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BRUNSWICK  9  capitale  du  duché  du  même  nom ,  sur 
roker,  an  milieu  d'une  plaine  agréable  et  fertile.  Cette  ville, 
qm  compte  45«450  haletants ,  est  eu  général  irrégulière; 
die  a  des  raes  étroites  et  tortueuses,  peu  de  belles  mal- 
sons,  plusîeaTS  places  publiques  et  de  belles  promenades, 
décorées  d*on  obélisque  en  bronze,  éle?é,  en  1822 ,  à  la 
mémoire  des  ducs  Guillaume-Ferdinand  et  Frédéric-Guil- 
laume, et  d'une  statue  de  Leasing,  œuvre  de  Rietschel  ; 
et  un  grand  noml>re  de  fontaines.  Les  places  les  plus  re- 
marquables sont  celles  du  Château ,  du  Burg  et  le  marché 
de  la  Vieille-TiOe.  Parmi  les  monuments,  on  doit  citer  la 
cathédrale,  l)Atie  par  Henri  le  Lion,  Téglise  Saint-Martin, 
celles  des  Frères,  de  Sahite-Catherine  et  de  Saint- André 
avec  un  docher  de  98°',58  d^élévation ,  Téglise  de  Saint- 
Égide,  consa-crée  aujourd'hui  aux  expositions,  le  Palais  des 
Étals,  la  Prison,  TOpéra,  llidtel  de  Tille  gothique,  restauré 
ea  1851,  rarsenal,  la  maison  de  force,  l^ôpital  et  le 
Mosthans,  où  les  ducs  disaient  autrefois  leur  résidence, 
couTerti  am'oard*hui  en  caserne ,  devant  lequel  est  placé 
le  castre  lion  d*airain  de  Henri  le  Lion.  Les  trois  com- 
munions chrétîemies  y  ont  des  églises  et  les  juifs  une  sy- 
nagogue. Le  palais  ducal,  brûlé  en  1830,  n*a  pas  été  re- 
construit; mais  on  en  a  élevé  un  autre,  de  1833  à  1836, 
qui  a  été  de  nouveau ,  en  1865,  la  proie  des  flammes ,  et 
'}u*on  a  enièrement  reconstruit.  Le  musée  est  riche  en  ob- 
jets d'arts  et  en  antiques.  Le  collège  Carolin ,  institution  in 
termédiaire  entre  ks  écoles  savantes  et  les  universités,  est 
devenu  depuis  1835  une  école  polytechnique.  Brunswick 
possède,  en  ontre,  un  institut  d'anatomie  et  de  chirurgie, 
un  gymnase,  un  institut  de  sourds-muets,  un  bstitut  d'a- 
venues et  des  écoles  de  pauvres,  bien  tenues,  sans  parler 
d'une  foule  d'antres  institutions  charitables.  Ses  fabrique, 
de  chicorée,  de  sucre  de  betterave,  de  tabac,  de  laine ,  dt 
carton,  d'objets  en  laque,  sont  importantes  ;  sa  bière  appe- 
lée mumme^  ses  cervelas  et  son  pain  d*épice  forment  un 
article  d'exportation  oonsidérable.  Une  foire  y  existe  depuit 
1498.  Dans  les  environs,  le  jardin  Krause,  le  palais  de  RÎcIh 
mond,  la  villa  ducale,  attirent  l'attention  des  voyageurs,  qui 
ne  manquent  pas  non  plus  de  visiter  le  monument  de  SchilL 

fl  n'est  pas  fait  mention  de  la  vQle  de  Brunswick  dans 
rhistoire  avant  l'année  1031;  elle  fut  vraisemblablement 
fiondée  par  une  Inranche  de  la  fomille  des  LudolHngiens , 
les  Bninons,  qui  possédaient  dans  le  voisinage  les  châteaux 
de  Hohewart,  de  Dankwarderodc  et  de  Melwerode.  Bruns- 
wick était  un  lieu  ouvert,  au  pied  des  murs  du  Dankwardc- 
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rode,  lorsque  Henri  le  Lion  prit  le  gouvernement;  c'est  à 
ce  prince  qu'elle  est  redevable  de  son  agrandissement,  de 
ses  fortifications  et  de  ses  franchises  municipales.  Son  im- 
portance s'accrut  rapidement  sous  les  princes  de  la  maison 
des  Guelfes.  An  dixième  siècle,  elle  entra  dans  la  Ligue  ban- 
séatique.  Elle  racheta  alors  à  ses  princes  presque  tous  leurs 
droits  régaliens,  et  diverses  justices  seigneuriales,  oonune 
Eich,  Asseburg,  Campen,  Wendhansen  et  Neubrûck.  Les 
luttes  conthiuàles  de  son  conseil  municipal  contre  les  corps 
de  métier  l'empêchèrent  seules  d'obtenir  le  rang  de  Mlle 
impériale.  Cependant,  après  une  guen:e  sanglante  contre 
Henri  le  jeune,  dans  la  seconde  moitié  du  sdxième  siècle , 
elle  conclut  une  pain  avantageuse,  qui  lui  assura  une  certaine 
indépendance.  Dès  1528  Brunswick  embrassa  la  réforme ,  et 
elle  fit  partie  de  la  ligne  de  Smalkalde.  An  dix-septième 
siècle  elle  déchut  avec  la  Hanse.  La  guerre  de  trente  ans 
lui  imposa  une  lourde  dette,  qui  augmenta  l'antagonisme  exis* 
tant  entre  le  sénat  ou  conseU  municipal  et  la  bourgeoisie  ;  et  le 
duc  Rodolphe-Auguste  en  profita  pour  lui  enlever  ses  Ihm- 
chîses,  en  1671.  Dès  lors,  et  jusqu'en  1832,  l'administration 
du  trésor.de  la  ville  fut  confiée  à  la  chambre  ducale.  Sa  pros- 
périté s'accrut  en  1753,  lorsque  le  duc  Charles  y  établit  sa 
résidence.  Le  successeur  de  ce  prmoe,  Charles-Guillaume- 
Ferdinand,  l'embellit  beaucoup  en  convertissant  ses  fortifica- 
tions en  promenades.  De  1807  à  1813  die  fut  la  seconde 
capitale  du  royaume  de  WestphaUe.  En  1830  elle  se  souleva 
contre  le  duc  Charles,  et  le  chassa.  Consultez  Olfens,  An- 
nales  de  la  ville  de  Brunswick  (Brunswick,  1832); 
Ribbentropp,  Description  de  Brunswick  (1789-91)  ;  Schrœ- 
der  et  Assmann,  La  ville  de  Brunswick  (  184 1  ). 

BRUNSWICK  (en  allemand  Braunschweig) ,  duché 
de  l'Allemagne  du  Nord,  faisant  partie  de  l'empire  d'Alle- 
magne ,  et  entièrement  enclavé  dans  la  Prusse.  Il  est  di- 
visé en  hnit  portions  inégales,  dont  trois  grandes  et  cinq 
pIuH  petites,  et  présente  en  tout  une  superficie  de  3,672  ki- 
lomètres carrés.  Des  trois  grandes  portions ,  séparant  la 
Prusse  orientale  de  la  Prusse  occidentale  et  le  Hanovre  sep- 
tentrional du  Hanovre  méridional,  celles  du  nord  et  de 
l'ouest  forment  la  principauté  de  Wolfen  bût  tel,  celle  du 
sud-est  la  principauté  de  Blankenburg  avec  l'ancienne 
abbaye  de  Walkenried.  Les  dnq  moindres  portions  se  com- 
posent du  bailliage  de  Kalvœrde,  à  l'est,  au  milieu  de  la 
Prusse  saxonne;  du  bailliage  de  Tliedingliausen ,  à  l'ouest, 
sur  le  Weser,  non  loin  de  Brème,  enclave  du  Hanovre,  et 
de  cinq  autres  enclaves  peu  étendues  du  même  royaume  ; 
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Sauf  un  point  du  sud-est,  qui  touche  à  Anhalt-Bernbonrg,  et 
un  autre  de  Touest,  attenant  à  Waldeck-Pynnont,  le  Bruns- 
wick est  borné  par  le  UanoTre  et  par  les»  proYinces  prus- 
siennes de  la  Saxe  et  de  la  Westphalie.  La  pHncipaaté  de 
lilankenburg  est  comprise  dans  les  Kinites  du  H  an,  qui 
appartient  au  Brunswick  depuis  la  Rosstra^pe  Jusqu'à  l'Âcli- 
termannshœbe  et  an  Wonnberg,  an  sud  du  Brocken,  sur 
une  étendue  de  440  kilomètres  carréa,  et  qui  renferme  les 
grottes  remarquables  de  Baumann  et  de  Biel,  dans  les 
flancs  du  Bodetlial.  Au  sud  de  Goslar  et  à  Fouest  de  Klaus- 
Ibal,  la  partie  sud*ouest  de  la  principauté  de  WolfenbQttel 
touche  par  sa  limite  orientale  aux  montagnes  boisées  du 
Ifaut-Han,  sur  le  tersant  nord-ouest  desquelles  on  trouve 
quelques  mines,  dont  Texploitation  se  fait  en  commun  par  le 
HanoTre  et  le  Brunswick  ;  d*où  la  dénomination  de  Conunu- 
ti  ionharz,  donnéeàcette  contrée.  La  partie  ocddentalede  cette 
principauté  est  coupée  de  collines,  dÎTersement  groupées,  qui 
forment,  entre  le  Harz  et  le  Weser,  les  montagnes  de  TOst- 
plialie,  et  dont  les  points  culminants  se  trouTent  dans  le  Sol- 
lingerwald.  Dans  la  partie  septentrionale,  la  plaine  des 
euTirons  de  Brunswick  n^est  interrompue  çà  et  là  que  par 
quelques  chaînons  du  système  Hercynien,  dent  le  plus  éle- 
vé, TËbnwald,  entre  Schceningen  et  Kœnigslutter,  porte  à 
340  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  son  plus  haut  som- 
met ,  le  Kuksbcrg,  près  de  Lucklum.  A  Texception  de  la  prin- 
cipauté de  Blankenburg  et  du  bailliage  de  Kalvoerde,  qui 
appartiennent  au  bassin  de  TËlbe,  la  première  par  la  Bode,' 
le  second  par  rohre ,  et  des  contrées  où  le  grand  Bruchgra- 
ben  relie  d'une  manière  remarquable  les  bas.^ns  de  TElbe  et 
du  Weser,  tout  le  duché  de  Brunswick  appartient  an*l)as8in 
du  Weser.  Ce  fleuve  lui-même  n'en  baigne  guère  que  les  fron- 
tières, de  même  que  TAller  au  nord-est.  La  Letne  ne  lui 
appartient  non  plus  qn*en  partie,  en  sorte  que  son  cours 
d'eao^  le  plus  considérable  est  TOker,  qui  traverse  WoITen- 
bùttei  et  Brunswick.  On  ne  compte  pas  dans  le  duché  moins 
de  six  cents  étangs,  <iont  le  plus  considérable  est  Tétang  de 
Wip[)cr  au  nord-est.  Le  climat  est  le  même  que  celui  des 
plaines  de  rAllemngne  du  nord ,  excepté  dans  les  montagnes 
du  Ilarz,  où  il  est  si  rude,  qu'on  y  fait  la  moisson  un  mois 
plus  tard  que  dans  le  pays  plat. 

Les  trois  règnes  de  la  nature  y  alimentent  abondamment 
tes  diverses  branchrs  de  Tlndustrie.  Y  compris  le  produit  du 
Commtinionharz ,  qui  appartient  au  Hanovre  pour  les  4/7 
tl  au  Brunswick  pour  les  3/7,  les  mines  rapportent  chaque 
année  10  hectogrammes  1/2  d^or,  373  kilogrammes  d^argent, 
30,342  quintaux  métriques  de  fer  de  toutes  espèces,  19  quin- 
taux d'étain,*663  quintaux  de  cuivre,  1083  de  plomb,  1195 
de  litliarge,    1704  de  vitriol,  369  de  soufre  et  plus  de 
47,000  quintaux  de  sel,  extraits  surtout  des  salines  de  Scho&- 
ningen,  où  Ton  a  dt^couvert  dernièrement  une  mine  inépui- 
sable. Outre  une  petite  quantité  de  tonrbe,  23,000  quintaux 
environ  de  houille  terreuse  et  le  produit  des  mines  de  charbon 
de  terre  de  llcimstœdt,  le  duché  poss^e  dVxcellents  maté- 
riaux de  construction.  C'est  à  peine  si  dans  tout  le  pays  on 
trouve  165  kilomètres  carrés  de  terrain  hnproductif;  l'agri- 
culture la  plus  intelligente  et  la  culture  des  arbres  forestiers 
ont  su  tirer  parti  du  moindre  coin  déterre.  Les  trois  huitièmes 
du  duché  sont  cultivés  en  grains, l^mcs  et  pommes  de  terre, 
d'excellente  qualité  ;  on  récolte  annuellement,  en  outre,  en- 
viron 100,000  bottes  de  chanvre,  3,100  hectolitres  de  colza, 
3,800  quintaux  métriques  de  tabac  et  près  de  3,800  quin- 
taux de  houblon.  Les  terrains  les  plus  fertiles  se  trouvent 
dansJa  plaine  du  nord;  c'est  de  là  que  le  Harz  tire  son  blé. 
La  culture  des  jardins  occupe  83  kilomètres  carrés,  surtout 
dans  les  environs  des  villes.  Les  forêts  couvrent  plus  dHm 
quart  du  pays^  et,  malgré  leur  mauvaise  administration  sous 
le  duc  Charles,  elles  fournissent  à  une  exportation  considé- 
rable Les  trois  huitièmes  du  sol  sont  en  belles  prairies  et  en 
excellent!»  pâturages,  qui  nourrissent  de  nombreux  troupeaux. 
Cntvaîirclo  iKi-hie  t'c;  il»cvau\  h  30,000  lCte«,  celui  des 


bœuls  à  75,000,  celui  des  brebîsà  420,000,  des  chèvres  à  8,50^ 
des  porcs  à  64,000,  des  ruches  à  10,000.  Depuis  qndque8 
années,  les  plaintes  des  cultivateurs  devenant  de  plus  en  plus 
vives  sur  les  dég&ts  commis  par  le  gibier,  on  en  v  beaucoup 
détruit,  surtout  depuis  1848,  que  la  chasse  est  «tevenue  li- 
bre, n  existe  dans  la  capitale  {Pudeurs  hisUtuts  et  sociétés 
pour  le  perfectionnement  de  Pagriculture. 

L'industrie  n'est  pas  dans  un  état  de  prospérité  moin»  sa- 
tisAdsant.  Partout  on  file  et  on  tisse  le  lin  ;  mais,  à  TeKcep- 
tion  de  Brunswick,  de  Holzminden  et  de  quelques  autres 
villes,  on  ne  rencontre  nulle  autre  part  des  ftibriques  que 
dans  les  districts  de  montagnes.  On  tisse  le  lin,  surtout  dans 
les  cercles  de  Hofannhideii,  de  Gtndersheim  et  de  WoUea- 
biltlel;  on  tricotedes  bas  à  Ottensteinet  dans  les  environs;, 
cette  vUle  en  exporte  annuellement  plusieurs  milliers  de 
douzaines  dé  paires.  Brunswick  seul,  saufquekiues  excep- 
tions, possède  des  ûtbriques  de  lainages.  Les  tanneries  de 
KamigsltUter,  dans  le  cercle  de  Hebnst»dt,  et  de  Bruns- 
wick, livrent  au  commerce  des  cuirs  très-cstimés,  et  ces 
villes  ont  en  même  temps  des  fobriques  considérables  de 
gants.  Les  papeteries  sont  nombreuses;  les  tapis  et  les  ar- 
ticles en  carton  et  en  ièr-blanc  vernis,  provenant  des  manu- 
factures de  Brunswick  et  de  WolfenbQttel,  jouissent  d'une 
réputation  méritée.  Bmnswick  possède  aussi  des  fabriques 
de  clùcorée,  de  sucre  de  canne  et  de  betterave,  et  des  roa- 
Ikctures  de  tabac  rivalisant  avec  celles  de  Wolfenbdtte) 
et  de  Holzminden.  Le  Haiz  exporte  des  ustensiles  en  bois 
de  toutes  espèces.  La  préparation  des  métaux  fianne  une  des 
branches  principales  de  Tindustrie  et  s'étend  à  des  objets  de 
touts  genres.  On  met  en  oeuvre  l'argent,  le  cuivre,  Tétain,  la 
calamine,  le  laiton ,  le  plomb,  le  soufre  et  le  vitriol  dans  les 
usinei  dX)ker  dans  le  Harz,  comme  près  de  Langelsheim 
et  d'Astfeld  dans  le  cercle  de  Gandersbeim  ;  on  fabrique  le 
fer,  la  tôle  et  le  fil  de  fer  dans  les  hauts  foumeanxde  Zorge, 
RCkbeland  et  Tanne  dans  le  Harz,  où  se  trouvent  aussi  des 
fonderies  parfaitement  montées.  Zorge  possède,  en  outre, 
un  vaste  atelier  pour  la  construction  des  machines,  et  Holz- 
minden fournit  une  foule  dhistensiles  en  fer,  dinstruments 
en  acier  et  autres  articles  de  quincaillerie.  On  doit  men- 
tionner encore  la  fabrique  de  poredaine  de  Fttrstenberg, 
les  verreries  et  les  fabriques  de  glaces  de  Hlls,  etc.,  les  car- 
rières de  SolUng ,  de  Lutter  et  de  Velpk,  un  grand  nombre 
d'usines  à  moteurs  hydrauliques,  et  dlinportantes  brasseries 
produisant  la  bière  fameuse  sous  le  nom  de  mumme, 

L^ndostrie  agricole  et  manufacturière  alimente  un  com- 
merce considérable  d^exportation ,  dans  lequel  le  fil  seul 
flgnre  pour  une  Talenr  de  5,842,000  fr.  Le  commerce  du 
duché  est  d*ailleurs  singulièrement  favorisé  par  sa  situation 
centrale,  par  les  deux  foires  qui  se  tiennent  annuellement 
dans  sa  capitale  et  par  d'exceOentes  voies  de  commum'- 
cation  ;  en  effet  le  duché  ne  possède  pas  mohis  de  572  ki- 
lomètres de  routes.  Le  chemin  de  fer  de  Brunswick  à 
WolfenbQttel  et  à  Harzburg,  constndt  surtout  dans  Thitérêt 
des  mines  du  Harz  et  ouvert  en  1838,  a  été  mis  depuis  en 
communication  avec  le  chemin  de  Halberstadt  et  de  Magde- 
bonrg  ;  en  sorte  quil  est  devenu  le  nœud  des  lignes  de 
Brème  par  le  Hinovre  et  de  Hambourg  par  Celle.  Cepen- 
dant le  commerce  du  Brunswick  ne  s^est  pas  encore  relevé 
du  préjudice  que  lui  a  causé  nécessah^ment  son  accession  au 
ZoUvereln, 

Selon  le  recensement  de  t867,  la  population  du  duché  est 
de  302,792  ftmes,  soit  environ  83  par  kilomètre  carré.  A 
Pexception  de  quelques  villages  peuplés  de  Wendes  parlant 
allemand,  d'une  colonie  do  Palatinat,  et  d'un  certain  nombre 
de  juifs,  elle  est  toute  d'origine  saxonne.  Elle  est  répartie 
en  451  localités,  dont  12  villes  et  3  bourgs.  Les  habitants 
des  campagnes  et  les  basses  classes  dn  peuple  dans  les 
villes  parlent  le  bas  allemand;  les  gens  instruits,  un  baot 
allemand  très-pur  ;  et,  sauf  1 ,676  réformés,  quelques  Hcrm- 
hntcs,  3,775  catholiques  et  1 ,107  Israélites,  tous  les  Bruns- 
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«rickob  professent  le  luthéranisme.  Les  aiTaires  ecclésias- 
tiqiMs  soBt  administrées  par  nn  consistoire  siégeant  à  Wolfen- 
iMffttd  et  par  six  sorinlendants  ayant  sous  eux  un  égal  nom- 
ère  d'isipecteiirs  généraux.  Le  Bmnswick  n'est  resté,  dans 
^acaam  liranehe  de  Pinstmction  annlessous  des  pays  voi- 
«ias;  il  les  a  mène  surpassés  en  quelques-unes.  Nulle  part 
•on  M  trouTê  dana  les  campagnes  d'écoles  mieux  tenues.  Si 
depuis  la  soppression  de  celle  d'Hdmstaedt,  en  1809,  il  n'y 
a  plus  d'nnîîmité  daas  le  pays,  les  jeunes  gens  qui  se  des- 
tiiMûtaiix  éftndes  trooTent  à  G<Kttinguc  toutes  les  ressources 
»,  et  le  duché  |¥)a8ède  d'ailleurs  une  foule  d'établis- 
où  l'on  enstigne  les  sciences  et  les  arts,  comme  le 
ool^  Cafolin,  devenu  école  polytechnique,  le  collège  d'a- 
nalomie  et  de  chirurgie,  l'école  des  mines  de  Holzminden, 
la  séminaire  de  Wolfenbttttel,  la  cél^re  bibKotbèque  de 
Wdtaliâitel  et  le  Musée  de  Brunswick. 

Depuis  la  réTolotion  de  1S30  le  gouremement  est  mo- 
oarchiqoe  eonstitutioiinel.  La  loi  fondamentale,  promulguée 
b  it  octobre  1832,  a  cependant  subi  depuis  1848  plusieurs 
modifications.  Leduc,  comme  chefde  l'État,  exerce  le  pnu- 
Toir  ex^tootif;  il  est  as8i4é  d'un  cabinet  responsable  qui  rom- 
presd  deux  départements ,  ministère  d*Ëtât  et  ministère  de 
rialêrieor.  La  chambre  des  députés ,  produit  du  siiffra.?e 
direct  et  indirect,  a  le  droit  de  voter  l'imiiM,  de  surTeiller 
l'administration  do  domaine  privé  et  remploi  de  ses  r«^Te- 
nos,  et  de  conconrir  à  ta  confection  des  lois.  Ce^t  le  duc 
qui  la  convoque;  mais  dans  certains  cas  elle  peut  s'assem- 
bler sans  convocation  ofRcieUe,  et  dans  llntervalle  des 
aesttPDS  elle  est  représentée  par  une  commission  de  sept 
nembtes.  Après  1832,  la  diète  se  composait  de  12  dépn- 
tés  de  la  noblesse,  12  des  villes,  10  des  paysans  et  18  nom* 
mes  eo  coronann  par  les  trois  ordres,  en  tout  de  48  membres. 
Cependant  on  en  a  provisoirement  porté  le  nombre  à  54 
en  1848.  Tons  les  baUtants  âgés  de  vtngt-dnq  ans  furent 
alors  appelés  à  élire  la  moitié  de  ces  représentante;  l'antre 
fut  iramroée  senleiDent  par  les  plus  imposés.  D*après  nn 
nowean  projet  de  loi  électorale  présenté  en  1851,  le  nombre 
des  députés  a  été  réduH  à  43  :  10  des  villes,  11  des  cam- 
pagHs,  19  élus  par  les  plus  imposés  (  à  savoir  19  par  les 
villes  et  9  par  là  propriétaires  raràux  )  et  3  par  le  dergé 
évaDgâkine.  Depuis  1849  le  pouvoir  civil  est  complètement 
séparé  du  pouvoir  judiciaire,  et  la  loi  a  déterminé  la  part  qu'y 
doit  prendre  le  peuple.  L'administration  de  la  Justice  a  subi 
A  la  même  Craque  une  réforme  totale,  par  l'Uitroduction  de 
fa  poblidté  desdâbats  et  delà  procédure  ohde.  Le  tribunal  su- 
prêoDie  est  formé  de  trois  chambres ,  dont  Tune  exerce  les 
isoctions  de  conr  de  cassation.  Cliacun  des  6  cercles  a  un 
tribunal  de  première  instance;  chacun  des  23  bailliages  un 
tribtmal  d'Opel;  il  y  a  en  outre  2  justices  municipales.  On 
se  prépare  à  modifier  la  constitution  du  tribunal  d'appel 
fifprèroe,  siégeant  à  Wolfenbûttel,  dont  la  juridictioB  s'étend 
4  la  lob  snr  le  Bmnswick  et  sur  les  priiMdpautés  de  Wal- 
deck ,  de  Pyrmont,  de  Uppe  et  de  Schaumburg^Lippe. 

De  1843  à  18»!  les  revenus  do  Bmnswick  se  sont  élevés, 
terme  moyen,  à  4«99i,208  fr.  Rn  1866,  ils  étaient  Hxé^  à 
20,&33,12&  fr.  Jusqu'alors  le  bud^t  était  voté  pour  une 
période  de  trois  années;  mais  depuis  1867 ,  il  l'est  confor- 
mément, à  la  constitution  de  la  Confédération  do  Mord.  En 
1869  les  recettes  de  Tannée  étaient  évaluées  à  9,300«000  fr. 
La  d^te  publique  s*éleirait  alors  à  57,632,825  fr.,  dont  les 
quatre  cinquièmes  provenaient  d'un  emprant  fait  pour  la 
coostmction  des  chônins  de  fer.  La  liste  civile  (930,000  fr.) 
ne  fignfe  pas  dans  les  dépenses  de  l'État;  elfe  e«t  prélevée 
partie  pOLV  la  caisse  des  domaines,  partie  sur  d'autres  fonds* 
Le  fonds  des  cottes  et  M  études  est  administré  à  part. 

L'acte  fédéral  de  1815  attribuait  ao  Bmnswick  2  voix  dans 
le  Pienumf  et  en  partage  entre  hil  et  Nassau  la  13*  voix 
dans  la  diète  germauique.  Son  contingent  était  fixé  à  2.096 
bvmmes.  En  verto  de  la  eonstitution  de  1867,  confirm«^ 
(«rreile  de  d<rcembre  1870,  le  Bmnswick  a  2  voix  au  cou» 


seil  fé'Iéral  de  l'empire  et  envoie  3  déput/'s  à  rA^«;embl(^B 
nationale.  Son  contingent  militaire,  qui  est  de  5,360  lioinines 
snr  le  pied  de  guerre  et,  de  2,720  sur  le  pied  de  paix,  fait 
partie  du  10*  corps  de  Tarmée  fédérale.  Tous  les  jeunes 
gens  de  vingt  à  vingt-cinq  ans  sont  astreints  au  service  actii'; 
de  vingt-six  à  trente-trois,  ils  sont  incorporés  dans  le  premier 
ban ,  et  de  trente-trois  h  quarante  dans  le  second  ban  de  la 
landwehr.  Outre  l'ordre  de  Henri  le  Lion  et  la  Croix  du  Mé« 
rite,  le  Brunswick  aune  croix  pour  la  campagne  de  1809,  une 
médaille  pour  la  campagne  d'Espagne,  une  autre  pour  la  ba* 
taille  de  Waterloo,  la  croix  de  vingt-cinq  ans  de  service  et 
une  médaille  de  sauvetage.  La  principauté  d'Œls,  de  2,090  ki- 
lomètres carrés,  avec  un  revenu  annuel  de  389,500  fr.,  appar» 
tient  ao  duc  de  Brunswick  ;  mais  cette  enclave  de  la  Silésie 
est  indépendante  du  duclié.  Ce  dernier  est  divisé  en  six 
cercles,  avec  des  chefs-lieux  du  même  nom  :  Brunswick. 
Wolfenbùttel,  Helmstœdt,  Holzminden,  Gandersheim  e| 
Blankenburg. 

Histoire.  Tout  le  pays  qui  forme  aujonrdliui  lé  dUché 
de  Bmnswick  appartenait  autrefois  à  la  partie  delà  Saxe  que 
Cliarlemagne  réunit  à  son  empire.  Cest  sous  Louis  le  Ger* 
manique  que  la  Saxe  fut  pour  la  première  fois  soumise  à  un 
duc  chargé  de  la  défendre  contreles  invasions  des  Normands 
et  des  Slaves.  Ce  premier  duc  fut  Ludolf,  qui  avait  déjà 
exercé  en  Saxe  les  fonctions  de  comte  sous  Louis  le  Dé- 
bonnaire. Ludolf  est  le  fondateur  de  l'abbaye  de  Ganders- 
heim ;  et  on  lui  attribue  aussi  la  constraction  du  couvent 
deBmnshaosen.  Il  mourut  en  864,  laissant  trois  fils,  Bruno^ 
Dankwart  et  Othon.  L''atné  lui  succéda,  et  fut  tué  en  880, 
dans  une  guerre  contre  les  Danois.  H  eut  pour  successeur 
son  plus  jeune  frère,  Otlioh  l'Illustre,  qui  fonda,  en  904,  U 
couvent  de  Kalkberg,  près  de  Lûnebourg,  et  mourat  en  912. 
Son  successeur  Henri  ceignit  la  couronne  impériale  en  919, 
après  la  mort  de  Conrad  le  Salien.  Son  fils  Othon  l**",  ou  1# 
Grand ,  établit  en  951  Hermann  Billung  margrave  de  Saxe* 
Cest  cet  Hermann  qui  bâtit  la  forteresse  de  Lfinebourg  contre; 
les  Slaves,  et  qui  obtint  à  titre  héréditaire,  de  l'empereur 
Ofhon  P',  toote  la  Saxe  au  delà  de  l'Elbe,  ainsi  que  les  en- 
virons de  Lûnebourg  et  de  Bardowicck.  11  fut  en  même 
temps  nommé  duc  de  la  Saxe  orientale. 

Le  dernier  rejeton  de  la  maison  de  Billung ,  le  duc  Ma- 
gnus,  mourut  en  1106.  L'empereur  Henri  V  donna  le  duché 
de  Saxe  à  Lothaire  de  Supplinburg,  qui  devint  empereur 
en  1 125,  après  la  mort  de  Henri  V.  Ayant  trouvé  de  l'appui, 
dans  sa  lutte  contre  son  compétiteur  Frédéric  de  Souabe^ 
auprès  du  duc  de  Bavière,  Henri  l'Or^eilleux,  de  la  maison 
des  Goelfes,  Lothaire,  par  reconnaissance,  lui  donna  en  ma«, 
riagesa  fille  Gertmde,  et  l'investit,  en  i  127,  do  duché  de  Saxe- 
A  la  mort  de  Henri  l'Orgueilleox,  la  dignité  de  duc  de  Saxe 
passa  à  son  fils  Héhri  le  Lion,  qui,  mis  au  ban  de  l'Empire,, 
perdit  ce  duché,  et  ne  reconquit  le  Brunswick  qu'en  1194, 
après  one  lutte  opiniâtre.  Quand  il  monrut,  en  1 195,  ses  fils 
Henri,  Othon  et  Guilteume  gonvenfèrent  en  commun  l'hé- 
ritage des  Guelfes  josqo'en  1203,  qu'ils  conclurent  un  traité 
de  partage  à  Paderbom.  Henri  eut  p->ur  sa  part  le  Dithmar- 
sen,  Hadeln,  Wursten,  la  ville  et  lé  comtéde  Stade,  lespos^^es* 
sions  de  sa  iamflle  dans  les  grands  chapitres  de  Brème  et  de 
Vcrden,  le  Hanovre,  avec  tout  te  parys  depuis  la  Leine  jusqu  a 
Gocttingue,  la  partie  occidentale  dii  Lûnebourg  jusqirà 
Celle,  EImbeck  et  PËiclisfdd.  Le  Broa<$wick  proprement  dit 
josqn'ao  Hanovre,  le  Bas-Harz  et  les  domaines  sur  l'aiitn; 
rive  de  la  Leine,  échurent  à  Othon,  qui  fut  élo  roi  des  Bo« 
mains  sous  le  nom  d'Othon  TV,  après  la  mort  dd  Henri  VI. 
Goillaame  enfin  eut  le  pays  au  delà  de  l'Elbe,  !a  partie  orfcn- 
(aie  du  LOnebonrg  avec  la  ville^de  Lonetourg,  et  le  haut 
Harz.  Ce  dernier  mourut  en  1213,  ne  laissant  qo^un  i^h, 
Othon  l'Enfant.  L'empereur  Othon  IV  mourut  en  1218,  mm 
postérité.  Henri  n'eut  que  deux  filles. 

Seul  réjeton  mâle  de  la  famille  Guelfe,  Othon  l'Enfent  eut 
à  soutenir  de  k>ngues  luttes  avant  de  se  mettre  en  possoMieii 
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de  Mm  héritage,  surtout  contre  les  filles  âe  Henri,  qui  Ten- 
dirent leurs  prétentions  à  Temperenr  Frédéric  II.  Celui-ci  se 
saisit  aussitôt  de  la  TiUe  de  Brunswick.  Pour  terminer  ce 
différend,  Othon  céda  à  Tempereur,  en  1235,  le  château  de 
liânebourg  arec  sa  souTeralnàé,  et,  de  son  côté,  Frédéric  créa 
de  la  Yiile  de  Brunswick,  qu^il  lui  ?endit,  et  du  château  de 
liûnebourrg,  avec  ses  dépendances,  un  duché,  dont  il  hivestit 
Othon,  en  lui  accordant  le  titre  de  prince  de  l^mpire,  pour 
hii  et  ses  descendants  mftles  et  femelles.  Dès  lors  Othon 
s'appliqua  tout  entier  au  gouTemement  de  ses  États.  U  fit 
de  sages  règlements  sur  Findustrie,  fonda  des  villes  et  des 
châteaux,  et  accorda  aux  bourgeois  de  Brunswick  et  de  Lû- 
nèbourg  de  grands  privilèges.  Étant  mort  en  1252,  il  eut 
pour  successeurs  ses  fils  Albert  et  Jean,  qui  régnèrent  coUec- 
tivement  Jusqu^en  1267«  A  cette  époque  ils  partagèrent 
lliéritage  patônel.  Jean  eut  pour  sa  part,  outre  le  duché  de 
LQnebourg  >  la  ville  de  Hanovre  et  les  châteaux  de  Lichten- 
beig  ^  de  Twiflingen.  Albert  obtint  le  duché  de  Brunswick, 
le  pays  entre  le  Ddster  et  la  Leine ,  la  principauté  d^Ober- 
waîd,  le  district  du  Weaer  et  le  Harz.  La  ville  de  Brunswick, 
le  Giselwerder,  détaché  de  Télectorat  de  Mayence,  et  la 
Justiee  seigneuriale  de  Hamehi  restèrent  indivis.  Albert 
établit  sa  nSâdence  au  château  de  Dankwarderode ,  Jean 
dans  celui  de  L&nd)ourg.  Le  premier  fonda  la  branche 
aînée  de  Wolfenliûttel  ;  le  second  la  branche  de  LOnebourg. 

Branche  de  Wolfenbûttel,  Albert,  dit  le  Long,  ne  cher- 
cha pas  seulement  à  maintenir  Pordre  dans  ses  Etats,  mais 
encore  les  agrandit  des  dépouilles  de  Kuno  de  Gruben,  châte- 
lain de  Das^  et  de  6rul)enhagen,  coupable  de  félonie  à  son 
égard,  et  à  qui  il  enleva  son  château  de  Grubenhagen,  où 
plus  tard  il  établit  sa  résidence.  Il  mourut  en  1279,  laissant 
trois  fils,  qui  partagèrent  son  héritage.  L'atné,  Henri,  eut 
pour  sa  part  Gruboihagen  ;  son  frère,  Albert  le  Gros,  TG- 
berwald ,  avec  les  villes  de  Gcettingue  et  de  Miinden  ;  au 
troisième,  Guillaume,  échurent  les  châteaux  de  Brunswick 
et  de  Wolfenbùttel ,  Asseburg,  etc. 

La  première  ligne,  cdle  de  Grubenhagen ,  subsista  jus- 
qu'en 1596.  Son  fondateur  mourut  en  1321.  Ses  trois  fils 
Henri,  Ernest  et  Guillaume  firent  un  nouveau  partage  ;  mais 
en  1360  tout  rhéritage  revint  à  Ernest.  Après  la  mort  de 
ce  dernier,  en  1361,  ses  fils  Albert  II  et  Fnèdéric  se  parta- 
gèrent encore  une  fois  le  pays.  Albert  eut  pour  sa  part  Gru- 
benhagen, et  établit  sa  résidence  à  Salz  der  Helden  ;  Frédéric 
régna  sur  Osterode  et  Herzberg.  CTest  ainsi  que  se  fon- 
dèrent deux  nouvdles  lignes,  celle  de  Grubenhagen  et  celle 
â^Osterode-Grubenhagen,  Celle-d  s'éteignit  vers  1452,  en  la 
personne  d'Othon,  fils  de  Frédéric.  Erich ,  fils  unique  d'Al- 
bert U,  continua  la  ligne  de  Grubenhagen,  et  laissa  (1427) 
trois  fils  !  Ernest  II ,  Henri  III  et  Albert  III ,  sous  la  tutelle 
de  leur  cousin  Othon  d'Osterode-Grubenhagen.  Ces  trois 
princes ,  devenus  msjeurs ,  régnèrent  ensemble.  Resté  seul 
souverain  du  pays  par  la  mort  de  ses  deux  frères,  Albert  III 
continua  à  le  gouverner  jusqu'à  sa  mort ,  en  1486.  Il  laissa 
deux  fils  mhieurs,  Philippe  V  et  Erich ,  au  nom  desquels 
Henri  IV ,  fils  de  Henri  III,  admhiistra  leurs  États  comme 
co-régent.  Après  la  mort  de  Henri  lY  (en  .1526),  et  rentrée 
d'Érich  dans  les  ordres ,  qui  fût  nommé  évoque  d*Osna- 
brOck  et  de  Padertx>m,  Philippe  I*'  régna  seul.  En  1534  il 
embrassa  la  religion  lutliérienne,  dans  laquelle  il  fit  instruire 
son  fils  Ernest  Élevé  à  la  cour  du  comte  de  Mansfeld ,  ce 
jeune  prince  se  rendit  de  bonne  heure  à  la  cour  de  Télec- 
teur  à  Wittemberg,  où  il  puisa  dans  la  lecture  de  la  Bible  et 
dans  les  conversations  de  Lutlicr  des  principes  de  piété  qui 
le  soutinrent  au  milieu  de  cruelles  épreuves.  Jean-Frédéric 
Taimait  oonune  son  fils,  et  Tadmettail  à  tous  ses  conseils. 
Ck>mme  son  père,  il  se  déclara  pour  la  ligue  de  S  ma  1- 
kalde,  et  dans  tous  les  combats  qui  ensanglantèrent  TAl- 
lemagne  il  se  distingua  pai-mi  les  plus  braves.  Fait  prison- 
nier à  la  bataille  de  MUlilberg,  en  1547,  avec  TÉlecteur 
Jean-Frédéric,  il  resta  fidèle  â  ce  prince  dans  son  malheur. 


Échangé  contre  le  margrave  de  Brandebourg-Kulmbach,  fa?l 
prisonnier  à  Rochlitz,  il  succéda  à  son  père  en  1551,  et  fut 
Vuii  des  meilleurs  princes  de  son  tonps.  Sans  cesse  occupé 
du*bien-ètre  de  son  peuple ,  il  ne  négligea  rien  pour  perfec- 
tionner Pexploitation  des  mines  du  HaoL  II  mourut  sans 
laisser  de  postérité,  le  2  avril  1567,  et  eut  pour  successeur  ses 
frères  Wolfgang  et  Philippe.  Ce  dernier  ne. tarda  pas  à  re- 
noncer à  ses  droits  en  favtur  de  Wolfgang,  qui  était  aussi 
fort  zélé  pour  la  religion  protestante ,  et  qui  mourut  en  1595. 
Philippe  II  reprit  alors  les  rônes  du  gouvernement  ;  mais  il 
mourut  en  1596,  et  en  lui  s'éteignit  la  ligne  de  Gruben- 
hagen. Henri-Jules  de  Brunswick-Wolfenbûttel  prit  posses- 
sion du  pays  ;  mais  un  arrêt  du  tribunal  de  l'Empûre  l'o- 
bligea à  l'abandonner  à  la  ligne  de  Celle. 

La  seconde  ligne,  fondée  par  Albert  le  Gros ,  celle  de 
Gœttingue,  se  fondit  en  1292 ,  à  la  mort  de  son  frère  Guil- 
laume, souche  de  la  ligne  de  Wolfenbftttel,  dans  cette  der- 
nière; mais  cette  fusion  ne  dura  que  jusqu'à  la  mort  d'Othoa 
le  Doux,  fils  aîné  d'Albert  le  Gros,  en  1344.  Les  fils  d'O- 
thon,  Ernest  et  Magnus,  se  partagèrent  le  pays.  Ernest  eut 
Gœttingue,  et  Magnus,  WolfenbûtteL  Leduc  Ernest,  mort 
en  1367 ,  eut  pour  successeur  son  fils  Othon  le  Mauvais , 
prince  batailleur,  toujours  prêt  aux  entreprises  les  plus  aven- 
tureuses et  jaloux  de  la  prospérité  des  viUes.  Son  i^e  n*est 
qu'une  série  de  combats  et  de  quereUes  avec  les  comtes  de 
Thuringe ,  le  landgrave  de  Hesse  et  la  ville  de  Gcettingue. 
H  mourut  en  1394,  laissant  un  fils  unique,  Othon  le  Borgne, 
sous  la  tutelle  de  l'excelloit  Frédéric  de  Brunswick  (mort 
en  1400).  Ce  jeune  prince  se  montra  un  actif  défenseur  de 
la  tranquillité  publique ,  l'implacable  ennemi  des  perturba- 
teurs de  la  paix ,  le  protecteur  des  villes  et  de  leurs  privi- 
lèges. Le  mauvais  état  de  sa  santé  l'engagea,  en  1450,  à  céder 
au  duc  Guillaume  le  Victorieux,  de  Kalenberg,  toutes  ses 
possessions,  à  l'exception  de  la  ville  et  de  la  justice  seigneu- 
riale d'Uslar  et  du  cliâteau  de  Miinden«  H  mourut  sans  enfant, 
en  1463.  En  lui  s'éteignit  U  première  ligne  de  Gcettingue. 

La  troisième  Ugne,  fondée  par  Guillaume, 'fils  d'Albert 
le  Gros,  celle  de  Wolfenbùttel^  se  fondit  dans  celle  de 
Gœttingue  en  1292;  mais  elle  tk  rétablie,  en  1344,  par 
Magnus  I^,  le  Pieux.  Sa  fenune  Agnès ,  fille  de  Henri  de 
Brandebourg,  margrave  de  Landsberg,  lui  avait  apporté  en 
dot,  en  1327,  Landsbeig,  Pfalz  en  Saxe,  Lauchstœdt  et 
Sangerhausen,  et  il  avait  acquis  ainsi  un  pouvoir  dont  il 
usa  en  tyran,  n  vécut  en  mésintelligence  continuelle  avec  son 
fils,  le  turbulent  Magnus  H,  qui  fait  prisonnier,  en  13G7, 
dans  une  guerre  contre  Hildersheim,  dut  pour  rache- 
ter sa  liberté  vendre  la  seigneurie  de  Sangerhausen  au 
margrave  de  Meissen,  Frédéric  le  Sévère,  et  céder  au  conseil 
de  cette  ville  sa  part  à  la  monnaie  de  Brunswick.  Magnus  T' 
mourut  en  1369.  Magnus  II,  dit  au  Collier,  éleva  des  pré- 
tentions sur  l'héritage  de  la  première  ligne  de  Lûnebourg, 
qui  venait  de  s'éteindre  en  la  personne  de  Guillaume,  et 
provoqua  ainsi  la  grande  guerre  de  stuxession  de  Lûne- 
bourg. Guillaume  avait,  en  effet,  reconnu,  en  1353,  pour 
son  héritier  le  prince  de  Saxe- Wittemberg  Albert,  fils  de 
son  gendre  Othon,  et  Tempereur  Charles  lY  lui  en  avait  ac- 
cordé l'investiture,  à  lui  et  à  ses  successeurs.  Mais  Magnus 
méprisa  les  ordres  de  l'eMperemr,  Ait  mis  au  ban  de  PEmpire, 
et  périt  en  1372,  à  la  bataille  de  Leveste  sur  le  Deister. 
La  maison  de  Saxe- Wittemberg  prit  alors  possession  du 
Lûnebourg.  Après  la  mort  d*Albert,  son  onde  et  héritier 
Wenceslas  conclut  un  accommodement  avec  les  deux  fils  de 
Magnus  II,  Frédéric  et  Bernard,  à  qui  il  donna  ses  filles  en 
mariage.  Frédéric  se  contenta  de  Brunswick-Wolfenbiittel  ; 
Bernard  fut  désigné  pour  succéder  à  Wenceslas  dans  le 
Lûnebourg.  Mais  un  différend  s'éleva  entre  les  deux  frères. 
Frédéric,  soutenu  par  la  ville  du  Brunswick ,  battit  Bernard 
à  Winsen  sur  l'Aller,  en  1388,  et  le  força  à  partager  l'héri- 
tage de  Wenceslas  avec  leur  frère  Henri,  ftédéric,  qu*un 
parti  portait  au  trône  impéiîal ,  ayant  été  tué  près  de  Ftanc- 
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fbit,  en  1400,  à  IMnstigatioii  de  rarcherèqoe  de  Mayence, 
Bernard  et  Henri  régnèrent  pendant  quelque  temps  ensemble 
sur  Brunswick-Wolfenbâttel  et  LOnebourg.  Par  le  partage 
qails  firent  eo  1409,  ils  devinrent  les  souches  des  nou- 
reOes  ligiie»  de  Brunswick  et  de  LÛnebourg.  Bernard  avait 
eo  pour  sa  part  le  Brunswick,  Henri  le  LOnebourg;  mais, 
par  on  échange  auquel  les  fils  de  Henri  forcèrent  leur 
oncle  en  1428,  Bernard  derint  souverain  de  Lûnebourg  et 
fondalear  de  te  branche  de  ce  nom.  Par  suite  du  même 
partage  et  du  même  échange,  le  Kalenberg  (Hanovre)  fut 
a^iaréda  Lônehourg  et  réuni  à  Brunswick- Wolfenbûttel. 

lÀçne  de  Lûnebourg.  Jean,  frère  d'Albert  le  Gros  et  fon- 
dateur de  cette  ligne,  en  1267,  mourut  en  1277,  et  eut  pour 
SQOcesseur  son  fib  Othon  le  Sévère,  qui  accrut  ses  États, 
par  rachat  dW  grand  nombre  de  seigneuries^  et  mourut 
en  1330.  Ses  deux  fils^  Othon  et  Guillaume  à  la  Longue 
Jambe,  lui  succédèrent,  et  gouvernèrent  ensemble  jusqu'à 
b  mort  d'Othon,  en  1352.  Guillaume  n'eut  que  deux  filles, 
dont  Pune  épousa  Louis,  fils  du  duo  Magnus  I"",  et  la  se- 
conde le  duc  Othon  de  Saxe-Wittemberg.  Louis,  à  qui 
rhéritage  était  assuré,  étant  mort  avant  son  beau-père, 
eeloi-ci  Toulut  reconnaître  pour  son  héritier  Todieux  Ma> 
gnos  au  Collier;  mais  les  ducs  de  Wittemberg,  appuyés 
par  rempereur  Chartes  IV,  s'y  opposèrent  ïelle  fut  Torigine 
de  la  gnerre  de  snecession  de  Lûnebourg.  Guillaume  mourut 
en  1309,  et  avec  lui  s'éteignit  la  première  Ugne  de  Lûne- 
bourg :  ses  États,  la  guerre  terminée ,  furent  donnés  à  la 
aecoode  ligne  de  Lllnebourg. 

Seconde  branche  de  BrunsuHck.  Cette  branche,  fondée 
par  Henri  .de  Wolfenbûttel,  ne  tarda  pas  à  se  diviser.  Ce 
prince  laissa  deux  fils  :  l'alné,  Guillaume,  obtint  Kalenberg, 
et  la  cadet,  Henri  le  Pacifique,  eut  pour  sa  part  Wolfenbût- 
tel; cependant,  ce  dernier  étant  mort  en  1473  sans  posté- 
rité, son  frère  réunit  ses  États  aux  siens,  qu'il  avait  d(jà  ao- 
ans,  en  14S0,  du  territoire  de  Gœttingue.  A  sa  mort,  en 
14a2,  son  fils  cadet,  Guillaume  II,  fit  jeter  en  prison  son 
aîné,  Frédéric,  qui  était  tombé  en  démence;  mais  de  son 
vivant  même,  en  1495,  il  partagea  ses  États  entre  ses  fils, 
donnant  à  T^né,  Henri,  le  pays  de  Wolfenbûttel,  et  au  ca- 
det, Érich,  Kalenberg-Gœttingue.  Cette  dernière  ligne  s'é- 
tei^Eiit  en  1584,  après  deux  générations.  Érich  l*'  est  connu, 
comme  compagnon  d'armes  de  Tempereur  Maximilien  1", 
par  la  part  qu'il  prit  à  la  guerre  de  Hildesheim  (  1519-1523). 
H  monrut  ta  1540.  Son  fils,  Érich  U,  abjura  le  protestan- 
tfBme,  combattit  la  ligue  de  Smalkalde  et  le  prince  Mau- 
rice d^  Saxe,  et  mourut  sans  postérité,  en  1584.  Ses  États 
firent  retour  à  la  branche  aînée  de  Wolfenbûttel,  dont  le 
fondateur  était  mort  en  1514,  laissant  six  fils.  L'atné,  nom- 
mé Henri  le  Jeone,  lui  succéda.  Plein  d'énergie  et  d'ambition, 
ce  prince  voulut  se  rendre  indépendant.  Pendant  douze  ans  il 
tSnl  son  frère  dans  une  étroite  prison,  pour  le  forcer  à  recon- 
naître le  droit  de  primogéniture ,  qui  prévalut  dès  lors  sans 
oppositioB  dans  la  maison  de  Wolfenbûttel.  Par  politique 
H  par  conviction,  U  s'opposa  aux  innovations  dans  l'Église  ; 
m^  d^m  antre  cOté,  il  dota  son  pays  de  bonnes  Institutions. 
Son  règne  n'offre  qu'une  longue  suite  de  guerres.  Sa  liaison 
adultère  avec  Eve  de  Trott,  fille  d'honneur  de  la  duchesse, 
fotpoor  hii  la  cause  de  beaucoup  de  chagrins.  Il  mourut  en 
1568,  et  ont  pour  successeur  son  fils  Jules,  zélé  protestant, 
qui  assura  le  triomphe  de  la  réforme  dans  ses  États  et  en 
même  temps  celui  du  droit  romain  par  la  création  de  Tuni- 
versilé  deHelmstaedt  Ses  États  reçurent  un  notable  ac- 
croissementy  en  1584,  par  l'extinction  de  la  Ugne  collaté- 
rale. B  mourut  en  1589,  et  son  fils  atné,  Henri- Jules,  prince 
fort  sopérleor  à  son  tiède  et  encore  plus  instruit  que  son 
père,  lui  sacoéda.  Le  droit  romain  fut  entre  ses  mains  une 
anne  dont  11  se  sertit  pour  consolider  son  pouvoir,  et  en 
1596  fl  agrandit  ses  Etats  de  ceux  de  la  ligne  de  Gruben- 
hagen.  Sous  son  règne  les  rapports  des  paysans  avec  les 
tégnoan  fartsA  un  peu  améliorés.  Il  mourut  en  1613,  et 


eut  pour  successeur  son  fils  atné,  Frédéric- Ulric,  princ^^ 
très-faible,  nullement  fait  pour  une  époque  aussi  orageuse 
que  celle  de  la  guerre  de  trente  ans.  Celui-ci  étant  mort 
sans  enfants,  en  1634,  ses  États  échurent  à  Auguste  dr 
Brunswick-Lûnebourg-Dannenberg. 

Seconde  branche  de  Brunswick-Lûnebourg.  Bernard^ 
souche  de  cette  branche,  étant  mort  en  1434,  ses  deux  fils, 
Othon  le  Paralytique  et  Frédéric  le  Pieux^  rc^gnèrent  en* 
semble  jusqu'à  la  mort  du  prei^ier,  en  1445.  Resté  seul 
chargé  du  gouvernement,  Frédéric  en  tint  les  rênes  jusqu'à 
sa  mort  (  1478),  à  l'exception  d'une  courte  interruption,  où 
il  les  abandonna  à  ses  fils,  Bernard  II  et  Othon  le  Blagna- 
nime,  à  l'occasion  d'un  dilTérend  avec  le  clergé.  Il  eut  pour 
successeur  le  fils  d'Othon  le  Magnanime,  Henri  le  Cadet, 
qu'on  sumonuna  ainsi  pour  le  distinguer  de  Henri  le  Vieux 
et  de  Henri  le  Jeune  de  la  ligne  de  Wolfenbûttel,  ses  con- 
temporains. A  la  mort  de  son  grand-père,  Henri  le  Cadet 
était  un  enfant  de  dix  ans.  Il  resta  donc  sous  la  tutelle  des 
états  et  du  conseil  de  la  ville  de  Lûnebourg,  jusqu'à  sa 
dix -huitième  année.  Plus  tard,  il  hitervint  dans  la  guerre 
d'Hildesheim,  s'allia  à  l'évèque  Jean  de  Hildesheim  contre 
son  cousin  Henri  de  Wolfenbûttel,  et  appuya  Fr  an  ço  i  s  I" 
de  France  contre  Charles-Quint  dans  ses  prétentions  à 
r£mpire.  En  conséquence ,  il  fut  mis  au  ban  de  l'Empire 
par  la  diè!e  de  Worms,  en  1520.  La  proscription  ne  f^t  le* 
vée  qu'en  1 530.  Il  abdiqua  en  faveur  de  ses  trois  fils,  Othon, 
Ernest  et  François,  et  vécut  dès  lors  à  la  cour  du  roi  de 
France,  ou  dans  le  château  de  Winsen,  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  1532.  Dès  1527,  un  de  ses  fils,  Othon,  avait  re- 
noncé à  ses  droits  à  la  succession  paternelle  moyennant  la 
cession  de  Harburg,  et  avait  fondé  une  nouvelle  ligne,  celle 
de  Brunswick'Barburg.  Le  troisième,  François,  se  désista 
de  même,  en  1539,  au  prix  du  bailliage  de  Gifhom,  et 
fonda  également  la  ligne  de  Brunsmick-Gifliom,  La  pre- 
mière de  ces  deux  nouvelles  lignes  s'éteignit  en  1642,  à  la 
troisième  génération,  et  la  seconde  dès  1549,  avec  son  fon- 
dateur. Ernest  le  Confesseur  resta  donc  ainsi  seul  duc  de 
Lûnebourg.  Il  introduisit  paisiblement  la  Réforme  dans  ses 
États,  et  laissa  à  sa  mort,  en  1546,  quatre  fils,  Frédéric^ 
François-OthoUj  Henri  et  GuUlauroe,  dont  les  deux  pre-> 
miers  ne  lui  survécurent  pas  longtemps.  Les  deux  dernier» 
devinrent  les  souches  de  nouvelles  maisons  de  Brunswick 
et  de  Lûnebourg.  En  vertu  d'un  partage  conclu  le  10  sep- 
tembre 1569,  les  bailliages  deDannenberg,  Lûchow,  Hitz2u> 
kcr  et  Schamebeck,  la  chasse  et  le  château  de  Goehrd  furen| 
donnés  à  Henri,  qui  ne  renonça  pas  toutefois,  le  cas  échéant^ 
à  ses  droits  sur  le  duché  de  Lûnebourg ,  portion  de  soa 
frère  Guillaume.  Cette  convention  fut  ratifiée  Tannée  sui- 
vante  par  l'empereur  Maximilien.  C'est  ahisi  que  le  dua 
Guillaume,  le  plus  jeune  des  quatre  frères,  devint  la  souche 
de  la  nouvelle  ligne  de  Brunsunck^Lûnebourg ,  qui  fut 
re\'élue  dans  la  suite  de  la  dignité  électorale  et  occupa  de- 
puis 1815  jusqu'en  1866  le  trOue  de  Hanovre. 

Henri,  qui  se  faisait  appeler  duc  de  Brunswick-Lûnebourg- 
Dannenberg  et  résidait  à  Dannenberg,  devint  par  son  plus- 
jeune  fils  la  soudie  de  la  nouvelle  maison  de  Bruns* 
uAch'Wolfenbûttel,  demeurée  l'afaiée  de  la  maison.  IL 
mourut  en  1598 ,  et  eut  pour  successeur  son  fils  atné,  Ju- 
leS'Emest,  qui  fut  Investi  du  comté  de  Wustrow ,  lorsque 
ce  fief  vint  à  vaquer.  Son  jeune  frère,  Auguste,  a  joué  un 
rOle  bien  plus  considérable  que  lui  dans  Thistoire.  C'était- 
un  savant,  dont  le  nom  a  retenti  dans  toute  l'Europe.  La 
ligne  de  Wolfenbûttel  s*étant  éteinte  en  1634,  à  la  mort  de 
Frédéric-Ulric ,  Jules-Ernest,  qui  n'avait  pas  d'enfant  et 
qui  n'aspirait  qu'au  repos,  vendit  ses  droits  sur  Théritage 
de  leur  parent  à  son  frère  Auguste.  En  conséquence,  ce 
dernier  en  prit  possession  le  14  décembre  1635,  et  Jules- 
Emcst  étant  mort  Tannée  suivante ,  il  réunit  ses  Ét&ta 
aux  siens.  Auguste  trouva  un  pays  ruiné  par  trente  ans^ 
de  guerres  et  par  l'incapacité  de  son  prédécesseur.  Par-> 
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tout  riaient  le  désespoir  et  la  misère.  11  y  ramena  la 
prospérité,  et  mérita  le  surnom  de  Vieillard  divin,  que  lui 
décenièrent  ses  contemporains.  H  mourut  en  1666»  à  T&ge 
de  quatre-Tingt-hoit  ans,  et  laissa  trois  fils,  Rodolphe-Au- 
guste ,  ^toine-Ulric  et  Ferdinand-Alt)ert  Ce  dernier  re- 
çut en  partage  Bevern,  et  fonda  la  ligne  collatérale  apana- 
%ée  de  Brumwich'Sevtrnf  qui  a  été  illustrée  par  le  duc 
Auguste-Guillaume  de  Brunsiwick-BeTem,  générai  prussien, 
da^  la  guerre  de  sept  ans,  dont  les  descendants  régnent 
aujourd'hui  sur  le  Brunswick.  Rodolphe-Auguste,  prince 
d*un  grand  mérite ,  continua  la  ligne  de  WolfenbQttel. 
À  Tâge  de  vingt  ans,  il  avait  visité  plusieurs  contrées  de 
l'Europe,  et,  fonné  par  ses  voyages,  par  ses  études,  qu'il  ne 
négligea  jamais,  et  par  un  long  séjour  à  la  cour  du  grand- 
électeur,  il  avait  acquis  une  instruction  qui  se  rencontrait 
rarement  alors  chez  les  petits  princes  d'Allonagne.  11  céda 
les  baOliages  de  Ltknehourg  à  la  ligne  de  Ltinebourg,  qui,  de 
son  côté,  renonça  à  la  co-socverainetésur  la  ville  de  Bruns- 
wick ,  dont  les  droits  de  landsass  Airent  enfin  reconnus 
<1671),  après  une  lutte  de  plusieurs  siècles.  Rodolphe- Au- 
guste mounit  en  1705.  Dès  1685  il  avait  nommé  co-régent 
son  fVère  Antoine-Ulric,  qni  acquit  en  1706  le  baUliage  de 
Campen ,  fit  ériger  en  principauté  le  comté  de  Blanken- 
burg,  embrassa  le  cafliolidsjne  en  1710,  et  r^a  jusqu'en 
1 714.  De  ses  deux  fils,  le  cadet,  Louis-Rodolphe,  reçut  Blan- 
kenburg;  Talné,  Auguste-Guillaume,  Itd  succéda  dans  le  du- 
•ché  de  Bmnswick  ;  mais  étant  mort  sans  postérité  en  1731, 
et  son  ft^re  Payant  suivi  dans  la  tombe,  en  1735,  sans  laisser 
4'enfont8,  la  ligne  de  Brunswick-Bevem  monta  sur  le  trône, 
en  la  personne  de  Ferdinand-Albert,  fils  du  fondateur  de 
cette  ligne. 

Ferdinand-Albert  mourut  Tannée  même,  laissant  pour  suc- 
«cesseur  son  fils  Charlesi,  âgé  de  vingt-deux  ans.  Son  amour 
pour  les  plaisirs,  son  goût  pour  la  représentation,  sa  passion 
pour  les  femmes,  Taugmentation  de  l'année,  de  grands  voya- 
-ges,  etc.,  épuisèrent  le  pays.  Le  désir  du  jeune  prince  de 
faire  le  bonheur  de  ses  sujets  fit  édore  bien  des  utopies, 
mais  donna  aussi  naissance  à  quelques  institutions  utiles, 
eommela  fondation  du  collège  CaroUn.  Sous  son  gouverne- 
ment la  dette  s^âeva  en  peu  de  temps  à  46  millions  de 
francs,  et  une  banqueroute  aUaât  être  Inévitable,  si,  après 
la  mort  du  ministre  Schliestedt,  le  prince  héréditaire  n'a- 
vait pris  la  haute  main  dans  lo  gouvernement  et  rétabli  un 
peu  d*ordre  dans  les  finances.  A  la  mort  de  son  père  Cliarles, 
en  1780,  Cliaries-GuUlaume-Ferdwand  était  parvenu  à 
amortir  une  partie  de  la  dette  ;  mais  il  restait  immensément 
ii*fkire,  surtout  pour  regagner  la  confiance  des  étrangers.  Ce 
prince  se  montra  à  la  hauteur  de  sa  tÂclie,  et  le  pays  reprit 
tine  vie  nouvdle;  mats  son  règne  se  termina  de  la  manière 
la  plus  triste.  Commandant  en  chef  de  Tarmée  prussienne 
à  la  bataille  d*léna,  il  y  fiit  blessé  mortellement,  et  mourut 
pen  de  jours  après  à  Ottensen,  près  d*Altoua,  ob  il  s'était 
Tetiré;  En  vertu  de  la  pa^x  de  T  i  1  s  i  1 1,  le  duché  de  Brunswick 
fut  incorporé  au  royaumede  Westphalie.  La  reâlauration 
de  Tandenne  famille  régnante  suivit  far  bataflle  de  Le  i  p  z  i  g.  A 
Ja  fin  de  1813,  le  flii  de  Charles-GuUlaume-Ferdinand,  Fré- 
déric-GuilUiume,  qui  avait  hérité  en  1805  de  la  principauté 
d'Œls,  appartenant,  depuis  1792,  à  son  onde  le  duc  de  Bruns- 
wick, du  chef  de  sa  femme  Frédérique-Sophie,  prit  les  rênes 
du  gouvernement.  Le  retour  de  Napoléon  le  rappela  aux 
«hmbats.  Il  fût  tué,  le  15  juin  (815,  à  la  hataille  des  Qua- 
tre-Bras.  Ses  fils  Cliarles  et  Guillaume  étant  mineurs,  le  con- 
seil privé  défera,  le  7  juillet  1815,  la  tutelle  au  prince  régent 
^Angleterre,  depuis  Georges  IV. 

T^  comte  de  ifûnster  dirigea  de  Londres  les  affaires  du 
Brunswick  de  telle  manière  quMl  s'attira  à  la  fois  les  plus 
violentes  attaques  de  la  part  de  ses  adversaires  et  les  éloj^es 
.es  plus  entlioufiiastcs  de  celle  de  ses  amis.  Il  est  certain 
qiril  rétablit  Tordre  dans  Tadmlnistration ,  qu'il  régularisa 
la  MW  puMi<ine  ;  mais  son  gouA erneincnt  ressembla  trop  à 


une  tutelle  paternelle,  et  ne  sut  pas  imprimer  au  pays  Tessor 
nécessabre  après  tant  de  désastres,  pour  qu'il  pût  se  relever. 
A  la  demande  de  la  noblesse,  la  constitution  provinciale  fut 
rétablie  au  bout  de  quelques  années,  et  en  1820  on  entre- 
prit de  concert  avec  les  états  la  révision  de  cette  constitu- 
tion ;  mais  le  résulfat  resta  bien  au-dessous  des  exigences 
de  notre  époque.  Sur  ces  entrefaites,  le  duc  Chartes  at- 
teignit sa  majorité,  et  prit  en  main  le  gouvernement,  le 
30  octobre  1823.  Une  disposition  testamentaire  de  son  père 
avait  donné  à  son  frère  Guillaume  la  prindpauté  d'ŒIs.  On 
aperçut  bientôt  chez  le  jeune  duc  Charles  des  indices 
du  mécontentement  qu'il  éprouvait  de  ce  qui  avait  été  fait 
pendant  sa  minorité  II  blâmait  surtout  les  changements  in- 
troduits dans  la  constitution  ;  il  se  plaignait  d'avoir  été  tenu 
en  tutelle  au  delà  de  T&ge  de  dix-huit  ans.  H  refiisa  donc  de 
jurer  la  constitution  nouvelle,  abolit  les  lois  rendues  dans  la 
dernière  année  de  sa  minorité,  et  se  mit  ainsi  en  lutte  ouverte 
avec  le  roi  d'Angleterre  et  avec  le  comte  de  Munster.  Les 
membres  de  Tancien  conseil  privé  furent  presque  tous  desti- 
tués ;  l'un  deux,  Scbmidt-PhJseldeck,  dut  s'enAiir  dans  le  Ha- 
novre pour  échapper  à  ses  persécutions.  Des  (kvoris,  la  plu- 
part incapables,  et  des  aventuriers  étrangers  s'emparèrent  des 
emplois.  Le  mécontentement  provoqué  par  ces  mesores  lut 
accru  par  un  système  de  tyrannie  brutale  que  rieo  ne  justi- 
fiait. L'opiniâtreté,  la  passion,  l'esprit  de  vengeance,  l'ava- 
rice, tels  étaient  les  caradères  du  gouvernement  du  jeune 
duc,  qui  dans  maintes  circonstances  osa  violer  jusqu'à  l'in- 
dépendance du  pouvoir  judidaire.  L'amour  de  l'argent  fit 
n^liger  les  services  publics  ;  les  domaines  furent  aliénés  mal- 
gré l'andenne  constitution  elle-même,  et  les  dépenses  les  plus 
urgentes  furent  restreintes.  Après  d^inutiles  instances  auprès 
du  duc  pour  qu'il  reconnût  la  constitution  de  1820,  les  états 
s'assemblèrent  le  21  mai  1829 ,  en  vertu  du  droit  que  lenr  en 
donnait  cette  constitution,  pour  rédamer  l'appui  de  la  confé« 
dération.  Les  choses  en  étaient  là  k>rsqu'un  soulèvement 
éclata  le  7  septembre  1830,  k  la  suite  duqud  le  château  du- 
cal fut  livré  aux  flammes  et  le  duc  forcé  de  prendre  la  ûilte. 
Ces  faits  n'ont  pas  encore  été  bien  éclairds^  pat  plus  par  le 
livre  intitulé  :  Le  duc  Chartes  et  la  Révolution  de  Bruns^ 
Vfick,  tiré  des  papiers  dPun  homme  d^Étai  défunt  (léna, 
1843  ),  où,  sous  le  masque  de  l'impartialité,  l'auteur  n'attaque 
que  les  ennemis  du  duc  sans  le  justifier  lui-même ,  que  par 
la  brochure  :  Une  voix  du  peuple  sur  le  soulèvement  du 
Brunswick  en  1830(  Magdebourg,  1843  ),  écrite  dans  un  sens 
opposé.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  révolution,  n'au- 
rait pas  réussi  si  elle  n'avait  eu  les  sympathies  du  pays. 

Trois  jours  après  l'incendie  du  diâtean ,  le  duc  GulUaume , 
alors  à  Berlin,  accourut ,  et  se  chatigea  provisdrement  du 
gouvernement  U  agit  d'abord  au  nom  de  aoa  frère;  mais, 
après  d'infructueuses  tentatives  de  contre^révohitioB  de  la 
part  de  ce  dernier,  il  cessa  de  le  consulter.  La  tranqnfllité 
lut  bientôt  réUblie ,  et  la  diète  die-méme  n'hésita  plus  à 
reconnaître  la  validité  de  la  constitution  de  1820.  Elle  pria 
aussi  le  duc  Guillaume  de  continuer  à  gooTemer  jusqu'à  la 
décision  définitive  des  agnats.  Ceox-d  ayant  dédaré  le  due 
Charles  déchu,  comme  incapable  de  régner,  le  ducGuillaume 
reçut  riiommage  des  états,  le  26  avril  1831,  i^rès  avoir  juré 
la  constitution.  Mais  Texpérience  ne  tarda  pas  à  en  signaler 
les  vices.  Dès  1831  un  pr<>iet  de  révision  fut  présenté  aux 
états,  qni  nommèrent  une  commission  changée  de  Pexa- 
miner  ;  et,  d'accord  avec  le  geuvemeroent,  celle^  en  âabora 
un  nouveau,  qui  fut  adopté  en  octobre  1831  conukieloi  fon- 
damentale. La  première  diète,  convoquée  en  vertu  de  la 
constitution  révisée,  s'assembla  le  30  juin  1833,  et  siégea  jus- 
qu'au mois  de  mai  1836,  après  plusieurs  prorogations.  La 
peur  du  libéralisme  allemand  était  alors  è  l'ordre  du  joor,  et 
se  reflète  dans  les  travaux  de  cetteibassemblée.  Le  parti  libéra) , 
composé  en  nuijeure  partie  des  membres  nouveaux,  y  fut  eu 
butte  aux  méfiances  des  antres  députés  et  de  la  ndhlessor 
et  au  mauvais  vouloir  du  gouve>'RA!ment.  Il  en  résulta  que 


BRUNSWICK 

les  mesures  même  les  plus  utfles  fîireat  rejetées,  comme  la 
publicité  des  débats,  ne  fût-ce  que  llmpression  pure  et  simple 
des  procès-TO-baux,  et  les  députés  perdirent  la  confiance  pu- 
Miqne.  Parmi  le  grand  nombre  de  mesures  qui  furent  adop- 
tées, la  loi  relative  à  Famortissement  etla  loi  municipale  sont 
eeUes  qnî  eurent  les  plus  heureux  résultats*  La  discussion 
du  premier  budget  triennal  donna  lieu  à  de  violents  débats; 
cependant  on  fiât  par  opérer  des  économies  assez  notables. 
L*bitroduction  d'une  monnaie  d^un  autre  titre  et  ja  démoné- 
tiiition  de  la  monnaie  de  convention  produisirent  un  mau- 
vais effet  dans  le  pays,  et  occasionnèrent  des  pertes  consi- 
dérables pour  le  trésor.  La  seconde  diète  s'ouvrit  le  27  no- 
vembre 1836,  et  termina  sa  session  le  27  juillet  1837.  Elle  ne 
s'occupa  goère  que  du  budget  La  loi  la  plus  importante 
9i*dle  rendit  fut  Fabolition  partielle  des  droits  féodaux.  Elle 
vota  anssi  les  tonds  nécessaires  à  la  construction  d'un  chemin 
de  fer  entre  Brunswick  et  Harzburg ,  chemin  qui  est  devenu 
le  centre  du  grand  réseau  des  chemins  de  fer  de  l'Allen^agne 
du  Nord.  Une  courte  session  des  'états,  du  D  novembre  au 
19  décembre  1837,  eut  pour  principal  objet  Taccessioii  de 
Blankenburg,  Walkenried  et  Kalvœrde  à  l'union  des  douanes 
allemandes.  Au  mois  d'avril  1839,  une  anmistie  (ùt  accordée 
an  petit  nombre  des  condamnés  politiques  du  Brunswick. 
Le  13  mars  1839  les  états  furent  encore  une  fois  convoqués 
extraordinairement,  les  dépenses  du  chemin  de  fier  dépas- 
sant toutes  les  prévisions  ;  et  ce  ne  fut  pas  sans  une  vive  op- 
position qu'ils  allouèrent  de  nouveaux  fonds.  La  troisième 
session  ordinaire  commença  le  9  décembre  1839,  et  dura 
jusqu'au  mois  de  janvier  1842.  Elle  fut  surtout  consacrée  à 
la  discussion  dn  nouveau  code  criminel ,  mis  en  vigueur  dès 
le  f  octobre  1840.  L'opposition  réclama  de  nouveau,  mais 
sans  succès,  la  publicité  des  débats  et  la  liberté  de  la  presse. 
6,232,000  fr.  furent  votés  pour  la  construction  d'un  chemin 
de  fer  entre  Wolfenbûttel  et  Oschersleben,  &  condition  qu'il 
serait  continué  jusqu'à  Ma^ebourg  par  nne  compagnie  d'ac- 
tionnaires. Des  difficultés  entre  le  Hanovre  et  le  Brunswick 
ayant  amené  -la  ruptore  des  négociations  relatives  à  une 
convention  douanière,  le  gouvernement  accéda  au  Zoll- 
verein;  la  partie  sud-ouest  du  duché  resta  (j)>pendant  en- 
core un  an  dans  les  mêmes  rapports  avec  le  Hnnoyre.  De  là 
dâ^mion  entre  le  gouveniement  et  les  états  ;  le  méconten- 
tement réagît  sur  les  élections ,  et  la  coalition  d'une  co- 
terie de  la  noblesse  avec  le  parti  libéral  menaça  de  ren- 
verser on  ministère  partisan  du  progrès  modéré.  A  l'ouver- 
ture de  la  session,  en  novembre  1842,  le  gonvernement ,  en 
nommant  pour-  président  l'avocat  Steinacker,  détacha  delà 
coalition  te  parti  libéral ,  et  la  session  se  passa  plus  paisi- 
blement qull  ne  l'espérait.  Le  t^  janvier  1844,  le  Hanovre 
ne  se  montrant  pas  disposé  à  entrer  dans  le  Zollvercin ,  tout 
^  duché,  à  Pexception  des  enclaves  situées  dans  ce  royaume, 
y  accéda.  Le  budget  fut  adopté  avec  de  légères  réductions 
sur  l'armée ,  et  l'on  vota  sans  opposition  la  prolongation  du 
chemin  de  fn*  jusqu'à  la  frontière  hanovrienne;  mais  la  pro- 
position de  rendre  publiques  les^  séances  des  états  fût  encore 
une  fois  rejetée.  Le  mécontentement  provoqué  par  lesprfn-  ' 
cipes  da  gouvernement  en  matière  commerciale  se  manifesta 
plus  clairement  encore  auk  nouvelles  élections  ;  pas  un  seul 
fonctionnaire  public  ne  fut  élu.  La  session  s'ouvrit  en  no- 
vembre 1845;  la  méfiance  générale  s'y  fit  jour,  et  an  mois  de 
mai  de  1847,  lorsque  les  états  se  séparèrent,  le  bon  accord 
n'avait  pas  encore  pu  renaître.  Quoique  le  budget  n'eût  pas 
été  voté,  le  gouvernement  perçut  les  Impôts  pendant  la  pé- 
riode ibiancière  de  1846  à  1848,  et  la  commission  perma- 
nente évita  de  convoquer  la  diète,  comme  on  s'y  attendait. 
Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'éclatèrent  les  événements 
de  mars  1843.  Le  gouvernement  du  Brunswick,  cédant  alors 
enfin  à  la  toIx  de  l'opmion,  se  déclara  partisan  delà  Hberté 
et  de  J'nnité  de  l'Allemagne.  Dès  les  premiers  jours  de  mars 
U  abolit  ia  censure  et  accorda  la  publicité  des  débats  de 
Ja  diète.;  ie  31  il  convoqua  cxtraordinaiicmcnt  les  états, 


et  de  concert  avec  eux  il  rendit  une  foule  de  lofs  Impor- 
tantes relatives  à  la  pubticité  des  débats  judiciaires ,  ao 
jury,  à  la  liberté  de  la  presse  et  de  la  librairie,  àl'égalité  des 
cnltes  devent  la  loi,  au  droit  d'association ,  à  l'abolition  du 
droit  de  chasse,  aux  élections,  eUx  Le  18  décembre  1848  la 
nouvelle  diète  Rassembla.  Les  anciens  libéraux  y  firent  cause 
commune  avec  le  gouvernement,  qui,  de  son  côté,  céda  à 
toutes  les  exigences  raisonnables.  Le  27  mai  1851  le  duc 
rentra  dans  la  confédération;  mais  le  pays  ne  renonça  qu'a- 
vec douleur  à  ses  espérances  d'unité  allemande.  En  1858 
une  importante  réforme  fut  établie  :  phisieurs  impôts  par- 
ticuliers furent  supprimés  et  remplacés  par  un  impôt  foacier 
général.  Quoique  le  duc  eût  appuyé,  dans  les  dernières  an- 
nées, la  politique  prussienne  au  sein  de  la  diète  germanique,^ 
il  s'abstint,  esk  1866»  de  prendre  parti  pour  la  Prusse  et 
s'efforça  de  conserver  la  neutralité  j  usqu'an  moment  oh  Toc- 
cupation  du  Hanovre  et  de  la  Hesse  le  détermina  à  mettre 
ses  troupes  à  la  disposition  du  vainqueur.  Depuis  U  adhéra 
à  la  Confédération  de  TAlkmagne  du  Nord,  et  en  1870  à  la 
formation  de  l'empire  allemand.  Consultez  Ddrre,  le  Bruns- 
fvich  au  mopen  âge  (1861  );  Koch,  Essai  <Pune  JSisMre 
de  la  maison  de  Brunswick  et  de  Lùnebourg  { Brunswick,. 
1764);  Havemann,  Histoire  du  Brunswick  et  du  Lûne- 
bourg  (  2  vol.,  Lûnebourg,  1837-1838);  Biklow,  Documents 
pour  r Histoire  du  Brunswick  (Brunswick,  1833)  ;  Goeiges, 
Histoires  patriotiques  et  choses  mémorables  (vol.  l-s, 
Brunswick,  1843-1845). 

BRUNSWICK  (Otoom  ns),  prince  cadet  de  cette  mai- 
son ,  n'ayant  point  d'héritage  à  espérer  en  Allemagne ,  passa 
en  Italie,  à  l'exemple  de  plusieurs  de  ses  compatriotes,  pour 
y  exercer  le  métier  de  condottiere.  Il  s'engsgea  d'abord 
dans  la  compagnie  anglaise  au  service  du  marquis  Jean  de 
Monlferrat,  et  se  distingua  dans  la  guerre  qu'il  fit  aux  Vis- 
conti.  Neuf  ans  il  fut  le  conseiller,  le  ministre,  le  général  du 
marquis ,  qui  à  sa  mort ,  arrivée  en  1372,  lui  légua  la  tutelle 
de  ses  enfants.  Il  en  remplit  les  devpirs  avec  sa  loyauté  ha- 
bituelle, força  les  Visoonti  à  lever  le  sî^  d'Asti ,  porta  à 
sou  tour  la  désolation  dans  le  Milanids,  et  contndgm't  lee 
seigneurs  de  ce  pays  à  reconnaître  les  droits  de  ses  pupilles. 

Sur  ces  enbrelaites  Jeanne  r*,  de  Naples,  ayant  perdu 
son  troisième  mari,  l'infant  d'Aragon,  épovoait,  en  1876, 
Othon,  sans  l'associer  au  trône,  et  uniquement  pour  se 
donner  un  appui  contre  le  roi  Louis  de  Hongrie.  En  accep- 
tant la  main  de  la  reine,  Othon  ne  renonça  pas  à  la  tutelle 
des  jeunes  marquis  de  Montferrat.  L'alné,  Secondotto,  ayant 
été  tué  par  un  homme  du  peuple  qu'il  avidt  insulté,  le 
puiné  Jean  III  rappella  Brunswick  pour  le  défendre  contre 
le  seigneur  de  Milan.  Jeanne,  à  son  tour,  eut  besoin  de  lui 
pour  repousser  une  attaque  de  son  cousin  Charies  de  Dn- 
razzo,  soutenu  par  le  roi  de  Hongrie  et  le  pape  Urbain  VI. 
Mais ,  abandonné  par  la  noUesse  et  les.  miiiees  -06  Naples, 
Othon  fut  obh'gé  de  le  laisser  entrer  dans  la  capitale  sans 
coup  férir.  Ayant  appris,  oependant,  qne  la  rëne«  réftigiée 
dans  le  Château-Neuf,  avait  promis  de  se  rendre  si  dans  hnit 
jours  elle  n'était  pas  secourue,  il  présenta  labataOteàDu- 
razzo  le  25  août  1381,  devant  te  cb&tean  Saint-Ebne;  mais 
il  fut  battu,  et  fait  prisonnier  à  la  tête  d'une  poignée  de  sol* 
dats  qui  lui  restait,  après  avoir  eu  la  douleur  de  voir  tomber 
à  ses  côtés  son  pupille  le  marquis  de  Montferrat.  Il  apprit 
bientôt  que  Jeanne  elle-même  avait  été  immolée  à  la  défiance 
du  vainqueur  et  massacrée  sans  pitié  dans  nne  émeute  fo- 
mentée à  dessein. 

Charles  III,  le  nouveau  rot ,  attaqué  bientôt  par  Louis 
d'Anjou,  que  Jeanne  avait  adopté,  fut  amené,  en  août  1384, 
à  désespérer  presque  de  sa  couronne.  Thrant  alors  Othon 
du  château  deMolfetta,  oùn  était  enfermé  depuis  trois  ans, 
il  ne  dédaigna  pas  de  demander  des  conseils  à  ton  ennemi , 
et  Othon  le  sauva  de  ce  mauvais  pas  en  lui  enseignant  à 
temporis(Hr  :  Louis  d'Anjou,  qui  ne  pouvait  jamais  l'attendre, 
v!t  son  armée  détruite  par  les  maladies,  et  mourut  bientôt 
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lai-même.  Alors  Cliarlgs  rendit  la  liberté  à  Othon ,  qui  vint 
Vétablir  à  Rome. 

Ce  roi  étant  mort  à  son  tour,  la  minorité  de  son  Gis  La* 
dislas  offrit,  en  13S7,  à  Brunswick  une  occasion  de  yenger 
la  reine  Jeanne,  en  attaquant  Naples  a^ec  l'armée  de  Louis  II 
d*Anjou.  Il  s^empara  de  la  irille,  et  fit  punir  tous  ceux  qui 
a?aient  trempé  dans  le  meurtre  de  sa  femme.  Mais  Louis  II 
ayant  envoyé  àNaples  un  nouveau  gouverneur,  qui  manqua 
d^égards  envers  Othon,  celui-ci  quitta  le  parti  des  Angevins 
pour  celui  de  Ladislas.  Fait  prisonnier  en  1392 ,  il  racheta  sa 
liberté,  et  s^engagea  à  ne  pas  reprendre  les  armes  de  dix  ans. 
Ce  repos  forcé  abrégea  ses  jours.  Il  mourut  sans  enfants , 
«n  1399.  Jeanne  lui  avait  donné  la  principauté  deTarente, 
et  il  était  devenu  Italien  de  cœur. 

BRUIVSWlCK  (Ernest,  duc  de),  dit  le  Confesseur, 
fils  de  Henri  le  jenne,  naquit  le  26  juin  1497  et  mourut  le 
11  juin  1546.  A  Wittemberg  il  entendit  Luther  prêcher  et 
adopta  ses  doctrines.  Il  voyagea  ensuite  en  France  ;  et  quand 
fl  revint  en  Allemagne,  ce  fut  pour  y  prendre  ouvertement 
en  mains  la  défense  de  la  Réformation.  Signataire  de  la 
confession  d'Augsbourg,  iladhéraàla  ligue  de  Schmalbalde. 

BRUNSWICK  (ÊBic,  due  de),  dit  randen,  né  en  1470, 
-mort  en  1550,  entreprit  à  Tâge  de  dix-huit  ans  un  voyage 
à  la  Terre  Sainte,  au  retour  duquel  il  alla  visiter  la  cour  de 
l'empereur  Maximilien  I^'yqui  lui  accorda  toute  sa  confiance. 
En  1493  il  se  distingua  dans  une  campagne  contre  les 
Turcs  ;  et  à  la  bataille  livrée  en  1504  sous  les  murs  de  Ra- 
tisbonne  ,  faisant  un  rempart  de  son  corps  à  Maximilien , 
tombé  de  cheval  et  blessé,  il  lui  donna  ainsi  le  temps  de  se 
dégager  pour  revenir  prendre  part  à  Taction.  A  quelque 
temps  de  là  Tempereur  assiégea  Kufstein.  Il  fallut  des 
efforts  immenses  pour  réduire  cette  petite  place ,  dont  Thé- 
Tolque  résistance  irrita  tellement  Maximilien,  quMl  résolut 
d'en  passer  tous  les  habitants  au  fil  de  Tépée,  jurant  de 
«ouffieter  quiconque  lui  parlerait  de  leur  faire  grâce.  Éric 
de  Brunswick  se  soumit  à  cet  outrage,  quand  il  eut  vu  dix- 
«ept  soldats  subir  le  dernier  supplice.  Le  duc  Éric  resta  fi- 
dèle à  l'ancien  culte,  et  paya  son  attachement  à  la  foi  de  ses 
pères  d^une  grande  partie  de  ses  possessions  ;  ce  qui  ne 
l'empêcha  point  de  faire  preuve  en  toutes  occasions  d'une 
tolérance  bien  rare  en  ce  temps  là. 

Son  fils  ÉRIC,  dit  le  jeune,  né  en  1528 ,  mort  à  Padone, 
«n  1580,  avait  été  élevé  par  sa  mère  dans  la  foi  protestante; 
mais  il  'revint  au  catholicisme ,  et  prit  parti  pour  Cliarles- 
Quint  contre  les  princes  signataires  delà  Confession  d'Augs- 
bourg.  Après  avoir  d'abord  essayé  de  s'opposer  aux  pro- 
grès de  la  Réformation,  il  se  montra  ensuite  plus  tolérant,  et 
en  1553  il  autorisa  même  l'exercice  du  nouveau  culte  dans 
nés  États.  Entré  au  service  de  Philippe  II  dans  les  guerres 
•de  ce  prince  contre  la  France,  il  reçut  de  lui  le  collier  de  la 
Toison  d'Or,  et  mourut  sans  laisser  de  descendance  directe. 
,  BRUNSWICK  (AncusTE,  ducnE),  né  en  1579,  mort  en 
1666,  a  laissé  divers  ouvrages  publiés  sous  le  nom  de  Sele- 
nus,  tiré  du  grec  aeXi^,  lune,  qui  forme  la  première  partie 
<lu  nom  d'un  des  apanages  de  la  maison  de  Brunswick ,  le 
^uché  de  Lunebourg.  Il  fit  ses  études  à  Rostock  ,  à  Tubin- 
^e  et  à  Strasbourg ,  visita  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, recherchant  partout  les  savants  et  les  lettrés.  Il  se  lia 
d'amitié  en  France  avec  Herfri  IV,  et  devenu  duc  régnant 
«n  1634  par  la  mort  de  Frédéric-Ulrich,  il  montra  la  sol- 
licitude la  plos  éclairée  pour  la  prospérité  matérielle  de  ses 
États.  C'est  ainsi  qu'il  imprima  une  impulsion  nouvelle  à 
l'exploitation  des  mines  du  Ilarz.  Il  fonda  à  WolfenbOttel, 
«a  résidence,  une  bibliothèque,  qui  en  1644  comprenait  déjà 
quatre-vingt  mille  volumes.  On  a  de  lui  un  Traité  du  jeu 
(les Échecs  (en  allemand;  avec  gravures;  Leipzig,  1616); 
un  Traité  de  la  Culture  des  Vergers  (  1636);  une  Histoire 
de  la  Passion,  de  la  Mort  et  de  la  Sépulture  du  Christ 
(Lunebourg,  1640  )  ;  Cryptomenitffces  et  CriptographiâP,  in 
^ulbus  etplanissima  Stenographix  a  Jo$,  TrithenU)  ma" 


gice  et  xnigmaticeconseriptxenodatio  traditur,  insper^ 
sis  ubique  authoris  ac  aliorum  non  contemnendis  inven» 
iis  (Lunebourg,  1624,  in-fol.  ). 

BRUNSWICK  (CnARLcyrrB-CBnsTnfB-SopniB  de  ), 
femme  du  czaréwitcb  Alexis  Pétrowitch,  avait  été  choisie  par 
Pierre  le  Grand  pour  son  fils,  à  cause  de  ses  vertus.  Alexis  y 
resta  insensible ,  joignit  même  l'oùtrage  à  l'indifférence,  et 
lui  préféra  sans  pudeur  une  paysanne  suédoise.  Charlotte 
n'osa  s'en  plaindre;  mais  le  chagrin  ruina  sa  santé.  En  1714 
elle  mit  an  monde  une  princesse,  qui  fiit  nommée  Natalie  ; 
une  seconde  couche  lui  fut  fatale,  en  1715  i  avant  de  mourir 
elle  recommanda  ses  enfants  à  Pierre  le  Grand.  Alexis  ne  parut 
pas  une  seule  fois  au  chevet  de  sa  femme  expirante;  elle  suc- 
comba le  2  novembre,  à  vingt-«t-un  ans,  dans  la  quatrième 
année  de  son  mariage,  après  avoir  défendu  qu'on  l'embanm&t  ; 
ses  funérailles  firent  magnifiques,  et  le  7  norembre  elle  était 
inhumée  dans  l'église  de  la  citadelle  de  Saint-Pétersbourg. 
Voilà  ce  que  raconte  l'histoire;  mais  les  mémoires  secrets 
ne  s'arrêtent  pas  là.  A  les  en  croire ,  la  princesse,  enceinte 
de  huit  mois,  aurait  été  tellement  maltraitée  par  son  mari, 
qu'elle  serait  tombée  évanouie ,  baignée  dans  son  sang. 
Alexis ,  après  cette  action  brutale ,  s'étant  enfui  à  la  cam- 
pagne, l'entourage  de  Charlotte  lui  aurait  conseillé  de  s'en- 
fuir de  son  c6té  ;  et  la  comtesse  de  Kœnigsmark,  aidée  dea^ 
personnes  de  sa  suite  ayant  répandu  le  bruit  qu'elle  était 
morte»  en  couches,  aurait  fait  enterrerune  bûche  à  sa  place. 
Sur  ces  entrefaites ,  elle  passait  en  France ,  et  de  là  à  la 
Louisiane,  où  elle  épousait  un  gentilhomme,  nommé  d'Au- 
bant  Revenue  en  France  avec  lui ,  elle  aurait  été  reconnue 
par  le  maréchal  de  Saxe  au  Jardin  des  Tuileries,  aurait, 
dans  de  nouveaux  voyages, .perdu  son  époux,  se  serait  ma- 
riée en  troisièmes  noces  avec  un  M.  Moldack,  et  aurait  ter- 
miné ses  jours ,  après  la  mort  de  ce  dernier,  à  Vitry-sur* 
Seine.  Un  mot  suffit  pour  faire  justice  de  celte  fable  :  les 
obsèques  de  la  princesse  avaient  eu  lieu  publiquement  ;  elle 
avait  été  exposée  la  face  découverte  >  et  ses  sujets  avaient 
été  admis  à  lui  baiser  la  main.  L'acte  mortuaire  de  la  dame 
Moldack  a  été, en  outre,  levé  à  la  paroisse  de  Vitry  ;  elle  y 
est  appelée  Marie-Élisabeth  Danielson. 

Mais  voici  venir  Voltaire,  qui  nous  donne  la  def  de  cette 
énigme  :  «  Une  Polonaise ,  dit-il,  arriva  en  1722,  à  Paris,  et 
se  logea  à  deux  pas  de  la  maison  que  j'occupais  ;  elle  avait 
quelques  traits  de  ressemblance  avec  l'épouse  du  czaréwitcb. 
Un  officier  français,  nommé  d'Aubant,  qui  avait  servi  en 
Russie ,  fut  frappé  de  la  ressemblance  ;  et  cette  méprise 
donna  envie  à  la  dame  de  trancher  de  la  princesse.  Elle 
avoua  ingénument  qu'elle  était  la  veuve  de  Théritier  de  la 
Russie ,  et  qu'elle  avait  fait  enterrer  une  bûche  à  sa  place. 
D'Aubant,  amoureux  d'elle  et  de  sa  principauté,  ayant  élé 
nommé  gouverneur  d'une  partie  de  la  Louisiane ,  l'amena 
en  Amérique.  Le  bon  homme  est  mort  persuadé  qu'il  avait 
épousé  la  belle-sœur  d'un  empereur  d'Allemagne  et  la  bru 
de  l'empereur  de  Russie;  ses  enfants  le  croient  de  même,  et 
ses-petits  enfants  n'en  douteront  pas.  « 

BRUNSWICK  (  SopHiB-DoBOTHÉB  9  duchesse  de  ) , 
femme  de  George  T' ,  roi  d'Angleterre.  Voyez  Sophie-Do- 
nornén. 

BRUiVS WIGK  (FEBDIN4ND,  duc  db),  l'un  des  meilleurs 
généraux  prussiens  de  la  guerre  de  sept  ans,  né  le  12  jan- 
vier 1721,  à  Brunswick ,  et  le  quatrième  des  fils  du  duc 
Ferdhiand  Albert,  fut  destiné  de  bonne  heure  à  la  carrière 
militaire.  A  l'&ge  de  dix-huit  ans  il  parcourut  l'Allemagne,  la 
Hollande,  la  France  et  l'Italie;  et  en  1739  il  entra  au  service 
de  Prusse  comme  colonel  et  chef  d'un  régiment  Les  guerres 
do  Silésie  furent  l'école  à  laquelle  il  se  forma  au  métier 
des  armes.  Après  avoir,  au  début  de  la  guerre  de  sept  ans, 
décidé  la  bataille  de  Prague  en  faveur  de  l'armée  prus- 
sienne et  avoir  donné  en  diverses  occasions  les  preuves  les 
plus  éclafantes  de  son  courage  héroïque  et  de  ses  talents 
comme  général,  il  reçut  de  Frédéric  II,  vers  la  fin  de  1757, 
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If  conjfiMtndcincnt  en  chef  ik  Parinée  des  coalisés  clitrgée 
d^opérer  en  Westphalie.  Ayant  à  combattre  une  armée 
française  de  beaucoup  supérieure  en  nombre»  il  déploya 
dans  celte  campagne  toutes  les  ressources  de  son  génie. 
U  cbassa  les  Français  de  la  basse  Sà\e ,  de  la  liesse  et 
de  la  Westphalie  »  et  remporta  les  victoires  de  Crefeld  et 
de  Minden.  A  la  paix ,  la  mésintelligence  s'étant  mise  entre 
lui  et  le  roi,  il  donna  sa  démission  ;  et  depuis  Ion  il  vécut 
dans  son  cliAteau  de  Vecbelde ,  où  il  s^occupa  beaucoup  de 
franc-maçonnerie,  de  sicences  hermétiques  et  même  d^Uu* 
minisroe.  Les  sciences  et  les  arts  n*a?aient  d'ailleurs  pas  de 
protecteur  plus  sympathique  ni  plus  généreux  ;  les  peintres 
el  les  musiciens  surtout  pouvaient  toujours  compter  sur  son 
appoL  En  même  temps  il  était  d'une  inépuisable  charité  à 
regard  des  pauvres,  se  faisant  un  devoir  et  un  plaisir  de 
fournir  à  des  Jeunes  gens  pauvres,  mais  annonçant  d*hen- 
rcuses  dispositions,  les  secours  nécessaires  pour  continuer 
leurs  études.  Le  seul  reproche  qu'on  puisse  lui  adresser  , 
c'est  d'avoir  trop  facilement  prêté  l'oreille  à  quelques  in- 
trigants de  bas  étage  dont  il  avait  fait  ses  favoris,  et  .en  gé- 
néral d'avoir  eu  toujours  trop  de  faible  pour  les  étrangers 
et  en  particulier  pour  les  Français.  Il  mourut  à  Brunswick, 
le  3  avril  1792 ,  à  l'Age  de  s<^ante-et-onze  ans.  Trois  mois 
plus  tard ,  son  neveu,  Charles-Guillaume-Ferdmand ,  duc 
régnant  de  Brunswick,  allait  à  Coblentz  prendre  le  comman- 
dement de  l'armée  prussienne  destinée  à  envahir  la  Franco 
(  vope%  Tarticle  suivant). 

BRUNSWICK  (Cbaalbs^uillsuve-FERDINAND,  duc 
ne),  qui  régna  de  1780  à  1806,  né  à  Wolfcnbttttel,  le 9  oc- 
tobre 1735,  fils  aîné  du  duc  Charles  et  de  la  princesse  Char- 
lotte,  l'une  des  sœurs  de  Frédéric  le  Grand,  eut  dès  l!Age 
de  sept  ans  l'abbé  de  Jérusalem  pour  gouverneur  et  pour 
précepteur,  et  suivit  ensuite  les  cours  du  collège  Carolin. 
De  bonne  heure  son  cceur  s'enflamma  pour  la  gloire,  et  les 
naots  faits  de  Frédéric  ne  purent  que  développer  encore  da- 
vantage en  lui  cette  passion.  La  guerre  de  sept  ans  lui  four» 
nit  pour  la  première  fois  l'occasion  de  développer  ses 
talents.  II  fut  chargé  de  conduire  les  troupes  de  Brunswick 
à  l'armée  anglo-hanovrienne  ;  et  à  la  bataille  d'Hastenbeck 
(  28  juillet  1757  ),  dont  le  résultat  fut  si  funeste  aux  armées 
coalisées,  il  prouva,  au  dire  de  Frédéric  II,  qui  s'y  connais- 
sait, que  la  nature  avait  (ait  de  lui  un  héros.  Il  prit  d'ail- 
leurs la  part  la  plus  active  à  toutes  les  opérations  de  l'armée 
commandée  par  son  oncle  Ferdinand  {voyet  l'article  pré- 
cédent) ;  de  sorte  que  Testime  qu'avait  pour  lui  Frédéric  le 
Grand  ne  put  que  s'accroître,  comme  on  le  voit  dans  son 
Hutoire  de  la  Guerre  de  Sept  Ans  et  dans  son  Ode  au 
prince  héréditaire  de  Prusse,  A  la  fin  de  la  guerre,  en 
s  764,  Il  épousa  Auguste,  fille  du  prince  Frédériè-Louis  de 
Galles,  et  s'adonna  alors  à  la  culture  des  sciences  et  des 
lettres.  En  1773  il  rentra  bien  au  service  de  Prusse  en  qua- 
lité de  général,  mais  sans  trouver  occasion  de  développer 
ses  talents  militaires.  A  la  mort  de  son  père,  arrivée  le  26 
mars  1780,  il  prit  les  rênes  de  l'État  d'une  mam  ferme  et 
vigoureuse.  Il  diminua  le  personnel  de  sa  cour  et  les  char- 
ges du  pays,  encouragea  Tagriculture,  lavorisa  la  liberté  du 
commerce,  entreprit  de  grands  travaux  de  construction,  et 
s'occupa  même  des  divertissements  publics.  Cependant,  avec 
les  meilleures  intentions  du  monde,  il  eut  souvent  le  malheur 
ou  de  manquer  complètement  son  but  ou  de  ne  l'atteindre 
que  très-imparfaitement.  Les  améliorations  qu'il  avait  pro- 
jetées pour  l'instruction  publique  rencontrèrent  notamment 
de  grandes  difficultés. 

La  lacllité  avec  laquelle,  en  1787,  à  la  tête  d'une  armée 
prussienne ,  il  a vaitrétabli  le  stathouder  héréditaire  des  Pays» 
Bas  dans  ses  droits  l'avait  mis  en  si  grand  renom,  qu'on  at- 
tendit de  lui  des  résultats  aussi  prompts  dans  la  campagne  de 
France,  lorsq  ue  la  révolution  y  eut  éclaté.  U  reçut  donc  le  com- 
juandement  en  chef  des  armées  prussienne  et  autrichienne, 
etpoblia,  le  26  juillet  1 792,  à  Coblentz,  son  fameux  manifeste, 
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rédigé  dans  les  termes  les  plus  hautains  et  les  plus  durs, 
œuvre  d'un  Français  appelé  de  Limon,  à  la  rédaction  duquel 
certains  ont  accusé  le  célèbre  Benjamin  Constant,  alors 
son  chambellan,  d'avoir  coopéré,  et  qui  souleva  la  plus 
vive  mdignation,  bien  que  plus  tard  on  en  eût  adouci  les 
termes. 

Le  plan  du  duc  était  de  traverser  la  Lorraine  en  mar- 
chant droit  sur  Paris,  dlntercepter  tous  les  approvition- 
nements  de  cette  capitale  et  de  la  réduire  par  la  famine  à 
capituler.  Il  pénétra  jusqu'en  Champagne  ;  mais  là  le  manque 
de  vivres  et  les  maladies  qui  décimaient  son  armée  le  dé- 
terminèrent à  attaquer,  le  20  septembre,  à  Valmy  le  corps 
placé  sous  les  ordres  de  Kellermann,  pour  forcer  Du- 
mouriez,  qui  occupait  le  camp  de  Sainte-Menebould,.  à 
accepter  une  bataille.  Toutefois,  l'armée  française  réussit  à 
conserver  ses  positions  ;  deux  jours  après,  il  se  voyait  con- 
traint d'accéder  à  un  armistice,  et  le  29  septembre  d'évacuer 
la  Champagne. 

Pendant  ce  temps-là,  Custine  s'était  successivement  em- 
paré de  SpUre  et  de  Worms,  puis,  le  21  septembre,  de  la 
forteresse  de  Mayence  ;  le  plus  important  pour  les  coalisés 
fut  dès  lors  de  songer  à  reprendre  cette  pUice.  En  consé- 
quence, le  duc  commença,  d'accord  avec  les  Autrichiens,  la 
campagne  de  1793  sur  le  haut  Bhin.  Le  7  mars  il  enleva 
la  forteresse  de  Kœnigstein  ;  le  22  Juillet  suivant  jtfayenoe 
tomba  en  son  pouvoir,  et  il  fit  alors  ses  préparatifs  pour  re- 
prendre Landau.  Mais  le  14  septembre  les  Français  ten- 
tèrent une  attaque  générale,  depuis  Strasbourg  jusqu'à  Saar- 
bruck,  contre  Wurmseret  contrôle  duc  de  Brunswick, 
en  même  temps  que  H  o  reau  livrait  une  sanglante  bataille 
à  Pirmasens  dans  le  cercle  bavarois  du  Rhin.  Les  Français 
furent  contraints  d'abandonner  leur  camp  de  Hombach  et 
de  battre  en  retraite  jusqu'à  la  Saar.  Un  mois  plus  tard,  le 
duc  de  Brunswick,  agissant  de  concert  avec  Wurmser, 
réussit  à  s'emparer  des  lignes  de  Wissembourg  et  à  se  rap- 
procher de  Landau.  Pour  se  donner  un  point  d'appui  de 
plus,  il  essaya,  dans  la  nuit  du  16  au  17  novembre,  d'en* 
lever  le  château  de  Bitche,  qui  forme  la  clef  des  Vosges. 
Cette  tentative  ne  lui  réussit  point  :  mais  en  revanche  il 
battit  à  Kaisersiautem  une  division  de  l'armée  française  de 
la  Moselle,  conunandéepar  H  o  ch  e ,  qui  s'avançait  à  travers 
ces  montagnes  pour  venir  au  secours  de  Landau. 
'  Les  attaques  continuelles  tentées  par  Hoche  et  Pichegru, 
et  la  rupture  des  lignes  autrichiennes,  opérée  le  22  décembre 
par  Pichegru  à  Froschwoiler,  ayant  contraint  les  Autri- 
chiens à  repasser  le  Rhin,  le  duc  de  Brunswick  se  trouva, 
lui  aussi,  forcé  de  battre  en  retraite.  Comme  déjà  des  mé- 
sintelligences sérieuses  s'étaient  élevées  entre  la  Prusse  et 
l'Autriche,  il  résigna,  au  commencement  de  l'année  1794,  son 
conmiandement,  dontMœllen  do  rf  fut  investi  en  sa  place. 
A  partir  de  ce  moment  jusqu'à  1806,  époque  de  néfoste 
mémoire  pour  les  armes  prussiennes,  il  se  consacra  uni- 
quement à  l'administration  de  ses  États,  dont  tous  seselTorfs 
tendirent  à  accroître  le  bien-être  et  la  prospérité.  Son  édit 
des  dettes  (Schuldenedict),  qui  date  de  cette  époque,  est 
un  modèle  de  législation  en  matière  de  faillites.  Parvenu  à 
la  vieillesse,  et  à  un  âge  où  il  eût  pu,  sans  s'exposer  à  aucun 
reproclie,  se  retirer  du  tumulte  et  des  orages  de  la  politique, 
il  accepta  en  1806,  quand  la  guerre  éclata  entre  la  Prusse  et 
la  France,  le  commandement  en  chef  de  l'armée  prussienne. 
C'était  assumer  un  fardeau  au-dessus  de  ses  forces  et  une  res- 
ponsabilité tont  à  fait  disproportionnée.  Privé  de  l'usage  de 
ses  deux  yeux  par  on  coup  de  feu  à  la  bataille  d'Auerstsedt 
{voyez  lÉiu),  il  se  vit  forcé  de  fuir  ses  États  héréditah^, 
et  alla  mourir  à  Ottensen,  près  d'Altona,  le  10  novembre 
1806. 

BRUNSWICK  (  AHéuE-ÉiisABBTH-CABOUNB,  princcsso 
ue).  Voyet  Cabourb. 

BRUNSWICK  (MAxinL.-Ji]LEsLÉOPOLD,  prince  ob), 
fils  cadet  du  duc  Charies  de  Brunswick  et  frère  de  Charles- 
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Gaillaume  Ferdinand,  né  à  WolfenbQttd,  le  10  octobre  1752, 
reçut  une  excellente  éducation ,  sous  la  direction  de  l'abbé 
Jérusalem,  et  fit  ses  études  académiques  à  Strasbourg.  Il 
parcourut  ensuite  Tltalie,  et  fut  accompagné  dans  ce  voyage 
par  Lessing.  Ne?eu  de  Frédéric  le  Grand ,  il  Ait  nommé  en 
1776  chef  d'un  régiment  d'infanterie  à  Francfort-sur-l'Oder, 
où^  après  la  guerre  de  la  Succession  de  Bayière,  à  laquelle  il 
avait  assisté,  il  établit  sa  résidence»  La  bonté  de  son  cœur, 
son  active  sympathie  pour  tout  ce  qui  intéressait  le  bien  gé- 
néral, son  empressement  à  adoucir  toutes  les  souffrances  et 
toutes  les  misères,  lui  méritèrent  les  respects  de  toute  la  po- 
puiationde  celte  ville.  Nature  noble  et  sensible,  il  se  mettait 
iiardiment  au-dessus  des  prétendues  convenances  de  son 
rang,  et  s'attira  ainsi  à  diverses  reprises  de  vifs  reproches  de 
la  part  de  Frédéric  le  Grand.  Cest  à  lui  et  à  son  régiment 
que  les  habitants  de  Francfort  furent  redevables,  en  1780,  de 
4  conservation  des  digues  qui  préservèrent  les  foubourgs  de 
4enr  cité  de  l'inondation;  et  il  fit  preuve  d'un  dévouement  non 
moins  actif  à  Toccasion  de  divers  incendies  qui  y  éclatèrent 
vers  la  même  époque.  Il  fonda  en  outre  à  Francfort*,  pour 
les  enfants  pauvres  de  son  régiment ,  une  école  qui  existe 
encore  aujourd'hui.  Lors  de  la  débâcle  des  glaces ,  le  27  fé- 
vrier 1785,  il  se  noya  dans  les  flots  de  TOdcr,  au-dessous 
du  faubourg  de  la  Digue,  à  Francfort,  sur  la  rive  droite  du 
fleuve.  La  tradition  veut  que  dans  cette  occasion  il  ait  été 
victime  de  son  humanité  au  moment  où  il  cherchait  à 
porter  secours  dans  un  canot  à  des  habitants  du  faubourg 
menacés  de  périr  entre  les  glaçons,  et  la  statue  qu'on  hd 
a  élevée  sur  la  rive  droite  de  TOder  consacre  le  souvenir  de 
cet  acte  de  généreux  dévouement  Mais  il  résulte  d'un  article 
publié  en  1844  dans  VAlmanach  historique  de  Haumer, 
qu'au  jour  indiqué  pas  un  seul  habitant,  soit  de  la  ville,  soU 
des  faubourgs  de  Francfort,  ne  se  trouva  en  danger  d'être 
englouti,  et  que  le  prince  périt  tout  sûnplement  ilctime  de 
rimprudence  qui  le  porta  à  essayer,  avec  deux  soldats  de 
son  ré{^ment,  de  passer  en  bateau  au  milieu  des  débris 
d'un  pont  renversé,  par-dessus  lequel  se  précipitait  en 
fureur  le  fleuve  débordé. 

Son  frère  Frédéric-Àuguste,  né  en  1740,  mort  en  1805, 
se  livra  avec  beaucoup  d'ardeur  à  la  culture  des  lettres,  et 
devint  membre  de  l'Académie  de  Berlhn  :  il  traduisit  en 
italien  les  Considérations  siw  la  Grandeur  et  la  Décadence 
des  Romains,  de  Montesquieu,  composa  dans  la  même 
Imgue  une  Histoire  iT Alexandre  le  Grand,  et  fit  jouer 
quelques  pièces  en  allemand  et  en  français  sur  les  théâtres 
(fe  Beriin  et  de  Strasbourg. 

Un  antre  Arère,  Guillaume^Àdolphe,  né  en  1745,  mort 
en  1771,  d'une  fièvre  inflamnoatoire,  en  aÎBant  combattre  les 
Turcs  avec  Parmée  russe,  dans  laquelle  il  avait  pris  du  ser- 
vice, fut  ansd  membre  de  TAcadémie  de  Beriin  ^  il  composa 
la  Mexicade^  poème  français,  resté  inédit,  et  publia  une 
traduction  allemande  de  Salluste  et  un  Discours  sur  la 
Guerre,  qui  obtint  des  éloges  du  grand  Frédéric,  sous  les 
ordres  duquel  il  servait  alors. 

BRUI^WIGK  (  Fréd^ric-Goilladhe,  duc  d£  ),  né 
le  9  octobre  1771,  le  quatrième  et  dernier  fils  du  duc  Charies 
Guillaume  Ferdinand  (  vopez  plus  haut  ),  recul  U  même 
éducation  que  ses  deux  aînés,  jusqif  au  moment  où  la  carrière 
militaire,  ù  laquelle  il  était  destiné  exigea  qufl  suivtt  une 
direction  particulière.  Son  père  Faimait  tendrement,  omIs  ne 
Fen  traitait  pas  moins  avec  une  sévérité  extrême.  Dès  1786 
le  roi  de  Pnisse  le  nomma  successeur  de  son  oncle,  le  duc 
Frédéric-Auguste  d'Œls,  qui  mourut  en  1805.  A  son  retour 
(le  Suisse,  où  il  passa  quelque  temps  à  Lausanne,  il  fut 
nommé  capitaine  dans  un  régiment  (TinCuterie  prussienne, 
où  à  partir  de  1792  il  fit  les  campagnes  contre  la  France, 
et  après  la  paix  de  Bâle  il  obtint  un  régiment.  En  1804  il 
épousa  la  princesse  Marie-Élisabeth- Wilbelmine  de  Bade , 
de  laquelle  il  eut  les  princes  Charles  et  Guillaume  (  voir 
ci-après  leurs  articles  spéciaux  ).  En  180f»  Il  prit  ]  art  à  la 


guerre  contre  la  France  avec  toute  Tardeur  que  provoquait 
en  lui  le  spectacle  de  FAllemagne  courbée  sous  le  jong  de 
l'étranger;  et  â  la  fin  de  la  campagne  il  faisait  partie  du 
corps  de  Blucher,  avec  lequd  il  fut  fait  prisonnier  à  Lubeck. 
A  la  mort  de  son  père,  arrivée  le  10  novembre  1806,  il  lui 
succéda  comme  souverain,  son  frère  aîné  étant  mort  un 
mois  auparavant  sans  laisser  d'enfants,  et  ses  deux  autres 
frères ,  frappés  d*une  cécité  incurable,  ayant  dû  renoncer  à 
leurs  droits  en  sa  faveur.  Mais  Napoléon ,  dans  son  omni- 
potence, décida  qu'en  portant  les  armes  contre  hii  Û  avait 
perdu  tout  droit  d'hériter  de  sa  famille.  Après  la  |>aix  de 
Tilsitt,  il  séjourna  en  conséquence  à  Bnichsal,  où  sa  femme 
mourut,  en  1808.  Quand  rAutricIie  reconmiença  la  guerre, 
en  1809,  il  leva  un  corps  franc  en  Bohême. 

Déjà  Schill  avait  succombé  à  Stralsund,  quand  le  duc 
envahit  la  Saxe.  Mais  le  roi  de  Westphalie,  Jérôme  Bo- 
naparte, le  contraignit  bientôt  à  évacuer  avec  ses  hussards 
noirs  Dresde  et  Leipzig.  11  se  jeta  alors  en  Franconie,  où, 
de  la  Bohême,  les  Autrichiens  avaient  tenté  une  pomte.  Une 
fois  rarmistice  de  Znaîm  conclu  (  12  juillet  1809 },  il  renonça 
à  Talliance  de  Tempercur  d'Autiiche,  et  marcha  d'Altea- 
bourg  sur  Leipzig  avec  son  corps,  fort  encore  de  1,500  hom- 
mes, dont  700  cavaliers.  Après  un  petit  combat  qu'il 
eut  â  y  soutenir,  il  continua  sa  marche  par  Halle  sur  Hal- 
berstadt,  où  U  battit  le  cinquième  récent  d'infanterie 
westphalicnne,  commandé  par  le  colonel  Wellingerode,  qu'il 
fit  prisonnier.  De  là  il  marclia  sur  Brunswick,  elle  i^'  aoilt, 
à  Olpert,  village  voism  de  cette  ville,  il  souUnt  avanta- 
geusement un  combat  contre  4,000  WestphaUens,  commandés 
par  le  général  Reubel.  11  se  dirigea  ensuite  par  Hanovre  sur 
Kieubutg,  où  il  effectua  le  passage  du  Weser.  Le  4  août  U 
arriva  à  Uoya,  où  U  s'empressa  de  passer  sur  la  rive  gauche 
du  Weser,  tandis  qu'une  partie  de  son  corps  filait  sur  Brème 
pour  y  faire  une  démonstration. 

Le  6  août,  en  effet,  ses  hussards  noirs  entrèrent  à  Brème  ; 
mais  ils  durent  l'évacuer  d&  le  lendemain.  Pendant  ce  temps 
le  duc  avait  continué  sa  marche  â  travers  le  duché  d'Olden- 
bmg.  H  passa  la  nuit  du  5  au  6  août  â  Delmenhorst,  et  il 
sembla  alors  que  son  intention  fût  de  gagner  la  Frise  orien- 
tale pour  s'y  embarquer.  Mais  traversant  à  l'improviste,  k 
Huntebruck,  U  Hunte,  l'un  des  aflluents  du  Weser,  il  s'em- 
para de  tous  les  navires  et  embarcations  qui  se  trouvaient 
à  EMeth.  Le  7  au  matin,  après  avoir  embarqué  de  vive 
force  les  marins  nécessaires,  il  mit  à  la  voile  sous  pavillon 
anglais.  Le  8  il  débarquait  à  Uelig<^and,  d'où  il  se  rem- 
barquait dès  le  a  pour  FAngleterre.  11  y  fut  accueilU  delà 
manière  la  plus  syrapalhique,  ainsi  que  son  corps,  qui 
passa  aussitût  au  service  anglab  et  tai  employé  plus  tani 
en  Espagne  et  en^Portugal.  Le  pariement  lui  vota  une  pension 
de  6,000  liv.  aterlittg,  qu'il  continua  de  toucher  jusqu'à  son 
retour  dans  ses  Ëtats,  le  28  décembre  1811. 

En  prenant  les  rênes  du  pouvoir,  il  voulut  fisLire  le  bien, 
mais  il  voulut  le  faire  trop  vite,  négligeant  trop  les  fi^rmes 
en  usage.  Il  se  heurta  donc  à  une  foule  d'obstacles  qu'il  n'avait 
pas  prévus,  et  ne  répondit  pas  aux  espérances  qu'il  avait  fait 
concevoir;  c'est  ainsi  notamment  que  sa  prédilection  pour 
le  mflitaire  acheva  der complètement  nûner  les  finances  pu- 
bliques, déjà  bien  délabrées.  Les  événements  de»  1815  l'ayant 
raj^é  dans  les  earaps ,  U  périt  de  lamort  des  braves,  à  la 
bataille  des  Quatre-Bras,  le  16  juin  1815.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur son  fàs  Charles,  alors  encore  mineur. 

URUNSWICK  (FHéD^Bic-AcctSTfi^€uxAtniE*CHAR- 
LËS,  ex-duc  ue),  l'alné  des  deux  derniers  rejetons  de  la  ligne 
aînée  de  la  nudson  des  Guelfes,  fUs  du  précèdent  et  de 
Marie-Élisabeth,  fille  du  prince  liéréditafre  Charles-Louis  de 
Bade,  est  né  le  30  oetobre  1804  à  Brunswicli.  La  bataille 
d'iéna  contraignit  sa  mère  à  se  réfugier  avec  lui  et  son  jeune 
l^re  en  Suède,  auprès  de  sa  sonir,  femme  du  roi  Gustave 
Adolphe  IV;  et  ce  ne  fut  qu'en  août  1807  que  la  famille 
duraie  put  se  trouver  réunie  dan^  ut*  tranquille  asiie,  à 
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Cart^nbe.  La  mort  de  leur  mère,  arrivée  en  avril  1808,  ent 
pour  les  deux  jeunes  princes  des  résnltat^  d^autant  plus 
funestes,  que  leur  père  se  trouva  forcé  parles  événements 
de  les  confier  à  la  garde  d*étrangers.  Au  printemps  de  1809, 
le  major  Fkischer ,  conno  plus  tard  sous  le  nom  de  colonel 
Kordenfâs,  les  conduisit  de  Brochsal,  où  ils  étaient  fus- 
qu^alors  restés  aux  soins  de  leur  grand^roère,  la  margrave 
douairière  de  Bade,  à  Œls  en  Silésie. 

Menacés  encore  une  fois  dans  cette  retraite,  ils  furent 
meoés  d^abord  à  Nachod  en  Bohème,  puis  à  Kolberg,  plus 
tard  en  Snède;  et  en  septembre  1809  ils  arrivèrent  en^n  en 
Angleterre,  on  leur  père  les  confia  à  sa  mère ,  la  duchesse 
donaîrière  Angusta,  sœur  de  Georges  m,  près  de  laquelle 
2s  vécurent  jusqu'en  1813.  On  chargea  de  leur  éducation 
im  ecclésiastique  anglican,  le  chapelain  Prince,  homme 
fort  én'dessous  d'une  telle  mission.  En  1814  ils  ac- 
compagnèrent avec  leur  instituteur  leur  père  à  Bnms* 
wick. 

Aux  lermes  de  Tacte  de  dernière  volonté  laissé  par  leur 
père,  tué  en  1815  aux  Quatre-Bras,  ils  passèrent  sous  la 
tutelle  da  prince  régent  d'Angleterre.  A  peu  de  temps  de  là 
leur  premier  instituteur  fut  congédié,  parce  qu'on  attribuait 
à  sa  méthode  d'enseignement  le  peu  de  pn^rès  faits  jus- 
qu'alors par  le  prince  Cliarles  dans  les  notions  les  plus  ru- 
dîmentaires.  Plus  tard,  quand  ce  prince  éleva  les  plus 
odieuses  imputations  contre  son  tuteur,  fl  prétendit  que  de 
rélo^nement  de  son  prenùer  précepteur  datait  la  mise  à 
exécution  d'un  plan  systématiquement  suivi  depuis  pour 
le  rendre  complètement  incapable  de  gouverner  lui-même 
ses  États,  fente  d'instruction.  Mds  des  docnments  dignes 
de  fol  témoignent  que  le  tuteur  du  jeune  prince,  bien  qu'é- 
loigné de  lui,  veillait  à  ce  qu'il  (ùi  convenablement  élevé, 
et  qoe  le  ministre  comte  de  Munster,  ainsi  que  le  conseiller 
intime  Scbmidt-Phiséldack,  ftirent  loin  d'obéir  à  des  motifs 
d'ambitieux  égoîsme  dans  la  direction  qu'ils  donnèrent  à 
son  éducation.  Certains  recueils  allemands  prétendent  en 
outre  que  le  jeune  duc  Charles  dut  è  de  vicieuses  habitudes 
ce  qull  y  eut  d'incomplet  dans  son  développement  physique 
et  inteQectnel,  manifestant  d'ailleurs  en  toute  occasion  une 
précoce  avidité  pour  Targent  et  les  idées  les  plus  orgueil- 
leuses an  sujet  de  ses  droits  comme  souverain. 

Après  avoir  passé  cinq  années  à  Brunsvrick ,  les  deux 
jeunes  priiiccs  se  rendirent  à  Lausanne,  en  1820,  sous 
h  conduite  de  leur  gouvemenr,  le  major  de  Linsingen.  La 
mauvaise  société  que  fréquenta  dans  cette  ville  le  duc 
Cbaries  ne  fit  qu'augmenter  son  goût  pour  les  excès  de  tout 
genre.  Alors  les  rapports  existant  entre  le  jeune  duc  et  son 
gouverneur  arrivèrent  à  êtret^,  qu'en  1822  le  roid'An- 
^eterr^  déchargea  le  major  de  ses  obligations  ;  quant  au  duc, 
il  alla^'^nver  à  Bruchsal  sa  grand'mère.  En  1822  il  se 
rendit  à  Vienne ,  sous  la  conduite  du  colonel  Dœmberg, 
et  c'est  dans  cette  capitale  qu'il  itaanifèsta  pour  la  première 
f<^  le  désir  de  voir  avancer  l'époqne  de  la  déclaration  de  sa 
majorité.  Ce  qu'on  connaissait  de  son  caractère  détermina  le 
Tdi  d'Angleterre  à  reculer  cette  déclaration  de  migorité  autant 
que  le  permettait  le  droit;  cependant,  d'accord  avec  les 
ooors  de  Vienne  et  de  Berlin,  il  appela  enfin  le  dnc  Cbaries 
i  prendre  lès  rênes  du  pouvoir^  le  33  octobre  1873. 

Le  dncCliariesnevitdans  l'organisation  nonvelle  donnée 
pendant  sa  minorité. aux  états  que  le  dessein  de  Ihniter  son 
autorité,  n  refusa  en  conséquence  de  la  reconnaître,  et  ne 
reçut  point  la  prestation  de  foi  et  hommage  que  prescrivait 
€^  oonstftotiôn.  H  s'occupait  d'aiDeurs  fort  peu  d'affahes 
publiques,  traliissait  à  tout  moment  la  pins  grossière  Igno- 
rance en  ces  matières ,  ainsi  que  le  manque  absolu  de  sens 
pour  ce  qui  est  beau  et  noble.  En  1824  il  voyagea  en  Italie; 
de  là  n  se  rendit  à  Hambourg ,  puis  en  1825  en  Angleterre, 
où  il  fit  enlever  une  Jeune  fille  qu'il  ramena  avec  lui  à 
Brunswick,  puis  qn'fl  en  chassa  sans  pitié  quand  efie  fht 
devenne  mère.  A  son  retour  d'Angleterre,  an  printemps 


de  1826 ,  le  conseiller  intime  Sclimidt-rniseldcck ,  principal 
représentant  du  pouvoir  pendant  la  tutelle ,  se  trouva  dans 
une  position  si  pénible ,  qu'il  dut  donner  sa  démission , 
et  l'année  suivante  il  lui  fallut  chercher  un  refuge  en  Hanovre 
contre  les  persécutions  du  duc.  A  partir  de  cet  instant  le  dnc 
Charles  engagea  ouvertement  la  lutte  la  plus  hameuse  contre 
son  ancien  conseil  de  tutelle.  La  plupart  des  mesures  prises 
pendant  sa  minorité  furent  annulées ,  et  le  due  fit  propager, 
au  moyen  de  brochures  écrites  par  les  plus  vils  foUlcolaires, 
les  imputations  les  plus  calomnieuses  contra  diaeun  des 
membres  de  ce  conseil.  Il  renvoya  les  uns  après  les  autres 
les  hommes  appelés  par  eux  aux  fonctions  pubUqnes,  et  les 
remplaça  par  des  agents  dociles  et  complaisants  de  son 
arbitraire  et  de  son  despotisme.  Tontes  les  ressources  finan- 
cières de  l'État  fbrent  employées  à  satisfaire  ses  Incessants 
caprices.  Sa  rancune  implacable  persécutait  tons  ceux  qui 
avaient  le  malheur  de  lui  déplaire.  Une  police  secrète  fut 
organisée,  et  bientôt  les  hommes  les  plus  honorables  se  trou- 
vèrent inscrits  sur  ce  qu'on  appela  le  livre  noir,  comme 
devant  être  châtiés  au  premier  jour  pour  avoir  exprimé  leur 
mécontentonent  de  la  conduite  du  duc  et  de  ses  créatures. 

Lonf^emps  le  duc  Charles  ne  demanda  guère  ses  distractions 
qu'au  théâtre ,  et  des  comédiens  composèrent  presque  seuls 
sa  société;  fl  s'abandonnait  d'ailleurs  de  plus  en  pins  aux 
excès  de  tout  genre,  uniquement  préoccupé  par  sa  passion 
d'accroître  ses  trésors  de  toutes  les  manières  possibles.  Quand 
enfin  la  diète  fédérale,  en  1829,  prit  en  considération  les 
griefs  du  pays,  le  duc  se  retira  en  France ,  laissant  presque 
complètement  l'administration  desondudié  aux  mains  de  son 
favori  Bitter,  d'abord  simple  expéditionnaire  dans  les  bu- 
reaux, homme  vil,  qui  en  se  faisant  son  complaisant  était 
parvenu  à  capter  sa  confiance,  et  qui  pour  la  conserver  ne  re- 
culait pas  devant  les  actes  les  plus  indignes.  La  révolution  de 
Juillet  1830  chassa  le  duc  de  Paris  ;  celle  de  septembre  le 
chassa  de  Bruxelles,  et  le  contraignit  à  rentrer  furtivement 
dans  ses  États,  où  bientôt  éclatèrent  les  événements  dont  on 
trouvera  le  récit  à  l'article  Brdiiswick,  et  qui  lui  firent 
perdre  le  trône. 

Le  duc  Charles  de  Brunswick  essaya  de  trouver  en  An- 
gleterre du  secours  pour  se  remettre  en  possession  de  ses 
Etats.  Repoussé  dans  ce* pays,  il  se  rendit  de  nouveau  en 
Allemagne,  et  s'approcha  des  frontières  de  son  duché,  espé- 
rant parvenir  à  gagner  les  masses  en  leur  faisant  les  plus 
belles  promesses  de  libertés  et  d'institutions  libérale».  Mais 
à  la  première  résistance  qu'il  rencontra  dans  l'exécution  de 
ses  plans,  il  prit  honteusement  la  fuite,  et  à  la  fin  de  décem- 
bre 1830  il  se  trouvait  de  nouveau  à  Paris.  Ses  démêlés 
avec  la  police  de  cette  capitale  occupèrent  les  oisifs  pendant 
les»  premiers  mois  de  1831.  Cette  même  année  ses  agnats 
le  déclarèrent  incapable  et  déchu  à  ce  titre  du  droit  de  gou- 
verner, dont  son  flitre  Guillauiib  se  trouva  dès  lors  invesji. 
Le  duc  n'en  poursuivit  pas  moins  pendant  longtemps  à 
Paris  des  projets  de  restauration  à  main  armée,  dépensa  dans 
ce  bat  des  sommes  énormes,  que  se  partagèrent  en  riant  une 
foule  d'aventuriers  et  de  flibustiers  politiques  de  toutes  les 
couleurs  et  de  toutes  les  nations,  mais  ne  pot  jamais  par- 
venir à  les  réaliser.  Expulsé  de  nouveau  en  1832,  et  conduit 
parla  police  française  dans  le  pays  de  Vaud,  il  obtint  Tannée 
suivante  l'autorisation  de  rentrer  en  France,  et  acheta  un 
hôtel  dans  l'avenne  des  Champs-Elysées.  Depuis  celte  époque 
Il  réside  altemaUtement  à  Paris  et  à  Londres ,  menant  dans 
l'une  et  l'autre  de  ces  capitales  une  vie  obscure,  et  protestant 
de  temps  à  antre,  par  la  voie  des  journaux^  de  sa  ferme  inten- 
tion de  ne  jamais  abdiquer  ses  droits. 

BRUNSWICK  (Ai'CosTC-Loins-MAxnnLiEïf-FRénéBic- 
GUniLAUME,  dnc  régnant  de),  firère  cadet  du  précédent, 
est  né  le  25  avril  1806.  Élevé  avec  son  iVère,  leur  des- 
tinée ne  cessa  d'être  commune  qu'en  1822,  époque  où  le 
duc  Chartes  se  rendit  de  Lausanne  à  Vienne.  Le  prince  Guil- 
laume, an  contraire,  fe  rendit  de  là  â  Gcettingoe,  sous  la 
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diroctioii  du  colonel  de  Dcernberg ,  et  Tannée  suivante  à 
Berlin,  où  il  entra  au  senrice  de  Prusse  et  obtint  le  grade  de 
major.  En  1826  son  firère  Cliarles»  qui  était  monté  sur  le 
Irône  en  1823 ,  lui  oéda  la  prindpanté  d'Œls,  en  Silésie. 

A  la  nouvelle  des  événements  dont  la  ville  de  Bnmswick 
avait  été  le  théâtre  le  7  septembre  1830,  et  de  Texpulsion 
-4e  son  frère,  le  due  Guillaume,  qui  habitait  la  Prusse ,  se 
rendant  au  vœu  des  états  du  duché,  consentit  à  venir  à 
Brunswick  et  à  accepter  la  présidence  d'un  gouvernement 
provisoire;  démarche  à  laquelle  la  diète  fédérale  donna  plus 
tard  son  entière  adhésion.  Un  acte  de  fomillo  souscrit  en 
ïévrier  1831  partons  les  agnats  de  la  maison  de  Brunswick, 
reconnut  que  le  duc  Charles  était  absolument  incapable  de 
régner,  et  déclara  le  trône  vacant  Par  suite  de  cette  décla- 
ration ,  le  duc  Guillaume  prit  les  rênes  du  pouvoir,  en  vertu 
de  son  droit  propre  et  du  consentement  de  ses  agnats.  U 
adressa  à  rassemblée  des  états  une  proclamation  dans  la- 
queUe  il  confirmait  solennellement  tous  leurs  droits  et  pri- 
vilèges, et  le  25  avril  il  reçut  leur  prestation  de  foi  et  hom- 
mage. Dans  un  voyage  qu'il  fit  alors  à  Londres,  il  reçut 
l'oràre  de  la  Jarretière.  De  retour  à  Brunswick ,  il  ouvrit  le 
^0  septembre  1831  la  session  des  états,  oii  la  nouvelle  con- 
«titution  du  pays  fût  délibérée  et  votée.  Le  12  octobre  1832 
le  duc  lui  donna  sa  sanction^  Le  14  mars  1833  il  ftat  chaigé 
par  tous  les  agnats  de  sa  maison  de  la  haute  curatelle  de 
Tex-duc  son  A*^,  en  raison  desâ  notoh«  prodigalité.  Il  fit  re- 
construire le  château  de  Brunswick,  incendié  dans  les  journées 
de  septembre,  et  posa  la  première  pierre  de  ce  nouvel  édifice 
le  26  mars  1833.  Le  25  avril  1834  il  fonda  Tordre  de  Henri 
le  Lion,  qui  compte  quatre  classes,  et  Tordre  du  Mérite, 
<iui  en  a  deux.  Gomme  ce  prince  n*a  point  contracté  de  ma- 
riage légitime,  à  sa  mort  le  duché  de  Brunswick  sera  réuni 
an  Hanovre. 

BRUNSWICK  (Nonveau*).royexNoi7vcAC-BRui«swiCK. 

BRUSGAMBILLE,  nom  de  théfttre  d*un  comédien  de 
1*hdtel  de  Bourgogne,  appelé  Dbslauriebs, qui  lut  le  suc- 
cesseur fanmédiat  de  Gauthier  Garguille.  Tout  ce  qu'on 
sait  de  sa  vie,  c'est  qu'il  avait  d'abord  joué  la  comédie  à  Tou- 
louse. U  débitait  avant  Touverture  de  la  scène  des  prolo- 
gues dans  le  goût  des  parades  de  la  foire,  et  la  foule  qu'atti- 
raient ses  facéties  n'attendait  pas  qu'il  eût  ouvert  la  bouche 
pour  rire  à  double  mâchoire.  Les  prologues  de  Bruscam- 
bille  sont  presque  toujours  remplis  de  sel  et  d'esprit,  quoique 
ne  s'adressant  pas  précisément  kdes  oreilles  chastes.  Mais  si 
tout  le  monde  ne  pouvait  aller  l'entendre,  en  revanche  tout  le 
monde  voulait  le  \ire.  Ses  Fantaisies,  ses  Paradoxes,  ses 
Prologues  facétieux,  ses  Plaisantes  imaginations  furent 
irès-vite  recueillis  et  firent  la  fortune  de  bien  des  libraires; 
Ton  en  vendit  plus  d'exemplahres  qu'il  ne  s'écoule  de  traités 
de  morale  en  cent  ans.  Il  est  permis  de  supposer  que  lorsque 
Deslauriers  imprima  ses  buriesques  improvisations  de  la 
comédie,  il  en  fit  réellement  une  œuvre  nouvelle,  car  son 
livre  témoigne  d'une  rare  érudition  ;  et  les  citations  d'au- 
leurs  anciens  qu^on  y  trouve  à  chaque  instant  sont  à  l'a- 
dresse d'un  public  choisi,  qui  n'était  certes  pas  au  parterre  de 
Thôtel  de  Bourgogne. 

Deslauriers  a  beaucoup  de  rapport  avec  Babelals  ;  La  Fon- 
taine et  Molière  n'ont  pas  dédaigné  de  s'hispirer  de  ses  sail- 
lies. On  ne  s'attendra  pas  à  trouver  id  une  analyse  des  écrits 
de  Deslauriers ,  analyse  qui  serait  asseï  difficile  à  suivre.  Ce 
âont  des  éloges  ironiques  de  l'ivrognerie ,  de  la  folle,  de  la 
poltronnerie,  du  mensonge.  Qudquefob  notre  auteur  s'élève 
pourtant  jusqu'à  une  certaine  hauteur  morale;  ses  écrits 
abondent  en  pensées  Ingénieuses,  en  traits  comiques,  en  pein- 
tures vives  et  naturelles,  à  côté  d  obscénités  du  plus  mauvais 
goût  :  ce  sont  des  pertes  malheureusement  enfouies  sous  un 
tas  de  fumier.  La  première  édition  connue  vit  le  jour  en  16 1 2  ; 
elle  fut  suivie  de  quinze  ou  vingt  autres,  iropriniées  à  Paris,  à 
Rouen,  à  Lyon,  à  Caen  ;  toutea  diflèrent  les  unes  des  autres  ; 
toutes  sont  devenues  peu  communes,  et  il  n'est  pas  d*ama- 
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teur  qui  ne  paye  volontiers  de  50  à  100  f  r.  un  de  ces  volu* 
mes  horriblement  mal  imprimés,  sur  papier  souvent  affreux. 

BRUSQUE,  BRUSQUERIE.  Dans  l'état  de  nature, 
tous  les  hommes  sont  plus  ou  mofais  féroces;  dans  Tétat  de 
civilisation,  qudques-uns  seulement  sont  brusques .  c'est- 
à-dire  que  par  un  choc  involontaire  ils  Croissent  sans  toii* 
loir  nuire  ni  se  venger.  On  naît  brusque  :  c'est  un  vice  de 
tempérament  que  Téducation  du  monde  dimmue ,  mais  n'ex- 
tUpe  pas.  Les  relations  ordinaires  tirent  leur  charme  prin- 
cipal de  la  politesse  ;  de  part  et  d'autre  toutes  les  asp^tés 
s'adoucissent  ;  c'est  un  sacrifice  mutuel  qu'on  se  fait  pour 
passer  ensemble  quelques  heures  agréables;  seulement  il 
ne  fitut  rien  attendre  an  delà.  A-t-on,  an  contraire,  besoin 
d'établir  sa  fortune,  il  est  indispensable  d'avoir  quelques 
bons  amis  bien  brusques.  Êtes-vous  dans  la  mauvaise  route, 
au  premier  pas  ils  vous  arrêtent  ;  si  votre  sensibilité  en 
souffte,  vos  intérêts  y  gagnent  Quand  ces  amis  brusques  se 
trouvent  en  présence  de  vos  ennemis.  Us  les  dispersent,  parce 
qu'ils  les  attaquent  de  front  et  à  l'improviste.  On  ^e  plaint 
souvent  des  amis  brusques;  on  a  tort  :  ce  sont  ceux  que  Ton 
conserve  le  plus.  On  peut  être  brusque  sans  être  grossier  ;  et 
pour  ne  pas  se  tenir  dans  la  mesure  générale,  on  ne  vit  pas 
hors  de  toute  mesure.  Les  hommes  brusques  possèdent  sou- 
vent, comme  d'instinct,  toutes  les  qualités  du  cœur;  seule- 
ment, ils  n'en  ont  pas  les  séductions  :  au  sein  de  la  prospé- 
rité on  peut  éviter  leur  commerce;  dans  le  malheur  on  va 
ftapper  droit  à  leur  porte,  sûr  qu'elle  ne  saurait  différer  à 
s'ouvrir. 

On  peut  qualifier  la  brusquerie  un  acte  spontané  et  inat- 
tendu, qui  cause  au  moral  l'impression  d'une  sorte  de  sai- 
sissement passager.  Cependant  die  ne  blesse  pas  toujours  ; 
loin  de  là ,  elle  amuse  quelquefois.  Cha  un  homme  qui  a 
une  très-grande  habitude  de  la  société,  elle  forme  un  con- 
traste coiâque  entre  les  expressions  polies  dont  il  se  sert ,  et 
le  ton  un  peu  plus  que  vif  avec  lequel  il  les  prononce.  D'un 
autre  cêté ,  ce  premier  mouvement  est  à  peine  échappé ,  que 
la  physionomie  de  l'homme  du  monde  en  demande  pardon  : 
c^estlui  qui  reste  embarrassé.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même 
ches  les  gens  auxquels  tout  élément  d'une  première  éducation 
manque  :  leur  brusquerie  éloigne ,  parce  que  rien  ne  la  ra- 
chète, ni  la  politesse  du  discours,  ni  la  grftcedes  manières. 
Aussi,  entre  les  gens  du  peuple  la  brusquerie  lorsqu'elle 
est  poussée  trop  loin  occasionne  des  querelles,  des  rixes, 
et  devient  le  fléau  de  toute  une  famille.  Quand  on  vit  beau- 
coup dans  la  solitude,  on  y  contracte  le  germe  de  la  brus- 
querie :  comme  ak^  on  ne  rencontre  pas  d'obtades ,  on 
prend  l'habitude  d'aller  droit  au  but  Se  mèle-t-on  acciden- 
tellement aux  hommes,  on  se  cabre  à  la  plus  légère  contra- 
riété, et  on  la  repousse  par  une  brusquerie  qui  va  jusqu'à 
la  rudesse.  Disons  toutefois,  en  terminant,  que  la  brusquerie 
n'est  pas  dans  toutes  les  chconstances  la  sœur  de  la  fran- 
chise; quelques  hommes  recourent  à  la  première  comme  à 
une  arme  qui  repousse  toute  explication  qui  les  embarrasse- 
rait :  c'est  de  force  qu'ils  se  frayent  la  route  et  passent 

S/unr-PiiospER. 

BRUSQUEMBILLE,  jeu  de  cartes  irès-ancien  et 
fort  shnpie,  qui  a,  selon  toute  probal^té,  donné  naissance 
au  jeu  du  mariage  et  à  tons  ceux  qui  se  jouent  en  pre- 
nant une  carte  au  talon  à  chaque  levée.  On  ne  le  joue  plus 
depuis  longtemps. 

BRUSQUET,  boulTon  qui  succéda  à  Triboulet  dans 
la  charge  de  fou  du  roi  François  I*%  et  qui  exerça  égale- 
ment cet  emploi  sous  le  règne  de  ses  trois  successeurs,  na» 
quiten  Provence,  vers  ISIO,  et  commença  par  exercer  la  pro- 
fession de  diirurgien-barbier.  En  1536  il  travaillait  de  son 
état  an  camp  d'Avignon,  donnant,  nous  dit  Brantôme,  aux 
hommes  de  bonnes  médednes  de  chevaux,,  «  et  ses  malades 
allaient  ad  patres  dru  comme  mouches.  »  Le  connétable  de 
Montmorency,  qui  n'y  mettait  pas  beaucoup  de  fiiçons,  voulut 
le  faire  pendre;  mais  le  daupliin,  qui  (ht  depuis  Henri  n. 
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4ooeiié  de  U  mine  ptteuse  que  faisait  le  paoTre  diable,  s^in- 
téreiaa  i  lui,  H  le  prit  à  son  senrice.  Une  fois  à  la  cour, 
Brasqoet,  par  sa  gaieté  et  son  intarissable  Tenre  de  quoli- 
beb,  fit  son  diemin»  obtint  la  charge  de  Talet  de  chambre 
é»  daopfaiB,  et  plut  tard  la  place,  fort  lucratiye,  de  maitre 
de  la  posta  aux  cheraux  de  Paris.  Il  accompagna  le  car- 
^uà  de  Lorraine  à  Bruxelles  quand  ce  prélat  alla  jurer  la 
psix  faite  aree  l'Espagne,  et  ses  saillies,  ses  espi^eries, 
ses  escroqueries  même,  di?ertirent  fort  le  sombre  Plùlippe  II. 
Les  prospérités  de  Brosquet  eurent  un  terme;  on  le  sonp- 
çQMM,  en  1562,  d*ètre  ea  secret  partisan  des  nooTelles 
idées  TdigieDses,  et  la  populace  de  Paris  saccagea  sa  mai- 
•on,  après  Pavoir  pillée.  Brusquet,  accusé  d'être  huguenot 
par  edni  peoi^tre  qui  conToitait  sa  charge,  n*aTait  plus 
qn^  fuir.  Q  se  relira  chex  M.  de  Valentinois,  où  il  mourut 
i^naée  soirante. 

BRUT*  Ce  mot ,  qui  vient  sans  doute  du  grec  pf  urreiv, 
«unger,  brouter,  exprime  au  propre  une  nature  âpre,  in- 
culte, grossière,  opposée  à  tout  ce  qui  est  poli  et  trayaiUé. 
n  s'appHqœ  è  tous  les  objets  tels  que  la  nature  nous  les 
frésenta  quand  ils  sont  destinés  à  être  perfectionnés  par 
JM.  11  se  dît  en  particulier  des  pierres  et  des  métaux  non 
polis,  non  dégrossis  :  l'or,  Pargent,  le  fer,  les  diamants 
6rut$,  etc.  On  appelle  sucre  brut  celui  qui  n'a  pas  encore 
subi  l'opératioa  du  raffinage.  La  plume  brute  p  aux  yeux  du 
ptomassier,  est  celle  à  laquelle  on  n'a  pas  encore  donné  la 
prépantioa  qui  doit  PassoupUr,  la  rendre  propre  à  être 
mise  en  œoTre.  Brut  se  dit  aussi  des  productions  artificielles 
-qui  soot.  à  leur  premier  jet ,  et  que  la  main  de  l'ouTrier  ou 
de  Partbte  doit  acherer  de  dégr<mir,  pour  les  polir  ensuite 
au  point  que  son  talent  ou  son  génie  peut  atteindre.  En  ce 
sens  fi  s'applique  aussi  bien  à  tous  les  ouTrages  d'esprit  et 
^Imagination  qu'à  ceux  dont  l'adresse  et  le  travail  de  la 
main  font  seuls  les  firais.  An  propre,  et  comme  synonyme 
d'&rtf  il  Indique  le  poids  de  la  marchandise  quand  elle  est 
pesée  ou  vendue  avec  son  embaUage  :  on  dit  cette  balle 
pèse  brut  oa  art  300  kilogranmies,  pour  marquer  que  l'em- 
ballage avec  ce  qu'il  renferme  est  du  poids  de  300  kflo- 
grammes. 

BRUTAL»  C'est  un  homme  qui  ne  sait  pas  vivre,  qui 
brusque  tout  le  monde,  éL  qui  rompt  en  visière  sans  motif, 
par  la  aeole  impulsion  d'une  nature  grossière  et  rude.  La 
brutalité  ne  peut  faire  que  des  ennemis.  Avoir  des  appétits 
4n%taMX,  c'est  être  plus  adonné  aux  jouissances  matérielles 
€L  terrestres  qn*à  ceUes  de  l'esprit  et  du  cœur  :  dans  l'un 
«t  dans  l'antre,  la  brute  l'emporte  sur  l'intelligence. 

Le  nom  de  brutal  est  encore  employé  famUièrement  par 
te  soldat  pour  désigner  lecanon,  cette  arme  que  les  rois  de 
la  terre  appellent  leur  dernière  raison. 

BRUTE*  Ce  terme  a  plus  déportée  encore  que  celui  de 
héte^  car  on  dit  béte  brute  pour  désigner  l'extrême  ani- 
mafi^  la  stupidité  la  plus  encroûtée.  En  effet  les  matières 
*  brutes  sont  ainsi  qualifiées,  par  opposition  aux  êtres  orga' 
'  nisés  :  tels  sont  lescorps  huàrtes  du  règne  minéral ,  conune 
les  pierres,  les  substances  terreuses  on  hicapables  de  vie , 
on  même  amorphes  et  sans  structure  r^lière  quelconque. 
Cependant,  les  sds,  les  minéraux  cristallins ,  quoique  sus- 
ceptibles de  former  d»  solides  géométriques,  n'en  sont  pas 
mdnt  des  matériaux  bruts.  Voracité ,  cris  eChrayants,  actions 
violentée,  caractère  CutMiche,  tels  sont  les  attr9>uts  de  la 
bruialUé.  Leà  anciens  désignalent  la  brute  sons  le  nom 
d'xypiovi  sauvage,  on  d'aXoyov,  sans  raison,  puisque 
ceOe-d  a  été  at^uée  à  Phomme  seul.  Cependant,  on  a 
contesté  cette  dernière  pférogative,  que  s*arroge  sans  façon 
notre  espèee  eOe-méme,  en  destituant  tout  le  reste  des  êtres 
de  leurs  droits  à  l'intelligence.  Le  bon  Plutarque  et  d'autres 
anciens  ont  donné  la  parole  à  certains  animaux,  comme  à 
des  avocats  pour  défendre  leurs  causes,  tel  que  GryUns, 
ancien  compagnon  d'Ulysse,  changé  en  bête  par  Clroé.  Le 
philosopbe  de  Chéronée  recherche  encore  quels  animaux 
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sont  les  plus  avisés  deift  terre  et  des  eaux.  Enfin,  Rorarius 
a  fait  un  livre  pour  prouver  quod  animalia  bruta  ratione 
utantur  tnelius  honUne.  Il  lui  est  hdle  de  montrer  en 
effet  que  la  phipart  des  brutes,  suivant  leur  simple  instinct 
de  la  nature  dîans  son  ordre  régulier,  sont  mo^  vicieuses, 
mofais  sujettes  aux  débordentents  criminels  que  la  plupart 
des  humahis,  s'abandonnent  à  toute  la  violence  de  leurs 
passions,  soit  pour  les  excès  du  libertinage,  soit  pour  les 
abus  du  boire  et  du  manger,  soit  enfin  pour  tous  les  pen« 
chants  de  folie  et  de  scélératesse  inconnus  aux  bêtes.  «  Te« 
qui  s'élève  Jusqu'à  l'ange,  dit  Pascal,  peut  descendre,  par 
l'imbédlUté  on  l'extravagance,  au-d«sous  même  de  hi 
brute.  » 

Un  de  nos  collaborateurs  a  fort  bien  traité  déjà  de  l'Ame 
des  bêtes;  mais  ce  sojet  mérite  encore  de  nous  occuper 
sous  le  pouit  de  vue  physiologique  ou  de  l'organisation,  et 
U  convient  de  rechercher  dans  la  série  du  règne  animal  l'a- 
nalogie des  fonctions  du  cerveau  et  des  organes  des  sens 
des  brutes  avec  ceux  de  l'homme.  Cette  anal^e  ayant  paru 
non-seulement  humiliante  pour  notre  espèce,  mais  même 
difficile  à  expliquer  sans  quelque  peu  de  matérialisme ,  un 
savant  docteur  espagnol ,  Antonio  Pereira,  hnagina,  au  dix- 
septième  siècle,  de  trancher  la  difficulté  en  réduisant  les  brutes 
à  l'état  de  pures  machines  ou  d'automates.  Descartes  soutint 
cette  hypothèse  avec  tous  les  efforts  de  sa  physique  oor- 
pusculahre,  mais  sans  avoir  pu  convaincre  même  sa  nièce, 
qui  s'obstinait  à  retrouver  du  sentiment  dans  sa  fauvette. 
D'autres  philosophes,  émerveifiés  des  instincts  des  brutes, 
si  supérieurs  parfois  à  l'intelligence  humaine,  ont  accordé 
l'esprit  et  même  le  génie  aux  plus  chétifs  insectes.  Un  doc- 
teur allemand,  Chrétien  Kranse,  admet  jusque  chez  les 
animalcules  imperceptibles  des  eaux  croupies  un  intellect 
d'une  nature  d'autant  plus  sublime  qu'il  lui  paraissait  être 
plus  d^agé,  chez  ces  espèces  transparentes,  de  la  matière 
opaque  et  grossière  qui  constitue  nos  orgisnes. 

Après  avoir  admis  la  sensibilité  dans  les  brutes,  après 
avoir  reconnu  qu'elles  éprouvaient  des  cruautés  ou  subissaient 
nos  injustices  (témoin  le  chien  et  le  cheval,  victimes  de 
nos  caprices ,  le  bœuf,  inmiolé  à  nos  appétits  pour  récom- 
pense de  ses  longs  travaux,  etc.  ),  des  philosophes,  et  sur- 
tout Leibnitz,  n'ont  pas  cru  indigne  de  la  suprême  bonté 
ou  de  la  sagesse  divine  d'accorder  à  ces  ammaux  une  part 
de  rémunération  dans  une  autro  vie.  Ils  n'ont  pas  reculé 
devant  l'idée  d'une  sorte  de  paradis  pour  les  bêtes  (voir  la 
Théodieée,  on  la  justice  de  Dieu,  par  Guillaume-Godefhn 
Leibnitz).  Un  savant  sodnlen  allemand  a  même  publié ,  au 
dix-huitième  siècle,  un*  volume  in-4*  sur  les  péchés  que 
peuvent  commettre  j^usieurs  brates,  tels  que  h  gourmandise, 
la  concupiscence ,  la  cruauté ,  etc.  (  Voir  De  Peecatis  Bru" 
torum).  De  là  est  venue  aussi  l'absurde  coutume  de  son- 
mettre  les  animaux  domestiques  à  des  jugements.  Ainsi,  on 
a  pendu  au  moyen  âge  des  cochons,  des  vaches  ou  deschiens 
pour  leurs  méfiiits,  d'après  des  sentences  rendues  par  les 
tribunaux  et  avec  plaidoiries  contradictoires  des  avocats. 
L'exécuteur  des  hautes  œuvres  était  aussi  chargé  du  supplice 
de  ces  pauvres  bêtes.  On  a  de  même  lancé  desexconmiunica- 
tiens  contre  les  rats,  les  sauterelles,  etc.,conmiesices  bêtes 
étaient  des  agents  libres,  responsables  de  leurs  volontés  et 
pouvaient  amsi  mériter  on  dânériter,  avoir  des  vertus,  être 
crimineOes ,  etc. 

Cependant  ces  questions  s'étaient  présentées  à  saint  Au- 
gustin et  à  d'autres  pères  de  PÉgUse;  mais  en  attribuant  une 
Ame  aux  grandes  espèces  d'animaux ,  on  n'était  pas  en  droit 
d'en  refuser  une  aux  moUidres  faisectes,  aux  puces  et  aux 
poux  :  ces  docteurs  reculèrent  devant  les  conséquences.  Il 
n'est  donné  qu'aux  Bralimanes  et  aux  peuples  de  l'Inde  d'ad- 
mettre, par  la  métempsycose,  la  transmigration  des  Ames 
dans  les  diverses  espèces  d'animaux ,  qu'ils  s'abstiennent  de 
tuer,  même  ceux  qui  les  blessent  ou  qui  les  dévorent 

Toutefois,  en  scrutant  plus  sérieusement  l'organisme 
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LBimal,  nous  donnerons  i^  nn  aperça  des  facultés,  soit 
instinctiTes ,  soit  intellectuelles  des  brutes ,  selon  leurs  di- 
verses classes  et  en  suitant  Téchelle  de  leur  organisation. 

Les  animaux  les  moins  perfectionnés  ou  prités  de  oenreau, 
de  tète»  de  système  nenreux  Tisible,  tels  que  les  xoophytes 
(polypes,  radlaireSf  etc.)»  montrent  seulement  de  llrrita- 
bilitéy  une  sensibilité  Tague  pour  cbercher  leur  nourriture, 
se  placer  à  la  lumière,  sans  yeux  cependant  pour  Taperce- 
▼oir;  mais  ils  sentent  le  contact  échanflànt  des  rayons  so- 
laires, se  retirent,  se  contractent  lorsqu^on  les  saisit,  etc. 
Toutes  ces  actions  ne  supposant  aucun  centre  sensorial 
commun  ni  intelligence,  lemotd*dme  ne  leur  conTi^nt  qu'en 
tant  qu'on  les  considère  conune  êtres  animés ,  et  en  admet- 
tantavec  Stabl  et  d'autres  physiologistes  que  Tâme  elle-même 
coordonne  les  oiganes,  qu'elle  n'est  pas  seulement  assistante, 
mais  it\formante,  et  qu'elle  construit  toutes  leurs  parties 
pour  manifester  ses  actes. 

Les  animaux  doués  d'un  système  nenreuxgangUonnaire  ou 
sympathique  simple,  tels  que  les  Ters,  les  insectes,  les  ara- 
chnides, les  crustacés,  les  mollusques  céphalés  et  les  acé- 
;phales  (ou  avec  ou  sans  tête)  manifestent  une  grande  diver- 
sité d'instincts  innés  et  non  appris.  Sans  doute  il  y  aurait 
une  grande  difRcullé  pour  expliquer  toutes  les  opérations 
des  fourmis  et  des  abeilles  dans  leur  république,  et  sur- 
tout pour  les  divers  instincts  que  déploie  le  même  indi- 
Tîdu  à  l'état  de  chenille,  ou  larve,  et  à  celui  d'insecte  par- 
fait, comme  dans  les  papillons,  le  myrméléon,  etc.;  ainsi, 
l'instinct  se  transforme  en  même  temps  que  les  organes. 
Kous  avons  trouvé  une  explication  assez  simple  cependant 
de  ces  singuliers  changements.  En  effet,  chaque  instinct  (ou 
âme,  si  l'on  veut)  d'un  anhnal  est  inhérent  à  son  organisa- 
tion; il  parait  n'en  offrir  que  le  jeu  même.  Si  l'organisa- 
tion éprouve  une  métamorphose,  l'instinct  se  meta  l'unisson 
des  formes  nouvellement  revêtues  par  l'ammal.  Comment  ce 
fait  est-il  possible,  sans  étude  ni  instruction  préUminaire, 
sans  que  l'anmial  soit  libre  de  se  donner  pins  ou  moms  d'ha- 
bileté? Voici  conunent  on  peut  le  concevoir.  Tout  le  monde 
connaît  ces  sermettes(turelutaines)  ou  petites  orgues,  avec 
lesquelles  on  apprend  aux  oiseaux  à  sifller  en  cage  :  les  diffé- 
rents airs  sont  notés  sur  un  cyUndre  dans  rmtéricur  de  la 
caisse  ;  en  avançant  ou  recuknt  ces  cylindres  d'un  ou  plu- 
sieurs crans,  Ton  fait  jouer  d'autres  airs  à  la  serinette.  Or, 
si  nous  admettons  dans  le  petit  cerveau  et  tout  le  système 
nerveux  à  ganglions  d'une  chenille  certaines  déterminations 
gravées ,  conune  un  air  noté  sur  le  cylindre  de  la  serinette, 
la  dienille,  par  cela  seul  qu'elle  vit,  jouera,  pour  ainsi  parler, 
suivant  ces  impulsions  internes,  tout  comme  en  tournant  le 
cylindre  de  la  serinette  on  joue  un  air.  Survient-il  une  mé- 
tamorphose, par  le  développement  successif  des  parties  du 
papillon  dans  cette  chenille ,  il  arrive  pour  l'appareil  nerveux 
ce  qui  se  fait  pour  le  cylindre  avancé  d'un  cran.  U  donnera 
un  antre  air  plus  ea  harmonie  avec  les  besohis  de  l'animal 
transformé.  Il  snflit  donc  de  concevoir  que  la  nature  a  pu 
organiser  le  système  uervenx  du  plus  chétif  insecte  en  y  éta- 
blissant des  ressorts  d'action,  des  déterminations  primitives, 
tout  comme  elle  dispose  les  autres  organes  du  corps,  les 
muscles  des  jambes,  les  yeux,  etc.  Une  fauvette  chante  natu- 
rellement un  air ,  tandis  que  Phllomèle  redit  teOe  autre  com- 
plainte amoureuse.  Âmsi,  des  œufs  d'oiseaux  chanteurs  d'Asie 
qu'on  apporte  en  France,  y  éclosent,  et  Toisean  donne,  sans 
être  appris,  les  chants  de  son  pays  natal.  Ce  sont  ainsi  des 
serinettes  vivantes  tentes  montées  par  la  savante  nature. 
L'araignée,  la  guêpe,  depuis  le  commencement  du  monde, 
construisent  probablement  leurs  nids,  tissent  leurs  toiles, 
<le la  même  manière,  sans  être  histruites  :  ce  sont  donc  d'ad- 
m vables  machmes  ;  elles  sont  mues  plutôt  qu'elles  n'agissent 
par  volonté. 

11  n'en  est  pas  de  même  d'une  autre  série  d'animaux  à  sys- 
tème neeveux  plus  compliqué,  ayant  un  cerveau  et  un  cer- 
a>'cJct  p!u.s  tpu  moins  dével^fiîés«  avec  une  moelle  épinière 


renfermée  dans  une  edkmne  vertébrale  :  tels  sont  les  ani-- 
maux  vertébrés,  poissons,  reptiles,  oiseaux,  manmilèfet» 
Leur  système  nerveux  cérébral  étant  betnooop  phit  en  np» 
port  avec  lenrs  cinq  sens  et  les  ofejets^extériean  que  ne  Test 
le  système  gangttoniqae  des  invertébrés  (fnsecta,  vert  ^ 
mollusques,  crustacés,  etc.),  le  premier  peot  acquérir  bera- 
coup  d'impressions  et  de  connaissances,  ou  comparer  un  plus 
grand  nombre  dHdées  simples  par  les  expérieneee  de  la  vie 
ou  par  cette  sorte  d'éducation  spontanée  qui  s*opère  à  l'aide 
des  objets  environnants.  Ainsi ,  l'on  peut  enseigner  divonses 
actions  aux  mammifères  surtout,  aaxolseaax  et  Jnequl  cer- 
tains reptiles  et  poissons  qu'on  a  an  apprivoiser.  On  n'brien^ 
pu  apprendreà  des  insectes,  àdes  moitasqnea  :  Os  manquent 
de  conception  et  de  ce  réceptacle  eérébral  des  Idées;  fls  ne 
savent  que  jouer  de  leur  turelntaine,  pour  ainsi  parier.  Ce 
n'est  pas  que  les  animaux  vertébrés  ne  soient  mus  souvent 
par  les  impulsions  internes  de  leur  instinct  et  par  le  Jeu  da 
système  nerveux  ganglionnaire  on  sympathique  qui  en  est  le 
siège  ;  mais,  de  plus ,  on  observe  cbex  une  foule  de  vertébrés 
des  acquisitions  d'idées,  des  développements  intellectaels, 
depuis  la  naissance  jusqu'à  l'état  adulte..  Les  bmtes  ont 
même  un  langage  d'action,  ou  se  coDnnuniqaent  leurs 
affections  par  des  voix  et  des  oris« 

Voilà  donc  la  série  d'idées  qa'on  pourrait  considérer 
conune  l'intellect  chez  les  bêtes.  CondiUac,  dans  son  TraUé 
des  Ànijnaux ,  ne  voit  de  différence  entre  cet  intellect  et 
Pâme  humaine  que  du  moins  au  plus.  Tonteiois,  il  n'a  nul- 
lement compris  rinstmct  natif  Ultérieur,  puisqu'il  l'attribue 
à  l'habitude  et  à  des  connaissances  contractées ,  conune  si  l'a- 
nhnal  en  naissant  pouvait  déjà  posséder  ces  habitudes  et  ces 
acquisitions.  Buffon  avait  mieux  distingué  l'inslfaict'des 
brutes;  mais  c'est  surtout  Samuel  Rehnarus  qui  Fa  très- 
bien  conçu  et  développé,  ce  qui  ne  parait  pas  avoir  été  as- 
sez étudié  par  Cabanis. 

Nous  ferons  grftoe  à  nos  lecteurs  d'anciennes  hypothèses 
sur  l'Âme  matérielle  des  brutes  :  ainsi  Thomas  WilUs,  sa- 
vant médecin  anglais,  l'attribuait  à  un  feu  subtfl  dans  le» 
canaux  des  nerfe  et  fermentant  avec  diverses  explosions 
dans  les  tissus  des  organes. 

Les  brutes  sont  susceptibles  de  passions,  à  peu  près  conuue 
nous  ;  mais  toutes  sont  relatives  à  la  conservation  de  leur 
individu  et  de  leur  espèce.  L'homme  dévdoppe  an  contraire 
un  ordre  d'affections  qui  correspondent  à  la  vie  sociale  et 
à  l'état  moral,  à  U  vertu  et  à  ses  sacrifices.  Parmi  ses  pas* 
sions,  l'ambition  sous  toutes  ses  formes,  avec  tousses  mas- 
ques, tient  d'ordinaire  le  premier  rang.  Les  animaux  ver* 
tâ)rés,  vivant  en  société,  montrent  aussi  l'instinct  de  do- 
mûiation,  de  jalousie  et  de  primauté.  On  a  cherché  long- 
temps le  si^  de  l'Ame  pensante  chez  l'homme  et  dans  les 
brutes  où  on  en  admet  une,  comme  si  une  flicuHé  lounaté- 
rielle  pouvait  avoir  un  siège  corporel.  On  sait  qodle  célé- 
brité Descartes  a  donnée  à  la  glande  pînéale,  en  sopposant 
que  tous  les  principaux  troncs  nerveux  aboutissaient  dans 
son  voishiage  (ce  qui  n'est  point  exact),  et  que  de  ce 
lieu  l'âme  pouvait  agiter  les  diverses  parties  da  corps  à  vor 
lonté.  Mais  cette  glande  se  trouve  souvent  remplie  de  petits 
calculs  de  phosphate  calcabre.  Lapeyronie,  Lancisi,  B(»te- 
vox,  etc.,  ont  âabli  que  le  corps  calleux  ou  mésolobe  de- 
vait être  plutôt  le  siège  de  l'âme,  parce  qnll  réunit  les  deux 
lobes  encéphaliques;  le  chevalier  Oigby  la  tromrait  mieux 
dans  leiô^^fim  tucidum,  mendvane  très-déliée;  Drdin- 
conrt  la  recula  jusque  dans  le  cervelet.  Selon  lui,  il  con- 
serve plus  d'empire  sur  les  focultes  vitales  ou  organiques 
que  n'en  ont  le»  deux  hémisphères,  on  plnfeftt  leur  portion 
médullaire  nommée  cmUre  opole,  dans  lequel  Vleussens 
logeait  Pâme  plus  an  large,  mais  en  la  divisant  en  deux 
portions  par  oe  moyen.  Wûlis  a  venin  qu'elle  réaidât 
dans  les  corps  cannelés  {eorpora  sihaia)^  Uen  que  ceux** 
d  manquent  a  divers  animanx  dones  d'intelligence;  de 
même  le  mésolobctt'exhte  point  chez  les  oiseaux.  Scnnme- 
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dng  pensait  <ine  TÂme  agit  plus  commodément  au  moyen 
da  liquida  séreux  qui  humecte  et  abreuve  les  Tentricules  ce- 
rtbnox.  Tara  les  parois  desquels  «Tailleun  abonfissentlaplu- 
p«t  des  nmeaux  nerreux  ;  de  même  rœlly  Poreiile,  exercent 
lenn  fooctSoiis  sensoriales  par  le  secours  de  liquides  égale- 
omtfy  eomme  les  membranes  de  Podorat  et  du  goût  sont 
labréfiées  par  des  liquides.  Enfin,  Gall  et  Spnnheim,  altri- 
basât  à  dîTerset  proéminances  de  l'encéphale  des  acuités 
^pédales,  ont,  pour  ainsi  dire,  dépecé  et  partagé  l'âme  en 
iBoreeen  dans  les  direrses  régions  du  cerreau  et  du  cer- 
f«l0t  Malacarne  admettait,  ainsi  que  fiolando,  plus  ou 
raoitts  dlnteOect,  selon  que  le  cerrelet  contient  plus  ou 
iDflins  de  laoïeiles.  D'autres  anatomistes  soupçonnent  que 
k  midtîplldtédes  drcouTolutions  cérébrales  tstt  en  propor- 
tion de  la  puissance  intellectueUe,  et  on  en  cite  des  exemples 
dia  des  hommes  de  génie  ;  enfin,  U  densité,  la  séclieresse 
da  eerrean»  modifient  les  fonctions  encéphaliques  chez  les 
fbos,  lea  mélaBOoIlques,  etc. 

Taalea  ces  diversités  d'ophiions  prouvent  qu'on  est  fort 
peu  avancé  dans  la  connaissance  de  nos  plus  sublimes  fiicul- 
tés;  mais  c'est  avoir  déjà  fait  un  grand  pas  que  d'avolt 
cQuIaté  trois  principaux  ordres ,  comme  nous  1  avons  fait 
(bas  Pailmalité.  Ce  sont  :  1*  les  anhnaux  simplement  sen- 
sfliies,  irritables  :  zoophfftes  et  rxidiairea;  2**  animaux  sen- 
sibles, irritables  et  instinctifs ,  à  un  seul  appareil  nerveux, 
le  gan^loBiiaire:  molhisqnes  (céphalés  et  acéphales),  art^ 
culés  (emstaoéa,  arachnides ,  insectes ,  vers)  ;  3**  enfin ,  les 
mimanx  sensibles, irritables,  doués  d*instinct  et  d*une  in- 
tflPgfnf>ft  ^  divers  degrés,  ayant  un  système  nerveux  gan- 
gfioonaire  et  mi  antre  cérébro-spinal  :  vertébrés  (lesmam- 
oûftres,  lea  oiseaux,  les  reptiles  et  les  poissons). Ces  trois 
divisfona  principales,  qiie  nous  avions  établies  dès  Tan- 
fiée  1803,  d'après  les  grandes  modifications  de  l'appareil 
nsrvenx  chez  les  anhnaux,  comme  l'a  reconnu  G.  Cuvier, 
oat  été  ensuite  adoptées  par  M.  Ltmarek.  Il  classe  en  eifet 
le  rèpie  animal  en  êtres  apathiques  (lesmicrosoopiques,  les 
aophytes, les  radiaires), en  lrri^o6/es( insectes, annélidcs, 
cmstaeéSy  mollusques)  et  en  intetligents  (les  vertébrés: 
peinons,  reptiles,  oiseaux  et  mammifères).  H  établit  que 
les  lacnHéa  se  dé|4o!ent  avec  les  degrés  snccessifo  d'élabo- 
Tsfion  orgMiiqne,  depuU  l'animalcule  dit  monade,  ji»qu'à 
iliomBey  tandis  qu'au  eontraire  il  a  paru  phis  vraisem- 
blafale  que  c'est  la  proportion  croissante  du  principe  hitel- 
leduel  (de  guanlUate  anim»)  qui  procure,  selon  nous, 
ce  déptoionent  correspondant  d'organiMtion  pour  la  mani- 
festation de  ses  actes,  soit  automatiques,  soit  instinctils,  soit 
iald^genta.  J.-J.  Ymor. 

Appliquée  à  l'homme  la  qualification  de  brtUe  exprime 
UB  degré  de  la  bêtise. 

fiRUmmiott  BBOTTIA,  pointe  méridionale  de  Pltaiie, 
laCalabranltérieure  actuelle,  était  séparée  delà  Lnca- 
aie  par  le  flenve  Laos  à  l'ooest  et  la  ville  de  Thurii  à  l'est. 
L'Apennin^  qui  traverse  le  pays  jusqu'au  détroit  de  Sidie, 
y  llMnie  |>hiaienrs  gorges  et  vallées,  qui  sont  bien  arrosées, 
<|B«Mqae  aocna  des  cours  d'eau  qu'on  y  rencontre  ne  mérite 
le  nom  de  fleuve.  Le  Bmttinm  était  riche  en  excellents  pêtu- 
ra^es,  et  Vcû  y  cidtivait  la  vigne,  l'olivier,  les  arbres  frui- 
tiers, le  finement.  Unedo^es  prodtictions  les  plus  estimées 
était  la  iédne,<pie  l'en  récoltait  dans  les  vastes  fbrèts  de  pms 
deHnl^ienr. 

Les  premiers  habitants  du  firuttium  furent  une  colonie  de 
Lacaniens,  qui,  ayant  quitté  leurs  compatriotes  pour  s'y  éta- 
blir, fai<ent  appelés  par  ces  derniers  JBreitii  ou  Révoltés.  Ce 
peaple  grossier  et  barbarene  tarda  pas  à  être  repoussé  dans 
fiatérieur  desterres  parles  Grecs,  qui  fbndèrent  sur  les  cdtes 
lescolonîes  florissantes  d'ttippo,  Medama,  Rheghnn,  Locri, 
Oralon,  etc.  Pendant  les  guerres  puniques  les  Bruttiens 
s'afiièrent  aux  CadhagbH>is;  mais»  dès  la  seconde  de  ces 
guerres;  les  Romains  les  sounûrentet  les  réduisirent  en  escla- 
vage. Cct«t  parmi  eux  qu^on  choisissait  les  licteurs ,  les 


recors ,  etc.  Ce  pays ,  on  le  voit,  tombait  de  plus  en  plus  en 
décadence. 

BRUTUS  (Lcaus-JuNiDs)  était  tribun  des  chevaliers  au 
moment  de  la  révolution  fameuse  qui  chassa  les  rois  de 
Rome  (509  av.  J.-C.).  Tite-Live  fût  d'abord  de  Brutus  un 
fou  de  cour  :  quand  ce  neveu  de  Tarquin  vit  son  père  et 
son  firère  tués  par  le  tyran,  fl  affecta  la  stupidité,  et  se  sauTa 
de  la  haine  par  le  mépris.  Deux  fils  de  Tarquin,  envoyés  à 
Delphes  pour  consulter  Torade  à  l'occasion  d'une  épidémie, 
l'emmenèrent  avec  eux  pour  s'en  amuser,  et  Brutus  oflrit 
au  dieu  un  bâton  qui  renfermait  une  baguette  d*or,  ingénieux 
emblème  de  son  caractère  et  de  sa  conduite.  £n  effet ,  cet 
imbécile  méditait  avec  une  raro  sagesse  la  ruine  des  Tar- 
quins.  U  voyait  le  peuple  et  le  sénat  mécontents  :  le  peuple, 
parce  que,  soumis  aux  rudes  corvées  des  constructions 
étrusques ,  il  était  À  peine  dédommagé  de  temps  en  temps 
par  la  victoUe  et  le  butin;  le  sénat,  parce  que,  remplacé 
par  un  conseil  privé,  il  n'était  pas  plus  consulté  que  le 
peuple.  La  caste  patricienne ,  le  sénat ,  dont  Tarqmn  lais- 
sait les  bancs  vides  et  ne  remplaçait  plus  les  morts;  les 
patriciens,  même  la  famille  royale,  n'étaient  plus  rien 
dans  une  monarchie  militaire,  avec  un  roi  qu  s'était  fait, 
dit-on,  une  armée  de  soixantenlix  mille  hommes. 

Bnitus,  qui  ne  poussait  peut-être  pas  la  dissimulation 
jusqu'à  la  stupidité,  puisqu'en  sa  qualité  de  chef  des  cheva- 
liers il  commandait  à  Rome  en  l'absence  de  Tarquin,  fait 
d'abord  entrer  dans  son  complot  les  pairiciais  ;  plus  tard  il 
se  servira  du  peuple.  Le  sang  de  Lucrèce  sanctifia  ce 
complot ,  et  fournit  Toccasion  que  le  chef  de  l'aristocra- 
tie conjurée  avait  patiemment  attendue.  C'est  Brutus  qui 
commence  la  révolution  et  qui  l'achève;  c'est  Brutus  qui 
retire  le  poignard  du  corps  de  Lucrèce  et  qui  jure  d'exter- 
rahier  les  tyrans;  c'est  lui  qui  court  à  Rome  haranguer  les 
Romains,  n^pdle  au  sénat  les  mépris  de  Tarquin,  au 
peupleses  corvées,  et  fait  prononcer  le  bannissement  des  rois 
par  une  loi  curiate.  Il  faut  convenir  que  les  circonstances 
ét^ent  singulièrement  favorables  aux  patriciens  :  l'armée 
de  Tarquin,  qui  avait  voulu  du  butin  pour  se  payer  de  ses 
corvées ,  assiégeait  Ardée,  capitale  des  Rutules,  et  les  fem- 
mes et  les  enfants  des  soldats  étaient  à  Rome  comme  au- 
tant d'otages  entre  leurs  mains.  Pendant  que  Tarquin  accourt 
à  Rome  au  bruit  de  la  révolte ,  et  trouve  les  portes  fermées, 
Brutus  couri  au  camp  d'Ardée,  et  fait  chasser  par  les  sol- 
dats les  fils  de  Tarquin. 

Revêtu  le  premier,  avec  Collatin ,  mari  de  Lucrèce ,  da 
pouvoir  consubdre,  qui  succède  à  la  royauté,  tt  accomplit 
amsi  l'oracle  qu'il  avait  rapporté  de  U  Grèce  ;  il  obtient  une 
loi  qui  firappa  de  mori  quiconque  oserait  a^r  ou  parler  en 
faveur  des  Tarquhis  ;  il  s'oppose  è  la  demande  des  ambassa- 
deurs étrusques,  qui  viennent  réclamer  les  biens  particu- 
Ders  de  Tarqidn;  mais  l'avis  contraire,  soutenu  par  ses. 
collègues,  l'emporte.  Il  découvre,  par  l'esclave  Vindex,  une 
conspiration  en  fkveur  des  Tarqulns,  où  sont  entrés  ses  deux 
fils;  il  les  condamne  à  mort,  et  assiste  à  leur  suppfice. 
Machiavel,  avec  su  fVoideur  ontinaire,  pense  que  cet  afli^ux 
sacrifice  était  pour  Brutus  une  conséquence  naturelle  de  sa 
position;  mais  le  Grec  Denys  d'flalicamasse,  qui  écrivait 
l'histoire  romaine  pour  ses  compatriotes,  dit  à  eette  oc- 
caaion:  «  Ce  que  je  vais  raoonter  ne  sera  pas  cm  chez  les 
Grées  i  c'est  trop  cmel.  » 

Un  peuple  à  qui  Brutus  offrait  de  pareilles  victimes  dut 
condamner  sans  peine  à  Texfl,  avec  une  indemnité  de  vingt- 
dnq  talents,  et  à  l'instigation  de  Brutus,  T.  OoUalin ,  qui 
voaait  implorer  sa  démence  en  fiiveur  de  ses  deux  neveux 
coupables  :  Brutus  se  rappela  l'avis  de  son  collègue  au  sujet 
des  biens  privés  de  Tarqutai,  et  s'alarma  justament  d'un» 
irrésolution  si  dangereuse  pour  U  république  naissante. 
Enfin,  pour  lier  à  hi  constitution  nouvelle,.  d'aiUeurs  oligar^ 
ciiique,  les  riclies  plébéiens  de  la  preroièfn  classe  et  le  ine^ 
nu  i)ciiplc,  il  donna  les  plaqss  vacanîos.  daoÂ  lesdaaianak 
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rheralien  et  aax  principaax  plébéiens,  et  fit  distribuer  les 
terres  royales  aux  citoyens  les  plus  pauTres.  Cétatt  une  ba- 
bile  et  sarante  politique,  comme  cdle  des  térolntionnaires 
français,  qui  décrétaient  la  rente  des  biens  nationaux  ;  c'é- 
tait, comme  on  l'a  dit,  décréter  la  vicMre,  car  le  peuple 
aTait  plus  que  la  liberté,  U  atait  ses  biens  à  défendre. 

Brutus  périt  dans  la  première  bataille  lirrée  par  le8Ta^ 
quins  à  Parmée  romaine,  dans  un  combat  singulier  contre 
Aruna,  Pun  des  fils  de  Tarquin.  Tite-Liye  raconte  que  cha- 
cun d'eux,  dans  son  archamemeut,  songeant  plus  à  frapper 
son  adversaire  qu'à  se  déftsndre,  ils  se  donnèrent  en  même 
temps  la  mort.  On  nous  dit  bien  que  les  cberaliers  rappor- 
tèrent son  corps  à  Rome,  que  les  sénateurs  vfairent  le  re- 
MYoir,  que  les  dames  romaines  portèrent  un  an  le  deuil 
du  Tengeur  de  Lucrèce,  qnli  fut  représenté  dans  le  Capi- 
lole  un  poignard  à  la  main;  mais  que  faî:saient  les  plébéiens? 
Us  attendaient  sans  doute  un  autre  Brutus  plus  populaire 
que  le  premier,  car  la  liberté  pour  eux  était  encore  dans 
Tavenir^ T.  Toussekbl. 

BRUTUS  (Lucros-Joim»)  Ait  l'un  des  premiers  tri- 
buns du  peuple.  C'était  l'orateur  des  plébéiens,  lors  de 
leur  première  retraite  sur  le  mont  Sacré  (403  av.  J.-G.  ). 
n  avait  pris  le  surnom  de  Brutus,'et  le  peuple  luitx^nfirmait 
Tolontiers  ce  nom  du  .destructeur  de  la  tyrannie;  c'était 
comme  une  éloquente  menace  contre  cdle  des  patriciens  et 
des  usuriers  qui  le  chassaient  de  Rome.  Junius  paria  pour 
le  peuple  romain  avec  tant  d'âoquence  qu'il  fit  pleurer,  dit- 
on,  les  députés  même  du  sénat  Lorsqu'un  de  ses  dix  com- 
missaires, Menenius  Agrippa,  vint  ensuite  conter  à  ce 
malheureux  peuple  l'ingénieux  apologue  des  membres  et  de 
l'estomac,  lorsqu'il  eut  promis  l'abolition  des  dettes,  la  mise 
en  liberté  des  dÀiteurs,  et  de  plus  des  lois  contre  l'usure,  que 
le  sénat  s'était  depuis  longtemps  engagé  à  faire,  le  peuple 
lÂait  imprudemment  descâidre  du  mont  Sacré  pour  rentrer 
dans  Rome.  Junius  Parrêta;  et,  convenant  que  d'ailleurs  les 
promesses  du  sénat  étaient  fort  belles,  demanda  six  magis> 
trats  protecteurs  du  peuple,  qui  n'auraient  qu'un  pouvoir 
d'opposition.  La  chose  parut  bonne  aux  plébàens,  et  le  mot 
ibt  bien  vite  trouvé.  Quatre  tribuns  du  peuple  ftirait 
nommés,  sur  le  mont  Sacré,  dans  une  assemblée  par  curies,  au 
milieu  d'imprécations  terribles,  dictées  par  Junius,  contre 
ceux  qui  violeraient  la  personne  sacrée  des  tribuns,  ou  qui 
aboliraient  le  tribunat 

JuiUus  et  Sidnius,  chefs  des  mécontents ,  tous  deux 
tribuns,  rentrés  dans  Rome  à  la  tète  du  peuple,  n'eurent  en 
eCTet  qu'un  pouvoir  d'opposition,  que  leur  veto;  ils  allèrent 
s'asseoir  sur  un  banc  à  la  porte  du  sénat,  attendant  pour 
entrer  que  les  consuls  vinssent  leur  demander  leur  avis  ;  ainsi 
le  voulait  la  loi  nouvelle;  mais  leurs  successeurs,  peu  con- 
tents de  leur  pouvoir  négatif,  passèrent  bien  vite,  comme 
on  sait,  de  la  résistance  à  l'action,  et  forcèrent  les  portes  du 
sénat. T.  TocssERBu 

BRUTUS  (MARCUS-Jomcs),  élevé  par  Caton,  son  onde 
et  son  beau-père,  dans  les  principes  austères  de  la  philoso- 
phie stoïcienne,  partisan  de  Pompée,  qui,  dans  la  guerre  d» 
vile  de  Marins  et  de  Sylla  avait  fait  tuer  son  père  Junius 
Brutus,  rédigeait  un  sommaire  de  Polybe  la  veille  de  la 
bataille  de  Pbarsale,  au  milieu  de  cette  brillante  Jeunesse 
patridenne  qui  se  disputait  d^à  toutes  les  magistratures  de 
Rome,  et  qui  devait  être  si  brusquement  déconctftée  le  lende- 
main par  ce  mot  de  César  :  «  Soldat,  frappe  au  visage.  » 
Brutiis,  habitué  de  bonne  heure  aux  douloureux  sacrifices  de 
l'école  de  Zenon,  soldat  du  meurtrier  de  son  père,  n'ac- 
cepta pas  sans  remords  le  pardon  de  César,  qui  l'aimait,  qui 
le  croyait  son  lib,  qui,  pour  adoudr  son  caractère  violent  et 
le  forcer  à  la  reconnaissance,  lui  donnait  le  gouvernement 
<1e  la  Gaule  Cisalpine  et  la  préture  urbaine.  Justement  ré- 
clamée par  Cassius,  comme  le  dictateur  en  convenait.  Bru- 
tus se  rcprodiait  tous  cesbieniUts  de  César  :  amant  fanatique 
de  la  vidUe  république  romaine  et  de  la  philosophie  grecque, 


il  n'avait  pas  besofai  sans  doute  des  billets  anonymes  qu'oir 
Jetait  sur  son  tribunal,  ou  bien  au  pied  de  la  statue  de  Bru- 
tus son  aïeul,  à  ce  qu'ont  dit  Atticus,  l'ami  de  Cicéron,  et 
Plutarque  après  lui  ;  U  se  trouva,  comme  patrioteet  «Hune 
philosophe,  tout  prêt  à  frapper  César  le  jour  où  Cassin» 
et  toute  l'aristocratie,  humiliée  comme  lui  des  blenfiûts  el 
des  pardons  du  dictateur,  eurent  besoin  pour  conspirer  de  son 
bras,  mais  surtout  de  son  titre  d'homme  vertueux.  On  sait 
que  César,  amené  par  un  autre  Brutus  aux  ooqjuréa ,  qu» 
l'attendaioit  dans  le  sénat,  s'étonna  de  trouver  aussi  Judo» 
Brutus  parmi  ses  assassins,  et  que  cdui-d,  dans  la  chalear 
de  l'action,  reçut  un  coup  de  poignard  à  la  main. 

Bnitus ,  retranché  dans  le  Capiiole,  et  comptant ,  pour  dé- 
fendre la  liberté  patridenne ,  sur  une  armée  de  gla^teurs ,. 
Brutus,  forcé  par  llndifTérence  du  peuple  romain  d'accep* 
ter  r^unnistie  du  sénat,  Brutus,  chassé  de  Rome  avec  tout 
son  parti  par  Tdoquence  d'Antoine  aux  funérailles  de  Cé- 
sar, ne  comprit  pas  encore  son  erreur.  «  Si  la  mort  de  César^ 
est  inutUe,  c'est  qu'Antoine,  se  disait-Il,  nous  a  trahis,  et  que 
J'eus  grand  tort  de  l'épargner  aux  ides  de  mars,  quand  mes^ 
amis  voulaient  le  tuer;  c'est  que  Cicéron  n'est  pas  stoiden, 
c'est  qu.'il  craint  trop  l'exO,  la  pauvreté,  la  mort  »  Brutus, 
dont  Caton  avait  foussé  Pesprit  et  l'âme,  ne  voulait  pas  voir 
que  les  choses  avalent  changé  comme  les  hommes ,  que  la 
fierté  républicaine  s'était  retirée  du  peuple ,  et  concentrée- 
àam  vm  petit  nombra  de  patriciens;  que  le  peuple  avait  ac- 
cepté volontiers  la  puissance  de  César,  è  la  condition  qu'il 
abattrait  Paristocratie.  Ce  nivdlement  si  désiré  des  masses- 
devait  fladre  supporter  au  peuple  romain  bien  des  maîtres  plus 
mauvais  que  César. 

Après  l'arrivée  à  Rome  d'Octave,  d'abord  rival  et  bien- 
tM  collègue  d'Antobe ,  après  que  Cicéron  ,  l'orateur  du 
sénat ,  l'orateur  des  chevaliers ,  l'orateur  de  Pompée ,  l'ora- 
teur de  César ,  l'orateur  de  ses  meurtriers ,  lût  devenu  l'o- 
rateur d'Odive,  qui  l'appelait  son  père,  Brutus,  désespérant 
du  sénat  dirigé  par  Cicéron,  pria  cdui-d ,  dans  une  lettre 
fort  éloquente,  qui  nous  est  restée,  de  ne  demander  pardoik 
que  pour  lui-même ,  et  prépara  la  guerre  dvile.  Dans  cette 
Grèce  frivole ,  qui  avait  encore  des  orateurs  athéniens  pour 
complimenter  le  meurtrier  de  César,  et  des  philosophes  pour 
converser  avec  Pélève  de  Caton,  Il  s'empara  d'armes  el 
d'argent  destinés  à  Antoine,  rdha  les  soldats  épars  de 
Pompée ,  se  fit  livrer  la  Macédoine ,  que  lui  avait  adju- 
gée le  sénat ,  et  rejoignit  Casdus  dans  l'Asie.  Là  il  eut  à  su- 
bir toutes  les  nécesdtés  de  la  guerre  dvile.  Pour  cette  guerre, 
à  laquelle  il  sacrifiait  sa  propre  fortune,  dont  il  était,  comme 
le  vieux  Caton ,  économe  et  rigide  administrateur,  il  ftllnt 
ruiner  les  riches  provinces  de  l'Asie,  piller  Rhodes  et  brûler 
Xanthe.  On.dit  qu'un  soir  dans  sa  tente,  au  milieu  de  l'étude 
qui  devait  raffermir  son  courage,  un  fantôme,  son  mauvais 
génie,  lui  apparut,  et  lui  donna  rendez-vous  à  Philippe  s. 
Cest  là  qu'en  effet  le  sort  des  armes  dédda  entre  la  répu- 
blique et  Pempire.  Dans  la  pronière  bataille,  Brutus  lut 
vainqueur  j  mais  Cassius  le  crut  battu  conune  lui ,  et  se 
donna  la  mort  Brutus,  maître  de  U  mer  en  présence  d'un 
ennemi  affamé,  devait  temporiser  ;  mais  il  lui  tardait  d'en  finir. 
Forcé  de  foire  égorger  des  prisonniers  qui  l'embarrassaient, 
de  promettre  le  pillage  dèi  plus  riches  villes  de  la  Grèce ,. 
de  Tbessalonique ,  de  Lacédânone ,  à  ses  soldats,  qui  dé- 
sertaient, il  livra  bataille ,  fut  vahicn  malgré  des  prodiges 
de  valeur,  se  fit  donner  la  mort  par  le  rhéteur  Straton,  et  en 
mourant  renia  dit-on  «  la  vertu.  Antoine  couvrit  de  son  man- 
teau le  corps  de  Brutus;  Octave,  qui  était  venu  surveiller 
les  victoires  d'Antoine,  lui  fit  couper  la  tête  pour  la  jeter  aux 
pieds  de  la  statue  de  César.    . 

Bonaparte  disait  de  Brutus  :  «  Cest  un  aristocrate,  qui  ne 
tua  César  que  parce  que  César  voulait  diminuer  l'autonté  du 
sénat  pour  accroître  celle  du  peuple.  »  On  aime  mieux  croire, 
avec  Antoine ,  que  de  tous  les  assassins  de  César,  Brutus  fiit 
le  seul  qui  nele  tua  point  par  desmotift  de  Jakwsie»  de  bain» 


BRUTUS  — 

on  â*aiDbitîQB.  C*6sl  ropinion  qu^on  se  foît  de  Bnitiu  en  li- 
sant sa  fameuse  lettre  à  Cicéran ,  jostement  Tentée  par  La 
Harpe  oonune  nn  des  chefe-d'oeurre  de  Téloqnence  latine ,  et 
la  Idtrey  non  moins  curieuse»  qu'il  adresse  à  Âtticus,  pour  lui 
dire  firanchement  tont  ce  qu*â  pense  de  son  prudent  ami. 

T.  TOUSSBNEL. 

BRUTUS  (  Diciiros  ) ,  F  nn  des  meurtriers  de  César,  avait 
été  9oa  général  de  cavalerie  dans  les  Gaules ,  et  plus  tard 
il  fut  déâgné  dans  son  testament  comme  devant  succéder  à 
tons  les  droits  d'Octave  dans  le  cas  où  celui-ci  mourrait  sans 
bériUer  m&le.  Cest  lui  qui  aux  ides  de  mars»  voyant  César 
céder  aux  craintes  de  Calpomie ,  et  prêt  à  remettre  Tassem- 
kilée  du  sénat»  lui  0t  honte  de  sa  complaisance  pour  les 
terreurs  d^une  femme ,  et  sut  Pentratner  à  la  mort  11  y  aurait 
da  danger  pour  César»  idisait  Décimus»  à  mécoutenter  le 
sénat»  qui  Tattaidait.  Après  la  mort  de  César,  le  sénat  »  qui , 
dirigé  par  Cicéron  »  voulait  tenir  la  balance  égale  entre  les 
meurtriers  de  César  et  ses  vengeurs»  ou  qui  plutôt  craignait 
Antoine»  confirma  par  un  décret  à  Décimus  le  gouvernement 
de  la  Gaule  Cisalpine,  qu^Ântoine  se  fit  adjuger  par  le  peuple. 
Cest  ce  qui  donna  lieu  à  la  guerre  de  Modène,  où»  par  la 
singulière  politique  du  sénat»  Dédmns»  l'un  des  meurtriers 
de  César,  fut  défendu  contre  Antoine ,  son  vengeur»  par 
Octave ,  son  héritier.  Antoine  vaincu  »  Décimus  obtint  le 
triomphe ,  fut  comblé  d'honneurs  an  préjudice  d^Octave,  dont 
le  sénat  ne  faisait  pas  même  mention  dans  ses  solennelles 
actions  de  grâces  à  Tannée  victorieuse.  Octave  comprit  sa 
dusse  position  »  et  se  garda  bien  d'accabler  Antoine.  Celui-ci» 
fortifié  des  troupes  de  Lépide»  revint  attaquer  Déchnus» 
qui»  ne  pouvant  lui  résister»  résolut  d'abandonner  l'Italie» 
et  die  se  rendre  par  llllyrie  en  Macédoine»  près  de  Marcus  Ju- 
nius  Bmtus.  Mais»  abandonné  de  ses  troupes»  trahi  par 
Octave,  réduit  à  quelques  escadrons  de  cavîdiers  gaulois» 
ayant  pris  lui-même  leur  costume»  après  avoir  erré  quelque 
tempe  dans  les  Gaules,  il  fut  fait  prisonnier  par  Camelius» 
prince  séqnanais  »  qu'il  avait  autrefois  aidé  de  son  crédit  près 
de  César»  et  qui  le  fit  tuer  sur  Tordre  d'Antoine  (706).  La 
plupart  des  historiens  accusent  Décimus  d'avoir  bassement 
demandé  la  vie  ;  ils  ont  peut-être  pris  pour  des  prières  les  re- 
l^rocbes  que  Décimus  avait  le  droit  d'adresser  au  prince  gau- 
lijis.  On  dit  que  le  triumvir  considéra  d'un  œil  inquiet  la  tète 
de  son  ennemi,  qui  lui  Ait  envoyée  à  Rome.  T.  Todssenel. 

BRUXELLES  9  capitale  du  royaume  de  Belgique»  et 
en  même  temps  chef-lieu  de  la  provûice  du  Brabant  méri- 
dional» autrefois  capitale  des  Pays-Bas,  espagnols  et  autri- 
chiens» est  entrecoupée  par  plusieurs  canaux  se  reliant  à 
la  Senne  »  rivière  dont  difTérents  bras  parcourent  la  ville  »  et 
au  canal  de  TEscaut  »  lequel  la  met  en  communication  avec 
Anvers  et  la  mer  du  nord.  Elle  est  bâtie  en  partie  sur  une 
bautear  et  en  partie  dans  une  belle  et  fertile  plaine;  et 
malgré  Textrême  mégalité  du  sol  qui  a  nécessité  au  centre 
de  la  ville  la  construction  d'un  grand  nombre  de  rampes  et 
d'escaliers»  elle  est  généralement  bien  bâtie.  On  peut  même 
dire  que  Bruxelles  est  aofjounThui  Tune  des  plus  belles  villes 
de  l'Europe. 

On  la  divise  en  ville  haute  et  basse;  cette  dernière  est 
ravenée  par  la  Senne  et  par  les  canaux.  Dans  la  première, 
que  Ton  préfère»  parce  que  Tahr  y  est  plus  pur,  habite  la 
partie  riche  ou  aisée  de  la  population  ;  dans  la  seconde ,  aux 
nies  généralement  étroites  et  tortueuses,  exposée  aux  effets 
morbides  des  brouillards ,  se  logent  les  petits  commerçants 
rt  les  artisans»  tandis  que  les  bords  du  canal  sont  le  refuge 
de  la  classe  nécessiteuse.  Plus  on  s'éloigne  de  la  ville  haute 
et  plus  le  flamand  devient  la  langue  dominante,  et  le  fran- 
çais ou  wallon  n'est  guère  en  usage  que  dans  un  quart  de 
la  ville.  Lee  anciens  remparts  qui  entonraient  la  ville  sont 
aujourd'hui  rasés,  et  ont  été  transformés  en  boulevards,  où  se 
prdongent,  sur  une  étendue  de  plus  de  deux  lieues»  de  larges 
allées  §^nû»  de  beaux  arbres.  L'Allée  verte,  double  rangée 
d'arbres  longeant  le  canal  de  TEscaut  et  conduisant  au 
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château  de  Laeken»  châiean  de  plaisance  situé  à  one  lieue 
de  Bruxelles  et  séjour  de  la  famille  royale  »  forme  nne  des 
plus  charmantes  promenades  qu'on  puisse  voûr. 

Ind^>endamment  du  Parc,8itoié  au  centre  de  la  ville»  d'une 
étenduede  treize  hectares»  et  orné  de  bassins  et  de  nombreuses 
statues  en  marbre»  Bruxelles  renferme  un  grand  nombre  de 
places»  la  plupart  décorées  de  tontahies»  dont  la  plus  curieuse 
et  la  plus  intéressante  sous  le  rapport  historique  est  l'an- 
cienne fontaine  du  Mannekepisse,  Parmi  ces  places  on  dte  : 
la  place  Royale  »  où  Ton  voit  le  monument  colossal  de  Go- 
defroi  de  Bouillon»,  par  Simonis,  terminé  en  1848;  la  place 
de  THêtel-de-Ville,  tout  entourée  de  maisons  à  pignons, 
dont  la  construction  remonte  à  l'époque  de  la  domination 
espagnole;  la  place  de  la  Monnaie;  la  place  des  Martyrs,  où 
sont  inhumés  les  défenseurs  de  la  liberté  morts  dans  les 
journées  de  septembre  1830  ;  la  place  du  Grand-Sablon  ;  la 
place  des  Barricades,  avec  la  statue  en  pied  du  célèbre  ana- 
tonûste  y  é sale;  enfin  la  place  du  Congrès,  que  Ton  achève 
en  ce  moment,  située  à  Textrémitéde  la  rue  Royale ,  et  d'où 
Ton  découvre  le  magnifique  panorama  formé  par  la  ville 
basse  et  par  les  campagnes  voisines. 

La  plus  belle  des  onze  églises  catholiques  qu'on  compte 
à  BnuLelles  est  celle  de  SaUîte-Gudule  et  Saint-Michel, 
édifice  de  style  gothique ,  dont  la  construction  remonte  au 
douzième  siècle,  avec  deux  tours  restées  inachevées»  un  grand 
nombre  de  fenêtres,  hautes  de  dix-sept  mètres  et  garnies  de 
beaux  vitraux,  et  où  on  voit  les  tombeaux  de  plusieurs  ducs 
de  Brabant  et  de  quelques  personnages  illustres.  Les  autres 
églises  paroissiales  sont  l'église  Saint-Jacques  en  Candenberg, 
de  style  antique»  et  dominant  la  place  Royale  (transformée» 
aux  temps  de  la  Convention,  en  temple  de  la  Raison)  ;  Notre- 
Dame  de  la  Chapelle;  Samte-Catherine  ;  Notre-Dame  de  Fi- 
nistère» et  l'église  du  Sablon.  Il  existe  en  outre  quelques 
petites  chapelles  protestantes;  mais  depuis  1830  la  belle 
égUse  des  Augustins»  que  le  gouvernement  hollandais  avait 
affectée  au  culte  évangélique  »  ne  sert  plus  qu'à  des  solennités 
musicales  et  scolaires.  Enfin  Bruxelles  possède  aussi  une 
synagogue. 

Les  édifices  civils  les  plus  remarquables  sont  le  célèbre 
hôtel  de  ville  bâti  de  1401  à  1442»  dans  le  style  gothique» 
avec  une  tour  de  forme  pyramidale,  haute  de  121  mèb^» 
dominant  toute  la  ville  basse  et  surmontée  d'une  statue 
dorée  de  5°'»66  de  haut»  représentant  saint  Michd-Ar- 
cliange,  patron  de  la  ville  de  Bruxelles  »  et  tournant  à  tous 
les  vents  sur  nn  pivot;  en  face  le  Broot-Huys,  ou  maisc» 
du  roi»  reconstruit  en  pierre  en  1518»  qui  avant  1794  servait 
de  local  à  plusieurs  cours  de  justice»  où  les  comtes  d'Eg- 
mont  et  de  Hom  furent  détenus  prisonniers»  et  occupé  au- 
jourd'hui par  diverses  sociétés  particulièies;  le  paUis  de 
justice  »  ancien  couvent  des  Jésuites  ;  la  monnaie»  et  le  grand 
théâtre,  qui  lui  fait  face;  l'entrepôt  grandiose  construit  sur 
les  bords  du  canal  ;  le  marché  couvert  dans  la  rue  de  la  Ma- 
deleine; Thôpital  Saint-Jean,  avec  six  cents  lits,  bâti  en  face 
du  jardin  botanique,  lequel  est  établi  dans  le  plus  pittoresque 
emplacement;  le  grand  hospice,  asile  pour  six  cents  vieil^- 
lards;  l'observatoire,  l'un  des  plus  beaux  qu'il  y  ait  en 
Europe,  placé  sous  la  direction  du  célèbre  Quélelet  ;  le  ma- 
gnifique bâtiment  servant  de  local  à  la  bibliothèque  nationale 
ainsi  qu'aux  expositions  des  arts  et  des  produits  de  Tindus- 
trie,  et  Tanden  palais  du  gouverneur  général  ;  le  palais  de 
la  nation,  où  siègent  les  deux  chambres;  le  palais  du  roi  » 
siège  de  la  préfecture  au  temps  de  la  domination  française,, 
assez  insignifiant  sous  le  rapport  architectural,  mais  omi 
de  tableaux  du  plus  grand  prix;  l'ancien  palais  du  prince 
d'Orange,  aujourd'hui  propriété  nationale,  d'une  extrême 
magnificence  Ultérieure;  Thôtel  du  duc  d'Aremberg,  avec 
sa  riche  collection  de  tableaux.  Le  passage  de  Saint-Hubert^ 
long  de  100  mètres,  surmonté  d'une  toiture  en  cristal,  avec 
trois  étages ,  et  gmni  de  brillantes  boutiques ,  qui  fut  ter- 
miné en  1847 ,  n'a  encore  son  pareil  ni  â  Londres  ni  à  Paris.. 
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Bruxelles  est  le  si^e  du  gouTernemeQt  belge  et  des  au- 
torités  supérieures^  tant  civiles  que  militaires,  de  la  proviDce. 
Elle  possède  uue  oniTersilé  libre,  entreteoue  aux  frais  de  la 
proviuce»  de  la  ville  et  de  partieuliers ,  une  école  militaice, 
un  coUége  royal,  une  écold  de  commerce,  une  académie 
royale  des  arts  et  des  sciences ,  une  académie  de  médecine, 
une  école  de  sculpture,  de  peinture  et  d'architectiire ,  un 
conservatoire  de  musique,  une^ école  vétérinaire,  une  1^- 
bliotbôque  nationale  contenant  plus  de  150,000  volumes  et 
environ  M,000  manuscrits,  une  galerie  de- tableaux,  un 
cabinet  d'histoire  naturelle,  de  physique  ^  de  mécanique, 
une  collection  d'armurea  et  un  jardin  botanique.  On  y 
trouve  en  outre  six  théâtres,  exploités  avec  eu  sans  subven* 
tion  municipale,  plusieurs  associations  musicales  et  sociétés 
des  arts,  des  établissements  d'instruction  de  divers  degrés 
à  IHisage  de  l'un  et  Tautre  sexe,  tenus  par  des  corporations 
religieuses  ou  par  des  hisUtuteurs  privés,  une  eodété  phi- 
lanthropique et  un  grand  nombre  d'institutions  de  bientai* 
sance.  La  population,  qui  en  isas  ne  s'élevait  qu'à  84,000  ha« 
bitants,  en  comprend  (fin  1866)  2ft7,241  ;  et  ce  chiffre  pour* 
rait  encore  être  aogmeoié  4»  90,000,  si  on  voulait  y  ajou* 
ter  la  population  des  villages  appartenant  à  la  banlieue  de 
Bruxelles,  tels  que  Etterbeck»  ixelles,  Saint-Gilles,  Ander- 
lecht,  Molenbrek,  Lacken ,  Sharbeck  et  Saint-Josse4en'Node. 
Les  dépenàeS*  à  la  charge  de  la  ville  6*éU»vent  4  :^  millions 
et  demi  de  francs ,  dont  la  moitiéaont  couvertes  par  les  droits 
d'octroi  prélevés  sur  les  objets  de  consommation ,  les  maté- 
riâux  de  construction  et  le  combustible. 

Le  commerce  de  Bruxelles  est  essentiellement  un. com- 
merce de  luxe  et  de  détail  ;  et  en  raison  do  petit  nombre  de 
maisons  importantes  qu'elle  contient ,  il  est  impossible  de 
comprendre  Bruxelles  au  nombre  des  villes  conunerciales  de 
l'Europe.  £n  revanche,  une  foule  d^industries  diverses  y  pros- 
pèrent, notamment  la  dibrication  des  dentelles,  des  meubles, 
des  voitures,  du  papier  et  des  cuirs.  La  labrieation  des  ar- 
mes et  des  tapis  a  été  très-andennement  portée  à  un  haut 
point  de  perfection»  On  peut  en  dhpe  autant  de  la  denteDe, 
quoique  ce  soit  là  une  industrie  plus  particulièrement  ex- 
ploitée par  la  population  de  Gand ,  ainsi  que  le  constatent  les 
vers  suivants  : 

Nobiiibus  firuxella  Tiru,  uintwerpia  nunuDÛ  ^     *'* 
Gandavum  laiiuciA,  foriDo:>ii  Burga  piielUsy 
Lovanum  docUs»  gaadet  JUechlirtia  ttullis. 

La  manufacture  de  tapisserie  de  haute-lisse  de  Bruxelles 
n'existe  plus.  Elle  se  soutint ,  quoique  languissante,  jusqu'en 
1788.  Les  troubles  qui  survuirent  alors ,  la  mode,  qui  dis* 
crédita  ce  genre  d'amenblement  parmi  les  gens  riclies,  les 
seuls  qui  pussent  en  Caire  l'acquisition,  la  dispersion  des  ar- 
tistes et  des  ouvriers ,  tout  contribua  à  la  raine  de  cette  iih 
bricaUon  renommée,  dont  les  monuments' qui  subsistent 
attestent  Texcellence.  Les  variations  de  la  mode  ont  (ait  en- 
core disparaître  deux  manufactures  dé  cuire  dorés  pour  ten- 
ture, don(  le  goOt  doit  moms  regretter  la  perte  que  le  com- 
merce, auquel  ces  fid)riqueé  assuraient  dans  le  Nord,  en  Al* 
lemagne,  et  surtouttn  Tun|uie,  des  bénéioes  considérabltti. 

Lé  commerce  et  IMudustriesont  vivifiés  à  BroxeUes  par  pme 
bourse,  trois  banques  (la  Société  générale ,  la  Banqm  dé 
£elgique,ti  la  Banque  naUonaie,  créée  en  18tl)|degiFands 
marchés,  des  canaux,  de  belles  routes,  etsortoul  pat  Jet 
dieiïiins  de  fer  qui  mettent  Bruxdles  en  oemmunfeatimi.airtc 
le  réseau  des  chemins  de  ttt  belges ,  notaflonent  aree  Anvers, 
Gand ,  Li^e,  Mons  et  Namur* 

Naguère  encore  foyer  delà  confreliiçoa  littétnire,  Bnoelles, 
en  vertu  d'une  récente  convention  intenMiionale,  Ikli^pieUe 
il  ne  manque  phis  que  )a  sanction  des  obambres  belgcst  <m 
tardera  pas  à  voir  disparaître  de  sO&>  sein  cette  industrie 
factice  et  panàite,  qui'  d'aflleurs  avait  cessédepuis  longtempt 
d'être  productive  pour  ceux  qui  s'y  livraient^  en  tnlson  de 
la  concurrence  ei&énéc  quMls  «e  Avisaient  let^  ims  «ui  autres. 


Il  parait  en  ce  moment  plus  de  vingt  journaux  politiques 
quotidiens  à  Bruxelles,  qui  dès  16&1  avait  un  journal  quo- 
tidien publié  en  langue  française.  Anvers  en  avait  un  en 
langue  flamande  dès  1610.  L'action  de  la  presse  n'est  soumise 
à  Bruxelles,  comme  dans  Je  ^este  de  la  Bdgique,  à  aucune 
entrave  fiscale,  à  aucune  censure,  à  aucune  compression. 
Ce  n'est  donc  pas  des  iégislateurs  belges  quVm  peut  dire  ; 
ubi$ilentium/aeiuBt,pacemapellant!,*, 

H.est  question  dès  le  huitième  siècle  dans  les  chroniques 
d'un  lieu  désigné  sous  le  nom  BruchseUa ,  qui  parait  avoir 
été  d'abord  .celui  d'une. maison  de  plaisance  des  rois  francs. 
Un  diplôme  d'Othon  l*f ,  ^  date  de  l'an  906  »  constate  Texis- 
tenoe  d'une  église  dans  laquelle  les  investigateurs  les  plua 
récents,  veulent  reconnaître  régliseSaint-Michd,  en  rempla- 
cement de  laquelle  fut  construite  plus  tard  l'église  Samte- 
Gudule.  Gerb^^gfQ,  sœur  d'Othon  le  Grand,  apporta  cet  en- 
droit en  dot  au  duo  Giselhert  de  Lorraine.  Gerberge,  fille  de 
son  petit-fils  Ch^es,  épousa  Lambert,  comte  de  Louvain  ; 
et  avec  cette  famille. le  territoire  de  Bnixelles  passa  ^ous  la 
suzenûneté  des  ducs  de  la  basse  Lorraine  et  de  Brabant , 
grftce  k  l'mfluence  desquels  la  ville  parvint  à  une  grande 
ûnportance.  A  partir, de  Jean  V  (1251-1259)  elle  parait 
avoir  été  la  demeure  des  souverains,  bien  que  I^uvain  con- 
servât tonjours  son  titre  de  capitale.  Après  de  nombreuses 
luttes,  soutenues  tantôt  contre  les  nobles,  tantôt  contre  les 
princes  régnants,  par  les  habitants,  jaloux  à  Textrème  de  leurs 
privilèges  et  de  leurs  libertés,  et  après  les  terribles  guerres 
civiles  que  la  mort  de  Jean  III  attira  sur  la  viUe,  l'héritage  de 
sa  fille  Jeanne  passaà  la  comtesse  de  f  landre,  fenune  du  duc 
de  Bourgogne,  Philippe  le  Hardi,  laquelle  confia  l'adminis- 
tration du  Brabant  et  du  Lhnbourg  à  son  fils  Antoine. 

A  la  mort,  de  celui-ci  (  1430),  le  duc  de  Bourgogne,  Phi- 
lippe le  Bon,  hérita  du  duché  de  Brabant;  et  sa  petite-fiUe, 
Marie,  femme  de  fempereur  Maxûnilien,  apporta  à  la  maison 
de  Habsbourg  l|a  ville  de  Bruxelles,  qui  alors  était  déjà  oon- 
sidérable  et  entourée  de  redoutables  fortifications.  Les  at- 
teinte^ incessantes  portées  par  les  princes  de  cette  maison 
aux  franchises  et  privilèges  de  Bruxelles  y  provoquaimt  de 
conthmelles  émeutes,  qui  cependant  se  termhiaient  toujours 
à  la  satislaction  réciproque  des  deox  parties.  Charles-Quint 
avait  déjà  en  réalité  fidt  de  Bruxelles  la  cai^tale  des  Pays- 
Bas ,  et  y  avait  amené  tout  le  luxe  et  l'édat  d'une  cour. 
Sous  son  fila  Philippe  II ,  qui  établit  également  dans  cette 
ville  la  résidence  de  l'intante  Marguerite  de  Parme,  investie 
en  son  nom  des  fonctions  de  régente  des  Pays-Bas,  Bruxelles 
devint  le  pnncipal  foyer  de  la  révolution  dont  cette  province 
fut  le  théâtre.  En  1560  Briderode,  à  la  tète  de  la  noblesse 
confédérée,ayant  remis  à  la  régente  Texpiression  de  sesgriefo, 
et  une  adresse  où  l'on  réclamait  la  liberté  de  conscience, 
cette  démv^ie  décisive  donna  naissance  à  la  ligue  des 
Gueux ,  qui  s'y  constitua  le  soir  même, 
i  Cest  à  Bnixciles  que  l'inquisition  et  le  duc  d'Albe ,  gé- 
néral de  Philippe  II,  étouffèrent  dans  des  torrents  de  sang 
les  libertés  des  Pays-Bas.  Dans  la  longue  hitte  qni  s'engagea 
.entre  le  roi  d'Espagne  et  les  insurgés  de  cette  contrée, 
Bruxelles  Ait  tour  à  tour  la  grande  place  d'armes  de  chacun 
des  deux  partis  en  présence.  C'est  dans  cette  ville  que  fqt 
signée,  en  1570,  la  pacification  de  Gand,  et  le  9  M^vier  1577 
^lUnion  de  Bruxelles  contre  don  Jnan  d'Autrkhe.  En  1573 
elle  se  souleva  onverjtement  contre  l'antorité  dn  gouTemeur 
général ,  et  mal^  V^oriible  anar(;hie  intérieure,  à  laquelle 
elle  ftit  alors  en  proie,  elle  réusait  à  se  maintenir  indépen- 
dante pendant  plusieurs  années  ^  Jusqu'à  ce  qu^enfin,  après 
la  mort  du  prince  d'Orange,  ateaisiné  par  un  trattnD,  elle  se 
trouva  obligée  de  capituler  (  10  mars  1585}  entre  las  mams 
d'Alexandre  Farnèseduc  de  Parme,  successeur  de  d»n  Juan 
d'Autriche.  Les  ecclésiastiqœs^  et  phis  particuUèKDient  les 
jésuites,  firent  alors  tons  Icqrs  «flbrts  poiur  en  extirper  le 
protestantisme,,  qui ,  en  dépit  des  persécutions»  y  avait  jeté 
de  vivaces  racines.  Le  goutemomènt  d'Isabellei^  fille  de  Plû- 
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Ippe  et  fiKmme  de  Tarcblduc  Albert ,  à  fadministfation  de 
laqnelle  forent  confiées,  en  1 598,  les  proTînces  méridionales, 
demeiirées  fid^es,  contribua  sfogaUèreinênt  à  rétablir  le 
bien-être  et  la  prospérité  des  pçys-Bas,  bien  quecetteiprin- 
eeissê  7  M  éppdé  nne  foule  de  Corporations  religfeuses  de 

*  dé  tontes  conlenrs  et  fût  restée  impuissante  à  7  empêcher  la 
ftfifÊpààùa  â^xm  vaste  «Tstème  de  corruption. 

Bnndles  eut  beancoup  à  souffrir  des  guerres  (kites  par 
FEÉpagne  à-Lonis  XIV  (bombardement  de  1695  ],  et  de  celles 
de  FAnlfiche  contre  Ixmis  XV  (siège  de  1746,  sons  les  or- 
dres du  nâré^al  de  Saxe  ),  mé\S  bien  pltâ  encore  de  rcspcit 
constant  d'opposition  à  la  maison  dp  ^absbourg,  qui  «^7 
maintint  (décollation  da  synâic  des  corps  dé  métiers,  Agnus- 
len,  en  17 Id)  jusqu'à  ce  qu'enfin,  après  la  paix  d'Aix-h- 
Hi^yelle,  Marie-Tliérèse  adopta  h  IVgard  des  Pa7S-Bas  la 
pôlltiqne,  pins  conciliante  et  plus  modérée,  des  ducs  de  Bour- 
gogne, ses  aîeox,  CTest  de  cette  époque  que  datent  le  plus 
grand  nombre  des  institutions  utiles  et  des  édifices  les  pins 
miportants  de  Bruxelles,  qui  bénit  encore  anjourdliui  la 
mémoire  da  gouTemeur  général  Cliarles  de  Lorridne,  à  qui 
one  statoe  a  été  érigée  en  1848.  te  règne  de  Joseph  II  inau* 
gura  une  époque  de  doulourenses  épreuves,  connues  dans 
-  lliîstoh^B  sous  le  nom  de  Révolution  de  Brabant  (  1789).  A 
la  suite  d*une  courte  période  dindépendance,  la  domination 
antrichienne  s*7  trouva  à  peine  rétablie  en  1700,  que  la 
bataille  de  Jemmapesfit  tomber  la  Belgique  au  pouvoir 

*  des  Français;  et  le  14  novembre  1791  Dumonriez  entra  à 
~  Bruxdles,  qu!  depuis  le  commencement  des  hostilités  avait 

servi  de  grand  dépôt  d'armes  et  de  munitions  aux  coalisés  et 
de  refuge  aux  émigrés. 
La  victoire  que  les  Autrichiens  remportèrent  ^  Nerwinde 

'  (  mars  1793)  diassa  les  Français  dé  la  ville;  et  Tarchidiic 
Charles,  frère  de  reropereur  Frânçoi^,  vint  de  nouveau  s'ins- 

■  taBer  dansf  le  palais  deér  gouvmieurs  généraux.  L'empereur 

'FVançoIs  II  Inf-méme  s'7  renidit  le  9  avril  1794,  et  7  con- 
firma solennellement  la  eonstitution.beal)ançonne,  connue 
soiA'tenoTn  de'Jo7euse  entrée.  Mais  quelques  mots  plus 

•lahFfâ'Vîctoïrc  remportée  à  Fleur  us  par  Jour  dan  rou- 
vritlà  Farmée  française  les  portes  d(3  Bruxelles,  qui,  entre 

> autres  douloureux  sacrifices  qu'elle  cÀil  à  supporter  alors,  dut 
se  résigner  h,  ne  plus  être  que  fe  chaMleu  d^m  nouveau 
département  fran^,  créé  6ous  le  nom  de  la  Dprie;  et  malgré 
la  protection  toute  spéciale  dont  elle  fut  l'objet  de  la  part 
de  Xapoléon,  elle  ne, put  Jamais,  sous  la  domination  fran- 
çaise, recouvrer  son  àndenne  splendeur.  Délivrée  en  fé- 
vrier 1814  par  Ic^  armées  alliées,  elle  fut  incorporée,  avec 
foute  la  Be^qué,  fetsi  septembre  1813,  au  nouveau  royaume 
des  Pa7S-Bas,  constitué  sous  là  souveraineté  dà  prince  Guil- 
launne  d'Orange-Nassau.  Bruxelles  devint  alors ,  alternative- 
tneat  avec  La  Ha7e,  le  siège  des  états  généraux  et  db  la 
^oor  do  souvèrafti. 

EU  dépit  du  puissant  essoi^  Imprimé  parlé  nouveau  gou- 
vcniemetit  k  la  pfbspéi^té  matérielle  de  la  ville,  c'est  à 
fimxénes  qu'idata  (25  aoàt  1830),  à  la  suite  des,  événe- 
ments dont  Paris  avait  été  le  tiiéâtre  dans  lés  journées 
de  17,  t8  et  29  juillet  1836,  la  fermentation  qui  couvait  de^ 
pub  longtemps  en  Belgique  contre  la  domination  hollan- 
daise; et  une  mémorable  bataQle  de  rues,  qui  dura  pendant 
quat^to  yonrs,  s^engagea  alors  entre  les  troupes  hollandaises 
et  les  habitants  de  la  ville.  Llieurensé  issue  de  cette' révolu- 
tion eirt  pour  résultat  de  dédommager  Bruxelles  dès  souf- 
frances passagères  qu'efle  tul  Imposa,  par  lé  titre  et  lès  avan- 
tages de  capitale  dn  nouvel  État  Indépendant  qui  se  cons- 
tifna  alors  sout  le  nom  de  Belgique.  Le  il  juillet  1831  le 
nouveau  souwrafh ,  lé  prhice  Léopold  de  Saxe-Cobourg, 
M  son  entrée  àats  ^scs  murs;  et  depuis,  la  tempête  de  1848 
n'a  pu  7  p*^ovoqner  que  des  troubtea  insignifiant^^.  En  1855 
Bruxelles  fut  agité  par  suite  de  l'iiugmentation  de  lâ  bière. 
Des  troubles  plus  sérieux,  en  mai  1857  et  en  décembre  1871, 

amenèrent  chaque  fois  le  changement  du  ministère. 


BRUYÈRE.  On  ne  sait  pa9  assez,  même  dans  les  pa}  s 
de  grande  bergerie,  qu'après  le  genêt  l'arbrisseau  le  plus 
recherché  par  les  bétes  à  laine  est  la  bruyère.  On  s'en  con- 
vaincra en  observant  sur  les  coteaux  abandonnés  ^n-parcoors 
tous  les  rameaux  de  genêts  éphtcbés,  leurs  ookcs  enlr* 
vées,  et  les  bruyères  broutées  jusqu'au  collet  de&  racines. 

Parmi  lies  deux  cents  espèces  de  bruyères  connues  en 
France,  dont  la  plupartsont  exotiques  et  oultivéM  dans  les 
orangeries  et  dans  les  serres,  on  doit  distinguer  la  hrwf^re 
à  balai  (erlea  scoparia),  qni  a  les  fleurs  en  orabeHe.,v4es 
feuilles  glabres,  les  tiges  hispides,  etqni  crott  prindpalement 
dans  le  midi  ;  et  la  bruyère  commune  {erioa  vulgarU  ), 
dont  la  corolle  est  d'un  rouge .pÂle,  les  fleurs  en  grappes, 
les  feuilles  sessfles  et  sagittées.  Eile  conserve  son  bouquet 
rougeâtre  depuis  le  milieu  de  l'été  jusqu'à  la  fin  de  l'automne; 
elle  se  plaît  dans  les  terres  sèches  et  sablonneuses,  s'élève 
à  0"',$0  de  haut,  et  elle  vient  avec  nne  telle  rapidité  que  fi 
l'on  met  à  l'abri  de  la  dent  des' bestiaux  le  terraljD  qui  eu 
avait  été  dépouillé,  elle  le  couvre  entièrement  au  bout  da 
deux  ans.  Dans  les  landes ,  qui  sont  peuplées  plutât  de  pas- 
teurs que  d'agriculteurs,  la  bm7ère  offre  de  grandes  ressour- 
ces, soit  pour  le  p&turage,  soit  pour  le  miel,  qne  festleurs 
fournissent  avec  abondance,  parce  qu'elles  subsistent  jusqip'à 
U  fin  de  septembre,  soit  pour  servir  de  litière  et  dechanlTage, 
soit  enfin  pour  la  confection  des  balais^ 

n  faut  à  cet  arbuste  un  sol  composé  d'un  sable  see  et 
quartzeux,  de  détritus  végétaux,  de  substances  ferrugineuses 
et  un  sous^sol  d'argile  impénétrable  à  l'eau.  On  convient  gé- 
néralement, d^s  les  pa7s  de  plaine  ou  de,  grand$  céteatfx , 
que  cette  nature  de  terre  est  due  au  dernier  séjour  4|ue:la 
mer  a  fait  sur  le  continent,  et  elle  diffère  de  la  ten«  de 
bruyère  que  l'on  trouve  sur  les  montsgnes  priniitives,  et  qpi 
est  composée  de  détritus  de  gneiss  et  de  granit,  sur  leaqn«is 
fleurissent  les  riiododendmm  et  les  gentianes  sans  tige.  Dans 
les  pays  de  plaine,  vous  trouvez  ordinaireraent  les  bniyèffs 
en  société  avec  les  airelles ,  les  androroèdes ,  les  rosages;  les 
spiréès.  Les  bois  ne  viennent  pas  dans  les  terres  à  bniyèrs, 
parce  que  le  sol  n'y  est  pas  asseï  profond.  Cependant ,  linéi- 
ques espèces  résineuses,  et  une  espèce  de  chêne»  nommé 
Jauza,  qxû  trace  et  ne  pivotjS  popt,  peuvent  s'y  acoH- 
maier. 

Voici  le  mo7en  de  tirer  parti  des  terre^  ^  bruyère  :  c^t 
4e  les  diviser  en  cantons,  et  de  ne  mener  paître  les  lro(upoai»i 
que  dans  les  parties  qui  ont  été  mises,  au  mohis  pendant 
trois  ans ,  à  l'abri  de  leurs  dents;  alors  Us  7  trouveront  nue 
nourriturç  abondante  qui  concourra  à  la  finesse  des  laines. 
Si  vous  avez  des  terres  à  bni7ère  fort  étendues,  Je  vous  con- 
seille d'7  creuser ,  de  distance  en  distance,,  éé&  fnares  ^  qvi 
se  rempliront  promptement  d'eau,  parce  qui»  letit  d'aigle 
sur  lequel  elles  seront  placées  est  très-propre  à  les  conser- 
ver.  Comme  Feau  est  le  principe  de  toute  végétation,  vous 
verrez  bientôt  se  développer  aùtonr  de  ces  mai^des  plantes 
de  toute  espèce,  et  vous  pourrez  recueitiir  dans  leur  ul- 
térieur des.  plantes  aquatiques  qui  vous  serviront  de  U- 
tière.  Si  la  chaleur  de  Tété  dessèche  ces  mares,  vous  pour* 
rez  7  seuier  des  avoines ,  des  sarrasins ,  suivant  la  quantité 
et  la  qualité  des  vases  qui  seront  déposés  an  fond;  et  c'est 
ahisi  que  de  proche  en  proche  vous  rendrez  à  l'agriculturt 
vos  terres  à  bruyère.        Comte  Fhasiçais  (de  Hautes  ). 

BRUYÈRE  (Jea.^  ue  Lu).  Voyez  La  BmnrèaB. 

BRUYN»  npm  d'une  famille  célèbre  dans  l'histoire  des 
arts.  —  An  nombre  de  ceux  qui  l'ont  illustrée,  Û  Cuit  sur*^ 
tout  citer  Barthélémy  ne  Brovn,  de  Cologne,  qui  florist 
sait  an  conmicncement  du  seizième  siècle,  et  qni  marque 
la  transition  de  l'art  du  Nord  au  goût  italien.  Ses  ouvrage 
principaux  sont  les  tableaux  qui  ornent  le  maftre-autel  de 
régllse  de  Saint-Victor  à  JCante;  ilsljurent  exécutés  vers  1537. 
—  Abraham  de  Brcyn,  né  à  Anvers,  vers  1540,  mort  h  Co* 
logne,  dans  un  ftgc  très-avancé,  ne  se  distingua  pas  moinï^ 
comme  graveur  que  comme  peintre  ;  mais  il  Ait  cepend«i&t 
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surpassé  dAns  Tun  et  Tautre  de  ces  genres  par  son  fils, 
Wcolai  DB  Bamni ,  né  à  Anvers ,  vers  1570. 

Comelis  db  BaoYiiy  né  à  La  Haye,  en  1652,  se  rendit  plus 
célèbre  par  ses  royages  que  par  les  productions  de  son  pin- 
ceau. En  1674  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  se  consacra  pen- 
dant trois  ans  à  la  peinture,  puis  à  Naples  et  dans  d'autres 
Tilles  d'Italie.  H  s'embarqua  ensuite  pour  Smyme,  et  par- 
courut alors  VAsie  Mineure,  l'Egypte  et  les  Iles  de  FÂrchi- 
pel.  Après  ayoir  terminé  cette  tournée,  U  reprit  Texercice 
de  son  art  à  Venise ,  et  ne  revint  qu'en  1693  dans  sa  patrie , 
où  il  publia  en  169S  le  récit  de  ses  aventures.  Le  succès 
qu'obtint  ce  livre  réveilla  avec  une  nouvelle  force  sa  pas- 
sion pour  les  voyages.  De  1701  à  1708  il  parcourut  donc 
la  Russie,  la  Perse,  l'Inde,  Ceylan  et  quelques  autres  lies 
de  la  mer  des  Indes;  et  à  son  retour  en  Hollande,  en  1711 , 
fl  publia  une  relation  de  ce  second  voyage.  Ces  deux  ou- 
vrages sont  d'ailleurs  moins  estimés  pour  la  véracité  des 
observations  qu'il  y  a  consignées,  qu'à  cause  de  la  beauté  et 
dé  l'exactitude  des  planches  qui  les  accompagnent  Comelis 
de  Bruyn  ne  vécut  plus  désormais  que  pour  son  art,  qu^il 
exerça  alors  tantôt  à  Amsterdam ,  tantôt  à  La  Haye.  U  mou- 
rut à  Utrecht 

BRUYS  (PiBBRB  de),  hérésiarque  du  douzième  siècle, 
parcourut  la  France,  pendant  vingt-cinq  ans,  à  la  tète  d'une 
bande  nombreuse,  saccageant  les  églises,  abattant  les 
croix,  détruisant  les  autels,  rebaptisant  les  chrétiens, 
fouettant  les  prêtres  et  séquestrant  les  moines.  Chassé  du 
Dauphiné  par  les  seigneurs  et  les  évoques  réunis ,  il  alla 
exercer  les  mêmes  désordres  dans  la  Provence  et  le  Langue- 
doc. Fier  de  la  multitude  qu'il  avait  séduite,  il  eut  l'audace 
de  se  présenter  sur  la  place  de  Saint-Gilles  (Gard)  et  d'y 
brûler  publiquement  des  monceaux  de  croix  arrachées,  d'au- 
tels abattus  et  d'autres  instruments  du  culte.  A  ce  spectacle, 
les  catholiques  furieux  se  saisirent  de  sa  personne,  dres- 
sèrent un  bûcher,  et,  sans  autre  formalité,  le  firent  périr  dans 
les  flammes,  en  1147. 

Pierre  le  Vénérable  résume  ainsi  les  erreurs  de  Bruys  : 
Le  baptême  est  inutile  aux  enfants  qui  ne  sont  pas  en  état 
de  foire  un  acte  de  foi  en  le  recevant;  on  n'a  pas  besoin 
d'églises ,  0  faut  détruire  celles  qui  existent ,  la  prière  étant 
aussi  agréable  à  Dieu  dans  une  taverne  ou  sur  une  place 
publique  ;  on  ne  doit  point  adorer  la  croix ,  mais  briser  et 
brûler  cet  Instrument  des  sonfl!rances  du  Rédempteur;  l'Eu- 
charistie ne  contient  ni  la  chair  ni  le  sang  de  Jésus-Christ, 
ni  même  la  figure  et  apparence  de  son  corps;  les  prières, 
les  oblations,  les  oeuvres  de  charité  des  vivants  sont  inu- 
tiles aux  morts. 

Ses  disciples ,  dont  le  plus  célèbre  fut  Henri ,  dit  aussi  de 
Bruys,  furent  appelés  Pétrobrusiens,  Ils  descendaient  des 
Manichéens,  et  furent  les  prédécesseurs  des  Vau- 
dois. 

BRY  (De).  Voyez  De  Brv. 

BRYANT  (James),  ardiéologne  et  philologue  ingé- 
nieux, mais  dont  les  assertions  paradoxales,  les  hypothèses 
par  trop  hardies  et  l'immeur  querelleuse  ternirent  quelque 
ptu  le  mérite,  né  en  1715  et  mort  18 14.  Après  avoir  ac- 
compagné comme  précepteur  les  fils  du  célèbre  Marlbo- 
rough  dans  leurs  voyages  sur  le  continent ,  il  se  consacra 
tout  entier  à  l'étude  de  l'arcliéologie.  Le  prenucr  ouvrage 
qu*il  publia  était  intitulé  :  Observations  and  inquiries  re- 
latinç  io  varions  paris  ofancient  Mythology  (in-4%  Lon- 
dres, 1767).  Son  livre  le  plus  important  est  son  New  Sys* 
tem  and  analysis  qf  ancient  Mythology  (Londres,  1774- 
1776).  Ces!  James  Bryant  qui  le  premier  s'avisa  de  vouloir 
prouver  qu'il  n*avait  Jamais  existé  de  ville  de  Troie ,  et  qbe 
toute  la  guerre  de  Troie  n*était  qu'un  roman  de  Tinventlon 
dif  omère.  Il  défendit  la  liberté  morale  contre  le  Détermi» 
nlsme  de  Priestley,  et  annota  l'Écriture  Sainte  au  moyen 
lie  passages  de  Josèphe,  de  Philon  et  de  Justin  martyr. 

BRYEIVNE  (  NicÉpnoRE  ).  Voyez  Nicépoore-Bryenne. 


BRYOLOGIE  (de  ppvov,  mousse,  etXoYoc,  disconrs), 
nom  par  lequel  on  désigne  cette  partie  de  la  botanique  qui 
s'occupe  spécialement  des  moasses.  Cest  une  branche  de 
lacryptogamie. 

BRYON  on  BRION  (de  p(»iov,monss6).  Cest  l'on  des 
plusnombreuxetdesplusremarquables  genres  de  mousses 
acrocarpes.  Ces  mousses  vivent  en  société  sur  la  terre,  ou 
elles  forment  des  gazons  plus  ou  moins  touffus,  jami^  dans 
Veau  ni  sur  les  arbres.  Elles  sont  vlvaœs ,  et  se  rencontrent 
sous  toutes  les  btitudes  et  à  toutes  les  hauteurs.  Le  genre 
bryon  à  donné  son  nom  à  la  tribu  des  bryacées,  dont  il  est 
le  type. 

BRYONE  (de'p^eiv,  végéter  avec  force),  genre  de 
plantes  de  la -famille  des  cucurbitacées  et  de  la  moncecie  syn- 
génésie,  remarquable  par  ses  longues  pousses.  Ce  genre  ren 
ferme  un  grand  nonobre  d*espèces;  deux  seulement  sont  in- 
digènes :  ce  sont  les  bryonia  dioica  et  alba ,  vulgairement 
connues  sous  les  noms  de  couleuvrée  et  de  vigns  blanche, 

La  bryonia  dioica  est  une  plante  grimpante  de  nos 
cUmats,  dont  les  racines  volumineuses  ont  une  saveur  acre 
et  sont  très-purgatives.  On  les  a  employées  avec  succès,  à 
rextérieur,  dans  les  affections  de  la  goutte  ;  mais  la  violence 
avec  laquelle  elles  agissent  a  dû  en  faire  rejeter  l'usage.  A 
l'intérieur,  on  les  a  vues  quelquefois  produire  des  empoison- 
nements. Cependant,  de  même  que  le  manioc,  on  peol 
remployer  comme  aliment  en  U  purgeant  de  tout  son  suo 
par  des  lavages  réitérés  ;  on  en  retire  ainsi  une  fécule  très- 
abondante.  Les  tiges  de  la  bryone  dioique,  que  l*on  fait  ser* 
vir  à  l'ornement  des  berceaux  dans  les  janjins,  sont  herba- 
cées ,  portent  des  feuilles  un  peu  en  cœur,  à  cinq  lobes  an- 
guleux ,  et  donnent  en  juin  des  fleurs  d'un  blanc  verdàtre, 
disposées  en  grappes.  Toute  terre  lui  est  bonne,  et  on  la 
multiplie  de  graines  ou  d'éclats* 

La  bryonia  alba  est  plus  rare  en  France.  Elle  diflère  de 
la  précédente  par  ses  fleurs  monoïques,  par  ses  baies  noires 
et  par  ses  feuilles  moins  profondément  divisées. 

BRYOPHYLLE  (de  ppuu,  je  crois  en  abondance,  et 
çuXXov,  feuille  ),  genre  de  la  Camille  des  crassulacées ,  ne  ren- 
fermant encore  qu'une  seule  espèce,  le  bryophylle  à  grand 
calice  (bryophyllum  calycinum).  Cet  arbuste  d'Amérique, 
de  0*^,60  de  haut ,  dont  les  feuilles  sont  temées,  opposées, 
à  folioles  ovales ,  charnues  et  crénelées,  porte  eu  août  et 
septembre  des  fleurs  en  ombelle  terminale,  pendantes,  tu- 
buleuses ,  grandes  et  d'un  pourpre  obscur.  11  demande  une 
terre  franche,  légère,  mêlée  de  terre  de  bruyère,  et  doit  être 
rentré  enliiver.  Sa  multiplication  se  fait  de  boutures,  sur 
couche  et  sous  cloche,  et  les  feuilles  mêmes,  appliquées  sur 
de  la  terre  entretenue  dans  un  état  d'humidité  suffisant , 
prennent  Racine  très-rapidement  C'est  de  cette  facilité  de 
reproduction  qu'est  venu  le  nom  générique  de  bryophylle. 

BRY^OPSIS  (de  ppuov,  mousse,  et  o^iç,  apparence), 
genre  de  plantes  marines,  de  la  famille  des  zoospermées,  qui 
comprend  plusieurs  espèces,  parmi  lesquelles  on  remarque 
le  bryopsis  pennata  des  AnUiles,  le  bryopsis  arbuscula  de 
l'Océan ,  le  bryopsis  hypnoides  de  la  Méditerranée  euro» 
péenne,  et  le  bryopsis  cupressina  des  eûtes  de  la  Barbarie. 

Les  bryopsis,  intennécUaires  entre  les  ulves  et  quelques 
thalassiophytes  articulées  forment  un  genre  bien  distinct, 
dont  une  seule  espèce,  avant  les  observations  de  Lansouroux 
(1813),  était  connue  des  auteurs.  Leurs  tiges  et  rameaux 
sont  fistuleux,  leurs  parois  blanclies  et  diaphanes,  et  Tin- 
térieur  est  rempli  d'un  fluide  aqueux,  dans  lequel  nagent  en 
foule  de  petits  grains  globuleux  auxquels  la  plante  doit  sa 
couleur.  La  teinte  en  est  verte,  tiès-brillante,  quoique  foncée, 
mais  eUe  n'est  pas  égale  dans  toutes  les  parties  de  la  plante. 
Les  tiges  et  les  rameaux  principaux  sont  presque  transpa- 
rents, tandis  que  les  extrémités  sont  d'une  nuance  qui 
réunit  l'intensité  à  Péclat  Cette  couleur,  due  aux  graines , 
disparaît  avec  elles  et  cliange  avec  l'Age.  Ces  plantes ,  qui 
n'acquièrent  jamais  deux  décimètres  de  hauteur,  vivent  k 
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qndques  mois,  attadiées  aux  rochers  oa  à  d^aatres 
eorpa  marins. 

BBYOZO AIRES  (du  grec  p^6ov,  mousse,  et  (dov,  ani- 
im1).Oii  désigne  sous  ce  nom  un  groupe  d^aniniaux  in  verte- 
blés,  que  Ton  avait  d*ahord  rangés  parmi  les  polypes,  et 
qui»  par  suite  des  progrès  (kits  en  anatonie  comparée,  ont 
éà  iÊn  plaoés  à  la  suite  des  mollusques  acéphales  connus 
ions  le  nom  de  tunlcien  ou  ascidieê.  Les  bryozoaires 
«oft  me  enrdoppe  générale  ou  peau  en  Ibnne  de  manteau, 
dont  la  partie  inférieure  constitue  un  tube  ou  use  oeDule 
cornée  ou  cakdre.  Sous  cette  peau  se  Toit  un  tube  diges- 
tif complet,  une  couronne  de  tentacules  branchiaux  garnis 
âe  dis  vibratiles  autour  delà  bouche,  près  de  laquelle  s*ou- 
neram».  Cesanimaux presque  microscopiques TTTent  réunis 
en  masses.  Us  sont  tous  aquatiques;  plusieurs  sont  marins, 
quelques  espèces  sont  fluriatiles.  Parmi  les  marins,  on  range 
tes  flustres ,  les  eschares,  les  tubulipores,  tes  sérialai' 
ref ,  les  pédiallires,  etc.,  auxquels  on  a  ajouté  deux  es- 
pèees  d^eau  douce,  la  paltidiate  et  la  flrédérkUle.  Les  bryo- 
soalres  de  ce  premier  groupe  ont  leurs  tentacules  branchiaux 
ifiaposés  en  entonnoir,  taiàisquera/cyonne/le,  la  crij- 
taieiie  H  la  piumatelie,  autres  espèces  de  bryozoaires,  ont 
leur  puache  de  tentacules  sous  forme  de  fer  à  cheval. 

L.  LAumsirr. 

BRZESC9  forteresse  russe  dans  la  Llthuanle,  surnom- 
mée lAtewsH,  pour  la  distinguer  d'une  ville  polonaise  da 
même  nom,  située  dans  une  contrée  marécageuse,  entre  le 
Boget  le  Muchavriec,  au  point  de  leur  Jonction,  non  lofai  de 
U  frontière  de  Polegne,  dans  le  gouvernement  de  Grodno. 
EUe  a  environ  19,000  habitants,  qui  font  un  commerce  con- 
âdérable  par  eau,  surtout  depuis  que  le  canal  royal  a  rendu 
le  Muchawiec  navigable,  et  qui  entretiennent  des  fabriques 
de  dr^>  et  des  tanneries.  La  ville  possède,  depuis  1841,  une 
école  mOft^re,  ainsi  qu^one  école  supérieoie  pour  les  Juifs, 
qui  y  sont  très-nombreux.  EUe  est  aussi  le  dége  d'un  éTéque 
arméniett  catholique.  Fondée  en  1 1S2  par  le  roi  de  Pologne 
Cadn^  le  Juste,  Bnesc  appartint  successivement  à  hi  U- 
thoanîe  et,  depuis  1392,  à  la  Pologne.  Elle  était  alors  la  ca- 
pitale de  la  Polésie.  En  1435  les  Polonais  et  l'ordre  Teuto- 
uique  y  conclurent  la  paix.  En  1793  elle  passa  sous  le  sceptre 
de  la  Russie. 

LeSseptembreSouvrarow,  àla  tétede  trente  miHeRasses, 
y  ronporta  une  Tictolre  sur  le  général  polonais  Sierakovrski, 
qd  n'avait  sous  ses  ordres  que  douze  mille  hommes,  dont  la 
moitié  i  peine  de  troupes  de  ligne.  Le  plan  de  celui-ci  était 
de  retenir  Souwarow  à  la  droite  du  Bog  Jusqu'à  l'arrivée  de 
Koseiusko.  La  trahison  des  joiRi  lit  avorter  ce  projet. 
Les  Polonais,  se  voyant  débordés  par  les  Russes ,  que  gui- 
daient ces  misérables ,  commencèrent  leur  retraite  en  bon 
ordre,  après  avoir,  pour  la  soutenir,  braqué  leur  artille- 
rie dans  les  bois  ;  ce  fot  la  cause  de  leur  perte  :  enveloppés 
de  tous  côtés  par  les  colonnes  moskovites ,  privés  de  leurs 
canons,  ils  succombèrent,  après  un  combat  sanglant  et  des 
eflbrts  bén^qnes.  Le  contre-coup  de  ce  désastre  retomba  sur 
Kosdusko.  L'ennemi  ayant  surpris  le  passage  de  la  Ylstule 
à  Pulavry,  le  généralissime  se  vit  forcé  de  ^  porter  sur  Ma- 
cie)owicz  pour  couvrir  Varsovie.  Là  il  fut  enveloppé  par  les 
foroes  réunies  de  Fersen  et  de  Souwarow,  et  perdit,  dans  une 
sanglante  bataille,  la  liberté  elle  fhiit  de  ses  précédentes  vic- 
toires. A  la  suite  du  massacre  horrible  du  (hubourg  de 
Praga,  Varsovie  se  soumit,  et  la  Pologne  cessa  d'exister. 

BRZÉnSLAS.  Deux  rois  de  Bohème  ont  porté  ce 
00m. 

BRZÉnSLAS  I*',  fils  dUdalrich  et  d'une  concubine, 
Aait  un  vaillant  guerrier,  qui  Joignait  à  la  bravoure  d'un 
chevalier  beaucoup  de  prudence  et  de  sagesse.  Il  battit  les 
Polonais,  enleva  d'assaut  Cracovîe  et  menaça  même  Gnesen. 
0  ne  fot  pas  aussi  heureux  contre  Pempereur  Henri  III  :  il 
Alt  oM^  de  se  reconnaître  son  vassal ,  de  lui  payer  un  tribut 
etde  htf  fommir  des  troupes.  Il  est  cëtàre  par  l'édit  qu'il  ' 


pubHa  rdativement  à  l'hérédité  de  la  couronne,  en  Tertu 
duquel  la  souveraineté  dut  apparteiûr  désormais  aux  pre- 
miers nés  de  la  branche  Przémyzl  exclusivement.  Il  régna 
dix-huit  ans,  de  1037  à  1055,  et  avait  épousé  la  belle  Ju- 
dith deRatisbonne,  dont  il  eut  plusieurs  fils« 

BRZÉnSLAS  n,  fils  atné  de  Wratislas  n,  monta  en 
1100  sur  le  tréne,  que  dut  lui  céder  Conrad  I*'.  Ce  prince 
était  un  héros,  mais  O  ne  put  conserver  la  couronne  peu-  ' 
dant  plus  de  sept  ans.  Environné  de  parents  qui  préten- 
daient avoir  des  droits,  et  qui  conspirèrent  avec  les  n<^es 
rebelles  et  orgueilleux ,  U  (Ut  assassiné  à  la  chasse. 

BUACHE  (Philippe),  né  à  Paris  le  7  février  1700, 
dut  à  ses  travaux  le  titre  de  premier  gé(^raphe  du  roi  et  de 
membre  de  l'Académie  des  Sciences.  Jusqu'en  1730,  ce  corps 
savant  n'avait  pas  jugé  la  géographie  digne  d'être  représentée 
dans  son  sein,  et  la  place  fht  alors  créée  pour  P.  Buache.  Nous 
n'examfaierons  pas  les  cartes  qu'a  construisit,  soit  sous  la 
direction  de  Delisle,  son  beau-père,  soit  pour  accompagner 
ses  différents  Mémohres  :  son  seul  titre  à  notre  souvenir  est 
le  système  de  géographie  physique  qull  a  développé,  en 
1752,  dans  les  Recueils  de  l'Académie ,  et  par  lequel  il  expose 
beaucoup  trop  hardiment  la  charpente  extérieure  de  notre 
globe  :  les  continents  y  sont  partagés  par  le  cours  des  ri« 
vières  et  les  chahies  de  montagnes  en  bassins  dont  les  dis» 
positions  réciproques  suivent  de  certaines  lois  ;  puis,  met* 
tant  à  nu  le  fond  de  la  mer,  il  montre  les  bassins  de  même 
genre  en  lesquels  il  est  dirisé  par  les  montagnes  sous-ma- 
rines dont  fl  admet  les  directions.  Ces  montagnes  ont  pour 
sommets  les  lies,  rochers  et  bancs  que  nous  apercevons  à 
la  siirtace  ;  il  lie  ces  divers  sommets  par  des  chaînes  non 
interrompues,  (pd  elles-mêmes  se  joignent  aux  caps  et  aux 
montagnes  des  continents. 

Vu  rétat  d'enfance  où  se  trouvait  alors  la  géographie, 
l'idée  de  rechercher  la  théorie  de  l'état  physique  ext^eur 
de  notre  globe  était  remarquable,  et  c'était  beaucoup  d'é- 
veiller l'attention  des  savants  sur  une  question  aussi  neuve 
et  aussi  intéressante;  mais  Buache  généralisa  beaucoup  trop 
les  lois  qui!  avait  cru  découvrir,  et  les  hypothèses  que  son 
système  lui  fit  faire  sur  les  parties  alors  inconnues  ou  mal 
connues  de  la  terre  ont  été  plus  tard  presque  toutes  dânen« 
ties  par  les  fiUts. 

Buache  mourut  le  27  Janvier  1773.  n  fbt  remplacé  à  l'A- 
cadémie par  Danville. 

BUACHE  (  JBAN-NicotAs),  né  à  Neuville-le-Pont  en  1741 , 
fht  appelé  à  Paris  par  son  parent  Philippe ,  suivit  la  même 
carrière,  et  comme  lui  fut  premier  géographe  du  roi  et 
membre  de  l'Académie  des  Sciences.  Il  deviût  nécessaire- 
ment adopter  le  système  de  son  maître  et  bienfaiteur,  ce  qui 
lui  fit  commettre  nombre  d'erreurs  scientifiques.  D'ailleurs, 
quoiqu'il  ait  possédé,  outre  les  titres  qu'avait  eus  Philippe, 
ceux  de  membre  du  Bureau  des  Longitudes  et  d'ingénieur 
hydrographe  en  chef  de  la  marine',  quoiqu'il  ait  enseigné  la 
géographie  aux  trois  fils  de  France  (depuis  Louis  XVI, 
Louis  XVin  et  Chartes  X  ),  il  n'a  pas  laissé  un  nom  très- 
brillant.  On  lui  doit  une  dizaine  de  Mémoh^  publiés  dans 
le  Recu^l  de  r Académie  des  Sciences,  et  une  géographie 
insignifiante.  Buache  mourut  à  quatre-vingt-quatre  ans , 
en  1825.  A.  Delamarcrv.       f 

BUANDERIE,  bâtiment  ayec  un  fourneau  et  des  en- 1 
viers,  ou  local  particulier  placé  au  rez-de-chaussée  d'une 
maison  et  disposé  pour  fkire  la  lessive,  appelée  ancienne- 
ment buée.  Il  y  avait  autrefois  des  buanderies  dans  toutes 
les  communautés  d'hommes  ou  de  fenunes;  il  y  en  a  au- 
Jourdliui  dans  quelques  grands  établissements  et  dans 
quelques  riches  habitations  de  la  campagne.  On  a  aussi 
établi  à  plusieurs  reprises  des  buanderies  destinées  au  ser- 
Tice  public.  Une  rue  de  Paris  porte  même  la  dénominatioa 
de  rue  de  la  Buanderie ,  sans  doute  en  souvenir  d'un  éta- 
blissement de  ce  genre  qui  y  existait  En  1807  le  banquier 
Perreg^ux  fit  élever  une  buanderie  près  du  quai  de  Bercy,  k 
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ParUy  où  Ton  mit  en  pratique  le  procédé  de  lessîTage  par 
la  vapeur.  Plus  tard  des  bateaux  de  blandûssage  avec 
buanderies  furent  établis  sur  la  Seine.  Enfîn  dans  ces  der- 
nières années  on  a  construit  dans  presque  tous  les  qav^ 
tiers  de  Piaris  des  1  avoirs  imtitics,  qui,  outre  unebtian* 
dede,  renferment  tout  ce  qui  est  nécMfaire  au  blanchis- 
sage et  au  séchage  du  linge. 

BUBALE.  Le  nom  de  bubalui  désignait  dès  le  temps 
d'Aristote  un  animal  timide..  «  Il  est  des  espèces,  dit  ce 
grand  naturaliste,  auxquelles  leurs  cornes  sont  queiqueibis 
mutiles,  parce  qu^elles  fuient  les  aniinaux  (érocea  et  coura- 
geux :  tek  sont  les  chevreuils  et  les  bubales,  »  Cependant 
les  Aomains  en  avaient  déjà  détourné  Taoception.  «  Le  vut. 
gaire  donne  ce  nom,  dit  Pline,  au  taureau  sauvage  de  la 
Oermanie,  mais  il  appartient  réellement  à  un  animai  d*A- 
frique,  qui  ressemble  ea  partie  à  un  cerf  et  en  partie  à  un 
veau.  »  Qppien  ajoute  e^re  à  cette  description  un  trait 
qui  ne  laisse  aucune  équivoque*  c*est  celui  de  la  forme  des 
cornes  de  cet  annnal.  «  Ses  Cornes,  longues  ei  droi^  dit- 
il,  recourbent  leurs  pointes  du  c^  du  dos.  t  Cependant 
(es  latinistes  modémes  ont  appliqué  le  nom  de  bubalus  au 
biirn^,,  et,  quoique  Gessner  eût  reconnu  ou^il  j  avait  erreur 
dans  cette  application,  le  véritable  bubale  n*à  été  bien  in- 
diqué que  par  l^errault  Le  médeciil  anglais  Cains  Vavait 
cependant  a$sez  bien  décrit  dans  l'oqvrage  de  Gessner,  sous 
ik  nom  de  6œt^f<er/ (boselaphus), 
.Le  bubale  (antilope  bubalis)  appartient  au  gçnre  4ca 
antilopes  par  la  forme  de  ses  cornes,  par  le  tiasq  so- 
lide des  chevilles  osseuses  qui  les  portent,  par  les  sillons 
obliques  que  Ton  voit  à  leur  si^riîBoe,  4>ar  ses  larmiers  et 
im  ses  jambes  de  cerf;  mais  H  se  distingue,  au  premier 
coup  aœil,  des  gazelles'  ordinaires  par  ses  propçrtions  un 
peu  lourdes,  par  la  hauteur  de  son  garrot^  qui  lui  donne 
lîrescpie  un  air  bossu ,  et  surtout  par  la  longueur  et  la  gros* 
sj^r  c|c  sa  télé,  qiH  a  vraiment  quelque  TCMemblançe  avec 
celle  d^ime  génisse;  aussi  Perrault  lui  a4-il  donné  le  nom 
4e  vac^ede  Barbatie ,  et  les  Arabes  rappellent-ils  àfikker^ 
el'tvash,  ce  qui  signifie  bcn^f  sauvage^  Sa  ^iHe  est  un 
peu  supérieure  à  celle  du  cerf;  son  pelage  est  entièreiment 
rpus8âtre,^ceptéle  flocon  du  bout  de  U  queue,  qui  est 
noir.  Cette  queue  descend  jusqu'à  la  hauteur  du  jarret.  Les 
cornes  du  bubale  ont  unecouibure  précisément  opposée  à 
celle  des  gazelles  ordinaires;  dans  cellesrpi,  la  courbure 
inféri^re  est  convexe  en -avant  et  la  supérieure  en  arrière, 
de  manière  que  la  pointe  se  redresse;  dans  le  bubale,  au 
contraire  ^  la  courbnne  inOérieure  es^  concave  en  avant,  et 
là  pointe  se  re(^x>urbe  vers  le  dos,  comme  Ta  très-<bW  ob- 
servé Oppien.  On  remarque  encore  que  le  bubale  manque 
de  ces  toufles  de  poils  qui  revêtent  les  genoux  des  gazettes. 
]  On  ne  sait  presque  rien  de  particulier  sur  les  mceufs  de 
cet  animal  dans  Tétat  sauvage;  Schaw  dit^seidevkeot  qu*il 
marche  en  troupes;  q«ie  ,8es  petit» s^apprivoiseat  aisément 
et  paissent  avec  les  troupeaux  de  bceufo;  qu*il  court,  «*ar- 
rèteet  se  détend  comme Ja  gabelle.  La  direction  des  pointes 
de  ses  cornes  le  force  cependant  à  adopter  une  manoeuvre 
particulière.  Lorsqu^U  est  vivement  prâsé«'  ïï  se  retourne , 
.  sç  po)rte  avec,  fureur  contre  Passaillant,  en  tenant  sa  tête 
^  entre  ses  jambes,  et^la  rélevant  subitement ,  lorsqu^.il  est  à 

ptoximitéi  jl/àitd'âioimeslïlessures.  -  - 
!  ,Cçt  ai^mal  appi^rtient  à  tout  le  nord  ie  rAfri^et  sur- 
tout au  déçcfi.  U  en  vient  quelqneib^  en  Egypte  boire  <lans 
les  maies  oq  dans  lés  petits  canaux  d^arrosem^t^  mais  ils 
s'enfuient  à ,  Papprodie  de  Hiomme.  Les*  anciens  k  connais- 
saient très-bien,  et  les  Français  en  ont  trouvé  défigures 
fort  reconoaiitfables  iparmi  J|^  hiéroglyplies  des  templea  de  la 

Hailte-ÉgyptÇL         6.  C0VlER,4ei*Acâa«iniciiet$tioQeef. 

BUBASTEf  ville  de  la  basse  Egypte»  aujqurd^iuiTui^ 
née,  chef-lieu  du  nome  dit  Bubaslite^  s*é(endait  au  sud*est 
et  LéoBtopolii,  snr  une  brandie  du  Nil  dite  brai  Bubas- 
tique  p  par  30*  40'  de  latitude  nord  et   29*  tV  de  lon- 


gitude est.  £Ue  avait  été  ainsi  nommée  en  ThèmieQr  de- 
hi  déesse  Dubastis,  donton  célébrait  la  fête  dans  cette 
ville,  '  't/ 

BVBASTWiESf  vingt-deniième  dynastie  ^^ptletine, 
suivant  Manéthon.  Elle  tire  son  nom  de  la  ville  de  BabaAe, 
patrie  de  son  Ibadateor,  SesenehU  ill,  que  Cbait{pelikiii  a^ 
trouvé  sous  le  nom  de  Sdieschonk,  dans  les  inaeriptlâii  de 
Kamak,  prèsde Thaïes;  C*est  feSesac^rÉeritve,tnprès 
de  qui  se  réftigia  Jéraboam  après  saréveUe,  elq#,  lorsque 
SalooMNi  fîit  mort,  pitta  le  temple  de  JérusaJeni,  et  s'en  re^ 
tourna  chargé  ^richesses»  Son  règne  fiot  de  vingt  etun  ans, 
et  finit  vers  Pan  iPê  avant  Jésuft-Christ. 

Oiorùth,  abn  successetir^  en  tépm  vingt-cinq.  11  est  ins- 
crit séries  monuments  sous  le  nom  d*Osoitixm  ;  mais  11  est 
dooteia  queœ  soit  le  méase  que  le  Zara  e«  le.Eorech,  qui 
vint atlaqyer Asa , }fettt-fils de Reboun , Toide Juda.  et qsi 
fut  déftit à Marèse danslavaUéçde Séphate;car l'Ecritore 
dit  posit&vemeiit  que  ce  Zara  était  xm.nÀ  d'Ethiopie  eu  éa 
pays  de  Chus,  v&UihdlB  rÉçfpie,  Api^  OtorotH,ljreia 
princes  indonnua  coflftinuèreBt  cette  dynastie.  ^ 

Le  iixièade  se  nommait  TùcelMU;  il  régna  Ireiie  ans, 
Josqu^ea  Vma  SfS  avant  JAi,  Après  avoir  prodolt^  pendant 
quarante^dnq  autna  années,  trois  antres  souverahis  dont 
rhistoire  B*a  pas  recudlli  les  noms ,  cette  dynastie  s^éteignit 
pour  faire  place  à.la  seconde  des  Tanites.    '  .       . 

VlEHlfSt,  de  rAetdéiaie  Frmi^aiie. 

BUBASTIS4M1  POUBASTI,  la  Diane  des  Égyptiens, 
déesse  de  U.troisièrae  race,  fille  ^^Osiiîs  et  d*Isfe,  fipire^ 
quoique  vièr^fr  ydans  le  mythe  de  ces  contrée»  comme  nonr-= 
rice  de  soft  frère  Haroéri.  £lle  avait  «n  très-beau  temple  à 
Bubastei  et,  conridérée  comme  la  tane^  exerçait  une  «rende- 
hiihiénce  aor  tes  couches  des  tenunes,  qui  iinvotquaiait 
avec ,  ferveur.  Aux  approches  de  sa  lète,  une  quantité  de 
barques  élégamment  décorées  et  remplies  de  musiciens, 
d^hommes et  dç  femmes,  vogualcntaur  le  Nil ,  pendant  phi- 
sieurs  jours.  Les  taupes  chantaient,  jouaient  des  casta^et- 
tes ,  ou  invectivaieBt  les  femmes  des  localités  près  desquelles 
on  passait,  relevant  devant  eMes  leurs  relies  d*nne  manière 
fort  peu  décente.  Arrivé  à  Bubaste,  on  sacrifiait  un  grand 
nombre  de  victimes,  et  oneonsommait  plus  de  vin ,  dit  Hé- 
rodote ,  que  dans  tout  le  reste  de  Tannée;  ce  qui  est  aisé  à 
à  croira,  s'il  est  vrai,  comme  il  le  rapporte ,  qu^B  s*y  ren- 
dait jusqu*à  sept  cent  mille  personnes,  sanscompter  les^ 
enfants.  Après  s*Mre  préparé  à  la  C&te  par  des  jetaes  et  des 
prières,  on  sacrifiait  un  bsBuf ,  on  le  dépouillait,  on  en  ar- 
rachait les  bitertins ,  on  en  cofapait  lès  euisses,  le  haut  dos 
lianchee,  lesdpaules  et.te  col;  pvds  on  remplissait  le  reete- 
du  corps  de  pains  de  fine  farine,  de.mid,  de  raisins  secs, 
de  figues»  d'encens,  de  myrrhe  et  d'autres  substances  odo- 
rifénmtesi  On  le  brûlait  ainsi  ven^^  en  répandant,  une- 
grande  quantité  d'hoile  sur  le  feu;  les  assistants  se  frap- 
paient tous,  et  quand  Us  avaient  jeesséde  se  fin^per,  on. 
leur  serrait  quelques  rdieft  do  sacrifice.  B  n'était  pas  parmi» , 
d'immoler  des  gàiisses^  parce  qu'dles  étaient  consaôées  à 
Isia,  qu'on  représentait  sous  la  forme  d'une  lîmuiiQ  avee  des-* 
cornes. ,      ,  Pbkkb-Bmw. 

BUBNA  ET  UTTITZ  (  FannGiàim,  comte  k), 
feld-maréclial-lieutenant  au  service  d'Autriche,  né  le  36  no-  * 
vembre  i76S ,  appartenait  à  une  ancienne  famille  de  Bohème 
qui  fait  remonter  son;  origine  jusqu'au  temps  4eaPrzemis- 
lides  et  forme  évxxjk  brandies,  dont  l'ainée,  celle  der  IMlUz , 
fut  promue  au  mjig.de  comte  vers  ie  mibfu  da  dl^'S^ptième 
siècle,  tandis  que  ki  cadette,  cdle  de  Bubna  de  Warlich, 
appartient  encore  à  Toiidre  des  barons.  Entré  au  ser^  en 
I7S4,  Bubna  fit,  dans  un  corps  de  cavalerie^  la  guerre  de 
1798  et  17<M>  contre  les  Turcs,  puis  cMles  de  1793  à  1797 
contre  les  Français,  et  dans  ces  dernières  se  dlrtlngioa  tel- . 
lement.  en  dîversea  reneoMrea  ^'il  attira  sur  lui  l'attentioffi 
de  Tarchiduc  Cliaries.  Aussi  ce  prrooe  hii  fit-il  obtenir  le 
grade  de  major  et  le  prit-fl  pour  officier  d'erdoBiiaooe  au 
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eonuMBCcment  de  la  eampigoede  I79d.  Plat  tard  il  fit  de 
In  MO  premier  aide  de  camp  ;  et  en  1801  il  trarailla  an  mio 
oistère  de  la  goeim  aoua  la  direction  de  Tarchidue  avec  le 
^ndede  celoBel.  Pfonui  angrade  degàiéral»m^|or|  il  at» 
flistaj»  1606  à  la  bataille  4?AiiatèrUts  sou»  les  ordres  da 
jiriQce  de  licbteostein  »  qail  aoeooipagiia  ao  quartier  général 
de  reaapefeor  Napoléon,  où  fl  s'essaya  arec  asses  de  bonheur 
oirldteniÉfai  deladipiomatiey  ainsi  ,qo*il  hd  entra  encore 
pias  tard  auprès  la  campagnede  iW9.  Nommé  feld-maréchal!- 
Iie8tinavty.il  ftil  Chargé  de  la  dirtellon  des  remontes,  et 
Rspplil  à  diretsea  reprises  des  négociations  diplomatiques 
H  commoicettent  de  la  guenedHe  d'ind4[)endanoe;  cM 
i&ui,  par  eiempla,  qu'en  tstl  fl  Ihienicyé  i Paris,  et  en 
lSU.àDresde^  près  de  Napeléon. 

Lorsque  t'Antricbeae  décida  k  (Ure  cause  commone  airec 
la  coaUtieB»  il  teçnt  le  oommandament  de  la  aeconde  dlvi- 
fisn  de  catatorie  légère,  avec  laquelle  Hi^  part  à  la  bataîUa 
dsUipi^  Pltistanl  il  pénétra  en  Suisseàla  téta  dhmepre*> 
tâèn  dhialon  dHe-légèiB,  ocàipa  Heabn  le 28  décônbue 
1613, poia^ aprèsamir  di^Mrséà  Boug  en  Bresse  la  letée 
en  misse,  il  narchasur  Lyon*  Mais  id  Angereai* 
rarrêta  av  passage,  «et  le  contraignît  à  battre  en  retraite  sur 
G«aète,  poflitioa  danflaqoelleileemaintiot  joiquPàceqne' 
les  corps  «rfx  ordres  de  Biancbi  et  de  Hesse-Uomboargflw- 
lent  arriféa  à  son  secours,  is  prince  de  Hesse^Hombovg 
prit  à  eeimoment  lé  commandement  supérieur  de  ce  corps 
d*année.'Q«andlaeainpagnetetteiminée,  Babna  fut  nommé 
gwferneuf  gênétal  data  Safvuie,  du  Piémont  et  du  coasté 
de  Nice;  et  «près  le  retour  du  roi  de  Sardalgne  dans  ses 
États,  il  «GflBevra  encore  pendant  quelque  temps  le  com- 
floademeot  supérieur  du  corps  d^oceupation  laissé  dans 
le  pays,  •    • 

Apeèf  la  débarquement  de  Niapoléon  de  l'Ue  d^nbe,  en 
I8t&,fl  mavcha  encore  mefiibsurLyon  àla  tètedvseoead 
coips  de  l^anaée  df^ltalie,.  qoo  oonunandait  «n  ebef  le  générai 
Frimont,  el  û  €«t  à  tiÀter  en'  SavolewBnIre  le  marécbal 
Sacb  et  Jnsqete  mémento  oÉ  la  prisede  Paria  pas  les-tîpoupes 
alliéca  mit  fin  k  la  gœrte.  Il  oooopn  alets  Lyon  sanarésis- 
taace  «  j  tatîM  -tm  gooremenaent  général  et  des  Iribtnwx 
militaiiea  chargés  de  mettrelas  réoaldtraDtsèla  raison,  aals- 
non  daas  Paeeom^lBaeDNnt  de  laquelle  M  appoiiée  une 
extrême  rigueur. 

An  rétablissement  de  la  pâte  génétale,  remperear  lui  fit 
piéetttdepinsienrs  domalneasibaéi  an  iSobéme^  eten  tais 
lai  fonfia  le  commandement  supérieur  effsctirde  la  Lom^ 
bsidie,  qa*il  n'avili  eu  Josqna  alors  qiM  titre  de  lieutenant 
Lors  des  troublée  du  Piémont  en  1811  ^  tl  ebtfeit  le  couman* 
duneni  en  ebef  des  fbroea  autolchiennes  cbargées  de  réta^ 
btfrdana  cepayslevleil  ofdre4e«hoaes, etanenanveie 
dslation  en  tertei  sitnéas  e»  Sardaigneitt  la  réoompense 
desBonveaoc  aervioea  qu*il  rendit  en  cette  oceaston.  l\on*> 
iKMs^  ce  M  cette  Ibia  le'  roi  de  9ardaltpw  qui  en  4t  tons 
leifrals^Bobttansoarul'èMan,  le  «Juki  1815. 

BtJBÛN  (Èfédeetne),  de poo6cW,  abie.  On  nommeainsi 
les  tumeurs  inDimmalbires  Ibhnées  par  les  grandes  lympha- 
tiques soné-cutfliées,  et  particulièrement  par  celles  de  Faine, 
ée  Faissètle  et  dte  cou.  tes  médecins  aâ^oûettent*  trois  es- 
pèces- de  btttKmJ,  qo^  distingaent  pair  les  épifbètes  de 
$imph,  fMHèMiel  et  éypfatttiquê  :  ces  deut  deitUers 
someoaBpna  par  quelques  aaieunsous  le  nom  eonunun  oe 
Meiil^biallRîs;  le  M^  HmpU  èonsista  daiis  FinflamnuH- 
tSètt  pAiÉtlT6  déf  tfibdes;  le  kUb&n  iffpMlMqu&  admet 
pltttlènr8t«iMéaiiNk=Miàiieiirimiy(f  eeM  qld  sei^ 
avee  lea  fireriritera  sytnptémas  dn  mal  ;*coii«llnfltrociai  qui 
oe  survient  qu*aio  bo^  d'un  temps  plus  on  mofais  long;  In- 
(Mmi  éeM  doitt  la  marcbè  est  lente,  sans  douleur  et  sans 
idittnaaCfeii  vl^  ;  injltmthaiolre  cèluf  qui  est  rouge,  don* 
louieusi^  dont  les  symptômes  ^ccrohaent  ràpMfement 

Le  traltèttiért'  dès  bntXMÉs  varie  avec  lah*  nature.  Dans 
tous  les  cas,  le  a^ovir  an  lit  et  F^pplication  de  cataplasmes 


émolfients  suffisent  souvent  pour  prévenir  la  maladie.  Mais 
si,  malgré  ces  précautiMis,  Tbiflammation  marche  avec  ra- 
pidité, il  faut  avoir  recours  aux  sangsues,  aux  applications 
émoUientes  et  narcotiques,  aux  bakis  généraux,  aux  bois- 
sons rafratchisBantes  et  légèrement  laxatives.  Lorsque  les 
antfpblogistiqaes  amènent  un  commencement  de  i^soMion 
dans  la  tumeî»,  il  dut  leur  substituer  les  applications  réso- 
lutives, les  emplâbres  de  Tigo,  de  c%nS ,  de  savon;  les  (He* 
tiens  locales  avec  les  prépairation»  d'iode,  celles  foltes  au- 
tour de  la  tumeur  avec  l'ongaent  mercoriel ,  etc. 

BUBON  (Botùniquê),  genre  delaftmilledes  ombeB- 
ières  et  de  la  pentsndrfe  di^ie ,  amsl  nommé ,  dit-on ,  parôe 
qu^àndennement  on  employait  les  f^Mitles  d^une  deées  es^ 
pèces ,  le  persil  de  Macédoine  (  bubon  maoedonieum  ),  pour 
la  guérion  de  nnfiammatlon  des  aines  (  poyes  rartide  pré* 
cèdent). 

BUBONE  ,  nom  d*raie  divinité  dea  Latins,  qui  ftétUàH 
aux  seins  et  à  la  conservation  des  bonifli.  Saint  AngoatiSi,  dans 
la  Cité  de  DIeti,  dit,  en  se  moquant  des  nombreuses  dlvl^ 
nités  du  paganisme^  que  les  chrétiens  ont  eu  des  Ués  sans 
la  déesse  Sé^ie^,  des  bœufii  sans  Bubone^  du  miel  sans  Ueù- 
Isiie,  et  des  firuits  sans  Potnone. 

BITBONOGÈLE  (du  grec  pov6(^,  atne,  ^  xriX^,  tn^ 
meur),  nom  que  Ton  donne  quelquefois  aux  hernies  ingui- 
nales. Voyez  HERina. 

BUBULINE9  matière  extraite  de  la  hou  se  de  vache, 
et  qui  peut  remplacer  avantageiiBement  cette  dernière  sub- 
stance dansla tdnture  des  toiles  (voye%  Bovsagb). 

BUGAlLy  nom  donné  dans  quelques  endndts  au  blé 
noir  ou  sarrasin. 

BUGABDE  (de  povc,  bœuf,  et  xopSta,  coeur),  genre 
de  mollusques  aiiMi  nommé  à  cause  de  la  figure  oordiforme 
de  sa  coquifie.  Os  genre  appartient  è  Tordre  des  acéphales , 
et  ses  diverses  espèces  habitent  toutes  les  mers  connues.  On 
en  recueille  stir  la  plupart  des  cAtes  de  l'Europe,  et  on  les 
mange  en  beaucoup  d'endroits.  La  coquille  des  bocardes  est 
bivalve,  et  ses  côtes  sont  dirigées  de  la  charnière  au  boid; 
on  en  trouve  un  grand  nomlnre  à  Fétat  fossile. 

L'ànhnal  de  la  bucarde  a  le  manteau  largement  ouvert  par 
devant,  bordé  Inférieurement  de  papiOes«tentaonlaires;  un 
pied  très-grand,  coudé  au  milieu,  à  pointe  dlr^  en  avant; 
deux  tuba  courte,  quelquefois  inégaux  et  bordés  de  pa- 
pilles ;  la  bouche  transverse ,  infun^buliforme ,  munie  d'ap* 
pendices  triangulaires  ;  les  branchies  courtes  et  hiégales.  Ces 
moUuques  vivent  le  plus  communément  sur  les  bords  de  la 
mer.  Ils  s^enfoncent  dans  le  sable  à  la  profondeur  de  dix  à 
doute  centimètres,  et  y  sont  placés  de  telle  sorte  que  tes 
orifices  de  leurs  tubes  arrivent  h  la  surface  du  sol ,  ce  qid 
leur  permet  de  tirer  de  Feau  leur  nourriture.  Sur  les  plages 
qu'elles  hsdiitent,  on  reconnaît  leur  présence  aux  jets  d'eau 
qu^èDes  lancent  parles  trous  dans  lesquels  elles  sont  retirées. 
Pour  entrer  dans  ces  trous  et  en  sortir,  elles  ont  un  mode 
de  locomotion  particulier,  queRéaumur  a  décrit  avec  détail. 

BUCCAL  (de  bueca,  bouche),  c*est-à-dire  otal  a  rap- 
port à  la  bouche.  On  appelle,  par  eiemplè,  membrane 
buccale  la  meaÉbrane  muqueuse  qui  tapisse  la  cavité  de  la 
bouche  ou  cavité  buccale,  et  qui  forme  les  replis  connus 
aous  les  dénominations  àe/)reinM  des  lèvres,  de  la  langue, 
des  gencives,  etc.  ;  die  est  recouverte  d'un  épiderme  très- 
prononcé,  etrènferme  dans  son  épaisseur  nne  grande  quantité 
de  foDiooles  nluqueux ,  dits  glande»  buccales,  qui  sécrètent 
une  humeur  visqueuse  particulière ,  laqudle ,  en  se  mêlant 
à  la  salive,  contribue  à' lubrifier  la  bouche. 
'  On  nonune  6rfèrè  buccale  on  aasHsiaxIllahv  cdie  qui 
vient  de  la  maxillaire  interne,  on  de  quelqu'une  de  ses  bran  • 
cliea,  comme  de  la  temporale  profonde  antérieure ,  de  Fai- 
i^éoMre, etc.,  et  qu!  distribue  SCS  rameaux  au  muscle  buc^ 
cf dateur  et  à  la  mbmbrane  muqueuse  de  la  Joue.  La 
i^ite  Mieeafe  suit  Psrtèré  du  même  nom,  et  se  distribue 
comme  elle* 


u 
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t^DÎùklnner/lmcealwbuednatewrlnûr/buceo-labial 
de  Chaussier )  est  cèloi  qui  est  fbanii  parle  maxillaire infé- 
rieur  et  qui  distribue  ses  rameaux  aux  muscles  buocinateury 
temporal,  canin,  à  la  peau»  etc. 

BUGGELLAIRE  (en  latin  buecêllarius,  Mt  de  bucca, 
bouche).  C'était  la  qualification  qu'on  donnait  à  Rome  au 
client»  an  parasite.  Il  s'est  dit  aussi  de  certains  satellites 
que  lc«  personnages  les  plus  puissants  de  l'empire  nourris- 
saient et  tenaient  à  leurs  gages  dans  les  profinces.  Ce  fut 
l'empereur  Léon  qui  leur  enjoignit  de  les  congédier.  Des 
Romains  Pusage  des  buccelUUres  passa  aux  Yiâgoths ,  qui 
donnaient  ce  nom  A  tout  les  clients  ou  Tassaux  nourris  de 
cette  manière.  Quelques  auteurs  font  des  buccell<Ures  une 
espèce  de  garde  de  l'empereur,  qui  Tentourait  è  l'armée ,  et 
dont  il  se  servait  pour  faire  mourir  secrètement  ceux  qui 
tombaient  dans  sa  disgrâce.  11  est  à  croire  cependant  que 
ddns  cette  dernière  acception  les  buecellaires  ont  dû  être 
tout  simplement  des  oOiciers  de  bouche,  et  qu'à  ce  titre  Os 
ont  fait  préparer  des  repas  aussi  bons  que  ceux  dont  les  pa- 
rasites leurs  prédécesseurs  avaient  mangé  leur  part.  Les  em- 
pereurs de  Rome  ne  sont  pas,  du  reste,  les  seuls  qui  aient 
eu  de  ces  fonctionnaires  à  leur  suite  :  on  trouve  an  milieu  du 
cinquième  siècle  un  bucceliaire  du  f^eux  Aétius,  dté  par 
Grégoire  de  Tours. 

BUCCIN  (de  buccinum,  trompette),  genre  de  mollus- 
ques gastéropodes  à  coquille  univalve ,  tournée  en  spirale 
(d'où  lui  est  venu  son  nom).  Les  buccins  sont  répandus  dans 
toutes  les  mers;  mais  dans  les  pays  chauds  les  espèces  sont 
plus  nombreuses  et  parées  de  couleurs  plus  vives  qu'au  MonL 

BUCCIIVATEUR  (dérifé  de  buccina),  s'est  dit  autre- 
fois de  celui  qui  sonnait  de  la  buecine  on  delà  trompette. 

Aujourd'hui  ce  mot  ne  s'emploie  qu'en  anatomie,  pour 
désigoer  une  espèce  de  muscle  {muscle  alvéo-latial  de 
Chaussier)  qui  occupe  l'épaisseur  de  la  bouche. 

Le  nerf  buccal  et»t  appelé  aussi  nerf  buecinateur, 

BUCCINE.  C'était  chez  les  anciens  une  espèce  de  trom- 
pette ou  d'instrument  de  musique  guerrière.  Festus  déOnit 
la  buecine  une  corne  recourbée,  dont  on  joue  comme  d'une 
trompette.  Végèce  témoigne  aussi  que  cet  instrument  se  re- 
courbait en  cercle,  par  quoi  il  différait  de  la  trompette. 

Les  buccines  sont  aussi  une  espèce  de  coquillages. 

BUCCLEUCH  (ducs  de).  Cette  Aimille,  l'une  des  plus 
anciennes  de  TÉcosse,  remonte  au  treizième  siècle.  Élevée 
à  la  pairie  en  1606,  elle  reçut  le  titre  de  comte  en  1619  et 
celui  de  duc  en  1673  dans  la  personne  do  rai;neux  duc  de 
Monmoulh,  qui  avait  épousé  Tunique  héritière  des  Buc- 
deuch.  En  1720  le  mariage  de  leur  petit-fils  Francis  amena 
dans  cette  maison  une  partie  des  grands  domaines  de 
Queensberry  en  même  temps  que  leur  titre  ducal,  //en H, 
né  en  1746,  mort  en  1812,  eut  pour  précepteur  et  ami  le 
célèbre  économiste  Adam  Smith;  il  se  dévoua  à  Tamélio- 
ration  du  sort  des  paysans,  ouvrit  des  routes ,  d^richa  des 
landes,  fonda  des  écoles,  perfectionna  les  méthodes  agri- 
coles, etc. 

Le  duc  actuel,  Walter- Francis,  né  en  1806,  a  hérité 
de  son  grand-père  l'amour  du  progrès  et  de  la  bienfai- 
sance. Il  a  remporté  deux  prix  au  concours  de  1856  à  Paris 
pour  ses  beaux  échantillons  d'espèce  bovine.  Le  nombre  des 
églises  et  des  écoles  qu'il  a  fondées  est  considérable.  C'est 
à  son  initiative  privée  qu'on  doit  le  port  de  Granton,  è  deux 
milles  d'Edimbourg,  et  dont  les  travaux,  entrepris  à  ses 
frais,  ont  coûté  plus  de  8  millions  de  francs.  Le  duc  de  Buc- 
cleuch  vote  à  la  Chambre  haute  avec  les  conservateurs  li- 
béraux; en  1846  il  présida  pendant  six  mois  le  ministère 
de  Robert  Peel. 

BUGENTAUJUE,  navire  d'une  oonstrucUon  particn- 
lière,  sur  lequel  le  doge  montait  à  Venise  le  jour  de  TAs- 
onskin ,  quand  se  cél&rait  son  mariage  avec  la  mer  Adria- 
tique. C'était  un  galion,  long  comme  qne  galère,  mais 
beaucoup  plus  élevé,  sans  mâts  ni  voile,  de  la  grandeur  , 


à  peu  près  d'une  de  nos  firégates  modernes.  Sur  le  pont, 
tout  le  long-du  b&timent,  se  dressait  une  galerie  double ,  eo 
menuiserie  sculptée,  dorée  en  dedans ,  et  soutenue ,  de  dis- 
tance en  distance ,  à  fextérienr,  par  nn  grand  nombre  de 
cariatides.  An  milieu  de  l'enoehite ,  un  parqoet  de  bob  poli, 
de  diverses  cooleurs,  disposé  en  mosakpie,  s'élevait  de 
8oixante*€fa)q  centimètres  oiviron,  et  formait  une  espèce  d'es- 
trade demi-circulaire,  garnie  de  bancs,  sur  lesquds  s'as- 
seyaient les  sénateurs  invités  à  la  cérémonie.  Le  doge  trônait 
à  la  poupe ,  entouré  de  la  seigneurie  de  Venise,  ayant  à  sa 
droite  le  léQ^du  pape,  à  sa  gauche  l'ambassadeur  de  France. 
De  là  il  jetait  un  anneau  d'or  dans  la  mer  Adriatique,  pen- 
dant qu'un  prêtre  bénissait  leur  union.  F.  Cooper,  dans  le 
Bravo,  a  laissé  une  curieuse  description  de  cette  fête.  Les 
débris  du  Bucentaure  se  trouvent  encore  à  l'arsenal. 

bUCÉPHALE,  cheval  d'Alexandre  le  Grand  qol 
a  participé  à  la  gloire  deaon  iUustfe  maître.  On  a  prétendu 
quesonnom,  qui  signifie  en  grec  tète  de  boeuf  (povc,bc£uf, 
xsfoXi),  tète),  lui  venait  soit  de  ce  qu'il  avaitia  tète  «AmM^^M^ 
à  celle  d'un  bœuf,  soit  de  oe  qu'il  était  le  produit  d'un  taureau 
et  d'une  jument  Cette  double  explicatioii  s'accorde  mal  avec 
la  beauté  si  vantée  de  ce  noble  animal.  L'opfaiion  qui  dérive 
ce  nom  d'une  petite  tête  de  boeuf  empreinte  sur  quelque 
partie  de  son  corps  est  beaucoup  plus  vraisemblable.  Quoi 
qu'il  en  soit,  ce  fut  un  Thessalien,  appelé  Philonicus, 
renommé  pour  les  coursiers  qu'il  élevait  dans  les  plaines  dé 
Pharsale,  qui  l'amena  à  Pliilippe,  auquel  il  offrit  de  le  vendre 
pour  13  talents  (70,000  firancsenriron).  C'était  un  peu  cher. 
On  trouve  de  nos  jours  peu  de  chevaux  de  oe  prix.  N'im- 
porte; oe  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  tous  les  seigneur^ 
macédoniens  qui  voulurent  l'essayer  le  Jugèrent  indomp- 
table; et  déjà  le  roi  donnait  ordre  de  le  ramener,  quand 
Alexandre ,  à  pdne  âgé  de  quinze  ans,  ea  témoigna,  à  plu- 
sieurs reprises,  sa  mauvaise  humeur,  si  bien  que  son  père 
lui  permit  de  le  monter,  à  son  tour,  à  la  condition  néanmoins 
que  s'il  n'en  venait  pas  à  bout,  i^  payerait  un  dédit  con- 
sidérable. Le  Jeune  prince  avait  cru  remarquer  que  le  che- 
val, tournant  le  dos  au  soleil,  s'eflrayaitde  son  ombre;  il 
lui  fit  donc  Ikire  volte-face  du  côté  de  l^tre,  puis,  l'ayant 
insensiblement  préparé  avec  beaucoup  d'adresse,  il  s'âança 
d'un  bond  sur  l'animal,  et  lui  fit  fournir  sa  carrière  eo  cavalier 
consommé. 

Si  l'on  en  croit  QuInteCurce,  Anlo-GeUe,  PUne,  Strabon, 
Bucéphale,  sans  housse  ni  selle,  se  laissait  monter  très- 
facilement  par  l'écuyer  qui  en  proialt  soin  ;  mais ,  revêtu  de 
son  harnais ,  il  ne  voulait  d'autre  cavalier  qu'Alexandre,  et 
courbait  les  genoux  pour  le  recevoir  dès  qu'il  le  voyait 
venU*.  Plus  d'une  fois  le  roi  de  Macédohie  dut  la  vie  à  la 
vigueur  et  à  la  rapidité  de  son  clieval.  Il  le  monta  dans 
toutes  ses  grandes  batailles,  et  l'eut  avec  lui  jusqu'au  delà  de 
l'indus  après  la  défaite  de  Ponis.  Dans  le  combat  qu'A- 
lexandre livra  à  ce  prince  sur  les  bords  de  l'Hydaspe,  engagé 
au  milieu  des  rangs  épais  de  la  cavalerie  indienne,  il  allait 
succomber,  si  Bucéphale ,  blessé  à  mort,  n'eût  redoublé  de 
vitesse  pour  le  sauver  en  le  ramenant  dans  les  lignes  macé- 
doniennes, oh  il  exphra.  Le  roi  lui  fit  Caire  de  magnifiques  fu- 
nérailles, et  fonda  sur  son  tombeau  la  ville  de  Bucephalos , 
que  quelques  savants  ont  prétendu  être  Labore.  Ce  noble 
coursier  avait  alors  sdze  ans  environ.  Les  traditions  mer- 
veilleuses d'Alexandre,  celles  surtout  du  Psendo-Callis- 
thène  et  d'autres  écrivahis  orientanx ,  ont  largement  brodé 
sur  ces  laits.  On  a  même  prétendu  que  Bucéphale  était  an- 
thropophage, sans  doute  parce  qu'O  avait  l'habitude  de 
mordre  ceux  qu'il  n'aimait  pas.  A  quoi  tient  une  mauvaise 
réputation  ! 

BUCER  (Mabtin),  naqnit  à  Schdestadt,  en  1491,  huit 
ans  après  Luther,  dont  il  était  desthié  à  devenir  le  disciple, 
ainsi  que  de  Mélanclithon ,  non  sans  éprouver  nn  vif  désir 
de  donner  ea  même  temps  son  adhésion  aux  doctrines  de 
Zwbgle.  Son  nom  de  famille  était  Kuhkom,  en  allemand 
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Cerne-devathê^  ei  suivant  la  coatome  dès  érndits  de  son 
ëpoqne ,  i)  le  gréeisa  en  celui  de  Bucer^  dont  la  signiftcation 
est  la  même.  £utré  dès  1506  dans  l'ordre  des  Dominicains, 
il  ne  taida  pas  k  s'y  faire  remarquer  par  Ténergie  de  ses 
prédicatioDs;  mais  les  opinions  qu'il  osa  manifester  sur  les 
<|ueitk»8  théologiques  agitées  de  son  temps  soulevèrent 
contre  lui  des  haines  si  violentes ,  quUl  fut  obligé  de  cher- 
cher on  a«le  dans  le  chÂteau  de  son  ami  François  de  Sîc- 
Ungeo.  Réfugié  pins  tard  à  Strasbourg ,  où  les  opinions 
des  réftnraateurs  étaient  publiquement  préchées,  il  y  pro- 
fessa vingt  ans  la  théologie  protestante ,  aux  applaudisse- 
ments de  cette  dté  impériale. 

Député ,  en  1530 ,  À  la  diète  d'Augsbourg ,  il  y  présenta , 
an  nom  des  villes  de  Strasbourg ,  Memmingen,  Constance 
et  Lûklaw,  une  confession  connue  dans  Thistoire  sous  le 
titre  de  Conjeuhn  Tétrapolilaine,  Elle  ne  fut  pas  jugée 
assez  explicite ,  Bucer  rayant  rédigée  sous  TmAuence  de  ri- 
dée qo*il  n'était  pas  impossible  de  s'entendre.  Ce  fut  en 
ellet  l*illttsion  de  toute  sa  vie.  Partout  oh  quelque  essai  de 
eoDdiiation  fut  tenté^on  vit  toujours  Bucer  accourir  des  pre- 
miers; mais  sans  jamais  sacrifier  ses  convictions  à 
l'amoor  de  la  paix.  Dans  l'assemblée  deSmalkalde,  Use 
rallie  à  la  résolution  prise  de  rejeter  l'autorité  du  concile  con- 
voqué à  Mantoue  par  Paul  III ,  et  de  retour  à  Strasbourg , 
refuse ,  au  péril  de  sa  liberté,  de  reconnaître  Vinterim  par 
lequel  Charles-Quint  rétablissaU  la  religion  à  peu  près  sur 
l'anelen  pied ,  en  attendant  la  décision  d'un  futur  concile. 

Ne  pouvant  dès  lors  prolonger  sa  résidence  dans  cette 
ville,  Il  se  rend  en  Angleterre,  où  rappelle  depuis  long- 
temps le  célèbre  Thomas  C  r  a  n  m  e  r ,  archevêque  de  Can- 
torbéry ,  y  enseigne  pendant  deux  ans  la  théologie  h  Cam- 
bridge, et  y  meurt,  de  la  pierre,  le  17  février  1551,  à  soixante 
ans.  Il  fut  brûlé,  après  sa  mort ,  par  ordre  de  Marte  :  son 
dernier  repos  fut  violé  ;  onTarracha  de  sa  tombe,  et  Ton  jeta 
son  corps  aux  flanunes.  Elisabeth  rétablit  sa  mémoire. 

On  doit  à  Bucer  un  grand  nombre  d'ouvrages ,  entre 
lesquels  on  estime  particulièrement  ses  Commentaires  sur 
les  Psaumes  et  sur  les  Évangiles.  Le  premier  de  ces  livres , 
signé  Aretinus  Felinus ,  avait  même  été  accueilli  avec 
une  grande  faveur  parles  catholiques  d'Italie,  qui  s'era* 
pressèrent  de  le  trouver  détestable  dès  qu'ils  eurent  ap- 
pris qu'un  hérésiarque  se  cachait  sous  ce  pseudonyme. 

BUCH  (  LéopOLu  db),  célèbre  géologue  contemporain , 
naquit  le 25  avril  1774,  à  Stolpe,  dans  llJckermark,  et  après 
une  éducation  soUde  reçue  dans  le  manoir  appartenant  de- 
puis plusieurs  siècles  à  sa  famille,  alla  en  1791  étudier  la 
minéralogie  à  Freiberg,  sous  la  direction  du  célèbre  W  e  r  n  e  r, 
dont  il  fut  le  disciple  favori  et  le  commensal.  En  1797  il 
entreprit  un  voyage  scientifique,  dont  il  consigna  les  résultats 
dans  deux  ouvrages  (  Versiich  einer  mineralogischen 
Besehreibuny  von  Landeck  et  Versuch  einer  geognos- 
Hschen  Beschreibung  von  Schlesien  [  Essai  de  description 
mfaiéralogique  de  Landeck  et  Essai  de  description  géo- 
gnoetique  de  la  Silésie]  ),  dans  lesquels  il  se  montrait  encore 
fidèle  à  la  théorie  neptunienoe  de  son  illustre  maître.  Une 
loumée  qu'il  entreprit  ensuite  dans  les  Alpes  et  en  Italie 
érf^la  sa  foi  dans  le  système  de  son  école.  En  février  1799, 
il  vit  pour  la  première  fois  le  V<^uve;  puis  une  seconde 
fois,  en  compagnie  de  Humboldtet  de  Gay-Lussac,  en  1805. 
le  12  aopt,  au  moment  de  Téruption  de  ce  volcan.  Dès  1802 
il  avait  parcouru  le  midi  de  la  France  et  examiné  les  volcans 
éleints  de  TAuvergne  :  son  exploration  de  cette  contrée  fut 
opiniâtre  et  profonde;  il  y  appliqua  toutes  les  forces  de  son 
esprit,  ety  le  contraignant,  il  en  fit  sortir  les  germes  de 
toutes  les  grandes  idées  au  développement  desquelles  sa 
vie  tout  entière  devait  être  consacrée.  L'aspect  du  Puy  de 
Déme,  deses  couches  de  tracliyte  et  de  ses  assises  de  laves 
basaltiques,  lui  fit  peu  à  peu  et  définitivement  abandonner  la 
doctrine  de  son  maître.  La  relation  de  ce  voyage  est  remplie 
des  traces  de  son  hésitation.  A  la  vue  des  basaltes,  il  s'écrie 
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I  «  Comment  croire  à  leur  origine  ignée',  quand  on  se  rap- 
pelle les  roches  qui  les  accompagnent  en  Allemagne!;  et  ce- 
pendant ici  peut-on  en  douter  1  »  Son  second  voyage  au  Vé- 
suve, en  1805,  mit  fin  k  toutes  ses  incertitudes.  De  l'ensemble 
des  observations  faites  avec  ses  savants  compagnons  esl 
résultée  une  exposition  admirablement  lucide  de  tous  les 
effets  qui  se  rattachent  k  une  éruption  volcanique.  Lee 
faits  dont  ces  excursions  enrichirent  la  science  se  trouvent 
consignés  dans  ses  Geognostische  Beobachtungen  aitf 
Reisen  durch  Deuischlandund  Italien  (Beriin,  1802-1809). 
En  1806,  il  fut  élu  k  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin. 

L'infatigable  et  savant  voyageur  consacra  ensuite  deux 
années  à  étudier  le  sol  delà  Suède  et  celui  de  la  Norvège» 
(  Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  nous  employons  cette  épithète 
dHnfaiigable;  et  on  jugera  combien  il  la  méritait,  quand 
on  saura  qu'il  voyagea  toujours  À  pied.  C'est  ainsi,  son 
fidèle  parapluie  à  la  main,  qu'on  l'a  vu  parcourir  les  Apen- 
nins d'une  de  leurs  extrémités  à  l'autre ,  passer  des  cra- 
tèi^  du  Vésuve  aux  monts  de  l'Ecosse,  de  l'Etna  aux  neigee 
polaires).  Son  énergie  s'accrut  dans  cette  longue  toumét 
en  pro|>ortion  de^  difficultés  qu'il  avait  à  vaincre.  Il  s'a- 
vança tantôt  par  terre  et  tantôt  par  mer,  explora  en  détailles 
innombrables  fjords  qui  jiervent  de  ceinture  aux  côtes  si 
accidentées  de  la  péninsule  Scandinave,  parvint  jusqu'aux 
rochers  arides  et  neigeux  du  cap  Nord,  et  établit  un  centre 
d'observations  dans  llle  déserte  de  Mageroé.  Ce  voyage  lui 
suggéra  une  idée  lumineuse  pour  la  solution  d'un  problème 
qui  préoccupait  depuis  longtônps  tous  les  savants  :  l'abaisse- 
ment successif  du  niveau  de  la  mer  dans  ces  régions  byper- 
boréennes,  abaissement  constaté  de  la  manière  la  plus  irréfra- 
gable par  une  série  d'observations  faites  depuis  moms  d'un 
demi-siècle  et  avec  le  plus  grand  soin.  Telle  ville  maritime 
alors  était  devenue  continentale  :  tel  petit  bras  de  mer  était 
devenu  une  grande  route.  Léopold  de  Buch,  avec  la  sagacité 
du  génie,  trouva  l'explication  naturelle  de  ce  phénomène 
dans  le  soulèvement  successif  de  la  Suède  depuis  Frédé- 
rickshall  jusqu'à  Abo.  Les  observations  recueillies  dans 
cette  longue  et  patiente  exploration  ont  été  consignées  par 
lui  dans  son  Voyage  en  Norvège  et  en  Laponie  (2  vol., 
1810).  Cette  grande  pensée  du  soulèvement  d'une  partie 
de  nos  continents  est  la  découverte  qui  a  le  plus  contribué 
à  fortifier  la  théorie  nouvelle  des  volcans ,  celle  de  l'origine 
des  montagnes,  et  qui  nous  a  donné  Taperçu  le  plus  général 
sur  l'effort  continuel,  sur  la  réaction  incessante  de  l'hitéricur 
du  globe  contre  son  enveloppe. 

En  1815  de  Buch  alla  visiter  les  Canaries ,  ces  lies  vol- 
caniques ,  que  le  Pic  de  Ténériffe  signale  de  loin  à  l'atten- 
tion des  géologues.  L'ouvrage  dont  elles  lui  fournirent  le 
sujet  se  divise  en  deux  parties.  Dans  la  première,  on  trouve 
l'étude  des  roches ,  celle  des  hauteurs  des  pics ,  des  va* 
riations  de  température,  etc.  Dans  la  seconde ,  il  expose  sa 
tliéorie  complète  des  volcans ,  dans  lesquels  il  voit  une 
communication  constante  entre  l'atmosphère  et  Vintéreur 
du  globe.  Il  distmgue  entre  relTort  qui  soulève  et  l'effort 
qui  rompt.  Le  premier  lui  donne  ce  qu'il  appelle  le  cratère 
de  soulèvement^  et  le  second  ce  qu'il  nomme  le  cratère 
d'éruption.  Il  montre  la  corélation  existant  entre  tous  les 
volcans  des  Iles  Canaries.  De  ceux-ci  il  passe  aux  volcans 
du  monde  entier,  qu'»l  range  en  deux  classes;  les  volcans 
centraux  et  les  chaines  volcaniques.  Les  premiers  forment 
le  centre  d'un  grand  nombre  d'éruptions  qui  se  font  autour 
d'eux  ;  les  seconds  sont  disposés  en  ligne ,  les  uns  à  la  suite 
des  autres,  et  il  les  compare  à  une  grande  fente  ou  rupture 
du  globe,  ajoutant  que  probablement  ils  ne  sont  même  pas 
autre  chose.  Enfin,  de  ces  points  de  rochers  soulevés  par  le 
feu  central  il  porte  ses  regards  sur  les  innombrables  lies  dis- 
séminées dans  le  grand  Océan,  qu'il  réunit  sous  le  nom  gé- 
nérique dHles  de  soulèvement ,  détruisant  ainsi  l'opinion 
qui  longtemps  les  avait  regardées  comme  les  débris  épara 
d'un  conlment  perdu. 
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Notre  savant  Toyageur  ne  quitta  les  Canaries  que  pour 
ée  rendre  aax  ties  Hébrides ,  et  rçla  uniquement  afin-  de 
6*édiner  lui-même  au  sujet  d'un  doute  qui  s^était  préscjDté 
i|  son  esprit  sur  la  formation  des  basaltes.  Ses  pérégrinations 
géèlogi(|ue8  se  continuèrent  ainsi  presque  sans  interrujition 
jasoani  Tâge  de  soixante -dix-huit  ans.  II  mourut  à  Magde- 
hom^f  ie  4  mars  i853.  Huit  moîs  avant  sa  mort,  il  avait 
^core'été  visiter  de  noii veau  l'Auvergne.  Demeuré  céliba- 
taire,,ft  ne  vivait  que  pour  'sa  science  Tavorite.  Nous  ne 
pônvon.*^  mentionner  ici  toutes  les  précieuses  monographies 
dont  il  l'a  enrichie.  Nous  nous  bornerons  à  rappeler  sa 
belle  dissertation  sitr  te  Jura  en  Allemagne  (18îi9);  son 
Hssai  pour  servir  à  Vexplicatlon  de  la  formation  des 
montagnes  en  Russie  (  1840)  et  ses  Considérations  sur  le 
développement  et  les  limites  des  formations  de  craie 
(  1849).  On  a  aussi  de  lui  des  mémoires  sur  les  Ammo- 
mteSf  snr  les  Tërébratules^  sur  le^LipCèmes,  sur  les  Cgsti- 
dées,  sur  les  Cératites,  etc.,  caria  pàîéontologie  lulest  rede- 
vable de  qiieiques-yns  de  ses  phis  notables  progrés.  Sa  biblio- 
tiifé<piç  et  ses  collettions  furent  achetées  35^000  tlialers 
(t3rt,25a  fr.)  par  le  gouvernement  prussien, 

BUOIIAN  (ÉusABcru),  sectaire  écossaise,  né  en  1738, 
morte  en  l79t ,  éiwusa,  à  Tâge  de  vingt-et-im  ans,  un  ou- 
Trier  de  Glasgow .  appartenant  à  la   secte  des  secedérs , 
dfont  elle  adopta  les  opinions.  En  1779  elle  devînt  le  chef 
d'one  secte ,  désignée  d'après  elle  soùs  le  nom  de  bûcha- 
tlistes ,  ^t  qui  compta  en  peu  de  teipps  un  girànd  nombre 
d'adhérents.  Contrainte  en  1790  par  une  émeute  populaire 
d'abahdonner  la  petite  tîUç  d'Irvîne,  où  elfe  S'était  établie, 
elle  alla  se  fixer  près  de  Tornhill  aVec  ses  croyants.  Leurs 
dbctrines  se  rapprochaient  bçancônp  de  celles  des  Hernhutes  • 
il»  fai^Ieiit  profession  du  célibat,  et  vivaient  en  commun  ;  re- 
gardant la  fin  du  monde'  comme  prodiaine,  ils' jugeaient  in- 
utile de  travailler,  et  se  bornaient  à*  se  rendre  par  la  prière 
•ttsrf  agréal>les  qne  possible  à' Jésus-OhriSt,  qui  devait  ré- 
gner sm-;eox  pendant  mille  ans. 
'BUCtMIVAN  (Georgçs);  poète  et  historlea  ,Dé  en 
i906f  à  Killeari) ,  dans  te  comté  de  sdrltng  (lÊoosse),  Ap- 
partenait à  une  fkrhille  panvre.  Soft  onde  l'envoya  bien 
faire  ses  études  à.  Paris,  mais  il  ne  put  qîie  pendant  deux 
années  lui  servir  la  pension  qni  lai  était  nécessaire  pour  y 
vivre.  IT  est  donc  probable  qne  ce  lUt  la  misère  qui  le  con* 
traignit,  à  l'âge  de  dix-Uuit  ans,  de  s'enrdler  comme  soldat 
dans  les  troupes  ânxîliaires  recrutées  en  France  et  conduites 
en  Ecosse  par  ledncd'Albany,  fils  naturel  delâcquesV.  Mais 
irne  t^da  point  à  renoncera  la  carrière  des  armes.  Bn  1524 
il  se  rendit  à  l'université  de  Saint-André,  et  plus  tard  il  ac- 
compagna son  professeur,  Jotm  Msjor,  à  Paris,  où  il  prit 
goût  pour  les  doctrines  de  la  réformation,  et  où  il  fiuH  par 
obtenir  une  |»tace  de  professeur  de  i^raromalré  au  collège 
deSainte'Barbe.  Après  avoir  encore  renoncé  à  cel  emploi, 
il  revint  en  'Ecosse,  en  I534,'è  la  suite  du^oomte  Caasihi, 
dont  il  avait  été  pendant  quelque  temps  le  précepteur. 
Jacques  v  le  choisit  alors  pour  être  lé  précepteur  tie  son  liis 
naturtfl,  Jacques  Stnart,  qui  Ibt  pins  tard  le  r^ent  Mur- 
ray.  Un  poëme  satirique  qu'il  composa  centre  tes  francis- 
cains,, Somnium  (1599),  lui  attira  larhaihe  dû  -clergé;  et 
c'en  fut  fait  de  sa  réputation,  quand,  à  la  démande  do  roi 
liji-même,'il  eh  eut  composé  un  autre  encore  plus  Violent, 
son  fameux  Frnndscanus ,  dont  il  etiste  one  traduction 
française  (Sedan ,  1 599) ,  et  qui  est  comra  sous  le  titre  <le  ' 
le  Çordeiier  de  Buchànan.  AiNindooné  par  le  ro(  aux 
liaines  et  ânx  vengeances  sacerdotales,  il  fut  jeté  en  prison  ; 
mais  i  réussit  à  sWader  et  à  se  réfugier  en  Frariee.  I>e 
Paris,  où  il  TUit  d'abord,  il  se  l'endit  plaa  tard  ii  Bordeaux, 
où,  protégé  par  le  recteur  de  Pécole  latine  de  cette  vtile, 
un  savant  Portugais,  appelé  Goyea,  il'  résida  pendant  qoel- 
aues  années.  C'est  à  cette  époqoe  quMl  composa  en  Ters 
fatins  quelques  tragédies ,  entre  autres  on  Sain^/eem. 
Baptiste  et  un  Jephté,  et  qo'U  traduisit  la  Médée  et  IM^- 


cest€  d*Euripide.  En  1543,  une  épidémie  le  chassa  de  Bor* 
deaux,  et,  après  avoir  pendant  quelque  temps  donné  des^ 
leçons  à  Montaigne,  devenu  si  célèbre  plus  tard,  il  re- 
vint à  Paris,  où  il  se'livra  à  l'enseignement  jusqu'au  mo- 
ment où  son  protecteur  Govea,  qui  venait  d'être  nommé 
doyen  de  l'université  de  Coimbre,  le  décida  à  s'en  alleç 
chercher  fortune  en  Portugal.  Govea  étant  venu  alors  a  , 
mourir,  Buchànan  ne  put  se  défeadre  longtemps  contre  les  , 
ennemis  puissants  que  lui  avait  faits  la  liberté  de  ses  opi-  . 
nions  :  il  fut  incarcéré,  et  c'est  pendant  sa  détention  en  Por- 
tugal qu'il  commença  sa  traduction  en  vers  des  Psaumes 
{Paraphrasas  Psalmorum  Dàvidis  poeliea;  Paris,  Rob. 
Eétienne;  Strasbourg,  1570).  Beniu  à  la  liberté  en  1551, 
il  gagna  l'Angleterre;  mais  les  troubles  qui  y  régnaient  le 
détermmèrent  bientôt  à  la  quitter.  Il  s'en  alla  alors  encore 
une  fois  à  Paris,  puis,  en  1560,  il  finit  par  revenu*  en  Ecosse, 
où  il  embrassa  ouvertement  le  protestantisme ,  avec  les 
doctrines  duquel  il  sympathisait  déjà  depuis  longtemps  en. 
secret.  Sa  réputation  de  savoir  et  d'érudition  lui  valut  un 
l)on  accueil  auprès  de  la  reine  Marie  Stuart ,  &  laquelle  il 
fut  même  admis  à  donner  des  leçons.  11  rendit  en  outre 
d'importants  services  aux  universités  d*Écosse  par  les  amé- 
liorations qu'il  introduisit  dans  leur  organisation,  et  il  fut 
nommé  doyen  de  l'université  de  Saint-André.  Ses  principes 
religieux  et  politiques  le  portèrent  à  embrasser  le  parti  de 
son  ancien  élève,  le  comte  Murray  ;  et  après  la  chute  de  Ma- 
rie Stuart,  il  fut  nommé  précepteur  de  Jacques  VI  (devenu 
plus  tard  roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Jacques  1*0*  ^*^^^ 
sous  sa  direction  que  ce  prince  acauit  l'érudition  pédan- 
tesque  dont  il  se  montrait  si  fier.  Plus  tard  Buchànan  ac- 
compagna le  régent  Murray  en  Angleterre  pour  appuyer  le 
système  d'accusation  imaginé  pour  condamner  Marie  Stuart, 
et  publia  alors  sous  ce  titre  :  De  Maria  regina  Scàtorumy 
iotaque  ejus  contra  regem  conspiratione  (1571),  un  vio- 
lent pamphlet,  dans  lequel  il  attaquait  le  cari^ît^re  et  le» 
mœurs  de  la  reine.  Après  la  mort  de  Murray,  il  demeura  . 
en  faveur  auprès  du  parti  dommant,  et  futjiommé  conseil-  . 
1er  d'État  et  garde  des  sceaux.  Son  ouvrage  intitulé  De  Jure 
Regni  apud  Scotos  (1 579)  lui  assure  un  rang  émincnl  parmi 
les  plus  éneiigiques  défenseurs  des  droits  du  peuple.  11  oon-  , 
sacra  les  dernières  années  de  sa  vie  à  écrire  sa  Rerùm  Sco" 
ticanim  Bistoria  (1582),  ouvrage  ^emarqua^)le  par  la  * 
beauté  e(  la  vigueur  du  style,  mais  qui  manque  de  profon- 
deur pour  ce  qui  est  des  recherches  relativement  aux  pre-  . 
miers  siècles  de  l'histoire  d'Ecosse. 

Buchànan  mourut  dans  une  pauvreté  extrême,  en  1582, 
et  11  fallut  l'inhumer  aux  frais  de  la  ville.  Son  caractère 
a  été  vivement  attaqué  par  ses  ennemis,  et  on  ne  saurait 
disconvenir  qu'il  paraît  avoir  mené  dans  sa  jeunesse  une 
vie  extrêmement  déréglée  et  n'avoir  pas  été  bien  scrupu- 
leux quant  au  choix  des  moyens  è  employer  pour  se  tirer  . 
d'embarras.  Il  poussa  souvent  l'esprit  de  parti  jusqu'à  la 
passion^  et  le  sentiment  de  sa  supériorité  intellectuelle  le 
rendait  roide  et  cassant.  En  tout  cas,  il  brille  au  preii^ler 
rang  des  poëtes  latins  modernes.  Ses  poésies  latines  ont  é'vè  . 
recueUlies  et  publiées  par  les  Ekevier  (Leyde,  ie28).  Il, a. 
écrit  lui-même  l'histoire  de  sa  vie.  Ses  œuvres  comp^Iètes  ,; 
ont  été  publiées  par  Buddiman  (2  vol.,  Edimbourg^  1715)  , 
et  par  Peter  Burmann  {Lejde  ,  1725)..  .... 

BCCHANAN  (James),  ex-président  des  Étets-Unîe,  né 
le  23  avril  1791,  en  Pensylvanie,  était. fils  d'un  émigré  ir- 
landais.  11  suivit  la  carrière  do  barreau,  et  à  trente  ans  H 
avait  la  réputation  d'un  des  avocats  les  plus  instruits  et  les 
plus  éloquents  de  la  Pensylvanie.  Il  avait  déjà  siégé  dans  . 
la  législature  de  l'ÉUt,  lorsqu'en  1820  il  obtint  pour  le 
Congrès  un  mandat  qui  lui  fut  renouvelé  quatre  fois  de 
suite.  Le  président  Jacitson,  dont  il  avait  soutenu  la  poli- 
tique,  le  chargea  d'une  mission  en  Russie  (1831),  et  Bu- 
chànan conclut  le  premier  traité  de  commerce  entre  ce 
pays  et  l'Union.  A  son  retour  (t83i)  il  fut  élu  sénateur. 
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Soas  la  présidence  de  Polk,  il  occupa  la  secrélairerie  d^État 
(IW5-I84^.  Après  avoir  passé  dajis  la  vie  privée  quelques 
aimées,  flfW  envoyé  comme  ambassadeur  à  Londres  (  \  854). 
Dès  ce  moment  le  parti  démocrate  le  choisit  pour  candidat 
à  la  présidence;  la  plupart  des  États  du  Sud  se  prononcè- 
rent pour  lui,  et  il  l'emporta  sur  M.  Frémonl  comme  suc- 
cesseur du  général  Pîerce  (4  mars  1857).  A  Pextérieur, 
son  administration  ne  fut  marquée  que  par  des  succès,  et 
les  plus  importants  furent  la  renonciation  de  l'Angleterre  à 
seaprétmstioos  au  droit  derîsite,  et  la  conclusion  d'un  traité 
de  commerce  séparé  avec  la  Chine.  A  rînlérieur»  il  favo- 
risa cette  passion  d'agrandissement  dont  son  parti  avait 
Un^oms  été  possédé,  en  laissant  s'organiser  les  expéditions 
contre  le  Paraguay,  Te  Mexique,  l'isthme  de  Panama  et  en 
Dégodant  secrètement  l'occupalioû  de  Cuba.  Sur  la  ques- 
tion lirftiante  de  l-esclavage,  il  se  déclara,  après  beaucoup 
d'hésitations,  en  faveur  du  Sud,  et  ne  fît  rien  pour  s'oppo- 
ser à  la  séparation,  et  quand  elle  eut  éclaté,  pour  prévenir 
le  développement  de  la  rébellion.  Son  successeur  fut  Abra- 
ham Lincoln. 

Bentré  dans  la  retraite,  Buchanan  y  vécut  oublié  jus- 
qu'au !•'  juin  1868,  où  il  mourut.  An  terme  d'une  longue 
et  glorieuse  carrière ,  il  avait  désespéré  de  son  pays.  «  Je 
suis  le  dernier  président  des  États-Unis,  »  disait-il.  Cha- 
ritable, ayant  l'esprit  orné,  des  habitudes  simples,  doué 
d*un  tact  remarquable  pour  discerner  les  hommes,  il  laissa 
le  renom  d'un  orateur  brillant,  mais  d'un  faible  politique. 

P.  L. 

BUCHAREST.  Voyez  Boukarcst. 

BUCHE»  morceau  de  bois  débité  pour  le  chauffage. 
Les  bûches  doivent  avoir  un  mètre  de  longueur. 

On  appelle  tûche  de  IVoèl  une  grosse  souche  de  boîs 
qu'on  met  au  feu  comme  arrière-bikhe  ou  bûche  de  der- 
rière» la  yeiUe  de  Noël;  ce  qui  se  faisait  autrefois  de  nuit, 
«l  avec  certaines  cérémonies. 

L'imposition  de  la  bAche,  ou  le  droit  débuche,  était  un 
droit  qui  se  prélevait  à  Paris  sur  les  bûches;  un  arrêt  du 
grand  conseil ,  du  3  juin  1546,  exempte  de  ce  droit  les  se- 
crétaires du  roi.  Aujourd'hui  ce  droit  est  compris  dans  les 
droits  d'octroi  généraux;  mais  il  existe  en  outre  une  espèce 
d'impôt  aar  la  bûche,  ou  convention  tacite  entre  les  pro- 
priétaires ou  locataires  d'une  maison  et  le  portier,  par  la- 
quelle ce  dernier  prélève  une  bûche  à  son  choix  sur  chaque 
stère  de  bois  dont  les  premiers  font  l'acquisition.  Les  con- 
iwt^ettrê  de  la  bûché  étaient  et  sont  encore  de  petits  offi- 
ciers établis  sur  les  ports  et  dans  les  chantiers  pour  veiller 
^  ce  qne  les  bois  soient  de  la  longueur,  de  la  grosseur  et 
de  la  mesure  réglées  par  les  ordonnances. 

Le  mot  àûche  s'emploie  encore  comme  terme  d'art» 
pour  désigner  les  billots  ou  madriers  qui  portent  les  ci- 
sailles, les  filières,  etc.;  c'est  aussi  le  nom  de  l'établi  des 
épingUers.  Enfin ,  on  dit  au  figuré ,  dans  le  style  familier, 
d'an  homme  lent,  inactif  on  stupide,  que  c^est  une  bûche. 

Les  Miches  éeonomigueê  ne  sont  autre  chose  que  des 
briquettes  de  grande  dimension. 

BUCHER 9  pyramide  de  bois  sur  laquelle  on  brûlait  les 
corpa.  Pour  les  morts  c'était  un  mode  de  sépulture,  pour 
les  vivants  un  supplice,  pour  les  uns  etles  autres  un  sa- 
crifice  de  purification.  Les  anciens  distinguaient  quatre  états 
da  bûcfa^,  que  les  Latins  appelaient  pj/ra,  rogus,  bustum 
fiaurreu  Le  premier  (dérivé  de  icOp,  feu)  était  tout  sim- 
plement une  pile  de  bois ,  destinée  à  brûler  le  corps  d'un 
lumime  on  même  d'un  animal  ;  le  second ,  le  bûcher  funé- 
raire »  tant  que  la  fén  continuait  à  brûler  ;  alors ,  dit  Servien , 
les  assistants  adressaient  des  prières  aux  dieux  (rogare); 
It  troisième,  lé  bûcher  après  qne  le  corps  y  avait  été  con- 
maé  (  combustum  )  ;  et  le  quatrième ,  enfin ,  était  un  bûcher 
particpiier,  élevé  dievantle  tombeau,  après  lé  brûl e ment 
docoriiB. 

Si  ror%ioe  i)et  bûdiert  ftméraires  n^est  pas  dne  anx  peu- 


ples de  l'Hindoustan,  elle  doit  remonter  au  moins  auit 
Scythes ,  et  leurs  iumtUi ,  qu'on  découvre  dans  las  steppes 
de  la  Bussie  méridionale  et  de  la  Tatarie,  contiennent  des 
ossements  humains ,  souvent  même  des  ossements  de  che* 
vaux  ,  quelquefois  calcinés  ;  mais  ce  n'est  pas  le  plus  grand 
nombre.  Les  Thraces,  qui  empruntèrent  aux  Scythes  Tu- 
sage  du  bûcher ,  le  transmirent  aux  Grecs.  De  Rome ,  qui  le 
prit  à  ces  derniers,  il  envahit  tout  l'empire,  et  pénétra  jus- 
qu'aux régions  Uyperboréennes  :  O  d  i  n  voulut  que  son  corps 
fût  brûlé  sur  un  bûcher;  c'est  une  tradition  généralement 
admise  dans  la  Scandinavie. 

Dans  l'Inde  les  bralimanes  reçurent  des  andens  gjrono- 
sophistes  la  croyance  en  ce  mode  de  purificaliqn.  Les  sa- 
crifices volontaires  sur  un  bûcher  n'étaient  pas  rares  autre- 
fois chez  eux.  A  Athènes  on  vit  un  Indien  se  précipiter 
dans  les  flammes  d'un  bûcher ,  en  s'écriant  :  Soyons  im» 
mortelle  a  1  a  n  us ,  legymnosophiste ,  qui  suivait  Alexandre 
dans  sa  conquête  de  Tlnde ,  monta  sur  un  bûcher  funéraire, 
en  adorant  le  soleil ,  qui  brillait  sur  la  tôle ,  et  Onésicrite, 
gouverneur  du  prince,  (rappé  d'admiration ,  s'y  jeta  sponta* 
Dément  après  lui.  Hercule,  disent  les  mythograplies ,  va 
s*asseoir  au  banquet  des  dieux ,  après  avoir  divinisé  sa  dé« 
pouille  mortelle  par  les  flammes  du  bûcher,  et  Didon  ^  dé- 
laissée, meurt  sur  un  bûclier,  non  pour  se  délivrer  d'une 
vie  importune  (le  ier ,  le  poison  lui  eussent  suffi) ,  mais  pour 
consoler  les  mânes  de  son  époux  par  cet  acted^  puriûcatioQ. 

Dans  l'empire  romain ,  au  sein  des  campagnes ,  s'élevaient 
des  bûchers  publics ,  environnés  de  terrains  clos  de  murs 
et  appelés  ustrina  (d'ttrere, brûler).  On  y  consumait  les 
corps  des  morts  trop  pauvres  pour  que  leur  famille  pût 
faire  la  dépense  d'un  bûcher.  On  en  a  découvert  un  dans  les 
ruines  de  Pompéi.  Quant  aux  bûchers  pariiculiers,  ils 
étaient  plus  ou  moms  grands,  plus  ou  moins  élevés,  sui- 
vant la  qualité  des  personnes.  Une  loi  sompluairc  défendait 
seulement  de  les  édifier  en  bois  de  prix.  On  y  employait  l'if, 
le  pin ,  le  frêne,  le  mélèze,  le  genévrier,  et  autres  arbres  qui 
s'enflamment  aisément  :  on  y  ajoutait  les  feuilles  du  sojtchet 
papyi'us;  puis,  selon  Varron,  on  enveloppait  le  tout  de  cy- 
près, afin  de  neutraliser  par  son  od^ur  celle  du  cadavre , 
qui  eût  pu  incommoder  les  invités  qui  répondaient  aux  la- 
mentations de  la  prxfica  ,  jusqu'à  ce  que,  le  corps  étf.nt 
consumé  et  les  cendres  recueillies,  il  leur  fût  dit  Illccil 
(  Retirez- vous  !  )  Les  gardes  du  bûcher ,  gens  de  condition 
servile,  appelés  uslores  eibustuarii  (voyc- Bustuaires), 
avaient  l'oeil  à  ce  qu'aucune  branche  de  cyprès  ne  fût 
poussée  par  le  vent  sur  le  corps ,  de  crainte  de  mélange  des 
cendres;  et  avec  des  fourches  ils  repoussaient  les  bûches  et 
les  empêchaient  de  tomber  au  milieu  du  foyer.  Servius 
n'est  pas  le  seul  qui  nous  ait  transm's  le  détail  de  ces  pré- 
cautions; Homère  en  avait  parlé  avant  lui,  en  décrivant  la 
position  du  corps  de  Patrocle  sur  son  bOcher,  Le  bûcher 
était  généralement  de  foime  carrée»  à  troisf  eu  quatre  étages , 
montant  en  pyramide.  On  l'ornait  quelquefois  de  peintures  ♦ 
de  guiriandes ,  de  riches  étoffes  et  même  de  statues.  Quand 
il  était  destiné  à  un  empereur»  on  plaçait  au  second  étage 
le  lit  et  la  figure  du  prince  mort  ;  le  dernier  et  le  plus  haut 
enfermait  Taigle  qui  devait ,  en  s'envoiant ,  porter  au  ciel 
l'âme  dn  défont  (voyez  Apothéosb).  On  versait  sur  le  ca- 
davre du  vin,  du  lait  et  du  miel.  On  répandait  sur  le  bûcher 
des  pariums,  des  liqueurs  odoriférantes,  de  l'encens,  du 
dnnamome,  des  aromates ,  de  l'huile.  On  donnait  an  mort 
une  potion  myrrliine.  Ces  profusions  d'aromalçs ,  de  li* 
qneurs,  dénotions,  devinrent  enfin  telles,  qu'une  loi  dut  les  ' 
interdire,  par  f-espect  pour  la  bourse  des  citoyens. 

Quand  le  corps  était  oint,  on  loi  ouvrait  lesyeur,  qu  on 
aYait  fermés  ai>  moment  où  le  défunt  avait  rendu  le  dernier 
soupir,  puis  on  lui  glissait  une  pièce  de  monnaie  sur  la 
langue.  C'étaient  les  ^ns  proclies  parents  qui  mettaient  le 
fea  au  bûcher  ;  ils  tournaient  le  dos  pour  s'épargner  la  vue 
d'an  d  triste  spectacle.  Le  bûcher  allumé ,  on  priait  les  vent4 
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de  bfttar  nnoendie.  Adiflle  appelle,  dans  Homère,  le  yent 
du  septentrion  et  le  xéphyr  sur  le  bûcher  de  Patrocle.  Puis 
on  7  jetait  des  habits»  des  étoffes  prëdeoses  et  encore  des 
parftams  ;  on  y  jetait  aussi  les  dépouilles  des  ennemis.  Aux 
ftmérailles  de  Jules  César,  les  Tétérans  y  précipitèrent  leurs 
armes.  On  immolait  de  plus  des  haeab,  des  taureaux,  des 
moutons,  qa*on  portait  aussi  sur  le  bûcher.  Quelques-uns 
des  assistants  se  coupaient  ou  s'arrachaient  des  cheveux, 
^uMls  y  semaient.  11  y  a  même  des  exemples  de  personnes  se 
tuant  sur  le  bûcher  de  ceux  qu'elles  aimaient.  Aux  funé- 
railles d*Agrippine ,  BInestor,  un  de  ses  afDranchb,  se  tua 
de  douleur.  Plusieurs  soldats  en  firent  autant  detant  le 
bûcher  de  Tempcreur  Otbon.  Pline  rapporte  qu^un  certain 
Philotimus,  à  qui  son  maître  avait  légué  ses  biens,  se  jeta 
sur  son  bûcher.  Plusieurs  fenunes  avaient  cet  aiTreux  cou- 
rage. Achille  tua  douze  jeunes  Troyens  sur  le  bûcher  de 
Patrocle.  Lorsque  le  cadavre  était  réduit  en  os  et  en  cendres, 
on  achevait  d*éteindre  le  bûcher  avec  du  vin  et  Ton  recueil- 
lait ces  dépouilles  mortelles  dans  une  urne. 

Franchissons  par  la  pensée  une  longue  suite  d'années 
pour  arriver  au  temps  des  bûchers  expiatoires  en  Europe. 
C'était  dans  les  grandes  calamités  publiques  que  les  Druides 
éleyaientà  T  e  u  ta  tes ,  en  guise  de  bûcher,  une  grande  statue 
d'osier  et  de  bois,  à  laquelle  ils  mettaient  le  feu  après  l'a- 
Tirfr  remplie  de  créatures  rivantes.  Mais  devait-on  s'attendre 
à  voir  dans  les  temps  modernes ,  sous  llnfluence  même  du 
christianisme,  le  Saint-Office  sacrifier  des  milliers  de  victi- 
mes humaines  dans  ses  épouvantables  auto-da-fé? 

Dans  THindoustan ,  les  basses  classes  précipitent  leurs 
morts  dans  le  Gange.  Aux  riches  on  élève  des  bûchers  hors 
des  villes.  Avant  de  les  y  déposer,  on  leur  pince  le  nez, 
on  leur  presse  l'estomac,  on  leur  jette  de  l'eau  au  visage 
pour  s'assurer  qu'ils  ne  sont  pas  seulement  tombés  en  lé- 
thargie. Puis  les  parents  leur  apportent  du  bétel,  de  la 
fiente  de  vache»  du  riz ,  des  fhiits ,  et  le  plus  ancien  y  met 
le  feu  en  détournant  la  tête.  Les  brahmanes  ont  renoncé 
depuis  longtemps  à  monter  pour  leur  propre  compte  sur 
les  bûchers.  Ce  ne  soùt  plus  que  les  malheureuses  veuves 
qu'ils  soumettent  à  cette  barbare  coutume,  malgré  les  sé- 
vères prohibitions  du  gouvernement  anglais  (voyez  Sumn  ). 
Chez  tous  les  peuples  et  de  tous  les  temps  on  a  appliqué 
la  peine  du  feu  à  certains  crimes.  Vulcatius  Gallicus  dans 
la  vie  d*Avidius  Cassius  a  laissé  une  description  révoltante 
de  la  manière  dont  les  anciens  brûlaient  les  criminels.  On 
élevait  un  bûcher  haut  de  cent  quatre-vingts  pieds  romains, 
sur  lequel  on  attachait  à  différentes  hauteurs  les  hommes 
condamnés  à  périr  par  le  feu.  En  France,  ce  genre  de  sup- 
plice a  eu  lieu  jusqu'en  1789  dans  des  drconstances  où  il 
s'agissait  moins  de  venger  les  lois  et  de  punir  les  coupables 
que  de  porter  la  terreur  dans  tous  les  esprits,  et  voici  com- 
ment il  s'exécutait;  on  commençait  par  planter  un  poteau 
de  sept  à  huit  pieds  de  haut,  autour  duquel,  laissant  la  place 
d'un  homme,  on  construisait  un  bûcher  en  carré,  composé 
alternativement  de  f^ots,  de  bûches  et  de  paille  :  on 
plaçait  aussi  autour  du  bas  du  poteau  un  rang  de  fagots  et 
un  second  de  bûches.  On  laissait' à  ce  bûclier  un  inter- 
yalle  pour  arriver  au  poteau  ;  le  bûcher  était  élevé  jusqu'à 
peu  près  la  hauteur  de  la  tête  du  patient.  Le  criminel  ar- 
rivé était  déshabillé  et  on  lui  mettait  une  chemise  soufrée, 
on  le  faisait  entrer  et  monter  sur  les  rangs  de  fagots  et  de 
bois  qui  étaient  au  bas  du  poteau.  Là  tournant  le  dos  à  ce 
poteau ,  on  lui  attachait  le  cou  et  les  pieds  avec  une  corde, 
et  le  milieu  du  corps  avec  une  cliabe  de  fer  ;  ces  trois  liens 
entouraient  lliororoe  et  le  poteau.  Ensuite  on  finissait  la 
construction  du  bûcher,  en  bouchant  avec  du  bois,  des 
fagots  et  de  la  paille ,  l'endroit  par  lequel  il  était  entré  de 
façon  qu'on  ne  le  voyait  plus  ;  alors  on  mettait  le  feu  de 
toutes  parts. 

n  y  avait  nn  moyen  pour  que  le  patient  ne  sentit  pas  la 
douleur  du  feu  et  qu*on  employait  ordinairement  sans  que  la 


foule  s^oi  aperçût  ;  le  voici  :  comme  kt  exécuteurs  le  servaient 
pour  construire  le  bûcher  de  crocs  de  batelier,  dont  le  fer  était 
a  deux  poktes,  une  droite  et  l'autre  crochue,  on  ijustait  un 
de  ces  crocs  dans  le  bûcher  de  façon  que  la  pohite  se  tiDu- 
Tât  Tis-è-yis  du  coeur  ;  et  aussitôt  que  le  feu  était  mis ,  on 
poussait  fort  le  manche  de  ce  croc,  qui  débordait  le  t>ûcber, 
et  la  pohite  perçait  le  cœur  du  criminel,  qui  mourait  sur-le- 
champ.  Lorsqu'il  était  ordonné  que  ses  cendres  seraient  je- 
tées au  vent ,  aussitôt  que  l'on  pouvait  approcher  du  centre 
du  bûcher,  on  prenait  avec  one  pelle  un  peu  de  cendre  que 
l'on  jetait  en  l'air. 

On  brûlait  fanpitoyablement  les  hérétiques ,  les  sorciers , 
et  ceux  qui  se  rendaient  coupables  de  crimes  contre  nature 
ou  de  bestialité;  dans  ce- dernier  cas  on  brûlait  également 
l'animal  sur  lequel  le  forfait  s'était  perpétré  et  les  pièces  du 
procès,  afin  qu'il  ne  restât  aucune  trace  d'un  crime  » 
énorme.  C'était  surtout  le  supplice  réservé  à  ceux  que  l'É- 
glise livrait  au  bras  séculier,  car  l'Église  a  toujours  et» 
horreur  de  répandre  le  sang.  Quelquefois  on  étranglait 
ou  on  rouait  Tif  le  coupable  avant  de  le  jeter  au  milieu  des 
flammes. 

Les  livres  qui  contenaient  des  proportions  jugées  dange- 
reuses étaient  également  brûlés  par  la  main  du  bourreau,  pu- 
bUquement  ou  secrètement  {voyez  Feo  [Livres  condamnés 
au  ]).  A  Paris  cette  exécution  se  faisait  d'ordhiah^  au  pied 
du  grand  escalier  du  Palais-dcrJustice.  On  se  servait  <3gale* 
ment  du  bûcher  pour  les  épreuves  judiciaires.  Celui 
qui  y  était  soumis  devait  passera  travers  un  bûcher  allumé  ; 
s'a  en  sortait  sain  et  sauf,  il  était  déclaré  innocent. 

BÛCHERON  9  nommé  aussi  autrefois  boquillon,  ouvrier 
qui  abat ,  coupe  et  débite  les  arbres  dans  les  bois  et  dans 
les  forêts.  Après  que  l'arbre  a  été  marqué  pour  être  abattu 
ou  arraché ,  le  bûcheron  le  jette  bas  avec  une  pioche  ou 
une  coignée;  il  Pébranche  pour  faire  des  fagots,  le  divise  en 
morceaux  de  la  longueur  déterminée  par  les  règlements, 
puis  l'assemble  en  piles  régulièrement  construites  et  mesu- 
rées d'après  les  usages  locaux.  La  rétribution  du  bûcheron 
se  fait  ordinairement  en  nature;  on  lui  abandonne  la  souclie 
et  les  racines  de  l'arbre  abattu  ;  elles  sont  assez  recherchées 
pour  le  chaufnige.  Le  métier  de  bûcheron  est  pénible  ;  mais 
c'est  un  des  plus  sains  qui  existent;  ceux  qui  l'exercent  sont 
pourtant  exposés  aux  piqûres  des  reptiles  venimeux  et  quel- 
quefois aux  attaques  des  animaux  carnassiers.  Le  bûcheron, 
que  son  état  ramène  tous  les  jours  dans  les  domaines  du  gros 
et  du  petit  gibier,  succombe  quelquefois  à  U  tentation ,  et 
trop  souvent  il  se  livre  au  braconnage. 

BUCHEZ  (  Philippe- Joseph-Benjaxin),  docteur  en  mé- 
decine, adjohitau  maire  de  Paris,  et  président  de  l'Assem- 
blée nationale  en  1848,  est  né  le  31  mars  1796  à  Matagne-la- 
Petite,  village  de  l'ancien  pays  wallon,  qui  faisait  alors  partie 
du  département  des  Ardennes ,  mais  qui  depuis  1815  a  fait 
retour  à  la  Belgique.  Élevé  à  Paris,  il  eut  à  pehie  terminé 
ses  classes  qu'il  obtint  dans  l'administration  de  l'octroi  nn 
emploi  dont  les  devoirs  n'étaient  pas  tellement  étendus  qu*Us 
ne  lui  permissent  d'étudier  en  même  temps  les  rudiments  des 
sciences  naturelles  et  de  se  livrer  aux  travaux  préparatoi- 
res nécessaires  pour  embrasser  la  profession  de  médedn. 
Toutefois,  il  s'occupait  alors  encore  plus  de  politique  que 
de  sciences  naturelles.  Sur  les  bancs  même  de  l'École  de 
Médecine,  il  avait  déjà  trouvé  moyen  d'organiser  deux  sodé- 
tés  plus  ou  mohis  secrètes ,  dites  de  Médecine  et  de  Philo- 
sophie, et  dont  les  principaux  initiés  ne  tardèrent  pas  à  être 
mis  par  lui  en  rapport  avec  les  cliefs  d'une  conspiration 
toute  militaire,  connue  dans  Thistoire  de  la  Restauration  sous 
le  nom  de  Conspiration  du  19  août  4820.  Prévenu  d'une 
explosion  prochaine ,  M.  Budiez  se  démit  de  son  modeste 
emploi,  afin  de  pouvoir  conspirer  en  toute  sûreté  de  cons- 
cience le  renversement  d'un  gouvernement  détesté.  li  n^en 
déploya  dès  lors  que  plus  d'activité  à  recruter  pour  ses  deux 
sociétés,  parmi  la  population  des  écoles,   des  fanatiques 
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âb  fust  uu»  <IQi  f  prenant  an  sériem  leur  râle  de  eonspira- 
tcan,  M  mimimkait  de  fusils,  de  poudre,  de  balles,  en  un 
mol  de  tout  Pattînil  de  la  guerre ,  et  Toiaient  joumelle- 
menft  8*ei«rcer  au  maniement  des  armes  dans  son  domicile. 
Od  sait  que  le  coup  de  main  k  Taide  duquel  les  conjurés 
complaiettt  renverser  le  gouYemeroent  des  Bourbons,  suc- 
ecasivement  remis  d*une  date  à  Tautre ,  finit  par  piteusement 
aTorter,  et  que  la  cour  des  pairs  fit  preuve  en  cette  drcons- 
taiioe  de  beaucoup  de  mansuétude  envers  les  individus  tra- 
duits à  sa  barre ,  lesquels  en  furent  quittes  pour  une  déten- 
tion plus  ou  mohis  longue.  Quant  à  M.  Bûchez,  s'il  ne  fut 
pas  mêoM  compris  dans  les  poursuites,  c*est  qu'au  moment 
d*agir  il  s'était  prudemment  tenu  à  Técart  ;  et  nous  le  re- 
Terrons  plus  d^nne  fois,  dans  le  cours  de  sa  carrière  poli- 
tique, obéir  à  cet  instinct  de  conservation  propre  si  puissant 
nr  certaines  organisations. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  qu^il  se  sentit  le  moins  du  monde  dé- 
couragé par  cet  écbec  :  il  entendait  tout  simplement  se  réser- 
ver pour  des  jours  meilleurs.  Ce  qui  du  mo!n%  autoriserait  à 
le  penser,  c'est  que  vers  la  fin  de  Tannée  suiTante  (  1821  ) , 
eonspirateur  relaps  et  endurci,  il  fondait  dans  un  café  borgne 
de  la  rue  Copeau ,  et  de  complicité  avec  un  de  ses  anciens 
coUègnes  de  Toctroi,  M.  Flotard,  la  eharbonnerie  Jran' 
çaise,  à  Pimitation  de  la  carbonara  dltalie,de  cette  fameuse 
sodéU  secrète  dont  les  m^nbres  avaient  réussi ,  en  1820, 
à  révdutiomier  Naples  et  le  Piémont,  et  dont  les  statuts 
,  leur  avaient  été  apportés  vers  ce  temps-là  dUtalic  par  un 
ami  commun.  Quelques  semaines  après ,  si  Ton  doit  ajouter 
foi  aux  forflBJiteries  d*hommes  intéressés  4'amour-propre  à 
enfler  Timportance  de  leur  rôle,  la  charbonnerie  française 
comptait  déjà,  tant  à  Paris  que  dans  les  départements,  près 
de  300,000  membres,  répartis  en  une  foule  de  pen/es,  toutes 
en  relation  avec  la  vente  centrale  (  celle  dont  faisaient  partie 
les  fcodateurs  )  et  recevant  d'elle  le  mot  d'ordre.  Le  but  des 
conjurés,  nous  dit-on,  c'était  d'abord  le  renrersement  de 
la  maison  de  Bourbon ,  et  ensuite  la  convocation  d'une  as- 
semblée nationale,  appelée  à  décider  de  la  forme  définitive 
de  gonvemement  qu'il  conviendrait  de  donner  au  pays. 

En  admettant  même  qu'il  y  ait  eu  singulièrement  d'exa- 
gération dans  les  détails  rapportés  avec  une  évidente  com- 
plaisance au  sujet  de  la  rapide  propagation  de  la  charbon- 
nerie, on  ne  saurait  disconvenir  qu'une  foule  d'ambitieux 
de  bas  étage  durent  alors  s'affilier  à  l'envi  à  un  complot  dont 
les  chefs  avaient  des  rapports  avoués  avec  les  députés  de 
l^extréme  gauche,  avec  Yoyer  d'Arg^nson,Lafayette,  Manuel, 
Lafitte,  etc. ,  et  offraient  en  perspective  à  leurs  complices,  pour 
le  jour  du  triomphe,  force  positions  lucratives  et  honorifi- 
ques. Sans  doute  on  y  comptait  bien  autant  de  bonapartistes 
qœ  de  républicains  ;  mais  ces  derniers  s'annihilaient  mutuel- 
lement en  se  fractionnant  en  une  foule  de  nuances  :  centra- 
listes, fédéralistes,  maratistes,  hébertistes,  girondins,  etc., 
suivant  les  pamphlets  dans  lesquels,  au  sortir  du  collège, 
tous  ces  jeunes  Catillnas  araient  étudié  la  révolution.  Les 
ressources  fmandèrei  de  la  société  étaient  du  reste  assez 
larges ,  chaque  charbonnier  s'hnposant  naïvement ,  dans 
rjntérét  de  la  cause ,  une  contribution  hebdomadaire ,  en 
général  fort  exactement  acquittée,  et  dont  les  produits  al- 
laient se  centraliser  à  la  caisse  de  la  vente  centrale. 

Kotona  ici  en  passant ,  et  à  titre  de  simple  observation  à 
fadresse  de  toutes  les  sociétés  secrètes  en  général,  que  ja- 
mais ancnne  espèce  de  publicité  ne  fut  donnée  à  l'apurement 
des  comptes  de  la  charbonnerie.  Des  sommes  considé- 
rables finirent  reçues  et  dépensées.  Certes  nous  ne  douions 
pas  que  toutes  ne  Paient  été  dans  Vintérét  de  la  liberté: 
cependant  nous  aimerions  à  savoir  par  qui  et  comment,  ne 
ttice  qne  pour  Imposer  silence  aux  mauvaises  langues  qui 
vous  donnent  à  entendre  qu'il  faut  bien  que  le  prCtre  vive  de 
rautd.  Reconnaissons  d'ailleurs  que  l'usage  constant  de 
tons  les  oottspirat^rs  de  ce  temps-ci ,  quand  on  les  a  trop 
l«aisés  de  questions  en  matière  de  comptabilité,  a  été  de 


répondre  :  «  Nous  avons  sanvé  h  patrie,  montons  an  Capi- 
tole  remercier  les  Dieux  !  >  Mohis  dramatique ,  mais  plus 
franc ,  Bilboquet  s^écrie  tout  shnplement  :  sauvons  la  caisse  ! 

M.  Bûchez,  qui  faisait  partie  de  la  vente  centrale,  fut 
oivoyé  en  mission  dans  l'est  par  le  comité  directeur.  Bientôt 
on  le  pressa  d'agir  ;  l'opinion  générale  voulait  qu'il  y  eût 
urgence;  mais  lui ,  calculant  avec  sa  prudence  habituelle 
les  bonnes  et  les  mauvaises  chances,  et  remettant  tou- 
jours an  lendemain  une  explosion  qui  pour  réussûr  devait 
être  soudaine ,  fl  fit  si  bien,  que  le  pouToir  foi  mstruit  de 
ce  qui  se  préparait  et  que  la  conspiration  de  Bé  fort  échoua. 
Quarante-quatre  prévenus  furent  jetés  dans  les  prisons, 
et  de  rigoureuses  condamnations  efnrayèrent  le  pays.  Antté 
à  Metz  sous  la  prévention  de  complicité,  M.  Bûchez  fut  jugé 
aux  assises  de  Cohnar.  Mais  il  avait  eu  soin  d'éviter  tout  ce 
qui  pouvait  directement  le  compromettre.  Aussi  sur  la  ques« 
tion  de  culpabilité  posée  à  son  égard  le  jury  se  trouya-t-ii 
partagé.  Ce  partage  des  Toix  sauva  l'accusé,  qui  sortit  sain  et 
sauf  de  ce  procès,  tandis  que  tombaient  les  têtes  du  général 
Berton  à  Poitiers,  du  colonel  Caron  à  Strasbourg  et  des 
quatre  sergents  de  la  Rochelle  à  Paris.  Voye%  Boribs. 

Ces  sanglantes  exécutions  eurent  pour  résultat  de  smgu- 
iièronent  refiroidir  le  zèle  révolutionnaire  de  M.  Bud^ 
Renonçant  alors  à  la  politique  d'action,  il  reprit  prosaïque- 
ment ses  études,  et  se  fit  recevoir  docteur  en  médecine 
en  1824.  Peu  de  temps  auparavant,  il  avait  publié  un 
Traité  d^ Hygiène ,  écrit  en  collaboration  avec  te  docteur 
Trélat,  son  ami  :  puis  il  devint  le  principal  rédacteur  du 
Journal  des  Progrès  des  Sciences  et  Institutions  médi- 
cales. En  1826  il  coopéra  à  la  rédaction  du  Producteur ^ 
fondé  par  Baza rd,  Enfantin ,  Rodrigueset  Cerclet  Dans 
ce  recueil ,  dont  le  point  de  départ  avait  été  purement  in- 
dustriel ,  se  trouvent  les  germes  de  la  doctrine  saint-shno- 
nienne,  modifiée  dans  la  suite  par  des  idées  mystiques  qui  y 
avaient  été  étrangères  à  l'origine.  M.  Bûchez,  dans  le  temps 
môme  où  il  était  le  collaborateur  des  écrivams  que  nous 
Tenons  de  nonmier,  se  trouvait  déjà  en  dissentiment  avec 
eux  sur  plus  d'un  pomt  Enfin,  après  avoir  pris  part  à  leurs 
travaux  pendant  ce  qu'on  peut  appeler  la  première  et  la 
seconde  époque  du  saint-sûnonisme,  il  se  sépara  d'eux  tout 
à  fait,  lors  de  la  transformation  par  laquelle  celte  doctrine 
annonça  la  prétention  de  devenir  une  religion  dont  le  fond 
était  le  panthéisme  et  la  réhabilitation  des  appétits  de  la  ctydr. 

On  le  voit,  M.  Bûchez  a  eu  tort  plus  tard  dé  nier  publique- 
ment avoir  jamais  appartenu  au  saint-sfanonisme.  C'était 
peu  sincère ,  et  surtout  maladroit  de  sa  part  N*avait-U  pas 
en  effet  la  ressource ,  smon  des  restrictions  mentales ,  du 
moins  des  distinctions  et  des  réserves? 

La  révolution  de  1830  rendit  un  moment  à  M.  Bûchez 
toutes  les  illusions  et  toutes  les  ardeurs  de  sa  jeunesse.  Les 
pavés  employés  à  la  construction  des  barricades  n'étaient 
point  encore  remis  en  place,  que  d^à  il  fondait,  de  concert 
avec  MM.  Fl  oc  on ,  James  F  azy ,  Hubert ,  Thierry,  Léon 
Pillet,  Achille  Roche,  etc.,  etc.,  dans  la-salle  du  manège  de 
la  rue  Montmartre,  la  société  ou  le  club  des  Amis  du 
Peuple  ;  dénomination  qui,  lors  de  notre  première  révolu- 
tion, avait  aussi  été  prise  par  le  club  des  Jacobins.  Les  doc- 
trines anarcliiques  professées  dans  cette  réunion,  la  préten- 
tion âo  diriger  la  révolution ,  c^est-br^re  de  s'emparer 
dn  pouvoir,  hautement  avouée  par  les  meneurs,  effrayèrent 
à  bon  droit  l'opinion  publique  ;  et  le  25  septembre  le  gouver- 
nement de  Louis-Philippe  en  faisait  fermer  les  portes. 
Dispersés  par  la  force,  les  Amis  du  peuple  n'abandonnèrent 
pas  pour  cela  leur  œuvre  désorganisatrice  ;  et  de  leurs  débris  se 
formèrent  bientôt  après  les  différentes  sociétés  secrètes  dont 
l'action  plus  on  moins  latente  agita  constanmient  les  dix 
premières  années  du  règne  de  l'élu  des  deux  cent  vingt  et 
«n,  puis  disparut  sous  la  lassitude  de  Popinion,  mais  pour 
se  réveiller  avec  une  énergie  nouvelle  en  février  1848. 

Une  modincatioD  profonde  s'était  opérée  pendant  ce  tempe- 
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Vk  dans  les  idées  de  M.  Bucbez.  Les  tendances  immorales 
-«t  panthéistiques  de  l^éoole  de  Saint-Simon,  on  i'a  tu  plus 
liant,  avaient  fini  par  Peff^rayer.  Pour  échapper  au  doute 
qui  rongeait  son  cœur,  il  n'arait  pas  tardé  à  se  réftigier  dans 
la  foi.  Le  catholicisme ,  set  dogmes  et  ses  doctrines  n^avaient 
^kmc  pas  maintenant  de  plus  zélé  défenseur  ;  et,  par  une 
bizarre  association  d'idées,  U  avait  résolu  d'en  foire  désor- 
mais la  base  de  ses  théories  politiques.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, renonçant  à  servir  la  cause  de  la  révolution  autre- 
ment que  par  les  armes  de  la  libre  discussion,  on  le  voit 
reproduire  cette  idée  sous  toutes  ses  foces  dans  une  série  de 
publications  destinées  à  être  l'Évangile  do  néo-catholicisme, 
€e  n'est  pas  pourtant  qu*i]  admtt  le  principe  de  la  liberté 
illimitée  de  discussion,  car  dans  une  séance  du  congrès 
Jiiitorlque ,  tenu  sous  sa  présidence  à  V\\6Xe\  de  ville  en 
lSd5,  vivement  attaqué  par  le  grand  prêtre  du  fouriérisme, 
M.  Oon  si  d  é  rant ,  à  propos  des  dogmes  et  des  origines  du 
«atholicfsme ,  nous  nous  rappelons  l^avoir  entendu  déclarer 
«échetnentà  ceux  qui  lui  reprochaient  son  silence  devant 
les  audacieux  blasphèmes  de  son  contradicteur  :  •  Est-ce 
qu^on  répond  à  ces  gens-là  ?  On  les  brûle  !  »  Évidemment 
Torquemada  et  Calvin  n^eussent  pas  mieux  dit. 

En  1834  M.  Bûchez  avait  commencé  la  publication  de 
celui  de  ses  ouvrages  qui  a  le  plus  contribué  à  sa  réputation  : 
nous  voulons  parier  de  l'indigeste  compilation  connue  sous  le 
fifre  de  Histoire  Parlementaite  <f«  la  Révolution  fran- 
çaise, par  Bûchez  et  Roux  (46  vol.  In-S",  Paris  1884-1840). 
Les  collections  du  Moniteur  sont  rares  et  coûtent  fori 
cher;  ce  n^est  pourtant  qu'en  lisant  et  étudiant  ce  Journal 
officiel  que  Ton  peut  bien  apprendre  lliistoire  de  la  révolu- 
tion. Or,  tout  le  mérite  des  auteurs  de  V Histoire  Parlemen- 
taire est  d'être  partis  de  cette  Idée  banale  pour  découper 
avec  plus  ou  moins  de  tact  et  d'impartialité,  dans  une  collec- 
tion du  Moniteur,  le  compte  rendu  des  séances  de  la  Cons- 
tituante et  de  la  Convention ,  et  d'avoir  ensuite  cousu  les  uns 
aux  antres  ces  lambeaux  de  discussion  au  moyen  de  quel- 
<iues  phrases  etplicatives,  destinées  à  tenir  le  lecteur  au  cou- 
rant des  événements  survenus  dans  l'intervalle  d*une  séance 
à  fautre.  Si ,  en  raison  même  de  la  nature  d'un  |>areil  tra- 
vail ,  ils  ont  dû  être  économes  de  leur  prose,  Us  se  sont 
amplement  dédommages  à'uji  tel  sacrifice  en  plaçant  en  tête 
de  chaque  volume  une  longue  et  ambitieuse  préface.  On 
devrait  la  croire  destinée  à  élucider  les  événements  on  les 
questions  dont  il  va  y  être  traité,  tandis  qu'elle  ne  contient 
le  plus  souvent  que  les  idées  particulières  de  MM*  Bûchez 
et  Roux  en  matière  de  palingénésie  sociale  à  opérer  par  leur 
néo-catholicisme,  système  politique  et  religieux  se  résumant 
dans  la  formule  révolutionnaire  :  liber  té, égalité,  fraternité 
ou  la  mort,  avec  l'invocation  :  «  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils, 
et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-il!  »  pour  tout  commentaire. 
Les  divagations  pldlosophiques  dont  les  auteurs  de  V His- 
toire Parlementaire  de  la  Révolution  française  se  sont 
avisés  de  l'orner  contribuèrent  encore  plus  à  Pinsocoès  de 
cet  ouvrage  que  le  décousu  et  llnsulOsance  de  son  plan. 
Douze  ans  après,  un  aventureux  éditeur,  pensant  que  cet  in- 
succès tenait  uniquement  à  une  question  de  format,  imagina 
de  réimprimer  ce  livre  in- 18  ;  mds  11  dut  sVrêter  au  6*  vo* 
lume.  Sur  les  titres  et  couvertures  de  cette  seconde  édition,  le 
nom  de  M.  Jules  Bastide  a  remplacé  celui  de  M.  Bous, 
nous  ne  savons  trop  pourquoi  ni  en  vertu  de  qad  droit. 

Docteur  eil  médecine  depuis  1824,  M.  Bûchez  s'était  efforcé 
de  suppléer  à  l'absence  de  Clientèle  par  divers  écrits  relatits 
à  son  art  C'est  ainsi  qu'en  1827  il  s'était  lancé  dans  lejour- 
nallsme  médical.  Plus  tard,  reconnaissant  l'insuffisance  de  ses 
efforts  dans'cette  direction ,  n  semble  Vavoir  complètement 
abandonnée.  Cest  du  moins  ce  qu'on  est  autorisé  à  inférer  du 
titre  et  de  la  nature  des  diftérents  recueils  et  ouvrages  qnH 
a  publiés  depuis,  tels  que  :  l*  Journal  des  Sciences  mo- 
rales et  politiques,  transformé  successivement  en  Euto- 
péen,  puis  en  Revue  Nationale,  sans  avoir  obtenu  plus  de 


lecteurs  sous  un  titre  que  sous  un  autre;  2®  Introductitm 
à  la  science  de  V histoire,  ou  Science  du  développement  de 
Vhumanité  (Paris,  1833);  3*  Essai  d^un  traité  compM 
de  Philosophie  au  point  de  vue  du  catholicisme  et  du 
progrès  (3  vol.  Paris,  1839);  4*  enfin  Introduction  à  la 
Science  de  V Histoire  (Paris,  1842). 

«  Dans  ses  études  sur  les  sciences  naturelles,  comme  dans 
ses  investigations  historiques  (a  dit  un  critique  plein  de  acieoce 
et  de  bienveillante  aménité,  M.  Artaud),  M.  Bûchez  parait 
avoir  été  frappé  surtout  de  la  conception  du  progrès.  La  géo- 
logie lui  offrait  une  série  d'époques  bien  tranchées,  dans  les- 
qudles  on  ne  pent  noéconnaltre  une  marche  continue.  KÎi  pliy- 
siologie ,  l'étude  des  espèces  organisées  et  animées  lui  mon- 
trait égaiennent  une  série  d'organisations  de  phis  en  plus  cons- 
pliquées,  de  plus  en  plus  parfaites;  en  un  mot,  là  aussi  il 
reconnaissait  la  toi  du  progrès  ;  mais  le  progrès  ne  peut  se 
concevoir  sans  un  bnt^  et  ce  but  ne  saurait  être  accidentel 
ou  fortuit  :  il  doit  être  marqué  d'avance,  on,  selon  M.  Bu- 
cbez, révélé.  Voilà  comment  la  notion  du  progrès  a  conduit 
M.  Buchei  non-seulement  à  l'idée  de  la  puissance  divine, 
mais  à  la  révélation.  Une  autre  préoccupation  de  reaprit 
de  M.  Bûchez,  c'est  la  nécessité  d'organiser  les  sciences 
par  la  méthode  synthétique,  a  priori,  au- lieu  de  la  mé- 
thode analytique  et  expérimentale ,  qui  y  domine  depuis  phi- 
sieurs  siècles.  Tel  est  le  double  aperçu  qui  a  présidé  à  la  ré- 
daction de  son  Traité  de  Philosophie  au  point  de  vue  du 
catholicisme  et  du  progrès.  Quoique  cet  ouvrage  ait  ob- 
tenu un  véritable  succès  dans  le  monde  catholique,  et  qu'il 
ait  servi  de  base  à  l'enseignement  philosophique  de  quel- 
ques écoles  du  clergé,  nous  ne  savons  Jusqu*à  quel  point 
la  doctrine  du  progrès  que  professe  l'auteur  pent  se  pro- 
mettre d'obtenir  droit  de  bourgeoisie  an  sein  de  l'ÉgMse  catho- 
lique. La  force  et  l'originalité  de  cette  Église  ont  été  Jusqu'ici 
dans  l'immutabilité  dont  elle  se  fait  gloire  :  peut-on  sup- 
poser qu^elle  y  voie  jamais  un  péril?  Mais  pour  elle  ce  se- 
rait changer  de  nature.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  ouvrages  à% 
M.  Bûchez,  écrits  avec  une  entière  sincérité,  sont  animés 
de  cette  chaleur  et  de  cette  verve  qui  n^asent  de  la  con- 
viction; mais  ils  ne  sont  pas  exempts  d'une  pertaine  obscu- 
rité ,  due  en  partie  à  des  idées  qui  ne  sont  pas  toujours  par- 
faitement digérées.  » 

M.  Bûchez  ne  prit  point  directement  part  à  la  révolution 
de  1848  ni  à  la  proclamation  de  la  république.  Se  rappelant 
les  paroles  du  Clirist  :  «  Quiconque  se  sert  de  l'épée  périra  par 
Tépée  »,  il  avait  renoncé  depuis  1822,  comme  on  l'a  vu,  aux 
conspirations;  et,  sauf  sa  participation  à  l'organisation  de  la 
Société  des  Amis  du  Peuple,  le  long  règne  de  (lOuis-Phiiippe 
s'était  écoulé  sans  qu'il  eût  figuré  dans  aucune  manifestation 
séditieuse.  Il  avait  même  fini  par  accepter  les  fonctions  de  capi- 
taine de  la  garde  nationale  de  son  quartier,  et  à  ce  titre  U  avait 
prêté  de  bonne  grâce  serment  de  fidélité  au  roi  des  Français^ 
Cependant  les  hommes  du  National  et  de  to  Enorme,  ses 
amis,  poussés  à  la  direction  des  afTsdres  par  un  coup  de 
vent  inattendu,  n'eurent  garde,  malgré  d'assez  profondes 
dissidences  dans  les  vues  et  les  principes,  de  ne  pas  ^nger 
à  lui.  A  peine  Marrast  eut-il  succédé  comme  maire  de 
Paris  à  M.  Gamier-Pag^s,  que  l'auteur  de  VHistoire  par- 
lementaire de  la  Révolution  française  devenait  l'adjonit 
de  Tex-rédacteur  en  chef  du  National,  Sa  spécialité  d'écri- 
vain religieux  fut  cause  qu'on  lui  donna  pour  attributions 
le  soin  de  répondre  en  catholique  républicain  aux  membres 
du  dcrgè  venant  présenter  des  adresses  dé  félicitations 
sympathiques  au  gouvernement  provisoire.  . 

Personne  ne  sera  surpris  d'apprendre  que  M.  Budiez, 
complètement  inconnu  anx  masses  six  semaines  aupara- 
vant, fut  élu  représentant  du  peuple  par  le  département  de 
la  Seine.  N'était-ce  pas  la  chair  desosàeth  coterie  alors 
tonte-puissante?  Sa  candidatnre  pour  la  présidence  Tan- 
porta  même  à  une  majorité  de  889  voix  sqr  /  27, 
Le  15  mai,  vers  midi  et  demi,  une  grande  maniféstatioa 
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popalaîre  en  faveur  de  la  Pologne  amena  reoTahissement 
du  local  même  de  TAssemblée  par  douze  ou  quinze  cents 
iDdivklaSy  ayant  à  leur  tête  Huber,  Blanqui,  Kaspail  et 
ancres  chef4  de  parti.  Il  s'ensuirit  une  scène  de  confusion 
que  Jamais  peintre  ne  pourra  reproduire,  qui  se  prolongea 
pendant  plus  de  trois  heures,  au  milieu  de  cris,  de  clameurs 
et  de  Tocifôrations,  dont  aucune  langue  hum,^lne  ne  sau- 
rai donner  une  idée.  En  cette  occurrence  le  président  Bo* 
chez  trahit  une  couardise  qui  alla  jusqu^à  la  niaiserie.  Ao 
lien  d*user  de  son  pouvoir  pour  faire  battre  le  rappel,  réo* 
DÎT  la  garde  nationale  et  essayer  de  faire  évacuer  rassem- 
blée par  les  émeutiers,  il  entreprit  de  parlementer  arec  eux, 
puis,  dit-on,  il  finit  par  les  supplier  de  le  mettre  à  parie. 
Habéf ,  at^  nom  du  peuple  souverain,  put  proclamer  à  trois 
reprises  la  dissolution  de  l'Assemblée  nationale;  Barbes, 
toujours  au  nom  du  même  peuple  souverain,  décréter  <tn*un 
milUard  seraU  prélevé  sur  Us  riches  pour  être  dislrUfué 
aui  citoyens  nécessiteux;  Raspail  et  Blanqui,  à  leur  tour, 
purent  donner  lecture  à  la  tfibune  d'adresses  rédigées  dans 
le  style  le  plus  ardent.  M.  Bûchez,  persévérant  dans  son 
joqualifiabte  abstention,  refhsa  constamment  de  se  rendre 
aux  Instances  de  ceux  de  ses  collègues  qui  le  suppliaient 
de  tûré  battre  le  rappel,  et  insista,  au  contraire,  avec  une 
nouvelle  force  auprès  dlluber  pour  que  celui-ci  le/U  met- 
tre à  la  porte,  La  dissolution  de  TAssemblée  ayant  été  pro- 
noncée pour  la  troisième  fois,  les  envahisseurs  intimèrent 
aux  représentants  du  peuple,  désormais  sans  mandat.  Tor- 
dre d'avoir  à  évacuer  immédiatement  le  local  de  leurs  séan- 
ces; et  c'est  à  ce  moment  seulement  que  la  foule  entr'ou- 
vrit  ses  rangs  pressés  pour  laisser  passer  le  président  Bû- 
chez, qu'on  avait  enfin  saisi  par  les  épaules,  et  qui  fut  ainsi 
poussé  par  derrière  jusqu'à  la  rue.  On  trouvera  à  l'article 
15  mai  1848  CJoumêe  du)  le  récit  complet  de  cet  étrange 
drame  révofaïuonnaire ,  et  du  procès  auquel  il  donna  lieu 
devant  une  haute  cour  nationale. 

D'un  bout  de  la  France  à  l'autre,  il  n'y  eut  qù^un  cri 
centre  cet  audacieux  attentat  commis  pai^  une  poignée  d'a- 
f^tateurs  à  la  tête  de  quelques  centaines  de  gens  sans  aveu, 
et  contre  Hnconcevable  tolérahce  qu'ils  avaient  rencontrée 
de  la  part  du  président  de  l'Assemblée  nationale.  La  presse 
de  tous  les  partis  se  rendit  l'mterprète  de  l'opinion  en  flé- 
trissant avec  énergie  Tabsence  totale  de  courage  et  de  dé- 
duon  dont  avait  (ait  preuve  M.  Bûchez.  On  rapprocha  na- 
torellement  sa  conduite  de  celle  qu'avail  tenue  Boissy 
d'Anglas  à  la  terrible  journée  du  1«'  prairial  an  III,  en 
i^èsence  de  dangers  bien  autrement  imnAinents;.et  le  pa- 
ntièle  acheva  de  couvrir  de  honte  et  de  confusion  l'auteur 
deV^istoire  parlementaire  de  la  Révolution  ^  qui  avait 
en  pourtant  tia  si  noble  exemple  sous  les  yeux.  £o  ne  le 
réélisant  plus  aux  fonctions  présidentielles,  l'Assemblée 
dûAàà'  bien  à  comprendre  qu'elle  ne  croyait  pas  au  courage 
dftn  de  celui  à  qui,  sur  la  foi  des  hommes tiu  Jiational^ 
die  avait  une  première  fois  conféré  l'insigne  honneur  de 
la  présider;  et  en  ne  lui  continuant  pas  leur  mandat  à  la 
L^lâtiVe  les  électeurs  prouvèrent  qu'ils  avaient  porté  sur 
sa  coddùîle  le'même  jugement  que  l'Assemblée. 

Depuis  le  15  mai  1848  M.  Bûchez  a  eu  le  bon  esprit  de  se 
cêOdainner  à  fobsbclrité  ;  et  c^est  bien  malgré  lui  sans  doute 
(fûlliai  a  tsXhx  à  deux  reprises,  d^abord  à  Bourges,  puis  4 
yersaflles,  venir  témoigner  au  sujet  des  faits  se  rattachant 
lliitientat  dû  15  mal.  Ses  dépositions  ont  d'ailleurs  con^ 
llbiè  de  tous  points  l'idée  qu'on  s'était  aussitôt  foile  du 
tôle  joué  par  lui  dans  cette  circonstance,  et  plus  d'une  fois 
elles  provoquèrent  même  de  bruyantes  marques  d'hilarité 
dans  fauâltoîre.  Jamais,  non  plus,  on  ne  le  vit  prendre  la 
iparole'dan^  les  discussions  dé  la  Constituante,  et  son  acti- 
vité législative  se  borna  dès  lors  à  des  votes  siloicieu'x. 

Rendu  â  ses  premières  études,  M.  Bûchez  reprit  l'exer- 
cice de  la  médecine  et  publia  quelques  articles  dans  le  Jour- 
nal des  sciences  médicales.  Après  le  coup  d'État  du  2  dé- 


cembre Il  ne  fut  ni  poursuivi  ni  même  inquiété  pour  ses- 
opinions  républicaines  dont  il  faisait  au  reste  peu  d'étalage. 
En  1859  U  publia  sous  le  titre  d'//is^oi/-e  dt  la  formation 
de  la  nationalité/rançaise  (2  vol.  in^lG)  un  ouvrage  ple'n^ 
de  vues  neuves  et  particulières,  et  qui  passa  inaperçu.  Sans> 
fortune  il  vivait  d'une,  miodique  rente  que  lui  servait  la  fa- 
mille d'un  ami  qui  l'avait  chargé  de  la  tutelle  de  ses  enfiàuts. 
Bûchez  venait  de  parcourir  l'Auvergne  dans  un  voyage 
d'agrément  lorsque  la  mort  le  surprit,  le  U  août  1865,  A 
Bodez. 

Il  laissait  alors  en  manuscrit  un  Traité  de  politique  et 
de  science  sociale^  qui  a  vu  le  jour  en  1866  par  les  soins 
de  MH.  Ott  et  Cerise,  ses  amis;  il  y  reprend  et  développe 
sa  thèse  favorite  du  progrès,  qui  doit  transformer  la  sodété 
de  fond  en  comble. 

BUÇHHOLZ  (PAUL-FERBiiuNiHFRéDéRic),  laborieux 
écrivain  français,  naquit  le  5  février  1788,  à  Altruppin,  et 
mourut  à  Berlin,  le  24  février  1843;  Après  avoir  terminé  ses- 
études  classiques,  il  se  rendit  à  l'université  de  Ilalle,  o^ 
son  intention  était  d'abord  d'étudier  la  théologie  ;  mais  U  s*]^ 
^ntit  bientôt  entraîné  vers  la  philologie,  et  setnit  à  étudier 
les  littératures  anglaise,  française  et  italienne.  Al'âge  dedix* 
neuf  ans  U  retourna  dans  sa  patrie ,  et  fut  nommé  profes^ 
seur  à  l'Académie  noble  de  Brandebourg.  Il  consacra  plus^ 
de  dix  ans  de  sa  vie  à  l'instruction  publique,  puis  renonça  è 
cette  carrière,  et  vint  à  Berlin,  oii  le  besoin  de  vivre  fit  de 
lui  un  écrivain.  Le  premier  résultat  de  l'étude  approfondie^ 
qu'il  fit  de  la  révolution  française  fut  son  Exposition  d'Une 
nouvelle  loi  de  gravitation  pour  Jte  monde  moral  (Berlin,. 
1 802),  idée  qu'il  a  essayé  deilévelopper  dans  une  série  d'où* 
vrages  intitulés  :  Le  nouveau  Leviathan  (BerHn,  1805);i 
Rome  et  londres  (Tubingue,  1808),  etTahleau  de  Pétat 
et  de  la  société  en  Prusse  jusqu^en  1806  (2  vol.,  BeeUn^ 
1808).  Ces  diverses  productions,  si  elles  ne  sont  pas  com<» 
plétement  à  l'abri  de  la  critique,  prouvent  du  moilis  que* 
l'auteur  a  fait  des  efforts  consciencieux  pour  approfondir 
les  phénomènes  du  monde  visible,  et  en  rapporter  k»  causes, 
à  une  seule  et  même  loi.  Parmi  ses  autres  écrits,  non,  moins^ 
nombreux  que  difi'érents  les  uns  des  antres,  nous  ne  dte- 
rons  que  son  Annuaire  hlsiqriqîie,  ou  Histoire  des  États 
européens  depuis  la  paix  de  Vienne  (22  vol.,  Beriia,  1814* 
1887);  son  Journal  pour  V Allemagne {Bier^,  1815-1819), 
continué  sons  le  titre  de  Nouveau  Journal  mensuel  pour 
l'Allemagne  (48  vol.,  Berlin,  1820-1835),  ses  Recherches 
philosophiques  sur  V Histoire  romaine  (8  vol.;  Berlin, 
1819),  ^  Recherches  philosophiques  sur  le  mogen  âge 
(BerUn,  1819),  et  une  Histoire  de  Napoléon  Bonaparte 
(3  vol.;  Berlin,  1827-1830).  ; 

BUCHNER  (FaÊiiâtic-CHARLBS«CHRÉnEN4:^iJis),  phi- 
losophe allemand,  est  né  le  29  mars  1824 ,  4  parmstadt. .. 
Fils  d'un  médecin  distingué,  il  embrassa  la  même  carrière 
pour  satisâûre  au  vœu  de  sa  famille,  et  prit  à  Giessen  son . 
diplôme  de  docteur.  Après  avoir  fréquenté  q^uelque  temps. 
L'université  de  Wurtzbourg,  où  l'ensei^ementde  Virchow  \ 
eut  une  grande  influence  sur  la  direction  de  ses  idées ,  et  celie 
de  Vienne,  il  exerça  sou  art  è  Darmstadt ,  puis  s'établit  à 
Tubingue,  et  y  ouvrit  un  cours  particulier.  C^est  ^tlorsqu'it 
publia  son  fameux,  livre  întHulé  ^rce  et  matière  (lû-aft 
und  Soa;  Francfort,  1855,  iii*18),  et  qui,  grâce  à  4e  ^om- 
breuses réimpressions  et  traductions,  eut  un  retentissement 
immense.  «  M.  Bttchner,  dit  un  écrivain,  y  exposait  le& 
principes  d'une  philosophie  générale  en  harmonie  avec  les 
découvertes  modernes  des  sciences  naturelles;  il  y  soute-*-' 
nait  l'éternité  de  la  matière ,  l'immorUlité  de  la  force ,'  la 
simultanéité  universelle  de  la  lumière  et  de  la  vie ,  l'infini- 
lude  des  formes  de  l'être  dans  le  temps  et  l'espar.  «  Kotre 
œil  étonné,  dit-il,  ne  peut,  partout  où  il  se  tounie,  ren-. 
contrer  que  des  éternités.  »  Ces  doctrines,  qui  rappelaient 
avec  plus  de  hardiesse  encore  le  matérialisme  des  physio 
légistes  du  dix^uitième  siècle,  et  qu'on  peut  regarder 
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comme  une  conséquence  de  celles  émises  par  Molesçhott, 
suscitèrent  an  orage  général  contre  le  Jeune  auteur  dans 
la  presse  protestante  orthodoxe  ;  il  fut  obligé  de  fermer  so{k 
cours,  de  quitter  Tubingue,  et  d'aller  reprendre  dans  û 
Tille  natale  l'exercice  privé  de  la  médecine.  * 

Loin  de  modifier  ses  Idéeé,  M..  Bûchner  les  déTelopi» 
avec  des  déductions  nouTeiles  dans  les  ouvrages  suiVinits: 
Nature  et  esprit  (NatUr  und<}ei$t;  Francfort,  1859,  t.i, 
in-8),  essai  de  Conciliation  entre  les  écoles  niatériali&tes 
•dissidentes,  rédigé  en  Forme  de  dialogues  sur  Id  constirul;- 
tion  de  roniTers,  et  qui  n'a  pas  été  continué;  Tableaux 
pfiysiologiqùes  (Leipzig,  1861,  in'8),  suite  de  discours  sur 
le  sang,  le  cœur,  la  vie  et  la  chaleur,  Pair  et  les  poumons, 
le  chloroforme,  etc.  ;  Nature  et  science  (Natur  und  Wis- 
senschall;  ibid.,  1862),  complément  du  premier  livre  de 
l'auteur,  qui  analyse  les  travaux  des  savants  contempo- 
rains, tels  que  Schopenhauer,  Moleschott,  Darwin ,  Agas- 
siz,  Struve;  il  a  été  traduit  en  français  (1866,  2  vol.  in-18). 
M.  Bûchner  a  en  outre  fourni  de  nombreux  articles  à  des 
publications  périodiques  sur  la  physiologie,  la  pathologie 
«t  la  médecine  légale. 

Le  principe  de  la  nouvelle  école  matérialiste  est  ainsi 
exprimé  par  M.  Bilchner  :  «  Point  de  force  sans  matière, 
pdnt  de  matière  sans  force.  i>  Pour  lui  les  idées  innées 
B'existent  pas.  «  Dieu,  dit-il,  est  un  tableau  vide  sur  le- 
quel il  n'y  a  d'autre  inscription  que  celle  qu'on  y  met  soi- 
même.  Le  corps  humain  est  une  forme  modifiée  du  corps 
animal;  l'âme  humaine,  une  Âme  animale  à  une  plus  haute 
pidssance.  L*homme  est  l'ouvrage  de  la  nature  :  il  est  sou- 
mis à  ses  lois  et  ne  peut  s*en  affranchir;  en  vain  son  esprit 
s*élance-t-il  au-delà  du  monde  visible,  il  est  toujours  forcé 
d'y  rentrer.  » 

Son  frère  aîné,  Georges  Bîïchmeb,  né  en  1813,  mort  en 
1837,  6*était  acquis  une  réputation  précoce  par  les  polies 
^'il  avait  composées  pendant  qu'il  étudiait  la  médecine. 
Outre  le  drame  de  la  Mort  de  Danton^  et  des  traductions 
de  Lucrèce  Borgia  et  de  èlarie  Tudor^  on  a  publié  de  lui 
des  Œuvres  posthumes  en  1850. 

Son  firère  cadet,  Alexandre  BIîchker,  professeur  d'alle- 
mand au  lycée  de  Yalenciennes,  puis  à  celui  de  Caen,  est 
auteur  d'une  Histoire  de  ta  poésie  angltUse  (Darmstadt, 
1855,  2  vol.),  à^ Esquisses  de  la  littérature  française 
(Francfort,  1858,  2  vol.),  et  de  Jean-Paul  et  sa  poétique 
(Paris,  1862,  in-8),  ouvrage  français  en  collaboration  avec 
M.  Léon  Dumont. 

Enfin  une  sœur  des  précédente,  Louise  BiiCBiiER,  cultive 
aussi  les  lettres  et  a  fait  paraître  plusieurs  romans. 

BUCnON  (JcAM-ÂLEXArmaB),  né  à  Nenetou-Salon 
(Cher),  le  21  mai  1791,  était  en  1819  collaborateur  du 
Censeur  Européen,  en  1820  de  la  Renommée ,  et  plus 
tûrd  du  Constitutionnel,  Il  prit  une  part  très-active  anx 
luttes  soutenues  par  le  parti  libéral  contre  le  gouvernement 
de  la  Restauration.  A  la  suite  des  troubles  qui  éclatèrent 
le  7  juin  1820 ,  à  l'École  de  Droit  de  Paris,  il  fut  arrêté  sans 
cause ,  détenu  sans  jugement  ;  et  ces  tracasseries  se  renou- 
velèrent firéqueroment  à  son  égard.  On  persécutait  non 
seulement  sa  personne,  mais  ses  préfaces;  et  la  Vie  du 
Tasse,  dont  il  avait  fait  précéder  la  Jérusalem  délivrée  de 
Daour-Lormian ,  ayant  déplu  à  Louis  XYIII,  Ait  mise  d'a- 
bord à  rindex,  puis  au  pilon.  En  1821  11  fit  un  cours  à 
l'Athénée  de  Paris  sur  Vhistoire  de  Fart  dramatique  en 
Angleterre  f  et  parcourut  les  années  suivantes  une  grande 
partie  de  l^urope,  pour  y  rassembler  des  documents  histo* 
riqties,  destinés  à  la  Collection  des  Chroniques  nationales, 
qu'il  fit  paraître,  de  1824  à  1829,  en  47  volumes  In-s",  avec 
beaucoup  de  pièces  inédites ,  des  notices  biograplûi^ues  et 
des  notes  critiques  et  pliikMsophiques,  sans  compter  un 
Choixde  Chroniques  et  Mémoires  sur  FBistolrede  France, 
«vee  notices  littéraires  el  biographiques  dont  il  enrichit  ie 
Panth^  lUtéraire. 
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En  1828  fl  rpçut  de  Mi^îgnac ,  alors 
de  Visiter  et  dinij^te^lëfi^afchfVes^ 
Frapce.,En.l829  il  fujcréé  insppctefii'  «^^^^ 
l!é|)ai'ienflâitales'êl  coÂnj^uitâi^^ St, destitué  . 
après^f  ld^<^te  df^a  èourdonnayë^  à  ràfft 
midistèrè^^otfl^afc;  l^a^r^votiitton^  de  Jfutrietliè 
]K>fdt  i^es  fonctions^  M  îf^itt  \îAw^  hohîréll|ti] 
traVthirtiistoriques  et  îittôralreit.  C^'  làl  dditl^^i 
luriife  dç  throniques  ^r'cMhh-es  retdtivêi  aux  cq 
Ffahçaises  pendanl  le  t/eisiètnè  s^iuiiiié  i 
pûlairè'^des  Trariçaisyôii  Rechefi/ih  ,?f ^^^ 
pour  iervir  à  une  ffistoire  âela  *icmAréalÛii% 
aux  treizième,  quatorzième  et  qîAnzièmè  su 
les  provinces  démembrées  de  Vempire  Grée  à  la  suifeàe 
la  quatrième  croisade;  La  Grèce  continentale  et  la  Borée  : 
Voyage,  Séjour  et  Études  historique^  en  1840  et  1841  ; 
Nouvelles  Recherches  historiques  sur  la  principauté  frau- 
çaise  de  Morée  et  ses  hautes  baronies ,  fondées  à  la  suite 
de  la  quatrième  croisade  (2  Toi.);  ffistoire  univer- 
selle des  religions  (6  vol.  ). 

Buchon  a  donné ,  en  outre,  un  grand  nombre  de  notices 
biographiques  en  tête  d'éditions  d'auteurs  de  différents  temps 
et  de  différents  pays.  Une  Analyse  raisonnée  des  docu» 
ments  anciens  et  inédits  sur  la  Pucelle  d^ Orléans;  une 
Introduction  à  la  Correspondance  inédite  de  Madame 
Campan  avec  la  reine  ffortense;  une  édition  de  Bran- 
terne  ,  etc.  etc.  n  a  fourni  de  nombreux  articles  à  la  Bio- 
graphie Universelle,  au  Dictionnaire  de  la  Conversation, 
au  Mercure,  à  la  Revue  de  Paris,  à  la  Revue  Indépen- 
dante, à  la  Presse,  à  la  Revue  Trimestrielle,  Cet  infati- 
gable écrivain  est  mort  le  30  avril  1846. 

BUCKEBOURG,capitaledela principauté  des  ch  aum- 
bourg-Lippe,  est  bâtie  sur  l'Aue,  au  pied  du  Harrelsberg. 
On  y  compte  environ  quatre  cents  maisons  bien  bftties,  avec 
un  château,  un  beau  parc,  on  gymnase,  un  hospice  d'or- 
phelins, trois  églises  et  une  synagogue.  Les  habitants,  au 
nombre  de  4,500 ,  s'occupent  d'agriculture  et  du  tissage  du 
lin.  Au  pied  de  la  même  montagne,  à  6  kilomètres  de  la  ville, 
sont  dtués  les  bains  d'Eilsen,  connus  par  leurs  sources  sul- 
fureuses et  leurs  bains  de  boue  minérale,  ainsi  que  par  leurs 
belles  dépendances ,  par  exemple  le  Bûckeburger-Klus  sur 
la  route  de  Minden,  etc.  Dans  les  environs  on  va  voir  encore 
l'Arensbourg  avec  son  château  et  sa  galerie  de  ta- 
bleaux. 

BU€RELINGS.  Voyez  BocxEt. 

BUCKINGHAM  9  comté  d'Angleterre,  avec  une  super- 
ficie de  187,847  hectares  et  175,870  habitants.  Cest  une 
plaine  généralement  fertile,  arrosée  par  la  Tamise,  qui  la 
sépare  du  Middlescx ,  par  l'Ouse  ;  la  Colne  et  plusieurs 
canaux,  entre  autres  celui  de  Grande- Jonction,  y  établissent 
des  communications  avec  la  mer  et  avec  Londres.  L'agri- 
culture a  atteint  un  haut  degré  de  perfection  dans  ce  comté, 
surtout  dans  la  vallée  d'Aylesbury,  un  des  districts  les 
plus  riches  de  TAngteterre ,  et  on  s'y  livre  avec  succès  à 
l'élève  et  à  Tengraissement  des  bestiaux.  On  y  exploite 
aussi  des  carrières  de  marbre  et  de  terre  à  foulon  ;  mais 
l'absence  de  charbon  de  terre  a  empêché  IMndustrle  d*y 
établir  des  manufactures;  cependant  on  y  Dorique  beau- 
coup de  dentelles,  et  l'on  tresse  beaucoup  de  paille  à  Bred- 
ford  et  dans  ses  environs. 

Quand  les  Romains  s*établirent  en  Bretagne,  la  partie  du 
territoire  occupée  aujourd'hui  pat  le  comté  de  BuÀingham 
était  habitée  par  les  Cassiens,  tributaires  des  CassivéUens. 
On  prétend  que  c'est  le  roi  £douard  qui,  pour  protéger  le 
pays  contre  les  invasions  des  Danois,  fit  construire,  en  915, 
la  forteresse  de  Buckingham ,  au  confluent  de  l'Ouse  et  de 
risa,  à  quinze  milles  de  Londres,  sur  la  route  de  Plymoutli. 
La  yïïie  qufs^éleva  auprès,  chcf-licu  du  comté,  possède  une 
belle  église,  bâtie  en  1780,  et  3,703  liabitants.  Elle  a  des 
rooulhis  â  grains,  des  «sioes  à  papier  et  une  fonderie  de  cui- 
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fit.  Am  cHTironi  Mtrourt  U  célèbre  parc  de  Stowe»  avec 
WÊ  chitwi  nanUlqiie. 
Lt  jiiilei  eooito  de  BudJnilum  dont  FUitoIre  ftait 
Wallv  OIflM»  qui  reçot  ce  eomté  de  GoD- 
le  OemwèiBf»  à  titre  de  fteff  maie  n  deecidance 
iTéltBt  élelBtodèelaeeeoBdefteérattoû,  leeomté 
itiiipgàli  eeweeua.  Kn  lan  il  ftat  donné  par  le  roi 
n  à  aoB;eBde9  llioaiae  de  Woodctodi.  due  d» 
%  lefuel  à  ae  moity  en  144ft«  le  tnnamlt  à  eon 
'»  to  eemle  Edmond  de  Slaflbid»  nommé  en  1440 
de  BneUngliam  par  le  roi  Henri  VI.  Pendant  toa  guerres 
di  la  Roee  blanche  et  de  la  Rose  rooge,  le  duc  Edmond 
ayant  été  tué  aToc  son  fils  dans  la  bataille  de  Northampton, 
llfrée  en  i480,  le  titre  de  duc  passa  à  son  petit-fils  Henri. 
Ceinl-ciy  d*abord  partisan  du  duc  Richard  d'York ,  appuya 
ics  prétentions  au  trône,  et  fut  comblé  par  loi  de  bienfaits 
fuand  ce  prince  eut  réussi  à  se  faire  roi.  Mais ,  insatiable 
dans  sa  cupidité,  il  ne  tarda  pas  à  élerer  sur  Tbâritage  delà 
ottîson  de  Herelord  des  prétentions  que  le  nouTeau  roi  ne 
pot  satisfoire.  Alors  il  passa  de  dépit  dans  les  rangs  des  par- 
tisans do  comte  Henri  de  Riclimond,  et  chercha  à  faire  va- 
loir ses  prétendus  droits  parla  force  des  armes.  Trahi  par  un 
ancien  serriteor,  il  tomba  au  pooToir  du  monarque,  qui  le  fit 
décapiter,  ea  1483,  et  prononça  la  confiscation  de  ses  biens. 
Son  fils  aîné  9  Edouard,  rétabli  dans  la  jouissance  de  ses  ter- 
res et  de  ses  titres  par  Henri  VH,  eut  sous  le  règne  de 
Henri  VIII  nn  grand  crédit  à  la  cour,  et  fht  même  élevé  à 
b  dignité  de  connétable.  Le  cardinal  Wolsey,  devenu  son 
ennemi  par  cupidité  et  par  jalousie,  cauf^a  sa  perte.  Accusé 
de  haute  trahison  par  de  (aux  témoins,  il  fut  condamné  à 
BMMty  et  décapité  à  Londres,  en  1521.  Son  fils  Henri  hérita 
bien  de  aon  titre  de  comte  de  Stafiord ,  mais  non  de  celui 
de  duc  de  Bnckingham.  Ce  ne  fiit  guère  que  cent  ans  plus 
tard ,  en  1617 ,  que  Jacques  1*''  nomma  son  fiivori ,  Georges 
Villicrs,  marquis,  puis,  en  1623,  duc  de  Buekingham 
(rofes  d-après).  Le  second  fils  de  celui-d,  nommé  ^- 
lement  Georges  VDUers,  duc  de  Buckingham  (voyez  d- 
aprèe),  étant  mort  en  1688  sans  héritier,  son  titre  passa, 
en  1703,  à  John  Sheffield^  due  de  Buckingham  (voyez  d- 
après),  dont  la  maison  s*étdgnit  en  1735  dans  la  personne 
de  son  fils  unique,  Edmond. 

En  1784  le  titre  de  marquis  de  Buckingham  (ut  accordé 
à  Georges, comte  Temple  (né  en  1753,  mort  le  il  février 
1813),  de  la  (ami Ile  Grenville ,  qui  le  transmit  à  son  fils 
aine  Richard,  né  le  70  mars  1776.  Celui-ci  épousa  Anne- 
Éfin,  unique  héritière  du  dernier  duc  de  Chandos.  En  1822 
il  (nt  créé  due  de  Buckingham  et  Chandos,  et  mourut  dans 
MB  château  de  Stowe,  le  I7  janvier  1839.  Son  fils,  Richard, 
né  le  11  février  1797,  fit  partie  du  cabinet  de  Robert  Peel  en 
1842,  et  se  relira  de  la  vie  politique  lor<qu'en  1847  il  fut 
obligé  d'abandonner  à  ses  créanciers  ses  immenses  proprié- 
tés. Il  est  mort  le  29  juillet  1861,  laissant  pour  héritier  de 
a  pairie,  Richard^  son  fils,  qui  a  présidé  en  1866  le  con- 
seil privé  dans  le  ministère  Derby. 

BUCKINGHAM  (  Geqr  ces  VILLIERS,  duc  nn  ),  favori 
et  min»tre  des  deux  rois  d* Angleterre  Jacques  I*''  et 
Ch  a  r  1  e s  I*' ,  naquit  à  Brookesby ,  dans  le  Ldcestersbûv , 
le  28  août  1592.  Il  prétendait  descendre  d^un  des  Normands 
compagnons  d'armes  de  Guillaume  le  Conquérant,  et  se 
vantait  d'être  allié  à  la  maison  française  des  Villiers, 
leîgneors  de  n|e-Adam.  11  avait  perdu  son  père  avant  d'a- 
voir altdnt  Tâge  de  dix-huit  ans.  La  rare  beauté  de  sa  per- 
sonne alors  qu'il  n'était  encore  qu^enfant  le  rendit  l'idole 
de  sa  mère,  issue  de  l'ancienne  maison  de  Beaumont, 
femme  à  la  mode ,  qui  dans  l'éducation  qu^dle  lui  fit  don- 
ner eut  seulement  en  vue  de  faire  de  son  fils  un  cavalier 
aceompU.  C'était  là  en  eflet  la  meilleure  recommandation 
qu'on  pût  apporter  à  la  cour  de  Jacques  1^,  monarque  aux 
manières  pédantesques  et  roides,  qui  prisait  hifiniment  dans 
autrui  Tavantage  que  la  nature  lui  avait  refusé,  c'est-à-dire 
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la  grâce  personnelle.  De  graves  personnages,  im  archevêque 
et  nn  baron,  s'enorgueillirent,  dit-on /d'avoir  eu  l'bonneor 
de  présenter  ViiUers  à  la  cour  ;  aelon  une  autre  versIoB, 
e*està  ae  mère  qu'il  faut  attribuer  le  snccèa  de  aon  faitr^ 
dncHon  anr  ce  brillant  théâtre.  Jaoquea,  qui  avait  qndqiie 
cboae  dn  goût  de  Henri  111  de  France  ponr  lea  m^onsy 
malf  qd  cratgnatt  encore  la  scandale^  Imaghia  de  ne  donner 
«ne  charge  de  eonr  an  jeune  VUliera  que  eor  la  demande 
delà  reine.  Gomme  Somerset,  autre  mignon,  avait  été 
loBgtempa  en  possession  des  bonnes  grâces  du  roi,  et  qne 
aon  oédlt  commençait  à  baisser,  le  parti  du  jeune  ViDien 
Alt  embrassé  par  les  courtisans ,  et  toutes  les  intrigues  fo- 
rent mises  enjeu  pour  lui  faire  obtenir  unposteàla  cour.  Aux 
instantes  démarches  faites  en  sa  faveur  par  les  courtisans 
auprès  de  la  rdne,  cette  princesse  répondait  qu'ils  allaient 
se  donner  un  nouveau  maître.  Ils  n*en  persistèrent  pas 
moins  dans  leurs  efforts,  par  haine  pour  l'anden  favori,  et 
en  1613  Villiers  fut  déclaré  grand  échanson.  Vers  cette 
même  époque  Somerset  fut  compromis  dans  one  horrible 
affaire  de  meurtre ,  et  sa  chute  hâta  l'élévation  de  son  suc-  , 
cesseur. 

Dès  lors  le  roi  se  livra  tout  entier  à  son  penchant  pour 
son  adolescent  ami  ;  il  voulait ,  disait-il ,  unir  en  lui  tous 
les  trésors  de  la  sagesse  à  tous  les  dons  de  la  natnro,  le 
mouler  dans  ses  formes,  en  un  mot  être  le  Socrate  de  cet 
autre  Aldbiade.  Malheureusement  les  récompenses  dn  maître 
devancèrent  trop  les  progrès  de  l'élève.  Chaque  jour  appor- 
tait à  cdui-d  denooveaux  honneurs  ou  de  nouvelles  richesses. 
En  1615  Villiers  fut  fait  baron  du  royaume,  et  obUnt  une 
pension.  En  1616  il  fut  nommé  grand  écuyer  et  chevalier  de 
l'ordre  de  la  Jarretière.  Traversant  successivement  tous  les 
honneurs  de  la  pairie  anglaise,  il  fot  créé  duc  de  Bucking- 
ham, lord  grand  amiral,  chi^'Jtutice  qf/orestry,  charge 
qui  lui  donnait  l'administration  et  la  surintendance  détentes 
les  (orèis;  constable  du  château  de  Windsor,  titre  impor- 
tant, en  raison  des  immenses  émoluments  qui  y  étaient  atta* 
ehés;  puis  enfin  premier  ministre,  dispensateur  de  toutes 
les  places,  de  tous  les  honneurs,  véritable  alter  ego  du 
monarque,  dont  seul  il  exprimait  et  représentait  la  volonté. 

Le  premier  usage  que  Villiers  fit  de  sa  grandeur  fut  d'é- 
loigner de  la  cour  et  de  perdre  tous  ceux  qui  auraient  pu  lui 
nuire  ou  lui  devenir  dangereux.  Les  amis  de  Somerset  fu- 
rent traités  sans  pitié.  En  outre.  Coke,  garde  des  sceaux,  fut 
sacrifié,  malgré  sa  haUie  pour  l'ancten  favori.  Ce  grand  juris- 
consulte avait  d'abord  refusé  de  donner  sa  fille  en  mariage  au 
neveu  de  Villiers,  refus  impolitique,  qu'il  avait,  il  est  vrai, 
rétracté  â  temps  en  consentant  ensuite  â  cette  union.  Cet  acte 
de  déférence  pour  les  volontés  du  fiivori  ne  prévint  lias  sa 
chute  et  ne  réussit  qu'à  la  retarder.  Lord  Bacon  fut  un 
autre  exemple  de  la  jalousie  de  Villiers.  Bacon,  cependant, 
réussit  â  vaincre  la  répugnance  de  Buckingliam  par  des  bas- 
sesses bieu  plus  grandes  que  cdles  auxquelles  Coke  avait  eu 
recours.  Il  vint  s'agenouiller  devant  Villiers ,  qui  récom- 
pensa sa  servilité  par  la  dignité  de  chancdier,  mais  qui  ne 
rélevait  que  pour  le  sacrifier  plus  tard.  BaleiFh  éprouva  le 
même  traitement  Quand  une  accusation  capitale  plana  sur 
sa  tête,  une  somme  immense  offerte  à  Buckingliam  lui  va- 
lut un  acquittement;  ce  qui  ne  l'empêclia  pas  qudques 
années  plus  tard  d'aller  à  l'échafaud  et  d'être  exécuté  sans 
jugement  nouveau. 

Cependant  Buckingliam  resta  longtemps  étranger  aux  évé- 
nements politiques.  Son  influence  consistait  principalement 
dans  le  ton  de  gaieté  et  de  dissipation  qu'il  avait  donné  à  la 
cour  ;  la  danse,  les  mascarades  et  tous  les  amusements  d'une 
folle  jeunesse  étaient  l'occupation  de  tous  les  instants;  le  roi 
lui-même  s'y  livrait  avec  une  ardeur  qui  trop  souvent  lui 
fit  oublier  les  convenances.  Quelque  étrange  qne  cela  puisse 
paraître  aujourd'hui,  il  est  certain  que  rien  ne  contribua 
davantage  à  aliéner  par  degrés  au  roi  les  cœurs  des  Anglais. 
Le  puriUnisme  et  U  gravité  religieuse  étaient  ak>rs  Tesprit 
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domlniiit  1  él,  en  se  metUnl  en  (qnwrillon  avec  Popiaion 
p^tâibi  (Ebb  un  nnAneiit  où  la  Blblé^H'étiidlé«  M  eoni- 
ihÀWnjl^W  tlldt  paurm,  bb' IH  iergets  de  l'AndenT^ 
ti^ëliPMairdUs  cittnilbe  i^  4e  éodAnlte,  iwin-teDlfr' 
MenttMÛ^^  ÙUU  ctaeth^  pdUfl^tK,  bl'«)tdf  irëip6«iitt  V  dé 

ff  ytWMïttTiMM  qullUer^J'Mit-palnniI  i  H  Cotir, 

te  ^dM^dtèétlevetiili  irhâdi^DniItt'ài^latUtMtnvnçn^ 
t  h  talteaMMU,  quand  Vu  tort  sf  grave' ffhjiHItk  «â<îl 
rindl^rfty-nee  TEspigM,  c^e»^t-d^e  tvec'l'tidilemf  Utntd 
de  rxeèâtm  ri  dB  It  rttorbMIon.  11  ilgluhH  de  n^ôcter 
riutleri'Sa  lIMrttlw  Je  ta  courotine  arec  la  Itlk  du  ro)  ca- 
IttbBqoe.- Liste  prenilin  de  crtte  dngaHèreaUiuiM  appar- 
tauH  t  iaajut*  lui>iaeiM,  fjoi  s'éWt  -imaginf  remildler 
par  Ui  attx  <lé«utne  esnijrte  par  b  cauK  profe^nté  en  Al- 
EomâsM,  «n  dUtHunt  de  l'Espagne  ta  restanntiop  de  l'élec- 
lenrpalma  dans  tes  Etab.  Depuis  longtenipi,  oè  projet  ile 
maitagi  tflÊt  Vdbjet  de  D^odations  ëpineuset',  itienées  avec 
adiMtt'ilirh'tcdaledeBrlitol,  ambtutdeàr  d'Angleterre 
k  Madrid  ;  OD  suppose  que  BucUngluui)  voulut  eu  accâérer 
tliaue  p«àr  M  ttndte  agréaUe  an  prince  Cliirici  et  eo 
tnCtne- teiniMi  eflleter  llwnDear  du  succAïaD  comte  de  Bris- 
tol, qifll'litfsslll.  IV  «t  isseï  probable  toàlefbb  que  Bue- 
Ur^hanr  n'atta^R  pas  de  motih  plus  profoods  t  cette  b- 
trigbe^'Itf'dMIr  deaallsllfre  sa  passion  pour  les  aven' 
tares,  «t  l'etiVfe  d'étaler  sa  magnlHcence  fi  I4  coQr  de  Ma- 
drid. Il  proposa  au  mt  Jacques  d'envoyer  le  Jeune  prince 
i  Madrid,  et  éëmanda  à  Vj  acumpagiier.  Dans  Icsgouver- 
neraents  absolus,  tes  caprices  sont  d'ordtnalre  te  (éj'l  du 
monarque,  et  les  cdnstili  salutaires  de'la  politique  celai  do 
prudenlel  ruSt  tiilnlstre.  Ici  ce  Tut  rinverse,  le  caprice  ru- 
tile et  Insensé  Mnt  de  Bncklngliam,  et  Jacques  remplit  le 
iMe' da  '  sage  conselBer,  dont  les  remontrances  jodideuses 
danwuml  Inutiles.  Le  Jeune  prince  et  Bucàingham,  Ions 
deux  déguMs,  jurtlrenl  poutr  leur  ^ngullire  mission. 

On  trouve  dan  les  Lettres  de  Moivell  on  r^il  fort  amu- 
*ut  des  aventures  de  toutes  espaces  qui  leur  arrivèrent  dans 
eWa  eonrse  vagabonde.  A  Paris,  ils  segTlsi^t^t  à  la  cour, 
06  Clùriâs  vtt  pouf  ta  première  fois  ta  princesse  HeDrielIc, 
qn'B  devait  plus  lard  épomer.  A  Madrid,  les  (lla$lres  vofa- 
georr  ftinot  recul  avec  tous  les  honneurs  dtis  h  Icor  rang 
ri  <«  prélentkma  du  prince;  m^  Bacbingliam  trouva 
daiw  ta  dilKrenoe  des  ttilgloDs  et  des  Intérêts  politiques  des 
ofaalaeles  que  son  earaetère  altiér  ébit  peu  propre  ï  snr- 
awDter:  Il  perdit  patience,  et  ses  discussions  à  ce  sujet  avec 
OHVaret  d^énérèrtet  blenlAt  en  querelles  et  en  haines 
personnelles.  D'abord,  le*  obstacles  et  les  délais  au  mariage 
étalent  venus  du  ministre  es^gnol,  et  te  li^f  Ruckingliam 
Ibt  Met»  vite  dtfpùti  et  de  la  cour,  et  de  la  nation,  et  du 
projet  d'allaoce.  Il  avait  résolu  de  tout  rompre ,  quand  le 
ministre  espagnol  montra  des  diipesitloas  plus  conciliantes  et 
HtmEroe  des  avances.  Il  n'élit  plustempsiBucEIngliam  était 
trop  puissant,  et  son  mécontentement  trop  profond  :  aussi 
blrâllRvait  àcŒurdercvenfr  en  toiiteiiâleen  Anglelerre.oû 
it^i,  Hviit-il  appris,  des  cabales  avalent  été  organisées  pour 
lui  faire  perdre  les  bonnes  grâces  du  roi.  Quoique  le  prince 
CTiarles  eOt  d^à  (bit  et  signé  une  promesse  de  mariage,  Buc- 
lilngliam  lui  persuada  delà  rompre  et  départir  sur-le-cliamp, 
prenant  sur  lui  de  déraire  tout  ce  qui  avait  été  tait.  ■  Je  sc- 
rai'tou}oura  reéoniiaissant  envers  le  roi,  la  reine  et  la  prin- 
cesse, mais  envers  vous  jamah,  dit-il  à  Olivarei,  en  le  quil- 
lant.  — Je'mc  trouve  lionoré  du  compliment,  .  repartit  le 
Rifpfstre  espagnol.  Ia  guerre  (ot  bien  lût  aprè4  déclarée 
entre  les  deux  nuUsances  ;  mais  te  parlement  refusa  opiniJ- 
trérnonl  les  subsides  indispoisables  pour  la  pousser  avec 
quelque  Vigneiii*. 

Par  sa  conduite  iricunsidf  réé  En  Espagne,  BucEIngham 
avait  fortement  compromis  son  crédit  auprès  du  ntl,  dopl 
les  plni  tbirea  espérance*  se  trouvaient  dc'cue*.  Jacques , 


t  crédUet 

popuUre,  qui  le  soatendt,  prétendait  le' lUre aller  bean- 
conp  plus  Idn  quil  ne  voulait,  11  ne  s'agissait  rien  tboios  que 
de  supprimer  Tépiscopat  et  d'appliquer  aui  besoinsde  l*mt 
les  biens  dn  clei^,  mesure  qui  eût  froiisé  et  lecceur  et  la 
consdence  de  Jacques.  Il  songea  dit  lors  k  regagner  aa 
premliire  faveur  dans  Te^prit  du  roi  en  lui  procurant  une  al- 
liaAce  (^çaise  pour  remptacer  celle  qui  venait  de  manquer 
avec  l'Espagne,  et  de*  ouvertures  furenV  faites  en  consé- 
quence k  la  conr  de  France  à  VetM,  d'obtenir  la  main  de  U 
princesse  Henrielte-Mar^e  pour  le  prince  Cliaries.  R  i  e  bel  i  e  u 
âlaituncbampion  politique  ptusredoutatjtequ'Olivarei  pour 
Buckingliam.  Voyant  combien  cdut-cl  avait  I  «eut  celle 
alliance,  Ridielieu  y  mil  en  faveur  dex  catliollquea  aiiglaÏR 
des  conditions  tuen  autrement  fortes  que  celles  qu'Imposait 
naguère  l'Espagne.el  qui  avaientlant  révolté  l'esprit  national 
de*  Aurais.  Buckingliam  en  passa  [iar  tout  œ  qoe  voulut 
Ricbelieu,  etpar  làpenlitt  jamais  l'appui  du  parti  populaire 
dans  le  pariemenl. 

Jacquesmounit  sur  ces  enlrelattes.  Miinlénu  au  mFhîstère 
par  son  Gis  et  successeur  Cliaries  I",  Buckingliam  vint 
kParta  pour  recevoir  ta  royale  fiancée  et  la  conduire  etiAn- 
gletore.  Rempli  dldées  galantes' et  dievaieresques,  il  devint 
épris  de  la  reine,  Anne  d'Autriebe;  II  osa  avouer  son 
amour,  et  même  le  rendre  pot)i1c  en  revenant  subitement 
et  sans  le  moindre  prétexte  d'Amiens  sur  ses  pas,  pois  en 
p£nétrantjusqu'a  la  ruelle  de  tareine,ob,  dans  un  paroxistne 
de  passion,  il  se  jeta  aux  genoux  de  la  princesse  en  répandant 
d'abondantes  larmes.  Ann^ful  au  moins  flattée,  si  elle  ne  tut 
pas  toucliée  de  son  Iiommage.  Mais  Richelieu  conçut  de 
l'ombrage,  ^  cotpnio  ministre  et  comme  rival  en  amour. 
Aussi,  quand  peu  d^  temps  après  Buckingbam  innonfa 
l'inlenljon  de  revenir  i  Paris,  un  ordre  péremgitoire  du  roi , 
porté  par  Kiclielieu,  le  lui  détendit.  C'en  fut  assot  pour  que 
Buckingliam  se  décidit  k  entraîner  son  pays  dans  une  nou- 
vdle  guerre.  Iljuraqu'l/reverrulflareinerfefrancri^uot 
ju'onylMlest  vrai  toutelbis  qu'un  nratirptusgraye  contribua 
à  accélérer  une  rupture  qui  satisfaisait  son  amour-propre  : 
ce  fut  l'impossibilité  d'exécuter  les  articles  du  traité  de  ma- 
riage, qui  accordait  aux  catlioliques  le  libre  exercice  de  leur 
culte.  Iluckingbam  n'avait  d'ailleurs  jamais  songé  sérieusey 
ment  i  tenir  <a  promeue. 

U  France  et  l'Espagne  étaienf  en  guerre  avec  l'Angleterre, 
quand  le  parti  populaire ,  ayant  acquis  la  majorité  dans  les 
communes,  refusa  son  vole  k  toutes  les  dépenses  occasion- 
nées par  les  bostilitég,  tant  était  devenue  grande  U  déQanec 
que  lui  inspirait  Buckingliam.  U  lui  reprocha  Iiautement 
toutes  ses  foiies.eiraccuM  de  crimes  auxquels  il  n'avait  san« 
doute  jamais  songé,  comme  d'avoir  attenté  à  la  vie  du  (bu  roi; 
etCliarle«I"lui-ménieneIu(pa<i  k  l'abri  de  ces  insinuations. 
Cliaries,  qui  aimait  Buckingliam,  et  qui  se  1ais.4ait  inlluencer 
par  ses  conseils,  fut  porté  par  des  motifs  de  gratitude  et  d'al- 
tarbemenl  i  entrer  dans  de*  voies  arbitraires  et  oppressives, 
dont  il  lui  fut  dis  lors  Impo^isible  de  sortir.  Sou  tenir  Bucking- 
liam contre  ses  ennemis  et  en  même  temps  obtenir  de  l'argent 
dû,  communes ,  était  chose  tmpraticaUe.  Mallieurcnsement 
pour  lui,  il  sacrifia  le  parlement  et  les  Iil>cr1é!>  du  pays  aux 
cspriceset  ta\  resunlimenta  de  son  lïvori.  Il  recourut  aux 
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«miMUDts  forcés  pour  foire  fiice  aux  dépenses,  et  à  tou$  les 
gàwéh'iyflfcjjjMliéi  pèor^rédait^  air  silence  les  chel^de  l'oppo-  ' 
dSon.  Le  wecèi  «eol  pônTéit  soutenir  le  ninisire  dmis  cette 
éÊO^&^tmÉè  eeri^ire  où  prtibàblentitait  U^laKItttterRiçtié-  j 
liea ,  saos  s'apereefok'  qu'entre  kiîeC^sott  rfval  la  dfJRëli^hoe , 
Mt'iaMMnae.  Cependant';  eonlMetant  de*  ailiancis  «rec 
toutes  léi  puIssKices  protestantes,  tes  Danois,  les  Hollân- 
éÊÈÊtf  day  BioiÉlii^ttixv  fassenMa  une  flotte^ombï^ose,  et 
t'eUwta  d^ppetor  lesliiigHenotsde  France'^è  la  nftvotte,  es- 
péHBlpa»  li  siistftèren  sa  foreur  uile  importairte  diversion. 
1^MrteMi^M''Rocfl^i4eelle^iMnié,  k  Quartier  général  des 
wWlgteiÉiées  i  rdosa  de  reeetolr  le  dnc  dans  ses  mars.  U 
éftiniaAaIers'ées  troupes  dans  llletf^ Ré,  qnf  en  est  voisine; 
nÉbn  ne  réosRt  même  paè'às^emparerdnpetitiort  qui  la 
Mettddt  ^  Leîf  huguenots-  ne  sMnsutîsèfent  que  lorsque  son 
expéfilfèii'ettt  oom'tirttttncnt  édiotié  f  et  kV>fnriirent  ainsi  seuls 
ut'tùup» ât  RIdiÀetr,  paite  que  Bodkfngham  n*était  plus 
«•étal  de  leordottifirèrléi'seèouitaqnllleoravaitproaibpour 
lesdétenniner  à  Ffn^irrectioD. 

Aeon  retour  en  Angleterre,  BadUn^m  eut  à  lutteroontre 
va  noareaa  parlement  qu'on  avait  enfin  été  obligé  de  ton- 
Toqner,  et  qui  dressa  contre  lui  un  acte  forma  d'acéusétion. 
Son  bëao^rère,  Denbigh,  (iit  envoyé  avee  une  antre  flotte 
au  secours  de  La  Rochelle^  il  parut  à  la  bauteurde  cette 
place,  puis  repartit  sans  tenter  de  secourir  les  assiégés,  plus 
fifcment  proses  que  jamais  parle  terrible  Richeliîén.  Duo- 
Hfwgiiaww  résolut  de  se  mettre  encore  une  fois  à  Itt  tête  de  la 
Mte,  afin,  s'fi  pe  sanvâit  pas  La  Rochelle,  d'obtenir  du 
moins  à  cettchriQetraè  capllnlation  plus  fevorable.  Il  s*jétait 
i«ndn  k  cet  btfeten  tbute  hÂt^  I  Poitsmouth ,  et  allait  s'em- 
barquer { 13  aoÂt  têts'),  qàwd  n  fat  flippé  au  céùt  par  le 
poiparâ  foiiatiqoe  d^miàffcter  subalterne,  appelé Felton. 

Xinsi  ibiit  un  homme  qui  fot  peut-être  la'  (iirincipal'e  cause 
des  infortunes  de  la  race  royale  des  Stuârté,  auteurs  d*unc 
fortmie  si  rapide,  que  ne  justifiaient  ni  ses  talents  ni  ses 
qtôlitéi.  Par  son  imprudente  conduite,  fl  coiitrlbua  plus  que 
persomie  aux  trionrphes  remportée  par  Richelieu  sur  les 
protestants  mnsi  qu'à  Tascendaitt  que  les  patriotes  anglais 
soqoireat  dans  le  parlement,  et  qui  devait  conduire  k  de  si 
tmbleft  résultats.  Crôwb,  de  Londres. 

BÛCKINGIIAM  ( Geobges  A1LU£RS,  duc  de},  fils 
dû  précédent,  né  à  Londres,  en  1627,  fot,  ainsi  que  son  ^èiie 
putné*,', /Voncti,  élevé  et  instruit  sous  la  direction  de 
ChariSeà  I**»  feqû^.  açrès  le  crime  de  Felton,  sembla  tràns> 
pofter  aux  fîfo  l'^ttacïiénaent  quH  avait  v6ué  au  père. 
QAéÉ^'^'  monarque  fot  Tait  prisonnier,  ils  se  rangèrent 
ioos  kéà  drapeaux  du  comte  Hôllàhd.  Francis  ])érit  dans 
une 'déroute  qu^essuya  l'armée  royaliste  à  Nonsuclr;  mais 
c;eo<gès,  plus  heureux,  réussit  à  se  sauvée' ||û^' la  flotte 
an  (kfaiee  de  Galles,  et  depuis  lors  partagea  toutes  lëè  des- 
fiaéeé  de  ce  prince  jusquli  la  fo^e  bataille  de  Worcester, 
ihsidte  de  hquellell  dut  chercher  un  asile  eh  France. 
Le  parlement  ayant  donné  '  les  biens  de  sa  famille  à  lord 
ralrfax»  œlui-d  fût  assez  généreux  pour  èki  ^rtager 
les  revenus  avec  la  mère'  de  Buckinghatn:  U  proscrit 
t'enhardit  alors  à  revenir  en  Angleterre;  fl  se  i^tàça  sous  la 
protection  de  Fairfax,  et  demanda  sa  fille  en  mariage.  11  fut 
agréé,  et  vécut  depuis  tranquillement  sur  les  doroahies  dé 
um  beéu-père  Jusqu^au  moment  où  Cromwell  le  fit  arrê- 
ter dafts  une  excursion  qu'il  avait  risquée  pour  aller  voir 
sa  sœur,  et^  malgré  toutes  les  prostestations  de  Falfi^x, 
renvoya  à  la  tour. 

La  mort. de  CromweH,  lui  rendit  la  liberté,  et  la  restau- 
ntioà  de  la  royauté  le  remit  en  possession  de  ses  biens  et 
ée  ses  dettes;  Charies  U  le  nomma  successivement  membre 
da  ebttàeil  urivé,  lord  Ifeutenant  du  comté  d^ork  et  grand 
ém^et,  tant  de  faveurs  ne  satisfirent  point  encore  soA  am« 
bftloa,tiMr  jalousie  contre  le  comte  Claretfdon,  premier 
mlttbtrty  tf prit  part  à'un  eomplot  qui  fot  découvert  en  1666. 
D*ibord  il  se  tint  cadié  ;  mais,  n*ayant  pas  tardé  à  compa- 
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rattre  librement  devant  la  justice.  Il  obtint  sou  pardon  du 
roi ,  ^1  hil  conserva  se^  honneuh  «t  ée«  faVéut^.-  Eli  1671 
il  fut  nommé  dlianeeNér  de1<unhiérsitéde€ÉmbfH|e^  mila  en- 
▼oyéen  Praneig  ebmlne  ambassadéor,  oéteMbAtàent^iihur  y 
poilèr  déstMm4i«iihèhts^etôfid<sléMècf,tiMdiftéel^^ 
y  négodéreà  secret  la  dissblétiott  de  la  tripM^allfiÛlèé.  Phn 
t^rd  II  devint  le  chef  d^m  eabfoet  re8tèftaAeMnfttté<MMoire 
Yons'le  nom  de  tabale.  ••'  t^*'fiT^novuon  •.. 

'  Lors  de  la  guerre  déolarée  par  la  mméé  ètif^WMMl^,'!! 
y  fut  env^  àrec  ArliMgtoft^et  IWtlMc^à  l^flM'def  Mgoder 
avec  léfl^  ètiÉts  ^éraux  et  nUNi  Louis-  XlV.'^ShaflMNn^, 
ayant  peu  de  ternies  aprè«  quitté 'fé^hihiisttrè^^  de  la 
ca6a/e,  Buckfoighâm  dëvfotlér^pOUC'^  dilC^êf  ^  haUie 
populaire.  Il  fot,  en  sa  qualité  de  chef  dii  ebbfoet^  Éhisen 
accusation  comme  coupable^'de'haiitel'tfMiisoà'el^  crimes 
d'État,  mais  fleut  le  bonheur  ifêtve^  absods.'toepuis1ofs^ 
figura  au  parlement  dans«I^  raiÉgfdé  Imposition;  éembaftk 
Tivem^t;  en"  1675;  Téicte  du'  tffiti  ahisl  qtièf  W  p^forigatriu 
du  parlement;  opérée  par-^le  rof.  En  pahitldn^  de  éet'  acte 
dlndépendaiider,  il  fot  ènvV»y^%  la  tûot  a^iéo'SalIsbury, 
Shaftesbury^  et  Whartdn;  maiéil  ien  sortHf  dès'quMI  eut 
fait  ses  soumissions  au  roi.  À  la  mort  de  CMirlès  7lv  il  ta- 
nonça  complétemehi  à  lar- politique,^ ''se- retira^'daiis- ses 
terres,  et  y  mourut  en  16SS;  après^avûfr'6onsacT^*H!S  der- 
nières annéea  de  sa  vie  à  des  travaukHHéi^eaM.  BrW  a'^ 
teignit  l'ancienne  fomHlé  desVnilers;  .       ■'''    ->  i.   - 

La  collection  de  ses  œuTres,' publiées  à'Lbudrev^enlTO^, 
contient,  ditH>n,  beaucoup  demoroeaiix  epoe^yiibes:  Le 
plus  célèbre  de  ses  ouvrages  «at  la  «emé(fi6  Intitulée  tiAe 
Reheanal  {h  Répétition ),  pièce  dans ^ truelle  II  tt>ur|iatt 
en  ridicule  les  poètes  draniatiqties  à  la  mode. 

BUCKINGIlAftI  CJonif  SHEFPieLD,ducttc),1fomins 
d'État  et  écrivain  anglais,  né  en  1649',  était  l^.flls  du  comte 
Edmond  de  Mulgrai'e.  Ayantde  bonne  heure  per^n  son  pèrêt 
il  fut  confié  à  un  gouverneur,  qui ,  pour  réloigner  des  trou- 
bles qui  agitaieni  TAngleteirte,  le  conduisit  en. France,  où, 
malgni  les  distractions  de  la  cour  et  ceHes  de  la  guerre,  ti 
fit  de  rapides  progrès  dans  les  sciences  et  tes  l^fcres.  A  fige 
de  dix-huit  ans  fl  servait  déjà  contre  la  ffoliaMde  à  bord 
de  la  flotte  anglaise,  et  ^ans  ta  secondé  gt^erre- éontre  les 
Hollandais  on  lui  confia' te  conunandemént  d\lu  vaisseau. 
11  obtint  ensuite  un  régiment  de  cavalerie ,  en  leva  un  antre 
à  ses  propres  ft*al8,  et  vint  apprendre  l^rt  de  l'a  guerre  aoos 
les  oixires  de  Turenne ,  dans  le^^  rangs  de  l^rmée  (Vançalse. 
En  1680,  H  fot  envoyé  avec  2,000  hommes  an  secours  de 
Tanger  «  assiégé  par  les  Maures.  '     ,  ' 

/acques  IT,  dont  Û  fot  de  bonne  heure  Famf,t>ar(iCttlier, 
le  nomma  membre  de  son  conseil  privé  et  tord  grand  cham- 
bellan. Par  attachement  pour  céprfoce,  il  se  soumk  aux- 
formes  extérieures  du  catholicisme,  mais  refosa  constam- 
ment d'en  embrasser  les  doclrfoes.  A  fèpoquede  larévo- 
luliott  il  resta  neutre;  puis  il  ocbnpa  plusieurs  pdstës  im^ 
portants,  mais  en  définitive  fit  toujours  partie  dé  Topposi- 
tioii.  Lors  de  l'avènement  de  la  reine  Anne ,  il  fot  nommé 
lord  du  sceau  privé.  En  1703  on  le  nomma  duc  de  Bûcidn- 
gham.  Mais  bientôt,  jalbux  de  Tinfluence  dé  Marlbo- 
rough ,  U  sortit  du  ministère ,  et  embrassa  le  psirti  des  to- 
ries.  Mais  en  X7iro,  àtathute  du  cabinet /U  revhit  1^  la 
cour,  accepta  la  prigiâidehce  du  conseiUvécl'kdmtni^fation 
de  la  maison  de  la  reine,  et  exerça  sûr  ioutes  les  affaires 
politiques  llnfloence  la  plus  préponaér4ht^.  '  • . 

A  la  mort  de  la  reine  Anne ,  il  s'éloigna  de  nouveau  de 
la  couf  pour  se  jeter  encore  Une  fois  dans  l'ppposîtion  et 
combattre  ûBja  les  rangs  des  tories.  Il'  mourut  «n  1720, 
après  avoti*  consacré  aux  lettreslés  n^oments  de  liberté  et 
de  repos  que  loi  laissait  son  éloignement  du  pbdvbir.  On 
tmuve,  11  est  vrai,  dé  l'esprit  et  du  gtjùt  dans  la  plupart 
de  ses  poédesgalantes;  msiis  élle^  màni^aein  d'o^igtàMite. 
Quant  à  son  ré^rtâh'e  tra^qué,  'il  est  àu-déétous  de  toute 
critique.  Par  contre,  ses  Mémoires  ofiVeut  tine  lecture  aussi 
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instrucIlTe  qa*Uitéressante.  Ses  ooa?res  complètes  ont  été 
pobliées  à  Londres  en  172S  et  1729,  ea  2  toI. 

BUCKLAND  (Gmuj^unB),  célèbre  géologae  an^an, 
né  en  1784,  étudia  la  théologie  à  Oxford,  mais  se  livra  de 
préférence  à  son  pencliant  pour  les  sciences  naturelles.  Il  y 
fil  de  tels  progrès  qu'en  181 S  il  obtint  la  chaire  de  minéra- 
logie nouvellement  érigée  à  Tuniversité  d'Oxford.  En  1818 
il  fut  chargé  en  môme  temps  du  cours  de  géologie.  Ses  deux 
seuls  ouvrages  originaux  sont  Reliquix  dUuviana  (2*  édit. , 
Londres,  1824),  et  Geotogy  and  Mineralngy  considérée 
tDèfh  t  tferêHce  lo  naturai  Ihf-ology  (2  vol.,  Londres,  1836). 
Dan^  ce  dernier  ouvrage,  qu'on  regarde  comme  classique, 
et  qui  a  été  inséré  dan^  la  collection  de  BriJgewater,  Tau- 
leur  cherche  A  concilier,  autant  que  possible,  avec  les  ré- 
cits de  la  Bible  les  résultats  des  recherches  géologiques  sur 
les  formations  plotoniques,  ce  qui  ne  Pa  pas  rois  à  Tabri 
des  attaques  du  clergé.  Ces  clameurs  n'ont  en  rien  nul  à 
sa  juste  réputation  -,  et  c'est  à  ses  travaux  autant  qu'à  ceux 
de  Murchison,  Sedgwick,  Lyell ,  etc.,  que  la  géologie  doit 
la  fiivour  dont  elle  jouit  en  Angleterre.  Buckland  a  publié 
en  outre  de  nombreux  articles  dans  des  revues  scientl* 
lique^,  dans  le  Journal  philosophique  d'Edimbourg,  et 
dans  les  TramacHom  de  la  Société  de  Géologie.  C'est  dans 
ce  dernier  recueil  qu'il  a  mis  au  jour  sa  théorie  sur  la  for- 
mation des  vallées  par  élévation.  Nommé  en  1846  doyen  de 
Westminster  et  en  1847  conservateur  du  British  Muséum, 
il  appartenait  depuis  1 827  à  la  Société  royale,  ainsi  q  u'à  notre 
Académie  des  sciences.  Frappé  d'aliônation  mentale  en  1 850, 
il  mourut  le  14  août  lt«68,  à  Clapham,  près  de  Londres. 

BUCKLAXDIK.  On  a  dédié  kous  ce  nom  au  géologue 
Buckland  un  genre  de  la  Emilie  des  hamaméUdacées, 
type  de  la  tribu  des  bueklandiée»^  fondé  par  R.  Brown  sur 
un  arbre  de  l'Inde  souvent  très-élevé,  dont  le  port  est  celui 
d'un  peuplier  à  fleurs  polygames^oilques  capitées. 

BUCKLC  (Thonas-Ubmri),  publiciste  anglais,  naquit 
le  24  novembre  1823,  à  Lee,  ville  du  Kent.  Sa  constitution 
délicate  l'empêcha  de  suivre  les  cours  d'un  collège  ou  d'une 
université;  il  n'en  fit  pas  moins  des  études  variées  et  nour- 
ries. Une  fortune  considérable  dont  la  mort  de  son  père  le 
mit  en  possession  à  dix-huit  ans,  une  nombreuse  biblio- 
thèque, lui  permirent  de  suivre  sans  obstacle  son  penchant 
pour  les  lettres,  et  il  y  a  peu  d'érudits  contemporains  dont 
on  puisse  dhre  qu'ils  aient  réalisé  plus  complètement  que 
ce  jeune  homme  l'idéal  d'une  vie  studieuse.  Les  échecs 
étaient  sa  principale  récréatfon,  et  il  passait  pour  un  des 
premiers  joueurs  de  l'Angleterre.  L'ouvrage  qui  fera  passer 
son  nom  A  la  postérité  commença  de  paraître  en  1857  *, 
mais  les  fatigues  qu'il  s'était  imposés  pour  le  mener  à  fin 
ruinèrent  sa  santé,  déjà  chancelante.  Obligé  d'en  inter- 
rompre la  publication,  il  alla  passer  l'hiver  de  1861  en 
Egypte,  et  de  là  se  rendit  en  Palestine;  il  succomba  à  une 
attaque  de  fièvre  typhoïde  le  29  mai  1862,  à  Damas.  On 
l*kihuma  le  même  jour  dans  le  cimetière  protestant.  Il  avait 
trente-huit  ans  et  demi. 

V Histoire  de  la  dviliscUion  en  Angleterre  (Londres, 
1857-1860,  8  vol.  in-8)  est  un  monument  incomplet  que 
Buckle  avait  voulu  élever  A  la  philosophie  de  l'histoire;  tel 
quil  est  il  n'en  constitue  pas  moins  la  tentative  la  plus  ori- 
ginale et  la  plus  étudiée  sur  le  développement  des  sociétés 
humaines  que  l'on  ait  vu  paraître  de  nos  jours.  Buckle  s'est 
proposé  d'abord  de  reconnaître  en  quoi  consiste  l'esprit 
d'un  peuple  en  dehors  des  hommes  et  des  faits  de  son  his* 
toire  ;  puis  de  suivre  la  marche  du  progrès  en  France  et  en 
Angleterre  à  la  fois.  Sur  le  premier  point  il  s'efibrce  d'éta- 
blir que  l'esprit  ou  le  caractère  d'un  peuple  dépend  de  cir- 
constances toutes  matérielles,  telles  que  le  sol,  le  climat, 
la  nourriture,  l'aspect  du  pays,  etc.  En  second  lieu  se  place 
une  théorie  dont  la  vigoureuse  application  par  l'auteur  a 
soulevé  tant  de  critiques  :  le  progrès  des  sociétés  ne  s'ac- 
complit que  sous  l'impulsion  du  scepticisme;  toute  foi  re- 
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ligieuse  est  un  obstacle  A  leur  avancement;  et  Pexœsalve 
protection  que  les  gouvernements,  la  noblesse,  l'église  pié- 
tendent  exercer  sur  le  peuple  ne  sert  qu'A  amoindrir  et  à 
faire  rétrograder  la  liberté  et  la  civilisation. 

On  a  publié  en  1 872  sons  le  titre  é^JSsuUs  les  travaux  que 
Backle  avait  laissés  en  mourant.  P.  Louuy. 

BUCOLIQUE  (du  grec  ftovxéXoc,  pasteur).  I^nonymA 
de  pastoral,  ce  mot  s'entend  surtout  des  poésiesqui  cher- 
chent A  peindre  les  mcsurs  des  bergecs.  On  est  peu  d*aooord 
sur  l'origine  de  ce  genre  de  poésie,  mais  presque  tontes 
les  littératures  en  offirent  des  modèles.  Tantét  las  poème» 
bucoliques  sont  en  monologue,  tantét  ils  ont  la  fome  do 
dialogue,  quelquefois  ils  sont  en  récit,  quelquefois  en  ac- 
tion, quelque  fois  c'est  un  récit  mêlé  d'action.  Différentes 
mesures  ont  été  employées  aussi  dans  la  composition  de  ces 
poâmes.  Le  genre  bucolique  comprend  donc  non-seulement 
i'éftlogue  et  l'idylle,  mais  encore  quelquefois  l'élégis, 
le  poème  dramatique,  et  le  roman.  D'un  autre  côté,  toutes 
les  égfogues  ou  idylles  ne  doivent  pas  être  rangées  parmi 
les  bucoliques.  Néanmoins  Virgile  a  donné  le  nom  de  Bu- 
coliques A  son  recueil  d'églogues,  bien  qu'il  y  en  ait  quel- 
ques-unes qui  s'occupent  d'autre  chose  que  de  la  vie  des 
champs. 
BUCQUOY.  Voyez  Boqooi. 

BUCRANË  (de  poO;,  bœuf,  et  xpay(ov,  crâne).  On  a 
donné  ce  nom  dans  l'antiquité  A  un  casque  creusé  dans  une 
léte  de  bosuf  ou  fait  en  forme  de  télé  de  bœuf.  £n  archi- 
tecture on  l'applique  A  ces  têtes  de  bœuf  écorchées  et  dé* 
charnëes  employées  comme  ornements  des  frises  et  d'autres 
partiesdes  édifices  publics.  Celte  pratique  remonte  A  la  plus 
haute  antiquité ,  et  pour  ainsi  dire  A  l'enfance  de  l'art;  on 
retrouve  en  eflet  des  bucrénes  sur  une  fouie  de  monuments 
antiques.  On  en  voit  dans  les  frises  des  temples,  tels  que 
celui  de  la  Fortune  virile ,  A  Rome;  dans  celles  des  tom- 
beaux, comme  au  monument  de  Cécilia  Mélella,  qui  avait 
reçu  de  cet  ornement  le  nom  vulgaire  de  Capo  di  bove;  on 
en  voit  aussi  autour  des  autels,  comme  A  celui  de  Cora.  etc. 
BUDE.  Voy.  Oken. 

BUDÉ  (Guillaoub),  plus  connu  sous  le  nom  latin  de 
Budœus ,  un  des  savants  français  les  plus  disthigués  de  son 
époque»  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  A  llmpulsion 
littéraûie  des  esprits  au  seizième  siècle,  bibliothécaire  dn  roi 
et  maître  des  requêtes,  naquit  A  Paris,  en  1467,  et  mourut 
le  24  août  1&40.  H  étudia  A  Paris  et  A  Orléans,  mais  sans 
succès^  et  sa  jeunesse  se  passa  dans  une  dissipation  conti- 
nuelle. La  passion  de  la  science  ne  s'empara  de  lui  qu*à 
vingt-quatre  ans  ;  mais  ce  fut  avec  une  telle  force  quil  neoon- 
nut  plus  d'autre  occupation  que  l'étude.  On  rapporte  que  le 
jour  même  de  son  mariage  il  y  consacra  trois  heures.  H  se 
livra  particulièrement  aux  belles-lettres,  mais  il  étudia  aussi 
les  mathématiques  sous  Tanneguy-Lefèvre,  et  la  langue 
grecque,  encore  inconnue  en  France,  sous  Jean  Lascaris 
et  sous  Uermonyme,  de  Sparte,  qu'il  recueillit  plusieurs  an* 
nées  chei  lui,  et  auquel  il  donna  en  le  quittant  500  écus 
d'or,  somme  énorme  pour  le  temps.  Son  IndifTérenoe  pour 
tout  le  reste  ressort  suffisamment  de  celte  réponse  qu^  fit 
un  jour  A  un  domestique  qui  venait  loi  annoncer  que  sa 
maison  brûlait  :  «  Adresse-toi  A  ma  femme  ;  tu  sais  bien  qne 
je  ne  m'occupe  pas  du  ménage.  »  Réponse  que  Pou  a  aussi 
attribuée  depuis  A  Bitaubé.  Budé  embrassa  toutes  les  scien- 
ces ,  mais  plus  particulièrement  l'archéologie  et  les  langues; 
il  avait  surtout  des  connaissances  approfondies  en  grec 

Parmi  le  grand  nombre  de  ses  productions  savantes,  qui 
roulent  sur  la  philosophie ,  la  philologie  et  la  jurisprudace» 
on  estime  surtout  sa  dissertation  JDe  Asse  et  parliàus  ejus, 
où,  traitant  du  partage  des  successions,  H  entre  dans  des 
détails  curieux  sur  les  monnaies  andennes;  et  ses  com- 
mentaires sur  la  langue  grecque,  qui  ont  ûdt  fah^  de  grands 
progrès  en  France  A  l'étude  de  la  littérature  grecque.  Son 
st>le,  on  latin  aussi  bien  qu'en  français,  est  plein  de  il- 
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.y  «...  touvciit  «ter  et  embamMé  de  lonniiiret  grec- 
ques, n  HmA  géDéraleaMiit  eetiinéy  noQ-teuleioeBt  comine 
«faut,  mi^  eoeore  oomme  bonmie  et  comine  citoyen.  Il 
•fait  «abord  été  présenté  à  Chariee  Ym  par  le  cbenceUeir 
de  Aocbefoft  Loob  XII  le  fit  lecrétaire  do  roi ,  et  loi  donna 
oae  piemière  mission  à  Rome.  François  1"  le  nomma  mettre 
de  la  Ubralrle,  c*est4-dire  MbUottiécaire  du  roi.  Il  TappelaH 
sonrent  è  ses  conseils  particuliers^  et  lui  confia  une  mbsion 
inportante  auprès  de  Léon  X,  qui  Padroira  beaucoup.  Enfin, 
lîMlituayèson  instigatioo,  leColiégeroffolde  France, 
ctieta,  soQS  sa  direction  et  sons  celle  de  Lascaris,  les  pre- 
miers fbttdcments  de  la  bibliothèque  de  FontaineMean. 
Bndé  lut  encore  président  do  conseil  des  requêtes  et  prévôt 
des  marchands.  Il  mourut  à  soixanle-treiie  ans.  L*e&trâme 
simptidté  que,  par  son  testament,  il  ordonna  pour  ses  fb- 
nérailles,  le  fit  soupçonner  de  pencher,  comme  beaucoup  de 
HTants  de  son  époque,  vers  les  idées  de  réforme  religieuse. 
Ce  qui  sembla  justifier  cette  supposition,  c'est  que  sa  femme 
et  deu  de  ses  ffls,  ayant  embrassé  le  calvinisme,  se  reti- 
rèrent è  Genève,  ob  leur  postérité  existe  encore.  Un  des 
membres  de  cette  famille,  mort  en  1S44,  avait  racheté  le 
château  de  Fer  ne  j,  illustré  par  le  s^our  de  VoUaire,  et 
qid avait  aotrefbis appartenu  à  ses  ancêtres.  Jacqnesde  Sainte- 
Marthe  prononça  solennellement  T  oraison  funèbre  de  Guil- 
laume Budé.  Ses  œuvres  complètes  ont  été  imprimées  à 
Bàle  en  1 567,  et  forment  4  vol.  fai-fol.  VInstUuhon  (Tun 
Prince,  qd  ne  fait  pas  partie  de  cette  collection,  est  un  ou- 
nage  fonçais,  imprimé  à  Provfais,  en  Champagne,  en  1547. 

BUDGET  est  un  terme  anglais  venant  lui-même  par 
corruption  de  notre  vieux  mot  bougette ,  qui  signifie  une  va- 
lin  ou  sac  de  cuir.  De  tout  temps  il  a  été  d*usage  au  parle- 
ment d'Angleterre  d'apporter  dans  un  sac  de  cuir  les  pièces 
portant  exposé  de  Tétât  des  recettes  et  des  dépenses  publi- 
ques. Du  contenant )e  nom  passa  au  contenu;  etc*estavec 
cette  nouvelle  signification  que  le  mot  est  revenu  en  France. 
II  7  a  été  employé  pour  la  première  fois  d'une  manière  ofO- 
deile  dans  les  arrêtés  des  consuls  en  date  du  4  thermidor 
an  X  et  do  17  germinal  an  XI.  Ce  mot  a  été  étendu  depuis 
anx  comptes  des  admhiistratlons  secondaires;  ainsi  les 
départements,  les  villes,  les  communes  ont  leurs  budgets 
spéciamu 

A  proprement  parier,  il  n'y  a  de  budgets  qu'avec  le  sys- 
tème représentatif;  car  le  contrôle  d'une  législature  bdé- 
ft't^ff  peut  sod  donner  une  sanction  légitime  à  la  per- 
ception de  llmpét  et  à  remploi  des  deniers  pnbUcs.  On  diesse 
à  la  vérité  dans  quelques  États  absolus  un  compte  rendu  des 
receltes  et  des  dépenses,  mais  quelle  garantie  ofTre-t-il  de 
•on  exactitude  et  de  sa  régularité  ?  L'Angleterre,  qui  a  Joui  la 
premiètedu  régime  constitutionnel,  a  eu  U  première  un  budget 
dans  la  véritable  acception  de  ce  mot.  En  France,  malgré  de 
oombreux  essais  antérieurement  tentés,  nous  n'avons  eu 
on  budget  exact  et  complet  que  depuis  la  restauration.  Sons 
randen  r^pme,  l'assiette  de  1  '  i  m  p  6 1  variant  d'une  provhice 
a  rentre»  sa  perception  étant  en  outre  abandonnée  dans  sa 
plus  grande parUe  à  des  t  r  ai  ta  n  t  s,  il  eût  été  difficile,  l'eûtr 
OB  voulu,  de  dresser  un  tableau  régulier  des  recettes  et  des 
dépenses  pid)Uques.  Necker  fut  le  premier  qui  établit  une 
sorte  de  budget  par  la  publication  de  son  ftoeux  Cotnple 
rendu  de  Fadmlnistration  des  finances.  Les  courtisans  se 
récrièrent  beaucoup  contre  cette  indiscrétion,  qu'ils  regar- 
daient comme  devant  causer  la  perte  de  la  monarchie.  Jus- 
qu'alors les  comptes  du  trésor,  rendus  par  le  contrôleur 
général  des  finances  et  par  ses  agents,  étalent  apurés  à  huis 
clos  par  la  chambre  des  comptes  et  parle  conseil  du 
roi  ;  encore  cette  ddture  des  exercices  n'avalt-elle  lieu  qu'au 
bout  de  cinq  années ,  ce  qui  rendait  toute  surveiilance  ineffi- 
cace et  tonte  améfioration  hnpossible. 

L'exeinple  de  Necker  fut  bientôt  suivi;  Galonné  publia 
à  ion  lonr  iro  compte-rendooù  il  établissait  un  déficit  de  du* 
qoante-si\  miltionii;  enflo,  le  14  janvier  1789,  Louis  XVI 
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déclara  solenneUement  que  désormais  le  tableau  des  revenus 
et  des  dépenses  serait  rôidu  public  dans  unefbrme  pn^iosée 
par  les  états  généraux  et  approuvée  par  le  roi,  et  que  les 
sommes  attribuéesà  chaque  département  seraient  fixées  d'une 
manière  ùxe  et  taivariable.  Cestde  cette  dédarstioB  que  date 
en  France  lepremier  essai  de  budget  Toutefois,  Userait  dUB- 
cile  de  reconnaître  un  véritable  budget  dans  les  lois  finan- 
cières des  premières  années  de  la  révolution;  l'abolition  des 
impôts  et  la  dépréciation  du  papier-monnaie  avaient  anéanti 
les  finances  de  l'État  ;  quand  une  dépense  était  jugée  néces- 
saire, on  la  décrétait,  sauf  à  recourir  ensuite  aux  expédients 
pour  y  faire  bce.  Les  assemblées  nationales  votèrent  suc- 
cessivement un  i^and  nombre  de  lois  de  finances;  mais  fi 
n'y  eut  pas  de  budget,  puisqu'il  était  hnpossible  de  rien  sta- 
tuer dans  la  prévision  d'un  avenb  que  les  événements  mor 
difiaient  chaque  jour.  Sous  le  Consulat  et  sous  l'Empire  il  y 
eut  plus  d'ordre  et  phis  de  clarté  dans  le  compte  rendu  des 
dépenses  et  des  recettes.  A  part  les  départements  de  la  guerre 
et  des  afGUres  étrangères,  les  dépenses  et  les  recettes  de- 
vinrent plus  régulières  et  plus  constantes  ;  la  distinction 
établie  entre  le  trésor  et  le  ministère  des  finances  vfait 
d'ailleurs  opposer  un  grand  obstacle  an  renouveUement  des 
abus  et  des  dihipidations.  Les  exposés  annuels  présentaient 
des  aperçus  plus  ou  mofais  higénieux;  mais  ce  n'étaient  en- 
core que  de^  chilllres  et  l*on  craignait  peu  le  contrtMe  du 
Corps  législatif.  En  outre,  les  fonds  dits  êpédaux^  montant  à 
plus  de  cent  millions  par  an,  n'étalent  pas  compris  dans  le 
budget,  et  une  fbnle  de  dépenses  extiaonUnairei  n'étaient 
attribuées  à  aucun  mmistère. 

Dqrais  isin  Jusqu'en  lasa  le  budget  fht  divisé  en  deux 
parties,  qui  constituaient  chacune  un  budget  spécial.  L'une 
comprenait  les  dépenses  exigées  pour  les  dilTérents  services 
publics  dans  le  cours  de  Vexerdce  on  année  finandère  an- 
quel  le  budget  se  rapportait,  l'autre  contenait  les  recettes  à 
Cure  pour  subvenir  à  ces  dépenses.  Ces  deux  parties  du 
budget  étaient  l'objet  de  deux  lois  disthictes,  qu'on  appeUit 
la  toi  to  recettes  et  la  loi  des  dépenses.  Le  budget  de 
1853,  recettes  et  dépenses,  ne  forme  qu'une  seule  lui  divi- 
sée en  deux  sections  générales.  La  section  des  dépenses  com- 
prend dnq  grandes  partiea  :  l*  le  service  de  U  dette  pu- 
blique, qui  embrasse  les  rentes  que  le  gouvernement  paye 
à  ses  créanciers,  les  pensions  diverses ,  etc.  ;  2*  les  dota- 
tions et  les  dépenses  des  pouvohrs  législatifs  et  du  conseil 
d'État;  a*  les  services  généraux  des  ministères;  4*  les 
frais  de  régie,  de  perception  et  d'exploitation  des  impôts  et 
revenus  publics  ;  5*  les  remboursements  et  restitutions,  non- 
valeurs,  primes  et  escomptes.  La  section  des  recettes  com* 
prend  le  montant  des  quatre  contributions  directes, 
les  droits  d'enregistrement  et  de  timbre,  les  produits 
des  domaines, les  produits  des  forêts  et  de  la  pêche, 
1m  impôts  et  revenus  indirects,  les  postes,  les  pro- 
duits de  diverses  natures. 

Le  budget  de  chaque  exercice  est  nécessafaiement  soumis 
tous  les  ans  aux  délibérations  du  corps  légishitif  et  du  sénat, 
et  il  est  voté  par  eux  dans  la  session  qui  précède  l'année 
pendant  laquelle  il  doit  être  mis  à  exécution.  Il  doit  être  pré- 
senté d'abord  an  corps  législatif. 

La  somme  affectée  k  diaque  dépense  s'appelle  crédit.  Le 
budget  est  mis  à  exécution  par  les  ministres,  d'après  la  ré- 
partition faite  entre  les  divers  chapitres  de  leur  budget  par- 
ticulier de  la  somme  totale  des  crédits  qui  leur  ont  été  al- 
loués. Les  sommes  affoctées  à  un  chapitre  ne  peuvent  être 
appliquées  à  un  autre  chapitre;  mais  chaque  chapitre  ren- 
ferme un  certain  nombre  d'arddes  entre  lesquds  les  mi- 
nistres peuvent  opérer,  dans  l'faitérêt  du  service,  une  autre 
répartition  de  U  somme  affectée  an  chapitre. 

Comme  les  diinVes  présentés  dans  le  budget  ne  sont,  pour 
les  dépenses  aussi  bien  que  pour  les  recettes,  que  des  prévi- 
sions plus  ou  moins  liypotliétiques,  il  peut  arriver  qull  y 
ait  dans  le  compte  définitif  de  l'année  excédant  du  revenu 
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sur  les  dépenses  od  aa  contraire  iéfdi;  e^est  en  efflet  ce 
qui  a  squYcnt  lieu.  U  t'établit  donc  ua  certain  ofdfè  de  liai- 
son entre  le»  budgetaoonsécutife  par  desTeUfnats  ou  des  ar- 
riérés» llanive  aussi  que  les  crédits  volés-sont  insuffisants, 
ou  parqi  que  l'on  B*a  pas  bien  iqipréoié  l^éteodue  d^  service, 
ou  parce  .(pi'il  est  survenu  des  cireonstaaoes  qui  ont  créé 
des  besoiosextraordlnaices.  Dans  le  premier  oasles  ministres 
ont  besoin  d^lQ  crédU  supplémêHtaiKe,  dans  le  second  d'un 
crédit  ejctraordiaaire*  lu;  doivent  s'adreeMr  en  principe 
aux  clianibres  législatives  lorsqu'elles  tiennent  eession,  au 
chef  de  rÊtat  dans  Tintervallo  d'une  session  àllantve;  toute- 
fois, m&féàii  supplémentaire  ne  peut^tM  aoeerdé  que  pour 
certaines  dépenses  déterminées,  etie  crédit  extraordinaire 
que  dans  des  cas  d'urgence  et  des  services  qu^  était  iropos- 
idbleée  prévoir  et  de  régler  |»ar  le  budget  L'ordonnance  qui 
ouvre  ces  crédita  n'est  eiéeutoire  pour  le  nainistre  des 
jànances  qu'autant  qu'elle  a  été  rendue  sur  l'avis  du  conseil 
des  minières;  elle  doit  être  contresignée  par  ta  ministre  or- 
donnateur, insérée  au  Bulletin  des  Lois  et  soumise  par  le 
ministre  des  finances  à  U  sanction  du  corps  lé^atif  dans 
sa  pbis  procbaine  session* 

Tous  les  ministres  doivent  à  chaque  session  présenter 
les  comptes  de  leurs  opérations  pendaînt  l'année  précédente; 
mais  ceta  n'est  et  .ne  peut  être  qu'une  situation  provisoire 
de  l'exercice,  pui^ue  les  dépenses  peuvent  être  acquittées 
jusqu'au  3i  octobre  de  Vèanée  suivante.  Lel*'  juillet  de 
chaque  animée  le  ministre  des,  finances  tait  i«mettie  à  ta 
cour  desoomptes  ub  tabtaav  oomparatif  des  recettes  et 
des  dépenses  publiques  comprises  dans  le  compte  général 
des  finances  de  Tannée  précédente;  une  commission  de  sept 
membras,  prta  dans  son  seûi  et  dans  ceànl  du  conseil  d'État,  ta 
vérifie  provisoirement^,  et  ta  cour  i«Bd  une  déctaration  de 
coniormité  sur  ta  situation  définitive  de  l'exercice  expb^, 
après  l'avoir  oommui^quée  à  cette  commission.  Cette  décta- 
ration doit  être  remise  au  corps  tagistatif  etJw  sénat  à  une 
époque  assez  rapprocbée  de  l'ouverture  de  la  session  pour 
que  l'exactitude  du  dernier,  règlemei^.  du  budget  ait  pu  être 
coofinnée  avant  qu'U  ait  été  statué  sur  les.  oésulteta  du  nou^ 
veau  règlement  proposé  pour  i'^xeroice  saivani*  Cette  M 
du  rèfflmMHt  du  kud^,  qu'on  appeUe  icncore  toi  des 
comptes,  se  trouve  donc  présrâtée  aux  chamiires  ta  seconde 
année  après  l'expiratioa  de  l'exercice.  £Ue  arrête  le  cbUTre 
des  recettes  et  des  dépenses,  annutales  excédanta  de  crédit, 
s'il  s'en,  trouve,  ou,  en  cas  d'msulfisance  des  crédita,  déter- 
mine les  moyens  de  couvrir  le  déficit.  Noos  avons  déjà  tu 
que  cette. loi  arrête  les  dépenses  au  ai  octobre  de  l'année 
qui  suit  l'exercice.  Cependant  on  saitque  les  dépenses  peuvent 
enooieêtre  payées  cinq  ans  ou  même  six  ans  après  l'exercice. 
Voici  ooouQent  on.piocède  dans  ce  cas.  Si  ces  dépenses 
étaient  ^yyi«**t^  au  moment  de  tadêture  de  l'exerdce,  et 
si  elles  ont  tait  partta  des.  restes  à  payer  arrêtés  par  ta  loi  de 
règlement,  les  ministres  peuvent  délivrer  des  ordonnancesde 
payement  eur  rexerdce  courant,  par  rappel  sur  les  exercices 
cIm,  dans  Jeslimites  des  crédita  annulés  par  les  lois  de  rè- 
glement. Si  les  dépenses  .n'ont  pas  tait  partie  des  restes  à 
payer 4nêUt  comme  il  a  éte  dit,  il  ne  peut  être  pourvu  a^ 
payement  qu'au  moyen  de  crédita  supplémentaires.  Du  reste, 
les  dépenseSidçs  exercices  clos  et  périmés  sont  l'objet  d*un 
cbapitce  spécial  an  budget  et  dans  les  comptes  de  cliaque 
ministre,  ainsi  que  dans  le  compte  gâiéral  des  finances. 

Voici  le  tabICHui  des  aonmies  totales  de  différente  bud- 
fçeta  de  ta  France  en  dépenses  et  on  recettes,  relevées  de 
dix.ett  dix.ans  depuis  1823:  . 


1823. 


(  DèpMMM .>Cr.  1,118,026,163 

[  Recette* l,123y«56,9S2 

lOM      i  I)^l>cn«M. .  .'.  1.128,994,304 

**"•    (  Recette» 1,167,274,314 

liUA      }  Dêpenie».  ........;.....  1.418,091,432 

*****    \  1lM«ttfle.   . :  .  .  ,  .  I,d72,230»201 

.^j.      (  IJépeiMet. 1,486,966,348 

"''^'    I  awetlM. 1,446,129,431 


Le  budget  des  dé(tartemeAts  est  plr^«Mltarfe1|Mèt  ;  mata 
pour  être  exécutoire  H  doH  étito  soumis  -It  ta  dâlbéraHon  da 
^nsed  général'  et  «rrèlé  etiéiite  par  ta  ttdnistre  de"  Anté- 
rieur; Le' service  départemental  ejft'assâré  par-devcentHnes 
addHioMieTs  «ttx  contributions  directes  et  pai'dé»  rêsëotirOM 
locaias.  Il  se  divise  -^n'trohl  pattleS'  rta  première;  sode  le 
titre  de  cfiE(pensar  ;/tJMs,*  comprend  tasfrata  étr^personnel 
des  préflBCtures,  des  maisons  centrales  de*  détention  ;  des 
bêtimento  de  cclars  d'appel;  des  êtabUssementaibermànx  et 
sanitaires;  ta  seconde,  désignée  sot!s  le  nom  de  dépenses 
variaèleSf  est  retative  eux  Joyérs  et  mobiliers  des  'préfec- 
tures, des  prfsonir,  aueasemement  de  ta- gendarmerie*,  aox 
menus  fhdsdes  tribunaux,  aux  établissemento  eeelésiàstiques 
diooés&ittk,anx entante frouvés,àtamendlGltei aux  routée,  aux 
engagementa  et  secours  j  ta  troisième,  qu'on  appelta  dépentes 
facuitaiives,  et  dont  Tadoptionest  subordonnée  annote  des 
consefls  généraux,  contient  tous  les  objeto  d'utilité  départe- 
mentale qui  n'ont  pas  été  prévus  ou  qui  ne  sont  pas  suffisam- 
ment dotés  dans  les  deux  premières  eat^ories  -de  dé- 
penses. 

Quant  au  budget  des  communes,  il  est  dressé>per  ta  maire 
et  doit  être  sotmita  h  ta  délibération  du  con»sU  munleipal 
et  ensuite  arrêté  par  ta  sous-prétat,  si  ta  commune  n*a  pat 
cent  ftvncs  de  revenu ,  par  ta  prêtai  si  ses  revenus  s'âèvent 
à  cent  francs  et  sont  fnfi^eurs  à  cent  mille  franes ,  et  par 
un  décret  de  l'empereur,  s'ils  s'élèvent  k  cent  milta  francs  el 
au-dessns.  i         *  i  u 

Qnelquesétoblissemcpta  publiés,  entre  autree  tas  hospices 
et  les  bureaux  de  bienfaisance,  ont  aussi  leur  budget,  dont 
ta  préparation  et  l'exécution  sont  soumises  à  des  règlepoenta 
spédaux.  ......../. 

BUDINS  (BudiM)^  peuptas  de  la  Scythta  d'Eunope, 
^ers  les  sources  du  Borysthène,  au  nord  des  Gelons,  qui 
vinrent  ensuite  s'um'r  à  eux  et  à  l'est  des  Fennl  ^  dont  ta 
pays  ferme  aujourd'hui  une  p^rtta  de  la  fiusste polonaise, 
sont  appelée  Bodènes  dans  Ptoiémée.  Leur  pays^  selon  Hé- 
rodote, produisait  en  abondance  toutes  sortes  d'arbees;  mais, 
au  rapport  de  Pomponius  Mêla  et  de  PUne,  il  étaitsentament 
fertile  en  pêturages.  Ces  peuples,  noma<tae  onmme  ta  plu- 
part des  Sarmates  et  des  Scythes,, parlaient  une  tangue  mé- 
langée  de  scytlieet  de  grec  Leur  divinité  principale  était  Bac- 
clius,doat  ils  célébraient  une  des  (êtes  toiU  tas  tf«ta|nois.  Ils 
étaient  adonnés  à  ta  magta  ot4taâlvinattan«<Hi  tosnccosalt 
desetransfermer  en  loups,  tous  les  ans^  durant  quelques  jows, 
et  de  reprendre  ensuite  taur  première  forme,  lablê  è  taqaelle 
Hérodote  refuse  de  croire  ^  mais  qui  peut  s'expliquer  fart 
bien  par  les  incursions  qu'ils  faisaient,  sans  doute,  d#temps 
en  temps,  sur  les  terres  de  leurs  voisina^  pour  je^proeurer 
ce  que  leur  sol  ou  leur  industrie  taur  reAisait. 
BUDISSIN.  Voyet  Baotzbm. 
BUOLEGE  ou  BUDOLEIE,  genre  de  plante»  de  ta  ta* 
milta  des  scrophutariées,  ayant  pour  prindpauX'Caractères  : 
calice  et  coroUe  k  quatre  divisions  ;  capsule  bilocutahre,  po- 
ly sperme.  La  plupart  des  espèces  babileat  l'Amérique  aus- 
trale, excepté  quelquesHinesqui  croissent  au  cap  de  Bonne- 
Espérance. 

La  Imddleie  gMuieuse  (buddleia  ^Mosa^  Lam.  )  ost 
un  arbrisseau  toujours  rert  de  2"',50  à  3  mètGès  de  haut,  k 
feuilles  grandes,  ovales,  altangées,  très-blanches  en  dessous, 
qui  donne  en  jute  des  Heurs  très-petites^  réunies  en  boules 
odorantes,  et  dhm  jaune  doré  ;  il  semultipliede  marcottes^ 
de  semences  ou  de  boutures,  et  demande  une  terre  légère^ 
uneexposittan  à  mi-«oleil,  avec  beaucoup  d'^av  et  une  coop 
Torture  pour  lliiver* 

La  buddleie  à  feuilles  de  sauge  (  buddMa  saltfVolUh 
Lam.) ,  dont  ta  tige  a  de  2"*  à  2"*,30,  of f^e  des  Mlles  aessiles, 
lancéolées,  rugueuses.  Ses  Heurs  petites,  btanchesi  àdisque 
jaune,  disposées  en  panicuta  terminata,  viennsbteo  sep- 
tembre. 
D'autres  espèces  se  cultivent  encore  dans  nos  iardins  ;  mais 
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dks  di^renl  peu  des  deux  précédentes,  dont  la  premièrp 
e9t  oimuîire  op  tërèà  et  ta  secondedu  Cap.  . 
*  BlJDVnsiS\(en  langne  boti'éûe  Czeské  Sudegowiee) ^ 
Ucé^ni  ^ShsxtïêM(ft^n\  de  la  Bbfîême^  est  borné  par  le 
'géi,m0f^?ï;'é  arFosé  par  fa  irfotdan;  qui  re^^daSi 
idif  côimMlMfHl^  et  tattisctinitz:  U  n^ofll^  prmae'par- 
todt^M\d*hi$mén8esWai«)ines  et.,^^^  inultitadè  ^étangs 
trèJ^loifioÀflftnXy  ^Mfé  phis''c<mj»idérab|e  est  celui  d^Ilo- 
'"  *'^  *  **'arfid^ est .dje^^t  myriamètres carrés,  (Êr^^ 
^i^^.^La  pppulatîpo  s^éJève  à  600,000  tiabf- 
tàài^à*oMht  alTémiàide  pour  îa  plupart ,  et  dont  rUiduàtrie 
coûlsle  idans  fédacation  de^  bestiaux ,  Ta^riculture,  la  fa- 
briàtibb  ^a  Terre  »  au  fer,  dû  papier,  du  drap  et  du  6|.  Outre 
«oe  terme  modèle,  qui  existe  dqiuîs  longtèai)|^x>n  y  a  étai^ 
efl  ttso  tihe  école  d*agricu1tu^e. 

Le  chef-Û^du  cercle^  Bttdweis  on  BœhniUch'Bu^^weîs , 
au  confluent 'dé  la  Moldau  et  de  là  Maltsch,  est  une  rille 
royale  libre,  située  sur  une  élévation ,  au  milieu  d*une  belle 
d  fertile  plaine,  et  régulièrement  bAtie.  On  y  trouve  trois 
Cudmirgs,  nne  gr^de  place  entourée  de  beUes  arcades  et 
déeorée  d^]ne  folié  foofaine,  Siège  d*un  évéçhé,  dvigouver- 
msmi  du  cerdie,  d*un  présîdial,, d'une  admliilstration  des 
finances,  etc.,  Budweis  renferme  dans  ses  murs  un  séminaire, 
m  g]f  mnase,  plusieurs  écoles,  entre  autres  une  de  conunerce, 
oB  des  plus  Tristes  arsenaux  defempire  et  1 1.000  liabitants, 
4|Qi  font  im  commerce  considérable  en  grains  et  en  bois.  Le 
ehemia  de  ftr  construit  depuis  1827  entre  Bùdweis  et  Linx, 
et  qui  est  dessenri  par  des  cbeTaux,en  unissant  leDangbe  à 
laMoldau,  a  considérablement  augmenté  TactiTité  conuner- 
dale  de  cet4e  pUice»  Au  commencement  de  laguerre  de  trente 
ins,  Budweis  se  défendit  avec  succès  contre  les  Bohèmes 
révpttés,  et  força  par  sa  résistance  le  comte  Matthias  de  Thum 
à  leTor  le  siège  de  Vienne.  Son  inébranlable  fidélité  à  la 
maison  d!!Aulriche  lui  a  valu  de  grands  privilèges. 

M^h^ck-^udtceis  ou  BudwHz,  ville  et  seigneurie  de  la 
Moravie,  a  un  château  et  téoo  habitants. 

BUEE  et  BUËR,  anciens  termes  employés  pour  désigner 
Ja.le^)ii  ve  cl  Vaction  de  blanchir  ou  de  lessiver,  d'où  Ton 
imiéle  mol  buanderie,  Villon s^est  servi  du  mot  6ti^ 
poif^JavéSp  4^ns  une  de  ses  ballades,  et  Ton  a  longtemps 
appdé^  dans  quelques  proyincea,  en  Bourgogne  principale- 
meeii  ^n  homntie  maubué  celui  dont  le  linge  était  ^e. 

Ei|  tec^okigie^'  bttée  s^entend  aujourd'hui  de  la  vapeur 
q^*exiiate  la  pâte  du  pairj.  Le  langage  vulgaire  étend  quel- 
que^ te  mo^à  là  vapeur  qui  s*élève  de  l'eau  ou  de  tout 
autre  liquide  en  étniliition. 

BIJENAVISTA9  hacienda  ou  métairie  dans  la  con- 
fédération Mexicaine,  â  185  kilomètres  au  sud  du  chef-lieu 
Cobal^nila  ou  Monclova,  à  7  itilomètres  à  Toucst  de  Saltillo 
w  Leona-Vicario,  célèbre  par  ïe$  événements  de  la  dernière 
goerre.  Le  22  février  1847  le  général  mexicain  Lopez  de 
Santa-Anna  somma  le  général  Taylor,  qui  était  campé 
jièide.Ui,  de  se  rendre,  en  ravertissànt  qu'il  était  cerné  par 
20,000  hommes.  L'attaque  commença  le  m^e  jour;  elle  se 
rcBouyela  le  lendemain,  et  Santa-Anna,  repoussé |  dut  se 
replier.sur  Agua-Nueva^  à  15  kilomètres  de  cet  endroit 

On  appelle  aussi  Buenavista  ou  Boavisla,  la  plus  orien- 
tale des  tles,  du  Cap-Vert,  et  la  première  où  les  Portugais 
débarquèrent 

fiUÉIMOS-AYRES  (en  espagnol  Ciudad  de  Nuestra 
Senorade  Buenos-Ayres ,  ou  Ciudad  de  la  Trinidad),  an- 
deone  capitale  de  la  vice-royauté  du  môme  nom,  puis  cliei 
lieu  de  liStat  de  Buénos-Ayres  et  des  Provinces- Uaiej(  M 
Riode  la  Plàta,  aujourd'tmi capitale  de  la  Confédération 
Argen  ti  ^  e ,  est  située  dans  une  plaine,  sur  la  rive  droite  du 
Rio  de  la  Plata ,  large  en  cet  endroit  de  46  kilomètres ,  mais 
peu  profond»  à  environ  280  kilomètres  de  son  embouchure, 
tt  â  200  kilucnètres  ouest  de  Montevideo,  en  face  de  Tembou- 
cfaure  de  PUrugnay,  par  34**  36'  29"  de  latitude  sud  et  00'' 
44'  34*  de  longitude  ouest.  La  position  de  cette  ville  est 


magnifique;  du  c6lé  du  nord,  on  découvre  le  fleuve,  qui 
s'éten^  4  pecte  de  vuef  4a.déUcie|ue$  maisons  de  eampagpie 
parsèmei^  \m  environs. ,  .  , 

Sq]^.chm^  justifie  le  opn^  qui^lul  imposa  j^m  ioodateur, 
F^ro,de^eAçlfi^„^  l^t.11  eutdâox^saUibîjejili^^^nib^ 
jamais  d^j^ge;,lei^,g^léc^  y  s|[^nt.i;^|!esi  mjisJes  l^ou^rd« 
ydeviq^pent  fréw^nts Aju^ à ||eplembr^jpe<.pari  n'ea 
nullement  i  VAb44es*v,^iits,  ètrle$.;\ra|8seaux  n^  sf  tuaient 
apprqcber  qu'à  douze,  kilomètres  de  .la  ville  ,.4  càu^  d%plu- 
sfeurs  banps  de  sable  qui  eutrayeot  la  navigation,  elàoauff  des 
vents  violents  ditapom/f^os  qui  souillent  de%pa  mpas.Xes 
barques  mème^  .pour  mettre  â.  terre  leur  chargement^  sont 
obligées  de  faire  un  détour,  et  d  entrer  dans  une  petite  rivièfe 
de  deux  à  trois  brasses  de  profondeur^  encore  ne  peuvent* 
elles  y  pénétrer  quand  les  eaux  sont  boises.  Sous  la  prési- 
dence de  Hihadavia,  le  gouvernement  savait  voté  des  fonds 
considérable  pour  la, construction  d'un  port  artificiel;  la 
retraite  de  cet  habile  administrajteûr  et  les  désordres  qui 
suivirent  firent  avorter  ce  gi:aBd  projet... 

Buénos-Ayres  est  la  ville  non-seulenaentla' plus  peuplée, 
la  plus  riche  et  la  plusxonunerçante  de  la  confédération  du 
Rio.de  la  Plata,,  mais  une  des  principales. places  de  com- 
mercé du  Nouveau  Monde  et  un  de. ses  principanx  foyers 
d*instruction  et  de  civilisation.  Elle  est  de  forme  carrée^  et 
ses.riies ,  se  coupant  à  angles  droits,  sont  pavées ,  tirées  au 
cordeau ,  et  bordées  de  larges  trottoirs.  Les  maisons,  blan- 
chies À  la  chaux  intérieucemepit  -^t, extérieurement,  ont  un 
et  quelquefois  deux  étages.;  eltos  spnt^irmontées  de  toits 
enterjrasseo  j  Ton  recueille ream^uviateidestinéeaux usages 
domestiques.  Les  plus  beUesi «rues  «sont  celles,  de  la  Victoria, 
de  VUniversidade,  de  la  Reconquista^.de  la^lata  et  de  hk 
Fkurida^  LeS'  principales  places  sont  eelles  del  fuerte  del  26 
de  M^yiKf  ofniée.dHin  obélisque,  et  ainsi  nomnu^  en  mémoire 
de  ^la.  révolution  du  25-  mai  â&l4,  et  colle  de  los  Toros, 
d^oèt  la. vue  embrasse  la  ville  entière^  Buénos-Ayres,  viUe 
épiscopale,  possède  de  magnifiques édifioes  religieux,  parmi 
lesquels  ^  cite  la  cathédrale,  hitie  par  les  Jésni^s,  l'^se  de 
San"  Francisco  et  celle  de  la  Merced;  on  y  compte^  en.ontre, 
douaé  autres  églises  catholiques  »  quatre  couvents  d'honunes, 
deux  de  fenmMS  et  un  oratoire  protestant  Une  citadelle  et 
plusieurs  forts  protègent  les  bâtiments  mouillés  sur  le  fleuve. 
On  admire  encore  le  palais  du  gouvernement ,  le  Cabildo 
ou  hùiUi  de  ville,  la  banque,  ThOiel  des  monnaies,  le  grand 
hôpital  et. le  palais  dés  représentants»  Tous  ces  édifices  sont 
bâtis  avec  une  pierre  blanche  qu'on  tire  des  environs. 

Buenos- Ayres  y  sous  le  point  de  vue  littéraire,  occupe  le 
premier  rang  parmi  les,  villes  de  Tascienne  Amérique  espa- 
gnole; elle  a  une  université,  tondéeen  la^l,  une  des  princi- 
pales du  ^'ouveau  Monde  pour -le  nombre,  les  talents  des 
professeurs  et  hi  supériorité  de  l'enseignement,  un  lycée 
académique,  une  école  militaire ,  deux  écoles  de  droit  et 
de  médecine,  des  écoles  primaires  et  secondaUvs,  un  ob- 
servatoire, un  Uboratoire  de  ckimiey^  une  bibliothèque  na- 
tionale de  25,000  voltnneft>  et  plusieurs  établissements  de 
bienfaisance,  tels  qu'une  maison^  d^ocpbolins,  un  liospice 
d'enfants  trouvés  et  un  institut  d'aecpuchement  La  popu- 
lation de  cette  viUe  estévahiée  (iS70)  à  Ifto^OfO  mdivtdu^« 
dont  60,000  étrangers,  principalement  italiens  et  Françafi<. 
C^est  le  siège  du.  gouvernement  de  la  confi^ration ,  la  ré- 
sidence du  Président  et  le  lieu  d'asseniblée  du  Congrès  fédé- 
ral. Les  Biiénos-Ayriens  sont.braves,  humains^  intelligents, 
doués  de  beaucoup  de  franchise ,  de  laisser-ajler  et  d*ohli  • 
geance.  Les  chevaux  çont  dicz  eux  d'un  usage  général  ;  tout 
le  monde  sort  à  clieval ,  et  c'est  souvent  à  cheval  que  le 
mendiant  sollicite  votre  pitié  au  coin  des  rues.  On  vante  la 
beauté  des  femmes,  et  en  effet  elles  ont  la  taille  bien 
prise,  les  mains  et  les  pieds  petits ,  le  teint  blanc,  les 
yeux  et  les  chevctix  noirs  ;  spirituelles^  un  peu  coqu^tes, 
dansant  avec  grâce,,  chanLaot  avec  ftme,  s'aocompagnant 
tour  à  tour  de  la  guitare  et  des  castagnettes,  elles  offrent  à 
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Vélnuiger  qui  te  préMntoom  hospitalité  aoavent  dangfrease 
pour  son  repos. 

Sor  b  (tm  liMine,  on  nmarqni»  outre  Boénot-Ayrts,  Ba- 
npa.  trèi-ptdtoTlUt,  à  ftO  kflomètntsod-oil  do  beaptUto, 
inportasto  pir  m  bib,  où  t'irrêtont  bs  fpot  Tibown» 
mi  Mpi«râilranoBtarjQ8i|ii'àBQénoo-Ajrai}b  Ibrt/ii» 

wMÊm  Im  fntatloM  te  bidbot  Àitetm,  ot  «ilfai  Ml- 
it  Mrtrt  pitito  ootoob  mr  b  Rio  Ifcgro. 
L%idaki1o  dt  Buteoo- Ayrat  «t  OBoon  fort  raiMiiti.  On 
■^  ÊÊbriqfÊê  goèrt  que  dtt  nvou,  da  taboc,  te  draps 
onainwas  ot  dis  tofles.  O  y  a  aossl  qoslqiiss  taonerbs.  Mids 
cfoit  b  prinetpal  entrepôt  da  commerce  de  b  eonCédératioB 
ot  de  Pexportation  des  produits  dn  bassin  de  la  Plata.  Celle 
qui  a  lieu  par  mer  STec  rétranger  dépasse  par  année  120 
millions  de  francs,  et  consiste  en  peaux  de  tHBuf,  de  cheval, 
de  mouton,  de  chinchilla,  suif,  corne,  crin,  boeuf  boucané, 
laine  de  vigogne,  graine,  farine.  Limportation  annoeile,  éva- 
luée à  150  millions,  consiste  en  étoiles  de  laine  et  de  coton,  ar- 
ticles de  taillanderie,  coutellerie,  sellerie,  chapellerie,  bière 
et  fromages  d'Angleterre  ;  en  bois  de  construction,  meubles, 
voitures,  poisson  salé,  cuirs,  souliers,  munitions  de  guerre 
des  États-Unis;  café,  sucre,  coton  et  rhum  du  Brésil;  pro- 
duits de  fabriques  et  de  modes  de  France  ;  toiles,  soieries,  etc. 
Le  nombre  de  k)âtiments  étrangers  qui  entrent  annuellement 
dans  le  port  est  environ  de  6  à  800 ,  dont  plus  d'un  qnart 
anglais.  Les  relations,  qui  sont  considérables  avec  le  Chili 
et  le  Pérou,  ont  lieu  à  Taide  de  charrettes  tirées  par  des 
bonifs.  jMais  celles  avec  Tintérieur,  qui  n*avaient  lieu  que  par 
b  fleuve,  se  sont  bien  améliorées  depuis  1855  :  quatre  che- 
mins de  fer  rayonnent  autour  de  Buénos-Ayres,  embrassant, 
à  la  fin  de  1870,  une  étendue  de  450  kilom.  en  exploitation. 

Buénos-Ayres,  fondée,  comme  nous  Tavons  dit,  parMen- 
doza,  en  1585,  et  détruite  bientôt  par  les  Indiens,  ne  fht  dé- 
finitivement colonisée  qu^en  1580.  Érigée  en  évêché  en  1620, 
elle  devint  capitale  de  la  vice-royauté  de  son  nom  en  1776, 
fbt  prise  par  les  Anglais  en  t806,  reprise  peu  de  temps  après 
par  les  Espagnols,  et  vainement  attaquée  par  les  Anglais  en 
1807.  Tliéâtre  de  plusieurs  insurrections  républicaines,  long- 
temps courbée  sous  le  Joug  machiavélique  du  directeur  Ro- 
ses, contre  lequel  échouèrent  pendant  plusieurs  années  les 
efforts  mal  combinés  de  l'Angleterre  et  de  la  France,  elle  a 
été  délivrée,  le  19  février  1852,  par  rentrée  d'Urquiza,  gé- 
néral de  la  Confédération  de  la  Pbta.  Mais  Buénos-Ayres 
refusa  de  reconnaître  b  constitution  fédérale,  proclama  son 
indépendance  le  1 1  avril  1854 ,  et  élut  Alsina  pour  prési- 
dent Cette  séparation  dura  jusqu'au  moment  où  le  gou- 
vernement d'Urquiza  menaça  de  la  faire  cesser  par  les  ar- 
mes :  la  ville  rebelle  fit  sa  soumission  (décembre  1859),  et 
à  la  suite  d'une  guerre  de  courte  durée  soulevée  par  les 
exigences  dlJrquiza,  elle  redevint  la  capitale  de  la  Confé- 
dération Argentine  (25  mai  1862). 

L'Etat  de  Buénos-Ayres,  qui  s'étend  au  sud  de  la  Plata, 
comprend  une  surface  de  1,067  myriamètres  carrés.  Le  sol 
en  est  fertile  et  couvert  de  gras  pâturages  :  aussi  les  ha- 
bitants, au  nombre  de  500,000,  s'occupent- ils  principale- 
ment d'agriculture  et  de  l'éducation  de  nombreux  troupeaux . 

BUEN-RETIRO  (c'est-à-dire  bonne  retraite),  nom 
qn*on  donne  en  Espagne  k  un  lieu  de  repos  et  de  plai- 
sance où  Ton  va  se  délasser  des  foUgues  de  la  ville.  Les 
rois  d'Espagne  ont  aux  portes  de  Madrid ,  à  l'extrémité  op- 
posée à  celle  où  se  trouve  leur  royale  demeure,  un  château 
bâti  par  Pliilippe  IV,  et  qui  s'appelle  par  excellence  b 
Buen-Betïro,  Cest  un  édifice  très-ordinaire,  qui  forme  un 
carré  régulier,  flanqué  d^une  tourelle  à  chacun  de  ses  quatre 
angles.  Ce  palais  domine  b  ville;  il  est  entouré  de  Jardins 
ag^ables,  et  s'onvresur  la  promenade  do  Prado.  Sednt- 
Jld^nse  partage  avec  le  Buen-Retiro  l'bsigne  honneur 
dedionner  asib  aux  augustes  ennuis  de  l'Espagne. 

0IJFFA  (Opéra).  Vopez  (Ma a  et  Tn^ATnB-lTàLiEif. 


BUÉNOS-AYKiS  —  BUFFET 


BUFPilLO,  cheMlea  du  canton  Érié,  dans  l'État  do 
llew-York,  à  l'extrémité  soptsatriosab  dn  be  trié,  anr  b 
Nbfua»  rtasi  do  Bolbb  ot  b  eusal  Eriét  bâtb  m  ptHb 
snrvB  t«Tafaibasotflnré6a0SBx,«ipartb  svvMcisIliM 
dtsabbè  pHto  doues»  de  hani  ds  b^oslb  «a  Jodl  d^ns 
bsDt  TW  sor  b  bo.  U  sItoatbB  ds  est!»  Tflb  il*  âdntrakb 
pov  beoHMrao.  Dss  ross  bi^as  et  droHis  b  oiapsiÉt  à 
amb  droit  Uplosbelb,  bjruto-tt-iil,  bi^piodoprtB 
ds  4  UbnàtiiB  ot  br«s  ds  40  métras,  ist  nmi^b  dt  mwa- 
sins.  Btiflalo  possède  plusieurs  bsUss  pbess  ot  tmto  égfi- 
aes,  oneacadéinis  littéraire,  un  lycés  aveeunobibliothèqiis» 
un  cabinet  de  chimie,  une  maison  d'orphelins,  et  d'excel- 
lentes écoles.  Son  port  est  sûr  et  spaclenx,  profond  de  quatre 
à  cinq  mètres,  et  protégé  contre  les  venta  d'ouest  par  une 
digue  de  465  mètres,  construite  aux  frais  de  l'Union.  Le 
commerce  est  activé  perdes  chemins  de  fer,  par  ceux  sur- 
tout de  Black-Rock  et  des  chutes  du  niagara.  0es  manu- 
factures et  des  fabriques  de  toutes  sortes  y  sont  dans  l'état  le 
plus  florissant.  Ces  avantages  expliquent  le  rapide  aocrois- 
sement  de  b  population,  en  1810  de  1 ,508  âmes,  et  qui  s*éle- 
vait  en  1850  à  42,261,  et  en  1860à  81,129.  La  ville  a  été  fon- 
dée en  1801.  En  1812  elle  servit  de  station  militaire,  et  fut 
brûlée  par  les  Anglais  en  1814.  Grâce  à  un  secours  de  80,000 
dollars  voté  par  le  Congrès,  elle  s'est  rebâtie  si  promptement 
qu'en  1817  on  y  comptait  cent  maisons,  et  qo*en  1852  elle  a 
pu  être  incorporée  comme  dté. 

BUFFET.  Les  anciens,  les  Romafais  principalement,  qui 
dans  les  derniers  temps  de  Pempfre  accoidèrent  tant  au  hixe, 
et  surtout  an  luxe  de  b  table ,  connaissaient  les  buffeto.  Cé- 
tairat  ordinairement  chez  eux  de  petita  appartementa  sé- 
parés de  b  salle  à  manger,  à  laqueUe  toutefois  ils  éttient 
contigus,  et  qui  contenaient  b  porcelaine ,  bs  vases  et  tous 
les  ustensiles  destinés  au  service  de  la  ta6le ,  ce  que  nons 
avons  nommé  depuis  office,  et  qu'ils  appelaieift  abacus. 
Us  avaient  des  escbves  préposés  spécbbment  au  servioe 
dn  bufbt,  et  qui  avaient  soin ,  bs  uns  do  vhi ,  bs  autres 
de  l'eau ,  tant  chaude  que  fttride;  d^autres,  enfin ,  des  vases 
et  des  coupes,  quand  il  Ihlbit  en  changer,  ce  <pii  arrivait 
asies  souvent  sur  b  fin  des  repas,  brsqne  les  ooovlves 
étaient  animés  par  b  vin.  Bs  eurent  anssl,  comme  nons, 
des  meubles  desthiés  aux  mêmes  usages,  et  nommés  ar^ 
maria  (d'où  nons  avons  bit  notre  mot  ftaaçab  nrmoira). 
Les  cendres  du  Vésuve  ont  conservé,  dans  b  tUIo  de 
Pompéi,  un  de  ces  buffeto,  qui  ftat  trouvé  garni  eooora  de 
plusieurs  des  ustensfbs  qu'on  y  pbçalt  Jl  était  adossé  à  un 
pan  de  mur,  et  11  avait  deux  tablettes,  l*ttno  ao-dessos  de 
l'autre,  destbées  à  recevoir  des  pbta,  des  vases,  etc.  Sur 
un  grand  bas-relief  de  b  villa  Albani,  à  Rome,  qui  a  été 
détaché  d'un  tombeau  antique,  on  voit  nn  tralTet  ou  phildl 
un  garde-manger  renfermant  des  animaux  éventrés  et  pen- 
dus à  des  eroclteto ,  avec  plusieurs  autres  proviskos  de 
bouche.  Le  recueii  des  peintures  d'Hercubnum  oflbe  I%nage 
d'un  semblabb  buffet 

Dans  nos  nsages  domestiques,  b  buffet  est  «ne  pièce  sé- 
parée et  près  de  la  salle  k  manger,  qui  sert  à  renfenaer 
toutes  les  choses  otites  au  service  de  la  table,  ou  Men  one 
espèce  d'armoire  placée,  tantût  dans  la  salle  à  manger,  tantôt 
dans  le  vestibule  qui  la  précède,  et  qui  sert  au  même  usage. 
Cliez  les  grands  et  les  riches,  b  buffet  consiste  en  une  grsi^ 
table  à  gradins  on  étagères,  où  Ton  dresse  tas  vases ,  les 
bassins,  les  cristaux ,  autant  pour  le  service  de  b  tabb  que 
comme  objet  de  parade  et  de  magnificence.  C'est  ee  que 
nos  aïeux  appâtaient  et  ce  que  nous  appelons  encore  tfrês- 
soir,  ce  que  les  Italiens  appellent  eredenza^  et  qui  est  placé 
diez  eux  dans  le  grand  salon,  enfermé  dans  une  balus- 
trade à  hauteur  d'appui.  Certains  buffets  sont  sons  on  dais 
de  riche  étoffe. 

On  restreint  aussi  qnèlquefob  b  signification  de  buffet 
à  b  vaisselle  d'or  on  d'argent  d'une  ridie  midson.  Le  mot 
buffet  s'entend  encore  des  officiers  on  valeCs  qui  ont  b 
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«ici  ^U  Vatitt.  Enfin,  on  dlv 


ha  le*  pr^iies  bii  chaque  leu  en  paHicn- 
bcr.  On  donne  aiiul  quelqnefoU  ce  nom  t  l'orgue  tout 
etCer,  loreqn^  est  d'une  petite  dlmensEoD, 

BUKFIER  (Clïdm),  jésuite,  né  en  Pologne,  en  IS6t, 
Ame  bmine  ftanfaiie,  nwrl  t  ParU,  en  1737,  avait  hit 
Kl  Huât»  et  pria  le*  ordres  ï  Roiien ,  où  11  derlat  pror«s- 
Nur-de  tbiolOEie.  Le  {vemler  écrit  qol  le  Gt  conoaltre  fat 
QM  bcodiimceotre  ki  aoletadeconKreDcee  eccléaiistlquH 
qoe  rardievêqaa  Cdbett  «toH  proposés  k  ne  cnrts ,  bra- 
dera coodamoée  pu  ce  prélat  dans  une  Mre  ptstorale  dn 
nnart  1A97.  Le  pireBtinier,  n'ajant  paa  toulu  w  rétrac- 
ter, fit  le  lojagede  Rame,  dNili,  aprèe  on  léjour  de  quatre 
noif,  il  rertiit  à  Fuit,  Ibt  anocié  au  Journal  de  Trivmix, 
d  pablla  un  grand  nomlm  d'ooTrages  en  prose  ou  en  TCn 
nr  l«  TciJgloD ,  l'UsIoire  cl  U  morale,  parmi  leaqneb  nous 
citwau  MB  Cmtn  dM  Seiauxt  et  ta  Pratique  de  la  MA- 
miirv  arn/ieàelle  pour  ^prtndrt  et  retenir  la  chroao- 
Imfto,  rkUMr*  at  ta  géographU.  àSa  de  fixer  dan»  la 
ntBoire  la»  nams  propree ,  Tordre  et  U  date  des  bits ,  U 
M  tert  de  ver*  leohniquee,  analegoea  i  ceux  emfdoyés  par 
Pert-Itajal  pow  l'éUtda  dea  langue*  andamea.  Ce  dernier 
Mirage  ■éttaawent  réinpriraé  :  lagtegraplilea  ccntinué 
langleiaps  k  <be  eoseIgnéB  pai  cette  méthode  dans  lea 
IwtttattaudMjéMHet. 

BIIFFi£.QtnlTCeipèeesda  genre  6  <«  «/portent  ce  nora. 

U  fadSbprvnramtdil  (  «oi  bubalut,  Linné)  res- 
mêêU»  bcMieoDp  m  braf  «dlntire  par  la  flgure  et  la 
•tatare;  etpeidant  sa  têle  «tl  plus  grosse,  son  front  plus 
boabé  ;  lea  eocaee  ont  UM  (btineet  nHC4>uclHiTe  dilTémites  i 
(JeaaaolpIiH  peaebéeaea  arrière,  phu  courtes  et  motos 
nqiétt,  aplatie*  (or  don  bées  et  atriée*  drculaireonnl; 
lB^pra«iD«  peint  deûMon;**  queue  «et  irta-mlnee;  le* 
oniles  tant  larges  et  pointues;  ton  corps,  IrËs-large  par 
éerant,  seiétiécHparderciiret  se*  Jarolm  sont  courtes  et 
^yiis***;  et  te*  nun>dles,aalteuifétre  rangées,  conuM  à 
fafdiaiire,  snrden  UgoesloiigilttdinaleectparaUèleRiSont 
rheée*  aw  ne  «eui«  ligne  traBsrarsale.  Son  poil  est  ordi- 
aihiiBiMl  <■  nOet  d'uM  conleor  mirltre ,  à  l'exception 
Aai  tonpat  AM  quil  porte  sur  le  front ,  et  d'âne  touire  qid 
termine  b  qneae,  et  qui  sont  dVD  Uanc  JannStre.  Cet 
iriaal,  eri|^i^«dgl'lnd«,a  élé  amené  pendant  le  moyen 
IgacB  ÉgJ^e^  M  Grtea  et  en  Italie,  oti  ilestdaneurédo- 
-'^'^f .  Il  eat  (kroocbe,  difflcUe  à  dompter,  mais  tris- 
TjgMrani  il  aime  le*  lienx  marécageux  et  les  piaule* 


MaMaUefcceUe  du  taureau,  mai*  plus  forte  et  [dnsgraTe. 
'  ■)  fljreur,  anrtout  t  l'aspect  de  la  couleur 
B  il  leit  auX  de  jour ,  it  est,  arec  de 
glle  de  lirf  édiapper.  Malgré  sa  slnpklilé 
it  «Mtrenl  prenred'ume  excellente  méoMiire, 
eie«ran  retooncrienl  kaoa  troupeau  de prte de  SOki- 
la^(r»dedi*laM«.Conaaile(t  plut  fort  qu*  le  biruf, 
a*  Fen^iale  pour  le  labourage,  et  comme  béta  de  li*it  : 
écox  Mhs  atteUa  i  un  chariot  tirent  autant  qoa  qa^re 
Isn*  (kenux.  lAni  autn  eHé,  *>  tlttir,  noire  et  dnre, 
rtpapa  eu  «utaa  par  *oa  odeur  mosquée;  *oo  laH  aH  plm 
'  laat.  Nia  moiBaafréablaqueerfnt  delà  ncbe,surtoiit 
M  dhme  odeur  de  musc ,  qui  toiitdirii  n'empédM  pat 
MCI.  M  u  ogflrm.  —  t.  it. 
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wndés  yqiîairé  ans  et 

<jl(«  niiitlenl  bat  au  pri 

pnilé  dfx  mQls,  La  diiré 

cl  quelques  années.  C'e 

roales  dont  on  veut  se  si 

leur  été  pli  loute  leur  férocité,  on  leur  perce  la  cloison  deâ 

uarjne*,  et  on  y  pasu  un  anneau  de  fer,  auquel  onallacha 

une  corde  pour  les  ccniluire.  Il  y  s  eux  Imlen  une  race  de 

buDIes  dont  les  corna  s'iillon^nt  eilra()nlinairement,et 

peinent  acquérir  plus  d'un  métré  et  demi  de  lonit  On  le* 

connaît  sous  lu  nom  d'orni. 

Le  bu/Jle  du  Cap  ou  buC/te  des  llollentoti  (  bot  eeiffer, 
Sparmann  ),  très- nombreux  dans  ta  partie  méridionale  da 
l'ArHque,  et  jusqu'en  Guinée,  n^l  un  aniiiinl  féroce,  anes 
stmbiablo  au  biiflle,  mais  dont  le  corps  esl  |ilus  gros  cl  ]i|ua 
massif,  les  jambes  plus  coiirlcs  el  p'iM  é|ulsse<,  le  fanon 
plus  apparent.  Set  cornes  sont  nnireu ,  trËs-KmniIci,  dirigée* 
decdtéet  en  bas,  remontant  delà  |>o1  nie, et  luIlutiH.ni Marge* 
t  leur  base  qu'elles  euuvivnl  pnxpiu  tout  lu  fmnl,  ne  laisnant 
entre  elles  qu'un  e«|«i;e  Irianguùire,  dont  la  |>uin1e  ctt  en 
haut.  Son  cuir  est  prdtque  la*^  tpuii  et  aussi  furt  qua 
celui  du  rliinocéms,  et  les  culun*  du  r;ip  <le  Itonnc-Et- 
pérance  le  prélïrcnl  à  tout  autre  |>oiir  falrt:  de*  traits  et  de* 
harnais.  Mds  la  cliasse  de  cet  anitiul  est  pétUleute,  et  ta 
rencontre  même  devli'nl  souveiil  fuiitste. 

Le  buQlt  miisgué  d'Amérique  ou  àtnf/muijui  (  bot 
moscùatut,  Cmdin  )  s  dans  le  sexe  Didlc  les  cornes  rap- 
procbéea  et  dirigées  comme  le  précédent,  lindit  que  la 
femdle  les  a  plus  petilcs  et  écnilée*.  Son  fiont  est  bombé, 
son  museau  couvert  d'un  poil  lin  jusqu'aux  lètres,  romiM 
dans  les  moulons,  en  sorte  qu'il  difltre  de  tous  les  nuire* 
bœufs  par  l'absence  de  mullu ,  ce  qui  a  cn)^é  ila  lUainTilla 
à  en  faire  im  genre  nouveau  sous  le  nom  û'oeibot.  Il  est 
d'ailleurs  d'une  laille  moindre  que  notre  Ueuf,  et  snrtuut 
très-bas  sur  jambes.  Saqiieueest  très- courte  «1  sedistiugDa 
è  pdne  k  traven  le  poil.  Celui-ci  est  très-louffii,  et  si  long 
qu'il  pertd  juM)u't  terre.  Il  vient  de  plus  en  liiver  k  cet 
animai  une  Iwlte  laine  épaiïse,  qui  gnm't  la  racine  de  loua 
les  poils  ,  et  qui  tombe  en  i^lé  :  celte  laine  ut  cendrée; 
l'autre  poli  est  d'ordinaire  nuir.  Celle  espèce  ré[unil  arec 
plot  de  force  l'odeur  musquée  eommune  à  tous  les  Iiil'u&. 
On  ne  la  voit  que  dans  \en  parties  Ice  plus  fruiiie*  i!e  l'Auié- 
Tique  septentrionale,  où  elle  vil  en  Iruiqicsde  quatre-vingts 
à  cent  individus ,  parmi  lesquels  II  n'y  a  qu'un  petit  nombre 
de  miles. 

nous  parlerons  du  buffle  i  queue  de  cheval  au  mot  Yai, 
nom  «OUI  lequel  il  est  plus  connu.  Utxtai- 

On  donne  encore  le  nom  de  buffle  k  la  peau  de  ces  anl> 
maux  et  à  celle  îles  autres  binifs  et  même  des  élant,  qui  a 
été  foulée  et  prépara  avec  de  l'Iiuile  dans  des  mowfjns  à 
buffle,  alntl  qu'au  pourpoint  ou  vêtement  de  guerre  que 
l'on  en  luisait  autreluls>. 

Bvffieli»  est  tout  è  ta  fbii  aosai  le  nom  du  jeune  bullle 
et  de  sa  peau,  préparée  de  U  même  manière  que  celle  da 
buflle  et  destiM*e  au  même  usago. 

BUFFLETERIE,  dénomination  générique  des  diverse* 
bande*  d*  buffle,  ou  d'autiv  peau  ou  cuir,  qui  font  partie 
de  l'éqntpeoMnt  du  toidat  et  «errent  è  porter  le  sabie,  la 
giberne,  le  mousqueton,  le  Auil  en  bandoulière,  k  auujeltir 
la  baTT»«ac  ou  le  porte-manteau,  è  orner  la  poignée  de' 
certains  labret,  etc.  Jadli  c'était  une  gtunde  besogne  pour  la 
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fantaflain  d«  blanchir  «a  bvfikfUsrie  ou  son  Ararniveat,  e*«rt* 
à-dire  le  baudrier  de  «oiiaabre».labftndBrole  àtm  giberne, 
Ifli  cparroieitet.ksft  br^leUes  de  «on  liayre-eac»  celle  de  son 
Tuii^»  la  dcagonoe  de;  son  sabre*  surtout  eprèi  une. finie 
battante»  qiii»«déla)ianl  le^Waio  d'Espagne,  lefahait  sillonner 
de  veioes  blanches  ThabH  du  paurre  troupier.  Cétait,  disait- 
on»  occuper  le  soldat.  Mais  n'y  avait^^U  pas  d'autres  occn- 
paUons  plue  di^de  lui,  et  n'étaît-ce  pas  plutôt  i*abrutir? 
Aujourd'hui  toute  rinfaoterie  de  ligne,  toute  llnlanterio 
légère  de  France  a  abandonné  Tancienne  butlleterie  blanclie 
en  croix  poi^r  le  ceinturon  en  cdr  noir,  d'un  entretien  bien 
plus  facile;  le  sabre- poignard  n*a  paa  de  dtagonne,  et  les 
courfples  et  les  bretelles  du  hayre^c,  aioM  que  la  brille 
du  Aisil,  sont  égaleinei^  en  cuir  noir^  il  ne  resto  donc  plus 
dana  IHofantorie  d'autre  buffleterie  blanche  que  le  tablier 
dea  sapeur»  el  le  haudtier  de  caisse  aveo  bi  genpu\ll<^  des 
lamixMirs.  Deux  eorps  seuls  pnt  g^rUÀ  lalHiHlftlerieÀiapebe, 
la  ^rde  républicaine  H  l«s  aoldats  du  f^nit^iDant  sa  lier- 
Djère  or^^isalion^  la  garde  natiooale  Vivait «onserféeéga- 
1ein<>iit.  mais  p<is  en  croix  ;  elle  |>ortait  M  «einturon  eojwne 
rinfanteriet  mais  en  fa^ulUe  bhme»  l^bn  tous  tes  corps  de 
gendarmene  à  pied  ont;  la  bKU0eter!9  en  croix,  mais  j^une 
et  cirée  à  L'wuC.  Quant  k  lacavalerfe,  presque  tous  les  corps, 
à  l'exception  des  gendarme!  «et  des  carabiniers,  ont  con- 
serva la  buOletcrie  blanoiie.  L'artiUerie  montée  et  à  «heyai 
porte  également  des  buffleteries  blanches. 

BUI'FO.X  (  GEoac^  X^cis  LlfX^LKRC»  comte  db  ). 
Lorsqu'on  lit  sur  le  piédestal  de  hi  atatue  de  ce  naturaliste 
illustre,  ipie  son  génie  fut  égal  à  la  n^jesté  de  ià  natwe 
(  Maiuiali  naiurx  par  ingenium  )»  la  louange  peulpan^tne 
exagérée;  quand  on  étudie  sea  ouvrages  ou  ses  niea  su- 
blimes de  magnificence  sur  Tunivers,  quand  il  déroule  dans 
ses  tableaux  pompeux  \^  p^nture  brillante,  animée,  des 
êtres  qui  embellissent  le  monde,  l*esprit,  «éduit  par  le 
talent  de  Técrivain,  souscrit  à  cet  éloge.  C'est  principalement 
par  ce  gpnru  de  mérite  que  Buflon  sut  élever  un  monument 
à  rhibtoire  naturelle  et  suactter  ce  puissant  élan  de  la  science 
au  dix-tuiUième  siècle,  qui  devait  produire  des  fruits  si  lieu- 
reux  pour  son  perfectionnement  dans  l'avenir.  Buflon  éclate 
par  son  génie  élevé,  par  ses  conceptions  vastes,  rassemblant 
flOua  un  système  général  un  ensemble  de  fails.  Linné, 
naturaliste  suédois,  non  moins  illustre,  son  contemporain, 
brilluit  par  l'observation  particulière  des  espèces  et  les 
méthodes  de  dafftificatioh  qui  manifestaient  leurs  rapports 
d'analogie.  Celui-ci  procède^pour  ainsi  dire,  |>ârdes  moyens 
microscopiques;  BufTon  préièm,  en  quelque  manière,  le 
télescope  dana  l'IUstoire  naturelle.  Tous  deux  rivaux,  tous 
deux  également  nécessaires  au  progrès  de  cette  science  im- 
mense de  hi  nature,  ils  en  ont  diversement  fécondé  le  champ, 
et  leurs  noms  méritant  d'être  consacrés  Jusque  dans  U  pos- 
térité la  |dus  reculée. 

Buflon  reçut  le  jour  k  Montbar,  petite  ville  pittoresqne  de 
la  Bourgogne,  le  7  septembre  1707.  Son  père,  Be^janihiLe- 
cierc,  conseiller  au  pariement  de  Dijon,  lui  procura  tous  les 
avantage  que  la  fortune  et  L'éducation  peuvent  réunir  en 
lui  laissant  le  choix  de  sa  carrière.  Qupiquo  élevé  ians  une 
CunlUe  consa^e  à  la  magistratureaii^  science  rédanaèrent 
le  Jeune  Bufl'on  ;  il  semble  avoir  aussi  contr^ct4  l'amour  de 
rétude  dans  la  société  d*un  Aillais,  précepteur  d.u  jeune  duc 
de  Khigston^avec  lequel  il  s'était  l^é  d'amitié  à  Dijon.  Cette 
amitié  vive  engagea  Buflbn  k  parcourir,  avec  «pe  jeûne  ioni 
et  son  gouverneur,  la  France,  Tltalie,  et  à  le  suivre  en  An- 
gleterre pendant  plusieurs  mois.  A  cet  âge  de  jeimesse  et 
d'ardeur,  Buflon ,  né  robuste  et  ple|fi  de  vigueur,  préférait 
sana  doute  hi  plaisir  à  l'étude.  Son  esp^^^  yif^aqn-bpuUlant 
caractère,  lid  donnaient  trop  d'avantages  dans  1^  société  et 
près  du  beau  sexe  pour  qu'il  ne  socoombât  pas  souvent  à 
leurs  séductions;  il  eut  mémo  alors  eo  qu'on  appelle  des 
«ffalres  d'honneur  ;  il  hle:j«a  en  duel  ua  Anglais  avec  lequel 
il  s'était  pris  de  querelle  au  jeu  à  Angers.  M^is  le  vide  des 


joniieanoes  se  0t  bientM  sentir  à  cette  grande  Ame»  qvlélail 
Ibnnéo  s/Mt  de  plus  hantes  dwtJlMfift  On  raconte  qu'il  aviiC 
chargé  un  domestique  de  l'éveiller  chaque  niathn»  en  nom 
de  la  science,  dès  Pauroiu,  pour  ae  livrer  aa  trai^;  il  $^ 
coraplaiseit  pendant  qualone  beqi^  de  auite  peribia,  car  0 
était  aussi  robiiste  que  stndiei»»  elmalgré  sa  fvp^  basse. 
Cependant,  Buflon  ne  fit  le  premier  essai  dO; ma  forcée 
que  sur  dea  tradiictioaa*  Qn  hildoit  ceUea  deifivS<4^tfice 
4es  Végétauxde  llalesy  etdM  TrijtiUëesIUnsè^fu  de^Uswton, 
qui  exigeaieqt  toutefois  de  profondes  oonnalssances^eapliy* 
sique  et  en  féométrie»  Bufifon»  tentait  aussi  plusieurs  exp4* 
rienoes  de .  pb|}sique.  ninévale  et  végélalo^  «oit  dans  see 
(orges»  soit  dana  ses  domaines  r4iraux«      - ,  ^  ,  »  • 
,  11  s'était  rendu  déjà  célèbre  en  envoyant  di^evs  •éOMires  à 
l'Académie  des  •Sciences.  Dès  l'aA  173$  .eHe  Tavait  appelé 
dans  son.  sein*  H  démontra  qu'{^n«éoericanti  le^l-irbift  avant 
de  tes  abattre:,  o»^t  abisi.durcir  leur;  aiiMer  et^oa  en  aeg- 
Bsente  hi  force.  Il  avait  combInédoS' miroirs  ^ens  nae  eoorbe 
parabolique^lle  qu'ils  pouvaient  «  par  lepr  oonieidenc»,  fé* 
fléchir  tes  rayons  solaires  ^bx  u»  point  eentral  esses  éioipié 
pour  brite  au  loin  des  corps»  eimsiqw  les  nirohv  qui  perfi- 
nent,  dlMn,  à  Arehimède  pour  hicendier  laMtedes  Ae- 
mains.  Le  jardin  du  Boi,d'abord créé  sous  LouHJmi»  et  sue- 
eessivemeDt  egraedi  par  Leuif  XIV,  était  dmnn ,  dès  les 
premières  années  de  rigne  de  Loqis  XY,  nn  'rétablisasineet 
important  sous  U  direeljon  de  Duujj  eehii-fi,  en  meii* 
rant»  déaigna  eomme  un  digne  succeseem*  Buflon,  son  ami» 
nommé,  en  t7>&,  ii^tendaut  de  cftte  mi^pilique  métropole 
des  sdenoes  naturelle.  Buflon  mit  se  tf  oîreà  étendre  «  wi« 
ehir  de  nobte  éliblissemqnt,  pouir  ^  nissepnbleri  detoidee^les 
:oontréesde  l'oniverst  le^  pipduçMpns.  |le.le  natere,  élever 
des  galeries  I  un  mesée»  des  serres»  ete.^,  qui  en*  sont  encore 
aujourd'hui  |'i|hi)itj|[^on(,aux:r«gardS)  de  la  Fraoeeetdo  Fé- 
tranger.  Ce^t  au  .milieu  de  ta^  «de  ti^ésors.qutj^on  con- 
çut te  vaste  piande  8^s  trava^Xr.en  histoire  i|9ti|relle  ;  il  etaît 
le  projet  d'embrasser  rinunensité  des  êtres» , et- dès  Tan- 
née 1740  parurent  I  etrôo  ua  éclat  qiu^.i^'est.£pfa4|^rid  de 
nos  jours»  les  premiers  volumes  d^i^OiO  lf^(çUn$.li(§imf^ile 
générale  et  particulière*  D'abord,:il  traib'de  la  thé^e  dé 
la  terre t  puis  de  VMstolr&d0  ^Aomme,  de  celle  des  ^no- 
drupèdes  viUpareSp  0fifm.4e  eél\e  des  aisemuB.  |>ans 
une  tengue suite  d'annéeef  è  plusieurs  intervalles;^ M  puMIa 
des  suppléments ,  dont  les  principaux  lurenft  ceux  qui  pré- 
sentent les ^poqu^de  la na^^r^.etdesr  morceaux quidé- 
veloppatentou  complétaient  l'Iiistohiydes  aniiniux,  avec  des 
;¥ues  grandes  et  neuves,  et  eetiedtoquencO'^av» et  aiajes- 
lueuse  qui  s'élève  à  Té^  de  le  sublimité  ;des  «Njete  qn'elte 
embrasse. 

Maigri  quelques  critiques ,  peot-^tre  jaknwei,  de  YoHÉIre, 
auxquelles  Buflon  ne  répondit  Jamais  que  per  d»»  boewwgwi, 
malgré  tes  reprodieeqae  Coedoreet  et  d'aatree  eulpmiM- 
saient  sur  topomped*unstyteqft'iteaccnsfiei>tdj'étiiBawt>Hilé, 
hiexact  ou  hifidèle ,  Bufl'on seratos^foorst eeniMéré  eomme 
4*un  des  phis  briltent^éertrajusidu  ^xdm^^me  sKote;  .au- 
cun autre  natuvelistene  l'a  surpassé  nhmém.égelé  par  la 
magnilieeece^t  kgrandeer  de  sea  tableanx  ,iqHalqee^b9rpo- 
tliétlques  qu'ils  nient  pem.  Toujours  niobev  léeqnd^  BoMe, 
élevé  comme  Bossuet,  é%  a  semblé  trop  uoiforme  e«  man- 
quer de  variété  et  de;  sensibiHIé  ^  ses  deseripllons  deemimrs 
de  tant  d'espèces  d^énimaittx  déploient  ec^iendenl  toute  la 
chalfiur,  toute  Ténergie  de  leurs  iMesioes  et  de  terne  aonurs. 
Sans  doute  les  ftmes  fortes  expriMnimoias  bfen  |a  IcMiroi&e, 
mate  eiles  s^élancent  versi  la  siMme#  Les. conquêtes  d'Un 
mAle  géniedans  les  hamleérsidca  sciescsi  exchient  les  af- 
fections pltîs  douces  et  plus  poUeedceicenuf  déliais:!  Otet 
en  cp  seqs  qu'il  lant  ei^licpsareussi  tennot  de  lutfèikdai» 
son  discours  de  féoeption>tfAcedémte  FttnçideD^.eii  1751, 
que  «  le  style  de  l'écrivain  est  A^meuneniéme»  nûtm  repré- 
sente le  mode  de  .sentir  4somme  la  manière  de  penser,  d  est 
le  retentissement  de  la  fibre  <hi  cœur  humain  »  la  vihruttaa 
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teaeHs  iW  aotre  àiue.  PmoBpé,'  en  ^e(„  ne  tmraillait 
I»  éoriU  mitant  que  Bufpui ,  «t  n^éUit  aittsi  dUficile  que  lui 
peu  rbannooie  des  période»  et  le  dioU  des  expresaions* 
%oi  eeue  il  raturait^  cb^ii^g^  »  jvsqa'à  «e  qjfû  ^  troa?é 
le  kmp  IWnii<Ki,^  jtour  jcoiimable;  et  quoiqu*U  y  aiji 
pui^^W^^^ff»,  nù^fmeo^A,à»JÇ1x  atyle ,  A  con- 
•erre  par  tout  une  beauté,  ui;ifp;ci^rté|  uoe  fUéyation  admira- 
Uo.  pit.f(î|kAp1fcm>>f  «ife  ftwi^.«e8  ^|k>îw«  de  M  J^atuie, 
mM  ^W^9m^  ^y,.<ye^  SeUff.  lui  /«^^nie  «V<<^^  ^«e 
t^Huit^  Â  ia  /M|<iience^  Au  cofitrai;^  flou  élocutiou  famf-« 
Ulrt^H^tjffrtyi^fyineol  oé^ig^  et  commune  ;  personi^  n!y 
aoreUt^ifinA.V^çd^eln  doué  d'un  style  ai  inagnifique^  on 
cite  Joêvie  «4 .  <^  ^fi^  <^  treits  d'une  Tulgari^  singulière  ^ 
|MM|B»ti|Ma4l,psree^u'|i  se  faisait  liomme^  par^  les  g^U- 
wlQps  4»  H^tlerre  de  .Monll^ery  ,avec  lesquels  il  conyer* 
«■t^ffDQiipften  §r^nd  ««jgneur. 

€ai^  4âM>feUtre(r;site  délicieo^  »  au  milieu  de  ses  jaiy 
daa^^ll  4tobQn.ies  plus  brjUai^es  ppg(»»  empreintes  d'Moe 
Jmçînstiw  sUubKme  jaywsan  yoL  Uy  réqitaità  haute  voix 
9iUiéQMespourJu9er  deleuiç  liarfnonieuseezpression  et  pour 
ItwéPlilMM  léléoayWi  du  t^o^ou  Ténergie  dont  elles  sont  anit 
«AMi.te  411  qu'iive  tmi^jUut  qu'après  s'ètre4)iea,yètiiei 
fÊÊtifnmif^  yewf  ^p^^K^piec^  eérémonie  k  la  postéritéi 
\éiMi,ûp9miiMêB  ietei|aii.daas  un^>sortede  contention  d*es* 
HÀ  4HJ  ligpî^eait  pHis<te4iobleste4  son  style  ei  peut^-ètrq 
pkia4^irt>iape^eeapéiip4es  Cette  ipflueoce  singulière  du 
fnwliinm.sar  nçs  ioipreesipns  s*^  rencontrée,  dit-un,  aussi 
4imk  Btin^ivmt  m  gnndcoloiist%,qui  se  vêtait  ncUoment  pour 
piMTe-^vee  un  bnQkMit  éclat  lespius  beaux  tableaux*  Buffon 
alMil  iiE)iwiqpttpH>»,effet.  la^p^uriure,  qui,.i^eli|Hi^aant  encore 
MeUneee  4e  s«»port  et  la  dignUé  de  sa  démarelie,  lui  don- 
Bsit  ceiAir  de  «u^édoriié  et  peutréke  d'oigiieill/Bose  fierté 
qaft  iafMMntt-let  respect ^sea.eenemis  rappelaient  qoelqve- 
ikiMmUdêT^fyièr^,  U  tenait  infiniment  aux  lioromages, 
iji  wwifralti^Veedélices  rencens^mène  vulgaire,  4eslouang»s  j 
jjiffttail  l4.pips0  fVirt  au*4e8SMde  ia  poésie»  pour  laqMelle 
iai'ftwil  moi  attcaîl,  quelquepoéliques  quel^issent  sesécrits, 
MsMMina,  sa  prise  est  teUement  métrique  qu'on  y  ren* 
Witm  un  grand  noasbra.de  vers  animés  du  mouvement  de 
rede,.«Qaiffle  la  début  de  lUiistoire  du  cheval.  Tels  ont  été 
lea^canMlènûs  d<i  plmieurs  pfosateurs  célèbres.  J,-J.  Rous- 
mm^ikà^asBi  à  Montbarlepavilkmdans  lequel  BufTon avait 
•omposé  ses  plus  éloqiients  nooreeaux,  en  balsa  le  seuil 


..tai  d'éamains  Airent  pendant  une  aussi  longue  carrière 
tuIrQiMé»  Gantant  47iltn0tfation,  4'e8time,et  de-renommée, 
MfWfitidefrU^eita  empoisonnés  de  la  critique  ou  de  Tenvie^ 
Accueilli  4  ISi  cour  4e  Ixiuis  XV,,  Cavorisé  par  la  plupart  des 
tentwrit^,  gnUegloriaaient  atoradeoerrespondreavec  lesau* 
tWBi  iee  plue  Ulustfea^  Buficra  recevait  les  bonunoges  de  tous 
liaiMlsëfAiirienffn  natiareUen  et  des  admirateurs  de  son  ta- 
liÉi;)ftiioi4efttttsee,  Frédéric  le  «rend,  Timpératricede  Rus* 
ail^GMbeckiell,  seceaiplalsaient  à  lui  transmettre,  ainsi  que 
besqomp  iFatttfeepeBMnnagesdes  régionales  plus  lointa.iiei, 
toil.oei  ^  peKvait  contribuer  à  ravaneemeot  de.  Tliistoire 
aetnielkL  PeadenA  laguene  d'Amérique,  la  oorsairesanglais 
•OTiimêwe  iBapeetàiBfit  les  envois  d'objets  du  Nouveau 
ItaHleadreeeéitàcetgoaAd  naturaliste.  Uéavec  tous  les  au- 
lotts  célèiMas,4n«QB  siècle,  maie  sans  épouser  les  pariisdes 
eecyelqpédietee,  desr^éermomistea.et  des  iiliilQsopbçs,  ou  lef 
ledwqniltfcdiiisaient,  il  dm^eura  tot^ours  étranger  è  IcMrs 
^aerrtlfi»  el  éê  ^ubitoi  JleursiMifles  ni  leurs  disgrèces  s  il 
Ivmi&Jliie  hkWÊ^  de  b  gloice.élaitasseai  laige  pour  qu*on 
pAt  y -viQVgei^ciieembla-eeBa  le  îroiaser*  JÎloiffié  des  cabales 
iiiiérsiiBftjelipoBtiqaes»iLA*aitdeiM  point  4e  persécuteurs^ 
(acfea4éitfée  ereetlaSealMiaBe  sur  quelqttes  preposUiops 
ée  les  écrits  furent  bientôt  apaisés  par  la  dédairationquîil  sei»> 
«Mitait  sesjafÉlionae^  M  reUgieiifM. 
ffilBrminnittiliii  ^éeuleiaf  ttUdHéiqne  peuvent  procuBer 
«QBStiMon^etybnsbfcflreipuknoafet  une ei«^r» ^Jetante» 
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dégagée  des  épines  qui  furent  pour  d'autree  si  cuisantes.  Il 
obtint  les  Taveurs  des  cours  non  moins  que  ceQes  dii  beau 
sexe,  dit-on.  U  av^itpour  maxime  qu'en  gmour  le  php- 
sique  seul  est  bon^  maxime  épicurienne,  que  lui  reprocha 
U*"*  dePompadour.  On  prétend  même  qu'il  profitait  de  l'as- 
cendapt  qv^  lui  donnaient  ses  titres  et  sa  fortune  pour  ob- 
t^  des  joMJss^ce^  faciles  parmi  ses  vassaux*  J(.e  goût  du 
fa^e  Qu  de  la  représentation^  la  splendeur  don!  il  aimait  à 
$*entourer,  éblouissaient  ses  inférieurs,  sur;lesquie^,d*aU  eurs 
il  savait  répandre  des  bienfaits.  Il  se  maria  tîird,  en  i7G0, 
i^vec.M^!*  4e  Saint^Relinp  issue  d'ui^e  maison  noble  et  hono- 
rée, mais'mieu)^  partagée  en  beauté  et  eu  vertu  qu'en  ri- 
chesse» 11  n,'en  obtint  qu'un  fils,  qui,  devenu  coloûel  de 
cavalerie  „ept  le  mallieur  de  périr  victime  du  tribunal  révv 
lutionnaire,  en  179:1,  sans  que  le  nom  de  son  illustre  pèrt 
ait,  densices  Jours  de  deuil  jçt  de  barbarie ,  pu  le  soustraire 
Ma  mort». 

.  filiOba  passait  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  en  été  dans 
sesvtenea;  il  demeurait  au  janlln  du  Roi  en  hiver,  et  il  sut 
Tenricbir  dfs  donsq^^il  recevait  de  tous  les  pays,  en  eniroanx, 
en  végétaux  r?res  et  en  minéraux.  Ne  pouvant  pas  accomplir 
seul  les  vîntes  dessçi^u  qu'il  avail^  copçifs  pour  coordonner 
et  décrire  les  matériaux  de  l'immense  édifice  élevé,  par  lui  à 
la  nature,  il  trquva  dans  son  compatriote  le  modeste  et 
exact  Oaubenlon  un  anatomiste  laborieux,  fidèle,  qui  se 
livra  à  la  partie  anatoroiqbe  et  descriptive  des  quadnipèdcs; 
plus  tard  celui-^i  s'adiaignit  Mertrud.  L'histoire  naturelle 
des  oiseaux  fut  ai^au^si  par  Guéneau  de  Montbelliard, 
él(fgant  ^rivain,  et  par  l'abbé  Rexon;  enfin,  l'histoire  des 
quadrupèdes  ovipares  et  des  serpents,  et  celle  des  poissons, 
qui  n'avaient  pu  être  entreprises  pendant  la  vie  de  RùiTon, 
forent  plus  tanl  confiées  à  Lacépède,dont  les  ëcriU  montrent 
plus  de  brillât  que  de  solide.  Durant  ses  dernières  années, 
Rufibn,  quoique  doué  d'une  santé  vigoureuse^  fut  en  pi  pie 
aux  Couleurs  dédiirantes  de  la  pierre,  qui  a>pendant  n'in- 
terrompirent pas  ses  travaux.  Il  mourut  k  Paris,  le  16  ayril 
1788,  à  l'âge  de  quatre-vingt  et  un  ans ,  comblé  de  gloire^ 
et  après  la  vie  la, plus  heureuse  qui  ait  jaipais  été  accordée  à 
un  homme. 

Avant  lui  l'histoire  naturelle  n'était  pas  sortie  du  cercle 
étroit  où  la  cultivaient  en  silence  les  savants  de  profession. 
Aristote  avait  Jeté  les  vrais  fondements  de  U  xoologîe, 
Pline  avait  rassemblé  dans  une  sorte  d'encyclopédie ,  mais 
sans  critique,  les  faits  épars  de  riiisioire  naturelle,  mêlant 
Iff  vrai  et  le  faux,  que  l'imperfection  de  la  science  ne  per- 
mettait pas  ^Ipfs  de  discemei*.  Au  renouvellement  des 
aciences  Aldrovande ,  Conrad  Gesner  et  d'autres  collecteurs 
ou  compilateurs,  avaient  réuni  leurs  observations  1^  celles 
de  quelques  t)ons  naturalistes,,  mais  sans  ordre,  sans  mé- 
tliode  ni  vues  philosophique^  ;  on  amassait  4es  matériaux 
de  tout  genre.  Cependant  Jean  Ray  (ilf^us  )  en  Angleterre , 
Césalpin  en  Italie,  Belon  en  France,  Georges  Agricola  en 
Allemagne,  avaient  esfsayé  d'apporter  quelques  lumières  dans 
la  zoologie,  la  iKitanique  et  la  minéralogie;  des  faits  nom- 
breux se  recuciiirent  pendant  le  dix -septième  siècle  avec 
le  secours  de  l'anatomie,  de  la  cliimie  m(^tallurgique,  de  la 
botanique;  les  découvertes  de  vo^yageurs  dans  les  deux 
Indes  rapport(*rcnt  des  ridiesscs  incomiues  aux  anciens; 
alors  les  sciences  naturelles  prirent  un  nouvel  essor;  tout 
j^ftrissftit  pour  leur  développement  et  leyr  splendeur.  Linné 
et  BuOTon  |)arurent,  et  l'esprit  humajnfit  un  pas  immense; 
les  beautés  ineffables  de  la  nature ,  révélées  à  tous  les  re- 
gards, en  tirent  bientôt  la  science  à  la  mode,  la  plus  uni- 
veneliement  cultivée. 

«  Personne, dit  Cuvier,  ne  peut  plus  soutenir  dans  leurs 
détails  le  premier  ni  le  second  système  de  BufTon  sur  la  tliéo- 
r^  delà  terre.  Cette  comète ,  qui  enlève  les  parties  du  soleil  ; 
ces  planètes  vitrifiées,  hicandescentes,  qui  se  refroidissent 
par  degrés  y  et,  les  unes  plus  tdt  que  les  autres;  ces  êtres 
fi^iniif UiU .  «uii  naissent  successivement  à  Ifur  surfiice  à  me- 
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Clin*  que  leur  température  s'mtondt ,  ne  pmiTent  plus  passer 
que  |Niur  des  jeux  d*espnt.  Mats  Hunbn  nVn  a  pas  moins  le 
mérite  d*af oit  fait  sentir  généralement  que  Tétat  actuel  du 
globe  r^^lte  d^une  succession  de  diani^ements  dont  il  est 
possible  de  Mlsir  les  traces,  et  c'est  lui  qui  a  rendu  tous  les 
obser«atciirt  attentifs  aux  phénomènes  d*où  Ton  peut  re> 
monter  à  ces  cliangements.  Son  s>iUème  sur  les  moléculet 
oqsaniques  et  sur  le  moule  intérieur  pour  expliquer  la  ^HuA- 
ration ,  outre  robscurité  et  resfièce  de  contradiction  dans  les 
tenues  qu*U  présente ,  parait  directement  réfuté  par  les  oh* 
servations  niodemes,  et  surtout  par  celles  de  lialleretde 
Spallansani  ;  mais  son  éloquent  tableau  du  développement 
pliysique  et  moral  de  Tliomnie  n*en  est  pas  moins  un  trèe- 
beau  morceau  de  pliiloso|dite  digne  «rétre  mis  à  oùté  de  ce 
qu'un  estime  le  plus  dans  PouTrage  de  lx>cke.  11  a  eu  tort  de 
▼oulnir  substiluerà  Tinstinct  des  animaux  une  sorte  de  mé- 
canisme plus  inintelligible  peut-être  que  celui  de  Descartea; 
nais  ses  idi^es  concernant  linfluence  qu'exercent  U délica* 
tease  et  le  degré  de  duvt^'oppcment  de  chaque  organe  sur  la 
nature  des  diverses  es|)èces  sont  des  idées  de  génie  qui 
feront  désormais  ta  base  de  toute  histoire  naturelle  pliiloso- 
pliique,  et  qui  ont  remlu  tant  de  services  à  Tari  des  mé- 
thodes, qu'elles  doivent  lalre  pardonner  à  lair  auteur  le  mal 
qu*il  a  dit  de  cet  art.  Knlin ,  ses  idées  sur  la  dégénération 
des  animaux  et  sur  les  limites  que  les  clinuits,  les  montagnes 
et  les  mers  assignent  à  cliaque  espèce  peuvent  être  consi- 
détées  comme  de  véritables  découvertes ,  qui  se  conlimient 
chaque  jotir,  et  qui  ont  donné  aux  reclierclies  des  voyageurs 
■ne  base  flxe  dont  elles  man<|ualent  auparavant  lÂ  partie 
dt  son  ouvrage  la  plus  parfaite,  celle  où  il  restera  toujours 
l'auteur  fondamental,  c'est  l'histoire  des  quadrupèdes.  Avant 
lui  on  n'avait  pour  ainsi  dire  que  des  notions  fausses  et 
embrouillées  des  quadru|ièdes  étrangers.  Le  plan  qu'il  con- 
çut de  tkïn  décrire  isolément  et  en  détail  cliaque  espèce  et 
d'en  soumettre  l'histoire  à  une  critique  sévère  a  servi  de 
moNAèle  à  tout  ce  qu'on  a  l^it  de  bon  de|>uis  lors  sur  Thistoire 
naturelle,  et  surtout  aux  excellents  ouvrages  de  Pallas. 
Cest  la  contusion  où  Buflon  trouva  Tliistoire  de  cette  classe 
d'animaux  qui  hii  avait  donné  contre  les  roétliodes  et  la 
nomenclature  une  humeur  qu'il  exprime  quelquefois  trop 
vivement  Mais  il  renonça  bieiitùt  à  cette  prévention,  et 
dans  son  Histoire  des  Oiseaux  il  se  soumit  tacitement  à  la 
nécessité  où  nous  sommes  tous  de  classer  nos  Idées  pour 
nous  en  représenter  chiiremcnt  l'ensemble.  Aussi,  quoique 
l'histoire  des  oiseaux  n'ait  |>oint  cette  sévérité  de  critique  ni 
cette  exactitude  de  détails  qui  r6gnent  dans  celle  des  qua- 
drupèdes, elle  fonne  un  tout  beaucoup  plus  facile  è  saisir 
et  plus  agréable  à  lire.  Elle  fait  le  fond  de  tous  les  livres 
que  Ton  a  écrits  depuis  sur  le  même  sujet,  et  dont  aucun 
B'otTre  encore,  relativement  à  l'éfioque  où  il  a  été  fait,  au- 
tant de  critique  et  d'exactitude  que  celui  de  BulTon.  Ce  qu'il 
«  de  plus  (aihle,  c'est  son  Histoire  des  Minéraux,  parce 
que,  séduit  par  les  occasions  Iréquentes  de  s'y  livrer  à  son 
goût  iNHir  des  hypotlièses ,  il  ne  s'aida  point  assex  de  la 
chimie,  et  négligea  trop  de  suivre  les  progrès  rapides  que  la 
minéralogie  faisait  par  les  travaux  de  Roiné-de-LisIe,  de  Berg- 
mann,  de  Saussure,  et  par  ceux  de  M.  Haûy,  qui  commen- 
çait à  faire  prévoir  dès  lors  ce  qu'il  serait  un  jour.  » 

Il  fout  con venir* en  «eiïet  que  si  BulTon  avait  élevé  d*é- 
datants  systèmesf  remplis  de  vues  sublimes  sur  la  cons- 
titution de  notre  univers  ou  sur  la  nature  des  êtres  orga- 
nisés, il  avait  soutenu  aussi  des  hypolhtees  qui  ne  repo- 
saient que  sur  l'imagination  et  que  n'étayalent  ni  l'expé- 
rience ni  de  saines  otoenrations  dans  d'autres  parties  où  il 
était  resté  comme  étranger.  Son  antipathie  contre  les  mé- 
thodes lui  dérobait  plusieurs  rapports  d'organisation  com- 
muns aux  espèces  du  même  genre  et  du  même  ordre.  H  M, 
Injuste  à  regard  de  Linné;  mais  cdni-d,aans  répondre  di- 
redement  à  des  attaques ,  se  vengea  de  son  rival  en  lui  dé* 
diant  une  plante  marécageuse  sous  laquelle  s'abritent  lea 
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crapauds,  avec  le  «om  de  ÊnfhtOa  (toffés  Buvem).  Ce* 
pendant  leur  mérite  est  Incontestable,  quoique  divers,  et 
l'on  peut  dire  que  1*ub  est  le  complément  neeessaire  de 
l'autre.  Tons  les  détails  et  U  méthode  qui  manquent  an 
ouvrages  de  BoICmi  ae  trouvent  dantcenx  de  Uaaé,  eomme 
les  grandes  vues  du  naturaliste  Ihmçab  oonUeit  la  laooM 
laissée  par  le  naturaliste  snédolt. 

On  a  reproché  encore  à  Bufibn  son  atyle  Blême  et  s» 
▼ues  générales ,  comme  incompatibles  vwec  la  sévère  exao> 
tHude  lies  descriptions  détaillées  des  êtres;  on  a  réduit  à 
une  sèche  topographie  anatomique  des  faulivldos*  toute  la 
adenoe,  eu  sorte  que  de  sUnpIes  cataloguée  d'êtres  daaaét  et 
earaetérisés  dans  le  système  Ihméea  ont  paru  Pesseoce 
même  de  l'histoire  naturdle;  tout  le  reste  e été  dédaré su» 
perflu  et  repoussé  avec  aigreur  ou  mépris.  Td  fut  le  défaut 
des  élèves  trop  exdusifk  de  Lbmé ,  qui  règlent  parfois 
encore  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  dans  tout  le  nord  de 
l'Europe.  Slls  ont  beaucoup  augmenté  le  nombre  da»  es- 
pèces par  leurs  recherches,  ils  ont  ftdblement  étendu  les 
parties  les  plus  intéressantes  de  la  sdence  de  la  nainre. 
L*éoolede  Buflon  a  pu  dégénérer  en  quelques  supertuitésde 
style  ampoulées  et  romantiques,  mais  elle  a  fait  multiplier 
les  observations  les  plus  intéressantes  sur  la  vie  et  lesaorars 
des  animaux ,  comme  dans  les  écrits  de  Rêanmnr,  de  De 
Geer,  de  Bonnet,  de  Huber,  etc.,  sur  les  insectes,  eu  de 
Pallas,  d'Allamaod,  etc.,  sur  d'antres  espèces.  De  même,  la 
mâliode  des  fiynilles  naturelles  des  plantes,  par  iussieu , 
est  sinon  ausd  séduisante  que  le  système  sexnd  de  Linné, 
du  moins  phis  philosophique  et  de  phu  haute  portée  poor 
les  rapports  de  ces  êtres  organisés.  Le  Franceaeu  la  glofav 
de  préférer  les  méthodes  naturdles  à  toutes  les  autres  et 
d*en  frayer  la  route  aux  savants  des  diverses  nations. 

Quoique  bi  théorie  de  la  génération  par  Buflon  ait  em^ 
prunté  qudques  idées  d^Uippocrate  avec  tout  l'éclat  quil 
savait  kûr  donner,  qudqu'dle  ait  été  combattue  par  Bonnet, 
Ualler,  Spallansani,  et  d'autres  physiolopstes,  qiîl  ont  vooln 
fkire  prévalob*  l'hypothèse  de  la  préexistence  des  germes, 
die  rend  mieux  raison  cependant  des  métis  et  de  plnsienra 
autres  phénomènes  que  lathéorte  des  ovaristes ,  soutenant 
que  tout  vient  d'un  couf  (omnia  ex  ovo)»  Selon  Bufibn, 
Û  existe  dans  la  nature  une  certaine  quantite  de  molécules 
organiques,  transformables  ou  capables  de  constituer  les 
difMrents  êtres  oiiganisés  qui  vivent  k  la  sutCmc  du  globe,  et 
qui  sont  indestructibles  ;  elles  passent,  au  moyen  de  U  nutri- 
tion, d'un  corps  dans  un  autre;  elles  se  transmettent  par  la 
génération  pour  constituer  un  nouvd  être.  Le  surplus,  l'ex- 
trait le  plus  élaboré  de  nos  molécules  organiques,  rassemblé 
dans  les  organes  sécréteurs  du  sperme,  eonstitue  les  élé- 
ments créateurs  du  nouvd  être.  Ces  molécules,  apparentes 
dans  la  semence  à  l'aide  du  microscope,  sont  constituées 
sous  une  forme  semblable  è  l'être  qui  les  donne,  au  moyen 
d'un  numle  intérieur  qui  représente  la  oonlbraiation,  aeH 
extérieure  soit  faitUne,  de  l'espèce  procréatrice.  Le  méUnge 
des  semences ,  adon  que  Tune  prédomine  sur  l'autre ,  dé- 
termine le  sexe  de  l'individu  en^ndré.  Les  métis  on  mulets, 
par  la  même  cause ,  partidpent  des  deux  espèces  différentes 
qui  s'allient.  Si  les  molécules  organiques  sont  dépesées  bort 
de  Putérus,  dles  peuvent  spontanénient  donner  naiaaance 
à  des  vers  et  à  d'autres  animaux  impartaite,  comme  dans 
nos  premières  voies,  par  des  agrégations  fbriuites.  Lorsque 
l'animal  on  le  végétd  se  décomposent  après  la  mort  par  U 
putréfaction ,  leurs  molécules  organiques,  l&érées  du  Ucn 
qui  les  retenait,  tendent  à  passer  dans  d'autres  êtres  par  la 
nutrition ,  ou  se  forment  en  diflérenU  êtres  spontanés,  teb 
que  des  champigaons,  des  liehens ,  des  ▼armieseani,  etc. 
On  voit  aind  que  Bufibn  admettait  des  fénératient  spon- 
tanées. 

Ai^ourd'bui  les  hypothèses,  quelque  brIDantes  qu'elles 
soient .  sortent  du  dtwnainfi  des  sciences  eiatites  CeDawiani 
on  lira  toniours  ave^  délices  Isa  pages  éloquentes  dans  lot* 
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fMéi  tUtàènkn  de  1a  natoie  «'«graKfit  «yee  son  modela. 
8iBS  cd  taintatmeai  qv*!!  sol  exciter,  la  adenee  n^aurait 
pai  pria  «in  ai  rapide  esaor  et  n'aurait  pas  atteint  les  férités 
auquellea  die  est  parveose.  I.-J.  Yntar. 

Ba  t8ft4  VkNirenadoniia  une  édition  des  œnvreade  BufTon, 
frt  aceompagna  dhuie  Histoire  de  ses  travaux  et  de  ses 
nées.  Un  de  ses  neveux,  Nadanlt  de  fiaffbn,  a  publié  sa 
Cerrespemdinte  incite  (1860, 1  toI.  ln-8). 

Oa  saUqaele  fiUdu  grand  naturaliste,  colonel  à  vfngt-six 
ans,  périt  sur  T^hafand  rérolutioiuiaire  le  20  juillet  1794. 

BOFONE  (de  Intfo,  crapaud),  genre  de  plantes  de  la 
tedtte  dea  polycarpéea,  ainsi  nommé  parce  que  le  crapaud 
aiaw,  dlt-OD,  à  ae  cacher  dans  les  toulfes  de  cas  plantes cbé» 
tivea.  Od  coltiTe  dans  nos  Jardins  les  deux  espèces  sid- 


Lnétf^e  annuelle  (bufonia  annua)  s'élère  k  la  bau- 
Hnr  de  0*,21  à  tr^1%  sur  une  tige  grêle,  noueuse ,  divisée 
ai  rameanm  étalés.  Ses  feuilles  sont  opposées ,  soudées  à 
Isar  base,  fort  menues,  en  forme  d'alàie.  Ses  fleurs  sont 
peMea,  aesafles  on  pédicellées  vers  Textrémîté  des  rameaux. 
Celte  plante  croit  dans  les  contrées  méridionales  de  IICu- 
rspe,  oà  on  la  reneontre  dans  les  lieux  arides,  sur  le 
bord  dea  chemina  et  le  long  des  baies. 

I^  kufome  viwwe  ^b^fàttia  peremtis)  ne  dillbre  de  la 
pféaédeoCa  <pM  par  sa  ra(^e,  Tivace,  par  ses  rameaux,  moins 
et  non  étalés ,  par  ses  fleurs,  plus  rarea,  et  par  ses 
plus  ^grosses.  Elie  croit  sur  les  coUlnea  pterrenses 
dnnddi  del*Enrope. 

Ccal  SMvages  qni  a  établi  ce  genre  sous  le  nom  de  Im» 
ANia;  et  non  pas  de  buffbnia,  ainsi  que  récrivent  phi- 
iienia  botanistes.  On  aurait  donc 'caloômié  linné,  selon 
M.  Hoelier,  en  lut  attribuant  la  dénomination  de  ce  genre, 
et  en  la  r^ardant  comme  une  basse  vengeance  dea  cri- 
ttqmr^Hidttes  contre  lui  dans  lès  ouvrages  de  Buffon. 

BUFOOnNE  (  de  frt</b,  crapaud),  expression  proposée 
par  defilaittvUle  pour  daigner  le  mueua  sécrété  par  la  peau 
dnernpand. 

BUFONTOES  (de  &i</b,  crapaud).  On  a  désigné  sous 
ee  nom  dea  dents  molakes  foasiles  de  certains  poissons 
{sp&ree  anarrhique  et  trapoMdine)^  paroe  qn^on  croyait 
I  tort  qn'efiea  venaient  de  Tintérieur  dn  crâne  d'un  cra* 
pend.  On  leur  a  attribué  dea  vertus  imagfankea. 

Une  nonveBe  espèce  de  poisson  du  genre  spare  a  été  ap- 
pelée buftmUe  par  Lacépède. 

BUG.  l'byes  Boe. 

BUGEAUD  (TRonAa-Roam),  duc  DISLY,  marédial 
de  Flranœ,  anden  membre  delà  cbambre  des  députés  et  de 
1  AaMinblée  légblalhe,  ancien  gouverneur  général  de  FAl- 
gérie,  graod'-arofx  de  la  Légion  d^Honneur,  membre  ou 
correspondant  de  plusieurs  sociétés  d^agrleulture,  etc. 

Il  5  a  dea  hommes  doni  la  fortune  suffit  à  caractériser 
tente  une  épeqat.  Le  prince  de  Soublse  et  M anpeou  sont 
peur  ainal  dire  des  transparente  i  travers  lesqnete  on  lirait 
teni  Lente  XV  ;  Bogeand  était  une  de  ces  natures  vulgairea 
el  eaasantes,  moitié  payssn, moitié  troupier,  doubtegerme 
qH  en  terroentnt  a  composé  ce  bourgeois  complet  dont 
fiévaflon  rapide  aux  plus  hautes  dignités  de  l*ÉtBt  fîit  un 
dea  tentta  les  plus  marquée  du  temps  d^baissemant  général 
qna  noua  nvon»  traversé.  C^tà  ce  pohit  de  vue  surtout  que 
Fdtaéedo  caractère  et  detevte  de  Bngeaud  peut  avoir  quc^e 
teterêt;  te  Uographte  devient  ahisi  Tun  des  flambeaux  de 
ndstoire. 

SI  nous  avlona  écrit  cette  esquisse  il  y  a  vingt  ans,  nous 
anrionaMI  Mitre  Bngeaod  d'une  Aimille  pauvre,  mais  bon- 
aête,  al  noua  anriona  été  convaineu  qu'on  ranrelt  blessé  en 
chsréfaaat  à  te  peindre  comme  Issu  d*une  nobte  Ugnée.  Car 
void  ce  quil  écrivait  k  un  Journaliste  dans  un  de  ces  momente 
de  InHea  daeii^quea  où  te  pouvoir  Issu  des  barricades  de 
tefltet  Ihlsaitn^  ses  séides  par  tepinroe,  comme  par  te  sabre 
cl  te  gourdfai.  Cétidt  en  ISSS.  Rons  donnerons  deux  courte 


paragraphes  de  sa  lettre  :  te  premier,  pour  qu'on  ait  tout 
de  suite  une  idée  de  la  littérature  de  Bugeaud;  le  second, 
pour  lui  empranter  quelque  lumière  sur  son  origine.  «  Votre 
peupte  (  te  penpte  du  NaiUmal  et  de  te  Trilmne)  reste 
donc,  disait'-il,  composé  des  chiffonniers,  des  forçate  libérés , 
des  vagabonda ,  des  ouvrien  et  des  domestiques  renvoyés 
pour  ineonddte,  et  de  tout  ce  que  tes  grandea  villes  ren- 
ferment de  crapuleux.  »  Voici  maintenant  comment  Bugeaud 
entendait  te  polémique  écrite  :  «  Voua  assura  que  le  travaU 
n'enrichit  guère  que  ceux  qui  ont  commencé  avec  des  ca- 
pitaux. On  pourrait  citer  un  million  de  preuves  du  contraire  ; 
Je  me  contente  d*une;  C*ef^  nuA  :  Mon  caAzm-pàaa  iîtait 
UN  forcbbon;  avec  un  bras  vigoureux  et  en  sa  brûlant  les 
yeux  et  les  doigte,  il  acquit  une  propriéte  que  mon  père,  aria* 
tocrate  oisif,  exploite  avec  tetelligenoe  et  activité...  »  Il  ré- 
sulte très-clairement  de  cette  phrase  que  Bugeaud  est  issu 
d'une  souche  de  robustes  artisans,  dont  te  modeste  pro- 
priété remontait  à  un  bras  vigoureux,  à  des  yeux  et  à  des 
doigte  brûlés.  Cependant,  plus  tard,  dans  un  discours  qui  fit 
du  bruit,  Il  se  vanta  d^avoir  signé  Bugeaud  tout  court,  tan- 
dis qu'au  retour  dea  Bouibona,  il  avait  le  droit  de  prendre 
la  particute  et  de  se  nonmier  :  Colonel  na  Bugeaud,  mar- 
quis de  la  Picannerie;  ce  titre  est  aussi  celui  qu'il  faisait 
valoh*,  a-t-on  dit,  lorsqu'en  182a  il  sollicitait  de  te  Bestau- 
ration  Thonneur  d'aUer  renverser  te  liberte  espagnole.  Enfin, 
quand  il  fut  créé  duc,  de  nouvelles  généalogies  vmrent  se 
produire,  et  voici  te  note  quepubll^^t  les  amis  de  Bu- 
geaud :  «  M.  te  duo  d'Isly  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit,  fite 
d'un  forgtsron  d'Exideuil.  Nous  avona  aoua  les  yeux  te  con- 
trat de  mariage  de  son  père,  passé  devant  M*  Blague,  no- 
taire à  Paris,  leaavril  177 1  ;  et  voici  leaqualifications  données 
dans  cet  acte  aux  deux  époux  comparante  :  Jean-Ambroise 
Bugeaud,  marquis  de  la  Ribrevole,  seigneur  de  la  Pi" 
eonnerie,  et  noble  demoiselle  Sutlon  de  Clonard,  seigneur 
de  Lugo  et  autres  lieux.  • 

Nous  attachons  si  peu  d'importance  à  ces  prétentions  no- 
binaires ,  que  nous  pourrions  nous  dispenser  d'insister;  ce- 
pendant on  remarquera  que  te  père  de  Bugeaud,  simpte  fils 
d'un  Ibrgeron  qui  avait  achète  une  propriâé  en  se  brûlant 
les  yeux,  pouvait,  loin  de  son  paya,  se  donner  dans  un  con- 
trat tous  les  titres  imaginables.  Le  décUn  de  te  noblesse  au 
moment  où  te  cataclysme  révolutionnaire  ae  préparait  lais- 
si^  à  cet  égard  libre  carrière.  Tout  artisan  prenait  sans 
façon  les  titres  qui  avaient  pu,  dans  un  temps  phis  ou 
moins  éloigné,  appartenir  à  te  terre  dont  il  devenait  acqué- 
reur. Quoi  qu'il  en  soit,  te  Bugeaud  qui  devait  gagner  un  du- 
ché en  Afrique  naquit  à  Limoges,  le  15  septraibre  1784. 
Quand  la  révolution  de  1789  éd^,  H  avait  cinq  ans,  et  sa 
première  édocatten  fut  faite  sous  Timpressionde  te  réaction 
contre-révolutionnaire.  La  guerre  devint  pour  lui ,  comme 
pour  te  presque  totalite  dea  Jeunes  gens  de  son  âge,  te  seute 
carrière  qui  promtt  fortune  et  renommée.  Bugeaud  entra  à 
vingt  ans,  comme  véUte,  dans  les  grenadiers  à  pied  dete  garde 
impériate,  et  pendant  cette  vaillante  épopée,  où  tant  de  soldate 
a'ainstralenten  quelques  batailles,  Il  mit  vingt  ans  à  écvt* 
nir  colonel.  Ce  n'est  paa  assurément  qu'il  manquât  de  bra- 
voure, mate  dana  cette  grande  armée  où  te  bravoure  était 
l'apanage  commun,  pour  a'étever  promptement  11  (allait  des 
qualités  plus  hautes  d'intelligence,  et  Bugeaud  ne  les  avait 
pas.  Aussi,  quoique  ses  étate  de  service  -soient  honorables, 
sa  réputation  ^t  restée  confondue  avec  celte  de  tant 
d'autres  courageux  capitainea  qui  avalent  continué  te  gteire 
de  nos  armes  par  leur  intrépidité. 

Il  avait  en  cependant  de  nombreuses  occastons  de  ae  dis- 
tinguer dana  tes  campagnes  auxquellea  fl  avait  assisté.  Tout 
ee  que  noua  pouvons  dter  de  lui,  te  voici  :  H  reçut  une 
ble^reau  jarret  dana  te  combat  de  Pdtusk,  en  Pologne: 
c'était  le  26  novembre  1806.  Il  fut  pfais  tard  envoyé  en  Es- 
pagne, où  fl  servitdans  Tarméede  Suchet,  et  fut  placé  ensuite 
en  Catalogne  dans  te  division  commandée  par  Lamar^ue 
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Oelid-cl  reconnut  dans  eet  oflicler,  qa\  était  devenu  chef  de 
bataillon,  une  soHe  de  crAnerie  quelque  peu  aveugle  et  bru- 
tale ,  mais  qui  le  rendait  proppe  aux  aventures  risqoâBS  et 
à  rimprévu  ^"bodp^àe  nàini  lie  capitaine  Bogeafad  t^dlait 
dn  teke  mimtré  sèus  eel  aspect  dans  les  différents  «Mgea 
de-  Tjerida ,  êë  Tertoee  el  de  Taragene ,  aatértéèrettient  en^ 
trepris  par  m^  armèeen  1810  et  1811«  Ea  qualité  de 
chef  de  bataflloU  U'te'diriiiigttadé  la  même  manièrB  au 
combat  d'Or^,  en  Catalogne.  Il  avait  rtçu.  Tordre  de 
tenir  tête  à  utf  réghnent  ang^is  <  le  17*  )  ;  il  Tattaqna  bra- 
vement pendant  la  nuit^  et  le  mit  en  déroute.  Ce  fait  da- 
rnes hil  taltft  le  grade  delfeutenanit-celonel.  LaReataora- 
tkm  turthit,'efrilt  colonel  Bogeaod ,  i^abandonnant  à  se» 
sentiments  de  royaKame ,  gafda  son  épée  et  y  joignit  la  lyre 
du  tMubadour.  Il  dianta  les  Bomimns  et  fio^re  au^tuie 
père  Louis  XTIH,  <âuis  des  vers  de  caserne,  anxquelt<ll 
essaya  de  donner  là  toumuw  de  petites  mignardises  cour- 
tisanesques:  H  ne  réussit  qu*à  se  rendre  ridicale.  Cependant 
aux  Gent-iours  il  retrouva  tout  son  dévouement  pour  Tem- 
perenr,  et  ftit  envoyé  k  Tamée  des  Alpes^  k  la  tête  du  14* 
r^bnent  de  ligne.  C*est  là  qu'aidé  du  brave  commandant 
Lagueiie,  Il  eut  avec  lès  troupes  autrichiennes  une  rencontre 
qui  fit  le  plds  grand  honneur  k  nos  soldats.  Se  trouvant 
en  Juin  18IS  à  rHôpital-sous-Conflans,  en  Savoie,  au  nom« 
hra  de  1,700  hommes  et  40  dievaux,  ils  culbutèrent  une  di- 
vision autridiienne  composée  de  plus  de  6,000  hommes , 
que  soutenaient  500  chevaux  et  six  pièces  de  canon.  2,000 
Aotridiiens  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et  les  Fran- 
çais dehieurèrent  mattresdu  terrain. 

il  n'était  plus  possible  au  coiond  Bogeaud  de  chanter  le 
second  rdoor  des  Bourbons  comme  il  avait  dianté  le  pre« 
mier.  H  laissa  donc  tomt>er  sa  lyre,  et  courut  prendre  la 
charme.  Le»  lares  patemds  Tattèndaient  à  Exideuil,  où 
il  allait  retrouver  cette  propriété  acquise  par  les  bras  vi- 
goureux et  les  yeux  brûlés  dn  forgeron,  cultivée  et  agran- 
die par  son  père ,  maïquis  de  là  Ribrevole ,  seigneur  de 
la  -Pioonnerie  et  autres  Ueiix.  Le  oohmd  Bugeaud  réalisa 
complètement  ce  type  sentimental  et  monmnental  cdébré 
dans  tous  nos  théâtres  sons  le  titre  du  Sot4(d  laboureur. 
Toutefois^  il  ne  voulut  pas^tre  confondu,  comme  il  le  disait , 
av«omi  simple  wxnneur  d^avolne;  il  se  mit  en  relation  avec 
la  société  agricole  de  son  département,  et  nous  le  voyons 
figurer  dans  lesanmles  de  cette  réunion  oonune  correspon- 
énit  de  la  Société  royale  d'Agriculture.  Il  y  donne  ses  avis 
sur  ^ensemencement  des  carottes ,  sur  l'uàlité  multiple  de 
la  betterave,  sur  Tapplication  du  plâtre  oonmie  engrais;  et 
Ions  ceb  rensdgnements  sont  indiqués  comme  appartenant 
k  M.  Bwfeaud  de  la  Picontmie*  Mais ,  au  milieu  de  ces 
occupations  si  savamment  agrestes,  les  vieux  souvenirs  de 
bataille  se  réveillaient  dans  Tâme  de  l'agricotteur.  Au  premier 
brait  de  guerra,  il  regarda  son  sabre  qui  se  rouillait  languis- 
samment  suspendu  au  manteau  d*une  diemioée  antique,  d, 
mdgré  ses  lécentcs  rancunes  contre  le  gouvernement  né  de 
rinvasion,  malgré  le  moti(  anti-libéral  de  rexpédition  d'Es- 
pagne, où  notre  armée  servait  de  gendarmerie  k  to  sainte- 
allianoe,  le  coiond  Bageaud  demanda  do  service;  mais  il 
eut  beau  rappeler  ses  cliansons  de  1814,  ses  travaux  comme 
laboureur,  d  les  titres  du  marquis  de  la  Ribrevole,  son 
père,  la  Restauration  le  condamna  à  continuer  la  culture  de 
ses  carottes  et  de  ses  navets.  Le  coiond  Bugeaud  s'enrOIa 
dès  lors  dans  cette  opposition  Kbérale,  composée  de  tant  de 
recrues  diverses,  rassemblées  par  la  même  haine,  poussées 
par  le  même  instinct  de  renversement  Seulement,  il  évita  de 
faire  parler  de  ltti;-il  était  dans  cette  arrière^rde  racolée  par 
tous  les  mécontents,  et  lorsque  la  révolution  de  Jutlld  ar- 
riva fi  latuÉ  le  drapeau  tricolore  comme  on  vidl  ami  ;  mais, 
n'ayant  aucune  idée ,  aucune  doctrine  à  placer  sous  ce  nobhs 
fymbde,  il  nPy  vit  bientôt  que  la  cornette  d*un  pouvoir  k 
servir  et  un  budget  k  exploiter. 

Aux  dections  de  1 83 1 ,  Bugeaud  solicita  la  députation,  et  ne 


Tobfint  pas  sans  pehie  :  on  IWait  vu  daiti  son  paya,  dilBctte, 
rude  aux  voisins ,  ftpce  propriétaire,  M  phis  dévoué  h  ses 
propres  hitérèls  qu'aux  întéiodB  de  la  «atnn.  Il  Remporta 
cependant,  et  Ait  envoyé  â  la  chambra.*  IniooiMiMtea  pour 
Bogeaud  une  nouvdie  carrière.  LegoitveeneoMfitdéLoaia- 
Phiiippe  venait  de  le  nommer  màntehd-de^ampv  ettikn 
ceux  qui  ont  assisté  aux  débuts  db  cd  apprenti  l^idateur  ae 
souviendront  longtemps  de  Thilarité  Universdk  qui  les  ac- 
cndllit  Bugeaud  avait: alors. quacante-dnq  ans,  une  figure 
sans  distinction,  un  langage  de  joaporal,  une  jaitltude  ana- 
logue à  son  lanpge»  d  cette  sorte,  d'oplomb  (Mleuiier  au 
troupier  qui  remplace  tout  senUment  c^. toute  pensée  par 
une  consigne.  Le  député  d^Ëxideuilltasaya  .çq>endant  de 
faire  croire  à  son  indépendance^  La  première  fois  qu'il  monta 
à  U  tribune  pour  appuyer  le  ministère,  il  s'écria  que  lui  ne 
fréquentait  ni  les  saimu  des  ménistreâ  ni  leyre  dùurs. 
Ëtait^ce .  une  phdnte  T  Nous  ne  savons  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  peu  de  temps  ap^.  celle  «wlamation 
Bugeaud  était  des  familiers  les  plus  habitueb  de  tous  les 
rahiistères.  C'était  Justice,  car  d^jà  dans  <aeUe  première  ses- 
sion il  avait  montré  un  de  ces  dévouements  aveugles  et  rou- 
tinière qui  donnait  lé  p  ressentiment  de  ice  qu'on  pouvait  at- 
tendre de  lui  Ses  excentridtés ,  qui  qudqudois  ^musaient 
la  chambre ,  dénotaient  souvent  qne  PabseiMe  de  générosité 
s'alliait  ehex  lui  à  fignorance  i^  plus  fabuleuse^  j^d,  dans 
hi  séance  du  22  septembre  1881 ,  après  av^  dà  qu'it  était 
émerveflié  de  tout  ce  que  la  France  nvait  M  pour  la  Po- 
logne, il  ajoutait  qu'en  la  laissant  mourir  nousIkvionS' mieux 
servie  qu'en  loi  envoyant  huit  cent  mille  hommes.  Tous  ses 
discours  étaient  de  la  même  force  :  et  la  chambra  de  rire; 
mais  Bageaud  s'en  inquiétait  peu,  car  il  lui  Importait  de  se 
produire  d  de  se  désigner  aii  pouvoir  comme  un  lunmne 
utile,  ne  se  ménageant  pas  luii>mème,  d  prouvant  ainsi  d*a- 
vaiice  qu'il  n'avait  rien  à  ménager.  Le  ministre  d^clarait-il 
qu'il  ne  savait p^s. ce  que  c'était  que  les  cairiîaféaf  Bo^^aaud 
retenait  le  mot  d  répétait  à  la  tribune  :  pour  moi.  Je  ne 
connais  pas  de  carlistes  (15  septembre  1831).  Un  autre 
ministre  disant  ^pi'il  fallait  se.  ginrder^  cii  matière  de  gou> 
v«rnement,  de. ces  théories  qoi  remdtment  tokit  en  question, 
Bognnid,  édio  Mè^  déclarait  qu'il  était  l'ennemi  acharné 
des  tiiéories  (20  mars  1882). 

Mais  il  n'attenddt  l'appd  de  personne  pour  dédarer,  dans 
un  accès  de  (>ravoare,  que,  pour  lui,  ilseraH  toujours 
prêt  à  combattre  les  factieux  (i*'.  février  I8S2).  Il  fit 
presque  l'essai  de  cette  ardeur  à  la  chambre  même,  en  pré- 
sentant, le  10  mare  I8S2,  un  amendement  qui^âislijètunuilte 
le  plus  scapddeux,  et  qui  força  de  lever  la  s^uko.  Dans  itne 
occasion  pUis  scanddeuse  encore  (le  3  février  précédent),  il 
s'élança  à  la  tribune  au  milieu  de  l'orage  le  plus  vdiément, 
d  prit  un  orateur  à  bras  le  corps  pour  l'en  arradier.  Il  fal- 
lait qu'il  s'oifrit  des  drconstances  oè  les  Intéi^  personnels 
de  Bugeaud  fussent  engagés  pour  que  odtepersfmnalité  ap- 
parût complète:  eHes  s^oflDrirenten  eifd.  Il  s'agissait,  dans 
une  discussion,  de  faire  subie  nne  réduction  4ut  traitement 
des  généraux.  .Les  militaires  de  ce  grade  qui  étaient  à  la 
diambre  s'abstinrent  do  prendrç .  part  à  ce  débat  person- 
nd  ;  Bugeaud  n'eut  pas  de  tels  scrupules.  Il  di^endit  le  trai- 
tement intégrai ,  d  y  alla  d!une  main  si  grossière«t  d  itide, 
que  ses  propres  anàis  en  rougirent  pour  lui.  Cdte  discus- 
sion avait  eu  lieu  le  13  inars  tsst.;  le  30  du  mémémois 
le  même  orateur,  qui  avait  défendu  sa  bourse  sous  Tbabit 
du  général ,  se  montrait  plus  intrépide  encore  pour  défendre 
ses  baux  et  ses  fermages  sous*  la  casaque  du  laboureur.  Le 
peuple  se  plaignait  du  prix  du  pain,  IfL  chambre  vouhdt  ntù- 
difier  la  loi  snr  les  oéréaUss  ;  Bugeaud  y  vit  une  diminution 
possible  dn  ses  revenus,  d  il  Ait  implaéable.  Ceci  exdtf  la 
défiance  des  adrersaires  politiques  de  cd  orateur ,^d  Pou  ac- 
cusa les  dépositions  avec  lesquelles  U  servait  ses  ooovenan- 
ces  persoondles  quand  11  traitatt  des  aflkires  pârtlcQllèÉ«c  ; 
on  parla  de  certains  arrangements  de  casernement  militalrOi 
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éê  C9lriD»  imntagM  4iracls  ou  indirects  qu*U  s'était  ména- 
gés. Noos  ii*^^Q;tt  JIM  à  cépét^  ici  ce  dont  on  l^accusatt  k 
cette  épqqpe;  mais  H^nmiie  qui  dans  des  discours  pu- 
blies afl^çû^, nae^si  forje;^|taic|)e à  ses  propres  intérêts 
œdeTait  pas  s'itofner  .qu^^  le  soupçonnât  d^étre  en  secret 
beaucoup  .plus  Apre  ^  n^'ns  traitable  encore.  Au  reste,  s'Q 
avait  les  faveurs  du  pouvoir,  ^1  tâcliait  de  les  mériter.  Il 
flairait»  en  qpelque  sor^e,  les  violences  auxquelles  11  serait 
appelé  à  prendre  part  Une  de  ses  conversations  préférées 
dÉtts  ce  noment-là,  c^étaitde  démontrer  que  tout  gouver» 
nement  ipm  d*iine  révolution  devait  avoir  son  dictateur  et 
ses  coups  d^Èta^^  il  s'emportait  eontre  les  bavards,  rappelait 
rénergie  dftNapoléoo  contre  les  idéologues,  puis^  enfonçant 
ses  ooiains  4^s  les  poches  de  son  pantalon,  et  levant  son 
odl  au  del  «  il  s'écriait  d*une  voix  concentrée  :  Ah  t  si  f  étais 
anUfUàeujs!,....  . 

'  Dèftoette  première  session  Bugeadd  avait  acquis  une  cé- 
lâ)rit4  .partJeuUère,  et  le  pouvoir  avait  reconnu  en  iui  un 
iwlÂiin^  ei^ei  couple  pour  qu'on  pût  remployer  en  toute 
cbose.  L'aanée  isaa  s'était  ouverte  au  .milieu  des  oompli- 
Citions  lea  plus  graves  :  d*une  part ,  la  guerre  civile  avait 
édalé  en.  Vendée»  ei  i^on  ven^t  d'arrétçr,  grftco  à  la  tra- 
hison» la  ducliesse  de  Berry  ,  qui  seule  en  était  TAme  et  le 
conra^  Les  r^ublic^ips,  d'un  autre  côté,  réclamaient  Tap- 
plicatiQO  sérieuse  des  principes  proclamés  par  la  révolu- 
tioQ  de  JiiilViU  et  les  partis  à  la  cliambre  montraient  une 
irrîlatloii  extrême.  La  gauche  essayait  par  quelques  propo- 
sitions de  sattisTaire  les  exigences  les  plus  pressantes  de  l'o- 
pinioQ  ;on.discutaU  la  loi  départemei)lale,  et  Comte  deman- 
dait l'abaissement  du  cens  exigé  des  électeurs.  Bugeaud 
combattit  à  sa  manière  cette  proposition,  qui  fut  repoussée 
(ti  jauTier).  Plus  tard  il  s'opposa  avec  âiergie  à  ce  que 
les  séancef  d^  conseils  généraux  fussent  publiques.  Mais , 
an  lieu  dea^  tenir  s^ix  questions  qu'il  traitait,  cet  orateur 
prenait  à  tâdie  de  jeter  sans  cesse  les  provocations  les  plus 
inrttantea  à  ses  adversaires.  En  relisant  aujourd'hui  ses  dis- 
cours, OD  se  demande  comment  la  chambre  a  supporté  ce 
bavai^dage  hisi^t,  ce  style  dégueoiUé,  ce  mélange  inoui  du 
trivial  et  du  burlesque. 

La  tribune  fut  privée  pendant  quelque  temps  de  cette  élo- 
quence flévergondée.  l^a  duehesse  de  Bcrry  avait  été  en- 
voyée en  prison  .dans  la  dtadeUe  de  Blaye,  et  bientôt  le 
général  Bugeaud  AU  choisi  pour  en  être  le  geôlier.  De  telles 
loocUoDS  auraient  pani  peu  acceptables  à  un  militaire  qui 
aurait  eu  la  dignité  de  son  costume,  à  défaut  de  la  dignité 
de  sa  personne.  Le  général  Bugeaud  trouva  sans  doute  que 
dans  le  chemin  de  la  fortune  rien  ne.  doit  être  au-dessous 
de  soi.  La  priBcei»e  était  enceinte,  et  la  maison  d'Orléans 
tenait  beaucoup  4  ce  que  toute  l'Europe  en  fût  informée; 
le  général  fut  diaifé  de  surveiller  tous  les  mouvements  de  ta 
prisonnière,  et  nous  ne  saurions  reproduire  sans  dégoût  les 
précautions  quf  1  prit  pour  ôtre  averti  du  moment  de  la  dé- 
SvraDoe,  et  pour  le  constater  ofDdellemeot.  Aussi  dès  les 
premiers  cris  arrachés  par  la  douleur  Bugeaud  entra-t-il 
dans  la  cliaml>re  de  la  princesse  avec  des  témoins  qu'il  avait 
prévenus  d'avance.  On  sera  peu  surpris  sans  doute  de  l*é- 
loignenwnt  et  du  mépris  que  la  duchesse  de  Berry  montra 
toujours  pour  son  geôlier.  Mais  c'était  aussi  une  raison  pour 
rendre  ccM-ei  plus  cher  à  ceux  qui  l'employaient.  Il  fut 
donc  aiMDore  chargé  d'accompagner  sa  prisonnière  et  de  ne 
la  quitter  qu'à  Palenae*  Avant  de  sortir  de  Blaye,  il  ras- 
iemM^  les  soldats  de  la  garnison,  et,  dans  Tordre  du  jour 
le  plus  ridicuk}^  il  leur  annonça  qne<es  affaires  et  la  pluie 
ne  lui  avaient  pas  permis  de  les  passer  en  revue;  mais  qu'ils 
âaient  de  Mite  à  prouver  dans  les  circonstances  les  plus 
grandes  leut  dépouerMM  au  roi  et  au  pays,  qu'Us  con- 
JMçifinl  dans  l^r  amour  comme  ils  éCaienl  confondus 
dans  leur  tnt^réi.  On  cuirait  dit  une  proclamation  des  Py- 
ramides à  propos  de  Taocouciiemeni  d'une  femme.  Les  sol- 
datii  eui-m(^nie((,  |)eu  lionores  de  ctA  couipUmeots  orien- 


taux au  siijet  de  leur  s^ourdans  une  forteresse,  furent, les 
premiers  à  rire  et  à  murmurer  de  cet  ordre  du  Jour;  Bugeaud  ' 
le  termina  en  leur  disant  quil  partageait  leurs  travaux  et 
leur  CLomel. 

On  devine  aisément  les  sentiments  que  produisit  cette  con- 
duite de  Bugeaud  ;  Il  faut  i^jouter  que  lui-knème  semblait 
braver  l'estime  générale  en  afficliant  le  plus  eflVonté  dédain 
de  l'opinion  publique  et  de  toute  convenance.  Il  ne  se  con- 
tentait pas  de  ses  fonctions  de  geôUer,  fl  y  voulait  Joindre 
les  prétentions  du  littérateur  et  du  publiciste.  Tousies  j(^ur- 
naux  du  temps  sont  inondés  de  ses  lettres  :  le  Mémorial 
bordelais,  les  Débats,  l'Indicateur ,  le  Publiciste,  etc., 
regorgent  de  ses  productions,  où  sont  traités  tous  les  sujds. 
Et  comme  le  style  de  l'écrivain  est  au  niveau  de  l'éloquence 
de  l'orateur,  les  journaux  railleurs  de  la  capitale  eurent 
bientôt  procuré  à  Bugeaud  cette  célébrité  risible  qu'il  avait 
tant  rechercliée.  Cela  lui  importait ,  car  il  fhllait  '  pour  ar- 
river à  la  fortune  avec  son  peu  de  ressources  intdlectuelies- 
donnner  la  conviction  d'un  dévouement  sans  mesure.  Ce  fut 
la  règle  de  conduite  suivie  par  Bugeaud,  et  il  la  nût  en  lumière 
avec  une  plus  grande  et  plus  tiaute  énergie  l'année  suivante. 
Dès  le  mois  de  janvier  1834,  à  la  discussion  de  l'adresse 
(6  janvier),  il  montait  à  la  tribune  pour  prononcer  les  plus 
étranges  billevesées  :  «  Qu'il  me  sèit  permis  de  jeter  un 
coup  d'iril  rapide  avec  ce  bon  sens  qui.  appartient  à  tous 
les  Français..,.  (On  rit.)  Je  crois  quil  est  beau  que  nous 
nous  éclairions  ici  sur  toutes  les  sdences  et  sur  tous  les 
arts...  (On  rit.)  J'ai  toujours  pensé  que  lorsqu'on  prenait  nu 
cariisteou  un  républicain  la  main  dans  le  sac,  il  devait 
être  mis  hors  du  camp...  (Hilarité.)  Quant  à  la  conduite 
qu'il  follait  tenir  après  les  journées  de  JuiHet,  on  a  proposé 
de  porter  sur  te  Rhin  nos  aigles...  je  me  trompe,  Je  veux 
dire  nos  coqs  /....  (Rires.)  Et  avec  quof  pourrions-nous 
aller  sur  le  Rhin  ?  »  (Rire  universd.)  On  peut  juger  par 
cet  échantillon  des  progrès  qu'avait  faits  l'orateur  députe 
son  entrée  à  la  cliambre.  Quelques  jours'  plus  tard ,  Il  re> 
monte  à  la  tribune  pour  dire  que  ki  diplomatie  de  l'opposi- 
tfon  était  une  diplomatie  aérienne,  que  les  guerres  de  la 
république  avaient  été  des  jeux  d'enfants;  que  la  guerre, 
en  général,  était  une  partie  de  barres  :  le  tout  au  milieu 
de  riiiiarité  générale.  Mais  Bugeaud  ne  voulait  pas  se  con- 
tenter de  faire  rire  :  l'occasion  se  présehtâ  pour  loi  de  prou- 
ver qu'il  réussissait  aussi  bien  à  exciter  les  larmes  que  la  Joie. 

Des  officiers  d'artillerie  avaient  reftisé  d'admettre  dans 
leur  sein  des  officiers  de  marine  que  le  maréchal  Sonlt  avait 
nommés  en  violant  la  loi  de  la  spédalité  des  armes.  Cette  at- 
(aire  (\it  appelée  à  la  tribune ,  et  pendant  que  te  ministre 
développait  sa  théorie  de  Tobéissance  passfVB ,  un  membre 
de  la  gauche  l'hiterrompiten  lui  disant  :  ■  Commencez  vous- 
mêihe  par  obéir  à  la  loi....  »  Bugeaud  s'écria  aussitôt  :  «  11 
faut  que  le  militaire  ot>éisse  avant  tout.  —  Qui,  dit  alors 
M.  Dulong,  obéir  jusqu'à  être  geôlier.  »  Ce  mot,  qui  n'avait 
été  entendu  que  de  très-peu  de  personnes,  fiit  r^é  par  des 
aides  de  camp  du  roi  ;  et  après  quelques  exfiicatlons  une 
rencontre  fut  arrêtée.  A  peine  les  deux  adversaires  avaient- 
ils  été  placés  en  face  l'un  de  l'autre  que  la  balle  de  Bugeaud 
vint  frapper  au  front  le  malheureux  Dulong,  dont  le  crâne 
fut  fi-acassé.  Cest  le  27  janvier  1834  que  Dulong  fut  tué  par 
le  geôlier  de  la  duchesse  de  Berry.  L'indignation  du  peuple 
fut  grande  ;  les  obsèques  de  ce  député  furent  accompagnées 
de  témoignages  bien  vifs  d'irritation ,  et  l'on  pensait  que  te 
meuririer  aurait  au  moins  la  pudeur  de  se  dérober  aux  re- 
gards du  public».  Lui  ne  le  comprit  pas  ainsi  ;  on  le  vit 
bientôt  reparaître  au  sein  de  la  chambre,  et  tous  les  journaux 
de  l'oiiposition  le  signalèrent  comme  se  plaçant  en  face  des  ora- 
teurs, se  livrant  à  de  facétieuses  interruptions,  à  des  plaisan- 
teries grossières  ou  à  des  rires  éclatants.  Cette  tenue  indigne 
lui  valut  du  moins  une  leçon  sévère,  qui  fut  en  même  temps 
un  des  phis  beaux  mouvemenhi  d'éloquence  inspirés  par 
raiguillon  du  moment.  On  disaitait  la  loi  des  associations , 
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et  M.  Berryer  était  à  la  tribune  :  Bugeand  se  tenait  dans 
lliémicyole,  et  semblait  supporter  impatiemment  eette  parole 
Tibrante  qoi  ayait  plusieurs  fois  exdté  les  applaudissements 
de  rassemblée.  Une  première  fois,  l'homme  dont  la  main 
était  rouge  encore  du  sang  de  son  collègue  avait  interrompu 
.  le  brillant  orateur,  qui  n*y  répondit  que  par  un  geste  dé- 
daigneux. Irrité  sans  doute  de  ce  mépiis,  le  même  interrup- 
teur s'écria  :  «  Je  vous  rappelle  votre  serment ,  sans  lequel 
TOUS  n*aTez  pas  le  droit  d'entrer  à  la  chambie.  »  Enfin, 
M.  Berryer  s'arrêta,  et  jetant  un  feime  regard  sur  M.  Bu- 
geaud  :  «  Il  ne  s'agit  pas,  monsieur,  de  sardr  cmnment  on 
entre  à  la  chambre  m  oomiibrt  on  en  peut  soRTml  »  Et  ce 
mot,  prononcé  d'une  voix  triste  et  sévère,  fit  courir  dans  toute 
l'assemblée  unesortedefrémissement.  M.  Dupin,  qui  présidait, 
se  rendit  l'organe  du  sentiment  général ,  en  adressant  à  Bu- 
geand une  verte  réprimande Paroles  perdues,  auxquelles 

rîntemiptear  répondit  cavalièrement  par  unçtte  m'importe? 

Deux  jours  après  cette  scène,  et  sur  la  même  loi,  il  de- 
manda la  parole  à  propos  de  la  pénalité,  qu'il  trouvait  in- 
suffisante, et  ses  collègues  lui  crièrent  :»  Non!  non!  ne 
parlez  pas  !  »  M.  Thil  alla  même  jusqu'à  le  retenir  par  les 
basques  de  son  habit  Malgré  les  répulsions  de  ses  propres 
amis,  il  eut  son  tour.  «  U  m'appartient,  dlt-fl,  de  r^Kmdre 
sous  le  rapport  militaire.  Je  dirai  donc  que  nous  accq>tons 
votre  bataille....  (l'oratenr  se  tourne  vers  la  droite  et  la 

gauche).  Oui,  nous  acceptons  la  bataille (Assez,  assez t 

c'est  de  la  provocation  I  ).  Je  provoque  ceux  qui  ont  annoncé 
la  bataille...  (Le  président  interrompt  l'orateur.)  On  a  pro- 
féré le  nom  de  bataille;  dans  ce  mot  est  tout  un  drame,  un 
drame  Immense,  qui  commence  le  matin  et  ne  finit  pas 

toujours  le  soir (Nouvelle  interruption...  Assez  lassez!) 

Quoi!  il  ne  me  sera  pas  permis  de  <Ûre  que  nous  ne  crai- 
gnons pas  la  bataille  P.. .  » 

Lorsque  le  lend<»nain  (27  mars)  Bugeaud  voulut  re- 
prendre la  parole,  les  centres  mêmes ,  reniant  ce  compro- 
mettant auxiliaire,  l'empêchèrent  de  monter  à  la  tribune.  Il  se 
plaignit  de  cet  ostracisme,  et  déclara  qu'on  le  mettait  hors 
du  droit  commun  (29  mars).  Cependant,  chaque  fois 
qu'une  mesure  de  rigueur  était  présentée  par  le  cabinet ,  il 
se  sentait  un  besoin  irrésistible  de  la  défendre  et  de  l'ag- 
graver. On  discutait,  le  2  avril,  la  loi  contre  les  réAigiés 
étrangers  ;  Bugeaud  se  précipita  h  la  tribune  au  mflien  des 
violents  murmures  de  ses  amis ,  et  prononça  un  discours  (h* 
rieux,  où  il  se  prodamait  le  défenseur  de  Tordre  public, 
tout  en  raillant  avec  sa  trivialité  ordinaire  les  sympathies 
publiques  en  faveur  des  exilés  de  tant  de  nations! 

Cependant,  tandis  qu'un  tel  langage  répandait  dans  le  pu- 
blic une  juste  déconsidération  sur  celui  qui  l'employait, 
Bui(eaud  devenait  de  plus  en  plus  précieux  il  la  cour.  Dans 
l'insurrection  d'avril  183  4,  on  lui  offoit  Poocasion  de 
réaliser  ces  théories  belliqueuses  dont  il  avait  si  souvent 
entretenu  la  chambre.  Nommé  pour  commander  une  bri- 
gade dansli^guerre  des  rues,  il  rassembla  les  officiers,  leur 
vanta  l'héroïsme  des  troupes  de  Lyon ,  et  si  nous  en  croyons 
les  feuilles  du  temps ,  que  Bugeaud  ne  démentit  pas ,  0  leur 
recommanda  de  ne  faire  aucun  quartier.  Cest  la  première 
fois  que  dans  les  tristes  luttes  enire  des  enfants  d'une  même 
patrie  un  général  ait  osé  prononcer  d'aussi  cruelles  paroles. 
On  sait  aujounTlrai  avec  quelle  atroce  rigueur  ces  instnic- 
tions  furent  exécutées  dans  la  rue  Transnonaiu  (1).  n  va 
sans  dire  qu'après  ces  événements  Bugeaud  obtînt  de  nou- 

ii)  Ea  rélmprim*nt  cet  artlol*  de  l'anctoa  bmIn  tfe  Pari*,  q«| 
réciivlt  po«r  aotrt  reeneU  ea  1846  «  noos  d«  aoai  pcrmettoM  d*«a 
nodiitr  bI  l'esprit  ni  let  ternei;  aoiu  eoiamca  oonvalnco  d'ailleore 
que  fil  «Tait  éié  donoé  à  M.  Mannut  de  Tivre  aaies  longtempa  poor 
conooortr  aa  travail  d«  rérlsioa  générale  de  notre  ceavre,  il  eèt 
effacé  bien  des  lignes  dans  la  nntiM  biographiqae  consacrée  par  lai 
aa  maréchal  Bagcand*  11  se  fftt  bien  gardé,  par  ezeaple,  de  reprocber 
à  sa  méaMlra  ees  mmsêmert»  de  In  rae  Transaonain  qai  défrayèrent 
pendant  si  longtemps  la  polémlqae  des  fmUles  de  l'opposition  répa- 
bltenlne  sont  UnU>rUllpp«;  cnrilse  atralt  mppelé  qn'nnsjoaraéct 


▼eaux  cordons.  Après  avoir  été  lui-même  complice  dindi- 
gnes  violences,  il  se  chargea  de  les  justifier  à  la  tribune. 

Nous  nous  dispenserons  de  raivre  Bugeaud  dans  k»  as- 
semblées suivantes,  et  de  répéter  les  accents  quil  fit  enten- 
dre k  l'époque  de  la  réaction  parlementaire  qui  avait  ooni- 
mencé  par  la  loi  contre  les  crieurs  publics  et  irâ  associations , 
qui  se  continua  par  let  lois  contre  le  jury ,  contre  la  presse, 
et  qui  constitua  plus  tard  ce  code  connu  sous  le  nom  de 
lois  de  septembre.  Les  mhiistères  avaient  beau  changer, 
Bugeaud  n'en  était  pas  moins  toujours  ministériel. 

Cependant  l'amnistie  et  les  tendances  du  ministère  Moié 
avaient  catané  l'agitation  à  rmtérieur.  Bn  Afrique,  au  con- 
traire, notre  ooiupiête  semblait  continuellement  menacée.  La 
guerre  se  continuait  sans  mrfté,  sans  direction  :  nui  système 
déterminé,  nui  moyen  énergique;  et,  tandis  que  nos  troupes 
périssaient  bien  plus  par  nûfluence  du  climat  que  par  la 
pénurie  des  soins,  Abd-el-Kader  augmentait  ses  ressoor- 
ces  et  venait  périodiquement  noosattaquer,  nous  bloquer  pres- 
que dans  les  murs  d* Alger.  H  y  avait  en  outre  à  la  chamtee 
un  parti  qui  plaidait  hautement  l'abandon  de  l'Algérie.  Bu- 
geaud était  du  nombre  de  ceux  qui  n'avaient  ancune  foi 
dans  l'aTenir  de  notre  ccmquête.  Est-ce  pour  cehi  qu'il  fiit 
envoyé  en  Afrique?  Nous  l'ignorons.  Mais  il  paratt  qu'en  y 
allant  fi  avait  «ne  double  mission  k  remplir,  combattre 
Abd-el-Kader  et  fidre  la  paix  avec  lui.  U  eut  en  effet  mie 
rencontre  assez  peu  sérieuse  avec  les  Arabes ,  et  les  battit 
En  cette  circonstance  U  montra  dans  une  courte  cam- 
pagne les  qualités  qui  devaient  le  signaler  plus  tard  an  poste 
qu'il  occupa  sous  le  règne  de  Louis-Philippe.  Ces  qualités, 
nous  les  reconnaîtrons  avec  la  même  impartialité  que  nous 
avons  mise  à  constater  ses  défiiuts.  Homme  actif,  prompt 
an  coup  de  mahi,  foçonné  en  Espagne  à  la  guerre  des  gué- 
rillas, soigneux  du  soldat,  veillant  à. son  bien-être,  popu- 
laire dans  la  troupe  k  Faide  de  cette  camaraderie  de  casecne 
qui  a  le  flair  du  vieux  troupier,  brave  d'ailleurs  et  ne  s*é- 
pargnant  jamais,  Bugeaud,  par  la  rapidité  même  de  ses 
mouvements,  montra  qu'il  valait  mieux  qu'un  autre  dans 
cette  poursuite  de  nooâades.  Biais,  au  lieu  de  l'employer 
k  cette  couvre,  on  lui  donna  l'autorité  d'un  plénipotentiaire; 
et  il  conchit  avec  Abd^-Kader  ce  traité  impolitiqne  et  dé- 
sastreux connu  sous  le  nom  de  la  Tafna.  U  lui  reconnut 
au  nom  de  la  France  le  titre  d'Émir,  traita  avec  lui  comme 
avec  un  souverain  indépendant,  et  marqua  même  la  limite 
de  ses  États;  convention  dérisoire  pour  nous ,  et  qui  n'ont 
d'autre  elTet  que  d'alTermir  la  puissance  d'Abd-el-Kader  sur 
la  population  arabe.  Nous  ne  nous  appesantirons  pas  sur  les 
scandaleux  détails  qui  furent  révélés  quelque  temps  après 
dans  le  procès  fait  au  général  Brossard,  accusé  du  crime 
de  concussion  et  de  corruption.  La  seule  cliose  que  nous 
voulions  rappeler,  c'est  que  Bugeaud  avoua  publiquement  à 
la  tribune  qu'il  avait  accepté  une  somme  d'argent  applicable 
aux  chemhis  vicinaux  d'Extdeuil,  et  qu'il  se  condamna 
lui-même  en  s'écriant  :  «  J'ai  manqué  à  la  dignité  du  com- 
mandement! a  On  aurait  pu  être  plus  sévère,  car  c'était  un 
tribut  de  l'ennemi  qui  était  détourné  des  coffres  de  l'État 
au  profit  d'un  intérêt  local  et  personnel. 

Bugeaud  n'en  était  pas  moins  lieutenant  général ,  grand- 
oflider  de  la  Légion  d'Honneur  et  comblé  plus  que  jamais 
des  foveurs  de  la  cour.  Son  ophiion  sur  l'Algérie  ne  parais- 
sait pas  cliangée,  et  c'est  pour  ceU  sans  doute  que  le  mi- 
nistère du  l*'  mars  le  nomma  gouverneur  général  de  notre 
possession  airicaine.  Investi  de  ces  hautes  fonctions ,  il  com- 
prit qu'il  devait  essayer  de  s'en  rendre  digne.  Mais  dès  les 

de  Jnin  1848  les  hommes  dn  jfaUennf,  ponr  se  oonaerter  qnelqnes  Ins- 
tants de  pins  an  pouvoir,  livréreat  dans  les  mes  de  Paris  la  pins  san* 
glaate  des  batailles  doat  fluse  eaeore  mention  l'hlstnlre  des  gnerres 
civile».  Devenn  Inl  nnesi,  à  son  tonr  Jnstieinble  dnl'blatnlM  an  miian 
de  In  part  qn'il  prit  à  eet  terribles  événcasenU,  rnneion  rédnelenr 
en  chef  dn  JVnffennl  ee  fit  snnsdonte  mcntré  m^ns  rigonrenx  dnns 
rapprédation  des  intentions  de  ses  nadeat  adversalrte  folitiqvM  ol 
des  fhits  mlf  A  Icnr  charge. 
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nooMots  de  ton  admintotraMon  il  troora  le  moyen 
d'éMgner  de  loi  qoelqneMUit  dei  gëBérain  qui  WÊÎml 
I  Afrk|ae  use  btnte  lenoaiinée.  Cepeîidait  nous 
dfae,  poor  être  juste,  que  Bngerad,  per  ton  gjs* 
Mae  de  gnerre,  per  lee  expéditioM  MNnrent  bardies,  ton- 
lMiifeiieee»peri*iirtrépêditédetoa  aetioDyet,  rii'oo 
e'espriBMr  aHMi,  parlamobiUlédetoaeooiageyeoB- 
Bolie  polanaee  en  Algérie,  peeifle  ptodeort  deiee 
I,  chaeee  lee  Aiibee  jMqn^aox  ooiiteB  da  désert, 
paita  de  rades  eoope  à  ce  pcestfge  dont  Jouissait  Abd*el-Ke- 
dv,  et  prépara  poor  V%nidr  les  fsnsea  d'une  eelonisation 
sértsMe  et  flieoBde.  En  étodisBl  de  plos  près  le  pays 
qall  gosverasity  fl  pal  ei  refoonaltt^  les  rassoorces, 
elearl»  fin  desesjoim  U  efttété  lei  dernier  àeneoo- 
rabendon.  La  llivenr  partleulière  qa'il  derait  à  nn 
défmsment  Id  avait  procuré  d^attlem  tons  les 
dPlMtlon  qai  afaient  manqué  k  ses  prédécessenii. 
Mies  hemmes  ni  rifgenlne  ftnent ménagés.  Pen  àpen 
ftiinéeipi'H  commandait  s'éleva  à  70,000  hommes,  eÇ  le 
Mfisl  qbV  dévonit,  à  pk»  de  cent  millions.  Si  nous  oom- 
paife^  les  moyens  afee  les  résultats,  peut-être  aurions- 
nons  le  droit  de  troQfer  une  gitndedteproportion  entre  ee 
qrifalMeleequieat  pose  lUre.  CTest  surtout  eoos  le 
npport  de  la  eelonisation  dvile  que  l'administration  de  Bu* 
isand  ae  montre  déftUlante.  Mais  ehaque  fois  quH  Mlut 
psiycrde  en  personne  dans  les  combats.  Il  Ait  tout  àMt 
an  nifnan  de  sa  position.  La  France  en  eut  la  preuve  dans 
cstia  bolaBle  dlsly,  où,  aree  des  forœs  très*lnlérienres,  il 
nldsiln  pofait  è  se  piédplter  sur  une  nuée  de  Marocafais, 
qÉH  cnibuia  en  quelques  heures.  De  teb  fdts  honorent  à 
la  Ma  le  génère!  et  eon  armée;  ils  continnent  dans  notre 
pays  les  belles  IndMIens  de  notre  globre  mmtaire,  et  Bu- 
gmnd  en  nuiait  été  sufliismmfnf  récompensé  par  la  reeon- 
ndamnce  de  ses  condtoyens.  Mais  quoi!  H  était  d^à  mare- 
dial  de  France,  Il  se  laissa  Aire  duo  disly.  On  n'érlte  pu 
safettnne;  et  il  était  écrit  sans  doole  que  dans  les  actes 
atees  les  pkis  honorables  de  sa  biographie,  Bugeend  ragrl- 
caMeur,  le  geôBer  de  Bkye ,  le  général  de  le  guerre  dvile,  la 
liplirmttT  de  to  Tàlba ,  rheureui  vainqueur  d*Abdel-Kader 
d  des  Marocains,  garderdt  toujours  une  part  au  ridiculel 

Armand  Mabuast,  me.  préddcm  &•  rA«tablét  Bttioa. 

Mtas  ne  snivrone  pasldle  maréchd  Bûgeaud  dans  ses 
^M^tiaia  0|  fon  ndiwinistrallon  en  Afirique;  on  en  trouvère 
les  détails  à  Partide  ALoéaia  ;  après  plusieurs  congés,  qoH 
vlat  passer  en  France,  fl  Ait  remplaoé  oonmie  gonvemenr 
général  de PAIgérfe  par  le  doc  d'Aumale,  le  11  septembre 
IS47.  En  désecoord  ayee  le  ministère  et  avec  le  rd  hii>'mème 
sar  diffêreales  questions,  il  avait  dépoeé  sa  démission  dès  le 
anis  de  mai. 

Quand  la  révolution  de  février  1848  éclata,  le  maréchal, 
sar  eréonaBces  royales  contresignées  par  les  mbilstres 
Tréaelet  Duehatel,  prit  le  04,  à  trois  heures  du  matin, 
le  commandement  supérieur  de  rarroée  et  des  gardes  na- 
de  Paris,  yen  quatre  heures  il  prescrivit  de  com 
immédiatcnieot  le  combat,  d  partout  où  IV>n  trou 
vcreK  de  la  réiistance,  d'attaquer  les  barricades  avec  la 
déniera  rigneur.  MM.  O.  Barrot  etTbiers  ayant  été  nommés 
«idstree,  le  marédid,  qui  comprenait  fort  mal  la  position, 
écrivit  à  M.  ThierB  :  «  11  y  a  longtemps  que  f  avais  préra , 
mon  dier  Thiers ,  que  nous  serions  appelés  à  sauver  te  mo- 
nsnMe;  mon  parti  ed  pris.  Je  hrAle  mes  vaisseeux.  Cette 
lésolotiott  ne  ni*enipêdie  pes  de  défiloner  qu*on  m*ait  laissé 
leconunandenient  général  avec  «m  eflectif  trop  fdble  d  trop 
privé  de  ressources.  Quand  nous  aurons  Taincu  rémeute, 
d  aous  la  vaincrons,  car  réneigie  ou  le  défaut  de  concours 
de  bi  garde  nationale  ne  m'arrêtera  pas,  j'entrerai  volontiers, 
csmme  ministre  de  la  guerre,  avec  vous  dans  la  forutation 
€w  nouvean  caMnet,  Ht.  »  Bientôt  il  dut  donner  Tordre  de 
ceiser  le  fen  partout,  la  garde  nationale  devant  Ibire  le  ser- 
vice; mais  II  accompagnait,  ditHm,  cd  ordre  d*une  phrase 
Bicr.  DS  LA  conreas.  —  t.  nr. 
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énergique  per  laquelle  tt  dédaraittomonanhle  perdue.  EUe 
l'était  en  eOet;  et,  contre  ses  prévisions,  Bugeaud  ne  sauvn 
rien  dn  tout  Néanmoins  il  olBrit  bien  vUe  son  concours  à 
la  république;  mais  le  gouvernement  provisoire  le  laissa 
jooir  des  douceun  de  la  Tic  privée.  Bugeaud  ne  tarda  pas 
cependant,  daaa  des  affiches  et  des  disooufi,  à  mettra  son 
dévouement  an  service  du  peuple. 

Louis-Napoléon  ayant  été  élu  président  da  U  république, 
un  des  premlera  actes  de  son  gouveraement  Ait  la  nondna- 
tkm  dn  maréchd  an  fonctions  de  commandant  en  chef  de 
Parméedes  Alpes,  dont  la  créetion  remontait  aux  premien 
joundeman  1848,  et  qui  comptait  alon  72,000  hommca 
et  e,000  cbcvanx.  En  se  rendant  à  son  pode,  Bugeaud 
éprouva,  à  son  passage  à  Bouign  et  à  Lyon,  de  ces  déman- 
geaisons de  parler  inhérentes  à  sa  nature  :  on  s'étonna  de 
Toir  le  générden  chef  d^une armée  réunie  pièa  de  la  frontière 
déclarer  hautement  que  cette  armée  ne  pourrait  pu  quitter  le 
pays,  et  acfavsaer  aux  magîstratf  une  semonce  sur  le  peu 
de  vigueur  de  la  justice  dee  jurés.  Ce  discours  provoqua  des 
réclamations  k  rassemblée;  le  maréchd  fot  défomlu  par 
M.  O.  Barrot  et  le  générd  Bedeau,  et  Ton  passa  à  Tordre 
dn  jour.  Le  maréchal  reprit  de  la  verve  ;  et  U  déclare  enfin 
que,  le  cas  échéant,  il  sauverait  la  France,  ne  ffit-il  suivi  que 
par  quatre  hommes  et  un  caporaL 

CTétdt  bien.  Mais  cda  ne  fiattdt  pas  les  électeurs  de  la 
Dordogne,  qui  rcAisèrenl  leur  sufArage  au  maréchd;  heureu- 
sement la Charente-lnlérieure se  sourint  de  hri,  d  Bugeaud 
compta  encore  une  fois  parmi  les  législateure  de  te  France. 
La  prendère  séance  de  binouvdle  assemblée  Ait  tumultueuse 
comme  on  sdt  Mals,eoit  que  le  maréchd  eOt  compris  la 
leçon,  edt  que  Page  TcOt  amendé,  eoit  qu'il  eOt  trouvé  see 
aods  trop  vldents,  on  le  vit,  pour  la  prendère  fbb  de  sa  vie, 
fdre  unappd  à  la  mansuétude  et  à  la  conciliation,  en  s*é- 
criant  Ibrt  à  propos  1  «  Les  mi^rilés  sont  tenues  à  pbis  de 
modération  que  les  mtoorUés.  » 

Qud  qu'A  en  soit,  ce  Alt  le  chant  dn  cygne.  Le  10  juin  1849 
le  cfaolére  adevdt  rapidement  cdui  que  loa  balles  ennemies 
avaient  tant  de  ftrfs  épargné.  Le  président  de  la  république 
était  dié  en  personne  lui  Idranne  vidte  d'adieu.  Son  corps 
Alt  inhumé  avec  pompe  dans  loa  caveaux  des  Invalides.  Les 
Arabes  le  nommaient  el^KelHr,  le  Grand,  ou  bien  le  MaUrê 
dé  to  #V)rltPte.llavdt  pris  pour  devise  iffnse  ef  arairo.  Une 
statue  en  bronie  lui  a  été  élevée  à  Alger  sur  la  place  dlsly, 
en  1852,  et  une  autre  à  Périgueux,  en  1868. 

BUGENHAGEN  (Juin  ),  ordbiairement  appelé  Pôme- 
ronKS  ou  le  docteur  Pommer,  Vun  de  ceux  qd  aidèrent  le 
phis  Luther  à  accomplir  l'oBuvre  de  la  rdbrme ,  naquit 
le  24  juin  1488,  à  WoUin ,  village  situé  non  loin  de  Stettin, 
dans  la  Poméranie.  Après  avoir  étudié  k  Grd&wald ,  il  étdt 
déjà  recteur  de  Técole  de  Treptow  en  1803,  et  U  continua  k 
remplir  patsibleroent  ces  fonctions  Ju!v|ii*en  1&20 ,  époque  où 
la  lecture  du  pdit  ouvrage  dv  Luther  intitulé  :  De  CaptivUaU 
Baàglonècd,  vint  lui  révi^bsr  les  plans  du  célèbre  réfonna- 
leur.  Sdsi  du  nouvd  esprit  religieux,  U  se  rendit  a  Wittem- 
berg,  en  1821,  pour  s'y  mettre  à  Tabri  des  persécutions  de  ses 
supérieurs  catholiques,  et  il  y  fut  immédiatement  admis  au 
nombre  des  mdtres  attachés  k  racadémie  de  cette  ville,  puis, 
nommé  en  1822  prores»«ur  de  théologie,  pasteur  de  l'élise 
métropolitohie,  et  en  1886  surintendant  gésérai  des  églises 
de  rélectorat.  Luther  sot  utiliser  pour  sa  trafluelion  de  la 
Bible  ses  profondes  connaissances  philologiques  et  exégé- 
tiqiies.  Mais  Bugenhagen  resta  au-dessous  de  la  tâdie  qu'A 
avait  entreprise  dans  Técrit  quH  puMia  en  1828  contre 
Zwingle  au  sujd  île  la  ixNHiiuinion,  d  qui  Ait  le  signal  d'une 
discu.^ion  sur  la  naturelle  sacrements.  Zwingle  y  ré|Mindit 
avec  aigreur.  L*uiivrage  qui  fonda  véritabltinent  sa  ré|Hita- 
tion  fut  son  Interprelatio  in  Ubrum  Psaimorum  (Xu- 
rembofi;,  1823  ),  livre  remarquable  k  tous  égarda  pour  l'é- 
poque où  il  parut,  et  qu'on  peut  considérer  comme  le  meil' 
leur  qu'il  dt  jamais  écrit 
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ApK^  «foir  pri»  une  paiiacHve  à  rimpecUoii  des  égMicw 
de  la  Sêxeetà  te  diiesMkm  du  premier  projelde  la  oonln- 
afioa  d'Aiigal»o«rg»  Bwgwhayn  trafilUaà  U  léunloades 
filles  impâtelea  |irut4BSlantet.avep  la  Saie^.  U  mérita  eoooee 
de  U  i^nnefftar  Porgaaisatloa  du  nouteau  culte  éTangé-  ^ 
llque  el  de  la  nouvelle  ditcipliiie  eceUs<a^que.dana  le»  |>ajs 
où  il  fut  inawlé  à  cet  cfTet.,  iiar  exemple  eu  1528  dans  le. 
duebé  de  lirunawicà,  eu  1&2»  à  Uaml^urg,  ep  t&30.à  Lu-  ; 
beck,  et  eo  ï^Sk  en  Poméranie.  En  1^7  il  alla  dana  ce 
niéiue  bul  en  Danemark»  où  il  couronna  le  roi  Christian  III. 
Ce  Cui  lui  qui  rédigea  la  constitution  ecdésiasâque  de  ce 
royaume»  décréta  loi  de  l'£lat  en  1^9  par  la  diète  tenue  à 
Odensée.  La  mémo  année  il  provoqua  le  rétablissement  de 
PunKersité  de  Copenbague,  dont  il  devint  recteur  et  où  il 
remplit  les  fonctioa»  de  prolesseur  de  tl|(^ôlosle;  iet  il  dota 
l^ine  de  Daiieiuari»  ainsi  que  celle  de  Kurv%e,  d'une  or- 
ganiMition  qui  coiisolids  la  réforme  dans  ces  «enlrées.  Aussi 
leifc  Danois»  recounaisiUMits»  lefeg»nJent*Us  comuie  le  vér'table 
rébii-maleur  de  kur  l^^lisis.  U  ne  revint  à  Witteniberg 
qu*eu  xhk'lx  la  même  année  il  ori;aolsait  la  nouvelle  Église 
4af^.  \n  pays  de  WoUenbùitel,  el  Tannée  suivante ,  dans  celui 
d'IiUdesbeiiu.  U  demeuni  l'ami  cooiOant  et  lidèle  de  Luther 
jus(p»*a  la  uiort  d<;  ce  célèbre  réforuiateur»  et  ce  fut  tel  qui 
pruuuijça  «on  oraisun  funèbre.  I^endanl  les  troubles  de  la 
gMenre  de  Smalkalde  il  reMa  >à  WilUttUberg,  et  rédigea 
de  wmMti  avec  Méluudttboo  Vinierém  de  Leipzig;  aussi 
fut- 1|  connue  sou  collègue»  eu  butte  à  de  viulenten  attaques» 
qui  reiu|ilirent  ses  derniers  lours  d*aiiiertuine.  Il  mourut 
le  20  ayrii  |5^.  Les  ailveniaire*  deTInlcrim  l'ont  accusé 
d*aiid>Uiou  et  d*égoi«uie{  mais  .lerefi^s  quMI  Ut  eu  iô4^  des 
évèrJlivsdebchiesii^iget.defUuMn  réptiii4  SHllisamunsnt  à 
cette  accusatiuOh  Son  aele  pour  la  réforme  et  son  goùi  pour 
l'emteigneuMMit  le  relUirent  S  vVittemtieqs. .  . 

Ou  a  de  lui  une  histoire  de.l*oii|émuie».  dont  une  édition 
a  été  publiée  10-4"  à  Greif»wald;ett  I72tt.  6*est  lui  aunsi  qui 
Biit  eu  pl4  allemand  <i.ubeck»  t&a9i  )»  à  A*.usage  des  popula- 
tions de  la  basse  Sa)ie  et  de  rAUemagne  sepUmtrioùaie» 
la  traductlott  «llemamlede  la  lUble  par  Luther. 

UUi^EY»  petite  pruviuce  de  France»  avec  le  titre  de 
comté ,  dans  l'ancien  duché  de  Bourgogne»  comprise  au- 
jourd'hui dauii  le  dé|iertemeut  de  TA  in.  Itomée  au  nord 
par  la  Kranclie-Cumté,  au  sud  par  le  Daupliiué»  à  ^e^4  par 
la  Savoie,  et  à  Touest  par  hi  Bresse»  sa  su|Hsrlicie  était  d'en- 
viron 40  myriamètres  carrds.  Ondivi^il ce  pays  en lumt  et 
bas  Biigey»  Belley  éuit  sa  capiule  ;  Jtantua  bi  ville  la  plus 
bnporlante  après  celhs-ci.  Du  temps  de  César  le  Bugey  était 
bab  t<*en  paKie par  liai  Ségu«ièns;  mni^  Honorius  il itait  com- 
pris daoH  bi  Pritmière  Lyonnaise.  Comme  la  Bresse»  il  dé- 
pendit plus  lard  du  royamiie  de  Bourgogne,  c'est-à-dire  de 
l*£inpire  d'Allemagne  »  puis  U  fut  incorporé  au  dticlié  de  Sa- 
▼oie.  Il  fut  cédé  à  te  France  en  1601,  avec  la  Bresse,  par  la 
maison  de  Savoie,  en  édiange  du  uiarquisat  de  Saluées. 
L*évéque  de  Belley,  élevé  au  rang  de  prince  de  TEmpiro  par 
Frédéric  Barberousse,  a  siégé  aux  diètes  imiiériales  pendant 
tout  le  tempM  que  le  Biigey  a  teit  partie  du  corps  germa- 
nique ;  ce  |>ays  éteit  alors  une  souveraineté  ecclésiastique. 

BUlUfÊ  (TimuAs),  ajitrom>me  et  géograplie  Danois,  na- 
quit à  Cufienbague  le  13  octobhB  1740  U  commença  par  étu- 
dier te  tliéokigte ,  et  finit  par  se  con.*iacrer  entièrement  aux 
mathématiques,  à  te  filiynique  et  à  rastronoude.  Kommé  dès 
r^n  I76:t  giiNnètre-géograplie  de  la  Société  royale  des 
Sciences  de  Cojienlu^ue,  il  devint  en  i777  prolesseur  d*as- 
Iromiinie  et  de  uuitliiiiiatiques  è  l'univc'niité  de  cette  ville»  et 
cntrqirit  alors  un  .voyage  scientilique  en  Allemagne»  «n 
HoUande,  en  France  et  en  Angleterre.  A  son  retour  en  Da- 
nemark» il  fut  préposé  à  te  direction  de  TObservatoire  de 
CopenlMgue»  et  en  1798  envoyé  à  Paris  par  son  gouverne- 
ment fiour  y  conféfer  avec  tes  commissah^es  de  rinstitutde 
Franca  sur  un  pni|et  tendant  k  doter  toutes  les  nations  d'un 
même  système  de  poids  et  de  mesures^  A  cette  même  «i^ioMe 


rinstiM  Tadroit  an  nombre  de  ses  mendini.  Lors  do  bom- 
bardement de  Cq>ciibagae  par  les  Angteis»  en  I807»  Thomas 
Bogge  donna  les  preuves  du  dévouement  teplus  aixlent  et  le 
plus  déstetéroBsé  à  te  science»  à  TeM  de  sauver  les  pré- 
cieuses collections  scientifiques  confiées  k  ses  sohis;  et  le 
roi  de  Di^nemarli  ne  crut  pouvobc  ndeux  récompenser  son 
sèle  qu*c»  te  nommant  compiler  d'Ëtat.  U  mounil  te  15 
iuiaisiSu 

On  lui  doit  en  grande  ,partie  tes  «xceUenteicailes  de  Dt- 
iiemarfc  publiées  par  TAcadéin'e  des  Menées  de  Copen- 
hague; et  U  a  surtout  bien  méràé  de  te  sctenee  en  fonnani 
une  foule  d'officiers»  qui»  giAoe  à  ses  savantes  leçons»  oot 
pu  tehe  les  observations  trigonométriques  les  phis  tetérea- 
sautes  tant  en  Norvège  qu^'en  Islande  et  en  Groenland»  ainsi 
que  dans  les  Indes  orientales  et  occidentales.  Grâce  à  Pexae- 
titude  de  ces  mesures  jUrigonométriques»  l'assiette  de  Itenpdl 
a  pu  être  établi  d'une  manière  plus  équitable;  et  une  fonte  do 
contestations  et  de  procès  ont  été  évités^  U  a  tell  aussi  en- 
treprendre par  ses  élèTcs  le  relevé  te  plue  exact  de  loua  les 
ports,  cétes»  Iles»  rodiers  et  bancs  de  sabte  qui  se  trouvent 
dans  te  Cattégat  et  dans  les  deux  Belts.  De  ces  beaux  tra- 
vaux est  résultée  pour  te  navigatten  dans  hss  eaux  danoises 
une  sécurité  jusque  alon  inconnue.^  Parmi  les  ouvrages  de 
Bogge,  on  cite  surtout  ses  ÉlémenU  tTAsirùMomte  êphér'tqîie 
ei  theoriqm  <  I7uf  )»  et  ses  Pr0méert  Prln^itei  de»  âkiiké- 
matiqu0$  transca^tdanles  (3  vol»;  Alloua»  1797  ;  2'  édi- 
tion» I«i3-iai4).  On  regarde  comme  un  modèteson  livre  te- 
titulé  ;  OnchpUon  de  la  Wlhode  d' Arpentage  appliqvée 
à  ta  iew^  (fcs  cor/es  du  tkmemartt., 

BUGLË  (/^o/ani^ue)»  uom  vulgslre  d'une  espèce  du 
genre  imga,  de  la  familte  des  tehiées»  Dès  te  mote  de  mai 
te  bugle  (<u«9a  reptans,  L  une  )  émaille  de  ses  fleurs  bleims» 
quek|uelbis  rougeèlres  ou  blaudies»  les  te^  et  les  pètun^es 
humittes  dw  contrées  tempérées  de  l'I^urope.  Les  tengs  re- 
jete  rampante  qui  partent  du  collet  de  sa  radne  la  distin- 
guent de  ses  congénères.  Cette  plaote»  que  les  anciens  ap- 
pelaient>eli/e  consaude,  passe  pour  un  excellent  vuhiéraire» 
ainsi  que  le  rappeite  ce  vieux,  dicton  : 

Avec  U  huglê  et  ta  Moicie, 
Oo  flic  «u  cfairargieu  la  nique. 

Bugie  est  more  un  vieux  mot  qui  s'est  dit  autrelbte 
pour  6œti/,  et  d*où  ont  éte  formés  les  mote  Iwtgter  et  tfem- 
gtemefit,  ipii  se  rapportent  au  cri  des  boMifs*  des  vaches  et 
des  taureaux  »  et  qui  ont  été  transportés  avec  te  même  signi- 
fication dans  te  langage  figuré. 

BUtiLE  (  àlusiqueU  mstrument  en  usage  dans  tes  ten- 
fores  de  quelques  cmps  de  musique  militaire.  Son  origine, 
c^est  te  buccine,  c'est-à-dire  une  corne  de  brvut  11  est  or- 
dteairement  en  cuivre.  Il  ne  donne  avec  quelque  précision 
que  les  notes  de  Taccord  parfait  eu  ut,  bien  qu'on  ait  à  dif- 
lérentes  reprises  essayé  de  diveisllier  sa  musique.  Cest  un 
instrument  très-bruyant  »  répondant  dès  lors  parfoitement  an 
but  qu'on  se  propose  quand  on  l'omplote  par  oiempte  pour 
réunir  les  divers  detadiemente  d'un  corps»  faire  des  signaux 
en  ligne»  ete.  La  grandeur, du  bugte  varie  beaucoup.  On  en 
voit  qui  ont  jusqu'à  66  cent.»  en  mesurant  te  longueur  de  te 
courbe  qu'ita  décrivent;  d'autres  n'en  ont  pas  te  moitié. 

bUGLOSEou  BLGLOSSE  (de  Povç,  h«uf»  et  yXmina, 
langue)»  genre  de  la  famiUedes^orrapin^es»  ainsi  nom- 
mée à  cause  de  te  forme  de  ses  feuilles.  On  en  distingue  deux 
es|)èces  principales  :  te  bugtose  médicUiatt  { anchusa  uf/t" 
einatks  )  et  te  (fugtote  de  Virginie  (  anchusa  Virginica  )• 

La  première  est  tedigène  et  vivace;  elte  s'élève  à  0^»60» 
ou  C^yOC»  «t  croit  sans  culture  ou  s^m  autres  soins  que 
quelques  binages  dans  Uïs  lieux  secs  et  pierreux  ;  on  te 
coupe  fréqueuunent  pour  avoir  de  Jeunes  fouilles»  que 
l'on  emploie  en  médecine  coirane  celles  detebourrache» 
dont  elk»  ont  les  profu-iétés.  Kn  Italie  »  on  les  mange  cuites» 
eoomie  celles  des  clmux  ou  des  épinanls.  £lte  sert  Imt  bien 
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toai  d*ormeiDait  dan*  les  Jardins  ;  ses  fleurs,  qui  sont  dis- 
posées en  otitbeHes,  sont  petites  et  dHm  Meu  doMnânt 
(celles  de  la  buglose  d*IUIie  sont  plus  grandes);  elle  est 
bisannuelle ,  OcurU  dVrril  en  août ,  et  se  multiplie  par  édats 
eu  sensis  en  pleine  terre. 

La  tmgloit  de  Virginie  se  reconnatt  ^  seé  foéilles  lon^les 
aorales,  àses  ti|^,  moins  grandes  maie  aussi  rodes  que 
ttilee  de  b  bonrracbe.  Les  sauvages  de  rAménqoedu  Nord 
w  peignent  le  corps  en  rouge  avec  la  racine  do  cette  plante 
Tiraoe,  dont  la  nuance  lappeUe  celle  de  Vcretmeiie.  La  bu- 
glose  de  Vii^nfe  peut  servir  aussi  à  Tomement  des^jard'ns, 
et  donne  en  été  des  fleurs  jaunes  disposées  en  épi  iet  d*un 
clfet  agréable.  Elle  demande  une  exposition  cbaiide,  et  pré* 
Rre  la  ten^  de  bruyère  à-  toute  autre. 

La  plante  appelée  vulgairement  àngloee  teinturière  n'est 
antre  que  Tor  canette  ou  gremH  tfndoriaL 

BUGNfif  vieux  mot,  qui  signifiait  lunieur,  élévation  de 
la  cbair,  contusion.  —  On  nomme  aussi  ^M^ne  une  sorte  Je 
pftiisserie  légère  faite  dans  des  moules,  et  pour  laquelle  Lyon 
jouit  d*uoe  sorte  de  renommée.  ^ 

BUGBANËy  BOUGRANKoo  BOUGBA1NE(depouc, 
bœuf,  et  drrpsvM,  je  prends),  nom  vulgaire  du  genre  ono* 
Mis ,  de  la  (émtile  des  légumineuses,  qui  compte  un  grand 
nombre  d'espèces ,  parmi  lesquelles  on  remarque  surtout  la 
bugrane  des  champs,  connue  bous  le  nom  d'arréte^ùan/t 
k  cause  de  ses  racines  traînantes,  qui  font  souvent  obstacle 
à  la  charrue.  Plusieurs  de  ses  espèces  concourent  Ibri  tiien 
è  romoDent  des  jardins;  telles  sont  :  t*  la  (mgrane  ires- 
élepée  {ononis  altissimat  Lam.  ),  plante  de  Silésle,  vivaœ 
et  rustique,  dont  la  tige  fst  d*un  mètre.  Ses  feuilles,  sem- 
Uables  à  celles  du  mélilot,  sont  phiit  grandes,  et  ses  fleurs, 
purpurines  sont  disposées  en  <»pis;  2"  la  bngrâue  à  queue 
de  renard  (ononis  alopecuroides ,  L.  ),  plante  annuelle 
du  P^>rtuga1  et  de  la  Corse,  dont  les  Oeurs  sont  paretHes  à 
eefles  de  la  précédente,  et  les  feuillles  ovales  et  amples; 
I*  la  bugrane  à  feuilles  rondes  (  oifonls  rolund{foiia,  L.  ), 
plante  des  Alpes  et  des  Pyrénéns ,  ligneuse  è  la  base,  jolie  et 
rustique,  à  feuilles  temées,  tige  de  0^,30,  fleurs  estiva- 
les, nombreuses,  grandes,  d'un  jaune  lavé  et  strié  de  rose 
vif,  disposées  en  petites  grappes;  4*"  la  bugrane  /irules* 
tenu  (ononis  frulicosa,  L.),  ai1>uste d*un  mètre  de  liaut, 
de  la  France  méridionale,  è  rameaux  blancliàtres ,  feuilles 
à  trois  Coliolet ,  petites  et  étroites,  avec  des  fleurs  roses,  dis- 
posées en  grappes,  dont  il  y  a  aussi  une  variété  à  fleurs 
biandies. 

BUIDE&  Voyez  RooIdrb. 

BUIBë  (de  bibere,  boire),  Tfeux  mot  par  lequel  oo 
désigWMt  autrefois  des  espèces  de  brocs  d*r  yont  ou  d^étaln, 
dont  on  se  servait  dans  les  grandes  maisons  pour  les  Hquides, 
et  pri^palement  pour  les  vins  et  pour  les  liqueurs. 

BUIS  9  genre  de  plantes  appartenant  à  la  faroUledes  eo- 
pborbiacées,  et  composé  seulement  de  deux  espèces,  qui 
oflreot  un  grand  nombre  de  variétés.  Ce  sont  des  arbrisseaux 
à  feoillea  opposées,  entl^  et  persistantes.  Leurs  fleurs  sont 
petites,  monoïques,  groupées  aux  aisseUesdes  feuilles.  Les 
n4\f^  présentent  un  calice  à  quatre  dlYisions  profondes,  et 
comme  campaàulé;  quatre  étamines  saillantes  et  plus  km- 
goca  que  le  calice ,  un  corps  charnu  et  glanduleux  au  centre 
de  la  flear  et  à  la  place  du  plslfl.  Dans  les  fleurs  femelles, 
le  callee  renferttoe  un  pistil  terminé  supérieurement  par 
trois  cornes  recourbées ,  formant  autant  de  styles,  sur  la  sur- 
ftoe  biteme  desquels  r^ne  un  stigmate  glanduleux.  Le  fruit 
est  une  capsule  tricome,  à  trois  loges,  dont  chacune  oon- 
tiort  deux  graines. 

L'espèce  la  plus  répandue  est  le  buis  ordinaire  on  buis 
toujours  vert  (buxuM  semper  vlrens,  Unaé);  eMe  forme 
dut  son  état  sauvage  un  arbrisseau  qui  peut  s^ver  à  ehiq 
OQ  tix  mètres,  et  dont  les  feuilles  sont  petites,  eeriaee8« 
Jstentes  el  d*iui  vert  sombre.  Il  croit  natureUemeot  dans 
nos  boîs  et  dans  certains  lieux  pierreux  et  hicuNes.  Trans- 


porté dans  les  janSas,  il  donne  par  l'effet  de  la  eultur^ 
beaucoup  de  variétés,  dont  les  feuilles  sont  souvent  pana- 
chées de  blanc  ou  de  jaune.  L*une  îles  plus  oonnoesest  celle 
que  Ton  einpfoie  è  (aire  des  bordures  de  plaies  bandes  ;  çettis 
variété,  que  Ton  appelle  buis  à  bordiure,  buis  d'Artois, 
buU  noiil,  se  multiplie  par  boutures.  ISntaiHant  souvent 
le  buis  à  bordure,  on  le  tient  bas  et  on  Teiniieche  de  fleurir. 

Le  bois  du  buis  est  très^eslimé;  il  est  le  plus  diu*  et  1^ 
plus  pesant  de  tous  ceux  d*l^ro|ie.  Les  toiimeuri^  les  gra- 
veurs sur  bois,  en  font  une  grande  consoinùuiUon ;  il  est 
liant,  poiie  bien  la  vis,  et  préseMe  ufie  belle  couleur  jaunie 
La  racine  et  les  parties  noueuses  de  hi  tige  sont  agréable^ 
ment  nuurbrées  et  vebées,  oequi  es  iah  particulièrement 
recherclier  pour  labriqiier  diilërenU  petits  obyets  des  talia- 
tières ,  par  esemple.  Les  huis  à  grandes  feuilles,  principa"» 
lenent  ceux  à  leuiUes  panaoiiées^  peodii|sent  un  effet  b^a- 
agréebleUans  les  bosquets,  surtout  pendant  Thiver,  à  cause 
de  l'avantage  qullsontde  eonnerver  leurs  feuilles.  Les  Ro- 
mains cultivaient  déik  nette  espèce  d*arbri«(eau  pour  ror* 
neinent  de  loura  janlins ,  et  ils  Pavaient  oonsacn^  è  Cérès. 
Les  Greos  fe  distinguaient  par  fe  nom  de  icvCo; ,  d*oi'i  vien- 
nent évidemment  lesmotsirffjnM^^i«.  Comme  ce  mot  giee 
siguifle  en  même  temps  vase,  gobelet ,  on  peut  croire  qu*Ha 
en  fabriquaient,  omume  nous,  divers  menus  uiieusiles.  Leê 
Anglais  le  moment  de  même  box^tree,  arbre  à  boite.  Oulre 
les  usages  que  nous  avons.  rtppel<^,  son  bois  est  çmployé 
en  médecine,  quoique  peu  fréqueuunent ,  et  peut ,  comme 
suflorifique,  remplacer  celui  de  gayac  Les  feuilles  de  buis 
sont  aussi  employées  par  quelcpies  brasseurs  comme  succé- 
danées du  lioublon  {vogez  Bièaa);  mais  elles  n*en  po«è- 
dent  pas  Pagréable  amertume,  et  leur  Acreté  a  excité  une 
juste  défiance. 

La  seconde  espècede  ee  genre  est  le  buis  de  èlabon 
(  buxus  balearictt,  Lamarcfc),  dont  la  tige  est  arborescente, 
et  qui  se  liistn^ue  surtout  par  ses  feuillea,  longues  de  près 
de  quatre  œntimèlres  surqubMBe  à  V'ngt  milUmètres  detar- 
geur,  dimensiotts  que  n'atteignent  jamais  celles  du  précédent. 
Cette  belfe  «père  croît  dans  les  Iles  Ualéares,  où  die  forme 
des  bois  presque  entiers.  On  lacollive  aussi  dans  lesjar» 
dtns  ;  mais  elle  crahit  les  fortes  gelées.  DéncziL. 

Dans  llndustrie  on  dlrthi;^  fe  huis  en  buis  vert  et  ^tiis 
Jaune;  cehii<i  est  fe  plus  commun,  mais  fe  vert  est  plus 
tendre  et  plus  fedle  à  travailler.  On  distingue  encore  :  le  ^tiis 
de  France ,  le  buis  Jaune  du  Levant  et  le  buis  d^ Espagne, 
Le  buis  de  France  possède  les  caractèrea  généraux  de  l'es- 
pèce, mais  il  est  blancliAtre,  peu  uniforme  dans  sa  couleur, 
avec  dm  lignes  tirant  sur  le  vert;  après  le  poil,  fl  devient 
moiré,  et  on  remarque  des  lignes  lungiludinales  encore  plus 
pèles  que  fe  fond  ;  le  buis  du  Levant  est  d*un  jaune  plus 
agréable  ;  il  est  plus  dur,  plus  noueux  et  plus  serré;  fe  buis 
d'Espagne  est  plus  mou,  peu  noueux;  U  se  tounnente mofais 
que  les  deux  autres;  il  est  redierché  par  les  luthiers. 

Pour  avoir  de  beau  buis ,  on  feit  tremper  les  pièces,  dé- 
grossies à  la  hache,  pendant  vingtM|uatre  lieures  dans  l'eau  ; 
on  lea  feit  boutttir  ensuite  pendant  quelque  temps ,  et  on  les 
feit  sédierdansdu  8aMe,de  la  cendre  on  dn  son,  pour  que 
l*air  ne  les  pénètre  pas. 

BUISSON.  Oe  mot  vient,  selon  les  nns,  du  latin  buxus, 
huis  ;  selon  les  aulrca,du  grec  ffoex^bols,  Iwsquet.  Qu'est-ce 
en  eflel  qu'un  bobaon,  si  ee  n*est  un  bosquet  en  diminutif, 
un  liaUier,  une  toulfe  d'arhrtsseanx  ou  d'arbustes  sauvages, 
épineux?  Les  Grecs  en  suspendaient  des  branches  à  leur 
perte  quand  Us  avaient  quelqu'un  de  malade,  alhi  de  chas- 
ser les  manrais  espriti.  Dien  appant  à  Moiae  dans  nn 
buisson  ardent. 

Les  bniiaoas  aont  lereAigB  hnhHml  do  gibier  ;  à  la  chasse, 
on  les  M,  pour  l'en  fahe  sertir,  et  roB  dit  que  Ton  a  trouvé 
^ttisson  eremx,  quand  il  n'y  a  pta  atteadu  notre  arrivée.  Il 
y  a  des  Mtieiiff  d'épines  et  des  Msioiififoroiet.  Il  y  a  aussi 
des  arbres  en  buim>u\  ev  sept  des  aibres  anxquels  on 
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dôme  li  ftNme  d*iiii  buiMon  en  1^  UillaBt  ao  dedans  et  les 
laiMant  pooMer  de  tous  côtés  ;  buisson  est  entiu  un  tiois  de 
peu  d^étendue.  Ces  expreAsirniA  oiit  été  tranHiNirtées  dsn»  le 
langage  figuré  :  J*ai  baiin  les  buissons ,  un  autre  a  pris  tes 
oiseaux^  signifie J*ai  eu  toute  la  fieine ,  un  autre  tout  l«  |irotU. 
Se  sauver  à  travers  les  buissons ,  c'est  clierdier  d^i  écliai»- 
paloirw  quand  on  se  sent  trop  pressé  ilans  la  dl»4:ttMioa.  // 
n^lfu  si  petit  buisson  qui  ne  porte  son  ombre^  c'estrànlire 
qn*U  n*y  a  si  petite  rivalité  qui  ne  porte  préjudice.  Prendre 
aoff  buisson  se  dit,  en  vénerie,  du  oerf  quand  il  cboisit,  au 
printemps,  une  pointedeliols  pour  s'y  retirer  pendant  le  jour. 

De  buisson  on  a  fait  buùsonner^  pousser  beaucoup  de 
brandies  ou  de  rejetons  par  le  bas;  buissonnei ,  petit  buis- 
•on  ( peu  usité);  ^éjsonnetur,  abondant  en  buissons,  cou- 
?ert  de  buissons;  buissonnier^  lapin  qui  a  son  terrier  dans 
les  buissons;  ancien  onider  de  ville ,  ou  garde  de  navigation, 
changé  jadis  de  surveiller  Tétai  des  rivières,  des  ponts, 
pertuis  et  UMiulins;  écote  buissonnière ,  que  tous  certaine- 
ment nous  avons  feite,  nuds  dont  bfen  peu  savent  Tétymolo- 
gie  ;  ce  Ait  dans  Porigine  le  nom  des  écoles  que  les  huguenots 
tenaient  dans  la  campagne  de  Visie  de  France,  pour  ne  pas 
être  découverts  par  le  diantre  de  Notre-Dame  de  Paris, 
chargé  de  ladisdpline  des  écoles  de  la  ville  et  de  la  banlieue. 
Elles  ftirent  déflnidnes  en  1552  par  arrêt  du  parlement  On 
applique  enfin,  en  termes  de  jardinage,  la  qnaKflcation  de 
buissonniers  aux  lieui  que  INon  réserve  pour  la  plantation 
d*arbres  destinés  à  être  taillés  en  boisson ,  ou  qui  sont  d^è' 
plantés  d^arbres  taillés  de  cette  manière. 

BUISSON  ARDENT  ( Histoire  sacrée).  VBxode 
(III,  1  et  suiv.)  nous  apprend  que  Moïse,  ayant  mené  le 
troupeau  de  Jetbro,  «m  beau*père,  au  fond  du  désert,  vint 
à  la  montagne  de  Dieu ,  nommé  Horeb.  Alors  le  Seigneur 
lui  apparut  dans  une  flamme  de  feu  qui  sortait  du  milieu 
d^in  buisson ,  et  il  voyait  brûler  le  buisson  sans  qnll  Hftt 
consumé.  Moïse  dit  donc  :  «  H  f^nt  que  j'aille  reconnaître 
quelle  est  cette  merveille  que  je  vois ,  et  pourquoi  ce  buisson 
ne  se  consume  point  »  Mais  le  Seigneur,  le  voyant  venir 
pour  considérer  ce  spectacle ,  l'appela  du  milieu  du  buisson, 
et  lui  dit  :  «  Mdlset  Mobe!  Moise!  —  Me  vold,  »  r^xw- 
dit-il;  et  Dieu  ajouta  :  «  N'approehei  pas  d^;  ôtei  vos 
souliers  de  vos  pieds ,  parce  que  le  lieu  où  vous  êtes  est  une 
terre  sainte.  *  DÎieu  se  fit  ensuite  connaître  à  Mobe,  et  lui  or- 
donna d*aller  en  Egypte  délivrer  son  peuple.  Au  rapport  de 
plusieurs  écrivains,  pour  conserver  la  mémoire  de  ce  mi- 
ncie, on  mit  dans  rarcbe  d'alHance  un  des  souliers  que 
Moïse  avait  quittés  en  s*approdiant  du  buisson  ardent 

BUISSON  ARDENT  {Botanique).  On  appelle  ainsi 
un  arbrii»eau  de  i"',50  à  1  mètres,  presque  toujours  vert, 
auqud  quelques  botanistes  donnent  aussi  le  nom  û»  néfUer 
pyraeanthe  (  mespilus  ptfracanîka,  Linné).  Son  éooree  est 
brune,  et  sa  racine  ligneuse;  ses  rameamc  sont  opposés  et 
ses  tiges  très-épineuses;  ses  feuilles,  alternes  et  assea  sem- 
Idables  à  celles  de  Tamandler,  portées  par  des  pétioles  sim- 
ples, sont  vertes,  lisses,  lancéolées,  o^es  et  crénelées  ;  ses 
fleurs ,  blanches  et  tdntées  de  rose,  sont  composées  de  oinq 
pétaJes  oblongB,  concaves.  Insérés  sur  un  calice  dSme  seule 
pièce,  épais  et  obtus,  qui  supporte  environ  vhigt  étamhies 
et  un  seul  pistil  ;  son  fruit  est  une  baie  ronde ,  marquée  d'un 
ombilic ,  couronnée  par  les  dentdures  du  calice  et  renfer- 
mant cinq  petits  noyaux  durs  et  de  forme  irrégulière;  par- 
venues à  leur  dernier  degré  de  maturité,  ces  bÀs,  qui  sont 
très-ttombreasesy  oflDrent  à  l'oA  une  massée  rouge  qui  feit 
paraître  Tarbrisseau  tout  en  feu.  Il  produit  un  très*bel  effet 
dans  les  bosquets  d'automne,  et  Pon  s*en  sert  avantageuse- 
ment pour  garnir  des  murs.  U  se  multiplie  de  semence,  par 
marcottes  et  par  boutures  ;  mais  pour  en  jouir  prompteoMnt» 
il  vaut  mieux  le  greffer  sur  de  Jeunes  pieds  d'aubépine.  Ori- 
^nske  des  provinces  méridionales ,  il  lui  faut  une  terre 
léç^,  mêlée  de  terreau;  il  ne  se  plattpomt  dans  les  terres 
|rop  bnmidee  où  ses  f^R^es  se  cbaifeat  de  rouille. 


Le  buisson  ardent  a  reçu  aussi  le  nom  â^arbredeMofsc, 
par  allusion  au  ndracle  qui  lait  le  siûetde  Partide  piécé- 
dent. 

BUJUKDÉRÉ.  Vo^ez  Bouroux-Dâtte. 

UUKAHICST.  Vo^ez  BotiuEiisr. 

bUKIlARIE.  Vogei  Bou&uamib. 

BUUOWL\E  (U),  extrémité  sud-est  de  U  GaUde  et 
répondant  à  ce  qu'on  appelle  aussi  le  cercle  de  CiemowUs, 
appartenait  originairement  à  la  Transylvanie.  A  partir  de 
.  1 482 ,  époque  ou  Etienne  V,  prince  de  Moldavie,  en  fit  la  con- 
quête ,  jusqu'à  l'année  1777,  elle  fit  partie  de  la  Moldavie  ; 
en  1786  elle  fut  incorporée  aux  États  autrichiens ,  cooune 
l*im  des  cercles  de  la  Galide,  mais  en  conservant  certaines 
immunités,  dont  die  jouit  encore.  Ce  pays  comprend  une 
superiide  de  (TS  myriainètres  carrés  et  une  population 
àe^  51 1 .964  habitants.  Moldaves  pour  la  plus  grande  partie, 
avec  oeaucoup  de  Juifs  et  d'Arméniens  «  et  répartis  en  tniê 
villes,  quatre  bourgs  et  deux  cent  soixapte-dix-buil  villages. 

La  Bukowine  occupe  les  premiers  contreforts  des  monts 
Karpathes,  et  son  sol  est  hérissé  de  hautes  montagnes.  Ella 
est  limitée,  sauTle  c6té  qui  regarde  la  Galide,  par  U  Russie, 
la  Moldavie,  la  Transylvanie  et  la  Hongrie.  Ses  cours  d'eaa 
se  rattachent  au  bassin  de  la  mer  Noire.  Le  Dniester  et  le 
Pruth  longent  son  extrémité  nord-est,  où  prennent  leur 
source  le  Sereth,  la  Snczawa  et  la  Moldawa.  La  Bistritxa, 
dite  dorée  p  h  cause  des  paillettes  d'or  qu^elle  roule  dans  ses 
flots,  arrose  sa  partie  sud. 

Le  climat  est  sans  doute  Apre  et  remarquable  par  la  ri- 
gueur de  l'hiver;  mais  il  est  en  général  d'une  rare  ferti- 
lité; et  cette  contrée  possède  de  grandes  richesses  dans  ses 
salines ,  ses  mines  de  fer,  de  plomb  et  d'argent ,  ses  testes 
forêts  aux  vigoureuses  essences,  parmi  lesquelles  domine 
celle  du  hêtre;  ses  terres  è  blé  et  ses  gras  p&turages;  enfin 
dans  son  apiculture,  industrie  qui  s'y  pratique  sur  une  large 
échelle.  L'exploitation  des  mines,  l'agriculture  et  Pélève  do 
bétail  donnent  lieu,  avec  leurs  produits  bruts  et  ceux  de 
quelques  branches  d'industrie  manufacturière,  telles  que  la 
fabrication  des  toiles  et  des  draps,  des  cuirs,  le  façonnage 
des  bob  et  des  métaux,  à  un  commerce  très-actif  en  grande 
partie  aux  mains  des  Juifs  et  des  Arméniens,  et  ayant  pour 
centre    C»emowit%9  chef-lieu  de  la  Buliowine. 

BUL9  anden  nom  du  mois  juif  appelé  actuellement  mar- 
chesvan. 

BULBE  (de  ^X^,  oignon,  bulbe).  En  anatomie  végétale, 
on  définit  la  bulbe  un  bourgeon  épais,  charnu,  dtné  sor 
un  plateau  ou  collet  d'où  sortent  des  fibres  radicales,  et 
appartenant  aux  plantes  à  souche  ou  radne  vivaee.  Ce  oorpe 
est  composé  de  lames  ou  écailles  fixées  par  leur  liase  au 
plateau.  On  reconnaît  plus  ou  moins  facOement  dans  œs 
écailles  U  portion  inférieure  des  feuilles  de  Pennée  précé- 
dente. La  bulbe  est  dite  tuniqueuse  lorsque  les  écaOles 
ferment  chacune  une  tunique  ouncentrique  comme  dans 
l'oignon  commun.  Elle  est  écaiUeuse  lorsque  les  tuniques 
sont  séparées  et  Unhriquées  ^le  lis),  elle  est  tubéreuse  mi 
solide^  locsque  les  écailles  ou  tuniques  sont  tdlement  ser- 
rées, qu'il  devient  ûnpossible  de  les  reconnaître,  oonan» 
cdles  du  colchique,  du safiran,  du  glaïeul,  etc.  Les  petites 
buibss  qui  naissent  sur  le  plateau  autour  de  la  bulbe  princi- 
pale ou  à  l'aisselle  des  écailies,  et  qui ,  par  leur  dévdoppe- 
meot,  deviendront  des  bulbes  parfaites,  s'appellent  bul- 
bulesp  etvulgahementcafetcx. 

Les  végétaux  vivaces,  particulièrement  les  monocotylé* 
dones,qui  offirent  une  bulbe  sont  appdés  plantes  fut» 
beuses, 

£n  anatomie,  et  employé  au  masculin,  le  mot  bulbe  sert 
de  nom  à  diverses  parties  du  corps.  Le  bulbe  des  poils  est 
on  petit  sac  allongé,  développé  dans  Pépaisseur  de  U  pean, 
qui  séôète  la mat^ du  poil  et  lui  donne  la  fbnne  œuae 
tige  plus  00  moins  flexible.  Une  di^Kwition  analogue  s^ob- 
scrve  pour  la  production  des  plumes  et  des  dents; 
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ft-l<M  dit  buibe  on  sobstanoe  bnlbeoie  des  dents  :  on  pour- 
rait en  dire  Mitant  pour  les  phinies. 

On  appelle  quelquefois  bulbe  oculaire  le  globe  de  VM. 
La  renflement  de  la  portion  spongieuse  do  canal  excn^eur 
da  hirine  a  reçu  le  nom  de  bulbe  de  Purèlre,  CliauMier  a 
dérigné  sous  la  dénomination  de  bulbe  rachïdien  le  renfle- 
BMBt  de  feitrémil^  supérieure  de  la  moelle  verti'brale.  liS 
bMe  de  Caorle  des  vertébrés  supérieurs ,  le  bulbe  de  Car' 
1ère  branchiale  des  poissons,  sont  de  petits  ventricoles 
qu'on  oboerre  à  Torigine  de  ces  grandes  artères.  Le  premier 
dteparatt  de  bonne  .beure,  le  dMixièroe  persiste  toute  la 
TÎe.  «.  L.  LAURBin*. 

BULBILLEf  sorte  de  bourgeon.  Comme  la  bulbe, 
cOe  cet  tanlAI  éeaUleuu ,  tantM  luniqueuMe ,  et  tantôt  tU" 
èéreuse;  mab  elle  en  dillère  en  ce  qu'elle  n*a  point  de  pla- 
teau ni  de  traces  de  Abrea  radicales.  Elle  naît  ou  dans  Pen- 
fsloppe  du  fruit,  comme  dans  le  erinum  asUUicum,  ou 
dutt  la  fleur,  Gonune  dans  Vailium  carinatum ,  ou  enfln 
dans  raiaseUe  des  feuilles,  comme  dans  le  lis  bulb\ftre.  Les 
bulbillea  ont  été  aussi  appelées  soboles.  Lorsqu'elles  sont 
mAres,  eOes  se  détachent  de  la  plante-mère,  s'enfoncent 
dans  U  terre,  et  deTlennent  de  nouYeaux  indiridus. 

BUL4vARES,BUL6AEIE.  Voy.  Boclgarbb,Bocjlgame. 

BULGARIN.  Voyez  Boclcabdib. 

BULGARIS.  Voyez  Boolcard. 

BUUlfE  f  ffore  de  mollusques  gastéropodes  unlTSIres, 
dont  lea  espèces  sont  presque  toutes  terrestres.  Les  bulimes 
sont  des  coquilles  généralement  ornées  de  couleurs  agréables. 
On  troore  œ  genr^  répandu  sur  toute  U  surface  du  globe 
il  Tit  dans  les  endroits  frais  et  ombragés,  et  rtiirer  sous  les 
pierres  ou  dans  des  trous  de  rochers;  la  nourriture  des  bu- 
imes  est  toute  Tégétale.  C'est  PAmérique  méridionale  qui 
en  foomit  le  plus  grand  nombre  d'espèces.  A  fétat  fossile , 
efles  se  trofUTent  dans  les  terrains  tertiaires. 

L'animal  des  Imlimes,  à  collier  et  sans  cuirasse,  oIBna 
QM  tète  munie  de  quatre  tentacules ,  les  deux  plus  grands 
OGulés  au  sommet  :  fl  a  le  pied  comme  celui  des  béUces , 
et  il  est  dépounru  d'opercule. 

La  coquille  est  ovale,  oUongue  ou  turricnlée;  son  ourer- 
tnre  est  entière ,  phis  longue  que  large,  à  bmils  iné^uix, 
désunis  sopérieorement;  la  columelle  est  droite,  lisse,  sans 
troncatme  et  sans  é? asement  à  la  base.  A  l'état  adulte ,  le 
bord  droit  de  la  coquille  est  rerèto  d'un  bourrelet  quelque- 
fois Ibrt  épais  ;  le  dernier  tour  de  spire  est  toigours  plus 
grand  que  celui  qui  le  précède. 

BUUTHE  (de  pouc,  bœuf,  et  XiOoc,  pierre),  concré- 
tion qui  se  forme  dans  le  dernier  estomac  et  les  intestins 
dnbonf,  et  qui  ferait  penser  qu'Aristote  s'est  trompé  lors- 
qpiH  a  «ranoé  que  lliomme  est  le  seul  animal  qui  soit  si^ 
àla  pierre. 

BULL  (mot  qui  en  aurais  veut  dire  taureau),  nom 
4|De  noa  Toisins  donnent  en  plaisantant  à  nn  Iwn  mot  dont 
la  pointe  consiste  en  ce  qoll  manque  de  logique.  Quelqu'un, 
par  exemplny  Teut-Û  (aire  passer  sa  laideur  en  disant  qu'il 
a  été  trèa^oU  dans  son  enfonce,  mais  qu'on  Ta  diangé  eo 
aonrrioe,  c'est  un  bull.  Les  Aurais  attribuent  aux  Irlan- 
dais une  ioule  de  balourdises  semblables,  entendant  un 
bail  n'est  pas  toujours  une  stupidité  ;  il  y  en  a  de  tort  ma- 
Ib»  et  de  fort  spirituels,  comme  celui  de  lord  Castlereagh, 
qai  disait  qu'en  bisant  tdle  ou  telle  diose ,  U  se  tourne' 
rail  le  dos.  L'ancien  lord-maire  de  Dublin,  Reynolds,  s'est 
rtndn  fomeux  par  ses  bulls  lors  des  débats  sur  le  tltle- 
biU,  en  IS&I.  Les  bulls  sont  une  mine  pour  les  auteurs  co- 
miques et  les  romanciers  anglais.  On  en  a  publié  d'innom- 
brables reeueila.  Consulte»  Edgeworth,  Essais  on  irish  buUs 
(Londres,  1803).  —  A  la  bourse  de  Londres,  les  agioteurs 
désijqient  aussi  les  Joueurs  à  la  hausse  sous  le  nom  de  bulls. 

BDLL(Joiik),  surnom  du  peupleangtols.  Voyez  Jonn  Bull. 

BULL  (OLE-BoaxnAXK),  Tioloniste,  est  né  le  &  téxner 
ISIO,  à  Ikirgeû,  en  Norrège.  Pour  obt'h*  à  son  père,  Bull 


étudia  d'al>ord  la  théologie  ;  et,  afin  de  l'empêcher  de  se  ttrrer 
è  son  goût  pour  la  musique,  on  lui  enleva  Jusqu'à  son  ilo* 
Ion.  Cette  rigueur  eut  un  résultat  directement  contraire  à 
celui  qu'on  en  attendait  A  l'Age  de  dix-huit  ans  il  Ait  envoyé 
à  l'uni  vérité  de  Christiania.  Ayant  eu  occasion  déjouer  dans 
un  concert  au  protit  des  pauvres,  il  excita  un  tel  entliou- 
siasine  que  peu  île  temps  après  on  lui  oITrit  la  pUce  de  dief 
d'orchestre  au  tliéAtre,  pUee  qu'il  acceftia,  et  dont  il  consacra 
en  partie  les  émoluments  au  soulagement  de  Ui  lamille  du 
titulaire,  «pii  était  malade,  jus(|u*à  la  mort  de  ce  dernier.  L» 
désir  de  se  perfectionner  le  conduisit,  en  IttM,  à  Casuel, 
dans  l*espoir  de  voir  de  près  L<ouis  Spohr,  dont  U  gloire 
était  alors  dans  tout  son  édat;  mais  Spohr  accueillit  très- 
froidement  ce  jeune  homme  excentrique,  ne  lui  accorda 
aucun  encouragement ,  en  sorte  que  Bull ,  prenant  ta  réso- 
lution de  renoncer  à  bi  musique,  p  rtit  pour  GcetUnguedâna 
l'hitention  d'étudier  le  droit  Toutefois  ce  mouvement  d'hu- 
meur ne  dura  pas  longtemps.  L'amour  de  l'art  le  ramena 
dans  sa  patrie,  d'où,  après  on  court  séjour,  U  partit  pour 
Paris,  en  1S31. 11  y  passa  les  années  les  phis  malhenieuses 
de  sa  vie,  et  alla  même,  dit-on,  jusqu'à  se  jeter  dans  la  Seine, 
d'où  il  tut  retiré  par  des  blanchisseuses.  Relevé  d'une  grave 
maladie,  il  trouva,  sur  to  reoonunandation  du  Ikcteur  d'ins- 
truments Leoour,  l'occasion  de  jouer  dana  un  concert  Lea 
1500  francs  que  ce  concert  lui  rapporta  lui  fournirent  les 
moyens  de  visiter  la  Suisse  et  l'Italie.  A  cette  époque  il  s'é- 
tait d^  formé  une  méthode  particulière,  analogue  dans  ses 
principes  à  celle  de  Paganint  11  meitait  sa  ^oke  à  se 
créer  des  difficultés  et  à  lea  vahicre;  mais  il  lui  Ait  fanpoa- 
slbtedesuivre  dana  son  essor  le  démon  italien  :  il  sepenlalt 
dana  de  froides  bizarreries  calculées,  qui  excitaient  l'étonne- 
ment,  mais  laissaient  le  cœur  ûoid.  Toutefois,  il  Ait  accudlU 
partout  en  Italie  avec  un  grand  enthousiasme;  à  Maples, 
M^  Malibran,  ravie,  l'embrassa  en  plein  théâtre.  U  re- 
vint ensuite  è  Paris,  parcourut  la  France  en  183&, Joua  à 
Londres  en  18S6,  voyagea  dans  toute  l'Angleterre,  l'Ecosse, 
l'Irlande,  et  retourna  à  Paris.  Plus  tard,  il  visite  la  Belgique, 
U  Hollande,  la  Russie  et  l'Allemagne.  Après  quelques  années 
de  repos,  il  passa  en  Amérique,  d'où  il  revhit  en  Europe  en 
la&O.  Son  nom  y  était  presque  oublié,  son  jeu  n'ayant  pas 
trouvé  d'imitatewra  et  lui-même  n'ayant  rien  publié.  Toute 
sa  vie  d'artiste  a  éte  celle  d^un  vUtuose,  et  il  ne  semble 
même  pas  né  pour  devenir  jamais  un  composiiair.  11  re- 
tourna en  1852  en  Amérique,  où  il  voulut  fonder  une  co- 
looie;  mais  bientét  il  se  rembarqua  pour  l'Europe. 

BULLA  FELIX,  brigand  fiuneux,  qui  eût  lutte  d'à- 
dresse  et  de  subtilite  avec  Mandrin  et  Cartouche,  et  qui ,  au 
rapport  de  Crévier  (Histoire  des  Empereurs  U  parcourut 
pendant  deux  ans  l'Italie  entière ,  à  to  tête  de  ix  cente  vo- 
leurs, bravant  toutes  les  troupes  que  les  empereurs  en- 
voyaient k  sa  poursuite.  11  avait  des  correspondants  qui 
l'instruisaient  avec  une  exactitude  scrupuleuse  de  tous  les 
voyageurs  qui  sortaient  de  Rome  ou  qui  arrivaient  à  Brun- 
dusium.  11  savait  qui  ils  étaient,  en  quel  nombre  ils  mar- 
chaient, ce  qu'ils  portaient  avec  eux.  11  les  attendait  dans 
des  délilés  et  les  arrêtait  au  passage.  Si  c'étaient  des  gens 
ridies,  il  les  déchargeait  d'une  partie  de  leur  argent  et  de 
leurs  équipages,  et  les  laissait  continuer  leur  route;  si  c'ér 
talent  dea  ouvriers,  du  service  desquels  il  ^t  besoin,  U  les 
gardait  le  temps  qui  lui  était  nécessah^,  les  faisait  tra- 
vailler, et  lea  renvoyait  ensuite,  en  leur  payant  leur  salaire. 

On  cite  de  lui  dea  tours  d'adresse  incroyables.  Deux  de  ses 
cauMirades  ayant  éte  pris  et  condamnés  à  être  exposés  aux 
bêtes,  il  aUa  trouver  le  condeiige  de  U  prison ,  et  se  faisant 
passer  pour  te  premier  magistrat  d'une  viUe  voisine,  U  hii 
dit  qu'ayant  à  donner  un  spectade  à  ses  dteyens,  fl  lui 
iallait  deux  misérables  qui  combattissent  contre  les  bêtes.  Par 
ce  stratagème,  il  retira  les  deux  voleurs  des  mahis  du  cré- 
dule guichetier.  Informé  qu'un  centurion  avait  été  envoyé 
avec  des  soldats  iiour  le  prendre,  il  se  présente  àlui^  dé- 
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suisé,  80IM  mi  Bom  d'empmot;  et  après  aToir  beaucoup 
vodMré  «ootra  BuUa  Félix ,  fl  se  change  de  lai  livrer  ce  dief 
de  bandits,  si  l'officier  veut  le  suivre.  Le  centurion,  sur 
cette  promesse,  se  laisse  condaire  dans  un  vallon  creux ^ 
où  tout  d^un  coup  il  se  Toit  investi  par  une  multitude  de 
gens  armés.  Alors  Bulla  Faix,  montant  sur  une  espèce  de 
tribunal,  comme  s*il  eût  occupé  le  siège  d*un  magistrat,  se 
fait  amener  le  centurion ,  ordonne  qu*on  lui  rase  ta  tète,  et 
lui  dit  en  le  renvoyant  :  «  Annonce  à  ceux  qui  t*ont  mis  à 
ToBuvre,  que  s*ils  veulent  diminuer  mon  monde ,  ils  aient  à 
mieux  nourrir  leurs  esclaves  ».  Et  en  efTet,  sa  troupe  était 
principalement  composée  d*esclaves  fuyant  la  misère  et  les 
mauvais  traitements  quêteurs  mattres  leur  fiiisaient  souffrir. 

Enfin ,  n  eut  le  sort  inévital>le  qui  attend  ses  pareils.  Sé- 
vère, supportant  impatiemment  Tinsolence  de  ceNoleur  de 
grands  cliemins,  lui  devant  qui  tremblaient  toutes  les  nations 
ennemies  de  Tempire,  fit  partir  un  trftun  des  cohortes  pré- 
toriennes avec  un  corps  de  cavalerie ,  le  menaçant  de  son 
indignation  s*il  ne  lui  amenait  pas  Bulla  Félix  vivant.  La 
débauche  lui  livra  celui  qu'il  cherchait.  Le  clief  des  l)andi(s 
entretenait  une  femme  mariée,  que  le  tribun  décida,  sous 
womesse  de  rimpunité,  à  hii  ménager  Poccasion  de  saisir 
«a  proie.  Bulla  Félix  fût  pris  dormant  dans  une  caverne,  et 
unené  à  Rome.  Papinien ,  préfet  du  prétoire,  llnterrogea,  et 
lui  demanda  pourquoi  il  avait  embrassé  Tindigne  métier  de 
brigand  T  «  Et  vous,  répondit  Taudacieux  criminel,  pourquoi 
faites-vous  celui  de  pnîfet  du  prétoireT  >»  11  fut  exposé  aux 
bêtes;  et  sa  mort  dissipa  sa  troupe,  dont  il  faisait  seul  toute 
la  force. 

BULLAJRE*  On  appelle  de  ce  nom  un  recueil  de 
bulles.  Le  grand  boilaire,  Bullarium  magnum,  contenant 
les  constitutions  et  les  bulles  des  papes  depuis  Léon  P' 
jusqu*à  Benoit  XIV,  fut  commencé  par  Laerxio  Clieruhini, 
en  1617,  et  continué  par  ses  deux  fils.  Il  forme  dix-neuf 
tomes  in-folio.  Les  religieux  appelaient  aussi  buUaire  le  re- 
cueil des  bulles  et  lettres  patentes  contenant  les  privilèges 
accordés  è  leurs  ordres.  Lavicne. 

BULLANT  (Jean).  On  ne  connaît  pas  exactement  la 
date  de  la  naissance  de  cet  arciiilecte  célèbre,  dont  toute  la 
vie  est,  du  reste ,  dans  Pexposition  de  ses  travaux;  on  sait 
seulement  qu*U  florissait  en  1540,  et  quil  est  mort  en  1578. 
Son  chef-d'œuvre  estlechSteau  d^Écouen,  élevé  vers  1545. 
(Test  là  qu'on  peut  bien  apprécier  le  talent  et  le  mérite  de 
Bullant,  surtout  si  Ton  considère  Tétat  de  Tarchitecture  en 
France  à  Tépoqne  où  il  éleva  co  vaste  monument. 

En  1572  Bullant  construisit  le  palais  de  Catherine  de 
Médicis ,  appelé  d*abord  Hôtel  de  la  Reine,  et  qui  changea 
par  la  suite  ce  nom  contre  celui  d* Hôtel  de  Soissons,  Ce 
palais ,  le  plus  grand  de  Paris  après  celui  du  Louvre ,  existait 
sur  remplacement  où  est  aujourdliul  la  Halle  au  Blé,  et 
il  n'en  reste  plil^quhm  seul  témoin  ;  c*est  cette  colonne  mo- 
numentale si  mallieurensement  engagée  dans  le  mur  circu- 
laire de  rédifice  moderne  que  nous  venons  de  nommer.  On 
y  a  i^usté  un  cadran  solaire ,  et  son  piédestal  est  devenu 
une  fontaine.  Bullant  avait  aussi  jeté,  en  1564,  les  premiers 
fondements  du  château  des  Tuileries,  conjointement  avec 
Philibert  Delorme,  et  on  lui  doitriiôtel  de  Carnavalet, 
dont  la  porte,  ornée  des  sculptures  de  Jean  Goujon,  oITre 
encore  le  caractère  du  style  précieux ,  quoique  un  peu  mai- 
gre, qui  fut  celui  de  cette  époque  de  Part.  Bullant,  au  reste, 
avait  fait  de  Tantiquité  une  étude  sérieuse,  et  11  a  laissé 
un  traité  intitulé  :  Reigle  généralle  d'Architecture  deâ 
anq  manières,  à  savoir  :  tuscane,  dorique,  ionique,  cO' 
rinlhe  et  composite,  à  Vetemple  de  Fantique  (daté  d*É- 
couen,  1564,  imprimé  à  Paris  en  1568,  in-l^,  avec  des 
figures).  On  7  trouve  fteurés  plusieurs  monuments  de  la 
vflle  étemelle  avec  leurs  mesures,  que  t*auteur  dit  avoir 
prises  lui-même  à  Cantique  dedans  Rofne.  Bullant  avait 
d^  publié  un  Recueil  d'Horlogiographie,  contenant  ta 
description, /t^rication  et  usages  des  horloges  solaires, 
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imprimé  également  à  Paris,  en  1561  (in-4",  avec  des  fig.), 
et  réimprimé  en  1608,  avec  des  additions  de  Olande  de 
Boissière.  Cliambrai,  dans  son  Parallèle  de  rArcMteciure 
antique  et  de  C Architecture  moderne,  place  Bullant  parmi 
les  artistes  qoi  ont  suivi  les  traces  dePantiquité  avec  le  plus 
dlntelligence  et  de  lumière,  et  estime  qu'il  est  «  le  seul  de 
tous  les  sectateurs  de  Vitruve  qui  soit  demeuré  dans  las 
termes  du  maître  touchant  les  profila  et  les  Justes  propor- 
tions des  ordres.  » 

BULLE*  Lorsqu'un  gai  est  en  suspension  dans  vn  li- 
quide ,  si  la  pression  qui  Ty  retient  vient  à  diminuer,  9  ae 
dégage  sous  forme  de  peUles  sptières  qui  portent  le  nom 
de  Intlles,  Le  mot  bulle  a  encore  plusieurs  aooeptioM  ana- 
logues :  on  dit,  par  exemple,  que  certahu  niteaax  mmi 
à  bulle  d'air. 

Les  enfants,  au  nombre  de  leurs  Jeux  les  plus  conatanti, 
comptent  le  plaisir  de  flsiire,  au  moyen  d'un  chalumeavde 
paille  introduit  dans  un  vase  rempli  d'une  eau  rendue  légè- 
rement savonneuse,  de  petits  ballons  nommés  ^tel/es  de 
savon ,  qu1ls  confient  à  Tun  des  deux  éléments  qui  les  mA 
formées ,  et  qui,  pendant  leur  durée  éphémère,  se  nuaneent 
de  mine  couleurs.  Ce  phénomène  remarquable  a  été  l'ott^et 
des  recherches  de  Newton  (voget  Ahubaox  cOLonés).  1^ 
analogie ,  on  a  coutume  d'ét^dre  le  même  nom  aux  travaux 
futiles  et  légers  de  beaucoup  d*hommes  qoi  restent  enlants 
toute  leur  vie  et  ne  savent  rien  produire  de  grand  ni  mène 
d*ulile  à  riiumanité. 

On  donne  encore  le  nom  de  bulle,  en  termes  de  papeterie, 
à  la  pâte  commune  qne  Ton  réserve  pour  la  fwrlque  du 
gros  papier,  nommé  de  là  papler'bulle  :  c^t  une  matière 
composée  de  vieux  cJiifTons  de  toile  de  dianvre  00  de  Kn, 
qu'on  a  fait  pourrir  dans  des  cuves,  et  qu*OB  a  ensuite  pQés 
et  battus  au  moulin. 

En  patliologie,  on  désigne  aussi  sons  le  nom  de  bulle 
toute  espèce  de  vésicule  formée  par  la  sérosité  qui  soulève 
l'é|)iderme. 

BULLE  (  Zoologie  ) ,  genre  de  mollusques  de  Vordft 
des  gastéropodes  tectibranclies,  très-voisin  dugenre  buttée, 
mais  s'en  distinguant  par  la  présence  d'une  coquHle  externe. 
Cette  coquille  univalve,  ovale,  globuleuse,  minée  et  fragile, 
souvent  épidermée,  plus  ou  moins  complètement  enrmilée , 
sans  cohimelle  ni  saillie  à  la  spire,  est  ouverte  dans  toute  sa 
longueur.  Le  genre  bulle  renferme  vingl^x  espèces  ré» 
pendues  dans  toutes  les  mers  du  glot)e. 

BULLE  (  Archéologie  ),  sorte  de  petite  boule  ooncave 
d'or,  d'argent  ou  d'autres  matières  que  les  enfants  des  Ro- 
mains portaient  au  cou  :  on  eu  donnait  une  d'or  aux  enfhnts 
des  patriciens  en  même  temps  que  la  robe  prétexte,  et  ils 
ne  la  quittaient  qu'avec  elle,  c'est-à-dire  k  l'âge  de  dix-sept 
ans.  Ces  bulles  étaieut  du  même  travail  que  les  boucles 
d'oreille,  que  les  Romains  appelaient  du  même  nom;  mais 
elles  avaient  une  forme  lenticulaire  de  quatre  cenIHnètras 
environ  de  diamètre;  elles  étalent  ornées  sur  leara  iM^rds 
d'un  godron  00  moulure  et  garnies  dans  le  haut  d'mie  tiriNi- 
lure  ou  rainure  dans  laquelle  passait  une  chaîne  d'or  on  on 
cordon  pour  suspendre  la  bulle.  L'intérieur  était  rempb  de 
mastic  pour  donner  de  la  consistance  à  ces  feoiUes  légeteiu 
Les  bulles  des  enftots  plébéiens  étaient  en  cuir,  en  Hroire  on 
d'autres  matières  et  suspendues  par  une  courroie.  <3e  M 
Tarquin  l'Anden  qui  le  premier,  suivant  Pline,  décora  son 
fils  d'une  bulle  d'or  pour  avoir  tué  nn  ennemi  de  sa  main 
U>rsqu'il  était  encore  dans  sa  jeunesse  et  ne  portait  que  la 
prétexte. 

Quoiqu'il  paraisse  constant,  par  le  témoignage  de  tous  les 
auteurs,  qu*il  n*y  avait  que  les  enCsnts  des  roag^trats  comleB 
qui  eussent  le  droit  de  porter  la  bulle  d'or,  les  citoyens 
à  qui  les  honneurs  du  triomphe  étaient  déeômés  s'en  pa- 
raient également;  mais  elle  était  alors  d^m  pins  grand 
volume  que  ceBe  des  enfants.  La  grande  vestale  et  les 
dames  romaines  en  pprtaient  aussi,  la  première  par  diatinc- 
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tlon,  1m  autres  oomme  une  parure.  On  regardait  encore 
eei  bafles  eoniroe  de  très-puissants  préservatifs  contre  les 
gteies  maUUfiants.  La  superstition  n^arait  guère  moins  de  part 
qne  la  vanité  dans  la  coutume  d^attacber  ces  bulles  au  cou 
desenbnts. 

On  a  ^isofte  appelé  &uilê  la  boule  de  métal  que  Ton  avait 
eootome  d*attâclier  aux  actes  pour  les  rendre  authentiques; 
fu  extension  oo  a  donné  le  nom  de  bulles  à  des  rescrits 
àunés  des  souverains  pontifes  ou  des  empereurs. 

BULLE  (  I>roU  canonique  ).  On  donne  ce  nom  à  des 
reserito  apostotfques  sur  quelque  aflaire  importante.  Elles  sont 
écrites  sur  parchemin ,  en  caractères  ronds  et  gothiques,  et 
MeBées  de  plomb.  Ce  plomb  représente  d*nn  côté  les  têtes 
et  sÛDt  Pierre  è  droite  et  de  saint  Paul  à  gauche  ;  de  Paiitre 
Mé  te  troDTe  le  nom  du  pape  régnant,  avec  Tan  de  son  pon- 
fileiL  ^  la  bulle  est  en  forme  gracieuse,  le  plomb  est 
pendant  en  lacs  de  soie;  si  elle  est  en  forme  rigoureuse, 
^M-à-<Hre  si  ce  sont  des  lettres  de  justice ,  le  plomb  est 
pendant  è  une  cordelle  de  chanvre.  Dans  la  salutation  le 
pape  prend  la  qualité  d*évèque,  serviteur  des  serviteurs  de 
Dieo  (  Menms  sen>omm,Dei  ).  La  bulle  se  divise  en  quatre 
parties»  qui  sotot  :  la  narration  du  fait,  la  conception,  les 
danses  et  la  date.  On  distingue  deux  classes  de  bulles,  les 
ptiites  b^iies  et  les  grandes  bulles  :  les  grandes  bulles  sont 
eeVes  qal  renferment  des  dispositions  dont  la  durée  est  censée 
devoir  être  perpétuelle;  elles  s'annoncent  par  les  mots  in 
pêrpetuum  ou  ad  perpetuam  rel  memorinm;  les  |)etites 
bulles  ne  renferment  que  les  nominations  d*év6ques  et  les 
dispenses.  Les^tc//e«  pour  leJubUé,ùc  même  que  les  bulles 
éoctrinaies ,  sont  adressées  à  tous  les  lidèles. 

Fulminer  une  bulle,  c'est  la  publier  avec  les  formalités 
preserHes.  En  France,  le  conseil  d'État  doit  enregistrer  les 
bnlles  des  papes  pour  les  rendre  exécutoires.  L'article  l*' 
de  la  loi  organique  du  concordat  de  1802  porte  en  elTet  que 
bulle,  bref,  rescrit,  décret,  mandat,  provision,  ni 
expéditions  quelconques  de  la  cour  de  Rome,  môme 
concernant  les  particuliers,  ne  pourront  être  reçus,  imprimés 
ni  autrement  nils  à  exécution  sans  l'autorisation  du  gouver- 
■emeot.  On  peut  aussi  attaquer  les  bulles  du  pape  par  la 
voie  d*appel  comme  d^ahus. 

Qvand  le  pape  est  mort  on  n'expédie  plus  de  bulles  dorant 
la  vacanee  du  saint-siége  s  le  vicoK^lianceTier  s'empare  du 
sceao  des  bnlles,  puis  il  foit  effacer  en  présence  de  plusieurs 
personnes  le  nom  du  pape  qui  vient  de  mourir;  il  couvre 
d^in  liiige  le  eôté  où  sont  les  têtes  de  saint  Pierre  et  de  saint 
Paol;  H  y  met  son  sceau,  et  le  donne  au  camérier  pour  le 
yHder,  afin  qnVm  ne  puisse'  buller  aucun  rescrit  jusqu'à 
Félectkm  du  nonvean  pape. 

iésos-duist  a  dit  ;  gratis  dale,  et  le  concile  de  Trente  avait 
déddé  que  toute  émission  papale  qui  ne  serait  pas  gratuite 
aérait  regardée  comme  non  avenue  ;  néanmoins  un  édit 
de  167aty  qui  fut  exéeuté  jusqu'en  1789,  portait  que  toutes  les 
«ipéditions  de  la  cour  de  Rome  pour  la  France  passeraient 
ai  Tiaa des  banquiers  expéditionnaires  de  la  cour  de  Rome; 
ils  aervaient  d*iiitermédiaires  pour  l'envr.i  des  fonds  destinés 
à  payer  les  bulles  et  dispenses.  Encore  aujourd'luii  la  rctri- 
iMilkMi  fixée  pour  rinstallation  d'un  évêque  est  prise  sur  les 
fonds  du  ministère  des  affaires  étrangères;  les  dispenses 
pev  mariages  sont  payées  par  les  évoques,  à  qui  on  en  remet 
le  prix  et  qui  le  font  parvenir  à  Rome. 

Nom  citerons  parmi  les  bulles  les  plus  célèbres  la  bulle 
/n  c  cp  Ji  à  />o  m  i  n  i  ;  la  bulle  Clerids  laicos,  donnée  en  1 296 
par  Boni  face  Y 111,  qui  remplit  fa  France  de  troubles  et 
de  scandales,  et  qui  commença  les  querelles  de  ce  pape  avec 
Philippe  le  Bel;  la  bulle  Ausculta  ftli,  que  ce  dernier 
roi  lit  brOler  à  Paris  le  dimanche  11  lévrier  1302;  la  bulle 
ExeerabUiM,  fulminée  par  Pie  II  le  18  janvier  14G0  :  elle  pros- 
crivait sous  les  peines  les  plus  sévère'^  les  appels  aux  futurs 
candies,  ce  qui  n*empéclia  pas  Dauvet,  procureur  général 
an  parlanent  de  Paris ,  d'ap[)eler  de  cette  même  bulle  au 


futur  concile  général  par  ordre  de  Charles  VII  ;  la  bulle 
Exsurge,  DonUne,  lancée  par  Léon  X  le  I S  juin  1520  contre 
les  doctrines  de  Luther;  la  bulle  Cum  occasione,  d'ln« 
nocent  X,  le  30  mai  1653,  contre  les  cinq  &meuses  pro|io- 
sitions  deJansénius;les  bulles  Vineam  Domini,  Ex  illa 
Dieet  e^niyeni/ us,  de  Clément  XI;  la  bulle  Postdiumas, 
sous  Pie  Vil,  le  30  novembre  1800, qui  établissait  un  nouvel 
ordre  judiciaire  dans  les  États  de  l'Eglise,  et  celle  de  1909 
par  laquelle  il  excommunia  Napoléon  au  faite  de  sa  puis- 
sance; le  même  pape,  par  une  autre  bulle,  du  7  août  1814, 
rétablit  les  jésuites.  Pie  iX,,par  une  bulle  en  date  du  24  sep* 
tembre  18^0,  a  rétabli  en  Angleterre  l'ancienne  forme  de  la 
discipline  ecclésiastique  et  les  évêques,  conformément  à  la 
hiérarchie  catlioli<|ue  romaine. 

BULLE  D^R.  C'était  le  nom  du  grand  sceau  de  l'em- 
pire d'Allemagne;  il  représentait  d'un^cété  Tempereur  assis 
sur  son  trône,  et  de  Tautre  le  Capitole  de  Rome.  Ce  fbt  Lo- 
tliaire  II  qui  s'en  servit  le  premier. 

Une  célèbre  constitution  publiée  en  1356  par  l'empereur 
Cha  ries  I V  du  consentement  et  avec  le  concours  des  Élec- 
teurs, des  princes,  des  comtes,  de  la  noblesse  et  des  villes 
impériales ,  porte  le  nom  de  Bulle  d*Or.  On  a  cru  long- 
temps que  c'était  l'ouvrage  du  jurisconsulte  Barthole; 
mais  on  l'attribue  maintenant  au  vico-clianceiier  de  TEm- 
pire,  Tévêquede  Verden.  Elle  se  divise  en  trente  articles.  Les 
vingt-trois  premiers  furent  arrêtés  dans  la  diète  tenue  à 
Nuremberg  au  mois  de  janvier  1356;  lès  sept  derniers  dans 
une  autre  diète,  tenue  à  Metz  vers  la  fin  de  la  même  année. 
Elle  avait  principalement  pour  objet  de  régler  les  formes  de 
l'élection  des  empereurs ,  de  mettre  un  terme  aux  disputes 
sanglantes  qui  l'accompagnaient  trop  souvent,  et  d'empêclier 
dorénavant  les  longs  interrègnes  dont  l'empire  avait  eu  tant 
de  fois  i  soulfrir. 

Voici  les  dispositions  les  plus  fanportantes  de  ce  docu- 
ment célèbre  :  Le  nombre  des  électeurs  fut  fixé  à  sept,  en 
l'honneur  des  sept  chandeliers  de  l*A|)ocalypse  ;  trois  ecclésias- 
tiques :  les  archevêques  de  Mayence,  de  Cologne  et  de  Trêves; 
quatre  Uiques  :  le  roi  de  lk>hême,  le  comte  palatin,  le  duc 
de  Saxe  et  le  Margrave  de  Brandebourg.  Le  titre  d'archl- 
cluincelier  du  royauuiè  de-  Germam'e  était  confirmé  à  l'ar- 
chevêque de  Mavence,  celui  d^rchichanceller  du  royaume 
d'Italie  à  l'arclievêque  de  Cologne,  et  celui  d'arcldchancelier. 
du  royaume  d'Arles  à  Tardievêque  de  Trêves.  Les  quatre 
grandes  charges  de  la  couronne  furent  pour  toujours  atta- 
chées aux  quatre  électorals  séculiers ,  savoir  :  TofRce  de  grand 
éclumson  au  royaume  de  Boliême  ;  l'office  de  grand  sénéchal 
au  comté  palatin;  Toffice  de  grand  maréchal  au  duché  de 
Saxe,  et  l'office  de  grand  chaïuhellan  au  margraviat  de  Bran- 
debourg. Ces  quatre  grands  officiers  séculiers  durent  avoir 
des  lieutenants  liéréditaires  diargés  de  remplir  leurs  fonctions 
pendant  leur  absence.  L'élection  du  roi  des  Romains ,  héri- 
tier présomptif  de  l'empereur,  dut, se  foire  k  Francfort  à  la 
pluralité  des  suffrages;  il  dut  se  faire  sacrer  à  Aix-la«*Cha- 
pelle,  par  Tarchevêque  de  Cologne,  et  tenir  toujours  sa  pre- 
mière di<  te  à  Nuremberg.  L'électeur  palatin  et  celui  de  Saxe 
ffjrentmaiutenuscommevicairesde  l'empire;  ils  devaient 
exercer  ces  fonctions  indistinctement  pendant  toutes  les  va- 
cances du  tréne,  que  cellesH^  résultassent  de  l'absence  ou 
de  la  mort  de  l'empereur.  Le  vicariat  de  l'électeur  ftaUtin 
comprenait  dans  son  ressort  U  Franconie,  la  Souahe,  la 
Bavière,  et  les  provinces  rliénanes;  celui  de  l'électeur  de 
Saxe  conservait  les  provinces  régies  par  le  droit  saxon.  Les 
causes  personnelles  des  empereurs  continuaient  d'être  jugées 
par  l'électeur  palatin.  La  qualité  d'électeur  fîit  désonnais  in- 
variablement attachée  à  la  principauté,  abstraction  flaite  de 
la  personne.  Ces  principautés  ne  pouvaient  être  partagées 
ou  démembrées  sous  quelque  prétexte  que  ce  fftt  La 
majorité  des  électeurs  fut  fixée  à  dix-huit  ans.  Pendant  leur 
minorité  la  n'^ence  des  électorats  et  l'exercice  du  sullhige 
devaient  apiiailenu:  à  Tagnat  le  plus  rapproché.  Les  électeurs 
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eorent  partoat  et  en  toute  oocarfoB  le  pas  sur  tous  les  autres 
princes  de  r£mpire;  ils  eurent  l'exerdoe  de  la  justice  en 
denier  ressort  dans  leurs  terres  âectorales,  et  Ton  ne  put 
pas  appeler  leurs  sujets  devant  un  tribunal  étranger.  La 
Bulle  d*Or  défendait  eo  outre  les  guerres  injustes,  lesincendies, 
les  pillages  et  les  rapines;  elle  déclarait  Ulégitinies  tous  les 
défis  qui  n'auraient  pas  été  ftdts  trois  jours  entiers  avant  le 
coDunenoement  des  hostilités  et  signifiés  à  la  personne  même 
que  Pon  voulait  attaquer  ;  elle  Interdisait  d'exiger  des  péages 
insoUteSy  on  le  droit  de  haut-cooduit  dans  les  lieux  non 
prifflégiés;  die  défendait  aussi  de  recevoir  les  sertii  ftigitirs 
et  iMpjfàhiburgers  ou  fkux-bourgeois  (ceux  qui  se  faisident 
raeevoir  bourgeois  d'une  villeau  préjudlcedeleurssdgneurs), 
et  proécrivait  toute  ligue  ou  confédération  non  autorisée. 

Le  39  décembre  1356,  l'empereur»  de  retour  à  Nuremberg, 
voulant  la  sanctionner  définitivement  par  un  commencement 
d'exécution,  se  fit  rendre  tous  les  services  qu'dle  imposait 
aux  électeurs  et  aux  autres  officiers  de  la  couronne  dans  une 
pompeuse  cérémonie.  Après  avoir  entendu  le  matin  une 
messe  solennelle,  Tempereur  et  l'impératrice,  revêtus  de 
leurs  habits  impériaux,  entourés  des  prélats  et  de  tous  les 
princes,  se  rendirent  à  la  grande  place  de  Nuremberg,  au 
milieu  de  laquelle  on  leur  avait  préparé  un  splendide  festin. 
La  table  de  Tempereur  était  placée  sur  une  estrade  élevée. 
Aussitôt  qu'A  se  làt  assis  avec  l'impératrice  à  ses  côtés,  les 
trois  éledeurs  ecclésiastiques  vinrent  à  cheval  comme  ar- 
cUchancellers  de  l'empire  :  chacim  avait,  en  marque  de  sa 
dignité,  un  sceau  d'or  suspendu  à  un  collier  et  une  lettre 
à  la  main;  Us  étaient  suivis  des  quatre  électeurs  sécu- 
liers, aussi  à  cbevaL  Le  duc  de  Saxe,  grand  maréchal  de 
l'empfare,  et  portant  un  picotin  d'aigent  rempli  d'avoine, 
mit  pied  à  terre,  et  indiqua  À  chacun  de  ses  collègues  la  place 
qull  devait  occuper.  Le  margrave  de  Brandebourg,  grand 
chambellan,  versa  avec  une  aiguière  d'or  dans  un  bassin  du 
même  métal  de  l'eau  sur  les  mains  de  l'empereur  et  de  Pim- 
pératrice.  Le  comte  palatin  du  Rhin,  grand  sénéchal ,  plaça 
les  mets  sur  la  table.  Les  plats  dans  lesquels  il  les  servit 
étaient  d'or  massif,  ainsi  que  le  flacon  et  le  gobelet  dans  le- 
quel le  duc  de  Luxembourg,  neveu  de  Tempereur,  fiiisant  les 
fonctions  du  roi  de  Bohème,  grand  échanson,  présenta  k 
boire  à  Pempereur.  Après  les  princes  électeurs  se  présen- 
tèrent le  nuuquis  de  Misnie  et  le  comte  de  Schwartzembonrg, 
tous  deux  grands  veneurs ,  revêtus  de  tous  les  attributs  de 
leur  charge,  à  cheval,  sonnant  du  cor,  et  suivis  de  leurs  chas- 
seurs et  de  leurs  chiens.  Hs  tuèrent  devant  l'empereur 
un  cerf  et  un  sanglier,  dont  ils  lui  offrirent  les  prémices.  La 
cérémonie  se  termina  par  une  distribution  d'objets  précieux 
que  fit  l'empereur  aux  électeurs  et  à  tous  les  seigneurs 
présents. 

Cest  ainsi  que  (ht  mise  à  exécution  cette  fameuse  Bulie 
d'Or,  qui  régla  d*une  manière  invariable  le  droit  politique 
de  PAllemagne,  jusqu'à  ce  que  la  révolution  française,  étant 
vemw  bouleverser  PEurope,  força  le  vieil  empire  Kcniia- 
nique  à  modifier  les  kKises  de  sa  cuusUtutiun ,  et,  eu  sub- 
atituant  l'empire  liércdtaire  d'Autriche  à  Peuipins  d'Alle- 
magne, fit  abandonner  pour  toujours  le  syslèuie  électoral , 
qui  du  reste  depuis  longtemps  n'était  d^à  plus  qu'une 
vafaïc  Airmalitè.  L'exemplaire  le  plus  authentique  de  la  Bulle 
d'Or  était  conservé  à  Fmbcfort-itur-le-Metn ,  sous  la  garde 
du  principal  magistral  de  cette  ville.  On  avait  pour  cet 
exemplaire  un  res|)ect  si  religieux  qu'en  16)2  l'électeur  de 
Mayence  eut  la  plus  grande  |ieioe  à  obtenir  qu'où  renouvelât 
les  cordons  de  sole  presque  usés  auxqiielH  était  attaclié  le 
•oeau  de  la  bulle.  Les  magistrats  de  Fraucfort  ne  consentirent 
à  celte  opération  qu'à  la  condition  qu'elle  se  ferait  en  pré- 
sence d'un  grand  nombre  de  témoins. 

D'autres  constitutions  ont  également  porté  le  nom  de  Bulle 
d'Or;  la  plus  ancienne  de  toutes  est  même  la  Bulle  (tOr  de 
Bohème  p  privilège  accordé  en  1S4S  au  roi  et  au  royaume 
de  Bohème  par  le  même  empereur,  Charles  lY.  Ce  prince 


y  confirme  toutes  les  prérogatives  accordées  par  Fiédériell 
en  1212  à  Ottokar,  roi  de  Bohème. 

La  BnUê  dOr  de  Brabani  ftat  donnée  l'année  inhraBt» 
par  le  même  empereur  à  Jean  due  de  Brabant  Ces  lettres 
patentes  remettalmt  à  la  dédsioD  des  Juges  da  Brabant  tout 
les  procès  où  les  Brabançons  Interviendraient,  toit  comme 
demandeurs,  soit  comme  défendeurs. 

On  cita  encore  la  Bulle  dOrdê  MUan,âoaDéeen  1549, 
à  Bruxelles,  par  l'empereur  Obaries-Qoint;  éUe  réglait  la 
succession  au  duché  de  Milan,  et  substituait  les  feounes,  an 
début  absolu  de  tous  les  héritiers  miles,  en  observant  d'aB- 
lenrs  la  primogéntture. 

BULLÉEy  genre  de  mollusques  gastéropodes  onivalvesy 
dont  la  coquille  est  tellement  cachée  dans  les  chairs  qu'on 
ne  l'aperçoit  point  an  dehors,  et  qui  présente  un  corps 
oblong  d'environ  14  millimètres  de  longueur  sur  10  de 
largeur.  On  n'en  connaît  que  deux  espèces,  la  buUéê  pUm^ 
^enne,  qui  habite  tes  mers  d'Europe,  et  la  bullée  Airon- 
delle,  rappoHée  de  l'Ile  de  France  par  MM.  Qnoy  et  Gaj- 
mard. 

BULLEEN&  Lamarck  a  réuni  sous  ce  nom  les  aoèns, 
les  bulles  et  les  huilées,  en  une  bmiBe  de  Perdra  dea 
mollusques  gastéropodes  teetibrancbes,à  Impielle  répond  «n 
genre  désigné  par  6.  Cuvier  sons  le  nom  d'ooère. 

BULLET  (PiBRAB  ).  Cet  arohiteda,  né  en  1639,  ftat 
élève,  dessinateur  et  appareilleur  de  François  Blond  el, 
sur  les  traces  duquel  il  s'appliqua  constamment  à  marcher. 
Son  principal  ouvrage  est  la  porte  SainMUarUn,  qu'il  éleva 
en  1674  (voffez  Aac  nt Taionras,  tome  I*',  p.  746).  Cest 
à  BuUet  que  Ton  dut  aussi  la  construction  du  quai  Pelletier, 
qu'on  a  élargi  depuis,  mais  qull  s'agissait  alors  d'élever 
sur  les  ruines  de  quelques  maisons  de  tanneurs,  et  qull  fit 
porter  en  partie  sur  une  seule  voussuro ,  coupée  dans  son 
cintra  en  quart  de  cercle,  et  retenant  cependant  un  trottoir 
Urge  de  deux  mètres  et  un  quai  de  huit  mMres  de  large. 
Cette  entreprise  si  liardie  servit  de  texte  à  la  jalousie,  et 
Pon  tenta  d'en  empêcher  l'exécution,  sous  le  prétexte  de  la 
sûreté  publique  ;  inais  Colbeit  prit  l'architecte  sous  sa  pro- 
tection, et  fit  poursuivre  l'exécution  de  son  projet  On  n'a- 
battit donc  point  de  maisons ,  on  laissa  toute  sa  laigeur  an 
Ut  de  la  rivière ,  et  l'ouvrage  de  Bullet  déposa  en  faveur  de 
son  habileté.  Cet  architecte  construisit  encore  l'église  des 
Jac<^ins,  aujourd'hui  Saint-Thomas-d'Aquin,  sauf  son  por- 
tail,  qui  est  l'ouvrage  d'un  autre  architecte. 

Bullet ,  que  les  artistes  regardent  phitêt  comme  un  np- 
pareilleur  habile  que  comme  un  grand  architecte,  toi  cepen- 
dant reçu  en  1666  à  l'Académie  d'Arrhitecture,  Il  mourat 
en  1716,  laissant  plusieurs^  écrits,  parmi  lesquels  on  cite 
un  Trailêde  Cusagedu  Panlomètre  (Paris,  167&,  in-i2); 
un  TraUé  du  Nivellement  (  1686,  In- 12  );  des  Observa- 
lioju  sur  la  mauvaise  odeur  des  lieux  daismice  (  1666 , 
in- 12  )  ;  mais  son  principal  ouvrage  est  son  Architecture 
;ir/f^7iif  (1691-1693,  in-b**),  dont  les  éditions  multipliées 
pnHivfut  ruiiliU^, 

BULLET  (  Jean-Daptutb  ),  historien  très-énidtt ,  né  à 
Bexauçun,  en  1699,  mort  dans  la  même  ville,  en  1776,  est 
auteur  de  divers  ouvrages,  pleins  d'iTucliiton,  mais  d'un 
style  peu  soigné.  On  efttime  particulièrement  son  Histoire 
de  l* Etablissement  du  Christianisnu,  son  traité  de  VExis* 
tence  de  IHeu  detnontrée  par  la  nature ,  et  ses  Repon* 
ses  aux  difficultés  des  incrédules  contre  divers  endroits 
des  livres  saints.  Mais  ses  savants  Mémoires  sur  la  Langue 
celtique  (  17&4-60,  3  vol.  in-folio  )  sont  incontestaliltiment 
l'ouvrage  qui  a  le  plus  contribué  à  sa  rf^putation.  Ce  livra 
n'est  pas  néanmoins  exanpt  «le  tout  esprit  de  système  :  on 
y  trouve  souvent  des  <^ly mologies  hasardées,  ou  pour  le  moins 
fort  arbitraires  ;  on  ne  peut  toutefois  nier  qu'il  ne  se  recom- 
mande par  une  véritable  érudition.  On  retrouve  le  même 
mérite  dans  ses  Recherches  historiques  sur  les  cartes  à 
Jouer,  ainsi  que  dans  ses  Dissertations  sur  différents  wujtts 
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i»  fkUMrêde  France.  Cest  dans  ce  dernier  ouvrage  quH 
fonllent  fne  le  mot  JUwr  de  lis  ne  prorient  pas  de  la  res- 
RinMance  de  cet  inilgne  royal  avec  la  fleur  du  mtoie  nom, 
■ais  bien  do  mol  Hs,  qnl  en  cettique  anralt  signifié  roi^ 
stmwerabL,  BoUet  était  correspondant  de  l'Académie  des  In- 
Mriptioas  et  Belles  Lettres,  et  membre  des  académies  deBe» 
lançon,  Lyon  et  Dijon.  Après  avoir  professé  la  théologie  à 
Besançon  pendant  près  de dnqoante  ans,  il  mourut  doyen 
de  Panimiité  de  cette  ville.  CnAHrAciiAC. 

BULLETIN.  Ce  mot,  dérivé  de  bulle,  implique  gé- 
ttiralement  ridée  de  billet,  petit  écrit,  petite  note,  par 
leiqQeis  on  rend  compte,  à  des  intervalles  plm  ou  moins 
rapprochés,  souvent  jour  par  jour,  et  quelquelbîs  dlieure 
en  heure ,  de  la  situation  d'une  affoire  oo  de  Pétat  d'une 
penoane.  On  a  donné  ce  nom  autrefiHs  aux  bIHets  de  loge- 
ment ,  à  des  ordres  d'échevins ,  contenant  Tobligition  d'une 
chaiBBde  ville,  ou  conée  publique  quelconque,  à  exécuter  oo 
à  sapporter,  à  des  c^tificats  d'hôpital  oo  de  santé ,  à  des 
réc^tisséê  délivrés  en  matière  de  finances,  pour  constater  le 
payement  des  droits  d'entrée  et  de  sortie ,  enfin  à  de  petits 
lifTets  donnés  aux  gens  de  mer,  lorsqu'on  les  enregistrait  au 
bveao  des  classes  de  la  marine ,  etc. 

Les  àmileiins  de  vote  sont  de  petits  billets  servant  dans 
ksâecAlons  à  inscrire  les  noms  de  ceux  auxquels  on  donne 
n  voix. 

Yoici  comment ,  «elon  les  Mémoires  de  FAcadénUe  des 
Inseriplions,  on  procédait  chez  les  anciens  aux  élections 
des  officiers  et  des  magistrats,  que  Ton  confiait  au  sort  : 
«  Les  noms  des  aspirants  étaient  écrits  sur  des  bulletins 
que  Ton  mettait  dans  une  urne,  et  l'on  Jetait  dans  une  autre 
aolant  de  ftves  blanches  qu'il  y  avait  de  ptacesà  remplir, 
et  autant  de  lèves  noires  qu'il  restait  de  prétendants  ;  après 
qaoi  on  tirait  successivement  un  bulletin  et  une  fève  ;  si 
cette  dernière  ae  trouvait  noire,  on  tirait  un  autre  bulletin 
et  une  autre  lève.  Jusqu'à  ce  que  la  fève  blanche  désignât 
cchn  à  qui  le  sort  donnait  U  préférence.  C'était  un  crime 
c^lal  de  jeter  dans  Fume  deiui  bulletins  chargés  du  même 
aom,  et  quand  deux  fïrères  concouraient.  Os  étaient  obligés 
d'ajouter  à  leur  nom  quelque  disthietion.  >• 

Les  modernes  ont  adopté  Tusage  des  bulletins  de  vote. 
En  Fkrance ,  par  exemple,  où  Ton  jouit  du  suffirage  univerMi, 
^est  an  moyen  de  bulletins  imprimés  ou  écrits  que  se  fbnt 
les  choix  ou  nominations  de  députés,  de  membr.  s  des  con- 
seils ronnicipaiix,  d'arrondissement  et  généraux.  L'autorité  su- 
périeure choisit  maintenant  les  officiers  delagarde  nationale, 
et  le  dioix  des  jurés  a  fieo  au  sort  sur  une  liste  dressée^par 
des  commissions  spéciales.  Quant  aux  élections,  elles  se 
Ibot  tootes  par  bulletins,  où  chaque  électeur  inscrit  le  nom 
de  celui  auquel  il  donne  sa  voix  pour  la  qualité  qui  fait  le 
M^  du  concours.  On  réunit  ces  biilletins  dans  ime  urne  ;  on 
les  compte,  pour  s'assurer  qu'Os  sont  en  nombre  égal  à  celui 
des  votants;  puis  on  les  ouvre,  ooen  lit  le  contenu  à  haute 
foix,  tandis  que  le  secrétaire  du  bureau,  assisté  des  scru- 
tateors,  marque  à  chaque  candidat  le  nombre  de  voix  qui 
faii  est  acquis,  et  le  président  proclame  le  résultat  du  scrutin. 
Les  grands  corps  dâibérants,  lesénat,  le  corps  législatif,  etc., 
votent  par  asÀ  et  levé ,  ou  au  moyen  de  boules  blanches, 
et  noires,  ou  avec  des  bulletins,  quand  il  s'agit  de  nominations. 
Chez  nous  le  vote  à  bulletin  otirer^  est  défendu. 

Après  le  dépouillement  du  scrutin ,  on  brûle  les  bulletins, 
à  Pexoeption  de  ceux  qui  peufent  donner  lieu  k  des  dis- 
cussions, lesquelsdoivent  être  joints  au  procè^verbal.  Les  bul- 
letins doivent  être  écrits  d'avance  et  être  remis  plies  au  pré- 
sident Les  bulletins  ne  portent  qu'un  seul  nom ,  à  moins 
qu'A  n'y  ait  plusieurs  personnes  à  aire ,  auquel  cas  le  bulletm 
est  qualifié  de  «emf  In  de  liste. 

L'attribotion  des  bulletins  Joue  son  rôle  dans  la  vérification 

des  pouvoirs  des  conseillers  de  commune,  d'arrondissement 

tt  de  départemtht.  Toute  la  jurisprudence  du  conseil  d'État 

m  cette  matière  importante  est  fondée  sur  l'équité  ;  c'est-à- 

mcT.  os  l'A  coifVEas,  —  t.  iv. 


dire  qu'on  prononce  moins  en  droit  strict  qu*à  la  manière 
intentionnelle  du  jury,  pour  nous  servir  de  l'expression  de 
M.  de  Cormenin.  Ainsi,  lorsqu'il  ne  reste  qu'un  seul  membre 
à  aire,  on  doit  compter  à  un  citoyen  non  élu  un  buOettnqui 
contient  deux  noms,  le  sien  et  celui  d'un  membre  déjà  élu. 
On  ne  doit  pas  annuler  un  bulletin,  ni  parce  que  l'orthographe 
du  nom  aura  été  altérée ,  ni  parce  que  l'un  des  deux  noms 
seulement  que  porte  le  candidat  aura  été  indiqué,  ni  parce 
que  le  bulletin  contiendra  des  qualifications  douteuses  oo 
Ûlisibles ,  ni  parce  qu'il  y  aurait  dans  l'assemblée  plusieurs 
homonymes,  s'il  est  évident  que  ce  bulletin  ne  peut  s'appliquer 
qu'à  un  seul  faidividu.  Enfin,  il  faut  tenir  pour  règle  générale 
que  si,  malgré  l'attribution  à  son  adversaire  des  bulletins 
contestes,  lecandidat  a  obtenu  la  majoritéabsohie  ou  relative, 
l'élection  doit  être  maintenue.  Cest  encore  une  règle  admise 
que  le  président  doit  se  borner  è  proclamer  les  noms  inscrits 
avec  les  qualifications  sérieuses  des  prénoms,  surnoms  et 
professions  des  candidats,  sans  lire  les  mots  de  convention, 
chifirires,  i^ures,  sobriquets  et  commentaires  qui  y  seraient 
ajoutés.  Ceci  est  fondé  en  raison ,  car  il  ne  doit  sortir  de  Tuma 
que  des  noms,  et  rien  de  plus.  Il  ne  faut  pas  que  les  passions 
s'y  donnent  carrière  en  dénonçant  lâchement  leurs  ad  versaires 
à  la  haine  ou  au  mépris  public ,  sous  le  voile  de  l'anonyme. 
D'ailleurs ,  ce  pouralt  être  une  manière  indirecte  de  divulguer 
le  secret  des  votes,  une  réponse  fhiteaox  exigences  du  pou- 
voir, un  signal  de  reconnaissance,  une  vengeance  de  minorité. 
Si  même  la  qualification  allait  jusqu'à  la  diffamation,  le 
bureau  devrait  ordonner  Tannexation  des  bulletins  qualifica* 
tifk  an  procès-verbal ,  pour  être  ulU^rieurement  statué  par 
le  ministre  de  la  justice,  s'il  y  a  lieu.  Toutefois,  si  le  bulletin 
n'exprimait  que  des  non-sens ,  il  fliudrait  que  le  président  le 
lût  en  son  entier,  car  on  doit  redouter  qn*un  bureau  violent 
et  passionné  ne  fuse  disparaître  des  suffrages  sérieux  sous  des 
prétextes  en  apparence  plausibles. 

C'est  encore  une  règle  de  jurisprudence  qu'on  ne  doit  pas 
supputer  les  billets  blancs.  La  raison  qu'on  en  éonne,  c'est 
qu'un  billet  tHanc  n'est  pas  un  bil'et  écrit,  et  que  la  loi  exige 
des  billets  écrits.  Il  n'en  est  pas  de  mêmedcA  billelH  illisibles, 
carilya  Ici  maniresteinent  intention  de  voter.  Il  y  a  un  billet 
écrit,  mais  seulement  mal  écrit.  Qu'un  billet  maculé,  illi- 
sible pour  le  nom,  soit  suivi  des  mots  :  membre  sortant, 
le  biilletinpeiit  être  attribué  à  l'un  descandidats  avoués  auquel 
seul  s'attaclie  cette  qualité.  ïsitSAàeballottage,V&  nom  fout 
court  suflM  ;  c*est  qu'il  n'y  a  plus  alors  que  deux  candiilats 
en  présence,  deux  noms,  et  que  la  qualiflcatiou  devient 
surabondante,  à  moins  toutefois  quil  ne  s'agisse  de  deux 
ftères  ou  de  deux  parents  du  même  nom.  Les  bulletins  qui 
ne  contiendraient  qu'une  initiale  suivie  d'un  paraphe 
ou  de  trois  croix,  ou  de  rien,  ou  de  Pierre  ou  Paul,  oo 
de  Pierre  et ^ moi,  ou  de  ces  mots  seulement,  la  Provi* 
denee,OQ  qui  ne  renferment  qu'une  énondatîon  dérisoire» 
ou  qui  ne  se  composent  que  de  jambages,  dont  aucun  n*a  la 
forme  d'une  lettre,  iie  doivent  pas  être  comptés.  D'ordinaire, 
et  pour  couper  court  à  des  déiNits  intenninablessur  la  quali- 
fication vraie  ou  fausse  d'un  bulletin ,  on  commence  par  le 
défalquer  comme  s'il  était  nul ,  et  si,  la  défalcation  opérée, 
le  candidat  contesté  a  obtenu  la  majorité  des  suffrages ,  elle 
confirme  l'élection.  On  a  quelquefois  ainsi  écarté  de  la  di^ 
cossion  plus  de  soixante  bulletinn  litigieux. 

«Letôtnede  bulletin,  disait  M.  Jay  en  18)3,  n'a  famais 
été  employé  plus  fréi|uemment  que  sous  la  domination  im|)é- 
riale.  Qui  ne  connaît  les  bulletins  de  la  grande  armée  f 
qui  ne  se  rappelle  les  sensations  qu'on  éprouvait  en  les  rece- 
vant? Toute  l'Europe  en  retentissait.  La  collection  de  ces 
bulletins  est  rechercliée;  ce  sont  les  plus  brillantes  archives 
de  notre  gloire  militaire  ;  mais  combien  ils  ont  coûté  de  sang , 
et  que  de  Urmes  ils  ont  fait  verser!  Le  vingt-nettvièmê 
bulletin  de  la  dernière  campagnede  Russie  couvrit  la  France 
de  deoQ  ;  il  annonçait  rapproche  des  barbares  !  » 

Ce  mot  de  bulletHt  a  subi  de  grandes  modlficatlonf  par 
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rextontion  forcée  qu'on  lui  a  donnto  depuis  un  demi-iiècle. 
Originairement  detUné,  oooune  nous  l'avons  dit,  àex|irimer 
un  acte  passager»  U  a  été  appii<i^.de  longs  éoriis  et  à  des 
collections  volumineuses,  telles  que  le  BuUêtin  des 
Zoif ,  et  le  Bulletin  universel  des  Sciences  ei  de  C indus- 
trie, créé  en  1S24  par  le  baron  de  Férussac,  et  qui  pen- 
dant quatre  ans»  à  partir  de  1H28,  ne  publia  pas  moins  de 
vingt 'Cinq  volumes  par  année.  Fondé  dans  le  but  d'offrir 
un  lien  universel  aux  savants  de  tous  les  paya,  et  de  filtre 
pour  Tétude  spéciale  de  cliacune  de»  brancUes  des  connais- 
sances buiuajnes  ce  que  la  Rmme  Encgelop^dique  avait 
fait  avec  succès^  de  1819  à  1S30,  pour  leurs  applieetlons 
générales»  jçe  vaste  répertoire  subit  kt  uiétne  sort  que  son  atné  ; 
et  la  révulption  de  Juillet  |M>rta  un  coup  IVinoste  à  ces  detik 
belles  entreprises.  1^  Bulletin  Universel  était  divisé  en  huit 
sections  »  consacrées  cliacune  à  IVxainen  d*une  eu  de  plu- 
sieurs brandies  sfiéciales  des  connaissances  humaines»  et 
avait  |>our  but  d'enrei^istrer,  d'analyser  et  de  CUre  eennnltiip 
sommîdremeot.à  ses  lecteurs  tous  les  travaux  des  savants» 
tous  lus  essais»  toutes  les  combinaisons  nôuvi'lles  de  la 
science  et  de  l'industrie»  consignés  dans  les  ^vcrs  recueils 
généraux  et  s|iéeiaiix  qui  se  publiaient  en  France  et  à  l'étran- 
ger. L'imprimerie  nationale»  qui  publie  le  Bulletin  des 
lois^  fait  |iaraltre»  en  oiilre»  un  Bulletin  des  Arrêts  de  la 
Cour  de  Cassation^  divisé  i*n  partie  civile  et  en  partie  cri- 
minelle; un  BuUelin  o(ficiel  de  la  Marine  el  un  Bulletin 
des  ComilH  historiques* 

UULLBTLX  DIvS  LOIS.  Cest  le  recuen  officiel  des 
lois,  orduiinances  et  rég|4*nients  qui  nous  régisseuL  11  a  été 
institué  |>ar  la  loi  du  1 4  Piniaire  an  1 1»  et  ne  commença  à  pa* 
raltre  que  quelqiii»  mois  après;  car  il  tlélHite  |iar  la  loi  du  23 
prairial  an  11.  Il  doit  son  ei'slem^  au  Butletin  de  Coirres* 
pfindnnce  qu'avait  créé  l'Assemblée  coniilituante»  et  que  la 
Convention  avait  ciinservé;  mais  ce  iirocès-veriial  quotidien 
des  séances  législatives  n*étail  |ms  n^uiii  en  n'cueM  et  ne  ter 
Tait  d'aîU^uirs  à  la  p  ru  m  u  1  g  a  t  io  n  des  lois  que  dans  les  cas 
d'urgence.  C'est  immu*  reméilier  ii  ces  deui  Inoonvénienb 
que  fut  créi^  le  Bulletin  des  Lois,  destiné  tout  à  la  foisà  pro*- 
mulguer  les  lois  et  à  en  conserver  le  texte.  Ne  devant  d'a- 
bord rcnrenner  que  les  lois  d'intérêt  public  ou  d*une.  exé- 
cution générale»  Il  fut  bientôt  cluugépar  la  loi  do  12  vende» 
miaire  an  I V  de  Taire  connaître  aussi  lea  proclamations  et 
actes  du  {souvi'mement. 

Le  iiullfdn  (les  l^is  se  divise  en  autant  de  s<^es  que  la 
France  a  eu  de  giiuvcrnements  diltei^eiits  de|Nii!ji  sacn^tion. 
La  première  comprend  les  lob  de  la  Convention  »  depuis  le 
22  prairial  an  11  jus(|u*au  mois  de  fructidor  an  111,;. la  se- 
conde» les  actes  du  Directoire»  de  fructidor  an  IIU  bnimaire 
an  VIII;  la  troisième,  les  actes  du  Consulat,  de  brumaire 
an  VIII  i  floréal  an  XII  ;  la  quatrième,  les  actea  du  gouver- 
nement impérial»  de  floréal  an  XII  à  mai  18i4  ;  la  cinquième» 
les  actes  de  la  première  Restauration  »  de  mars  181 4  à  mars 
1815  ;  la  sixième»  les  actes  des  Cent-Jours  ;  la  tepUème»  les 
actes  du  règne  de  Louis  XVIII»  dejiiill^  18 là  à  septembre 
1 824  ;  la  liuilièuie,  les  actes  du  règne  de  Cliarles  X,  de  septembre 
1824  a  juillet  1h30;  la  neuvième»  les  actes  du  règne  dcLouiik 
riiilippe,  depuis  juillet  1830  jusqu*à  février  liU8^  enfin  la 
dixième  se  coiiip<isc  des  actes  du  );(Uivemement  républ'cain. 

Cette  iiniiiense  collection  est  di&tribut^  graluilcMiient  à  un 
grand  nombre  de  fonctionnaires  publies;  elle  est  adressée  à 
toute»  lus  communes  de  France.  Ce  recueil»  le  |»lus  intén's- 
sant  de  tuip  les  recuetU  liistunques»  n'est  pas  i  l'abri  de 
quelques  critiques.  Les  redierclies  y  sont  d^une  grande  dif- 
culti^»  à  cause  de  la  confusion  iléplorable  qui  y  règne.  Jus- 
qu'en 1830  les  actes  les  plus  imp«>rtants  s'y  trouvent  comme 
penius  au  milieu  d'une  miiUilude  d'actes  d'intérêt  privé. 
L'ordre  cliiionologique  n'y  est  |ias|ilusres|H*cté«  Ce  n'est  sou- 
vent qu'après  plusieurs  mois  et  nn^me  après  plinieum  années 
que  certains  actes  y  ont  été  inst^n^  et  plus  d'une  lui  s*y 
trouve  autrement  qu'elle  n'a  été  vot4^  A)»rès  la  révolutiou 
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de  juiUet»  on  divisa  ee  reooeH  en  cfeiix  parâeSVayàni  diacune 
une  série  de  nimiéroa.  La  première  contient  les  lois  ;  la  se- 
conde» qui'se  subdivise  en  ddnt^Mfifiitas  »  comprend  les  or- 
donnances d^in  Intér^  général  et  led'roestires  d*un  intérêt 
local  ou  individtiel.  *' 

BULUARD  (  PinuiB)»  IkftanW^»  né  à  Âubepierr«  en 
Barrais,  vers  1742»  mort^n'  septénaire  1703,  Vadonna  de 
très*l>onne  beure  à  l'étmledes  sclénoéS  naturdles  H  a  écrit 
entre  autres  ouvrages  :  Flora  Pùtisiéns^s  (  Paris  .1774 , 
e  vol  in-8*  >;  l/ef6ler  (fe /a  fVff>ice(  Paris,  l780t  1793)»  eta, 
et  sourtout  une  remarquable  Histoire  des  Champignons 
de  la  France  t  dont  les  plancbes  -sont  imprimées  en  couleur 
par  un  procédé  que  BiiMard  employa  le  prepder  et  qui  a 
reçu  depuis  tant  d'extension. 

BULLIARDB.  Trois  genres  botanfctties  dffrérents  ont 
été  ainsi  nonsmév»  en  rhonhenr  de  Pierrre  Bu  1 1 la rd.  Mats 
le  nom  de  bultiarde  seniMe  être  rè^  de  préférence  au  genre 
établi  par  l>e  Candolle  et  démembrédu  genre ////ira  de  Lf  nné. 
Ainsi  ouropris»  le  genre  bulliarde  appartient  j^  lia  famille 
des  trassulttcées.  Il  a  pour  caractères  :  un  Câllée  è  quatre 
divisions;  quatre  pétales;  huit  étamlnes»  dont  quatre  stériles. 

Bultiarde  est  aussi  le  nom  que  l'on  a  donné  à  une  des 
tarbes  de  In  lune  »  qui  est  la  quatorifème  du  catalogue  qu'en 
a  fait  le  P.  Riccioli»et  qui  lui  vient  de  Tastroncroe  isroael 
Bouillanl  (  Bullinrdus). 

BULLUVC; ER  ttlKMu)»  ramf  de  Zwingle,  à  qui  n  Snccéda 
comme  prmiilent  dn  consistoire  de  Zurich ,  l'un  des  hommes 
qui  contribuèrent  le  pbis  à  la  propagation  des  doctrines  de 
la  rêfonnalfon  en  Suisse,  naquit  le  18  juillet  1501»  à  Brem- 
garien,  dans  le  eanliin  ifArg^fe»  d\m  père  qui  était  prêtre. 
Après  avoir  étudié  la  tli^elegie  à  Cologne»  iTdetini  profes- 
seur dans  le  convenl  de  Kapfiel.  La  lecture  des  onvraiges  de 
Lutlier  Pavait  préparé  à  suivre,  en  1527,  les  prédicat'ons  et 
les  couff^rences  de  Zwln^  Il  assista»  en  1&28,  avec  hii  i 
Berne  au  oél^ire  colloque  qui  eet  pour  résultat  rétablisse- 
ment de  la  réforme  dans  ce  caiiton  En  U29  il  se  maria 
avec  nne  reli^eose»  Anna  Adltsdiwyler»  dont  H  eut  douie 
enfants.  Dn  sermon  qu*ll  prononça  »  en  1529,  le  Jour  de  la 
Pentccête,  à  Brem^arteir»  décida  eette  commune  à  embrasser 
les  doctrines  de  la  rélbniaev  «t  H  Ail  son  premier  pasteur 
6vangâi<iiie.  Toutefois,  la 'malheureuse  issue  de  la  bataille 
de  Kap|iel  »  dans  laqiN*lfele  parii  catholique' de  ce  canton  eut 
le  dessus,  le  força ,  en  4591  v  à|ii^ndre  la  fuite.  Il  se  réfogla 
alors  à  Zurich»  ou  le  grami  eonaeil  l'élnt  II  la  oure  de  la  catlM- 
drale.  Lors  de  hi  discussion  deXwli^  avec  Luther»  au  8H|et 
de  la  oommnnion,  et  encore  à  l'occasion  des  querènes  avec 
kis  anabaptistes»  BuUinger  se  disHnfUê'par  sa  loyauté  et  sa 
modération;  il  réiissit  également  è  terminer  les^lémèlét  re- 
ligieux survenus  entre  Berne  et  Genève. 

Il  morniit  le  17  septembre  I57S,  et  avait  été  en  1548 
l'éditeur  des  écrits  de  Zwingle.  Indépendamment  d*iin  grand 
nombre  d'ouvrages  publiés  île  son  vivant ,  il  laissait  en  ma- 
nuscrit une  Histoire  de  la  Cotifédéralion  et  une  Histoire 
de  la  Httformation,  ùoni  uneéitition  a  été  pubRi^  en  1H38-40 
par  les  soins  de  la  société  {latriQliqueH  Itistoivquede  Zuricli. 

BUtXItIN  (  CuuuB  ne  )  »  sieur  de  Bonelles»  surinlen-, 
dant  des  finances  et  ministre  d*Êlat  sous  Louis  XIII»  était  le 
flis  d'un  maltra  îles  requêtes;  sa  mère  était  une  Lamoignon. 
Sous  Henri  IV  il  obtint  le  même  \wi\e  que  sbO  père  avait 
eu  sous  Henvi  III,  el  fut  employé  dans  di%'erscs  négociations. 
En  1011  Marie  de  Medids  l'envoya  en  qnalfté  de  commis- 
saire auprès  de  la  lîmiense  assemblée  des  calvinistes  5  San- 
mur,  que  |irésidalt  Duptessls-Mornay.  Quoique  porteur 
d'ordres  rigoureux»  il  y  lit  preuve  de  prudente  et  de  mo- 
dération. Kn  1614  il  assiLi  aux  conférences  deSoissons.  Dix 
ans  plus  laifl  il  entra  au  cousseltihi  gouvernement,  composé 
du  duc  fie  la  Vleuville  »  du  cardinal  de  La  ROdiefnncauld» 
du  duc  de  Ijesiliguieres  et  ihi  gante  îles  sceaux  d'Alîgre  ;  fl 
Alt  fiût  siirintentlant  des  ftoanres  en  1632.  La  même  amiëe 
il  néisoda  le  roocomiiiodeinunt  de  Gaston»  duc  d'Orléans» 


BULLION 

AHree  W  roi  son  frère.  Lorsi^u^cn  163A  BfcheHeu  voulut 
«ItmilonBer  le  ^ouvemepient  de  VÈlai,  Bullion  le  dissuada 
Tivement  de  ée  projet  Ce  ne  fût  pas  lé  éeui  service  qu*il 
BOMlit  au  cardinal;  car  cedeçniersereposasurluf  dii  soin  de 
le  représenter  dans  le ,  fiimeux  curv^ieil  assemblé  en  1039  par 
Louis  XIII  et  ddm  kf^êX  le,  caniinal,  instigateur  secret  de  la 
mesweqùi  alù^ètfie  priseï  cnit  prud^t  de  ne  pas  paraître, 
n  s'ai^isaait  de  pereiia4er  aufcti  (pie  le  retour  de  Marie  de 
Médias  ne  pourrjUt  êtrei  q^e  nuisible  à  lui-même  et  à  TÉtat. 
Bdlioa  lut  reopiniN^  par  le  titre  de  garde  des  sceaux  et  la 
création  en  sa  faveur  d*une  nouirelle  cliargé  de  président 
à  mortier  .^  ,oarten|ent  de  l^aris.  Ce  fut  sous  la  surin- 
toidanf»  de  BiHlion  que  les  prem'ers  louis  d'or  furent  Irap- 
péSp  eo  1640.  Saint-Simon  rap|)orttt  à  ce  SMJet  une  anecdote 
doot  le  fond  doit  être  vrai,  mais  dqnt  le«  détails  nous  parais- 
tentaujourdliui  peu  vraisemblttldesoutout  au  moins  quelque 
peo  (irâlés.  m.  Le  .surintendant  ayant  ^lonn^  ^  dtner  au  maré- 
chal deGramont,  ^i>  maréclud  de  Villcroi ,  au  marquis  de 
Sonvré  etaa  comte  d^Hautefeuille»  fit  servir  au  dessert  trois 
bcsiiiis  reiupUs  ^e  louis,  dont  il  les  engagea  à^  prendre  ce 
quHs  en  voudraient.  Ils  ne  se  firent  pas  trop  prier,  et  s'en 
reCouiaèreBt.  les  poches  si  pl/ejt«s  qu'ils  ayaien^  peine  à  mar- 
cher, ce  qui  bisait  beaucoup  rire  lUUJion.  ]je  roi,  qui  faisait 
les  frais. ^  celle  plaisanterie^  ne  devait  pas  la  trouver  tout 
à  M  si  étonne.  ». 

Bullion  moerut  d*apople\ie,  le  22  décembre  1640. 

Il  avait  bit, bâtir,  en  1630,  sur  les  dessins  de  Levau 
■I  bMci  dont  il  existe  enore  quelques  restes  rue  Jean-Jac- 
qoes  Rousseau,  a^pcsme  Plâtriêre,et  qi|i  sVtendait  jusqu^à 
la  meCoq-llécif^,  Il  y  fit  peindre  deux  roagmTiques  galeries  ; 
dans  rime  Blancbant  rrprésentales  douze  mois  de  Tannée 
tena  des  figurea  ip^les  comme  nature  ;  dans  I^autre,  Vouet 
v^r^senta  les  aventures  d'Ulysse.  Sous  Tempire,  ThOtel  Bul- 
bo.»  lut  i|fl«çté  aux  ventes  mobilières  volontaires. 

BtlLL^  RUN  (torrent  du  Taureau),  petit  rour^  dV.au 
de  Ja.-^Vindnlesyr  l^'S  bonU  duquel  fut  livrée  \e  21  juillet 
t661  fi^  première  des  batailles  qui  uiarqnèrent  la  gu*  rre  de 
iéc^ion<aux  Êlat^Unts.  Les  fédéraux,  ^ous  les  ordres  de 
Mae^O^ell,  furent  mis  en  coi»tp!ète  démute;  main  leurs 
adversaires,  manquant  de  cavalerie,  ne  tirèrent  pas  grand 
parti. 4e: lei^.virtoirç.  3çauregard  commandait  lescon- 
Uàété»i,fUk  renfoit  on^id'Vahle ,  qui  Uii  fut  amené  par 
lohni4nii^  d<H-ida  du  snrcè>  de  la  jimmée. 

BII(J|ER  (WiLijApi},  imprimeur,  était  né  à  Newca^tle, 
oeil  eiterç^f tendant  quelque  temps  son  industrie.  Plus  tard, 
aya^t  transfjf^ré  son  établi  sèment  à  Londres,  ses  presse-i  ac- 
quirent unoignmde  réputation.  Une  édition  de  Pe*'se  publiée 
en  1790  raecrut  tellement,  que  le  libraire  de  la  cour,  George 
Hicol,  le  rfooram^da  au  roi  Georges  III  ptiur  l'exécution  de 
heéïèbnft  édition  des  œuvres  de  Sbakspeure  (9  vol.,  1794- 
I804),rt'où  l^étabtiKseinent  prit  pour  raison  commerdale  la 
dénninination  ^  Shnkspeare  Press,  Beaucoup  de  connais- 
searsf»ni,Â;reQt  Tédif  ion  des  Poeiicat  Works  ofjohn  Mil  ton 
(a  vol,,  tt93-l 797)4  précéiiemmeul  publiée  par  Buhner  Son 
Muséum  WasUyanum,  d*mi  rédttiou  coûta  27,000  livres 
sterling  au  prQitfiét^ire,  les  AndquUies  0/  (hc  Arabs  in 
Spain  {1816)  de  Murphy,  etc.,  etc.,  sont  autant  de  chefs- 
d'ceavre  de  l'a^t.  Buhner  était  Timprimeur  de  prédilection 
des  bihliop^ilejf  anglais  :  aussi  est-ce  lui  qui  fut  chargé  de 
la  plupart  4^  Jmpre^ions  faites  nar  ordre  du  club  de  Rox> 
barg.  Lqs  nombreux  ouvrages  de  Dibdin  furent  tous  im- 
prinéep^rluit  ?u)mer,  qui  s^était  retiré  des  affaires  en  1819, 
nionrot  le  0  décembre  1830. 

BIJLOW<I^<'"^I'^  ^h  ^tte  famille  origiqairedu  Mcc- 
Uerobour^et^dop^  rbistoire  d'Allemagne  fait  mention  dès  les 
premières  anoiéei»  Au  treizième  siècle,  s*est  divisée  en  plu- 
deurs  branclift  ^ablles  aujoiirdliui  en  différentes  contrées 
dn  nord  de  TEurope. 

UVLOW  (FRéDCRin-GciLLADUE,  baron  db),  comte  dé 
DmneufUz ,  général  «rinfanterie ,  Tun  des  principaux  ac- 
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leurs  de  la  grande  lutte  soufenne  par  la  Prusse  contre  Na- 
poléon, naquit  le  16  février  1755  chms  la  Vietlle-Marclie ,  à 
Falkenberg,  domaine  où  résiikUt  son  père,  fils  «Pun  ancien 
ministre  d'Etat  prussien,  mort  en  1737.  Il  témoigna  de  bonne 
heure  les  dispositions  les  plus  prononcées  pour  Téhit  mili- 
taire, et  entra  au  service  dès  Tftge  dé  quatorze  ans.  Son 
avancement  toutefois  fut  peu  rapide;  car  il  nVtait  encore 
que  capitaine  lor^u'en  1793  il  fut  nommé  gouverneur  du 
prince  Louis- Ferdinand  de  Prusse,  fonctions  auxquelles  on 
attacha  le  grade  de  major,  et  c'est  en  celle  qualité  qiill  lit 
la  campagne  du  Bhîu.  Au  siège  de  Miyenre,  il  donna  de  nom- 
breuses preuves  de  bravoure.  Kn  1794  il  passa  avec  le  titre 
de  chef  de  bataillon  dans  la  brigade  des  fusiliers  de  la  Prusse 
orientale.  Pendant  ta  rauipaune  de  IH06-1807,  il  concourut 
en  qualité  de  lieutenant-colonel,  sous  les  ordres  du  général 
d'Kslocq ,  à  la  défense  de  Tliorn .  et  ^  distingua  dans  plu- 
sieurs alTâires,  notamment  à  celle  de  WalterMlorf.  En  1808 
il  passa  général-major,  puis  général  de  brigade,  et  fut 
nommé  en  1811  gouverneur  de  la  Prusse  orientale  et  oc- 
cidentale. 

Lorsque  la  Prusse,  déchirant  fes  traités  qui  la  liaient  à 
la  potit'(|ue  de  Napoléon ,  eut  tourné  ses  armes  contre  la 
France,  ce  fut  le  général  Bulow  qui,  le  5  avril  U13,  rem- 
porta près  de  Miinkern  le  premier  succès  dont  furent  cou- 
'ronnés  dans  cette  guerre  les  elTorts  des  trou|ies  prussiennes. 
Kn  sVmparant  le  2  mai  suivant  de  Halle,  il  gagna  encore  da- 
vantage la  rontiance  des  trou]ies,  et  ranima  l'enthiiuniasiiie 
du  |)euple,  que  la  perle  toute  récente  de  la  t»ataille  de  Lut- 
len  avait  sin^Iièrement  découragé.  Peu  de  temiw  après, 
par  Pavantage  tpril  rein|>oria  à  Lurkau,  .sur  le  maréchal 
Oudinot,  il  sauva  une  première  fois  Berlin  menacé  par  les 
Français.  A  Pexp'ration  de  TarmisUce  (  aoiM  1H13  ),  son  4or|>s 
fut  p'acé  sous  les  ordres  de  Bern  adot  te,  couunaiidant  en 
en  chef  de  Tannée  dite  du  Nord.  Dans  cette  |M><ilion  dé- 
pendante ,  Bidow  se  vit  souvent  condamné  à  Tinaction  par 
suite  de  la  tactique  tenqmrisatrice  adoptée  dans  des  vues 
toutes  d*intérêt  iiersonnel  i>ar  le  prince  royal  de  Suède.  Il 
sut  ce|>cndant  se  sfmstraire  peu  à  peu  à  cette  action  paraly- 
sante, et  agit  de  son  chef  toutes  les  fols  que  Toccasiuii  s'en 
présenta.  Ces!  ainsi ,  et  jus<|u'à  un  ccriafn  point  contre 
la  volonté  du  prince  de  Suède,  qu^il  livra  la  bataille  de 
Oross-Beeren,  dan?  laquelle  il  battit  le  maréchal  Oudinot 
pour  la  scc^mle  fois,  ainsi  que  celle  de  Dennewitz,  où, 
par  ses  excellentes  dispositions,  il  repoussa  le  maréchal  Ney, 
accouru  au  secours  l'e  son  collègue ,  sauvant  ainsi  encore 
une  fois  Berlin ,  et  anéantissant  <lu  même  coup  une  notable 
parité  lies  lorccs  ennemies.  Le  roi  de  Prusse  récompensa  ces 
beaux  laits  d*armes  par  la  grand*croix  de  la  Couronne  de 
Fer.  Après  avoir  été  chargé  alors  pendant  quelques  temps  d« 
Pinvestissement  de  Wiltenberg,  Il  prit  une  part  hnportante 
la  t>ataille  de  de  Leipzig. 

iVndant  que  les  ail 'es  poursuivaient  Parmée  de  Napoléon 
dans  sa  retraite  sur  le  Bhin,  Bulow  fiil  chargé  d*occuper 
les  |)rovinces  septentrionales  de  PAllemagne,  et  d*observer 
militairement  le  ISas-Rldn  et  PYssd.  Vers  la  fin  de  jan- 
vier 1814,  il  reçut  l'ordre  de  venir  opérer  sa  )onction  avec 
Parmée  qui  manœuvrait  en  Champagne  sous  les  ordres  de 
Blucher;  mouvement  qu'il  exécuta  dès  le  4  mars,ens'eji- 
pàfiinT,' chemin  faisant,  de  La  Fère  et  de  Soissons.  U  assista 
à  la  bataille  de  Laon,  enleva  Compiègne»  et  termina  la  c:an- 
pagne  en  occupant  les  hauteurs  de  Montmartre ,  lorsque  le 
troupes  alliées  entrèrent  dans  Paris.  Ce  fut  dans  cette  ca- 
pitale que  le  roi  de  Prusse  le  créa  comte  de  Dennewiti,  en 
commémoration  de  son  plus  glorieux  fait  d'armes,  et  lui 
accorda  une  dotattrn  en  (erres  d'un  million  de  fhmcs.  Il  fut 
nommé  ensuite  commandant  supérieur  de  la  Prusse  orien- 
tale et  occidentale. 

A  Pouverlure  de  la  campagne  de  181  S,  U  reçut  le  com- 
mandement en  chef  du  quatrième  corps ,  qu'il  amena  en 
toute  liâte  à  Bludier;  et  il  lui  aida  ainsi  à  livrer  la  bataille 
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4e  Waterloo.  Cn  JanTier  1816  fi  reprit  ton  commandement 
supérieur  i  Komig^berg,  et  mourut  dans  cette  Tille,  le  25 
Mvrier  de  la  même  année. 

BiUow,  officier  distingué,  n*éta{t  pas  moins  estimable 
comme  homme  privé.  Initié  dès  sa  jcuneMe  h  la  théorie  de 
la  tactique,  il  en  6t  paidant  toute  sa  (Uirrière  militaire  Tobjet 
ooiBtant  de  ses  études.  Il  aimait  aussi  t)eaiicoup  les  arts, 
notanunent  la  musique;  et  on  a  de  lui  plusieurs  morceaux 
de  musique  sacrée.  Une  statue  lui  a  été  élevée  sur  Tune  des 
places  publiques  de  Berlin,  par  ordre  du  roi  Frédéric-Guil- 
laume, i 

BULOW  (  Henri- Adam  ,  baron  oe),  frère  du  préc(^ent, 
Bé  ^eri  I7A0,  entra  «  lui  aussi,  au  service  de  bonne  heure. 
Mais,  dégoûté  bientôt  de  Tétat  militaire,  il  renonça  à  cette 
carrière  pour  se  livrer  à  la  culture  des  lettres  et  des  sciences. 
Une  seule  fois  il  cela  à  la  tentation  de  revenir  sur  celte 
détermination  :  ce  f\it  ii  lV|K)que  ofi  éclatèrent  les  trouliles 
des  Pays-Bas;  Il  s*t!n;;agea  alors  dans  les  troupes  de  Jo* 
ie|>li  II  ;  mais,  n*ayant  pas  trouvé ,  fii  raison  même  du  genre 
de  cette  guerre ,  Toccasion  «le  se  distinguer,  11  dit  <le  nouv  au 
idieu  au  métier  des  annes,  et  re\lnten  Prusse,  où  il  s*épr{t 
d^une  passion  si  vive  |)our  le  llii^tre,  qu*il  se  mit  à  la  télc 
d'une  trou|)e  de  comédiens.  Forcé  bientôt  de  renoncer  à  ce 
i:enre  d*existence,  il  s'embarqua  pour  FAroérique  avec  un 
autre  de  ses  Trères. 

Les  illusions  qu*îl  s'était  formées  sor  le  régime  de  liberté 
existant  dans  cette  partie  de  monde  ne  tanlèrent  pas  à 
s'évanouir,  et  il  prit  le  parti  de  retourner  en  Europe.  Mais 
l'esprit  aveiitunnix  des  Américains  s'était  emparé  des  deux 
frères.  A  leur  arrivée  sur  le  continent.  Ils  réalisèrent  ce  qui 
leur  restait  de  Hiéritage  paternel,  achetèrent  une  cargaison 
de  Terreries,  et  s'embarquèrent  de  nouveau  à  Hambourg 
pour  l'Amérique  du  Nord.  Leur  manque  de  prudence  et 
dliabileté  commerciales  et  aussi  la  mauvaise  foi  de  quelques 
clients  firent  échouer  cette  spéculation,  et  les  deux  frères 
durent  s'en  revenir  en  Europe  complètement  ruinés.  Une 
brochure  publiée  Tcrs  cette  époque  par  Bulow,  La  Ré- 
publique  de  V Amérique  du  Nord  dans  son  état  actuel 
(  2  vol.,  Berlin,  1797  ),  exprime  le  profond  découragement 
de  Tauteur  et  la  haine  qu'il  aTait  vouée  à  un  pays  où  il  avait 
perdu  à  la  fois  ses  illusions  et  sa  fortune.  Vers  la  même 
époque ,  l'ouvrage  de  Baerenhorst  :  Considérations  sur  tArt 
de  la  Guerre^  appela  son  attention  sur  ce  que  présentait 
de  défectueux  la  théorie  de  la  guerre  alors  en  vigueur,  et  lui 
lit  concevoir  le  projet  de  donner  à  cette  science  des  bases 
plus  solides.  II  consigna  le  résultat  des  études  auxquelles 
Il  se  livra  à  ce  sujet  dans  un  écrit  Intitulé  :  Esprit  d'un 
Nouveau  Système  de  Guen^e  (  Hambourg,  1 799 ,  3*  édition , 
IS35  ),  qu'il  publia  sous  le  voile  de  l'anonyme.  Le  succès  de 
ce  livre  fut  grand  et  l'engagea  è  revenir  à  Berlin,  dans  l'espoir 
d'y  obtenir  un  emploi,  soit  dans  l'état-major  général,  soit  dans 
les  affaires  étrangères.  Mais  son  attente  fut  encore  une  fois 
déçue,  et  il  se  vit  réduit  à  vivre  des  produits  de  sa  plume. 
H  fit  alors  paraître,  entre  antres.ouvrages,  son  Histoire  de 
la  Campagne  de  1800  (  Berlin,  ISOi  ). 

Après  maints  désagréments  que  lui  attira  sa  façon  trop 
dégagée  de  s'exprimer  sur  toute  espèce  de  sujet,  il  se  rendit 
à  Londres,  oh  il  fit  paraître  quelques  numéros  d'un  journal 
sur  l'Angleterre.  L'Insuccès  de  cette  publication  le  jeta  dans 
de  grands  embarras  d'argent ,  et  lui  fit  même  perdre  sa  li- 
berté. A  son  retour  à  Berlin,  en  1804,  Il  se  remit  au  travail 
avec  plus  d'ardeur  que  jamais.  Les  prind|iaux  ouvrages  quil 
publia  à  cette  époque,  sont  :  Vie  du  prince  Benrl  de 
Prusse  (  2  vol.,  Berlin,  180&  );  Principes  de  la  Nouvelle 
Guerre  (Berlin,  1805);  Nouvelle  Tactique  des  Modernes ^ 
ce  qu'elle  devrait  être  (2  vol.,  Leipzig,  1805  ),et  la 
Feuille  mensuelle  Militaire,  Son  Histoire  de  la  Cam- 
pagne  de  1805,  dans  Inquelle  se  trouvaient  les  assertions 
les  plus  liardtes ,  détermina  le  gouvernement  prussien  à  le 
laire  arrAtcr;  et  après  la  perte  de  la  bataille  d*léna,  quand 


les  Français  ftirent  cn  pldné marche  sor  Berlin,  on  te  traas* 
fera  fort  durement  à  Kolberg ,  et  successivement  h  Kœnigs* 
berg  et  à  Riga,  où  il  mourut,  en  prison ,  au  mois  de 
juillet  1807. 

Les  idées  qu'exprimait  Bulow  dans  ses  livres  purent  bien 
alors  contrarier  vivement  un  gouvernement  peu  habitué 
encore  à  ce  que  des  écrivains  se  mêlassent  de  hii  faire  la 
leçon  et  cbercliassent  à  lui  inspirer  le  sentiment  de  sa 
dignité;  mais  elles  contribuèrent  évidemment  au  grand 
mouvement  national  de  1813,  et  n'exercèrent  pas  une  mé- 
diocre influence  sur  les  détermhiations  de  son  frère,  n.co- 
reux  vainqueur  de  Dennewitz. 

Bulow  était  ardent  partisan  du  système  de  Swedenborg, 
comme  le  prouve  un  ouvrage  posthume  de  lui,  écrit  en 
français  et  ayant  pour  titre  :  Nunc  permismm  est  !  Coup 
d'œil  sur  la  doctrine  de  la  nouvelle  Église  chrétienne 
(  Kolbeiig,  1809  ). 

BULOW  (  Louis-Fainéntc-ViCToa-JcAïf ,  comte  ne  ) , 
ministre  d'État  prussien,  était  né  en  1774  à  Essenroda,  près 
de  Brunswick.  Après  avoir  été,  de  1706  è  1807,  employé 
di^  ràdininistration  prussienne ,  il  passa  en  1807,  après  la 
paix  de  Tllsitt,  au  service  du  nouveau  roi  de  Westphalte, 
qui  le  nomma  d'abord  conseiller  d'État,  puis,  en  1808,  mi- 
nistre des  finances  et  du  trésor  :  plus  tard  le  roi  JérOme  lui 
conféra  le  titre  de  comte ,  distinction  que  le  roi  de  Prusse 
lui  confirma  quand  H  rentra  à  son  service.  Une  Intrigue  de 
conr  dirigée  par  M.  de  Malcims,  qui  hérita  de  son  porte- 
feuille, lui  fit  cependant  perdre  la  confiance  du  roi  de 
Westplialle,  lequel,  au  retour  d'une  mission  dont  11  l'avait 
cliargé  à  Paris,  le  congédia  le  7  avril  1811. 

Le  comte  de  Bulow  vécut  alors  comme  simple  particoller 
dans  sa  terre  d'Essenroda  Jusqu'en  1813,  époque  à  laquelle 
le  roi  de  Prusse,  à  la  sollicitation  de  Hardenberg,  l'àppda 
auprès  de  lui  en  qualité  de  ministre  des  finances.  A  cette 
époque  de  crise  dédshre,  0  sut  faire  face  aux  besoins  de 
l'État  et  créer  les  ressources  indispensables  à  l'armée.  Tou- 
jours à  la  suite  du  grand  quartier  général  de  l'armée  alliée,  il 
accompagna  le  roi  de  Prusse  à  Paris,  à  Londres  et  à  Vienne. 
Lorsqu'au  rétablissement  de  la  paix  générale  on  s'oocnpa 
en  Prusse  de  la  réorganisation  complète  du  système  floandier 
et  administratif,  il  ne  parut  pas  tout  à  fkit  à  la  hauteur  des 
exigences  de  la  situation  nouvelle.  Les  changements  apportés 
en  1817  dans  la  répartition  des  attributions  ministérielles 
ayant  notablement  diminué  les  siennes,  n  donna  sa  démis- 
sion, que  le  roi  accepta,  mais  en  lui  conférant  le  titre  de 
membre  do  conseil  privé;  et  peu  de  temps  après  oo  créa 
en  sa  laveur  un  ministère  spécial  do  commerce,  de  lla- 
dustrie  et  des  constructions.  Ce  département  ayant  été  rénnf, 
en  182S,  an  mhiistère  de  Pintérieur,  il  ftit  nommé  gou- 
verneur général  de  la  Silésie;  mais  il  mourut  le  S&  aoôt 
suivant ,  peu  de  temps  après  avoir  pris  possession  de  ces 
nouvelles  fonctions. 

BULOW  (Henri,  baron  ns),  né,  en  1790,  à  Schwerîn 
(MecMenbourg),  où  son  père  occupait  une  charge  distin- 
guée à  la  cour  du  grand-doc,  faisait  ses  études  è  Hàdberg, 
lorsque  éclata  en  181S  la  guerre  de  l'indépendance.  Comme 
tant  d'autres  fl  déserta  alors  les  bancs  de  l'école  pour  s'en- 
rôler dans  les  rangs  de  l'armée.  Nonmié  lieutenant  dans  un 
corps  que  le  général  de  Wahnodea  avait  été  chargé  de 
réunir  sur  les  bords  de  l'Elbe  inférieur,  Il  ne  tarda  pas  à 
devenir  aide  de  camp  du  colonel  russe  de  Nostiti ,  et  se  si* 
gnala  dans  maintes  occasions.  An  rétablissement  de  la  paix 
générale,  en  1814  ,  il  revint  i  Heiddherg,  à  Peffet  d'y  ter- 
miner ses  étndes ,  qui  Airent  encore  une  (ois  faiterrompues 
parla  campagne  de  1815,  pendant  laquelle  il  fut  attach'^ 
au  corps  d'armée  prussien  qui  envahit  la  France* 

A  la  seconde  paix  de  Paris,  Il  fut  employé  sous  la  di- 
rection de  M.  G.  de  Humboldt,  cliargé ,  à  Francfort-sur- 
le-Mein ,  de  la  négociation  rdatlve  aux  échanges  de  terri- 
toires à  opérer  entre  tes  différents  «souverains  de  PAIIema- 
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rnr.  n  épousai  «lan»  cette  tUle  la  fille  cadette  de  ce  célèbre 
tiomine  d^tat,  qu*il  accompagna  en  1S17  à  Londres,  en 
qoalité  de  secrétaire  d*aml>as8ade.  Quand  ploa  tard  M.  de 
Huaboldt  ftit  rappelé  à  Berlin  pour  y  prendre  un  porte* 
feuille,  fion  gendre  resta  à  Londres  avec  le  titre  de  charge 
d'itEUree.  Revenu  quelques  années  après  à  Berlin,  il  y  fut 
attaché  cxunme  ooaâeiUer  intime  an  ministère  des  affaires 
éhangferes,  où  on  hii  confia  dès  lors  de  préférence  les 
fHsdons  oommerdales.  Nommé  en  1827  ministre  de  Prusse 
Cl  Angleterre,  il  prit  en  cette  qualité  une  part  fanportante 
an  Dégodations  de  la  Conférence  de  Londres,  relatÎTes 
an  allhires  tioUando-belges ,  ainsi  qu*è  la  oonclujûon  du 
taem  trrilé  du  IS  juillet  1840,  signée  Hnsu  de  la 
France  par  les  grandes  puissances  pour  la  pacification  de 
rOrfait.  Ce  fut  loi  aussi  qui  négocia  le  traité  de  commerce 
entre  la  Grande-Bretagne  et  TUnion  des  douanes  al- 
i;  traité  qui  soûlera  d'ailleurs  le  plus  juste  mécon- 
en  Alleînagne. 

Homme,  au  commencement  de  1841 ,  minbtre  de  Prusse 
à  Francfort ,  il  lut  appelé  le  2  avril  1842  k  remplacer  le 
csttle  de  Maltian,  en  qualité  de  ministre  d'État  et  de  ca- 
Uaet,  el  chargé  en  cette  qualité  du  portefeuille  des  afTaires 
étmgières.  Cette  nomination ,  qui  comcidait  avec  celle  do 
finéral  de  Boyen  coonme  ministre  de  la  guerre,  fut  favo- 
rablement  accueillie  par  Popinion,  parce  que  ces  deoi 
homnes  d*État  étaient  généralement  considérés  comme  sym- 
pdhiqiies  au  progrès.  Ils  échouèrent  cependant  dans  leurs 
cObrts  pour  eiereer  une  influence  prépondérante  sur  la  di- 
lectloo  de  la  politique  du  gouvernement  prussien  ;  et  en 
i%aaatcn  1844  le  renouvellement  du  cartel  d'échange  avec 
liBasBie,  convention  généralement  désapprouvée  par  Topi- 
tkm  publique,  le  comte  de  Bnlow  perdit  Tauréole  de  llbé- 
lafiaae  qui  entourait  son  nom.  En  184&  le  mauvais  état  de 
la  santé  fobligea  à  donner  sa  démission,  et  il  mourut  le 
S  lévrier  1846,  à  Berlin. 

BULOW  (Chârub-Éoooabd  de),  romancier  allemand, 
im  dVne  branche  de  la  f^uniOe  dont  nous  venons  de  parler 
établie  eo  Tbnringe»  est  né  en  1803,  dans  la  Saxe  Prussienne. 
DestiDé  par  ses  parents  au  conunerce,  il  travailla  longtemps 
dnt  difKrentes  maisons  de  banque,  mais  finit  par  renoncer 
à  nœ  carrière  pour  laquelle  il  ne  se  sentait  qu'une  voca- 
tioB  médiocre.  En  1826  il  avait  cependant  tenté  de  concilier 
•es  goûts  particuliers  avec  la  direction  qu'on  voulait  lui  voir 
nivre,  en  achetant  à  Leipzig  une  entreprise  industrielle  et 
lîtftéraîre  à  laquelle  il  ne  tarda  pas  à  renoncer.  Après  avoir 
sQtvi  pendant  plusieurs  années  les  cours  de  l'université  de 
hàfé^  pour  se  perfectionner  dans  la  connaissance  des 
langaes  et  des  littératures  anciennes,  il  se  maria  et  se  fixa 
è  Dresde,  oô  U  vécut  dans  le  cercle  intime  de  T  i  eck.  En  1832 
It  dac  d'Anhalt-Dessau  lui  conféra  le  titre  de  chambellan  ; 
■ais  il  refusa  toute  fonction  publique,  pour  rester  libre  de 
•e  consacrer  entièrement  aux  lettres.  Les  événements  dont 
rAllonague  fut  le  théâtre  en  1849  le  décidèrent  à  aller  s'é- 
tablir dans  le  canton  de  Thuigovie,  où  il  acheta  le  vieux  ma- 
WBk  d'iEUisliausen.  Les  débuts  littéraires  d'Edouard  de 
Balow  forent  une  traduction  allemande  des  Promessi  Sposi 
deManoDi  (Leipzig,  1828  ).  Plus  tard  il  publia  son  Aovel- 
ktUmch  (Livre  des  Nonvàles),  contenant  cent  nouvelles 
taûtées  dTandent  conteurs  italiens,  espagnols,  fi'ançais, 
a«||ais,  latins  et  allemands  (4  vol.  1834-1836)  ;  collection 
à  laquelle  il  m  donné  une  suite  intitulée  :  Nettes  Novellen- 
hxk  (Brunswick,  1841  ).  Encouragé  par  le  succès,  U  a 
ftft  paraître  aussi  des  essais  orighiaux,  notamment  ses  pro- 
pres Nouvelles  (3  vol.  Stuttgard  1846),  ses  Promenades 
frtntanières  dans  le  Harz  (  1836  ),  tX  La  plus  récente  des 
JfBtesiiiei  (Francfort,  1849).  Il  a  en  outre  enrichi  de  no- 
tices n  grand  nombre  d'éditions  d'écrivains  allemands  de 
l'époque  actuelle.  Il  est  mort  le  16  septembre  16S3. 

BDLOW  CUBIMEROW  (Ernest  m),  publiciste 
pnnsien,  qui  s'est  dût  un  nom  comme  l'un  des  plus  fermes 


champions  du  principe  aristocratique  et  ^adversaire  décida 
du  constitutionnalisme  moderne,  mort  à  Berlin,  en  avril  1 85 1 , 
était  né  en  1775,  dans  le  pays  de  Mecklembourg*Sch  wcriii! 
Devenu  eu  1802  propriétaire  d'une  terre  située  en  Pom  érawe, 
fl  ne  cessa  plus  depuis  cette  époque  de  prendre  une  par 
active  à  toutes  les  oeiioeranons  oe»  eu**  de  cette  province 
relatives  à  la  réforme  à  Introduire  dans  la  constitution  de  li 
Prusse.  Ennemi  déclaré  de  la  bureaucratie,  il  l'attaqua  cona- 
tamment  dans  les  noodireux  écrits  politiques  sortis  de 
sa  plume,  et  dont  plusieurs  produisirent  à  leur  apparition 
une  vive  sensation.  De  la  révolution  de  1848  date  une  nou- 
velle phase  dans  sa  carrière  politique  Quand  à  la  suite  des 
événements  de  mars  le  nouveau  ministère  abolit  les  an- 
ciennes assemblées  d*états  ainsi  que  les  franchises  de  tout 
genre  dont  avaient  jusque  alors  joui  les  prtipriétés  de  la  no- 
bleiise,  Bulow  rallia  autour  de  lui  ies  derniers  débris  du 
pnvilége  et  de  l'aristocratie  expIranU,  à  reflet  de  créer  une 
Association  pour  ta  défense  de  ta  propriété^  que  dans  les 
masses  populaires  on  affubla  tout  aussitôt  du  sobriquet  de 
Junkerparlament  (Parlement  des  Hobereaux),  mais  dans 
laquelle  se  trouvait  en  germe  la  complète  réoi^nisation 
do  parti  contre-révolutionnaire  en  Prusse.  Parmi  le  grand 
nombre  de  brocliures  que  Bulow  écrivit  alors  dans  les 
intérêts  de  son  parti  nous  citerons  surtout  :  JLa  Révolution 
el  sesfntUs  (  1850). 

BULWER-LYTTON  (EDWAan-GEoacFS-EiitLR  LYT- 
TON,  baron),  célèbre  romancier  anglais,  est  né  à  Ha>dou* 
Hall,  comté  de  Norfolk,  en  lëoâ.  JI  est  le  troisième  et  le 
plus  jeune  des  fils  du  général  Bulwer.  Sa  mère,  fille  et  uni- 
que héritière  de  Richard- Warbenton  Letton,  devenue  veuve 
en  1807,  dirigea  elle-même  l'éducation  de  ses  trois  en- 
fants; connaissant  à  fond  la  littérature  anglaise,  H  parait 
qu'elle  exerça  une  influence  décisive  sur  la  direction  d'Idées 
que  suivit  le  plus  jeune  de  ses  fils.  A  l'université  de  Cam- 
bridge, Bulwer-Lytton  remporta  le  prix  de  poésie,  ha  sculp- 
ture était  le  siget  mis  au  concours.  Un  camarade  d'éludeit, 
qui  avait  Ait  un  long  séjour  en  Allemagne,  l'initia  k  la  con- 
naissance de  la  littérature  allemande,  notamment  des  poésies 
de  Gœthe.  Des  voyages  d'agrément  en  Angleterre,  en  Ecosse 
et  en  France  élargirent  le  cmle  de  ses  observations.  Il  s'était 
déjà  fait  un  nom  comme  écrivaUi  lorsqu'on  1831  il  fut  pour 
la  première  fois  envoyé  à  la  chambre  basse  par  le  bourg  de 
Saint-Yves.  Le  bili  de  la  réforme  ayant  enlevé  aux  habi- 
tants de  cette  localité  leurs  firanchises  électorales ,  ce  fut  la 
ville  de  Lmcoln  qui  lui  confia  le  mandat  législatif.  H  s'en 
faut  toutefois  qu'il  ait  répondu  comme  orateur  aux  espéran- 
ces qu'on  avait  conçues  de  son  talent.  Il  ne  prit  la  parole 
que  dans  les  discussions  générales,  et,  en  dépit  de  ses  édites 
liaisons  avec  lemhiistère  Whig,  bien  que  créé  baronnet  par 
la  reine  à  l'occasion  de  son  couronnement,  il  demeura  sans 
influence  dans  l'assemblée.  Aux  âections  de  1 84 1  les  électeurs 
lui  retirèrent  leur  mandat 

On  peut  dire  d'ailleurs  que  sa  réputation  est  bien  phis  con* 
testée  ou  moins  généralement  acceptée  en  Angleterre  que 
dans  le  reste  de  l'Europe.  On  reproche  à  cet  éoivain  fin  et 
recherché  de  l'obscurité  et  dn  décousu.  Complètement  dé* 
pourvu  de  ces  moyens  d'agir  sur  la  fibre  populaire,  que 
Dickens,  par  exemple,  possède  è  un  haut  degré,  il  s'est  sin- 
gulièreroent  aliéné  les  sympathies  de  l'aristocratie  par  les 
tableaux  qu'il  a  tracés  de  ce  qu'on  appelle  high  life  on  la  vie 
da  grand  monde.  Son  talent  se  développa  de  bonne  lieure 
au  milieu  des  circonstances  si  favorables  de  Tatmosplière 
politique  et  sociale  particulière  à  l'Angleterre.  On  en  a  la 
preuve  dans  le  recueil  de  poésies  qu'il  lit  paraître  sous  le 
titre  de  Weeds  and  wildjtowers  (Londres ,  1826),  et  que 
suivirent  de  près  la  nouvelle  poétique  (/Aeil  the  rebel 
(Londres,  1827),  ainsi  que  les  romans  Fa/cikfaïuf  (1827), 
et  Pelham,  or  the  adventures  qf  a  gentleman  (3  vol., 
1828).  Ces  dernières  productions  attirèrent  sur  lui  l'atten- 
tion générale;  c'est  là,  en  effet,  qu'il  a  rencontré  le  type  de 
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mnun  qui  eoiiTicnl  le  mieux  i  mhi  genre  de  UlenL  On  vil 
ensuite paratlreRUCCOMYenientile  lui  The  Dlioirned  ^t  rul. 
IMajj  Dfvêrêux  (  liia)i  l'aul  Clifford  (isao))  Euyiu» 
itrnrn'fïfii^h  Engtand  and  Ibe  Englkh  (l*a);  Thê 
Piigrim'vVie^tUm  (IH3i);  T/ieSladfiil  (IK3ft|iT/i( 
lait  Oaam/Pqaipiii  (IsU);  Sieuii.l/ie  lail  ef  l/te  tri- 
fruHM  13  toi:,  'J1)3&);  All^H»,  Ht  rUe  ami  /ail,  Kitk 
vftmi  t^ Ihe  afti,'tiferalure  and  social  lift,  e»»l  liîslu- 
riqiie {1  vol.  1S37 );  Srnetl  iluUroBrn  (lltlT),  avec u niUe 
àttct,  or  lAe  mystn-ia  (  iK3S);  Letta, .or  Ihe  ilege qfGie- 
nada  (i*4d);  ffijAf 'aniïMoi-n'n;(IUi);i!aii<inl{is4'<): 
Th'  lA-t  nf  Ihi-  «ifnn»  CH^î). 
Les  quBllléi  qui  distinguent  cet  tcriTain  île  tous  les 
lis,  ce  «ont  un  style  Iniiiours largt , 
9  |k^nétr»ti«n  |it|ilu«)pliique  de  son 
milance  i  anivvr  k  sun  biil  ain<i  qu'à 
a  nwliËre,  On  ne  saurai!  lui  refuser 
e  il'ubservatlon  e[  un  tour  ircxj're*- 
ce  et  de  iih'iiituile 
Ions,  il  Iracu  mal 
rencontreia niais  diut  lui  île  co  ins|ii- 
niions  priuKSf  11  Itères  qui  enlèvent  le  lecteur  malgré  qu'il  en 
ait.  En  ce  qiii  tuuclieles  dûvelopiieuientt  énergiques  delà  pas- 
sion, le  graiiiliose  >1u  sujet,  mais  Mirloul  la  vi^rilé  d  la  vrai- 
KaiblancH  dans  ta  coitrrfilion  et  In  pranliire  de  la  vie  rtelle. 
il  est  inférieur  aux  autre»  curjiMiées  de  la  lilti'rature  rouian- 
tiiK  aniilai-e.  Cest  iin  8K|>rit  |)lu*  rell^ii  que  crmleur,  jiliis 
artiste  que  pocléi  II  conserve  (uujmint  sun  sa»K-lnHd,  luais 
il  le  kiiitse  loujuuni  aussi  i  «on  lirleiir.  Engéue  Arum  \e- 
moiKne  de  sun  liabild^  à  eiciler  l'inléf^l  jusi|u'â  eu  faire 
quelque  cbe<ç  de  ii^nible.  t^iendnnt  ses  caractères  sunl  le 
plue  liiiivrnt  exnijiïrés;  il  lui  arrive  auiKi  fréqueiuinent  de 
poutsar  l'analyse  |M]ic1i(iIu^((ik  ]ii-K|u'i  la  nuiuilie,  par 
exemple  dans  son  MfiUraven  el  daan.son  Aliçr-.  On  peul 
renianiuer  dans  t'ensi'uihln  comme  dans  les  di'laîls  de  sou 
ouvre  des  (races  de  l'iulluenceanemande,  noianmient  d»us 
ses  hlgrlitu  qf  llie  Bliiot,  ouvriige  i|ii'il  eût  brm  [iliUOl 
dik  dislier  au  Kraniljteiiplealleiiinnil.'i  celle  nalîun  ilep«-u- 
ieui»  el  decrIliquM  -,  que  son  Maltrmert,  el  ausri  dans  ma 
Zanonit  composition ,  ainsi  que  le  lui  a  reprucbé  la  cri- 
tique aii^se,  dans  lai|ue)le  l>Jément  mjstiqiie  np[)elle  les 
Visionnairet  de  Scbiller.  Ix  roman  Lei  derniers  Jours 
de  Pompii,  épisode  d'un  voyage  fait  dans  l'été  de  I)i3i, 
ainsi  que  ses  Pèlerinx  du  Sliln ,  sont  le  fruit  d'une  tour- 
née sur  les  bords  du  Rlûn,  «1  Tune  de  ms  plus  Imitortaoles 


Conune  poète  itramatiqne,  Dulwer  s'essaya  d^abord  dai 
le  Kem-MonlMs'Magailne .  revue  qu'il  rédigea  pendant 
quelques  années,  et  où  H  Ht  paniUre  quelques  rragiiieuts  d'un 
Eugiat  Aram  dramatisé.  Ses  ucuvres  dramatiques  poslé- 
rieuree,  par  e^^emple  The  Ladif  qf  Igons,  or  loue  aiid 
Pride  (  iuH };  RIcItelteu,  la  Bucbçut  de  la  Vallltrt,  etc., 
obtinrent  moins  de  sucera.  Comme  draines,  ces  ouvrag 
n'oni  aucune  importaoce,  parce  que  le  poêle  j  lacrlfie 
riche  imagination  à  l'ïflel  dramaliquo,  élémenl  qu'il  est 
d'ailjean  tout  à  tait  inliabile  t  manier.  Une  traduction  qu'il 
donna  des  poéiiei  de  Sdiillcr  {Poems  and  Baltadi  of 
StkilUr,  1  vol.  l\H\)  ne  brille  guère  par  la  mérite  delà 
Odélilé.  En  publiant  ion  Dernier  de*  Barons,  etc.,  Bulwcr 
•fait  annoncé  qu'il  renonçait  pour  toujuurs  au  roman  ;  ce- 
IWodanl  il  ne  taJda  pas  k  manquer  k  cet  engagemenl,  et  pu- 
blia Lueretla,  or  Ihechildren  of  night  (i  vol.,  iug), 
ronan  qui  tourne  beaucoup  trop  an  mélodrame,  et  qui  fut 
rob^et.de  critiques  tellement  vivee,  que  t'auleur  crut  devoir 
u  défendre  dans  une  broclmre  Inlilulée  :  A  word  to  th» 
PhUIc  (1U7).  Son  Uantld,  the  lattqfllie  Saxon  Kingt 
(3  voL  M»  )  n'eut  pas  plus  de  succès.  Malgré  un  grand 
noNiDre  de  passages  vraimeni  poéli>|ues,  on  trouva  que 
cet  ouvrage  contenait  beaucoup  trop  d'énidili<in  ]>oiir  uu 
ratDBa  et  beaucoup  trop  d'euibutliASCiiHMl*  routauetques 
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pour  une  lilsinire.  Pendant  ce  tanpi-lk  on  poCme  talTtlqM 
publié  MUS  Boni  d'auteur,  The  nrv  Ttmon,  a  romance  t^ 
London  (  litM  ).  dans  lequel  il  dé|ielKn^t  l'état  socUl  de  la 
nu^ropol 
Uque»  lu   . 

truie,  dédilé  tX  l'avait  encuura)^  k  entreiuwulr^  une  plu 
ftrande  é|H<pé«  '-..  King  Arthur  i  Wtt  J,  qui  ne  mérite  peuir 
être  pas  le*  éloges  eunérés  que  lui  ua(  fli^^^rnén  ontalm 
rjitiqurs,  tna'!>  lul  en  loul  cas  occu|ie  une, place liODartl>k 
parmi  lesproiiuctions  niodcmea  du  pamassoauglaii.  JlulwM 
résolu!  en  coiwéituunoe  île  faire  paraître  sous  le  voile  tl* 
l'Hnonyme  sun  plus  prodiain  roman,  aUn  de  désarmer  la 
critique  et  de  Ironqier  le  puliUc,  devenu  tris-fn^d  paur  un 
écriva'n  clun!  l'exlréine  fécomlilé  lui  élall  k  «Jiaigo.  \jf» 
Caxlo^t  (avul^Uindres,  ISM}.  qui  parurent d'aboni  par 
'mginf^nlsdanslef'Artwoadf  ll<'s<utiie,  furent  bie*  ac- 
oueillis.  L'iiilri^ue  ici  eat  atsrz  faillir;  ma  lit  qurlquas-Haa 
des  carattlèi-rs  sont  parlailemeiit  lraiu>(,  el  iout  louvrngD 
respiie  une  douce  Au/Kvnr,  un  ««|iril<UhjpDVrl.liincr, qu'on 
ii'av«it  puiiit  eucore«b«eriésclii'Z  J'auleur,  CetwcèsTcB- 
courigra  k  suivre  CCUe  vole. nouvelle,  où  il  se  rapprochait 
beaucoup  d>>  la  nsenière  de  Ddiensi  adoptant  le  peeqdo- 
nyine  de  Pisisirate  Caxlon  il  pulilia  les  mmansde  Vy  ao'-el 
(IS&i),  ton  meilleuf  pHiit-étre;  WbtU  nuit  hmdowUh  il? 
(ISaS),  ri  a  Sliange  tiort  (I86U;  p^is  Bi|e  ïuite  d'article* 
buniooriktiqiieï  ini^tolrs  C»*lOHiiiHa,  at  réimpsimé*  dana 
ses  U<tcttlaiiro%u  ^oir  teailu  (iSGa,  3  val.),  Paus  ee*  «er- 
niers  lenqi*  il  r»l  reveuu  k  la  p«é>tie.  •'t  a  diiuié,  outre  lum 
iiouvril'  édiliondases  /'oeiv  (k8U),  deolnvIucliofUd'Ha- 
rare  (iSéSi.  im  rvcuril  >!e  poèmes  auliques  aou*  le  liire  do 
Lan  lahea}  MfUiw  (iSar.,  in  S^ 

La  uHirldetauiére,  arrivés  m  |843,  avait  mis  BnlwrrFO 
pos>eiiaioo  d'une  (uituue  priiiciti«;  c'e>t  ^lom  qu'il  prit  la 
noiu  de  Au/tcar-tni/o'i.llutwtTUJl  faire  ti'ailluursruuga 
le  plus  boiiuralilè  An  srs  ricliessrs,  dout  i  cour<a>:re  la  ma- 
jeurr  pallie  a  proh'ger  les.arlt  l'I  tes  aviïniaii.q'eit  >tn>t  qve 
peiidaiiiriiiver de  iSâOd  a  rHitexrcul>T.d«nitsanwim(Si(ue 
résidence  de  knebirurib-Hall.  Uaiia  lac-m'éde  tlcrlford, 
une  lérivderepiésenlaliuiisdrainatîqiiesauique.le-  prirent 
part  qualqui's-uns  des  écrivains  aiigleiti  le*  phuerlébrrs. 

£u  ce  qui  loucbe  la  pnlitii|ue,  cet  rcruain,  iuAdéle  agi 
prrnctpi'S  l'fdicauK  qu'il  professait  aulrelois,  s'est  o«ivrT- 
tenient  déclaré  conKervateur  Cl  irrolsi  tîonnlstoèu  IH&S;!! 
lui  nil  alurs  (lossible  de.  rentrer  dans,|e.par:eq)fat,  vtaa 
IBï<'l8&9  il  occupa  dans  le  cabinrt  UerU]'  la|io»le  de  secré- 
taire d'£ial  pour  le*  colonies,  tu  iSSB  il  rr(jii  te  litre  da 
baron  Ljllon,  et  passa  dans  Ucliamlire  de*  tnrds. 

Les  ouvrages  da  Bulwer  ont  été  traduits  eo  franco  et  en 
Allemagne. 

Sa  lèmme.  Ratine  WutELEn,.o<<e  Fers  180S,  en  Irlande, 
dont  il  eft  Juridique inrnt  Emparé  dej^uis  IH37.  est.aoleor 
d'unlivrr  passstileioenl  scaui^aleux  :  C/iciii'ley,OT  theman 
o/Aonour(3  vol..  1839),  qui  pi)|ua  la  curio»ilé  lublique 
parce  qu'il  contient  les  plue  odieutts.  persoun alliés  coiilre 
wu mari.  The  Budgetafthe bubble Famils{\iiQ),  Blanea 
Capello  (1841),  les  Memoirt  of  a  tfuteoeUr.  (1M4),  the 
Daxtghlert  o/ a  Ptfr  (IHù),aat  tacftre  moins  de  valeur, 
Sun  Jfirlnm  Sedley,  a  talt/ratn  real  H/e  (ISjl)  a  obtenu 
plus  d'altenlion. 

Leur  fils,  Rubert- Edouard  BDLnijL  né  en  IS3I,  entra 
dans  la  diplomatie  el  fût  atlarlié  k  Waahiugloq,  Florence, 
Paris,  consul  i  BeUrade  de  ISH  à  iBfl7,  el  secréloJre  d'am- 
bassade k  Vieane.  Il  s'est  fait  dans  les  lettres  une  répu- 
tation distinguée  sous  le  nom  d'Ouira  Uiredilh,  el  a  pu- 
hiie  Ctglemnatre  (18âa)  et  un  recueil  de  poèmes  Initlulé 
Cbrottlclts  und  chamcltri  (18b8.  i  vol.). 

BOtWta  [Sir.  Hputi  .Lrrrott),  Trère  atné  du  romaniier, 
.  néen  1804.  d'abord  secréti ire  de  légation  k  Bru\eltrs,  pui* 
successivemrnt  k  Constanltoopli;  el  k  Pari],,uieinbreiti;li 
cbambrebasKdepuis  1830, s'tst (ait  uuouin  bouorabledans 
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les  lettre  pir  tn  ingéoieax  ourrages  :  Fiance  social,  Uie^ 
raryj^llical  (1  toi.,  Î833),  ti  The âior^archp  ofthe 
MMiètfasies  (9  vol.,  1884).^  II  a  été  normné  en  t843  mi- 
■ittrek  Madrid,  d^où,  en  1848,  N^rraez  le  fit  partir  assez 
leffément.  Mai  le  prétexte  qu^iT  avait  manqué  à  son  carac- 
Ure  d**smt  diplomatique  en  i^e  mêlant  à  des  intrigues 
contre  té  gooiren^ement  établi.  Revenu  en  Angleterre,  il 
épnmamiaa  Charlotte  Wellfsley,  fille  de  lord  Cowley  et 
nièrf  du  doe  dé  Wellington ,  et  fut  envoyé  en  1849  aux 
fiat^-'Dfita  avec  jé  titre  d*envnyé  extraordinaire  et  ministre 
plénipotentiaire  H  y  signa  le  19  avril  1850  avec  M.  Clay- 
ton  If  traité  comme  depuis  soùs  le  nom  de  traiié  Bulwer- 
Ctoffoiif  et  par  lequel  les  denx  puissances  sVngageaient  à 
ne  pf>ssHder  ni  exercer  d*autorilé  quelconque  sur  aucuu 
point  de  TAmérique  centrale.  Transféré  en  ]  852  en  Toscane, 
sir  H.  BulWer  Intercéda  auprès  du  pape  en  faveur  des  é|)Oux 
Nadia!.  Après  avoir  fait  un  nouveau  séjour  A  Washington 
(f85«),  il  remplaça  lord  Strafford  de  Redcliffe  à  Constan- 
finopte  en  I858,'s*y  montra  Tami  passionné  de  la  Turquie 
et  lîtt  rappelé  en  1865.  à  la  mort  de  lord  Palmerston.  Anobli 
en  1815,  il  avait  quitté  en  1837  son  siège  au  parlement. 

On  a  enrore  de  w  diplomate  deux  ouvrages  rçmar* 
(pnbles  :  ffis^orieal  cha>acferi  (1867, 1  vol.),  consacrés 
àTsUeyrand,  Cobbetl,  Msckintosb  et  Canning;  et  L^e 
«/  PnrtHe*'Mt<n  (1870,  2  vol.). 

BUMI^LlEt  ^<^nr^  ^^  1a  faiiiilîe  des  sapotées,  qui  ren- 
fiprme  de>  a'brisseanic  du  Pérou  et  des  Antilles.  Parmi  Im 
espè-es  de  ce*  genre,  on  dislingue  ta  fmméli^  récHnée,  ar- 
boftede  i",6b  h  9  mètres  de  haut,  dont  les  rameaux  épi- 
neux au  lien  de  a'élever.  se  n  Courbent  vers  la  terre,  ce  qui 
If.  rend  fort  pf^^i  re  à  fusage  auquel  on  le  fait  servir  dans 
le  midi  de  la  France,  o6  on  l'emploie  à  former  des  haies 
vives, 

BUNDCLRCfND»  contée  montagneuse  du  sud  de 
llitde.  dans  la  firêtildence  d*All«habad,  située  au  nord  des 
monts  Vindbya  «  t  ayani  pour  iimiti's  naturelles  au  nord  la 
nvière  appelée  Djumnah,  à  Toue  t  le  Beiwa»  et  à  Test  le 
cours  supérieur  du  Sone.  Ce  pay'«  n'eut  jamais  de  frontières 
poUliqiies  bien  prérises,  parce  que  de  toustmnps  il  futdi* 
visé  entre  on  nombre  infini  de  cliefs  différenis.  ronstam- 
meot  en  guerre  les  uns  contre  les  autres ,  de  même  que 
csotre  leurs  oppresseurs.  Les  fleuves  qui  le  traversent,  et 
àùtii  le  |ilus  C4»ns;dérahlo  CaI  le  Kena,  qui  roule  au  centre, 
1^  défoui>eht  en  diverses  chaînes  parallèles,  allant  de 
VnupfX  h  Test*  s'abaissant  insenj»ibleinent  au  nord.  La  plus 
Sraode  partie  de  ce  territoire  eslt  d*une  rare  fertilité,  notam- 
ment an  nord.  Les  diamps  produisent,  sans  qu'il  soit  nér 
oessaire  de  beaucoup  de  travafi,  du  IVoment  et  du  blé  pour 
nourrir  la.  population,  du  culou  pour  la  vêtir  ;  les  forêts  d^ar- 
bres  nains  et  les  buissons  de^  plaines,  du  tiois  pour  coastruire 
tes  habitations;  les  montagnes,  du  fer  pour  ses  armes;  et 
le  district  de  Paona,  des  diamants  pour  le  commerce  avec 
fétranger  et  source  de  ricliesses  pour  les  chefs. 

Les  Bundelalis  sont  radjepoutes,  parlent  un  dialecte  sans- 
crit, et  ont  une  humeur  guerrière  et  querelleuse ,  qui  les  rend 
plus  propres  au  brigandage  qu^aux  occupations  paisibles. 
Amsi  deim'a  lefi  temps  les  pliis  reculés  jusqu*à  nos  jours 
les  défilés  (oriiliés  du  liundelliuud  ont-Ils  constamment  été 
le  UM^Atre  de  riiistoire  mililaire  de  Plnde.  Ce  furent  les 
fondateurs  «le  U  dynastie  du  grand  Mogol,  Baber,  lluniayoun 
et  Akbar,, qui  parvinrent  seuls  à  soumettre  le  Bundelkund. 
Ctpendant  il  continua  touiours  à  conserver  ses  propres 
cbefo  hin<ious,  lesqu^s  ne  payaient  que  fort  rarement  le 
tribut  auqud  ils  étalent  a^trcinls.  Quand  le  fanatisme  dUu- 
reag-Zéjrb^  en  détruisant  les  temples  des  hindous  pro- 
voqua des  révoltes  jusque  «lans  le  JSundetkund ,  il  se  forma 
i  Paana  et  à  Kalinjer  un  État  (cHleralif  indig/(^ne  de  Radje- 
poQtas-Kai(ialis,  ilont  l^dluslre  clicf  le  radjah  Cfioutefsal  de 
Panna  est  le  plus  connu,  sous  le  litre  iïiiindoujHiti  de 
BoDddkuml.  Sa  descendance  se  n^aintint  longteroiis  au  pou- 
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voir,  Jusqu'à  ce  que,  vers  la  fin  du  dix-hmtième  siècle,  elle 
succond)a  sous  les  forces  supérieures' des  Mahrattes. 

Plus  tard ,  en  1804 ,  après  te  éon^npKit'àMéÉiitlssemeiit  des 
Mahrattes,  tout  le  Bundelkund  réçht  de$  ibàghitrafe  et  de 
ailmlni«frateun  anglais.  Det)uls  la  mort  du  dernier  pi^ten 
dant  légitime  de  la  race  d*H{ndoupati,  tous  les  adfitis  pro» 
priétaires  de  terres  d*origihe  princière  ont  été  dédottimagés 
au  moyen  de  territoires  et  d'apanages;  et  le  Bundelkund  a 
eu  alors  avec  les  contrées  voisines  des  relations  d\mé  nature 
plus  amicale.  La  tranquillité  intérieure  y  a  ce^daiit  été 
troublée  à  diverses  reprises,  et  notamment  en  t^l  dhine 
manière  très-grave  par  une  vaste  Insurrection.  '  11'  semble 
toutefois  que  ce  mouvement  était  bien  phndt  dirigé  contre 
la  tyrannie  des  pritaces  indigènes  que  eontre  tes  Anglais, 
qui  pour  rétablir  la  paix  durent  employer  un  corps  de  trou- 
pes considérable.  En  1857  ce  pays  s*associa  à  la  grande  ré- 
bellion des  cipayes.  La  superficie  du  Bundelkund  est  de 
2,«29  myriam.  carrés,  avec  l.ôOO,<KX>  âmes.  L^Angleterre 
ne  tient  sous  son  autorité  immédiate  que  5M)  myriam  car- 
rés. Mais  elle  s'est  réservé  le  dniit  d*int^rvention  dant  le 
reste  du  territoire;  eHe  y  Institue  et  dépose  dene  qttiBd  htm 
lui  semble  les  princes  indigènes,  solvant  que  Texlge  ton 
intérêt  |iartlcu1ier  ou  le  bien  des  populations. 

BUNDSCIIUIl  (prononce!  Bùundehou)^  mot  alle- 
mand dont  la  signification  littérale  est  kamUer  à  eardons. 
C*est  le  nom  qu^on  donnait  autrefois  en  Allemagne  à  une  es- 
pèce de  grands  souliers  qui  montaient  Jusque  la  clievllle , 
et  que  Ton  nouait  au  moyen  de  courroies  de  cuir.  C*éfait 
alors  le  signe distincttf  des  paysans,  commeles  bôttea étalent 
celui  auquel  on  reconnaissait  tout  de  suite  le  gentH-boinnie. 
Aussi ,  lors  des  troubles  du  seizième  siècle,  les  paysans 
allemands  adoptèrent-ils  le  bundsehuh,  comme  Pemblème 
de  leur  cause  et  comme  l'étendard  autour  duquel  se  raillèrent 
leurs  baniles  insurgées.  Il  parait  que  cet  emtilème  Oit  pour 
la  première  fois  arboré  en  i5oa ,  à  l^occaslon  des  troublet 
qui  éclatèrent  à  Untergrtinbach ,  dans  révéehé  de  Spire,  et 
que  c'est  de  la  sorte  que  ce  surnom  fut  donné  aux  diverses 
Insurrections  de  la  guerre  des  Paysans.  Au  reste,  on  ne 
s*accorde  pas  sur  la  forme  et  la  nature  de  cet  emblème. 
Suivant  quelques  avis ,  les  paysans  portaient  comme  éten» 
dard  un  soulier  à  cordons  Susfiendu  au  lioiit  d*une  perche; 
suivant  d'autres,  ils  avaient  un  drappeau  bien  et  l)lanc,  au 
milieu  duquel  était  représentée  llmaige  de  Jésus-Clirlst  sur  li 
croix,  tel  quMI  appanit  h  saint  Gebrges.  D^in  eôté  «le  la  croix 
on  ai>ercovatt  un  soulier  à  cordons  (bundêcàuh) ,  ti  de 
Taiitre  un  paysan  agenmiillé,  au-dessus  de  la  tête  duquel 
étaient  écrits  ces  roots  :  Bien  que  ia  Justice  de  lAeui 

BU^IADE,  genre  de  plantes  de  hi  firnillle  des  cmd- 
fères,  qui  comprend  dix  espèces,  d«Mil  hi  pénfiart  viennent 
des  parties  méridionales  dcTEurope.  Le  seule  qui  mérite  de 
fixer  notrcattention  est  la  bunîade d'Orient  (Imtitaêarienta' 
Ils,  Linné  )  Cette  plante  vivace,  d'une  végétation  tfè»hAtive, 
a  été  proposée  par  Arthur  Young,  célèbre  agronome  angMs, 
comme  profire  à  la  production  d*un  fourrage  fhiis  et  abon- 
dant dès  la  sortie  de  rtilver,  alors  que  les  nourrttures  vertes 
àont  encore  rares  et  |Miurtant  si  nécesalres  à  la  aanté  des 
anhnaux.  Mais  des  essais  répétés  par  Pictet  de  Genève 
n'ont  pas  onti^rcmcnt  justifié  les  promesses  Adtes  au  nom 
de  la  buuiade  d'Orient ,  qui  est  certalneinent  moins  pro  Jue- 
trve  que  la  chicorée  sauvage.  Ce|iendant ,  comme  la  buniade 
et  la  ctiicoiiée  à  fourrage  ont  une  action  dillî4«nle  sur  l'es- 
tomac des  animaux ,  cl  sont  alhiientalres  à  des  degrés  dif> 
férents,  il  conviendrait  de  seliva*r  è  «le  nouveaux  eàmiasiir 
la  buuiade ,  qUi,  élant  de  la  l^milledes  crudières,  a  des  pro- 
priétés ai  niimutacales,  toniques,  antiscorbiAiques et  stimu- 
lantes, tandis  que  la  chicorée  est,  an  contraire,  légèrement 
laxative.  '  Tollako  aîné. 

UUXKKnSIIITX,  hauteur  dominant  la  ville  de  Bos- 
ton, et  reitée  célèbre  dans  les  Dishis  de  la  guerre  4le  n»- 
di^|)cn(lance.  Cest  Ih  en  efTet  qu'eut  lieu  entre  les  tfoapfs 
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an^laiset  et  les  Américaing  le  premier  eogigeiiient  dans  le- 
quel les  Insiiigét  obtinreot  TaTantage. 

BUNSEN  (CBRi8iiAii-CiiAiiLBS^o8iAf,baronDB),rimdet 
nommea  d'Etat  et  des  saTants  les  plus  distingoés  de  l*Alle- 
magiie,  aqioardliiil  ambassadeur  de  Prusse  à  Londres,  est 
né  à  Kofbacfa»  dans  la  principanté  de  Waldeek,  le  25  aoAt 
1791.  Après  aToir  Diit  d'excellentes  étndes  philologiques  à  1*U- 
niYerrité  de  Gcettingne,  sous  la  direction  du  célèbre  Heyne, 
il  pabUa  une  seyante  dissertation  :  De  Jure  AiftenUmlum 
hâerediiario^  trayail  fort  estimé,  qui  plus  tard  derait  lui 
serfir  de  recommandation  auprès  de  Nie  bu  hr  et  être  le 
premier  échelon  de  sa  brillante  fortune.  Nommé  profosseur 
an  gymnase  de  Gcettingue,  M.  Bunsen  quitta  bientôt  cette 
place,  animé  qu'A  était ^  désir  de  connaUtre  TOfient,  et 
vint  à  Paris  pour  préalablement  s'y  livrer  à  Tétude  du  sans- 
crit sous  la  direction  de  Sylvestre  de  Sacy  et  autres  orienta- 
listes câèbres.  Sur  le  point  de  partir  pour  llnde  avec  un 
Américain,  notre  jeune  savant  se  rendit  à  Florence,  où  son 
compagnon  de  voyage  défait  le  njoindre.  Mais  celui-d  lui 
ayant  manqué  de  parole,  M.  Bunsen  résohit  d'aller  à  Bome, 
où  fl  avait  des  amis  et  où  il  se  maria.  Présenté  à  Niebuhr, 
alors  ministre  de  Prusse  près  le  safait-siége.  Il  eut  le  bon- 
heur de  se  fldre  du  grand  historien  un  protecteur.  Charmé 
de  Tesprit  brillant  etde  rérudition  aussi  vaste  que  diolsie  de 
M.  Bunsen,  Niebuhr  le  prit  d'abord  pour  secrétaire  particu- 
lier, et  peu  après  hd  fit  obtenir  la  place  de  secrétaire  d'am- 
bassade. 

Le  séjour  que  le  Teo  roi  de  Prusse  fit  à  Bome  en  1822 
exerça  aussi  une  grande  Influence  sur  l'avenir  du  savant 
diplomate.  Protestant  dévot,  il  sut  par  son  mysticisme  et  son 
xèle  religieux  gagner  la  confiance  de  son  souverain  ;  et  il 
n'est  pas  douteux  qu'il  eut  une  très-large  part  aux  réformes 
religieuses ,  en  grande  partie  datées  de  la  capitale  du  monde 
catholique,  qui  vfairent  alors  envahir  et  rénover  le  protes- 
tantisme pnûsien. 

Après  le  départ  de  Niebuhr  de  Bome ,  M.  Bunsen  l'y  rem- 
plaça ,  d'abord  en  qualité  de  chaiigé  d'affolres ,  puis  comme 
ministre  résident;  et  à  l'exemple  de  son  prédécesseur,  exem- 
ple qui  d'ailleurs  allait  si  bien  à  ses  propres  goûts ,  tous 
ceux  de  ses  moments  que  n'absorbèrent  pas  les  affaires  fu- 
rent consacrés  à  l'étude  de  Pantiquité  classique.  Cest  ainsi 
qu'il  coopéra  activement  à  l'exécution  du  magnifique  travail 
sur  les  antiquités  de  Bome  publié  par  le  baron  Cotta,  et 
qu'il  devint  un  des  principaux  et  des  plus  puissants  appuis 
de  rinstitut  archéologique  fondé  par  Gerhard ,  dans  lequel 
H  n«*cq>ta  les  fonctions  de  secrétaire  général. 

En  ta38 ,  rétat  de  plus  en  plus  embrouillé  des  afbhres 
de  Cologne,  la  tournure  fâdieuse  qu'avait  prise  cette 
question ,  envenimée  par  le  fanatisme ,  décidèrent  le  gou- 
vrrnfment  prussien  à  rappeler  son  refirésentant.  De  Bome 
M.  Bunsen  se  retHlil  à  Munich,  et  de  le  en  Angleterre,  pays 
de  sa  femme.  En  1839  il  fut  nommé  ministre  près  la  confédé- 
ration helvétique,  fonctions  qu'il  échangea  en  1841  contre 
celles  d'ambassadeur  k  la  cour  de  Londres.  C'est  surtout  à 
M.  Bon$en  que  l'on  doit  l'idre  de  l'érection  d'un  évèché  pro- 
testant à  Jérusalem  ;  idée  dont  la  politique  anglaise  s'est 
emparée,  et  dont  la  mise  à  exécution  fut  une  des  consé- 
quences immédiatt^s  du  traité  du  16  juillet,  mais  dont  il 
ne  parait  lias  que  jusqu'à  présent  on  ait  retiré  tous  les  a^  an- 
ta!4es  qu^on  s'en  était  promis.  H.  Hoeetbl. 

Sous  le  règne  de  Frédéric-Guillaume  lY,  M.  Bunsen  a  été 
à  plusieurs  reprises  appelé  de  Londres  è  Berlin  par  son  sou- 
Tcrain ,  désireux  d'avoir  son  avis  sur  diverses  questions 
importantes.  Dans  un  de  ces  voyages ,  fait  en  1844 ,  il 
adressa  au  roi  un  projet  de  constitution  reproduisant  au- 
tant que  possible  les  formes  de  la  constitution  anglaise. 

Les  travaux  diplomatiques  de  M.  Bunsen  n'ont  pas  telle- 
ment absorbé  tons  ses  Instants,  qu'ils  l'aient  empêché  de 
s'occuper  en  même  temps  de  littérature,  dVcbéologia  et 
aussi,  en  raison  de  la  direction  partieulièrt  de  son  esprit,  de 


théologie.  Noos  dterons  parmi  les  prodoctiona  qu'A  a  fait 
paraître  ao  millen  de  ses  préoccupations  oAdellea  :  Igmaee 
d^AnUoehê  et  son  époque^  et  lee  TreU  Lettrée  vraiee  et 
tes  quatre  Lettrée  apocryphes  d'Ignace  ttAntioehe  (Ham- 
bourg, 1847).  0*est  à  Londres  qu'a  commença  la  ptiMicn- 
lion  de  jBgj^ten^e  SUUe  in  der  WeltgtscMehte  (la  Place 
de  l'Egypte  dans  l'histoire  du  monde;  Hambourg,  1846- 
1857, 5  vol.  in-8),  ouvrage  historique  et  philosophique,  qui 
fait  époque  dans  l'histoire  de  l'archéologie,  et  dont  la  tra- 
duction anglaise  peut  être  considérée  comme  une  seconde 
édition.  Rappelons  encore  ici,  ooname  un  des  finits  de  son 

long  séjour  à  Rome,  sa  Li/ff rpie  dé  to  jemoiiie  aoiiUe  (Ham- 
bourg, 1841)  et  les  BaeiUques  de  la  Rome  chrétienne 
(Munich,  1848). 

Ao  mois  d'avril  1864  il  fntremplacé  dans  son  poste  d'am- 
bassadenr  i  Londres  par  M.  de  Bemstorf,  è  cause  des  sym^ 
pathiea qu'il téBDOignait  aux  puissances  alliéaa dans  Ugnerre 
d'Orient;  toutefois  le  roi  hd  conféra,  en  1867,  le  titre  de 
baron  comme  nne  récompense  de  ses  longs  servieee.  BL  de 
Bnnaen  alla  s'établir  sur  les  borda  du  Rhin,  tout  entier  a« 
soin  de  terminer  ses  savants  ouvrages,  et  mourut  à  Bonn, 
le  28  novembre  1860.  Depuis  un  an  il  était  correspondant 
de  llnstitnt  de  France.  Nous  citerons  encore  de  lui  t  rjf- 
glise  de  l'avenir  (Die  Verfossung  der  KIrche  der  Zuknna; 
Hambourg,  1846);  Memoir  an  the  comtitutionai  riçhte 
0/  the  duchiee  o/  Stetwig  and  HoUtein  (Londres,  1848), 
BippotytueundiHneZeU^fiM.,  1861,4voL).i«mprimé 
avec  des  additions  considérablea  sous  le  titre  :  le  Christior 
nimê  et  Phumanité  (1854, 7  vol.  in-8);  les  divisions  de  ce 
recueil  comprennent  Hippolyte  et  son  siècle,  un  Essai  de 
philosophie  universelle  appliquée  au  langage  et  à  la  reli- 
fdon,  et  des  AnaUcta  ante^niceana.  Les  derniers  travaux 
de  Bnnsen  sont  :  DJetc  dam  Vhistoire  (1867-58, 2  vol  in-8), 
et  la  Bible  (t8S9),  traduction  commentée  que  l'auteur  n'a 
pas  eu  le  temps  d'achever. 

BUNSEN  (RoaERT-GciLumiE-ÉBitÂao),  chimiste  alle- 
mand, né  le  13  mars  1811,  à  Gmtthigue,  s'adonna  à  l'étude 
des  sciences  naturelles,  et  succéda  en  1 886  à  Wioehler  comme 
professeur  de  chimie  dans  Thistitut  de  Cassai.  Depuis  il  a 
occupé  la  même  chaire  à  l'unlvemité  de  Marboorg,  à  celle 
de  Breslau  (I86t) ,  et  6  celle  d'Heidelberg  (1852) .  où  il  se 
trouve  encore.  Ce  savant  s'est  fait  on  nom  dans  la  chimie 
par  des  découvertes  hnportantes,  entre  autres  celle  de  P^- 
nalyse  spectrale  en  1861 ,  feite  avec-  Kirchoflet  qui  Ses  amena 
è  trouver  le  rubidium  et  le  ecfitiiii.  Due  grande  pile  élec- 
trique au  charbon,  de  son  invention,  est  trèsré|)andue  dans 
les  laboratoires  sous  le  nom  de  pile  de  Bumen.  Il  est  depuis 
1868  correspondant  de  notre  Académie  des  sdence^^.  On  a 
delui  :  l'Hfdratedefer,eontre-poiumderarsenic{t^7)^ 
et  Biéthodes  ga%on%élriques  (1858). 

BUNY AN  (Joiifi) ,  fils  d'un  chaudronnier ,  homme  de 
génie ,  le  damier  représentant  de  la  poésie  symboHqne  do 
moyen  âge  transportée  dans  un  siècle  phHosopblque,  naquit 
à  Astow,  près  deBedford,  en  16)8.  Il  apprit  è  Kreet  à  Mn 
dans  la  pauvre  boutique  de  son  père,  dont  il  exerça  pendant 
quelque  temps  la  profession.  La  guerre  civile  éclata  quand 
il  avait  vingt  ans.  Cilviniste  enthousiaste.  Il  s'enrêla  sous 
les  drapeaux  du  parlement,  et  assista  au  siège  de  Leieester 
en  1646.  Sa  jeunesse  avait  été  ardente  et  passionnée;  son 
repentir  fut  violent  et  sa  conversion  édatante.  Il  raconte 
lui-même  les  progrès  de  sa  foi,  ses  tentations,  ses  doutes. 
ses  étranges  perplexités.  H  devint  en  1658  membre  de 
l'Église  baptiste  de  Bedford,  et  prêcha  le  peuple  avec  une 
éloquence  populaire,  violente,  fougueuse,  inspirée.  Les  ser- 
inons du  chaudronnier  devinrent  célèbres.  H  commença 
aussi  vers  la  même  époque  à  écrire  sur  différeiits  sujets  de 
piété.  Doué  d'un  génie  puissant,  d^DUle  hnagfaiatien  forte, 
il  atleiguit  bientêt  la  pureté  du  style  par  l'éMrgie'de  la 
pensée. 

Quand  la  rtstamrati—  remplaça  la  république,  les  puri- 
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l«lMAn«itpo«rMifii,  elBiinyan,  )eté,en  1600,  dans  la 
priioo  ëe  Bêdford,  y  ntUdouie  ant.  Pendant oetempa  il  fit 
dai  lafi^  pour  vivre,  et  composa  plnsieart  oovra^ea,  entre 
antrea  on  rédi  de  aa  vie,  de  aa  oonverak»  et  de  aoo  empri« 
MMMneot,  eapreiata  d*nne  naïveté  extrtee.  Le  plat  rosar- 
«laable de  aea  écrits  est  une  épopée  en  prose  mystiqae  et  po- 
I  olaire,  le  Voffoge  eu  pèlerin  a  travers  la  vie  :  c^estle 
symbole  aaiBé  de  la  vie  chrétienne,  la  dernière  allégorie 
qfl*ait  produite  le  moyen  Age  expiré.  Les  réiropressioas  en 
•ont  iBMMiilirables  ;  il  a  été  traduit  dans  presque  toutes  les 
laasoeaderjbnrope.  En  Angleterre,  la  plupart  des  ouvriers 
«ides  pftyaaM  le  peasèdent,  et  le  lisent  avec  édification.  Le 
style  ea  eat  énergique,  animé,  préds;  c'est  la  langue  an- 
aiâise  dans  toute  sa  richesse,  sa  Tifcoeur,  sa  simplidté.  On 
igpere  k  date  de  la  première  édition;  la  deuxième  est  de 
lé/S.  Eobert  Sontbey  en  a  donné  une  excellente.  Une  tra- 
duction frmiçaise  de  cet  ouvrage  a  paru  sous  le  titre  sui- 
vant :  U  Pèlerinage  de»  ekréliens  àlaCUé  eéUiU,  décrit 
stm  latimiUhuUd^unMonge  (Paris,  1831,  in-12). 

Bunyan  sortit  de  prison  tous  Jacques  II,  continua  de  prê- 
cher et  d'écrire  jusqu'à  sa  mort  (1688) ,  et  salua  «vee  joie 
de  ses  regards  mourants  le  triomphe  des  doctrines  puri* 
tainea.  Philarète  Ch4Slu. 

BUOL-SCHAUENSTEIN  (CBABLCs-FKaDuiAim, 
comte nn),  homme  d'£tat,  né  le  17  mai  1797 ,  fut  destiné 
par  son  père,  ambassadeur  d'Autriche  à  Francfort,  à  la  car- 
rière diplomatique.  Après  avoir  rempli  diverses  missions  à 
Turin ,  à  Saint-Pétersbourg  et  plus  récemment  aux  confé- 
rencea  de  Dreade,  il  représentait  son  pays  à  Londres  depuis 
le  mois  de  juillet  1851  quand  le  prince  de  Schwartsen- 
berg,  sentant  sa  santé  ébranlée,  le  désigna,  en  mars  1852, 
comme  aon  saccesseur  au  choix  de  l'empereur.  M.  de  BuoI 
le  reasplaça  en  eifet  à  la  tête  du  cabinet,  et  maintint  la 
politique  de  TAutriche  dans  des  voies  favorables  à  la  France. 
Ce  fut  à  son  intervention  qu'on  dut  l'ouverture  du  congrès 
de  Paria,  et  il  fut  un  dea  signataires  du  traité  de  1850.  Rem- 
placé en  mai  1859  par  M.  de  Recbberg,  il  mourut  d'apo- 
plexie, le  28  octobre  1865,  à  Vienne. 

BUON APARTE.  Vopex  Bonapabtb. 

BUONAAOm*  Voge:t  MiCHBL-Anoi. 

BUONAROm  (PuLiFn)  ,  descendant  de  la  femOle 
dcHicbel-Ange»  naquità  Pise,  le  11  novembre  1781.  Sa  jeu- 
nesse fut  consacrée  à  Tétude  et  aux  belles-lettres,  ce  qui 
lui  valut  les  faveurs  du  grand-duc  de  Toscane  Léopold,  près 
dequi  sa  famille  était  en  crédit;  il  reçut  même  de  ce  prince 
l'ordre  de  Saint-Êtienne  ;  mais,  peu  fait  pour  les  récom- 
penses de  cour  et  épris  d*on  erdent  amour  pour  la  li- 
berté, il  ne  tarda  pas  à  encourir  la  disgrâce  de  son  protec- 
lair,  et  fut  condamné  à  l'exil,  en  punition  de  l'enthousiasme 
qu'il  avait  manifesté  peur  les  principes  de  la  révolution 
Grançaiae.  il  se  réfugia  alors  en  Corse,  où  il  publia  un 
journal  intitulé  :  FÀnU  de  la  lÀberté  italienne.  Par  son  op- 
position aux  protêts  de  défection  de  Paoli,  il  rendit  les  plus 
grands  services  à  la  république,  et  courut  lui-même  de  fré- 
quents dangers.  Son  sang  coula  plus  d'une  fois  sous  des  poi- 
gnards d'assassins;  pku  d'une  fois  il  Ait  jeté  dans  les  fers 
par  des  Ihctieux  triomphants  ;  mais  les  périls  qu'il  affrontait 
pour  la  France  semblaient  l'attacher  davantage  è  sa  nou- 
velle patrie.  Use  rendit  à  Paris  à  iafin  de  l'année  1792,  avec 
Salicetti,  qui  venait  d*ètre  nommé  membre  de  la  Convention. 
Boonarotti  étatt  changé  par  les  habitanU  de  l'f/e  de  to  JU- 
bertéf  ci-devant  Satait-Pierre,  voisine  de  la  Sardaigne,  de 
demander  k  rassemblée  leur  réunion  à  la  France  ;  il  leur,  fit 
accorder  cette  Ihveur,  àlaquelleon  joignit  la  récompense  due 
à  ses  services  :  le  conseil  général  de  la  Corse  avait  soQicité 
pour  hii  dea  lettres  de  naturalisation  :  la  Convention  s'em- 
pressa de  déclarer  quHavait  mérité  la  qualité  de  Français,  et 
U  loi  aceorda  pur  un  décret  solenneL 

Admis  à  la  Société  des  Jacobins,  la  vigueur  de  son  esprit 
eldefon  caractère,  anUnt  que  in  pureté  de  son  républice- 
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nisme,  l'y  firent  bientôt  remarquer,  et  il  fht  envojfé  dans  In 
Corse  en  1793  avec  des  pouvoirs  extraocdinaires.  En  arri- 
vant è  Nice,  il  apprit  que  tous  les  commissaires  étaient  rap- 
pelés. Ricord  et  Robespierre  jeune,  qui  diraient  en  ca 
moment  le  siège  de  Toulon ,  le  chargèrent  d'aller  rendre 
compte  au  Comité  de  salut  public  de  la  situatiott  de  l'entre- 
priM.  Sa  mission  terminée,  on  renvoya  de  nouveau  dans 
te  Corse;  mais  il  ne  put  encore  y  parvenir,  resta  avec  lea 
représentants  en  mission  près  de  Tannée  d'Italie,  et  ftit  chargé 
par  eux  du  gouvernement  de  la  principauté  d'Oneille.  La 
réaction  du  9  thermidor  devait  être  fiOale  àTami  des  Ro- 
bespierre, Arrêté ,  conduit  è  Paris ,  il  y  fut  enfermé  dans  U 
prison  du  Plessis,où  il  resta  jusqu'après  le  17  vendémiaifa 
an  IV.  Rendu  alors  à  la  liberté,  il  fht  dérigné  pour  le  conw 
mandement  de  to  place  de  Loano  près  de  Savone.  Mais  une 
dénonciation  de  l'agent diplomatk|ue  français  àGénet,à 
raison  d'une  mesnreque  l'on  supposait,  à  tori,  dictée  par  une 
hafaM  personnelle,  le  fit  rappeler. 

n  rerint  à  Paris,  et  entra  dans  la  Société  du  Panthéon, 
dont  il  fut  élu  président  Son  admiration  pour  les  hommes 
delà  Révolution,  son  mépris  pour  ceux  qui  les  avalent  len- 
versés  et  qui  menaçaient  d'engloutir  la  France  dans  les  or- 
gies du  Directoire ,  devaient  nécessairement  Pentralner  dans 
le  parti  des  démocrates-socialistes  de  l'époque.  Il  oonspim 
avec  Babœuf,  et,  comme  Babœuf,  il  dédaigna  de  mar- 
chander sa  vie  près  de  ses  juges  en  recourant  à  la  dénéga- 
tion. Traduit,  en  1797 ,  devant  la  haute  cour  de  Vendôme 
pour  provocation  au  rétablissement  de  la  constitution  de  93 
et  de  Panarchie,  il  southit  que  sa  doctrine  était  celle  de 
Rousseau  et  de  Mably,  se  glorifia  d'avoir  pris  pari  au  proslet 
d'hisurrection  dont  on  l'accusait,  et  procUma  solennellement 
son  dévouement  à  la  démocratie.  Il  déclara  n*avoir  d'autre 
profession  que  celle  de  musicien;  mais  il  déclina  la  compé- 
tence de  la  haute  cour,  et  prononça  des  plaidoyers  sur  tous 
les  incidents.  Ses  moyens  dilatoires  lurent  tellement  nom- 
breux, que,  malgré  le  petit  nombre  de  témohis,  les  débats 
se  prolongèrent  pendant  plus  de  quatre  mois.  Trois  femmes 
assistaient  assidûment  è  ce  procès  ;  deux  d'entre  elles  étaient 
des  saurs  d'accusés;  la  troisième,  encore  jeune  et  belle, 
était  U  fenune  de  Buonarotti.  L'intérêt  qu'elle  hispirait  fut 
tel,  que  les  dipositions  des  jurés,  très-prononcées  contre  les 
ultra-républicains  è  cette  époque,  voûine  du  Ig  fructidor, 
changèrent  tout  à  coup  à  son  égard.  Le  ministère  public, 
qui  le  jugeait  aussi  coupable  que  le  chef  même  de  la  conspi« 
ration,  avait  conclu  contre  lui  à  la  peine  de  mori;  mais  cette 
pdne  ne  fut  prononcée  que  contre  BaboBuf  et  Darthé  :  le  jury 
admit  à  l'égard  de  Buonarotti,  du  lieutenant  de  hussards  Ger- 
main et  de  plusieurs  autres,  des  circonstances  atténuantes, 
et  ils  ne  ftirent  condamnés  qu'à  la  déportation. 

Dans  son  plaidoyer  devant  b  haute  cour,  Buonarotti 
avait  énoncé  un  dit  vrai  :  il  descendait  de  la  famille  du  cé- 
lèbre Michel-Ange  Buonarotti  ;  et  lorsqu'il  remit  son  ma- 
nuscrit aux  sténographes  de  la  haute  cour,  il  leur  recom- 
manda de  bien  observer  l'orthographe  de  son  nom,  qui  dans 
l'acte  d'accusation  avait  été  écrit  de  cette  manière  :  Buon» 
rotty. 

Enfermés  au  fori  de  Cherbourg ,  les  condamnés  attendi- 
rent longtemps  leur  translation  à  la  Guyane.  Enfin,  eo 
l'an  VIII,  ils  furent  conduits  à  llle  d'Oléron,  d'où  Buona- 
rotti fut  ensuite  tiré  pour  rester  soumis  à  une  simple  sur* 
veillance  dans  une  rilte  de  TEst  On  a  attribué  cette  mesure^ 
dont  la  cause  fut  toujours  ignorée  de  Buonarotti,  au  premier 
consul,  qui  avait  été  en  Corse  son  camarade  de  diambre 
et  de  lit.  Cette  surveillance  Ait  levée  en  1806.  Il  se  réfu- 
gia alors  à  Genève,  où  11  professait  paisiblement  les  mathé- 
matiques et  la  musique,  lorsque  la  diplomatie  européenne, 
toute-puissante  sur  les  petites  républiques  suisses,  vint,  è  U 
suite  des  événements  de  1815,  forcer  la  pahriede  Rousseau 
k  devenir  inhospitalière  pour  le  descendant  de  Mlchel- 
An(e.  Réduit  I»  ch<Tc|ier  un  nouvel  asile^  i|  se  fixa  en  Beh 
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gk|tKv  dù  11  réeul  9g^  ^feSBion  de  oompodtaur  de  musique, 
«t  •oit  Jl  ptd)itayeft 'irâ^  son  liVre  de  U  Conspiration  de 
Jkibctùf.  Sous  U  ilestanratioD,  il  dewint  im  dee  cliefe  les 
plut  BrdedU  At^cartmàariÉntfi,  «I  M.  Andryane^  dons  son 
Hldoiœi  a  déârlt  .ayécloftiiiiieiit  â%itéiit  la  scène  mysté- 
rieuse de  md  inlHatloii^ 

Tant  4e  '  Tidssltiidet'  {O^aTaient  pat  enrichi  Buonarotti , 
quand  la  néfohition  de  ttào  vint  hil  permettre  de  reToir  la 
Ftan<ie;  où  U  rapommehçaà  vlrré  do  produit  de  'Ses  leçons. 
Toet  à  coop'lm  ^ptti  inattendu  s'offrit  à  lui  dans  M.  Ger- 
main, son  aaden  ctomingnQn  d'infortune.  M.  Germain  ayalt 
ali!^  fatopta  da  boi^lumr  commun  et  du  partage  làgal  des 
fortunes;  et  lorsque,  paru»  second  knàriage,  Ibrt  ayantageux, 
il  Alt  derenu  propriétaln^  de  deux  supeites  maisons  rue  de 
la  Paix,  et  d'une  ferme  considérable  au  Petit-Bicèlre,  sur 
larfoufe  de  Y^srsaîUeii,.  il  jugea  que  la  propriété  était  une 
des  institutions  les  plus  indispfnsddes  an  mainticB,  de  là 
société. .Riches  de  plus  de  100,000  francs  de  rente,  et  éSns 
enfants ,  M.  Germain  et  sa  femme  firent  un  noble  usage  de 
Içur  fortune,  ol  tinrent  an  secours  de  quelques  anciens  ré- 
publicains ,  eirtre  autnes  de  Bnonaratti.  La  mort  de  ses  bien- 
fisitmi*^  ,  qui  buistau  nombre  dek  rictimes  du  premier  cho- 
léra, le.  laissa  à  peu  près  «ans  ressources.  U  avait  toujours 
eu,  en  rêvant  le  bonheur  du  genre  humain,  une  eitrSme  in^ 
curie  [lour  sea  propres  intérêts*  Aussi,  dans  son  plaido)ier 
devant  la  haute  eour  de  Vendéme ,  où  il  rendait  oompt&des 
sacrifices  de  tout  genre/Mis  par  kd  en  Corse  pour  la  sainte 
cause  de  la  lit)erté,  il  4^uta.aTec  naireté  :,«  Jeroe  appelle 
qu'A  mon  départ  ^  Bastia»  Ui  famille  Buon(q>ariA  me  donna 
quelques  écos,  que  jen*ni  jamais  pu  lui  rendra.  »/Cet  an- 
cien serf  ice  eût  été  pour  lui  un  titre  à.en  obtenir  de  plus 
importants  sons  le  gouvememenl  impérial,  s'il  eût  voulu 
abjurer  ses  ophdons  ;  mais  une  teUe,  palinodie  n*était  pas 
d^ns  son  caractère* 

,  Il  fbt  Tun  des  défenseurs  des  aœusés  d.*avrii  traduit»  de- 
vant la  cour  des  pairs  en  lS3ô.  Deux  ans  après,  à  lUge  de 
soixante-dix-sept  ans,  il  s'éteignait,  plua'iiaavre  encore 
qui!  nVait  vécu.,  avec  toute  sa  mémobe,  toute  son  intelli* 
gence,  en  fusant  :  •  Je  vais.rcjofaidre  bientôt  les  Jiommes 
yertnenx  qui  nous  ont  donné  de  si  bons  exemples.  ».|l  de- 
vait publier,  les  mémoires  de  Babœnf,  annoncés  par  un  pros- 
pectus en  1S30,  et  qui  n'ont  jamais  paru.  Unrextraitseul, 
'milinlé  S9$tèmepotitàpie  eisodal  des  égaux,  •  vule  Jour 
à  Paris  ea  104^  On  4oit  à  IT.  Trélat  une  curieuse  notice 
historique  «UT  Buonarotti,  imprimée  en  1838. 

BUONCOMPAGNJ.  Voyez  Boncompacm^ 

BUONINSEGNA.9  peintre  italien.  Voyez  Duoao. 

BUONOIVGINI  (GiovÀimi  Battisu  ),  violon  et  compo-^ 
aiteur  célèbre^  né  en  1660,  à  Modèoe,  était  le  Ûl&de  Giovan- 
ni-Jfori^  Buoffoifaini^de  la  même  ville,  célèbreanssi  comme 
Gompqsi^r  el  eomme  écrivain  musIeaL  £n  1697  fl  se 
rendit^  Vienne  aveo  son  Jkte  Mare-Antoniù  Buoicoiicun, 
qui  n>v|iit  pas  moins  df  talent,  mais  que  la  fbrinne  ne  fls- 
vorisftpaseutant.  De  là  il  passa  à  Beriin,  et  rerint  en  1714 
k  Vienne.  A  Berlin  II  avait  vu  son  opéra  de  Pol\femo  exé- 
cnléipfir  les  plus  iUnstres  el  même  las  plus  augustes  person- 
iVMos,  car  à  rorchestre  la  reine Sophie-€faariotle  tenait  la 
p^  de  la  ilote.  On  rappeU  à  Londres^  1720,  parce  qu\m 
lui  attribnaît.nn  «pért  de  son  firte,  intitulé  CamiUa.  Il 
y^crifit  lee  opéins^dfisf  orif a  et  de  JAesio  Seevote  (  ee  der- 
nier en  ooBaliomtioR  aveo  HmsM },  et  composa  pour  la 
ofMmoniedeslhnérailles(do  Mariborongb  uneantiemie^ans 
laquelle  11  ifefforça  dlmiter  la  maniera  el  le  style  de  MsendeL 
Ooffrainoide  la snpérieiité de  son colhdwreteur, .a  eutia 
lUI^ffssedet  eodiceranliotf  d*un  madrigal  d*Aotonlo  LoW, 
sfipeidif^^  qui  lit  loi  plus  grandtqrl  à  sa  omsidératioB. 
I^fandémen^  humiilédes  dési^pteeoils  detout  genrequ'tne 
lui  yakit,  U'céda  awaols cbnaelli  ëHm  Milmiste  de  eea 
amis,  et  abmdonm  la  maison  de  la  ddchaise  donafa-lère  de 
Mêriboroufh»  où  il  Jouissait  d'une  pension  de  600  liv.  st, 
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et  où  U  avait  Pavantage  de  faire  eiéeuter  ses  oauvres  Jeviiil 
un  auditoire  composé  de  toutes  les  Illustrations  de  TAngle- 
tems^  Uae  vendit  alors  à  Paris,' bù  fine  tarda  pas  à  tomber 
dans  uneînisèretBlla  qu^ii  fut  réduit  pour  vtfre  i  Jouer  du 
violoboelie.Phis  tard  on  le  rappelaà  Vienneponry  composer 
on  opéra;  et,  dans  un  âge  d^à  fortvraoeé,  il  fat  attadié  en 
qualité  ^ecomposiieur  au  tbéfttra  de-  Venise.  On  ignore  Pé» 
poqne4eea  mort,    t  .  .   1  ^     .  ■ 

BUONTALENTI  (BamiAAnoK  éS^,  dalle  Girandole, 
peintre,scolpteur,arohitecteetingéiyearA>rontln^en  tM&^ 
etmort  enisos.  En  1547  une  hiondatioii  de>PAmo  englou- 
^.leottMi  quartier  ;de  Florence;  tonte  la  lamille  deBuon* 
talenti  périt  dans  ce  désastre  ;  Penfànt  seul  échappa  par  mi> 
racle.  Le  duc  COme  de  Médicis  prit  intér^  à  hii,  et  sediar- 
gea  ide  son  éducation.  Ayant  reconnu  aes  dispositions  pour 
les  ails  du  dessin,  il  le  plaça  dans  les  alelierB  de  François 
Salviati,  du  Bronaino^t  de  Vasari  11  étudia  aussi  la  scul|>- 
ture  et  l'architecture  sous  la  direction  de  Michel-Ange,  cl 
sous  œNede  Giufio  Clovio,  célèbre  peintre  de  miniatures; 
il  exéoula  de  petits  chefs-d'osuvra  dans  oe^enre*  £n  même 
temps  son  adresse  k  disposer  les  feux  d'artifice  pour  Ta- 
museroentdeson  élève  le  prince  François,  fils  de  son  pro- 
tecteur, lui  valut  le  surnom.  quH  garda'ioute  aa  .vie. 

Son  début  comme,  architecte  fut  la  construction  d'une 
maisen  de  plaisance  pour  son  protecteur,  >la  tcrre.de  Pra? 
tolino.  Cette' maison,  qu'on  atein  encore  aujourd'hui,  el 
qui  ne  coOta  pas  moins  da  1 62,000  écus  rdbialna(  près  de 
quatre  millions  de  fkancs  ),  est  surtout  remarquable  par  les 
machines  hydrauliques  qu'il  y  .établit.  Entré  autres  onvrages 
remarquables  d'architecture  qu'on  <  hé  doit  eneére,  il  faut 
citer  surtouti/  Casino,  qu'il  conetmisitderrièi»  Saint-Marc  ; 
ht  Galerie  ou  Musée  de  Florence ,  établi  à  Tétage^  au-dessus 
d'un  bAtiment  construit  par  Vasari ,  et  nommé  0j/lzii 
nuovi;  l'achèvement  du  palais  Pitlit  la  viUa  appelée  Ma- 
Hgnola,  le  palais  Piazza,  béti sur  ses  dessins;  le  palais  du- 
oal  à  Pise;  la  belle  porte  appelée  Délie  Supplicbe,  k  Flo- 
rence, etc.  Il  fit  preuve  aussi  fot,  plas  grand  talent  dans  Tar^ 
chitecture  militaire^  oà  il  débuta  >ar  la  construction  de  la 
forteresse  dite  do  Belvédère,  à  Florence.  Appelé  ensuite  k 
KapleS  par  le  duc  d'Albe,  qui  l'employa  aux  fortifications 
de  plusieurs:  places  de  ce  royaume,  la  forteresse  de  Por- 
to-Ferrfljo  et  les  deux  ports  de  lUe  d^Elbe  fhrent  construits 
sur  ses  desshis.  Uvoume,  Grosselto,  Pistoia,  Prato,  furent 
fortifiés  par  lui ,  el  enfin  d'antres  travaux  du  même  genre , 
tels  que  les  fossés  de  livoome  el  les  arsenaux  de  Pise,  lui 
valurent  la  place  d'higénieur  en  chef  de  toute  la  Toscane. 

On  prétend  qull  perfectionna  les  batteries  des  fbsils,  el 
que  dans  la  guerre  de  Sienne  il  fabriqua  dans  une  seule 
nuit  des  canons  de  bois  qui  suffirent  pour  battre  en  brèdie 
un  des  bastions  de  la  vflle.  H  inventa  aussi  une  énorme  coo- 
levrine  nommée  seacda  diavoU  (  chasse-diable},  qui  lan- 
çait des  bonlels  creux  remplis  d*artifioes.  Enfin  on  lut  at- 
tribue aussi  rinvention  des  grenades  incenfialres  et  de  non- 
veaux  procédés  pour  les  mines. 

Malgré  tant  de  travaux,  qui  aoralenl  dO  lof  procurer  une 
fortune  colossale.  Il  parait  que  le  désiOtéressemenl  et  la  géné- 
rante naturels  an  caractère  de  Buontalenti  l'exposèrent  sur 
la  fin  de  ses  Jours  à  des  cliagrins  de  fkmllle  qid  abrégèrent 
sa  vie.  Il  mourut  6g6  desoixante^ouxe  ans,  regrettant  sur- 
tout de  ne  pouvoir  assurer  le  blen^tre  de  sa  fille  unique,' 
chargée  d'une  nombreuse  famflle»  ie  grand-doc,  Instruit  trop 
tarddelatriste  situation  de  ses  affdres,  paya  ses  dettes  rt  fit 
une  pension  à  sa  flOe  ainsi  qu'à  diacun  de  ses  enfknta. 
Buontalenti  avait  ouvert  dans  sa  propre  maison,  à  Florenoe, 
une  école  d'oi^  sont  sortis  Jules  Parigi ,  Augustin  MigUorini, 
Gérard  Salfiani,  Lodpvico  Gigsli  et  Bemardino  Pocelti. 

BUPHONIES  ou  DIIPOUES,  fîtes  en  rhonneur  de 
Jupiter  Poliens^protecteur  de  la  vifie  d'Athènes*  On  les  cé> 
lânait  le  14  du  mois4e  scirrophorion  <  10  Juhi  ).  On  7  a- 
crifiail  un  bœuf»  en  mémoire  de  ce  qu'un  jour  un  bœuf 


ayant  mangé  im  gâteau  sacré,  le  prêtre,  nommé  Thaulon  ou  I 
Ukraoi,  le  tua  d'un  eovp de  hedie/ct  a^enAdt  On  nrft  la 
iMheca  jngwÉcat  eonane^eoupaMeda  mtvrtre.  Ton»  lea 
aia,0Be»jtteit«ieà1anMr.  GMIe  eérémonia  se  rappor- 
tât a»  teaspa  où  e'Mt  été  «m  erime  de  saerifter  des  animaux 
«Mtfnésmlâbonnge-  tJne  loi  deSolen  le  défendait,  etpre^ 
nait  eeua  aa  pielectlim  ees  animaux  si  otUea  à  ragrtcntture; 
Pinptipe  dit  qu'en  chassait  dea  tMnife  antonr  d'une  taUa 
d'airalA  aur  laquelle  on  avait  mis  des  glteaux  sacrés,  et  oe* 
M  qui-e»  nnangeait  était  temolé, 

BIHPffrHALME(de  pt^,  tKeuf,  etdeof«a>|ioc,Qeil)» 
genaa  de  plantes  delaAndiades  pomposéea,  tritiudesas* 
téfoidéea,  qid  a  reçu  eenom  ds  la  fesaemMance  de  sa  flenr 
avee  teil  d'un  boeuf. 

Le  èupkihalm»  épineux  croit  le  long  des  eaux,  dans  le 
Languedoc,  etc.,  et  à  Marseille,  sur  les  bords  de  la  mer. 
Sa  tige  est  haute  et  felue;  tes  Veuilles  hifMeurea  sont  Ion* 
gnes,  obtuses,  rétrédes  fers  leur  base;  les  supérieures^ 
emhraasaates,  relues  et  tancéolées.  Au  m&leu  dHm  tnvolucre 
à  IMielea  dures,  nerveuses,  oufertes  en  étoile  et  terminées 
par  une  jielite  é^e,  est  placée  une  fleur  jaune,  à  demi-fleu- 
foos  tfès*étroits. 

Le  %mpkikùime  aqiêàHquB  a  les  Heurs  ph»,  petites,  les 
foiolea  deflBTotuere  mellas,^lhiédres,  nombreuses.  H  croit 
sur  le  bord  des  eaux,  dattsleDauphiné,'ia'Proirenee,  elo. 

Le  buphtkaifnefnatitimêt  qi^on  rencontre  sur  lea  bords 
de  fai  Méditerranée,  a  les  fleurs  plus-grandes,  lea  demi- 
fleurona  plus  larges  et  trtdentés.  Les  tiges  sont  courtes, 
dures,  rameuses,  un  peu  tehies;  les  feuilles  olrfongues, en 
forme  de  spatule,  yelues  à  leurs  bords,  rétrécies  en  pé- 
tiole. 

Deuir  espèces  voisines  croissent  ensemble  dans  l'Au- 
▼èTgpe,  leDaupfalné,  etc.,  sur  les  collfnes,  au  fded  dea mon- 
tagnes, W  tong  des  terrasses;  ce  sont  le  kuphihahM  à 
ftuUles  dêsauie  et  le  bttphihalme  à  grandes  /letars,  La 
première  de  ces  espèces  est  fiidle  à  reoomialtreà  ses  (butlles  et 
àses  grande^  et  belles  fleurs^  qui  dépassent  les  folieles  du  ca- 
Hce.  La  seconde  en  dHlère  très-peu  ;  elle  est  seulement  plus 

g  ire,  et  ses  feuilles  8<ynt  plus  signés.  Les  feuilles  de  ces 
X  dernières  espèéès  pûscnt  pour  avoir  les  propriétés 
du  thé,  et  peuvent,  dit-^,  le  remplacer  avantageusement 

BOPHTH ALMIB  (de  pov<,  boeuf,  et  ofOoeXfAtx,  oeil) , 
nom  wvâ  lequel  la  plupart  des  auteurs  ont  désigné'  le  pre- 
mer  degré  de  l'ophtalmie,  et  quelque»  autres,  tels  que 
Sabatler,  la  turgescence  du  coips  vitré,  qui,  poussant  l'i^ 
ris  en  avant,  forme  autour  du  cristallin  une  sorte  de  bour- 
relet qui  lui  ikit  ombre. 

BUPLI;V^Ç9  genre  de  plantes  de  Ta  ftunille  dès  om- 
b^feres,  comp^^iaiit  hnè  dnlquantaine  d'espèces  répan- 
dues dans  toutes  les  parties  éxtratropicales  de  l'ancien 
continent,  an  cap  de  donne-Espérance,  et  rares  dans  TA- 
mérique  tropical^e. 

Le  buplèvre  à  feuilles  ammdies  Omrii  eb  juillet.  Les 
grandes  feuilles  arrondies,  embrassantes,  et  les  supérieures 
percées  par  la  tige  (d'où  lui  est  tenu  le  nom  deperee-/eul//e), 
rendent  cette  espèce  facile  à  reconnaître.  Les  fleurs  sont 
jaunes  ;  llnvolucre  des  ombèllules  a  dnq  grandes  folioles 
ovales ,  un  peu  jaunAtres  ;  les  ombelles  ai  sont  pnvées. 

Le  buplèvre  en  faueitte,  nommé  vulgairement  ord/to  de 
lièvre^  est  un  arbrisseau  de  la  France  méridionale,  qui  a  en- 
viron i**^  de  haut,  des  tiges  nombreuses,  des  feuMes  per- 
dstantèSy  oblongues,  obHquesetgTeoques,  qui  donne  en  grand 
sombre .  de  Juin  en  août ,  des  fleurs  (xÀles  et  Jaunes ,  dis- 
posées eo  ombelles ,  qui  demande  une  teiTo  franclie  et  hu- 
mide, aviefc  exposition  mi-soleil,  et  qui  se  inuTtîpffe  de  se- 
mences et  de  marcottes.  ' 

Ces  deux  espèces  de  bûplèvt^  ont  été  mises  au  rang  des 
médicamenUl:  ainsi  là  premièi^  passe,  jKfUi'  astringente  et 
rulnéraîre ,  é,  la  seconde  pouf  vutnéitJref  et  félnlfljgei  Du 
reste,  m  ne  \^  emploie  plus  guère  ni  Tuiie  ni  l'autre. 


-  BtJQtJOt  e, 

BUPRESTE  (de  pou«,  bœuf,  et  it^,  j'enfle),  genre  iln 
coléoptères  penilamères*qui  ioomprèMkite  gnigid  nombru  d^&* 
pèœs.  Lenomqueportent  ces  ln8eeleafariiqne>|edaag0V«a«. 
quel  les  boeali sont,  dH^m ,  exposée^  loii^tt'Bs  en  «v«lènt 
quelques-uns  cachée  dans  le»  plantée  de  ieun  pâturages  : 
l'enflure  de  teat  ie-  corpa  annonoe  promptemenl  l'ieffet  du 

poison ,  et  la  mort  de  l'aninaat*  en -est  aoBvenl  le  résultat.  Le 
nom  ^'tmpmU  est  daoc  la  traduction  «en  grac  du  nom 
vulgaire  et^tenf/,  demé  i  ces  dangereux  insecte».  Ce 
pendant,  fi  est  extrêmement  probable  que  les  manvaises 
(pialilésde  quelques  espèqBS  ne  peuvml  éhfe  attribuées  à 
tout  le  genre,  et  qu'en  lea  flétrissant  par  une  dénomination 
odieuse  on  confond  plusieurs  InnoceiAs  aveq  les  coupables. 
Quelques  espèces  ne  peuvent  anire  beaucoup ,  fljssenl^lea 
même  très- vénéneuses  :  tel  est,  par  exemple,  le  bupreste 
pédleulaïre  de  Surinam ,  qpi  n'est  guère  plas  gran^  qu'une 
puce. 

Les  naturalistesassignantaugenie  bupreste  les  caractèrea 
suivants  3  antennes'flliformes,  en  sdo,  un  {^u  plus  courtes 
que  le  oorselet;  onze  articles,  dont  le,  premier  est  pen 
diongé,  et  le  second  petit  et  arrondi;  ia  bouche  composée 
d'une  lèvre  «upérieure,4e  deux  nnndibules  «eniéea,  courtes 
et  à  borda  *traildiants,  de  deux  mâchoirea  uni-doitées^ 
d'une  lèvre'  faiferienre.et  de  quatre  aptennnles  Hiformes, 
courtes  et  tronquées^  dnqarticles  aux  tarses,  les  quatre 
premlera  en  curnr  eti  k  dendeo  allongé.  Ceit^dans  les  pays 
chauds  que  l'on  trouve  les  plus  gran^  et  les  plua  petites  e^*^ 
pèces,  ainsi  que  les  pluéreaiarquables  par  Téclatde  leurc 
couleurs.  Les  Indes^oiieotales  foiimlssent  aux  coUeçtlons  les 
buprestes  bcmdt-^hrée,  portei^r^  Migo,  chrysis,  en* 
flammé,  fulminani,  elc,  L'Amérique  méridionale,  non 
moins  riche  en  trésors  de  cette  aorte,  leur  envoie  les  bu- 
prestes bfiUani,  fastueux,  décor4,doré,  tharmant,  no^ 
ble,  etc.  La  part  de  l'Afrique  nVst  pas  moins  belle,  quoique 
cette  partiedu  monde  n*ait  pas  encore  acquitté  touto  sa  dette 
envers  Tentomolog^e ,  et  que  nous  n'ayoï^s  presque  ancune 
notion  *sur  les  inseçtea  d'une  giaB4e  partie  de  llntérieur  et 
de  la  cèle  orientale.  >  ,     >:    .   >. 

Selon  quelques  naturalistes,  lea  larve^de-  ces, insectes  ne 
sont  pas  connues, -et  il  est  probable  qa^es  vivent  aux  dé- 
pens des  bois.  D'autres  assurent^  api  contraire  ^  qu'on  peut 
les  observer  très-fiidlemetit  h  f^sxtrémité'snpésiehre  des  trous 
qu'elles  se  creusent  dans  la  terre,  qu'elles  sdnt  carnas- 
sières et  Irès-^oracea.  Mais  est*U  probable  que  dans  toutes 
les  espèces  qui  composent  ce  genre  leé  fairves'se  logent  et  se 
nourrissent  de  la  nteme  manièref  O»  aper<^.id  une  la- 
cune dans  les  oèservations;^n  peut  la  ninipyr  fecUement 
pour  les  espèces  européennes.  Mak  la  phis  importante  re- 
cherche que  l'on  ait  à  feire  sur  lea  bopraatesest  celle  qui 
ferait  connaître  les  espèces  réellement  dangereuses  pour  les 
bestiaux.  '  •  t»  .:..  1     Finavi  i 

BUQUOI^  Cnnflleorigfaiabre^  l'Arteis^qui  Rétablit  en 
Belgique  et  delà  passa  en  Anfariehe^pù  elle  fleurit  encoie  a|»- 
jourdliui.  Les  Buqnoi  de  Belgique' (testBendnient-d'dtfriex 
ni  BoQUOi  r  dont  le  petit^fils  .«iofHejti.  premier  comU  on  Bo- 
QUOI,  fut  Qonseiller  d'$Ut  et  des  fioaBCÉ8.de  Philippe  II, 
et  périt  en  i&6i  au  stègd  de  Teomai^  ^^  Meççandre-^h 
naventure  de  Longuevâl,  comte  M  <  Boquoi ^  «on  flis»  né 
en  1551,  Ton  des  phn  célèbres  boi&mei  ]de:|uerrt4u  dix- 
septième  siècle,  lut  protégé,  au  début  de  sa  carrière,  par 
Aletaridre-Farwèse,  qU'H^cooippagna  daaa  scia  tampa|pMe  de 
France  et  liersM  dahs  f  armée  aux  ordrea  de  l'atchkhlic;  At> 
bert  d'Autdche,  qui  s'empara  dftOalairet  d^Aidraa^  4596  ). 
En  159$  Il  obtint  le  grade  de  géàéral  d'artillerie,  toBte^ii 
dkgrftce  à  la  OMr  poUr  avèir  jété'Mtttâ  :Nieuport(  MO  ) 
piir  Maurice  de  Hassau,  mate  revint  enitereér  par  siiitede 
son  maria^  aVeol^onede8daniendela(4)ourd\Albeit^  el  ^lt 
nomÀiéen  ibis  grand4)tflUdnHattàait-Aprèa  avoir  rendu 
les  pltt9grèhdsservicea  à  l'àtipereurdaa's  la^lutte  qu1l  «ut  à 
soutenir  contrôles  révéltéi^dela^B(4|éinè  et  contre  Be^hlèd^ 
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Gabor,ii  péril,  k  10)iiittet  162i,  iusiége  de  Neahausel»  en 
Hongrie»  ftaiipé  mortellement  d'un  coup  de  lance»  après  aToir 
déjà  reçu  seiaeblesaaresdans  cette  sanglante  affaire.  L'empe- 
reur, en  leeonnaissanoe  des  importants  serrices  qu'il  lui  avait 
rendus,  tant  en  Bohême  qd'en  Hongrie,  lui  avait  fait  don  de 
la  belle  terre  de  Rosenberg,  située  en  Bohème,  et  avait  lyouté 
à  ses  titres  celui  de  comte  de  Gratz.  —  Son  fils,  Charles- 
Albert  ^  comte  db  Buquoi,  mourut  en  1663,  grand-bailli  du 
Hainault,  laissant  trois  enfants,  dont  l'un,  LandeUn  db  Bo- 
^)Doi,  oolonel  au  service  de  l'empereur,  Ait  tué  en  1601  à  la 
bataille  de  Salankemen,  livrée  contre  les  Turcs.  Un  autre, 
CharleS'PhUippe,  fut  créé  prince  en  1688  par  le  roi  d'Es- 
pagne; un  troisième  fils  d'Alexandre-Bonaventure,  Albert ^ 
laissa  seul  des  descendants. 

BUQCOl  (  Gbobges-Fraiiçois-Augostb  db  LONGUE- 
TAL,  baron  db  VAUX,  comte  db),  chambellan  de  remp($reur 
d'Autriclie,  seigneur  de  Gratz  et  de  Rosenbeig,  né  en  1781, 
hérita  en  1803,  à  la  mort  de  son  oncle,  du  majorât  apparte- 
nant à  sa  Tamille,  et  consacra  toute  sa  vie  à  Tétude  des 
sciences  mathématiques  et  physiques.  Ses  hnportantes  ver- 
reries sont  encore  aqiourd'hui  en  possession  de  fournir  les 
plus  beaux  cristaux  de  la  Bohème  ;  e'est  là  qu'on  fabrique 
VhyalU/te,  nouveau  produit  cristalUn  dont  il  est  Tinventeur, 
et  surtout  ces  verres  bariolés  de  toutes  les  couleurs  et  de 
toutes  les  nuances  dont  la  mode  actuelle  fait  romement 
obligé  de  toutes  les  étagères. 

Le  premier  ouvrage  qu*ll  publia  fht  sa  détermination 
analytique  de  la  loi  des  vitesses  au  point  de  vue  méca-- 
nique  et  statique  (  Leipzig,  1813  ),  travail  écrit  au  point  de 
vue  de  la  thécôrie  oorpiMCulaire,  tandis  que  dans  ses  autres 
iivres  l'auteur  se  ratta^  au  système  philosophique  de  Schel- 
nng.  Parmi  ses  autres  productions 'nous  mentionnerons  : 
GlorificatU>n  idéale  de  la  vie  de  nature  au  point  de  vue 
empirique  { deuxième  édit.,  Leipodg,  1826  )  ;  Théorie  d^éco- 
nomie  politique  (  Leipzig,  1815  )  ;  esquisse  d*un  code  de 
la  nature  (  1826  )  etc.,  etc.  M.  de  Buquoi  faisait  Imprimer 
ses  ouvrages  à  ses  frais,  et  les  envoyait  gratuitement  aux 
hommes  qu'il  supposait  devoir  s'intéresser  aux  questions 
qu'il  y  traitait  Tous  son|  écrits  en  allemand.  Il  8*y  montre 
constamment  penseur  profond  et  orighial,  mais  pas  toujours 
exempt  de  Uiarrerie.  A  la  suite  des  événements  de  Prague 
en  1848,  M.  de  Buquoi  fut  l'objet  d'une  instruction  judiciaire 
qui  entraîna  momentanément  son  incarcération.  Il  est  mort 
à  Prague  le  19  avril  1851. 

BITRANO,  Ile  de  l'Adria^e,  à  8  kilom.  noid^est  de 
Venise,  et  qui  forme  pour  ainsi  dire  le  Jardin  maraîcher  de 
cette  ville.  Le  bourg,  peuplé  de  8,000  âmes,  possède  des 
corderies  et  une  Cfthrication  de  dentelles  d'un  point  re- 
nommé. 

BURATTINI.  On  appelle  ainsi  en  Italie*  les  mario- 
nettes  à  l'aide  desquellM  on  réussit  dans  ce  pays  mieux 
que  partout  aOleurs  à  jouer  des  comédies,  et  même  à  re- 
présenter des  ballets ,  dans  lesquels  sont  parodiés  de  la  façon 
la  pfais  comique  les  danseurs  à  la  mode.  Le  Jen  des  burat' 
tini  est  l'un  des  divaUssements  populaires  les  plus  univer- 
sellement goûtés.  On  cite  surtout  à  cet  égund  le  théâtre 
Flano  à  Rome  et  le  théâtre  San-Carlino  à  Naples. 

BliRCUIfiLLO  (DommooB),  fht  peut-être  le  plus  ex- 
traordinaire des  poètes.  11  vivait  au  commencement  du 
quinzième  siècle,  à  Florence ,  oà  probablement  il  était  né. 
C'était  le  Jasmin  de  son  temps.  Fils  d'un  barbier  nommé 
Jean ,  M  n'avait  reçu  lui-même  d'autre  nom  que  celui  de 
Dominique.  Il  se  donna  phis  tard  celui  de  Burchiello,  par 
suite  de  droonstancee  qui  sont  restées  bconnnes.  Ce  ftat 
vers  1425  qu'il  commença  à  être  célèbre  ;  mais  ce  n*est  qu'en 
1432  qu'il  Alt  Inscrit  dans  la  corporation  de»  barbiers.  11 
mourut  à  Rome,  en  1448.  On  a  dit  beaucoup  de  mal  de  son 
caradèno ,  et  on  l'a  -représenté  comme  un  vfl  Aroeur  qui 
firfsalt  tout  pour  de  l'argent  Mais  s'A  eut  des  antagonistes, 
9  trouva  aussi  des  défenseurs.  Sa  boutique  de  barbier  devhit 
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si  célèbre,  que  grands  et  pet^,  lettrés  é(  iUettiés  s^y  ns^ 
semblaient  journellement,  et  que  le  grand  C6me  de  Médids 
la  fit  peindre  dans  sa  galerie.  Elle  était  divisée  dans  le  ta- 
bleau en  deux  parties  :  d'un  oâté  on  faisait  la  barbe,>de 
l'autre  on  faisait  de  la  poésie  et  de  la  musique.  Le  portrait 
de  Burchiello  figurait  au  haut  du  tableau.  Sea  satires  étalent 
fort  goûtées  de  ses  contemporains ,  surtout  à  cawe  de  l'obs- 
curité mystérieuse  qui  y  règne,  et  de  Tétrangeté  des  expres- 
sions. Ses  sonnets  burlesques  sont  autaqt  d'énigmes  dont 
la  clé  nous  manque,  malgré  l'explication  que  âoni  prétend 
en  avoir  donnée.  Ceux  qui  sont  écrits  dans  le  genre  narratif 
et  descriptif  se  comprennent  mieux,  mais  le  sd  y  est  parfois 
trop  grossier,  et  il  y  règne  trop  de  licence.  Les  meilleures 
éditions  des  sonnets  de  BurchieUo  sont  celles  de  Florence, 
1568,  de  Londres  1757. 

BURGKIlARDT(JB*if-CH4BLB8),  astronome  et  l'un 
des  calculateurs  les  phis  exacts  de  notre  époque,  naquit  en 
1773,à  Ldpzig.  L'étude  des  mathématiques  lui  inspindugoût 
pour  rastronomie.  Après  avoir  commencé  à  i'univer&ité  de 
sa  ville  natale  l'étude  du  droit ,  qu'il  abandonna  bientôt  apiés 
pour  la  médecine,  il  sentit  se  révdller  avec  une  nouvdie 
ardeur  sa  prédilection  pour  les  mathématiques  et  l'astrono- 
mie ,  et  écrivit  alors,  à  \à  demande  du  proféMenr  Hinden- 
burg,  un  essai  intitulé  :  Methodus  comhinaioriO'asuUiftiea, 
evolvendis  fraetiomim  eontimMorum  valoribus  maxime 
idonea.  Recommandé  par  ce  même  professeur  à  Zacb,  sous 
qui  11  commença  l'étude  pratique  de  l'astronomie  à  Gotha, 
fl  le  seconda  dians  l'obsôvation  de  l'ascension  dnoite  des 
étoiles. 

Lors  de  son  voyage  à  Paris,  en  1797,  Zach  recommanda 
Burckhaidt  à  Lalande ,  qui  le  logea  chez  loi.  Il  se  Uvnalors 
particulièrement  au  calcul  de  Ui  marche  des  comètes,  prit 
une  part  active  à  tous  les  travaux  du  neveu  de  Lalande,  à 
l'observatoire  de  l'Ecole  Militaire,  et  traduisit  en  allemand 
les  premiers  volumes  de  la  Mécanique  céleste  de  Lairiace. 
Nommé  astronome  adjoint  au  bureau  des  longitudes,  Q 
reçut ,  en  1789,  des  lettres  de  naturalisation  comme  citoyen 
frimçais.  A  la  mort  de  Lalande,  en  1807,  il  le  remplaça  en 
qualité  d'astronome  à  l'observatoire  de  l'École  Militairo,  et 
mourut  le  22  juin  1825.  Son  Importante  dissertation  sur  la 
comète  de  1770  fut  oouronnée  en  1801  par  l'institut,  eta 
été  hisérée  dans  les  Mémoires  de  ce  corps  savant  pour  l'an- 
née 1806*  Burckhardt  se  livra  surtout  avec  un  zèle  particu- 
lier an  calcul  des  édlpses  de  soldl  et  des  occultations  d'é- 
tdles,  pour  la  détermination  d^  longitudes  géographiques. 
Les  Tables  de  la  Lune  qu'il  publia  en  1812  sontgénéraleuient 
reconnues  comme  les  nâdlknires.  Cest  encore  à  Burckhardt 
qu'on  doit  les  Tables  des  diviseurs  pour  tous  les  nombres 
des  premier  f  deuxième  et  troisième  mÀllions^  avec  les 
nombres  prmiers  quis^y  trouvent,  œuvre  gigantesque  et 
d'une  utilité,  incont^table.     ' 

BUR€KIIAIU>T  (Jbàn-Louis)  ,  célèbre  voyageur  mo- 
derne, naquit  à  Lausanne,  le  24  novenibre  1784,  d'une  famille 
patricienne  or^inairo  de  B&le. 

Après  avoir  fait  d'excelleotes  études  à  Neufchàtd,  à  Leip 
zig  et  à  Gcetthugue ,  le  jeune  Burckhardt  revint  à  Bftle  en 
1805,  dans  le  sein  de  sa  famille,  et  repartit  bientôt  après 
pour  Londres.  Une  lettre  de  recommandation  de  Blumenbach 
pour  sir  Joseph  Banks  lui  donna  accès  dans  la  maison  de 
ce  savant  et  dans  celle  de  Hamilton,  alors  secrétaire  et  tré- 
sorier de  la  Société  Afirîcaine.  Comme  cette  société  s'occupait 
d'envoyer  explorer  Phitérieur  de  l'Afrique,  en  suivant  la 
route  déjà  paroourae  par  Horneroann,  die  accepte  Toffre 
que  fit  Burckhardt  d'entreprendre  cette  expédition.  H  reçut 
le  25  janvier  1809,  ses  pouvoirs  et  ses  instructions,  après 
avoir  employé  tous  les  moyens  possibles  pour  se  convena- 
blement préparer  à  un  td  voyage.  £ndurd  par  toutes  sortes 
d'épreuves  (il  s'était  soumis  à  des  jeûnes  volontaires,  aux 
tortures  de  la  soif,  et  avait  passé  des  nuite  entières  couché 
sur  te  pavé);  devenu  Dunilier  avec  la  langue  arabe,  qu'il 
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tntt  éhidiée  à  CaiiilMrMge  ,n  8*embêfqna  le  14  Mrrler  1807 
poirlliite,  oft  U  eoinraença  À  se  laisser  pousser  la  barbe, 
et  foè  U  partit  y  yéîu  en  arabe  et  tons  le  nom  de  scheik 
/MUBiypoiir  la  Syrie,  à  TeflM  dMitudier  les  mcMirs  et  les 
bipes  de  IX>rieiit  à  fécole  d'Alep.  Après  deux  années  de 
téjoar  dans  cette  Tille^  U  était  parrenu  à  si  bien  parier  la 
bifoemigaire  qa*il  poinrait  se  flÛre  passer  partout  pour  on 
■■dmid  hindou-arabe 

llfiiitad^bord  Palmyre ,  Damas,  le  Liban  et  antres  Keax, 
pois  il  se  no&t  an  Caire,  d*où  en  1812  11  entreprit  une 
tooniéé  en  flabie ,  en  remontant  le  NiL  H  traversa  ensuite 
(c'était  en  1914),  au  milieu  de  privations  de  tout  genre,  le 
déseit  de  Nubie,  ainsi  que  toute  la  contrée  jusqu'à  la  mer 
looge,  et  se  rendit  de  U  à  la  Mecque  par  Djidda ,  afin  d'é- 
tsèer  ilslamisaie  à  sa  source  même.  Apriès  avoir  passé 
qoitre  mois  k  le  Mecque,  il  se  joignit  à  nne  troupe  de  pè- 
lerins qui  allaienf  Mre  le  saint  pèlerinage  do  mont  Ararat, 
H  pot  dès  lors  prendre  le  titre,  si  révéré  en  Orient,  àehaiffi, 
c'est-è-dire  de  pèlerin.  Il  s'était  si  complètement  initié  à  la 
ian^  et  avx  contmnes  religieilses  des  musulmans,  que 
qoeicpies  doutes  aVlant  un  jour  élevés  au  sujet  de  Tortho* 
doiie  de  sa  Ibi,  il  fiit,  après  un  examen  sévère  fait  par  deux 
siénas  sur  la  partie  théorique  et  pratique  du  Coran,  re- 
eoaaa  et  prodamé  non-seulement  comme  un  fidèle  croyant, 
nais  encore  conMDie  on  très-savant  musulman.  En  1815  H 
leriitaii  Caire,  où  il  apprit  la  noort  de  son  père.  Au  mois 
d*aTril  1816  il  fit  rascoislon  du  mont  Sinai,  et  ce  ftitsa  der^ 
Bère  e&pédltion.  De  retour  au  Caire  dès  le  16  juin  solvant, 
Htt  livra  sans  relâche  à  des  travaux  de  mathématiques  et 
éliistoira  natorelle,  ainsi  qu'à  la  rédaction  de  ses  notes  et 
jiQnanx.  Les  totiret  qnll  écrivftà  cette  épeqoeà  Banka  età 
HamOton  témoignent  de  la  vive  contrariélé  qu^  éprouvait 
fo  suile  des  retarda  apportés  à  son  voyage.  Enfin  arriva  la 
canvue  du  Pexsan ,  ai  impatiemment  attendue ,  et  dont  le 
départ  était  fixé  an  mois  de  décembre  1817.  Burckbardt 
croyiitdéjà  avoir  à  moitié  atteint  son  bot ,  lorsque,  le  4  oc- 
tolm,  il  fut  s^l  d'une  fièvre  violente  à  laquelle  il  succomba 
le  17  do  même  mois.  Il  ftit  enterré  dans  le  cimetière  mah(H 
Béiaa  avec  tou6  les  honneurs  dos  à  on  cheik  et  à  on  hai^i. 

L*acte  de  ses  dernières  vokmléa,  qoMl  dicta  à  Sait,  consul 
gÉaénI  d'Angleterre,  contenait,  entre  aatrea  disposltioas,  le 
en  de  toos  ses  manuscrits  orientaux ,  composant  trois  cent 
àsquajite  voluines,  à  la  bibliothèque  de  Cambridge.  Déjà , 
ifcc  Sait  et  Belzoni ,  il  avait  envoyé  de  Thèbes  en  Angleterre 
b  têle  colossale  de  Memnon ,  du  poids  de  plus  de  trob  cent 
qnataox,  et  avait  payé  la  moitié  des  frais  de  transport.  Ses 
rdafioos  se  diatingoent  par  leur  fidélité  et  leur  exactitude. 
Borcfchardt  était  évidemment  né  voyageur  et  découvreur  ^ 
d,  fsus  le  rapport  moral,  on  galant  homme  dans  toute  la 
force  de  Texpres^on.  La  relatien  de  son  voyage  en  Nubie 
larat  à  Londres  en  1819  ;  celle  du  voyage  en  Syrie  et  au 
Boat  Sinai,  ea  i%12  ;  et  enfin  ceHe  du  voyage  d'Arabie ,  en 
it».  Ses  IMe$  <m  the  Bednins  and  Wakabiê  (Londres , 
M*,  1880  ),  et  ses  ilro^  Proverbs,  or  the  manners  and 
cMsUmiM  f^  the  modem  Egyptiam  Uhutrcded  (Londres, 
isst),  sont  deux  ouvrages  du  plus  grand  mérite. 

BURD4BTT  (  Sir  FkAMas),  membre  de  la  chambre  des 
communes  d*An^eterre,  né  le  38  Janvier  1776,  descendait 
d^iae  ancienne  famille  établie  dans  le  comté  de  Derby  depuis 
GmOamne  le  Conquérant.  Après  des  études  préparatoires, 
faites  à  Fécole  de  Westminster,  U  alla  terminer  son  éduca- 
tion à  Oxfbrd  ;  puis  U  entreprit ,  sous  la  tutelle  du  savant 
Ucheralier,  si  connu  par  son  Voyage  de  la  Troade ,  le  tour 
del^Emope.  Ce  voyage,  (M  dans  les  premières  années  de 
b  Téfolation  française,  donna  occasion  à  Bnrdett  d'assister  à 
isekjues-ones  des  scènes  les  pins  remarquables  de  ce  grand 
ànm^  etaossl  de  Toir  d«ia  les  différentes  coors  les  hommes 
3!on  à  la  tête  des  alTalres.  A  8on  retour  en  An^eterre,  il 
^yoQsa  une  des  filles  de  Pdpolent  banqoier  Cootts,  mariage 
fà  «ecml  considérablement  sa  fortone,  d^  fort  importante. 


Envoyé,  en  1796,  an  parlement  par  Borûoghfaridge,  boui-g 
pourri  appartenant  au  duc  de  New-Castle,  fi  aUa  tout  ans* 
sitôt  8'»seoir  sur  les  bancs  de  l'opposition,  et  se  rattacha  an 
parti  des  nouveaux  whigs  ou  radicaux^  dont  il  ambition- 
naît  de  devenir  le  chef.  Faire  enfin  de  la  représentation  du 
peuple  dans  la  chambre  des  communes  ime  vérité  et  non 
une  fiction ,  telle  fut  la  mission  à  laquelle  fl  déclara  vouloir 
consacrer  sa  vie.  Dès  1799  il  avait  réussi  à  complètement 
gagner  la  confiance  et  la  faveur  populaires  en  flétrissant  les 
violences  et  les  mauvais  traitements  dont  étaiepj  victimes  les 
individus  arrêtés  pour  délits  politiques  à  la  suite  de  la  sus- 
pension de  Vhabeas  corpus.  Grâce  à  one  fortune  qui  n'était 
pas  mohidre  de  40,600  livres  st  (  1,000,000  fr.)  de  rente, 
et  en  employant  toutes  les  ruses  et  toos  les  moyens  tn  usage 
dans  les  élections  anglaises,  il  réussit  à  se  Me  élire  membre 
du  parlement  par  le  plus  important  comté  de  TAngleterrR , 
celui  de  Middiessex;  victoire  qui,  dit-on,  lui  coûta  plus 
d*un  million ,  en  raison  des  fn\%  immenses  qu'il  lui  fûlut 
supporter  pendant  toute  la  durée  de  la  lutte  électorale.  Cest 
ainsi  qu'il  dut  retenir  et  louer  pendant  toute  la  durée  de  l'é- 
lection la  totalité  des  voitures  de  louage,  charrettes,  etc., 
existant  à  Londres,  afin  de  rendre  ainsi  phisdilllcfie  au  can- 
didat que  lui  opposait  le  ministère  le  transport  gratoit  jus- 
qu'au lieu  de  l'élection  des  électeon  favorables  à  aa  cause. 
Dnns  les  sessions  suivauies,  ^tt  ne  tht  pas  tout  à  foH  à  la 
hauteur  de  talent  des  chefs  illustres  que  comptait  alore  l'op- 
position, ce  Alt  hd  du  moins  qui  le  premier  attaqua  éner- 
giqiiement  le  pâle  et  insignifiant  mhilstère  dont  Addington 
était  le  chef. 

Après  la  mort  de  PHt,  et  pendant  le  peo  de  temps  que  Fox 
resta  à  la  tète  des  afibires,  Bnrdett  vota  avec  le  cabinet;  et 
quand,  en  1807,  fl  tut  rééhi  membre  du  pariement  par  le 
boQig  de  Westmtaister,  partie  occidentale  de  la  vflle  de 
Londres,  il  insista  sur  la  nécessité  du  suff^e  univerMi  et 
de  la  convocation  d'un  nouveau  pariement  chaque  année.  En 
1810,  un  écrivahi  ayant  été  condamné  à  la  prison  pour  vio- 
lation des  privilèges  de  la  chambre  des  communes,  Burdett 
fit  imprimer  une  lettre  à  ses  commettants  dans  les  termes 
peu  mesurés  de  laquelle  on  merol>re  de  la  majorité  vH  une 
nouvelle  atteinte  aux  privilèges  et  à  la  dignité  de  la  chambre. 
Malgré  tous  les  efforts  de  l'opposition,  un  ordre  d'arrestation 
fut  alors  lancé  contre  sir  Francis,  qui,  protégé  pendsnt 
trois  jours  par  une  émeute  populaire,  ne  consentit  à  se 
rendre  à  la  Tour  que  lorsque  les  agents  de  1»  justice  allaient 
enfin  l'appréhender  au  corps.  Son  incarcération  se  prolongea 
jusqu'à  la  fin  de  la  session ,  et  dura  deux  mois. 

An  retour  de  Napoléon  de  Pfie  d'Elbe,  il  insista  vivement 
pour  que  FAn^eterre  se  maintint  en  paix  avec  la  France. 
En  1818  U  proposa  de  nouveau  son  plan  de  réforme  radi- 
cale des  lois  électorales.  En  1819  il  combatte  vivement 
les  mesures  restrictives  de  la  liberté  de  la  presse ,  que 
Castiereagh  fit  alore  adopter  à  la  léglslahire.  Peu  à  peu 
cependant  on  vit  s'aff'aiblir  l'énergie  de  son  opposilion , 
soit  qu'en  devenant  vieux  l'indolence  naturelle  à  la  vieil- 
lesse prit  faisensiblement  en  hii  le  dessos;  soit  que,  grand 
propriétaire  terrier.  Il  ne  séparât  pas  complètement  ses 
intérêts  de  ceux  de  raristocratie  territoriale,  notamment 
dans  les  discussions  relatives  à  la  libre  introduction  des  cé- 
réales. Quand  l*rafluence  de  Canning  l'emporta  dans  les 
conseils  de  la  couronne,  Burdett  donna  ouvertement  son 
appui  an  cabinet  dirigé  parce  céièhre  homme  d'État.  Il  se» 
conda  surtout  les  réclamations  des  catlioUques  d'Iriande , 
et  proposa  de  nooveao  à  la  chambre,  en  18)7,  on  bill  ayant 
pour  but  de  leur  rendre  leon  droits  politiques,  mais  qui  ftit 
repoussé  par  la  mijorité,  malgré  l'appui  formel  de  Canning. 
Sans  se  laisser  décourager  par  c^  échec,  Burdett  saisH  de 
nouveau  la  ehambre,  en  1828  »  d*une  proposition  tendant 
au  même  but;  et  il  eut  alore  la  joie  de  voir  la  chambre  re* 
connaître  enfin  la  nécessité  de  restltoer  aox  catholiqoii 
d'Angleterre  et  d'Irlande  leure  droits  politiques. 
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En  1831,  peftoime  plus  que  ttr  Francb  Burdett  ne  se 
montra  piiHiMft  dévoué»  décidé,* diibiU  de  referme  par- 
IcmenUire  préwnté  par  lord  Qrey.  Pour  le  fiiire  trioM- 
pher,  il  tint  au  peuple  les  discours  Im  plus  fioleats^  eCpour 
obtenir  le  tiioiÀplie  de  la  mesure  léf^ati? e  qui  aralt  été 
le  but  de  sa  tie  entière,  tt  neeraignit  même  pas  de  donner 
à  entudre  que  nnaurreeUon  serait  im  laoyen  saint  et  léi^ 
time.  Ce  griad  résultat  une  Ibis  obtnu,  Burdett  s'éclipsa 
complètement  de  la  scène  parlementaire,  et  cessa  même  de 
paraître  à  la  cliamlmL  lia  goutte,  qui  le  eonflnaitcbea  lui, 
aurait  peut-être  pu  lui  servir  d'excuse,  si  les  fréquentes  at- 
taques auiqueiles  il  se  litvalt  par  la  voie  de  la  presse  contre 
O'Conndl,  dont  llnflueoce  toujours  croissante  semblait  avoir 
excite  sa  jalousie ,  n'avalent  pas  prouvé  qu'il  se  souciait  dé- 
Bormab  médiocrement  de  voir  arriver  aniL  alfiires  un  minis- 
tère frandiement  dévoué  aux  principes  et  aux  intérêts  qui 
venaient  de  triompher. 

Les  meneurs  du  parti  radical  à  Westminster  ne  pouvant 
phis  douter  davantage  des  modiAcations  survenues  dans  les 
pHncipes  de  leur  représentant,  le  sommèrent  d*en  appeler 
aux  électeurs.  Dans  ime  lettre  passablement  cavalière,  Bur- 
dett déclara  alors  qu'il  était  prêt  à  se  soumettre  à  une  nou- 
velle élection;  afin  que  les  électeurs  de  Westminsier  pussent 
manifester  leur  approbation  ou  leur  improbatlon  de  sa  con- 
duite parlementaire*  11  ijoutait  que  les  réformes  qui  avalent 
été  le  but  des  travaux  et  des  luttes  de  sa  vie  étaient  désox- 
mais  obtenues  et  accomplies;  et  que  jamais  il  n'appuierait 
im  cabinet  qui  consentirait  à  se  faire  l'esclave  d'O'Conncil 
et  du  clergé  cathoKqoe  iiiandais,  ou  de  cette  foule  de  no- 
vateurs qui  affichaient  hautement  chaque  jour  la  prétention 
de  détruire  la  constitution  de  TÉglise  et  de  l'État  II  terminait 
«I  déclarant  qnll  ne  cesserait  jamais  d'être  l'ami  shacère  du 
peuple  et  de  la  constitution,  mais  qu'il  avouait  franchement 
être  devenu  forjf.  Une  pareille  déclaration  devait  naturelle- 
ment être  accudllfo  dans  le  campdes  tories  par  des  accla- 
mations de  joie,  et  elles  ne  lui  firent'pas  défaut  non  plus  ;  puis, 
au  printemps  de  lt37,  la  discorde  s'étant  glissée  dans  les 
rangs  des  radicaux,  Burdett  Ait  de  nouveau  élu  niemi>re  du 
parlement  par  Westminster.  Mais  lors  des  élections  générales 
qu'entraîna  Irientôt  après  llavénement  au  trône  de  la  reine 
Victoria,  les  électeurs  de  Westminster  firent  enfin  infidélité 
à  celui  tfu'ils  avaient  constamment  honoré  de  leurs  suflVages 
pendant  trente  années ,  et  Burdett  Ait  réduit  à  se  foire  élire 
comme  candidat  conservateur  par  les  fermiers  de  la  partie 
nord  du  Wiltshlre.  Depuis  lors  sir  Francis  Burdett  vota 
dans  la  chambre  des  communes  avec  Peel  contre  ses  anciens 
amis  les  wtdgs;  mais  c^  était  feit  désormais  de  son  in- 
fluence et  de  sa  considération  politiques. 

Saiis  avoir  tait  les  ferles  études  indispenMsblm  à  un 
valable  homme  d'État,  Burdett,  grêce  à  dlieureuses  dispo- 
sitions naturelles,  avait  po,  déns  le  cours  de  sa  longue  car- 
rière parlementsire,  acquérir  une  grande  habitude  des  dis- 
cussions ,  ainsi  que  la  feeultéde  comprendre  facilement  les 
questions  les  phss  ardues  ou  fde  les  traiter  hardiment.  Ses 
discours  brillaient  par  une  simpUdtéqui  n'excluait  pas  une 
certaine  anhnatlon,  par  ^élégance  et  par  le  naturel  de  l'ex- 
pression, n  mourut  à  Londfliés,  le  n  janvier  1S44,  laissant 
sa  fortune  et  son  titre  de  baronnei  à  son  fils,  Kobert  Ben- 
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Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  son  beau-père,  Goutts, 
avait  épousé  en  secondes  noces  une  actrice  de  Dniry-Lane, 
mfes  Mellon,  à  laquelle  il  avait  assuré  une  fortune  famnense. 
Celle-ci ,  à  la  mort  de  Coutts,  se  remaria  avec  le  duc  de 
Saint-Albans,  très-pauvre,  nuis  très-grami  seigneur,  à  qui 
œ  mariage  doré  permit  de  jouer  dans  le  ki^k  H/è  le  rôle 
qui  convenait  à  son  rang.  En  mourant,  la  duchesse  deSain  t  • 
Albansdlspoa  de  a  fortune,  montant  à  l,seo,OQO  tir.  st. 
(  4S  miUlons  de  tHuics  ),  non  compris  un  intérêt  mijeur  dans 
la  maisoii  de  banque  Coutls  et  comp.,  en  ÛÉveur  d\me  peUte- 
QUe  de  son  premier  mari,  de  miss  Angâa,  la  phis  Jeoae  fille 
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de  sir  Francis  Burdett,  née  le  IS  avril  1814,  k  f  ohdieA.  cl 
devenneainsi  l'unedeaptusncheshéritièreades  truà»co3ra*u' 
mes.  Pendant  longlemt(S#  *»i"  Angéia  Bonncrr  n'a  c«p^ 
^être  lV>bjet  des  passions  les. plus  enflammées,  snne  mwoèt 
Jamab  pu  se  décider  j«R|n%  cet  jour  à  fiire  un  choix  parmi 
les  nombreux  adorateurs  qui  sMianent  à  se  disffMrtnr  son 
emar,..  Il  Ait  bien  nn  testant  question,  conune  d'uae.ctioKe 
lésolne,  de  son  mariage  avec  lordSurrey,  fils  atoé  du  4uc  Ue 
Norfolk,  premier  pair  d'Angleterre,  dont  la  taiille,  eoaame 
on  sait,  est  demeurée  catholique^  Mais  se^  pèra^,  aprèn  la 
mort  de  sh*  Fsands ,  les  direeteurs  de  sa  oenacienipe  la  dis- 
suadèrent d'accepter  unealUaaœ  quiefitûiitd^,  snaaaaciin 
doute,  la  plus  grande  dame  des  trois  rojrannies,  nania  qui 
devait  assurer  son  inanease  fortune  dans  une  tanilla  calbo- 
lique.  Or  miss  Angéia  Burdett'  prufosse  peur  l'ortliodaaJe 
anglicane  le  ph»  profond  respeet,  et  elie  a  donné  uaa  preuve 
de  la sincéritéde  son  attachement  à  l'Église  doadaaatfi  en 
lUsant  constmire  eatièrameat  à  ses  Arais  la  belle  égliaa  de 
SatetrÉtienne,  aujourd'hui  l'un  des  ornements  du  qaartier 
de  Westminster* 

BURE9  grosse  étoffe  de  laine  roosse  et  dure  aa  tauclser, 
qui  paraît  avoir  reçu  son  nom  de  sa  oonlenr,  le  nsol  frscr- 
ras  (souvent  employé  par  les  Latins  peur  n^t$^ .  roox  ) 
étant  dérivé  du  grée  m^ppoc  qui  a  la  même  si^Bifientioii.  La 
^tiff  est  l'étoffe  dont  s'habillaient  généralement  atttiefeU  les 
gens  de  hi  campagne  et  les  corporationa  ecdésiastlqaea  qai 
avaient  fUt  vcbu  de  pauvreté.  Cependant  on  lit  dasm  Baro- 
nius  que  l'ancien  habit  des  évêques  se  nommait  darrtss, 
d'où  H  faudrait  oondure  ou  que  ee  mot  ne  a'appMqaait  pas 
uniquement  h  l'étoffe  du  pauvre,  ou  que  les  évêques  de  la 
primitive  Église  étalent  plus  simples  et  plus  modeslea  que 
ceux  d'anjounThul.  Quoi  qui!  en  soK,  le  mot  6are,aiêB[ie  de- 
puis que  la  choses  presque  complétaient  disparu,  est  res- 
té dans  le  langsge  le  représentant  de  la  panvrelé,  et  aVas- 
ploie  dans  la  même  acception  que  le  mot  eh^Mme.  On  dit 
éplement  qo'il  7  a  souvent  plus  devertu  et  pins  de  Ixia- 
heur  sous  Ut  bun  ou  sous  h  ckaufM  quVNi  n*ea  trouTe 
sens  la  pourpre  et  dans  les  palais. 

Du  mot  bure  sont  dérivés  les  mots  bstrai,  qdi  s'appUque 
à  la  bure  la  plus  grossière,  et  buroHne,  nom  dNmeeorle  de 
popelfaie  ou  d'étoffe  dont  la  chaîne  est  de  soie  et  la  tranne  île 
grosse  laine.  On  a  dit  autrefois  ^arsoM  pour  bare  t  lémobà  oes 
vers  de  Boileau  : 


Et  qui,  D*ëtint  Téta  que  de  tiinple  bunau» 
Passe  l'été  sans  liage  et  l^biver  tant  inaot 


maoteaa. 

BUREAU.  Ce  mot  a  un  grand  nombre  d'aecaptioaa  ; 
dans  son  sens  fepkis  restreint  il  se  prend  pour  oan  labla , 
d'abord  recouverte  de  bure,  et  sur  laqacfie  on  écrit.  Par 
exteasion  on  nomme  bureau  une  ou  ptoieurs' pièces  reafor* 
mant  de  ees  sortes  de  tables  à  écrire. 

En  termes  de  palais,  on  donne  aussi  ee  nom  à  la  laMe 
sur  laquelle  sont  posées  les  pièces  d*nn  procès  loaqu'oii  en 
foit  le  rapport  Dans  nne  académie  ou  nue  assemblée»  ^ast 
la  réunion  du  président,  du  vice-président  et  daa  sacré 
tafrea*  On  appelle  encore  de  œnom  les  différentes  aaoUaos 
dans  lesqn^esse  lépariisseut  les  membree  d'une  assemblée 
législative  pour  l'exaaien  préparatoire  des  affairaa  et  la  no- 
minatfon  des  commissions'.  Dans  un  autrs  sens  ce  not  eut 
nn  synonyme  ^o/Jleei  dMttstf  eet  deco^iael.  MoasdosH 
nerons  rapidemeat  quékpMs  hidicaliona  sur  eertaia»  établis- 
sements aneietia  et  modernes  qui  oat  porté  ce  nom»  - 

Le  bureau  des  déetmês  était  un  tribunal  eeelésiaatiqae 
cfaaigé  de  régler  les  décimas^  les  deas  gralalts  et  géndia- 
lement  toutes  les  impositions  assises  sur  les  bénéttoes.  II.  y 
en  avait  de  deux  soctea  1.  les  bureaux  dheésaimM,  et  les 
bureaux  géuérauxwÊSàueerainifgiùnk  appelait  mmlpro^ 
pineiaus. 

Le  bureau  des  aUleséUlU  ^^àni  1701  »  le  lieq.où  se  per- 
cevaient les  droits  sur  les  boissons.  On  les  a  appelée  plue 
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knl  àurmncx  de*  énMê  réunU;  a«\joiiiâ*bni  ce.sonl  ceux 
^it  ctrtiHiMUttPt  indirectok 

ift  coMrttUrtion  dé  Pan  m  ayaii  établi  dans  les  villes  di- 
niées-^D'  pkniean  nwirtcipalités  «n  Huwm  central  pour 
Fididwilulion  des  aiftires  que  le  {Muroir  légulatif  jugeait 
iMHnaiMtt»  cÉ  particaUèMnieiit  de  la  police.  L'organisa* 
6»  ei  les  alirilHitknis  de  ces  bumuiL  avaieni  été  en  coil^ 
qKBce  déterminéee  par  plnsieors  lois.  Ils  Airent  supprimés 
par  eelle  éa  2a  plovidse  an  yiu,  et  remplacés  à  Paris  par 
m  pteutéa  peifee;  aitteuni^  par  desooinnissaires  généraux. 

[Kn  «Mt  aâminàrtritîl  ei-  politique  le  terme  de  bureaux 
a  plsâemrs  dgnUtoatkms.  La  plus  oonmiune  s*entend  du  tra- 
nà  iidéliwr  des  ministères  et  des  administrations  géné- 
nks.  On  dit  ainsi  le»  Imreaux  des  ministres  de  la  justice, 
deslnaans»  de  la  guerre,  des  domaines»  des  contributions 
iwirnelBs»  des  dmanes,  des  ponl«  et  cbanssées.  On  dit 
mtaà  iss  Mormuas  des  préfeoturet,  des  sousrpréfectures, 
des  nmifiea. 

Bureaux  du  Conseil.  Ayant  la  révolution  de  1769,  le  con* 
leil  tfÉtat  dteR  divisé  en  ^ureotfJK.  U  levait  le  ^rcou  <3fes 
fmmee$t  ie  bmrtm$  des  dépêches,  le  bureau  du  conseil 
des  parues^  Les  conseitte»  d*Étai  attachés  h  plusieurs  bu- 
rean»  nmwdaknt  plusienrs  appointements. 

Ls'ènrentitf  <iea  minisUres,  qui  avaient  succédé  aux 
rfiilwrtifcife  comités  coécutUa  de  la  Convention,  devinrent 
toet-poisBants  sous  le  Directoire.  On  y  brassait  des  ainôres 
jiTifffi**,  Lee  dédaiona  s*y  prenaient  dans  Vombre,  et  sur 
le  capiieri  dee  ehtfsde  bureau.  Les  queiitions  les  plus  or- 
dioaiftt  de  la  iégialatian  v^e  et  ariMIraire  sur  les  émi- 
sés, Jes  «équestcM,  les  radiations,  les  ventes  de  domaines 
nslisnnux ,  les  llquidatiotts  de  Tarriéié,  les  marcbés  de  four- 
aikires  et  les  «ntreprises  de  travaux  pubUcs^  s*y  traitaient 
•Nvent  en  premi^  et  dernière  instance.  11  y  eut  en  ce 
Iripiit  de  grandes  corruptions  ;  il  y  eut  aussi  dos  mérites 
Mnents  qui  s'y  développèrent.  Mais,  à  tout  prendre,  le  gou- 
vcnement  clandestin  de  la  bureaucratie  ne  valait  rien. 
Le  pccmier  consul,  après  avoir  réorganisé  le  conseil  d'État, 
reUm des  bureaux 9  pour  la  lui  confier,  la  décision  des  af- 
fiiies  litif^eoses  de  radministration.  11  établit  dans  ie  sein 
ée  ce  conseil  des  expédients  de  surveillance  et  de  contrôle 
«pftaie  qui  allaient  toute  fait  au  génie  de  Napoléon.  Cette 
defiuioe  qu^il  eut  des  bureaux  s^élendit  aux  ministres, qui , 
pnfés  de  toute  responsabilité  et  de  toute  initiative,  n'étaient 
ltes  qpe  des  premiers  commis  titrés ,  hauts  et  supérieurs. 
Us  bureaucrates  ne  furent  pas  en  faveur  sous  le  règne  de 
Napoléoik  Ils  marchaient  4  la  baguette,  comme  dos  soldats. 
UseenuBon^quaient  ponctuellement  et  rigoureusement  Tim- 
pylden  qn^ils  recevaient  du  maître,  et,  pour  leur  rendre 
juilîee»  il  fiMitdlre  que  Ton  doit  à  leur  habile  et  prodigieuse 
xtirité  oette  forte  orgmisation  administrative  qui  fait  en- 
mce  a4o«rd*bui  la  grandeur  de  la  France  et  Tenvie  de  r£u- 
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des  collèges  électoraux  et  des  sections.  Aux 

du  déent  réglementaire  des  élections  du  2  février 

teis»  ces  bureaux  se  composent  d'un  président,  de  quatre 

anmseefB  et  d'un  aeerétaire  choisi  par  ^ux  parmi  les  élec- 

leuiw  DaM  ka  dâibératkms  du  bureau  le  secrétaire  n^a 

que  voix,  ocMMultalive.  Les  collèges  et  sections  sont  présidés 

far  In  maire,  les  êiUoInts  et  conseillers  municipaux  dtt  la 

temiiiime  ;  à-leur  défaut»  las  présidents  sont  déajjpiés  par  le 

■laire  panni  lea  éleclMirs  sachant  lire  et  écrire.  A  Paris  les 

tectione  sont  piéddéea  dans  chaque  arrondissement  par  le 

■aira,  les  adyleints  oa  lea  éledeurs  désignés  par  eux.  Les 

memeura  sent  pria  solvant  Toidre  du  tabUmi  parmi  les 

wwétten  nyok^^anx  sadiant  Ure  et  écrire;  à  leur  défaut, 

tes  wsesicnii  sont  leedsaxplas  âgéset  les  deux  phis  Jeunes 

tetenrs  présents,  ranpiiasant  les  mêmes  conditions  ;  et  c*est 

«qiéaBen  danachaqne  section  de. Paris^lMs membres 

<tabaraan,«n  moias,  doivent  être  pidfwnts  pendant  tout  le 

cMrsdesopérattentdn  collège.  Le  bureau  prononce  provi- 
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soireinent  sur  les  diilicullés  qui  &*élèvent  toucltant  les  opé 
rations  du  collège  ou  de  la  section.  Ses  décisions  sont  mo- 
tivées. 

Sous  l'Empire  et  sons  la  Restauration  le  président  des 
collèges  électoraux  était  nommé  par  le  chef  de  l'État.  Sous 
Louis-Philippe  les  collèges  électoraux  et  leurs  sections 
étaient  provisoirement  prudes  par  le  président  du  tribunal 
dvil,  ou,  à  défaut  de  tribunal,  par  le  maire,  ou  par  un  juge, 
ou  par  un  a4Joint  La  premièâne  opération  du  collège  était 
de  constituer  un  bureau  définitif  par  Télection,  et  cette  pre- 
mière lutte  annonçait  tout  d'abord  de  quel  cOté  serait  la 
victoire. 

Pendant  la  dorée  du  second  empire  le  bureau  du  sénat 
ae  composa  d\in  président,  d'un  pfemier  vioe>président,  de 
trois  vice-présidents,  d'un  grand  référendaire  et  d'un  se- 
crétaire :  tous  étaient  directement  nommés  pour  un  an  [^»\' 
l'empereur  et  clioisis  parmi  les  sénateMrs.  Le  bureau  du 
corpui  législatif  se  composait  duo  président  et  d'un  vice- 
président  (il  y  en  «ut  ensuite  deux)  nominés  annuellement 
par  l'empereur  parmi  les  députés,  et  a^si8tés  des  quatre 
plus  jeunes  membres  présents  à  la  séance  d'ouverture,  les- 
quels remplissaient  pendant  U  session  les  fonctions  de  se- 
crétaires. Depuis  1861  ces  derniers  furent  élus  par  la  cham- 
bre elle-même. 

Le  bureau  de  TAssemblée  législative  de  1849  était  com- 
posé d^un  présid<u4t  de  quatre  vice-présidents  et  de  six  se- 
crétaires, tous  élus  par  la  chambre  à  la  majorité  absolue 
pour  trois  mois;  celui  de  l'Assemblée  constituante  de  1848 
avait  la  même  composition,  mais  il  n'était  élu  que  pour  un 
mois.  Sous  la  monarclùe  de  Juillet  le  bureau  de  la  cliam- 
bre  des  députés  était  nommé  au  scrutin  pour  toute  la  ses- 
sion, et  se  composait  d'un  président,  de  quatre  vice-prét>i- 
dents  et  de  quatre  secrétaires.  Celui  de  la  chambre  des  pairs 
avait  une  composition  identique,  mais  les  quatre  secrétaires 
étaient  seuls  élus;  le  président,  qui  était  le  grand  chance- 
lier, et  les  vice-présidents,  étaient  désignés  par  le  roi.  Soum 
la  Restauration  le  roi  choisissait  le  président  de  la  chambre 
des  députés  parmi  trois  candidats  que  présentait  la  chambre. 
Ces  diverses  législatures  avaient  d'ailleurs  un  bureau  provi- 
soire, formé  du  doyen  d'Age,  président  (à  l'exception  de  la 
chambre  des  pairs),  et  des  quatre  plus  jeunes  membres  se- 
crétaires. 

L'Assemblée  nationale  de  1871  a  composé  son  bureau 
diaprés  le  règlement  adopté  par  celle  de  1849. 

11  ne  tant  pas  confondre  le  bureau  qui  préside  aux  dé- 
bats d'un  corps  délibérant  avec  les  bureaux  entre  iesqueli 
il  se  partage  pour  les  travaux  préparatoires.  Le  sénat  ^e  di- 
visait par  la  voie  du  sort  en  cinq  bureaux.  A  l'ouverture  do 
la  première  séance,  le  président  du  corps  législatif  assisté 
des  quatre  aecrétahres,  procédait  par  la  voie  du  tirage  au  soia 
k  la  division  de  l'assemblée  en  sept  bureaux.  Ces  sept  bu- 
reaux, ainsi  formés  pour  toute  la  durée  de  la  session,  étaient 
présidés  par  le  doyen  d'ége  de  chaque  bureau,  le  plus  jeune 
membre  présent  faisant  fonctions  de  secrétaire.  Ils  procé- 
daient à  l'examen  des  procès-verbaux  d'élection,  discutaient 
les  projets  de  loi  qui  leur  étaient  soumis  par  le  gouverne- 
ment, et  nommaient,  au  scrutin  secret  et  à  la  majorité,  une 
commission  de  sept  membres  chargée  d'en  faire  rapport. 
Lea  bureaux  furent,  par  le  décret  du  3  février  1861,  renou- 
velés chaque  mois,  et  leur  nombre  porté  de  sept  à  neuf. 

La  mode  de  hi  composition  des  bureaux  par  la  voie  du 
tirage  au  sort  a  donné  lieu  à  de  vives  «t  sérieuses  critiques. 
«  Rien,  en  eCTet*  n*étant  plus  aveugle  que  le  sort,  U  arrive 
souvent,  a  dit  M.  de  Corm^nm,  que  toutea  les  spécialités  se 
trouvent  agglomérées  et  parquées  dans  un  ou.deux  bureaui.^ 
et  q«e  les  autres  bureaux  sont  dépourvus  de  gens  è  ce  con- 
naissant;, il  laut  donc  choisir  des  demi-savants,  des  approxi- 
matils  :  û  commission  n'est  plus  alors  Texpression  intelli- 
gente de  la  nu^rité.  m  A  l'ancienne  chambre  des  pairs,  le 
président  nommait  d'abord  toutes  les  commissions;  mais  nn 
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finit  par  crourer  ce  droit  exorbitant ,  et  on  le  restr^it  au 
cas  où  les  boieaux  avaient  déclaré  lui  laisser  ce  soin.  Dans 
nos  anciennes  assemblées  législatiTes  les  bureaux  se  re- 
nouTclaîent  tous  les  mois.  Ils  choisissaient  leurs  prési- 
dent et  secrétaire,  et  ces  élections,  vivement  débattues,  di- 
saient connaître  d^avance  Topinion  des  commissions  qu^on 
aurait  à  nommer.  C*est  à  ce  mode  d'élet  lion  qu'en  1871  est 
revenue  l'Assemblée  nationale.  Le  travail  des  bureaux  est 
favorable  aux  bommes  que  le  public  effraye  et  qui  en  petit 
comité  osent  exprimer  librement  leur  opinion. 

On  nomme  bureaux  tTadresses  ou  de  renseignements 
des  bureaux  tenus  par  des  particuliers  et  servant  à  rensei- 
mier  ceux  qui  s*y  présentent  sur  différentes  choses  dont  on 
y  tient  registre,  comme  des  appartements  à  louer,  des  biens, 
•tes  fonds,  des  meubles  à  vendre,  des  maisons  de  commerce 
à  recommander,  des  domestiques  à  placer,  etc.,  etc.  Le  pre- 
mier bureau  de  ce  genre  fut  fondé  par  le  médecin  Théo- 
phraste  Renaudot,  créateur  delà  Gazette  de  France;  le 
privilège  lui  en  (ht  octroyé  par  lettres  patentes.  Sa  feuille, 
qu^il  datait  de  ce  bureau,  en  porta  même  longtemps  le  nom  ; 
c'est  ce  que  nous  nommons  mahitenant  les  Petites- Affiches. 

La  police  a  un  bureau  de  renseignements  non  moins 
utile.  Elle  possède  un  registre  général  contenant  les  nom 
prénoms,  profession,  Age,  résidence  et  signalement  de  tous 
les  individus  OMidamnés  à  un  emprisonnenient  correctionnel 
ou  à  une  plus 'forte  peine.  Les  nôinistres  de  la  justice  et  de 
la  police  doivent,  aux  termes  des  articles  600,  601  et  602 
du  Code  dUnstruction  criminelle ,  le  Mre  tenir,  diaprés 
les  registres  qui  leur  sont  envoyés  tous  les  trois  mois  par  les 
greffiers  des  tribunaux  correctionnels  et  des  cours  d'assises. 
C*est  à  Taide  de  ces  registres  généraux  que  l'on  parvient  à 
connaître  les  antécédents  des  individus  traduits  en  justice 
et  à  établir  le  rapport  statistique  et  judiciaire  que  chaque 
année  publie  le  ministère  de  la  justice.  On  s'est  servi  de  ce 
registre  en  1849  pour  épurer  les  listes  électorales. 

Une  célébrité  de  la  police  a  eu  l'idée  de  fkire  jouir  les  par- 
ticuliers des  avantages  de  ce  genre  de  renseignements.  Pour 
une  somme  il  vous  retrouvait  l'homme  ou  la  femme  que 
vous  cherchiez ,  sous  quelque  nom  et  sous  quelque  costume 
que  se  cachât  to  perdu.  Il  vous  renseignait  sur  les  antécé- 
dents judiciaires  d'un  homme  que  vous  soupçonniez  et  sur 
la  solvabilité  de  votre  déNteur  ;  mais  tout  cela  ne  satis&i- 
sait  pas  complètement  la  justice ,  qui  trouva  que  les  agents 
officieux  du  sieur  V  idocq  outrepassaient  souvent  les  droits 
d*une  administration  particulière. 

Après  la  révolution  de  Février  on  a  plusieurs  fois  proposé 
de  créer  des  bureaux  de  renseignements  où  les  ouvriers 
sans  ouvra^  auraient  pu  se  faire  inscrire  sur  des  rostres 
que  les  patrons  auraient  pu  consulter. 

Parlerons-nous  des  bureatuc  d'affaires,  où  des  agents 
d'affaires  cherchent  à  mettre  en  relation  préteur  et  em- 
prunteur, marchand  et  vendeur,  pour  tirer  un  pécule  des 
opérations  dont  ils  sont  les  entremetteurs  T  Leur  industrie 
se  borne  souvent  h  lire  et  noter  les  Petites-Affiches,  à  rec^ 
voir  les  rentes ,  et  à  représenter  devant  la  justice  de  paix 
ou  les  tribunaux  de  commerce,  qui  n*exigent  que  de  simples 
pouvoirs  ;  car  les  agents  d'afTaires  ne  sont  pas  avocats,  ou  ne 
peuvent  exercer.  Heureux  lorsqu'ils  s'élèvent  jusqu'à  la 
mission  d'arbitres  en  matière  de  commerce  ou  de  syndics  de 
faillite. 

Les  bureaux  de  placement  sont  de  deux  sortes  :  les  uns 
pour  les  domestiques  et  employés,  les  autres  pour  les  ouvriers 
d'un  corps  d*état  spécial.  Ces  Industries  étaient  complètement 
libres  autrelois.  Elles  sont  aujourd'hui  sous  la  surveillance 
Immédiate  de  la  police.  Les  bureaux  de  placement  de  corps 
d'état  sont  centralisés.  Les  scandaleux  abus  des  bureaux  de 
placement ,  établissements  qui  auraient  pu  être  fort  utiles 
dans  une  ville  conune  Paris,  finirent  par  attirer  l'attention 
du  gouvernement.  Un  décret  présidentiel  du  17  mars  1851 
^t  uu«  ori^onnance   du  préfet  de  police  du  &  octobre 
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de  la  même  année  sont  voiut  régler  cette  faidustrie.  Gen 
qui  veulent  s'y  livrer  doivent  obtenir  une  permission  qié- 
dale  de  l'autorité  municipale,  qui  surveille  leur  gettioo  et 
règle  le  tarif  des  droits  qui  pourront  être  perças  par  le  g^ 
rant ,  soit  à  titre  de  droit  de  placement ,  soit  à  titre  de  droH 
d'inscription  ;  ce  dernier  ne  doit  dans  aucun  cas  excéder 
cinquante  centimes.  L'autorisation  est  personnelle  au  titu- 
laire ;  en  cas  de  chan<i;ement  de  résidence  le  nouveau  local 
doit  être  agréé  par  l'administration;  toute  snccorsale  est 
prohibée.  Cliaque  titulaire  est  obligé  d*avolr  des  regIsUes 
dans  la  forme  indiquée  par  l'arrôté  d'autorisation  ;  il  doit  de 
phis  tenir  affichés  dans  son  bnreaa  le  tarif  des  droits  dont 
la  perception  est  autorisée  et  l'ordonnance  du  préfet  de 
police.  Toute  contravention  à  ces  règlements  est  punie  d'une 
amende  de  1  à  15  fr.  et  d'un  emprisoiuieuient  de  cinq  jours 
au  plus,  ou  de  l'une  de  ces  deux  peines  seulement,  indé- 
pendamment des  restitutions  et  des  dommages  intérêis  qui 
pourraient  avoir  Ueo.  S'il  y  a  eu  une  première  ooadam- 
nation  dans  les  douze  mois  précédents,  le  maiimnm  des 
deux  peines  est  prononcé. 

Il  nous  resterait  encore  k  parler  des  bureaux  de  hienfai- 
sance,  de  conciliation,  de  douane,  d'enregistre- 
ment, de  garantie,  des  hypothèques,  de  loterie, 
des  nourrices,  de  papier  timbré,  de  poste,  de  ta- 
bac ,  etc.,  ainsi  que  du  bureau  central  d'admission  aux  hos- 
pices; mais  ces  détails  trouvent  plus  naturellfient  leur 
place  aux  articles  spéciaux. 

BUKIilAUCRATlE.  U  bureaucratie  Joue  un  rôle  im- 
portant dans  Fadministratlon  française.  Du  petit  au  grand, 
c'est  elle  qui  tient  dans  sa  main  les  fils  innombrables  de 
toutes  les  affaires.  Frais  de  bureau,  /oumUures  de  bu- 
reau, ch^  de  bureau,  commis  de  bureau  et  garçons  de 
bureau,  sont  des  dénominations  vulgaires  et  familières 
pour  tout  le  monde.  Les  fr<^  de  bureau  s'additionoenl, 
en  partie,  au  traitement  fixe  des  fonctionnaires.  Leê  four- 
nitures de  bureau  enrichissent  les  monopoleurs.  Losck^s 
de  bureau  sont  les  sergents  de  l'armée  des  expéditionnaires 
et  des  rédacteurs  ;  ils  rêvent  l'épaulette,  la  gratification  de 
fin  d'année,  la  promotion,  la  pension  et  la  croix.  Les  eom- 
mis  de  bureau  arrivent  le  plus  tard  possible  ou  n'arrivent 
pas  du  tout;  ils  taiHent  gravement  leurs  plumes,  tisonnent 
le  feu,  lisent  le  journal,  copient  et  recopient  trente  fois  de 
suite  les  mêmes  chiffres  on  la  même  circulaire,  nuancée 
d'anglaise  et  de  b&tarde,  et  Ils  émargent  avec  une  pooetna- 
iité  exemplaire,  le  dernier  jour  du  mois,  d'asset  naaigres 
appointements,  en  attendant  mieux.  Ce  qu'ils  n'attendent 
pas,  c'est  que  l'aiguille  de  l'horloge  ait  marqué  sur  le  ca- 
dran une  minute  de  plus  passé  quatre  heures.  Les  garçons 
de  bureau  bourrent  le  poêle  et  font  des  cendres;  ils  estro- 
pient les  noms  des  gens  qu'ils  annoncent  ;  ils  nettoient  les  en- 
criers et  mettent  la  dre  sur  les  enveloppes;  dans  cette  opé- 
ration, essentiellement  administrative,  quelques-nns  se  bro- 
ient les  doigts.  La  position  est  si  douce,  et  la  presse  des 
concurrents  est  si  grande,  qu'il  est  presque  aussi  difficile 
de  se  foire  nommer  garçon  de  bureau  que  ministre.  Ge^*ll 
y  a  de  sûr,  c'est  que  les  surnuméraires  ministres  attendent 
moins  leur  tour  que  les  garçons  de  bureau  surnuméraires. 

Les  bureaux  ont  cependant  inventé  autre  chose  que  la 
dre,  les  plumes  d'oie,  les  cendres  de  poêle  et  les  encriers  : 
ainsi,  il  y  a  des  chefs  qui  du  matin  au  soir  ne  font 
qu'apposer  sur  des  tas  de  papier  ces  mots  :  mf,  bon, 
approuvé,  et  puis  après,  ils  repassent  la  pièce  par  de 
petites  trappes,  à  d'autres  chefs  qui  ^^metteot  vu,  bon, 
approuvé.  Leur  plume  tombe  juste,  par  une  espèce  d'instinct 
machinal,  sur  l'endroit  de  la  signature.  S'il  manquait  k  la 
pièce  un  seul  de  ces  bons  intelligents,  elle  serait  nulle,  de 
toute  nullité.  D'ailleurs,  à  quoi  emploierait-on  les  commis.* 
U  ftut  bien  qu'ils  travaillent!  On  appelle  ode  travailler. 
Quand  fis  se  sont  donné  de  la  sorte  toute  cette  pdne  pen- 
dant une  dizaine  d'années,  et  qu'ils  ont  manié  avec  une 


BUREAUCRATIE  —  BUREAU  D'ESPRIT 


73 


àtiUM  Ineoni^arable  la  signataire  et  le  paraphe,  le  ministre 
recouiiaitsant  les  range  au  nombre  des  gens  à  décorer;  et 
lorsqw  après  avoir  été  retraités,  légionnés  et  pensionnés,  ils 
nenreiit,  car  tontes  les  gloires  passent,  tous  les  hommes 
Btiles  à  llnananité  meurent,  on  les  enterre,  cela  tout  d  V 
boid,  et  pois  Ton  met  sur  la  pierre  de  leur  tumulus ,    ' 

Ea  gaise  d*épiuphe. 
Un  bon  avec  paraphe. 

La  centralisation,  dont  les  bureaux  sont  les  admira- 
lesrs  pour  cause,  est  sans  doute  une  chose  trëfr  admirable  et 
trè94)dle  ;  mais  il  ne  faut  rien  outrer,  et  ce  n'est  pas  cen- 
tnliser  qnedese  noyer  dansries  détails.  Pour  le  moindre  legs 
fàik  une  febrjqoe,  il  fout  produire,  l**  le  testament  sur  pa- 
pio*  timbré  et  légalisé  par  le  président  du  tribunal  civil  ; 
r  reitrait  de  l'acte  de  décès  du  testateur;  3*  Tévaluation 
ée  PolitM  k^goé  ;  4*  Tacceptation  provisoire  foite  par  le 
mire;  5*  U  délibération  du  conseil  de  fabrique;  6*"  Tétat 
ée  a  situation  financière;  7*  l'avis  de  Tévéque;  8*  le  con- 
KBtement  ou  le  refus  des  héritiers;  9*  la  lettre  d'envoi  au 
loosFpréfet;  10*  l'avis  du  sous-préfet;  tt*  l'arrêté  du  pré- 
fet. Et  le  conseil  d*Étit,  que  nous  oubliions l  Si  linstruction 
ée  Piflaire  ne  dure  qu'un  an,  c*est  que  tous  avez  de  fiers 
aaiis  dans  les  tmreaux,  et  Je  soupçonne  même  que,  pour  les 
fut  marcher  si  vite,  vous  les  avex  corrompus. 

Oanes'en  tire  pasà  aussi  bon  marché.  Dieu  merci  1  pour 
Il  coBstruction  d'un  moulin  à  vent  Voici  l'agréable  série  de 
fofmslités,  et  J'en  saute,  par  où  il  Dindra  passer  :  t*  péti- 
tîM  do  propriétaire  au  ministre  des  travaux  publics,  et  vous 
tara  soin  qu^il  y  en  ait  une  double  expédition,  dont  une  sur 
papier  timbré;  2*  certificat  du  mafaie  constatant  que  le  péti- 
tioBBiire  est  propriétaire  du  sol  sur  lequel  seront  les  cous- 
tradioas  ;  3*  le  nom,  sll  y  en  a,  du  premier  concessionnaire  ; 
4*  envoi  des  pièces  d-dttsns  au  ministre;  5*  renvoi  par  le 
ministre  au  maire;  6*  affiche  d'une  copie  pendant  un  mois  ; 
7*  eertiicat  constatant  quil  y  a  eu  on  qu'il  n>  a  paseu  de 
lédmiatiotts;  8*  visite  et  plan  des  lieux;  9*  rapport  et  pro- 
cès^verbal  par  Pingénieur  ordinaire,  le  tout  envoyé  au  pré- 
fol;  te*  dépôt  du  dossier  pendant  quinze  jours  à  la  mairie; 
traflicbe  pour  avertir  les  intéressés  du  dépôt;  12*  renvoi 
ài  dossier  à  la  sous-préfecture,  avec  les  réclamations  faites, 
bcapie  dePaffiehe  apposée  et  Tavismotivé  du  maira  ;  13*  avis 
40  90i»i>réret  ;  t4*  avis  du  préfet;  15* décret. 

Gtrde^votts  d'omettre  bi  plus  petite  de  ces  choses-là , 
gwdez-voos-en  bien ,  car  vous  seriez  un  bonune  perdu.  Si 
ifMl  d'avoir  rempli  et  accompli  ces  quinze  formalités  le 
«cat  souffiait  impatiemment  dans  les  ailes  de  votre  moulin, 
il  fouB  fSradrait  les  refermer  et,  de  plus,  payer  l'amende. 
Jecrols  cependant  qu'on  vous  ferait  grAoe  de  la  prison.  Si 
tnat  ces  quinze  formalités  l'eau  s'avisait  de  toinber  dans 
ftaéede  Yos  roues,  et  que  l'ingénieur  entendit  de  loin  le 
flc-tac  du  moulin,  il  lèverait  toutes  les  vannes  pour  que 
PcM,  sans  permission,  ne  fit  pas  tourner  ces  roues  maudites, 
flt  n  ae  vous  reateraitil'autre  ressource  que  de  la  boire. 

Timon. 

BUREAU  DES  LONGITUDES.  Cet  utile  établisse- 
iBcnt  fut  créé  fiar  nue  loi  du  7  messidor  an  m  de  la  répu- 
blqQe(2&juin  179S),  rendu  parla  Convention  sur  une 
proposition  de  Lakanal  et  d'après  un  rapport  de  Gré- 
goire. Il  était  composé  de  deux  géomètres,  de  quatre  as- 
tronomes, de  deux  anciens  navigateurs, d'un  géographe  et 
(Tqb  artiste;  deux  surnuméraires  et  quelques  adjoints  pre- 
■aient  pari  à  ses  travaux.  Ce  bureau  réorganisé  par  le  décret 
dn  30  janvier  1954,  fut  composé  de  neuf  membres  titulaires 
(deux  membres  de  rAcadémie  des  sciences,  trois  astrono- 
Bies,  deux  memlwea  appartenant  &  la  marine  et  un  à  la 
gnerre,  on  géographe);  de  quatra  membres  adjohits  et  de 
trob  arttotes.  Le  16  mare  1862  on  supprima  les  adjoints  et 
l'oa  porta  à  treize  le  nombre  des  titulaires.  Le  bureau  iu- 
éqoe  les  obi^ervatoires  à  conserver  ou  à  établir;  il  corre^- 
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pond  avec  tes  observatoires  de  France  et  des  pays  élian- 
gprs.  n  doit  publier  d'avance  la  Connaiuance  des  iemps, 
ouvrage  dont  la  première  apparition  date  de  l'année  1679, 
et  qui  ne  fut  interrompu  qu'en  1794,  après  la  suppression 
de  l'Académie  des  Sciences,  qui  jusque  alors  avait  été  char- 
gée de  cette  publication.  Outre  les  moyens  de  calcul  que 
cet  ouvrage  met  à  la  disposition  de  ceux  auxquels  il  est 
spécialement  destmé,  ou  peut  le  regarder  comme  un  dépôt 
où  l'histoire ^e  la  sdence  est  soigneusement  conservée,  où 
toutes  les  découvertes  Caites  dans  les  espaces  célestes  sont 
enregistrée^  dès  qu'elles  sont  constatées.  Le  bureau  des  lon- 
gitudes publie  encore  un^lnniiaire,  beaucoup  moins  ré- 
pandu quMl  ne  devrait  l'être,  et  qui  ferait  beaucoup  de  bien 
s'il  était  substitué  à  la  foule  des  almanacbs  dont  la  charla- 
tanerie  nous  inonde  tous  les  ans.  Un  des  membres  do 
bureau  fait  chaque  année  un  coure  d'astronomie  à  TOb- 
servalotrft  de  Pari». 

BUilEAU  D'ESPRIT.  Se  réunir  à  certaines  heures , 
en  certain  lieu,  avec  l'intention  bien  arrêtée  d'avoir  on  de 
faire  de  l'esprit ,  voilà  ce  qu'on  appelait  dans  les  deux  der- 
nière siècles  tenir  un  bureau  d*esprit ,  conmie  on  eût  dit 
de  toute  autre  marchandise,  expression  aussi  juste  que  pit- 
toresque ,  pour  peindre  des  coteries  qui  remplaçaient  le  vé- 
ritable public  aux  yeux  de  la  vanité  excessive,  ou  de  l'ex- 
cessive modestie.  La  maîtresse  de  la  maison,  affichant  son 
goût  pour  la  llttératnre ,  et  faisant  profession  d'en  parler 
avec  connaissance  de  cause ,  rassemblait  chez  elle,  k  jour 
fixe,  les  hommes  de  lettres  et  les  personnages  les  plus  dis- 
tingués de  la  cour  et  de  la  ville,  présidait  l'assemblée,  y 
donnait  le  ton,  et  voyait  ses  dédsion^ respectées  eonune 
des  oracles.  Tel  ftat  pendant  cinquante  ans  cet  hôtel  de 
Rambouillet,  rue  Saint-Thomas-du-Louvre,  qu'on  a  aJ 
justement  snmonuné  depuis  les  Galères  du  bel  eeprit.  Ce 
devait  être  un  rude  métier  en  effet  que  de  se  montrer 
continuellenient  faigénleux  et  spirituel;  que  d'avoir  sans 
cesse  l'imagination  tendue  et  l'esprit  collet-manté ,  pour 
s'élever  et  se  maintenir  au  degré  du  thermomètre  du  lan- 
gage précieux  et  affecté  qui  se  forma  dans  cette  brSIante 
coterie,  et  fht  longtemps  le  style  habituel  des  tendres  pro- 
pos et  des  oomplinoents  de  l'époque. 

Là  trônaient  Catherine  de  Vivonne ,  marquise  de  Ram- 
bouillet, et  sa  fille  la  belle  Julie  d'Ange  unes.  Ce  M  pour 
celle-ci  que  soupira  pendant  quatorze  ans  l'anstère  duc  de 
Mon  ta  usier,  dont  elle  derint  l'épouse;  ce  f^tt  en  son  lion- 
neur  que  ftit  oomposée  la  célèbre  Guirlande  de  Julie^  dont 
l'original  existe  encore  en  Angleterre.  On  vit  successivement 
figurer  dans  ce  cercle  de  précieuses  les  cardinaux  de 
Richelieu  et  de  la  Valette,  la  princesse  de  Condé,  ton 
fils  le  grand  Condé,  et  la  duchesse  de  Longneville,  sa 
fille;  M»"  de  La  Fayette  et  de  U  Soae,  M"*  de  Scu- 
déry  et  son  finère,  le  duc  de  La  Roebefoucanld,  Cha* 
pelain,  l'abbé  Cotin.Pelliason,  Toiture,  BeUserade, 
Ménage,  Va  u  gelas,  le  savant  Huet,  depuis  évoque  d'A- 
vranches ,  et  deux  autres  prélats  qui  devaient  être- un  jour 
célèbres,  Bossuet  et  Fléchier,  sans  compter  bon  nom- 
bre de  généraux,  de  mhilstres ,  de  magistrats ,  enfin  tout  ce 
qoll  y  avait  alon  d'hommes  distingués  par  l'esprit  et  le  savoir  ; 
'  car  à  cette  époque  la  science  encore  au  berceau ,  l'éruditioii 
pédantesque  en  grand  crédit,  et  le  jargon  prétentieux  des 
poètes ,  étaient  à  l'unisson  et  marchaient  de  compagnie.  {>• 
graves  dissertations  sur  des  questions  frivoles,  de  la  mé- 
taphysique sur  l'amour,  des  sentiments  romanesques,  et,  par* 
dessus  tout  cela,  un  raffinement  puéril  d'expressions  exa- 
gérées, tels  étaient  les  sujets  dont  s'occupait  cet  aréopage 
hermaphrodite.  Ses  arrêts  étaient  sans  appel,  et  faisaient  au- 
torité dans  ses  nombreuses  succursales.  «  L'on  a  vu ,  il  n'y 
/  pas  longtemps,  dit  La  Bruyère,  un  cercle  de  personnes  des 
deux  sexes ,  liées  par  la  conversation  et  par  un  commerae 
d'esprit.  Ils  laissaient  au  vulgaire  l'art  de  parler  d'une  Ma- 
nière intelligible;  une  chose  dite  entre  eux  peu  datreoMit 
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«n  eotratnaK  une  aotro  encore  plu6  obscure,  sur  laquelle  on 
enchéfissaK  par  de  Traies  én^ines,  toujours  suivies  de 
long»  applaudUsements.  Par  tout  ce  mi*ils  appelaient  déli- 
catesse, sentiment  et  finesse  dépression ,  Os  étalent  enfin 
parvenus  à  n'être  plus  entendus  iet  à  ne  s^entendre  pas  eux- 
mêmes,  n  ne  foUait  pour  servir  à  ces  entretiens  ni  bon 
sens,  ni  mémoire,  ni  la  moindre  capacité.  H  fallait  de  Tes- 
prit,  non  pas  du  meilleur,  mais  de  celui  qui  est  foux,  et  où 
llmagination  a  le  plus  de  part.  » 

Là  op  admirait  les  énigpies  de  Fabbé  Ck>tin  ;  là  on  s'ex- 
tasiait sur  les  if^omorpÀoset  en  rondeau  de  Benserade,  sur 
aesbons  mots  et  sur  ceux  de  Voiture.  Là  les  noms  des  choses 
les  pins  simples ,  les  plus  communes,  étaient  défigurés  par 
des  péripbn|s«  entortillées.  On  appelait  Teau  le  mêndr  cé- 
leste f  et  un  miroir,  le  conseiller  des  grâces;  un  bonnet  de 
nuit,  le  complice  innocent  du  mensonge;  un  violon,  Vdme 
des  pieds;  un  chapelet,  la  ehaine  sjârituelle;  les  filous, 
les  braves  incommodes.  Les  femmes  ne  sTappdsIent  entre 
eiies  que  ma  chère ,  ou  par  des  noms  de  romans  qu'elles 
avaient  adoptés.  An  lien  de  cartes  de  viéite,  elles  s'en- 
voyaient une  énigme  ou  un  rondeau.  Elles  se  couchaient  au 
moment  des  visites ,  et  les  personnes  admises  se  rangeaient 
dans  l'ai  c6ve  autour  du  lit  Le  fiicéfieux  Scarron,  dont 
le  style  oubrait  le  iiatuiel ,  le  sévère  Boileau,  et  surtout 
Molière,  dans  ses  Précieuses  ridicules  en  1659,  et  dans 
ses  Femimu  savantes  en  1672,  étigmatisèrent  I1i6tel  de 
Rambouillet,  ses  usages,  son  jargon,  ses  ridicules. 
/  La  mort  de  W^  de  Montausier  avait  précédé  d'un  an  les 
Pemm^,  gavantes.  Longtemps  auparavant,  elle  avait  figuré, 
sous  |e  nom  ^Arthénice,  dans  un  des  portrtiits  que  M"*  de 
Scudéry  «ncadrait  dans  ses  longs  romans.  Ce  )portrait  eat 
tant  de  vqgûe,  et  Plnfluence  de  la  coterie  Rambouillet  fht  si 
grande,  qne  lllhistre  Fl^chier,  l'un  des  commensaux  de  cet 
liAtel,  ne  crut  pas  rabaisser  son  saint  ministère,  dans  l'o- 
raison fbnèbrv  de  la  dndtesse,  en  lui  donnant  le  nom  d*i4r- 
thénice,  e^  en  prodiguant  les  éloges  à  llii^tel  de  Rambouil- 
let,  qu'à  compare  à  la  grandeur  romahie.  Au  reste,  cette 
Bodété,  bien  que  justement  frappée  de  ridicule,  ne  fut 
pourtant  pas  inutile  aux  lettres  et  aux  moeurs,  pendant  une 
période  inémorable  de  près  d'un  demi-siècle,  embrassant  la 
moitié  du  règne  de  lionis  XIII  et  Im  trente  premières  années 
de  edni  de  Louis  XIV.  Elle  adoucit  les  mœurs,  à  la  suite 
des  guen^  civiles  et  religieuses,  éteignit  les  haines,  rap- 
prodia  les  optoions ,  les  distances,  répandit  le  goût  des  let^ 
Ires  parmi  la  noblesse,  et  établit  entre  elle,  les  savants  et  les 
IHtératevs  une  confratemite  profitable  à  tons. 

Sut  1*  fi>  ^o  ^i^ff^  ^  I^s  ^^»  ^^T^  femmes  appar- 
tenant à  la  classe  la  plus  âevée  tinrent  bureau  d'esprit  :  la 
première ,-  Marie-Anne  Mancini.  l'une  des  nièces  du  car- 
dinal Manrin,  duchesse  de  BoniUon,  dans  son  hôtel  à  I^a- 
Hs,  où  elle  mourut»  en  1714.  Ede  avait  eu  asseï  de  toct'  pour 
deviner  LaFontaine,  à  qni  elle  donna  le  nom  de/a6/ier. 
Mais  elle  et  sa  sociâé  se  coavrirent  plus  tard  de  ridicule  en 
préfiîraiit  \êl  Phèdre  dePradon  à  celle  de  Racine.  Cette 
•ducbease,  qui  protégea  Campistron  et  Belin,  ne  sut  pas 
«ppréder  la  Aranctiise  et  l'indépendance  du  caractère  de  L  e- 
8ag«.  Il  devait  idler  lire  chez  elle  sa  comédie  de  Turcaret  : 
retemi  tu  Palalf  par  un  procès  important,  Il  arriva  trop 
terd  è  rhAtel  de  Bouillon.  La  duchesse  accueillit  fort  mal 
aesi  eioQsêi,  et  Ini  reprocha  d'avoir  folt  perdre  deux  heures 
4  Ui  oonHMgnie  :  Sh  bien,  madame!  répondit  Lesage,/e 
vais  les  M  faire  regagner  :  Je  ne  lirai  pointmapièee;  et 
M  sortit  ansJtôC  sans  qu'on  pût  le  retenir.  L'autre  dame  fut 
ladncheeae  ^u  Mabie,  petite-fille  du  gruid  Condé.  C'était 
'dans  son  diAteau  de  Sceaux  que  cette  princesse  intrigante, 
ambittense  et  spirituelle,  tenait  sa  petite  cour  litléraire,  et 
domudt  des  fêtes  dont  Maléxleux  composait  te  pins  souvetft 
Iet  paroles  et  Meuret  te  musique.  Tons  les  hommes  de  lettres 
'ifn^ettttdadtait dans  ses  satens  étaient  ses  tributtbw  ;  mais 
tors  chaînes  M  furent  pas  teUemcntlésèreSy  que  plusieurs 
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d'entre  eux  ne  s'exprlmassièht  avec  taset  d^amertume  sur 
la  dure  nécessite  où  Ils  se  trouvaient  d'nser  lenr  esprit  et 
leurs  loisirs  à  tmnser  les  grands. 

Au  commencement  du  règne  de  Lonis  XY,  une  notre  fai- 
trigante,  pour  ne  pas  dire  plut,  te  temense  M^  de  Tencin, 
qui  rassembteit  chei  dte  réKte  dos  savante  et  des  gens  de 
lettres,  appelait  cette  réunion  sa  ménagerie  on  ses  bêtes, 
et  donnait  tous  les  ans  pour  étrtnnes  à  ceux  qni  te  com- 
posaieot  deux  aunes  de  velours  poor  se  faire  une  culotte. 
Marmontel,  qui  y  lut  sa  tragédte  d'ilrte^oméne,  Mlit 
être  inscrit  sur  la  liste  des  convives  habltoeto  ;  maià  fl  s'aperçut 
à  temps  qu'il  y  régûait  trop  d'esprit  pour  Ini  ;  qu'on  y  ar- 
rivait préparé  à  jouer  son  rûte,  et  que  Tenvie  d'entrer  en 
scène  n'y  laissait  pas  toujours  à  te  converution  te  Ittierté  de 
suivre  son  cours  dcile  et  natarel.  *  Cétait  à  qui  saisirait  te  plus 
vite,  et  comme  à  la  volée,  le  moment  de  placer  son  mot,  soa 
conte,  son  anecdote,  sa  knaxlroe  on  son  trait  léger  et  piquant, 
et  pour  amener  l'à-propos,  on  l'amenait  quelquefois  d'un 
peu  loin*  Dans  Mari  va  u  x ,  Timpatience  de  teire  preuve  de 
finesse  et  de  sagacité  perçait  visiblement  ;  Mo  ntesq  uleo, 
avec  plus  de  calme ,  attende  que  te  balle  vtat  à  lui  ;  Mai- 
re n  guettait  l'occasion  ;  A  s  tm  c  ne  daignait  pas  Pattendre  ; 
Fontenelle  seul  te  laissait  venir  sans  la  cherdier,  et  0 
en  usait  si  sobrement,  qne  ses  mote  fins ,  ses  Jolte  contes, 
n'occupaient  januiis  (tu'un  moment.  Helvétius,  attentif  et 
discret,  y  recudllait  pour  semer  un  jour.  »  Quant  à  M**  de 
Tencin,  enveloppée  dans  son  extérieur  de  bonhomte  et 
de  simplicité,  elle  avait  t>lu(6t' l'air  de  la  ménagère  que  de  la 
maîtresse  dé  la  maison^  Ce  (ht  die  qui,  en  distribuant  à  tous 
ses  amis  un  exemplaire  de TESprit  dés  Lois,  donna  la 
première  impulsion  au  succès  de  cet  immortel  ouvrage. 

Deux  femmes  de  cette  époque,  la  marquise  Du  Châtelet 
et  M"^  Du  Boccage,  tinrent  a u<isi  bureau  d'esprit,  fnne 
pour  y  choish'  ses  amante,  îautre  uniquement  pour  y  re- 
cevoir des  honunages. 

Quelques  années  après,  la  marquise  Du  Deffant,  lors- 
qu'elle eut  passé  l'ftge  de  te  galanterie,  fit  le  diarme  des  con- 
versations d'un  cercle  qdi  se  tenait  chec  elte,  et  qni  devtet 
te  rendei-vous  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  à  Paris  : 
étrangers,  grands  seigneurs,  ministres,  fenmies  timid>les, 
hommes  d'esprit  de  toutes  les  conditions,  tendent  à  honneur 
d^f  être  admis.  Elle  y  devint  célèbre,  et  y  acquit  une  grande 
considération.  D'Alembert,  Montesquieu, Voltaire, 
Walpole,  Pont-de-VeyIe ,  etc.,  (Usaient  partie  de  cette 
société.  L'esprit  de  te  marquise  éteit  toujours  an  niveau  de 
'ceux  qui  en  avaient  le  plus.  Ne  seraitrce  pas  ce  qni  Ini  cansa 
cet  ennui  qu'elte  portait  partout ,  qu'elte  conmranlqiiait  à 
tout,  dont  elle  chercha  vainement  te  remède,  et  qui  em 
poisonna  le  reste  de  sa  longue  carrière  t 

A  la  même  époque.  M**  de  Pompadoor,  nteWiesse  de 
Louis  XV,  conservait  et  augmentait  la  cour  des  gens  de 
lettres  qu'elle  avait  eue  quand  elle  n'éteit  que  M^  Lenor- 
mand-d'Étioles.  Dans  le  nombre  on  remarquait  ses  protégés, 
dont  les  plus  célèbres  forent  Crébtllon,  Voltaire  ti 
surtout  l'abbé  depuis  cardinal  de  Bernit.  Mate  te  sau- 
vage J.-J.  Rousseau  repoussa  sa  teveur  et  ses  bienfaits, 
persuadé,  comme  fl  Ta  écrit  dans  sa  Nouvelle  fféloïse, 
que  la  femme  d^un  charbonnier  est  plus  respectable  que 
la  maîtresse  d'un  prince. 

Dans  te  même  temps  aussi  existait  à  Paris  mie  coterie 
qui  slnUtnlait  la  Société  de  ces  Messieurs,  et  qui  se  oom- 
posait  des  comtes  de  Caylusetde  Maorepts,  de  Du- 
clos,  de  Moncrif,  de  Crébillonfiïs,  de  Vtdé,  de 
M"*  de  Verrue,  ete.  Il  en  sortit  tes  Ètrenmes  de  ta 
Saint'Jean ,  Les  Écosseuses ,  ou  tes  <E^ft  de  Pâques , 
le  Recueil  de  ces  Messieurs^  et  antres  ouvrées  pins  ou 
moins  graveleux.  M^  de  Ôraffigny,  obligée  de  payer 
son  tribut  i  cette  société ,  fournit  une  nonvâle  espagnole 
intitalée  :  Lé  mauvais  exemple  produit  autant  de  vertus 
que  de  vices.  Piquée  des  plaisanteries  que  plusieurs  tWs 
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■cabrât  te  pemirenl  mr  le  titre  et  le  fonds  moral  de 
cette  prodBctioiiy  elle  les  tbandoma,  et  pabUa  de  dépit  ses 

Cette  «ocfèté  n^eiil  qii*ciiM  durée  éphémère.  Il  n'en  ftit 
ptt  de  même  de  celle  de  M"**  Doublet»  <|oi  offre  un 
««Dple  de  pies  de  Pinfluenoe  exercée  à  oejttoépoque  par 
respire  de  raraaMlité»  de  la  tradHion  da  boa  tou ,  de  la 
tan,  dans  me  femme  douée  d'ailleurs  d'im  esprit  ordi^ 
Biifa.  Célèbre  par  son  goftt  pour  les  nourelles  poliUques  et 
Méraires  et  par  ses  Uidsons  atec  beaucoup  de  gens  de  lel« 
Irsi  et  de  savants  disthigués,  elle  vit  se  renouveler  cbei 
eOe  padant  sotoante  ans  la  meilleure  société  de  Paris  : 
Gejpet»  Fréret,  BougainvOle^Rigand,  Largillière, 
Fagan,  Qdvétius,  Mirabaud»  les  deux  Lacume  de 
SttBte-Palaje,  Marivaux,  Malran,  Falcpnnet,  Fon» 
«-"macne,  d'An^ental,  Piron,  Pabbé  de  Rothelin,  de 
Cbanv«littf  Xaupi  et  deVoisenon,  M"*  Lemarchand, 
M""  QubMHilt ,  etc.,  enfin  Bac  ha  umont,  le  pkis  ancien 
de  ses  amis,  auquel  elle  ne  survécut  <|ue  quinae  jours,  étant 
BKHte  en  niai  177U  ^  quatre-viogl-quatorae  ans.  Logée  au 
coovenl  des  FiUes-Sainl-l^omas  (sur  remplacement  du- 
«piel  a  été  iiâtie  la  Bourse),  elle  n*en  sortit  pas  une  seule 
fois  dorant  quarante  ans.  Chacun  de  ses  amis,  en  entrant, 
fanait  se  plMor  dans  son  fkuteuil,  auKkssous  de  son  propre 
portrait  Lee  nouvelles  que  chacun  apportait  étaient  ins- 
crites sur  im  repstre,  et  la  séance  ft  terminait  par  un 
souper,  qui,  malgré  l'âge  avancé  de  la  plupart  des  convives, 
dégénérait  souvent  en  saturnales.  Cest  à  cette  réunion  que 
\\m  doit  la  eoUeetion  connue  sons  le  nom  de  Mtémoirei 
secreU  de  Bachaunumi. 

NVwblknis  pas  le  financier  bel  esprit  de  La  Poplinière^ 
fDÎ  dans  sa  maison  de  Passy  avait  tonné  une  aiénagerie 
de  gens  de  lettres,  d'artistes,  dliommes,  de  femmes  et  de 
mes  de  tous  les  rangs,  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  états, 
dont  il  était  le  tuUan,  qui  contribuaient  4  varier  ses  amu- 
icmeitB,  et  qui  pour  son  aiigeat  ne  rougissaient  pas  de 
W  prodiguer  l'encens  et  les  titres  de  Mécène  et  de  Potlion. 
Tons  néanmoins  ne  se  prosternaient  pas  devant  Pidole,  et 
h»  d'evx ,  choqué  de  ses  airs  dimportanoe,  dit  un  jour 
ds  htl  :  Qu'il  aUU  cuver  jo»  or  /  Ce  qu^l  y  a  de  certain , 
c'est  quil  fbt  le  protecteur  de  tous  les  jeunes  gens  qui  dé- 
iiutalent  alors  dans  la  carrière  de  la  littérature  et  des  arts; 
qnM fit  beaucoup  de  bien ,  par  orgueil, dit-on,  nais  qu'im- 
porte? et  que  sa  maison  fht  le  temple  des  muses  et  des 


Le  siècle  de  Louis  XY  vit  encore  deux  bureaux  ttesprit, 
dons  Pexiitence  se  prolongea  sous  fe  règne  de  son  succes- 
seur. M*^  de  Lespinasse,  protégée  par  M^  Du  Def- 
fettt,  pois  an  rivale,  phis  tendie,  plus  aimante,  aussi  bonne 
qae  spirituelle,  et  joigqant  à  beaucoup  dlnstruetion  un 
eieeUent  tan  et  le  goût  le  plus  sûr,  fut  rime  et  le  charme 
d*ane  réunion  moins  nombreuse,  mais  mieux  choisie.  Son 
cscle  était  composé  tous  les  soirs  d'hommes  et  de  femmes 
da  premier  rang,  d'ambassadeurs  et  de  seigneurs  étran- 
gsn,  et  des  gens  de  lettres  les  pkn  marquants.  Personne  ne 
avait  mieux  soutenir  et  varier  la  conversation ,  et  feue 
fak»^  resprit  des  autres,  sans  dissimuler  le  sien.  Mais 
ton  âme  ardente  et  pattionnée  altéra  pour  elle  les  douceurs 
defesoeiélé,  de  l'amitié, et  abrégea  sa  carrière.  Aimée  du 
rienx  président  Hénault,  de  d'Alembert,  qui  avait  avec 
de  des  rapports  de  naissance  et  d'Infoitune,  du  jeune 
coflBie  de  Ifora,  Espagnol,  et  du  comte  de  6uiliert,elle 
BKMUut  en  1776,  à  quarante-quatie  ans. 

M^  Geeffrln,  phis  vive,  phis  gaie  ou  plus  vatoe,  dot 
«célâiriléaux  gens  de  lettres,  dispensateurs  de  la  renommée, 
eue  avait  fréquenté  la  sodaéde  H**  de  Tendu,  dont  die 
neoeint  les  dânis.  Elle  ne.se  bomapas,  comme  die,  aies 
ivdràdlner,  à  leur  thire  de  petits  préaents  utiles;  die  les 
ifiiitde  son  crédit  et  de  sa  bourse,  afaisi  que  les  artistes. 
0$  émuM  un  dîner  par  senMdne  aux  uns ,  un  dtner  par 


semahM  aux  autres,  et  les  mettait  tous  en  rappoK  avec 
les  gens  en  place ,  tes  ambassadeurs  et  les  étrangers  de 
marque  qui  s'étdent  feit  présenter  ches  die.  Elle  avait  en- 
core des  soupers  moins  nombreux,  mais  ph»  recherchés 
du  grand  monde.  Ce  qui  manquait  malheareusement  à  ces 
réunions,  c'était  la  liberté  de  penser.  Avec  son  voUà  qui 
e$t  bien,  die  tenait  lesespritsà  la  lisière  et  mettait  ftnà 
toute  discussion.  Lorsqu'dle  s'attendait  à  la  présentation  de 
qudque  franger,  eUe  recommandait  h  tes  convives  habi- 
tuels d'^re  okmablCM ,  d'èst-à-dire  de  feire  plus  de  friis 
d'esprit;  ce  qui  ne  Uissait  pas  que  d'être  peHbis  embar- 
rassant pour  qudqnes-aos»  Bernard  surtout  n'.étaitq«ie 
firoidement  poli,  et  né  se  Imontrait  jamais  le  gentil  Bernant 
On  a  persiflé  BT*^  GeotfHn  et  sa  société  dans  plusieurs  sa- 
tires, surtout  dans  le  Bureau  ttSeprit,  coinédieen  cinq 
actes,  en  prose,  du  chetalier  de  Rutlidge,  imprimée  en 
1777,  Pennée  même  de  la  mort  de  cette  dame.  Peu  de  temps 
auparavant ,  M^  de  la  Ferté-Imbault,  sa  fille ,  avait  fermé 
sa  porte  à  d'Alendiert,  à  Marmontd,  à  Morellet  d  aux  autres 
encyclopédistes. 

Sous  le  règne  de  Louis  XVI ,  à  l'^iioqoe  où  les  hommea 
de  lettres  conunençdâit  à  avofar  de  l'empire  tut  fopinion, 
les  bureaux  d'esprit  derinrent  phis  rares,  parée  que,  le  gofit 
des  lettons  étant  répandu,  on  reconnut  que  le  titre d'acadé- 
miden  ne  donnait  pas  frtus  d'esprit  à  un  homme  qu'à  la 
maison  qu'il  (Mqu^tait;  et  qull  n'était  pas  absolument  né- 
cessaire pour  pallier,  penser  et  ralsomier,  de  consulter  ces 
prétendus  oradea  de  la  littérature.  Voltaire' lui-même,  dans 
son  dernier  voyage  à  Paris ,  en  1778 ,  n'était  phis  à  Punisson 
du  sfède.  n  montait  trop  haut  ou  descendait  trop  bas.  Il 
avait  trop  de  d^nangeaison  de  paraître  ingénieux.  A  diaque 
phrase ,  on  voyait  l'dlbrt  qtt*il  toisait  pour  guhider  sèUesprit, 
et  cet  ellbrt  semblait  dégénérer  en  manie  eten  aifeétation, 
quoiqu'il  ne  (Ùt  produit  que  par  l'habitude  puisée  dans  les 
salons  du  slède  de  Louis  XV. 

Peu  de  temps  après,  M"^  Mecker,  femme  du  mfaiistre, 
rassemblait  ches  eUe  ptudeurs  hommes  de  lettres  jouissant 
alors  de  la  plus  grande  réputation  :  Thomas,  son  ami  in- 
time, Buffon,  Saint-Lambert,  Mamwntd,  Grimm, 
l'abbé  Raynal ,  etc.  Mais  c'était  plutôt  un  carde  philoso- 
phique qu'un  bureau  d'esprit  dans  la  vidlle  acceptlen  du 
mot.  Le  véritable  bureau  d'esprit  n*exishilt  plus  alors  que 
relégué  dans  un  cercle  de  médiocrités  poétiques  qaf  se 
rassemUdent  cbex  la  comtesse  Fanny  de  Beau  harnais, 
femme  galante,  foible  et  bonne ,  qui  avdt  pkddt  la  maide 
que  legéafede  la  poésie.  Là  brillait  Dorât,  qui  passa  pour 
l'amant  et  le  teinturier  de  la  mattresse  du  logis.  Buffon  ne 
rappelait  que  sa  chère  fille,  et  le  philosophe  de  Genève 
semblait  la  voir  avec  plaisir.  Mais,  dans  ses  demièret  années, 
U  perte  de  sa  fortune,  les  hifinnités  et  las  ridiculas  d'une 
vieillesse  peu  respectable ,  l'avdent  entièrement  disenéditée. 
Rien  n'y  contribua  plus  que  ses  liaisons  bitimes  avec  Cu- 
bières-Palme»aux ,  qui,  successeur  aux  droits  et  aox  titres 
de  Dorât,  en  avait  ausd  usurpé  le  nom. 

La  révolution  éteta  les  idées  des  femmes  conune  celles 
des  hommes,  et  sembla  pour  un  temps  les  guérir  de  leurs 
goikts  superficiels.  Nous  dterons  comme  exception  la  pé- 
dante M*"*  de  Genlis,  qui  joua  toutes  sortes.de  rAles,  et 
qui ,  n'ayant  pu  parvenir  à  l'érudition ,  à  la  sdence,  au  bd 
esprit,  à  la  dévotion,  ni  inéme  à  Pestime  dn  pulAic ,  mourut 
sans  laisser  de  regrets  ni  de  seuvenbu.  Koutdtarons  encore 
la  fenmieà  trois  maris,  M^  d'Antremont  de  Bourdio^riot, 
qui,  malgré  les  joUei  lettrée  que  td  adraïaa  Voltahe,  «sdgré 
quelques  pièces  de  vers  asseï  agréables,  malgré  les  éloges 
de  quelques  gens  de  lettres  admis  dans-  son  iMieau  d'esprit 
suhdteme ,  ne  flit  dle-mèmequhm  bd  esprit  subalterne.  La 
seule  baronnede  Staèl-Holstetai ,  digne  fille  de  M***  Neeker, 
est  to  temme  qui  à  cette  époque  a  le  plus  marqué  dans  la 
littérature  comme  dans  la  poitique.  En  1797  eUè  présidait, 
à  PhMd  de  Salm ,  le  cercle  constttutionnd  ^  4»  était  ^ 
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ettpositioD  afec  le  cercle  semi-royaliste  de  la  rue  de  CUcby, 
et  qui  avait  pour  principal  orateur  soo  compatriote  et  ami 
Bei^aroîii  Constant.  M°**  de  Staël  se  trouva  donc  à  la  tête 
des  défenseurs  du  Directoire  exécutif,  et  ce  (ut  à  eHe  que 
Talle]rrand  dut  Tintimité  de  fiarras  et  le  portefaiiUe  des 
affaires  étrangères.  Mais  sous  le  consulat  de  Bonaparte, 
dont  elle  avait  démêlé  le  caractère  et  deviné  les  projets,  elle 
cessa  d'être  en  fiveur;  et  sous  PEmpire  elle  éprouva  une 
longue  suite  de  disgrAces  qui  ne  finirent  qu*à  la  Restauration. 
Nous  ne  parlerons  pas  ici,  et  pour  cause,  de  quelques 
sociétés  contemporaines ,  qu'on  ne  saurait  appeler  bureaux 
iTesprit,  quoique  des  femmes  y  président  ou  y  figurent, 
quoique  nos  ApoUons  obscurs  et  nos  muses  incomprises  y 
viennent  lire  tous  les  hivers  leurs  chefe-d'œuvre,  que  le 
public  ne  lit  pas.  La  vérité  est  qull  n*y  a  plus  aujourdliui 
de  bureaux  (Fesprii  ;  le  dernier  a  été  le  salon  de  M"*  Ré» 
camier.  Les  femmes  de  nos  jouis,  renonçant  à  ce  ridicule, 
semblent  Tavoir  laissé  à  quelques  femmes  d'académiciens , 
qui  désirent  les  pousser  dans  la  carrière  des  honneurs  et  des 
sinécures.  On  peut  attribuer  diverses  causes  à  ce  change- 
ment :  1*  la  science ,  Térudition ,  la  politique  et  la  philoso- 
phie ont  tué  non-seulement  le  bel  esprit,  mais  encore 
Fesprit;  2*  la  galanterie  française  étant  passée  de  n^ode, 
la  société  a  cliangé  de  formes  et  d'usages ,  et  les  hommes  y 
sont  mdns  ahuùables  et  moins  empressés  d'y  plaire  aux 
femmes  ;  3^  depuis  que  le  goût  des  lettres  s'étant  propagé 
parmi  les  dames  est  devenu  pour  plusieurs  un  besoin  et  en 
quelque  sorte  un  métier,  elles  ne  sauraient  prétendre,  comme 
autrefois ,  à  juger  en  dernier  ressort  les  ouvrages  d'esprit , 
puisqu'elles  se  sont  mises  elles-mêmes  dans  le  cas  d'être 
jugées ,  et  qu'en  devenant  les  égales  des  honuoes  de  lettres, 
elles  (Ht  perdu  la  supériorité  de  rang  qu'elles  avaient  sur 
eux  ;  4**  ceux-ci  sont  généralement  de  nos  Jours  trop  orgneil- 
!eux  du  présent  ou  de  l'avenir  pour  se  faire  les  complai- 
sants ,  les  adulateurs  d'un  sexe  qui ,  malgré  ses  empiétements 
plus  ou  moins  heureux  dans  le  domaine  littéraire  et  scien- 
tifique, ne  peut  prétendre,  en  raison  de  nos  lois,  à  tirer 
parti  de  ses  talents  pour  arriver  aux  fonctions  publiques , 
aux  dignités  académiques.  Quel  est  aujourd'hui  Tliomme  de 
lettres,  le  savant,  le  sanS'Culottê  même,  qui  ne  rougirait 
pas  de  vendre,  comme  jadis,  ses  hommages,  son  tribut  d'ad- 
miration pour  une  culotte?  5*  Le  bel  esprit,  même  l'esprit 
naturel,  ne  peut  plus  suffire  pour  réussir  :  il  fout  y  Joindre 
l'instruction,  et  savoir  traiter  les  objets  les  plus  graves  sur  le 
ton  de  fagrément  et  de  la  légèreté.  11  n'y  a  donc  plus  de  bu^ 
veaux  (t  esprit  ;  mais  il  existe  des  coteries  littéraires  por- 
tant différents  noms.  Dans  cluicun  de  ces  cercles  tout  le  monde 
a  de  l'esprit;  hors  du  cercle,  il  n'y  a  pas  d'esprit  :  c'est 
comme  à  l'Académie.  H  y  a  aussi  des  sociétés  particulières, 
où,  à  défaut  de  confiance,  d'amitié,  de  cordialité,  ou  peut 
lix>uver  un  certain  échange  d'idées  qui  rapproche  les  manières 
de  voir  et  de  sentir;  là,  les  prétentions  se  taisent ,  les  pro- 
fessions sont  fondues;  on  y  remarque  des  nuances.  Jamais 
de  couleur  dominante.  On  y  rencontre  des  femmes  qui,  ayant 
perfectionné  leur  goût  par  le  commerce  d'hommes  éclairés, 
«■éunlssent  en  elles  les  avantages  des  deux  sexes.  Ce  n'est 
pas  qu'on  n'y  voie  siég^  quelques  feaames  pédantes  : 

U  eo  est  jutqn'à  trois  que  je  pourrais  citer. 

Ce  n'est  pas  que  l'on  n'y  rencontre  aussi  des  académiciens; 
mais,  loin  d'y  faire  les  beaux-esprits,  ce  qui  leur  serait 
peut-être  difficile.  J'en  al  vu  qui  dormaient  et  ronflaient  sur 
le  canapé  de  la  maîtresse  de  la  maison,  comme  dans  un  fau- 
teuil académique.  H.  AuniFniET. 

BUREAUX  ARABES.  L'histob^  des  bureaux  arabes 
pourrait  être  l'histoire  complète  de  notre  domination  en 
Afrique.  La  population  indigène  est  une  population  mobile 
dans  ses  impressions,  mais  d'une  ardente  opiniâtreté  dans 
ses  principes  et  d'un  hivariable  attacliement  à  ses  mœurs. 
Qu*i|s  bafltta^  U  montagne  ou  la  plaine,  la  teinte  9V  le 


gourbi ,  les  indigènes  ne  comprennent  qu'une  seule  put4- 
sance,  celle  qui  se  manifeste  par  la  force;  pour  eàx  l'homme 
de  la  justice  doit  être  en  même  temps  l'hoBime  du  glaive. 
Ils  n'admettent  même  point ,  et  c'est  pour  cela  que  nos  mis- 
sionnaires ont  toujours  eu  si  peu  de  succès  parmi  eux ,  ce 
caractère  de  pacifique  autorité  que  donne  chez  nous  aux 
ministres  du  culte  une  religion  hostile  à  toute  autre  ardeur 
que  oeOe  de  la  charité  et  de  la  foi.  Chet  eux  le  prêtre  aime 
le  cheval  et  la  poudre.  Presque  toiyours  le  cavalier  qui  »e 
détache  de  leurs  rangs  et  vient  avec  une  exaltation  intrîépide 
choisir  des  buts  pour  son  fusil  jusque  sur  le  flanc  de  nos 
colonnes,  est  un  marabout.  Indépendamment  même  de  ces 
besoins  de  la  conquête  qui  nous  forçaient  k  fahre  totijours 
peser  sur  les  Arabes  une  puissance  armée,  il  y  aurait  doue 
eu  une  véritable  folie  à  vouloir  nous  mettre  en  contact  avec 
cette  popuUtion,  que  sa  nature,  sa  religion,  ses  moeurs  nour- 
rissent de  la  guerre,  par  ce  qui  s'appelle  cliez  nous  un  fonc* 
tionnaire  civil  et  ce  qui  n'existe  pas  chez  eux.  On  établit 
donc  cette  admirable  organisation  des  bureaux  arabes  qui 
n'a  pas  encore  été  assez  appréciée,  assez  connue;  on  établit 
cette  organisation  qui  certainement  est  un  de»  procédés 
administratifs  les  mâlleurs,  les  plus  simples,  les  plus  efficaces 
dont  se  soit  jamais  avisée  la  politique  d'un  pays. 

On  clioisit  dans  l'armée  des  officiers  dévoués,  capable», 
connaissant  la  langue,  familieiB  avec  les  mœurs  des  Arabes, 
et  on  les  établit  sur  tous  les  points  du  territoire  mih'taire 
divisé  en  cercles,  avec  une  mission  de  guerre  et  de  justice 
en  même  temps.  Les  résultats  que  cette  institution  a  obtenus 
ont  dépassé  tout  oe  qu'on  pouvait  espérer.  Le  respect  et  la 
confiance  sont  entrés  facilement  chez  les  Arabes  par  cette 
sorte  de  magistrature  à  cheval  qui  se  transporte,  franche, 
idéddée  et  expéditive,  partout  où  un  méfait  a  été  commis. 
Les  Arabes  aiment  et  comprennent  la  justice  ;  mais  la  lég^ité 
telle  qu'on  l'entend  chez  les  nations  modernes  est  pour  eux 
chose  à  la  fois  répugnante  et  inconnue.  Cetliomme  de  guerre 
qui  entend  leurs  rédamations  à  toute  heure,  et,  quand  il  le 
peut,  donne  une  suite  immédiate  à  toute  affaire  qu'on  porte 
(levant  lui ,  représente  la  seule  autorité  qu'ils  puissent  ac- 
cepter. Les  rapports  journaliers  qui  se  sont  établis  entre  les 
indigènes  et  les  officiers  des  bureaux  arabes  exercent  main- 
tenant sur  les  tribus  une  action  des  plus  intéressantes  à 
étudier  et  que  chaque  jour  voit  se  développer. 

L'ofHcier  du  bureau  arabe  n'est  plus  seulement  pour  les 
tribus  comprises  dans  son  cercle  un  chef  militaire  qui  veille 
à  la  répression  des  délits,  au  maintien  de  l'ordre  et  au  re- 
couvrement des  impôts;  c'est  tm  liomme  d'un  caractère 
éprouvé  et  d'une  hitelUgence  reconnue,  qu'en  mainte  occasion 
et  sur  maint  objet  d'utilité  publique  on  se  fait  une  loi  de 
consulter.  Ainsi  ces  progrès  que  mahilenant  l'on  reoMrque 
parmi  les  indigènes ,  ces  maisons  qui  sur  quelques  points 
remplacent  les  toites  des  caids,  ces  travaux  d'agriculture, 
ces  plantations  d'ofiviers ,  ces  constructions  de  moulins  qui 
changent  déjà  l'aspect  de  certaines  tribus,  sont  dus  aux 
officiers  des  bureaux  arabes.  Rien  n'est  entrepris  sans  leur 
conseil,  rien  ne  s'opère  sans  leur  concours. 

L'habile  direction  qui  a  dans  ces  derniers  temps  cummu- 
m'qué  à  l'Algérie  un  mouvement  dont  ne  s'est  pas  assez 
occupée  l'attention  publique,  tiouve  à  Theurc  qu'il  est  d'é- 
normes ressources  dans  un  commandemait  que  chaque 
jour  elle  fait  agir  avec  plus  de  force  et  organise  avec  ^\\i<% 
de  régularité,  dans  le  commandemeul  indigène.  Toutes  len 
tribus  qui  reconnaissent  notre  autorité  sont  gouvernées  en 
notre  nom  par  des  agas,  des  bacliagas,  des  caids  que  uous 
choisissons  avec  soin  et  surveillons  avec  vigihmce.  Ces  cliofs, 
dont  la  puissance  était  d'abord  une  sorte  de  concession  faite 
à  la  nation  conquise  par  la  politique  et  la  clémence  de  la 
nation  conquérante,  ont  pris  maintenant  un  rang  important 
parmi  les  agents  les  plus  utiles  et  l'on  peut  même  dire  les 
plus  dévoués  de  notre  domination.  Il  y  avait  aux  courses 
d'Alger  de  tiH>0  qn  indigène  qui  attirait  sur  hii  les  rej^fipis 
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le  h  Coule  par  son  visage  guerrier  et  U  crdx  d*o(Boier  de 
la  Légkm-d'UoDiieiir  suspendue  à  son  burnous  ;  ce  chef  était 
Si-Cliérifr-Bel-Arcb  »  qui  »  sur  un  ordre  du  gouYemement 
firaoçaift,  venait»  arec  1,500  hommes  des  goums,  de  pour- 
oriTre,  d*aUeindre  et  de  frapper  dans  le  désert  des  fractions 
de  tribus  insoumises  dont  nous  TOuUons  punir  les  dépré- 
ditioBft.  Ce  fait  d*une  eipédition  composée  tout  entière 
d'indigènes  et  agissant  cependant  ayec  éneigte  sous  IMm- 
puisioA  de  notre  autorité  est  un  des  faits  les  plus  remar- 
quables et  peut-être  les  plus  féconds  pour  Taveuir  qui  se 
soient  encore  produits  en  Afrique.  A  Tendroit  où  cessent 
nos  postes,  nous  en  sommes  venus  maintenant  à  organiser 
des  postes  arabes,  qui  sur  les  routes  les  plus  lointaines  pro- 
tègent les  voyageurs.  Les  provinces  de  Constantine  et  d'Oran 
sont  sillonnées  sur  plusieurs  points  par  des  patrouilles  in- 
digèaes;  dans  la  province  d'Alger,  toute  Ventrée  de  la  Ka- 
hij^t  le  voisinage  de  l'Arbab,  la  vallée  de  Tisser  sont  maiu- 
lenos  dans  nn  état  de  sécurité  par  nos  caîkls  et  nos  agas. 
Les  services  que  nous  rendent  tous  les  cliefs  qui  ont  reçu 
de  nous  le  barnonsdMnvestitore  deviennent  chaque  jour  plus 
eOicaces  et  plus  nombreux. 

Ce  oonamandement  Indigène,  si  utile,  si  important,  mais 
si  délicat  à  manier,  est  surveillé  par  les  ofiiders  des  bureaux 
arab^.  Réunis  par  une  même  liabitode  du  danger,  par  un 
nème  goût  pour  le  mouvement,  par  un  même  entrain  dans 
la  guerre,  nos  officiers  et  les  cliefs  arabes  vivent  dans  une 
union  d^où  sort  chaque  jour  un  nouvel  avantage  pour  TaI- 
eérie.  Si  l'on  détruisait  les  bureaux  arabes,  on  détruirait  du 
même  coup  toute  une  organisation  qui  sans  eux  est  imnié- 
(bateoient  privée  de  vie. 

L^on^nisation  des  bureaux  arabes  a  été  créée  en  1 848  par 
les  généraux  Lainoricière  et  Marey;  elle  a  été  perfec- 
tionnée par  le  général  Daumas.       Paul  ue  Molènes. 

Un  décret  do  8  août  I8à4  rt^gularisa  rinstitution  d«*ë  bu- 
reaux arabes  en  territoire  civil.  11  y  en  eut  un  dans  chaqtie 
département,  sous  la  direction  du  préfet,  et  compo:^  d'uu 
chef,  d'adjoints  et  d*un  personnel  indigène;  et  chacun  de 
ow  imreaux  put  constituer  une  délégation  particulière  dans 
les  chefe-lieux  dVrondissement.  Cette  extension  des  bu- 
reaux arabes,  qui  a  été  regardée  comme  un  obstacle  au  dé- 
velopfiement  de  la  colonisation  civile,  a  pris  fin  dans  Tan- 
née  1871. 

BUREAUX  DE  PUSk  (Jbak-Xavieh),  naquit  à  Portr 
sur-Saône,  en  1 750.  il  embrassa  la  profession  militaire,  et  avait 
obtenu  le  grade  de  capitaine  du  génie  lorsqu'il  fut  nonyné, 
en  1789,  député  aux  états  généraux  par  la  noblesse  de 
sa  province.  L'origine  de  son  mandat  et  la  haute  position  de 
sa  fiunîUe  ne  Tempêchèrent  pas  de  suivre  le  parti  national , 
vers  lequel  Tentralnaicnt  ses  sentiments  et  ses  principes  li- 
béraux. Mais  en  se  prononçant  pour  la  cause  du  peuple.  Bu- 
reaux de  Pusy,  esprit  droit  et  modéré,  se  fit  toi^ours  re- 
marquer par  la  sagesse  de  ses  opinions ,  et  il  ne  craignit  pas 
de  lutter  plus  d*une  fois  contre  le  torrent  des  idées  et  des 
pifsions  dominantes  pour  défendre  les  prérogatives  de  la 
couronne ,  dont  le  maintien  et  le  salut  lui  paraissaient  liés 
à  la  conservation  de  Tordre  et  de  la  liberté.  Ses  lumières 
et  sa  modération  lui  acquirent  un  rang  élevé  parmi  les 
constitutionnels  et  une  grande  considération  dans  toute 
rassemblée.  11  fit  partie  et  fut  souvent  rapporteur  des  co- 
mités, sur  toutes  les  matières  soumises  à  leur  examen,  di- 
olomaiie,  guerre,  finances,  etc.  11  eut  spécialement  une  grande 
fiart  à  l'immense  travail  de  la  division  territoriale  et  à  la  fon- 
ilation  de  Tunité  française.  Appelé  trois  fois  aux  honneurs 
de  la  présidence ,  il  occupait  le  fauteuil  dans  une  drcons- 
taooe  diflicile,  où  il  s'agissait  de  répondre  à  un  discours  de 
Loms  XYI ,  de  manière  à  concilier  les  égards  dus  à  la  majesté 
royale  et  les  ménagements  réclamés  par  la  susceptibilité  na- 
lionale  :  Bureaux  de  Pusy  remplit  cette  tAche  avec  autant 
«lliabileté  que  de  dignité. 

Après  la  dissolution  de  TAss^blé^  constituante,  il 


retourna  k  la  profession  des  armes,  avec  son  grade  de  ca* 
pitaine  du  génie,  et  continua  de  manifester  son  attache- 
ment aux  doctrines  du  parti  constitutionnel,  alors  vaincu 
dans  Tarène  parlementaire.  Cette  courai;euse  perscvé- 
rance  le  fit  mander  à  la  barre  de  l'Assemblée  législative.  Le 
calme  de  son  attitude  et  la  noble  sincérité  de  ses  paroles  le 
justilièrent  pleinement  aux  yeux  de  la  représentation  natio' 
nale.  Mais  il  était  facile  de  prévoir  que  la  méfiance  et  Tirri 
tationdu  parti  républicain  ne  feraient  que  s'accroître  en  pr<f- 
sence  des  résistances  intérieures  et  des  coalitions  étrangèr&i, 
et  que  de  nouveaux  orages  s'élèveraient  bientôt  sur  la  tète 
des  modérés.  Bureaux  de  Pusy  le  comprit,  et  voulut  passer, 
en  Amérique;  c'était,  pour  écliapper  aux  fureurs  de  la  «ié- 
mocraUe  française,  se  livrer  aux  vengeances  des  monarchii-^ 
européennes  :  les  premiers  constitutionnels,  les  patriotes 
de  89,  Paient  plus  odieux  aux  rois  absolus  que  lesdémafso- 
gucs  de  1793.  Bureaux  de  Pusy,  La  Fayette,  Latour-.MaulM)urg 
et  Lameth ,  l'éprouvèrent  L'histoûre  gardera  le  souvenir  de 
la  captivité  cruelle  que  ces  sages  amLs  de  la  liberié  eurent 
à  subir  pendant  cinq  ans  dans  les  cachots  d'Ohnûtz.  Us  ne 
durent  leur  délivrance  qu'à  l'intervention  généreuse  du  jeune 
conquérant  deritalie,  qui  ne  voulut  accorder  la  paix  à  TAu- 
triche  qu'après  avoir  obtenu  d'elle  la  mise  en  liberté  du 
compagnon  d'armes  de  Washington  et  de  ses  amis.  Bureaux 
de  Pusy  exécuta  alors  son  projet  de  voyage  transatlan- 
tique; il  voulut  voir  à  l'œuvre  le  peuple  libre  des  États-Unis, 
au  sein  duquel  il  fut  accueilli  comme  un  digne  compagnon 
d'infortune  du  prisonnier  d'OUnUtz  Revenu  en  France  à  l'épo- 
que du  consulat,  il  fut  nommé  préfet  de  l'Allier.  De  Là  il  iiassa 
à  la  préfecture  de  Lyon,  puis  à  celle  de  Gènes.  II  mourut  en 
1806,  dans  cette  dernière  ville ,  des  suites  des  fatigues  qu'il 
avait  éprouvées  en  allant  repousser  une  irruption  de»  Par- 
mesans et  eu  cherchant  à  apaiser,  au  retour,  les  esprits  exal- 
tés des  campagnes  génoises,  double  mission  dont  la  réus- 
site complète  lui  coûta  la  vie.      Lâchent  (de  l'Ardèche). 

BUREAUX  0£  PUSY  (  Maurice-Poivrb  ),  fils  du  précé- 
dent, né  à  Paris,  le  22  juin  1799,  sortit  un  des  premiers  de 
l'École  Polytechnique  en  1810,  et  entra  dans  le  corps  du  génie 
militaire,  où  il  fut  nommé  capitaine  en  18?i.  £n  1830,  Tbidé- 
pendance  de  sou  caractère  et  ses  connaissances  aussi  variées 
que  solides  le  firent  remarquer  parmi  les  hommes  les  plus 
propres  à  concourir  à  la  fondation  du  nouvel  ordre  de  choses 
que  kl  France  attendait  de  U  révolution  de  Juillet.  Appelé 
successivement  à  la  préfecture  des  Hautes- Pyrénées  et  à  celle 
do  Vaucluse,  en  1 832,  il  épousa  la  fille  de  Georges  Lafayctte, 
et  resserra  ainsi  les  liens  qui  n'avaient  pas  cessé  de  l'unir 
à  cette  glorieuse  famille.  Mais  alors  les  mêmes  qualités  qui 
lui  avaient  valu  sa  nomination  se  trouvèrent  en  opposition 
avec  les  nouvelles  vues  ministérielles,  et  il  fbt  révoqué.  Aus- 
sitôt il  songea  à  entrer  à  la  chambre  :  ses  connaissances 
spéciales  en  administration  publique  et  la  rigide  fermeté  de 
ses  prindpes  marquaient  sa  place  dans  les  rangs  de  sa  fa- 
mille d'adoption.  Néanmoins,  avant  de  se  présenter  connue 
candidat  de  la  gauche,  il  jugea  à  propos  de  se  démettre  de 
son  grade  de  capitaine  du  génie,  incompatible,  selon  lui, 
avec  le  mandat  qu'il  sollicitait. 

Élu  député  en  1834,  en  1842,  et  en  1846,  il  se  fit  remar- 
quer à  la  clutmbre  par  son  esprit  lucide.  Dans  la  dernière 
session,  son  indignation  contre  le  système  du  gouvernement 
de  Louis-Philippe  éclata  plusieurs  fois  en  improvisations 
énergiques.  Néanmoins  ses  prévisions  furent  dépassées  par 
le  résultat  de  la  révolution  de  Février  ;  mais,  dévoué  dès  le 
lendemain  au  service  d'une  république  loyale  et  modérée , 
il  accepta,  avec  M.  Tourret,  son  ancien  collègue  à  la  cliam* 
bre,  les  fonctions  de  commissaire  du  gouvernement  dans 
le  département  de  TAllier.  Cependant  survinrent  bientôt  les 
circulaires  Ledru-Rollin,  contre  lesquelles  il  crut  devoir 
protester.  M.  Mathé  ayant  été  adjoint  aux  deux  commis- 
saires, M.  Bureaux  de  Pusy  se  retira. 

Élu  représentant  du  peuple  dans  l'Allier,  M-  puieaux  09 
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Ptisy  defint  questeur  delà  nmiTcUe  assemblée.  Il  y  âait  un 
des  plus  chauds  partisans  du  général  Cavaignac,  et  7  totail 
souvent  contre  radmlnistntion  du  20  décembre.  Il  ne  fot 
pas  léélu  à  la  Ugislatiye;  mais  cette  assemblée  Tapp^, 
au  premier  tour  de  scrutin ,  à  foire  partte  du  conseil  d*ÉUtt 
o<Ml  siégea  dans  la  section  de  législation  Jusqu'au  coup  d*État 
du  ^décembre  1851,  époque  où  il  est  rentré  dans  la  retraite. 

I  est  mort  te  12  mars  1884. 

BURELLE)  BUREIlE,  termes  de  blason  et  d'armoi'* 
ries.  Les  bwrelles  sont  des  fascea  diminuées  en  nombre 
pair,  de  huit  pièces  ou  plus  ;  quand  elles  sont  en  nombre 
impair,  on  les  appelle  frtfnj^/es.  Un  écu  bureléeRi  composé 
de  dlTcrses  fosces  d'émail  différent  ;  quand  il  y  en  a  plus  de 
dix,  il  fout  en  fofare  Texpression  en  blasonnant;  quand  0  y 
en  a  moins ,  on  dit  seulement /osc^.  La  maison  La  Roche- 
foucauld porte  burelé  d'argent  et  d'azur  à  trois  chevrons  de 
gueules  brochant  sur  le  tout  ' 

BUREN  (Maximiuem  d'BGMOND  ,  conUtè  db  ). Ce  grand 
cApitaine,  descendant  des  ducs  de  Guddre,  commanda  plu- 
sieurs fois  les  armées  de  l'empereur  Charles-Qufait,  qui  le  dé- 
cora de  la  Toison-d'Or.  En  lSr36  il  eut  sous  ses  ordres  trente 
mille  hommes  de  pied  et  huit  mille  cheranx,  avec  lesquels 
Il  tint  tdte  aux  forces  de  François  1*'.  On  Pa  accusé  d*avoir 
aggravé  par  des  excès  les  malheurs  inséparables  de  la  guerre. 

II  est  Tnd  quîl  saccagea  et  livra  aux  flammes  la  vHle  de 
Saint-Paul  ;  mds  11  l'avait  prise  d'assaut,  et  les  habitants 
avaient  peiidu  un  héraut  de  l'empereur  qui  était  venu  les 
sommer  de  se  rendre.  Suivant  les  idées  du  temps ,  une  telle 
vengeance,  qu!  acjourdliui  ferait  horreur,  était  légithne. 
Le  comte  de  Buren  mourut  d'une  esquinande  à  Bruxelles, 
le  t3  ou  n  décembre  1548,  et^f,  dH  Brantôme,  la  plus 
belle  moft  de  laquelle  on  otttjt  jamais  parler  au  monde. 
Le  célèbre  dihvrgien  André  Vésale  Id  ayant  annoncé  qu'il 
n'avait  plus  que  dnq  à  six  heures  à  vivre,  il  profita  de  ce 
temps  pour  convoquer  ses  amis,  dicter  son  testament,  se 
confesser;  puis  il  se  leva,  vôtit  ses  plus  riches  habits,  se  fit 
armer  <k  pied  en  cap,  et  mit  son  collier,  son  grand  man- 
teau d^ordre,  son  magnifique  bonnet  à  la  polacre,  qui  était 
sa  colirore  de  prédilection.  Dans  cet  équipage,  ayant  de- 
vant lui  son  casque,  ombragé  de  plumes,  il  ordonna  d'in- 
troduire tous  les  officiers  qui  avaient  servi  sous  lui,  et  leur 
dit  adieu  ainsi  qu'à  ses  gens,  qu'il  recommanda,  chacun 
suivant  son  mérite,  &  Tévéque  d'Arraé,  depuis  cardinal  de 
Granvelle,  quîl  appelait  son  iVère  d'alliance.  Puis  il  pro- 
nonça plusieurs  belles  paroles ,  vida ,  à  la  santé  de  l'empe- 
reur, son  grand  verre  de  ftte,  rendit  le  collier  de  ta  Toison- 
d'Or  au  comte  d'Aremberg,  son  H-ère  d'armes,  pour  le  porter 
au  grand  maître,  but  le  vin  de  Vélrier  et  de  la  morl,  et 
se  fit  porter  sur  son  lit,  où  il  rendit  le  dernier  soupir.  Il  ne 
laissa  de  sa  femme,  Marie  de  Lannoy,  qu'une  fille  unique,  qui 
épousa  Guillaume  de  Nassau,  prince  d'Orange,  surnommé 
le  Taciturne»  De  là  le  fils  atné  de  ce  prince,  que  le  duc 
d*Albe  fit  enlever  de  l'université  de  Louvain  en  Iftfis,  avait 
reçu  en  naissantle  titre  de  comte  de  Buren.  De  REiFruBvc. 

BUREN  (  IfARTiif  Van  ) ,  président  des  États-Unis  de 
TAmérique  du  Nord  de  1S37  à  1841,  Issu  d'une  andenne  fo- 
iiiHIe  de  colons  hollandais,  aussi  pauvre  que  dénuée  d'in- 
fluence, naquit  le  5  décembre  1782,  à  Klnderhook,  dans  le 
comté  de  Columbia,  État  de  New-York ,  et  reçut  une  édu- 
cation très-bicomplètedans  la  petite  école  de  son  endroit  na- 
tal. Dèè  rage  de  quatorze  ans  11  se  consacrait  à  Tétude  du 
droit,  et  surtout  de  la  politique.  A  db-hult  ans  fl  Ait  nommé 
délégué  de  Son  comté  à  une  convention  démocratique  de 
rÉtat  de  New-Tork,  et  en  1803  il  fot  admis  à  plaider  à  la 
barre  comme  avocat  II  y  acquit  promptement  par  son  ar- 
deur au  travail  et  par  son  écononde  une  petite  fortune ,  et 
en  1809  11  vint  s'établir  à  Hudson ,  chef-lieu  du  comté ,  oh 
il  s'adonna  tout  autant  à  la  t>laidoirie  qu'à  U  politique, 
prenant  rang  ptn^i  les  rneneprs  \m  plus  aetift  du  parf  i  dé- 
O^ocrstiqoe. 


En  1812  il  entra  avec  le  titre  de  sénateur  dans  la  législsh 
ture  de  New-Yorfc ,  et  en  1815  fut  nommé  procureur  géné- 
ral de  l'État  CODUne  sénateur,  il  se  prononça  pour  la  prési- 
dence de  JeSerson,  et  contre  le  renouvellement  du  privilège 
de  la  banque  des  États-Unis  ;  mais  D  consacra  surtout  son 
énergie  au  soutien  de  la  guerre  que  les  États-Unis  faisaient 
alors  avee  des  chances  diverses  à  l'Angleterre.  Il  proposa  de 
lever  dans  l'État  de  New-York  un  corps  de  12,000  honunes, 
et  réussit  à  foire  adopter  cette  mesure.  Dès  lors  fl  se  posa 
comme  l'un  des  chefo  du  parti  opposé  à  de  Wît  Clinton  ; 
hostilité  qui  lui  coûta  son  emploi  quand ,  en  1817,  Clinton 
Ait  élu  gouverneur  de  New-York.  Mais  le  parti  démocra- 
tique obânt  plus  tard  dans  les  deux  chambres  de  la  lé^sla- 
ture  une  minorité  qni  lui  permit  d'enlever  deux  fois  de  suite 
à  de  Wlt  CUnton  ses  Ibnctfons  de  gouverneur,  et  de  réinté- 
grer également  à  deux  reprises  Van  Buren  dans  ses  fonc- 
tions de  procureur  général.  Enfin ,  le  6  février  1821  il  Ait 
nommé  sénateur  au  congrès  des  États-Unis. 

Son  activité  politique  sur  ce  nouveau  théâtre  se  délaya 
dans  une  opposition  systématique  contre  la  banque  des  Etats- 
Unis  et  contre  le  système  des  tarifs  élevés  en  matière  de 
douanes;  questions  qui  ont  résumé,  dans  ces  trente  der- 
nières années ,  toute  la  politique  du  parti  démocratique  aux 
États-Unis,  n  combattit  toutefois  l'extension  indéfiirie  et  illi- 
mitée du  droit  électoral ,  et  se  déclara  pour  la  vente  et  la 
cession,  aux  divers  États  y  hitéressés,  des  ferres  apparte- 
nant à  l'Union;  principe  que  depuis  1842  le  parti  démo- 
cratique n'a  pas  cessé  de  combattre.  En  1828  nous  le 
voyons  l'un  des  plus  lélés  partisans  du  général  Jackson. 
Le  12  mars  1829 ,  à  la  suite  d'une  rupture  survenue  entre 
Jackson  et  son  ministère,  il  fut  nommé  secrétaire  d'État, 
et  en  I8SI  ambassadeur  des  États-Unis  à  Londres*  Lé 
sénat,  auquel  la  constitution  a'dévoln  le  droit  de  confirma- 
tion de  tous  les  hauts  fonctionnaires  publics ,  repoussa  la 
nomination  de  Van  Buren  aux  fonctions  d'amtiassadeur  à 
Londres,  et  en  conséquence  le  président  Jadison  dut  le  rap- 
peler. Cela  lui  donna  un  certain  air  de  patriote  persécuté  ;  et 
le  parti  démocratique  crut  devoir  l'en  dédommager  en  l'éli- 
sant vlce-présfdent  en  même  temps  que  le  général  Jackson 
était  dé  nouveau  proclamé  président  de  l'Union. 

Van  Buren  parut  dès  lors  l'ami  le  plus  chaud  de  Jackson , 
son  confident  intime,  et  sembU  désigné  d'avance  par  le  parti 
démocratique  pour  lui  succéder.  La  Convention  nationale, 
convoquée  à  Baltimore,  le  nomma  en  eflët  l'un  des  can- 
didats à  la  présidence,  et  lors  des  élections  qui  jeurent 
Heu  en  1835  U  obthit  une  majorité  absolue  de  vingt-quatre 
voix  sur  ses  trois  concurrents,  Clay,  Webster  et  Harrbson. 
Mais  dès  le  début  de  son  administration  les  désordres 
financiers  qui  avaient  déjà  troublé  les  dernières  années  de 
radministration  du  général  Jackson  prirent  une  gravité 
tdle,  que  Van  Buren  se  vit  blenlAt  forcé  de  convoquer  extra- 
ordinairement  le  congrès.  Il  proposa  à  cette  assemblée  de 
rendre  l'administration  des  finances  de  l'Union  tout-à-fkit 
étrangère  à  la  banque  des  États-Unis,  et  de  créer  un  trésor 
central  à  Washington ,  avec  des  caisses  auxiliafa-es  dans 
les  provinces;  mais  ce  projet,  quelque  talent  qu'il  appor- 
tât à  le  défendre,  ne  fut  point  adopté,  et  le  crédit  de  son  ad- 
ministration ne  put  jamais  se  relever  de  ce  grave  échec 

Van  Buren  n'avait  pas  l'art  de  conserver  ses  anUs  ;  U  y 
avait  quelque  chose  d'affecté,  de  contraint,  dans  ses  dehors 
bienvdilants ,  ^ui  le  plus  souvent  lui  fadsait  manquer  son 
but  Aussi  en  1840,  le  candidat  du  parti  whig,  le  général 
Harrlson,foMl  élu  président  des  États-Unis.  Les  pou* 
volrs  de  Van  Buren  ayant  expiré  le  4  mars  1$41,  il  se  relita 
à  Kinderiiooky  conservant  tovu'ours  l'espoh*  de  remonter  quel- 
que Jour  sur  le  siège  présidentiel.  Cependant,  aux  élections 
nouvdles  qui  eurent  Ôeo  en  1844  sa  candidature  ne  fkit  pas 
appuyée  à  l'unanimité  par  le  parti  démocratique,  et  dans 
les  États  à  esclaves  notamment  die  fut  accudilie  avec  de 
vives  défiances.  La  convention  démocratique  réunie  à  Ballt- 
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hon  U  repoiitti ,  pour  àétigner  au  suffirais  du  parti 
Haàtn  anUmràe  la  ohambre  des  représentants ,  Polk,  qui' 
cflbctKenicnt  Ait  éhi  président  11  en  résulta  une  scission 
esitre  les  démocrates  du  nord.  Les  uns  se  rallièrent  à  une 
ftietion  du  parti  wbig  pour  former  ce  qu*gp  appela  le  parti 
éa  freesoUen  (partisans  de  la  liberté  du  sol),  que  leurs 
adversaires  alfteblèrent  du  sobriquet  de  bambumers  (hni- 
teurs  de  p^nges),  donné  par  les  propriétaires  d*esdaves 
à  tous  les  abolitionnistes.  Les/reesi^lerf  confoquèrent  une 
conreatioa  k  Utica,  État  de  New-York ,  dans  laquelle  Van 
Buren  ftit  à  Funanimité  désigné  conune  candidat  à  la  prési- 
dence pour  1848.  Van  Buren  accepta  oette  candidature* 
mate  II  éebooa  derant  le  général  Taylor.  Le  niéme  fait  se 
représenta  en  18S6,  où  les  £tats  du  Sud  lui  préférèrent  fiu- 
chant  o.  Dans  Tintenralle  il  avait  fait  un  long  voyage  sur 
ie  fleax  continent»  et  parcouru  l'Italie,  la  France  et  i'An- 
«telerre.  Il  est  mort  le  34  juillet  1802,  dans  TËtat  de  Ncw- 
Tork. 

n  avait  trois  fils,  dont  le  second,  John  van  Boasit,  s'est 
Clément  foit  connaître  comme  bomroe  de  parti.  En  1838  il 
entreprit  un  voyage  en  Angleterre,  où  il  (bt  accueilli  avec 
la  phû  grande  distinction  dans  les  cercles  aristocratiques, 
losqu'ea  1844  l'un  des  orateurs  favoris  du  parti  démocra- 
tique dans  mat  de  New-York,  il  fbt  le  premier  qui  se  pnn 
■onça  pour  la  liberié  du  sol;  il  parait  que  c'est  lui  qui  a 
éétônkié  son  père  à  rompre  avec  5es  anciens  coreligion- 
nairet  politiques  pour  se  rattacher  à  l'agitation  provoquée 
par  UAfree-soiUrs.  Lorsque  la  guerre  de  sécession  éclata, 
il  «e  prononça  énergiquement  contre  le  maintien  de  l'escla- 
vage et  demanda  la  répression  des  Etats  rebc^es.  A  la  fin 
de  1862  il  proposa  la  candidature  du  général  Mac-Clellan  à 

BURETTE,  dimbiutif  du  vieui  mot  6  te  ire,  par  lequel 
on  désigne  de  petits  vases  à  goulot,  ordinairement  en  ar» 
geat,  qd  servent  à  contenir  le  vin  et  l'eau  destinés  dans  les 
égites  au  saaiflce  de  la  messe,  et  que  Ton  a  étendu 
ami  k  de»  vases  temblables  qui ,  dans  Tusage  domestique, 
Mvent  contenir  le  vinaigre  et  Thuile  dont  on  peut  avoir 
besoin  dans  le  courant  des  repas. 

Les  burettes  font  partie  de  la  cliap^e  d'argent  d'un 
prélat  On  avait  donné  le  nom  de  btitettier,  dans  la  cathé- 
drale de  Para,  k  on  ofBder  chargé  de  porter  les  burettes 
devant  le  prfttre- officiant  ,>  devoir  qui  est  rempli  dans  les 
édiles  onfinairea  par  uil  enfont  de  chœur. 

BCJRGilU.  Nom  vulgaire  de  plusieurs  eM>èces  de  co- 
qattes  du  genre  twrbo,  dont  l'épiderme  de  diverses  cou- 
hon  leeouvie  une  sobatanoe  calcaire  nacrée  très-brillante. 
des  coquilles  servent  pour  la  eonfoction  des  petits  bUoni  ou 
onanems  de  nacre.  On  a  donné  spécialement  le  nom  de 
bm^ù»  Kaiwrbointmnioratus ,  aussi  appelé  la  Princesse, 

BURGAUDINE9  nom  donné  k  la  plus  belle  espèce  de 
laere,  qaeftmhdt  la  coquOle  Itommée  burgait, 

MIRGrER  (Gaomoi^Auccisn),  fils  d'un  pastenr  pro- 
testant, naquit  k  Wobnerswende,  le  i*'  janvier  1748.  Sa  pre- 
nière  édnestkmftrt  asseinégligée,  car  k  douze  ans  il  savait 
è  pcte  Hre  et  écrire  ;  cependant ,  0  annonçait  déjk  de  poé- 
fi^KS  disporftions.  On  le  voyait  chercher  la  soUtndé,  pré- 
f(m  anx  Jeui  bruyants  de  son  âge  les  vagues  terreurs  que 
eaiBenl  robacnrité',  le  silence  des  bols  profonds  et  des  lieux 
dé«rts,  où  il  abnait  k  sMgarer  ;  et  tout  enfant ,  sans  autres 
ine8ètes  que  eeux  que  loi  offrait  le  livre  des  cantiques  de 
P£|^,  il  ftiaait  d^k  des  vers,  qui  ne  manquaient  ni  de 
rkythme  iil  d'harmonie*  En  1760  on  l'envoya  au  collège  d'A- 
selisnleben  :  fétude  du  latin  lui  parut  fkstidleuse  et  pénible  ; 
le  léginie  rigûoreiix  de  l'école  ne  tarda  pas  k  révolter  son 
esprit,  m  peu  anovage,' et  i|ul  n'avait  subi  Jusque  alors  au- 
cne  c^èse  de  oétitnlnte.  Le  mélaneolique  enfant,  qui  n'é- 
tût^démé  de  malice^oet  les  épigrammes  Tout  prouvé , 
a^aatfall  qnelqnei  tera'assaz^  piquants  surla  perruque  a 
bime  du  professeur^  en  fot  puni  par  une  cruelle  fosiiga- 
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tion  :  cet  indigne  traitement  l'exaspéra  k  un  tel  point  qu'il 
CQ^jinra  ses  parents  de  l'arracher  de  ce  qu'il  appelait  «n  lieu 
de  désolation.  On  le  plaça  k  Halle,  dans  une  de  ces  écoles 
préparatoires  connues  en  Allemagne  sous  le  nom  de  pmda* 
goffium,  où,  malgré  son  dégoût  pour  les  études  clasdques, 
il  fit  assez  de  progrès  pour  être  en  état  d'entrer  k  l'nniver* 
sHé  de  la  même  ville,  et  de  suivre  un  ooun  de  théologie , 
car  ses  parents  le  desHnaieat  k  réiat  ecclésiwtiqne.  Mats 
quatre  années  d*études  inftructuenses  n'aboutùrei^  qn'k  lui 
fSiire  prendre  en  aversion  la  aurrière  dans  laqneUeoi^  l'a- 
vait forcé  d'entrer.  Son  pèee  venait  de  monrir,  et  le  Jeune 
homme  obtint  de  son  grend-père  d'échanger  l'étude  de  la 
théologie  contre  celle  du  drofit,  pour  laquelle  U  cnyaH  se 
sentir  plus  de  dispositions. 

Il  passa  donc  k  Gcrttingue  en  1768.  Blallieureusement 
pour  hii,  pendant  son  séjour  k  Halle  fl  s'était  lié  intime- 
ment avec  Klotz,  et  les  mesurs  licencieuses  de  ce  dernier 
n'eurent  que  trop  d'influence  sur  le  jeune  étudiant  Arrivé 
k  Goettingue,  où  son  ami  l'avait  précédé,  au  lieu  de  se  li- 
vrer anx  études  sérieuses  qu'exigeait  sa  nouvelle  carrière, 
il  contracta  dans  la  maison  de  la  nelle-mère  de  Klotz ,  cliez 
laqueOe  tous  deux  demeuraient,  des  liaisons  qui  nuisirent 
singulièrement  à  ses  mœurs  et  k  ses  travaux.  Son  grand- 
père,  qui  Jusque  alors  l'avait  soutenu,  dans  l'espoir  de  le  voir 
parvenir  k  un  état  honorable,  lassé  de  fournir  de  l'argent  k 
ses  folies ,  l'abandonna.  Sans  l'amitié  de  quelques  Jeunes 
gens  distingués  qui  étudiaient  en  même  temps  que  lui  k 
Gcettingue,  tels  que  Gœcking,  Boje,  Hoslty,  les  frères 
Stolbeig,  H.  Yoss,  Cramer,  Ldzewitz,  il  est  vraisemblable 
que  Burger  eût  été  perdu  pour  Fart  et  pour  la  société.  Leurs 
généreux  secours  le  mirent  en  ^t  de  terminer  ses  cours; 
fioje  surtout  le  protégea  d*une  manière  toute  particulière, 
fi  lui  fit  rompre  de  honteuses  relations^  releva  son  courage, 
•battu  par  Tadverslté,  le  présenta  dans  le  monde,  lui  rendit 
tous  les  services  d'un  véritable  ami  ;  et  quand  Burger  eut 
passé  ses  examens,  Bqje  lui  fit  obtenir  par  son  crédit  la 
place  de  conseiller  de  Justjce  k  Alten  Gleichen,  emploi  mo-  , 
dique,  il  est  vrai,  et  dont  le  mince  traitement  ne  lui  four- 
nissait que  tout  Juste  de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim;  mais 
du  moins  cet  état,  en  assurant  au  jeune  homme  une  sorte 
d'indépendance,  contribua  efficacement  k  le  retirer  du  dé- 
sordre et  k  la  réhabiliter  k  ses  propres  yeux. 

Ce  (ut  dans  la  société  de  ces  amis  qui  devaient  tous  deve- 
nir des  hommes  célèbres,  que  Burger  sentit  se  dévdoppcr 
les  ailes  poétiques  du  talent  qui  devait  l'illustrer  un  josir,  et 
se  mitk  exploiter  le  fonds  riches  lèrtile  dont  l'avait  gratifié 
la  nature.  H  s'adonna  k  des  études  sérieuses;  celle  des 
langues  lui  devint  toutk  coup  focUe  et  agréable;  avec  Yoss, 
il  apprit  le  grec,  et  Homère  fut' son  rudiment;  avec  ses 
autres  smis,  il  apprit  successivement  le  français,  l'angla^'*, 
l'italien ,  l'espagnol,  et  chercha  dans  les  chefs-d'oauvre  de  ces 
différents  idiomes  des  leçons  et  des  modèles.  Parmi  les  mo- 
dernes, Shakspeare  était  son  auteur  (kvori;  il  aimait  auss 
les  vieilles  et  naïves  ballades  anglaises  et  écossaises;  il  fouil- 
letait  sans  cesse  les  Perey's  Melieks.  Toutes  ces  lectures 
eurent  une  ffunde  influence  sur  la  nature  de  son  talent. 

En  1773  Buiger  publia  son  premier  recueil  de  poésies,  au 
nombre  desquelles  se  trouve  la  fameuse  Lénore,  dont  la 
fortune  d^Missa  toutes  ses  espérances.  L'apparition  de  «e 
petit  poérae  fit  sensation,  et  plaça  tout  de  suite  Purger  au 
rang  que  sa  Muse  lui  avidt  destiné.  Le  bruit  de  ce  succès 
parvint  au  grand-père  du  Jeune  poète,  qui,  apprenant  en 
même  temps  le  changement  de, conduite  du  nouvel  enfant 
prodigue ,  lui  rendit  sa  tendresse.  H  lui  envoya  n^e  la 
r>omme  ffargent  nécessi^v^  pour  acquitter  ses  dettes  et  payer 
le  C9ttti«.nnement  de  sa  plac^ ,  chose  qu'il  n'avait  pu  encore 
eflectuer,  et  qui  pouvait  seule  donner  de  la  sécurité  k  sa  po« 
sition  ;  toutefois,  la  (;é9érosité  de  son  ale^l  ii'apports  aucun 
«vaiUage-k  Burger  te  désordre  habituel  qui  renaît  dans 
ses  finances  lui  fit  bientél  dilapider  une  grande  partie  «le 
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fi'\  argent  y  et  tm  abus  de  confiance  lui  enleva  le  reste.  Près 
Se  retomber  dans  son  ancienne  misère,  Borger  fut  encore 
obligé  de  recourir  à  ses  amis  ;  leur  sèle  ne  se  démentit  point 
dans  cette  nouvelle  circonstance  :  ils  ftayèrent  ses  dettes, 
rt  lui,  stimulé  par  ces  nouvelles  obligations,  travailla  avec 
tant  d^ardeur,  qu*il  parvint  à  les  acquitter,  et  même  à  se 
faire  une  existence  assez  supportable. 

fc)n  1774  Burger  épousa  la  fille  d^un  employé  aux  do- 
nmines,  nommé  Léonhard  ;  mais  cette  union ,  qui  devait 
euibellir  sa  vie  solitaire,  assurer  sa  tranquillité  et  lui  per- 
mettre de  se  livrer  sans  inquiétude  à  ses  travaux  littéraires, 
devint  pour  le  faible  et  passionné  jeune  homme,  comme  il 
te  dit  lui-même,  m  la  source  d^une  douleur  sans  nom,  d^un 
long  et  cruerviéfiespoir  ».  Le  jour  de  son  mariage ,  presque 
au  momeut  où  il  conduisait  à  Pautel  la  femme  à  laquelle  il 
allait  jurer  d*appar(enir,  il  vit  pour  la  première  fois  la  sœur 
de  sa  fiancée,  jeune  fille  à  peine  âgée  de  quinze  ans  et  d*une 
remarquable  beauté  :  on  Pavait  fait  venir  d*une  pension 
oh  elle  avait  été  élevée,  pour  assister  aux  noces  de  sa  sœur. 
A  cette  vue  il  se  passa  dans  TAme  de  Burger  quelque  chose 
de  si  étrange,  qu'il  en  attribua  la  cause  à  une  fièvre  instan- 
tani*ti;  c'était  tout  à  la  fois  une  joie  insensée  et  une  angoisse 
indicible;  tout  son  être  était  l)ouleversé,  et  vingt  fois  du- 
ran*  la  cérémonie  nuptiale  il  fut  tenté  de  s'enfuir  pour 
échapper  à  ces  liens ,  que  des  convenances  de  fortune  et 
d'estime  lui  avaient  fait  contracter,  et  auxquels  l'amour  n'a- 
vait |>oint  présidé.  La  crainte  du  scandale,  le  respect  pour 
les  bienséances,  la  voix  de  la  raison,  qui  lui  disait  que  ce 
mouvement  fié\Teux  s'apaiserait ,  le  continrent;  mais  son 
attente  fut  trompée.  Il  avait  été  décidé  que  la  jeune  personne, 
qui  n'avait  plus  de  mère,  demeurerait  avec  les  nouveaux 
mariés  sous  la  surveillance  de  sa  sosur  :  ce  fatal  arrange- 
ment, auquel  Burger  n*osait  s'opposer,  les  perdit.  Soit  que 
son  imagination  de  poète  eût  été  trop  vivement  fhippée,  soit 
que  la  jeune  beauté  cause  d'un  trouble  si  funeste  encou- 
rageât elle-même,  peut-être  sans  le  savoir,  un  attachement 
que  la  vertu  réprouve  dans  cette  sorte  de  relation,  cet 
amour  empreint ,  comme  celui  des  anciens,  d'un  caractère 
de  fatalité,  ne  se  passa  point;  la  fièvre  redoutable,  toujours 
plus  ardente,  toujours  plus  inextinguible,  ne  s'apaisa  point; 
et,  comble  de  misère!...  le  feu  qui  dévorait  le  beau-frère, 
pénétra  le  cœur  ingénu  de  U  jeune  belle-sœur  :  elle  aima 
comme  elle  était  aimée!  Tout  ce  que  le  devoir  a  de  plus 
oppressif,  tout  ce  que  le  remords  a  de  plus  poignant,  tout 
ce  que  l'honneur,  la  vertu ,  la  foi ,  ont  de  plus  impérieux , 
torturait  jour  et  nuit  ces  deux  infortunés. 

Cette  passion  furieuse  s'accrut  en  peu  de  temps  avec  une 
telle  violence  qu'elle  amena  Burger  à  la  plus  étrange  extré- 
mité. Il  osa  faire  à  sa  femme  l'aveu  de  son  mallieur...  Ce 
fut  avec  des  torrents  de  pleurs,  avec  des  cris  de  désespoir 
qu'il  lui  peignit  les  tourments  qu'il  endurait,  et  la  lutte  ter- 
rible qu'il  soutenait  contre  sa  passion.  £n  faisant  cet  aveu 
il  était  hors  de  lui.  La  généreuse  épouse  entrevit  d'un  coup 
d'œil  toute  l'horreur  de  son  sort,  et  s'y  résigna.  L'état  d'exas- 
pération de  son  mari  lui  faisait  craindre  pour  sa  raison  et 
poi\r  sa  vie;  elle  prit  la  résolution  la  plus  courageuse,  la 
plus  héroïque...  ah  !  une  résolution  qu'on  ne  saurait  quali- 
fier et  contre  laquelle  il  n'est  conir  de  femme  qui  ne  se  ré- 
volte.... Elle  calma  Burger,  le  consola,  fit  appeler  sa  sœur, 
lui  prit  la  main,  et  la  plaçant  avec  la  sienne  dans  celle  de 
son  époux,  elle  lui  dit,  avec  la  comtesse  de  Gleichen,  avec 
la  Cécilie  de  Gœthe  :  JS'otut  sommes  tiennes.  Et  de  ce  jour, 
épouse  seulement  aux  yeux,  du  monde,  elle  abandonna  sans 
i^serve  à  sa  sœur  tous  les  droits  de  l'hymen.  D'une  part, 
ces  joies  ftirtives,mais  troublées  de  remonls,  de  l'autre  ce 
douloureux  sacrifice  de  tous  les  jours ,  de  toutes  les  heures, 
cette  situation  équivoque  de  trois  individus  dont  le  monde 
ignorait  les  véritables  rapports,  dura  dix  ans!...  La  mort 
secourable  mit  enfin  un  terme  au  h>ng  martyre  de  la  victime  : 
en  1784  l'épouse  légitime  de  Burger  mourut.  Après  une 


année  de  deuil ,  tribut  payé  autant  aux  convenances  qu^ 
une  juste  douleur,  Burger  épousa  ostensiblement  la  femme 
qu'il  avait  aimée  avec  tant  d'emportement;  mais,  comme  ai 
le  del  rémunérateur  n'eût  pas  voulu  sourire  à  un  bonheur 
dont  les  imprudents  avaient  déjà  ravi  les  prémices,  au  mo- 
ment où  la  jeune  fenune  allait  donner  à  son  époux  un  gage 
d'amour  ardemment  désiré,  elle  lui  fut  enlevée  en  peu 
d'heures,  à  la  suite  d'un  cruel  et  Uborieux  enfantement 

La  douleur  de  Burger  fut  aHreuse  :  «  Je  l'aimais  si  immen- 
sément, dit-il,  que  mon  amour  pour  elle  remplissait  non- 
seulement  mon  cœur  tout  entier,  mais  qu'il  était  en  quelque 
sorte  mon  cœur  lui-même.  Maintenant,  c'en  est  fait  de  moi! 
ma  vie  est  éteinte,  je  ne  suis  plus  rien!  »  En  eflet,  nul  évé- 
nement dans  sa  vie  ne  l'accabla  comme  cette  perte  cruelle. 
Il  en  demeura  frappé  de  stupeur,  et  sentit  à  peine  d'autres 
malheurs  qui  suivirent  celui-là.  11  perdit  sa  médiocre  fortune, 
engagée  inconsidérément  dans  des  entreprises  hasardeuses, 
et  ne  fit  aucun  effort  pour  en  sauver  les  débris;  en  butte  à 
une  cabale  d'envieux,  on  lui  6ta  sa  place,  et  toute  son 
existence  fut  renversée.  Burger  connaissait  trop  la  dignité  du 
talent  pour  y  recourir  en  cette  extrémité  :  obéissant  à  cet 
instinct  secret  qui  lui  défendait  de  faire  servir  les  dons  du 
génie  à  des  nécessités  vulgaires ,  il  préféra  travailler  en 
quelque  sorte  manuellement  pour  vivre.  11  se  rendit  à  Gost- 
tingue,  où  il  s'établit  d'abord  mattre-réi»étiteur  (privât  do- 
tent), puis  professeur  adjoint  à  l'université,  mais  sans 
appointements  fixes.  Ce  fut  là  que  l'auteur  de  tout  de  com- 
positions charmantes  devenues  populaires ,  que  Burger,  le 
poêle  cliéri  de  toute  l'Allemagne ,  fut  réduit  pour  vivre  à 
traduire  du  français  d'ohscurs  romans  pour  un  libraire  qui 

le  payait  à  tant  la  feuille,  et  misérablement Cependant, 

il  eût  vécu  d'une  manière  tolérable  si  les  mquiétudes  qu'il 
éprouvait  pour  l'avenir  de  l'enlant  que  lui  avait  laisse  sa 
chère  Molly,  n'eussent  encore  i^foutéaux  amertumes  de  son 
sort. 

En  1790  une  jeune  personne  de  Souabe,  nommée  tSis^ 
Hahn,  charmée  de  hi  beauté  des  poésies  de  Burger,  lui  adressa 
des  vers  dans  lesquels  elle  lui  of  Arait  son  cteur  et  sa  main. 
Burger  hésita  longtemps  avant  de  répondre  à  une  propo- 
sition bien  faite  pour  toucher  le  cœur  d'un  poète,  mais 
qu'il  pouvait  aussi  regarder  plutôt  comme  le  fruit  d'une 
imagination  vivement  excitée  par  la  peinture  des  amours 
de  Blandine,  que  comme  la  détermination  d'un  esprit  sage 
et  prudent.  De  plus,  Burger,  malgré  tous  les  écarts  de  sa 
conduite,  avait  une  âme  loyale;  il  craignait  de  tromper 
cette  jeune  personne  et  de  ne  pas  réunir  les  qualités  propres 
à  la  rendre  heureuse;  il  jugeait  sans  illusion  son  caractère 
comme  son  talent  :  cette  crainte,  cette  timidité,  bien  digne 
d'un  cœur  honnête,  engagea  Burger  à  adresser  à  celle  qui 
Ini  offrait  un  sort  si  doux  un  petit  écrit  qu'il  Intitula  :  Con^ 
fession  (fun  homme  qui  ne  veut  pas  tromper  une  par- 
sonné  généreuse, 

La  jeune  fille  de  Souabe,  comme  il  l'appelle  dans  ses 
poésies,  ayant  persisté  dans  sa  résolution,  Burger,  cédant 
aux  sollicitations  de  ses  amis,  qui  voyaient  dans  ce  nouveau 
mariage  un  moyen  de  rétablir  la  fortune  du  poète ,  et  peut- 
être  de  le  guérir  de  cette  mélancobe  profonde  où  U  était  plongé» 
Burger  se  rendit  à  Stuttgart  II  vit  Elise  Hahn;  elle  lui  plut, 
et  il  l'épousa.  Mais  cette  union,  contractée  d'une  manière 
romanesque  et  inconsidérée,  loin  d'être  heureuse,  lui  causa 
d'amers  duigrins.  Au  bout  de  deux  ans,  Burger  sollidta  lui- 
même  la  rupture  d'un  lien  qullne  pouvait  plus  supporter. 
Une  séparation  juridique  eut  lieu;  Burger  n'avait  point  eu 
d'enfant  de  cette  dernière  femme:  die  reprit  le  bien  qu'elle 
lui  avait  apporté,  et  le  poète  retomba  dans  cet  état  de  pau- 
vreté ou  le  sort  semblait  résohi  à  le  laisser.  H  revint  à  Geet- 
tingiie.  Ses  amis,  qui  avaient  pris  chacun  une  carrière,  s'é- 
taient dispersés  :  privé  de  leurs  consolations,  de  leurs  se- 
cours, abattu  de  corps  et  d'esprit,  épuisé  de  courage  ei 
dégoûté  de  la  vie,  Burger  parut  oubUià'  son  génie,  n  se  U* 
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m  denonTfau  II  ses  travaux  <Ie  traduction,  M>n  gagne-pain 
ordinaire.  En  1793  la  régence  de  Hanovre  loi  accorda  un 
wcours  annuel,  q/A^  en  soulageant  d*al>ord  son  oppreashre 
misère,  réTeflla  dans  Pânie  brisée  de  cet  Infortuné  Tespoir 
€vB  neOlenr  avenir  ;  mais  cet  oitpoir  ne  derait  se  réaliser 
pour  lui  que  dans  une  autre  tlfi,  et  »it  mois  après,  à  la  fin 
k  I7f4,  Burger  avait  cessé  de  soofTrir  et  de  YiTre. 

Borger  a  laissé  des  poésies  justement  estimées  :  ballades , 
diiBsotts  amoureuses  ou  naïves,  odes,  élégies,  sonnets,  épi- 
jErannnes.  Bans  aucun  de  ces  genres  il  n'est  resté  au-de»« 
soQs  du  but  qu'il  se  proposait  ;  dans  quelques-uns  il  s*est 
êtvé  à  une  grande  supériorité,  et  la  voit  de  4a  nation  Ta 
placé  an  rang  de  ses  poètes  les  plus  distingués.  Blarcliant 
Air  les  traces  de  Schiller  et  de  Gœtlie,  il  a  composé  de  pe- 
tits poémts  appelés  baHades,  dont  le  sujet,  tantôt  ftmtas- 
tiqœ,  tantôt  cbevalere«qiie,  est  toujours  simple,  touchant, 
■akéninemment  dramatique.  Lénore  et  Le  Sauvage  Chat' 
seur,  si  dignement  appréciés  par  madame  de  Staél,  firent  sa 
répotition  ;  Lénardo  et  Btatidine,  V Enlèvement,  La  Pé- 
ierme,  La  Fil  te  du  Pasteur.  L'Empereur  cl  VAt>t>é,  Taug* 
BCfilèrent  encore.  Voici,  du  reste,  comment  11  Juge  lui- 
même  son  talent  dans  Tadmirable  préface  de  ses  dernières 
poénes  :  •  Si  Je  suis  réellement  un  poëte  national,  ainsi  qu'on 
le <fit  quelquefois  à  na  louange,  je  doute  que  cette  réputa- 
lioR  soit  due  à  mes  hopp,  hopp,  houré,  houré,  hauhuc,  etc. 
Je  doute  également  qu*elle  soit  due  h  quelque  expression 
éfWTgiqne  que  j^rai  peut-être  saisie  à  propos ,  ou  à  la  dr* 
coflstaoce  d'avoir  mis  en  vers  et  en  rimes  quelques  contes 
populaires  ;  Je  croirais  phitdl  que  c'est  au  soin  que  j^al  tou- 
joorB  en  de  pdndre  à  llmagfnaUon  avec  simplicité ,  avec  vl* 
Tidté,  cuu  voile  et  sans  oonfbslon,  le  sujet  dont  je  veux  en- 
tfetodr  le  lecteur.  La  popularité  «Tune  opuvre  poétique  est 
il  preuve  de  sa  perfe^on,  et  la  poésie  est  un  art  quil  faut 
aploiter,  non  pour  Part  en  hunnême,  mais  pour  le  peuple, 
dont  le  soflhige  seul  assure  l'immortalité.  » 

TooteCbis,  la  gloire  de  Burger  ne  (lit  point  sans  mélange; 
et  tes  suffrages  de  sa  nation,  les  applaudissements  de  ses 
imis,  les  él^es  de  W.  Schlegel  et  d'autres  critiques  re* 
commaodables,  ne  purent  adoucir  Tamertume  que  lui  causa 
le  Jugement  de  Schiller.  Le  grand  poète,  ne  regardant  l'art 
à»  Yers  que  comme  une  aàte  intellectuelte  donnée  à 
Fkomme  pour  ^élever  de  la  terre  au  ciel,  ne  Ait  point 
touché  de  la  grftce  et  de  la  naïveté  de  Burger.  Il  trouvait 
n  muse  trop  sensible,  trop  sensuclte,  et  découvrait  dans  ses 
tableaux  moins  un  produit  de  l'idéal  qu'un  assemblage  de 
traits  caprideux  et  une  sorte  de  mosaïque.  Ce  jugement 
tfX  rigoureux;  en  le  portant,  le  tendre,  l'élégant  Scliiller, 
nub'iait  Adetine^  pure  vestale,  que  n'eût  pas  désavouée 
b  diaste  muse  du  chantre  de  Laura;  Mon  amour,  pro- 
fession de  foi  du  poète,  qui  semble  répondre  à  ses  détracteurs  ; 
la  Belle  que  Je  sais,  doux  et  gradeux  badinage  où  se  cache 
oae  pensée  si  délicate;  V Adieu,  V Élégie  à  Moilg  et  la 
pcialure  de  leurs  amours,  si  tristes,  si  passionnées;  enfin, 
ia  charmante  Fleur  de  Meiretlle,  que  toute  jeune  fille  en 
Aflemagne  sjdt  par  coeur  et  chante  avec  émotion. 

Les  œuvres  de  Burger  se  composent  de  sept  volumes,  dont 
rfeux  de  poésies  ont  été  publiés  en  tsil  :  ceux-ci  oontien- 
aent,  sans  aucune  claissification  de  genre,  et  seulement 
dans  Tordre  chronologique  de  leur  composition ,  baUades, 
cbanwns,  odes,  élégies,  sonnets,  et  une  nombrenae  suite 
4*épigramme8.  Les  cinq  antres  volumes  renferment  des 
fragments  de  traductions  de  divers  auteura.  Burger  M  le 
premier  en  Allemagne  qui  trachdsit  Homère  en  vers  iam- 
Uqnes.  H  publia  d'atwrd  les  dnq  pren^ers  chants  de 
Tlliade:  maJs,  quoique  cet  essai  eût  été  asseï  bien  accneilU 
da  pobBc,  il  ne  continua  pas  ce  travail ,  que  le  oâèbie 
VoBs  défait  entreprendie  et  terminer  pins  taid  d*nne  ma- 
Bftre  remarquable.  Ootre  la  traduction  d^in  conte  de  Xé- 
Bophond'Éplièse»  edle  de  la  Batraehomg&maeliie  et  celle 
ép  quatrième  Bvie  de  VÉnéide,  il  traduisit  aussi  plusieurs 
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tragédies  de  Shakspeare,  entre  autres  celle  de  Macbeth^ 
qu'il  reproduisit  avec  un  rare  bonheur,  non-seulement 
vers  pour  vers,  nuds  encore  mot  pour  mot.  11  travaillait 
alors  dans  le  goût  de  Vost  et  d'après  ses  leçons.  Le  reste  de 
ses  oeuvres  offre  de  bons  morceaux  de  prose,  parmi  les- 
quds  se  distingue  cdul  qui  a  pour  titre:  Situation  de  V An- 
gleterre MOUS  ta  domination  de  Cromwell,  Une  correspon- 
dance pleine  d'faitérét  et  d'agrément  termine  les  cinq  vo- 
lumes. Élise  VoîAST. 

BUnCIIEnS,  dissidents  écossais.  Yogez  Ser^Doii. 

BL'RGO  ou  BURGOS.  On  donne  ce  nom  vulgaire  à  une 
race  decluen  qui  résulte  du  croiienient  du  barbet  et  de 
l*épagneul. 

BIIHGOS9  vfDe  fort  ancienne,  cheMieu  de  la  province 
du  même  nom  (  dans  la  division  politique  aduelle  de  l'Es- 
pagne) et  autrefois  du  royaume  de  la  Vidlle-CastiUe,  est 
située  sur  la  rive  droili»  de  l'Artanzon,  dans  une  fertile  vallée, 
«au  pied  de  la  Sierra  d'Oca.  Burgos  est  construite  en  amphi- 
théâtre et  en  forme  de  croissant,  sur  le  flanc  et  au  pied 
d'une  montagne;  aussi  les  rues  en  sont-dies  étroites  et  tor- 
tueuses. Au  nombre  de  ses  places  publiques,  on  remarque 
surtout  cdie  du  Marché,  qui  est  entourée  d'arcades  et  ornée 
de  la  statue  de  Cliarles  III. 

Burgos  possède  un  bd  hôtel  de  ville;  et  parmi  ses  nom- 
breuses églliu» ,  il  (but  mentionner  surtout  sa  grande  ca* 
tbédrate  gotlilque,  édifice  remarquable  par  son  arcliitedure 
et  sa  magmiioence,  et  renfermant  les  tombes  d'un  grand 
nombre  de  souverains  maures  et  de  la  Yieille-CastiUe.  On  y 
trouve  une  université ,  un  collège  et  un  séminaire  archié- 
piscopal, ainsi  que  divers  liôpitaux  et  hojtpices.  Sous  le 
règne  de  Joseph  Bonaparte,  son  vieux  diAleau  a  été  trans- 
formé en  dtadeile.  Cdte  ville  est  depuis  1&74  le  siège  d'un 
évéché,  et  compte  17,000  habitants,  qui  se  livrent  à  la  fabri- 
cation des  élolTes  de  laine,  des  draps  et  des  bas,  ainsi  qu^au 
commerce  des  laines. 

Burgbs  est  la  patrie  du  Ci d ,  dont  la  statue  en  pierre  sur- 
monte Tune  des  neuf  portes  de  la  ville,  et  dont  le  tombeau 
se  trouve  dans  l'anden  couvent  de  San-Peilro  de  Cardena , 
situé  à  quelques  lieues  de  là  ;  et  de  Fernando  Gonzalez,  à  la 
mémoire  de  qui  on  a  devé  un  magnifique  arc  de  triomplic. 

La  tfataklle  de  Butgot  Uvrée  le  10  novembre  iftos,  et 
dans  laqudle  Soult,  à  la  lète  de  40,000  hommes,  anéantit 
presque  eomplétement  l'armée  espagnole  aux  ordres  du 
marquis  de  Belvédère,  et  forte  de  90,000  hommes,  n'est  pan 
moins  célèbre  dans  les  listes  de  lliistoire  moderne  que  les 
deux  assauts  donnés  à  la  ville  en  septembre  et  en  octobre 
1812  par  WdUagton. 

BURGOS  (  l>on  FaAiwctsco-XwiEa  ne),  homme  d'État  et 
écrivain  espagnol  distingué,  descend  d*une  andcnne  ûunilie 
noble  établie  à  Motd,  vilk»  de  la  province  de  Grenade,  où  il 
est  né,  le  VI  odobre  1778.  Jusqu'à  PAge  de  dix-neuf  ans  il  s« 
consacra  dans  sa  ville  natale  à  fétude  de  la  théologie;  mais 
à  ce  moment  il  abandonna  la  carrière  ecdésiastique,  pour 
laquelle  0  ne  se  sentait  point  de  vocation,  et  se  rendit  à 
Madrid ,  06  il  fit  la  connaissance  du  jurisconsulte  et  poèie 
Mt'lendei  Valdès,  vers  lequd  Pattirait  l'amour  de  la  poésie, 
quil  avait  ressenti  dès  son  enûmce  d  qu'avaient  nourri  e^ 
lui  divers  essab  poétiques.  D'après  ses  conseils,  il  se  Uvra 
à  rétudedu  droit,  d  Mdindei  lui  fit  espérer  une  place  par 
la  prottt;tion  de  son  ami  Jovdhinos ,  alors  ministre  de  la 
justice.  La  chute  de  cet  liomme  d'Etat,  qui  ait  pour  contre- 
coup cdie  de  Mélenilez,  le  força  de  renoncer  à  cd  espoir,  et 
il  s*en  revint  dans  sa  ville  natale.  Quand  les  Français  eurent 
réussi  en  1810  4  soumettre  l'Andalousie,  Burgos  accepta  la 
sous-préfodure  d'Alméria,  que  le  nouveau  gouvernement  lui 
fit  oITriraind  qu'une  place  dans  la/va/a  de  suàsistencias , 
•des  politiques  qui  furent  considérés  comme  des  crimes  de 
lès^nation  par  les  libéraux  partisans  des  certes  de  Cadix. 
Ausd  te  vit-il  proscrit  en  1814  d  dépouillé  de  sa  bibllo- 
tl9è(|ue  de  ipèiiie  <|ue  do  tous  tes  inapuicrits;  cette  injustl* 
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Itnble  ïtoienca  i  IkH  perdre  ï  tt  liflfnlure  qudqu«a  IrsTaux 
lirteleui.  " .  ,   ' 

Burgo*  ^n  ten^i  de  U  nantère  U  plai  noble,  c'eil-t- 
dire  en  coiiMcruit  laaIoUIra  Torde  qve.lui  fltalarn  woetil 
ta  France  k  doter, lori  (MTI  d|uae  traduçUon  dei^  pUTre^ 
compIMei  <rHqraM,  deroeuréé  juiqu'k  MJ«ur  li^uelilBurq 
qui  extit«ine«pli^al;  ^h  wn.relouriMâdiM,ea  11117,  it 
y  iJoutBdet  notetet  il«t  eommeoUirét.  Toulehù,  il  s'en  Ql 
paraître  le»  'Jeux  nrémler»  Toluine*  qu'en  4130^  et  lei  deux 
aulies  Tirent  sculetnïnt  lejoiir  en  i&ii.  Vaé  lo'a  rentré 
dan»  ton  m»,  ,11  s'opcupa  auuT  de  la  publication  de  quelque» 
ud^diMS(te*â«1alttUrature  naUonale,  lout  le  litre  de 


I  If  pbmerçlo,  Artei  y  Lile- 

a  une  partie  poUBque.  Pour 
il  jamait  d'antre  eollatiora- 
le  ectivîlé  littéraire  popula*' 
Tain,  nuia  épulw  ae»  forrM 
■il  la  luim  de»  alMolulistel 
I  qu'il  «e  reriuait  i  Etre  ex- 

_    _  .  ,     .   quelconqne.  Néanmola»  U 

rédaction  en  clicf.de  flmparetal ,  Journal  qui  comptait  au 
nombK'de  àes  éollaborateur»  de»  homme»  tel»  qoa  Lista , 
Miftano,  nériDosIlIaeijUmenara,  fui  cooOéeii  cet  éminent 
nubliclBle.  '     '         ' 
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m^  de  malTersattoot.  Burf;os  eaïaya  de  *e  défendre,  et  ré- . 
clama  bii-mboe  une  epqiitfe  ;  ni*!*,  ta  ennemi*  ne  le  lai»- 
aèrent  pa*  a'eipUqver^  e(  firent  prononcer  par  la,  chambre 
Ùniexclg^oii  temporairti,.  Sui^o»  te  retira  alors  i  pari», 
pendaitf  que  la.Ggnin^MiQ;n.d'eaquUequi  arait  |Ué institués 
pour  examiner  sa  conduite  dan«  toute,  cette  négodatloa  pro- 
clamait son  innocence;  ce  résultat  toutafola  nf  li^  fut  do- 
liOéqu'à  lafin  de  ISSa,  aprts  la.  dltSoluUon  de»  cortts.  H 
entreprit  en  conséquence  au  piintempi  sjjiraitt  le  Toyage  da 
Madrid  pour  Tenir  se  défendre  encore  une  fols  lul-mtoie  de- 
Tant  les  carte»  ;  tnal»  il  reçut  en  roule  la  nouTelle  de  te 
révolution  de  la  Granii,  qui  termina  compléleoMut  »a  car- 
rière politique,  Il  retourna  1  Pails,  ^d  U  éôifflaon  BXttoirt 
du  çouvernuntnt  d^ltabeUell,  ouTrage  du  plus  haut  In- 
térêt, mais  dont  II  n'a  été  publié  Juaqn't  oe  Jour  qoe  quel- 
ques (tagménta.  XaTier  de  Burgo*  se  lirra  m/à  de  MMTeau 
au  culte  de  U  poésie,  et  compoaa  pladeun  conidie»  et 
poémet,  entre  autres  «a  eâébie  Oda  à  la  Raton.  Oe  n'est 
qu'en  ISM  qu'il  e»t  rentré  en  Espagne,  où  depnlt  lers  II  *it 
retiré  dana  ses  propriété  pria  de  Grenade,  au  miliaa  d^ia 
pelit  cercle  de  parents  et  d'amis, 

BURGOYNE(Joari],  général  anglais  ilont  le  nom  s« 
raftadie  à  l'Ustoira  de  la  guerre  de  llndépeitdanee  améri- 
caine, connu  aussi  dans  le  monde  littéraire  par  des  vera  et 
dea  comédies  aaseï  médjocies,  était  le  Glinalurd  d'un  lord 
qui  le  destina  k  la  carrière  militaire.  Il  fit  tes  preralère*  anoes 
en  nsl,  atec  un  c^rps  de  trpupes  anelalte»  dé»ttné  h 
soutenir  le  Portugal  dans  sa  lutla  cuplre  l'Espagne.  A  la  fia 
de  la  nierre,  U  fut  appelé  an  eonteil  privé  et  élu  membra 
de  la  uiambre  baise.  EnTojé  en  iTlh  au  Canada,  il  (ut 
deux  ans  aprb  cbai^  du  coromandemeol  d'un  corps  d'ar- 
me dbrigé  contre  les  insargé»  américalna.  Son  premier  ada 
lut  la  pablleatiDa  d'une  proclamalion  qui  n'ofindt  aux  in- 
turgé»  qoe  U  pertpeotlTe  dea  plu»  séTtee»  chlUmeots,  «'iln 
pertWalcal  à  aontenir  leur»  droit».  Bursajna  remporta  d'a- 
bord tuT  eux  qudquei  aTantaget;  jnal»  piqa  tanl,  «'étant 
imprudemment,  vtffgt  k  U  pounutle  d'un  ennemi  quil 
roéprlaalt  trop,  il  te  Tit  catowré  k  Sarvtoga,  et  otkligé  d* 
mettre  bat  lea  arme»  devant  la  dirUek  dn  général  Cale*. 

A  son  retonr  eo  Anglctene,  le  général  Bargojiw  ne  tarda 
pas  k  tomber  dans  un  profond  oubli  comme  militaire;  et  U 
netutpluaquestieodelnlàlaconr  qu'k  titre  de  belesprlL 
Il  nwoTut  en  1793. 

Son  neveu,  tài  John-Fox  BiacoiNi,  né  en  1783,  mort 
en  n0Tembr«1871,fut  unde»  oOiciertdnfiénie  les  plus  lia- 
bile»  de  notre  époque.  Comme  lieuteiunl  général  il  fil  at  rc 
une  grande  distinction  1*  campagne  de  aimée,  et  reçut  |iour 
sea  services  le. litre  de  baronet. 

BUBGIIAVE,  en  atlnnanl  burygruf,  tn  baae*  latinité 
burfTùetM,  ttfOÊiipri^tuttÇOttutttrbUiMeivttalî*. 
On  ne  désigna  d'abord,  ainai  qu'un  eommanàant  chaîné  par 
l'emperenr  on  par  le  princo  de  la  turrelUaMO  on  il*  la  ju  ■ 
rfdidioo  sur  un  shlleM)(*iiTv)  et  le»  terre»  qnlen  dépen- 
daient ,  et,  en  cas  d'attaque  de  l'enneoal ,  de  convoquer  les 
boauua»  relennt  du  cbtteao  et  de  ae  maUre  k  lenr  Ule. 
Plua  tacid  encore  M  traoTO  laTesU»  des  mlmaa  attributiona 
l«s  teryraee)  de  Kaltniant  prta  de  Waltlar,  de  Friadben;  en 
VettérsTie ,  «le.  par  la  suite  de»  chUenm  de  c*  genre  s'é- 
lerèrenl  daiia  lea  TUlaa;et  alors  lea  tair^ravat  devinrent ,  a 
proprement  parier,  de*  comtes  de  vllle*(eoMU<iiirMt>.  *^ 
cette .  qnalili  11»  exerçaient  le  droit  de  Jutth»,  de  ban  et 
d'arriéifrban  Mt  lea  poatetseura  de  flwea-alleui  ;  surveil- 
Itint  la  coQumrM  de  détail,  kaméllen  et  Farchilectora 
dca,vil)fi»,r,<<MKtioM.  rétriboées  par  ccrtaina  dratt»  qni  leap 
étaient  acéocdéa.  lïnolqne. d'ordinaire  «ea  burgrma  d«cen< 
dltsenl  de  grandei  (hoilOes  noblea,  leur  pouvoir  et  le«r  con- 
s>4éntlM  lUétent  toqjoun  an  s'afUbliiaaal  k  pailir  dn 
douxiéma  aikcle,  k  mesura  q«e  las  vUlea  acquirent  plue  d« 
rorceetdqrlcheiaeaielHn'r  entqu'unUen  petit  nooibn 
d'entre  eux,  tels  que  le*  borgnTc»  deNurenbog,  de  Hagdn- 


bourg,  de]il«iaBeii,  ete.»qiii réussirent  avec letempsÀ'  âcquét'fr 
«tt|M'9«idéantoHMrèlîkséiiMitkto|ai]^  irm* 

dntpevèfMi»  bÉrgksttelMtféfMtaiMéidaoi  Wùmfahiill^^ 
«toiy'Mlliigliaiit  dlmporléiilis  {NtosaiiMs'^crfMHliltt.   i 

U  liÉr»  éè  àurgnwe  finlf  ë^alémtet  fv  dtfiailr-bérét^ 
éitab«,  «texMe  eacore  «MoaidHHii  dka»  quékiiiesIniiHM 
■obtet  é»  IVyioDMgne.  Dsm  beraooàpdelMalHéi,>iM«Mti<> 
nnt  en  IkMe^  éa  le  donde  àUMi  imcHiKpieteoib  deiM^ 
teealsatkoliéseut  doanliie«^eràlal<  it-. 

Le  tenne  4e  ^«y^rciM  (M  IntrodikiUir  it&o  dans  li*lan^ 
giQtde  la  peKtkiue œntfn*  i»  sèbrlquei  dent  on  afMbli 
alorsles  nienenn  dl'une  43oalitinn>iM>liti!|ia«qiil  ^*éUbUttant 
dans  r Assemblé»  natlonile:  4ii^au  ddiori.     ' 

Ap^  raedtonde  Loilie^Napoléett  Benaparteà  fai  |tré« 
riOencede  leré|ubliqiief,les  denaparUs  ^riMstiquco»  Isa 
Mgitinilslea  elles  Driéanliftes;  s'tapaièrentda  présideAt,  dont 
as  araient  appuyé  la  candldaluie.>'l^efsichèl^li'>€ilorcèrant 
es  rentonver,  etiui  fêsénbla  p#èterlassèa  ¥010011618  les 
SMtnsà  comënége*  Ortttarrifitao«ataHneboÉnient>de  tsbé 
fi'apfèa  avoir  nommé^trois  candldata^oeltlMes  pour  rein^ 
placer  tes' représentants  éHminés par 4aieeÉdsmnftion  delà 
baute  eonv^'Iiaris  euleDBoinànénnneir>un<re^réMntantà  la 
«rite  de l'opéin  Ibitepar nb  des  eândidals  élus  :  M;>  Snô  M 
choisi.  LnpcluNln  sodafisÉnO' gagiii^alevs  tooa  teS' esprits.  Le 
présideit  appela  aossHèileb  «bea:  des  partis  qulibuniaiettt 
la  tt^orlté  eus  l'Assemblée,  ikHst  atriser.  Ui»  aWêté  minis- 
tériel dn  i  «ai  ebai^^-IlM*  Beliel»dPMtzy;iB<oifrirer^ 
Bengnot,  de  BvogUe^  Bnltet,  de  CbasseloiiM^Mbat , 
X>sra/Lée0Pniiobev^>lotiB'deLnstéyrle,-Miolé>'Mon<k 
talembert,  4e  MonteMlkf,  PfséatorTy^loSène»  de 
Saint-Prieat,Tbiers  «tde  Vmtimesnil«de|»éparer 
des  Ma  capables  de  mettre  un  IMé  an  débordemenleocia- 
liste  qni  neoèfail  de Idutenvaidr.  Cette  eonmission  ima- 
gina do  veaireiBdre  le  soiftnflat  universel,  ttèUe  prépara  la 
loi  ditedn  It  mai,  que  M.  Barocbe,  ministre  de  I1tttérlenr« 
piéoentnàrAaserabMeïoeitélolfMadoptéed'urgence,  et  pro- 
mlgDéo  eans  k^iboindre  oÉfedlon  de  la  part  du  pouvoir 
eiéenUr.  Les  cbefii  despertisreyàlistee  purent  ee  croire  sin 
ée  ramenet  la  menafebie.  Ils  élslent  nlattres  de  l'Assemblée, 
SB  lesobarymltdodtrigsr  la  poUtiqaedn  noUvea*  goover- 
neoient  :  ils  n'avnient  plus  qu%  i^éntendre  sur  taa  résultats  i 
mais  là  repamt  fantagontame^  ei  malgré  les  tentatives  de 
/tttieii,  anoon desdeèx  partepoyalistes  n'abandonna  son  dra* 
peso,  eomaM  le  prouva  la diioussion  delà  ptoposHien  Crelon 
ior  le  rappel  des  lois  ^i  pMseriiraient  tes  Boorbono.  D%n 
•otre  côté,  le  pouvoir  ae'resln^pés  non  phis  longtempfd^ae^ 
cerdaveolvm^fevitéilerAaeembtée.  Le  ministère,  if^fratbit 
lacontaioe  do  cette  nM^lMflë,  Alt  tenvoyéi  et  le  général 
Cbangnrnlef  destitué;  la  nuforitée^en  vengea  eb  refosant 
laéetaiibbsopplébieotaire  du  {^résident.  Enfin  la  révMonde 
la  cuMrtHayon  Payant  pu  ebtenh^la  mijorité  lé|^^  le  pré> 
ddent  réeolnl>d^iMi  Vèvedr  eu  «ùHrage  universel,  et  Je  coup 
d'État  dn^tdéesmbre  délMUt  la  loi  du  al  mai,  qui»  a  dftun 
pebHdstov  Attè  radedn  7  déoembrooeqtte  Fasufestè-t'aigle* 
Er  vonlantréenaer,  la  eddiminiiott  du  2  teai  Tavalt  eoQvé  et 

Lee  petits  JoomanKyéeajours  en  quêté  de  mobinouvesux 
pour  ddflnlrMèvementtes'sHnatiotta  nouvellea>avatent  ima« 
ginédodéeiisnorltsmenibres^deiietto  eommfmionv  It»  eliefii 
dsMede  ^Mlftnieme  etdn'Mgitiasismei  par  cette  ^litbète 
de  «Hiyrtfatft^  empruiÀtééSMift  éboVenira  Mssés  par  nndraiile 
ramantiqnettelli  AricteriHb|so  «  à  qidfidiennsalt  dVmema- 
Bière  fiscile  à  saisir  pêr  Ifl  lèoloces  favalidès  politiques  ou- 
UUeii  ka  nns'êi  k»  autres  Iqu^ils  aveiebl  perdu  les  princes 
dent  is  pfteiidàlent  bnpoier  de  nouveev  le  itgne  à  la 
Pienee,  trottant  et  consIdérÉntlepayBcommeienr  propriété 
ctendtspbsMiienldéecomtiews  seigneurs  ismerafiis  do 
moyen  âgepiravBientfbife de  Murs  leTMèidol^ttrsnianants'. 

BURIDAN  (  JBA!f  ) ,  était  nblff  <fe  Bétiiunè  en  Artois. 

•pi  AosHpMe  e!<^< 
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et  conipoisa  divers  ouvrages  longtemps  fort  estimés,  et  qui, 
sniviàt  te  gb«tdérflffeqtieV^lN^r|kllif  èbfél  mtêit>réto- 
tlon  deè  livres  d^Aristote.  Quelqeeé-nns  dis^t*^4ii*il  était 
reeteér  de  Funlversité  de  Paris  en  iBïo;  il»  s)»ufent  qu'il 
Alt  députée  la  cour  de  Borne.  11  fleurft  sutfout  do  1348  ft 
f36é»  Voilà  ce  qu*on  ëaM  de  positif  sur  ce  célèbre  professeur. 

L'dne  de  B^^iâmi  est  une  espèce  de  provert)e  et  d'exem- 
ple, qui  a  été  1onglieBpsienvvgué«  dans  les  écoles.  On  dit 
que  ce  rhéteur  supposait' un  Ine^ayant  fhim ,  et  placé  à  égale 
distance dedeux  ^fcbtfni  d^iVolne;  ou  bien  ayant  également' 
Mni  et  soif  et  mis  ent^  ud  boisseau  d^avoine  et  un  sedtf 
d'eau ,  et  qn*il  prétendait  que  dans  une  telle  position  l*àne 
mourrait  dé  fbim ,  atnt  également  Mtliié^des  deux  ^rts ,  et 
demeurant  par  conséquent  immobile.  QMèl  est  le  sens  de  ttiie 
proposition?  où  kndaitHéUe?  quelle  dooirine  voulait  en  tirer 
son  antenrf  Le  Mit  même  est-fl  vrai  ;  et  rapporte-t-on  fidè' 
lement  renoncé  de  Buridanf  C'est  ce  qui  Me  vaut  pas  la 
peine  d'être  discuté.  Geux  qui  -voudront  y  pehlre  leor  temp!>( 
pourront  Rre  I*artide  Snridan  dans  le  'Dfefionnolre  dtj 
Bayle,  avec  ta  remarque  critique  qu'on  yajointe  dans  l'é^ 
dition  de  Hollande  de  I7i0. 

Mais  fl  est  une  tradit^  plus  eurieusedanstaqudle  figure 
le  nom  de  BdHdin;  cette  tradHIon  a  été  mise  Sur  tascène 
par  les'  atftèitiy  ^  ta  ;7blrf  dé  IfêMtB.  L^i^loHoi'  Gagoin  ■ 
qui  écrirait  an  qafanfeme  siècle,  aprèr avoir  parié  des  dé- 
baudies  des  trois  prfbcesses  épousés  'deS^^rofs-fiJs  de  Phi- 
Ifppe  le  Bel,  etdeleur  châlintent,  tjèdtb  qboM  désordreé 
et  leur  suite  épouvantal>le  donnèrent  naissabce^  une  tra* 
dltiou  injurieuse  à  ta' mémoire  de  Jeattne  dé  Itairarrè,  épouse 
de  Pbfitppele  Bel.  Suivant  celte  tradition,  cette  princesse 
était  d'un  tempérament  si  lubriqqe  que  qtuuii$^U[,tt>yait 
un  bomme  de  bonne  mine,  elte'  le  faisait  mouteirt^itfis'soh  ap- 
partement, d'où  il  ne  sortait  que  pour  être  préélpfté  dans  la 
Seine,  afin  qu'il  ùeréVétat  pas  sesdébordements*  Un  écolier, 
que  l'on  n'avait  pas  tnen  attaché,  se  saovA  ù  ta  nage ,  èl 
découvrit'  tbùt.  C'était  Jean'  Burldan;  é'eSC  pôtirquoi  il 
publia  ce  sopb&ftme  r^Ne  crrâffnet  put  dé  iuer  une  retrie, 
si  cela  est  nêeésMre.  »  idagdiù  ne  conteste  pas  ta  lliit,  mais 
fl  se  plaint  de  ce  qu'on  Pattribue  à  Jieanne  de  Navarre,  qiH 
ne  ^vait  pas  dd  tiemps  de  Buridan.  La  reine  coupable  de  tels 
excès  était  phitdt  Jeanne  de  Bourgogne,  femme  de  Philippe 
le  Long ,  morte  ed  1319;  Dtf  reste-,  la  tradition  qfui  firit  Jouer 
à  Buridan  un  rOle  dans  ces  iutamies  est  encore  Indiquée  par 
Villon ,  dans  les  Tèrs  suivants  éd  ta  'ballade  des  Dames  <ff« 
temps  Jadis: 
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^    SeipbUblenem  on  est  la  reioc  , 

'  Qui  commaôda  qae  Buridan 

Fût  Jeté  en  un  sac  en  Seine. 

«  .  ..... 

n  7  a  encore  moins  do  certitude  dans  ce  que  Bayta  ré^ 
pète,  d'après  Aventfaiy  Sur  un  prétendu  exil  de  Buridan,  qui-" 
disciple  deGuiltaome  Oceam,>«l  attaché.à  la  secte  des  nd- 
mifumx^  fut,  dit^m,  chassé  de  Péris'par  leatréalif^ef ,  et 
s'étant  réftigléà  Vtemieen  Antricbe,y  ouvrit  nnééedé  pu- 
blique pouf  subsister.  11  n^éxfstodans  les  tndnomenta'aucun 
vestige  de  ce  fait  Augbste  SAVàcNBa.' 

BURIN  9  barre  d'ader  trempée,  à  laqueite  oq  donne  dif- 
férentes dimensions  et  des  formes  vériées,  suivanti»  usages 
auxquels  on  la  destine.  L^acoepfioù  ta  piusukiléB'ést  celle 
par  laquelte  on  désigne  l'^H  que^ron  emploie' pmr  graver 
sur  cdivre  :  dans  eé  cas  v  le  6tiHn  'est  une  petite  barre  qua- 
drangnldré^  d'énrHrôn  doute  centimètrésf  de  longi^,  avec 
unméndsrfort  cotirt  en  béis,  ayant  ta  iguM'ide  ta  moitié 
d*ùnepômined%pi.  L'ange  ^e  l'on  pésé^sui'  la^tAak^è  lors- 
que l'otfViM  sert  ÉonbAsme^ta  oeMfre'do'lNirin,  et  le  bout 
au<iue!  ek  dbtmé  ta  liom  de^He^  ^t  ttiiHé  éll'liWèad;=U  pré- 
séntb^Utté^)pMnte  plus  ou  moins  elgoê ,'  éuFvadtWgDôt  du 
gratetif  otfleliritvtttl'  qu*H  veut  exécuter.  Cet  otttit  étant  ce- 
lui !qtti<"Mrtl'  le  'blut'dans  ta  gravure ,  oflf  emploie  rexpres«' 
sion^^^b^^éttii^'ùtiriii  pourla  disUitgUer  deè  autréf 
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grafurefi  sur  coltre,  à  Vêom-JMe^  en  m«sso/ln/e»  au  topit, 
au  poiniUié^  ou  dans  le  yenre  «f«c  cr'ai/on.  On  dit  roéme 
figurément  un  6em<  bwrin ,  on  6tirln  àriilant,  un  Surfit 
(i^tix,  pour  Tenter  la  manière  de  graver  d*un  maître. 

Un  burin  avec  quelques  légères  dilTérenoes  est  employé 
ftous  le  nom  d*ongielie  par  les  graveurs  de  médailles,  parce 
que  le  nes'est  légèrement  arrondi.  On  lui  donne  dans  d*au« 
très  drconstances  le  nom  à' échappe ,  et  alors  le  ventre  en 
est  aplati  et  le  nez  présente  une  pointe  moins  aiguë,  qui 
forme  des  tailles  plus  larges,  sans  pour  cela  être  plus  pro- 
fiHides. 

Des  burins  d*utte  autre  forme  sont  employés  par  les  ser- 
ruriers pour  couper  le  fer  à  Iroid  :  ce  sont  de  petits  fer- 
moirs, ou  ciseaux  àdeux  biseaux,  qui  ne  sont  pas  eromancliés 
dans  du  bois,  coçune  ceux  dont  se  servent  les  menuisiers. 

Dans  la  marine  on  donne  le  nom  de  burin  à  une  espèce 
de  ciseau  ayant  une  rainure  dans  Pépaisseur  du  bout  Lies 
callats  sVn  servent  pour  faire  entrer  de  force  Tétoupe  dont 
on  remplît  les  intervalles  qui  se  trouvent  entre  les  plancliet 
dont  est  fonné  le  bordage  d*un  vaisseau. 

Les  carriers  se  servent  aussi  d^un  burin^  qui  est  une  lon- 
gue barre  d*ac{er  trempé,  ronde  et  taillée  en  pointe,  avee 
laquelle  ils  font  dans  le  grès  ou  dans  les  roclies  des  trous  de 
40  à  SO  centimètres  de  prorondeur  ;  ib  remplissent  ensuite 
ces  trous  avec  de  la  poudre  à  canon,  puis,  ayant  tam- 
ponné Touverture ,  on  y  met  le  feu,  alin  de  faire  détadier  de 
grandes  masses. 

Les  dentistes  enfin  ont  aussi ,  pour  nettoyer  les  dento,  de 
petits  outils  appelés  burins.  Ducuesne  atné. 

fiURLNS.  VoyeT^  Cuixerots. 

BURKARD-WALDIS,  célèbre  fabuliste  et  conteur 
allemand  du  seizième  siècle,  naquit  à  Altendorf  sur  la  Werra, 
et  commença  par  être  moine.  Plus  tard  il  embrassa  le  pro- 
testantisme, dont  il  devint  Tapôtre  lélé,  puis  il  se  mit  a 
parcourir  une  grande  partie  de  TËurope.  A  son  retour,  il  Ait 
nommé  cliapelain  de  la  landgrave  Marguerite  de  Hesse,  et 
mourut,  à  ce  quMl  parait,  vers  1555,  pasteur  d'Abterode, 
village  situé  non  loin  de  sa  ville  natale.  Son  Ssopus,  ganii 
new  gemachl  und  in  Rekmen  g^assl^  mil  sampt  hunderi 
newer  Fabeln,  vormaU  im  Druck  nichl  gesehen  noch 
ttussgangen  (  Francfort,  1&4S,  &*  édition,  I&ft4  ),  dans 
lequel  se  trouvent  400  (aUes ,  récits  et  drôleries ,  racontés 
pour  la  plupart  d'après  des  traductions  d*É60pe  et  autres 
anciens  fabulistes,  se  distingue  par  sa  gaieté,  par  une  satire 
aussi  franclie  que  piquante,  et  est  rédigé  d*un  style  qui  ne 
manque  ni  d'originalité,  ni  de  facilité,  ni  dMiarmonie.  Sa  polé- 
mique fut  surtout  dirigi^  contre  les  prêtres.  S*il  devient  par- 
fois fatigant  par  son  bavardage ,  il  faut  moins  Peu  accuser 
que  le  siècle  où  il  vivait  Dans  la  prison  où  le  fit  Jeter  sa 
trop  grande  francbise,  il  écrivit  une  parapbrase  des  Psau- 
mes. Ce  ne  sont  pas  seulement  d'anciens  poètes ,  tels  que 
Rollenliagen ,  qui  se  servirent  de  ses  ouvrages  ;  plusieurs 
des  meilleurs  Ubulistes  allemands ,  Gellert ,  Zachari«,  Ha- 
gcdom,  y  ont  puisé  lldée  première  de  leurs  productions 
les  plus  vantées,  et  quelquefois  même  jusqu'à  la  forme  quMIs 
leur  ont  dounée. 

UllRKE  (  Edmond  ),  Tun  des  hommes  d*Élat  les  plus 
spirituels  de  TAngleterre,  et  peut-être  le  plus  grand  de  ses 
«iraiciirs,  en  consé(|uence  appelé  souvent  le  Cicéron  anglais, 
naquit  le  t"  janvier  1730,  à  Dulilin,  où  son  père  était  avocat, 
et  fut  élevé  par  un  brave  quaker  du  nom  de  Sliackleton. 
Après  s*etre  principalement  occupé  Jusqu'en  1740  de  litté- 
rature classique,  de  pliilosopliie  et  dliistoire  au  Triniljf» 
Collège  de  Dublin,  il  coimnença  en  ilbO  à  Londres  Tétude 
du  la  jurisprudence.  Malgré  les  encouragements  de  toutes 
espèces  que  lui  valaient  son  esprit  et  la  rare  étendue  de  ses 
connaissances,  sa  passion  pour  la  littérature  le  détouma  de 
Pétudo  à  laquelle  U  s'était  voué.  L.e  premier  oavrace  par 
tocfiiel  il  se  iii  connaître  l^t  sa  Vituikaikm  q^  natural 
fociei§  (  1750  )»  quil  donna  pour  une  flMwe  postliuroe  de 
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B o  I  i  n gb r  ok e  »  dont  tt  avili  admirablenient  réoad  à  knftef 
le  style  et  la  manière.  Son  bot  était  de  démoitfrer  qu'on 
pouvait  attaquer  tontes  les  institutions  dviles  et  polittqoee 
avec  les  arguments  dont  s'était  servi  Bolingbroke  pour  at- 
taquer la  religion.  Sa  Phihsophieal  inquHrg  inlo  ihe  oriçin 
qt  our  ideas  o/the  sublime  and  beaut\ful  pamt  en  mène 
tempe.  Les  idées  qui!  émettait  dans  cet  ouvrage  sur  les 
notil^  du  contentement  qu'on  éprouve  à  la  vue  <fai  betu  et 
du  sublime  ne  lalisèwnt  pas  que  d'éclairer  Kant  dans  ses 
recherches  esthétiques.  Devena  on  des  éditeurs  de  1*^411- 
nual  regisler  k  pertir  de  l'année  i7&8,  Burke  se  forma  peu 
à  peu  et  en  silence  an  hMe  d'oratenr  et  d'hoeune  d'État,  et 
prit  des  leçons  de  déclamation  de  Garrick.  Kn  17es  le  mar- 
quis de  Rockingham,  premier  lord  de  la  trésorerie,  le  nomme 
son*  secrétaire  particulier,  et  il  fbt  en  même  temps  élu 
membre  du  parteroent  par  le  bourg  de  Wendover. 

A  ce  moment  les  démêlés  avee  rAmérique  commençaient 
à  occuper  toute  la  nation.  Dans  son  premier  discours  Burke 
se  prononça  eontre  l'impôt  du  timbre  (  14  janvier  1766  ),  et 
obtint  Papprobation  de  Pitt  Sur  sa  motion ,  la  taxe  du 
timbre  Ait  retirée,  quoiqu'on  maintint  le  droit  pour  PAn- 
gleterre  d'imposer  ses  colonies.  Lors  de  la  dissolution  du 
ministère  Rockingham ,  Burke  écrivit  A  short  Account  of  a 
short  Administration^  et  entra  dans  les  rangsde  l'opposition. 
Il  combattit  énergiquemeBt  les  atteintes  portées  au  droit 
d'élection,  et  pubUa  ses  Thoughts  on  tke  cause  qfthepresen  t 
disconlents ,  ouvrage  important  pour  Phistoire  de  sa  car- 
rière politique,  où  fl  expose  ses  idées  sur  la  constitution 
anglaise,  et  attribue  tout  le  malaise  social  aux  tendances  du 
pouvoir  à  vouloir  gouverner  par  des  mfluences  occultes. 
Mais  la  proposition  aristocratiqoequll  y  fidsalt  de  lemettre 
le  pouvoir  aux  mains  des  grandes  familles  vrbigs  lui  aliéna 
dès  ce  moment  un  grand  nomlire  d'amb  de  la  cause  popu- 
laire, n  n'en  demeura  pas  moins  Phiébranlable  athlàe  de 
la  liberté  de  la  presse, du  jury  et  de  la  tolérance  religieuse; 
et  malgré  son  oppositioQ  au  ndnistère»  il  fit  tout  pour  em- 
péclier  nne  rupture  avec  l'Amérique. 

Le  talent  oratoire  de  Burke  était  alors  arrivé  à  son  point 
de  maturité.  Plus  d'une  fols  ses  discours,  empreints  de  le 
vivacité  la  plus  entraînante  et  de  la  plus  chaleureose  con- 
viction, quoique  débités  du  ton  le  plus  simple,  ébranlèrent 
le  ministère,  de  lord  North  qu'il  attaquait  d'ailleurs  personnel- 
lement avec  autant  de  violence  que  d'esprit  Cependant,  c'est 
aussi  à  cette  époque  qu'il  prononça  le  célèbre  discours  où  il 
recommande  au  pouvoir  d'avoir  Pceil  attentif  sur  la  conspi- 
ration des  athées  contre  la  religion  et  contre  le  trône.  £n 
1774  les  wiiigs  de  la  ville  de  Bristol  le  choishosnt  pour  re- 
présentant, et  à  ce  moment  Fox  lui-même  se  rattacha  à  hii 
et  le  reconnut  pour  son  chef  de  fille.  Le  il  mars  177&  Burke 
soumit  au  parlement  ses  treize  célèbres  motions  ayant  pour 
but  d'opérer  une  récondlUtion  entre  l'Angleterre  et  PAmé- 
rique.  Mais  alors  la  guerre  était  devenue  populaire  en  An- 
gleterre, et  l'attitude  prise  à  ce  moment  par  Burke  lui 
aliéna  sensiblement  l'opinion  publique.  En  même  temps  il 
irrita  ses  amis  et  ses  commettants  de  Bristol  en  présentant 
des  motions  tendantes  à  faire  accorder  la  liberté  coauner- 
dale  aux  Irlandais  et  une  législation  pins  douce  aox  catho- 
Ikfues.  Sll  se  prononça  contre  la  réforme  parieroentaife  de- 
mandée par  l*itt,  comme  condiUsant  à  des  révolutions,  en 
revanclie  il  mit  en  avant  un  projet  ^economical  rtform, 
dans  la  défense  duqod  il  dépensa  tant  d'esprit  qu'il  s'attira 
la  haine  implacable  de  tous  les  sinécuristes. 

Malgré  la  défaveur  où  il  était  tombé  dans  l'opinion,  Burke 
n*cn  fut  pas  moins  réélu  membre  du  parteroent  C'est  dans 
Pune  des  réunions  électorales  tenues  à  cette  occasion  qu'il 
prononça  le  discours  où  il  rend  compte  de  toute  sa  con> 
duHe  politique,  et  qui  passe  pour  son  dief-d'onivre.  Le  bill 
qu'il  proposa  pour  faire  modifier  les  mesures  de  rigueur 
adoptées  en  1780  lui  rendit  enfin  la  laveur  populaire.  Quand 
en  1761  Rockingham  rsntra  nn  ministère  avec  tons  em 
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«Dit  potttiqiMS»  Barke  Ait  nomme  payeur  géoéral  de  Parroée 
avec  Toix  au  conseil  privé;  et  il  réusait  alors  à  ûûre  adopter 
ce  biU,  quoique  modifié.  La  mort  de  Rockingbam  amena  la 
diàsohjtion  du  cabinet  dont  Burke  avait  été  rime,  bien  que 
M  capacité  administrative  fût  de  beaucoup  inférieore  à  sou 
talent  oratoire.  Lord  Shelbourne,  le  nouveau  ministre,  ne 
tarda  pas  cependant  à  ^re  renversé  par  une  coalition  parle- 
■if otaire  dont  Burke  avait  conçu  le  plan,  mais  qui  (ùt  ren- 
Htsét  à  son  tour  à  la  suite  de  la  présentation  par  Fox  d^un 
biU  relatif  aux  Indes  orientales,  éf^ement  mal  vu  du  roi  et 
de  la  natk».  Pitt,  qui  prit  alors  le  timon  des  affaires,  corn- 
BMnça  par  dissoudre  le  parlement;  mesure  vivement  com- 
battue par  Burke.  Dans  rintervalle  il  avait  aussi  figuré  parmi 
les  accusateurs  de  lord  Hastings.  A  cette  occasion  il  fit 
preuve  d'une  violence  et  d'une  obstination  qui  ne  contrt- 
boèrent  guère  à  accroître  sa  réputation,  parce  qu*on  vit 
qiidqoe  chose  de  personnel  dans  son  acharnement  contre 
Hastings  Plus  tard  U  combattit  les  ministres  lorsque,  en  1 788, 
r^lat  mental  de  Georges  IJI  parut  exiger  la  formation  d^one 
régence;  mais  au  début  de  la  révolution  française  il  aban- 
donna avec  éclat  les  bancs  de  Topposition. 

Les  nouvelles  idées  françaises  étaient  incompatibles  et 
afec  aas  opinions  ayant  pour  base  Taristocratique  consti- 
tntion  anglaise,  et  avec  son  caractère.  Que  si  à  cet  égard 
oa  est  en  droit  de  lui  adresser  des  reproclies,  c*est  pour  la 
violence  aveugle  avec  laquelle  à  partir  de  ce  moment  il  at- 
taqua tout  ce  qui  provenait  de  la  France,  repoussant  obsti- 
nément toute  innovation ,  toute  amélioration,  conuue  ayant 
ëe  PaUinilé  avec  les  principes  français.  Quand,  en  1790,  Fox 
demanda  qu*on  témoign&t  au  nouveau  gouvernement  de  la 
France  une  noble  confiance ,  Burke  déclara  hautement  qu'il 
rompait  tout  lien  d'amitié  avec  Fox.  A  peu  de  temps  de  là, 
fl  publia  ses  ReJUj^MU  on  the  Révolution  in  France  (1 790), 
ouvrage  d'une  admirable  sagacité,  et  qui  exerça  la  plus  dé- 
cisive influence  sur  la  direction  de  Popinion  publique  en  An- 
fleterre.  L^elTet  de  cet  écrit  fut  également  Immense  dans  le 
reste  de  l'Europe. 

Dans  sa  vie  privée,  Burke  manquait  d'esprit  de  conduite; 
d  fl  se  vit  réduit  à  accepter  de  Georges  lit  une  pension  de 
2,500  livres  sterl.,  ce  qui  ne  l'empèclia  pas  de  se  défendre  éner* 
giqnement  de  Taocusation  de  corruption.  Après  avoir  inuti- 
lement tenté  on  dernier  efTort  en  Caveur  de  Témancipation 
des  catholiques,  il  renonça  en  1794  à  la  vie  parlementafa^ 
et  mourut,  le  8  juillet  1797,  accablé  soa^  le  poids  de  l'âge 
et  do  cha^în.  U  avait  eu,  en  eflet,  la  douleur  de  se  voir 
précéder  dans  la  tombe  par  son  fils  unique,  qui  lui  avait 
succédé  au  parlement.  Son  dernier  ouvrage,  TlùmghU  on  a 
rtpàde  peace  (  1796  ),  est  le  livre  le  plus  énergique  qui 
soit  januils  sorti  des  presses  anglaises.  Comme  particulier, 
Barke  était  l'on  des  hommes  Im  plus  aimables  qu'on  pût 
rencontrer.  H  a  paru  une  édition  complète  de  ses  couvres 
en  16  volumes  (  Londres,  1830  ).  On  a  de  James  Prior  314" 
WMkr  o/the  lÀje  and  the  Caracter  o/  Edm.  Burke  (  2  vol., 
S*  édit,  1839  ),  livre  dont  la  lecture  est  des  plus  attachantes. 

BURRE  (  WiLUAM  ),  cordonnier  h-landais,  établi  à 
Edimbourg,  Cuneux  assassin,  et  voleur  de  cadavres,  fut 
arrité  dans  le  courant  de  décembre  1828,  avec  un  de  ses 
voisins,  appelé  Uare,  sous  la  prévention  d'avoir  commis 
cette  année-là  trois  assassinats.  Tous  deux  nièrent  les  faits 
um  à  leur  charge  ;  mais  la  culpabilité  de  Burke  en  ce  qui 
toocliait  l'un  de  ces  assasshiats  fut  prouvée  par  témoins,  en 
conséquence  de  quoi  il  fut  condamné  à  mort.  Peu  de  temps 
STant  son  exécution ,  il  a?oua,  dans  sa  prison,  avoir  assas- 
siné dans  la  seule  année  1828  quinxe  individus,  dont  II  avait 
vendu  les  corps  à  un  médecin  d'Edimbourg  nommé,  le  doc- 
teur Knox. 

Un  vieillard  mort  de  maladie  dans  la  demeure  de  Hare, 
ven  la  fin  de  1827 ,  lui  avait  inspiré  l'idée  de  cette  série  de 
Hare,  auquel  le  défunt  était  redevable  d'une  faible 
(i  ouvrit  avec  Taide  de  Burke  le  cercueil,  déjà  cloué, 


qu'ils  remplirent  de  rognures  de  cuSr,  puis  vendit  le  corps 
au  docteur  Knox  moyennant  7  li?.  sterl.  10  shellfaigs.  Le 
prix  en  fut  partagé  entre  Hare  et  Burke.  Le  premier  meoiti« 
résultat  de  leur  liorrible  association  fut  commis  sur  la  per- 
sonne d'un  étranger  logé  chez  Hare,  loueur  de  chambres 
garnies.  Lorsque  cet  faidivldu  se  trouva  endormi,  Hare  pro- 
posa de  l'étrangler  pour  vendre  son  corps.  Burke  y  acquiesça, 
et  le  cadavre  de  la  victime  taX  porté diei  Knox,  qui,  satis- 
fait d'avoir  un  nouveau  sujet ,  paya  la  marehtmdisê  qu*on 
lui  livrait,  sans  prendre  d^autres  informations.  Les  auti^ 
victhnes  périrent  de  la  même  manière.  Dans  la  plupart  des 
cas,  les  meurtriers  préludaient  à  l'assassinat  en  enivrnnt 
leurs  botes.  Hare  leur  comprimait  le  net  et  la  bouche,  tandis 
que  Burke  leur  tenait  les  bras  et  les  jambes.  Les  corps 
étaient  ensuite  placés  dans  des  bières,  où  ils  avaient  le  temps 
de  devenir  froids  et  rokles  avant  qu'on  les  ouvrit.  Le  mé- 
decin et  ses  aides,  quelque  suspectes  que  dussent  leur  pa- 
raître les  circonstances  dans  lesquelles  on  leur  livrait  tous 
ces  sujets  anatomiques,  se  contentaient  toujours  des  raisons 
que  leur  donnaient  les  vendeurs,  qui  prétendaient  avoir 
acheté  ou  obtenu  ces  corps  des  parents  des  défunts. 

La  manière  particulière  dont  Burke  s'y  prenait  pour 
étouffer  ses  victimes  fit  créer  alors  dans  beaucoup  de  hmgues 
le  verbe  burker, 

La  découverte  des  crimes  si  liorribles  commis  par  Burke 
et  par  Hare,  son  complice,  crimes  qui  falmient  singuliè- 
rement pâlir  les  sacrilèges  prouesses  commises  cliaque  jour 
dans  un  but  kientique  par  Xixresurreclion'ê  mea,  contribua 
beaucoup  à  faire  adopter  par  la  législature  anglaise  de  nou- 
velles mesures  relatives  à  la  police  des  inhumations,  et  au- 
torisant his  écoles  d*anatomie  à  se  procurer  les  sigets  né- 
cessaires aux  démonstrations  anatomiques. 

BUnKIIANS.  Vo^ez  Boiaulbars. 

BURLAMAQUl  (Jear-Jaoques),  oâèbre  moraUste  et 
publiciste,  d'une  famille  noble  et  ancienne,  originaire  de 
Lucques,  naquit  à  Genève,  en  1694.  S'étant  distingué  de 
bonne  heure,  il  fut  dès  l'Age  de  vingt-six  ans  nommé  pro- 
fesseur de  droit  naturel  à  Tunivenité  de  cetia  ville.  Avant 
d'exercer  ces  fonctions,  il  empk>ya  quekpies  années  à  voya- 
ger en  France,  en  Hollande  et  en  Angleterre.  A  Oxford  il 
reçut  les  témoignages  d'estime  les  phis  flatteurs  de  U  part 
des  membres  de  l'université;  à  Groningoe,  fl  se  lia  avec 
Barbeyrac ,  qui  cultivait  la  même  science  que  lui,  et  ayant 
pris  connaissance  de  ses  principes ,  fl  les  adopta  de  préfé- 
rence à  ceux  de  Puffendorf.  De  retour  à  Genève,  en  1723,  il 
se  livra  tout  entier  pendant  dix  ans  aux  soins  de  l'ensei- 
gnement. En  1734  le  prince  Frédéric  de  Hesse-Cassd ,  qui 
avait  été  son  élève,  Pemmena  dans  ses  États,  et  le  garda  au- 
près  de  lui  jusqu'en  1740.  Depuis  cette  é|)oque,  sa  santé 
l'obligeant  à  prendre  du  repos,  U  renonça  à  renseignement, 
et  entra  dans  le  conseU  souveraUi  de  Genève,  où  il  resta 
jusqu'à  sa  mort  (1748). 

Burlamaqui  a  laissé  trois  ouvrages,  qui  ont  assuré  sa  ré- 
putation :  les  Principes  du  Droit  naturel,  les  Élément f 
du  Droit  naturel  ^  et  les  Principes  du  Droit  politique. 
Dans  le  premier  de  ces  ouvrages,  qui,  devenu  le  manuel  clas- 
sique du  droit  naturel,  servit  longtemps  de  texte  aux  leçons 
des  professeurs  de  Cambridge ,  U  pose  les  bases  du  droit 
en  général  et  du  droit  naturel  en  particulier,  définit  avec 
Montesquien  les  lob  :  les  rapports  nécessaires  dérivés  de  la 
nature  des  choses;  cherdie  les  fondements  de  la  loi  natu- 
relle ,  non  dans  une  volonté  arbitrairo ,  mais  dans  la  cons- 
titution môme  de  lliomroe,  considéré  soit  en  lui  seul,  soit 
dans  ses  relations  avec  ses  semblables  et  avec  Dieu  ;  et  pour- 
suivant ce  principe  fécond  dans  toutes  ses  cons^uences , 
déduit',  avec  clarté  et  rigueur,  d*un  légitime  amour  de  soi 
les  devoirs  de  lliomme  envers  lui-même  ;  de  la  socialHlité, 
les  devoirs  de  llmumie  envers  ses  semblables  ;  et  de  U  dé- 
pendance de  nKNnme  à  Tégard  de  Dieu,  ses  devoirs  envers 
son  créateur.  Les  aliments  du  Droit  naturel  ne  fdot  tjuo 
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résumer  et  appltqdtfr  à  tmu  tes  détails  de  la  Tie  indiTidiieUe 
et  sociale  les  |AriiiéifhM  posés  dans  footrage  précédent  0ans 
aes  Principes  eu  Droit  poHtique^  sans  pootoir  oitrer  ed 
companisoB  pouf  la  prolondiear  atec  fanteor  de  VÈiprU 
dt$  loif,  toi  poor  réioquence  arée  cèltrt  du  Contrat  social^ 
il  donne  cependant  un  traité  élétnentaire  prédeux  pour  là 
jeunesse,  ou  Ton  tronte  plus  dé  sagesse  et  de  téHIé  que  dans 
IVNiTrage  de  son  eompÂriote  Rousseau ,  phis  d*oi'dre  que 
dans  eelui  de  Montesquieu ,  et  quf  peut  servir  dlîitrodoctlon 
au  second  et  de  correctif  au- premier. 

Les  ouvrages  fie  Burlamaqtit ,  surtout  les  FHneipei  du 
Droit  naturel ,  ont  été  imprimés  phssieiiri  Ibis  et  traduits 
dans  pittsieors  langues.  A  Tépoque  où,  par  suite  de  la  créa^ 
tion  d*une  chaire  dé  àHM  naturel  à  la  fiicolté  de  droit  de 
Paris,  rétude  de  cette  sdeneç  prit  un  nouvel  essor  en 
France,  M.  Dupin  aîné  donna  une  nouvelle  édition  dé  Buria- 
maqui  (  %  vol.  In-S*,  Paris,  IBIO  et  ann.  sulv.).    Bomixtr. 

BUHLEIGIL  V6yes  C^iL  CWUliam}. 

BURLÊSQUB.Ge  mot  vient  clairement  du  térbe  itaKen 
burtare^  se  moquer.  L*écrlvain  buHesque  estun'liommequl 
se  moquedeson  lectenr.  L*écrivafn  liéroi-iDomique  né  clierclie 
qu'à  ramuser  eir  Chantant  sur  le  ton  m^estueui  de  répo- 
pée  de  petits  liommèsettle  petites  actions:  Ia  Batratho- 
m^mackie  d^onière,  le  Lutrin  de  Boileau  tfè  Wnt  point 
des  poèmes  burlesques,  mab  des  poèmes  liéroi-comiques. 
Le  père  Yavassenr,  Jésuite ,  dans  un  traité  su^'tette  ma* 
tière,  intitulé  :  De  ludiera  Dictione,  prétend  que  le  burles- 
que était  entièrement  inconnu  des  anciens.  Cependant,  quel- 
ques auteurs  partent  d^m  certain  Raintovhis,  qui,  du  temps 
de  Plolemée  Lagus^  aurait  travesti  en  burlesque  quelques 
tragédies  grecques;  mais  cefUt,  s*il  est  constant,  prouve 
plutét  rantiquité  de  la  tetoe  que  celle  du  genre  burlesque. 

On  regarde  communément  les  Italiens  comme  les  véri- 
tables inventeurs  du  burlesque.  Le  pi'emier  qui  se  signala 
parmi  en  dans  ce  genre  M  le  Bemi,  qu*lmitèrent  le  Mauro 
et  Caporril.  Dltam  le  burlesque  passa  en  France,  où  fl 
devfait  tellement  à  la  modtf,  quil  parut  en  1640  un  livra 
sous  le  titre  de  la  Passion  de  Nôtre-Seigneur  en  vers  Intr' 
lesques.  En  vain  a-tH>n  "voulu  introduire  en  Angleterre, 
le  flegme  de  la  nation  n*a  Jamais  pu  goûter  cette  extrava- 
gance, et  à  peine  oompte*t*on  dans  ce  pays  deux  auteurs 
qui  y  aient  réussi.  Quant  h  la  France,  ce  mot  y  était  encore 
tout  neuf  du  temps  de  Ménage.  «  M.  de  Sarrasin ,  dit  le 
celèl>re  critique,  m^a  assuré  antrelbis  que  e^élait  lui  qui 
s*en  était  servi  le  premier.  Quelques  savants  néanmoins 
Font  retrouvé  dans  le  Catholicon,  »  Quoi  qu*il  en  soit  de  la 
date  et  du  mot,  on  est  bien  fbrté  de  reconnaître  que  c*est 
Scarron,  flanqué  de  Saint-Amand  et  de  Colletet,  qui 
le  premier  cbes  nous  ^y  est  essayé  de  sang-froid  et  de 
longoe  Inleine.  Le  spirituel  ciii-de-Jatte ,  qui  avait  une 
iîemme  d'un  sens  si  profond  et  ri  ih>id9  passait  sa  vfo  à 
Mre  du  burlesque  sous  toutes  les  formes,  n  lui  prit  un  jour 
fantaisie  de  travestir  de  la  sorte  l'admirabie  épopée  de  Vir- 
gHe,  V Enéide;  et  il  en  fésulta  entra  autres  mille  gentillesses, 
au  grand  ébattement  de  ses  contemporains,  cette  descrip- 
tion des  pénates  sauvés  de  Troie,  qoPÉnée  transporte  re- 
ligieusement par  delà  les  mers  :  c^ÂsHeat  ' 

La  béquille  de  PrUmas, 

Le  livre  de  ice  oreunu. 

On  alnaiiacli  fait  per  Caiianéré,    •  ' 

0«  Fea  at  peovait  rica  eoiaprcndrci  aie.,  etc. 

Et  ce  portrait  de  Didon ,  [ieint  par  1^  même  : 

Cétait  «ne  graapt  d^doif  t     ,    .  f 
Graaae,  npumiae  et  bieo  ai^iiM , 
Vu  peu  caaiiia^  a  IVricaioe  • 
Maia  agréable  ùa  dîer'oier  poiat. 

Et cettepUiaima critiqua dn^toula pyrriMmien,  aloct  toti 

fu  vogua  ;  I      .     .  '  ^ 

J*apir^  l'oobrs  dTao  «asber 
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Qui  frotuit  Fombre  d*an  oarroiiS 
Airecque  l'oaibre  d*ane  broMe.'  - 

On  trouvait  cela  charmant  à  cette  époque  :  Fbdtéf  de  flam* 
bouttlet  Jui-iiième  en  raffola,  et  Fengouement  alla  si  loin, 
qu'il  fut  sérteûsernènl  question  fle  détrôner  d'Assoucy,  Vent» 
pereur  du  burlesque^  le  chantre  de  FOviffe  en  belle-hn^ 
meur^  un  ùsurpaieurenfin,  pour  remettre  son  sceptre  entre 
les  mains  de  Scarirobt  le  seul  bonarque  l^ltime.  Uoileui 
sirrita  dé  toutes  ces  misères, -t^roiisé  par  lefe  attaques  du 
satirique',  d'Assoucy  écrivit  un  Jour  :  «  Ami  lecteur,  voilà 
ce  que  c*est  que  de  faire  du  bon  burlesque...  Cependaut 
ne  fait  pas  qui  veut  du  Iwn  burlesque.  »  Ce  root  blessait 
tellement  Despréaux,  qu^cn  présence  de  Louis  XIV  et  de 
la  venve  de  Scarron ,  devenue  secrètement  la  femme  du 
roi ,  if  prétendit  qu'on  ne  voulait  plus  même  rien  lire  du 
pÀuvrc  cul-de- jatte,  ce  qui  lui  valut  de  la  Maintenon  Fépt- 
tbète  de  brutal,  Scarron  atalt  pourtant  fait  les  déOoes  de 
Racine ,  qu'il  égayait  beaucoup  en  lui  lia^t  sa  parodie  de 
V Enéide,  quand  Boileau  n'était  pas  là  pour  le  lui  imputer 
à  crime.  Voiture,  Benseradé',  le  sévère  Marmontei 
Ini-méme  ne  dédaignaient  pas  ce  genre,  bien  que  l'A- 
cadémie Française  eût  lancé  contre  ses  partisans  toutes  les 
foudres  de  son  exconununication.  Au  fond,  Fexcelleht  auteur 
du  Rognon  Comique  grilTonnait  du  burlesque  en  se*  jouaut 
et  autant  pour  faire  enrager  ceux  qui  prenaient  la  chose  au 
sérieux  qne  pour  sa  propre  satisfaction.  11  y  attachait  d'ail- 
leurs très-peu  d'importance.  «  Je  suis  prM  à  signer,  disait- 
il,  devant  qui  l'on  voudra,  que  tout  le  papier  que  J'emploie 
à  écrire  du  buricisque  est  autant  de  papier  gâté.  Je  demande 
que  la  punition  du  premier  mauvais  platsant  qui  sera  at- 
teint et  convaincu  d'être  burlesque  relaps,  soft  sa  condam- 
natioil,  comme  tel,  à  travailler  tonte  sa  vie  ^  le  Pont- 
Neuf.  » 

Les  meilleurs  auteurs  du  temps  ont  fàtt  une  guerre 
acharnée  au  buriesque  i Mo  11  ère  surtout,  dans  les  Pré- 
cieuses Bidlctites,  dans  les  Femmes  savante$.  etc.,  et  Ba  I- 
xac  l'ancien,  dans  Ses  Lettres.  «  Ne  saurait-on  rire  en  bon 
français  et  en  style  raisonnable,  a  dit  ce  dernier?  On  peut 
se  travestir  et  se  barbouiller  en  carnaval  ;  mais  le  carnaval 
ne  doit  pas  durer'toùte  l'année.  Ces  géns4à  sont  de  très-bar' 
tables  burlesques,  »  Tout  le  monde  cependant  ne  prend  pas  la 
chose  d'un  si  mauvais  côté.  •  Lq  burlesque,  dit  M.  Sandeau,  est 
une  poésie  qui  travestit  les  choses  les  phis  nobles  et  les  plus 
sérieuses  en  plaisanteries  bouffonnes  ;  et  il  arrive  souvent  que 
les  choses  nobles  et  sérieuses  y  agnèat  beaucoup.  Rien  n'est 
plus  moral  d'aUlairs,  rien  n'est  plus  philosophique  que  le^tir- 
lesque  :  il  nous'liit  voir  que  tous  les  obJÀ  ont  deux  faces; 
fl  prouve  que  le  sublime  louche  an  ridicule,  la  grandeur  à 
la  petitesse  :  un  poème  buriesque  vaut  tout  un  long  discours 
de  Bôssuet  ou  de  Massillon  sur  les  vanités  humaines.  Quoi 
que  l'on  pense  de  ce  genre ,  c'est  peut-être  cd^l  de  tous  qui 
demande  le  plus  de  verve,  de  saillie  et  d'origMalîté  :  fl  est 
au  poème  ce  que  la  parodie  est  au  drame,  et  dans  le  bur* 
lesque  comme  dans  la  parodie ,  rien  de  plat,  rien  de  forcé, 
rien  de  fh>id  n'est  auppôrtable,  par  la  raison  que  de  tous  les 
personnages  le  plus  eimuyeux  est  celui  d'un  mauvais  bouf- 
fon. »  En  tettt  cas  on  cultive  peu  ce  genre  de  nos  jours. 
Nos  grands  liommes  ne  s'amusent  plus  pour  si  peu.  «  Au- 
jourd'hui, grâce  à  Dfeu,  dit  Jules  Janin,  U  n'y  a  plus  de  genre 
buriesque  ;  il  n'y  a  plus  que  des  ouvrages  et  des  auteurs  na« 
tnreHement  burlesques  :  c'est  un  pro^^.  » 

BURMANN  f  nom  d'une  famille  dont  plusieurs  membres 
se  sont  distingués  dans  les  lettres  et  dans  les  sciences. 

François  Burmann,  né  à  Leyde,  en  1628,  fbt  Successive- 
ment paÂtcur  à  Hanaq ,  sous-régent  du  collège  des  Ordres  à 
Leyde  et  professeur  de  théologie  à  Utrecht.  Il  roourot  en 
1679,  laissant  deux  fils,  Pierre  et  Franpis,  Qn  a  de  hii 
plusieurs  ouvrages  Uiéolo^ques  esthiiés.  ... 

Pimre  BuaMAiiif,  né  à  Utrecht ,  en  I66g ,  fbt  déçu  en  16S8 
doctsur en  drult^  obtint  en  1696 ,  sur  la  recommandation  df 
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6r?evf lift  »  dôst  il  avait  élé  VUhrt ,  U  cbairê  dliUtoire  ^ 
d'éloquence,  et'  succède  en  174 s  à'  Perisonlns»  comme 
professeur  d'histoire»  d*iiiloqvence  et  de  langup  grecque 
à  TunÎTertitè  d'Utiecht^  Il  mounif  dans  cette  ,vUle,  en 
1741,  laissant  deux  fils  :  ^tançoU,  <iui  ifi  dtstingua^dan^ 
la  carrière  dés  armes,  et  Gaxpar^  <f4  ^"^  membre  du  sénat 
d'Utreclit ,  et  publia  quckipeé  payài^es  sur  lliistoire  de 
cette  TîUe.  On  a  de  Pierre  Bumiann'un  grand  nombre 
d^ouTrageSf  parmi  leéquds  nous  citerons  sa  dissertation  De 
Vectigalibus  £opuU  nomani  (  1694,  iB-4*'  )  ;  ses  Antiquités 
Humaines  (  l?  l  ty  l*-^*  )>  «^  '^  seyantes  ëditii^  de  Phèdre 
(  1707  )  ;  d'iforflce  (  1699,  itt-82  ),  de  féirone  (  1709  et 
1643 , 1  ToL  ln-4*  )  ;  de  Velleius^Patefculus  (  17 19  et  1744, 
b-s"*);  de  Qttin/l/ien  (1720,  2  voÙ  in-4*);  de  Justin 
i  1722,  in-12  );de  Valerius  Flaccus  (  1724,  in-4*  ) }  d'Ovide 
M724,4  vol.  i^-4*);  desPoe/«  Latlni  Ifinoref  (1731, 4  vol. 
10-4"  );  de  Suétone  (  1736, 2  vol.  in-4**)  ;  de  Virgile  {n\e, 
4  vol.  in-4*  )^  et  de  Claudien  (  1760 ,  in-4*).  Ces  deux  der- 
nières <^t  été  pubUées  par  les  soins  de  son  neveu.  On  voit 
que  Pierre  Burmann  avait  embrassé  presque  tout  le  champ 
de  la  littérature  latine.  Ses  éditions  ne  sont  pas  remarquables 
par  le  goût  et  la  critique  ;  mais  elles  se  recommandent  par 
rérudition,  rexactitude  philologique ,  Pabondance  des  se- 
cours qu'elles  oAirent  au  lecteur  et  la  beauté  de  Texécution  ; 
quelques-unes  sont  regardées  comme  des  modèle^. 

François ,  frère  de  Fierre^  né  à  Utrecht ,  cp  167 1  •  mou- 
rut eu  1719,  professeur  de  théologie  à  L*univ($rsité  de  cette 
ville,  laissant ,  conune  son  père,  de  nombreux  ouvrages  de 
tliéologie,  t\  quatre  fils,  dont  deux,  Jean  ei  Pierre,  se 
distinguèient  particulièrement.  Jean,  né  .en,  1707>  /fut 
nommé  en  1738  professeur  au  jardin  de  botanique  d^ Ams- 
terdam, et  naoomt  en  1780,  aprè^  avoir  publié,  entre  autres 
ouvrages,  une  Ftorede  Ceylan  (  1737,  in-4*,  avec  110  plan- 
ches); une  Description  des  Plantes  les  plus  rares  d*A' 
/n^ue  (  173S-1739,  in-4%  avec  100  planches);  un  Herbier 
d^Amboine  (1741-1760,  6  tom.  in-fol.,  669  planclies);  les 
Plantes  d^ Amérique^  d'après  Plumier  ,(175^-60,  in-(bl., 
avec  262  planches);  une  Flore  du  Halobar  (1769, 
in  fol.  }• 

NicofaS'^Laureajt  Borhành,  fils  de  Jean,  né  à  Amster- 
tUm ,  en  1734 ,  ftit  aussi  profcisseur  au  Jardui  de  botaqîque 
de  cette  ville,  et  mourut,  en  1793.  On  a. de  lui  unt  Flore 
de  Vile  de  Corse,  dans  le  tome  lY  des  NÎmveawi  Actes  de 
la  Société  académique  d'Upsal,  et  une  Flore  des  Indes 
{ 1768,  ii|*4*' ,  avec  67  planches }.       . 

Pierre  BeeMAmi,  ditSecv^tie»  néàAmstendam.  en  1713, 
marcha  comme  philologue  sur  les  traces  de  son  oncle  Pierre, 
qui  s*était  chai^  de  son  éducation.  Il  fut  en  1734  reçu 
doelenr  en  droit  à  Tuniversté  d'Utrecht,  succéda  en  1735 
a  Weseeling  comme  professeur  d*histoire  et  d'éloquence  à 
Franeker,  qoitta  cette  ville  en  1742  pour  aller  occuper  à 
Amsteidam  ht  chaire  d'histoire  et  de  Ungues  endennes ,  de- 
venue vacante  par  la  moVt  de  d'Orville,  et  mourût  en  1778, 
éèmsA  tecre-de  Sanidhorst,  On  a  de  lui,  entre  autres  ou- 
Tragee  t  d»  éditions  trèsrsavantes  et  très-esUmées ,  de  l'iiii- 
tholo$ie  i4Uine  (17bS^73,  %  vol.,  bi-4*);  des  Sicuk^ée 
at>rville  (1764,  in-fol.),  et  de  Properce  (1780,  fai-4*). 
Cette  dernière  était  à  moitié  imprimée  lorsqu'il  inourut;  ce 
fut  un  de  ses  élèves  qui  la  publia.         Léon  Ren ibr. 

BURNES  (3ir,  AutX4KnEB) ,  cpnnu  par  son  voyagedans 
rAsieoeiptrale,  naquit  le  16  mai  1805,  à  Montroi^e.  Après  des 
éludes  faites  avec  quelque  distinction,  il  ^\n  h  Tâge  de 
scôe  ans  dans  Tamée  de  la  compagnie  des  Iqdes  orientales, 
et  fot  attaché  avec  le  grade  d'enseigne  à  Tun  des  régiments 
stallonnés  dans  les  Iodes.  11  ardva  à  Bombay  le  ai.  octo- 
bre 1821 ,  et  on  Jie  tende  paa  à*s*apNcevoir  des  rapides  pro- 
grès quie  notre  Jeune  officier  avait  laits  dans  la  connaissanee 
des  lanigiBffi  hhidoiie.et  persane.  H  fut  phicé  en  conséquence 
à  Surale^eoinme  faiterprètes  mais  au  mois  d*ao0(  1826  on 
renvoya  à  rétat-ini\|or  général  dans  hi  provUice  de  Koutsch, 
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position  qu'il  conserva  pendant  ^plusleunn  .ann^as*  Bûmes, 
qui  pendantce  temps  se  11 vrait.sané. relâche  l|  l'étode  de  la 
géo^phie  et  de  l'hUteire  du  payai  visita  dans  ce  but  Tera- 
boùchure  orientale  de  l'Indus.  A  cet  effet  le  commandant 
de  l'armée  de  Bombay  mit  à  sa  disjMsition  tontes  les  res- 
fources  désirables  pour  une  pareille  entreprise,  en  l'encou- 
rageant à  étendre  encore  ses  recherches  sur  des  frootièies 
aussi  importantes  pour  TAngleterre  que  celles  du  nord-ouest 
de  rinde.  Burnea  s'offrit  en  conséquence  en  18!$9  pour 
une  expédition  à  travers  \i  désert  Jusqp'è  l!Indus,  et  ensuite 
en  descendant  les  rives  de  ce  fleuve  jusqu'à,  la  mer.  Sir 
John  Malcolm ,  connu  par  les  services  qu'il  a  rendus  à  la 
littérature  et  à  la  géographie  asiatiques,  accepta  cette  offire 
avec  joie,  et  comprit  le  lieutenant  Boniea  au  nombre  des 
officiers  à  employer  dans  des  missions  politiqpies,  parce 
qu'il  jugeait  nécessaire  de  lui  fkire  obtenir  par  une  posiUon 
officielle  de  l'hifluence  sur  les  princes  de  cette  contrée. 

Bûmes  commença  son  voyaae  en  1830;  mais  airivé  à 
Djaisonlmin,  il  fut  nyohit  par  un  exprès  que  lui  envoyait  le 
gouverneur  général  pour  lui  ordonner  de  rebrousser  chemin, 
attendu  qu'il  jugeait  imprudent  dans  ce  moment  d'exciter  les 
crahites  et  les  défiances  des  souverains  du  Sindh  et  d'autres 
États  par  une  entreprise  ayant  pour  but  d'étudier  ces  régions 
aussi  exactement  que  possible^  Bûmes  se  trouva  de  la  sorte 
déçu  dans  son  espoir;  mais  il  en  fut  bien  dédommagé  l'année 
suivante  lorsque  l'arrivée  dans  l'Iode  d'un  certahi  nombre 
de  chevaux  de  la  plus  belle  race  offerts  en  cadeiu  par  le  roi 
d'Angleterre  au  maharadjah  Rundjet-Smgh  fbumit  l'occasion 
d'utiliser  de  nouveau  les  talents  de  notre  jeune  officier.  A  U 
recommandation  de  Malcolm,  ce  fut  Bûmes  qu'on  clioislt 
pour  conduire  ce  convoi  à  Lahore.  Le  voyage  depuis  Man- 
dewi  dans  le  province  de  Koutscli  jusqu'à  Lahore  dura  du 
l"c  janvier  au  18  juillet  1831.  Sur  toute  sa  route  Bumee 
dressa  des  cartes  et  leva  des  plans  du  pays.  De  Laliore  il 
traversa  leSutledge  et  gagna  Loudiana,  où  il  rencontra  pour 
la  première  foi^  le  schah  Soudjah ,  l'cx-souveraln  du  Kaboul, 
expulsé  de  ses  anciens  États,  et  alors  réfugié  sous  la  protec- 
tion de  TAngleterre,  qui  lui  faisait  une  pension.  Au  mois  de 
décembre  1831  il  arriva  à  Delhi,  ofi  il  fut  présenté  au  Grand- 
Mogol.  Le  2  janvier  1832  U  commença  son  grand  voyaga 
vers  l'Asie  centrale  avec  une  mission  du  gouvernement  indo- 
britannique, il  en  a  donné  l'historique  dans  ses  Travels  into 
Bokhara  (Londres,,  1834),  ouvrage  qni  fournit  les, rensei- 
gnements les  plus  précieux  sur  l'état  de  PAIJshanistan  et  des 
contrées  lUnitrophes. 

An  mois  de  juillet  1833  Bûmes  s'embarqua  à  Cateutta  pour 
Londres,  où  il  fut  reçu  avec  la  plus  grande  distinction.  Sou 
livre  obtint  on  succès  sans  exemple  ;  il  s'en  vendit  neuf  cents 
exemplaires  dans  une  seule  journée,  et  U  première  édition 
lui  rapporta  800  liv.  sterL  Après  un  s^our  dedix-iwit  mois 
en  Angietenre,  Buraesdébarqualt  de  nouveau,  lé  t'^  juhi  1835, 
à  Bombay,  où  il  fbt  promn  au  grade  de  capitafaie,  et  d'où  il 
dut  d'abord  aller  reprendre  son  ancien  poste  à  Koutsch.  Mais 
dès  le  mois  d'octobre  tt  était  envoyé  dans  le  Smdh  pour  y 
négocier  on  traité  de  commerce  relatif  à  la  navigation  de 
rindqs^ Rappelé  à  Bombay  annàols  d'avril  1836,  il  fht  chargé, 
quand  Hétat  Ait  menacé  par  le  achah  de  Perse  Mohammed , 
d'aller  négocier  un  traité  d'alliance  offensive  et  défensive 
avec  les  souverains  du  Shidh,  de  Kaboul,  de  Kandaiiar  eX 
de  Kélat.  11  partit  pour  cette  mission  au  mois  de  novembre 
1836  ;  mais  au  printemps  de  1838  il  «e  vit  contraint  de  rom- 
pre des  négociations  demeurées  jusque  alors  infructueuses  et 
de  s'en  reveidr  à  Simla.  Promu  alors  au  grade  de  lieutenant 
colonel  et  créé  baronet ,  il  f^  nommé  agent  politique  du 
gouvernement  entais  à  la  cour  de  SdialirSIiou^jab,  rétabli 
par  l'Angleterre  en  possession  de  |a  aoeveraineté  sur  le  Ka- 
boul, où  il  trouva  la  mort  dans  une  émeute  de  la  population, 
le  2  novembre  1841.  Pendant  le  aéiour  qu'il  avaft  bit  à 
Kaboul  de  1836  à  1838  il  avait  réuni  les  matériaux  qui  lui 
ont  servi  pour  écrire  l'Uitéressant  ouvrage  intitulé  :  Caboolf 
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being  a  penonal  narrative  ofajoumey  to  and  résidence 
in  thai  citp  (Londm,  1S42). 

BURNiTT  (GiLBBirr),  éTêqoe  de  Sal'tsbur3f ,  prêtre  de 
l'Eglise  angKcane,  câèbre  par  ses  Tertiis  privées ,  par  l*esprit 
(le  tolénnce  dont  furent  empreints  sa  condaite  publique  et 
ses  dilTérents  ouvrages ,  de  même  que  par  Tinfluence  quil 
exerça  sur  la  révolution  de  1688,  naquit  à  Edimbourg,  le  18 
fiepterobre  t648,d*une  fomUle  royaliste.  Parles  études  qu'il 
fit  en  Ecosse  et  en  Angleterre ,  par  ses  voyages  sur  le  con- 
tinent, notanunent  en  Hollande,  il  acquit  des  connaiissances 
d'une  rare  étendue,  mais  surtout  cet  esprit  de  douce  tolé- 
rance qui  à  cette  époque  était  aussi  étranger  aux  presby- 
tériens qu'aux  épiscopaux.  Aussi  ses  adversaires  avaient-ils 
coutume  dé  désigner ,  en  dérision ,  lui  et  ses  partisans  par  le 
sobriquet  de  latitudinariens. 

Après  avoir  publié  en  1669  ses  Dialogues  entre  un  Con» 
formUtte  et  un  IVon^Conformiste^qul  excitèrent  une  contro- 
verse des  plus  vives,  et  avoir  été  appelé  à  occuper  une 
chaire  de  tliéologie  à  Glasgow,  il  écrivit  contre  Buchanan 
sa  Défense  de  la  Comtitution  et  des  Lois  de  C Église  et  de 
la  Couronne  d* Ecosse,  ouvrage  tout  dans  Tintérét  de  l'Église 
épbcopale  et  de  la  suprématie  du  souverain ,  qui  lui  valut 
les  bonnes  grâces  de  Charles  11.  Cependant,  en  même  temps 
qu'il  défendaK  l'Eglise  épiscopale  et  prêchait  la  tolérance  à 
l'égard  des  presbytériens,  il  déployait  à  Londres,  où  il  était 
venu  de  Glasgow ,  le  zèle  le  plus  intolérant  contre  les  ca* 
tliollques.  Cette  conduite  le  mit  fbrt  en  relief,  mais  lui  fit 
perdre  les  bonnes  grâces  de  diarles,  et  lui  attira  l'inimitié 
de  Jacques  II.  Aussi ,  quand  ce  prince  monta  sur  le  tr6ne , 
en  1683,  Bumet  jngea-t-il  prudent  d'entreprendre  un  voyage 
il  i*étrangcr.  Partout  sur  le  continent  II  témoigna  luiutement 
de  sa  profonde  antipathie  pour  le  culte  catholique.  Aussi 
Innocent  XI ,  qui  l'avait  d'abord  accueilli  avec  biôiveillance 
à  Rome,  fîit-il  forcé  de  l'en  expulser. 

En  Hoilande,  où  il  se  fit  naturaliser  pour  écliapper  aux  persé- 
cutions dn  gouvernement  anglais,  il  Iravailla  tantôt  dans  nom- 
bre, tantôt  ouvertement,  au  moyen  de  pamphlets,  dans  les  hi- 
térêts  de  Guillaume  d'Orange.  Il  s'embarqua  avec  ce  prince  en 
1 688,  et  rédigea  sa  proclamation  au  peuple  anglais.  En  1689  il 
accepta  de  Guillaume  III  l'évêché  de  Salisbury,  après  avoir 
refusé  précédemment  à  deux  reprises  la  dignité  épiscopale , 
et  ses  votes  dans  la  chambre  haute  furent  tous  empreints 
de  cet  esprit  de  tolérance  qui  formait  le  fonds  de  son  carac- 
tère, n  eut  tontefois  la  nioriification  de  voir  le  parlement 
condamner  à  être  brûlée  par  la  main  dn  bourreau  une  lettre 
pastorale  dans  laquelle  il  semblait  baser  sur  le  droit  de  con- 
quête les  droits  du  nouveau  roi  â  la  couronne.  Il  mourut  en 
1715,  après  avoir  réussi  dans  ses  efforts  pour  assurer  à  la 
maison  de  Hanovre  la  suceession  au  trône  d'Angleten^p. 

Comme  homme  privé,  Bumet  était  doué  du  caractère  le 
plus  aimable;  mais  trop  souvent  les  circonstances  influaient 
sur  les  déterminations  qu'il  était  appelé  à  prendre  comme 
liomme  public.  Son  ffistory  of  the  Re/orm  qf  the  Church 
o/England{b  vol.,  Londres ,  1679-1714),  ouvrage  qui 
lui  valut  des  remerclments  publics  de  la  part  du  parlement, 
pèche  par  la  trop  grande  |«artjalité  dont  il  y  fait  preuve 
contre  les  catholiques.  Son  History  of  his  own  T%mê, 
publiée  avec  une  notice  biographique  sur  lui  par  son  fils 
Tliomas  Bumet  (2  vol.,  Londres,  1723-1724  ;  nouvelle  édi- 
tion ,  avec  les  passages  supprimés  dans  la  première  édition 
et  des  annotations,  6  vol.,  Oxford,  1823),  contient  de  pré- 
cieux matériaux  pour  une  histoire  de  la  révolution  d'An- 
gleterre. 

BURNEY  (Cn^un),  connu  surtout  comme  historien 
de  la  musique,  naquit  à  Sbrewsbury,  en  1726.  Initié  de  bonne 
heure  par  son  père,  et  sous  la  direction  d'un  frère  aîné,  aux 
études  musicales,  il  ne  tarda  pas  à  se  soustraire  à  Tauto- 
rité  d'Ame,  qni  lui  avait  été  donné  à  Londres  pour  second 
maître  (  1744-1747),  accepta  une  place  dans  nn  orchestre, 
^t  ««  mit  à  donner  des  leçons,  Trois  pièces  qu'il  composa 


pour  Oniry-Une,  Robin- ffood,  Alfred  fkQuêm^Mah,  ne 
lui  ayant  rapporté  que  de  faibles  profits ,  Il  quitta  la  ca- 
pitale. A  Norfolk  il  conçut  le  plan  du  grana  ouvrage,  qui 
l'a  rendu  célèbre,  et  projeta  dès  lors  de  parcourir  l'Europe 
pour  en  recueillir  les  matériaux.  Mais,  cédant  aux  sollici- 
tations du  duc  d'York ,  il  revint  à  Londres  en  1760,  où  on 
rendit  cette  fois  toute  justice  à  ses  compositions  et  à  son  ta« 
lent  !  de  sorte  que  l'université  d'Oxfbrd  crut  devoir  lui  dé- 
cerner le  titre  de  docteur  en  musique.  De  1770  à  1772 
Bumey  parcourut  la  France,  l'Italie,  les  Pays-Bas  et  l'AU 
magne.  Le  résultat  de  ce  voyage  fut  son  ouvrage  intitulé  : 
Présent  State  of  Biusie  in  France  and  Italy  (2  vol.,  Lon- 
dres, 1772),  livre  qui  ne  brille  pas  toujours  par  Fimpartia- 
lité  et  l'exactitude,  et  enfin  sa  General  Historg  of  Muefe, 
from  the  earliest  agesto  the  présent  period  (4  vol.,  Lon- 
dres, 1776-1789).  Entre  autres  ouvrages  précieux,  on  a  en- 
core de  lui  une  vie  de  Umdel.  Il  inourat  en  1814,  organista 
de  lliôpital  de  Clielsea. 

Parmi  les  membres  de  sa  nombreuse  fiimille ,  qui  toua 
brillèrent  à  différents  titres,  sa  seconde  fille,  M"**Fronc<sca 
d*Àrblag,  se  distingua  surtout  par  la  publication  de  plu- 
sieurs romans ,  publiés  sous  le  nom  de  miss  BoaKBV.  Sve- 
lina  (  1773),  Cedlia  (1785),  Georgina  (1789)  et  CanUlla 
(1797)  furent,  au  temps  où  ils  pararent,  k»  livres  à  la 
mode,  et  ils  ont  encore  conservé  aujourd'hui  de  la  valeur, 
à  cause  de  la  netteté  et  de  la  délicatesse  de  touche  avec  les- 
quelles y  sont  décrites  les  mœurs  de  l'époque.  Après  avoir 
été  longtemps  femme  de  diambre  de  la  reme,  épouse  de 
Georges  m,  miss  Bumey  avait  épousé  un  Français, 
M.  d'Arfolay,  qu'elle  suivit  k  Paris  en  1802;  mais  en  1812 
elle  revint  en  Angleterre,  où  elle  est  morte  au  mois  de  jan- 
vier 1840. 

RURIVLEY,  ville  industrielle  d'Angleterre  (Uncas- 
Ilire),  à  38  kilom.  nord  de  Maochester,  doit  sa  proepéiité 
croissante  à  ses  nombreuses  fabriques  et  usines,  amsi  qu'aux 
dépôts  liouillers  de  ses  environs.  Elle  possédait,  en  J871, 
31,608  habilAnts. 

BURNOUF  (Jean-Louis)  ,  helléniste  français,  naquit 
le  14  septembre  1775,  à  Urviile  (Manche).  Il  acheva  ses 
études  au  collège  d*Harcourt,  où  il  remporta  le  prix  d'hon« 
neur ,  sous  la  direction  de  Guéroult,  qui,  en  1 808,  le  fit  entrer 
an  lycée  Charlemagne,  d'abord  comme  professeur  suppléant  ; 
il  passa  bientôt  au  lycée  Impérial  comme  profasaeur  titulaire 
de  rhétorique,  fonctions  qu'il  exerça  jusqu'en  1826,  où  il 
fut  nommé  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris.  Ennème  temps 
mattredeconférenoesàl'École«Norroale,de  1811  à  1822,  et 
professeur  au  Collège  de  France  depuis  1817,  il  a  dans  ce 
triple  enseignement  formé  le  plus  grand  nombre  des  profes- 
seiu^  qid  pendant  les  dernières  années  de  l'Empire  et  sous 
la  Restauration  entrèrent  dans  la  carrière  de  llnstruetion 
publique.  Dans  ces  trois  chaires  M.  Bumouf  déptoya  cette 
solidUéde  savoir,  cette  connaissance  approfondie  des  langues 
anciennes,  etcegoàtsûr,infiiillible,quil'ont  £ut  reconnaître 
par  la  nouvelle  université  pour  son  maître. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  comme  protessenr  qne  M.  Bur 
nouf  a  rendu  de  si  grands  services  à  renseignement  pu- 
blie. Il  avait  reconnu  l'insufiisance  des  livres  élémentaires 
suivis  en  France,  en  particuher  pour  l'étude  de  la  langue 
grecque.  Il  s'attacha  à  stniplitier  les  règles ,  à  les  ramener  i 
des  principes  clairs ,  et  à  suivre  la  marclie  analytique  qui  va 
du  connu  à  l'Inconnu.  Le  résultat  de  ce  travail  fut  la  Mé- 
thodepour  étudier  la  langue  Grecque  qui  panit  an  mois 
d'octobre  1814.  On  peut  dire  que  de  cette  époque  datent  les 
progrès  que  firent  les  études  grecques  dans  les  écoles  de  la 
France.  Les  élèves  de  l'École-Norraale  popularisèrent  dans 
tous  les  collèges  cette  excellente  grammaire*  dont  on  ne 
compte  plus  les  éditions.  M.  Bumouf  passa  les  deralèrca 
années  de  sa  vie  à  achever  poar  la  langue  latine  nn  travail 
qu'on  peut  regarder  comme  le  digne  pendant  de  sa  granunaire 
grecque»  et  qui  remplacera  dans  nos  classes  le  livre  M  mé- 
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ëùenèê  Viumùaà.  Dépôts  loiiglenips  les  ptiOosephes  ont 
reoonmi  ifoe  dans  toates  les  scienoes  les  Unes  éléiôeoUires 
soat  ce  qaH  y  a  de  plus  difficile  à  foire.  Si  donc  M.  Burnoaf 
a  ii  compléleiBeiil  réossi  dans  cette  tâche  délicate,  c'est  qu'en 
eOel  il  réunissail  lesconditiotts  requises poor  une  telle  cBuvre  : 
JoieiDenl  sûr,  sacacHé,  analyse  pénétrante,  émditioo  Teste 
etiariée. 

An  Biilîeo  de  ces  occupations  continoes,!!  trouva  encore 
de  teoips  pour  d'autres  travaux ,  qui  devaient  étendre  sa  ré- 
putation d*baliile  philologue.  Il  donna,  pour  la  grande  col« 
lectioa  des  classiques  lathis  de  Lemaire,  Tédition  du  Sal- 
tasie,  qui  est  sans  contredit  un  des  volumes  les  plus  estimés 
de  celte  ooUeciioo.  Il  publia,  de  ISMà  issa,  la  traduction  des 
SMiTres  complètes  deTacite,  travafl  qui  révéla  en  lui  un  écri- 
fén  digne  de  lutter  avec  un  modèle  si  redoutable.  Les  notes 
surtout  contiennent  le  commentaire  le  plus  remarquable  qui 
ait  été  Csit  sur  cet  auteur  ;  les  idées  de  Tacite  y  sont  souvent 
édalrdes  par  dlieureux  rapprochements  qu*y  ûUt  le  traduc- 
l^aravec  des  passages  de  Montesquieu  etd*autres  publicistes 
en  onteors  modernes.  M.  Bumouf  a  donné  encore,  en  IS34, 
le  Panégpigue  de  Trajan,  en  coUationnant  le  teite  sur 
les  maaoecrits  de  la  Bibliothèque  Nationale;  et  lorsque  la 
mort  Ta  surpris,  le  a  mai  1844 ,  il  achevait  la  traduction 
du  traité  de  Qfjiciis ,  de  Cicéron. 

Tant  d'utiles  travaux  avaient  mérité  à  M.  Bumouf  d'être 
adopté  par  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 
En  laao  fl  avait  été  nommé  Uispecteur  général  des  études , 
et  dans  ces  importantes  fonctions  il  rendit  de  nouveaux 
services  à  l'onivmwté,  soit  en  propageant  les  saines  mé- 
thodes dans  les  collèges  des  départements ,  soit  en  dirigeant 
comme  président  les  concours  de  l'agrégation  pour  les  classes 
de  grammaire.  En  1S40  il  prit  sa  retraite  comme  inspecteur 
général ,  et  fut  nommé  bibliothécaire  de  l'université. 

BUBXOUF  (EoctiiB),  fils  du  précédent,  naquit  h  Paris, 
le  IS  avril  180t.  Après  de  brillantes  études»  faites  sous  la  di« 
ractIoD  de  son  pèrê,  il  se  livra  d'abord  à  l'étude  du  droit, 
et  en  18)4  il  produisit  pour  sa  licence  une  thèse  remar- 
quable. De  Re  JudicatOt  dans  laquelle  il  exposait  Phistoire 
de  la  procédure  usitée  dans  les  tribunaux  romains,  depuis 
la  loi  des  Douae  Tables  jusqu'à  Dioclétien ,  et  même  jusqu^à 
Justinien.  Mais  bienlét  entraîné  par  un  goût  irrésistible 
vers  rétude  des  langues  orientales ,  il  s'y  adonna  tout  en- 
tier,  sons  la  direction  de  MM.  de  Cliézy  et  Abel  Rémufial, 
et  ne  tarda  pas  à  foire  dans  cette  nouvelle  carrière  des  dé- 
couvertes qui,  malgré  sa  Jeunesse,  illustrèrent  son  nom, 
et  le  plaeèfent,  presque  dès  les  premiers  pas,  parmi  les  mat- 
Ires  de  la  science.  U  publia  d'abord,  en  1826,  un  Essai 
nu-  U  Poli  ou  ianguê  sacrée  de  la  presgnHle  au  delà  du 
Gange,  et,  l'année  suivante,  des  Obsetimtions  gramtnaii' 
eaies  sur  quelques  passages  de  V Essai  xur  le  Pâli.  En 
même  tempe  il  poursuivait  de  profondes  recherclies  de  lin- 
gnistique  sur  le  sanscrit,  et  il  en  consignait  les  résultats  dans 
de  nombreux  articles  du  Journal  Asiatique  et  du  Journal 
des  Savants. 

Mais  ce  qui  a  pUcé  M.  Eugène  Bumouf  au  premier  rang 
des  orientalistes ,  c'est  l'admirable  effort  de  sagadté  et  do 
pénétration  par  lequel  il  a  retrouvé  l'intelligence  de  la  langue 
lende,  dont  U  clef  était  perdue.  Anqoetil  Duperron,  le  tra- 
oncteur  da  Zend-Avesii,  u 'avait  fait  sa  version  que  sur  une 
notre  tradnctioo  déjà  foite  dans  un  idiome  populaire  dans 
riode,  el  non  d'après  la  langue  sacrée  et  originale;  mais  il 
avait  rapporté  de  ses  curieux  voyages  de  précieux  manus- 
crits de  cette  langue  hiconnue ,  et  les  avait  déposés  à  la  Bi- 
bliothèque Nationale,  où  ils  restaient  enfouis  comme  une 
lettre  morte  :  ce  sont  ces  manuscrits  que  M.  Bumouf  en- 
treprit de  déchiffrer,  et  l'on  conçoit  quelle  gloire  devait  cou- 
ronner le  succès  d'une  tâclie  si  diflicile.  Il  commença  par 
foire  litliographier  textuellement,  d'après  le  manuscrit ,  tout 
le  Vendidad-Sadé,  l'un  des  livresde  Zoroastre  (Paris,  1 830, 
Mol.),  comprenant  les  trois  livres  faititulés  :  Vendidad 
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—  BUBNS 

Iieehnéti  VUpered,  aceompagné  de  la  gUae satiifflte  II 
publia  successivement,  dans  le  Jounml  AsiaUque,  plu- 
sieurs comptes  rendns  de  l'état  de  son  grand  travail ,  et  des 
résultats  qu'il  obtenait  Enfin  en  1834  parat  le  premier 
Tolumedu  Cornsnentain  sur  le  Yaçna,  Vun  des  livres 
liturgiques  des  Parses,  publication  <|^,  pour  te  première 
fois,  a  rendu  possible  la  connaissance  non-eeuiement  des 
dogmes,  malade  la  languede Zoroastre;  Bhdgavata  Purdna, 
ou  Histoire  poétique  de  Kriehna,  texte  sanscrit  publié  pour 
la  première  fois,  et  traduit  en  français  (s  vol.,  1840*1847  ;  ; 
Âtémoire  sur  deux  inscriptions  cunéiformes,  qui  /ont 
partie  des  papiers  du  docteur  Schul%  (  1836).  M.  Bumouf 
impriuM  ensuite  une  introduction  à  Cttisloire  du  ihmd- 
dhismeindien(î%k\^  in4*),etdes  Études  sur  ta  langueet 
sur  Us  Textes  aeii</s(1845-&l,  2  vol.),  dont  il  corrigeait 
les  dernières  épreuves  lorsf|ue  la  mort  vini  l'enlever,  le 
28  mai  1862.  Il  ilait  membre  de  l'Académie  des  inKrrifiltons 
qui  venait  de  le  cboii&ir  pour  ^ecr*•taire  per|iétuei  «  profes- 
seur de  sanscrit  au  Coli^  de  France,  et  inspecteur  générai 
de  renseignement  supérieur.  AaTAon. 

Un  neveu  de  J.-L.  Bumouf,  Emile» Louis  Boanoor,  né 
en  1821 ,  s'est  aussi  appliqué  à  l'étude  des  langues  orien- 
tâtes et  a  publié  quelques  btmn  ouvrages. 

BURNOUS  ou  BOURNOUS,  nom  arabe  d'un  téte- 
ment  particulier  aux  Orientaux,  mais  qui  n'est  plus  en  usage 
aigourd'hui  qu'au  nord  de  l'Afrique,  à  Alger  et  au  Maroc 
C'est  uoe  espèce  de  manteau  blanc,  que  l'on  jette  par  des- 
sus le  vêlement  ordinaire;  on  le  confectionne  avec  une 
épaisse  étoffe  de  laine,  et  il  est  surmonté  d'un  capuchon  qui 
se  tire  sur  la  tète  par  U%  temps  de  pluie.  Le  burnous  est  gé- 
néralement blanc;  cependant  les  gens  de  distUict'on  en 
portent  aussi  de  bleus,  de  verts,  de  rouges,  etc.  Comme 
vêtement  parfaitement  convenable  pour  garantir  des  intem- 
péries de  l'air,  le  burnous  se  propagea  aussi  parmi  les  Espa- 
gnols sous  le  nom  d'i4/6onio5.  La  conquête  d'Alger  par  les 
Français  a  eu  pour  résultat  d'introduire  en  France  et  de  là 
dans  le  reste  de  l'Europe  l'usage  du  burnous,  dont  fai  forme 
originelle  a  subi  depuis  de  nombreuses  modifications. 

BUHNS  (  RoBFjtT),  l'un  des  poètes  les  plus  reasarquables 
de  r£cosse,  naquit  le  25  janvier  1 750,  dans  ta  ville  d'Ayr,  près 
de  l'église  d'Alloway,  qu'il  a  rendue  célèbre  par  son  poème 
Tam  0*Shanter,  Son  père  était  un  bon  fermier  du  comté 
de  KIncardin,  en  Ecosse.  Il  destinait  son  fils  à  l'aider  et  en- 
suite à  lui  succéder  dans  la  double  fonction  de  fermier  et  de 
jardinier,  qu'il  rempl'ssait  cliez  M.  Fergusson ,  pn>priétalre 
du  domine  de  Doonliolm.  Dès  l'âge  de  six  ans ,  Robert  Ait 
envoyé  à  l'école  de  Alloway-Mill ,  petit  village  voisin,  pour 
y  recevoir  Téducation  que  l'on  donnait  alors  aux  fils  de  kt' 
miers,  c'est-à-dire  pour  apprendre  à  lire^  écrire  et  compter. 
11  eut  le  bonheur  d'être  confié  aux  soins  d'un  brave  magls- 
ter,  nommé  Murdodi ,  qui ,  reconnaissant  daiu  son  jeune 
disciple  des  dispositions  naturelles ,  s'a|ipliqua  à  s'en  faire 
aimer  et  à  lui  Inspirer  le  goAt  de  l'étude.  Sous  ses  auspices, 
Robert  et  son  itère  Gilbert  apprirent  ta  tangue  anglaise, 
qui  pour  un  Écossais  était  alors  la  langue  classique. 

Les  moyens  d*instruction  lui  manqiuiieiU.  Son  père  ayant 
affermé  ta  domaine  de  Mouut-Oléiiliant,  Bumsdut  s'éloigner 
de  son  histltuteur.  Cependant  11  mettait  à  profit  claque 
année  le  temps  de  repos  qui  suit  les  moissons,  pour  aller 
le  retrouver  et  a|)prendre  avec  lui  ta  langue  française. 
Ses  progrès  furent  tellement  rapides,  quMI  fut  bientôt  en 
état  de  comprendre  non  •  seulement  Telémaque,  mais 
encore  tous  les  ctassiqiies  français ,  prose  ou  %ers.  Ia  con- 
naissance de  cette  langue,  alors  fort  à  la  mode  en  Ixosse^ 
le  fit  recevoir  dans  les  (iiiuilles  les  pkis  recommandables 
d'Ayr.  Mais  ses  tentatives  pour  apprendre  la  langue  tatine 
furent  moins  lieiuvuses;  il  ne  put  jamais,  quelque  effort  qu'il 
fit ,  surmonter  les  premiers  dégoOts  de  cette  étude  et  aller 
au  delà  des  conjugaisons.  Une  fc^s  de  retour  dans  ta  ferme  de 
800  père»  Aobert  laissait  ta  ses  plumes  et  ses  livres  pooc 
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liâbileme^f,  bifp4«i\ était -AlofB'  •oo'fBOiV'de  wiet-Le^  sol 
que  «pnpèmtTiUlwtatpited'atpWteairftleptelD^ 
àerifiôêm;  il  liU|att.l?ariMer4ti«ieÉr.p«iiPe»tif«r<tuel^ 
eUéUt  fMWK^um^vi  (Niiniaità^|MiiM.à  pioonrar  à  I*  Annflle 
uae.|HHir<9tuMkgf9«#iti«  CettB*«aMMMce île  priimlieit  et  dé 
travail  ,ji  contôiive  aux/^oMadottiiictifit  de  Botert,  eot  lUie 
iuAwQCe,  marquiie  mr,  umtMMkm  fiUé^lui  ostue,  imlp^ 
la  iÎDircB.  ^iinMvii]ô&âQB\  ifimpénûkeaX  ^  de  tette  méhuiooUe 
prof^mM  dent.tôiis  tes  ^ftcritt  4ont  éaapreints ,  et  surtout  dé 
aeUe  liiuficiur  «aNVage.t|ue< le  contact  d»là  sedéténe-  put 
lamaUmtlèrfnBiit^adeuetiv.  vs.m\     .  >  .. , .  < 

.  liufQSi  perdit  son  pèe»  en^tTMiiSVlt'vcrseè  temps  «pie  se 
ilévelopp8^daiiS'eo«4EDie  telle  pe^eaqui'flM  pardonnetpière 
à  la  jeunesse  des  portes/  Pamour^  Burus  en;  connut  tous  les 
orages^  toutes  les-énotioBB  •:  lesécaptsqU'eUe  lui  becasienna 
ne  sont  anallieureuseiliettl e^eusésni  parle lAértieini: par  la 
beauté  des  feoMpes  nient  lil  fil  €fae»x;,-kbren  qoeiod'iiBa^na- 
tion  se  soit  pUi  à  les  r evdtir  dtes  pêue  biUlantes  jceideors,  des 
formelles  plus  délicates.  «  L^idéeet  leRODtde'UMpoéBre  ne 
me  flsrentv  dif-tl  ,^é  4oil\Bqne' je  fus  éérieuseaBcnt  -amôu- 
reux..  Le  rbythmé  et  la  diansop  forent  alors  ,^  en  quelque 
sorte,  le  laftgage  naturel  de  mon  âme.  «'N'ayant' plus  son 
père',  il  sdRgeâ  d*abord  à  se  retfrer  à  Inrlng/pour  y  exertcr 
la  profbssion  deeordier  ;  mais  il  se  ra?ista.  Apprenant  que  Ton 
STalt  organisé  un  dub  littéraire  dans  la  tille  d*Ayr,  il  entre- 
prit <l*«n  former  un  Mfr  le  même  plan  dans  le*T91age  (loTar* 
bolton,  et  y  véosflUt  «u  delà  de  ses  espérances  :  Son  tlub  etlt 
bientôt  un  grand  succès.  11  a  écHt  riilstoire  de  ce  club. 
Plus  tard  ;  s'élànt  Kxd  à  Manchllne  ;  aux  environs  de*  l%r- 
boKon»  11  y  fa»titua  une  société  semblable,  qiif  lui  survécut. 
Ces  réunions  ne  contribuèrtiit'pas  peu  à  former  le  goût  Mt* 
téralre  de  Biirasj 

Pour  les  poètes  le  nariage  est  une  fente  i  e>^  un  |Ottg 
sous  lequel  l'Indépendance  '  natorelle  deMeur  âme  se  couite 
difficilement.  Bums  ne  la  totnmit  que  pour  en  dissinMller 
une  qui  Tavalt  précédée.  Ses  liaisons  «véc  m'iss'Jeâime  Ar^ 
mour,  d'abord  secrètes^  devinrent  Mentdt  si  apparente^ .  que 
le  mariage  pouvait  aeul  lee  excnser  aàx  yeux  dr  la  société; 
mais  la  portion  de  notre  poète  était  tellement  précaire, 
que  les  parents  de  la  demoiselle  aimaient  mieux  encore  lui 
donner  quittance  que  de  lui  permettfe  de  réparer  ainsi 
la  brèclie  fiiite  à  riionneur  de  leur  fille.'  Bcrms  persista,  et 
obtint  enfin  la  main  de  ceHequIl  aimait,  maHr  à  la  itofidition 
qu^l  irait  cherdier  fortune  àla  Jamaïque  :  C*ëtatt  un  moyen 
Comme  un  autre  de  s*en  débarrasser,  l^usleurs  de  ses  cbants 
font  allusion  aux  cliagrins  que  lui  suscitèrent  dans  cette 
elreonstance  ses  démêlés  avec  les  .parents  de  sa  femme  ; 
mais  U  ne  partit  point.  Toutefoisl,  son  existence  littéraire  ne 
date  réeHenieat  que  de  17S9v  époque  de  toik  premier  voyage 
à  Êdimbonrts,  oii  sa  renommée  comme  poète  chanson- 
nier  Tavait  précédé.  Mackensie  avait,  peu  dé  temps  aupa- 
ravant, pubKé dans^nndesesnuméros du  ffd^ec^un article 
remarquable  où^ll  appréciait  convenablement  les  poésies  du 
ieune  laboureur;  grtce  à  la  protection  du  célèbre  professeur 
de  pbilosopMe  Slewari,  il  eut  bientAt  accès  éUprès  de  toutes 
les  notabilHée  littéraires  et  scientifiques  de  la  capitale  de 
rÉcosse.  il  connut,  en  f  allant  remercier,  Macitcnsie.  le  cé^ 
lèbre  fomanoler,  dont  les  ouvrages  avalent  (aSlIes  dâices  de 
sa  Jeunesse;  puis  Blair,  Tarbitredu  bon  geèt;  l' Idstorlen  Ro- 
bertson,  Fraxer«Tyter  et  d'antres  personnages  célèbres,  sur 
le  compte  desquels  il  a  laissé  des  notés  biograptâques  ex- 
trêmement curieuses. 

Au  reste,  Burns  ne  se  trouva  nf  déplacé  ni  Intimidé  au 
milieu  de  ce  monde  nouveau.  Il  eut  bientôt  prb  cetà-plerob, 
cette  assurance  qull  puisait  dans  la  conscience  de  son  mé- 
rite, et  qui  lui  permettaient  de  blrc  usage  de  tous  se^  moyens. 
On  fut  étonné  de  laliaute  portiiedcson  esprtt,  dé  I^-propoS 
de  ses  reparties,  delluibaetéaveclaqueile  ce  rtistiqueparvènu 
iMniait  le  sarcasilMr  et  la  plalMnlM.  Des  bonneunr  iD^tdut 


genw  kA  forent  dééerrite  ^'  #^iettalt  piJéaidëJil'Criiiié^ïbge  de 
ftsaca^naçone  et  membre 'du'CélèbrètiltAr  de  CàManian' 
JhMt,  composé  delottleé  AMI  Pandémie  liobléskeécostaise 
aTait  deplust^oiidMéralile.-IMt  à  lunl' dàncairn,  rime  et 
l^amphytiion  deiceJSltb»  qM^nMs,  dont  les  opinions  étalent 
d'abordjneobltes,>aédla  le<reèMldesesmavTC^  ))6éflque8. 
Cette  publication,  qui  eut  Ueu,  à  cette  époque,  par  souscrip- 
tion, lulrappbria-aaaei  d'argent péaf  lui  permettre  d'aller 
parcourii*  lessitef  lesplu&pittoreéqoes  de  l'Ecosse  ;  eiO  nous 
a  laissé  le  jonrnid  de  ses  excârdons  dans  les  Itemt  cbantés 
par  Ossiali  et  UlustréS'par  le»  ex^ldU  de-WàlUce. 

Les  nouvelles  HnMtvdea  de  Bums  n^élaient  déjà  plus  de 
nature  à'se  eénèiNér^bi^sbtf  élat  de  rehnler.  Il  te  aentit. 
et  se  détermina  è*  vendre  aafornie  et  lé»  récoltes,  qiif  souT- 
fhiienlr  de  sesdistraetièns  de  poète.  Cepencfaint,  comme  pom' 
vitre  U  fidlnil  travailler,  il  obtint  en!  789  mie  plade  d'em-' 
ployé'àlafdooaned'aboyd  dePRlUsIand,  puisàcéRede  Dum- 
tries.  nrempNssait  ces  fonctions  avec  tonte  la  ri^eur  du  mé- 
tier, et  ite  ralevedait  poeieel  homme  de  tté&t  que  lorsqu^l 
allait  se  reposer  à  la  tavcine  ;  car,  il  fout  blen^le  confiesser, 
Bums  n*alUit  plus  cberdierses  inspirations  mr  les  riresHeu- 
ries  del'Ayr,  mais  au  cabaret  Là  11  s'abandomiait'àiles  excès 
deboissoii  si  désordonnés^  que  sa  constitution  en  reçut  une 
grave  atteinte.  Les  opinions  llbéndes  qu'il  manifestait  à 
propbs^de'la  révofodon  françaiae^  ipil  venait  d'éclater,  man- 
quèrent ^lus  d'une  fofsd'taiener  sa  destitutfon.  Sortant  de 
la  taverne  parune  nuit  d'hiver,  ivre  et  chattchelant,  il  fut 
tout  d'Utf  coiip  glacé  par  le  froid  et  ressentit  dès  attaques  de 
rhumatisme  ldgu:"D(^ttis,  sa  santé  et  ses  folcuités  déclinè- 
rent sensibleÉnent;  les  bains  de  mer,  un  vbyagè  à  Test  de 
fÉcosse^  dépurent  prolonger  que  de  peu  de  jours  les  der- 
nières lueura:  d'une  existence  usée.  Il  le  sentait  Ini-tnéme^ 
aussi,  pendant  son  séjjourà  Dumfries,  une  dame,  riche  pro- 
primaire,  si  voisine ,  l'ayant  prié  de  venir  la  visiter,  il  lui  dit 
en  se  traînant  avec  peine  à  sa  rencontre  t  «  kadame  aurait- 
ëàt  des  ordres  à  me  donner' pour  llsutrér  monde?  i»  Il  mou- 
mi  quelques  ijdnrA  aprèsf,  dans  cette  même  ville  de  Dum- 
rHes,le  18  Juillet  1796.  Une  souscription  fot  ouverte  en  Ecosse 
et  en  Angleterre  peur  faire  leé  fonds  d'une  àouvelte  édition 
de  ses  ceuyres,'  dont  le  produit  ÛfnM  être  employé  à  Tédu- 
cation  et  à  l'établissement  des  entants  qu'il  laissait  en  bas 
âge  (4  vol.,  Londres,  1800). 

Telle  fot  la  vie  d*bn  poète  qui  n^eut  ^Haufre  maître  que  la 
nature ,  d'antres  1nspiralS0ttsque*ceDéè  qull  puisait  dans  là 
conviction  intitne  de  son  cœur  et  dahs  les'  accidents  de  la 
vie  conimnne.'  fks^  écrits  portent  tous  l'empreinte  d'une  sen- 
sibilHé  èxqo1se>  et  sont  Pexpression  ndve  des  sentiments 
les  plus  nobles  et  les  plus  délicats,  genre  de  ihérite  qu'on 
s'étonne  de  rencontrer  dans  un  homme  dont  là*  tte  s*est 
passée  au  milieu'  des  occapations  les  pla^  groisières.  Il 
écrivait  et' chantait  pour  obéir,  comme' le  iy>88lgnoi,  à  un 
instinct  Wrésistible  de  sa  nature  :  ^aurôi  ses  diansons  et  ses 
élégies  peuvent-elles  être  regardées  comme  ieS  plus  fidèles 
éclios  de  son  âme.  Bums,  pour  être  un  grand  poète,  n'alla 
pas  chercher  au  bènt  du  monde  les  sujets  de  ses  poèmes  ;  jl 
était  trop  pauvre  pour  équipera  ses  firids  un  navire,  comme 
Lamartine;  Ini,  il  les  cueillait,  comme  dés  fletnrsdans  un 
parterre,  tout  autour  de  soi,  sans  sortir  delà  sphère  étroite 
de  ses  liabHndcs  privées  on  dit  sol  natal.  Tantôt  il  déploré 
le  destin  d'une  paquerettcf,  dont  te  soc  de  la  charme  vient 
de  briser  la  tige  fragile;  tantôt  il  chante  les  plaisirs  du  coin 
du  fou,  kis  combats  de  deux  diiens,  les  cliarmes  de  Mary- 
Bonny  Lass,  U  gloire  et  les  exploits  des  héros  qui  ont  com- 
battu poor  rindépendance  natfonale,  de  VTallace  surtout , 
dont  riiistoire  a  fiUt  couler  tant  dé  hirmes  à  son  entknce. 

Burins  est  eit  effet  brOlant  de  patriotisme.  Enfant  du  peuple, 
il  parie  au  peuple  le  hmgage  du  peuple,  et  puise  ses  Inspira- 
tions dans  des  souvenirs  de  gloire  nationale.  Le  sentiment 
religieux  de  la  Bible  r<^pire  dans  les  poésies  du  barde  écos- 
sais, dont'  la  mémoire  vivra  tant  qu'il  y  aura  dittS'  les  nî^ 


Met  Hë  VteoiK  onpiruD  pttn'r  CbinteV^  et  dus  «elr  Vietlleir 
DMntagon  as  teho  pour  répéter  la  refraini  de  m  nmM 
nnliquc  OaatMetljotkharit.lkeUfeofÊobtrt-By&Ht 
(Edimbourg,  1818].  ■  -    " 

Plndeora  monumealj  oiA  èU  éleVïs  à- h  mémoire  ^e 
Boni,  êfllre  lUirM  un  âa  MHi  lien  natal  el  d'ïdfmbcRit^. 
Es  JSS9,  le  JDbUédeuiiiluuieeTitteAAf**teeilnTé-> 
rtubte  ailKNisiisiM  jtKqoe  dans  les  plni  htnnbfc*  Taiages 

BGRNSIDE  (AnRoiiE-ETiiiEiT},  général  athéricain,' 
niqDit  le  «  mil  ISM,  i  Liberté  (Indlaoa)  Hbre  de  l'école 
n^Dtaire  de  Wesipoint,  il  prit  part  é  la  gmm  do  Mexlqae 
et  1  rnptdRkm  dîrïgte  Mntre  Te«  Indiens  en  IU9'  Bien-' 
IM  n  qnitta  l'armée  ponr  établir  ane  bbrique  de  fMtla  <1e 
■on  inreotion,  qui  m  chargeaient  par  ta  Culhsie;'  t^ËRtre- 
priae  n'arant  pas  rétusl,  il  obtint  un  eni^Aoi  dans  le'che- 
niD  de  ftr  eenirvi  de  rilllnois,  et  ennserra  cette  ifttuatlotf 
ioMTo'BD  moment  ob  éclata  la  guerre  cirile.  A  la  léte  iti 
I"  régbnent  de  Rbode-Iiland ,  il  lirra  quelquer  engage- 
ueota  henreni  qui  lid  firent  donner  le  grade  de  brlgailier 
génftral(Sao«  IWt);  la  prise  de  l'Ile  Roanokeetdu  furi 
Haun  Ini  niai  ceini  de  majw  général.  Lors  de  rinVasioil 
da  Mar^lMid  par  les  coaréd^rés,  Bum<i<dB  rtmpla^  Pope 
i  la  tête  de  l'armée  de  Virginie ,  la  réorganisa  tous  tVas- 
bington  avec  l'élite  des  régiments  vatncas.  et  combinant 
ws  montements  aTecceuideHae-Clellan,  U arrêta  ta 
marcbedel'enneniiàHagerstown  dans  ane  balallle  nni  dura 
deui  (Ours  (  I*-15  septembre  ISsî).  Elle  se  eoMhma  tes 
Jours  SDiTanls  i  Sbarpsbnrg  et  i  Anlietam  avec  le  même 
actiamemoit  ;  Buraâde,  qui  était  t  l'aile  giucbe,  maintlnl, 
lanl  pooTotr  krancer,  ses  positions,  mais  0  n|en  contribua 
pas  imAax  à  consommer  la  défaite  des  conKitéré^.  Les  la- 
leots  militaires  dont  11  avait  hit  prenre  le  désignalent 
coame  le  sncaetsear  de  Mac-CTeltan  :  Il  prit  en  effet  le 
eommandement  de  Tarmée  du  PotoRiac  (7  bOTembte)  et 
le  garda  tài  semaines. 

Forcé  de  marcher  eir  aranl  par  les  ordres  da  gonreroo- 
ment,  Bamglde  obéit  et  fraocbit,  en  trois  corps,  le  Rsp)«- 
hanDOck  pour  attaquer  Frederieligbarg,  Il  livra  sous  les 
murs  de  cette  Tille,  (bKinée  par  Lee  d'une  maolËre  formi- 
dable, une  bataille  sanglante  (It  décembre),  ilans  laquelle 
il  perdit.  10,000  hommes,  et  battit  en  retraite  sans  laisser 
en  arrlèrE  a!  canons,  ni  ponts,  ni  blessés.  Bemplaeé  aus- 
MU  par  nooker,  il  fnl  enrobé  k  Chicago,  où  quelques  abus 
de  pOQTolr  excitèrent  contre  lui  ro[dnion  publique.  En  1 883, 
de  concert  arec  RoMncranz,  il  entra  dam  le  Tennessee' et 
s'empara  de  KaoxTitte  (S  septembre);  après  avoir  chassé 
de  cet  Él«t  les  confèdérM ,  11  ne  put  les  arrêter  dans  leur 
rHonr  ofTensir,  et  ftit  obligé  de  reculer éo  combatUntjus- 
qu'i  KnoxTlile  (19  novembre),  Grice  anx  secours  que  lai 
envoya  Grant  il  parvint  k  ee  dégager,  et  continua  de  com- 
mander dans  ce  pays  Jusqu'à  la  Sn  dé  la  guerre.  En  ISfiS 
il  renonça  an  service  et  accepta  un  eiriploi  dans  nb  chemin 
de  fer  de  Pennsylvanie. 

En  tS70,  M.  Bumsldelil  un  voyage  éxi  Europe,  et  se  trou- 
vant i  Pariï  pendant  le  siège  accepta,  au  mois  d'octobre, 
dn  gonvemement  de  la  défense  naiionale  la  mission  toute 
olBcIense  de  bire  accepter  i  M.  de  Bismark  un  irmiâlice 
pour  procMer  aui  élections  générales.  Ses  elTorls  n'abou- 
Urent  point,  et  Uqaitia  la  France.  P.  Louist. 

BtJRnHDS  (AraAiinjs),  nommé  chef  unique  des  ro' 
bottespTetorieanese)i55,«onsleri^ne  de  Claude,  dut  ce 
pocte  importaDtklafavenrd'Agrippine.  lluda  plus  lard 
cette  prfnoessek  ËUre  proclamer  Iféron  aa  mépris  desdroiis 
deBrttamdcns.  C'était,  au  rapport  de  Tacite,  un  homme  liirl 
«timé  des  g«Dt  de  guerre,  k  caOsedeses  talenta  militaires, 
tt  retommandahle  par  i'ijitègrilé  d«  *t  via  et  la  sévârité  de 
Ms  masat».'  L'Udcatioit  'du.  jeune  «mpereor  lui  avait  été 
«niée  coftfatùtemeDlavfec  Sénèqne,  et  l'on  attribua  aui 
-    -     '    -     '-    '    mlMtonreuzdibuudurigne 
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de'n^n:'^pend«nillV««Wéhl«'uMtiremlére fâche  k 
h  vjedeBarfbas;  «arifeonsMtnks'Arifftlraesdéfioaille* 
deBrH4n;n)e»ie.-'  '  ■■■  -'•-'■•■.'''  '  ■•  '■•■■  - 

-  Quand  AgripiiM'lAt  atAnite  par'MmnikDi  do-rvuloir 
se  donner  m)  niarl  etnsntper  rkm]riHi|'il  irrilà  Nénm  Im- 
palieDt'de  (klrepéVir sa  mén,  en  IntprtimMaiif taibart  «i 
(nn  crime  était  prouvé.  II  Inl  reprBiéai»  en  Hty^e^  temps 
«tnetoataecv^  etip*»' '^>^<'*'i^<'b"n^re,  aVattdnIl 
de  dnrawterqa-oA  ent*ddH»ï  MfenM;  '«  p«irvlo(4ioï«- 
montrerl'absnr£léderaeeusiiii«M!  HltiHKMqtte'UpMrl- 
dde  fut  enfin  comriiia,  BaritimfM<lè"pnmlé-^alapiwrta 
quelques  consolations  kmrofl,  ti'OiMe  ^iMtMmanlsJ  It 
liireavoya'les'ceni(rr1om«t  leït^bintsilvecForiâridelvl 
baiser  la  mah)  «t  de  le  Wldier  ia  oeWil 'ivrflt  échappe 
mxx  embftcbes-qné  «a  mère  drelsait'WMlré'sk  ^MLorsqae 
NifTOi'desctnditauTletMltre  dbiMUne'îtrhl  aWKcIeuTS, 
renstéreBurrhtn  aw1st«  emnme  le  re«tirdë»Mtfta«UU  t  oef 
avilissement  do  pouvolh  «ufireA!!^.  ttiBlI  cefMdant,'tMMi- 
teut  les  historiens.  av«o  an  aiT'Mtltt,  et  hn^)ltiniilBr6  lui 
de  bonch9''ce  qaD  désitiprouViard'ète  lUttei'iltoourul 
l'an  fll-del.-0.,'ne  sachant  pas  lui'mémeitrsuocMBbatla 
1»  maladie  ou  an  potson.  '  ''' 

BURSAIRK  i  genre  de  ptaUlea  ^o  1)  ArnSM  des  plito- 
aporacéca ,  formé  par  Cavanilles.' tk' Seule  espêbe  eonnie. 
le  bursaire  fplnfux(6vriarlniplji'»a.Ct*).  *St  un  ar- 
brls'îeanderAusirsWe.del'".*)*!".»»  deRaul,  avec  des 
rameaux  grêlesou  éfrttietix ,  dé  Milles  fediliea  oblongnes, 
spaloiees,  éparses,  taisantes;  qnîdaone,  dépits  septembre 
jusqo'*  ticlobre;  des-deorï'blktithe»,  petites',  en  grappes 
panicnlées.llMiftiiRIpIiie  de  marcottée,  demaffde'une'terre 
de  bruyère,  el.  DP  ({Uittegnih-e  rorangerle. 

On  Gonnitt  an^  Bous  le  nom  de  bunalrewi  genre  d'asl- 
tnaux  infusolres,  de  la  classe  des  amorphes. 

BURSAKXfÉims).  (-"sri  Énnr.   - 

BURSCII ENSCHAFT.En  allemand  BurMAiigniOe 
au  propre,  garçon,  camaraile;rifl'5i(>^'Burtefl',  un  brave 
garçon ,  un  tton  compagnon.  Ltquiiatent  dé  Burtehen- 
tchojt,  si  un  tel  mot  nh  laissait  èiactement  traduire,  serait 
donc,  en  tràoçais,  tHimpagiionnage,  camaraderie.  Suivant 
d'autres,  Burtch  serait  dériva  de  eursàla  ou  Surtotil, 
d£naminal1on  sons  Ikqlletti 
étudiants  des  Oulversilés,  i 
en  comm'on  et  appelé 'Aur 
ment  de  ce  siècle  les  étudi 
sihtement  venus  t  se  réseï 
lation  de  BurtCAe»,  que  le 
donner.  De  là  ce  nom  de 
SurirAen,  donnée  en  Kl: 
(tirmèe. entre  euï  pat  leiél 
telles  que  téoa,'Tubiiigue, 
auparavant  avaient  abandô  .  . 

parti  ta  lutlepourl^ntlependancepiilionale.  Leur  but  éUlt 
de  perpétuel' par  Ik  dans -ces' foyers  de  lumlâfe  et  d'inslmc- 
lion  lêi  Idées  au  nom  desquellol  l'AHejiragne  tout  enliére, 
répondant  i  l'appel  de  ses  prinreï,  avait  couru  aux  armes 
en  1813  pour  eipnlser  l'étranger  de  s^  ^^.'  ^^^  que  les 
gouvernements  s'étaient  efforcés  de  comprimer  aussitôt 
qu'elles  aiaienl  cassé  de  servir  leur  politique. 

Les  fondateurs  de  ta  fiurfc'AenicAo/I' se  propoiaienld'ail- 
leursdesubstiluerdanslesunlTersitétrçspritmlleelsévére 
de  la  liberté  aui  habltudesdedéfaïuctie,  qui  le  plus  souvent 
taisaient  le  Tond  des  diverses  associations  eiislanl  depub 
un  temps  immémorial  entre  étudiants  appartenant  i  la 
même  contrée,  et  d^gnées  sous  le  nom  de  Lanitmai^n- 
Khnf't».  Les  tendances  de  la  BvTs,t;}wiaehaft  étaient  sans 
doute  moraliutriceis,  mAi  avanl  tout  politiques,  et  n'al- 
laient k  rien  moins  qu'à  forcer  quelque  jour  les  gonverae- 
ments  allemands  de  tenir  cos  promesses  d'affraachias»- 
ment,  dont  ils  avaient  été  si  prodigues  quand  11  s'était  agi 
de  provoquer  la  lutte,  et  que,  le  danger  une  foli  pataé,  u 
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«▼aient  si  rite  oubliées.  On  avait  trop  usé  alors  de  ces 
grands  mots  :  patrie,  Hberté,  indépendance  nationale^ 
pour  qu*on  dût  espérer  comprimer  les  idées  et  les  espé* 
rances  qu'ils  araient  éreillées  au  sein  des  populations  aux- 
quelles on  avait  appris  à  les  répéter  avec  enthousiasme. 
C'est  ce  que  ne  comprirent  pas  les  gouTernemenU  alle- 
mands; et  leur  effroi  fut  grand  quand  ils  s*aperçurenl  que 
Tesprit  de  progrès,  pour  combattre  leurs  tendances  réac- 
tionnaires, avait  recours  au  principe  de  Tassociation,  c'est- 
à-dire  au  moyen  dont  eux-mêmes  s*étaient  servis  pour  se 
soustraire  4  la  domination  de  Télrangr^r. 

Les  progrès  de  h  Burschenschaft  furent  rapides.  Dès  la 
fête  de  la  Wartburg,  célébrée  à  léna  au  mois  d'octobre  1818, 
on  avait  vu  les  délégués  de  quatorze  universités  se  réunir 
dans  cette  ville  et  discuter  publiquement  les  moyens  à  em- 
ployer pour  donner  une  direction  unique  à  l'association, 
puis  créer  on  comité  directeur  chargé  de  mettre  les  nom- 
breuses Bttf'schensc/taftfn  en  rapport  les  unes  avec  les 
autres.  Des  espèces  de  congrès  furent  ensuite  tenus ,  sous 
la  dénomination  de  Bvnehenfogen  (Jour  des  BMrschen)^ 
afin  de  délibérer  nur  les  intérêts  communs  de  ces  diverses 
sociétés  et  d^élire  les  membres  du  comité  directeur,  renou- 
velés chaque  année;  usage  qui  subsista  jusque  dans  ces 
derniers  temps.  En  même  temps  les  membres  de  l'associa- 
tion arboraient  ostensiblement,  comme  signe  de  ralliement, 
les  anciennes  couleurs  de  PEropire  :  noir,  ro  uge  et  or.  Au 
printemps  de  1819  de^  Bur^chen%cha|ten  complètement 
organisées  existaient  déjàdans  toutes  les  uni  versités  de  l'Al- 
lemagne, A  Texception  de  Gœttingue,  de  Landsbut,  et  de 
celles  de  TAutriche.  Il  était  naturel  que  ceux  des  membres 
de  ces  associations  qui  se  préoccupaient  vivement  de  poli- 
tique se  vissent  plus  souvent  entre  eux  et  formassent  des 
réunions  plus  étroites,  dans  lesquelles  l'irritation  passion- 
née de  quelques-uns  devait  facilement  se  t  ransformer  en 
fanatisme. 

Quand  Kotzebue  eut  été  afltessiné  par  Sand,  ancien 
membre  de  la  Bursehensrhaft,  les  rés  olutions  de  Carlsbad 
prononcèrent  la  dissolution  de  l'asso  dation;  et  tout  aussi- 
tôt des  procédures  furent  instruites  dans  la  plupart  des  uni- 
versités de  l'Allemagne  pour  fait  de  menées  démagogiques, 
mais  5ans  produire  de  résultats  posit  ifs.  Après  le  Jungltngs- 
hund  (alliance  de  la  jeunesse  ),  on  vit  se  former  vers  1827, 
au  sein  de  la  Burschenschq/i^  deux  partis  suivant  chacun 
une  direction  d*idéesdiirérente  :  celui  des  Germanen,  dont 
le  but  était  tout  politique  et  pratiqu  e,  qui  visaient  à  l'unité 
politique  de  TAllemagne;  et  celui  des  Arminen,  qui  ne 
voyaient  dans  l'unité  de  la  patrie  qu'un  moyen  de  la  mo- 
raliser et  de  l'éclairer.  Ceux-ci,  bien  que  formant  la  grande 
majorité  dans  toutes  les  universités,  succombèrent.  On  finit 
(Mir  les  exclure  de  la  Burschenechajt ,  en  vertu  de  déli- 
bérations prises  par  les  délégués. 

La  commotion  produite  en  Europe  par  la  révolution  de 
Juillet  ne  put  que  donner  plus  de  force  et  d'audace  à  la 
fturschenscha/t,  privée  désormais  de  son  élément  Inerte 
nu  modérateur.  C'est  ce  qui  explique  les  mouvements  ré- 
volutionnaires qui  éclatèrent  en  1833  sur  divers  points  de 
r  Allemagne,  et  qui  tous  eurent  pour  acteurs  principaux  des 
membres  de  la  Burtchentcha/L    Dans  le  Burschmtag 
tenu  à  Tubbigue  aux  fêtes  de  Noèl  1 832,  les  délégués  de  six 
universités  avaient  formellement  décidé  «  que  la  mission 
«  de  la  Burschemchatï  générale  d  e  l'Allemagne  était  de 
u  poursuivre  par  les  voies  révolutionnaires  la  réalisation 
tt  de  l'unité  et  de  la  liberté  de  la  pairie  commune,  et  qu'elle 
n  devait  dès  lors  se  rattacher  au  comité  patriotique  de 
«  Francfort.  v>  A  quelques  jours  de  lA  le  chef-lieu  de  la 
Confédération  était  le  théâtre  d'ui^e  échaufiburée  désignée 
sous  le  nom  d* ai f entât  de  Francfort,  A  la  suite  de  laquelle 
1,867  individus  se  trouvèrent  compris  dans  des  poursuites 
dont  le  résulut  fut  d'ailleurs  à  peu  près  nul.  La  grande  er- 
reur ^es  gouvernements  fut  ds  crQire  que  les  universités 


étaient  l'unique  foyer  de  Tesprit  d'opposition;  lors  des  évé- 
nements de  1848,  on  vit  sans  doute  les  étudiants  s'assoder 
au  mouvement ,  mais  non  en  être  les  chefs,  et  ne  faire  au 
contraire  que  suivre  le  torreut 

BURSLEM,  ville  d'Angleterre  (comte  de  Staffbrd), 
sur  le  Trent  et  le  canal  de  Mersey ,  compte  27,107  Ames. 
Patrie  de  Josias  Wedgwood,  le  grand  potier  anglais,  et 
placée  au  milieu  du  district  des  poteries,  elle  est  le  centra 
d'une  fabrication  très-renommée  de  porc  laiue,  de  laïence 
et  de  terre  cuite. 

BURTON»  ville  du  SUffordsliire,  sur  le  Trent,  avec 
26,358  Ames,  était  jadis  célèbre  pour  ses  ouvrages  d'albâtre  ; 
elle  est  connue  aujourd'hui  pour  son  excellente  bière  dite 
pale  o/e,  dont  )e^  produits  les  plus  estimés  sortent  des  bras- 
series d'Alsopp,  de  Bass  et  de  Worthington.  Le  pont  sur  le 
Trent  est  un  curieux  monument  en  pierre,  antérieur  à  la 
conquête  des  Normands,  «-t  réparé  en  117&  par  les  béné- 
dictins, qui  possédaient  à  Burton  une  puissante  abbaye. 

BURTON  (R ica A HD- Francis),  voyageur  ang'ais,  né  en 
1821,  à  Norfolk,  est  le  fils  d'un  colonel  d'infanterie  et  a  été 
élevé  en  France  et  en  Angleterre.  En  1842  il  entra  au  ser- 
vice de  la  Compagnie  des  Indis,  et  rt^ida  plusieurs  anm es 
dans  le  Scind.  Doué  d'une  rtmarquable  facilité  pour  s^ap- 
proprier  les  langues  étrangèies,  il  posséda  bientôt  l'hin- 
duustani,  le  persan  et  le  moultan,  dont  il  c<»iiipO)»a  une 
Grammaire,  Ses  premii  i>  ouvrages  ont  trait  aux  différents 
pays  qu'il  avait  habités  dans  l'Inde  :  the  Sindh,  or  the 
Unhappy  valtey  (1850,  2  vol.  in-8),  Goa  and  the  Blue 
mountains  (1851,  in-8),  the  Sindh  and  the  races  thatin- 
habit  the  vallry  ofthe  Indus  (1851 ,  in-8),  falconry  in 
the  Valley  ofthe  Indus  (1852.  in-8);  on  y  trouve  des  ob- 
servations intéressantes,  des  récils  substantiels,  une  grande 
abondance  de  faits  nouveaux  et  dlndications  utiles.  M.  Bur- 
ton avait  appris  Tarabe,  et  quand  il  sut  le  parler  coumin- 
mei.t ,  il  résolut  d'explorer  l'Arabie  sous  le  costume  d'un 
pèlerin  afghan  ;  les  circonstances  politiques  ne  lui  permirent 
pas  d'accomplir  son  projet,  et  il  lui  fallut  se  borner  à  un 
^imple  pèlerinage  aux  deux  villes  saintes,  dont  il  rendit 
compte  dans  son  Personal  narrative  of  a  pilgrimage  to 
et  Medinah  and  Meccah  (1855,  in-8).  De  retour  an  Caire  il 
partit  pour  la  côte  des  Somanlis;  mais  assailli  en  route  p-sr 
les  indigènes,  il  eut  un  de  ses  compagnons  tué,  et  lui-nié  ne 
blessé  grièvement  eut  beaucoup  de  peine  à  gagner  Harar, 
ville  de  l'Afrique  orientale ,  où  nul  Européen  n'avait  eucuie 
mis  le  pied.  . 

Élevé  au  grade  de  capitaine  (1854),  M.  Burton  forma  alors 
le  projet  d'aller  reconnaître  les  sources  du  Nil,  et  après  avoir 
pub  ié  la  relation  de  son  dernier  voyage  (^First  footstrps  m 
east  Aftica;  1856,  io-8),  il  s'embarqua,  avec  le  lieutenant 
Speke,  pour  Zanzibar.  Cette  ex|iédition,  une  des  plus  mé- 
morables de  notre  époque,  aboutit  à  la  décou verie  di's  graiMis 
lacs  Tanganyika  et  Nyanxa  et  des  sources  du  Nil;  toutf  foi;» 
le  mauvais  état  de  sa  santé  empêcha  M.  Burton  de  sV$o> 
cier  à  cette  dernière  excursion  ,  dont  la  gloire  appartient 
toute  A  Speke.  Un  voyage  en  Amérique  cliex  les  Monitons 
le  délassa  en  1859  des  fatigues  du  précédent.  Nommé  eu 
1860  consul  à  Femando-Po  il  entreprit  de  nouvelles  explo- 
rations  dans  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  passa  en  1861  à  fia - 
hia,  où  il  remplit  les  mêmes  fonctions.  Outre  les  ouvrages 
indiqués,  le  capitaine  Burton  a  publié  :  the  Lctkfs  région 
ùf  centrai  A/rica  (1860.  in-8),  traduits  en  français  en  1862; 
the  City  of  the  Saints  and  aeross  the  Rocky  mountains 
to  California  (1861,  in-8),  Aheokuta  and  Camaroons 
mountains  (  1863,  2  vol.),  a  Mission  to  GeM,  fUng  r/ Da- 
homey (1804 , 2  vol.),  the  Battle-ftelds  of  Paraguay  (1870), 
et  Zanzibar  (1872).  Il  a  en  outre  fourni  de  nombreux  ar- 
ticles k  VAthenœum, 

BdRTSCHËlD  ou  fiORCETTE,  ville  de  Prusse,  située 
à  environ  1  kilum.  d'Aix-la-Chapelle,  dont  elle  semble 
(Aire  partie,  possède  comme  celle-ci  de«  loorces  ihermalei 
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jubtement  célèbres,  et  compte  ft,000  habitants,  qnise  IWrent 
ég»1eiiieiit  avec  beaucoup  de  succès  à  la  fiibrication  des  draps 
et  à  celle  des  aiguilles.  Burtscheid  doit  son  origine  à  une  fon- 
dalioo  pieuse  faite  au  septième  siècle  par  Clilodulf,  Téritable 
souche  des  CarloTingiens,  et,  par  la  protection  du  couvent 
de  religieases  oobies  du  mont  Saint-Sauvi  ur  près  d'Aix-la- 
Chapelle,  obtint  le  rang  de  Tille  impériale. 

BURYy  Tille  d'Angleterre  (comté  de  Lancastre),  à  1 1  kil. 
<ie  Manchester,  sur  rirwell,  compte  41,517  Ames.  Il  y  a 
d'importantes  filatures  de  coton  et  de  riches  mines  de 
houille.  Elle  est  la  fiatrie  de  sir  Robert  Peel,  dont  la  famille 
a  heancoup  contribué  è  sa  prospérité. 

DUR  Y-SAINT-EDMOND,  ville  d'Angleterre  (comté 
de  Suffolk) ,  sur  le  Larlte ,  atec  14,928  Ames ,  est  bien  bfttie 
et  dans  un  site  pittoresque.  Elle  possède  un  jardin  bota- 
nique  et  &it  un'peu  de  commerce.  Son  surnom  lui  vient  du 
roi  saxon  Edmond ,  qui  y  fut  couronné  en  856.  Canut  le 
Grand  y  fonda  une  abliaye  de  bénéilicUns,  qui  devint  la  plus 
puissante  d'Angleterre  après  celle  de  Glastonbury.  Fermée 
par  Henri  VIII,  elle  tomba  eu  ruines,  et  il  n'en  reste  plus 
aujourd'hui  que  le  cimetière,  dtux  tours  massives,  et  les 
helles  églises  de  Sainte-Marie  et  de  Saint-Jacques  dans  te 
style  gothique.  On  voit  encore  à  Bury  le  célèbre  collège  d'E- 
douard VI,  dont  l'admission  est  gratuite  pour  les  lils  des 
habitants  de  la  ville. 

BUSAGO  9  sierra  du  Portugal  dans  la  province  de  Beira, 
qui  a  donné  son  nom  è  une  bataille  livrée  le  37  septembre 
1810  |»ar  Masséna  à  Parmée  anglaise;  Wellington,  qui  com* 
mandait  celle-ci,  maintint  ses  positions,  et  se  voyant  tourné 
par  les  Français  baltit  en  retraite  sur  Lisbonne. 

BUSARD*  Le  genre  busard,  de  l'ordre  des  oiseaux  de 
firoie,  famille  des  falconidées,  a  pour  caractères  essentiels  : 
bec  faible,  très-élevé  à  sa  base,  et  très-comprimé  dans  le 
reste  avec  un  léger  feston  vers  le  milieu  de  son  twrd  ;  cire 
très-grande,  con vrant  près  de  la  moitié  du  t>ec  ;  lorums  re- 
couverts de  petites  plume»  et  de  poils  Iours  et  recourbée; 
ouverture  du  bec  trè  -large;  ort*illes  grandes,  entourées  en 
partie  d*nn  demi-cercle  de  petites  plumes  tassées,  dans  le 
genre  de  celles  des  oiseaux  de  proie  nocturnes;  tarses  longs, 
grélfs,  Usses;  corps  svelte;  aile<  longues  et  amples;  queue 
arrondie. 

Le  busard  est  plus  petit  que  la  buse,  et  cependant  il 
loi  faut  une  plus  ample  pelure.  Pour  se  procurer  la  quan- 
tité d'aliments  qui  lui  est  nécessaire ,  il  fsut  que  cet  oiseau 
se  donne  plus  de  mouvement;  il  est  donc  p'us  aciif,  plus 
hardi  dans  seê  atlaqu«  s,  et  plus  méchant,  comme  nous  di- 
sons, suivant  les  prétentions  de  notre  espèce.  On  a  élevé 
d«^  jeunes  Inisards,  on  les  a  dressés  pour  la  <  basse  des  la- 
f»ins,  des  perdrix  et  autre  petit  gibier.  Us  sont  donc  suscep- 
liMes  d'éducation ,  quoique  d'autres  espèces  aient  obtenu 
la  préférence.  Le  busard  n'est  pas  moins  habile  pécheur 
que  chasseur;  il  prend  les  poissons  vivants,  et  les  enlève 
dans  ses  serres,  fait  la  guerre  aux  oiseaux  aquatiques,  etc. 
Ces  haliiludes  fixent  son  séjour  à  portée  des  étangs,  des 
marais  et  des  rivières;  il  ne  perche  pas  sur  les  grands  ar- 
bfi^s,  comme  la  bu*e,  et  place  son.nid  à  pvu  de  hnutenr 
au-dessus  de  la  terre.  Quoiqu'il  produise  autant  que  la 
buse,  il  est  cependant  beaucoup  plus  rare. 

BUSBECQ,  noUSBËKE  ou  BOUSSEBECQUES  (Ao- 
ciFji  GHISLAIN  uk),  fils  naturel  du  seigneur  de  ce  nom, 
■aquil  en  1522,  à  Comines,  en  Flandre,  et  annonça  de  si 
heureuses  dispositions,  que  son  père  prit  un  soin  tout  parti- 
culier de  son  éilucalion  et  le  fit  légitimer  par  l'empereur 
CItartcs-Quint.  Après  avoir  fkit  de  brillantes  études  aux  plus 
célèbres  universités  de  Flandre, de  France  et  d'Italie,  il  ac- 
compagna en  Angleterre  lierre  Lassa,  ambassadeur  de  Fer- 
dinaiid,  roi  des  Romains.  L*année  suivante,  1&&&,  ce  prince 
le  dioisft  pour  son  arobassaileur  auprès  de  Soliman  H.  Il  y 
rcvbt  une  seconde  ibis,  et  séjourna  alors  sept  ans  à  Conslan* 
Qsople.  C'est  de  ce  minisUv  et  de  quelques  autres,  ayant 
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résidé,  comme  lui,  près  de  la  sublime  Porte,  que  reroperour 
Maximilien  II  disait  :  «  Les  ambassadeurs  flamands  sont 
presque  les  seuls  dont  les  négociations  aient  été  utiles  à  fEm- 
pire  d'Allemagne.  »  Bushecq  ftit  ensuite  gouverneur  des 
archiducs  Matthias,  Maximilien,  Albert  et  Wenceslas;  Q 
accompagna  en  France,  en  1S70,  l'archiduchesse  Elisabeth, 
qui  allait  époiu^er  Charles  IX,  et  demeura  auprès  d'elle,  en 
qualité  de  maire  du  palais,  jusqu'à  son  départ  de  France, 
après  la  mort  de  son  époux ,  en  1574.  Mais  bientôt  Tempe* 
reur  Rodolphe  11  le  choisit  pour  représenter  l'Empire  à 
Paris;  et  il  y  résida  de  1582  à  1592.  Quittant  ce  poste  pour 
I  se  rendre  en  Flandre,  il  se  vit  attaqué  en  route  par  un  dé- 
tacliement  de  ligueurs,  qui,  ayant  examhié  ses  passeports, 
respectèrent  en  lui  le  représentant  d'une  grande  puissance; 
mais  la  peur  que  lui  causa  cet  événement  lui  donna  une 
fièvre  violente,  qui  l'emporta,  au  château  de  Maillot,  près 
de  Rouen,  le  28  octobre  1592. 

Busbecq  a  laissé  quatre  Lettres  sur  ses  deux  <im6af- 
sades  en  Turquie  (1589),  dont  il  a  paru  plusieurs  éditions 
et  traductions.  On  lui  doit,  en  outre,  Tintroduction  en  Europe 
du  li las,  à  l'ombre  duquel  Bernardin  de  Saint-Pierre  voulait 
qu'on  lui  érigeât,  dans  nos  jardins,  un  socle  décoré  de  son 
nom.  Il  envoya  au  botaniste  Cliarles  dé  TEcluse  quantité  de 
semences  de  tulipes ,  qui  se  naturalisèrent  en  lielgique  en 
1575;  André  Scott,  Juste- Lipse  et  Gruter  reçurent  de  lui  des 
inscriptions  antiques  ;  Il  rapporta  encore  beaucoup  de  mé- 
dailles, le  fameux  monument  d'Ancyre  élevé  en  l'honneur 
f l'Auguste,  et  deux  cent  quarante  manuscrits  grecs,  qu'il 
déposa  dans  la  bibliothèque  impériale.  Les  Lettres  de 
Busbecq  à  Rodolphe  II  (1630)  ont  été  traduites  en  fran- 
çais. Bust>ecq,  en  parvenant  à  empêcher  la  France  d'envahir 
les  Pays-Bas  et  de  secourir  le  due  d'Alençon ,  donna  à  la 
médiation  de  l'Empire  de  l'autorité  et  de  la  grandeur,  sans 
subtiliser  sur  le  principe  de  non-intervention.  Les  diffé- 
rents écrits  qu'on  vient  d'énumérer,  plus  une  relation  de 
l'ambassade  de  Soliman  à  la  cour  de  Vienne,  en  1562,  ont 
été  réunis  par  les  Elievirs  en  un  volume  in<24,  portant 
la  date  de  1633,  et  dont  le  titre  a  été  rafraîchi  en  1660,  ann(^ 
où  cette  édition  fut  reproduite  à  Oxford.  Elle  est  accompa- 
gnée d'une  notice  sur  l'auteur. 

Busbecq,  outre  ses  grands  talents  diplomatiques,  possé- 
dait de  vastes  connaissances  scientifiques  et  littéraires,  et 
parlait  sept  langues.  Parmi  les  savants  avec  lesquels  il  éta't 
lié,  Juste-Lipse  est  un  de  ceux  qui  lui  témoignèrent  le  plus 
d'attacliement.  U  lui  dédia  ses  Saturnales ,  et  composa  son 
épitaphe.  Busbecq  ayant  parlé  irrévérencieusement  du  par^ 
Icment  de  Paris ,  le  célèbre  parasite  Montmaur,  professeur 
«le  grec,  lui  lança  de  doctes  invectives,  rccueiilies  par 
Adrien  de  Valois  et  de  Salleogre,  et  l'appela  Allemand  ivre  : 
r^ce,  e^rte  Germanet  Parmi  tant  d'injures,  on  s'étonne 
qifil  n'y  en  ait  poiul  de  relatives  à  la  naissance  iOégiliuie 
de  Kusbecq,  que  Pontus  Ileuterus  a  omis  de  comprendre 
dans  sa  liste  des  bâtards  célèbres.      De  Reiffenbebc. 

BUSG.  Voyez  Corset. 

BUSCHETTO.  Cet  architecte  célèbre,  qui  remit  en 
honneur  les  ordres  de  l'architecture  grecque,  rendit  à  la  ' 
lumière  une  multitude  de  fragments  d'antique  sculpture, 
auparavant  méconnus  dans  les  débris  où  sont  les  ruines 
des  édifices  romains,  et,  en  recueillant  leurs  précieux  restes^ 
prépara  comme  une  espèce  d'école  où  les  rénovateurs  du  bon 
goût  trouvèrent  après  lut  des  leçons  et  des  modèles ,  tant  en 
architecture  qu'en  sculpture.  Né  à  Dulichium,  vers  1020 
ou  1030,  U  vivait  encore  en  1080.  Si  en  n'a  rien  de  plus  cer- 
tain sur  les  dates  de  sa  naissance  et  de  sa  mort,  on  sait  du 
moins  que  les  PIsans ,  après  avoir  conquis  Palerme  sur  les 
Sarrasins,  en  1063,  ayant  décidé  d'employer  le  produit  des 
marchandises  trouvées  dans  le  port  de  cette  vflle  à  la  reoons* 
tmdion  deleur  catliédrale,  appelèrent  Boschetto  en  Italie,  et 
le  chargèrent  de  diriger  réfection  de  ee  monument.  Ce  fut 
oeuvre  capitale  de  eot  architeUe  el  à  sa  murt  les  nui^ 
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trat$  ùt  Pii|i  lui  errèrent  un  tombflftu  «mire  laC^na»  et 
h .  iMsiliqiit.qM^il  avait.  constniUe. 

fit]SG4UNG.(A»ioiNB-FiiéDéEie)»  k  cr^atev  de  la 
éèograpliieBaodcniie^»  naquit  le  27  Mftembre  1724,  à  Stadt- 
uagen,  dana  le  pays  deSoliaumbourg-Lippe,  d'un  père  exer- 
çant la  profession  d'avocat,  et  dont  lasévérilé  excc^ve  fit 
le  tourment  de  son  enfance.  Élevé  à  Pinstitut  des  orphelins 
de  Halle  ^  il  étudia  la  théologie  dans  cette  ville,  et  se.  rendit 
en  i74âiiSainUPéter8bourg,.où  il  devint  précepteur  du  Jeune 
ifvince  Bjren.  En  17^,  nonuné  professeur  extraordinaire 
de  pliilosophie  à  Gœttingae,  Il  écrivit,  pour  obtenir  le  titre 
de  docteur  en  théologie,  une  dissertation  dans  laquelle  il  dé- 
veloppait des  idées  qui  n'étaient  pas  compléteoient  cdles  de 
TÉglise  dominante.  Accusé  à  ce  propos  d'hétérodoxie ,  il  lui 
(ùl  interdit  de  continuer  h  professer  le  théologie  et  de  rien 
imprimer  à  revenir  en  pareille  matière  sans  autorisation 
préalable.  Les  suites  Acheuses  de  cc^  Incident  s*^fooèrent 
à  la  longue,  ^en  1759  il  fui  même  nommé  professeur  ordir 
iiaire  de  philosophie  ;  mais  le  s^ur  de  Gœttjngue  ne  lui  en 
était  pas  moins  devenu  désagréable  :  aussi  se  décida-t-il  à 
accepter  en  1761  les  fonctions  de  prédicateur  de  la  commu- 
Pi^uté  protestante  de  Sainit-Pétersboui^  Une  cabale  ne  tarda 
pas  à  S7  former  contre  lui,  et  .le  força  de  donner  sa  démis- 
sion dès  Tan  i76&.  ^1  vint  alors  se  fixer  à  ^tona,  avec  l'm- 
tentlon  de  s*y  livrer  à  dea  travaux  littéraires  ;  inais  dés  Tan- 
nçe  suivante  (  1766)  il  açcepUMt  les  fonctions  de  membre  du 
coosistoire  supérieur  à  Berlm.  Il  mena  dès  lors  dans  cette  ca- 
pitale une  vie  très-retirée»  qui  ne  Teoipêcha:  pas  de  déployer 
une  prodigieuse  activité  littérelr»»  e^^paourut  le  ?8  mai  1773. 

A^ant  la  publication  de  la  Géographie  de  Buscbing ,  dont 
les  premières  parties  obtinrent  1^  honneurs  <tè  nombreuses 
èdiuons^  mak  qpi  est  devenue  a^iourd'bni  compléteoient 
inutile,  par  suite  des  ohangeinents  sans  nombre  qoeles  révo- 
lutions politiques  ont  introduits  dans  la  délimitalion  de  tous 
les  États,  aucune  natiooi  nejM^sséd^itun  ouvrage  dans  lequel 
la  géographie  tût  traitée  d'une,  manière  coonplète  et  vraiment 
«cientiflqne. 

On  a  aussi  de  ^usching  un  Magasin  ^HisUHr^  ti  de 
Géographie,  des  Essais  (tiqgrapl^igvm  sur  les  persan^ 
m^es,  les  plus  remarquables,  et  une  Hisloire  moderne 
des  Confessions  tvongéliqufis  en  Pologne. 

BUSCHlTiiG  (JEAif-OusTAVB-Gomm),  fils  du  précédent, 
né  à  Berlin,  en  1783»  i^ortàBreilao,  en  im,  a  laissé  la  ré- 
putation d'un  {archéologue  érudit  On  lui  estredevM>le  d^une 
foule  de  travaux  remarquables  sur  l'ancienne  littérature  al- 
lemande. Nommé,  en  1811,  archiviste  royal  à  Breslau,  pub, 
en  1817,  professeur  d^ardiéologie  k  ^université  de  cette 
ville,  Il  a  publié  une  foule  de  documenta  précieux  relatUs  à 
riiistoire  de  la  Silésie.  Les  Mémoires  de  Hans  de  Sehwei' 
nichen ,  gentil-homme  attaché  au  service  de  difTérents  ducs 
souverains  de  cette  province,  quMl  édita  cl  annota,  reste- 
ront un  curieux  monument  des  moeurs,  des  usages  et  de  la 
langue  de  TAIlemagne  au  seizième  siècle  et  offrent  d^alUeurs 
tout  l'intérêt  d'un  roman.      , 

BIJSE*  Le  genre  Imse ,  de  Tordre  des  oiseaux  de  proie, 
famille  des  Ciiconidées,  a  pour,  caractènw  essentiels  :  Tète 
grosse;  beo  arqué  dès  ta  base;  respace  entre  l'fleil  et  les 
narines  dénuéde  plumes  eteouveride  poils  ;  les  ailes  longues  ; 
la  queue  égale  ou  faiblement  atTondie;  leapied^  robiutes, 
garnis  dHwe.  seule  rangée  d^écaiUes  en  avant  et  sur  ledos  des 
doigts,  et  rétknilés  dans  4e  reste  de  leur  étefodue*. 

Buffon  »  ceeminaissani  les  nombceusea  analogtea  d^  «ewirs 
et  de  fbnnedes  busesetdet  busard  s»  les  range^  avec  les 
milans»  à  laaulle  des  vautonsit^qui  Ms  surpasseol  en  .gran- 
deur eten  filree,.que^tt1Un*feknt|las|>lnsde.gé|lé)esM|éni 
de  courage.  <i  Ceeent^dittii^deseiseaui  i^iobles  et^lAoUes  ; 
plus  communs  ipialesivaulenra^.  ils  n^n.sont  que  fflm  In* 
oomoMMles.  Loin  de  se  ixer.danelel  déserts^  ilsr  préfèrent  les 
heux  hahiée»  les4»laini)s^«fi.>ila^tiouiie«t.une  sub^ietanee 
'  plus  abondante  et  plus  facile  k  recueillir.  Comme  toute  proie 
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leur  est  bqnne^  que  toqte  nourritufe  leur  oofivleat,.et  que 
plus  la  terre  produit  de  végétaox,^  plus  elle  est  en  même 
tempf  peuplée  d'insecttti,  de  reptiles,  d*oiseanx  et  d(^  petits 
anUpaux ,  ils  établissent  ordinairement  leur  domicile  au  pied 
des  montagnesr  dans  les  teqes  les  plus  vivantes,  lespln^ abon- 
dantes en  gibier,  en  volaille,  en  poisson.  Sans  être  coura- 
geux. Us  nesont  pas  timides;  lisent  une  sorte  de  stupidité 
féroee  qui  leur  donne  Pair  de  Paudaee  tranquille ,  et  semble 
leur  éter  Uconnaissanop  du  di^nger;  on  les  approche,  4MI  les 
iue  bien  plus  aisément  que  les  ai^  ou  les  vautours.  Détenus 
en  captivité ,  ils  sont  encore  moins  susceptibles  di'édocation  ; 
de  tout  tenpps  on  les  a  proscrite,  rayés  de  la  liste  des  oi- 
seaux nobles,  et  rejetés  de  Fécole  de  la  fauconnerie;  de 
tqut  teinps  on  a  comparé  îliemme  grossièrement  impudent 
aiu  milan  ^  et  la  femme  tris^uient  bête  à  la  buse.  »  Ici  le 
pefaXre  a  forcé  quelque  peu  les  traits  des  objets  qu'il  vou- 
k^t  représenter  :  en  entrant  dans  quelques  détails,  nous  au- 
rons L^oocaslon  d'adoucir  des  reproches  trop  sévères ,  et 
de  rendre  le  tableau  plus  fidèle ,  dût-il  être  un 'peu  déco- 
kupéj 

.  Et  d'abord  fbiaoas  une  remarque  applicable  probablement 
à  d'autres  espèces.  La  membranequi  couvre  la  base  du  bec 
des  oiseaux  de  proie,  nommée  cire  par  les  fauconniers, 
est  bleue  ou  jaune  :  la  première  caractérise  les  oiseaux  no- 
bles» et  la  seconde  les  ignobles,  et  la  buse  porte  oelte  mar- 
que de  réprobation^  Maisoe  signene^XHupe-Irll  jamais?  Lors- 
qu'on rencontre  dans  une  même  espèce,  dan^vn  même 
nid,,  des  cires  de  Tune  et  de  Tautre  couleur,  a-t-on  dier- 
clié  les  moyens  de  savoir  si  les  caractères  individuels  étaient 
oenfbrmes  à  l'indication  des  couleurs  T  L'auteur.de  cet  ar- 
ticle e  iroavé  lui-même-  cette  sfaigalarité  dans  un  nid  d'ai- 
gle canardier,  etles-petits,  nourris  asset  kmglemps,  et  de- 
venus fàmyien,  conservèrent  lesdres  différentes  quitte  avaient 
reçues  de  la  nature^^l  des  aigles  sont  aigles  en  dépit  delà 
couleur  jaune  qui  entoure  la  base  de  leur  bec,  il  est  probable 
9ieceHelivrée  d'abjection  n'empêche  pas  que  certdnes  buses 
ne  eoient  beaucoup  moins  buses  que  leur  nom  ne  le  com- 
porte. Mais,  quoiqu'on  ne  puisse  se  dispenser  de  reeonnaltre 
la  possibilité  de  ees  anomalies  d'intelligence  et  de  caractère, 
même  dans  les  espèces  où  ces  qualités  ne  se  montrent 
qu'à  un  degré  très-fliible,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la 
buse  a  mérité  la  réputation  de  stupidité  qu'on  ^'accorde  à 
kii  foire.  Quoiqu'elle  supporte  très-bien  la  domesticitë ,  on 
ne  cite  aucun  uidividu  ée  son  espèce  que  la  eut^ife  ait  per- 
fidionné,  dans  le  sens  que  nous  attachons  ordinairement 
à  ce  mot  t  dans  l'état  de  liberté,  c'est  un  oiseau  eéctentalie 
et  paresseux,  que  l'on  volt  queiquefbis  perché  plusieurs 
heures  de  suite  sur  le  même  arbre.  Mais  ce  que  l'on  im- 
pute à  U  paresse  n'est  peut-être  que  l^huM^tiott  naturelle,  on 
dirait  presque  ralsonnô^le,  d'un  animal  qu'aucun  besobi  ne 
presse  et  ne  sollicite*  Le  bu  sa  rd ,  plus  consommateur  que 
la  buse ,  est  beaucoup  phis  actif,  exdté  comme  fl  l'est  par 
raiguilloa  de  la  fkim ,  tandb  qu'il  parait  que  la  buse  se  con- 
tente de  peu ,  puisqu^le  est  très-répandue ,  et  n'expulse  de 
ses  doBsaines  aucun  autre  oiseau  de  proies  Oetle  8ol>riété 
n'estsans  doute  pas  unequalitédonton  doive  lui  tenir  compte  ; 
mais  on  assure  que  cet  oiseau  si  peu  sensible  en  apparence 
à  tes  propret  intérêts  donne  aux  autres  oiseaux  de  proie 
l'exemple  d'une  tendresse  paternelle  qui  trouve  peu  d'imita- 
teurs :  si  la  mère,  est  tuée,  le  père  n'abandonne  pas  les  pe- 
tits, et  continue  à  les  nourrir  jusqu'à  ce  qu'ils  prennent  l'es- 
sor et  pourvoient  eux-mêmes  à  leur  subsistance. 

Il  est  rare  que  deux  buses  soient  exaetement  semblables. 

'  Onremaniuepeesquetonjounidattsleplumage desdifférences, 

qui  dépendent  vndsemblableaient  du  sexe  et  de  l'âge.  Dans 

eetteespèce,^coQMne.dans  les  autres  oiseaux  de  proie,  le  mâle 

esidl8n«hpai«ntlc«sphM  petit  que  la  Ibnette     Pooiy. 

* BVSEf  ^Bsme  Ipiurieux  ^ai,  oomne bulor,  ee  prend 

pour  syneoafmede  Jol>  stupide^  nmis.  avec  quelques  nnan* 

I  ces  disfiuclives,  telles  que  les  offrent  les  oiseaux  qui  en  sont 


BtJSfe- 

1^  Ijfpe^.  On  itti:prQv^cMaAen)eii(  ^mh  homuft  k  Petprit 
bouché  :  Ce»/  une  6nse. 

Vn  ool,  mVetI  illray  ni  «Thier* 
Dirc'^a'too  ne  pedl  ecpemer  - 
.  •  <«  Bot^léaips  ftira  d'un  hujÉartj 

Ctt  Tm^^lîiéadiiilonMin  éfej/q.Aoïiey  proavieiit  que^  jiM 
pflA  4*fùi^<I*^^  4^  <M«  !^  diciôa  ;,  Oit  ;ie  joicrai/  fuire 
^ume  bu4»unéper»ierf  c'^t^-dir»  d'un  ignorant  un  )ian 
bile  bommà,  d'un  fat  on  bomn^  <^.|nériln,  4*un  poltron 
on  bnTe,  On  emploie  aussi  cette  iocutiçindans  le  sena  af* 
firmatif,  ponr.^BXfMTÎiner  qu*on  A  Cait  d'à»  laquais  un  finan-* 
dety  d*nnt  éeoUer  un  général,  d*nfi  conunia  un  ministra 

Là.  buse  a  le  reffu-d  -Aie»  liébéîé,  les  n^f eroents  lenta; 
on  ne  peutia  drawer  À  la  cbasse.  Cest  donCr  particulièrement 
anx  enfuita  qui  ne  peuvent  rien  apprpndrç^  aux  gêna  ineptes 
et  d*iine  inlelli^nce  bornée*  que  cette  lijure  s'applique. 

Bus^MK  terme  49^, mineurs,  est  un  tuyau  de  boia  ou  de 
plomb  qui  sert  de.eooiôumication  entre  là»  puita  des  mines, 
et  qui  y  conduit  Tair.  Btuey  enûn,  est  le.  nom  qu'on  donne 
an  boaidea8Ou0leta»en^bois»eBfer,  eUkiMiifft  ou  «irair* 
gent.  •  ,  -^  ' 

fi€SEBIBAUat(UuuiAinl|,  jésuite  Çuneux  par  les  subr 
tOités  deaa  moralf ,  naqiMt  en^^  tMO^à  {foUelen,  en  West- 
pbalie,  bit  plus  tard  recteur  ducoU^^  <^  jésuileaà  Mona- 
ter,  et  mourut  dans  cette  vUle,  le  ai  JanTiec  1669,  confesseur 
de  rétèque  Becnard  de  Gaten^  de  b^lUquause  mémoire, 
dont  il  était  en  outre  Tami  et  le  layori. 

Son  ouvrage  intitulA4/edu/la.7Aeo/09ifl'  moralUp  ex 
variis  probaUsqué  aMCtQr^lnu  e^mçinnaiç^  no  tarda  pas 
a  être  adopté  comme  livre  classique  dai^  tous  les  sémi- 
naires et  ooUégea  tenus  par  les  jésuites.  Quoiqu'un  grand 
nombre  des  propositions  qu'il  ,d^ifloppe  dans  ce  traité  de 
théologie  aient' été  solennellement  cpn4amDées  par  les  papes 
et  l'aient  (ait  interdire  dans  plusieprs  pays  catholiques ,  il  en 
%  dé^  été.  fait  phis  de  cinquante  Alitions  (  la  première  parut» 
eol64^,àlllm^;M»pln•r^cen^  AétépubUéeen  U46  è 
Loovain^  en  2  voÙ)*.  A  Torigine,.  le  livre  du  Pèn  Byaembaom 
ne  tormaU  qu'un  petit  volume  ln-i2;  maison  I707  un 
autre  jièeûlta^  k  P.  Lacroix,  trouva  moyen  d'en  laire^ 
à  Paido  dn  commentaires,  4eux  volumes  in-folio,  que  le 
P.  MoptànsaÎD  publia  k  Lyon,  en  1720.  I^  jésuite  Al6msode 
Ligorio  eaâtenoore  paraître  une  édition  plusoômplète  à  Home 
(  17^7 ,  3  vd|. ).  C'est  à  çetM^épuque  qu'on  y  déçoovrit  pour 
topremièrn  (bbWU^'M^  <)u<neurtr8i,  d'après  laquellele  régi- 
ddé  mémo  étaUdécMolKNe  iiciie;^  eè  les  étra^iges  principes 
qui  y  étaient  développés  à  ce  propos  pahiient  d^autant  pius 
dangereoXx  que  cettnjdéoo^vertf  coïncida  avec  la  tentative 
d'kssassinat  oon^niso  per  Dam  if  ne  (  I7&7  )  si^r  (a  personne 
de  Louis  XY.  La  parlement  de  Toulouse  fit  brûler  publi- 
qoemcfit  L'ouvragpde  Bnsepibaumf  et  ciU  les  supérieurs  des 
jésuites  à  pa  bams.  Oeu^-ci  désavouèrent  les  principes  con- 
leotts  daf^la  9feduUa  theoljoglm  fi/utralU  déclarèrent  n'ini 
pas  connaître  |;^teur,^  nièrent  même. qu'un  jésuite  eOt 
pris  part  à  la  rédaction  ijîe  l'ouvrage.  Le  parlement  de  Paris 
se  contenta  de  oondanioer  le.livre, 

BUSSANG«  homg  4^  Ilrance  (Vosg^),  pD^4es  sources 
delà  Mosdle^àsakiUNn.  dellemir^mpD(,a,Tec^2,08ÀAmes, 
possède  à^  eaux  ^^néralesJ{iroldes,  Xemigioeuses,  toni(|ues, 
et  qui  ne  s'emploient  qu'en  boisson  i  l'usage  en,  est  recom- 
mandé dans  les  maladies  4e  l'e^toipaïc  et  du  foi/e  et  les  dé- 
rangements d'entrailles.  On  en  e^|Médis  plos  de  400,000  bou- 
trJlles  par  an. 

BUjSSY  (fiocift  DBRAfiRni^,  4KMnte  as),  naquit  è  Epiry, 
en  Nivernais  (1618)„,d*une  famille  dont  il  ne  vantait  pas.  à 
tort  rapcienneié,  car  Mayeul  de  Rabutin,  Je  prpiier  sur 
Patin  JpéiUialogiqu^  de,sa,maisoa^  ^I^^H  d^  1418  panni 
les  grand*  i^ei^Beur^  du  |l4oQEUiais..  (^rây  étudlii^ff^lbanl 
ches  les^s^iII^^Autun,  ensuite  a^  ,Q(\^e  .^^,Cler^nt^ 


faiis,  ipuaM.T^t^,^.^^^ 
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pour  oommand^r  fu  siège  do<ta  JMte  fe  ii^gfaneot  de  son 
père,  U  eomnieoça  dono  à  seiie  ans  «ne  cavrière  qu'il 
devait  suivie  avec  distinction.  Un  an  après  nvioîr  épousé  c;a* 
briele  lie  Toulongeon(  1643)',  qui^persa  fioytlématérée, 
cédn  sa  ptoee,  avec  trois  lUles;  à  Louise  deflOuville,  il 
acheta  la-UepAenanee.des  qhevsiirlégers  d'ordonnanoe  du 
prinoe^e^Oondé,  et  suMédn  même  à  son  pèraxoinmle  Heu^^ 
tenant  de  rot  4mui,  la  province  du  Nitemais.  Mus  tanl, 
Oondé  ayant  donné  sa  Aiveorà  Goitaud,  èomette  dé  la 
oompegnic^  songeait  à  obtenir  ht'démisslou.de  Bèasy;  quand 
il  M  arrêté  aveoLongneviHeet  Oonti.  Aabiitln,  ibd|^  de 
justes  >molSfe  4^  inécoDtenteflMnt>  w»  bdssa  pat  d'enibrasser 
la  vengeance  des  princes;.  Hfis  Coudé,  à  sa  sortie  de  pri« 
son^  ayant  i^aèlénnx  retaierdments  la  mèMe  proposition  de 
céder,  sa^Meutenanoe  à-OuHand^  Bnsay  ietrottva*rorcé  d*a^ 
baidonnersa  cause 'pOueoeUe' du  roi,  qui bil 'donba  son 
agrément  pour' acheter  do  loemte  de  Palnab  la  chaiige  de 
mesb^t^dO'euBp  général  do  la  oa^ralerie  légère; 

Cousin  germth)  de  M'**®'de  Sëvigné,  tl  Ait  en  eorres^ 
poodance  nvec  ello)  :nuis  IMntérèt  vint  se  niettre  de  la 
paille.  iAsampigne  de  .1658  nUait  s^vrir,  et  Doss^,  ayaét 
bésdte  J'ergeot,  pria  sa  Cousine  de  lut  avancer  12  ou  t5mfl<> 
liera  dfrAranos-,  snr  les  10  mille  éous  qui  loi  retenaient  dans 
la  éttoeessienvdê  l'éveque^  de  ChâlOns.  Malheareusemenf, 
M**  de  Sévigné  n*avait  pas  la  somme  à  sa  dispoiltion ,  et 
l'abbé  de  Ooulanges  lui  reftisall^  caution  si  Pamm^jument 
du "comlnnf était  consenti  pair  Neodièse,  nouvel  évèqoetfé 
ChAlons.  Ces  Amnalllés  exigeaient  des  pourpariers,  te  mis* 
sives'  en  ^nargogne,  des  r^tonses  ;  le  temps  pressait,  et 
fiossy ,  n^yknt  vu  dens  ces  lenlenrs  qoHm  reAié  déguisé^, 
rail seé  diamants  en  gage,  et  rejoignit  l'armée,  ofl  il'àfrita  la 
veille  d'mie  bniaillf,  drcxmstaacequi  aocnit  son  dépit,  comme 
s^ji\vRai^.pas:tnn  à  sa  eousine  que  :1e  nom  de  Rabotin  edt 
manqué  è. la  Journée  des  i>Mnef. 

Iia^nerra  étant  kmiaée,  Bussy  oompromit  les  espéranoes 
qnejpoBvait  hd  donner 'le  résultat  de  sa  briUante' campagne 
danq  «uîe  idébanebe  où  Vlvonne  Pinvita  arec. de  Oulclie et 
BladiGamft.  en  était  dans  lé,  semaine  sainte,  hk  naUdn  sa- 
medi ;  nos  jeunes  étentdis,  ay antimpatience  dorevoir  les  vian- 
des snr  lat^le,^  Ibnt'  \ine  medàn-iiocy^,  et,  pressés  de 
chanter  Valleèuia^  oomposqntJa  plus  ot»cèue  des  ehansonfl, 
ol|  lés  ghuMls  noms  doila  oour  sent  Immolés  è  la  moquerie", 
avec  ceia  de  Louis  XIV,  de  la  reine-mère  et  de  Masarin. 
Buisy  ainsaH  à  dessiner  des  personnages  contemporains.  Il 
s'avisa  d'encadrer  dans  un  narré  de  cette  débouche  un  por- 
trait o&  esrtainâi  linéaments  bien  saisis  font  illusion  snr  le 
reste  de  la  figura.  Cétaii  sa..èe/ie  cousine,  qu'il  appelait 
avant  sa  rapturo  ift  pltu  Jolie  femme  de  Frame.  Les  cent 
bonebes  de  la  médisance  eurent  bientèt  révélé  le  secrat,  et 
le  portrait  même  arriva;  dans  les  mains  mal  tailléeâ  de  h 
froide  Sévipiéw  £Ue jen  fut  douloureusement  aOedée,  et 
son  CDOMneroe  deletUes  en  fut  même  suspendu  jusqu'à  la 
dis^^lœ  de  Fouqoet.  Bussy,  qui  n'avait  paa  attendu  si  long- 
temps pour  condamnes  sa  taiite,  croyant  Poccasion  liivorable 
pour  essayer  d'expier  ses  torts,  se  fit,  en  cette  circons- 
tance, le:  défenseur,  ar^entde  sa  cousine,  que  la  malignité 
aCTectait  de  confondra  parmi  les  maltresses  du  surintendant. 
Quant  aux  couplets,  Bussy  en  (hit  sa  confession  dans  une 
lettra,  où  il  adresse  è  ^igné  une  teaductlon  de  la  pro<^ 
0  >S/il,  en  expiation  dof  vers  ticencieui  qn^U  a  composés 
Jadis  sur  le  roànechan|.. Cependant, il  les^irenlés  dans  Stfs 
Mén^oiret,  non  content  d'avoir  s^né  à  Lonls  XIV  un  àé- 
saveu  coeçn  dans  les  termes  les  plifs  énergiques.  Ces  Mé- 
moires,  Imprimés  en.  a^oL  bi-4*  (Paris  1696),  et  pleins  de 
[cliosesinut9es,}Ontpee4n  fin  llttlénS^en. sortent  de  sa  fa* 

Pcndantson.exi^  4«ni  s»,  terre  de  Bourgogne»  Bussy  cnp* 
ployante  temps  de  sa.dli^grAoe  à  retracer  les  aventnres  499* 
.lactée  46  M''^  d'OlonneetdeCliastillon»  ouvrage  qnl<iu^- 
^af^Ù\  graduellement,  des  prouesses  d'aifUes  béroines^  f| 
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anqud  on  idjoignit  de  Aomrèaiti  noms;  on  y  ijonfa  aussi 
des  appendices,  et  le  miroir  fût  si  bien  élargi ,  que  chacun 
put  s^  TOir,  depuis  le  grand  Alcandre,  prêtant  ses  mains 
royales  à  racoouehement  de  La  Vallière ,  jusqu^au  fermier 
Béchameil,  prenant  à  bail  la  maréchale  de  La  Ferté.  Certes, 
ce  n*est  pas  Pesprit,  la  gaieté,  Vironie  légère,  Peipression 
nette  des  portraits,  le  piquant  des  anecdotes,  qui  manquent 
i  ce  je  ne  sais  quoi,  histoire  ou  roman,  écrit  avec  le  style 
d*un  homme  de  qualité,  comme  disait  la  marquise  de  Sévi- 
gné,  et  ce  laisser-aller  de  la  conrersation ,  qui  semble  ou- 
vrir aux  lecteurs  les  portes  d'un  salon.  Bussy  eut  IMmpru- 
dence  de  préAer  son  manuscrit  pendant  ^ringt-quatre  heures  : 
on  lui  en  déroba  une  copie,  qui  devint  Toriginal  de  beau- 
coup d'autres.  Bientôt  le  manuscrit  se  multiplia  sous  la 
presse  :  V Histoire  amoureuse  des  Gaules  (Liège,  sans 
date,in-12,  édition  originale,  qui  fait  collection  avec  les 
EIzévirs  ),  lut  lue  partout,  et  Louis  reçut  Tautenr  avec  un 
visage  glacial.  Bussy  sentit  combien  était  amer  le  métier  de 
courtisan  et  d'écrivain  satirique.  Occupé  tout  entier  de  sa 
disgrâce,  implorant  avec  des  larmes  un  regard  de  son  maître, 
il  faisait  un  arsenal  de  son  carrosse,  et  quatro  hommes  rac- 
compagnaient à  cheval,  sll  marchait  la  nuit.  Enfin,  il  obtint 
la  place  que  Perrot  d*Ablancourt  laissa  vacante  è  l'Académie 
Française,  (Ubie  consohition  pour  un  homme  plus  ambitieux 
des  bveurs  de  la  cour. 

Cinq  semaines  après,  il  fut  arrêté  et  conduit  à  la  Bastille. 
Personne  ne  supporta  une  captivité  avec  plus  d'impatience  :  il 
insistait  par  des  lettres  et  des  placets,  dont  telle  phrase  n'eût 
pas  été  déplacée  dans  une  oraison  (23  mars  166ft  );  il  s'humi- 
liait sous  la  verge,  il  baisait  la  main  qui  l'avait  chfttié.  Il  occupait 
les  loishrs  de  sa  prison  i  composer  une  histoire  de  Louis  XIV; 
mais  l'adulation  toute  nue  avait  taillé  sa  plume,  dans  Puni- 
que dessein  d'inaugurer  une  idole.  Il  paratt  que  son  matire 
y  fbt  peu  sensible,  car  huit  jours  après  il  lui  fit  demander  sa 
démission,  et  le  duc  de  Ck>iâin  Ait  reconnu  mestre-de-camp 
général  de  la  cavalerie  légère.  Enfin ,  le  désespoir  ayant  mis 
sa  vie  en  danger,  il  obtint  son  élargissement,  et  fut  porté 
ehei  IXUancé,  fomeux  chirurgien,  où  la  visite  de  sa  l)elle 
cousine  lui  aida  à  oublier  treixe  mois  de  captivité.  Exilé  dans 
sa  terre  de  Chaseu,  en  Bourgogne,  il  allégea  sa  disgrftce  par 
lès  secours  de  Ui  religion,  de  la  philosophie,  de  sa  gaieté  na- 
turelle, et  des  illusions  d''un  retour  en  faveur.  Quoiqu'il  pa- 
raisse avoir  su  apprécier  les  avantages  d'une  vie  tranquille, 
néanmoins  è  chaque  promotion  de  maréchaux  et  de  che- 
Taliers  des  ordres  on  voit  percer  la  vanité  Jalouse  à  travers 
le  manteau  du  philosophe ,  et  l'homme  se  consoler  de  n'être 
pas  un  des  dignitaires,  en  comparant  son  mérite  à  leur  indi- 
gnité; car  Q  était  plein  d'estime  pour  lui-même  et  d'une  fran- 
chise étonnante  à  cet  égard.  Il  avait  repris  son  dessein  d'écrire 
une  vie  de  Louis  XIV ;  aucun  génie,  dans  son  idée,  n'était 
plus  capable  d'un  tel  ouvrage,  et  du  haut  de  ses  magnifiques 
promesses  il  laissait  tomber  son  dédain  sur  Pellisson,  Raofaïc 
et  Boilean.  Bussy  mourut  à  Anton ,  en  169S.  Sur  la  fin  de  sa 
vie ,  il  avait  obtenu  des  grftces,  une  pension  de  4,000  livres 
pour  lui-même,  une  autre  pour  son  fils  atné,  qui  suivait  la 
carrière  des  armes,  un  prieuré  pour  le  cadet,  qui  l\it  évéque 
de  Luçon  et   l'éditeur  des  Lettres  de  Madame  de  Se- 
vigne. 

Outre  les  ouvrages  dont  nous  avons  parlé,  on  possède 
de  Bussy  :  1*  un  recueil  de  ses  lettres  avec  les  réponses 
(Paris,  171 1, 5  vol.  fai-12)  ;  2*  une  Histoire  de  Louis  Xi  il, 
roi  de  France  et  de  Navarre  (manuscrit  in-4*)  ;  3*  une 
Histoire  abrégée  de  Louis  X/F(in-4*);  4*  un  Discours  k 
ses  enfants  sur  le  bon  usage  des  adversités  (Paris,  1C94 , 
*  in -11);  5*  l>iverses  /listoires  amoureuses,  contenant  l'his- 
toire de  M**  de  rÉdielle,  de  M'"*  de  Romoranthi,  dé 
M**  de  Fontaines,  de  la  cousine  de  la  marquise  de  Nesie, 
de  la  comtesse  de  Moulins  ou  la  comtesse  de  Bussef  (  ma- 
Vuserlt  in-4*)  ;  6*  une  carte  g(k>grapli1que  de  la  cour  et  au- 
tr^  galanteries  (Cologne,  1668,  in-n).  11  Onit  y  ijouter 


ce  qu'on  appelle  son  Livre  d^  Heures ,  qui  doit  une  Assel 
grande  célébrité  à  ces  vers  de  Bolleau  : 

Quoi  !  j*iraU  épouer  mmt  feouBC  eoqattte  ! 

J'irais,  par  ma  cooalaoce  ani  aflroalt  codard. 

Me  mettre  au  rang  iei  sainte  qu*a  cèUMs  Bneey  , 

On  croit  généralement,  sur  la  161  du  poëto  et  des  annota- 
teurs, que  c'était  une  parodie  impie  des  Heures  eatholiq^es, 
oft  l'auteur,  ayant  substitué  aux  images  des  saints  les  portraits  • 
des  maris  les  plus  marris  de  la  cour,  avait  remplacé  les 
dévotes  oraisons  par  des  prières  Ironiques,  accommodées  au 
si^et.  Mais  ni  BoOeau  ni  sans  doirte  les  personnes  d'où 
lui  était  venue  l'anecdote  n'avaient  fleuilleté  ce  livre,  et  l'on 
avait  jugé  le  fruit  que  portait  l'arbre  sur  la  couleur  de  son 
éoorce.  Cest  un  volume  in-16,  relié  en  maroquin  dtrondoré, 
avec  dentelles,  et  doublé  en  maroquin  rouge.  Au  dos,  fl  est 
étiqueté  :  Paièacs.  H  contient  quarante  feuillets  en  vélin,  ornés 
d'un  filet  d'or,  et  la  plupart  en  blanc  Aux  recto  et  verso  des 
feuillets  1 5  et  19,  on  trouve  les  vestiges  devtngt-quahre  Hgnes 
sur  l'un  et  de  dix-sept  sur  Tautre,  effacées  au  grattoir,  mais 
où  l'on  entrevoit  encore  quelques  mots;  par  exemple  :  em- 
pesehent  point  d'apner  toute  ma  vie  ce  que  je  ne  saur- 
rois  assez  aymer,  et  plus  bas  :  Dieu  que  faunsg  si  bien 
servg.  Ainsi  soit-iL  Aux  verso  des  feuittets  12,  16, 20,  23, 
?6, 29,  32  et  85,  les  recto  en  blanc,  sont  représentées  sainte 
Cécile,  sainte  Dorothée,  sainte  Catherine  et  sainte  Agnès, 
entremêlées  aux  images  de  saint  Sébastien,  saint  Jean- 
Baptiste,  saint  Georges,  et,  avant  celui-ci,  sahitJLouis, 
sous  la  figure  de  Louis  Xlll.  Ce  livre,  qui  fht  acheté  100 
kmis  è  la  vente  de  la  bibliothèque  La  Valllère,  comme  un 
objet  curieux ,  et  par  les  vers  de  Bolleau ,  et  par  le  chef 
d'oeuvre  des  mhilatures,  et  par  ces  portraits  véritables  des 
plus  jolies  femmes  de  la  cour  au  beau  siècle,  est  moins  une 
invention  de  Bussy  qu'une  imitation  des  Heures  galantes 
des  courtisansde  Henri  in,  dont  aucune  n'est  parvenue  jus- 
qu'à nous.  '  H.  Pauchi. 

BUSSY  D'AMBOISE  (Louis  ne  CLERMOUT  ni  ), 
né  vers  le  milieu  du  sdtième  siècle,  se  signala  par  sa 
cruauté  dans  les  massacres  de  la  Saint-Barthâemy.  Phddant 
pour  le  marquisat  de  Rend  contre  Antoine  de  CIcnnont,  son 
parent,  il  profita  do  désordre  de  ce  jour  fktal  pour  Fassas- 
siner,  n'ayant,  dit  l'historien  de  Thon,  d'autre  motif  de  le 
haïr  que  le  procès  qui  les  divisait  Qudque  temps  après,  le 
parlement  donna  gain  de  cause  à  Bossy,  qui  ne  jouit  pas 
longtemps  de  sa  victofav  :  en  vertu  de  l'édlt  accordé  aux 
huguenots,  l'arrêt  qull  avait  obtenu  fet  cassé.  Bassy,  s'étent 
atteché  au  duc  d'Anjou ,  obtint  le  commandement  do  châ- 
teau d'Angers,  et  se  rendit  universdlement  odieux  par  son 
caractère  fier  et  turbulent  Ayant  entrepris  de  séduire  la 
femme  de  Charles  de  Chambes,  comte  de  Montsoreeu,  des 
lettres  dans  lesquelles  il  parlait  de  cette  intrigue  an  duc 
d'Anjou  (Virent  communiquées  è  CSiarles  IX  par  te  doc  lui- 
même,  et  le  roi  les  montra  au  comte,  en  loi  flûsant  entendia 
qu'il  était  de  son  honneur  d'en  tirer  vengeance.  Montsoreaii, 
de  retour  cliez  Hii,  força  sa  lëmme  d'écrire  à*Bnssy  pour 
lui  donner  rendez-vous  au  diâteau  de  Coosteneières ,  od 
Bussy,  arrivant  avec  on  faitlme,  trouva,  non  la  dame  du 
lieu ,  mais  son  man  et  quelques  liommes  armés,  qnf  se  je- 
tèrent sur  lui.  Malgré  sa  bonne  contenance,  fl  succomba 
enfin  sous  le  nombre,  «  ot  tonte  la  province  en  ftd  charmée,- 
dit  de  Thon,  ainsi  que  le  duc  d'Anjou  lut-même;  »  ce  qui 
n'empêdia  pas  BrantOme  de  fdre,  selon  son  ûsage,  l'éloge 
du  délunt 

BUSSY*LECLC1IC  (  Jcaiv  ),  d'MKinl  maître  )en  fait 
d'armes,  puis  procureur  au  parlement,  fut  Pun  des  chefs  de 
la  faction  des  Sefee  pendant  la  Ligne.  Le  due  deGttlae  l'avait 
Ihit  gouverneur  de  la  Bisyite»  et  en  I5K9  il  y  enterma  le 
parionent,  qui  avait  refiisé  dé  se  joindre  an  chef  du  parti 
opposé  i  la  maison  royale.  Comme  fl  fit  {eOneir  les  magis* 
tnitt  an  pain  et  è  feaUf  on  rappela  te  grand  pénifmçier 
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du  parlement.  11  poussa  rexagération  du  ranatisme  à  un  td 
pointy  qull  disait  pendant  le  siège  de  Paris  :  «  Je  n'ai  qu'un 
enfimt;  je  le  mangerais  pkitdt  à  belles  dents  que  de  me 
rendre  jamais.  Tal ,  disait*il  encore,  une  èpée  tranchante, 
arec  laquelle  je  mettrai  en  quartiers  celui  qui  parlera  de 
paiii.  >  En  effet,  Q  désigna  à  la  fureur  des  Seixe  plusieurs 
membres  du  parlement  de  Paris,  entre  autres  Brisson, 
Larcher,  Tardif,  Dum,  qu'ils  firent  périr.  Il  fiillut  que  le  duc 
de  Mayenne  lui-même ,  auquel  ces  fonatiqnes  s'étaient  rendus 
redoutables,  dâiTr&l  Paris  de  leur  tyrannie,  en  1591.  H  en 
fit  pendre  plusieurs  f  Bussy  échappa  au  supplice  en  rendant 
la  Bastille  à  la  première  sommation  ;  il  se  retira  à  Bruxelles, 
rù  il  Técnt  pauYTement  de  son  premier  métier.  On  dit  qM 
>iTait  encore  en  1634 ,  ayant  toi^Jours  un  chapelet  au  cou, 
pariant  peu,  mais  avec  emphase,  des  grands  projets  qui! 
ii'aTait  pu  accomplir.  Auguste  Savagnbi. 

BUSTAAIENTE  (Anastasio),  Tun  des  généraux  et 
fies  hommes  dIÈtat  les  plus  honorables  de  Pandenne  Amé- 
rique espagnole,  est  né  en  1790,  dans  les  environs  de 
Qoeretaro,  an  Mexique,  d'un  père  riche  planteur  et  pro- 
priétaire de  mines.  Se  trouvant  pour  affaires  dans  la  Co- 
lombie, en  1827,  il  prit  part  à  un  mouvement  qui  éclata 
dans  ce  pays  en  Daveor  de  l'indépendance  menacée ,  Ait  pro- 
clamé général  par  les  troupes ,  propagea  i'insorrection  vic- 
torieuse à  Guayaquil  et  dans  le  Pérou,  et  disparut  de  la  scène 
f  n  1828,  quand  la  paix  eut  été  conclue  entre  le  Pérou  et  la 
Colombie.  Cherchant  un  élément  à  son  activité,  il  rentra 
dans  sa  patrie,  ob  la  r^utation  qu'il  s'était  acquise  dans 
l'Amérique  du  Sud  hii  vidut  un  brillant  accuefl.  Aussi,  dès 
le  26  janvier  dei'année  suivante,  le  congrès,  livré  à  l'in- 
fluence du  parti  conservateur  des  Eeeocesot^  s'empressait-U 
de  l'élire  président  delà  confédération  mexicaine;  mais  à  peu 
de  temps  de  là,  le  parti  contraire,  la  faction  démocratique 
des  YorkinoSf  provoquait  dans  la  capitale  une  émeute  dont 
lerésnltatélait  de  fkire  annuler  l'élection  précédente,  et  d'ap- 
peler à  la  présidence  le  général  Guerrero,  avec  Busta- 
luente  pour  vice-président  Le  gouvernement  cherchait  à 
mettre  à  profit  ces  bittes  intestines  pour  rétablir  sa  prépon- 
dérance, lorsque  le  27  juillet  1829  un  corps  d'armée  expé- 
ditionnaire espagnol  débarqua  sur  la  c^  mexicaine;  et 
tout  aussitôt  Guerrero  prit  les  mesures  les  plus  énergiques 
pour  combattre  l'invasion.  Mais  tandis  qu'une  armée  se  réu- 
nissait à  Jalapa,  sous  le  commandement  de  Bustamente,ile 
général  San  ta- Anna,  agissant  sous  sa  propre  responsa- 
bilité,  attaquait  les  Espagnols  sans  attendre  les  ordres  dn 
gouvernement  central,  les  fbrçait  à  se  rembarquer,  et  sau- 
vait la  république. 

Guerrero  fUt  déposé ,  par  suite  du  mécontentement  général, 
et  on  confia  provisoirement  (  l*'  janvier  1830  )  Texercice  do 
pouvoir  suprême  au  vice-président  Bustamente.  Celui-ci, 
après  avdr  comprimé  dans  le  courant  de  l'année  1830  di- 
verses insurrections  militaires ,  eut  à  combattre  en  1832 ,  è 
la  Vera-Cruz,  une  révolte  plus  sérieuse,  qui  y  avait  éclaté 
le'3  janvier.  Il  fit  marcher  sur  cette  place  un  corps  de  troupes, 
qui  remporta  sur  les  insurgés  une  victoire  complète,  mais 
inutile,  puisqu'elle  ne  lui  ouvrit  point  les  portes  de  la  ville. 
Uessqfa  alors  de  négocier;  enfin,  les  pourpariers  étant 
dettieorés  infructueux ,  il  marcha  contre  les  révoltés  dans 
Tété  de  1833 ,  à  la  tète  de  l'armée  nationale.  La  chance  des 
armes  lui  fiit  d'abord  favorable;  battu  plus  tard,  au  mois  d'oc- 
tobre» par  Santa-Anna  sous  les  murs  de  Puebla ,  il  finit 
par  consentir  à  ce  qu'on  n^pelét  de  l'exil  Tancien  prési- 
dent Pedrazza,  qui  reprit  en  conséquence  le  pouvoir  en 
janvier  1833,  mais  pour  le  céder  dès  Tannée  suivante  à 
Santa-Ama. 

QuandlesTexiena  firentSanta-Annaprisonnier  (1836)»  Bus- 
tamenla  revint  à  Mexico,  et  remplit  de  nouveau  les  fbnctions 
présidentiettei  de  1837  à  1841.  Mais  cette  fois  encore  il  eut 
constamment  à  lutter  contre  des  révoltes  et  des  troubles 
mtérknrs.  Cest  ainsi  que  les  provhices  du  nord  essayèrent 
mer.  ne  la  coiivEas.  ^  t.  iv. 


de  se  former  en^  république  indépendante,  et  qu'au  sein  de 
la  capitale  elle-même  le  parti  fédéraliste  ne  craignit  point 
de  relever  la  tête.  Cette  tentative  ne  fut  réprimée  qu'au  prix 
des  plus  grands  efforts  (  15-27  juillet  1840  ).  La  position  de 
Bustamente  devint  encore  plus  critique  à  U  suite  des  diffi- 
cultés survenues  aveo  le  gouvernement  français  et  de  la 
mise  en  état  de  blocus  par  celui-^  de  tous  les  ports  mexi- 
cains de  la  côte  orientale  de  l'océan  Atlantique;  mesure  dont 
les  effets  se  prolongèrent  du  13  avril  1838  au  9  mars  1839, 
et  qui  porta  le  plus  rude  coup  au  commerce  et  à  l'industrie 
du  pays.  Il  essaya  vainement  de  remédier  à  la  pénurie  ton- 
jours  croissante  des  finances  en  établissant  un  impôt  de 
consommation,  qui  acheva  de  le  rendre  ImpopoUiire.  Dans 
l'été  de  1841  éclata  contre  lui  un  nouveau  mouvement  insur- 
rectionnel, auquel  Santa-Anna  ne  tarda  point  à  se  joindre. 
Tandis  que  Bustamente  abandonnait  la  capitale  pour  marclier 
contre  les  révoltés,  la  capitale  à  son  tour  se  soulevait  contre 
loi;  de  sorteque  le  30  septembre  1841  il  se  voyait  forcéde 
déposer  le  pouvoir,  qui  passait  entre  les  mains  de  Santa-Anna. 
Dqniis  il  n'a  plus  joué  qu'un  rôle  secondaire  dans  les  afTairos 
du  Mexique.  C'est  un  homme  instruit,  courageux,  de  moeurs 
^  douces,  mais  qui  n'a  peut-être  pas  toute  l'énergie  nécessaire 
au  gouvernement  d'im  pays  sans  cesse  agité  par  des  com- 
motions nouvelles.  Il  est  mort  en  1853,  à  Qneretaro. 

BUSTE.  Cette  expression  sert  à  désigner  la  représen- 
tation de  la  partie  supérieure  du  cori»  humain,  c'est-à-dire 
la  tête,  le  cou,  les  épaules  et  une  partie  de  la  poitrine.  On 
emploie  ce  mot  spédalement  en  sculpture;  ainsi  on  dit  :  tin 
buste  en  marbre,  en  bronze;  un  buste  antkque;  faire  le 
buste  de  quetqu^un  ;  tandis  que  dans  la  peinture  il  ne  sert 
que  de  complément,  et  dans  cette  plirase  seulement,  un 
portrait  en  buste.  On  pense  que  les  plus  anciens  peuples 
n'avaient  pas  de  bustes,  ou  du  moins  les  portraits  qu'ils  fu- 
saient aiûi  étaient  simplement  de  profil  et  en  bas-reliefli; 
ils  doivent  donc  être  compris  sous  la  désignation  de  m^ 
daillons.  Ce  n'est  que  du  temps  d'Alexandre  que  l'usage  des 
bustes  de  ronde  bosse  a  été  mis  en  pratique;  fl  s'est  consi- 
dérablement étendu  chez  les  Romains,  au  temps  des  em- 
pereurs. Le  droit  qu'avaient  les  nobles  d'exposer  les  por- 
traits de  leurs  ancêtres  dans  le  vestibule  de  leur  habitation 
donna  naissance  à  dn  grand  nombre  de  bustes,  qui  étalent 
renfermés  dantf  des  niches  que  l'on  ouvrait  les  jourb  de  f%te, 
afin  que  par  la  vue  de  ces  grands  citoyens  les  descendants 
cherchassent  à  se  rendre  dignes  de  leurs  ancêtres.  Il  parait 
que  d'abord  ces  portraits  furent  faits  en  dre  colorée,  et 
qu'ils  étaient  couverts  d'habits  et  de  bijoux ,  conune  ceux 
que  l'on  expose  maintenant  à  la  curiosité  du  peuple.  Plus 
tard,  des  bustes  d'une  matière  plus  solide  furent  employés  à 
décorer  les  tombeaux,  et  c'est  sans  doute  de  là  qu'est  venn 
le  nom  de  buste,  parce  que  de  telles  images  se  phiçaieni 
sur  les  tombeaux,  et  que  le  mot  latin  bustum  est  souvent 
employé  pour  désigner  ce  qui  se  rap|K>rteaux  f\inérailles. 

Le  nom  dn  personnage  représenté  dans  un  buste  est  écrit 
quelquefois  sur  le  cou,  sur  la  poitrine  ou  sur  la  base  ;  mais 
il  arrive  aussi  que  de  telles  inscriptions  sont  fausses,  ayant 
été  faites  par  une  main  plus  moderne  que  le  buste  lui-même, 
ou  bien  encore  une  tête  inconnue  ayant  été  placée  sur  une 
base  dont  la  tête  avait  été  brisée,  et  sur  laquelle  on  lisait  le 
nom  d'un  personnage  connu.  C'est  en  comparant  ces  mo- 
numents avec  des  médailles  que  l'on  parvient  à  rectifier  les 
erreurs.  Vîsconti  a  restitué  ainsi  beaucoup  de  personnages 
dont  on  ne  pensait  pas  avoir  d'image  authentique.  On  a  pup 
bllé  plusieurs  recuisis  de  bustes  antiques.  Docuesne  aîné. 

BUSTROPlI£  ou  BUSTROPUÉDON.  Voyez  Bowno- 
pHÉnoci 

BUSTUAIRES  (  en  latin  bustuarii,  dérivé  de  bus- 
tum, bûcher  )•  C'était  le  nom  que  Ton  donnait  à  Rome  aux 
gladiateurs  qui  se  battaient  près  du  bû  cher  d'un  mort,  à  la 
cérémonie  de  ses  obsèques.  Ce  fût  d'abord  la  coutume  de 
sacrifier  des  captifs  sur  le  tombeau  ou  en  face  du  bûcher 
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def  guerriers.  On  en  voit  des  eiemples  dans  Homère,  aiix 
funérailles  de  Pstrocle»  et  dans  iettiagiques  grecs.  On  croyait 
que  leur  sang  apaisail  les  dieo»  infsniaox  et  les  tendait 
propices  aux  mines  du  mott  Dans  la  suite  cette  coutume 
parut  trep  liarbaf»,  ^  au  lieu  d'égorger  deaiHIitiniés  Inh 
Diainei.eit.it  ceraMtre  des  gladiafteurs.  An  rapport  de 
ViMiro  Minimn  ot  dé  Floras»  Marons  et  Dédns,  llls  de 
Brattt%  (uretftiee'pieii^ers  qui  honorèrent  à  Rame  ■  les  fti- 
nteflki  de  leur  père  par  ce  speotade.  On  cMt  que  les  Ro- 
mains eflqminlèvent  cet  «sage  ctfuelanx  Étrusques,  qolpeal- 
étre  rimaient  pris  eniMnèmee  des  Grées.  Suétone,  dans  la 
Tie  de  Tibère;  dit  que  eet  empemr  fit  combattre  des  bus- 
tuants  en-roânoire  de  son  père  et  de  son  tfent  Drasos,  en 
divers  temps^  en  divers  lieui  ;  et  l*en  n*en  usait  pas  seulement 
de  la  serleaux  oboèques  des: personnes. de  qualité,  on  sui- 
tait  encore  la  fùème  pratique  peor  les  fbnéraliles  des  parti- 
caliers,  è  ceqti^iMureTertnllien.  U  y  en  8fà{lm6meqal,au 
lit  de  la  mort ,  ordonnaient  par  leurlestttMàt  qifeo  leur 
rendit  cet  honneur.  Dans  la  suite,  ces  jeux  sauvants,  qui 
ne  m  célébraient  d'abord  qu'akiprès  dss  biohers,  passèrent 
dan»  *e  cirquO'  et  aax  amphithéâtres. 

BUT  (  dans  la  basse  latinité  huttum  ),  mot  i»  lequel 
on  désigner;  ^u  propre  comme  iu  iignré,  le  potait  que  Ton , 
Tiseou  eehd  que  Ton  se  propose  d'atUfindre.  Les  honnêtes 
gen^onteoutume  d^allsr  au  bot  par  la  ligne  droite,  qoils 
regardent  avec  ndson  comme  ta  plus  courte  et  la  plus  sûre. 
Mais  ce  principe,  vrai  en  pliysiqoe  et  en  mathématiques, 
admet  par  malheur  de  trep  fh^quentes  excep^ns,  nous  ne 
dirons  pas  en  «orale,  pmir  ne  point  profluier  ce  mot,  mais 
dans  la  conduite  ordinaire  des  choses  de  la  vie;  et  Ton  voit 
trop  souvent  le  Mponet  rhitr^aalt,  partSH  apiès  rbonnêle 
homme^  le  dépasser  rapidemem  et  arilver  an  but  ai^t  Uii 
par  des  voies  secrètes  et  détournées. 

Le  mot  ^«1  est  entré  dans  ploslenfi  th^ons  de  j^arler;  on 
dit  Jouer  tmt  à  but,  pour  dhe  Jouer  è  chances  égiJee; 
ff07«er6nl  dMc/,  pour  dire  troquer  sans  donner  ni  recevoir 
de  retour;  être  bu$  à  tki,  pour  être  quitte.  On  dit  aussi 
attaquer  qùelqil*èn  de  but  en  blnne,  pour  ràttaquer 
directement,  èans  ménat^sment,  sans  prendre  de  biais.  U 
mot  but  ne  diffère  de  ses  synonymes  dessein,  prtjet,  vues , 
que  par  detf  nuances,  qifa  est  utile  de  séMr  :  le  M^  a  quelque 
chosede  plus  fixe,  les  mes  sont  pies  vagues,  et  le  pnjet  a 
quelque  chose  "de  mofais  arrêté;  le  desietn  annonce  une  ré- 
sottttion  1^  avee  féitnelé;  on  se  propoèe  un  frti^ ,  on  a 
des  tues,  on  forme  un  éeaetn,  un  projet.  Quant  è  rac- 
esption  plUlesofJhique  du  met  but,  pris  pour/n,  nous 
devons  renvoyer  à  ce  mot  Vojfez  Fm. 

BUTE  9  ballUage  (  stewartrff)  àt  rÉcossè  méridioode , 
qui  sur  une  superficie  d'enviroii  577  kfiomètres  carrés 
compte  une  popalation  de  16,077  habitants  s\)ccupant  d'à- 
^icolture,  de  pèche  el  lié  connnerce.  n  se  compose  des  tfaK| 
Iles  itrran,  Bute,  Inekmameek,  la  Grande  et  la  Petite 
Cumbrm.  Ananestia  pius  grande  de  toutes.  Llle  de  Bute^qni 
donne  sob  nom  au  l»illi^  tout  entier,  et  n*a  guère  que 
121  kilomètres  carrés  de  superficie,  est  séparée  par  un  étroit 
canal  (  Kffles  ùf  Bute)  du  comté  d'Argyle,  situé  en  fece. 
Longue  et  étroite,  eMe  est  assex  fertile  à  rintérleur,  quoique 
humide  et  un  peu  sablonneuse,  et  produit  notamment  beau- 
coup d*avoine  et  de  pommes  de  terre.  Lé  tlhk^t  d'ailleors 
en  est  sabi  et  tempéré.  On  y  voit  encore  les  ruines  d'un 
temple  druidique,  et  elle  a  donné  son  nom  à  une  brandie  de 
la  famlOe  des  Stuarts,  aux  comtes  de  Bute.  Cest  du  dief- 
lieu  de  cette  tle^  Bethsay,  viile  de  &,50a  âmes,  ^urvue  d'un 
bon  port,  avec  d^hnportants  bains  de  mer,  que  le  prince  de 
Galles  prend  en  même  temps  le  titre  de  duc  de  Rothsay. 

BUTE  (  JonM  STUART,  comte  db),  liomme  d*État  an- 
glais, né  en  1713,  en  Ecosse,  d'une  famnie  alliée  aux  anciens 
rois  du  pays,  ne  s'était  encore  occupé  que  fort  peu  de  |H)li- 
tique  lorsqu^en  1737  il  fut  élu  membre  dii  parienicnt  en  rem- 
placement d'un  pair  écossais  décédé,  et  il  combattit  alors  sans 
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relâche,  et  souvent  sans  motif,  les  mesures  des  mmistres,  con- 
duite qui  n'était  guère  propre  à  lui  servir  de  recommanda- 
tion auprès  du  gouvernement;  aussi  lorsqu'en  t741  t^n  nou- 
veau parlement  fut  convoqué,  il  ne  fht  pas  réélu.  Vivement 
iilessé  de^  ostradsme  poiWqde  .H'^en  alla  bouder  le  pou- 
<rolr  dans  ses  terres  Jusqu'en  (745,  époque  où  le  dâ)arque 
tnent  en  Ecosse  du  prétendant  Charties  Edouard  le  déter- 
mina à  se  rendre  \  Londres  à  réfTet'de  s'y  mettre  à  la  dis- 
posifion  du  gouvernement  Jfooijnt  un  Jour  ^ur  im  théâtre 
de  société  où  se  trouvait  le  prince  de  Galles,  Il  plut  telle- 
ment è  ce  prince,  l|ue  peu  de  temps  après  il  fui  était  devenu 
tout  à Ditt  indispensable.  Après  la  mort  de  ton  mari,  arrivée 
eh  1751,  la  veuve  du  prince  de  Galles  le  fit  nommer 
chambellan  de  son  fils,  et,  protégé  par  la  mère  contre  toute 
espèce  de  contradicteurs ,  il  dirigea  presque  seul  Péducation 
du  Jeune  prince. 

Lorsque  à  la  mxki  de  Georges  n ,  arrivée  le  ^S  octobre 
1700,  son  petft-fils  monta  sur  le  trône.  Bute'  fat  nommé 
membre  du  conseil  privé.et  en  1761  ministresecrétaire  d'État 
k  la  place  de  lord  Bbidemess.  Il  choisit  pour  sous-secré- 
taire d'État  Charies  Jenkinson ,  qui  devint  plus  tard  lord 
Hawkesbury  et  comté  de  tfverpool.  La  démission  de  Legge, 
èhanceHer  de  la  trésorerie,  fht  acceptée.  Pitt  (le  grand  Cha- 
tam) ,'  qui  voydt  aittsi  son  Influence  dans  le  nouveau  conseil 
anéantie,  donna  sa  démission  la  même  année.  Bute,  Investi 
de  la  confiance  lllindtéé  de  son  souverain ,  se  trouva  alore 
placé  à  la  lète  de  fÉtat  n  ne  tarda  pas  non  plus  i  lUre  ren- 
voyer du  cabinet  le  dnc  delfew-GaÀIe,  le  seul  des  membres 
de  rancfénne  admfaiistration  qui  eût  Jusque  alors  conservé  un 
département,  et  s'adjugea  son  portéfettflle.  Après  de  longues 
luttes  periementalres,  il  condutia  paix  avec  to  France,  en 
1763.  Ce  traité  et  les  ftiveurs  de  tous  genres  dont  les  tories 
étaient  Pobjet  de  sa  part  lui  firent  un  grand  nombre  d'en- 
nemis, qui  l'attaquèrent  avec  le  plus  grand  emportement 
dans  des  nuéeé  de  pamphlets.  Son  faiflnence  n^en  était  pas 
mohtt  restée  sans  limites,  lorsque  mo!sd*avril  1763,  à  fai 
surprise  générale,  il  donna  sa  déndèsion.  Georges  Greuville 
lui  succéda  au  liiiiiistère,  mais  11  n'en  continua  pas  moins 
à  pasB^  pour  Unspffreteur  secret  de  la  poOtfque  du  cabinet; 
et  ce  fiit  It  lut  qu*ou  âttribèa  la  conception  de  fàcte  dn 
timl)re ,  qui  devint  le  premier  brandon  de  discorde  entre  la 
Grande-Bretagne  et  ées  colonTes  de  l'Amérique  du  Nord.  Ci 
he  fut  qu'après  la  mort  de  la  princesse  de  Galles  (1773) 
ifull  remmça  complètement  k  la  ^)6lltique. 
'  liCS  haines  ardentes  que  Bute  avait  provoquées  s'assou- 
pirent peu  â  peu,  de  sorte  qùV  -vécut  dès  lors  très-tran- 
quillement  dans  ses  terres  et  qu'A  était  presque  complète- 
ment oubliéquand  il  mourat,  le  10  mare  1792.  Labètaidque 
était  son  étude  fhvorite.  Il  composa  pour  la  reine  d'Angle- 
terre ses  Bôtanical  Tables  (9  vol.),  ouvrage  du  plu*  grand 
hixe  typographique  et  d'une  rareté  extrême  (il  ne  fht  tiré 
qu'à  seize  exemplaires  ) ,  contenant  la  description  des  diffé- 
rentes ramilles  de  plantes  qu'on  rencontre  dans  la  Grande* 
Bretagne. 

Bute  avait  pflus  de  présomption  que  de  capacité  ;  les  ta- 
lents et  les  connaissances  qui  loi  eussent  été  nécessabes 
pour  de  si  hautes  fonctions  hil  fUsalent  complètement  dé- 
faut; et  par  see  finisses  mesures  il  sema  la  discorde  et  le 
trouble  dans  la  nation.  Pendant  toute  la  duiiée  de  son  mi- 
nistère il  refbsa  consttfrortient  d'avoir  à  sa  solde  ce  qu'on 
nomme  si  pittoresquement  en  France  des  valets  déplume, 
tout  en  protégeant  généreusement  les  savants  et  les  écri- 
vains, et  dans  la  vie  privée  It  était  de  )a  plus  aimable  sim- 
pUcNé. 

BUT  EN  BLANC*  Ces  mots ,  qui  devraient  répondre 
aux  termes  italiens  punto  in  bianco,  marque  noliie  sur  dît 
blanc  ou  point  éur  lequd  on  Ure,  ont  chez  nous  un  fout 
autre  sens.  Gaya  employait  déjà  cette  expression  eâ  1670 , 
non  comme  sul)j<tentif,  maisi  sous  forme  àdvertriale.  Lés 
tireure  au  blanc  n^employaient  cette  locution  qôè  dans  la 
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phrase  el  mmk  iWtfaognpIieilt  tnUe  en  blanc.  Ils  ont  aiiul 
légué  à  la  langue  tulgaire  le  proverbe  o/Zêr  de  but  en 
blanc  {de  imie  en  blanc  oa  de  butte  en  bUme).  Ce  pro- 
Terte»  dont  IVaibograplie  a pcrdo  sa  jBsfeise  primitire,  ne 
vent  pas  £n,  ou  en  tnoins  ne  Toalait  pas  diie  ordinaire- 
tteol  agir  inoomidérëmaity  ceouneon  leBtdans  le/)éc<l(iii- 
unifie  de  VAcadénAe^  maU  II  sigirifiaity  an  contraire,  s'avan* 
oer  ftawdWBeBt,  brasqnement,  sans  biaiser»  Ce  qui  eKpttqae 
et  jusIiBe  cederaiar  sens,  c'est  qa*il  y  a?ait  deox  butee^ 
celle  dM  Ton  tirait,  celle  vert  laqaeUe  on  tirait  Le  tlreor , 
TCMUt  eianiner  son  ooop  après  avoir  tiré /obangeait  al« 
tematîTement  la  destination  de  l^one  et  de  iaotre  bute^ 
parce  qu^il  y  avait  un  blanc  à  chaqne  bute.  On  retrouve 
cet  nsage  de  la  double  bu^e  en  divers  pays,  dans  toute  la 
Flandre ,  dans  les  vfllages  qui  environnent  Cambrai ,  vil- 
lages où  tous  les  dlmancbes  on  s^erce  au  tir  de  Tare. 
Ainsi,  il  y  avait  M  ^ti^e  où  se  plaçait  le  tireur,  où  il  portait 
et  établiaaait  sa  buUière,  on  arquebuse,  comme  Je  démontre 
Furetière.  ■  Titrer  de  but  en  blanc,  dit-il,  c^est  le  faire 
depuis  le  lien  où  Ton  est  posté  pour  tirer,  jusqu'à  celui  où 
l'on  doittirer,  et  ouest  attaché  le  blanc.  » 

Maintenant ,  les  mots  but  en  blanc,  qui,  suivant  quelques 
auteoTS ,  sont  à  peu  près  synonymes  de  Texpresnion  tir 
direct,  doivent  être  considérés,  disent-ils,  comme  indi- 
quant «  la  position  horixontaledu  mousquet  »  ou  autre  aime 
faisant  feu.  Cette  définition,  peu  satislûsaate  et  même  fonsse, 
est  celle  que  donnent  Carré  et  VEncifclepédie  de  17&1.  Le 
général  Cotty ,  au  contraire,  dit  que  «  les  deux  points  où  la 
ligne  noire  coupe  la  ligne  de  tir  sont  les  deux  buts  en  blancs.  » 
Mais  on  pourrait  dire  aussi  que  ces  points  sont  des  rencon- 
tres baCiiiques  et  ne  sont  pas  des  buts.  Le  fusil  dMnTanterie, 
comme  Passure  Lomb&rd ,  a  toutes  les  conditions  du  but  en 
blanc  :  le  général  Cotly  affirme,  au  contraire,  qa'il  n'y  a  pas 
de  bot  en  blanc  pour  les  armes  à  feu  portaUves  et  à  baion*- 
nette.  Les  lignes  de  mire  et  de  tir  du  fusil  ne  sont  cepen- 
dant pas  parallèles  entre  elles;  or  c'est  ce  défiauit  de  parallé- 
lisme  qid  constitue  le  but  en  blanc.  Ce  mot,  qui  au  premier 
aperçu  semblerait  exprimer  un  bnt^  une  bi^ ,  où  se  ren- 
dent une  tra^Jectoire ,  un  prcjectile,  indique,  au  contraire,  des 
intersections  qu'efleotue  une  courbe  rencontrant  une  ligne 
droite,  on,  en  d^àutres  termes,  des  intersections .piur  les- 
quelles un  mobile  ou  une  ligne  de  tir  coupe  une  ligne  droite 
ou  une  ligne  de  mire. 

L'instruction  du  9  mars  183^1,  relative  au  tir  du  fusil  de 
rempart ,  comprend  le  but  en  blanc  comme  le  point  dont  le 
tireur  est  à  une  distance  teUe  que  pour  y  attendre  il  doit 
mettre  en  correspondance  directe  la  visière  et  ce  point,  tan* 
dis  qu^  une  distance  plus  grande  il  faudrait  que  propor^ 
tionneUement  la  visée  (Qt  non  pas  directe  avec  ce  point  eu 
but,  mais  plus  on  moins  au-dessus  ;  le  calcul  inverse  répon- 
drait è  un  tir  plus  rapproché.  Le&ti^  en  blanc  nature  est 
la  concordance  de  la  visière  ordinaire  dans  le  blanc  ou  sur 
le  point  à  atteindre;  \»but  en  blanc  artificiel  est  la  propor- 
tion de  Félévation  de  Terme  suivant  un  exliaussement  com- 
biné ;  ce  but  en  blanc  s^dbtient  avec  hausse  ou  tiàière  mo- 
bile; c^te-d  étant  relevée ,  le  but  est  à  400  mètres ,  tandis 
qne  le  but  en  blanc  naturel  du  Ibsil  dé  remjiart  est  à  200 
mètres.  On  aaltf  qu'on  a  garni  d^une  visière  là  carabines  des 
chasseurs  'ée  Vfncennes. 

L'intentién  dés  inventeurs  du  substantif  5ii<  en.bUmc  a 
été  de^Bllérencler  certalneB  lignes  de  Injection  qui  aboutis- 
sent par  des  rooyeils^flérents  au  terme  que  se  propose  le 
tireur.  Daifs  te  siècle  dernier,  la  langue  de  rartillerie  a  M, 
principalement  emploi  des  mots  tir  de  but  en.  blanc,  par 
opposition  aux  tirs  K  ricochet,  à  toute  volée  et  d^pleln  fouet. 
Voffe&^Hié  .  6^'fiAitniN. 

BUTER9  vieux  mot  employé  autrefois  au  propre,  dans 
certains  jeux,  comme  au  bUlârd  et  à  la  paume',  pour  dire 
i^ser  au  but,  puis  au  figuré,  d*abord  dans  le  même  sens, 
•eitti  de  se  proposer  quelque  but,  quelque  fin,  comme  objet 


99 


de  ses  travaux,  de  ses  désirs,  puis  enfin  pour  AMà^f  \*^, 
Uon  d'une  personne  qui  se  montre  d*un  sentiment  opposé , 
d\m  avis  contraire  à  celui  d'une  autre.  Ai^ourd^i  encore 
ce  mot  s'entend,  comme  verbe  réfléchi-,  <k  l'action  d'une 
personne  qui  s'attache  à  un  dess^  avec  peraévénnce^  avec 
opiniâtreté.  Comme  verbe  actif,  il  ne  se  dit  guère  .qu'en 
agriculture  et  en  architecture;  dans  le  premier  cas,  pour  ex- 
prfaner  l'action  d'amonceler  la  terre  en  pyramide  autuilir  d'un 
jeune  arbuste,  d'une  jeune  tige,  d'une  plante  délicate,  afin 
delà  soutenir  contre  les  secousses  du  vent,  on  pour  couvrir 
une  plante  ou  uneberbede  ftnnier,  afin  de  la  garantir  de  la 
gelée,  et  dans  le  second  cas,  pour  bidiquer  l'opération  qui 
consiste  à  soutenhr  un  mur,  à  empèclier  la  poussée  d'une 
voûte  ou  l^écartementd'un  mur  an  moyen  d'un  arc  ou  d'un 
pflier  butant  on  buttant  Vo^ez  BurréB. 

BUTIN*  On  a  dit  aussi  gaignage,  gcAn,  preU,  proie , 
robe,  ou  robbe.  Le  mot  butin  est  emprunté  de  l'allemand 
beute,  quia  la  même  signification.  L'usage  de  dti/lner  est 
vieux  connue  le  mondes  De  temps  immémorial  presque 
toutes  les  milices  grecques  apportaient  le  butitt  en  commun , 
et  le  partageaient  méthodiquement  3  on  tiers  des  prises  re- 
venait an  général,  les  deux  autres  tiers  étaient  répitrtis  dans 
toute  l'armée  au  prorata  de  la  paye.  LlnstHution  desdespo- 
tats  byiantins  axrait  été  une  snite  de  ces  règles  en  de  ces 
coutumes;  Le  butin  est  un  bénéfice  de  guerre  que  le  vain- 
queur sPattrilme  du  droit  de  la  force  :  tel  fut  le  fondement 
de  la  fortune  de  Ckrris  à  de  ses  leudes.  Le  butin  était  l'in- 
demnité et  l'appât  de  nos  armées  primitives,  et  il  ne  parait 
pas  qu'elles  eussent  d'abord  d'autre  solde.  Gr^oirede  Tours, 
qui  ne  dit  rien  de  la  solde,  entre  dans  de  grands  détails  sur 
les  fonnes  observées  par  les  Franks  dans  le  partage  du  bu- 
tin^ La  féodalité  a  vécu  de  butm  ;  elle  l'appelait  leehnique- 
ment/^roleet^a^iuz^eongal^a^,  signifiant  lucre  ou  profit 
l>ans  les  temps  de  barbarie  le  butin  n'a  rien  que  de  naturel; 
la  philosophie  commode  des  anciens  et  l'esprit  de  rapine 
des  chevaliers  du  moyen  âge  se^conciliaient  fi^t  bien  avec  ce 
honteux  profit  ;  c'était  surtout  pour  entKposer  le  butin  qu'on 
s'incastelait ,  qu'on  construisait  des  recels  (  receptacula) , 
qu'on  élevait  des  forteresses.  Depuis  l'institution  d'unearmée 
régulière,  le  roi,  le  connétable,  les  grands  maîtres  de  l'ar- 
tiUerie ,  s'appropriaient  un  genre  de  butin  dont  la  prise  et  I  h 
possession  étalent  devenues  un  article  de  loi.  La  cavalerie 
irrégulière  n'avait  d'antre  solde  que  le  butin.  Notre  philoso. 
phie,  plus  édalrée,  réprouve  ce  véhicule  de  la  bravoure  des 
anciens  siècles;  l'honneur  et  la  gloire  l'interdisent  Ces 
nobles  pasaiens,  il  est  vrai ,  ne  sauraient  anhner  tous  les 
hommes  degnerre,  ni  être  lofluentes  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  pays;  vouloir  la  guerre  sans  butin,  c'est  ne 
connaître  ni  la  guerre  ni  les  soldats;  tolérer  le  butin  sans 
oser  en  régulariser  la  distribution  par  un  mot  de  jurispru- 
dence, c'est  donner  les  mains  au  pillage  :  on  peut  proscrire 
le  maraudage;  onjie  peut  extirper  le  goût  du  nutin. 

On  a  perdu  la  trace  des  coutumes  que  nos  ancêtres  ob- 
servaient dans  le  partage  du  butin  :  car  un  genre  de  solde 
suppose  un  système  de  distribution.  On  ne  retrouve  sur  ce 
sqjet  i|fie  l'ordonnance  de  1806.  Dans  ses  diq>ositions  va- 
gues ,  elle  décerne  au  roi  l'or  et  les  prisonniers,  et  donne  au 
connétable  le  surplus  du  butin.  Pasquieir  cite  un  édlt  de  Jean 
relatif  è  la  gabelle  et  au  partage  des  prises  de  guerre;  il  y 
est  interdit  au  connétabte ,  aux  amiraux,  aux  maîtres  des 
arbalélriers,  d'exiger  leur  part  de  botte,  s*Us  n'ont  assisté 
aux  actions  dont  cet  acquêt  a  été  le  fruit.  On  pourrait  con- 
jecturer, k  ta  lecture  de  Philippe  de  Clèves ,  qui  écrivait  en 
iSiO,  quil  était  aloi^  d'usage  que  le  maréchal  de  France 
s'attribuât  le  dixième  du  butin.  Depuis  ces  époques,  rien 
n'a  été  réglé  à  l'^rd  do  butin;  on  sentait  cependant  le 
besoin  de  quelques  principes  dans  les  siècles  passés  :  atesi 
Bonnor,  en  1481 ,  discute,  en  son  chapitre  71,  comment  se 
doivent  partir  les  choses  gaignées  en  bataille.  Dans  les 
années  dépourvues  d'testitutions  et  auxquelles  la  routine 
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tient  lieu  d*art  militaire ,  le  butin  est  le  mobile  du  soldat, 
comme  au  temps  des  guerres  privées  il  était  le  mobile  des 
expéditions  des  seigneurs.  En  certaines  armées  qui  se 
croient  bien  perfectionnées .  butin  est  nne  expression  si 
ioTélérée  dans  le  langage  de  lliomme  de  troupe,  que  cet 
hoDune  comprend  sout  cette  dénomination  sa  légitime 
même ,  et  nomme  butin  son  havresac ,  ne  sMnquiétant  guère 
ai  les  dictionnaires  et  la  philanthropie  ne  regardent  le  butin 
que  comme  une  prise  de  guerre  et  comme  un  droit  de  sau- 
vages. 

Il  existe  au  dépôt  de  la  guerre  une  copie  d*un  règlement 
de  1638,  sans  autre  date;  il  concerne  surtout  la  cavalerie; 
et  est  intitulé  :  Bègiement  concernant  le  partage  des  butins. 
Il  donne  à  un  colonel  quinze  parts,  à  un  capitaine  comman- 
dant un  parti  quinze  parts,  à  un  capitaine  servant  en  sous- 
ordre  dans  un  parti  douze  parts,  au  lieutenant  six  parts;  il 
ne  donne  au  soldat  d'infanterie  que  la  moitié  de  ce  qui  est  ac- 
cordé aux  dragons.  Mais  ces  vieux  souvenirs  se  sont  entière- 
ment effocés.  Notre  méticuleuse  législation  évite  de  se  pro- 
noncer à  cet  égard  ;  elle  s^occupe  pourtant  d'un  butia  fort 
peu  chrétien ,  que  Tartillerie  et  Je  génie  ont  le  droit  de  s'ap- 
proprier :  nous  voulons  parier  des  clocliea  de  forteresses. 
Sauf  cette  disposition,  où  le  mot  butin  est  sous-entendu  s*il 
n'est  pas  prononcé,  on  ne  trouve  sur  cette  matière  que  des 
oui-dire  on  des  usages.  Ainsi ,  Philippe  de  Gèves  conseille, 
en  1520,  à  chaque  capitaine  de  créer  un  butinier;  ainsi 
fiillon  dit  en  parlant  du  capitaine  :  «  Qu'il  prenne  sa  part 
des  butins,  sans  les  accoutumer  (  les  ennemis  )  à  avoir  du 
sien.  •  Une  ordonnance  du  30  juin  1648  veut  que,  dans  le 
partage  des  butins  faits  par  les  partis ,  la  cavalerie  ait  deux 
parts  et  l'infanterie  une.  C'est  à  peu  près  tout  ce  quMI  y  a 
de  positif  et  de  légal  sur  cette  matière.  Cependant  te  ma- 
rine partage  régulièrement  les  prises  qu'elle  fait  ;  mille  rè- 
glements |)è8ent  tous  les  cas  qui  s'y  rapportent.  Si  les  prises 
sont  interdites  à  nos  soldats,  n'en  faites  pas  un  privilège 
pour  nos  marins.  Si  vous  légitimez  sur  mer  cet  usage,  que 
Totre  code  l'institue  sur  terre.  Le  butin,  non  pas  cdui  qui 
vient  de  la  spoliation  des  peuples  et  du  sac  des  villes,  mais 
la  butin  du  champ  de  bataille  est  une  dépouille  permise  ; 
c'est  le  gain  qui  doit  s'apporter  en  commun  et  faire  masse, 
pour  être,  sous  la  présidence  des  chefs,  l'objet  d'une  répar- 
tition régulière.  11  se  compose  des  armes  abandonnées  ou 
enlevées  des  magasins  de  l'ennemi ,  de  son  trés^or,  de  son 
matériel  d'artillerie ,  de  ce  qu'on  trouve  sur  les  morts  :  un 
compte  fidèle  en  doit  être  rendu  à  tous  les  victorieux  ;  un 
partage  exact  doit  leur  en  être  fait  ;  une  rémunération 
même,  aux  frais  du  trésor  public,  doit  leur  être  allouée 
en  payement  des  objets  de  butin  qui  ne  peuvent  tourner 
qu'au  profit  de  la  gloire  de  l'armée  ou  à  l'avantage  des  arse- 
naux du  gouvernement.  Ainsi ,  chez  des  peuples  voishis , 
on  tarife,  en  bonne  guerre,  les  prises  de  terre;  les  soldats 
qui  s'emparent  d'un  canon,  d'un  clieval,  d'un  drapeau ,  ont 
droit  à  une  somme  fixe,  qui  leur  est  religieusement  comptée. 
Telle  est  U  règle  dans  la  milice  anglaise. 

Mais  à  côté  de  ce  principe  il  règne  dans  Tannée  de  la 
Grande-Bretagne  un  énorme  abus  :  il  est  alloué  au  colonel 
cent  cinquante  parts  et  au  feld-maréchal  deux  mille  ;  ce 
partage  est  à  la  fois,  comme  le  démontre  M.  Ch.  Dupin ,  et 
trop  favorable  aux  officiers  et  trop  onéreux  à  l'État.  Dans 
un  mémoire  adressé  à  lord  Wellington  il  est  tait  état  de 
toutes  les  propriétés  publiques  mobilières  dont  l'armée  an- 
glaise pourrait  revendiquer  la  valeur,  puisqu'elle  s'en  est 
emparée  en  Espagne  et  en  France.  Le  montant  de  cette  ré- 
clamation s'élevait  h  plus  d'un  million  staling;  et  le  bud- 
get de  la  Grande-Bretagne  de  1823  témoigne  qu'en  effet 
26,290,000  francs  furent  soldés  pour  cette  cause  à  l'armée, 
au  moyen  d'un  prélèvement  sur  les  127  millions  que  la 
France  dut  payer  pour  indemnités  h  l'Angleterre.  Chacun 
sait  tont  ce  que  le  duc  de  Wellington  reçut  pour  récom- 
pense; mais  nous  ne  pensons  pas  que  les  soldats  de  son  ar- 


mée aient  eu  autant  à  te  louer  du  partage  de  nos  dépoufllea. 

Des  règlements  français  ont  oséregaiâer  comme  Udtea  k 
dépouillement  et  le  pQlage»  poisqu^Us  ont  donné  las  mains  à 
ce  que  des  généraux  en  exigeaaaent  le  rachat  :  avoir  men- 
tionné une  telle  exception ,  c'eet  aroir  tacHement  reconaa 
que  l'action  de  prendre  est  licite.  Cet  aveoeet  conrigné  dans 
le  règlement  de  service  de  i76S,  q^  aesignalt  aax  paitisaBS 
le  prix  de  leur  brigandage  lé^.  N'eûi41  pat  mieox  Tala 
pniser  dans  i'antiqoité  même  nos  exemp&ee?  Lee  Romaine  se 
partageaient  scrupuleusement  le  butin ,  comme  on  le  voit 
dans  le  récit  que  Polyhe  (ait  de  la  prise  de  Carthagène  :  ï^ 
avaient  dans  le  camp,  afaisi  quele  dit  Hygin,  on  entrepôt  où 
s'amassait  le  butin ,  que  leur  répartissait  le  questeur.  Con- 
tents de  leurs  parts,  qui  s'appeUÎentpectmia  nuambialis^ 
les  manubiaires  ( manubiares)  respectaient  dans  leurs  cani|is 
les  arbres  chargés  de  fruits.  Louis  IX  et  DuguescUn  appor 
tèrent  une  attention  scrupuleuse  aux  distributions  du  butin. 
Gustave-Adolphe  et  Charies  XII  fii^tde  la  répartition  du  bu- 
Un  une  des  merveilles  de  leur  discipline.  A  leur  exenople, 
Eugène,  après hk  bataille  de  Belgrade,  en  1717,  nese  réserva 
que  U  tente  du  grand-viair,  et  abandonna  le  reste  du  Imtin 
à  un  pillage  méthodique  fait  par  détachements  et  les  o/B- 
ciers  en  tête.  Daniel ,  Deville ,  ICaIzeroy ,  fournissent  quantité 
de  citations  relativea  au  butin,  et  V Encyclopédie  retrace 
dans  de  longues  pages  les  règles  et  les  exemples  de  partage 
de  butin  depuis  Moïse  jusqu'à  César.  Voici  quelques  lignes 
profondes  et  éloquentes  qui  appartiennent  aux  encyclopé- 
distes :  «  Ce  qui  est  pris  sur  un  champ  de  bataille  ou  dans 
une  ville  emportée  d'assaut  appartient  à  qui  le  prend ,  par 
conséquent  au  plus  avide  et  au  plus  féroce.  Cest  un  véri- 
table pillage.;  les  brigands  se  partagent  leur  proie.  Nous 
sommes  en  ce  point  plus  avant  qu'eux  dans  la  barbarie. 
Cet  usage  introduit  par  l'indisdpline  cause  de  grands  maux  : 
il  engage  le  soldat  à  se  débander  pour  pOIer,  et  le  rend  avide 
et  cruel  ;  la  mohidre  résistance  à  sa  cupidité  l'irrite  et  le 
porte  au  meurtre  ;  il  cherche  à  s'assurer  |a  possession  qu'il 
désire ,  en  tuant  les  habitants  dans  une  viUe  et  les  blessée 
sur  le  champ  de  bataille.  On  éviterait  toutes  ces  horreurs 
en  instituant  le  partage  du  butin  conune  U  l'était  chez  les 
anciens  :  tous  les  soldats  seraient  anhnés  par  cette  espérance , 
et  les  seuls  avantages  que  peut  leur  donner  la  victoire  ne 
seraient  pomt  abandonnés  aux  plus  méchants,  aux  plus 
avides,  aux  plus  lâches,  aux  plus  indignes  d'en  jouir.  » 
Lessac ,  animé  du  même  esprit,  a  dit,  en  pariant  de  la  con- 
duite des  Romains ,  «  qu'elle  valait  mieux  que  l'usage  de 
ces  contributions  obscures,  de  ces  traités  clandestins ,  par 
lesquels  un  général  ou  quâqiies  commandants  particuliers 
enlèvent  et  gardent  pour  eux  seuls  les  richesses  de  Ten- 
nemi.  »  G*'  Baiumn. 

BUTLER  (Samuel),  né  en  1612,  à  Strensliam,  dans  le 
comté  de  Worcester,  en  Angleterre,  est  l'autenr  d'un  poème 
satirique  et  burlesque  contre  les  puritains,  hititulé  Hudi- 
bras.  Sa  famille  était  d'une  condition  si  humble ,  qu'on  sait 
peu  de  chose  sur  ses  relations  de  parenté  et  sur  sa  jeunesse. 
D'abord  clerc  d'un  Juge  de  paix,  puis  attaché  en  la  même 
qualité  k  llntendant  d'une  noble  dame,  le  début  de  Butler 
dans  la  vie  promettait  peu  pour  son  avenir.  Mais  il  se  trouva 
que  l'intendant  qu'il  servait  était  le  célèbre  Selden ,  cliargé 
alors  de  l'administration  des  biens  de  U  duchesse  de  Kent; 
et  Selden  ne  donnait  pas  moins  de  temps  à  sa  bibllotlièque, 
à  l'étude,  qu'à  l'apurafion  de  ses  comptes.  Butler  profita  de 
cette  bonne  lortune,  et,  malgré  l'infériorité  de  sa  position, 
ne  se  trouva  pas  à  une  mauvaise  école.  Les  troubles  de  l'é- 
poque arrachèrent  tfutler  de  cette  retraite ,  qu'il  édiangea 
contre  une  position  à  peu  près  semblable,  mais  au  service 
d'un  personnage  bien  différent  C'était  im  certain  shr  Samuel 
Luke ,  vieux  républicain ,  officier  dévot  des  années  de  Crorn- 
wdl.  Quelques  qualités  du  corar  qu'il  possédât,  toujours  avait 
il  peu  d*aroabilité  dans  le  caractère;  au.<tsi  était-il  difficile  de 
vohr  un  hOteet  un  maître  moins  convenable  à  un  poète  comme 
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Butler  que  ce  rigide  poritab ,  qui  considérait  tonte  scienco 
cemiiie  iimâle  H  pro&ne,  et  qui  regardait  la  poésie  en  par- 
licBlIflr  eoaoïie  une  abomination.  BuUer  dut  d*autant  plus 
IkOemeat  prendre  sa  noureUe  situation  en  arersion ,  quMl 
élatt  haUtné  à  la  société  et  à  Pamitié  de  Selden.  Tout  porte 
tee  à  croire  que  le  génie  satirique  et  l'humeur  caustique 
de  Butter  tarent  déreloppés  par  les  relations  désagréables 
qiH  eot  arec  la  fondUe  de  sir  Samuel  Luke. 

La  restauration  des  Stnarts,  en  1660,  le  fit  sortir  de  son 
faonble  condition  :  il  fot  nommé  secrétaire  de  lord  Carbury, 
pfésident  de  la  principauté  de  Galles ,  qui  lui  confia  les 
fiiBctiont  d'intendant  du  ch&teau  de  Ludlow.  11  épousa  aloi-s 
nae  renfe  qui  possédait  une  petite  propriété,  suflisante 
cependant  pour  nourrir  le  poète  quand  U  était  sans  place 
et  sans  travail.  Ce  fUt  là  le  temps  de  prospérité  de  la  vie  de 
Butler,  et  ce  fàt  alors  aussi  que  son  génie  se  déreloppa.  Il 
y  eot  cette  dirTérence  remarquable  entre  la  Restauration 
aa^aise  de  1660  et  la  Restauration  française  de  1814,  que 
les  royalistes  et  les  nobles  ramenés  an  pouvoir  par  la  pre- 
Bidère  purent  s^emparer  du  sceptre  du  ridicule  comme  do 
celai  de  Tadministralion.  Les  émigrés  français,  au  contraire , 
malgré  leur  ascendant  à  la  cour  et  dans  le  sein  de  la  législa- 
tare ,  ne  parent  jamais  mettre  les  rieurs  de  leur  côté.  Le 
génie  du  ridicule  combattit  toujours  avec  Topposition ,  et 
ses  traits  acérés  ne  contribuèrent  pas  peu  à  la  chute  de  la 
dynastie  des  Bourbons.  Les  Stuarts  eurent  la  partie  plus 
bcBe  :  non-seulement  ils  purent  frapper  leurs  ennemis  de 
proecriptions  et  de  disgrâces,  maïs  ils  eurent  encore  Tavan- 
ta^  de  ooavrir  les  puritains  de  ridicule.  Butler  Ait  le  grand 
iastrament  de  la  vengeance  et  du  triomphe  des  royalistes. 
11  ne  se  trouva  pas  plus  tôt  au  service  d*un  royaliste  restauré, 
que  son  génie  pour  la  satire  se  donna  carrière. 

D'abord  il  s'appliqua  à  imiter  et  à  travestir  le  débit  lourd 
et  emphatique  des  célèbres  prédicateurs  puritains.  On  trouve 
denz  exemples  de  cette  ironique  imitation  dans  ses  œuvres 
posthumes.  Mais  il  méditait  une  vengeance  bien  autrement 
durable.  Il  se  mit  à  composer  un  poème  béroî-comique,  dont 
son  ancien  patron,  sir  Samuel  Luke,  devint  le  héros  sous 
le  nom  d*ffudibras.  C'était  une  satire  complète  de  la  répu- 
bUqoe  anglaise ,  qui  y  était  attaquée  par  son  côté  faible ,  le 
fuBtisme  religieux.  Uudibras,  le  héros,  représente  les  pu- 
ritains. U  est  dépeint  comme  un  juge  de  comté,  qui  s'en  va , 
seaiblahle  à  on  autre  Don-Quichotte,  à  la  recherche  des 
abat  qai  oOTensent  la  piété  ou  secondent  la  superstition  ca- 
tholique, n  est  accompagné  d'un  écuyer,  nommé  Ralph, 
de  la  aecta  des  indépendants ,  de  cette  secte  la  plus  popu- 
laire du  presbytérianisme,  qui,  malgré  les  sarcasmes  de 
Botler,  a  eu  l*honneur  de  proclamer  la  première  les  grands 
principes  de  la  tolérance  universelle.  Rien  assurément  de 
pins  injuste  que  la  satire  de  Butler;  aussi  Johnson ,  quoi- 
que zélé  tory,  blâme  sa  partialité. 

Voltaire  prenait  grand  plaisir  à  la  lecture  ^ffudibnu; 
Q  a  tût  on  vif  éloge  de  ce  poème,  bien  propre  du  reste  à 
plaire  à  rennemi-né  de  tous  les  genres  de  fonatisroe,  à 
llioma»e  qui  maniait  lui-même  avec  tant  d'habileté  l'arme 
dn  ridicttle.  La  verve  comique  de  Butler  l'avait  tellement 
séduit  quil  essaya  de  traduire  Uudibras  en  vers.  Il  en  tra- 
dnisit  effeclivement  un  chant,  mais  comme  un  poète  en  tra- 
duit un  autre. 

A  Peiception  de  sa  pauvreté  et  de  l'abandon  dans  lequel 
le  laissa  le  parti  qu'il  avait  si  bien  servi,  on  ne  sait  presque 
rien  sur  les  dernières  années  de  sa  vie.  ffudibras  fut  pu- 
blié en  1663,  et  fut  connu  même  à  la  cour  :  ses  couplets 
étaient  familiers  au  roi  età  ses  joyeux  amis,  qui  tous  avaient 
promis  de  récompenser  le  jjoète.  Charles  lui-même ,  le  duc 
de  Buckingham  et  lord  Clarendon  se  disputèrent  l'honneur 
d'être  le  patron  de  Butler;  mais  ils  différèrent  l'exécution  de 
l«*ors  bienveillafites  intentions  jusqu'il  ce  qu'il  eut  succombé 
victime  du  besoin  et  de  Tabandon.  Il  mourut  en  1680.  Un 
ami  ensevelit  à  ses  frais  les  restes  du  poète.       CaowE. 


BUTLER  (BENUMiN-FBANXLifn),  général  américain, 
naquit  le  5  novembre  1818.  à  Deerfield  (New-Hampshire). 
Admis  au  barreau  en  1841,  il  plaida  avec  succès  dans  les 
causes  criminelles  et  sa  réputation  d'orateur  le  fit  nommer  \ 
dépoté,  puis  sénateur  dans  l'état  de  Massachusetts.  Démo- 
crate  ardent  il  soutint  en!  860  la  candidature  de  Jefierson 
Davis  à  la  présidence.  Toutefois  au  moment  de  la  guerre  il 
prit  parti  contre  le  Sud  et  se  signala  tout  d'abord  par  sa 
résolution  et  son  sang-froid.  En  qualité  de  brigadier  géné- 
ral il  commanda  à  Baltimore,  puis  dans  la  Viridnie  orientale. 
A  la  tête  d'une  colonne  de  4,000  hommes  il  s'empara  du  fort 
Hatteras  (29 août  1861),  et  amena  parce  hardi  coup  de  main 
la  soumission  de  presque  toute  la  Caroline  du  Nord.  Sons 
les  ordres  de  Sherman  il  prit  d'assaut  Port-Royal  le  7  dé- 
cembre suivant.  Après  l'occupation  de  la  Nouvelle-Oriéans 
Butler  en  fut  le  gouverneur  (avril  1862),  et  y  assit  forte- 
ment son  autorité  par  une  série  d'actes  énergiques,  tels  que 
le  désarmement  des  habitants,  l'entretien  des  nécessiteux 
au  moyen  de  contributions  forcées,  la  mise  en  liberté  de 
tous  les  esclaves.  Sa  conduite,  odieuse  à  une  cité  anti-abo- 
litionniste,  souleva  tant  de  récriminations  qu'il  fut  relevé 
de  ses  fonctions  le  9  novembre  1862.  Chargé  d'appuyer  en 
1854  les  opérations  du  général  Grant,  il  échoua  dans  l'at- 
taque de  Wilmington  et  fut  destitué.  Il  reprit  sa  place  au 
barreau,  fut  élu  membre  de  la  chambre  des  repr^ntants 
et  y  poursuivit  avec  violence  la  mise  en  accusation  du  pré- 
sidentjohnson. 

BCTOilE,  genre  de  plantes  de  la  famille  des  aliàma-  ' 
céea.  n  renferme  une  jolie  plante  aquatique  de  France , 
propre  à  orner  le  bord  des  eaux  et  les  bassins,  le  InUomus 
umbellatus,  ou  jonc  fleuri,  dont  les  feuilles  sont  droites  et 
graminées,  les  tiges  nues,  de  la  hauteur  de  un  mètre,  cou- 
ronnées en  juillet  par  une  ombelle  d'une  vingtaine  de  fleurs 
assez  grandes,  roses  et  veinées  de  rouge,  dont  cliacune  a 
neuf  étamines,  six  ovaires  et  six  styles,  d'un  bel  effet  et 
durant  longtemps.  Il  en  existe  une  variété  à  feuilles  pana- 
chées. 

BUTOR.  Cest  le  nom  d'un  genre  d'oiseaux  qui  ne 
manquent  nullement  de  l'hitelligence  mstinctive  appropriée 
à  leurs  besoms.  S'il  est  prudent  et  sage  de  cacher  sa  vie 
pour  en  goûter  les  douceurs  avec  plus  de  sûreté,  les  butors 
donnent  à  Phomme  l'exemple  de  cette  sorte  de  sagesse.  Ha^ 
bilants  des  marais,  ils  vivent  solitafres,  hivisihles  au  milieu 
des  roseaux,  où  ils  savent  se  mettre  à  l'abri  de  la  pluie,  du 
vent  et  des  chasseurs,  attendant  paisiblement  dans  cette 
retraite  qu'une  proie  vienne  s'offrir  à  eux ,  et  se  conten- 
tant de  ce  que  le  hasard  leur  envoie.  Lorsqu'ils  se  déci- 
dent à  changer  de  demeure ,  c'est  le  soir  qu'ils  prennent 
leur  essor,  et  s'élèvent  très-haut 

Les  butors  forment  une  section  du  genre  héron.  Le 
butor  vulgaire  ou  héron  grand  butor  (ardea  stellaris, 
Linné)  a  le  bec  verdâtre,  d'une  ouverture  très-large ,  fendu 
jusqu'au  delà  des  yeux.  L'ouverture  de  Foreille  est  grande, 
la  langue  courte,  et  la  gorge  peut  se  dilater  assez  pour  que 
l'on  y  mette  le  pomg.  Les  pieds  sont  longs ,  de  la  couleur 
du  bec,  et  armés  d'ongles  aigus.  La  longueur  de  cet  oiseau 
est  d'envfron  un  mètre  depuis  l'extrémité  du  bec  Jusqu'à 
celle  des  ongles.  Ce  butor  est  très-remarquable,  par  le  bruit 
ou  cri  singulier  qu'il  fait  entendre  matin  et  soir,  depuis  Pé- 
poque  où  les  rigueurs  de  l'Iiiver  sont  adoucies  jusqu'au 
milieu  de  l'été,  et  même  plus  tard.  C'est  de  ce  cri  que  l'on 
a  formé  le  nom  latin  de  cet  oiseau  (  bfitaurus  ),  et  par  des 
altérations  successives,  le  nom  qu'il  porte  en  France.  Il 
imite  en  effet  le  mugissement  du  taureau ,  boatum  tauri. 
Ce  mugissement  est  si  gros^  dit  un  ancien  ornithologiste, 
qu*il  n'p  a  bœuf  qui  pût  crier  si  haut.  On  peut  l'entendre 
à  une  demi-lieue.  Pour  donner  une  idée  de  son  intensité, 
on  l'a  comiMuré  à  Vexplosion  d'un  fusil  t^ungros  calibre. 
Par  une  autre  comparaison,  les  Italiens  ont  nommé  cet 
oiseau  trombotto,  trombone. 
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Dans  cette  espèce  d*oUeaux,  les  femelles  sont  en  plus 
gitnd  nombre  que  les  mâles.  Elles  accourent  de  loin  au  cri 
d'appel,  et  quelquefois  le  sérail  d^un  seul  mâle  réunit  une 
douzaine  dé  maltresses.  L*aroour  devient  alors  une  cause  de 
guerres  et  de  combats  à  outrance.  Les  mâles  sont  plus  grands 
et  plus  beaux  que  les  femelles  ;  leurs  couleurs  sont  plus  vives, 
et  les  plumes  de  la  poitrine  et  du  cou  sont  plus  longues.  Les 
temps  de  la  ponte ,  de  Tincubation,  de  la  nourriture  des 
petits  sont  à  peu  près  de  deux  mois ,  pendant  lesquels  le 
père  ne  se  sépare  point  de  la  mère,  et  partage  constamment 
ses  travaux.  Lorsque  la  couvée  a  pris  Tessor,  les  liens  de 
famille  sont  dissous ,  et  chaque  membre  vit  isolé.  Cepen- 
dant ,  ]*hiver  forme  d'autres  réunions  :  lorsque  les  marais 
sont  gelés ,  il  faut  bien  que  ses  habitants  se  réfugient  en 
des  lieux  qui  leur  offrent  quelque  nourriture  ;  mais  ces  asiles 
ne  conviendraient  point  aux  butors  s*U  n^  avait  point  de 
roseaux.  On  les  y  trouve  alors  par  douzaines  dans  un  espace 
assez  resserré. 

Le  butor  vit  principalement  de  grenouilles,  de  poissons  et 
d*autres  animaux  aquatiques.  Chasseur  paUent  Jl  reste  très- 
longtemps  à  rafV&t,  imroobHe ,  mais  attentif.  Ses  longs  pieds 
sont  mal  conformés  pour  la  marche,  et  cette  manière  de 
se  mouvoir  parait  lui  coûter  de  pénibles  efforts,  car  il  avance 
lentement  et  de  fort  mauvaise  grâce.  Mais  s'agit-il  de  se 
défendre ,  de  secourir  sa  femelle  ou  ses  petits,  il  montre,  au 
contraire,  une  impétuosité  qui  étonne  l'assaillant;  son  bec 
est  lancé  avec  la  rapidité  d'une  flèche ,  et  pénètre  dans  les 
cliairs;  ses  ongles  déchirent  :  le  chasseur  est  quelquefois 
blessé  cruellement ,  et  ne  peut  se  débarrasser  de  son  adver- 
saire qu'en  Tassommant.  La  cliair  du  butor  est  assez  bonne 
â  manger,  pourvu  qu'on  la  dépouille  de  la  peau ,  qui  est 
fortement  imprégnée  dliuile  de  poisson  rancie. 

Les  autres  espèces  du  genre  butor  sont  étrangères  à 
l'Europe;  ce  sont  :  1*  le  butor  Jaune  (ardeaflava),  qui  a 
environ  0'*,9i  de  longueur  et  habite  le  Brésil;  2**  le  butor 
mokoko  ou  butor  de  la  baied'Hudson  {ardea  mokoko), 
dont  la  taille  est  de  0*",64,  habitant  le  nord  de  l'Amérique 
pendant  Tété,  et  descendant  l'hiver  jusqu'à  la  Louisiane; 
3*  le  butor  du  Sénégal  {ardea senagalensis),  encore  ap- 
pelé crabier  blanc  et  brun  ou  héron  à  manteau  brun.  Ce 
dernier  est  le  plus  petit;  il  n'a  pas  plus  de  0",82  de  lon- 
{lueur,  depuis  le  bout  du  bec  jusqu'à  l'extrémité  des  on- 
gles. Ferrt. 

BUTOR.  Ce  mot,  comme  terme  d'insulte,  de  mt^pris 
au  de  reprocl^,  a  bien  à  peu  près  la  m6me  signification  que 
le  mot  buse,  dont  il  est  presque  synonyme,  mais  il  s'ap- 
plique également  au  physique  et  au  moral ,  et  ne  carac- 
térise pas  moins  le  cri  et  la  démarche  pesante,  embarrassée 
de  l'oiseau  de  ce  nom ,  que  la  maladroite  et  grossière  stu- 
pidité des  individus  des  deux  sexes  à  qui  Ton  donne  cette 
épithète  hisultante  ;  car  on  l'a  féminisée  aussi  d'après  Mo- 
lière :  Voyez  cette  maladroite,  cette  bouvière ^  cette  bu- 
torde,  crie  à  sa  servante  la  comtesse  d'Escarbagnas.  Ainsi, 
l'on  dit  d^un  Iiumme  qui  fait  plus  de  balourdises  qu'il  n'en 
profère,  qui  est  plus  maladroit  qu'Imbécile  :  Cest  un  bu- 
tor; et  d'un  lourdaud  qui  vient  se  jeter  bêtement  sur  les 
passants  :  Peste  soit  du  gros  butor  !  Ainsi,  buse  exprime 
,  mieux  la  stupidité  morale,  et  butor  la  stupidité  physique. 
Pour  caractériser  ces  deux  sortes  d'idiots  par  deux  de  nos 
anciens  rôles  de  boulevard ,  nous  comparerons  volontiers 
le  premier  ntxJanot  et  le  second  au  Jocrisse.  Au 
reste,  les  mots  buse  et  butor  sont  employés  depuis  long- 
temps au  figuré.  On  les  trouve  dans  le  Dictionnaire  du 
Vieux  Langage  français,  aux  mots  Busas  et  Butau,  pris 
dans  cette  acception. 

BUTTE.  Cest,  dans  son  acception  la  plus  générale, 
une  élévation  de  terre,  qui  a  pu  servir  de  but  (  meta  terrea  ), 
comme  la  butte  des  archers,  la  butte  des  arbalétriers,  la 
butte  des  arquebusiers.  De  là  aussi  le  nom  de  roi  des  buttes 
donné  au  roi  des  arbalétriers  ou  des  arquebusiers ,  c*c5;t-à- 
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dire  à  celui  qui  avait  remporté  le  prix  dans  cet  sortes  dé 
jeux  ou  d'exercices. 

Du  sens  propre  ce  mot  a  passé  au  sens  figuré^,  dans 
l'acception  de  son  radical  but,  et  Ton  se  sert  très-fré- 
quemment des  expressions  être  en  butte  à  l'envie,  à  la  mé- 
disance, à  la  satire,  à  la  vengeance,  pour  dire  :  être  exposé 
aux  traits  de  l'envie,  de  la  médisance  et  de  la  satire,  et 
aux  entreprises  de  la  vengeance. 

On  donne  aussi  le  nom  de  buttes  à  certains  monticules 
naturels,  conrune  les  buttes  Montmartre,  les  buttes  Saint-Chau- 
mont,  etc.  Les  différentes  buttes  qui  se  trouvent  dans  l'inté- 
rieur de  Paris  proviennent  de  l'usage  fort  ancien  qu'on  avait 
d'entasser  sur  différents  points  les  inmsondlces  et  les  gra- 
Tois.  Ces  amas  d'abord  placés  à  Pextérieur  des  murs  se  trou- 
vèrent plus  tard  en  dedans  lorsque  ces  murs  furent  por|és 
plus  loin  ;  on  les  nommait  aussi  Mottes  ou  Monceaux.  Sur  la 
rive  droite  de  la  Seine  on  trouvait  le  Monceau  Saint-Ger- 
vais,  la  butte  de  Bonnes-Souvelles  ou  de  Villeneuve-de- 
Gravais,  b  butte  Saint-Roch  ou  des  Moulins,  celle  du 
rempart  Saint-Denis,  etc.;  dans  la  cité,  la  Motte  aux  Pape- 
lards ,  ou  le  Terrain  qui  appartenait  aux  chanoines  de 
Notre-Dame;  sur  la  rive  gauche,  il  y  en  avait  une  sur 
l'emplacement  actuel  de  la  rue  Mazarine,  le  long  du  fossé 
de  Nesles,  et  nnc  autre  en  fiice  de  la  Cliarité,  près  de  la  me 
Saint-Guillaume;  la  butte  des  Copeaux  existe  encore  en 
son  entier  ;  elle  a  été  plantée  en  arbres  verts,  dessinée  en 
labyrinthe,  et  elle  fait  partie  du  Jardin  des  Plantes. 

BUTTÉE.  Une  butte  étant  ordinairement  pyramidale , 
cette  forme,  qui  est  la  plus  solide,  a  fait  donner  le  nom  de 
buttée  à  toutes  les  parties  d'un  édifice  qui  ont  un  effort  la- 
téral à  soutenir.  Ainsi ,  dans  toutes  sortes  de  constructions 
il  se  fait  deux  genres  d'efforts  :  l'un  vertical  ou  d'aplomb , 
qui  exige  des  fondements  solides ,  et  Tautre  latéral ,  auquel 
il  faut  opposer  des  buttées  suffisantes.  Un  édifice  quelconque, 
en  bois  ou  en  pierre,  voûté  ou  non  voûté,  est  capable  d'é- 
prouver des  efforts  latéraux  ;  un  massif  même  a  besoUi  d'être 
fortifié  par  un  talus.  On  forme  des  buttées  avec  des  massifs 
de  maçonnerie,  des  contre-forts,  des  arcs  ou  piliers  but- 
tants, des  talus,  des  chaînes  de  fer,  etc.  Lesétayements 
sont  des  buttées  provisionnelles ,  qu'on  est  souv^  obligé 
d'opposer  aux  efforts  latéraux  d'un  édifice  qui  menace  ruine. 
Un  édifice  construit  selon  toutes  les  règles  de  l'art,  qui  n'au- 
rait ni  voûtes  ni  autres  constructions  capables  de  produire 
des  efforts  latéraux ,  peut  encore  avoir  quelquefois  besoin 
de  buttées,  pour  obvier  au  tassement  inégal  du  sol ,  des  ma- 
tériaux et  des  constructions.  En  général,  le  moindre  dé- 
placement du  centre  de  gravité  d'un  édifice,  occasionné  par 
un  effet  quelconque,  produit  un  effort  latéral  qui  exige  une 
buttée ,  dont  la  forme  et  les  dimensions  dépendent  des  efforts 
qu'elle  doit  soutenir.  Butter,  c'est  opposer  une  buttée  aux 
efforts  latéraux  d'une  partie  d'édifice. 

BtJTTIERE.  Voyez  Carabine. 

BUTTMANN  (PmuppB-CHARLBs  ),  l'un  des  plus  remar- 
quables philologues  des  temps  ihodemes,  né  à  Francfort- 
sur-le-Mehi,  le  5  octobre  1764 ,  fit  ses  études  à  Gœttingue. 
En  1789  il  obtint  à  Berlin  une  place  d'employé  auxiliaire  à  la 
BibUothèque  royale,  dont  II  fut  nommé  secrétaire  en  1790, 
et  en  1800  11  fut  appelé  à  occuper  une  chaire  au  gymnase  de 
Joachimstlial  ;  mais  11  y  renonça  en  1808  pour  se  consacrer 
exclusivement  à  la  Bibliothèque ,  dont  il  devint  conserva- 
teur en  181 1.  Pendant  neuf  années,  à  partir  de  1803 ,  ce  fût 
lui  qui  rédigea  la  Gazette  de  ffaud  et  Spener.  En  1824  il 
éprouva  différents  accidents  apoplectiques,  et  alors  sa  santé 
alla  toujours  en  s'affaiblissant  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  21 
juin  1829.  A  une  érudition  immense  il  joignait  la  sagacité, 
la  claric  et  la  concision  d'exposition  dont  a  besoin  le  philo- 
logue qui  veut  mettre  ses  leçons  à  la  portée  de  la  grande 
masse  des  lecteurs.  Ses  ouvrages  sont  suivis  dans  toutes  les 
écoles  qui  ne  sont  pas  demeurées  étrangènis  aux  progrès 
oue  l'enseignement  des  langues  anciennes  a  faits  dans  ces 
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étmkn  temps.  La  première  éditioa  de  sa  Grammaire 
6r9€fU0  partit  à  Berlin  en  1792.  La  dix-huUième  édition, 
itonnio  par  «mi  fils,  Alexandre  Bcttmânn,  eitda  1S49.  Cet 
oofiaga»  el  PtMgé  qnl  en  a  été  (ait  à  i'nsage  des  écoles, 
doîfcnl  Iflor  timniina  snoeès  d^abord  à  oe  que  raoteor^oie 
qaitlani  Jamais  les  iraiea  historkfues,  a  reeoeUli  les  dîTers 
âéments  de  la  langue  comme  autant  de  monuments  bien 
cooservéafft  portant  tenr  date  avec  eux  ;  ensuite,  à  ce  qu*il 
l'Ait  ellbieé  de  mettre  dans  le  trésor  ainsi  amassé  l'ordre  et 
rvité  qoe  donne  la  méthode  philosophique.  Ce  que  les  pro- 
portkma  dt^m  lirre  destiné  aux.  écoles  Tempéchaient  de  ftiire 
saticr  dana  cette  gtammaire,  il  Ta  déposé  en  partie  dans 
deux  antres  onTrages ,  qu'on  pent  considérer  comme  des  re- 
coeils  d'édairelssements.  Le  premier  a  pour  titre  LexiUh 
9icf  (1818)  ;  le  second  est  la  OrammtUre  grecque  détaillée 
(Berlin,  1819-1.825;  2«  édit.,  revue  par  Lobeck,  1839).  U 
s  réuni  sons  le  titre  de  Mythologue  (2  toI.,  Berlin,  1823) 
SCS  Méflsoires  à  i'Atadémie  des  Sciences  sur  différentes  ques- 
tiens  d*afdiéologie. 

BUTYLIQUE  (àkool),  produit  découvert  par  WurU 
dansllraile  de  pommes  de  terre,  et  qui  dérive  d*un  cailrare 
dliydrogène*  qu'on  nomme  Imifilène,  corps  gaxeux,  liquide 
à—  !&•■ 

BGTYRATES,  sels  formés  d'une  base  avec  l'adde 
butyrique,  et-  qui  en  général  sont  très-solubles. 

BUTYRIQUE  (Acide).  Déceorert  par  M.  CheTrenl 
dans  le  beurre,  dont  il  est  le  priooipe  odorant,  cet  acide 
fonne  avec  les  alcalis  des  sels  qui  ont  une  forte  odeur  de 
benrre  rance.  Sa  densité  est  0,978  à  25».  Il  bout  au-dessus 
de  100*.  alMorbe  l'oxygène  de  Tair  en  se  résinifiant  partiel- 
lement,  et  brAle  avec  une  flamme  fuligineuse.  Cet  acide 
existe  également  dans  quelques  végétaux,  libre  ou  à  l'état 
de  sel,  et  il  s'en  produit  des  quantités  considérables  dans 
une  foide  de  réactions  chimiques. 

On  nomme  éther  butffrigue  un  liquide  involorei  limpide, 
très-mobile,  d*une  densité  de  0,902,  très-soluble  dans  TaU 
cool  et  réCher.  Lindustrie  en  fait  on  grand  usage  sous  le 
nom  d'essence  d'anamu  pour  la  parfumerie  fine  et  les  su- 


BUVETTE»  Ce  mot  est  synonyme  de  In^ffet,  et  sa- 
lait dans  Torigme  un  cabaret»  une  taverne  ob  l'on  se  ra- 
fraîchit. Le  palais  de  justice  dans  diaque  ville  avjdt  au- 
trefois sa  bnvett«,  témoin  ces  vers  de  Racine  : 

Bl«  eAt  do  huvêdêr  eioporté  les  serrtettes , 
Ptalét  que  de  rentrer  cv  logit  les  ibmds  nettes. 

Cei  sortes  d'établissements  étaient  généralement  tenus  par 
les  concierges  et  portiers.  C'est  là  que  les  Hortensius  et  les 
Cicérotts  de  chaque  barreau  trouvaient  les  rafratcliissemcnts 
nécessaires  pour  réparer  leivs  forcesi  épuisées  par  des  luttes 
oà  d*ofdinaire  la  victohv  restait  À  celui  qui  parlait  le  plus 
longtemps  et  le  plus  véhémentement  C'est  là  aussi  que  pen- 
dant longtemps  ils  déposèrent  cette  toge  sans  laquelle  ils  ne 
pouvaient  pidder  à  l'audience,  et  que  leur  garde  complai- 
samoMSl  aiqoanrhni,  4  Paris,  le  costumier  honoré  du  titre 
oOkiel  de  fournisseur  de  l'Ordre. 

fl  j  a  longtemps  que  la  Bunette  a  disparu  du  temple  de 
Tbémisà  Paris;  c'est  une  source  de  profits  de  moms  pour  les 
portieni.  Cependant  l'usage  s'est  conservé,  entre  avocats  et 
gens  de  palais,  de  désigner  sons  le  nom  de  buvette  le  café  le 
phis  voisin^  di  plaideurs  et  plaidants  peuvent  déjeûner  entre 
deux  audiraces. 

Quant  à  la  bavette  de  nos  assemblées  législatives  son  ori- 
gme  est  bien  récente;  elle  a  pris  naissance  dans  les  temps 
ongenx  de  la  révolution  de  Juillet.  Les  séances  se  prolon- 
geaient alor»  extrêmement,  les  commissions  travaillaient 
ttuit  et  jour  sans  désemparer;  on  reconnut  la  nécessité  d'as- 
mrer  dans  Tintérieur  du  palais  des  aliments  conlortables 
aux  laborieux  représentants.  Sous  hi  Restauration  les  dé- 
potés n'avaient  à  leur  disoosition  que  quelques  carafes  d'eau 
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sucrée,  de^ées  à  humecter  le  gosier  des  orateun  altéi^ 
lorsqu'ils  étaient  à  la  tribune;  c'était  le  privilège  exclusif 
de  l'éloquence,  et  les  membres  qui  se  bornaient  à  inter«> 
rompre  ou  à  parler  de  leur  place  n'avaient  droit  à  aucun  rap 
fratchissement.  M.  TanskI  nous  a  dépeint  la  buvette  de  la 
cliambre  des  députés  sous  le  règne  de  Louis-Philippe  ; 
c'était  une  petite  chambre  de  six  mètres  de  longueur  sur  cinq 
de  profondeur,  coupée  en  denx  parties  par  une  table.  D*un 
côté  se  tenaient  les  gens  en  livrée  de  la  chambre,  ayant  à 
leur  droite  des  armoires  pleines  de  rafiralchissements  et  de 
comestibles  nécessahres  aux  collations  des  honorables  mem- 
bres; de  l'autre  côté  étaient  de  petites  tables  rondes  en 
marbre,  autour  desquelles  se  groupaient  debout  les  députés, 
pour  éviter  tout  encombrement  Les  députés  trouvaient  à  la 
buvette,  aux  frais  du  budget  particulier  de  la  chambre,  des 
sirops  de  diverses  espèces,  un  bouillon  consommé,  du  lait 
naturel  et  des  petits  pains  appétissants.  Le  buOet  tenait  en 
outre  en  réserve  quelques  bouteilles  de  via  de  Bourgogne 
et  de  Bordeaux;  mais  il  n'y  avait  qu'un  petit  nombre  de 
membres  de  la  cliambre,  obligés  de  suivre  un  régime  forti* 
fiant,  qui  en  usassent  La  bavette  de  la  chambre  des  pairs  o^ 
frait  aux  nobles  membres  un  ordinaire  beatu^up  plus  confor- 
tablo;  il  consistait  surtout  en  voIa|lle  froide,  pâté  de  foie 
gras  et  vins  fins.  Après  la  révolution  de  Février  la  buvette 
de  l'Assemblée  nationale  prit  une  singulière  extansioa ,  et 
devint  un  véritable  restaurant,  où  les  citoyens  représentants 
ne  se  faisaient  pas  foute  de  déjeûner  et  de  dîner  aux  frais  de 
la  République  ;  l'abus  devint  même  si  grand,  que  nos  législa- 
teurs se  virent  forcés,  pour  contenir  llndélicat  appétit  de 
plusieurs  de  leurs  colK^es,  de  supprimer  le  crédit  ouvert 
à  la  buvette,  et  de  la  transformer  en  un  établissement  libre» 
où  chacun  put  dès  lors  se  faire  servir  à  sa  guise  en  payant 
sa  consommation*  Le  oroirait-on?  Cette  mesure,  toute  de 
conciliation,  eut  aussitôt  pour  effet  de  dimhiuer  prodigieu» 
sèment  le  débit  de  la  buvette.  On  a  placé  une  burette,  ou 
plutôt  un  bufiet,  à  l'Assemblée  de  Versailles. 

Sous  le  vocable  tudesque  de  Trink-hall,  on  a  in^allô 
sur  le  parcours  des  boulevards  de  Paris  des  buvettes  en 
plein  vent,  élégants  pavillons  en  bois  ouvragé,  od  l'on  Vend 
en  été  des  boissons  rafraîchissantes  à  un  ou  deux  sous  le 
verre. 

BUVEUB4  celui  qui  boit,  qui  est  accoutumé  à  boire, 
qui  e$t  enclin  à  la  boisson.  Ce  penchant  est  plus  ou  moins 
grand  chex  tel  ou  tel  homnie,  chez  telle  ou  telle  nation,  sui- 
vant le  besoin,  le  climat,  et  souvent  aussi  l'habitude.  Les 
peuples  septenti'ionaux,  par  exemple,  passent  pour  de  grands 
buveurs,  et  l'on  conçoit  que  les  rigueurs  de  leur  climat 
peuvent  exciter  chez  eux  plus  que  chez  d'autres  le  besoin 
des  liqueurs  fories  et  alcooliques;  mais  dans  les  climats 
chauds  la  soif  se  (ait  sentir  avec  plus  d'intensité,  renaît  et 
veut  être  apaisée  plus  souvent 

Les  anciens  Perses  avaient  en  grande  estime  ceux  qui  pou- 
vaient bien  porter  le  vin.  Le  jeune  Cjrus  s'attribuait  cet 
avantage  comme  une  qualité  qui  devait  le  rendre  plus 
digne  du  sceptre  que  son  aîné  Artaxercès.  U  écrivit  aux 
JjU^édémoniens ,  dont  il  réclamait  l'assistance,  une  lettre 
dans  laquelle  il  leur  disait  naïvement  :  «  J'ai  plus  de  cœur 
que  lui;  je  suis  meilleur  philosophe;  j*entends  mieux  la  ma- 
gie ;  je  bois  et  je  porte  mieux  le  vin.  «Darius,  dans  son 
épithaphe,  se  vante  d'avoir  été  grand  buveur.  «  Je  pouvais 
boire  beaucoup  de  vin  et  porter  bien  cette  charge.  »  Cest 
ainsi  que  les  goûts  des  peuples  sont  différents.  «  On  ne 
peut  nier,  dit  Dayle,  que,  physiquement  pariant,  ce  ne  soit 
une  bonne  qualité  que  celle  dont  Darius  se  glorifie;  car  enfin 
c'est  une  force,  c'est  une  puissance,  c'est  L'effet  d*un  tem- 
pérament robuste;  mais  outre  que  c'est  une  qualité  qui  en  < 
traîne  presque  toujours  un  dérèglement  moral,  je  ne  vois 
pas  que  l'on  doive  faire  plus  de  cas  de  la  faculté  de  bleu 
bohre  que  de  celle  de  manger  beaucoup.  Or  il  est  certain 
que  l'on  sent  je  ne  sais  quelle  aversion  naturelle  pour  les 
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grands  mangeurs.  DémosUiène  avait  donc  bonne  grAce 
torsqu^  disait  k  ceox  qui  donnaient  à  Philippe,  roi  de  Ma- 
eédoine,  la  louange  de  boire  beaucoup  :  Ce  n'est  poi  là 
une  qualité  ropcUe,  &est  celle  <Pune  éponge.  » 

Un  plaisant  prétendait  reconnaître  à  l'apparence  ce  qu'un 
bomme  buTait  :  le  borenr  d*eau  à  sa  sécheresse,  le  bureur 
de  lait  à  son  teint  blême,  le  buveur  d*ean-de-vie  à  son  hé- 
bétement, le  buTeur  de  thé  à  son  ennui,  le  buveur  de  cidre  à 
son  air  querelleur,  le  buveur  de  bière  à  sa  graisse,  le  bu- 
veur de  cafi6à  son  illuminisme,  le  buveur  de  vin  à  sa  gaieté. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  Tean  ne  semble  pas  une 
boi^n  suffisante  pour  Thomme  qui  travaille.  Laissons  donc 
quelque  professenr  dliygiène  foire  reloge  de  l'eau  en  chaire 
sinon  à  table;  le  poète  ne  consent  à  la  chanter  que  parce 
qu*elle  est  utile  à  la  vigne.  D*ailleurB,la  sagesse  des  nations 
aurait-dle  tort  de  qualifier  de  buveur  dTeau  l*homme  sans 
force  et  sans  vigueur.  Horace  a  dit  que  les  buveurs  d'eau 
ne  Taisaient  jamids  que  de  méchants  vers,  et  un  chansonnier  du 
commencement  de  ce  siècle,  Armand  Gouffé,  dans  une 
boutade  pleine  d'esprit,  prétoid  que 

Tons  les  ttécbaiiti  toot  huwêurs  ttsam^ 

ce  qui,  dit-il. 

Est  bitn  pro«vé  ptr  le  déloge. 

N*oublions  pas  d'ijouter  qu'on  appelle,  en  anatomie,  le 
muscle  adducteur  de  l'ceil,  muscle  buveur,  parce  que, 
servant  à  foire  mouvoir  Tceil  du  côté  du  nei,  H  reproduit 
un  mouvement  qui  s'accomplit  d'ordinaire  quand  on  boit 

BUXHOEWDEN  (FniDÉUG-GoiLLACMi,  comte  de), 
général  russe,  né  d'une  fomille  llvonienne,  le  14  septembre 
1750,  dans  lile  de  Moon,  voisfaie  de  celle  d'Œsel,  à  Ma- 
gniudal,  terre  que  son  p^  possédait  à  titre  de  fonnier  de 
la  couronne,  ftit  élevé  à  l'école  militab^  de  Saint-Péters- 
boug ,  et  fit  dès  1769  la  campagne  contre  les  Turcs.  Pen- 
dant les  années  1774  et  1775  il  accompagna  le  comte  Or- 
lo(T  flans  un  voyage  en  Italie  et  en  Allemagne.  Cependant 
ce  ne  fut  qu'en  1777,  et  grâce  à  son  mariage  avec  une  très- 
grande  dame  russe,  qu'il  obtint  de  l'avancement  dans  l'ar- 
mée. En  1789  il  fit  avec  le  grade  de  général  la  campagne 
contre  la  Suède  ;  il  battit,  en  1790,  les  généraux  suédois  Ha- 
milton  et  Meyerfeld,  et  s'empara  de  Frédéricksbam  et  de 
Viborg;  actions  d'éclat,  que  llmpératrice  Catherine  ré- 
compensa en  lui  foisant  don  do  domahie  impérial  de  Ma- 
gnosdal. 

Dans  la  guerre  de  Pologne,  en  1792  et  en  1794,  il  fut 
placé  è  la  tête  d'une  division,  et  lors  du  terrible  assaut  du 
faubourg  de  Praga,  11  s'efTorça  vainement  de  modérer  la  fU' 
reur  de  ses  soldats.  SouwarofTlui  confia  le  commandement 
de  Varsovie  ainsi  que  le  gouvernement  général  de  la  Po- 
logne, et  dans  l'exerdce  de  ces  fonctions  sa  modération  et 
son  désintéressement  lui  méritèrent  l'estime  des  vafaicus.  11 
devint  bientôt  gouverneur  militaire  de  Saint-Pétersbourg  ; 
mais  étant  tombé  à  peu  temps  de  là  en  disgrftoe,  il  se  re- 
tira en  Allemagne.  Après  la  mort  de  Paul,  rappelé  par  l'em- 
pereur Alexandre,  il  hit  cliargé  par  ce  prince  de  régulariser 
l'assiette  de  l'impôt;  mission  dont  il  s'acquitta  à  la  sa- 
tisfaction de  l'empereur,  qui  approuva  toutes  les  modifica- 
tions opérées  par  lui  dans  cette  partie  du  service.  En  qua- 
lité de  gouverneur  général,  il  fut  ensuite  chargé  de  Tins- 
pection  des  troupes  cantonnées  en  Livonie,  en  Esthonie  et 
en  Couriande. 

A  la  bataille  d'Austerlitz,  il  commandait  l'afle  droite,  à  la 
tète  de  laquelle  il  fit  de  vains  efforts  pour  avancer,  le  centre 
et  l'aile  gauche  ayant  été  contraints  de  se  replier.  Dans  la 
^MnpiipMi  de  1800  il  commanda  en  chef;  mais  après  la 
bataille  de  Pultusk  fl  dut  résigner  son  commandement  entre 
les  mains  de  Bennigsen,  et  ne  le  reprit  qu'après  les  ba- 
tailles d'Cylau  et  de  Friediand.  Lorsque  éclata  en  1808  la 
guerre  contre  la  Suède ,  il  envahit  la  Finlande  à  la  tôle  de 
dix -huit  mille  liomroes,  conquit  en  dix  mois  toute  cette  pro- 


vince, força  Sweaborg  à  capituler,  et  tmniiia  la 
en  Laponie,  sur  les  bords  du  Tornéo,  qd  lort  de  la  côodn- 
sion  die  la  paix  devint  la  Umite  du  teriltolfe  rasse.  Ba  I8d9 
l'affoiblissânent  de  sa  santé  le  força  à&  rearaoer  à  ans  eon- 
mandement,  et  il  mourat  le  33  aoât  1811,  dans  aa  tena  de 
Lohde,  en  Esthonie. 

BUXTON,  petite  ville  du  comté  de  Derby  (Ai^e- 
terre  ),  l'un  des  établissements  thermaux  les  plot  è  la  mode 
du  royaume-uni ,  est  situé  à  26  myrfaaètres  de  Loodras , 
dans  une  étroite  vallée  des  monts  Peaks,  n^ayant  d'autre  issue 
que  la  rivière  de  Wpe.  Parmi  les  édUlees  qoll  eontlent, 
on  remarque  surtout  le  palais  appdé  Creseent,  orné  de  co- 
lonnes d'ordre  toscan,  avecnne  bfbUothèqoe,  des  baiw,  etc., 
que  le  duc  de  Devonshire  fit  constnriro  en  1781,  et  qui  ne 
coûta  pas  moins  de  100,000  fivres  sterlhig. 

Cet  endroit  est  important  en  raison  de  ses  eonreesd^aux 
sulfureuses ,  parmi  lesquelles  il  fout  stnloot  dter  la  source 
Sainte-Anne.  Buxton  reçoit  année  commune  qniMe  nilie 
baigneurs.  Aux  environs  on  trouve  dlmportantes  eanières 
à  chaux,  près  desquelles  on  voit  la  fomeose  grotte  à  sta- 
lactites dite  PooVs  ffoole  et  le  Diamond  MU,  où  en  reo- 
contro  en  abondance  de  beaux  quarti  cristallisés. 

BUXTON  (  Sir  Taou  asFO^WELL  ),  phibnthropeeâèbro 
par  ses  efforts  en  foveur  de  l'abolition  de  l'eacUvage,  aaqoit  à 
Norfolk,  en  1786,  d'une  bonne  famille.  Dèssoa  enfmeaamèro 
lui  inspira  l'amour  de  la  vérité,  de  la  Justice  et  de  la  vertu  ; 
et  sur  les  bancs  de  l'école  on  citait  d^  l'extrême  loyauté  de 
son  caractère.  Jamais ,  disait  un  de  ses  anciens  condisciples, 
on  n'entendit  un  mensonge  sortir  de  sa  boacbe.  Il  était 
destmé  à  hériter  d'une  grande  propriété  foaeièffe  ea  Ir- 
lande ;mais,  déçu  dans  son  attente,  lise  vit  forcé  ea  1608,  peu 
de  temps  après  son  mariage  avec  me  miss  Gmniey,  de 
chercher  à  fairo  fortune  en  prenant  une  part  4%tërêt  dans 
l'une  des  grandes  brasseries  de  Londres.  Les  rolatioas  de 
fomille  que  lui  créa  son  mariage  ne  poreat  que  contribuer 
à  l'afformir  dans  les  principes  de  sa  jeunesse,  qui  lai  ftlaaient 
considérer  une  active  philanthropie  comme  Pua  des  pnaAlers 
devoirs  de  l'homme  en  société.  11  contribua  à  la  fondation 
de  la  société  pour  l'amélioration  des  prisons  créée  soas  les 
auspices  d'Elisabeth  Fry,  l'une  des  parentes  de  sa  fomme. 

Ayant  été  élu  vers  le  même  temps  membre  du  parlement 
pour  la  vflle  de  Weymouth ,  il  se  trouva  dès  lors  en  pétition 
de  prendre  utilement  en  main  la  canse  de  rbumaalté  et  de 
la  charité  chrétienne.  L'un  des  fraits  de  ses  efforts  fui  son 
Enquiry  wether  crime  and  misery  tire  produted  or 
prevented  by  our  présent  System  of  prison  disâpHne 
(  Londres,  1818  ).  Cependant  sa  fortune  s^élaft  assez  amé- 
liorée pour  qu'en  1820  11  lui  fQt  loisible  devinée  la  cam- 
pagne qui  avait  constamment  foit  ses  déliées  (  et  dès  lor^i  il 
résolut  de  consacrer  tout  son  temps  à  Featière  extirpation 
de  la  traite  et  de  l'esdavage  des  noirs.  En-  l«2i  fi  prit  la  di- 
rection des  débats  sur  cette  importante  questioa,  direc- 
tion que  Wilberforce  avait  eue  pendant  treale-treis  ans 
sans  faiterruption;  et  à  partir  de  ce  moment  jaaqu'en 
1840,  époque  où  il  se  retira  de  la  carrtèro  parleaMntafrt 
avec  le  titre  de  baronnet,  11  se  montra  conatammeat  l'in- 
fatigable défenseur  de  toutes  les  mesures  relatives  à  Féman- 
dpation.  11  eut  la  joie  de  voir  ce  grand  principe  peoduné  et 
reconnu  dans  toutes  les  colonies  anglaises  ;  mais  ses  derniers 
jours  furent  centristes  par  l'famtilité  des  eflbfl»  foits  par 
Fescadre  anglaise  chargée  de  r^rimer  la  traitesnr  tes  côtes 
de  l'Afrique,  et  que  force  lui  fut  de  coafasaer  dans  soa  ou- 
vrage :  The  a/rican  slave  Trade  (  Leadres,  1639  ). 

Buxtou  mourut  le  19  lévrier  1846,  à  Nerthrepps,  daas  le 
comté  de  Norfolk.  Ses  intéressaata  aiénioiraa  eat  été  publiés 
en  1818  par  son  fils,  sir  Edouard  Norih  Bcxtor. 

BUXTORF  (Jean),  né  le  }6décembfe  1664^  à  Kamen, 
en  Westpbalie,  étudia  à  Bfarbourg  età  IIerboro,puisà  DAle 
et  à  Genève ,  où  il  suivit  les  leçons  de  GrynMit  et  de  Théo- 
dore de  Bèze.  Après  avoir  parcouru  l'Allemagne  et  la  Suisse» 
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I  se  fixa  à  Bâle  »  où  il  deTint  profeueiir  de  langue  hë- 
biaiqvs.  Il  oecopait  cette  chaire  depuis  trente  huit  ans , 
knqn^  iBoonil  victime  d'une  ^idémie,  le  13  septem- 
tie  1029.  Les  traYanx  de  Buxtorf  eurent  surtout  pour  objet 
les  écrit»  des  rabbins,  dont  U  avait  fait  une  étude  appro- 
fonlio.  Ce  sobI,  par  eiemple,  sa  Biblia  hebraica  raààinica 
(iToLy  Bâle,  1618),  et  son  Jiberias,  seu  CommentarUis  mas- 
êoréihicus  (Bàle,  1620).  On  a  aussi  de  lui  des  ouvrages 
estimét  de  grammaire  et  de  lexicographie ,  notanmient  un 
Lexkon  Betraicum  ei  Chaldaicum  (B&le,  1607). . 

SoA  ils^  nommé  aassi  Jean ,  né  le  13  août  1599,  à  BAle , 
montra  dès  ses  premières  années  le  penchant  le  plus  décidé 
poar  la  branche  de  littérature  dans  laquelle  son  père  s*était 
distiagné.  11  TÎsita  les  diverses  villes  de  la  Hollande,  de  la 
France  et  de  TAUemagne ,  où  florissaient  le  plus  la  langue  et 
la  Uttératnre  hébraïques.  En  1630  il  succéda  à  son  père 
dans  la  chaire  d'hébreu  de  6&le ,  et  mourut  dans  cette  même 
ville,  le  16  août  1664.  Indépendamment  de  son  Lexicon 
Ckaldaieum  et  Syriacum  (B&ie,  1622  )  et  dn  Morenevo- 
Mm  de  Maimooides  (B&le,  1629),  il  publia,  d'après  les 
manuscrits  laissés  par  son  père,  le  Lexicon  Chaldaicum, 
Taiamdicmn  et  Mabbinicum  (  B&le,  1639  )  et  les  Concor- 
dantim  Biblianim  Mebrxicorum  (B&le,  1632). 

BUZ^INÇAIS,  gros  bourg  du  département  de  l'Ind  re, 
ior  llndre,  avec  5,146  Ames,  à  28  kiiom.  de  Châteanrooi, 
fait  on  grand  commerce  de  blé.  C'était  une  seigneurie  qui 
appaiienaU  à  la  maison  de  Prie.  Des  troubles  graves  y 
édatArenl  en  1847,  occasionnés  par  la  disette  des  céréales. 

BUZOT  (FaAMçois-riicoLAS-LÉoNABD  ),  était  né  à£vreux, 
le  1^  mars  1760.  La  réputation  qu'il  s'était  acquise  au  bai^ 
leaa  dans  sa  ville  natale  le  fit  nommer  en  1789  député  du 
lien  par  ce  bailliage  aux  états  généraux.  11  débuta  dans 
cette  assendhlée,  qui  de  vint  bientôt  TAssemblée  nationale,  par 
les  principea  de  l'opposition  Uplus  violente  contre  la  noblesse, 
kelergé^  la  monarcliie.  Il  ne  cessa  de  s'élever  contre  toutes 
les  prétentions  des  privilégiés ,  s'opposa  à  la  reprise  des  con- 
léreaces  rompues  reUtivementà  la  vérification  des  pouvoirs, 
Hp  k  ViÊêv»  de  la  séance  royale  du  23  juin  1789,  vota  pour 
le  martien  des  arrêtés  dont  le  roi  venait  de  prononcer  la 
jioUité.  Bans  la  même  année  il  attaqua  violemment  les 
droits  du  clergé  à  toute  propriété  foncière,  et  le  droit  ex- 
«liisif  de  chasse,  comme  contraire  à  celui  de  tous  les  d- 
loyeiM  an  port  d'armes;  il  manda  à  la  barre  le  garde  des 
sceau  pour  le  réprimander  sur  sa  négligence  à  faire  répandre 
lea  lois,  et  établit  la  nécessité  de  former  dans  le  sehi  de  l'As- 
semblée un  tribunal  qui  serait  exclusivement  investi  de  la 
cflQBaiasance  des  crimes  de  lèse-nation. 

Ilirdieao,  qui  inventait  une  révolution  monarchique,  était 
ioeonnsodé  de  ce  qu*il  appdait  la  faction  républicaine,  à  la 
télé  àe  laqudle  se  dessinaient  Buzot  et  Péthion ,  et  après 
emK  Robespierre.  Buzot  appuya  fortement,  en  1790,  la 
rédamation  des  habitants  du  Comtat-Venaissîn  pour  leur 
léimioii  à  la  France.  Il  demanda  aussi  que  le  droit  de  pétition 
Alt  accordé  sans  distinction  à  toutes  les  réunions  de  citoyens, 
finte  de  quoi  l'insurrection  devenait  pour  eux  le  plus  saint 
dm  devoirs^  Après  le  retour  de  V  a  r  e  n  n  e  s ,  TAssemblée,  sur 
■Il  fteaUéde  m^treleroi  en  jugement,  se  prononça  néga- 
livcBieit,  àTexceptionde  sept  députés,  dont  étaient  encorei 
Bont,  Péthion  et  Robespierre.  Cepenilant,  ces  trois  hommes, 
«I  wàg  de  principes  en  1789  et  1790,  ne  devaient  pas  former 
et  trimnviral  solidaire  dans  leur  carrière  législative.  En  1791 
Bmot  aDa  se  ranger  parmi  les  girondins. 

La  tête  dé  Louis  XVI  étant  tombée,  Il  n'y  avait  plus 
dCautre  pertffue  la  république;  le  Temple  renfermait,  pour 
ne  le  randie  que  mort,  le  fils  du  monarque,  et  Pémigra- 
tk»,  aoos  les  ofdres  du  firère  de  Louis,  avait  à  jamais,  on 
devait  le  eieire  alors,  fermé  les  barrières. de  la  patrie  à  la 
tenille  rofde.  Réconcilié  avec  lui-même ,  échappé  des  con- 
vidsiontévelntionBaires  pour  rester  dans  le  simple  droit  de 
\i  Buaot  reparut  dans  la  Convention  auprès  de 
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Rolland  et  de  Brissot,  et  dès  les  premiers  Joors  de  sep- 
tembre 1792 ,  par  une  sorte  d'amende  honorable  de  ses  prin- 
cipes passés,  il  dénonça  avec  toute  son  énergie  les  auteurs 
des  assassinats  qui  avaient  souillé  le  berceau  de  la  répu- 
blique. Dès  ce  jour  aussi  il  ftit  dévoué  à  la  bahie  de  ses  an- 
ciens amis.  Buzot  ne  devait  pas  tarder  à  éprouver  les  elTets 
de  cette  implacable  hilmitié.  Le  20  septembre  1792  il 
accusa  à  la  Convention  Robespierre,  présent  à  la  séance, 
d'aspirer  à  la  dictature.  Le  8  octobre  suivant  il  demanda  que 
chacun  des  quatre-vingt-trois  départements  fût  tenu  de  four- 
nir, pour  la  sûreté  et  l'indépendance  de  la  Convention,  autant 
de  fois  quatre  hommes  d'infanterie  eldeux  de  cavalerie  qu'il 
nommait  de  députés.  Cette  garde,  choisie  dans  toutes  les 
parties  du  territoire,  en  eût  été,  pour  ainsi  dire,  la  députa- 
tion  armée,  destinée  à  protéger  celle  qui  ne  l'était  pas.  Le  dis- 
cours que  Buzot  prononça  à  cette  occasion  fut  le  manifeste 
de  ses  opinions  politiques,  et  tranclia  plus  vivement  que  ja- 
mais la  démarcation  qui  le  séparait  du  parti  des  anarcliistes. 
Aussi  plus  tard  ce  discours  fut-il  une  des  causes  de  sa  pros- 
cription. 

Mais,  inébranlable  dans  la  route  que  son  patriotisme  s'é- 
tait tracée,  il  s'éleva  au-dessus  des  menaces  dont  U  fut  dès 
lors  l'objet;  et  quand  le  procès  de  Louis  XVI  ocaipa  la  Cou* 
vention,  il  reprit  la  parole  avec  la  même  abnégation  de  lui- 
même  pour  appuyer  Vapppl  au  peuple.  Cette  espérance 
étant  perdue,  il  s^attacha  courageusement  à  la  seule  qui 
restât  pour  le  salut  du  monarque,  et  vota  pour  le  sursis  à 
la  pehie  de  mort.  Ces  deux  votes  étaient  également  coura- 
geux. Buzot  ne  s'en  dissimulait  pas  la  portée  :  républicain 
de  conviction, ce  n'était  pas  par  attachement  pour  le  prince, 
encore  moins  pour  la  royauté,  qu'il  votait  aux  risques  de  sa 
vie  pour  sauver  celle  de  Louis  XVI.  C'était  uniquement 
dans  rintérêt  de  la  république  et  de  la  Convention ,  dont  il 
transférait  le  mandat  au  peuple  pour  le  jugement  du  roi, 
qu'il  s'empara  deux  fois  de  la  tribune ,  atlaquant  violem- 
ment ceux  qui  trompaient  le  peuple,  déshonoraient  la  Con- 
vention et  mettaient  la  république  en  péril.  Buzot  avait  dès 
le  principe  dénoncé  les  excès  du  pouvoir  royal  ;  il  dénon- 
çait en  1793  les  excès  du  pouvoir  législatif,  en  voulant  lui 
enlever  une  juridiction  qu'il  ne  lui  reconnaissait  pas.  U  sen- 
tait avec  sa  haute  raison  que  le  sang  d'un  Bourbon  déchu 
n'importait  point  au  salut  national ,  quand  plusieurs  Bour- 
bons émigrés,  héritiers  des  droits  de  leur  chef,  étaient  hors 
des  atteintes  de  la  révolution  ;  mais  il  ne  voulait  ni  une 
foute,  ni  on  crime  inutile,  ni  surtout  un  excès  de  tyrannie. 
L'hifluence  dé  la  Commune  de  Paris,  qui  inconstitutionnel- 
lement,  et  par  une  terreur  anticipée,  dominait  la  Convention, 
était  encore,  ^  en  première  ligne,  Tenneml  quMl  combat- 
tait, comme  représentant  du  peuple  appelé  à  défendre  l'in- 
dépendance de  la  Convention. 

Dans  ces  jours  de  fureur  et  d'aberration  humaine,  c'était 
un  beau  spectacle  de  voir  des  hommes  se  dévouer  corps  et 
biens  à  la  cause  de  la  liberté,  en  présence  de  ses  bourreaux, 
certains  qu'ils  étaient  de  passer  de  la  tribune  à  réclinraiiH , 
ou  au  moins  d'être  proscrits  pour  avoir  été  fidèles.  Ce  fut 
ce  qui  arriva  à  Buzot  :  irrité  plus  que  jamais  des  cmnes  de 
la  Commune  et  du  despotisme  qu'elle  faisait  peser  sur  la 
Convention ,  il  dit  h  la  tribune  :  «  Si  l'anarchie  qui  dévore 
Paris  n'est  pas  promptement  réprimée ,  Paris  verra  bientôt 
l'herbe  croître  dans  ses  m^irs.  »  Cependant,  nialgré  les  cla- 
meurs des  assassins  et  l'orajçe  que  les  anarchistes  soulevé* 
rent  contre  lui,  la  Convention  le  nomma  membre  du  comité 
de  salut  public  et  de  défense  générale  le  25  mars  suivant. 
La  haute  de  ses  ennemis  s'arma  de  ce  triomphe,  et  son 
courage  s'en  accrut.  Mais  la  faction  de  Robespierre  triom- 
pha, et  le  2  juin  Buzot  fut  mis  en  arrestation  dans  son  do- 
micile. Il  prit  la  fuite,  arriva  à  Évreux ,  et  se  réunit  à  plu- 
sieurs de  ses  collègues  de  proscription  pour  soulever  les  po- 
I  pulations  contre  les  ennemis  de  la  patrie.  L'insurrection  ré- 
puDJicaine  menaçait  la  tyrannie  de  la  Montagne  dans  tous 
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les  (lépartemenU  de  TOuest  et  du  midi  ;  toutefois ,  cette  im- 
mense guerre  civile  u^eut  d'autre  réftoltat  que  la  manifesta- 
tion de  Kopinion  d^uoe  grande  partie  de  la  France. 

Une  petite  armée  royaliste,  qui  se  dirigeait  sur  Paris,  ayant 
été  dispersée  du  côté  de  Vemon  par  Tarmée  républicaine, 
la  correspondance  de  Buzot  atec  ses  amis  iut  interrompue, 
et  dans  le  dessein  d'atteindre  le  malheureux  proscrit  en  lui 
fermant  Jusqu'à  l'asile  de  la  pitié/ la  Convention  se  fit  écrire 
une  lettre  qui  attestait  la  complicité  de  Buzot  avec  l'armée 
royale.  Plus  cette  allégation  était  absurde,  plus  elle  trouva 
de  partisans  :  la  Montagne  ordonna  que  la  maison  de  Buxot 
à  Évreux  serait  rasée,  et  qu'un  poteau  y  porterait  cette  ins- 
cription :  «  Ici  demeurait  le  scélérat  Buzot,  qui  a  conspiré 
la  perte  de  la  lépublique.  »  Cependant,  Buzot  avait  trouvé 
le  moyen  de  gagner  la  mer  et  de  s*embarquer  pour  le  dépar- 
tement de  la  Gironde.  Dévoué  à  la  mort,  ainsi  que  ses  col- 
lègues, il  trouva  néanmoins  une  retraite  généreuse,  qu'il  par- 
tagea plusieurs  mois  avec  Pétition.  Obligés  enfin  de  délivrer 
du  |)éril  de  son  hospitalité  lliomme  courageux  qui  les  avait 
recueillis,  Us  furent  réduits  à  errer  dans  les  bois  et  dans  les 
lieux  les  plus  sauvages.  Ils  échappèrent  ainsi  à  la  mort  de 
réchalkudf  mais  quelques  mois  après  leurs  corps  furent 
trouvés  dans  un  champ,  non  lohi  de  Sahit-Émllfon  :  les  loups 
et  les  oiseaux  de  proie  avaient  exercé  sur  eux  les  ven- 
geances de  la  Montagne,  Leurs  cadavres,  soumis  à  l'auto- 
psie, signalèrent  les  traces  du  poison.  Buzot  n'avait  pas  en- 
core attemt  sa  trente-quatrième  année!        J.  Nobvins. 

BYBLOS^en  hébreu  Gébal,  antique  ville  de  Phénide, 
b&tie  sur  une  hauteur,  à  peu  de  distance  de  la  mer,  entre 
Tripoli  et  Béryte,  resta  sous  l*autorité  de  ses  propres  rois 
plus  ou  moins  indépendante  des  peuples  voisins,  jusqu'à 
l'énoque  de  Pompée. 

Il  y  avait,  au  rapport  de  Lucien,  près  de  la  ville  de  By- 
blos  uue  rivière  qui  portait  le  nom  d'Adonis,  et  dans  laquelle 
on  lava  la  plaie  de  ce  prince  après  qu'il  eut  été  blessé  par 
un  sanglier.  Ce  fut  le  si^et  de  fôtes  mstituées  et  célébrées 
en  son  honneur  à  fiyblos,  sous  le  nom  d^Àdonies.  * 

BYNG  (Georges),  vicomte  de  Toirington^  amiral  an- 
glais, né  en  1663 ,  entra  au  service  à  l'&ge  de  quinze  ans. 
En  1703  il  était  parvenu  au  grade  de  contre-ainiral,  et  rendit 
en  cette  qualité  des  services  essentiels  à  la  coalition  pen- 
dant la  guerrre  de  U  succession  d'Espagne.  Vice-amiral  en 
1706,  amiral  du  pavillon  bleu  en  1708 ,  il  déjoua  en  1717, 
par  son  activité,  les  projets  conçus  par  Charles  XII  contre 
TAugleterre,  et  de  1718  à  1720  ceux  qu'Alberoni  méditait 
contre  r^aples  et  la  Sicile.  Il  appareilla  de  la  baie  de  Sainte- 
Hélène  avec  une  escadre  de  vingt  vaisseaux  de  ligne  du  pre- 
mier et  du  second  rang  :  arrivé  à  la  liautour  du  cap  Saint- 
Vincent,  U  donna  avis  au  roi  Philippe  V  de  la  desthiation  de 
la  Hotte  angUiise;  mais  le  cardinal  Alberoni,  qui  croyait 
son  honneur  engagé  dans  l'expédition  de  Sicile,  fit  rejeter 
avec  dédain  cette  déclaration,  et,  quoique  édairé  sur  l'in- 
fériorité de  ses  forces  navales,  il  osa  les  exposer  aux  hasards 
d'une  bataille.  Le  1 1  septembre  les  deux  années  se  trou- 
vèrent en  pnisence  à  la  hauteur  du  cap  Passaro  ;  les  Es- 
pagnols ne  comptaient  que  dix-sept  vaisseaux  de  ligne,  et 
inférieurs  de  beaucoup  en  dûnensions  à  ceux  des  Anglais; 
surpris  en  outre  dans  un  désordre  complet ,  ils  ne  surent 
pas  reformer  leur  ligne  de  bataille.  Byng  profita  de  cet 
avantage,  et  partout  chaque  vaisseau  enn^  eut  à  combattre 
deux,  trois  et  même  quatre  vaisseaux  plus  forts  que  lui; 
aussi  ce  fut  plutôt  une  déroute  qu'un  combat  Jamais  vic- 
toire navale  ne  coûta  moms  au  vainqueur  et  n'eut  un  succès 
plus  complet  :  neuf  vaisseaux  et  trois  frégates  amenèrent  pa- 
villon, et  tous  les  projets  d'Alberoni  sur  Naples  et  hi  Sicile 
s'évanouirent  Un  (ait  remarquable,  et  qui  prouve  combien 
l'art  de  combattre  sur  mer  était  alors  peu  connu,  c'est  qu'a- 
près leur  défoite  les  Espagnols  rq>roclièrcnt  aux  Anglais 
comme  une  honte  d'avoir  attaqué  leur  flotte  partiellement 
et  en  se  réunissant  deux  contre  un  ;  et  cependant  c'est  en 


cela  que  consiste  le  talent  de  Byng ,  d*avoir  su  réunir  une 
grande  supériorité  de  torées  partout  où  le  combat  se  trouvait 
engagé.  11  poursuivit  sa  victoire  jusqu'au  bout ,  et  anéantit 
la  flotte  espagnole.  Précédemment  créé  baronet^  il  reçut 
en  récompense  de  ce  beau  (ait  d*armes  la  pairie  et  les  émi- 
nentes  fonctions  de  chef  de  l'amirauté.  Il  mourut  à  Londres, 
le  28  janvier  1730. 

BYNG  (Joim),  fils  du  précédent ,  né  en  1705,  entra  d<3 
bonne  heure  aussi  au  service,  parvint  rapidement  aii  grade 
d'amiral,  et  servit  toujours  son  pays  avec  courage  et  loyauté. 
Mais  il  fut  malheureux  un  jonr,  et  paya  de  sa  tête  le  tort  da 
n'avoir  pas  vaincu. 

En  1756  La  Galissonnière  avait  été  expédié  de  Toulon  avec 
douze  vaisseaux  pour  opérer  un  débarquement  de  troupes 
à  Minorque  et  protéger  leurs  opérations.  L'amiral  Byng  reçut 
l'ordre  de  courir  sur-le-champ  au  secours  de  Plie;  son  escadre 
était  à  peu  près  aussi  forte  que  celle  des  Français ,  et  le  20 
mai  les  deux  flottes  engagèrent  un  combat  en  vue  de  Mabon. 
Byng  prit  l'avantage  du  vent ,  et ,  serrant  sa  ligne  de  bataille , 
il  manœuvra  en  route  oblique  de  manière  à  venir  élonger 
l'avant-garde  ennemie,  et  à  l'écraser  sous  le  feu  successif 
de  toute  son  armée.  Cette  disposition  était  belle,  et,  dans 
ren(ance  où  l'art  se  trouvait  encore,  elle  méritait  des  éloges 
d'admiration;  mais  un  accident  imprévu  coupa  sa  ligne  :  le 
sixième  vaisseau  de  tète  essuya  de  telles  avaries ,  qu'il  (ai 
presque  désemparé ,  et  soudain  la  marche  de  tout  le  corps 
d'armée  et  de  l'arrière-garde  fut  arrêtée.  L'amiral  Orançais 
s'aperçut  du  désordre  de  l'ennemi,  et  sut  en  tirer  habilement 
parti  :  il  fit  plier  ses  navires  d'arant-garde,  après  un  léger  en- 
gagement ,  força  de  voiles  avec  le  reste  de  sa  flotte ,  et ,  con- 
tinuant rapidement  sa  bordée,  il  vint  à  son  tour  foudroyer 
la  tète  de  l'ennemi,  isolée  alors  du  corps  de  bataille,  puis , 
se  reformant  de  nouveau  sous  le  vent,  présenta  une  nou- 
velle ligne  intacte  et  prêle  à  i  ecommencer  le  combat  L'attaque 
était  bien  combinée,  mais  la  défense  est  un  modèle.  Byng 
fut  obligé  de  se  retirer  à  Gibraltar  pour  y  réparer  son  escadre; 
car,  de  son  aveu  noême,  une  grande  partie  de  ses  vaisseaux 
étaient  liors  de  combat ,  et  il  y  aurait  eu  de  llmprudenco  à 
retourner  à  la  charge  sur  un  ennemi  qui  dès  le  commencement 
de  l'action  s'était  montré  supérieur,  et  n'avait  encore  rien 
penlu  de  ses  forces. 

Le  peuple  anglais  rugit  de  (ùreur  à  la  nouvelle  qu'une  de 
ses  ^cadres  avait  fbl  devant  une  escadre  française  :  queUe 
atteinte  à  Porgueil  d'une  nation  qui  prétendait  à  ladomiuation 
universelle  des  mers  !  L'amiral  fut  traduit  devant  un  conseil 
de  guerre.  Au  rapport  de  ses  propres  officiers ,  Byng  n'avait 
(ait  paraître  au  milieu  du  combat  ni  crainte  ni  même  aucune 
agitation  intérieure  ;  il  n'avait  pas  cherché  à  éviter  l'ennemi , 
et  il  avait  donné  ses  ordres  avec  une  présence  d'esprit  admi- 
rable. Les  mhiistres  seuls  étaient  coupables  :  ils  ne  lui  avaient 
donné  ni  assez  de  forces  pour  battre  l'escadre  française,  ni 
assez  de  troupes  pour  f^releverlesiégedu  fort  Saint-Philippe  ; 
mais  la  haine  publique  amoncelait  sur  leurs  têtes  un  orage  : 
ils  se  hâtèrent  de  le  détourner  en  te  faisant  tomber  sur  le  mal- 
heureux amiral.  La  cour  marthde  reconnut  que  Byng  n'avait 
manqué  ni  de  bonne  volonté  ni  de  bravoure;  il  parut  seule- 
ment coupable  de  n'avoir  pa$  fait  pendant  leeombai  tout 
ce  qu'il  était  en  son  pouvoir  défaire.  Ses  juges  le  condam- 
nèrent ik  mort ,  et  la  sentence  fut  exécutée  le  14  mars  1757. 

Théogène  Page  ,  capitaine  de  wêiumu, 
BYBON  (  JoHK  ), célèbre  navigateur  anglais,  né  le  8  no- 
vembre 1723,  dans  le  comté  de  Nottingiuim,  è  limostead- 
AObey,  manoir  de  sa  famille,  laqndte  se  vantait  de  remonter 
jusqu'à  l'époque  de  GuHlaume  le  Conquérant,  était  le  second 
tilsde  lord  William  Byron.  Afêge  de  dix-sept ms il sfenOiar- 
qua  avec  l'amiral  An  son  pour  un  voyage  autour  dn  monde; 
mais  le  vaisseau  à  bord  duquel  il  se  trouvait  fit  naufrage  sur 
les  côtes  de  Patagonie,  en  mal  1741.  Il  se  sMfadans  un 
canot  avec  cent  quarante-chiq  hommes  de  l'équipage.  La 
moitié  mourut  de  faUn  :  les  autres,  contrairement  à 
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dresy  prireoi  une  route  diiTérente.  Quant  è  loi  et  à  trois  oom* 
pagnoiu  demeurés  fidèles  à  sa  fortune,  après  avoir  errépen« 
daot  plusieurs  années  sur  ces  côtes  inhospitalières  et  être 
derenus  de  Téritables  squelettes  ambulants,  faute  d*une 
ooorriture  assex  substantielle,  ils  Rirent  enfin  recueillis  par 
des  Indiens,  qui,  è  Taide  de  leurs  canots,  les  conduisirent 
aux  fies  Chiloé;  et  en  1745  ih  Turent  échai^  comme  pri- 
sonniers de  guerre.  Byron  a  raconté  les  tortures  presque 
incroyables  qu'il  eut  à  endurer,  dans  un  ourrage  intitulé  : 
Narrative  o/John  Bipron,  etc.  (Londres,  1748,  souvent 
rétroprimé  depuis  >• 

Nommé  conuBodore  quand  la  guerre  éclata  entre  la  France 
et  TAngleterre,  il  donna  tant  de  preuves  de.  courage  et  .d1iai»( 
bQelé,  à  la  tête  d'une  petite  flottiUe,  que  Georges  III  Pappela 
an  coaunandement  dé  deux  'frégates  quVm  arma  en  I7ê4 
pour  un  voyage  de  découvertes  dans  la  mer  du  Sud.  Il 
acheva  le  tour  du  Inonde  en  mai  t76ô,  époque* où  il  revint 
en  Angletem  par  Batavia.  Bien  que  cette  expédition  n'aH 
point  été  fiteottde  en  découvertes,  et  n*ait  enrichi  les  cartes 
qoe  de  quelques  Iles  nouvelles  seulement,  comme  celles  dn 
DésappùintemeiU  et  celles  du  Roi  George» ,  elle  n'en  oc* 
cupe  pas  moins  un  rang  disthigué  dans  Thistoire  des 
voyages  autour  de  la  terre,  attendu  que  Byron  îûi  le  pre- 
mier drcumnavîgateur  de  quelque  célébrité  qui  dans  son 
entreprise  n*ait  pas  seulement  eu  en  vue  les  intérêts  mer- 
cantiles, mais  se  soit  aussi  préoccupé  des  intérêts  delà  science^ 

Plus  tard,  Byron  fut  nonuné  amiral,  et  chargé  d'un  core- 
mandenient  dans  les  Indes  occidentales,  à  Tépoque  de  la 
guerre  d'Amérique.  II  mourut  à  Londres ,  en  1786. 

BYRON  (  Gconccs  GORDON ,  lord  ) ,  naquit  à  Londres, 
le  21  janvier  1788.  La  jeunesse  du  capitaine  Byron,  son 
père,  avait  été  très-orageuse  :  marié  en  premières  noces  avec 
lâdy  Carmartben ,  qu'il  avait  séduite,  et  qui  était  divorcée 
d'avec  son  mari,  U  vécut  peu  de  temps  avec  elle;  eUemou* 
rut,  laissant  pour  seul  enûmt  lady  Augusta  Byron,  qui  épousa 
le  colonel  Leigh.  Quand  le  capitaine  Byron  fut  libre,  il  of- 
frit ses  hommages  à  miss  Catherine  Gordon,  fille  et  héri- 
tière de  Geoiges  Gordon,  esquire.  Tout  porte  à  croire  que 
la  fortune  dont  jouissait  miss  Gordon  décida  le  capitaine 
Byron  à  demander  sa  main.  ËUe  lui  Ait  accordée,  et  peu 
d'années  «'écoulèrent  avant  que  fût  dissipé  le  patrimehie  de 
sa  femme.  Bien  que  mistress  Byron  aimât  son  mari  avec 
une  violence  qui  n'était  que  trop  dans  son  caractère,  les 
denz  époQX  se  séparèrent,  et  le  capitaine  mourut  en  France, 
à  Yalendennes ,  peu  d'années  après  la  naissance  de  celui  qui 
devait  être  l'auteur  de  CfUlde-Harold. 

Quand  on  raconte  la  vie  de  Thorome  dont  on  a  dit  avec 
nne  certaine  raison  «  qu'il  était  plus  fier  de  descendre  de 
ces  Byron  de  Normandie  qui  accompagnèrent  Guillaume  le 
Conquérant  en  Angleterre,  que  d'être  l'auteur  de  Childe- 
HarÎM  et  de  Manfred  » ,  il  faut  parier  un  peu  de  ses  an- 
cêtres. On  trouve  ses  àieux  paternels  inscrits  dans  le 
Doonudap*Book,  comme  possesseurs  de  grands  biens  dans 
le  Nottin^iamshire;  mais  les  Byron  ne  paraissent  avoir  été 
titrés  que  sous  le  règne  de  Cliarles  I*'.  Us  se  firent  remar- 
qner  par  leur  dévouement  à  la  cause  royale  pendant  la 
preaûère  révolution,  et  justifierait  leur  devise,  qui  était  : 
TruÉi  Bgron  (  Fies- vous  à  Byron  ).  Quant  è  la  mère  du 
poète,  c'était  une  Gordon  de  Gighs  ;  eile  descendait  de  sfr 
William  Gordon,  troisième  fils  du  comte  de  Huntley,  époux 
de  la  fille  de  Jacques  I**".  Telle  était  la  famille  de  celui  que 
dans  son  enlance  ses  camarades  de  collège  appelaient  le 
vieux  baron  anglais^  pour  ralHer  son  attachement  à  son 
titre,  et  qui  plus  tard,  devenu  libéral  et  carbonaro ,  disait, 
en  repoussant  une  ressemblance  qu'on  avait  voulu  établir 
entre  J.'J,  Rousseau  et  lui  :  «  Il  était  du  peuple,  et  je  suis 
de  la  noblesse.  • 

Georges  Byron  naquit  boiteux.  11  est  remarquable  que  les 
deux  plus  grands  honunes  littéraires  de  l'Angleterre  au 
commencement  de  ce  siècle,  Ryron  et  WaKer  Scott ^  aient 


eu  tous  les  deux  cette  Infirmité.  On  fit  de  nombreuses  ten- 
tatives pour  redresser  la  jambe  du  jeune  Byron  :  on  le 
forçait  de  se  tenir  coucbé ,  immobile,  et  pendant  ce  temps 
la  femme  qni  le  soignait  lui  racontait  des  légendes  et  hii 
faisait  des  récits  empruntés  aux  saintes  Ecritures.  Il 
est  permis  de  croire  qu'il  dut  K  cette  chronstanoe  le  goût 
qu'il  fr  toujours  montré  pour  les  récils  bibKqûes  et  pour  le 
merveilleux.  H  reçut  les  premières  leçons  de  grammaire 
à  Aberdeen,  et  en  1793  fl  visita  la  haute  Ecosse  avec  sa 
mère,  qui  cherchait  à  lui  donner  des  distractions.  Aimant 
avec  passion  les  promenades  dans  les  montagnes,  il  s'absen- 
tait de  longues  heures  pour  les  gravir  et  Jouir  de  leur  aspect 
majestueux  et  pittoresque. 

Oe  Aità  cette  époque  (  il  n'avait  que  huit  ans  )  quil  se  prit 
pour  ^e  Jeune  fille  de  son  âp  d'une  affection  qui  avait 
tons  les  caractères  de  l'amour.  Ce  phénomène  n'est  pas  très- 
rare,  surtout  dans  les  enfants  qui  doivent  un  jour  être  des 
hommes  à  ImagUuition  :  c'est  la  passion  qui  se  trompe  et 
vient  trop  m,  Dante,  Alfieri ,  CanOva,  ont  été  amoureux 
dans  leur  enCuice;  on  connaît  les  amours  pi^éeoees  'de^ 
J.^.  Rousseau.  Ceux  de  Georges  Byrbn  étaient*pHis  pnrer 
«  Je  me  rappeUe,  a^t-U  écrit  plus  tard,  nos  promenades  et 
le  bonheur  que  j'éprouvais  à  m'asseoir  auprès  de  Marie, 
dans  l'appartement  des  enfants,  pendant  que  sa  plus  petite 
sœur  jouait  è  la  poupée,  et  que  nous  noiîs  tenions  gra- 
vement, faisant  Tamour  à  notre  manière...  Qu'elle  est  char- 
mante son  image,  qui  est  resfiée  parfaitement  dans  ma  mé- 
moire I  sa  cheveliire  noire ,  ses  yeux  bruns,  ses  vêtements 
eux-mêmes t  Je  serais  désolé  de  la  voir  maintenant:  la  réa- 
lité, quelque  belle  qu'elle  pût  être,  détruirait,  ou  au  moins 
rendrait  conAis  les  traits  de  l'aimable  péri ,  qui  totyonrs 
vivent  dans  mon  imagination,  è  la  distance  de  plus  de  seize 
années  :  j'ai  maintenant  vhigt-cjnq  ans  et  quelques  mois...  » 

Pendant  que  l'enfonce  de  Byron  se  passait  dans  la  rêverie, 
il  se  préparait  un  événement  qui  devait  avoir  une  inmiense 
infiuence  sur  sa  destinée.  Par  suite  de  la  mort  d'un  jeune 
homme  qui  habitait  la  Corse,  fl  se  trouva  l'héritier  du  tHre 
du  cinquième  lord  Byron,  son  grand-onde,  qui  vivait  h  l'ab- 
baye de  Newstead,  dont  Henri  VIII  avait  Ait  présent  h  un 
Byron.  Peu  de  temps  après,  en  1795,  ce  lord  mourut  :  sa 
vie  avait  été  affligée  par  une  rencontre ,  ou  plutêt  une  rixe, 
dans  laquelle  il  avait  tué  un  M*  Chaworth,  son  parent.  Les 
habitudes  du  vieux  lord  étaient  singulières ,  son  caractère 
sombre,  et  le  vulgaire  lui  reprochait  des  crimes.  11  n'y  avait 
nul  fondement  à  ces  soupçons,  mais  ils  le  suivirent  au  tom- 
beau. Cet  événement  fit  une  grande  impression  sur  Georges 
Byron  :  la  première  fois  qu'on  l'appela  à  l'école  en  pkiçant, 
selon  Pusage,  son  titre  avant  son  nom ,  le  jeune  lord  fondit 
en  larmes. 

Sa  nouvdle  position  demandant  un  nouveau  tuteur,  lord 
Carliste,  allié  du  feu  lord,  (ht  chargé  de  cette  tutelle,  et  Byron 
vint  à  Londres  avec  mistress  Byron.  On  l'envoya  d'abord 
dans  une  institution  particulière;  mais  sa  mère,  qui  n'avait 
aucune  espèce  de  tenue  dans  le  caractère ,  tantôt  trop  In- 
dulgente, tantôt  trop  sévère,  empêcha  son  fils  de  suivre  avec 
fruit  ses  études.  Enfin,  il  entra  k  Técolc  publique  de  Harrow. 
Le  docteur  Drury,  qui  l'examina,  trouva  qu'on  lui  avait 
envoyé  «  un  jeune  cheval  de  montagne  ».  Son  caractère 
était  en  effet  ingouvernable,  et, comme  il  le  dtt  lui-même,  il- 
n'était  pas  populaire  parmi  ses  camarades,  mais  il  savait  se 
faire  aimer  de  quelques-nns.  Ses  sentiments  en  effet  étaient 
aussi  généreux  qu'emportés  :  un  jour ,  un  de  ces  écoliers 
qu'on  nonune  tyrans  dans  les  classes,  et  qni  abusent  bruta- 
lement de  leur  force,  battait  un  écolier  plus  faible  :  Byron 
s'approche  tremblant  de  colère,  et  lui  demande  «  combien 
fl  compte  donner  de  coups  à  son  ami.  — 'Que  timporte,  petit 
drôle?  répond  l'oppresseur.  ^  Parce  que,  si  cela  vous  plaisait, 
dit  Byron,  j'en  prendrais  la  moitié.  »  Cet  enfant  qu'on  battait, 
c'était  Peel,  qui  devait  être  un  Jour  l'un  des  plus  grands 
hommes  d'Étal  de  l'An^eterre, 
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Byron  contracta  des  amitiés  passionnées  an  collège  ;  il 
aimait  afoc  tonte  ta  fougue  de  son  caractère  et  aTcc  toute 
la  susceptibilité  d*ane  passion  plos  tendre.  La  mélancolie  se 
mêlait  à  tout  chef  lui,  et  cet  enfant,  qui  excellait  aux  jeux 
de  force  et  d^adresse,  qui  était  toujours  le  premier  dans  les 
conspirations  enfantines ,  se  plaisait  à  rèTer  dans  le  cimetière 
de  Harrow,  où  Ton  montre  encore  le  tombeau  sur  lequel  le 
plus  souvent  il  s^asseyaiL  II  était  encore  à  Harrow  quand  U 
contracta  pour  miss  Cbaworth  une  passion  qui  eut  certai- 
nement de  rinflucnce  sur  le  reste  de  sa  vie.  Cette  jeune 
personne  habitait  Annesley,  près  deNewstead;  il  la  voyait 
souvent,  et  en  devint  très-épris.  Elle  ne  put  le  payer  de  retour, 
car  son  cœur  était  engagé  à  un  autre;  eÛe  railla  même 
ramour  de  celui  qu*elle  ne  regardait  que  comme  un  enlant; 
elle  le  plaisanta  sur  son  infirmité.  En  un  mot ,  il  fut  très- 
malheureux  dans  cette  première  inclination.  Certamement, 
les  entraînements  de  la  jeunesse  calmèrent  bientôt  son  cha- 
grin; mais  s^il  ne  regretta  plus  miss  Cbaworth,  il  plaignit 
le  senthnent  qa^elle  avait  inspiré.  11  désespéra  d*aimer  jamais 
aussi  sûrement,  et  ce  rêve  de  sa  jeunesse  fut  pour  lui  un 
regret  et  un  motif  pour  tomber  dans  de  coupables  égarements. 
Ce  Ait  en  1808  qu^il  lui  adressa  les  stances  qui  commencent 
ainsi  : 


Well  !  thoo  art  bappy,  and  I  feel 
That  1  ahonid  tbua  be  bappy  too  ^.. 

et  que  tons  les  honmies  de  goût  savent  par  coeur. 

Dès  rannée  1805 ,  étant  encore  à  l'université  de  Cam- 
bridge, il  avait  commencé  à  faire  des  vers.  Il  imprima 
d*abord  ses  JuvêniUa,  seulement  pour  ses  amis;  mais 
conmie  ils  reçurent  Tapprobation  de  ceux  à  qui  il  les  adressa, 
il  obéit  au  désir  secret  qu*il  avait  de  les  livrer  au  pubhc.  Ses 
ffours  qf  idleness  ( heures  d*oisiveté  )  parurent;  il  les  dédia 
h  lord  Carlisle,  son  tuteur.  Quand  on  parcourt  ces  premières 
poésies  de  Byron,  sans  se  laisser  préoccuper  par  la  réputation 
quil  s*est  acquise  plus  tard,  on  n^y  trouve  rien  de  remar- 
quable, et  Ton  peut  être  tenté  de  condamner  leur  auteur 
à  la  stérilité.  Les  premiers  vers  de  lord  Byron  sont  faibles 
et  sans  verve.  Ordhiairement  on  trouve  dans  les  jeunes 
poètes  de  la  force  et  de  Totiscurité  :  le  défaut  de  Byron  à 
soa  début  est  le  prosaïsme  et  une  clarté  insipide.  Mais  les 
symptêmet  du  génie  sont  différents,  et  lui-même  l'a  bien 
prouvé.  On  pourrait  à  la  rigueur  pardonner  à  la  Revue  d'E- 
dimbourg d*avoir  méconnu  Tavenir  du  jeune  poète  ;  ce 
qu'on  ne  saurait  excuser,  c^est  le  ton  grossier  et  méprisant 
de  la  critique.  On  sait  comment  Byron  s'en  est  vengé. 

Peu  de  temps  avant  Tapparilion  de  la  satire  qui  devait 
donner  Tessor  4  son  talent,  il  était  dans  une  position  vraiment 
décourageante  :  son  premier  essai  poétique  était  frappé  du 
déilain  cruel  des  journalistes  et  de  l^oubli  du  public ,  et  il 
avait  fait  son  entrée  à  U  cliambre  des  lords  inaperçu ,  sans 
patrons.  Son  manque  de  fortune^  la  mauvaise  réputation 
de  son  père,  U  iolle  conduite  de  sa  mère,  avaient  éloigné 
de  lui  les  honuues  de  sa  classe.  11  était  donc  négligé  de  tous. 
Or  cet  esprit  indomptable  ne  pouvait  supporter  le  mépris. 
C^est  ce  qui  explique  l'amertume  de  English  Bards  and 
Scotch  Reviewers,  de  cette  satire  qui  étonna  TAngleterre  et 
qui  fit  cesser  dans  Byron  le  sentiment  qui  tourmente  surtout 
les  hommes  de  génie,  le  doute  qu'ils  ont  de  ce  qu^ils  valent 
Ce  fut  le  sort  de  Byron  d^attaquer  dans  cet  écrit  tous  ceux 
dont  il  devait  être  un  jour  Tadmôateur  et  l'anù  :  Walter 
Scott  et  Moore  y  sont  fort  maltraités.  Plus  lard  il  répara 
noblement  les  torts  quMl  avait  eus  envers  eux ,  et  la  note 
insultante  qui  regarde  Moore  dans  cette  satire  fut  même 
Poccasion  <le  Tamitié  qui  t*établit  entre  eux.  La  versification 
de  la  satire  est  forte  et  condsc ,  mais  la  composition  entière 
manque  de  clarté.  Une  remarque  que  Ton  peut  faire,  c^est 
que  la  satire  de  Byron,  tout  en  donnant  une  haute  idée  de 
ses  talents,  ne  |>ouvait,  pas  plus  que  ses  Ifours  qf  Idleness 
révéler  la  nature  et  retendue  de  son  génie  :  en  eiïct  lord 


Byron  a  écrit  depuis  sous  une  bien  plus  haute  iospiratkui 
que  celle  qui  lui  dicta  sa  satire.  H  devait  s^élever  fort  au- 
dessus,  de  cette  poésie,  qd  n'est  que  correcte  et  higénlenae. 
On  pouvait  craindre,  après  ses  premien  estais,  qnH  ne  fût 
jamais  pcéte;  après  sa  satire,  fl  y  aTait  à  craindre  quMl  ne 
fût  qu*un  disciple  de  Pope.  Cq)endant  oo  y  remarque 
quelques  traits  kiardis  et  poétiques,  entre  antres  Tinvocation 
au  jeune  Klrke  White,  mort  d*un  excès  de  travail;  il  le 
compare  à  un  aigle  frappé  par  un  dard,  qui  doit  sa  rapidité 
au  plumage  de  Toiseau  qu'il  flrappe.  La  comparaison  n'est 
pas  nouvelle  :  Waller  et  La  Fontaine  en  ont  pu  douier 
ridée  à  l'auteur.  XI  y  a  trop  de  solennité  dans  les  Ters,  mais, 
an  total,  ce  beau  morceau  est  fortement  touché. 

Peu  de  temps  après  la  publication  de  ta  satire,  lord  By- 
ron partit  pour  le  continent  Arant  de  l'y  suivre,  constatons 
dans  quelle  disposition  d'esprit  se  trouvait  le  poêle.  Après  le 
désappointement  que  loi  ayaient  frit  sooflHr  les  dédahis  de 
miss  Cbaworth,  il  s'était  livré,  atec  tonte  la  violence  de  son 
caractère,  aux  passions  et  à  la  singnlarité  de  sa  nature  :  sa 
Jeunesse  n'avait  eu  longtemps  aucun  frein,  et  fl  menait 
dans  le  vieux  château  de  Mewstead  une  vie  de  débendie 
et  d'oisiveté.  C'est  avec  le  cceur  plein  de  passions,  avec  de 
la  force,  mais  du  désordre  dans  l'esprit,  que  lonl  Byron 
partit  le  2  juillet  1809  pour  son  Toyage  dans  le  Levant  II 
traversa  le  Portugal  et  le  sud  de  l'Espagne.  Il  séjjonnia 
quelque  temps  à  Cadix,  cette  Tille  de  plaisirs,  qui  a  Técu 
dans  ses  vers,  avec  ses  sérénades ,  ses  belles  femmes  et  son 
délicieux  climat  H  visita  la  Sardaigne,  la  Sicile,  Malte,  et 
passa  en  Turquie.  Il  aborda  en  Albanie,  l'ancienne  £^ire; 
il  s'avança  jusqu'au  mont  Tomarit,  et  fût  traité  avec  bien- 
veillance et  distinction  par  le  fameux  Ali-Pacha.  Après  avoir 
visité  rillyrie,  la  Chaonie,  etc.,  il  traversa  le  golfe  d'Actium, 
avec  une  garde  de  cinquante  Albanais,  et  passa  TAchéloOs 
dans  sa  route  à  travers  l'Acamanie  et  l'Étolie.  Il  s'arrêta  en 
Morée,  franchit  le  golfe  de  Lépante,  et  aborda  an  pied  du 
Parnasse  ;  il  vit  les  ruines  de  Delphes ,  et  se  rendit  à  Tbèbes 
et  à  Athènes;  il  gagna  ensuite  Constantinople.  H  en  partait 
en  même  temps  que  M.  Uobbouse,  son  ami,  qui  TaTait  ac- 
coropa^é  dans  cette  excursion,  et  en  rapportait  en  Angle- 
terre un  livre  bien  folt.  Qnant  i  lord  Byron,  il  retourna  à 
Atliènes,  où  il  rencontra  son  ami  le  marquis  de  Sligo,  qui 
désira  l'accompagner  jusqu'à  Corinthe.  A  Corinthe  ils  se 
séparèrent  :  le  marquis  se  dirigea  sur  Tripolitxa,  et  Byron 
sur  Patras.  Il  parcourut  ensuite  la  Morée.  Son  intention 
était  de  se  rendre  en  Egypte;  mais  il  n'accomplit  pas  ee 
dessein ,  et  revint  en  Angleterre  au  mois  de  juillet  1811, 
après  deux  ans  d'absence.  Il  rapportait  de  ce  voyage  les  deux 
premiers  clients  du  Pèlerinage  de  ChUde-ffarold ,  et  une 
satire,  assez  mauvaise  imitation  de  l'^lr^  Poétique  d'Horace. 
Un  fait  singulier,  c'est  qu'il  crut  que  ChUde^Harold  n'était 
pas  digne  de  l'impression,  et  qu'il  fonda  toutes  ses  espé- 
rances de  succès  sur  son  unitation  d'Horace.  Il  fallut  que 
M.  Dallas,  son  ami,  et  M.  Gifford  lui  assurassent  que  ce 
poéroe  était  une  œuvre  de  génie.  11  se  laissa  persuader  à  la 
fin;  mais  il  conserva  toute  sa  vie  de  la  prédilection  pour 
cette  médiocre  satire,  qui  devait  faire  suite  à  ses  English 
Bards  and  Scotch  Reviewers. 

Lord  Byron  n*avait  pu  revoir  sa  mère  à  son  retour  :  elle 
était  morte  d'une  maladie  rapide.  Il  pleura  en  elle,  non  pas 
la  plus  éclaîrée  des  mères,  mais  la  seule  amie  qu'il  eût  au 
monde.  11  perdit  presque  en  même  temps  son  ami  Cluirles 
Skinner-Mathews ,  qui  périt  dans  la  rivière  qui  coule  à  Cam- 
bridge. Ces  deux  morts  l'aflligèrent  profondément;  et  il  fol- , 
lut  pour  l'on  consoler  et  1^  occupations  de  la  chambre 
haute,  dans  laquelle  il  rentra,  et  les  soins  que  lui  demandait 
la  publication  de  Childe-Harold,  dont  il  comprenait  enfin 
l'imitortance.  Il  fut  accueilli  avec  fovet«r  a  la  cliambre  des 
pairs.  Avant  son  voyage  il  s'était  assis  presque  isolé  sur 
les  bancs  de  l'op|)Osition,  à  son  retour  il  trouva  de  l'appui 
parmi  ceux  qui  pensaient  qu'il  pouvait  être  utile  à  leur 
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€«086.  n  ftit  surtout  Tolijet  de  la  bienTeillance  de  lord  Hol- 
land,  que  sa  g^rosité  seule  eût  porté  à  dereoir  le  soutien 
de  la  réputation  naissante  de  lord  Byron.  Le  premier  discours 
qu*fl  prononça,  le  27  février  1812,  peu  de  jours  avant  la 
pahlicaUon  de  Childe-Harold ,  Ait  très-applandi.  H  s'a- 
gissait d*un  bill  contenant  des  peines  très-sérères  contre  les 
briseurs  de  métiers.  Le  jeune  orateur  fit  dans  son  discours 
aOusioD  à  ses  voyages  :  «  Tai  traversé ,  dit4l,  le  théâtre  de 
la  guerre  da&S  la  Péninsule;  j'ai  parcouru  les  provinces  les 
plus  opprimées  de  la  Turquie,  mais  jamais,  sous  le  plus 
despotique  des  gouvernements  infidèles,  Je  n'ai  vu  une 
nds£re  plus  odieuse  que  celle  qui  a  frappé  mes  yeux  depuis 
mon  retour  dans  le  cœur  même  d*un  pays  chrétien.  Et  quels 
sont  vos  remèdes?  Après  plusieurs  mois  d*inaction,  enfin 
vient  le  grand  spécifique,  la  panacée  de  tous  les  médecins 
tfÉtat,  dqmis  Dracon  jusqu'à  nos  Jours.  Après  avoir  tftté  le 
pouls,  après  avoir  secoué  la  tète,  on  prescrit,  selon  Tusage, 
reau  chaude  et  la  saignée  :  Tean  chaude  de  votre  police  nao- 
sëabooda  ci  les  lancettes  de  vos  soldats;  et  puis  les  con- 
vubioits  se  terminent  parla  mort,  ce  qui  est  la  fin  de  toutes 
les  cures  de  nos  Sangrado  politiques.  N'y  a-t-il  donc  pas 
asaei  de  sang  sur  notre  code  pénal?  en  faut-il  verser  encore 
pour  qifa  monte  au  ciel  et  témoigne  contre  vous?....  »  11 
nous  semble  que  ce  style  vif,  ces  images  d'un  goût  trop 
hardi,  révèlent  dans  Dyron  le  désir  dlmiter  ce  Sheridan, 
qu*U  considérait  comme  le  premier  orateur  de  la  Grande- 
Bretagne,  et  qui  avait  réuni  à  un  si  haut  degré  la  réputation 
dliomroe  de  lettres  à  celle  de  brillant  orateur.  Quoi  qu'il  en 
soit,  Byron  fut  ravi  de  son  succès  et  dit  à  M.  Dallas,  qui  s*oe- 
capait  de  la  publication  de  Childe-flarold  :  «  Mon  discours 
est  la  meilleure  préface  è  placer  en  tète  du  Pèlerinage.  » 

Quand  les  deux  premiers  chants  parurent,  le  public 
n'hésita  pas  :  le  succès  fut  subit,  immense.  «  Un  matin  en 
m*éveillant,  dit  lord  Byron ,  je  me  trouvai  fameux.  •  llde- 
vhit  l'objet  de  Tempressement  général.  Le  prince  régent  lui- 
même  désira  le  voir.  Ils  causèrent  de  Walter  Scott,  qui 
avait  alors  une  grande  réputation  comme  poète.  On  peut 
dire,  quoique  cela  puisse  sembler  un  paradoxe,  que  nous 
devons  Waverley  à  Byron.  En  effet,  comme  WaUer  Scott 
Fa  déclaré  lui-même,  il  n'aurait  pas  quitté  la  poésie  pour  la 
prose,  s'il  n'avait  point  été  surpaûé  conmie  versificateur  par 
raoteur  de  Childe-ffarold,  Ce  poème  effaça  La  Dame  du 
Lac;  mais  sans  lui  nous  n'aurions  peut-être  pas  Ivanhoé, 

Le  beau  firagment  du  Giaour,  ce  poème  si  passionné,  si 
KriHant ,  si  oriental,  augmenta  encore  la  réputation  de  lord 
Byron.  Ce  qui  ajouta  à  l'empressement  du  public,  ce  f\it 
le  bruit  y  qui  n'était  pas  sans  fondement,  qu'il  avait  été  le 
héros  de  Tavenlure  qu'il  racontait  En  effet ,  se  trouvant  à 
Athènes,  fl  avait  empêché,  par  sa  fermeté  et  son  crédit,  de 
nœttre  k  mort  une  jeune  fiUe  qui  s'était  laissé  séduire  par 
un  chrétien,  la  Fiancée  d^Abydos  ne  fit  qu'augmenter  la 
popularité  de  l'auteur.  Il  vivait  alors  et  dans  les  dissipations 
du  monde  et  dans  les  cercles  les  plus  distingués  de  Londres, 
n  avait  pour  amis  tout  ce  que  l'Angleterre  contenait  d'Il- 
lustre dans  l'opposition  :  lord  HoUand,  le  marquis  de 
Lansdowne ,  sir  James  Mackintosh.  11  fut  attiré  dans  le 
salon  de  U**  deStaèl  par  le  cliarme  qu'elle  savait  répandre 
dans  la  conversation,  bien  que  l'esprit  du  poète,  un  peu 
dédaigneux,  ne  se  plût  pas  à  ce  qu'il  y  avait  dans  la  fille 
de  Necker  de  trop  personnel  et  de  trop  disert  11  se  livra 
avec  délices  à  l'amitié  de  Sheridan,  qui  n'était  plus  que  le 
débrh  de  lui-même,  mais  dont  l'étonnant  entretien  ravissait 
tous  éeax  qui  Técoutaient  Les  suffirages  du  jeune  lord ,  qui 
s'âançait  vers  la  réputation ,  consolèrent  Sheridan ,  qui  sen- 
tait cruellement  que  sa  gloire  était  obscurcie  par  ses  vices. 
Un  jour  lord  Byron  dit,  en  parlant  de  lui  :  «  Sheridan  a 
excellé  dans  tout  ce  qu  il  a  voulu  foire.  Il  a  écrit  la  meil- 
leofe  comédie  [V École  de  la  Médisance) \  le  meilleur 
opéra  ( repéra  du  Mendiant) \  la  meilleure  fïirce (le  Cri- 
dqne);  le  meilleur  prologue  (sur  la  mort  do  GonicÂ),  et, 


pour  couronner  tout ,  il  a  prononcé  le  meilleur  discours  (  sur 
ilnde)  qui  ait  été  entendu  dans  ce  pays.  »  Lorsque  ces  pa- 
roles furent  répétées  à  Sheridan ,  il  se  mit  à  pleurer.  Quand 
Le  Corsaire  parut,  en  1814,  il  accrut  la  réputation  de  l'au- 
teur ;  mais  quelques  vers  qui  l'accompagnaient  soulevèrent 
contre  lord  Byron  les  amis  du  gouvernement,  et  ses  jour- 
naui  accablèrent  le  poète  d'injures.  Ces  vers  contenaient 
une  louange  poiir  la  princesse  Charlotte,  un  sarcasme  cruel 
contre  son  père. 

Les  événements  de  1814  donnèrent  une  nouvdle  force  aux 
sentiments  politiques  de  lord  Byron.  Tout  en  blAmant  les 
fautes  de  Napoléon,  il  admirait  ce  qu'il  y  avait  de  grand  et 
de  poétique  en  lui ,  et  il  déplorait  le  sort  de  la  France.  Il 
dit,  en  parlant  d'une  conversation  dans  laquelle  Sheridan , 
avec  la  magie  de  sa  parole,  lui  avait  pdnt  l'effet  produit  en 
Angleterre  et  en  Irlande  par  le  retentissement  de  la  révolu- 
tion française  :  il  Si  j'avais  véritablement  vécu  alors,  naais 
hélas!  je  n'étais  qu'un  enfant,  j'aurais  été  un  Edouard  Fits- 
Géndd  anglais.  »  Et  dans  qudques  firagments  qu'il  a  laissés 
il  peint  merveilleusement,  par  très-peu  de  mots,  le  dégoût 
que  lui  nisphraient  et  l'amentement  des  rois  contre  la  France, 
et  la  petitesse  des  vues  qui  les  dirigeaient  :  The  trêves 
are  in  Paris  (Les  voleurs  sont  dans  Paria),  dit-il.  Cette 
sympatliie  pour  notre  cause  se  manifesta  dans  plusirars 
poésies  qu'à  annonça  conune  traduites  du  firançals. 

Avant  d'arriver  à  un  événement  qui  eut  une  grande  m- 
fluence  sur  la  vie  entière  de  lord  Byron ,  nous  devons  dhe 
que  ce  fut  i  cette  époque  qu'il  rencontra  Walter  Scott  a 
Londres.  Celui-ci  avait  été  assez  maltraité  dans  te  satire  de 
Byron;  mais  son  âme  était  trop  élevée  pour  que  quelques 
vers  moqueurs  réloignassentd'un  homme  tel  que  l'auteur  de 
Childe-Harold ,  qui  s'étaitj  en  outre,  montré  fâché  et  hon- 
teux d'avoir  composé  les  Bnglish  Bords  and  Scotch  Revie^ 
wers.  Ils  passèrent  près  de  deux  mois  è  Londres,  et  se 
voyaient  presque  chaque  jour.  Lord  Byron,  malgré  ses  pré- 
occupations politiques,  n'avait  pas  continué  de  parler  à  la 
chambre  des  lords.  Son  second  discours  avait  été  mdns 
applaudi  que  le  premier,  et  II  sentait  qu'il  affaiblirait  son 
titre  incontesté  de  grand  poète  s'il  s'ophiiAtrait  à  devenir  un 
médiocre  orateur.  D'ailieiuv,  les  hommes  À  grande  imagina- 
tion ne  sont  pas  faits  pour  la  sdence  politique,  qui  demande 
une  vue  froide  du  monde  qu'ils  ne  peuvent  avoir.  Walter 
Scott  a  dit  de  Byron  qu'il  ne  le  croyait  pas  convaincu  des 
principes  libéraux  qu'il  affichait  La  mort  de  Byron  a  donné 
un  démenti  éclatant  à  cette  erreur;  mais  elle  ne  prouve  pas 
que  Byron  eût  pu  être  un  honune  d'État. 

Quand  un  homme  est  livré  aux  passions,  quand  11  n'a  pas 
encore  usé  sa  vie,  on  a  coutume  de  lui  proposer  de  cesser 
sur-le-champ  d'être  passionné,  et  de  passer,  sans  transition, 
de  l'agitation  à  un  cakne  parfait,  et  gravement  on  lui  offte 
de  le  marier.  Ce  remède  vulgaire,  on  l'offrit  à  lord  Byron,  et 
ce  qui  est  singulier,  c'est  qu'il  l'accepta.  Il  avait  vu  long- 
temps miss  Anna  Jsabella,  fille  de  sir  Ralph  Milbanae 
Noël ,  avec  une  complète  indifférence  ;  non  qu'elle  (ùi  sans 
beauté  :  elle  était  mtaie  remarquable  sous  ce  rapport;  non 
qu'elle  ne  fût  pas  spirituelle  :  elle  faisait  des  vers  ;  mais  parce 
qu'elle  avait  un  caractère  firoid  et  sévère ,  qui  ne  pouvait  syn>- 
pathiser  avec  le  sien.  Comment  11  fut  conduit  à  demander 
sa  main,  c'est  ce  qu'on  ignore.  Elle  le  refusa  d'abord;  et 
cependant,  d'après  une  coutume  anglaise,  qui  étonne  notre 
pruderie  fhinçaise,  elle  continua  À  correspondre  avec  lui.  Au 
bout  d'une  année  il  demanda  de  nouveau  sa  main,  et  l'ob- 
tint La  plus  simple  prudence  aurait  dû  lui  déconseiller  celle 
union  :  Il  était  sous  le  coup  de  poursuites,  et  presque  ruiné  ; 
il  se  maria  cependant,  Iç  2  janvier  1815;  le  10  décembre 
de  la  même  année  lady  Byron  lui  donna  une  fille,  son  Ada, 
la  seule  fillede  sa  maison  et  de  son  cœur: 

Ada  !  tôle  dpnghter  of  ny  boute  and  heart  ! 

Le  15  janvier  1816  lady  Byron,  après  avoir  écrit  une 
lettre  pleine  d'affection  à  son  mari ,  loi  fit  savoir  qu'elle  M 
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le  re?errait  Jamais.  Ttiomas  Moore,  selon  sa  cootume,  a, 
dans  ses  inénioires  sur  Byron,  fait  beaacoup  de  métaphy- 
sique et  dépensé  beaucoup  d'érudition  pour  prouver  que 
lord*Bjron  ne  pouvait  pas  être  lienreux  en  ménage.  Un  mot 
de  Byron ,  que  lui-même  il  rapporte ,  aurait  dû  lui  épar- 
gner la  peine  et  de  bire  une  psycliologîe  matrimoniale  des 
poètes ,  et  de  dresser  la  liste  des  grands  hommes  céliba- 
taires. Ce  mot ,  le  voici  :  «  Les  causes  de  notre  séparation 
sont  trop  simples  pour  être  aisément  trouvées.  »  En  effet, 
entre  un  poète  jeune ,  ardent ,  et  une  femme  froide  et  atta- 
cliée  h  ses  devoirs,  il  ne  devait  pas  y  avoir  de  sympathie. 
Lord  Byron  étaitrundes  administrateurs  de  Drury-Lane  ;  n  y 
avait  dans  ces  nouvelles  occupations  de  quoi  inquiéter  une 
femme  moins  susceptible  que  lady  Byron.  H  est  douteux 
qu*il  ait  eu  des  torts;  la  noble  conduite  quMl  a  toujours 
ternie  après  sa  séparation  semble  prouver  son  innocence; 
mais  son  caractère  impétueux  et  ses  habitudes  étranges  ont 
dû  fournir  mille  occasions  de  brouille  et  de  rupture.  Lady 
Byron ,  pour's'e^ctoser  d'avoir  écrit  une  lettre  pleine  de  ten- 
dresse à  son  mari'  peu  de  temps  avant  de  le  quitter,  a 
adressé  à  Thomas  Moore  quelques  lignes  qu*il  ne  fout  point 
liéflHer  à  idimer.  Elle  devait  an  père  de  sa  fille  et  au  plus 
grand  peètode  son  'pays  de  garder  un  entier  silence. 

Peu  de  tem^te  après  une  séparation  à  laquelle  lord  Byron 
lui-même  avait  consenti,  Il  fit  paraître  deux  pièces  de  vers, 
peu  propres  À  ramener  à  lui  le  public,  qui  avait  pris 
hautement  le  parti  de  sa  Oemme.  The  Sketch,  satire  dans  le 
goût  de  Juvénal,  où  il  s'abaissa  Jnsqu^à  poursuivre  de  traits 
.«anglants  une  servante  dont  Tinfluence  lui  avait  été  fbneste, 
lui  donna  un  caractère  de  violence  qui  nuisit  à  sa  dignité. 
L*autre  pièce,  son  fiuneux  Adieu  à  sa  femme,  est  encore 
restée  une  énigme  pour  ses  amis.  Il  semble  y  avouer  des  torts, 
qui  sont  imaginaires ,  et  y  affecter  pour  sa  femme  une  ten- 
dresse ,  qn*il  ne  ressentait  pas.  Mais  il  ne  f^ut  pas  attaclier 
trop  d^importance  è  cette  production  chamumte  et  passion- 
née ,  c*est  le  caprice  d'un  poète  qui  fait  mentir  la  vie  réelle 
pour  se  peindre  avec  plus  de  bonheur.  L'impopularité  de' 
Byron  (bt  à  son  comble  après  Papparition  de  ces  vers.  Les 
journaux  Tattaquèrent  ;  les  caricatures  multiplièrent  son 
image;  les  cercles  lui  furent  fermés,  et  Ton  passait  pour 
courageux  quand  on  le  recevait  dans  son  salon.  Le  parti 
aristocratique,  quMI  avait  négligé,  les  saints,  quMl  avait 
offensés ,  les  femmes ,  qui  croyaient  avoir  à  se  plaindre  de 
lui ,  s'unirent  pour  en  faire  un  «non^^rf  ;  et  les  mots  de 
vampire ,  de  Turc  barbare,  d'ogre  et  d^assassin,  peuvent  à 
peine  donner  une  Idée  de  ce  qu'on  pensait  de  lord  Byron 
en  Angleterre  à  cette  époque.  Enfin,  les  journaux  ne  trou- 
vèrent rien  de  mieux  que  de  le  représenter  comme  un  vo- 
leur de  cabriolets. 

Lord  Byron  quitta  l'An^eterre  pour  la  seconde  et  la  der- 
nière fois,  le  2S  avril  1816.  Il  débarqua  à  Ostende,  traversa 
la  Flandre  et  parcourut  les  bords  du  Rhin.  11  s'airèta  quel- 
que temps  à  Genève,  et  occupa,  sur  les  bords  du  lac,  la 
villa  Diodati,  qui  commande  la  vue  du  Léman.  A  peine  ar- 
rivé à  Genève,  il  y  fit  la  connaissance  de  S  h  elle  y  et  de  sa 
femme  :  Shelley  était  chassé  de  son  pays  par  Thitolérance. 
Sa  conversation  originale,  son  imagination,  qui,  pour  nous 
servir  d'une  expression  de  Moore ,  aurait  pu  suflire  à  une 
génération  entière  de  poètes,  durent  plaire  à  lord  Byron. 
L'intimité  de  lord  Byron  avec  cet  homme  si  extraordinaire 
et  si  mallieureiix  M  certainement  favorable  an  développe- 
ment de  son  génie.  Vathée  Sliellcy  avait  une  philosophie 
mystique,  et  pour  nous  servir  d'une  expression  de  Milton  : 
eile  était  musicale  comme  le  luth  d'Apollon. 


moticalM  U  Apollo's  i«te. 


On  s'apercevra  fiicîlement  en  lisant  les  vers  que  Byron  a 
composés  postérieurement  à  sa  liaison  avec  Siiclley  de  l'in- 
finencc  quePesprU  méditatif  et  rêveur  de  ce  dernier  a  exercée 
sur  loi. 


Ce  fut  près  de  Genève,  pendant  une  semaine  pluvieuse 
qui  les  renfermait  à  la  maison,  que  Shelley,  sa  femme  et  lord 
Byron  s^amusèrent  à  composer  des  nouvelles  dans  le  genre 
d'histoires  allemandes,  remplies  de  scènes  et  de  traits  dia- 
boliques, qu'ils  avaient  lues  pour  tromper  leur  ennui.  Une 
de  ces  nouvelles ,  Frankenstein,  composée  par  mistress 
Shelley,  est  restée  une  osuvre  d'originalité  et  de  talent.  By- 
ron traça  à  cette  époque  l'esquisse  du  Vampire.  Un  jeune 
homme,  le  docteur  PoUdori ,  qui  était  son  médecin  et  son 
protégé,  s'empara  de  cette  esquisse  abandonnée  par  lord 
Byron,  et  composa  ce  roman  du  Vampire  qui  panit  en 
France  sous  le  nom  du  poète,  et  qui  commença,  il  faut  le 
dire,  la  réputation  de  Byron  parmi  nous.  Lord  Byron  avait 
vu  M°*«  de  Staël  h  Coppet,  et  celle-ci  l'avait  décidé  à 
tenter  un  raccommodement  avec  lady  Byren.  La  démarche 
qu'il  fit  ne  réussit  pas  :  ce  Ait  peu  de  temps  après  qu'il  com- 
posa the  Dream  (  le  Bêve  ),  dans  lequel  il  peint  ses  roml- 
heurs  avec  une  exquise  sensibilité. 

Byron  quitta  bientôt  la  Suisse  pour  l'Italie.  H  visita  Mi- 
lan et  Vérone,  où  il  vit  Monti.  Il  se  fixa  à  Venise,  en  I8ie. 
C'était  certafaiement  la  ville  qui  convenait  le  mieux  ù  un 
poète,  à  un  homme  qui  avait  besoin  de  distractions  et  de  plai- 
sU^.  Venise,  qui  est  une  ruine  vivante,  a  beaucoup  de  char- 
mes pour  les  Anglais  :  et  tÀVHéloïse  de  Rousseau  avait  poétisé 
pour  Byron  les  bords  du  lac  de  Genève,  V Othello  et  la  Ke- 
nise  sauvée  rappelaient  à  son  imagination  deux  des  plut 
nobles  efforts  de  la  Muse  anglaise.  Il  y  retrouva  aussi  des 
habitudes  sociales  qui  flattèrent  la  renaissance  de  ses  pas- 
sions, si  nous  pouvons  nous  exprimer  ainsi.  11  eut  d'abord 
pour  maîtresse  la  jeune  femme  d'un  marchand,  nommée 
Marianna ,  qui  était  d'ime  rare  beauté.  En  même  temps  qu^ 
se  jouait  avec  llntelUgence  enfantine  de  Marhnna,  et  qu'il 
était  l'esclave  de  ses  caprices  et  de  sa  jalousie,  il  se  rendait 
chaque  jour  dans  un  couvent  de  moines  arméniens,  et  y 
apprenait  la  langue  arménienne.  Son  génie  poétique  ne  res- 
tait pas  non  plus  oisif.  11  termina  le  troisième  cliant  de 
Childe-Harold ,  fit  paraître  les  Lamentations  du  Tasse,  et 
composa  le  drame  de  Mat\fred.  Ce  drame  étrange,  et  qui 
le  pnwiier  a  introduit  sur  le  théâtre  les  esprits  de  la  na- 
ture et  fait  des  montagnes  et  des  précipices  des  êtres  avec 
lesquels  on  peut  converser,  obtint  le  pbis  grand  succès,  par- 
ticulièrement en  Allemagne.  On  y  retrouve  une  imitation 
évidente  du  Faust  de  Gœtbe.  Byron  n'avait  pu  lire  ce 
drame  dans  l'allemand,  qu'il  n'entendait  pas  ;  mais  M.  Le- 
wis le  lui  avait  traduit  en  anglais.  En  1817  il  quitta  Venise 
pour  aller  visiter  Rome.  11  vit  cette  cité  de  l'âme  (  city  qf 
the  soûl  )  en  très-peu  de  temps.  Marianna  attendait  avec 
impatience  son  retour  à  Venise;  il  y  revint,  et  composa  le 
quatrième  chant  de  Childe-Harold,  qui  est  généralement 
considéré  comme  son  mspiration  la  plus  haute.  Maintenant 
va  se  montrer  une  nouvelle  face  de  sa  vie,  va  commencer 
un  nouveau  développement  de  son  talent. 

Depuis  son  départ  d'Angleterre ,  les  événements  et  les 
lieux  avaient  merveilleusement  préparé  les  deux  premiers 
chants  de  Childe-Harold,  H  ne  manquait  à  son  génie,  pour 
nous  servir  de  l'expression  si  heureuse  de  Bossnet,  «  que 
ce  je  ne  sais  quoi  d'aclievé  que  donne  le  malheur  ».  Sur  ce 
point  il  n'avait  plus  rien  à  désirer.  Une  mélancolie  grave 
s'étant  emparée  de  lui ,  tout  le  portait  à  s'élever  au-dessuw 
de  ce  monde,  qui  le  repoussait.  La  plaine  de  Waterioo ,  les 
bords  du  lac  de  Genève ,  plans  des  souvenirs  de  la  Julie  « 
élevèrent  sa  pensée ,  que  les  entretiens  de  Shelley  servirent 
à  spiritualiser.  Enfin ,  tranquifie  à  Venise ,  bercé  par  un 
amour  enjoué ,  vivant  sous  le  del  inspirateur  de  Pltalie ,  il 
termina  son  œuvre  majestueuse.  Mais  la  ^ie  s'était  réveillée 
en  lui  ;  l'inspiration ,  au  lieu  d'épuiser  son  génie ,  en  avait 
au  contraire  fait  jaillir  des  sources  nouvelles.  Il  était ,  dit 
Shelley ,  dans  une  admirable  veine  de  com|>osition  ;  il  se 
sentait  fertile,  cl,  enivré  de  sa  force,  il  se  jeta  dans  le 
monde  et  dans  ses  erreurs.  Marianna  fut  abandonnée.  Il 
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i*adresaa  k  des  femmes  ardentes  au  ptaisir,  chez  lesquelles 
Tamoar  était  on  besoin  et  nne  fiireur.  Margarita  Logni , 
fiemme  du  peaple,  violente,  emportée ,  mais  belle  comme 
vue  t'igrts$e,  s'empara  de  lui,  et  à  cette  époqne  sa  maison 
(lerint  un  lien  de  scandale  et  de  débanclie.  11  y  usa  sa  vie. 

Ce  fut  alors  qn*il  conçut  le  Don  Juan ,  sa  seconde  épo- 
pée. Don  Juan ,  qui  deraii  être  la  satire  de  tout  ce  qu^ 
avait  TU ,  de  tout  ce  qui  Tatait  fait  souffHr,  dans  lequel  il 
déposait  la  peinture  idéale  de  la  beauté  et  de  l'amour.  Il  ne 
poorait  cependant  rester  longtemps  dans  cet  état  d'abaisse- 
ment moral;  U  en  fut  tiré  par  la  rue  de  la  comtesse  Guic- 
cioU.  ÇTétait  une  jeune  et  belle  Romagnole ,  mariée  depuis 
deux  années  à  un  vieillard.  Ils  se  Tireàt  une  première  fois 
nos  s'attacher  Pun  à  TatAre.  Uné-seconde  entrevue  livra  la 
jeune  comtesse  tout  entière  à  on  amour  que  Byron  -a  vive- 
ment part^.  La  comtesse  Guiccioli  fbt  bientôt  forcée  de  re- 
tourner k  Ravenhe,  sa  résidence  habituelle.  Lord  Byron  l'y 
rejoignit  sous  le  prétexte  poétique  de  visiter  la  tombe  du 
Dante.  Depuis  oe  moment  il  vit  conthiuellement  la  comtesse, 
malgré  la  colère  de  sa  fomille  et  la  Jalousie ,  tardivement 
éveillée,  de  son  mari.  U  l'accompagna  à  Bologne;  elle  alla 
même  avec  hii  seule  à  Venise.  Comme  il  voyait  que  cette 
jeune  femme  s'attachait  de  plus  en  plus  à  lui ,  il  lui  proposa 
de  fuir  avec  lui.  Cette  proposition  causa  une  vertueuse 
indignation  à  la  comtesse  GuicdoK,  qui,  comme  toutes 
les  italiennes ,  trouvait  très-simple  de  tromper  son  mari , 
mais  trôft-odieux  de  l'abandonner.  Elle  proposa  à  son  amant 
l'expédient  romanesque  de  se  faire  passer  pour  morte , 
disant  que  c'était  chose  Oidle.  fiyron  a  dû  sourire  à  l'idée  de 
celte  tromperie,  empruntée  au  drame  italien  de  Shakspeare. 

U  composa  à  Ravenne  sa  prophétie  du  Dante,  et  écrivit  son 
premier  drame  (  BSca^ed  n'est  qu'une  rêverie  dramatisée), 
àfarino  Faliero.  Il  avait  ainsi  atteint  Tannée  1820.  Les 
trois  premiers  chants  de  Don  Juan  avaient  obtenu  un  grand 
succès.  Murray  était  resté  l'éditeur  de  Byron  ;  mais  ce  li- 
liralre ,  qui  appartenait  à  l'opinion  tory ,  éditait  avec  peine 
les  nouveaux  ouvrages  du  noble  auteur,  et  pour  le  dégoûter 
du  sujet  de  Don  Juan  il  lui  faisait  passer  sans  cesse  des 
critiques  de  son  poème.  II  lui  écrivait  un  jour  qu'une  moitié 
seule  de  cet  ouvrage  devait  être  admirée.  Lord  Byron  lui 
répondit  :  «  C'est  le  plus  bel  éloge  que  vous  puissiez  faire 
de  mon  poème?  Est -Il  une  com^iosition  poétique  parfaite? 
Exiger  qu'un  poéroe  soit  parfait ,  c'est  vouloir  que  tous  les 
astres  brillent  en  même  temps  à  minuit.  »  La  liaison  pro- 
longée de  Byron  avec  la  comtesse  Guiccioli  avait  amené 
la  iéparation  de  cette  dame  d'avec  son  mari.  Elle  habitait 
près  de  Ravenne,  et ,  réduite  à  des  revenus  très-médiocres , 
elle  se  consohiit  de  la  richesse  qu'elle  avait  perdue  par  l'a- 
mour d'un  grand  poète.  Quant  à  lui,  il  avait  renoncé  au  projet 
de  revenir  en  Angleterre  au  moment  même  de  le  réaliser. 

L'année  1820  remua  toute  l'Europe.  La  révolution  de  Na- 
pies  avait  donné  beaucoup  d'espoir  aux  |)atriotes  de  la  Ro- 
magne.  Lord  Byron  s'était  lié  intimement  avec  le  comte 
Gamba ,  père  de  la  comtesse  Gàiccioli ,  et  avec  son  frère , 
Pietro  Gamba.  Tous  deux  étaient  fort  avant  dans  le  carbona- 
risme, et  leur  amitié  compromit  lord  Byron,  dont  la  maison 
même  renferma  pendant  quelque  temps  les  armes  des  con- 
jurés. L'année  qui  suivit  fut  célèbre  par  les  persécutions 
de  la  sainte-alliance.  Les  Gamba  et  la  comtesse  Guiccioli  fu- 
ient obligés  de  fuir  Ravenne.  Le  séjour  de  cette  ville  con- 
venait k  lord  Byron  ;  mais  un  gouvernement  soupçonneux 
et  rimpossibilité  de  rester  éloigné  de  ses  amis  le  forcèrent 
«la  qoitter.  La  comtesse  Guiccioli  hésita  entre  la  Suisse  et 
•Italie.  Ils  se  décidèrent  enfm  à  aller  habiter  Pise.  En  1821 
lady  Noél  mourut.  C'était  la  belle-mère  de  Byron.  Une  de  ses 
dernières  volontés  était  que  sa  petite-fille  Ada  fût  un  assez 
erand  nombre  d'années  sans  avoir  le  portrait  de  son  père. 
Cette  disposition  haineuse  excuse  l'aversion  que  lord  Byron 
avait  pour  une  femme  dont  il  dut  prendre  le  nom,  d'après 
des  conventions  de  famille,  mais  qu'il  se  vantait,  pour  ainsi 


dire,  de  détester.  L'année  qui  avait  précédé  cette  mort,  une 
personne  qui  n'était  pas  de  sa  famille  s'était  occupée  d'une 
manière  noble  et  touchante  de  l'état  de  ses  croyances  "reli- 
gieuses. La  conduite  de  M.  Sheppord ,  con^iarée  k  eelle 
de  lady  Noél,  montre  toute  la  différence  qui  existe  en- 
tre la  dévotion  et  la  bigoterie.  M.  Sheppord  avait  perdu 
une  jeune  femme  d'une  grande  piété  ;  il  trouva  dans  des 
papiers  qu'elle  avait  laissés  à  sa  mort  une  prière  pour  le 
salut  de  l'âme  de  lord  Byron;  il  la  lui  fit  passer  avec  une 
lettre  courte  et  bien  écrite.  La  réponse  de  Byron  est  pleine 
de  grâce  et  de  sensibilité.  «  Croyez,  dit-il  en  finissant,  que 
la  prière  d'une  âme  samte  adressée  pour  moi  au  ciel  me 
semble  plus  précieuse  que  la  gloire  d'Homère,  de  César  et 
de  Napoléon ,  si  elle  pouvait  s'unir  sur  une  seule  têfe.  » 

Une  rixe  avec  un  sous-officler  autrichien  força  Byron  de 
quitter  Pise  pour  Gênes,  où  il  se  trouvait  en  1822.  Là  deux 
chagrins  cruels  l'attendaient.  U  perdit  sa  fille  naturelle,  Al- 
legra,  qui  avait  cinq  ans  et  quelques  mois.  Il  voulut  qu'elle 
fût  enterrée  dans  Péglise  de  Uarrow ,  avec  cette  seule  ins- 
cription tirée  de  Samuel  :  J'irai  à  elle,  mais  elle  ne  re- 
viendra pas  àmoi.  Le  second  événement  qui  l'attrista  pro- 
fondément fut  la  mort  de  Sbelley,  qui  se  noya  dans  le  golfe  de 
\h  Spezzia.  Un  passage  de  la  lettre  où  il  rend  compte  de  cette 
mort  est  trop  frappant  pour  n'être  pas  cité  :  «  Nous  avons 
brûlé  les  corps  de  Siielley  et  de  Willianos  sur  le  bord  de  la 
mer,  pour  rendre  possible  de  les  transporter  et  de  leur  faire 
des  funérailles.  Vous  ne  pouvez  vous  figurer  quel  effet  pro- 
duisait ce  bûcher  funèbre  sur  un  rivage  désolé,  avec  des  mon- 
tagnes au  fond  et  la  mer  devant,  et  la  singulière  apparence 
que  le  sel  et  l'encens  donnaient  à  hi  flamme.  Toutfe  corps  de 
Shelley  fut  consumé,  excepté  son  cœur,  qui  ne  voulut  pas 
prendre  la  flanmie,  et  qui  a  été  conservé  dans  i'esprit  de  vin.  » 

Pendant  ces  trois  années,  1820, 1821  et  1822,  lord  Byron 
continua  Don  Juan,  £n  1821,  cependant,  la  comtesse  lui 
avait  fait  promettre  de  ne  pas  continuer  ce  poème.  On  sait 
qu'heureusement  cette  parole  ne  fut  pas  tenue,,  ou  que  te 
noble  po^te  en  fut  relevé.  Outre  Don  Juan,  ces  trois  années 
vhrent  paraître  les  drames  de  Byron  :  d'abord  Marino  Fa- 
liero, puh  Sardanapale,  les  deux  Foscari,Cain,  et  Wer- 
ner.  Il  n'est  point  d'époque  de  sa  vie  où  il  ait  plus  travaillé. 
Son  amour  pour  la  comtesse  Guiccioli  avait  calmé  son  exis- 
tence. Il  était  revenu  à  tousses  bons  penchants.  La  passion 
de  l'amour  avait  chez  Byron  cet  effet  singulier  de  l'identifier 
avec  la  personne  aimée.  Lors  de  son  indigne  liaison  avec 
Margarita  Logni ,  il  était  devenu  d'une  sordide  avarice.  On 
servait  quatre  bec-figues  à  leur  dtner,  et  il  en  mangeait  trois* 
A  Gênes ,  sous  l'empire  de  la  comtesse  Guiccioli ,  il  donnait 
le  quart  de  ses  revenus  aux  pauvres. 

Les  comédiens  de  Londres  voulurent  représenter  Marino 
Faliero  malgré  le  vœu  de  l'auteur  et  les  efforts  de  ses  amis  : 
la  pièce  (et  cela  ne  pouvait  être  autrement,  pour  plus  d'une 
raison  )  fut  accueillie  froidement.  Des  journaux  dirent  même 
qu'elle  avait  été  sifRée;  lord  Byron  fut  vivement  aifccté  de 
cette  nouvelle ,  et  quand  il  apprit  qu'elle  était  fausse,  il  écrivit 
avec  gaieté  :  •  Combien  de  dommages-intérêts  me  payera  le 
directeur  de  Drury-Lane  pour  avoir  éte  cause  que  j'ai  cru 
pendant  huit  jours  avoir  été  sifllé  par  son  parterre?  »  Cain 
souleva  contre  Byron  le  parti  des  saints;  ses  amis  mêmes, 
effrayés  des  grandee  hardiesses  de  cet  ouvrage,  accusèrent 
Shelley  de  l'avoir  inspiré  à  Byron.  Shelley  te  nia,  rétablit  la 
vérité  du  feit ,  et  s'écria  :  «  Plût  à  Dieu  que  je  fusse  pour 
quelque  chose  dans  cet  admirable  ouvrage!  »  Des  contre- 
façons de  ce  drame  ayant  paru  en  Angleterre,  le  chancelier 
refusa  à  l'éditeur  de  Byron  les  moyens  légaux  de  poursuivre 
les  contrefacteurs  Sur  ces  entrefaites ,  pendant  qu'il  com- 
posait ses  drames ,  il  entretenait  une  guerre  de  plume  avec 
le  docteur  Bowles ,  qui  avait  attaqué  la  réputation  de  Pope, 
le  Boileau  de  l'Angleterre.  Cette  polémique  ne  passa  pas 
cependant  les  bornes  de  la  politesse.  On  ne  peut  pas  dire 
qu'elle  ait  été  favorabto  au  telent  de  lord  Byron;  il  y  formula 
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les  prindpet  d*une  critiqttA  étroite  et  peu  digne  de  son  génie, 
ee  <iui  fitécrire  avec  raiîon  à  Sbelley  :  «  Il  afiiBcte  d'être  le 
petnin  d'un  système  de  critique  fait  seulement  pour  les  pro- 
ductions de  la  médiocrité;  et  quoique  tous  ses  plus  beaiix 
IMMHDet  et  ses  plus  beaux  passages  aient  été  composés  au 
mépris  de  ce  système,  j*en  reconnais  cependant  les  perni- 
cieux effets  dans  le  Doge  de  Venise.  Cela  limitera  ses  futurs 
efforts,  s*il  ne  s'en  débarrasse  pas....  » 

Sbeliey,  qui  arait  eu  une  lieureuse  influence,  selon  nous, 
sur  le  génie  de  Byron ,  lui  rendit  un  bien  triste  senrice  en 
lui  recommandant  M.  Leigh  Hunt,  que  lord  Byron  avait,  an 
reste,  déjà  connu  en  Angleterre.  Malgré  les  prières  de  ses 
amis,  loiâ  Byron  coopéra  a?ec  M.  Hunt  à  la  publication  d'une 
revue  intitulée  Le  Libéral.  Cette  publication  n'obtint  pas 
de  succès ,  malgré  la  belle  préface  qui  la  précède  et  dont 
Byron  est  l'auteur.  Elle  eut  en  outre  le  désavantage  de  Ten- 
▼elopper  dans  des  tracasseries  qui  fatiguèrent  sa  patience. 
11  se  persuada  alors  que  sa  réputation  diminuait,  et  que 
l'admiration  qu'il  avait  excitée  en  Angleterre  ne  tarderait 
pas  à  s'évanouir.  U  était  dans  un  état  de  découragement 
qu'au  reste  il  avait  d<yà  connu ,  lorsque  les  partisans  de  la 
révolutloB  grecque  songèrent  à  lui,  comme  étant  i'bomme 
dont  la  présence  ferait  le  plus  de  Uen  à  la  cause  des  Hel- 
lènes. Il  embrassa  avec  ardeur  ridée  de  se  rendre  en  Grèce. 
Il  rép^ait  «  qu'un  bomme  doit  faire  pour  la  société  plus  que 
d'écrire  des  vers  ».  Néanmoins  il  ne  pouvait  se  défiendre 
d'un  triste  pressentiment;  et  certes  l'état  d'une  santé  afbi- 
btte  par  des  eicès  de  diète,  que  lui  commandait  la  crainte 
qu'il  avait  de  prendre  trop  d'embonpoint ,  et  par  un  régbne 
capridenx,  devait  lui  rendre  ce  voyage  très-dangereux. 
Malgré  les  prières  de  la  comtesse  Gukdoll  et  sa  mélancolie 
profonde,  Il  s'embarqua  en  juillet  1823.  Le  vent  d'abord  le 
rejeta  dans  le  port  ;  mais  il  devint  favorable ,  et  une  fois  lancé 
sur  la  mer  II  reprit  son  courage,  son  espoir,  et,  comme  dit 
Tbomas  Moore,  «  la  voix  de  sa  jeunesse  semblait  encore 
se  fUre  entendre  dans  la  brise  qui  le  poussait  aux  rivages 
de  sa  Grèce  bien  aimée  ».  Dix  jours  après  son  départ,  fa- 
vorisé par  un  beau  temps ,  il  était  à  Céphalonie. 

En  Angleterre,  où  le  ridicule  est  si  puissant,  on  le  railla 
beaucoup  de  ce  que,  parmi  les  armes  qu'il  emportait,  se 
trouvaient  trois  casques  ricbement  ornés.  On  taxa  de  pué- 
rilité cette  fantaisie  poétique.  Il  prouva  bientôt  que  s'il  avait 
été  entraîné  par  l'entbousiasme  en  Grèce,  il  devait  s'y 
conduire  avec  bon  sens ,  fermeté  et  prudence.  Instruit  par 
un  précédent  voyage,  tout  en  estimant  les  Grecs,  il  ne 
voyait  pas  en  eux  des  contemporains  de  Miltiade  et  de  Thé- 
mlstode.  «  H  croyait  les  Grecs  bons,  pour  nous  servir  d'une 
espression  du  colonel  Stanbope,  mais  son  but  était  de  les 
tendre  meilleurs.  »  Il  Voulut  rester  dans  les  lies  Ioniennes 
jusqu'à  ce  qu'il  sût  quel  était  l'éUt  des  partisen  Grèce,  et 
cfuels  ét^ent  les  besoins  les  plus  pressants  à  satisfIUre.  Pen- 
dant son  séjour  à  Gépbalonle,  Il  se  fit  aimer  |>ar  sa  bienfai- 
sance et  eiiimer  par  la  sagesse  de  ses  vues.  Le  pressenti- 
roent  de  sa  fin  prochaine  lui  revint  pourtant  alors  avec  une 
grande  force.  11  écrivait ,  le  27  décembre  1828 ,  à  Tbomas 
Moore  :  «  Si  -quelque  chose ,  comme  la  fièvre ,  la  fatigue,  la 
fkmine,  ou  quoi  que  ce  soi^  atteignait  an  milieu  de  sa  car- 
rière votre  Mn  en  poésie,  conune  il  est  arrivé  à  Garcilaso 
de  la  Vega,  à  Kleist,  à  Koerner,  souvenei-vous  de  moi  au 
nUiieu  dee  sourire»  et  du  vin^  » 

Il  se  rendit  enfin  à  Missolonghi ,  après  avoir  traversé  la 
flotte  turque ,  qui  manqua  de  s'emparer  de  son  navire.  Là , 
il  prit  à  sa  solde  un  corps  de  Souliotes,  avec  lequel  11  comp- 
tait attaquer  Lépante.  Il  tnX  Infatigable  dans  les  soins  qu'il 
prit  pour  calmer  les  dissensions  intérieures,  et  pour  donner 
à  cette  cruelle  guerre  des  habitudes  dliumanité.  Plusieurs 
fois  il  fit  rendre  les  prisonniers  turcs  à  la  liberté ,  et  fl  met- 
tait à  prix  non  la  tète  des  ennemis,  mais  le  soin  qu'on 
aivait  le  les  sauver.  Cependant  il  n'arrivait  à  aucun  ré- 
fuNat.  Il  fut  obligé  de  renvoyer  les  Souliotes,  et  le  climat 


humide  et  malsain  de  Missolonglii  ébranla  fortement  sa 
santé.  Le  U  février  les  Souliotes  quittèrent  la  ville.  Le  15 
il  eut  une  horrible  convulsion.  H  se  iilaignit  ensuite  de  la 
lourdeur  de  sa  tète.  On  lui  posa  des  sangsues  au  front;  m^ 
le  sang  coula  trop  longtemps.  Des  Souliotes  révoltés  ne 
respectèrent  pas  son  état  de  souflnrance.  «  Bientôt  aprte  cette 
fktale  crise,  dit  le  colonel  Stanbope,  lorsqu'il  étidt  étendu 
sur  son  lit  de  douleur,  épuisé  par  une  saignée  trop  forte,  et 
avec  tout  son  système  nerveux  ébranlé ,  les  Souliotes  mu- 
tinés, leurs  riches  habits  couverts  de  boue ,  entrèrent  dans 
son  appartement,  brandissant  leurs  armes  magnifiques  et 
réclamant  leurs  droits.  Lord  Byron ,  électrisé  par  ce  spec- 
tacle inattendu,  sembla  pour  un  moment  guéri  de  sa  maladie  : 
plus  grande  était  la  rage  des  Souhotes ,  plus  II  était  cahne  : 
la  scène  était  vraiment  sublime.  Bientôt  ses  amis  durent 
perdre  tout  eqwir;  Il  expira  le  19  avril  1824,  dans  les  bras 
de  son  fid^  domestique  Fielcher.  «  J'ai  donné,  dit-il,  à  la 
Grèce  mon  temps,  ma  fortune,  ma  santé,  et  maintenant  je 
lui  donne  ma  vie.  Que  pouvais^  faire  de  plus?  »  A  ses  der- 
niers uKMnents,  les  noms  de  sa  soeur,  de  son  Ada,  de  la 
Grèce,  de  son  ami  Hobhouse,  se  confondirent  sur  ses  lè- 
vres. Missolonghi  célébra  par  un  deuil  solennel  les  funérailles 
du  grand  homme.  Le  16  juillet  1824  le  coips  de  Byron,  suivi 
de  peu  d'amis ,  fut  déposé  sans  pompe  dans  U  petite  église 
de  Hucknall,  près  de  Newstead.       Ernest  Dbeclqzeaux. 

La  fille  unique  du  poète,  Ada-Àugtuta^  est  morte  le  27 
novembre  1852,  à  trente-sept  ans.  Elle  avait  épousé  en 
1835  lord  King,  créé  en  1838  comte  de  Lovelace.  Élève  de 
Babbage*  elle  possédait  des  connaissances  peu  communes 
en  mathématiques.  De. son  roariaMe  elle  eut  trpût  enfants, 
Bpran-Noél,  né  en  t836;  Anne- Isabelle^  née  en  1887,  et 
Malph,  né  en  1839,  baron  Wentwortli.  L'aloé,  qualifié  de 
vicomte  Ockham,  quitta  ses  titres  pour  prendre  la  mer 
comme  simple  matelot,  épousa  une  fille  du  peuple ,  et  fut 
ensuite  attaché  comme  mécanicien  aux  ateliers  de  la  marine 
royale  à  Biimingham.  U  mourut  en  1862,  sans  avoir  jamais 
regretté  le  rang  ni  la  fortune  auxquels  sa  naissance  lui  don- 
nait le  droit  de  prétendre.  Singulier  contraste  avec  le  carac- 
tère et  les  habitudes  aristocratiques  de  son  grand-père  ! 

La  veuve  de  lord  Byron,  Ànne-Isabelle,  fille  unique  do 
baronet  Milbanke,  née  le  17  mai  1792,  et  mariée  le  2  jan- 
vier 1816,  mourut  le  16  mai  1860,  à  Londres.  Elle  avait  bét 
rite  en  1856  de  la  baroUnie  de  Wentworth^  qui  à  sa  mor- 
psMa  à  son  petit-fils.  En  1869  M"**  Beechei^Stowe  inséra 
dans  VAUcmtie  Monthly  de  New-Tork  un  article  où,  d'a- 
près les  confidences  de  Jady  Byron,  elle  indiquait  pour  vé- 
ritable cause  de  la  séparation  des  deux  époux  l'amour  ré- 
ciproque du  poète  et  de  sa  sœur  Aurore.  Cette  révélation 
causa  un  scandale  énorme;  mais  elle  parut  fausse  on  au 
mohis  exagérée  quand  on  apprit  que  M^""  Stowe  ne  pouvait 
relayer  d'aucune  preuve  écrite. 

BTSSUS»  mot  employé  chez  les  anciens  pour  désigner 
des  substances  végétales  et  animales  filamenteuses  propres 
à  former  un  tissu  très-fin.  Vosshis,  qui  disserte  longue- 
ment sur  ce  mot,  ne  détermine  pas  la  hubstaoce  ainsi  nom- 
mée avec  laquelle  on  fabriquait  des  étofiès  précieuses  par 
leur  finesse,  leur  couleur  et  leur  rareté.  Les  byssus  les  plus 
renommés  étaient  ceux  de  l'Ëlide  et  de  la  Judée. 

Du  moins  nous  connaissons  en  anatomie  animale  et  en 
zoologie  les  parties  qui,  dans  l'organisme  animal,  aoot 
spécifiées  sous  l'appellation  de  byssus ,  ainsi  que  les  mol- 
lusques qui  le  fournissent,  et  que  pour  cette  raison  La- 
mark  a  nommés  byssifères.  Le  byssus  de  ces  animaux  est 
une  touffe  de  filaments  soyeux  plus  ou  moins  fins  qui  leur 
servent  à  s'attacher  et  à  se  fixer  aux  corps  sous -marins.  Cest 
dans  les  genres  houlette,  lime,  peigne,  pinne,  moule,  mo- 
diole,  peme,  marteau,  avicule,  saxicave,  tridacne 
qu'on  Tobserve.  Cette  touffe  sort  de  leurs  valves,  tantôt 
par  le  milieu,  tantôt  par  le  bout  de  la  coquille.  Le  byssus 
de  la  tridacne  est  très-fort  et  tendineux,  en  raison  de  U 
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g^Nneur  de  celte  coquide,  qui  pèse  qu^qoefois  plusieurs 
qnbtaax.  Celui  des  saiicaTcs,  qui  Tivent  dans  rintérienr  des 
pierres,  est  très-coart.  Le  byssDs  des  piimes  mariDes  mérite 
le  plus  de  fixer  un  moment  notre  attention;  ses  filaments, 
longs  de  0*16,  soyeux,  fins,  d'une  très-grande  souplesse, 
d*ttn  l>ruB  fauve  et  brIDant ,  sont  suscept&les  d*ètrc  filés  et 
oouTertis  en  tissus  ;  aussi  llndustrie  humaine  s*en  est-elle 
emparée.  Le  commerce  des  objets  confectionnés  avec  ce 
byssus  était  autrefois  beaucoup  plus  étendu  qu'aujourd'hui  ; 
on  en  lÛsait  en  Sidte  et  en  Calabre  des  étoffes,  des  bas, 
des  gants.  En  France,  on  a  fabriqué  des  draps  entièrement 
faits  de  byssus  de  pinne ,  qui  étaient  remarqaables  par  leur 
moeOeox  et  leur  solidité.  Lorsqu'on  reut  converthr  le  bys- 
sus en  fil,  on  le  laisse  dans  un  lieu  humide,  afin  de  PamoÛir 
et  de  rhumecter;  on  le  peigne  ensuite,  on  en  sépare  la 
bourre  et  on  le  file  conmie  la  soie. 

Quoiqu'on  ait  dit  qu'un  organe  musculeux,  conique, 
creusé  d'un  sillon  longitudinal  et  remplaçant  le  pied ,  est 
Finstrumeot  qu^emplde  le  mollusque  pour  tirer  en  fils  la 
nialière  des  byssus;  quoiqu'on  aitadnîis  une  glande  parti- 
culière pour  cette  sécrétion  et  un  canal  pour  rexerétion,  il 
conviendrait  d'examiner  et  de  vérifier  si  ce  ne  sont  pas 
simplement  des  filaments  tendineux,  en  raison  de  leur 
connexion  avec  un  rudiment  de  pied  musculaire. 

En  botanique,  Linné  a  donné  le  nom  de  byssus  on  bysse, 
Unk  cehii  de  byssoektdium,  et  Persoon  celui  de  bjfssoïdes, 
le  premier  à  des  plantes  cryptogames,  filamenteuses,  pulv^ 
rulentes;  le  deuxième  à  dei  filaments  rayonnants,  rameux, 
couverts  de  sporules  épars,  et  le  troisième  à  toute  la  fa- 
raille  des  mucédinées,  caractérisée  par  des  filaments  conti- 
nus on  articulés  sans  sporules.  L.  Laurbiit. 

BYSSUS  MINÉRAL.  Vape%  AMUirrE. 

BYSTROEM  (Jbak-Nicolas),  célèbre  sculpteur  suédois, 
est  né  le  18  décembre  17S8,  à  Philippstadt,  dans  la  province 
de  Wermeland.  Destiné  d'abord  à  la  carrière  commerciale 
par  ses  parents,  ce  ne  fût  que  lorsqu'il  les  eut  perdus  qu'il 
se  trouva  libre  de  suivre  le  pencltant  ^qul  rentratnait  vers 
la  culture  des  beaux-arts*  A  l'âge  de  vingt  ans  il  entra  à 
Stockholm  dans  Patefier  de  Sergell,  qui  se  prit  d'affection 
pour  lui,  et  se  plut  k  l'instruire  avec  un  soin  tout  particu- 
lier. U  y  passa  trois  années,  qu'il  consacra  presque  exclu- 
sivement à  l'étude  de  l'antique.  En  1809  l'Académie  des 
Beaux-arts  de  Stockhobn  lui  décerna  un  de  ses  prix,  et 
Tannée  suivante  H  alla  à  Rome,  d'où  il  ne  tarda  pas  à  en- 
voyer dans  sa  patrie  une  Bacchante  couchée.  Cette  statue, 
qui  obtint  des  éloges  universels,  notamment  ceux  de  Sergell, 
fonda  la  réputation  de  notre  artiste  dans  sa  patrie.  Plus 
tard,  il  dut  en  fîiiTe  successivement  jusqu'à  trois  cofnes. 
Sergell  avait  désigné  son  élève  favori  comme  celui  qui  était 
le  plus  digne  de  lui  succéder,  et  il  avait  obtenu  par  son  cré- 
dit que  te  gouvernement  assurât  à  Bystrcem  la  jouissance 
du  logement  et  de  l'atelier  qu'il  avait  construits  et  arrangés 
pour  lui-même,  à  son  retour  de  Rome*  aux  firais  du  trésor 
public.  A  la  mort  de  son  maître,  en  1816,  Bystnem  re- 
vint donc  à  Stockholm,  et  à  cette  occasion  il  présenta  au 
nouveau  prince  royal  sa  statue,  de  grandeur  colossale,  qu'il 
avait  d^  termfaiée  jusqu^à  la  tète,  à  Rome,  et  qu'il  avait 
adevée  à  son  retour  dans  sa  patrie.  Le  prince  récompensa 
cette  attention  de  Fartlste  en  déclarant  qu'il  conridérait  dé- 
sormais comme  siennes  toutes  les  productions  de  son  ci- 
seau, et  en  lui  commandant  Immëdktement  les  statues  co- 
lossales en  marbre  des  rois  Charles  X ,  XI  et  XII.  Pour  les 
exécuter,  Bystrœm  s'en  retourna  à  Rome,  où  il  s^onina 
jusqu'en  1821,  et  où  il  continua  longtemps  à  revenir  après 
de  courtes  visites  rendues  à  sa  patrie. 

Indépendamment  des  ouvrages  d^ià  cités ,  on  a  de  lui  un 
Amour  enivré,  qui  a  dérobé  les  attributs  de  Bacchus,  mie 
Nymphe  entrant  au  bain ,  une  Junon  endormie ,  un 
Jeune  Nercuie  à  la' mamelle,  Apollon  jouant  du  ey- 
ihare,  Uyole,  une  Pandore  soignant  sa  chevelure,  une 
mer.  M  Ui  convins,  —  t.  iv. 


Danseuse,  la  statue  de  Linné  en  négligé  et  méditant  sur 
un  livre,  ouvrage  exécuté  aux  fkais  des  étudiants  de  I'uih- 
versité  d'Upsal  et  qui  orne  Pamphithéàtre  debotamque; 
enfin  pour  la  cattiéàrale  de  Linkioeping  un  Christ  entouré 
de  F  Amour  et  de  la  Religion,  groupe.  A  la  liste  des  sta- 
tues colossales  de  rois  sculptées  par  cet  artiste  il  faut  en- 
core jouter  celles  de  Chartes  Xm,  de  Gustave-Adolphe  et 
de  Chartes  XIV  Jean,  qui  ornent  soit  la  grande  phu»  de 
Stockholm,  soit  la  grande  salle  du  château  royal.  Quand 
Bystrœm  se  décida  à  se  fixer  définitivement  â  Stockholm, 
il  fut  nommé  professeur  à  l'Académie  des  Beaux-Arts  de 
cette  capitale.  Les  fbrroes  fraîches  et  gracieuses,  les  figurai 
de  femmes  et  d'enfants  sont  le  genre  dans  lequel  il  réussi  1 
le  mieux.  Ses  créations  sont  d'ailleurs  pleioes  de  vérité  ;  son 
exécution  est  nette  et  sage.  Ce  sculpteur  est  mort  le  1 2  mars 
1848,  è  Rome. 

BY-TOWN,  ville  du  Haut-Canada,  sur  l'Ottowa,  ainsi 
nommée  du  colonel  du  génie  By.  C'est  anjoard'bui  Ottawa, 
capitale  de  la  Confédération  du  Canada. 

BYZACÈIVE,  partie  sud  du  territoire  de  Carttiage. 

BYZANGE  {ByuaUHm),  vflle  située  sur  le  Bos- 
phore de  Thrace,  fbt  fondée  l'an  656  avant  J.-C.  par  les 
habitants  de  Mégare  ;  et  cette  colonie  ne  tarda  point  k  prosr 
pérer  par  son  commerce,  que  favorisait  son  heureuse  si- 
tuation géographique.  La  victoire  que  Pausanias  remporta 
à  Platée  l'affiranchit  de  la  domination  des  Perses ,  à  laqudle 
l'avait  soumise  Darius  Hystaspe.  Quand,  en  l'an  411 ,  les 
villes  maritimes  de  la  Grèce  se  détachèorent  de  l'hégtoio- 
nie  d'Athènes,  Byzance  prit  part  aussi  à  ce  mouvement 
émandpateur  ;  mais  dès  1^  409  elle  retonyi)ait  an  pouvoir 
des  Athéniens ,  dont  Aldbiade  commandait  l'armée  ;  et  en 
40&  les  Spartiates,  commandés  par  Lysandre,  l'enleiniient  à 
œiix-ci.  Byxance,  étant  de  nouveau  devenue  puissante  sur 
mer,  se  tt^,  en  l'an  3&7,  avecCbioa  et  Rhodes  ainsi  qu'a- 
vec le  roi  de  Carie,  Mausole  II,  pour  fSiIre  la  guerre  connue 
sous  le  nom  de^tferrecfef  alliés:  et  elle  continua  à  devenir 
d'autant  plus  pidssante  que  le  conuneroe  d'Athènes  décUna 
davantage.  Déinosthène  la  détermina  à  oontractw  une  nou- 
velle alliance  avec  Athènes  contre  Philippe  de  Macédoine, 
qui  l'assiégea  vainement  en  341  et  340.  Sous  te  règne  même 
d'Alexandre  elle  conserva  une  certaine  indépendance;  après 
te  mort  du  conquérant  eUe  soutint  Antigone  contre  Polys- 
perchon ,  et  en  318  elle  se  ligua  contre  Séleucus  avec  Héra- 
dée  de  Pont,  ville  qui  était  redevabte  de  sa  fondalk»  aux 
habitants  de  Byzance. 

Byxance  tat  pendant  quekpie  temps  tributaûe  des  Geulob 
qui  après  te  mort  de  Brennus  s'étabitrent  en  Thrace.  En 
raison  des  droits  que  pour  acquitter  ce  tribut  elle  imagina 
de  prétever  sur  1^  navires  qui  franchissaient  le  Bosphore, 
ette  eut  des  querelles  avec  les  Rhodiens,  et  s'allia  en  consé- 
quence avec  les  Romains,  tersque,  après  te  seconde  guerre 
punioue,  ceux-ci  intervinrent  dans  lesaffkires  particulières 
des  Etote  de  la  Grèce  et  de  l'Asie.  Sous  te  domination  ro- 
maine, Byxance,  favorisée  par  Rome,  demeura  toqjoun  un 
grand  centre  d'activité  commerciale.  Septime-Sévère,  contre 
qui  elle  avait  pris  parti  en  teveur  de  Pesceimius  Niger,  s'en 
empara  en  Tan  196  après  J.-C.,  à  te  suite  d'un  siège  de 
près  de  trois  années.  Le  vainqueur,  irrité,  se  vengea  en 
détruisant  te  vilto,  qui  se  trouva  réduite  aux  proportions 
d'une  annple  bourgade,  n'ayant  {dus  même  de  Juridkstion 
particullèra.  Mate,  grâce  à  son  commerce,  Byzanoe  eut  bien- 
tàt  recouvré  son  andenne  prospérité;  et  tersque ,  en  330, 
Constantin  le  Grand  l'érigea  en  capHde  de  i'emi^  ro- 
main sous  les  noms  de  Nouvelle  Rome  et  de  Constanti- 
nople,eUefyt considérablement agrandte et  embeUte.  Do- 
tée alors  de  tons  les  privfléges  de  l'aBdenne  Rome,  elte  de- 
vint bientôt  l'une  des  plus  Importantes  villes  de  l'univers. 

BYZAmnN  (  Empire  ).  Voyez  Oiuent  (  Empire  n'  ). 

BYZANTIN  (Art).  Byzance,  devenue  à  partir  de 
Constentin  te  Grand  la  nouvdie  capitele  de  l'empire,  s'ef- 
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força  (Tëtater  Rome,  m  rhnle,  ptr  la  magnificence  at  tes 
monumenU.  Là  m  concentrèfeot  let  forces  artistiques  de 
fanden  monde,  et  pendant  qu^  K^!^^  prenaitrt^  certain 
essor,  toute  actiTHé  allait  s'étei^aani  de  plus  eioi  plus  dans 
randenne  capitale  des  Césars  ^  de  même  que  dans  le  reste 
de  rocddent,  sous  les  Tiolenls  assautsdespeoples  barbares  et 
au  nnilieu  de  la  dissolution  des  éléments  du  monde  païen. 
Pendant  b  sombre  époque  des  premiers  siècles  du  moyen 
âge,  Byiance  M  le  foyer  cliarg^  de  oonserrer  rétincelle  de 
Tart,  d^où  devait  renaître  une  vIenouTelle.  Le  grand  mérite 
de  Tart  byiantin,  c'est  d'abord  d*aYoir  conserré  la  tradition 
du  style  idéal  antique  en  même  temps  que  celle  de  la  pra- 
tique nîatérfelle  de  Part  ;  c*est  ensuite  d*aToir  accueilli  et  fixé 
certains  types  répondant  aux  idées  nouvelles. et  qui  sem- 
blaient affrancliir  Tart  cliréUen  en  l'éloignant  des  types  créés 
par  le  monde  païen.  Ce  caractère  d^indépendance  de  Tart 
byzantin  date  de  Tépoque  de  Justlnlen,  c*est-à-dire  du 
sixième  siècle  ^e  l'ère  chrétienne.  Son  plus  vif  éclat  dura 
Jusqu'à  la  conquête  do  Tempire  d^Orient  par  les  Latins  (1204). 
A  partir  de  ce  moment  commence  sa  décadence.  Toutefois, 
il  se  maintint  parmi  les  populations  de  l'empire  d^Orient 
jusqu'à  la  conquête  qu^en  firent  les  Turcs  (  i4&a);  et  aujour- 
d'hui même  il  continue  à  caractériser  l^Église  grecque.  Il 
brille  encore  cbex  toutes  les  nations  orientales  et  cbei  les 
Russes,  bien  qu'il  se  soit  singulièrement  abâtardi  sous  di- 
vers rapports. 

En  ce  qui  est  derarcAi/ec/tire,  ce  fut  Féglise  de  Sainte- 
Sophie  de  Constantinople,  que  Justlnlen  fit  bàlir  par  An* 
themius  de  Tralles  et  par  Isidore  de  Mllet,  qui  en  fixa  les 
règles.  La  voûte  romaine  en  constitue  dès  lors  le  grand  prin- 
cipe. D'énormes  piliers  unis  entre  eux  par  des  aies  bardis 
soutiennent  llmmense  coupole  qui  se  déploie  au-dessus  du 
centre  de  Téilifice.  A  ce  centre  se  rattachent  d^antres  es- 
paces, surmontés  le  plus  souvent  de  demi-coupoles  et  an-^ 
très  voussures  qui  s*appuyent  sur  les  arcs;  ou  bien  de  gra* 
cieuses  arcades  en  colonnes  sont  disposées  en  plnaittirs 
rangées  Tune  sur  l'autre  entre  ces  grands  piliers  et  ces  aies. 
A  cet  égird  on  n*a  observé  dans  le  plan  général  de  Téglise 
aucune  règle  précise.  L^église  semble  en  partie  être  un  oc- 
togone, et  en  partie  un  carré  oblong;  et  c'est  la  forme  qui  par 
la  suite  devint  dombiante*  L'espace  libre  en  est  occupé  dans 
sa  Ipngueur  par  une  nef  haute  et  longue,  et  dans  sa  largeur 
par  un  tfanM^t  d*égale  hauteur,  de  telle  sorte  que  les  deux 
principales  parties  de  l'édifice  forment  ce  qu'on  appelle  la 
croix  grecque;  et  c'est  au  point  d'intersection  que  s'élève  la 
coupole  supportée  par  les  piliers.  L'influence  de  l'Orient  se 
manifesta  dans  la  disposition  et  la  nature  des  détails,  et  elle 
eut  en  grande  partit  pour  résultat  l'abandon  de  l'inoitation 
slave  de  la  colonne  grecque.  On  inventa  en  outre  de  nom- 
breuses formes  nouvelles  de  chapHeanx.  Lors  de  la  déca- 
dence de  l'empire  byiantin  on  manqua  do  moyens  artisliqttes 
et  qiatj^ielA  pour  Àver  de  .vastes  coupoles-;  et  les  parties 
latérA|e9  Jfîdis  denieurées  en  a^ips-erdre,  en  prirent  plus  d'«x« 
tensiçi^  Cependant  ces. paiiUes .latérales,  aussi  bien  que  le 
centri^jrestèrent  voûtées.  9oo»  ctterons  enoonacorame  des 
mo<lèles  d'architectiure  byiaptine,  apiès  PégliseSaintBigoibit, 
celle  de  Saint-Vital  à  Ravenne,  celle  de  Saint-Blaïc  à  Venise, 
les  athédrales  d'Aix-U-Cbapelle  et  d'tlexliain  ^eomUde 
Northumberland),  et  l'église  Satait^Front  à  Périgneax.  ^ 

En  ce  qui  eet  de  làpMique,  raetbpmtMidÉwiepfii  vm 
symétrie  riche  d'effeU  et  une  dignité  eelennetto  énaain^naii* 
veinent  des  formen  offrant  un  contgaia»aYHtnrni  $tn^  la 
manière  heurtée  et  briaée  de  l'antiquiléuMwine  Jùfcl— 
temps  lli^leose  symbolique  qui  distingue  d4|àMpt«niè- 
res  fifttres  de  conception  chrétienne  reçut  alors  de  nouveaux 
perfoctionnenients.  Cesl  également  an  commeacaBwnt  dn 
sixième  siède  que  cette  partie  de  l'art  prend  un  caractère 
particulitr,  par  rintroduction  d^m  élément  oriental  se  ma- 
nilèstant  surtout  dans  des  costumes  d^m  fiMte  exagéré.  Les 
figures  semblent  écrasées  par  la  richesse;  et  il  en  résulte  une 
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lourdeur  qui  empêche  d'en  apercevoir  les  lignes  nobles  el 
hardies.  L'exécràncependantestsoignée,  mfnntiense  même. 
Toutes  les  formes  dlnveptîoft  yofuie&e  sont  composées  de 
cette  manière;  et  il  n'y  aqne  les  figures  de  la  première  époque 
du  christianisme,  de  même  que  celles  qui  appartiennent  à 
Tantique,  qui  conservent  un  caractère  plus  sévère.  La  sculp- 
ture byzantine  se  maUithit  néanmoins  à  une  certahie  hau« 
leur  Jusqu'au  douzième  siècle;  et  ce  n'est  guère  qu'à  partir 
du  treizième  que  ses  productions  commencent  à  affecter 
une  roideur  hierte. 

L'art  byzantin  nous  a  hnwo  oes  sculptures  sur  ivoire  exé- 
cutées dès  le  sixième  siècle,  par  exemple  le  dyptiqoe  de 
^usthiien  (  qu'on  voit  ai^ourd'hui  au  palais  RIccardi,  à  Flo- 
rence ).  Une  certahie  gravité  d'attitudes  et  de  gestes,  prove- 
nant évidemment  du  cérémonial  de  la  cour  de  Byzance,  une 
grande  magnificence  de  costumes,  des  détails  d'exé^tion 
très-soignés,  tels  sont  les  caractères  particuliers  de  ce  tra- 
TaO.  n  (àut  encore  mentionner  comme  un  monument  tout 
à  fait  caractéristique  de  cet  art  une  plaque  de  haut  relief 
représentant  les  quarante  saints,  que  possède  le  musée  de 
BÔrlin.  Les  sculptures  d'une  époque  postérieure  trahissent 
déjà  plus  de  roideur  dans  les  formes.  Les  objets  consacrés 
à  l'exercice  do  cuKe  dont  les  églises  étaient  remplies  jouent 
aussi  un  rôle  important  dans  l'art  byzantin,  et  on  peut  dire 
que  les  églises  possédaient  à  cet  égard  d'immenses  richesses. 
Non-seulement  ces  oljets,  tels  que  calices,  coupes,  lampes, 
flambeaux ,  croix ,  etc.,  étaient  faits  en  or  et  en  argent  et 
ornés  de  diamants,  mais  souvent  encore  on  revêtait  coni- 
plétement  de  métaux  précieux  les  lieux  consacrés,  et  plus 
particulièrement  l'autel  et  son  voisinage  hnmédlat,  et  on  cou- 
vrait les  surfaces  plus  vastes  de' sculptures  en  ronde  bosse. 
On  cite  comme  un  des  artistes  les  plus  célèbres  en  ce  genre 
Tutllo  de  SaintpGall  ;  mais  on  n'a  conservé  qu'un  bien  petit 
nombre  de  productions  de  cette  espèce.  :  '  ; 

L'amour  du  faste  qui  dominait  à  Byzance  Jt  sabstitoer  suc 
les  murailles  bmosa'iqueà  la  pebiture proprement  dite.  Des 
matières  vitreuses,  dont  le  plus  souvent  on  dorait  les  fonds, 
fournissaient  à  cet  effet  des  matériaux  aussi  durables  que 
brillants..  Les  travaux  de  ce  genre  exécutés  dans  les  égitoea 
de  Ravenne,  pour  la  plupart  parfaitement  conservés  encore 
aojourd'hul  et  provenant  du  dxièmesièfele,  ainsi  que  d'au- 
tres ouvrages  de  bi  même  époque,  présentent  des  preuves 
visibles  de  l'hifluence  de  l'antique;  tandis  qu'au  septième 
siècle  se  manifeste  un  nouveau  style,  auquel  il  fout  spéciale- 
ment réserver  la  dénomination  de  byzantin,  et  qui  pourtant 
n'est  autre  qu'un  style  conçu  par  le  génie  ascétique  de  ro- 
rient,  mis  extérieureoMnt  m  pratique,  mais,  an  fond,  romain 
d'une  époque  postérieure  et  devenu  insens&lement  une 
vague  tradition.  Le  luxe  de  bi  vie  ecclésiastique  s'étendit 
enfin  jusqu'aux  sahites  Écritures ,  qui  devinrent  aind  rasQe 
de  la  peinture  en  nUniature.  Dans  les  figures  de  quelques 
manuscrits  grecs  de  hixe  du  neuvième  et  du  dixième  siècle 
l'élément  byzantm  proptemenl  dH  se  trouve  d'abord  dans 
les  formes  de  safaïUet  dans  les  figures  àe  portraits.  A  l'é- 
fSÊTÛ  du  reste,  lapanvreié dinvention  propie  se  dîsdnmie 
tseos  desiémlniaoénoeade  la  bonne  époque  chrétienne  pri- 
initlve.  Sonsce  rapport  a  font  particulièrement  citer  nn  nia- 
nuseritdn  neui^eaiècle  contenant  les  semions  de  saint 
Orégoh^  de  Nazlinze,  qui  se  trouve  à  la  BIbUotbèque 
Netionale  à^  Parity  ainsi  que  les  Hgoree  d^n  peaotler  dû 
dixième  siède.  Vers  la  in  de  cette  époqoe  on  trouve  d^, 
.confartndment  à  la  direction  particuMère  des  Idéee  byzan- 
tines en  matière  d'art,  la  représentation  de  cmeiies  scènes 
de  martyre  exécutées  avee  autant  de  magnificence  qoe  de 
aolidlté.  Cestseolementau  onzième  siècleque  Partbymtm 
se  développe  complètement  dans  les  minatures,  et  que  les 
âémenis  antMiues  dispaninent.  Lea  formes  deviennent  alors 
maigrea, décharnées,  la  coolenr  trop  ente,  et  le  tracé  des 
contours  est  marqué  par  des  lignes  noires.  Après  In  prise 
de  Constantmople,  en  t904 ,  ces  travaux  défénéièient égale* 
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nêDt  m  une  manière  froide  et  compassée.  La  peintare  sur 
toile  ne  s'employa  pins  que  «Tniie  manière  très-secondaire, 
snitout  par  la  raison  qn^alors  il  n^étalt  point  encore  d'usage 
d*exposer  des  tableaux  particuliers  au-dessus  de  Tantel.  Tout 
ce  qu*on  rencontre  en  fait  de  productions  de  l'art  byiantin 
de  l'époque  postérieure  est  d'un  ton  de  couleurs  lourd, 
obscor,  sans  animation,  snrcliarf^é  de  dorures  et  de  clin- 
quant. 

L*art  byzantin,  de  même  que  tontela  vie  Sociale  de  Tempire 
d'Orient,  manqua  du  principe  vital.  Malgré  le  caractère  par- 
ticulier et  indépendant  de  ses  premières  manifestations,  on 
cesse  bientôt  d'apercevoir  aucun  développement  ultérieur, 
aucun  progrès  dans  l'oBuvre  commencée.  De  même  que  les 
traditions  directes  de  l'art  antique  qu'on  décpnvre  dans  les 
siècles  de  sa  décadence  ne  contribuèrent  que  faiblement  à 
ranimer  le  goût  classique,  de  même  le  caractère  propre  de 
l'art  byzantin  fut  impuissant  à  atteindre  une  organisation 
«opérieure.  Il  fallut  y  suppléer  par  l'omementation  et  la 
parare  dans  le  goût  oriental,  et  sonvent  avec  une  extrême 
exagération  ;  le  systèmes!  remarquable  de  voûtes  de  l'archi- 
tecture byzantine  demeura  sans  développement,  quels  qne 
fessent  le  nombre  des  colonnades,  la  magnificence  des  ma- 
tériaux et  la  richesse  des  ornements  de  sculpture  qu'on  y 
i(joutait.  Cette  solennité  symétrique  de  formes  se  roidit  encore 
davantage  sons  la  contrainte  du  cérémonial  des  cours,  sous 
le  poids  des  costumes  d'apparat  dont  on  les  entourait,  sons 
l'édat  scintillant  de  for  dont  on  les  afniblait,  sans  doute  par 
respect  pour  des  formes  dont  le  caractère  avait  été  fhcé  dès  les 
premiers  temps  de  l'art  chrétien,  notamment  pour  la  figure  du 
Sauveur  et  celle  des  Apôtres.  Ou  conserva  bien  fantique  ma- 
inère,  mai«  la  représentation  des  figures  qu'on  introduisit  plus 
tard  dans  Tari  n*en  off^  qu'un  plus  sailhint  contraste,  et  le 
speclateur  n'en  reconnaît  que  mieux,  en  comparant  les  deux 
manières,  llmpossibilité  d'en  constituer  un  tout  artistique. 
Toute  apparence  de  vie  disparaît  de  plus  en  plus  de  Tart 
byzantin,  et  à  la  fin  on  n'y  trouve  plus  qu'une  froide  enve- 
loppe glacée,  de  la  nature  des  momies.  Cependant  cette  en- 
veloppe elle-même  avait  k  l'or^groe  contenu  quelque  diose 
de  Tlvant.  Elle  convenait  parfaitement  dès  lors  k  servir  de 
guide  i^  nn  art  en  voie  de  rénovation,  à  le  conduire  Ters  une 
eooeeplion  digne  et  une  expression  juste  de  l*ldéal.  Cest 
ee  qiri  arriva  lorsque  le  besoin  de  noovelles  formes  artis- 
tiques se  fit  sentir  chez  les  peuples  de  TOcddent  et  même 
parmi  les  mabométans.  Ce  qu'if  y  a  de  certain,  c'est  qne 
IVvliitecfure  byzafitine,  abstraction  fHite  des  cas  dans  les- 
queb  on  en  suivit  exactement  les  principes,  comme  pour 
fégltse  de  Saint-Marc  à  Venise,  ne  laissa  pas  que  dlnfluer 
snr  la  construction  des  voûtes  dansfOcddent;  mais  son  in- 
tbience  fut  encore  bien  plus  sensible  sur  la  sculpture.  Le 
peintre  Cimabué,  qui  dans  la  seconde  moitié  du  treizième 
siècle  fit  renaître  Part  italien,  peut  être  considéré  comme 
|*Un  d»  disciples  de  Tart  byzantin.  Toutefois,  l'étude  d«  l'art 
byzantin  ne  fit  qne  donner  llmpulsion  ;  il  était  réservé  au 
;;énie,  plus  indépendant,  des  iieuples  d'Occident  de  prendre 
bientôt  nn  large  essor  et  d'en  transformer  tellement  les  for- 
mes traditionnelles,  qu'il  en  fit  dès  lors  rexpression  particu- 
lièro  et  propre  de  son  caractère  individuel. 

BYZANTINE  (École).  Voyez  École. 

BYZANTINES.  On  appelle  ainsi  en  numismatique  les 
nonales  des  aooverains  de  l'empire  dX>rient  ou  de  By- 
zsnee,  defNils  son  origine,  sous  Constantio  leGrand,  Jusqu'à 
sa  destmàioB  par  les  Turcs,  an  milieu  do  ^Iniième  siècle. 
Dans  ces  derniers  temps  toiitefbi»  on  a  restreint  la  signiflca- 
fion  de  ee  mot,  el  on  ne  s'en  sert  plus  que  ponr  désigner 
bit  monnaie*  frappées  k  partir  d'AnasIase.  Sous  le  règne  de 
ce  prince  et  sou»  ceux  de  ses  soccesseurs  Jostin  et  Juiti- 


nien  on  changea  tantôt  les  coins ,  tantôt  les  titres  mômes 
des  monnaies;  et  en  disparaissant  graduellement  du  théâtre 
de  riiistoire,  Tempire  romain  d'Occident  laisM  une  série  de 
monnaies  particulières,  qu'on  ne  voulait  attribuer  ni  à  l'an- 
tiquité ni  au  moyen  âge. 

Les  bjftantinei  sont  en  or,  argent  et  bronze,  et  diflèrent 
essentiellement  des  monnaies  romaines  antérieures.  Les  re- 
lations commerciales  de  l'empire  de  fiyzance  contribuèrent 
à  répandre  ses  monnaies  par  toute  la  terre  alors  connue,  el 
elles  avaient  cours  dans  Tlnde  aussi  bien  que  dans  le  nord 
de  l'Europe.  Cest  ce  qui  explique  comment  cerUins  pays 
imitèrent  les  coins  et  adoptèrent  en  môme  temps  le  titre  des 
monnaies  byzantines.  Ce  n'est  qne  tout  i^ceminent  d'ailleurs 
que  les  bpuinHneM  sont  devenues  l'objet  d*une  attention 
spéciale  et  de  savantes  investigations.  Le  premier  ouvrage 
dans  lequel  ce  sujet  ait  été  traité  à  fond  est  VEuai  de  clas' 
ê\ficathn  de  suites  monétnires  by tontines  par  M.  de  Seul- 
cy(Metz,  f83ô). 

BYZANTINS  (  Historiens).  On  appelle  ainsi,  en  Htté- 
rature,  les  écrivains  grecs  qui  ont  écrit  sur  l'bistohv  de 
Tempire  de  Byzanoe.  Les  uns  sont  des  chroniqueurs  géné- 
raux et  des  historiens  proprement  dits,  se  éomplétant,  se 
contfasnant  les  uns  les  autreit,  et  retraçant  spécialement  l'his- 
toire de  l'empire,  de  ses  guerres  extérieures,  de  ses  dëcbi* 
rements  intérieurs,  etc.;  les  autres,  enfin,  traitent  des  oftages, 
des  antiquités,  de  l*architectdre;  etc.  Quels  que  soient  les 
défkuts  de  ces  différents  ouTrages,  Us  n'en  sont  pas  moins 
runiqite  source  k  laquelle  on  poisse  puiser  pour  coïmattre 
l'histofre  de  Pempireqni  s'éleva  en  Orient  sur  les  débris  de 
la  puissance  romahie.  Les  plus  importants  sont  ceux  qui  ont 
pour  sujet  le  récit  d'événements  particutiers,  par  exemple 
Tarabassade  envoyée  k  Attila,  etc.,  ou  qui  traitent  de  la  cons- 
titution même  de  l*empire.  Ils  ont  été  recueillis  et  publiés 
par  rabbé  Pabrotll,  Duflresne,  etc.  (42  vol,  Paris  «  I6&6- 
171 ID.  En  1S18;  NIebuhr  entreprit  la  publication  d^un  nou- 
veau Cotptis  ScHptorum  Mislùriœ  Bfzantinm  en  eollabo- 
raCion  aved  divers  savants,  tels  que  J.  Bekker,  L.et  W.  Din- 
dorf,  Schopen,  Meincke  et  Sodiman.  Les  auteurs  suivants 
ont ^Hfk  paru  dans  cette  collection  :Agathlas,  Jean  Can- 
tacueêne,  Léon  diacre,  Nicéphore  Grégoras^ 
Georges  Syncelle,ConstantinPorphyrogénète, 
Procope,  Cédrénus,  la  Chronique  pascliale,  Nlcé* 
phorede  Brienne,  Glykas,  Menasses,  Cinnamus, 
Joël, Georges  Acropolite,  Merobaodes,  Corippus,  NIcétas 
Choniata,Pachymère,  GeorgesPhranza,Paulus 
Silentiarius,  Georges  Pi  sida,  Micéphore  patriarche, 
Tliéophanes,  Jean  Karoenlata,  Syméoh  Magister,  Théo* 
pbylacteSimoceatta,6enesius,Zozlme,Codlnns, 
Laonicus  Chalcondyle,  Zonaras  et  divers  ouvrages 
anonymes.  Pour  que  la  collection  soit  complète  il  manque 
encore  Jean  Stylitzès,  AnneComnène,  Ducas,  etc. 
On  y  joint  ordinairement  les  écrits  d'Anselme  BandurI 
et  de  Pierre  Gl  1 1 es .  Consultez  Hanke,  De  Bpzantinarufn 
Berum  ScriptorHnu  ^ranrli  (  Leipzig,  1677). 

BYZAS,  personnage  vraisemblablement  mytliiqne ,  dont 
la  tradition  fkit  un  prince  grec  qui,  au  septième  siècle  avant 
J.-C.  aurait  conduit  une  colonie  de  Mégariens  fonder  sur 
Tendroit  de  la  côte  du  Bosphore  où  s'élève  aujourd'hui 
Constantinople,  nne  ville  appelée  de  son  nom  By- 
zance.  DIodore  en  fait  le  contemporain  des  ArgonautM, 
ce  qui  le  forait  vivre  trein  ou  quatorze  cents  ans  av.  J.-C. 
Phfllalie,  femme  de  Byzas,  jene  aussi  un  grand  rôle  dans 
rMstoira  de  son  époux  ;  et  k  la  tète  des  femmes  de  Byzance, 
elle  repoussa  Strœbus,  f^re  de  Byzas,  qui  profita  d'unie 
expédition  qull  avait  entreprise  contre  les  Thraccs  pour 
tâcher  de  surprendre  hi  nouvelle  Tille  et  de  sVn  oiniKner. 
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C»  troisième  lelUe  Uel^alphabet  latin,  de  ralphabet  français 
et  de  celui  de  la  plupart  des  langues  rivantes.  Scaliger  dit  que 
cette  lettre  s'est  formée  du  K  des  Grecs ,  par  la  suppression 
du  trait  qui  forma  la  première  moitié  de  celui-ci.  D'autres 
feulent  que  le  C  soit  le  :i  (  caph  )  des  Hébreux ,  qui  lisent , 
comme  on  sait»  de  droite  à  gauche  :  les  Romains  l'auraient 
retourné.  Mais  le  son  des  deux  lettres  n*est  pas  le  même. 
Le  caph  est  une  lettre  aspirée  qui  a  beaucoup  plus  d'ana- 
logie avec  le  X  des  Grecs  qu'avec  notre  C.  La  lettre  des 
Hébreux  qui  répond  davantage  au  kappa  des  Grecs  ou  à  no- 
tre C  est  le  p  (houph),  dont  la  figure  n'a  aucun  rapport  avec 
celle  du  C*  Il  est  d'ailleurs  beaucoup  plus  rationnel  de  croire 
que  les  Romains  ont  emprunté  leur  alphabet  plutôt  aux  Grecs 
qu'aux  Hébreux.  Le  père  Montfoucon  »  dans  sa  Paléogror 
phUf  indique  des  foraws  du  K  grec  qui  sa  rapprochent  beau- 
coup de  celle  du  0,  et  Soldas  appelle  form^lement  le  C 
kappa  romain. 

Le  C  se  prononce ,  du  reste,  avec  le  son  du  K  devant  les 
voyelles  a  et  o,  ainsi  que  devant  les  diphtongues  dans  la 
composition  desquelles  elles  entrent,  comme  duis  les  mots 
cabitetp  copie,  came,  couleur,  etc.;  devant  la  voyelle  u, 
et  surtout  les  diphthongues  en  tète  desquelles  cette  lettre  se 
trouve  jointe  au  o,  la  prononciation  de  cette  dernière  devient 
plus  douce,  comme  dans  les  mots  cueiUir,  cuirasse,  cu- 
rieux,  etc.;  enfin  lec  prend  la  prononciation  de  l's  lorsqu'il 
précède  les  voyelles  e,  i,  et  devant  les  voyelles  a,  o,  u,  eUes- 
mémes,  lorsqu'il  est  marqué  en  deasous  d'un  petit  sl^ie  (ç) 
que  nous  avons  appelé c^/(a  (ou  petite),  del'eaiMignol  C0- 
diUa,tli  a  répond  alors  auji^mades  Grecs.  Le  son  du  ch  m 
français  est  un  son  palatal  ;  pour  le  former  il  faut  appro- 
cher la  langue  du  jpalais  comme  font  les  Anglais  pour  leur 
sh  et  les  Allemands  pour  le  sch ,  tandis  que  le  cA  des  Alle- 
mands est  dur  et  guttural.  Le  père  MabiUonobservequeCbar- 
lemagne  écrivait  son  nom  (  Carolus  )  avec  la  lettre  C,  tan- 
dis que  les  ro»  de  la  seconde  race  qui  portaient  le  même 
nom  y  substituaient  un  K»  usage  qui  d'ailleurs  a  prévalu 
pendant  tout  le  neuvième  siècle,  comme  on  peut  le  voir  sur 
les  médailles  de  l'époque.  Touales  anciens  grammairiens  ont 
remarqué  encore  que  les  Romains  prononçaient  le  Q  comme 
le  C,  et  que  leur  C  avait  chea  eux  la  prononciation  que  nous 
donnons  au  K. 

Le  C  ûançais  se  prononce  d'une  manière  Ibrtement  ac- 
centuée à  la  fin  de  presque  tous  les  monosyllables,  comme 
dans  bec,  choc,  froc,  pic,  roc,  sec^  soc,  etc.,  et  à  la  fin  de 
quelques  polysyllaMes,  tâs  que  bissae,  Enoc,  arsenic,  La- 
meCf  etc.  Dans  les  nM>ts  où  cette  lettre  finale  est  précédée 
d'une  consonne  nasale,  tels  que  banc,  blanc,  jonc,  tic,t  elle 
ne  se  prononce  point,  ainsi  que  dans  les  mots  almanach, 
clerc,  marc,  etc.;  elle  ne  doit  pas  non  plus  se  prononcer 
dans  les  mots  tabac,  estomac ,  broc,  surtout  dans  le  lan- 
gage familier;  mais  on  la  bit  entendre  dans  la  poésie,  qui 
demande  une  prononciation  plus  accentuée,  non-seulement 
pour  marquer  la  rime  quand  cette  lettre  la  tennhie,  mais 
encore  pour  éviter  l'hiatus  et  faire  sentir  la  liaison  quand 
elle  est  au  miUeo  des  vers.  Dans  les  roots  correct^  exact  et 


direct,  on  prononce  tout  à  la  fois  le  c  et  le  f;  dans  respect 
et  suspect,  on  supprime  généralement  le  t  pour  ne  faire  en- 
tendre que  lec  dans  la  prononciation;  mais  le  c  disparaît  à 
son  tour  dans  la  prononciation  des  mêmes  mots  kùrsqu'ils 
sont  employés  avec  la  marque  du  pluriel.  L'usage  avait  aussi 
prescrit  autrefois  la  transformation  du  c  en  y  dans  les  mots 
Claude,  second,  et  ses  dérivés,  mais  les  personnes  qui  se 
piquent  de  bien  parler  ne  se  sont  jamais  conformées  k  cette 
prononciation. 

On  peut  séparer  les  C  des  monuments  et  des  chartes  en 
quatre  séries.  Dans  la  première  et  la  plus  ancienne,  la  forme 
du  C  est  tantôt  semblable  au  r  grec,  tantôt  k  VL  latm,  tantôt 
à  un  angle  ouvert  du  côté  droit  La  deuxième  série  est  com- 
posée de  Cplus  ou  moins  carrés,  qui  appartiennent  presque 
tous  au  moyen  âge.  Les  C  diversement  arrondis  constituent 
la  troisième  série.  La  quatrième,  uniquement  consacrée  au 
gothique,  ne  remonte  pas  au  delà  du  douzième  siècle  et  ar- 
rive jusqu'au  nôtre. 

Le  C  tient  la  place  du  r  sur  quelques  anciennes  médailles 
de  la  Sicile.  Cette  lettre  a  été  souvent  confondue  aussi  par 
les  Romains  avec  le  K,  le  G  et  le  Q,  à  cause  de  l'identité 
de  leur  prononciation.  On  trouve  fréquemment  dans  les  ma- 
nuscrits latins  le  mot  cotidiè  pour  quotidiè,  cuandà  pour 
quando,  et  les  marbres  portent  parfois  cointus  pour  quin' 
tus.  Les  anciens  poètes  latms  ont  souvent  employé  le 
c  au  Ueu  du  q  quand  ils  ont  voulu  donner  une  syllabe  de 
plus  à  un  mot.  Ainsi,  Phmte  a  écrit  ocûa  pour  aqua  ;  ainsi 
Lucrèce  emploie  cuiret  de  trois  syllabes  pour  quiret,  et 
relicu-um  pour  reliquum;  ainsi  les  Latins  écrivaient  qui 
(  monosyllabe  )  a  nominatif  et  cii-i  ( dissyllabe)  au  datif. 
Enfin,  le  C  a  queit|Uefois  pris  la  place  du  T,  chez  les  Latins, 
à  la  fin  des  mots  terminés  en  itius,  itia,  substitution  qui  est 
devenue  plus  fréquente  encore  chez  nous  dans  les  mots  que 
nous  leur  avons  empruntés. 

Chez  les  Romains ,  le  C  était  une  lettre  numérale  qui  re- 
présentait cenf;CC,  200;  CCC,  300;  CCCC  ou  CD,  400;XC, 
90.  Le  C  retourné  et  précédé  de  11,  lo  »  s'employait 
pour  D  et  représentait  500  ;  CIO,  employé  pour  M,  signifiait 
1,000; C)  valaitcent  mille;  cc, 200milie;et  ^C, trdbi  cent 
mille.  Le  o  (retourné)  désignait  encore  chez  les  Romains 
le  sUique,  poids  and^  de  la  valeur  de  deux  drachmes  ou 
six  scrupules. 

En  général  le  C  désignait  le  prénom  de  Caïus  devant  les 
noms  qu'il  accompagnait,  et  les  lettres  CL,  Cn.f  Cor.,  ceux 
de  Claudius,  Cneius  et  ConeUns.  Les  jurisconsultes  em- 
ployaient le  c  pour  codice  ou  consule,  en  le  doublant  pour 
le  mot  consuUtms.  LeC  désignait  aussi,  dans  les  fûtes  et 
dans  les  calendriers,  les  jours  où  il  était  permis  d'assembler 
les  comices.  Cicéron  appelle  eette  lettre  une  lettre  triste 
{littera  tristis),  parce  qu'elle  serait,  dans  les  jugements, 
à  marquer  la  condamnation  (  voyez  A  )• 

Dans  les  formules  chimiques,  G  signifie  le  carbone;  Ca, 
le  calcium;  Gd,  le  cadmium ;Cé,  le  cérium;  CI,  le  chlore, 
Co,  le  cobalt  ;  Cr,  le  chrême;  Ou,  le  cuivre.  C  était  aussi  la 
marque  distinctive  d'un  des  hôtels  des  monnaies  de  France , 
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«loi  qui  atiit  éU  transféré  de  Saiiit-L6  à  Gten,  et  le  C 
doQble(OC)  la  marque  delà  monnaie  de  Besançon. 

C  représente,  en  mnsîqae,  la  note  ui,  première  de  la 
gamme  :  cette  lettre  est  employée  ainsi  depuis  saint  Gré- 
gojre»  qui  remplaça  les  signes  grecs,  alors  en  nsage  dans 
la  aoûtioa  mo^cale,  par  les  lettres  de  Talphabet  latin.  G  in- 
diqoalt  autrefois  la  prolation  imparfaite.  Placée  an  com- 
meneemwit  d'un  morceau  de  musique,  cette  lettre  désigne 
la  mesure  à  quatre  temps ,  et  traversée  par  une  ligne  per- 
pendleulaiie  elle  indique  la  mesure  à  deux  temps.  Dans  les 
inriennea  basse  s  cont  in  ues^ontroureC  employé  comme 
abrériation  de  canto. 

GAABA.  Vajfei  Kaaba. 

GAAMAy  nom  que  donnent  les  Hottentots  à  un  animal 
du  ^enre  antilope^  appelé  par  les  Hollandais  cerf  du  Cap, 
et  que  Bufibn ,  Pallas,  et  Gmclin  confondent  avec  le  bu- 
bale ,  quoiqu'il  en  diffère  positivemoit.  Le  caama  a  la  tète 
plus  kmjgue  et  plus  étroite  à  proportion  que  le  bubale  ;  la 
courbure  de  ses  cornes  en  avant  et  en  arrière  est  beaucoup 
pfa»  prononcée,  tandis  qu'elles  s'écartent  beaucoup  moins 
de  càé  ;  elles  sont  aussi  plus  grandes  à  proportion,  et  ont 
des  anneaux  plus  nombreux  et  plus  marqués;  leur  extré- 
mité est  très-lisse  et  très-pofaitue.  La  coulrâr  est  un  fauve 
bai  plus  jbrun  sur  le  dos;  une  grande  tache  noire  entoure  la 
base  des  cornes.  Il  y  a  aussi  une  bande  noire  sur  les  deux 
tiers  inférieurs  du  cbanflrein;  une  ligne  étroite  sur  le  cou, 
et  une  bande  longitudinale  sur  chaque  Jambe  sont  de  la 
même  couleur,  ainsi  que  le  bout  de  la  queue.  Ces  diffé- 
rentes marques  sont  brunes  plutôt  que  noires  dans  la 
fenidle  du  caama;  mais  elles  y  sont  encore  très-distinctes, 
tanffia  que  les  bubales  de  Tun  et  de  Tautre  sexe  n'en  ont  au- 


Le  caama  est  fort  commun  au  Cap ,  où  11  vit  en  grandes 
troupes;  sa  vitesse  est  telle  qu'un  cheval  ne  peut  l'atteindre  ; 
son  cri  ressemble  à  une  espèce  d'étemument  Les  femelles 
■e  font  qu*un  petit,  qu'elles  mettent  bas  en  septembre  et 
qnèlquefob  en  avril.  iM  colons  éloignés  de  la  ville  en  font  sé- 
cher la  chair  pour  la  manger.  G.  Cuvier,  de  TAcad.  dei  Scieocet. 

CABy  espèce  de  cabriolet  dont  on  se  sert  à  Londres  de- 
pois  longtcsnps,  et  qui  a  été  importé  à  Paris  en  1850.  Sa 
caisse  est  moins  élevée  que  ceUe  du  cabriolet  ordinaire;  le 
cocher  placé,  sur  un  si^e  par  derrière,  conduit  à  grandes 
guides  ;  pour  monter  dans  le  cab,  une  petite  plate-forme 
presque  au  niveau  du  sol  remplace  le  nuûxhepied  et  donne 
on  fkcUe  accès.  Ce  véhicule  doit  à  la  grandeur  de  ses  roues 
■ne  certaine  vitesse. 

CABADES.  Voyez  KnosAn. 

CABALE  ,  ou  mieux  KABfiA  LE.  Dans  Hutérieur  de  l'A- 
sie s'est  fait  le  premier  travail  de  Thomme  pour  remonter 
à  Poriigîne  de  toutes  les  choses,  pour  reconnaître  l'étemelle 
vérité.  De  ce  travail  est  Issue  une  doctrine  qui,  de  proche  en 
proche,  s'est  répandue  à  l'Occident,  et  à  mesure  qu'elle  s'é- 
loignait de  son  premier  foyer  a  été  tour  à  tour  perfection- 
née, modiàée  on  corrompue.  Les  systèmes  religieux  et  phi- 
losophiqnes  que  l'antiquité  nous  a  légués  sont  presque  tous 
enqMrefaits  des  traces  de  celle  doctrine  de  TOriient.  Ce  sont 
ks  nombreuses  analogies  entre  ces  différents  systèmes  qui 
ont  fhit  eotrevofa*  la  source  commune  d'où  ils  sont  émanés , 
qnOHiu'il  fUt  impossible  de  dissiper  les  ténèbres  qui  l'en- 
vircRHialent  H  est  peut-être  réservé  à  notre  siècle  de  lever 
le  voile  des  mystères  de  KAsie  et  de  connaître  dans  leurs 
tonnes  primStives  ces  doctrines  philosophiques  que  jusque 
id  on  a  vaguement  désl^tiées  par  le  nom  de  pMlasophie 
orteRf  o/e,  mélange  de  spéculations  profondes  et  de  croyan- 
ces superstitienses,  de  haute  sagesse  et  d'extravagances.  La 
théologie  de  Moise,  basée  sur  un  sublime  monothéisme, 
avsH  longtemps  évité  le  contact  des  doctrines  panthéistes  de 
rOrtent;  mais  il  vint  un  moment  oà  le  mosaïsme,  perfec- 
tionné et  spiritualisé  par  les  prophètes,  devait  à  son  tour  su- 
bir rmihience  de  ces  doctrines  et  c'estde  l'amalgame  du  pan- 


théisme oriental  avec  la  religion  des  Hébreux  qu'est  sortie 
la  théosophie  mystique  des  Juifb,  ou  la  cabaU. 

Il  faut  tout  d'abord  dissiper  une  erreur  asseï  généralement 
répandue,  et  qui  fht  partagée  même  par  quelques  lOusties 
savants,  celle  de  considérer  la  cabale  comme  fkdsant  par- 
tie de  ce  que  les  Juifs  appellent  la  tradition  ou  la  Id  orale. 
Il  suffira  de  dire  que  la  cabale  a  trouvé  de  nombieux  par- 
tisans dans  la  secte  des  caraltes,  qui  rejette  la  tradition, 
et  qu'an  contraire  elle  avait  parmi  ses  adversaires  les  phis 
illustres  rabbins  des  écoles  d'Espagne,  notanunent  le  célà>re 
Maimonides.  Le  mot  kabbalah,  vient  en  effet  du  verbe  Âf- 
belf  qui  veut  dire  recevoir  par  tradition  ;  mais  on  ne  s'é- 
tonnera nullement  que  les  mystiques  juifs  aient  décoré  du 
nom  de  tradition  une  doctrine  que,  par  superstition  ou  par 
charlatanisme,  ils  faisaient  remonter  jusqu'à  Abraham  et 
même  jusqu'à  Adam,  qui,  disent-ils,  eut  pour  mettre  l'ange 
Raziel.  De  la  part  des  chrétiens,  la  cabale  a  été  l'objet  tan- 
tôt de  superstitieux  honunages,  parce  qu'on  croyait  y  retrou- 
ver les  dogmes  fondammitaux  de  l'égUse  et  des  moyens  hi- 
faillibles  pour  convertir  les  Juifs,  tantôt  de  ruOleries  et  de 
sarcasmes,  comme  n'ayant  d'antre  fondement  que  les  rêves 
creux  et  l'imagination  extravagante  des  rabbins. 

Si  les  Juifs  avaient  puisé  leur  théosophie  mystique  dans  Im 
mystères  des  prêtres  égyptiens,  les  livres  de  Moise  et  des 
prophètes  en  offriraient  des  traces  ;  mais  loin  do  là  ces  livres 
sont  même  en  opposition  avec  les  doctrines  cabalistiques. 
Les  derniers  livres  de  l'Ancien  Testament,  surtout  ceux  d'É- 
zéchiel  et  de  Daniel,  ofûrent  seuls  quelques  traces  de  doc- 
trines étrangères  entées  sur  la  rel^on  des  Hébreux.  Pen- 
dant Texil  de  Babylone,  les  Juifs  mêlèrent  à  leur  mono- 
thâsme  la  doctrine  des  deux  principes.  Cest  id  cpi'il  faut 
chercher  l'origine  de  \Mipartiê  positive  de  la  cabale,  de  l'an- 
gélologie  et  de  ki  démonologie  fluitastique,  qui  donna  lieu  à 
tant  de  superstitions  et  d'extravagances.  A  la  vérité,  la  tra- 
dition des  andens  Hâ>reux  connaissait  des  anges,  mais 
elle  n'en  parle  que  vaguement  ;  elle  ne  leur  donne  ni  noms 
ni  fonctions  j>articuliâes;  l'angélologie  n'est  pour  rien  dans 
le  système  religieux  de  Moïse.  La  partie  spéculative  de  Is 
cabale,  dont  la  base  est  la  doctrine  de  l'Émanation,  ne  reçut 
ses  développements  que  par  les  philosophes  juifs  d'A- 
lexandrie. Des  écoles  alexandrines ,  où  les  doctrines  de 
Pythagore  et  de  PlatonAirentcombfaiéesavecdesphilo- 
sophêmes  orientaux,  sortit  la  cabde  spéculative,  ainsi  que  la 
gnose  et  le  néoplatonisme.  On  peut  regarder  Phi  Ion 
'  conune  le  chef  des  théosophes  juifs;  à  Tinstar  des  pbiloso* 
phes  cabalistesqui  le  suivirent,  il  rattacha  à  l'Écritare  Sainte 
les  doctrines  panthéistes  de  l'Orient.  Les  plus  andens  livres 
écrits  sur  la  cabale  ne  remontent  pas  au  delà  du  deuxième 
siècle  de  l'ère  chrétienne;  le  livre  Yet%ira  a  probablement 
pour  auteur  Rabbi  A  kiba.  Le  Zohar^  attribué  à  son  dis- 
ciple Rabbi  Siméon-Ben-Yochàl,  ne  fut  connu  aux  rabbins 
que  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  ce  qui  rend  son  authen- 
ticité bien  problématique.  Ces  deux  livres  sont  les  princi* 
pales  sources  où  l'on  peut  puiser  les  doctrines  de  la  cabale. 
On  voit  d^à  que  U  pr^endue  antiquité  de  cette  doctrine 
ne  peut  soutenir  le  plus  léger  examen. 

On  divise  ordfaiairement  la  cabale  en  théorique  {iyyoU' 
nith)  éi  pratique  (maasith),  La  première  renferme  la 
philosophie  et  la  théologie  mystique  :  die  expose  la  doctrine 
de  l'Émanation ,  les  différents  noms  de  Dieu ,  des  anges  et 
des  démons,  et  leur  influence  sur  le  monde  sublunaire;  en- 
fin, die  enseigne  un  mode  d'exégèse  mystique  pour  faire 
retrouver  ses  doctrines  dans  l'Écàriture  Sainte.  La  seconde 
renferme  une  prétendue  sdence  secrète,  qui  enseigne  l'art  de 
faire  agir  en  certaines  occurrences  les  puissances  supé^eures 
sur  le  monde  inférieur,  et*de  produire  par  là  des  effets  sur- 
naturels ou  des  miracles.  En  prononçant  certains  mots  de  PÉ- 
criture  Sainte ,  qui  renferment  des  allusions  aux  différents 
noms  des  puissances  que  l'ont  veut  faire  agir,  ou  en  écrivant 
ces  mots  sur  des  amulette  s  (iamMA),  on  parvient  à  s* 
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souroeltre  ces  puissances,  et  par  là  on  peut  exorciser,  gaé- 
rfa-  des  malades,  éteindredesincendies  et  opérer  tontes  sortes 
de  miracles.  Cette  science  cliiniérique,  qui  offre  on  triste 
spectade  des  égarements  de  Pesprit  liumain,  est  sortie  sans 
doute  des  ténèbres  de  Texil  de  Babylone;  les  livres  apo- 
eryphes  de  PAnden  Testament,  les  Évangiles,  les  Actes  des 
Apdires  et  le  Thainrad  en  oiïrent  des  traces  nombreuses. 
Beaucoup  de  livres  cabalistiques  sont  remplis  de  ces  doc- 
trines sopertitieuses ,  et  les  ennemis  des  Juil^  les  ont  sou- 
vent représentées  comme  faisant  partie  des  croyances  juives 
modernes,  quoiqu'elles  ftissent  frétées  même  par  les  plus 
grands  cabatistes.  Rabbi  Joseph  Gikatllla,  dans  son  livre 
intitulé  :  Les  Porte»  de  la  Lumière  {Schaaré  Orah),  les  donne 
pour  d«  mystifications.  Ce  sont,  dit-il,  des  pièges  tendus 
aux  Ames  fidbles  et  crédules  pour  les  précipiter  dans  un  abîme. 
Malmonldes,  qui;  h  la  vérité,  n*a  adopté  aucune  de»  parties 
de  la  cabale,  mais  que  les  Juife  modernes  considèrent 
presque  comme  leur  législateur,  s^exprime  ainsi  au  si^et  de 
la  cabale  pratique  :  «  N'appliquez  point  Totre  pensée  à  la 
folle  de  ceux  qui  écrivent  des  kaméoih,  ni  à  rien  de  ce  que 
Toosentendrei  d'eux  ou  de  ce  que  vous  trouverez  dans  leurs 
livres  absurdes.  Us  composent  des  noms  qui  n'ont  aucun 
sens  ;  ils  prétendent  que  poor  ces  compositions  il  faut  de  la 
sainteté  et  de  la  pureté,  et  qu^elles  peuvent  opérer  des  mi- 
racles. Un  homme  de  bon  sens  ne  devrait  pas  écouter  des 
choses  semblables,  et  comment,  à  plus  forte  raison,  pour- 
rait-il  les  croire?  » 

Sans  nous  arrêter  à  ce  demjer  degré  de  folies  et  d'extra- 
vagances dues  à  l'imagination  déréglée  de  quelques  tètes 
malades ,  considérons  la  cabale  dite  théorique  dans  ses  dif- 
férentes parties.  Les  cabalistes  eux-mêmes  la  divisent  en 
maaseh  beréschith  (  explication  du  premier  diapltre  de  la 
Genèse  )  et  maaséh  mercava  (explication  des  visions  d*É- 
aéclitel  et  de  quelques  autres  prophètes  );  mais  ils  sont  très- 
peu  d'accord  sur  ce  qu*il  faut  comprendre  sous  chacune  de 
ces  dénominations,  et  la  confusion  qui  règne  sous  ce  rap- 
port dans  les  écrits  originaux  est  si  grande,  que  nous  croyons 
devoir  abandonner  cette  division.  £n  suivant  un  ordre  qui 
nous  parait  plus  métliodique  et  en  même  temps  plus 
confbrme  au  dévdoppement  historique  de  la  cabale,  nous  la 
diviserons  :  1*^  en  symbolique  ;  2**  en  positive  ou  dogmatique, 
et  3*  en  spéculative  ou  métaphysique.  La  deuxième  et  la 
troisième  forment  ensemble  la  cabale  réelle, 

I.  La  cabale  symbolique  donne  les  moyens  de  trourer  dans 
l*£criture  Sainte  un  sens  ésotérique  ou  mystique,  dilTérent  du 
sens  littéral.  On  y  parvient  par  difTérentes  permutations  ou 
combinaisons  des  lettres.  Ces  opérations  se  réduisent  à  trois  : 
themoura,  guematria  et  natarikon,  La  tkemoura  (change, 
permutation  )  consiste  à  transposer  artiitrairement  les  lettres 
d'un  mot,  ou  à  leur  substituer,  d'après  certaines  règles, 
d'autres  lettres  de  l'alphabet,  de  manière  qu'on  en  forme  un 
autre  mot  que  cdui  qui  est  dans  le  texte.  Parmi  les  nom- 
breuses méthodes  de  substitution ,  nous  choisissons  poor 
exemple  celle  qu^on  appelle  ath  basck ,  et  qui  consiste  à 
substituer  la  dernière  lettre  de  l'alphabet  (  tiiau  )  à  la  pre- 
mière (  aleph  ) ,  l'avant-demière  (  sclitn  )  à  la  deuxième 
(  beth  ) ,  et  ainsi  de  suite.  C*estde  cette  manière  que  le  mot 
scheschac  (Jérém.,  XXV,  26;  LI,  41  ),  nom  de  pays  in- 
connu ,  et  qui  se  compose  des  lettres  schin ,  schin ,  caph{  il 
fnut  se  rappeler  qu'en  hébreu  on  n'écrit  que  les  consonnes) , 
est  expliqué  par  Jiabel  (  beth,  beth ,  lamed } ,  ce  qui  con- 
vient parfaitement  au  sens  des  deux  passages.  La  guematria 
consiste  à  n'avoir  égard  qu'à  la  valeur  numérique  des  lettres 
et  k  leur  en  substituer  d'autres  qui  produisent  la  même 
somme;  car  les  Hébreux,  comme  les  Grecs,  emploient  les 
lettres  de  Taiphabet  comme  chirTres  numériques.  Le  mot 
Maschiach  (  Messie  ),  composé  de  niem  (  40  ),  schin  (300), 
yod  (  10  ),  chet  (  8  ) ,  donne  la  valeur  numérique  de  85S; 
Il  en  est  de  même  du  mot  natachach  (  serpent  ),  composé 
de  noun  (&o),  chei  (  8  ),  schin  (300).  H  résulte  de  là 


que  le  Messie  l'emporta  sur  Satan,  représenté  sons  limage 
du  serpent,  et  qull  détruira  le  pédié  et  la  mort  spirituelle. 
Le  natarikon  consiste  à  réunir  les  lettres  initiales  ou  floalee 
de  plusieurs  mots  pour  en  former  un  seul ,  ou  k  eonsidéffer 
les  lettres  d'un  seul  ntot  comme  autant  de  inoCs  dont  elles 
formeraient  les  hiitiales.  Ainsi  par  exemple,  les  ffaultt  des 
mots  baar  elohimlaasot  (creavit  Detis  utfaceret.  Ge- 
nèse, II,  3  ),  forment  le  mot  emeth  (vérité),  ce  qiâ  indique 
que  Dieu  n'a  créé  le  nnonde  que  pour  que  la  vérité  y  règne. 
Les  trois  lettres  du  mot  Adam  forment  les  initiales  des  trois 
mots  Adam,  David,  Messie ,  ce  qui  prouve  que  l'âme  d'A- 
dam, par  la  métempsycose,  devait  reparaître  dans  les  corps 
de  David  et  du  Messie. 

Cette  méthode  d'exégèse  laisse  un  champ  très-vaMe  à  11- 
magination  :  on  devait  nécessairement  recourir  k  ces  nàoyens 
artifidels  dès  qu'il  s'agissait  de  trouver  dans  les  écrits  de  Moïse 
et  des  prophètes  les  dogmes  d'une  croyance  étrangère  et  les 
différents  noms  de  Dieu  et  des  anges.  La  cabale  symbolique 
devait  se  perfectionner  à  mesure  que  les  doctrines  étran- 
gères se  multipliaient,  et  si  les  métiiodes  de  guematria  et 
de  notarikon  paraissent  assez  récentes,  comme  l'indiquent 
ces  ntots  mêmes,  corrompus  du  grec  et  du  latin,  ceûe  de 
themoura ,  dont  le  nom  est  hébreu,  est  sans  doute  très-an- 
denne,  comme  les  deux  passages  de  Jérémie  dtés  plus 
haut  paraissent  le  prouver.  Il  se  trouve  dans  le  même  pro- 
phète un  troisième  passage  très-remarquable  (U,  1  ),  où 
le  nom  d'nn  pays  est  indiqué  par  les  mots  Leb  Kamay  (le 
cœur  de  mes  adversaires),  ce  que  les  Septante  expliquent 
par  Chaldéens,  Or,  par  la  permutation  aih  basch,  les  lettres 
Lbb  KâMAT  correspondent  en  effet  à  cdle  du  mot  hébreu 
Casoim  {Chatdée  ou  Chaldéens). 

II.  lAcabale positive  dogmatique,  Noos  comprenons  sous 
cette  dénomination  tout  cet  amas  de  croyances  et  de  dogmes 
mystiques  entés  sur  le  judaïsme  pendant  l'exil  de  Babylone , 
et  naturalisés  longtemps  avant  la  formation  de  la  tbéosophie 
spéculative.  Quoique  celle-d  ait  accueilli  en  général  l'es- 
sence de  ces  dogmes,  elle  ne  s'occupe  pas  de  leurs  débils 
positifs.  Ces  détails  sont  plutôt  du  domaine  de  ta  croyance 
que  de  celui  de  la  spéculation  philosophique  ;  c'est  pourquoi 
nous  en  formons  une  branche  particulière,  que  nous  appe- 
lons cabale  dogmatique.  Elle  s'ocaipe  des  anges  d  des  dé- 
mons et  de  leurs  différentes  divisions ,  des  difTérents  dépar- 
tements du  paradis  et  de  l'enfer,  de  la  transmigration  des 
ftmes,etc.  Toute  cette  partie  est  purement  mytliologique  ; 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  die  est  empruntée  aux  Chal- 
déens et  aux  Perses  ;  mais  les  cabalistes  n'ont  pas  man- 
qué d*y  exercer  leur  imagination  d  d'amplifier  k  leur  ma- 
nière les  fables  étrangères.  Dans  lés  visions  d'Ézéchid ,  nous 
voyons  Dieu  sur  un  trône  entouré  de  différentes  figures 
d'animaux  ailés  ;  les  figures  d'Ézéchid  ressemblent  assez  à 
celles  que  l'on  trouve  représentées  sur  les  ruines  de  Persé- 
polis;  les  unes  d  les  autres  sont  sans  doute  des  êtres  sym- 
boliques en  rapport  avec  les  croyances  locales.  Les  rabbins 
appellent  la  vision  d'Ézédiid  maaséh  mercava  (  la  descrip- 
tion du  char  céleste),  et  ils  y  voient  de  profonds  mystères. 
Maimonides,  dans  un  langage  très-obscur,  a  essayé  d'ex- 
pliquer cette  vision  sdon  le»  idées  astronomiques  de  son 
temps;  il  parait  y  avoir  vu  les  différentes  sphères  dans  les- 
quelles tournent  les  astres  sdon  la  cosmologie  d'Aristote.  Les 
cabalistes  y  ont  vu  la  cour  du  roi  céleste ,  le  trône  de  Dieu 
entouré  des  anges ,  et  ils  y  ont  rattadié  leurs  théories  d'an- 
ges et  de  démons.  Nous  voyons  reparaître  les  bons  génies 
d'Ormuzd,  Ahnmàn  avec  ses  Devs,  un  monde  entier  de 
génies  bienveillants  et  de  malins  esprits.  Les  astres,  les 
différents  règnes  de  la  nature,  les  éléments,  les  hommes, 
leurs  vertus,  leurs  passions,  enfin  tout  ce  qull  y  a  dans  la 
nature  de  matériel  et  d*intelleclud  se  trouve  sous  l'influence 
d'anges  ou  de  génies.  Le  monde  inférieur  lui-même  est  rem- 
pli degénies  matérids  des  deux  sexes ,  qui  tiennent  le  mflieu 
entre  l'homme  d  fange,  d  qui  s'appellent  keliphoth  oa 
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sekédim.  Les  bons  anges  se  troarent  sous  le  eommande- 
nent  de  Metatron,  qui  s'appelle  aussi  Sar  Happanim  G*f  nge 
de  la  face  dlrine) ,  et  qui  est  le  premier  ministre  de  la  cour 
céleste.  Les  diables  sont  commandés  par  Samael,  qui  est 
le  Satan  et  fange  de  la  mort.  La  description  cabalistique  de 
la  Tîe  future  nessemble  beaucoup  à  celle  qu*en  a  donnée  Ma- 
homet ,  qui  s*est  fait  souvent  Téclio  des  rabbins  ;  mais,  pour 
être  juste,  ii  fout  dire  que  les  cabatistes,  dans  leurs  descrip- 
tions, sont  restés  bien  loin  du  sensualisme  maliométan ,  et 
que  par  la  plupart  ces  descriptions  sont  regardées  comme 
des  allégories. 

Le  dogme  de  la  métempsycose ,  adopté  par  la  masse  des 
cabalistes,  fut  vivement  combattu  par  le  célèbre  Saadias, 
nbbin  du  dixième  siècle,  par  Tedayah-Bedraschi ,  par  Levi- 
Ben-Chabib ,  et  par  plusieurs  autres  rabbins.  Outre  la  mé- 
tempsycose indienne,  les  cabalistes  en  admettent  une  autre, 
qQ*ils  appdlent  ibbour  (imprégnation) ;  c'est  la  réunion  de 
plusieurs  âmes  dans  un  seul  corps,  ce  qui  a  lieu  lorsqu'une 
ftme  humaine  a  besoin  d'un  secours  étranger  pour  arriver  à 
on  certain  but  Pour  tout  dire,  la  cabale  dogmatique  présente 
une  mythologie  complète,  qui  peut  se  placer  à  côté  de  celle 
des  Indous  et  des  Parais;  des  rabbins  d'une  imagination 
poétique  n'ont  pas  manqué  d'en  profiter.  Plusieurs  de  leurs 
bbies  du  Paratlis  et  de  l'Enfer  rappellent  les  descriptions 
d'un  Dante,  d^in  Mil  ton;  et  leurs  légendes  respirent  souvent 
m  profond  sentiment  poétique.  (Test  pourquoi  cette  partie 
de  la  cabale  est  devenue  assez  populaire  parmi  les  Juife ,  sans 
que  pour  cela  ils  eussent  généralement  adopté  la  partie 
métaphysique  qui  s'y  rattaclie  et  qui  en  donne  le  sens 
ésotâique. 

lU.  La  oibaîe  spéculative  ou  métaphysique  renferme  un 
système  de  philosophie  mystique  qui  tend  à  mettre  d'accurd 
le  monothéisme  et  le  dogme  de  la  création  avec  ce  principe 
fondamental  de  l'ancienne  philosophie  :  ex  nikito  nihilfit. 
Les  philosophes  non  matérialistes  admettaient  deux  prin- 
cipes fondamentaux,  l'esprit  et  la  matière  ;  mais  dans  ce  dua- 
KÛne  les  deux  principes  sont  bornés  l'un  par  l'autre  ;  Tes- 
prit,  on  la  divinité,  n'est  pas  libre  dans  son  mouvement,  et 
ne  peut  se  manifester  selon  sa  volonté.  D'un  autre  côté ,  ce 
système  avait  l'avantage  d'expliquer  l'existence  du  mal  mo- 
ral et  pliysiqoe,  qu'on  rejetait  sur  la  matière,  tandis  qu'en 
a'adntettant  qu'un  seul  principe  d'une  perfection  absolue , 
on  ne  pouvait  comprendre  le  mal.  Au  Ueu  de  mettre  ce  prin- 
cipe au-dessus  de  la  spéculation  et  du  raisonnement ,  et  de 
reconnaître  rinsuffîsance  de  la  raison  humaine ,  on  se  per- 
dait dans  un  labyrinthe  de  subtilités  pour  lever  toutes  les 
contradictions.  Dans  la  doctrine  de  Zoroastre,  la  question 
n'est  que  déplacée  ;  car,  quoique  dans  son  dualisme  il  sulh 
ordonne  le  principe  du  mal  (Ahrimân)  au  bon  principe 
(Ormozd),  on  se  demande  toujours  quelle  pouvait  être  l'o- 
rigine du  mal  dans  le  monde  d'Ormuzd.  Pour  résoudre  c^ 
difficultés ,  on  imagina  la  doctrine  de  l'Ê  m  a  n  a  t  i  o  U;  Toute 
la  création,  disait- on,  est  émanée  graduellement  de  la  lu- 
mière divine;  à  mesure  qu'elle  s'éloignait  de  la  source  elle 
s'approctiait  des  ténèbres,  et  la  matière  qui  en  est  le  plus  éloi- 
gnée est  le  siège  du  mal. 

Cette  doctrine,  qui  nous  bit  entrer  dans  un  nouveau  la- 
byrinthe, était  en  vogue'dans  les  écoles  d'Alexandrie;  la  ca- 
bale spécolativeest  une  des  branches  qui  en  sortirent.  Voici  son 
système  :  aucune  substance  n'est  sortie  du  néant  absolu,  tout 
co  oui  est  a  tiré  son  origine  d'une  source  de  lumière  éter- 
ndie,  de  bten  ;  Dieu  n'est  compréhensible  que  dans  sa  mani« 
Gestation  ;'le  Dien  non  manifesté  est  pour  nous  une  abstrac- 
doo.  Ce  Dieu  est  de  toute  éternité;. c'est,  selon  la  termino- 
logie (!h»  cabalistes^  le  Vieux  des  Jours,YOcculte  des  occultes 
(Altik'Yomln,  Ternir  miccoUemirin }.  Sous  ce  rapport,  il  est 
appelé  aussi  le  Néant  (Àyiti),  Le  nnot  hébreu  Ayin  (rien, 
néant)  est  aussi  adverbe  interrogatif,  et  signifie  où,  David 
ailit(  PsaumecxKïf  1)  :  «  Je  lève  mes  yeux  vers  les  montagnes 
ifoè  (me-ayin)  viendra  mon  secours.  »  Les  cabalistes  : 


du  néant  (c'est-à-dive  de  Dieu)  viendra  mon  secours, 
Cest  ainsi  que  le  monde  est  créé  du  néant  Ce  néant 
est  unique,  c'est  l'unité  indivisible  et  hifinie;  c'est  pourquoi 
il  s'appelle  En^Soph  (sans  fin).  Cet  £n-Soph  n'est  borné  ni 
détenniné  par  rien  ;  car  il  est  tout ,  et  rien  n'est  hors  lui  ; 
il  se  manifeste  librement  et  par  sa  sagesse,  et  devient  ainsi  la 
cause  première,  \a  cause  des  causes  (Illath-Ua-Illoth). 
La  lumière  primitive  du  dieu  Néant  remplissait  tout  l'espace, 
elle  est  l'espace  même;  tout  y  était  virtuellement^  mais 
pour  se  manifester  elle  devait  créer ,  c'est-à-dire  se  déve- 
lopper par  l'émanation.  Elle  se  relira  donc  en  elle-même  pour 
former  un  vide  qu'elle  remplit  ensuite  graduellement  par  une 
lumière  tempérée  et  de  plus  en  plus  hnparfaite.  Cette  contrac- 
tion de  la  lumière  de  l'En-Soph  s'appelle ,  dans  le  langage 
des  cabalistes ,  tiimtzoum,  Ib  croyaient  par  cette  tliéorie 
sauver  Vinfini  de  la  lumière  ;  car  dans  les  autres  systèmes 
d'émanation  la  lumière  se  montrait  bornée  en  se  perdant  à 
la  fin  dans  les  ténèbres  ;  mais  on  pourra  toujours  demander  : 
Pourquoi  cette  himière  primitive ,  bonne  et  parikite ,  trouvâ- 
t-elle bon  de  se  manifester  dans  une  création  finie  et  impar- 
faite? 

Mais  voyons  ce  que  font  les  cabalistes  de  la  lumière  primi- 
tive, ou  de  l'En-Soph,  regardé  comme  cause  première^ 
Par  sa  sagesse  et  son  verbe  (  memra  ) ,  l'En-Soph  se  manifesta 
d'abord  dans  un  premier  prindpe,  prototype  de  la  création 
ou  macrocûsme,  qui  est  appelé  le  fils  de  Dieu  ou  l'homme 
primitif  (Adam- Kadmôn),  C'est  la  figure  dliomme  qui 
plane  au-dessus  des  animaux  symboliques  d'Éiécliiel.  De 
cet  Adam-Kadmôn  émana  la  création  en  quatre  degrés  ou 
quatre  mondes ,  que  les  cabalistes  appellent  Atxilah ,  Bériah , 
Yetxirah ,  Asia. 

Le  monde  de  Atzilak  (émanation)  présente  les  qualité 
opératrices  de  TAdam-Kadmôn  ;  ce  sont  des  puissances  ou 
des  intelligences  émanées  de  lui  et  qui  forment  en  même 
temps  ses  qualités  essentielles  et  les  instruments  avec  lesquels 
ii  opère.  Ces  qualités  sont  ramenées  à  dix ,  et  fonnent  la 
sainte  décade  des  Sephirdlh,  qui  se  compose  de  deux  nom- 
bres sacrés ,  trois  et  sept ,  car  les  trois  premières  Sephirôth 
sont  appelées  intellectuelles,  tandis  que  les  sept  autres  ne 
sont  que  des  attributs.  Elles  s'appellent  :  t*  Kéther  (cou- 
ronne), 2*  Chocmah  (sagesse),  3*"  Binah  (mtelligence), 
4*  Chésed  (grâce)  ou  Guedoulah  (grandeur),  &*  Guevou- 
ra  (force) ,  6*  Thiphérith  (beauté),  V  A'étzach  (triomplie) , 
S* /fd(f  (gloire  ou  majesté),  S""  Kesod  (fondement), et  io""  Mal- 
couth  (règne).  On  les  représente  quelquefois  en  dix  cercles 
les  uns  dans  les  autres,  et  dont  l'En-Soph  est  le  centre 
conunun.  On  reconnaît  facilement  dans  les  Sephirôth  les 
puissances  (8uva(ui;)  de  Philonet  les  éons  des  gnostiques. 
En  comptant  les  trois  premières  Sepliirôth  pour  une  seule, 
conune  le  font  plusieurs  cabalistes ,  on  a  exactement  les  huit 
éons. 

Ce  premier  monde  d'émanation  fit  émaner  à  son  tour  le 
monde  SeriaJi  (  création  )  :  c'est  le  conunencement  de  la 
'création.  Les  substances  qu'il  renferme  sont  toutes  spiri- 
tuelles, mais  n'étant  pas  immédiatement  émanées  de  l'En- 
Soph,  elles  sont  inférieures  aux  Sephirôth.  C'est  d'elles  qu'é- 
mana le  monde  Yetzirah  (  formation  ),  qui  renferme  les 
anges,  êtres  hicorporcls ,  mais  individuels,  entourés  d'une 
enveloppe  lumineuse.  Enfin,  le  monde  Asiah  (  fabrication  ) 
est  la  dernière  émanation  :  c'est  la  matière.  Ce  monde  ren- 
ferme des  substances  soumises  à  des  variations  continuelle», 
qui  naissent  et  périssent,  se  composent  et  se  divisent  Tout 
ce  qui  est  matériel  y  appartient;  c'est  le  rebut  de  l'émanation, 
c'est  là  que  sul)siste  le  nwl.  » 

L'homme  par  sa  nature  participe  aux  troi$  frondes  créés , 
et  pour  cela  il  est  appelé  vnicrocosme  (  Oldm-Katdn  );  car 
tout  ce  que  V Adam-Kadmôn  ou  le  macrocosme  contient 
virtuellement,  lliomme  le  contient  en  réalité.  Par  l'àmc, 
comme  principe  vital ,  il  appartient  au  monde  Asiah ,  par 
l'esprit  au  monde  Yet7irah  et  par  l'àme  Intellectuelle  au 
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monde  Deriah  ;  cette  dernière  est  une  partie  de  la  DiTinité; 
elle  est  préexistante.  (Test  pour  exprimer  cette  tripUdté 
que  la  langue  hébraïque  a  trois  mots  pbur  dire  âme;  savoir: 
nephesch  (  anima  ),  rouaeh  (  spiritus  ),  neschamah 
(  animus  )  ;  Isaîe  y  fait  allusion  dans  ces  mots  (  xuu,  7  )  : 
«  Je  l'ai  créé  (  berathiro  ),  je  Tai  formé  (  yetzarthiro  ), 
et  je  Tai  Osdt  (  qfasithiro  ).  »  L'homme  est  donc  composé 
de  deux  principes,  l'un  bon  et  Pantre  mautais;  il  dépend 
de  lui  de  foire  prévaloir  l'on  sur  Pautre,  et  après  la  mort  fl 
est  récompensé  selon  ses  omyres  car  la  neschamah  est 
immortelle. 

Par  ce  système  les  cabalistes  croyaient  tout  justiGer; 
mais  les  difficultés,  lohi  d'être  résolues,  ne  sont  qu'éludées. 
Le  passage  de  Tesprit  à  la  matière,  du  bien  absolu  au  mal, 
reste  toi]jours  enveloppé  d'un  voile  impénétrable.  La  raison 
humaine ,  en  poussant  à  bout  ce  système  d'émanation,  ne 
pourra  arriver  à  d'autre  résultat  qu'au  panthéisme.  Aussi 
l'Église  chrétienne,  dont  les  dogmes  fondamentaux  sont  eiu- 
pnintés  à  la  philosophie  cabalistique  (  TÉvangile  de  Saintr 
Jean  et  les  Épltres  de  Saint-Paul  en  offrent  des  traces  nom- 
breuses :  le  Verbe  incariU^  le  Messie,  n'est  autre  chose  que 
l'Adam-Kadmôn  descendu  sur  la  terre  ),  n'en  a-t-elle  appelé 
qu'à  la  foi.  Les  gnostiques,  absi  que  les  philosophes 
modernes  en  Allemagne,  qui  ont  voulu  transformer  les  dogmes 
en  philosophèmes  et  établir  une  espèce  de  christianisme 
spéculatif,  sont  tombés  dans  le  panthéisme. 

Il  nous  reste  à  ajouter  quelques  mots  sur  l'influence  et  l'his- 
toire de  la  cabale.  Comme  nous  venons  de  l'indiquer,  il  y  a 
le  plus  intime  rapport  entre  les  mystères  du  christianisme  et 
les  principes  de  la  cabale  ou  de  la  philosophie  judaîco- 
alexandrine,  et  on  ne  saurait  douter  que  ce  fût  cette  philo- 
sophie qui  portât  la  première  attefaite  à  la  religion  fondée  par 
Jésus-ChriÀ,  en  y  introduisant  des  dogmes  qui  lui  étaient 
absolument  étrangers.  Le  christianisme  primitif  ne  fut  qu'un 
judaïsme  spiritualisé  dans  le  sens  des  prophètes;  en  appli- 
quant matériellement  le  philosophème  du  Verbe  à  la  per- 
sonne de  Jésus,  on  arriva  au  mystère  de  l'Incarnation  et  de 
la  Trinité.  Ce  mystère  on  devait  le  croire,  mais  fl  y  eut  des 
idéalistes  qui  se  crurent  au-dessus  d'une  simple  foi  ;  ils  s'a- 
bandonnèrênt  à  la  spéculation,  selon  les  principes  de  la  ca- 
bale qui  devint  ainsi  la  source  des  premières  hérésies  dans 
l'Êglisechrétienne.  Car  au  fond,  Basilide,  Valentin  et  quelques 
autres  gnostiques  sont  des  cabalistes.  Parmi  les  Juifs ,  la 
cabale  fleurit  surtout  pendant  les  deux  premiers  siècles  de 
l'Église;  les  plus  célèbres  cabalistes  de  cette  époque  sont 
Akiba,  qui  florissait  sous  Tempereur  Adrien,  et  Siméon- 
Den-Yocliaî,  qui,  ditron,  passa  ^ize  ans  dans  une  caverne 
pour  échapper  aux  cruelles  persécutions  de  Tempereur 
romam,  dont  son  précepteur  Akiba  avait  été  victime.  Il  paraît 
qu'après  sa  mort  les  études  cabalistiques  tonbèrent  en  déca- 
dence. Il  n'en  est  presque  plus  question  jusqu'au  dixième 
siècle;  probablement  ce  furent  les  études  thalmudiques  qui 
pendant  cet  intervalle  absorbèrent  Tesprit  des  rabbins.  Le 
Thalmud  renferme  à  la  vérité  de  nombreux  passages  qui  se 
rattachent  à  la  cabale  symbolique  et  dogmatique,  mais  la  ca- 
bale spéculative  n'y  a  laissé  que  très-peu  de  traces.  Au 
dixiènie  siècle,  Saadiah-Gadn  de  Fayoum  fait  revivre  la  ca- 
bale; on  lui  doit  un  commentaire  du  livre  Yetzirah, 

Quand  les  écoles  rabbiniques  eurent  été  transportées  en 
Espagne,  la  philosophie  cabalistique  y  fleurit  à  côté  de  celle 
d'Aristote;  mais  elle  y  trouva  aussi  de  puissants  adversaires. 
Depub  Moïse  Ben  Machman ,  qui  florissait  au  treizième 
siècle,  nous  voyons  paraître  on  grand  nombre  de  cabalistes, 
tant  en  Orient  qu'en  Espagne.  Nous  nous  contenterons  de 
nommer  Isaac  Loria  (  mort  en  1572  )  et  Abraham  Cohen 
Irira,  ou  mieux  Errera  (  mort  en  1631  ),  dont  les  ouvrages 
ont  servi  de  base  aux  cabalistes  modernes  parmi  les  chré- 
tiens. Dès  le  quinzième  siècle,  des  savants  chrétiens  avaient 
commencé  à  étudier  la  cabale;  le  célèbre  comte  Pic  de  la 
Hirandoleya  mêlé  des  philosophèmes  de  Platon  ci  d'A- 


ristote; il  croyait  même  que  la  philosophie  grecque  était 
puisée  dans  les  livres  des  Juifk.  |Jean  Reuchlin  suivit  ses 
traces  et  contribua  beaucoup  k  répandre  la  connaissance 
de  la  cabale  par  ses  ouvrages  De  Verbo  Mir\/ieo  et  De  Arte 
Cabbalistica,  Malheureusement,  ces  deux  hommes  s'étaient 
mohis  attachés  à  la  partie  philosophique  qu'aux  symboles; 
pour  retrouver  les  dogmes  chrétiens  dans  l'Ancien  Testament, 
ils  se  servirent  surtout  de  la  permutation  et  de  la  con^- 
naison  des  lettres;  fls  contribuèrent  par  là  à  répandre  des 
idées  fousses  sur  la  véritable  tendance  de  la  cabale,  et» 
grftce  aux  folies  que  dâ>ita  Cornélius  Agrippa  dans  son 
livre  De  Occulta  Philosophia,  on  ne  vit  plus  bientôt  dans 
le  mot  cabale  qu'un  synonyme  de  magie  et  de  sorcellerie. 
Elle  reparut  sous  une  lumière  bien  plus  avantageuse  *d«n8 
les  écrits  du  savant  anglais  Henri  More  ou  Moms  (  mort  en 
1667  ).  Son  contemporain  Chr.  Knorr  de  Roacnroth  a 
donné  dans  sa  Kabbala  denudata  (  2  vol.  in-4*  )  un  pré- 
cieux recueil  des  meflleurs  ouvrages  cabalistiques.  U  est  à 
regretter  seulement  que  ce  savant  n'ait  pas  fait  un  usage 
}  plus  fréquent  du  Zohar,  et  qu'il  se  soit  trop  attaché  aux 
écrits  des  modernes ,  où  souvent ,  comme  par  exemple  dans 
la  Porta  Cœlorum  d'Errera,  la  philosophie  cabalistique  est 
enveloppée  d'un  nuage  péripatéUden. 

Au  dix*septième  et  au  dix-huitième  siècle ,  la  cabale  a 
donné  naissance  à  plusieurs  sectes  nouvelles  parmi  les  juifs , 
et  de  nos  Jours  elle  parait  de  nouveau,  avoir  acquis  quelque 
importance,  surtout  en  Allemagne.  D'un  côté,  les  mystiques 
protestants  recommencent  à  s'en  servir,  comme  d'un  instru- 
ment de  propagande  chrétienne;  d'un  autre  côté,  elle  ofTre 
de  nombreuses  analogies  avec  la  moderne  pbflosopbie  alle- 
mande ou  avec  les  systèmes  panthéistes  de  Schelling  et  de 
Hegel.  IMJià ,  au  commencement  du  siècle  dernier,  Wach- 
ter,  savant  allemand ,  présenta  la  cabale  conune  la  source 
du  système  de  Spinosa ,  et ,  de  même  que  dans  le  spinoeismey 
on  remarque  dans  le  panthéisme  allemand  une  tendance 
très-prononcée  vers  là  philosophie  orientale.  Ce  que  nous 
avons  dit  sur  les  rapports  de  la  cabale  avec  les  dogmes  de 
l'Église  explique  aussi  pourquoi  les  nouvelles  écoles  d'Alle- 
magne se  disent  chrétiennes  par  excellence  ;  elles  ne  le  sont 
ni  plus  ni  moins  que  celles  des  cabalistes  et  des  gnostiques. 
Les  unes  comme  les  autres  offrent  peu  de  consolations  au 
cœur  humain.  H  n'y  a  pas  de  place  là  pour  le  sentiment  in- 
dividuel ,  pour  le  sentiment  religieux ,  pour  la  foi  ;  tout  va 
s'engouffrer  dans  Vidée ,  dans  ce  dieu  Néant,  qui  n'apparaît 
plus  dans  le  monde  comme  un  père,  mais  conune  une  fata- 
lité organisatrice  de  la  nature  divinisée.  S.  Mure. 

CABALE*  Dans  son  acception  profane  et  vulgaire,  le  mot 
cabale  s'éloigne  assez  de  l'interprétation  sacrée  qu'A  avait 
reçue  chez  les  Juifs  pour  faire  penser  qu'il  a  une  origine  toute 
différente,  et  que  ce  sont  deux  mots  entièrement  distincts, 
quoiqu*Us  aient  la  même  physionomie.  Ménage  le  fait  venir  en 
effet  de  ca/m^,  tète  ou  chef;  il  s*entend  alors  d'une  association 
de  personnes  ayant  les  mômes  desseins ,  les  mêmes  intérêts, 
et  il  se  prend  toujours  en  mauvaise  part  (colUio,factio). 
En  politique,  par  exemple,  on  appelle  de  ce  nom  un  parti 
broyant  et  remuant,  d'ordinaire  assez  peu  délicat  sur  les 
moyens,  procédant  par  des  voies  couvertes  et  détournées 
pour  arrivera  renverser  celui  qui  a  le  pouvoir,  et  auquel  il 
veut  se  substituer;  à  la  cour,  le  but  est  plus  mesquin,  mais 
les  efforts  ne  sont  pas  moins  grands,  et  fl  n'est  pas  rare  de 
voir  mettre  en  jeu  autant  de  ressorts  pour  ruiner  un  favori 
et  parvenir  à  le  remplacer  auprès  du  maître  dans  les  fonc- 
tions les  plus  serviles.  Les  anciens,  qui  ont  été  nos  maîtres 
en  tout,  ont  connu  la  cabale,  et  Piine  le  jeune,  dans  une 
de  ses  Lettres,  nous  apprend  qu'elle  fût  longtemps  une  arme 
puissante  à  Athènes  et  à  Rome.  Elle  se  décorait  quelquefois , 
U  est  vrai,  chez  les  Latins  du  nom  plus  honorable  d'om^i- 
tus,  dont  nous  avons  fait  notre  mot  français  ambition, 
et  réi>ondaità  notre  mot  brigue. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  cette  dernière  peut  s'appliquer  à 
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k&iàtmpkoàô»eabaU^poliHqueoxk  lUtércAre,  tootet  deux 
praoédant  p«r  les  méoMs  moyens ,  tootes  deux  étaot  égale- 
ont  noiiibles  aux  inléréU  de  l*Étal,  de  la  sodété  oa  des 
kttras  »  toulea  deux  enfin  méritant  d*être  flétriee. 

Qoanl  à  la  tabaU  Mtémire,  elle  s'exerce  sortoot  an 
théâtre»  oè  les  saocès  sont  d'autant  pins  enriéi  (pi^ils  sont 
pins  retentissants.  Les  anciens  la  pratiquaient  aussi,  et  plus 
dHn  compétiteur  à  l'empire  ne  dédaigna  pas,  à  Pexemple 
et  Néron  »  d'employer  la  cabale  littéraire  pour  se  tUre  ap- 
pbadlr  comme  acteur,  après  s'être  servi  de  la  cabale  poli- 
tique pour  parvenir  au  rang  suprême  et  obtenir  le  titre 
d*Augnste  ou  de  César.  On  doit  même  à  l'un  d'eux  (à  Néron 
ou  à  CaliguU)  l'établissement  et  Torganisation  d'une  cer- 
tame  miBce  qui  arait  pour  mission  de  forcer  les  citoyens  à 
trouver  bons  les  vers ,  le  chant  ou  la  pantomime  du  maître. 
Cest  là  l'origine  de  nos  applaudisseurs  k  gages ,  vulgaire- 
mat  appelés  claqueurs  ou  Romains,  auxquels  nos  ac- 
teurs et  nos  auteurs  ont  trop  souvent  recours  pour  faire  ap- 
pindir  leur  Jeu  ou  leurs  pièces,  et  parfois  autti  pour  faire 
afller  nn  camarade  ou  un  confrère. 

Qœlqiies  honnêtes  gens ,  qui  ignorent  que  les  cabaleurs, 
amis  oo  soldés,  forment  toujours  la  minorité  du  parterre  à 
une  première  représentation,  s'avisent  encore,  de  temps  à 
antre,  de  pousser  le  cri  i  à  bas  la  cabale  I  à  laporte  la  ca» 
baie!  liais  la  cabale ,  inâ)ranlable  comme  un  roc ,  ne  s'en 
émeut  point  SU  y  avait  conflit,  rien  ne  lui  serait  plus  facile 
que  d'y  répondre  en  mettant  k  la  porte  le  public  payant  Sa- 
chons hd  gré  de  ce  qu'elle  ne  le  fUt  pas. 

CABALE  (  Ifinistère  de  la  ),  en  anglais  Co^o/.  Cest  ainsi 
qu'on  appela  le  ministère  déplorablement  célèbre  do  roi  d'An- 
gleterre Charles  II,  dont  les  membres,  en  ne  réunissant 
que  les  lettres  initiales  de  leurs  noms,  se  trouvaient  compo- 
ser ce  mot  qui  exprimait  parfaitement  la  nature  particulière 
de  leur  genre  d'activité  poUtiqne.  L'histoire  de  ce  minislère 
de  la  Cabale  est  aussi  emlnrouilléè  qu'elle  ftit  importante 
pour  In  consolidation  des  droits  politiques  du  peuple  anglais. 

Après  le  premier  tratté  de  paix  quil  conclut  avec  les  états 
généranx  de  Hollande,  Charles  II  résolut  d'empiéter  snc- 
oeisi  vement  sur  les  dif  fàvntes  prérogatives  du  parlement  pour 
arriver  ainsi  à  rétablir  en  Angleterre  le  pouvoir  absolu.  Ses 
prodigalités  en  tout  genre  l'avaient  réduit  aux  plus  grands 
embarras  pécuniaires  ;  n  ne  voyait  pour  en  sortir  d'autre  moyen 
qu'un  coup  d'État,  et  la  poUtiqne  adroite  de  Louis  XIV  raf- 
fermissait dans  ce  projet  Vers  le  milieu  de  l'année  1669  fl 
prononça  la  dissolution  de  son  conseU  d*État  ordinaire,  qui 
se  composait  de  vingt  et  un  membres,  et  forma  un  nouveau 
cabinet  avec  cinq  hommes,  complices  de  sa  conspiration 
contre  les  libertés  publiques.  C'étaient  :  1*  Thomas  CUfTord, 
catholique  ardent  et  avouant  hautement  ses  principes  ;  2*  le 
comte  Arlington ,  secrètement  dévoué  aux  intérêts  du  ca- 
tholicisme; 3*  le  duc  de  Buckingbam,honmiesans  re> 
Bgion  d'aucune  espèce  et  favori  du  roi  ;  4*  Antoine  Ashley, 
créé  plus  tard  comte  de  Shaftesbury,l)omme  habile  sans 
doute,  mais  dénué  de  caractère,  nommé  lord  chancelier; 
et  &*  le  doc  de  Lauderdale,  presbytérien,  ancien  gouverneur 
de  l'Ecosse,  homme  instruit,  mais  rude  et  passionné.  Si  à  ces 
ptffy>nnfg»*  on  lyoute  encore  le  roi,  papiste  au  fond  du  cœur, 
et  son  frère,  le  duc  dTork,  chef  avmié  du  parti  cathdique, 
on  ne  pourra  disconvenir  qoll  y  avait  là  réelleroent  com- 
pkit  contre  les  libertés  politiques  et  religieuses  delà  nation. 

La  première  mesure  à  laqueUe  le  nouveau  ministère  se 
proposa  de  recourir  pour  atteindre  le  but  qu'il  se  propo- 
sait, ce  fut  de  provoquer  une  guerre  avec  la  Hollande,  quoi- 
que par  le  traité  de  paix  d'Aix-la-Chapelle,  et  à  la  grande  sa- 
tisfaction de  la  nation ,  une  triple  alliance  eût  été  conclue  en 
166S  entre  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Suède.  Le  roi  n'es- 
pérait pas  seulement  obtenir  ainsi  de  Targent  pour  l'entre- 
tien de  In  flotte  et  de  Tarmée,  mab  encore  porter  un  coup 
mortd  à  l'esprit  de  liberté  en  écrasant  les  états  généraux  ; 
et  dans  l'oppression  du  protestantisme  hollandais  les  catko- 
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liques  voyaient  un  premier  pas  fkit  vers  l'oppression  géné- 
rale du  protestantisme  en  Europe.  Quant  à  Louis  XIV,  il 
n*avait  Jamais  renoncé  à  ses  projets  sur  la  Hollande.  Après 
qudques  négociations  suivies  dans  le  plus  grand  mystère , 
Buckingham  se  rendit  à  Paris,  où  il  conclut  un  traité  secret 
par  lequel  Louis  XTV  s'engageait  formellement,  aussitôt  que 
les  efforts  communs  auraient  amené  la  destruction  de  la  ré- 
publique des  Provfaices-Utaies,  à  appuyer  de  ses  troupes  et  de 
son  argent  le  rétablissement  de  l'absolutisme  et  du  catholi- 
cisme en  Angleterre. 

Le  14  octobre  1669,  Charles  II  convoqua  le  parlement,  y 
exalta  l'alliance  de  la  Hollande,  puis  le  prorogea  aussitôt 
quil  en  eut  obtenu  des  suicides  considérables,  quil  disait 
destfaiés  à  mettre  la  flotte  sur  un  pied  plus  respectable.  En 
Janvier  1670  il  le  réunit  de  nouveau  pour  lui  redemander, 
sous  divers  prétextes,  des  sommes  immenses.  Elles  ne  lui 
eurent  pas  plus  tôt  été  accordées,  qu'il  le  prorogea  encore  une 
fois  ;  et  fl  continua  à  diverses  reprises  le  même  man^  jus- 
qu'à Tannée  1672.  A  ce  moment  le  duc  d'York  embrassa  publi- 
quement le  cathoUdsmé ,  espérant  bien  déterminer  le  roi  son 
fi^re  à  en  fUre  autant;  mais  Charles  II  n'osa  point  II  dut 
d'alUeurs  différer  encore  la  guerre  contre  les  états  généraux , 
parce  que  déjà  depuis  longtemps  les  sommes  accordées  par  le 
pariement  se  trouvaient  dissipées,  tout  comme  les  subsides 
de  la  France.  Une  explosion  d'indi^piation  générale  éclata 
quand  on  vit  le  roi  supprimer  tout  à  coup  une  banque  par- 
ticulière qu'A  avait  créée  à  Londres  sous  la  dénomination  de 
chambre  des  rentes ,  et  oh  les  gens  riches  déposaient  leurs 
capitaux  contre  hitérèt;  soppressfon  qui  permettait  au  gou- 
vernement d'employer  les  sommes  existant  dans  les  caisses 
de  cet  établissement  à  l'armement  de  la  flotte.  Au  mois  de 
mars  1672,  U  flotte  marchande  des  Hollandais,  s'en  reve- 
nant de  Smyme,  fht  attaquée  sans  déclaration  de  guerre 
préalable  ;  mais  cette  véritable  tentative  de  flibustiers,  dont 
le  bot  était  de  s'emparer,  contrairement  à  toutes  les  notions 
du  droit  des  gens,  des  richesses  immenses  qui  devaient  se 
trouver  à  bord  de  cette  flotte,  échoua  misérablement.  Enfin 
on  détermina  Charles  n  à  rendre,  en  violation  de  toutes  les 
lois  existantes  et  des  droits  du  parlement,  un  édit  qui  ac- 
cordait aux  non-conformistes  et  à  ceux  qui  refbsaient  de 
reconnaître  la  suprématie  de  l'Église  anglicane,  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte.  Ce  qu'on  se  proposait  par  cette  mesure , 
en  apparence  conçue  dans  un  esprit  libéral ,  c'était  d'intro- 
duire des  catholiques  dans  le  Jeu  des  institutions  politiques 
du  pays  et  de  rattacher  provisoirement  les  presbytériens  à 
la  cause  du  roir  On  décrirait  difficUement  l'exaspération 
qu'elle  provoqua  dans  les  masses  et  parmi  les  presbytériens 
eux-mêmes,  quoiqu'ils  fussent  appelés  à  en  profiter.  C'est  à 
ce  moment  que  la  Cabale^  d'accord  avec  la  France,  l'électeur 
de  Cologne  et  Tévéque  de  Munster,  déclara  enfin  officieUe- 
ment  la  guerre  aux  états  généraux  de  Hollande, 

La  Cciale  en  était  arrivée  ainsi,  sans  grande  résistance, 
à  ses  fins  au  commencement  de  l'année  1673;  mais  alors 
il  lui  fut  hnpossible  de  reculer  davantage  devant  une  con- 
vocation du  parlement.  Le  4  février  167S  le  roi  en  fit  l'ou- 
verture par  un  discours  où  fl  Justifiait  la  guerre  contre  la  Hol- 
lande, préconisait  l'alliance  française,  et  représentait  son 
récent  édit  de  religion  comme  un  acte  de  Justice  chrétienne. 
Il  terminait  en  demandant  des  subsides  considérables.  Les 
crédits  demandés  furent  votés;  mais  les  deux  chambres 
combattirent  les  usurpations  de  la  couronne  en  matière  de 
législation,  et  se  plaignirent  hautement  des  fiaiveurs  de  tout 
genre  accordées  aux  papistes.  Afin  d'enlever  au  ministère  de 
la  Cabale  l'appui  des  non-conformistes,  le  pariement  vota 
on  bill  qui  accordait  Texercice  des  droits  politiques  aux  pres- 
bytériens, à  U  condition  de  prêter  le  serment  de  suprématie, 
et  du  bénéfice  duquel  étaient  ezdus  les  refusants,  par  con- 
séquent les  catholiques.  En  même  temps  les  deux  chambres 
soumirent  à  lasanction  royale  une  loi  excluant  les  catholiques 
de  toutes  fonctions  publiques.  Le  roi,  n'osant  pas  entrer 
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en  lutte  formelle  et  violeote  avec  le  pa^eifieot^  reppprta 
son  éôit,  et  donna  sa  sanction  an  bill  dVxçhisio^  des  catho- 
liques. L'inconstance  d'idées  dont  Charles  IX  fit.  preuTO 
dans  cette  occurrence  amena  de  Taigreur  ^%  4^  lA.dâuiiion 
parmi  les  membres  âé  la  Cabale,  Ia  chancelier  S|ia(lesl^)irj, 
comprenàntalors  que  cette  conspiration  pourrait  bieo  abou^ 
pour  les  ministres  à  un  procèi  de  liaute  traliispn,,  passa 
dans  les  ràn^  de  Topposition ,  en  pldqe  cli^mbre  des  Iqrds 
et  en  priésençç  du  roi  lui-même,  après  avoir  provoqué  de  jia 
part'  de  ClifTord  un  discours  des  plus  cçrupromettants.  U 
dévoila  ensuite  tous  les  4^^^  <^'i  ,coinpù)t  ,tr^^, contre 
lé  peuple  et  le  parlement.  Au^ôt  après  cette  ^l^t^tedéf 
fectjon,.  les  deux  diambres  spumireRt  ^  la  fanctiop  4^  Cluirr 
les  li J'acte  du^  Test,  serment  nouveau  qi|e  devaient  prêter 
lef.  fonctionnaires  publics,  cornue  garantie  contre  le  .c^oli- 
clsme^'èt  une  loi  contre  les  maria^  miiti«;  eUeiiJMi  vo- 
tèrent >^M^  une  adresse  dans  laquelle  eiles  l!adjuraieQt  de 
renoncer  à  ses  menaçantes  velléit^^,  d'absolutjainei. 

Le  roi  y  rc^pondit  en  termes  va^^ues  et  g^éraux»  sanction- 
na réu  lusioQ  de  toutes  fonctioniS, publiques  proooao^jdenou* 
veau  contre  les  catholijqiies,  puis4>rorogeiàie,pai'to>ent  après 
en  avoir  obtenu  des  subsides,  La  C(^a/e  put  doaci  continuer 
la  guerre  contre  la  ilollaiulejt  mal»  trois  bataillfis  navales  nV 
m^èrent  çien  de  dé(initiA  Au  mois  d'octobre  le  roi*  i  bout 
d^exp^dienUt  dut  cpnvpqp^enqore  une  (ois  le  parlement»  et 
cette  mesnre  mit 'fin  au  nÛAÛ|t^de  là  Cabale.  Comme  tou* 
Jours  le  iroi  demanda  de  l'a^gept  ^  /^fidèles  conununes;  il 
proposait  le  remboursement  des.proprié^  de^  r£;tat  oonfiso 
quèes  par  la  cbamt>re  des.rentesi^  et  promettait  solenneUemeat 
de  protéger  la  propriété  et  i'Égllséd'Angleterrc^  Mais  les  chana? 
bres  refusèrent  de  croire,à  la  sincérité  d'engagements  si  sou* 
v«ot  pris  et  oubliés.  Ules  insistèi:ent  plut  que  jaipal3  sur  la 
sai^çtipn  à  doqner  à  TacteduTei/^  refusèrent  toute  espèce  de 
crédits  nouveau^ ,  nyelèfeiU  le  pcojet  de  mariage  da  duc 
d^York  avec  une  princesse,  catholique,  demandèrent  qu'on 
renonç&t  è  la  dangereme  alliance  de  la  France,  qu^on  diminuât 
reflectifderari|iée,et.dre^rjentttn  acte  formel  d'eccusation  , 
contre^  perfides  conseillers  de  la  counonne-  £n  conséquence, 
neuf  jo^rs  après  avoir  été,  ou  vert,  le  parlement  fulde  nouveau 
prorogé  ;  le  roi  enleva  les  sceaux  à  SbaAesbury  et  en  même 
temps  publia  une  proclamation  contce  jes  catlioUques  et  les 
Jésm'tes»  Mais  ces  concessions  étaient  insudisantes  pour  ra- 
m^fja,  opnAapçedanales  ^nts-rCbarles  U  compril  alors 
qpe  se^  con:$ell)9rs  actufeU  ne.  pourraient,  jamais  réussir  à 
réaliser  «es,  vues  secrètea  ;  qu'ils  ne  laisaient«  aa  contrairei 
que  rendre  sa.po|itioa  de  plus  en.  phiadilBcile  et  périlleuse^  il 
repAPfHt  ^oac  pour  le  moment  à  ses  iirojela.  Qu^nd  le  parle- 
ment se  réunit  de  nouieau  a^mois  de  Janvier  1674 ,  il  sosmit 
le  traité  conclu  avtoc.  la  France  à  fexamen  de  la  chambre  des 
communes, «e.  déclarant  en  même  temps  disposé  à  traiter 
de  la  paix  avec  la  Hollande ,  à  la  seule  condition  qu^on  loi 
accordât  tes  subsides  néoessairea  pour  {Kmvoir 'négocier  ho- 
norablement..  La.  cluunbre  des  communes. regarda  ce  dis« 
cours,  comme  non  aveoii,  et  vota,  an  contraire,  yne  adresse- 
au  Bùi  daM  laquelle  se.  retrouvaient  reproduits  tous  ses  an- 
ciens griefs,  en  même  temps  qu'elle  insistait  avec  force -sur 
l«  renvoi  de  la  ^Cabale.  La  chambre  haute,  deaon  cdté,fV«ta 
une.  adresse  analogue,  plus  particulièrement  dirigée*  centre 
les  papistes.  Les  deux  chambres  déclarèrent  en  outre  que  le 
royaiUBA  était  .en  danger,  et  onlonnèrent  en  cons^^ifoenoedes 
ours  de  prières  et  dejeiUie  général  ;  mesure  que  le  roi  dut  en* 
tire  sanctionoer,  quelque  mortification  qui  en  résultât  d*ail- 
eurs  pour  lui. et.  pour  son  parti.  Les  votes  hostiles  à  un 
ninistère  odieux  se  suooéilèrent  rapidement  1^  parlement 
îitenta  un  .procès  en  .forme  aux  troia  membres  restants  de  la 
Cobalt  {CMiïtA  était  mort  et  Slud>esbury  avait  étiéloigné), 
et  le  roi  dut  enfin  prendre  do  neureaux  con^llers.  Mais  la 
parlement  ayant  encore  une  fois  remis  sur  le  tapis,  le  bill 
du  Tes/,  qu'il  présenta  a  la  sanction  du  roi  aveo  un  surcroît 
de  rigyeura  et  ^  ccatrietioiis ,  Charles  H  le  prorogea  indé* 


finhnent  11  en  réwlta  que  Je  .roi  ae  .trouva  t>ientôl  encore 
une  fois  sans  Argent,  et  qnie,  sous  la.  pression  de  l'opinion 
publiée,  force  lui  Ait.de.condurala'paixtvec  la  Hollande 
et  de  renoncer  iMUanceJ^ançaiseu  Sans  doute  la  ofaute  de 
,  la  Cg(Wg«neinii  fiftint  un  tenneàHnAoebce  de»  hommes 
<^*Êtat4lQni  eUe-Jie  compoeaH,  non  >plua  qu'aux  menées  du 
parti  papiste;  mata  par  ia  fermeté  da  aeà  attitude  le  parle- 
ment s'était  s^oquis  une  prépeodéeMiee  féelle,  de  même  qu'a 
obtint.la.opn6ance.de  la  natfoo  par  fai  vigilance  dont  il  tX 
pilQMve  pouB  U»  Uberiée  publiques*  pendant  tout  le  règne  de 
CharlealL: 

.  CAfiAU&TTfi  Cde  ritalieBca^afe/r^r),  phrase  finale 
d'un,  mouve^neot  toqjours.  accéléré,  destkié  à  donner  oe 
q^u'on  appelle  le  emp  dê/auei  an  moreean  el  à  fiUre  applaadir 
Tartiste,  MnecabaleUe  terminfi  aujcurdlmi  presque  tous  les 
airs,  duos  et  morceaux  d'ensembfo  des  opéfis  italiens,  et 
se  répète  deux  (ois,  . 

.  CABALLERO  (Don  FEsiiiif  ),  membre  des  certes  espa- 
gnoles, né.  le  7  Juillet  ISQO»  k,  fianjaa^<le-Melo,  dans  la  pro- 
vince de  Cuença,  fut  reçu  avocat,  en  1813.  Par  suite  de  U 
réaction  qui  a^opéra  pen  de  temps  après  le  cenverseoiènt  de 
la  constitution ,  il  abandonna  ia  capitale,,  et  alla  s'établir  en 
Estraroadure,  oit  il  oeotinua  de  résider  jusqu%  es  que  les 
chances  qui,  dans  les  dtfniers  temps  de  la  vie  de  Ferdi- 
nand Vil,,  s'ouvrirent  pour  le  parti  libéral  le  ramenassent 
à  Madrid,  il  y  foada.en.  1833  le  BeMin  éelComerdo,  et  ce 
journal  ayant  été  supprima  en  1834 ,  il  le  transforma  en 
Eco  del  Cornercio,  iJorsque  Matthiei  de  ia  Rose  convoqua 
les  certes,  CaliaUero,  nonuné  procuraâêr  par  lue  douille 
élecUon^ià  Madrid  et  à  Ctença,  opta  pour  cette  dernière 
province,  et  se  plaça  tout  anssitât  sur  les  banes  de  Popposi- 
tion  hi  pins. avancée^  son  nera  pamt  alors  €•  tète  de  toiites 
les  pétitions. adressées  à  la  couronna  pour  en  obtenir  l'exten- 
sion des  droits  polttiques  des  Espagnols. 

Sous  le  ministère  Toreno,  au  mois  d?aoàt  tS35,  il  par- 
vint à  se  dérolier  à  Textotion  d!un  mandat  d'arrestation 
lancé  contre  lui.  Dans  les  deux  léglslateres  qui  se  réuni- 
rent sous  le. premier  ministère  de  MendiadMl,  il  ne  manqua 
Jamais  de  se  prononcer  en  foveor  des  grands  cliangements 
potitiqœs  qu'opérait  cet  homme  d'État  par  la  suppression 
des  couvents  et  en  ordonnant  la  vente  des  biens  nationaux  ; 
il  prit  même  alors ,  dit-on,  une  part  assea  importante  aux 
;  efforts 'tentés  peur  rensettre  cfi  vigiieurla  constitution  de 
.  I8l3v  Élu  député  aux  certes,  il  vota  cenBtammeint  en  tà- 
veqr  du  progrès.  Caballero'  n'a  jamais  poursuivi  la  réali- 
sation de  plans  ambitieux  et  personnels;  il  a  reteé  de 
,  hautes  dignités,  et^  habitué  à  lûvre  simplement,  Il  a  tou- 
jours exercé  gratuitement  les  fonctions  poUiques  dont  il  a 
été  revètui  H  possède  une  instructfon  très-élenène,  snrtoul 
dans  ce  qm  est  du  domaine  de  rhistoire  et  4e  la  statisti- 
que. *-  Entre  autres  onvroges  dont  on  hd  est  redevable, 
nous  citerons  phis- particulièrement  ici  sa  FisonomSa  na- 
turai  y  poUticade  los  'diputado&  à  eortes  de  1834,  t835, 
1836 (Madrid,  1836);  Slgobitrn^y  laxcoHesdelestattUey 
materieies  para  su  histoUa  (Madrid,  i837);  et  scia  Ma- 
nual  çfoçrifieo^adminiêtratîVQ  de  la  monarquia  Bspa- 
nala  (I844X  .  •  " 

CABALLERO  (FsaKÀif>  C'est  le  pseudonyme  qu'a 
adopté  un  écrivain  espagnol  contemporain  «  et  sons  lequel, 
.  bien  qu^on  en  ait  peroé  la  mystère,  il  coot'mue  d'écrire.  U 
appartient  à  la  fille  d'uvinégot  iant  de  Hambourg,  établi  & 
Cadix,  M.  Bœbl  de  Faber;  élevée  à  la  mode  allemande, 
Cécile  fiocBt,  née  en  1797,  épousa  en  premières  noces  le 
marquis  d'Arco-Hermoso,  et  en  secondes  noces  Antonio  de 
Arron,  alors  consul  d'Espagne  en  Australie.  Les  premiers 
ouvrages  46  cette  dame  piquèrent  vivement  la  curiosité 
tant  par  les  mérites  littéraires  que  déployait  l'auteur,  la 
poésie  et  l'exactitttdedes  peintures,  la  finesse  d*observa- 
tion,  le  charme  du  récit,  qu'à  cause  du  mystère  sous  lequel 
elle  dérobait  son  nom.  Quelques-uns  ont  été  traduits  en 


CABALLERO  /—  CABANIS 


128 


français.  Vers  i  866 .  la  reine  Isabelle  donna  à  M^  de  Arrôp 
un  appartement  à  rAlcazar  de  Sévillc,  el  la  chàfjçcai  d'ècrife 
nn  lirre  d^éducalion  pour  se&  filles.  Nous  citçrbns  ^tm\' 
ki  romans  de  Fernan  Caballero  les  suivants  :  la  Gaviotd, 
le  plus  populaire  de  tous;  Clemencia;  Elia,  où  f  Espagne^ 
Hya tréitt ans;  Pauvre  Dolorés;  Iç,  Famille Àlvaredo* 
nn  Été  à  Bornos  ;  Lucas'tSàrciaji  Larmes  lCI*ap:îmas) -, 
neladonfSj  recueil  de  nouvelles.  Uûe  édition  djB  ses  œuvres 
a  été  publiée,  en  1858,'àSévllle.  ;      •         . 

CABA!V>  vêtement  adopté  pour  leàôfficïérs  dé*  l'armée 
française,  et  <|ui  consiste  en  un  manteku  boutonnant  droit» 
avec  manches  larges  et  capuchon  mpbilé  Ia  caban  (du  bas 
lalin  cappanum)  était  prbnitivemeût  ûiie  sorte  de  capote 
à  capuchon  en  laine  brune,  recouverte  d*ùne  toile  goudron-' 
née  et  portée  par  les  pêcheurs  oti  les  matelots.  Les  Gaulois 
avaient  en  hiver  on  vêtement  à  peu  près  semblable,  nommé 
carocoZ^,  à  laides  manches,  descendant  Jusqu'aux  genoUx, 
rendu  devant  et  derrière,  et  munid*un  capuchon.  L'em- 
pereur romain  qui  en  fit  le  premier  son  costume  faTori  en 
reçut  le  somom  de  Caracnlla. 

CABANE,  bâtisse  chétive,  faite  de  matières  commtmcs 
et  légères,  quelquefois  de  feuillages  et  de  branches  d'ar- 
bres, ou  de  bois  et  de  terre  mêlés,  et  couverte,  soît  eh 
chaume,  soit  en  planches  légères,  qul'peut  servir  à  diffé- 
rents usages,  et  qui  est  dans  beaucoup  de  contrées  la  de- 
meure des  peuples  non  encore  civilisés,  ou  trop  pauvres 
pour  se  procurer  des  demeures  plus  commodes. 

Un  mol  sur  la  cabane  du  berger,  11  y  en  a  de  deux  sortes, 
l*nne  portative  et  fautre  fixe.  La  première  est  une  espèce 
de  très-petite  chambre,  f^te  avec  des  planches,  portée  sur 
un  chariot  à  quatre  roues,  et  plus  communément  à  deux, 
dans  laqueUe  le  berger  couche  à  côté  du  parc  où  le  trou* 
peau  est  renfermé ,  et  qu'elle  peut  suivre  partout.  La  ca->- 
bane  fixe  est  également  en  planches,  mais  le  plus  souvent 
en  pierres.  En  termes  de  marine,  c'est  un  bateau  surmonté 
d^ine  cahute  en  planches,  usité  particulièrement  sur  la 
Loire;  H  se  dit  encore  d'un  bateau  couvert,  du  côté  de  la 
poupe,  dune  sorte  de  toile  appelée  è^oiine  et  destinée  à 
mettre  les  passagers  à  Pabri  des  injures  dtt  temps;  en  uu 
mot,  de  toute  retraite  en  planches  où  les  mariniers  couchent 
et  font  leur  cuisine.  En  termes  de  chasse,  c'est  une  petite 
hutte  de  feuillage  dans  laquelle  se  placent  les  chasseurs  à 
ralfdt  ou  à  la  pipée. 

On  appelle  aussi  cabane  un  réduit,  une  grande  niche  en 
bois,  une  cage,  dans  laquelle  on  met  des  animaux  domes- 
tiques ,  soit  pour  la  garde,  soit  pour  l'agrément  d'une  mai- 
son, soit  pour  les  y  élever. 

Du  mot  cabane  on  a  fkit  le  mot  cabanon,  petite  loge  ou 
cachot  obscur,  en  usage  dans  quelques  prisons.  Ceux  de 
BicAtre  avaient  Jadis  une  affreuse  célébrité. 

CABANEL  (Alexandre),  peintre  français,  est  né  le  28 
septembre  1828,  à  Montpellier.  Élève  de  Picot,  il  exposa  à 
vingt-an  ans  au  salon  de  peinture  un  Christ  au  jardin  des 
Oliriers,  qui  fut  remarqué  pour  ses  bonnes  qualités  de  com- 
position et  de  dessin.  L'année  suivante  II  remporta  le  se* 
cond  grand  prix  de  Rome ,  et  obtint ,  par  suite  d'une  va- 
cance, la  pension  et  les  avantages  attachés  au  premier  prix. 
Depuis  son  retour  d'Italie  il  a  exposé  Saint  Jean  (1850), 
la  Mort  de  Moïse  (1852),  Velleda  (1853),  et  en  1855  le 
Martyr  chrétien ,  la  Glorification  de  saint  Louis  et  un 
Soir  d!*ttutofnne;  ces  dernières  œuvres  lui  valurent  une 
médaille  de  première  classe  et  la  croix  d'honneur.  Nous 
citerons  ensuite  de  lui  :  Othello  racontant  ses  batailles, 
MicheUAnge  dans  son  atelier,  Àglaé  (iBli7),  la  Veuve  du 
màUre  de  chapelle  (1859),  Marie- Madeleine ,  Nymphe 
enlevée  par  un  faune;  trois  portraits  (1861);  la  Naii* 
sance  de  Vénns,  qui  eut  un  grand  succès  (1 863);  le  portrait 
de  Napoléon  If  tel  celui  de  la  vicomtesse  de  Cfanaîf  (i865), 
le  Paradis  perdu  (1867),  commandé  par  le  roi  de  Bavière. 
Kn  outre  il  avait  pp\n\  en  1854  te$  Douze  mois  dans  un  dw 


salons  dé  fhôtel  de  ville  de  Paris.  LepoTtr»it,dé  l'empereur, 
ijxié  cJxact  dé  Ta  vie  contemporaine  sansnèroiniscences  clas^ 
siques;*  mit  le  sceau  à  la  réputatloii  de  M.  Oaband,  qui 
reçnt- dtt  Jury  la'fAédaiHed'homiiMir.  Le  26  sépt^miyre  :1M$  > 
il  fut  élu  membre'de  l'Académie  desbcaux-art^  à  la  placé  * 
d'Horace  Ternet;  6t  l'année  suivante  nomné  oCtider  Avla»! 
Légion  d^onneur  et  profesi^etir  4  fécole  defc  DwttXrarts;  > 
qui  venait  d*fttre  réwgarti^éè.        "«^     :  :  *         ^      ;'i    « 

GABAMS>(PiBfiiis4EAit-i0E0RQEs),  médecin,  naqidtft*» 
Cosnac  (Cliarente-lnférieure),  en  1757.  Son  père; qui  était' 
avocat,'  le  plaçst  d'abord,  k  Fftge  de  six  ans^'tliex  uo^ben 
curé  pour  lui  donner  les  premiers  éiémeBtstdimlhictiMrj' 
Le  Jeune  Cabaais  montrait  on  esprit  «éHiodique  et  qpUuâtrè 
dans  ses.  desseins ,  ee  qui  Y^isait  présager  des  soctèa  dans 
oequIlantreprendiviL  Envoyé  ensuite  au  coHége^e  Brives, 
il  continua  ses  lél  ute^  et  prit  nn  goOt  très»*vif  p6ur  la  poésie 
et  les  beHes-lettre$.'QooiqQe  distingué;  rien  cependant  ne 
révélait  un  éclat  supérieur  dans  sa  destihée,  ]orai|iiHm  diA- 
timent  injuste  onrtrdp  rigomvux  .de  l'un  de  seaniattres  vint 
exaspérer  cette  Jeûne  ftroe,  ahière,  impatiente  du  Mn  et 
de  tonte  coiîtrahite*  Dèa  Inrs  se^  déploya  dsM  Oabanis  cet 
esprit  de  haine- contre  les  fautftntions,  la  dondnalion  et  ce 
qu'on  «ppdait  les  pféiiugés  ou  les  abas,  le  despotisme;  àê 
là  cette  ardeur  d'Indépendance  qui  le  langa  phis  tard  dans 
l'arène  politique  et  lui  imprima  cette  tournure  d'esiirit  dit 
philoaopbiqne  si  propre  k  soumettre  toutes  les  o^ilnions  li 
l^amen  du  doute.  ■       - 

En  effet,  révolté  des  manvais  trakements,  redgnfolét  k 
cause  de  son  opiniétorelé  avouée ,  il  négligea  exprès  tons  ses 
devoirs;  il  prit^  bien  k  ticlie  do  résister  à  ses  supériaurt, 
qu'il  te  fit  renvoyer  chez  son  père.  Oelni-ci ,  mécontent  de 
sa  conduite,  usa  deaévérité  k  son  lonr,  et  heurta  pins  yî* 
veraent  encore  ce  caractère  tenace  et  absolu,  pour  le 
dompter;  mais  ce  fat  en  vain.  Le  jeune  CidMnis»  ne  croyant 
pas  mériter  ces  violences,  ae  rebuta  complétenient;  dégoAté 
de  tovt  travail,  R  ne  fit  plus  rieh.  n  allait  tomber  dans 
une  sorte d'abmtisBement  par  cette  Tole,'8i  son  père  n'eût 
pas  compris  qu'il  n'y  avait  rien  de  bon  k  tirer  dee  rigueurs. 
Il  ae  relicba,  et  II  amena  le  jeuno  Cabanis,  âgé  de  i|ua* 
tone  nns ,  k  Paris,  le  livrant,,  au  milieu  de  cette  grande 
Tille,  pamd  tant  de  séductions,  k  tonte  sa  libisrté,  Aop  sans 
le  recommander  toutefois  k  quelques  ands  influents,  parmi 
Jeaqnels  on  doit  citer  le  célèbre  TurgOt,  mhiistre  des  fi* 
nanoes.  Certes,  la  position  était  fort  périllense  pour  un 
jeune  homme  abandonné  ahisi  k  toute  Pindépéndanee  de  ses 
actions;  pour  ainsi  dire  sans  guide  et  sans  autre  nattri 
qu'une  raléon  encore  mal  assurée,  ou  qui  n'avait  pour  di- 
rectrice que  la  présomption  de  ses  forces.  Cabanis  s'en  tira 
cependant  avec  succès  ;  il  sentit  se  révriller  en  Ini  la  passion 
de  l'étude;  il  comprit  qu'il  devait  justifier  par  sa  conduile 
cette  liberté  pour  laquelle  sa  jeunesse  avait  anbi  tant  de 
combats  contre  ses  maîtres  et  son  père.  Il  refit  tonte  son 
éducation  de  lui-ns6me  en  suivant  les  cours  des  professeurs, 
en  s'adonnant  aux  diverses  branches  des  connsÂnances  qui 
loi  étaient  le  moins  familières,  comme  la  pbysfaioe;il  étudia 
surtout  aussi  la  logique  et  V Essai  sur  P Entendement  hu- 
maHn^  de  Locke.  Cest  k  cette  source  en  effet  qu'il  puisa 
tontes  les  Idées  de  l'analyse  métapliysique  quMI  a  plus  tard 
développées  dans  ses  écrits. 

Depuis  deux  ans  il  vivait  ainsi  lienreux ,  oubliant  le 
tempa,  lorsque  son  père  lui  écrivit  de  retourner  près  de  lui. 
Qnelle  destinée  pour  un  esprit  nourri  de  hautes  pensées, 
d'aller  enfouir  an  sein  obscur  d'une  bourgade  des  talents  et 
un  glorieux  avenir!  Vers  la  même  époque  on  lui  offrit 
une  place  de  secrétaire  chex  un  seigneur  polonais  qui  re- 
tournait dans  l'antique  patrie  des  Jagellons,  siéger  k  la  fk 
meuse  de  diète  de  1773.  Cibanis  n'hésita  point  :  son  tanagi- 
nation  s'enflamma  k  l'idée  de  voir  de  près  cette  illustre  Po- 
logne, si  patriotique,  si  guerrière ,  et  œs  fiers  descendants 
des  Sarmat<>6  dans  »«»nrs  assenibtées  tomultnenses ,  le  sabre 
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au  t6\é,  Totant  ptr  aodamatimi,  élevant  à  lenr  Iftire  choix 
im  roi  qui  les  ocnidiilBe  k  la  Tictoire.  Vaines  illasionsl  Ca- 
banis ne  rencontra,  dorant  deux  années  de  8é]onr  en  Po- 
logne, que  de  tristes  querelles,  de  honteuses  brigues,  des 
dirisions  d^lorables  et  la  corruption,  qui ,  compromettant 
les  intérêts  les  plus  sacrés,  amenèrent  le  premier  partage  de 
ce  royaume.  Il  s'en  revint  le  cœur  flétri ,  méprisant  les 
hommes  d'autant  plus  qu'il  s'était  formé  une  opinion  élevée 
€l  généreuse  de  leurs  sentiments ,  d'après  la  noblesse  de  son 
propre  caractère. 

n  reprit,  dans  son  dégoût,  le  chemin  de  Paris  :  H  se  pré- 
sente à  Turgot,  ami  deson  père;  mais  les  hautes  portions 
sont  glissantes  :  les  plans  de  réforme  de  ce  sage  ministre, 
ses  pro|ets  d'amélioration,  trop  brusques  peut-être,  on  mal 
préparés  pour  une  cour  amollie  et  corrompue,  malgré  un 
roi  honnête  homme,  lui  enlevèrent  bientôt  le  pouvo^.  Ca- 
banis, privé  de  tout  appui,  trompé  dans  ses  espérances, 
allait  succomber  à  l'infortune  ;  son  père  vint  à  son  secours. 
Bientôt, reprenant  courage,  et  btigné  d*une  obscurité  dont 
rougissait  son  amour  de  la  gloire.  Il  s'élance  dans  la  car- 
rière des  lettres.  Lié  d'amitié  avec  Boucher,  alors  accueilli 
par  la  haute  société,  il  prend  part k  ses  encouragements, 
il  s'anfane  à  ses  triomphes.  L'Académie  française  avait  pro- 
posé pour  sujet  d*un  prix  la  traduction  en  vers  d'un  mor- 
ceau de  Y  mode;  Cabanis  se  place  au  nombre  des  concur- 
rents, et,  dans  son  ardeur,  fl  entreprend  la  traduction  en- 
tière de  ce  poème.  Toutefois,  le  succès  fut  loin  de  répondre 
à  ses  espérances  :  ce  début,  andadeux  sans  doute,  n'ofafint 
aucune  attention  de  ses  juges;  qudques  éloges  de  société  le 
consolèrent  à  peine ,  avec  des  amis  hidulgents ,  du  rude 
coup  que  son  amour-propre  avait  reçu  de  la  dédaigneuse 
sévérité  des  dispensateurs  de  la  renommée. 

En  efTet,  avec  des  talents  littéraires  réels,  Cabanis  n'était 
pas  né  poète.  Ses  études  métaphysiques ,  son  esprit  de  mé- 
thode et  d'analyse,  mieux  approprié  aux  sciences  exactes, 
devaient  éteindre  en  hii  le  feu  sacré,  et,  fout-il  l'avouer,  fl 
était  fh>ndenr,  hostile  examinateur  des  croyances ,  ou  l'en- 
nemi de  tout  ce  qui  enthousiasme  et  subjugue  l'Ame  hu- 
maine. Avec  ses  principes,  fl  ne  pouvait  pas  rester  religieux, 
et  fl  ne  Ait  donné  qu'an  seul  Lucanèce  d'allier  l'essor  poétique 
à  la  phflosophie  matérialiste  ;  mais  Lucrèce  inspiré  croyait 
encore  aux  divinités  qiill  combattait  Cabanis,  trop  sévère 
physicien  pour  mettre  son  imaghiation  au-dessus  de  sa  raison, 
n'atteignit  qu'à  une  flroide  et  correcte  élégance.  Les  suf- 
frages de  quelques  littérateurs ,  tout  en  caressant  sa  vanité , 
ne  remplissaient  pas,  il  le  sentait,  le  vfde  de  son  cœur;  fl 
se  consumait  dans  la  mélancolie  ;  car  il  ne  se  trouvait  pas 
au  niveau  de  sa  destinée  dans  cette  carrière  des  lettres.  Son 
père,  affligé  de  cette  lutte  infructueuse,  le  pressait  de 
choisir  une  profession  capable  d'assurer  son  sort;  l'Age  des 
illusions  fuyait  devant  de  tristes  expériences.  Cabanis  fut 
donc  déterminé  par  son  goût  pour  les  sciences  à  préférer  la 
médecine  t  un  ami,  le  respectable  docteur  DnbreuU,  qu'il 
avait  consulté  sur  le  choix  d'un  état ,  s'offrit  à  lui  servir  de 
fluide  et  de  maître.  Dès  lors,  Cabanis  sent  se  réveiller  ses 
premières  passions  pour  l'étude;  fl  s'y  précipite  avec  tant 
d*ardeur  pendant  six  années,  avec  cette  constance  obstinée 
qoHl  apportait  à  tous  ses  travaux ,  que  sa  santé  s'en  altère 
et  que  les  distractions  de  la  campagne  deviennent  nécessaires 
fiour  la  rétablir. 

L*étude  de  la  médecine  (non  pas  d'une  pratique  guéris- 
sante, qui  s'acquiert  près  du  lit  des  malades,  mais  des 
sdences  exactes  qui  constituent  le  médechi  philosophe ,  le 
physicien ,  le  naturaliste,  le  physiologiste)  exige  en  elfet  une 
encyclopédie  de  connaissances  sur  presque  tous  les  objets  de 
la  nature.  Si  lliomme,  qu'on  a  qualifié  du  nom  de  petit 
monde  (microcosme),  entre  en  communication  avec  l'uni- 
vers qui  réagit  sur  lui  et  dont  fl  faut  apprécier  Taction , 
c'est  donc  la  science  la  pins  vaste,  la  plus  relevée ,  la  plus 
noble,  pour  quiconque  aspire  à  l'embrasser  dans  son  im- 


mensité. On  a  dit  que  la  médedna  était  sotor  de  la  phUoso* 
phie ,  parce  qu'elle  doit  aussi  descoidre  dans  les  profondeurs 
de  l'homme  hitellectuel  et  moral,  comme  dans  les  entraînes 
de  son  organisation  corpordle.  La  médecfaie  d'afllenrs ,  par 
les  grands  spectacles  qu'elle  dévoile  à  l'esprit  humain,  par 
la  hauteur  et  l'Uidépendance  de  ses  vues ,  plane  sur  tous  les 
èhres;  die  contemple  la  vie  et  la  mort,  le  temps  et  les  géné- 
rations; eUe  scrute  les  plus  sombres  replis  dôi  causes  natu* 
refles  qui  nous  font  subsister;  elle  doit  sonder  les  cœurs  et 
deviner  le  secret  de  nos  passions  pour  nous  arracher  à  lemv 
tourments  rongeurs;  magidenae  habfle,  elle  remue  les  fibres 
les  plus  cachées  de  nos  amours  propres  et  nous  dér^  aux 
douleurs  comme  aux  tristesses  morteUes  La  médecine  est 
encore  la  seule  sdence  qui  s'élève  au-dessus  des  préjugés  et 
des  superstitions,  parce  qu'eUe  est  éclairée  sur  les  causes 
naturelles  des  prestiges  ou  des  nUrades. 

Cette  étude  était  digne  de  Cabanis  :  die  remplissait  mer^ 
veiUeusement  ses  méditations  dans  la  solitude  de  la  campagne» 
aux  environs  de  Paris,  à  Auteuil.  Cest  là  qu'fl  eut  l'occasloo 
de  connaîtra  la  veuve  du  pbUosophe  Hdvétius,  si  cdèbre 
par  la  sodété  de^.  hommes  fllustres  de  tous  les  pays  qu'elle 
réunissait,  Turgot,  FrankUn,  d'Alembert,  Diderot,  Jef- 
fersoo,  Condfllac,  le  baron  d'Holbach  et  quelques  autres.  A 
cette  période  de  la  dissolution  de  l'antique  monarchie  fran- 
çaise, tout  l'ordre  social  était  mis  en  question;  les  États- 
Unis  d'Amérique  se  constituaient  enrépubUque;  les  ophùons 
religieuses  étaient  battues  en  ruine  :  et  en  renversant  le 
colosse  du  despotisme,  fl  était  difficile  qu'on  n'outrepassât 
point  les  Umites  de  la  liberté  :  on  s'occupait  beaucoup  plus 
des  droits  que  des  devoirs  du  dtoyen.  Aussi  Cabanis,  uioévé 
contre  toute  autorité,  dont  fl  avait  eu  tant  à  souffrir  dans 
son  enfonce ,  se  présentait  comme  l'un  des  plus  ardents  par- 
tisans de  la  révolution  qui  fermentait. 

Avec  de  tels  sentiments,  Cabanis  devait  se  montrer  le  plus 
chaud  admirateur  de  Mirabeau.  Cdui-d,  ayant  rencontré 
Cabanis  dans  la  salle  des  députés,  et  se  rappelant  qodqucs 
pièces  fugitives  qu'A  avait  publléei,  lui  adressa  des  paroles 
flatteuses.  Depuis  ce  moment,  Cabanis  se  voua  pour  aUisi 
dire  au  culte  de  Mirabeau,  qui  bientôt  ne  sut  plusse  passer 
de  lui,  et  qui  employa  sa  plume.  Le  Mémoire  sur  PÉduca" 
tion publique,  trouvé  dans  les  papiers  de  ce  dernier  à  sa 
mort,  en  1791 ,  est  en  eflîet  de  Cabanis,  qui  le  publia  kil- 
méme.  Personne  n'ignore  qu'il  fut  le  niédecin  de  Mirabeau, 
dans  les  derniers  temps  de  son  existence.  Cltargé  de  la  res- 
ponsabUité  hnmense,  à  cette  époque,  d'une  vie  sur  laqoeUe 
la  France  et  l'Europe  avaient  ûxé  leurs  regards,  Cabanis  crut 
devoir  appder  le  médedn  Antofaie  Petit.  Mirabeau  n'y  con- 
sentit qu'après  avoir  appris  de  son  ami  que  ce  docteur  avait 
abandonné  le  dauphin  malade  pour  soigner  une  paysanne 
en  couches,  et  qu'U  avait  r^Mmdu  aux  reproches  de  la  reine 
en  cette  drconstance  :  «  Je  n'ai  point  abandonné  votre  fils  : 
il  eût  été  le  dernier  de  vos  palefreniers  que  je  ne  lui  aurais  pas 
donné  plus  de  soins.  »  Cette  dure  impolitesse  parut  à  Mira- 
beau un  titre  à  sa  confiance.  Malgré  les  soins  les  pins  empressés 
de  Cabanis,  le  fougueux  et  éloquent  tribun  ne  put  être  arradié 
à  cette  mort  prématurée,  que  des  excès  de  tous  genresavaient 
provoquée.  D'aUleurs,  Mirabeau  avait  péri  à  propos,  en 
quelque  manière,  pour  sa  renommée»  puisqu*dle  fut  atta- 
quée avec  violence  par  le  parti  même  auqud  sa  puissante 
[larole  avait  donné  la  victoire.  Cabanis  s'indignait  de  voir 
flétrir  ainsi  la  mémoire  de  son  ami ,  et  dans  le  Journal  de 
la  Maladie  et  de  la  Mort  de  Mirabeau ,  fl  répondit  à  di- 
verses critiques  sur  le  traitement  qu'fl  avait  employé. 

Ce  qui  fait  non  moins  d'honneur  aux  sentiments  de  son 
cœur,  c'est  la  tendre  soUidtude  qu'fl  montra  pour  Coodor- 
cet,  victime  des  fureurs  révolutionnaires ,  et  auqud  il  pro- 
digua les  plus  douces  consdations  en  recudllant  rdig^- 
sement  ses  derniers  écrits.  Touchée  de  ces  nobles  soins,  ta 
belle-sœur  de  Condorcct,Cliartotto  Groudiy,  sœur  de  SoplUe 
sa  veuve,  et  de  cdui  qui  devait  être  plus  tard  le  maréchal 
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Gfoaebjy  époma Otbanfe;  il  eût Técu  benreoisi  la  liberté» 
qui  était  MB  idble,  et  li  la  répoUiqne,  dont  U  arait  earessé 
U  chimère,  n'eanent  point  été  déshonorées  par  de  unglan- 
ttf  MÉomalea,  qni  Ini  ratirent  set  meillenrs  amb.  Socis  le 
lésimedala  terrenr^il  Técatretiré,seliTratttàdes  travanx 
pirtioilieny  refoymt  ses  premiers  essais  et  quelques  tra- 
dodîoûa  du  gyec»  comme  TidyOe  de  Bioo  sur  la  mort  d'A- 
doaiav  outre  ceOe  de  IlUade,  et  le  Serment  du  Médecin, 
initaàoB  libre  de  celui  d*Hîppocrate.  Il  a^ait  anssi  dédié  à 
madame  Helfétias  nn  Choix  de  lÂttéraiure  allemande, 
composé  de  différents  morceaux  de  Goethe  et  de  Meissoer, 
avec  Vélé^  célibre  de  Gray  sor  «i  dmetière  de  campagne, 
tradaite  de  Tanglais. 

Gabsoiis  s*était  aussi  foit  connaître  comme  médedn  par  des 
OèeenKUkms  sur  les  H&pUoMX,  en  17S9.  Ses  Tues  phflan- 
thropiqoes  réclamaient  la  dirison  des  grands  établissements 
(ftce  geBrOf  si  meurtriers,  en  petits  hoq>ices  salubres  et  bien 
«Ma.  Sans  contredit  la  remarque  est  Traie;  on  perdrait  ainsi 
Wea  moina  de  malades,  car  les  épidémies  s*y  éteindraient 
plus  fhcilemeat  ;  mais  il  s'ensuirrait  onenotable  augmentation 
de  dépenses,  et  on  n*a  point  encore  opéré  cette  réforme,  mal- 
gré son  éfidente  utilité.  Cabanis  a  pareillement  réuni  les 
rapporta  qo*U  fit  de  1791 4  1793  à  la  commission  des  hôpi- 
tan.  U  fot  surtout  chaigé,  au  Ck>nseil  des  Cinq-Cents,  en 
Tan  Tniy  le  29  bmmaire,  do  Rapport  sur  la  loi  d'organisa' 
téon  des  écoles  de  médecine  ;  et  c*est  encore  celle  dont  les 
bases  serrent  à  leur  enseignement,  car  ii  y  insistait  sur  les 
étades  clittiqoes,  comme  Les  plus  propres  à  former  de  rrais 
médecins.  41  Toulail  y  joindre  aussi,  comme  auxiliaire  utile, 
les  notions  de  Part  rétèrinaire,  puisqu'on  peut  tenter  d'im- 
portantes expériences  sur  les  animaux  pour  perfectionner  la 
médecine  Iramaine  ;  de  même ,  Tart  fétérinaire  peut  s^en- 
riehir  de  toutes  les  obsenrations  faites  sur  notre  espèce.  Dans 
son  amour  de  la  science  médicale ,'  il  fonda  un  prix  consis- 
tant en  une  réception  gratuite  de  rélè?e  qui,  chaque  an- 
née, se  serait  le  plus  distingué  par  ses  travaux  et  son  sa- 
voir. 

En  1797  Cabanb  joignit  à  ses  autres  écrits  d^  connus  un 
BMrceaa  remarquable  :  Pu  degré  de  certitude  de  la  méde- 
cine, où  il  prouve  fort  bien  que  cet  art  existe,  puisqu'il  y  a 
des  choses  nuisibles  et  d'autres  utiles  à  la  santé  comme  aux 
maladies;  c'est  ce  que  démontre  Texpérience.  On  peut  faire 
son  pro6t  de  éb  observations  ;  donc  il  existe  un  art  médi- 
cal. Qn*il  soit  bien  ou  mal  appliqué,  cette  question  est  autre  ; 
car  cela  dépend  du  jugement  et  du  savoir  du  médecin  pra- 
ticien, n  eût  pu  ajouter  que  IMnstinct  des  animaux  les  guide 
eox-mémes  dans  leurs  maladies,  et  qu'ils  ont  été  les  précep- 
teurs de  rhomme  de  la  nature.  Le  médecin  doit  consulter 
cette  nature  dans  ses  inspirations  médicatrices  et  Taider 
seloo  ses  tendances  à  se  débarrasser  des  maux.  On  ne  doit 
donc  pas  seulement  rechercher  si  la  médecine  existe,  mais 
s'il  sc^tdt  possible  qu'elle  n'existât  point  pour  des  êtres 
ddicats  et  sensibles. 

Ce  travail  conduisit  Cabanis  à  jeter  un  Coup  d'œil  sur  les 
révolutions  et  la  réforme  de  la  médecine  (Paris,  1S04). 
Il  y  passe  en  revue,  avec  des  aperçus  brillants  de  philoso- 
phie,  les  dUTérents  systèmes  qui  tour  à  tour  ont  ré^é  dans 
les  sdeooes  médicales,  selon  les  ophiions  des  hommes  de 
génie  f^  s'y  sont  illustrés.  Après  avoir  examiné  avec  une 
sage  critique  ces  théories,  ces  hypothèses  diverses,  à  tra- 
vers lesquelles  la  médecine  a  pu  néanmoins  grandir  en  ex- 
périence, ou  se  purifier  d'erreurs,  Cabanis  propose  ses 
moyens  de  réforme.  U  veut  qu'on  analyse  les  faits,  qu'on 
dasse  les  phénomènes  pour  mettre  de  Tordre  dans  les  opé- 
rations de  l'esprit,  et  surtout  qu'on  corrige  le  langage  Tideu  \ 
de  la  sdenoe,  qui  ne  peut  apporter  que  de  la  confàsfon  et  de 
fausses  idées.  Les  connaissances  physiques,  chimiques,  ma- 
Uiématiqoes,  mécaniques,  etc.,  si  elles  ont  servi  au  dévelop- 
pement de  la  médecine,  hii  ont  aussi  (kit  des  torts  hnmen- 
les,  es  imposant  leurs  explications  aux  pliénomènes  vitaux 


dont  la  cause  est  et  sera  peut-être  toujours  ignorée.  Caba- 
nis veut  que  le  Trai  médedn  se  renferme  dans  l'observa- 
tion, et  ne  se  hasarde  jamais  dans  ces  ridicules  opinions 
émises  sor  la  dige^on  par  trituration  on  par  fermenta- 
tion, etc.,  soutenues  de  calculs  mathématiques  sur  ia  force 
des  meminanes  on  des  fibres.  Cest  an  lit  des  malades  que 
la  thérapeutique  doit  être  consultée.  H  est  à  remarquer  sur- 
tout que  Cabanis ,  tout  philosophe  qu'il  est,  reconnaît  les 
dangers  d'appliquer  trop  rigoorpusement  les  principes  de 
tdle  ou  telle  philosophie  à  la  médedne.  Cest  ainsi  en  effet  qu'il 
y  a  eu  des  systèmes  médicaux  cartésiens ,  atomistes,  méca- 
niciens, anfanistes,  etc.,  soit  par  désir  d'hmover,  soit  par 
mépris  pour  les  travaux  de  nos  prédécesseurs,  ou  par  am- 
bition hiquiète  de  se  foire  un  nom  ;  les  passions  humaines, 
on  le  Toit,  jouent  leur  rôle  dans  un  art  qui  ne  devrait  être 
que  le  saceîdoce  de  l'humanité. 

Nous  passerons  ses  Observations  sur  les  qffeclions  oh 
tarrhales  en  général  (Paris,  1802),  non  qu'elles  soient  sans 
mérite,  mais  on  n'y  rencontre  point  d'aperçus  nouTeaux. 
Noos  arrivons  au  plus  grand  titre  de  gloire  de  Cabanis,  à 
son  Traité  du  Physique  et  du  Moral  de  V Homme  (  2  vol. 
in-8*;  Paris,  1803).  L'auteur,  noouné  membre  de  la  classe 
des  sciences  morales  et  politiques  de  llnstttnt  national,  y 
arait  lu  les  premiers  mémoires  qni  composent  son  livre  ;  leur 
éclatant  snccès  le  détermina  à  les  compléter  par  d'autres 
mémon^,  qui  ne  furent  pas  compris  parmi  ceux  de  11ns- 
titut  Ils  sont  an  nombre  total  de  douze  :  1*  Considérations 
générales  sur  tétude  de  Vhommeet  sur  les  rapports  de 
son  organisation  physique  avec  ses  facultés  ;  2^  Histoire 
physiologique  des  sensations  ;  y  Suite  de  V  histoire  physio- 
logique des  sensations;  4^  De  Vinjluence  des  dges  sur  les 
idées  et  sur  les  élections  morales;  6*  De  Vinfluence  des 
sexes  sur  le  caractère  des  idées  et  des  (affections  mo- 
rales ;  6**  De  Vinfluence  des  tempéraments  sur  la  forma- 
tion des  idées  et  des  qffections  morales;  7*  De  Viv^uenee 
des  maladies  sur  la  formation  des  idées  et  des  qffections 
morales;  %^  De  Vinfluence  du  régime  sur  les  disposi- 
tions et  les  habitudes  morales;  9**  De  Vinfluence  des 
climats  sur  les  habitudes  morales;  10*  Considérations 
touchant  la  vie  animale^  les  premières  déterminations 
de  la  sensibilité,  V Instinct,  la  sympathie,  le  sommeil, 
le  délire;  U*  De  Vinfluence  du  moral  sur  le  physique; 
la**  enfin  Dei  tempéraments  acquis  par  les  maladies  le 
climat ,  les  travaux  de  V esprit. 

Partout,  daas  cet  ooTrage,  Cabanis  fait  dériver  les  dispo- 
sitions des  idées  et  desafTections  morales ,  de  l'état  matériel 
de  nos  organes  ;  parce  qu'il  y  voit  correspondance,  il  en  con- 
clut que  le  moral  n'est  en  elTetque  le  retentissement  du  phy- 
sique. De  là  on  a  pu  l'accuser  de  ne  reconnaître  en  nous  qu'une 
seule  substance  matérielle,  quoique  plus  on  moins  parfei- 
tement  organisée.  Ainsi,  dans  le  mémoire  même  qui  a  pour 
titre  De  Vinfluence  du  moral  sur  le  physique ,  c'est  en- 
core, selon  Cabanis,  la  prédominance  du  système  nerveux 
cérébral  qui  réagit  sur  tous  les  autres  appareils  ou  systèmes 
de  nos  organes ,  en  sorte  que  ce  serait  le  physique  d'un 
organe  dominateur  qui  opérerait  sur  des  organe»  inférieurs 
en  puissance.  Mais  de  ce  matérialisme  il  résnlteralt  que  la 
matière  serait  active  par  die  seule  d  capable  de  penser, 
capable  de  se  modifier  spontanément  on  de  se  créer  des  pro- 
priétés nouvelles.  En  un  root,  une  masse  informe ,  dans  Pori- 
gine  des  choses,  s'oiganiserait  d'elle  seule  en  homme,  en  cer- 
veau  pensant,  avec  cette  sdence  incomparable  et  cette  sagesse 
de  rapports  infinie,  de  l'csil  avec  la  lumière,  des  sexes,  l'un 
relativement  à  Tautre,  qui  existe  jusque  chez  les  plantes  des- 
tituées de  tout  moyen  d'intdligence.  Le  cerveau  sécréterait 
la  pensée  comme  une  glande  sécrète  une  humeur.  On  com- 
prôid  toutes  les  difficultés  qui  résultent  de  cette  hypothèse, 
puisqu'il  fiiut  accorder  l'intdligence  à  la  matière  inorganique 
la  plus  brute,  afin  qu'die  fasse  d  crée  de  l'organisme  intel- 
ligent. Le  cadavre  doit,  d'après  ces  principes,  conserver  ses 
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facultés  inteUectuelles  et  morales,  non  point  alors  en  acte, 
mais  en  essence ,  bu  virtuellement ,  avec  les  propriétés  in-  ; 
trinsèques  et  inaliénables  de  Ja  matière  »  composée  de  car- 
bone, d*azote,  d*liydrQKène,4]*oX}gènc,  réunis  ou  séparés 
par  la  mort.  Autrement,  d'où  viendraient  rintelUgence ,  la 
raison,  puisqu^Q  n^existerait  aucune  substance  spirituelle 
distincte  de  la  matière.  Aussi  Cabanis,  dans  son  premier 
mémoire,  avait-il  laissé  entrevoir  la  possibilité  de  Ja  sponta- 
néité des  générations  ou  des  créations  organiques  de  la  ma- 
tière livrée  à  ses  propres  forces.  Il  faut  bien  que  cette  opi- 
nion ne  Tait  |)as  complètement  satisfait  plus  tard ,  puisque 
dans  un  Essai  sur  les  causes  premières,  adressé  à  M.  Fau- 
riel  (  mais  que  ses  amis  ou  les  admirateurs  de  son  système 
retinrent  inédit  pendant  longtemps  ),  Cabanis  se  trouve 
forcé  de  recourir  à  la  toute  puissante  intervention  d^une 
cause  supérieure  à  la  matière.  Dans  ce  petit  écrit,  qui  té- 
moigne de  la  sincérité  d'espnt  de  son  auteur,  il  ne  peut 
comprendre  les  iperveillcux  rapports  qui  lient  les  êtres  et 
qui  ont  construit  des  organisations  si  savantes ,  sans  qu'une 
force  intelligente,  universelle,  pénètre  la  matière  et  lui 
communique  un  rayon  de  son  génie.  Ici ,  Cabanis  tombe 
dans  Tanimiame,  peu  dlfTérent  de  celui  de  Stalil,  et  11  est 
déiste;  il  sépare  les  deux  substances  qu^il  avait  précédem- 
ment confondues  en  une  seule  avec  Spinosa  et  les  anciens 
atomistes  ou  épicuriens. 

Il  est  permis  de  douter  que  Cabanis ,  si  ardent  ami  de  la 
liberté  humaine,  ait  consenti  h  toutes  les  conséquences  du 
système  matérialiste,  qui  nécessairement  aboutissent  à  Tes- 
clavage  et  au  despotisme.  En  efTet,  si  nous  ne  sommes  que 
le  produit  de  notre  organisation  corporelle,  il  faut  que  nous 
en  subissions  tous  les  résultats  comme  la  brute,  qui  n'est 
pas  maîtresse  de  résister  k  ses  appétits,  à  ses  instincts  do- 
minateurs \  elle  se  montre  tigre  ou  agneau,  tyiin  ou  victime, 
par  une  force  irrésistible.  Que  dirait  Cabanis  ou  son  dis- 
ciple devant  un  génie  despotique,  celui  de  César  ou  de  Na- 
poléon? Le  maître  étant  formé  par  la  nature  pour  dominer, 
par  sa  supériorité  organique  cérébrale,  les  génies  inférieurs 
seraient  condamnés  à  Tobéissanoe  d'après  le  même  droit  que 
Itiomme  s'arroge  sur  les  animaax.  De  même ,  le  blanc  aurait 
des  litres  suffisants  pour  réduire  le  nègre  à  l'esclavage.  Dans 
toute  famille,  il  peut  nattre  des  esprits  supérieurs  comme 
des  idiots,  et  si,  d'après  Cabanis,  riiabilude  seule  a  le  pou- 
voir d'agrandir  les  organes  employés,  Tliorome  civilisé  de- 
puis des  siècles  aura  le  droit  de  se  soumettre  les  sauvages, 
les  esclaves,  dès  longtemps  asservis  et  croupissant  depuis 
des  siècles  dans  Fignorance.  £n  un  mot,  si  tout  être  peut 
ou  doit  se  prévaloir  des  avantages  de  son  oiiganisation  ma- 
térielle ou  d'une  puissance  acquise  par  le  régime  Carnivore 
sur  l'ht-rbivore,  etc.,  c'est  une  loi  de  la  destinée  quMl  faut 
accomplir  sans  murmure  :  malheur  aux  faibles  et  aux  vain- 
cus! De  quel  droit  s'armer  contre  l'audacieux  scélérat  qui  se 
dit  jouir  de  prérogatives  attribuées  par  la  nature?  Ainsi  la 
lemme  et  reniant  sont  des  êtres  surbordonnés.  Ni  le  supé- 
rieur, qui  suit  rinstinct  de  son  ambition  et  de  son  despo- 
tl<(me,  ni  l'inférieur,  rampant  dans  la  servitude,  ne  peu- 
vent accuser  que  la  nécessité  des  choses  :  nul  génie  ne  doit 
s'enorgueillir  de  ses  découvertes,  nul  imbédle  se  plaindre 
de  sa  stupidité,  si  son  organisation  seule  le  réduit  au  rôle 
passif  de  l'arbre  qui  porte  ou  des  sauvageons  acerbes  ou  des 
fruits  délicieux.  Bien  plus,  la  déformation ,  les  monstruosités 
de  naissance  physiques  et  morales  serviront  dans  cette  hy- 
potlièse  à  justifier  des  pcnclianls  atroces  et  criminels;  Tibère 
ou  Néron  s'excuseront  sur  une  dépravation  innée  de  leur 
tempérament  ou  d'une  sensibilité  viciée;  il  n*y  aura  plus  de 
vertu  louable  lorsqu'on  n'y  verra  qu*un  mécanisme  orga- 
nique bien  équilibré. 

Aussi  les  successeurs  de  Cabanis  ne  croient  aucun  crime 
ou  vice  punissable  de  mprt  :  c'est  plutôt  pour  eux  comme 
une  maladie  excusable  ou  une  folie  à  guérir.  Ils  dépouillent 
les  actions  de  moralité ,  s'ils  ôtent  en  effet  toute  volonté 


libre  à  l'humanité;  nous  Toilà  réduits  autnste  rôlo  de  ma- 
rionnettes ;  la  nature  ou  \a  Providence  seules  sont  respon- 
sables de  nos  actions ,  comme  de  celles  des  fourmis  et  des 
castors.  Nous  voilà  rangés  parmi  les  simples  animaux ,  et 
la  société  sans  garantie  m'  sécurité.  Il  faut  reconnaître  en 
effet  que  la  phitosophie  qui  fait  dériver  nos  idées  des  sens 
extérieurs,  ou  qui  n^admet  avec  Aristote,  Locke  et  Cou- 
dillac  que  la  sensibilité  physique  transformée  \\<^ùt'  cause 
unique  de  notre  intelligence,  doit  arriver,  par  une  déduction 
logique,  exacte,  à  cette  conclusion,  que  Tintellect  résulte 
de  la  matière  et  de  ses  modifications.  Si  Ton  peut  se  passi^r 
ainsi  de  tout  autre  principe,  qui  d'ailleurs  ne  tombe  point 
sous  nos  sens,  la  matière  seule  paraît  suffisante  pour  pro- 
duire tous  les  phénomènes  que  nous  apercevons  dans  Tunl- 
vers.  Nous  a\^ns  vu  cependant  que  les  philosoplies  ont  re- 
culé pour  la  plupart  devant  l'athéisme.  Cabanis ,  nourri 
dans  la  société  de  dUlolbach ,  de  Diderot  et  de  plusieurs 
autres  métaphysiciens  du  dix-huitième  siècle,  devait  donc 
s*empreindre  de  leurs  opinions.  Nous  rendons  justice  à  cet 
homme  célèbre;  Il  n*eut  point  le  courage  de  suivre  dans 
toute  leur  rigueur  ses  principes  ;  il  n^osa  admettre  Panéan- 
tissement  total  de  notre  moral  à  la  mort. 

Fatigué  de  Pagitation  des  affaires  publiques  et  des  travaux 
dans  lesquels  il  consumait  sa  vie,  dès  l'âge  de  éinquante 
et  un  ans  l'altération  de  sa  santé  obligea  Cabanis  à  se  re- 
tirer dans  la  petite  ville  de  Meulan  ou  à  Ruel;  en  1807 ,  au 
printemps,  atteint  d*une  première  attaque  d*apoplexie,  il 
ne  s'occupa  plus  dès  lors  que  d'amusements  littéraires ,  et, 
prévoyant  sa  fin  sans  terreur,  il  en  parlait  avec  une  douce 
mélancolie.  Enfin,  le  5  mal  1808,  une  nouvelle  et  forte  at- 
taque Penleva  à  Pflge  de  cinquante-deux  ans. 

Cabanis,  sans  s'être  placé  au  rang  des  génies,  a  jeté  un 
grand  éclat  par  ses  liaisons  avec  des  hommes  illustres  et  par 
des  écrits  remarquables.  Son  style  est  plein  d*élégance,  quoi- 
que ses  périodes  soient  parfois  longues  et  diffuses.  Il  manque 
de  chaleur  et  non  pas  de  clarté  ;  il  développe  fort  bien  des 
idées  déjà  connues,  sans  en  offrir  de  nouvelles;  ennemi  de 
tous  les  préjugés,  il  montre  une  bonne  foi  sincère  dans  ses 
opinions.  Il  aima  la  science,  et  l'aida  surtout  par  son  zèle  à 
réorganiser  l'École  de  Médecine ,  quoiqu'il  n^alt  nulle  part 
agrandi  le  champ  des  connaissances  humaines.  Il  n'était 
guère  praticien  ;  cependant  ses  vues  ne  manquaient  pas  de 
justesse;  fi  orna  la  médecine  de  fleurs  littéraires,  et  l'appli- 
qua principalement  à  la  métaphysique  et  à  PidéoI(^e.  Destutt 
de  Tracy,  son  ancien  collègue  et  son  ami ,  a  donné  im  excel- 
lent abr^  de  ses  principes  et  en  a  suivi  les  conséquences 
avec  une  grande  sévérité  logique.  C'était  un  véritaùe  phi 
lanthrope  et  un  honune  sensible,  dont  les  torts  étalent  répa 
rés  par  les  plus  nobles  qualités  du  cœur.    J.-J.  VmcY. 

Les  œuvres  de  Cabanis  ont  été  réunies  en  5  vol.  in-8**,  pu- 
bliés en  1823-25;  le  dernier  volume  contient  les  centres 
posthumes.  Les  doctrines  et  le  talent  de  Cabanis  ont  été 
l'objet  d*uneap[fréciation  remarquable  de  M.  Ch.de  Bémusat 
dans  la  Revtie  des  Deux- Mondes  (ociohre  1844).  En  IS&O 
M.  Mignet  a  donné  lecture  à  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales et  politiques  d'un  mémoire  sur  la  vie  et  les  écrits  du 
célèbre  médecin  philosophe. 

CARARDIE.  Voyez  Kk^imùab, 

CARARET,  lieu  ob  l'on  vend  du  vin  en  détail ,  où 
Ton  donne  à  boire  et  à  manger.  Ce  mot,  suivant  Ménage, 
vient  de  caparetum,  dérivé  du  latin  caupo,  cabaretier.  Des 
vocabulistes  ont  perdu  leur  temps  à  établir  des  distinc- 
tions puériles  entre  les  mots  cabaret  et  taverne,  les  uns 
prétendant  qu*on  boit  du  vin  dans  les  tavernes  sans  y 
manger,  et  qu^on  donne  à  manger  dans  les  cabarets;  les 
autres  soutenant  que  les  tavernes  sont  des  lieux  où  Pon 
donne  à  manger  et  où  J'on  vend  du  vfai  par  assiette , 
et  les  cabarets  des  lieux  où  Pon  vend  du  vin  sans  nappe  ni 
assiette.  Quoi  quMI  en  soit,  il  existe  ,  en  France,  une  diffé- 
rence n^ïlle  entre  le  cabaret  et  |a  taverne.  Le  cabaret  est' 
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tu  «odroH  cil  l*oii  vend  «la  vin  en  détail  à  qui  en  veut»  soct 
pour  roBpoiiery  soît  pour  le  boire  •  sur  place,  soit  sur  le 
comptoir,  soit  rar  une  table.  La  taterne,  dttn  nous, 
maigrÉ  son  antique  origine,  exprtane  quelque  chose  déplus 
fil,  de  plus  odieux  encore  que  le  cafearettr  On  n'y  va  que 
pour  7  boire  avec  «xeès.  11  îPj  â  que  la  canaille  quf  hnrte. 
Intavtmeson  tspis-franes,  lendea-^roua  ouvertsà  la 
débaocbeet  àionalea désordres  qui  en  i^ésultent.  Justement 
flétries  4  eaus0  -des  extèe^  qui  s'y  commettent ,  les  tavernes, 
«vanl-leeélèbre  Patm,  devraient  être,  aua  yeuxdele  loi, 
aussi  inûmes  que  les  mauvais  lieux.  Cependant  ce  met  tend 
de  nos  jours  à  se  rébabiliter,  et,  grioe  à  l'anglomanie,  d^asset 
bons  reatauraats  Tont  remis  en  crédit. 

Or,  voyei  un  peu  comme  tout  change  else^medMe,  se- 
lon le  4emps^  les  pays  et  les  circonstances*  Avant  Tintro- 
doctkm  du  oafô,  avant  Tétatilissement  des  cafés  publics  en 
France,  et  jusqu'au  commencement  du  siède  dernier,  les 
caJbçrtU  étaient  encore  des  lieux  de  rendes- vou»,  de  société, 
d'amoseroent,  de  liberté  |  les  gent  comme  H  faut  ne  rou* 
gissaient  pas  de  les  Ik^uenter.  Sous  Louis  XIV  encore  il  y 
avait  fèolê,  et  du  meiileiir  ton,  je  voos  jurt^  à  la  fiamme  de 
Pin,  Les  marquis  et  les  chevaliers  allaient  au  cabaret,  quel- 
quefois uniquement  pour  boire,  pour  s'enivrer,  comme  font 
encore  les  boaunes  de  la  fie  du  peuple,  mais  souvent  aussi 
pour  dîner,  pour  souper.  Cest  dans  un  cabaret  de  la  me  des 
Fossés-Saint-Germain  des  Prés,  pbet  Landelle,  mardiand  de 
vin  traiteiir,  qu'avaient  lieu  les  dîners  de  l'anden  Caveau, 
où  figuraioit  Piron,  Collé,  Panard,  Sauiui,  Gallet,  etc. 
Mais  comme  tout  tend  aujourd'lml  à  sVever,  à  s^épdrer, 
nobles,  gen»  de  lettres  et  gens  commeil  faut,  ont  cessé  de 
banler  les  cabarets  ;  et  ,.si  l'on  vous  bmte  encore  quelquefois 
par  plaisanterie  à  iiner  -au  cabaret  t-  vous  pouvei  être  sûr 
d*avaooe  que  ee  sera  chez  quelque  traiteur  ou  restaurateur 
en  vogue.  O»  cite  bien  certains  marchande  de  vin  chez 
lesquels  onest  mleoi  servi  que  dans  plus  d'un  instaurant 
en  renom;  mais  ce  progrès  annonce  toujèors  une  transfor- 
matloo  prochaine,  et  on  vous  montrera  à  Paris  plusieurs 
restaurants  somptueux  qui  n'étaient  il  y  a  douze  ou 
quinze  ans  que  de  vulgaires  cabarets. 

Il  n'en  est  pas  de  même  cliez  nos  voisins  d^Outre-Manche. 
Lrs  taremes  sont  en  grand  honneur  à  Londres.  Un  gentle- 
man, on  membre  du  parlement,  un  noble  lord,  ne  croi- 
ront point  manquer  aux  convenances  en  y  allant  boire  le 
porter  et  manger  le  roast*bee/  avec  le  simp!e  industriel , 
avec  l'homme  do  peuple.  Qa\  ne  sait  que  les  personnages  les 
pfais  célèbres  de  la  Grande-Bretagne,  Pitt,  Fox,  Sherhlan, 
Boriie^  Brooglnm,  etc<,  n'ont  jamais  dédaigné  d'assister  dans 
des  tavernes  à  ces  réunions  d'od  ont  surgi,  au  milieu  d%ne 
orgie  et  de  toasts  nombreux,  à  travers  la  mousse  de  la  bière  et 
les  fomées  du  vin,  tant  d'idées  lumineuses,  si  utilement  adop- 
tées pour  la  gloiieet  les  intérêts  du  gouvernement. 

On  appelle  cabarets  borgnu  ceux  qui  sont  jales,  obscurs, 
situés  dans  des  mes  détournées,  et  tenus  par  des  gens 
mal  lamés.  Ceux  qu'on  trouve  dans  les  villages  et  sur  les 
routes  sont  nommés  bouchons^  parce  quMis  ont  pour  unique 
enseigne  un  boochon  de  h'erre  ou  de  quelque  antre  feuHIage, 
suspendu  aq-dessusde  la  porte.  Ceux-ci  sont  ft^nentés  par 
les  poetiHôns,  les  roaliers,  les  voyageurs  piétons,  eC  quel- 
qaefoiaiiar  las  malMteurs.  Les  premiers  sont  le  réce|)tade 
de  la  lie  dd  peuple,  des  guenx  et  des  mendiants,  qui  pulln^ 
lent  dans  les  grandes  villes.  Cest  là  qnUs  apportent  l'argent, 
lesdélMls  de  viandes  et  de  poissons,  les  morceaux  de  pain, 
qid  forment  le  produit  de  leurs  quêtes  vagabondes,  et  qu'on 
voit  soavepty  à  la  suite  d'abondantes  libations  d'cau^e-vie, 
Pavengle  recouvrer  miraculeusement  la  vueet  le  paralytique 
rwafadesoMnembres.  \A  aussi,  auprès  d'une  laMe  informe, 
oà  Ton  boit,  cliante  et  mange,  un  (pénétrier  feit  danser  une 
populace  déguenillée. 

C'est  dans  les  gubiguettes  des  barrières  que  les  ouvriers 
et  les  petits  boutiquiers  de  Paris,  femmes  etinariSi  filles  et 
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garçons ,  vont  les  fêtes  et  dimattclies ,  mais  surtout  les  Ion- 
diês ,  se  livrer  au  plaisir  de  bbire  et  de  danser.  On  y  trouve 
du  vin  à  six  et  sept  sous  le  litre,  salle  de  danse  pour  l'hiver, 
jarcHn  champêtre  pour  la  danse  d'été,  orchestre  ordfaiairement 
détestable,  mais  assez  nombreux,  surtout  en  instruments 
aigus  et  bruyants.  En  changeant  de  nom,  ces  cabarets  n'en 
ont  pas  prison  plusreleVé;  car  guinguette  vient  de 
çuinguet,  sorte  de  petit  vin.  H  y  a  une  soixante  d'années, 
on  avait  auss^  donné  è  oes  réunions  de  danse  le  nom  de  bas- 
tringuee;  mals'à  ee  mot  se  rattache  aujourd'hui  une  idée  de 
moeurs  et  d'Iiabitudes  crapuleuses  bien  propre  à  en  foire 
proscrire  l'usage  par  la  politesse.  Le  vin  qu'on  y  débite  n'est 
pas  moins  mauvais  quedaas  les  cabarets  urbains  :  c'est  tou- 
joursde  la  rljwpée  ;mal&oomme  il  esta  meilleur  marché,  l'ou- 
vrier en  boit  avantage,  oeqvi  revient  au  même  pour  la  dé- 
pense, mais  non  pas  poorla  raison «t^  la  santé.n  boit  en  un 
jour  le  gain  de  la  semaine  précédente,  le  montant  de  ce 
qu'aurait  coMé  le  pain  de  ses  eiifonts  pour  la  semaine  sui- 
vante. Ce  n'est  pas  sans  dégoût  et  sans  danger  que  le  soir  on 
voit  débooclierde  toutes  les  barrières  une  foule  d'ivrognes, 
les  uns  hurlant,  chancelant,  lieurlent  les  murs  et  les  bornes , 
et  risquant  à  chaque  pat  de  tomber  ou  d'être  écrasés  par 
les  voitures;  les  autres,  plus  formes  sur  leurs  jambes,  et 
plus  redoutablestians  leur  ivresse,  injuriant,  poussant,  mal- 
traitant les  passants.  Mais  l'ivresse  n'est  qu'eue  indisposition 
passagère;  c'est  rivrognerie  du  peuple  parisien  qui  est 
horrible,  abominable,  parce  que  les  vins  âpres,  durs,  aigres 
et  détestables  dont  lU'abreuve  dans  les  cabarets  et  les  guin- 
guettes, étant  toujours  frelatés  par  des  mélanges  pernicieux, 
altèrent  d'autant  ph»  les  ergaoee,  disposent  plus  promp- 
tement  à  l'ivresse,  et  la  fendent  plus  foneste  an  bon  ordre 
et  à  la  santé. 

On  a  augmenté  dans  ces  derniers  temps  la  pénafité  contre 
les  marclumds  de  vin  qui  déUtent  des  boissons  folsifiées, 
mais  la  M  est  encore  trop  Indulgente.  Les  cabareliera  qui 
folsifient  le  vin,  l'eau-de-vie  et  les  liqueurs  par  des  mixtions 
dangereuses,  en  sont  quittes,  lorsque  lenr  fraude  criminelle 
est  découverte,  pour  la  perte  du  liquide  falsifié ,  une  légère 
amende  et  une  quinzaine  de  jours  de  prison  an  pis-aller. 
Ils  devraient  être  poursuivis  et  punis  comme  empoiAonneurs , 
car  ils  tuent  autant  de  monde  que  tous  les  fléaux  réunis. 

On  dit  proverbialement  et  populairement  qu't/  g  a  du  vin 
à  tout  prix  au  cabaret,  pour  dire  qu'il  fout  distinguer  les 
choses,  et  qu!U  y  en  a  de  différentes  v<alenrs.  Faire  de  sa 
maison  un  cabaret,  e'esty  recevoir  trop  focilement  tout  le 
monde  k  bo&re  et 'à  manger.  It  fout  t>ien  cependant  que  le 
mot  cabaret  ne  soit  pomt  tout  à  fait  ignoble,  puisqu'on  l'a 
donné  à  de  petites  tables  et  à  des  plateaux  à  rebords,  en 
vernis  ou  en  laqne  de  fo  Cliioe  et  du  Japon,  sur  lesquels  on 
place  des  tasses^  autres  piètres  de  porcelaine,  pour  prendre 
du  tlké,  du  chocolat,  du  café.  On  appelle  également  ainsi  ces 
pièces  de  porcelaine,  lors  même  qu'elles  ne  sont  pas  sur  un 
plateau.  A  la  eourdu  grand-seigneur  et  des  potenlaU  de  l'A- 
sie, on  sert  de  ]iareils cabarets  de  porcelaine,  les  jours  de  gala, 
devant  les  fonctionnant  publics  Invités.  H.  Addiptret. 

Aux  termes  d'un  décret  présidentiel  du  29  décembre  1851, 
aucun  c&fé,  cabaret  ou  autre  débit  de  buisson  h  eonsomirer 
sur  place,  ne  peut  être  désormais  ouvert  sans  la  permission 
préalable  de  VautoHIé  administrative.  La  formeture  de  Ci*s 
sortes  d'établissements  peut  être  ordonn(^  par  arrêté  du 
préfet,  soit  après  une  contravention  aux  lois  et  règlements 
qui  concernent  ces  professions,  soit  par  mesure  de  sûreté 
publique.  Tout  nidividu  qui  ouvre  un  de  ces  établissements 
sans  autorisation  préalable  ou  contrairement  à  un  arrêté  de 
fermeture ,  est  puni  d'une  amende  de  25  à  500  francs  et  d'un 
emprisonnement  de  six  jours  à  six  mois;  l'établissement  sera 
en  outre  immédiatement  formé.  Une  cirodalre  du  ministre 
de  l'intérieur  aux  préfets,  en  date  du  2  janvier  1852,  a  re- 
commandé les  soins  les  plus  consciencieux  et  l'attention  la 
ph»  scmpuleuse  à  cesfoôctionnahes  chargés  d*appliquer  une 
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loi  t\v& ,  dft^te,  «  Ml  une  lirg»  part  à  Tarbitraire  dans  une 
question  toochant  aui  intérêts  pnblics  et  aux  intérêts 
prîTés  ».  L^autorisation  d*onYrir  un  de  ces  étabUssements 
ne  doit  être  accordée  qu'après  un  examen  minutieux  et  à  des 
indiTÎdus  dont  les  antécédents  et  la  moralité  sont  suffisam- 
ment garantis.  Les  cafés  et  cabarets  que  l'on  transformerait 
en  clubs  ou  foyers  de  propagande  irâlitique,  qui  derien- 
draient  le  rendei-vous  des  repris  de  ju^ce,  dlndiyidus 
vîTant  de  prostitution  et  de  vol,  ainsi  que  ceux  où  l'on  dé- 
bite des  boissons  falsifiées  ou  altérées  doivent  être  impitoya- 
blement fermés. 

CABARET  (  BoUmique),  plante  vivace  du  genre  asth 
ret ,  de  la  décandrie  monogynie  et  de  la  fhmille  des  aristo- 
loches (asarum  europxum,  Linn.)»  très-ooounnne  dans  le 
midi  de  la  France.  Sa  racine,  menue,  traçante  et  accompa- 
gnée de  quelques  fibres  qui  plongent  k  environ  cinq  centi- 
mètres dans  la  terre,  entre  dans  la  composition  de  la  thé- 
riaque,  et  s'emploie  quelquefois  conune  émétique.  Ses 
feuilles,  qui  naissent  des  nœuds  de  la  racine,  ont  une  forme 
particulière,  qui  a  souvent  fait  donner  à  la  plante  le  nom 
d'oreille  <Vhomme  ou  d^oreillette.  Elles  sont  dhm  vert 
foncé  en  dessus,  plus  pâle  en  dessous,  et  oi^  une  vertu 
purgative  plus  forte  encore  que  la  radne.  Le  cabaret  est  en- 
core connu  sous  les  noms  vulgaires  de  rondelle,  nord 
sauvage  f  Girard  jRotissin,  etc.  Ses  fleurs,  qui  naissent 
du  même  endroit  que  les  fedUes,  mais  dont  le  pédicule  n'a 
guère  que  deux  centimètres  et  àâad  de  longueur,  sont  d'une 
seule  pièce,  à  six  pans,  dHm  vert  bnm,  tirant  sur  le  rouse, 
et  renfermant  plusieurs  étamines  et  un  pistil,  qui  devient 
un  fruit  contenant  des  semences  semblables  à  des  pépins  de 
raisin.  Ellet ont  une  odeur  aromatique  très-forte,  tenant  de 
celle  de  la  grande  valériane  et  du  nard  hidien. 

Une  espèce  de  cabaret  qui  croit  au  Canada  diflère  de 
celui  d'Europe,  en  ce  que  ses  feuilles,  quoique  arrondies,  se 
terminent  en  pointe,  que  son  odeur  n'est  pas  aussi  forte  et 
que  ses  racines  ne  sont  point  émétiques. 

CABARET  (Omi/Ao/o^),  nom  vulgaire  àaJHngilla 
tnontHtm,  espèce  du  genre  linotte, 

CABARRUS(Fb4Iiçois,  comte  de),  néà  Bayonne  en 
1752,  et  destiné  an  commerce  par  son  père,  négociant 
distingué ,  après  avoir  étudié  à  Bayonne  et  à  Toulouse,  fût 
envoyé  à  Saragosse  chez  un  correspondant  de  son  père, 
nommé  Galabert,  dont  il  épousa  secrètement  la  fille  en  1772, 
contre  le  consentement  dos  deux  fkmllies.  Cependant  son 
beau-père  lui  confia  la  direction  d'une  fabrique  de  savon 
qu'il  avait  à  Carvanchel.  La  proximité  où  0  était  de  Madrid 
lui  fournit  l'occasion  de  seller  aveo  plusieurs  savants  de 
cette  ville,  nonunément  avec  l'abbé Guevare,  éditeur  de  la 
Gaietle  de  Madrid,  qui  lui  fit  faire  la  connaissance  du 
comte  deCampomanès  et  du  P.  Olavidès.  C'est  alors  que 
des  plans  ambitieux  se  développèrent  dans  son  esprit.  La 
guerre  avec  l'Amérique  septentrionale,  à  laquelle  TiCspa- 
gne  dut  prendre  part  contre  l'Angleterre,  enleva  à  ce  pays 
ses  ressources  en  Amérique,  et  Cabamis,  consulté  par  le 
ministre  des  finances  au  milieu  de  circonstances  aussi  em- 
barrassantes, proposa  de  créer  un  papier-monnaie  portant 
intérêt  En  conséquence ,  on  en  mit  en  drcnlation  pour  dix 
millions  de  piastres;  et  comme  cette  monnaie  de  papier  lut 
bientôt  plus  recherchée  que  l'argent  comptant,  Cabarrus 
devint  Tobjet  d*une  extrême  considération.  Il  fonda  abrs , 
en  1782,  la  banque  de  San-Carlos ,  dont  il  fut  nommé  di- 
recteur, établit  en  17S5  rassociation  commerciale  des  fies 
Philippines ,  et  fut  uouuné  conseiller  des  finances.  Il  y  eut 
même  en  France  beaucoup  d'engouement  pour  les  actions 
des  deux  compagnies  de  ce  moderne  La  w ,  ce  qui  détermhia 
Mirabeau  k  éclairer  le  public  sur  leur  véritable  valeur;  et  le 
pamphlet  de  l'orateur  français  porta  un  coup  sensible  au 
crédit  de  ces  deux  institutions. 

Cabarrus  se  disposait  néanmoins  à  relever  le  gant,  lorsque 
aiirès  U  mort  de  Charles  III,  en  17S8,  il  tomba  en  disgrftoe. 


Florida  Blanoa  était  alors  ministre.  Cabarrus,  aeeuséde  mal* 
versation ,  fût  arrêté  en  1790  et  enfermé  pendant  deux  ans. 
Pour  se  Justifier,  fi  adressa  au  Prince  de  la  Paix  plusieun 
lettres  quil  a  rendues  publiques  dans  la  suite.  On  seotii 
enfin  (peut-être  parce  qu'on  avait  besom  de  lui)|  les  torts 
qu'oo  avait  eus  à  son  égard.  Le  roi  fit  dédarer  son  inno- 
cence par  on  Jugement ,  lui  donna  une  hidemnité  de  6  miW 
lions  de  réaux  (  1,500,000  fr.),  le  créa  comte,  et  remploya 
dans  diverses  missions,  principalement  an  congrès  de  tiêà' 
tadt  On  voulut  aussi  l'accréditer  en  qualité  d'ambassadeur 
auprès  dn  gouvernement  firançais,  mais  le  Directoire  refusa 
de  l'admettre,  parce  qu'il  était  Français  de  naissance.  En- 
voyé alora  en  Hollande ,  fl  ne  figura  pas  dans  la  révolution 
qui  fit  tomber  Charles  IV  du  trône;  et  lorsque  Napoléon  y 
eut  f^t  monter  son  flrère  Joseph,  Cabarrus  devint  son  mi- 
nistre des  finances.  H  mourut  à  ce  poste  le  27  avril  1010, 
peu  avant  l'expulsion  de  la  nouvelle  dynastie.  Sous  le  règne 
de  Charles  ni,  il  avait  marié  sa  fille  à  un  M.  de  Fonteney , 
conseiller  au  pariement,  quoiqu'elle  eut  été  demandée  par 
le  prince  de  Listenay.  Cest  elle  qui  s'est  rendue  si  célèbre 
sous  le  double  nom  de  M^  Tallien  et  de  princesse  de  C  h  i- 
may. 

CABAS 9  nom  d'une  espèce  de  coche,  ou  de  voiture, 
dont  le  corps  était  d'osier.  Il  se  dit  aojoiird'htti  Cunaière- 
ment ,  et  par  plaisanterie,  d'une  vieille  voiture,  à  l'andemie 
mode,  ou  d'un  vieux  chapeau  de  paille  déformé. 

Ce  mot  a  reçu  dans  ces  derniers  temps  une  nouvelle  exten- 
sion. Après  avoir  désigné  durant  des  siècles  une  espèce 
de  sac  ou  de  paite,  de  Jonc  ou  de  paille,  servant  à 
contenir  des  fignes  on  des  raisins  secs,  il  a  remplaeé  chei 
les  damés  Fanden  ridicule,  qui  ne  pouvait  guère  contenir 
que  leur  mouchoir  et  leur  bourse,  tandis  que  le  panier  dont 
nous  parlons,  et  auquel  on  a  donné  la  forme  plate  et  carrée, 
est  propre  à  recevoir  toutes  sortes  de  petits  ouvrages  à  la 
main ,  et  les  emplettes  journalières  qu'une  bonne  ménagère 
ne  dédaigne  pas  de  fUre  elle-même.  On  en  oonfèctiQiuie  en 
paille  ou  en  point  de  tapisserie ,  selon  celle  des  deux  desti- 
nations que  nous  venons  dindiquer  ;  mais  on  conçoit  bien 
que  les  uns  et  les  autres  ne  sont  en  usage  que  dans  la  pel^ 
bourgeoisie,  et  que  les  dames  de  liaut  parage  croiraient  en 
adoptant  le  coàm  avoir  échangé  un  ridicule  contre  un  antre. 

CABASSET9  vieux  mot  hors  d'usage  depuis  loagtemps, 
et  qui  désignait  un  casque  sans  crête,  sans  gergerin ,  sans 
visière.  Les  argoulets  et  les  retires  portaient  des  cabatasets. 
On  a  longtemps  disputé  autrefois  pour  savoir  si  oe  mot  ve- 
nait de  l'hébreu  eoba,  casque,  heaume,  ou  bien  de  l'espa- 
gnol cabeça,  tête;  des  flots  d'encre  ont  été  répandus  et  des 
trésors  d'érudition  dépensés  k  propos  de  cette  grevé  qoes- 
Uon.'  Àdhuc  subjudiee  lU  est. 

Dans  quelques-unes  de  nos  provinces  centrales,  00  dit 
encore  d'un  homme  qu'il  «  bien  de  la  malice  aous  son  co» 
basset,  pour  exprimer  qu'il  a  une  tête  bien  organisée,  qu'a 
a  de  l'esprit. 

CABASSOU.  Cest  le  nom  qu'ondonne  en  Languedoc  et 
en  Provence  aux  poissons  du  genre  athérine,  qu'on  y  ap- 
pelle encore  Joils  ou  sauclets,  Cest  sans  doute  k  la  buide- 
lette  argentée  de  leurs  flancs  qu'ils  doivent  les  épithètes  de 
préires,  â*abusseaux,  de  petits  abbés ,  de  presiras^  qui 
leur  ont  été  données  par  nos  pêcheurs  de  l'Océan.  Sor  les 
côtes  de  la  Manche,  on  les  appelle  aussi  roier^.  Enfin,  une 
espèce  méditerranéenne  {Vatherina  mocAon)  est  connue 
sous  le  nom  de  mocAo;i.  Les  athérines  fbrment  un  genre 
que  G.  Cuvier  place  entre  les  muglloldea  et  les  goUoides. 
Ce  sont  de  petits  poissons  d'un  goOt  dâicat.  Lorsqu'Ossont 
Jeunes,  ils  se  tiennent  longtemps  en  troupes  serrées.  On  les 
mange  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée,  où  ils  aont  d^iign^ 
sous  le  nom  commun  de  nonnat. 

On  connaît  raaintenani  vingt-huit  espèces  d'athérines, 
dont  six  se  pèchent  sur  les  côtes  de  France,  où  on  les  vend 
sous  le  nom  de  /aux-éperlans. 
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On  a^n^dle  encore  cabassou  ou  kabassou  le  tatou  à 
dotne  harule». 

CABAT  (  Louis-Nicolas).  Bien  qtie  Louis Cabat soit  du 
sombre  de  ces  artistes  dont  la  carrière  n*a  pas  tenu  tout 
ce  c|ue  leur  d(^biit  avait  fait  e^p<H^r,  Il  a  n^^anmo^ns  ta  place 
naii|uée  <)ans  riiistoire  du  paysage  mmleme.  y^  à  Paris, 
te  14  décembre  ISI2,  il  eut  pour  maître  Camille  Fiera,  qui 
narcbatt  alors ,  sinon  à  la  tète,  du  moins  à  c^é  des  pein- 
lies  récemment  adranchls  de  l*omière  académique.  Il  n*e»t 
cependant  pns  resté  fidèle  à  «es  leçons.  Malgré  le  iH  senti* 
neot  qu'il  a  toi^ours  eu  de  la  nature ,  malgré  Taccent  de 
fixité  dont  il  a  essayé  de  colorer  ses  tableaux,  Cabat  n'a  ja- 
mais cessé  complètement  de  se  préoccuper  du  style.  Il  dé- 
tMita  au  salon  de  f  ft33  par  quatre  paysages  d^me  grande 
liinfilidté  d'aspect,  et  dont  la  vigoureuse  coloration  mérita 
les  applaudissements  de  tous  les  bons  juges  :  cVtaient  les 
Bords  de  la  Bouzanne,  le  Mouiinde  Dampierre,  Vlnté» 
rieur  d'un  bois  et  le  Cabaret  à  MonsouriM,  Le  succès  de 
Cabat  «^accrut  Tann^^  suivante  par  Tex position  de  la  Vue 
eu  Jardin  Beauion ,  de  V intérieur  d'une  métairie  et  de 
X Étang  de  Fé//e-<ri4pr/ijf,  peinture  solide,  et  peut-être  même 
trop  solide»  qui  lait  aujourd'hui  partie  du  Musée  du  Luxem* 
bowg. 

Dans  cet  premières  oeurrea,  dans  celles  qn'on  vit  de  Id 
aux  dIvcrMt  expositions  du  Louvre ,  il  y  avait  comme  une 
forte  saveur  de  réalité  qui  mérita  bientôt  à  Cabat,  dans 
te  groupe  des  paysagistes  de  la  nouvelle  école,  une  place 
quH  n*a  mallieureuseuMfnt  pas  su  garder.  A  la  suite  d'un 
voya^  qn*il  lit  vers  1837  en  Italie,  sa  manière  subit  une 
transformation  Acbeu^^  Troublé  par  le  souvenir  de  Poussin 
et  de  Guaspre,  Il  voulut  agrandir  set  boriaons,  il  voulut 
eorriser  la  nature  :  te  Chemkn  dans  la  vallée  de  Kami , 
exposé  eo  1838,  Inquiéta  d'abord  ses  amis;  mais  lors- 
qu'on- 1840  Cabat  mit  au  salon  le  Jeune  Tobie^  te  Sama» 
rittdn,  te  tac  de  Némi  et  V intérieur  de  forêt,  on  reconnut 
que  la  révolutioa  était  complète.  Mallieureusement,  en  abor- 
dant les  compositions  de  style,  Cabat  oublia  les  qualités  de 
■aiveté  et  de  fraîcheur  qui  avaient  Tait  son  succès  :  les  denx 
Partagée  du  salon  de  1841  ne  ramenèrent  pas  à  l'artiste  la 
synqiattiia  qui  l'abandonnait.  Pris  alors  d'une  sorte  de  las- 
otode,  et  inquiet  des  destinées  de  son  talent ,  Cabat  n'ex- 
poia  pitift  aux  salons  annuels;  et  bien  que,  le  6  juin  1843, 
te  décoration  de  la  Légion  d'Honneur  ait  été  le  consoler  sous 
a  tenle,  il  ne  repanit  au  Louvre  qu^en  1846,  où  il  envoya 
le  Bepos  el  nn  Ruisseau  à  ta  Judie, 

Depuis  cette  époque  Cabat  a  essayé  de  remonter  le  tor- 
rent et  de  retrouver  son  ancienne  manière.  H  y  est  une  fois 
narvemi  ;  car  e*élalt  une  toile  lumineuse  et  cliarmante  que 
smChènrtsdnns  un  bols,  du  salon  de  usi.  Ajoutons  quvn 
ses  nM*ill*-ors  Jours,  Cai^at  a  montré  dans  IVxécution  une 
lourdeur  cpii  diminue  singulièrement  la  réalité  de  son  co- 
loris et  la  transpan*nce  de  «es  eflels.       P»ul  Mantz. 

Dans  ces  derniers  temps  M.  Cabat  a  exposé  de  nombrenses 
toiles,  qni  lui  ont  valu  la  croix  d'officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur en  18â6  et  une  médaille  en  1867.  L'Acadéuiie  des 
beaox^rls  l'a  choisi  pour  remplacer  Brascassat  parmi  «es 
membres. 

€ABESTAING(GmLLSinic  ne),  troubadour  célèbre  par 
l'histoire  sanglante  de  se^ amours,  vivait  vers  la  fin  du 
doinièuic  siècle.  Selon  la  dironique  placée  en  tète  de  ses 
poésies  dans  plusieurs  manuscrits,  l'horriMe  catastroplie  de 
sa  biort  parait  avoir  eu  lieu  en  1 180,  mnis  le  roi  d'Aragun, 
Alphonse  II ,  qui  possédait  alors  le  Roussillon ,  où  se  |iassa 
cette  aventiuw  tragique,  racontée  de|Hiis  par  nuécace,dans  sa 
quatnème  Joumte»  Antérieure  d'une  di/aine  d'années  à  la 
mort  de  Raoul  de  Coucy,  tué  au  sii'ge  d'Acre  en  1189,  la  fin 
déplorable  de  Cabestaiog  parait  avoir  fourni  à  l'auteur  du 
roman  de  La  Dame  de  Fayet,éctii  vers  1228,  lesdrcons- 
tancea  atroces  d'une  vengeance  maritale  que  Faudiet  et  La 
Ctooîx  do  Maine  ont  rapportées ,  et  que  De  Belloy  a  rendues 
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populaires  par  le  succès  de  sa  meillmire  tragédie.  On  rircon- 
nalt  dans  la  vie  de  notre  troufiadour  l«*s  prindpaux  ind* 
dents  de  l'histoire  de  Oabrielle  de  Ver  g  g, 

Cabestaing,  gentiMiomtne  sans  fortune,  vint,  dès  sa  pre- 
mière jeunesse ,  se  prunier  à  Raymond  ^e  Cast  l-Rous- 
sillon,  qui  Tagri^a  pour  rrrr/e/ ,  c'est  à-tlire  pour  pa<H>,  et  ne 
tarda  fias  à  le  donner  comme  donzrt  (éeu>er)  à  sa  femme 
madame  Marguerite.  Jeune,  sensible,  spiritud,  enjoué» 
d^une  figure  charmante,  Cabestahig,  par  ses  assiduités  et  les 
charmes  de  son  esprit  et  de  sa  personne,  offrait  à  la  belle 
châtelaine  un  danger  qu^elle  ne  put  éviter;  elle  conçut  pour 
son  tiamolsd  une  passion  dont  il  |iartagfa  toute  ta  \  iotence, 
et  l'amour  le  rendant  poète,  il  célébra  les  attraits  et  la 
beauté  de  sa  noble  inallres.se  dans  «les  chants  où  Ton  trouve 
une  naïveté  gràchsiise  jointe  a  un  mélange  d'idées  religieuses 
et  d'images  passionnées. 

Les  vers  de  Cabestaing  évdilèrent  bientôt  Tattention  des 
envieux  ;  leurs  propos  malins  arrivèrent  à  l'oreille  de  Ray- 
mond ,  qui,  voulant  aussitôt  connaître  la  vérité,  s'élance  sur 
son  destrier,  et  vient  seul  au-<levant  de  récuyer,  occupé  à 
diasser  à  t*épervier  aux  alentours  du  cliAteau.  Là ,  tout  en 
chevauchant  ensemble,  et  après  avoir  lait  avouer  adroite- 
ment à  Cabestaing  que  l'amour  seul  lui  inspire  ses  chants 
poétiques ,  il  lui  demande  le  nom  de  la  dame  qui  en  est 
Pohjet.  En  vain  le  dainoisd  se  remise  à  une  confiilence  qui 
serait  une  indiscrétion  cou  fiable,  sa  rési>tance  irrite  encore 
l'humeur  jalouse  de  Raymond  ;  il  insiste,  il  pr.  sse ,  il  sup- 
plie, à  tel  point  que  Cabestaing,  pour  lui  donner  le  change, 
finit  par  lui  déclarer  qu'il  aime  U  belle  Agnès ,  sipnr  de 
madame  Marguerite ,  sa  femine  :  Raymond ,  transporté  de 
joie,  lui  jure  qu'il  servira  leurs  amours  de  tout  son  pouvoir, 
et  néanmoins,  pour  s'a.ssuror  mieux  encore  do  flkit ,  il  veut 
aller  sur-le-champ  au  château  de  Robert  de  Tarascoo,  son 
beau-h^ère. 

On  tourne  bride,  on  arrive;  Raymond  se  hâte  de  rempKr 
rohjet  de  son  voyage.  Il  interroge  secrètement  Agnès, 
et  la  bonne  Agnès,  qui  a  cm  surpnnidre  dans  son  regard 
m  soupçon  de  dfMRance,  frappée  d'ailleurs  de  llnquit^tude 
qu'elle  a  remarquée  dans  Pécuyer  de  sa  soHjr,  dont  die  con- 
naît les  amours,  répond  aux  questions  insidieuses  de  son 
beau'flièreen  lui  avouant,  comme  malgré  elle,  qn'elle  aime 
Cabestaing;  mais,  en  femme  ailroite  et  prudente,  die  se 
hâte  de  foire  connaître  sa  bienveillante  superdierie  à  son 
mari,  qui  l'approuve,  et  rengage  même  â  user  de  toutes  les 
apparences  qu'dle  croira  propre  â  tromper  la  jalousie  de 
Raymond.  En  effet,  Agnès  s'enferme  dans  sa  chambre  avec 
ledamoisd,  et,  seule  avec  lui  pendant  plusirars  heures, 
die  n*en  sort  que  pour  le  souper,  où  die  se  montre  séniillanfe 
et  toute  joyeuse.  Raymond  ne  conserve  plu^  de  doute  sur  la 
fousselé  des  rapports  qu^on  lui  a  faits;  et  le  lt*n«lemain,  grâce 
aux  adroites  disposilfons  d'Agnès  pour  leur  coucher,  il  re- 
part du  diâteau  avec  llntime  persuasion  que  le  nuit  a  mis  le 
comble  au  bonheur  des  amants.  De  retour  cliex  lui,  il  s'em- 
presse de  révéler  à  sa  fenii^  l'intrigue  qu'il  croit  avoir  dé- 
couverte, d  lui  raconte  malignement  tout  ce  qui  s'est  passé 
chez  sa  snnir.  Marguerite ,  se  croyant  trahie ,  et  frappée  au 
cœur,  caclie  à  pdne  ses  lannes  ;  libre  enfin  d'y  donner  conrs , 
die  fait  appder  Cabestaing,  Paccable  des  plus  vifs  reprodies, 
refbse  d'aboni  de  l'entendre,  puis  finit  fiarréooider,  et  reçoit 
enfin  sa  justification  :  elle  était  tacite,  elle  fut  complète. 
Mais,  entièrement  rassun^e  sur  la  fiilélilé  de  son  amant, 
Marguerite  n'en  reste  pas  moins  (j^rliée  qu'on  |misse  allri- 
biieraux  chants  piiétiqiiesde  Cabestaing  un  autrcoliid  qu'dle- 
mèine,  et,  au  risqiH*  de  tout  ce  qui  peut  en  a«l venir,  elle 
exige  <h*  Inique  dans  ime chanson  il  dise  qu'il  l*ainied  n'ajiie 
qu'elle  seide.  La  rluinson  est  fait**;  elk;  nous  a  été  conservée. 
Selon  Tusage  des  troubadours ,  die  se  termine  par  un  euTOi , 
imprudemment  adressé  au  mari  lui-même. 

A  cdte  ledure,  la  plus  noire  jalousie  s'empare  de  Raymond; 
U  ne  douto  plus  de  sa  honte ,  d ,  comprimant  sa  Inieor  pout 
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fiiieu%  aMureru  tengeasce,  il  conduit  Cabe^Uiog»  «ou*  un 
prétexte ,  bort  du  château,  te  poigoanle,luioou|»  la  téteel 
lui  arrache  le  coeur  ;  puia,  apportaot  à  son  coiaUiier  ce  cour 
palpitant  encore,  il  loi  ordonne  derapprUer  comme  un  mor- 
ceau de  venaison ,  el  le  lait  ensuite  servir  à  sa  femme,  qui  le 
mange  en  lui  avouaqt  qu'elle  a  trouvé  ce  mets  eiceUent.  «  Je 
le  crois,  répond  le  cruel;  il  est  bien  juste  qoe  vous  aimiea 
mort  ce  que  vous  avex  tant  aimé  vivant,  et,  lui  présentant 
à  ces  mots  la  tête  pâle  et  sanglante  de  Cabestatng,  il  lui 
apprend  l'Iiorrible  repas  qu*elle  vient  de  faire  :  à  cette  vue , 
à  ces  paroles  eTfroyables,  Marguerite,  saisie  d^borreur  et  de 
désespoir,  s*écrie  :  «  Oui,  barbare!  je  l*ai  trouvé  si  délicieuXf 
ce  mets,  que  je  n^en  mangerai  jamais  d'autre  pour  n*en  pas 
perdre  le  goût.  «  lUyioond,  ne  contenant  plus  sa  fureur , 
court  à  elle  Tépéc  h  la  main;  elle  fuit,  se  précipite  d*un  balcon, 
et  expire  en  murmurant  encore  le  nom  de  son  amant. 

Le  bruit  de  cette  aventure  tragique  se  répandit  bientôt  dans 
la  contrée  avec  toutes  ses  affreuses  drconatanoes;  les  parent* 
de  Marguerite,  ceux  de Cabestaing ,  tous  les  chevaliers,  les 
seigneurs  du  Roussillon  et  de^  pays  voisins  seliguèrentoontre 
Raymond,  et  mirent  ses  terres  à  feu  et  à  sang;  le  roi  Al- 
fonse,son  suzerain,  vint  lui-même  sur  les  lieux,  le  fit  arrêter» 
le  dépouUla  de  ses  biens,  et  fitdémolir  son  château.  Oe  prince 
honora  ensuite  la  mémoire  des  deux  amants  par  de  magni* 
(iques  funérailles  ;  ils  furent  mis  dans  le  même  tombeau  de^ 
vant  une  église  de  Perpignan ,  et  Ton  y  grava  leur  histoire. 
Longtemps  encore  après,  les  clievaliers  ^  les  dames  da 
pays  et  des  environs  y  venaient  chaque  année  prier  pour  le 
repos  de  Marguerite  et  de  Cabestaing.  Les  chansons  qui  noua 
restent  du  troubadour,  au  nombre  de  sept,  se  trouvent  dani 
des  manuscrits  de  lafilbliotlièquo  nationale.  Cinq  d'entreeUee 
sont  imprimées  dans  le  deuxi^^  volume  du  Choix  des  Poé* 
lies  originales  des  Troubadours,  par  M.  Aaynouard,  qui  g 
également  publié  la  Vie  de  Cabestaing.        Pelu8sie8. 

CABESTAN  (de  Tespagnol  co^re  stante,  chèvre  de- 
bout). Cette  machine  ne  diflière  du  treuil  que  par  sa  posi- 
tion. Le  catiestan  en  effet  se  compose  d^un  arbre  ou  cylindre 
autour  duquel  s*eoroule  la  corde  qui  tire  le  corps  qu^il  faut 
déplacer  :  on  fait  mouvoir  ce  cylindre ,  dont  la  position  est 
verticale,  au  moyen  de  deux  ou  plusieurs  barres  dispo^^éet 
en  croix,  ce  qui  forme  quatre  leviers  ou  davantage  que  des 
hommes  poussent  devant  eux  en  circulant  auloiu*  de  la  ma* 
chine  :  plus  ces  leviers  sont  longs  relativement  au  rayon  du 
cylindre,  plus  les  avantages  de  ceux  qui  (ont  tourner  le  ca* 
bestan  sont  grands ,  ce  qui  résulte  immédiatement  de  la 
tliéorie  du  levier. 

Supposons  que  le  rayon  du  cylindre  soit  de  deux  décî» 
mètres,  que  la  longueur  des  leviers,  mesurée  du  centre  du 
cyliudre  â  leurs  extrémités,  égale  deux  mètres  ou  vingt  dé» 
cimètres,  il  en  résultera  qij^une  force  appliquée  â  rextrémifé 
du  levier  déplacerait  un  oLstac  e  résistant  ooimne  une  force 
décuple, c*est*a-dire qu^un tel  cabestan d^MUiplerait le^ forces 
des  hommes  qui  le  leraieut  mouvoir.  L'érecUon  de  TObé* 
lisque  de  Louqsor  â  Paris  donue  Une  faible  idée  do  le 
puissance  de  cef^  machines.  U  semble  au  premier  abord 
qu'en  faisant  hscyfuidre  du  cabestan  d  un  très-petit  diamétral 
on  pourrait  augmentera  Pintîni  les  avantages  de  ta  machine; 
cela  est  vrai  en  théorie ,  mais  a  cliose  est  imposi4ble  daaa 
la  pratique  ;  d'abord,  parce  qu'il  est  nécessaire  que  le  cy* 
lindre  ait  une  grosseur  suffisante  pour  résister  sans  ronifure 
aun  effort»  qui  s^exercent  sur  lui  ;  en  second  lieu,  si  le  cy- 
lindre était  d'un  très-petit  diamètre,  la  corde  se  roulerait 
pi  s  difficilement  dessus,  ce  qui  ajouterait  à  la  résistance  de 
TobtUacto  qu*il  fau«lrait  vaincre;  enfbi,  plus  les  leviers  se- 
ront longs,  plut  la  force  motrice  emploien  de  temps,  pnie- 
qu^elle  aura  plus  d'espace  à  parcourir. 

On  a  proposé  un  moyen  fort  simple  pour  qiiNine  foret 
donnée,  agissant  sur  les  levittrs  du  cabestan,  puisse  déplacer 
use  masse  quelconque.  Ce  moyen  consiste  à  diviser  le  ey- 
liadre  en  deux  parties,  lesquelles  représentent  deux  cyUndres 


de  diamètras  Inégaoi  :  dans  ee  eat,  le  Airdean  qttU  liiii 
tirer  est  attaché  â  Taxe  d^une  poulie  (|ans  la  gerp  de  te* 
quelle  passe  uae  oerde  dont  lee  bouts  sont  fhiés  sur  les  ey- 
ttJMiresinégRux,  dt  façon  que,  quand  le  cylindre  total  toome« 
les  deux  moitiés  de  la  corde  se  roulent  sur  \m  cylindres 
inégaux  en  sans  contraires.  Admettons  que  lee  cyUndres 
partiels  aient  le  même  diamètra,  il  eat  évident  que  les  ef- 
forts représentée  par  U  résistance  à  déplacer  se  détruiraient 
réciproquement,  puisque  les  cordes  tendiaient  à  fkire  toor^ 
ner  le  cylindre  total  eo  sent  eontraire,  agissant  Tune  et 
rentre  avec dee  leviers  égaux  (les  rayons  des  cyUndres)} 
niais  si  le  diamètre  de  Tun  des  cylindres  est  des!  peu  que 
l'on  voudra  phis  grand  que  cehii  de  l'autre  cylindre,  la  forée 
qui  tendra  à  faire  rouler  la  oorde  sur  le  groa  cylindre  «o 
dépensera  plus  qu'il  ne  s'en  déroutera  sur  te  petit;  te  masse 
se  déplacera  et  s'approchera  du  cabestan  avec  d'autant  moins 
de  vitesae  que  te  diflérenee  de»  dteraètre»  des  cylindrée 
entre  eux  sera  phi»  petite.  Si  un  tel  système  n'est  pas  gé*» 
aéralemeat  adopté,  c^est,  entre  autres  inoonvéniente,  par 
rapport  à  te  tentaur  avec  lecpieUe  une  «embteble  machine 
fonctionnerait. 

Les  cfbtBtam  ordteaire»  sont  empteyé»  de  tempe  immé- 
morial pour  traîner,  soit  sur  des  rouleaux,  soit  sur  des  sur- 
fhoe»  unies,  de»  fiurdaaux  de  tout  poids  et  de  tonte  grandeur; 
o*est  indubitebtement  avec  leur  aide  que  les  aneim  Éq^« 
tiea»  ont  pu  ériger  tes  superbes  obélisques  qui  décoraient 
les  entrée»  de  leur»  temples.  L*eniploi  du  cabestan  pemeC 
aux  hommes  qui  te  font  tourner  d'agir  avec  te  maximoni 
de  force»  dont  iUsont  moyennement  capable»  1 09  estime 
ee  maxhnum  à  n  kitegranunea, 

l^e»  défaute  de  ces  machine»  cott»i»tent  principalement 
dan»  les  IrottemenU  de»  tourillon»  du  cylindre  dan»  leur» 
trou»  et  dans  te  dépteœment  de  te  corde  qui,  en  sa  rautent, 
avance  vers  Tune  des  extrémité»  du  cyimdre  k  te  manièif 
d'une  vte,  ce  qui  oblifs  à  suspendre  le  mouvement  pour 
replacer  te  corde  vers  l'autre  extrémité  t  cette  opérattoB, 
que  le»  ouvrier»  nomment  choquer,  (tài  perdre  un  tempt 
ooneidérable.  Quoi  qu'on  ait  fkit  pour  obvier  à  ce»  Inoon* 
Téniente,  on  n'y  a  pa»  enoore  réu»»i  complélemeat 

Les  marins  appellent  viadas  te  cabestan  mobite  sur  te» 
porte;  pour  le»  oonstnictenrs en  bàthneote,  te  viMdas est  un 
cabestan  de  petite  dimension,  fixe  ou  mobile.         TRvssâBui, 

Cette  machme  est  empteyée  sur  le»  vaiaaeaux  pour  lever 
tes  ancres  ou  autres  terdeaux  auxquete  sont  amaMa  le» 
câbles,  que  l'on  fait  passer  autour  du  cflindre.  Peur  cal 
effet,  il  y  a  enliuaireraent  deux  rabestaus  sur  te»  TaJutanv, 
»avoir  un  grand,  qu'on  appelte  caâes/mi  AwMt,  et  UB  petft, 
qui  est  te  coéiiflou  ordinaire.  Le  cabestan  doubteect  pteeé 
sur  te  première  batterie,  derrière  te  grand  mât  ;  Qs'étevejne» 
qu'à  1"*  30  ou  l*60au«dessu»dupottt,SonBomdee«taliaii 
double  lui  vient  de  oe  qu'on  peut  mettre  de»  homme»  sur 
le»  deux  ponte  en  même  tempe  pour  te  telre  tourner  et 
doubler  ainai  »a  force.  Il  sert  pailicuMèreaaeat  à  tever  les 
ancras.  Le  caheetan  ordteaire  est  placé  sur  le  second  ou  te 
troisième  pont,  et  sert  à  hisser  tes  mate  de  hune  et  te» 
grande»  voiles,  et  dan»  toute»  le»  occasion»  eè  l'en  peut  tever 
les  ancres  avec  peu  de  force. 

CABfiT(ÉTicmiB),  Pun  dee grands  praire»  du  eom 
monisme,  est  ne  en  178»,  â  Dijon,  oésen  père  exerçait  te 
profession  de  tonnelier.  I^s  saeriicesquecelul-ei  eimposa 
permirent  à  son  fils  de  fiiiDequelquea  études  son»  te  direction 
du  fiuneux  iacotot,  te  réveluttennaire  de  l'enseignement 
prinuiire ,  dont  il  s'honora  longlempe  d'être  avant  tout  te 
disciple.  IHus  tard,  M.  Oabet  remplit  les  modeste»  fencttens 
de  »urveillant  ou  de  pten  dans  diverses  pensfon»,  où  il  put 
commencer  l'étude  de  te  médecine,  quil  abandonna  bientét 
peur  oeUe  du  droit,  bien  autrement  faelte  quand  on  ee 
trouve  en  pareilte  poedtionv  Reçu  avoeat  à  Pmiê  de  travail 
et  de  peniévéranoe,  il  se  fit  tascrire  au  tianeau  de  sa  viNe 
natate;  mate  c'était  là  un  théâtre  trop  étroit  pour  son  ambi* 
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ti&ê,  U  M  tarda  dm»  pas  à  m  tmâre  à  Paris,  où  son  pre- 
nàtr  aohi  Méet  fUi^  aflUler  à  la  eharbmmmie  from- 
çàlse.  L'exagéntioa  de  Mi  principes  en  poKtique  lui  Talol 
bîartôt  me  plaoe  dans  le  ooniité  directeur  de  cette  société 
secrète;  honneor  soprftnie  qui  loi  flt  à  jnste  titre  bien  des 
enriesx,  parce  qa^en  cas  de  révolution  il  lui  assurait  une  part 
dans  la  cufée  des  places.  Effectivement,  la  révolution  de 
Juillet  ne  Alt  pas  plus  \M  consommée  que  le  nouveau  garde 
des  seeaa&,  Dupont  (de  TEure),  s'emprasuait  do  récompenser 
h  poreté  si  la  notoriété  de  son  patriotisme  par  les  fonctions 
de  procwvor  générai  en  Corse.  Pour  un  avocat  sans  causes 
Tavanccment  était  un  peu  prompt;  mécontent  pourtant  de 
son  lot,  et  comprenant  paifMtament  que  sons  le  régime  parle- 
mentaire, tel  que  la  royauté  de  JuHlet  entendait  le  pratiquer, 
la  diambre  des  députés  allait  être  le  grand  baiar  des  plaoes 
et  des  laveurs,  M.  Cabet  brigua  en  18  U  les  honneurs  de  la 
d^wtatkMi;  et  avec  Tappui  assez  timide  deTadministration, 
en  même  temps  qn*avec  le  concours  de  la  société  Aide- 
toi  le  ciel  t'aidera,  reconstituée  par  Gamier-Pagès  et  k 
laqneBe  il  avait  donné  des  gages,  il  fût  nommé  dans  la  Côte* 

aor. 

▲n  Palaift-Boorbon,  le  nouveau  député  mit  tout  de  sotte 
le  marché  à  la  main  aux  mtoistres^  et,  les  trouvant  hési- 
tants, se  Jeta  dans  Topposition  la  plus  avancée/  C*était 
donner  sa  démission.  Les  feuilles  du  parti  radical  eaahèrent 
alors  à  l*envi  le  patriotisme  de  Tex-procuréur  général, 
qui  passa  ainsi,  d*ttnblée  et  définitivement,  grand  citoyen. 
L^teuiée  sni vante  M.  Cabet  publia  une  UUtoire  de  la  Bévo" 
luiiùn  de  ia30 ,  onivre  sans  portée,  sans  idées  et  sans  style, 
mais  violente  et  déclamatoire  autant  que  possible ,  et  qui  fit 
de  loi  dès  lors  dans  le  parti  républicain  une  notabilité  In- 
contestée. A  quelque  temps  de  là  U  fondait  avec  Rodde, 
Cinchoix-Lemaire  et  antres,  U  Populaire ,  feuille  radicale 
du  dimanche,  restée  célèbre  dans  les  souvenirs  de  Tépoque, 
bien  moins  par  le  talent  de  sa  rédaction  que  par  ses  nom- 
breux démêlés  avec  le  parquet  d'abord,  et  ensuite  avec  la 
police,  qui  prétendait  avoir  le  droit  d*en  interdire  la  vente 
sur  la  vole  put>lique.  Un  article  publié  par  M.  Cabet  dans 
ce  journal  le  fit  condamner,  en  mars  1834 ,  à  deux  ans  de 
prlMo;  mais  comme  en  matière  de  délits  de  presse  il  n'y 
a  ptÀtA  d^rrestation  préventive,  M.  Cal)et,  peu  soucienx 
des  honneurs  du  martyre  entre  les  quatre  murailles  d'une 
prison ,  passa  en  Angleterre,  où  il  continua  de  faire  au  gou- 
vameroant  de  liOuis-Pliilippe  une  guerre  de  pamphlets  des 
ph»  acharnées,  et  où  il  resta  josqu  à  ce  que  Tamnistie  de  1 839 
M  rouvrit  les  portes  de  la  France. 

En  1140  M.  Cabet  crut  devoir  gratifier  ses  eondtoyena 
d*nne  HUUAre  de  la  névolulion  de  1789  à  1890  de  sa  façon 
(4  vol.  in-8*),  ouvrage  précisément  de  la  même  valeur  que 
eilni  qu'il  av^  consacré  huit  ans  auparavant  k  la  révolution 
de  juillet ,  mais  qui ,  grâce  au  mode  de  publication  par 
iBoiDes  et  livraisons  détacliéea,  obtint  un  certain  débit  dans 
les  clwisffn  populaires,  où  il  fit  d'asseï  nombreuses  recrues  à 
la  démagogie,  et  qui,  on  le  devine,  n'était  que  l'apothéâee 
aussi  loimle  que  triviale  de  tous  les  héros  do  jacobinisme , 
le  tout  relevé  de  force  déciamalions  contre  PesploUalion  du 
pauvre  par  le  riche  et  de  visibles  tendances  an  commu- 
nisme. A  partir  de  ce  moment  M.  Cabet  devint  l*oracle  des 
baa4ioiid8  de  k»  démagogie ,  et  n'eut  d'antre  rival  dans  leur 
estime  et  leurs  sympathies  que  le  cUoffen  Laponnereye,  autre 
hWnnen  de  la  réfvolutkm  française  tifuedem  farims  dont 
rsHivTV ,  ilwrourée  non  moins  inconnue  dans  les  elaases  qui 
croient  eneort  à  U  graonalre  et  venlent  avant  tout  qu'on  la 
respecte  qoand  on  se  mêle  d'écrire,  fait  aussi  partie  des 
Évangtfns  de  la  démagogie,  et,  cooune  la  sienne,  a  même 
obtena  lea  honneurs  de  troi^  m*  quatre  éditions  (si  tant  est 
qu'à  cet  égard  on  puisse  s<  yjter  une  foi  entière  aux  énon- 
dHioM  inscrites  sur  la  ei^uvnrtnre  ). 

If.  CeM  était  reveon  â  Paris  dans  un  bon  moment  pour 
aiifilBtev.  Les  inutiles  fortifications  dont  le  roi  UMiis^PUi- 


lippe  8'étaU  obstiné  à  entourer  la  eapHaie,  profitant,  pour  en 
ordonner  d'urgence  la  construction ,  d'une  crise  produite 
dans  kl  politique  extérieure  par  la  question  d'Orient  et 
ses  péripéties,  avaient  provoqué  dans  les  masses  le  plus  vif 
mécontentement,  et  conthiuaient  à  être  de  ki  pari  de  la  presse 
de  Paris  et  des  départements  le  sujet  des  discinsslons  les  plus 
paeskunées.  Cette  fois,  à  \a  surprise  générale,  la  politique  dn 
gouvernement  n'avait  pu»  rencontré  de  plus  habile  avorat 
que  le  Malional,  M.  Cabet,  on  le  présent,  n'eut  garde  de 
tomber  dans  une  semblable  hérésie,  et  fit  bien  rite  clionii 
avec  ceux  qui  ki  dénonçaient  aux  frèret  et  omis  comme 
nne  noire  trahison  commise,  à  prix  d'argent  sans  doute,  par 
quelque  chef  de  file  de  l'orgueitleuse  et  impuissante  coterie 
à  hK|uelle  cette  feuille  républicaine  servait  de  Jort  dé* 
taché  pour  tenir  constamment  k»  pouvoir  en  écliec  A 
partir  de  ce  moment  l'hégémonie  exercée  jusque  alors  par  le 
National,  comme  représentant  la  porlkm  inteUtgente  du 
parti,  Alt  irrémisstt>lciuent  iierdue;  et  la  direction  de  Vidée 
révolutionnaire  se  trouva  partagée  entre  cinq  ou  six 
nieneurs  représentant  autant  de  nuances  de  cette  même 
klée.  Or,  deJNiis  1810  M.  Cabet  avait  assex  payé  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  plume  pour  avoir  droit,  en  dépit  de  l'hos- 
tilité dédaigneuse  des  hommes  du.  National,  à  être  enfin 
compté  conune  quelque  chose  parmi  ses  coreligionnaires  po- 
htiqiies.  Cette  question  des  fortifications  le  servit  dune  à 
souliait  sous  ce  rapport,  et  le  grandit  à  ses  propres  yeux  de 
dix  coudées. 

Cfailleurs,  l'ancien  procureur  général  près  la  cour  royale 
d'Ajaccio,  distançant  du  premier  vol  tous  les  autres  alglei 
du  Socialisme,  ses  concurrents  dans  l'exploitatton  des  mi- 
sères sociales  oomme  moyen  d'arriver  au  pouvoir,  arborait 
maintenant  bravement  le  drapeau  du  Comnmnisnie.  Le 
feoUleton  avait  mis  le  roman  à  la  mode;  ce  fut  la  forme  du 
roman  qm  M.  Cabet  clioisit  pour  populariser  ses  idées.  Son 
Voffofe  en  i carie,  roman  philosophique,  où  l'on  trouve  la 
description  enclumteresse  de  la  terre  promise  par  lui  à  ses 
adeptes,  eut  tout  le  résultat  qu'il  s'en  était  promis.  Il  cir« 
Guki  dans  les  ckuMs  inférieures  de  mis  principaux  centres 
dindttstrie,  où  l'auteur  compta  bientêt  un  certain  nombre  de 
fknatk|ues  adhi^rents  à  ses  doctrines.  A  eurs  yeux  il  fut  dé- 
sormais la  loi  et  les  prophète»  du  nouvel  ordre  social,  dont 
on  annonçait  alors  publiquement  de  tous  cOtés  la  procltaine 
hiauguration.  En  effet,  M.  Cabet  n'otait  pas  le  seul  publiciste 
qui  nt  en  ce  temps-là  de  réformatkm  sociale  métier  et  rnar* 
diandise.  Son  utopie  Icarienne  n'était  môme  au  fond ,  on 
peut  le  dire,  que  la  contrefoçon  asaes  plate  des  idées  et  dn 
système  dont  les  disciples  de  Fonrier,  eux-mêmes  contr8- 
focleursdesdisdplesdeSaint-Simon,  avaient commenoé 
sept  on  huit  ans  auparavant  et  conthiuaient  encore  la  tfèa* 
Aructueiise  exploitation  sous  le  nom  de  phalanstère. 

On  a  aujourd'hui  de  la  peine  è  comprendre  la  tolérance 
du  pouvoir  è  Tégard  des  théories  saugrenues  knagiuees  à 
l'envi  depuis  1830  par  tant  de  charialans  politk|ues,  lilté* 
raires  on  philosophiques.  On  s'explk|uera  cependant  aisé* 
ment  qulls  se  soient  rencontrés  en  si  grand  nombre,  si  on 
se  rappelle  les  hicroyables  iortunes  foiti^,  sous  le  n'gne  dn 
Louis-Philippe,  par  certains  condottieri  de  la  presse  pério* 
dique,  et  surtout  par  les  adeptes  du  Saint-Simonisme.  que  le 
gouvernement  de  ce  prince  s'eflorça  de  rallier  a  lui,  et  quil 
combla  de  faveurs  et  d'honneurs,  maigre  la  notoriété  de 
scandale  qnl  s'attaclisit  à  leur  nom.  Ces  primes  donuêes 
par  le  pouvoir  à  l'esprit  d'audace  et  ^aventure  devaient 
nécessahrement  provoquer  kss  ambltksui  et  les  intrigants  à 
se  servir  de  moyens  analogues  pour  arriver  an  même  but ,  à 
savoir  :  des  positkms  konorifiqnes  et  surtout  lucratives  dans 
cet  ordre  social  qui  a  tous  kis  vkes  et  qu'il  fout  détrulrr 
coûte  que  coûte,  tant  qu'on  ne  profite  pas  soi-même  de  ses 
abus.  Parmi  tous  ees  réformateurs  et  tous  ces  rénovateurs, 
recrutés  indistinetetnent  aux  dtlTi^rents  degrés  de  la  lik^rer* 
chie  sociale,  et  aeaeptés  eomme  autant  de  génies  les  uns  par 
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les  aiifras  aTec  une  fonchante  bienrenianoe,  ne  $e  dîM^ttant 
non  pli»  Jamais  entre  eux,  attendu  qu'en  pareille  matière 
Is^mportant  est  de  paraître  nouibreiix ,  on  voit  bientôt  sYta- 
bUr  une  solidarfti^  autrement  énergique  et  puissante  que  celle 
qui  existe  entre  les  membres  des  coteries  littéraires;  et  cliacun 
d'eux  pour  panrenir  compte  à  bon  droit  autant  et  plus 
même  sur  Pappui  de  ses  complices  que  sur  son  propre  sa- 
▼oir-faire. 

M.  Cabet  pnt  librement  débiter  ses  doctrnes,  et  elles  ne 
Itorent  Tobjet  d*aucune  critique  de  la  part  de  la  presse.  On 
«huerait  à  pouvoir  attribuer  le  >ilenct*  de  celle  ci  à  son  respect 
pour  le  principe  de  la  liberté  des  opinions ,  si  on  ne  savait 
que  le  produit  de  Tan  nonce  figurant  au  nombre  des  bé- 
néfices les  plus  clairs  du  journalisme,  la  presse  a  re- 
noncé aux  droits  de  la  critique  le  jour  où  elle  s*est  foite 
entrepreneuse  et  courtière  de  publicité.  Or  M.  Cabet  était 
aous  ce  rapport  un  client  à  mt^nager,  puisquMt  faisait  de  Pan- 
nonce  en  grand.  Il  connaissait  trop  bien  aussi  riufiuence  du 
journalisme  pour  ne  pas  user  directement  lui-même  de  ce 
levier»  dans  Tintérèt  de  la  propagation  de  ses  idées.  Il  ressus- 
cita donc  le  Populaire,  qui  devint  le  Moniteur  de  VIcarie; 
et  le  gouvernement  le  laissa  tranquillement  battre  en  brèche 
Tordre  social  à  Taide  de  cette  feuille  politico-mystique» 
parce  que  le  journaliste  avait  cette  fuis  Part  de  rester  dans 
le  vague  de  iliéories  et  de  discussions  jugées  peu  dange- 
f^ses  du  moment  où  elles  ne  prenaient  pas  cor|M  à  corfis 
les  puissants  du  jour,  et  que  d'ailleurs  il  n*allait  point  encore 
jusqu^à  attaquer  franchement  le  mariage  et  la  famille. 
M.  Cabet  lit  même  paraître  en  outre,  pendant  cinq  ou  six 
années  consécutives*  nn  Alnuinach  tcarien  à  50  centimes; 
parce  que  dans  ce  bon  pays  de  France,  en  dApit  du  progrès 
li  vanté  des  lumières  et  de  Tinslruction ,  Talmanacli  étant 
le  seul  livre  que  connaissent  et  pratiquent  les  deux  tiers  de 
la  population  sachant  lire  ou  à  peu  près,  il  y  avait  encore  là 
un  moyen  facile  et  commode  «le  vulgariser  ties  Idées  qui  ne 
demandent  qu'à  être  Indiquées  pour  être  tout  aussitôt  saisies 
et  comprises  par  les  Intelligences  les  plus  é|iaisses.  Il  se  ren- 
contra même  parmi  ses  disciples  des  hommes  de  twnne  vo- 
lonté, des  fanatiques  de  Tidée  Icarienne,  qui  se  cliargèrent 
de  tenir,  sous  la  dénomination  de  cours  tcariens ,  des  confé- 
rences populaires  où  on  lisait  et  commentait ,  à  Pusage  des 
néophytes,  les  écrits  du  maître;  et  la  police  laissa  faire. 

Ainsi,  secondé  par  Pa|ialh  e  des  uns  et  Pincurietles  autres, 
M.  Cabet  réussit  à  rallier  de  nombreux  prusi-lytes  à  ses  doc^ 
trines.  En  1947  son  journal  publia  les  statuts  «Pune  asso- 
ciation pour  la  fondation  dans  les  pays  d  Oi.tre-mer  d'une 
eolonie  di'Stinée  à  réaliser  les  mirobolantes  descriptions  de 
ion  Voyage  en  Icarie.  Il  annonçait  avoir  obteim  une  con- 
cession d'un  million  d'acres  de  terre  au  Texas,  sur  les  bords 
de  la  Rivière-Rouge,  et  conviait  ses  Udèles  à  réaliser  tout  ce 
qu'ils  possiVIaient,  àabamlonner  cette  vieille  Europe,  dont 
ras|iect  soulève  le  conir  «le  ttuit  franc  réfiublicain,  et  à  s'en 
Tenir  fonder  avec  lui  1*1  carie.  D<^jà  soixante-neuf  individus 
des  deux  sexes  et  de  tout  flge,  fonnant  Pavant-ganle  de  la 
g;rande  armée  icarienne,  s'étaient  emban|uésaii  Havre  et  fai- 
saient voile  vers  la  terre  promise,  quand  éclata  la  Révolution 
de  Février.  Cet  événement  fit  espérer  un  moment  à  M.  Cabet 
qnMI  allaitenfin  lui  étredonnétie  réaliser  ses  utopies  en  France 
même.  Il  sus|Hïn«lildonc  sim  «lépari  à  la  téte<lu  gros  de  l'ar- 
mée icarienne,  dont  il  confia  |>rovisoireiuent  le  commande- 
mentà  un  deses  vicaires ,  lioi|une  d'ailleurs  d*une  vertu  épruu- 
Tée,  pour  briguer  les  sutlVages  des  Parisiens  à  Pcflet  d^étre 
nommé  par  eux  Pun  des  re|>résentants  de  la  Seine  à  Pas- 
semblée  Nationale,  du  haut  de  la  tribune  «le  laquelle  il  se 
proposait  de  fklre  tomlier  sur  le  reste  du  pays  des  torrents 
de  lumière  Icarienne.  Qui  de  nous  ne  se  rapiielle  encore  les 
afBcliet  de  toute  gramleur,  de  toute  couleur,  apposées  à  cet 
effîBt  sur  tous  les  umrs  de  la  grande  ville  à  l'époque  des  élec- 
tions pour  la  Constituante,  en  iH4g,  et  annonçant  sa  camlida- 
ture  par  la  simple  formule  alors  d'usage  ;  Mommons  Caùel  ! 


Tant  d^efTorls  ci  une  mise  en  scène  si  habile  (tirent  hia- 
tiles.  La  coterie  du  Sntionnl  et  de  la  Réforme  l'emporta  bien 
sur  presque  toute  la  ligne;  mais  M.  Cabet,  lui,  en  fut  p«iur  ses 
frais.  A  quelques  jours  de  là  une  lutte  terrible  ensanglantait 
Paris.  Cétait  le  dra|)eau  de  la  république  démocratique,  so- 
cialiste et  surtout  communiste,  que  l*insurrectlon  avait  firan- 
cbement  arboré.  £lle  fut  décidément  vaincue,  et  M.  Cabet, 
perdant  désormais  tout  espoir  àe  sauver  la  France  à  sa  façon, 
se  décida  à  Pabandonner  à  son  malheureux  sort  pour  a^ler 
rejoindre  ses  fidèles  sur  les  bords  de  la  Rivière-Rouge.  L*o- 
pinion  lui  sut  d^autant  plus  gré  de  cette  stoique  Hésitation, 
que  précisément  à  cette  nit^ine  époque  un  de  ses  concur- 
rents en  matière  de  réforme  sociale,  M.  Considérant, 
montait  à  la  tribune  de  l'Assemblée  nationale  pour  de- 
mander au  pays  une  petite  concession  de  t,500  hectares , 
fond  et  superficie,  dans  la  forêt  de  Saint-Germain,  en  s'enga- 
géant  à  la  défricher  et  à  y  réaliser,  aux  portes  mêmes  de 
Paris,  les  merveilles  du  Phalanstère.  On  trouva  que  pour 
un  simple  essai  demander  au  trésor  public  une  subvention 
de  plusieurs  m'ilions  de  francs ,  c'était  aller  un  peu  vite 
en  besogne,  surtout  de  la  |>art  d'un  réfonnateur.  Un  immense 
éclat  de  rire  accueillit  donc  la  propositfon  du  citoyen  Con- 
sid<yant  :  celui-ci  ne  fut  phis  désormais  qu*on  pygmée  en 
comparaison  du  citoyen  Cabet,  qui,  lui  du  moins,  en  fait 
d*ex|)érien€es  sociales,  se  cliargeatt  de  les  faire  à  ses  frais. 

Il  y  avait  ici  erreur.  M.  Cabet  expérimentait  tout  Iranne- 
ment  aux  frais  des  malheureux  prol<*taircs  et  ouvriers  qui 
avaient  cru  à  ses  belles  paroles,  et  qui ,  sur  la  foi  de  ses  bril- 
lantes promessss,  n*avaient  pas  hésité,  qui  à  retirer  aon 
pécule  de  la  caisse  d^épaipies,  qui  à  vendre  ses  meubles  » 
|iour  subTenir  aux  frais  du  passage  à  travers  rAUantiqne» 
parfaitement  convaincus  que  sur  V»  bords  de  la  Rivière- 
Rouge  les  alouettes,  comme  on  dit  vulgairement,  tombaient 
du  ciel  toutes  rtities.  Il  nous  a  été  personnellement  donné 
de  voir  partir  ainsi  pour  le  nouveau  monde  une  famille  de 
prolétaires  |>arisiens,  et  jamais  nous  n'oublierons  l'exalta- 
tion de  ces  infortuné,  dont  tous  les  propos  indiquaient  un 
état  de  démence  tenant  le  mil-eu  entre  la  fureur  et  rimtiécil- 
lité,  ou  plutôt  participant  de  l'une  et  de  Pautre. 

Est-il  besoin  tPajouler  qu'à  leur  arrivée  sur  les  bords  de  la 
Rivière-Rouge  tous  ces  fanatiques,  au  lieu  du  bonlienr  inef- 
fable que  le  Maître  avait  pendant  si  longtemps  (ait  miroiter 
à  leurs  yeux ,  ne  rencontrèrent  que  misère  et  déception? 
Nos  consuls  aux  États-Unis  durent  les  rapatrier,  et,  comme 
on  voit,  c'est  entx>re  en  définitive  le  trésor  public  qui  a  dA 
(aire  en  |iartie  les  frais  des  folies  de  M.  Cabet.  Parmi  les 
Infortunés  qu'il  avait  si  cruellement  abusés  par  ses  predica. 
tiens,  il  s'en  rencontra  un  bon  nombre  qui,  ayant  perdu 
un  peu  trop  tard  toute  fol  en  la  vertu  et  aux  tielles  paroles 
du  Maître,  n'hésitèrent  pas  à  le  traduire  comme  un  vulgaire 
escroc  devant  le  tribunal  correctiooel  de  la  Seine,  en  Paocu- 
sant  de  s'être  personnellement  approprié  une  partie  du 
trésor  commun  montant  à  plus  de  deux  cent  mille  francs  ; 
etM.  Cabet,  qui  pendant  ce  lemps-là  s'était  rendu  «lans  sji  fa- 
meuse coucession  d'un  million  diacres  de  terre ,  fut  oon- 
daumé  par  défaut,  le  30  septembre  t849,  à  deux  ans  d*em- 
prisounement. 

Cette  condamnation  lui  servit  de  prétexte  décent  pour 
al>andonner  la  colonie  nouvelle  dijà  agonisante.  L'Iion- 
neur  du  fondateur  de  Picarie  ne  devait-il  pas  rester  imma- 
culé! M.  Cabet  s'en  revint  donc  à  l*aris  purger  ce  défaut  ;  et 
n  eût  fallu  en  vérité  lui  supi^oser  bien  peu  d'habileté  pour  ne 
pa«  prévoir  qu'il  arriverait  annê  de  cliitfres  Irréfragatiles  qui 
lorcera'ent  ses  juges  à  repousser  la  plainte  en  escroquerie 
déposée  par  les  renégats  de  Plc^ie,  et  à  déclarer  qull  n'a- 
vait commis  aucun  délit  préTu  |«r  la  loi.  Ce  second  Juge- 
ment est  thi  26  juilllet  1851. 

ht  triomphe  de  M.  Cabet  était  i^p  éclatant  pour  ne  pas 
légitimer  de  sa  part  les  plus  hautes  i-spérances.  Au  Keu  donc 
de  songer  à  aller  retrouver  ses  frèrtsen  Amérique»  n 
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BOfiça  llnfenfKNi  de  se  mettre  nir  les  nr^f^  pour  l'élection 
(«Tbideiitielle.  Les  évi^neiiients  do  1  décembre  18St  le  dé- 
terminèrent à  retourner  en  Amérique.  Au  c<iminencem»*ot 
de  iSô«,  aidé  de  nouveaux  arrifauU,  il  reprit  la  diciature; 
m»i  une  sorte  d^io>nrrer4ion  le  força  iNeiitât  à  résigner  ses 
poQToirs  et  même  à  quitter  Nau?oo.  Il  alla  s'établira  Saint- 
Loais,  et  y  publia  deux  nouveaux  écrits  Intitulés  Colonie 
««  république  icarienne  dam  ieê  États-Unis  â^Àméii" 
fw,  et  Ce  que  je.  Jetais  sk  f  avais  600,000  doilars.  Une 
aitaqur  d*a|io|ilexi«  foudroyaitte  TenleTa  dans  cette  Tille,  le 
InoT-mbre  t8&6« 

On  |iardonntTait  peut-être  à  M.  Cabet  ses  iUnsioiis  si  elle^ 
sfaleut  le  nicriie  de  Toriginalité  ;  mais  on  ne  pt'ut  même  lui 
concéder  la  propriété  dcS  idées  avec  lesquelles  ile»t  parvenu 
SB  instant  à  grouper  autour  de  lui  quelques  centaines  de 
dopes,  iearie  n*est  en  effet  que  la  plate  contrefaçon  de 
Pîen^Lanaik  et  de  ftew-Harmnnff ,  colonies  que  Robert 
Ow«*n,  ïïjh  p^os  d'un  denii-siècle,  essaya  sucresskement 
defimder,  en  Ecosse  d*abord  et  aux  États-Unis  ensuite;  co- 
loaie^  qui  écbouèrcnt  tout  an^i  piteusement,  et  qui  avaient 
é}9lem«*nt  pour  base  le  communisme.  Le  réformateur  so- 
cial écossais  dé]>ensa  k  ce  grand  ceuvre  Timmense  fnriune 
que  lui  avait  léguée  son  beau-|»ère ,  brave  travailleur  mort 
i^lorze  ou  qoiiiie  foi^^  millionnaire.  M.  Cabet  a  dépensi^  à 
h  même  chimère  les  dernières  ressources  de  quelques  Ci- 
BHlIes  de  prolétaires,  et  le  peu  qo*ll  possédait,  sans  comp- 
ter fe*  théories.  Or ,  qu'on  ne  Poublic  point ,  elle-  ne  lui 
appartiennent  même  pas  en  propre;  et  il  ne  peut  tout  au 
phn  prétendre  qu*l  la  propriété  de  certaines  broderies  dont 
il  a  cru  devoir  les  orner.  Nous  aimons  du  reste,  après  avoir 
apprédé  le  visionnaire  politique,  à  constater  llioiiorabUité  du 
earactère  privé  de  M.  Cal)et. 

C%BIAl9  que,  selon  Sonnini,  on  doit  prononcer  cabiaye, 
«t  le  nom  donné  par  BufTon  à  Vhffdrochcerus  caplbara , 
animal  aroéricdn  de  Tordre  des  rongeurs ,  que  le  natura- 
Ikle  Klein  a  pris  pour  type  de  son  genre  cavia.  Ce  genre, 
qm  nous  offre  des  espèces  intéressantes,  telles  que  le  cochon 
ftnde,  Vagoufi,  etc.,  a  été  plus  ou  moins  modifié  par  les 
accesseurs de  Klein;  F.  Cuvier  y  a  établi  quatre  divisions 
bien  distinctes,  qui  peuvent  être  considérées  comme  autant 
de  genres;  Il  les  nomme  :  t*  cœtogenus,  c'est  celui  des 
pacas;  1*  ehloromifs^  qui  renferme  les  agoutis;  3*  hy- 
énclutrus,  ou  véritable  cabiai  :  4*  anœma,  qui  renferme 
ieicochonsd*lnde. 

les  JN7CI1S  se  trouvent  an  Brésil,  au  Paraguay  et  aux  An- 
tflles,  où  ils  sont  fort  estimés  comme  aliment  ;  mais  ils  com- 
DQBMnt  à  devenir  très  rares,  tant  on  leur  a  fait  la  cliasse. 
h»  agoutis  habitent  les  parties  chaudes  de  FAmc^que,  où 
9s  représentent  par  la  bonté  de  leur  chair  et  la  douceur 
de  leurs  mœurs  nos  lièvres  et  nos  lapins  ;  lU  sont  omnivores, 
et  ne  font  pas  de  provisions,  comme  Ta  cru  Buffon.  Le  vé- 
ritable genre  cabiai^  qui  tïe  contient  qu'une  seule  espèce , 
Thfdrocharus  capibara  des  auteurs,  est  de  la  grandeur 
d'un  cochon  de  Siam;  son  museau  est  très-épais  et  ses 
jambes  courtes;  son  poil  est  grossier  et  d'un  brun  jaunâtre. 
Cet  animal  manque  de  queue.  On  le  trouve  dans  les  lieux 
bumidea  et  marécageux  à  U  Guyane  et  au  Brésil.  Il  y  fait  sa 
proie  de  poisons,  ne  s'écarte  guère  des  eaux,  et  s'y  réfugie 
lorsqu'on  rimiiiiète.  Paul  GervaIS,  pmf.  à  la  Fac.  dr  Mootprtiier. 

CABILLAUD,  et,  selon  d'autres,  cabetïau,  cabéliaud, 
cabelliau  ou  cabtiau,  nom  vulgaire  donné  par  les  Hol- 
landais h  ta  morne  fraîche,  et  que  nous  avons  adopté. 

CABILLAUDS  (  Faction  des  ).  Elle  prit  naissance  en 
Hollande,  vers  le  milieu  du  quatorxième  siècle  à  l'occasion 
de  te  rivalité  qui  s'éleva  entre  Manpierite,  veuve  de  Tein- 
pereur  Louis  V,  et  son  fiU  Gu'llaume  comte  d'Ostrevant. 
Les  nobles  tenaient  pour  le  fils,  le  peuple  pour  hi  mère.  Les 
partisans  do  comte  prirent  le  nom  de  cabillauds  {  kabel- 
jaauws  ),  parce  que  le  poisson  qui  s'appelle  ainsi  est  connu 
pour  dévorer  le  fretin.  Leurs  adversaires,  les  défenseurs  de 


l'impératrce,  adoptèrent  femblème  de  Vhameçon  (  hoek  ), 
avec  lequel  on  prend  le  cahiilaiid.  Pour  se  distinguer,  les 
premiers  portaient  d&%  clia|ierons  gris,  les  seconds  des  ''iia- 
perons  blancs.  Pendant  cent  quarante-deux  ans  la  victoire 
resta  alternativement  aux  deux  partis,  qui  traversèrent  plu- 
sieurs règnes  sans  que  leur  animosité  semblât  s'afTaiblir.  Les 
cabillauds  triomphèrent  d'abord  ;  mais  lorsque  Guillaume  V 
eut  perdu  la  raison,  les  hameçons  se  relevèrent  à  leur  tour, 
et  se  prononcèrent  en  faveur  d'Albert  de  Bavière,  qui  avait 
des  droits  légitimes  à  la  réj^c  ce,  ayant  été  désigné  pour 
succéiler  au  comte.  Ces  deux  factions  ensanglantèrent  en- 
suite le  règne  de  Jacqueline  de  Bavière.  Les  hameçons 
étalent  pour  elle,  les  cabUlattds  pour  Jean  de  Bavière,  oncle 
paternel  de  Jacqueline.  Cest  alors  que  la  fureur  des  partis 
donna  lieu  à  l'Iiéroisme  d'Albert  Beiling,  surnommé  le  Ré" 
gulus  hollandais,  et  qui  a  été  célébré  par  Helmers  dans  de 
beaux  vers,  qui  manquent  seulement  de  couleur  locale. 
Beiling  avait  arrêté  longtemps  les  hameçons  devant  le 
cliâteau  de  Sconlioven.  Obligé  de  se  rendre,  il  fut  condamné 
par  l'ennemi  à  être  enterré  vif,  et  demanda  un  délai  pour 
aller  dans  sa  tiraille  mettre  ordre  à  ses  affaires.  On  le  lui 
accorda  avec  une  barKiare  confiance ,  et  le  délai  expiié  il 
vint  subir  son  épouvantable  supplice. 

Plus  tard  les  cabillauds,  qui  favorisaient  Philippe  de 
Bourgogne,  exercèrent  Pautorité  jusqu'à  ce  que  le  stadliouder 
Guillaume  de  L^ilain,  ayant  marié  sa  G  Ile  à  Reinaud  de  fire- 
derode,  clief  des  hameçons ,  se  laissa  séduire  p<'u  à  peu  par 
le  parti  de  ^on  gendre.  De  là  de  nouveaux  troubles.  Enfin, 
Philippe  sentit  la  nécessité  d'étouffer  ces  discordes ,  et  dé- 
fendit jusqu'aux  vaudevilles  satiriques  que  se  renvoyaient 
les  partis  rivaux,  surtout  leurs  rederykers,  aux  Chambres 
de  Rhétorique.  Cependant,  on  retrouve enrx>re  des ca- 
billauds  en  1470,  dans  une  conspiration  contre  ce  Reinaud 
de  Brederode  nommé  tout  à  l'heure.  On  les  revoit  en  1477 
avec  les  hameçons,  sous  le  règne  de  Marie  de  Bourgogne. 
Ils  se  réunirent  pour  obtenir  de  hi  comtesse  la  grande 
charteottk  grand  privilège  des  cabillauds.  Mais  cette  union 
fut  bientôt  rompue,  et  la  guerre  recommença  avec  un  nouvel 
acharnement.  I^rançois  de  Brederode  était  encore  chef  des 
hameçons  en  1487,  et  agissait  ouvertement  contre  Maximi- 
lien,  roi  des  Romains.  Sa  f^tion  reçut  alors  des  échecs  ter- 
ribles, et  fut  entièrement  détruite  en  1492.  En  résumé  11 
semble  que  les  hameçons  combattaient  plutôt  en  faveur  du 
droit  et  de  l'^uité,  les  cabillauds  pour  la  cause  de  l'usur- 
pation et  de  la  tyrannie.  Cependant,  les  uns  et  les  autres  se 
livrèrent  à  des  excès  qu'on  ne  peut  trop  flétrir,  et  que  les 
haines  politiques  rendent  malheureusement  trop  communs, 
même  dans  des  siècles  plus  policés.    Db  REUTeKasac. 

CABINE*  On  appelle  ainsi,  en  termes  de  marine,  de 
petits  réduits  ou  des  cluimbrettes  ménagées  dans  diverses 
parties  d'un  navire  de  commerce,  mais  plus  particulièiement 
à  l'arrière,  où  couchent  les  différents  officiers  de  bord, et 
qui  forment  leur  appartement  particulier.  L&  grande  cabine 
ou  la  chambre,  est  celle  du  capitaine ,  et  en  m^me  temps 
retrait  espaoe  où  logent  la  nuit  les  passagers,  et  où  le  jour 
le  capitaine,  ses  orficiers  et  les  passagers  qui  ont  payé  pour 
ne  point  Hre  confondus  avec  les  gens  de  l'équipage  pren- 
nent en  cotrmun  leurs  repas. 

CABI2VEIT*  Ménage  fait  ven'r  ce  mot  de  cavineltum, 
diminutif  de  cavinum,  diVivé  lui-même  de  cavum.  Dans 
son  acception  vulgaire  :  c^est  ime  petite  pièce  sans  cheminée. 
Il  se  prend  aussi  pour  di^Igner  la  cliambre  destinée  au  tra- 
vail ,  à  la  retraite  ou  à  la  conservation  d'objets  d'art 

Les  anciens  avaient  comme  nous  plusieurs  genres  de  cabi- 
nets ,  qu'ils  distinguaient  par  des  noms  divers,  tels  que  ceux 
de  cubicutum,  tablinum,  et  ejcedra,  dont  le  premier  est 
employé  par  Pline  dans  le  sens  de  bibliothèque,  et  lo  second 
senihlc  avoir  eu  la  sign'fication  vague  et  générale  que  nous 
donnons  au  mot  cabinet ,  bien  que  quelques  auteurs  Talent 
employé  dans  te  sens  déterminé  de  cabinet  de  iableatu!. 
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pour  lequel  cependant  11  etfstatt  un  nom  particulier  indiqué 
par  Vitruve  z  pinacotheca.  Quant  à  Vexedra,  W  avait  la  si- 
^  gnIOcation  particulière  de  parloir,  ou  plutôt  d*un  lieu  des- 
tiné aux  cot{férences  scientifiques.  On  ne  peut  rien  dire 
de  certain  sur  la  construction ,  la  disposition  et  surtout  l^or- 
nemedt  des  cabinets  chex  leé  anciens.  Vitruve  dit  qu*il  faut 
donner  an  taàtinum  les  deux  tiers  de  la  largeur  do  vesti- 
bule s^U  eut  de  6  mètres  et  demi ,  et  la  moitié  seulement  sMl 
est  de  to  ou  13  mètres;  si  le  vestibule  a  de  13  ou  16  mètres 
de  largeur,  il  faudra  diviser  cet  espace  en  cinq  parties  égales 
et  en  donner  deux  au  cabinet,  c'est-à-dire  le  dixième  du 
tout  Ce  sont  plutôt  là,  comme  on  le  voit,  les  dimensions 
d*an  cabinet  d^t^tude  que  d*une  galerie  ou  d*un  cabinet  de 
tableaui.  Quant  à  la  décoration  de  ces  sortes  de  lieux,  on  sait 
que  les  peintures  représentant  Apollon  et  les  Muses ,  qu^on 
trouve  en  tête  du  second  volume  du  Muséum  d'Hercula- 
9ium,  décoraient  une  seule  et  même  pièce,  ce  qui  ferait 
sopjioser  que  cette  pièce  était  un  cabinet  d^étude ,  et  ferait 
juger  dès  lors  du  soin  et  de  l'importance  que  les  anciens  ap- 
portaient à  orner  cette  partie  do  leurs  appartements. 

Dans  les  dispositions  de  l'arctiitecture  moderne,  le  cabinet, 
considéré  comme  tien  d'étude  ou  de  travail ,  est  une  des 
pièces  constitutives  de  tout  appartement  complet,  et  U  forme 
même  souvent  à  lui  seul  la  plus  grande  partie  ou  la  partie 
notable  de  celui  des  gens  d*aj/aires.  Autant  que  cela  peut  se 
faire,  cette  pièce  doit  être  éloignée  du  bruit 

Il  y  a  dans  nos  Jardins  des  cabinets  de  verdure,  qui  sont 
è  peu  près  disposés  comme  les  berceaux.  On  y  domie 
aussi  quelquefois  le  nom  de  cabinets  d*eau  aux  buffets 
d*eau,  comme  les  buffets  d* orgue  ont  eu  autrefois 
celui  de  cabinets  <torgue, 

n  est  encore  une  aaire  acception  du  mot  cabine,  qu'Al- 
eeste  désigne  assu  clairement  dans  le  Misanthrope  lors- 
qu'il dit  du  sonna  d'Oronte  : 

Fraocbcineot,  il  B*esl,boB  qu'à  nettrt  an  eahinêt. 

Au  palais,  dans  le  notariat,  cbez  tous  les  officiers  minis- 
tériels ,  on  appelle  cabinet  le  bureau  particulier  des  magis- 
trats, des  jurisconsultes,  des  notaires,  des  avoués,  des  huis- 
siers; la  salle  o6 ,  assistés  de  leurs  grelBers,  les  juges 
d'Instruction,  les  présidents  des  assises,  les  Juges  de  paix, 
interrogent  avant  les  débats  publics  et  dans  le  cours  de  Pins- 
tmctîon  pn^Iiiiiinalre  les  prf^vcnus,  les  accusés  et  les  témoins. 
Lm  pièce  affectée  spécialement  au  travail  particulier  despro- 
enretirs  généraux,  des  procureurs  im{»értaux,  de  leurs  sub« 
stitnts  et  de  tous  les  o((lciers  du  parquet,  8*appelle  aussi 
cabinet.  On  désigne  encore  par  ce  nom  le  bureau  particulier 
du  ministre  et  des  cliefs  d^administration. 

Les  cabinets  d^ affaires  sont  des  établissements  très-répan- 
dns  de  nos  jotirs,  quoiqu'il  n*y  en  ait  qu'un  très-petit  nombre 
qui  Jouissent  d'une  considération  mérite^.  Des  gens  qui  n'ont 
fait  très-souvent  qu'une  étude  imparfaite  de  la  jurisprudence, 
ou  qui  n'ont  acquis  qu'une  connaissance  peu  étendue  du 
diy>it  commercial,  se  cliargont  des  affaires  de  tous  ceux  qui 
ne  peuvent  poursuivre  leurs  procès  ou  passer  leurs  transac- 
tions, on  y  entreprend  aussi  de  recevoir  les  rentes,  les 
loyers  et  le»  pensions  et  de  vendre  les  fonds  peu  achalandés. 
Comme  la  ioi  ne  requiert  pour  ces  sortes  d'établissements, 
soumis  seulement  au  payement  d'une  patente,  aucune 
preuve  de  capacité ,  et  que  leurs  directeurs  n'encourent  au- 
cune responsabilité ,  Il  arrive  souvent  qu'ils  font  mieux  leurs 
affaires  que  celles  de  leurs  clients. 

Dans  le  palais  d'un  prince  le  cabinet  est  une  pièce  de 
l'appartement  (larticulier  du  souverain,  celle  dans  laquelle  il 
s'occupe  des  alTairet  du  gouvernement  et  où  se  tient  le  con- 
seil. De  là  vient  que  le  mot  cabinet  se  prend  aussi  dans  le 
sens  de  gotfVf^mement,  surtout  lorsqu'on  parie  des  relations 
d'une  puissance  avec  d'antres  nations.  On  disait  autrefois  le 
cabinet  de  Versailles ,  le  cabinet  de  Saint-Cloud,  le  ca- 
binet des  Tuileries,  et  l'on  dit  encore  atijourd'liui  le  cabinet 


de  Saint- James  ou  de  Londres,  le  cabinet  de  Vienne,  âé 
Saint-Pétersbourg,  etc. 

On  prend  aussi  le  mot  cabinet  dans  le  sens  de  ministère, 
ensemble  des  hommes  qui  forment  l'administration  d'un 
État  ;  c'est  ahtsi  qu'on  dit  le  ccdfknet  du  29  octobre ,  le  cabi^ 
net  du  l"  mars. 

Dans  les  gonvememcnts  pariementalres ,  les  qoestioiift 
dans  lesquelles  l'existence  d*un  ministère  est  mise  en  jeo 
prennent  le  nom  de  questions  de  cabinet, 

La  qiialificatioD  d'Aomme  de  cabinet  Rapplique  à  celai 
qui  se  distingue  bien  plus  dans  le  conseil  que  dans  Tactioa. 

On  appelait  autrefbis  en  France  ministres  du  cabinet 
ceux  qui  avaient  entrée  de  droit  an  conseil  ;  les  autres,  bieii 
qu'ils  eussent  un  département  spécial,  n'étaient  considérée 
que  comme  directeurs  généraux  d'une  branche  d'adminis* 
tration  publique.  Les  ordres  du  cabinet  étaient  lea  ordret 
immédiats  du  roi,  soit  qn'ils  eussent  été  délibérés  en  conseil, 
soit  qu'ils  émanassent  dn  propre  mouvement  du  monarque; 
les  lettres  de  cachet  étaient  des  ordres  de  cabinet  Le* 
ordres  de  cabinet,  en  ce  qui  touchç  les  affaires  de  l'Ctat,  sont 
absolument  abolis  dans  les  États  constitutionnels,  en  raison 
du  principe  fondamental  suivant  lequel  tout  acte  de  gouver- 
nement doit  être  fait  sous  la  responsabilité  d'un  fonction- 
naire :  le  contreseing  des  ministres  est  l'expression  de  cette 
responsabilité. 

£n  Allemagne  on  appelle  Jtis^ice  on  instance  de  cabinet 
la  justice  rendue  sous  rinfluence  immédiate  du  souverain, 
sans  garanties  suffisantes  de  l'indépendance  du  pouvoir  ju* 
didaUv. 

Cabinet  se  dit  aussi  non-seulement  d'un  lieu  oà  ron 
place,  où  Ton  expose  des  objets  d'étude  ou  de  curiosité,  tels 
que  livres,  tableaux,  médailles,  productions  naturelles»  etc.; 
mais  encore  de  tout  ce  que  contient  un  de  ces  cabinets. 

On  désignait  autrefois  sous  les  noms  de  cabinets  d^ana- 
tomie,  d'histoire  naturelle,  de  physique,  etc.,  la  partie 
ou  lus  pièces  d'un  bâtiment  dans  lesqqeUes  étaient  di^>06é8, 
dans  un  ordre  plus  ou  moins  favorable  à  l'étude,  k»  pré- 
parations  anatomiques,  les  objets  d'histoire  naturdle  et  leâ 
instruments  de  physique.  Lors  de  U  fbndation  de  ces  pre- 
miers établissements ,  soit  par  de  shnpies  particoliers  ou 
par  des  gouvernements  plus  ou  moins  riches,  les  collec- 
tions peu  nombreuses  de  ces  trois  sortes  d'objets  étaient 
souvent  réunies  dans  un  même  local  peu  spacieux,  d'où 
leur  vint  le  nom  de  cabinet.  Mais  au  furet  à  mesure  oiie  ce* 
collections,  en  s'augmentant,  acquirent  de  nouvelles  ri- 
chesses, il  fallut  nécessairement  pour  les  oontenhr  et  pour 
pouvoir  les  disposer  dans  un  ordre  favorable ,  soit  au  coup 
d'œil ,  soit  à  l'étude ,  les  transporter  ou  les  recevoir  dans 
des  salles  spacieuses,  qui  prirent  alors  le  nom  de  galeries. 
Enfin,  lorsque  ces  richesses  scientifiques  s'accomulèfvat 
au  point  de  nécessiter  un  nombre  oonsidéiid^le  «le  galerie*, 
il  fallut  construire  des  b&tlments  ou  édifices  publics  qu'oA 
appela  musée  on  muséum.  Cependant  on  dit  quelque 
fois  Indiflërenunent  cabinet  ou  muséum  d'histoire  natu- 
relle. 

Quelque  nom  qu'on  donne  à  ces  établissements,  leur  mo- 
dèle est  cehii  que  possède  le  Jardin  des  Plantes  de  Parla. 
ierlln  et  La  Haye  sont  les  capitales  dans  lesquelles  oa 
marche  le  plus  près  sur  nos  traces.  A  Munich  on  essaye  d'i- 
miter la  France,  la  Prusse  et  les  Pays-Bas.  A  Vienne,  les 
collections  loologiques  surtout  sont  médiocres.  Sous  oê 
rapport  Madrid  offre  un  mélange  de  barbarie  et  de  naa- 
gni licence  :  un  local  somptueux ,  le  squelette  d'un  megatho' 
rium  et  de  pesants  échantillons  des  métaux  réâ  plus  pré- 
cieux ,  ne  suffisent  pas  pour  rendre  un  cabinet  d'iilstoire 
naturelle  remarquable ,  lorsqu'y  régnent  la  conHislon ,  l'in- 
cohérence et  le  nwuvals  goût  dans  le  choix  des  objets  de  la 
coitcction.  En  Italie  il  semble  qu'on  préfère  les  dtonumenU 
de  Part  à  ceux  de  la  nature.  En  Angleterre  on  ne  volt  pas 
plus  qu'à  Raples,  qu'à  Rome  et  qu'à  Madrid,  de  collection 
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hkn  entcBàue.  Nulle  part,  enfin,  on  ne  reneontre  la  richesse     grand  nombre  <!e  cabinHs  furent  formée  depuis  cette  é^ 
fH  f&rétt  admirable  qni  placent  an  premier  rang  les  galeries     que  en  France  et  à  l'étranger. 


ds  Bflire  Moséoin. 

low  ferons  remarquer  qne  Ton  continue  toujours  arec 
nlsonde  désigner  sons  l^som  de  cabinet  de  physique  les 
pièeea  renfermant  dans  des  armoires  les  Instruments 
aécessalreB  pour  les  expériences  qui  sont  indi^nsables 
tes  ta  démonstration  des  folts  de  cette  science.  En  admet- 
tut  que  la  collection  de  ces  instruments  s*agrandlt  au  point 
qu'os  Ifet  otiligé  de  les  disposer  dans  des  sal^  spacieujies  et 
IngoeSy  oa  ife  oonstmlre  même  un  bâtiment  ad  hoc,  on 
16  poQrrail  dans  oe  cas  donner  le  nom  de  galeries  à  ces 
saQea ,  ni  cdni  de  muséum  au  bâtiment  affecté  à  une  col- 
toeôoo  dimtrumaits  de  cette  science.  U  serdt  j>lns  conre- 
BaUe  de  rappeler  Arsenat  de  physique. 

[Sons  In  dénomination  de  cabinets  de  tableaux  on  dé- 
d|^ ordinairement  une  collection  peu  nombreuse,  on  bien 
ceie  dans  laquelle  ne  se  trouvent  pas  de  morceaux  capitaux, 
on  bien  encore  nne  collection  appartenant  à  un  simple  par- 
flcolier,  tandis  que  les  collections  publiques  appartenant  à 
4esprtBces  sourerainsou  A  des  états  sont  nommées  galC' 
ries  on  misées.  Cependant  l*usage,  qui ,  sans  raison  appa- 
rente, feft  si  songent  loi,  ru.<»ge  fait  que  Ton  a  longtemps 
désigné  sous  le  nom  de  cabinet  du  roi  la  riclieet  immense 
eoHeetion  du  most^  IVançais,  tandis  qu^nne  autre,  formée 
par  un  simple  mardiand,  reçot  le  nom  de  galerie  Lebrun, 
i«^ri^e  des  cabinets  les  plus  anciens  ne  remonte  pas  au- 
delà  dn  seizième  siècle.  On  sait  que  François  1***  arait  fait 
adieler  en  Italie  plusieurs  tableaux  précieux.  Il  avait  de- 
mandé k  Raphaël  nne  Sainte  famille,  qui  Ait  si  bien  payée 
aar  ce  prince,  que  le  peintre  crut  devoir  par  reconnaissance 
kd  olAir  le  célèbre  tableau  de  Saint  Michel;  mais  on  ne 
connaît  pas  les  autres  tat>leaux  qni  pouvaient  alors  (brmer 
le  cabinet  du  roi.  Le  duc  de  Bavière  avait  à  la  même  épo- 
m  recneOn  quelques  tableaux  de  Lucas  de  Cninach  et 
O^antrea  artUtes  allemands,  f/empereur  Maximitien  1*'  ac- 
cordas sa  protection  à  Albert  Durer,  et  Charies-Quint  pro- 
t^eait  Le  Titien,  ce  qui  doit  taire  croire  que  ces  princes,  ai- 
PMnt  les  arts,  avaient  réuni  dans  leurs  palais,  quelques 
«mages  de  peinture;  mais  on  n'a  aucune  notion  certaine 
wr  les  olijets  qui  pouvaient  se  trouver  dans  ces  anciens 
cabinets.  Vers  l&go,  Paul  de  Praun,  sénateur  à  Nurem- 
berg, ibnna  un  cabinet,  qui  passa  successivement  à  ses  hé- 
ritiers iôsqa^  1797.  Alors  on  en  fit  un  catalogue ,  et  il  hit 
venda  à  Tenean. 

Au  eoromencement  du  dix-septième  rfècle,  le  due  de  Man- 
tone  forma  nn  bean  cabinet  de  tableaui  italien.^  Quelques- 
tms  Airent  donnés  par  lui  au  roi  d*Angleterre  Charies  I*", 
et  les  quatre  grands  tableaux  deniistoired^ercule,parGuido 
Itenf ,  passèrent  successivement  dans  ces  deux  collections, 
rais  arrivèrent  enfin  dans  celle  du  roi  de  France.  Le  cé- 
lèbre thomas  Arondd  avait  aussi  formé  un  cabinet  de  ta- 
Ueant  à  Londiw,  et  le  cardinal  de  RIcheHeu  en  avait  un  à 
paris.  La  reine  Christine  de  Suède  en  forma  un  d'un  bon 
choix,  ainsi  que  le  duc  de  Brunswick.  Plus  tard ,  le  cardi- 
aal  Haxarin  recueillit  nn  grand  nombre  de  tableaux ,  dont 
Haventaire  manuscrit  existe  à  la  Bibliothèque  Nationale; 
mail  les  noms  quelquefois  estropiés ,  les  tableaux  souvent 
«al  attribués,  ôtent  beaucoup  dlntéret  à  ce  document,  qui 
cependant  apprend  que  lecardinal  possédait  plus  de  six  cents 
tiUeao!i  de  toutes  les  écoles,  qui  passèrent  tous  dans  le  ca- 
tinet  dn  roi ,  et  parmi  lesquels  on  doit  surtout  remarquer 
de  Kapliael  la  petite  Sainte  Famille  au  berceau ,  letpetit 
Saint  Michelti  le  petit  Saint  Georges  ;  du  Corrége ,  le  Ma- 
riage de  sainte  Catherine,  e&ilmé  alors  1S,000  fr.,  et  le 
tablBni  de  Jupiter  et  Europe,  estimé  5,000;  du  Carrache, 
naeSalnfe  Fami/fe  dite  le  Silence,  et  le  Martyre  de  saint 
ÉiUmne  ;  de  Gutdo  Reni,  David  tenant  la  tête  de  Go- 
liûtk;  dn  Dondniquin,  David  jouant  de  la  harpe;  de  Va- 
katin,  le  Jftgement  deSalomon  et  celui  de  Susanne,  Un 


Les  estampes  peuvent  avoir  moins  d'attraits  que  les  ta 
blcaux,  mais  leur  valeur  étant  de  beaucoup  inférieure  è  celle 
des  peintures,  elles  se  trouvent  naturellement  à  la  |H)riée  d'un 
plus  grand  nombre  de  personnes,  et  leur  dimension,  ainsi  que 
la  possibilité  de  les  placer  en  pori*  feuille,  ofTre  les  moyens 
de  réunir  des  liistoires  ou  des  recueils  plus  complet.  Les 
cabinets  d'estampes  purent  bien  d'abord  faire  partie  des  bi- 
bliothèques, mais  le  guût  des  artn  ayant  (tris  de  faccrois^e- 
ment,  les  estampes  étant  devenues  plus  nombreuses,  il  .se 
forma  des  amateurs  qui  s'adonnèrent  exclusivement  à  ce 
genre  de  curiosités.  Aucune  notion  certaine  ne  vient  cepen- 
dant nous  révéler  l'existence  d'aucun  cabinet  avant  la  fin 
duseizièuie  siècle.  Le  plus  ancien  est  celui  que  forma  Claude 
Maugis,  abbé  de  Saint- Ambroise  et  aumônier  de  Marie  de 
Médicis.  L'orig'ne  de  ce  cabinet  doit  remonter  à  la  fin  du 
règne  d'Henri  111  ;  Il  tut  augmenté  sans  doute  lors  du  voyage 
que  l'abbé  de  Saint-Ambroise  eut  occasion  de  faire  à  Flo- 
rence, pour  aller  chercher  la  reine.  Lors  de  sa  mort,  après 
1612,  son  cabinet  passa  en  entier  dans  les  mains  de  Delorme, 
médecin  de  la  reine.  A  la  mort  de  celui-ci ,  vers  L640 , 
M.  deMarolles  acheta  pour  1,000  louis  ce  qui  s*y  trouvait  de 
plus  précieux.  Puis  le  cabinet  de  ce  dernier  possesseur  fut 
acquis  par  le  roi  en  1667.  Ccst  de  là  que  proviennent  tes  es- 
tampes anciennes  les  plus  rares  delà  BibllotlièqueNationalQ. 

Le  cabinet  de  Vienne  ne  remonte  qu'à  Tannée  1718.  Il  Ait 
alors  fonné  par  le  prince  Eugène  de  Savoie.  L'origine  du 
cabinet  de  Dresde  ne  peut  guère  dater  que  de  Tannée  1754,  et 
celui  de  Munich  ne  peut  pas  remonter  plus  haut.  Le  cabi- 
net d'Amsterdam,  acquis  de  Van  Leyden  vers  1810,  avait 
été  commencé  par  cet  amateur  vers  l'année  1780. 

Dana  le  siècle  dernier  les  cabinets  d'estampes  se  compo- 
saient d'œuvres  nombreux  des  maîtres  les  plus  célèbres, 
tels  que  Marc-Antoine,  Carrache,  Rembrandt,  Rubens, 
Van  Dyk ,  La  Belle,  Callot,  Sylvestre  ou  Le  Clerc. Les  pos- 
sesseurs tendaient  toujours  au  complet,  et  on  citait  l'œuvre 
de  tel  cabinet  comme  ayant  cent  pièces  de  plus  que  celui 
d'un  autre.  Maintenant  les  amateurs  ont  changé  de  méthode; 
ils  laissent  aux  colicctions  publiques  le  soin  d'avoir  des  œu- 
vres complets,  et  ils  ne  cherchent  plus  à  réunir  que  les  pièces 
tes  plus  remarquables  de  chaque  maître.  Il  en  résulte  que 
les  chefs*d'œuvre  sont  devenus  d'un  prix  excessif,  tandis  que 
les  estampes  ordinaires  ont  baissé  de  valeur. 

U  est  probable  que  depuis  longtemps  les  princes  ont  for- 
mé des  cabinets  d'antiques,  de  pierres  gravées  et  de  mé- 
dailles. C'était  pour  les  contenir  que  l'on  avait  imaginé  ces 
meubles  nommés  cabinets,  et  dans  lesquels  se  trouvaient 
une  infinité  de  tiroirs  et  de  petites  armoires,  richement  ornés 
et  destinés  à  contenir  séparément  chaque  nature  d'anti- 
quités ou  de  bijoux. 

Les  cabinets  d'antiquités  les  plus  riches  sont  ceux  de 
France  à  la  Bibliothè<]ue  Nationale,  de  Florence,  de  Vienne, 
de  Londres  et  de  Munjch.  Parnu  ceux  qui  ont  été  célèbres 
autrefois,  on  doit  citer  ceux  de  Christine,  reine  de  Suède,  de 
Peiresc,  Foucauld,  Mahudel  et  Caylus.  M.  de  Crozat.  le  duc 
d'Orléans,  le  baron  de  Stosch  et  d'iinneri  ont  eu  de  très- 
riches  cabinets! de  pierres  gravées.  Ces!  dans  ce  dernier  ca* 
binct  que  se  trouvait  la  belle  collection  de  portraits  peints 
en  émail  par  Pelitol  ;  elle  fut  alors  payée  70,000  fr.,  et  se 
trouve  aujourdliui  au  musée  du  Louvre  La  collection  du 
duc  de  Martborougli  en  Angleterre  est  très-belle;  celle  qu'a 
formée  le  ducde  Blacas est  des  plus  remarquables.  Quant  aux 
cabinets  de  médailles,  les  plus  célèbres  dont  ou  ait  conservé 
le  souvenir  .sont  ceux  du  duc  d'Entrées,  de  Camps,  Graver, 
le  président  de  Maison,  Le  Bret,  Chamillart,  Laynr^,  l^élerin, 
Cousinery,  Allier  de  llauteroche.  DvcuESNEalné.] 

Quelques  particuliers  ont  encore  des  cnbuiels  de  curiosi- 
tés, qni  sont  de>  objets  gardés  plutôt  à  cause  de  leur  origi- 
nalité que  de  leur  beauté  ou  de  leur  valeur.  Vni  faïences. 
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des  poreelaines ,  dei  magots»  des  petits  inenbles  rococos 
forment  ces  caNnets  D*autres  font  des  cabinets  d'armes. 

N'outrions  pas  dans  cet  inventafre  les  cabinets  de  cire, 
où  quelques  tètes  de  cire  liabillées  selon  la  circonstance  figu- 
rent tour  à  tour  les  liéros  du  moment,  les  assassins  surtout, 
an  grand  élKihIssement  des  tonnes  d*enfant  et  de  meS' 
sieurs  les  militaires. 

CABINET  NOIR*  C*est  sous  cette  dénomination  qu*é- 
tait  connu  dans  le»  monde  un  Inireau  spécial  et  secret  de  Tad- 
minlstiation  des  postes,  où  Ton déciM^ietait  les  lettres,  soit 
à  Tarrivée,  soit  au  départ;  bureau  qu'on  a  affirmé  ne  plus 
exister  depuis  1830,  bien  que  certains  (isits  aient  de  temps 
à  autre  permis  d*en  douter.  Son  existence  remontait  au  rè- 
gne de  Lom'sXrV;  Part  odieux  d*aroollir  les  cachets  se  perfec- 
tionna depuis  fors  avec  une  singulière  rapidité.  «•  Ce  cabinet 
était  le  laboratoire  d*iin  comité  de  Tingt-deux  meml>res  qui 
pTt>fiiaient  des  ténèbres  de  la  nuit  pour  se  rendre  à  des  heures 
convenues  dans  c^  odieux  repaire,  et  n*en  sortaient  qu'a- 
vec les  plus  grandes  précautions  pour  se  dérober  aux  regards 
du  public*  Cinquante  mille  francs  par  mois ,  pris  sur  les 
fonds d*un  ministère  (  les  affaires  étrangères)  servaient  à 
solder  ces  vils  employés...  »  Ainsi  s'exprimait  le  rapporteur 
du  comité  des  pétitions  à  la  tribune  de  la  chambre  des  dé- 
potés, séance  du  It  mal  1819.  Jamais  le  cabtnet  noir  ne 
fut  plus  occupé  que  sous  le  règne  de  Louis  XV ,  prince  qui 
trouvait  un  plaisir  tout  particulier  à  se  faire  rendre  compte 
des  intrigue«  anyoureuses  et  des  secrets  des  familles.  Le  grand 
maître  et  surintendant  des  postes  se  rendait  à  Versailles  aux 
jours  et  heures  convenus,  et  remettait  au  roi  un  bulletin 
anaisrtique  des  lettres  qu'avaient  explorées  les  agents  du  ca- 
binet  noir.  Le  roi  n*attacluiit  d'importance  qu'aux  lettres 
d'hitrigue  privée;  il  avait  pour  la  partie  politique  une  agence 
toute  spiH:iale,  habilement  organisée,  et  dont  les  membres, 
largement  rétribués,  résidaient  dans  toutes  les  cours  de  l'Eu- 
rope. Celte  correspondance  secrète  fut  successivement  diri- 
gée par  le  prince  de  Conti  et  le  comte  de  Brog lie. 

Les  surintendants  des  postes  ne  se  bornaient  pas  au  ImiI- 
letin  destiné  au  roi;  Os  devaient  en  remettre  d'autres  au 
lieutenant  général  de  police  de  Paris  et  au  ministre  des 
afÏÏiires  étrangères,  qui  souvent  recevaient  des  copies  en- 
tières des  lettres  décachetées.  M.  Rigoley  d'Oigny  écrivait 
au  lieutenant  général  de  police  Le  Noir,  le  8  di^ceinbre  1780, 
en  lui  envoyant  le  Imiletin  ordinaire  :  «  Je  Joins  ici  deux 
copies  de  lettres  de  La  Douay ,  que  fay  arresté;  je  vous 
prie  de  les  lire  et  de  ine  mander  si  vous  voulez  que  je  Ves 
lais  aller.  En  ce  cas,  elles  partiraient  demain.  Avez  vous 
remply  votre  projet,  afin  que  de  mon  côté  je  fasse  arrcater 
ces  lettres  sll  y  en  a.  »  (  Police  dévoilée^  1 1'%  page  133.  ) 
On  conqirendra.dès  lors  aisément  que  le  département  des 
postes  eût  acquis  une  grande  importance  sous  le  règne  de 
Louis  XV  ;  aussi  le  surintendant  avait-il  ses  entrées  libres 
diez  le  roi  à  toute  lieure  de  jour  et  de  nuit.  Louis  XVI,  à 
son  avènement  au  trône,  ayant  manifesté  sa  résolution  d'a- 
bolir le  cabinet  noir,  on  n'osa  pas  d'abord  contrarier  la  vo- 
lonté du  jeune  monarque  ;  mais  peu  à  peu  on  fit  valoir  à  ses 
yeux  la  raison  d*État,  et  il  fut  entraîné.  Quelque  temps 
après,  Rigoley  d'Olgny  perdit  une  de  ses  plus  lucratives  at- 
tributions, par  la  réunion  de  la  régie  de  la  poste  aux 
cheyauxàcelledes  messageries:  réunion  arrêtée  pour 
rais6n  d'économie  par  le  ministre  Tu rgot  Le  surintendant 
fit  alors  fobrquer,  par  des  aflidés  prenant  les  noms  et  le 
style  des  gens  de  toute  condition,  les  fameuses  lettres  qui 
peignaieiit  toutes  les  o|>ératiuns  du  ministre  citoyen  sous  les 
couleurs  les  plus  faus.«es  et  les  plus  défavorables.  Turgot  (ht 
renvoyé,  et  le  surintendant ,  qui  conserva  toutes  les  parties 
de  son  département ,  eut  le  plaisir  de  voir  son  ami  M.  de 
Clugny  succéder  a  ce  minL«tre.  Sous  le  règne  de  Louis  XV, 
le  docteur  Quesnay  manifestait  luiutement  la  répulsion 
qu'il  éprouvait  pour  Tignotile  ministère  du  surintendant  des 
postes;  il  ne  pouvait  disiimuler  too  iidtgnatioa  et  son 
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mépris  pour  ce  personnage.  La  rencontre  du  bourreau  dans 
les  appartements  du  roi  et  de  la  favorite  lui  aurait,  disait41, 
causé  moins  de  sun^rise  et  d'horreur.  Toute  la  France  par- 
tageait l'opinion  de  l'honorable  économiste. 

L'aboltion  du  cabinet  noir  Ait  un  vœu  exprimé  par  les 
caliiersde  1789.  L'Assemblée  nationale  fut  fidèle  à  son  man- 
dat, et  dans  les  jours  des  plus  grands  dangers  et  <fe  la  plus 
vive  exaltation  de  Tophiion,  elle  refiisa  de  prendre  commu- 
nication de  lettres  saisies  par  le  comité  permanent  des 
électeurs  de  Paris ,  qui  avait  remplacé  les  autorités  déchues. 
Quelques  Jours  après,  une  lettre  adressée  à  l'ex-lieutenant 
général  de  police  de  Crosne  fut  interceptée  par  le  district  de 
Saint- André-des-Arcs,  et  envoyée  avec  le  porteur  à  lliôtel 
de  ville.  L'assemblée  des  âecteurs  clun-gea  un  de  ses  membres 
de  remettre  cette  lettre  à  M.  de  Qrosne,  sans  être  décaclie- 
tée.  liO  cabinet  noir  fut  aboli  à  éette  époque;  mais  il  est 
avéré  qu'on  le  rétablit  plus  tard,  quoiqu'on  ignore  k  quelle 
époque  précise;  peut-être  même,  sans  une  pétition  adressée 
à  U  chambre  des  députés  dans  les  premiers  jours  de  mai 
1829,  et  qui  donna  lieu  à  une  grave  discussion,  le  (ait  se- 
ralt>il  encore  aujourd'hui  4  Pétat  de  problème.  En  tout  cas, 
le  budget  des  fonds  secrets  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères, publié  par  la  Reime  rétrosp^.cttve  de  1848,  portait 
encore  en  1847  plus  de  60,000  ûr.  pour  pensions  aux  em- 
ployés de  l'ancien  cabinet  noir.  Dcff^t  iàt  rvoDoe). 

Sous  le  gouvernement  de  Napoléon  III  l'existence  du 
cabinft  noir  fut  niée  à  plusieurs  reprises;  mais  elle  a  été 
amplement  prouvée  par  la  publication  (àite,  après  le  4  sep- 
tembre 1870,  des  papiers  trouvés  aux  Tuileries.  Dans  une 
lettre  (sans  date)  de  M.  de  Persigny  à  Tempereur,  on  lit  le 
passage  suivant  :  a  J'aurais  voulu  vous  parler  aussi  d'un 
aiget  délicat.  J'ai  reçu  des  révélations  au  sujet  du  service 
de  ce  qu'on  appelle  le  cabinet  noir,  par  le  chef  de  bureau. 
Cet  homme  a  besoin  de  son  pain;  il  ne  faut  donc  pas  ré- 
véler à  ses  chefs  les  observations  qu'il  m'a  laites.  Elles  in- 
téressent le  service  de  Votre  Majesté.  »  Il  se  trouvait,  en 
outre,  dans  les  papiers  des  Tuileries  une  note  sur  le  dèca- 
chetage  des  lettres,  avec  des  annotations  de  la  main  de  Na- 
poléon m.  En  voici  la  partie  essentielle  :  «  Les  facteurs  de 
la  poste,  Hennooq,  Dedsy,  Busson,  lOoude,  Thibault,  des- 
servant les  rues  de  Varennes,  Bellechasse,  Saint-Nicolas 
d'Antin,  Canmartin,  Chauasée  d'Antin,  sont  engagés  à  prix 
d'argent  dans  la  police  secrète  du  ministère  de  l'intérieur, 
dirigée  par  H.  Sadntomer.  Leur  serviee  consiste  à  livrer  la 
correspondance  des  personnes  qui  leur  ont  été  désignées. 
Ils  sont  aidés  pour  c«la  par  des  concierges  engagés  comme 
eux  dans  la  même  oiiganlsation.  Ils  entrent  à  chaque  distri- 
bution dans  la  loge  des  concierges,  y  déposent  leurs  lettres, 
s'il  y  a  lieu...  Les  lettres  reçues  par  ces  concierges  sont  le 
plus  souvent  portées  en  voiture  chez  M.  Saintomer,  rue  Las 
Cases,  18,  qui  les  ouvre,  en  prend  cofûe  Vil  y  a  lieu,  les 
remet  en  état,  et  remportées  par  le  concierge,  qui  les  remet 
au  facteur  à  la  distribution  suivante.  » 

Cet  espionnage,  si  soigneusement  organisé,  n'épargnait 
même  pas  les  fibuctionnaires  de  l'empire,'  comme  on  le  voit 
par  quelques  exemples  taisant  suite  à  la  note.  Ain^d  le 
ministère  de  l'hitérieur,  ayant  soupçonné  M.  Hyrvoix  de 
donner  à  sa  maîtresse  des  détails  sur  la  vie  intime  de  l'em- 
pereur à  Plombières,  fit  ouvrir  pendant  quelque  temps  la 
correspondance  reçue  par  cette  dame.  On  ouvrit  également 
les  lettres  recu^  par  M"*  de  Ca<({glione  et  par  M">*  de 
Montebello.  La  correspondance  de  U  maîtresse  de  M.  Fould 
fut  décachetée  à  une  certaine  époque,  «  par  cette  raison, 
dit  la  note,  que  M.  Collet-Meygrci,  alors  directeur  de  la  sû- 
reté générale,  était  très-mal  dUposé  à  l'égard  de  M.  Fould»; 
à  la  même  époque,  on  lisait  aussi  les  lettres  de  M.  de  La 
Gnèronnière,  dans  le  but  de  surprendre  ses  secrets  parti- 
culiers, parce  qu'il  avait  «  des  afSniiés  politiques  avec 
M.  Fould  »,  et  quil  s'exprimait  sévèrement  sur  le  compte 
de  la  direction  générale  de  la  sûreté  publique. 
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CABINETS  DE  LBCTURE,  établissements  où  Iç 
pobfic  peot  lire,  moyennant  nne  feible  rétribution,  les 
feaflles  pfubliqnes  et  les  oarrages  nonreanx  et  andens.  On 
dit  eneore  MoUms  et  cercles  littéraires.  Ces  établissements 
suppléent  anx  bibDothèqnes  publiques,  d*alK>rd  en  ce  qu'on 
ytrooTe  les  Journaux  du  jour,  les  rerues,  les  brochures, 
les  romans  et  généralement  toutes  les  noureautés  qui  man- 
quent i  ceQes-d;  ensuite  parce  qu'ils  demeurent  ourerts 
depuis  le  matin  jusqu^au  soir.  L'influence  de  ces  établis- 
sements sur  les  moBurs  publiques  est  incalculable ,  et  Ton 
peut  dire  que  Fatmosphère  morale  d'une  Tille  se  purifie 
quand  les  lieux  de  plaisir  diminuent  et  que  les  cabinets  de 
lecture  augmentent. 

Les  cabinets  de  lecture  de  Paris  présentent  des  pbysio- 
■omies  différentes,  suivant  les  divers  quarlters  de  la  ca- 
pitale. Les  cabinets  de  lecture,  établis  jadis  au  Palais-Royal 
et  aujourd'hui  sur  les  boulevards  du  centre,  sont  situés  au 
ra-de-chanssée  on  au  premier.  De  même  que  les  journaux 
qoUs  étalent  à  tous  les  regards  surprennent  par  la  variété 
de  leurs  couleurs^  de  même  aussi  les  abonnés  qu'ils  atti- 
reot  tranchent  entre  eux.  Vers  les  onze  heures  du  matin, 
affluent  les  hommes  qui  survent  avec  persévérance  toutes 
les  ondulations  de  la  politique.  A  la  suite  de  ces  lecteurs 
arrivent  les  enfants  chéris  de  la  maison;  ib  se  connais- 
sent tous,  et  se  saluent  d'une  légère  incUnaîson  de  télé. 
ns  parcourent  plus  quils  ne  lisent  les  feuilles  publiques, 
et  se  réservent  pour  les  productions  du  jour.  Avec  quel 
sentiment  d'orgueU  ils  tiennent  les  premiers  entre  leurs 
nains  la  brochure  encore  humide,  le  hvre  prôné  à  l'avance 
ou  la  revue  française  ou  d'outre-mer!  Oes  émotions  épui- 
sées, ils  écrivent  à  la  hâte  quelques  billets  du  mafin,  qu'ils 
appdlent  leur  courrier.  La  journée  n'est  pas  finie  ;  mais 
déjà  ils  ont  concerté  si  bien  leurs  mesures  quHb  tombent 
juste  à  la  minute  où  débarquent  en  toute  hftte  les  journaux 
do  soir.  Vient  en  troisième  ligne  la  classe  des  abonnés  se- 
denU^es.  Pour  eux  la  porte  du  cabinet  de  lecture  s'ouvre 
toujours  trop  tard  et  se  ferme  toujours  trop  tôt;  fis  ne  se 
retirent  que  quand  la  lumière  sf éteint.  G'«st  là  qulb  ont 
me  place  à  part,  et  disposent  comme  en  souvertdns  de 
certaines  commodités  :  (Âùmes,  ècritoires,  tout  leur  re- 
vient de  droH. 

Traversons-nous  la  Seine,  quel  contraste!  surtout  dans 
le  pays  latin.  Dans  une  ^èce  unique  sont  entassés  quatre- 
vingts  étudiants  en  droit  on  en  médechie.  A  peine  possè- 
dent-Us fespace  indispensable  pour  lire  on  pour  écrire;  ils 
se  touchent  du  coude  et  n'y  peinent  pas.  L'étude,  qui  ab- 
sorbe toutes  leurs  Acuités,  leur  donne  l'aspect  d'une  sorte 
d'égoisme  de  science;  mil  agrément,  nulle  politesse  dans 
leurs  manières. 

En  d'antres  quartiers,  le  cabinet  de  lecture  ne  vit  que  de 
prêts  au  dehors;  là  on  se  contente  des  journaux,  des  re- 
vues et  des  romans.  Un  jour  le  goût  des  romans  devint  une 
frénésie,  on  lut  avidement  des  volumes  in-8°  à  moitié  rem* 
plis  des  élucubratîons  des  auteurs  à  la  mode,  qui  multi- 
plièrent leurs  volmnes  pins  que  leurs  inventions.  Mais  les 
journaux  s'emparèrent  de  cette  source  lucrative;  le  roman 
s'épanouit  dans  le  feuiUeton ,  les  journaux  accrurent  leur 
fixinat,  ^minnèrent  leur  prix,  et  pour  ce  que  coûtait  une 
séance  de  cabinet  de  lecture  on  eut  son  journal  à  soi,  son 
roman  k  sol.  Les  cabinets  de  leeture  s'en  ressentirent,  ils 
tombteent  à  rien;  et  Us  ne  se  sont  relevés  qu'à  la  condi- 
tion de  louer,  outre  les  romans,  des  livras  ds  littérature, 
d'histcnre,  de  poésie  ou  de  voyages. 

Les  cabinets  de  lecture  à  Paris,  surtout  ceux  de  deuxième 
dasse,  sont  tenus  en  général  par  des  dames;  on  en  voit  qui 
ont  eu  jadis  dans  le  monde  une  position  élevée. 

Avant  la  révolution,  il  n'y  avait  en  France  quedes  loueurs 
de  livres,  chez  lesquels  on  allait  s'approvisionner,  mais  qui 
ne  recevaient  pas  le  public  pour  lire.  En  Angleterre  les 
gens  de  lettres  au  siècle  deniier  se  réunissaieat  chez  les 
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libraires  pour  causer.  Sous  la  reine  Anne  ib  se  donaaioit 
rendes-vons  dans  les  cafés.  Le  poète  Drydeo  en  avait 
adopté  un,  et  chaque  soir  on  Aissit  cercle  autour  de  la  place 
d'honneur  qui  lui  était  réservée.  Les  Anglais  ont  aujourd'hui 
des  reading-rooms  et  des  circulating  libraries  ;  ils  achètent 
en  outre  dis  livres  en  commun  pour  les  lire  à  tour  de  rOle. 
Du  reste,  tous  les  pays  civilisés  possèdent  aiyonrd'bni  des 
cabinets  de  lecture.  SAuiT-PKosraa. 

CABINETS  SECRETS,  sorte  de  caUneU  dont  la 
construction  est  telle,  que  la  voix  de  celui  qui  parle  à  un 
bout  de  la  voûte  est  entendue  à  l'autre  bout  :  on  voit  un 
cabinet  ou  chambre  de  cette  espèce  à  l'Observatoire  de 
Paris.  Tout  l'artifice  de  ces  sortes  de  chambres  consiste  en 
ce  que  la  muraille  auprès  de  laquelle  est  placée  la  personne 
qui  parie  bas  soit  unie  et  dntrée  en  ellipie  ;  l'are  circulaire 
pourrait  aussi  convenir,  mais  il  soait  mohis  bon.  Si  on 
hnaghie  une  voûte  elliptique,  et  qu'une  personne  placée  à 
l'un  des  foyers  parie  tout  aussi  bas  qu'on  peut  parler  à  l'o- 
reiUe  de  quelqu'un,  l'air  ponssé^suivaot  difE^entes  directions 
se  réfléchira  à  l'antre  foyer  par  la  propriété  de  l'ell^, 
d'où  il  suit  qu'une  personne  qui  aurait  l'oreiôe  à  ce  second 
foyer  doit  entendre  celle  qui  parie  an  premier  foyer  aussi 
distinctement  que  si  el|e  en  étÀ  tout  prodie. 

Les  endroits  ftmeux  par  cette  propriété  étident  la  prison 

de  Denys  à  Syracuse,  qui  cbangeidt  en  un  bruit  considérable 
un  simple  chuchotement,  et  un  daquemeot  de  mains  en  un 
coup  très-violent  ;  l'aqueduc  de  Claude,  qui  portait  la  voix, 
dit-on,  jusqu'à  sàie milles;  et  divers  autres,  rapportés  par 
Kircher  dans  sa  Phonwyie. 

Le  cabinet  de  Denys  à  Syracuse  était,  dit-on,  de 
forme  parabolique  :  Denys  ayant  l'oreUle  au  foyer  de  la 
parabole ,  entendait  tout  ce  qu'on  disait  en  bas;  parce  que 
c'est  une  propriété  de  la  parabole  que  toute  aetion  qui 
s'exerce  suivant  des  lignes  parallèles  à  l'axe  se  réfléchit  au 
foyer. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  sur  ce  point  en  Angle- 
terre, c'est  le  dôme  de  l'Oise  Saint-Paul,  à  Londres,  où*le 
battement  d'une  montre  se  Ciit  entendre  d'un  côté  à  l'autre, 
et  ob  le  moindre  chuchotement  semble  foire  le  tour  du 
dôme.  Derbam  dit  que  cela  ne  se  remarque  pas  seulement 
dans  la  galerie  d'en  bas,  mais  au-dessus  dans  la  charpente, 
où  la  voix  d'une  personne  qui  parle  bas  est  portée  en  rond 
au-dessus  de  la  tête  jusqu'au  sommet  de  la  voûte,  quoique 
cette  voûte  ait  une  grande  ouverture  dans  la  partie  supé- 
rieure du  dôme.      D'ALsaSBaT  ,  de  VAeadémie  det  Sdences. 

Paris  possède  encore  deux  autres  salles  où  se  reproduit 
cet  effet  d'acoustique,  l'une  au  Conservatoire  des  Arts  et  Mé- 
tiers, la  seconde  au  Musée  des  Antiques  an  Louvre. 

CABIRES  9  divinités  mystérieuses  qui  étaient  adorées 
en  Egypte,  en  Phénide,  en  Asfo  Mineure  et  en  Grèce.  Dans 
cette  dernière  contrée ,  c'est  en  Samothiace,  à  Lemno^,  à 
Imbros  et  à  Thèbes,  que  leur  cnUa  était  surtout  en  usage; 
maispartout  on  y  rattachait  des  mystères  et  des  solennités 
participant  de  la  nature  des  orgies.  En  Asie  Bfineure  le  culte 
des  Cabires  avait  son  centre  à  Pergame;  en  Phénide,  c'était 
à  Béryte  ;  et  en  Egypte,  à  Memphis.  Par  suite  des  renseigne- 
roents  obscurs,  incomplets  et  souvent  contradUctofats,  que 
les  andens  nous  ont  laissés  au  sujet  des  CMtes,  il  est  na- 
turel, d'une  part,  que  ces  divinités  soient  devenues  l'objet 
d^me  foule  de  recherches,  de  travaux  et  de  suppositfons  de 
la  part  des  savants  modernes,  et  de  l'antre  qu'èlies  aient 
donné  lieu  aux  systèmes  et  anx  explications  les  plus  diver- 
ses ,  dont  jusqu'à  ce  jour  le  résultat  unique  a  été  d'amener 
les  investigateurs  à  condure  que  l'hicertitude  des  traditions 
qu'on  possède  à  ce  sujet  empêchera  toujours  de  la  bien  âu« 
cider.  En  eflist  les  andens  ne  s'Accordent  pas  plus  sur  To* 
rigine  des  Cabires  que  sur  leurs  noms,  leur  nombre,  leur 
représentation  plastique,  leur  culte  et  les  symboles  que  re- 
présentent ces  divinités.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  avec  asseï 
de  certitude,  c'est  qu'elles  provenaient  des  dieux  inférieurs, 
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qu*eli4»  rûvidoient  sur  U  terre»  qu^cUes  aTaieat  beaucoup 
d*affifiiU  aTw  les  Curetés, les  Corybantasel  les  Dae- 
t  y  le  s,  al  qu*elles  représentaient  certaines  foraes  mysté- 
rieuses et  malfaisantes  de  la  nature  du  genre  des  gndines, 
et  dont  le  culte*  originaire  de  l'Asie,  était  um  culte  de  la 
nature  entremêlé  d'orgies.  Il  est  fort  douteux ,  en  dépit  de 
la  tendance  des  Grecs  ù  retrouter  leurs  dieux  dans  les  dieui 
étrangers ,  que  les  Cabires  de  la  Pliénicie  et  de  l'Egypte 
fusj^ent  les  roétnes  que  ceux  de  la  Grèce.  Tout  ce  qu*on  peut 
infi^rer  des  pratiques  de  débauclie  Inhérenles  au  culte  de 
la  nature,  si  généralement  répandu  dans  toute  l'Asie  ainsi 
qu'en  Egypte,  et  aussi  de  la  sfmilitode  et  de  Tainnlté  ia* 
Urne  des  divinités  de  ces  contrées  yC*est  que  vraisembla- 
blement les  Cabires  de  la  Pliénide  et  de  rÉÔ^pto  étaient  dos 
divinltésanaloguesèc«lles  qu'on  adorait  également  en  Grèce. 
CÂBLES,  gros  cordages  dont  o«  se  sert  pour  tirer  ou 
éHever  des  Csrdeaox  considérables.  Daus  la  marme,  nn  de 
leurs  principaux  usages  est  do  retenir  les  naTiret  à  l'aide 
des  ancres  sur  lesquelles  iU  sont  amarrés,  ou  (comme  Ton 
ait  en  langige  tecbnique)  éialinguéi ,  par  un  Mtud  d'une 
forme  particulière.  La  fabrication  des  câbles  ordinaires  est  la 
raéme  que  relie  des  cordages.  Mais  la  raideur  des  cordes 
opposant  une  grande  résistance  quand  celles^  doireot  être 
enroulées ,  par  exemple,  sur  un  caliestan,  on  emploie  avec 
avantage  dans  ce  cas  des  câbles  tormés  iVauuières  (voyea 
Cordages  )  juxtaposées  et  cousues  ensemtile  par  du  Ul  retors; 
c'est  ce  que  l'on  nomme  des  edbleM  plaU.  Enfin  la  marine 
prêtre  à  tous  ces  câlile»  les  eàbln  êmjèr  ou  tdbl&Khaines, 
Les  cdbteit  de  fer  sont  formés  d'anneaux  retenus  les  uns 
dan^  les  talres  :  les  barres  de  métal  destinées  i  les  faire 
$ont  d'abord  dégro^sie^  sous  des  marlinels,  et  ensuite  fer- 
gées  à  la  main  ;  on  les  courbe  à  l'aide  d'une  macbine.  A  cet 
eiTel.on  place  la  barre  de  fer  encore  rouge  sur  on  levier  où 
elle  se  trouve  reienue  par  une  cheville;  on  la  courbe  d'à- 
bord  par  une  extrémité  en  levant  le  levier,  pui-^  on  la  change 
décote,  et  par  un  mouvement  semblable  on  arrondit  l'autre 
extrémité.  La  forme  elliptique  lui  est  donnée  par  le  moyen 
d'un  mandnn  autour  duquel  se  façonne  cette  barre;  on 
soude  ensemble  les  deux  extrémité^  ainsi  réunies,  et  l'on 
fixe  dans  la  direction  du  petifaxe  une  traverse  en  fer  qui 
embra^^  solidement  les  deux  branches  de  l'ellipse,  et  l'em- 
pôche  de  s'allonger  sou^  le^  efforts  qui  la  tirent.  Le  calcul 
et  Texpérience  se  réunissent  pour  prouver  qu'il  était  impos- 
sible de  leur  donner  une  forme  plus  avantageuse,  et  l'on 
a  remirqué  que  c'est  toi^urs  aux  endroits  où  ces  petites 
traverses  viennent  à  manquer  que  le>«  chaînes  se  brisent. 
Le)  (haines  portent  de  dix-huit  en  dix-huit  brasses  on  mail- 
lon, ou  demi^nneau,  d^one  forme  particulière,  dont  la  ira- 
ww^  est  retenue  par  une  petite  cheville  en  fer  étamé,  qoe 
l'on  peut  aisément  #alfver,  ce  qui  permet  de  rompre  la 
cba'ne  4  volonlé. 

Uiavantion  du  câble^hakie  ast  due  au  capitaine  Samuel 
Brown.  Au  mois  de  Janvier  1808  il  eot  l'idée  de  remplacer 
le  chanvre  par  le  fer  dans  plusieurs  cordages,  et  U  fit  on 
▼oyage  êxxn  Antilles  avec  un  bâtiment  presque  tout  gréé  en 
for.  Le  succès  de  ses  cAbIes<»chalaes  surtout  éveilla  l'alten- 
lion  de  l'aniirauté  anglaisa,  qui  donna  Tordre  de  Iburnir 
8ur*lo<hamp  4éi  chaînes  de  loo  brasses  4  quelqnçs-un^  de 
ses  navire^  de  guf  rre;  Tavantage  en  fut  bientôt  reconnu,  et 
de  «  181 1  Tusage  en  était  devenu  général  dan<  la  marine  an* 
glûse.  Kn  1913  M.  Brunton  apporta  une  amélioration  dans 
la  fiibricalioo  de  ces  câbles  :  il  souda  les  anneaux  sor  le 
cûlé  au  moyen  d'un  long  écart,  et  donna  à  eelte  soudure  un 
si  grand  degré  de  solidité  que  ce  n'est  jamais  à  cet  endroit 
quMs  se  brisent;  il  ajouta  ensuite  la  traverse  Intérieure. 
Uo  désavantage  qu'offrait  le  cdble-clialae,  c'était  d'être 
di.licileutent  reUmo  lorsqu'il  s*échappe  avec  rapiJité  hors 
du  navirp,  eiitrainô  par  le  i>oids  de  l'ancre  et  par  son  propre 
pot  U;  u  1  of.i  ler  le  U  m  triiie  fra^içai^e,  M.  Béchâ  iteil,  a 
uàkigioà  ua  appareil,  Qpouué  Uopp^^  au  moyen  duquel  on 


l'arrête  aor*le-«kamp  :  et  itùppêr  consiste  en  nne  barre  de 
fer  d'an  poids  assex  oonsidénUe,  arrêtant  de  mailloii  on 
maillon  le  eàUe^ehalae,  de  sorte  qoe  tout  ee  qtil  ooneourt 
soit  4  laisser  échapper,  aoH  é  lever  Fancre,  viendrait*il  à 
casser,  cette  barreaoffiraitê  arrêter  le  cèUe.  Il  est  on  airtre 
inoonvénieni  aoquel  on  ne  peut  parer  :  quand  on  mouilla 
par  on  grand  £ond,  il  est  difficile  de  retirer  Tanere,  à  eaoMS 
do  poids  de  la  chaîne,  qa'H  Irai  eolerer  avec  eHe. 

Théogène  Paci. 

C'est  À  l'aide  de  edbUs  âOMi-'mfi^ént  qoe  la  lélégraphi» 
électriqoe  onvoie  ses  dépêches  à  travers  la  mer.  «  Sano 
entrer  dans  les  détails  de  coostroolloa,  dit  M.  do  Moneel, 
noos  dirons  qœ  les  cAbles  soos-marins  se  composent  d'un 
00  de  plttsleors  fils  de  coivre,  reeooverls  charân  en  par- 
ticulier de  deoi  ôo  trois  couches  de  guita^percha  vulca- 
nisée; le  toot  est  enveloppé  d'one  garoitore  dt  ilio  do 
ehanvre  goodronné  et  est  renfermé  dans  une  armore  de  f^r 
eonsliioée  au  moyen  de  fils  de  fer  entortillés  par  torona 
pins  00  moins  nombreux.  Le  f-Me  transat iànfiqm  n% 
qo'on  fil  onlque;  mais  poor  loi  donner  plos  do  flexilûtité 
et  de  solidité,  on  Ta  Ibrmé  de  sept  petite  fils  de  ooivre  t  roN- 
sés  ensemble.  » 

Qoant  è  l'immersion  des  câbles  soos marins,  elle  9è% 
longoe  et  péoille  et  exige  on  aménagement  particoUer  des 
navires.  D'ordinaire,  le  câble  est  déposé  sor  onoo  pluslev» 
rooleaux  qui  se  développent  â  fond  de  cale.  Ao  sortir  do 
U  eale  U  est  reçu  par  doux  fbrles  roues  en  fiwlo,  moniea 
de  freins  puissants,  et  sur  chacune  desquelles  il  fait  trois 
tours  poor  mîeox  résister  â  l'entraînement  de  la  portion 
déjà  noyée.  Qoelle  qoe  soit  cependant  la  leoleor  do  mmr 
vement,  le  frottement  énorme  qoi  en  résolte  exige  on  ar- 
rosage conlinoel  des  roues.  Le  câble  glisse  â  l'eao  par  l'a- 
vant do  navire;  ooe  aotro  rooe  placée  â  Tarriaro  sert  h 
goider  exactement  sa  marche.  Enlin  des  oompteors  avec 
ndicateors  fixés  sor  les  roues  marquent  â  chaqoe  iosianl 
la  longueur  du  câble  immergé.  La  pose  des  câbles  soos- 
marins  est  nne  besogne  aussi  pénible  qoe  nsonotooer  ei  qoi 
exige  des  mains. exercées,  une  sorveilîance  de  tous  les  ins- 
tants. 

Le  premier  câble  soos-marin  fot  posé  en  1849  entrt  Do«^ 
▼r.«  et  Calais  par  M.  Brett,  qui  se  conforma  aux  iostrflc- 
tons  données  fiar  wheatstone.  Depuis  cette  époque  on 
en  a  posé  de  Doovres  â  Oiiende(t852),  de  France  en  Qorsn 
(18M),  de  Varna  â  Balaelava  (1865),  de  Cagliari  â  Bont 
(1857),  etc.,  et  il  n'y  a  goère  de  détroit,  de  golfe  00  de  mer 
inténeore  qoi  n'ait  reço  ai^rd'hoi  cê  poissant  mc^eo  de 
oommooicalioa.  A  mesore  qoe  1*4  câblea  seioa-marios  so 
mnttipUaient  on  se  familiarisa  avoc  l'idée,  traitée  d'abord 
de  chimère,  de  relier  de  la  même  façon  l'Eorope  ei  TAmé- 
riqoe.  Après  deox  tentatives  infhietoeosas  poor  l'immor- 
sioodocâbleoo  finit  par  le  poser  (août  1858);  mats  on  aor 
(ident  aarveno  on  mois  après  rompit  la  conmonicatioo  è 
paine  établie.  Les  études  recommeneèront,  une  nouvelle 
compagnie  se  forma,  et  le  nouveau  câble,  rompu  one  pro- 
mièro  fois  en  1865,  fot  définitivement  posé  le  l«r  septem- 
bro  1868  entre  Valantia  (Irlande)  et  Terre-Neuve.  Cn  1870 
one  seconde  ligne  iélégraphiqoe  soos-marioe  a  été  étaUie* 
par  les  soioa  d'une  ooinpagai#  CmceiM»  fioti*  Brm  •! 
New-York. 

CABOCUE»  terme  femilier  emprunté  de  l'espagnol 
rêbeçat  et  qoi  dérive  de  cftpHt.  On  dit  one  f  rosse  ccioeke, 
one  êottnf  eabockey  comme  on  la  qoalifie  aosai  de  4)«e/i/e, 
de  (fiirf,  etc.,  mais  ooo  pas  de  petite,  de  légère,  d^évaporée. 
c'est  qoe  ce  mot  semble  dé  volo  aux  hommes  dooés  dès  l'en- 
fance d'on  cerveao  largement  développé,  mais  qoi,  limitée 
par  le  cercle  étroit  de  leors  relations,  roulent  dans  l'or- 
nière de  la  routine,  deviennent  entêtés  oo  teoacei,  (aote  de 
connaître  d'autres  faite. 

h^  phy^ognomonistes  aeeosentdé  pêri'mooUé  laa  indivis 
dos  à  firoQt  droR  et  relevé,  tandis  qoe  les  personnes  dont  le 


CABOCHE 

eoraial  cit  nbaUsé ,  mimm  cbei  .*«  Bègra  (  et  dans  let 
cfcieos  coaefaânU),  piueiit  pMir  dodtot  oa  souples.  Les 
pnmisnHMiCiwt  sortent  ees  tfNUM  caàoeMêê,  ^  nésisfent 
sn  insrigttsnmUi.  Il  n*est<loiie  pas  vrai  que  l'esprit  s'étende 
«proporlion  de  It  naestdoesrviau.  n  Ikut^ionter  néanmoins 
ficela  pent  sa  reneentier  chet  de  forts  caraetères,  des  tiéros 
itdeivartyfs  delaMrefMoii.  CTest  ainsi  que  les  peintres, 
Isiitalttains  antiques,  refirésantenl  des  personnages  eélèbres 
afse  an  front  très-teliaussé;  et  qu*en  appelle  affrontés  d«i 
bsBMBas  avdneiottx  on  très-^éselns,  comme  on  l*observe 
tes  Iss  poriraita  de  CUaries  XII  dé  Suéde. 

Pami  \m  diirenes  raees  liumaioas,  il  en  est  qui  ne  présen- 
Natgaéra  €0  qu'on  qualifie  de  ecAôcha  :  telle  est,  par  exem- 
pk,  la  raoa  noire ,  puisqu'elle  a  presque  toujours  fencéphale 
nmas  étendu  que  les  races  blandies.  Aussi  fut-elle  plus  là* 
câaaentsoMDiso  de  tout  temps  à  reselaTage.  On  aremarqué 
fn  la  IMooat  fort  petite  en  gétt<M  diex  les  nf^p»  et  diez 
Isi  Hladoiiay  en  eompnraiaon  de  celle  des  Anglais,  letirs  do* 
nisiluiiu,  qui  présentent  de  fortes  caboches,  comme  ta 
fbpsrt  des  peuples  du  nord  de  PEnrope ,  surtout  ceux  de 
nesgsnnnnfque,  anxquds  on  attribue  «lés  tHes  carrées 
(  Breitkop/  ).  I^es  Tatars,  les  peuples  montagnards,  passent 
égriemeat  pour  d'entêtées  cabochet,  n'en  croyant  qn^eHes 
«•les  dans  taurs  Tolontéa.  De  là  natt  peut4tre  la  perpétuNé 
et  leurs  aaUques  coutumes. 

U  ck^uêiêé-eMevéehe  (  êirispasîêrina,  L.  )  est  nonmiée 
psffilB  tùèceke,  k  cause  de  sa  grosse  tête.  CétaH  folseau  de 
mnsffe^     J.-J.  ViMSY. 

CABOCIIB9  CAB0CinE!f9.  Simon  CAiocneest  un  ftK- 
llmi  falslortqua  de  premier  ordre.  Les  noms  des  sieaires 
fâ  tuaient  dô»  Rome  au  temps  des  proscriptions  ne  nous 
•st  pus  été  eonserréa  :  e'est  on  mallieur;  il  est  bon  de 
girierdeleto  noms,  ne  At-ee  que  pour  montrer  à  qitdle 
sofle  de  eoropttees  sont  obligés  de  descendre  les  grands  am- 
Mlistfx  qui  liai  besoin  de  crimes  pour  arriver  à  la  puls- 


Sfaaon  Cabocbe  était  écort^eur  de  héieâ  soos  le  roi  CItar* 
Isi  TI.  Os  métier  sefnblait  Ta? oir  exercé  à  in  barbarie  :  il 
énint  nn  grand  personnage  dans  les  séditions  do  temps. 
Ms  ^tait  Ihrré  aux  fodions  des  Bourguignons  et  des 
Arnagnaca;  le  daupliin,  due  de  Guyenne,  s'opposait 
Mal,  pendant  la  foHe  de  son  père,  i  celte  doulde  sédition  ; 
d  le  peuple.  Incertain  de  Tautorité,  se  laissait  aller  à  la 
vslonlé  des  filos  baniis  et  des  plus  criminels.  La  corpo- 
nBoa  des  Bouchers  embrassa  le  parti  de  Bourgogne, 
flfaaofi  Caliodhe,  Denis  de  Cliaumont,  et  les  trois  fils  du 
bSBcher  Legoi«t  s«  mirent  h  la  tête  de  la  populace.  Leur 
iranière  pmée  fot  d*aner  attaquer  la  Bastille,  puis  ils  se 
leofnèreat  vers  le  palais  du  roi.  Ils  demandaient  qu'on  leur 
fit rtl  les  mantais  ministres  ;  Us  en  roulaient  foire  fustlce. 
(blenrrésista.lls  se  précipitèrent,  ravagèrent  fo  palais ,  em- 
Bienemldes  eaptift,  retournèrent  à  la  Bastllfo ,  et  s'en  em- 
parèrent. Le  aigne  de  leur  rébelUon  était  le  diaperon  blanc. 
U  Mane  était  alors  ta  couleur  du  peuple.  Le  drapeau  du 
ni  étaH  Ueu.  Le  peuple  depuis  a  oubKé  que  les  rois  de 
Franee  araient  pris  sa  couleur  par  condescendance;  c'est 
on  des  Mte  contrastes  des  révohitiottS. 

ttnan  CModie  devint  puissant  Les  eabodilens  firent 
prndre  le  chaperon  blanc  au  roi ,  an  danpliin,  à  toute  la 
ooor.  nsaraientavec  eux  un  harangueur,  Kustacliede  Pavilty, 
fcil||lenx  de  f  ordre  des  Carmes ,  qui  portait  la  parole  dans 
h  sédKlon.  Il  alla  an  palais  reprendre  le  dauphin  de  ses  vi- 
ces, et  foire  de  la  morale  appuyée  sur  des  égorgeurs.  La  foe- 
tVn  de  Caboche  voulait  entraîner  le  dauphin  dans  ses  rangs 
peur  autoriser  ses  brigandages  :  c^étaH  une  sorte  de  pudeur. 
fM  se  vefiiiKa  du  refos  par  des  atrocités.  Elle  se  mit  à  mas- 
sacrer dans  fo  vilfotoos  ceux  qui  tremblaient  devant  sa  puis- 
«3Q€a.  EHe  eoramen^  par  les  gens  de  la  cour,  et  arriva 
Mm  vite  aux  bonrgeob.  Ce  fornt  des  pBlages  et  des  meor- 
troUfouis.  Pfà».  Sirn^s  Caboche,  pen  conHmt  de  l'àufo- 
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1G9 
rHé  acquise  par  le  càrns^t ,  voulut  être  l^âteur.  H  avait 
fini  par  se  foire  donner  par  te  dauphin  le  commandement  des 
ponts  de  Saint-Cloud  et  de  Charenton,  et  ain.<;i,  il  était  maî- 
tre de  fo  ville.  Alors  il  se  mit  à  dominer  les  étaU.  11  iit  sanc* 
tiortner  par  eux  une  ordonnance  qui  est  rOi^tée  dans  nos  mo* 
ttuments  iiistoriques  sous  le  nom  d'orcfoitnnnce  eabochienne. 
Le  roi  ayant  repris  quelque  usage  de  sa  raison,  on  fit  des 
processions  pour  remercier  Dieu,  et  le  peuple  se  r^ouîssait 
d'être  délivré  d'une  foction  efThiyable.  Mais  elle  reparut  au 
milieu  des  solennités  de  la  religion ,  et  elle  vint  foire  pren- 
dre le  chafieron  blanc  au  roi  et  aux  magii^trats  qui  assistaient 
aux  cérémonies.  Dix  mille  hommes  perdus  de  moeurs  domi- 
naient toutes  les  lois,  lls-reiommencèrent  leurs  scènes  de 
désordre  au  palais,  quils  allèrent  de  nouveau  souiller  de 
meurtrus  et  d^fomie.  Ils  avaient  gardé  Jusque  là  prison- 
nier Pierre  des  Essarta,  gouverneur  de  la  Bastille,  lis  son- 
gèrent enfin  à  le  mdtre  à  mort;  mais  ils  voulurent  le  Juger, 
et  ils  le  condamnèrent  comme  traître  au  roi.  En  ce  temps- 
là  ce  n^éfoit  pas  une  dérision ,  car  le  nom  du  roi  restait  sa- 
aré,  même  au  miUeu  des  outrages.  Mais  c'était  une  usur- 
pation qu'on  croyait  utile  pour  couvrir  Todieux  des  attentats. 

Le  duc  d*Oriéans  sembla  vouloir  mdtre  fin  aux  calamités 
en  proposant  la  paix  à  la  cour.  Simon  Caboche  Jura  par  le 
sang  éistïUé  goutte  à  goutte  de  Jésus-Christ  qu'il  tien- 
drait pour  ennemi  de  la  noble  ville  de  Paris  quiconque  re- 
cevrait cette  paix  fourrée  couverte  de  peaux  de  brebis. 
Le  sacrilège  foctieux  fit  peur,  et  il  n'y  eut  pas  de  négoda- 
tiens.  Mais  peu  à  peu  le  peuple  sentait  le  puids  odieux  d'une 
tyrannie  qui  se  perpétuait  par  des  massacres ,  d  les  princes 
dierchaient  à  s'afiyanchlr  d*une  domination  sans  eiCempie. 
Le  duc  de  Bourgogne  seul  était  intéressé  à  prolonger  cette 
anarchie,  et  il  sentait  que  fo  paix  lui  était  tout  son  ascen- 
dant Cétalt  lui  qui  soufllait  en  secrd  cette  dTroyable  oppo- 
sition des cabocliicns.  Mais,  à  la  fin, elle  fot  vaincue.  La 
paix  fût  pré|>ar(^  par  les  princes  d  publiée  à  son  de 
trompe,  aux  acclamations  universelles  du  peuple.  Le  duc 
de  Bourgogne  fut  obligé  de  mêler  à  cdte  joie  des  témoi- 
gnages d\ine  satlsfoction  hypocrite.  Mais  bientôt  il  quitta  la 
ville,  où  Son  désespoir  se  trshissaK  trop  aisément  Les  ca- 
bochlens  forent  poursuivis  d  chassés.  Quelques-uns  furent 
pendus.  On  trouva  cliex  les  principaux  les  indices  d*on  va.<ite 
complot  de  mas.^acres.  Dans  sa  fuite ,  le  duc  de  Bourgogne 
se  rattacha  ce  qull  put  de  cabochiens  échappés  à  ta  Justice. 
Il  recommença  la  guerre,  d  mardia  sur  Paris.  Pendant  ca 
temps,  fo  dauphin  étant  mort,  les  écorclieurs  reprirent  le 
dessus.  Il  y  eut  des  égorgemei  ts  tds  qu'on  nVn  avait  pas 
vu  encore.  On  tuait  dans  les  rues  pêle-mêle  tout  ce  qui  se 
rencontrait,  femimes  d  enfants.  Les  femmes  enceintes  n*é- 
teient  pas  épargnées.  Au  contraire,  on  prenait  plaisir  à  los 
évenlrer,  selon  rexprension  de  fliistolre,  d  puis  les  sau- 
vages meurtriers  disaient  :  Vogez  ces  petits  chiens  t^ui  re- 
muent! On  frissonne  de  redire  ces  paroles.  Le  duc  de  Bour- 
gogne fot  maître  un  instant  avec  de  tels  auxiliaires.  Puis  le 
nouveau  dauphfo  rassas.<;ina  sur  te  pont  de  Montereau.  Simon 
Cibuclie  disparut  au  milieu  de  ces  révolutions  sanglantes,  d 
son  nom  reste  dans  lliistoire  comme  un  affreux  souvenir. 

Lauxemie. 

Le  comte  de  Saint-Pol,  gouverneur  de  Paris,  partisan 
dévoué  du  duc  de  Bourgogne,  fot  llnstigatenr  de  cette  ré- 
volte qui  prit  te  nom  de  Caboche.  Dès  141 1  te  comte  permit 
aux  trois  fils  Legoixde  former  une  compaguiede  chiq  cents 
garçons  boudiers  ou  écorchenrs,  auxquels  11  dii^tribtia  des 
armes  en  leur  confiant  la  garde  de  la  ville.  Aux  trois  frères 
Legoix,  maîtres  de  la  boucherie  de  Sainte-Geneviève,  s'étaient 
associes  les  Tliihert  d  les  Saint- Yon,  maîtres  de  la  Grande- 
Boudierie  du  Clifttdd,  Jean  de  Troyes ,  dtirurgicn,  qui  était 
l'orateur  du  parti,  d  Jean  ou  Simon  Caboche,  écorclieur  de 
bêtes  à  la  boucherie  de  l'iiôtH-Dieu.  En  1413,  les  insurgés 
ayant  échoué  devant  la  Bastilte,  se  irartèrent  snr  l'hôtel 
fla»«t-P«ut  où  se  trouvait  le  dauphin.  Ccfol-ci  se  retîrn  d':ii- 
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la  chambre  dn  roi;  les  insurgés  fouillèrent rhôtel,  et  deux 
ou  trois  bommes  seulement,  signalés  comme  des  compagnons 
de  débauche  du  dauphin  périrent  ce  jour-là.  Mais,  comme 
le  remarque  Sismondi ,  la  grande  bourgeoisie  de  Puis  avait 
été  décimée  it  minée  par  le  triomphe  de  l'autorité  royale 
depuis  le  roi  Jean;  les  chefedn  peuple  étaient  désormais  des 
bouchers  riches,  il  est  vrai,  mais  grossiers  et  brutaux ,  qui 
donnaient  aux  insurrections  un  caractère  féroce,  et  qui  ne 
pouTaient  sTâerer  à  une  politique  libérale  et  éclairée.  Ôs  s'é- 
taient encore  assodés  aTec  des  docteurs  en  théologie,  et  cette 
alliance  avec  la  Sorbonne  n'ôta  rien  à  la  cruauté  de  leurs 
actes  ;  la  brutalité  de  la  populace  sembla  s^accrottre  de  toute 
la.  dureté  impitoyable  du  sacerdoce.  Les  cabochiens  cherchè- 
rent blenà  se  rattacher  aux  anciens  défenseurs  de  la  liberté 
de  Paris,  ils  arborècent  comme  eux  les  blancs  chaperons, 
symboles  d^afifranchissement  chez  les  Gantois,  ils  les  pré- 
sentèrent an  roi ,  au  dNic  de  Guienne,  au  duc  de  Berry,  au 
duc  de  Bourgogne,  qui  consentirent  à  les  porter;  mais  ils 
ne  comprenaient  point  la  lilierté  dont  ces  blancs  chaperons 
STaient  été  le  signe.  Jaloux  du  petit  nombre  de  bourgeois 
qui  auraient  pu  modérer  leurs  excès,  Us  demandèrent  an 
dauphin  son  assentiment  pour  en  fidre  arrêter  soixante, 
qu'ib  représentèrent  comme  Aimagnacs,  lui  donnant  à  en- 
tendre que  la  confiscation  des  biens  de  ces  riches  marchands 
était  le  moyen  le  plus  prompt  de  fiiire  entrer  de  Taigent  dans 
les  coffires.  Le  danphbi  consentit,  et  Tordre  M  exécuté. 

L*or<faniiaitce  caboeMenne,  rendue  le  25  mai,  était  un 
code  entier,  en  258  articles,  sur  la  réforme  du  royaume;  elle 
apportait  de  grandes  rédu<àions  dans  les  traitements  de  tous 
les  oflficiers  publics,  de  notables  diminutions  dans  le  nombre 
des  emplois,  quelque  alitement  dans  les  charges  publiques, 
mais  elle  ne  contenait  aucune  institution  politique.  Le  duc 
de  Bourgogne  fit  donner  la  garde  et  le  commandement  des 
ponts  de  Saint-CSoud  et  de  Charenton  à  Denis  de  Chaumont 
et  &  Caboche ,  qui  furent  également  nommés  commissaires 
ayec  Guillaume  Legoix  et  Henri  de  Troyes ,  fils  du  chirur- 
gien ,  pour  asseoir  un  emprunt  forcé  sur  les  bourgeois  de 
Paris,  ce  qu^ils  firent  avec  une  rigueur  extrême  sans  épar- 
gner les  officiers  du  roi ,  les  prélats  et  les  docteurs  de  IV 
niyersité  ;  d'autres  qu*eux  n'auraient  pas  osé  le  tenter  peut- 
être,  liais  on  reconnut  bientôt  à  leur  luxe  èxtravagiuit  que 
dans  cet  emploi  leurs  mains  n'étaient  pas  demeurées  pures. 

De  n»ême  que  le  mépris  qu'inspiraient  les  manières  et  le 
caractère  des  cabochiens  éloignait  d'eux  les  bonsbourgec^ 
de  Paris,  il  empêchait  les  foctieux  de  former,  comme  Os  se 
l'étaient  proposé,  une  confédération  entre  toutes  les  Tilles  de 
France,  et  la  populace  de  Paris  ne  put  compter  que  sur  dle- 
même.  Le  snpjjice  de  Pierre  des  Essarts ,  ancien  prévôt  de 
Paris  et  surintendant  des  finances ,  fut  encore  PoeuTre  des 
bouchers.  Sur  ces  entrefietites  s'ouvrirent  à  Pontoise  des  con- 
férences avec  les  députés  des  princes;  la  bourgeoisie,  qui 
desirait  la  paix,  se  sépara  des  cabochiens;  elle  s'arma,  et 
alla  chercher  le  daopbbi,  qui  se  mit  à  sa  tête.  Après  avoir 
dâivré  le  duc  de  Bavière  et  le  duc  de  Bar,  le  dauphin  fit 
ouvrir  les  portes  de  toutes  les  prisons.  Pendant  que  cette 
révolution  s'accomplissait.  Caboche  et  les  principaux  chefis  de 
son  parti,  se  voyant  abandonnés  par  te  peuple,  s'étaient 
écliappés  de  Paris. 

Le  29  mai  Uts  la  conjuration  de  Pé  rinet  Le  Clerc  livra 
Paris  aux  Bourguignons;  le  t2  juin  la  populace  se  souleva 
pour  massacrer  les  prisonniers.  Le  comte  Bernard  d'Ar- 
magnac tombale  premier  sous  les  coups  des  assassins; 
ils  allèrent  ensuite  de  prison  en  prison ,  forçant  les  portes  et 
tuant  à  coups  d'épée  ou  de  hache  tous  ceux  qu'Us  y  trou- 
vaient renfermés.  Les  corps  des  morts  trouvés  dans  la  rue 
par  la  populace  furent  livrés  à  mille  outrages;  d^  fenunes, 
des  enfants  furent  égorgés.  Le  massacre  recommença  le 
21  août  sous  la  conduite  du  bourreau  C  apeluche,  auquel  le 
duc  de  Bourgogne  serra  la  main ,  et  è  qui  il  fit  tranclier  la 
tête  qudque  temps  après. 


CABOCHON*  Ce  genre  de  mollusques  gastéropodes  pec« 
tinibranches,  voisin  des  patelles  et  des  ormiers  ou  hallotides, 
a  pour  caractères  :  Animal  conique  ou  subspiral ,  offrant  une 
tète  distincte,  une  bouche  en  tromfjè ,  des  tentacules  presque 
cylindriques,  gros,  obtus,  et  portant  les  yeux  sur  de  petits 
renflements  un  peu  an-dessus  de  leur  base  extérieure  ;  pied 
grand,  très-antérieur  et  mhice;  manteau  shnple;  branchies 
en  lames  multiples,  étroites  et  longitudinales,  disposées  sur 
une  seule  ligne  transversale  au  plafond  d'une  cavité  ou- 
verte en  avant  ;  orifice  anal  sur  le  côté  droit  de  cette  cavité  ; 
coquille  irrégulière,  conique,  plus  ou  moins  inclinée  ou 
contournée  en  spfaale  à  son  sommet,  offrant  à  sa  face  in- 
terne une  impression  musculaire  en  fer-à-cheval  ouvert  en 
avant  ;  ouvetture  arrondie  à  bords  continus ,  irr^uliers  et 
simples. 

Le  genre  cabochon  renferme  plusieurs  espèces ,  les  unes 
vivantes,  les  autres  fossiles,  qu'on  distingue  en  celles  à  co- 
quille sans  support  connu ,  ou  les  cabochons  propremeni 
dits,  et  en  cdles  ayant  un  support,  ou  les  hippon  ices. 

Les  lapidaires  donnent  aussi  le  nom  de  cabochon  à  la 
pierre  précieuse  (gemme)  qu'ils  ne  taillent  point,  et  qu'ils 
se  contentent  de  polir. 

CABOT  ou  CABOTTO  (  Jeam  et  Séuastien  ).  Les  Anglais, 
qui  aspirait  à  la  domination  universelle  des  mers,  et  qui 
prétendent  avoir  sur  toutes  les  nations  une  supériorité  incon- 
testable dans  les  diverses  branches  de  la  marine ,  ont  voulu 
opposer  le  nom  de  Cabot  k  celui  de  Colomb,  comme  son 
rival  de  gloire  dans  la  découverte  du  Nouveau-Monde.  Deux 
hommes  de  ce  nom ,  Jean  Cabot  et  Sébastien ,  son  fils , 
nés  k  Venise,  mais  établis  k  Bristol  sous  le  règne  de 
Henri  YII,  ont  fait  en  effet  des  voyages  de  découvertes 
qui  placent  leur  nom  parmi  ceux  des  navigateurs  illustres 
des  quiniième  et  seizième  siècle  ;  mais  nous  n'avons  sur  leurs 
expâitions  que  de  vagues  notions;  quelques-unes  même 
sont  évidemment  imaginaires.  Nous  ferons  connaître  celles 
dont  les  détails  nous  ont  paru  suffisamment  authentiques 
pour  qu'on  puisse  y  i^jout^  quelque  foi. 

Christophe  Colomb  avait  imprinié  aux  esprits  de  son  siècle 
une  ardeur  extraordinaire  pour  les  voyages  à  la  recherche  de 
mondes  nouveaux,  lorsque  le  bruit  se  répandit  qu'il  venait 
do  découvrir  une  route  pour  se  rendre  aux  Indes  par  TOc- 
ddent  :  Jean  Cabot ,  en  étudiant  le  chemin  qu'avait  suivi 
Christophe  Colomb,  pensa  quil  devait  en  exister  un  beaucoup 
plus  court  par  le  Nord,  et  il  présenta  au  roi  Henri  vn  on 
mémoire  pour  lui  demander  d'autoriser  et  de  protéger  une 
expédition  qui  devait  rapporter  d'immenses  richesses  à 
l'Angleterre ,  en  la  mettant  en  communication  directe  avec 
le  fameux  Catbai.  Henri  accepta,  et  donna  en  1469  à  Jean 
Cabot  et  à  ses  fils  (il  en  avait  plusieurs ,  mais  la  gloire  ne 
s'est  attacha  qu'au  nom  de  Sébastien)  une  commission  por- 
tant permission  de  «  naviguer,  avec  cinq  vaisseaux  choisis 
dans  ses  ports,  dans  tous  les  pays  de  l'Orient,  de  l'Occident  et 
du  Nord,  è  larecherchedeterresinconnues,etc,etc.  ».  Jean 
Cabot  partit  de  Bristol  au  commencement  de  1497 ,  et  fit  voile 
à  l'ouest-quart-nord-ouest  vers  la  cête  septentrionale  du 
Labrador.  Il  est  probable  qu'il  mourut  dans  la  traversée,  et 
que  le  commandement  de  l'expédition  revint  à  son  fils  Sébas- 
tien ,  car  la  relation  tronquée  qui  nous  en  reste  est  désormais 
dite  au  nom  de  ce  dernier. 

Sébastien  rêva  donc  comme  son  père  la  chimère  du  pas- 
sage à  la  Chine  par  le  Nord ,  mais  il  ne  put  la  poursuivre 
longtemps,  car  le  11  juin,  parvenu  au  67*  degré  de  latitude 
boréale,  il  se  vit  arrêté  par  des  bancs  de  glace.  Cette  cir- 
constance, jointe  au  mécontentement  de  ses  matelots,  l'en- 
gagea à  redescendre  vers  le  sud-ouest,  et  le  24  juin,  au 
point  du  jour,  il  aperçut  les  montagnes  du  Neu^/oundland 
(Terre-Neuve)  :  ce  qui  l'avait  le  plus  frappé  par  la  haute 
latitude  où  il  était  parvenu,  c'est  que  le  soleil  cacliait  à  peine 
un  instant  son  disque  sous  l'iiorizon.  Il  longea  ensuite  toute 
la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du  Nord,  admirant  les  im* 
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menaes  bancs  é6  gros  poittoin  qaV  rencontrait,  et  ces  côtes , 
tantôt  stériles  y  tantôt  coorertes  d'une  riche  végétation,  et 
)eon  sanrages  habitants ,  qui  chassaient  à  coups  de  fronde 
et  de  flèches  les  ours  blancs  qui  osaient  sortir  de  leurs  forêts. 
Sa  course  paraît  TaToir  conduit  jusqu'au  cap  dehiFloride, 
eo  parcourant  le  nouveau  canal  de  Bahama ,  malgré  les  Tio- 
lests  courants  qui  y  régnent  ;  là ,  le  manque  de  vivres  le  con- 
traignit à  retourner  en  Angleterre.  Il  rapporta  de  ce  voyage 
des  rensdgnements  intéressants  sur  la  déviation  de  l'aiguille 
•aimantée  :  Christophe  Colomb  avsût  bien  éveillé  l'attention 
pnUique  sur  ce  phénomène ,  mais  il  n'était  ^core  constaté 
que  d\ue  manière  incertaine.  £n  1&26  Sébastien  Cabot, 
ooblié  en  Angleterre,  repassa  en  Espagne,  où  il  s'embarqua 
dans  le  but  de  traverser  le  détroit  de  Magellan ,  pour  se  ren- 
dre de  là  aux  Moluques;  mais  le  défaut  de  provisions  le  força 
de chan^r  son  (âan  de  campagne,  et  il  parcourut  la  côte  du 
Brésfl.  Il  revint  ensuite  en  Angleterre. 

Dès  1548  le  banc  de  Terre-Neuve  était  devenu  pour  les 
Allais  une  riche  possession,  à  cause  de  la  pèche  qu'ils  y 
(usaient  Les  avantages  qu*en  retirait  le  conomerce  excitèrent 
ta  reconnaissance  naUonale ,  et,  en  1549,  Edouard  VI  ac- 
corda à  Sébastien  Cabot  une  pension  viagère  de  quatre  mille 
francs,  comme  récompense  de  ses  senices.  Toujours  pénétré 
de  lldée  qu'il  existait  un  passage  par  le  nord  pour  se  rendre 
en  Chine,  Cabot  proposa ,  en  1553 ,  au  roi  Edouard  YI  d'en- 
Toy»  une  expédition  à  la  recherche  de  cette  chimère;  et 
le  roi,  séduit  par  la  réputation  du  voyageur,  équipa  sur-le- 
diamp  trois  navires,  laissant  à  Cabot  le  choix  des  capitsSnes 
qui  devaient  les  commander.  Sir  Hugh  Willughhy  ftit  nommé 
amiral  de  celte  petite  flotte,  et  ce  fut  de  la  bouche  même 
de  Cabot  qu'il  reçut  ses  instructions  :  entre  autres  choses 
particulières  qa*il  établit  pour  la  direction  de  l'expédition^ 
nous  remarquons  un  conseil  composé  de  l'amiral ,  des  com- 
mandants el  premiers  officiers  des  navires ,  au  nombre  de 
douie  membres,  pour  déterminer  la  route  à  suivre  dans  les 
droonstances  crit^ues.  En  1555  il  fut  nommé  gouverneur 
À  Tie  de  la  compagnie  des  marchands  aventuriers  (c*est 
le  nom  qu'on  donnait  en  Angleterre  aux  associations  pour 
les  découvertes  de  terres  nouvelles  ),  et  fl  termhia  sa  carrière 
Ters  1557,  dans  les  honneurs  de  cette  charge. 

Toilà  l'homme  que  les  historiens  anglais  opposent  avec 
emphase  à  Christophe  Colomb,  et  dont  ils  disent  :  «  Ca- 
bot a  été  pour  l'Angleterre' ce  que  fut  pour  l'Espagne  Chris- 
tophe Colomb  ;  celui-ci  révéla  aux  Espagnols  les  Uies,  et  ce- 
hûAk  fit  découvrir  aux  Anglais  le  continent  de  l'Amé- 
rique. »  Théogène  Page,  capitaine  de  raisseau. 

CilBOTAGE  9  terme  qui  exprime  l'action  de  côtoyer 
on  de  naviguer  à  la  vue  des  côtes.  On  appelle  commerce  de 
petit  cabotage  celui  que  fait  un  bÂtiment  qui  transporte  des 
marchandises  d'un  port  de  l'Océan  dans  un  autre  port  de 
rocéan,  ou  d'un  port  de  la  Méditerranée  dans  un  autre  port 
de  la  Méditerranée.  La  dénomination  plus  étendue  de  grand 
cabotage  s'applique  aux  navn^qui  vont  d'un  port.de  TO- 
céan  dans  un  port  de  la  Méditerranée,  et  vice  versa,  sans 
quitter  les  côtes.  Voyez  Navigatiou. 

L'acte  de  navigation  décrété  le  21  septembre  1793,  sur 
le  rapport  du  comité  de  salut  public,  interdisait  le  ca- 
botage français  à  tout  navire  étranger,  et  ne  le  permettait 
qu'aux  nationaux  dont  les  officiers  et  les  trois  quarts  de  l'é- 
quipage étaient  Français.  La  faculté  d'accorder  aux  bâti- 
ments neutres  l'autorisation  de  faire  le  cabotage  était  réser- 
vée au  gouvernement  Sous  la  Restauration  un  ordre  eroané 
du  lieutenant  général  comte  d'Artois  (  Cliarles  X  ),  en  date 
do  7  avril  1S14,  en  faisant  disparaître  quelques  formalités 
imposées  au  cabotage  français,  conserva  aux  navires  natio- 
naux le  privilège  de  cette  circulation  maritime,  qui  est  restée 
assujettie,  pour  ses  dispositions  principales,  aux  règlements 
èioncés  dans  l'acte  de  navigation.  Par  arrêté  mmistéricl  du 
duc  de  Richelieu,  en  date  du  6  septembre  1817,  les  navires  cs- 
p>igno!s  furent  admis  an  libre  cabotage  sur  les.côtesde  France. 


Quoique  ce  commerce  n'ait  pas,  il  s*en  taxA  de  beaucoup, 
la  môme  importance  que  la  navigation  transatlantique, 
quoiqu'il  n'exige  pas  une  avance  aussi  considérable  de  ca- 
pitaux, et  qu'il  se  fasse  avec  des  bâtimoits  de  fkible  tonnage, 
Un'en  pèse  pas  moins  d'un  grand  poids  dans  la  balance  de  la 
richesse  d'un  pays.  C'est  un  des  agents  les  phis  actifs  de  la 
circulation.  Il  porte  l'industrie  dtn  port  dans  un  antre  port, 
et,  par  l'échange  continuel  des  produits  de  leur  navigation,  il 
unit  les  trois  mers  qui  baignent  les  côtes  de  France  :  35,000 
à  40,000  marins  sont  occupés  à  cette  navigation  dans  notre 
pays. 

Par  le  cabotage  les  ports  de  France  échangent  surtout  des 
vins,  des  bois,  des  céréales,  des  matériaux,  du  sel,  de 
la  houille,  des  eaux-de-vie,  des  fers ,  des  huiles,  du  savon, 
des  pierres,  des  engrais,  etc.  Les  navires  qui  servit  à 
cette  navigation  sont  en  moyenne^  d'une  contenance  de 
50  tonneaux.  A  ne  considérer  que  les  ohifflpes  du  tonnage, 
l'importance  du  cabotage  ne  paraît  pas  moindre  que  celle 
du  commerce  extérieur,  mais  le  chargement  comprend  en 
général  des  objets  de  moindre  valeur.  La  moyenne  du  ton- 
nage des  navires  caboteurs  chargés  est  de  plus  de  2,000,000 
de  tonneaux  par  an.  Le  cabotage  d'une  mer  à  l'autre  ne 
se  compare  pas  pour  llmportance  à  celui  qui  se  iUt  dans 
la  môme  mer.  Le  premier  figure  à  peine  pour  un  dixième 
dans  le  total.  Le  cabotage  dans  la  Méditerranée  est  mfiniroent 
au-dessous  de  celui  qui  se  (ait  dans  POcéan,  et  figure 
à  pehie  pour  le  quart  du  poids  total  du  tonnage.  Les 
ports  qui  prennent  surtout  part  an  cabotage  sont ,  suivant 
Tordre  de  leur  importance,  dans  l'Océan  :  Bordeaux,  le 
Havre,  Vantes,  Dunkerque«  Charente,  Honfleur,  Rochefort, 
Libourne,  Rouen;  dans  la  Méditerranée  :  Marseille,  Cette, 
Arles,  Port-de-Bouc ,  Agde,  Port- Vendre.  Le  cabotage 
français  a  transporté  en  1837,  1,7S2,000  tonnes;  en  1859, 
2,500,000;  en  1866,  2,141,000.  Le  nombre  de  h&timents  à 
vapeur  chargés  qui  ont  pris  part  au  cabotage  de  1866  a  été 
de  6,987,  jaugeant  683,753  tonneaux. 

Une  loi  du  14  Juin  1854  a  étendu  le  grand  cabotage  jus- 
qu'aux se  et  72*  latit.  nord,  et  jusqu'aux  15'*  et  kV*  longit. 

Les  chemins  de  fer  sont  destinés  à  enlever  une  partie  du 
commerce  de  cabotage  ;  les  canaux  ont  déjà  réduit  les  char- 
gements du  grand  cabotage ,  la  situation  des  ports  de  la 
Méditerranée  et  de  l'Océan,  séparés  par  la  péninsule  espa- 
gnole ,  rendant  ces  voyages  presque  aussi  longs  que  les 
voyages  par  terre* 

CABOTIN,  mot  consacré  par  l'usage  depuis  plus  d'un 
demi-siècle,  et  qui  a  reçu  son  brevet  de  légithnation  de  la 
part  de  TAcadémie  Française.  H  s'applique  aux  comédiens  no- 
mades, et  par  extension  à  tout  comédien  sans  talent  Ce  mot  est 
évidemment  dérivé  de  celui  deca^o^a^e.Conuneunmarin, 
un  navire ,  qui  vont  de  port  en  port,  sans  s'éloigner  de  la 
côte,  font  le  cabotage,  et  sont  nommés  caboteur  ticabotier^ 
de  même  le  c om é  d i  en  qui  va  de  ville  en  vUle,  qui  con- 
tracte tous  les  ans  un  nouvel  engagement  avec  un  nouvel  en- 
trepreneur, qui  dans  la  même  année  joue  sur  les  divers 
théâtres  dont  se  compose  l'arrondissement  d'une  troupe  am- 
bulante ,  a  été  nommé  cabotin  avec  juste  raison  ;  et  caboti- 
ner,  c'est  faire  le  cabotinage ,  c'est-à-dire  le  métier  de  cabo- 
tin. Littéralement  parlant ,  il  n*y  a  là  rien  d'injurieux;  mais 
comme  on  suppose  que  les  comédiens  de  départements  et 
d'arrondissements  n'ont  pas  un  talent  transcendant  ni  une 
condmte  bien  édifiante,  ce  qui  en  général  est  assez  vrai,  et 
qu'ils  croient  suppléer  aux  qualités  qui  leur  manquent  par 
l'orgueil ,  la  forfanterie  et  l'impertinence,  ce  qui  n'est  encore 
assez  souvent  que  trop  commun,  le  nom  de  cabotin  est  deve- 
nu un  terme  de  mépris ,  un  synonyme  insultant.  Quand  on 
parle  d'un  mauvais  comédien  de  province ,  d'un  comédien 
oe  tréteaux ,  et  même  de  certains  comédiens  de  Paris  qui 
font  les  insolents  envers  le  public,  on  dit  :  c'est  un  cabotin, 
un  mauvais  cabotin.  Aucune  injure  ne  leur  est  plus  poi- 
gnante, parce  qu'il  n*en  est  aucune  qui  humilie  plus  leur 
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amour-propre,  et  Dieu  sait  si  les  coroédient  en  sont  pourras  ! 


Cepeudant,  nous  avouons  sincèrement  et  avec  plaisir  que  sous 
le  rapport  des  mœurs  et  des  qualités  sociales  il  |  a  progrès 
aiyourdliul  dans  la  classe  des  artistes  dramatiques,  et  que 
même  parmi  les  actrlr^s  il  en  &i  anjourd'hui  plusieurs  qui, 
loin  de  faire  étalage  de  leurs  conquête»  et  de  leur  luxe,  vivent 
honn^^iement  et  modeslement.  Nos  révolutions  successives 
ont-elles  contribué  à  cette  réforme  des  mipurs des  acte  urs? 
Oui,  sans  doute,  en  rapiirocliant  la  distance  qui  les  sépa- 
rait des  autres  classes,  et  en  les  forçant  ainsi  à  se  respecter 
et  à  se  rendre  dignes  de  Testime  de  leurs  concitoyens. 

U.  AuDirrasT. 

CABOUL.  Voyez  Kabocl. 

CABRAL  (  PfinBO-ALVAR^z) ,  navigateur  que  la  d<*oou- 
ferte  du  Brésil  a  Immortalisé,  était  né  eu  Portugal.  Com- 
mandant d^une  flotte  de  treize  voiles  que  le  roi  Em  manuel 
envoyait  en  Pan  l&oo  aux  Indes  orientales,  une  tewpfte 
ttolente  qoi  rassaillit  en  route,  le  rejeta  à  Touest  et  le  fit 
aborder,  le  24  avril,  sur  des  côtes  jusque  alors  inconnues,  et 
dont  U  prit  possession  au  nom  de  son  souverain.  Cette  terre 
Inconnue ,  c'était  le  Brésil ,  qui  reçut  alors  le  nom  de  Terre 
de  Sainte'Croks,  Le  premier  havre  où  la  flotte  portugaise 
pnt  débarquer  fut  appelé  Porto  Seguro.  Cabrai  reprit  en- 
suite la  route  de  la  mer  des  I mies,  et  perdit  encore  te  29,  à 
la  suite  d*une  tempête,  la  moitié  de  ses  vaisseaux  et  de  ses 
équipages ,  dont  faisait  partie  le  ctéli^^bre  navigateur  BartUé-  j 
lemj  Diaz.  Alors,  ayant  rallié  six  vaisseaux, il  visita  Muzam- 
"bique,  Quitoa ,  Mélinde ,  puis  Cal-cut ,  qu*ll  canonna  pendant 
plusieurs  jours.  Après  cet  acte  de  vigueur,  qui  donnait  une 
hante  Idi^  de  la  puissance  et  de  la  valeur  portugaise,  il 
parcourut  en  conquérant  les  rivage  de  Tludc,  et  noua  avec 
les  rois  de  Cucliin  et  de  Cananor  «ies  relations  conmuircialcs 
destinées  à  devenir  bientôt  si  importantes  pour  le  Portugal. 
Le  23  juin  l&Ol  il  rentrait  dans  lei  eaux  du  Tage  avec  une 
riche  cargaison  de  proiluits  du  pays.  Il  ne  parait  |ias  qu^il 
ait  été  employé  dans  les  eN|>éditions suivantes,  H  on  ignore 
Pépoque  de  sa  mort.  1^  Portugal  lui  doit  r^ablissemeat  de 
ses  premiers  comptoirs  dans  les  Indes  orientales. 

CABRALy  bonmie  d*£tat  portugais.  Voyez  Costa-Ca- 

BAAL.  " 

CABRER  (Se),  verbe  qui  exprime  Faction  d^un  clieval 
qui,  au  lieud^avanccr,  se  lève  sur  les  pieds  de  derrière.  Cet 
acte  de  désobéissance  vient  ou  de  la  faiblesse  de  Panimal 
ou,  plus  souvent  encore,  de  Pimpéritiedu  cavalier.  Pour 
corriger  le  cheval  enclin  i  se  ca|)rer,  il  faut  l^asaoupMr  dans 
rfnaction,  puis  le  faire  beaucoup  reculer,  et  ne  le  porter  en 
avant  que  lorsque I  n'ofTre  plus  de  résistâmes  au  mouvement 
rétrograde.  Par  cette  pratique  réitérée  on  réussit  à  vaincre 
la  diftlculté  qu'il  éprouve  à  se  porter  francliement  en  avant 
et  à  revenir  sur  lui-même  lorsqu*il  a  fait  un  éi'^rt  ;  sMI  se 
livrait  encore  à  de  faux  mouvements  par  suite  d'une  habi* 
tude  enracinée,  quelques  attaques  vigoureuses  dans  le 
moment  où  il  cherche  à  s'enlever  l'en  déshabitueraient 
Mais  pour  se  liasanku-  à  infliger  cette  correction  il  foui 
être  solidement  placé,  et  ne  pas  se  laisser  désarçonner  par 
les  élans  du  cheval.  Aussi  ces  sortes  de  clievaux  ne  doivent* 
fis  être  confiés  qu'à  des  gens  capables  ;  car  non-seulement 
un  cavalier  incertain  ne  remédierait  pas  au  mal ,  mais  II 
raggraverait 

Cette  expression  a  passé  du  langage  direct  dans  le  lan- 
gage figuré,  et  l*on  peut  en  éducation,  en  morale,  en  poli- 
tique, adresser  les  mêmes  conseils  qu'en  matière  d'équitation 
à  tous  ceux  qui  ont  aCfaire  à  des  esprits  rétils,  sujets  à  s'ef- 
faroucher, à  Me  cabrer  :  l'adresse  en  oes  occasions  est  bien 
plus  puissante  que  U  force. 

CABRERA,  Ile  d'I^spagne,  dans  le  groiqie  des  Ba- 
léares, à  12  kiUjmètres  sud  de  l'Ile  Majoniue ,  ayant  12  ki- 
lomètres de  long  sur  trois  de  large,  avec  fort  peu  d'Iialii 
tants.  Prescpie  inculte ,  elle  n*a  d'autre  richesse  que  ses 
nombreux  troupeaux  de  chèvres,  et  renferme  un  Ixm  et  vaste 


port»  défendu  par  un  château  fort.  Aprèa  U  capitulation  de 
Baylen,MRmaHie«reux  soldats,  retcaot  prisonniers  au 
mépris  des  traités,  furent  jetés  sur  ee  soi  arlée.  Entassés  par 
Biittiers,  manquant  de  vivres,  d*«no  et  de  vêtements,  ils 
neurureal  presque  tous.  L*unlque  teuree  de  l*lle  lEmmfs- 
sait  à  chaque  homme  un  demi-verre  d'era  par  jo^,  et  l'en 
devait  attendre  plusieurs  lieures  à  la  file  pour  obtenir  eette 
ftûble  ration.  Une  once  de  viande  de  muleC,  deux  onees  tfe 
pain  ou  quelques  fèves  de  marais  étaient  les  seuls  aRmenta 
que  PEspagne  donnât  chaque  jour  à  chacun  de  ses  prison- 
niers. iM  nomlire  tie  ces  malheurevx ,  sans  cesse  renouvelé 
par  de  nouveaux  venas  que  le  sort  des  armes  ftiisait  tomber 
entre  les  mains  des  ennemb,  et  diminuant  sans  cesse,  dt«K 
réduit  à  quelques  centaines,  lorsqu'eo  tsiâ,  afirès  sfi  ans 
d'une  captivité  inouïe  dans  Phistobv  militaire,  ces  nobles 
victimes  d'vne  inOroe  trahison  purent  ente  revoir  lesei  de 
la  patrie.  (  Voyez  Pontons.) 

CABRERA  (Don  R«noic).  Ce  nom  hk encore  anjourw 
d*bui  frémir  d'iiorreur  les  poputatiens  d'une  grande  pnrtie 
de  l'Espagne.  C'est  œhil  d'un  aventurier  de  la  pire  espèce, 
hidlipie  soceesseurdu  braveZumalacarreguy,  et  qu'H 
Cuit  se  fpuder  de  confondre  avec  eenx  qui  de  bonne  Ibi 
embrassèrent  la  cauae  de  don  Cartes,  pas  même  avec  ceux 
qui  ne  la  servirent  que  pour  faire  leurs  propres  afRiires. 

M  à  ToHose,  en  Catalogne,  le  31  aoêt  laiO,  d^une  fa- 
mille pauvre  mais  honnête,  Ramon  Cabrera  annonça  de 
bonne  heure  re  qu^il  serait  un  jour.  Ses  parente,  qui  le  d» 
tinaient  à  l'éUt  ccclésiastiqiie,  le  placèrent  à  Poniversilé  de 
Ccrvera,oà  il  ne  tarda  pesa  donner  nn  libre  ooorsâ  tentes 
ses  passions  mauvaises.  Quoique  né  dans  la  pauvreté  et  hn- 
bHué  dès  renfancc  aux  privations,  U  éprouvait  de  grands 
besoins  d'argent  ;  car  des  orgies  presque  quotidiennes,  des 
parties  de  débauche  et  le  jeu  étaient  aca  oceupatlons  onif- 
naires;  et  pour  fbumir  anx  dépenses  d'une  vie  semMaMe, 
H  eut  souvent  recours  à  des  moyens  qui  en  Kranee  remuent 
conduit  en  cour  d'asshtes.  Une  vieille  tante,  tupérlenre  d*nn 
couvent,  parvint  toutefois  à  lui  (aire  obtenir  la  surrivanee 
de  la  place  de  chapelain  de  l'ermitage  de  tfumtrm  Sénorû 
del  Cemino,  prèsde  Tortose;  et  N  recul  en  t83i  les  onires 
mineurs.  Mais  Pévêque  diocMn  hii  refusa  les  ordres  mn- 
Jeurs,  dédarant  que  ses  mœurs  l'en  rendaient  indigne. 

Lorsqu'à  la  suite  de  la  mort  de  FerdinnRl  VU,  en  1M9, 
les  partisans  de  don  Carioa  commencèrent  k  s'agiter.  Ca- 
brera dès  le  mois  d'odobre  abmdoana  son  ermitage  pour 
ae  mettre  à  la  tête  d'nne  petite  bande  de  gneriUas}  et  tt 
alla  ensuite  rejoindre  Camicer,  qui  te  nomma  capitoine  d'une 
compagnte  d'éKte.  Le  piihige  et  Passassinat  signatetent  en 
tous  lieux  l'arrivée  des  tiandea  Inaurgées,  et  bientêt  une  san- 
glante aotoriéte  s'attacha  au  nom  de  Cabmm,  devenu  te  ter- 
reur des  populations  pidslbles.  Quelle  que  Ht,  au  reste,  sa  te- 
rodté  habituelte,  U  ikui  reconnaître  qu^ette  ne  prit  un  earac- 
tère  monstrueux  que  lorsque  M i na  (en  lue),  recourant àdes 
moyens  de  répression  qne  nous  ne  saurions  trop  énergique- 
ment  flétrir.  Ht  arrêter  b  mère  de  Cabrera,  avengte  et  ooto- 
gi^naire,  ainsi  que  ses  trois  sœurs,  qui  vivaient  à  Tortoee 
dans  hi  plus  complète  ohscurite.  B'entêt,  renhint  U  mère 
responsabte  des  horreurs  commises  par  te  fila,  U  te  fil  fu- 
siller à  la  requête  du  brigadier  Nogiieraa.  Cet  assassteat  poli- 
tique dont  Mina  ne  rougit  point  de  ae  seutUer,  et  dont  tes 
annales  contemporaines  de  PEspagne  n'olfrent  mathenreusn- 
ment  que  trop  d'exemples,  fut  dès  lors  te  prétexte  que  mit  en 
avant  Cabrera  pour  justifier  toutes  tes  airecités  qu*tt  commet 
tait,  et  qui  ont  rendu  son  nom  Mjot  de  Pexêcratten  de  te 
Péninsule.  Quelques  jours  auparavant,  plusteiira  eentainm 
de  prisonniers  éteient  tombés  entre  ses  mains;  apprenant  te 
meurtre  de  sa  maHteurense  mère,  il  tes  fil  tous  Impiloyabl^ 
ment  égorger!  A  ces  hécatombét  humaines  Mina  répondit 
par  d'atroces  représaiikis,  et  fit  à  son  tenr  fkisHter  en  marna 
tes  prisonniers  carlistes  f^dte  par  aea  snidata.  CImmo  bmitete 
à  rapporter,  et  qui  pourtant  n'est  qne  trop  vrate,  on  vit 
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Ut 


ÛK%  \m  â&ax  riimmx  mettra  lenr  amour-propre  à  lutta*  <!• 
crvanté  enTors  les  prisonniers  que  le  sort  6t  is  guerre  faisait 
toaibeir  ea  k«r  pouvoir  t 

Après  s^être  eaqiaré  d*iiaa  foule  de  villes,  de  booifsel  de 
diUean&  dans  la  prarince  de  Valence  et  dans  rAragon,  et 
j  avoir  répandu  la  terreur  et  la  désolation,  Cabrera  envahit 


On  parlait  tropde  raudadeui  chef  de  guérillas  pour  qu*à 
b  petile  cour  dû  prétendant  cet  homme  ne  devint  point 
Tabiet  do  Tenvie  et  le  point  de  mire  de  Tintrigoe  :  aussi, 
malgré  les  servicas  réels  qull  rendait  à  la  cause  de  don  Car- 
las,  erittiei  la  laissa4-il  longleraps  végéter  dans  une  posi- 
lîHi  anbaMeme,  sans  kii  reconnaître  aucun  grade  olfidd, 
uns  lui  accorder  aaoon  titre.  Découragé,  Cabrera  rentre 
alon  io  Aragon  »  oè  sa  bande,  surprise  par  dei  (brees  de 
bwaceup  supérieures,  fut  enfin  eompléCement  battue  et  dis* 
pmée;  ItiiHiiéme  lut  à  cette  affaira  grièvauient  blesié  à  la 
t,  d*uii  coup  de  feu.  Dénué  de  tout  secours  diirur* 
d  réduit  aux  plus  grandes  privations.  Cabrera,  que  les 
cbriitiuus  Vaquaient  de  tous  côtés  comme  ime  bête  fiiuve, 
tteacha  pendant  quelque  temps  dans  les  bois;  mais  VetcM 
6ê  k  doBJ^ir  le  for^a  enfin  d'en  sortir  et  d^aller,  df'guisé, 
dflpauder  asile  à  un  liabitant  d*Abnagon,  village  peu  éloi- 
fiédea  canUmaements  ennemis.  Recueilli  par  le  curé,  qui 
la  cadia  à  tous  les  yeux,  ia  Uessnra  nTétait  pas  encorecom- 
plélaneut  guérie,  lorsque  ses  fidèles  rappelèrent  de  nouveau 
à  lenr  (élu;  cl  tout  h  coup,  à  la  surprise  générale,  on  vit  ro- 
piiattiu  eo  Aragon  riMouie  qu'on  croyait  mort  depuis  loni;- 
kiapa,  U  tut  bienlAt  réorganisé  un  corps  d^rmée,  et,  grâce 
i  l'ordre  el  à  la  disciplioe  qu  il  sut  établir  dans  ses  rangs,  il 
oonpla  akm  soua  sas  ordres  jusqu'à  10,000  lioremes  d'in* 
(aalerie  et  1,600  chevaux.  Entrant  avec  hi  rapidité  île  Té- 
dKr  dana  la  province  de  Valence,  il  y  battit  complet  ment 
Heàréatimos,  d'abonl  le  18  février  tS37,  à  Bunol,  puis,  le 
Il  HMrs  suivant,  à  Buijasot,  fidsant  dans  ces  deux  rencontres 
«aagrande  quantité  de  prisomnere  et  recueillant  un  immense 
beau.  Battu  à  soo  tour  par  les  cbasseore  d^Oporto,  à  Torre- 
BImmi,  el  blessé  grièvement  eneore  une  fois,  il  n'échappa 
f»par  miracle  à  la  mort,  et  ae  trouva  de  nouveau  forcé  de 
it  tenir  cadié.  On  n'avait  pas  enoora  pu  extraira  de  aon 
enpa  la  balle  qui  l'avait  frappé  ,  lorsque  l'occupation  par 
les  ckriêHnêê  de  rimportante  position  de  Villa-Réal  lui  Ins- 
piê  rauducieme  pensée  de  les  y  surprendre  à  la  tète  d'une 
^oi^ée  dluNwnas  déterminés  et  de  les  en  chasxer.  Après 
s'ttre  emparé,  en  outre,  du  vieux  cliéteau  tort  de  Contrarie' 
io,  nan.ieuUmfnt  il  résista  avec  énergie  au  général  Oraa, 
oîvoyé  pour  arrêter  aes  succès,  mais  eneora  il  favorisa 
it  la  marche  de  don  Carlos  sur  Madrid  ;  nia« 
hardie,  qni  failKt  ouvrir  au  prétendant  les  portes  de 
eetlacapitale.  En  reconnaissance  de  ce  service  et  à  l'occasion 
éa  hpriisa  de  Moreila,  ce  prince,  fiar  un  décret  inséré  dans  la 
partie  oOkieUe  de  la  gaaeUe  d'Oàato  (  I83ft  ),  le  nonmia 
omila  de  Moreila,  Ueutcuant  général,  et  gouverneur  gé- 
néral dee  pruvinoes  d'Aragon,  de  Valence  et  de  Murde. 
H«viux  dans  presque  tontes  ses  expéditions.  Cabrera  se 
vit  wpwidsnt  réduil  à  hi  déféuâive  après  fai  trahison  de 
Mar^to. 

Oaaud  nropoasibiWé  dt  aontenfr  phia  longtemps  la  lutte 
Ibria  le  prélaodant  à  abandonner  la  partie  et  à  se  réAigier  en 
FfOice,  Cabrera, qni,  dans  toutes  les  phases  de  cette  horrible 
fSOTt  civile,  «vail  été  Uen  moins  le  champion  des  droits 
es  dsu  Cartes  que  It  représentant  de  la  cause  du  monachlsme 
il  ds  rinquiaHîon,  Cabrera  déclara  fièrement  quil  oon- 
tiannait  la  guerre  pour  aon  propre  compte.  Mais  une  grave 
iwiiéit,  qui  vini  le  fhipperdans  le  courant  de  1839,  ren>- 
pêda  d'exéenter  les  vastes  pn^îets  qu'il  arait  conçus,  et 
le  forfa  de  rester  hiariif  dans  une  forte  position  située 
m  aûiien  dos  monlagnos  de  ki  Catahigne  et  de  TAragoo, 
JBifi'au  g  juillet  1840 ,  Jour  mémorable  dans  les  Oistes  de 
ceUi  bitte  si  ncliarnée,  où  Kapartero  le  contraignit  à  se 


jeter  avec  les  débris  de  sa  bande  snr  le  terrifofre  firançais. 
Le  gouvernement  français,  ne  le  considérant  pas  d'abord 
comme  un  réfugié,  mais  comme  un  ma{fai(eftr,  le  fit 
conduire  au  cliâtcau  de  Ham;  cependant,  après  quelques 
mois  de  détention.  Il  lui  rendit  la  liberté,  et  lui  permit 
même,  en  1841,  d'aller  rétablir  sa  santé  aux  tles  d'tlyères. 

Comme  un  grand  nombre  de  i^es  compagnons  d^armcs. 
Cabrera  ne  tarda  pohil  à  rompre  ouvertement  avec  la  frac* 
tion  de  son  propre  parti  qui  constituait  l'entourage  im- 
médiat dn  prétendant;  de  sorte  qiren  mai  (811  don  Carios 
lui  enleva  formel  ement  les  pou  voira  et  le  titre  àt  général 
de  ses  armées.  Lorsqu'on  I84&  ce  prince  abdiqua  ses  droits 
k  k  couronne  en  faveur  de  son  fils  le  comte  de  Mootemo- 
lin.  Cabrera  se  prononça  de  la  manière  la  plus  vive  contre 
ceCle  mesure.  Cependant  f  I  ne  laissa  pas  de  se  rapprocher  du 
jeune  prince,  et  s^enfïiit  bientôt  avec  lu!  à  Londres,  dans  Pes- 
poir  que  la  (kmeuae  allhire  des  mariages  espagnols  déter* 
minei^t  PAngtetçrre  à  routenlr  désormais  la  cause  carliste. 
Il  prépara  alors  une  invasion  de  la  Péninsule,  et  provo- 
qua même  la  formation  de  quelques  bandes  dMnsurgés  en 
Catalogne ,  dans  le  royaume  de  Valence  et  dans  PAregon  ; 
mais  h*  gros  de  hi  population  fit  preuve  de  la  plus  grande 
froideur  pour  cette  nouvelle  tevée  de  boucliers.  Ce  Iht 
seulement  à  la  suite  de  la  révolution  de  Février  que  des 
diances  plus  favorables  semblèrent  un  initiant  s'orivir  au 
comte  de  MontemoKn.  Au  mois  de  juin  Cabrera  débarqua 
en  Espagne  et  deptoya  Tétcndard  cariiste  en  Catalogne; 
mais  bien  peu  répondirent  à  son  appel.  Après  TaffUre  qui 
eut  Teu  le  27  janvier  (849  à  Pesterai,  il  dut,  gravement 
blessé,  venir  encore  une  fois  se  réfugier  en  France,  où  le 
gouvernement  le  fit  arrêter.  Cependant,  dès  le  mois  suivant 
U  était  remis  en  liberté.  Cabrera  se  rendit  alors  à  Londres, 
où  il  épousa  une  certaine  mfss  Ricliardit,  entliouslaste  de  la 
cause  de  don  Carios,  et  qui,  dit-on,  lui  apportait  en  mariage 
une  fortune  considérable,  s'estimant  heureuse  de  voir  son 
mari  remployer  à  assurer  le  triomplie  de  son  parti.  Déjà 
on  évaluait  là  fortune  (tarticulière  de  Cabrera,  frnit  de  ses 
rapines  et  de  ses  exactions  pendant  la  guerre  dYile,  è  pki- 
sicora  millions,  qu*il  avait  eu  la  précaution  de  dire  pasaer 
à  Pétranser.  Cabrera  tèoha  encore  de  mctire  à  profit  la 
mésInteIKgence  survenue  en  1860  entre  la  cour  de  Napirs 
et  celle  de  Madrid,  pour  aller  k  Naples  traTailler  dans  les 
intérêts  do  comte  de  Montemolin  ;  mais  II  ftot  expulsé  dn 
territoire  napolitain.  Depuis  cette  é|K)que  il  n'a  idus  quitté 
l'Anglelerre,  et  en  1854.  comme  en  1869,  H  a  refusé  de  ve- 
nh*  prendre  le  commandement  des  tMnJes  cariistes. 

€ABRI  (autrefois  cetbrH)^ntnn  sous  lequel  on  désigne 
volgaireuient  l»  petit  d'une  ehèere. 

CABRIÈRESf  village  de  79)  Ames,  situé  à  trois  kBo- 
mètres  de  la  fbnUine  de  Vaucluse ,  et  dont  le  nom  est  reilé 
historiqne  en  raison  dn  massacre  de  tous  ses  habitenta,  sua- 
pects  de  partager  rhéréaie  des  Yaodoia ,  exécuté  par  le 
baron  d'Oppède,  aoos  le  règne  de  François  l*',  le  18 

avril  1848. 

CABRIOUË,  CABRIOLEUR.  Les  mceura  et  les  ha* 
bitudes  de  U  dièvre  et  du  chevreau  (eoM)  ont  donné 
nafatstnee  au  mot  emàriole  (que  l'on  a  écrit  aussi  ca^ 
prMe  ),  lequel  exprime  un  aaot  léger,  et  qui  a  été  depuis 
étemln  aux  autres  animaux,  et  même  à  rbonmie.  On  qua- 
lifie, ainsi,  en  termes  de  manège,  le  mouvement  qoefbit  un 
cheval  hmiqu'il  est  en  Pair,  égahraent  élevé  du  devant  et  du 
derrière.,  et  qu'il  détache  des  ruades;  oe  quH  fsut  éviter, 
en  bonne  écola,  pour  mahitsnir,  autant  que  possible,  Péqni- 
libre  dans  les  forces  de  l'animal  et  lluirnionie  dans  celles  du 
cavalier.  Appliquée  à  l'homme,  cette  expression  s'entend 
également  d'une  aorte  d'élévation  spontanée  du  corps,  de 
ces  sauts  légers,  et  quelquefois  périlleux,  de  ces  toure  d>« 
gilHé,  <pii  prouvent  la  souplesse  du  corps,  et  sont  tamiliere 
surtout  à  certahis  saltimbanques  de  la  nature  des  cabris, 
d'où  ih ont  reçu  le  nom  do  eaUrioiew^.  Cesl  oiKUoaIro* 
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ment  dans  les  places  publiques  ou  daos  les  rues,  sur  des 
tapis,  qu*ils  donnent  leur  spectacle,  soit  isolément,  soit  en 
petite  troupe,  soit  comme  accessoire  de  quelque  bateleur 
ou  charlatan.  On  donne  aussi  ce  nom  auxdansrârsde  théâ- 
tre qui  se  distinguent  moins  par  la  noblesse  et  la  grftce  de 
leurs  poses  que  par  la  hardiesse  et  la  légèreté  de  leurs  sauts. 

On  emplde  quelquefois  dans  le  langage  fiunili^  le  mot 
cabriole  aTOC  la  mftme  acception,  et  au  figuré,  pour  indi- 
quer cette  souplesse  d^esprit  qui  fait  qu^un  homme  se  plie 
merreilleusement  à  tout  ce  qu'on  exige  de  lui,  quelque  con- 
trariété qu^  en  résulte  pour  sa  nature  et  ses  inclinations. 

CABRIOLET.  Voiture  légère,  à  deux  roues,  traînée  par 
un  seul  cheval.  Cette  Toiture  est  le  type  de  presque  toutes 
les  Toitures  ouTertes  et  élégantes.  Sa  caisse  est  couTorte  par 
une  capote  en  cuir,  que  l'on  peut  ouTrir  ou  fermer  à  Tolonté 
au  moyen  de  ressorts  brisés.  Le  cabriola  est  monté  sur  des 
ressorts  de  calèche,  par  derrière  seulement  :  par  devant 
il  est  suspendu  à  l'aide  d'un  ressort  simple  attaché  par  des^ 
sous,  au  centre  du  brancard,  et  qui  Tient  se'ûxer  sur  la  flèche 
au  moyen  d'une  poignée  saillante;  cette  poignée,  qui  n'existe 
pas  toujours ,  sert  à  monter  dans  le  cabriolet  Les.  cabriolets 
soignés  n'ont  ordinairement  qu'un  siège;  mais  les  cabriolets 
communs  &k  ont  quelquefois  deux,  celui  du  fond  et  celui 
du  devant  Tous  les  cabriolets,  lorsqu'ils  sont  fermés,  le  sont 
par  un  tablier  ou  portière  en  cidr;  maia  les  plus  élégants 
sont  tout  à  fait  ouverts.  Au-dessus  du  point  où  les  ressorts  de 
derrière  s'unissent  à  l'extrémilé  postérieure  de  la  flèclie,deux 
branches  ou  montants  de  fer  supportent  un  petit  pliiteau  de 
bois,  plaqué  de  fer  en  dessous,  pour  soutenir  le  domestique 
qui  s'accroche  debout  après  les  cordons  de  la  Toiture. 

CABYLES.  Voyei  Kabyles. 

CACA  (Bois).  Voyeihois  de  corme  fbtids. 

CACADOU.  Voye*  Cacatoès. 

CACAO 9 nom  quêtes  habitants  de  la  Guyane  donnent 
à  la  graine  du  cacaoyer,  et  qu'on  luiconserre  dans  le  com- 
merce. Ces  grains  sont  oToîdes ,  à  peu  près  de  la  grosseur 
d'une  oliTe,  charnus ,  d'un  Tiolet  obscur ,  recouTerts  d'une 
pellicule  cassante,  et  enTeloppés  dans  une  pulpe  blanchâtre 
d'une  acidité  très-agréable ,  et  qui ,  mise  dans  la  bouche , 
rafraîchit  et  désaltère.  On  extrait  du  cacao  la  matière  grasse 
contenue  dans  les  cotylédons,  et  qui  forme  ce  que  l'on  nomme 
le  beurre  de  cacao.  Mais  le  plus  grand  emploi  que  l'on  fasse 
de  cette  graine  est  pour  la  fiîbrication  du  chocolat. 

On  attend  pour  recueilUr  le  cacao  que  les  fruits ,  parfai- 
tement mûrs,  résonnent  un  peu  lorsqu'on  les  agHe,  par  le 
choc  intérieur  des  semences.  Alors  on  les  amoncelle  en  tas 
assez  considérables ,  et  on  les  laisse  ainsi  pendant  trois  ou 
quatre  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  on  brise  le  fruit  pour  en 
retirer  lesamandes,  et  les  dâMrrasser  de  la  pulpe  qui  les  envi- 
ronne ;  puis  on  les  dispose  dans  des  caisses  ou  auges  en  bois, 
qui  sont  un  peu  éleTées  au-dessus  du  sol  ;  qudquefois  même 
on  se  contente  de  leejeter  dans  un  trou  pratiqnédans  la  terre; 
on  les  recouTre  aTee  des  feuilles  de  balisier  ou  des  nattes , 
qu*on  assujettit  au  moyen  de  planches  chargées  de  pierres. 
On  Ias  laisse  ainsi  quatre  ou  dnq  jours  ;  on  a  som  seule- 
ment de  les  retourner  chaque  matin.  Par  ce  procédé,  auquel 
on  donne  le  nom  de  terrage,  les  amandes  kdssent  transsu- 
der  une  grande  quantité  d'humidité ,  et  subissent  une  sorte 
de  fermentation  qui  leur  foit  perdre  une  partie  de  leur  âcreté 
et  de  leur  amertume,  en  mèmetemps  que  leur  couleur  s'obs- 
curcit et  que  leur  poids  dimhuie.  Cette  préparation  leur  aie 
en  outre  la  fiuniUé  de  germer,  et  facilite  leur  oonsenration. 

On  distingue  dans  te  commerce  un  grand  nombre  de  Ta- 
riétés  de  cacao ,  et  on  leur  donne  te  nom  de  la  contrée  d'où 
elles  Tiennent.  Ainsi,  on  a  \e  cacao  caraqtte ,  le  cacao  suri" 
nom,  ^c  On  nomme  aussi  cacao  des  Uet  cdui  qui  Tient 
des  possessions  françaises.  Le  caraqtte  est  le  plus  estimé  de 
tous  :  Il  est  plus  onctueux  que  les  autres,  et  n'a  pas 
d'àcreté.  On  le  reconnaît  à  ce  qu'U  est  plus  gros ,  rugueux , 
ovoïde  obfong,  non  aplati,  recouTert  d'une  poussière  gri- 
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sfttre,  et  à  ce  que  l'amande  se  divise iadtement  en  plusieurs 
fragoients  irré^iiiers. 

Le  beurre  de  cacao  est  une  huile  ooncrète ,  douce,  odo- 
rante ,  d'un  blanc  jaunâtre  qui  se  rapproche  du  suif  de  Tenu 
pour  la  consistance,  qui  fond  facilenôent  dans  la  bouche ,  en 
donnant  iue  saTeur  agréable,  analogue  à  cdte  du  chocolat, 
et  que  l'on  extrait  du  cacao  par  expression  à  chaud  après 
broiement;  ou  par  macération  chaude,  l'faidte  se  s^Mdrant 
alors  et  Tenant  nager  à  la  surface  du  liquide.  Cette  substance, 
entièrement  soluble  dansl'éther  quand  elleest  pure,  donne  au 
chocolat  son  aspect  gras  etonctueux.  Le  beurre  de  cacao , 
quoique  doué  de  propriétés  émollieptes  très^veloi^iéef ,  est 
ai^ourd'hui  peu  employé  eo  médecine ,  où  il  ne  aert  plus 
qu'à  faire  des  suppositoires.  On  s'en  sert  eep«sdant  encore 
pour  les  engelures,  tes  hémorrhoîdes,  tes  strictures  et  cre- 
vasses au  sein  des  nourrices,  etc.  UéaxoL, 

CACAOYER  ou  CACAOTIER ,  genre  d'arbres  de  la  fa- 
mille des  malvacées  de  Jussieu,  et  de  te  fkmiUe  des  bytt- 
nériacées  de  Robert  Brovm^  et  qui  se  reconnaît  aux  earac- 
tères  suiTants  :  Les  fleurs  sont  réunies  par  petits  fiiiseeaux, 
qui  naissent  un  peu  au-dessus  de  chacune  des  feuilles;  le 
calice  est  caduc ,  à  cinq  divisions  profondes ,  étalées  et  sou- 
vent colorées.  La  corolte  se  compose  de  cinq  pétales  atta- 
chés à  te  base  du  tube  standnifèrâ  ou  androphore.  Oes  pé- 
tales sont  dressés,  âaigis  et  concaTes  dans  leur  tiers  infé- 
rieur, minces  et  linéaires  dans  leur  tiers  moyen,  âargis  de 
nouTean  et  concaves  dans  tenr  partie  supérieure,  par  la- 
quelle ite  couTergent  Ters  le  centre  de  la  fleur.  Les  étami- 
nes  forment  un  tube  diTÎsé  dans  «es  deux  tiers  supérieurs 
en  dix  lanières ,  cinq  plus  longues ,  priTées  d'anthères,  et 
cinq  pins  courtes,  alternant  aTec  les  précédentes,  et  por- 
tant à  leur  sommet  deux  anthères,  qui  sont  logées  dans  la 
partte  supérieure  et  concave  de  dMcfue  pétate.  L'OTalre  est 
OToide,  tomenteux,  à  dix  stries  tengitudhiates;  il  ofDre  dnq 
loges,  dans  chacune  desquelles  on  trooTe  huit  ou  dix  otu- 
les  insérés  Ters  leur  auf^  intenie.  lie  style ,  plus  long  que 
l'oTahie,  est  partagé  â  son  sonnnet  en  dnq  divisions  courtes, 
dont  chacune  porte  â  son  extrénûlé  un  stigmate  capitulé  ; 
te  fruit  est  une  capsute  â  parois  épaisses,  portée  sur  un 
pédoncute  court,  et  qui  lors  de  te  maturité  est  âerenue 
uniloculaire  par  la  disp^tlon  des  cloisons.  EUe  contient 
plusieurs  graines  en  forme  d'amande,  attecbées  â  na  pla- 
centa central,  et  oitourées  d'une  pulpe  gélatineuse.  Ces 
graines  sont  dépourTues  de  périsperme;  tes  cotylédons  sont 
épais,  charnus,  plissés  et  huileux. 

Les  espèces  de  ce  genre  sont  des  aibres  de  moyemie  gran- 
deur, originaires  de  l'Amérique.  Le  plus  célèbre  est  le  ca- 
caoyer cultivé  (theobroma  cacao ^  Linné) ,  qof  s'éière  à 
peu  près  â  la  hauteur  de  nos  cerisiers ,  et  que  IVm  cultive 
en  abondance ,  pour  en  avoir  les  graines ,  dans  diverses  con- 
trées de  l'Amérique,  particuUèremeat  an  Mexique ,  sur  te 
côte  de  Caracas,  et  dans  te  Guyane.  Sa  radne  est  pivotante, 
roussâtre  et  un  peu  raboteuse  ;  l'écoroe  du  tronc  est  de  cou- 
leur cannelle  plus  ou  moins  foncée;  te  bois  est  blanc,  po- 
reux ,  cassant  et  fort  léger;  les  feuilles,  qui  se  renoereUent 
sans  cesse ,  sont  alternes ,  pendantes ,  lancéolées ,  tenniiiées 
en  pohite,  très-entières,  très-g|abres  et  d^m  Tert  brillant 
des  deux  côtés,  nerTeuses  et  Tehieuses  en  dessous;  les  pins 
grandes  ont  24  à  27  centimètres  de  longueur  sur  8  de  toiigeur  ; 
elles  sont  portées  snr  des  pétfoles  à  la  base  desquds  se  tnm- 
Tent  deux  stipules  longs  de27  millimètres  courerts  d'undoret 
roussâtre,  et  épaissis  à  leur  sommet  Les  fleurs  sont  dépour- 
Tues d'odeur  ;  elles  naissent  en  grand  nombre  presque  toute 
l'année,  mais  particulièrenioit  Ters  les  solstices.  Chacune  est 
portée  sur  un  pédoncute  long  de  13  millimètres.  Les  folioles 
du  calice  sont  Mandifttres  en  dehors  et  rougeâtres  en  dedans, 
les  pétales  jaunâtres  ou  de  couleur  de  chair  fort  pâte.  La 
plupart  de  ces  fleurs  aTortent  et  tombent;  celles  qui  r«stoit 
produisent  des  fruits  d'une  forme  presque  semblable  à  cdte 
d'un  concombre,  longs  de  16  â  22  centimètres,  larges  de  5, 
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tofadnt  à  leur  sommet  ;  lear  surface  présente  dix  cAtes  km- 
gJtniHMles,  mamelomiéeset  peusaUlaBtes,  séparées  par  an- 
tat  de  sfllons.  Ces  fraHs,  nommés  cabosses  dans  les  fies, 
defiemient  d*im  ronge  foncé,  et  se  coa?rent  de  points  Jaunes 
lofsqolls  sont  mArs  ;  ils  deviennent  entièrement  Jannes  dans 
noe  Tariété.  Le  temps  qn^ils  mettent  à  se  former  et  à  mûrir 
ot  d'enriroB  quatre  mois.  Chacun  de  ces  (hiits  renferme 
fîBgt-cinq  à  quarante  graines  ou  amandes.  Cest  à  ces  grai- 
lei qn*0B  doone  dans  le  commerce  le  nom  de  cacao. 

,  DÉHEZIL. 

CACATOES  ou  CACATOIS.  Les  espèces  du  genre 
perroquet  connues  sous  le  nom  de  cacatoès  se  distin- 
fusnt  à  U  huppe,  formée  de  longues  plumes  érectiles,  dont 
kor  tète  est  ornée.  Leur  plumage  est  généralement  blanc. 
Ot  habitent  quelques  parties  de  l'Océanie  et  de  Plnde ,  vi- 
vent surtout  de  racines,  et  firéquentent  les  terrains  maréca- 
geux. On  les  nomme  aussi  cacadous,  * 

De  tous  les  perroquets  qu^on  apporte  en  Europe,  les  ca- 
ciftoès  sont  les  plus  docfles  et  les  plus  susceptibles  d*atta- 
chcmei^  Us  sont  mimes  et  cabrioleurs,  et  développent  à 
chaque  instant  une  belle  huppe  dès  qu*ils  sont  mus  par 
qadque  sentiment  de  crainte,  de  colère  ou  de  curiosité. 

Notre  vocabulahre  maritime,  qui  s*est  emparé  du  mot 
perroquet,  emploie  également  le  terme  coco/oii  pour 
désigner  la  voile  légère  qui  termine  ordhiairement  le  système 
de  voilure  d^m  bâtiment  Ce  nom  s'applique  également  an 
Bât  fpà  supporte  cette  voile. 

Les  marins  disent  indifféremment  cacatois  ou  catacois. 

GACAULT  (FaAnçois),  né  à  Nantes,  eu  1740,  était  en 
17SS  secrétaire  de  légation  à  Naples.  Rappelé  en  France 
en  1791 ,  il  fut  envoyé  a  Rome  en  1793  avec  le  titre  de  chargé 
iTalbtreSftoutausitdtaprèsle  meurtre  de  Basse  ville.  Une 
pat  pas  toutefois  parvenir  à  sa  destination ,  et  dut  s'arrêter 
à  Florence,  où  il  ne  demeura  pas  inaetif,  car  il  y  réussit  à  dé- 
tKher  le  grand-duc  de  Toscane  de  la  coalition,  n  se  trouvait 
i  Gènes  lors  4o  Ift  signature  du  traité  de  Tolentino  ;  rappelé 
encore  une  fois  en  1798,  il  fut  élu  député  aux  Cinq-Cents. 
Après  le  Ig  brumaire  il  fit  partie  de  la  nouvelle  assemblée 
législative,  et  fut  nommé,  en  1800,  ambassadeur  à  Rome. 
Sa  niisiion  ayant  pris  fin  en  1803,  il  rentra  en  France,  de- 
viirt  membre  du  sâiat ,  et  mourut  en  1805,  à  Clisson. 

CACHALOT^  genre  d'animaux  mammifères  appartenant 
à  Perdre  des  cétacés,  llsout,  comme  les  baleines,  une 
tête  énorme,  qui  fait  à  elle  seule  le  tiers  ou  la  moitié  de  la 
longueor  du  corps.  La  mâchoire  supérieure  ne  porte  pohit 
de  fanons  et  manque  de  dents ,  ou  n*en  a  que  de  petites; 
rmférîeure,  étroite,  allongée,  et  répondant  à  un  sillon  de  la 
sopérieure ,  est  armée  de  chaque  côté  d'une  rangée  de  dents 
eyilndriqnes  ou  coniques,  qui  entrent  dans  des  cavités  cor- 
feqNmdantes  de  la  nàchoire  supérieure  quand  la  bouclie  se 
ferme.  La  partie  supérieure  de  la  tète  ne  consiste  qu'en 
gmdes  cavités  recouvertes  et  séparées  par  des  cartilages, 
et  rempUes  d'une  huile  qui  se  fige  en  refVoidissant,  et  que 
Ton  connaît  dans  le  commerce  sous  le  nom  impropre  de 
blanc  de  baleine,  ou  sous  celui,  plus  hnpropre  encore,  de 
sperwM  ceti  (  voyez  CéruŒ  ).  Les  cavités  qui  la  contiennent 
iOBt  fort  dilTérentes  du  véritable  crâne,  lequel  est  assez  petit, 
placé  sous  leur  partie  postérieure,  et  contient  le  cerveau 
comme  à  Tordinaire.  Il  parait  que  des  canaux  pleins  de  cette 
boile  se  distribuent  dans  plusieun  parties  du  corps,  en  com- 
muniquant avec  les  cavités  qui  remplissent  la  masse  de  la 
tête,  et  qu'ils  s'entrelacent  même  dans  je  lard  ordinahre,  qui 
règne  sous  toute  la  peau. 

Comme  tous  les  cétacés  d'aiOeiirs,  les  cachalots  ont  les 
nwnbres  antérieure  en  forme  de  nageoires,  le  corps  abso- 
bunent  dépourvu  de  poils  dans  toute  son  étendue,  privé  de 
ncnbres  postérieivs,  et  terminé  par  une  queue  en  forme  de 
M^ire  aplatie  horizontalement.  Cliez  eux ,  comme  dans 
tow  les  cétacés  ordhiaires  ou  sot/{(/leurs,  Teau  qu'ils  cn- 
flonttsssnt  continuellement  avec  leur  proie  entre  par  le  gosier 
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dans  les  narines,  les  traverse  et  s'amasse  daUs  un  sac  placé 
à  l'orifice  extérieur  de  U  cavité  du  nez,  d'où  elle  est  chassée 
avec  violence,  et  sous  forme  de  jets  d'eau,  par  une  ou  deux 
ouvertures  étroites,  situées  au-dessus  de  la  tète,  et  qui 
portent  le  nom  é*évents.  Les  cachalots,  dont  plusieura 
espèces  atteignent  la  taille  des  balehies,  sont  avec  cela  mieux 
armés  et  plus  agiles  que  ces  dernières.  I«ur  taille,  plus  ef- 
filée, leur  permet  de  nager  avec  plus  de  rapidité  ;  ils  peuvent 
plonger  aussi  pendant  plus  longtemps.  Us  voyagent  en 
troupes  nombreuses  dans  presque  toutes  les  mers,  portent 
le  ravage  dans  les  bancs  de  poi^ns ,  dont  ils  avalent  même 
de  très-grandes  espèces,  et  attaquent  avec  foreur  jusqu'aux 
baleines.  Leurs  coups  de  queue,  quoique  moins  violents  que 
ceux  des  balehies,  sont  entendant  assez  forts  pour  briser  les 
nacelles  des  pécheurs.  Le  principal  produit  que  l'on  tire  de 
leur  pèche  consiste  dans  le  blanc  de  baleine  qutls  four- 
nissent; car  ils  donnent  peu  d'huile.  La  substance  odorante 
connue  sous  le  nom  d'ombre  ^rii  parait  être  une  concré- 
tion qui  se  forme  dans  leure  intestms,  surtout  lors  de  cer- 
tains états  maladif^,  et,  à  ce  que  l'on  a  dit,  princfpalement 
dans  leur  cœcum. 

Ce  genre  contient  plusieurs  espèces,  mais  dont  les  ca- 
ractèrei  dfstmctifii  n'ont  pu  être  encore  bien  déterminés.  La 
plus  commune  et  la  mieux  connue  est  le  grand  cachalot 
(  physeter  maerocephalus,  Shaw  ),  dont  la  taille  va  Jusqu'à 
vingt  mètres ,  la  tète  faisant  le  liera  de  la  longueur  totale. 
11  est  noir,  mêlé  de  verdâtre  sur  le  dos,  blanchâtre  sous  le 
ventre.  Il  a  la  queue  très-étroite  et  comme  conique,  une 
émbunce  longitudinale  ou  fousse-nageoire  au-dessus  de 
Tenus  ;  vingt  à  vingt-trois  dents  de  chaque  côté  à  la  mâchoh^ 
inférieure;  ses  deux  èvents  se  réunissent  avant  d'arriver  a 
Textérieur,  et  n'ont  qu'une  seule  issue  au  dehore  dirigée 
vers  le  côté  gauche.  Cette  espèce  est  répandue  dans  beaucoup 
de  mère  :  on  en  a  pris  des  individus  jusque  dans  la  mnr 
Adriatique,  et  il  en  échoua  trente  et  uni  en  1784,  sur  ks 
côtes  de  Bretagne.  Déuezil. 

CACHEMIRE.  Vopez  Kacrehirb. 

CACHEMIRE  (  Chèvres  de  ).  Voyez  Coêvres. 

CACHEMIRE  (Châle).  Voyez  Cbale. 

CACHET)  petit  sceau  dont  on  appose  l'empreinte  Put 
une  lettre  pour  la  fermer.  Ce  mot,  suivant  Ménage,  vient  de 
cacher,  parce  qu'il  sert  à  caclier  l'écriture.  Il  est  ordinai- 
rement en  métal  ou  en  pierre  fine  montée  sur  métal,  portant 
la  gravure  de  quelque  image,  armoirie,  chiffre,  emblème  ou 
devise,  qu'il  imprime  sur  de  la  dre  d'Espagne  ou  sur  du 
pain  à  cacheter,  pour  empêcher  qu'on  n'ouvre  une  lettre,  un' 
paquet,  fermés  et  marqués  de  cette  emprehite.  Quant  à  sa 
forme,  fl  est  le  plus  souvent  adapté  à  un  anneau,  à  une  bague, 
à  Textrémité  d'un  étui;  on  l'a  monté  aussi  â  une  brek^ue 
de  montre  ;  mais  on  le  fixe  surtout  au  bout  d'un  manche  ou 
d'une  poignée  en  ivoire,  en  nacre,  en  ébène,  etc.  Les  cadicts 
existaient  sans  doute  avant  l'invention  de  l'écriture.  Long- 
temps après  qu'elle  eut  été  découverte  on  ne  connaissait 
pas  l'emploi  des  signatures;  on  y  suppléait  par  le  cachet.  Au 
moyen  âge  nos  chevalière  signalent  et  cachetaient  av(*c  le 
pommeau  de  leur  épée.  Chez  les  andens,  signer  c'était  ap- 
poser son  cachet  ;  aussi  c'est  de  son  nom  latin,  signum 
(  figure  ),  qu'est  venu  le  mot  signature,  parce  qu'il  y  avait 
des  figures  sur  les  cachets. 

L'origine  des  cachets  remonte  à  la  plus  haute  antiquité.  Ils 
étaient  connus  en  Egypte  du  temps  de  Joseph ,  et  plus  an- 
dennement  en  Perse,  si,  d'après  le  poète  Sâdi,  il  faut  attribuer 
à  Djemschid ,  premier  législateur  de  ce  pays,  ayant  régné 
plus  de  2,000  ans  avant  J.-C. ,  l'usage  de  porter  un  anneau- 
cachet  è  la  main  gauche.  L'un  des  plus  fameux  dont  les 
annales  vraies  ou  fabuleuses  du  monde  fassent  mention,  c'est 
cdui  qui  formait  l'anneau  de  Salomon.  Gygès  se 
rendait  invisible  â  l'aide  d'un  anneau  semblable.  Il  est  parlé 
du  cachet  d'Assuérus  dans  le  livre  d^Esther,  et  l'historien 
Thucydide  fait  mention  de  celui  de  Xerxès. 
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Le  eacjiet  n^était  i^is  qii'an  anneau  portant  la  fl^re 
graTée  d*uae  divinité,  d^un  roi,  d'un  empereur,  d'une  prin- 
cesse, d^un  pliflosoplie,  d*ùn  chef  de  secte,  ou  de  tout  autre 
personnage  célèbre;  de  l'un  des  ancêtres  de  celui  qui  en 
était  possesseur;  de  quelque  symbole,  ou  d'un  animal  rraî 
oa  fabuleux.  Auguste  adopta  le  sptiinx  sur  son  cachet,  puis 
ta  tête  d'Alexandre,  et  enfin  sa  propre  image.  Mécène  avait 
tait  choix  d'une  grenouille.  Quoique  les  fleurs  de  lis  en 
nombre ,  puis  l'éduites  k  trois ,  fussent  les  armoiries  em- 
preintes ^r  lès  sceaux  de  France,  plusieurs  de  nos  rob  avaient 
leur  cachet  particulier  :  une  salamandre  était  sur  celui  de 
François  P'',  un  soleil  sur  celui  de  Louis  XIV. 

Les  Orientaux  ne  connaissent  pas  les  armoiries  proprement 
dites,  particulières  à  chaque  taMIlIe^  et  tran^missibles  d*âge 
en  âge.  Le  premier  cacliet  de  Mahomet  fut  d'or,  en  forme  de 
bagùe^  mais,  ayant  proscrit  ce  métal,  il  eut  un  cachet  de 
feir  entoui^  de  fils  d'argent.  11  prohiba  aussi  te  fer  et  adopta 
un  cachet  d'argent,  sur  lequel  étaient  gravés  ces  mots  :  Mo- 
•hammed  ressàttl  Allah  (  Mohammed  envoyé  de  Dieu  ).  Il  le 
(>orta  au  doigt  jusqu'à  sa  mort,  et  les  trois  premiers  klialifes 
ses  successeurs  n'en  eurent  pas  d'autre.  Au  faite  de  la  puis- 
sance, au  milieu  du  faste  asiatique,  hîS  autres  khalifes 
n'eurent  qu'un  cachet  d'argeoi,  en  foi-me  de  bague,  sur 
lequel  ils  taisaient  graver  leur  chiffre  ouieur  monogramme, 
avec  un  verset  du  Coran,  une  maxime  ou  une  sentence; 
mais  ce  cachet  était  indépendant  des  sceaux  de  TÉtat.  Les 
croisades  en  Asie  et  en  Afrique,  tes  relations  des  chrétiens 
avec  les  Maures  d'Espagne,  introduisirent  parmi  les  mu- 
sulmans quelques  traces  de  blason  et  d'armoiries.  Le  cachet 
de  Tatnerlan  avait  Irois^  cercles,  accompagnés  de  deux  mota 
persans,  dont  te  sens  était  :  Tu  as  été  sauvé  pour  avoir  dit 
ta  ta  Hé,  Les  cachets  des  princes  s'appelaient  autrefois 
&(ff/e5;on  les  nomme  aujourd'hui  sceatij;.  Leurs  cachets 
particuliers  étaient  originairement  des  contre-sceaux. 

Dans  un  temps  où  le  cachet  tenait  Heu  de  signature, 
c'était  une  politesse  chez  ies  Romains  d'envovcr  l'empreinte 
ou  d'envoyer  le  cachet  lui-même  :  le  don  qu'on  en  faisait 
à  quelqu*un  était  la  plus  grande  marque  de  confiance.  Au- 
guste, dans  une  maladie  dont  II  guérit,  voulant  Indiquer 
Agrippa  pour  son  successeur,  lui  donna  son  anneau.  Tibère, 
au  lit  de  la  nK>rt ,  tira  son  anneau,  le  tint  quelques  instans 
comme  pour  ie  confier  à  quelqu'un ,  et  le  remit  à  son  doigt. 
Calus,  son  neveu,  voulant  s'assurer  l'empire,  s'empara  de 
Panneau,  malgré  la  résistance  du  moribond,  qu'il  fil  étouffer. 
Chez  les  musulmans,  donner  son  cachet  est  aussi  un  témoi- 
gnage d'amitié,  de  confiance  et  de  dévouement.  On  voit  dans 
Joinville  que  le  Vieux  de  la  Montagne  envoya  le^ien  à  saint 
Louis.  Les  anciens  avaient  un  respect  superstlHeux  pour  les 
cacheta.  L^empereur  Galba  ayant  perdu  celui  d'Auguste ,  on 
en  tira  l'augure  de  la  brièveté  et  de  la  trista  fin  de  son  règne. 
La  perte  du  cachet  de  l'empereur  Adrien  fut  le  présage  et  la 
cause  de  sa  mort.  On  retrouve  la  même  superstition  chez  les 
musulmans.  Le  khalife  Olhman  ayant  laissé  tomber  dans  un 
puiU  le  cachet  de  Mahomet,  on  regarda  cet  accident  comme 
le  pronostic  des  désastres  qui  accablèrent  l'islamisme  et  ce 
malheureux  prince.  La  mort  de  Sélim  1*',  le  conquérant  do 
l'Egypte,  Alt  attribuée  à  la  même  cause  que  celle  d'Adrien. 

Les  aDciens,  ne  connaissant  pas  les  serrures  et  les  clefs, 
fermaient  tout  dans  des  cofires  entourés  de  cordons ,  aux- 
quels ils  faisaient  des  nœuds  très^ompliqués.  Ulysse  était  fort 
habile  à  les  défaire.  Alexandre  trancha  le  nœud  gordien. 
Les  Romains  scellaient  tout,  jusqu'aux  provisions  de  bou- 
che, avec  de  la  cire.  Cest  d'eux  que  cet  usage  passa  chez 
les  Parthes,  et  s'est  conservé  dans  l'OrienL  Le  khalife 
Heschain,  prince  très-avare,  au  huitième  siècle,  avait  sept- 
('«nU  coffres,  marqués  de  son  sceau,  remplis  de  ses  cfTcts  les 
plus  précieux.  Tout  était  scellé,  au  dix-septième  siècle ,  chez 
)3S  rois  de  l^rse  de  la  lamilte  des  Sofys,  jusqu'aux  sceaux 
«le  l'État ,  conservés  dans  un  coffret  que  la  reine-mère  avait 
iii  gnnie,  et  dont  le  roi  portait  le  petit  cachet  pendu  à  son  cou. 


'  Les  cacheta  servaient  anciennement  à  receler  du  poison , 
comme  l'a  prouvé  Pexemple  d'Annibal  et  de  Mithridate. 
Quoique  le  dog^ie  de  ta  prédestluatiofi  rende  le  suicide  bea»- 
coup  plus  rare  chez  les  Orientaux ,  on  sait  que  le  chef  de 
l'illustre  famille  des  Barmekides  portait  du  poison  dans  son 
cachet ,  et  plusieurs  princes  musulmans  en  ont  tait  usage. 

De  nos  jours  il  n'est  pas  de  musulman  qui  ne  possède  un 
bu  deux  cacheta  ;  le  jaspe  et  Pagaie  sont  les  seules  pierres 
qu'il  soit  permis  d'y  employer.  A  l'exemple  des  juifs,  les  ma- 
hométans  ont  exclu  toute  figure  humaine  de  leurs  caclieta  ; 
ils  se  font  même  scrupule  d*y  consigner  leurs  titres  et  qua- 
lités :  lé  nom  du  propriétaire,  quelque  épithète,  de  dévotion, 
d'humilité ,  une  devise,  une  sentence ,  un  verset  du  Coran, 
c'est  tout  ce  qu'on  y  trouve.  Un  cordon  noué  et  cacheté  avec 
de  la  cire  molle  est  encore  aujourd'hui  ta  méthode  la  plus 
ordinaire  en  Orient  de  garantir  la  propriété.  Les  musuhnans 
apposent  leur  cachet  en  tête  de  leurs  livres,  et  sur  tout  ce  qui 
leur  appartient;  ils  mettent  le  plus  grand  soin  à  ne  pas  s'en 
séparer;  ils  le  iK>rtent  sur  eux  et  ne  le  quittent  qu'au  bain  : 
leur  fortune  en  dépend.  Le  principal  usage  de  ces  cacheta 
est  de  confirmer  les  promesses  et  les  engagcmenta.  Peu  im- 
porte aux  Orientaux  quand  Ils  rédigent  un  acte,  qu'il  ne  soit 
pas  écrit  de  leuf  main  ni  revêtu  de  leur  ^gnature.  Le  cachet 
tient  lieu  de  tout,  comme  autrefois  ;  Ils  l'apposent  non-seule- 
ment sur  l'enveloppe,  mais  sur  la  pièce  môme,  le  seul  en- 
droit où  il  soit  de  rigUjeur.  L'importance  du  cacliet  a  dû  dé- 
terminer les  gouvemanenta  de  POrient  àprendre  des  mesures 
préventives  contre  les  voleurs  et  les  contrefacteurs.  La 
Porte  Oihomane  retient  un  duplicata  des  caichetade  tous  les 
pachas  et  fonctionnaires  publics,  pour  s'assurer  de  leur  fidé- 
lité. En  Perse,  les  graveurs  de  cacheta  fbrment  une  corpora- 
tion. Astreinta  à  tenir  registre  de  tous  les  cacheta  qui  sortant 
de  leurs  mains,  ils  sont  punis  de  mort  s'ils  en  font  deux 
pareils. 

On  scellait  autrefois  avec  de  Pargfle.  Plus  tard ,  on  em- 
ploya la  cire;  mais  comme  dans  plusieurs  pays  la  chaleur 
du  climat  la  fondait  et  elTaçait  l'empreinte ,  les  musulmans 
ont  adopté  une  encre  épaisse ,  semblable  à  l'encre  d'impri- 
merie. L'orgueil  ptace  le  cachet  en  signature  au  haut  de 
la  page;  la  politesse  au  bas.  Le  grand-vizir  l'appose  en 
marge.  Les  ambassadeurs ,  dans  leurs  dépêches  au  gouver- 
nement turc ,  ont  quelquefois  substitué  le  cachet  à  la  signa- 
ture. 

Il  s'en  faut  que  cbéz  nous  les  cacheta  aient  acquis  jamais, 
et  qu'ils  aient  surtout  aujourd'hui,  la  même  importance  que 
chez  les  Orientaux.  Leur  forme,  la  matière  qui  les  compose, 
sont  un  objet  de  luxe ,  de  mode,  de  caprice;  les  armoiries, 
les  chiffres  qu'on  y  grave,  n'offrent  plus  rien  d'authentique, 
rien  de  personnel ,  ne  donnent  aucun  gage  de  propriété  : 
chacun  peut  adopter  à  son  gré  des  armes ,  des  cliiffres,  des 
devises,  des  emblèmes,  des  allégories ,  des  têtes  antiques, 
des  allusions  sentimentales,  selon  qu'il  écrit  à  de  grands 
personnages,  à  des  gens  d'afTalres ,  à  des  amis  ou  à  une  mal- 
tresse. Tous  ces  cacheta  sont  inslgnifianta,  et  ne  servent  qu'à 
fermer  bien  ou  mal  une  lettre;  carie  cabinet  noir  ^q 
Padmim'stratlon  des  postes  savait  fort  bien  en  violer  le  secret. 

On  appelle  encore  coc^^e^  la  figure,  la  marque  empreinte 
sur  la  cire.  Une  lettre  est  sous  cachet  volant  lorsque,  rois 
sous  le  pli  supérieur  de  Penveloppe,  ce  cachet  n'est  pas 
adhérent  au  pli  inférieur,  ne  ferme  pas  la  lettre  et  qu'on 
peut  ainsi  la  conununiquer  k  une  personne  tierce  qu'elle 
concerne ,  pour  que  cette  personne  en  prenne  connaissance 
et  l'envoie  ensuite,  où  la  remette  elle-même  à  son  adresse, 
après  Pavoir  cachetée. 

Le  timbre^  Vestampille,ne  sont  autre  chose  que 
des  cacheta. 

Cachet  se  dît  encore  de  petites  caries  sur  lesquelles  on 
met  son  cachet  ou  soif  nom,  et  qui  servent  à  constater  phjs 
tard  le  nombre  de  fois  qu'une  fmrsonnc  a  fait  telle  ou  telle 
chose.  Un  maître  de  danse,  un  maîtix»  d'(^criture  preml  tant 
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CACHET 

PAT  eacliot.  Ou  (Une  à  tant  ie  cachet,  etc.;  courir  le  ca* 
chei  se  dit  d'oa  maltie  qui  donne  des  leçons  ea  ville* 

Employé  an  figai^,  c(Khei  est  sjnonyme  àe,  coin ,  et  si- 
gnifie style,  manière,  toocbe,  coulear,  ciseau ,  pinceau, 
talent,  caractère ,  etc.  Si  on  veut  loaer  un  auteur  original , 
en  dît  :  //  y  a  mis  son  cachet,  S^agit-il  d'un  bon  ouvrage? 
H  porte  le  cachet  du  génie  ^  de  Pesprit,  Pario-t-on  d^un 
roaurais?  //  est  tnarqué  au  cachet  de  Vignorance  ou  de 
la  sottise;  d%in  tatilcau ,  d'un  bas-relief,  d*un  opéra?  On  y 
reconnaît  le  cachet  de  tel  peintre,  de  tel  sculpteur,  de  tel 
musicien.  H.  Aodiffiiet. 

CACHET  (Lettres  de).  Koyes  LsmiBs  de  Cachet. 

CAGIUSXIE9  dérivé  de  deux,  mots  grecs,  icoxàç ,  mau- 
vais, et  e|K,  disposition,  habitude,  c'est-à-dire  mauvaise 
disposition.  Dans  la  rigueur  de  rëtyniologic,  toute  maladie 
serait  d<mc  une  cacheté;  mais  on  est  convenu  d^entendre 
par  ce  mot  un  état  do  détérioratian  de  Tensemble  de  Téco- 
nomle  provenant  d^une  altération,  le  plus  ordinairement 
chronique,  de  la  nutrition  générale.  Cet  état  se  révèle  sous 
des  aspects  variés  que  Thomme  du  monde  peut  apprécier 
aussi  bien  que  le  médecin.  Il  n'est  personne  en  eCfct  qui  ne 
soit  frappé  de  Télat  maladif  empreint  sur  la  physionomie 
et  sur  Venscmhle  d'un  individu  en  proie  à  la  décomposition 
scorbutique,  bouffi  par  les  scrofules,  dévoré  par  un  cancer, 
miné  par  une  maladie  occulte.  Mais  rhonune  de  l^rt,  non 
content  de  savoir  distinguer  les  caractères  extérieurs  propres 
à  ces  affections  diverses ,  a  be^^oin  de  pénétrer  dans  Tinti- 
mité  des  organes ,  afin  d'apprécier  les  causes  et  le  méca- 
nisme de  ces  altérations,  -dans  le  but  d'y  porter  remède. 
Alors  que  les  caractères  des  maladies  étai(»it  uniquement 
basés  sur  les  phénomènes  extérieurs,  les  Cacliexies  durent 
former  une  classe  nombreuse  d'affections  disparates;  aussi 
voyons-nous  à  une  époque  assex  rapprochée  de  la  nôtre  le 
noêologiste  Sauvages  comprendre  dans  cette  classe  toutes  les 
habîlndes  vicieuses  du  corps,  générales  ou  locales,  quant 
an  volume ,  à  la  forme,  à  la  couleur,  de  sorte  que  nous  y 
trouvons  la  maigreur,  la  ^ssesse,  la  rétention  d'urine, 
nctère,  Tatopécie,  la  grangrène  homltle  et  sèche,  etc.  On 
conçoit  qu^uB  pareil  diaos  n'est  plus  admissit>le  de  nos 
jours  :  pour  nous,  la  cadîexle  ne  peut  être  qu'un  état  gé- 
néral en  quelque  sorte  accidentel  À,  secondaire  à  une  foule 
d'affections  quil  serait  irrationnel  de  grouper  dans  une  seule 
catégorie. 

Les  auteurs,  ptir  cela  même  qu'Us  ont  beaucoup  varié 
sur  ce  qu'on  devait  comprendre  sous  le  nom  de  cachexie, 
ont  nécessatreinent  diAV^ré  sur  la  cause  première,  originelle, 
fôsentielle ,  de  ce  phénomène  secondaire  et  complexe.  Ain^ 
les  uns  l'ont  attribué  à  raltération  ûe& forces  régulatrices  de 
l'économie,  aux  aberrations  du  principe  vital;  d'autres, 
en  plus  grand  nombre,  ont  reconnu  dans  cet  état  une  alté- 
ration des  humeurs  animales  ;  d'autres  enfin ,  et  ce  sont  la 
plupart  des  modernes,  n'y  voient  qu'une  altération  des  so- 
lides, à  laquelle  celle  dés  humeurs  est  subordonnée.  La 
cachexie  résume  donc  toutes  lesdoctrinesqui,  selon  tes  temps, 
ont  tour  à  tour  dominé  dans  la  science.      D^  Fohget. 

Dans  la  médecine  vétérinaire,  on  appelle  cachexie  ou 
pourriture  une  maladie  chronique  des  bestiaux ,  qui  se  re- 
connaît à  Tœil  gras,  à  la  couleur  blafarde  des  lèvres,  à  la  sa- 
burre  blanche  et  limoneuse,  à  la  sécheresse  de  la  lame,  à  la 
diminution  du  suint  Comme  cette  maladie  indique  un  dé|)érî8- 
sèment  qui  provient  presque  toujours  de  mauvaise  nourri- 
ture ,  dHierbcs  marécageuses ,  ou  de  l'insalubrité  de  la  bier- 
gerie,  il  faut  y  remédier  par  des  fourrages ,  ou  plutôt  par 
des  graines  de  bonne  qualité  et  arrosées  de  sel ,  et  par  des 
opials  fortifiants.  Comte  Français  (de  Nantes). 

CACIIOT9  prison  souterraine ,  dans  laquelle  Tair  et  le 
juur|)euvenf  h  peine  pénétrer.  Cest  le  supplice  le  plus  atroce 
que  la  crua^v .  *3s  hommes  ait  pu  inventer,  puisqu'il  est  de 
tous  les  in>^  -  ^  et  conduit  à  une  mort  certaine  par  toutes 
les  angoisse^:  v<  vme  lente  agonie.  Qui  pourrait  en  nombrer 
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les  victimes  depuis  le  cachot  féodal  Jusqu'au  cachot  de 
l'inquisition?  Perrière  a  défini  le  cachot  «  un  sépulcre  fu- 
neste où  l'on  enferme  des  hqnimes  vivants,  où  Ton  ne  glt 
que  sur  U  paille.  »  Chose  étrange  I  des  hommes  enfimnés 
jeunes  dans  ces  Ueux  humides,  privés  d*alr,  de  clarté,  de 
clialeur,  n'ayant  pour  lit  que  ki  pierre,  pour  nourriture  que 
du  pain  et  de  l'eau ,  sont  néanmoins  parvenus  à  la  vieil-' 
lesse.  Mais  c'était  là  Texception;  la  plupart  des  prisonniers 
mouraient  avant  l'âge.  Souvent  même  U  suffisait  d'une  ab- 
sence ou  d'un  oubli  du  gardien;  séparés  par  cent  pieds  (\e 
terre  du  reste  des  vivants,  leurs  cris  se  perdaient  sous  les 
voûtes;  et  ils  étaient  morts  de  soif  ou  de  faim  quand  on  se 
souvenait  d'eux.  De  temps  en  temps  aussi  Toubli  pouvait 
bien  être  volontaire. 

Les  cachots  de  la  Ba  s t  i  1 1  e  ont  été  décrits  avec  une  scru- 
puleuse exactitude  avant  d'être  dénoolis.  |Is  se  divisaient 
en  deux  classes  :  les  uns,  appelés  calottes,  étaient  établis 
dans  l'étage  supérieur  des  tours.  L'été,  la  chaleur  y  était 
excessive,  et  l'iiiver,  le  froid  insupportable.  Un  créneau 
pratiqué  dans  un  mur  de  2  mètres  d'épaisseur,  assesi  lai^ 
en  dedans ,  n'avait  qu'un  étroit  orifice  de  3  à  6  centimètres 
de  large  que  diminuaient  encore  d^éoormes  barres  de  fer. 
U  y  avait  donc  à  l'extéiieur  privation  d'air  et  de  jour.  Les 
cachots  souterrains  étaient  creusés  à  6  mètres  au-dessous  du 
niveau  de  la  cour  et  à  l'^fCO  environ  au-dessus  du  niveau 
des  fossés  ;  ils  n'avaient,  comme  les  calottes,  d'autre  ouverture 
qu'une  étroite  barbacane,  et  étaient  encore  plus  impéné- 
trables au  jour.  Le  prisonnier  plongé  dans  une  atmosphère 
humide,  infecte,  croupissait  dans  un  dégoûtant  limon  où 
pullulaient  les  crapauiU.  Les  constitutions  les  plus  robustes 
ne  pouvaient  longtemps  résister  à  ces  miasmes  dclélères.  Tous 
ce&cacliotsétaieotdépourviisdcmeublGs;  on  n*y  voyait  qu'nne 
pierre  couverte  de  paille  pourrie.  Louis  XI  avait  lait  cons- 
truire à  la  Bastille  un  cachot  exprès  pour  les  jeunes  fils  du 
duc  de  Nemou  r  s.  Ce  cacliot,  creusé  à  son  centre  et  revêtu 
de  maçounerie,  avait  la  forme  d'un  cône  renversé;  le  pri- 
sonnier, retenu  au  fond  par  son  propre  poids,  ne  pouvait  ni 
s'asseoir,  ni  se  coucher  :  ie  repos  lui  était  impassible. 

Les  cachots  de  la  tour  de  Rlontgommery  on  du  Grand- 
César  à  Ja  Conciergerie  étaient  aussi  hideux;  le  pri- 
sonnier n^y  pouvait  i>as  rester  debout,  il  est  vrai  que  l'or- 
donnance de  1070  défendait  aux  geôliers  de  mettre  les  pri- 
somiiers  au  cacliot  sans  l'ordre  des  magistrats;  mais  cet 
ordre  n'était  jamais  refusé.  La  même  ordonnance  enjoignait 
aux  procureurs  du  roi  et  aux  juges  de  visiter  chaque  mois 
les  prisons  et  les  cachots;  mais  ces  dispositions  n'étaient 
point  ob^rvées.  Une  autre  ordonnance,  rendue  sous  le  mi- 
nistère de  Xurgot,  avait  supprimé  les  cadiojts;  ils  n'eu  ont 
pas  moins  été  conservés  et  l'usage  n'en  lut  même  ja- 
mais suspendu.  De  nos  jours  la  peine  du  cachot  n'est  men- 
tionnée que  dans  les  règleuicnts  militaires  :  c'est  une  peine 
disciplinaire;  le  code  pénal  n'en  parle  pas;  elle  subsiste 
pourtant  comme  mesure  disciplinaire  dans  les  prisons  ;  c'est 
d'ordinaire  te  directeur  qui  s'arroge  le  droit  de  la  pro- 
noncer, droit  qu'il  poise  dans  dos  règlements  intérieurs 
que  Ton  s'est  constamment  efiorcé  decaclier  à  la  publicité. 

CACllOU«  Cette  substance  et  le  nom  qu'on  lui  donne 
nous  viennent  également  d'Orient,  où  on  l'extrait  de  dif-^ 
férentes  parties  de  plusieurs  espèces  de  plantes,  et  princi- 
palement de  V acacia  catechu.  Pour  l'obtenir  on  fait 
bouillir  dans  l'eau  le  bois  de  cet  arbre,  réduit  en  co|)eaux 
mmces,  puis  on  filtre  cette  décoction  et  on  la  laisse  évapo- 
rer au  soleil.  Il  reste  alors  pour  dépôt  nue  substance  vé- 
gétale, solide,  friable  et  brune,  composée  de  tannin,  d'un 
principe  extractif  amer  et  de  mucilage»  substance  qu'on  a 
longtemps  regardée  con^ne  une  terre,  d'où  hd  est  vcho  son 
premier  nom  latin  ât  terra  Japonica,  Ce  qui  a  pu  contribuer 
aussi  4  entretenir  cotte  erreur,  c'est  que  le  cachou  nous  \)ar^ 
vient  rarement  dans  son  rtalde  pureté;  on  ra^iporte  en  gâ- 
teaux de  diRérenlesgrosseurs,  mêlé  de  stibstonces  étrangères, 
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et  surtout  d^une  terre  fine  qui  fait  quelquefois  le  tiers  de 
son  poids.  Quand  il  est  pur,  il  est  fragile  et  compacte  ;  sa 
cassure  est  brillante ,  d^une  couleur  approchant  de  celle  de 
la  châtaigne  ;  il  n^a  point  d^odenr  remarquable  ;  il  brûle  arec 
une  flamme  vive  et  se  fond  entièrement  dans  Teau.  Sa  saveur 
est  d^abord  âpre,  astringente  et  amère,  mais  il  lui  en  suc- 
cède une  autre,  assez  douce,  analogue  à  celle  de  la  Tiolette, 
et  qui  dure  longtemps.  On  en  fait  des  pastilles  agréables  an 
goût,  en  le  mêlant  avec  du  sucre,  de  la  cannelle,  de  l'ambre 
et  autres  substances  parfumées.  Le  cachou  répandu  dans  le 
commerce,  n'ayant  pas  le  même  degré  de  pureté,  a  la  cas- 
sure plus  mate ,  plus  terreuse  et  plus  brune  :  sa  saveur  est 
moins  vive  et  passe  beaucoup  plus  vite  ;  ils  ne  se  dissout  pas 
complètement,  et  laisse  un  dépôt  terreux. 

Cette  substance  est  tonique  et  astringente;  on  remploie 
en  médecine,  où  on  l'administre  en  poudre,  en  pastilles,  en 
tablettes,  en  teinture  ou  en  décoction,  dans  la  dyspepsie,  la 
leucorrhée  chronique,  les  hémorrhagies  passives,  la  dyssen- 
terie,  etc.  On  obtient  encore  un  effet  trèseflicace  de  sa  dis- 
solotion  par  Teau  dans  le  traitement  des  fièvres  ardentes  et 
bilieuses.  On  recommande  aussi  le  cachou  comme  dentifrice, 
seul  ou  associé  avec  trois  fuis  son  poids  de  charbon,  finement 
pulvérisé.  Il  est  également  employé  pour  hâter  la  cicatrisation 
des  aphtlies  et  d'autres  ulcères  superficiels  de  la  bouche. 
Enfin,  les  chanteursen  prennent  pour  prévenir  l'enrouement  ; 
et  Ton  voit  beaucoup  de  personnes,  notamment  les  fumeurs, 
en  £ure  un  usage  journalier  pour  corriger  la  fétidité  de 
l'haleine.  Le  cachou  est  depuis  1830  très-employé  dans  la 
teinture. 

CACUUCnA  (On  prononce  catchoutcha) ,  mot  espa- 
Dol,  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  dictionnaire,  qui  n'a  aucun 
sens  arrêté,  ou  plutôt  qui  sert  à  tout  désigner.  Cest  le  nom 
de  tout  ce  que  la  langue  vulgaire  ne  peut  nommer  ;  Pex  pres- 
sion qui  en  Espagne  supplée  à  toutes  celles  qui  manquent; 
nom  vague,  capricieux,  sans  règle,  s'appliquant  au  masculin 
comme  au  féminin,  ne  s'employant  Jamais  au  \i\uM  et  pou- 
yantexprimerlapluralité;  mot  bohémien,  introduit  dans  la 
Péninsule  hispanique  par  les  gitanos.  Ce  fut  probablement 
dans  l'Andalousie,  cette  terre  si  poétique,  qu'il  fit  sa  première 
apparition  :  mot  prononcé,  sans  doute,  d'abord ,  dans  un 
moment  d'extase,  par  on  amant  qui  ne  savait  plus  quel 
nom  donner  à  sa  maîtresse  ;  puis  chant  tendre,  voluptueux, 
fascioateur;  puis  danse,  ou  plutôt  langue  de  gestes, de 
poses  poétiques,  excitantes;  mimique  passionnée  comme 
l'on  n'en  voit  qu'en  Espagne.  Aujourd'hui  toute  l'Europe 
connaît  le  mot,  grâceà  Fanny  El  ssler,  qui  obtint  un  si  grand 
succès  à  l'Opéra  de  Paris,  en  introduisant  dans  le  ballet  du 
Diable  boiteux,  sous  le  nom  de  cachucha,  un  pas  partici- 
pant du  Boléro  et  du  Fandango;  mais  les  Andaloos  seuls 
savent  l'employer.  Pour  l'Andalou,  pour  le  gitano  surtout, 
cachucha  dt  la  traduction  de  tonte  sensation  vive,  de  toute 
affection  inexprimable,  de  toute  extase,  de  tout  délice  des 
sens  ou  de  l'eaprit.  Ce  mot  est  essentiellement  espagnol; 
nulle  autre  langue  ne  sanrait  se  Papproprier,  parce  que,  ne 
signifiant  rien,  il  peut  cependant  toot  exprimer. 

Manoel  db  Coendias. 

CACIQUE  ou  CASSIQUE ,  genre  d'oiseaux  de  Tordre 
des  passereaux,  dont  toutes  les  espèces  habitent  l'Amé- 
rique. Elles  se  nourrissent  de  baies,  de  graines  et  d'msectes  ; 
la  plupart  se  rassemblent  en  troupes  nombreuses.  Ces 
oiseaux  suspendent  leurs  nids  à  Textrémité  des  branches 
des  arbres  tes  plus  élevés  ;  ce  nid  a  la  forme  d'une  cucnrblte 
étroite,  dont  l'entrée  est  oblique  :  Il  a  Jusqu'à  10"  50  de 
longueur.  La  cliabr  du  cacique  a  une  assez  forte  odenr  de 
casioreum,  et  n'est  point  bonne  à  manger. 

CACIQUES,  nom  ou  titre  que  les  peuples  indigènes 
d'Amérique  donnaient  aux  gonvcmeurs  des  provinces  et 
aux  généraux  d'armée  sous  les  anciens  In  cas  ou  empe- 
reurs du  Pérou.  Les  princes  du  Mexique,  des  Iles  de  Cuba, 
de  Saint-Domingue  et  de  quekrnes  autres  régions  de  l'Amé- 


riqne  méridionale,  portaient  aussi  le  titre  ne  caeigues, 
lorsque  les  conquérants  espagnols  s'en  rendirent  maîtres. 
Ces  cadques,  en  général,  étaient  très-respedés.  Leur  pou- 
voir était  héréditaire  et  absolu;  leurs  sujets  aTaientpour 
eux  une  vénération  qui  allait  jusqu'à  l'idolâtrie.  Au-dessous- 
étaient  des  chels,  ou  princes  tributaires  du  souverain  de 
chaque  district  :  ils  semblent  avoir  en  quelque  resseroblsBce 
avec  les  anciens  barons  ou  feudataires  d'Europe.  Ils  étaient 
obUgés  d'accompagner  le  souverain  en  temps  de  paix  et  ea 
temps  de  guerre.  Selon  Pierre  Martyr,  les  cadques  légoaieni 
l'autorité  suprême  aux  enfants  de  leurs  sœurs^  ordred'aiH 
cienneté,aa  pr^ndice  de  leurs  propres  enfants.  Suivant  Ovié- 
do,  l'une  des  femmes  de  chaque  cacique  était  particnlièreoient 
di^nguée  de  toutes  les  autres  ;  le  peuple  la  considérait 
comme  reine  régnante,  et  ses  enfants  succédaient  an  trôoe 
de  leur  père  par  ordre  de  primogéniture  ;  mais  en  l'absenoe 
d'enfants  de  la  princesse  favorite ,  les  soHirs  du  caciqoe ,  à 
défaut  de  frères,  prenaient  la  place  des  propres  enfants 
qu'il  aurait  eus  de  ses  autres  femmes.  La  cacique  principal 
était  distingué  par  des  ornements  royaux  et  par  une  cour 
nombreuse.  La  vénération  pour  les  caciques  s'étendait  an 
delà  du  tombeau.  Martyr  rapporte  que  lors  de  la  mort  d'un 
cacique,  la  plus  chérie  de  ses  Temmes  était  imosolée  sur  sa 
tombe,  mais  Oviédo  soutient  que  cette  coatnne  n'était 
point  générale.  Aujourd'hui  dans  le  Nouveaa  Monde  ce  titre 
de  cacique  est  éteint,  quant  à  l'autorité,  parmi  les  peu- 
plades soumises  ;  les  sauvages  seuls ,  internés  Jusqu'au  pied 
des  Andes,  le  donnent  toujours  aux  plus  nobles,  aux  plus 
sages ,  aux  plus  rénérés  d'entre  eux. 

GACOCHYMIE,  CACOCHYME  (de  xox^,  maurais, 
et  xu|i6c,  suc,  humeur).  Ia eaeochpnie ê'eniaîà  d'nne  al- 
tération morbide  des  parties  fluides  et  humeurs  des  corps 
organisés.  Selon  Galien,  la  surabondance  de  la  bile,  de 
l'atrabile  et  de  la  pituite  oonstitiialt  seule  la  cacocbymie» 
qu'il  ne  confbndait  point  avec  tes  altérationsdu  sang.  Lon» 
que  l'humorisme  prédominait  dans  les  doctrines  médicalet, 
on  a  admis  autant  de  sortes  de  eacochymies  que  de  sortes 
d'humeurs  prédominantes  et  viciées.  De  là  les  caeoek^mies 
pi/tilfetae,  biliettse,  atrabilaire,  sangmine,  ^folmeacse, 
laUeuse,  purulente,  scorbutique,  etc. 

Cacochyme  signifie  atteint  de  caeock^mie.  On  dit  un 
tempérament  cacochyme,  un  état  cacochyme,  un  individu, 
un  enfiint,  un  vieillard  cacochymes.  Ce  mot  est  oonsidM 
comme  synonyme  du  terme  valétudinaire* 

CACODYLË,  radical  composé  de  carbone,  d'oxygène 
et  d'azote  (C*  H**  Az*)  et  sponUnément  inflanuBâble.  On 
a  proposé  d'employer  Voxyde  dé  cacodyte  à  la  guerre; 
c'est  en  effet  un  enghi  des  plus  meurtriers.  Connu  autre- 
fois sous  te  nom  de  liqueur  fumante  de  Cadet,  il  a  la  re- 
marquable propriété  de  prendre  feu  spontanément  au  con- 
tact de  l'air  et  d'émettre  des  vapeurs  épaisses  dont  U  respi- 
ration est  mortelie. 

CACOLET9  panier  à  dossier  garni  de  cousslua ,  qu'on 
met  sur  le  dos  des  bêtes  de  somme ,  et  qui  sert  à  voyager 
dans  les  pays  de  montagnes.  Les  ambulances  de  l'armée  ont 
depuis  1854  des  cacolets  pour  le  transport  des  blessés.  On 
s'en  sert  beaucoup  en  Algérie. 

CAGOPHOmCCe  mot,  dérivé  du  grec  xox&ç,  uan- 
Tais,  et  9<«v^,  son,  exprime  en  granmiaire  U  rencontro 
de  lettres  ou  de  syHabes  qui  par  leur  répétition ,  leur  dissoo- 
nance  ou  leur  bizarrerie,  forment  un  son  désagiéaUe  à  l'oreille. 
La  cacophonie  qui  vient  de  la  rencontre  de  deux  ToyeUes 
s'appelle  A i  a  f  «5.  Les  exemples  en  sont  fréquents  dans  nos 
anciens  poètes.  Mais  depuis  Malherbe  il  n'est  aucun  poète, 
même  parmi  les  plus  médiocres,  qui  ne  se  soit  lait  une  loi 
d'éviter  une  imperfection  r^oureusement  proscrite  par  les 
règles  de  la  Tersification.  Les  prosateurs  ue  sont  pas  aussi 
scrupuleux,  et  Ton  trouve  firéquemment  cliei  eux  des  né- 
gligences telles  que  ceUes-d  :  il  alla  à  Amiens;  fatigua  H 
épuisé;  il  y  Aivema;  une  voie  d'eoti  au  vaisseau;  il  fut 
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nteif  t»e  fois.  Là  cftcopbonie  Tient  aussi  de  syllabes  na* 
salBB  trop moltqkliées  et  surtoirt  trop  rapprochées»  comme 
dan  ce  Yen  de  Voltaire,  qui  depuis  a  été  mi  peu  modilé  : 

Kon  ,  il  iCest  rieo  que  Namnt  n*honore, 

Oi  dit  ai^jonid*huî  que  sa  vertu  n'honore ,  ce  qui  réduit 
à  dnq  les  boit  nasales.  Il  y  a  cacophonie  par  la  fréquence 
et  le  Toisinage  des  mots  où  domine  la  lettre  r,  comme  dans 
cflBfersdeLemierre  : 

Je  pan ,  ftm  en  cet  rocs  oà  pvtoat  m  bérUse , 
etdans  ceux-ci  dn  grand  Corneille  : 

Altale  a  Teaprît  grand,  le  cœar  grand,  Tâme  grande 
Jx  toules  les  grandeurs  qui  formeot  od  grand  roi. 

U  quatrain  suivant,  spirituelle  et  mordante  ép%ramme  qui 
fut  attribuée  à  Casimir  Delavigne,  est  un  Téritable  tour  de 
force  en  fait  de  cacophonie  : 

Ot,  h  Httgo,  bucberM-tn  ton  nom  ? 

Justice  eelio  que  faite  ne  tVt-oo  ! 

Quand  donc  no  corps  qu'Académique  on  nomme 

Gnmpcraa-la  de  roc  eu  roc,  rare  homme? 

Ea  musique ,  cacophonie  désigne  Tunion  discordante  de 
ptmieiirs  instruments  ou  de  plusieurs  voix.  Ce  mot  s*ap- 
pfiqne  égalmieat  à  toute  espèce  de  bruit  proTenant  du  mé- 
Inge incohérent  de  difTérents  sons;  les  réunions  oîi  toat  le 
monde  parle  à  la  fois  sont  de  véritables  cacophonies. 

CACTÉES  ou  CACTACÉES.  CeUe  Camille  de  plantes 
diootytédonea  polypétales  pérygines,  qui  porte  encore  les 
noms  de  nopaUes  et  d'opuntiacées,  ne  formait  autrefois  que 
letenl  genre  cactus;  mats  les  accroissements  successifs 
de  ce  genre,  les  difTérenees  marquées  que  présentaient  des 
plantes  regaoiées  jusque  alors  comme  de  simples  espèces, 
ont  déddé  les  botanistes  à  (aire  des  cactées  une  (amille,  sub- 
entée  depuis  en  deux  tribus  :  les  cactées  à  fleurs  tubu* 
leuses,  et  les  cactées  à  fleurs  rotacées.  La  première  tribu 
cedislmgue  par  un  périantfae  prolongé  en  tube  au-deisus  de 
ToTiire;  elle  retaforme  les  genres  nuunillaria  ,  meiocactus , 
edUnoeaUus,  ecMnopsis ,  cercus  ^phffllùcactus ,  eplphyt- 
Itm ,  etc.  Les  cactées  k  fleurs  rotacées  ont  le  périanthe  di- 
risé  immédiatement  au-dessus  de  Tovaire  et  se  composent 
d«  genres  rkipsaiis ,  opuntia ,  etc. 

Sauf  n»  espèce,  la  plus  vulgaire,  Vopuntia  vulgaris 
(«oyes  RâQDBTTK),  qui  abonde  dans  les  régions  roéditerra- 
néeones ,  toutes  les  cactées  sont  origmaires  de  TAmérique , 
etpriBdpalemcnt  de  ses  régions  intertropicales.  Les  formes 
fte  ces  piMites  sont  généralement  buarres  :  arrondies  comme 
desmelons  (mavniUaire),  allongées  en  colonnes  canue- 
iées  ou  prismatiques  (  cierges  ) ,  aplaties  en  lames  conti- 
mes  ou  séparées  en  une  suite  de  palettes  épaisses  (ra- 
^ueités),  elles  sont  ordinalreroenl  dépourvues  de  feuilles; 
car  ces  parties  qu'on  nomme  vulgairement /eui//e« ,  dans 
ks plantes  grasses,  ne  sont  autre cliose que  la  tige.  Quant 
an  feuittes ,  elles  ne  se  montrent  guère  qu'à  Tétat  rudiroen- 
laife,  quoique  leur  place  soit  Itoi  Indiquée  par  autant  de 
coussinets  d^où  partent  les  bourgeons,  et  qui  portent  sou« 
vent  des  touHes  de  poils  et  des  épines  plus  ou  moins  déve- 
loppées. C'est  là  que  se  montrent  les  fleurs  solitaires ,  quel- 
qadbis  très-grakles  et  très-belles,  avec  des  couleurs  plus  ou 
Rnb»  vives. 

Phnienrs  espèces  de  cactées  sont  d*nne  grande  utilité  : 
rappdottsseulcôsentqnelacoehenUle  vit  sur  quelques-unes 
el  que  lesfhnts  connus  sonsie  nom  de>lptf  ej  de  1^0  r6  ar  i  e 
provienneiit  de  la  raquette  erdinake.        £«  Meruecx. 

CACTUS*  Ce  mot  désignait  autrefoto  nn  genre  de  plantes 
renfornmt  pKis  de  deux  cents  espèces.  Ce  genre  n'existe 
plos  dan  ta  sdenee,  et  le  mot  cactus  a  été  élevé  à  Thon- 
Bcor  de  représenter  désonnais  une  lamille  qui  a  été  instituée 
tous  le  noms  de  cactées, 

CACUS9  berger  d'Italie  qui  déroba  à  Hercule  une  par- 
tie des  bannis  que  ce  héros  avait  hii-roèroc  pris  à  G  é  r  yon 
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lors  de  son  expédition  en  Italie,  et  qui,  pour  tromper  Her- 
cule les  fit  entrer  à  reculons  dans  sa  caverne.  Mais  te  rou- 
gissement de  ces  animaux  le.  trahit ,  et  Hercule  le  tua  dans 
un  combat.  Tite*Live  rapporte  fort  au  long  cette  antique 
tradition.  Ovide  et  Virgile  Pont  embellie  du  charme  de  la 
poésie.  Ils  font  de  Cacus  un  fils  de  Vulcain  en  même  temps 
qu'un  énorme  géant,  qui  répandait  la  terreur  dans  toute  la 
contrée.  En  reconnaissance  de  cette  victoire,  Êvandre  éleva 
un  autel  à  Hercule. 
CADALOUS  (  Pierre),  antipape.  Voyez  HokoriusII. 
CADALSO  (Don  José  de),  Tun  des  plus  célèbres 
poètes  de  l'Espagne,  né  le  S  octobre  1741,  à  Cadix,  descen- 
dait d'une  noble,  ancienne  et  riche  famille  de  Biscaîe,  et 
fut  élevé  à  Paris,  où  il  acquit  une  connaisssance  étendue  des 
langues  modernes,  qu'il  augmenta  plus  tard  perdes  voyages 
en  Angleterre,  en  France,  en  Allemagne ,  en  Italie  et  en  Por- 
tugal. En  1762  il  entra  au  service,  et  se  distingua  tellement 
dans  la  guerre  contre  le  Portugal,  que  le  général  en  chef, 
le  comte  d'Aranda,  le  nomma  son  aide  de  camp.  Mais  le 
ttunulte  des  camps  ne  put  jamais  lui  faire  ouolier  les  sciences, 
et  bien  moins  encore  la  po^'e.  H  utilisa  les  années  qu'il 
passa  en  garnison  avec  son  régiment  à  Saragosse,  à  Alcala 
de  Henarez  et  à  Salamanque,  pour  augmenter  ses  connais- 
sances scientifiques  et  pour  se  lier  avec  ks  poètes  et  avec 
les  savants  les  plus  célèbres.  Jamais  le  mérite  naissant  et 
encore  inconnu  n'échappa  à  son  attention  et  à  sa  bienveil- 
lance; et  l'influence  qu'il  exerça  ainsi  sur  deux  jeunes 
hommes  qui  faisaient  concevoir  de  brillantes  espérances, 
Jovellanos  et  Mellendex  Valdès,  ne  contribua  pas  peu  à  la 
régénération  de  la  littérature  espagnole,  opérée  plus  tard 
par  ces  écrivains.  Chef  d'escadron  en  1777,  il  alla,  en  1779 , 
pendant  la  guerre  qui  éclata  entre  l'Espagne  et  l'Angleterre, 
rejoindre  avec  son  régiment  l'armée  qui  avait  investi  Gi- 
braltar. C'est  à  ce  siège,  et  peu  de  temps  après  avoir  été 
promu  au  grade  de  colonel ,  qu'il  fut  tué,  dans  la  nuit  dn  37 
aa  2S  février  17a3 ,  par  une  grenade,  à  tme  batterie  très- 
avancée. 

Parmi  les  ouvrages  qu'il  a  hdssés,  les  plus  connus  sont  : 
sa  tragédie  de  Sancho  Garcia,  tout  à  fait  composée  encore 
dans  le  goût  françds,  et  qu'il  fit  d'abord  paraître,  en  1771 , 
sous  le  pseudonyme  de  Juan  del  Valle;  Los  Eruditos  a  la 
Violeta,  piquante  satire  en  prose  du  savoir  mal  digéré  (1772), 
et  Los  Ocios  de  mi  Juventud;  deux  productions,  qu'il  pu- 
blia d'abord  sous  le  nom  de  J.  Vasquez,  de  même  que  ses 
Poesias  (1773),  qui  depuis  ont  en  de  nombreuses  éditions; 
enfin  Las  Cartas  Marruecas,  imitation  peu  heureuse,  mais 
cependant  assez  remarqtiable  pour  l'époque,  des  Lettres 
Persanes  de  Montesquieu ,  et  qui  ne  parut  qu'après  sa  mort. 
Ses  différents  ouvrages  ont  été  réunis  sous  le  titre  de  Col- 
leccion  de  Obras  en  prosa  y  en  verso  de  don  José  Cadalso 
(  la  meilleure  édition  est  celle  qu'en  a  donnée  en  1818  [3  vo- 
lumes, Madrid]  don  M.  F.  de  Navarrete,  avec  une  notice 
biographique  sur  l'auteur  ).  Les  poésies  de  Cadalso,  ses  odes 
anacréontiques surtout,  lui  ont  assuré  une  placedurable  dans 
la  littérature  de  son  pays;  en  effet,  dans  ces  chants  on- 
preints  d'un  doux  entliousiasme ,  il  est  pldn  de  grâce  et  d'a- 
ménité ,  et  c'est  à  lui  qu'appartient  la  gloire  d'avoir  de  nou- 
veau naturalisé  sur  le  Parnasse  espagnol  ce  genre  négligé 
depuis  ViUegas.  On  trouvera  dans  la  Floresta  de  Rimas 
modemas  castéllanas  de  Wolff  un  choix  de  ses  poésies 
lyriques.  L'ironie  piquante,  et  cependant  au  fond  toujours 
bienveillante,  qui  domine  dans  ses  oeuvres  satiriques  carac- 
térise aussi  ses  ouvrages  en  prose,  qui  sous  le  rapport  du 
style  sont  du  nombre  des  plus  remarquables  que  la  litté- 
rature espagnole  moderne  ait  produits. 

CADA-MOSTO  ou  CA-DA-MOSTO  (Aloîs  ou  Lcici), 
navigateur  célèbre  par  les  découvertes  qu'il  fit  sur  la  côte 
occidenUle  de  l'Afrique,  né  à  Venise,  vers  1432.  Il  reçut  une 
bonne  éducation,  et  se  destina  au  commerce.  A  cet  effet, 
tout  jeune  encore  il  exécuta  divers  voyages  dans  la  Médi- 
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terranée  et  la  mer  Atla|)tiqfte.  £a  1454  il.se  jreo4Ji  e» 
Flandre»  à  bord  d^im  lûTirê  eouupandé  par  son  compatriote 
Marco  Zeno.  Des  Tenta  oontralres  les  retinrent  dans  le  dé- 
troit de  Gibraltar,  et  les  obligèrent  ii  relâcber  au  cap  Saintr 
Vincent  y  où  le  prince  Henri  pourauiTait  ses  études  dans  la 
retraite  et  s'occupait  de  recherches  rdatives  à  la  détermina- 
tion exacte  du  lîtlofalÀfricahi.  Cada-Mosto,  jçune  et  entre- 
prenant, oflHt  ses  services  au  prince,  et  obtint  de  lui  le 
commandement  d*un  bâtiment  de  quatre-vingt-4ix  ton* 
neaux.  Il  mit  à  la  Toile  le  22  mars  1455 ,  arriva  an  Sénégal, 
débarqoa  à  la  çôlç,  ^t  séjourna  quelque  temps  chec  le  prince 
Damel,  dont  les  États  s'étepdaiçnt  du  Sén^  an  çfip  Vert 
Après  avoir  lait  provision  de  poudre  d'or  et  d'esclaves,  il 
poursuivit  sa  route  jusq^'aq  cap  Vert  ;  là,  11  se  Joignità  deux 
autres  b&timents  envoyés  en  exploration  par  le  prince,  et 
tous  trois  parvinrentjusqu'à  Tembouchuredu  fleuve  Gambie» 
dontonleuravait  vanté  les  ricbesses.  Mais,  ayant  été  attaqués 
par  les  naturels  du  pays»  et  leur  équipage,  épuisé  de  fatigue, 
se  trouvant  entièrement  découragé,  ils  ftirent  obligés  de 
retourner  en  Portugal.  En  4456  Cada-Mosto»  en  compagnie 
de  deux  autres  vaisseau^,. entreprit  un  second  voyage  au 
ilcuve  de  la  Gambie,  et  découvrit  pendant  le  tra^  un  groupe 
d'Iles  qu*il  appela  Iles  du  Çaj)-Fer^,  en  raison  de  leur 
proximilé  du  cap  Vert.  A  son  entrée,  4ans  les  eaux  de  la 
(iambie,  il  fut  cette  Tois  plus  Xavçrablcn^ent  accueilli;  mais 
J'échange  do  Tor  ne  répondit  pas  à  son  attente.  Les  trois 
vaisseaux ,  après  s'être  avancés  Jusqu'au  Casaman^  et  au 
Rio-Grande ,  s'en  retournèrent  en  Portugal.  Cada-Mosto  y 
demeura  jusqu'à  la  mort  du  prince  Henri ,  arrivée  en  I463t; 
et  alors  il  s'en  revint  à  Venise.  La  première  édition  de  son 
Voyage,  devenue  très-rare  aujourd'hui»  est  intitulée  :  JSl 
libro  de  la  Piima  Navigazione  per  Oceano  a  le  terre  de 
nigri  de  la  Ba$sa  JEHopia,  per  infcqita  don  Henrico  de 
Portogallo  (Plaisance»  1567  )«  L'ouvrage  est  bien  coor- 
donné ,  la  narration  en  est  attrayante ,  et  les  descriptions  en 
iu>nt  d'une  grande  clarté  et  d'une  exacUtu^^  remarquable. 

CADASTHE.  Avant  1789  on  donnait  plus  particuliè- 
rement le  nom  de  cadastre  au  rentre  public  qql  servait  à 
Tassiette  des  tailles  dans  les  liei^x  où  elles  étaient  réeUes» 
comme  en  Provence,  dans  le  Languedoc. et< dans  le  Daur 
phiné.  Depuis  cette  époque  oe  mot  a  diangé  4'acoeption; 
ce  n'est  plus  seulement  un  registre»  mais  l^en  un  enseml>ie 
d'opérations  qui  comprend  non-seulement  l'^rpenta^,  la 
désignation  et  l'estimatipi^  de  diaque  parcelle  de;  propriété 
composant  le  territoire  d'uAe  commune,  d'un  canton  ou  d'un 
déparlement,  mais. encore  l'yiscription  sur  des  registres 
spéciaux  du  résultat  de  chacun  de  ces  travaux.  En  d'autres 
tcrme^,  le  mot  cadastre  ne  saurait  s'appliquer  aujourd'hui 
à  aucune  opération  particulière;  c'est  le  nom  générique  du 
système  en  usage  pour  établi^  l'assiette  et  la  répartition  de 
JMropdt  foncier^ 

Avant  d'entrer. dans  le  détail  des  op^ations  diverses  que 
comprend  1^  cadastre,  nous  allons  dire  les  révolutions  que 
ce  système  a  subies.  Ce  fut  en  1790  que  l'Assemblée  consti- 
tuante posa  les  bases  de  notre  système  actMel  de  contribua 
lions  foncières,  et  ordonna  i'arpcâtago  ainjM  qMO  l'estimation 
de  tout  le  sol  du  royaume.  L'égalité  dans  l'assiette  et  dans 
la  répartition  de  l'impôt  territorial  était  le  but  de  cette  der- 
nière prescription;  les  opérations  cadastrales  dont  nous 
allons  parler  furent  le  npioyeii  adopté  pour  parvenir  à  la 
réalisation  de  cette  Immense  et  utile  ent^'eprise.  Ces  opérer 
lions  ont  peu  varié  dans  leurs  détails  d'exécif  tion  matérielle; 
mais  il  y  a  eu  clumgement  dans  l'hupulsion  et  la  direction. 
Ainsi»  ayant  Tannée  1822  le  gouvensement  avait  la  dispo- 
sition exclusive  de  cet  instrument  régukulsatcur;  les  agents 
des  contributions  directes  agissaient  d'après  ses  seules  ins- 
tructions ,  et  les  travaux  ne  pouvaient  présenter  que  des 
(nasses  d'appréciation  dont  la  fraction  la  plus  minime  devait 
comprendre  au  moins  le  revenu  de  tout  un  canton.  La  loi 
de  finance  du, 31  juillet  1821  a  déplacé  le  moteur;  elle  a  fait 


—  C  ABATTRE 

sortir  en  quelque  sorte  le  cadastre  de^  nuUns  ^  l'adminis- 
tration pour  le  remettre  dans  celles  des  communes  ;  il  n'qpère 
aiûo«rd'huique;daBs  le  cercle  de  ces  individualités  politiques, 
et  ne  régie  [àus,  comme  autrefois  j  les  rapports  de  plusieurs 
départements  entre  eux ,  ou  bien  ceux  de  tous*  les  cantons 
d'un  même  arrondissemeRti  mais  seulement  les'  rapports 
exifltant  entre  les  propriétés  el  les  «onMiuablee'  de  cha^e 
oemmune  prise  fsolément 

Nulle  commune  ne  peut  être  cadastrée  que  denx  aas 
après  sa  délimitation  par  im  géomètre  dont  1^  nomination 
appartient  au  géomètre  en  chef  du  département,  et  doit  être 
approuvée  par  le  préfet.  Dans  l'année  qui  précède  celle  de 
l'arpentage,  un  autre  géomètre  procède  à  ta  triangulation. 
Cette  seconde  opération  terminée ,  l'on  fait  Tes  travaux  d'ar- 
pentage et  ceox  'que  fiéeeasite  la  levée  éù  phm  parcellaire , 
plan  qiii  comprend  ncte-seolement  chaque  parcelle  ou  por- 
tion de  terrain  présentant  une  même  natnre  de  culture  et 
appartenant  an  même  propriétaire,  mais' encore  les  rues , 
places,  chemhis,  rivières,  etc.  v 

Dès  que  le  plan  parcellaire  est  termhié ,  le  préfet,  sur  la 
proposition  du  directeur  des  contributions,  autorise  le  maire 
à  convoquer  le  conseil  municipal  et  les  phis  fort  imposés. 
Cette  assemblée  procède ,  sur  te  réquisition  et  en  présence 
de  Tinspedrar  des  contributions  de  rairondesoment,  à  la 
nomination  des  otmiiiiUsalres.c/ass{/Soa^etirff^.  lesquels  dot- 
vent  être  «1  nombre  de  cinq  et  choisis  [«rmi  les  possesr 
senrs  des  cnltures  principales  ou  prédominantes  du  terri- 
toire. Denx  sont  pris  parmi  les  non-réstdent|i  ou  forains,  et 
les  trois  autres  parmi  les  domiciliés.  A  -ces  ctessificateurs 
tituhdres,  ona(|jolnt  cinq  dassificatemrs  suppléants,  doni 
trois  doivent  également  habiter  la  commune, ,  et  les  deux 
autres  appartenh-à  une  localité  étrangère.  Ces  nominations 
faites,  en  procède,  après  un  certain  délai,  à  la  division  de 
chaque  nature  de  cuHore  en  classes. 

Cette  dassUieation  du  territoire  d'mM  commune  ne  peut 
avoir  Heu  que  lorsque»  au  préalable,  le  géomètre  qui  a  levé 
le  plana  oomnraniqué  à  chaque  propriétaire  un  bulletin  in- 
dicatif de  toutes  les  parcelles  éparses  sons  son  nom  »  et  de 
hi  contenance  de*  celles-ci  en  mesnres  métriques.  Elle  est 
également  précédée»  dans  les  départements  eu  le  conseil  gé- 
néral en  a  réclamé  l'emploi,  ou  quand  le  conseil  muni- 
cipal l'e  spéeialement  demandée,  de  la  nomination  d'ex- 
:perU  chargés  de  concourir ,  avec  kis  contr^teurs  des  contri- 
butions» à:  toutes,  les  parties  du  travail.  Cette  nomination 
est  ûlte  par  le  préfet,  sur  l'avis  du  directeur.  Pendant  le 
cours  du  classement,  ces  experts  ont  voix  déllbérative,  et 
en  cas  de  partage  voix  préppodérante.  Ils  assistent  égale- 
ment à  celles  des  délibérations  du  conseil  municipal  qui  ont 
pour  ofatjet  la  formation  <ki  tarif  des  évakiations.  Onand  tous 
ces  préliminaices  ont  été  remplis,  et  lorsque  le  contrôleur  a 
reçu  le  tableau  indicatif  des  parcelles  et  des  propriétaires , 
ainsi  que  le  calque  du  plan  cadastral ,  et  copie  du  procès- 
verbal  de  la  première  réunion  du  conseil  municipal,  il  se 
transporte  dans  la  commune,  et  réunit  les  propriétaires 
ciassificateem  ainsi .  que  l'expert,  si  le  concours  de  ce  der- 
nier est  autorisé»  puû il  procède  avec  eux  tous  :  l*^  à  la  re- 
connaissanoe  générale  du  territohe  et  à  sa  dassificatiou  ; 
2*'ancboixdes<jiyies;  S*  an  classement  de  chaque  parcelle; 
4*  à  U  formation  du  tarif  des  évaluations. 

CMx  Hei  typee,  Qoékines  variétés  que  présentent  les 
propriétés  de  même  espèce»  on  ne  pent  diviser  chaque  na- 
ture de  culture  qu'en  ^Jnq  classes  an  plus.  Cette  limite  im- 
pose dès  lors  aux  classifteateurs  la  tiécessité  de  ranger  dans 
une  même  olàssedes  parcelles  qoi  nVmt  pas  un  produit  ab- 
solnmMnt  égal.  Afhi  d'établir  d'une  manière  exacte  les  li> 
mites  des  dffléfcntes  classes,  et  de  faciliter  le  placement  de 
cliaqne  parcelle,  ainsi  que  la  vérification  des  récUmations 
soulevée  par  cette  opération ,  on  choisit  pour  chaque  classe 
deux  parcdiesdesthiéesà  sertir  de  types.  Lapremlérêest  (Mise 
dam  les  meflleures propriétés  de  ladasse»  et  ftxïMïeiffpe 
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tup&ieur  ;  ia  aecoode^  cboi$i«daii8  les  fondsles  plus  maurais 
(le  b  néme  dâsse,  forme  le  typ^  in/étieur.  Ce  choix  unefois 
faityl^  elSSsiicateun  étabUsseoï  le  reTenu  de  chaque  nature  | 
de  culture  et  dé  chaque  classe /en  prenant  pour  base  dej 
leoir  intimatioiî  le  terme  moyen^  par  hedare ,  dt»  produit  net  • 
de  parténès  prises  pour  types.  I^rocès-yerbal  est  ensuite  ' 
dressé  ^  le  contrôleur  de  la  classification  arrêtée  »  des  éTa- 
ioationa  provisoirement  adoptées  »  avec  désignation  des  par- 
celles choisies  pour  types  ou  étalons,  et' indication  pour 
chacune  d*d1es  du  numéro  du  pl^n»  de  la  nature  dé  culture, 
du  dimat  iw  lîeu  dit,  de  ]a  classe  et  du  nom  du  proprié- 
taire, ■      .    '     ; . 

Cïassefrient  de  chaque  parcelle:.  Ce  ctiissenaient  est  ini- 
médiaten&eiit  entrepris  (mr  itrois  classificâteurs  au  moins , 
00  trob  suppléants,  qui,  opérant  successivement  dans  chaque 
secUon ,  distribuent  chaque  parcelle  dans  lè^  classes  préoé- 
demmènC  arrêtées.  A  mesuré  qo^Q  arrive,  sur  chaque  par- 
celle,  le  confrdlear  appelle  les  noms^  prénoms  et  profes- 
sions des  propriétaires,  et  fient  ^noie  par  section  de  toutes  les 
erreurs  qui  ont  pu  écii^ipjper  îmix  ^omètres. 

Tarif  des  évaluallons,  te  classement  terminé,  les  pro- 
JNriétaires  claSsificateurs ,  aidés  du  contrêlear  et  de  rexpert, 
établissent  le  revenu  de  chaque  classe  de  propriété,  en  pre- 
nant pour  base,  ainsi  que  nous  Tavons  dit ,  le  terme «oyen,  ' 
par  hectare,  do  produit  net  de  deux  parcdles  clioisies  pour 
types.  Application  est  faite  ensuite  pliréux  de  ce  tarif  sur 
<m  certain  nombre  de  propriétés  afTermées  ou  dont  le  revenu 
est  notoirement  constaté  ;  puis,  si  cet  examen  (ait  découvrir 
des  erreurs  dans  ce  contrôle,  les  classiAcatcurs  et  l'expert 
doivent  s^assurer  que  les  mêmes  imperfections  ne  se  sont 
pas  reproduites  sur  les  autres  parties  du  torritohe.  Après 
avoir,  8*il  y  a  Heu,  rectiiié  le  classement,  ils  vérifient  si  le 
tarif  par  eux' provisofarement  arrêté  ne  doit  pSs  être  modifié 
SOQS  le  rappoh  des  évaluations  par  nature  de  culture  et  par 
dasse.  Le  tarif  ainsi  rectifié  est  appliqué  une  seconde  fols 
aal  propriétés  choisies  pour  étalons  ;  puis,  lorsquMl  est  ré^ 
gularisé  dans  tofites  ses  parties,  le  contrôleur  invite  le  maire 
à  réunir  le  conseil  municipal  pour  Texfiminer  et  Tarrêter.  Le 
procès-vèrbal  de  cette  séance  ainsi  que  le  tarif  sont  ensuite 
envoyés  au  préfet ,  qui  approuve  ou  modifie  ce»tarif  après 
âToîr  entendu  lé  directeur  des  contributions  et  pris  Tavia 
do  éonsefl  dé  préfecture.  En  cas  de  modifications,  le  tarif 
est  envoyé  Au  conseil  municipal  pour  recevoir  ses  observa- 
tions; et  ce  n'feit  que  lorsqu'elles  ont  été  entendues  que  le 
préfet  rarxête  d'une  manière  définitive,  et  le  transmet  au  di- 
recteur des  contributions ,  pour  que  ce  dernier  en  fasse  Tap- 
plication  au  classeittent  de  chaque  parcelle. 

Le  travail  du  cadastre  est  définitif;  une  fois  terminé ,  il 
n*y  a  plus  de  réclamaUons  possibles  pour  erreurs  dans ,  la 
contenance  ou  le  revenu  net  Imposable  decliaque  propriété^ 
après  les  six  premiers  mois  de  la  mise  en  recouvrement  des 
premiers  rôles  dressés  par  suite  de  ces  opérations.  Ce  débi  est 
de  rigueur;  les  six  mois  écoulés,  toute  demande  ep  rectiilcation 
est  rejetée.  Ce  n'est  que  dans  quelques  drconstancés  extrême- 
ment rares  que  le  mmistre  des  finances,  sur  la  demande  ^ui 
lui  est  directement  adressée,  relève  de  cette  déchéance.  Mais 
telle  est  à  cet  é^ard  sa  réserve,  que  sur  cent  pétitions  de  ce 
genre  dix  à  peine  sont  admises.  L'autorité  locale  ne  néglige 
rien,  au  reste,  pour  mettre  les  contribuables  léséi  à  même 
de  profiler  du  délai  que  hi  loi  accorde  à  leurs  réclamations, 
Ainsl,fau  1^  juin  de  l'année  qui  suit  l'aclièvement  des  opéra- 
tions cadastrales,  le  directeur  des  contributions  invite  les 
maires  de  cliaque  commune  cadastrée  à  prévenir  leurs  ad- 
ministrés qu'ils  n'ont  plus  qu'un  mois  f^uiç  présenter  leurs 
griefs.  Le  l*'  jtullet  arrivé,  le  contrôleur  fait  l'envoi  de  toutes 
les  récIamanoDS  au  directeur ,  qui  les  transmet  à  l'inspecteur 
avec  (Trdre  de  procéder  à  leur  vérification.  Ce  dernier  adresse 
alor;  au  maire  un  état  nominatif  des  réclamants,  lui  donne 
avis  de  sa  venue,  et  Tin  vite  à  réunir  les  classificaiteurs  pour 
le  jour  cl  nicure  qu'il  désigne.  Le  moire ,  de  son  côté ,  avertit 


les  pétUionnahes  d'assister  k  la  vérification  ou  de  s'y  fiUre 
représenter  par  des  fondés  de  pouv<i|r,  ^  prhMpe»  on  ne 
peut  réclamer  contre  le  classement  d^ine  parodie  cadtttrée 
que  par  comparaison  avec  les  types  pu  étalons  choisis  pour 
chaque  classe;  aussi  la  vérificii(tien  en  cas  de  réclamation 
se  fait-elle  tonjôjsrs  sur  le  terrafai.  Une  (Sois  qu'elle  est  terminée, 
rmspecteur  rédige  procès-verbal  4e  l'opération  et  du  dire 
des  classificateors.  Dans  le  cas  ob  le  réclamant  a'adhène  polnlf 
à  l'avis  de  ces  derniers ,  Il  peut  dans  les  vingt  Jours  qui  sui- 
vent requérir  une  contre-expertise,,  laquelle  est  laite  alors 
par  deux  experts  noomiés ,  l'un  par  lui  et  l'autre  par  le  sous- 
préfet  de  l'arrondissement  agissant  au  nom  ^e  la  commune. 
Procès-verbal  est  dressé  par  l'inspecteur  de  cette  opération 
nouvelle  ;  puis,  toutes  le&  pièces  qui  la  constatent  ou  qui 
s'y  rattaclient  sont  renvoyées  au  conseil  de  préfecture;  ce 
conseil  doit  statuer  dans  les  dix  jours  de  la  rÀïeptkm  de  ces 
documents.  Tousies  Pnis  faits  sont  snpportéa  par  la  oonnnune, 
si  la  réclamation  est  reconnue  fondée;  dans  le  cas  contraire, 
ils  tombent  à  là  charge  du  réclamant 
\  Ce  sont  les  conseils  généraux  de  dépariement  qui  pronon- 
cent seulsai^ourdliui  sur  l\>pportunIté  des  opérations  cadas- 
trales dans  les  communes  de  leur  ressort  ;  à  eux  seuls  appar- 
tient  le  vote  des  fonds  nécessaires.  Ce  veteesl  toutefois  limita 
il  ne  peut  excéder  3  centimes  par  franc  du  principal  de  la 
contribution  foneière  payée  por  le  département,  btdépen- 
danunent  de  ces  ressources  locales ,  les  eliambres  votent 
annuellement  un  fonds  commun  destiné  à  étredistritHié  entre 
les  départements  proportionneilcnient  aux  fonds  votés 
pour  le  cadastre  par  les  conseils  généraux  de  chacun  d'eux. 

Mslgré  les  sacrifices  faits  par  le  gouvernement  depuis  l'ori- 
gine du  système  cadastral  actuel,  la  surface  du  territoire  est 
loin  d'être  aujourdliui  cadastrée.  Leslacunesnecoitiprennent 
pas  toutefoisdesdépartenients  entiers.  11  n*cn  o^t  pas  un  qui  ne 
compte  un  ou  plusiçurs  arrondissements  cadastrés;  qudques 
uns  ntême  le  sont  complètement.  Cest  à  cette  existence  de 
cantons  soumis  au  cadastre  à  côté  de  localités  vierges  encore 
de  toute  triangulalion  qu'il  faut  surtout  attribuer  la  différence 
que  présentent  Passielte  et  la  quotité  delMmpôtdans  un  grand 
nombre  de  communes.  Il  est  tel  canton  où  les  propriétaires 
ne  payent  que  huit  pour  cent  de  leur  revenu  net,  tandis  que 
dans  d'autres  on  'reikl  au  fisc  deux  et  trois  fois  autant. 
Quelques  intérêts  prifés'peovent  trouver  leur  profit  à  re- 
tarder le  moment  où  le  cadastre  aura  mesuré  et  classé  tout 
le  sol  de  la  France;  mais  la  masse  des  propriétaires  fonciers, 
qui  se  compose  aux  neuf  dixièmes  de  oontribusfbles  à  fort 
petites  cotes,  a  le  plus  grand  intérêt  à  voir  ce  travail  achevé. 
Il  est  à  souhaiter  que  les  opérations  cadastrales  preoneotune 
activité  nouvelle ,  et  qu'elles  dotent  bientôt  la  France  terri- 
toriale d'une  égalité  qu'elle  poursuit  depuis  longtemps,  l'^a- 
fité  fiscale.  Acldlle  db  Vaulabëlle, 

•Dcien  mioiftrf  de  riostmction  publique. 
G  AD  AVAL    (NUNifO-CABrANO-ALVAllèS-PBRBIRA   DR 

MELLO,  duc  db)^  président  de  la  chambre  des  pairs  de 
Portugal  de  1826,  premier  ministre  de  aom  Miguel ,  dcsccn* 
dant  d'une  ancienne  ftoiille  de  la  haute  noblesse  portugaise 
qui  forme  lalbri^iche  cadette  delà  maison  de Bragance, 
était  né  le  9  avril  1799.  Il  était  très-jeune  encore  lorsqu'fi 
fut  appelé  à  faiie  partie  du  conseil  de  r^ence  créé  par  dé- 
cret du  roi  Jean  Yl,  en  date  du  6  nurs  1S26,  sous  l'autorité 
de  l'infante  Isabelle-Marie,  troisième  fille  de  ce  monarque. 
Dom  Pedro,  successeur  de  Jean  Vt,  ayant  alors,  en  sa  qua- 
lité d'empereur  constitutionnel  du  Brésil ,  octroyé  la  cliarte 
du  2a  avrU  1826,  le  duc  de  Cadaval  fut  nommé  membre 
héréditaire  et  président  de  la  chambre  des  pairs  ;  et  lorsque 
oe  prince  abdiqua  la  couronne  de  Portugal  en.foveur  de  sa 
fiUe  dona  Maria,  encore  mineure,  le  duc  de,Cadaval,  comme 
les  autres  membres  de  la  régence,  prêta  sermentà  la  charte 
et  fut  nommé  parUi  régente^  le  SI  octobie  1826,  conseiller 
d'ÉUt  ^  vie. 
Dans  la  lutte  qui  ne  tarda  pas  à  se  déclara  entre  les  par- 
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tisans  de  la  constitution  et  les  absolotUtes  groupés  autour  de 
la  reine  douairière,  le  duc  de  Cadayal,  que  les  deux  partis 
se  disputaient  airec  le  même  empressement,  à  cause  de  Tin- 
fluence  que  son  nom  devait  exercer  sur  la  noblesse,  flotta 
longtemps  irrésolu  ;  puis  U  finit  par  pendier  pour  les  at>80- 
lutistes,  sans  toutefois  se  départir  encore  de  son.rôle  neutre 
et  passif.  Quelques  pairs  et  bon  nombre  de  députés  son- 
gèrent même  un  instant  à  placer  sur  sa  tète  la  couronne  de 
Portugal  ;  mais  une  pareille  perspective  fut  impuissante  à 
hii  inspirer  une  plus  grande  énergie.  Dom  Pedro  ayant 
nommé,  le  2  Juillet  1827,  son  frère  dom  Miguel  régent,  le 
parti  apostolique  et  absolutiste  devint  plus  hardi  que  jamais. 
Alors,  cédant  aux  instances  des  constitutionnels,  le  duc  de 
Cadaval  proposa  bien  aux  cortès  de  182S  la  création  d^une 
commission  chargée  d^examiner  les  atteintes  portées  à  la 
constitution;  mais  cette  proposition  n^eut  pas  de  suite,  et 
à  partir  de  ce  moment  il  se  rapprocha  visiblement  des  par- 
tisans de  la  reine  douairière.  Aussi  ce  fut  d^accord  avec 
cette  princesse  que  dom  Miguel,  à  son  arrivée  à  Lisbonne , 
le  22  février  1828,  Tappela  à  la  présidence  du  conseil.  Dès 
lors  le  duc  de  Cadaval  se  jeta  dans  les  bras  du  parti  apos- 
tolique ,  s^abandonnant  complètement  à  la  direction  d*un 
prêtre  fonatique,  le  P.  José-Agostinbo  Macedo,  et  ne  rougit 
pas  de  déclarer  au  nouveau  régent,  qui  en  cette  qualité 
avait  dû  jurer  respect  et  obéissance  à  la  constitution  de 
dom  Pedro ,  que  ce  serment  ne  rengageait  à  rien ,  attendu 
quH  ne  l'avait  pas  prêté  sur  TÉvangile.  Désormais  il  devint 
Tême  de  toutes  les  intrigues  mises  en  jeu  pour  renverser  la 
constitution.  On  réunit  à  cet  effet  une  prétendue  assemblée 
des  trois  ordres,  qui  conféra  au  duc  de  Cadaval  les  fonctions 
de  connétable  du  royaume  et  proclama  dom  Miguel  souve- 
rain absolu  de  la  monarchie  portugaise.  Les  complications 
nouvelles  qu^engendra  cette  révolution  trouvèrent  encore 
une  fois  Cadavâ  irrésolu  et  incertain ,  et  lors  de  la  terreur 
organisée  par  dom  Miguel  il  perdit  toute  influence  sur  ce 
prince.  Plus  tard,  cependant,  il  revint  en  crédit  auprès  de 
lui;  et  lors  de  la  lutte  qui  s^établit  en  1833  entre  les  deux 
f^res ,  dom  Pedro  et  dom  Miguel,  il  fit  tout,  d^accord  avec 
le  féroce Tellez  Jordfio,  pour  résister  aux  constitutionnels, 
qui  s^avançaicnt  des  Algarves  contre  la  capitale.  Tellez  Jordâo 
ayant  été  complètement  mis  en  déroute  le  22  juillet  1833, 
Cadaval  fut  obligé  de  se  sauver  de  Lisbonne.  11  alla  plus 
tard  résider  à  Paris,  et  y  mourut  au  commencement  de  1837, 
assez  généralement  méprisé. 

CADAVRE  (du  latin  eadaver).  On  entend  générale- 
ment par  ce  mot  un  corps ,  un  être  organisé ,  même  un  vé- 
gétal, privé  de  vie;  mais  cette  expression  s^applique  surtout 
au  corps  humain. 

Le  cadavre,  n'étant  plus  soumis  aux  lois  delà  vie«  rentre, 
vis-à-vis  des  forces  physiques  et  chimiques,  dans  le  cas  des 
corps  inorganiques  ;  ses  éléments  se  dissolvent,  la  mollesse 
des  tissus  augmente  et  les  fluides  s^altèrent  de  plus  en  plus. 
La  putréfaction,  qui  atteint  d^abord  les  parties  molles 
du  corps  humain ,  se  développe  à  diverses  époques  plus  ou 
moins  rapprochées  du  moment  de  la  mort,  suivant  une 
foule  de  droonstances  qui  dépendent  de  la  température  de 
Tatmo^phère,  de  son  humidité  ou  de  sa  sécheresse,  du 
genre  de  mort ,  deT&ge,  du  sexe,  de  la  constitution  du  sujet, 
et  des  moyens  qu'on  emploie  pour  le  conserver. 

On  peut  jusqu^à  un  certain  point  préserver  le  cadavre  de 
la  décomposition  par  une  dessiccation  rapide ,  détermhiée 
par  une  grande  chaleur  sèche,  par  Taction  de  substances 
poreuses  qui  absorbent  Thumidité,  par  Taction  chimique  de 
diverses  substances  capables  de  se  combiner  avec  les  tissus 
(voyez  Emiucubmekt),  et  enfin  par  la  coagulation  perma- 
nente des  fluides ,  comme  on  l'a  observé  dans  des  montagnes 
de  glace  situées  près  du  pèle. 

Avant  de  tomber  sous  Tinfluence  immédiate  et  entière  de 
la  décomposition,  le  cadavre  présente,  quelquefois  dans  une 
étendue  de  temps  assez  longue,  la  même  composition,  le 


même  arrangement  qu^un  corps  vivant,  ce  qui  permet  4 
Vanatomiste  de  s^éclalrer  sur  Toiganisation  et  la  Btmctur« 
intime  de  l'homme ,  par  inspection  et  l'étude  des  cadivres. 
Mais  il  y  a  nécessairement  entre  un  corps  placé  sous  l'in- 
fluence de  la  vie  et  un  autre  qui  est  abandon^  à  Faction  dé- 
composante des  causes  physiques ,  des  diiïérences  notat»les 
que  nous  devons  rapidement  signaler.  Le  cadavre  est  6t>id  : 
cette  froideur,  qui  n'a  pas  lieu  chez  le  vivant,  où  la  circu- 
lation et  Taction  nerveuse  entretiennent  dans  le  corps  une 
température  à  peu  près  constante,  et  presque  toujours  su- 
périeure dans  nos  cUmats  à  la  température  des  mitieux 
qui  nous  environnent^  existe  nécessairement  lorsque  par 
suite  de  la  mort  la  chaleur  contenue  dans  le  corps  s'en 
exhale  pour  se  mettre  en  équilibre  avec  celle  des  objets  eovi- 
ronnants.  De  plus,  le  cadavre  obéit  à  cette  loi  commune» 
rinertie,  qui  régit  les  corps  inorganiques.  Parfois,  cepen- 
dant ,  Télectricité  et  les  irritations  mécaniques  produisent  des 
mouvements  dans  le  cadavre.  Tout  le  monde  connaît  les 
expériences  fortuites  de  G  al  van  i  sur  des  nmscles  de  gre- 
nouille mis  à  découvert;  mais  il  est  évident  que  ces  mou- 
vements dépendent  d'une  impulsion  étrangère,  et  non  d'une 
contraction  sembkible  à  celle  qui  s'exerce  sur  le  vivant» 

Le  cadavre  présente  en  outre  un  état  de  mollesse  et  de 
flaccidité  qui  lui  est  propre  :  le  relAcbement  général  des  so- 
lides après  la  mort  en  est  la  cause.  Les  muscles  n'ont  plus 
cette  fermeté  dont  ils  sont  doués  pendant  la  vie,  même  en 
l'absence  de  toute  contraction;  d'autres  fois',  au  contraire, 
la  contraction  est  telle  qu'on  pourrait  lever  le  cadavre  tout 
d'une  pièce  en  le  tenant  par  une  seule  de  ses  extrémités. 
Cette  roideur  se  remarque  peu  à  la  suite  de  maladies 
longues  et  épuisantes,  mais  chez  les  sujets  peu  avancés  en 
âge  et  enleva  par  une  mort  brusque  et  prématurée.  Du  reste 
la  roideur  cadavérique  cesse  généralement  vingt-quatre 
heures  après  la  mort. 

Les  fluides  aussi  nous  présentent  dans  le  cadavre  divers 
phénomènes,  soit  qu'ils  s'accumulent  de  préférence  dans 
certaines  parties  sous  l'influence  des  pressions  atmosphé- 
riques, soit  qu'ils  se  coagulent  dans  d'autres  en  l'absence 
de  tout  mouvement,  soit  qu'ils  s'altèrent  en  passant  de  U 
teinte  noire  à  une  sorte  de  sanie  brunâtre,  qu'ils  s'évaporodt 
en  dimmuant  le  poids  total  du  corps ,  soit  enfin  que  le  com- 
mencement de  leur  décomposition  se  trouve  mdiqué  par  la 
présence  de  gaz  dont  les  propriétés  délétères  ne  sont  plus 
balancées  comme  chez  le  vivant 

A  quelques  exceptions  près,  qui  sont  l'absence  de  roideur 
et  l'absence  d'un  enduit  muqueux  recouvrant  les  yeux ,  la 
décomposition  du  fœtus  après  la  mort  ne  diflère  pas  sensi- 
blement de  celle  des  corps  ordinah-es. 

Sous  le  point  de  vue  scientifique  le  cadavre  a  des  usages 
hnportants  :  on  l'ouvre  pour  étudier  les  oiganea  qu'il  ren- 
fermait dans  l'état  de  santé,  mais  aussi  pour  reconnaître  la 
disposition  des  parties  dans  l'état  de  maladie.  On  pratique 
encore  l'ouverture  des  cadavres  dans  quelques  cas  de  mé- 
decine légale,  pour  déterminer  les  causes  de  la  mort. 

CADDÉE  (Ligue)  ou  LIGUE  DE  LA  MAISON  DE 
DIEU.  Voyez  Grisons. 

CADE*  Nom  vulgaire  du  genévrier  dans  le  midi  de 
la  France.  On  donne  le  nom  d^ huile  de  cadet  dans  le  com- 
merce, à  denx  huiles  différentes  :  l'une  est  tirée  de  ce  même 
arbuste,  l'autre  est  la  partie  la  plus  fluide  de  l'huile  qui  se 
dégage  du  bois  de  pin  dans  l'opération  pratiquée  pour  le 
convertir  en  charbon. 

GADELX.E9  nom  que  l'on  donne  dans  le  midi  de  la 
France  à  une  larve  du  trogosite  bleu,  qui  attaque  le  blé  dans 
les  greniers ,  et  en  dévore  la  substance  farineuse  ;  on  rap- 
pelle encore  autrement  chevrette  brune, 

CADENAS  (de  catena,  chaîne).  Ces  petites  serrures 
portatives  qui  se  voient  partout  sont  ainsi  api»elées  sans  doute 
de  la  petite  chaîne  qui  a  pu  tenir  lieu  de  ce  que  nous  appe- 
lons! Vanse  on  Vanneau  du  cadenas.  Le  mécanisme  d'un  ca- 
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4enis  ordinaire  ne  diflère  presque  en  rien  de  celui  des  ser- 
rares  fixes  :  c^est  une  def  qui  fait  marcher  un  pêne;  celui-ci, 
an  ien  d'entrer  dans  une  gflcbe,  passe  dans  l'ouTcrture  pra- 
tiquée à  rextrômité  de  l'anse ,  laquelle  se  meut  en  charnière 
par  Tautre  bout  H  y  a  des  cadenas  plus  ou  moins  compli- 
qués, plus  ou  moins  riches,  de  diTerses  formes  et  dihien- 
siona. 

Les  cadêfuu  à  eombinaisons  ofTrent  la  commodité  de 
pouToir  s'ouTrir  ou  se  fermer  sans  qu'il  soit  besoin  d'avoir 
une  def;  et  U  est  impossible,  du  roofais  très-peu  probable , 
qu'un  foksur  parrienne  à  tes  ouvrir  quand  ils  sont  faits  avec 
soin.  Yoid  ime  idée  de  leur  composition  :  Sur  une  pièce 
de  métal  est  fixée  une  petite  règle ,  également  métallique, 
sur  laqudle  sont  taillés  quatre  crans;  cette  règle  entre  dans 
Paxe  d'uncylfaidre,  formé  d*un  certahi  nombre  de  rondelles 
r^enues  en  place  tout  en  tournant  librement  sur  elles- 
mêmes  ,  au  moyen  d'une  disposition  qu'il  n'est  pas  difficile 
de  oonceroir.  Ces  rondelles ,  qui  ont  la  grandeur  d'une 
grosse  pièce  de  deux  sous,  sont  percées  à  leur  centre  d*un 
Iroa  circulaire  d'un  diamètre  plus  petit  que  la  largeur  de  la 
règle  ;  cependant,  celle-d  enfile  aisément  toutes  les  rondd- 
les,  parce  qu'on  pratique  une  entaille  sur  le  côté  du  trou 
peroé  à  leur  centre  ;  on  conçoit  quH  est  nécessaire  que  les 
ronddles  soient  disposées  de  telle  sorte  que  les  quatre  en- 
tailles se  trouvent  sur  la  même  ligne.  Quand  la  règle  a  tra- 
versé les  quatre  ronddles,  il  suilit,  pour  l'empêcher  de 
sortir,  de  faire  tourner  une  de  celles-ci  d'une  quantité  qud- 
oonque;  le  cran  que  porte  son  ouverture  s*écarte  de  la  ligne 
quil  formait  avec  les  autres ,  et  la  rondelle  accroche  la  règle 
parodie  de  ses  entaflles  qui  répond  à  son  épaisseur;  dans 
cette  disposition,  le  cadenas  est  fermé;  pour  l'ouvrir,  il  fout 
rétablir  les  rondelles  dans  la  position  où  leurs  crans  se  trou- 
vent de  nouveau  sur  la  même  ligne  ;  ce  qui  est  fadie,  d  Ton  a 
eu  la  précaution  de  faire  une  marque  sur  la  drconférenoe  de 
chaque  ronddle.  Quand  la  règle  est  entrée  dans  les  rondel- 
les ,  une  cheville ,  portée  par  une  pièce  qui  fait  un  tout  avec 
le  système  des  rondefies,  s'introduit  par  son  extrémité  dans 
une  ouverture  pratiquée  an  bout  de  la  pièce  à  laqudleest  fixée 
la  règle ,  et  le  cadenas  est  entièrement  fermé.  Tel  est  le  cade- 
nas à  combindsons  dans  toute  sa  simplidté.  Supposez  mabi- 
tenant  qu'au  lieu  de  fdre  une  seule  marque  sur  chaque 
ronddle,  on  y  ait  gravé  les  24  lettres  de  l'dphabet,  par 
exemple,  en  les  espaçant  également  entre  elles  sur  chaque 
ronddle ,  il  est  évident  que  si  le  cadenas  a  quatre  ron- 
ddles et  s'ouvre  quand  quatre  lettres  (  une  de  chaque  ron- 
ddle) forment  un  certain  mot,  il  ne  s'ouvrira  plus  dans 
toute  autre  corobindson  de  Idtres  prises  quatre  à  quatre, 
tellement  que  le  voleur  qui  se  flatterait  de  l'ouvrir  à  coup 
sûr  s'exposerait  à  effectuer  toutes  les  combinaisons  dont  24 
lettres  groupées  quatre  à  quatre  sont  susceptibles.  Or,  24 
choses  disposées  quatre  à  quatre  de  toutes  les  manières  pos- 
sibles produisent  331, 776combinaiso  ns .  On  multiplie  les 
diflieoltés  pour  ouvrir  le  cadenas,  soit  en  augmentant  le 
nombre  des  rondelles,  soit  en  écrivant  sur  leur  contour  un 
plus  grand  nombre  de  signes. 

Le  cadenas  à  combinaisons  perfectionné  se  compose  de 
rondelles  formées  d'un  anneau  divisé  intérieurement  en  au- 
tant de  crans  qu'il  porte  de  lettres  ou  de  chifhres  sur  son  con- 
tour extérieur.  Son  ouverture  est  remplie  par  un  autre  an- 
neau, dont  la  circonférence  porte  une  dent  saillante  qui  entre 
exactement  dans  les  crans  du  grand  anneau,  ce  qui  permet  de 
donner  an  petit  anneau,  autant  de  positions  difTérentes  relati- 
vement à  un  des  points  de  la  drconférence  du  grand ,  qu'il 
y  a  de  lettres  sur  ce  dernier  ;  enfin,  le  centre  du  petit  anneau 
est  percé  de  la  même  manière  que  les  rondelles  simples  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut.  Au  moyen  de  ce  système,  on  peut 
changer  à  volonté  la  combindson  qui  indique  la  position 
des  ronddles  où  le  cadenas  s'ouvre  :  ainsi  donc,  si  on 
soupçonne  un  domestique  d'avoir  sdsf  le  secret  du  cadenas, 
fi  suffit  d'un  instant  pour  le  dérouter,  ces  cadenas  étant 
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construits  de  façon  qu'on  puisse  les  démonter  avec  facilité 
et  en  peu  de  temps.  Tsyssèobe. 

CADENCE.  Ce  root  a  deux  significations  en  musique  : 
la  première  est  conforme  à  son  étymologie  (cadere,  tomber). 
Dans  ce  sens ,  on  nomme  cadences  les  terminaisons  ou  re- 
pos qui  divisent  les  phrases  harmoniques.  La  cadence  est 
exactement  l'équivalent  de  la  ponctuation  grammaticde; 
elle  peut  terminer  la  proposition  musicale  :  alors  elle  répond 
à  l'effet  du  point  et  est  appelée  cadence  parfaite  ;  die  peut 
aussi  n'être  qu'un  repos  momentané,  incomplet,  td  que  le 
point  et  virgule  :  alors  die  est  désignée  par  les  noms  de  ca- 
dence rompue  d  demi-cadence ,  sdon  la  manière  dont  die 
est  employée.  Lz  cadence  parfaite  procède  de  ta  dommante 
à  la  tonique  par  un  accord  parfait  ou  de  septième;  dans  ce 
cas  la  basse  descend  de  quinte  ou  monte  de  quarte  sur 
l'accord  parfait  de  la  tonique.  H  y  a  une  autre  espèce  de 
cadence  parfaite,  appelée  plagale,  qui  a  lieu  lorsqu'on 
passe  de  l'accord  parfait  de  la  sous-dominante ,  ou  qua- 
trième note  du  ton,  à  l'accord  parfait  de  la  tonique.  Cette 
cadence  a  été  souvent  employée  dans  la  musique  d'église. 
La  demi -cadence  est  le  repos  sur  l'accord  parfdt  de  la  do- 
minante. La  cadence  rompue  a  lieu  lorsque  le  sens  d'une 
phrase  fait  pressentir  une  cadence  parfaite,  que  le  com- 
positeur évite.  Les  cadences  sont  ordinairement  précédées 
de  plusieurs  accords,  qu'on  pourrait  subdiviser  en  autant  de 
cadences.  Il  est  essentid  de  ne  pas  être  étranger  aux  pre- 
miers principes  de  l'harmonie  pour  bien  comprendre  l'em- 
ploi des  cadences  ;  ceux  qui  se  sont  déjà  occupés  de  cette 
partie  de  l'art  en  trouveront  un  exposé  clair  et  méthodique 
dans  les  trdtés  de  Catd  et  de  Reicha. 

On  divisait  autrefois  la  cadence  en  une  foule  d'espèces , 
dont  les  noms  sont  aujourd'hui  hors  d'usage  ;  cependant, 
comme  il  peut  être  utile  de  les  connaître,  pour  l'intelligence 
des  andens  auteurs,  nous  expliquerons  les  dénominations 
les  plus  usitées  :  1®  cadence  détournée ,  interrompue  ou 
évitée  :  on  désignait  par  ces  noms  la  cadence  appelée  main- 
tenant cadence  rompue;  7?  cadence  étrangère  :  cefie  qui 
avdt  lieu  jBur  une  autre  finale  que  celle  du  mode  ;  3**  CO" 
dence  trompeuse  :  lorsque  après  un  accord  de  dominante 
tonique  on  plaçait  une  pause  au  lieu  de  l'accord  de  tonique, 
on  faisait  une  cadence  trompeuse;  4*  cadence  médiante: 
on  appeldt  ainsi  le  repos  sur  la  tierce  ou  médiante  du  ton  ; 
5**  cadence  simple ,  cdle  où  toutes  les  différentes  parties 
étaient  composées  de  notes  de  la  même  valeur.  Tous  ces 
termes  sont  at>andonnés  aujourd'hui ,  ou  pris  dans  une  ac- 
ception différente. 

La  seconde  signification  du  mot  cadence  s'applique  à  une 
succession  rapide  et  alternative  de  deux  notes  avec  la  voix 
ou  sur  les  instruments,  appelée  en  itdien  trillo,  La  cadence 
était  depuis  longtemps  en  usage  sur  les  instruments,  lorsque 
Lucas  Conforti,  de  Mllet,  oàèbre  chanteur  de  la  chapelle 
pontificale,  en  1591 ,  imagina  le  premier  de  la  pratiquer 
avec  la  voix.  On  a  lieu  de  croire  cependant  que  les  anciens 
ont  employé  la  cadence  en  chantant;  c'est  du  moins  dans 
ce  sens  qu'on  peut  interpréter  le  passage  sulvantde  V.  Flac- 
cus  :  Vibrisse  est  vocem  in  cantando  crispare,  La  cadence 
était  indiquf^  dès  le  commencement  du  seizième  siècle  par 
la  lettre  t ,  abréviation  de  trémolo  ou  tremblement.  L'em- 
ploi multiplié  des  cadences  ou  trilles  dans  la  musique  a  été 
à  diverses  époques  une  preuve  de  mauvais  goût.  Cest  au 
reste  un  défaut  qu'on  peut  reprocher  à  certains  compod- 
teurs  de  l'école  moderne,  qui  pour  fdro  briller  le  talent 
des  chanteurs  ont  étrangement  abusé  de  cd  effet  La  per- 
feclion  dans  l'exécution  des  cadences  est  une  qudité  rare  et 
difficile  à  acquérir.  Les  diverses  manières  dont  on  peut  les 
combiner  ont  donné  lieu  à  des  passages  d'une  difficulté 
extraordinaire  sur  les  instruments.  On  a  nommé  entre  autres 
cadence  du  diable  un  trille  pour  le  violon,  imaginé,  dit- 
on,  par  Tartini,  d  qui  se  pratiqudt  en  battant  avec  le 
petit  doigt  sur  une  note  tenue  de  l'annulaire,  pendant  que 
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les  dea\  premiers  doigts  exécutaient  plosiean  notes  sur  les 
cordes  Toisines. 

Le  terme  italien  cadenza  a  encore  one  signification  toute 
différente,  dont  on  trouTera  Texplication  an  mot  Orgoi 
(Point  d*).  F.  D4NJ01J. 

Les  règles  de  composition,  de  Jugement  etd^appréciation, 
rdativement  à  la  cadence,  sont  les  mtoios  en  littérature 
qu'en  musique  :  dans  Tune  et  dans  Tautre,  leur  observation 
dépend  de  la  justesse  de  Toreille,  sans  laquelle  on  n'est  ni 
musicien,  ni  orateur,  ai  poète.  S'il  n'est  pas  prooré  que 
tout  musicien  peut  être  un  bon  poète,  du  moins  paratt-il 
incontestaUe  que  les  poètes  réellement  dignes  de  ce  nom 
possèdent  à  un  haut  d^ré  Tune  des  qualités  essentielles  qui 
constituent  le  bon  musicien.  A  ces  deux  branches  des  arts 
libéraux,  |a  musique  et.  Is^  poésie,  vient  s'en  Joindre  une 
troisième,  qui  emprunte  i^ussi  de  l'observation  de  la  ca- 
dence l'un  de  ses  principaux  mérites  :  c'est  la  danse;  ou 
plutôt,  il  n'existe  pas  de  danse.sans  cadence ,  comme  il  n'y 
a  sans  elle  ni  musique  ni  véritable  poésie. 

Ce  terme,  qui  exprime  le  retour  du  son  à  des  temps  égaux 
et  marqués,  s'applique  aussi  au  l>esoin  d'ensemble  et  d'unité 
dans  l'emploi  de  toutes  les  forces  :  ainsi  des  régiments  entiers 
marchent  en  cadence  au  son  du  tambour  ou  des  instruments 
de  guerre,  rrappantaltemativementlaterredu  pied  droit  et  du 
pied  gauche,  avec  un  ensemble  également  appréciable  à  l'ceil 
et  à  l'oreille  ;  ainsi ,  les  rameurs  frappent  la  lame  à  temps 
égaux  et  uniformes  pour  la  diviser  et  ouvrir  le  passage  au 
bateau;  ainsi,  les  forgerons  sont  obligés  de  battra  le  fer  en 
cadence  pour  régler  leurs  coups,  ne  rien  perdre  de  leurs 
forces ,  et  ne  pas  se  gêner  réciproquement  torsque  plusieurs 
marteaux  frappent  à  la  fois;  enfiny  en  termes  d'équitatlen, 
on  dit  qu'un  dieval  qui  marche,  trotte  ou  galoppe,  est  ca^ 
dencé,  quand  ses^  temps  sont  assex  purs ,  assez  égaux,  pour 
laisser  distinguer  aisément  le  mouvement  de  chaque  jambe, 
et  quand  celles-ci .  restent  un  moment  comme  suspendues 
en  Tair.  Pour  obtenir  et  conserver  cette  brillante  régulante, 
il  faut  que  le  cavalier,  k  l'aide  de  l'assiette,  sente  bien  le 
mouvement  des  jambes  et  la  disposition  du  corps  de  son 
cheval  ;  tl  faut  de  plus  qu'il  soit  toujours  prêta  rétablir  celte 
harmonie,  si  quelque  faux  mouvement  la  dérange* 

Pour  revenir  au  point  de  vue  littéraire,  nous  dirons  que 
tous  les  bons  auteurs  se  sont  accordés  à  donner  au  mot  ca^ 
dence  une  extension  plus  grande  que  celle  à  laquelle  son  éty* 
mologie  semblait  d'abord  vouloir  le  restreindre ,  et  qu'ils 
ne  Tentendent  pas  seulement  de  la  chute  ou  de  la  temu'- 
naison  d'une  phrase,  d'un  vers  ou  d'une  période»  mais  en- 
core de  réoonoffiie  de  toutes  leurs  parties,  de  l'arFangement 
des  moL« ,  qui  ramène  les  longues  et  les  brèves  k  de  certaines 
distances,  ainsi  que  du  tour,  du  nombre  de  la  période,  et 
de  l'agencement  des  ]>hrases  qui  la  composent.  La  po^e, 
qui  dans  tes  temps  anciens  ftit  reganlée  comme  le  hm- 
gage  des  dieux ,  semlile  avoir  eu  d'abord  le  privilège  exclu- 
sif de  la  cadence,  laocrate^  dit-on,  fut  le  premier  qui  re* 
connut  et  lit  admettre  oommo  règle  qu'on  devait  garder  la 
mesure  et  la  cadence  même  dans  la  prose.  Cioéron  veut 
aussi  que  la  prose,  sans  être  meswée  comme  les  vers,  soit 
cependant  itom^eu^e  et  satisbçse  l'oreille  :  superbtssinmm 
aurium  JudMum,  On  trouvera  dans  les  omvres  de  ce 
grand  orateur  l'application  de  ces  principes,  dont  Boflbn, 
dans  la  prose,  et  Racine,  dans  les  vers,  ont  poussé  chea 
nous  l'observation  à  un  haut  degré  de  perfection.  C'est  aussi 
dans  ce  sens  général  que  BoHeau  entendait  le  mot  ca» 
dence ,  quand  il  disait  dans  ton  Art  poétique  : 
Ajex  pour  hi  cadence  aoe  oreille  sévère. 

Et  plus  loin, 

Eniiu  Mallitrbe  tint  tl  Ifi  pronicr  «p  France 
Fit  aenUr  dana  in  ven  une  jUflc  cadence, 

Balzac,  l'ancien,  dit,  de  son  tM  :  <  Est-Il  possible  que  nous 
travaillKms  à  la  structure  et  à  la  cocffneed'une  période  comme 


s'il  y  allait  de  notre  vie  »P  Et  Saînt-Evromont  t  «  Cmk  QttviCÉ 
du  discours  de  trop  faire  sentir  lacadenee  mesnrét-dea  fé* 
riodes.  »  Et  Rapin  :  «  Une  cadencç  trop  barmonieBie  et  trop 
régulière  finitfar  ennuyer  l'auditeur  ou  le  lectear.  «  Dit- reste, 
cet  art  n'a  point  de  règles  précises  :  c'est  llnstinot,  rinspf^ 
ration,  la  réQexion,  le  «oât,  la  Jostesse'et  la  délicatesse  do 
l'oreille,  qui,  plus  que  les  veilles  et  Pétude,  apprennent  h 
combfaier  des  sons  appropriés  à  la  nature  des  idées  que  fon 
veut  rendre;  et  tons  W  traités  du  monde  ne  sauraient  faire 
en  cela  pour  personne  ee  que  ,1a  nature  avare  on  prodigno 
refuse  si  impitoyableesent  aux  uns  ou  accorde  avec  tant  de 
facflité  à  d'antres.  Ce  serait  nous  écarter  de  notre  sujet  que 
d'entrer  ki  dans  des  détails,  qu'on  trouve  partout,  sur  la 
structure  et  la  cadence  des  vers  g^ecs  et  latins.-  Les  exem- 
ples d'Homère  et  de  "Virgile  valent  mieux  à  cet  égard  que 
les  meilleurs  préceptes.  £.  HéaBAu. 

CADENETTE,  nom  d'une  espèce  de  natte  ou  de  cheve* 
lure  militaire,  qui  a  précédé  le  crapaucf  •  Le  mot  emfeitc/tfe 
vient  an  latin  catena  (chaîne),  dont  les -Espagnols  ont  Mi 
cadena  dont  il  est  un  diimnntif  ;  cependant  Ménage  veut 
qu'il  ait  été  pris  du  nom  de  Cadenet  (  le  maréchal  ),  qui  en 
avait  amené  la  mode.  Le  règlement  du  26  avril  1767  donna 
à  Finfanterie  la  cadena  te  >  à  Finstar  des  Prussiens  :  c'était 
une  tresse  partant  du  ooillea  du  er&ne  et  se  retroussant  sous 
le  cliapeau;  la  cavalerie  portait  laqueue^  Les; grenadiers 
et  surtout  k»  hussard^  ont  longtemps  conservé  \acadenetie4 
même  après  Fintroduetion  et  l'usage  plus  général  du ca/o* 
^an  et  de  la  queue.  G**  Baaoiii^ 

CADET  DE  GASSICOURT»  famille  de  pharmadena 
qui  s'est  perpétuée  jusqu'à  nos  jours,  et  ^  a  iUustré  son  art 
par  d'fanportantes  recherches, 

CADET  DE  GASSICOURT  (  Louis-CLAona),  pharmacien 
et  chirurgien  démérite,  né  à  Paris,  le  24  juillet  1731, était 
neveu  de  Yallot,  médecin  de  Louis  XIV.  Il  comment  ses 
premières  armes  par  la  direction  de  la  pharmacie  à  l'iiûtel 
des  Invalides;  en  1757  il  fut  nommé,  comme  on  disait  alors, 
dpo/AiccHredesamièes  d'Allemagne  et  de  Portugal;  neuf  ans 
plus  tard  l'Académie  des  Sciences  le  recevait  dans  son  %ein^ 
Il  paraît  que  de  son  temps ,  oonunede  nos  jours,  le  géniodo 
la  (Vaude  exploitait  sur  Une  large  échelle  les  diverses  rela- 
tions commerciales,  et  plus  particulièrement  1^  commerce  de^^ 
denrées,  car  le  gouvernement  le  chargea  deconstater  les  fedsifi  ^ 
cations  pratiquées  sur  le  vin,  les  vinaigres  etautres  substances 

alimentaires. 

Cadet  de  Gassicourt  dirigea  avec  beaucoup  d'habileté  les 
travaux  cliimlques  de  la  manutîscture  de  Sèvres.  Fourçroy 
et  JeanDarcet  furenttses  collaborateurs;  il  prit  partauxr 
belles  observations  chimiques  &iles  sur  le  diamant  par  M  a  c- 
queretLavoisier.  On  sait  que  depuis  ces  recherches  le 
diamant  n'est  i^us  considéré  conune  un  corps  composé,  mais 
biencommeun  corps  simple,  comme  du  carbonne  cristallisé.. 

Cadet  de  Gassicourt  mourut  en  1799.  On  a  de  hii  s  Ana 
lyse  chimique  des  eaux  minérales  de  Passy  (Paris,  i7âô, 
in-s^*)  ;  Ménwlresurta  terre/oliée  de  tartre  (  Pans,  17C4 
in-8*  );  Catalogue  des  remèdes  de  Cadet,  apothicaire 
(Paris,  17€&,  in*8*),  ouvrage  qui  a  servi  de  base  au  For- 
mula^e  magisir&l,  publié  par  son  ^,.etc. 

CADET  DE  GASSICOURT  (  Cuarlbs-Loois),  ûlsdu  pré- 
cédent, né  à  Paris,  te  2»  jan!vierl769,  (ut  à  la  fois  un  savant 
distingué,  im  écrivain  él^gantet  un  administrateur  habile.  Sa 
pbarnAcie  était  devenu»  l'un  des  premiers  établissemenU 
de  la  capitale.  Son  père  fit  d'abord  de  lui  un  avocat;  mais  il 
abandonna  bientôt  la  toge  pour  se  Kvrer  à  l'étude  de  la  chi- 
mie et  de  la  pharmacie.  Dans  cette  nouvelle  carrière  il  n^on- 
hlta  pas  entièrement  sa  première  pre(éssien;  car  il  n'était 
pas  dans  sa  nature  de  s'enfermer  dans  le  laboratoire  ou  dans 
le  silciiee  du  cabinet,  il  lui  (allait  une  vie  de  hilte  et  d'ac- 
tion t  aussi  le  voyons-noMa,  avant  et  après  la  Restauration, 
se  mê!er  à  toutes  Ica  questions  d'Intérêt  général.  U  ta  v€A* 
démiaire  an  iv  il  présidait  la  iMcMen  du  Mont-Blanc,  qm 
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utfcba  ooulre  la  ContMition;  il  fot'oeiidàniiié  à  moii  : 
beuveBseoMBt  ee  Jogeroant  bit  «imulé. 

En  IMO'  GaB6i€oiiii  4ta!t  phannadeQ  de  la  maison  de 
rempereor  ;  U  le  soiTit  pendant  la  campagne  de  Wagram; 
étj  àSGbOBntMrim^  NapelAon  le  nomma  ohevalierde  rempfre.  On 
lui  doH  on  toffogê  en  Autriche,  en  Moravie  et  en  Bavière, 
où  te  trouYCttt  4»0Kignâes  des  anecdotes  recudlUes  sur  cette 
campagne.  Malta^Brun ,  qui  en  rendit  compte  dans  h)  Jour^ 
nat  de$  Débats^  critiqua  trës^viTenient  celte  production, 
empreinte  ë'im  esprit  de  libéralisrae  que  «es  patrons  n*a- 
Talent  point  encoî»  embrassé,  et  termina  son  article  en  s^é- 
tonnant  qu'un  liomme-  4|ni  par  position  ^i^avait  jamais  pu 
Toir  que  Tes  arriéres  die  rarroée  se  méldt  de  parler  tac- 
tique* Ce  cakmbonr  ad  hominen  Talut  au  trop  hardi  cri- 
tique une  paire  de  soufflets  appliqués  devant  ténoins.  Ca- 
det de  GJMsicourt  s'occupait  autant  de  politique  que  de 
sdence;  et  on  cite  de  lid  une  repartie  qui  n'est  pas  sans 
originalitét.  F^orant  comme  témoin  à  décharge  dans  un  pro* 
oès  dirigé  contre  la  Société  des  Amis  de  la  Presse,  H  répon-» 
dit,  lorsqu'il  fut  interrogé  sur  son  oiganisation  :  «  Celui  qui 
nous  disait  les  honneurs  de  la  soirée  n'était  pas  plus  pr^ 
dent  élu  que  le  roi  de  TÉpiphanle'n'est  un  roi  légitime.  » 

Cadet  de  Gassioonrt  contribua  beaucoup  à  la  formation 
do  conseil  de  salubrité  de  la  ville  de  Paris,  aux  travaux  du- 
quel 11  participa  pendant  dix-neuf  ans  avec  un  xèle  infati- 
gable. Ses  écrits  sont  aussi  nombreux  que  variés.  Nous  ne 
dterotts  que  les  plus  importants  :  Observations  sur  les 
peines  infamantes;  Le  Tombeau  de  Jacques  Mola^,ou 
HisioUirt  secrète  des  Templiers,  francs^inoçons,  illuminés; 
Le  Souper  de  Molière,  comédie;  Cours  if  astronomique; 
CMnde  domestique;  Diclionnaire  de  Chimie,  l\  mourut 
le  2t  novembre  1821.  Jules  Gaknier. 

CAHET  de  VAIJX  (  Antoine-Alexis  ),  savaut  dis- 
tingué et  écrivain  utile,  naquit  à  Paris,  en  1743.  Il  était 
ffèredu  pharmacien  Louis-ClaudeOadet  de  Gnssicourt. 
Cedseur  royal  avant  Is  révolution,  il  ne  montra  imint  dans 
ces  fonctions  la  rigidité  qu^aflectaient  quelques-uns  de  ses 
eoëègues.  H  eut  Ttieureuse  idée  de  cie<:r  le  Journal  de 
Paris,  aujourd'hui  éteint,  mais  qui. a  eu  tant  de  succès 
et  dont  il  commença  la  fortune  en  y  attachant  Soard  et 
plosteors  littérateurs  ators  en  vogue,  si  bien  qu'en  1777  il 
obtint  dn  garde  Aes  sceaux  le  privilège  de  cette  publication. 
Lié  avec  Parmentler  et  Doliamel,  il  publia  successivement 
an  grand  nombre  d*ouvTages  remarquables  sur  l'agriculture, 
la  chimie,  réconomîe  rurale  et  la  ssîubrité.  Sons  ce  dernier 
rapport,  la  capitale  hii  dut  plus  d'un  service  important  : 
ce  fut  lui  qui  éclaira  le  gouvernement  sur  le  danger  dHm 
foyer  permanent  d'mfection  placé  daqs  le  quartier  le  plus 
populeux,  et  qui  obtint,  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  d'abord 
la  clAtore  du  cimetière  des  Innocents,  puis  rexlinmation  et 
le  transport  aux  catacombes  des  cadavres  et  des  débris  hu- 
mains qui  s'y  trouvaient  amoncelés,  ainsi  que  l'assainisse- 
ment de  ce  vAste  local,  approprié  depuis  à  d'autres  usages. 
Il  indiqua  pour  purifier  les  fosses  d'aisance  des  moyens  gé* 
néranx  que  Darcet  devait  un  jour  po'fectionner.  Plus  tard, 
en  1795,  en  publiant  des  observations  sur  le  danger  de  ren- 
fermer le  lait  dans  des  vases  de  cuivre  etde  revêtir  en  plomb 
les  compte^  des  marchands  de  vin,  il  éveiUa  l'attention 
publique  sur  ces  deux  sources  de  funestes  maladies.  U  créa 
une  École  de  Boulangerie,  dans  laquelle  il  professa  gratui- 
tement cet  art,  proposa  le  premier  l'établissement  de  co- 
mices agricoles ,  fit  paraître  des  mémoires  sur  le  blanchi- 
ment ^  la  vapeur,  l'emploi  de  la  gélatine  des  os,  le  parti  qu'on 
pourrait  tirer  de  la  ponune  de  terre  pour  la  panification,  et  le 
danger  qu'il  y  avait  de  diminuer  les  eaux  en  détruisant  les 
forêts  etc.  etc. 

Cadet  <Ie  Taux,  nommé  par  le  lieutenant  général  de  police 
Lenoir  inspecteur  général  de  la  salubrité  de  Paris ,  rempUt 
diverses  fopctîons  publiques  dans  le  cours  de  la  Révolution. 
Dan<>  tons  ces  emplois  11  montra  de  la  Justice  et  de  la  modé- 


ration. On  eut  cependant  à  lui  reprocher  une  fôcheuse  dé- 
viation de  ses  principes,  un  grave  écart  de  sa  philanthropie 
habituelle ,  lorsqu'à  l'oécaston  du  complot  de  la  machine 
infemdedn  Snivése  il  demanda,  i)ar  une  lettre  hisérée  dans 
les  journaux,  pour  les  attentats  contre  la  vie  du  premier 
consul  le  rétablissement  du  supplice  de  la  roue  et  de  Pécar- 
tèlement  Bona|)arte,  il  et^t  vrai,  l'avait  nomme  l'année 
précédente  directeur  de  l'hospice  du  Val-de-GrAce,  mais  c'é- 
tait pousser  un  peu  trop  loin  le  sentiment  de  la  reconnais- 
samte! 

Membre  de  rtnstrtnt ,  11  se  retira,  dans  ses  dernières  an- 
nées, d'abord  à  FranconvHle,  dans  la  vallée  de  Montmorency, 
où  il  possédait  une  jolie  maison  de  campagne,  qu'il  vendit, 
puis  à  Argenteuilj  où,  propriétaire  de  vignes,  il  imagina  des 
procédés  pour  donner  à  leurs  produits  une  qualité  presque 
^ale  i  ceHe  des  vins  de  Bourgogne.  On  prétendit ,  il  est 
vrai ,  que  sa  recette  exigeait  l'emploi  de  substances  qui  por- 
teraient le  prix  du  vin  amélioré  au  même  taux  que  celui  dd 
nectar  bourguignon ,  ce  qui  diminuait  les  avantages  de  la  dé- 
couverte. Cadet  de  Vaux  est  mort  en  182S,  chez  son  fils ,  à 
Nogent-les- Vierges ,  près  de  Crcil ,  âgé  de  quatre*vingt-cinq 
ans.  OunRY. 

CADÈTESet  CALETES,  deux  peuples  des  Gaules, 
que  lV>n  a  quelquefois  confondus,  et  ckmt  11  est  parlé  dans 
les  Cotnmeniaires  de  César,  dahs  Ptolémée,  dans  Strabon, 
et  qui  paraissent  avoir  habité,  les  premiers  remplacement 
actuel  du  diocèse  de  B  a  y  e  u  x ,  les  seconds  le  pays  de  Ca  u  x . 

CADETS^  terme  de  relation,  qui  s'emploie  générale- 
VMsM  pour  désigner  les  enfants  d'une  famille  qui  viennent 
après  l'afn^  ou  le  premier  né  :  natu  minor,  junior  f rater , 
soror  (  cadet  ou  cadette  ).  Le  second  de  la  famille,  le  putné, 
prend  à  son  tour  le  titre  d'atné  à  l'égard  de  ceux  qui  viennent 
après  lui,  et  qui  sont  ses  cadets  ou  puinés,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'au  dernier  ou  plus  Jemie  de  la  famille.  Jadis ,  le  titre 
de  cadet,  qu'on  écrivait  capdet,  et  qui  vient,  selon  Mé- 
nage, delà  basse  latinité  capitetum  (petit  chef),  parait 
avoir  été  dévolu  spécialement  au  second  de  la  famille  :  Bo- 
rel  confirme  cette  opinion ,  en  disant  qu'en  Gascogne  on 
appelait  les  aînés  capmas ,  et  capdeto  ceux  qui  étaient  les 
plus  proches  après  l'alné,  quasi  minora  capUa. 

On  appelle  branche  cadette  d'une  maison  celle  qui  est 
sortie  d'un  cadet,  par  opposition  à  la  brqnchc  aînée,  nom 
de  celle  qui  est  issue  de  Talné. 

Dans  le  partage  des  biens,  en  plusieurs  pays  et  à  des  épo- 
ques différentes,  les  aînés  ont  été  avantagés  au  détriment 
des  cadets.  La  coutume  de  Caux ,  en  Normandie ,  par 
exemple,  donnait  tout  à  l'atné ,  ne  laissant  qu'une  faible  lé- 
gitime aux  cadets.  Vo^es  Aînesse  (Droit  d'},  Majoiiats, 
pRivocé:! rrcRB ,  etc. 

[On  a  appelé  cadets,  dans  Tannée  française,  de  jeunes 
volontaires,  servant  sans  paye,  sans  être  enrôlés,  portant 
l'enseigne  de  la  compagnie  et  restant  tout  à  fait  libres  de 
renoncer  au  service.  Quelques  auteurs  les  ont  comparés  aux 
bénéficiaires  romains.  L'ordonnance  du  2â  février  1G70 
défend  d'admettre  dans  une  compagnie  plus  de  deux  de  ces 
cadets.  De  cet  usage  résulta  celui  des  cadets  élevés  aux  frais 
de  l'État,  afin  d'aSmenter  d'officiers  l'armée  de  terre.  De- 
puis Loub  XIV  jusqu'à  la  révolution  ils  figurent,  à  diverses 
époques  et  sous  différentes  formes ,  dans  la  composition  de 
notre  armée;  leur  avancement  les  amenait  au  grade  d'en- 
seigne; leur  Age  militaire  était  fixé  entre  quinze  et  vingt  ans. 
Louvois  créa  quatre  mille  cadets,  en  1682,  et  les  réunit  eu 
SIX  corps  ou  compagnies.  Ces  pépinières  d'offîders  ne  rem- 
plirent pas  son  attente,  et  tous  les  suiets  sortis  de  ces  foyers 
de  mutinerie  servirent  si  mal,  comme  le  témoigne  Dangeau, 
que,  sur  les  plaintes  des  colonels,  Louis  XIV  fut  réduit  à 
casser  les  compagnies  en  1C92.  Par  l'ordonnance  du  12  dé- 
cembre 1726,  Leblanc  rétablit  à  Metz  les  six  coni[ingnics  de 
cent  cadets;  en  1720  elles  furent  amalgamées  en  deux 
compagnies  de  trois  cents  hommes  cliacnne;  en  1732  on  les 
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réunit,  eo  une  seule,  de  sii  eents  îeanes  gens ,  qui  fbt  sup-  f 
primée  en  1733.  Le  cardinal  de  Fleury  attacha  des  cadets 
aux  régiments,  et  leur  donna  des  eeolésiastiqnes  pour  pré- 
cepteurs. D*Ai^en8on  abolit  cette  institution  ;  mais  les  eoclé" 
siastiques  restèrent  dans  certaines  armes,  et  leur  rôle  ne 
consista  plus  qu*à  dire  la  messe.  Telle  est  Torigine  de  la  per- 
manence des  aumônier  s  dans  une  partie  des  corps  fran- 
çais ,  si  Ton  en  croit  Xavier  Audouin. 

Il  lût  de  nouYeau  placé  dans  les  corps,  en  1776,  des  jeunes 
gens,  que  Tordonnance  du  2S  mars  noounait  cadets  gentils^ 
honums,  et  qui  sortaient  de  l*Éoole  militaire;  U  en  était  at- 
taché un  à  chaque  compagnie  de  caTalerieet  d'infanterie  ;  ils 
étaient  confiés  aux  soins  d^m  mentor  ;  ils  Disaient  le  ser- 
vice de  soldat,  sauf  les  corvées,  ne  recevaient,  au  reste, 
aucune  éducation  particulière,  et  n'avaient  point  de  maîtres  ; 
ils  passaient  par  tous  les  grades  de  bas  ofliders.  Cette  ins- 
titution dura  peu  ;  elle  était  supprimée  en  1782.  Le  conseil 
de  la  guerre  aflëcla,  en  1788,  anx  fils  et  neveux  des  oCQ- 
ciers  deux  places  de  cadets  gentils-hommes  par  régiment, 
et  distingua  leur  habit  par  une  petite  aiguillette.  Le  révolu- 
tion a  folt  disparaître  en  France  ces  privil^es  et  la  dénomi- 
nation de  cadets,  11  a  existé  des  cadets  dans  les  milices 
russe,  américaine,  autrichienne,  bavaroise,  danoise,  des 
Pays-Bas,  hessoise,  prussienne,  wurtembergeoiso,  portu- 
gaise; tnais  enfin  la  voie  du  concours  pour  Tavancement  a 
partout  prévalu,  et  les  cadets  ont  perdu  leurs  anciens  privi- 
lèges :  ils  ne  deviennent  plus  indistinctement  officiers,  qu'Us 
soient  capables  ou  non.  La  langue  allemande  a  germanisé  le 
mot  cadet.  Toutefois  aujourd'hui  Ica  cadets  d'outre-Rhin 
ne  sont  plus  que  les  élèves  des  écoles  militaires,  d'où  ils 
sortent,  comme  en  France,  avec  l'épaulette  de  sous-lieute- 
nant G*^  Babuin.  J 

CADETS  DE  LA  CROIX.  Voyez  Camisards. 

CADUY  ou  CADI,CâDUY  AL  CODAT,  CADHY 
EL  ASKRR.  Voyez  Kadi. 

CADIERE  (Catuerimb).  Voyez  Gibard  (Le  Père). 

CADIX  ou  CADIZ,  l'une  des  plus  importantes  et  des 
plus  riches  villes  commerciales  de  TEspagne,  chef-lieu  de  la 
province  du  même  nom,  formant  l'extrémité  méridionale  du 
royaumedeSéville  en  Andalousie,est  située  à  l'extrémité  nord- 
ouest  de  rétroite  langue  de  terre  de  Tlle  de  Léon  que  le  canal 
de  Santi-Petri  sépare  du  continent  en  même  temps  que  le 
Ptiente  del  Zuar  la  met  en  communication  avec  lui.  Comme 
place  forte,  Cadix  est  un  des  points  les  plus  importants  de 
toute  r£spagne,  attendu  que  les  rochers  qui  l'environnent  au 
nord,  à  l'ouest  et  au  sud,  forment  comme  une  ligne  naturelle 
de  fortifications  où  l'art  a  élevé  de  nombreux  bastions  et 
que  protègent  en  outre  les  redoutables  forts  Santa-Catalina 
et  San-Sebastian ,  tandis  qu'an  nord-est  l'approche  en  est 
rendue  d'une  difficulté  extrême  par  de  dangereux  bancs  de 
sable,  en  même  temps  que  par  des  rochers  à  fleur  d'eau. 
Cadix  ne  peut  donc  être  attaquée  que  du  cùté  le  plus  étroit 
de  la  presqu'île  sur  laquelle  elle  est  bAtie,  et  c'est  aussi  en 
cet  endroit  qu'on  a  réuni  les  moyens  les  plus  propres  à  la 
défendre.  Sur  cette  langue  de  terre,  qui  n'a  pas  moins 
de  30  kilomètres  de  développement ,  une  route,  couverte  par 
deux  murailles  et  protégée  par  le  fort  de  la  Cortadura  ainsi 
que  par  la  redoute  la  Gtoriela,  conduit  à  la  ville  de  San- 
Femando,  bâtie  sur  le  canal  de  Santi-Petri  ;  et  à  l'extrémité 
septentrionale  de  ce  canal,  protégé  par  une  série  de  batteries 
et  d'ouvrages  avancés  et  défendu  au  sud  par  le  fort  de  Santi- 
Petri,  se  trouve  l'arsenal  appelé  la  Caraea,  Au  nord-est  de  la 
ville,  la  baie  de  Cadix  forme  un  beau  port,  assez  spacieux 
pour  recevoh*  des  vaisseaux  marcliands  de  toute  grandeur, 
érigé  en  port  franc  le  21  février  1829,  mais  qui  a  perdu  ce 
privilège  au  mois  de  septembre  18S2.  Sur  la  rive  nord  de 
la  baie  on  trouve  l'emboucliure  du  Guadalete,  située  au- 
dessous  de  Cadix ,  en  foce  de  la  ville  de  Puerto-Santa-Maria. 
Au  sud-est  elle  se  rétrécit  de  manière  à  ne  plus  former 
qu'un  canal  de  500  brasses  de  large,  défendu  par  les  forts 


Puntaies,  Maiagorda  et  San^Luis,  réservé  aux  vaisseaux  do 
guerre  et  aux  bAtiments  du  commerce  destinés  aux  relations 
avec  l'Amérique,  et  au  milien  duquel  s'élève  llle  maréca- 
geuse du  Trocadero.  ' 

Depuis  l'année  1786  la  ville  de  Cadix  a  été  singulièrement 
agrandie,  embellie  et  ornée  d'édifices  du  meillenr  goût  Elle 
possède  un  évêché,  une  ancienne  cathédrale  et  une  nouvelle, 
construite  avec  une  extrême  magnificence,  une  académie 
des  beaux-arts,  une  école  de  dessin,  une  école  de  navigation 
et  de  pilotage,  un  observatohv  parfaitement  monté,  un  hô- 
pital pour  les  troupes  de  terre,  un  hôpital  maritime  et  un 
grand  nombre  d'hôpitaux  civils,  une  école  de  chirurgie,  un 
jardin  botanique  et  un  théâtre.  Parmi  les  72,000  habitants 
dont  se  compose  la  population  de  Cadix,  on  compte  un  grand 
nombre  d'Anglais.  Sur  la  langue  de  terre  appelée  Puerto^ 
Real  il  existe  d'importantes  salines  et  d'excellents  vignobles. 
La  pêche  du  tlion  donne  des  produits  considérables;  par 
contre,  l'activité  industrielle  proprement  dite  de  la  popuhition 
est  peu  importante.  La  viUe  manque  de  bonne  eau  potaNe. 
Quoique  chaque  maison  soit  pourvue  d'une  citerne,  on  est 
obligé  de  tirer  de  l'eau  fratche  de  Pueno-Santa-Naria.  Cadix 
est  le  centre  du  commerce  de  l'Espagne  avec  l'Amérique  et 
de  l'exportation  de  tous  les  produits  de  l'Espagne  méridio- 
nale. Toutes  les  nations  de  l'Europe  entretiennent  des  con- 
suls et 'des  agents  à  Cadix.  11  s'y  foit  surtout  d'fanportantes 
affaires  en  vins,  huiles  d'olive,  lièges,  safran,  thés,  soieries, 
noix,  Oranges  et  autres  fruits  du  sud,  savons,  soudes,  laines, 
plomb,  etc.  Un  chemin  de  fer  relie  Cadix  à  Madrid. 

Cadix  fût  fondée  par  des  Tyriens.  Les  Carthaginois  l'en- 
levèrent  à  ce  peuple.  Les  Romafais,  à  leur  tour,  la  conquireni 
sur  les  Carthaginois ,  et  la  nommèrent  Gades.  On  aperçoit 
encore  aujourd'hui  sur  les  bords  de  la  mer,  quand  elle  est 
calme ,  les  débris  du  temple  d'Hercule  et  de  quelques  édi- 
fices de  l'antique  Qades.  Plus  tard,  les  Arabes  s'emparèrent 
de  cette  ville,  et  la  conservèrent  jusqu'en  1262,  époque  oè 
elle  leur  (ht  enlevée  par  les  Espagnols.  Les  AngUkis  la  pillé* 
rent  et  l'incendièrent  en  1596;  mais  à  peu  de  tempe  de  là 
elle  fut  reconstruite  par  les  Espagnols,  et  mise  par  eux  «ur 
un  pied  de  défense  plus  respedUible.  Une  tentative  faite 
encore  par  les  Anglais  en  1702  échoua  complètement.  A  l'é- 
poque de  l'alliance  entre  la  France  et  l'Espasne,  Cadix  fut 
bloquée  à  diverses  reprises  par  les  Anglais,  ipii  la  bombardé-- 
rent,  en  outre,  de  nouveau ,  mais  toujours  sans  succès.  De- 
puis la  révolution  de  1808  jusqu'au  retour  de  FerdOnand  VII 
dans  ses  États,  elle  demeura  en  étatd'insurrectioo  ;  et  lorsque 
les  Français  envahirent  l'Andalousie,  ce  fut  là  que  vint  s'é- 
tablir la  junte  suprême  hisurrectionnelle.  Celle-ci  fit  couper 
la  langue  de  terre  de  Cadix  et  rompre  le  pont  de  700  pas  de 
longueur  joignant  l'Ile  de  Léon  an  continent ,  mesures  grâces 
auxqudles  la  ville  se  trouva  complètement  séparée  de  U 
terre  ferme.  Comme  du  côté  de  la  mer,  Cadix  était  défendue 
par  des  ouvrages  et  des  forts,  mais  surtout  par  les  flottes 
combinées  d'Espagne  et  d'Anglelerre ,  le  siège  de  cette  ville 
par  les  Français,  qui  se  prolongea  du  6  février  1810  au  2S 
août  1812,  appartient  aux  entreprises  les  plus  extraordi- 
naires dont  fasseut  mention  les  annales  delà  guerre.  Le  gé- 
néral Sébastiani  la  bloquait  du  cêté  delà  terre.  Après  avoir 
ouvert  la  trancliée,  au  mois  de  mars  1810,  sur  phHleurs 
points  le  long  de  la  côte,  et  avoir  continué  les  travaux  du 
siège  malgré  le  feu  terrible  ô^  forts ,  des  vaisseaux  et  des 
batteries  flottantes,  malgré  1<6  nombreuses  sorties  des  as- 
siégés, après  avoir  enlevé  les  forts  construits  le  long  de  la 
côte,  enfin  après  s'être  onparé  du  redoutable  fort  de  MSa- 
lagorda,  situé  en  face  de  COdix ,  le  général  Sébastiani ,  une 
fois  maître  de  cette  position,  entreprit,  en  dépit  de  l'éloi- 
gnement,  de  bombarder  la  ville.  Le  15  décembre  les  pre- 
mières bombes  et  grenades  furent  lancées,  et  parvinrent  en 
eflet  dans  la  ville  ;  mais  comme  les  maisons  de  Cadix  sont 
presque  toutes  construites  en  pierre,  il  ne  se  déclara 
pobit  d'incendie,  et  le  dommage  Ait  insignifiant    Diverses 
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tentatives  laites  éêm  le  eoartnt  de  ISH  par  les  Anglais  et 
les  EspagiioU  pour  dégager  la  Tille  échouèrent;  toutefois,  les 
assiégea  réussirent  à  détruire  en  partie  les  traranx  des  as* 
siégeants.  Les  Français  s'occupèrent  alors  actîTenwnt  de  la 
construction  et  de  rarmement  d^ne  flottille  destinée  à  atta- 
quer nie  de  Léon  ;  «É^  de  leur  cMé,  les  Espagnols  continuèrent 
atec  une  Inoomparable  ardeur  leurs  préparatifs  de  défense, 
sachant  bien  que  de  la  prise  de  cette  lie  dépendait  le  sort  de 
Cadix.  Cet  état  de  choses^  dura  Jusque  rers  le  milieu  de 
Tannée  1812,  époque  où  la  marche  Yietorieuse  de  Wellhigton 
contraignit  les  Français  à  lefer  le  siège  et  à  évacoer  PAnda- 
lousie. 

Cadix  eut  encore  à  soutenir  un  autre  siège  en  1833.  La  duo 
d'Angoulème,  commandant  supérieur  de  Tannée  fran- 
çaise d^vasion ,  ayant  pris,  sans  lésistance,  possession  de 
Madrid  le  24  mai,  donna  ordre  aux  divisions  fiordesoolle 
et  Bonrmont  de  s'avancer  Vers  le  sud  pour  délivrer  le  roi 
d^Espagne  des  mains  des  Cortès,  et  étouffer  les  derniers  restes 
de  rinsurrectloo.  Un  mois  après,  Bordesoulle  se  trouvait  déjà 
sous  les  murs  de  Cadix,  ets'enorçait  de  couper  les  communi* 
cations  de  cette  Tille  avec  la  terre  ferme.  Le  14  juin,  le  roi 
Ferdinand  avait  dû  abandonner  Séville  avec  les  Certes  et  se 
retirer  à  Cadix,  où  s*étaient  également  rendues  une  partie  des 
troupes  Irrégulières  aux  ordres  de  Lopei  Bafios ,  ce  qui  avait 
portée  14,000  hommes  Teffectif  de  la  garnison.  Une  sortie 
tentée  le  16  juillet  n'eut  d'autre  résultat  pour  les  assiégés  que 
des  pertes  considérables.  Toutefois,  par  suite  de  la  vigou^ 
relise  résistance  qu'il  rencontrait,  le  duc  d'Angoulême  avait 
dû  porter  k  20,000  honmies  Teffectif  de  l'armée  assiégeante, 
et,  de  concert  avec  la  flotte  aux  ordres  de  l'amiral  Du- 
per ré,  donner  une  grande  énergie  aux  opérations  du  siège. 

Le  SI  août,  après  une  anaire  des  plus  chaudes,  les  Fran- 
çais enlevèrent  d'assaut  le  Trocadéro  et  le  fortSan-Luis  ;  et  la 
possession  de  ces  positions  donna  désormais  plus  d'effet  au 
feu  dirigé  contre  la  Tille.  Une  proposition  d'armistice  laite  par 
ks  assiégés  fut  repoossée.  La  prise  du  fort  de  Santi-Petri  le  20 
et  le  bombardement  de  la  Tille  opéré  le  24  septembre  par  la 
flotte,  que  fiavorisalt  le  Tent,  hAtèrent  singulièrement  ledénoA- 
ment  Tontefbb  il  fallut  encore  entreprendre  des  trsTaux 
d'une  extrême  diffieullé  avant  de  pouvoir  tenter  une  dernière 
etdà^biTe  attaque.  Le  29  septembre  elle  fut  diUérée,  sur  l'a- 
vis qu'os  reçut  que  le  roi  était  libre  et  prêt  à  se  rendre  au  lieu 
qui  serait  indiqué.  Mats  une  dèputation  s'étant  présentée  au 
lieu  da  roi  à  Puerto^Santa-Maria  avec  des  propositions ,  le 
doc  d'Angoulême  résolut  d'attaquer  sans  plus  de  délais. 
Toutefois  Farrivëe  du  général  Alava  au  quartier  général 
français  ent  enoore  pour  résultat  de  faire  différer  l'attaque; 
et  le  1*'  octobre  le  roi  Ferdinand  VU  vhit  en  personne  à 
Poerto-Santa-Waria  déclarer  les  Certes  dissoutes.  Cette 
démarche  décida  de  la  chute  de  Cadix ,  qui  effectivement 
ouvrait  aes  portos  aux  Français  le  3  octobre. 

CAJDMËE)  nom  de  la  citadelle  de  Tlièbes,  en  Béotie, 
qui  prit  ce  nom  de  Cad  m  us,  son  fondateur.  Elle  était  as- 
sise sur  une  hauteur,  et  constitua  d'abord  une  ville  à  elle 
seule;  mMiû  cette  ville  s'étant  accrue  aTec  le  temps,  Cadmèe 
ne  fut  plue  qu^uae  citadelle  relativement  à  la  ville  basse, 
bâtie  depuis ,  et  qui  reçut  le  nom  de  Thèbes. 

CADMIES.  Voyez  CAomuM. 

CADMIUM*  En  1818  on  crut  reconnaître  dans  les 
/eicrs  de  duc  que  les  pharmacies  allemandes  reçoîTeot  de 
la  SUésie  la  présence  de  l'arsenic.  Les  recherches  entre- 
prises pour  constater  la  réalité  de  ce  dangereux  mélange 
amenèrent  la  découvede  du  cadmium  par  les  diiniistes 
Uermann  et  Strome^er.  Ce  métal,  encore  assez  rare, 
est  cependant  tout  à  fait  digne  d'attention,  par  ses  propriétés, 
qoi  pourraient  le  rendre  très-utile  aux  arts  si  quelques 
mines  venaient  à  le  fournir  en  abondance.  On  ne  l'a  ren- 
contré Jusqu'à  présent  que  dans  les  nUnerais  et  les  pro- 
duits métallufglqoes  du  linc  ;  les cadmies des  fourneaux  en 
contiennent  de  on  à  Tingt  centièmes.  Les  mhies  de  la  Silèsie 


sont  seules  en  possession  d'en  fiouniir  au  commeite,  mais 
il  est  pftïbable  qu'on  pourrait  ea  reeueilUr  dans  les  usines 
d'Angleterre  et  de  Belgique,  où  l'on  traite  en  gcmd  la  ca- 
lamine pour  en  extraire  le  zine. 

Par  ses  propriétés  physiques,  le  cadmhmi  se  rapproche 
beaucoup  de  Tétaln ,  dont  U  a  la  couleur,  le  brillant  et  le 
cri;  mais  il  est  plus  dur,  plus  tenace  et  phis  dense.  H  se 
laisise  fiicflement  étirer  en  fils  déliés  ou  étendre  sous  le  mar- 
teau en  fSsuilles  très-minces.  L'air  ne  l'altère  pas,  comme  le 
fer  et  le  cuivre;  une  faible  chaleor  suffit  pour  le  fondre;  à 
la  température  où  le  mercure  Inmt  il  sedIstUle,  et  sa  Tapeur 
se  condense  en  gouttes,  qui  par  le refirokflssement  prennent 
des  fbrmes  crIstalUnes  très-nettes.  Il  DraféTiter  de  le  chanf^ 
fer  au  contact  de  Tair  si  on  ne  Tout  le  Toir  s'enflammer  et 
brûler  en  répandant  une  épaisse  Itunée  Janne  brunâtre. 

Ses  alliages  aToo  les  autres  métaux  sont  cassants ,  et  une 
très-petite  quantité  de  cadmhun  fufBt  pour  donner  de  l'ai* 
greur  au  zhic.  Les  commerçants  et  les  constructeurs  ont  un 
moyen,  facile  de  le  reconnaître  en  dissolTant  un  morceau  du 
métal  dans  un  acide,  l'acide  nitrique  par  exemple,  et  en 
plongeant  une  lame  de  zinc  dans  la  liqueur  :  tout  le  cad- 
mium sera  précipité  sous  focme  d'une  poudre  grise;  car  le 
sine  a  la  propriété  de  remplacer  le  cadmium  dans  ses  com- 
binaisons aTec  les  addes. 

Les  combinaisons  du  cadmium  aTec  le  soufire  sont  jusqu'à 
présent  les  seules  employées,  ht  tul/are  de  cadmium ,  ré- 
duit en  poudre  fine,  donne  une  magnifique  couleur  rouge 
de  feu,  qui  par  sa  richesse,  par  sa  fixité  et  par  les  beaux 
tons  Terts  qu'offre  son  mélange  aTec  des  couleurs  bleues , 
a  dé|à  pris  place  sur  la  palette  du. peintre.  Ausd,  le  sulfure 
de  cadmium  ae  prépare  en  grand  à  Paris  et  en  Allemagne. 
On  Tobtient  soit  en  faisant  chauffer  un  mélange  de  soufre 
et  d'oxyde  de  cadmium,  soit,  et  ce  moyen  est  jplut  sûr,  en 
précipitant  un  sel  de  cadmium  par  l'hydrogène  sulfuré  ou  un 
sulfure  alcalin. 

Guidée  par  les  nombreuses  analogies  chhniques  du  zinc 
et  du  cadmium,  hi  médecine  a  essayé  l'emploi  du  sulfate 
de  cadmium  comme  astringent  On  assure  l'aToir  appliqué 
avec  succès  à  la  guérison  des  maux  d'yeux  et  pour  com- 
battre l'atonie  locale  qui  est  U  suite  des  maladies  vénériennes. 
Les  garanties  d'une  longue  expêrieiice  ne  sont  pas  encore 
assez  acquises  à  ce  remède  pour  qu'on  en  puisse  consetUer 
l'usage. 

On  appelait  autrefois  eadmiafouilie  lamine  de  zinc.  De 
là  le  nom  de  caefméiim,  donné  au  nouvel  élément  trouvé  dans 
ce  minéral  ;  de  là  aussi  le  nom  de  eadmUi,  employé  par  les 
métallurgistes  pour  désigner  les  matières  sublimées  qui  s'at- 
tachent aux  parois  des  fourneaux  où  l'on  réduit  les  métaux, 
et  particulièrement  le  zinc,  et  y  forment  une  suie.  L'oxyde 
de  zinc,  étant  très-Tolatil,  constitue  somrent  une  grande 
partie  de  ces  dépôts;  ils  contiennent  aussi  de  l'oxyde  de 
cadmium,  dont  la  présence  est  signalée  par  la  couleur  jauno 
ou  brune  des  matières.  A.  Des  Gcnetez. 

CADMUS,  fils  d'Agenor  et  de  Telepliana,  frère  d'Eu- 
rope, de  Pliœnix  et  de  Cilix,  fut,  ainsi  que  ses  frères,  en- 
Toyé  par  son  père  à  la  reclicrche  d'Europe,  quand  elle  eut 
disparu,  et  aToc  ordre  de  ne  pas  rcTenir  sans  eHe.  Mais 
toutes  les  recherches  demeurèrent  inutiles.  En  conséquence 
Cadmus  alla  s'établir  en  Thessalte  aTec  sa  mère,  qui  l'aTaH 
accompagné.  Après  la  mort  de  celle-ci ,  il  se  rendit  à  Delphes 
à  reflet^  de  consulter  l'oracle  au  sujet  du  sort  «le  sa  sœur. 
Celui-ci  lui  répondit  qu'il  doTsit  s'abstenir  de  la  chercher 
daTantage,  suiTre  la  première  Tache  qu'il  rencontrerait  et 
fonder  une  Tille  à  l'endroit  où  elle  s'arrêterait  de  fatigue.  Ce 
fût  eu  Pliocide  qu'il  rencontre  cette  Taclie.  Il  la  suirit  en 
Béotie,  et  y  fonda,  Ters  l'an  U50  aTant  J.-C.,  la  Tille  de 
Thèbes  à  l'endroit  où  Panimal  s'arrêta.  VouUnt  sacrifier 
cette  Tache  à  Minenre ,  il  euToya  ses  compagnons  diercher 
do  l'eau  à  la-source  d'Ares,  située  à  |ieu  de  distance  de  là. 
Mais  cette  source  était  gardée  par  un  dragon ,  qui  les  tu% 
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tous.  CadiMM  égorgea  akMT»  le  monitre,  et^dlqHiètlecoiiMfl 
de  Minenre,  ftsuMi  tes  dents.  Il  en  pooita  des  hommes 
tout  «mes»  dMs  «icaf«s€,  ^est-à-dlM seméf.Une  lutte t»^ 
rible  s^engagea  tout  aossiUtt  entre  eox,  et  11  n^ea.  sonrécut 
plus  que  chiq  «  ÉeMm,  Vëieos,  Ckifumkts,  Hfperenor  et 
Pehros.  Gadmàs  dot  expier  par  hàlt  années  d^esdavage  chei 
Arèsle^mènrtieda  dragon.  A  l'expiration  de  ce  termes 
AlliAné,  ou  Mlnerre,  tuf  accorda  la  aonreraineté  sur  Thèbes, 
et  Zoos  (  Juptter)  le  maria  à  Hermloneou  Hannonio,  dont 
il  eut  n»  fêét  Pol$éomi  et  «inatre  fliles^  Autowèé^  ino^ 
SémélépfA  Agave.  Plus  taid  11  abandonna  Tlièbes  a?eo  sa 
femme,  et  se  relira  cliex  lesBndiâlètes,<|iiile  dioisirentpoar 
loi,  et  qui  sous  son  commandement  tainqnirentles  IHyrlens, 
avec  l«M|uel8  ils  étalent  en  guerre.  Comme  roi  d'iilyrie, 
Cadinti8.euteAOBfed'flermloneun  antre  (Us,  appelé  iUyrios, 
Les  deux  (^ux^  -parveons  à  nn  âge  très-avancé,  furent 
Biétanu)rpbos^  en  serpents»  et  envoyés  à  lûysiam  par  Zeus. 
Suivant  Plndare^  un  eliar  attelé  de  dragons  leé  conduisit  tous 
deux  à  Klysium,  où  Oadmits  ti4na  désormais  ooRuhe  Juge 
des  ombras.  Il  Ihut^encore  mentionner  que  la  tradition  yeut 
quMl  ait  rapporté  d'Egypte  ou  de  Phénicle  en  Grèce  un  al- 
pliabet  de  seize  lettres»  et  aussi  qu'il  ait  découvert  et  em- 
ployé le  premier  l'airain*  Suivant  OtUHed  Mûller,  leCadmus 
Tliéliain  est  le  même  personnage  qo^  rHcrmès-Cadmilos  de 
nie  de  Samotlirace,'  divinité  des  Pélasges  tyrrhéniens,  et 
toote  la  tradition  de  l'émigration  de  Cadmus  de  la  Pliénicie 
en  Tbraoe  et  en  Béotie  appartient  an  règne  de  la  fable. 

CADMUS,  de  Milet,  fils  4)e  Pandion,  Qorissait  450 
ans  avant  J.-C.»  soiis  le  règne  dUalyattes»  père  de  Crésus. 
Il  passe  poiu*  étra  ie  t^remier  des  Grecs  qui  ait  écrit  Thistoira 
en  prose.  On  lui  attribue  une  Idstoire  de  la  fondation  de 
Milet  et  des  autres  viltes-dlonio,  divisée  en  quatre  livres,  qui 
nVxistait  d^'i  plos  do  temps  de  Denys  d'Ualicamasse. 

e  ADORE  ou  PrKVfi  Dl  CADORE,  bourg  dlUlie,  dans 
ia  Véuétic,  à  37  kilomètres  au  nord-ouest  de  Bellnne,  sur 
ta  rivé  droite  de  la  Piave,  est  le  cheMieu  d'un  district  mon- 
laçoeox,  abondant  en  forèls,  en  pâturages  et  en  fer,  et 
compte  uiiH  population  de  2,000  habitants,  dont  le  com- 
inerre  du  bois  'Ct  du  fer  constitue  la  principale  industrie. 
Kii  t797  nos  tfx>upe8  remportèrent  en  ce  Uoo  un  avantage 
sienalé  sur  les  Autrichiens.  C'est  la  patrie  du  Titien. 

C ADORE i( Pue  me).  Koyes  CniavAeinr. 

CADOUDAL  (  Georges)  ,  plus  connu  sous  son  seul  pré- 
nom ,  a  4ié'  moins  célèbre  comme  chef  de  chouans  que 
comme  i*vn  des  co-aecnsés  de  Morcao  et  de  PIchegru. 
Né  en  i760g  la  mémo  année  que  napoléon ,  au  village  de 
lirech ,  dans  le  Morbihan ,  Goorges  était  le  fils  d'un  meunier. 
La  protection  du  seigneur  de  l'endroit  lui  permit  d*enti«r  au 
coUége  de  Vannes,  où  II  nefit^pie  des  études  faioomplètes. 
11  avait  vingt-trois  ans  lorsqu'il  prit  une  port  active  aux  pre* 
mières  insurrections  de  ces  contrées.  Les  Bretons,  privés 
de  leure  prêtres,  dont  aucun  n^valt  prêté  serment  en  i79t, 
combattaient  beaucoup  plus  pour  le  rétablissement  des  au- 
tels que  pour  la  royauté.  Fait  prisonnier  et  enfermé  dans  un 
des  liirts  casemates  de  Brest,  Georges  se  sauva  déguisé  en 
matelot,  et  devhit  Tnn  des  principaux  chefs  de  la  chouan- 
nerie. Ea  t79&  il  se-  prononça  contra  la  padiicatlon  de  la 
Mabilais.  Plus  tard,  il  voohitfaira  fusiller  M.  de  Putsaye,  à 
qui  il  imputait  le  mauvais  succès  de  Texpédilion  de  Qoi- 
beron-  L'année  d'après,  i^ fit  sa  somnission  entra  les  mains 
du  général  Hoche,  et  en  1797  il  essaya  de  ranimer  la 
gui»nre  civile;  mais  déjà  le  principal  mobile  des  Insurrec- 
tions royalistes  n*eiisti^  plus.  Le  Directoire  lui-même  mon- 
trait de  la  tolérance  pour  les  prêtres  réfhicUIres,  qui  remplis- 
saient avec  un  secret  très-mal  gardé  les  lénctions  de  leur 
mini«;tèra  parmi  les  popnhitions  dé  l'Ouest.  Le  consulat ,  aus- 
sitôt après  lo  18  brnmalra,  prépara  les  voies  an  concordat 
de  IHOl,  et  rendit  ta  liberté  aux  prêtres  Insoumis.  M  n'en 
fallaît  pés  davantage  pour  attiédir  le  lèle  des  royalisles.  Ce- 
pendant quelques  bandes  tenaient  encore;  on  criait  de  toutes 


parts  à  la  trahison  ;  Georges  fit  ftisUler,  sans  fonne  de  pro* 
ces /un  clief  des  plus  Inflneiits,  dit  i?éc-*tfe-/.lévre,  béan- 
frère  du  général  de  BMirmont,  qn'il  aecnsait  de  vookrir 
racheter  par  sa  soumisblon  an  premier  oonsul  la  liberté  de 
ton  parent,  alora  détenu  au  Temple.  Cependant  la  mau- 
vaise issue  des  conAwts  de  Grand-Champ  et  d'filven  le  mit, 
en  janvier  1800,  dans  la  nécessité  de  traiter  avec  le  général 
Brune. 

11  partit  alora  pour  Londres,  où  il  reçut,  avec  les  félicita- 
tions du  ministère  anglais,  des  mains  du  comte  d'Artois, 
depuis  CXiarles  X,  le  titre  de  Hèutenant  général  et  le  grand- 
cordon  de  Tordre  de' Saint-Louis.  Le  cabinet  britannique 
fermait  les  yeux  sur  les  complots  Insensés  tramés  par  les 
conseillers  des  princes  exilés,  qui  sur  la  foi  de  Pidiegru 
comptaient  un  peu  trop  sur  les  dispositions  de  Tarmée  fran- 
çaise. Irritée,  selon  eux ,  des  titres  Impériaux  créés  par  Na- 
poléon au  profit  des  membres  de  sa  flunille  et  de  ses 
généraux  les  plus  dévoués.  Le  général  Moreau ,  retiré  mé- 
content à  Grosbois',  avec  un  traitement  de  réforme  de 
40,000  Ihmes,  avait  refusé  les  titres  et  les  lionneura  qui  lui 
étaient  Offerts.  Substituer  ce  général  républicain  au  soldat 
qui  s'était  créé  lui-même  empereur  semblait  une  transition 
aussi  naturelle  que  f^dle  pour  opérer  le  rétablissement  des 
Bourbons.  MM.  de  Poli gnac,  M.  de  Rivière,  Georges  et 
Pichegru,  séduits  par  cette  cliimëre,  partirent  secrètement 
pour  la  France,  avec  d^anciens  chefs  vendéens.  Leora  dé- 
barquements successils  sur  divera  points  de  la  cèle  se  firent 
avec  assez  de  facilité  pour  qu'il  lie  fût  pas  permis  de  douter 
que  la  police  tendait  un  p?ége  où  des  imprudents  venaient 
avcu;*lénient  se  précipiter.  Si  l'on  compulse  les  }oumaux 
anglais  de  Tépoque,  ou  VAnnual  Register,  qui  en  a  donné 
le  résumé^  on  verra  que  les  projets  de  Georges  et  de  ses 
amis  n'étaient  un  mystère  pour  personne.  Lonl  Hutchinson, 
qui  commandait  le  comté  de  Kent,  Instruit  par  Georges  lui- 
même  du  motif  pour  lequel  il  s'embarquait  à  Hastings ,  lui 
dit  que  son  devoir  no  lut  permettait  pas  de  loi  donner,  nsêmc 
indirectement,  aidé  et  assistance,  une  telle  expédition  ne 
pouvant  être  approuvée  ni  selon  les  lois  de  la  guerre  ni  se- 
lon le  droit  des  gens.  Ce  général  Hutchinson,  qui  avait 
combattu  en  Egypte  contre  le  général  Bonaparte,  était  le 
père  de  Jolm-Kly  Hutchinson,  depuis  lord  Donougiiraore, 
l'un  des  trois  généreux  Anglais  qui  en  1815  sauvèrent  la  vie 
àLavalette. 

On  sait  ce  qui  se  passa  en  France  après  l'arrivée  de  Geor- 
ges. Une  entrevue  eut  lieu  dans  un  fiacré,  sur  le  boiilevanl 
des  Capucines,  entre  le  général  Moreau ,  Pichegru  et  Geor- 
ges. Moreau  refusa  positivement  sa  coopération ,  et  dès  ce 
moment  les  conjurés,  abandonnés  à  eux-mêmes,  lurent 
contraints  de  se  cacher  dans  des  réduits  oft  la  police  alla  les 
trouver  lorsqu'elle  jugea  à  propos  de  les  prendre.  Georges 
seul  paraissait  insaisissable.  On  n'avait  pas  mis  sa  tête  à 
prix  ;  mais  une  loi  de  circonstance,  une  lot  draconienne,  pu- 
nissait de  mort  quiconque  donnerait  asile  à  un  ou  plusieurs 
des  ifrigands  dont  les  listes  étaient  puliliées  par  les  jour- 
naux et  placardées  sur  les  mul^  de  Paris.  On  avait  porié 
l'aveuglement  de  l'esprit  haineux  et  la  petitesse  }usqu'à  com- 
prendre Moreau  lui-même  parmi  ces  brigands!  Le  général 
voulait  avouer,  dit-on,  dans  ses  interrogatoires,  la  conférence 
du  boulevard  des  Capucines,  et  exprimer  les  nobles  motifs 
•qui  l'avaient  déterminé,  d'une  part,  ^  refuser  les  propositions 
de  son  ancien  frère  d'armes,  et,  de  l'antre,  le  silence  qu*il 
avait  cm  devoir  s'imposer,  en  n'avertissant  point  Napoléon 
de  la  conspiration.  11  fut  arrêté  dans  cotte  résohition  |)ar  sa 
fiimille  et  par  ses  oonsdls.  CeOt  été  la  confession  explicite  de 
la  non-révélation  de  complot,  et  11  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  justiBer  légalement  les  trois  années  d'emprisonnement 
prononcées  plus  tard  par  la  eour  criminelle ,  et  comnmées 
ensuite  en  un  exil  volontaire  aux  Etats-Unis. 

Quant  à  Georges,  dont  les  cliangements  de  domicito  étaient 
sans  cesse  signalés  à  l'autorité ,  il  fut  arrêté  etilin ,  le  0  mars , 
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vert  sept  heures  dasmr,  nie  Sitta^QyaGinflie,4an»  ail  car  1 
hriolet  de  pUce où  il  se  trooTait  aTecLéridaB,  son  aecié* 
tsire.  Geoig^  tua  d*iui  coup  de  pistoleC  un  4es  igeots  de 
police ,  en  blessa  un  autre  da  second  coup,,  et  fut  ensuite 
saisi  par  uo  garçoi^  beuoher.  M^  Xhuriot  de  la  Bosière,  ancien 
GooTentionnel  et  coq^eiller  à  la  cour  criminelle  spéciale  de 
Pari^  jnstniisait  ayec  bemcenp  d*activité  là  pioeâdufexoi^ 
tre  les  persopnes  d^  arrêtées,  l^e  suicide  de  Picliegru  enle- 
vait à  TaCtaire  ime  ^ande  partie  dç  son  intérêt  ;  car  on  ne 
doutait  pas  de  Tabsolution  de  Moreau.  L'arrestation  de  Geor- 
ges vint  de  nonyeau  stimuler  la  curiosité  ;  mais  dès  ce  pre- 
mier moment»  et  dans  tout  le  cours  des  d^ts  »  Georges  re- 
fusa d^entrer  dans  des  explicationsquelcon^uet^^Apostropbant 
irom'qoement  M.  Iliuriot ,  son  interrogateur,  et  (isisant  allu- 
»on  à  un  rote  mémorable,  il  disait  :  «  Monsiettr  TtUhBtHf 
TOUS  aurex  beau  faire  »  tous  n*anrex  pas  de  moi  u?M  seule 
réponse  à  vos  q^iestions.  »  Apercevant  un  jour ,  dans  un  coin 
do  .cabinet. du  juge,  un  desainateur  qui  Taisait  son  portrait, 
il  s'écria  :'«  Ma  tète  n^appartient  qu'au  bourreau;  personne 
\d  n'a  le  droit  de  la  prendre  d'avance  1  •  Le  jeune  artiste  se 
retira  sur  un  signe  du  conseiller  ;  cependant  le  portrait,  fort 
ressemblant,  de  Gfo^es  a  paru  dans  la  collection  du  procès 
sténograpbié.     .     ,  , 

Aux  débats  cet  accusé  montra  un  flegme  imperturbable, 
et  garda  un  silence  obstipé.  L'agent  de  police  qu*i^  avait 
bl^sé  disputait  vivement  eu  gsrçon  boucher  la  gloire 
d'avoir  inis  le  premier  la  "main  laur  le  célèbre  proscrit. 
«  J'adjure ,  dit-U,  monsieur  U  conspirateur  de  fiîire  con- 
naître la  vérité  sur  ce  /ait,  qui  est  d*un  haut  intérêt  pour  mpi  ; 
car  on  a  donné  la  croix  d'Honneur  à  celi^i  quii'a  le  moins 
méritée.  »  Georges  haussa  Iss  épaules  sans  proférer  une  parole. 
11  ne  montrai  quelque  émôUoi(i  qu'ji  la  lecture  d'une  lettre 
signée  Gédéon ,  qu^  les  experts  écrivains  lui  attribuaient, 
et  qui  aurait  été  un  indice  de  sa  participa^on  à  la  machine 
iofemale  de  la  me  St-Nicatse,  exécutée  par  Saint-Réjan  et 
Carbon ,  le  3  nivOse,  et  qui  Ht  de  nombreuses  victimes  sans 
atteindre  le  premier  consul.  Il  ne  se  défendit  toutefois  sur  ce 
point  que  par  un  signe  négatif;  et  Ton  a  vu  sous  la  Restau- 
ration les  anciens  diels  royalistes  accusés  d'avoir  trempé 
dans  cet  odieux  attentat  en  repousser  avec  énergie  la  res^ 
ponsabilité.  Pendant  le  procès  de  Georges,  tout  rmtérêt  se 
concentra  sur  le  généra^  Morenu.  Une  phrase  heureuse  qu'il 
improvisa  lors  de  son  interrogatoire  fut  vivement  applaudie, 
et  plusieurs  gendarmes  témoignèrent  hautement  leur  appro- 
bation. La  séance  fut  suspendue;  les  gendarmes  de  la  Seine 
furent  relevés  par  des  gendarmes  d*élite ,  et  des  dragons  (irent 
au  fond  de  la  salle  le.servioe  ï  la  place  des  fantassins.  J'étaia 
afentrée  du  cpuloûr  lorsque  k^  prisonniers,  conduits  per  leurs 
gardes ,  furent  ramenés  dc^  la*Gonclergerie  dianss  Tintérieur  de 
la  salle.  Gcorgfss»  qui  entrait  toujours  le  premier,  dit  en 
passant  auprès  du  vainqueur  de  Hobeolindcn  :  «  Si  j*étaia 
le  général  Moreau ,  j'irais  coucher  ce  soU*  aux  Tuileries.  » 

Gondamné  à  mort  aveo  M.  Armand  de  Polignac,  M.  le 
marquis  de  Rif  icre  et  un  grand  nombre  d*autrcs,  Geor- 
ffs  ne  manifesta  aucune  émotion.  M®  Dommanget,  ^i  Ta-* 
vait  défendu  ayec  une  liardio^se  dont  on  ne  trooverait  pas 
aiyourdlmi  d'exemple ,  le  pressa  de  signer  nn  mémoire  pour 
demander  sa  gr^.  Le  défenseur  ijoutait  que  le  prince  Murât 
était  tout  prêt  à  rapostUler  ;  Georges  )iésàa  d*abord,  puis  il 
refusa  net  en  voyant  que  la  requête  était  adressée  à  sa  mo* 
jesté  l'empereur  et  roi,  MM.  de  Polignae  et.de  Rivière  fbrtnfc 
l'oliiet  de  la  clémence  impériale*  Le  bruit  s'était  répandu.qiie 
nndulgence  s'étendrait  sur  Geoiges.lui-mêrae,  noalgré  sa  ré- 
sistance stolque.  Cette  rumeur  vint  jusqu'à  Ricètre;  et  l'oa 
entendit  un  soir  les  compagnons  d'infortune  de  Geoigea  chan* 
ter  dans  leurs  cabanons  ces  deux  vers  du  Déserteur  : 

Qnel  bonheur,  Hat»  griecl 
Cett  ooos  la  donflcr  à  lotis  ! 

LlUo^on  ne  tarda  pas  4  être  «kHruite.  Le  lendemain 


mitln,a5]uin  1804,  Georges «ftphisieuraatodBavehefr de 
cbooaat,  Noël  Oucorpa  et  PieetV  se»  demesUqnet ,  ffareot 
condtfita  sur  la  plaoe  de  l'Hfttel-de*»¥iUe.  Sottant  te  tèglel^ 
Georgles,  conneje  principal  eondantoé,  deraîtiètrefexéceté 
le  4emier ;  il  ëenvidà  el  «bCiBi;  «on^  sans  peine,  la  fà^ 
tenr  d!être  lifré  io  ^rwaitr  4  PeoUkatsii^  ^MessieBfs,  dit- 
U  àaeei»mpngiioQS(,9onetUex  vAIr  eomeaeiitiMi'mcitrt.pomr 
900  roit  irNoèlDuéorpeevelt  ludaa8*ie>|ofiumi'qiie8a 
vieille  mère,>'étant'jetéeeitx  génome  du.  phenier'ieomnl, 
avait  obtenu  pont)  loi  pan:  odnmittttfeB  de'peinèt;  Cet  article 
était  le  .résultat: d'une  oonftBkm  ide  noms.  Vé  lialbeoilMix 
Dvoorpt  fionleniit  qu'il  ne  pouvtit  y  «voir  d'enebr  dans  àes 
journaux  qui  recevaient  toutes  irârs  communications  de 
l'antorité.  LesexéeuleursaeimiléiÉhftpaiMMettdlre.  Il^p^d» 
teste  enfin  le  4éair  de  faire  àe^rMUtUions^  et  H  fiUlnt  le 
conduire  anprèa  da  oommissairè  é»  la  émir  erimioelie,  qui 
se  tenait  dans  nâeorpe  de  garde  voishi ,  pool' dnMer  procès- 
Terbal,  Dncorps  fenouTela  tes  instances.  Lé  eo«missBlre  eut 
bcaucoep  de  peine  à  Inl  âilre  comprendre  que  les  Joumanx 
même  censurés  pouvaient  se  lromper,etqu1ln'avaltd'altleur8 
aneon  pouvoir  pour  Dedresser  là  méprise,  si  alla  eàt  existé. 
Le  malheureux  Duoorps  fut  supplicié  le  detinfer^  et  subit 
ainsi  une  tente  i^gonieuTQw^étèfe,  an  dire  de  napoléon,  liiie 
bite  féroee,iffnorànt%ét  douée âêcouré§efmHs sans  {m-- 
cune  autre  qualité.  Les  royalMés  en  ont  Ibli  un  niartyr 
d»  la  fol  monarcliique.  AprèelaRestiurétio»,  la  famille  de 
Georges  ^a.  été  anoblie  et  cemMée  de  pUces  et  d'homiours.- 

Beeroif. 

Son  frère,  Joseph  Canoimai; ,  né  stir  la^lln  de  iTSO ,  senrjt 
sous  les  ordres  de  Geergee,  dèsqnli  ftit  en  état  de  pèrter  les 
armes,  dans  les  guerres  Tcndéennes  de  1793  àlSOO.'  Forcé, 
après  qœ  son  fhèrellDt  mort  enr  réeheteod,  de  quitter  le  Mor- 
bihan, Joseph  Gadoodal,  surnommé  /oyotr,  atta  vivre  à 
Blois  sous  Ja  surveHIanee  de  la  poSce,  reUcéna  \\u%  hinl 
Pinsnrreetion  royaliste  avee  Gnîlleaiot ,  disparut  tfprès  Tar-^ 
restation  de  celuini ,  ne  se  monhra  ^ns  qu'en  ist4 ,  aux  en- 
virons de  Vannes,  à  la  léte  de  8,000  paysans,  fut  nommé 
par  Louis  XVlil  colonel,  parCliarles  X  gentil-homme  de 
sa  chambre,  et  mourut  septuagénaire,  en*  Juin  11^7,  avec 
las  épaulettes  de  général.  Un  dernier  frère,  Lnuis  CAUoimAr., 
né  en  1 790,  colonel  de  gendarmerie  en  19^0,  est  mort  en  l  «53. 

CADRAN  {Horlogerie) f  plaque cireotai^een  bois,  carton, 
Ikience,  porcelaine,  vene,  métal  argenté,  doré,  émalUé, 
sur  laquelle  on  noie  les  heures,  les  mhiatee ,  eto. 

Void  consment  on  fabricpie  le»  cadcans  en  émail  r  Four 
faire  un  cadran  de  montra ,  par  exemple,  on  prend  une  lame 
de  enivre  rouge ,  minée  comme  une  fiBUlHe  de  papier  ;  on  la 
taille  en  rond,  de  la  grandeur  convenaMe,  après  qnot  on 
hii  fait  prendre,  en  la pnBssantdena on emnx,  lafbrmebom* 
bée  que  dmt  avoir  le  eadnm.-  On  perce  ce  rond  d*un  trou ,  au 
eenlra,  pour  le'  passage  des  pivots  qui  portent  les  aiguilles; 
phis,  d'un  autre  sur  le  eOté,  lorsqu^on  doit  y  introduire  ta  clef 
pour  remonter  la  montre.  Enfin ,  on  sonde  vert  U  cireonfé* 
renœ  du  rond  trois  chevHles,  ou  pieds  de  enivre  rouge,  des- 
tinéesàixer  le  cadran  sur  la  platinequi  porte  la  eardrature. 
La  cireonférence  et  les  .bonb  des  trous'  sont  réletés  du 
côté  de  la  suriàoe  convexe  pour  empêcher  fémaU  de  couler 
quand  il  est  en  (hsion. 

Le  plaque  ainsi  disposée  est  plongée  dans  de  Taeide  suMhri- 
que  étendu  d*eau  pour  être  déroehéê,  car  l^émefl  ne  prend  sur 
le  enivre  qu'antant  que  oelid<*d  est  dépouillé  de  toute  impu- 
reté. Gela  Mt,  on  couvre  la  surfeee  convexe  de  la  rondelle 
de  cuivre  d'émail  Uane  en  grain,  bien  purifié  dans  de  l'adde 
nitriques  la  surface  concave  est  en  même  temps  couverte 
d'émail  nnpor  ou  contenant  lee  parcelles  métallkpies  qui  se 
sont  détachées  du  mortier  d'ader  dans  lequel  on  a  pilé  l'é- 
maiL  On;émaille  la  surléee  concave  de  hi  plaque,  mohis 
pour  U  fortifier  que  pour  «ontrarier  l^ction  de  la  couche 
d'émail  appliquée  sur  la  boa  convexe.  La  rondeRe  chargée 
d'émail  est  mtroduHe  petità  petit  sous  mie  pièce  de  terre 
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k  cnuuif  dont  le  profil  a  la  figure  de  la  lettie  C,  et  qu'on 
appelle  moufie;  eUe  est  placée  dans  nu  fbnr  à  réverbère, 
chauffé  arec  du  charbon  de  bois  de  b6tre.  Sitôt  que  Témail 
est  fondu  y  ce  qui  est  flidle  à  reoonnattrey  on  retire  le  tout 
arec  lenteur,  parce  que  le  verre  qui  fonne  le  fond  de  l'émail 
se  fendille  quand  il  passe  brusquement  d'une  température  à 
une  autre  plus  basse  ou  plus  hante.  On  émalUe  la  rondelle 
à  trois  reprises  différantes,  et  toi^ours  de  la  même  manière, 
sinon  que  les  dernières  couches  sont  d*émafl  plus  fin  que  la 
première.  Si  quelque  point  de  la  plaque  est  resté  à  décou- 
Tert,  ou  si  Fémail  ne  s'est  pointattaché  an  cuivre,  on  ré- 
pare ces  défauts  en  couvrant  les  places  nues  de  nouvel 
émail. 

La  rondelle  étant  émaillée  en  blanc ,  on  la  divise  en  parties 
égales  :  c'est  snr  ces  divisions  qu'on  peint  grossièrement  en 
émail  noir  et  tendre  les  chiffe  te  heure»,  te  minuies,  etc. 
On  attoid  que  la  couche  soit  sèche  pour  rectifier  les  signes  : 
pour  cela,  on  fait  usage  d'un  compas  dont  une  des  pointes 
en  c6oe  tourne  dans  l'ouverture  centrale  du  cadran ,  et  d'une 
petite  règle  très-mince  ;  on  remet  la  rondelle  au  feu;  rématl 
noir  f(md,  se  fixe  sur  les  couches  de  l'émail  blanc , et  le  ca- 
dran est  terminé. 

Les  cadrans  en  émafl  d'une  seule  pièce  ont  tout  an  plus  une 
quarantaine  de  centimètres  de  diamètre.  Ceux  qui  ont  de  plus 
grente  dimensions  sont  formés  de  plusieurs  morceaux  ap- 
pelés cartouches.  Le  plus  extraordinaire  de  ces  derniers  ca- 
tirans  est  celui  de  l'horloge  de  la  ville  de  Paris,  construit 
vers  la  fin  du  dernier  siècle  :  il  a  4'*,90  de  diamètra,  se  com- 
pose de  U  morceaax,dont  unaumUleu,  défigure  circulaire, 
et  les  12  autres  disposés  tout  autour.  Il  coûta  dans  le  temps 
35,000  fîrancs. 

La  construction  des  cadrans  en  carton,  pour  les  horloges 
en  bois,  ou  en  cuivre  doré  ou  argenté,  n'offre  rien  de  par- 
ticulier, pas  plus  que  les  cadrans  en  porcelaine,  en  plomb 
recouvert  de  plusieurs  coudies  de  blanc  verni.  Les  cadrans 
en  carton  sont  recouverts  d*uae  feuille  de  papier  imprimée 
et  vernie;  les  cadrans  en  métal  sont  ordinairement  guillo- 
chés,  et  les  chifltes  y  sont  peints  en  émail. 

Les  cadrans  en  verre  se  construisent  ainsi  :  On  entoure  le 
rond  de  glace  dHm  cercle  de  cuivre  doré;  on  garnit  aussi 
d'une  virole  de  cuivre  les  trous  dont  la  rondelle  doit  être 
percée;  on  peint  en  noir  sur  cette  dernière  les  divisions  des 
heures,  te  minutes,  etc.,  et  l'on  recouvre  le  tout  d'une 
couche  de  chaux  vive ,  bien  lavée  et  délayée  avec  de  la  colle 
de  poisson.  On  conçoit  combien  il  est  facile  de  varier  la 
construction  d'un  cadran  de  cette  espèce.  TsYssànaB. 

CADRAN  (Histoire  naturelle).  On  donne  ce  nom,  en 
conchyliologie,  à  un  genre  de  mollusques  gastéropodes  pec- 
tinibrandies,  à  coquille  univalve,  et  dont  plusieurs  espèces 
sont  recherchées  des  curieux.  Le  genre  cadran,  séparé  des 
toupies  par  Lamarck,  n'est  qu'un  simple  sons-genre  pour 
beaucoup  de  conchyliologistes.  Il  se  distingue  cependant  des 
toupies  par  une  spire  en  c6oe  très-évasé,  dont  la  base  est 
creusée  d'un  ombilic  fort  huge,  où  Ton  suit  de  l'oeil  les  bords 
intérieurs  de  tous  les  tours  marqués  par  te  cordons  cré- 
nelés. On  en  connaît  sept  espèces,  propres  aux  mers  aus- 
trales et  à  celle  te  Inte  ;  une  seule,  le  cadtxM  strié,  se 
trouve  dans  la  Méditerranée. 

On  donne  aussi  dans  quelques  parties  de  la  France  le 
nom  de  cadran  k  l'oronge  vraie. 

CADRANS  SOLAIRES*  Ces  instrumenU ,  qui  sont 
tantôt  fixes ,  tantôt  mobiles  et  portatifs,  sont  construits  sur 
le  principe  que  la  terre  n'est  qu'un  point  relativement  à  la 
grandeur  du  cercle  que  le  soleil  parait  décrire  tous  les  jours 
autour  d'elle*  En  eiïk ,  la  distance  du  soleil  à  notre  planète 
étant  de  33,000/M)0  de  lieues,  le  diamètre  du  cercle  qu'il 
parcourt  chaque  Jour  est  de  66,000,000  de  lieues;  celtU  de 
la  terra  n'est  que  d'environ  2,891.  On  peut  donc,  sans  in- 
convénient notable,  supposer  que  le  cadran  et  celui  qui  le 
consulte  sont  placés  au  centra  de  la  terre,  puisque  le  point 


de  la  surflioe  où  ils  se  trouvent  n'est  âoigné  de  ce  centra 
que  de  i,4é6  lieues. 

Les  cadrans  les  plus  nmples  sont  ceux  que  Ton  eonstmi- 
rait  aux  pôles  et  sur  l'équateur.  Le  cadran  polaire  consis- 
terait en  un  plateau  circulaire  horixontal,  au  centre  du- 
quel s'élèvera  perpendiculairement  un  style  ou  piqnet  On 
sait  qu'au  pôle  le  soleil  ne  se  couche  point  pendant  six  mois, 
et  qu'il  décrit  en  vingt-quatre  heures  un  cercle  parallèle  à 
l'horizon.  Il  suffit  donc,  pour  construire  un  cadran  devant 
servir  sons  le  pôle,  de  diviser  la  circonfé'ence  d'un  plateau 
circulaire  en  vingt-qnatre  parties  égales ,  de  fixer  verticale- 
ment un  style  au  centre  du  plateau ,  et  de  donner  à  celui-ci 
une  position  horizontale.  On  conçoit  que  l'ombre  du  style 
passera  successivement  sur  les  divisions  du  plateau  avec 
une  vitesse  égale  à  celle  du  soleil. 

Le  cadran  polaire  une  fois  bien  compris,  on  a  la  théorie 
de  tous  les  cadrans  possibles,  ce  que  Ton  concevra  en  se 
figurant  qu'un  cadran  simple  quelconque  se  trouvait  d'a- 
bord sous  le  pôle,  qu'il  a  été  déplacé  eik  transporté  au  lieu 
où  l'on  se  trouve,  tout  en  conservant  le  paralléUsme  du  plan 
sur  lequel  se  projette  l'ombre  du  style,  tellentent  que  si  le 
cadran  polaire  était  porté  sur  l'équateur  terrestre,  ton  pla- 
teau prendrait  une  position  verticale ,  et  son  style  une  di- 
rection horizontale  et  parallèle  à  la  ligne  qui  jofait  les  deux 
pôl^ ,  et  que  l'on  appelle  axe  du  mcinde.  Dans  les  régions 
qui  sont  situées  entre  l'équateur  et  les  pôles,  le  plaadu  ca- 
dran formerait  avec  celd  de  Hiorizon  un  angle ,  qui ,  de 
droit  qu'il  était  à  l'équateur,  deviendrait  nul  sous  le  pôle. 

Pour  construire  un  cadran  solaire,  on  prendra  donc  un 
plateau  de  métal,  de  bois,  de  marbre  ou  de  toute  antre 
matière  ;  an  centre  de  ce  plateau ,  on  fixera  perpendiculaire- 
ment un  style  d'une  longueur  convenable ,  et  l'on  divisera 
la  circonférence  du  plateau  en  vingt-qnatre  parties  égales; 
du  pied  du  style,  et  par  chacune  de  ces  divisions  on  tirera 
des  Kgnes  qu'on  numérotera  I,  II,  III,  et  ainsi  de  suite,  jus- 
qu'à XII ,  parce  que  ces  lignes  seront  destinées  à  indiquer  les 
heures  sur  le  cadran,  qui  sera  alon  terminée  peu  de  chose 
près.  11  ne  restera  plus  qu'à  le  placer  convenablement ,  sui- 
vant la  latitude  du  Ueu  où  l'on  se  trouvera,  de  manière  lî  faire 
prendre  au  style  du  cadran  une  direction  parallèle  à  Taxe  du 
monde.  Dans  tous  les  cas,  il  est  possibledb  placer  aaseï  bien 
le  cadran ,  en  observant  à  l'époque  te  équlnoxes  la  di- 
rection des  rayons  du  soleil  quand  U  se  lève,  quand  fl  est 
parvenu  à  son  midi,  et  qu'il  se  couche.  Au  lever  àa  soleil,  on 
tiendra  le  cadran  de  fiiçon  que  son  style  soit  dirigé  vera  le 
nord,  et  l'on  fera  tourner  le  plateau  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
trouvé  la  position  où  sa  surftee  est  rasée  par  le  ray<Ni  solaire. 
Parla,  on  sera  certain  que  le  plan  du  cadran  est  à  peu  près 
parallèle  au  dlamètrede  l'équateur.  Mais,  comme  il  est  néces- 
saire que  le  plateau  du  cadran  soit  exactement  parall^  au 
plan  de  ce  cercle,  on  le  fera  tourner  vers  midi  sur  la  direc- 
tion qu'on  lui  aura  donnée  le  matin  comme  sur  un  axe 
fixe,  et  l'on  s'arrêtera  quand  le  rayon  du  soleil  frisera  de 
nouveau  la  surface  du  plateau.  On  fixera  le  cadran  dans 
cette  position,  et  l'on  sera  certain  que  Pombre  de  son  style 
indiquera  les  heures  delà  journée,  à  très-peu  d'erreure  près. 
Dans  les  temps  de  iféc/inoisoit ,  c'est-à-dire  quand  lesolal 
décrit  te  cercles  parallèles  à  l'équateur,  soit  au  delà,  soit 
en  deçà  de  ce  dernier,  vous  parviendrez  à  bien  placer  le 
cadran  en  le  tournant  de  façon  que  les  ombres  projetées  par 
le  style  le  matin ,  à  midi  et  le  soir,  soient  égales  entre  elles. 

On  donne  en  général  le  nom  à'équinoxiaux  à  ces  sortes 
de  cadrans ,  parce  que  leur  plan  est  parallèle  à  celui  de 
l'équateur,  et  parce  qu'il  est  facile  de  les  bien  placer  quand 
le  soleil  décrit  ce  cercle.  Il  serait  tout  aussi  exact  de  les 
appeler  cadrans  polaires;  car,  comme  on  Ta  dit  ci- 
dessus,  leur  plan  est  aussi  parallèle  à  celui  d'un  cadran 
qui  serait  placé  exactement  sous  le  pôle.  Pour  placer  le  ca- 
dran en  le  rapportant  an  cadran  polaire,  il  suffirait  de 
donner  à  son  styie  une  direction  exactement  parallèle  à 
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Hié  do  monde,  ce  à  ({doî  on  panriendrait  aisément  en 
Jirigeant  d*abord  ce  style  soivant  la  ligne  qui  Ta  directe- 
meat  dn  nord  an  midi  («oyes  MÉamnrncB)  ;  après  quoi  on 
hii  Heraît  fidre  avec  Tborizony  on  toot  antre  ^an  hortoontal, 
un  ani^  égal  à  celui  de  la  hauteur  do  pMe  du  lieo. 

Tout  cadran  équinoxial  doit  aroir  deox  Uom  et  un  dou- 
ble style  ;  nous  voulons  dire  que  le  plateau  doit  être  tra- 
versé par  un  axe,  conune  une  roue  de  brouette  est  traversée 
par  son  essieu.  En  roid  la  raison  :  admettons  que  le  cadran 
est  placé  sous  l'équateur  même  et  que  son  plateau  est  infi- 
ment  mince.  Le  jour  de  Téquinoie  les  rayons  solafares  rase- 
ront en  même  temps  les  drâx  faces  du  plateau,  et  les  deux 
styles  projetteront  des  ombres  égales  entre  elles.  Cela  est 
évident.  11  n^est  pas  moins  clair  que  lorsque  le  soleil  dé- 
crira le  tropique  du  cancer,  par  exemple,  le  plan  du  cadran, 
étant  vertical,  projettera  une  ombre  vers  le  p61e  méridional , 
de  sorte  que  la  face  méridionale  du  cadran  étant  dans 
Tombre,  on  jie  saurait  distinguer  celle  de  son  style  à  toutes 
les  heures  de  la  journée.  Pareil  phénomène  aura  lieu  en 
sens  contraire  lorsque  le  soldl  décrira  le  tropique  du 
capricorne.  Le  mûme  raisonnement  s'applique  au  cadran 
polaire  proprement  dit;  car  le  soleil  n'éclaire  ce  cadran 
que  pendant  six  mois,  ou  plutôt  pendant  le  temps  quMI 
emploie  pour  aller  de  Téquateur  à  Tun  des  tropiques,  et 
de  ce  dernier  à  Téquateur.  Pendant  ce  temps ,  la  face  in- 
férieore  do  cadran  est  dans  Tombre;  mais  si  le  globe  ter- 
restre était  transparent,  cette  dernière  fiice  serait  éclairée  à 
son  toor  pendant  six  mois,  et  la  lace  opposée  serait  dans 
Tombre.  Dans  les  lieux  situés  entre  les  pôles  et  l'équateur 
terrestre,  les  cadrans  sont  plus  ou  moins  inclinés  à  l'horizon  ; 
ee  qui  a  d^  été  dit.  L'on  comprend  maintenant  que  dans 
ces  diverses  positions  les  deux  IJsces  du  plateau  projettent 
attemativement  de  Tombre  pendant  six  mois  de  Tannée 
dans  nos  latitudes.  C'est  celle  qui  est  inclinée  en  dessous, 
qui  est  éclairée  en  hiver  ;  celle  de  dessus  Test  à  son  tour  en 
éié.  On  firit  des  cadrans  équinoxiaux  dont  le  plateau  est 
remplacé  par  m  anneau  ;  les  heures  sont  marquées  sur  son 
bord.  Les  Jours  des  équinoxes ,  Tintérieur  de  l'anneau  n^est 
point  éclairé. 

On  trace  des  cadrans  solaires  sur  toutes  sortes  de  snr- 
fiicea  planes,  horizontales,  verticales,  tournées  au  midi, 
à  l'orient ,  à  l'occident  ou  inclinées  plus  ou  moins  vers  ces 
points.  Aussi  dfstingue-t-on  des  cadrans  horizontaux, 
verticaux,  orientaux,  occidentaux.  On  trace  encore  des 
cKlrans  sur  des  cylindres.  Tel  est  celui  que  Pingre  exécuta 
sur  la  colonne  de  Catherine  de  Médicis,  qui  est  adossét  i  la 
Halle  aux  ferines  de  Paris.  Il  a  treize  styles  pour  obvier 
aux  inconvénients  qui  seraient  résultés  de  la  courbure  des 
ombres  projetées  par  un  seul.  La  construction  de  tous  ces 
cadrans  est  toujours  basée  sur  la  théorie  du  cadran  équi- 
noxial ,  ce  qui  sera  rendu  très-dair  par  la  supposition  que 
voici.  Le  style  qui  doit  projeter  l'ombre  sur  une  surface  quel- 
conque étant  placé  convenablement ,  c'est-à-dire  parallèle- 
ment à  l'axe  du  monde,  supposez  que  ce  style  sert  aussi 
d'axe  à  une  petite  sphère  divisée  par  douze  méridiens  en 
^rhigt-quatre  parties  ou  fuseaux  égaux  entre  eux  ;  supposez 
encore  que  lei  plans  de  ces  cercles  s'étendent  indéfiniment 
en  tout  sens.  On  appelle  ces  méridiens  cercles  horaires. 
Puisque  la  petite  sphère  est  placée  de  la  même  manière  que 
JS  globe  terrestre,  il  est  évident  que  le  soleil  en  fera  le  tour 
en  vingt-quatre  heures,  et  qu*ii  mettra  une  heure  pour  passer 
d*an  méridien  au  suivant.  Concevez  mafailenant  que  le 
pian  de  cliaque  méridien  est  représenté  par  une  lame  maté- 
rielle très-mince  :  quand  le  soleil  passera  par  le  plan  d'un 
méridien ,  celui-ci  projettera  one  ombre  qui ,  rencontrant 
une  soriace  quelconque,  donnera  Timage  de  la  ligne  droite 
ou  courbe  qu*il  faudrait  tracer  sur  cette  surface  pour  indi- 
quer une  certaine  heure.  Cette  ligne  serait  également  indi- 
quée par  l'ombre  du  style  qui  sert  d'axe  à  la  petite  sphère, 
car  eeiajud  est  ooramon  au  plan  de  tous  les  méridiens ,  dont 
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il  est  un  des  diamètres ,  et  Tombre  dSm  plan  matérid  pro- 
jetée par  son  épaisseur  est  la  même  que  celle  d'une  Ugne 
matérielle  prise  dans  ce  plan.  En  prooédant  suivant  les 
principes  qui  viennent  d'être  exposés,  il  n'est  pas  de  ca> 
dran  solaire  fixe  ou  mobile  qu'on  ne  poisse  exécoter. 

Une  boule  régulière  est  toi^oors  placée  comme  la  sphère 
terrestre ,  puisqu'un  de  ses  diamètres  est  psraUèle  à  celui 
do  globe.  Si  donc  la  boole  était  transparente  et  qo'un  petit 
corps  opaqoe  occupât  son  centre,  l'appareil  étant  exposé 
au  soleil ,  Pombre  du  petit  corps  décrirait  dans  llntérieur  de 
la  boule  on  cercle  parallëe  au  plan  de  l'équateur.  En  divi- 
sant la  boole  en  vingt-qoatre  fuseaux  égaux  entre  eux  par 
des  méridiens,  on  aurait  un  véritable  cadran,  car  l'ombre 
du  petit  corps  opaque  mettrait  une  heure  pour  passer  d'un 
méridien  au  suivant  Comme  il  est  assez  fluée  de  diviser 
une  sphère  en  vingt^|uatre  fhseaux  par  des  méridiens ,  un 
tel  cadran  serait  bientêl  construit  si  l'on  pouvait  disposer 
d'un  globe  de  verre  régulier.  Après  l'avoir  divisé,  on  pla- 
cerait une  petite  boule  opaque  à  son  centre ,  qu'on  fixerait 
au  moyen  d'une  tringle  menue,  ce  qui  est  fuïileà  concevoir; 
puis  on  placerait  le  globe  de  manière  que  le  diamètre 
commun  à  tous  ses  méridiens  tùi  parallèle  à  l'axe  dn  monde. 

Si  le  ^obe  dont  on  se  propose  de  Aitre  un  cadran  est 
opaque,  on  procédera  afai^  :  on  prendra  un  petit  tube  de 
matière  opaque ,  on  le  fixera  au  centre  d'une  plaque  portant 
trois  pointes.  La  boule  étant  en  place  dans  un  Ken  décou- 
vert, on  posera  au  soleil  levant  sur  le  globe  le  tube  portant 
sur  les  trois  pohites  de  la  plaque,  et  on  le  tournera  Jusqu'à 
ce  que  le  rayon  solaire  enfile  son  intérieur  et  aille  indiquer 
on  point  lumineux  sur  le  glol)e.  On  marquera  ce  point  Un 
moment  après,  on  en  marquera  un  autre  de  la  même  ma* 
nière,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  soir.  La  trace  de  tous  ce:^ 
points  déterminera  un  cercle  parallèle  à  l'équateur;  et  m 
l'opération  se  fait  un  jour  d'équinoxe,  le  cercle  tracé  sem 
l'équateur  même  de  la  boule.  11  n'y  aura  phis  qu'à  diviser 
ces  cercles  en  douze  parties  égales,  par  lesquelles  on  fera 
passer  autant  de  méridiens ,  et  le  cadran  sera  bit.  Pour  s'en 
servir,  on  fera  toujours  usage  du  petit  tube,  ou  d'une  plaque 
percée  d'un  petit  trou  fixé  à  l'extrémité  d'un  quart  de  mé- 
ridien qui  tournerait  sur  l'un  des  pèles  de  la  boule. 

Pour  tracer  les  cadrans  fixes  ordinaires ,  on  se  sert  d'u?i 
compas  à  verge  (règle  portant  deux  pointes,  dont  une  m4H 
bile),  d'nn  cercle  divisé  pour  prendre  la  hauteur  du  pêh», 
dét^miner  l'inclinaison  d'un  mur,  etc.  Les  géomètres  itn 
s'en  rapportent  pas  entièrement  aux  méthodes  graphiques 
pour  tracer  les  lignes  horaires;  ils  ont  recoura  avec  raison 
aux  théories  de  la  trigonométrie. 

Les  cadrans  portatifs  sont  ordinairemement  accompagna 
d'une  boussole,  qui  sert  à  les  orienter;  toutefois  ces  iun- 
truments  sont  loin  d'être  parfaits,  par  la  raison  que  la  di- 
rection de  l'aiguille  de  la  boussole  est  variable  de  fta  naturo. 
D'ailleurs,  il  suffit  qu'il  y  ait  dans  le  voisinage  du  lieu  o^i 
l'on  consulte  le  cadran  une  masse  de  fer  pour  produire  des 
erreurs  sur  l'indication  de  l'aiguille.  Au  reste,  les  cadrans 
portatifs  sont  aujourd'hui  peu  communs,  peut-être  à  causa 
du  bas  prix  des  montres.  Tsyssèdre. 

CADRANURE.  En  horticulture,  c'est  le  nom  d'une 
maladie  qui  affecte  particulièrement  les  arbres,  et  que  l'on 
nomme  aussi  cadran.  C'est  une  espèce  de  dépérissement 
produit  par  la  sécliercsse,  et  dont  les  gros  arbres,  surtout 
les  vieux  chênes,  sont  prindpalement  affectés;  les  jeunes 
n'en  sont  jamais  atteints.  Cette  maladie  se  reconnaît  à  des 
fentes  cmmlaires  et  rayonnantes.  Il  n'y  a  aucun  remède  à 
lui  apporter;  il  faut  arraclier  les  arbres  qtii  en  sont  atta- 
qués aussitôt  qu'elle  parait ,  et  ne  pas  attendre  qu'elle  soit 
assez  invétérée  itour  empêclter  le  bois  d'être  utilisé. 

CADRATURË.  Les  liorlogers  appellent  de  ce  nom  lo 
mécanisme  qui  transmet  aux  aiguilles  d'une  montre,  d'une 
horloge,  le  mouvement  et  les  vitesses  avec  lesquelles  ces 
pièces  doivent  tourner  pour  indiquer  les  heures,  les  roinu- 
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tes,  etc.  Ce  mécaniftiie  est  ordinairenieut  placé  entre  la 
platine  et  le  cadran  qu'elle  porte.  On  appelle  aossi  cadra- 
ture  le  système  an  moyen  duquel  on  fait  sonner  à  Tolonté 
les  heures  aux  montres  et  aux  horloges.  L'exécution  des 
eadratures  est  confiée  à  des  ouvriers  spéciaux,  qui  s'adon- 
nent excluslTement  à  ce  genre  de  traTail  :  on  les  appelle 
eadraturiers.  Tetosèwub. 

CADRE.  A  bien  dire,  ce  n'est  autre  chose  qu'un  as- 
semblage «ctangulabre  de  quatre  pièces  de  bois,  et  c'est  dans 
ce  sens  que  dans  la  marine  on  nomme  cadre  le  châssis  au- 
quel des  cordes  sont  entrelacées  pour  placer  un  matelas  des- 
sus. Les  cadres  sont  bien  préférables  aux  hamacs  sous 
tous  les  rapports. 

Dans  la  fabrication  du  papier,  cadre  est  également  le 
nom  que  Ton  donne  au  châssis  dans  lequel  on  .fait  entrer 
la  forme  en  fil  de  laiton,  et  dont  le  rebord  empêche  la  pâte 
de  retomber  dans  la  cuve  au  moment  où  on  la  sort  de  Teau. 

Cadre  est  encore,  en  menuiserie,  la  partie  ordinairement 
chargée  de  moulures  qui  entoure  les  panneaux  d*une  porte 
ou  d'un  lambris. 

Cadre,  enfin,  est  aussi  employé  comme  synonyme  de 
bordure  :  ou  dix  le  cadre  d*un  tableau^  d'une  glace; 
on  dit  aussi  qu'un  tableau  est  mal  encadré.  Dans  cette 
dernière  acception,  il  y  a  quelquefois  des  cadres  ronds  eu 
ovales.  L'usage  ordinaire  est  d'entourer  les  tableaux  avec 
des  cadres  en  bois  doré  plus  ou  moins  chargés  d'ornements. 
On  fait  aussi  des  cadres  en  acajou  ou  en  tout  autre  bois, 
de  couleur  naturelle.  Il  y  en  a  maintenant  qui  portent  des 
ornements  de  cuir  estampé. 

On  emploie  aussi  le  mot  cadre  en  parlant  des  travaux 
de  Tesprit,  et  Ton  dit,  par  exemple,  le  cadre  d^un  discours 
ou  d'un  ouvrage,  pour  le  plan,  le  canevas  ou  l'esquisse, 
quoiqu'il  y  ait  des  nuances  légères  à  saisir  et  à  bien  ob- 
server entre  ces  différentes  expressions.  H  a  donné  nais- 
sance ahssi  au  verbe  cadrer  qui  s'emploie,  au  propre  comme 
au  figuré,  pour  marquer  la  convenance  ou  le  rapport  d'une 
chose  avec  une  autre. 

CADRE  DE  RÉSERVE.  Voyez  État-Major. 

CADRE  DE  TROUPES. Le  cadre  d'un  corps  consiste 
dans  le  tableau  de  formation  des  divisions  et  subdivisions 
dont  fl  se  compose.  Ce  nom  s'applique  aussi  à  la  réunion  des 
ofliciers ,  sous-ofQciers  et  caporaux  d'une  compagnie,  d'un 
bataillon,  d'un  régiment.  C'est  une  sorte  d'agrégation  ad- 
ministrative, constitutive,  dont  la  création,  la  force,  la 
mesure,  les  grades,  dépendent  des  règles  propres  à  la  cons- 
titution et  à  la  composition  militaire  de  chaque  nation.  En 
considérant  le  cadre  comme  constitutifs  les  autorités  d'un 
corps,  les  chefs  d'un  bataillon,  d'une  compagnie,  d'un 
peloton,  d'une  subdivision,  en  sont  le  cadre;  c'est  dans  ce 
sens  que  des  auteurs  ont  dit  :  «  La  bonté  du  cadre  constitue 
en  grande  partie  le  mérite  du  soldat  »  Une  question  déli- 
cate, et  qui  n'a  pas  encore  été  résolue,  est  celle-ci  :  faut-il 
en  temps  de  paix  autant  de  cadres  en  partie  vides  qu'il  faut 
en  temps  de  guerre  de  cadres  remplis?  Telle  semble  être 
l'application  vraie  du  système  de  pied  de  paix.  Tenir  en 
permanence  de  bons  cadres  pour  y  insérer  subitement  toutes 
les  recrues  qui  doivent  y  entrer,  semble  tout  le  secret  des 
levées  de  guerre.  Mais  l'important  est  que  les  cadres  soient 
bons  :  or  pourront-ils  l'être  pendant  de  longues  années  de 
paix?  pourront-Ils  même  se  maintenir  complets  s'ils  ne  sont 
que  l'enveloppe  d'un  corps  fictif?  L'exercice  des  fonctions,  la 
pratique  des  devoirs,  un  travail  réel,  sont  seuls  capables  de 
donner  et  de  maintenir  l'expérience  et  le  savoir  des  chefs 
militaires.  On  pourra  trouver  peut-être  assez  d'officiers,  mais 
où  prendre  des  sous-officiers  P  un  caporal  peut  être  aussi 
regardé  comme  Fliomme  de  chobc  trié  par  promotion  sur 
quinze  ->!  seize  simples  soldats;  s'il  n'y  a  pas  de  soldats, 
qui  forinira  le  caporal?  D'autre  part,  et  c'est  l'opinion  de 
peiiionnages  instruits,  le  meilleur,  le  seul  moyen  d'alimen- 
ter les  cadres  d'infanterie  est  d'avoir  des  corps  alimentés  de 


soldats,  sauf  à  partager  en  deux  ou  plus  ces  cadres  le  jour 
de  l'établissement  du  pied  de  guerre.  Mats  dans  cette  hypo- 
thèse de  grandes  difficultés  se  présentent  :  il  n'y  aura  pas 
d'administration  montée  pour  autant  de  cadres  qu'Q  en  Cuit  ; 
il  Cnudra  improviser  une  multitude  d'avancements;  la  comp- 
tabilité militaire  recevra  un  échec;  cette  organisation  par 
dislocation  bouleversera  tout,  et,  à  supposer  même  que  les 
éléments  des  cadres  soient  bons,  rien  ne  s^ra  prêt  Quant 
à  l'artillerie  et  à  la  cavalerie,  des  cadres  d'attente  créés  en 
temps  de  paix  seraient  aussi  dispendieux  qu'inutiles;  ces 
armes  doivent  être  toujours  complètes.      Go'  Uardin. 

CADRYS9  nom  d'une  espèce  dn  derviches. 

C  ADUC9  CADUCITÉ.  Ces  mots  ont  pour  racine  le  verbe 
latin  cadere,  ciioir,  tomber.  L'a4iectif  caduc  signifie  qui 
tombe,  qui  chancelle,  qui  ne  peut  se  soutenir,  vieux ,  usé , 
cassé,  qui  a  perdu  ses  forces.  L'épilepsie  porte  vul- 
gairement le  nom  de  mal  caduc.  On  désigne  généralement 
sous  le  nom  de  caducité,  en  physiologie  générale,  l'état  des 
corps  organisés  ou  de  (pidques-unes  de  leurs  parties  qui , 
après  avoir  joui  d'une  grande  éneiigie  vitale,  la  perdent  plus 
ou  moins  rapidement,  meurent  et  tombent.  Certaines  parties 
des  végétaux  et  des  animaux  qui  ne  doivent  pohit  persister 
toute  la  vie  sont  donc  caractérisées  par  cette  fin  précoce,  et 
sont  connues  en  général  sous  le  nom  départies  ou  organes 
caducs. 

Le  plus  souvent  on  se  sert  du  mot  caducité  ou  dge  ca- 
duc  pour  exprimer  la  dernière  phase  de  Pexistence  des 
corps  vivants,  l'flge  de  décadence,  qui  conduit  à  une  fin  iné- 
vitable. Caducité  se  dit  aussi  des  choses  inanimées  :  on  a 
pu  s'en  servir  pour  indiquer  l'état  d'une  construction  quel- 
conque qui  menace  de  tomber  en  ruine  ;  la  fin  prochaine 
d'une  diose  qui  n'apomt  d'effet. 

L'étude  comparative  des  phénomènes  de  l'âge  de  la  cadu- 
cité observés  dans  les  corps  organisés»  est  un  sujet  très- 
étendu  qui  ne  peut  trouver  place  dans  cet  ouvrage.  Nous 
ferons  seulement  remarquer  ici  que  la  progression  de  la  vie 
et  de  l'hitelligence  humaines  ne  nous  parait  point  s'effectuer 
suivant  une  courbe  moitié  en  ascendance  et  l'autre  moitié  ea 
chute  ou  descendance.  Nous  pensons,  au  contrahre,  que 
malgré  la  détérioration  physique ,  qui  di  plus  on  moins  pro- 
noncée à  partir  même  des  premiers  figes ,  la  raison  des  indi- 
vidus du  genre  humain,  agrandie  par  l'expérience,  s'é- 
lève suivant  une  ligne  droite  ascensionnelle  jusque  dans  la 
vieillesse  très-avancée,  et  qu'ensuite  eUe  ne  descend  point 
lentement,  mais  tombe  plus  ou  moins  rapidement;  ce  qu'in- 
dique très-bien  l'épithèle  de  caducité  donnée  à  la  dernière 
phase  de  la  vie  hitellectuellede  l'homme  en  général. 

On  peut  ramener  tous  les  phénomènes  de  la  caducité  de 
la  vie  de  lliomme  et  des  anhnaux  qu'on  a  pu  observer,  à  trois 
principaux,  et  dans  l'ordre  suivant  :  V faiblesse  musculaire, 
qui  rend  la  démarche  incertame,  lente,  les  mouvements 
roides  et  difûciles  :  le  corps  se  courbe ,  les  membres  hiférieurs 
fléchissent  sous  son  poids,  et  refusent  de  le  supporter.  Cette 
faiblesse  est  aussi  appréciable  dans  les  couches  charnues 
des  viscères  et  du  cœur;  2"*  imbécillité  ou  débOité  cérébrale 
et  des  appareils  nerveux  des  sens.  En  effet,  la  sensibilité 
générale  baisse,  les  sens  s'émonssent,  les  facultés  intellectuelles 
de\iennent  obtuses;  3**  décrépitude  :  c'est  le  dernier  d^ré 
delà  caducité.  A  l'augmentation  delà  faiblesse  musculaire  et 
de  la  débilité  de  l'appareÛ  nerveux ,  de  l'hitelligence  et  des 
sensations ,  se  joignent  le  délabrement  des  viscères  digestils  » 
la  paralysie  des  organes  urinaires,  le  ralentissement  de  la 
circulation  et  de  la  respiration  :  tout  annonce  une  dis.M>lutlon 
graduelle  et  la  destruction  de  Flndividualité  animale. 

La  détérioration  organique  des  individus  du  règne  végétal 
qui  précède  leur  mort  à  été  désignée  sous  le  nom  de  dépé- 
rissement,  tandis  que  celle  qui  amène  la  chute  de  leurs 
parties  (feuilles,  fleurs)  avant  la  mort  de  Findividu  a  été 

appelée  caducité. 
Suivantles  lois  générales  de  l'organisme,  les  parties  liquides 
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oa  solides,  oiganiséee  ou  inorganisées ,  qui  ont  une  fois  ac- 
compli leora  fonctions,  et  qui,  par  une  détérioration  rapide 
ottleàite,  ne  peuTent  plus  adhérer  à  l'économie tî vante,  sont 
destinées  k  s'en  détacUer,  et  le  phénomène  de  cette  séparation 
a  reçu  des  dénominations  direrses.  Le  mouTeraentcentrIfuge, 
qui  exporte  les  parties  liquides,  préside  aux  sécrétions,  ex  • 
crétions,  transpmitions,  dépurations,  éliminations.  Ces  phéno- 
mènes sont  obsenrables  dans  les  végétaux  et  les  animaux.  Chei 
ees  derniers ,  certaines  parties ,  formées  de  matière  cornée  ou 
calcaire  (ipidermo,  ongles,  poils,  piquants,  plumes,  becs,  fa- 
nons, cornes  pleines,  cornes  creuses,  opercules  cornés, 
croûtes ,  plaques ,  opercules  calcaires ,  dards ,  dents  de  toutes 
formes),  s'usent  par  le  frottement ,  et  tombent  plus  ou  moins 
par  les  pfx)grès  de  l'âge  avant  la  mort  de  Tindivido.  La 
chate  précoce  ou  tardive  de  ces  parties  (  poils ,  cheveux , 
dents ,  etc.  )  est  un  des  phénomènes  de  l*âge  de  caducité. 

Dans  les  plantes ,  la  caducité  des  feuilles  est  un  phénomène 
qiii  indique  la  mort  decçs  organes  et  la  torpeur  de  l'individu 
plus  on  mous  vîvace,  qui  réparera  dans  une  saison  favorable 
cette  perte  an  moyen  des  bourgeons.  La  flétrissure,  la 
cinite  des  enveloppes  de  la  fleur  (j>érianthe)  et  de  celles  du 
Irait  (péricarpe)  sont,  de  même  que  dans  les  fouilles,  les 
s^nesde  leur  caducité.  La  chute  du  firuit  qui  s'effectue  lors 
de  sa  maturité  est  le  procédé  voulu  par  la  nature  pour  la 
propagation  des  embryons  libres.  Cest  ainsi  que  la  caducité 
do  pédoncule  et  du  péricarpe  favorise  ce  mode  de  reproduc- 
tion végétale.  Le  germe  vivant  tombe,  mais  tôt  ou  tard,  placé 
sous  des  influences  vivificatrices,  il  s'élève  pour  perpétuer 
l'espèce.  La  manière  dont  le  germe  des  végétaux  se  détache 
est  donc  accompagnée  de  phénomènes  de  cadudté.  Nous 
aurons  à  les  indiquer  encore  en  mentionnant  celles  des  parties 
des  enveloppes  des  germes  des  anhnaux  qui  doivent  périr 
avant  ou  au  moment  de  la  naissance  du  nouvel  individu.  Au 
dire  des  observateurs ,  le  jeune  animal  gemmipare  se  détache 
delà  mère  sans  entraîner  ni  laisser  aucune  enveloppe  caduque. 
liais  dans  les  êtres  animés,  qui  sont  les  uns  ovipares,  les 
autres  ovovivipares,  ceux-ci  subvivipares,  d'autres  enfin 
vivipares,  des  enveloppes  nombreuses  de  l'embryon  ou  du 
fotns  (véritables  péricarpes  animaux),  sont  destinées  à  se 
séparer  du  nouvel  être  au  moment  de  la  naissance  et  à  tomber 
dans  le  monde  extérieur  pour  s'y  décomposer.  Quoique  ce 
fiût  de  la  caducité  de  toutes  les  membranes  et  couches  plus 
ou  moins  solides  de  l'œuf  des  animaux  soit  observable  dans 
chacune  d'elles ,  on  a  donné  seulement  le  nom  de  membrane 
caduqtie  à  celle  qui ,  dans  Tosuf  des  manunifères,  disparaît 
la  première  et  de  bonne  heure. 

D'antres  organes  non  moins  remarquables  des  animaux 
oBt  un  caractère  de  caducité  que  nous  devons  signaler.  On 
pourrait  les  réunir  sous  le  nom  de  pavillons  ou  étendards 
(Pamour  caducs,  parce  que  en  eftel  on  les  voit  se  dévelop- 
per, s*accrottre,  pendant  la  virilité  des  mftles,  persister  dans 
la  saison  du  rut  et  tomber  ensuite.  Tels  sont  les  bo  is  des 
cerfs,  des  élans,  des  rennes,  les  plumes  qui  constituent  les 
aigrettes ,  les  collerettes,  les  brins  et  tous  les  autres  or- 
nem^ts  par  lesquels  la  nature  a  voulu  différencier  les  oi- 
seaux mâles  de  leurs  femelles.  Quelques  fois  des  organes  utiles 
sont  détachés  yolontairement  pour  que  Panimal  se  livre 
sans  distraction  à  un  travail  plus  important.  Cest  ainsi  que 
les  fourmis  femelles  font  tomber  leurs  ailes  ou  que  les  neub^ 
les  leur  arrachent,  afin  qu^elles  soient  entièrement  occupées 
de  la  ponte  prochaine.  D'autres  fois,  les  parties  caduques 
servent  à  former  une  enveloppe  qui  protège  l'animal  :  tels 
sont  les  poils  de  certûnes  clienilles  et  la  peau  des  larves  des 
diptères ,  qui  se  racornit  pour  former  la  coque  de  leur 
nymphe.  L.  Lauhekt. 

En  droit ,  les  mots  caduc,  caducité  s'emploient  pour  ex- 
primer qu'une  d  onation  entre  vifs  ou  un  legs,  valables 
dans  le  principe,  ont  été,  par  un  événement  quelconque,  privés 
de  leurs  effets.  Les  articles  1039  et  suivants  du  Code  Civil 
fouraisseot  des  exemples  de  disfHHHions  caduques. 


CADUCEE)  baguette  entourée  de  deux  serpents  et  sur- 
montée  de  deux  ^es ,  symbole  de  paix  et  attribut  de  Mer- 
^«u  re.  L'origine  de  cette  figure  et  l'époque  d'où  elle  date 
ne  peuvent  guère  se  déterminer  avec  certitude.  La  fantaisie 
des  poètes  et  des  artistes  ajoutait  iiux  idées  reçues,  aux  sym- 
boles consacrés ,  et  nul  ne  songeait  à  contester  ces  transfor- 
mations successives.  Dans  Homère,  les  hérauts  sont  porteurs 
l'une  simple  baguette  ou  d'un  béton, appelé  sceptre,  qui 
(  à  part  une  dllférence  probable  dans  la  forme  )  était  à  la 
ibis  l'attribut  des  rois  et  celui  des  hérauts.  Avec  le  temps , 
la  différence  du  sceptre  royal  avec  la  baguette  des  hérauts 
dut  devenir  plus  sensible  :  plus  tard  les  rois  ne  paraissent 
même  plus  en  possession  de  cet  emblème.  Resté  exclutdve- 
mentau  pouvoir  de  ces  messagers  officiels,  le  caducée  se  revêt 
de  signes  allégoriques  appropriés  à  leurs  fonctions.  Dans 
tout  l'Orient  le  serpent  fUt  l'étemel  symbole  de  la  prudence , 
vertu  si  nécessaire  dans  les  négociations  et  les  messages  : 
on  le  fit  tourner  autour  du  caducée  ;  on  le  doubla  même , 
soit  qu'on  voulût  exprimer  l'accord  entre  deux  partis ,  soit 
que  les  artistes  y  trouvassent  un  développement  plus  favo- 
rable au  dessin.  Les  ailes  sont  le  symbole  de  la  vitesse  ; 
elles  surmontèrent  rinsigne  des  messagers. 

Apollon  aurait,  dit-on,  donné  cette  baguette  à  Mercure 
pour  le  récompenser  de  lui  avoir  cédé  l'honneur  de  l'inven- 
tion de  la  lyre.  Mercure  l'aurait  portée  lors  de  son  arrivée 
en  Arcadie.  Voyant  deux  serpents  en  lutte,  il  l'aurait  jetée 
entre  eux  et  les  aurait  vus  s'y  attacher  sans  se  faire  aucun 
maL  Depuis,  ce  sceptre  lui  aurait  servi  à  conduire  les  mânes 
aux  eoÊen,  d'où  le  surnom  de  Caduc\fer,  On  voit  figurer  sur 
des  médailles  antérieures  de  quelques  siècles  à  l'ère  chré- 
tienne le  caducée  tel  que  nous  le  dépeignons  ici,  et  tel 
qu'on  le  prête  non-seulement  à  Mercure,  mais  à  éacchus, 
à  Hercule,  à  Cérès,  à  Vénus,  à  Anubis.  Toutefois,  ce  ne 
sont  guère  que  les  écrivains  latins  qui  le  décrivent  ainsi. 
Il  n'est  pas  prouvé  que  Thucydide  l'ait  conçu  exactement 
sous  la  même  forme.  Quant  k  Pétymologie  du  mot  caducée, 
en  grec,  xi^  signifie  messager ,  et  dans  le  dialecte  des  Ta- 
rentins,  xapuxtov,  xiQpûxeiov,  baguette  des  hérauts.  Comme  les 
Tarentins  étaient  Doriens  d'origine,  et  que  c'est  au  dialecte 
dorien  que  les  Latins  ont  surtout  emprunté  les  mots  grecs, 
il  n'est  pas  étonnant  que  do  xopvxsov  ils  aient  fait  caduceum 
ou  caduceus ,  noms  latins  de  cette  espèce  de  baguette. 

François  Gail. 

CAD  Y.  Voyez  Kaoi. 

CAEN»  ville  de  France,  chef-lieu  du  département  du 
Calvados,  à  239  kilomètres  de  Paris,  au  confluent  de 
rodon  et  de  l'Orne,  avec  une  population  de  41,504  habitants. 
Siège  d'une  cour  d'appel  dont  le  ressort  embrasse  les  dépar- 
tements du  Calvados,  de  la  Maoche  et  de  l'Orne ,  de  tribu- 
naux de  première  instance  et  de  commerce,  d'une  église 
consistoriale  calviniste,  elle  possède  une  académie  univer- 
sitaire, des  facultés  de  droit,  des  lettres,  des  sciences,  une 
école  secondaire  de  médecine ,  un  lycée  avec  école  primaire 
supérieure,  une  école  normale  primaire  départementale,* une 
école  d'hydrographie  et  une  école  de  sourds-muets  ;  une  biblio- 
thèque publique  de  60,000  volumes,  des  musées,  un  jardin 
botanique,  un  tliéÀtre,  une  chambre  de  commerce,  un  bu- 
reau principal  de  douanes  et  un  dépôt  de  remonte.  C'est  le 
chef-lieu  de  la  3*  subdivision  de  la  2"  division  militaire. 

La  ville  est  bien  bâtie,  ses  rues  sont  larges  et  alignées; 
elle  renferme  plusieure  édifices  remarquables,  entre  autres 
le  lycée,  ancienne  abbaye  de  bénédictins,  dite  Abbaye  aux 
Hommes ,  bAUe  au  conmiencement  du  siècle  dernier  d'après 
les  dessins  de  Guillaume  de  La  Trembhiye,  frère  convers  de 
l'ordre ,  sur  l'emplacement  des  constructions  élevées  par  le 
célèbre  Lanfranc ,  sous  Guillaume  le  Conquérant  ;  une  aile 
en  harmonie  avec  l'ancienne  architecture  y  a  été  ajoutée 
en  1828  ;  l'école  normale  installée  dans  le  bâtiment  qu'on 
appelle  palais  de  Guillaume  le  Conquérant ,  quoique  le  ca- 
ractère de  son  architecture  ne  permette  oas  de  le  reporter 
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à  une  époque  plus  reculée  que  le  quatorzième  siècle;  Tim- 
fosante  basilique  de  Saint-Etienne;  Tandenne  Abbaye-aux- 
Dame8,^ourd*bui  rHôtel-Diea  :  ces  deux  derniers  monu- 
ments renfonnaient ,  Tun  le  tombeau  du  Talnquear  de  Has- 
tings ,  rauUv  celui  de  sa  femme ,  la  reine  Mathilde.  Os  furent 
détruits  une  première  fois,  pendant  les  guerres  de  rel^on  et 
une  seconde  sous  la  révolution;  ce  sont  de  nouveaux  mau- 
solées qu^on  y  voit  aujonrd*bui.  Nous  citerons  encore  l'église 
Saint-Pierre,  dont  les  différentes  parties  sontrouvrage  de 
plusieurs  siècles ,  et  qui  est  remarquable  par  Téléganoe  de 
sa  tour  et  de  sa  flèche  ;  le  palais  de  justice,  Thdtel  de  ville. 

L'industrie  est  très-active  à  Caen  ;  Il  s'y  f^it  une  fabrica- 
tion importante  de  blondes,  dentelles  et  tnlles;  de  bonne- 
terie de  coton,  laine  angora,  laine  cachemire  et  fil  d'E- 
cosse; de  broderie  sur  tulle ^ de  cotons  et  cotonnades,  linge 
damassé  ;  de  machines  à  vapeur  et  de  mécaniques;  de  pa- 
piers peints.  On  y  trouve  des  filatures  de  coton  à  tisser,  à 
coudre  et  à  broder,  de  fil  et  de  soie  à  denteUes,  des  huileries, 
tanneries,  blanchisseries,  tehitareries,corderie9,  raffineries 
de  sucre;  on  y  compte  sept  imprimeras.  Quoique  à  12  ki- 
lomètres de  la  mer,  son  port  est  renommé  pour  les  cons- 
tructions navales.  Depuis  Tachèvement  du  canal  de  Caen  à 
la  mer  (1857),  il  reçoit  les  plus  forts  bâtiments  marchands. 
Le  commerce  consiste  en  grains  et  graines,  ddre,  chevaux 
et  bétail,  beurre,  œufs,  fruits,  poteries,  etc.  Caen  est  sur  le 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Cherbourg. 

Caen  n'est  pas  une  ville  fort  ancienne,  et  cependant  on  ne 
peut  fixer  avec  certitude  Tépoque  de  sa  fondation.  On  croit 
qu*^le  a  remplacé  une  cité  romaine  dont  les  débris  se  trou- 
vent encore  aux  environs.  Lors  de  la  cession  de  la  Neustrie 
aux  Kormands  par  Charles  le  Simple  (912),  Caen  était  d^à 
une  cité  importante  ;  et  elle  prit  un  grand  accroissement  sous 
les  ducs  de  Normandie,  qui  eo  firent  souvent  leur  séjour  et 
qui  la  fortifièrent  Elle  soutint  plusieurs  sièges  mémorables. 
En  1346,  Edouard  III,  roi  d'Angleterre,  la  prit  d'assaut,  la 
livra  au  pillage,  et  fit  massacrer  ime  partie  des  habitants.  Les 
Anglais  s*en  emparèrent  une  seconde  fois,  en  14 17,  et  la  gar- 
dèrent jusqu'en  1448.  Dans  cet  intervalle  Henri  IV  y  fonda 
en  1437  une  université  que  le  roi  Charles  Vil  confirma  en  1452. 
Jusqn'à  la  révolution  Caen  demeura  la  capitale  de  la  basse 
Normandie  :  c'était  le  chef-lieu  d'une  généralité,  d'une  m- 
tendance  et  d'une  élection.  C'est  dans  cette  ville  que  se  reti- 
rèrent les  Gi  rondins  proscrits  par  la  Convention  et  qu'ils 
organisèrent  la  guerre  civile;  c'est  encore  de  Caen  que  partit 
à  la  même  époque  Charlotte  C  o  r  d  a  y  pour  assassiner  Marat. 

Ce  qui  distingue  surtout  le  dief^ieu  du  Calvados,  c'est 
son  grand  nombre  d'institutions  sdentifiques  et  littérahres  ; 
nous  dterons  seulement  id  sa  Société  des  Sdences  et  des 
Arts,  qui  figure  au  premier  rang  parmi  nos  académies  de  dé- 
partements. 

GAERMARTnCN,  ou  CARMARTHEN,  le  plus  consi- 
déi'able  des  comtés  de  la  principauté  de  G  a  1 1  e  s,  à  l^xtréiuité 
méridionale  de  laquelle  il  se  trouve  situé,  occupant  une  su- 
perficie de  25  myriamètres  carrés,  est  borné  au  sud  par  la 
baie  à  laquelle  il  donne  son  nom,  ^  qui  se  rattadie  à  l'est  au 
canal  de  Bristol,  a  l'ouest  par  le  comté  de  Pembrocke,  au 
nord  par  celui  de  Cardigan ,  et  à  l'est  par  ceux  de  Clamorgan 
et  de  Brecknock.  Le  sol  en  est  en  partie  montagneux  et  s'é- 
lève avec  les  derniers  contreforts  de  la  montagne  de  Wales, 
qui  s'abaisse  en  cet  endroit.  Il  est  arrosé  par  le  Towy,  le 
Tiwy,  le  Dulas,  le  Tave,  l'Amman,  le  Cotliy  et  autres  cours 
d'eau  extrêmement  poissonneux;  et  sous  ce  rapport  on 
doit  surtout  dter  la  vallée  formée  par  le  Towy.  Les  habi- 
tants, dont  le  diifnre  s'élève  à  116,944,  s'occupent  surtout 
de  l'élève  du  bétail,  et  possèdent  aussi  quelques  manufactures 
de  lainages.  On  n'y  rencontre  pas  une  seule  manufacture  de 
coton.  Le  sol  fournit  de  Ui  Imnille  en  abondance ,  et  aussi  du 
fer  qu'on  prépare  surtout  à  LIanèUy,  de  l'étain,  du  plomb, 
du  marbre,  etc. 

Ce  comté  envoie  deux  membres  à  la  diambre  des  com- 


I  munes.  Les  trois  villes  les  plus  hnpoHantii»  «oiit  Ltanelty, 
'  Kidwelly  et  Caermarthen  (appelé  aussi  Caer  Fryddyn)  son 
ehef-lieu.  Cette  dernière  viUe,  considérée  en  même  temps 
comme  la  capitale  de  la  partie  méridionale  du  pays  de  Galles, 
est  b&tie  sur  les  deux  rives  du  Towy,  à  1 1  kilomètres  de  son 
embouchure,  dans  la  baie  de  Caermarthen ,  sur  le  versant 
d'une  montagne ,  de  sorte  que  les  rues  en  sont  passablement 
escarpées  et  irrégulières,  mais  offir«it  partout  les  plus  beaux 
points  de  vue.  Les  malsons  sont  bien  cx>n8truite8.  H  faut 
surtout  mentionner  eo  fait  d'édifices  l'égHse  paroissiale,  de 
style  gothique,  ahisi  que  les  chapdles  servant  à  ditfércntes 
sectes  dissidentes,  le  bel  hôtel  de  ville  avec  une  façade  ornée 
de  colonnes  d'ordre  ionien,  et  le  pont  de  six  arches  qui 
établit  une  communication  entre  les  deux  parties  de  la  vUle. 
A  son  extrémité  occidentale ,  on  voit  une  colonne  de  80 
pieds  d'élévation,  qui  fut  consacrée  en  1826  à  la  mémoire  de 
T.  Pidon,  anden  représentant  de  cette  ville,  tué  a  la  bataille 
de  Waterloo.  Caermiarthen  compte  environ  1 1,000  habitants, 
qui  s'occupent  de  commerce  et  de  pêdie,  surtout  de  celle  du 
saumon.  Comme  le  Towy  est  navigable  pour  des  bAtiments 
de  200  tonneaux  jusqu'au  pont  dont  nous  venons  de  parlei;, 
c'est  Caermarthen  qui  fournit  aux  besoins  dç  tout  le  dis- 
trict; et  elle  reçoit  en  édiange  des  produits  du  sol,  notam- 
ment du  beurre,  et  en  outre  quelques  minerais  de  plomb.  On 
y  construit  aussi  des  navires  jaugeant  de  50  à  150  tonneaux. 

Au  pohit  de  vue  littéraire  Caermartlien  est  surfout  célèbre 
comme  ayant,  dit-on,  vu  naître  dans  ses  murs  le  célèbre 
enchantenr  Merlin,  et  parce  que  c'est  dans  ses  environs 
que  mourut,  dans  une  champêtre  solitude ,  Ridiard  Stede, 
l'ami  d'Addison.  Cette  ville  est  fbrt  andenne.  H  en  est  déjà  fait 
mention  dans  l'Itinéraire  d'Antonin,  sous  le  nom  de  Mari- 
dunum,  comme  habitée  par  les  Démètes  on  Démécèles;  et 
on  y  trouve  encore  de  nombreuses  ruhies  de  l'époque  ro- 
mahie.  Longtemps  elle  fut  la  résidence  des  souverains  du 
pays  de  Galles,  et  die  joua  un  rôle  important  dans  leurs 
luttes  contre  uk  Ang^is.  Cest  ainsi  qu'en  1187  die  fut  corn* 
plétement  brûlée  par  Owen  Gwynedd,  puis  reconstruite 
bientôt  après  par  le  comte  de  Clarô.  C'est  d'dle  que  le  duc 
de  Leeds  prend  le  titre  de  marquis  de  Caermarthen. 

€A£RNARVON  ou  CARNARVON ,  comté  situé  au 
nord  de  fai  prindpautéde  Galles.  Les  limites  en  sont  :  au 
sud,  la  baie  d'Harlech  ;  à  l'ouest,  la  baie  de  Caemarvon  et  le 
canal  de  Menai ,  qui  sépare  le  comté  de  Caemarvon  de  l'Ile 
d'Anglesey;  au  nord,  U  mer  d'Irlande,  et  à  l'est,  le 
comté  de  Denbigh.  Le  sol,  qui  comprend  en  superficie  13  my- 
riamètres carrés ,  en  est  extrêmement  montagneux,  attendu 
que  c'est  là  que  se  concentre  la  masse  principale  de  la  clialne 
du  pays  de  Galles.  Le  Snowdon^  montagne  à  trois  pics, 
de  1,180  mètres  d'dévatîon,  et  composé  presque  entièrement 
de  porphyre  et  de  granit,  en  forme  le  point  central.  H  est  le 
but  de  fréquentes  ascensions  ;  tnssi  une  aubeige  a-t-dle  été 
construite  au  pied  de  cette  montagne,  où  d'ailleurs  fl  n'y  a 
pas  de  route  tracée.  La  montagne  la  plus  liante  après  celle-ci 
est  le  Camed-Llewdyn,  dont  l'dévMlonest  de  1,178  mètres. 
Le  grand  nombre  de  ses  pics  et  de  ses  lacs  donne  au  comté 
de  Caemarvon  le  caractère  essentiellement ,  romantique  des 
contrées  alpestres  ;  caractère  qui  se  retrouve  encore  dans  le 
genre  d'occupation  le  plus  généralement  en  usage  parmi  les 
habitants  :  l'élève  du  bétail  et  la  fabrication  du  beurre.  Comme 
le  Towy  dans  la  partie  méridionale  du  pays  de  Galles,  le 
Gonway,  rivière  où  l'on  trouve  des  perles,  y  forme  une 
vallée  extrêmement  fertile.  Après  lui  le  cours  d'eau  le  plus 
considérable  est  le  Sdont,  lequd  prend  sa  source  dans  le 
Snowdon,  Les  habitants,  dont  le  chiffre  s'élève  à  i06 , 1 22 ,  se 
livrent  avec  beaucoup  de  profit  sur  la  côte  à  la  pêche  des 
huîtres  et  des  harengs;  ils  produisent  aussi  un  peu  de  laine , 
de  cuivre  et  de  plomb.  lU  envoient  deux  membres  è  la 
chambre  des  communes.  Les  villes  prindpales  du  comté  sont 
Caemarvon,  Ranger  et  Conway. 

Caemarvon f  chef-lieu  fortifié  du  comté,  est  bAti  à  l'em- 
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boockore  do  Sekmt,  dans  le  détroit  de  Menai,  large  en  cet 
endroit  de  3  kilomètres,  à  11  kflomètres  an  sud-ouett  dn 
grand  pont  de  Menai,  et  compte  9,370  habitants.  Parmi 
ses  édifices  on  remarque  surtout  son  bôtd  de  Tille.  Il  Tant 
aussi  mentionner  ses  nombreux  et  anciens  onnages  de  for- 
tification ,  notamment  le  château  fort  parfeitement  consenré 
d*£douard  l*',  connu  des  royageurs  sons  le  nom  de  Caer- 
narvon-Castle,  et  qu'ils  Tont  visiter  de  préfâranoe  à  toutes 
les  autres  ruines  du  pays  de  Galles.  Le  port,  Jadis  dangereux 
et  ensablé,  mais  aujourd'hui  parfeitement  s6r,  peut  recevoir 
des  b&timents  de  500  tonneaux.  On  y  fait  un  ooBuneroe  des 
plus  actift  arec  Bristol,  Liverpool  et  Dublin,  ccmsistant  sur- 
tout en  grains  arec  llriande.  Le  minerai  de  cuivre  et  les  ar- 
doises constituent  les  principaux  objets  d'exporta^n.  Les 
manufactures  qu'on  y  trouve  sont  sans  importance.  L'histoire 
de  cette  localité  remonte  jusqu'à  l'époque  des  Romains,  dont 
elle  était  peut-être  la  seule  et  en  tout  cas  la  plus  importante 
station  dans  la  Cambrla;  et  de  nombreuses  mines  y  rappel- 
lent encore  aujourd'hui  leur  domination.  LeSe^oiUlnmd'Aji- 
tonin,  dont  le  nom  se  rapproche  de  celui  du  fleuve  appdé  de 
ttosjours  Seiont,  était  situé  à  peu  de  distance  dn  Caemarvon 
actuel:  et  ses  matériaux  servirent  à  le  construire,  tons  le  rè- 
gned'Édouaràr'.  Ce  princeb&tit  Caemarvon,  de  1282à  1284, 
avec  les  fortifications,  dont  une  partie  subsistent  encom  au- 
jourd'hui £n  1294  les  Gallois  pillèrent  cette  ville,  qui  eut 
atttsi  beaucoup  à  souffrir  à  Pépoque  des  guerres  civiles  de 
r Angleterre,  mais  surtout  lorsqu'elle  toi  prise  d'assaut 
en  1644.  Cestlàoue  naquit  Edouard  II,  le  premier  prince 
Anglais  qui  porta  le  titre  de  prince  de  Galles. 

CAESIUM)  nouveau  métal  découvert  par  MM.  Bon» 
sen  et  Kirchhoff  dans  les  eaux  ntères  des  salines  de  Durck- 
beijii,  et  isolé  par  eux  au  moyen  de  l'analyse  spectrale.  Il 
se  rapproche  du  potassium  et  dn  rabidhun  perses  propriétés, 
mais  H  a  des  affinités  plus  énergiques.  Son  équivalent  est 
égal  à  123.  On  a  reconnu  la  présence  de  ce  métal  dans  un 
grand  nombre  d'eaux  minérales.  H  a  été  nommé  cxsHim  k 
cause  de  sa  couleur  d*un  gris  bleu. 

CAFARD.  De  tous  les  hypocrites,  le  cafard  est  le 
plus  vil  et  le  plus  dangereux.  Le  masque  dont  il  couvre 
d'ordiuaire  son  âme  de  boue  est  celui  de  la  dévotion,  parce 
qu'elle  est  presque  toujours  le  moyen  le  plus  sûr  de  se  faire 
ouvrir  les  portes  auxquelles  il  frappe. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  les  sacristies  seulement  qu'il  y  a 
des  cafards;  les  nombreuses  agglomérations  d'hommes  réu- 
nis sous  un  chef  en  comptent  dans  leur  sein.  Tout  cafard 
ou  cafarde  fait  abandon  de  sa  dignité  personnelle  ;  il  est 
humble  avec  les  gens  qui  veulent  autour  d'eux  des  complai- 
sants et  des  laquais;  il  s'efface  et  s'amoindrit  tant  qu'il  peut; 
n  est  prêt  à  accepter  tous  les  rôles,  à  endosser  toutes  les  in- 
famies, 8%  y  voit  quelque  profit;  dans  la  conversation,  il 
est  rare  qu'il  contrarie  vos  sentiments  ;  paKois  U  feint  de 
les  partager.  Mais  avec  quel  art  il  vous  dénigre  quand  vous 
n'êtes  plus  là  !  Ces  dénigrements  sont  d'ordinaire  enveloppés 
d'un  voile  dliumilité  qd  en  hnpose  aux  plus  clairvoyants  : 

Les  gens  de  morale  aoitère 
Ne  manquent  jamais  de  fard; 
La  vertn  la  moins  lincère 
Cest  la  ferto  da  Ca/krd, 

Le  cafard  est  Implacable  dans  ses  haines  et  ses  vengeances  ; 
son  plus  grand  ennemi  est  celui  qui  l'a  pénétré  ;  llmprodent 
qui  fa  sifDé  tout  haut  n'aura  de  lui  ni  trèvo  ni  merci,  et  devra 
se  garder  jusqu'à  la  mort  de  l'être  rampant  et  venimeux  qu'il 
a  démasqué.  On  ne  lui  arrache  jamais  tout  son  venin  ;  ce- 
pendant s'il  voit  ses  révâations  mal  reçues,  il  se  tait,  il  avoue 
volontiers  des  torts,  jusqu'à  ce  que  la  moindre  occasion  de 
nuire  lui  ramène  tout  son  fiel  sur  les  lèvres.  Comme  ces 
animaux  si  prompts  à  rentrer  dans  leurs  coquilles  au  moindre 
obstacle,  et  qui,  au  moyen  de  leurs  tentacules,  sondent  si 
bien  le  terrain  avant  de  s'engager,  le  cafard  partout  od  il 
passe  laisse  des  traces  de  sa  bave  dégoûtante. 
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CAFARD  (  Entùmologie).  rofjez  Blatii:. 
CAFÉ,  CAFÉYER.  Le  cqféyer  est  un  arbusie  de  la  Ca- 
mille des  rabiacées  de  Jussienetdela  pentandrie  monogynie 
de  Linné,  qui  est  devenu  par  ses  graines  un  objet  d'utilité 
journalière  et  d'un  vaste  commerce,  à  cause  de  la  boisson 
excitante  qu'on  en  prépare  maintenant  chez  la  plupart  des 
peuples  civilisés. 

L'enthousiasme  inspiré  par  cette  boisson  à  quelques  sa- 
vants leur  fit  supposer  qœ  le  fameux  népenthès  d'Homère, 
donné  par  la  belle  Hélène  à  Télémaque,  dans  un  repas  pour 
le  réjouir,  ne  pouvait  être  autre  que  le  café.  Hélène  tenait 
ce  népenthès  d'une  dame  égyptienne.  Homère  assure  qu'elle 
le  mêla  dans  du  vin;  mais,  outre  que  les  Orientaux  nom- 
ment toute  boisson  vin  ou  kawa ,  Avicenne  parle  d'un  vi- 
ntim  elcahve;  ainsi  l'on  a  préparé  du  café  au  vin  (comme 
on  le  fidt  encore  diez  certains  peuples  du  nord  ) ,  ce  qui  ne 
lui  a  point  ûté  sa  propriété  exliilarante.  Les  érudlts  n'ont 
pas  toutefois  accneilU  cette  opinion  ;  mais  on  Ut  dans  la  Bi- 
ble, disenMIs,  que  la  belle  Abigai!»  épouse  de  Nabal,  of- 
frit anx  guerriers  qd  accompagnaient  David  des  provisions 
de  bouche  et  cinq  mesures  de  kali.  Ils  soutiennent  que  ce 
mot,  signifiant  une  graine  torréfiée ,  ne  pouvait  être  autre 
chose  que  \ekawa  ou  cahué,  c'est-à-dire  le  cqfé.  Cepei- 
dant  la  plupart  des  rabbins  expliquent  le  mot  kali  par  de 
l'orge  torréfiée.  Rien  ne  prouve ,  d'ailleurs ,  que  le  café  fût 
découvert  à  ces  époques  reculées  ;  les  musulmans  assu- 
rent qu'il  fut  révélé  à  Mahomet  par  l'ange  Gabriel. 

On  a  prétendu  qu'Avicenne  avait  voulu  désigner  le  café 
sous  le  nom  de  bunch  ou  bunchum;  quH  fut  apporté  de 
fYémen;  mais  comme  il  i^uie  qu'on  l'obtient  des  racines 
d'un  végétal  nonmié  anigailen ,  devenu  vieux ,  ced  n'a  plus 
de  rapport  avec  le  café.  On  n'a  donc  aucune  certitude  que 
celuiHBi  fût  anciennement  connu ,  et  ce  n'est  que  vers  l'an 
656  de  l'hégire  (letreixième  siècle  de  notre  ère),  que  l'his- 
torien Ahmet-Effendi  attribue  sa  découverte ,  vers  la  Mec- 
que, en  Arabie,  à  un  derviche.  Nos  histoires  des  croisades 
n'en  font  aucune  mention.  Cette  boisson  parait  ne  s'être 
d'abord  répandue  que  dans  la  Perse  et  quelques  régions  de 
l'Abyssinle,  car  c'est  le  muphti  Djemcl-Eddin ,  surnommé 
Dhabbani,  qui,  voyageant  en  Perse,  en  rapporta  Fusage  à 
Aden,  sa  patrie ,  où  il  mourut,  Pan  865  de  l'hégire  (  1459). 
Lorsque  Sélim  conquit  l'Egypte,  en  1517,  l'usage  du  café 
passa  à  Constantinople. 

L'époque  de  son  introduction  en  Europe  est  connue.  Rau- 
wolft  fut  le  premier  qui  parla  du  café,  en  1583.  Prosper  Al- 
pin vint  ensuite,  et  décrivit  farbre  du  café  eu  Egypte,  sous 
ienom  de  bon,  ou  dun,  ou  boun.  Son  ouvrage  parut  en  1591 . 
Bacon  de  Vérulam ,  en  16 1 4 ,  fit  mention  de  cette  boisson  des 
Orientaux,  et  Meisner  en  publia  un  traité  dès  1C21.  Ce  n'est 
cependant  que  vers  1645  que  l'on  commença  d'en  prendre 
en  Italie;  tes  premiers  cafés  furent  ouverts  à  Londres  en 
1652,  et  à  Paris  en  1669,  époque  où  la  livre  de  café  valait  jus- 
qu'à quarante  écus.  Ce  fut  surtout  Soliman- Aga ,  ambassa- 
deur de  la  Porte ,  qui  mit  à  la  mode  le  café  à  Paris.  En  1674 
il  avait  pénétré  en  Suède,  où  on  le  vantait  contre  le  scorbut. 
Le  preoaier  qui  essaya  le  café  au  lait  fut  NieuhofT,  ambas- 
sadeur liollandais,  en  Chine,  à  limitation  du  thé  au  lait. 
Antome  de  Jussieu  publia  la  première  description  bo- 
tanique du  caféyer  dans  les  Mémoires  de  r  Académie  des 
Sciences, ea  1713,  avec  figures. 

Personne  n'ignore  qu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle ,  le 
caféyer  fut  transporté  par  les  Hollandais ,  de  Moka ,  en  Ara- 
bie, À  Batavia;  qu'on  en  cultiva  quelques  pieds  à  Amsterdam 
vers  17 10,  où  ils  donnèrent  des  fruits  pi-cductifs  ;  qu'en  1713 
M.  Resson ,  lieutenant  général  d'artillerie ,  en  France ,  en 
donna  un  pied  venu  de  Hollande  au  Jardin  de.«  Plantes  de  Pa- 
ris; qu'en  1720  un  autre  pied  élevé  dans  les  serres  de  ce  jar- 
din fut  transféré  aux  Antilles  par  le  capitaine  Declieux,  qui 
aima  mieux  pendant  la  traversée  souffrir  de  la  soif,  pour 
arro^r  avec  l'eau  de  sa  boisRon  ce  précieux  ari)uste ,  que 
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de  risquer  sa  perte.  Ces!  de  ce  pied  que  sont  fenat  tous  les 
ctféyers  coltiTés  à  U  tftrtinique ,  à  la  Guadeloupe  et  à  Saint- 
Domingue  ,  oonuoe  dans  les  autres  Antilles.  Le  café  était 
d<^  cultivé  à  nie  de  la  Réunion  en  1717»  où  il  tint  d'Arabie 
directement 

Le  caféyer  présente  des  feuille  OTales,  entières,  brillantes, 
opposées,  sur  des  ramewx  qnadrangulaires.  Sa  fleur,  blanche, 
monopétale,  à  cinq  difisions,  est  analogue  à  celle  du  Jasmin, 
odorante,  naissant  en  bouquets  à  Taisselle  des  feuilles;  elle 
porte  cinq  étamines,  avec  un  style  au  milieu  ;  elle  est  suivie 
d^une  baie  d'abord  rouge  comme  une  cerise,  puis  noirfttre 
dans  sa  maturité;  ce  fruit  est  mudlagineux,  un  peu  fade 
et  sucré  ;  on  en  peut  obtem'r  par  la  fermentation  de  l'eau-de- 
Tte,  et  les  nègres  en  sucent  la  chair.  Dans  l'intérieur  sont 
les  deux  semences  ou  fèves  accouplées  sous  une  coque,  et 
entourées  dhme  arille.  Cette  enveloppe,  nommée  impropre- 
ment, >ïetir  de  cafét  est  employéeen  Orient  et  par  les  Ara- 
bes pour  fidre  le  cciféàla  tuUane. 

Quoique  l'usage  OKiMnairesoit  de  torréfier  Wcafi,  ce  qui 
développe  beaucoup  son  odeur  et  une  sort^  d'iuille  pyrogé- 
née,  excitante,  cependant  plusieurs  médecins  ont  recom- 
mandé remploi  du  café  non  brûlé,  ou  seulement  sécbé  et 
pulvérisé.  La  décoction  qui  en  résulte  est  d'uiv  jaune  vcrdA- 
tre,  moins  agréable,  mais  c*est  un  bon  remède  contre  les 
fièvres  intermittentes  ou  d'accès,  comme  s'en  est  assuré 
Grindel.  En  cet  état ,  il  peut  même  remplacer  le  quin- 
quina. On  sait  que  Ton  a  extrait  du  calé  un  principe  cristal- 
lin et  amer  nommé  ea/éint;  outre  cette  huile  empyreu- 
matiqoe  trèirodorante,  le  café  torréfié  contient  du  tannin. 
On  connaît  lee  effets  physiques  du  calé  :  il  aocâère  la 
circulation  du  sang  ,  cause  une  agréable  chaleur  dans  l'es- 
tomac, favorise  la  digestion  et  anime  les  fonctions  du 
cerveau;  il  aide  donc  le  travail  inteHectod  en  tenant  aussi 
éveillé  longtemps,  car  il  chasse  le  sommeil  ;  non-seulement 
il  excite  la  transpiration ,  mais  11  porte  aussi  fortement  vers 
l'appareil  urinafre.  h^  faidivhlus  très-irritables  Tairoeut 
quelquefois  avec  passion,  témoin  plusieurs  femmes,  quoi- 
qu'il les  dispose  aux  tremblements,  même  à  un  moovement 
d'exaltation  tSâurUe.  Des  personnes  très-sanguines  peuvent 
en  éprouver  des  palpitations,  des  vertiges,  des  exanthèmes 
à  la  fisce  ;  on  l'a  même  accusé  de  disposer  àl'apoplexle  et  à 
la  paralysie  ;  cependant  des  hommes  de  lettres,  tels  que  Fon- 
tenelle  et  Voltaire,  en  ont  fhit  un  emploi  constant  et  presque 
abusif;  si  c'est  un  poison.,  il  faut  convenir  avec  Fontenellc 
que  c'est  un  poison  lent  :  ces  deux  hommes  célèbres  l'ont 
bien  prouvé.  Le  café  a  la  propriété  de  combattre  les  efTets  de 
l'opium,  puisqu'il  écarte  le  sommeil  et  les  affections  sopo- 
rcuses.  On  Ta  vu  dissiper  la  migraine,  l'asthme  humide;  il 
excite  les  règles  chex  les  femmes  ;  fl  peut  redonner  du  ton  aux 
organes  digestifs  afE^ blis,  et  combattre  les  relâchements  diar- 
rhéiques.  On  pense  qu'il  nuit  dans  les  maladies  des  reins  et 
de  la  vessie,  à  cause  de  la  sécrétion  urinahre,  quil  augmente] 
liC  café  n'en  est  pas  mofais  aujourd'hui  une  boisson  dont  la 
puissance  sur  nos  habitudes  intellectuelles  ou  morales  n'a 
peut-être  jamais  été  calculée  comme  elle  le  mérite ,  depuis 
qu'on  en  &it  emploi  chaque  jour,  et  qu'elle  a  presqu^sup- 
primé  l'ivresse,  que  se  permettaient  nos  bons  aieux  dans 
leurs  grands  refMs. 

Les  aliments  et  les  boissons  ne  se  bornent  point  à  modi- 
fier nos  corps  seulement  à  mesure  que  ces  sut>staoces  agis- 
sent sur  notre  organisatiOD  ;  il  est  cntain  que  notre  manière 
de  penser  et  de  sentir  en  éprouve  aussi  des  changements,  par 
la  relation  perpétuelle  du  physique  et  du  moral  en  nous.  Le 
même  effet  s'observe  dans  Ueroploi  du  tlié  comparé  à  l'usage 
du  vin,  pour  boisson  habituelle. 

La  Chine,  roiithiière  sous  le  bfttoo  de  ses  mandarins,  et 
qui  compte  plus  de  200  millions  d'habitants,  asservis  par 
une  poignée  de  conquérants  tatares,  à  plusieurs  r^rises  et 
pendant  des  siècles,  accuse  hautement  une  lâcheté  et  une 
mollesse  radicales,  entretenues,  fomentées  sans  cesse  par 


l'abus  de  boissons  continoellcs  d'eau  chaude,  d'infusions 
théifbrmes.  Quoique  des  faistltntions  politiques  concourent 
aussi  à  garrotter  cette  antique  nation ,  rien  de  semblable  ne 
serait  possible  en  hitroduisant  chei  eBe  l'habitude  du  vin 
et  des  spiritueux,  si  l'on  ooosldère  Pfanpétuosité  que  Pivresse 
Imprune,  ou  seulement  Pexallilion  modérée  que  des  boissons 
fermentées  entretiennent  dans  le  eonrage  et  donnent  à  toutes 
les  actions  des  peuples  européens ,  sous  un  climat  pareil  à 
celui  de  la  Chbe  septentrienale.  Quelle  sera  donc  lln- 
floence  du  café  pris  habifodlementet  substitoé  en  partie  au 
vin  parmi  les  Européens,  dans  leur  état  social  actuel  t  II  suf- 
fit de  robserver  parmi  les  peuples  orientaux,  qui  font  abon- 
damment usage  ou  plutôt  excès  de  crtte  boisson. 

Les  Arabes,  faidépendammeat  de  leur  climat  sec  et  ar- 
dent, qui  rend  leur  complexion  grêle  et  nerveuse,  ainsi  qu'on 
le  remarque  parmi  les  Bédouins,  doivent  an  café,  qu'ils  pren- 
nent assidûment,  une  partie  de  leur  mobiUté  impétueuse, 
de  ksnr  vivacité  d'esprit,  du  feu  de  leur  imagination ,  de  ce 
caradèrcMUmlépendance  ou  même  de  cette  liberté  exagérée 
qui  fhit  leurs  dttices,  et  qui  les  maintient  Indomptables  et 
fiers  dan^*  leurs  arides  solitudes.  Us  puisent  encore  dans 
cette  boisson  et  les  longues  veilles  qu'elle  détermine  Famour 
des  con/ei  dêfée$,  de  ces  ingénieux  badinages  des  MUe 
et  une  Nuits f  dont  ils  savent  charmer  leurs  fortunés  loisirs. 
YoyeK-les  asds  en  cercle  près  de  leur  tente  patriarcale,  au- 
tour d'un  petit  kn  de  bonse  de  chameaux  desséchée.  Là  est 
une  poêle  percée  de  trous  dans  laquelle  rôtit  la  fève  du  bunn, 
ou  le  café  Moka  et  sa  coque,  parce  qulb  ne  séparent  pas 
totgours  celle-ci  comme  Inutile;  deux  pierres  plates  ont 
bientôt  broyé  le  kawa  modjahham  (calé  avec  sa  coque) 
en  une  poudre  presque  impalpable.  L'eau  bouillante  est  pré- 
parée duis  Viltrik  (la  c^edère)  ;  on  y  jette  cette  poudre. 
Si  l'on  emploie  la  graine  du  café  avec  la  coque,  la  boisson 
se  nomme  Inmnifa;  mais,  si  l'on  se  contente  de  la  seule 
coque  grillée  (ou  ce  qu'on  appelle  en  Europe  àne<iféà  la  sul- 
tane) ^  la  boisson  se  nomm^ktsehéripa.  On  agite  le  mélange, 
€l  sans  qu'il  dépose,  mais  encore  tout  épais  et  chargé  de  la 
poudre  fine,  on  le  verse  bouillant  dans  de  petites  tasses  de 
cuir,  et  on  le  savoure  ainsi  par  petites  gorgées  sans  sucre, 
sans  lait,  sans  aucun  mélange  étranger  qui  en  adoucisse  ou 
déguise  l'amertume.  Cependant  rassemblée,  accroupie  sur 
ses  nattes  ou  ses  tapis  de  peau  de  chameau,  prépare  un  ta- 
bac tantôt  parfbmé  de  bois  d'aloès,  tantôt  mêlé  d'un  peu 
d'opium,  dans  de  longues  pipes  de  terre  de  Trébfzonde  dites 
&ëcume  de  mer  ;  et  pendant  que  chacun  fhme  gravement, 
le  cbéik  ou  le  vielilard  engage  un  jeune  homme  à  réciter 
soit  l'histoire  des  amours  de  Soleyman  (Salomon),  soit 
quelque  autre  conte  oriental,  soit  à  chanter  une  complainte. 

entendant  la  préparation  du  café  continue,  et  de  temps 
en  temps,  l'échanson,  le  Ganymède  de  ïa  troupe  renouvelle 
les  doses  de  la  noire  décoction  dans  les  tasses  flexibles,  ces 
fidèles  compagnes  de  nos  vagabonds  Bédouins.  Souvent  on 
passe  toute  la  nuit,  sous  ces  heureux  climati,  à  s'abreuver 
chacun  de  vingt  à  trente  tasses  de  café.  La  conversation  s'é- 
chauffe, s'anime;  alors  les  cerveaux  s'exaltent;  quelquefois 
un  jeune  Bédouin  ardent  se  lève  dans  son  enthousiasme, 
entonne  un  hymne  sacré  à  la  louange  du  grand  Allah  et  de 
son  prophète  Mahomet ,  puis ,  respirant  la  gloire ,  propose 
à  toute  l'assemblée  quelque  partie  de  voyage ,  telle  que  de 
détrousser  une  caravane,  d'attaquer  une  autre  borde  d'Arabes, 
ou  de  piller  quelques  villages  de  la  Syrie  et  de  rÉgypte.  Toute 
la  société  applaudit  à  \è  proposition ,  et  dès  le  lendemain 
Ton  prepare  les  chevaux  et  les  chameaux,  avec  le  sabre  an- 
tique et  le  dierrid  ou  la  lance  tant  de  fois  terrible  et  victo- 
rieuse dans  les  champs  de  FYémen. 

Lorsque  Fusage  du  café  passa  de  la  MeLVe  à  Constan- 
tinopleet  au  Kaire,  il  s'établit  dans  ces  grandes  villes  des 
cafùs,  des  kawha-kanés,  où  ton  vendait  cette  boisson.  Les 
oisifs  s'y  réunirent  pour  en  prendre ,  et  indépendamment 
des  aimées,  desghawasiéSf  danseuses  ou  courtisanes,  qu'ou 
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y  bmSi  Ye&ir  pour  amuser  de  leurs  danses  et  de  leurs  chants 
ies  assistants,  on  y  Jouait  aux  échecs,  on  y  racontait  des 
histoires  sempitenieUeSy  des  contes  de  lécrie  orientale  as- 
saisonnés d'apophtegmes.  Mais  comme  tout  s'use  et  derlent 
insipide  h  la  longne ,  l'on  s'occupa  quelquefois  de  uoureUes 
politiques  ;  à  délant  de  galettes  oflideUes,  qui  tous  ordon- 
nent de  croire  à  tels  éràiemeots ,  l'on  en  rapporta  de  Trais 
ou  de  fou  X ,  et  l'imagination  tIto  des  orientaux  ne  dut  pas 
être  stérile  en  commentaires,  surtout  à  l'aide  du  café,  sous 
le  régime  de  fer  du  despotisme.  L'on  conçoit  que  k»  sul* 
thansy  les  Tisirs  et  les  pachas  ouTiirent  t>ientOt  les  yeux  sur 
ces  réunions  et  sur  une  boisson  trop  inteUectuelle  pour  leur 
administration  féroce  et  insensée.  Déjà  le  sulthan  Mourad  III 
«Tait  défendu  remploi  du  café  à  Constantinople  :  cepen- 
dant Tusage  s'en  étendait  ;  mais  sous  la  minorité  de  Maho- 
met IVy  pendant  la  guerre  de  Candie,  le  grand-Tisir,  Ria- 
perli  y  apprenant  que  dans  les  cafés  publics  on  se  pennettait 
de  blAmer  sa  conduite  en  lui  attribuant  les  malheurs  et  la 
décadence  de  l'empire,  fit  fiermer  sur-le-champ  tous  ces  Ueux 
et  même  démolir  les  maisons, précipiter  dans  le  Bosphore, 
cousus  dans  des  sacs  de  cuir,  les  témérahes  scrutateurs  de 
son  administration,  ou  distribuer,  par  son  ordre,  la  bas- 
tonnade à  d'imprudents  raisonneurs,  à  quelques  cafetiers  de 
Constantinople,  desquels  on  brisa  les  tasses.  Cependant  le 
même  Kiuperli,  moins  inquiet  des  cabarets  et  des  tafemes 
où  Ton  Tendait  du  Tin  malgré  la  loi  expresse  du  prophète , 
les  laissa  subsister  :  il  pensait  en  Tral  tyran,  car  il  redou- 
tait peu  rivresse,  qui  abrutitles  hommes,  mais  beaucoup  la 
raison ,  qui  les  éclaire.  Sous  le  despotisme  c'^est  en  eflet  un 
crhne  bien  capital  que  de  penser,  dit  B.  Mosday.  Toutefois, 
les  mauTais  traitements  étant  peu  propres  à  couTalncre  les 
esprits ,  l'on  buTait  toujours  du  café  en  cachette,  peut-être 
STcc  plus  de  plaisir,  parce  qu'on  le  proscriTait  La  tyrannie 
résolut  donc  de  le  discréditer.  On  repcéseota  aux  oulémas, 
aux  docteurs  de  la  loi  sainte,  que  les  kawha-kanés  étaient 
des  lieux  de  dâ)auche  et  d'impiété.  On  alla  plus  loin  : 
Mahomet ,  le  dîTin  prophète,  n'sTait  ni  connu  le  café  ni  usé 
de  cette  bdsson  :  c'était  donc  une  abomination  de  l'employer  ; 
de  plus ,  le  café  doit  être  brûlé  et  cbarbonné  aTant  qu'on  en 
fasse  une  décoction  :  or,  le  Koran  proscrit  les  choses  im- 
pures en  aliments,  telles  que  les  charbons.  Les  muphtis,  les 
muezzins,  assemblés  dans  un  docte  dlTan ,  ftdminèrent  un 
sanglant  anathème  dans  un  fetwa  contre  le  café ,  déclarant 
en  propres  termes  que  ceux  qui  en  useraient  porteraient  au 
jour  de  la  résurrection  générale  un  Tisage  plus  noir  que  le 
fond  des  chaudrons  où  l'on  Ikit  bouillir  cette  faifemale  sub- 
stance. Nous  ignorons  si  cette  menace  efflraya  beaucoup  les 
rausuhnans  petits-maîtres  et  Jaloux  de  U  blancheur  de  leur 
teint.  Les  mollahs,  les  der? iches,  les  imans  et  fekirs,  toute  U 
hiérarchie  sacerdotale  fut  déchaînée  dans  ses  prédications 
parrinQuence  des  émirs,  des  cheiks  de  la  Mekke,  soute- 
nue de  l'autorité  des  pachas  et  des  snlthans.  Ce  n'était  pohit 
assez,  à  ce  qu'il  parait,  et  l'onse  moquait  toujours  un  peu 
des  Tisages  noirs  au  jour  du  jugement  :  l'on  Toulut  donc 
lUre  décider  encore  par  les  CMïultés  de  médecine  que  le  calé 
était  dangereux.  Deux  frères  persans,  médecins  (  haktmani) 
de  rémir  et  des  chéiks  de  la  Mdike  et  du  pacha ,  l'an  817 
de  rhégire  (en  1501 }»  crurent  fhire  leur  cour  en  déclarant 
que  la  calé  était  sec  et  froid.  Cette  décision  était  adroite; 
elle  fiu'sait  cramdre  que  Fusage  du  café  ne  refroidit  la  fo- 
colté  prolifique ,  très4M»orée  dans  l'Oilent  surtout  ;  elle  dut 
fort  alarmer  les  harems  ou  les  sérails  :  quel  puissant  motif 
de  repousser  le  café,  pour  le  beau  seie  principalement! 

Cette  fois  les  fakirs ,  les  mollahs,  les  iratns,  prirent  hau- 
tement la  délénsedu  eafé,  parce  que  slls  llnterdisaient  au 
peuple,  qu'y  faut  tov^oon  l^Ur  en  bride,  ils  ne  laissaient 
pas  d'en  foire  eux-mêmes,  en  particulier,  la  plus  ample  con- 
sommation, jusque  dans  l'enceinle  sacrée  de  la  Kaaba,  de  la 
grande  mosquée  de  to  Mekke,  et  sous  le  spécieux  prétexte 
de  mieux  Teifler  les  nuits,  pour  célébrer  sans  relâche  les 


louanges  du  grand  Allah  et  de  son  prophète.  D'ailleurs,  c'était 
un  saint  hnan,  le  pieux,  IIDuitre  mophti  Hjemal-Eddin- 
Abou-Ahdallah  Mohammed-Ben-Said,  sunoinmé  Dhabhani, 
qui  uTait  propagé  l'usage  du  catt  :  ce  sont  des  Ikkfars  de 
l'Yémen,  et  ptrticalièninnt  le  célèbre  AU-Ben-Omar-Scha- 
diU,  auxquels  on  rapporte  la  déooaferte  des  Tertus  de  cette 
fèTe.  Dieu  gagnait  en  louanges  dana  les  TeiBes  dérotes  des 
mollahs.  On  contredit  doue  les  aseertiona  des  docteurs 
persans  Noureddhi-Cazérouni  et  Alaeddin-AIL  Les  saTants 
du  pays  déoounirent  dans  de  Tieox  llTree  que  Thicompa- 
rable  docteur  Ben-Giasiah  aTait  déddé  Jadis  que  le  café 
était  chaud  et  non  pas  froid.  Le  docte  Fekhr-Eddin^bou 
bekr-Ben-Abi-Yésid  publia  un  Une  admhable  intitulé  :  Le 
Triomphe  du  Cqfé;  enfin,  épris  de  cette  boiSBon,  le  chéik 
Schérif-Eddin-Omar-Ben-Faiedh,  dans  ses  sublimes  poédes, 
s'exprima  en  ces  termes  en  parlant  de  sa  mMtresse  : 
Elle  m'a /ait  boire  à  longt  traits  la  fièwe  ou  plutàt  le 
coSé  de  t amour. 

Que  pouTaitpon  répondre  à  ces  raisons  foudroyantes?  Les 
docteurs  persans  forent  atterrés,  et  Ton  sait  que  phis  tard, 
quoique  pour  d'autres  motils.  Os  eurent  le  Tentre  fendu  par 
l'ordre  d'un  sulthan.  D'ailleurs,  les  pachas  du  Kaire,  très- 
amaleurs  de  calé,  ayant  demandé  l'aTls  des  docteurs,  ceux- 
ci,  autres  aToir  pris  leur  tasse ,  prononcèrent  un  fetwa  ou 
rescrit  en  CsTeur  de  cette  boisson,  d^  fort  en  Togue 
parmi  les  friands  muphtis,  les  JuiiscensnltBS,  les  docteurs, 
les  hommes  d'esprit  ^  d'étude.  Néanmoins  les  chéiks ,  slls 
tolérèrent  en  particulier  son  usage,  continuèrent  à  en  dé- 
fendre la  Tente  en  public ,  dana  les  calée ,  quils  regardaient 
comme  des  séoUnaires  de  liberté  et  même  d'insunection. 

Mais  U  était  décrété  sans  doute  par  la  fotaUté  que  le  calé 
triompherait  dans  les  entrafllea  même  du  despotisme;  car 
jusque  dans  les  harems  de  sa  HautesseAmurath  III,  et  mal- 
gré ses  défenses ,  les  charmantes  odalisques,  les  mignons  et 
les  jeunes  IcogUns  se  délectaient  de  cette  prédeuse  liqueur. 
Loin  d'eniTrer  comme  le  vin ,  si  abhorré  du  fidèle  musul- 
man ,  elle  dissipe  l'ivresse,  elle  débrouille  les  Années  opaques 
que  l'opium  euTole  au  cerveau.  Enfin,  l'on  se  trouva  tout 
étonné  de  penser  un  peu  pour  la  première  fote,  et  dès  lors 
l'on  n'en  lot  plus  si  effrayé.  Dès  1654  on  Tendait  librement 
du  café  à  Constantmople  sous  Soliman  le  Grand. 

Croit-on  que  désormais  un  pacha  turc  se  laisse  étrangler 
par  les  muets  de  sa  Hautesse  aTOC  le  fotal  cordon  de  scée 
Tcrte,  et  sur  une  simple  lettre  ou  firmanf  Pense-t-on 
qu'aujourd'hui  le  moindre  denriche  ait  une  croyance  aussi 
illimitée  dans  les  mohidres  Tersets  du  Koran  en  prenant  son 
café,  qu'autrefois  en  se  stupéfiant  par  l'opfom  et  le  bendjé? 
Si  cette  boisson  diminue  la  crédulité,  qui  folt  tonte  U  tIo- 
lence  du  fanatisme  et  toute  l'autorité  des  snlthans,  elle  sert 
donc  U  cause  de  la  civilisation  en  Turquie  et  en  Orient, 
d'où  llmprimerie  était  encore  repouasée  naguère  par  U 
même  haine  qui  proscrivit  le  café. 

Considérons  maintenant  quelle  fot  l'influence  de  cette 
boisson  sur  les  peuples  les  plus  clTiBsés  de  nos  climats. 
Cest  un  fait  remanpiabie  qM*à  Londres,  en  1675,  sous 
Charles  II,  rétabli  sur  le  tréne,  on  trouva  que  les  cafés  pu- 
blics devenaient  des  foyers  de  sédition ,  des  chibs  à  moUiôs, 
car  ils  étaient  déjà  tellement  multipliés  qu'on  en  cemptait 
plus  de  trois  mille.  OU  les  fit  fermer,  en  adoptant,  pour  les 
tavernes  à  vin  et  autres  boissons  abrutissantes,  l'exception 
que  le  Tisir  Kiuperli  aTait  accordée  aux  cabarets  de  Cons- 
tantinople. Si  l'influence  de  ces  eafea  publics  sur  l'esprit  géné- 
ral fot  d'abord  moins  sensible  en  France,  la  cause  en  est  que 
le  Tin  r^ista  longtemps  chea  nous  en  honneur,  comme  produit 
national ,  et  qu'il  y  aTait  presque  du  patriotisme  à  s'enivrer. 
La  spirituelle  SéTigné  prédisait  que  le  café  et  Racine  passe- 
raient de  mode ,  et  il  n'était  pas  alors  do  roauTais  ton  comme 
il  est  aujourd'hui  de  se  mettre  en  pofaite  de  tUi  ,  ou  même 
d'aller  au  delà,  afosi  qu'on  le  Toit  par  l'aTenture  des  amis 
de  Molière  dans  un  souper  à  Auteuil.  Les  Jeunes  seigneurs 
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de  !a  cour,  Jusque  sous  la  Ucoicleiite'régeiioe  de  d^Oriéans, 
ne  cherdiaient  U  giieCé  que  dans  les  Tins  délicats  ;  ce  n'est 
guère  qu*au  moment  où  Louk  XY  préparait  lui-même  son 
café  dans  son  intérieur  aTec  la  comtesse  Dubarry ,  que  cette 
boisson  prit  une  grande  foreur  dans  la  nation  fhuiçaise. 
On  Tit  dès  lors  les  café  s  exercer  un  puissant  «npire  sur  le 
public  ;  et,  par  exemple,  la  renommée  du  café  Procope,  où 
se  rassemblaieni  les  beaux  esprits  de  ce  temps,  n'est  pas 
étrangère  à  Tbistoire  politique  du  dix-buitième  siècle,  non 
plusqu*à  la  philosopbie,  comme  on  peut  le  voir  par  la  cor- 
respondance littéraire  de  Grimm. 

Que  si  Ton  rapporte  aux  journaux  et  gazettes ,  enfin  à 
toute  autre  cause  qu'au  café,  le  caractère  de  Tesprit  depuis 
environ  un  siècle ,  et  la  révolution  opérée  dans  les  idées  des 
peuples  les  plus  dvilisés  d'Europe,  nous  ne  prétendons  pas, 
nous,  l'attribuer  uniquement  à  cette  b<^sson  ;  mais  il  nous 
serait  d*autant  plus  facile  de  montrer  du  moins  à  quel  poùit 
elle  y  a  contribué,  que  l'introduction  des  gaxettes  politiques 
date  elle-même  de  l'époque  de  rétablissement  des  cafés  pu- 
blics. L'usage  babituel  du  vin  rend  le  tempérament  éminem- 
ment sauRuin,  mobile,  vif  et  jovial,  mais  plutôt  étourdi 
et  irrèiléchi  que  pensif;  ainsi  11  excitera  aux  mouvements, 
à  la  danse,  au  chant ,  à  un  babil  folâtre ,  d'autant  plus  qu'on 
sMchaufTera  en  buvant ,  à  moins  qu'on  ne  se  plonge  dans  des 
excès  abrutissants.  L*amateur  de  café  acquerra,  au  contraire, 
par  l'usage  fréquent  de  cette  boisson,  une  complexAon  plus 
maigre,  grêle ,  nerveuse  ;  son  système  musculaire  s'afOiiblira 
et  éprouvera  même  par  la  suite  des  tremblements .  à  mesure 
que  son  système  nerveux  sera  plus  souvent  stimulé  au 
moyen  du  caié.  Cette  constitution  >e  rendra  donc  plus  propre 
à  la  rénexion  qu'à  l'activité  corporelle.  Il  est  facile  de  re- 
marquer combien  les  personnes  de  ce  tempérament  grêle, 
surtout  les  femmes,  idolâtrent  le  café  et  y  trouvent  leur 
bien-être,  quoiqu'il  agite  excessivement  leur  système  ner- 
veux. L'on  voit  aisément  aussi  combien  on  éprouve  de  dif- 
férence dans  la  faculté  de  penser,  en  déjeûnant  avec  du  vin 
ou  bien  avec  du  café.  Or,  le  caractère  moral  des  personnes 
adonnées  au  vin  et  de  celles  accoutumées  au  café  devient  à 
la  longue  tout  à  foit  ditférent.  Les  premières  s'abandonnent 
à  la  gaieté,  sont  Insouciantes,  franches,  simples,  ouvertes; 
les  secondes,  plus  réfléchies ,  plus  subtiles  ou  calculatrices, 
plus  pénétrantes,  se  possèdent  infiniment  davantage.  On  ne 
peut  nier  que  cet  état  de  l'organisation  ne  soit  plus  favorable 
à  la  pensée  que  le  précédent.  Il  se  laisse  moins  aveugler,  U 
approfondit  mieux  les  objets.  Par  conséquent,  on  raisonnera 
mieux  dans  un  café  que  dans  un  cabaret. 

Ahisi ,  peu  à  peu  cette  fève  méridionale  imprimera  aussi 
un  tempérament  plus  nerveux ,  plus  méridional,  aux  peuples 
du  nord,  qui  en  usent  aujourd'hui  si  abondamment  L'Arabe 
est  spirituel  et  vif,  sans  doute,  mais  aussi  fort  sérieux  et 
calculateur.  U  a  sans  doute  une  grande  exubérance  d'imagi- 
nation ;  mais  pourquoi  la  richesse,  la  multiplicité  des  images 
dégénèrent*elles  chez  lui  en  recherche ,  conmie  on  le  voit 
dans  les  poésies ,  dans  l'architecture,  dans  tous  les  discours 
de  ce  peuple t  Parce  que,  hidépend^ment  du  climat  sec  et 
enflammé  qu'il  habite,  le  fréquent  usage  de  la  fève  de  Moka 
contribue  à  fouetter,  pour  ainsi  dire,  davantage  encore  c^te 
imagination  exaltée.  En  gagnant  beaucoup  pour  la  vivacité 
def réflexion  pa**  l'emploi  du  café,  l'on  n'en  conclura  pas 
que  la  somme  du  génie  augmente  nécessairement.  Les 
hommes  de  l'antiquité,  illustres  par  leur  haute  faitelligence, 
n'ont  point  connu  cette  boisson,  et  cependant  bien  peu  de 
modernes ,  tmveurs  de  café ,  les  égalent.  Nous  remarquerons 
en  eTTet  qu'augmentant  la  mobilité,  la  susceptilulité  intellec- 
tuelles, le  café  fera  plutôt  jaillir  l'éclair  d'une  pensée,  d'une 
saillie  vive,  d'un  trait  délicat  et  perçant,  qu'il  ne  mûrira 
lentement  de  graves  et  de  profondes  méditations.  Les  Arabes 
ont  produit  beaucoup  d'hommes  d'esprit,  très-peu  de  génies 
uiventeurs;  ils  ont  été  les  copistes  et  les  singes  des  Grecs, 
«jvinme  on  Ha  dit,  plutôt  que  leurs  émules  ou  leurs  rivaux. 
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même  avant  l'usage  du  café  ;  et  cette  boisson  n^a  pu  qu^d- 
guiser  davantage  leur  esprit,  sans  les  rendre  des  génies  su- 
périeurs. J'ajoute  que  les  hommes  le  plus  éminemment  spi* 
rituels  du  dix-huitième  siècle  ont  été  de  grands  amateurs  da 
café  :  tels  furent  Voltaire,  Fontenelle,  Jacques  Delllle  et 
quelques  autres.  Enfin,  si  les  lumières  sont  aujourd'hui  plus 
répandues  et  disséminées  dans  la  société ,  gr^  à  une  plus 
facile  eompréhension ,  elles  n'en  sont  pas  pour  cela  plus 
vives  ni  plus  concentrées  en  quelques  têtes.  Pensc-t-on 
que  si  l'usage  de  l'opium  s'introduisait  jamais  parmi  nous, 
conmie  chex  les  Turcs,  les  Persans  et  d'autres  Orientaux, 
nous  aurions  le  même  caractère,  la  même  activité  d'esprit 
que  par  l'emploi  du  café? 

On  peut  donc  conclure  de  tout  ceci  que  l'introduction  de 
nouvelles  substances  en  aliments  ou  en  boissons ,  telles  que 
le  café ,  agit  sur  le  physique  et  influe  à  la  lonfpue  sur  le  mo- 
ral, sur  l'état  politique  même  des  hommes,  et  ne  peut  que 
nous  conduh'e  à  un  degré  de  civilisation  plus  perfectionné. 
La  plupart  des  médecins  et  des  philosophes  qui  ont  fait  de 
si  heureuses  recherches  sur  l'influence  des  climat9>ne  se  sont 
pobt  aperçus  que  les  alhnents  devaient  exercer  une  action 
non  moins  vive.  j.-j.  ViaEV. 

La  consommation  du  café  varie  beaucoup  suivant  tes  pa)s. 
En  France  elle  a  été  en  augmentant  d'année  en  année  ;  ainsi 
elle  était,  en  1857,  de  776  grammes  partête,  en  moyenne; 
et,  en  1867,  de  950.  D'après  M.  Hosson,  la  quantité  de  café 
consommée  à  Pans  serait  quatre  à  cinq  fois  plus  considé- 
rable que  celle  des  départements.  Dans  les  pays  étrangers 
la  C4)nsommation  moyenne  annuelle  se  répartissait  en  1867 
de  la  manière  suivante  par  habitant  :  Hollande,  6  kil.  300  gr.; 
Belgique,  4  kil. 700;  États-Unis, 4  kil.;  Danemark,  S  kil.  300; 
Suisse,  8  kil.;  Norvège,  2  kil.;  Suède,  1  kil.  900;  Allemagne, 
1  kil.  630;  Grande-Bretagne,  1  kil.  090;  Autriche,  780  ^r.; 
Espagne,  160  gr.;  Russie.  70  gr.  Dans  ce  tableau  la  France 
n'arriva  qu'au  se/  tlème  rang. 

Les  cafés  de  l'Inde  fournissent  aujourd'hui  la  plus  grande 
partie  de  notre  consommation,  et  ensuite  ceux  de  Saint-Do- 
mingue et  du  Brésil  ;  les  cafés  de  Bourbon,  de  la  Martinique 
et  de  la  Guadeloupe  nous  expédient  le  surplus;  ceux  de  l'A- 
mérique du  sud  sont  peu  estimés.  Quant  à  celui  de  Moka  il 
devient  de  plus  en  phis  rare. 

CAFÉIER.  Vù^ez  Café. 

CAFÉINE*  Cet  alcaloïde,  identique  ou  tout  au  moins 
isomère  avec  la  théine,  s'obtient  en  traitant  par  l'eau  bouil- 
lante des  graUies  de  café  vertes  ou  torréfiées;  on  précipite  hi 
dissolution  par  l'acétate  de  plomb ,  on  filtre  et  on  sépare 
Pexcèe  de  plomb  en  fiûsant  passer  dans  la  Uqueur  un  cou- 
rant d'hydrogène  sulfuré;  on  filtre  de  nouveau  et  on  feit 
cristalliser  par  évaporation.  La  caféine  se  présente  alors  en 
longues  aiguilles  soyeuses,  blanches,  soluMes  dans  l'eau 
bouillante.  Soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  elle  perd  deux 
équivalents  d'eau  à  lOO*" ,  fond  à  177**  et  se  volatilise  à  384*. 

CAFÉRISTAN.  royes  Cafags. 

CAFÉS*  On  appelle  ainsi  une  des  branches  de  la  puis- 
sance législative  dans  les  pays  libres,  tels  que  nous  les  com- 
prenons chaque  jour  davantage.  Ce  sont  des  cliambres 
au  petit  pied.  Là  se  traitent  les  grandes  questions  politiques; 
là  se  décident  la  paix  et  la  guerre  ;  là  se  font  et  surtout  se 
défont  les  cabinets  ;  là  se  jugent,  là  se  détruisent  les  renom- 
mées. Là ,  les  généraux  sont  mandés  à  la  barre  pour  avoii 
mal  conduit  les  opérations,  trop  tard  livré  U  bataille ,  trop 
t6t  ouvert  la  tranchée ,  témérairement  découvert  leurs  flancs, 
lâchement,  ou  traîtreusement  peut-être,  battu  en  retraite,  et 
campé  aux  bords  du  fleuve  quand  il  est  clair  que  ce  devait 
être  dans  la  plaine,  ou  encore  mieux  sur  le  plateau.  Là  aussi 
les  orateurs  éinincnts  sont  victorieusement  réftités;  les  mi 
nistres  gourmandes  sur  leur  ignorance ,  leur  incapacité,  leu 
perfidie,  leur  corruption.  Là,  enfin,  l'économie  politique  est 
professée  comme  la  stratégie ,  comme  la  légiskition ,  comme 
la  diplomatie;  les  nuances,  le  commerce,  Cadministratioa 


mot  des  sdenoes  communes  à  tous  les  assistants.  Parmi  eux 
ks  hommes  d^État  abondent  Les  temps  sont-Os  orageux , 
la  patrie  est  sauvée  vingt  fois  le  jour.  Sont-ils  pacifiques , 
rétranger  est  rois  à  contribution,  attaqué,  réTolutionné, 
constitué,  sans  repos.  Y  a-t-il  des  négociations  pendantes,  on 
sait  tout  ce  qui  s*y  passe.  On  ne  permet  ni  secret,  ni  retard, 
ni  m^agement  Le  fil  est  rompu  ou  renoué  sans  cesse;  et 
qoll  se  rompe  ou  se  renoue,  c'est  la  faute  du  négociateur. 
Comme  pour  le  général,  il  y  a  tot^ours  iiupéritie,  presque 
toujours  cupidité  et  trahison. 

Cependant,  un  grand  événement  est  annoncé.  Un  nouvel 
interlocuteur,  le  plus  important  de  tous,  ne  va  pas  tarder  à 
paraître  :  la  voiture  qui  le  porte  a  été  entendue  !  On  se  presse, 
on  attend.  CTest  une  anxiété  générale  ;  toutes  les  mains  sont 
tendues  vers  lui  à  la  fois.  Heureux  qui  le  premier  aura  ses 
confidences.  Tout  le  monde  lait  silence  I  On  retient  son  ha- 
leine. On  se  pose  pour  écouter.  Enfin,  on  écoute  avec  religion, 
les  yeux  à  terre ,  les  bras  croisés,  l'air  pensif.  De  moment 
en  moment,  une  exclamation  trahit  les  émotions  trop  vives 

de  Tauditoire Toutes  les  combinaisons  sont  renversées. 

On  venait  de  décider  la  paix  :  le  nouveau  venu  apporte  la 
guerre  !  On  s'était  allié  au  Piémont  :  il  a  vu ,  ce  qui  s'appelle 
vu,  les  Autrichiens  dani  Alexandrie  1  On  pencbait  pour  un 
ministre  entre  tous,  que  l'opposition  avait  porté  au  pouvoir  ; 
et  c^est  justement ,  6  pudeur  t  celui-là  qui  est  l'ennemi  pu- 
blie! On  avait  à  éUre  un  député;  on  cherchait  inutilement 
autour  de  soi  depuis  longtemps....  Le  choix  est  tout  fait. 
L'étranger  propose  ou  plutM  impose  un  nom  excellent,  po- 
pulaire, illustre ,  qui  commande  la  confiance  universelle...  Il 
ne  reste  plus  qu'à  l'apprendre  par  cœur,  si  l'on  peut,  et  à  le 
retenir.  En  conséquence,  chacun  d'emprunter  timidement  à 
l'hôte  qu'on  admire  le  plus  humble  lambeau  de  papier  pour 
écrire,  d'après  lui,  le  nom  glorieux  qu'on  ignore.  Car  cet  hôte 
est  le  journal,  c'est-à-dire  le  Siècle,  le  ConsiUutiminel , 
ou  tel  autre,  et  on  ne  discute  pas  contre  le  journal  I  C'est 
la  seule  autorite  que  le  temps  présent  reconnaisse.  U  est 
le  juge  souverain ,  le  maître  incontesté  :  Jpse  dixit. 

Aussi  n'est-il  guère  de  si  mince  village  qui  n'ait  une  de 
ces  offidnes  politiques  ;  les  opinions  contraires  sont  obligées 
de  s*y  réunir,  comme  ces  religions  qui,  dans  les  hameaux 
de  la  Suisse,  n'ont  qu'un  seul  temple  pour  desservir  les 
communions  ennemies.  Dans  les  bourgs,  en  en  a  deux. 
Alors,  les  partis  se  distinguent  seulement  en  deux  camps  : 
eo  bleus  et  blancM  dans  l'ouest  et  le  midi,  ou  en  mimstériels 
et  libéraux  dans  le  reste  de  la  France.  Quand  on  ai  possède 
trois,  les  trois  grandes  opinions  du  temps  présent  ont  cha- 
coae  leur  quartier  général.  C'est  là  que  triomphe  l'intolé- 
rance. C'est  alors  que  les  passions  se  donnent  carrière,  qu*on 
80  hait  de  tout  son  cœur ,  et  que  la  discorde  sourit  à  son 
ouvrage.  Les  villes  marquent  leur  importance  parce  qu'on 
y  trouve  de  plus  le  café  Militaire,  le  café  du  Commerce,  celui 
de  Thénids,  celui  de  la  Marine  et  beaucoup  d'autres.  Ce  sont 
des  représentations  d'états. 

Enfin,  viennent  les  capitales,  officielles  ou  non,  les  grandes 
cités.  Leur  attribut  est  de  posséder  la  foule  des  cafés  sans 
couleur  et  sans  destination,  cafés  de  luxe,  cafés  de  rencontre 
et  de  pfadsanae ,  qui  ne  sont  pas  des  lieux  où  l'on  pense,  où 
Ton  parle,  où  l'on  gouverne.  Dans  ceux-là,  on  ptend  un 
journal  en  coorant  ;  on  feuifietteune  Revue  ;  on  ne  jouit  pas 
des  trésors  de  la  littérature  contemporaine;  on  ne  fait  que 
promener  I'cbII  sur  la  polémique  du  jour.  Dans  ces  grands 
oestres  d*affoires  et  de  plaisirs,  les  oisifs  ont  bien  autre  chose 
à  6ire  ou  à  rêver,  et  ht  politique  véritable  a  de  bien  autres 
caravansérails,  de  bien  autres  places  d'armes. 

Ce  n'est  que  pour  la  bourgeoisie  subalterne,  pour  les  offi- 
ders  à  demi<4olde  et  les  rentiers,  que  le  café  reste  un  lieu  de 
lootroverae  et  de  dâibération.  Ainsi  naguère  encore,  le  café 
LemltDn,  an  Palais-Royal,  était  le  rend<*z-vous  consacré 
des  dAfis  de  Tétat-mijor  impérial  ;  les  libéraux  implacables 
delà  vMUe  garde  et  de  la  grande  armée  y  gémissaient  à 
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perpétuité  sur  les  infiractions  à  la  charte  et  sur  rabaissement 
continu  de  la  diplomatie  royale.  Plus  loin,  le  café  Valois  ras- 
semblait d'autres  ruines  :  une  confédération  d'anciens  che- 
valiers de  Saint-Louis,  pauvres,  fidèles  et  mécontents,  mé- 
contents déjà  8008  la  Restauration  qui  se  perdait  visiblement, 
en  negouvemantpasàleurguise;  plus  mécontents  depuis  1830, 
quoiqu'ils  eussent  la  consolation  de  répéter  souvent  qu'ils  l'a- 
vaient bien  dit! 

U  y  a  quelques  autres  spédaUté»\  comme  on  dit  à  pré- 
sent, quelques-unes  qui  remontent  au  dernier  siècle.  Le 
café  de  Foy,  toujours  au  Palais-Roy^,  antique  et  renonuné, 
est  en  possession  de  léunir  les  lecteurs  de  joumanx  qui 
méditent  et  ne  dissertent  pas,  ou  les  amateurs  de  gUuses  per- 
fectionnées, qui  ne  dissertent  ni  ne  méditent  Au-dessus,  le 
café  des  Mille  Colonnes  Ait  longtemps  visité  fidtiement 
par  les  provinciaux,  qoi  ne  croyaient  pas  avoir  vu  la  capitale 
s'ils  n'étaient  ailés  contempler  ce  paUds  de  cristal ,  d'or,  de 
marbre,  et  par-dessus  tout  cette  fameuse  belle  limonadière 
qu'on  admirait  déj^du  temps  de  l'Empire,  et  qu'ils  s'étonnaient 
de  trouver  toujours  jeune,  ftalche  et  belle.  Us  ne  s'expliquaient 
pas  le  miracle.  Dans  le  voisinage,  le  café  de  la  Régence  est  de- 
puis Tancien  régime  lecbef-lieudes  joueursd'échecsdu  monde 
entier.  Les  plus  grands  seigneurs  s'y  pressaient  du  temps  de 
Philldor;  les  amateurs  d'échecs  entêtés  s'y  rencontrent 
encore.  On  voit  là  des  parties  dont  le  partner  invisible  suit 
son  jeu,  d'Angleterre,  de  HoUaude  et  des  Indes,  n  y  a  dés 
parties  interminables,  qui  ont  traversé  la  révolution,  coname 
celles-là  traversent  les  mers.  Sur  les  boulevards  on  a  des  In- 
térêts plus  actuels  et  plus  puissants.  Tortoni  et  le  café  de 
Paris  sont  fréquentés  par  d'autres  joueurs.  Lesteeple-cbase 
et  la  rente,  les  lions  et  les  agents  de  change,  deux  races 
d'hommes  dont  les  préoccupations  se  croisent  et  se  mêlent  en 
cent  façons,  ont  là  leur  camp  volant.  Ce  sont  les  succursales 
actives  de  ce  qu'on  a  nommé  sous  la  Restauration,  dans  des 
jours  de  naïf  étonnement,  letempledê  Plutus,  decequenous 
nommons  simplement  la  bourse  av^urd'hui .  Là,  les  nouvelles 
politiques  s'échangent,  se  faussent,  s'Inventent,  se  multiplient 
sans  fin,  avec  la  rapidité  de  Péclair  et  TolMCurité  du  nuage, 
escomptées  de  cent  façons ,  sous  les  noms  de  hausse,  de 
baisse,  de  découverts,  de  reports  et  mille  autres  qui  cachent 
la  spéculation  poUtique,  laspéculafion  financière,  la  richesse, 
la  misère,  la  rufaie.  Oubli(»t>ns-nous,  sur  l'autre  rive  de  la 
Seine,  un  établissement  qni  Iht  longtemps  le  siège  de  tous  les 
beaux-espHts  du  dix -hiiHième  siècle?  Le  caféProcope,  dans 
l'ancien  régime,  était  publiquementphilosophiqueet  littéraire, 
parce  que  c'était  toute  la  politique  du  temps.  Aujourd'hui 
les  étudiants  s'en  sont  emparés.  Au  sortir  de  la  Révolution 
il  réunissait  encore  une  foule  de  vidllards  instruits,  vétérans 
de  tous  les  régimes  et  de  toutes  les  opinions  qui  s'^ent  dis 
puté  la  France  depuis  un  demi-siècle.  On  raconte  qu'à  cette 
époque,  dans  les  premières  années  de  l'Empire,  un  enfant  y 
accompagnait  quelquefois  l'faistituteur  trop  indulgent  de  ses 
jeunes  années,  qui  croyait  bon  de  lui  Caire  entendre  tous 
ces  demeurants  du  passé ,  et  qui  au  fond  trouvait  encore 
meilleur  de  faire  entendre  d'eux  le  babil  de  son  disciple. 
Celui-ci,  au  grand  étonnement  des  vieillards,  discutait  tous 
les  plan<(  de  campagne  de  l'empereur,  annonçaitses  marches, 
ses  batailles,  ses  victoires;  car  l'unique  diose  qu'il  ne  prévit 
pas,  bien  entendu,  c'étaient  les  revers.  Il  avait  cent  citations 
à  fhire  d'Annibal,  d'Alexandre  et  de  César>  Un  jour,  l'un  des 
assistants,  homme  aux  manières  graves  et  distinguées,  au 
visage  austère  quoique  doux ,  conservateur  à  hi  bibtiotiièque 
Sainte-Geneviève,  et  nommé  M.  Flocon  ou  Faucon,  prit 
l'orateur  à  part,  et  lui  tint  ce  discours  :  —  «  Mon  petit  ami , 
je  vais  bien  vous  étonner  !  »  Ce  début  en  effet  Pétonna  beau- 
coup. M.  Flocon  poursuivit  «  Vous  avez  de  fesprit  >  Ceci 
pouvait  passer  !  Mais  était-ce  la  diose  étonnante?  Le  vieil- 
lard allait  toujours  :  —  «  Hé  bien,  si  vous  continuez  comme 
vous  faites,  à  vingt  ans,  vous  serez  un  ignorant.  !  »  — 
Oh!  oh!  —  «  Et  ne  serez  bon  à  rien  !  »  —  Miséricorde  !  — 
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«  Mon  eotàni ,  Toici  pourquoi  :  c'est  cpie  tous  parlez  à  Tâge 
où  Ton  doit  s'instruirey  et  vous  tous  faites  écouter  d'hommes 
âgés  à  qui  tous  n^arez  rien  à  apprendre ,  plutôt  que  de  les 
écouter  peur  essayer  d'apprendre  ce  qnlls  sayent.  Au  lieu 
d'être  id,  tous  deTiiex  être  au  collège,  ûiire  de  bonnes  études, 
traTailler  sérieusement  et  ayec  suite»  comme  la  foule  des 
Jeunes  gens,  pour  tous  élcTcr  un  Jour  au-dessus  de  la  foule, 
quand  tous  serez  homme,  si  Dieu  tous  en  a  donné  les 
moyens,  ce  qui  n'est  pas  impossible.  Comprcnez-Touscela?» 
—  A  la  gloire  de  Téloquence  de  M.  Faucon,  il  faut  dire 
que  Tenfant  comprit.  Dès  le  lendemain  il  se  mettait  en  cam- 
pagne pour  demander  une  bourse  à  l'empereur,  n'arriTait 
qu'au  prince  archicbancelier  de  l'empire,  sortant  du 
sénat,  sur  les  degrés  du  grand  escalier  du  Luxembourg,  et 
obtenait  une  gracieuse  promesse  qui  ne  se  réalisa  jamais. 
Alors  il  recourut  à  M.  de  Fontanes ,  au  bienveillant  grand 
maître  de  runîTersité,  qui  autorisa  l'excellent  M.  de  Wailly 
à  reccToir  le  jeune  solliciteur  à  demi- pension ,  en  lui  souhai- 
tant d'heureuses  destinées  et  en  paraissant  y  croire,  firef,  il 
fit  si  bien  qu'au  bout  de  quelques  mois  il  se  présentait  à  la 
bibliothèque  Sainte-GeneTÎève ,  dcTant  le  respectable  et  ex- 
cellent administrateur,  revêtu  de  pied  en  cap  de  l'uniforme  du 
lycée  Napoléon.  O  puissance  d'un  bon  avis ,  bien  donné,  et 
donné  à  propos  !  Objet  d'éternelle  reconnaissance  1  Que  de 
bienfaits  ont  été  recueillis  et  célébrés  qui  ne  râlaient  pas 
celui-là! 

Le  docte  et  yénérable  café  Procope  était  digne  de  Qette 
fortune.  Les  autres  ne  sont  pas  généralement  si  bien  ins- 
pirés. U  s'y  donne  beaucoup  de  conseils,  mais  qui  n'ont  pas 
d'ordinaire  une  si  faTorable  influence.  Les  gouTemants 
peuTent  se  compromettre  beaucoup  en  ne  les  suiTant  pas  ; 
ils  ne  se  sauveraient  pas  en  les  suivant  La  politique  et  l'as- 
cendant de  ces  ateliers  de  déclamations  à  Tîde  n'ont  guère 
d'autre  vertu  que  d'irriter  les  questions,  d'agiter  les  esprits, 
de  grossir  les  difficultés ,  d'en  faire  naître  d'msolubles.  Un 
jeune  membre  de  nos  assemblées  étonna  beaucoup  la  chambre 
des  députés,  il  y  a  quelques  années  (1836),  et  ne  la  scanda- 
lisa pas  mohis,  en  hasardant  cette  obserTatlon.  «  La  royauté 
de  1830  a  été  engagée  dans  les  plus  graTes  complications  aTCC 
les'grandes  cours  du  Nord.  La  diplonuilie  a  pu  toutes  les 
aplanir,  et  le  monde  aurait  pu  toutes  les  ignorer.  Nous  avons 
été  entraînés,  au  contraire,  dans  des  luttes  bruyantes  et  sans 
fin,  avec  toutes  les  républiques  du  monde,  la  Suisse,  lesÉtats- 
UiUs,  le  Mexique,  la  Bolivie,  Monte- Video,  la  Plataf  A  quoi 
tient  cette  difitérence?  A  ce  qu'une  politique,  qui  ne  prend 
parmi  nous  que  trop  d'empire ,  ]a  politique  de  cqfé^  règne 
dans  tous  les  États  républicains,  et  en  particulier  d'un  i)out 
de  l'Amérique  à  l'autre..!  »  Il  y  eut  de  grands  cris;  les 
députés  de  la  monarchie  constitutionnelle  se  croyaient  tenus 
de  prendre  folt  et  cause  pour  les  républiques  américahies. 
Ils  avaient  raison  l  Les  deux  régimes  sont  plus  près  l'un 
de  l'autre  qu'on  ne  veut  le  comprendre. 

Malheureusement,  les  cafés  ont  une  fanportance  trop 
réelle.  Cest  une  institution  éminenmient  démocratique  et 
révolutionnaire.  L'Angleterre,  qui  est  une  vaste  aristocratie, 
n'en  possède  pas,  à  rrai  dire;  on,  s'il  s'en  rencontre  qud- 
qu'un  dana  ses  capitales ,  ce  sont  les  seids  établissements 
qui  y  soient  moins  confortables  que  parmi  nous.  A  un  étage 
plus  haut,  elle  a  le  club ,  el  dans  une  tout  autre  région,  pour 
de  tout  autres  besohis,  la  taTerne.  Le  café,  tel  que  nous  le 
pratiquons,  consacré  en  même  temps  aux  breuvages,  aux 
lectures  et  aux  conversations  qui  portent  à  la  tête,  est  réel- 
lement une  institution  française.  Il  comprend  un  mouvement 
d'hommes  dont  la  taverne  anglaise  ne  donne  point  d'idée; 
il  comprend  un  mouvement  d'esprit  qui  lui  est  bien  plus 
étranger  encore,  dont  elle  n'oUbe  aucune  fanage.  Cette  étude 
superficielle  et  cette  discussion  journalière  des  faitérêts  pu- 
blics, qui  sont  le  Trai  caractère  de  nos  cafés  de  TiUages,  sont 
un  Aruit  de  notre  sol.  Nous  avons  pris  l'institution  à  Tltalie, 
qui  l'avait  reçue  de  Venise ,  laquelle  l'avait  apportée  d'O- 


rient Mais  en  Orient,  à  Venise,  en  Italie,  elle  était  silencieuse 
oonune  la  taTerne  de  nos  voisfais  (  sauf  les  Jours  de  ban- 
quets extraordinaires  et  à  grand  fracas  ).  En  France  elle  a 
pris  sur-le-champ  nos  moeurs  et  notre  génie.  Elle  a  com- 
mencé par  la  dissÎBriation  littéraire  et  philosophique,  qui  fait 
les  révolutions.  Les  réTolutions  foites,  elleestarriTée  de  plein 
sauta  la  dissertation  politique,  qui  Im  perpétue!  Elle  est  né- 
cessairement empreinte  de  notre  esprit  d'égalité  le  plus  étroit, 
le  plus  inquiet,  le  plus  subversif,  et  elle  le  propage.  Elle 
donne  aux  Idées  et  aux  passions  populaires  deux  ou  trois 
comices  et  autant  de  tribunes  au  pied  de  diaque  clodier; 
c'est  le  sol  miné  partout  à  la  fois,  d'un  bout  du  royaume  à 
l'autre.  Le  moindre  incident  suffit  pour  l'explosion. 

Sans  doute  si  bien  des  erreurs  soni  agitées,  quelques  Té- 
rités  sont  étal)lie8.  Tout  le  monde  prend  ainsi  l'habittide  de 
s'associer  aux  affaires  publiques ,  qui  sont,  en  effet,  les  af> 
flMres  de  tout  le  monde;  chaque  Tillage  en^  par  là  dans  la 
politique  actlTC  ;  c'est  une  souveraineté  du  peuple  à  huis  clos- 
qui  serait  excellente  si  elle  établissait  dans  les  masses  les 
idées  d'ordre  légal,  l'attachement  aux  institutions  existantes, 
la  connaissance  des  conditions  du  gouvernement  constitu- 
tionnel :  qui  sera  funeste ,  si  les  habitudes  d'opposition , 
l'hostilité  au  pouvoir,  la  haine  des  supériorités,  sont  tout  ce 
qui  se  répand  dans  les  populations.  Ces  forums  au  petit  pied, 
où  l'on  discute,  nmis  où  l'on  ne  dédde  rien  et  où  l'on  n'agil 
pas,  se  soumettront-ils  toujours  à  ne  pas  décider  et  à  ne  pas 
agir?  On  en  peut  douter. 

Il  faut  dire  que  sous  l'heureux  ministère  de  1838,  au  mi- 
lieu de  l'apaisement  des  esprits,  qui  fut  son  ouvrage,  parmi 
tous  les  succès  du  dedans  et  da  dehors,  quand  tout  à  coup 
un  certain  air  de  monarchie  apparut  au  mitieu  de  nous  dans 
les  fêtes  de  Fontahiebleau  et  de  Versailles  moins  encore  que 
dans  les  sentiments  mêmee  du  pays,  le  tribun  moderne,  c'est- 
à-dire  le  journal,  sembla  perdre  de  son  empire  jusque  dans 
le  café,  son  anenal  et  son  sanctnave.  La  foi  en  lui  n'était 
pas  détruite,  mais  elleétait  ébranlée  ;  on  commençait  à  penser 
par  soi-même ,  à  discuter  à  part  sol  contre  le  journaliste,  à 
élire  même  qudquefois  autrement  que  le  journal  ne  l'avait 
Toulu.  Ceci  apoX  à  oa  que  la  presse  vit  de  réminiscencea'et, 
par  suite,  d'anachronismes;  die  se  croyait  encore  à  huit  ou 
dix  ans  en  arri^  La  naticm  au  contraire  avait  marché;  elle 
s'édairait;  die  voulait  du  repos,  de  l'ordre,  de  la  durée.  Ce 
repos  blessa  qodques-uns  de  ceux  qui  avaient  le  plus  à  s'en 
réjouir  et  à  s'en  honorer.  Un  homme  d'esprit  imagma  d'écrire 
que  le  coupable  ministère  du  comte  Mole  avait  mis  la  sont' 
dine  au  gouvernement  représentatif.  D'autres  hommes 
d'esprit,  phis  considérables,  qui  avaient  voulu  pour  la  plupart 
la  royauté  de  t830,  se  mirent  à  secouer  toutes  les  outresd'Eole 
pour  réveiller  le  gouvernement  représentatif  engourdi  !  1L« 
résoluient  de  mettre  le  gouvernement  parlementaire  à  sa 
place,  ce  qui  était  une  seconde  révolutiotf  dans  la  révo- 
lution de  Juillet  au  moment  même  où  ceUe-d  était  cahnée 
enfin  et  semblait  terminée.  Toute  la  face  de  U  politique  a 

été  changée  par  ce  fait,  qui  s'est  appdé  la  c  0  a  /  i  <  i  0  n ,  comme 
pour  mdiquer  qu'il  risquait  d'être  à  l'égard  de  la  royauté 
constitutionnelle  ce  qu'avait  été  à  Tégard  de  l'Empire  la 
Coalition  véritable.  Le  premier  effet  fût  de  réveiller  de  son 
court  sommeil  le  quatrième  ou  dnquième  pouvoUr  dont  nous 
nous  occupons,  plus  fort  que  cdni  qui  est  immédiatemoit  au- 
dessus  (  \ù  Journaux  ),  comme  cdui-d  est  plus  fort  que  tous 
les  autres,  ainsi  qu'il  convient  dans  nn  pardi  régime.  Tons 
s'étaient  gradudlement  modérés.  Ils  reprirent,  pour  ne  les 
plus  perdre  probablement,  leurs  dlnres  les  plus  emportées. 
Or,  on  ne  gouverne  pas  contre  les  cafés  et  les  journaux.  La 
révolution  s'est  faite  parce  qu'Os  étaient  à  la  révolution.  Na- 
poléon a  régné  parce  qu'étourdis  des  cruelles  leçons  qu^ 
avaient  reçues  comme  tonte  la  France,  Os  étaient  au  pouroir, 
à  Tordre,  à  la  gloire.  La  Restauration  s'est  brisée  parce  qn'ils 
entendaient  la  charte  autrement  qu'dle;ils  avalent  nÊiué 
leurs  concours,  bien  avant  les  231.  N'avoir  pas  ccspuiasaaees 
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MNifUttinei  pour  Mi ,  daii  le  tempi  oii  noutAonimet,  e^eOt 
été  tfoir  €OBtre  Mi  les  tbbaytt  ao  moyen  âfe,  le»  ehltetai 
pliistird.  Si  Looii  le  Débonoiire,  Fempereiir  Weneetlas  et 
CbariesX  aTaient  po changer  d'époqoe,  Os  enraient  résné  en 
pih;  car  ponr  régner,  il  fiuit  aToir  aTee  toi  les  fMPcee  de 
MU  temps.  Le  temps  est-il  gonTemable  à  de  telles  condi- 
ttoosT  la  démocratie  ne  Ta-t-eUe  point  fiiflant  duKpie  jonr 
des  pas  de  plnsf  Son  empire  ne  descendra-t-U  pas  de  quel- 
ques degrés  plus  bas  encore?  Mous  Tenons  de  décrire  les 
domiciles  présents  de  Tesprit  moderne.  Pourquoi  ne  retour- 
Bsrsit-il  pas  èceui  qui  furent  ses  points  de  départ?  On  sait 
où  il  se  montra  d'abord,  aTee  Cbapdle  et  Bachanmont,  a? eo 
Rsdne,  Boikany  et  tous  les  grands  esprits  du  grand  siècle 
(w^fcs  Cabair).  y  retoumera-t-Ur  mais  sans  y  retrou? er 
BoUesn»  ni  Radoo,  sans  y  écrire  le»  Plaideurs,  pour  y  pré- 
parer d'antres  oBurres,  cette  fois  aTee  la  hache  et  la  torche. 
Vastes  questions  que  nous  ne  Toulons  pas  approfondir  IcL 
Elles  semblecaient  trop  grandes  pour  le  sujet  que  nous 
arons  choisi.  Cest  d^à  trop  qu*on  puisse  croire  qu'elles  y 
Mal  contenues.  Nous  ne  les  en  ferons  pas  sortir* 

N.-A.  us  SaltaHDT,  de  l'Académie  Fran^aite. 

Le  premier  calé  qnH  y  ait  en  en  Europe  fut  fondé  en  1651, 
à  Constnntinople.  Cent  ans  plus  tard,  en  ie&2,  le  domes- 
yqœ  d'un  marchand  nommé  Edwards,  qui  fUsait  le  com- 
merce da  Lerant ,  et  qine  son- mettre  aTait  ramené  de  Grèce 
arec  hii ,  fonda  à  Londres ,  dans  Saint-Mitchell*s  Abbey,  le 
premier  café  qu'ait  eu  cette  capitale ,  à  l'emplacement  même 
oà  existe  aujonrdlini  le  Virginia  Cqffèe-House, 

£o  1672,  c'est-à-dire  trois  années  après  que  rambassadeur 
tarceatmlelecalëàlamodeèParis,  un  Arménien  du  nom 
de  Pascali  s^aTin  d*ouTrir  à  la  foire  Salni-Gemudn  une  bon- 
ttqoe  oÉ  il  Tendait  du  café  à  deux  sous  la  laue,  et  son 
étabilsseroent  prospéra.  Il  eut  hieptAt  des  hnitateurs.  LHm, 
Arménien  comme  lui,  s'établit  rue  Maxarine;  un  autre  au 
bas  du  pont  Notre-Dame;  un  antre  encore  rue  Sahit-André- 
des-Arcs.  Mab  tous  ces  cafiés  n'étaient  guère  que  de  sales 
tabagies.  Aussi,  à  proprement  dire ,  le  premier  café  qu'il  y 
aU  eu  à  Paris  fut  cehii  qu'établit  en  1669,  également  à  la 
foire  Sainl-Germain,  le  Sicilien  Proeopio  Cdltslu.  L'élé- 
jaace  de  son  établissement,  la  propreté  du  senrice,  la  bonne 
qoaUté  do  café,  y  attirèrent  la  foule;  et  quelques  années 
plut  tard  notre  Sicilien  transférait  mu  café  rue  des  Fossés- 
Safait-Gennain,  en  boe  de  la  Comédie-Fïançaise.  Cette  si- 
toation  devait  y  amener  naturellement  les  auteurs  drama- 
tiques et  aTee  eux  tout  ce  qui  s'occupait  de  littérature  à 
Paris.  Dès  lors  le  cq/tf  Procope  doTint  le  rendei-Tous  des 
geas  de  lettres ,  et  il  oonserra  ce  privilège  pendant  tout  le 
aiède  dernier.  A  Vienne,  ce  fût  un  Polonais  du  nom  de 
Kokcycki  qui  en  168S  y  ouTrit  le  premier  café,  en  Tertu  d'un 
prirOége  spécial  qui  lui  fût  accordé  par  l'empereur  en  ré- 
compense de  serrices  signalés  qu'A  STait  rendus  pendant  le 
siège  de  cette  capitale.  Ses  premiers  approTisionnements  en 
café,  Kulcxycld  les  aTait  trouvés  dans  le  camp  même  des 
Turcs,  après  que  le  roi  Sobieski  eût  battu  le  grand  Tiair 
Kara-MoiuÂqilia  et  sauTé  ainsi  l'empereur  Léopold. 

CAFETIÈRE 9  Tase  approprié  à  la  confection  du  ca f é. 
Trob  choses  sont  à  considérer  dans  le  choix  de  l'espèce  de 
cafetière  dont  on  Teut  fldre  usage  :  1*  la  commodité,  2*  l'é- 
coBomie,  3f*  la  perfection  du  café.  Il  est  assez  difficile  d'ob- 
tenir d'an  système  de  cafetière  quelconque  ces  trois  oondi- 
tioBs  à  In  fois.  Sous  le  rapport  de  U  commodité,  nous  .ne 
connaleaons  rien  de  mieux  que  la  cafetière  à  la  DeMloy, 
quenoat  décrirons  pins  bas;  mus  celui  de  l'économie,  c'est 
la  cafetière  dite  à  ^^  qu'tt  conTient  d'adopter;  et  pour 
faire  un  cafi  dâidenx,  sans  égard  ni  au  temps  à  employer 
ni  à  réoonomie,  rien  de  mieux  qu'une  simple  chausse  de 
laine  placée  sur  un  entonnoir.  Pour  conccToir  la  justesse  de 
cette  distinction,  il  tsxA  d'abord  examiner  le  café  réduit  en 
pondre  après  son  brûlage,  et  Toir  ce  qu'on  Teut  en  extraire. 
Dans  cet  état,  le  café  conilent  plnsieors  substances  de  so- 
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hibilité  différente,  de  parftim  et  de  mtcut  Tartes,  et  dont 
on  a  phis  on  moins  dlntérèt  à  saturer  l'faifàsioo  qu'on  m 
propose  de  flrira.  Le  café'torréfié  (dit  brûlé)  contient  un 
principe  résinoide  aikner  et  un  peu  Acre,  du  tannin,  un  pen 
d'adde  gaUiqne,  et  une  hnOe  essentielle. 

De  toutes  ces  substances ,  la  moins  sdnble,  celle  que  le 
café  ne  cède  à  l'ean  qu'à  une  température  au  moins  aussi 
âoTée  que  celle  d'ébullition  du  liquide,  c'est  la  réirine  amère; 
tout  le  reste  peut  #tre  extrait  à  de  basses  températures, 
et  même  à  firoid,  à  l'aide  d'une  plus  longue  digestion.  S'agit« 
il  donc  de  ùirt  un  café  délicat,  pen  amer,  consenrant  ce 
parfbm  si  recherché  des  gourmets ,  et  qui  est  susceptible  de 
M  dissiper  à  la  température  de  Peau  bouillante ,  on  fera  nsage 
de  la  cAotisie  de  préférence  à  tout  antre  appareil;  on  fera 
passer  sur  le  café  en  poudre  de  l'ean  pen  chauffée,  de  l'ean 
fh>ide  même,  qui  extrait  à  la  longue  tout  ce  qu'on  Teut  aToir  ; 
le  temps  n'y  fkdt  rien,  on  fkit  des  repassages  de  Ilnftaakm. 
Voilà  pour  le  riche  gourmet  Quant  an  consommateur  éeo* 
nome,  au  palais  moins  Tdouté,  il  n'abandonne  à  son  mare 
de  café  riôi  de  ce  qui  peut  colorer  l'eau;  celle<i ,  à  l'état 
d'âmOition ,  Pépuisera  de  la  substance  rédnolde  amère ,  et, 
le  sucre  aidant ,  on  se  félicitera  d'aToir  fSdt  du  café  fort  et 
haut  en  couleur,  Td  est  en  effet  celui  qui  nous  est  serri 
dans  tons  les  cafés,  même  dans  ceux  qui  sont  le  plus  en  ré- 
putation, et  fl  doit  être  ainsi  chaque  fois  qu'on  ftlt  loqg- 
temps  boomir  le  mare,  afin  d'en  obtenir  une  décoction  noire 
qui  serTe  en  gnlM  d'eau  pure  pour  les  infttsions  soiTantes. 

Toutes  les  cafetières  peurent  être  faites,  soit  en  faïence, 
soit  en  porcelaine,  soit  en  fer-blanc  Les  riches  en  ont  en  ar- 
gent Je  les  en  fâidte;  ils  éTitent  la  saTeur  Acre  et  pour 
ainri  dire  Titrioliqne  que  le  fèr-Uanc  conununique  souTcnt 
au  café. 

La  cqfeiière  à  la  Debelloy  consiste  en  deux  pièces  super- 
posées; la  pièce  supérieure  portée  son  fond  un  disque  percé 
d'une  multitude  de  très-petits  trous,  dont  Tensemble  forme 
un  filtre.  C'est  sur  ce  filtre  que  Ton  place  le  café  en  pon- 
dre; on  l'y  tasse  bien  également  à  Paide  d^m  fbuloir.  Cette 
égalité  de  pression  on  de  tassement  de  la  pondre  de  café 
sur  tout  le  filtre,  est  essentielle;  car  si  une  parfie  était 
moins  serrée  que  le  reste,  c'est  pur  là  que  l'eau  s'écoulerait 
rapidement,  et  ne  séjounierait  pas  sur  les  parties  Toisines; 
celles-ci  ne  seraient  pes  épuisées  de  leurs  principes  Mlubles. 
Cette  pièce  supérieure,  munie  du  filtre,  s'embotte  dans  une 
antre  pièce  ou  Tase  destiné  à  reccToir  la  liqueur  dabe  qui 
aura  traTersé  le  filtre.  Afin  que  l'ean  qu'on  TerM  sur  la  pou- 
dre de  café  ne  la  soulèTC  pas  dans  m  chute  trop  pesante» 
la  pièce  supérieure  est  aussi  garnie,  dans  sa  partie  haute, 
d'un  crible  à  larges  trous  qui  dlTise  la  masse  d'eau  tombant 
sur  le  fond  de  la  pièce  où  repose  le  café.  Telle  est  la  cafe- 
tière assez  généralement  en  nsage  ai^ourd'huî  dans  tons  les 
ménages.  Dans  ce  système,  on  trouTe  aujourd'hui  abon- 
damment dans  le  commerce,  et  à  fort  bon  marché,  des  ap- 
pareils en  terre  de  Sarreguemines,  en  grès,  en  folence  de 
toute  espèce,  où  le  filtre  est  en  étain  fin ,  exempt  par  con- 
séquent de  l'incouTénient  qu'offre  le  fer-blanc.  La  cafetière  à 
la  Debelloy  se  prête,  tout  conune  la  chausse  de  laine,  à  la 
confection  du  café  des  riches,  des  oisift  et  des  gonrmets, 
pui«]u'on  peut  y  opérer  des  repassages  successifs  d'eau  à 
basse  température  sur  la  pondre  de  café. 

Dans  la  cafetière  dite  ù  s\lfiet,  il  fknt  nécessairement  que 
l'eau  soit  portée  à  l'ébulUtion,  ce  qui  donne  un  café  fortement 
coloré,  amer.  Acre,  peu  parfumé.  La  cafetière  à  s\ffUi 
consbte  en  un  vase  cylindrique  qui  ofAre  deux  caTités ,  l'une 
inférieure  à  l'autre,  et  toutes  deux  partagées  par  un  dia* 
phragme  qui  hiterroropt  hermétiqueroent  toute  communica- 
tion entre  elles.  Dans  la  cavité  Inférieure,  on  met  constam- 
ment assex  d'eau  pour  la  remplir  tout  à  fût,  ce  qui  implique 
l'obligation  de  Diire  toujours  la  mCme  quantité  de  café. 
Cette  exigeoce  à  satisfaire  est  un  grand  InconTénlent  Deux 
petits  tuyaux  cylindriques  sont  appliqués  aux  parois  de  la 
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cafetière  :  run  desceiMl  jivqu^  une  ligne  environ  da  fond 
de  to  cavité  InfSrieiin;  rentre  lobe  est  fondé  an  dk^kbragme, 
et  sert  à  «lonner  Imie  à  l'air»  qnidoit  t'échapper  qnand  »  à 
l'aide  d^in  petit  eotomiolr,  on  TieDilni'à  Tener  Tean  dans 
la  cavité  infôrienre,  où  elle  arrhre  par  le  tuyan  long.  Une 
botte  qol  mtre  à  recoarremeot  daosie  liant  de  la  cafetière , 
et  qui  repose  sur  son  bord  sopérienr»  porte  dans  sa  partie 
basse  nn  filtredo  genre  des  DebeUop,  Snr  ce  filtre,  on  place 
la  pondre  de  calé.  Un  antre  filtre  (  mobile)  entre  à  fttyttement 
et  vient  presser  la  pondre  de  calé ,  qoi  se  trouve  ainsi  con- 
tenue  entre  deni  filtres.  Knfin  on  surmonte  les  deux  tnyaux 
d*un  tube  à  équerte  qni  bouche  hermétiquement  le  tube  à 
air  et  continue  la  eonununlcation  avec  le  long  tnbe.  C'est  ce 
tube  à  éqnerre  qui  porte  le  sUflet  par  lequel  s'échappe  l'eau 
bouHlaiite ,  qui  doit  y  monter  comme  11  va  être  dit  Rappe- 
lons-nous que  la  cavité  failérieore  est  pleine  d'eau  :  la  cafe- 
tière est  placée  snr  le  feu  ;  aussîtAt  que  cette  eau  s*échaufre, 
il  se  produit  de  la  vapeur,  qui  gagne  la  surfoce  de  l'eau , 
presse  sur  elle  par  son  ressort  et  force  l'eau  d'enfiler  le 
tube  coudé ,  d'où  elle  se  r^iand  sur  le  filtre  chargé  de  pou- 
dre de  caié ,  qu'elle  lessive.  Cest  à  l'instant  où  toute  l'eau 
achève  de  se  vaporiser  que  le  sifflet  placé  sur  le  tnbe  à 
équerre  se  fait  entendre.  Ce  résonnement  est  produit  par  la 
pression  de  la  vapeur.  On  est  ainsi  averti  que  le  café  est 
fait  ;  et  il  faut  alors  enlever  promptement  l'appareil  de  dessus 
le  feu,  car  il  ne  reste  plus  d'eau  à  ce  moment  dans  la  cavité 
inférieure  9  qui  pourrait  dès  lors  être  endommagée  par  le 
feu.  Ou  aperçoit  que  dans  cet  appareil  Teau,  à  cause  de  la 
pression  qu'elle  éprouve  de  la  vapeur,  doit  s'élever  à  une  tem- 
pérature supérieure  à  celle  de  l'eau  bouillante;  eOe  dissou- 
dra doue  d'autant  mieux  et  plus  abondamment  la  substance 
résinoide  amère  et  acre  du  café.  Aussi  nous  diton  qu'avec 
l'appareil  à  sifflet  on  économise  un  tiers  de  la  marchandise, 
ce  qui  ne  peut  manquer  d'être  apprécié  par  ceux  qui  tiennent 
moins  à  la  qualité  qu'à  la  quantité.         Peloozi  père. 

Une  cafetière  fbrt  à  la  mode  aujourd'hui  est  composée  de 
deux  ballons  en  verre  superposés  :  le  ballon  inférieur  est 
supporté  par  une  fourchiette  horliontale  "fixée  au  moyen 
d'une  vis  de  pression  sur  une  tringle  verticale  qid  fait  corps 
avec  un  plateau  servant  de  pied  à  Pappareil  ;  c'est  dans  ce 
ballon  qu'on  introduit  l'eau  destinée  à  fiedre  llnf  usion  de  café  ; 
on  y  réunit  ensuite  le  second  ballon,  dont  la  partie  Inférieure 
porte  un  bouchon  traversé  par  un  tube  en  cristal  qui  vient 
presque  affieurer  le  fond  du  premier  ballon  ;  le  ballon  su- 
périeur contient  vers  le  bas  un  filtre  sur  lequel  on  verse 
le  café  en  poudre,  en  enlevant  le  couvercle  de  l'appareil; 
au-dessous  de  ce  filtre  est  un  entonnoir  très-plat  qui  se  ter- 
mine par  le  tube  en  cristal  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Tout 
étant  préparé  ainsi  qull  vient  d'être  dit,  on  allume  une 
lampe  à  esprit  de  vin  qu'on  place  sous  le  ballon  inférieur. 
Aussitôt  que  l'eau  entre  en  ébullitlon ,  la  vapeur ,  qui  oc- 
cupe la  partie  supérieure  du  ballon  où  cette  eau  est  con- 
tenue ,  acquiert  une  tension  suffisante  pour  Caire  remonter 
le  liquide  dans  le  tube  de  cristal ,  et,  de  là ,  dans  le  ballon 
supérieur,  en  traversant  le  filtre  et  en  soulevant  le  café  situé 
dessus;  ce  qui  le  met  dans  une  agitation  continuelle,  et 
augmente  la  rapidité  et  l'uniformité  de  l'infusion.  Lorsqu'on 
éteint  la  lampe  à  esprit  de  vin ,  la  tension  de  la  vapeur  di- 
minuant, l'mAision  repasse  à  travers  le  filtre,  et  retombe 
parfaitement  claire  dans  le  ballon  inférieur,  en  suivant  pour 
y  rentrer  le  chonin  par  lequel  elle  en  était  sortie.  Cet  ap- 
pareil est  un  des  plus  élégants  et  des  plus  commodes  que 
l'on  poisse  employer  pour  préparer  le  café. 

GAFEYER  on  CAFIËR.  Koyes  CktL 

GAFFA*  Voyez  Kappa. 

GAFFABELLI9  l'un  des  plus  célèbres  «opranMerits- 
lie,  dont  le  nom  véritable  était  Gaetano  MAJoaAMo,  naquit 
vers  1703  dans  la  prorince  de  Bari  (royaume  de  Naples), 
•t  ét^  le  fils  d'un  paysan.  CafTaro ,  maître  de  chapelle  de 
i4  oatliédrale  de  Bari,  qui  avait  eu  occasion  d'apprécier  la 
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belle  voix  de  Fenfant,  décida  son  père  à  le  consacrer  à 
chanter  les  parties  de  soprano.  Après  avoir  reçu  sa  pre- 
mière instruction  à  l'école  de  Norda,  il  suivit  les  leçons  de 
Cafhro,  d'où  le  sobriquet  de  C(^ffarêllo,  qu'il  conserva  plus 
tard ,  et  pendant  six  ans,  à  Naples ,  celles  de  Porpora,  qui 
le  congédia  enfin  en  lui  déclarant  qull  était  maintenant  le 
premier  chanteur  de  Pltalle,  et  par  conséquent  de  l'univers. 
Vers  1730  n  se  rendit  en  Angleterre ,  où  il  excita  une  ad- 
miration universelle.  A  son  retour  en  Italie,  il  chanta  sur 
divers  théâtres  avec  un  succès  extraordinaire ,  et  gagna  des 
sommes  si  considérables,  qu'il  put  acheter  la  terre  de 
SantO'Dorato,  qui  loi  donnait  le  droit  de  prendre  le  titre 
de  duc,  Caflàrdli  ne  se  fit  pas  faute  de  se  parer  de  cette 
qualifiGation  ;  mais  il  ne  croyait  pas  déroger  en  continuant 
à  chanter  dans  des  églises  et  dans  des  couvents,  à  Paris 
notamment,  complaisance  qull  se  faisait  d'ailleurs  énormé- 
ment payer.  Il  fut  l'un  des  artistes  qui  contribuèrent  le  plu» 
à  répandre  le  goût  du  chant  italien  ;  nuds  ses  prétentions 
étaient  an  moins  égales  à  son  talent.  Il  mourut  en  1783. 

€AFFARELLI  DU  FAIXsA  (  Louis-MAam-Josemi- 
MAXiMitiEN-AuposTE)  uaquît  d'une  faille  noble,  au  Falga, 
dans  le  Haut-Languedoc,  en  17M.  Sorti  de  l'école  de  So- 
rèsce,  il  entra  dans  le  corps  royal  du  génie,  où  son  aptitude 
f\it  bientôt  remarquée.  A  la  mort  de  ses  chef^  de  famille , 
aîné  de  sept  enfïints,  il  voulut  que  la  fortune  patrimoniale 
fV^t  distribuée  en  parts  égales ,  bien  que  la  coutume  du  pays 
lui  en  attribuât  la  moitié.  Quand  ^^nt  la  révolution,  CafEi- 
relli  la  salua  de  tous  ses  vœux,  et  la  servit  de  tout  son  d(^- 
vouement  jusqu'en  1792 ,  où  il  refhsa ,  en  présence  de 
l'armée  du  Rhin,  de  reconnaître  le  décret  du  10  août  qui 
proclamait  la  décliéance  du  roi.  Destitué  à  cette  occasion, 
puis  dénoncé  et  détenu  pendant  quatorze  mois,  fl  ne  rentra 
an  service  qu'après  le  0  thermidor.  Son  talent  fht  d*abord 
utiNsé  dans  les  bureaux  du  comité  militaire,  dont  il  dirigea 
les  opérations;  mais  plus  tard,  rétabli  sur  le  cadre  d'acti- 
vité, fl  passa  le  Rhin  avec  Kléber  près  de  Dusseldorf ,  en  sep- 
tembre 1795.  A  quelque  temps  de  là,  dans  un  combat  sur 
les  bords  de  la  Nahe ,  près  de  Kreutznach ,  il  fht  blessé  aux 
côtés  du  général  Marceau  par  un  boulet  qui  lui  firacassa 
la  jambe  gauche,  et  nécessita  Famputation.  Nommé  plus  tard 
membre  de  l'Institut  •  il  s'y  fit  remarquer  par  des  mémoires 
pleins  d'aperçus  neufo  et  sagaces ,  sur  les  matières  d'admi- 
nistration ,  de  philosophie  et  surtout  d'éconqmie  politique. 

A  l'époque  où  Bonaparte  revint  à  Paris,  après  la  cam- 
pagne de  1797 ,  Caftarelli  fut  du  petit  nombre  d'hommes 
que  le  héros  admit  dans  son  intimité.  Quand,  plus  tard,  l'ex- 
pédition d'Egypte  f^it  décidée,  le  général  en  clief  letïhoisit 
des  premiers  pour  en  faire  partie,  et  lui  confia  le  soin  des 
choix  subalternes.  Parti  de  Toulon  le  19  mai  1798 ,  Cafla- 
relll  prit  jusqu'à  sa  mort  une  part  active  à  cette  mer^ 
veilleuse  campagne.  Général  de  brigade  commandant  en 
chef  du  génie,  il  dhigea  avec  zèle  et  talent  les  travaux  de 
cette  arme.  Après  la  révolte  du  Caire,  quand  il  s'agit  d'en- 
tourer cette  capitale  remuante  d'ime  ceinture  de  forts,  ce 
fut  lui  qui  présida  à  ce  vaste  système  de  défense.  Dans  ses 
lieures  libres,  il  s'occupait  de  sciences  et  de  beaux-arts, 
comme  membre  de  l'Institut  d'Egypte.  Même  quand  Tar- 
mée  était  en  marche,  on  voyait  Caflarelli,  avide  de  décou- 
vertes, clophier  avec  sa  jambe  de  bois  vers  quelque  vieil 
aqueduc  ou  vers  quelque  colonne  fruste. 

Le  siège  de  Saint-Jcan-d'Acre,  si  fatal  à  l'armée  française, 
devait  emporter  ce  brave  militaire.  Visitant  luinnéme  la 
tranchée,  le  20  germinal  an  viii  (9  avril  1799),  il  fut  blessé 
dans  l'articulation  du  coude ,  seul  point  qui  fût  à  décou- 
vert. L'amputation  fut  faite  à  l'instant  par  Larrey,  et  réussit; 
mais  au  trdzième  jour  une  fièvre  nerveuse  saisit  le  blessé, 
et  le  consuma  lentement.  Ses  derniers  moments  furent 
marqués  par  des  scènes  de  haute  philosophie.  En  proie  an 
délire,  brisé  par  dei> douleurs  atroces,  il  se  soulevait  à  demi 
SUT  son  lit  de  mort.  Les  yeux  animés ,  la  voix  sonore  e| 
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daire»  il  discutait  les  plus  graves  questions  d'économie  po- 
HtSqne.  D'autres  fois ,  des  idées  tristes  et  poignantes  le 
poursuiraient  Chaque  Jour  ouTrait  auprès  de  lui  une  tombe 
noaTelle,  et  Télite  de  sun  arme  s'en  allait  moissonnée. 
Quand  on  Tint  lui  apprendre  la  mort  d*Uorace  Say  (  frère 
de  réconomiste)»  son  chef  d*état-major  et  son  ami  :  «  Ces 
paurres jeunes  gens,  dit-il,  c'est  moi  qui  lésai  séduits, 
qui  les  ai  entraînés;  et  jiourquoi?  pour  les  faire  tuer  devant 
une  bicoque.  »  Après'  dix-huit  jours  de  cruelles  souffrances, 
CaffarelU  expira.  Il  fut  enterré  en  face  des  tentes  du  quar- 
tier général.  Citoyen  vertueux,  savant  distingué,  soldat 
intrépide ,  joignant  tous  les  dons  du  génie  à  ceux  du  coeur, 
doué  d'une  flme  belle  et  pure ,  grand,  généreux,  désinté- 
ressé, il  s'était  fut  aimer  de  tout  ce  qui  l'approchait.  Voici 
quel  éloge  funèbre  le  général  en  chef  fit  à  son  sujet  dans 
l'ordru  du  jour  du  9  floréal  :  «  11  emporte  au  tombeau  les 
regrets  universels  *.  l'armée  perd  un  de  ses  plus  braves 
chefs,  l'Egypte  un  de  ses  Ic^Iatcurs,  la  France  un  de  ses 
meilleurs  citoyens ,  les  sciences  un  homme  qai  y  remplissait 
un  rôiecél^re.  »  Louis  Reybaod,  de  l^InsUtut. 

Plusieurs  frères  du  général  Caf  f^elli  ont  dignement  porté 
leur  nom;  ce  sont  :  le  baron  Charles-Ambroise  Caffa- 
asLU ,  d^abord  chanoine  de  Toul,  puis  préfet  de  divers  dépar- 
tements ,  né  en  1758,  mort  curé  du  Falga  en  1833;  —  Louis^ 
Marie- Joseph  comte Caffaiœlli,  conseiller  d'État,  préfet 
maritime  de  Brest,  |)air  pendant  les  Cent-Jours ,  né  en  1760 , 
mort  en  1845  ;  —  Jean-Baptiste- Marie  Caffarelli  ,  évêque 
de  Saint-Brieuc,  né  en  1763,  mort  en  181S;  ^  Marie- Fr an- 
çois-Auguste  comte  Caffarelu  ,  général  français,  ministre 
de  la  guerre  et  de  la  marine  du  royaume  ciltalie,  pair  de 
France  sous  Loui&-Philippe,  né  en  1766,  mort  en  1849. 

CAPRES*  Ce  nom ,  dérivé  de  Tarabe  kafir^  signifiant 
infidèle  {voyez  Gc^.rres),  est  surtout  employé  par  les 
mahoroétaiis  pour  désigner  deux  peuples  idolâtres  ;  et  c'est 
aux  mahométans  que  les  chrétiens  Tout  emprunté.  Les  deux 
peuples  idolâtres  auxquels  cette  dénomination  est  plus  par- 
Uculièrement  réservée  sont  les  Cqfres  de  l'Asie  centrale  et 
les  Cajrei  de  l'Afrique  méridionale. 

Les  premiers,  appelés  aussi  siahpouches,  c'est-à-dire 
vêtements  noirs ,  et  célèbres  par  la  beauté  de  leur  confor- 
mation physiqtie,  habitent  les  vallées,  si  peu  accessibles,  de 
l'Hindoukousch,  appelées  d'après  eux  Cajerisldn,  entre  Pes- 
chaouer,  Koundous,  Badaksch&u  et  le  petit  pays  montagneux 
de  Giîgit  dans  le  Pelit-Thibct.  Ils  forment  environ  40,000  fa- 
milles ,  parlent  une  langue  indo-germanique ,  sont  divisés 
en  plusieurs  tribus  obéissant  à  des  chefs  différents ,  et  ont 
récemment  embrassé  la  religion  mahométane  dans  laquelle 
ils  font  partie  de  la  secte  des  chiytes. 

Les  Cafres  de  l'Afrique  méridionale  y  habitent,  sur  la  rive 
orientale ,  le  pays  compris  entre  les  frontières  de  la  colonie 
du  Cap  et  la  baie  de  Delagoa  ;  mais  on  ne  sait  pas  exactement 
jusqu*à  quel  point  de  l'intérieur  du  pays  de  la  Table  ils  s'é- 
tendent. Ils  constituent  un  type  particulier  parmi  les  races 
africaines.  Ils  sont  d^une  taiUe  et  d'une  force  remarquables, 
parfaitement  proportionnés,  d'un  noir  tirant  sur  le  gris, 
avec  des  cheveux  noirs  et  laineux.  I,es  traits  de  leur  visage 
ont  quelque  chose  de  caractéristique.  Comme  les  Européens 
ils  ont  le  front  haut,  le  nez  proéminent,  conune  les  flot* 
tentots  les  pommettes  des  joues  saillantes,  comme  les 
nègres  les  lèvres  déprhn<^es;  leur  barbe  est  peu  fourme.  Ils 
forment  quatre  peuplades  difTércntes.  La  première ,  celle  des 
Amakosas,  habite  Textrémilé  méridionale  de  laCalVerie, 
tout  près  des  frontières  de  la  colonie  du  Cap ,  et  se  compose 
d*envîroD  1&0,000  Ames.  La  seconae,  celle  des  AmatiimOtis, 
appelés  aussi  TambouklSy  habite  au  nord  et  à  luuest  des 
Amakosas ,  le  long  des  rives  de  rOm-Baslii  et  jus^ju'à  la 
Karrou.  La  troisième,  celle  des  Amopondas ,  plus  connue 
sous  le  nom  de  Mamboukis,  bahite  depuis  rOm-Bashi  jus- 
qu'à rOumsika!ia  ;  la  quatrième  enlin ,  la  plus  nombreuse 
de  toutes  celle  des  Amazoutahs  ou  Zoulous,  habite  le  long 


des  eûtes  entre  POumzlmrabo  et  la  baie  de  t)eIagoa,  et  oam 
l'intérieur  des  terres,  depuis  les  sources  de  l'Orange  jusqu'au 
Molapo,  et  se  subdivise  en  deux  peuplades,  celle  des  côtes 
et  celle  de  l'intérieur  des  terres,  les  Abaka-Zoulahs  et  les 
Matabélés.  Chacune  de  ces  peuplades  principales  se  divise 
à  son  tour  en  tribus  différentes,  soumises  aux  lois  de  chefs 
héréditaires  ;  mais  toutes  les  tribus  dont  se  compose  une 
peuplade  reconnaissent  un  clief  suprême  commun.  Les 
Cafres  ne  sont  qu'à  moitié  nomades ,  car  ce  n'est  que  con- 
traints et  forcés  qu'ils  s'éloignent  des  lieux  où  ils  se  sont 
établis,  et  ils  vivent  des  produits  de  leurs  troupeaux,  notam- 
ment de  lait,  et  un  peu  d'agriculture  et  de  jaîdinage.  Leurs 
demeures  ressemblent  à  celles  des  Hottentots.  D'ordinaire 
plusieurs  kraals  sont  réunis  sous  un  même  chef  qui  fait  ad- 
ministrer par  ses  représentants  les  divers  districts  de  la 
tribu.  U  a  sur  ses  subordonnés  le  droit  dévie  et  de  mort, 
et  réunit  le  pouvoir  judidab^  au  pouvoir  législatif.  S'il  com- 
met des  injustices,  les  grands  c'est-à-dire  les  membres  do 
l'assemblée  du  conseil,  lui  font  des  représentations.  Les 
guerres  ont  généralement  pour  origine  des  rapts  de  trou- 
peaux. Les  Cafres  ne  sont  pas  un  peuple  naturellement  bel- 
liqueux ;  tout  au  contraire,  ils  aiment  ki  vie  douce  et  tranquille 
du  pasteur.  Cependant  ils  font  preuve  de  courage  et  de  bra- 
voure quand  on  les  attaque  dans  leur  honneur  ou  dans 
leurs  propriétés.  Ce  n'est  qu'avec  lesBoschimans  qu'ils 
ont  des  guerres  d'extermination.  On  a  vu  aussi  de  temps  à 
autre  surgir  parmi  eux  quelques  cheCs  ambitieux ,  qui  réus- 
sissaient à  inspirer  des  sentiments  belliqueux  à  certaines 
tribus  et  à  les  métamorphoser  en  peuple  conquérant.  Dans 
ces  derniers  temps  ils  ont  eu  de  fréquentes  guerres  avec  les 
habitants  de  la  colonie  du  Cap.  Cest  surtout  ce  qui  est  ar- 
rivé aux  Amazoulalis,  aujourd'hui  la  nation  la  plus  puis- 
sante du  sud-ouest  de  l'Afrique;  à  diverses  reprises  ils  ont 
ravagé  le  territoire  des  peuplades  voisines,  et,  conunandcs 
par  les  deux  frères  Tchaka  et  Dingadn,  homblement  fa- 
meux parleur  cruauté,  ils  ont  poussé  leurs  dévastions  jus- 
qu'aux frontières  de  la  colonie  du  Cap,  dont  ils  compro- 
mirent la  sécurité  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  été  refoulés  par  les 
Anglais  et  en  dernier  lieu  par  les  Boers  émigrés  de  la  co- 
lonie (voyes  Bonne-Espérance  [Cap  de]). 

Il  faut  aussi  comprendre  dans  la  famille  des  Cafres  les 
Betjouans,  bien  que  ceux-ci  soient  moins  intelh'gents , 
moins  moralises  et  moins  belliqueux. 

CAFTAN,  espèce  de  vêtement  turc,  assez  sembUble 
à  une  pelisse  ou  à  une  robe  de  chambre ,  également  en  usage 
chez  les  autres  nations  de  l'Orient  ou  voisines  de  l'Orient, 
qu'on  confectionne  avec  des  étoffes  de  soie  ou  de  coton  et 
qu'on  punchit  souvent  de  précieuses  fourrures.  Autrefois  les 
ambassadeurs  étrangers,  quand  ils  obtenaient  une  audience 
du  grand-seigneur,  étaient  tenus  de  porter  un  caftan  en  se 
rendant  à  la  Porte,  à  moins  qu'ils  n'eussent  obtenu  l'autori- 
sation expresse  d'y  paraître  avec  leur  costume  national.  Ce 
caflan  était  du  reste  un  présent  que  leur  faisait  le  sulthan. 
L'usage  d'en  distribuer  comme  distinction  honorifique  existe, 
non  pas  seulement  à  la  cour  du  grand-seigneur,  mais  aussi 
chez  les  pachas,  qui  en  gratilicnt  leurs  subordonnés;  et  cette 
coutume  est  encore  très-répandue  aujourd'hui  en  Orient. 

CAGE.  En  général  on  désigne  par  ce  mot  tout  espace 
fermé  par  des  parois  pleines  ou  à  claire  voie  :  ainsi,  ou  dit  la 
cage  d'un  escalier,  d'un  moulina  vent,  d'un  clocher,  pour 
désigner  l'espace  dans  lequel  Fescalier  est  construit,  le  b&ti 
en  bois  qui  contient  le  mécanisme  et  les  meules  d'un  moulin^ 
la  cofje  d'une  horloge ,  d'une  montre ,  est  l'aMemblage  de 
plaques  et  de  barreaux  dans  lequel  on  place  le  mécanisme 
de  ces  macliines.  Tout  le  monde  connaît  les  cages  dans 
lesquelles  on  enlerme  des  oiseaux  ;  on  les  construit  commu- 
nément en  bois  et  fd  de  fer;  le  fond  est  formé  de  planches 
que  l'on  ferait  bien  de  remplacer  par  une  lame  de  zinc.  Ce 
métal,  aujourd'hui  à  bas  prix,  se  nettoie  facilement  :  une  cage 
ainsi  perfectionnée  n'ofirirait  pas  l'aspect  repoussant  qui  it 
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Tecte  k  Tue  et  Todorat  dans  les  cages  i  fond  en  bois  imbibé  et 
ponrri  par  les  ordures  de  tours  habitaots.  Les  cages  destinées 
è  renfermer  des  alouettes  se  font  en  petites  baguettes  de  bois  ; 
celles  qui  contiennent  des  cailles  ont  to  dessus  formé  d^une 
toile  tendne  pour  que  ces  oiseaux  ne  se  brisent  pas  la  tète 
lorsqu'ils  font  des  dTorts  continuels  pour  s'éleTer,  aux  épo- 
ques de  leurs  migrations.  Les  cages  dans  lesquelles  on  nour- 
rit des  serpents  sont  en  flUs  de  for  très-rapprochés  ;  quand 
les  animaux  dangereux  sont  très-forts ,  tels  que  les  lions,  les 
tigres,  on  là  transporte  dans  des  cam  foites  de  barreaux  le  fer. 
D^  hommes  ont,  dit-on,  été  enfortnes  dans  des  cages  de  fer .  B  a- 
j  aze  t,  vaincu  par  Tamerian,  fut  traîné  à  sa  suite  dans  une 
cage  de  fer.  Louis  XI  fit  enfenner  le  cardinal  La  Balne, 
son  foTori ,  tombé  en  disgrAce ,  dans  une  cage  que  celui-ci 
aTait  fait  construire  pour  y  placer  ses  ennemis.    Teissèurb. 

Chez  les  Romains  on  nomm^  co^es  pulUAres  (  cavex 
pullarix  )  celles  où  Ton  renfermait  les  poulets  destinés  aux 
augures.  Lorsqu'ils  se  Jetaient  avec  a?idité  sur  le  grain 
qu*on  leur  apportait ,  c'était  d'un  bon  augure  ;  si  leur  ayidité 
était  telle  qu'en  sautant  et  en  mangeant  ils  en  répandissent  une 
partie,  te  présage  en  était  d'autant  plus  feyorable  ;  et  si,  au 
contraire,  ils  reftisaient  de  manger,  c'était  un  mauvais  signe. 

GAGLIARI)  capitale  de  l'Ile  de  Sardaigne,  l'une  des 
plus  anciennes  Villes  de  l'Italie,  siège  d'un  Intendant  g(^né- 
ral,  d'un  archeréque  et  des  autorités  supérieures,  est  située 
dans  te  golfe  du  même  nom,  sur  la  côte  méridionale,  et  à 
l'embouchure  de  la  Mulargia.  Le  port  est  assez  sûr  et  pro- 
tégé par  des  forts,  et  la  TiUe  entourée  de  remparts.  Parmi 
les  trente-huit  églises  que  renferme  Cagiiari  on  distingue 
surtoit  celledu  Château,  arec  son  riche  revêtement  en  marbre. 
Le  théâtre  et  quelques  palais  sont  d'un  bon  style.  En  fait  de 
curiosités  dignes  d'être  visitées ,  t'feut  citer  le  musée  d'anti- 
quités, les  débris  d'un  aqueduc  romain  qui  fournit  à  la  vîlto 
l'eau  dont  elle  manque,  et  d'autres  ruines  de  l'époque  romaine. 

L'université  de  Cagiiari  fut  fondée  en  1720,  réorganisée  en 
1764,  sans  prendre  pour  cela  beaucoup  plus  d'importance,  et 
compte  atgourd'hui  environ  200  étudiants.  La  première 
imprimerie  qu'ait  possédée  Cagiiari  y  (ùt  établte  en  1769. 

Cagiiari  est  le  grand  centre  du  commerce  de  la  Sardaigne. 
On  y  trouve  plusieurs  chantiers  de  construetion  et  u^  éta- 
blissement de  quarantaine  des  mieux  organisés.  La  popu- 
lation est  aujourd'hui  de  30,000  habitants,  qui  font  un  com- 
merce des  plus  importants  en  vins,  olives  et  sels  et  entre- 
tiennent de  grandes  manufactures  d'armes  et  de  poudre. 
Dans  les  enrirons  on  remarque  San-Giovanni  di  Pnla,  la 
Nora  des  Romains,  et  MUIs,  la  NeapolU  des  anciens. 

CAGL1ARI  (Paolo).  Foyes  YâioNèsB. 

GAGLIOSTRO  (Alexandre,  comte  de).  Abisi  se  faisait 
appder  un  aventurier  femeux,  qui,  dans  la  dernière  moitié 
du  dix-huitième  siècle,  par  ses  cures,  ses  panacées,  ses  pré- 
tendus miracles,  son  opulence  inexplicable,  fixa  quelque  temps 
Tattentlon  de  l'Europe.  D  naquit  à  Palerme,  en  Sicile,  le  8  Juin 
1743,  d'une  femille  obscure,  et  profita  habilement  de  cette 
obscurité  pour  Jeter  sur  son  berceau  un  voile  mystérieux. 
Son  nom  véritable  était  Giuseppe  Balsamo,  qu'O  échangea 
dans  la  suite  en  France  contre  celui  de  Cagliostro,  que 
portait  sa  marrafaie  et  tante,  native  de  Messfaie.  Jeune,  mais 
sans  ressDorces  et  avec  une  éducation  fort  négligée,  il  trou- 
vait peu  de  moyens  de  se  lancer  sur  la  scène  du  monde,  où 
fl  ambitionnait  de  se  montrer;  son  âme  ardente  et  sa 
corruption  hâtive  suppléèrent  à  tcnit  II  eut  lldée  de  voyager, 
mais  il  manquait  d'aigent;  11  mit  alors  en  Jeu  son  prétendu 
commerce  avec  le  diable,  qui  dans  la  suite,  disait  te  peuple, 
fut  son  banquier,  fournissant  à  son  train  de  maison  et  à 
son  luxe.  Il  fit  accrofa«à  un  certain  Marano,  orfèvre,  qu'au 
fond  d*une  grotte  de  k  Sldte,  qull  lui  désigna,  Satan  avait 
posté  des  sentindles,  qui  nuit  et  Jour  veillaient  à  la  garde 
d'un  Immense  trésor,  aifoul  sous  des  roches.  L'orfèvre,  au- 
quel Il  en  promit  te  possession  entière  et  prochaine,  lui  donna 
un  à-compte  de  soixante  onces  d'or.  Le  Jeune  thaumaturge, 


muni  de  cette  somme ,  disparut,  et  commença  ses  voyages, 
qui  ne  finirent  qu'en  1789,  au  château  Saint-Ange,  à  Rome. 

Là  Grèce,  TEgypte»  TArable,  te  Perse,  Rhodes,  l*Ite  de 
Malte,  forent  les  théâtres  où  se  Jouèrent  les  premten  actes 
de  sa  vie  aventurière.  Là  il  aUait  guérissant  dans  tes  coors^ 
dans  les  palais,  dans  les  harems.  Sa  panacée  était  tantôt  des 
pillules  dont  l'aioès  formait  te  base,  tantôt  un  éUxlr  vital 
dont  l'or  et  les  aromates  étaient  le  principe.  B  se  présentait 
lui-même  comme  un  (irappant  exempte  de  te  puissance  de  cet 
élixir,  et  attribuait  à  ses  incomparables  vertus  ce  qull  y  avait 
encore  de  verdeur  dans  toute  sa  personne  en  déptt  de  set 
cent  cinquante  ans  bien  comptés.  Ce  fot  sous  te  nom  d'A- 
charat,  disciple  du  savant  AUhotas^  qu'O  paroounit  loul 
le  Levant,  où  le  cbérif  de  te  Mekke  l'appdait,  dit-il,  le 
flU  infortuné  de  la  nature.  Au  besoin,  seten  les  lieux 
et  les  circonstances,  notre  imposteur  prenait  les  noms  de 
comte  Haraif  de  comte  Fenix^  de  marqute  (f  Anna,  de 
Tischio,  de  Melissa,  de  Belmonte^  de  miarquis  de  Pelle- 
grinl  :  ce  fut  sous  ce  dernier  titre  qu'à  la  requête  de  l'inH 
placable  Marano,  qui  le  reconnut,  on  Tarrêta  à  Ifaples, 
en  1773;  mais  il  sortit  de  prison  dix-sept  jours  après  son 
arrestotion.  Il  lUlalt  nécessairement  à  cet  enchanteur  une 
Circé  qui  l'aidât  dans  ses  oeuvres  ;  il  te  trouva  à  Venise  dans 
la  fille  d'un  fondeur  en  cuivre,  la  belle  Lorenza  Felieiani, 
quMl  épousa.  Ses  charmes  fournirent  plus  d'or  à  son  époux 
que  le  creuset  d'Hermès.  Au  reste,  il  parait  que  Balsamo 
ne  manquait  pas  non  plus  de  ces  avantages  extérieurs  si 
utiles  aux  intrigants  pour  faire  des  dupes.  La  Borde,  dans  ses 
Lettres  sur  la  Suisse,  nous  dit  :  «  La  figure  de  Cagliostro  an- 
nonce Pesprit,  exprime  le  génie;  ses  yeux  de  feu  lisent  au 
fond  des  âmes.  »  De  llUlte,  Cagliostro  passa  an  nord  de  PEu- 
rope.  C'étett  en  1779.  Mittau,  en  Courtende,  fut  sa  première 
étepe  avant  de  gagner  Saint-Pétersbourg  ;  il  avait  calculé  que 
c'étoit  là  un  excellent  théâtre  pour  se  foire  de  nombreux 
admirateurs,  et  voulait  n'arriver  dans  te  capitale  du  grand 
empire  que  précédé  d'une  réputetion  d'homme  merveiUeux 
acquise  en  Russie  même.  Cagliostro  ne  tarda  pas  en  eflet  à 
grouper  autour  de  lui  les  fomilles  les  plus  distinguées  de 
Mitteu,  et,  par  ordre  d'un  génie  supérieur,  il  y  fonda  une  loge 
de  firancs-maçons,  dans  tequeUe  on  àdmettidt aussi  les  fem- 
mes, n  y  donna  en  outre  des  cours  publics,  où  Q  faisait 
le  plus  bizarre  mélange  de  théosophle  chrétienne  et  de  thau- 
maturgie païenne,  prétendant  posséder  dans  les  sciences 
pliysiques  des  connaissances  profondes  et  sumaturdles,  et 
évoquant  des  esprits.  On  cite  parmi  les  dupes  qu'O  fit  dans 
cette  vflle  te  comtesse  Élisa  von  der  Recke,  sur  tequdie  fl 
avait  exercé  une  telte  fesdnation,  qu'elle  prK  un  moment  te 
résolution  de  l'accompagner  partout  dans  ses  voyages.  Ca- 
gliostco  passa  par  Varsovie  avant  de  gagner  Saint-Péters- 
bourg. Mais  0  Gi  fiasco  complet  à  te  cour  de  Catherine,  qui 
avait  trop  de  bon  sens  pour  être  dupe  d'un  tel  jongteur,  et 
qui  prit  te  liberté  grande  de  choisir  lui  et  ses  sectateurs 
pour  le  sujet  d'une  comédie  satirique.  Ca^lostro  comprit 
alors  qu'il  n'avait  rien  à  foire  dans  un  tel  pays,  et  se  hâta 
de  l'abandonner,  pour  venir  exploiter  notre  France,  qui 
fot  toujours  la  terre  promise  des  cbarlatens.  Dès  1780 
Strasbourg  le  recevait  avec  enthousiasme;  son  titre,  son 
opulence,  son  luxe,  son  aplomb,  et,  plus  que  tout,  son 
audace,  imposèrent  aux  premiers  personnages  de  cette  vflte. 
Il  y  parcourait  les  hôpitaux,  aidant  les  matedes  de  ses  con- 
seils et  de  sa  bourse,  et  pansant  lui-même  tes  pteies  les  plus 
hideuses  :  les  bons  Allemands  le  tinrent  pour  un  être  sur- 
naturel. Ajoutée  à  cela  force  lettres  de  recommandation  en 
foveur  du  noble  étranger,  et  vous  aura  une  idée  de  te  con- 
fiance que  devait  avoir  en  lui-même  cet  imposteur  ;  or  cette 
confiance  était  une  partie  de  m  force. 

On  ne  sera  plus  étonné  de  l'admiration ,  de  l'engouement 
de  tant  d'hommes  recommandables,  si  on  songe  que  le 
célèbre  physiognomiste  Lava  ter  lui-même  fUt  te  dupe 
de  cet  escroc.  Persuadé  qu'il  élalt  véritablement  un  envoyé 
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et  Satan,  le  bon  ministre  de  Zurich  eut  avec  lui  des  débats 
très  TÎfe.  n  aurait  sacrifié  sa  rie  au  bonlieur  de  triomptier  de 
cet  ennemi  de  Dieu  et  des  hommes.  Quand  Cagliostro  arriva 
à  Paris,  fl  yétait  déjà  depuis  longtemps  Tobjet  de  la  curiosité 
générale.  Cette  curiosité  ne  tarda  pas  à  devenir  de  l^admira- 
tion.  n  s'annonça  dans  cette  capitale  comme  le  fondateur  du 
rit  égyptien  dans  la  franc-maçonnerie ,  où  un  enfant  désigné 
anx  adeptes  sous  le  nom  de  Colombe  lisait  Parenir  dans  une 
carafe  d'eau  ;  et  en  pratiquant  la  ibntasmagorie,  art  alors  tout 
nouveau  et  inconnu,  il  y  eut  bientôt  acquis  le  renom  d*im 
honome  qui  possédait  réellement  le  don  d'évoquer  les  morts. 
Pour  peu  qu'on  consentit  à  y  mettre  le  juste  prix ,  il  tous 
faisait  converser  avec  les  squelettes  des  hommes  les  pÂus 
oâèlM-es  des  temps  passés.  Ce  n*est  pas  tout.  Le  grand  co- 
phtema  vénérable  (c'était  lui),  au  moyen  de  son  élixir,  vous 
assurait  l'immortalité  ou  bien  vous  léguait  le  ponvofa-  de 
fiire  de  l'or.  De  Paris,  et  sans  doute  pour  ne  pas  laisser  à 
rendement  dont  il  était  l'objet  le  temps  de  se  fatiguer, 
Ca^^ro  alla  à  Londres,  où  il  n'eut  pas  de  plus  zélés  pre- 
neurs que  les  partisans  de  Swedenborg. 

Le  30  janTier  1785,  il  revint  à  Paris.  Ce  fut  rue  Saint- 
Claude,  au  Marais ,  qu'il  alla  se  loger  ;  et  sa  demeure  devint 
bientdt  le  rendez-vous  des  personnages  les  plus  influents  à 
la  cour.  L'appartement  qu'il  avait  clioisl  était  assez  vaste 
pour  qu'il  y  pût  loger  M"'  de  La  Motte  :  c'est  là  que 
tous  deux  recevaient  le  cardmal  Louis  de  R  oh  an.  Ces 
liaisons,  quand  vint  à  éclater  la  triste  aflaire  du  coZZier, 
ne  manquèrent  pas  de  fixer  les  yeux  de  la  police  sur  Ca- 
f^ostro;  U  fut  arrêté  le  22  août  et  enfermé  à  la  Bastille. 
La  comtesse  de  La  Motte  l'accusait  d'avoir  reçu  le  collier 
des  mains  du  cardinal,  et  de  l'avoir  dépecé  pour  en  gmsshr 
le  trésor  occulte  d'une  fortune  inouïe.  Cagliostro  se  dé- 
fendit dans  un  mémoire  où  fl  s'efforça  de  prouver  que  les 
sources  de  son  opulence  n'étaient  ni  dans  le  vol  ni  dans  les 
escroqueries;  il  y  indiquait  tous  les  banquiers  de  l'Europe 
sur  lesquels  il  tirait  Coupable  ou  non ,  mais  véhémente- 
ment soupçonné,  par  un  arrêt  du  parlement  du  31  mai 
1786,  il  Ait  absous,  ainsi  que  le  cardinal,  de  l'accusation 
portée  contre  lui.  Tous  deux  néanmoins  furent  exilés.  Ca- 
gliostro se  retira  en  Angleterre,  y  fit  un  séjour  de  deux  an- 
nées, pnia  alla  successivement  à  Bâle,  à  Bienne,  à  Aix  en 
Savde,  à  Turin,  à  Gènes,  à  Vérone,  enfin  à  Rome,  où  se 
termina  le  dernier  et  le  plus  tragique  acte  de  sa  vie.  Le  27  dé- 
cembre 1789  l'inquisition  s'empara  de  sa  personne,  et  lui  fit 
son  procès  conune  illuminé  ^franc-maçon.  Une  bulle  du 
^pe  portait  alors  peine  de  mort  contre  les  affiliés  de  ces 
associations  secrètes  :  cette  peine  fut  commuée  pour  Ca- 
l^iostro  en  une  prison  perpétuelle.  Du  fort  Saint-Ange  il  fht 
transféré  au  diâteeu  de  Saint-Léon,  près  de  Rome,  où  il 
mourut  en  1795.  Sa  femme  finit  ses  jours  au  couvent  de 
Sainte-ApoQine,  où  elle  subissait  le  même  jugement. 

On  se  demande  encore  d'où  venait  l'argent  qui  fournissait 
aux  proAislons  de  cet  intrigant  Le  peuple  attribuait 
comme  Lavater  ses  richesses  à  un  commerce  avec  le  diable  ; 
des  gens  même  éclairés  assuraient  qu'elles  provenaient 
de  la  sdence  hermétique;  enfin,  plusieurs  disaient  qu'elles 
étalent  le  fruit  de  ses  cures  mervdlleuses  et  de  sa  panacée. 
Cenx-d  noos  semblent  avohr  été  près  de  la  Térité.  De  tout 
temps  la  Tente  des  remèdes  secrets  a  été  une  véritable  mine 
d'or.  De  nos  jours  telle  pftte  opiacée  présentée  comme  souve- 
raine contre  le  riiume  ne  vaut-elle  pas  encore  au  charlatan  qui 
en  hidiqua  la  formule  40,000  fr.  de  rente  par  bail  authentique? 

Au  dx-neuvième  siècle  Cagliostro  eût  exploité  en  grand  la 
commandite;  U  eût  eu  un  journal  à  feuilleton  et  à  60,000 
abonnés.  La  belle  Lorenza  Feliciani  eût  été,  par-dessus  le 
mardié,  un  bas-bleu,  et  en  cette  qualité  ne  lui  eût  pas  été 
moins  utile  que  comme  femme  galante.  Qui  sait,  pcùt-étre 
se  seralt-Cl  annoncé  comme  réformateur  social  et  eûtpil  fondé 
une  reUgion  noareUcT  Donc  son  grand  tort ,  avouons-le,  fut 
de  venir  au  monde  soixante  ans  trop  tût    Dcfua:-BARo:(. 
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€AGNAGGI  ou  CAGNAZZl.  Voyez  CkniàmL 

CAGNEUX.  Cest  ainsi  que  l'on  nomme  les  Individus 
qui  ont  les  jambes  tournées  ou  cambrées  en  dedans,  sans 
doute  du  mot  cani5,  chien,  en  italien  cane  et  cagna^  chienne, 
d'où  Ton  avait  fait  le  vieux  mot  cogne,  en  italien  cagnatto, 
lesquels  expriment  ce  même  genre  de  difformité,  commune 
à  une  certaine  espèce  de  chiens  bassets. 

GAGOT9  maurais  double  du  cafard,  fourbe  religieux 
qui  ne  travaille  que  pour  le  petit  peuple.  Le  caflud  étudie 
ses  démarcbes;  le  cagot  prodigue  ses  grimaces;  le  premier 
est  tout  en  réflexion,  le  second  tout  en  action.  U  faut  dans 
quelques  circonstances  se  garer  à  petit  bruit  du  cafard  ;  on 
peut  souvent  siffler  tout  haut  le  cagot;  il  laisse  toujours 
passer  quelque  maladresse  de  métier  qui  met  les  rieurs 
contre  lui.  Le  cagot,  quand  il  se  trompe  trop  grossièrement, 
est  renié  par  le  cafard,  comme  un  sous-ordre  sans  consé- 
quence. Tous  les  cafards  sont  de  mauvaise  foi;  mais  il 
existe  une  nuance  entre  les  cagots  :  les  uns  ne  croient  à 
rien,  mais  dans  rimpossibiUté  de  savoir  feindre  avec  art,  ils 
exagèrent  :  ce  sont  de  grossiers  bateleurs  ;  les  autres  ont  la  foi, 
mais  ils  manquent  de  son  intelligence.  Ils  éprouvent  cepen- 
dant le  désir  de  prodob^  de  l'efTet;  alors  ils  mettent  en  spec 
tacle  leurs  propres  croyances,  et  leur  ûtent  toute  dignité. 

La  plrilosopliie  a  voulu  donner  des  conseils  au  cagot , 
après  l'avoir  fustigé;  mais  à  quoi  bon?  Cette  race  est  incor-^ 
rigible.  Crois-moi,  disait  un  grand  écrivain  du  siècle  dernier, 

....  Renonce  à  U  eagoteriêy 
Mène  uniment  nne  plut  noble  vie; 
Rougitcant  moins,  lott  moiot  embarrassé, 
Que  ton  col  ton  désormais  redressé 
Sur  son  pirot  garde  an  juste  équilibre. 
Lère  les  jeux ,  parle  en  citoven  libre,  , 

Sois  franc,  sois  simple,  et,  sans  affecter  rien 
Essaye  un  peu  d*étre  un  bonmc  de  bien. 

GAGOT&  n  existe  en  France,  dans  diverses  localiti^s, 
des  populations  flétries  et  réprouvées  comme  les  soudras, 
ou  parias  de  l'Inde ,  et  désignées  sous  les  noms  de  cagots, 
caqueux,  caquins,  cacoux,  cacvas,  capots,  agots,  gqjffoz, 
gahètes,  cahets,  gésitains,  colliberts ,  crétins ,  chrétiens 
marrons,  etc.  Ces  races  sont-elles  identiques  ou  soeurs?  Ont- 
elles  une  origine  commune  ou  diverse?  D'où  Tiennent-elles  ? 

La  première  fois  qu^on  entend  parler  des  cagots ,  c^est  au 
dixième  siècle,  sur  le  versant  septentrional  des  Pyrénées 
occidentales,  dans  le  pays  basque  surtout,  où  le  moyen 
âge  les  regarde  comme  des  hommes  livrés  à  tous  les  vices , 
des  sorciers,  des  hérétiques,  des  anthropophages  même,  lis 
vivent  dans  des  hameaux  reculés,  en  tribus  ou  cagoleries, 
isolés  du  reste  de  la  société,  ayant  à  l'église  leur  place  dis- 
tincte ,  leur  porte  d'entrée  et  leur  bénitier  h  |»art ,  ne  pou- 
vant, comme  les  autres  fidèles,  participer  à  la  conununion 
des  dioses  saintes.  Dans  ces  contrées ,  comme  dans  la  Gas- 
cogne ,  la  Guienne  et  la  Bretagne,  ils  sont  astreints  à  porter 
un  costume  particulier  :  la  loi  lieur  inflige  une  diaussure  rouge 
et  une  casaque  rouge,  marquée  d'une  patte  d'oie  ou  de  ca- 
nard ,  d'ime  couleur  qui  tranche,  afin  qu^on  puisse  les  aper- 
ceveh"  de  loin  et  les  éviter.  Leur  proscription  est  enracinée 
dans  les  mœurs,  elle  est  confirmée  par  les  arrêts  d*une  ju- 
risprudence cruelle  :  leybrde  Henri  n,  de  Béarn,  défend 
aux  cagots  de  se  mêler  familièrement  aux  autres  hommes  et 
de  converser  avec  eux  ;  ils  doivent  avoir  leurs  habitations  à 
part,  et  ne  point  se  placer  avant  les  honmoes  et  les  femmes 
à  relise  ou  aux  processions.  En  justice,  il  fhut  le  témoi- 
gnage de  sept  d^entre  enx  pour  balancer  celui  d^m  Béarnais 
ou  d*un  Basque. 

Jamais,  dans  ces  contrées,  il  n'était  donné  au  fils  d^un 
pauvre  cagot  d'effacer  Tignominie  de  sa  naissance;  et  sa 
mère,  fût-elle  du  plus  pur  sang  béarnais  ou  basque,  ne 
pouvait  se  relever  aux  yeux  des  siens,  de  la  déchéance 
encourue  par  co  lien  impur.  Du  reste,  ils  parlent  la  langtie 
du  pays;  mais,  malgré  cette  oommimauté  d'Idiome,  à  U- 
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quelle  résiste  ù  difikflemeiit  la  fusion  des  races,  le  sceau  de 
tagoterie  se  perpétue ,  quoique  sur  une  moindre  échelle , 
parmi  ces  généraàons  maudites,  et  demeure  ineffaçablement 
empreint  an  front  de  cette  race  de  parias.  Ce  n^estqo'à  partir 
de  1789  que  toute  profession ,  hormis  celles  de  bûcheron  et 
de  charpentier,  a  cessé  de  leur  être  interdite. 

En  Bretagne,  les  cagneux^  cacous,  ou  coquins,  désignés 
dans  les  vieux  actes  latfais  sous  le  nom  de  cacosi,  apparais- 
sent au  commencement  dn  quinzième  siècle  ayant,  conune 
les  cagots  du  Béam ,  leurs  habitations  séparées  de  celles  des 
autres  hommes,  ainsi  que  le  boire,  le  manger  et  autres 
relations  naturelles,  ne  pouvant,  à  T^ise,  marcher  en 
avant  des  fidèles  dans  le  baiser  de  la  paix  et  des  reliques, 
obligés  de  rester  debout  dans  la  partie  basse  des  temples, 
sans  toucher  au  calice  ni  aux  autres  vases  saints ,  et  ne  pou- 
vant se  livrer  à  diantre  commerce  que  celui  du  fil  et  des 
filets ,  ni  cultiver  d*autre  terre  que  leurs  propres  jardins.  Le 
parlement  de  Rennes  dut  même  hitervenir  pour  leur  taire 
accorder  le  droit  de  sépulture. 

Le  Poitou,  le  Maine,  TAnjou,  TAunis  nous  montrent,  en 
même  temps,  une  autre  race  maudite,  \eicolliberts,  qui 
n^étaient  ni  libres  ni  esclaves,  dont  les  mattres,  cependant, 
pouvaient  les  vendre  ou  les  donner,  et  conOsquer  leurs  terres, 
et  qui  fbrmaient,  particulièrement  sur  la  Sèvre,  une  peu- 
plade de  pécheurs ,  dont  le  plus  grand  nombre  fut  extenmoé 
par  les  Normands. 

L^opinion  la  plus  répandue  en  Béam  voit  dans  les  eagois 
de  ce  pays  des  débris  des  Vlsigoths,  dont  la  puissance  fut 
détruite  i  Veuille  par  les  armes  de  Clovis.  L*orgueil  des  na- 
tions alliées  du  vainqueur  aurait  accablé  du  poids  de  son 
mépris  les  trataiards  qîd  n'auraient  pas  eu  le  temps  de  fran- 
chir les  Pyrénées  et  de  rqoindre  leurs  frères  fixés  en  £spagne. 
Ajoutes,  dans  le  principe,  à  cette  considération  la  dissidence 
des  cultes  :  les  vàgoths  étaient  ariens  :  jadis  persécuteurs  de 
la  foi,  ils  en  seraient  devenus,  à  leur  tour,  les  victimes,  et 
auraient  gardé,  longtemps  aprèi  leur  abjuration,  le  stygmate 
de  leur  hérésie;  de  là  une  haine  invétérée  que  le  temps 
n*aurait  pu  assouvir  ni  désarmer.  La  dénomination  decAré- 
tiens ,  qu'on  leur  applique  par  dérision ,  confirmerait  encore 
Topiniott^  qui  en  bit  des  hérétiques  convertis.  L'exemple  de 
pareils  débris  de  nations,  jadis  victorieuses,  succombant  à 
leur  tour,  et  restant  dans  un  degré  d'abaissement  an  mi- 
lieu de  leurs  vainqueurs  du  lendemain,  vaincus  eux-méroes 
de  la  veille,  n'est  pas,  du  reste,  nouveau  dans  Tliistoire.  Il 
suffit  de  citer  à  l'appui  les  ilotes  de  Sparte ,  les  castes  in- 
férieures de  rinde  et  de  l'Egypte,  les  serfs  de  la  domination 
franque,  lesquels  étaient  à  divers  degrés  des  races  déchues, 
autrefois  maltresses  du  territoh^.  Ainsi  s'explique,  ou  par 
la  conquête,  ou  par  un  asile  conditionnel,  l'existence  de 
tant  de  populations  maudites,  se  perpétuant  vouées  à  l'es- 
clavage an  milieu  de  sociétés  plus  ou  moins  puissantes.  Il 
n'était  donc  pas  besoin,  comme  lliistorien  du  Béam  Marca, 
pour  prouver  que  les  cagots  sont  des  Goths,  de  faire  dériver 
leur  nom  des  deux  mots  béarnais  caas  Goths  (chien  de 
Goths)  et  moins  encore,  afin  d'expliquer  pourquoi  ils  exer- 
çait presque  tous  l'état  de  bûcheron,  d'invoquer  l'exemple 
des  Gabaonites,  condamnés  par  Dieu  à  couper  le  bols  néces- 
saire à  la  oonstmction  du  temple  de  Jémùlem. 

Un  second  système,  moins  admissible,  transforme  les 
cagots  du  Béam  en  débris  des  Sarrasfais  martelés  dans  les 
plaines  de  Tours;  une  troisième  version  découvre  en  eux 
des  descendants  des  Albigeois  ;  uneqoatrième,  des  marchands 
juifs,  désignés  par  le  nom  de  capi  dans  les  capitulaires  de 
Charles  le  Chauve;  une  dnquième  enfin ,  rattoclie  les  cagots 
k  l'nne  des  grandes  plaies  du  moyen-ftge,  aux  lépreux  qui 
longtemps  partagèrent  avec  les  juifo  la  haine  fanatique  des 
populations,  aux  goitreux ,  aux  crétins  qui  jadis  étaient  aussi 
nombreux  dans  certaines  vallées  pyrénéennes  que  dans 
celles  du  Valais.  Mais  ce  qui  prouve  que  dans  «e  Béam 
ces  malheureux  au  teint  livide,  à  Pair  stupide,à  Japhvsio- 


nomie  dégradée,  étaient  distincts  des  cagots,  c'est  que  1* 
loi  du  pays  permettait  aux  premiers  le  port  d'armes  et  l'in- 
terdisait aux  seconds,  c'est  qu'en  i460  seulement  les  états 
de  la  vicomte ,  par  une  délibération  solennelle ,  asshnilèren* 
les  cagots  aux  lépreux,  leur  défendant  de  marcher  pieds 
nus  dans  les  mes  et  les  chemins,  de  peur  de  contagion ,  et 
les  condamnant,  en  cas  de  désobéissance,  à  avoir  les  pieds 
percés  avec  un  ter  rougi  au  feu.  Ils  n'étaient  pas  lépreux  ce- 
pendant, et  le  médecin  Noguez ,  analysant  leur  sang,  le  dé- 
clara pur  et  louable.  En  leoo  le  parlement  de  Toulonse 
ordonne  une  enquête  pour  s'assurer  s'fis  sont  atteints  de  la 
lèpre,  et  la  preuve  négative  est  de  nouveau  formellement 
acquise  1  Enfin  le  naturaliste  Palassou,  né  dans  le  Béam,  cite, 
an  milieu  du  dernier  siècle,  trois  villages  de  la  vicomte  où 
vivaient  deux  cents  cagots  dont  pas  un  seul ,  dit-il ,  n'était 
alTecté  de  disposition  vicieuse  dans  le  sang. 

Ce  n'est  que  vers  la  fin  du  dix  «septième  siècle  qnll  com- 
mence à  être  question  de  les  réhabiliter  dans  l'esprit  des 
peuples  au  milieu  desquels  ils  traînent  leur  douloureuse 
existence.  En  Bretagne,  le  jurisconsulte  Henri,  prenant 
pitié  de  leur  sort,  prouve  que  la  haine  qu'on  leur  porte  est 
injuste  et  obtient  du  parlement  de  Reunes  un  arrêt  en  leur 
faveur,  qui  n'est  pas  exécuté.  Le  parlement  de  Bordeaux  en 
1723  et  celui  deKavarre  en  1688, 1693, 1721  et  1723  nesont 
pas  plus  heureux  dans  leurs  tentatives  de  réhabilitation;  le 
pays  se  révolte  contre  l'intérêt  qu'inspûie  cette  race  maudite. 

Ramon  voit  dans  les  cagots  des  goitreux,  Court  de  Gébe- 
lin,  des  Alains;  Marca,  l'évéque  Sanadon,  et  le  naturaliste 
Palassou ,  des  Sarrasins;  d'Oïhenart  et  du  Mège,  des  Goths. 
Diverses  opinions  sont  en  outre  émises  sur  ces  maUieureux 
par  Cambry ,  par  l'abbé  Yenuti  par  Guyon ,  par  MiUin ,  par 
l'abbé  Grégoire,  par  MM.  Rebaud  etFrandsQue  Michel. 

Pïous  avons  clairement  démontré,  les  arrêts  de  divers 
parlements  en  main ,  que  les  cagots  ne  sont  ni  lépreux,  ni 
goitreux,  ni  crétins,  et,  pour  notre  part,  nous  n'en  avons 
jamais  rencontré  un  seul  dans  le  Béam  qui  fût  atteint  d'une 
de  CCS  trois  infirmités.  Ce  ne  sont  pas  non  plus  de  débris 
de  Sarrasins,  d'Albigeois  ou  de  marchands  juifs  (espagnols 
ou  portugais) ,  races  méridionales,  au  teint  brun,  aux  elie> 
veux  noirs.  Tous  les  cagols  du  Béam  que  nous  avons  vus 
ont  le  teint  blanc ,  les  yeux  bleus ,  les  cheveux  blonds,  et 
forment  un  contraste  frappant  avec  une  autre  race  maudite, 
les  Bohémiens  ou  Zingaris,  vivant  cête  à  cOtc  avec  eux,  sans 
qu'il  en  résulte  jamais  aucun  mélange.  A  ces  traits  des  ca^ 
gois  qui  ne  reconnaît  ce  peuple  septentriondl  parti  des 
confins  de  la  Scandinavie  et  des  bords  de  la  Baltique  pour 
inonder  l'Euroiie  méridionale  sous  les  noms  de  Gotlis ,  d'(H- 
trogoths  et  de  Vii^igotlis?  Mais  on  retrouve  de»  cagots^  sons 
diverses  dénominations,  dans  diverses  provinces  oh  les 
Goths  ne  pénétrèrent  jamais*  D'abord,  qui  prouve  que  l'ori- 
gine de  ces  raées  maudites  soit  ta  même,  malgré  ces  diver- 
ses appellations  qui  se  ressemblent  et  qui  ont  dû  être  sou- 
vent à  tort  confondues  ?  Pour  ces  différents  motifs  nous  per- 
sistons dans  nos  conclusions  :  les  véritables  cagots^  c'est  à 
dire  les  cagots  dn  Béarn  et  du  pays  basque,  sont  des  deb- 
cendanls  di*^  Goths.  Eug.  Gakat  de  Moîcglavb. 

C  Ail  EN  (Samvel),  hébraîsant  français,  né  le  4  août 
1796,  à  Metz,  appartenait  à  une  fkmtlle  Israélite  très-pauvre 
qui  le  destinait  au  rabbinat.  Il  s'y  prépara  à  l'école  de 
Mayence;  mais  il  renonça  aux  études  religieuses  pour  ap- 
prendre les  langues  orientales  et  la  philosophie,  et  après 
avoir  été  quelque  temps  précepteur  à  Verdnn,  il  ohtinl^  ea 
1824,  la  direction  de  l'éoole  consistoriale  de  Paris  qu'il  con- 
serva jusqu'en  1836.  Depuis  1829  il  travaillait  à  une  traduc- 
tion française  de  bi  Bible,  cenvre  capitale  dont  le  tome  XX 
et  dernier  parut  en  1853.  «  Ce  travail  forme,  dit  M.  Boo- 
neau,  nne  véritable  encyclopédie  de  la  Bible  où  se  trouvent 
résumés  toute  l'érudition  rabbinique  et  les  résultats  de  la 
savante  exégèse  des  Allemands.  Les  notes  de  Catien  sont 
empreintes  d'un  caractère  rationaliste  qui  lui  fit  beaucoup 
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d*Hifi6inis.  »  n  araHreço  en  18i9  la  croix  d*bonnenr.  Oiitr« 
plnxieors  aamgfis  écrits  pour  se^  coreligionnaires,  il  aTait 
fimdé  en  1840  les  Archivée  israélUes  de  France,  jonrnal 
qui  n*a  pas  cessé  de  paraître.  Ce  savant  est  mort  le  8  jan- 
vier 1802,  à  Paris. 

De  ses  deux  fils,  1*  Tan,  ItIdoreCknm,  né  en  I8M,  an- 
den  étèTe  de  l*£ro1e  nonnale  et  professeur  de  philosophie, 
abandonna  l'enseignement  |ionr  collabortr  è  ia  Presse  et 
an  Jtnimal  des  Débats,  II  dirige  les  Archives  Ivraèlites; 
!•  l'antre,  Ernest  Caben,  né  en  1827,  remporta  on  second 
prix  de  composition  musicale  en  1849,  et  a  fiiit  Joner  qnel- 
qa^«  opérettes. 

CAHIER  DES  CHARGES.  Cesti*adeqnf contient 
I^ conditions  d'une  adj  udi  cation  publique  et  les  obliga- 
tions auxquelles  seront  soumis  les  adjudicataires,  qu'il  s'a- 
gisMt  d^ine  vente  ou  d'une  concession.  Il  est  déposé 
dans  un  lien  public,  où  chacun  peut  en  prendre  commu- 
nication. La  forme  du  cahier  des  charges  pour  les  ventes 
JatI  ciaires  ttX  réglée  par  divers  articles  dn  Code  de  procé- 
ure  et  par  l'article  504  du  Code  de  commerce. 

Dans  les  adjudications  administratives,  c'est  l'adminis- 
tration qui  dresse  le  cahier  des  charges  et  le  dépose  dans 
un  Heu  public,  où  chacun  peut  en  prendre  connaissance, 
et  faire  les  observations  qui  naissent  de  son  examen  et  ten- 
dent à  modifier  sa  rédaction.  An  jour  de  l'adjudication  pu- 
blique, cet  ado,  qui  ne  doit  plus  être  changé,  est  lu  avant 
de  procéder  soit  à  la  lecture  dos  offres  qui  ont  été  faites 
par  écrit,  soit  aux  enchères  verbahss  ;  et  lorsque  Padjudica- 
lioo  est  Mte,  le  contrat  est  formé  et  régi  par  les  termes 
du  cahier  deacharses. 

Les  adjudications  d'emprunts  publics,  do  chemins  do  fer, 
de  travaux  publies,  août  toujours  accompagnées  d'un  cailler 
des  char^s. 

CAHIERS  DES  BAILLIAGES.  Aux  étaU  généraux 
de  13&&  on  trouve  établi  pour  ia  preinièra  fois  Tusage  des 
cahiers,  recueil  des  remontrances  et  des  propositions  adres- 
lées  an  roi  par  rassemblée.  On  les  appela  d'abord  cédules, 
et  ils  prirent  ensuite  le  nom  de  coAieri  de  condoléance,  aux 
états  do  1103.  Kb  réalité  ces  cahiers  étaient  les  mandats 
éoMaéa  aux  dépotés;  ils  exprimaient  la  volonté  et  les  be- 
•oins  des  électeurs.  La  député  chargé  par  le  tiers  état  de  re- 
mettre 000  cahier  au  roi,  le  remettait  à  genoux  ;  les  députés 
du  clergé  et  de  la  noblcme  restaient  debout  et  découverts. 
Ce  n'est  qn'en  1789  que  ces  cahiers  furent  appelés  cahiers 
deshaUliages. 

Par  le  règlement  du  4  janvier  1789,  tous  les  membres  de 
\a  Bobleaso  et  dn  clergé  furent  appeliâs  à  la  rédaction  des 
cahiers  ahisi  qu'à  hi  nomination  de  leurs  mandataires.  Quant 
as  tiers  état,  tous  les  liabitants  des  villes,  des  bourgs,  des- 
paraisaes,  tontes  les  conmiunaolés  composant  le  tiers  état, 
lurent  (enos  de  s'assembler,  de  rédiger  le  cahier  de  leurs 
plaintes  et  doléances,  et  de  nommer  des  députés  chargés 
•le  porter  ce  cahier  dans  une  autre  assemblée,  où  tous  les 
relier»  des  villes,  des  boorgs,  paroisses  et  communautés 
dun  arrondissement  devaient  are  réduits  en  un  seul  ;  ces 
seconds  cahiers  devaient  are  portés  par  de  nouveaux  dépu- 
tés, réduits  enx-mûines  au  quart  des  premiers,  à  l'assem- 
blée générale  du  bailliage.  C*est  dans  ces  assemblées  baillia- 
gères  que  tous  les  hommes  éclairés  présentèrent  leurs  vues, 
proposèrent  leurs  moyens  et,  sur  les  plaintes  et  les  vœux 
de  leurs  comroeltants,  confièrent  à  de  nouveaux  députés 
le  sotai  de  ûdro  ceaser  les  unes,  en  demandant  la  réparation 
des  torts,  te  redressement  des  grief)^  ia  ceaaation  des  abus, 
et  de  renapUr  les  antres ,  en  maintenant  les  principes  fonda- 
BNntaox  ds  la  monarcliie ,  en  concourant  à  bi  réformation 
ou  à  PamélioratioB  de  ceilaines  Uistitutions  vicieuses.  I.,es 
cahiers  définitifs  furent  arrêtés,  et  hss  députés  nommés  aux 
état  s  g  éojér  au  x ,  qui  devaient  bientôt  devenhr l'assemblée 
c  instituante,  prêtèrent  serment  do  fidélité  au  mandat  dont 
Us  furenl  chargés. 
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Tous  les  cahiers  des  bailliages  furent  rédigés  dans  le  mémo 
sens  ;  tous  s'accordèrent  sur  les  points  fondamentaux  de  la 
constitution  ;  tous  enfin  déclarèrent  unanimement  :  «  Le 
gouvernement  monarchique  le  seul  admissible  en  Franco.  — 
La  couronne  héréditaire  de  mâle  en  mâle,  suivant  Pordro 
de  primogéniture,  dans  la  race  régnante;  la  personne  dn 
roi  inviolable  et  sacrée;  dans  le  cas  d'eitinction  de  toutes 
les  brandies  royales,  ta  nation  devant  rentrer  dans  le  droit 
d'élire  celui  qu'elle  jugerait  digne  de  régner.  —  Ia  religion 
catliolique,  religion  dominante  en  France,  n'y  a  été  reçue 
que  suivant  la  pureté  de  ses  maximes  primitives;  c'est  le 
fondement  des  libertés  de  l'Oise  gallicane.  *—  Les  états  géné- 
raux peuvent  seuls  à  Pavenh*  pourvoir  à  l'état  de  ta  régenre, 
dans  les  cas  où  elle  serait  nécessaire.  —  La  puissance  lé- 
gislative devant  être  exercée  par  les  députés  de  la  nation 
conjointement  avec  son  chef.  —  Les  lois  devant  être  sano* 
tionnées  par  le  roi ,  à  qui  seul ,  comme  administrateur  su- 
prême, appartient  la  plénitude  du  pouvoir  exécutif.  — •  Le 
pouvoir  judiciaire  exercé  au  nom  du  roi  par  <les  juges  qui 
ne  pourraient  dans  aucun  cas  participer  ni  soppoiter  aux 
actes  légistatib,  et  dont  les  fonctions  seraient  inilc|icnctantes 
do  tout  acte  du  pouvoir  exécutif.  — -  Les  limites  des  dilTé- 
rents  pouvoirs  devant  are  fixées  clairement  et  de  manière 
qulb  ne  pussent  jamata  are  confondus.  —  La  liberté  des 
personnes  mise  à  l'abri  des  ordres  illégaux  a  de  toute 
atteinte.  —  Tous  les  asservissemento  personnels  abolis.  .— 
La  liberté  de  la  presse,  saut  les  préscrvatilii  nécessah^ 
pour  Tordre  public.  —  Le  secret  des  hïttres  Inviolable.  «- 
Les  ministres  responsables  envers  ta  nation,  et  le  mode  de 
leur  responsabilité  réglé  par  les  députés.  —  Le  droit  de 
propriété  sacré,  personne  ne  pouvant  are  privé  d'aucune 
partie  de  sa  propriété  quaconqiie,  même  à  raison  d^intérêt 
public,  sans  une  juste  a  préalabta  Indemnité. .— Aiicim 
hnpOt  ne  devant  être  tavé  sans  leconscnloiiient  île  ta  naion. 

—  Le  renouvaiement  périodique  a  sans  longs  intervaiea 
de  rassemblée  dos  états.  —  L'établissement  dans  tout  le 
royaume  des  états  provinciaux  a  des  municipalités  élec- 
tives. —  Tous  les  citoyens  également  soumis  â  la  loi  a  à 
rimpOt;  tous  susoeptibtea  de  parvenir  aux  emiMois  ecclé- 
siastiques, dvita  a  militaires.  —  La  nobkssse  accordée 
à  revenir  seulement  pour  récompense  de  services  linpor- 
tanto  rendus  à  TÉtat,  aucune  profession  utile  n'y  pouvant 
faire  déroger.  —  La  justice  rendue  gratuitement;  la  vénalité 
dea  charges  abolie;  ta  clioix  des  juges  réservé  au  roi;  les 
jugea  inamovibles  a  ne  pouvant  être  destitués  que  pour 
forfidture  jugée.  —  Nul  ne  pouvant  être  souarait  à  ses  juges 
naturels.  —  Établissement  d'un  tribunal  supérieur  dans 
chaque  province.  —  Commissions  extraordinaires  illégales 
a  défendues.  —  Répartition  des  impOta  oonsenlta  par  la  na- 
tion fklte  par  les  états  provinciaux,  "miportionndiemeiit 
entre  tons  tas  contribuabtas,  •«as  exception;  le  montant 
do  leur  frodoit,  ta  comité  de  leur  emploi  a  cdui  de» 
charges  de  l'État  rendus  imblics  tous  les  ans  par  ta  vota  de 
l'impreMdon.  —  Toutes  tas  dépenses  des  dépariemenU  (  on 
ministères)  fixées  par  diaque  assemblée  des  étata  généraux. 

—  La  dette  publique  vérifiée  et  reconnue  par  eux ,  déctarée 
datonatlonataa  acquittée  par  payemenU  réels;  aucun  pa- 
pier-monnata  no  pouvant  être  établi.  —  Le  roi,  comme  es- 
sentidlement  dépositaire  du  pouv^r  exécutif  a  dief  suprême 
de  ta  naion ,  ayant  ta  commandement  «ta  toutes  les  forces 
de  terre  a  do  mer,  demeuisnt  diargé  de  pourvoir  à  la  dé- 
fense du  royaume  a  de  fiiire  ta  guerre  ou  la  paix.  —  Le 
militaire  ne  devant  être  employé  que  pour  ta  défense  de 
l'État  a  ne  pouvant  l'être  contre  les  dtoyens  que  dans  les 
cas  prévus  par  une  la  positive  ou  contre  des  rulielles  pros- 
crits par  ta  nation.  —  La  disposition  des  emplois  et  grades 
militaires,  de  même  que  celta  de  tous  les  emplota  publics  a 
des  prindpales  places  d'administration,  continuant  «rappar- 
tcnir  au  roi,  qui  est  a  doit  toujours  être  la  source  do  toutes 
grtH:cs,  diaMoclioos  et  (lonDfnn  dao«  lo  royaume.  —  Aucuq 


WUav#^l1r<,-'''i.-     ''"!>''■'    .I'.' r'i  i;  Miv  '.  ':-.':','.     . 

^i:«»f«H4UM'lb»dM*q|Uin,  étaient  uoMDpiv^d'iiM 
m&t  i'tuUm  qnW'M-ewt  '■«««er  cooiM  !<■  «onlUitc* 

BrtWB-i  0«  ■pwt:  tcta  ii«i,iM,(pH  d»!*!W«  W"»w» -rtMiMi 
«Oktta,  MdpMi  aaiMWi(M>Witili*rW*<*a  AtVMnffpMMott, 
igtiSj«»*»ww  «ntwxtoii'ttiwwlw'iM  iiofJ<>l*siÉA»lQw  r*-, 

i|*,F«>v«UtUcM,  U.raut  ncMABlbn  4«ft  Imu  CM  twuS' W 

MUl  BM  craorO  iltlvlMt>        I  "Il 

'  CAUUHSt'riUe  il«.FnDM.'«lwt-UN4aMfiartaiical. 
dMl'Vt,  t.>B&,hilainèltr»<lc  Pant.^HiiV. arriva 4n)U«  do. 
Lot,aTMiin«wpula|lw<de.l4,ill'lM<<IUiiU.  Si^  d'un, 
t^4>iuillï>«Mtid'All>]F„qt.d(tBl)ediac^Minpfifrult»d«-> 
)nrtfiiMni<bi  Lot.de  bilHUMudiiiniuiitniwi*?"!  et  de 
tomtunm,  A'mt  Ac«léiMe,uiitTMM>irft,  tU^litni^ia-. 

?•  luMiTiklMi de  l«  ta*divlM«o  iiiiU(iii9,  «Ile  pn»àde,uiii 
iMf^iliBa'taAe  Mnaak  prHnilw.Mif  :l)ilil)o(l>èqBC  pur, 
|)lifme4«>lMW!n>lHn)M'et  Hn«f«fiiMn  (K^tHteBiwt*!^/. 
n(lMv>|nfii4*AK,i;«aM^  4tf>et«  Jîéri»»»»-  ^  ;  v,. 
.  fca.^il|a!e|lidaDitWd«,f<«iV*  pu(tpu|,AH  oapttgDM, 
Vtt.barriml,^,riMi«PPW4>  d«,W<i  «ut.dH^wl.w^ 

■iaiuiie,^e«  rwwwwt  («m^  «*  UKUun*»M  vm  «• 

flwiim«l*4*iJ>*iiIirv(Sutf«.c)t«-|que  )»QtUiéd^t  dpol 
tai  MdiM4eftvliH  «MkweA'MR^  diH»,  lejeriè  d*w  timple 
wUqiiAïai'bbtiinwri^t  à  FénfiM^  «cTe^^ncUerfi  •»«• 

PHbpn,  qi»  riw  <«>lli*T«l' W.parijei'w  «diflca  conncfé. 


—  CAILHATA  D'ESTANDOCS' 


èdi»lwiiii.MiMiwiiWi-tMllr*jilê  gnwdlt  d^wcwion,  c4  on, 


„  B.dTsBe-rtootoJmpwtaiiie  JeTim, 

MMMKte  «cootooriel  .MrHK>MlH(n^,dlU.  ■<»«  w#4>iw. 
•«M iteCstont al  fbrt «liMfejMW  IwnëVWM. Irif  nifr 
MBfactnw«d»di»p»etdafel«i«M  (»MynH»vHri|iei>rt».if- 
dofitte  ^aiiMf  q«e  dwpapatcTiw*  ^MtftwNH  «dMiTH^. 
rici;MT4»a(tetmto^|i«ff»rf4Mt.U«fiiu»in«<<ra*>tle 
«erovd»t*,tnifl«»,Mil«di  Mif,M'i*mnt  eldslin. 

L^rtataMlB  Oriwn  ftt  IrtaHUMtMHMs  eU«  wUUil  déjt  du 
tonHdveteari  <t.parUtilerMapde</)twui9>  Ua  Runuint 
l'waeUMrt'«M«rc<v*'>M«^VMpladB>fal.ooaMe.  i«i 
Goflw «h  «ibB«n»,*jIn*pèrMil  nwMwlei TMfdd^ 

tort  r*rtque  «hrt  Gérr,  MôJfciWiM  pi«  P*»li«*  ^  7M,  »lle 
Ht  ^éàrh'étHem  i»r  ka  «onMtetaii <»*•*/  PaaidB  «m 


I,  gne  (M  de  kM«nnl' 
i  4cr  Br^tlsnjr;  Bhti 
mpt  <[BO'MiMntMli 
^e]r,aaai(lle«bdthi- 
if  d«  rettreodn  GMwft. 
MMl«t«'4e  It  Saint-: 
DDtnt  ce  lunet  grand 
MoMrtÉdtCMkAfne 
jrMtHMttVetfeMtfT, 
[[AA^reMit  attire 
WdittM.  Atiàni  la  r«. 
d^ittn  «mUo*  M  d'nti 
i<rJarMclMn  dé  jttgea 
Jr«lttfll  en  ism  une 
Belle  difTiJulonse.  Cn- 
I  Cihen  4ile  du  coni< 


VtMéeiçttéderwtd. 


Montaeban,  conpoia  d^rivord  des  tragUiea  et  des  eomidlet, 
leU^i|iM£*C(«lM,<to.W«naic*,'Zdnâdc,  VAIçÉrieii, 
/■JutraoKOMi,  ^  n'oat  paa  laiaaé  U  noiBdn  tnce  aa  tbéttre. 
Il  rut  plut  bnucvi  daw  Toptra ,  el  parrlot  k  «"r  (rajer  une 
route  soureUe,  oti  II  obUnt  dea-ap^andlMenMatt  toéritit, 
le*  Fitti,4tJ'oltm«iti La  WêtadeCatpate»  H  de  fA- 
mmif  {^VM\i,X<^.,  Hair^  Ztrwutre  (ITM),  Anaerim 
(I7b4),  sont  dea  dnmea  iTriqnea  tngMeuaemeiit  eonfoi, 
dapa  le*qtHla.to  mcrvelUem  ert  btbUeoMnt-  aJwU  an  fond 
i»niA,  ti.  dool  U  Tenifkatlon  «I  natureUe  et  bcUe. 
Caliusic  eut  BUSH  le  bonbenr  d'AToh  Bamean  pour  comp»- 
■«r,la'inie*«lue,de.ie«pQiniea.Uiiwunitk,P«ta,«  itbb. 
aa«  eDCor«  dé  loi  d'mtraa  çunw*  *  ■»  ïVoUrf  AWo- 
rique  4e  If  Dente  mctenae  «f  «wbriM,  et  dot  irtletet 
damil'faciKferA'lfl  aur  L'epAnnlaiu  Im  gnodaapedaclw 
de  reurope.  ' 

-^GAtBrUT  ou  CU^trr  (  Hnllede).  Cette  hoUa, 
eU^f  ImMparente,  *a1a  et  aracHliqM,  *leBt  dee  Me- 
tuqiMa,  ppan  rexif^  daa  ftnQlea  du  mttaleuBa  lemeden- 
droR.ailwe que iee  Indien* dobudmI eaiem-pMitloa ca}»' 
^M,  dtaà  le  mm d'ftttt/e  da  cfl/epH<(Kv»  JULàLauQoe). 
Cette^liiith,4«rtoD>nùfcpeu  ^'oaigeoi  ^Ftanoe,  «et  Irts- 
MqnemmenL  emploféa  daM  le  Nofd  conipe  mMKpêtmt- 
diqpK.  Oii-lui;a.prW,b«nM«vd^aiitn»prapriéi«*;  n>ai« 


itf  les  ctdiectiona  d'histoire  natonlle  dea  aUe^ne*  de»  in- 
teelea^qul  leadMrifePlt'i ': 

I  CAiBO.  On  DopimeielBii  m»  petite  balfce  predoKe 
par  une  antre  ;  c'eit-t-dlTe  que  tonte  bulbe ,  aprta  «voir 
donne  dea  OaÉra-wf  caMAl  dotadm  de  lUi,  fMt,  et  qn'abn 
leaciieM  la-retnptoaant.;'ftnl«lli,iiahaenl  ear  la  bidbri 
dle-iDliaay'eoniHwdito*Ie't*A«B«l.dan»'l(e  oeMiiquea; 
tautdtt  cété  d'aie,  «pBUM  dMM  la  tnUpfr  etie  U*;  UutM 


aont ,  eonnoe  dan*  quelqnaa  tidaa.  ' 

Le*  ealeuseontle  ntejwa  de-BoMpIleatles  le  j/tv»  ntfU 
pour  le*  tulipe* ,  le*  jadntftea,  lee  nutUaea ,  ete.  Sépatte 
dee  buibea  mire*,  adtàVaetomne,  soit,  an  printeaip*,  et 
mil  (a  terre, 11*  ne  fleaitiaent  gntoe  91e  la  taoondeet  ta 
trotilème  amiétt' 

CAlLilAVA  D'ESTANI>OUS(  Jeu-Pru«(»i*  m), 
l'une  de*  câebrité*  Utléraire*  du  iièela  deraicf.  naquit  au 
Tlltay  dTitandou*,  prtedeTonlooae,leUBnfl  ITII.  Jetd 
dan*  le  monde  k  une  «poqna.où  la  poMa  AaH  en  grand 
hoaneor,  et  où  Dor«t  hiarft  école^  H  ae  twft  i  eorps  perda 
daai  ce  qu'on  nwMaaftle  Mwaiirputo  iftwa».  Mal*  M  eut 
Uodeedinndtét  fctannontec  pour  «faire  m  bcnr  parmi 
see^Hitcmpanins. Sllm  M  telutd  dia let  pntnien pet, 
s'A  Mt  fe'Jani^  brM  BW  faftdnroafl^  apriel'iM«(il  pina 
que  froid  qnere^  «on  prBDleroaTn«>,nn«pitoa  de  cir- 
constance en  l'honneur  de  Looia  XV  Ittnt  par  le  enif-de 
Damleni,  11  fflt  tsni  doute  detem  aimpte  eoneHIer  dan 
quelque  obM^a^  pulnnentde'pcevinee;  mals,lelndeaele^ 
pour  battu  i  son  premier **iec.e««iî*  en  17K,  Ilaa  Wnn  au 
théâtre  Btee  plus  d'ardedr  que  lamA.  S»  PritampUim  à 
ftimorfe,  comtdiéen  cinq  «twBtemMM.jouéeeB  1783, 
ne  flrt  cependant  pas  phiï  Iwnmiseqoe  «a  de»and(»e,  malpd 
les  honneur*  posthnmesdenmpfeeflon,  quH  je!»  derelr 
lui  actoider,  par  un  aenlIlMDt  loiitpelmiel  dliBKWFi*ep«. 

'C«!IhaTanitn(ift»tn*plrtdn«»eee*sal*d1mBBtlBn  de* 
andens ,  et  se  coraWfc  do  Ttieur  «upt,  m  doq  ecW  et  m 
priwe,  dont  n  ifiiisa  le  miet  da** 'PUoto ,  obHM  ■■  tiwcta 
S'estime.  Oo'élaltalon  en  t7«».  Qwrti»  ans  pta*  tard,  ffl 
prodolslt  encore  tei  Arenne»  de  rAmimr,  eoni*«B-b^l»l 
ai  un  acte  et  ed  te»,  et  une  wmrê\e  tallatlM  de  Marte, 
Le  MttriaM  impromptu ,  ëgilemeni  en  tw»  M  m  tn» 
act».  L'année  nrinale  Caflhan  «MM  de  MMTCam  iBcek*  t 
phiriMn  tttoaa,  dont  dem  étakat  Uideada*  JAlie  ef  tM« 


CAtLHAVA  DESTANDOtlS  —  CAÎLtB 


IhùU ,  qaH  donu  k  te  ConMte-ItaHaïut'i  ;to)pl:  M^r^. 
Eai77l  Urii>taaim,op4rMMiUque,,iiiif  lesaIfliéudupw- 
temanpCcbèrantii'aTohIotasMtté.' jJt'^'tt  mieux  dab 
nna  nowrelto  imducUcii  da  taSine'  lutoK,  Ip^  Ae  Gbldonl, 
intitiilta  £a  joiine  /lito.  L'noVre  ttraroitiqna  c^>Itale  à« 
(^hm ,  VÉteinu,  com^e  an.  cUiq  adat  et  en  tara , 
(lit  lUvanamant  Jngfe.  C^t  capaDdaot  apeceuTre  conscieD- 
datuatiBabafaiitriiicoBTèDiest  de  toutes lea  ^ikcfisic^- 
raclirct,  dmi  leaquella*  llnUrM  le  développe  toida  un  arec 
aaacarUna  tnMear.  Catthara  t'occupait  dAt  Ion  d'un  graiwt 
Duvraga ,  InUtuU  VAH  de  la  CamidU ,  et  publM  d^bord  en 
attire  ToluDiea,  pnla  rédolt-pln  tard  a  àpa.  Cet  ouvrage 
ot  oa  eicelleiil  gnlde.  pour  le»  )eunéa  iui(etin  (ffA  veulent 
dâmtar  enaui«antIe(Tate«  de  l'école  dauique. 

Picard,  proaon(aBt roralson  Fimâbre  de  Cailbava,et  ee 
bitaat  (loin  d'atré  un  de  tes  élètea ,  disait  silr  la  tombe  : 
■  Cailhava,  i  one  époque  ob  ia  comédie  ttail  dénaturée  par 
bjariaaet  i'enlumiDurç  du  faut  bel¥sprit,eut  lecoarage, 
car  il  en  fallait  alors,  de  Toi|]oir  composer  dés  ouvrages  dang 
l«(aût  da  Mallire....  Par  u  il>éorieel  par  sa  pratique,  il  s'est 
n«qiid  me  plaça  honorable  parmi  iei  restaurateurs  de  la 
Mnédto  fraRçalle.  *  Trtdt  noureiles  iroitallana  de  Plaute,  £«4 
lUtwekfMtçrea,  en  quatre  acten  et  en  proae,  la  Ualton 
i  Deux  Porte»,  en  doq  actes,  et  la  Ftlté  lùpposét,  en  Iroi* 
adasetoiTer*,  tirent  le  jour  en  1781^  |>o^^|a  nom  de  Cailj 
iuTa.  C'était  alors  répoqne  oit  lea  orages  politiques  occu- 
paient acols  les  esprits  :  CaUbara  n'était  ps^t  fait  pour  en 
gnades  agiUUoiu.  Nous  teretroUTcms  cepèadaiitl.eii  17^:1. 
dus  les  laag*  de  cdte  assanibléa  éiectorala  'da  .l^aris.  gill 
(•TOfs  à  la  Con*eiiU(Jn  le*  baranin  la  pins  en.  a'iant  da  la 
Haata^u.  Dit  1789  la  poCle  bmlDU)^  a'éUH  ait  publi- 
dtla.  Ainai,  dana  le  caiin  de  cette  anoée  U.aVaît  pubÙé  nir 
U  Déoadettea  du  néâtm  un  onrrasé  dânl  .lequel  11  déve- 
loppait de  Tort  booseaToesauT  îart dramatique;  il  entreprît 
luM  Icetla  époque  la  publication  da*  Jnnales  iJràtnàfljuei. 
Hiii  il  revînt  k  la  conédla  ;  dans  ton  coite  pour  Sloliiie, 
D  osa  mettre  la  mala  tar  l'une  des  Auvret  les  plus  conaues 
ie  ce  |nnd  homme  :  lorsqu'il  aanoofa ,  en  l'an  ui ,  qu'A 
tllu'trétablir  en  dnq  actes  lo  JJéptl  amoureux,  cette  aiy!»- 
deute  tentative  rencontra  peu  de  partisans,  et  provoqua  dé  1* 
put  des  cMuédiens  une  rérîtabla  io&iirrectlop.  Cailhava  dut 
renoncer  k  biré  repràenter  la  pièce  restaura  par  lut,  mab 
il  la  II  împriaKr  en,  IMl.  TI  ne  fut  pas  plus  lieureux  dans 
on*  fmitalïoQ  d'A^tùpbaM,  AtAéNer|>9djâ;li«,cop}âdlQen 
Indsaclca  et ao.  protêt  qui  n'obtint  Jamais  les  tioùneurs  de 
iarqitéseDtBtioa. 

Citait  alors  Tépoqua  oii  le  Francis,  li^  malin,  créait  le 
laudcTille;  lea  IbnOoiis  dePiis,,de  Ddsaiigiers  erii- 
pèciMioit  de  dopnlr  le  restaurateur  de  la  comédie  rfantaise  : 
ni  aussi  voulut  s'usajer  dans  ce  geare ,  et  en  1797  fi  fit 
rtrréianler  hb  petit  acte  pt-a  gai  et  assci  vif,  intitulé  Le 
Zlill  H  l€  ZttU.  Peu  de  lèmps  après  il  ^It  appelé  k  rem^ 
plaCM  k  llnstitut  M.  de  Fontanas,  condamné  i  ta  déporta- 
liaa  tara  du  IS  Gructidor.  Nous  u'avou  plus  à.cilàr  de  lut; 
qoeiaa  ÉlwUt  tur  tlollère,  pubiiéejèQ  Tan  «i  et  son 
BMMogtà  UoUir.e,  qui  parut  un  an  plus  tard,  en  ISOS^ 
U  jDstilaH  de  la  lorte  ta  rive  tjmipathie  pOur  Tillustre  Po- 
fuaUa,  aympalhle  qui  était  une  Térilable  adoration  ;  car  oq 
latnrait  alors  qu'il  BTail  fait  encliisser  ûnedent  de  Molièrél 
caMOW  nM  nfique  prdcIeuiequ'U  se  gardait  l>len  (l'exposer 
aux  regarda  dés  prolkD<a*-Cailli*Ta  était  devenu  vieux  etih^ 
SmeiaanalfMblanbila  de  Napoléon,  Qieraît  mort  pauvre, 
rainé  quH  avait  é(é  par  la  perte  d'nne  somme  importante. 
m*  la  eicL  lui  avait  donné  une  Tille  qui,  nouvelle  Antigope, 
ta  dévoua  à^«c  une  a^rable  cmutance  à  adoucir  sa  der- 
nien  jouia,  et  dans  les  jbra*  de  laquelle  il  s'éteignit,  kl'icle 
lequ^re>viagtrdeuxBn*,le  idjuinlSll.  il  niouruikSceaui, 
et  bl  enbaré  uprés  de  Fkiriin.  Qui  crcirait  que  Tliomme 
qui  préduulduia  se*  écrits  ta  nécessité  d'nne  moralité  se- 
Ttn  pour  les  «ovrea  dramatiques  a  publié  des'  pièce*  Ai- 
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par  UD  TOit  dn  nônt ,  et  dlet  retteiment  en  Europe  par  an 
cent  du  midi  ;  d*ailleiirs,  elles  trouvent  sur  la  route  des 
points  de  repos,  tels  que  la  Sicile»  les  Iles  Baléares,  la  Sar- 
daigne  et  la  Corse.  Ce  qui  a  ùdi  croire  que  ces  oiseaux  met- 
tent si  peu  de  temps  pour  faire  un  si  long  voyage,  ce  sont 
les  graines  qu*on  trouve  dans  Us  jabot  de  celles  qu*on  tue  à 
leur  arrivée  en  France  ;  ces  graines  apimrtiennent  au  climat 
africain,  et  l'on  sait  par  expérience  que  les  cailles  les  digè- 
rent en  huit  heures  de  temps. 

Quoiqu'il  en  soit,  aussitôt  que  ces  oiseaux  sont  arrivés  en 
Europe,  ils  s'y  livrent  dans  les  blés  à  leurs  amours  ;  la  femelle 
creuse  sur  le  sol  afec  ses  pieds  une  cavité  qu'elle  garnit 
d'herbes  et  de  feuilles  sèches.  C'est  dans  ce  nid  quMle  dépose 
environ  quinze  ou  seize  œufs ,  bariolés  de  brun  sur  un  fond 
jaune; l'incubation  dure  vmgtet  un  jours.  La  caille  a  très- 
grand  soin  de  caclier  sa  couvée,  de  crainte  que  les  mAles  de 
son  espèce  ne  cassent  ses  œufs  ou  que  les  oiseaux  de  proie  ne 
les  mangent  Les  cailleteaux  trottent  à  l'instant  où  ils  sor- 
tent de  la  coquille,  et  ils  croissent  et  se  fortifient  avec  tant 
de  rapidité  qu'on  peut  les  élever  sans  le  secours  de  leur  mère 
au  bout  de  huit  Jours.  La  jeune  caille  est  en  état  de  se 
reproduire  trois  mois  après  sa  naissance.  Quant  à  la  durée 
moyenne  de  la  vie  de  ces  oiseaux,  on  croit  qu^eliene  va  pas  au 
delà  de  cinq  ans.  Quelques  naturalistes  ont  prétendu  que  les 
cailles  font  deux  pontes  dans  un  même  été;  d'autres  veulent 
qu'elles  se  reproduisent  aussi  en  Afrique;  ils  en  donnent 
pour  raison  le  nombre  prodigeux  qu'oii  on  tue  en  Italie , 
et  principaleiuenl  sur  la  côte  d'Egypte,  ii  est  incontestable 
que  les  cailles  umltiplieiit  rapidement,  mais  il  n'est  pas  prouvé 
qu'elles  pondent  deux  fois  dans  une  même  saison. 

Dans  ce  qui  précède  nous  avons  principalement  considéré 
lacai//ecommfi/ie  {coturnix  dactyUsonans ,  Tetuminck), 
qui  en  Europe  est  l'unique  représentant  de  la  division  des 
cailles.  Ou  connaît  encore  la  caitle  notée  {coturnixtextilis, 
Teinminck),  qui  habite  tout  le  conUneut  indieu;  U  caUle 
australe  {coturnix  australis.  Vieillot;,  qu'on  trouve  dans 
la  Nouvelle- Hollande;  etc. 

Les  manières  de  chasser  les  cailles  varient  suivant  les  temps 
et  les  circonstances.  LeSxépoques  les  plus  tavoraliles  sont 
celles  de  leur  départ  ou  de  leur  arrivée,  attendu  qu'alors 
•Ues  se  réunissent  en  traupes  plus  ou  moins  nombreuses 
On  profite  aussi  du  temps  des  amours,  et  quand  on  veut  les 
avoir  grasses  on  attend  la  An  de  Tété.  Les  instruments 
dont  on  se  sert  pour  cette  chasse  sont  h»  appeaux  ar- 
tificiels ou  vivants,  le  trémait  ou  halUr,  U  tirassepl»  trai* 
neau. 

Du  15  aoOt  aux  premiers  jours  d'octobre,  U  se  lait  aux 
environs  de  Marwille  une  citasse  aux  cailles  très-abondante, 
au  moyen  d'appeaux  vivants  :  6e  sont  de  jeunes  mAles  de 
Tannée  pris  au  lilet,  qu'on  nourrit  dan^  des  volières;  on  les 
aveugle  au  mois  d'avril  en  leur  passant  légèrement  un  fil  de  fer 
rouge  sur  les  yeux  ;  au  mois  de  mai ,  on  les  plume  en  partie 
sur  le  dos,  aux  ailes  et  à  la  queue,  pour  liAter  leur  mue, 
parce  que  s'ils  muaient  dans  le  temps  du  df^|>art  ils  ne  chaule- 
raient pas.  Au  conunencement  du  mois  d'août,  on  les  met  dans 
des  cages  pour  les  y  accoutumer  ;  au  moment  de  la  cliasse,  on 
suspend  ces  cagesdans  les  vignes  à  des  pieux  de  trois  à  quatre 
mètres  de  haut;  elles  y  restent  nuit  et  jour  tant  que  dure  le 
passage.  Ces  cailles  ap|ielantes,qui  sont  au  nombre  de  trente, 
quarante,  et  quelquefobcent,  diantent  dès  l'aube  du  jour  et 
attirent  autour  des  cages  nun-seuleinent  celles  qui  passent, 
mais  encore  celles  qui  se  trouvent  dans  les  environs.  Deux 
heures  après  Us  soleil  levé ,  le  dmsseur  bat  d^abord  les  vignes 
à  petit  bruit,  puis  U  tire  les  cailles  qu'il  fait  lever  par  un 
chien.  U  en  peut  tuer  ainsi  quarante  ou  chiquante  dans  une 
matinée,  pourvu  que  U  mer  soit  calme;  dans  le  cas  contraire, 
\m  cailles  ne  passent  pomt 

Les  api>eaux  vivants  s'appellent  encore  chanterelles. 
Pour  former  une  chanterelle,  on  prend  une  caille  femelle, 
<Ni  renferme  dans  une  cage  placée  dans  on  lieu  obscur , où, 
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soir  et  matin ,  on  lui  donne  à  niaUger  du  mtllet  à  ta  lumière 
d'une  lampe,  et  on  l'accoutume  dbsi  jusqu'à  ce  qu'elle  ait 
appris  à  chanter  à  Taidede  l'appeau  artificiel.  Ce  dernier  ap- 
peau se  compose  d'une  petite  bonne  de  cuhr  Urge  de  deux 
doigts  et  longue  de  quatre,  qui  se  termine  en  pointe  comme 
une  poire;  on  la  remplit  à  moitié  de  crins  de  clieval  et  l'on 
adapte  à  la  pomte  une  sorte  de  siORet  long  de  trois  doigts, 
fait  d'un  os  de  jarret  de  lièvre.  Il  y  a  des  appeaux  plus  com- 
pliqués que  l'on  trouve  chez  les  marchands.  On  chasse  à  Pap- 
peau  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'en  août  ou  pendant  tout  le 
temps  que  durent  les  amours. 

Le  halier  est  un  filet  que  Ton  tend  debout  au  moyen 
de  piquets;  le  cliasseur  se  place  d'un  cété,  fait  jouer  fap- 
peau,  et  les  màlcs  qui  l'entendent  courent  vers  le  chas- 
seur, croyant  trouver  une  femelle,  et  se  prennent  dans  le 
filet. 

La  tirasse  est  aussi  un  filet  de  couleur  sombre;  on  la 
traîne  au  moyen  de  la  corde  qui  lui  seri  comme  de  bord  d*un 
côté.  U  faut  deux  personnes  pour  manoeuvrer  ce  filet  ;  cepen- 
dant un  homme  seul  peut  s'en  servir  utilement  en  fixant  la 
tirasse  par  un  pieu.  On  conçoit  aisément  la  manière  dont 
les  cailles  se  prennent  à  la  tirasse;  comme  elles  se  tiennent 
habituellement  à  terre,  il  est  facile  de  les  environner  et  de 
les  couvrir  avec  le  fileL 

Le  traîneau  est  une  sorte  de  tirasse  dont  un  cdté  rase  la 
terre  et  ramasse  les  cailles  comme  un  filet  prend  le  poisson 
de  hi  partie  d'une  rivière  dont  il  balaie  le  fond.    Teyssèuiik. 

CAILLE  (La).  Voyez  LaCaillb. 

CAILLÉ 9  qualité  d'un  liquide  décomposé  par  un  ageut 
quelconque,  et  qui  forme  une  masse  plus  ou  moins  con- 
sistante :  on  dit  du  sang  caillé  ^  du  lait  caillé.  On  emploie 
même  souvent  ce  dernier  mot  tout  seul  et  dans  la  forme 
substantive,  pour  indiquer  le  lait  qui  est  dans  cet  état, 
et  qui  fait  en  grande  partie  la  nourriture  de  beaucoup  d'iia- 
bitants  des  campagnes,  et  surtout  des  lumtes  montagnes, 
telles  que  celles  de  l'Auvergne. 

CAILLÉ  (RF.Né).  Voyez  Caillié. 

CAlLLIilBOTË  «  espèce  de  tenons  à  croc  que  l'on  mé- 
nage sur  les  faces  de  la  mèclie  d'un  màt  d^assemblage  et 
qui  s'emboîtent  dans  des  entailles  correspondantes  dont  les 
jumelles  sont  pourvues. 

CAILLEBOTIS  ,  sorte  de  griUage  ou  de  trdUIs  m  de 
petites  pièces  de  bois  légères  entrelacées  et  mises  à  angles 
droits,  dont  on  recouvre  les  écoutilles.  Les  caillebotis,  dont 
l'olijet  est  de  donner  du  jour,  de  l'air  et  un  passage  à  la  Ai- 
mée daus  un  combat,  conviennent  très-bien  à  un  vaisseao 
de  guerre;  mais  la  marine  marchandé  doit  considérer  qu'une 
écoutille  à  caillebotis  donnant  toujours  de  l'eau  dans  les 
mauvais  temps,  offre  un  inconvénient  à  éviter  pour  un  na- 
vire du  commerce ,  qui  ne  doit  jamais  souffrir  d'humidité 
entre  ses  ponts.  Cest  pourquoi  les  caillebotis  sont  remplacés 
par  des  panneaux  sur  les  bâtiments  du  commerce. 

CAILLE*LA1T9  nom  vulgaire  du  genre  gailtet,  de 
la  famille  des  rubiaeées,  et  en  particulier  du  gailtet  Jaune 
i^aliumverumf  Linné).  On  distingue  encore  \e  gailtet  blanc, 
le  gaillet  des  6oi<,  le  gailtet  des  marais ,  le  gaillet  gra- 
leron,  etc.  Ces  différentes  espèces,  que  l'on  cultive  dans  les 
janlins,  viennent  aussi  spontanément  dans  les  champs,  on 
la  dernière  est  même  très-incommode,  par  la  fkdlité  avec  la- 
quelle ses  fruits  s'attachent  à  tout  ce  qui  les  touclie  :  les 
moutons  en  sont  quelquefois  tout  couverts ,  et  oa  le  peut  les 
arradier  qu'au  détriment  de  leur  laine. 

Ce  qui  a  lait  donner  à  cette  plante  son  nom  vulgaire,  c'est 
qu'on  a  longtemps  attribué  à  l'une  de  ses  espèces ,  le  gail- 
let jaune^  la  propriété  de  faire  cailler  le  lait  Parmentier 
s'est  assuré,  par  une  suite  d'expériences  variées,  que  cette 
croyance  n'est  pas  fondée;  mais  on  emploie  avec  avantage, 
en  Angleterre  surtout,  les  sommités  fleuries  de  cette  espèce 
pour  donner  une  couleur  jaune  au  beurre  et  au  lh>mage. 
La  tige  de  ce  gaillet ,  bouillie  avec  de  l'alun ,  foamtt  une  eon* 
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lObr  prapre  à  teindra  les  laineft  en  jaune,  Undie  que  Ton 
fetire  des  radnes  une  couleur  rouge. 

GAlUli:M£NT.  Voyez  Caillot. 

CAllXET  (Guillaume),  paysan  né  au  village  de  Mello 
dans  le  Beauvoisfe,  fut  le  dief  de  la  Jacquerie,  ce  formi- 
dable moutement  populaire  qui  eut  lieu  pendant  la  capli- 
Tité  du  roi  Jean  ;  les  insurgés  l*^ppelaient  Jacgue$  Bon" 
homme,  et  personnifiaient  en  lui  par  ce  surnom  le  malheu- 
reux peuple  des  campagnes.  On  sait  que  les  Jacques  foilli- 
mt  cbanger  la  constitution  politique  et  sodale  du  nord  de 
la  France;  mais  ils  succombèrent  devant  la  grande  croi- 
sade que  les  gentils-bonunes  de  France,  de  Flandre,  de  Bra- 
bant  et  de  Bohème  organisèrent  contre  Tennemi  commun. 
Caillet,  après  plusieurs  débites  éprouvées  coup  sur  coup,  vou- 
bit  entrer  en  pourparlers  avec  Charles  le  Mauvais,  roi 
de  Navarre,  qui  se  saisit  de  lui  par  trahison,  et  le  ût  pendre 
avec  quelques  autres  cliels  du  parti. 

CAILLETTE*  En  langage  usuel ,  ce  nom ,  dimUiutif  de 
cetai  de  caille,  s'applique  à  une  femme  frivole  et  ba- 
varde, sans  pn^judice  d'un  bon  nombre  d'hommes  à  qui  il 
pourrait  bien  convenir.  Mais  ce  synonyme  poli  dtcommère 
ÙÂ  employé  autrefois  dans  une  acception  diflérente.  On  le 
trouve  dans  plusieurs  ouvrages  du  seizième  sdècle,  pour 
nUtu,/ol,  imbécile.  Cest  ainsi  que  le  comprennent  Marot, 
Bèze  et  d'autres. 

Le  sobriquet  de  CailUites  s^est  surtout  appliqué  aux  en- 
buts  de  Paris.  En  cette  ville ,  Caillette-maman  se  disait 
d'an  petit  garçon  timide  ou  grognon ,  qui,  au  lieu  d'aller  jouer 
avec  les  enfants  de  son  âge ,  se  tenait  sous  les  jupons  de  sa 
■ère.  On  lit  dans  la  Satire  Ménippée  :  «  Si  nous  étions 
tous  de  Paris,  je  dirais  que  nous  ne  sommes  que  caillettes,  » 
Le  commentateur  Le  Ducliat  fait  d'ailleurs  la  remarque  sui- 
vante :  •  Le  sobriquet  de  caillette  est  particulier  aux  Pari- 
tiens.  Comme,  du  reste,  il  y  a  apparence  que  SiMot,  fou 
de  Henri  111 ,  ne  fut  appelé  de  la  sorte  qu'à  cause  de  sa  sim- 
pfidté ,  semblable  à  celle  d'un  oison ,  appelé  en  plusieurs 
endroits  de  la  France  sibilot  {a  sifHlando)^  je  suis  bien 
tenté  de  croire  que  le  sobriquet  de  caillette,  donné ,  comme 
je  te  suppose,  au  fou  de  François  r*^ ,  àcause  de  sa  niaiserie, 
semblable  4  celle  de  bi  caille ,  ne  sera  demeuré  aux  Pari- 
siens hti^iiv**  qu*à  cause  qu'on  prétend  qu'ils  lui  ressem- 
blent. •  Un  autre  passage  de  la  satire  Ménippée  pourrait  con- 
finner  l'opinion  de  Le  Ducliat ,  le  voici  ;  «  Et  n'est  pas  sans 
cause  que  les  autres  nations  nous  appellent  caillettes 
(bit  dire  au  ligueur  d'Aubral ,  dans  sa  harangue  pour  le 
tiers  état,  le  savant  Pierre  Pithou),  puisque,  comme paU' 
vres  cailles  co\ffées  et  trop  crédules ,  les  prédicateurs  et 
sorbonisles,  par  leurs  caillels  enchanteurs,  nous  ont 
fait  donner  dans  les  retz  des  tyrans  et  nous  ont  après 
mis  en  cage,  renfermez  dedans  nos  murailles  pour  ap* 
prendre  à  chanter;  »  et,  autre  pari.  Il  ajoute  :  «  Et  ne 
peut  empèdier  que  nous  ne  soyons  toujours  juges  et  répuiez 
pands  b»inui  et  caillettes ,  sots  en  latin  et  en  français.  » 
Oodin,  dans  ses  Curiosités  françaises ,  dit  :  «  Une  cail- 
lette, un  niais,  c'est  Paltribot  des  enfonts  de  Paris.  »  En  voilà 
bien  asiet  pour  réfuter  l'opinion  de  La  Monnaie,  qui  en 
parlant  du  fou  Caillette,  d'après  Jean-Jovien  Pontanns, 
veut  que  ce  nom  lui  ait  été  donné  par  mépris,  du  quatrième 
ventricule  du  bœuf  et  de  tous  les  animaux  ruminants. 

CAILLETTE  (Ànatomie  comparée  ),  Cest  le  quatrième 
estomac  des  ruminants,  ainsi  nommé  parce  qu'on  en  re- 
tire» cliex  le  veau,  l'agneau,  le  clievreau,  etc.,  une  sub- 
ftanœ  dont  on  se  sert  pour  faire  cailler  le  lait.  Cette  significa- 
tion du  mot  caillette  a  son  origine  dans  le  mot  lathi  coagu^ 
lare,  transformé  par  contraction  en  notre  verbe  cailler, 

CAILLETTE,  fou  de  Louis  XII  et  de  François  i*% 
est  le  héros  de  l'un  des  romans  historiques  du  bibliophile 
Jacob.  Ce  qu'on  sait  de  lui  se  borne  à  peu  de  chose ,  et  les 
mémoires  coutemporains  ne  lui  donnent  ni  la  grâce ,  ni  la 
^Hicatesse,  ni  le  courage  dont  s'est  plu  à  le  gratifier  Fau- 


teur des  Deux  Fous.  Dans  las  Contes  de  fionaventore  des 
Perriers,  la  seconde  nouvelle  concerne  trob  fous  de  Fran- 
ç(NS  l*',  Caillette,  Triboulet  et  PolUe.  Ces  trois  hommes, 
tels  que  des  Perriers ,  valet  de  chambra  de  la  refaie  de  H a- 
varra,  les  représente,  étaient 'plutôt  des  idiots  que  des  fous. 
Des  pages  attachent  Caillette  par  l'oreifle  à  un  poteau  :  il 
se  croit  condamné  à  passer  là  toute  sa  vie,  et  s*y  soumet 
On  lui  demande  qui  l'a  ahisi  attacher  il  n'en  sait  rien  ;  si 
ce  sont  les  pages?  oui;  s'il  les  reconnaîtra  bien  ?  oui.  On  len 
lait  tous  venir,  et  chacun  proteste  que  ce  n'est  pas  lui  qui 
a  fait  ce  tour;  Caillette  soutient  que  ce  n'est  pas  lui  non 
plus.  Je  n'y  étab  pas ,  disent  (bus  les  pages  à  la  (ois;  je  n'y 
étais  pas  non  plus,  dit  Caillette.  Certes ,  il  n'y  a  pas  grand 
esprit  làHledans.  La  Kejdesjolz,  imprhnée,  en  vers  français, 
en  1497,  lait  vivra  Caillette  en  i494,  et  donne  son  portrait 
comme  patron  des  modes  nouvelles,  ce  qui  induit  Le  Du- 
chat  à  penser  qu'il  pourrait  bien  y  avoir  eu  deux  Caillette, 
quoique  cette  supposition  ne  soit  pas,  à  la  rigueur,  néces- 
saira.  Rabelais  le  nomme  plusieurs  fois,  et  lui  donne  pour 
bisaïeul  Seigné  Joan.  On  peut  consulter,  au  reste,  sur  ce 
bouffon  une  brochure  Intitulée  IkVie  et  Trépassement  de 
Caillette^  sans  lieu  ni  date,  petit  in-ft*,  gothique. 

CAILLIACJD  (Fuéoéaic),  voyageur  moderne,  est  né  à 
Nantes,  le  10  mars  I7ft7,  d'un  serrurier-mécanicien.  Sa 
première  éducation  Ait  très-négligée  ;  mais  un  goût  précoce 
et  hmé  pour  U  minéralogie  le  «^termina  à  Venir  à  Paris 
en  1809 ,  à  l'effet  d'y  compléter  ses  études  dans  cette  science 
et  dans  la  géologie ,  qui  excitèrent  en  lui  la  passion  des 
voyages ,  dont  l'objet  principal  fiit  d'abord  le  oonunerce  des 
pierres  précieuses.  Après  avoû'  visité  la  Hollande,  l'Italie,  la 
Sicile ,  une  partie  de  la  Grèce  et  de  la  Turquie  d'Europe  et 
d'Asie,  il  partit  de  Constantinople  pour  l'Egypte,  où  il  ar- 
riva au  mois  de  mai  I815.  Il  parcourut  avec  M.  Drovetti 
toute  la  Ilaute-Égypte,  et  pénétra  en  Arabie  jusqu'à  la  ca- 
taracte de  Wady-Uaifah.  Mohammed-Ali-Padia ,  qui  l'avait 
bien  accueilli,  l'ayant  cliaigé  d'eiplorer  les  déserts  à  l'est 
et  à  l'ouest  du  Mil ,  pour  y  cliercher des  mines,  il  sa  rendit 
à  la  mer  Rouge,  et  découvrit  dans  les  environs  un  ancien 
temple  égyptien ,  et  au  mont  Zabarah  les  fameuses  mines 
d'émeraudes,  connues  seulement  par  les  écrits  des  auteurs 
anciens  et  les  récits  des  Arabes ,  et  qui  depiib  plusieurs 
siècles  étaient  oubliées  et  stériles.  M.  Cailliaud  trouva  des 
outils  et  des  ustensiles  qui  avaient  dû  servir  du  temps  des 
Ptolémées  à  des  ouvriers  grecs  chargés  d'exploiter  ces 
nUnes,  et  vit  les  ruhies  d'une  petite  ville  grecque  qiU  avait 
dû  être  liabitée  par  ces  mineurs  ;  il  retrouva  ensuite  l'an- 
cienne route,  pour  le  commerce  de  l'Inde,  deCoptos  à  Béré- 
nice, ville  ruinée.  Malgré  l'ardeur  brûlante  de  la  saison,  il 
traversa  25  myriamètres  de  désert  pour  arriver  à  la  grande 
oasis,  où  il  découvrit  des  monuments  antiques,  dont  les 
voyageurs  anglais  Browneet  Hornemann  n'avaient  pas 
parlé.  Après  avoir  donné  au  pacha  d'Egypte  5  kilograounes 
d'émeraudes,  M.  CaUliaud  revint  en  France,  en  février  isio, 
avec  une  riche  collection  d'antiquités,  de  minéraux,  de 
plans,  d'inscriptions,  que  le  mmistère  de  l'mtérieur,  sur  le 
rapport  d'une  commission ,  lit  aciieter  pour  le  muséum  de 
Paris,  ainsi  que  le  journal,  dont  la  rédaction  fut  confiée  à 
M.  Jomard,  qui  le  publia  sous  ce  titre  :  Voyage  à  Coasis 
de  Tnebes,  et  dans  les  déserts  situés  à  Varient  et  à  foC' 
cident  de  la  Thébakie ,  fait  pendant  les  années  181&  à 
1H18  (  Paris ,  1824 , 2  vol.  gr.  bi-fol.,  dont  un  de  planelies). 

L'accueil  que  M.  Cailliaud  avait  reçu  du  gouvernement  el 
de  l'institut  l'encouragea  à  tenter  de  nouvelles  découvertes. 
Il  repartit  pour  TÉgypte,  en  septembre  1S19,  cliargé  d'une 
mission,  ct/accompagné  de  M.  Letonec  11  parvint  le  10  dé- 
cembre, dprès  une  marclie  pénible  de  dit-huit  jours,  à 
tiavers  le  désert  de  Libye,  et  avec  une  faible  escorte,  à  la 
ville  de  Syooali  et  au  temple  de  Jupiter>Ammon ,  dont  il 
leva  le  plan  et  détermina  la  latitude.  Prenant  une  auta* 
'  direction ,  il  vit  à  Ël-Ouch  les  restes  d'un  temple  romain  ç| 
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A  autres  monmiienUatitiquM,  tk  pàreoono^  TMflisdeFa- 
IJifiré,  jusque  alors  incoanoe  aov  voyageurs  «ài^o^pmsViî  ire* 
vint^  taitfism  à  traTM  taa^dMbrti^^»  ptit'^  duto  4le  b9Mi 
et  de  nèbes^  el rentra  MPlefaèliSmtlèi'^^vee  une  feule 
<i*ob|eU  iTlilstotv»  naturelle^  d<Mlqtlllés.er  de  «fècumeiits. 
D*apres  ees  matériaiiit  et  œuK^iiiM  M.  .OaiAlaiid  eVait  préoé- 
denunent  reoiièmte  aveclè^litffVlMp  Diwprttii  Mv'^JoimHid 
a  puUié  le  VàjMV^à  ffêoHu  d9  SfoiiMj  do^fBtsèlaiO 
(Paria,  1S13,  inM.  afSôKg.)*  Hala  le*  Tv^yagévr  était  resté 
eo  Egypte.  Informé  «{ne  Moliaiintied^AK  «e  ^éinpostlt  à  •  en^ 
vofernoe  armée,  aoiw  tes  'ordrèad^tslMO-llef^  tiit  de 
ses  fils,  pour  eonquérir  la^'Haut^Mbie,  M.  €aiRlaod  se 
rendit  au  Caire;  et  comme  Cou  eemptait  sur  ms  eonnais- 
sauces  pour  déeouvriii  des  oénesd'or}  il  fut  le sfeul 'Européen 
<pii  ol>titttdu.Ticë-rolla  permission deftlrepartiedet celte 
eipédition:  Il  ^Mpassa  as  plus  de' 50  myriamètres  les  ruines 
de  la  Araeuse  Méroé,  et  pénétra  jnsqu^aoMO*  degré  de  la- 
titude, où  il  ne  trouiM  qu'mi  pajrs  InaeeeM^le  .par  ses 
hautes  montagnes 'Mséesi  et  des  peuples 'idèlfttres:  et 
féroces  :  oe  Ait  lO' terme  «des  rapides  ooaq[uètes  d'Isiftallf 
Pacha,  qui  Ait  assassiné  près  de. Méroé.  De  rstour  à  Paris 
en  délabre  lMl,'après  qtotre  ans  d*absenee;'M.  Gtall- 
Baud  y  résida  quelques  amiées ,  et  y  poMIa  M-méme,  aux 
frais  du  goufomement,  -la  relation  de  son  Voffoge  à  Mé* 
roé,  au  fteuw  Blanc^  nwdétà  dt'Fazogl,  dans  ie*midi 
du  rogaume  de  Semndr,  à  Sff&uah^  ei  déni  €lnq  àuires 
oa9ii,  de  tsin  à  tS3)  (Puis,  isso  «t  inn,  4  vol.  in-8% 
ornés  de  figures  Coloriées,  et  accompagnés  d*nn  atlas'  de 
cartes  et  planelies  hnfoL  ).  IM  foyagears  Ovtice ,  Browne,- 
Kobbé  et  Qaun'afalentpas  pénétré  aussi  avant  dans  Ta- 
Orique  centrale  que  M.  MMand ,  qui  a  reoneWt  sur  ces 
pays  des  docnmenti  prédeux  pour  Pnstronomley  la  .géogra- 
phie, lliistoire  natnrell»'  et  '  fnrehéologfc;'fi'  mit  en  .ordre 
une  collection  de-ploade  cinq  cents  pièces^  qui^  Ait  achetée 
parle  gouvemenientel^l-contient entre  autres  une  momie 
qui  a  CMHitéles  recherehes*  de  Qiampotlion  le  jeune. 

Décoré,  en  ISM  de  la  croix  de  la  Légion  d^Honneor, 
membre  de  la  Société  de  Géographicde^i^ris^,  delà  seoiélé 
académique  de  la  i.olfe«lnlév^re,  correspondant  de  ceUe 
de  MarsjriHe,  et  sumommé  le  evntinuaiewr  de  Cexpédi-^ 
tien  tCkgypte^^  eaUKeué  técut  retiré  à  Nantes,  sa  ville  na- 
tale, où  il  oocnpall  les<  modestes  fonctions  de  oonserra* 
teur  du  Mosée.  11-  a  publié  :  Htclterchei  «tir  /et  aris  ei 
mélierê^  les  vêogeedeê  anciens  peuples  de  V  Egypte  y  de 
la  Nubie  ei  de  'TÉfMopU  (Paris,  léSUiatS,  lo-4,  flg.); 
Jtf^moire  fiir  l€S'mêitus^fueeper/éfaniê'{>Enr\eîn^  185«,' 
In-i),  et  Caiùio^te  des  reuH€Utes\  dtee  annélUies  et  mot-* 
htsques  (Nantes,  iSOft,  ia-8).  ~  Cailliaud  «stroort  en  lSé9, 
«lan»  SH  Tille  natale*-  :  ■    .r  •    -, 

CA1LL1£  (  Rniti  ),  câèbre  par  son  •  voyage  k  Tomlionc^ 
ton,  naqnil  en  1800,  à  Manié  (Déux-Sévre»),  -dHm  panw» 
boulanger.  Bn  1846,'riQhe  degOAraaca,ll  s^émbàrqn&ponr 
le  Sénégal  à  bord  d*un  navire  françabqul  partait  de  co»- 
serveaveo 4a  Méduse,  nud^qui  ne  partagea  point  I4  Célèbre 
naufrage  de  cette  frétée  Qudqne  temps  après  «tm  arrivé 
à  destination,  il  s'adjoignit  à  Texpédltion  du  major  anglais 
Gfay,  dont  le  but  était  de  pénétrer  dans  intérieur  de  TA^ 
frîque.  Mak-  IVntreprlse  n^ayant  pu  réussi^  H  ne  farda  pas 
à  revenir  an  Sénégal ,  dont  H  s'éloigna  de  nonvean  pour  en- 
treprendre difléreats  voyages.  La  lecture  de  Mungo-Park 
rallumait  son  ardeur  :  de  la  Guadeloupe,  où  il  était  passé, 
il  revint  en  t«tn  à  Saint-boiÉB  idn  Sénégal ,  et  trouva  moyen 
de  s'associer,  comme  Tolontaire»  à  me  caravane  qa*Adricn 
Bartarrlen  oondolsnit»  à  toavert  les  paya  de  YotoT  et  de 
Foutah,  dans  celnl  de  Dondott^Tonl4e  monde  connaît  là 
latale  issue  de  cette  eHpédltion,'4ioi  avacedlo  dt  Tocfcey' 
coûta,  dit-on,  à  l'Angteterre:  IS  ndllioas  de  francs.  CaHlié 
revint  en  France  pour  so-Mra  gnérir  de  I»  Ùtn^  et  se  le* 
poser  de  ses  iaignes.lSn  tM«  il  était  defetomrnn  Sénégal, 
96  le  baron  Roger,  gmetoneur  dos  dtabiiSienentiA«nçait 


^dans  cette  parlie  de  PAfrique,  lui  faisait  avoir  une  poltta 
^pacétllle  aVét'EsqiAeUe  il  se  rendit  dans  la  trfim  de  Berike» 
vah^  autant  pour  fMre  le  commeree  que  ponvapprendreisi 
langue  du  pays  et  s'y  thmillariser  nvee  les  nMeorvel  len 
usages  des  Maures.  Après  on  noviciat  «fe  hulfrmolÉ^  pendant 
lesqifels'iterrk,  avec  les  Maures  do.  désert',  dntampemenl 
en  campement,  il  revint  à  SaIntpLouls  soAicifeer  des  mar- 
chandises pour  Adre  le  voyage  de  l^bonotouj-mais  fl  es- 
suya un  reAis.  Ne  pouvant ebtenip.  un  passeport  poor  les 
établissements  engUÙt  de  la  GamMe^HipHt  à  p^ed  la  route 
de  terre,  parvint  à  Gorée,  et  paasa  do  là'  à  Sierca-l4eone. 
Puié^,nBefit  M^er;  etàpejneeut^ëoonomiséun  petit 
pécule  de  l;000  Un  •  qo(HI  convertit'  oel  arganti  en  marcban- 
disçs,'et  prit  te  costume  artdie^  se  donnant  pour  nn  Jeune 
Égyptien  d^  Alexandrie,  enlevé  dam  son  enfonce  par  Urmée 
française  ^^xmduit  ensuite  en  Sénégd  pour  y:  traiter  des  af- 
Adres  eommerdales  de  son  maître ,  pois  aflraf  oU  et  voulant 
maintenant  regagner  sa  patrie  etreprendre  le  culte  de  se* 
pères. 

Illmdt  appris  du  taron  Roger  que  là  Sbdélé  de  Géogra- 
plne  de  l^arls  avait  propoeé  un  prix, de  10,000  fr.  pour  le 
premier  voyageur  que  atteindrait  Tomboudov,  et  il  avait 
résohttont  anssildtd?essayerdelegiigner«  Leaaman  I827 
H  partit  deSiersa-C^one,  et  aedirigea  d'abord  vers  Kakoodi; 
sur  la  rivière  Nnte*  Là  II  rencontra^  plosieuninaichanda  de 
là  tribu  deMandinge,aui«qnels  l^alt  recommandé  nn  né* 
gociant  français,  et  partit  avec  leur  caravane  pour  le  Ni« 
ger.  Trnrersant  ven  le  eod^ist  les*  pays  d^iinanfcé»  de 
Foutalr-Djalo ,  de  Balaya,*  d'Amena,  franchissant  pour  In 
pniièiij  ft>is  le  Aenve  le  I2;juin,  passant  ensàe  par 
Kanban,  par  SambatiUta,  U  atteigidt  le  3  aoAt  Thné,  bour^ 
du  pays  de  Mandingo,  danaJa  pwtie  sud  de  Bambnra;  une 
lai^  blessure  eopùMi  le  retint  forcément  encelieu,  oà 
nn  logement  luimide,  enfiuné,  une  nourritmv  malsaine 
lui  donnèrent  la  fièvre  et  le  scorbut  Ce  ne  AH  qu'au  bout 
de  dnq^Mls  de  souffrances  «  après  avoir  pecdo  une  partie 
dee  os  du  palais ,  que,  gràoe  aux  soins  d^ne  vieille  né- 
gaesse.  Il  recouvra  asses  de  santé  et  de  A>roes  pour  quitter 
ee  village ,  qui  avait  lailli  devenir  son  tombeau. 

Meparti  de  Timé  lee  janvier  l$28,  il  parcourut,'  au  nord* 
nord-euetty  des  contrées  entièrement  inconnuei,}itfiqn'à  la 
vliledel^enné,qn'iiatte^itle  U  mass;  làMa'embafqon 
sur  le  {«igerp6org2^gnerTomboqctou,où  Aarrivann  mote 
après,  et  où  il  fii  «n  s^pnr  de  quatorae  joure*  Ayant  épuisé 
toutes  ses  ressourses,.!!  M  AaUlt  dès  lora  mendier  pour  sub- 
sister. Il  se  dirigea  au  nord  de Tomboootoo,  vers  lo  désert 
de  Saliera ,  qu'il  traversa  en  deux  mois  avec  une  caravane, 
et  atteignit  enfin  les  terres  du  Maroc.  De  là  il  gagna  Tan» 
ger«  où  le  vlce*<onsul  de  France,  M.  Ddaporte ,  ne  Ait  pas 
pe»  surpris  en  entendant  un  jour  un  derviche,  qui  voyageait 
àpied,^veennsacdecufar  tout  ttsésurledosetdes  vête- 
ments en  lambeani ,  loi  parler  firançais  et  s'annoncor  à  loi 
comme  un  voyageur  de  sa  nation ,  arrivant  de  Tombooctoo. 
Au  mois  de'septembre  tSM^  M.  Deisporte  procura  à  CàiUié 
le  libre  passage  à  •bérddHm  navire  de  nttat  jusqu'à  Toulon, 
et»  lit  en  même  temps  part  de  ce  Aût  singulier  à  bi  Société 
de  Géegraphiede  Paris,  qui  s'empressa  d'envoyer  un  socoura 
à  notre  voyageur^'  (feàt  ainsi  qu'obscur,  sans  mlsslen ,  sans 
appui  ,11  étaitparvenu  à  exécuter  une  entreprise  dans  laqueDe 
avaient écboné  taht  de  veyageorean|jlais  distingoés,  en  dépit 
de  tous  les  seooura  et  de  toutes  les  ressources  nds  à  leur 
(fispeelUon.  Lorsque  GaUllé  Ait  arrivé  à  Paris,  et  qu'A  eut 
fait  son  rapport  à  la  Société  de  Géographie»  noD-senlement 
elle  hiL  adjugea  le  prh  proposé,  mais  encore  elle  lui  fit  ob- 
tente  dn  goovemeuent  un  seconn  annud  de  6^000  fr.  réduit 
bienlét  à  à,000»  et  que  M.  deSalvandy  réduisit  encore,  mail 
pour,  le  convertir  en  une  pension  flxe^  dont  une  partie  lui 
réversible' sur  In  tête  de  ^nveuvei  Callfid  reçut;  en  outre,  le 
croix;  de  m  Légion  d'Honneur.  Lee  observations  leciicilliea 
par  OailUéent  été  mises  en  orrlre  et  publiées,  avec  des  ûOlei^ 
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pas  %  Joœ«r«L  derintUtot.,  »ov^)p  titre  de  Jo^rrifll  4' an 

(3  vol.,  X>artt,  18^).  Sans  doute  Gaillié  fut  un  yoyagfiur 
dénué  deuppQiWiiiWM:^  préalables^  loi  eù^sefit  été  néces- 
saireSf  MO»  imagmatioQ»  san^  éraditioA»  mais,  çn  revancte 
sans  préjugés  et  s^s.opinlpiif  arrêtées  k  f  avance.  Il  a  décrii 
dhme  nniasièr^  siiople  et4M>iiTeoable,Qe  91ÎI  ^  yu  {>n  appris» 
laoa  y  i\|outer  le  niolndre  ornement.  Aussi. n*b^tôps-nQUS 
pas  à'difé  qùje  c'est  très-certainement  à  tort  qii'eo  Angleiemç 
on  i^ékTé.  des  doutes  sur^rauMienticité  de  sa,  relation, 

£9  'is30  ClaUlié  se  maria»  acli^ta  i  Beurlay  (Charenter 
Inférieure)  une  petite  propriété»  qu'il  échan^^  contre  une 
antre,  dans  le  même  départen^nt,  au  bapieau  de  la  Ba^* 
derre.  Là  il  se  lÎTrait  aux  travaux  agricoles  avec  la  même 
ardeur  .quil  avait  déployée  dans  ses  yoyages.  Plus  riclie  d<e 
considération  que  d'argent,  il  fut  élu  maire  de  sa  commune. 
An  sein  d.*un  repos  si  cUèFemenjL  adieté ,  ^quoiqu'il  «ût  cinq 
enfants' k  élever,  i|  ne  rêvait  que  n6uveat^  voyage^.  Toute 
sa  correspondance  ne  respire  qu'une  pensée  :  aller  i^  Bamako 
et  visiter  les  mines  de  Bouré.  C'est  au  milieu  de  c^  pensée^ 
qu'une  cfise  de  Ja  maladie  qu'il  avait  apportée  d*Afriquç 
l'ei^va^  en  peu  de  jours,  à  sa  famille  ^  au  monde  savant, 
le  25  ipai  183S.  Ja  Sociét4  4e  Çéifgraphie  ouvrit  une  sous^ 
cdpti^  jKHir  qu^un  qiodeste  monupient  lui  fOt  élevé  à  Poni- 
Labt)é ,  arrondissement  de  Sainte(s,  où  il  voulut  ètrainliomé. 
Pins  d'un  hommage  flatteur  lui  avait  été  décerné  de  son 
vivant^;,  rt^lja  deoaier  édi^ur  des  Lettres  ÉdiJUmte$,  Àipaé 
Martin «l lui  avait  dédié  son  travail. 

CAJQULO't'*  Ce  terme,  dérivé  du  verbe  calllerf  se  figer, 
déslgpMB'foute  concrétion  molle  formée  dans  un  liquide  qui 
se  co^fsH^-  .Oa  nonmie  ordinaîreqiait  çaUlot  de  mng  la 
masse  ejùmjfp^  de  f  i br i n e  et  d'béroato^ine  (  matière  eolo* 
rante  du,  sang),. qui  se  sépare. du  sérum,  lorsque  les 
fluides  8àng^i.ns,  artériels  ou  veineux  sont  placés  dans  des 
ctrcoBslancçs  favorables;  et  comme  le  caijlot  de  sang  flotte 
dans  le  liquide  sérçux ,  on  lui  donne  encore  le  nom  ^*ite.  Im 
patbojlwstefi  étudient  le  caillot  de  sang  ;.  1'  hors  dp.  réco^ 
nomtf  «  c^ei^j^rdire  aux  surfaqss  et  en  deliors  du  corps  hp- 
n^p;  T^jiqns  ^'économie,  ou  dans^l'intéieur  de  Torganlsme 
vivant. i>ans,  le  premier  cas  ils  examinent  1^  sang  tiré  des 
veines^  de^  artères,  ou  des  vaisseaux  capillaires,  oui>ien 
edni  qui  tnnssiide  à  travers  les  tissus  dans  les  jlux  sanguins, 
pour  y  recherclier  les  caractères  du  caillot,  dont  la  masse,  plus 
ou  moifia  ydumii^euse,  plus  ou  moins  compacte ,  offre  des 
difTérences  de  couleur,  de  foripe ,  de  consistance  :  les  ca- 
ractères du  caillot,  réunis  i  l'ensemble  des  symptômes ,  ser> 
vent  à  établir  les  signes  qui  revêtent  la  nature  des  maladies 
et  à  pronostiquer  leur  iûu^  fiineste^ou  (leureuse.  0ans  le 
second  cas  jes  pathologlstes  observent  les  concrétions  ou 
coagulations  de  sang  qui  se  forment  dans  les  cavités  natu- 
rdlei  ou  accidentelles.  Lorsque  le  caillot  de  sang  se  forme 
sur  les  points  où  les  Taisseaux  artériéb  ou  veineux  ont  été 
divisés,  n  devient  un  bouchon  qui  s'oppose, à  l^ujiion  do 
sang,  el  dans  certains  cas  l'aH  chirurgical  ^  provpque  la 
fbrmatioQ  par  tous  les  moyens  qu'il  possède  (voyei.  HÎiioi- 
an  agis).  Lorsqu'au  contraire  lescaUlots  s'aeeumulent  dans 
des  cavités  accessibles  à  la  main  dn  eliinirgieif ,  seule  ou 
armée  d*înstruinents ,  lorsque  l'extraction  est  le  seu|  moyei^ 
de  prévenir  les  accidents  détermlné^^par  leur  pr^9^Ge#.le 
chirurgien,  raccôucbeur,  savent  déterminer  l'opportunité  du 
procédé  opératohv  qui  doit  débaura$^,réoonomiQ  animale 
de  la  pnéseqcp  de  ces  caillots.      ,.      ,,' 

]Sn  pt^jiolog^  générale,  oh  ne  doit  p^^  se  borner  à  ces 
n0Oo0s  aiir  ce  qu^on  entend  en  médecine  jpar  çaitlot.  11  8uf> 
tt  de  C9iistaiéi[«  par  une  observation  plus  exacte  et  plus 
ttîprôfbndie  des  faits,  que  les  id^  de.  fluides  et  de  solides 
dips  ri^f^re.d^  co^  organi|és.n*ont  rien  d^absolu  ni  de 
rJl^mrQÎiJijxmr  âjT^t.er,  tout  d^  sidte  è  des  vues  plus  saines 
et  plus^ficMives  des  phénomènes.  Ainsi,  les  humeurs  des 
yéjtlmx  el  des  animaux  leoMnant  des  molécules  solides 
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en  su^peuslon,  b.$o«gttUtt(^^, le  caOlement,  donnerait 
lieu  à  des  caillots  de  toutes  ces  variétés  d^hnmeurs.  Mais  ici 
n,  C^tit  1^  distjbiguer  ,U  coagulation  de  toute  la  masse  fluide 
qui  s'épaijuU.au  eont^  de  Va^  (.  coouteAotie,  etc.),  du 
caillemcni  qui  ii^opèfe  au  seUi  même  d*un  fluide  dans  le- 
quel le  caillot  reste  sospeniidu*  On  voit  tout  de  suite  pourquoi 
ofi  oft  dit  jamais  eaiiift  de  Ut  séte\  taudis  qu*on  peut  ob- 
server, la  coagulation  du  cliyle,  de  la  lymphe,  du  sang  vei- 
heux,  et  du  sang  artériel ,  ^.qui  permet  d'admettre  le  caillol 
4e  ces  quatre  ^so^m  de  fluj|des  sanguins,  dont  la  partie  sé- 
reu4^.  est  .eUç-mf^iûe  cuagulfble., 

Les  liquides  des  animaux  coif  tiennent  donc  tous  en  géné- 
ral des  ipoléoflefi,  soUdoi  ,,quipSplt  dans  l'état  de  santé,  sott 
daps  Pi^t  p)Uhologique,rSont  sufc^tibles.de  se  rapprocher  et 
de  foxxïvet  des,  agrégats  plus  o,u  jmiyijis  oondeniés,  les  uns  flot- 
tant f^u  ipilieu.de  ces  Uqiiides,  les  autres  encroûtant  les  tis» 
sus.  Ç^,coqis«  àfi^  nature  et  de  fônnes,  très-variées,  ayant 
tous  uQç^d^i^ité  phis  ou  moins  molle  ou  pierreuse ,  on  leur 
adonoél^nomdeconcréf  ii>iiJr/Eii4J«ei«€iR6rajtes,  etc. 
Mais  permi  cesiluid.es  il  en  est  un  qui ,  devant  être  trans- 
formé (en  sang,  s!en  ijapproche  par  s^l  nature;  et  ce  liquide, 
sécrété  par  les  organes  maipmiiices,  est  le  tait,  destiné  à  la 
première,  alimentation  des  nourrissoqs  des  mammifères. 
Lorsqi^e  ce  liquide,  plus  01^  moins  aboodant  chei  les  nour- 
rices, est  reteuu  dans  Jes  canaux  excrétenn,  où  il  s'accumule, 
il  en  résulte  l'engorgernent  des  m/uneUes ,  et  une  maladie 
nommée  improprement  pai/  »  mais  que  Oatel  a  phis  logi- 
quement désignée  sons  ienjoin  jde  ctAtlêmmti  du  laU. 

L'industrie  a  su  tirer  parti  dal^.  lee  arts  du  caillement  ou 
de  la  coagulation  dusang,de  ralbnmineet  du  lait.  Les 
deux  premiers  servent  à  ûclarjflea.tiondes  sirops  et  d« 
suere.  Cest  en  se  coagulant  en, effet  qu'Us  entraînent  avec 
eux  les  matières  gcosâères  dont  on  ?  eut.  se  débarrasser.  Las 
l^oudins,,seryis  sur  noS/ tables  ne  sont  que  des  coi/- 
lots  de  sang  de  bœuf  ou  de  cochon  cuits  avecées  condiments 
et  reu/em^s  daiif  des  poctionsde  boyauxou  intestins.  L*albu- 
miqe  cqagniée  est  ^uss|  préparée  et  combinée  avee  unti^ 
grand  poi^reda|Si]J)s^nces  aiioMataUisa.  £lle  constitue  alors 
des  mçii,si  généraleroent  connus  que  nous  sommes  dispen* 
ses  dé4^,|iidiqiier.,Le  lait  de  nos  anivnaux  domestiques,  qui 
dans  sojfi  état  liquide  nous  /ournit  ,un  alhnent  si  commode 
et  si^ierché»  renferme  des  substances  concrescibles  que 
réconômi^.  nirfîie,  l'art,  cuUnairo,  te  pharmacie  et  la  chimie 
savent  très-biei^  isoler,  et  livrer  «nsvile.au  commerce  pour 
kati^aipe  V,tous  nos  bénins.  Cest  par  divers  procédés  de 
caillemenf  ou  de  fioqjft^atUm  du  lait  que  nous  en  retirons 
une  foule  de  produite <  beurre^  crème,  fromage,  ete.) 
qui  sont  dua^  aux,  transformations  des  niatlèics  butyreuse , 
caséeuse,  sè^p^  et  sucrée ^cnmUnées  on  obtenues  iso- 
lément. ,  ,        ,  '  L.  LAuacNT. 

CâlLLOT  (  JesEPa),.câèbre  acteur  de  l'Opéra-Comi- 
qîie  et  dé  la  GqniédiérJtaMeane,  né  h  Paris,  en  j  732,  était  fils 
d*ùn  orfèvre,  et  trouva  un  asile  cliex  des  porteur*  d'eau,  pen- 
dant la.  détention  de  son  père,  qui  arrêté  pour  dettes  obtint 
ensuite  une  |>laca  8^battei;ne  dai^s  Ja  maison^du  roi.  Caillot 
fit  avec  lui  la  caçapagnn  de  Flandire,  où  son  esprit,  sa  gentil- 
lesse et  f»  Ûgùip  agrjttbie  Intéressèrent  tous  les  ginéraux,  et 
jusqu'à  Louis  XV  lui-même^  qui,de.retonr,à  Versailles  l'at- 
tacha au  fpectade  dit  def  petÙs^gmnrtementSf  pour  y  jouer 
les  jeunes  bergers  et  les  fu^ours.  L*ige  de  puberté  ayant  fliit 
perdre  è  Caillot  sa  v(^^  et  laplao^  ilvAtt  réduit,  par  re- 
conduite de  son  père,  4  s^engsgerxaomipe  musicien  au  théâ- 
tre de  La  iUMpheUe,  où>  maladie  d'u^  adeurqull  fallait  rem- 
plaçer.le  fit  remoqter  auriiuçèufi.  Après  avoir  joué  quelques 
anni^  l'opéraicomiqjiie  à  pqu^ifAf  ^,  Lyon,  dans  quelques 
autres,  Tilles  de  Franee^'  etsuc  le  tbéltn  de  l*mDuit  due  de 
Parme,  i|  Hmf4^  ji  JF;af!S|^.d^lHita^  le  m  juillet  1760, 
à  la  Comédie-Itahenne  axcÀytan^  ^  iiiooès  qu'il  M  reçu 
sociétaire  la  même  année.  Il  répondit  oomplétônent  aux  es- 
pénuoes  du  publie,  et  créa  suceessivemcnt,  d'une  mifini^ 
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Inimitable,  les  rAles  de  Lubin  dans  Annetie  et  lubin,  du 
Sorcier^  àe  Mathorin  dans  Rose  êi  Colas,  de  Richard  dans 
Le  Roi  et  le  Fermier,  do  Déserteur,  de  Western,  dans  7V>m- 
Jofief,  do  Huron,  du  Sylvain,  àe  Biaise  dans  £ud/tf,  etc. 
Les  Mémoires  de  Bachaamont ,  ceax  de  Marmontel,  cent  de 
Gr^try,  la  correspondanoe  de  Gtimm,  etc.,  rendent  Justice 
anx  talents  supérieurs  et  Taries,  aux  qualités  aimables  et 
morales,  à  Vesprit  et  au  tact  de  Caillot. 

Void  nn  fait  qui  Tient  à  Tappui  des  éloges  généralement 
donnés  à  sa  belle  Toix  de  basse-taille,  tout  à  la  fois  pleine , 
sonore,  étendne  et  flexible.  Peu  de  jours  après  son  premier 
début,  fl  créa,  dans  une  pièce  de  FaTart  et  Anseaume  {La 
^'ouvelle  Troupe),  un  rôle  de  Tiliageois  qui ,  se  présentant 
pour  chanter  la  haute-contre,  la  taille  et  la  basse-taille,  don- 
nait nn  échantillon  de  son  triple  talent.  A  cette  heureuse 
organisation  Caillot  Joignait  une  taille  aTantageuse,  une 
physionomie  expressiTC  et  ouverte,  un  débit  et  nn  jeu  tou- 
jours simples  et  naturels,  mais  gais  et  pathétiques,  suivant 
la  situation.  Ce  fut  Garrick  qui  devina  son  talent  de  comé- 
dien, et  qui  le  lui  annonça.  Grimm  le  mettait,  dans  son 
genre,  au-dessus  de  Lekain.  Caillot  poussait  la  délicatesse 
et  le  scrupule  au  point  de  refuser  les  rôles  dlntrigants,  d^hy- 
pocrites ,  de  personnages  immoraux ,  de  peur  quils  ne  nui- 
sissent à  sa  réputation.  La  passion  de  la  chasse,  qui  avait 
rendu  sa  voix  capricieuse  et  sa  mémoire  ingrate ,  et  des  tra- 
casseries de  coulisses ,  le  déterminèrent  à  se  retirer  avant 
d*ètre  privé  de  l'alfection  du  public.  11  quitta  le  tliéâtre  en 
septembre  177),  avec  une  pension  de  l,000  francs;  il  joua 
encore  Le  Déserteur  en  1773,  avec  autant  de  talent  que  de 
succès,  devant  le  dauphin  et  la  dauphine.  Rentré  depuis  dix 
ans  au  tli^tre  de  la  cour  et  des  petite  appartements,  il  y  fut 
attaché  comme  répétiteur  jusque  vers  1780  ;  il  retourna  alors 
I  Paris  Tivre  aTec  sa  mère  et  une  de  ses  sœurs  qui  faisait  le 
cmmeree  delà  bijouterie,  et  se  retira  ensuite,  au  bas  de  la 
terrasse  de  Saint-Germain-en-Laye,  dans  une  petite  maison 
que  lui  avait  donnée  le  comte  d*Artois,  dont  U  était  capitaine 
des  chasses. 

La  révolution  ayant  enlevé  à  Caillot  ses  pensions  et  ses 
économies,  il  vendit  sa  maison,  ouvrit  à  Saint-Germain  un 
cours  de  musique  et  de  déclamation ,  et  y  fit  Tagrément  des 
meilleures  sociétés  par  sa  gaieté ,  sa  bonhomie  et  son  ta- 
lent  de  mime,  quMl  conserva  jusque  dans  une  extrême 
vieillesse.  En  1800  il  fût  reçu  correspondant  de  Tlnstitut, 
classe  des  Beaux-Arts.  En  1810  le  théfttre  Feydeau  lui  dé- 
cerna une  pension  de  1,!K00  francs;  et  en  1814  Louis  XYIII 
lui  en  accorda  une  de  1,000  francs;  U  était  de  plus  devenu, 
par  la  mort  de  deux  de  ses  sœurs  co-propriétaire  d'une  mai- 
son sur  le  quai  Conti,à  Paris.  La  femme  de  Caillot  était  morte 
depuis  longtemps,  à  Saint-Germain,  du  poison  quVIle  avait 
pris,  dit-on,  pour  ne  pas  succomber  à  une  passion  mal- 
heureuse. Son  fils,  mijor  d*un  régiment,  périt  en  1812  dans 
Texpédition  de  Russie.  Accablé  de  cette  perte  et  fVappé  de 
paralysie,  le  vieiUard  revint  avec  sa  fille  à  Paris,  où  une 
nouvelle  attaque  l'emporta,  le  30  septembre  1816,  à  quatre- 
vingt-quatre  ans.  Sa  fille  est  morte  depuis,  en  état  de  dé- 
mence. H.  AUDIFFBET* 

CAILLOU.  On  entend  géoéraleroent  par  ce  mot  tout 
fragment  de  pierre  transporté  par  les  eaux  et  arrondi  par 
le  frottement  Pour  l'ancienne  minéralogie ,  c^i^it  plus  par- 
ticulièreroent  une  pierre  dure  faisant  feu  sous  le  coup  du 
briquet  On  donnait  m  cristal  de  roche,  lorsqu^H  se  trou- 
vait en  fï-agroents  roulés,  les  noms  de  caillou  du  Rhin,  de 
Capenne,  du  Brésil,  deMédoc.  On  appelait  cni/Zou  d'à- 
§9pte  an  minéral  qui  n*est  pas  transparent  et  incolore  comme 
le  précédent,  mab  opaque,  et  offrant  sur  nn  fond  jaune  sale 
4es  bandes  contoamées,  d'un  brun  foncé.  Depuis  que  1^ 
science ,  renonçtnt  aux  caractèrw  parement  empiriques,  a 
pris  pour  base  de  set  classifications  et  de  m  langue  la  nature 
intime  des  corps,  tous  ces  cailloux  ne  forment  plus  pue  di- 
Tçrsçs  variétés  de  Tetpèce  fuart%, 


La  langue  chimique  a  également  subi  une  heoreuse  réno- 
vation :  les  anciens  chimistes  nommaient  liqueur  de  cail- 
loux toutes  les  dissolutions  dans  lesquelles  des  bases  rete- 
naient la  s  i  1  i  c  e  à  Tétat  de  combinaison.  Ce  sont  maintenant 
des  silicates. 

Dans  un  ouvrage  dont  la  nature  encyclopédique  admet 
dans  Tespace  de  qudques  lignes  les  plus  singulia^  rappro- 
chements ,  nous  pouvons ,  à  la  suite  de  ces  notions  scien- 
tifiques ,  rappeler  Texpression  si  pittoresque  par  laquelle  la 
langue  du  soldat  désigne  les  fantassins  :  ce  sont  des  pousse» 
cailloux,  A  ce  mot,  inventé  peutrètre  par  le  déddgneui 
laisser-aller  du  cavalier,  U  semble  qu^on  vole  se  traîner  sur 
une  route  pierreuse  ces  pauvres  fantassins  courbés  sous  le 
poids  de  leora  armes  et  de  leur  sac,  impuissants  même  à 
lever  le  pied  pour  éviter  le  choc  douloureux  d*un  caillou; 
maïs  que  le  canon  tonne,  U  n*y  a  plus  àt  pou$se<aiUoux : 
è  pied  ou  è  cheval ,  ce  ne  sont  plus  que  des  lapins  i 

A.  Des  Gefccvcz. 

CAILLOUTAGE,  ouvrage  de  maçonnerie,  dépavage, 
fait  de  cailloux.  Les  cailloutages  sont  de  trois  espèces  prin- 
cipales :  1*  les  stratifications  de  cailloux  sans  mélange 
d'autres  matières ,  comme  cela  se  pratique  sur  les  grauds 
chemins;  2**  les  ouvrages  dont  les  cailloux  sont  liés  entre 
eux  par  des  terres  grasses,  telles  que  de  la  glaise;  3^1esoo- 
vrages  les  pins  importants  en  ce  genre  sont  on  composé  de 
cailloux  et  de  chaux  :  dans  ce  cas  le  cailloutage  prend  le 
nom  de  6 ^f on.  On  f^it  en  cailloutage  de  petits  onvrages 
de  jardins ,  comme  des  grottes,  etc. 

CAILLY  (Jacques,  chevalier  db),  né  à  Oridans,  en  1604, 
fut  un  de  ces  esprits  faciles  et  heureux ,  féconds  en  saîH^es, 
en  bons  roots,  qui  étaient  si  abondants  au  dix-septième 
siècle.  Ses  vers  furent  imprimés  d^abord  sous  le  titre  de  : 
Diverses  petites  Poésies,  et  parurent  en  1667  (In-n).  Il 
publia  ce  recudi ,  qui  fit  fortune  au  même  titre  que  les  i/o- 
drigaux  de  La  Sablière,  sous  le  pseudonyme  d*Acilly, 
anagramme  de  son  nom.  Il  fhut  étudier  dans  ce  petit  Totunie 
ces  finesses  de  la  langue ,  cet  atticisroe  délicat  et  d'un  goût 
si  pur  (  malgré  la  grande  liberté  des  expressions  et  des 
images)dont  nous  avons  perdu  le  secret.  Il  a  été  réimprimé 
dans  le  Recueil  de  Pièces  Choisies ,  tant  en  prose  qu'en 
vers,  publié  par  La  Monnaie  en  1714,  et  puis  dans  le  JTe- 
cueil  de  Pièces  Galantes  en  prose  et  en  vers  de  madame 
de  La  Suze  et  Pélisson,  en  1748.  Ch.  Nodier  en  a  donné 
une  édition  nouvelle ,  qui  fait  partie  de  la  collection  des 
Petits  Classiques  Français. 

Plusieurs  (^p^grammes  de  Caîlly  sont  devenues  prover- 
biales, ceUc-ci,  entre  autres,  contre  la  (tireur  étymologique  : 

Aljaiui  Tient  ^equus,  —m  doute  ; 
Mais  il  faut  avouer  anni 
Qu'en  Tenant  de  ta  jusque  Ici 
Il  a  bien  chao^  tur  la  roote. 

Puis  cette  autre  sur  Vantiqvité  • 

Dûfje  qnelqne  chose  aasea  belle , 
L'antiquité  tout  en  eervelle 
Me  dit  :  Je  l*ai  dite  aTant  toi. 
C'est  une  plaiaantc  donxrlle  ; 
Que  ne  Tenait-elle  aprèa  moi  : 
J'aorab  dit  la  chose  aTant  elle. 

Beaucoup  ont  été  imitées  depuis  de  vingt  manières  diffé- 
rentes, et  souvent  avec  très-pai  de  changements. 

Jacques  de  Cailly  se  disait  allié  de  la  famifle  de  Jeanne 
d^Are.  Il  mourut  eu  167S. 

CA|MA€AN.  Voyez  K\t^K%\s, 

CAiMANou  ALLIGATOR,  sous-genre  de  crocodiles, 
renfermant  cinq  espèces,  toutes  indigènes  à  PAmériqno. 
Les  caïmans  ont  le  museau  large  et  court,  et  leur  Toradté 
égale  leur  force.  Les  Nègres  estiment  beaucoup  la  chair  du 
caïman,  celle  de  la  queue  surtout,  qu*Us  font  rOtbr,  et  qui 
est  en  effet,  dit-on,  un  mets  délicieux;  mais  la  poursuite 
de  cet  animal  est  d*au^nt  pins  di(|icUç  et  phis  <Un|fereusç^ 


caïman  — 


^11  crt  Ir^ftrtand  hii-nièlne  ^  la  ehair  da  chasseur,  et  que 
la  aature  luia  duimé  non-ieulement  la  force  de  se  défendre» 
Biais  encore  l^nidaoe  de  prendre  quelquefois  ToffensiTe. 

Le  canetère  essentiel  des  caïmans  est  d'avoir  les  dents 
ialérieures  de  la  quatrième  paire  enfoncées  dans  des  fos- 
•ettes  de  la  mfteboire  sopérienre.  De  plus»  ces  reptiles  ont 
leurs  pattes  de  derrière  de  forme  légèrement  arrondie» 
et  on  les  reconnaît  encore  à  la  brièfeté  de  leur  membranes 
inter-digitales. 

CAblITIEn  on  CHRTSOPHTLLON,  genre  de  là  &- 
des  êapotées  et  de  la  pentandrie  monogynie»  ren- 
fermant une  trentaine  d*espèrâs  indigènes  de  l'Amérique 
bopicale.  Ce  sont  en  général  de  grands  arbres  lactescents, 
remarquables  par  la  beauté  de  leur  feuillage,  qui  dans  les 
espèces  le  plus  anciennement  connues  est  recoufcrt  en 
desaotts  d*un  duvet  soyeux  d'un  jaune  plus  on  moins  vif  : 
d*oà  le  nom  de  chtysophpllon  (de  XP^^»  o^i  ^  fOXXov, 
feuille). 

Le  chrpophffUon  cainito  est  un  arbre  des  Antilles,  dont 
le  fruit  passe  pour  un  des  meilleurs  de  cet  archipel.  Cet 
arbre  est  à  peu  près  de  la  grandeur  et  de  la  grosseur  de  nos 
pommiers;  ses  feuilles,  qui  sont  très-belles,  sont  en  dessus 
d*une  couleur  verte  tres-vive  et  vernissée,  et  d*nn  jaune 
doré  en  dessous.  Ses  Oeurs  viennent  par  bouquets.  Le 
fruit,  qui  est  rond,  a  environ  huit  centimètres  de  diamètre; 
son  éeoroe  est  lisse  et  d^un  beau  vert,  mêlé  de  taches 
rouges  on  aurores.  Sa  chair,  blanche  et  spongieuse,  est 
pleine  d*un  suc  doux  et  mieUé,  qui  ne  platt  pas  d^abord 
aux  Européens,  mab  qn*fls  trouvent  excellent  dès  qu'ils  y 
sont  aocoutnmés.  Il  est  d'ailleurs  très-ratralchlssant,  et  Ton 
peut  le  donner  aux  malades. 

Le  ehr^iophylUm  monopprenum ,  moins  élevé  que  le 
précédent,  est  remarquable  par  son  fruit,  monosperme, 
deux  fols  plus  gros  qu'une  olive,  et  d'une  saveur  vineuse 
très-agréable.  Parmi  les  autres  espèces  de  calmitier,  on  en 
cultive  encore  cinq  ou  six  dans  les  serres  chaudes  d'Europe. 

GAIfi,  premier  né  d'Adam  et  dl^ve.  On  croit  qull  vint 
an  monde  après  leur  expubion  du  paradis,  et  sa  naissance 
combla  de  joie  sa  mère.  Eve  eut  bientôt  un  second  fils, 
■oouné  A  bel.  Devenu  homme,  Abel  s'occupa  à  âever  des 
troopeanx,  tandis  que  Caln,  faiventeur  de  fagrlculture,  sui- 
vant la  tradition  juive,  se  livrait  aux  travaux  des  champs. 
Un  jour  les  deux  frères  ayant  ofTert  un  don  à  TÉterud,  le 
feu  du  ciel,  disent  les  interprètes  (  car  la  Bible  ne  s'explique 
pas  sur  ce  point) ,  consuma  Toffirande  d'Abel  sans  toucher 
à  celle  de  Caîn.  Saint  Paul  pense  que  le  sacrifice  d'Abel  Ait 
phis  agréable  au  Seigneur  parce  qu'il  était  plus  abondant  et 
qu*il  venait  d'un  coHir  anfané  d'une  foi  plus  vive.  Dieu  s'a- 
perçut que  Caln  était  blessé  de  la  préférence  accordée  à  son 
frère;  il  lui  dit:  *  Pourquoi  cela  tMrrite-t-il  et  pourquoi 
es-tu  si  abattu?  Si  tu  te  conduis  bien,  tu  seras  considéré; 
si  tu  ne  te  conduis  pas  bien,  le  péché  t'assiège  à  ta  porte, 
il  vent  t'atteindre,  mais  tu  peux  le  maltrisort  »  —  Cet  aver- 
tissement paternel  ne  put  apaiser  le  ressentiment  de  Cain, 
qui  ayant  cherché  Abel  dans  les  champs,  se  jeta  sur  lui,  et 
le  tna.  —  «  Caln,  où  est  ton  frère?  lui  demanda  le  Seigneur. 
—  Je  ne  sais;  suis-je  le  gardien  de  mon  frère?  —  La  voix 
du  sang  de  ton  frère  crie  vers  moi; maintenant,  sois  maudit 
de  deesQs  la  terre,  qui  a  ouvert  son  sein  pour  boire  le  sang 
de  ton  frère.  Lorsque  tu  cultiveras  le  sol,  il  ne  te  donnera 
pbs  ses  fruits,  tn  serasaglté  et  fugitif  sur  la  terre.  » 

Csin  se  reconnut  coupable,  et  exprima  la  crainte  de  re- 
cevoir la  mort  du  premier  qui  le  rencontrerait.  Dieu  le 
rassura  en  cloutant  «  que  celui  qui  le  tuerait  serait  exposé 
à  une  sextuple  vengeance  ».  Il  imprima  ensuite  k  Cain  un 
signe  pour  que  tout  venant  ne  le  tuât  pas.  Quel  était  ce 
signet  Le  texte  sacré  n^entre  à  cet  égard  dans  aucun  détail, 
et  nous  livre  aux  conjectures  des  commentateurs.  Les  uns 
prétendent  que  Dieu  changea  la  couleur  du  visage  de  Cain  : 
4e  là,  assurent-ils,  sont  venus  les  nègres.  Mais  cette  expli- 
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cation  ne  saurait  s^aceorder  àvee  lliistoire  de  Hoé,  dont  les 
fils,  en  se  dispersant,  furent  la  souche  primitive  de  toote^i 
les  races  humafaies.  D'autres  interprètes  soutiennent  que 
Dieu  disposa  seulement  Favenlr  de  manière  à  préserver  Cmq. 

Adam  eut  ensuite  un  autre  fils,  Seih,  qui  lui  fut  accordé 
pour  remplacer  Abel,  car  le  meurtrier  n'osa  pins  lepanltrc 
derant  ses  yeux.  Comme  à  partir  de  l'arrêt  prononcé  contre 
Caln,  rEcriture  cesse  d'en  parler,  il  fout  recourir  à  la  tra- 
dition, qui  nous  apprend  qu'après  avoir  erré  longtemps 
à  l'aventure,  il  s'établit  dans  la  terre  de  Nod ,  à  Porient 
d'Êden.  Le  nombre  de  ses  enfants  s'étant  accru,  il  éleva, 
pour  les  loger,  des  cabanes  qm  finirent  bientôt  par  former 
une  ville,  qu'il  appela  Hénoch,  du  nom  de  son  fl's.  il  périt 
enfin  è  la  chasse,  de  la  main  de  son  nereu  Lamech,  Suivant 
une  autre  version  il  aurait  atteint  un  âge  fort  avancé,  et 
aurait  même  vécu  jusqu'à  Tépoqoe  du  déluge. 

Quoique  maudit  par  Dieu  lui-même  pour  s'être  soufflé  du 
premier  meurtre,  Caln  a  été  loué  et  révéré  par  certahis  hé- 
rétiques, qui  ont  tenté  de  réhabiliter  sa  mémoire,  et  de  glo- 
rifier son  crime.  Cest  une  des  plus  singulières  et  des  plus 
déplorables  aberrations  de  l'esprit  humahi.  Voyez  CAinrrBs. 

GAINIIISS,  sectegnostiquedu  second  sièclede  notre  ère, 
ainsi  appeléedu  nom  de  Caln,  le  premier  né  d'Adam  et  d'Eve, 
le  memrtrier  ^Àbel,  et  qui  avait  beaucoup  d'analogie  avec 
celle  des  ophites.  Le  système  du  bon  et  du  mauvais  prin- 
cipe, né  en  Orient  et  transporté  dans  l'Occident,  hd  servit 
sans  doute  de  fondement 

Les  cainites  supposaient  que  deux  principes,  la  sagesse 
ou  vertu  supérieure,  et  VMslère ,  créateur  du  dd  et  de  la 
terre ,  ou  vertu  postérieure,  ayant  formé  Adam  et  Eve ,  se 
revêtirent  chacun  d'un  corps,  et  eurent  commerce  avec  Eve. 
Les  enfants  nés  de  ces  rapports  reproduisirent  le  caractère 
de  la  puissance  à  laquelle  ils  devaient  la  vie.  Caln ,  issu  du 
principe  supérieur,  tua  Abel,  acte  juste,  suite  nécessaire 
du  prhicipe  dont  Caln  était  le  représentant.  Non  content  de 
rejeter  le  dogme  de  la  résurrection,  dlntroduire  diverses 
hérésies  dans  le  baptême,  ils  soutenaient  encore  que  les 
mauvaises  actions  conduisaient  au  salut  étemel.  De  tous  les 
livres  qu'ils  avaient  publiés  pour  justifier  leurs  doctrines, 
le  pins  célèbre  était  intitulé  :  VAscenslm  dé  saini  Paul. 
On  y  lisait  que  cet  apMre,  ayant  été  ravi  jusqu'au  troi- 
sième del ,  avait  entendu  des  paroles  mystérieuses  quil  n'est 
pofait  permis  aux  hommes  de  prononcer.  Or,  suivant  eux  ces 
paroles  enseignaient  quil  faut  honorer  les  méchants  et  lé- 
prouver  les  bons. 

Cesdangerenx  prindpesdrculèrentpe&dantqndqne  temps 
dans  les  diverses  parties  de  Fempire,  et  ne  laissèrent  pas  que 
de  faire  un  certafai  nombre  de  prusélytes.  Réfhtéea  par  deux 
contemporahis,  sahit  Irénée  et  TertnlHen,  avec  tout  l'as- 
cendant de  la  raison  et  de  l'éloquence,  les  erreurs  des  cainites 
ne  tardèrent  pas  à  tomber  dans  l'oubli.  Quoique  ressusci- 
tées  en  partie  sous  d'autres  dénominations  par  les  va  le  n- 
tiniens  et  les  carpocratiens,  elles  ne  parent  jamais 
jeter  de  profondes  racines  dans  les  esprits.  On  donnait  aussi 
aux  cainites  le  nom  dejudaiies ,  parce  qu'ils  avalent  publié 
un  EvangHe  de  Judas,  œt  faidiipie  apôtre,  qu'un  empe- 
reor  grec,  Michel,  essaya  même  de  faire  canonleer. 

SAiirr-PRosMoi ,  jeone. 

CA1PIIE9  dont  le  nom  véritable  était  /osep A  CaSaphas, 
grand  prêtre  des  julfli  à  l'époque  où  Ponce  Pi  la  te  était 
gouverneur  romain  de  la  Judée,  prit  nne  grande  part  à  hi 
condamnation  de  Jésus-Christ  et  plus  tard  aux  mesures 
sévères  adoptées  par  le  sanhédrin  à  l'égard  des  apôtres,  ce 
qui  ne  l'empêcha  pas  cependant  d'être  déposé  par  le  pro« 
consul  Titellhis,  Tan  36  de  notre  ère.  Dans  la  primitive 
Église  on  l'a  quelquefois  confondu  avec  fhistoriea  Josèphe, 
et  on  a  prétends  que  plus  tard  II  s'était  converti  à  la  religion 
du  Christ. 

CAIQUE,  nom  donné  primitivement  anx  embarcations 
qui  servaient  de  chaloupes  aux  galères.  Plus  tard ,  cette  dé* 
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QMge  dans  TégliM  de  Saiot-Germaiii-eii-Laye  et  dans  eeOet 
de  Netre-Deme-de-Loretle  et  de  Seint-Yinceot-de-Panl  à 
Parii. 

GAITBNESS»  comté  formaat  l'extrémité  septentrio- 
nale de  l'Eooase»  borné  à  l'ooest  par  le  Sutherland,  parloot 
ailleiu»  par  la  mer«  et  où  Ton  rencontre  les  deni  capaaituéf 
h  pint  au  nord  de  tonte  rÉooa^  le  cap  /Hninel  et  le  cap 
Ihineambff,  et  an  midi  VOrd  qfCaitkneiSf  qoi  atteint  nne 
âévation  de  433  mètres.  Sa  soperficle  est  de  es?  miDes  en- 
tait carrés.  Les  soulèTements  considérables  de  terrain  qu'on 
y  tronte  portent  tout  à  foit  le  caractère  particulier  aui 
Highianai  à*Èoùue;  et  dans  le  nombre  on  remarque 
plus  particulièrement  le  Marbhein^  haut  de  1 167  mètrea,  le 
Pc^  qf  Caithniu,  haut  de  eio  mètres ,  et  les  Searrp  hilU^ 
hauts  de  69&  mètres.  Malgré  Tapparenee  un  peu  désolée 
du  sol  et  l'absence  ai^ourd'hiii  presque  eomplèle  d'arbres, 
quoique  tout  indique  qulls  y  alM>ndaient  autrefois  et  qu'ils  y 
parrenaient  à  un  dé?eloppement  considérable,  on  ne  sau- 
rait dfane  que  e*est  là  un  pays  panvre.  Le  Tolsinage  de  la 
mer  y  ten^père  sfaigulièrement  le  cfimat,  beaucoup  plus  doux 
qu*on  ne  pourrait  l'attendre  par  sa*  de  latitude  nord.  Ce 
comté  est  suffisamment  arrosé  par  le  Thurso,  le  Wick  et  le 
Dunbeath.  De  tous  les  produits  du  règne  minéral  le  plus 
abondant  est  la  chanx.  On  trouve  à  Reay  du  minerai  de  fér. 
Les  habitants,  dont  le  nombre  s'élèTO  à  S9.M9,  s'occupent 
de  l'élève  du  bétail,  et  snrtoul  de  la  fabrication  des  froma- 
ges. Les  deux  Tilles,  IFidI  (résidenoedusberif  du  comté) 
et  rMirfo,sont  les  deux  grands  centres  de  la  pêche  aux  ha- 
rengi  pour  la  Grande-Bretagne. 

La  population  dn  comté  de  Caithness,  par  sa  physionomie 
et  par  ses  usages,  présente  tous  les  signes  d'une  orighie  Scan- 
dinave. 

GAIUSf  nom  très-commun  parmi  les  Romahis.  Les  phi- 
losophes, en  y  ijoutant  le  prénom  de  Sempronius,  et  les 
jurisconsultes  ceux  àe  Titus  ou  de  MmvHu,  s'en  serraient 
pour  désigner  des  êtres  de  convention  auxquels  ils  raita« 
chaient  telle  ou  telle  idée  générale,  à  peu  près  comme  nous 
employons  auiourdliul  les  lettres  A  et  B  et  encore  N.  ou  X. 
Comme  nom  propre,  la  forme  la  plus  en  usage  était 
Galuft. 

GAIUS»  pape  qui  a  été  canonisé,  était  natif  de  Salona  en 
Dalmatie,  et  monta  sur  le  siège  pontiflcal  en  l'an  283.  Parent 
et  favori  de  Diodêtien,  il  convertit  secrètement,  dit-on, 
au  christiattisme  la  lerome  de  cet  empereur,  Serena,  de  même 
qu'il  détermina  sa  nièce,  sainte  Suxanne,  à  refnser  la  mahi 
de  rempereur  Galerius.  Par  cette  conduite  11  s'attira  la  haine 
de  l'empereur,  qui  lui  fit  soulTHr  la  mort  des  martyrs  en 
Tannée  396.  On  hii  attribue  le  décret  aux  termes  duquel 
aucun  ecclésiastique  ne  doit  obtenir  Ia4ignité  épiscopale  s'il 
ne  possède  pasies  connaissances  nécessaires  pour  recevoir 
les  sept  consécrations.  L'Église  catholique  célèbre  sa  mémoire 
le  71  avril. 

GAJEPDT.  Foyes  CaIcpot. 

CMÈTAN  (BnolT).  Foyes  Bonipacb  VIII. 

GAJÉTAN  ( Thomas OB  VIO,  dH\  du  nom  de  la  ville 
de  Gaèle  (Ci^efa),  où  il  naquit,  en  1469.  Il  entra  à  Tâge 
de  qirime  ans  dans  Tordre  des  dominicains,  dont  il  devint 
général  en  1508.  Léon  X  Téleva  en  1&17  à  la  pourpre  ro- 
maine» et  le  nomma  Tannée  suivante  son  légat  en  Allemagne. 
L'objet  principal  de  cette  mission  était  de  rattacher  Luther 
aux  intérêts  du  saint-siége  avant  que  ce  novateur  eût  con- 
sommé son  scliisme.  Les  conférences  n'amenèrent  aucnn 
résultat,  quoique  Cajétan  ne  manquât  ni  de  science  ni  deta- 
lents,  elqu'ilyeûtapporlémêmenneniodérationqui  ûûtlion- 
neur  à  son  caractère.  Mais  il  était  imbu  didées  exagérées 
snr  l'Mmrité  et  ThilMlBiililéda  pape,  dont  il  avait  été  le  seul 
diampkm  an  coQcHe  de  Lntran.  Ci^iétan,  nommé  en  1519 
àTévèché  de  Gaète,  ait  encore  quelquea  autres  missions, 
notamnaent  en  Hongrici  Fait  prisonnier,  lors  du  sac  de 
pome,  en  iiVf  il  ne  put  rocojmef  aa  liberté  et  retourner 
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dans  son  diocèse  qu'au  prix  d%me  rançon  de  ft,000  écns  ro. 
mains.  Bappelé  à  Bomeen  1  SIC  par  CIteent  VU,  il  y  mourut, 
le  9  août  1584.  Oe  cardinal  a  composé  un  grand  nombre 
d'ouvrages,  entre  antres  un  commentafare  sur  la  Bible,  pour 
lequel  il  s'est  servi  de  la  version  des  rabbfais,de  prélérnnoe  à 
celle  de  la  Vulgate,  quoiqu'il  ne  connût  pas  la  ki^pie  hé* 
bralque;  d'autres  coounentaires  snr  la  phfloiopbie  d^ifatoCe 
et  la  Somme  de  saint  Thomas  d'Aquin,  et  un  tndté  snr  Pji»» 
toriié  du  Pape.  An  jugement  de  Bosenet,  c'était  «  nnea« 
prit  ardent  et  Impétueux,  plus  habile  dans  les  snblflités  et 
la  dialectique,  que  profend  dans  l'antiquité  eodéslastlque.  » 

CAJÉTAN  (Hbnbi),  de  hi  maison  de  Sermoneta,  né 
à  Rome,  en  1550,  reçut  d'abord  le  titre  de  patriarche  d'A* 
lexandrie.  Ait  nommé  cardhial  en  1585,  et  envoyé  en 
France  comme  légat  a  UUere  du  pape  Sixte-Quhit,  vers  la 
fin  de  1589.  C'était  peu  de  temps  après  U  mort  deHenrilH; 
il  s'agissait  de  donner  un  successeur  au  dernier  des  Vn» 
lois  ;  les  partis  divisaient  la  Ftanoe,  et  la  Ligne  était  en- 
core toute  puissante.  Sixte-Quint  ignorait  lea  véritablea  dispe^ 
sitions  de  la  nation  française  au  si^et  de  l'élection  royale  ; 
dans  ces  circonstances,  les  instructions  dn  pape  AirenI 
équivoques  et  telles  qu'on  devait  les  attendre  d'un  ai  grand 
politique.  Son  bref,  destiné  à  la  publicité,  ordonnait  de 
réunir  tous  les  catholiques  sous  Tobéissance  dn  saint  siégn 
et  de  choisir  un  roi  docile  à  son  autorité,  mais  ponrtant 
agréable  aux  Français ,  sans  désl^ier  nonmément  perMmne. 
Il  recommanda  de  vive  voix  à  son  légal  de  marquer  entant 
de  désintéressement  et  de  neutralité  à  regard  des  prélentions 
des  puissances  aécttlièras  que  d'ardeur  et  de  lèie  pour  la  reli- 
gion ,  et  même  de  ne  pohu  paraître  contraire  an  roi  de  Na- 
varre, à  moins  qu'on  ne  vit  aucune  espérance  de  le  ramener 
au  giron  de  l'Église. 

âevé  dans  les  principes  nltramontains,  que  fortlfiail  en- 
core son  entourage,  composé,  entre  autres,  du  Jésuite 
Robert  Bellarmin,  depuis  cardinal,  et  du  eordeUer  François 
Panigarole,  prédicateur  feugueui  qui  phutard  vint  crier 
dans  les  chaires  de  Paris  :  GuerrmtGuêrra!  Oi^|étan  ne 
tint  aucun  compte  des  Instructions  pontificales;  il  croyait 
subjuguer  tous  les  partis  et  fUre  un  roi  par  U  aeule  nsanl- 
festation  de  sa  volonté.  Ses  Ohtsiotts  ne  durèmit  pas 
même  autant  que  le  cours  de  son  voyage.  Le  roi  de  Navarre 
fit  publier  que  si  Henri  Cijétan  venait  à  sa  cour,  on  eût  à 
le  recevoir  avec  honnenr  et  distinction;  que  si,  au  con- 
traire, il  s'achemhiait  vers  les  Parisiens  rebelles,  on  ne 
devidt  plus  le  regarder  conune  légat ,  mais  comme  ei|nemi 
déclaré.  Les  ordres  de  Henri  furent  exécutés  ponctoelie- 
ment.  Des  détachements  envoyés  sur  la  route  battirent  et 
dispersèrent  l'escorte  fournie  par  le  duc  de  Mayenne,  et 
destinée  à  conduire  le  légat  à  Paris.  Ainsi  Cajétan,  qui 
avait  cru  traverser  la  France  en  conquérant,  se  vit  réduit 
à  gagner  la  capitale  en  ûigitif. 

Il  arriva  à  Paris  le  5  janvier  1590.  Le  prévût  des  mar- 
chands, les  autorités,  le  clergé  et  dix  mille  Snlsees  ou  bour- 
geois allèrent  à  la  rencontre  de  l'envoyé  du  pape;  et,  après 
l'avoir  longuement  harangué,  on  le  salua  d'une  salve  de 
huit  à  dix  mille  mousquetades.  «  Le  légat,  dit  Le  Grain, 
dans  les  Décadeî  de  Henri  te  Grand,  tremblait  de  peur 
que  quelque  lourdaud  ou  quelque  politique  n'eût  chargé 
à  pkHub,  et  disait  perpétueUeuMnt  signe  de  U  main  qu'on 
cessât  ;  mab  eux ,  pensant  que  oe  tassent  bénédictions  qu'il 
leur  donnât ,  rediargeaient  toi^ours  et  le  tinrent  une  bonne 
lieureen  certaine  alaime.  *  Le  orne  du  même  mois  Ci^tan 
fit  publier  le  bref  dn  pape,  et  cette  publication  ûit  immédia- 
tement suivie  de  deux  déclarationa  empreintes  du  pins  eom- 
plet  antagonisme  t  l'une,  dn  parlement  de  Tours,  composé 
d'adhérents  du  parti  du  roi  de  Navarre ,  défendait  à  tout 
Français  de  reconnaître  le  cardinal  Cijétan  à  titre  de  légal 
et  de  hii  obéir;  l'autre,  dn  parlement  de  Paris,  dévpué  à 
la  Ligue,  commanilalt  le  respeet  au  saint  sléje  et  ladélé* 
rence  aux  avis  du  légat  Pour  ooncecter  |«  menirei  è 
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prejulre,  le  légat  assembla  on  conseil,  où  se  trouvèrent  le  duc 
de  Mayenncy  quelques  seigneurs  de  la  Ligne  et  le  cardinal 
de  Goiidly  éfiqne  de  Paris.  Les  Sêite^  vendus  à  NSs- 
pagnty  y  ireat  |»ropeser  le  protectorat  de  Philippe  II,  an 
nom  d0M  fiUe,  déclarée  reine.  Cette  proposition  ne  pouvait 
manqoer  de  ptaire  an  légat,  lui  xélé  partisan  de  l'Espagne, 
et  qui,  avant  son  départ  dltalle,  à  Tlnsu  du  pape,  avait 
proodi  as  due  d^livarès,  amt^assadeur  de  Philippe  II 
auprès  da  saint-siége ,  de  rendre  son  souverain  maître  de 
la  Frsaee.  Toutefois,  dans  la  coi^oncture,  fl  Jugea  prudent 
d>{oiinier  une  question  aussi  périlleuse,  et  il  ne  voulut  per- 
nuître  de  s'oocnper  que  de  Teidusion  du  roi  de  Navarre. 
U  lit  jwer  par  Passemhlée  de  mourir  pour  le  maintien  de  la 
reUgioB  eatboUqne,  et  de  rester  fidèle  à  Cliarles  X  et  au 
due  de  Ifayeuie,  serment  qui  le  lendemain  Ait  ri^péié 
par  le  peuple  et  sanctionné  par  un  décret  de  la  Sorbonne. 
La  nouvelle  du  siège  de  Meulan,  forcément  levé  par  le  duc 
Mayenne,  et  celle  de  la  bataille  d'Ivry,  arrivèrent  coup 
sur  coop  peur  compromettre  llnfoilllbilité  de  ce  serment. 
Une  entrevue  que  le  légat  eut  au  château  de  Nohy  avec 
le  marédi&l  de  Biron  n*amena  aucun  résultat.  Paris  fut 
assiégé  et  sa  population  réduite  à  la  plus  horrible  famine. 
C^fétan  cependant  redoublait  d*ardenr,  mettait  en  Jeu  tous 
les  moyens;  fl  Ht  distrilmer  aux  pauvres  cfaïqnante  raille 
écns  de  son  argent;  mab  le  peuple  au  désespoir  s^écriait  : 
«  Poial  d'argent,  niais  du  pain!  »  On  lit  dans  quelques  his- 
torieas  que  ce  fot  Gaétan  qui  conseilla  riKNTible  faivention 
de  lafiDÉie  foHe  arec  les  ossements  des  cimetières.  Il  fot 
probobtemcBt  aussi  l*un  des  organisateurs  de  cette  fomeuse 
procesefan  des  motees  de  la  Ligue  que  conduisait  Rose ,  évé« 
que  de  Sentis.  On  sait  que  rapproche  du  duc  de  Parme, 
veau  ées  Pays-Bas  avec  une  armée,  et  qui  avait  foit  sa  Jonc- 
tion avec  le  duc  de  Mayenne,  obligea  Henri  IV  à  lever 
le  si^^  Les  llgneurs  reprirent  courage,  et  la  guerre  civile 
oontinua.  Sur  ces  entrefaites,  Cijétan,  rappelé,  partit  pour 
Rome.  «  Il  trouva  le  pape  mort,  dit  L^toile,  et  bien  à  point 
pour  loi ,  car  il  hrf  eût  fait  trancher  la  tète,  pour  avoir, 
contre  son  exprès  commandement ,  allumé  le  fou  de  la 
léditien  au  lieu  de  rétehidre.  »  En  IMl  il  ftat  envoyé 
comme  légat  de  Grégoire  XIV  à  Varsovie,  aHh  de  détermi- 
ner Sqsfamond ,  roi  de  Pologne ,  à  Joindre  ses  armes  à  celles 
des  Impériaux  contre  les  Turcs.  Il  ne  réussit  pas  dans  Tob* 
jet  de  sa  mission,  et  mourut  en  1&99. 

CAJOLERIE.  Dans  faction  de  cijoler  il  n'entre  ni 
•viUssement  ni  baseesse  :  ce  n'est  souvent  qu'on  genre  de 
léductioa  personnelle.  H  est  vrai  que,  suivant  les  époques , 
laajohrfe  sort  de  la  vie  privée  pour  pousser  bien  au  delà 
les  conquêtes  :  e^oler,  c^est  alors  plus  que  s'insinuer  dans 
les  pensées  on  les  senthnents  d'autmi  ;  c'est,  en  leur  consacrant 
une  sorte  de  cuHe  tendre ,  adroit ,  continuel ,  sedévouer  à 
ravanoement  de  sa  propre  fortune.  U  n'appartient  pas  à 
tout  le  monde  de  savoir  cajoler  :  c'est  un  art  qui  exige  de 
iliabilelé,  parce  qu*il  est  tout  de  circonstance.  Dans  le» 
uooarcliles  on  flattera  le  prince ,  dans  les  démocraties  on 
cajolera  le  peuple.  Cest  sur  on  piédestal  que  domine  le 
premier /l'adoration  ne  le  charme  qu'autant  qu'elle  est  en 
luirmonte  avec  le  fkste  et  la  pompe,  insignes  de  son  pouvoir. 
Dans  les  tépubBqnes,  même  de  médiocre  étendue ,  c'est  par 
une  iMQHwse  IntelHgence  des  susceptibilités  locales  qne 
réttssimest  les  meneurs.  Dansées  deux  cas,  la  dlfTérence 
est  si  palpable,  que  si  le  monarque,  au  plus  léger  caprice, 
expulee  son  fkvori,  I  est  toujours  sûr  d*en  trouver  un  autre  ; 
le cijoler,' «t'est  rempttr  auprès  de  hii  le  premier  poste,  du 
moins  eehal  qui  est  le  plus  locratir  t  les  postulants  ne  man« 
queront  Jansois.  Dans  les  démocraties,  an  contrahre,  le  people 
ne  réeompense  pas  toi^oors  les  orateurs  ou  les  pubUdstes 
qui  lé  étiolent ,  et  à  ses  yeox  rarement  rhomme  de  la 
veille  est  celnl  du  lendeosahi. 

On  ne  saarait  condamner  en  masse  la  atfolerte;  elle  exige 
dcf  ^eeptions.  Sans  doute  un  héritier  attentif  hivente  chaque 
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jour  une  drôlerie  nouvelle  :  c'est  une  chance  de  plus  pour 
que  le  legs  universel  qu'il  attend  ne  lui  manque  pas.  Un 
ministre  a  grand*peine  à  se  défendre  des  ci^j<deries  des 
sollicitenrs.  En  cherchant  plutôt  le  plaisir  que  Pamour, 
on  invente  des  cajoleries  pour  séduire  siremcat  la  fomme 
qui  résiste  avec  succès  ;  ce  qui  n'empêche  pas  que  dans 
l'amour  le  plus  pur,  sans  vouloir  tromper,  on  tombe  dans 
une  sorte  de  cajolerie  involontaire;  on  Ta  au  ddà  de  la  vérité, 
mais  on  ne  fklt  qu'exprimer  ce  qu'on  sent  t  c'est  une  appré- 
ciation qui ,  pour  manquer  de  Justesse,  n'en  est  pas  moins 
sincère.  DépouUlex  l'amour  de  tout  ce  q|ue  lui  prête  llmagi* 
nation ,  puis  comptez  ce  qu'il  perdra  en  bonheur.  La  ci^« 
lerie  dans  l'intimité  des  ccnurs  est  une  sorte  de  condition 
indispensat»le  :  on  s'attache  par  ce  que  de  part  et  d'antre  on 
se  donne.  En  vieillissant,  l'amour  peut  trouver  à  rabattre, 
mais  tant  mieux  si  dans  l'origine  il  a  fUt  de  généreuses 
concessions;  11  lui  en  restera  toujours  asseï  pour  être  heu- 
reux. Siuinvpnospn. 

GAL.0ndé6igneahisi,  en  pathologie,  la  cicatrisation  qui 
s'opère  entre  lesdenx  surfacesdhm  os  fracturé.  Les  phéno- 
mènesqui  président  à  la  formation  de  eettesortede  deatrice 
ont  été  diversement  expliqués  par  les  observateurs.  Leur 
dissidence  d'opinion  à  ce  sujet  s'explique  par  la,  difficulté 
qu'ils  ont  éprouvée  de  noter  les  moyens  employés  par  la 
nature  pour  réunir  les  fractures,  toujours  profondànent 
situées  dans  les  parties  molles. 

Jusque  vers  le  milieu  du  dix  -huitième  siècle ,  on  attribuait 
généralement  les  phénomènes  de  la  formation  du  en/  à 
l'exsudation  d'une  sorte  de  glu  qui  réunissait  les  snrfhoet 
fhK^rées,  à  peu  près  comme  on  rapproche  deux  morceaux 
de  bois  par  la  force  adhésive  de  la  colle  forte.  Jusqu'au 
moment  où  Duhamel-Dumonceau  fit  ses  htSkê  rechercliee 
sur  la  cicatrisation  osseuse,  tous  les  anatomlstes  partageaient 
cette  opinion.  Cest  ahisl  que  Haller  et  Dethlef,  son  élève, 
avancèrent  que  cette  réunion  était  due  à  une  exsudation  pro- 
venant de  la  moelle  et  des  surfaces  flractnrées,  exMdation 
qui  devenait  cartilagineuse ,  puis  osseuse.  John  Hunter, 
n^admettant  pohit  cet  écoulement  de  lymphe  phtttique ,  pen- 
sait qie  le  cal  était  dû  au  sang  épanché  par  Âdte  de  la  fVae- 
ture ,  qu'il  s*y  coagulait,  s'orgsnlsait  et  s'ossifiait  Bordenave 
regardait  la  cicatrisation  des  firàctures  comme  analogue  à 
celle  des  parties  molles.  Telle  était  également  Popinion  de 
plusieurs  auteurs  modernes,  au  nombre  desquels  on  doit  pla- 
cer l'immortel  Bichat,  qui  considérait  le  cal  comme  étant 
dû  au  développement  des  bourgeons  charnus  s'unissent  et  se 
laissant  pénétrer  par  le  phosphate  calcaire  pour  rétablir  la 
continuité  du  tissu  osseux. 

D'après  tes  observations  de  Dubamel-Dumoncean,  on  devrait 
regarder  le  périoste  (  membrane  qui  enveloppe  les  os  )comme 
exerçant  à  Tégard  de  ces  derniers  les  mêmes  usages  que  Pé- 
corce  relativement  au  bois.  En  effot ,  Duhamel  et  Fongeroux 
avaient  observé  que  la  membrane  médullaire  et  le  périoste 
surtout  forment  là  où  un  os  long  est  Aractoré  une  sorte 
de  virole  qui  maintient  les  deux  fhigments  osseux  en  confïron- 
tatlon.  Mais  ces  auteurs  n'avalent  ânsi  fUt  qu'entrevoir  une 
partie  des  ressouroesde  la  nature.  11  était  réservé  à  Dupuytren 
et  Breschet  de  donner  une  Idée  complète  de  tous  les  moyens 
employés  parla  nature  pour  cicatriser  les  plaies  du  système 
osseux.  En  effot,  ces  célèbres  anatomlstes  découvrirent  que 
la  formation  de  cette  virole,  qu'avait  découverte  Duhamel , 
n^était  qu'un  travail  préparatoire  à  une  consolidation  plus 
parfhite,  et  qu'ainsi  le  cal  était  d'abord  provUoire,  puis 

heeal provisoire  estdû  à  lafbrmation  d'une  sorte  de  bou- 
chon contenu  dans  le  canal  méduUalre  des  os  longs,  et  qui 
mamtient solidement  uninaensemble  lesdenx  pmtions  d'os, 
solidité  rendue  encore  plus  paifoite  par  la  iurmation  d'une 
virole  qui,  entourant  extérieurement  les  deux  Aragmeats, 
les  affronte ,  sans  cependant  quil  y  ait  cicatrisation  et  eon* 
Unutté  entre  les  smfoces,  Alorf  le  wl  i(</liilli^çoaimeM| 
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à  8*etabUrpar  Toftstltcattoil  de  liquides  épancliés  immédiate- 
ment entre  les  suk'foces  fracturées ,  mais  seulement  quatre 
à  dnq  mois  après  la  fonnalion  du  cai  prorisoire,  qui 
riisjiafiaU  par  degrés  au  Au-  et  à  mesure  que  le  cal  définitif 
kleVient  plus" parfait  dans  son  développement,  lequel,  une 
fou  terminé,  siiflit  pour  entretenir  la  solidité  la  plus  parfaite. 

CALABAR*  C'est  le  nom  du  pays  de  côtes  qui  s'étend 
à  Teai  du  Bonnjr  et  du  Joliba,  entre  ce  HeuTe  et  Biafra,  sur 
le  golfe  appelé  (l*après  ce  dernier.  Son  sol  sablonneux  et 
roùgcâtre  est  arrosé  par  les  rivières  le  vieux  et  le  nouveau 
Calabar,  et  le  Oonoy.  Il  produit  en  abondance  les  végétaux 
des  tropiques,  la  canne  à  sucre,  le  poivre, etc.  Les  popula- 
tions, race  assez  civilisée  et  de  belle  conformation,  qui 
habitent  ces  cdtes,  forment  les  deux  royaumes  deTanden 
'et  du  nouveau  Calabar.  Le  premier  est  situé  sur  le  fleuve 
du  même  nom  (à  Test),  de  môme  que  sa  capitale,  qui  porte 
le  même  nom  (mais  appelle  aussi  quelquefois  Bongo),  est 
bâtie  à  environ  15  kilomètres  de  son  embouchure.  Ce  n*est 
pas  là  toutefois  que  réside  le  roi,  lequel  exerce  son  autorité, 
fort  limitée  de  tous  poinU ,  dans  une  petite  résidence  éloi- 
gnée de  la  ville  de  15  kilomètres.  Les  habitants,  que  leurs 
rapports  fréquents  avec  les  Anglais  ont  civilisés ,  exportent 
de  Pivoire,  du  coton,  de  Thuilede  palmier  et  surtout  des 
esclaves.  L'autorité  du  roi  du  nouveau  Calabar  est  sans  li- 
mites. Sa  capitale,  Calabar,  est  située  dans  une  des  tics  du 
Nouveau-Calabar,  fleuve  que  les  Portugais  désignent  sous  le 
nom  de  Rio-del-Rejf,  La  végétation  de  cette  contrée  est  assez 
pauvre;  cependant  là  aussi  les  relations  conunerciales  ont 
introduit  de  nombreux  éléments  de  civilisation  parmi  la 
population ,  bien  qu'elle  persiste  à  considérer  les  esclaves 
comme  Tun  de  ses  plus  avantageux  objets  d'exploitation. 
Dans  les  deux  royaumes  on  parle  à  peu  près  la  même  langue 
que  dans  le  royaume  de  Chua  qu'on  rencontre  derrière  eux, 
en  pénétrant  plus  avant  dans  Pintérieur  de  TAfrlque. 

CALABAR  (Fève  de).  Voyez  Fève  oe  Calabar. 

CALABER  (QOTirros).  Voyez  Quiprrcs. 

CALABOSO»  cbef-lieu  du  canton  du  même  nom, 
dans  ta  province  de  Caracas,  république  de  Venezuela 
(Amérique  méridfoDale),  à  271  kilomètres  au  sud-ouest  de 
Caracas,  bftti  sur  la  rive  gauche  du  Guarico,  qui  se  jette  au 
sud  dans  TApurito,  l*un  des  bra$  de  TApure,  a  été,  à  di- 
verses reprises  depuis  iSlS,  le  théâtre  de  combats  impor- 
tants. Le  plus  célèbre  de  tous  est  celui  que  Bolivar  y  livra 
le  24  juin  1821  au  général  espagnol  la  Torre;  affaire  déci- 
sive, qui  eut  pour  résultat  la  complète  évacuation  du  ter- 
ritoire colombien  par  les  espagnols. 

GALABREy  presqulle  de  Pitalie,  formant  Textrémité 
sud  ouest  de  Tandon  royaume  de  Naples,  entre  les  côtes 
de  la  mer  Tynliénienne,  du  Faro  di  Messina^  de  la  mer 
Ionienne  et  du  golfe  de  Tarente,  pays  de  montagnes  àpre$ 
et  abruptes,  qui  dans  Pisthme  septentrional,  large  de  74  ki- 
lomètres, se  rattache  au  système  de  PApenoin  supérieur.  La 
Calabre  présente  une  superficie  d'environ  176  myr.  car- 
rés, et  compte  plus  de  1,200.000  habitants,  dont  un  grand 
nombre  d'Amautes.  Sur  les  côtes,  généralement  assez  plates, 
et  qui  ne  sont  guère  échancrées  profondément  que  par  les 
Golfes  de  Santa- Euphemia  et  de  SquUIace,  on  rencontre  les 
caps  dtlV  AlUce,  Colonne,  Rizzuto,  di  Siilo,  Spartivento , 
delC  Armi  et  Vailcano.  Les  vallées,  pour  la  plupart  de  la 
nature  la  plus  sauvage,  ne  sont  arrosées  que  par  des  fleuves 
au  cours  extrêmement  borné  et  dont  les  plus  importants 
sont,  à  Test,  le  Crati,  le  Nieto,  le  Corace  et  VAlaro,  à 
Pouest  le  MetramOf  VAmato  et  le  Lao.  Les  montagnes  sont 
divisées  en  groupes  distincts,  formés  jadis  par  l'expansion 
de  forces  Tolcaniques;  ils  séparent  les  unes  des  autres  de 
protondea  Tattées,  ef  atteignent  en  général  leur  point  extrême 
d'élévation  sur  î»  côtes  occidentales.  Au  nord  le  Monte* 
PoIBno  stflève  à  2,233  mètres;  au  centre  te  Monte-Selicella 
«ttehit presque  1,700  mètres,  et  au  sud  les  pics  de  Ptte  d'As- 
pfOiiMmte  ■'ont  pas  moiss  4êl,ooo  mètret  de  hauteur. 
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Cest  à  la  guerre  que  les  Français  email  i  wùnktib  êâ 
temps  de  Napoléon  contre  les  oigneilleuses  et  Inatiqueo  pb* 
pulations  de  la  Calabre  qu'on  est  redevable  de  la  connais-' 
sanoe  plus  exacte  qu'on  a  aujourd'hui  de  cette  contrée.  Dans 
Pantiquité,  la  Calabre  ûiisait  partie  de  la  Graiide-Grèce^ 
qui  fut  la  patrie  de  Charoodaa ,  de  Zaleucas^  do  ^raxlièlé'i 
d'Agathocle  et  autres  hommes  célèbres,  U  contrée  où  en- 
sei^iait  Pythagore.  Mais  dans  ces  lieux  où  s'élevait  jadis  la 
voluptueuse  Sybaris  lea  populations  sont  aojourdliiii 
tombées  dans  une  barbarie  profonde.  Déjà  du  tempadePaa 
tiquité  on  vantait  le  climat  de  cette  contrée;  et  ee  n'est  ^oe 
dans  un  petit  nombre  de  localités  que  des  eaux  stagnantes, 
à  Pépoque  des  grandes  chaleurs  do  1  été ,  provoquent  des  ma- 
ladies épidémiques.  D'abondantes  rosées  y  entretiennent  pen- 
dant presque  toute  l'année  une  cbarmante  verdure.  PUne 
vante  la  fertilité  de  la  terre  noirfttre  qui ,  à  Peioeption  de  la 
grande  plaine  de  MarcMalo,  recouvre  presque  partout  des 
roches  de  formation  calcaire.  Les  plus  belles  forètsde  pins,  de 
sapins  et  de  mélèzes  de  même  que  les  arbres  résineux  de  la 
forêt  de  Sila,  si  célèbre  dans  Pant'uiuité»  et  dont  Virgile 
( Enéide,  XII )  nous  fait  un  si  pompeux  éloge,  omlnragent  U 
crête  des  Apennins.  Là  croissent  aussi  le  chêne  vert  et  le 
chêue  à  kermès,  les  platanes  d'Orient,  les  châtaigniers,  les 
noyers,  les  aloès  et  les  figuiers.  Le  frêne  y  produit  la  ma  n  n« 
de  Calabre  ;  on  la  recueille  en  frisant  une  incision  boriiontale, 
d'un  centimètre  et  demi  de  profondeur  dans  Pécorce  de  l'ar» 
bre;  on  la  laisse  tomber  sur  de  larges  feuilles  de  figuier  des 
Indes,  qui  sont  placées  au  pied  de  Parbre  en  guiae  de  baaain. 
Limpide  et  transparente ,  eUe  se  coagnle  en  petitea  boules  à  la 
surfoce.  On  la  préfère  à  toutes  lea  autres  espèces  de  mannes; 
mais  elle  est  rare  et  se  vend  fort  cher.  On  trouve  sur  la  côte 
le  tamaris  et  l'arbousier.  Avec  le  jono  dea  marais  (  Sarra- 
chio)  les  habitants  excellent  à  fabriquer  des  cordages  pour 
les  navires ,  des  corbeilles,  des  nattes,  des  cordes  et  des  filets. 
Malgré  Pétat  arriéré  de  l'agriculture,  on  ne  laisse  pas  que 
d'y  récolter  d'excellente  huile  et  des  vins  délicieux.  On  en 
exporte  des  grains,  du  riz,  du  safran,  de  Panis,de  la  réglisse» 
de  la  garance,  du  lin,  du  chanvre  et  tous  les  fruits  àsa  sud. 
La  soie  y  est  aussi  d'une  exceUeate  qualité  :  la  culture  en 
fut,  dit-on,  introduite  dans  cette  contrée  par  le  célèbre 
Roger,  roi  de  Sicile.  La  Calabre  n'est  pas  mohis  riche  en 
bétes  à  cornes  et  en  moutons,  et  elle  possède  une  remar- 
quable espèce  chevaline.  Ses  rivières  contiennent  des  thons, 
des  nujrènes  et  des  anguilles.  Aux  environs  de  Rcggio  on 
trouve  la  Pinna  Marina,  espèce  decoquUlaga  dont  le  bys- 
sus  très-fin  sert  à  iabriquer  une  étoffe  assez  semblable  à  la 
soie,  et  qui  malgré  son  extrême  légèreté  protège  contre  le 
froid.  Les  carrières  et  les  mines  fournissent  de  l'albAtre,  du 
marbre,  du  grès,  du  plâtre,  de  l'ahm,  de  la  craie,  du  sel 
fossile,  du  lapia-laziili  et  du  cuivre,  dont  l'exoellenle  qualité 
éUit  déjà  célèbre  du  temps  d'Homèr<s. 

Le  Calabrais ,  bien  qu'il  ne  soit  guère  qu'à  nne  quarantaine 
de  lieues  de  Naplea ,  est  grosaier  et  ignorant  ;  ce  qui  ne  Pem- 
pèche  pas  d'être  sincère,  hospitalier,  très-sensible  au  point 
d'honneur,  dès  lors  aussi  très-vindicatif  et  ne  pardonnant 
guère  une  injure.  A  côté  d'un  petit  nombre  de  riches  la  con- 
trée ne  contient  guère  que  des  gens  en  proie  à  la  plus  grande 
pauvreté.  Le  dialecte  des  Calabrais  est  diflicile  à  comprendre, 
mais  plein  d'expressions  originales  et  caractérlstiqoea.  Ln 
chuse  qui  possède  une  certaine  instruction  s'exprime  arec 
une  facilité  et  une  chaleur  des  plus  heureuses.  Les  feomiet 
généralement  ne  sont  pas  belles,  se  marient  de Immum  heure, 
vieillissent  tôt,  et  sont  de  la  part  de  leurs  maria  Pofajet  de  la 
plus  jalouse  surveillance.  L'organisation  défectueuse  de  b 
,  justice  rend  le  Calabrais  extrêmement  enclin  aux  procès 
et  aux  chicanes.  La  superrtition,  qiû  domine  dans  toutes 
le^  classes ,  à  tel  pomt  que  le  bandit  lui-même  porte  sur  la 
poitrine  une  reli<pie  dont  il  Invoque  l'appui  tutélaire  au  wa^ 
ment  où  il  ra  perpétrer  un  ohne,  trouve  son  principél  sou- 
tien dans  un  clergé  en  général  aussi  ignorant  que 
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QtHiBê  moe  if faoÉMué»  nabrélietteiit  si  énergique  ait  fini 
par  tomber  ûmm  on  ]tol  état  de  dégradittott ,  c'est  ce  qui  ne 
s'ei^liqBe  que  par  Itopuissanee  Hes  elMfs  sur  «ne  contré<^ 
difisée  à  llafiai,  et  par  Jes  résultats  du  «ystème  féodal. 
Cest  eo  CalahM  que  GaritMidl  débarqua  en  1860  et  qu'il 
fat  Eut  prisosiûer  en  1S63  à  A^promonte.  Cette  province,  oit 
le  Wtgandai^e  n*a  jamais  cessé  de  régner,  fut  soumise  aux 
raesues  extraordinaires  prises  pourJa  destmetioo  des  ban- 
des  de  brigands. 

An  poèaidoTue  statistique  cette  contrée  se  dîTise  en  S  pro. 
viaces,  Cotexia,  Mêggio  et  Cafffusdro,  ayant  pottif  chefs- 
lieoxdet  Tilleiide  même  nom  el  correspondant  aux  anciennes 
liirisioM  de  Caiabre  citériêurê  et  de  CoUaète  uitérieure 
première  et  deusième.  On  ne  troove  guère  en  Gatabre 
qo^  petit  nominre  de  Tiiles  possédait  quelque  industrieet 
on  peu  de  eommerce.  Les  plus  importantes  sont  Grotone 
(ie  Croio»  des  anciens),  avec  5,000  baUtauts;  pour  ton 
port,  lionteieone ( Vm^^nium  des  Gracs,  le  Viàma  des 
Romains),  où  Ton  voit  encore aoioordlini  les  ruines d*un 
temple  de  Gérés;  pour  ses  fabriques  de  sole,  Gecace,  avec 
6,OUO  habitants,  conrtrait  avec  les  débris  deLocres,  Pizzo, 
Sant»£nfemiaetPaoloàl'ooest,  etàlM,  comme  ports 
de  mer,  Rossano  et  Squiilace.  Les  traces  de  répouvantable 
tremUonent  de  terre  qui  le  30  fevrier  1783  ravagea  le 
midi  de  laCalabce,  où  il  détraislt  trois  cents  villes  et  villages 
et  fit  périr  30^000  liommas,  ne  sont  pas  encore  auiourdHiui 
comptétenent  effacées* 

CALABRESE  (Mama  PRETI,  dit  le),  né  à  Tavema, 
petite  TiUe  de  Oslabve,  le  24  flévrier  1813,  demeurera  avec 
T^niffm» ,  le  Guide,  Manfredi  et  Salvator  Rose ,  IHme  des 
plus  énergiques  expressions  dus  fougueuse»  existences  de 
peintres  an  dk-4eptième  siècle*  Venu  de  bonne  heure  à  Rome 
pour  étndieféon  art  sous  la  direction  de  son  IVèrs  Gregorio, 
il  y  eut  asaez  de  succès  pour  ok»tenir  le  titre  de  prince  de 
rAcadémie  deSatnt^Luc.  MaisLeGuerchinayant  à  cette 
époqw  envoyé  au  pape  Urbain  VIII  son  fluneox  tableau  de 
Sttànie  PéCrmUlle  (tableau  qui  eut  Thonneur  du  voyage  à 
Paris  sous  PEmpife) ,  le  jeune  Preti  renonça  aux  avantages 
d^  acquis  de  la  position  que  le  pape  Urbain ,  son  protec- 
teur, lai  avait  faite,  pour  aller  à  Cento ,  recevoir  les  con- 
sdb  de  ranteur  du  cheM'oeuvre  qu'il  adRûralt.  Jnsqu'à 
vingMx  ans ,  il  se  contenta  d'étudier  sous  Le  Guerdiin , 
qui  Tavait  pris  en  amitié,  sans  vouloir  rien  produire*  Son 
dâwt  n*cnfut  que  plus  brillant  :  la  Madeleine,  sa  première 
toile^  iai  trouvée  si  parfiiite  par  Le  Guercfain  lui-même ,  que 
ce  dernier  ne  ae  lassait  pas  de  Tadmirer  et  de  la  fUre  admi- 
rera tous  ceux  qui  venaient  le  visiter  dans  sa  retraite*  Ge 
premier  succès  ne  fit  qu*enflanimer  la  noMe  ambition  de 
Taitiste  s  avant  de  revenir  à  Rome,  il  consacra  six  ans  à 
parcourir  les.  nausées  de  rsurope,  etoelbt  seulement  à  son 
retour  qu'il  esécutâ  son  Ckrisi  devant  Pilote  et  sa  Péné- 
kpe.  Les  connaisseurs  récompensèrent  ses  longs  travaux 
en  attribuant  ces  toiles  an  pinceau  de  son  maître.  On  le 
tint  désormais  pour  un  grand  peintre  ;  ses  protecteurs  fa- 
cilitèrent son  admission  dans  Tordre  de  Malte  ;  il  y  entra 
en  qualité  de  chevalier*  . 

Cest  alors  que  commencèient  les  agitations  de  sa  vtc. 
Ayant  blessé  grièvement  le  spadassin  d*un  ambassadeur, 
il  fut  forcé  de  quitter.Rome  et  de  se  réfugier  à  Malte.  Peu 
de  tempe  «près,  an  moment  ob  le  grand  maître  commençait 
è  apprécier  son  mérite ,  un  des  dievaliers  le  plaisanta  9ur 
sa  noblofo;  Preti  le  finppa  si  rudement  qu*il  le  laissa  pour 
mort  Mis  en  prison  pour  ce  fait ,  il  se  sauva  anssilét  sur 
une  felouque  et  gsgnalivounie,  d'où  11  passa  è  Madrid, 
avec  la  suite  du  nonœ.  Il  ne  revint  à  Rome  qu'à  la  mort  du 
pape  Urbain  VIU.  Gortone  et  Lanfranc  y  dominaient 
alors  «KclusivcnienL  Ge  ne  Ait  qu'à  la  mort  de  ce  dernier 
qu*on  lui  confia  la  suite  des  travaux  commencés  par  le 
Dom i n  i  qui  n  à  Sant-AndMa ddla  V«lle ;  choh  qui  devint 
^encore  ToccasioA  dfune  querelle.  Un  desootacurrents  écon- 
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duHs  ayant  critiqué  sa  peintore  ^  le  Galabrese  se  battit  avec 
loi,  leblMsa  dangereusement,  et  de  nouveau  Ait  obligé  de 
s*enftiir.  C'est  è  Naples  cette  fois  quil  cheh^a  un  asile  ; 
mais  la  peste  Venait  d'y  exercer  ses  ravages.  Ignorant  les 
mesures  sénHaires  qui  avaient  été  prises,  SI  tue  un  soldat 
qui  s*opposait  à  son  passage,  et  on  le  saisit  au  moment  où 
B  s'attaquait  à  un  autre.  Sa  réputation  heureusement  le  sauva 
des  mains  de  la  Justice.  Le  vice-roi  racciieilKt,  et  hii  donna 
quelques  travaux  :  les  seigneurs  et  les  eotYvents  imiteront 
l'exemple  du  maître.  Le  reste  de  ses  jours  s*écoola  è  Malle, 
sauf  nn  dernier  voyage  qu'H  fit  à  Naplej«.  Il  avait  quatre- 
vingt-six  ans  lorsque  son  barbier  Payant  blessé  en  le  rasant, 
U  gangrène  se  déclara  el  remporta,  après  deux  mois  de 
souffrances ,  le  1  S-  janvier  1699. 

Malgré  tant  de  traverser ,  peu  d*artistes  ont  laissé  autant 
d^ouvrages  :  presque  tontes  les  villes  d'Italie  en  possèdent, 
lit  sont  communs  en  Espagne,  è  Malte,  en  Allemagne  et 
en  France.  Notre  Musée  n^en  possède  que  deux  :  Saint 
Paul  et  saint  Antoine  dans  le  Désert,  et'  le  Martyre  de 
saint  André,  La  méthode  rapide  du  Galabrese  n'exclut  ni 
l'effÎBt,  ni  la  vigueur,  ni  la  puissance.  Son  coloris  sombre 
et  mélancolique  convenait  parfeitement  aux  sujets  qu^'l 
choisissait  de  préférence,  les  pestes,  les  martyres,  etc. 
On  lui  reproclie  le  défaut  de  correction ,  le  mauvais  choix 
des  types,  le  peu  de  justesse  et  de  convenance  dans  l^x- 
pres^ioa  À  la  oomposHion.  B.  ne  Gorct. 

CALAGES (Marib  db  PECH  db  ) ,  dame  de  Toulouse, 
qui,  à  llmitatièn  de  Glémence  Isaure ,  cultiva  la  poésie 
avec  un  succès  très-remarquable,  vivait  dans  les  premières 
années  du  dix-septième  siècle.  Elle  remporta  plusieurs  fois 
le  prix  à  r Académie  des  Jeux  Floraux.  Contemporaine  de 
Gorneille,  elle  av^  terminé  son  poème  de  Judith ,  au  la 
DéUvranee  de  Béthulie,  en  huit  livres,  avant  que  Le  Cid 
eût  paru ,  avant  que  la  langue  poétique  eût  été  formée  par 
les  cbefs-d'ceuvre  de  ce  grand  homme,  à  une  époque  où  des 
poèmes  tds  que  Saint  Louis ,  Alaric ,  Clovis^  écrits  d*un 
style  barbare  et  boursouflé ,  foisaient  pourtant  une  réputation 
à  leurs  auteurs.  Judith  ne  fut  publiée  qo^après  la  mort  de 
M"*  de  Calages,  par  les  sofais  de  M^  L'Héritier  de  Vilkmdon, 
qui  le  dédia,  en  1660,  à  U  rehie  mère,  Anne  d'Autridie,  n> 
gentede  France.  Des  fragmenta  entiers  de  ce  poème  sont  d'une 
touche  hardie,  ferme  et  correcte.  Il  y  a  lieu  de  croire  que 
Radne  connaissait  et  appréciait  le  talent  de  Marie  de  Ca- 
lages, car  sa  Phèdre  présente  deux  imitations  évidentes  de 
la  Judith,  Le  poème  de  Marie  de  Calages  a  été  réimprimé  en 
grande  partie  dans  Le  Parnasse  des  Dames.    GnaupAONAC. 
CALAHORRAy  ville  d'Espagne,  province  de  Logrono, 
sur  le  Gidacos,  occupe  remplacement  de  Fantique  Cala- 
gurris^  célèbre  par  son  héroïque  résistance  aux  légions  d<% 
Pompée  et  pour  avoir  donné  le  jour  à  QuintiHoii.  Siège  d'é- 
vècbé,  elle  possède  une  cathédrale  remarquable,  et  îhW  un 
grand  commerce  en  graine.  La  population  s'élève  è  7,000 
âmes.  Cette  viHe  est  située  sur  le  cbemin  de  Ut  de  Vittoiia 
à  Saragosse. 

OALAIâ^  viïle  de  France,  sur  la  Manche,  cfa«f-li«ïn  de 
canton,  dans  l'anondissement  de  Boulogne,  situé  tnr  te.  dcv 
troit  qui  donne  son  nom  au  département  ou  Pas^c-C^lais, 
à  297  kilomètres  nord  de  Paris ,  et  28  kilomètres  su'i^ei«t 
de  Douvres;  outre  le  chemin  de  fer  qui  la  met  en  commu- 
nication directe  avec  Paris ,  elle  est  reliée  par  une  autre 
voie  à  Atras  ainsi  qu*à  tout  le  réseau  belge.  Ce  n'est  guèm 
qu'au  dixième  et  au  onxième  siècle  quil  commença  à  être 
question  de  Calais,  et  il  parait  que  cette  ville  s'était  formée 
du  hameau  de  Saint-Pierre,  habité  perdes  marins.  Le  siège 
de  Calais  par  Edouard  ni,  roi  d'Angleterre,  est  le  fait  le 
plus  important  de  Tblstoire  de  cette  ville,  et  les  dates  de  ce 
siège  ont  été  rectifiées  par  un  chroniqueur  contemporain 
inédit ,  qui  s*accorde  avec  le  calcul  de  Bréquigny  et  le  récit 
de  Knigtlion,  pour  n'en  porter  là  durée  qu'à  onie  mois. 
Odais,  soit  comme  Tune  des  barrières  de  la  frontière  du 
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Bonl,aolteoimiieTill6  Biâritiiiie,«ildéfeiuliiepariAtitiia 
tkm  nème,  par  la  mer,  par  le*  iiiaraif ,  par  sa  citadelle  et 
par  set  fortt.  L'enceinte  de  Calais  est  petite;  mais  respect 
de  rtetérienr  est  agréable,  etonpeol  le  caractériser  en  di- 
aant  qoe  Calais,  par  l'élégance  et  la  symétrie  de  ses  mai- 
tons ,  parait  une  fille  peinte.  Le  port  de  Calais,  sitné  à  l'est 
des  cape  Giînei  et  Blûei,  qoi  l'abritent  pendant  les  coups 
de  Tent  d'ouest  et  de  sodHMiest,  si  Tiolaitsdans  la  Manche, 
aert  dereltageanx  navires  battus  par  la  tempête  ;  il  est  ac- 
cessible en  tout  temps,  et  son  entrée  n'est  en?ironnée  d'au- 
cun écnefl.  Il  peut  rcceroir  des  navires  de  quatre  cents  à 
dnq  cents  tonneaux.  Il  est  le  point  le  plus  constamment 
fKOe  pour  les  commubîcations  arec  TAngleterre  et  la  France. 
Hes  paquebots  à  vapeur  y  ont  établi  leur  station  régulière. 
Le  service  Jounialier  de  ces  bateaux,  se  Adsant  des  deux  ri- 
vages avec  une  exactitude  et  une  promptitude  incontestées , 
flivorise  singulièrement  le  tsanaport  des  voyageurs,  des  dépê- 
ches et  des  marchandises. 

n  se  bit  à  Calais  un  commerce  eitérieur  très-étendu  en 
bob  de  chêne  et  de  sapin,  en  fers  et  antres  productions  du 
lloid«  ainsi  qu'en  commissions  de  toutet  espèces  pour  r  Angle- 
terre. Les  canaux  qui  aboutissent  à  U  rivière  de  l'Aa,  et  vout 
joindre  le  canal  de  Saint-Quentin ,  sont  aux  portes  de  Ca- 
lais. Un  embranchement  du  diemin  de  isr  du  nord  unit  Ca- 
lais à  la  capitale.  Le  commerce  intérieur  consiste  surtout 
dans  les  produits  de  U  pèche.  Une  industrie  nouvelle,  c'est 
la  ûMcation  des  tulles.  Cest  aussi  à  Calais  que  se  confec- 
tiennent  les  métiers  à  tulle  qui  alimentent  les  ateliers  du 
Pas-de-€Mais,  du  Nord ,  de  la  Somme  et  d'autres  dépar- 
tements phis  éloignés.  A  la  naissance  des  fabriques  de  tulles 
à  Calais,  des  rues,  des  maisons,  s'étaient  formées  comme 
par  enchantement  dans  la  commune  de  Saint-Pierre,  qui  y 
est  contiguê,  et  cette  commune  allait  devenir  un  nouveau 
Birminfham ,  si  l'arme  du  génie  n'y  avait  apposé  son  veto, 
danarintérêt  de  la  défense  de  U  placé. 

Bonaparte,  encore  premier  consul ,  vint  à  Calais  en  1803, 
durant  son  voyage  dans  le  nord  de  la  France.  Il  arriva  en 
cette  vUle  avec  quelque  prévention  contre  ses  habitants, 
quil  savait  souflirir  extrêmement  de  l'état  de  guerre  avec 
l'AngMerre  et  du  blocus  continental.  Aussi,  le  maire  de  la 
ville  ayant  rappelé  avec  complaisance  dans  sa  harangue  le 
dévouement  d*Eustache  de  Saint-Pierre  et  de  ses  compa- 
gnons, Bonaparte  rinterrompit  en  ces  termes  :  «  Mais  votre 
Knstache  de  Saint-Pierre  a'est  rendu  1  »  Et  cette  brusque 
apostrophe  interloqua  fort  l'orateur.  Cependant,  Napoléon, 
qui  ne  connaissait  jusque  alors  que  la  bravoure  militaire,  tùi 
Injuste  en  ne  tenant  aucun  compte  de  l'une  des  plus  belles 
actions  du  courage  dviL  Louis  XVIll  rentra  en  France  par 
Calais,  le  16  avril  1814,  et  un  obdisque  élevé  sur  la  jdée 
marqua  son  premier  pas  dans  son  royaume.  Plusieurs  sou- 
verains visitèrent  ensuite  cette  ville,  où  l'on  trouve  d*excd- 
lents  hôtels  dont  l'un  est  devenu  particulièrement  fiuneux 
par  la  phikMopbie  critique  et  l'originalité  piquante  de  Sterne. 

PAaSHT-RiAL. 

Calais  compte  (en  1886)  11,727  habitants.  Cette  vOle 
possède  un  tribunal  de  commerce ,  une  chambre  de  com- 
merce, un  entrepôt  réel,  un  bureau  principal  de  douane, 
une  école  d'hydrographie  et  une  bibliothèque  publique,  riche 
de  12,000  volumes.  Cest  une  place  forte  avec  dtaddle. 

On  ladivkeen  ville  liaute,  qui  n'est  pourtant  pas  plnsélevée 
que  U  plage,  et  en  ville  basse,  qui  comprend  le  Ikubourg 
Courgain,  habité  par  lea  marins.  Ses  maisons  sont  presque 
toutes  bèties  en  briques  jaunes,  symétriques  et  él^antes. 
Calais  possède  d'ailleurs  peu  de  monuments  remarquables. 
On  ne  peut  guère  dterque  bucithédrale,  bâtie  par  les  Anglais; 
rhOtd  de  vWe,  construit  en  1231  et  reUti  en  1 740;  son  bef- 
froi, bant  de  86  mètres,  est  d'une  légèreté  remarquable,  et 
sert  aetttèUement  de  pliare;  la  cour  de  Guise ,  ancien  béti- 
ment  entouré  de  piliers  en  forme  de  tour,  qui  sous  U  do- 
pfpafjiMi  anglaise  servait  de  bourse  aux  marchanda.  Plantés 


CALAIS 


d'arbres,  les  remparts  ollirentttne  agréable  prottMMde;  fntle 
des  deux  Jetées  du  port  est  également  fréipientéapar  la  foule. 
Calais  pôuède  en  outra  un  établissement  de  baîna  de  mer. 

Ontro  ses  fobriques  de  tulles,  foçon  anglaise.  Calais  pos- 
sède des  fobriques  de  bonneterie,  de  savon  noir,  de  cuir, 
des  raflineriea  de  ad  et  des  usfaies  à  vapeur  pour  la  fabrica- 
tion des  hnilea  et  U  Bsonturo  des  frdns.  La  fabrication  des 
tulles  occupe  plua  de  900  métiers,  tant  à  Calais  qu'à  Snint- 
Pierre-lèa-CaUiiset  dans  les  villages  voisins.  U  y  a  deux  ou- 
vriers par  métier  sans  compter  3,600  lînnmeset  enCuits  cm- 
ployéa  à  l'apprêt,  au  dévidage,  au  bobinage,  etc.  Son  prin- 
dpal  conunerce  consiste  en  voitures,  en  vins  de  Bonlenux, 
de  Bourgogne,  de  Champagne,  et  en  eaux-de-vie,  qui  sont 
achetés  pour  être  ensuite  revendus  aux  Anglala;  et  le  retour 
se  compose  de  beuire  et  de  cuirs  tirés  de  l'Irlande.  Calais 
foit  le  grand  et  petit  cabotage,  la  navigation  de  long  court; 
elle  envoie  un  grand  nombre  d'expéditions  àla  pèche  du  ha- 
reng et  du  maquereau  et  quelques-unes  à  celle  de  la  morue. 

Le  port  deCdais  creusé  parUnature,  et  amélioré  en  007  par 
Baudotai  IV,  comtede  Ftondie,  étdtdéfendu  par  deux  grosses 
toun,  dont  l'une,  que  Ton  disdt  l'cenvrode  Oaligula,  était  d- 
tuée  an  milieu  des  sables  an  nord  delà  ville;  Pantro  protégeait 
l'erobouohuro  de  U  rivièro  de  Guignes.  Philippe  de  France, 
comte  de  Boulogne,  fit  construirB,  en  1114,  autour  de  cette 
bourgade  un  mur  fUnqué  de  distance  en  diatanoe  de  petites 
toamnvecéBafos«ésextérioun.Ceniêawprineey  fit  élever 
trdsans  après  un  vaste  doqjon,  qui  fut  dès  lora  appdé  le  châ- 
teau, et  qui,  démoli  eu  1860,  Ait  remnincé  par  U  dtaddle  ac- 
tuelle. Après  U  bataille  de  Crécy,  Edouard  111,  roi  d'An- 
gleterre, vhit  mettre  le  siège  devant  Calais,  et  bâtit  autour  de 
cette  viUe  une  seconde  dté,  environnée  de  redoutes,  de  fba- 
aéa  et  de  tours.  La  fiuntaie  se  fit  bientôt  sentir  dans  Calaia. 
Dix-sept  centa  Ijibitants  que  l'on  avait  mis  hora  des  portes , 
comme  bouches  inutiles,  moururent  de  fhiid  et  de  misère, 
entre  U  ville  et  le  camp  ennemi.  Philippe  de  Valois,  qui  était 
venu  au  secours  de  U  ville  assiégée,  n'osa  pas  attaquer  le 
roi  d'Angleterre  dans  ses  lignes.  Sa  retraite  laissaitlea  Calai- 
siens  sans  espoir  de  salut.  Jehan  de  Vienne,  yaBtant  cheva- 
lier bourguignon  et  l'un  des  plus  habiles  capitaines  de  son 
temps,  commandait  cette  ville.  Mais  depuis  longtemps  les 
vivres  manquaient;  il  se  vit  réduit  à  capituler  avec  un  en- 
nemi irrité  par  U  longue  résistance  des  assiégés.  Édooard, 
qui  avdt  juré  de  passer  tous  lea  habitants  au  fU  de  l'épée, 
se  laissa  fléchir  par  ses  barons,  exigeant  seulement  qoe  six 
des  prindpaux  bourgeois  vinssent  tèle  nue,  U  coide  au  cou, 
lui  présenter  les  clefs  de  la  ville.  Eustache  de  Saint- 
Pierre  se  dévoua  avec  quelques  généreux  citoyens»  et  ae 
rendit  au  camp  d'Edouard ,  qui  entre  le  lendemain  dans  la 
viBe,  en  chassa  les  habitants,  et  y  établit  une  colonie  anglaise. 

Les  Anglala  conservèrent  Calaia  pendant  phis  de  àm\ 
siècles;  sous  le  règne  de  Uend  II,  roi  de  France,  divers 
projeta  furent  communiqués  à  Coligny,  gouverneur  de  la 
Picardie,  pour  s'emparer  de  Calais.  Pierre  Stronlp  mare- 
cbd  de  France,  d  l'ingénieur  Massimo  dd  Bene  entrèrent 
déguisés  dans  cette  ville,  d  s'assurèrent  que  les  AnghUa 
maigre  l'importance  qu'ils  attadialent  à  sa  conservation, 
n'avaient  point  pourvu  suDKsamment  à  sa  défense.  On  prit 
toutes  los  mesures  pour  ne  donner  aucune  alarme  à  l'en- 
nemi, d  tout  à  coup  le  duc  de  Guise  parut  de  ce  côté  à  la 
t6te  des  troupes  françaises  x  «  Le  l*'  janvier  1&88,  dit  Sis- 
moodi,  il  se  présenta  inopinément  devant  le  pont  de  Nieul- 
Uy,  à  mille  pas  de  Calais.  Un  petit  fort  le  défendait;  3,000 
arquebusiers  français  s'en  emparèrent  d'emblée.  Dandelot, 
frère  de  Coligny,  vint  attaquer  le  fort  Risbank,àgMiche  de 
U  petite  rivière  qui  forme  Us  port,  et  s'en  rendit  mettre  dès 
le  1  janvier.  Ainsi  l'entrée  «lu  port,  ou  l'abord  à  Calais  par 
mer,  d  le  pont  de  Nieullay,  seule  entrée  de  Cahdspnr  terre, 
se  trouvaient  dès  les  premières  vingl-qnatre  heures  entre  les 
mains  des  Français.  Tout  le  reste  de  la  ville  ed  entouré 
de  marais  impraticables;  des  batteries  furent  cependati 
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montées  aussitôt,  soit  du  côté  de  Risbank ,  soit  de  celui  de 
la  TieUle  dtadetle.  Le  4  une  large  brèdie  fut  ouverte  près 
de  U  porte  de  la  rîTlère.  Le  5  la  TleiDe  citadelle  (ut  enlevée 
d*assaat.  Lonl  Wentwliorth,  qui  commandait  à  Calais,  n'a- 
vait que  boit  ou  neuf  cents  hommes  de  garnison;  il  perdit 
eoorage,  et  proposa  de  capitider.  Gnise,  qui  craignait  sans 
cesse  de  voir  arriver  une  flotte  anglaise,  n'hésita  point  à  lui 
accorder  les  conditions  les  phis  avantageuses.  Tous  les  An- 
glais habitant  Calais  eurent  la  &cnlté  de  se  retirer  en  em- 
portant leurs  propriétés  mobilières;  Wenthworth  consigna 
aox  Français  tonte  son  artillerie  et  ses  mnnitions,  en  s'en- 
gageant  à  ne  commettre  aucnn  dommage  dans  les  propriétés 
pid>llqnes  tant  quMl  les  occupait  encore.  La  capitulation  (\it 
signée  le  8  janvier  1558  :  le  lendemain  la  ville  Ait  livrée  aux 
Français.  »  ^ 

Calais  fbt  encore  prise  en  1596,  par  les  Espagnols,  sons 
la  conduite  du  baron  de  Rosne;  mais  la  paix  de  Vervins 
la  rendit  à  la  France  en  1598.  Assiégée  de  nouveau  sans 
succès  par  les  Espagnols  en  1657 ,  elle  fht  deux  fois  bom- 
bardée sous  le  règne  de  Louis  XIV  par  les  Anglais,  qui  en 
18(M  tentèftnt  encore  en  vain  de  forcer  l'entrée  de  son  port 
pour  y  attaquer  une  flottille  flrançaise  qui  s*y  étdt  réftigiée. 

GALAISISypays  de  France,  dans  Pandenne  province 
de  Picardie,  compris  aujourd'hui  dans  le  département  du 
Pas-de-Calais,  d'une  superficie  de  29,800  hectares.  Son  | 
eheP-lfen  était  Calais,  lee  vflles  principales  Guinée  et 
Aidres;  après  1558  il  porta  aussi  le  nom  de  Pajt$  reconquis. 
Voyez  Calais. 

GALAM ANDRE  (Bois  de).  Cette  espèce  de  bois, 
qu'on  nimporte  que  depuis  quelques  années  en  Angleterre, 
provient  uniquement  de  Ttle  de  Ceylan,  où  elle  ne  laisse 
pas  que  d'être  fort  rare.  Le  bois  de  calamandre  surpai^se 
m  beauté  et  en  nuances  multiptes  tous  les  bois  connus;  il 
est  d\me  dureté  teHe  qu'on  ne  peut  le  travailler  qu'à  l'aide 
de  limes  et  de  râpes. 

GALAM  ATA,  ville  de  Grèce ,  chef-lien  dn*dioeèse  de 
Messénîe ,  dan«  une  ptaine  ^  au  fond  du  golfe  de  Coron,  siège 
d'un  tribonal  de  première  instance,  avec  une  douane  et  un 
port  de  commerce  assez  actif.  On  en  exporte  de  1^  laine,  de  i 
nmîle,  de  la  sole  brute  et  d'excellentes  figues. 

Dèa  la  première  année  de  la  conquête  des  croisés,  Cala- 
mata,  une  des  douze  places  fortes  de  la  Morée,  tomba  au 
ponvoir  des  Français,  et  lut  donnée  à  GeofAnol  de  Yllle- 
Hardoin,  comme  seigneurie  de  famille.  Geoffroi  sebftta  d'y 
Mre  bêtfa'iin  château  fort,  an-dessus  d'un  plateau  âevé,  au 
mflleo  de  la  plaine;  ce  fut  là  que  naquit  son  second  fils, 
Goillaume  de  Yine-Ifardom,  surnonmié ,  du  lieu  de  sa  nais- 
rmce,Graii]aiime  de  Calamafa,  lequel  devhit  ensuite  prince 
d^iehaie.  Les  ruines  de  ce  château  sont  encore  fort  Impo 
santés.  La  baronnie  franque  deCalamata  passa  successivement 
des  mains  de  son  premier  possesseur,  Geofflh)!  I*''  de  ViUe- 
Hardoin,  prince  d'Achale,  dans  celles  de  son  fils  aîné,  Geof- 
froi  II;  de  Guillaume  de  Yllle-Hardoin,  second  fils  de 
Geoffrof  I*^  ;  dlJ^belVc,  fille  aînée  de  Guillaume  et  de  MatliOde, 
fiVe  dlsabeUe  et  de  Florent  de  Hainant  Lorsque,  quelques 
années  après  la  mort'de  Mathilde  de  Hainant,  Plmpératrice 
Catherine  de  Valois  vint  faire  valoir  en  personne  ses  droits 
sor  la  seigneurie  dfrecte  de  la  principauté  d'Achale ,  avec 
l'aide  de  son  chambellan  et  consdller,  Nicolas  A  c  c  i  a  J  u  o  1  i , 
elle  fit  don  â  celui-ci  de  nombreuses  terres  en  Messénie,  et, 
en  particidier,  de  la  baronnie  de  Calamata,  qui,  eni298,  avait 
d^  été  donnée  en  dot  à  Mathilde  lors  de  son  mariage  avec 
le  due  d'Atliènes ,  Gui  II  de  La  Roche.  Mais  l'anarchie  qui 
régna  en  Morée  pendant  la  dernière  moitié  du  quatorzième 
siècle  et  la  première  moitié  du  quhizième  slède,  ne  permet 
pas  de  suivre  hi  filiation  de  cette  seigneurie.  Durant  la  guerre 
de  Morée,  Calamata  fut  brûlée  par  Ibrahim-Paclia  en  1825. 
Les  Français  y  débarquèrent  en  1828.  Bucnon. 

CALAMATTA  f  Loiis),  l'un  dos  plus  habiles  graveurs 
nmde'-nes.  »»st  né  à  Civi'a-Vecohia,  en  1802;  mais,  depuis 
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longtemps  établi  à  Paris ,  il  appartient  à  la  France  par  fa 
caractère  de  son  talent  et  le  choix  des  œuvres  qu'il  a  repro 
duites.  Dès  son  début  Calamatta  semble  avoir  obéi  à  Tin- 
fluencedeM.Ingres  :  ce  qu'il  fc*est  toujours  attaché  à  rendre 
dans  ses  eaux-fortes  ou  dans  ses  gravures  au  burin ,  c'est 
moins  la  oouleor  et  l'effet  que  l'élégante  précision  des  con- 
tours. Bien  qu'il  ait  successivement  exposé,  en  1827  Ba- 
jazet  et  le  Berger,  gravé  d'après  Dedreux-Dorcy  (  en  colla- 
boration avec  Coiny)  ;  en  1831  le  portrait  de  Paganini  et 
plusieurs  dessins;  en  1833  quelques  lithographies,  ce  fut 
seulement  en  1834  que  son  talent  attira  sérieusenient  l'atten- 
tion publique  et  donna  une  certaine  célébrité  à  son  nom.  Il 
avait  envoyé  au  salon  <de  cette  année  une  reproduction  au 
burin  du  masque  de  Napoléon,  d'après  l'efligie  moulée  sur 
nature  à  Sainte-Hélène,  par  le  docteur  Antomarchi.  La  sa- 
vante exactitude  des  tailliBS  et  leur  correcte  finesse  fii«nt  le 
succès  de  cette  planche,  qui  est  restée  l'une  des  meilleures 
dans  l'oeuvre  de  l'artiste.  Calamatta  exposa  ensuite  Le  Vœu 
de  Louis  XlIIf  gravé  d'après  le  tableau  de  M.  Ingres  (1837), 
Françoise  de  Rimini  d'après  Ary  Schefler  (  1843) ,  les  por. 
traits  de  M«  Guizot  d'après  Paul  Delaroche,  de  M.  Mole  ^  du 
duc  d'Orléans  d'après  M.  Ingres,  de  Fourier  d'après  Gigoux 
de  la  reine  d'Espagne  d'après  Madrazzo ,  et  de  Lamennai^ 
d'après  A.  Scheffer.  Ce  sont  d'intelligentes  et  fidèles  reproduc- 
tions. Calamatta  a  aussi  gravé ,  d  après  ses  propres  dessins , 
le  portrait  de  M.  Ingres,  dont  la  ress^blance  est  saisissante 
(1840),  et  celui  de  George  Sand ,  effigie  pleine  de  style,  qu'il  a 
df  nx  fois  exécutée  dans  un^  attitude  et  un  costume  diffé- 
rents. Artiste  plus  patient  uc  iéùoad,  tt  se  sert  da  crajoo 
avec  une  adresse  pariiutes  panni  les  aessins  qu'on  a  vus  da 
lui,llfeutdterZa  Vierge  a  la  ChaUe,  La  Vision  d'É%échiel 
La  Paix  et  La  Formaina,  d'après  Raphaël;  etXa  Fierté  à 
r hostie  d'après  M.  Ingres.  En  1855  il  oivoya  à  l'expositioa 
universelle  la  plupart  des  ouvrages  précédents  et  un  cadre 
contenant  ^9  portraits.  Ces  travaux  si  consciencieux-  et  si 
savants  lui  vahirent  une  médaille  de  première  classe  et  la 
croix  d'officier  de  la  Légion  d'honneur.  Depuis  on  a  vu  de 
lui  dans  les  salons:  BéatrixCenci  (1857),  d'après  le  Guide; 
Bubens  (1859),  d'après  lui-même;  la  Vierge  à  la  chaise 
(1863),  d'après  Raphaël.  Cet  artiste  est  mort  en  mars  1869, 
à  Milan.  Sa  fille,  qui  avait  épousé  le  fils  de  M**  Sand,  ra- 
mena son  corps  en  France  et  le  fit  inhumer  au  château  de 
Nohant. 

M"«  Joséphine  CàLAHArrA,  femme  du  graveur,  est  elle- 
même  nn  peintre  de  mérite.  Depuis  le  salon  de  1842,  où  elle 
débuta  par  une  Fierté  et  deux  portraits,  elle  a  exposé  pres- 
que tous  les  ans.  On  a  remarqué  parmi  ses  tableaut  :  Bu- 
dore  et  Cymodocée{iUk),  Sainte  CécUe{iM6),Ève{i8^S), 
le  portrait  d'une  Espagnole  (1849),  et  Sainte  Véronique 

(1852). 
GALAMBA  ou  CALAMBAC.  Voyez  Agallocbb. 
CALAMBOUR  (Bois  de),  espèce  de  bois  des  Indes, 
que  l'on  vend  en  bûches  chez  les  droguistes,  et  dont  les  ébé- 
nistes se  servent  pour  leurs  ouvrages  de  marqueterie.  Il  est 
de  couleur  verdâtre  et  très-odorant,  qualité  qui  le  fait  re- 
chercher pour  beaucoup  de  petits  ouvrages,  et  le  fût  em- 
ployer surtout  à  confectionner  des  chai^ets. 

GALAME  (Alexandrs),  l'nn  des  plus  ingénieux  paysa- 
gistes de  notre  époque,  est  né  à  Vevay  (Suisse)  le  28  mai 
1810.  11  fut  oondnit  encore  enfant  à  Genève,  où  U  apprit 
les  règles  de  son  art  et  où  U  a  fini  par  fonder  une  école 
particidière.  D'ahord  l'élève  de  Diday,  U  ne  tarda  point  à 
égaler  et  même  à  surpasser  son  maître.  Malgré  une  cons- 
titution physique  des  plus  faibles,  Calame  déploya  une  in- 
fatigable ardeur  à  poursuivre  le  cours  de  ses  études  dans 
les  montagnes  de  son  pays»  études  quelques  fois  périlleuses, 
fatigantes  presque  toujours.  Mab  e^ert  seulement  en  vivant 
ainsi  au  milieu  de  la  nature  alpestre,  qu'il  est  parvenu  àcn 
reproduire  tous  les  eflets  avec  son  pinceau  et  à  donner  le^ 
plus  éloquentes  traductions  de  sa  magnificence.  Les  glaciers 
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et  leurs  coupoles  de  neig^,  Teau  des  montagnes  d'un  irert 
d'émeraude  et  h  Téaune  blanchissante,  les  arbres  brisés,  les 
nuages  amoncelés,, les  rochers  aux  nuances  multiples,  tantôt 
enveloppés  par  les  nuages ,  tantôt  vivement  Uluminés  par 
les  rayons  du  soleil ,  le  calme  du  lever  du  soldl ,  la  magul- 
ficence  de  son  coucher ,  animés  IHin  et  Tautre  par  de  douces 
6Cènes  de  la  vie  pastorale;  tels  sont  les  sujets  que  Calame 
^  excelle  à  traiter ,  et  il  les  reproduit  avec  une  si  rare  vigueur, 
avec  tant  d^énergie  et  de  profondeur,  avec  une  telle  douceur 
de  colorb,  que  chacune  de  ses  toiles  ne  manque  jamais  de 
produire  Teflet  le  plus  saisissant.  Aussi  ses  tableaux ,  et  le 
nombre  en  est  grand ,  font-ils  romeroent  de  toutes  les  expo- 
sitions publiques  et  se  payent-ils  fort  cher. 

Calame  est  membre  des  Académies  de  Saint-Pétersbourg 
et  de  Bruxelles,  et  chevalier  de  Tordre  de  la  Légion  d*Ilon- 
neur.  U  a  peint  Le  Mont-Blanc  ^  La  Junç/rau,  Le  lac  de 
Brienz,  La  chaîne  neigeuse  du  Monte-Rosa  et  du  Monl- 
Cétin^  La  chute  (le  la  Handeck,  VOberland  bernois,  et 
autres  sites  remarquables  de  la  Suisse.  On  a  aussi  de  lui  un 
grand  nombre  de  reiiiarquablos  lithographies  et  eaux-fortes, 
par  exemple  dix-huit  Vues  de  Lauterbrunnen  tXMeiringen 
(1S42} ,  vingt-quatre  feuilles  de  Paysages  des  Alpes  d'après 
nature  (1845)  ;  plus  :  Soir  et  Malin,  Solitude,  etc.  En  is45 
Calame  alla  passer  quelque  temps  à  Rome  avec  un  certain 
nombre  de  ses  élèves.  Nous  nous  contenterons  de  citer, 
comme  preuve  de  Tliabileté  avec  laquelle  il  a  sa  comprendre 
la  nature  italienne  dans  sa  magnificence  et  sa  plénitude  de 
vie,  son  tableau  des  Ruines  du  Temple  de  Neptune  à 
Pœstnm,  oeuvre  rraiment  touchée  de  main  de  maître.  Bans 
la  représentation  de^  Quatre  Saisons  il  nous  montre  des 
sols  et  (les  climats  dififérents.  A  rexpo$ition  universelle  de 
1855  il  euvoya  une  vue  du  Lac  des  Qitatre-Cantons ,  qui 
suffit  à  lui  mériter  uuc  médaille  de  première  claAse.  Il  avuit 
eu  ta  croix  d*hoiin<nir  en  1841.  SouiTraat  d'une  affecliou  de 
p  titrine  il  était  allé  passer  Tliiver  à  Menton  loiiiqu'à  la  fin 
<iu  mois  de  mars  1864  il  y  e^t  mort,  à  Tàge  de  cin()uaiile- 
\ro',ii  an£. 

CALAIIIENT9  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  genre 

métisse. 

CALAMINE*  La  métallurgie,  qui  ne  considère  les 
corps  que  sous  le  rapport  de  leur  produit  utile,  a  domié  le 
nomde  calamine  à  divers  minéraux  d*où  Ton  extrait  le  z  i  n  c. 
Ce  sont  presque  to^iours  des  mélanges  de  silicate  et  de 
carbonate  de  zinc  avec  des  carbonates  de  fer  et  de  man- 
ganèse, avec  des  calcaires  et  des  argiles;  aussi  Taspect  des 
calamines  est-il  très-varié  :  elles  se  présentent  en  masses 
tantôt  poreuses  et  cellidaires  conune  des  éponges ,  tantôt 
ondnleuses  et  mamelonnées  conune  des  agates,  souvent  à 
Pétat  complètement  terreux.  Leur  couleur  varie  du  blanc 
au  rouge,  du  jaune  au  gris  ;  les  deux  premières  sont  les  plus 
fréquentes ,  et  servent  à  classer  toutes  les  rjU^ininf^  en  deux 
variétés  :  la  blanche  et  la  rouge;  celle-ci  doit  sa  couleur  à 
un  mélange  de  peroxyde  de  fer  hydraté. 

Il  est  souvent  très-dlflicile  de  reconnaître  les  calamines. 
Par  leurs  caractères  pliysiques  et  par  la  manière  dont  elles 
se  comportent  avec  les  acides ,  elles  se  confondent  avec  plu- 
^ieurs  autres  substances  mhiéralcs.  Dans  le  doute,  il  i^ut  en 
fondre  une  petite  quantité  an  chalumeau  avec  du  cuivre 
rouge  ;  si  le  minéral  est  calamhiaire,  on  obtiendra  un  bouten 
de  cuivre  Jaune  o\i  laiton. 

La  calamine  se  rencontre  à  peu  près  dans  tous  les  étages 
de  la  croûte  terrestre;  mais  ses  masses  exploitables  sont 
concentrées  dans  les  terrains  nommés  calccUre  carbon\fère 
et  calcaire  magnésien  i)ar  les  Anglais.  La  France  ne  pos- 
sède aucun  gisement  important  de  calamine.  L'Angleterre, 
la  Belgique,  la  Silésie,  les  provinces  polonaises  sont  les 
^ulcs  contrées  qui  en  exploitent  des  dé|>ôts  considérables. 
Tous  les  gisements  olTrcnt  des  caractères  à  peu  près  com- 
muns :  même  disposition  en  bassins  irréguliers ,  même  dis*, 
scmination  en  rognons  ou  en  veines ,  môme  variation  de 


richesse  ;  partout  aussi  la  calamine  est  accompagnée  d*ar- 
gUe  ou  de  matières  terreuses ,  partout  associée  au  plomb  sul- 
furé et  M  fer  bydioxydé.  .    . 

Les  précédés  au  moyen  desquels  on  extrait  en  Europe  le 
zUic  de  la  calamine  viennent ,  dit-on ,  des  Chinois.  On  com- 
mence par  la  calciner  pour  chasser  l'eau ,  Tacide  carboni- 
que ,  et  faciliter  la  division  mécanique  ;  on  pile  et  on  bocarde 
la  matière,  on  U  mêle  avec  du  charbon  ou  de  la  houille, 
puis  on  introduit  le  mélange  dans  des  tuyaux  de  terre  qui 
traversent  un  fourneau  et  communiquent  par  leur  extrémité 
supérieure  avec  d^autres  tuyaux ,  ou  par  leur  partie  infé- 
rieure avec  une  voûte;  on  chauffe  fortement;  Toxyde  de 
zinc  se  réduit,  et  le  métal  volatilisé  vient  se  condenser  en 
gouttes  dans  les  tuyaux  extérieurs  ou  sur  les  parois  de  la 
voûte.  On  refond  le  métal  dans  on  creoset  pour  fui  donner 
la  fbrme  commerciale. 

La  calandne  sert  aussi  à  la  préparation  du  laiton. 

Les  minéralogistes  désignent  sous  le  nom  de  calamine 
électrique  un  composé  de  silice,  d'oxyde,  de  zinc  et  d'eau, 
ordinairement  blancyjaune  ou  bleuâtre,  cristallisé  en  prismes 
.à  4  ou  6  f^ces  électriques  par  la  chaleur.  A.  Des  Gehbvez. 

Palisot  de  Beauvois  a  donné  le  nom  de  calamine  (du 
grec  xiXoiJLoc ,  chaume  ) ,  à  un  genre  de  grambiées  com- 
prenant Tapludée  de  Lmné,  et  dont  les  espèces  sont  origi- 
naires des  Indes;  mais  ce  genre  n'a  pas  été  généralement 
adopté. 

CALAMITE*  Ce  nom  parait  avoir  été  originairement 
celui  d'une  espèce  du  genreraine<<e,quirauraitreçude 
son  habitation  parmi  Les  roseaux  (  calamus  ). 

On  a  aussi  appelé  oalamUe  ou  styrax  caltmUtê  la  ré- 
sine qui  découle  des  incisions  faites  à  l'écorce  dePali- 
boufîer. 

Enfin  les  végétaux  fossiles  qui  se  rencontrent  très-fré- 
quemment dans  les  terrains  houillers,  et  qu'on  avait  assi- 
milés à  de  grands  roseaux,  ont  à  cause  de  cela  reçu  le  nom 
de  calamités,  nom  qui  a  été  conservé  depuis,  bien  que 
M.  Ad.  Brongniart  ait  démontré  qu'une  partie  de  ces  végétaux 
offraient  de  grandes  dilTérences  avec  les  graminées. 

CALAMITÉ  (du  latin  ca/amUof).  Synonymede  misère, 
trouble ,  malheur,  infortune,  ce  mot  se  prend  surtout  dans  une 
acception  large  et  générale  :  «  Une  calamité,  dit  M.  Guizot, 
n'est  un  mal  positif  que  relativement  à  la  masse;  elle  peut 
menacer  les  individus  sans  les  atteindre.  «  La  peste ,  par 
exemple,  est  une  calamité  qui  dépeuple  une  ville,  mais  à 
laquelle  plosieurs  personnes  peuvent  échapper;  le  malheur 
et  l'iri/br^une  emportent  dans  leur  acception  plus  restreinte 
quelque  chose  de  spécial  et  d'hkUviduel.  Charles  Nodier, 
après  Calepin ,  Imagme  que  le  mot  calamité  a  été  pris  autre- 
fois dans  un  sens  moins  étendu ,  et  qu'on  Ta  appliqué  d^abord 
aux  désastres  auxquels  est  exposée  l'habitation  du  penpie , 
comme  la  grêle  et  les  orages  qui  brisent  ses  toits,  son 
chaume  (en  latm  calamus  ),  d*où  ce  mot  aurait  été  fait  Un 
poète  du  dix -huitième  siècle  a  dit  avec  plus  de  bonheur  que 
de  vérité,  il  faut  le  croire  : 

Lef  temps  calamiteux  tont  féconds  eo  grands  hommes. 

CALAMUS  9  le  roseau  à  écrire  dont  se  servaient  les  an- 
ciens au  lieu  de  plume  provenait  d'une  espèce  de  jonc  qui 
croissait  dans  certaines  localités  marécageuses,  et  dont  les 
meilleurs  étaient  ceux  qu'on  tirait  d'Egypte,  de  Cnideet  do 
lac  d'AnaïU.  On  oonomençalt  par  amollir  le  tuyau  ;  puis  on 
le  séchait,  et  on  le  taillait  et  fendait  ensuite  a  l'aide  d'un 
instrument  tranchant  appelé  scalprum  lihrarium.  Aiijour- 
d'hui  encore,  la  plupart  des  peuples  d'Orient  n'écrivent 
qu'avec  des  roseaux,  auxquels  les  Arabes  ont  aussi  donné  le 
nom  de  Kalâm, 

CALANDO 9  terme  italien  employé  dans  la  musique, 
et  qui  indique  tantôt  le  ralentissement  de  la  mesure ,  tantôt 
la  dimmution  du  son ,  et  embrasse  souvent  ces  deux  signh* 
ficalions  réunies. 


CALANDRE 


19.5 


GALANDBfi  (  Ornithologie  ),  oîseau  du  geore 
ûlouetl  e  ( alunda  calandra,  Linné  ).  Cet  oiseau  de  pas- 
s:ige,  un  peu  plus  grand  que  Talouette  commune,  a  les 
mêmes mcenrs,  le  même  pennage,  les  aiks  etlaqueue  sem- 
blables, maûi  pomt  de  huppe,  et  sa  voix  est  plus  haute; 
le  m&le  a  la  tête  et  le  bec  plus  gros  que  la  femelle.  La  ca- 
landre foit  jusque  trois  nids  par  an,  saYoir  :  en  mai,  en  juin 
et  à  la  mi*jtiillet;  elle  choisit  d^ordinaire  ponr  cela  1»  lieux 
secs  et  surtout  les  champs  ensemencés.  On  peut  la  mettre 
-  en  cage,  mais  il  faut  la  prendre  jeune ,  pour  qu^elle  puisse  y 
faire  sa  première  mue.  Son  chant  derient  alors  fort  agréa- 
ble, et  elle  imite  parraitement  celui  d'une  grande  partie  àps 
oiseaux  qn^on  met  auprès  d*dle. 

CALANDRE  (  Bntomolo^e  ).  Ce  genre  d'insecte« , 
établi  par  Fabridttis,  et  qui  faisait  autrefois  partie  de  celui 
que  Lhmé  appelait  curculio  (charançon) ,  attaque  particuliè- 
rement les  palmiers  et  les  graminâes.  La  larre  de  la  plus 
grande  espèce  de  calandre,  la  calandre  palmiste  (  calandra 
paimarum  ),  qui  vit  en  société  dans  le  tronc  des  palmiers , 
aux  Indes  et  en  Amérique,  j  est  estimée  comme  un  mets  dé- 
licat, et  on  l'y  mange  grillée ,  sous  le  nom  de  ver  palmiste; 
eiie  est  de  la  grosseur  de  celle  des  hannetons ,  à  kquelle 
^  ressemble  beaucoup.  Quant  à  ranimal,il  est  d*un  très- 
beau  noir  dans  son  état  parfait. 

La  calandre  du  blé  (  aUandragranaria)  et  la  calandre 
du  riz  (calandra  oryzat)  causent  les  plus  grands  dommages  à 
ces  graminées,  particulièrement  la  calandre  du  blé,  qui  a 
Toyagé  avec  ceîte  céréale  partout  où  l'industrie  des  hommes 
en  a  propagé  la  culture,  aie  est  d'une  tajlle  moyenne;  son 
corps  est  étroit  et  de  couleur  brune  ;  ses  antennes  sont  en 
massue  oyale  et  ses  élytres  profondément  striés.  Dans  son 
état  parfait,  elle  n'occasionne  pas  de  grands  dégâts  daps  nos 
greniers,  pour  lesquels  sa  larre  est  un  yéiitable  fléau.  Elle 
ne  s'y  introduit  qu'au  temps  de  la  ponte  ;  mais  à  peine  de- 
Tenue  insecte  parfait,  et  lorsque  la  température  est  au- 
dessus  de  10  ou  11**  centigrades,  elle  traTalUe  à  la  propa- 
gation de  son  e^pècie*  • 

{  Le  rapprochement  des  deux  sexes  <  n'aurait  pas  lieu  s'il 
Àbait  plus  froid,  et  au-dc&sous  de  7" ,  la  calandre,  engour- 
dle»  paraît  être  comme  dans  ui^  état,  de  mort.  Depuis  le 
mois  d'sTrfl  jusqu^à  Tautomne,  la  femelle  s'enfonce  dans  les 
tas  de  firumentacées  récoltées  par  l'i^culteur  ;  elle  lait  à  cha* 
que  grain  un  trou ,  dans  lequel ,  mère  prévoyante,  elle  dé- 
pose on  œuf  qu'elle  bouche  par  dessus  avec  un  eoduit  tenace, 
de  lA  couleur  même  de  la  semence  attaquée,  de  sorte  que 
Pcbil  le  plus  exercé  n'es  saurait  distinguer  }à,  trace.  L'ceuf , 
déposé  dans  le  grain,  ne  tarde, pas  à  éclore;  il  en  proTient 
une  pelite  larre  blanche,  allongée,  molle,  ayant  le  corps  formé 
den^if  anneaux,aTecunetête  arrondie,  de  consistance  cornée, 
munie  de  deux  fortes  mandibule^ ,  au  niioyen  desquelles  elle 
grandit  chaque  jour  sa- demeure,,  en.se  nowrissant  deU 
substance  farineuse  dont  est  composé  son  berceau.  Parvenue 
au  terme  de  son  aecroisseaient,  elle  se  métamorphose  en 
nymçhe,  sommeille  dans  cet  état  durant  liuit  ou  dix  jours, 
et  se  transformé  enfin  en  nouTelJe  calandre,  capable  de 
peri)étuersa  race  destructiTe.  après  avoir  brisé  l'enveloppe 
•qui  û  tenait  renfermée,  comme  le  poulet  brise  la  coque  de. 
Toenf  où  s'organise  sa  petite  et  vivante  machine.  La  durée 
désmét^morj^osef  de  la  calandre  est  subordonnée  au  degré 
de  la  température  atmosphérique,  la  chaleur  .raccéléran^, 
et  le.frcijd.ia  retardafi^  beB.uconp;  par  jtermo: moyen ,  à 
^ïop)pt^r  du  <|épôt  de  i'c9uf  Jusqu'à  FémancipaUfMii  de  la  ta- 
laindife,  on  ^évs^ue  de  cpiaraptfl!  ^  qMarpnte-cinq  jours.  Selon, 
le  çal^l  de  Pég^i  me  mie  roi^  peot,  dans  le  conrsi  d'une; 
arnu^^  produire  vélgVttrQis  mUle  ijiix  cents  individus:  ce  ré- 
suiUt  est  eifrayant  ;  d^autres  restreignent  cette  (i^ndité  à  six 
miiW  ^virpn.  Qu'une  calandr»  produise  vingt-trois  mille 
«i\  ceqts  ^uc^sesseurs,  ou  senleroent  rix  millQ,  une  telle 
propagation  est  ^core  prodigieuse,  et  rend  raison  des  dégâts 
Mu'épruuTcnt  nos  greniers  et  de  l'importance  qu*on  n  mise 


à  découvrir  les  moyens  les  plus  propres  à  y  porter  obstacle. 
On  a  proposé  des  fumigations,  l'exposition  subite  ci  une  chaleur 
excessive  dans' des  étuves,  le  mélange,  danir  les  tas  de 
grains ,  dépendre  de  chaux;  mais  ces  divers  procédés,  qui 
peuvent  ne  pas  tuer  à  coup  sûr.rennemiqu'on  veut  attein- 
dre, peuvent  altérer  les  récoltes;  il  a  fallu  oonséquemment 
y  renoncer.  Le  procédé  qui  nous  paraU  le  plus  certain,  si- 
non pour  détruire,  du  m(Às  pour  diminuer  considérablement 
le  nombre  des  insectes  destructeurs  dans  les  grains,  est  de 
sacrifiei;  un  tas  de  céréales,  d*orge,  par  exemple,  au  milieu 
du  dépôt  des  frumentacées;  on  n'y  touchera  point  durant 
une  saison ,  tandis  qu'avec  des  pelles  on  remuera  sonveht 
les  tas  vobins  qu'on  Toudra  préserver,  et  parmi  lesquels  on 
tâchera,  an  moyen  de  rentilateurs,  d'entretenir  la  plus  basse 
température  possible.  Les  cahmdfes,  tourmentées  dans  ces 
tas,  guidées  par  cet  instinct  de  conservation  qui  n'est  pat 
moins  naturel  aux  mohidres  insectes  qu'aux  animaux  le9 
plus  avancés  dans  l'échelle  de  l'organisation ,  so  porteront 
toutes  vers  la  part  qui  leur  aura  été  abandonnée.  L'agronome 
aura  soin,  ters  l'époque  où  Ton  peut  supposer  que  les  larves 
auront  été  déposées  en  presque  totaUté  dans  le  tas  d'orge, 
d'échauder  celui-ci  avec  de  l'eau  bouillante. 

BODT  DE  SAUrr-ViKCEirr,  de  rAeadéinie  des  f^irnc^s.  ] 

Ce  genre  contient  encore  plusieurs  autres,  espèces.  Parmi 
ces  dernières,  la  seule  que  l'on  trouve  en  France  est  la  cù^ 
landra  abbreviata,  qu'on  rencontre  aussi  en  Barbwieeten 
Sibérie.  C'est  la  idi»  grande  espèce  d^urope  :  elle  attdnt 
quelquefois  dix-huit  millimètres  de  long ,  et  peut  être  eonsf  • 
dérée  cdmme  le  type  du.  genre.  Elle  est  ordinairement  toute 
noire  ;.cepradant  eOe  offte  une  Tariété;  à  élytres  bruns.  .Ob 
pense  que  sa  larve  vit  dans,  l'ultérieur  de  certains  roseaux. 

GALANDEE, CALANDRAGC  (Technologie).  Jjeca* 
landrûgé  fut  une  partie  essentielle  de  l'apprêt  des  étoffée. 
Cette  opération  a  pour  but  de  donner  du  lustre  k  VH6(fé , 
effet  que  l'on  obtient  en  la  comprimant  entre  des  cylindres 
qu'on  pressa  l'un  contre  l'autre  par  un  moyen  quelconque. 
Dans  l'ancien  mode  de  calandrage,  on  n'imprimait  à  ces  cyw 
lindres  qu'oùe  TOtaiîo&  in€oraplèt&  Le  poids  qui  pressait  sur 
le  cylindre  supérieur  consistait  en  une  caisse  en  forme  de 
pandlélipipèdo  rectangle.  Cette  caisse,  placée  sur  le  cyUndrt  ^ 
était  ehar^  de  plepres  on  de  gueuses  de  fonte  en  quantité 
relative  à  la  pression  qu'on  voulait  obtenir.  On  imprimait  à 
cette  caisse  un  tnottvement  de  rv  et-vient  an  moyen  duquel 
les  cylin^^es  roulaient.  Cet  appareil  est  aujourd'hui  presque 
partout  .abandonné.  Les  Anglais,  qui<mtété  bientôt  imités, 
y  ont  subfiti^é  nae  combhiaisoB  de  cylindres  à  mtation 
CfNitinne.  Ce^e  machine  a  été  fanportée  en  France,  où  die  A 
été  répandue  dalnsl^  plupart  des  fabriques.  Elle  consiste  en 
trois  cylindresisuperiMiés  l'on  k.  l'autre,  comme  ceux  d'un 
laminoir.  Ces  cylindres;  assez  gros,  ont  au  moins  01^,30  de 
diamètre.  Cdoi  .4»  milieu  est  en  métal /ordinairement  en 
cuivie  Jaune  out  laiton.  Les  deux  autNs  peuv^t  être  èa 
bois,  bien  exactement  XojxrsKé»  ^  très-lisses ^  pwis  mfeoÊ 
encore  en  carton.  Pour  obtenb'  ces  derniers ,  on  coupe  des 
disques  ou  rondeUes  de  carton  ^  qu'on  humecte  et  qu'on  en» 
file  sur  pa  axe  ou  verge  métallique,  portée  sur  un  fort  dësque 
en  métal.  Qusnd  le  nombre  suffisant  de  disifues  de  carton  a 
été  ainsi  enlilé»  on  place  dessus  ^n  autre  discpie  de  métd 
tratersé  au  cen^  par  la  ▼en^.méialliqiie,  et,  par  ipAlftoe 
moyen  qu'il  est  ^Kûle  d'imaginer,  on  exerce  une  pression  qui 
tend  ^  rapprocher  les  deux  plaque»  métall^quesentre  lesquellei 
est  logé  le  carton  humide.  On  continne  h  le  presser  ainsi 
pendant  pluslem  s  Jours  conséçptivtmient*  Les  rondelles  de 
cartoii  finissent  par  se  spoder^  On  obtient  ainsi  un  cylhidre 
très-solide,  qu'il  ne  s'agit  phisqiie  de  dégager  de  l'axe.  On 
le  porte  sur  le  tour,  qui  en  enlève  «les  copeaux  semblables  à 
C1MIX  du  bois.  On  tourne  bien  exactement  ces  cylindre*,  et 
ils  sont  dis  lors  en  ^tat  d'être  employés  :  ils  jouissent 
d'une  élasUcllé  qui  favorise  singulièremait  l'opération  «lu 
calandrage.  Le  cylindre  métallique  placé  entre  cctix  iht  carton 
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eu  de  bois  est  creux;  et  comme  le  calandrage  doit  être  fait 
•  chaud ,  on  fait  passer  dans  Tintérieur  de  ce  cylindre  un 
c«.  trant  de  vapeur,  ou  bien  on  y  introduit  des  barres  de  fer 
rougies  ou  des  charbons  allumés.  L^étofiTe,  bien  étendue 
entre  le  cylindre  métallique  et  les  cylindres  de  carton ,  et 
qu'un  ouTrier  maintient  avec  un  grand  soin  dans  cet  état, 
passe  sous  un  des  cyUndres ,  et  revient  au-dessus  de  Tautre. 
Par  cette  manœuvre,  Tétoffe,  enduite  d*un  apprêt  appelé 
parou  ou  parement,  et  légèrement  humectée,  acquiert 
beaucoup  de  lustre;  sa  surface  devient  unie  et  presque 
polie,  parce  que  le  parement  se  dessèche  à  mesure  que  le 
landnage  s*opère.  Cette  espèce  de  laminage  applatit  les  fils 
du  tissu  ;  tous  les  vides  qu*avait  laissés  le  tissage  se  bouchent  : 
rétofTe  paraît  alors  conmie  glacée. 

Au  moyen  de  quelques  modifications ,  les  Anglais  sont 
parvenus  à  appliquer  une  machine  analogue ,  qu*ils  appel- 
lent mangle,  au  repassage  et  lustrage  du  linge  et  des  bardes 
lessivées.  Cette  méthode  de  repassage  est  prompte ,  écono- 
mique et  conservatrice  du  linge. 

C'est  encore  au  moyen  de  la  calandre  qu*on  opère  le 
moirage  et  le  gaufrage  des  étoffes.  Dans  ces  derniers 
cas,  comme  pour  la  mangle,  le  cylindre  métallique  est  gravé 
à  sa  surface.  Pelooze  père. 

GALANUS^run  de  ces  philosophes  des  bords  du  Gange 
que  les  Grecs  appelaient  gymnosophistes ,  avait  pour  véri- 
table nom  Sphines,  si  Ton  en  croit  Plutarque.  Alexandre 
ayant  désiré  s'attacher  quelques  gymnosophistes,  Calanus, 
4gé  de  quatre-vingt-six  ans,  fut  le  seul  qui  consentit  à  le 
suivre,  et  il  raccompagna  en  Perse.  Son  langage  était  presque 
toijours  métaphorique,  souvent  même  il  employait  la  pan- 
tomime ,  pour  répondre  aux  questions  qu'on  lui  adreâsait. 
Le  changement  de  climat  lui  fit  connaître  pour  la  première 
Ibis,  dans  un  Age  si  avance,  les  maladies  et  les  infirmités. 
Suivant  la  doctrine  de  la  secte  à  laquelle  il  appartenait,  il 
voulut  prévenir  sa  dernière  heure  par  une  mort  volontaire.  Il 
pria  le  roi  de  Macédoine,  qui  était  alors  à  Pasargade,  de 
commander  qu'on  lui  dress&t  un  bûcher.  Alexandre,  ayant 
vahiement  dierdié  à  le  détourner  de  ce  dessefai,  voulut  au 
moms  honorer  le  philosophe  d^une  pompe  funèbre  digne  de 
la  magnificence  d'un  grand  monarque.  Au  milieu  d'un  entou- 
rage vraiment  thé&tral,  Calanus  prit  cong^  des  Bfacédoniens, 
en  leur  disant  :  «  Après  avoir  vu  Alexandre  et  perdu  la 
santé,  la  vie  n'a  plus  rien  qui  me  touche.  Le  feu  va  brAler 
les  liens  de  ma  captivité.  Je  vais  remonter  au  ciel  et  revoir 
ma  patrie.  Vous  devez  en  ce  Jour  vous  r^ouir  et  faire  bonne 
chère  avec  le  roi.  Je  ne  lui  dis  pohit  adieu,  parce  que  je  le 
reverrai  dans  peu  à  Babylone.  «  Ces  dernières  paroles  furent 
regardées  comme  une  prédiction,  parce  qu'Alexandre  mourut 
trois  mois  après.  Ensuite,  le  philosophe  distribua  quelques 
présents  à  ses  amis,  monta  sur  le  bûcher,  se  coucha  et  se 
couvrit  le  visage.  Il  mourut  avec  une  admirable  constance. 
Alexandre,  ayant  fait  recueillir  dans  une  urne  les  cendres 
de  Calanus,  donna  un  souper,  et,  afin  d'honorer  le  gymno- 
sophiste,  proposa  pour  prix  une  couronne  d'or  à  celui  des 
convives  qui  boirait  le  plus  de  vin.  Beaucoup  succombèrent 
aux  excès  qu'ils  commirent  Promachus  remporta  le  prix, 
et  mourut  trois  jours  après.  Il  avait  avalé  quatre  mesures 
de  vin  (dix-huit  à  vingt  pintes).       Aug.  Savagneb. 

GALAO5  genre  d'oiseaux  de  Tordre  des  passereaux.  Ces 
oiseaux  sont  surtout  remarquables  par  la  grosseur  et  la 
forme  de  leur  bec,  dont  l'intérieur  est  celluleux.  Ce  bec 
énorme  est  surmonté  quelqiiefob  d'une  proéminence  en  forme 
de  casque,  de  corne  ou  de  croissant,  redressée  ou  arquée , 
qui  l'égale  lui-même  en  grosseur,  et  qui  vient  avec  l'Age; 
car  on  ne  Fa  point  observée  chez  de  jeunes  Individus.  La 
conformation  de  ce  bec  donne  à  la  tête  do  calao  la  figure  la 
plus  étrange,  et  embarrasse  beaucoup  son  allure;  aussi,  dit 
Bory  de  Saint- Vuicent,  quoiqu'il  soit  muni  de  fortes  ailes 
et  de  pattes  robustes,  on  le  voit  rarement  errer  à  la  surface 
de  la  terre  ou  fendre  les  plaines  de  l'air;  il  se  tient  habi- 


tuellement perché  sur  les  arbres  morts  ou  dc^pouillés,  d'où,, 
pouvant  au  loin  distinguer  les  objets  qui  tentent  son  appétit, 
il  fond  sur  eux  par  le  chemin  le  plus  court 

Ces  oiseaux,  dSra  naturd  tadtume,  vivent  dans  les  forêts 
du  sud  de  l'anden  continent  et  de  la  Nouvdle-Hollande. 
Véritables  omnivores,  ils  se  repaissent  également  de  chair 
fraîche  ou  putréfiée;  ils  font  la  chasse  aux  rats  et  aux  souris; 
aussi  dans  les  Indes ,  oii  certaines  espèces  sont  en  grande 
vénération,  les  calaos  sont-ils  nourris  dans  les  maisons, 
qu'ils  purgent  des  petits  rongeurs  qui  les  infestent. 

Cest  dans  le  creux  des  arbres  que  les  calaos  construisent 
leur  nid  ;  ils  s'y  rdirent  chaque  soir,  lors  même  que  le  temps 
de  Tmcubation  est  passé.  La  ponte  cousiste  en  quatre  ou 
dnq  ceufs,  communément  d'un  blanc  sale,  que  couvent  al- 
ternativement le  mAle  et  la  femelle.  Ils  ont  grand  soin  de 
leurs  petits,  qui  ne  les  quittent  qu'à  un  Age  avancé. 

Les  calaos  semblent  représenter  dans  l'anden  monde  les 

1 0  u  ca  n  s,  qui  habitentexdusivement  FAmérique.  Cependant 
ils  en  diffèrent  par  la  conformation  de  la  langue,  qui  chez 
les  premiers,  petite  et  placée  au  fond  de  h  gorge,  est 
longue,  grêle  et  barbdée  dans  les  damiers. 

Le  genre  calao  renferme  un  grand  nombre  d'espèces  dont 
plusieurs  portent  le  nom  de  bec  de  corne.  Leur  diair  est. 
généralement  délicate;  le  calao  des  Moluques  (  buceros 
hydrocorax  ),  qui  vit  principalement  de  noix  muscades,  a 
un  fumet  très-agréable. 

GALAS*  En  1761,  la  famille  Calas,  de  Toulouse,  se  com- 
posait de /eaii  Calas,  ôeRose  Cabibel,  sa  femme,  de  quatre 
fils  et  de  deux  filles.  Calas,  presque  septuagénaire,  com- 
merçant Intègre ,  excellent  époux ,  père  tendre ,  jouissait 
d'une  haute  esthne,  que  les  ennemis  de  sa  religion  ne  pou- 
vaient pas  même  lui  refuser.  Mare-Antoine  Calas,  son  fils 
aîné,  Agé  de  vingt-huit  ans,  homme  instruit ,  ami  des  arts 
et  des  lettres,  soUicItait  le  titre  d*avocat  ;  mais  le  fanatisme 
du  gouvernement  interdisait  le  barreau  aux  réformés.  Calas, 
sans  abjurer  sa  croyance,  finéquentait  les  ^lises,  dans  l'espoir 
de  fléchir  la  rigueur  des  autorités.  Ces  démonstrations  furert 
vaines,  et  ce  jeune  homme,  d'un  esprit  ardent  et  fier,  dé- 
sespéré de  voir  avorter  en  lui  des  talents  dont  il  a  la  con- 
science, exprime  hautement  son  dégoût  d'une  vie  dont  il  ne 
peut  disposer  à  son  gré;  U  sMndigne,  et  tombe  dans  une  pro- 
fonde mélancolie.  Son  frère,  Louis  Calas,  d'un  esprit  bas  et 
faux,  prévoyant  dans  sa  religion  un  obstacle  à  sa  foriune,  se 
liAte  de  l'abjurer  ;  Marc-Antohie  surprend  ce  secret ,  et 
lui  adresse  des  reproches  amers.  Louis,  craignant  ou  fdgnant 
de  craindre  la  colère  paternelle ,  s'enfuit.  Les  prêtres  lui 
offrent  un  reftige;  Tarchevêque  devient  son  protecteur. 
Bientôt  ils  osent  demander  au  père  outragé  des  secours  pour 
le  renégat;  le  vénérable  Calas  s^empresse  de  faire  une  pen- 
sion au  fhgitif,  et  répond  au  prêtre  qui  lesollidtait  :  «  Rien 
ne  doit  être  plus  libre  que  la  consdence  ;  je  laisse  mon  fils 
adopter  le  culte  préféré  par  la  sienne.  »  Le  nouveau  catho- 
lique, haïssant  les  parents  qu'il  avait  trahis,  ne  cesse  de  les 
calomnier,  et  contribue  à  creuser  l'abtme  qui  s'ouvrait  de- 
vant eux. 

Le  13  octobre  1761 ,  le  jeune  Lavaysse ,  fils  d'un  avocat 
au  parlement  de  Toulouse,  à  son  retour  de  Bordeaux,  où  i) 
apprenait  le  commerce,  se  rendait  diez  son  père  à  Caraman. 

11  traversait  rapidement  Toulouse,  lorsqu'il  aperçoit  dans  le 
magashi  de  Calas  des  personnes  de  Caraman  ;  il  leur  de- 
mande des  nouvelles  de  sa  famille,  et  convient  de  partir  le 
lendemain  avec  elles.  Les  deux  fils  de  Calas,  témoins  de  cet 
entretien  et  liés  d'amitié  dès  Tenfance  avec  Lavaysse,  Pin- 
vitent  à  souper  avec  eux  ;  Calas  joint  ses  faistances  à  celles 
de  ses  enfants  :  Lavaysse  accepte  et  va,  accompagné  du  se- 
cond fils  de  Calas,  Ikire  dans  la  ville  quelques  préparatifs 
pour  le  départ  du  lendemain.  Ces  jeunes  gens  rentrent  k 
sept  heures  du  soir;  ils  montent  dans  l'appartement  où  sont 
réunis  M.  et  M"*  Calas  et  leur  fils  aîné  :  les  deux  filles- 
étaient  à  la  campagne  chez  une  amie  de  leur  mère.  Le  souper 
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fbt  oowt  et  fimgal;  la  conversatioii,  msigmôanie,  roula  sur 
\es  antiquités  de  rbdtel  de  ville.  Marc-Antoine,  sombre  et 
silencieux  pendant  le  repas,  sort  au  dessert,  selon  son  usage. 
En  trarersant  la  cuisine,  il  trouve  la  vieille  servante  de  son 
père,  qui  lui  demande  s^U  n*a  pas  froid  :  «  Je  brûle,  répond- 
fl  »  ;  et  fl  descend.  La  conversation  continue  entre  les  autres 
membres  de  la  famille  et  leur  bote  :  il  est  près  de  dix  beures  : 
Lavaysse  se  retire  ;  le  fils  cadet  le  reconduit  un  flambeau  à 
la  main.  Us  trouvent  près  de  leur  passage  le  corps  de  Marc- 
Antoine  ,  suspendu  à  une  corde  attadiée  au-dessus  de  la 
porte  du  magasin.  Les  cris  de  douleur  et  d'effroi  poussés 
par  ces  jeunes  gens  attirent  M.  et  M"*  Calas  et  la  domestique. 
Le  père,  désespéré,  se  jette  sur  le  corps  de  son  fils,  Tem- 
brasse,  le  soulève  vainement;  la* mère  ne  peut  croire  son 
fils  mort  :  çUe  lui  prodigue  ses  soins,  et  confond  ses  cris  avec 
les  sanglots  de  son  mari.  Le  jeune  Lavaysse ,  sorti  rapi- 
dement, revient  avec  un  cbirurgien;  mais  le  suicide  était 
consommé.  C'était  alors  une  infamie  que  de  disposer  de  sa 
vie.  On  traînait  sur  la  date  le  corps  de  l'infortuné  qui  avait 
abrégé  le  chemin  de  douleurs  où  le  sort  Tavait  poussé.  Ainsi, 
la  famille  Calas,  entourée  par  la  foule  curieuse,  que  gros- 
sissait sans  cesse  le  fatal  événement,  prit  soin,  au  milieu  de 
son  désespoir,  d'écarter  tout  soupçon  de  suicide.  Les  catho- 
liques hiterprétèrent  son  silence  ;  ils  accusèrent  Calas  d'avoir 
(oé  son  fils ,  parce  que  ce  fils  devait,  disaient-ils,  changer 
de  religion  comme  l'avait  fait  son  frère;  et  sa  famille  et 
Lavaysse  étaient  ses  complices. 

Cette  extravagante  calomnie  acquit  de  la  force  de  son  ab- 
surdité même.  Calas  était  protestant  :  les  protestants  étaient 
nécessairement  criminels  et  parricides  aux  yeux  de  leurs 
eonemîs.  Un  misérable,  nommé  David  Baudrigue,  capitoul, 
c'est-à-dire  échevin  de  la  ville,  que  les  Calas  avaient  eux- 
mêmes  appelé  sur  les  lieux,  fait  transférer  à  l'bAtel  de 
ville  M.  et  M™*  Calas,  leur  domestique  et  le  jeune  Lavaysse. 
On  les  interroge  :  la  simplicité,  la  clarté  de  leurs  réponses, 
auraient  suffi  pour  attester  leur  innocence,  quand  elle 
s'aurait  pas  été  prouvée  par  leur  vie  entière.  L'mtolérant 
capitoul  s'obstine  à  trouver  des  coupables.  Toute  la  ville 
est  en  émoi;  la  populace  répète,  exagère  les  mensonge  les 
plus  absurdes.  Une  funeste  circonstance  exaspérait  le  peuple 
contre  une  famille  protestant!  :  les  Toulousains  avaient 
fondé  une  tète  séculaire  pour  rendre  grAce  à  Dieu  du  mas- 
sacre de  quatre  mille  huguenots.  Us  préparaient  cette  fête 
impie,  qui  rallumait  singulièrement  la  fureur  de  secte.  Les 
pràres  rayonnaient  de  joie  de  pouvoir ,  au  milieu  de  leur 
solennité,  jeter  à  la  populace  une  famille  protestante  broyée 
par  le  fer  des  bourreaux.  Jusque  là  Calas,  sa  famille  et  le 
jeune  Lavaysse  avaient  cru  qu'il  ne  s'agissait  pour  eux  que 
d'avoir  tenté  de  dérober  à  la  vindicte  reUgieuse  le  corps  du 
suicidé.  Us  apprirent  avec  stupeur  la  gravité  de  l'accusa- 
tion. Une  action  infâme  vient  ajouter  à  l'horreur  du  sanglant 
scandale  :  Louis  Calas,  le  converti,  comblé  des  bienfaits  de 
son  père,  s'onpresse  d'aggraver  les  soupçons  en  feignant 
un  désespoir  qui  lui  arrache  de  pr^endus  secrets  de  famille 
et  de  secte.  L'archevêque,  protecteur  de  ce  néophyte,  lance 
desmonitoire8;on  désignait  ainsi  les  appels  faits  par  le  chef 
des  prêtres  à  tous  les  ardents  catholiques,  de  d^arer  à  la 
lustice  ce  qu'ils  pouvaient  avoir  vu  ou  appris  à  la  charge 
des  prévenus.  Les  fanatiques,  les  esprits  faibles  ou  exaltés, 
les  ennemis  des  Calas  ou  les  lâches  payés  par  leurs  ennemis 
encombrent  le  tribunal  et  grossissent  l'amas  d'absurdités  qui 
pèlent  sur  cette  famille.  La  populace,  les  moines,  les  prêtres, 
ont  devancé  Tarrêt  sinistre  :  ils  proclament  Marc-Antoine 
Calas  martyr  de  la  foi.  Son  corps,  destiné  à  la  claie,  est 
porté  solennellement  à  là  tête  de»  processions  de  moines; 
im  squelette,  représentant  la  victime,  est  placé  sur  l'autel 
et  tient  d'une  main  l'accusation  ^e  son  père  et  de  l'autre  un 
^ve  vengeur.  On  fait  l'apothéose  du  martyr;  on  s'a- 
scoouille,  on  l'invoque,  on  lui  demande  des  miracles,  il  en 
^  Cependant  le  tribunal  des  capitouls,  sur  les  conclusions 


du  procureur  du  roi ,  nommé  Dupuy,  condamne  Calas,  su 
femme  et  son  fils  à  la  question  ordmaire  et  extraordinah^, 
et  Lavaysse  et  la  servante  à  être  présents  à  cette  double 
torture.  Parmi  les  juges-bourreaux,  l'assesseur  Carbonnel 
fait  une  honorable  exception  :  il  déclare  les  prévenus  non- 
coupables.  Ces  infortunés  inteijeltent  appel,  et,  qui  le  croi- 
rait? le  procmreur  du  roi  en  appelle  de  son.  côté  à  minima, 
et  les  fait  Jeter,  chargés  de  fers,  des  prisons  de  l'hôtel  de 
ville  dans  les  cachots  du  parlement. 

L'horrible  procédure  recommence;  on  complique,  on  dé- 
nature tous  les  faits;  on  charge  les  accusés  avec  un  impla- 
cable acharnement  La  noblesse  du  caractère  de  Calas,  la  ver- 
tueuse résignation  de  sa  femme  ne  se  démentent  pas.  La  do- 
mestique, qui  les  sert  depuis  trente  ans,  donne  elle-même  un. 
éclatant  témoignage  de  son  attachement  à  ses  maîtres  et  à 
la  vérité.  Le  jeune  Lavaysse  surtout  console  par  son  courage 
héroïque  les  amis  de  lîiumanité,  affligés  de  ne  voir  autour 
des  victimes  que  des  furieux  altérés  de  sang.  Pas  une  voix 
courageuse  ne  retentit  pour  éclairer  le  tribunal.  Le  juge 
LasaUe  seul  se  déclare  hautement  contre  l'invraisemblance 
de  l'accusation;  mais,  après  des  discussions  amères,  il  se 
récuse,  et,  par  une  fausse  délicatesse,  rend  son  intégrité 
inutile.  Le  pare  de  Lavaysse  parvient  à  acheter  la  permission 
de  descendre  dans  le  cachot  de  son  fils.  Persuadé,  comme 
les  Toulousains ,  de  la  culpabilité  des  Calas ,  il  supplie  son  fils 
de  ne  plus  exposer  sa  vie  pour  servir  une  famille  coupable; 
il  n'a  qu'un  mot  à  dh*e  pour  recouvrer  la  liberté;  il  l'exhorte 
à  fab-e  des  aveux.  «  Mon  père,  dit  le  jeune  homme,  vous 
voyez  l'horreur  de  ces  cachots  :  dussent-ils  ne  jamais  s'ou- 
vrir pour  moi  ;  dussent  tous  les  supplices  inventés  par  la 
cruauté  m'arracher  lentement  la  vie,  je  ne  trahirai  pas  la 
vérité.  Je  n'ai  pas  quitté  un  seul  instant  la  famille  Calas  i 
elle  est  innocente;  sa  vertu  me  devient  plus  chère  par  les 
persécutions  qu'elle  éprouve.  Le  hasard  m'a  enveloppé  dans 
son  infortune  :  je  lui  resterai  fidèle.  »  Le  père,  convaincu 
de  l'mnocence  des  Calas ,  admire  la  vertu  de  son  fils  ;  mais 
cet  avocat  célèbre,  qui  devait  être  inspiré  par  Tamour  pa- 
ternel et  par  la  vérité  dont  il  avait  acquis  la  preuve  «  se 
courbe  devant  le  fanatisme  et  reste  muet  d'effroi. 

Le  parlement,  excité  par  le  procureur  du  roi,  hâte  la 
procédure  ;  la  ferveur  catholique  exaspère  les  juges  et  le  pu- 
blic. Le  parlement  condamne  plusieurs  écrits  faits  pour  la 
défense  des  protestants  à  être  brûlés  sur  l'échafaud.  Le 
jour  même  où  Calas  devait  subir  son  dernier  interrogatoire, 
on  brûlait  un  écrit  destiné  à  prouver  que  le  protestantisme 
ne  commandait  point  le  parricide.  Calas,  cliargé  de  fers,^ 
traversait  la  cour  qui  séparait  son  cachot  du  tril)unal  ;  l'as- 
pect des  gardes,  des  bourreaux,  des  flammes ,  fait  croire  à 
l'infortuné  qu'on  attisait  son  propre  bûcher  :  accablé  de 
désespoir,  il  dédaigne  de  répondre  autre  chose,  sinon  qu'il 
est  innocent ,  que  tous  les  accusés  sont  innocents.  Le  pro- 
cureur général  conclut  à  ce  que  Calas  et  son  fils  soient  li- 
vrés aux  plus  affreux  supplices;  mais  il  ajourne  l'arrêt  des^ 
autres  victhnes.  Il  porte  la  fureur  jusqu'à  condamner  à  com- 
paraître devant  la  cour  l'assesseur  Monyer,  accusé  de  trop 
d'indulgence  dans  ses  interrogatoires  et  dans  son  rapport  aux 
capitouls.  Après  quelques  débats  sur  l'application  des  pei- 
nes ,  le  tribunal ,  composé  de  treize  juges,  ne  compte  que 
deux  voix  favorables  aux  victimes.  L'horrible  arrêt  est  pro- 
noncé; les  mêmes  capitouls  qui  avaient  rendu  le  premier 
jugement  sont  chargés  de  s'associer  aux  bourreaux  pour  di- 
riger les  tortures ,  préludes  du  dernier  supplice.  Les  juges 
espéraient  que  l'excès  de  la  douleur  contraindrait  un  vieil- 
lard à  faire  shicèrement  ou  à  simuler  des  aveux  qui,  jus- 
tifient Tarrêt,  serviraient  à  condamner  les  autres  victimes. 
Le  calme  de  l'innocence  n'abandonne  pas  un  moment  le 
vieillard ,  sublime  d'infortune  et  de  courage.  De  la  torture 
de  la  question ,  il  est  traîné  lentement  aux  affres  de  la  mort  ;. 
contraint  de  tenir  un  flambeau  de  sa  main  déchirée  par  la 
torture ,  la  tête  et  les  pieds  nus,  dépouillé  de  ses  vêtements^ 
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;l         il  doit  Caire  amenât  honorable  à  U  porte  àes  «élises.  Le 
\         juste  prend  le  ciel  à  témoin  de  son  innorenoe,  et  demande  le 
pardon  de  ses  juges.  Les  tourments  les  plus  atroces  Tatten- 
'  dent  sur  Ttebafand  :  afin  de  lui  arracher ,  au  nom  de  la  reU« 

''  gion ,  de  prétendus  aTeux  qu'il  avait  refusés  aux  tourments , 

deux  prêtres  sont  apostéa  par  ses  juges ,  intéressés  à  mettre 
leur  conscience  à  Tabri  du  remords  tm  du  reproche  de  TaTo- 
nir.  Ces  prêtres,  d*un  œil  tranquille,  épient  les  angoisses 
qui  afniiblissent  à  la  fois  le  corps  et  la  pensée.  LHm  d'eux , 
connu  de  Galas ,  Tentonre  de  ses  bras  »  jet  joint  aux,  liomeurs 
du  supplice  la  fatigue.de  ses  questions.  Le  piartyr  le  n^^Me 
avec  étonnement  :  «  Et  tous  aussi ,  dit-il  ^  vous  croiriez.  qn*un 
père  ait  touIu  tuer  son  nls?  •  I^  prêtre  cependant  insiste  { 
Calas ,  étendu  sur  la  roue ,  où  chaque  coup  du  bourreau  vient 
de  lui  rompre  un  membre,  le  corps  presque  entièrement 
broyé ,  se  ranime  s  «  Je  meurs  innocent,  tous  dis^je?  Dieu 
punit  sur  moi,  sur  sa  mère,  sur  son  frèrp,  la  faube  de  mpn 
malheureux  fils.  J^adorc  son  cbÀtUnent  »  Puis,  adoucissant 
la  Toix  :  «  Mais  ce  jeune  étranger,  cet  intéressant  Lavajsse , 
comment  la  Providence  renveloppe-t-elle  dana  mon  désas- 
tre? »  11  dit  :  le  bourreau  lui  arrache  le  reste  de  sa  vie;  ^n 
corps  est  jeté  dans  un  bûcher  ardent,  et  le  vent  disperse 
sa  cendre. 

La  férocité  du  peuple  s'adoucit  et  la  pitié  se  montre  dans 
ses  larmes;  le  calme  héroïque  du  martyr  proclame  son  in- 
nocence. On  accuse  les  juges,  et  ces  juges,  épouvantés, 
veulent  sans  délai  rel^her  tous  les  aoci^îés  |  on  leur  lait 
observer  qu'absoudre  ainsi ,  c'est  se  condamner  soi-m^toie; 
■mais  quand  on  a  été  iiyuste  et  cni^,  on  devient  bientôt 
inconséquent  et  faible.  Sans  prononcer  de  jugement,  le  tri- 
bunal renvoie  le  jeiine  Lavaysse,  M*"*  Calas  et  sa  fidèle 
domestique;  mais  on  prive  cette  mereintortunée  de  ses  deux 
filles,  qu'on  enferme  dans  un  couvent;  et  pour  donner  une 
apparence  de  culpabilité  au  fils  dont  on  vient  de  inassacrer 
le  père,  le  ieune  Calas  est  condamné  au  bannissement. 
Arrêté  presque  aux  portes  Ae  la  ville  par  un  inojne  envoyé 
sur  ses  pas,  on  l'entratne  dans  un  monastère,  où  i|  reste 
enfermé  quatre  ans  ;  il  s'évade  enfin  pour  traîner  aes  mal- 
heurs dans  des  pays  étrangers.  Cette  (amille  resta  plongée 
dans  la  plus  affreuse  détresse  jusqu'à  Tinstaçt  où  le  phis  jeune 
<le8  fils  de  Calas ,  qui  à  Tépoque  du  procès  s'était  réfugié 
-en  Suisse,  fîit  enfin  présenté  à  Voltaire.  Ardent  apêtre  de  la 
vérité,  le  philosophe  la  rechercha  dans  cette  horrible  procé- 
dure, la  découvrit  et  la  fit  éclater  à  tons  let^ye^x.  Sa  voix 
puissance  contraigait  les  dévots  au  silence,  rappela  les  tri- 
bunaux à  la  justice,  et  le  conseil  loyal  cassa  l'arrêt  meur- 
trier des  Toulousains.  L'intolérance  reçut  un  coup  mortel; 
et  Voltaire  rehaussa  sa  gloire  par  une  action  pins  belle  que 
ses  plus  admirables  chefs-d'œuvre.^      De  Pon(^kbvillb. 

CALATAFIMI,  ville  de  Sicile,  avec  8,37j6  âmes,  située 
près  d'Alcamo,  au  milieu  d'un  pays  fertile.  Elle  est  mal 
b&tie  et  son  ch&teau-forte^t  en^  ruines.  C'est  sous  ses  murs 
quVu^  lieu  la  première  rencontre  de  Garibaldi  avec  les 
Napolitains  (15  septembre  I860)  :  aprèa  un  court  engage* 
nient  il  les  délogott  de  leurs  positions  et  les  mit  en  fuite. 
CALATAGIROXE^. ville  de  ISicile,  dans  la  province 
de  Catane,  avec  24,000  âmes,  eat  un  siège  d'évêcbé.  £lle  a 
dé  belles  rues,  beaucoup  d'églises  et  plusieurs  fabriques. 
CAtATAYUD,  place  forte  d'Espagne,  dans  la  pitH 
vîncc  de  Saragosse,  à  60  iMlomètres  de. cette  ville,  au  con- 
fluent du  Xalon  et  du  Xiloca,  avec  une  population.de  0,&00 
âmes ,  des  tanneries  et  des  fabriques  de,  draps,  laipages  et 
savons.  EÙe  est  située  tout  près  ifi  remplacement  de  l'an- 
cienne Bilbilis  des  Celtibériens,  dans  l'Espagne  Tafragonaise, 
sur  le  fleuve  Xalon,  célèbre  par  la  trônpe  qu'on  savait  y 
donner  au  fer  et  par  la  naissance  û^  poète  latin  ftfartial, 
qui  l'a  plusieurs  fois  célébrée  dans  ses  épigrammea.  La  ville 
actuelle  a  été  fondée  au  huitième  siècle,  par  up  des  pn^niers 
chefs  de  la  conquête  musulmane,  Àyoub,  d'où  lui  vient  son 
tunu  iic  CalaU  Ayonà  (cliAleaud'Ayoub)*  iiMplioôeie  d'Ara- 
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gon  la  prit  aux  Maures  en  1118.  Enfin,  le  rai  de  CaaCille  Al- 
phonse XI  renleva  en  \tS7  aux  descendants  de  l'Aragonals. 

GALATHIBE  (de  xd^adoc,  corbeille),  mot  employé 
par  Cassioi  comase  synonyme  de  capitule. 

CALATHUS.  C'était  un  vase  en  terre  que  les  Grecs 
appelaient  de  ce  nom  et  les  Latins  de  celui  de  ^osl/tom  ou 
quatillus,  suivant  Festns ,  mot  que  nous  traduisons  cepen- 
dant par  corbeille  ou  panier.  Le  ealaihas  avait  servi  d'a- 
bord k  recevoir  le  lait  que  les  bei^Bors  tiraient  de  lears 
chèvres ,  do  leurs  brebis  ou  de  leurs  vaches  ;  on  remplissait 
aussi  de  vio.  Celui  qu'on  portait  dans  les  processions  d'Iae- 
chus,  avait  une  large  ouverture  :  Pline  le  cojbpare  à  la  fleur 
du  lis,  qui  va  toujours  en  s'-élargissant.  On  mettaKdaDS  ce 
vase  des  jets  de  plantes,  des  pav«ts  Uancs.  du  frooMat, 
de  l'orge,  des  pois,  de  la  vesce,  des  doercHles,  des  ko- 
tines,'des fèves,  de  l'épautre,  de  l'avoine,  des  figues  lèdies, 
du  mid,  de  l'huile,  iia  vin,  du  lait,  de  la  laine  de  brebis 
non  lavée  et.  le  couteau  des  sacrificateurs,  n  était  ea  osage 
dans  les  fôtes  d'Iaccbns  et  de  Cérès,  dans  les  Dionp^' 
siaques,  dans  les  STAesmop  Ao ries ,  dans  les  solennités 
de  Diane  et  de  Minerve  ;  il  était  un  des  attributs  d'Osiris 
et  de  Sérapis  :  ce  dernier  le  portait  sur  la  tête.  VaceipUer, 
emblème  de  la  Divhiité,  source  de  toute  production ,  por^ 
tait  le  calatbus.  ApoUon  est  souvent  représenté  avec  ce  vase 
sur  la  tête.  C'était  l'attribut  de  Priape,  de  Sylvain  et  de 
toutes  les  divinités  champêtres.  Sur  plusieurs  monuments 
anciens ,  Cybèle  et  Rhéa  le  tiennent  en  main;  sur  d'autres , 
Isis  et  Cérès  le  portent  sur  la  tête.  Oo  le  trouve  aussi  sur 
d'anciens  monuments  avec  Junon  Samiome,  aveè  Diane 
Polffmammo$p  avec  Mhierve,  avec  toutes  les  déesses  que 
les  anciens  regardaient  conune  symboles  de  la  nature  ^  de 
la  génération.  Enfin  le  calatbus  était  on  des  attrflrats  des 
trois  Parques. 

Le  calathus  avait  aussi  sa  partie  historique  :  suivant  le 
même  Callimaque,  Hespérus,  qui  anaoooe  son  retour,  fbt  le 
seulqii  sut  persuader  à  Cérès  d'étancher  sa  soif,  lorsqu'^le 
cherchait  les  traces  de  Proserpine.  Le  cdloTAïc^  était  encore 
la  lei^ésentation  du  vase  où  Praserpine  avait  d^weé  les 
fleursqu'elle  nvait  cueillies  lorsqu'elle  fWteatevée  par  Platon, 
conune  le  témoignent  OUudien,  Ovide,  Cokimelle,  PiHilAo- 
logie  Latine  f  Properce  et  Virale.  Th.  Dbuabs. 

GALATItAVA  (Oidre  mititai^e  de).  La  ville  de  Cala- 
travB,  qui  de40$3  à  114&  obéit  aux  rèis  maures  de  Séville, 
.  puis  passa  sous  Pautorité  de  ceux  de  Cordoue,  fht  reconquise 
dans  le  mois  de  janvier  1146  par  le  roi  de  Castflle  Al- 
phonse VIII,  qui  en  1 149 chargea  les  Temptten  de  U 
défendre.  M«b  eeax-d  ne  purent  s'y  maintenir  q«e  jasqù'en 
1 1&7 ,  époque  où  ils  la  rendirent  à  Sancbe  m,  fils  et  sncees- 

seur  d'AlpboBse.  En  raison  4b  l'importance  de  ce  posta 
pour  hi  Manche,  le  roi  oflHt  la  ville  en  toute  propriélé  à  celui 
qui  serait  détemhié  à  s'y  détoidre  jusqu'à  la  moit  Ui  re- 
ligieux de  l'ordte  4e  CUeaux,  Diego  Velasquez,  du  couvent 
de  Vitero,.déeidi|  son  abbé,  Raymond,  A  se  charger  de  In 
placeà  ceê  eoadilions.  Celui*d  veçatdoBÔCdalravi  en  fief, 
en  115S,  et  pour.k  défendre  il  créa  un  ordre  de  chevalerie, 
plaoé  souslarJ^deOteanx.  Ala  inortdu  fondateur  de 
Tordra  (  tlfii),  les  cbevaUecs  se  séparèrent  des  religicDx, 
sans  renoncer  toutefois  à  leur  union  spirituelle  avec  l'ordre 
deCttiMix^piiis  ilsâureat  dOQ  Gardas  deRedon  pour  lear 
premier  «nod  maître,  et  en  li64  ils  obtinrent  d«  pape 
Alexandre  une  buUe  de  confirmation.  Lorsque  en  1197  les 
Manreft  se  fineotrendus  maîtres  deOalatrava,  les  chevaliers 
se  retirèrent  k  Salvatiem,  ville  dont  le  nom  passa  à  lear 
ordve,  qui  le  conserva  jus9i*à  œ  qu'il  réussit  enHn  à  se  ré- 
mettie  en  possessMA  de Calatrava.  L'ordratfAvIs  en  Por- 
tugal et  celui  d'Aleantani  en  Espagne  s'empres8èrei|t<le 
se  aovoMAtra  à  sa  règle  et  à  ses  statuts,  le  premier  en  1213, 
le  second  en  m?»  et  l'on  vit  s'élever  en  ni9  mo  commu- 
nauté <]e  rell(^ettses  du  même  ordre. 
Après  la  moit  du  vlngt-nenvième  «rend  maitte.  Gardas 
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Lopei  de  Padilla  (  1486  ),  le  choix  du  chapitre  se  porta socce»* 
âfiOieDt  sur  k^  rois  Ferdinand  et  Charles  d'Espagne;  et 
en  1S33  la  grande  maîtrise  de  Fordre  (htdéfinitiTcinentn^unie 
à  la  cooroEuie  d*£spagDe  par  le  pape  Adrien  VI.  En  re^ 
Tanche,  lescbeTaliers  obtinrent  en  1540  du  saint-né^e  Fau- 
torisatlon  de  se  marier  une  fois,  4  la  charge  par  eux  de  se 
Tooer  à  la  défiçnse  de  la  Conception  immaculée  de  la  Vier^je 
Marie,  L*ordre,  dont  les  biens-fQAds  et  les  richesses  im- 
neaseï  araient  déjà  consldér^blemeni  diminué  depuis  1S08, 
■*est  phu  consld^  au|oufd'hui  que  conmie  un  ordre  de 
mérite.  Le  costume  des  cheraliers,  dans  les  jours  de  céré- 
monie, consiste  en  un  grand  manteau  blanc,  avec  une  croix 
rouge  fleurdelisée,  cousue  an  c6té  gauche.  Les  armoiries  de 
l'ocdre  sont  d'or^  à  la  croix  de  gueules  ^  fleurdelisée*  de 
sinôple,  accompagnées,  dans  les^deux  premiers  cantons, 
de  deux  menâtes  d*azur,  rap^lant  qu'il  fut  institué  pour 
déUTrer  lesclirétiens  du  joug  des  infidèles. 

GALATHAVA  (Don  Josu^-Maru  ),  homme  qui  a 
exercé  une  influence  cobsidérable  sur  les  destinées  récentes 
de  l'Espagne,  sa  patrie,  naquit  le 26 février  1781  à  Mtk'ida, 
en  Estramadure.  Après  avoir  lait  ses  études  à  Baâsioi  et  à 
Séville,  il  s^établit  cooune  avocat,  en  1805,  à  Badajoz,  où 
il  ne  tarda  pas  à  se  (aire  une  grande  réputation  de  savoir  et 
dliabileté.  En  1808  il  fut  élu  membre  de  la  junte  populaire 
d'Estnunadure,  et  deux  ans  après  député  aux  certes  géné- 
rales, qui  se  réunissaient  dans  Itle  de  Léon.  Une  certaine 
timidité,  qu^U  ne  sut  pas  surmonter,  Tempèclia  de  se  mettre 
en  évidence  dans  cette  assemblée;  mais  un  peu  plus  tard, 
dans  les  certes  de  Cadix,  il  se  fit  une  réputation  méritée 
comme  orateur,  conmie  jurisconsulte  et  comme  énergique 
défenseur  des  libertés  de  son  pays.  En  1814,  lors  du  retour 
«le  Ferdinand  TU  en  Espagne,  il  fut  arrêté  et  déporté  à  Me- 
Hlla ,  sur  la  cdte  d'Afrique,  où  il  demeura  jusqu'à  ce  que  le 
rétablissement  de  la  constitution,  en  1820,  le  rendit  à  sa 
patrie.  Élu  immédiatement  député  d'Estramadure  aux  cortès, 
U  7  brilla  dans  la  discussion  de  toutes  les  questions  impor- 
tantes, particulièrement  de  celles  qui  se  rapportaient  à 
quelque  point  de  législation.  L'exagération  de  ses  opinions, 
résultat  des  souffrances  et  des  misères  de  Texil ,  fit  dès  lors 
de  hii  le  constant  adversaire  de  Martinez  de  la  Rosa; 
et  le  projet  du  code  criminel,  dont  on  lui  confia  la  rédaction, 
ne  porte  que  de  trop  nombreuses  traces  de  cette  préoccupa- 
tion de  son  esprit  Après  la  dissohition  des  premières  cortès , 
il  fe  redra  dans  sa  province,  où  il  resta  jusqu'en  1823, 
époque  à  laquelle  il  fut  appelé  à  Séville  pour  y  prendre  le 
portefeuille  de  la  justice.  Il  remplit  les  mêmes  fonctions  à 
Cadbi  jusqu'à  ce  que  celte  ville  se  rendit  aux  Français ,  et 
il  s'embarqua  alors  pour  l'Angleterre ,  après  s'être  laissé 
tromper  jusqu^au  bout,  de  la  manière  la  plus  indigne,  par  les 
protestations  et  les  promesses  du  roi  en  faveur  du  parti 
constitutionnel.  Les  loisirs  que  lui  fit  ce  nouvel  exil,  il  les 
employa  à  étudier  la  législation  et  l'organisation  judiciaire 
de  la  Grande-Bretagne;  mais  il  se  vit  en  butte  aux  attaques 
derénûgration  espagnole,  qui  l'accusait  d'avoir  été  la  cause 
principale  de  la  ruine  de  la  constilulion. 

Aussitôt  après  la  révolution  de  Juillet,  Calatrava  ac- 
courot  sur  les  frontières  d'Espagne,  et  devint  membre  de  la 
junte  directrice  de  fiayonne.  L^entreprise  de  Mina  ayant 
échoué,  fl  vint  s'établir  à  Bordeaux,  et  y  resta  jusqu'en  1834, 
époque  où  il  obtint  la  permission  de  rentrer  en  Espagne.  Il 
ne  Id  eut  pas  plus  tôt  été  donné  de  fouler  de  nouveau  le  sol 
àe  la  patrie,  que  sa  vieiUe  baine  pour  Martinez  de  la  Rosa 
et  les  partisans  d'un  gouvernement  modéré  se  réveilla  avec 
plus  d'énergie  que  jamais.  Cest  afaisi  qu'en  août  1835  on 
le  vit  prendre  une  part  active  à  Insurrection  de  hi  garde 
nationale  de  Madrid  contre  le  ministère  Toreno. 

Lorsqu'en  août  1836  la  reine  eut  accepté  et  jnré  à  la 
Cran  j a  la  constitution  de  1812,  Calatrava  fut  choisi  comme 
rbomme  dont  la  sagesse  et  Phabileté  pouvaient  seules  main- 
lenir  désormais  l'ordre  et  co^juner  de  «onveaux  orages.  Ce- 


pendant son  administration  ne  ftit  qu'une  suite  non  inter- 
rompue d'erreurs,  de  fautes  et  d'humUiations,  à  tel  poin]^ 
que  ses  amis  eux-mêmes  n'hésitèrent  pas  à  se  ranger  aloia 
parmi  ses  adversaires.  Avec  moins  de  vanité,  il  eût  pu 
comprendre  quand  le  moment  de  donner  sa  démission  était 
venu ,  tandis  qu'il  ne  s'y  décida  que  sous  l'influence  de  la 
terreur  que  lut  causa  une  démonstration  assez  inoflénsive 
de  quelques  jeunes  ofllders.  Lors  de  la  convocation  dés 
nouvelles  cortès ,  il  fiit  désigné  shuultanément  par  plusIeorA 
provinces  pour  les  fonctions  de  sénateur,  et  confirmé  en 
cette  qualité  par  la  reine  pour  la  province  d*Albaleète.  Mais 
son  influence  sur  les  aflàires  publiques  était  désormais  irré- 
parablemenl  perdue.  |1  est  mort  le  24  Janvier  1846. 

GALAVRYTA,  viUe  deGrèce,  dans  la  Merée,  cheMleo 
dn  diocèse  de  HyU^ie,  à  27  kilomètres  sud-est  de  Fatras,, 
au  bas  des  montagnes  sur  le  flanc  desquelles  s'élève  le  célèbre 
monastère  de  Mé^i-Spiléon.  Au  moment  du  partage  de  la  Moi- 
rée entre  les  seigneurs  français,  en  1 206,  Calavry  ta  fit  donnée 
comme  haute  baronnie  à  Raoul  de  Toumay.  La  famille  des 
Toumay  posséda  cette  haute  baronnie  pendant  tout  le  trei- 
zième et  une  partie  du  quatorzième  siècle.  La  forteresse  qu'ih 
construish'entest  placée  presque  à  deux  kilomètres  de  Cahi- 
vryta,  au  sommet  d'une  montagne  rocheuse,  et  près  d'un  pe- 
tit mamelon  sur  lequel  était  bâti  un  fortin ,  dont  les  ruines 
portent  encore  le  nom  de  Tremoula,  de  son  possesseur  le 
Français  LaTrémouflle,  baron  de  Chalandritza.  Les  ruines 
du  château  fort  des  Toumay  sont  considérables  :  le  mur 
d'enceinte  se  tient  debout  presque  en  entier,  et  deux  des  tours 
carrées  susbsistent  encore.  Le  souvenir  de  l'occupation 
franque  vit  dans  les  traditions  locales,  et  les  bergers  vous 
montrent  avec  assurance  la  pierre  sur  laquelle  fut  préci- 
pitée ou  se  précipita  du  haut  de  sa  forteresse  la  belle  dame 
de  cette  seigneurie,  la  Bàsilipoula,  au  moment  où  son  châ- 
teau tomba  entre  les  mains  des  Turcs.  A  peu  de  distance 
de  Calavryta,  au  nord,  est  situé  le  monastère  deM^-Spl- 
léon,  et  à  peu  de  distance  au  midi,  cehii  de  Hagia-Laura , 
où  l'archevêque  Germanos  convoqua  les  hétairistes  et  leva 
le  drapeau  de  l'insurrection.  Hagia-Laura  a  été  réduit  en 
cendres  par  les  Turcs,  ainsi  que  la  ville  de  Calavryta.  Mais 
depuis  la  paix  elle  s'est  promptement  relevée  de  ses  ndnes. 

Bocuoif* 

GALCAIllE  j  pierre  à  chaux ,  composée  de  chaux  et 
d'acide  carbonique.  Cest  de  toutes  les  substances  minérales 
la  plus  commune  sur  la  terre.  Les  calcaires ,  déposés  sous 
l'influence  de  circonstances  très-diverses ,  mêlés  en  toute 
proportion  à  d'autres  matières,  surtout  à  l'argile,  offrent  de 
grandes  diffôrences  de  dureté,  de  forme,  de  couleur  et  de  den- 
sité, et  c'est  un  des  beaux  résultats  de  la  science  humaine  que 
d'avoir  assimilé  avec  certitude  des  sables  gris,  complètement 
désagrégés,  à  des  cristaux  d'une  transparence  et  d'une  lim- 
pidité parfaite  ;  des  masses  blanches ,  grenues ,  semblables  à 
du  sucre,  à  des  stalactites  informes  et  jaunâtres.  Quelle  que 
soit  l'allure  sous  laquelle  se  présente  un  calcaire,  on  peut  tou- 
jours éclaircir  promptement  les  doutes  nés  de  l'incertitude  des 
caractères  physiques  en  laissant  tomber  à  sa  surface  quelques 
gouttes  d'un  acide  fort,  d'adde  nitrique,  par  exemple:  l'adde 
carbonique,  chassé  par  un  acide  plus  puissant,  s'échappe  en 
firémissant,  et  ce  phénomène  caractéristique  est  connu  dans 
la  science  sous  le  nom  à'tiffervescence.  Pour  le  géologue  qui 
cherche,  dans  l'étude  détaillée  et  le  classement  des  couches 
nombreuses  étagées  sur  la  petite  partie  du  rayon  terrestre 
accessible  à  nos  regards,  les  éléments  de  l'histoire  antédilu- 
vienne du  globe,  les  calcah^  sont  un  vaste  champ  d'inves- 
tigations. Nous  devons  nous  borner  ici  à  quelques  définitions 
et  à  l'examen  rapide  des  Uiéories  qui  ont  essayé  de  remonter 
à  l'origUie  des  calcaires. 

On  nomme  calcaire  marin  nne  roche  calcahv  déposée 
au  fond  d'une  mer;  ce  que  Ton  reconnaît  à  la  présence  des 
débris  fossiles  d'animaux  marins  contenus  dans  la  pierre.  Le 
calcaire  d'eau  douce  ou  /acusfre  est  un  sédiment  formé 
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dans  des  lacs  â'eau  douce  ou  par  des  sources  minérales. 
Toutesles  couches  calcaires  ne  contenant  pas  des  fossiles,  on 
a  appelé  calcaire  coquillier  celles  qui  en  renferment.  Le 
calcaire  spathique  est  la  matière  calcaire  à  Télat  cris- 
iallin.  Lorsqu'elle  se  trouve  en  masses  lamelleuses,  on  dit 
qu^elle  est  lamellaire  ;  en  cristaux  grenus,  saccharoîdé,  A 
cette  variété  se  rapportent  les  m  a  r  6  r  65,  qui  ne  sont,  comme 
chacun  sait,  autre  chose  que  des  calcaires  susceptibles  par  leur, 
texture,  à  la  fois  compacte  et  cristalline,  de  recevoir  un  beau 
^li ,  et  par  leurs  couleurs  variées  d'offrir  un  aspect  agréable. 

Le  calcaire  compacte  a  une  pâte  fine ,  serrée ,  unie.  Ces 
calcaires  sont  souvent  impurs,  et  d'âpre  la  nature  du  mé- 
lange on  les  dit  siliceux,  magnésiens,  argileux,  etc.  C'est 
un  mélange  d'argile  et  de  calcaire  qui  Constitue  |a  ma r/i«. 
Ge&i  aussi  la  présence  d'une  petite  quantité  d'argile  qui ,  en 
donnant  à  des  calcaires  compactes  la  propriété  de  s'imbiber 
d'eau  jusqu'à  un  certain  point ,  produit  le  calcaire  lithogra- 
4>hique,  Une  variété  de  calcaire  compacte  qui  offre  sur  un 
fond  de  couleur  claire  des  veinules  de  couleur  foncée  dis- 
posées de  manière  à  représenter  grossièrement  les  ruines 
d'une  ville  reçoit  le  nom  de  calcaire  ruiniforme  (voyez  Des- 
DiUTEs).  Lacraieestun  calcaire  compacte  par  excellence. 

Le  calcaire  ooiUique ,  autrefois  pierre  d'ceuf,  est  ainsi 
nommé  parce  qu'il  est  composé  de  grains  dont  la  grosseur 
Tarie  depuis  celle  d'un  pois  jusqu'à  celle  d'un  grain  de  mil- 
Jet.  Enfin  le  calcaire  brèche  est  composé  de  fragments 
inégaux  et  anguleux  de  calcaire,  ordinairement  de  couleurs 
diverses,  réunis  par  un  ciment  calcaire  (voyez  Buèches). 

Les  arts  emploient  les  calcaires  à  de  nombreux  et  di- 
vers usages.  Au  moyen  de  la  chaleur,  le  calcaire  est  changé 
en  chaux  vive,  et,  selon  sa  nature,  fournit  des  chaux 
maigres  ou  grasses.  En  y  mélangeant  une  certaine  quantité 
d'argile,  on  obtient  des  chaux  hydrauliques.  Auprès  des 
villes,  les  couches  calcaires  sont  débitées  en  moellons 
ou  taillées  en  pierres  d'appareil.  Les  marbres  fournis- 
sent au  luxe  des  nation»  de  magnifiques  vêtements  pour 
leurs  édifices ,  au  luxe  des  particuliers  des  meubles  élégants. 
La  lithographie  transmet  ses  compositions  au  papier  par 
i'intermédiaire  d'un  calcaire;  les  arts  du  dessin  l'emploient 
encore  sous  forme  de  craie  à  tracer  des  traits  grossiers.  Les 
arts  d'ornement  utilisent  sous  le  nom  à^  albâtre  oriental 
•certains  calcaires  à  tuindes  parallèles  et  ondoyantes,  dé  cou- 
leurs variées,  susceptibles  d'un  beau  poli.  Enfin,  Hmportance 
du  calcaire  est  grande  en  agriculture ,  soit  conmie  assiette  du 
«ol,  soit  conmie  amendement.  Seul,  le  calcaire  fonne 
4]n  sol  peu  favorable  au  développement  de  la  végétation  : 
compacte,  il  repousse  les  radncs  ;  poreux ,  il  se  laisse  trop 
facilement  traverser  par  l'eau.  Celte  dernière  propriété  peut 
devenir  très-utile  dans  les  clunats  pluvieux  ;  car  on  peut  se 
débarrasser  rapidement  des  eaux  excédantes  au  moyen  de 
puisards  foncés  dans  les  calcaires.  Dans  les  mines  et  car- 
rières, on  met  également  à  profit  cette  propriété  pour  éva- 
4mer  les  eaux  qui  gêneraient  les  travaux.  Pour  améliorer 
un  sol  calcaire,  il  faut  se  rendre  compte  des  causes  de  son 
infertilité  :  sMl  est  trop  compacte ,  on  peut  l'ameublir  par 
un  mélange  de  sable;  s'il  est  trop  perméable,  on  peut  le 
lier  par  un  mélango  d'argile.  C'est  à  tort  assurément  qu'en 
France  on  laisse  incultes  de  vastes  étendues  de  terrains  cal- 
caires. Certaines  parties  de  la  Cliampagne,  longtemps  regar- 
dées conune  impropres  à  la  végétation,  se  sont  couvertes 
depuis  quelques  années  de  forêts  de  pins,  grâce  à  des  essais 
intelligents.  Bien  d'autres  terres  de  mauvais  renom  seraient 
rendues  à  une  production  utile,  si  l'agriculture  s'aidait  plus 
aouvent  des  sdences.  Dans  les  centrées  sablonneuses  ou 
argileuses,  le  calcaire  est  une  amendement  précieux,  et 
chacun  sait  quels  bons  effets  peut  produire  parfois  le  mar^ 
nage  des  terres. 

Cest  un  des  problèmes  tes  plus  difficiles  que  la  géologie 
puisse  se  proposer  que  d'expliquer  d'une  manière  satisiai- 
Mnte  la  formation  des  calcaires.  Lorsqu'on  eut  obtenré  ifue 


certaines  couches  de  la  terre  renfermaient  de  nombreo^iv* 
dépouilles  d'êtres  organisés,  et  que  des  polypiers  formaient 
encore  de  nos  jours  des  lies  entières  dans  Tocéan  Pacifique , 
on  se  hâta  de  généraliser  ces  faits,  et  l'on  en  conclut  que  tous 
les  calcaires  ont  été  formés  par  les  sécrétions  et  Tentasse- 
ment  des  mollusques.  Cette  opinion  ne  soutient  pas  un 
examen  approfondi.  Et  d*abord ,  s'il  est  vrai  qu'on  trouve 
des  coquilles  fossiles  dans  toutes  les  parties  du  globe,  il  faut 
remarquer  aussi  que  ce  phénomène  n'a  que  bien  peu  d'é- 
tendue par  rapporta  l'hnmense  développement  de  la  matière 
calcaire.  Dans  les  hautes  montagnes ,  où  l'on  peut  étudier 
les  dépôts  de  sédiment  sur  une  grande  épaisseur,  on  voit  des 
formations  calcaires  de  plus  de  1,000  mètres  sans  aucune 
trace  de  fossiles  ;  d'autres  en  contiennent  quelques-uns  lar- 
gement dissémmés ,  puis  on  en  rencontre  çà  et  là  quelques 
amas.  Quant  aux  polypiers,  des  recherches  récentes  ont 
constaté  qu'Us  ne  pouvaient  vivre  à  de  grandes  profondeurs 
sous  la  surface  des  mers ,  et  qu'ils  prennent  pour  base  de 
leurs  singulières  habitations  des  rochers  couverts  de  cinq  à 
six  brasses  d'eau  ;  ils  ne  peuvent  donc  former  des  couches 
d'une  grande  épaisseur.  D'ailleurs,  il  est  une  considération 
physiologique  qui  détruit  complètement  l'hypothèse  de  la 
formation  des  calcaires  par  les  êtres  organisés  :  c'est  qu*un 
être  orgam'sé,  végétal  ou  animal  ^  ne  peut  croître  qu'aux  dé- 
pens de  la  matière  préexistante,  qu'il  s'assimile  suivant  les 
nécessités  de  son  organisation.  Pour  que  les  polypiers  puis- 
sent sécréter  de  la  matière  calcaire ,  il  faut  qu'ils  l'emprun- 
tent à  l'eau  dans  laquelle  ils  vivent.  Cette  matière  existait 
donc  avant  que  des  animaux  sécréteurs  aient  fait  partie  de 
la  création. 

D'autres  naturalistes,  frappés  de  voir  un  grand  nombre 
de  sources  et  quelques  lacs  déposer  du  calcaire ,  ont  cru 
trouver  dans  ce  phénomène,  conçu  sur  une  plus  grande 
échelle,  l'origine  de  toutes  les  matières  calcaires.  Mais  c'est 
encore  un  fait  très-restreint  généralisé  outre  mesure.  Com- 
ment peut-on  comparer  quelques  incrustations  aban- 
donnée par  les  eaux  d'une  fontaine ,  quelques  stalactites 
descendant  des  voûtes  d'une  grotte,  et  même  un  mince 
sédiment  formé  dans  un  petit  lac,  aux  vastes  et  puissants 
dépôts  qui  composent  une  grande  partie  de  l'écorce  ter- 
restre P  Comment  expliquer  le  mélange  intime  et  si  fréquent 
du  calcaire  avec  l'argile,  le  quartz  et  d'autres  substances  in- 
solubles dans  l'eau,  et  même  dans  une  eau  acide?  Où  trou- 
ver dans  les  dépôts  actuels  quelque  analogie  avec  ces  mon- 
tagnes entières  à  texture  saccharoîdé  qui  fournissent  aux  arta 
des  marbres  statuaires  ? 

Ces  deux  opim'ons  sur  l'origine  des  calcaires,  soutenues 
par  les  géologues  qui  veulent  à  toute  force  rapporter  à  l'in- 
fluence des  cavLses  actuelles  les  phénomènes  auxquels  notre 
planète  doit  sa  composition  et  son  relief^  sont  repoussées 
par  tous  ceux  qui  ont  compris  l'esprit  et  la  portée  de  la 
géologie  moderne.  Si  aucune  théorie  nouvelle  n'a  encore 
remplacé  ces  théories  discréditées,  ce  n'est  pas  que  l'imagi- 
nation manque  aux  géologues  pour  en  o-éer;  mais  Tex- 
périence  des  méthodes  scientifiques  a  démontré  qu'il  élait 
plus  pldlosophique  de  laisser  la  solution  de  certaines  ques- 
tions à  l'avenir  progressif  de  la  science  que  de  chercher  à  le 
résoudre  avec  des  éléments  incomplets.     A.  Des  Gciœteje. 

CALCANEUM  (  de  calcare,  fouler  aux  pieds,  marcher 
dessus),  os  court  faisant  partie  du  tarse;  il  s'articule  à  la 
partie  antérieure  avec  l'astragale  et  le  ctiboîde;  en  arrière, 
il  forme  la  saillie  du  talon  et  donne  attache,  par  sa  face 
postérieure ,  à  ce  fort  tendon  que  l'on  sent  en  arrière  et  an 
bas  de  la  jambe,  et  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  tendon 
d'Achille,  Chez  Thomme,  chez  quelques  singes  à  station 
verticale ,  et  chez  les  autres  mammifères  plantigrades  à  sta- 
tion horizontale ,  le  calcanéum  est  le  plus  volumineux  des 
os  du  pied,  celui  qui  forme  le  talon  et  sur  lequel  (iorte  prin- 
apalement  tout  le  poids  du  corps  dans  U  station  et  dans 
la  progression.  H  n'en  est  pas  de  même  dans  tous  les  ani- 
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wuîx  Yertâ)rés  pourvus  d*un  tarse.  Le  oalcanéum  est  en  effet 
modifié  dans  sa  forme,  dans  sa  textore  et  ses  dimensions 
pour  concourir  aux  divers  genres  de  locomotion  sur  le  sol , 
sur  les  arbres,  dans  Tair  et  dans  l'eau. 

Dans  les  mammifères,  que  nous  venons  de  signaler,  le 
eakanéum  ofire  encore  en  dedans  et  en  bas  une  sorte  de 
voûte  sous  laquelle  passent  les  vaisseaux,  les  nerfÎB  et  les 
tendons  qui  viennent  de  la  jambe.  Ces  parties  sont  ainsi  à 
Vibri  de  la  pression  produite  par  le  poids  dn  corps ,  et  on  y 
remarque  de  plus  en  avant  et  en  baut  desfoceltes,  pour 
s^mir  à  deux  autres  os  du  tarse  ou  coude-pied,  à  Taittede 
membranes  synoviales  et  de  ligaments  très-forts.  Dans  les 
cbauves-souris  ordinaires,  le  calcanéum  est  considéra- 
blement allongé  et  cacbé  dans  Tépaisseur  des  membranes  de 
?aile  situées  entre  le  membre  de  derrière  et  la  queue.  Cet  os 
a  la  forme  d'un  stylet  très-grèle  et  foit  Toffice  d*nn  arc-bou- 
tant  qui  tend  la  membrane  pendant  le  vol.  Dans  le  paresseux 
à  trois  doigts ,  le  calcanéum  et  les  autres  os  du  tarse  sont 
disposés  de  manière  à  ne  pouvoir  exécuter  que  des  mouve- 
ments latéraux  d'abduction  et  d^adductlon ,  ce  qui  permet 
à  ranimai  de.  grimper  très-facilement,  tandis  qu'il  ne  peut 
roarcber  que  très-péniblement.  Nous  devons  nous  borner  à 
indiquer  ces  deux  singulières  modifications  du  calcanéum 
chez  les  mammifères.  Cet  os  manque  cbez  les  oiseaux ,  qui 
n'ont  point  de  tarse,  et  à  plus  forte  raison  chez  les  poissons, 
qui  n^ont  ni  cuisse,  ni  jambe,  ni  tarse;  mais  il  exbte  cbez 
les  reptiles,  dans  lesquels  il  est  plus  ou  moins  développé 
el  s'articule  avec  le  péroné.  C*estdans  les  crocodiles  que  son 
volume  absolu  et  proportionnel  est  le  plus  grand,  tandis  que 
dans  les  tortues  il  est  rudimentaire. 

Dans  rétude  comparative  des  os  du  tairse  et  du  carpe, 
ou  constate  que  le  calcanéum  seul  correspond  aux  deux  os 
du  poignet  qu'on  appelle  pyramidal  et  pis\fonne.  Cest  la 
partie  du  calcanéum  qui  forme  le  talon  qui  correspond  à 
l'os  pisiforme;  son  antre  portion  est  considérée  comme  l'a- 
nalogue de  Tos  pyramidal.  Ces  déterminations  ont  été  intro- 
duites dans  la  science  depuis  que  l'illustre  Vtcq-d'Azyr  a  re- 
cbercbé  les  analogies  des  parties  du  corps  humain  et  des 
animaux  entre  elles.  L.  Làure?(t. 

CALGAR  (  JeAR-SrÉpnEii  db  ),  pchilre  remarquable,  né 
en  1499 ,  à  Calcar,  dans  le  pays  de  Oèves.  On  manque  de 
renseignements  sur  les  premières  années  de  sa  vie  et  sur  la  ma- 
nière dont  se  forma  et  se  développa  son  talent  Sa  ville  natale 
s'enorgueillissait  d'une  excellente  école  de  peinture  formée 
sous  l'influence  de  la  vieille  école  flamande  ;  toutefois ,  la  di- 
rection particulière  de  talent  de  Jean  de  Calcar  est  essentiel- 
lonent  italienne.  C'est  en  effet  en  Italie,  à  Venise,  qu'il 
se  forma  sous  le  Titien.  Plus  tard  il  alla  à  Naples,  où  il 
mourut,  en  1546. 

On  regarde  Jean  de  Calcar  comme  l'un  des  plus  habiles  et 
des  plus  lieureux  imitateurs  du  Titien ,  et  les  meilleurs  con- 
naisseurs sont  qudquefois  embarrassés  pour  distinguer  les 
ouvrages  de  l'un  et  de  l'autre.  Ses  toiles  les  plus  célèbres 
sont  une  Mater  dolorosa,  qui  faisait  naguère  partie  de  la 
coUecUon  Boisserée,  ainsi  qu'une  Adoration  des  Bergers^ 
qui  a  appartenu  jadis  à  Rubens.  Ce  grand  maître  avait  habi- 
tude de  l'emporter  partout  avec  lui  dans  ses  voyages,  et , 
après  avoir  passé  par  diverses  mains ,  elle  a  fini  par  entrer 
dans  la  galerie  impériale  de  Vienne.  Les  dessins  anatomi- 
ques,  gravés  sur  bois,  que  Jean  de  Calcar  composa  pour 
les  Institutiones  Anatomicw  de  V e  sa  1  e  sont  de  véritables 
chefs-d'oeuvre.  Cest  d'ailleurs  par  erreur  qu'on  lui  attribue 
les  portraits  qui  se  trouvent  dans  la  Biographie  des  Pein- 
tres i»r  y  as  AtL 

CALCÉDOINE  (  Minéralogie  ),  sorte  d'agate  formée 
de  99  parties  de  silice  et  1  d'eau.  Elle  se  présente  ordinairement 
en  masf^es  mamelonnées  et  en  gouttes.  Ce  quidistingueessen* 
tiellement  la  calcédoine  des  autres  quartz,  c'est  son  aspect  lai» 
Icux, qu'il  soit  ou  non  roèlé  de  jaune,  de  bleuâtre  ou  de  vert. 
La  transparenccnébuleusede cette  pierreet  le  beau  poli  qu'elle 
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est  susceptible  de  recevoir  l'ont  de  tout  temps  fait  recner- 
cher  des  graveurs.  Ils  emploient  surtout  la  calcédoine  blan- 
châtre sous  le  nom  de  cornaline  blanche.  Les  amateurs  de 
curiosités  minéralogiques  recherchent  la  variété  anhydre  du 
Vicentin,  parce  que  ses  coques  bUncbes  et  transparentes 
renferment  une  goutte  d'eau  plus  ou  moins  mobile ,  que  le 
polissage  extérieur  permet  d'apercevoir.    A.  Des  Genbvez. 

CALCÉDOINE  (Géographie).  Voyet  Chalc£doine. 

CALGSflOLAlRE*  Les  calcéolaires  doivent  leur  nom 
à  la  lèvre  inférieure  de  leur  corolle,  qui  ressemble  à  un  pe- 
tit soulier  (caUeolus),  Ce  genre  remarquable  de  la  famille 
des  scrophularinées  renferme  une  soixantaine  d'espèces  in- 
digènes du  CliUi,  et  du  Pérou,  dont  proviennent  un  grand 
nombre  de  variétés  hybrides  que  cherchent  à  multiplier 
sans  cesse  les  horticulteurs  sUmulés  par  la  vogue  soutenue 
de  ces  plantes  d'ornement.  Les  variétés  obtenues  par  la  cul- 
ture ,  bien  supérieures  au  type  prhnitif  par  la  grandeur  du 
limbe  et  la  richesse  de  ses  couleurs,  offrent  toutes  les  nuan- 
ces du  jaune,  du  blanc  et  du  pourpre,  avec  de  larges  macules- 
ou  une  multitude  de  petits  points  d'une  autre  couleur,  dont 
l'effet  est  infiniment  gracieux.  •  ;    - . 

On  sème  les  calcéolaires  en  automne  ou  au  printemps , 
en  terre  de  bruyère.  Ces  plantes  redoutent  surtout  la  sé- 
cheresse et  le  grand  soleil,  et  demandent  une  température 
douce  et  humide.  On  les  tient  l'iiivcr  en  serre  tempérée,  en 
modérant  les  arrosements. 

CALCÉOLE9  genre  de  mollusques  dont  l'anhnal  est  in- 
connu et  qu'on  a  formé  pour  des  coquilles  fossiles  des  en- 
virons de  Juliers.  Les  calcéoles  sont,  d'après  M.  Dcshayes, 
des  coquilles  curieuses,  voisines  des  cranies  et  non  des  ru- 
distes,  ainsi  que  l'avaient  cru  Lamarck  et  Desmoulins.  Voici 
les  caractères  que' leur  assigne  M.  Rang  :  coquille  épaisse, 
équilatérale,  très-inéquivalve,  triangulaire,  adhérente  par  la 
face  postérieure  de  sa  valve  inférieure;  celle-ci  très-grande, 
pyramidale,  plate  en  arrière,  convexe  en  avant,  à  ouverture 
un  peu  oblique,  demi-circulaire,  le  i>ord  antérieur  étant  ar- 
rondi et  le  postérieur  droit,  celui-ci  muni  d'une  dent  ai» 
milieu  pour  former  la  charnière;  valve  supérieure  opercu- 
liforme,  aplatie ,  présentant  à  son  bord  postérieur  deux  pe- 
tites dents  à  côté  d'une  fossette.  On  n'en  connaît  que  deux 
espèces,  la  calcéole  sandaline  et  la  calcéole  hétéroclyte. 

L.  Lavbent. 

CALCÉPONGES*  On  désigne  sous  ce  nom  des  é  p  on- 
g es  qui  offrent  dans  l'intérieur  de  leur  substance  charnue 
des  acicules  ou  spicules  calcaires. 

CALCILAS  »  filsdeThestoretle principal  devin  del'armée 
grecque  au  siège  de  T  r  o  i  e.  Cest  par  erreur  qu'on  donne  sou- 
vent à  Calchas  le  titre  de  grand  prêtre ,  il  n'était  que  devin. 
Il  avait  reçu  d'Apollon  la  science  du  présent,  du  passé 
et  de  l'avenir.  A  cette  époque  les  Grecs  n'avaient  pas  de 
temples;  ils  sacrifiaient  eux-mêmes,  soit  en  public,  soit 
dans  leurs  demeures  particulières, et  les  devins  étaient  l'âme 
des  conseils,  cliargés  de  prédire  l'avenir,  mais  ne  présidaient 
pas  aux  sacrifices.  Un  augure  était  alors  un  personnage  d'une 
haute  importance  pour  toutes  les  expéditions.  Hérodote  ra- 
conte que  les  Lacédémoniens  engagèrent  le  devin  Tisamène 
à  prendre  le  commandemoit,  coi^joUitement  avec  leurs  rois, 
dans  la  guerre  qu'ils  eurent  à  soutenir  contre  les  Uéraclides. 
11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'avant  de  s'embarquer  pour 
Troie,  Agamemnon  ait  pris  la  peine  d'aller  en  personne  à 
Mégare,  afin  d'engager  Calchas  à  venir  au  siège  de  la  grande 
cité  asiatique.  Un  devin  était  comme  la  colonne  de  feu  qui 
guidait  les  peuples  ou  les  armées  dans  leurs  migrations.  Homère 
dit  positivement  que  Calchas  conduisit  à  Ilion  la  flotte  des 
Grecs.  C'est  ce  devin  qui  avant  le  dépari  des  vaisseaux  avait 
prédit  dans  VAulide  que  Troie  ne  serait  prise  que  dans  la 
dixième  année  du  siège.  Cest  lui  qui  déclara  au  roi  Aga«> 
memnon  qu'on  n'obtiendrait  des  vents  favorables  que  par  le 
sacrifice  de  sa  fille  I  p  h  i  gé  n  i  e ,  circonstance  qui  prouve  la 
barbaiie  des  mœurs  de  cctteépoque  ;  el  pourtant  cette  barbaii* 
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prirnîtive  laissa  des  traces  durables  dans  des  siècles  plus 
éclairés  de  la  Grèce,  puisque  l'an  480  les  Athéniens  crurent 
deroir  encore  offrir  un  sacrifice  humain  pour  se  rendre  les 
dieux  fiiTorablas  à  la  bataille  de  Salamine. 

Lorsque  l'armée  des  Grecs,  sor  les  riTages  troyens,  est  ra- 
ragée  par  mie  peste  de  neuf  Jours ,  les  chefs  s'assemblent, 
et  pour  sortir  de  cette  crise  on  a  recours  encore  à  mi  de- 
Tin.  Oalcbas  se  lève,  et  déclare ,  après  s'être  assnré  de  la 
protection  d'Achille  contre  Agamenmon ,  que  la  main  d'A- 
pollon cessera  de  s'appesantir  snr  eux  quand  on  aura  rradu 
la  captive  Chryséis  à  Chrysès ,  son  père,  grand  prêtre  d'A- 
pollon, dans  un  temple  peu  distant,  snr  la  côte  de  la  Troade. 
C'est  Calchas,  enfin,  qni  annonce  que  Troie  ne  pourra  être 
prise  û  l'on  ne  décide  Achille  à  reprendre  les  armes  en  fiiTenr 
des  Grecs.  Ainsi,  dans  tontes  les  droonstances  capitales , 
Calchas  joue  un  rôle  important  et  faiflue  sur  les  destinées  de 
l'armée  des  Grecs.  Calchas  se  donna  hi  mort ,  après  une  dis- 
pute avec  Mopsus,  derin  et  prêtre  d'Apollon,  à  Colopbon , 
dans  l'Asie  Mineure.  Vaincu  dans  son  art,  dit  Strabou,  par 
Mopsus,  qui  lui  avait  proposé  une  énigme  an-dessus  de  sa 
pénétration ,  Calchas  ne  put  surriTre  à  cette  humiliation. 

François  Gau^ 
C ALCIN ATION  (  de  ealx ,  chaux  ).  On  entend  propre- 
ment par  ce  mot  l'action  de  transformer  le  carbonate  c al- 
éa ire  en  chaux  viTe,  à  l'aide  d'une  forte  chaleur,  qui 
dégage  l'acide  carbonique  du.  carbonate;  mais  onl'éteiid 
aussi,  en  général ,  à  toute  opération  qui  consiste  à  traiter 
par  le  feu  une  substance  quelconque  jusqu'à  œ  qu'elle  ait 
perdu  les  matières  décomposables  ou  ToUtilesqu'eUe  contient. 
Les  rases  qui  serrent  à  cette  opération  ne  doivent  pas  être 
attaquables  par  le  corps  que  l'on  reot  caldner  ;  ordinairement 
on  7  emploie  des  creusets  de  platine. 

Les  anciens  chimistes,  qui  croyaient  que  les  métaux,  chauffés 
au  contact  de  l%ir, perdaient  du  phlogjstique  et  redevenaient 
k  l'état ile chaux,  donnaient  également  à  cette  opération  le 
nom  de  coMnation;  mais  il  est  reconnu  aujourd'hui  que 
«'est  une  simple  oxydation. 

CALCINATO(BataiUede).Aprèsl*éeta<anttriorophe  du 
duc  de  Vendôme,  àCassano,  sur  le  prince  Eugène, 
le  général  français  n^ent  pas  plus  tôt  planté  ses  drapeaux  sur 
les. remparts  de  Socino  et  de  MontmeiUan  que,  cédant  à 
l'usage  alors  établi  et  à  son  penchant  pour  le  plaisir,  il  avait 
quitté  son  camp  pour  venir  passer  son  quartier  d'hiver  à  la 
cour.  C'était  au  milieu  des  distractions  du  monde  que 
Vendôme  arrêtait  les  dessehis  les  plus  hardis.  Le  19  avril  l7oe 
il  paraît  inopinément  au  milieu  de  son  armée.  Pour  donner 
à  l'ennemi  toute  sécurité  sur  le  mouvement  qu'il  prépare , 
il  (eint  de  changer  seulement  quelques  dispositions  qui 
avaient  été  foites  dans  ses  quartiers  pendant  son  absence.  Le 
comte  de  Reventlau  ^  retranché  avec  15 ,000  Autrichiens  *à 
Caldnato,  tur  la  Chiesa,  se  vit  tout  à  coup  attaqué  à  la 
baïonnette,  avec  une  Impétuosité  telle  que  son  armée  fut 
dissipée  avee<  phis  de  promptitude  que  la  temée  de  la  moos- 
4|ueterie.  Le  lieutenant  d«  prince  Suj^ène  se  Itâta  de  se  mettre 
^  couvert  à  Roveredo,  de  l'autre  côté  de  l'Adige,  laissant 
sur  le  champ  de  bataille  de  Oalcinato  trois  mille  morts ,  au- 
tant de  prisonniers  ^  six  pièces  de  canon ,  mille  chevaux ,  et 
la  presque  totalité  de  son  bagage»  Cette  victoire  ne  codta  pas 
tiuit  cents  liommes  à  l'armée  française*  LàntL 

GAIXIUBI.  Découvert  par  Davy,  en  1807,  ce  métai,  qui 
par  sa  combinaison  avec  l'oxygène  constitoe  la  chaux, 
n'existe  pas  à  l'état  natif  ;  on  ne  le  rencontra  qu'à  l'état 
d*oxyde,  uni  presque  toujours  à  d'autres  oxydes  ou  à  des 
acides. 

Le  caldnmest  d'un  blancd'argent,8olide,  beaucoup  plus 
fiesantque  l'eau.  Il  s'oxyde  rapidement  à  l'air,  et  se  recouvre 
d'une  eonclie  Mandie  qui  préserve  le  reste  de  l'oxydation. 
Traité  par  l'eau ,  Il  la  décompose,  en  mettant  l'IijMirogène 
en  liberté, 
ii  existe  deux  oxydes  de  calcium  :  le  protoxyde  de  cal- 


cium on  chaux,  et  \e  peroxyde  ou  bioxyde  de  eaicium. 
Ce  dernier,  qui  s'obtient  au  moyen  de  l'eau  oxygénée,  passa 
à  l'état  de  protoxyde,  quand  on  le  met  en  contact  avec  un 
acide. 

Le  calcium ,  qui  n'est  encore  en  usage  ni  dans  les  arts  ni 
dans  la  médecine,  s'obtient  de  la  même  manière  que  le 
strontium  et  le  baryum. 

CALCUL  (de  calculus,  petit  caillou).  Les  Grecs  et  les  ' 
Romains  se  servaient  de  calculs  non-seuljement  pour  compter, 
mais  encore  pour  donner  leur  suffrage  dans  les  afTaires  pu- 
bliques ,  les  jugements.  Us  marquaient  aussi  les  jours  heu- 
reux avec  une  pierre  blanche»  dies  albo  notanda  lapillo , 
dit  Horace ,  et  les  jours  malheureux  par  une  pierre  noire. 
Les  Grecs  appelaient  les  calculs  naturels  4%oc.  C'étaient 
d'abonl  de  petites  coquilles  de  mer,  qu'on  remplaça  dans  la 
suite  par  des  imitations  en  bronze  appelées  spondyles.  Les; 
calculs  qui  portaient  condamnation  étaient  noirs  et  percés 
d'un  trou  ;  les  calculs  qui  indiquaient  l'acquittement  de  Tac- 
cusé  étaient  blancs  et  point  troués.  L'abbé  de  Canaye, 
donne  une  fbrt  bonne  raison  de  la  nécessité  où  l'on  était  de 
percer  les  calculs  noirs  :  «Lesjuges  de  l'aréopage,  dit-Il, 
rendaient  leurs  sentences  dans  les  ténèbres;  la  couleur  des 
calculs  ne  pouvait  nullement  les  Cure  disUnguer  dans  cette 
circonstance  :  0  était  donc  de  toute  nécessité  de  leur  im- 
primer une  marque  qui  les  fit  reconnaître  au  toucher.  » 

On  sait  que  l'arithmétique  des  anciens  était  très-im- 
parTaite.  Pour  signes  numériques,  ils  se  servaient  des  lettres 
de  l'alphabet ,  au  moyen  desquelles,  à  U  vérité,  il  leur  était 
possible  d'exprimer  toutes  sortes  de  nombres;  mais  la  ma- 
nière de  les  combiner  était  si  embarrassante,  que  pour  écrire 
un  nombre  d'une  grandeur  médiocre,  il  en  résultait  une 
expression  longue  et  compliquée.  Aussi  dans  leurs  suppu-» 
tations  ordinaires  s'aidaient-ils  de  calcuU  ou  4*abaques 
pour  éviter  les  erreurs;  Les  sauvages  qui  ont  acquis  quelque 
civilisation  font  usage  de  moyens  à  peu  près  semblables.  Les 
Chinois  be  servent  du  sotion-^xw,  sorte  de  lyre  dont  les 
cordes  portent  de  petites  boules  enfilées  comme  des  grains 
de  chapelet  ;  ils  n'ont  qu'à  pousser  un  certain  nombre  de  ces 
globules  en  haut  ou  en  bas  pour  représenter  des  unités  d'un 
certain  ordre.  Les  Russes  emploient  un  insthunent  du 
même  genre  (stchote  ),  composé  d'une  petite  planche  carréei 
creusée  en  échiquier.  Les  cordes  qui  portent  les  globules 
sont  tendues  dans  Tintérieur,  et  quand  fls  font  usage  de 
l'instrument,  ils  le  tiennent  dans  one  position  horizontale 
afin  que  les  globules  n'aient  pas  de  tendance  à  couler  plutôt 
vers  l'une  des  extrémités  de  la  corde  qui  les  porte  que  vers 
l'autre. 

Le  mot  calcul  s'étend  encore  à  toutes  les  branches  des 
sciences  exactes,  qui  emploient  des  procédés  particuliers 
pour  exécuter  des  recherches  ou  des  opérations  mathéma- 
tiques :  c'est  dans  ce  sens  que  l'on  dit  :  calcul  des  proba* 
bilités;  calcul  inftnUésimal,  comprenant  le.  calcul 
différentiel  et  le  calcul infjéç rai,  auxquels  se  ratt»- 
dient  le  calcul  des  variations  etleco/cti/  exponcn* 
tiel.  TETSsioai. 

CALCULER  (Instruments  et  Machines  à).  V abaque 
des  Romains,  le  sovanrpan  dés  Chiqois  et  le  stchote  des 
Russes  (voyei  Calcul)  facilitent  les  calculs,  mais  ne  les 
efTectuent  pas  :  ce  sont  des  instruments  et  non  des  mor 
chines  à  calculer.  Les  bâtons  de  Neper  sont  en  partie  dans 
le  même  cas<  Cet  instrument,  tel  que  llUustre  géomètre 
l'bventa,  se  compose  de  règles  égales  divisées  chacune  eu 
neur  petits  carrés.  On  écrit  dans  le  carré  supérieur  de  chaque 
règle  l'un  de  neuf  premiers  nombres,  et,  au-dessous,  suc- 
cessivement ses  multiples  jusqu'au  neuvième  :  de  sorte  que 
ces  règles  étant  placées  dans  leur  ordre  numérique,  à  côté 
l'une  de  l'autre  oifîrent  l'aspect  de  la  table  de  Pytliagore. 
Seulement  chaque  carré  est  divisé  en  deux  triangles  par  la 
diagonale  qui  va  du  Sommet  supérieur  de  droite  au  sommet 
inréricur  de  gauciie,  et  le  nombre  quil  contient  est  écrit  de 
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manière  que  ses  unités  se  trouvent  dans  le  triangle  de  droite, 
tandb  que  ses  dixaines  sont  placées  dans  le  triangle  de 
gauche.  Pour  multiplier  un  nombre  donné  par  un  autre,  on 
dispose  autant  de  bfttons  qu'il  en  (aut  pour  que  Tensemble 
des  chiffres  d'en  haut  représente  le  multiplicande;  chaque 
Bgne  bori2onti^  de  carrés  donne  alors  nn  des  neuf  premiers 
multiples  de  ce  nombre  ;  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  qu'une 
additfoo  è  faire  pour  obtenir  le  produit  cherché.  Neper 
consigna  ce  procédé  dans  sa  RhaJbdologia  (de  ^di^c, 
b&ton  ),  publiée  à  Edimbourg,  en  1617.  M.  Hélie  a  perfec- 
tionné Itt  biUons  de  T^Teper,  de  mamère  à  exécuter  fiidle- 
ment  avec  eux  les  multiplications  et  les  dirislons  les  plus 
compliquées. 

En  1642 ,  Pascal ,  alors  flgé  de  dix-neuf  ans,  hrrenta  le 
premier  une  véritable  machine  à  calculer ,  qu'on  voit  encore 
an  Conservatoire  de  Paris.  Cette  machine ,  composée  de 
rouages  nombreux,  eflectue  tous  les  calculs  sur  les  nombres 
complexes  ou  non.  Leibnitz  et  plusieurs  autres  géomètres 
cherchèrent  à  la  perfectionner.  Cependtot,  ainsi  que  le  re- 
marque M.  Btnet,  après  un  siècle,  Bossut  disait  :  «  La 
m^hinede  Pascal  est  aujourdiini  peu^connue  et  nullement 
en  usage.  » 

Depuis,  on  a  fait  beaucoup  d'essab  en  ce  genre,  et 
M.  Babbage  a  obtenu  de  beaux  résultats.  On  cite  aussi 
avec  éloges  VArithmomètre  de  M.  Thomas,  la  Machine  à 
Calculera}!  docteur  Roth,  et  VArithmaurel  de  MM.  Maurel 
et  Jayet.  Toutes  ces  machines,  conmie  celle  de  Pascal,  don- 
nent des  résultats  parfaitement  exacts;  mais  l'élévation  de 
leur  prix  de  revient  et  l'attention  que  demande  leur  emploi 
sont  cause  qu'on  leur  préfère  généralement  les  machines . 
graphiques  qui  dans  la  plupart  des  cas  donnent  une  ap- 
proximation suffisante. 

La  plus  simple  de  ces  machines  est  la  Règh  à  calcul  ima- 
ginée par  l'Anglais  Gunther,  mais  qui  doit  son  principal  per- 
fectionnement à  notre  compatriote  Camus ,  de  Pancienne 
Académie  des  Sciences.  Ici  encore  Neper  pourrait  reven- 
diquer sa  part  de  cette  ingénieuse  invention ,  entièrement 
fomiée  sur  sa  belle  théorie  des  logarithmes.  Cet  instru- 
ment se  compose  en  elTet  de  deux  règles,  dont  l'une  plus 
étroite ,  gUsse  dans  une  coulisse  pratiquée  sur  l'autre;  elles 
citent  toutes  les  deux  une  série  de  divisions  numérotées  et 
espacées  à  partyr  du  xéro ,  proportionnellement  aux  loga- 
rithmes des  nombres  correspondants.  Donc,  pour  multiplier 
un  nomlnre  a  par  un  nombre  b,\i  suffit  de  faire  glisser  la 
règle  mobUe  jusqu'à  ce  que  son  zéro  corresponde  à  la  divi- 
sion a  de  la  règle  fixe;  on  lit  immédiatement  le  produit  sur 
cette  dernière  au-dessus  de  la  division  b  de  la  r^e  mobile. 
La  division  se  fait  de  même  par  une  simple  soustraction. 
Enfin,  on  conçoit  qu'on  puisse  avec  des  règles  analogues  ré- 
soudre les  triangles  rectilignes  et  sphériques,  extraire  les 
racines  de  tous  les  degrés,  et,  en  général,  é?aluer  toutes  les 
quantités  calculables  par  logarithmes. 

Les  lois  de  la  statique  donnent  aussi  les  moyâss  d'effec- 
tuer certains  calculs.  On  sait  que  si  P  et  P*  sont  deux  poids 
quelconques,  p  etp',  les  distances  respectives  de  leurs  points 
de  suspension  au  point  d'appui  d'un  levier  qu'ils  sollicitent, 
pour  que  l'équilibre  ait  lieu ,  il  faut  et  il  suffît  qu'on  ait  la 
k  relation  Pp=P'p'.  Partant  de  ce  principe,' le  célèbre  as- 
tronome Cassini  remarque  qu'on  peut  effectuer  des  mul- 
tiplications et  des  divisions  au  moyen  d'une  balance  ordi- 
naire, dont  les  bras  seraient  divisés  en  parties  égales.  Sup- 
posons qu'on  veuille  multiplier  8  par  5  ;  on  prendra  un 
poids  de  8  unités  (  grammes,  décagrammes,  etc.)  que 
Von  suspendra  sur  la  cinquième  division  de  l'un  des  bras  ; 
pois  on  fera  courir  sur  l'autre  bras  du  fléau  un  poids  d'une 
unité  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  équilibre,  et  le  nombre  de  divi- 
sions marqué  (dçns  cet  exemple  particulier,  40)  sera  le 
produit  cherché.  On  pourrait  encoreemployer  un  point  de  sus- 
l»ension  fixe  à  la  distance  d'une  division  :  le  nombre  d'unités 
de  poids  établissant  Téquilibrc  serait  alors  le  produit  cherché. 


Cette  remarque  de  Cassini  nous  conduit  à  parler  de  te 
balance  arithmétique  de  M.  Léon  Lalanne.  Cet  Instrument 
se  compose  d'un  Ùéàn  de  balance  ayant  plusieurs  centimè- 
tres de  largeur,  et  dont  les  bras  sont  égaux  et  gradués  à 
partir  du  centre  :  l'un  d'eux  eit  en  outre  partagé  dans  le  sens 
de  la  longueur  en  intervaHes  égaux  à  l^aide  de  petites  lames 
perpendiculaires  au  fléau,  entre  lesquelles  on  peut  placer 
des  poids  en  formes  de  plaques  :  disposition  qui  permet  de 
fixer  un  grand  nombre  de  poids  différents  à  des  distances 
variables.  Si  on  désigne  ces  poids  par  P,  P',  F',...,  leur  dis- 
tance au  centre  du  fléau  par  p,|i',p'V*M  ^  de  phis  on 
appelle  R  un  poids  qui,  situé  à  une  distance  r  du  point  de 
suspension,  flîsso  équilibre  à  tous  ces  poids,  on  a  KrssPp 
+  P'p'+P''p^ +.,..,  d'où  ron  vmt  que  la  balance  arith^ 
métique  donne  immédiatement  la  somme  d'une  série  de 
produits.  Elle  serait  surtout  d'une  grande  utilité  pour  cal- 
culer la  distance  moyenne  de  transport  du  déblai  en  remblai 
dans  un  projet  de  route,  de  canal,  etc.;  car  la  fomrale  qui 
donne  cette  moyenne  est  analogue  à  celle  qui  précède. 

Si  on  ijoute  à  la  graduation  en  parties  égales  de  la  balance 
arithmétique,  des  divisions  logarithmiques  comme  celles  de 
la  règle  de  Gunther,  on  peut  l'employer  à  une  foule  d'autres 
calculs,  tels  que  l'âévation  aux  puissances,  l'extraotimides 
racines ,  les  règles  de  trois  simples  et  composées ,  etc. 

En  1840,  M.  Léon  XiSlanne  a  présenté  à  TAcadémie  des 
Sciences  une  balance  algébrique,  instrument  propre  à 
résoudre  les  équations  numériques  de  tous  les  degrés,  et 
même ,  ainsi  que  l'a  fait  voir  M.  Cauchy,  les  équations  trans- 
cendantes. La  construction  de  cette  ingénïense  machine 
repose  sur  des  principes  émis  dès  1810  par  M.  Bérard,  pro- 
fesseur au  collée  de  Briançon ,  dans  ses  Opuscules  mathé- 
matiques, £.  Mbrucox. 

CALCULS  (  Pathologie  ).  Ce  n'est  paà  un  des  phéno- 
mènes les  mohis  étonnants  de  l'org^sation  que  la  forma"^ 
tion  de  ces  dépôts  de  matière  inorganique,  qui  s'engendrent 
accidentellement  au  sein  des  organes  vivants,  et  dont  les 
propriétés  physiques  et  cliimiques  diffèrent  suivant  les  par- 
ties où  on  les  rencontre.  Ces  cristallisations  animales  consti- 
tuent en  même  temps  un  des  problèmes  les  plus  compliqués 
de  la  vie  ;  car  tandis  qu'elles  réalisent  dans  la  substance  des 
tissus  animés  les  opérations  chimiques  qui  s'observent  dans 
la  nature  morte,  elles  sont  cependant  subordonnées  à  cer- 
taines lois  de  l'organisation.  Ainsi,  la  formation  des  calculs 
proclame  l'influence  réciproque  de  la  vie  sur  la  matière,  et 
constitue  Tun  des  chaînons  qui  rattachent  la  nature  inerte  à 
la  nature  vi?ante.  Ces  calculs  peuvent  se  rencontrer  dans  tous 
les  organes,  même  dans  le  cerveau;  mais  ils  se  déposent  le 
plus  souvent  dans  ceux  où  se  forment  et  séjournent  les 
fluides  sécrétoires  :  tels  sont  les  reins,  la  vessie,  le  foie, 
les  conduits  salivaires ,  etc.  ;  ils  sont  eux-mêmes  le  produit 
d'un  sécrétion  anormale,  ou  résultent  de  la  précipitation  de 
certains  éléments  des  fluides  sécrétés.  11  en  est  cependant 
quelques-uns  qui  se  forment  par  simple  agglomération  de 
substances  venues  du  dehors  :  tels  sont  ces  pelotons  de 
poils  qu'on  trouve  quelquefois  dans  les  voies  digestives  des 
ruminants,  et  qu'on  désigne  sous  le  nomd* égagropi  les. 
Nous  nous  occuperons  plus  spécialement  de  ceux  qui  se  for- 
ment aux  dépens  des  fluides  animaux. 

Ces  fluides,  formés  de  principes  divers,  ne  peuvent  con- 
server leur  composition  normale  qu'autant  qu'ils  restent  sou- 
mis aux  conditions  physiques  et  physiologiques  d'où  dépend 
leur  intégrité  :  c'est  ainsi  qu'ils  ont  besoin  d'un  certain  de- 
gré de  chaleur  et  de  mouvement,  d'une  certaine  disposition 
dans  les  canaux  qu'ils  traversent  et  les  réservoirs  qui  les  re- 
cèlent; changez  l'une  ou  Tautre  de  ces  conditions,  et  vous 
pourrez  provoquer  des  modifications  dans  les  affinités  qui 
retiennent  les  âéments  de  ces  fluides  dans  une  combinaison 
donnée  :  c'est  absolument  comme  pour  les  composés  chi- 
miques de  nos  laboratoires ,  qui  déposent  ou  cristallisent 
de  telle  ou  telle  manière,  par  le  repos,  le  refroidissement, 
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«don  la  forme  du  vase,  etc.  Ainsi  se  concréteront  les  ma- 
tières arrêtées  dans  les  lacnnes  du  canal  digestif,  rurine  dans 
la  Tessie,  la  bile  dans  les  canaux  hépatiques,  etc.;  c^est  ainsi 
que,  selon  M.  Mageodie,  la  chaleur  animale  étant  moindre  dans 
la  Yieillesse,  cet  âge  prédispose  aux  concrétions  nrinaires.  Cette 
influence  de  Tâge  est  moins  appréciable  quant  k  la  produc- 
tion des  calculs  biliaires,  arthritiques  et  autres. 

L^observation  a  constaté  Tinfluence  de  l'hérédité  sur  la 
^athèse  calculeuse  :  la  gratelle,  la  goutte,  les  calculs  bi- 
liaires ,  se  transmettent  de  père  en  fils.'  Les  habitudes  hy- 
giéniques des  inditidus  exercent  aussi  mie  influence  ma- 
nifeste sur  la  formation  des  calculs  :  c*est  ainsi  que  les  con- 
'Crétions  urinaircs  sont  assez  rares  dans  les  pays  chauds.  Il 
«emblerait  au  premier  coup  d*œil  que  la  déperdition  de 
liquides  par  les  sueurs,  en  rapprochant  les  éléments  solides 
dcTurine,  dussent  en  faroriser  la  cristallisation  ;  mais  il  est 
à  remarquer  que  tandis  que  les  sueurs  augmentent,  les  urines 
contiennent  moins  de  ce  principe  azoté,  Fadde  urique, 
qui  forme  le  plus  ordinairement  la  base  des  calculs  :  il  existe 
ici  solidarité  entre  les  fonctions  delà  peau  et  celle  des  reins. 
Néanmoins ,  si  le  docteur  Scott  dit  n*aToir  jamais  tu  de 
ealculeux  dans  les  Indes ,  d^nne  autre  part,  le  docteur  Clot- 
Bey  a  pratiqué  bon  nombre  d'opérations  de  taille  en  Egypte. 
Chose  remarquable ,  cette  rareté  des  calculs  se  rencontre 
dans  les  circonstances  extrêmes  :  c^est  ainsi  qu'en  Russie 
l'on  trouve  également  très-peu  de  ealculeux.  Le  froid  hu- 
mide parait  être  la  condition  la  plus  favorable  au  dévelop- 
pement des  calculs  urinaires. 

L'alimentation  exerce  une  Influence  au  moins  aussi  puis- 
sante que  la  température  ;  une  nourriture  très-azotée  aug- 
mente la  quantité  d'acide  urique  dans  les  urines  ;  les  vms 
généreux  et  chargés  de  tartre  exercent  une  influence  ana- 
logue. On  trouve,  dit-on,  plus  de  ealculeux  en  Bourgo- 
^e  que  dans  les  autres  provinces  de  France  ;  et  si  les 
Indiens  sont  rarement  affectés  de  la  pierre,  ils  le  doivent 
peut-âtre  à  ce  que  la  plupart  ne  naangent  que  du  riz  et  ne 
boivent  que  de  l'eau.  Cette  influence  des  aliments  peut  être 
expérimentée  directement.  C'est  ainsi  que  M.  Magendie 
faisait  à  volonté  naître  et  disparaître  la  gravetle,  en  sou- 
mettant des  individus  à  l'usage  de  tel  ou  tel  aliment,  de 
l'oseille  en  particulier,  qui  contient,  comme  on  le  sait,  de 
l'acide  oxalique,  principe  constituant  d'une  espèce  particu- 
lière de  calculs. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  se  rapporte  spécialement  aux 
<^culs  urinaires,  qui  sont  ceux  dont  l'étude  intéresse  le 
plus.  Quant  aux  autres  espèces,  on  saisit  moins  Tinfluence 
des  liabitudes  hygiéniques  sur  leur  production.  Cependant, 
pour  ce  qui  concerne  les  concrétions  biliaires,  on  peut  avan- 
cer a  priori  qu'elles  doivent  être  plus  fréquentes  dans  les 
pays  chauds  ;  car  les  affections  du  foie  y  sont  communes.  En 
effet,  il  est  rationnel  d'admettre  que  les  maladies  des  orga- 
nes sécréteurs,  en  modifiant  leur  action,  doivent  favoriser 
les  combinaisons  anormales  entre  les  éléments  constitutifs 
^les  fluides  sécrétés  ;  d'ailleurs,  ces  maladies  entraînent  fré- 
quemment les  obstructions  des  conduits  excréteurs,  que  nous 
avons  dit  favoriser  puissamment  la  formation  des  calculs. 
Les  calculs  biliaires  sont  quelquefois  très-nombreux  :  Hun- 
ter  cite  des  observations  d'individus  qui  avaient  un  millier 
de  ces  petits  calculs.  Il  est  vrai  que  plus  ils  sont  nombreux, 
moins  ils  sont  volumineux.  Toujours  est-il  que  la  production 
de  CCS  calculs  est  le  plus  souvent  précédée  de  Tinflammatlon 
plus  ou  moins  manifeste  des  organes  qui  en  sont  le  siège  : 
c'est  ce  qui  s'observe  pour  le  foie,  les  reins,  la  vessie,  les 
articulations  goutteuses,  etc.  L'état  fébrile  qui  peut  accom- 
pagner ces  maladies  agit  dans  le  même  sens ,  en  modifiant 
les  proportions  relatives,  et  même  la  composition  des 
sécrétions. 

La  déviation  des  fluides  sécrétés  favorise ,  dans  certaines 
tirconstances ,  la  formation  des -calculs  :  une  dilatation 
farticlle ,  une  crevasse  de  l'urètre  on  d'un  conduit  sali- 


vaire  peut  devenir  le  siège  d'un  dépôt  de  matière  crislalii- 
sable.  D'autres  fois  la  concrétion  calculeuse  s'opère  à  l'occa- 
sion d'une  cause  mécanique  :  un  corps  étranger  tombé  dans 
la  vessie,  un  bout  de  sonde,  une  épingle,  un  caillot  de 
sang,  deviendra  presque  nécessairement  le  noyau  d'un  cal- 
cul; ce  point  central  hétérogène  se  rencontre  également 
dans  les  calculs  salivaires,  intestinaux,  pulmonaires,  etc. 
Mais,  indépendamment  de  ces  causes  appréciables,  il  en 
est  une  non  moins  réelle ,  impénétrable  dans  son  essence , 
et  qui  probablement  domine  toutes  les  autres  ;  c'est  cette 
fatale  disposition  à  faire  des  calculs,  cette  diathèse  calcn* 
leuse,  cette  lithiase  ^  qui  fait  que  tel  individu  produit 
beaucoup  de  calculs ,  comme  tel  autre  engendre  beaucoup 
de  sang  ou  de  bile.  Il  est  tel  de  ces  malheureux  dont  la 
vessie  est  une  espèce  de  carrière,  dont  on  peut  successive- 
ment extraire  un  nombre  illimité  de  pierres,  qui  se  repro- 
duisent indéfiniment;  il  est  tel  autre  qui  tous  les  huit  jours 
se  voit  condamné  à  subir  la  torture  d^un  accès  de  colique 
hépatique,  qui  cesse  avec  l'issue  d'un  calcul  biliaire,  jusqu'à 
ce  qu'un  autre  ait  ramené  les  mêmes  accidents. 

Quelle  que  soit  du  reste  la  manière  dont  les  calculs  se  sont 
engendrés  dans  les  tissus  ou  dans  les  humeurs  de  l'écono- 
mie ,  ces  calculs  peuvent  se  révéler  par  des  signes  qui  leur 
sont  communs ,  et  par  d'autres  qui  sont  propres  à  l'espèce 
de  calcul  et  à  l'organe  qui  en  est  le  siège.  Le  sentiment  de 
pesanteur,  la  douleur,  le  trouble  des  fonctions  que  leur  pré- 
sence détermine,  peuvent  tenir  à  tout  autre  cause  que 
celle  dont  il  s*agit;  cependant  ces  troubles  sont  quelquefois 
assez  significatifs,  et  les  individus  sujets  aux  calculs  rénaux 
ou  biliaires  ne  se  trompent  guère  sur  la  cause  de  leurs  souf- 
fVances.  H  existe  d'autres  signes  communs  plus  positifs  ;  ce 
sont  ceux  fournis  parles  sens  :  ainsi  l'œil  peut  apercevoir  un 
calcul  dans  le  conduit  auditif,  le  doigt  peut  sentir  un  cal- 
cul dans  les  conduits  salivaires,  dans  l'urètre,  et  même 
dans  la  vessie  :  le  toucher  peut  s'exercer  à  l'aide  d'instru- 
ments explorateurs,  sondes,  stylets,  etc.;  Toreille  seule,  ou 
aidée  du  stéthoscope,  peut  encore  prêter  des  lumières;  enfin, 
il  n'y  a  plus  de  doute  lorsque  le  calcul  est  produit  an 
dehors. 

Tout  ce  que  vous  avez  appris  jusque  ici,  c^est  qu'un  cal- 
cul existe  ;  mais  il  s'agit  actuellement  d'en  déterminer  la  na- 
ture ;  or,  cette  détermination  est  basée  sur  plusieurs  don- 
nées, tdles  que  l'organe  souffrant,  les  habitudes  de  Tin- 
dividtt,  et  principalement  l'analyse  chimique.  Cest  ainsi  que 
les  calculs  du  foie  sont  le  plus  souvent  composés  de  cho* 
lestérine;  mais  les  calculs  de  la  vessie  sont  de  nature  très- 
variable.  Cependant,  si  l'individu  tourmenté  par  des  cal- 
culs urinaires  fait  usage  d'une  aUmentation  plantureuse,  de 
liqueurs  spiritueuses;  si  son  urine  dépose  un  sédiment  rou- 
geâtre,  vous  aurez  lieu  de  supposer  que  sa  vessie  contient 
des  calculs  d'acide  urique,  ce  dont  vous  n'aurez  la  certitude 
que  lorsque  vous  aurez  soumis  le  calcul  lui-même  aux  réac- 
tifs chimiques.  Disons  en  passant  que  la  lithotritie  est  une 
source  précieuse  de  diagnostic,  en  procurant  des  fragments 
de  calculs  sur  lesquels  on  peut  opérer.  La  difficulté  du  dia- 
gnostic est  moindre  pour  les  calculs  autres  que  ceux  des 
voies  urinaires.,  parce  que  ces  calculs,  avons-nous  dit, 
sont  composés  d'éléments  moins  variables,  et  d'ailleurs 
les  lumières  que  fournirait  l'analyse  seraient  pour  eux  d'une 
uUUté  moins  directe,  parce  qu'il  est  très-rare  qu'il  soit 
possible  et  avantageux  de  les  attaquer  par  des  dissol- 
vants. 

Les  accidents  déterminés  par  la  préf  ence  des  calculs  dans 
les  organes  sont  eo  général  relatifs  à  Timportance  et  à  la 
sensilâlté  de  ces  organes ,  an  volume ,  à  la  forme  et  an 
nombre  des  calculs.  Ces  règles  cependant  subissent  de  nom* 
brcuscs  exceptions  :  c'est  ainsi  qu'on  a  vu  des  calculs  ass(rz 
volumineux  se  former  dans  l'organe  le  plus  important ,  le 
cerveau ,  sans  causer  d'accidents  ;  d'énormes  calculs  qui 
remplissaient  la  vessie  n'ont  pas  été  même  soupçonnés  peu- 
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«tant  la  vie  da  malade,  tandis  que  (Tant res  fois  le  plus  petit 
calcul  liépatique  oa  rénal  détermine  des  douleurs  atroces. 
Le  plus  souvent  la  présence  du  corps  étranger  donne  lieu 
k  des  accidents  inflammatoires  persistants  ,  plus  ou  moins 
graves  ;  dans  certains  cas  heureux,  un  abcès,  une  adhérence 
«Untaire,  donnent  issue  au  calcul  à  travers  la  peau  ou  par 
Tes  voies  intestinales.  Lorsqu'il  obstrue  un  canal  excréteur, 
il  pent  déterminer  a  tergo  une  disttnsion  énorme  du  réser- 
voir, et  par  suite  sa  rupture,  puis  la  diffusion  du  liquide 
incarcéré ,  d^oà  des  accidents  plus  ou  moins  graves  ;  d^au- 
trfs  fois,  le  liquide  retenu  est  résorbé,  comme  cela  s'observe 
dans  l'ictère  et  la  fièvre  urinaire. 

Des  maladies  aussi  graves  que  le  sont  en  général  les 
affections  calculeuses  ont  dû  exercer  le  génie  des  médecins, 
qoi ,  empruntant  les  secours  de  la  chimie ,  ont  de  temps 
en  temps  ccmçu  Tespérance,  toujours  déçue ,  de  délivrer  les 
malades  sans  recourir  à  ces  opérations  douloureuses  et 
chanceuses,  qui  pourtant  sont  souvent  Tunique  ressource. 
La  chimie  s'est  donc  proposé  de  dissoudre  les  calculs  exis- 
tants et  de  prévenir  leur  formation  ultérieure;  mais  ni  rem- 
ploi des  boissons  alcalines  pour  dissoudre  les  sédiments 
addes  et  salins  de  la  goutte  et  de  la  gravelle,  ni  Fusage 
du  vin  de  colchique,  pour  dériver  les  concrétions  arthri- 
tiques sur  les  voies  urinaires,  ni  les  savonneux  adressés 
anx  calculs  biliaires,  etc.,  n'ont  complètement  justifié  les 
Tues  théoriques  de  leurs  inventeurs.  C'est  surtout  à  re- 
gard des  calculs  vésicaux  qu*on  a  conçu  les  plus  flatteuses 
espérances  :  suivant  que  ces  calculs  sont  acides  ou  alca- 
lins, on  consei4e  l'usage  des  alcalins  ou  des  acides;  et, 
bien  qu'il  y  ait  assez  loin  de  l'estomac  à  la  vessie,  et  que  le 
réactif  assez  mnocent  pour  ne  pas  endommager  le  premier 
de  ces  organes,  doive  arriver  bien  faible  à  celui  sur  lequel 
il  doit  agîr,  plusieurs  observateurs  ont  néanmoins  constaté 
refficaclté  des  lithontripliques ,  employés  d'une  manière 
judicieuse  et  avec  persévérance.  Mais,  d'une  part ,  il  n'est 
pas  toujours  facile  de  préciser  la  composition  des  calculs, 
et,  d'autre  part,  cette  composition  peut  varier  la  stratification 
àen  couches  calculeuses  :  or,  en  agissant  en  aveugle ,  il 
^  à  craindre  d'ajouter  au  mal  qu'on  prétend  soulager.  Pour 
ériter  les  inconvénients  de  ces  moyens  éloignés,  on  a  dû 
songer  à  attaquer  directement  les  calculs  urinaires ,  en  in- 
jectant dans  la  vessie  des  liquides  dissolvants  plus  actifs  que 
ceux  qu'on  peut  ingérer  dans  l'estomac.  Fourcroy  et  Vau- 
qnelin  ont  exécuté  sur  table  dés  essais  très-satisfaisants  ; 
mais  les  expérimentateurs  ont  trop  compté  sur  la  tolérance 
de  la  vessie,  et  leslithontriptiques  sont  aujourd'hui  délaissés, 
comme  dangereux  ou  insuffisants.  Depuis ,  on  avait  cepen- 
dant fondé  quelques  espérances  sur  le  plus  puissant  des 
dissolvants»  l'électricité,  qui  n'a  pas  eu  plus  de  succès.  Certes, 
il  convient  de  tenir  compte  des  tentatives  faites  dans  ce 
sens ,  et  surtout  de  ne  pas  désespérer  des  progrès  ultérieurs 
des  sciences  chimiques  et  médicales  ;  mais  toujours  est-il  que 
pour  le  moment  c'est  à  la  chirurgie  qu'il  est  le  plus  sûr  de 
s'adresser. 

Extraire  les  calculs  en  masse  on  par  fragments,  tel  est 
le  but  de  la  ta  i  1 1  e  et  de  la  lithotriUe.  Ces  opérations  sont 
encore,  disons-nous ,  les  seules  sur  lesquelles  il  soit  permis 
de  compter,  et  hors  desquelles  il  n'existe  guère  que  des 
palUatifs.  Quelque  douloureux  que  soient  les  calculs  biliaires 
et  intestinaux ,  il  n'est  guère  permis  d'imiter  la  hardiesse 
de  J.-L.  Petit  et  de  Meckel,  qui  ont  tenté  de  les  extraire  en 
incisant  les  parois  abdominales.  Contre  ces  maladies  on  ne 
peut  user  que  des  moyens  indirects  indiqués  par  la  douleur  et 
rirritation.  Quant  aux  calculs  directement  accessibles  aux 
moyens  d'extraction,  il  n'est  pas  besoin  de  nous  en  occuper  ici. 
Ct  que  nous  avons  dit  des  causes  qui  président  à  la  forma- 
tion des  calculs  suffît  pour  faire  pressentir  les  précautions 
à  l'aide  desquelles  on  pourra  s'e^i  préserver.  Ces  moyens 
^ont  pour  la  plupart  du  domaine  de  l'hygiène  et  sont  basés 
particulièrement  sur  le  régime  alimentaire.         D'  Fouget. 


CALCUTTA,  chef-lieu  de  la  présidence  du  même  nom, 
dans  l'Inde  anglaise,  et  siège  du  gouverneur  général  de 
toutes  les  possessions  britanniques  dans  les  Indes-Orientales,, 
est  située  dans  le  delta  du  Gange,  sur  la  rive  gauche  du 
principal  bras  occidental  de  ce  fleuve,  appelé  le  Hugly,  Elle 
est  bâtie  sur  un  sol  marécageux,  quirend  leclimat  de  cette  ville 
très-malsain,  bien  qu'on  ait  l)eaucoup  fait  pour  l'améliorer 
au  moyen  de  dessèchements  de  marais  et  de  larges  échircies 
opérées  dans  les  forêts  voisines.  On  la  divise  en  trois  parties 
principales  :  la  Ville  Noire,  au  nord  ;  la  Ville  Blanche,  au 
centre  ;  et  le  fort  William,  au  sud.  Ce  dernier  est  une  vaste 
citadelle,  parfaitement  construite ,  séparée  de  la  ville  par 
une  esplanade,  et  renfermant  d'immenses  casernes ,  un  ma- 
gnifique arsenal  et  une  foule  d'autres  établissements  mili- 
taires. La  Ville  Blanche,  appelée  aussi  Tschauringhy,  qui  est 
habitée  par  les  Européens,  circonstance  à  laquelle  elle  est 
redevable  de  sa  dénomination,  est  bien  bâtie,  et,  sauf  quel- 
ques exceptions  commandées  par  le  climat,  a  tout  à  fait  l'air 
d'une  ville  d'Europe.  Les  rues  en  sont  larges,  droites,  et 
formées  par  des  nôaisons  ayant  pour  la  plupart  toute  l'ap- 
parence de  palais,  construites  en  briques  et  séparées  l'une  de 
l'autre.  Les  plus  beaux  édifices  sont  le  palais  du  gouverne- 
ment, l'hôtel  de  ville,  le  palais  de  justice,  les  deux  églises 
anglicane  et  presbytérienne.  En  fait  de  curiosités,  il  faut 
mentionner  le  monument,  aujourd'hui  tombant  en  ruines,  qui 
fut  élevé  en  face  du  fameux  trou  noir  (  servant  aujourd'hui 
de  magashi)  dans  lequel,  en  1756,  le  radjah  Ed-Daulad  fit 
périr  une  centaine  d'Anglais  dans  les  plus  horribles  tortures. 
La  Ville  Noire,  appelée  aussi  Patla,  qui  ne  se  compose 
guère  que  de  huttes  en  jonc  et  en  bambou ,  ou  encore  de 
petites  et  basses  maisons  construites  en  briques  et  en  argile, 
a  de^  rues  sales  et  étroites,  et  n'est  habitée  que  par  les  indi- 
gènes. On  y  trouve  plusieurs  temples  hindous  et  plusieurs 
mosquées,  mais  pour  la  plupart  de  petites  proportions  et  in- 
signifiants comme  œuvre  d'architecture*.  Indépendamment 
de  ces  trois  parties  principales,  il  existe  encore  divers  grands 
faubourgs  et  plusieurs  quartiers  particuliers,  par  exemple  le 
quartier  des  Arméniens,  où  l'on  voit  une  belle  église.  Le 
nombre  des  habitants  qui  était  à  peine  de  197,000,  en  1823, 
s'élevait,  en  1866,  à  377,924.  La  plus  grande  partie  de 
cette  population  se  compose  d'Hindous,  et  ensuite  des  ma- 
hométans  indigènes.  On  y  trouve  aussi  un  grand  nombre 
d'Européens,  d'Anglais  surtout,  dont  le  mélange  avec  les  In- 
diennes a  donné  naissance  à  une  foule  de  métis  désignés  sous 
le  nom  de  demi-caste,  de  même  que  les  nationaux  de  la 
plupart  des  contrées  de  l'Asie  méridionale. 

Calcutta  est  le  siège  d'un  évêque  anglican,  dont  la  juridic- 
tion diocésaine  s'étend  sur  toute  l'Asie  méridionale  et  orien- 
tale. La  plupart  des  dissidents  anglais,  de  même  que  les 
autres  sectes  protestantes  d'Europe ,  et  les  arméniens ,  les 
catholiques,  en  un  mot  la  plupart  des  confessions  chré- 
tiennes y  ont  également  des  temples  ;  on  y  trouve  en  outre 
une  foule  de  mosquées  et  des  temples  païens  à  l'usage  dep 
indigènes.  Quoique,  d'un  côté,  Calcutta  soit  une  ville  com- 
plètement asiatique,  elle  possède,  d'un  autre,  toutes  les  insti- 
tutions et  toutes  les  jouissances  matérielles  des  grandes  villes 
de  l'Europe,  et  on  y  compte  une  foule  d'établissements  utiles, 
propres  uniquement  à  un  état  de  civilisation  des  plus 
avancés.  De  ce  nombre  sont  divers  hôpitaux ,  des  écoles  de 
différents  degrés  et  de  tous  les  genres  pour  les  Européens 
et  les  indigènes,  plusieurs  imprimeries  et  sociétés  savantes, 
dont  la  plus  importante  est  la  Société  Asiatique,  un  théâtre, 
un  observatoire  et  un  jardin  botanique  justement  célèbre.  Cest 
la  ville  commerciale  la  plus  importante  de  l'Inde  orientale  et 
peut-être  de  toute  l'Asie  ;  elle  est  surtout  l'entrepôt  de  l'Hin- 
doustan  proprement  dit  et  le  grand  centre  de  tout  le  com- 
merce de  llnde  orientale  avec  l'Angleterre.  Le  commerce 
intérieur  se  fait  principalement  au  moyen  d'une  navigation 
fluviale,  qui  n'emploie  pas  moins  de  1,000  l>âtiments,  et 
d'une  navigation  maritime  des  pins  importantes,  encore  bien 
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que  les  navires  jaugeant  plus  de  cinq  cents  tonneaux  ne 
puissent  pas  remonter  le  fleuve  jusqu'à  Calcutta.  Cette  ville 
est  d^aiUeurs  une  cité  toute  moderne.  Les  Anglais  s'établi- 
rent dès  1690  en  cet  endroit,  et  c'est  le  village  indien  God- 
mndpour  qui  devint  le  premier  noyau  de  Calcutta;  mais 
un  agent  de  la  Compagnie  des  Indes,  nommé  Ctiamock, 
fonda  peu  après  à  un  demi-mille  de  là,  et  sur  les  bords  de 
l'Hougly,  un  nouveau  comptoir  qui  fut  appelé  Calcutta  du 
petit  viîUMte  de  Kal^Katta  (village  de  la  déesse  Kali).  En 
1707  Calcutta  fut  séparée  de  la  présidence  de  Madras  et 
forma  une  administration  séparée  sous  la  juridiction  du 
md>ab  de  Bengale.  Ce  dernier,  en  1756,  s'en  empara  de  vive 
force,  commit  de  grands  excès  contre  les  habitants,  et  n^y 
laissa  que  des  ruines.  Lord  Clive  prit  de  cet  échec  une  écla- 
tante revanche  en  battant  à  Plassey  (1757)  les  troupes  du 
nabab;  il  reprit  Calcutta,  b&tit  le  fort  William,  et  jeta  ainsi 
les  basiss  de  la  puissance  anglaise  dans  l'Inde.  Depuis  cette 
époque  la  dté,  favorisée  par  sa  situation  géographique,  fit 
des  progrès  si  rapides  qu'elle  est  aujourd'hui  l'une  des  plus 
prospères  de  l'Âsle.  Deux  grandes  lignes  ferrées  la  mettent 
en  communication  avec  Delhi  et  Madras. 

L'ancienne  présidence  de  Calcutta  a  été  transformée, 
en  1858,  en  gouvernement  du  Bengale. 

CALDANI  (  LéopOLD-MABc-ÂirroiifB),  célèbre  anato- 
miste,  né  à  Bologne,  le  21  novembre  1725 ,  était  destiné  par 
son  père  à  l'étude  de  la  jurisprudence,  mais  (Ut  entraîné  par 
une  irrésistible  vocation  vers  la  médecine.  Il  fît  ses  études 
médicales  dans  sa  ville  natale,  y  devint  professeur  en  1755, 
alla  dans  les  années  1753-1760  suivre  à  Bologne  les  cours 
de  Morgagni ,  et  revmt  à  Bologne  à  la  fin  de  1760.  Des  ca- 
bales qui  s'élevèrent  contre  lui  le  forcèrent  de  se  retirer  à 
Venise ,  d'oii  il  fut  peu  de  temps  après  appelé  à  Padoue ,  en 
qualité  de  professeur  de  médecine  théorique  ;  fonctions  qu^il 
accepta  à  la  condition  qu'à  la  mort  de  Morgagni  il  hériterait 
de  sa  chaire.  Cette  éventualité  se  réalisa  en  1771. 

Caldani  mourut  le  30  décembre  1813.  Sa  grande  réputa- 
tion à  l'étranger  eut  surtout  pour  fondements  ses  Recherches 
sur  V Irritabilité  (Bologne,  1757  ),  qui  lui  valurent  Tamitié 
de  Haller,  dont  il  embrassa  le  parti  dans  les  vives  discussions 
scientifiques  de  l'époque.  Ses  Manuels  de  Pathologie  (  Pa- 
doue, 1772),  de  Physiologie  (  Padoue,  1773) ,  d'Anatomie 
(Venise,  1787),  et  de  Séméiotique  (Padoue,  1808),  ont 
servi  longtemps  de  base  à  l'enseignement  dans  les  diverses 
universités  de  l'Europe.  Toutefois,  son  ouvrage  principal  est 
celui  qu'il  publia  avec  son  neveu ,  Florian  Caldani ,  sous  le 
titre  de  Icônes  Anatomicm(h  vol.. in-fol.  ;  Venise,  1801- 
1814  ;  nouvelle  édition,  1823),  et  qu'accompagna  une  Expli- 
catio  iconum  anatomicarum  (  5  volumes  in-4^;  Venise, 
1802-1814  ),  qui  parut  simultanément. 

CALDANI  (  Florun  ) ,  neveu  du  précédent ,  s'occupa, 
comme  son  oncle,  surtout  de  l'anatomie,  et  (Ut  nonmié 
en  1800  professeur  d'anatomie  et  de  physiologie  à  Padoue, 
puis  appelé  en  1812  à  remplir  les  mômes  fonctions  à  Bolo- 
gne. Plus  tard ,  il  revint  se  fixer  à  Padoue ,  où  il  mourut,  le 
11  avril  1836,  recteur  de  l'université.  Indépendamment  de 
'  'ouvrage  intitulé  Icônes ,  dont  il  a  été  fait  mention  plus 
haut,  fl  publia  plusieurs  traités  originaux ,  par  exemple  Sur 
le  Système  Lymphatique  (  Padoue,  1792)  et  Sur  la  Mem- 
brane du  Tympan  (  Padoue,  1794),  etc.  ;  des  Elementi  di 
Anatomia  (Venise,  1824;  nouvelle  édition,  Bologne,  1828). 
Peu  de  temps  avant  sa  mort ,  il  avait  aussi  fait  paraître 
une  Anatomia  umana  compléta  (in-fol.,  avec  gravures; 
Venise,  1836). 

CALDARA  (  PotmoRo).  Foyes  Caravage. 

CALDAS ,  c'est-à-dire  sources  chaudes.  Cest  le  nom 
de  diverses  localités,  tant  en  Espagne  qu'en  Portugal,  où 
l'on  trouve  des  eaux  thermales.  Les  plus  en  renom  sont  : 
Caldas  de  Malavella,  Caldas  de  Estrac  et  Caldas  de  Mombuf, 
en  Catalogne;  Caldas  de  Reyes,  Caldas  de  Cuntis  et  Cal- 
das de  Ttiy,  en  Galice;  Caldas  das  Taïpas,  Ciddas  de  Fa- 
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Tdoe  ou  de  Murça ,  Caldas  de  Rainbas  m  Portugal.  Mal- 
heureusement on  ne  possède  encore  sur  les  eaux  thermales 
de  la  presqu'île  Pyrénéenne  que  bien  peu  de  renseignemeots 
Bcienâfiques  ou  pratiques  auxquels  on  paisse  ijouter  foi. 

CALDERARl ,  c'est-à-dire  cAotidronnierj,  nom  d'one 
des  nombreuses  sociétés  secrètes  qui  surgirent  en  Italie  de 
la  vive  fermentation  produite  dans  les  esprits  par  les  événe- 
ments politiques  de  181  S.  Son  principal  foyer  était  le  royaume 
de  Naples,  et  pluUM  dans  les  provinces  que  dans  la  capitale. 
U  n'est  rien  mohis  que  prouvé  que  les  calderari  aient  été 
pendantquelquetempsen relation  aveclesc  ar  don  ar  i;  et  il 
e^  certak,  au  contraire,  que  plus  tard  ils  devinrent  leonad-' 
versaires.  A  l'origine  toutes  ces  sociétés  secrètes  parais* 
salent  avoir  pour  but  l'unité  politique  de  l'Italie  et  TalBran- 
chissementde  toute  domination  étrangère;  mais  elles  diflé^ 
raient  tellement  sur  les  moyens  à  employer ,  qu'elles  finirent 
par  prendre  à  l'^^ard  les  unes  des  autres  une  attitude  fran- 
chement hostile.  B  est  tout  aussi  difficile  de  donner  des  ren- 
seignements bien  précis  sur  le  véritable  caractère  que  sur 
l'origine  de  ces  différentes  sociétés  secrètes,  dont  les  caldô- 
rari  et  les  carbonari  étaient  les  plus  importantes.  Le  comte 
OrlofT,  dans  ses  Mémoires  sur  le  Royaume  de  Naples  ^  dit 
que  les  calderari  parurent  vers  la  fin  de  1813 ,  et  doivent 
leur  origine  aux  carbonari.  Après  le  retour  à  Naples  du  roi 
Ferdinand ,  le  prince  Canosa ,  ministre  de  la  police ,  favorisa 
les  calderari,  afin  de  s'en  servir  conune  de  contre-poids  aux 
carbonari.  Il  les  organisa ,  les  divisa  en  curies,  et  leur  fit 
distribuer  vingt  mille  fusils;  mais  le  roi,  histruit  de  cette 
politique  aventureuse,  en  airètales  progrès  par  la  destitu- 
tion et  le  bannissement  de  Canosa;  toutefois,  la  société  des 
calderari  ne  fut  pas  abolie  pour  ccïa. 

Ce  ne  fut  que  trois  mois  plus  tard  qu'il  parut  un  décret 
royal  qui  remettait  en  vigueur  les  défenses  et  les  pemes  por- 
tée contre  toutes  les  sociétés  secrètes,  et  ordonnait  même 
des  poursuites  judiciaires  contre  les  calderari,  malgré  les 
preuves  de  dévouement  qu'ils  avaient  pu  donner  au  roi  et 
à  la  bonne  cause. 

Canosa,  dans  un  écrit  anonyme  (  /  pif/eri  di  montagna, 
Dubfin,  1820  ),  a  réfuté  d'aUleursles  assertions  du  comte  Or- 
lofT en  ce  qui  touche  les  calderari ,  et  la  part  qu'il  aurait 
prise  aux  encouragements  donnés  à  leur  société.  Selon  sa 
version ,  les  calderari  se  seraient  formés  à  Païenne,  et  non 
à  Naples.  £n  ce  pays,  les  corporations  (moes/ronse)  ayant 
été  abolies  par  lord  Bentinck,  il  en  résulta  beaucoup  de 
mécontentement  dans  les  basses  classes.  Les  chaudronniers 
(  calderari  )  offrirent  spécialement  leurs  services  à  la  reine 
Caroline  de  Naples ,  et  déclarèrent  qu'ils  étaient  prêts  à 
prendre  les  armes  contre  la  domination  anglaise.  Cette  fer- 
mentation des  esprits  vint  fort  à  propos  en  aide  aux  réfu- 
giés napolitains,  qui  ne  manquèrent  pas  de  tout  faire  pour 
rentrctenir.  Bentinck  en  fit  débarquer  un  bon  nombre  sur 
le  territoire  napolitahi,  où  bientôt  ils  s'affilièrent  aux  sociétés 
secrètes  organisées  contre  Murât  Lorsqu'au  commence- 
ment de  1816  il  fut  question  d'adopter  des  mesures  rigou- 
reuses contre  la  société  des  calderari^  qui  n'étaient  peut- 
être  bien  aussi  que  la  continuation  des  bandes  form6»  et 
soudoyées  en  1799  par  le  cardinal  Ruffo,  le  prince  de  Ca- 
nosa, suivant  l'écrit  anonyme  précité,  ne  les  prit  pas  sous 
sa  protection,  mais  fit  seulement  observer  qu'on  pourrait 
s'en  servir  conmie  d'un  contre-poids  utile  contre  les  carlxh 
nari,  bien  autrement  nombreux  et  dangereux.  Plus  tard,, 
les  calderari  disparurent  complètement ,  et  on  ne  trouve 
plus  aujourd'hui  la  moindre  trace  de  cette  société  secrète. 
Consultez  Tonelli,  Brève  idea  délia  Carbonaria^sua  ori-- 
gine  nel  regno  di  Napoli ,  suo  scopo ,  sua  perseeutiome  e 
causa  chefi  nascere  lasetta  de  calderari  (Naples,  1810). 

GALDEROiV  (  Don  Ronaicus  ),  que  les  vicissitudes  de 
la  foriune  ont  rendu  fameux  en  Espagne,  était  né  à  Anvevs» 
d'un  misérable  soldat  de  Valladoltd  et  d'une  Flamande;  U 
fut  depuis  cornue  dOliva,  marquis  de  Siete-Iglesias  et  se- 
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cfétaire  d*Élat  sotis  Pliilippe  III ,  roi  d'Espagne.  FaTori  du 
<)uc  de  Lerme,  il  eo  obtint  cent  mille  dueats  de  rente  ayec 
J'espérance  dHme  Tice-royauté.  Arenglé  par  sa  haute  fortune, 
il  méconnut  d'abord ,  dit-on ,  son  pauvre  père ,  que  dans  la 
suite  il  entoura  d'égards  et  de  respects,  pénétré  de  repen- 
tir pour  ses  premiers  procédés.  En  1618  la  disgrâce  de  son 
protecteur  entraîna  la  sienne.  On  Taccnsa  de  Tempoisonne- 
ment  de  la  reine  Marguerite.  Lorsque  Philippe  IT  monta  sur 
le  trône,  il  y  avait  déjà  deux  années  qii*il  languissait  dans 
les  cacbots.^Le  comte-duc  d'Olivarès  le  sacrifia  à  la  haine 
du  peuple  contre  le  duc  de  Lerme.  On  l'accusa  du  meurtre 
de  deux  gentils-hommes  espagnols;  le  21  octobre  1621  il 
monta  avec  fermeté  sur  l'échafaud ,  où  on  lui  trancha  la  tète 
par  devant  ;  les  seuls  coupables  de  haute  trahison  étaient 
décapités  par  derrière.  Cest  ainsi  que  Tenvie  lui  fit  expier 
les  fovcurs  d'une  fortune  inouïe.  Cependant  son  cofurage  et 
son  innocence  touchèrent  de  compassion  jusqu'à  ses  en- 
nemis. DENNE-BAROfr. 

CALDERON  DE  LA  BARCA  HENAO  Y  RIANO 
(Don  PEnno),  poète  dramatique,  un  des  plus  célèbres, 
des  plus  féconds  et  des  pHts  ingénieux  auteurs  du  théâtre 
espagnol,  naquit  à  Madrid,  en  1601,  et  (ut  élevé  par  les  jé- 
^ttâ.  A  Page  de  quatorze  ans  il  avait  déjà  composé  une 
pièce  (Bl  Carro  del  Cielo)  dans  Pintervalle de  ses  études, 
qui  ne  durent  point ,  son  génie  à  part ,  être  très-fortes,  puis- 
que dans  son  Jfféroc/ttis  il  introduit  du  canon,  des  boulets, 
parie  d'un  duc  de  Calabre ,  d*une  reine  de  Sicile ,  et  cela  au 
septième  siècle  t  Dégoûté  presqu'à  son  entrée  dans  le  monde, 
dât  grands  et  d^e  cour  à  laquelle  il  devait  bientôt  repa- 
raître avec  éctat ,  il  se  jeta  dans  la  milice ,  où  il  fit ,  comme 
simple  soldat,  quelques  campagnes  en  Italie  et  dans  les 
Pays-Bas.  La  renommée  de  son  talent  dramatique,  qu'il 
eierçait  en  même  temps  que  le  métier  des  armes,  vint  bien- 
tôt aux  oreilles  de  Philippe  IV,  dont-  la  passion  dominante 
éUit  le  théâtre ,  et  qui  avait  composé  lui-même  quelques 
comédies  sous  le  nom  d'un  bel-esprit  de  la  cour  (  un  in- 
gento  de  esta  corte).  En  1636  ce  prince  manda  Caldé- 
ron,  le  décora  de  l'ordre  de  Saint- Jacques,  et  l'institua 
Tonique  directeur  des  spectacles,  f&tes  et  jeux  publics.  Grê- 
lait à  peu  près  la  charge  que  Molière  remplissait  auprès 
de  Louis  XIV.  La  munificence  et  la  libéralité  de  ces  deux 
monarques  protecteurs  des  lettres  étalait  égales.  Elles  four- 
ninaîeQt  largement  et  noblement  à  la  pompe  des  ilivertis- 
sements  qu'inventaient  pour  le  plaisir  du  peuple  et  du  sou- 
verain ces  deux  célèbres  poètes. 

La  fertilité  de  Calderon  est  encore  plus  étonnante  que  son 
génie.  Il  ne  composa  pas  moins  de  quinze  cents  pièces;  il 
fat  néanmoins  surpassé  par  Lope  de  Véga,  qui  en  fit  deux 
mille  deux  cents  ;  le  plus  fécond  des  tragiques  grecs ,  So- 
pbode  y  n'alla  qu'à  cent  trente.  Les  Espagnols  doivent  à 
Calderon,  devenu  chanoine  de  Tolède,  en  1652 ,  soixante- 
huit  autos sacramentales,  actes  sacrametitaut.  Ces  pièces 
étaient  ce  qu'en  Fkimce  au  seizième  siècle  on  appelait  Les 
fngstèreâf  les  octet  des  saints,  les  moralités.  Ces  autos 
sont  prëeédés  de  loas  on  prologues;  cette  règle  n'est  pas 
constante.  Outre  des  comedias  de  capa  y  espada ,  de  cape 
et  d'^iée  (  haute  comédie  ),  Calderon  composa  des  tragédies. 
L'un  des  autos  de  ce  poète  est  intitulé  i  La  Devoeion  de 
Us  Misa  T  on  oélèbre  en  efliet  une  messe  «ur  le  théâtre,  et 
pendant  ^'office  on  engage  une  bataille;  un  ange,  le  diable, 
un  Tol  de  Cordoue ,  naiiométan ,  ime  tivandière  et  deux  gro' 
ciosos  ou  soldats  bouffons  sont  les  acteurâ.  La  pièce  est  ter- 
minée par  le  mariage  de  la  vivandière  arec  un  gi'adoso',  et 
par  Pélege  de  la  messe*  Vers  le  milieu  du  siècle  dernier  on 
représentait  encore  sur  le  tliéâtre  de  Madrid  quelques-uns 
de  ces  autos. 

Les  pièces  de  Calderon  sont  divisées  en  trois  Journées  ou 
«des.  Toutes  les  règles  d'Aristote  y  sont  violées  ;  nos  célèbres 
drames  du  boulevard  en  trente  et  quarante  tableaux  peuvent 
seulsdeiiaes  une  idée  àeiimhroglio ,  de  la  confusion  des  per- 


sonnages, des  disparates  et  du  mépris  de  toutes  .es  unités 
qui  y  régnent.  Vainement  Cervantes,  par  ses  plaisanteries 
fines  et  originales ,  voulut-il  opposer  une  digue  à  ce  déver-* 
gondage  de  la^ne  ;  le  goût  espagnol  l'emporta.  Comme  dans 
Shakspeare,  il  y  a  de  l'or  et  des  diamants  dans  cette  pous-. 
sière  et  ces  scories  ;  il  en  sort  des  traits  sublimes,  de  merveil-' 
leuses  intrigues,  des  dénoûments  inespérés  et  une  fermenta^ 
tion  d'intérêt  et  de  style  qui  va  toi^ours  échauiïant  Tûnagi- 
nation  du  spectateur.  Il  est  à  remarquer  cependant  que , 
comme  l'auteur  à^Othello ,  Calderon  n'ignorait  pas  les  rè* 
gles  fondées  par  les  chefs-d'œuvre  de  Sophocle  et  d'Euripide  ; 
il  sacrifiait  à  son  penchant  et  à  son  époque. 

Une  des  pièces  les  plus  remarquables  de  ce  poêle ,  c'est 
Vfféraclius,  que  Voltaire  a  traduite;  les  Espagnols  la  nom- 
ment ]àfamosa  comedia.  Corneille  aussi  nous  a  donné  un 
BéracHîis.  Laquelle  de  ces  tragédies  est  antérieure  à  Tautre  ? 
quel  est  l'imitateur?  La  question  n'est  point  encore  résolue. 
La  comédie  du  poète  espagnol  :  On  ne  badine  pas  avec  Fa- 
mour^  a  été  imitée  par  Molière  dans  les  Femmes  savantes, 
La  force  comique  excelle  dans  ce  dernier  ;  mais  la  pièce 
manque  d'intrigue,  et  n'a  pas  l'intérêt  de  ceUe  de  Calderon. 
Dans  sa  coitoédie  de  La  Fausse  Apparence^  Scarron  a  entiè- 
rement imité  celle  qui  a  pour  titre  :  5e  défier  des  apparent' 
ces.  En  1789 ,  Collot-d'Herbois  fit  jouer  avec  succès  à  Paris 
sur  le  Théâtre-Français  Le  Paysan  Magistrat,  qui  n'était 
qu'une  quasi-copie  de  L'Alcade  de  Zalamea,  du  poète  es- 
pagnol ,  dont  on  admire  par-dessus  tout,  et  avec  raison,  Le 
Prince  constant  et  La  Vie  est  un  Songe,  La  première  est  son 
chef-d'œuvre.  Enfin  TOdéon  nous  a  donné  dans  ces  dernières 
années  une  traduction  libre,  par  M.  Hippolyte  Lucas,  d|i 
Médecin  de  son  Honneur  (  El  Medico  de  su  Honra) ,  une 
des  pièces  où  le  génie  du  dramaturge  espagnol  brille  le  plus 
et  où  le  caractère  castillan  ressort  de  la  manière  la  plus  flrap- 
pante. 

Il  a  paru  en  Espagne  plusieurs  éditions  des  comédies  et 
des  autos  de  Calderon.  L'édition  publiée  à  Leipzig  en  1827 
par  J.-G.  Keil  est  estimée  ;  die  forme  4  volumes  compactes. 
«  Jamais,  dit  M.  Philarète  Chasies,  autant  de  coups  d'épée  ne 
fbrent  distribués  en  Espagne  ;  jamais  autant  de  déguisements, , 
de  travestissements,  de  complications,  de  rencontres  im- 
prévues, de  générosités  foudroyantes,  de  duels  insensés,  de 
portes  secrètes,  de  cachettes,  de  bizarres  imbroglios,  de 
ruses  féminines,  de  vengeances  jalouses  ne  se  sont  joués  à 
travers  la  brûlante  vie  espagnole.«é.  Mais  il  y  a  en  elle  le 
germe,  l'ébauche  de  tout  cela*  Calderon  entasse  ou  plutôt  il 
complique  avec  une  grande  habUeté  incidents  sur  incidents , . 
événements  sur  événements,  amours  sur  amours,  intrigues 
sur  intrigues;  la  vie  abonde  dans  ses  puissantes  et  faciles, 
conceptions  ;  il  crée  sans  beaucoup  réfléchir,  il  chante  et  il 
agit,  passant  de  l'élan  lyrique  et  de  la  passion  dithyram- 
bique au  conflit  tumultueux  des  faits.  Il  invente  toujours 
sans  se  lasser,  des  situations  extraordinaires,  qu'il  renou- 
yelle  avec  la  facilité  1^ plus  étourdissante;  son  rhythme  cor- 
respond à  sa  pensée;  c'est  une  succession  rapide  de  vers 
qui  volent  éUncelants  et  sonores  :  ces  vers,  surchargés  de 
fleurs  orientales  et  d'hyperboliques  métaphores,  soutittinent 
sans  effort  des  périodes  immenses,  des  récits  merveflleox, 
de  somptueuses  descriptions,  qui  vous  entraînent  et  vous 
emportent  dans^leur  essor.  « 

Calderon  mourut  en  1687.  Depub  son  entrée  au'canonicat 
de  Tolède  il  n'avait  plus  voulu  entendre  parier  deson  théâtre 
profané;  comme  Racine  dévot,  il  avait  la  force  ou  la  faiblesse  • 
de  renoncer  à  ses  premières  foires.  Ses  seuls  autos  sacra- 
mentales  occupèrent  exclusivement  la  fin  de  sa  vie. 

Dcnke-Baron. 

CALDERON  (Don  SétiAFiN),  l'un  des  poètes  de  la 
Jeune  Espagne,  est  né  au  commencement  de  ce  siècle  à  Ma- 
laga,  et  se  fit  déjà  remarquer  à  l'université  de  Grenade,  oii 
il  étudia  le  droit.  En  1822 ,  il  fut  nommé  professeur  de  rhé- 
torique  et  de  poésie  à  Grenade,  et  éveilla  l'altcntion  du 
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Jtkonde  lettré  par  la  publication  de  plusieurs  poèmes.  Ayant, 
peu  de  temps  après,  embrassé  la  profession  d'aTocatdans  sa 
Tille  natale,  il  ne  renonça  pas  pour  cela  au  conunerce  des 
muses.  En  1830  il  Tint  à  Madrid,  et  y  publia  sous  le  voile 
de  Panonyme  ses  Poesias  del  SolUario  (Madrid,  1833),  qui 
obtinrent  un  très-farorable  accudl.  Il  écrivit,  en  outre,  pour 
les  Carias  Espanolas ,  le  seul  journal  littéraire  qui  parût 
alors,  quelques  articles,  pleins  de  vérité  et  de  malice,  sur  les 
mœurs  de  l'Andalousie,  qui  contribuèrent  à  populariser  son 
nom  encore  davantage.  11  se  livrait  en  même  temps  avec  un 
rare  succès  à  Tétude  de  la  langue  arabe,  et  composait,  par 
ordre  du  gouvernement,  un  manuel  d'économie  politique  : 
Principlos  de  Administracion,  Au  commencement  de  1834 
il  fut  nommé  auditeur  général  à  Tarméedu  Nord,  et  en  1836 
gouverneur  civil  de  Logrono.  Une  chute  de  cheval  qu*il  fit 
cette  même  année  Vayant  forcé  de  revenir  à  Madrid  pour  s'y 
faire  traiter,  il  employa  ses  loisirs  à  former  une  collection 
complète  des  Cancioneros  et  Romanceros ,  tant  imprimés 
que  manuscrits,  de  ces  trésors  de  l'antique  littérature  espa- 
gnole qui  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  et  à  en  préparer 
une  édition  critique.  C'est  aussi  à  cette  époque  qu'il  écrivit 
son  remarquable  roman  Cristianos  y  Moriscos^  qui  rappelle 
l'esprit  et  le  style  de  Cervantes ,  et  qui  est  imprimé  dans  la 
Colleccion  de  Novelas  originales  espanolas  (Madrid,  1838). 
Ters  la  fin  de  1S3T  il  fut  nommé  chef  politique  de  Séville, 
mais  à  la  suite  de  l'insurrection  populaire  qui  éclata  dans 
eette  viDe  en  novembre  1838  il  dut  prendre  la  (Uite,  pour 
ne  point  périr  victime  de  la  h^ne  des  partis,  et  rentrer  dans 
la  vie  privée.  Depuis  ce  moment  il  s'est  exclusivement 
consacré  aux  sciences  et  à  la  poésie.  On  a,  entre  autres ,  de 
Sérafin  Calderon  de  précieuses  études  sur  la  littérature  des 
Maures  d'Espagne.  Son  ouvrage  le  plus  récentyse  compose 
de  scènes  ingénieuses  empruntées  à  la  vie  populaire  :  Escenas 
andaîuzas  (Madrid,  1847).  C'est  le  développement  des  ar- 
ticles insérés  dans  les  Carias  Espanolas, 

CALDERWOOD  (Davw),  célèbre  théologien  de  l'É- 
glise d'Ecosse,  naquit  en  1575.  Il  s'appliqua  de  bonne  heure 
à  l'étude  des  sahiU»  Écritures ,  qu'il  voulut  lire  dans  les  lan- 
gues mêmes  où  elles  sont  conçues  ;  il  lut  aussi  les  ouvrages 
des  Pères.  En  1604  il  se  prononça  contre  l'épiscopat ,  et 
pour  le  système  ecclésiastique  établi  alors  en  Ecosse.  Comme 
le  roi  Jacques  1*'  voulait  accorder  ce  système  avec  celui 
qu'avait  embrassé  l'Angleterre,  il  éprouva  la  plus  vive  oppo- 
sition de  la  part  de  Calderwood ,  aux  assemblées  tenues  à 
Glasgow,  en  juin  1610,  et  à  Aberdeen,  en  août  1616.  Les 
ecclésiastiques  écossais  ayant  protesté  contre  une  hifraction 
que  le  parlement  avait  faite  à  leurs  privilèges ,  Calderwood , 
l'un  des  signataires  de  cet  acte,  reçut  l'ordre  de  comparaître 
à  la  cour,  qui  se  trouvait  alors  à  Saint-André ,  pour  y  rendre 
compte  de  sa  conduite.  Fort  mal  accueilli  par  le  roi,  qui  le 
fit  même  arrêter,  on  lui  donna  à  entendre  qu'il  eût  à  s'exiler 
volontairement  des  États  de  sa  majesté ,  et  à  n'y  point  ren- 
trer jusqu'à  nouvel  ordre. 

Calderwood  se  retira  en  Hollande ,  où  il  resta  plusieurs 
années.  Pendant  sa  retraite  forcée  dans  ce  pays ,  il  composa 
un  oavrage  intitulé  :  Alatre  damascenum,  dont  le  sujet 
roule  sur  la  querelle  des  presbytériens  et  des  épiscopaux. 
Comme  il  avait  été  longtemps  malade,  on  fit  courir  le  bruit, 
en  1624,  qu'il  était  mort.  Un  hidividu  qui  avait  intérêt  à  se 
prêter  aux  vues  de  la  cour,  {s'avisa  de  publier  sous  le  nom 
de  Calderwood  une  prétendue  rétractation  de  ses  idées  eu 
matière  de  dogme  et  de  liturgie,  dont  les  matériaux  furent 
fournis ,  dit-on ,  par  le  roi  lui-même.  Mais  on  ne  tarda  point 
à  savoir  que  Calderwood  vivait  encore  et  désavouait  haute- 
ment cette  œuvre  d'un  faussaire.  Il  ne  quitta  la  Hollande  pour 
retourner  en  Ecosse  qu'en.  1636,  et  mourut  en  1651  à  l'âge 
de  soixante-seize  ans.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de  con- 
troverse; voici  les  titres  des  principaux  :  Discours  de  VÉ- 
glise  à  ses  Enfants  bien  aimés;  Différence  entre  le  pas- 
teur et  le  prélat;  Raisons  pour  lesquelles  on  ne  doit  pas 


fléchir  le  genou  devant  le  Saint-Sacrement;  Questions  sur 
Vétal  de  V Église  d'Ecosse;  De  Regimine  Ecclesix  Scoti- 
canx  brevis  Relatio,  ou  Hieronymi  Philadelphi  de  Régi- 
mine  Ecclesix  Scoticanx  Epistola;  Vindici»  contra  ca- 
lumnias  Joannis  Spotvoodis.  Ces  ouvrages  furent  pour  la 
plupart  imprimés  en  Hollande,  et  firent  grand  bruit  lorsquils 
furent  importés  en  Ecosse.  Calderwood  a  lai<;sé  aussi  des 
mémoires  manuscrits  assez  volumineux  et  relatife  aux  affaires 
ecclésiastiques  de  son  pays,  depuis  le  conunencement  de  la 
Réformation  jusqu'au  règne  de  Jacques  II  ;  mais  ils  n'ont 
jamais  été  imprimés. 

CALDIERO  (  Combats  et  Batailles  de  ).  Caldiero  est  un 
village  du  royaume  Lombarde- Vénitien,  situé  k  15  kilomètres 
de  Vérone ,  sur  la  route  de  cette  ville  à  Vicence.  U  y  a  des 
eaux  minérales  connues  du  temiis  des  Romains,  sous  le  nom 
de  Bains  de  Junon,  Ce  lieu,  sans  aucune  importance  par  lui- 
même  ,  a  cependant  acquis  quelque  célébrité  par  plusieurs 
faits  d'armes  dont  il  a  été  le  théâtre.  La  disposition  du  ter- 
rain  en  fait  un  champ  de  bataille  naturel  et  même  presque 
obligé  pour  les  armées  qui  attaquent  ou  qui  défendent  la 
Lombardie.  Entre  Vérone  et  Vilianova,  l'Adige  d'un  côté 
et  les  contre-forts  des  Alpes  de  l'autre  forment  un  bassin 
presque  circulaire,  que  traverse  la  grande  route  de  Vérone  à 
Venise  et  en  Allemagne.  A  Caldiero,  un  de  ces  contre-forts 
descend  jusqu'au  village ,  et  entre  le  village  et  PAdige  le 
terrain  est  embarrassé  par  des  rivières  marécageuses  ;  c'est 
cette  espèce  de  barrage  qui  forme  U  position  militaUre  qu'il 
importe  de  défendre  pour  couvrir  Vérone,  ou  d'attaquer 
pour  s'en  approcher.  Les  plus  anciens  faits  d'armes  dont 
l'histoire  nous  ait  conservé  le  souvenir  dans  la  position  de 
Caldiero  sont  ceux  que  nous  avons  déjà  rapportés  à  l'article 
BRESCià,  et  qui  eurent  lieu  entre  les  armées  vénitiennes  et 
et  celles  du  duc  de  Milan. 

Les  Autrichiens  profitèrent,  vers  la  fin  de  1796,  de  la 
longue  résistance  deMantoue  pour  former  successivement 
des  armées  destinées  à  débloquer  cette  clef  de  l'Italie  et  k 
dégager  le  maréclial  de  Wurmser.  Les  Impériaux  firent  de 
tels  efforts,  que  le  général  d' Alvinzi  posséda  bientôt  dans 
le  Frioul  une  armée  de  cinquante  mille  hommes,  tandis  que 
son  lieutenant  en  avait  vingt  mille  dans  le  Tyrol.  Bonaparte, 
ne  pouvant  avec  les  divisions  disponibles  de  son  armée 
résister  à  des  forces  aussi  considérables,  chercha  d'abord  à 
arrêter  les  mouvements  de  Tennemi  sur  la  Brenla  à  l'aide  de 
divers  corps  d'observation.  Alors  Alvinzi  passe  la  Piave; 
Bonaparte  évacue  le  pays  entre  la  Brenta  et  l'Adige  ;  le  12 
novembre  les  armées  française  et  autrichienne  sont  en  pré- 
sence. Les  Français  étaient  dans  la  nécessité  de  vaincre 
sans  retard  les  ennemis;  Us  les  attaquèrent  avec  autant 
d'intelligence  que  de  bravoure.  A  la  droite  était  Auge  r eau, 
à  la  gauche  M  a  s  s  é  n  a.  Augereau  enlève  Caldiero  et  fait  deux 
cents  prisonniers  ;  Masséna  tourne  l'ennemi  et  prend  cinq 
pièces  de  canon  ;  mais  une  pluie  fk'oideet  abondante,  qui  se 
transforme  subitement  en  grêle,  contrarie  les  mouvements 
des  Français.  L'afTaû-e  reste  in  lécise.  Les  deux  armées  de- 
meurent sur  le  champ  de  bataille,  et  Bonaparte  se  retire, 
méditant  les  moyens  de  vaincre  à  Arc  oie. 

Neuf  ans  plus  tard,  en  1805 ,  tandis  que  Napoléon  s'a- 
vançait, à  grands  pas,  dans  l'Ailemagne,  le  maréchal  Masséna 
combattait  encore  à  Caldiero  contre  l'archiduc  Chartes  d'Au- 
triche. L'armée  française  avait  pris  possession  à  trois  kilo- 
mètres au-dessus  de  Vérone.  Elle  attaqua  renntfnt  le 
30  octobre,  à  deux  heures  après  midi.  Le  village  de  Caldiero 
fut  emporté  de  vive  force,  et  les  Autrichiens  se  virent  re- 
poussés Jusque  sur  les  hauteurs  voisines.  L'action  se  soutint 
jusqu'à  la  nuit  avec  des  chances  diverses;  enfin  l'archiduc 
rentia  dans  ses  retranchements ,  après  avoir  perdu  cinq  k 
six  mille  hommes,  morts,  blessés  ou  prisonniers.  Les  Fran- 
çais n'en  avaient  perdu  que  deux  à  trois  mille.  En  même 
temps,  une  colonne  autrichienne,  forte  decinq  mille  hommes, 
se  trouvait  coupée   ar  une  suitcde  mouvements  opérés  par 
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k  division  Seras.  Le  marédial  Massëna,  api  es  mie  sommatioii 
innUle,  fit  marcher  quatre  bataillons  pour  achever  de  les 
cerner.  Le  général  autrichien  sentit  alors  que  tonte  résis- 
tance était  imposdhle  ;  et  le  2  novembre  il  consentait  à 
mettre  bas  les  armes  sur  les  glacis  de  Vérone. 

En  1809y  après  la  perte  de  la  bataille  de  Sacile,  le  prince 
Eugène,  vice-roi  dltahe,  se  vit  forcé  de  se  retirer  sur 
Vérone ,  afin  de  se  rapprodier  de  son  aile  ganche,  pressée 
dans  le  Tyrol  par  l'armée  autrichienne  de  Chasteler  y  et  de 
rallier  les  troupes  qui  ne  Tavaient  pas  encore  rejoint.  La 
position  de  Caldiero  fut  alors  occupée  en  sens  inverse,  c^est- 
à-dtre  par  Tannée  qui  défendait  Vérone ,  au  Hen  de  Pétre 
par  celle  qui  menaçait  cette  ville.  Le  28  avril  Tarmée  fran- 
çaise d'Italie  se  déploya  dans  cette  position,  forte  d^environ 
soixante  mille  hommes  d'Infonterieet  de  cinq  mille  chevaux, 
en  mesure  de  reprendre  Toffensive  contre  Tarchiduc  Jean, 
qui  avait  laissé  ving-cîuq  mille  hommes  aux  blocus  de  Venise 
et  de  Palma-Nova.  Les  opérations  de  ce  jour  et  du  len- 
demain nous  furent  fovorables;  mais  le  SO  au  matin  deux 
brigades  autricliicnnes  attaquèrent  le  1*'  de  ligne  italien 
à  Castel-Cerino.  La  première  attaque  de  Tennemi  fut  vi- 
vement repoussée,  et  le  régiment  gagna  du  terram  :  cependant 
il  fut  rejeté,  à  son  tour,  sur  Castd-Cerino.  Le  général 
Sorbier  allait  lui  envoyer  des  renforts,  et  l'armée  entière  se 
^posait  à  marcher  en  avant;  mais  le  général  Bonfanti,  qui 
^t  à  la  tète  du  f  italien  ^  au  lieu  de  continuer  à  dé- 
fenSre  son  poste,  se  mit  en  retraite,  abandonnant  Sorbier 
sans  le  prévenir.  Les  trois  bataillons  de  la  garde  italienne, 
laissés  à  découvert  par  cette  manouvre,  se  défendirent  avec 
nne  valeur  tiéroîque ,  et  parvinrent  à  se  retirer  à  Cazzola , 
sans  être  entamés,  quoique  ayant  perdu  beaucoup  de  monde  ; 
mais  nous  eûmes  à  déplorer  la  mort  du  général  Sorbier,  of- 
ficier d'un  grand  mérite.  Le  lendemain  le  prince  Eugène 
voulait  reprendre  Castel-Cerino  ;  mais  l'archiduc  Jean  avait 
quitté  ses  positions  dans  la  nuit,  et  nous  ne  nous  occupâmes 
^s  que  de  le  suivre ,  ce  que  nous  fîmes  avec  assez  de 
bonheur  pour  parvenir  à  dissiper  son  armée. 

En  is  13  les  hauteurs  de  Caldiero  furent  encore  une  fois  le 
théâtre  d'un  combat  entre  les  Français  et  les  Autrichiens. 
La  défection  de  la  Bavière,  ouvrant  à  l'ennemi  l'entrée  du 
Tyrol,  avait  obligé  le  prince  Eugène  à  se  replier  sur  l'Adige. 
En  même  temps  le  corps  principal  de  l'armée  autricliienne 
traversait  le  Tyrol  à  grandes  journées,  afin  d'essayer  de  pré- 
venir le  prince  à  VC'rone.  Ce  f\it  ce  mouvement  qui  décida 
Eugène  à  se  fortifier  fi  l'instant  derrière  l'Adige,  sans  sVrêter 
àzns  la  position  de  Caldiero,  où  il  pouvait  être  tourné*  Le 
9  novembre  il  attaqua  les  troupes  ennemies  qui  avaient  dé- 
passé Ala,  et  les  répoussa  en  désordre  avec  une  assez  grande 
perte  jusqu'à  Rovercdo.  Le  16  nouveau  combat,  qui  com- 
mence à'  dix  heures  du  matb.  Le  général  Jeannin  ayant 
emporté  les  retranchements  de  San-Pietro,  un  régiment  au- 
trichien qui  défendait  les  mamelons  de  Caldiero  fut  enve- 
loppé ,  pris  ou  détruit  presque  en  entier.  L'aile  droite  con- 
tinuant son  mouvement,  la  division  Eckhardt,  quoique 
renrorcée  par  des  troupes  fraîches,  fut  poussée  en  désordre 
derrière  TAlpon,  où  elle  prit  position.  La  division  Vecsey, 
découverte  sur  sa  droite,  et  canonnée  en  Oanc  par  l'artillerie 
de  la  division  Marcognet,  fut  également  enfoncée  par  le  gé- 
néral Quesnel,  et  poussée  à  MontefoHe,  où  elle  se  reforma  et 
essaya  de  tenir  ;  mais  une  nouvelle  attaque  la  força  à  quitter 
Uontcfortc  et  à  se  retirer  derrière  l'Alpon.  La  canonnade  se 
soutint  jusqu'à  la  nuit,  et  l'attaque  parut  tellement  sérieuse 
au  général  Hitler,  qu'il  (it  avancer  ses  troupes,  afin  d'être  prêt 
à  soutenir  le  gros  de  Tarméc.  Le  mouvement  du  général 
Mcrmet  avait  manqué,  à  cause  des  difficifltés  qu'avaient 
éprouvées  les  troupes  dans  des  chemins  inondés  et  un  terrain 
marécageux,  qui  ne  lui  permit  d'arriver  à  Castclletto  qu'a-  > 
près  la  retraite  de  fennemi.  Maisia  position  de  Caldiero  avait 
été  emportée,  et  l'ennemi,  repoussé  en  désordre,  malgré  sa 
gnnde  supériorité  numérique,  avait  perdu  quinze  cents 
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hommes  hors  de  combat,  neuf  cents  prisonniers  et  ucax 
canons.  Le  but  du  prince  Eugène  était  atteint  ;  et,  après  avoit 
employé  la  journée  du  16  à  détruire  les  retranchements 
ennemis,  il  fit  rentrer  son  année  dans  ses  positions  derrière 
l'Adige,  laissant  cependant  une  forte  avant-garde  à  Samt- 
Martin.  La  vigueur  de  ses  deux  attaques  avait  imposé  à 
l'ennemi,  et  il  fUlut  la  défection  du  roi  de  Naples  pour 
obliger ,  deux  mois  plus  tard ,  le  prince  Eugène  à  quitter 
Vérone.  G**  G.  db  ViunoifCOuiiT. 

GALE.  La  cale  éTun  vaisseau  est  la  partie  du  navire 
comprise  entre  le  fond  et  le  premier  pont;  elle  est  divisée 
en  plusieurs  compartiments  :  le  premier  et  le  plus  grand , 
nommé  cale  à  eau^  se  trouve  de  l'avant  à  partir  du  grand 
mflt;  on  y  renferme  les  caisses  d'eau ,  les  câbles  et  presque 
tous  les  cordages  de  rechange.  Derrière  est  ordinairement 
placée  la  cale  au  vin,  dans  laquelle  sont  arrimées  les  bar- 
riques de  vin  et  d'eau-de-vie  destinées  à  la  consommation  de 
l'équipage  ;  les  salaisons  et  les  farines  sont  réparties  dans  ces 
deux  cales.  Les  autres  subdivisions  du  fond  du  navire  s^ap»- 
pellent  soutes  ?  il  y  a  la  soute  aux  poudres ,  la  soute  aux 
voiles,  les  soutes  à  biscuit,  à  cliarbon,  etc.  ;  on  dit  cependant 
les  puits  à  boulet,  le  puits  de  la  chaîne  (  cftbie-chatne  ), 
la/o55e  au  câble  et  làjosse  aux  lions  (  sans  doute  par  cor- 
ruption de  fosse  aux  liens }.  Depuis  longtemps  il  ne  s'est 
fait  aucune  amélioration  sensible  dans  les  emménagements  de 
la  cale  des  navires  ;  on  avait  proposé  de  séparer  les  diverses 
parties  par  des  cloisons  qui  devaient  s'adapter  presque  her- 
métiquement au  fond  du  vaisseau;  les  conmiunications 
entre  tous  les  compartimenlsi  eussent  été  établies  à  l'aide  de 
vannes  qu'on  aurait  ouvertes  ou  fermées  à  volonté.  Il  est 
malheureux  pour  les  cas  d'incendie  et  de  voies  d'eau  graves 
que  cette  idée  ne  soit  guère  applicable. 

Cale  de  construction.  Les  vaisseaux  sont  constniits  à 
terre,  sur  des  plans  inclinés  de  huit  centimètres  par  mètre, 
où  ils  glissent  entraUiés  par  leur  propre  poids  quand  on  les 
lance  à  la  mer.  La  longueur  de  U  cale,  y  comprise  celle  de 
Tavant-cale,  qui  plonge  dans  l'eau,  est  d'environ  cent 
mètres  ;  elle  doit  être  b&tie  solidement  et  reposer  sur  un 
sol  bien  ferme,  pour  supporter  l'énorme  charge  d'un  vais- 
seau et  de  tous  les  chantiers  sur  lesquels  il  s'appuie.  On  a 
construit  à  grands  frais  dans  nos  ports  des  cales  couvertes  : 
ce  sont  de  magnifiques  édifices,  dont  la  toiture  en  fer  repose 
sur  d'énormes  piliers  ou  colonnes  en  pierres  de  taille,  de 
manière  à  enfermer  le  vaisseau  tout  entier.  Comme  monu- 
ment, ces  cales  sont  admirables,  mais  une  sage  économie 
doit  les  repousser  comme  objets  de  luxe;  les  navires  en  cons- 
truction sont  aussi  bien  à  l'abri  des  mjures  de  l'air  sous 
une  simple  couverture  en  planches  garnies  d'une  toile  peinte 
ou  goudronnée.  Aujourd'hui,  on  est  parvenu  à  tirer  de 
l'eau  un  navii-e  tout  constniit  et  à  le  guinder  sur  sa  cale. 
Oo  concevra  l'énorme  force  qu'exige  une  i)arcille  o|>ération, 
si  l'on  fait  attention  que  le  poids  d*un  vaisseau  de  74  ca- 
nons est  d'environ  1,500,000  kilogrammes.  L'adoption  des 
chemins  en  fer  facilite  considérablement  cette  manœuvre. 

Un  navire  désarmé  et  gardé  au  port  ne  tarde  pas  à  sê 
briser  et  à  se  détériorer;  en  peu  d'années  il  se  trouve  hors 
de  service  :  nous  avons  des  vaisseaux  qui  ne  sont  jamais 
sortis,  et  qui  ne  sont  plus  en  état  de  naviguer.  Sur  une  cale 
de  construction  il  se  conserve  indéfiniment.  C'est  ainsi  qu'au 
temps  de  sa  grande  puissance,  Venise  renfermait  mystérieu- 
sement ses  flottes  sous  des  cales  couvertes,  et  les  fïiisait  re- 
parattre  soudain  dès  que  l'enuemi ,  ignorant  ce  secret,  osait 
se  représenter.    Théogène  Pace,  capitaine  de  vaisseau. 

CALE  (Supplice  de  la).  Voici  en  quoi  consiste  ce  sup- 
plice. Le  |)atient  est  amarré  à  l'extrémité  d'une  corde  qui 
passe  dans  une  poulie  fixée  au  bout  de  la  grande  vergue 
ou  de  la  vergue  de  misaine;  on  lui  lie  les  mains  au-de^us 
de  la  tête,  et  on  le  hisse  jusqu'à  la  hauteur  de  la  vergue, 
d*où  on  le  laisse  retomber  de  tout  son  poids  dans  la  mer 
trois  fois  de  suite.  Cette  exécution  se  fait  ordinairement 
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avec  beaucoup  (Tappareil^  les  équipages  des  navires  en  rade 
sont  convoqués  pour  j  assister;  cUe  est  annoncée  par  un 
coup  de  canon  et  par  un  pavillon  4'une  espèce  partiômère^ 
Elle  relient  le  nom  de  oale  mouillée^  et  c'était  la  seule  qui 
eût  été  conservée  dans  notre  code  pénal  maritime,  lorsque 
le  gouvernement  provisoice  abolit  les  châtiments  corporels 
après  la  révolution  de  Février* 

La  ettle  sèche,  qu*on  donnait  plus  anciennement,  était  on 
cruel  supplice;  le  condamné  retombait  sur  le  pont  et  s'y 
brisait  On  avait,  encore  imaginé  nne  peine  inlarmédiaire, 
une  modification  de  la  cale  sèche;  elle  consistait  à  retenir 
le  patient  dans  sa  chute,  lorsqu'il,  était  arrivé  à  quelques 
pieds  au-dessus  du  pont.  LV)rigine  de  cette,  peine  remonteaux 
siècles  barbares.  La  cûle  sèche  était  connue  en  France  aux 
qaatorxîèrae  et  quinzième  siècles  sous  le  nom  d*eifra- 
p€Ld€,  Voici  ce  qu*on  trouve  dans  les  Iciis  navBles  de  Ri- 
chard Cœur  de  Lion  lors  de  son  expédition  en  Terre  Sainte  : 
«  Tout  matelot  qui  aura  frappé  son  camarade,  mais  sans  e(* 
fusion  de  sang,  sera  plongé  trois  fois  de  suite  à  la  mer.  » 
Dn  reste,  Tantiquité  do  son  existence  n*était  pas  une  raison 
peur  conserver  dans  nos  lois  un  supplice  ridicule,  enfanté 
par  le  même  cerveau  qui  condamnait  le  matelot  convaincu 
de  vol  «  à  avoir  la  tète  rasée,  arrosée  de  poix  bouillante, 
frottée  avec  de  la  plume  et  du  duvet ,  afin  qu^on  pût  le  re« 
connaître,  et  en  cet  état  déposé  à  terre  au  premier  en- 
droit. »  Théogène  Pacb,  capitaipe  de  Tviateau. 

CALEB)  fds  de  Jéphanné,  Cénézéen,  fut  un  de  ceux 
qu'envoya  Molsé  à  la  découverte  de  la  terre  de  Canaan.  A 
la  différence  de  ses  frères,  qui  étaient  partis  avee  lui ,  il  ne 
jeta  pas  l^pouvnnte  dans  le  cœur  du  peuple,  et  le  législateur 
des  Hébreux  lui  promit  en  récompense  qu'il  aurait  en  hé*  i 
ritage  le  coin  de  terre  o(i  il  aTaitinls  les  pieds.  Il  avait  alors 
qnarante  ads;  ce  ne  fut  que  quarante^smq  plus  tard  c^*ll 
obtint  de  Josué  la  montagne  d'Hébroa^  doqt  son  gendre 
Othoniel  hérita  à  sa  mort 

'  CALEBASSE.  On  désigne  sons  ce  nom  les  fruits  dn 
baobab,  du  calèbassler  et  de  plusieurs  espèces  de  eu- 
eurbitacées.  Il  s'applique  surtout  à  une  de  ces  dernières,  la 
courge  calebasse  (cucurbita  lagenaria,.  Linné),  plante 
qui  r<^pand  une  légère  odeur  de  musc  et  se  reconnaît  è  aes 
teuilles  molles,  un  pou  arrondies,  lanu^neuses,  d*un  vert 
pâle.  Les  Heurs  sont  blanches  et  fort  évasées.  Les  fruits  sont 
en  fortne  de  poire  avec  un  cou  allongé  ou  unébranglement, 
oQ  arrondies  en  forme  de  bouteille,  de  faux  on  de  croissant  : 
ce  sont  ces  (hiits  qui,  dans  les  diverses  variétés,  portent  les 
nomaf  de  caMassCt  de  courte  bouteille  ^  gourde  des  pèle* 
H/tt,  courge  trompette.  Leur  pulpe  est  bonne  à  mangier  et 
leur  écorce  sort  de  vase. 

€ALEBASSIER,  genre  de  la  fkmilto  des  solanées  et 
d<9  ta  didynamie  angiospermie  de  Linné,  qui  renferme  des 
ai4»res  on  arbustes  de  PAmérique  méridionaleyCle  la  hauteur, 
de'nos  pommiers,  et  à  peu  près  de  la  même  grosseut,  dont 
les  ^its,  semblables  par  leur  formeet  leur  volume  k  ceux  des 
courges  {^yez  l'artlcleppécédent),  servent  aux  mêmes  nsagts. 
Le  tronc  du  cakbassier  est  tortueux,  couvert  d*nne  éooroe 
grise  et  rabot  teuse,  divisé  en  plusieurs  branches  principales 
d*ofi  naissent  d*autres  plnt  petites,  chargées  de  kuiUeft  poin- 
tues, longues'  de  quinze  centimètres,  sur.  trois  de /largeur, 
phis  lArgos  dans  b  miHeo  que  par  Tune  on  Taiilre  de  leurs 
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CALÈCHE.  Cette  élégante  voiture  à  un  ou  deux  cbc-^' 
vaux  se  distingue  particulièrement  par  la  capote  mobile  dont 
elle  est  pourvue.  Cette  capote  est  en  cuir  et  se  trouve  tendue 
sur  qoatre  cerceaux;  de  plut  eUe  est  soutenue  par  des  le- 
viers en  fer  à  charnière,  en 'forme  d*S,  que  Ton  appelle, 
campas»  Lorsqu'on  "veut  ouvrir  complètement  la  calèche ,  !<• 
domestique  resserre  ces  compas  eq  lesrepUant  sur  eux-mêmes 
et  en  jetant  la  capote  en  arrière.  H  y  a  plusieurs  espaces  de 
calèches,  Xescaléctm  à  VangUUsef  les  calèches  à  cave,  > 
c'est-à-dire  fermées  par  un  tablier  4e  cuir  percé  d*un  trou ,  i 
les  calèches'coupés  et  les  calèches  de  chasses 

CALÉDONIE.  C'est  sous  ce  nom  que  les  Romains  dé-  ; 
signaient  la  coi^tnée  montagnense  de  FÉô&sse  située  au  nord  ^ 
du  golfe  et  de  la  Clyde,  et  que  Cnélus  Julins  A^ricola ,  qui  > 
pénétra  lui'^roème  m  Calédonie,  assigna  pour  Umites  è  la  > 
province  romaine  appelée  Britannia  on  Bretagne  ;  limites 
qu'il  fallut  d'ailleurs  phis  tard  reporter  plus  au  sud.  Tacite . 
donne  le  nom  de  Calédoniens  à  tous  les  habitants  de  cette 
contrée  indistinetemeot;  mais  Ptolémée  le  réserve  à  ceux 
de  la  partie  nord-ouest  seileraent  Us  n'appartenaient  point 
À  la  race  germanique,  mais  à  la  raée  celtique,  et  leur  nom 
^'est  conservé  dans  cehii  de  gaels ,  qu*on  donne  encore  aux  ' 
Écossais  des  montagnes*  Au  commencement  du  troisième* 


verse  dans  son  pareoiirs»  ^n^a  eube^bde*  creuser  quNui , 

espace  de  ai» 50Q  n»ôtres«  Les  iVais Reconstruction  ne  s^élevè» . 

extrémités,  lisses,  glabres,  d'Un  v«t  clairen  dessons^  et  pins,    rentipss  à  moiins  d'un  mHUott'de  livres  sterling. 


obscur  en  dessus^  et  (foi  sont  dièpesées  eommefac  bouquets. 
Ses  fleurs  sont  d'une^sculei^iièce,  blanohitres,  en  forme 
de  cloche,  irrégulières  peiotiUées  sur  leur  SurCMO,  el  d!une 
odeur  désagréable.  S^  étamintfs  sont  Manches,  et  io  talioe 
d&  la  fl^r  est  verdAfre.  LeftruSt^  semblable^  comme  nous 
venons  de  le  dire,  i  à' une  cdurge,^  est  composé  d*4Uie  écoroe 
douce  et  épaisse;  d^une  couleuc  blanchAtie  et  rempli  de 
semences  pareilles  i-'Oilles{duconcombis.pettr  la  fonne, mais 
«le  couleur  bnme.  Les  Américains  l'emploient  à  confectiooner 
iJeft  vases  ifu'Us  ornent  de  dessins  coloriés. 


siècle  de  l'ère  chrétienne,  Septime-Sévère  tut  hnpuissant  k  '. 
réprimer  leurs  faieurslons  dans  la  partie  romame  de  la  Bre-  • 
tagne.  Lee  Pietés,  dont  à  partir  du  quatrième  siècle  lo  . 
:nom  remplace  l'aiieienne  dénomination  de  Calédoniens  «  i 
n'étaient  point  on  peuple  diRérent.  Il  feut  y  joindre  les  • 
Scots;  dont  le  nom  apparaît  pour  la  première  fois  dans  le! 
seconde  moitié  du  quatrième  siècle ,  et  qui  avaient  émigré  f 
d'Irlande  dans  la  paKie  do  territoire  désigné  de  nos  jours  : 
sous  le  nom  de  comté  d'Argyle.  An  cbquième  siècle,  quantA- 
ils  se  virent  ebfndonnés  par  les  Romains,  les  Bretons  in- • 
voqnèrent  Tappid  des  Saxons  pour  les  protéger  contre  les,- 
actesdebrigûidageet  les  dévastations  de  c^  deux  peuples»-, 
Ces  Scots,  dont  de  neuveltos  'émigrations  avaient  vraisemf . 
blablement  accru  le  nerabne  pendant  le  cours  du  sixième 
siècle,  d^misirent  en  8)9  le  royaume  des  Pietés;  et  à 
partir  de  celte  ^)oqne  le  royaume  des  Scots  comprit  iout- 
leterriloûe  appelé  anjeurd'hui  Ecosse. 

CALE001V1E'( Canal  de).  Cecanal,  d*une  haute  im- 
portance pour  le  commerce^  la  navigation,  les  pèches  et 
l'agriculture  dei'fcossQ,  s'étaid  depuis  la  mer  Atlantique, 
à  partir  du  fort  WUliam,  dans  le  comté  d'Invemess,  jus- 
qu'au llurray-Firth,  goUb  de  le  mer  du  Nord^  près  d'In- 
vemess. Il  est  coupé  par  huit  grandes  écluses,  et  ses  deux 
embouchures  sont  protégées  par  des  forts.  Ce  canal  est  re- 
marquable par  ses;gigant9sqyes  proportions;  il  a  6  m.  6e  cent 
de  profendeur;  dans  son- fond  il  est  large  de  16  m.  66  cent. ,  * 
et  a  40  nk  06  cent  de  largepr  d'un  bord  k  l'autre.  Les  écluses  ^ 
put  ^7  m*  3S  cent  de'long  et  IS  nu  S3  cent  d^  large.  Des 
frégates  de  9%  canons,  complètement  armées^  peuvent  y 
naviguer  sans. d^Qg^r^  X«es  deux  ports  situés  aux  embon- , 
chures.sont  à  spoçrâux  et  siiprofonds  qulls  peuvent  rece- 
Toir  les  floties  les.  plus  considérables.  La  longueur  du  canal 
est  de  58,7^  mètres;  maiS;  comme  on  a  su  tirer  parti , 
des  trais,  Iacs.  {lùçk)  jde  Lochyi^  d'Oicli  et  deNess,  quil  tra- 


Le  gonvecneioent'.  09^  tott^nsprenant,  sous  le  règne  de- 
Geoi!gee  lU ,  «etravAii.  colossal  »  voulut  d'abord  donner  de 
l'occ«pationàbfiNxooup4'ouvriors  destleset  des  montagnes 
Voisines^  qHicooMBençai^t^émlgrer  feute  de  nu>yens  d^exis- 
teofie^  .et.<ins«ile  OPivrir  à  la  navigation  une  voie  qui  per-V 
mit  au^  commerce,  d*éviter  coraplét^ent  le^  o6les»  si  pé-, 
rilleuses,  de  ki  baute  ÉpoM^tt  ^»  malgré  toute  r^oxactitude 
ave&laquélle jes  tCiirtoa indiqnaient  les^  éçueUs^  malgré  les, 
fananx  et  les. balises  qui  avertissaient  les  nay^tems,  <^a  ' 
que  gros  temps  causait  de  nombreux  naufrages.  Depuis  IV 
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▼ertnre  «te  caoâl ,  les  Tàisseaux  peuvent  éviter  oe  long  et 
dongerem  détour;  et  quand  h  vent  est  contraire,  tis  le  tra- 

.  senent  en  se  faisant  remorquer  par  des  bateaux  à  Tapeur. 

'  Toutefois,  ee  B*a  pas  été  là  une  entreprise  bien  productive 
pour  le  gooTemément;  car  c*est  À  peine  si  ce'  canal  rap* 

-porte  la  moitié  de  ses  fr^  d'entretien.     A.  SàYAOïiER. 

.    .  CALÉDOME  (îtpUVEU^).  Fo^  NO0TEU£-CÀLéi> 

.   DOIfXlL'  ' 

'     CALÉPACtEUR.  Cet  utile  appardl,  inTénté  par 

.  M.  Lemare ,!  <A  destiné  à  la  cuisson  édmomtque  des  ali* 

•  ments'^  ottire  de  grands  avantages  aux  pays  où  té  bois  est 

cher  et  aux  ménages  j>riTés  de  domestiques.  Lé  naéritè  de  ce 

.fbonMau  est  dans  le  bon  emploi  de  la  chaleur  iSétjéloppée 

,  par  la  combustion  du  charbon.  Le  foyer  est  entouré  et  re* 

.couvert  d'une  double envdoppé métallique  plehie  d*eau ,  et 

très-pTopre  par  conséquent  i  absorber  la  chaleur.  Une 

autre  enveloppe,  en  étoffe  ouatée,  empêche  là  déperdition  de 

cette  chaleur  par  les  parois  extérieures  des  vases ,  de  sorte 

1  qiie  la  température  acquise  se  maintient  longuement  et  que 

wlaprodttctkm  de  chaleur  est  ttès^économlque.  On  conçoit 

:  que  les  vases  placésdans  ce  magasin  de  ehaUnir  y  sont  soumis 

ràr  noo  «témpétature  constante  et  ^terminée,  tout  à  fait 

liimDnàbWàmiebonne  cdsson  des  aliments.  L'appardl  est 

-dJ^aiHeurs  peu  dispendieux ,  n^exige  presque  aucun  soin  et 

peut  livrer  tout  le  jour  de  Teau  chaude  pcnu"  les  besoins  do- 

-mestique*.  Économique  et  commode,  cet  appareil  fournit 

*dès  préfMtrttions  d*exceUente  qualité.   A.  Des  Genev^. 

. .  CAU^AGTION  (du  latin. ca^ac/ti5,  échauflé).  Un 

;  creuset  métallique  étant  chauflé  Jusqu'au  rouge  blanc ,  si  on 

'lF  prc^Jett»  quelques  gouttes  d*eau ,  ce  liquide,  au  lieu  de 

.iTévaporer  rapidement ,  s*arrondit  comme  le  mercure  sur  le 

«îteite,  natant  en  r^tos. pendant  qudque  t^ps  ou  bien 

tournant  sur  lui-même  avec  une  grande  rapidité.  Dans  cet 

,état  ttOBuné  sphéroldal  ou  globulaire ,  râ)ulliti<)n  est  nulle, 

irt  la  dinbraftion  de  volume  très-lente.  Mais  si  on  laisse  re- 

ifroi^  te  creuset,  au  moment  où  sa  température  arrive  au 

^rwigêbrun,  le  liquide  bout  aVec  violence,  se  trouve  projeté 

de  (butés  parts  et  l'évaporation  a  lieu  instâutanément.  Cet 

état  parCieulier  d^m  liquide  qui  par  son  contact  avec  un 

«Atips  stlrcbauflé  prend  la  forme  globulaire  que  nous  venons 

4ê-  décrire ,  a  reçu  le  nom  de  caUfaçtion, 

Lacailsede  la'ciMfliGitioii  est  inconnue.  MM.  Pomllet, 
jlaufkimonti  Ferson,  etc.,  prétendent  que  le  sphéroïde  li- 
quide est  soutenu  par  la  vapeur  Interposée  entre  lui  et  la 
pareil  vase;.  M.  Boutigny,  qui  depuis  nombre  d'années 
se  livre  à  des  recherches  sur  ces  curieux  phénomènes,  admet 
PexliÂenoe  d'une  force  particulière.  Pour  coipbattre  Topinion 
éa'êes  adversaires  Q  recourt  à  Texpériençe  suivante  :  U 
noie  en  spirale  un  fil  de  platine  d'un  millimètre  de  dia- 
aètie,  de  manière  à  ea  former  une  sorte  dé  cribleà  mailles 
dMttdaires  et  continues^ «f^ropre  2i  laisser  passer  un  liquide 
^fideouque;  piiis,  fàbanf  rougir  cette  sorte  de  capsule,  il 
mae  ^ttsus  de  Talçool  Ou  de  Téthei^  et  il  observe  que  la 
vapeur  qu'ils  produisent  ayant  une  densité  beaucoup  plus 
élevée  que  celle  de  l'air,  fait  équâibre  jusqu'à  un  certain 
pokit  an  oourani  ascendant  d'air  chaud  produit  par  la  haute 
ttmpératuré  de  la  c^>sule;  cette  vapeur,  tombant  par  les 
Videa  de  la  capsule,  s'enflamme  en  dessous  et  en  dessus,  et 
le  si)liérolde  se  trouve  alors  placé  entre  deux  cdnes,  de 
ijaamie  opposés  pfer  leur  base^  la  vapeur,  s'échappant  li- 
brement et  uniformément  de  toute  la  surfiice  du  sphéroïde, 
ne  saurait  donc  proddre  la  réaction  nécessaire  pour  neu-; 
traliser  l'action  de  la  pesanteur  et  maintenir  le  sphéroïde  au 
ddà  du  rayon  de  sa  sphère  d^tiiité  physique  etcliimique. 
Si  09  remplace  l'alcool  on  Téther  par  Hode,  rexpériôice 
devient  encore  plus  concluante  :  le  cdnè  de  flamme  Infé- 
rieur est  remplacé  par  une  belle  colonne  de  vapeurs  vio- 
lettes, qui  tombe  des  vides  de  la  capsulé  correspondant  an 
sphéroïde  d'iode.  «  Ces  expériences,  ajoute  M.  Boutigny, 
me  paraisacot  tout  à  (kit  pn^pres  à  établir  l'existence  de  cette 
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force  mystérieuse,  cette  force  répulsive  qui  neutralise -l'ac- 
tion de  la  pesanteur.  Assurément,  l'attraction  nVst  pas  détrô- 
née par  les  expériences  dont  il  s'agit,  mais  elles  permettl^nt 
de  dire  qu'à  ravenh*  il  faudra  compter  avec  la  répulsion.  » 

Aux  hypothèses  de  M,  Boutigny,  M.  Person  répond  : 
«  Supposons  une  goutte  qui,  libre  dans  un  creuset,  dure 
par  exemple  cent  secondes;  M.  Boutigny  explique  cette  leni> 
tcur,  en  disant  que  la  chadeur  rayonnante  ne  pénètre  pas 
dans  un  liquide  à  l'état  sphéroldal.  Maintenant  je  suspends 
la  goutte  à  quelques  millimètres  du  fond  du  creuset  par  un 
fil  de  platine  terminé  en  anneau  horizontal;  la  chaleur 
rayonnante  reste  sensiblement  la  même  :  d'ailleurs  cela  im- 
porte peu  si  elle  ne  pénètre  pas.  Ainsi  le  temps  de  l'évapo- 
ration  doit  être  à  peu  près  le  même,  ou  plus  petit ,  à  cause 
de  la  dialeur  que  propage  le  fiL  Or,  c'est  précisément  \e 
contraire  qui  arri?e  :  la  goutte  va  durer  cent  quatre-^iogfs 
secondes,  deux  coïts  secondes.  Faudra-l-il  admettre  vm 
état  supersphéroîdal  où  la  chaleur  rayonnante  pénétix;rait 
encore  moins  que  dans  l'état  sphéroîdal,  où  cependant  elle 
ne  pénètre  pas  du  tout,  d'après  M.  Boutigny?...  La  véritable 
explication,  c'est  que  la  chaleur  rayonnante,  qui  est  très-bien 
absorbée  par,  l'eau ,  dans  tous  ces  cas ,  est  loin  d'être  aussi 
considérable  qu'on  le  suppose.  La  chaleur  transmise  par 
les  fluides,  élastiques  et  surtout  par  la  couche  très-mlnoe  de 
vapeur  surchauffée  qui  soutient  le  liquide  joue  un  rôle  ca- 
pitaljd,  comme  le  prouve  l'accroissement  brusque  du  temps 
de  l'évaporation,  dès  qu'on  éloigne  un  peu  la  goutte  de  la 
paroi,  fc 

On  voit  que  l'étude  des  pbéqomènes  de  caléf^tctlon  touche 
aux  points  les  plus  élevés  de  la  science,  et  est  encoï»  bien 
peu  avancée^  Il  est  un^  fait  qu'aucuBe>  théorie  n'exp^de  : 
c'est  que  tous  les  liquides  ne  se  comportent  pas  de  la  même 
manière.  Ainsi,  dans  l'expérience  ^ui  nous  a  servi  de  pofait 
de  départ,  si  à  l'^u  pure  que  nous  avons  employée  on 
substitue  de  l'eau  cliargéed'un  alcali  ou  de  quelque  sdso- 
luble,  cette  eau  entre  en  ébullition  dans  un  creuset  rouge 
blanc ,  absolument  dé  la  même  manière  que  dans  im  creuset 
i^ui  est  chaud  sans  être,  rouge,  :     j 

Sans  nous  prononcer  sur  une  question  qui  «Uvise  les 
hommes  les  plus  compétents,  rapportoiis  encore  onecoiieuse 
expérience  de  M.  Boutigny,  où  nous  verrons,  comme  ré- 
sultat des  lois  de  la  caléfaetion ,  ce  fait  remarquable  de  la 
congélation  de  Tean  obtenue  dans  un  fourneau  à  moufle, 
à  côté  de  métaux  en  fusion.  Si  on  place  dansie  moufle  une 
capsule  de  platine,  et  qufi,  celle-ci  étant  suffisamment 
diaudée,  on  y  verse  quâques  gouttes  d'acide  sulfureux, 
cet  adde  commence  par  prendre  la  forme  globulaire ,  se 
volatilise  lentement,  et  attire  l'humidité»  qui  vient  se  congeler 
h  sa  surface  ;  le  glaçon  ainii  formé  fhUt  par  se  fondre  quand 
l'acide  est  presque  complètement  volatiUsé ,  et  il  devient  glo- 
bulaire à  son  tour,  pour,  disparaître  aussi,  non  pas  par 
ébullition ,  mais  par  éVaporation. 

II  paraît  que  PerUns^avu  dans  les  bouilleurs  des  chau- 
dières portés  au  rouge  l'eao  prendre  la  forme  globulah-e  et 
ne  plus  donner  que  très-peu  de  vapeur.  On  comprend  alors 
qu  au  moment  où  la  température  s'abaisse,  la  vapeur,  se 
produisant  avec  une  grande  intensité  dans  un  vase  clos, 
puisse  occasionner  ces  explosions  terribles  qui  ont  déjà 
causé  tant  de  sinistres  sur  les  chemhis  de  foret  dans  les  bâ- 
timents à  vapeur.  £.  Mehuedx. 

GALÉIDOSCOPE.  Voyez  Kalûdoscopb. 

CALEMBOUR.  On  sait  que  le  calembour  consiste  à 
jouer  sur  le  double  sens  d'un  mot;  on  sait  qu'y  provoque  le 
rire;  on  sait  qu'il  sert  d'esprit  à  ceux  qui  n'en  ont  pas,  qu'il 
difTère  des  bons  mots  proprement  dits,  qu'il  y  a  de  bons 
et  de  mauvais  calembours,  que  sicesjeuxdemots  égayent 
les  esprits  légers  et  superficiels,  lift  excitent  le  mépris  des 
hommes  sérieux  et  profonds^  on  sait  parfaitement  tout  cela  ; 
mais  si  l'on  demandait  pourquoi  il  en  est  ahisi,  on  serait  peutr 
être  embarrassé  de  répondre. 
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Pomtiom  le  calembour  proroque-t-U  lé  rire?  Le  rire  est 
PexpraidoB  (f  un  sentiment  excité  dans  l^esprit  par  la  pré- 
sence simaltanée  d'un  rapport  de  conTenance  et  d'un  rapport 
de  disconrenance  qui  se  manifestent  on  qui  semblent  se  ma- 
nifester à  la  fois  entre  denx  choses,  entre  deux  idées.  Or, 
le  calembour,  qui  consiste  dans  la  double  dgnification  c^e 
présentent  deux  homonymes ,  ou  mots  ayant  la  même  con- 
sonnance,  nous  offre  d'abord  un  rapport  de  ressemblance 
on  de  convenance  entre  les  sons  qui  représentent  les  idées, 
puis  un  rapport  de  différence  entre  les  idées  représentées 
par  des  sons  seroblabes.  M.  de  Bièrre,  apprenant  qu'un  de 
ses  amis  est  au  lit  depuis  un  mois ,  s'écrie  :  Quelle  fat-alité  ! 
Ce  mot  présente  deux  idées  fort  différentes  (rapport  de  dis- 
convenance  ),  qui  pourtant  sont  exprimées  toutes  deux  par 
des  sons  exactement  semblables  (  rapport  de  ressemblance). 
On  Toit  donc  que  les  deux  mêmes  termes  offrent  le  double 
rapport  de  convenance  par  l'expression ,  de  disconvenance 
par  ridée.  Plus  ces  rapports  sont  frappants,  c^est-à-dire  plus 
la  ressemblance  entre  les  sons  est  exacte  et  la  différence 
entre  les  idées  saillantes ,  plus  aussi  le  calembour  prête  à 
rire.  Ainsi,  ce  jeu  de  mots  est  moins  heureux  quand  les 
homonymes  s^écrivent  avec  une  orthograplie  différente,  parce 
que  le  rapport  des  ressemblances  n'est  plus  alors  aussi  par- 
fait ;  et  c'est  pour  la  même  raison  qu'on  le  trouve  déplaisant 
quand  la  similitude  des  sons  n^est  pas  entière,  comme  lors- 
qu'à un  0  bref  correspond  la  syllabe  longue  au,  etc. 

Mais  on  comprendra  mieux  ce  qui  constitue  cette  espèce 
de  Jeu  de  mots,  on  Tapprédera  davantage  à  sa  Juste  valeur, 
quand  nous  l'aurons  comparé  aux  bons  mots  proprement 
dits.  Prenons  un  exemple  de  ces  derniers.  M"**  de  Sévigné, 
en  écrivant  à  sa  fille ,  qui  souffrait  d'une  affection  gastrique , 
lui  dit  :  J'ai  mal  à  votre  estomac.  Quoique  l'idée  en  elle* 
même  n^vite  pas  k  la  gaieté ,  le  lecteur  ne  peut  rencontrer 
cette  phrase  sans  que  le  sourire  échappe  de  ses  lèvres. 
Quelle  en  est  la  raison?  nous  l'avons  donnée  plus  haut  en 
définissant  le  rire.  Cette  phrase  présente  deux  termes  entre 
lesquels  on  aperçoit  à  la  fois  un  rapport  de  convenance  et  de 
disconvenance.  Comment  peut-on  avoir  mal  à  l'estomac  d'un 
autre?  Un  tel  rapprochement  ne  pourrait-il  pas  être  qua- 
lifié d'absurdité?  Au  fond  cependant,  comme  on  découvre 
facilement  la  convenance  qui  existe  entre  ces  deux  idées  I 
comme  on  voit  bien  sous  celte  forme  déraisonnable  le  rap- 
port naturel  et  intime  qui  existe  entre  les  maux  de  la  fille 
et  la  tendre  sympathie  de  la  mère  1  Telle  est  la  raison  qu'on 
peut  donner  de  tous  les  bons  mots  et  du  plaisir  intellectuel 
qifils  excitent  :  c'est,  comme  dans  le  calembour,  la  simul- 
ianéité  et,  pour  ainsi  dire,  le  conflit  entre  les  deux  mêmes 
termes  de  deux  rapports  d'une  nature  opposée. 

Comment  se  fait-il  cependant  qu'on  porte  un  Jugement  si 
différent  sur  le  calembour  et  sur  le  véritable  bon  mot  ?  Le 
Jugement  est  très  fondé,  et  l'on  en  va  comprendre  facilement 
la  raison.  Dans  le  calembour,  le  rapport  de  convenance  est 
dans  ta  forme,  celui  de  disconvenanee  est  dans  le  fond.  S'il 
y  a  çonsonnance  dans  les  mots,  il  y  a  discordance  dans  les 
choses.  Dans  un  bon  mot ,  proprement  dit ,  le  rapport  de 
convenance  est  dans  le  fond,  la  disconvenance  ou,  si  l'on  veut, 
la  discordance  des  pensées  n'est  que  dans  la  forme.  Dans  le 
calembour,  c^est  Pabsurdité  qui^  à  la  faveur  d'une  équivoque , 
singe  la  vérité ,  et  grimace  sans  pudeur  sous  le  masque  qu'elle 
lui  emprunte.  Dans  le  bon  mot,  c'est  la  vérité  qui  s'enveloppe 
avec  coquetterie  dans  le  voile  transparent  de  l'erreur,  et  qui 
cache  ingénieusement  sous  cette  forme  piquante  son  mérita 
et  sa  beauté.  La  vérité  n^est  rien  pour  le  faL<«ur  de  calem- 
bour. S'il  là  rencontre  quelquefois,  il  ne  la  cherchait  pas, 
ne  s'en  inquiète  Jamais ,  et  la  sacrifie  sans  pitié  à  une  misé- 
rable ressemblance  de  sons,  qui  fait  mieux  ressortir  encore 
la  frivoUté  et  le  vide  de  sa  pensée.  Plus  même  l'idée  À  la- 
quelle il  fait  allusion  est  ridicule  et  fhusse,  plus  on  le  verra 
s'enorgueillir  de  l'alisurdité  où  il  aboutit.  L'amour  de  l'hom- 
me pour  la  vérité  et  le  bon  sens  est  donc  la  source  légitime 


do  mépris  qo\>n  manifeste  avec  tant  de  Justice  pour  ces 
prits  futiles  dont  les  conceptions  n'enfantent  que  le  fkux  et 
l'absurde,  et  qui  préfèrent  le  clinquant  du  mensonge  à  la 
lumière  voilée  de  la  raison.  L'bonune  vraiment  spiritud ,  an 
contraire,  n'a  en  vue  qu'une  pensée  vraie  ou  qu'il  croit 
telle ,  et  qu'il  déguise  seulement  pour  lui  donner  plus  d'at- 
trait Et  en  effet,  ce  qui  constitue  le  mérite  d'un  bon  mot^ 
c'est  la  Justesse,  la  profondeur  ou  l'intérêt  de  la  vérité  qu'il 
recèle.  Si  la  pensée  qui  se  trouve  au  fond  d'un  bon  mot  est 
commune  et  de  mince  importance ,  le  bon  mot  sera  luinnéme 
eroprehit  des  mêmes  caractères  :  il  fera  rire  un  moment,  per- 
dra à  être  cité,  et  n'amusera  que  des  têtes  légères. 

Mais  je  me  surprends  h  m'étendre  beaucoup  sur  Vesprii, 
quand  Je  n'avala  à  parler  que  du  calembour.  Finissoas, 
après  l'avoir  aUisi  maltraité,  par  lui  accorder  quelque  chose, 
et  par  avouer  que  dans  cerûdns  cas,  peu  nombreux  il  est 
vrai ,  il  mérite  le  nom  de  bon  mot  :  c'est  lorsque  l'une  des 
significations  du  terme  sur  lequel  on  joue,  etâ\»  à  laquelle 
on  feint  de  ne  pas  songer,  présente  une  pensée  vraie  et  d'mn 
certam  intérêt  pour  l'esprit  En  voici  des  exemples  :  Carie 
Vemet,  entendant  faire  l'éloge  de  la  comédie  intitulée  : 
Maison  à  vendre,  qu'on  venait  de  représenter,  dit  avec  un 
grand  sérieux  :  «  Je  ne  sais  pourquoi  on  s'extasie  tant  sur 
le  mérite  d'une  pièce  qui  ne  justifie  pas  son  titre  :  on  m'an- 
nonçait une  maison  à  vendre,  et  je  n'ai  vu  qu'ime  maison  à 
louer.  »  On  prête  un  nM>t  de  ce  genre  à  une  actrice  oé- 
lèbre  :  elle  se  promenait  aux  Tuileries,  et  entendit  derrière 
elle  des  gardes  du  corps  qui  prononçaient  son  nom  :  «  Eh , 
Messieurs  \  dit-elle  en  se  retournant ,  qu'a  de  conunun  Mare 
avec  les  gardes  du  corps?  »  Pourquoi  de  tels  jeux  de  mots 
sont-ils  ^ûtésf  pourquoi  les  qualifie-t-on  de  traits  d'esprit, 
d'heureuses  saillies  f  C'est  qu'on  y  peut  trouver  autre  chose 
qu'un  calembour.  C.-M.  Paffe. 

A  son  retour  à  Paris,  Yoltaire  fut  blessé  du  calemlxHir, 
dont  on  abusait  en  sa  présence.  Il  le  regardait  comme  le  fléau 
de  la  bonne  conversation,  conune  l'étdgnoir  de  l'esprit  II 
avait  engagé  W^  Dudeffont  à  se  liguer  avec  lui  contre  son 
despotisme  :  «  Ne  souffrons  pas,  lui  disait-il,  qu'un  tyran 
si  bête  usurpe  Tempire  du  monde  1  »  Cependant,  nous  avons 
surpris  le  pbUosophe  en  flagrant  délit  :  Voltaire  a  fait  aa 
moins  un  calembour  en  sa  vie.  Une  dame,  lui  parlant  de  son 
voyage  en  Angleterre,  lui  dit  :  «  Comment  avex-vous  trouvé 
la  chaire  anglaise?  —  «  Très-fralche  et  très-blanche  »,  ré- 
pondit-il. 11  est  vrai  qu'il  entrait  alors  dans  sa  quatre-vingt- 
troisième  année,  et  qu'il  ne  défait  plus  s'y  connaître, Je 
grand  liommel 

Le  calembour  remonte  à  une  très-haute  antiquité.  Des 
exemples  tirés  du  grec  et  du  latin  lui  assignent  une  origiae 
fort  respectable.  0!i  en  trouve  dans  Aristophane  et  dans 
Plante.  Cicéron,  combattant  le  préteur  concussionnaire 
Verres,  l'appelle,  tantôt  pourceau ,  tanlAt  balai  de  la  pauvre 
Sicile  (verres,  verrat,  verrere,  balayer).  Les  trois  esprits 
les  plus  profonds  des  temps  modernes ,  Rabelais,  Sliakspeare 
et  Molière  ont  fait  des  calembours.  Mais  le  dieu  du  genre 
c'est  M.  de  Bièvre,  qui  nous  a  laissé  un  recueil  de  bons 
mots  et  une  œuvre  sublime,  une  admirable  tragédie  de  Ver- 
dngétorix ,  en  dnq  actes ,  dont  chaque  vers  est  lardé  d'un 
calembour,  et  qui  sera,  dit-on,  représentée  prochainement 
au  Théâtre  Français.  Parmi  les  liéritiers  de  M.  de  Bièvre,  on 
peut  citer  notre  spirituel  collaborateur  M.  Jacques  Anigo, 
qui  dépense  en  calembours  une  grande  partie  de  son  esprit 

Jetant  les  yeux  autour  de  nous ,  il  ne  serait  peut^^tre  pas 
difficile  de  découvrir,  en  cherchant  bien ,  parmi  ceux  qui 
font  d'être  et  de  paraître  sérieux  métier  et  dsrroir,  parmi  nos 
hommes  d'État  eux-mêmes,  les  plus  graves,  les  plus  pro- 
fonds, les  plus  forts,  quelques  consciences  diargéesdegros 
pédi^  de  ce  genre.  Dans  les  rangs  artistiques  et  littéraires, 
les  exemples  foisonnent  Témoin  Carie  Vemet,  di^à  dté;  té- 
moin IViutcnr  à* Eugénie  Grandet  ^  dont  le  peraonnage  de 
prédilection  est  le  rapfai  fyiaeat  de  ealcBibours;  témoin 
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^«ateor  de  Noire-Dame  de  Paris,  qui,  Joignant  le  rébm  an 
ealônboory  ne  rougit  pas  de  dessiner  un  Tare  enlevant 
one  femnie  et  respirant  un  sactiet  de  parftims,  ce  qui  se  tra- 
duit ainri  :  «  Le  mal  est  qu*Adèle  (le  Malek-Adel)  aime  le 
patchouli.  »  On  lui  disait  un  jour  :  •  C'est  Tesprit  des  sots. 
•*  IVoBy  répondit  le  poète  ;  c*est  la  sottise  des  gens  d^es- 

prit* 

Des  saTants  allemands  ont  prétendu  que  ce  Jeu  de  mots 
der^  sa  dâiomination  à  un  certain  comte  Calemherg,  de 
Westphalie»  qui  habitait  Paris  sous  Louis  XTV,  ou  à  un 
apothicaire  appelé  Calembourg,  tous  deux  câèbres  dans 
cette  gymnastique  plus  ou  moins  intellectuelle.  Mous  sonomes 
trop  peu  fort  en  étymologie  pour  oser  nous  prononcer  en 
dernier  ressort  sur  une  question  si  importante. 

Le  Christ  dont  la  réponse  à  Pilate,  traduite  en  latin, 
forme  un  anagramme,  a  IHit  un  calembour  tout  à  feit 
français  lorsqu'on  traduit  la  phrase  par  laquelle  il  crée  saint 
Pierre  chef  TL<dble  de  son  é^ise  :  «  Tu  es  Pierre  et  sur  cette 
plerm  je  bâtirai  mon  église.  »  Nous  sommes  conraincu  que 
Voltaire  ne  proscriTait  les  calembours  que  parce  que  Jésus  en 
arait  bit  un.  Jnl«  SAmwAU. 

GALENDER5  nom  d*nne  espèce  particulière  de  moines 
turcs  et  persans,  âgnifie  or  pur,  et  bit  allusion,  à  la  pureté 
de  cœur,  è  la  spiritualité  de  Tâme  et  à  Texemption  de  toutes 
louiUures  mondaines  qu'exigeait  de  ses  disciples  le  (bnda- 
leur  de  cet  ordre.  Cétait  un  Arabe  d'Espagne,  Toussouf  » 
surnommé  EndeUmssy  (rAndaiousien),  qui  diassé  de 
Tordre  des  bektachis,  et  n'ayant  pu  être  admis  dans  celui 
des  mewlewis,  finit  par  instituer  les  calendhrs,  auxquels  il 
donna  le  nom  qu'il  arait  pris.  Il  leur  imposa  l'obligation  de 
foyager  perpétuellement,  et  autant  que  possible  sans  chaus- 
sure ;  de  Touer  une  haine  étemelle  aux  deux  autres  ordres 
de  denriches  ;  de  ne  Tivre  que  d'aumônes ,  et  de  se  lirrer 
aux  pratiques  les  plus  austères,  pour  mériter  les  récom- 
penses célestes,  surtout  cet  état  d'extase,  d'illumination  et 
de  sainteté ,  Trai  partage  d'un  digne  cénobite. 

Cette  hBtitution  dégénéra  bientôt.  Le  relâchement  de  la 
morale  des  calenders,  la  dissolution  de  leurs  mœurs,  les 
Tices  les  plus  honteux,  le  toI  ,  Tassassinat,  derinrent  asscx 
communs  parmi  ces  mohies  musulmans  pour  que  le  poète 
moraliste  Sâdy ,  dans  son  Gulistan,  quil  écrivait  au  milieu 
du  treizième  siècle,  ait  traité  peu  faTorablement  ceux  de 
Perse.  Après  les  avoir  accusés  de  gourmandise,  il  ajoute 
qu'Os  ne  sortent  jamais  de  table  tant  qu'il  y  reste  quelque 
chose  à  manger,  tant  que  la  respiration  leur  dure.  Ailleurs, 
il  dit  qu'il  y  a  deux  sortes  de  gens  qui  doivent  être  faïquiets 
sur  leur  sort  :  un  marchand  qui  a  perdu  son  vaisseau  et 
on  riche  héritier  tombé  entre  les  mains  des  calenders. 
En  effet,  Bs  voyageaient  assez  souvent  par  bandes  nom- 
breuses, exerçant  toutes  sortes  de  violences  et  de  hrigan- 


Les  calenders  vivent  à  leur  fontatoie,  n'obéissent  à  aucun 
rapérieur,  ne  suivent  aucune  règle,  et  ne  gardent  aucun  frein. 
Leur  moindre  début  est  d'être  de  vrais  pourceaux  d*Épicure, 
jouissant  de  la  journée  sans  s'inquiéter  du  lendemain,  s'ima- 
ginant  qu'un  cabaret  est  un  lieu  aussi  saint  qu'une  mos- 
quée. Voleurs  de  grands  chemins  quand  ito  sont  les  plus 
forts,  ils  changent  de  rôle  suivant  les  circonstances;  ils  font 
les  fous,  les  fanbéciles ,  les  chariatans.  Quelques-uns  affec* 
tent  une  grande  continence.  D'autres  clierchent  à  inspirer  de 
la  pitié,  ou  plutôt  à  exciter  des  émotions  en  se  plantant 
des  plumes  dans  la  peau  du  front,  en  se  traversant  les 
musdes  du  bras  avec  des  lardoires,  en  se  faisant  unséton 
au  ventre  avec  un  sabre,  ou  en  s'appliquant  des  fers  brû- 
lants sur  la  face.  Leur  costume  ne  varie  pas  moins  que  leurs 
habitudes.  A  Texemple  de  leur  fondateur,  qui,  dit-on ,  était 
vêtu  d'une  peau  de  bête  sauvage  et  d'un  tablier  de  cuir, 
oMÎis  qui  pourtant  avait  une  ceinture  ornée  de  pierres  pré- 
cieuses À  de  diamants  faux,  la  plupart  vont  presque  nus; 
les  uns  n'ont  pour  vêtement  qu'une  caplsole  sans  manches. 


tlssue  de  laine  et  de  crin.  D'autres  n'ont  qu'un  shnple  ca* 
leçon,  et  la  tête  nue  garnie  de  longs  cheveux,  n  y  en  a,  enfii»^ 
qui  se  coifTent  avec  des  bonnets  fort  liaut  et  composés  dd 
toutes  sortes  de  loques  qui  pendillent.  Ceux  qui  portent  des 
plumes  sur  le  front  prétendent  Cèdre  croire  qu'ib  sont  gens 
à  méditations,  et  qu'ils  ont  des  révélations.  H  y  a  cependant 
des  calenders  qui  sont  vêtus  plus  décenunent;  mais  leurs 
habits,  toujours  plus  courts  q^  ceux  des  Turcs,  ne  sont 
que  d'une  seule  couleur,  rouge,  jaune,  vert  ou  bleu. 

Les  calenders  se  rasent  la  barbe  et  la  tête,  renoncent  an 
mariage,  à  leur  fàmOle,  à  tout,  excepté  aux  plaisirs,  aux  vices 
et  aux  excès  qui  résultent  de  leur  vie  vagabonde.  Leur 
croyance  est  d'ailleurs  assez  commode,  et  favorise  leur  pen- 
chant pour  la  débauche.  Le  précepte  du  Coran  qu'ils  obser- 
vent le  plus  scrupuleusement,  c'est  Tablution.  Ils  prétoident 
qu'après  les  jouissances  chamelles  et  les  infamies  les  plus 
dégoûtantes,  0  sufUt  de  se  laver  pour  être  purifié,  même 
moralement.  Us  s'enivrent  d'opium  et  de  liqueurs  fortes» 
et  dans  cet  état  ils  se  fVappent  ou  se  tuent  quelquefois  sans 
le  vouloir,  ou  se  ment  sur  les  passants.  Certes,  de  telles  gens 
ne  peuvent  être  considérés  comme  formant  une  société  re- 
ligieuse, et  pourtant  en  Perse  on  leur  donne  le  nom  ^Ab* 
dalahs,  serviteurs  de  Dieu.  Mais,  malgré  ce  respect  appa- 
rent, personne  ne  les  reçoit  chez  soi.  Ils  sont  obligés  de 
vivre  isolés.  On  leur  çonstrait  hors  des  villes  et  des  bourgs» 
et  près  des  mosquées  solitaires,  un  petit  oratoire  et  une  ca- 
bane, où  il  n'y  a  qu'une  natte  de  feuilles  de  palmier  et  une 
peau  de  mouton. 

L'ordre  des  calenders^  se  trouvant  naturellement  disposé 
à  se  recrater  des  factieux,  des  bandits,  des  gens  corrompus, 
du  rebut  de  la  population  de  tous  les  pays,  n'a  pu  manquer 
de  figurer  an  premier  rang  dans  plusieurs  révolutions ,  de 
produire  des  fanatiques,  de  prétendus  illuminés,  des  am- 
bitieux et  de  grands  criminels.  Ce  fut  un  calender  qui  en 
1493,  thant  un  sabre  qu'il  tenait  caclié,  allait  frapper  la 
sultan  Bajazet  II,  lorsqu'il  fut  lui»  même  renversé  par  un 
pacha,  d'un  coup  de  masse  d'armes.  En  1526,  au  conunen-* 
cément  du  règne  de  Soliman  I*',  une  troupe  de  bandits, 
a}ant  à  leur  tête  Calender-Beg,  commirent  les  plus  hor- 
ribles dévastations  dans  la  Karamanie,  et  ne  purent  être  dé- 
traits que  par  le  grand  vizir  Ibrahim,  qui  \ès  vahiquit  près 
de  Césarée,  où  leur  chef  s'était  fait  reconnaître  souverain* 
Plus  tard,  un  calender,  fameux  voleur,  mérita  que  ses  ex- 
ploits fussent  célébrés  dans  des  chansons.  Son  fils,  s'étani 
révolté,  en  1603,  contre  le  sulthan  Ahmed  I^,  livra  pin- 
ceurs combats  sanglants,  fht  enfin  défait  complètement 
près  de  Marasch,  et  se  sauva  en  Perse.  Si  l'on  a  vu  en  Eu- 
rope des  grands  seigneurs ,  des  souverains,  renoncer  au  monde 
pour  embrasser  la  vie  reli^euse,  il  n'est  pas  extraordinaire 
qu'en  Orient  des  princes,  des  fils  de  rof ,  ennuyés  de  l'éti- 
quette des  cours,  aient  adopté  la  vie  joyeuse  et  indépen- 
dante de  moines  vagabonds,  comme  on  le  voit  par  le  joli 
conte  des  7Voi5  calenders  jiU  de  rois ,  duï%  les  lfl//6  et 
une  Nuits.  H.  Acdiffret. 

CALENDES.  Les  Romahis  appelaient  aUisi  le  jour  de 
l'apparition  de  la  nouvdle  lune.  Leur  mois  commençait 
alors.  Le  jour  des  calendes,  un  des  petits  pontifes  appdait 
le  peuple  au  Capitule,  lui  annonçait  les  fêtes  qu'il  devait 
célébrer  pendant  le  mois ,  et  lui  apprenait  combien  de  jours 
devaient  s'écouler  jusqu'aux  noues.  A  la  rigueur ,  il  n'était 
pas  nécessaire  d'être  pontife  pour  savoir  cela  ;  dans  les  mois 
de  31  jours ,  les  noues  arrivaient  le  7  ;  dans  les  autres  mois 
le  5.  On  voit  que  le  calcul  n'était  pas  compliqué  ;  mais  le 
pontife  n'avait  garde  de  le  présenter  d'une  manière  aussi 
simple.  U  répétait  autant  de  fois  le  mot  calo  (j'appeUe) 
qu'O  y  avait  de  jours  entre  les  calendes  et  les  nones.  C'est 
dans  l'emploi  de  ce  mot  calo  qu'il  fhut  sans  doute  chercher 
Tétymolo^e  des  calendes. 

Ces  calendes ,  ainsi  que  les  nones  et  les  ides  étaient  des 
jours  de  (ête  exactement  chômés,  mais  dont  le  lendemaift 
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éiaxi  réputé  néfaste.  Les  calendes  éUimt  consacrées  k  Jn- 
lon ,  ainsi  que  l'atteste  ce  vera  4^0yide  : 

fbdicat  Aiosô^ia»  Jooooia  cura  Caleod«9. 
'  (FasUip  litre  1.^    . 


pn  arut  eoi^iuiie  de  sadiOec  icetle  déesse  le  premier  de 
chaque  weis;'  c'est  pouti{uol  etle'pbttait  le  surnom  de 

i  liesoalendea  de  janxier^  qui tommeii'çafent  l*année;  ra^ 
nicnaiei^t  pérMiqueipeat  cette  explosiiMi  tmlTérselIc  de  ten- 
^^■esseà  jour  fixe,  ;dt  tendresse  fohtraléeçfavanee  en  être  n- 
^^.esy  et  en  tvsux  de  bon  an,  dont  leseoi^nts  ^  les  dômes* 
tiques  ont  perpétuétihez  nous  la  traditloft  ;  Ovide  e$t  encore 
icinoife  autorité  :' 

.   t  At  cur  Icta  mis  dieiAitQr  terkt  Cattddit, 
j  (     Jii  danos  tUcniâs  aeripimttfqott  fr«e«s7 

.      :     iFaift9f»  rirret.) 

ioOutre  le»  fliiseurs  de  chdçaujç,  11  y  avait  u^  autre  classe 
dHndi^dus  oui  redoutaient  virement  l'arrivée  des  calcn- 
dse  etp«ur  laquelle  cellesi  de  janvier  n^étaient  pas  soûles 
à  craindre' i  c'étAient  les  débiteurs,  qui  s^engagedient  pres- 
que UMjoors  à  payer  ce  Jour-lÀ.  Il  s*en  trouvait  beaucoup 
q«î.nk3Msneé  venue  auraient  bien  voulu  pouvoir  renvoyer 
leam  créanciers  otut  calendes  grecques,  car  le  mois  des 
Oieoe  n'avait  point  dé  calendes.  Énàle  Saûssikb. 
..QALEIVDRB  eu  QOALËKDRE,  auteur  du  treizième 
siècle,  qui  écrivit  en  sept  mille  vers  français  une  Histoire  des 
Empereurs  romains.  Cet  ouvrage  contient  Tliistoire  abrégée 
de  Rome,  depuis  sa  fondation  jusqu^à  la  prise  de  cette  ville 
pln^  Aiarie.  Ce  n'est  v^éritablement  qu^une  chronique;  mais 
op  y  tnmve  des  passage  oh  se  montrent  quelques  lueuf^  de 
géi^  poétique.  Le  style,  au  reste,  en  est  partout  d'une 
(ètaié  et  d^ine  eonéisiott  remarquables.  I/auteur  avait  dé- 
dié, son  ^^if  foire  des  Empereurs  àPerri  V,  duc  de  Lor- 
raine ,  son  protectetir J       ' 

(  GALENDRIER.;  €ç  mot,  d^vé  de  caltnde',  dé- 
signe, d^près  la  définition  qu^èn  donne  M.  Arago  :  «  une 
coàledion  de  préceptes  ou  de  tables  dans  lesquelles  les  sub- 
dj vidons  du  temps  sont  envisagées  dans  leurs  rapports  na* 
tuffèli  ou  conventionnels  de  position  et  de  longueur.  »  La 
prMciprte'de  ces  subdivisions  est  le  J ou r,,dont  dérivent 
tontes  les  atifrés,  multiples  (semaine  ou  décade,  mois, 
anii^e,  etc.),  ou  sons-multiples  (lieure,  minute,  seconde, etc.) 

-Les  ealendrier^  de  l'Europe  moderne  tirent  leur  origine  dn 
cùiendrier  romain.  Les  mois  romain^  dont  noqs  avons  d^k 
donné'Itt  diàpbsitlon  à  Tarticle  Année,  étaient  divisés 
cdmme  H^  le  sont  encot^  dans  le  calendrier  latin ,  en  ca^ 
lendes/nùnesfX  ides.  Pour  marquer  les  jours,  on  se 
serrait  des  huit  premières  lettres  de  l'alphabet  A,  B,  C,  D, 
E^F,  O,  H,  qp'on  nomma' à  cet  elTet  lettres  nundinales, 
paiSoe  que  la  huitième  indiquât  1ç  jour  du  marché,  appelé 
nwaihiseX  Ç^^^i  tion^m),  en  ce  qu'il  avait  lieu  la  veille  de 
cbàtpie:  neuvième  jour  de  oette  période.  On  donnait  le  nom 
de  calendes  au  premier  jour  de  chaque  mois.  Les  nones 
étaient  le  cinquième  jour  du  mois  pour  ceux  de  30  et  le 
septiènoe  pour  cent  de  31.  Cette  dénomination  lui  avait  été 
donnée,  parce  qu'il  tombait  consfan^ment  neuf  jours  avant 
les  itfef,  qui  arrivaient  le  13  pour  les  mois  de  30  jonrs,  et  le 
15  pour  ceux  de  3l.  Les  vers  suivants  indiquent  d'une  ma- 
nière asaet  lienrense  les  règles  de  cette  division  : . 

Pritm  dïef  meoiit  cajotqae  est  dicta  C«leodç  ; 
S«i  maint  Nonas,  ociober,  julins  et  mari  ; 
Qoatuor  tt  rèliqni;  dabit  Idoa  qailibct  octo; 
lùàt  diet  •r«liq«oa  «BOet  die  eêtt  Caleodaa 
Quoê  rclM  ■ooKrtDt  dkct  a  wtenie  tc^ocDli. 

Les  Romains  ne  comptaient  pas  les  quantièmes  comme 
nous.  Ils  caractérisaient  cliaque  jour  par  sa  distance  à  la 
fête  suivante  du  (môme  «nois.  Immédiatement  après  les  ca- 
lendes d'un  mois  quelconque,  lea  dates  étaient  rapportées 
aux  jiooes,  et  l'on  disait  sept  Jours,  six  jom*s,  cinq  jours,  etc.. 


avant  les  nones.  Pès  le  lendemain  des  nones  on  comptait' 
par  ides  ;  enfin  les  jours  qui  terminaient  uh  inois  étaient  dé 
même  rapportés  aux  calendes  du  mois  solvant'  Par  exemple, 
les  derniers  jours  de  lévrier  s^àppelaient  le  septième»  le 
snûènie,le  cinquième,  etc.,  avaik  les  câlendei^  de  mars. 
Remarquons  que  le  jour  qui  précédait  immédiaiemen^  les 
nones,  les  ides,  les  calendes,  s'appelait,  con^me de  raim»n, 
la  veillb  de^  noues,  la  veille  des  ides,  la  veillé  dqs  calçndea; 
et  que  l'avani-veilie  de  chacun  de  Ces  jours  aurait  dû  prendre 
respedhreiioettt  lé  nom  dé  deuxième  jour,  avant  les  ncmes, 
avant  les  ides^  avant  les  dalendes.  Céi^dant,  par  une  ano- 
malie étrange,,  il  i^appelait  en  réalité  le  troisième  ;  sa  veille 
était  le  quatrième,  et  jsinsi  de  suite,  avec  ûpe  erràur  cons- 
tante d'ime  unité.*  '^        ,*.    '.    .     . 

DQà,  au  knot  Aitifén,  noos  avons  indiqué  les  désordres 
qui  s'étaient  introduits  dans  le  calendrier  romain  lorsque 
Jules  César  entreprit  de  le  réfolmer ,  ptûr  le  plus.dmple  de 
tous  les  modes  d'iiîtercalation,  celui  d'une  bi$sextiU 
tous  les  quatre  ans.  «  Mais ,  dit  Laplape ,  si  la  courte  durée 
de  la  vie  soflBt  pour  écarter  sensiblement  l'origine  des  ^an- 
nées  égyptienues  du  solstice  ou  de  l'égumoxe;  il- ne  laut 
qu'un  F«îit  nombre  de  Siècles  pour  opérer  le  même  dépla^ce-» 
ment  dans  l'origine  des  iannées  juliennes;. ce  qui  rend  ^is» 
pensable  une  iiâercalatiôn  plus  composée.  Dans  le  onzième 
siècle,  les  Perses  en  adoptèrent  unf ,  remarquable  par  son 
exactitude.  Ellese.réduit  à  rendre  la  qnatri^e  vinée  bissex- 
tile sept  fois  de  suKe,  et  à  ne  faire  ce,  changement  la  hui* 


aervations;  en  sortCiqnll  faudrait  un  gnuid  nombre  de  sièdes^ 
pour  déplacer  sensiblement  Forigine  dé  ràpnée  civikr.  Le 
mode  dlntercalation  du  calendrier  gr^ôrien^  est  un  peu 
moins  exact;  mais  U  donne  plus  de  fticiliié  pour  réduire  en 
jours  les  années  ^  les  siècles;  ce  qui  est  l'un' des  princlp^^x 
objets  du  calendrier.  Il  consiste  à  intercaler,  un^liîssextiie 
tous  les  quatre  ans,  en  supprimant  la  biss^flje  dé  la  dn  de; 
chaque  sîède,  pour  la  rétabtfr  ^  la  fi|i  du  quatrième.  La  lon^ 
gnenr  de  l'ornée  4ue  oda  suppose  est  de  3j6|&j.,24^5,  plus 
grande  que  la  véritable  dé  0j.,0002S6.  Mais  si  eu  suivit  Ta- 
nalogie  de  ce  mode  d'intercalation ,  on  supprime  encore 
une  bissextile  tous  les  quatre  teille  an;,  ce  c^  les  réduit  à 
969  dans  cet  intervalle,  ta  longueur  dé  vannée  sera  de 
3l»j.,24l2^,  ce  qui  approche  tellement  de  la  longueur 
365j.,141264  déterminée  piar  les<^bservations,  que  Tou  peut 
n^figerla  AiléKncé,  vu  la  pdite  incertitude  tfue  Ips  ob^ 
servatlons  laissait  sur  la  viiaiè  longueur  defann^,  qul.d'ai(;  [ 
leurs  n'est  pas  rigoureusement  constante.  » 

On  voit,  pair  ce  qui  précède,  que  le  concAe  de  Mlcée, , 
léoni  en  sis,  se  tron^t  lorsquil  croyait  que  le  calendrier 
julien  ramènerait  toi^ours  Téquinoxe  de  printemp9  au  21 
mars  :  au  quInziènDe  éiëcle,  cet  équlnoxe  anticipai  d^à 
beaucoup  sur  la  date  qui  lui  avait  été  assignée*, CeUe  erreur, 
en  8*accroissant  aurait  fini  par  rejeter  en  plein  hiver  la  f^ 
de  Pâques.  Aussi,  en  1414,  le  cardinal  Pierre  d'i^ly  proposa- 
t-il  an  cosdie  de  Constance  et  au  pape  Jean  XXllI  de  ré- 
former le  système  d'intercaîation  de  Jules  César.  Vers  la 
même  époque,  le  cardtoal  Cusa  écrivit  aussi  sur  la  matière, 
que  Roger  Bacon  avait  d^À  traitée.  Le  pape  Sixte  IV  aurait 
sans  doute  opéré  la  réforme,  devenue  de  plus  en  plus  né- 
cessaire, sans  la  mort  de  Regiomontanns,  astronome  ce* 
lèbre,  quil  avait  appelé  à  Rome  pour  le  charger  de  cette  af- 
faire. Près  dHin  siècle  après,  en  1563,  le  concile  de  Trente,^ 
en  se  séparant ,  fit  à  ce  sujet  de  nouvdles  recommandations 
an  pape.  Enfin  Grégoire  XIII  réussit,  en  158X,  à  opérer  U 
réforme  ^t  désirée,  avec  le  concours  d'un  savant  Calabrais, 
nommé  Lilio. 

La  réforme  grégorienne  ne  se  borna  pas  à  pourvoir  aux 
besoins  de  l'avenir;  elle  voulut  ramener  les  choses i  Tétat 
on  elles  étaient  à  Tépoque  du  condle  de  Mioée,  et,  comme 
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réqnteoxa^  isé  ïall  mârs'pitr  Im  prélats  qui  composaient  ., 
€ftCMiAiie»'aYait  anticipé  tlv  cette  date  et  arrivait  ie  li  mars, 
«B  ééêtàtk  desopprinier  dix  jours.  Une  bulle  de  iftSl  or- 
ibna  éooe  que  évu  I^MBée  1M2  le  lendenHùn  du  4  oc- 
tobreportenit  le  quntièBîedo  t5  octobre ,  et  ainki  de  suite. 
Pv  ce  inojrai  le  jour  qui  eM  été  le  11  mars  suifaiit  se 
tHM»n  lB:2tt'«t'PéctuiMjxet  (bt  fétabli  sur  le  calendrier  à  sa 
date  primitirah,  L»  tavis  d^octobre  avait  été  préf&ré  à  tous  les 
aulrei  patceiin'U  ne  t*y  vencontre  aucune  des  fêtes  mobiles, 
dent  la  tranriatkii  É^Mirait  pas  été  sans  difficultés.  Telle 
est  rorf6ine;(b  ttudiflérenoe  primitive  de  ^i  jours  qui  a 
iDDgtemps  «BListé  entre  les  dates  pour  les  pays  où  laféTormè 
gr^oriemie  fui  adoptée  et  ks  contrées  protestantes  ou  do 
nt  gre&  OeMe  diWrefice  de  dbc  Jours  ne  s'augmenta  pas  en 
ifiM.qfti'ftiinteaHiée'bissextileèlatbis  dans  le  calendrier 
Joliee  et  ikns  le  calendrier  grégorien  ;  mais  ^le  s^acérut  d'un 
jour  ei»  i7dO  etd^oa  autre  jour  en  1800;  ce  qui  ùtit  un  total 
dedooze  jours,  dHiéraice  actueOeentre  les  dates  des  Russes, 
qui,  oAt  oonser^  le  calendrier  )nlieii,  et.les  dates  des 
autres  peuples  de  l^Eorope. 

-  lift  fifarme  ^^égorienne  im  Ibt  pas  adoptée  immédiate* 
mentet  mak  résistance,  oékne  dans  lés  pays  catholiques. 
iHâfil  aux  pa|a« protestants,  on  y  aima  mieux ,  suivant  la 
FeBarque  •  é*ttn  émdtt,  se  pas  être  d*accord  avec  le  soleil 
quedè  réira.  avés  la  cour  de  Rome.  Cependant  la  réformation, 
commencera  Rome  le  5  (IS)  octobre  1S8^,  sehm  le  décret , 
eut'UfftiC^ijFraBoa/  le  10  (20)  déconbre  de  la  même  année. 
Ea^eoMlgnfi^  dla^  adoptée  dans  les  pays  catholiques,  en 
t5S4^  à  iaeuîte  deé  plessanles  soltieitations  de  Rodolphe  n  ; 
et.  dan»  loi  pays,  psoteetants,  en  leoo,  le  19  février 
i-i*'-  mars  ).  Le  Danemark ,  la  Suède,  la  Suisse,  suivirent 
l-exemple  deif^Allemagie  :  ^elques  Villages  seidement  de 
i*Helvétie  résistèrent,  et  il  ilijlut  pour  les  réduire  recourir 
à  des  amendes  et  44a  force  armée.  La  Pologne  reçut  aussi 
U  réforme  eq  êMQr  malgré  une  sédition  qub  ce  cbarigement 
avait  bit  naître  à  Riga  ;  el  enfin  fAngle^re  se  décida  à  Ta- 
dopt^,lô3(14)éet>teMbi*e  1752.  ' 
'Stmt  étaUîf  le  tillelidrier  grégorien  correspondant  à  on 
m'^téf^Wt  domié  ,  il  faut  composer,  une  table  contenant  t 
1*  le  qu€miième  ou  ordre  des  jours,  mois  par  mois,  à  rai- 
son de  SI  pour  Janvier,  28  (  et  29  les  années  bissextiles  ) 
pour  février,  SI  pour^ -mars,  30  pour  avril,  81  pour  mai, 
30  pour  juin ,  31  pour  juillet,  Si  pour  aoAt,  30  pour  sep- 
tembre, SI  pour  octobre,  30  pour  novembre  et  31  pobr  dé- 
cdftbie;  9**  les  iftomé  ^ea  jours  de  la  semaine  (  btndi, 
nl^!4iy  feteO  V  %^^''épénvmie^  des  saints  et  ffttes  pour  chacun 
d«.'Cos  jôors^  4^jeafbi  les  autres  éléroents  du  calendrier 
coapfli aflfuaiks nmat de  lettre  détninicale,  épacte, 

•MMfiûatkKiideafttei^lxea  do  cathoUeisaM  (  TAssomption; 
laTooaudal^  Hott);  n^oftira  aucune  dtfQcuHé;.'  Quant  aux 
fdtciS'|iMibifla,'leufë  dates  se  déterminent  au  moyen  de  celle 
deJafâ^ve'tiaibd  la  Septnagésime  et  le  Mercredi  des 
Oendiaé  saut  i  itmû  idijours^  l'autre  46  joqrs  avant  Pâque, 
taadisjqae  Jes.Rbgations,  l'Ascension,  la  ftntecôte,  laTrfaâté» 
Ift  Flto*li<d,'ic)fiennent*  respectivement  30,  40,  50, 57^  60 
joonapMaila  ffitepascale. 

;0oiHDftlyFiqiieiifftrrive  jamais  phis  tard  quélo  25  avril 
nlï^kB>tit^pp  leta  -mars ,  on  a'constrult  siur  cette  hypo- 
UièBé'vfi  salqKMeiditjwr|E)éri(e/,  qufsert'À  farouver tontes 
telMiirsMlrttasJiafHnmée.  Il  semble  au  prcntier  abord  que 
l»ealaadrirtr  yetpétaèl  ëolve  nécessairement  se  composer 
d^Éesâia  de  s^  tMenMcrr,  autant  qam  y  a  de  jours  de- 
piriaidiliJMa*  ibelèsiveineilt  jusqo*aa  25  avril  ineluatve^ 
niéit;'PsiaiUal|#qoi  se  trouve  eir  téta  de  lapremière  édition 
daJ^Irtf 'ilMtfrOf ar  les  dates.  Mais  en  donnant  une  seconde 
éditiep^dèJial^  «MraMe  ouvrage,  D.  Clément  trouva  le 
néym4è  iiMatw  las  S5  calendrieffs  à  7,  par  unesérie  de  com* 
tiJMlifuii  mm4  axadas  ^tuIngénJeases. 

^GAbElIDRISR  OE  FLORE.  Oa  nonine  ainsi  «• 


tableau  indiquant  les  floraisons  des  végétaux  mois  par  mois. 
Libné  ayant  remarqué  que  non-seulement  les  divers  végé* 
taux  fleurissent  à  des  époques  diflérentes  de  l*année,  mais 
qif  en  général  sous  la  même  latitude  la  même  plante  fleurit 
à  la  même  époque,  il  dressa  le  premier  un  calendrier  de 
Flore  pour  la  latitude  d^Upsal.  Plus  tard,  Lamarck  en  com- 
posa un  propre  au  climat  de  Paris ,  et  que  nous  allons  repm- 
dube  Uit 

Janvier  :  l'ellébore  noir.  —  Février  :  l'aune;  le  saule- 
marseau,  le  noisetier,  le  daphne  mèzereum,  la  galanthie 
perce-neige,  etc.  —  Mars  :  le  cornouiller  mflle ,  ranéraoné 
hépatique,  le  buis,  lethuja,  Tif,  Pàmandier,  le  pécher,  Ta- 
bricotier,  le  groseillier  épineux ,  la  f^flée  jaune,  la  primer 
vère,  l'alateme ,  etc.  —  iiarif  :  ie  pnmicr  épfaieax ,  la  iulfpe, 
la  jacinthe,  l'orobe  printannier,  la  petite  pervenche,  la 
frêne  commun,  le  charme,  le  bouleau,  Forme,  la  fritlUaire 
imoériale,  les  érables,  les  poiriers,  etc.  —  Mai  :  les  pom- 
miers, le  Iflas,  le  marronnier,  legalnier,l6  merisier  à  grappes^ 
le  cerisier,  le  frêne  à  fleurs ,  le  faut  ébénier,  la  pivoine ,  la 
muguet,  la  bourrache,  le  fraisier,  le  chêne,  etc.  —  Juin  : 
les  sauges,  le  coqueUcot,  la  ciguë,  le  tilleul,  la  vigne,  les 
nénuphars,  le  lin,  le  seigle,  Tavoine,  Forge,  le  froment, 
les  digitales,  les  pieds-d'aTouette ,  les  millepertuis,  etc.  -^ 
Juiilet  .* fhysope ,  les  menthes,  l'origan,  la  carotte,  la  ta^ 
naisie,  les  ceiliets,  les  laitues ,  le  houblon,  le  chanvre ,  la 
saHc^re,  la  chicorée  sauvage,  le  catalpa,  etc.  —  AOtÙ  :  lâ^ 
scabieuse  sucdse,  la  pamassia,  la  gratiole,  la  balsamine  des 
jardins,  Teuphrasie  Jaune,  plusieurs  actées,  les  nidbeckia, 
les  êilphHim,  les  Coreopsis,  la  viorne  laurier-tin,  etc.— 
Septembre  :  le  fhkgon,  l'angéllqué  épineuse,  le  lierre,  le  cy-- 
clamen,  Tamaryllis  jaune,  le  colchique,  le  safh-an.— Ocfo^re.*' 
l'aster  à  grandes  fleurs,  le  topinambour,  la  camomille  à 
grandes  fleurs,  etc. 

CALENDRIER  RÉPUBLICAIN.  Lorsque  la  Con- 
vention nationale  eut  proclamé  rétablissement  du  gouver-' 
némefft  répàblicain ,  éÔe  usa  d'abord  de  sa  puissance  pour 
établir  l'unHbrmrtédes  poids  et  mestires  dans  toute  la  France) 
puis  «  voulant,  comme  le  disait  son  décret,  que  la  régénéra-' 
tkm  fftt  compote,  et  afln  que  les  années  de  liberté  et  de 
gloire  de  fa  nation  fhinçaise  marquassent  encore  plus  par 
leur  durée  dans  IMiiMoire  des  peuples  que  ses  années  d'es- 
clavage et  dliumHiation  dans  Hiistofre  des  rois  »,  elle  abolit 
le  calendrier  grégorien,  et  prit  la  fondation  de  la  république 
pour  point  de  départ  de  Tère  d'après  laquelle  les  Français 
devaient  désormais  compter  les  années.  A  la  séance  du  20 
septembre  1703,  Romme  présenta  un  bon  travail  sur  la  ré- 
fomoe  du  calendrier,  et  le  5  octobre  intervint  le  décret  qtif 
abolissatt  rère  vulgaire ,  et  qui  fixait  le  premier  jour  de  Tan- 
née attl2  septembre,  jour  de  1a  fondation  de  la  république, 
et  auquel  le  soleil  entre  dans  le  signe  de  la  Balance,  em« 
blême  de  l'égalité.  Ce  ne  fut  tontefbis  que  le  4  frimaira 
(24  novembre  179S)  que  Fabre  d'Ëglan^ne  flt  adopter  déli« 
nitivenient ,  avee  quelques'  changements ,  les  noms  proposés  - 
par  Romme. 

-  Par  une  heureuse  éoinddeîice,  eh  ttM,  ta  république  avait 
été  proelanée  le  jour  même  de  féqulnoxe  d'automne;  m 
qui  faisait  commencer  Tannée  arec  cette  saison,  tandis  ^ine 
le  !*''  janvier  ne  répond  à  Pouvertnre  d'aucune.  Le  premier 
jour  da  l'automne  mit  d'autaiit  mieux  choisi  pour  notre  cU-' 
ntati  que  c'est  déns  kelte  toison  qtt'après  avoir  recueHli  les 
moisséns  de  l'année  qidfiitft,  on  Réparé,  par  la  cultare 
et  les  semaflles,  celh^rdé  fannéb  qui  va  suivra.  D'ailleurs , 
c'est  à  cette  époque  de  Vannée  que  ae  reAouVdlent  ehet 
nous  presque  tous  les  baux  des  caAipagnes.  If'  était  eon* 
venableqne  Pantiée  dvfle  et  ffseUe  répondit  le  ^\m  exacle*' 
ment  p<^a»1a  à'  l'année  roralbb 

Le  calendrier  républicain  a  été  Pèfa]et  d'attaques  passkm* 
nées  de  to  part  dTbommes  qui  n^ont  vu  en  hii  que  llnstHiH 
tioii  dVm  gouvemementàoquei  ili  étaient  hostiles.  CependHH 
06  eeleiidrlcr  oflValt  de  nombreux  avantafes,  Les  tnoiSi  ai 
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nombre  de  doute,  se  composaient  tmifonnément  de  trente 
Jours  ;  Tannée  était  complétée  par  des  jours  épagomènes  ou 
complémentaires  au  nombre  de  cinq  (six  ,  les  années  sex- 
tiles), Cliaqne  mois  était  dhrisé  en  trds  décades  ^  dont  les 
jours  prenaient  les  noms  de  primUiif  duodi,  tridi,  quar^ 
tidi,  quintidi,  sexlidi,  septidi,  octidi,  nonidi,  décadi. 
Cette  division  était  préférable  à  la  semaine;  car  le  nom  du 
jour  de  la  décade  faisait  connattie  immédiatement  leqoan- 
tième  du  mois. 

Les  mois  étaient  ainsi  rangés  :  vendémiaire,  hrumaire, 
frimaire, nivése,  pluviôse,  ventôse,  germinal, floréal, 
prairial,  messidor,  thermidor,  fructidor.  «  Les  étymolo- 
gistesy  dit  M.  Ârago,  ont  critiqué  ces  dénominations;  on  a 
répondu  qu*<dles  avaient  Tavantage  d'avoir  la  même  termi- 
liaison  pour  les  mois  de  chaque  saison,  et  de  se  rattadier 
à  des  événements  météorologiques  ou  agricoles  annuels  : 
ainsi  fructidor  correspondait  à  la  maturation  des  fruits ,  ven- 
démiaire aux  vendanges  »  pluviôse  au  temps  des  pluies,  fri- 
maire à  répoque  des  frimas ,  etc.  Mais  ces  dénominations 
avaient  Tinconvénient  de  n*étre  relatives  qu*au  climat  de  la 
France;  on  se  fit  donc  la  plus  étrange  des  illusions  en  slma- 
ginant  qu'elles  seraient  adoptées  dans  tous  les  pays.  »  Re- 
marquons que  la  Convention  n*est  point  le  premier  pouvoir 
français  qui  ait  conçu  lldée  de  substituer  des  noms  signifi- 
catifs à  la  nomenclature,  absurde  pour  nous,  du  calendrier 
julien.  «  Charlemagne,  dit  Eginhard,  donna  des  noms  aox 
mois  dans  son  propre  idiome  ;  car  jusqu'à  son  temps  les 
Francs  les  avalent  désignés  par  des  roots  en  partie  latins, 
en  partie  barbares....  Les  mois  eurent  les  noms  suivants  : 
janvier,  wlntermonaht  (mois  d^kiver);  février,  homunk 
(  mois  de  boue  )  ;  etc.  • 

Le  Jour,  qui  durait  de  minuit  à  minuit,  était  divisé  en  dix 
parties  ou  heures.  La  centième  partie  de  Thenre  formait  la 
minute  décimale  ;  la  centième  partie  de  la  minute,  la  seconde 
décimale.  Enfin  Téponymie  des  saints  et  des  fêtes  du  calen- 
drier grégorien  était  remplacée  par  une  série  de  noms  de 
plantes,  de  métaux,  d^aniinaux,  d'instruments  aratoires  :  cet 
derniers  réservés  pour  les  décadi,  tandis  que  les  noms  dV 
nlmaux  Tétaient  pour  les  quintidi.  Ainsi ,  pour  citer  on 
exemple,  on  eut  :  vendémiaire,  primidi,  raisin;  duodi,  lo- 
/ran;  tridi,  chdtalgne;  quartidi,  co/c^i^ue/quUitidi,  cAe- 
val;  sextidi,  balsamine;  sepUdi,  carotte;  octidi,  amor 
ranthe;  nonidi,  panais;  décadi,  cuve,  etc.  Le  premier  des 
jours  complémentaires  fut  consacré  4  la  vertu,  le  second  au 
génie,  le  troisième  au  travail,  le  quatrième  à  Toplnlon,le 
cinquième  fut  la  (èle  des  récompenses;  le  sixième,  dans  les 
années  sextiles,  était  la  fCtc  de  la  révolution.  La  période  de 
quatre  ans,  au  bout  de  laquelle  avait  lieu  cette  addition  d'un 
sixième  jour  complémentaire,  formait  la /randa(/e,  en  mé- 
moire de  la  révolution  qui  après  quatre  ans  d'efforts  avait 
conduit  la  France  au  gouvernement  républicain. 

Kous  avons  vu  à  l'article  Amnés  que  le  calendrier  répu- 
blicain a  été  en  usage  moins  de  quatorze  ans.  11  fut  aboli 
tur  un  rapport  de  Laplace  au  Sénat  Et  cependant  nos  légis- 
lateurs ont  conservé  le  système  des  mesures  dédmales ,  sys- 
tème que  ce  calendrier  complétait  en  TappUquant  autant 
que  possible  A  h  mesure  du  temps. 

CALENTL'RË  (de*ca/fn/ura,  dialeur),  espèce  de 
fièvre  ou  de  délire  auquel  sont  sujets  les  navigateurs  qui 
font  des  voyages  de  long  cours  dans  les  pays  chauds,  et 
surtout  ceux  qui  traversent  la  ligne  ou  la  zone  torride.  Voici, 
au  rapport  des  auteurs ,  les  principaux  symptômes  par  les- 
quels s'annonce  cette  maladie.  L'individu  se  lève  tout  à  coup 
privé  de  sa  raison  ;  se^  regards  et  ses  gestes  expriment  la  fu- 
reur; il  tient  des  discours  hicoliérents;  il  court  dans  tous 
les  points  du  vaisseau  ;  la  mer,  sur  laquelle  il  fixe  ses  regards, 
lui  semble  être  une  prairie  émaillée  de  fleurs,  une  terre 
couverie  d'arbres;  il  devient  brûlant;  son  pouls  est  préci- 
pité; Il  clierchc  à  s'élancer  hors  du  vaisseau,  et  les  efforts 
réunis  de  plusieurs  hommes  ne  suffisent  pas  toujours  pour 
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Tempècber  de  se  précipiter  dans  la  mer.  Un  autre  phéno* 
mène  qui  paraît  propre  à  cette  affèctioB,  c'est  la  visootfté 
du  sang ,  qui  ne  sort  qn'avee une  grande  dlfBcdté,  dreons- 
tance  d'autant  plus  f&cliease,  d^allleors,  que  la  saignée  est  id 
le  moyen  le  plus  efficace.  On  y  joint  l'iuaige  des  boissont  n* 
firalcldssantes ,  des  calmants  À  des  évacuants  des  premièree 
voies.  On  a  proposé  encore  les  topiques  froids  sur  la  tête  el 
les  rubéfiants  aux  extrémités  et  même  à  la  nuqoe. 

GALEPlN,on  plutôt  CALEPINO,  ou  DA  CALEPIO  (Aih 
BROiSK,  d'autres  dteent  Antoinb),  religieux  augnsUn  de  1» 
fin  du  quinzième  siècle,  ainsi  appelé  du  bourg  de  Calq^o, 
dans  la  province  de  Ber^une,  en  Italie,  ou  il  était  né  en  i43&, 
et  qui  appartenait  à  Tancienne  famille  des  comtes  de  Calepio, 
dont  il  était  Issu,  est  célèbre  par  son  Dictionnaire  des  I/m^ 
gués  Latine,  italienne,  etc.,  plus  connu,  d'après  loi,  aoua 
le  nom  de  Calepin,  bnprimé  pour  la  première  fois  à  Reggio, 
en  1501  (in-fol.),  augmenté  depuis  par  Passerat,  La  Cerda^ 
Chiniet,  et  autres  lexicographes,  et  dont  les  meilleures  édi- 
tions étaient  celles  de  Lyon ,  la  première  en  dix  langue» 
(2  vol.  In-fol.,  1586  ),  et  la  dnixième  en  huit  langues  (  2  vol. 
In-fol. ,  1681  ),  avant  que  Jacques  Facdolati  eût  Ait  pa- 
raître la  sienne,  également  en  huit  langues  (  Padoue,  1768, 
2  vol,  hi-folio }.  L'édition  la  plus  complète  est  celle  de  Râle 
(  1S90  ou  1627 ,  In-fol.  )  ;  elle  est  en  onze  langues,  y  eom- 
pris  le  polonais  et  le  hongrois.  Passerat  en  a  donné  nn  abrégé 
très-commode  en  liuil  langues  (  Leyde,  1654,  in-4*).  Cale- 
pino  était  entré  en  1451  dans  l'ordre  des  Augustins,  à  mon- 
rut  aveugle,  dans  un  Age  très-avancé,  le  30  novembre  151 1. 

Le  nom  de  Calepin  est  passé  dans  la  langue  pour  dési- 
gner un  dictionnaire,  ou  plutôt  un  recueil  de  notes  et  d'ex- 
traits, un  agenda,  un  carnet  qu'on  porte  sur  sol  pour  y  Ins- 
crire ses  afiaires  on  des  adresses,  fioileaa  dit  dans  sa  satire 
première  : 

Que  Jacqoîn  TÎre  id ,  dont  l'adretie  fonette 
A  plut  cansé  de  mtax  que  la  guerre  ou  la  peale. 
Qui  de  tes  rereoua ,  écrits  par  alphabet ,    . 
Peut  fournir  aiaénieat  oo  ealepi»  eonplet 

Et  on  lit  dans  la  satire  Ménippée  à  Toccasion  de  la  bi> 
rangue  du  cardhial  de  Pellevé,  archevêque  de  Reims: 

'  Son  éloquence  il  n'a  pu  faire  voir. 
Faute  d*un  livre,  ou  est  tout  ton  savoir  ; 
Seigneurs  cUts,  ekcuses  ce  bonbonuBe, 
II  a  laissé  son  calepin  à  Rome. 

CALÈTCS.  Voyez  Cadètes. 

CALFAT,  CALFATER.  Le  premier  de  ees  mots  dé- 
signe l'ouvrier  et  quelquefois  la  matière  qu*il  emploie  ;  le 
second  exprime  le  travail  dont  il  est  chargé.  Dans  la  cons- 
truction d^un  Viiisseau,  lorsque  les  bordages  sont  posés ,  il 
s^agit  de  boucher  exactement  tous  les  passages  par  leaqoeb 
Peau  pourrait  sintroduire  :  c^est  Topération  du  calfatage. 
11  faut  que  la  matière  que  Ton  introduit  dans  toutes  lea 
fentes  soit  compressible,  élastique  jusqu^à  ira  certain  point 
lorsqu'elle  est  comprimée,  enfoncée  avec  force  et  bien  re- 
tenue à  la  phice  quelle  doit  occuper  :  les  étoiipes  de  chanTre 
ou  de  lin  satisfont  passablement  à  ces  conditions,  qooiqne 
leur  réaction  élastique  soit  faible  et  que  l'humidité  les  altère 
assez  prompteaient.  On  les  enfonce  à  coup  de  maîUel  dans 
toutes  les  fentes ,  après  avoir  fait  sécher  le  bols  au  moyen 
d^une  forte  cludeur  qu'on  lui  fait  subir;  dès  que  le  eaifai 
s'aperçoit  que  la  température  est  assez  élevée  pour  qn*ll  se 
reste  plus  d'humidité,  que  le  bois  s*est  réduit  à  ses  moindrea 
dimensionfK  et  que  par  conséquent  les  fentes  sont  anasi  o«- 
vertes  qu'elle  peuvent  Tétre,  il  se  liâte  d'y  faire  entrer  les 
étoupes  également  dessécliées.  Il  les  Introduit  d'abord  avec 
un  ciseau  non  trancliant,  sur  lequel  il  flrappe  à  oonpa  de 
maillet,  et  il  emploie  ensuite  un  fer  d*une  autre  fbrroe  pom 
continuer  son  opération.  Lorsque  les  fentes  sont  trèa-pn>- 
fondes,  comme  entre  les  bonlages  d'un  Taisseau  de  Kgm,  la 
malikît  ne  suffit  plus  ;  on  lui  substitue  une  masse  qo^n 
ouvrier  manoeuvre  à  deux  mains,  tandit^  <iu'uo  Mire  ttat 
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le  cisedXL  Lorsque  toutes  les  fentes  où  le  call^t  peat  entrer 
soat  rempUes  arec  soîn,  on  passe  sur  le  tout  du  goodron 
appliqué  à  chaud ,  dont  la  fonctioa  n^est  pas  seulement  de 
Jéfendre  le  bois  et  les  étoopes  contre  Taction  de  Teau,  mais 
d6  boocber  les  petites  ouvertures ,  les  ga^^res  impercep- 
tibles par  lesquelles  Fean  pourrait  s'introduire  dans  le  bois  et 
le  décomposer.  La  carène  étant  bien  cal/atie  peut  recevoir 
le  doublage^  soit  en  enivre  »  soit  en  quelque  autre  matière  à 
laquelle  ni  les  plantes  ni  les  animaux  marins  ne  puissent 
s'attMdier. 

Après  une  naTigatlon  de  bng  cours»  il  est  rare  que  le 
calfîlage  d^m  vaisseau  n'ait  pas  besoin  de  quelques  répara- 
tioiis.  Ce  travail  est  plus  pénible  que  le  prônier,  et  il  exige 
une  babUeté  que  Pexpérience  peut  seule  donner.  Il  faut  dé- 
iMrrasier  la  carène  de  tout  ce  qui  est  pourri ,  étoupes  et 
bois  y  sans  ébranler  ce  qui  peut  rester  en  place,  appliquer 
le  feu  pour  dessécher  et  recalfater  sur-le-cliamp  avec  autant 
de  soin  que  la  première  fois.  Si  des  Toles  d*eau  se  sont  ou- 
Tertes  |«endant  la  navigation,  les  calfats  parviennent  quel* 
quefois  à  les  fermer;  plus  d*un  navire  a  été  sauvé,  avec  son 
équipage,  par  riiabUeté  et  la  persévérance  courageuse  du 
chef  de  ces  ouvriers ,  le  maiire  ca{fat.  Celui-ci  réunit  en 
eflet  aux  soUls  du  calfatage  celui  des  pompes;  c'est  lui  qui 
dans  le  fort  d'un  combat  a  la  dangereuse  mission  d'aller 
boucher  en  dehors  des  vaisseaux  les  larges  crevasses  faites 
an  ras  de  Teau  par  les  boulets  ennemis.  Actuellement,  sur  nos 
vaisseaux  de  guerre,  le  maUre  charpentier  réunit  à  sa 
diarge  celle  du  rnaitre  calfat. 

L'opération  du  calflitage  peut  être  pratiquée  ailleurs  que 
dans  les  constructions  navales.  Dans  les  pays  du  Nord,  aux 
approches  de  Thiver,  l'habitant  d'une  maison  de  bois  a  soin 
de  la  visiter  en  dehors  et  de  la  calfater  soigneusement  avec 
de  la  nM>usse  au  lieu  d*étoupes.  Dans  plusieurs  ateliers ,  des 
vaisseaux  formés  par  un  assemblage  de  feuilles  métalliques 
ont  besoin  d'être  calfatés  dans  les  Joints  pour  qu'ils  puis- 
sent contenir,  soit  des  Tapeurs,  soit  des  gaz  plus  ou  moins 
comprimés.  Si  ces  vaisseaux  doivent  être  soumis  è  une  haute 
température ,  la  matière  obturante  ne  peut  plus  être  végé- 
tale :  dans  ce  cas  on  met  les  feuilles  de  métal  en  contact 
aussi  exactement  qu'on  le  peut ,  et  lorsque  l'assemblage  est 
bien  consolidé,  soit  par  des  clous,  soit  de  toute  autre  ma- 
nière, Toxyde  qui  se  forme  dans  les  joints  parvient  bientôt 
à  les  fermer  exactement,  et  il  y  est  retenu  par  son  adhé- 
rence  è  la  surface  du  métal  qui  l'a  formé.  Ce  procédé  est 
l'équivalent  d'un  calfatage,  mais  il  vaut  nueux  à  tous  égards, 
puisqu'il  n'exige  aucune  main-d'œuvre  particulière  et  donne 
le  meilleur  résultat  que  l'on  puisse  obtenir.      Ferry. 

CALHOUN  (  Jouif  CALDWELL  ) ,  l'un  des  hommes 
d'État  les  plus  éminents  et  les  plus  influents  de  l'Amérique 
do  ^ord ,  descendait  d'une  famille  originaire  d'Irlande,  qui 
apiès  avoir  subi  les  destinées  les  plus  diverses  Ihiit  par  fonder 
en  1733  dans  le  district  d'Abbeville  de  la  Caroline  du  Sud 
un  établissement  agricole  désigné  sous  le  nom  de  CalhoufC$ 
Seulement,  Mais  les  Cherokees,  peuplade  hidienne  voisine, 
ne  tardèrent  pas  à  l'attaquer;  et  dans  cette  affaire  toute  la 
famille  Calhoun  périt  misérablement,  égorgt^  par  ces  sau- 
vages, à  l'exception  du  fils  ahié,  Patrick  Calhoun,  qui 
fit  des  prodiges  de  valeur.  Au  rétablissement  de  la  paix, 
Patrick  Calhoun  épousa  la  nièce  d'un  prêtre  presbytérien. 
John  Caldwell  Calhoun,  né  le  18  mars  1782,  était  le  plus 
jcmic  des  fils  issus  de  cette  union,  et  perdit  son  père  quand 
il  n'avait  encore  que  treize  ans.  Jusqu'à  l'Age  de  dix-sept  ans 
son  éducation  fut  assez  négligée;  mais  à  ce  moment  son 
frère atné,  remarquant  ses  rares  dispositions,  le  décida  è 
eommencer  de  sérieuses  études  au  Yale*College,  Plus  tard  il 
alla  suivre  les  cours  de  l'école  de  droit  de  Lichlfield;  puis, 
diivant  un  usage  établi  aux  États-Unis  et  en  Angleterre,  il 
entra,  pour  se  former  à  la  pratique  des  affaires,  dans  le  ca- 
binet d'un  liabile  avocat,  appelé  De  Saussure,  et  commença 
vers  1S07  à  plaider  pour  son  propre  compte  devant  les  tri- 
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bnnanx  de  la  Caroline  du  Sud,  où  il  ne  tarda  pas  à  acqu<^rir 
une  clientèle  considérable  et  lucrative. 

A  ce  moment  des  dispositk>ns  de  la  nature  la  plus  hostile 
se  manifestaient  déjà  dans  tonte  l'Union  à  l'égard  de  l'Angle- 
terre. L'attaque  de  La  Chesapeake  par  nn  navire  de  guerre 
anglais  fournit  pour  la  première  fois  an  Jeune  Calhoun  Foc- 
casion  de  se  produire  dans  une  assemblée  populaire  de  son 
district; et  son  début  comme  orateur  politique  Ait  si  heu- 
reux, qu'à  quelque  temps  de  là  il  était  au  par  la  Caroline 
du  Sud  membre  de  la  chambre  des  représentants  de  cet  État. 
Deux  années  ne  s'étalent  pas  encore  complètement  écoulées , 
et  sa  réputation  s'était  tellement  agrandie  qu'il  était  élu  en 
1810  membre  du  congrès,  n  y  fht  tout  aussitôt  attaché  au 
comité  des  affaires  étrangères,  et  quoique  le  plus  jeune  des 
membres  de  l'assemblée,  U  en  fut  nommé  président ,  lors  de 
la  résignation  de  Porter.  Quoique  le  président  Madison  se 
fût  déclaré  pour  la  guerre  avec  l'Angleterre,  le  parti  de  la 
guerre  semblait  perdre  du  terrafai;  c'est  alors  que  Calhoun 
prononça  dans  le  congrès  son  premier  discours ,  son  mai* 
denspeachf  comme  on  dit  de  l'autre  côté  du  détroit;  et  il  y 
obtint  un  tel  triomphe  oratoire  qu'il  (ht  dès  lors  considéré 
comme  le  chef  du  parti  de  la  guerre.  Déjà  fl  exerçait  sur  le 
parti  démocratique  assez  d'influence  pour  combattre  ouver- 
tement le  gouvernement  au  sujet  de  l'embargo  et  de  l'orga- 
nisation de  la  marine.  Au  rétablissement  de  la  paix,  Ca- 
lhoun se  prononça  contre  la  création  de  banques  de  circu- 
lation, ainsi  qu'en  faveur  de  la  banque  nation  Je ,  et  prit  une 
part  des  plus  vives  i  la  discussion  de  la  question  du  tarif,  de 
même  que  dans  toutes  les  aflaires  intérieures  de  l'Union.  Le 
tarif  de  1816,  si  favorable  aux  intérêts  des  États  du  Sud  et 
surtout  à  ceux  de  la  Caroline  du  Sud,  fut  complètement  son 
ouvrage.  Quand  ht  banque  nationale  des  États-Unis  eut  été 
instituée,  il  fit  décider  que  les  bénéfices  à  en  provenir  se- 
raient employés  à  des  objets  d'utilité  générale,  et  fonda  de 
la  sorte  le  système  du  capital  national.  Le  discours  qu'il 
prononça  à  la  même  époque  sur  le  droit  de  conclure  la 
paix  produisit  également  une  sensation  extraordinaire.  II 
était  à  l'apogée  de  sa  réputation  :  son  patriotisme  embrassait 
les  intérêta  généraux  de  l'Union ,  et  il  ne  s'était  pomt  encore 
laissé  aller  à  épouser  exclusivement  les  intérêts  égoïstes  et 
illibéraux  des  Etats  du  Sud. 

En  1817  le  président  Monroè  le  nomma  ministre  de  la 
guerre.  Ce  département  se  trouvait  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre; et  U  n'y  avait  guèrcr  que  Calhoun  qui  piit  se  charger 
avec  quelque  chance  de  succès  d'y  ramener  l'ordre  et  la 
régularité  dans  les  divers  services.  Il  fixa  à  287  dollars  par 
année  les  ferais  d'entretien  d'un  soldat,  évalués  encore  sous 
son  prédécesseur  à  451  dollars,  et  épargna  amsi  au  trésor 
public  1,300,000  dollars  par  an,  sans  qu'aucun  détail  du 
service  en  souffrit. 

A  l'expiration  de  la  seconde  présidence  de  Monrod,  U 
avait  chance  d'être  choisi  pour  lui  succéder;  mais  la  Pen- 
sylvanie  s'étant  déclarée  en  faveur  du  général  Jackson,  ses 
amis  dans  le  parti  démocratique  se  décidèrent  à  appuyer  cette 
candidature,  et  Calhoun  retira  son  nom  de  la  liste  des  candi- 
dats. Toutefois,  ce  fht  Adams  qu'on  élut  à  la  présidence, 
tandis  que  Calhoun  était  nommé  vice-président;  fonctions 
qu'il  conserva  aussi  pendant  la  présidence  de  Jackson,  et  dont 
il  s'acquitta  avec  autant  de  dignité  que  de  fermeté. 

Jusque  alors  Calhoun  n'avait  été ,  sous  le  rapport  du  pa- 
triotisme et  de  l'intégrité,  l'inférieur  d'aucun  des  honunes 
d'État  de  son  pays.  H  était  l'égal  de  tous  en  ce  qui  est  du 
talent  et  de  l'activité.  Mais  à  partir  de  ce  moment  son  es- 
prit se  laissa  aller  à  de  malheureuses  erreurs ,  qui  obscur- 
cirent singulièrement  l'éclat  de  son  nom.  A  l'époque  où  il 
prit  pari  à  l'exercice  du  pouvoir  exécutif,  le  système  du 
gouvernement  en  matière  de  banques  et  de  tirifs  avait  subi 
une  complète  transformation.  En  1828  un  nouveau  taiif  roé- 
diocrement  favorable  aux  intérêts  du  Sud  avait  été  adopté. 
Calhoun  se  rattachait  encore  alors  au  pouvoir,  parce  qu'Q 
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Mpéreit  q  le  généia^  Jackson  usendt  de  son  této  pour  re- 
pousser une  loi  odieose»  Déçu  dans  son  attente ,  il  se  rendit 
dans  la  Caroline  du  Sud,  où  U  provoqua  les  fameuses  réso- 
lutions aux  termes  desquelles  chacun  des  États  de  PUnion 
devait  être  autorisé  à  aunuîer  ttax  des  actes  du  gouverne- 
ment  fédéral  qui  ne  lui  eonviendraient  point.  Au  mois  de  fé- 
Trier  1829  ces  résolutions  furent  adoptées  par  la  législature 
de  la  Caroline  du  Sud,  qui  recèanut  el  admit  ainsi  le  dé- 
plorable pHndpd  dé  la  nitllificdtion.  Là  Vfitiniè,  la 
Géorgie  et  TAlatiamai  se  i>rononcèrcnt  dans  le  même  sens 
que  la  Caroline  du  Sud.  La  guerre  dvite  et  pa^  suite  la  dis- 
solution de  runion  parafssaieut  inévitables  à  ce  moment. 
Cependant  le  président  JacksoU  publia  une  énergique  pro- 
clamation contre  la  nilUificathn,  et  fit  nmrcher  des*  troupes' 
vers  la  Caroline  du  Sud,  en  menaçant  Calhoun  de  le  Ikire 
pendre  à  un  gibet  attsÈi  élevé  que  celui  d^Àman, 

Dès  que  Caliioun  eut  émis  son  système  de  nullification , 
il  pandit  toutes  chances  de  jamais  parvenir  à  la  pn^idence, 
et  se  posa  par  suite  en  adversaire  de  TOnion ,  en  homme 
uniquement  préoccupé  de  la  défense  des  intérêts  des  pro- 
priétaires d^eslclaves.  C*est  aumflieu  de  ces  orages  que  Calboun 
résida  ses  fonctions  de  vice-président;  cependant  il  fut  encore 
à  peu  de  temps  de  là  élu  membre  du  sénat.  On  crut  généra- 
lement alors  que  Jackson  le  ferait  aÉrèter  au  moment  où  il  se 
rendrait  à  Washington,  et  le  tradmrait  en  justice;  maSs  ces 
prévisions  furent  trompées.  Ce  fbt  un  moment  plein  du  plus 
dramatique  intérêt  que  celui  où  le  grand  nii/^^co/etir  parut 
au  sénat ,  où  naguère  encore  il  comptait  tant  d'amis  et  d*ad- 
uiirateurs,  et  où  nuiintenant  on  le  considérait  presque 
cuQime  coupable  de  haute  trahison.  Calhoun  prêta  d^une 
voix  sourde  le  serment  de  fidélité  à  la  constitutionde  TUnion, 
et^aUa  prendre  son  siège  avec  autant  de  calnie  que  de  dignité. 
Là  salle  était  comble  et  Tassistance  sous  le  coup  de  la  plus 
pénible  ansdété,  quand  il  se  leva  et  prit  la  défense  des  réso- 
lutions de  nullification  y  le  front  haut  et  la  parole  assurée.  ' 
ii«*ensuivit  une  discussion  à  laquelle  il  serait  difficile'  de 
rit)!  trouver  de  comparable  dans  les  annales  législatives 
d^aucun  pays.  Calhoun  dëpk>ya  dans  la  lutte  une  éloquence 
et  une  habileté  qui  rappelèrent  les  plus  grands  orateurs  de 
Tantiquité.  Mais  ie/Drcebill  et  par  suite  toutes  les  mesures 
proposées  par  le  gouvernement  Temportèi^t,  et  les  motions 
présentées  par  Clay  pour  un  compronns  éloignèrent  les  pé« 
rils  dont  était  naenacée  l'Union. 

Calhoun  dès  lors  prit  une  position  d'isolement;  mais  ne 
laissa  pas  que  d'exercer  encore  une  notable  influencé.  N'ap- 
partenant à  aucun  parti,  il  votait  tantôt  aveé  \\n,  tantôt  avec 
Tabtre,  suivant  que  le  commandaient  les  intérêts  des  États 
du  Sud.  Cette  grave  dissidence  potitique  l'avait  tellement 
aigri,  qu'il  repoussa  Jusqu^ux  avances  personnelles  de 
Jackson ,  de  Benton  et  de  quelques  autres  de  ses  anciens 
anîîs.  S'y  avait  cessé  d'être  popûlabre  dans  lesf  États  du  Nord, 
en  revanche  renlbousiasmç  quil  inspirait >nx  nullificatcurs 
du  Sud  était  arrivé  à  son  comble.  Les  actes  de  l'admmistra- 
tioil  de  Jackson  l'eurent  presque  toujours  pour  adversah*e 
et  pour  contradicteur;  et  dsuis  U  nouvelle  querelle  qui  surgit 
biàitôt  avec  plus  de  violence  que  jamais  au  sujet  de  la  ques- 
tion des  banques  et  du  papier  de  circulation,  querelle  qui  a 
rendu  l'administration  de  Jackson  si  célèbre,  Calhoun  se 
trouva  à  la  tète  de  l'opposition.  Ce  fut  sous  la  présidence 
de  Van  Buren  qu^il  appuya  de  nouveau  pour  la  première 
fois  le  gouvernement,  en  se  déclarant  favorable  au  système 
dc$  sous-trésoi'erics.  lîn  là38il  prononça' son  discours  si  cé- 
lèbre sur  VabolUionisme.  11  fut  également  Ton  ôes  princi- 
paux orateurs  qui  prirent  part  h  la  discussion  sur  le  bill  des 
banqueroutes  et  sur  l'arrangement  ayaUt  pour  but  la  vente 
des  terres  du  domaine  public.  Pendant  cette  période  11  eut 
pour  adversaire  ardent  et  redoutabks  Benton ,  le  représen- 
tant de  r£tat  de  Mississipl  et  le  chef  de  la  gauche  démocra- 
tique.  Dans  les  dernières  années  de  la  présidence  de  T y  1er, 
Caltioun  remplit  les  fonctions  de  mhiistre  de  Ilntérieur,  et 


I  .enscdte  U  resta  sans  position  offidelle.  En  isis  il  pré&ida  \m 
graade  convention  tenue  à  Memphis  par  les  États  à  es« 
claves,  et  dans  laquelle  le  Sud  reproduisit  sa  théorie  de  U 
nullification, 

La  retraite  de  Calhoun  ne  fut  que  momentanée.  Élu  de 
nouveau  membre  du  sénat ,  il  continua  hitrépidement  dans 
cette  assemblée  à  ffdre  de  Ya^itation  pour  là  défense  de$ 
intérêts  du  Sud.  Dans  l'intervdle,  la  paix  'conclue  avec  le 
"Mexique  avait  de  nouveau  adju^  d'immenses  territoires  aux 
États-Unia;  et  la  question  de  l'esclavage,  ce  cancer  qui  dé- 
vore le'sem  de  cette  jeune  société  politique,  provoqua  encoie 
une  fois  une  agltatioU,  une  confusion  et  des  luttes  qui  ébcan-  ' 
lèrent  VéMcfi  fédéral  sur  &es  bases.  Malade  et  brisé  par  la 
lutte,  Calhoun  réunit  ce  qui  lui  restait  de  forces  pour  pro-  ; 
uoncer  encore  dans  le  s^t  un  discours  par  lequel  il  enga- , 
geait  nettement  et  carrément  les  États  du  Sud  à  se  d(5tachcr  ' 
de  riJnion.  Il  composa  et  écrivit  un  second  discours  dans  le 
même  sens,  mais  liien  autrement  menaçant  encore,  et  en 
tfit  donner  lecture  à  l'assemblée.  Cest  au  milieu  de  ces  luttes 
si  passionnées  qu'il  mourut  à  Washmgton,  le  22  mars  1850. 
Les  efforts  réunis  de  Clay,  de  Cass,  de  Foole  et  autres,, 
parvinrent  bientôt  alors  à  mettre  provisohement  un  terme 
à  cette  crise  si  dangereuse  pour  la  stabilité  de  runioh  amé- 
ricaine. 

Calhoun  avait  le  génie  de  l'homme  d'État;  sa  vie  privée, 
son  caractère  particulier,  étaient  sans  tache.  11  n'en  a  pas 
moms  jeté  dans  l'Union  des  brandons  de  discorde  qui  pour- 
ront bien  amener  un  jour  hi  suppression  de  l'esclavage  dans 
les  États  du  Sud,  mais  aussi  la  dissolution  de  l'union  fédéra- 
tive.  Comme  orateur,  ce  qui  le  distinguait,  c'étaient  fab- 
sence  de  passion ,  une  grande  vigueur  de  h)gique,  et  des  ten- 
dances plus  morales  que  poétiques.  Les  discours  qu'il  pro- 
nonça de  1813  à  184S  ont  été  publiés  en  1844.  En  1851  on 
préparait  à  New-York  la  publication  d'un  livre  dont  0  s'était 
occupé  toute  sa  vie  :  The  Philosophy  of  GoternmenL 

CALIATOUR  (Bois  de).  Ce  bois  nous  vient  de  riucle  ; 
on  ne  connaît  ni  le  genre  ni  mênie  la  famflle  à  laquelle  ap- 
partient Tarbre  qui  le  produit  Le  bois  de  caliatour  est  dur, 
compacte,'  pesant  et  d'un  grain  assez  fin.  A  Pextérieur  il 
est  d'un  rouge  noirâtre,  mais  d'un  rouge  très-vif  à  Ilntérieur, 
On  s'en  sert  ordinairement  pour  teindre  les  lahies  en  rouge 
thant  sur  la  couleur  marron.  Il  nous  arrive  en  bûcher  de 
deux  à  trois  mètres  de  long. 

G ALIBÂN9  monstre  à  moitié  humain  de  Ilnventièn  de 
Shakespeare,  .<^  l'introduit  dans  son  drame  La  Tempête  , 
pour  fahe  contraste  avec  le  tendre  génie  de  l'aii^,  And ,  et 
l>ar  lequel  il.termine  la  merveilleuse  échelle  des  figures  de 
ce  poème.  C'^t  de  là  que  le  nom  de  Caliban  est  souvent 
employé  comme  synonyme  de  grossièreté  toute  bestiale. 

CALIBRE 9  mot  dérivé  de  Titalien  qualibro,  ou  plu<- 
fôt  du  latin  equilibrare  ;  aussi  a-t-on  d'abord  écrit  qua~ 
libre.  Le  calibre  de  toute  espèce  de  canon  peut  se  définir 
la  dimension  comparative  du  diamètre  du  tube  de  l'arme  à 
feu  et  du  diamètre  du  projectile  de  cette  arme  :  ce  rapport 
de  '  l'un  à  l'autre  est  ce  qu'on  appelle  être  de  calibre.  Le 
calibre  du  tube  est  sa  partie  vide;  Il  se  mesure  à  la  bouche 
de  l'arme  à  feu.  Le  calibre  du  projectile  se  mesure  à  son 
extérieur  :  c'est  son  diamètre ,  si  le  projectile  est  sphériaue; 
s'il  est  ovoïde,  c'est  le  moindre  diamètre  de  son  milieu. 
Les  calibres  dlflèrent  à  raison  du  vent  du  projectfle;  ahisi , 
être  de  calibre  a  un  sens  également  appUcàble  au  récipient 
et  à  l'objet  qui  s'y  insère,  mais  il  ne  signifie  pas  être  exac- 
tement de  même  diamètre.  On  supputait  autrefois  la  lon- 
gueur du  canon  d'une  arme  à  feu  |iortative  par  le  nombre 
des  calibres  :  ainsi  l'on  disait  Tarquebuse  à  mèclie  a  quarante 
calibres,  ce  qui  signifiait  que  la  longueur  intérieure  du  ^be 
égalait  quarante  fois  l'épaisseur  du  projectile.  On  appelle  aussi 
calibre  Pinstrument  propre  à  calibrer;  de  là  cette  locution  : 
passer  au  calibre. 
Le  calibre  des  pièces  d'artillerie  a  varié  d'abord  depuis 
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une  livre  de  balles  jusqu^à  cinq  cents ,  quelques  auteurs 
disent  même  douze  cents.  Sous  Henri  lY  il  y  avait ,  en 
ieio ,  comme  le  témoigne  SnUy,  quatre  espèces  de  calibres. 
L'ordonnance  du  7  octobre  1732  en  reconnaissait  cinq  espèces. 
Les  règlements  de  l'armée  prussienne  sont  les  preniicrt  qui 
aient  déterminé  quel  calibre  devait  être  donné  aux  canons 
de  campagne.  Voyez  Caron* 

Le  calibra  de  canon  de  carabine  se  mesore  è  partir  da 
fond  des  raies;  il  admet  la  balle  de  fusil  et  n'a  point  de 
vent  Le  calibre  du  canon  de  fusil  se  mesure  à  raison  d^nn 
espace  qui  en  est  le  vent,  et  qui  égale  un  millimètre  cinq 
driièmes.  Le  calibre  du  canon  de  mousqueton  ne  comporte 
pif  aatantde  vent  que  le  fusil,  afin  que,  le  mousqueton 
étant  souvent  porté  la  bouche  basse,  il  retienne  plus  solide* 
ment  sa  cartouche.  G**  Babooi. 

GALICE  (en  latin  eaUx),  ▼«<•  dont  la  partie  destinée 
à  contenir  un  liquide  est  ^ntinue  «vee  une  portion  allongée 
on  tige  élargie  à  son  extrémité  inférieura,  qui  en  est  la  base 
ou  le  pied.  On  désigne  plus  particulièreoient  sous  le  nom  de 
calice  le  vase  où  se  fait  la  consécration  du  vin  dans  le  sa- 
crifice de  la  messe.  Dans  les  temps  et  dans  les  lieux  où  la 
communion  se  faisait  sons  les  deux  espèces,  le  calice  con* 
tenait  également  le  vin  destiné  k  être  distribué  aux  fidèles 
après  la  consécration.  On  sait  combien  il  a  été  versé  de  sang 
pour  enlever  à  certains  hérétiques  le  droit  de  boire  au  est* 
lice.  £t  pourtant  le  Christ  en  célébrant  la  cène  avait  dit  'à 
ses  apôtres  en  km  donnant  le  calice  :  «  Buvez^n  tons,  n 

Les  calices,  selon  Tabbé  Flenry,  étaient  les  coupes  dent  les 
Romains  se  servaient  communément  pour  boire.  Dans  les 
l^emlers  temps  ils  n'étaient  sans  doote  que  de  verre,  quoi^ 
que  soavent  aussi  ils  fussent  d'argent  ou  d'or,  même  durant 
les  persécutions.  Qnand  les  églises  devinrent  riches,  tous 
les  arts  ont  été  mis  en  ceuvre  pour  embellir  les  calices. 

An  mont  des  Oliviers,  Jésns-Christ,  dont  Péneétait  triste 
jusqu'à  la  mort  ^  s'âant  éloigné  de  ses  disciples ,  se  prosterna 
le  visage  contre  terre,  priant  et  disant  ;  «  Mon  Père,  sllest 
possible,  Eûtes  que  ce  calice  s'éloigne  de  moi  I  •  11  comparait 
ainsi  les  souffrances  qu'il  allait  endurer  an.dégoôt,  à  la  sen- 
sation pénible  que  foit  éprouver  un  breuvage  amer.  On  re- 
trouve cette  figure  dans  les  expressions  calice  cTamertume, 
à9ire,  avaler  le  calice^  leeaUceJiuqi^à  la  He. 

GALICE  (BUUÀre  naiurelU).  Une  fleur  complète, 
telle  que  celle  de  la  rase ,  de  la  giroflée,  de  rceiUet ,  renfîsnne 
des  organes  sexods,  qui'  sont  protégés  par  deux  enveloppes, 
Fane  interne  dite  corolle,  Tantre  externe,  qui  a  reçu  et 
mérite  le  nom  deoolice.  Cest  le  calice prepremeal  dit,  <pi1l 
ne  (aut  pas  confondue  avec  Yimvohurê  des  fleurs  composées 
o«  capitules  des  synantbérées ,  qu'on  ne  regarde  plus  main- 
tenant comme  tel,  quoiqu'on  hd  ait  impesé  autreleis  le  nom 
ài^caUce  cnukun.  Dans  le  «as  oà  le  calice  et  la  corolle  sont 
pour  ainsi  dire  confondus,  on  donne  alors  à  Tenveloppe  flo^ 
sale  unique  le  nom  de  périanihe.  Deeandelle  a  pn^iesé  de 
désôgner  sous  celui  de  pMgone  Tcnveloppe  simple  ou  double 
de  la  flenr.  Le  périgene  ou  Fenveloppe  sfanpie,  que  les  un« 
reprdeni  comme  son  calice,  d'autres  comme  une  coroHe; 
est  appelé  par  lui  périanihe p^  le  périgone,  ou  Venveloppe 
Jlariu  double,  se  compose  du  calice  et  de  la  corolle.  On 
voit  pur  là  quelle  précautkm  les  botanistes  pwnnent  pour 
dintingnrr  les  organes  ^  leur.  Ibomlssent- des  oaractères 

Densl^loriBet,  la  rase,  le  calice  (bme- une  sorte  de  tnbe 
tfioXtmXf  ^nnft  senle  pièce»  4*64  le  nom  de  eolloe  moffo^ 
liAyUe^eu  à  une  seule  fenifle.  Le  eaUoedes  renoncules  et 
-  des  giroflées  est  dit  jM/stpd^^to,  onà  plHsleur»fo1ioles  ou  di- 
ilsioiu.  Les  pailles  d'un  tcâkce  fwnopkffite  sont  :  1*  le 
tubci^  en  est  la  portion  toMeureettubuleuse;  2*le 
Umbe^nn  pertion  supérieure^  le  plus  souvent  évité,  et  divi* 
se  plus  on  moins  profMidémentten  on  nombre  variable  de 
lanières,  lobes  on  dents, d*où  Icsnons  de  caUee  tridenté, 
gmérkkmié^  tri/kie,  pmdr^fUle^  ^est-lHllre  à  trois  en 
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quatre  dents ,  à  trois  ou  quatre  lobes ,  et  ceux  de  calice  fri- 
parli  et  quadriparti,  loi^ue  les  divisions  descendent  près* 
quejusqifàlabasedu  calice. 

Le  calice  d^une  seule  pièce,  on  moeophylle,  offredes  formes 
très- variées,  qui  sont  caractéristiques  des  végétaux.  H  est 
tantôt  tttbuleux  et  cylindrique  (oeillet,  primevère),  tantôt 
tnbuleux  et  prismatique  (pulmonaire).  Dansée  behen  blanc» 
il  est  dit  vésiculeux  ou  renflé  en  forme  d'aroponle.  Tantôt 
encore  il  est  campanule  on  en  cloche  (  molocelle)  ôo  pis) 
(oranger);  tantôt,  enfin,  il  est  éperonné,  c'est-à-dire  terhifné 
à  sa  base  par  un  prolongement  creux  en  formé  de  cornet; 
qui  porte  le  nom  d^épenm  (pled^*alonette  et  capucine). 

Le  nombre  des  pièces  d'un  calice  polyphylle  a  donné  Itën 
aux  épiUiètes  de  dipàglle^  triphplle,  elc.  Dans  les  phytles, 
ou  pièces  du  calice  polyphylle,  on  distingue  tm  point  d'at- 
tache, une  lame  et  nn  bord.  I>'antres  dénominations  tirées 
de  la  forme  des  pièces  ont  dû  leur  être  Imposées. 

Le  calice  monopbylle  ou  polyphylle  est  dit  en  général  ri» 
gulier  lorsque  les  parties  sont  symétriques  autour  de  Taxe 
de  la  fleur,  c'est-à^lire  que  chaque  mdilfé  de  cette  enve- 
loppe florale  est  semblable  à  Fautre  :  c'tat  ce  qu^on  voit  dans 
la  campanule,  I^Het,  etc.  Il  est  irrégulier  lorsqu'il  y  a  des 
différences  dans  la  ferme,  la  grahdeur,  dans  les  diveni 
points  de  l'étendue  des  parties  qui  entrent  dhns  sa  compo«> 
sition  :  tel  est  le  caMce  de  Paconit,  du  pied^'alooette.  Consi« 
déré  dans  ses  rapports  avec  Povaire,  le  calice  présente  deè 
différences  très-Importantes  :  il  est  dit  supère  on  ad* 
hérent  lorsquMl  est  situé  au  sommet  de  l'otaire  (  ombe!- 
lifère);  in^re  ou  tibre,  lorsqu'il  est  placé  au-dessous 
(pavot >;  iewH'infère,  quand  il  adhère  en  partie  avec  l'o- 
vaire (plusieurs  saxifragées).  Un  grand  ttombfe  de  nuances 
peuvent  être  observées  entre  le  calice  adhérent  on  supère 
et  le  calice  semi-adhérent  ou  semi-infère,  et  entre  celui-ci 
et  le  caHce  libre  ou  infère.  Le  calice  est  caliculé  lorsqu'il 
offre  à  sa  base  plusieurs  petites  écailles  (oeillets  ).  On  donne 
encore  le  nom  de  caHcule  à  un  second  e^ce,  situé  en  dehors 
du  calice  proprement  dit  dans  certains  végétaux.  Le  caHculé 
est  trlphylle ,  pentaphytie  ou  polyphyfle  dans  la  mauve,  la 
guimauve  et  la  paseerdse. 

Le  calice  présente  les  fonnes  les  phis  variées,  depuis  celle 
de  paillettes  ou  d'aigrettes  simples  ou  phmieuses  (  fleiirs 
composées  )  Jusqu'à  cefle  d'expansions  foliacées ,  presque 
entièrement  semblables  aux  filles  supérieures  de  la  tige, 
comme  dans  la  pivoine.  LV>uveiture  du  cafice,  qui  permet 
è  la  fleur  de  s'épanouir,  n'est  pas  toujours  à  son  extrémité 
terminale.  Quelquefois  il  s'ouvre  par  son  milieu ,  et  sou 
extrémité  ltt»re  s'^n  sépare  comme  le  couvercle  d'une  sa- 
vonnetts  (les  eucalpplns).  Le  calice  est  regardé  comme  un 
épanomsscmentde  récoroedu  pédoncule  (  rosiers,  pivoines): 
Il  est  ordinairement  de  oouleur  verte;  eelui  de  la  grenade 
est  d'un  très  beau  rouge;  il  est  bleu  dans  la  nîgelle,  et  jaune 
dans  la  capucine.  Sa  structure  est  semblid>le  'àtselle  des  feuil- 
les, dont  H  Tc^êt  quelquefois  les  formes.  Il  présente  en  effet 
souvent  des  oôtes  ou  nervures ,  des  vaisseaux  en  sphvle , 
un  parencliyme  cellulaire  abondant,  unépfderme  et  des 
pores  oerticaui*  De  même  ^ue  les  fêuiOes,  Jes  caNces  se- 
erèlent  et  exhalent  certains  fluides.  Enfin ,  ce  qui  complète 
cette  vessembtance  de  leur  stmcture',  c^est  que  dans  qoel« 
qussrosiers  les  caNees  se  transfonnent  en  véritables  feuilles  ; 
cM^u^fin  dans  les  fleurs  doubles  ils  ne  se  ti'ansforment 
jamais  en  pétales,  et  que  leurâ  dMsions deviennent  tout  au 
phis  des  foHoles ,  ressemblaÉt  beaucoup  «ut  feuilles.  Le  ca^ 
liée  ne<se  distingue  point  en  général  |nr  IMélat  des  couleurs 
ni  par  l'élégance  des  fonnes.  Destfaié  à  défendkie  les  jeunes 
fleurs  centre  les  ardeurs  du  solël  et  les  pluies  abondantes , 
il  foit  Tofllce  de  tégumedt,  d^abri  ou  corps  protecteur.  Ert 
effet,  si  lors  de  leur  dêvdopt^ement  on  prive  ces  fleurs 
de  leur  cafice ,  elles  s*altèrent  et  périssent  bientôt.  Cette 
action  protectrice  du  calice  n'est  que  temporaire  dans  les 
I  caUoes  polypbyUes»  dont  les  pièces  tombent  presque  ton* 
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jours  après  rëpanouissement  de  la  fleur  (chélidoine,  cliou, 
paTot  I  etc.  )  ;  elle  est  durable  dans  le  calice  plus  ou  moins 
adhérent  à  FoTaire  »  qui  est  nécessairement  monophylle  et 
persistant,  c'est-à-dire  quMl  ne  tombe  pas  quand  la  fleur 
s'épanouit,  et  qu'il  se  développe  avec  Tovaire.  Beaucoup  de 
plantes  ont  des  calices  qui  sans  adhérer  k  ToTake  sont 
persistants;  quelques-unes  même  en  ont  (alkekenge,  etc.) 
qni  acquièrent  un  déyeloppement  considérable,  et  forment 
autour  du  fruit  une  enveloppe  accessoire ,  que  M.  Mirtiel 
a  nommée  induvie. 

La  langue  des  mammifères  présente  des  papilles  de  diver- 
ses formes,  et  parmi  elles  il  en  est  qu'on  a  dénommées  pa- 
pilles à  calice^  ou  caliciformeSf  ou  calicinales  :  ce  ne  sont 
à  la  rigueur  autre  chose  que  des  éminences  de  la  membrane 
gnstative,  formées  par  des  amas  de  cryptes.  Plusieurs  au- 
teurs les  ont  nommées  glandes  à  calice,     L.  Lauheiit. 

G ALIGOT9  sorte  de  toile  de  coton  dont  la  fabrication  en 
France  ne  remonte  guère  qu'au  commencement  de  ce  siècle. 
Cest  un  tissu  lisse,  plus  serré  que  les  mousselines  et  jaconas, 
et  fabriqué  avec  des  cotons  de  numéros  plus  bas.  Sa  largeur 
varie  depuis  0",60  jusqu'à  3  mètres  et  même  a^yGO.  Sa 
finesse  varie  depuis  les  numéros  12  en  chaîne  et  15  en  trame 
jusqu'à  60  ou  70  en  chaîne  et  80  ou  100  en  trame;  ces 
derniers  degrés  de  iinesse,  et  même  quelques-uns  de  ceux 
qui  les  précèdent,  sont  plus  connus  sous  la  dénomination  de 
percales.  Le  calicot  se  fabrique  dans  presque  toutes  les 
parties  de  la  France  ;  les  calicots  les  plus  communs  sont 
produits  principalement  par  la  Normandie,  la  Mayenne  et 
Cliollet;  les  qualités  moyennes  se  fabriquent  en  Alsace;  les 
fabriques  d'£ssone  et  un  ou  deux  établissements  â*Ab- 
beville  sont  consacrés  au  tissage  des  qualités  supérieures, 
dite^  madapolams, 

11  est  à  peu  près  impossible  de  déterminer  le  chiffre  de  la 
production  actuelle  du  calicot  en  France.  Cependant  on  peut 
aflirmer  qu'elle  s'élève  annuellement  à  plus  de  trois  millions 
de  pièces  (  plus  de  cent  quarante  millions  de  mètres  ),  ce 
qui  représente  un  emploi  de  près  de  dix-huit  millions  de 
kilogrammes  de  coton  filé,  une  valeur  intrinsèque  d'environ 
100  millions  .de  francs ,  et  occupe ,  au  tissage  seulement , 
près  de  100,000  ouvriers. 

Après  la  Restauration,  le  sobriquet  de  calicots  fut  donné 
aux  jeunes  gens  du  commerce,  et  notamment  aux  commis 
en  nouveautés,  qui  sans  être  jamais  allés  au  feu  s'imaginaient 
qu'ils  étaient  de  vieux  soldats  bronzés  à  la  fumée  de  la  poudre  ; 
en  foi  de  quoi  ils  arboraient  de  formidables  moustaches  et 
d*énormes  éperons,  insignes  guerriers  peu  en  rapport  avec 
leurs  goûts  et  leurs  occupations.  S*il  y  avait  chez  eux  aflec- 
tation,  ridicule  même,  ils  en  furent  bien  punis  par  les  sar- 
casmes de  bon  goût  de  quelques-uns,  qui  ne  prétendaient 
pas  pour  cela  sans  doute  avoir  reçu  de  leur  uniforme  le  pri- 
vilège exclusif  du  courage,  et  par  les  poursuites  plus  vives, 
plus  grossières  de  quelques  autres,  qui  étaient  intéressés  à 
ce  que  rien  ne  vint  offenser  les  yeux  et  troubler  la  sécurité 
de  nos  bons  amis  les  ennemis,  jouissant  en  paix,  au  milieu 
de  nous,  des  fruits  de  la  victoire  que  la  trahison  leur  avait 
rendue  si  facile.  Partout  on  vit  pleuvch*  sur  nos  jeunes  con^ 
^/édérés  des  caricatures,  où  on  les  représentait  avec  leurs  m- 
i^ignes  guerriers,  armés  d'une  aune  inoflensive  en  guiso 
d'cpée;  partout  on  traduisit  d'une  manière  plus  ou  moins 
grotesque  les  hauts /ails  que  Ton  prêtait  à  ces  liéros  d'une 
nouvelle  Iliade  comique;  et  la  plus  piquante  de  ces  traduc- 
tions sans  contredit  fut  une  parodie  du  tableau  de  David , 
Le  Serment  des  Horaces,  dans  laquelle  on  voyait  leurs  mo- 
dernes imitateurs  prêter  serment  entre  les  mains  d'une 
liérome  digne  d'une  pareille  épo|>ée,  de  M*'"*  Percale.  On 
lisait  au  bas  de  cette  caricature  le  quatrain  suivant  : 

Os  fiers  cnfMts  de  Dcllune, 

DuDt  les  muusucbcs  vous  font  peur, 

iiul  uu  comptoir  potir  cbuB|i  dMionumr 

Kt  pour  arme  uoe  demi-aiine. 


Les  plaisanterie.4  lancées  contre  les  calicots  amenèrent  à 
Paris,  en  1817,  une  sorte  d'émeote  au  tbé&tre  des  Variétés  à 
l'occasion  d'un  petit  vaudeville  Intitulé  Le  Combat  des  Mon- 
tagnes, On  était  alors  au  lendemain  de  Waterioo  ;  les  alliés 
occupaient  la  France.  De  toutes  parts  les  protestations  s*é- 
chappaient  contre  nos  défaites.  Mais  le  mépris  do  pékIn 
restait  encore  au  cœnr  du  soldat.  La  pièce  des  Variétés  devint 
la  cause  ou  le  prétexte  d'une  collision  fllcheuse  qui  ensan- 
glanta les  jeux  de  la  scène ,  et  amena  entre  des  concitoyens 
des  rencontres  où  fut  répandu  un  sang  généreux  qull  eût 
mieux  valu  garder  en  réserve  pour  la  défense  du  pays. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  nom  est  resté  et  trouve  encore  aujour- 
d'hui son  application. 

GALIGULE.  Voyei  Caucb* 

GALIGUT,  ville  de  la  province  de  Malabar,  dans  la 
présidence  ang^o-hidienne  de  M  a  d  r  a  s,  située  dans  une  basse 
contrée,  sur  les  bords  de  la  mer  des  Indes,  compte  environ 
25,000  liabitants,  pour  la  plupart  moplahs,  ou  descendants 
de  musulmans  fanatiques  qui  quittèrent  TArabie  dès  le  sep- 
tième siècle  pour  venir  s'établir  en  ce  lieu,  et  qui  se  distinguent 
conmie  marchands  et  comme  navigateurs,  par  l'esprit  d'en- 
treprise dont  ils  sont  éminemment  doués.  Depuis  que  le 
tissage  du  coton,  dont  autrefois  les  produits  trouvaient  sur- 
tout un  débouché  abondant  en  Occident,  est  tombé  à  rien^ 
l'exportation  des  noix  de  cocos ,  du  bétel ,  du  poivre,  du 
gingembre,  des  cardamomes,  de  la  cire,  du  bois  de  tdi  et 
de  sandal,  forme  la  principale  industrie  de  la  population. 

Calicut  est  la  première  ville  où  Vasco  de  G  a  ma  alx>rda, 
aprèsavoirdoublélecapde  Bonne-Espérance,  te  18  mai  1498. 
Dans  ce  temps-là  c'était  la  capitale  riche  et  florissante  d'un 
prince  puissant  Mais  quand,  en  1773,  Hyder-Ali  s'empara  de 
cette  ville,  il  en  expulsa  les  marchands  et  facteurs,  et  ravagea 
les  plantations  environnantes.  Son  fils  Tipou-Saib  transporta 
encore  le  restant  de  ses  habitants  à  Beypour.  La  ville  a  repris 
peu  à  peu  de  Timportance  depuis  1792,  époque  on  elle  tomba 
au  pouvoir  des  Anglais. 

CALIDASA.  Voyei  Kaudasas. 

CALIFE,  CALIFAT.  Voyez  Khaufe,  Kuaupat. 

CALIFORNIE,  nom  commun  à  deux  contrées  situées 
sur  la  céte  occidentale  de  l'Amérique  septentrionale,  entre  le 
cap  San-Lucas,  par  22**  62'  28''  de  latitude  nord ,  et  le  cap 
Oxford,  par  44**  de  latitude  nord,  diflérant  toutes  deux  par 
leur  conliguration  extérieure,  par  leur  caractère  physique  et 
par  leurs  rapports  politiques  :  la  Vieille  ou  Basse-Califoniie 
méddiond\e  (CaUfornia  la  Vieja)^  et  la  Nouvelle  ou  Haute- 
Californie  septentrionale  (  Cal\fornia  la  Nueva }. 

La  Vieille  ou  Basse-Caufornie,  Tun  des  États  dont  se 
compose  la  Confédération  Me&icaine,  forme  une  Umgue  de 
terre  longue  de  trois  cent  cinquante  léguas,  avec  une  laiigeur 
moyenne  de  dix  à  quarante  léguas  i  il  s'étend  depuis  le  cap 
San-Lucas,  qui  constitue  son  extrémité  méridionale,  jusque 
l'embouchure  du  Rio-Colorado,  au  nord ,  dans  le  golfe  de 
Californie,  par  82**  39'  de  latitude  septentrionale,  point  où 
die  se  rattaclie  à  la  Nouvelle-Canfornie  contmentale,  tandis 
que  ses  côtes  sont  baignées  à  Test  par  les  eaux  du  golfe  de 
Californie,  où  les  Iles  abondent ,  et  à  Touest  iiar  celles  dn 
grand  Océan.  On  estime  approxûnativement  sa  superticie 
à  1,800  myriamètres  carrés.  Les  prolongements  de  la  chaîne 
septentrionale  de  montagnes  qui  se  rattache  immédiatement 
à  la  Sierra-Nevada  de  la  Nouvelle-Calilomie,  au  point  de 
partage  de  ristiune  et  du  continent ,  constituent  le  noyau 
de  U  presqu'île.  Au  sud  les  plateaux  s'avancent  roides  et 
escarpés  vers  la  mer,  où  ils  forment  de  nombreux  promon- 
toires  et  ce  grand  nombre  de  mouillages  et  de  ports  exodients 
qui  distinguent  la  côte  de  Californie.  Le  point  culminant  en 
est  le  Cerro  de  la  Ciganla,  qui  attdnt  une  élévation  de 
1,206  mètres,  sur  la  côte  orientale,  par  26**  de  latitude  nord, 
à  peu  de  distance  de  la  ville  de  Loreto.  Plus  au  nord,  mais 
toujours  sur  la  même  côte,  là  où  la  presqu'île  atteint  sa  plus 
grande  largeur,  on  rencontre  Tunique  volcan  existant  dans 
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ces  contrées,  te  Tolcan  de  las  Virgines,  dont  la  deratère 
éroptkmest  de  1746.  Cependant  ^uûeure  autres  montagnet 
présentent  encore  des  indices oertainsd^origine  et  de  caractère 
Tdcaniqoet.  Les  derniers  rejetons  de  la  chaîne,  an  sud , 
portent  les  noms  de  Sierras  dtl  Carmelo  et  del  En  fado , 
et  font  saillie  dans  la  mer  sous  la  dénomination  de  cap  San- 
Lucas,  Les  crêtes  escarpées,  agglomérées  les  unes  contre 
les  antres^  ne  laissent  pas  de  place  pour  la  formation  de 
▼allées  rasc^tiMes  d'être  mises  en  culture ,  non  plus  que 
pour  on  dérdoppement  fluvial  de  quelque  importance.  Les 
étroites  plaines  des  côtes  ne  sont  traTersées  que  par  de  petits 
raisseanx  ;  et  c'est  seulement  dans  la  partie  la  plus  large  de 
la  péninsiùe  qu'existent  des  sources  en  assez  grand  nombre. 
En  rerancbe ,  le  climat  y  est  excellent,  aussi  sain  que  tem- 
pâré;  et  là  où  le  sol  est  arrosé  par  le  moindre  ruisseau  on 
voit  se  développer  la  plus  riche  vie  végétale.  Dans  de  tels 
endroits  tout  réussit ,  les  diiférrates  espèces  de  fruits  d'Eu- 
re^ introduites  par  les  missionnaires,  la  vigne,  la  canne  à 
sucre,  le  coton,  le  maïs,  le  chanvre,  le  lin.  Dans  la  partie 
septentrionale,  à  partir  delà  baie  de  San-Francisco  (baiequ^il 
ne  faut  pas-  confondre  avec  celle  du  même  nom  dans  la 
Nouvelle-Caltlornie  ) ,  la  YieiUe-Califomie  présente  généra- 
lement un  aspect  plus  riant,  et  Tagriculture  peut  être  pra- 
tiquée avec  plus  de  succès,  attendu  que  les  masses  de  vapeurs 
qui  se  concentrent  sur  1^  côtes  s'y  résoI?ent  en  une  fécon- 
dante humidité  :  toutefois ,  il  n'y  croit  guère  spontanément 
qu'un  petit  nombre  d'espèces  de  cactus,  dont  quelques-unes 
produisent  des  fruits  comestibles  et  servent  de  nouniture  ha- 
bituelle aux  peuplades  indiennes.  On  n^y  rencontre  d'arbres 
que  sur  très -peu  de  points  ;  aussi  le  manque  de  bois  s'y  fait-il 
vivement  sentir.  Parmi  les  animaux  particuliers  au  pays ,  il 
fout  mentionner  en  première  ligne  le  mouton  sauvage  des 
montagnes,  dont  on  utilise  beaucoup  la  viande  et  la  laine; 
les  animaux  domestiques  de  l'Europe  y  réussissent  d'ailleurs 
pariaitement  Citons  encore  la  richesse  remarquable  des  côtes 
en  poissons ,  en  baleines  (  aussi  existe-t-ii  deux  Canales  de 
las  Baltenas  ) ,  en  thons ,  etc. ,  et  encore  les  nombreuses 
tortues  de  la  baie  de  Sainte-Madelaine.  La  belle  coquille 
appelée  haliotis  est  un  article  de  commerce  as^ez  important  ; 
et  jadis  les  liullres  à  perles ,  dont  la  péclie  se  faisait  par  des 
pécheurs  indiens ,  mais  est  aujourd'hui  à  peu  près  aban- 
donnée, en  formaient  un  autre,  bien  plus  considérable 
encore.  Le  régne  minéral  constitue  vraisemblablement  la 
principale  richesse  du  pays;  mais  il  n'a  encore  été  ob- 
serfé  que  d'une  manière  très-insufOsante.  On  peut  présumer 
que  sous  ce  rapport  le  sol  de  la  presque  Ile  correspond  à 
celui  du  continent  mexicain  situé  en  face,  et  duquel  il  a  dû 
être  séparé  par  une  imiption  de  la  mer  à  la  suite  de  quelque 
révolution  terrestre.  Les  mines  argentifères  de  Moleje  et  de 
Réal-San-Anlonio  nesont  que  très-imparfaitement  exploitées. 
Il  en  est  de  même  des  lavages  d'or,  qui  pourraient  être  bien 
plus  producUfs.  D'ailleurs,  on  y  trouve  beaucoup  de  sel  et 
de  sources  salées.  11  serait  assez  diflidle  de  préciser  le  cliiiîre 
de  la  population  de  cette  contrée.  En  1S41  on  Tévaluait 
à  18,100  âmes.  On  ignore  si  depuis  lors  ce  nombre  s'est 
augmenté;  mais  il  esta  présumer  que  les  masses  d'Indiens, 
appartenant  généralement  à  la  tribu  du  WaïkourSy  qu'at- 
tiraient d'iiabitude  les  stations  des  différentes  missions  en- 
voyées dans  le  pays  par  les  R.  P.  franciscains  et  jésuites, 
ont  dû  depuis  se  diriger  de  préférence  vers  le  nord.  Les 
principales  localités  de  la  Vieille-Califomie  sont  :  Loreto, 
sur  la  côte  orientale ,  jadis  le  florissant  cheMieu  du  district, 
fondé  par  un  missionnaire  allemand,  mais  aujourd'hui 
presque  complètement  abandonné,  dans  une  contrée  assez 
fertile,  avec  un  bon  port  ,1a  Paz,  à  l'extrémité  méridionale, 
sur  un  isthme,  grand  centre  de  la  pêche  des  perles  ;  et  au 
sud  de  cette  deiiùère,  Réal'Anionio,  capitale  actuelle, 
avec  800  habitants. 

Par  Nouvelle  ou  Haute-Caufornie,  ou  simplement  Ca- 
lifornie, o  )  entend  le  pays  de  côtes  situé  au  nord  du  l'an- 


cienne Californie,  appartenant  depuis  1848  à  l'Union  amé- 
ricaine, et  dont  la  superficie  est  officiellement  évaluée  k 
48,927  myriamèlres  carrés.  Les  montagnes  Pteigeusesen  for- 
ment à  l'est  les  frontières  ;  au  nord,  le  fleuve  Columbia  pour- 
rait lui  servir  de  lUnttes  naturelles,  par  46**  20'de  latitude  sep- 
tentrionale, taudis  que  ses  limites  politiques  sont  fixées  par 
une  ligne  à  prolonger  dans  l'intérieur  des  terres  depuis  le  cap 
Oxford,  par  44^  de  latitude  septentrionale.  Au  sud,  elle  est 
bornée  par  le  Rio-Colorado  et  la  Vieille-Califomie,  à  l'ouest 
par  la  mer.  Le  point  culminant  de  la  chaîne  de  montagnes 
qui  traverse  ce  pays  est  le  mont  Hood,  dans  les  monta- 
gnes Neigeuses, haut  de  5,160  mètres.  Les  montagnes  de  la 
côte  atteignent  en  moyenne  une  élévation  de  1,000  à  1,300 
mètres;  le  Monte  di  JHablo,  voism  de  la  baie  San-Fran- 
cisco, a  1220  mètres,  et  au  cap  Mendodno  (  par  40^  29'  de 
latitude  nord  ) ,  formant  Fextrémité  ouest  de  la  Nouvelle- 
Californie,  l'élévation  des  plateaux  va  même  jusqu'à  3,000 
mètres.  La  large  et  belle  vallée  qui  se  développe  entre  les 
plateaux  de  l'intérieur  et  ceux  de  la  côte  se  prêle  à  un  riche 
développement  de  cours  d'eau  que  la  nature  a  refusé  à  la  Ca- 
lifornie méridionale.  heRioSan'Sacramento  (appelé  autrefois 
JéstU'Maria }  arrive  du  nord ,  où  il  sert  de  déversoir  à  plu- 
sieurs lacs  de  la  montagne  d'Hiver,  avec  une  profondeur  telle 
que  les  plus  gros  navires  peuvent  en  remonter  le  cours 
jusqu'à  une  distance  de  30  myriamètres.  Son  embouchure, 
comme  celle  du  San-Joaquim,  est  située  dans  la  baie  de 
San-Francisco.  Ce  dernier  prend  sa  source  au  sud,  dans  la 
Sierra-Nevada  et  traverse  les  deux  grands  lacs  de  Tulares. 
Le  plus  considérable,  après  ces  deux  fleuves,  est  le  Rio  de 
Son-Felipe,  dont  l'embouchure  est  située  dans  la  baie  de 
Monterey .  Nous  passons  sous  silence  un  grand  nombre  de  cours 
d'eau  de  moindre  importance.  Cette  contrée  a  été  douée  par  la 
naturedu  plus  excellent  climat.  D'après  des  observations  très- 
exactes  faites  à  San-Francisco  et  au  fort  Ross,  la  tempéra- 
ture de  toute  l'année  sur  ces  poiuts  extrêmes  varie ,  au  sud 
entre  10^  et  20^  Réaumnr,  au  nord  entre  7  et  1 1^  |.  Les  cha- 
leurs de  l'été  y  sont  singuUèrement  adoucies  par  Lair  de  la 
mer  et  par  d'épais  brouillards;  aussi  les  étrangers  n'ont-ils 
pas  à  redouter  les  hiconvénients  résultant  d'un  changement 
de  température,  et  qui  leur  sont  en  général  si  nuisibles. 
Cest  à  ces  heureuses  conditions  qu'il  faut  attribuer  la  vi- 
gueur et  la  richesse  de  végétation  qui  y  frappent  partout 
les  regards,  et  qui  pour  le  voyageur  arrivant  de  la  Cali- 
fornie méridionale  semblent  teoh*du  prodige.  Les  plateaux 
sont  couverts  des  plus  magnifiques  forêts  de  chênes  (une 
espèce  particulière  produit  un  fruit  blanc  dont  les  indigènes 
se  servent  en  guise  de  pain  ),  de  cèdres  rouges,  de  platanes, 
de  cyprès  et  de  diverses  sortes  d'agaves.  Les  stations  fon- 
dées par  les  missions  trouvèrent  ici  un  sol  extrêmement 
favorable  à  l'agriculture,  et  se  prêtant  admirablement  à  la 
culture  des  diverses  céréales  d'Europe,  qui  y  donnent  des 
produits  presque  fabuleux.  La  vigne  aussi  y  a  été  introduite 
avec  le  plus  grand  succès ,  et  en  dépit  d'une  culture  encore 
hnparfaite ,  elle  y  donne  d^à  im  vin  agréable  à  boire.  Le 
pahnier,  le  dattier,  l'olivier,  le  cotonnier,  etc.,  n'y  réussis- 
sent pas  moins  bien.  De  vastes  et  gras  pâturages  y  favo« 
riseqt  l'élève  du  bétail,  immédiatement  pratiqué  avec  succès 
par  les  missionnaires ,  qui  introduisirent  dans  la  contrée 
tous  les  animaux  domestiques  de  l'Europe.  Les  bétes  à  cornes 
et  les  chevaux  y  sont  aujourd'hui  presque  à  l'état  sauvage, 
et  pour  s'en  procurer  il  faut  leur  foire  la  diasse.  Les  forêts 
sont  peuplées  de  gibier  de  toutes  espèces,  ours,  cerfs,  che- 
vreuils ,  dahns,  lièvres.  On  prend  des  renards  en  quantité,  et 
il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore  leurs  peaux  constituaient 
un  des  plus  notables  articles  d'exiiortation.  U  en  est  de  même 
des  marmottes,  si  nombreuses  sur  les  côtes,  et  que  des  bâti- 
ments russes  venaient  souvent  y  cherclier  autrefob. 

Mais  la  principale  richesse  de  la  Nouvelle-Californie,  ceDe 
qui  l'a  rendue  si  Amieusedans  ces  derniers  temps,  c*est  For, 
dont  Francis  Drake  y  signalait  la  présence  dès  1536.  U  y 


222 


CALIFORME 


a  lieu  de  croire  que  les  premiers  missionnaires  et  le  gou- 
vernement e5q)agnol  avaient  eu  connaissance  de  Fexistence 
tle  ces  trésors,  oubliés  depuis,  parce  que  divers  motifs  por* 
tèrent  le  cabinet  de  Madrid  à  les  tenir  secrets  ou  du  moins  à 
ne  point  les  exploiter  tout  de  suite.  A.  Erman,  professeur 
à  Berlin ,  qui  visita  la  Californie  en  18^9,  tut  conduit  par 
l'analogie  quMI  remarqua  entre  les  terrains  de  ce  pays  et  les 
rocbers  aurifères  de  TOural  à  supposer  que  ce  sol  recelait 
dans  ses  profondeurs  d'immenses  richesses  ;  cependant  c'est 
an  hasard  seul  quMl  (ai  donné  de  les  en  faire  jaillir. 

Au  mofs  de  février  1S48 ,  le  capitaine  Sutter,  dont  il  a 
tant  de  (bis  été  question  depuis,  et  qui,  originaire  du  grand 
duché  de  Bade ,  s^était  établi  en  Californie  à  la  snite  d'une 
foule  d'aventures  plus  merveilleuses  les  unes  que  les  autres, 
voulut,  avec  Taide  d'un  mécanicien  anglo-américain  appelé 
Marshall,  agrandir  le  cours  d'eau  qui  faisait  monvoh*  son  mon- 
lin^scierie,  construit  sur  un  afRuent  du  Sacramento.  Pour  s'é* 
pargner  la  peine  de  creuser  la  terre,  on  hi  fit  battre  et  en- 
traîner par  la  chute  d'eau  amenée  sur  un  point  donné  ;  et 
cette  espèce  de  lavage  naturel  mit  tout  à  coup  en  lumière 
de  brillantes  parcdles  d'or.  Dans  l'espace  de  quelques  jours 
on  en  eut  rceudlli  ainsi  pour  une  valeur  de  225  dollars.  Il  fbt 
impossfl^le  à  ceux  qui  avaient  eu  le  bonheur  de  foire  une  telle 
découverte  de  la  tenir  secrète;  et  pea  de  temps  après  plu- 
sieurs milliers  d'individus  étaient  déjà  venus  prendre  leur  part 
^e  cette  hnportanto  trouvaille.  Ce  n'était  pas  seulement  des 
contrées  voisines  qu'accouraient  tous  ces  aventuriers  eher^ 
cheurs  d'or,  mais  des  parties  du  globe  les  plus  éloignées.  Mal- 
gré tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  ce  sujet ,  il  serait  difficile  de  dé- 
terminer avec  quelque  exactitqde  l'étendue  des  gisements 
aurifères  de  la  Nouvelle-Californie  ainsi  que  l'importance 
des  trésors  qu'on  en  a  déjà  extraits.  Dès  le  mots  de  sep- 
tembre 1848,  il  avaît  été  apporté  à  San^Fancisco  pour  plus 
Ae  600,000  dollars  de  poudre  d'or,  et  la  plus  grande  partie  en 
avait  été  exportée.  Le  butin  des  chercheurs  d'or  variait 
beaucoup.  Il  y  en  avait  qui  dans  une  seule  journée  recueil- 
laîent  jusqu'à  41  onces  de  poudre  d'or;  et  on  en  citait  un 
qui  en  trT>is  jours ,  et  seulement  avee  l'aide  de  quelques  ou- 
vriers, en  avait  recueilli  ^,000.  Le  nombre  de  ceux  qui  vou- 
laient s'enrichir  tout  de  suite  en  se  livrant  à  ce  travail  s'ac- 
crut de  Jour  en  jour,  et  au  bout  de  quelques  mois  on  Téva- 
luaît  dt^jà  à  12,000  au  moins.'En  1869  on  estimait  le  pro- 
(hiit  total  des  mines  d'or  de  la  Californie  pendant  les  vmgt- 
deux  années  écoulées  depuis  leur  découverte  à  la  somme 
de  4,550,006,000  ft.  Ce  (bt  d'abord  dans  les  affluents  orien-  • 
-taux  dtt  Sacratiiento  qu'on  se  livra  à  la  recherche  de  l'or; 
<m  te  rencontra  à  l'état  de  pépites  et  au  moyen  de  fouilles 
•sèches,  ou  bien  on  Tobtcnart  en  paillettes  par  le  lavage  des 
9nVies  et  de  la  vase  des  ririères.  Mais  on  trouva  l'or  bean- 
x»up  plus  loin  ;  sur  les  plateaux  élevés  de  la  Sierra  Nevada 
l^épaisscnr  du  dépôt  aurifère  varie  depuis  H>  à  12  mètres 
jusqu'à  35,  60  et  même  70 -mètres.  Vers  le  nord  ces  gise- 
ments ont  une  puissance  dont  on  ne  saurait  prévoir  la  fin, 
et  vont  rejoindre  ceux  qu'on  eiploite  dans  VOrégon  ;  vers 
le  sud  Hs  sont  Irès-ch-conscrlts,  d'un  travail  pénible  et 
exigent  l'emploi  de  force?  plus  grandes.  Aux  instruments 
primitifs  qui  avaient  suffi  à  extraire  l'or  des  cours  d'eau 
ont  succédé  des  appareils  perfectionnés,  le  sluice  entre 
autres,  pour  le  fonctionnement  duqnel  il  f)illut  construire 
4es  canaux  parUeuUers.  Dès  t8S8  on  es  comptait  dans  le 
'bassinée  la -rivière  Américaine  76,  ayant  coûté  17  millions 
-de  fr.  Lé  travail  des  fboilles  sèches  se  modifia  également  : 
4es  assodatioM  et  des  compagmes  remplacèrent  partout 
•le  mineur  isolé.  La  découverte  dVibondantes  mines  d'ar- 
gent dans  le-Nevada  ranima  la  fièvre  des  premiers  jours 
(i86i9)  :  plu»  dé  dix  mille  personnes  y  accoururent;  une 
folfine  de  quarts  (Oold-ffilt)  produisit  4  à  500  fir.  d'or  par 
liomme-et  par  jour.  En  1860  une  nouvelle  région  argenti- 
fère M  explorée  «veo  sncoès  et  reçut  le  nom  à*E$fnr~ 
rnlda.  Ettfin  la  production  do  mercare  atteignait,  en  1861,  | 


1,400,000  kilogr.,  notamment  dans  la  mine  de  ^'CTr-AÎ- 
maden,  qui  est  sans  rivale  dans  le  monde;  en  effet  le  mi- 
nerai y  est  si  abondant  qu'il  fournit  par  an  prés  d'un  mil- 
lion de  kilogrammes  de  mercure. 

Maintenant ,  si  l'on  réfléchit  que  cette  terre  «1  merveil- 
leusement donée  par  la  nature,  qui  en  comparaison  semble 
avoir  traité  la  Californie  du  sud  en  marâtre,  est  rendue  ac- 
cessible au  commerce  par  les  plus  beaux  ports  qu'on  puisse 
imaginer,  par  exemple  ceux  de  San-Pedro,  de  Santa-Bar- 
bara,  de  Monterey,  et  surtout  celui  de  San-Frandsco,  on 
ne  peut  que  lui  prédire  les  plus  brillantes  destinées.  Depuis 
longtemps  déjà  sa  population  s'accrott  d'année  en  année. 
Eh  1790,  on  comptait  dans  la  mission  7,748  habitants;  en 
1801  ce  chiffre  était  de  18,668  indiridus.  An  commence- 
ment de  l'année  1840  on  évaluait  à  15,000  le  nombre  des 
Indiens  qui  formaient  diverses  tribus,  telles  que  les  Qui- 
rotes  y  les  Eslen,  les  Rournserty  les  Mat  alênes,  etc.,  mais 
réunies  par  des  dialectes  de  même  famiille  ;  et  le  nombre 
des  blancs  à  5,000.  Voici  dans  quelle  proportion  la  popu- 
lation californienne ,  favorisée  par  une  émigration  nom- 
breuse, s*est  accrue  :  en  1850,  100,000  habitants;  en  1852, 
264,435;  en  1850,  302,087;  en  1860.  879,994;  en  1870 
560,247.  Sur  ce  dernier  chiffre  plus  de  200,000  Individu) 
étaient  d'origine  étrangère  ;  on  y  comptait  entre  autres  plus 
de  40,000  Chinois. 

L'agriculture  y  a  fait  de  grands  progrès  î  on  y  cultive 
le  blé,  l'orge,"  l'avoine,  la  pomme  de  terre,  le  tabac,  le 
coton,  le  rîz;  c'est  par  millions  de  pieds  qu'on  a  planté  1 1 
vigne  sur  divers  points  de  l'État  et  jusque  dans  les  pla- 
cera ;  les  arbres  fruitiers  y  sont  d'un  plein  rapport.  Enfiii 
le  recensement  du  bétail  donnait,  en  1858,  iW.OkM)  chc-> 
vaux,  890,000  bétes  à  cornes,  482,000  moutons,  156,00d 
porcs,  et  ces  chiffres'ont  dû  être  au  moins  doublés  dépuis.- 
L'industrie  est  aussi  dans  une  voie  d'activité  croissante  r 
entre  de  vastes  ateliers  de  construction  maritime,  la  Ca-^ 
lifomîe  possède  de  nombreux  moulins ,  des  usines  à  va- 
peur, des  scieries,  des  fonderies  de  fer,  des  tanneries,  des 
fabriques  de  savon,  d'huile,  de  chaux,  etc.  Les  exporta- 
tions de  marchandises,  non  compris  l'or,  dépassaient,  en 
1865,  40  millions  de  fîrancs,  et  se  composaient  principale- 
ment de  céréales,  cuirs,  bois  et  mercure.  Cet  État  possède 
une  nombreuse  flotte  de  bateaux  à  vapeur  et  à  yoOes,  éva- 
luée pour  les  premiers  à:  80  et  à  450  pour  les  seconds. 
Enfhi ,  plusieurs  chemins  de  fer  ont  été  ouverts  (occupant 
une  longueur  de  4,000  kilom.) ,  entre  autres  celui  du  Pa^ 
cifique  qui,  depuis  le  1«'  mal  1869,  met  en  commanîeatk>n 
Sacramento  et  San-Francfsco  avec  Chicago  et  New- York 
en  traversant  le  continent  américain  dans  sa  pins  grande 
largeur. 

L'État  de  CaHfomie,  constitué  en  1850,  est  divisé  en  36 
comtés;  il  a  pour  cheMieu  San-Francisco,  et  pour  vil- 
les principales  Sacramento,  Marysville ,  Slockton,  Pb- 
cerville,  San- José,  Vallejo,  Sonora,  Monterey,  Virginia, 
New-AImaden,  San- Antonio,  Bannock,  CkM-Hill,  et<^ 
Presque  toutes  ces  villes  ont  dû  leur  naissance  et  leur  de 
veloppement  rapide  à  la  découverte  de  mines  en  de  e&.  * 
rières  sur  leur  territoire 

Les  Mormons  ont  fondé  fort  avant  dans  Pbtérietir; 
sur  les  rives  dn  grand  lac  Salé,  lear  étaMIseement  de  De"- 
ieret,  sur  la  grande  route  conduisant  par  terre  des  États- 
Unis  à  San-Francisco. 

Jusque  dans  ces  derniers  temps  l'histoire  des  deux  Cali-^ 
fornie»  s'était  confondue  avec  celle  dé  la  Nonvelle-^pagoe. 
Une  ât^  expéditions  organisées  par  Cortex  atteigniten  1533 
la  Basses-Californie,  dont  Fernando  Ulloa  visila  six  années 
plus  tard  les  côtes  orientales  et  oeddentafes.  En  1S42  Ga- 
brilto-  découvrit  le  port  de  Monterey  ;  en  1602  possession  fut 
formenement  prise  de  cette  contrée  par  l'Espi^pM;  cène 
fut  qu'en  1642  qn'on  essaya  de  la  coloniser.  Les  Jésuites  dt* 
Figèrent  la  mission  et  la  cotonlsatkm  jnsqa'a  lear  expnlskm . 
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en  1767  y  époque  on  ils  furent  remplacés  par  les  PP.  fran- 
ciscaiDS.  So  17«8  la  NouveDe-Caltfomie  fût  occupa  par  une 
expéffition  eoYOjée  de  Mexico  et-  colonisée  par  rétablisse- 
naenl  de  nombreutes  staUous  de  missions ,  lesquelles  panrin- 
nni  à  HA  remarquable  état  de  prospérité.  On  y  trouvait  en 
outre  des  points  militaires  fortifiés  (presidias),  qui  étaient 
en  mèoM  temps  ks  cheMieux  de  quelques  dbtricts ,  dont 
trois  dans  la  Basse-Californie^  et  quatre  dans  la  llaute-Call- 
forme.  <?eBt  s^usleur  protection  immédiate  que4es  espagnols 
ft'daUirent  en  omstitnant  des  pueblos.  Les  agitations  révo- 
lutionnaires du  Mexique  eureni  les  conséquences  les  plus 
rapides  ^i^sA  les  deux  territoires,  qui  eurent  égalenoent  à 
traverser  les  mêmes  phases  politiques.  Formant  doiniis  1823 
une  provincâB  de  la  république  mexicaine,  les  Califomies  reçu- 
rent un  gpovemear  dont  la  plupart  des  missionnaires  refu- 
(«reotde  reconnaître  Tautorité.  Ceux-ci  ayant  fini  par  aban- 
donner le  pays,  la  dviiisatfon,  qui  venait  à  peine  d'y  naître, 
ùisparut  bien  vite  ;  et  le  gouvernement  mexicain  se  vit  obligé 
(Ten  revenir  au  s|stème  des  missions.  Mais  à  peu  de  temps 
ik  là  le  parti  démocratique  supprima  complètement  les  mis- 
feioanaires  par  un  décret  en  date  du  17  août  1833,  et  projeta 
i  organisation  d'uue  grande  immigration  en  Californie.  Uu 
petit  nombre  d'émigré  s^  forent  à  peine  étaUis,  que  lors 
«le  rarrivéedeSanta-Andaauponvoirsuprème,  lequel  voulait 
maintenir  les  missions  dans  leur  ancien  état,Jes  colons 
uiexicains  eu  furent  de  nouveau  formellement  expulsés.  Cet 
événement  fut  l'origine  de  l'hostilité  qui  exista  constamment 
depuis  entre  la  Californie  et  le  gouvernement  mexicain.  Le 
]iarti  opposé  au  pouvoir  dans  ce  pays,  tombé  d'^leurs^ans 
une  complète  anarciliie,  fit  cause  commune  avec  les  co- 
lons venus  de  FÂmérique  du  nord ,  et  osa  en.  1836  tenter 
une  insurrection,  qui  eut  pour  résultat,  sans  aucune  elTiision 
de  sang,  le  renversement  do  gouvernement  et  une  déclaration 
d'indépendance.  Le  chef  de  TinsurrecUon,  ]*ex-inspecteur  des 
douanes  Âlvarado,  futégalementconfirmé  dans  les  fonctions 
de  gouverneur  par  Timpuissant  gouvernement  du  Mexique. 
Atais  cc^  homme  se  rendit  bientôt  odieux  par  son  despotisme, 
et,  redoutant  delà  part  du  grand  nombredes  nouveaux  colons 
venus  des  Étata-Unls  une  nouvelle  révolution,  i  se  vit  forcé 
dimplorer  Pappui  du  gouvernement  mexicain*  En  1842 
Santa-Anna  y  envoya,  en  qualité  de  gouvemeor^  le  général 
Micbel-Torena ,  qui  ea  peu  de  temps  devint  aussi  odieux 
à  la  population  qu'avait  pu  Tètre  son  prédécesseur.  Au  prin- 
temps de  1846  toute  la  Haute-Califomîe  se  révolta  contre  lui, 
lexpulsa  ^  âat  don  José  Castro,  Californien  de  naissance , 
comme  commandant  général.  A  l'époque  de  la  guerre  qui 
c«l|ta  vers  la  même  époque  entre  le  Mexique  et  les  États- 
Uni»,  ceux-ci  avaient  dé>  convoité  la  possession  de  laNou- 
vdl»*Califoniie,  qu'ils  considéraient  comme  un  pohit  de  corn- 
nnmicaUon  désormais  indispensable  4  leur  commerce  avec  le 
Grand-Océan.  Après  quelques  luttes  dont  ce  pays  même 
fut  le  tbéfttre,  et  qui  eurent  lieu  entre  le  parti  catifornieo  » 
diqioflé  k  s'allier  avec  TAngleterre^  et  le  parti  américain,  coiu^ 
posé  en  grande  partie  d'émigrés  américains,  ceux-ci,  ayant  à 
knr  télé  le  capitaine  StUler,  et  secondés  par  une  flotte  com- 
mandée d'abord  par  Sloat,  puis  par  Stockton ,  remportèrent 
les  8  et  9  Jaavier  une  victoire  décisive  k  Los  Angeles;  et  la 
Nowelle-Califomiey  par  un  traité  conclu  le  2  février  1848, 
paasajMNW  les  lois  de  l'Union  américaine  du  nord,  tandis  qoela 
YleOle-Califomie  continua  à  faire  partie  de  la  confédération 
meiicaihe.  Au  commencement  de  1849,  le  gouyoaement  de 
WaaiiingtoB  envoya  à  San-Francisco  le  général  Smith  en  qua- 
lité de  gpuvemear  militaire;  mais  la  populatfon,  qui  s'était 
considérablement  accrue  depuis  la  découverte  des  mines  d'or, 
rfcAisa  de  reoonnaitre  au  gouvernement  central  le  droit  de 
s'immiscer  dans  le  rétablissement  de  Tordre  ou  dans  la  rédao- 
tien  d'une  constÂution.  Cette  dernière  fut  acceptée  par  le 
peuple  ea  1849,  d'après  un  projet  arrêté  par  un  convent  réuni 
m  août  à  Monterey.  Dans  les  premiers  Jours  de  décembre 
1849,  Peter  Bnmet  lut  élu  en  qualité  de  gouverneur,  et  l'ouvei^ 


ture  âeV Assembla  eut  lieu  le  17  du  môme  mois.  Le  T  sept 
tembre  1850  hfc  Californie  fut  solennellement  admise  dan^- 
runion  américaine  du  nord  comme  État  distinct  et  indépen- 
dant 

La  constitution  de  la  Californie  est  l'une  des  plus  libërales 
parmi  celles  qui  régissent  les  diverses  fédérations  américaines. 
L'esclavage  y  est  prohibé.  Le  pouvoir  exécutif  est  séparé  du 
pouvohr  législatif  et  du  pouvoir  judidaire.  La  législature  eut 
composée  d'un  sénat,  dont  lès  membres  (au  nombre  de  tç, 
au  commencement  de  1851  )  sont  élus  tons  les  trois  ans,  et 
d'une  auembl^,  dont  les  représentants  sont  élus  pour  un 
an  le  t*' novembre  de  chaque  année.  Un  gouverneur,  dont  les 
fonctions  durent  deux  ans,  est  placé  à  la  tète  du  pouvoir 
exéoutit  Après  lui  vioit  un  sous-gouverneur,  chargé  en' 
même  temp»  de  présider  le  sénat.  La  puisftance  judiciaire 
est  exercée  pft*  une  cour  suprême  à  laquelle  ressortissi^nt 
un  certain  nombre  de  tribimaux  de  cercles  et  de  coitild<;, 
et  les  iogea  de  paix  forment  une  juridictiou  inférieure.  Qu& 
si  pendant  trop  longtemps  dans  les  villes,  notamment  à  San- 
Francisco  .  par  suite  des  éléments  si  mêlée  de  la  population, 
rûnmoralité  la  plus  profonde,  la  licence  la  plus  efTroyabte ,  vC 
vrognerie,  le  jeu,  la  débauche,  la  fraude  et  la  force  brtitale 
ont  été.  à  l'ordre  du  jour;  si  la  sécurité  des  personnes  et  des 
propriétés  n'a  pu  le  plus  souvent  avoir  d'autre  sanction  que 
la  mise  enpratique  delà  terrible  loide  Lynch,  l'esprit  de  léga- 
lité et  d'ordre  semble  ai^ourd'hui  s'établir  peu  à  peu  dans 
le  nouvel  État.  Aussi  bien  la  Californie  a  onoore  une  grande 
mission  humanitaire  à  remplir,  et  qui  ne  consiste  pas  à  assurer 
la  prédominance  de  la  race  blanche  {génie  de  rttzon)  pai* 
des  maasnores  d'indiens  comme  ceux  qui  furent  commis  au 
mois  de  septembre  1849,  ou  à  acquérir  avec  l'or  qui  j  coule 
à  flots  tout  ce  qu^ un  pays  serait  susceptible  de  se  donner  par 
son  industrie  nationale,  pour  mourir  ensuite  à  l'état  de  capi- 
taliste appauvri  comme  la  raeeliîspaiKHmiéricaine;  non  :  elle 
est  appelée  a  de  |)lus  nobles  destinées.  Des  divers  États  dont 
se  compose  l'Union  américaine,  la  €alifomie  est  celui  qui 
forme  à  l'ouest  l'extrême  frontière  de  cette  admirable  confé- 
dération, dont  le  territoire  réunit  les  éléments  les  plus  puis- 
sants de  la  vie  sociale  moderne;  elle  est  le  dernier  point  où 
devra  enfin  s'arrêter  cet  immense  mouvement  d'émigration 
qui  entraîne  toujours  plus  à  l'ouest  les  populations  de  l'an- 
cien monde.  Des  ports  aussi  sûrs  que  spacieux,  situés  sur  la 
c6te  faisant  face  à  l'Asie,  semblent  Indiquer  cette  partie  du 
monde  à  Pactiyité  commerciale  et  industrielle  de  l'homme; 
et  ce  n'est  pas  sans  motife  que  la  Nature,  en  séparant  presque 
ironiquement  ces  deux  grandes  men  par  l'étroit  isthme  de 
Panama,  a  rendu  si  difficile  et  si  longue  la  navigatfon  ayant  ' 
pour  but  d'atteindra  les  rives  orientales  du  continent  amé- 
ricam.  Cest  de  la  Californie  que  commencera  l'attaque  dt9- 
l'Atte  par  les  Idées  européennes,  dont  la  Clihie  sera  la  pto 
mière  conquête;  c'est  de  là  que  nos  neveux  verront  infailli- 
blement résulter  une  rotation  nouvelle  dans  la«  culture  hu- 
maine. La  Califotnie,  hi  Nouvelle-Califomie  surtout  ont  été 
dans  ces  derniers  tempe  l'objet  d'une  foule  d'écrits.  Les  pins 
importants  À  consulter  sont  :  Burriel,  Aotidade  la  Cal^fàr- 
nia  (3  vol.,  Madrid  ,1757  ;  traduit  en  français,  Paris,  1766)  ; 
Forbes,  Hisiory  of  Upper^and  Lower^alifornia  (  Lon- 
dres, 1832);  Fremont,  Narrative  cf  tke  exploring  Expe^ 
ditéon  to  tke  Bockg^ountains  in  tke  year  18411,  and  the 
Oregon  and  Cat\fomiain  <iAeyeaff  1848-1844  (Londres, 
1846);  Duflotde  Mofras,  Exploration  de  l*Oréçon,'de$ 
Ca^fomies,  etc«  (ivol.,  Paris,  1844);  Anatole  Chatdaitt, 
délégué  du  ministère  de  l'intérieur»  de  l'agriculture  et  du 
commercedAns  lesdeux  Amériques,  Rapport  au  Gouverne- 
ment Français  sur  la  CaUfômi»  (mai  18&t>;  Hoppe,  le 
Prisent  et  P Avenir  de  la  Cal^omie  (en  allemand^  Beriin, 
1 849)  ;  Hartosami,  Description  géographique  etsêaHitique 
de  la  Californie  (  en  aUemand,  Weiroar,  1849  )  ;  Oerstœcker, 
Le  District  d^Or  et  d^ Argent  de  la  Californie  (en  alteman>l, 
Z^  édit,  Leipzig,  1849);  Brooks,  Fourmont/is  among  Uie 
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filâfinderi  in  Alta  Ca/i/britia  (  Londres,  1849);  Johnson, 
Siglhi  in  thfi  Gold  Région  (New- York,  1S49);  Révère, 
A  Tour  oj  Duty  in  Callfomia  (  New-York ,  1849)  ;  Taylor, 
Sl'Dorado  {Londres,  1850);  Fleischmann,  Demien  Rap- 
ports  officiels  adressés  au  Gouvernement  des  États-Unis 
sur  le  présent  et  Vavenir  de  la  CaUfomie  (en  allemand; 
Stuttgard,  1850). 

[ATant  Tannée  1848,  ce  pays,  qui  a  éTeilIé  depuis  et  éTeiUe 
encore  tant  d'échos,  était  ignoi^  du  pins  grand  nombre. 
Sons  le  nom  de  Haute  on  Nouvelle'Cal\fomie,  il  figoraH  à 
peine,  sans  limites  déterminées,  sur  quelques  cartes  cons- 
'Cieocienses  de  la  côte  occidentale  de  TAmérique  du  nord , 
au  milieu  des  dénominations  barbares  de  direrses  tribus  in- 
diennes, sillonné  de  ririëres  aux  sources  inconnues,  ou 
«passait  inaperçu  daiis  les  recueils  géograpliiques  comme  une 
annexe  lointaine  et  délaissée  de  la  confédération  mexicaine. 
Les  navires  qui  doubbient  le  cap  Hom  pour  faire  le  com- 
merce d'escale  sur  TOcéan  Pacifique,  ne  remontaient  presque 
jamais  jusqu'à  ce  littoral;  et  si  quelque  baleinier,  entraîné 
par  l'ardeur  de  la  poursuite,  se  trouvait  dans  ces  parages, 
il  poussait  au  large,  et  s'écartait  d'une  c6te  qui  lui  semblait 
inféconde  et  inhospitalière. 

Trois  siècles  auparavant,  un  intrépide  voyageur,  en  frap- 
HMmt  du  pied  le  sol  de  ce  pays,  s'était  bien  écrié  :  «  Ce  n'est 
pas  de  la  terre,  c'est  de  l'orl  »  Mais  nul  ne  s'était  ému  à 
•ces  paroles.  Et  quand ,  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle, 
l'éclat  dont  resplendissait  alors  cette  puissance  dans  les 
États  de  laquelle  le  soleil  ne  se  couchait  pas  encore  vmt  à 
se  refléter  sur  la  Californie,  grâce  aux  efibrts  courageux  et 
'Civilisateurs  des  Pères  de  la  Mission,  ce  ne  fut  que  pour 
un  moment,  et  la  contrée,  un  faistant  illuminée,  retomba  plus 
que  jamais  dans  le  silence  et  l'obscurité. 

Tout  À  coup,  un  cri  retentit  d'un  bout  de  l'Univers  à 
4'autre,  le  même  qui  avait  été  poussé  trois  cents  ans  aupa- 
ravant par  Francis  Drake;  mais  cette  fois  le  monde  entier  y 
répondit.  C'était  au  moment  où  une  révolution  subite 
▼enait  de  faire  tressaillir  comme  sous  un  choc  galvanique 
la  vieille  Europe  et  menaçait  tous  les  intérêts  publics  ou  par- 
ticuliers, le  plus  sourent  engagés  follement  dans  les  spécula- 
tions les  plus  téméraires  :  l'inquiétude  était  dans  tous  les  es- 
prits ;  si  ce  n'étaient  les  fortunes,  du  moins  les  frêles  échafau- 
dages dont  s'étayaient  une  foule  d'espérances  ardemment  con- 
nues s'écroulaient,  et  chacun  tremblait  pour  son  lendemain. 

Aussi  la  nouvelle  fut-elle  accueillie  avec  entliousiasme  et 
f^pétée  par  des  milUons  de  voix  ;  les  deux  mondes  s'en  ému- 
rent; des  récits  merveilleux,  fabuleux,  circulèrent  de  Tex- 
trémc  Orient  à  l'Occident  avec  la  rapidité  du  fluide  électri- 
que, et  do  tous  les  points  du  globe  des  l^ons  d'émigrants, 
franchissant  les  mers  et  les  continents,  se  dirigèrent  en 
hâte  vers  l'El-Dorado,  où  la  réalité  dépassait  cette  fois  les 
rêves  les  plus  ambitieux.  En  même  temps,  de  tous  les 
havres,  de  tous  les  ports  qui  s'ouvrent  sur  les  deux  océans, 
des  bâtiments  chargés  de  livres  et  de  marchandises  cinglè- 
rent vers  ces  rives  fortunées.  Ce  ftit  un  rendez-vous  général 
des  peuples  les  plus  divers  :  les  paviUons  de  toutes  couleurs 
flottèrent  dans  la  baie  de  San-Francisco,  et  pour  la  première 
fois  depuis  bien  àe^  siècles  les  enfonU  de  Nod,  rassemblés 
sur  les  bords  du  Sacramento ,  y  ramenaient  la  confusion  des 
langues. 

De  cette  agglomération  soudaine  d'hommes  et  de  marchan- 
dises sur  un  même  point,  dans  un  pays  où  tout,  agricul- 
ture, nav%ation,  transports ,  avait  été  abandonné  pour  le 
travail  de  la  mine,  il  résulta  ce  qui  ne  pouvait  manquer 
•d'arriver  :  les  émi^U  un  instant  faillirent  périr  de  iàim 
à  coté  de  leur  or,  et  beaucoup  succombèrent  au  travail  sans 
repos,  à  la  nourriture  hisuflisante  et  malsaine.  Beaucoup 
aussi ,  dans  les  fluctuations  de  conamerce  les  plus  fréquentes 
«t  les  plus  hiattendues,  perdirent  plus  lacileoient  encore 
leur  fortnao  qu'ils  ne  l'avaient  rencontrée. 

Alors  au  «oncert  d'all^ressc  et  de  fol  enthousiasme  des 


premiers  temps  succédèrent  bientôt  les  imprécations  do  dé- 
couragement. Un  instant  la  Californie  avait  été  aux  yeux  de 
la  foule  le  jardin  des  Hespérides ,  la  Colchide  aux  toisons 
d'or  ;  le  moment  d'après  elle  n'étoit  plus  qu'un  déplorable 
théâtre  de  tous  les  crimes  et  de  toutes  les  calamiui.  Aussi 
bien  le  métal  précieux  dont  la  révélation  dans  cette  con- 
trée lointaine  avait  produit  Teffet  du  mirage  et  entraîné 
tant  de  caravanes  de  voyageurs  altérés  semblait,  comme  à 
plaisir,  surgir  alors  de  tous  les  points  du  gk>be.  Les  eomvicts 
de  Sydney,  qui  des  premiers  étaient  accourus  donander  à  la 
Californie  des  trésors  fociles  et  la  liberté ,  n'avalent  plus  dé- 
sormais besoin  de  briser  leurs  diatnes  :  la  mine  d'or  était 
venue  jusqu'à  eux.  La  Nouvelle-Hollande,  elle  aussi,  avait 
ses  plaeers.  Et,  comme  pour  (tàre  écho,  le  cap  Breton,  les 
rives  du  Napo,  Démérara,  la  côte  occidentale  de  la  Nou- 
velle Grenade,  Upata  da  YénéEUéla,  Itle  de  la  Princesse  Ctiar- 
lotte,  retentissaient  à  Tenvi  du  cri  joyeux  des  découvreurs  : 
de  l'or,  de  l'Or!  tandis  que  dans  l'isthme  de  Panama  les 
travailleurs  du  cliemhi  de  fer  abandonnaient  la  voie  ferrée 
qui  va  relier  les  deux  mondes,  pour  fouiller  à  deux  pas 
de  là  des  sables  aurifères  et  y  prendre  eux-mêmes  leur  sa- 
laire. 

Cependant,  bien  que  la  foule  désenchantée  eût  perdu  de 
son  engouement  pour  un  pays  d'ab  jrd  l'objet  de  ses  plus  vives 
préoccupations ,  il  devait  être  évident  pour  tout  observateur 
intelilgent  que  la  Californie  résisterait  victorieusement  à 
cette  concurrence  de  merveilles.  Son  climat,  sa  fertilité,  sa 
position  géographique ,  l'esprit  d'entreprise  et  d'industrie  du 
peuple  entre  les  mîdns  duquel  la  Providence  l'avait  récem- 
ment fldt  tomber,  devaient  en  être  les  garants.  Les  &its  sont 
venus  justifier  cette  prévision,  et  déjà  le  présent  prépare  à  la 
Californie  le  plus  magnifique  avenir. 

Un  rapide  exposé  des  richesses  de  tous  genres,  minières , 
agricoles,  forestières,  maritimes,  commerciales,  dont  la  na- 
ture Ta  dotée,  ainsi  que  quelques  mots  sur  sa  situation  po- 
litique et  sur  rhistohe  de  la  découverte  de  l'or,  en  fourni- 
ront la  preuve. 

Depuis  que  la  Haute-Californie,  comme  le  Mexique,  dont 
elle  était  la  dépendance,  avait,  au  commencement  de  ce 
siècle,  secoué  le  joug  de  la  métropole  hispanique,  elle  était 
devenue  le  théâtre  de  guerres  civiles  sans  fin  et  de  révoltes 
continuelles  contra  la  capitale  de  la  nouvelle  confiédération. 
Les  exactions  on  l'incapacité  des  gouverneurs  mexicains , 
aussitôt  rappelés  qu'envoyés  par  le  pouvoir  fédéral,  avaient 
mis  le  pays  à  deux  doigts  de  sa  perte  ;  Toeuvre  bienfaitrice 
des  Pères  de  la  Mission  avait  été  anéantie  et  leurs  biens 
dilapidés.  Les  écumeurs  de  terre,  embrigadant  les  In- 
diens, un  histant  amenés  à  la  civilisation  par  les  révérends 
Pères  et  depuis  retournés  à  la  vie  sauvage,  désolaient  le  pays 
et  jetaient  audaaeusement  le  lazo  sur  les  voyageurs.  L'An- 
gleterre et  les  Etats-Unis  jetèrent  en  même  temps  les 
yeux  sur  cette  contrée,  devenue  un  embarras  pour  le  Mexique. 
L'Angleterre  en  demanda  la  cession ,  proposant  à  la  confédé- 
nttion  obérée  de  la  lui  payer  comptant;  mais  les  États-Unis 
avaient  pris  les  devants  :  leurs  infatigables  pionniers  du 
Grand-Ouest  franddssaient  depuis  longtemps  les  crêtes  nei- 
geuses des  montagnes  Rocheuses  et  de  la  Sierra-Nevada,  firon- 
tière  de  la  Californie.  En  1846  ces  édahneurs,  jusque  alors 
disséminés  dans  le  pays,  se  rénmrent,  le  parcoururent  rapi- 
dement sous  la  conduite  de  l'intrépide  colonel  Frèmont,  re- 
poussèrent les  troupes  mexico-califomiennes  et  firent  flotter 
partout  le  drapeau  de  l'Union.  Bientôt  le  traité  de  Guada- 
lupe-HIdalgo  vint  confirmer  cette  prise  de  possession;  et  la 
contrée  qui  a  produit  et  doit  produire  encore  tant  de  milUoos 
devint  régulièrement  le  patrimobe  des  États-Unis,  moyen- 
nant une  somme  de  75  millions  de  (rancs  :  juste  le  prij^ 
d'achat  de  la  Louisiane  1 

La  population  manquait  toutefois  à  ce  vaste  territoire,  qu; 
du  port  de  San-Diego,  sa  Umite  méridionale,  jusqu'à  Rocky- 
Point,  lirontière  de  l'Orégon ,  s'étend  sur  près  de  trois  cents 
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lieues  de  c^tes.  Vingt  mille  hommes  h  peine,  Califomicns  et 
étrangers,  la  plupart  Anglo-Américains ,  nous  ne  parlons  pas 
des  Indiais,  étaient  disséminés  çà  et  là  dans  les  Yallées  du 
littoral  ;  lorsque,  vers  la  branche  sud  de  la  ririère  améri- 
caine y  affluent  du  Sacramento,  un  associé  du  fameux  capi- 
taine Sutter  dut  au  plus  grand  des  hasards  la  dliécouTerte  de 
la  première  de  ces  pépites  que  pendant  de  longs  uèdes,  à 
Texeeption  de  Francis  Drake,  les  caravanes  de  voyageurs 
^  les  hordes  indiennes  avaient  foulées  aux  pieds  sans  rien 
pressentir. 

11  s'était  agi  d*élaigir  un  petit  canal  qui  livrait  passage  aux 
eaux  d^une  petite  rivière  servant  de  moteur  à  un  moulm- 
ficierie  ;  le  sable  des  déblais  avait  été  amoncelé  sur  les  bords. 
Marsliall y  Tassocié  du  capitaine,  en  mspectant  les  travaux, 
maugréait  contre  cette  besogne  inattendue ,  quand  dans  les 
déMais  qui  en  étaient  la  conséquence  il  aperçut  la  pépite. 
11  fit  le  contraire  de  ce  qu*avait  (sk  Francis  Drake  trois  siècles 
auparavant,  et  ii  obtint  le  résultat  contraire.  Le  premier  cri 
n avait  pas  trouvé  d^écho  ;  cette  fois,  en  dépit  de  toutes  les 
précautions  prises  pour  que  le  secret  fût  bien  gardé,  le 
bruit  de  la  précieuse  trouvaille  se  répandit  aussitôt  d'un  bout 
du  monde  à  Tautre.  Quelques  jours  après,  deux  mille  travail- 
leurs entassés  péle-mèle  bouieversai^t  de  fond  en  comble 
les  alentours  du  petit  canal,  les  criques,  les  cagnades  voisines  ; 
et  on  mois  ne  s'était  pas  écoulé  que  Marshall  pouvait  comp- 
t&r  cinq  mille  co-partageants. 

Rien  ne  saurait  dépemdre  le  courant  d'immigration  qui 
depuis  cette  époque,  et  surtout  dans  les  premiers  temps, 
épancha  vers  te  moderne  £l-Dorado  ses  incessants,  ses  in- 
tarissables flots  d'exilés  volontaires. 

On  évalue  à  deux  mille  par  jour,  pendant  les  deux  mois 
propices  au  voyage,  le  nombre  d'individus  de  tout  âge,  de 
tout  sexe,  de  toutes  conditions,  qui  en  1849  et  en  1850 
s'ach^ninèrent  des  États  de  l'Ouest  de  l'Union  vers  la  Cali- 
iomie,  franchissant  les  montagnes,  les  plaines  desséchées, 
tes  torrents ,  les  rivières ,  et  Uiissant  partout  le  sol  jonclié  de 
bagages  et  de  débris.  A  te  fin  de  l'année  1850  te  population 
des  immigrants  s'élevait  à  115,000  &mes;  et  San-Francisco, 
village  qui  avant  la  découverte  de  l'or  renfermait  à  peine 
une  centaine  d'individus,  était  devenu  à  te  même  époque 
(fia  1850)  une  ville  de  55,000  habitants. 

Ce  ftit  d'abord  vers  les  mines ,  les  placers,  que  te  presque 
totalité  des  nouveaux  «arrivants  dirigerait  leurs  pas.  Les 
chaloupes  des  navires  abandonnés,  les  petits  bateaux  à 
vapeur  apportés  démontés  de  pays  lointams,  les  chariots, 
transportaient  à  prix  d'or  les  mineurs  impatients,  jusqu'à 
trente  et  quarante  lieues  nord  ou  sud  de  San-Francisco, 
sur  l»  bords  du  Sacramento  ou  du  Rio-Joaquim,  à  l'endroit 
où  te  terre  jaunâtre  commençait  à  annoncer  te  présence  de 
l'or.  De  petits  centres  d'habitetion,  des  groupes  de  tentes, 
s'âablirent  bien  vite  près  àesplacers  les  plus  recherchés  pour 
leurs  trésors;  et  l'on  y  vit  aussitôt  te  prix  des  denrées,  des 
oatite,  dn  logis,  atteindre  des  taux  qui  tenaient  du  prodige, 
mais  justifiés  par  les  gahis  fabuleux  du  mhieur. 

Les  premiers  chercheurs  d'or  n'avaient,  pour  unsidire, 
qu'à  se  baisser  pour  ramasser  le  précieux  métel,  qui,  semé 
par  les  volcans  et  recouvert  à  peme  par  la  terre  des  collines 
entraînée  par  les  eaux ,  effleurait  souvent  le  sol.  Une  pépite, 
entre  antres,  fbt  trouvée  du  poids  de  trente-trote  livres; 
une  autre  de  vingt-deui ,  un  grand  nombre  pesant  cent 
quarante,  cent,  quatre-vbigt  onces  chacune  de  seize  piastres , 
te  piastre  d'une  valeur  de  5  fr.  80  à  40  c.  On  dédaignait  les 
cagnades,  qui  ne  rapportaient  pas  cent  onces  par  mois, 
tant  était  grand  le  ncûnbre  de  mineurs  qui  pendant  les  pre- 
miers mois  de  te  découverte  avaient  récolté  ce  nombre 
d'onces  par  jour  1 

Aussi  tout  nouveau  venu  se  vouait-fl  à  la  mine.  La  charrue 

restait  délaissée  dans  le  sillon  commencé;  la  bêche  n'en- 

ti'oovrait  phis  que  le  sable  on  te  terre  aurifère.  Entre  les 

mains  de  l'agriculteur  ou  de  l'artisan  transformés  en  pion- 
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niers  tout  était  bon  comme  hislrumeut  de  travail.  La  con- 
séquence forcée  d'un  pareil  étet  de  clioses  fut  que  le  moment 
vint  où,  le  pays  ne  produisant  plus  rien  et  les  approvisionne- 
ments manquant,  la  teim  fit  sentir  son  aiguillon  dans  les  pla- 
cers. C'est  alors  qu'un  œuf  se  paya  125  francs  ;  une  petite  boite 
de  sardines,  200;  te  livre  de  farine,  50;  et  qu'une  caisse 
de  raisins  secs  fut  vendue  littéralement  au  poids  de  l'or. 

La  valeur  de  te  nourriture  des  bestiaux  était  non  moins 
exorbitante  que  celle  de  l'homme  :  le  foin  se  vendait  5  francs 
te  livre,  l'orge  et  le  maïs  50  francs  le  boisseau;  et  l'on  de- 
vait s'estimer  heureux  quand  on  en  trouvait  beaucoup  à  ce 
prix.  Des  débris  de  paille  équivalant  à  six  bottes ,  trouvés 
au  fond  de  caisses  de  marchandises  arrivées  d'Europe,  furent 
cédés  moyennant  30  francs. 

Il  en  était  de  même  alors  pour  les  instruments  de  travail 
et  les  matériaux  de  tous  genres. 

Dans  cet  âge  d'or  des  mineurs,  comme  des  marchands, 
une  bêche  se  vendait  150  fr.,  une  mauvaise  pelle  250.  Les 
berceaux,  cradles  ou  rockers,  machines  à  laver  le  sable  au- 
rifère, qu*un  menuisier  construirait  en  Europe  pour  10  fr., 
étaient  achetés  au  prix  de  800,  900  et  975  fr.  Un  cheval, 
qui  valait  40  à  50  fr.  avant  te  conquête  par  les  Américains 
du  nord,  se  louait  500  fr.  par  jour,  1,500  par  semaine;  et 
l'Indien,  qui  d'abord  dédaignait  ce  qu'il  appelait  la  terre  jaune 
et  échangeait  joyeusementuneoncepesantd'or  (85  fr.  environ  ) 
contre  un  dram,  un  petit  verre  d'eau-de-vie,  ou  une  demi- 
livre  de  poudre,  eut  bientôt ,  lui  aussi,  élevé  ses  prétentions. 
Son  premier  acte  d'homme  civilisé  fut  de  menacer  de  faire 
grève  si  sa  journée,  payée  autrefois  un  réal  (12  sous  et  demi  ) 
ne  l'étoit  pas  maintenant  sur  le  pied  de  100  fr.  et  150  fr. 

Les  matériaux  de  construction  étaient  dans  les  mêmes 
conditions  :  les  planches  de  sapin  se  vendaient  2,500  fr.  les 
mille  pieds ,  et  de  5  à  7  fr.  50  le  pied  carré  en  détail.  Le 
transport  des  colis,  des  objets  de  tout  genre,  pour  un  trajet 
d'une  trentaine  de  lieues  s'éleva  à  10  fr.  te  livre,  1,000  fr. 
les  100  livres.  Enfin  l'intérêt  de  l'argent,  dépassant  les  rêves 
des  usuriers  les  plus  rapaces,  fut  longtemps  au  taux ,  sinon 
légal f  du  moins  général,  de  20  pour  100  par  mois,  240 
pour  100  l'anl 

Ainsi  que  la  mine,  la  ville  San-Frandsco  surtout  offrait 
de  semblables  exemples.  Les  salaires  des  ouvriers ,  ceux  du 
bâtiment  principalement,  étaient  de  120  et  160<  fr.  par  jour; 
un  commis  de  bioutique  gagnait  2,500  à  4,500  fr.  par  mois , 
nourri ,  logé  etc.  ;  le  garçon  de  peme  intelligent  entrait  en 
concurrence  pour  les  mêmes  émoluments.  Une  femme, 
n'importe  tequelle,  pour  te  seule  considération  qu'elle  était 
femme,  gagnait  en  1849,  et  tant  qu'elle  faisait  durer  la  vogue, 
500  et  1,000  fr.  par  sofrée  à  trôner  dans  le  comptoir  d'un 
bar-room,  le  café,  Testeminet  américain,  souvent  n'ayant 
rien  à  faire  qu'à  se  laisser  voir  de  telle  heure  à  telle  heure. 
La  profession  qui  après  celle  d'être  femme  rapporta  le  plus, 
ce  Ait  celle  de  cuisinier.  Un  disciple,  digne  ou  indigne,  de 
firiltet-Savarin  gagnait  de  2,500  à  5,000  fr.  par  mois. 

Si  les  recettes  étaient  telles,  les  dépenses  ne  laissaient 
pas  que  d'établir  assex  facilement  la  balance.  Il  était  naturel 
que  chacun  tendit  à  participer  à  l'ampleur  inusitée  des  bé- 
néfices. Les  locations,  en  conséquence,  atteignaient  à  des 
prix  tout  aussi  exagérés.  Le  propriétadre  qui  avait  payé  son 
terrain  jusqu'à  5,000  et  quelquefds  même  10,000  fr.  le  mètre 
carré,  qui  avait  toujours  te  torche  incendiaire  suspendue 
comme  une  épée  de  Damoclès  au-dessus  du  toit  de  sa 
maison,  louait  à  l'ouvrier  qu'il  avait  si  laigement  rétribué 
une  chambre  de  quelques  pieds  carrés  2,500  fr.  par  mois. 
Le  prix  de  location  d'une  petite  boutique  toute  nue  éteit 
toujours  de  2,500  À  5,000  fr.  par  mois;  une  échope  sur  le 
grand  wharf,  quai-débarcadère  transversal,  trouvait  locataire 
à  13,500  fr.  par  mois  ;  un  célèbre  avocat  américam  levait 
encore  en  1850  10,000  de  loyer  par  mois  pour  son  cabinet 
et  son  appartement  de  garçon ,  donnant  sur  Montgomery- 
street,  la  grande  me  de  la  ville;  et  dans  cette  même  rut 
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Tes  bureaux  etra[>paflcmcDt  du  banquier  Burgoyne,  établis, 
il  est  vraf,  dans  une  maison ^re  probj  (à  l'épreuve  du  feu), 
lui  revenaient  à  ^0,000  fr.  de  location  mensuelle. 

On  peut  \q^  du  reste  par  ces  exemple»;  nous  citerons 
cependMit  encore  quelques  prix  de  denrées,  le  pain  et  la 
viande  de  bonclierie  valaient  5  fr.  U  Mvre;  l»«in  au  détail  se 
vendait  10  à  15  fr.  la  bouteille;  une  caisse  de  douze  bou- 
teilles, 125  (r.  Quant  aux  légumes,  ils  n^avaicut  plus  de  prix; 
c'étaient  des  objets  de  iuxe*  Un  cbou. trouvait  acheteur  à 
20, 15  et  io  fr.  ;  une  tête  de  salade  à  lo  et  5  fr.,  et  les  pommes 
de  terre  valaient  15  à  10  fr.  la  livre! 

Cest  ainsi  que  Tor  de  la  mine  circulait  activement  et  pas- 
sait rapidement  des  mains  du  cliercbeur  d'or,  rendu  libéral 
par  la  faeilité  du  gain,  entre  celles  du  tiender,  le  restau- 
rateur-logeur ;  des  mains  de  celui-ci,  en  celles  du  commerçant, 
qui  en  réservait  une  partie  pour  les  retours  h  faire  au  négo- 
ciant expéditeur,  et  souvent  employait  Tautre  à  l'achat  d'un 
terrain  et  de  matériaux,  afin  d'élever  dans  la  ville  nouvelle 
on  nouvel  édifice  de  planches. 

Deux  causes  venaient  encore  imprimer  à  cette  circulation 
un  mouveoient  plus  rapide  :  Le  jeu  et  l'incendie. 

Les  mineurs,  b  plupart  isol^,  privés  de  famille,  et  que 
plusieurs  milliers  die  lieues  séparaient  du  sol  natal ,  généra- 
lement inaccoutumés  k  un  traVail  presque  toujours  pénible, 
épuisant,  exaltés  souvent  aussi  par  les  faveurs  du  hasard  ;  les 
mineurs,  soit  pour  donner  libre  essor  k  leur  joie  exubé* 
rante ,  soit  pour  faire  diversion  à  leurs  (aiigues  ou  ^  leur^ 
regrets,  se  livraient  à  des  libations  abondantes  et  sans  fin. 
Le  Bar-Room  ne  désemplissait  pas  le  matin,  ni  dans  la 
soifée.  Qu'importait  en  effet  le  prix  du  vin  aux  consomma- 
teurs !  la  bourse  était  toujours  pleine  ;  un  coup  de  pioelie 
suffisait  à  l'entr'ouvrir  pour  y  puiser;  et  le  vin  de  Cham- 
pagne, qui  jouait  le  principal  rôle  et  qui  s'est  vendu  jus* 
qu'à  100  fr.  la  bouteille,  coulait  à  grands  (lots  dans  les  larges 
verres  que  tendaient  les  bras  nus<les  travailleurs. 

Mais  ce  n'était  pas  assez»  L'iumune  est  insatiable.  Certes 
si  dans  la  mère  patrie  on  eût  dit  à  ces  cbelrcheurs  d'or  : 
Dix  ans  vous  suÂiront  pour  amasser  une  honnête  aisance , 
on  lés  eût  vus  tressaillir  d'allégresse.  La  Galiforaie  vint 
leur  faire  cette  promesse,  mais  en  réduisant  des  neuf  dixiè- 
mes la  durée  du  travail  nécessaire  pour  obtenir  ie  résultat 
désiré;  et  alors  ils  ambitionnèrent  un  délai  moindre «ncore; 

Un  mineur  soucieux  de  sa  famille,  redoutant  quelque 
retour  de  la  maladie  pour  laquelle  chaque  visite  du  médecin 
avait  f^it  sortir  300  à  500  fr.  de  son  escarcelle,  ou  venant 
de  dore  ses  travaux  par  la  trouvaille  inattendue  d'un  bloc 
d'or  vierge  pesant  (ainsi  qu'il  nous  est  arrivé  d'en  voir  dé^ 
terrer  )  13  livres  9  onces  et  valant  13,500  fr.  au  moins^ 
songeait-il  à  revoir  sa  patrie  et  les>  siens,  il  arrivait  joyeux 
à  San-Francisco,  et  s'empressait  de  retenir  sa  place  à  bord 
du  plus  prochain  steamer.  Mais  avant  de  partir  il  voulait 
visiter  la  ville  des  merveilles,  et  c'était  U  que  l'attendait 
i'écuen  ! 

£n  effet,  h  peu  d'exceptions  près,  toutes  les  maisons  de 
3an-Francisçe  étaient  des  Bar-roon^  ou  des.GomlM^ 
houses  (maisons  de  jeu);  très-souvent  l'un  ot  l'autre.  Là 
toute  la  journée  et  toute  la  nuit  l'or  roulait  sur  les  tapis 
verts  y  sous  la  présidence  de  Grecs  accourus  de  Hombouiig, 
de  Baden ,  d'Ems  ou  de  Wicsbaden,  avec  des  femmes  élé- 
gantes et  faciles  pour  partenaires  et  cbargées  d'interpréter  le 
sort  au  lansquenet  ou  au  monte,  le  lansquenet  mexicain.  Le 
mineur,  fasciné  par  les  gains  faciles  et  rapides,  voyant  peut- 
être,  comme  cela^  nous  est  arrivé  une  fois -à  nous-méme, 
400,000  fr.  [Kksser  en  une  demi-heure  de  la  caisse  d'iin  toi- 
^uier  dans  les  podies  d'un-joueur,  ne. pouvait  résister  à 
''idée  de  doubler,  de  centupler  le  pécule  amassé  au  prix  de 
.ant  de  peine  etdaMiné  hembellûr  ia  diaumière  natale,  à 
acheter  le  cliâteau  du  viUaçe,  afin  do  trOner  désormais  sans 
rival  là  où  on  ne  l'avait  connu  que  pauvre.  U  vidait  son  es*> 
carcdlc  sur  le  tapis  vert;  tout  son  or  passait  dans  des  mains 
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habiles.  Alors  venaient  le»  regrets  amers,  le  désespoir,  trop 
souvent  la  perte  de  la  raison,  quand  cen'éta^paslesukide. 

De  San-FrancÎKo  les  tables  de  jeu  alAèreiit  steplanter 
jusqu'aux  mines,  jusqu'aux  fdaeers  eux«>mémet.  Les  dier^ 
cheurs  d'or  favoriaét  par  le  hasard  dans  la  càgnade  Je- 
taient leurs  outils  pour  aller  le  tenter,  le  braver  pour  ainsi 
dire,  sur  letapis  lertdu  bampiîer.  Lesébalede  la  débaucha, 
les  disputes  sanglanles.,  les  coupage  pistdet ,  les  oublMes 
eomplaisantea  de  la  aaine,  étaient  p\m  d'une  fbis  le  dénota 
ment  de  cette  recherche  effrénée  du  gain  rapide.  Après  avoir 
perdu  en  quelques  instants  le  fruit  de  plustours  journées  de 
Uravail,  les  mineurs  reteumaieiit  ttîstemeat  k  leur  ttwi  pio» 
eber  et  laver  au  cradâle  ou  à  la  èaléo  la  terre  aorifèro  qui 
devait  leur  '  refaire  «a  neuve!  enjeu.  • 

L?ai|tre  cause  qui  activait  la  oireulation»  des  pioduUs  de  U 
mine  était,  avbns-neuediÉ^riaoendie.  ' 

Au  preoMer  cri  d'aagofaie  jeté  par  la  Califamlev  prise  Stt 
dépourvu,  un  appel  ilUnifeé  fUt  fait  aux  deolre»  predoeleart 
les  plus  voisins;  et  le^  piseBiiers  arrivages  ayant  demie  des 
bénéfices  jusque  là  sans  exemple,  eet  appd  fut  redoublé  et 
étendu  aux  «entres  producieui^  du  monde  entieri  Partis  de 
trop  loin  pour  que  les  expéditeufs  pussent  tenir  compte  des 
diaagements  survenus  dans  l'intervaile  sur  un  inarché 
si  nouveau,  les  navires,  en  atteignaiil  lenr  destination^, 
durent  souvent  enoombrer  la  plaoe;-  or  cet  eneombreneM 
avait  pour  résultat  d'avilir  le  prix  dM  marohandisesi  Les  «r^ 
rivages  n'en  conlinnftieiit  pas  moins  de  ioos  les  ceins'  de 
l'univers.  Venaleni-ils  d'aventure  à  s'interrompre,  leàprix. 
tendaient  4' se  relever;  huôè  on  connaissait  les  liàtimenCs  en 
cours  de  voyage,  et  devant  les  nouveaux  approvUlenitoments 
annenoés  les  prix  ne  pourafenignèoea^améiioferk  I^a  dispro- 
portion entre  les  approvisionnements  H  ies  besoins  étiât*  si 
énorme,  que  ^écoulement  ims  les  jMacers,' seuls  çentresUtn- 
portants  de  «onsemmation,  ne>flrisait^e  liaàBer  d'une 
manière  presque  insensible  le  nifean  de  «etenoombrenenti 
trop  grand  peur  que  l'aviiisseraent  des  prix  :pM  latre  m^ 
prendre  quekjae  activité  à  kdedialide. 

Dans  une  situation  si  perplexe^et  si  tendoe,  des  gens 
pratiques  (et  les  Amârioaine-île  sont  par  excellence  ) 
allaient  répétant  dans  la  fbule  qu'une  viUe  de  ptandies  et- 
flrait  un  champ  bien  vaste  à  ^incendié,  et  qne  si  pùr^at-^ 
heur  ce  désastre  fîrappait  Saa-Fcaneiàeo,  tbut  terrible  qu'il 
dût  être  pour  les  commerçants  Tietimes  du  fléau ,  il  aenft 
du  moins  ce  cûié  consolant,  en  déseneombtant  partieUerimt 
la  place ^  de  sauter  de  la  crise  le  plus  grand  nombre  rc'élrit 
ie  Personne  ne' me  délivrera  dosus  de  ce  prêtre  tur^'^ 

/enZ/de  {fenriUPlantaganet^etceveeu  ne  pouvait  manqoeii 
d'ôtre exaucé.  ••  >  • 

£a  une  nuit ,  c'en  était  &it>  dVme  partie  de  la  Tille  ;  len 
flammes  avaient  rongé  jusqu'aux  piletie,  fondements  des 
édifices  consumés ,,  et  t^Ai  se  détaeiiant  seuls ,  avec  leftrs 
longues  lignes  de  tétes!  inégales  d  noircies^  sur  la  vaste 
çoucïie  de  cendres  enoere  incandeseentes»  tessembWent  àrin* 
tant  de  jalonsi  plantés  làponr  traee^  Falig^iemcntdes  rues^ 

Mais  d^  4'<e«YTe  de  reeonstniotiott  était  ceminencée)  les 
charriots  chargés  de  matérianx  de  tous-  genres  sillonnaient 
la  blandie  arène  désoléei  et  lesdéoembieteedéblayalenl  ponr 
la  pose  de  la<  première  briqne  eu  de  la  première  plaDohe. 
Deux  cents  ouvriers  à  la  lois  étaient  empleyés  à  on  aenl 
hôtd;  et  dix  jenrs  après  flneendle  plus  de  «ee  maisons 
étaient  rouvertes  aux  clients  ou  aux  chalands,nfnntaftne  qne 
les  artisans  eussentjmis  la  demiière  main  aux-enibeiRseeaMnti 
4esétagss  supérieurs.  Cennne  le  désastre  avait  été  prévu, 
rien  n'était  plos  fadle;  les  aMrdiés  avec  les  foumiasenTs  et 
les  entrepreneurs  étaient condus  d'avance)  citait  la  meil- 
leure police  d'assurance  contre  l'incendie  qu'on- pèt  pnssert 
.  Huit  fois  San-Francisoo  se  réveilla  ainsi  dans  les  flammes: 
huit  fois ,  que  les  gens  pratiques  eussent;  ou  non  répand» 
leur  av«s-dans  la  foule,  il  se  vit  défiguré,  mutilé;  en 
nuit! 
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LerésnUal  toulan^en  était  pa»  moins  obteno  s  lapkM'élBH 
louiiigée*  Le  fléau  nnài  anéanti  une  plus  on  moins  notable 
paHie  dès  manbanfKfes  qui  fornutot  encombrement  Or 
San-Fnuicise»  n'^dt.pas  le  seul  endroit  ainsi  visité  périodî- 
qaemenl  par.  Tineendie.  Les  Tiiles  Ae  Saeramento ,  de  Steck- 
ton,  de  Nevada»  de  Sonolra ,  deHnysTille,  payèrent  tour  à 
tour  le  teniMe  tribut,  eobissant  reflet  â*une  même  cause. 

Au-pfix  eu  étaient  les  loyen,  1^  propriétaire  et  le  «onstrtiC- 
leur  rentraient  dans  leur  capital  au  bout  de  dix-«fairit  mois , 
quelquefois  d^nn  m.  La  crainte  du  feu  a»  les  arrdtait  donc 
p^;  leaepécnlationa  reprenaient  leurs  cours  pour  la  bâtisse 
comme  ponr  le  négeoe^  et  rien  ne  paraissait  plus- Joyeux  et 
plus  prospère  que  San*Frandsco  njeuni  et  nonvettement 
réédifié  Ans  on  ou  plusieurs  de  aet  quartiers. 

En  même  temps ,  après  chaque  désastre,' le  nombre  des 
maisons  en  briques,  en  «panneaux  de  fonte  boulonnés  sur 
place,  eroissalt  sans ceeap  et  dlminuidt  ainsi  la  gravité  des 
chances  de  rinccodie.  On  faisait  venir  la  pierre  de  taiUe  de 
Sydney ,  le  marbre  et  le  granit  dea  États  de  l'Atlantique  ; 
une  eitenaion  plus  grande  était  donnéeanssl  aux  briqueteries 
locales.  Le  théâtre  de  Jenn^Liod  construit  sur.  la  grande 
l»Uce  de  la  ville ,  Portsmouth-'$quar$f  et  qui  va  être  ac- 
quis par  la  municipalité  pour  être  transformé  en  mairie , 
a  été  bâti  en  pierres  de  taille  tiréeide  la  KouveUe^ollande  ; 
et  un  calcul  approximatif  porte  è  5  f  r.  la  valeur  de  chaque 
deiai-IUlepamme  de  (nerre  ainsi  mis  en  œuvre. 

En  dfet,  bicB  que  lea arrivages  de  navires  se  fussent  ré- 
gidariaés  et  que  fencombreniient  ne  menaçât  plus  aussi 
oeastammeot  la  place,  nisnrtout  au  mémedo^é^  ksrelatlonè 
n'en  restaient  pasmoins  .dUOdles  k  établir  avec  les  pays 
étrangers  pour  une  ecBlrée  sur  laquelle  planait  ioujoors  la 
destmctien;  JLFinfttar  dé  Boston,  de  New-Yerk  et  de  la 
KouveUe-Oriéans,  des  compagnies  de  firemm,  pompiers 
volontaires^  s'jr  organisèrent  alom  sur  nne  grande  échelle, 
s^exerçant  an  maniei^ent  de  leur  onze  pompes  éprouvées  ; 
d  la  monieipaUté,  <|ui  avait  déjà  £iit  oeastruire  d^mze 
dtemes  d'une  contenance  totale  de  (13,643  liectolttres,  pro- 
jette en  ce  moBMnt  la  eon^tmction^d'un  nouvel  et  immense 
léserroir.  B  est  même  question  d'amener  à  Sân-Francis<» 
les  eaux  d'ua petit  lac,  la  I^ffuna,  situé  à  enviren  dix 
milles  dt  la  capitale  eommercialede  la  Californie. 

0!un  autre  côté,  la  ville  s^est  déroulée  plus  au  loin  sur  la 
eoUine  qnidondneune  gigantesque  baie  de  laquelle  on  peut 
dire  à  justelitre  :  sec  pUuriàus  impar,  car  elle  n'a  pas  sa 
l«reiUe  dans  le  monde  entier.  Des  wharfa  nombreux, 
gmnds  ponts^débaroadères  contre  lesquels  les  bâtiments 
mafcliands;etles  steamer»  viennent  s'cmbosser  pour  prendre 
ou  rompre  cliarge,  s^avapcent  transversalement  dans  la 
baie,  piécédant  ^s  maisons  sur  pilotis  qui  se  rapi^ochent 
du  naoulUage  et  empiètent  sur  Tespaoe  que  baignait  les 
oanx  du  port  Dans  la  ville  même,  des  montagnes  ont 
été  coupées,  des  vqHons  comblés  ;  et  les  rues,  tirées  au  cor- 
deau, plancliéiées,  s'ouvrent  à  une  circulation  fedle. 

Une  nouvelle  p1»asc  est  arrivée  pour  le  pi^s  :  les  afTaires 
«a  auni  établies  sur  des  ba9e$.plus  stables  et  moins  si^ettes 
aux  fluctuations  incesKvites  des  premiers  temps;  or  œtte 
pbaaeaouveBe»  la.minc  aussi,  a  dû  la  subir. 

Les  giins  fofauleux  sont  devenus  plus  rares.  Bien  que  pour 
lofigteraps  inépalsablés,  les  placers  offrent  cependant  des 
ehances  moins  brillantes  aux  ftiineurs.  Le  travail  Individuel 
teocontre  fareraent  des  proéits  aussi  rémunérateurs  que  par 
le  passé.  Lesj  travailleura  dès  lora  ont  formé  des  assoda- 
ticHis^  et'  )iar  des  travaux  d'ensenible  ils  ont  découvert 
des  mines  de  quartz  adrifères.  Les  capitaux  ont  répondu  â 
rnppd.qnl  a  dû  leur  être  fait,  et  des  compagnies  solidement 
er^aaisées,  sur  les  lienx  mêmes: ou  bien  en  An^eterre,  en 
France,  ont  installé  de  puissantes  machines  broyant  par 
loiir  quarante  tonneaux  de  quariz.  Le  rendement,  qui  d  abord 
aedéuassapas  la  proportion  de  10  et  12  pour  100 ,  s*éNSve 
naintenant  à  25  et  30.  Six  compagnies  des  environs  dé 


Stod[téD,1a  capitale  des  mines  du  sud ,  ont  relevé  Icutn 
comptes  et  ont  constaté  que  le  produit  net  de  Texploitatîon 
annadle  variait  de  18  à  47  pour  100  du  capital  engagé.  Plus 
de  Soixante  macliines  fonctionnent  maintenant,  soit  dans  les 
comtés  du  nord ,  soit  dans  ceux  du  sud ,  et  rcxistcnce  de 
l'arrête  quartzeuse  s^est  révélée  dans  la  pTns  grande  lon- 
gueur des  contreforts  de  la  Sierra.  Les  associations  qui  n^ont 
pas  dirigé  leurs  efTorts  sur  Fexploitation  du  quartz  aurifère 
ont  entrepris  un  travail  non  moins  lucratif  ;  elles  détournent 
les  rivière,  en  conduisent  les  eaux,  par  des  aqueducs,  dans  le 
dry  diggingSf  les  placers  secs;  ou  bien  elles  fouillent  le  Ut 
même  de  la  rivière ,  au  cours  de  laquelle  elles  ouvrent  un 
canal  de  dériration.  Des  relevés  authentiques  ont  donné, 
comme  résultats  annuels,  des  proportidns  variant  de  16  à  48 
pour  100  du  capital  engagé. 

Aussi  la  production  de  l'or  S'accrott-elTe  de  ]oar  en  Jour. 
Le  produit  du  dernier  semestre  de  Tannée  1848,  cdle  de  la 
découverte ,  comme  nous  levons  dit  plus  haut ,  s^est  élevé  à 
10,500,000  Ihincs;  celui  de  1849  est  évalué  à  200  millions; 
celni  de  1850,  à  plus  de  250;  celui  de  1851  a  dépassé  400 
millions;  enfin  le  produit  total  jusqu'en  1869  est  évalué  à 
4  milliards  550^TTi1l!{ons  de  francs. 

Mais  la  période  la  plus  remarquable  de  l'histoire  de  la  Ca- 
lifornie est  celle  où  sa  population  a  repris  les  travaux  délaissés 
de  Tagriculture.  Un  des  résultats  licureux  de  la  moins  grande 
faveur  accordée  aux  travaux  de  la  mine  a  été  de  rejeter  vcre 
la  culture  de  la  terre  les  nouveaux  arrivants  ou  Jes  mineure 
désappointés,  et  d^y  ouvrir  une  carrière  féconde  è  Tesprit 
d'entreprise. 

Les  agriculteurs  du  Grand-Ouest ,  séduits  par  la  fertilité 
du  sol ,  se  sont  établis  dans  les  vallées  les  plus  favorisées , 
sur  le  bord  des  fleuves,  et  déjà  ils  y  forment  une  population 
stable,  celle  qui  doit  véritablement  coloniser  le  pays. 

Les  prodoits  agricoles  de  toute  espèce  ont  admirablement 
réussi.  Le  blé,  Toi^é,  le  mais  ont  donné  des  moissons  abon- 
dantes; Torge  de  la  vallée  du  Sacramento  est  d^one  qualité 
supérieure;  et  bientôt  la  Californie  et  surtout  l'Orégon,  la 
contrée  agricole  par  excellence ,  n'auront  plus  besoin,  pour 
les  céréales ,  de  recourir  à  la  production  étrangère.  Des  co- 
lonies allemandes  se  sont  déjà  installées  au  Pneblo  de  San 
José  et  à  Sonoma,.  s'adonnant  à  la  grande  culture  et  h  Télève 
des  besfiaux. 

Les  races  ovines  et  porcines,  qu!  manquaient,  ont  été  de- 
mandées, les  unes  au  Nouveau-Mexique,  les  autres  aux  tics 
Sandwich,  mises  de  même  à  contribution  pour  fournir  les 
éléments  de  Tengralssage  de  basse-cour;  et  de  nombreux 
troupeaux  de  gros  bétail  ont  été  rassemblés  dans  les  fermes 
qui  s'échelonnent  autour  de  la  baie. 

Les  spéculateura  n'ont  pas  dédaigné  la  culture  potagère  : 
ils  ont  créé  des  terrains  maraîchers  aux  environs  de  §an- 
Francisco  et  construit  dîes  serres  pour  forcer  les  produits  et 
obtenir  des  primeura.  Enfin,  la  capitale  de  la  Californie  a 
eu  son  exposition  d'horticulture.  La  vieille  renommée  de 
lërtilité  du  pays  a  été  Justifiée  d'une  manière  éclatante  par  les 
résultats  obtenus.  On  cite  une  pastèque  de  44  Tivres,  un 
ciiou-fleur  de  18  et  un  ognon,  d^mé  espèce  originaire  de 
Madère  et  qu'on  cultive  dans  les  sables  aurifères,  qui  y 
atteiotunpoidsde  2t  livres. 

Les  spéculateurs  ne  se  sont  pas  arrêtés  là  :  Ils  s'efTorcent 
maintenant  d*acc3imatcr  dans  le  nord  la  vigne,  qui  est  une 
des  plus  grandes  richesses  du  Pueblo  de  San  José  ;  et  dans 
toute  la  vallée  du  littoral,  ils  piaulent  les  arbres  fruitiers  que 
leur  m>portentleS  bateaux  à  vapeur  faisant  le  service  réguKcr 
du  littoral  sud.  Ces  plants  proviennent  des  anciennes  Mis- 
sions, qui  ont  conservé  ce  dernier  vestige  des  nombreux 
bienfaits  des  révérends  Pères. 

L'irrigation  n'a  pas  échappé  à  l'attention  des  nouveaux 
colons.  Là  encore  les  Pères  de  la  Mission  ont  laissé  un 
exemple  à  suivre.  L'utilité  de  l'étude  de  celle  question  est 
dhmc  évidence  incontestoble  dans  un  pays  soinnis  à  deux 
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Misons  bien  tranchées»  rone^plavieus»,  l'autre  sèche  et  la 
plus  longue;  et  dont  la  partie  située  au-dessous  du  trente- 
neuvième  degré  de  latitude  est  entièrement  privée  des 
eaux  pluviales  pendant  cette  dernière  saison.  Le  travail  est 
d^ailleurs  préparé  en  quelque  sorte  par  la  nature,  qui  a  dis- 
posé les  ahluents  du  Joaquim,  la  grande  artère  du  sud,  de 
manière  à  les  désigner  comme  les  premiers  canaux  naturels 
du  système  d'irrigation  à  établir. 

Aussi,  depuis  que  cette  impulsion  a  été  donnée  à  Tagri- 
culture,  depuis  que  les  conditions  sont  devenues  plus  nor- 
males pour  les  aitraires,  le  prix  de  toutes  choses  a-t-il  con- 
sidérablement baissé.  Le  pain,  que  nous  avons  vu  valoir  5  fr. 
la  livre,  est  successivement  tombé  (dernier  semestre  1852  ) 
de  1  fr.  25  c.  à  1  fr.  et  même  à  50  c.  dans  certaines  localités  ; 
la  viande  de  boucherie,  du  même  prix  dans  Torigine,  vaut  ac- 
tuellement 1  fr.  25  c.  à  65  c;  le  vin,  de  10  et  15  fr.  la  bou- 
teille, est  arrivé  au  prix  de  15  à  18  fr.  la  caisse  de  12  bou- 
teilles. La  baisse  pour  les  productions  potagères  s'est  opérée 
dans  une  proportion  plus  forte  encore:  Le  chou  de  20,  15 
et  10  f^.  est  tombé  à  2  fr.  50  c,  2  fr.  et  1  fr.  25  c.  ;  et  les 
pommes  de  terre,  autrefois  pay^  15  et  10  fr.  la  livre,  res- 
tées assez  longtemps  depuis  au  prix  de  1  fir.,  ne  valent  ac- 
tuellement, pour  les  100  livres,  guère  plus  du  prix  réclamé 
dans  Torigine  pour  une  seule  livre. 

Les  prix  des  localions,  des  matériaux,  des  instuments,  des 
salaires  ont  subi  la  mCme  dépréciation  relative.  La  petite 
cbambre  de  2,500  fr.  par  mois,  n'est  plus  louée  que  100  fr.  ; 
La  location  des  boutiques  varie  de  200  à  COO  et  1000  fr. 
par  mois;  le  fret,  le  transport  des  matériaux,  est  tombé  à 
25  et  30  c.  la  livre;  enfin  Tintérèt  de  l'argent,  autrefois  de 
20  pour  100  par  mois,  dépasse  rarement,  dons  de  bonnes 
conditions  de  garantie ,  le  taux  mensuel  de  4  à  5. 

En  un  mot,  nous  pouvons  dire  qu'on  vit  maintenant  à 
San-Frandsco,  ainsi  que  dans  les  principaux  centres  de  po- 
pulation californienne,  à  tout  aussi  bon  marclié  que  dans 
les  grandes  villes  européennes,  par  conséquent  à  meilleur 
compte  que  dans  les  capitales  de  l'Amérique  espagnole.  En  ef- 
fet, de  nombreux  restaurants  donnent  à  San-Francisco  des 
déjeuners  à  1  fr.  25  c,  et  des  dîners  pour  le  double  de  cette 
somme.  Quant  aux  mines,  les  chercheurs  d'or,  ceux  du  sud 
surtout,  y  peuvent  vivre  i)our  2  fr.  50  c.  par  jour. 

De  pins,  les  émigrants  trouvent  actuellement  à  San-Fran- 
cisco les  plaisirs  et  les  divertissements  de  nos  cités  du  vieux 
monde.  On  se  fait  généralement  une  idée  si  peu  exacte  de 
ce  pays,  qui  a  trop  tenu  du  prodige  pour  ne  pas  être  regardé 
avec  une  certaine  défiance ,  qu'on  est  sans  doute  loin  de 
penser  que  la  rue  Montgômery  possède  dès  aujourd'hui  des 
boutiques  ne  le  cédant  guère  ^our  la  somptuosité  à  celles  de 
nos  mes  les  plus  belles;  que  la  ville  est  éclairée  au  gaz; 
qu'dle  est  sillonnée  de  voitures  de  place  et  particulières, 
ainsi  que  de  cavalcades  dans  lesquelles  figurent  des  amazo- 
nes se  rendant  au  Longchamp  de  San-Francisco,  la  Mis- 
sion de  Los-Dolores;  que  les  cafés  chantants,  les  cirques, 
les  combats  de  taureaux,  les  courses  sur  le  tur/^  les  bals, 
les  concerts ,  les  casinos  lyriques,  plusieurs  théâtres ,  un 
italien,  un  autre  français ,  se  disputent  la  foule,  et  lui  oflrent 
les  distractions  les  plus  variées;  que  les  magasins  de  mu- 
sique, les  cabinets  de  lecture,  les  salons  de  coiffure,  les 
loges  maçonniques  s'ouvrent  aux  initiés,  aux  malades,  à 
rhonune  d'affaires ,  à  l'homme  de  loisir.  Ils  ignorent  sans 
doute  aussi  que  madame  de  Cassins  y  explique  le  passé 
et  y  prédit  l'avenir  dans  les  langues  mortes  et  vivantes  de 
varient  comme  de  VOccident,  et  que  le  Grcen  ou  le  Gif- 
fard  de  la  Californie,  de  hi  grande  place  de  Portsmouth, 
s'élève  dans  les  nues  accompagné  de  dames  de  caractère. 
Si  la  part  est  faite  aussi  large  aux  plaisirs  et  à  la  curiosité 
des  habitants  de  la  future  capitale  de  l'océan  Pacifique,  celle 
qui  concerne  les  intérêts  majeurs  et  les  préoccupations  les 
plusch^  de  l'âme,  du  cœur  et  de  l'intelligence,  n'a  pas  été 
•uMiéo  :  des  écoles  publiques  ont  été  fondées  et  déjà  don- 


nent asile  à  près  de  deux  mille  enfants  et  adultes;  one  ao« 
ciété  française  de  bienfaisance  s'est  constitoée  pour  les  émi« 
grants  français  sous  le  patronage  de  nos  compatriotes  les 
phis  notables ,  et  les  autres  nations  ont  suivi  leur  exemple; 
enfin ,  des  temples  ont  été  construits  pour  les  besoms  des  diffé- 
rents cultes,  et  la  religion  catholique  romaine  a  ses  basi- 
liques nourseulement  à  San  Francisco ,  mais  encore  à  Sa- 
cramcnto  et  à  Stockton,  les  deux  têtes  des  mines,  l'une  pour 
le  sud,  Tautre  pour  le  nord. 

La  popdation ,  constanament  alimentée  par  une  immigra- 
tion qui  lait  la  chisdne,  pour  ainsi  dire,  et  déroule  ses  anneaux 
hicessants  sur  la  plage  ou  par  les  passes  de  ses  frontières 
montagneuses,  croit  à  vue  d'oeil ,  et  couvre  de  plus  en  plus 
le  pays.  Ce  ne  sont  plus  seulement  les  voyageurs  d'un  jour, 
qui  ne  mettaient  le  pied  sur  le  sol  qu'en  se  préoccupant  du 
départ  et  du  moment  où  il  leur  serait  donné  de  rapporter  au 
foyer  natal  la  fortune  rapidement  acquise  ;  ce  sont  des  familles 
entières  avec  leurs  vieux  parents ,  ce  sont  les  femmes  avec 
les  enfants,  qui  r^oignent  le  père  et  le  mari  courageux,  paili 
en  éclaireur;  c'est  la  populabon  qui  vient  là  naître,  vivre 
et  mourû*,  faisant  cesser  pour  la  Californie  la  période  excep- 
tionnelle, et  y  amenant  le  règne  de  la  sécurité,  des  gahis  ho- 
norables et  de  la  moralité.  Chaque  pays  apporte  son  con- 
tmgcnt  à  cette  immigration  de  tous  les  jours.  La  Chine, 
livrée  à  la  guerre  civile,  voit  les  enfants  du  Céleste-Empire 
aborder  par  milliers  à  San-Fransdsco,  y  établir  des  comp* 
toirs  pour  le  conamerce  permanent  avec  la  mère-patrie  ou 
partir  pour  les  mines.  En  1858  on  comptait  dans  l'État  plus 
de  50,000  Chinois ,  et  depuis  leur  nombre  s'est  augmenté 
à  ce  point  qu'il  a  provoqué  à  plusieurs  reprises  des  mutine- 
ries et  des  troubles  graves.  La  population  californienne  se 
compose  en  général  d'Américains  du  nord  ;  on  y  trouve  en- 
,  suite  un  assez  grand  noiabre  d'Espagnols,  de  Mexicains  el 
d'Américains  du  sud;  il  y  a  5  ou  6,000  nègres,  et  les  15  oa 
20,000  Indiens,  qui  parcouraient  ses  solitudes  avant  1848, 
ont  plutôt  diminué  de  nombre  qu'augmenté.  La  France  y 
compte  environ  30,000  concitoyens.  Quelques  centaines 
d'eutre  eux ,  sous  U  conduite  de  Raousset-Boulbon,  ont,  en 
1850,  envahi  la  Sonora.  En  1871,  après  la  chute  de  la  Com- 
mune de  Paris,  de  hardis  entrepreneurs  américains  ont  offert 
au  gouvernement  français  de  transporter  en  Californie,  à 
titre  de  colons,  les  35.000  prisonniers  des  pontons  ou  tout 
au  moins  ceux  qui  auraient  été  condamnés  à  la  déportation, 
excepté  les  criminels.  L'offre  n*a  pas  été  acceptée. 

Avec  son  doux  et  magnifique  chmat,  avec  son  sol  si  fisrtfle 
et  si  riche  en  minerai ,  promptement  revenu  aux  conditions 
de  régularité  dans  les  ajffaires,  de  sécurité  pour  les  personnes, 
ce  pays  devait  en  peu  d'ann^  acquérir  une  population  con- 
sidérable, et  elle  ne  lui  a  pas  manqué  non  plus.  Aujourd'hui 
plus  de  550,000  individus,  dont  au  moins  300,000  Améri- 
cains et  Européens,  le  reste  Indiens  et  indigènes,  Mexico- 
Californiens,  etc.,  s'y  livrent  à  la  culture,  au  travail  des  mi- 
nes, au  commerce  et  à  l'industrie. 

Quant  au  climat,  nous  le  ferons  Juger  d'un  seul  mot  :  la 
ligne  isotherme  qui  donne  15  degrés  centigrades  pour  la 
température  moyenne  de  la  contrée,  de  San-José  au  sud  de 
la  baie,  passe  par  Charleston,  Marseille,  Sienne,  Smyme, 
Trébizonde,  etc.  En  ce  qui  touclie  la  sécurité  des  intérêts, 
elle  est  à  Jamais  garantie.  La  Californie  est  rendue  à  la  vie 
normale  des  nations;  la  période  exceptionnelle  des  conunen- 
cements  a  cessé;  et  pour  eDe,  comme  pour  la  Ville  étemelle, 
l'histoire  des  premiers  Jours  et  des  premiers  habitants  ne 
doit  pas  êfrenn  obstacle  à  la  Juste  appréciation  du  présent. 
L'application  rigoureuse  d'une  loi  draconienne,  la  Lynch 
Law,  a  fait  cesser  les  ébats  sanglants  de  hordes  perverses, 
habituées  à  la  rapme  et  au  meurtre.  Aujourd'hui  San-Fran- 
dsco a  ses  gardes .  volontaires  et  sa  compagnie  de  na" 
tional  lancers  à  cheval  1 

Partout  une  Impulsion  de  plus  en  plus  rapide  est  donnée 
à  l'industrie  comme  au  commerce,  à  l'agriculture  conune  à 


b  mine;  et  partout  la  France  directement  ou  indirectement 
y  prend  une  part  digne  d'elle.  Nos  compatriotes  ont  fondé 
i  San-Frandsco  un  grand  nombre  de  maisons  des  plus  ho- 
norables et  des  plus  solides.  Des  associations  iVànçaises 
exploitent  les  mines  de  quartz,  celles  de  mercure,  cette  pro- 
vidence du  Mexique,  et  des  mines  d'or;  fouillent  le  lit  des 
ririères  on  fondent  des  établissements  industriels;  nos  pro- 
duits se  maintiennent  en  faveur  sur  la  place.  Ce  sont  nos 
étoffes  brillantes  et  soyeuses  qu^une  population  luxueuse 
préfère  à  toutes  autres;  ce  sont  nos  Tins  francs,  généreux, 
salutaires,  que  demandent  Partisan  de  tous  les  pays,  le  mi- 
neur et  l'homme  de  la  ville.  £n  1851  20,00p  barriques  de 
Bordeaux  et  34,000  barils  de  nos  eaux-de-vie,  sans  compter 
les  caisses  et  les  paniers  de  vins  fins  et  mousseux,  ont  trouvé 
place  sur  le  marché  californien.  La  même  année  la  France 
n'a  cédé  qu^à  l'Angleterre,  forte  de  ses  possessions  et  éta- 
bliascments  dans  la  mer  du  Sud,  et  qu'au  Chili,  alors  encore 
importateur  de  ses  propres  farines,  l'avantage  de  la  plus 
grande  valeur  relative  des  importations  en  Californie;  et  il  est 
à  remarquer  qu'une  assez  forte  quantité  de  nos  marohan- 
dises,  arrivées  sous  pavillon  tiers,  anséatique  ou  anglais,  si 
elle  ppuvaii  être  connue,  augmenterait  notre  part  au  dé- 
triment de  nos  concurrents. 

Vintercourse  avec  la  Californie  a  donné  à  notre  naviga- 
tion snr  rOcéan  Pacifique  une  activité  inaccoutumée;  nos 
bâtiments,  ne  trouvant  pas  de  chargement  de  retour  à  San- 
Frandsco,  font  le  commerce  d'escale,  entre  cette  capitale  de 
llH-Dorado  et  toute  la  côte  ouest  des  deux  Amériques,  les 
ardûpels  de  VOcéanie ,  puis  reviennent  de  l'extrême  Orient, 
de  TAmérique  Russe,  de  la  Nouvdte  Cytlière,  ou  de  la  Nou- 
velle Hollande,  diargés  de  houille  ou  de  glace,  d'oranges 
ou  de  Chinois  des  deux  sexes  et  de  chinoiseries. 

Dans  ce  grand  mouvement  qui  de  la  Califoroie,  comme 
avant-poste,  pousse  les  États-Unis  vers  le  Céleste  Empire 
livré  aux  guerres  intestines,  et  qui  demain  peut-être  sera 
contraint  de  réclamer  \cprotectarat  de  la  race  anglo-saxonne, 
ainsi  que  vers  l'immobile  Japon  ;  dans  ce  grand  mouvement, 
disons-nous,  qui  transformera  la  baie  de  San-Francisco  en 
un  des  ports  de  construction  les  pluslmportants  de  l'Union 
américaine,  et  qui  devra  immanquablement  faire  avant  peu 
des  États-Unis  les  grands  voi^urfei'5  de  l'univers  sur  les  deux 
Océans, notre  France,  avec  ses  possessions  dans  l'Océanie, 
avec  son  passé  glorieux,  avec  le  besoin  impérieux  de  débou- 
chés nouveaux  pour  son  commerce,  doit  avoir  son  rôle; 
or  ce  rôle,  qui  lui  est  tout  naturellement  tracé,  on  vient  de 
le  voir,  elle  conunence  à  le  remplir. 

La  découverte  de  l'or,  en  appelant  de  tous  les  coins  du 
globe  une  population  nombreuse  sur  un  point  jusque  là 
isolé,  presque  inconnu,  a  eu  en  cfTct  pour  résultat  d'y  jdcr 
30,000  de  nos  compatriotes,  d'y  former  en  qudque  sorte 
une  colonie  française,  d'y  attirer  nos  vaisseaux  marchands,  de 
les  habituer  déplus  en  plus  à  la  grande  navigation,  aux  com- 
binaisons commerciales,  enfin  d'ouvrir  de  nombreux  et  pro- 
fitables débouchés  à  notre  industrie.  Désormais  nous  avons 
pris  place.  De  quelque  nature  que  soit  la  lutte  à  laquelle  l'O- 
céan Pacifique  servira  nécessairement  de  théâtre,  nous 
sommes ,  par  nos  possessions  dans  cette  mer,  par  notre  co- 
ionie  de  compatriotes,  les  consommateurs  et  les  courtiers 
naturels  de  nos  produits ,  en  position  de  protéger  nos  inté- 
rêts et  de  participer  des  premiers  aux  chances  favorables  que 
les  événements  peuvent  faire  surgir  dans  cet  hémisphère. 

Les  cinq  mille  lieues  qui  nous  séparent  du  moderne  £1- 
Dorado  sont  successivement  abrégées  par  les  trajets  de  plus 
en  plus  rapides  dont  la  navigation  est  redevable  aux  prodiges 
de  la  vapeur.  Dix  jours  suIBsent  actuellement  pour  franchir 
Pocéan  Atlantique  ;  et  parti  de  New- York  ou  de  Boston , 
par  Hsthme  de  Panama  ou  celui  de  Nicaragua,  au  bout  de 
îingt-d-un  ou  vingt-deux  jours  le  voyageur  peut  voir  se 
dérouler  devant  lui  en  amphithéâtre  le  Panorama  de  San* 
Francisco.  Toujours  à  la  recherche  du  progrès,  les  Améri- 
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cains,  avec  leur  audace  habitudle,  ont  lancé  sur  les  deux 
Océans,  par  la  voie  du  cap  Hom,  des  clippers  qui  transportent 


des  marchandises  en  moins  de  quatre-vingt-dix  joors  de 
leur  capitale  commerciale  de  l'Atlantique  à  celle  de  TOcéan 
Pacifique. 

Une  nonvelle  communication  est  ouverte  au  service  de  la 
malle.  Par  le  Mexique,  un  ordre  envoyé  de  New- York 
parvient  seize  à  dix-huit  jours  après  à  San-Frandsco.  Un 
mois  suffit  presque  à  la  demande  et  à  la  réponse. 

Anatole  CnATELAiif.] 

Mais  ces  moyens  de  communication  n'étaient  pas  encore 
assez  rapides  aux  yeux  des  entreprenants  colons  de  ce  flo- 
rissant État;  la  Californie,  qui  a  construit  de  petits  che- 
mins de  fer  à  son  usage  particulier,  a  fait  encore  mieux  dis- 
paraître les  distances.  Adossée  à  l'Orégon,  son  grenier  d'à* 
bondance,  accotée  à  l'Utah,  étape  de  ses  émigrants  terriens, 
et  que  colonisent  40,000  Mormons,  ainsi  qu'au  Nouveau- 
Mexique  et  au  Texas,  elle  a  concouru  à  la  construdion  d'une 
voie  ferrée  qui  franchit  les  montagnes  Bocheuses,  traverse 
la  Nevada,  rutah,  tout  le  Far-West,  et  réunit  San-Francisco 
à  New-York.  L'inauguration  de  ce  chemin  de  fer,  qui  tra- 
verse l'Amérique  du  nord  d'un  océan  à  l'autre,  a  eu  lieu  le 
l«r  mai  1869;  la  traversée  du  continent  a  lieu  en  huit 
jours. 

CALIFORNIE  (Golfe  de),  golfe  de  l'océan  Padfique 
qui  sépare  la  presqu'île  que  nous  venons  de  décrire  de  l'état 
de  Sonora  (Mexique).  11  fut  d'abord  nommé  merde  Cor  lès 
en  l'honneur  du  grand  capitaine  qui  f  explora  lui-même.  La 
couleur  des  eaux  du  rio  Colorado,  qu'il  reçoit,  l'a  fait  aussi 
appeler  mer  Vermeille,  Sa  longueur  est  d'environ  1,200  kil.; 
sa  lar^^eur  varie  entre  60  et  150.  Ce  golfe  contient  un  assez 
grand  nombre  d'Iles,  entre  autres  celles  de  San-José  et  de 
Tiburon. 

CALIFORNIE  (Bois  de).  Il  provient  d'une  des  nom- 
breuses variétés  du  cxsalpinia,  Cest  un  bois  noueux ,  tor- 
tueux, à  fibres  quelquefois  longitudinales,  mais  le  plus 
souvent  entrdacées.  Il  est  fort  dur,  d'un  rouge  jaune-soud, 
ou  aurore  quand  la  section  est  encore  récente;  mais  il  bru- 
nit à  l'air,  passant  en  même  temps  au  violfttre. 

CALIFOURCHON  (Aller  à  ).  Voye:i  Cbevaucheb. 

CALICE  9  en  latin  caliga,  chaussure  des  guerriers  ro- 
mains, dont  caligulaf  petite  caliga,  est  le  diminutif.  Les 
simples  soldats  étaient  désignés  par  l'épithëte  de  caligati,  La 
caliga  ressemblait  à  nos  sandales  :  c'était  une  simple  se- 
mdle  liée  sur  le  pied  avec  des  courroies,  et  qui  différait  du 
calceus  cavus,  lequel  ressemblait  à  notre  soulier.  On  peut 
voir  sur  la  colonne  Tr^ane  la  forme  delà  ca%a  des  simples 
soldats,  et  celle  du  campage  (campagus),  qui  recouvre  en 
partie  le  pied  des  offiders.  La  caliga  était  garme  de  dous 
de  bronze,  avec  une  pointe  qui  aidait  à  mardber  sur  un  ter- 
rain glissant  Justin  dit  qu'après  avoir  pillé  des  camps  ou 
des  ^les  très-riches  ^  les  soldats  ornaient  leur  caliga  de 
dous  d'or.  Ceux  qui  servaient  d'espions ,  ou  que  l'on  en- 
voyait à  la  découverte,  portaient  une  caliga  sans  dous,  et 
que  l'on  nommait  speculaioria.  L'empereur  MaximUi  étant 
monté  des  derniers  rangs  de  l'armée  au  trône  de  l'empire 
sa  caliga  était  passée  en  proverbe ,  et  l'on  disait  caliga 
Maximini,  pour  désigner  un  homme  grand  et  sot,  parce 
que  la  caliga  de  Maxlmin  était  proportionnée  à  sa  grande 
taille.  Aug.  Savagner. 

CALIGES  (  Zoologie  ),  genre  d'anbnaux  de  la  classe  des 
crustacés  hétéropodes,  placés  dans  la  Cunille  des  siphonos- 
tomes,  qu'on  connaît  aussi  sous  le  nom  vulgaire  de  poux 
de  poissons,  sur  lesquels  ils  vivent  en  parasites.  Ces  petits 
crustacés  ont  un  corps  déprimé,  en  partie  couvert  d'un 
boudier  céphalothoracique  membraneux ,  suivi  d'un  abdo- 
men plus  étroit  et  prolongé  par  deux  tubes  ovifères.  Les 
calmes  ont  en  avant  deux  très-petites  antennes  coniques , 
dirigées  en  dehors,  h  la  bnse  desqudles  sont  deux  yeux 
écartés.  Leur  bouche  est  un  bec  ou  siphon  obtus.  Im 
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membres  «ont  au  nombre  de  cinq  on  sept  paires ,  dont  les 
trois  premières  iuig|Dloulées  et  les^. autres  oonformées  en 
feuille  membraneux  ou  en  pinnules  pour  serrir  à  la  respi* 
ration.  lÀ^  çalifies  4étachés  des  poUsonanagentel  courent 
arec  facititd.  L.  LAOïEin*. 

GAUGULA  (CAius-CESAR*AiU3U8Ti»'<HauiAiiici»),  fils 
de  Germanicus  etd^AgrippiAe^naciuitraa  ll.de neutre 
ère,  à  Antium  8iii?ant  Topinion  La  plus  commune,  quoique 
Tacite  semble  dine  qu?E  vint  aô monde. au  delà jàuBMa^ 
dans  le  camp  même  de  son  père;  il  est  au  moins  constant 
qu'il  y  futélevô.  Le  ^rnom  die  CàUgula  lui  ftit  d^ané  parce 
qu'il  portait  d^ins  sa^  jeunesse  1^  c)iaujS&ure  militaire  qu'on 
appelaitca/<9,e.  Adoré  ^é&  soldats,  i)  fut  aufsi  d'abord  Ti- 
dole  du  peuple,  A  cau^^es  Tértos  de  Germanicus.  U  yécut 
plusieurs  années  à  la  ^MNir  de  Tibère, son  aïeul  adoptir,,et 
sut  conserrer  ses  io^ra  par  ui^e  profonde  dissimulation.  La 
fin  tragique  de  sa  mère  et  de  ses  frères,  .Néron  et  Drusus,  ne 
parut  produire  auounç  impressiQ^  sur  lui,  Tibèri?,  qui  voulait 
sans  doute  faire  regretter  i|n  jour  sa. tyrannie,  devina,  s'il 
faut  en  croire  qu(df|uc^  Ivsiorûyis»  ebe^le  jèuncCaiosuneAme 
plus  féroce  encore  que  la,  sienne  ;  on  rapporte  qu'il  avait  cou^ 
tunie  dédire  :  ^e  nourris  le^ferpent  du  peuple  romain  et  le 
Pliaétonde  l'Univers.  Il  r§ssocia  d'abord  à  aon  pouvoir,  puis 
le  nomma  son  successeur,  etCaligula  n'avait  que  vingt-cinq 
ans  lorsqu'il  recueillit  cet  iromenaiB  liéritage. 

La  joie  publique  à  son  avènement  (ut  si  grande  dans  tout 
l'empire,  qu^en  mpins  4e  trois  .moi^  on  immola  pjba  dé 
cent  soixante  mille  victimes,  lin  moment  on  put  croire  que 
rpdieuse  politique  de  Tibère  ^'était^trompiée  dans  ses  prévi- 
sions :  Qomme  plMS  tar4  I«iéron,  le  jeune  eipp^reur  com- 
mença un  r^ne  de  forfaiU  par  4es  act^  de  vertu  et  dlm- 
manité.  Les  prisonniers  ffirei^it  ^relàcbés,  les.eiilés  rappelés 
dans  leur  patrie,  les  impôts  vexatoires  abolis,  les  mœurs 
publiques  épurées,  le  sénat  remis  en  possession  de  ses  droits. 
11  fit  la  promesse  solennelle  de  n'écouter  a«IPune  délation,  et 
comme  on  lui  présentait  la  dénonciation  id*unetrapie  formée 
contre  lui ,  U  refusa  de,la  recevoir,  disant  qu'il  n'avait  rien 
fait  pour  se  rendre  odieux.  Quoique  le  testament  de  Tibère 
eût  été  annulé  par  le  sénat ,  il  en  exécuta  tous  les  articles,  à, 
l'exception  de  celui  qui  bii.donnaitpour.cjoliérttier  un  autre 
petit^fUs  du  défunt  empereur.  Il  signala  le  commencement  de 
son  r^ae  perdes  actes  de  grandeur,  restituant,  par  exemple, 
le  royaume  de  Comagè^  à  Anti«cbué,'fils  da  soiWerain  dé- 
pouillé par  Tibère,  et  lui  doanant  cent  AiUftions  de  ses* 
terces  comme  dédommagement  des  retmips  de  ses  États. 
11  ne  fut  pas  moins  généiteux envers  Agrippa,  petit-fils  du 
roi  nérode.  D^à  le  monde  prodamait  son  nouveau  aouve-* 
rain  le  modèle  des  princes;  les  mosnrade'  Galigitla  seules 
s'étaient  démenties.  Austère  en  appavettoe  sous  Tibère,  il 
s'était  livré  après  sa  mort  à  la  débâudieetaux  diseoitttidns. 
On  attribua  niéme  À  .ses^xoè^  vue  maladie  gftv»qu'il  leut 
alors.  Tout  l'empire  fui  plongé  dans  ta  oonsteiinationç  des 
citoyens  passèrent  des  nuits  entières  au|our  de  son  palais; 
plu^Mirs  se  dévouèrent  pour  lui  et  firent  ainclicè>qu'Hscôm^ 
battraient  parmi  les  gladiateurs  si  les  dieux-  lui  vendaient 
la  santé.  Quelques  historiens  ont  prétendu  que  oette  maladie 
avait  dérangé  son  cerveau  ;  oe  qui  pourrait  cènUrmer  cette 
o)Mnion,  c'est  le  caractère  de  litriie  dont  forent  dès  lors  em- 
ivreintstous  les  actes  de  Caligula.  Quoiqu'il  en  sdH,  il  n'eut 
pas  plus  tôt  recouvré  la  santé,  qu'il  ne  fut  plus  le  même 
liomme.  Après  avoir  adopté  son  noveo  Tibère,  ilU  de  Drusns, 
avec  toutes  les  démonstrations  de  la  jote  la  phis  vive  et  du 
plus  tendre  intérêt,  il  le  fit  mettre  à  mort  quetqueafours  plus 
tard.  Tous  ceux  qui  pendant  sa  maladie  avalent  fait  vœu  de 
descendre  dans  le  drque  durent  tenir  leur  parole.  Un  jour 
qu'il  ne  se  trouvait  pas  de  criminels  pour  combattre  les 
botes  féroces,  il  y  fit  exposer  des  spectateurs.  Il  forçait  les 
parents  à  assister  à  l'exécution  de  leurs  enfants,  et  les  faisait 
presque  toujours  assassiner  ta  nuit  suivante.  Il  (K  mourir 
Macron,  préfet  du  prétoire  sons  Tibère,  à  qui  il  (levait  peut- 


être  Terapire  et  ta  vie,  ainsi  que  son  besù-père  Silanns,  ^ons 
ta  prétexte  le  plus  fbtfle. 

Oommeilpouvaitsejoncrîmpunémentdelavledesliommes, 
il  eh  vint  à  se  croire  Dieu;  il  prit  tour  à  tour  les  attributs 
de  Mars,  de  Mercure,  d'Apollon;  il  voulut  même  détrôner 
Jupiter  et  se  faire  adorer  à  sa  place  sous  le  nom  de  Jupiter 
Latial.  Quelquefois  il  prétendait  être  déesse,  et  paraissait  en 
publie  avec  les  attributs  de  Vénus  ou  de  Diane.  Enfin  il  M 
6\9rtfc  un  temple  à  sa  propre  divinité  :  il  y  était  représenté 
pcrune  statue  d*or.  Plusieurs  villes  de  l'empire,  entre  autres 
Alexandrie,  hrf  dressèrent  des  autels;  les  juifs ,  qui  s'y  trou- 
vaient en  grand  nombre ,  reibsèrent  de  rendre  les  lionnenrs 
divins  à  la  statue  de  l'empereur;  Il  en  résulta  contre  eux  une 
longue  persécution;  ceux  dé  Jérusalan  furent  plus  bcureux 
dans  leur  résistance.  En  fait  d'extravagances  qu'on  raconte  de 
Ctiigola ,  il  faut  rappeler  son  babitode  de  crier  à  ta  lune 
quand  elle  était  dans  son  plein,  de  s'en  venir  coucher  avec 
loi  :,  il  se  vantait  même  d'avoir  obtenu  ses  plus  secrètes 
taveurSi  L^liomme  ass»  vain  pour  se  croire  un  Dieu  de- 
vait rougir  d'avoir  pour  aïeul  Agrippa,  qui,  né  de  pa- 
rents obscurs,  avait  été  l'artisan  de  sa  grandeur.  Ce  fut  pour 
désavouer  son  origine  qu'il  déshonora  ta  mémoire  d'Auguste ,' 
en  disant  que  sa  mère  était  le  fruit  du  commerce  incestueux 
de  04^  empereur  avec  sa  fille  Julie.  Un  de  ses  vœux  était  de 
voir  son  règne  marqué  par  qudque  grand  désastre,  tel  qn^une 
peste  ou  un  tremblement  de  terre;  et  l'on  sait  quil  poussa 
cette  démence  (Génétique  jusqu'à  souhaiter  «  que  te  peuple 
romain  n'eût  qu'une  tête  pour  pouvoir  la  trancher  d'un  seul 
coup  »  .  Il  avait  souvent  à  ta  bouclie  ce  mot  d'un  ancten 
poète  :  Oderint^  dum  meluanL  Un  de  ses  plus  grands  actes 
de  folie  fut  le  pont  de  bateaux  que,  à  l'exemple  de  Xerxès,  il 
fit  Jeter  sur  la  mer  entre  Baies  et  Pouzzoies.  Apres  avoir 
passé  le  jonr  et  la  nuit  dans  une  continuelle  oigie  ;  il  ne 
voulut  pas  quitter  ces  lieux  sans  y  faire  quelque  chose  d'extra- 
onfinaire;  tout  à  coup  donc  U  fit  prédpiter  dans  ta  mer 
les  curieux  réunis  sur  ce  pont.  Puis  il  s'en  revint  à  Rome, 
ofr  11  fit  une  entrée  triomphale,  parce  que,  disait-il,  il  avait 
dompte  la  nature  même. 

Bientôt  il  voulut  acquérir  aussi  de  la  gloire  militaire  : 
une  expédittan  en  Germanie  fut  résolue  ;  il  passa  ta  Khin 
avec  deux  cent  mille  hommes  ;  mais ,  après  avoir  fait  quel- 
ques ipilles  de  marche  dans  l'intérieur  du  pays,  fi  revtat 
sur  ses  pas  sans  avoir  tué  ni  vu  même  un  ennemi ,  ce  qui 
n'empêcha  pas  ses  troupes  de  le  proclamer  sept,  fois  impera- 
tor,  De  retour  dans  les  Gaules,  il  traita  cette  rtdie  con- 
trée en  pays  ennemi  ;  et  comme  son  avidité  n'avait  d'égale  que 
sa  prodigalite,  il  n'y  eut  point  d'extorsions  qu'il  n'imagina 
à  l'égard  de  ce  malheureux  peuple.  Avant  de  ç'ea  revenir  à 
Rome  l'empereur  annonça  le  projet  d'envaliir  ta  grande 
Bretagne.  Après  avoir  assembte  ses  troupes  sur  le  bord  de  l'O- 
céan, il  s'embarqua  sur  une  superbe  galère,  puis,  après  a^être 
un  peu  éloigné  de  la  côte,  il  revint  aussitôt,  ordonna  de  pr(S 
parer  les  madtbies  de  guerre,  de  sonner  la  trompette,  et  te 
signal  fut  donné  comme  pour  un  combat.  Alors  il  commanda 
aux  soldata  de  ramasser  des  coquilles ,  d*en  remplir  tenns 
poches  et  leurs  casques  pour  rapporter  au  Capitole  ces  dé- 
pouilles de  l'Océan  vaincu.  Cetypomédie  finit  par  une  dis- 
tribution d'argent  aux  soldata,  drDiliguta  fitâever  surta  côte 
un  pliare  en  souvenir  de  ses  exploits.  Pour  s'assurer  un 
triomplw  qui  ne  (ttt  pas  au  dessous  de  sa  gloire,  il  dibisit  dans 
la  Gaule  les  hommes  de  la  stature  la  plus  haute,  qu'il  força 
d'apprendre  la  langue  des  Germains  et  de  $e  laisser  croître  et 
teindre  les  clrevenx  comme  ces  barbares. 

De  retour  à  Rome,  il  déclara  nuls  les  testamenta  de 
tous  les  centurions  qui  depuis  te  commencement  du  règne, 
de  Til)ère  bavaient  pas  dé^gné  oe  prince  .ou  hii-inème 
pour  leurs  iiéritiers.  Au^<dtôtun  grand  nombre  «de  per- 
sonnes le  portèrent  dans  leur  testament.  Quand  fl  en  lut 
instruit,  il  lit  mourlrlcs  plus  riches  sous  divers  prétextes,  di- 
sant que  c'était  se  moquer  de  lui  que  de  vivre  après  Havoir  tait 
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bériUer.  Un  jQur«  pMiu|oaiit  d^àrgent^  il  UN)UTa  inoyea  de  8*eo 
procurer  sor-le-clianipi  e^  fiûsani  égorger  daiisla  eour  même 
de.ibn  jjMUaUplusieurs  per90iimigesde  diatindloo,  ce  qui  loi 
prôduiiit  six  eeat  miBe  festeroes*  Il  entretedâii  liii4Dême  des 
lieu,  de  prostitution  ;  il  y  en  avait  jusque  dans  son  palais,  et 
il  ne  dédaignait  pas  Centrer  dantf  le  détail  de  la  recette.  La 
corropÉSon  de  son  Ame  s'étoit  monb^  de  bonne  beuie;  car 
il  portait  eneore  la  robe  dWant  qu'il  fut  surpris  en  Inceste 
a?ee  une  de  ses  soeurs;  il  en  débaucha  tout  autant  quil 
en  avait,  et  il  yéout  piddiqueuMutavec  Tuned'eUes,  Drusllle, 
quil  aimait  passionnément.  Il  n'essayait  même  pas  d^em- 
pranter  le  voile  du  mystère  penr  eoovrir  ses  infamies.  Ses 
amours  monstrueuses  avec  liepidHset  Nestor  lepaçtomimene 
modérèrent  point  son  ^ût-  pour  les  couribanes,  et  surtout 
pour  Pyzallide>  qui  donnait  dèpob  longtemps  du»  Borne 
des  leçons  de  lubricité.  Il  épousa  quatrefémmeSydont  la  der- 
nière, Cësonie,  quoique  sans  beauté,  sut  prendreiUD  grand  em- 
pire sur  lui.  On  prétend  qu'il  eut  l*i4ée  d'anéantir,  1^  poèmes 
d'Homère,  et  peu  s'en  faUut  ^'u'ii  ne  At  ôilever  4e  téutes 
les  UbCotbèqnei»  les  ceuvres  de  Virgile,  Suivent  im',  ver^fi- 
calenf  sans  génie  et  sans  savoir,  et  de  Tite-Uve^tiistorien  ter- 
beoi  et  iBéxaet.  il  vonlaU  aussi  ùûre  brûler  tous  les  livres  4» 
jurisprudence,  pour  que  sa  volonté  f 01  la  senle  loi.  IlàvàH 
un  cbeval  nommé  Jncitatus  :  il  en  fit  son  fovoti.  Ce  cheval 
avait  une  maison,  des  meubles,  des  serviteurs  pour  recevoir 
splendidement  ceux  qui  venaient  le  visiter;  et  la  /onle  en 
était  grande!  Son^ écurie  était  de  marbre;  sa  mangeoire 
dTivoire,  ses  couvertures  de  pompre,  son  licmi  semé  de  'plei> 
reries.  On  loi  présentait  sa  nourrituradans  de^  vases  li'oi^  et 
il  bavait  du  vin  dans  des  coupes  de  même  métal;  l'empefeor 
le  faisait  souvent  manger  à  sa  table,  et  lui  servait  tnâ^mème 
derorgedofée  ;  il  l'avait  nommé  membredu  collégedesprêtree 
de  son  temple,  et  projetait  même,  dit-on ,  de  le  laire  oonàuK 

Quatre  ans  entiers,  les  Romains,  enfants  dégénérés  des 
Sdpionetdes  Bmtus,supportèrentrinfamied'ttn  tel  règnc^qiie 
termina  enfin,  l'an  41  de  J.rC,  une  conspiration  tramée  par 
demitribunsdes  giardes  prétoriennes,  Çassius  CbaMn^t&èt  Ooh 
neliusSabinus.  Caligulan'attacbasonnomàeucunrgraodani^ 
nnmeiit;  il  acheva  cependant  le  temple  d'Auguste  etle  tfaéêlre 
de  Pompée,  commencés  par  Tibère.  Il  entreprit  aussi  des  oons*> 
tmctions  considérables,  mais  il  les  laissa  imparfaites;  il  ne 
visait  en  ce  genre,  cooMne  en  tout),  ^u'en  gigantesque  ou 
plutôt  à  llropossible.  C'est  ainsi  qu'il  avait  conçu  le  prqjct  de 
percer  llsthme  de  Corinthe.  Caligqla  avait  négligé  l'étude  des 
lettres;  mais  il  s'était  adonné  àv^  assez  de  suecès  à  i^ 
loquenoe..Sa  stature  était  élevée  »  ses  jambes  et  son  oou 
grêles,  son  (iront  large  ;  il  avait  les  yeux  enfoncés,  le  teint 
pâle ,  Peir  naturellement  luoeche  *  et  s'étudiait  encore  k  le 
rendre  plus  effrayant  Ce  monstre  avait  vingt*neuf  ans  quand 
on  bras  vengeur  en  débarrassa  la  terre.  W.*A.  Ddckbit^ 

CALirtf^CALINEIUE.  Ces  mots  pj^aissent  dériver  do 
grec  Tuài(a ,  fimplorefje  suppUe,  à  la  manière .  de  ces 
mendiants  qu'on  appelait  jadis  co^Haritf,  béUtres  (Mtler 
des  Allemabds) ,  se  faisant  passer  pour  plus  misérables  que 
d'autres,  afin  d'inspirer  plus  de  pitié.  Il  y  a  divers  genres  de 
mendiants  et  dé  câlins  on  flatteurs.  La  richesse  et  la  puis- 
sance sont  per  eox  4'ordinaire  assiégées,  knportinées.  On 
eâUne  aussi  une.  mÀItresse.  En  somme, 

U&ot louer tou|oors  trois  sortî» de  personnes, 
'  Les  dioHii  ss  mttlresie  et  wn  roL . 

On  mâiage  iepOéte  sacque,  l'écrivain  puissant,  l'orateur 
mfloent  De  petites  attentions,  des  dhiers,  des  honneurs,  sont 
autant  de  câUfteriès  qui  engluent  la  vanité  des  plue  fertee 
têtes.  Le  grand  Comeille.|2sisait  une  cdlinerie  au  financier 
Montanron  dans  cette  épltre^édicatoire  qui  a  conservé  à  1» 
postértté  ce  nom  incounu.  Voltaire  câlina  maintes  fois  les 
grands,. et  fut  à  son  tour  câliné  par  une  foule  d'auteurs 
contemporains,  qui  sollicitaient  quelques. rayons  de  •laghokA 
littéraire;.ploskiut8  ppfi  ensuite  déchiré  cette  immense  re- 


nOmiiiéé,  toiâ*  à  tour  éclatante  et  obscurcie,  suivant  les  al* 
temativés  dé  l'opinion.  ' 

La  câlinèrtê  est  vbishie  diipafeUnage,  On  en  accuse  sur- 
tout les  Italiens,  les  foux  dévots,  les  hidlvldus  souples^  iojii- 
dfeux,  qui  savent  se  glisser  dans  l'intérieur  dés  familles , 
séduire  de  leunes  personnes  simples  et  sans  défiance,  mté- 
resser  les  cceùrs  tendres^  chartner  l'orgueil ,  éblouir  l'igno- 
rance, duper  des  esprits  fkdles.  Souvent  on  recommande  de 
se  méfier  de  lé  flatterie  ;  mais  oh  he  se  tient  passez  en 
garde  contre  les  câlins,  les  plus  adroits  affectent  là  shicé- 
rlté,  la  francfiise,  suttoût  eelle  qui  flatte,  tandis  qu'ils  écar- 
tent Sveé  BOh  celle  qui  btesM  :'lrac$e  plus  dâhgereuse  que 
celle  dèe  lohailgenrs.'  Le  edlfn  ybtrs  éi)ar^e  lide  foule  de 
gênes^d'èinbarrajf;  dont  vous  lui  savez  gré^  lui  seul  connaît 
vos  gôéls ,  Vos  secrets ,  vos  débuts,  qùll  épie.  Alors,  de- 
venu maître  de  vos  affections,  if  vous  gouverne,  le  câlin! 

On  (fit  aussi  se  câHner;9e  doi^oter, "s'entourer  de  petits 
soins,  d'agrânents,  dans  lé  j^aréssé,  le  Ut,  dans  le  confàr- 
toMe  de  la  vie  suàve.  Les  femmes ,  les  petites- maltresses, 
friandes  de  loisir  et  de  plaisir,  s*enfoilçaot  dahs  une  mollesse 
iodotehteetTOlopttteose,  aiment^  suprême  degré  à  être 
tâlinééê,  eommeon  eftUné  un  enfant  chéri.  Jf.-J.  Viréy. 

GALlPPEy  célèbre  astronome  grec,  qid  Ro casait  vers 
l'an  sao  avi  J.^.,  ét^itné  à  Cyzîqoe.  Disciple  d'un  ami 
d^Bndoxe;  il  silMtikm 'maître  à  Athènes,  oh  II  se  lié  avec 
Arislote,  qnni  aida  è  rectlfiinr  et  à  complétor  les  découvertes 
du  eéMbre  «strOBome  de  Cnide.  n  hivenfa  là  période  dé 
«oiKànte-«elze  aos^  à  laqiielle  on  donna  lé  nom  de  période 
caUppique.  Déjè  plusieurs  leiftâtlves  avaient  été  fkltès  pour 
trouver  des  périodes  de  teihp»  qu'on  put  eipHmer  au  moyen 
4ê  Qhacnner  des  trois  oMtés  naturelles  de  teihps  :  Vannée 
solaire i  le  noie  lobairs'er  le  jour  solaire.'  Ihi  siècle  aupa- 
n»rant,']Mon  avatttdéoocivertque  dit-neuf  ans  oorrespon- 
tiaient  à  33&.Baoîe  off  6)94#  Jourd.  D'après  ce  calcul  l'année 
étaiide.  305 jours- ,%.  Calippe,  ayant  observé  ^uélâ  différence 
entre  l'aniiée  de  Méton-et  fannée  plbs  exacte  dé  Sê5  jours 
{  était  de  (  |}  \)  /«;  proposa  de  quadrupler  le  cycle  de  Hé^ 
ton,  ct'de  retvanclier^nn  jèurlous  les  sofxaMe-sefzé  ans. 
Ce  nouveauteyde  ooallent^940  note  et  )7;759  jours,  et  fut 
généralement  adoplié  par  les  astronomes.  Ptolémée ,  qui  en 
profita,  cite  one  observetioo  faite  pendant  le  soltftice  d'été  à 
la  tin  de  la&o*  anàée'de  le  première  période.  D'autres  indica* 
tiens  dn  même  auteur  bnt  "permis  dé  fixer  le  commence- 
ment du  cfc/e  CuUipi^uem  18  juin  de  Peu  330  av.  J.-C. 
On  ignoro  quand -il  devint  d'usi^ge  publie;  Il  servit  d'a- 
bord non  II  eenpiacer,  mais  à  rectfAer- celui  de  Méton. 

GALISHO»  Voyes  Càtxisto. 

€ALlXTE.TroiB  papes  et  on  antipape  ont  porté  ce  nom. 

CALIXTË  V%  diiMeptième  pape,  était  fils  du  Romain  Do- 
mitins;il  succéda,  en  2)1,  é  saint2éphyritt.  Héllogabale 
gouvernait  alocs  Femph^  Romain;  et  les  chrétiens  jouirent 
d'une  entière  liberté  sous  ce  règne inAme,  tandis  que  les  phi- 
losophesAntoninetMarc-Aorèle  avaient  exercé  contre 
eux  ce  qu'on  appelle  la  guairièMe  persécuUon,  Alexandre 
Sévère,  successeur  d'Héliogàfoele ,  poussa  plus  loin  la  tolé- 
rance: 'à  aceordaà  cette  êecU  Teiercice  publie  de  son  culte,  et 
Itii  adjugea  un  terrain  que  lui  dbputaient  les  cabaretiers  de 
la  ville  Impériale.  Damase  et  Platine  assurent  que  ce  pape 
fonda  sar  oe  terrain  une  église  qu'il  dédia  à  la  vierge  Marie  ^ 
mais  ces  sortes  de  dédicaces  n'étent  poltit  alors  en  usage  • 
on  est  en  droit  de  contredire  cette  (bn^atiéù.  Lé  père  Pagi 
et  Bnmet  Un  contestent  également  le  cimetière  (lui  porte  son 
nom.  Leslégeiides essorent  néenâsôlns^  que  c'est  4  lui  qu^est 
dû  cfrcbamp  dé  repos,  oO^f^Drent  enterrés,  dlt-^on,  46  papes  et 
174,000  martyrs.  Quant  aux  deux  décrétâtes  qu'on  â  mises 
sous  son  nom,  elleé  ne  sont  pas  plus  aulhetitlqùes  ;  mâts  on  ne 
peut  lui  contester  un  règlement  folt  Sa(^  (|nl  ptotégeaft  les 
eodésiastiques  contre  les  aeeusatibli»  des  gens  débrfés,  mal 
famés  ou  ennemis  des  accusés. Ceux  qhl  veotéht  à  toute  force 
fiiirebn  nar  tyf  de  ce  pape  prétendent  qu'il  Ait  précipité  dans 
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on  puits,  qu^on  montre  encore  à  Rome.  Mais  le  critique  Adrien 
BaiiletyWimonmié  le  dénicheur  de  saints,  contredit  celte 
assertion.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  mort  est  portée  à  l'an  226, 
après  un  pontifiô&t  de  cinq  ans  et  un  mois. 

CALIXTE  II  fut  le  cent  soixante-huitième  pape  :  il  se  nom- 
Inait  Gmr ,  et  était  fils  de  Guillaume  Tête-Hardie ,  comte  de 
Bourgogne,  sons  le  roi  de  France  Philippe  I".  Quille ,  sa 
sœur,  a? ait  épousé  Uumbert  U ,  comte  de  Mam-ienne , 
dont  la  fille,  Adélaïde,  fut  mariée  plus  tard  à  Louis  le  Gros. 
Nommé  par  le  crédit  de  sa  famille  à  rarchevèché  de  Vienne, 
qui  lui  donnait  en  même  temps  le  titre  de  chancelier  du 
royaume  de  Bourgogne ,  il  s^  distingua  par  son  saToir,  sa 
prudence  et  sa  piété.  Mais  il  est  probable  que  son  m^ite 
seul  ne  Teût  pas  élevé  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  si  ses 
grandes  alliances  n>n  eussent  suggéré  IMdée  dans  un  temps 
cù  l'Église  de  Rome  avait  à  lutter  contre  l'empereur  Hen- 
ri V.  Le  pape  Gél  a  s  e  11,  chassé  de  sa  capitale  par  ce  mo- 
narque et  par  son  antipape  Bourdin ,  était  venu  se  réfugier 
en  France  dans  le  monastère  de  Cluni,  où  la  mort  le  surprit 
le  29  Janvier  1119.  Les  six  cardinaux  qui  l'avaient  accom- 
pagné se  hâtèrent  de  couronner  l'archevêque  de  Vienne, 
qui ,  après  une  faible  résistance ,  prit  le  nom  de  Calixte  II  et 
Tadmlnistration  du  saint-siége. 

Il  tint  dan9  la  même  année  un  concile  à  Toulouse,  où 
furent  excommuniés  les  sectateurs  de  Pierre  Bru  y  s  et  de 
Henri ,  son  disciple.  Pendant  ce  temps  ses  envoyés  négo- 
ciaient avec  Tempereur  sur  la  question  des  investitures.  Il 
voulut  lui-même  s'aboucher  avec  Henri  V,  qui  persista  à 
défendre  Tautorité  impériale  contre  les  prétentions  du  saint- 
siége;  et  après  des  pourparlers  inutiles,  Calixte  II  vint 
retrouver  le  concile  de  Reims,  qu^il  avait  ouvert  quelques  jours 
avant  son  voyage.  Quinze  archevêques,  deux  cents  évêques, 
nne  foule  d^ablnés  et  d'autres  dignitaires  accoururent  de  tous 
les  royaumes  chrétiens  pour  assister  à  ce  concile,  dans  l'espoir 
d'assurer  la  paix  de  PÉglise.  Louis  le  Gros  y  parut  pour  se 
plaindre  de  Henri,  roi  d'Angleterre ,  qui  tenait  en  prison  son 
ft-ère  Robert,  duc  de  Normandie  et  réclamer  la  liberté  de  ce 
prince.  L'archevêque  de  Rouen  et  les  autres  prélats  normands 
embrassèrent  la  défense  du  roi  Henri ,  et  le  roi  de  France , 
dont  la  démarche  impulttique  augmentait  ainsi  les  privilèges 
du  sàint-siége ,  fut  obligé  d'en  appeler  à  ses  armes,  qui  ne 
furent  pas  plus  heureuses  qne  ses  négociations.  Hildegarde, 
comtesse  de  Poitiers,  vint  également  au  concile  de  Reims  pour 
se  plaindre  de  son  mari ,  qui  vivait  en  concubinage  avec  la 
femme  du  vicomte  de  Chatellerault  Calixte  II  lui  envoya 
Tordre  de  reprendre  sa  femme  légitime,  sous  peine  d'ana- 
thème.  Des  règlements  contre  la  simonie,  les  investitures  et 
Tosurpation  des  biens  de  l*ÉgIise  par  les  laïques  terminèrent 
enfin  ce  concile,  dix  jours  après  son  ouverture. 

Le  pape  se  rendit  alors  à  Gisors ,  entra  en  conférence 
avec  Henri  d'Angleterre,  rétablit  la  paix  entre  le  roi  de 
France  et  lui;  mais  PAnglals  ne  lui  céda  sur  rien  :  il  garda 
la  Normandie ,  et  Calixte  II ,  gagné ,  dit-on ,  par  ses  présents , 
on  forcé  plutôt  par  les  affaires  d'Allemagne  de  ménager  ce 
monarque,  n'employa  que  la  voie  des  conseils  pour  le  ren- 
dre plus  trait;d)le.  Il  revint  en  Bourgogne,  confirma  les  rè- 
glements de  Tordre  de  Cileanx ,  reçut  en  ^ce  Tarchevêque 
de  Trêves,  Brunon,  qui  soutenait  Tempereur  d'Allemagne, 
et  accorda  à  Tarchevêché  de  Vienne,  son  premier  siège,  la 
primatie  sur  sept  provinces. 

Calixte  H  passa  enfin  les  Alpes  au  printemps  de  1 120,  pour 
aller  prendre  possession  de  sa  capitale.  L'Italie  tout  entière 
courut  au-devant  de  li}i.  L'antipape  Bourdin ,  eflrayé,  quitta 
Rome  et  se  réfugia  dans  la  forteresse  de  Sutri.  Calixte  entra 
dans  la  vQle  étemelle  aux  acclamations  du  peuple,  et  (ht 
Intronisé  le  3  jnhi  dans  l'église  de  Saint-Jean  de  Latran.  U 
s'occupa  des  moyens  de  réduire  son  compétiteur,  dont  les 
partisans  infestaient  les  routes  du  royaume  de  Naples.  H  im- 
plora l'assistance  des  dievaliers  normands ,  reçut  leur  bom- 
mage-Uge  comme  suzerain  de  ce  royaume,  et  rannivehi  en 


leur  faveur  la  cérémonie  de  TinvestHore;  mik^  après  «voir 
été  forcé  de  séjourner  deux  mois  à  Bénévent ,  il  ne  pot  rega- 
gner sa  capitale  que  par  le  port  d'Ostie.  Plus  hearenx  l'an- 
née suivante,  il  assiégea  Sutri,  et  les  habitants,  effrayés,  lui 
livrèrent  l'antipape  Bourdin ,  qui  fut  conduit  à  Rome  sor  un 
chameau ,  avec  une  peau  de  mouton  ensanglantée.  Le  peuple 
demandait  sa  tête;  Calixte  II  se  contenta  de  foire  enfermet 
le  prétendu  Grégoire  VIII  dans  le  monastère  de  Cava, 
et  consacra  le  souvenir  de  sa  victoire  par  un  tableau  où  il 
était  représenté  lui-même  posant  le  pied  sur  ht  gorge  de 
Bourdin. 

Il  se  montra  plus  digne  de  la  tiare,  en  assurant  la  paix  de 
ses  États  par  la  défaite  d'une  fonte  de  tyrans  qui  dévastaient 
les  terres  de  l'Église.  Il  força  les  barons  romains  à  respecter 
les  revenus  de  saint  Pierre,  que  depuis  longtemps  ils  étalent 
habitués  à  piller.  Soiv  esprit  de  domination  ne  s'arrêta  point 
aux  limites  de  ses  États.  Il  envoya  des  légats  dans  tous  les 
royaumes  pour  y  exercer  la  puissance  pontificale  ;  mais  Pierre 
de  Léon,  moine  de  Cluni,  n'obtint  pas  plus  du  roi  d'Angle- 
terre que  n'avait  obtenu  le  pape  lui-même.  Ce  monarque  n'en 
tira  pas  de  nouveaux  présents  ;  et  le  légat  de  Calixte  n'osa 
rien  entreprendre  sur  un  prince  qui  le  comblait  d'honneurs 
et  de  richesses.  Ceux  qu'il  envoya  en  Allemagne  eurent  plus 
de  succès.  L'empereur  renonça  aux  investitures  par  la  crosse 
et  l'anneau,  restitua  les  biens  ecclésiastiques  dont  U  s'était 
emparé,  ot  se  contenta  de  confirmer  l'élection  des  abbés  et 
des  évêques.  Cette  paix  fut  signée  à  Worms.  Le  cardinal 
d'Ostie  donna  l'absolution  à  l'empereur  et  à  toute  son  armée. 

Un  concile,  le  neuvième  des  oecuméniques,  fut  assemblé 
au  palais  de  Latran  pour  mettre  un  terme  à  ces  longs  dé- 
bats. Mille  évêques  ou  abbés  y  assistèrent;  on  y  renouvela 
les  censures  contre  les  détenteurs  des  biens  de  TÉglise ,  les 
créatures  de  Tantipape  Bourdin,  et  les  spoliateurs  du  patri- 
moine des  fidèles  qui  se  croisaient  pour  la  déUvrance  de  la 
Terre  Sauite  et  de  TEspagne,  ou  qui  variaient  en  p^erinage 
à  Rome.  On  y  condamna  également  Taliénation  des  prében- 
des de  bénéfices  par  les  clercs  qui  les  possédaient  ;  on  y 
dressa  enfin  une  multitude  de  décrets  qui  prouvent  h  quel 
point  étaient  portés  le  relâchement  de  la  discipline  ecdé^as- 
tique  et  les  empiétements  des  moines  de  Samt-Benoft,  les  seuls 
qui  existassent  alors ,  sur  les  privilèges  des  évêques.  Ce  con- 
cile fût  te  dernier  acte  de  ce  pape.  Il  mourut  le  12  décembre 
1124,  après  cinq  ans  et  dix  mois  de  pontificat.  Rome  lui 
dut  la  réparation  de  ses  aqueducs  et  Vautres  monuments. 
Saint-Pierre  et  les  antres  églises  furent  enrichies  par  ses  li- 
béralités. C'est  lui  qui  érigea  en  archevêché  Saint-Jacques- 
de-Compostelte. 

CALIXTE  ni  (Jbjln  UNGHIERI),  antipape  éhi  par  te 
parti  de  Tempereur  Frédéric  Barherousse  en  lies,  après  la 
mort  de  l'antipape  Victor  IV,  sous  le  pontificat  d'Alexan- 
dre m,  était  cardinal-évêque  de  Tuscuhmi  et  abbé  de 
Sturm.  U  alla  s'étebtir  à  Viterbe.  Mais  Frédéric,  ayant  fkit 
sa  paix  avec  le  saint-siége,  en  1177,  à  Venise,  sacrifia  ce 
fanttoie,  et  Jean  de  Sturm,  s'hnmiliant  devant  le  pontife  lé* 
gitime,  reçut  son  absolution  le  29  août  1179.  Il  devint  alors 
gouverneur  de  Bénévent. 

CALIXTE  m  (Alphoksb  BORGIA),  né  è  Valence  en 
Espagne,  en  13S5,  fut  âevé,  autant  par  son  mérite  que  par  sa 
naissance,  à  Tarchevêché  de  cette  vilte,  et  se  montra  si  propre 
auxgrandes  aflaires,  que  saint  Vincent  Femer  prédit  son  exal- 
tation sur  la  chaire  de  Saint-Pierre  longtemps  avant  quMl  y 
songe&t  lui-même.  Mais  cette  propliétie  enhardit  tellement  soii 
ambition,  qu'il  commença  à  échanger  son  prénom  d'Alphonse 
contre  celui  de  Calixte,  et  à  la  mort  de  Ni  colas  V,  en  UbS, 
il  annonça  qu'il  en  serait  te  successeur.  L'élection  réalisa 
cette  parole,  que  les  cardinaux  eux-mêmes  prenaient  pour 
un  rêve  en  entrant  au  conclave,  il  était  alors  dans  sa 
soixante-onzième  année,  et  on  le  nommait  dans  le  sacré 
collège  le  cardinal  de  Sanliquatro. 

Son  génie  s'appliqua  sur-le-champ  à  accompKr  le  rœê 
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^H  ifait  AJt  de  récbaufrer  Tardeur  des  croisades  contre  les 
Tores,  et  de  reconquérir  la  TlUe  de  Constantinople  sur 
Jfahomet  II,  qm  Tenait  de  s^en  emparer.  Il  envoya  des 
légats  en  France  ii  en  Hongrie  pour  sonlerer  ces  deai  nations 
contre  les  infidèles,  et  profite  de  l'apparition  d*une  comète 
pour  employer  la  superstition  des  peuples  à  ce  grand  œuvre. 
Il  ordonna  des  prières  à  différâtes  heonss  de  la  Journée, 
et  ces  prières  derinrent  par  la  suite  ce  que  l'Église  appelle 
V An ^ élus,  (Test  à  elles  que  fut  attribua  la  victoire  de 
Belgrade,  remportée  sur  les  musulmans  par  le  célèbre 
Huniade.  Une  croisade  était  prèchée en  même  temps  contre 
les  Maures  d*£spagne ,  qui  se  soumirent  à  un  tribut  liumiliant 
Mais  la  mort  d'Huniade  ralentit  le  courage  des  chrétiens 
sur  le  Danube.  Caliite  lll  eut  beau  flatter  les  Français, 
en  disant  que  s'ils  ne  manquaient  pas  à  cette  guerre  sainte, 
fl  se  foisait  fort  d'anéantir  les  infidèles,  Cbaries  VII  avait 
trop  d^affiyres  sur  les  bras  pour  s'âolgner  avec  ses  troupes 
d'un  royaume  qu'il  venait  à  peine  de  reconquérir.  Le  pape 
ne  se  bornait  point  d'ailleurs  à  demander  des  prières  et  des 
soldats  :  il  avait  rendu  une  bulle  pour  lever  des  décimes 
sur  le  clergé  de  France  et  d'Allemagne.  L*université  de 
Pariset  leaévéques  alleoMuids  se  soulevèrent  contre  cet  impôt, 
et  il  fallut  que  le  cardinal  Alain  et  le  fameux  iEnéas-Sylvius 
vinssent  déployer  toute  leur  éloquence  pour  le  Justifier. 
Le  premier  ràissit  à  Paris  ;  mais  le  second  eut  à  lutter  long- 
temps contre  Topposltion  des  Allemands,  qui  accusaient  le 
saiat-siége  d^enployer  leur  argent  à  tout  autre  chose  qu'à 
la  sainte  ligue.  Calixte  III  n'épargnait  rien ,  au  reste,  pour 
atteindre  son  bot.  Ses  galères  parcouraient  les  Iles  del'Ar* 
cliipel  pour  les  protéger  contre  les  Turcs ,  et  son  or  entrete* 
nait  les  soldats  du  célèbre  Scandejrbeg,  qui  défendait 
r  Albanie  contre  le  conquérant  de  Byzance. 

Den  querelles  particulières  nuisaient  cependant  an  succès 
decette  noble  entreprise.  Alfbnse ,  roi  d'Aragon  et  deNaples , 
voyant  un  de  ses  sujets  sur  la  chaire  de  Sahit-Pierre ,  crut 
pouvoir  prendre  aveo  lui  des  manières  hautaines;  mais 
Caliite,  deyenu  pape,  ne  souflHt  point  ces  licences;  il  lui 
rel^isa,  tant  pour  lui  que  pour  son  fils  naturel  Ferdinand, 
rbivestiture  du  royaume  de  Naples.  Alfonse,  qui  récla- 
mait de  son  cOté  la  marche  d'Ancône,  fit  ravager  le  pays  de 
Sienne  par  les  troupes  aragonaises.  Ce  long  débat  prit  une 
violence  nouvelle  à  la  mort  d'Alfonse ,  dont  le  pape  ne  voulut 
pas  reconnattie  le  testament  et  le  successeur.  H  prétendit 
qn'on  bâtard  ne  pouvait  gouverner  un  royaume  tributafare  de 
l'Église  romaine.  Mais  ce  scrapnle  de  conscience  n'était  qu'un 
prétexte  dont  se  servait  Tambition  de  Calixte  III  pour  enri- 
chir sa  Dunille.  Il  avait  attiré  tous  ses  neveux  à  Roine,  et  le 
chapeau  de  cardinal  colClhit  d^à  le  plus  méchant  de  tous ,  le 
trop  fameux  Roderic^  qui  fut  depuis  Alexandre  VI;un 
antre  avait  le  même  Jour  reçu  le  même  honneur  ;  un  troi- 
iième,  Pierre  de  Borgia,  avait  été  créé  duc  de  Spolette,  et 
son  onde  avait  la  pensée  de  relever  sur  le  trône  de  Naples. 
Calixte  III  déclara  le  trône  vacant,  déftedit  à  Ferdinand  de 
prendre  le  titre  de  roi,  dégagea  les  sujets  de  ce  prince  de 
leur  serment  d'obéissance,  et,  semant  le  bruit  que  Ferdi- 
nand n'était  qu'un  enfant  supposé,  il  soudoya  des  révoltes 
dans  toot  le  royaume.  Le  fils  d'Alfbnse  en  fut  alarmé  :  il 
écrivit  au  pape  une  lettre  aussi  humble  qu'affectueuse,  lui 
rap|)dant  que  sa  jeunesse  avait  été  confiée  aux  soins  de  sa 
sainteté  avAnt  même  sa  promotion  an  oardfaialat,  que  le 
même  vaisseau  lesavait  portés  du  royaume  d'Aragon  à  Naples  ; 
U  lui  demandait  enfin  une  amitié  de  père.  Calixte  111,  dont 
les  qualités  incontestables  ne  pouvaiôit  domUier  cette  affec- 
tion de  famille  qui  était  le  caractère  distinctif  des  Borgia ,  ne 
fîit  point  touché  de  ce  langage.  Il  appela  les  Italiens  aux 
armes,  et  les  ma  sur  le  royaume  de  Naples.  Ferdinand  en 
appela  de  son  côté  à  son  épée,  pul»liant  que  les  papes 
Eoqsène  IV  et  Nicolas  V  avaient  reconnu  ses  droits  et  que  le 
pcvple  avait  confirmé  le  testament  de  son  père.  La  guerre 
«ivile  était  imminente  ;  mais  le  del  eut  pitié  de  l'Italie.  La 
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mort  de  Calixte  III  la  délivra  de  ce  fléau ,  et  Ferdinand  de- 
meura en  possession  de  son  royaume. 

Une  autre  querelle  l'avait  brouillé  avecrnniversitéde  Paris, 
qui  soutenait  les  curés  conUp  les  moines ,  auxquels  Nicolas  V 
avait  permis  la  confession.  Ce  différend,  porté  devant 
Calixte  III ,  fut  jugé  à  la  satisfaction  des  moines  ;  mais  l'uni* 
versité  de  Paris  persista  dans  son  opposition,  etlesaiot-siége 
fût  obligé  de  reculer  devant  les  libertés  de  l'Église  gallicane, 
de  peur  de  perdre  la  protection  du  roi  de  France  et  les  dé- 
cimes qu'il  retirait  de  ce  royaume.  Ce  pape  mourut  le  6 
août  1458 ,  et  fut  remplacé  par  iEnéas-Sylvius  (  voye&  Pis  U  ). 
Cinquante  mille  ér^is  d'or  trouvés  dans  ses  coffres  firent  crid 
à  Favarice;  mais  l'usage  qu'il  faisait  de  cet  or  dément  cetU 
accusation.  Son  ambition  ne  peut  être  aussi  fadieroent  jus* 

tifiée.  ViBIfiCBT,  de  l'Acadénue  française. 

CALIXTINS,  hérétiques  nommés  ahisi  du  latin  calix, 
calice ,  parce  qu'ils  l'exigeaient  pour  la  oooununion,  même 
des  laïques,  ou  encore  utraqvistes,  parce  qu'ils  voulaient 
qu'on  donnât  la  communion  aux  laïques  sous  les  deux  es- 
pèces (  sub  utraque  specie  ).  Cest  le  nom  employé  pour 
désigner,  par  opposition  aux  taborites,  les  bussitcs 
modérés ,  notanunent  ceux  de  Prague,  qui  dans  les  choses 
essentielles  ne  dépassaient  ni  Huss  ni  JocabeUus.  Aux  14 
articles  des  taborites  de  1420,  et  à  l'Église  catholique,  ils  op- 
posèrent en  1421 ,  comme  profession  de  foi ,  les  quatre  ar- 
ticles suivants  :  i*  La  parole  de  Dieu  doit  être  librement  et 
régulièrement  annoncée  par  les  prêh^  du  Seigneur  dans 
toute  hi  Bohême  ;  2"  Le  sacrement  de  la  sainte  Communion 
doit  être  librement  présenté  sous  les  deux  espèces ,  à  sa- 
voir du  pain  et  du  vin ,  à  tous  les  chrétiens  qui  ne  sont 
pas  en  état  de  péché  mortel ,  d'après  les  paroles  et  l'ins- 
titution du  Sauveur;  3*  La  souveraineté  temporelle,  que , 
à  la  honte  de  son  ministère ,  au  détriment  de  la  puissance 
séculière,  et  contrairement  aux  préceptes  du  cîirist,  le 
clergé  possède  sur  des  richesses  et  de&  biens  temporels , 
doit  lui  être  enlevée;  et  il  doit  lui-même  être  ramené  à  la 
règle  évangélique  ainsi  qu'à  la  vie  apostolique  ;  4*  Tous 
les  péchés  mortels,  surtout  les  péchés  publics  (la  débauclie , 
la  simonie,  etc.  ),  et  autres  désordres  contraires  à  la  loi  de 
Dieu ,  doivent  être  empêchés  et  punis  dans  toutes  les 
classes ,  conformément  i  la  morale  et  à  la  niwm ,  par  qui 
de  droit.  Malgré  leur  modération  en  ce  qui  touchait  le 
dogme  et  la  morale,  ils  firent  cause  commune  avec  les  ta- 
borites contre  les  années  de  SI  gis  mon  d,  qui  menaçaient 
la  Bo  h  êm  e,  en  même  temps  qu'ils  ravagèrent  les  contrées 
Toishies  de  ce  pays. 

D'un  autre  côté  cependant  la  grande  proximité  existant 
entre  leurs  doctrines  respectives  détermina  ks  catholiques, 
et  notamment  le  concile  de  Bftie,  à  entamer  directement 
avec  eux,  en  1431,  des  négochitions.  Grfice  à  l'intervention 
du  légat  Jules  Césarini  d'une  part,  et  du  théologien  calixtin 
Jean  Rokyczana  de  l'autre,  on  arrêta  enfm  après  de  longs 
débats  les  célèbres  Compactala  de  Prague  par  lesquels 
les  quatre  articles  de  foi  ci-dessus  mentionnés  furent ,  sauf 
de  légères  modifications,  concédés  aux  calixtins.  Trè«-mé- 
contents  d'une  telle  transaction ,  les  taborites  se  soule- 
vèrent ;  mais  Ils  furent  complétaient  battus  par  les  calix- 
this  à  Bœlimischbrod ,  le  30  mai  1434,  et  tellement  affaiblis 
par  cet  échec,  que  force  leur  fut  de  se  tenir  désormais  tran- 
quilles. A  partir  de  ce  moment  le  parti  dominant  fut  celui 
des  calixtins.  Ils  reconnurent ,  moyennant  des  garanties  de 
sécurité ,  Si^smond  en  qualité  de  roi  (1436  ),  après  que  ce 
prince  eut  solennellement  juré  à  Iglau  les  Compactata  ; 
mais,  conune  de  part  et  d'autre  on  avait  manqué  de  bonne 
foi  dans  cet  arrangement ,  il  n'en  résulta  point  de  paix 
véritable. 

A  la  mort  du  parjure  Sigismond  (  décembre  1437  ) ,  les 
catholiques  élurent  pour  erofiereur  Albert  (  mort  en  1439  )9 
auquel  les  calixtins  étaient  opposés.  Les  calixtins  eurent 
ensuite  en  Georges  de  Podiebr ad  (gouverneur  calixtin 
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depois  1444,  et  unique  à  partir  de  1450,  de  lat  Bohème , 
pendant  la  minorité  de  Ladislas,  zâé  catholique),  un  roi  de 
leur  propre  parti,  que  le  pape  Paul  II  anathématisa  et  dé- 
posa (  décembre  1465  ) ,  après  que  Pie  II  eût  déjà  trouvé  à 
propos  d*annulerles  Compoc/af  a  précédemment  accordés* 
Georges  se  maintint  en  Bohème  contre  Matthias,  rot  de 
Hongrie ,  que  le  pape  excita  à  l'attaquer  ;  et  son  successeur 
catholique,  le  prince  polonais  Ladislas  (1471-1516),  que 
Matthias  et  le  pape  cherchèrent  tout  aussi  futilement 
Tun  que  Vautre  à  expulser,  reconnut  la  puissance  des  ca- 
lixtins  et  la  complète  légitimité  des  Compactata.  Mais  d*un 
côté  ce  calme,  et  de  Tautre  surtout  Tétat  de  désuétude  oh 
tombèrent  les  quatre  articles  ci-dessus  mentionnés,  état  de 
désuétude  produit  par  les  négociations  ouvertes  avecles  catho- 
liques ahisi  que  par  leur  scission,  d*abord  avec  les  taborites, 
bien  autrement  énergiques,  et  plus  tard  avec  les  frères  moraves 
ou  bohèmes,  rendirent  dâ  la  fin  du  quinzième  siècle  les 
calixtins  complètement  impuissants.  A  partir  des  premières 
années  du  seizième  siècle  ils  avaient  perdu  toute  espèce  d'im- 
portance dans  l'Église;  ils  n'offrent  plus  dès  lors  dlnté- 
rèt  historique  que  comme  ayant  contribué  à  faitrodulre  en 
Bohème  un  protestantisme  plus  énergique ,  et  dont  Thistoire 
remplace  dès  lors  celle  des  calixtins. 

GALIXTUS  (  Gborges  ),  dont  le  Téritable  nom  était 
CallisseUf  le  plus  spirituel  et  le  plus  éclairé  des  théologiens 
de  FÉgUse  hitliérienne  au  dix-septième  siècle,  naquit  le  14  dé- 
cembre 1586,  à  Meelby,  dans  le  Holstein,  fit  ses  études  à 
Flensbourg  et  Hehn^tsdt,  devînt  en  1605  professeur  parti' 
culier  de  philosophie  à  Tuniversité  de  cette  dernière  Tille,  se 
consacra  en  1607  à  la  théologie,  et  se  fit  connaître  en  1611 
à  Helmstœdt  par  une  savante  discussion  sur  les  dogmes  re- 
ligieux, dans  laquelle  il  se  montra  esprit  origbal  et  adrer* 
s^ro  redoutable  des  pr^ugés  riants.  Peu  de  temps  après 
il  entreprit  un  grand  voyage,  dans  la  compagnie  d*on 
riche  flamand.  Il  séjourna  d'abord  à  Cologne,  puis  en  Hol- 
lande, en  Angleterre  et  en  France,  afin  d'apprendre  à  con- 
naître les  dUTérentes  sectes  religieuses,  et  de  se  lier  person- 
nellement arec  les  plus  grands  sarants  de  son  temps.  £n 
1613  il  revint  à  Helmstâedt,  où  0  ne  tarda  pas  à  être  nommé 
professeur  de  théologie,  puis  abbé  de  Koenigslutter,  enfin 
mend>re  du  consistoire,  et  o(i  il  mourut,  le  19  mars  1656. 

Son  génie,  la  profondeur  de  ses  connaissances,  et  la  grande 
expérience  du  monde  et  des  hommes  qu'il  avait  acquise  dans 
ses  voyages,  araient  déreloppé  chez  lui  à  l'égard  de  la  tk^où  de 
penser  des  autres  une  large  tolérance,  fort  peu  en  rapport  avec 
rétroitesse  d'esprit  des  théologiens  de  son  temps.  Quoique 
ses  dissertations  sur  l'Écriture  Sabte,  la  transsubstantiation , 
le  mariage  des  prêtres ,  la  suprématie  romaine,  la  commu- 
nion sous  une  seule  espèce,  etc.,  apparâennent,  même  au  dire 
de  savants  catholiques,  k  ce  que  le  protestantisme  a  Ja- 
mais produit  de  plus  profond  et  de  plus  fhippant  contrôles 
dogmes  du  catholicisme ,  il  n'en  fut  pas  mohù  accusé  de  ten- 
dance secrète  au  papisme,  parce  que  quelques  assertions  de 
son  ouvrage  intitulé  De  prxdpuU  religionis  ckrisiiana  och 
pitUnts  (Hehnstaedt,  1603  )  paraissaient  favorables  aux 
dogmes  catholiques.  Comme  dans  sa  théologie  morale,  et 
dans  un  ouvrage  spécial  sur  la  tolérance,  il  rendait  Justice  aux 
catholiques,  en  dépit  des  accusationsdes  protestants,  et  qu'Use 
rapprochait  même  d'eux  sur  quelques  pohits,  ces  ourrageslul 
furentreprochés  par  les  prottôtants  rigides commeuneliérésie 
abominable  ;  et  ce  fht  Ùm  inutilement  qnHl  démontra  à  ses 
accusateurs  que  les  plus  anciens  articles  de  foi  du  catholi- 
cisme él&'ent  restés  conmiuns  à  toutes  les  sectes  clirétieniies. 
Dans  des  dissertations  ultérieures,  ayant  déclaré  que  le  dogme 
de  la  Trinité  se  trouvait,  sekm  lui,  bien  moins  clairement 
enseigné  dans  TAncien  Testament  que  dans  lelfonvean,  que 
les  bonnes  oeuvres  étalent  nécessaires  an  salut  ;  enfin,  dans  les 
colloques  de  religion  quil  eut  en  1649  à  Thom ,  où  il  avait 
été  envoyé  par  l'Électeur  de  Brandebom^  en  qualité  de 
ttëdiateur,  ayant  eu  des  rapports  phis  intimes  avec  les  théo* 


logions  réformés  qu'avec  les  tliéologieBS  luUiériens,  cenx-d 
recommencèrent  à  mettre  en  cfixîulation  contre  lui  des  ru- 
meurs qui  l'accusaient  d'apostasie.  Ce  sont  ces  dâ)ats  et  les 
questions  qui  s'y  rattachaient  qu'on  désigne  dans  l'histoire 
du  protestantisme  sous  le  nom  de  syncréUstne, 

GALKAR.  VotfetCàLCAÊu 

GALLAO9  Vun  des  ports  les  plus  importants  de  l'Océan 
Pacifique,  chef-lieu  de  la  Provincia  lUioral  Callao,  dépen- 
dant dn  département  de  la  république  du  Pérou  appelé 
Anchas,  est  situé  à  l'embouchure  de  la  petite  rivière  du 
même  nom,  à  12  kilom.  de  Lima,  et  compte  25,000  habi- 
tants. Avant  rétablissement  du  chemin  de  fer,  une  route 
pavée,  misérablement  entretenue,  et  des  deux  cOtés  de  la- 
quelle se  prolonge  la  vaste  Alamedaavec  ses  arbres  touffus 
et  ses  charmantes  allées ,  conduisait  seule  à  travers  uno 
plaine  étroite,  depuis  la  capitale  jusqu'à  Callao,  qui  en  fbrme 
en  réalité  le  port.  Centre  d'un  commerce  étendu,  Lima  n'en- 
tretient pas  seulement  par  OaUao  d'activés  relations  avec 
tous  les  ports  d'Amérique  situés  dans  la  mer  dn  Sud,  mais 
avec  l'Europe;  et  ces  reUttîons  ont  dans  ces  derniers  temps 
acquis  un  redoublement  d'activité  et  d'Importance  par  suite 
des  communications  multiples  qui  ont  lieu  maintenant  à 
travers  la  mer  du  Sud  entre  le  Pérou  et  l'Asie,  ainsi  que 
par  la  création  de  services  réguliers  de  paquebots  avec  les 
diffénnts  États  américains.  Le  chiffre  des  exportations  de 
ce  poit  s'élevait,  en  1866,  à  96,338,800  fr. 

La  ville  de  Callao  actuelle  a  été  construite  à  peu  de  dis- 
tance de  l'ancien  Callao,  qui,  lors  du  tremblement  de  terre 
arrivé  le  28  octobre  1746,  M  englouti  par  la  mer  avec  ses 
4,000  habitants  et  la  plupart  des  navires  qui  se  trouvaient 
dans  le  port.  Trois  forts,  démoHs  en  partie,  rendaient  jadis 
Callao  le  pobt  le  mieux  fortifié  de  tontes  les  colonies  es- 
pagnoles en  Amérique;  et  c'est  aussi  la  dernière  place  du 
Pérou  oà  les  Espagnols  réussirent  à  se  maintenir.  Ce  ne 
ftat  qoe  le  19  Janvier  1828,  après  que  l'intrépide  général 
RodJi  eut  résisté  de  la  manière  la  plus  opiniâtre  à  un  siège 
qui  dura  plusieurs  années,  et  lorsque  sa  garnison,  réduite 
des  deux  tiers,  se  trouva  complètement  sans  vivres,  qu'une 
capitulation ,  fit  passer  Callao  sous  les  lois  de  la  république 
du  Péfou.  Depuis  cette  époque,  Callao,  dont  la  possession 
est  d'une  importance  décisive  pour  le  parti  vainqueur,  a 
constamment  Joué  un  rôle  considérable  dans  les  firéquentesi 
convulsions  politiques  qui  ont  agité  €»  Jeune  État.  En  1866, 
cette  ville  fut  bombardée  par  les  Espagnols  (2  mai),  dont 
l'escadre  fut  obligée  du  reste  de  s'éloigner  avec  des  pertes 
considérables.  De  plus  rudes  épreuves  lui  étaient  réservées 
en  1868  :  après  avoir  été  décimée  par  la  fièvre  jaune,  elle 
fut  ruinée  en  partie  par  un  terrible  tremblement  de  terre 
et  incendiée;  les  pertes  qu'elle  essujra  montèrent  à  plus  d'un 
million  et  demi  de  piastres. 

GALLE  (U),  ville  et  port  d'Algérie,  dans  le  départe- 
ment de  Constantine,  sur  les  finontières  de  Tunis,  à  60  kil. 
de  Bêne.  Elle  est  bAtle  sur  des  rochers  et  entourée  de  toutes 
parts  par  la  mer,  excepté  à  l'est,  où  s'étend  une  longue  plage 
dé  sable,  et  où  se  trouve  la  Porte-de-Tékre.  Elle  contient 
aujourd'hui  250  maisons  environ  et  3,044  habitants';  ses 
rues  sont  tirées  an  cordeau  et  bien  pavées. 
^  La  Calle  a  long^ps  été  le  siège  des  opérations  de  l'an- 
denne  compagnie  française  d'Afrique.  On  sait  en  effet  que 
dirais  Pexpédition  dn  due  de  Bourbon  contre  Tunis,  en 
1390,  qnèlques  Français  s'étalent  étabUs  dans  la  partie  orien- 
tale de  la  cote  de  Constantine;  ces  établissements  s'étaient 
consdidés  depuis  1450  par  des  conventions  privées  avec 
les  tribus  du  liUoral,  et  des  forts  avaient  été  élevés  sur  divers 
points;  le  sulthan  Sélim  avait  reconnu ,  sur  un  traité  de 
iâi8,  notre  possession  comme  très-ancienne.  Malgré  cette 
reconnaissance,  KhalreddUi  s'empara  du  Bastion  de  France , 
l'ancien  étaUlMement  de  la  compagnie,  et  en  condui^t  à 
Alger  les  habitants  captif^;  mais  un  ordre  exprès  de  Soli- 
man lui  ei^oignit,  en  1520,  de  les  relAcher  ;  et  II  restitua  le 
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Bastion  dé  Fmnce  avec  les  Torts  qui  en  dépendaient ,  le 
privilège  exclusif  de  la  pèclie  du  corail  et  Texportation  an- 
uudle  des  crains»  cuirs,  laines,  cires  et  autres  productions 
du  pays.  En  1694  la  compagnie  abandonna  cet  établis- 
sement, parce  quH  n'oflVait  aucun  abri  aux  navires ,  et  se 
transporta  sur  un  point  plus  oriental  de  la  côte ,  à  La 
Calle. 

Cette  ville  parvint  bientôt  à  un  état  des  plus  florissants  : 
on  y  Toyait  un  grand  nombre  de  beaux  magasins ,  des 
quais,  une  égUse,  un  bôpftal,  un  lassaret,  quatre  postes  mili- 
taires ,  des  étions  armés  de  «anons  ,imemosquée  pour  les 
Maures  employés  par  la  compagnie,  et  tout  ce  qui  était  néces- 
saire  au  bfea-étre,  à  Tapprovisionnement  et  à  la  défense  d'une 
ville  de  2,000  ftmes.  Par  sa  navigation ,  elle  formait  en 
outre  une  excellente  école  de  matelots.  Mais  cette  pros- 
périté cessa  lors  de  Texpédition  d*Égypte;  les  bâtiments 
corsaires  des  États  barbaresques  commencèrent,  par  ordre 
du  grand-seigneur,  tme  guerre  générale  contre  notre  ma- 
rine et  notre  commerce.  L*érablissement  de  La  Calle  fut 
livré  aux  flammes  ;  ses  habitants  disparurent  prédpitam- 
inent ,  lieureux  de  sauver  au  moins  leur  vie  dans  ces  désas- 
tres; tout  ce  qu*ils  laissèrent  sur  les  lieux  fut  livré  au  pil- 
iage  et  à  la  destruclion.  L'Angleterre,  toiyours  à  la  piste' 
des  coins  de  rocher»  que  Ton  abandonne,  se  fit  céder,  en 
1S07 ,  nos  concessions  de  La  Calle,  moyennant  une  rede- 
vance annuelle  de  267,000  fr.  Mais  à  peine  cette  puissance 
commençait-elle  h  slndemniser  des  énormes  dépenses*  que 
cet  établissement  lui  avait  coûtées  pendant  dix  ans,  que  nous 
en  réprimes  posses^on  en  1816,  après  la  conclusion  de  la 
paix  générale.  L'exploitation  du  privilège  commercial  (ht 
abandonnée  à  M.  Paret,  négociant  marseillais;  mais  le  dé- 
partement des  attires  étrangères  continua  seul  à  diriger  la 
pédie  du  corail.  Ces  deux  systèmes  d'exploitation  étaient 
encore  en  vigueur  lorsque  la  rupture  éclata  entre  la  France 
et  Alger,  en  1827.  La  destruction  de  La  Crile  par  les  troupes 
du  dey  en  fut  la  conséquence. 

Ce  fut  seulement  en  1836  que  Toccupalion  de  la  Calle  fut 
ordonnée  par  le  maréchal  Clauzel  ;  les  tribus  du  voisinage 
ne  firent  aucune  résistance.  On  entreprit  aus<;it6t  la  répa- 
ration  des  anciens  ouvrages  de  défense;  on  Joignit  la  ville 
au  fort  do  Moulin  par  une  muraille  d*enceinte  qui  renferme 
le  port.  Une  caserne  pour  trois  cents  hommes ,  un  petit 
quartier  de  cavalerie,  un  hôpital ,  un  magasin  de  vivras  et 
de  poudre  furent  à  la  hftte  édifiés  pour  pourvoir  aux  pre- 
miers besohis  de  la  garnison.  L'ancienne  tonr  du  phare  fat 
•lestanrée. 

«(  La  grande  industrie  de  la  Calle ,  dit  M.  Jeanne,  est  la 
pèche  du  corail;  ce  polypier  forme,  près  de  la  côte,  de  vé- 
ritables forèrs,  à  des  fonds  variant  de  30  à  200  mètres; 
chaque  pêcherie  est  divisée  en  10  coupes ,  dont  une  seule 
est  exploitée  cliaque  année.  La  pêche,  autrefois  à  pen  près 
exclusivement  aux  mains  des  Italiens,  pasëe  peu  à  pen  dans 
celles  des  Français.  En  1845  sur  166  bateaux  corailleors  qui 
exploitèrent  \e%  côtes  d'Algérie,  un  seul  était  français;  en 
1864,  sur  327  bateaux ,  186  étaient  ft'ançais,  118  Italiens, 
23  espagnols.  En  1866  le  nombre  des  corailleurs  est  monté 
à  Si f.  La  taille  du  corail  et  sa  transformation  &a  bijonx 
Mmt  concentrées  à  Gènes,  à  Naples  et  surtout  à  Livonme; 
2,000  marins  sont  occupés  à  la  pêche;  le  prodoit  est  de  plu- 
sieurs millions.  M 

La  Calle  est  environnée,  dans  nne  superficie^de  20,000 
hectares,  de  forêts  épaisses  oh  Torme,  le  frêne,  Tauloe  et  le 
chêne  vert  abondent.  L^essence  dominante  est  le  chêne- 
li^.  n  se  fait  une  exploitation  importante  de  mines  de 
plomb  argentifère  au  Kef-oum-thabbol,  situé  à  l'est  de  là 
Tille.  Trois  grands  lacs  s'étendent  aux  environs  de  La  Calle  : 
n  sont  Guerlia-el-Mallia  {rélang  Salé),  Gcerha-d-Garah 
iVétang  âe  Garah),  qui  se  jette  dans  la  Mafrag;Guerlia- 
clHoiit  (rélang  des  Poissons) ,  et  Ouad-el-Hout  (lari- 
tièredes  Poissons),  An  delà  de«  lacs  et  des  bois,  à  10  ki- 


lomètres de  la  ville,  les  pUdnes  d'Ain  Kbiar  et  du  Tarf, 
les  bords  de  la  Mafrag ,  et  toutes  les  terres  dans  la  direction 
de  Bone,  offrent  un  vaste  champ  à  la  colonisatioB.  Il  y  a 
là  des  prairies  naturdles  et  des  cours  d^eau  nombroux,  et 
le  soi ,  pour  produire,  n'attend  que  la  charme. 

GAU£T  (AiiTonn-FRÀifçois),  peintre  d'hlstokOi  né  à 
Paris,  en  174 1,  fut  reçu  à  l'Académie  en  1780.  Il  appartenait 
à  cette  école  de  Vien,  qui  retira  l'art  de  la  fausse  voie  où 
Boucher  l'avait  entraîné.  Ses  productions  principales  sont  : 
tin  Portrait  de  Louis  XF/,  gravé  par  Bervic;  le  Lever 
de  F  Aurore,  au  plafond  de  la  galerie  do  Luxcmbouig; 
Marcus  Curtius  se  dévouant  pour  sa  patrie;  Vénus 
blessée  par  JHomède;  Achille  traînant  le  corps  d^ Hector 
devant  les  murs  de  Troie,  etc.  Callet,  qui  aprts  le  18  bru- 
maire avait  peUit  une  allégorie  représentant  la  France 
sauvée,  Call^,  qin  depuis  a\'ait  reproduit  la  bataille  de 
Marengo,  V Entrée  du  premier  consul  à  Lyon,  le  Ma* 
riage  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise,  le  Traité  de 
Preshourg,  Callet  ne  manqua  pas  d'exposer  au  salon 
de  1817  un  allégorie  représentant  V Arrivée  'de  Louis  le 
Désiré,  Aussi,  lorsqu'il  mourut,  en  1823,  était-il  pemtre 
du  roi  et  de  Monsieur. 

CALLET  (Jean-François),  né  à  Versailles,  le  25  octo- 
bre i744|('mort  à  Paris  le  14  novembre  1798,  s'était  d^à 
distingué  comme  mathématicien  en  remportant,  en  1779,  le 
prix  proposé  par  la  Société  des  Arts  de  Genève  sur  les 
écliappements,  et  comme  professeur  en  formant  pour  l'é- 
cole du  Génie  un  grand  nombre  d'élèves  remarquables, 
lorsqu'U  termhia,  en  1783,  son  édition  des  Tables  de  Gar- 
diner,  contenant  les  logarithmes  des  nombres  jusqu'à 
102,950.  Nommé  professeur  d'hydrographie  à  Vannes 
en  1788,  et  pen  après  à  Dunkerque,  il  fut  rappelé  à  Paria 
en  1792  pour  y  remplU*  les  fonctions  de  professeur  des  in- 
génieurs géographes  du  dépôt  de  la  guerre.  Environ  qua- 
tre ans  après,  cette  place  ayant  été  supprimée,  Callet  rentra 
dans  l'enseignement  libre,  et  en  1795  11  publia  son  œuvre 
capitale ,  la  nouvdie  édition  stéréotype  des  Tables  de  Loga- 
rithmes, comprenant  les  logarithmes  des  nombres  Jusqu'à 
108,000  et  ceux  deslignes  trigonométriquesde  seconde  en  se- 
conde pour  les  arcs  de  0^  à  5*  et  de  85**  à  90"  et  de  dix  secon- 
des en  dix  secondes  pour  le  premier  quadrant.  D'autres  tables 
ûnportantes,  telles  que  celle  des  lo^thmes  des  sinus  pour 
la  division  décimale  du  cercle ,  s'y  trouvent  encore  réunies. 
Ces  tables,  dont  l'exactitude  le  dispute  à  l'utilité,  et  qui, 
stéréotypées  par  Firmin  Didot,  otit  été  portées  au  plus  haut 
point  de  correction  typographique,  sont  en  outre  disposées 
de  manière  à  fadllter  les  recherclies ,  tout  en  occupant  le 
moins  d'espace  possible. 

Quoique  sa  santé  fût  devenue  chancelante,  Callet  pubh'a 
encore,  sous  le  titre  de  Supplément  à  la  Trigonométrie 
sphérique  et  à  la  navigation  de  Bezout  (Paris,  1798, 
lu -4"),  un  mémoire  sur  les  longitudes  en  mer.  Il  avait  aussi 
présenté  à  Tlnstitut  le  plan  d'un  nouveau  télégraphe  et 
d'une  langue  télégraphique.  Mais  ses  Tables  de  Logarithmes 
sont  un  monument  impérissable,  qui  fera  vivre  à  Jamais  sa 
mémoire.  Cette  oeuvre,  qui  demandait  tant  de  soin  et  de 
patience ,  assure  à  son  auteur  une  place  honorable  parmi 
les  savants  modestes  qui,  se  sacrifiant  en  quelque  sorie  à 
l'utilité  générale ,  consacrent  leurs  veilles  à  d'obscurs  et  pé- 
nibles travaux.  £.  BlenuEcx. 

CALLEVILLE-LES-BOIS,  village  dn  département 
de  l'Eure ,  qui  a  donné  sou  nom  à  l'excellente  espèce  de 
de  pomme  que  l'Académie  appelle  calville,  et  qui  nous 
vint  du  Danemark  avec  les  Normands ,  suivant  Bernardin 
de  Samt-Plerre.  Dans  les  rubies  du  chAteau  de  Callevilie, 
ancienne  demeure  des  seigneurs  d'il  a  r  c  o  u  r  t ,  on  découvrit 
en  1817  une  assez  grande  étendue  de  pavé  composé  de  ca^ 
reaux  faïences  d'un  émail  fort  beau  et  de  desshis  variés» 
offrant  l'aspect  d'une  âégante  mosaïque.  Ce  travail,  qui  ett 
^  treizième  on  du  douxième  siècle,  est  de  l'espèce  que  l'An- 

30. 
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glais  Hcnnlker  appdle  nùrmantiles,  et  que  Tabbé  de  La  Rne 
nomme  assek  improprement  briques. 

CALUANIRE,  genre d'animaax  rayeanés  delà  classe 
des  médusaires  ou  acalèphes  de  Georges  Covîer,  que  Per- 
ron et  Lesaeor  aTeient  d*abord  considérés  comme  apparte- 
nant aux  mollusques.  DlatevOle  se  range  à  Topinion  de 
Lamaidi  »  qui  le  premier  a  placé  les  eailkmires  dans  la 
classe  des  médusaires,  et  leur  assigne  les  caractères  sui- 
vants :  Corps  i^uUer,  gélatineux»  byalin,  cylindrique,  al- 
longé, tubuleux,  obtus  aux  deux  extrémités,  pourvu  de 
deux  paires  d'appendices  aliformes  se  développant  <«en 
grandes  feuilles  et  garnis  d'un  double  rang  de  cils  vibratoires 
sur  les  bords;  une  paire  d'appendices  tentaculiformes,  ra- 
meux  et  non  cîlifères;  un  grande  ouverture  transversale  à 
l'une  des  eUrémités,  et  probablement  une  plus  petite  à 
l'extrémité  opposée.  On  dstingoe  dans  ce  genre  deux  es- 
pèces établies  d'après  le  nombre  des  feuillets  garnis  de  cils, 
qui  est  double  dans  la  callianire  diplopUre  et  triple  dans 
la  callianire  Iriploplère,  La  première  a  été  trouvée  dans 
les  mers  de  4a  NouveHe-HoUande,et  la  deuxième  dans  les 
mers  de  l'Inde  et  de  Bfadagasoar.  L.  Laoeemt. 

GALLlANOybourg  du  Tyroi;  pittoresqoement  situé 
sur  la  rive  gauche  de  l'Adige  et  non  loin  du  défilé  de  Cas- 
tel  délia  Plétra,  que  défendent  de  redoutables  fortificatioos, 
est  célèbre  dans  l'histoire  par  la  victoire  que  les  Impériaux 
y  remporterait  en  14S7  sur  ies  Vénitiens^  et  par  celle  que 
Bonaparte  y  gagna  en  1796  sur  les  Autrichiens.  U  força  l'en- 
trée duTyrol  le  4  septonbre,  après  avoir  contramt  les  Au- 
tridilens  à  se  rethrer  avec  une  perte  de  e  à  7,000  prisonniers 
et  de  as  canons,  sans  avoir  pu  débloquer  Mantoue,  invesUe 
par  les  Français. 

GALLlGHTiiE  (de  xoXXtx^c*  espèce  de  poisson  de 
mer).  Genre  de  poissons  établi  par  G.  Cuvier  dans  sa  famille 
des  si/tirolde«.  Les  caractères  des  calUchtkes  sont  :  Corps 
presque  entièrement  cuirassé  sur  les  oétés  par  quatre  ran- 
gées de  pièces  écailleuses,  un  compartiment  de  ces  pièces  sur 
la  tète ,  le  bout  du  mnsean  nu  ainsi  que  le  dessous  du 
corps;  prcmièfe  nageoire  dorsale  (aible  et  courte,  la 
denxiàne  n'ayant  qu'un  seul  rayon;  quatre  barbillons, 
bouche  peu  fendue ,  dents  presque  insensibles.  Ce  genre 
renferme  dix  à  douce  espèces,  dont  les  mœurs,  encore  peu 
eonnues,  ressembleraient,  a-t-on  dit,  k  celles  des  anguilles, 
qui  peuvent  sorthr  de  l'eau  et  ramper  plus  ou  moins  loin  sur 
les  bords  des  fleuves.  L.  Lavuent. 

GALLICRATES»  nom  de  deux  célèbres  artistes  grecs 
de  hi  moitié  du  cinquième  siècle  avant  J.  G.  L'un  était  ar- 
cliitecte.  Cest  lui  qui  construisit  le  Parthénon  dans  l'A- 
cropole à  Athènes,  et  une  grande  muraille  dont  Socrate  parle 
dans  le  Gcrgiae  de  Platon,  qu'il  appelle  la  muraille  du  mi- 
lieu, et  dont  Cratinus  se  moque  dans  une  de  ses  comédies, 
où  11  dit  :  «  Il  y  a  longtemps  que  Périclès  avance  fort  cette 
muraille  en  paroles,  mais  en  effet  elle  ne  bouge  pas.  » 

L'autre,  natil  de  Sparte,  et  au  nom  duquel  on  associe 
d'ordinairecelui  du  milésien  Myrmécide^'était  fait  une  grande 
réputation  par  son  adresse  À  sculpter  des  œuv.res  d'ivoire 
d'une  délicatesse  et  d'une  ténuité  excessive.  On  rapporte 
quil  avait  gravé  des  vers  d'Homère  sur  des  grains  de  millet, 
qu'il  avait  construit  un  char  attelé  de  quatre  chevaux  qu'on 
pouvait  caclier  sous  une  aile  de  mouclie,  et  qu'il  avait  (ait 
des  fourmis  dont  on  distinguait  tous  les  membres. 

GALLI€RATIDAS»célèbragéttéral  lacédémonien,  était 
fort  jeune  encore  quand,  l'an  406  avai.t  J.-C.,  il  fut  appelé  à 
succéder  à  Ly  sandre  dans  le  commandement  de  la  (lotte. 
Malgré  l'envie  et  la  jalousie  de  Lysandre,  qui  rendit  à  son 
successeur  tous  les  mauvais  services  qu'il  put,  Callicratidas 
fit  preuve  dans  ces  fonctions  d'autant  d'activité  que  de  cou- 
rage et  de  probité.  Il  battit  à  plusieurs  reprises  la  flotte  atlié- 
nienne,  notamihcnt  à  Métymne.  Mais  l'an  405  avaut  J.-C, 
ayant  accepté  un  combat  avec  elle  à  forces  très-inégales,  à 
la  hauteur  des  fies  Ai^nuscs,  il  périt  dans  les  flots  au  mo- 


ment où  le  vaisseau  qu'il  montait  abordait  un  navire  en- 
nemi; et  sa  mort  entraîna  la  déroute  complète  des  Pélo- 
ponnésiens. 

GALLIDIESs  genre  d'insectes  coléoptères  de  la  tamflle 
des  longicomes,  dont  les  élytres  sont  voûtés,  te  corselet 
globuleux  et  inerme,  et  les  antennes  de  moyenne  longueur 
filiformes. 

L'une  des  nombreuses  espèces  qu'on  trouve  en  Enrope, 
et  qui  est  la  plus  commune,  habite  souvent  nos  bûchers  et 
sort  quelquefois  des  boiseries  des  appartements.  Cest  celle 
que  les  entomologistes  nomment  la  callidie  arquée,  parce 
qu'elle  ofTre  des  lignes  courbes  jaunes  sur  un  fond  noir. 

L.  LACBorr. 

GALLIÈRES  (François  de),  né  à Tliorigny,  en  Basse- 
Normandie,  le  14  mai  1645,  fut  reçu  à  l'Académie  Françai<(e 
le  7  février  1689,  à  la  place  de  Quinault  ;  il  mourut  le  S  mai 
1717. 11  avait  été  conseiller  du  roi,  mhiistre  plénipotentiaire 
À  Ryswick,  en  1693,  signataire  du  traité,  et  ôifin  secré- 
taire du  cabinet  du  roi.  On  2^  de  lui  :  1*  Traité  de  la  ma- 
mère  de  négocier  avec  les  souverains;  2^  De  la  science 
du  monde  et  des  connaissances  utiles  à  la  conduite  de 
la  vie;  3**  Des  mots  à  la  mode  et  des  nouvelles  façons  de 
parler;  i"*  Du  bon  et  du  mauvais  usage  dans  les  manières 
de  s'exprimer,  des  façons  bourgeoises  et  en  quoy  elles 
sont  différentes  de  celles  de  la  cour;  etc.  Ces  deux  der- 
niers ouvrages  sont  sans  contredit  les  plus  curieux  ;  la  forme 
du  dialogue  ajoute  encore  à  llntérét  et  en  fait  de  véritables 
comédies  de  mœurs. 

Jean  de  CALuÈRES,père  de  François,  maréchal  de  bataille 
des  armés  du  roi,  mort  en  1697,  commandant  la  place  de 
Cherbourg,  se  mêla  aussi  d'écrire.  Il  est  auteur  de  hi  Vie 
du  duc  de  Joyeuse,  capucin ^  et  de  celle  du  maréchal 
Jacques  de  Matignon  (1661). 

CALLIGRAPHIE  (  de  xaXo; ,  beau ,  et  Ypot?«a ,  j*é- 
cris).  Cest  Tari  de  bien  écrire,  c'est-à-dire  de  tracer  avec 
correction  les  caractères  d'une  langue.  Dans  les  temps  anciens 
on  écrivit  d'abord  sur  les  pierres,  les  briques,  Técorce,  le 
liber  des  arbres,  les  plaques  de  plomb,  les  feuilles  du  talîpot 
et  du  pafanier.  On  mventa  ensuite  la  préparation  du  papyrus 
et  celte  du  parchemhi.  Au  quatorzième  siècle ,  quand  Pin- 
dustrie  était  loin  encore  de  songer  à  imaginer  le  papier  de 
coton  et  le  papier  de  vieux  linge,  on  se  servait  de  cuir  à  dé- 
'faut  de  parchemin,  et  certaine  chronique  rapporte  que 
Pétrarque,  revêtu  de  la  dépouille  d*un  anhnal  taillée  en  forme 
de  veste,  s*en  servait  en  guise  de  tablettes  pour  y  recueil- 
lir ses  prisées.  Cette  veste,  longtemps  conservée  conune  une 
relique,  existait  encore  an  1572. 

Placés  en  tète  de  la  civilisation  qui  a  précédé  la  nôtre,  les 
Grecs  et  les  Romains  avaient  perfectionné  la  calligraphie,  si 
intimement  liée  à  l'art  de  la  parole ,  ressort  principal  de  leur 
gouvernement.  Les  notarii,  notaires  (en  grec  TaxvrpafM,ta- 
cliygraplies),  officiers  cliargés  de  recueillir  les  actes  publics, 
usaient  d'une  sorte  d*écriture  semée  d'abréviations ,  qui  leur 
permettaient  de  suivre,  pour  ainsi  dire,  le^  mots  à  la  course, 
à  mesure  qu*il$  s'échappaient  de  la  bouclie  des  orateurs.  Mais, 
ce  travail  rapide  ayant  besoin  d'être  déchiffï-éet  mis  au  net, 
ce  fut  la  tâche  de  copistes  connus  sous  le  nom  de  ealligra- 
phes.  Quand  le  despotisme  toujours  croissant  des  empereurs 
eut  étouTTé  toutes déliWations,  même  celles  du  sénat,  l'es- 
prit de  discussion,  chassé  de  la  politique,  se  réAi}^a  dans  la 
religion.  Au^n  des  conciles,  Téloquence  dirétienne  re- 
trouva une  tribune  dont  les  calligraplies  recueillaient  les 
inspirations. 

Cpendant,  au  milieu  des  ténèbres  du  moyen  âge,  la  cal- 
ligraphie ne  cessa  pas  de  fleurir,  car  si  les  nouveaux  nùttres 
du  monde  romain  dédaignaient  de  savoir  écrire,  ils  proté- 
geaient ceux  qui  cultivaient  un  art  si  nécessaire.  A  ces  jours 
d'ignorance,  où  les  livres  étaient  aussi  rares  qulls  sont 
nombreux  maintenant,  les  couvents  produisirent  une  foule 
d'Iiabtles  calligraphes ,  qui  nous  ont  Idssé  dans  ce  geore  da 
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fériiableft  clieis-d^œuvre.  Paos  l'Impossibilité  où  noos  som- 
mes  de  nous  éteodre  longuement  sur  les  moyens  prati- 
qués à  ce  sujet  chez  les  anciens,  nous  nous  bornerons  à 
iodUpier  qu'ils  avalent  deux  manières  de  former  le  carac- 
tère de  leur  écriture ,  Tune  pingendo,  en  peignant  les  let- 
tres, Tautre  incidendo,^  gravant  les  lettres  sur  des  lames 
de  pkunb,  de  cuivre,  ou  des  tablettes  de  bois  enduites  de 
cire.  Un  pétH  Instrument  pointu  d^un  côté  et  aplati  de  l'autre 
serrait  à  tracer  ou  à  effacer  les  mots  au  gré  de  FécriTain.  Le 
pirchemin  ayant  remplacé  généralement  chez  les  modernes 
les  laiiMS  de  plomb  et  les  tablettes,  on  substitua  au  stylet 
les  plumes  d'oiseaux,  encore  en  usage  aujourd'hui.  On  peut 
Toir  dans  la  Paléographie  du  père  Montfaucon  la  des<^p- 
tion  et  la  représentation  des  instruments  et  des  caractères 
mis  en  oBurre  par  les  calligraphes  à  la  cour  de  Byzance  et 
dans  les  autres  contrées  de  l'Europe. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  celle  où  parut  l'imprimerie, 
de  nombreux  changements  furent  introduits  dans  la  calli- 
graphie. On  sait  que  llmprimerie,  h  sa  naissance,  réduite 
à  des  procédés  imparfaits,  et  repoussée  par  de  puissants 
intérêts ,  ne  lit  que  des  progrès  assez  lents;  les  livres  pendant 
longtemps  firent  donc  presque  aussi  chers  que  les  manus- 
crits. Mais  la  ruine  des  calligraphes,  pour  avoir  été  naohis 
prompte,  s'accomplit  enfln,  et  ceux-ci,  réduits  à  descendre 
an  rang  de  maîtres  d'écriture ,  essayèrent  d'étayer  leur  con- 
sidération en  séparant  d'un  titre  nouveau.  Un  faussaire  ayant 
abusé  de  la  signature  de  Charles  IX ,  ils  furent  érigés  en 
communauté  de  maîtres  experts-Jurés-écrivains ,  expédi- 
tionnaires et  arithméticiens,  teneurs  de  comptes  établis 
pour  la  vérification  des  écritures,  signatures,  comptes  et  cal- 
culs en  justice. 

De  nos  jours,  b  calligraphie  a  perdu  ses  honneurs  aussi 
oien  que  son  importance  :  d'art  elle  est  devenue  métier.  L'en- 
seignement des  professeurs  de  calUgraphle  porte  principale- 
ment sur  les  r^les  qui  doivent  déterminer  la  position  du 
corps  et  de  la  nain ,  la  taille  de  la  plume ,  son  inclhiaison 
sur  le  papier  suivant  qu'on  veut  obtenir  des  pleins  ou  des 
déliés,  etc.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  publié  des  théories  qui 
tendent  à  ramener  la  formation  des  lettres  à  un  petit  nombre 
de  principes  qu'il  suflit  de  bien  pratiquer  pour  écrire  toutes 
les  sortes  d'écriture  en  usage  chez  nous,  golhique,  ronde, 
bdlarde,  cursive,  coulée  ou  anglaise.  Voyez  Écriture. 

Saint-Prosper  jeune.  . 

GALLIMAQUE  9  fameux  sculpteur  et  architecte  de  Co- 
rinthe,  uù  il  florissait  peu  de  temps  après  la  60*  olympiade, 
dont  la  première  année  se  rapporte  à  l'an  540  avant  J.-C., 
est  rUiventeurdu  chapileau  corinthien  (voyez  Acakthb), 
dont  il  dut,  conmie  on  sait ,  la  découverte  au  hasard.  11  fit 
aussi,  pour  le  temple  de  Minerve  à  Athènes,  une  lampe  d'or 
qu'on  emplissait  dUiuile  au  commencement  de  chaque  année, 
sans  qu'A  fût  besoin  d'y  toucher  davantage,  quoiqu'elle  restât 
allumée  nuit  et  jour;  ce  qui  provenait,  dit  Pausanlas,  de  ce 
que  la  mèche  de  cette  lampe  était  faite  de  lin  de  Carpasie 
(  vHIe  de  rUe  de  Chypre  ),  le  seul  que  le  feu  ne  consumât  pas, 
et  qui  n'était  autre  chose  sans  doute  que  l'amiante. 

CAJLLIMAQUE9  l'un  des  poètes  et  des  savants  les 
plus  célèbres  de  l'ère  d'Alexandrie ,  qui  florissait  vers  l*an 
250  avant  J.-C.,  descendait  d'une  famille  distinguée  do  Cy- 
rène  en  Lybie.  Il  ouvrit  à  Alexandrie  une,  école  de  gram- 
maire et  de  belles-lettres,  de  laquelle  sortirent  divers  hommes 
célèbres»  par  exemple  £ratosthène,  Apollonius  de 
Rhodes ,  etc.,  et  fut  nommé  membre  du  musée  par  le  roi 
Ptolémée  Philadelphe ,  auprès  duquel  il  était  en  grande  es- 
time, conmie  il  le  Ht  encore  auprès  de  son  successeur  Pto- 
lémée Évcrg^te.  Dans  cette  position,  si  favorable  à  l'étude, 
et  à  laquelle  il  joignait  encore  les  fonctions  de  conservatenr 
de  la  bibliothèque,  il  écrivit  une  foule  d'ouvrages  sur  les 
branches  les  plus  diverses  de  ta  littérature,  mais  dont  nous 
ne  possédons  plus  aujourd'hui  malheureusement  que  quel- 
ques fragments,  avec  soixante-treize  épigrammes  et  sept 
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hymnes.  Son  poème  sur  la  chevelure  de  Bérénice  ne  nous 
est  connu  que  par  une  traduction  latine  de  Catulle. 

Les  poésies  de  Callimaque  portent  toutes  le  cachet  du 
siècle  où  elles  forent  composées,  et  où  on  s'efforçait  de  sup* 
pléer  à  l'absence  d'originalité  et  de  naturel  par  un  grand 
étahige  d'émditioD,  ahisi  que  par  Temphase  d'un  style  arti- 
ficiel et  exagéré  ;  et  au  Ueu  de  ^^ité  et  de  simplicité  on  y  voit 
briller  la  recherche  de  l'effet  et  la  manie  de  Parchaisme. 

Parmi  les  Romains,  Callimaque  eut  surtout  pour  imitateur 
dans  ses  élégies  Properce.  Outre  les  anciennes  éditions 
de  ce  poète  données  par  Gnerius  (2  vol.,  Utrecbt,  1697) 
et  par  Emesti  (  2  vol.,  Leyde,  1761  ) ,  auxquelles  se  trouve 
également  joint  le  aavant  commentave  de  Spanheim,  nous 
citerons  encore  réditkm  plus  récente  de  Bloomfield  (  Lon- 
dres, 1815)  et  la  collection  de  Luzac,  £legiarum  Frag^ 
menla  (  Leyde ,  1799  )•  On  possède  une  assez  bonne  traduc- 
tion Ihoiçaise  de  CalUmaque  par  La  Porte  du  Thdl  (Paris, 
1775  ).  L'édition  originale  des  poésies  de  Callûnaque,  hnpri- 
,  mée  à  Florence  en  1494 ,  est  un  volume  excessivement  rare, 
qui  a  été  payé  jusqu'à  85jiv.  sterU  (2,200  fr.)  à  Londres. 

GALUNUS  lyÉPHESE,  le  phis  ancien  poète  élé- 
giaquegrec  que  Ton  connaisse,  vivait  an  septième  et  même, 
suivant  d'autres,  au  neuvième  siède  avant  J,-C.,  et  passe  gè< 
néralement  pour  le  créateur  de  l'él^  patriotique.  Le  liag- 
ment  encore  existant  anyourdlmi  d*uA  de  ses  chants  de 
guerre,  dans  lesquels  il  exhortait  les  Éphésieas  à  se  défendre 
vaillamment  contre  les  Magnésiens,  a  été  expliqué  et  com- 
menté par  Brunck  dans  ses  Pœtm  Grxek  gnomid  (  Leipzig, 
1817  ),  par  Gaisford  dans  le  troisième  volume  de  ses  Pœix 
Grceei  minores  (  Leipzig,  1823),  enfin  par  Schn«dew in  dans 
>|  son  DeUetus  poeseos  grxcm  elêgiaem  (Gœttingne,  1838). 

GALLIOPE9  Muse  de  l'éloquence  et  de  la  po^le 
épique,  dont  lenoro  veut  dkeM/éooiâri  passait  pour  la 
plus  savante  de  ses  compagnes,  probableoAent  à  cause  de 
ses  attributions ,  car  Télocpience  et  la  poésie  épique  sont  les 
deux  genres  de  littérature  qui  exigent  le  plus  de  talent  chei 
les  écrivains.  On  la  représente  tenant  d'une  main  la  trom- 
pette de  l'épopée ,  et  de  l'autre  unpoëme  avec  des  couronnes 
de  laurier.  Son  vêtement ,  son  attitude ,  aoa  regard ,  tout  est 
noble  et  sévère.  Qu'y  a-t-il,  en  effet,  de  plus  grave,  de 
phis  hnposant  que  la  haute  éloquenoe,  cet  art  de  remuer 
les  conirs,  de  subjuguer  l'âme  «  et  d'y  porter  la  eonvic^Uon 
par  l'ascendant  du  langage?  Et  quel  poème  est  comparable 
à  l'épopée  pour  l'étendue,  l'importaBoedu  8i\|et,  la  richesse 
des  détails ,  U  pompe  et  la  magnificoice  des  expressions? 
Le  poème  épique  comprend  tous  les  autfes  :  il  se  prête  à 
tous  les  tons,  depuis  l'églogue  jusqu'à  l'ode.  Cest  donc  à 
juste  titre  que  la  muse  Calliope  exerçait  une  sorte  de  préé- 
minence sur  ses  aimables  soeurs,  et  qu'Hésiode  l'appcÂle  la 
plus  distinguée  de  toutes,  puisque  les  poètes  qui  éoivaient 
sous  l'bispiration  de  cette  divuiité,  chantaient  spécialement 
les  dieux,  les  héros,  les  grandes  merveilles  de  la  nature  et 
les  mystères  hicompréhensibles  de  ce  vaste  univers.  Les 
Anciens  ont  beaucoup  trop  vanté  la  chasteté  des  muses. 
Elles  n'ont  pas  été  plus  que  d'autres  déesses  à  l'abri  des 
traits  de  l'amour.  On  donne  même  à  Calliope  jusqu'à  trois 
fils  :  Jalemos,  Hymenens  et  Orphée,  le  puis  teadre,  le 
plus  fidèle  et  le  phis  infortuné  des  amants.  Hygin  ra- 
conte que  Vénus  et  Proaerphie  s'étant  disputé  la  posses- 
sion du  bel  Adonis,  Jupiter  choisit  Calliope  pour  juge  du 
différend.  Cette  Muse  décida  que  le  jeune  homme  appar- 
tiendrait tour  à  tour  à  chacune  des  deux  déesses  pendant  six 
mois.  Vénus,  mécontente  de  ce  partage,  s'en  vengea  sur 

Orphée.  P.-F.  Tisser, de  l'AoKlëmie  Fraoçaite. 

En  astronomie  Calliope  est  une  planète  astérmde,  située 
entre  Mars  et  Jupiter  et  découverte,  le  16  novembre  1852, 
par  M.  Hind,  à  Londres;  sa  révolution  sidérale  s'accomplit 
en  1,812  jours. . 

GALLlPÉblB  (de  «oXôc,  beau,  et  «être,  enfant).  C'est 
l'art  de  ISsire  de  beaux  enfanta.  Les  Grecs«  toi^oors  noe 
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modelai  »  ont  eo  les  premiers  la  prétention  d'enseigner  de 
quelle  nnnière  11  liuit  s*y  prendre  pour  avoir  de  beaux  en- 
fants. Ces  ingénieoses  productions  ne  nous  sont  point  par- 
venues, et  il  ne  fout  pas  s'en  plaindre.  Il  est  à  parier  qu'elles 
n'aYaient  pour  auteurs  que  des  célibataires  désoeuTrés, 
car  c*e8t  h  peine  si  les  p^^  de  funille  trouvent  assez  de 
temps  pour  élerer  et  instruire  les  enfants  qu'ils  ont.  A  la 
suite  des  inyasions  des  barbares,  de  longs  siècles  s^écoulè- 
rent  sans  qu*on  songe&t  à  tout  ce  tjpû  était  calHi^édie.  Cha- 
cun ,  n'écoutant  que  la  bonne  nature,  avatt  des  enfants  le 
plus  qu'il  pouvait.  Ils  étaient  tantôt  bien,  tantôt  mal  ;  on 
les  recevait  comme  ils  venaieiit.  Mais  à  la  renaissance  des 
lettres,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  des  lumières,  un  écrivain 
du  dix-septième  siècle,  Claude  Quillet,  s^ndigna  d'une  aussi 
coupable  indifférence.  H  était  poète  :  s'adressent  aux  fem- 
mes, il  leur  débita  dans  des  vers  latins  les  plus  belles  maxi- 
mes ,  leur  indiquant  quelle  conduite  elles  avaient  à  tenir 
afîn  d'avoir  de  beaux  enfants. 

Le  poéroe  de  Claude  Qidllet  parut  h  Leyde.  J'ignore  si  les 
«lames  hollandaises  en  firent  leur  profit;  nnals  nn  pareil  dief- 
d'oeuvre  devait  tôt  ou  tard  faire  son  apparition  en  France. 
Un  sieur  Montbenaut  d'Hély  publia  en  1747  mie  traduc- 
tion en  prose  du  poème  de  Quillet.  Lecteurs  et  lectrices  fo- 
rent en  si  grand  nombre,  qu'en  1774  un  poète  fhmçais  se 
rendit  l'interprète  du  chantre  de  Le^ide.  Mais  là  ne  devait 
])as  se  borner  sa  gloire.  Un  sieur  CaiUean,  médecin  à 
Bordeaux,  en  publia.  Tan  VII  delà  république,  une  nouvelle 
version  en  prose.  Comme  on  le  voit ,  Claude  Quillet  a  été 
naturalisé  parmi  nous  sous  toutes  les  formes. 

Tandis  que  poètes  et  prosateurs  s'escrimaient  pour  nous 
enseigner  l'art  d'avoir  de  beaux  enfluits  appartenant  aux  * 
deux  sexes,  le  docteur  Micbel-Procope  Couteau  ne  s'atta- 
cliait  qu'à  la  moitié  de  la  question,  et  publiait,  vers  1750,  un 
art  de  foire  des  garçons,  sans  jamais  ^y  tromper.  La  révo- 
lution fhinçaise  ne  pouvait  rester  indifférente  à  d'aussi  gra- 
ves débats.  Le  docteur  Jacques- André  Mlllot,  acc&ueheur 
des  ci-devant  princesses  du  sang,  publia,  en  1800,  VArt  de 
procréer  les  sexes,  ou  système  complet  de  généroHon, 
M.  Mlllot  adresse  d'abord  une  dédicace  aux  dames,  qu'il  ap- 
pelle Mxe  eAarman^;pnis  il  leur  démontre  qu'il  ne  dépend 
que  d'elles  de  mettre  au  monde  des  enfopts  d'une  beauté 
accomplie.  Il  leur  donne  à  cet  égard  une  foule  dMnstructions 
que,  {lour  cause,  nous  passerons  sous  silence.  Enfin  »  le  doc- 
teur n'oublie  pas  d'indiquer  à  ses  lectrices  le  numéro  de  la 
maison  qu'il  occupe,  rue  du  Four-Saini'Honoré  :  M.  Jacques- 
André  Millot  était  chuiirgien  accoucheur.  Trois  ans  après, 
M.  Robert  le  Jeune,  des  Basses-Alpes,  entra  dans  la  lice.  Afin 
d'agrandir  la  discussion ,  il  examine  dans  son  ouvrage  s'il 
eidste  un  art  physico-médieal  pour  augmenter  l'intelligence  de 
l'homme  en  perfectionnant  ses  organes,  ou  la  mégalanthro- 
pogénésie  n'est-clle  qu'une  erreur?  L'auteur  se  déclare  pour 
la  négative.  Sa  conviction  est  si  ardente,  si  vive  et  si  sincère, 
que  dans  le  premier  chapitre  de  son  livre  on  trouve  le 
I»as8age  suivant  :  «  Cest  une  vérité  démontrée  pour  moi 
qu'il  n'est  pas  phis  difficile  d'oïK^r  des  enfants  d'esprit 
que  d'avoir  un  chev^  arabe,  un  basset  à  jambes  torses  ou 
im  serin  de  race.  »  On  sent  qu'il  est  impossible  de  résister  à 
fies  similitudes  d'un  aussi  bon  goût  L'ouvrage  de  M.  Ro- 
bert jeune,  des  Basses* Alpes,  fit  donc  une  sorte  de  sensation. 
L'auteur  l'avait  dédié  aux  membres  de  l'Institut  :  il  s'agis- 
sait d'esprit,  c'était  frapper  droit  an  but. 

En  Allonagne,  où  l'on  a  tant  de  t>onhommie  qu'on  preiid 
tout  au  sérieux,  on  a  publié  divers  ouvrages  sur  l'art  de 
faire  des  enfants  sains  et  vertueux.  Ces  petits  chefs-  d'an^ 
vro  pleins  d'érudition  ont  enrichi  quelques  libraires,  mais 
en  laissant  venir  au  monde  les  enfants  tels  que  jadis.  Main* 
tenant,  que  penser  de  la  eallipédie?  c'est  qu'e&le  remonte 
lieaucoup  trop  haut  ;  elle  prend  les  enfants  avant  qu'ils  soient, 
tandis  qu'on  ne  peut  les  étudier  que  quand  lis  sont.  C'est  à 
partir  de  ce  moment  que  la  sdence  la  plus  liabile  pcnt  seu- 


lement commencer  à  les  observer.  Les  enfants  sont-ils  nés, 
il  est  oM^'^t  que  des  soins  attentifs,  un  air  vif  et,  plus 
tard,  4pi^iiourriture  abondante.  Jointe  à  nn  exercice  con- 
tinuel, m^  raisonné,  aident  au  développement  de  leurs 
fbroes  physiques.  Une  éducation  bien  ent^ue  en  î^t  en- 
suite des  hommes  moraux  et  intelligents.  Mais  il  font 
que  sous  les  deux  rapports  que  nous  venons  d'indiquer  le 
principal  foit  préexistant  Qui  crée  ce  dernier?  C'est  le  se- 
cret do  la  l^rovidence.  Les  sots  le  cherchent,  mais  ne  le  dé- 
couvrent pas.  SAon^PRoepER. 

€ALIIPYGE  était,  chez  les  HeUènes,  un  des  surnoms 
de  Vénus.  Ils  l'avalent  formé  de  xaX6c,  beau,  et  de  icvy^, 
fosse.  Quelquefois  le  surnom  de  Calligloutos,  composé  de 
xoXéc  et  de  YXoutéç,  mots  qui  ont  la  même  signification  que 
Callipyge,  (ut  aussi  donné  à  la  déesse  de  la  beauté  par  les 
écrivains  grecs.  Voici  la  fable  milésienne  racontée  à  ce  sujet 
par  Athénée,  ainsi  que  par  Alciphron  le  Sopliiste,  et  qu'a  re- 
cueillie une  jolie  épigramme  grecque.  A  Sparte,  les  jeunes 
filles  luttaient  nues,  de  force,  d'agilité,  d'adresse;  à  Athè- 
nes ,  elles  luttaient  de  grâce  et  de  beauté.  Tous  les  ans, 
d'heureux  prytanes,  institués  pour  ce  genre  de  jngement, 
y  adjugeaient  un  prix  à  la  plus  belle.  Deux  sœurs,  de  formes 
merveilleuses,  dit  le  Deipnosophiste,  Athéniennes  selon  lui, 
Syracusaines  selon  d'autres,  rejetées  du  concours  à  cause 
de  robscurité  de  leur  naissance,  et  surtout  de  leur  pauvreté, 
se  consolaient  de  ce  dédain  en  admirant  ce  jour-là ,  et  sans 
voiles,  la  perfection  de  leur  cliarmes.  Deux  Jeunes  gens  des 
mieux  faits  et  des  plus  riches  de  la  vUle  surprirent  les  deux 
sœurs  dans  la  naïve  admiration  de  leurs  beaux  corps  moulés 
et  mollement  arrondis  par  les  Grâces.  Être  enflammés  d'une 
violente  passion  pour  ce  couple  sans  rivales  et  s'oflHr  pour 
époux  ne  fut  qu'un  cliez  les  Jeunes  Hellènes.  L'hymen  eut 
lieu  le  jour  même.  En  mémoire  de  la  puissance  de  ces  diar- 
mes  particuliers  auxquels  elles  devaient  leur  (brtune ,  leur 
illustration,  et  des  liens  légitimes  serrés  au  pied  des  au- 
tels, les  deux  sœurs  élevèrent ,  d'un  commun  accord,  un 
temple  magnifique  à  la  déesse  de  la  beauté,  à  Vénus,  dite 
par  elles  Callipyge, 

Le  palais  Famèse  possède  une  statue  de  la  Vénus  Calli- 
pyge antique.  Elle  est  gravée  dans  la  Raccolta  de  Maffei. 
Cette  déesse  est  debout,  entrant  au  bain  ou  en  sortant,  car 
on  ne  sait  si  elle  ôte  ou  si  elle  met  la  draperie  qui  lui  cou- 
vre à  peine  les  épaules.  Sa  gracieuse  tète,  qu'elle  tourne  en 
arrière,  s'ajustantà  un  col  délicieux,  se  penche  vers  son  dos 
cambré  et  plein  de  souplesse,  et,  les  paupières  un  peu 
baissées ,  elle  regarde  avec  une  secrète  satisfaction  Torbe  ad- 
mirable de  ses  hanclies  insensiblement  arrondies,  auxquelles 
s'agencent  et  s'harmonient  des  cuisses  et  des  jamb^  non 
moins  parfaites.  Plusieurs  pensent  que  la  tète  est  moderne; 
ils  la  disent  inférieure,  ainsi  que  la  draperie,  trop  rolde  et 
trop  parallèle  dans  ses  plis,  au  reste  de  la  statue.  11  n'y  a 
que  le  torse  de  parfoità  leur  avis.  Nous  ne  sommes  pas  seul 
à  ne  pas  partager  cette  dernière  opinion.  11  r^edans  i'ensem- 

51e  de  cette  antique  une  volupté  pleine  d*attraits  qui  n'est  i^as 
ans  la  Vénus  de  Médicis,  qu'on  croit  être  la  fameuse  Vénus 
cnidienne  de  Praxitèle.  La  Callipyge  est  gravée  sur  plusieurs 
pierres  antiques.  Sur  une  pâte  de  verre,  on  la  voit  appuyée 
contre  une  colonne.  11  en  a  été  fait  quelques  imitations 
malheureuses ,  entre  autres  celle  du  statuaire  Thierry,  qui 
Jeta  un  vofie  sur  ces  formes  admirables.    Dekne-Babon. 

CALLIRRHOÉ ,  Jeune  fllle  de  Calydon,  fut  vivement 
aimée  par  Corésus,  prêtre  de  Bacclius ,  dont  elle  s'obstina 
à  repousser  les  vœux.  Celui-ci  eut  alors  recours  à  l'assis- 
tance du  dieu  qu'il  servait  Bacclins  exauça  sa  prière ,  et 
envoya  aux  Calydoniens  une  épidémie  dont  le  caractère  Àali 
de  flf^pper  ceux  qui  en  étaient  atteints  d'une  espèce  d'i- 
vresse imbécile.  L'oracle  de  Dodone,  consulté  à  ce  sujet,  ré- 
pondit qne  pour  foire  cesser  le  malheur  des  Calydoniens  il 
fallait  qne  CallUrlioé  fût  immolée  sur  son  autel,  ou  bien 
qu'une  autre  se  sacrifiât  à  sa  place.  Déjà  l'on  conduisait  k 
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chaste  Jeune  fille  à  Taotel  où  elle  devait  tenir  lieu  de  tic 
toe»  quand  Corésus  se  présenta  pour  la  remplacer.  Callir*^ 
rhoé,  itjoute  la  fable ,  regrettant  alors  d*avoir  si  mal  payé 
tant  d'amour,  alla  se  tuer  aux  bords  d^une  fontaine  à  la- 
quelle on  donna  ensuite  son  nom. 

La  feble  cite  encore  plusieurs  femmes  de  ce  nom.  L*une» 
fine  de  rocéan»  fut  la  mère  de  Géryon,  par  Cbrysoar  ;  da 
Cbfoné,  par  Nehos,  et  de  Mlnyas,  par  Poséidon.  Une  autre 
CalUrrboé,  fille  d'Achéloûs ,  fut  la  seconde  fenune  d'Al- 
cméon  ;  une  autre»  fille  de  Scamandre,  fUt  Tépouse  de  Tros 
et  la  mère  d*Ilus,  d*Assaracus  et  de  Ganymède. 

CiiLLlSSEIV.  Voyez  Cauxtus. 

CALLISTÉES9  fêtes  delà  beauté  cbez  les  anciens. 
Eues  se  célébraient  particulièrement  à  Lesbos,  en  Tbonnenr 
de  Junôn  ou  de  Vénus.  Le  roi  Cypselus  les  avait  aussi  éta- 
blies dans  une  Tille  qu'Q  avait  fondée  sur  les  bords  de 
r Alphée.  Des  Parrbasiens  »  y  étant  venus  d'Arcadie,  y  consa- 
crèrent à  leur  tour  un  bois,  un  autel,  et  les  mêmes  fiâtes 
â  Cérès  Éleusine.  Les  femmes  s'y  disputaient  le  prix  de  la 
beauté,  et  celles  qui  le  remportaient  étaient  appelées  chrjf' 
tophores,  par  analogie  avec  la  beauté  de  Tor  (  chnuos).  On 
(fit  que  ce  fut  Hérodice,  femme  de  Cypselus,  qui  la  pre* 
ndère  remporta  le  prix ,  et  fût  déclarée  chrysophore.  Il 
est  possible  qu'elle  fUt  très-belle;  mais  elle  était  aussi  reine, 
et  son  rang  entra  pour  quelque  chose  sans  doute  dans  la  dé- 
dsion  des  juges.  Au  reste,  les  femmes  n'étaient  pas  les  seules 
qui  eussent  de  pareils  combats  à  soutenir.  Cbez  les  Éléens, 
an  rapport  du  même  Athénée ,  les  hommes  avaient  aussi 
une  semblable  couronne  à  disputer.  Celui  qui  était  déclaré 
le  plus  bel  liomme,  était  couronné  de  myrte  et  de  bande- 
lettes; on  lui  donnait  une  armure  complète,  qu'il  portait  en 
triomphe,  au  milieu  de  ses  amis,  au  temple  de  Minerve,  à 
qui  il  la  consacrait. 

CALUSTHÈNES  naquit  à  Olynthe,  viUe  deThrace, 
vers  la  3G5*  année  avant  J.-Ç.  Neveu  d'Aristoto,  il  fut 
âevé  par  hii  en  même  temps"  qu'Alexandre,  et  vers 
l'an  336  se  rendit  à  Athènes  pour  y  étudier  l'histoire  natu- 
relle et  les  sciences  historiques ,  puis  suivit  Alexandre  dans 
son  expédition  de  llnde,  avec  mission  d'en  écrire  Thistoire. 
Mais,  par  sa  gravité,  par  la  sévérité  de  ses  principes  en 
niati^  de  morale,  il  s'attira  la  haine  des  favoris  du  con^ 
quérant,  qui  né  lui  savait  pas  toujours  gré  de  la  causticité  de 
ses  propos,  bien  qu'ils  défirayassent  souvent  les  loisirs  de  sa 
cour.  Un  jour,  à  la  table  même  d'Alexandre,  une  discussion 
s'étant  élevée  entre  lui  et  Anaxarque  sur  la  température  de 
l'atmosphère,  par  rapport  au  climat  sous  lequel  ils  se  trou- 
vaient en  ce  moment ,  il  soutenait  que  celui  de  la  Grèce 
était  moins  firold;  Anaxarque  prétendait  le  contraire  avec 
une  véhémence  qui  tenait  de  l'opiniâtreté.  «  Vous  avez  tort, 
hii  répliqua  son  adversaire  ;  c'est  à  vous-même  que  j'en 
appelle.  Dans  la  Grèce ,  c'était  assez  d'un  méchant  man- 
teau pour  vous  couvrir  la  nuit ,  aujourd'hui  il  vous  faut 
trois  t^is.  *  C'était  lui  reprocher  amèrement  spn  ancienne 
pauvreté,  ainsi  que  le  luxe  dans  lequel  il  vivait  depuis, 
grâce  aux  faveurs  du  prince.  Arrien  avance  que  cidlis- 
thènes  disait  liautcment  :  «  Mes  écrits,  plus  encore  que  les 
Fables  inventées  par  Olympias,  convaincront  la  postérité 
que  le  fils  de  Pliilippe  appartient  à  Jupiter.  »  Et  cependant 
CalUsthènes  refusa  de  le  saluer  à  la  persane ,  c'est-à-dire 
de  Tadorer. 

L'orage  grossissait  sur  la  tête  du  sophiste  :  Alexandre 
était  à  Cariate,  ville  de  la  Bactriane,  lorsque  la  conspiration 
d'Herroolaûs  contre  ce  prince  fUt  dîiécouverte.  Ce  chef^  nus 
à  la  question  et  interrogé,  dénonça  plusieurs  grands  person* 
nages ,  parmi  lesquels  Callisthènes,  son  ami  et  son  maître  : 
sans  dkxite  la  violence  de  la  torture  lui  arracha  cet  aveu« 
Plusieurs  auteurs  nient  qu'il  ait  seulement  nommé  Callis- 
tliènes.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'historiographe  d'Alexandre  tai 
enveloppé  dans  la  conspiration.  Les  complices  d'Herroolaûs 
furent  lapidés  ou  pendus;  CalUsthènes  fUt  réservé  pour 
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un  supplice  particulier.  11  fîit  mis  eo  croix ,  après  avoir  été 
appliqué  à  la  question,  dit  Ptolémée.  U  tai  enfermé,  disent 
Justin  et  d'autres  dans  une  eage  de  fer  avec  un  chien ,  et 
déchiqueté  >  mutflé,  rongé  de  vermine ,  traîné  parmi  les  ba- 
gages de  l'armée  ;  objet  <te  risée  pour  les  uns  et  de  pib'é  pour 
Ifisautice. 

Pour  la  ^oire  d'Alexandre,  nous  aimons  à  ranger  au 
nombre  des  biAes  dont  fburmiUent  les  histobres  andomes 
cet  affreux  récit  du  supplice  de  CaUisthènes ,  qui ,  après 
plusieurs  siècles ,  souleva  avec  n^son  la  Juste  indignation 
du  stoïcien  Sénèque.  Ce  qui  oonfirmerait  nos  doutes',  c'est 
qu*Aristote  se  contente  de  rapporter  la  simple  condamna- 
tion de  son  parent  et  de  son  disciple ,  dont  le  supplice,  jus- 
qu'alors inouï ,  n'aorait  pas  manqué  de  révolter  sa  plume 
indignée ,  s'il  eôt  été  tel  que  le  racontent  ces  historiens.  On 
nous  objeetera  le  jeune  et  courageux  Théophrasie,  qui  fit 
éclater  sa  douleur  dans  un  livre  intitulé  :  CalUsthènes,  ou 
de  Pqffliction ,  et  où  Alexandre  n'était  point  ménagé  ;  main 
ce  livre  pouvait  avoir  rapporta  la  simple  condamnation  du 
sophiste,  et  non  à  la  barlMrie  et  aux  raffinements  d^un  sup- 
plice particulier. 

Tous  les  écrits  de  CaUistbènes  sont  perdus.  Athénée,  dans 
ses  Deipnosophistes  f  et  Strabon,  qui  cite  son  histoire  uni- 
verselle et  trouve  qu'elle  manque  souvent  d'exactitude, 
sentiment  que  partage  avec  lui  Polybe,  nous  en  ont  laissé 
des  ftagmentB.  Cicéron  prétend  qu'on  y  trouvait  une  relation 
de  la  guerre  de  Troie.  CalUsthènes  écrivit,  en  outre,  dix 
livres  à*Mellénique$  p  qu'il  commença  à  l'année  dans  la- 
quelle la  paix  tai  conclue  enire  les  Grecs  et  Artaxerxès, 
roi  de  Perse,  et  qu'il  mena  jusqu'au  temps  où  Phllomelus 
pOla,  à  la  tête  des  Phocidiens,  le  temple  de  Delphes,  n  fit 
aussi  l'bistoire  de  la  guerre  sacrée ,  entreprise  à  cette  occa- 
sion et  terminée  par  Ptiillppe.  Suidas  nous  signale  encore 
de  cet  auteur  un  ouvrage  mtitulé  Les  Persiques.  Tous  ces 
écrits  devaient  Cure  partie  de  son  histoire  universelle.  C'est 
dans  Les  Persiques  sans  doute  que  CalUsthènes  rapportait  les 
observations  astronomiques  dc«  Ghaldéens,  lesquelles  re- 
montaient à  dix-neuf  cent  trois  années.  Julius  PoUux  cite 
de  lui  une  oeuvre  û^Âpophthègmes ,  et  saint  Éptphane  un 
Uvre  sur  les  plantes.  On  lui  attribue  aussi  un  traité  De  la 
naturedeVaU.  On  ne  doit  pas  regarder  comme  de  lui  une 
espèce  de  roman  manuscrit  de  la  Tte  d'Alexandre,  conservé 
à  la  BibUothèque  rfationale;  la  barbarie  du  style  en  dévoile, 
dès  la  première  page  >  la  ^pisseté.  DeintE-BARON. 

CAIXISTO*  fiUe  de  Lycaon,  roi  d'Arcadie,* était  une 
des  nymphes  favorites  de  Diane.  S'étant  éloignée  de  cette 
déesse  un  jour  qu'eUe  l'avait  accompagnée  à  la  chasse,  elle 
s'endormit  dans  un  bois^  de  chaleur  et  de  f^itigue,  et  fbt 
surprise  par  Jupiter,  qui  prit  la  figure  de  Diane.  H  en  ré- 
sulta un  fils,  Arcas,qui  régna  sur  l'Arcadie,  à  laqueUe 
fi  donna  son  nom.  La  prude  et  sévère  Diane,  à  laquelle  la 
fkble  a  cependant  donné  aussi  quelques  faiblesses ,  punit 
dans  la  personne  de  sa  favorite  la  f^te  de  Jupiter,  et  la 
chassa  ie  sa  présence.  Junon,  également  irritée  contre 
eUe,  la  métamorphosa  en  ourse.  Arcas,  étant  à  la  chasse, 
allait  percer  sa  mère  de  ses  traits,  lorsque  Jupiter,  pour 
prévenir  ce  parricide ,  le  changea  lui-même  en  ours,  et  les 
transporta  tous  deux  dans  le  ciel,  où  fis  forment  les  deux 
constellations  de  hi  grande  et  de  \dL  petite  Ourse,  On 
ijoute  que  Junon,  furieuse  à  la  Tue  de  ces  nouveaux  astres, 
et  vouhint  poursuivre  sa  vengeance  jusqu'au  bout,  pria 
Thétis  de  ne  point  permettre  qu'ils  se  couchassent  jamais 
dans  l'Océan. 

Ottfried  Muller  voit  dans  cette  nymphe  FArtémis  Callisto 
des  Arcadiens,  qu'on  nommait  fitte  de  Lycaon,  c'est-à-dire 
de  Jupiter  du  mont  Lycée,  et  mère  d'Arcas,  c'est-à-dire  du 
peuple. 

CALLISTRATE  fut  l'un  des  plus  célèbres  orateurs^ 
d'Athènes;  et,  ravi  de  son  éloquence,  Démosthène,  son 
contemporain,  quitta  pour  le  suivre  l'école  île  Platon. 
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De  l'aTeo  de  Démoftfliène  même»  il  ne  pat  Jamais  égaler 
la  pdfMiice  et  rentralnement  do  déMt  de  «on  maître.  Mal- 
heureasement,  ces  grands  talents,  Forgueil  d'Athènes, 
en  étaient  trop  sonvent  le  fléau  :  la  plupart  de  ces  orateurs 
se  transformaient  en  accusateurs  publics,  et  s'acharnaient 
sans  pudeur  contre  la  mauTaise  fortune  et  la  vertu.  Ce  Cal- 
listrate  en  est  une  Mste  preuve.  H  déploya  un  talent  immense 
contre  Chabrias,  undes  généraux  athéniens  les  plus  in- 
tègres, Taocusant  de  trahison  et  lui  reprochant  d'avoir 
laissé  surprendre  Orope  par  les  exilés  et  les  Thébains.  Il 
ne  réussit  pas,  car  les  AUiéniens  if avaient  pas  oublié  que 
leur  général  avait  pris  17  villes,  70  vaisseaux,  fait  8,000  pri- 
sonniers, et  fait  entrer  110  talents  dans  le  trésor.  Cet  ora- 
teur échoua  aussi  contre  le  laconisme  d'Épaminondas, 
dans  une  assemblée  générale  des  Arcadiens,  où  il  Ait  envoyé 
comme  député  d'Athènes.  Cette  ville  voulait  engager  les 
peuples  d'Arcadie  à  se  liguer  avec  PAttique. 

Bien  plus,  ces  ambitieux  orateurs  s'accouplaient,  pour 
ainsi  dire,  afin  de  mieux  perdre  ceux  quils  accusaient. 
Callistrate  s'unit  àlphicrate  pour  faire  condamner Tiroo- 
tliée,  dont  la  lenteur  à  voler  au  secours  de  Corcyre  leur  pa- 
raissait, disaient-ils,  suspecte.  Le  commandement  fîit  dté  à 
Timothée,  et  passa  aux  mains  de  ce  même  Iphicrate,  son 
accusateur  :  mais  celui-ci,  dans  son  expédition,  est  soin 
d'emmener  avec  lui  Callistrate ,  de  peur  qu'en  son  absence 
il  ne  flt  pleuvohr  sur  sa  tète  les  traits  redoutables  de  son 
éloquence  démagogique.  L'exil  termina  cette  fureur  accu- 
satrice de  Callistrate  :  banni  d'Athènes  l'an  363  avant  J.-C., 
il  dut  se  retirer  en  Macédoine.  Depuis  fl  eut  l'imprudence 
de  reVenhr  à  Athènes,  sans  avoir  obtenu  son  rappel  :  le 
peuple  athénien ,  le  peuple  de  la  terre  alors  le  plus  jaloux 
de  ses  droits ,  le  mit  à  mort.  Der ne-Baron . 

CALLISTRATE 9  célèbre  grammairien  d'Alexandrie, 
disciple  d'Aristophane  de  Byzance,  vers  le  milieu  du  second 
siècle  avant  J.-G.,  s'occupa  prindpalement  de  commentaires 
sur  Homère,  Pindare,  les  tragiques,  etc.;  mais  nous  ne 
connaissons  ses  observations  criûques  que  par  quelques 
fragments. 

GALLITRIG  ou  CALLITRICHE  (de  xoXXiept^  qui  a 
une  belle  chevelure).  Des  fiean  hermaphrodites  ou  mo- 
noïques ayant  deux  bractées  pétak^es  à  leur  base,  une  éta- 
mine  à  anthère  réniforme  uniloculaire  s'ouvrent  par  une 
suture  transversale,  un  ovahre  surmonté  de  deux  styles, 
une  capsule  indéliiscente  à  quatre  loges  monospermes  :  tels 
sont  les  caractères  distinctife  du  genre  callUric,  que  De- 
candolle  range  dans  la  famille  des  lialoragées,  et  qu'Endli- 
clier  prend  pour  type  de  celle  des  callitrichinées. 

Les  callitrics  croissent  dans  les  eaux  douces  stagnantes 
ou  dans  celles  qui  ont  peu  de  mouvement.  Ils  sont  répandus 
dans  toute  l'Europe  et  dans  l'Amérique  boréale.  Dans  les 
environs  de  Paris,  on  rencontre  les  callUriche  sessilis  et 
pedunculata,  connus  vulgairement  sous  le  nom  d'étoiles 
d'eau.  Ces  plantes  annuelles  donnent  pendant  tout  l'été  des 
fleurs  d'un  blanc  sale. 

CALUTEIGHE  (Zoologie).  Ce  nom,  qui  signifie 
beau  poil,  a  été  donné  à  plusieurs  espèces  de  sagouins. 

CALLOSITÉ  (du  latin  ca//of  if  05,  dérivé  de  ca//tim  ou 
calluSf  signifiant  durillon,  calus,  peau  endurcie  par  un 
exercice  réitéré).  En  anatomie  et  en  histoire  naturelle  on  dé- 
signe sous  ce  nom  des  parties  dont  les  unes  sont  des  endurcis- 
sements de  l'épiderme;  les  autres,  ressemblant  à  ces  pre- 
mières à  l'extérieur,  en  diffèrent  par  des  caractères  profonds  ; 
d'autres  encore,  n'ayant  que  des  rapports  éloignés,  soit 
avec  les  premières,  soit  avec  les  secondes ,  en  ont  toujours 
été  différenciées,  quoique  portant  la  même  appellation. 

Cliex  l'homme  on  clbsent  que  l'épiderme  de  la  plante 
despiedset  surtout  du  talon  est  très-épais  ettrès^ur  :  cette 
circonstance  naturelle  de  l'organisation  de  son  pied  est  favo- 
rable à  la  station  et  à  la  progression  verticale  sur  le  sol. 
Cet  épaississement  épidermique  résulte  du  firoltement,  de 
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la  pression  produite  par  le  poids  de  tout  le  corps.  Lorsqnll 
n'estni  trop  dur  ni  trop  sec,  il  forme  une  couche  qui  protègf 
efficacement  les  parties  vivantes  qu'elle  enveloppe,  oantre 
les  aspérités  du  sol.  Lorsqu'au  contraire  il  a  acquis  la 
consistance ,  la  dureté ,  la  sédieresse  de  la  corne ,  il  devient 
lui-même  une  sorte  de  corps  étranger,  qui  s'enfoncent  dans 
les  parties  vivantes  les  presse  douloureusement.  Cet  épiderme 
épaissi  constitue  les  callosités  naturelles  de  la  plante  du  pied 
de  l'espèce  humaine,  qui  se  présentent  sons  forme  dèplaçues  : 
1*  au  dessous  et  autour  du  talon,  2*  à  la  partie  antérieure 
de  la  plante  qui  appuie  sur  le  sol  et  correspond  à  l'origine 
des  orteils,  et  8*  quelquefois  à  la  pulpe  des  orteils  eux-mêmes, 
principalement  à  la  hase  du  plus  grand.  En  obsarant  atten- 
tivement ces  callosités  naturdles  du  pied  de  lliomme,  on 
arrive  à  ce  résultat  général  qu'il  était  facile  de  prévoir  :  que 
plus  les  firottements,  les  pressions  de  pieds  nos  ou  garnis 
de  cliaussure  ont  été  nombreux  et  répétés,  par  suite  des 
exercices  excessivement  variés  qui  les  produisent,  et  plus  ces 
callosités  sont  prononcées  dans  les  parties  les  plqs  saillantes 
de  la  plante  du  pied  qui  appuient  sur  le  sol ,  et  vice  versa; 
c'est-à-dire  que  ces  callosités  sont  d'autant  moins  apparentes 
que  les  individus  sur  lesquels  on  les  observe  ont  moins 
marché,  soH  parce  qu'ils  sont  plus  jeunes,  soit  parce  qu'ils  se 
font  transporter  dans  des  voitures  ou  tout  autre  moyen  de 
gestation.  11  n'est  pas  inutile  défaire  remarquer  que  les  autres 
parties  du  pied  de  l'honune  exposées  au  ftottement  des 
chaussures  peuvent  aussi  présenter  des  callosités  acci- 
dentelles, tantôt  sons  forme  de  plaques,  tantôt  sous  cdle  de 
noyaux  (pii  saillent  en  dehors  ou  s'enfoncent  dans  les  cliatre, 
et  causent  des  douleurs  très- vives,  qui  forcent  de  recourir 
àrhabilelé  des  médecins  pédicures.  Ces  callositésacddentelles 
sont  plus  connues  sous  le  nom  de  cors  et  de  durillons. 

En  poursuivant  ces  observations  sur  les  autres  parties  qtiî 
dans  le  membre  inférieur  peuventdevenir  lesiégede  callosités 
accidentelles,  on  constate  que  chex  les  personnes  qui ,  mues 
par  des  sentiments  religieux ,  ou  forcées  par  leurs  profes- 
sions, passent  une  grande  partie  de  la  journée  à  genoux, 
l'épiderme  de  cette  r^on  du  corps  s'épaissit  considénS>leroent 
immédiatemeut  au-dessous  de  la  rotule  et  devient  calleux. 
Il  pourrait  le  devenir  dans  la  partie  de  la  peau  de  la  cuisse 
qui  correspond  au  grand  trochanter  (éminence  osseuse  du 
fémur),  sur  laquelle  porte  une  partie  du  poids  du  corps, 
lorsqu'on  est  couché  sur  un  côté.  Mais  une  bourse  nniqoeuse 
ou  synoviale  sous-cutanée,  qui  favorise  les  glissements  de 
la  peau  sur  cette  éminence,  semble  s'y  opposer.  Chacun 
sait  que  chez  les  hommes  de  peine,  chez  des  ouvriers  prati- 
quant desarts  et  des  métiers  dans  lesquels  les  mains  exercent 
et  subissent  des  pressions  et  des  fh)ttements  réitérés ,  ces 
parties,  soit  à  la  paume  ou  au  dos,  soit  à  la  face  pabnaire 
ou  dorsale  des  doigts,  ofRrent  également  des  caltosîtée  presque 
aussi  fortes  que  celles  des  pieds.  Les  plaques  calleuses  se  for- 
ment aussi  très-rapidement  sur  l'extrémité  des  doigts,  chez 
toutes  les  personnes  qui  font  delà  musique  avec  des  instru- 
ments à  corde.  Les  autres  régions  des  membres  supérieurs 
dont  l'épiderme  peut  devenir  calleux  sous  l'influence  des 
fh>ttemcnts  et  des  pressions,  sont  le  coude,  chez  les  personnes 
qui  resteraient  longtemps  accoudées,  et  la  région  acromiale 
de  l'épaule  chez  les  porte-faix  ;  mais  une  particularité  d'or- 
ganisation qui  consiste  dans  le  développement  d'une  bourse 
synoviale  acddentelledans  le  point  correspondant  aux  pres^ 
sions,  semble  suppléer  indirectement  à  une  callosité  scapu- 
laîre. 

Lorsque  toutes  les  callosités  accidentelles  que  nous  ve- 
nons d'énumérer  se  forment  très-rapidement  et  {jar  suite 
d*t:\erdces  ou  de  travaux  trop  fk^ucnts,  «lies  peuvent  être 
accompagnées  d'ampoules  ou  phlyctèncs  et  même  d'inflan^ 
mation.  Lorsque  devenues  un  obstacle  à  la  sensibilité  tac- 
tile, ou  causes  de  pressions  douloureuses,  elles  forcent  à  re- 
courir aux  secoin^  de  la  médecine,  on  y  remédie  par  les 
bains  tièdes  locaux  d'eau  simple  on  mucilagincnse  (era  de 
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•OR,  6ta  de  iniimante).  Après  qa^eOes  sont  ramollies,  assou- 
plies par  Tetii»  on  les  enlère  avec  Aidlité,  on  les  ratisse,  on 
In  conpe  ayee  desinstraments  tranchants,  on  bien  on  les 
nseatec  la  pierre  ponce. 

Â  toutes  ces  calMtés  acddentelles,  qui  se  déreloppent 
snr  les  personnes  bien  conformées,  il  Ikut  Jolndie  celles 
qu'en  renMrqoe  dans  les  diTerses  réglons  du  corps  chez  les 
indirldos  atteints  de  difformités  naturelles  ou  acquises,  qui, 
tels  que  les  cnis-de-jatte,  etc.,  sont  forcés  de  se  traîner  sur 
lesd. 

Ainsi  qne  llionune,  les  animanx  qui  se  meuTent  sur  le  sol , 
de  quelque  manière  que  ce  soit,  ofRÎmt  des  endurcissements 
calleux  de  la  peau  sur  les  parties  qui  supportent  les  effets 
de  la  pression.  Ches  les  singes  proprement  dits,  ou  de  Tan- 
cieneontioent,  la  plante  des  pieds  est  moins  calleose  qne  ches 
rbomroe,  mais  les  fesses  offrent  des  callosités  qui  serrent 
à  les  différencier  des  autres  singes  do  nouTean  continent 
Les  loologistes,  tout  en  constatant  les  parties  plus  ou  moins 
csUeuses  cie  Téplderme  fies  pieds  et  des  mains  chez  les  sfaiges, 
M  les  consHlèrmt  point  comme  ces  callosités  distfaictes  qu^on 
observe  dans  un  grand  nombre  de  carnassiers  et  chez  les 
rageurs.  Dans  les  animanx  de  ces  deux  ordres  de  la  classe 
des  mammftère»,  ces  callosités  sont  de  trois  sortes  :  la  plus 
postérieure,  ordinafa'ement  la  plus  petite,  est  souvent  ditisée 
en  deux  parties,  l*une  polllciale  ou  pour  le  pouce,  Pautre 
mr^pieiineon  tarsienne,  ou  pour  le  cûrpe  ou  te  tarse;  la 
moyenne  ou  eallasUé  palmaire  ou  plantaire ,  quelquefois 
iobdlvisée  en  trois  ou  quatre  lobes  ;  enfin,  les  plus  anté- 
rienrea,  plus  petites  et  plus  nombreuses  que  la  précédente, 
une  pour  chaque  doigt,  «mikê callosités  digitales, 

DuBs  les  mammifères  des  ordres  inférieurs,  qui  ne  marchent 
point  sortes  ongles,  tête  queFéléphant,  te  rhinocéros,  Thip- 
popotame,  te  chameau,  répiderme  acquiert  une  très-grande 
épsisaeor  el  fbime  presque  à  lui  seul  une  seule  callosité, 
qui  fut  roCBee  d^ne  terge  semelle  sur  laqudte  porte  tout  le 
poids  du  corps  de  ces  vohimhienx  quadrupèdes.  Blainville 
reprde  ee  qu*on  nomme  \tJlourehette  chez  le  cheval  comme 
la  cùUosOé  digitale  du  seul  doigt  qui  reste.  Les  chameaux, 
tes  dromadaires,  ont  de  plus  des  callosités  au  poignet,  au 
fsaoa^  an  coude,  parce  qu'en  se  baissant  pour  se  reposer 
à  terra,  le  poids  de  leur  corps  porte  sur  ces  parties.  On  peut 
encore  considérer  comme  une  callosité  une  petite  plaque 
cornée  qui  est  située  à  la  partie  interne  des  jambes  du  che- 
val, ao-dessos  de  Particulationdu  genou  dans  les  membres 
pectoraux  el  au-dessous  du  Jarret  dans  les  membres  pel- 
viens, à  laquelle  tes  vétérinaires  donnent  le  nom  de  cAtf- 
taigne. 

Les  animaux  qui  dans  le  repos  s^appuient  sur  te  poitrine 
présentent  dans  cette  région  une  terge  callosité  épidennique  : 
tête  sont  chex  les  oiseaux  Tautruche  et  le  casoar.  On  avait 
mai  regardé  comme  une  callosité  pectorale  chez  le  chameau 
one  sorte  de  plaque  cornée  située  dans  cette  région  ;  mais 
one  observation  plus  attentive  fWt  découvrir  qu*elte  est  for- 
mée ,  noti  par  un  épiderme  épaissi,  mate  bien  par  des  poite 
tesdcnlés ,  très-nombreux,  très-serrés  et  agglutinés  par  leur 
evtnMté.  Chez  tons  les  oiseaux,  répiderme  de  la  face  in- 
férieure des  pieds ofTredesridesqui  drcoojtcriventdes  sortes 
de  callosités,  dont  répaissèiir  est  proportionnelle  au  poids 
do  corps.  Ges  sortes  de  safliies  calleuses  de  te  plante  des 
piedssoot  beaucoup  mofais  marquées  chez  les  reptiles  écaO- 
lenx  et  n'existent  plus  chez  les  reptiles  nus  ou  amphibiens, 
ai  dws  les  poissons. 

Parmi  les  animaux  Invertél^rés,  les  mollusques  sont  tep 
sente  qui  présentent  des  parties  auxquelles  on  a  aussi  don- 
né te  nom  de  callosités.  Ce  sont  des  dép^Ms  calcaires  sou- 
vent seml)lal)tes  à  fémail  qu'on  observe  le  plus  souvent  sur 
te  co  I  u  m  e  i  1  e.  Ces  dépote  forment  des  protubérances  situées 
nr  diverses  parties  des  coquilles,  qui  se  distinguent  des  va- 
rices par  tenr  forme,  celle-ci  étant  phis  allongée  dans  te  sens 
de  te  longifeur  dn  test.  Ces  sortes  de  callosités  non  éplder- 
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roiqoes,  mais  calcaires,  ressembtent  à  TémaO,  se  dévelop- 
pent aussi  dans  les  pomto  de  l'ouverture  de  te  coquitte  sur 
lesquels  ranimai  exerce  te  plus  de  pressfons  et  de  frot- 
tements. 

Certaines  excroissances  ou  v^étations  de  chairs  sèches, 
dures,  indolentes,  qui  se  déveteppent  qudquefols  dans  les 
vieux  ulcères ,  dans  tes  ftetules  et  les  pteies  anciennes ,  sont 
désignées  en  palhologte  sous  te  nom  de  callosités  ;  elles  se 
distinguent  des  fongosltés  en  ce  que  celles-ci  sont  molles  et 
spongieuses.  Le  durcissement  calleux  des  bords  ou  des  chain 
des  plaies  et  des  ulcères  est  le  résultot  de  mouvemente  hi* 
tempestifr  ou  de  ftrottemente  réitérés  exercés  sur  les  surfaces 
dénudées  par  les  pièces  d'appareil  mal  appliquées.  On  en 
triomphe  tedlement  par  te  repos,  l'Immobilité  de  te  partie, 
la  compression  et  les  émoUiente.  On  avait  recoun  autre- 
fote  aux  caustiques. 

Quelques  semences  végétales  ont  été  dites  calleuses,  lors- 
que leur  enveloppe  est  épaisse  et  endurcie.        L.  Laurent. 

CALLOT  (  JAO^is),  naquit  en  1594,  selon  Perrault, 
et  en  1593  selon  le  réfotaieur  de  dom  Calmet,  à  Nancy,  vilte 
fameuse  par  ses  ducs  comme  par  ses  artistes  en  tous  genres. 
CaUot,  né  de  parente  riches  et  nobles ,  eut  à  lutter  long- 
temps contrôleur  volonté,  n  est  à  remarquer  que  les  deux 
plus  grands  arttetes  de  la  Lorraine  (tarent  contrariés  tous 
deux  dans  leurs  goûte  par  des  caprices  de  temille,  souvent 
bizarres ,  puteque  le  père  de  Cteude  Gelée,  dit  le  Lorrain, 
s'obstina  longtemps  à  vouloir  fUre  de  son  fils  un  pâtissier, 
comme  lui.  Callot  fût  forcé  de  fuir  te  maison  paternelle 
et  de  se  sauver  à  Rome,  pour  suivre  en  paix  sa  vocation.  Ce 
que  tout  te  monde  trouvera  au  moins  étrange,  c'est  que 
Cafiot ,  te  plaisant  et  te  danseur,  jouant  avec  toutes  les  dou- 
leurs et  grimaçant  avec  toutes  les  misères,  se  soit  de  lui- 
même  teit  élève  de  Jules  le  Parisien ,  et  que  sa  première 
gravure  soit  un  Eecehomo ,  avec  des  vers  français  au-des- 
sous composés  par  lui-même ,  selon  quelques  savante. 

J'appuierai  votentiers  cette  hypothèse,  car  il  est  vrai  que 
Callot  s'eierçait  souvent  à  la  rime.  Ayant  eu  un  grave  dif- 
férend avec  te  peintre  Ruet ,  an  lieu  de  s'en  venger,  il  lui 
envoya  son  portrait  gravé  de  sa  main ,  avec  ces  vers  : 

Ce  fanMin  créatedr  de  Unt  de  beioi  viaagee 
S'éUiC  aMCS  tiré  daoa  see  rares  ouvragée. 
Où  U  oature  et  l'art  admireot  leurs  efforts. 
Il  tenait  te  dessus  du  tenps  et  de  l'eovie  • 
Et  loi  de  qai  les  mains  retsaseitent  les  norts 
Pourrait  bieo  par  soi-aèae  éttraiser  sa  vie. 

Callot  faisait  donc  des  vers  ;  mate ,  comme  on  le  voit  par 
cet  exemple ,  il  maniait  moins  bien  te  plume  que  la  pointe 
ou  le  burin. 

C6roe  II,  grand-duc  de  Toscane,  se  déclara  son  protec- 
teur, et  commença  sa  gloire  dans  te  monde.  Elte  grandit  vite, 
à  ce  qu'il  parait,  puisque,  le  grand-duc  étant  mort,  CaUot 
se  vit  à  la  fote  pressé  par  te  pape,  qui  rappelait  à  Rome, 
et  l'empereur,  qui  rappelait  à  Vienne,  lui  promettant  plus 
encore  que  des  richesses,  son  amitié.  Mate  Callot  tenait  peu 
à  la  faveur  des  princes;  il  lui  fUlait  ta  vie  libre,  faisoudante, 
la  vte  vagabonde  d'artiste ,  comme  à  Salvator,  non  pour 
l'amour,  car  ce  n'était  pas  là  sa  nature ,  mais  pour  te  plaisir 
de  voir,  d'entendre ,  de  connaître,  de  rire,  de  se  divertir  de 
toute  chose,  et  surtout  de  courir  les  champs.  Il  vint  à  Paris, 
et  copte  deux  vues  de  cette  ville,  entre  autres  te  côté  de  te 
Seine  où  est  maintenant  llnstitut  II  y  greva  aussi  trote 
sièges  :  celui  de  Saint-Martin-de-Ré,  celui  de  Breda  et  celui 

de  LaRocheUe.  On  rapporte  que  LouteXIU,ayantprisNancy, 
envoya  chercher  Callot,  à  qui  il  ordonna  de  lever  te  plan  du 
si^  de  cette  ville;  Callot  répondit  qull  était  Lorrain ,  et 
qu'il  se  couperait  plutôt  te  pouce  que  de  travailter  contro 
son  pays.  Et  on  ijoute  encore  que  le  roi  répondit  seulement  : 
•  Le  duc  de  Lorraine  est  bien  henranx  d*afoir  des  sujets 
aussifidètes!»  ^ 

Callol  trevaflteit  |irobabfefi|ent  nps  une  extraordinaire  vi» 
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texsC|  car  son  œuvre  est  immense  :  on  y  compte  plus  de 
1,400  pièces.  Israël ,  le  fameux  graveur,  qui  Ueduisait  si 
admirablement  les  poétiques  inspirations  de  La  Biellap^.grap 
vait  aussi  pret^que  tout  ce  que  Callot,  trouv^i^,^  oofuposi- 
irons  ies  plul  fameuses  sont  :  Le  âfqrtyre  dfis  iinff$cenUt  Les 
Bohémiens,  sa  Grande  Tentation,  Us  Bataittes.des  Médk- 
cis ,  les  danses  grote^ucs  des  arlequins^  des. baladins;  Lis 
Misères  de  ta  Guerre,  où,  (fans  un  espace  étroit ^  se  trou- 
vent réunis  tes  s|)ectac!es  les  plus  horribles  à  voir;  les 
Paysages  faits  pour  apprendre  te  dessin  à  la  pluptû,  faus- 
sement attribuas  à  Heniiet,  et  surtout  Les  Gueùx^  Les  Ui" 
deux.  Les  Misérabtes  gueux,  dont  le  premier  porte  une  en- 
seigne sur  laquelle  on  lit  ces  mots  :  Çapitano  ai  BaronL 
'  Ce  qui  fait  le  caractère  prindpal  de  Callot,  cW  sa 
finesse  exquise  à  saisir  Tà-propos  et  le  côté  plaisant  des  oIh 
jets,  même  les  plus  austères,  pour  nous  exciter  II  rire,  de- 
puis lui  on  a  fait  bien  des  Ten/o/ionj;  aucune  xt'^  môme 
le  droit  d*étre  coinparée  à  la  sienne;  cellç  de  Irenjorf,  entre 
autres ,  est  à  côté  sans  couleur  et  sans  sel.  Il  excelle  à  taân 
la  charge  du  soldat,  du  relire  surtout,  Tinspleat  tapageur 
de  régiment,  liaut  sur  ses  talons,  et  rejetant  sa  ^tè  sur  ses 
épaules  cfomme  ub  tambour-m^or  parisien.  Ses  sujeU  reli* 
gietii  eux-mêmes  provoquent  le  plus  souvent  plutÂt  le  rire 
que  la  ferveur.  Callot  trouva  pour  la  peinture  Je  type  4n 
Scaramouclie  àts  sotties  prote?itantes  du  quinzième  et  da 
seizième  siècle  ;  son  grand  mérite  est  surtout  dans  ta  promp- 
titude et  son  originalité  d'invention. 

11  monnit  le  13  mars  ie3&,  Agé  de  quarante  et  un  ans.  fl 
ftit  enterré  à  Nancy,  <1ans  le  cloître  des  Cordeliers,  où  sa 
femme,  Margnerite  Paflinger^  lui  fit  élever  un  toqpbeau  laa* 
gnifique.  Au-dessous  de  son  portrait,  dit  Cbevrier,  on  Ut 
une  épitaphe  latine,  i  la  suite  de  laquelle  uqe  m^n  oeitai- 
nement  habile  a  écrit  tés  quatre  vers  français  que  void  : 

Rn  vain  Ui  ferait  des  volamct 

Snr  les  loua'ngm  de  ('4'.^»t; 

Pmir  niAÎ'ie  n*eù  dirg}  qi/un  mot  : 

SuB  biif4u  «MA  loleiii  qne'noi  ptùrari. 

Le  nom  de  Callôt,  prdné  à  Peicès  pendant,  longtemps,  a 
penlu  peu  à  peu  de  sa  gToIre.'  Il  ne  compte  plus  aujoUr- 
dliui  de  zélés  pirtisans  que  parmi  cette  racé  éterhelle  de 
vieillards  antiquaires  que  LK  Bruyère  a  si  plaisamment  dé- 
peinU.  La  Bibliothèque  Nationale  a  une  belle  collection  de 
Calot;  la  bibliothèque  ide  .StainierGenevièvff  en  possèdff  une 
qui  n*est  pa^  moins  belle.  ,  .   Bsrthélainy  lUoaiAe. 

GALLOTS9  ^rt^  ^^  mendiants  valides,  très^ionibreui 
à  Paris,  surtout  dans' la'  premi:  re  moitié  du  dix -septième 
siècle.  Ils  appartenaient  à  là  grande  confrérie  des  gueux, et 
habitaient  dans  les  repaires  connus  soqs  le  nom  de  Cours 
des  Miracles.  Us  àlmul&febt  une  récente  guérison  de  la 
teigne,  H  prétendaient  veinir  deSainte-Keinc|,  où  ils  avaient 
été  micaorteusement  délKHs  de  ee  mal. 

CALMANTS*  Ce  fioni  sert  ft  qualifier  lés  moyens  nom- 
breux 'et  très-^lrers  qui  |)euvent  produire  radoucissement» 
lesoulagemlBritdenoè  souffrances»  et  ramener  le  calme  sans 
enlever  la  cause  ilu  lùAI.  Parmi  les  infiuences  qui  peuvent 
proiluive  ua  càittie'  plu4  ôd  moins  durable,  on  peut  citer 
celle  qui  est^ieè  la'présiéhce  du  médecin ,  ou  de  toute  autre 
personne  sQsoeplible  dléxdtêr  en  nous  des  sentiments  di- 
vers. C*cfc1  aMst  que- 'lé  miarde  dents  est  padois  suf^pendu 
tout  à  coup  clMi  les  pér*<onnes  très-Impressionnables,  au 
moment  de  Tarrlvéedu  dentiste,  par  la  crainte  de  la  dou- 
leur plus  vive  de  l*urracbemcnt.  Le  clioix  des  vêtements , 
remploi  des  bains,  Tusage  bien  entendu  de  qui^quét  cosmé- 
tiques, les  aliments  oonvenablekf  Pobsérv^nce  4e  toUies  le$ 
précautions,  ni^œssakes  'pour  assurer  Têxerdice  régulier  de 
toutes  les  lonrtiont,  suflisent  souvent  pour  calmer  Ic^  dou- 
leurs, let  eonwlsfons  et1*hgitatlon  morale,  surtout  si  Ton 
parvientèeiv^élelknef  la 'Causée.     * 

Mais  lierions  îles  médicaments  dit  calmants  on  sifdatyk 
( de  sfrfaiie,  calmer);  ils  ont  reçu  dUTérentis  noms  :  on  dit 


quMIa  agissent  :  1"  «onuM  anédins  9»  parégmiquee^ 
qoând  Us  apaiseol  les  douleurs;  2°  oomuw  h^fpMoliqftes  tm 
narcotiquesi quand  ils pcovoqueBtletommeil s  3* eomme 
aii£U|iiuii|fl4#f  MM». quand  ils  dissipent  Usa  spasmes, 
les  oonvulsions*  l^anesikésigues  ptoventauiri  être 
regardés  conime  det  calmants  éaeig^iiaa;  maia  ils  Meup- 
priment  la  doukui: ,  qa^en  susp^uboi  la  seoslbllilé. 

Un  trèsi^rand  ni>m)l>r»  de  substaaees  iiréasdes  végétauz 
et  quelques-unes  seulement  des  animaux  ont  été  employées 
oomme  revuèdee  eainumts  :  cesontprinçipatapent  les  ra- 
cines de  va^riane» de  pivoipe»iea  lèuiyes  d«  nénuphar,  d'o- 
ranger, les  fleurs  de  tilleul»  de  Mireaa,  de  reine  des  prés, 
de  firaxinelie,  de. coquelicot,  de  uanve,  de  primevère,  de 
muguet,  decamomUle,  de  bouilloii-blaiio,elc.  ;  lecampbre» 
lecastoréum»lemusc,l^assa-ft9tida,  le  safran»  les raduret 
de  corne  de  cerf»  Topium  et  aea  préparatiooa  »  la  thériaque» 
les  étliers.  Mais  parmi  ces  agents  pharmaeentiques  lea 
uns  agissent  oomme  émoilieats  (infiiskm  de  Oêurs  de 
înauve»  etc.),  les  autres  conme  aédatiOi  ou  narcotiquea 
( opium K  le»  troisièmes  consme  excitants»  aoit  féoé- 
raux,  soit  spéciaux  (  étiier»  musc»  assa-fiutida  ) ;  tous,  ce- 
pendant »  peuvent  procurer  do  calint.  Les  fumet  sous  lee- 
quelles  on  administre  ces  remèdea  calmanta  aoal  retatîvet  k 
leur  usage  externe  ou  lateme,.ei  adon  la  voln  par  laquelle 
on  veut  les.  lidre  pénétrer  dans  rorgenlame.  Cel|ea  qgl  sont 
te  plus  usitées»  quand  on  les  introduit  dans  restomac»  sont 
celles  de  tisane,  de  bol,  de  inlep,d*émulalon  »  de-^otloo. 

Dans  d'autres' cas  de  maladie»  ksa  deuleors,  lea  oenvid- 
sîons  ou.autres  symptômes»,  recèdent  point  à  remploi  4es 
remèdes  calmants;  il  lant  alort  pour  caUner  recoarir  à  des 
mo/ena  cbiruigîcaax^  qui  sont  d*aboid  :  la  aalf  née»  eoit 
des  veines»  soit  des  artères»  aôitde^  capillaires»  à  Talde  des 
sangsues  jou  des  ventouses /scarifiées,  cMuits  les  sl- 
napisroea,  lea  Téaicato  Ires»  les  cautères,  lea  dnnchea 
dans  oertainea  mabdlee ,  enfin  le  fm ,  8oit.par  In  s  o  X  a  »  ou 
è  Taide  du  fer  ou  autre  m^tal»  cbauCTé  jusqu'en  rouge  incan- 
descent. Dans  certains  cas»  les  douleurs  dilea  névnIgMinea, 
Rebelles  à  tous  les  moyens»  ont  nécessité  la  section  du  nerf 
malade ,  k  Paide  de  Tbistrument  tranchant 

Telles  sont  les  ressources  que  U  médecine  et  la  chirurgie 
fournissent  à  l'homme  de  Part  pour  calmer  les  phfaomènf 
nerveux  qui  camrlériaent  ou  accompagnent  lea  asaladles.  H 
suffit  (^e  les  Indifiuer»  .puisqu'il  est  impossible  d'exposer  id 
les  règles  de  Unir  emploL  Cette  indication  jnooa  amnlceque 
l'action  de  ces  ressourcée  de  Part  de  calmer  00  de  pallier  est 
tantôt  directe  00  relative  et  tantôt  hidirecte  ou  ^lérivntive« 
Celle-ci  est  (bnléeanr  cet  apborianedn  pM  ^iAiB^d^cine  : 
$ii:onadeu9nuiuxenmémtemps,etnoudansiaméme 
partie,  te  plus  douloureux  rmd  tauire  moine  semsibàéé 

Maintenant,  û  nous  vouliona  jeter  nu  coup  d'oail  rapidn 
sur  les  moyeni  mb  en  «ouvfe  par  l'homme  pour  calmer  P»* 
gitation,11rritaUonde  ses  semblables»  no«s  anrioûa  à  cona- 
tater  Pinflnence  oMUifesle  du  regard^  dn  sourire»  de  Tex* 
pression  de  la  tace  ou  de  la  physionomie»  dn  geste  et  de 
l'attitude;  hi  puissance  de  la  parole»  du  chant  d  eelle  de  la 
musique .  enfin  de  tout  ce  qui  est  harmonieux»  Aussi»  la 
médecine  appeUe-t-eUeaouvent  ces  neyena  à  eoa  aide.  Mab 
U  raison  se  refuse  à  croire  à  ces  soutagenenta  meortriera 
que  certains  visionnaires  recherchaient  avee  Aireur,  coaune 
les  coups  de  bAche^  de  barres  de  ier»  de  piema,  ele.»  que 
lés  cou  V uls i on n aires  se  blsaient  adodniatrsr* 

Pour  achever  notre  lénumératlon  des  moyens  rilminh, 
nous  ^e  devons  point  passer  ifoua  sUeace  ceux  atixqads  lea 
ploux  cénobitei»,!es  personnes,  ndigieuaea  «loltrées  ou  ceika 
qui  faisaient  vosu  de  chasteté»  avaieiit  recoora  pour  calmer 
PefTervesceni^  des  sens  rebdlea  à  leur  vulonlé.  En  outre  des 
précautions  du  régime  alimentaire»  In  néilectne  leur  preir 
crivait  autrefois  dans  ce  but  le  nitre^  le  camplim,  le  «ym-. 
plixa  ou  nénupliar,  et  les  émulsions  avec  lea  aemMcai, 
froides.  A  ces  moyens  doux»  le  rigorisme  en  ejoutait  d^Mii^ 


CALMANTS 

ieb  que  It  redoaUêmeiit  de  prières,  le  Jeûne,  ràbsHnenee, 
li fiUee, la hifir* fila  d^^^a*,  ^  i^  rém9k$;hïenX  fMt 
toQJonrt  «mi  lileq,  f|  dofit.QrriaiM  aiaieot  mémA.qael»' 
que(oi<  an  #ffet  ^Hit foolraire*    •  U.tMi^^M<t. 

CALMAR  oa  RA^Af  AR*  ville  de  Suède,  ehê^iieit  d«  la. 
préfeciore  de  ra  nofn  (Gf>lb)apil)  4  sur  la  BaUiqoft  et  la.dé*. 
trojt  formé  par  lile  d'Œlaiifl,  e^  J»i^g^  d*un  évè<fM;eieôaiip-. 
Uit(i8eft)  9,1  i>  hshitaDU.  dnyiroafa  i^i  colj^,  plii^ 
tiears  fiUiriquei  et  â^importaiiis  ohanliers  de  c^astruciioo 
pour  les  nariiés.  I^Ie  est  aussi  le  deiitrc  d^im  «omineree 
eonsidéfable  ea  bois.  Sa^ioagnifiquàcathédiale,  construite» 
mr  fordre  deCliaries  Xl^  par^MicodèmeTessiB  le  jeune,  eo 
pierres  d^CEIand,  est  on  des  plus,  remarquables  monuments 
d'srchiteoturè  qu^il  y  ait  dans  le  Nord;  mais  elle  a  beaucoup 
cottCTert  d*nQ  incendie  qui  y  éclata  en  iW^  Des  fonniilables 
fortifioatîops  qui  aUouraient  autrefois  ^te  tille ,  il  ue  reste 
pu»  aqionnl^lmi  que  ses  reinparts. 

CALMAR  (Union  de^.  C'est  ainsi  qu'on  désigne  dans 
riiistoûe  la  réunion  des  trpis  royaume^du  nord,  le  Daoe- 
marit,  la  Iforfège  et  la  Suède ,  en  un  seul,  qui  Ait  opérée  à 
Calmar^  le  ^2  lottlet  U97,  par  la  reipç  de  0fMiemark  Mar- 
guerite, suivommée  la  S4n^irami$  du  Nord,  et  fiUe  du 
roi  de  Danemark  WakMqar  Ilf .  P^f^raM  /ondre  1^  trois 
royaumes  em  no  seut  et  méose^  eeirps  ytQlH^ue,  qlKe  en  ço»- 
Toqua  les  états  à  Calmar,  et  ,y  fit  jeoonnattre  «t  equronner» 
€8  qualité  de  soi|  ^pccmsqiM'»  ton  petit*fief eu  Éfic,  fils  da 
WiaUsIas,  dnc  de  jPoméranie^  et  de  Marif)  dn  Mecklembourg, 
fille  d'ingBb|iiaei:«<Bur  d^ÎMjirguerite.  L'acie  qui  qrdonnatt 
ruûon  perpétn^^  ^irréfrqoabl^  des  troif^furonbe^i^t^p- 
proutédans  c^  assembla  I(  portait  que  les.f<^uines  unis 
a^auraicntà  toiit|»perpéluHé,qpi*qn  wl.^  !iaé«l»rûi»qffi 
•erait  élu  ifnn  eooMnwi  accord  par  les,s^iateni»^t  M>'^ 
pâtés  des  trois  royaumes;  qu*o(i  ne  s'écarterait  pas  itt  la  des* 
eendanee  du  roi  Éric.,  sUl  Tenait  à  en  avnir;  qutiei  trois, 
royaumfes  s^assist^raieai  mutuelkment  de  leurs  foiçef  contm, 
tons  \m  eoncinia dt^  debors;  que  obaqueroyÀnnie  conserva-: 
ait  ta  eon^Uilutkm,  soi|  ^na^ el.sat l^^tipn,  parlicu^^ 

et  serait  gourerné  par  1^  roi  oonfooMiMût  èaes  pnppnfi, 
lek  ../'.:.,, 

Cette  union ,  qodqm  tonni^^M  qù*elle' semblât  /èfape  an 
premier  abord,  n^éUit  oeîiendant  que  Mblement  dmentéev 
(Je  systèoM  fâdéraUf  ^  tf4l  monarcbies  divisées  entre  eUes . 
pir  des  Jaioqiies  réciproques,  par  une  grande  diversité  de 
fomiiSt  à^  lobetde  eontuioe$!,  n^onvalt  rien  de  eolide  ni  de 
Um  dumUà.  La  prédiHiBtIonv  d*iMlleufft,  que  les  rois  dc^ 
ruaion  snççesseors  de  la  reine  Maiinçr^té  monUralent  pour 
les  Danois»  Ip  préférence  ^v'ib  leur  acoovdaiieiM:  dans  la  41»' 
tribotfen  das.grftqss  et  dei  gonvemeinents,.J^  toQ  de;Biupé*. 
risrité  fofio  qu'ils  aflÎMtaient  éPiYers  les  deui;  \anti:4S'.9a- 
lions  iittié^f  dufentaenrir  jiatnii|i|l«IW9t  à  umi^r  les  ani* 
montés  et  les  JiaSnas^  et  é  soulever  les  Suédois  imli^  t*U- 
Bkn.  Après  |i|his  d'iHi  siècle  de  lottjesaçbarn^„  J^ionde 
Calmar  Alla  JnfPAttnwnpoepae  la  paii  f9p9<^ue  en  A&?4  à 
Nabnœ^el  ln:9uèda  redevint  indépendante  90U9  Gustave» 
Waa.  ..,•:>.'  A^  SAVA<iient* 

GAJLJIAJKS^  milmaiix  mçtlpsqvés^  r«n^  permi  les 
cépbaloppden  è^dlxpied4»dan8li|  fîunilledes.aeiQliirsplls 
répandep^  foikiur  d^eny*  lorsip^'iMi  1^  inquiète»  une  espèce 
é*encr»4Ni  Iiq^r.neire,^id6  là,  solvant  les  étyrodiogpstes» 
le  nom  de  roliiW  (  dn  latin  Hi^acalaMoria^écrtUAré}^ 
qaVNi  lenr  «  jdûfiné.  En  Langoedocy  niiles^appi^e  ctftefliafv 
oo^M^io;  |fnSaintefigr^o«ifenins;  en  Pcoreneeetà 
YeÀ^  Miofeipèfn  «si  dite . /alA^iM  ou  Infem,*  ei.è  Map* 
9éÙÊ^tan$e^  monts, éfvidemnientidéflvés  ^inni«roc^ixiOi<,' 
parleqnel  Aristote  les  destine. 

Lee  calioara  lepil  t^èi'^ien/^éorlls  par  ArjM^  les 
fépsrsavipa  raison  des  sieiiplie^,  avec  lesqnelleaJ<lnaé  Je»  • 
ceolàndna,  Its  .s!en  distbigiient  en  .elfe^  par  leur  eorp» 
aikingé,  ni^  d*|iles  on  negcoires  ib-la  partie  inlérienre  do 
IhQnlwi  lesllnlepne^nbioe,  eornéet.trans- 
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parent  comme  du  verre,  semblable  à  une  plume,  comme 
Vont  dit  les  anciens.  On  a  trouvé  iquelqnesHms  de'  oesiests 
qui  étaient 4etU;  longueur  déplus  dn  aa  centiroèlres,  ce>qui 
s|m(«e..,i^  afisea  grande  Uiile  dans,  certaines  espèces. 
La  bouclie  cliea  cea.animauv  est  terminale,  et;  entourée^ 
eomniejeAics  tonslUR  mollusques  détapodes,. de  dix  brasou 
tt^^f^tm,  opdlnaipemei\t^  garnis  de  vcntoosea.  Dèuk  de  cm 
bns  sont  plus  longs  que  les  autres.)  !  .  * 
.  Pliisieur»  espèces  se  trouvent aswcabondamment sur  nos 
côtes;  OA  les  rencontre  quelqnefois  aussi  en  pleine  mer:  Ces 
animaiix.  sq  tiennent  dans  les  aiguës  et  sur  leir  rochers,  y 
font  ta,fneiTeaua.  pomsonaet  aux  autres  animaux  marins, 
dont  U«  détruisent  une;grénde  quantité:  Ils  pondent  teum 
onifii  en  grand  nombre,  elles  disposent  en  tubes  ou  grap|iee 
cyMndriqpies,  de  ceMstanee  gélatineuse;  cesipufs  ne  se  (lé* 
velqppen^.lieureurement  pas^tous;  ilti  deviennent  en  partie 
la  prpie  dee  polssonsi  ^i.tbien. sont  rejeté*  sur  te  rivage  H 
s'y  dessèchent^  Boba^sch  a  évaluéàs^jeolenombred'uni» 
oenlenus  dfus.une  seule  masse  de  grappes  qu^il  a  observée.» 
Athérn^  M  Aristophane  noua  apprennent  que  de  leur, 
temps  Iet|f99iip*dvrpeuple  mangeaient  des  calmars.  Apkius 
donne  la  manière  ^ont  on  les  aceommodait  Un  temps  dei 
Hondele^  OP  lea  estimait  asaes  ;  il  oit  qu'on  les .  prépanut ,. 
avec  leur  eucra*  dans  «ne  sauce  au  beurre  ou  à  Hitiile,  avec 
desépiceaetdu  veijus.  DansVArcliipelet  sur  le^  côlssd'Itaiir, 
cet  usage  exiflile  encore.  Les  pôdieurs  leur  font  une  gucri^ 
cruelle,  parce  ^ulis  détruisent  beaucoup  de  poimqn.  A  Terre- 
Neuve,  op  ^  coupe  en  morceaus,  et  on  s'en  sert  comma 
d^ppéU  pour  :1a  pédie  de  la  monte.         Paul  GcavA».  . 

CAiifMfU  Qirard. regarde  Itat mùU  tranguiitité  et 
p^ix  conyne,synonymes  de  eabne;  et  il  donne  à  ces  trois* 
noms,  pour  caractère  commun,  une  situation  exempte  de. 
trouble  et  d'agitation.  Puis  il  les  nuance  liiitsi  qu'il  suit  : 
tr^nquUim,  situation,  CDnsidélnée:en;e'lehni<^  dan»  le. 
temps  présent  IndépendanMiient  d^  toute.relation;  tmt/x^ 
situf  tipn  par  rapport,  au  delioni  e^  au&«noem«s  ;  oa/me,  si*, 
tuatio^  p^  rapport  k  l'événenient  fiasse  ou  futur,. c'esi-à-. 
dire  succédant  à  Pagltation  ou  la  précédant.  On  a,  dit-il,  Ist 
tranquillité  avec  soi ,  la  pai^  avec  les  autres ,  Ip  calme  après 
l'agitation.  ». 

Koos  sommes  agit<^  pendant  te  YiededI  verses  manières  : 
ausjBi  |ionrri»it?on  mentionaer.nne  granrfe  variété  de  calmes. 
Alaison  peut  ré(lnh:e  et  ramener  toKles  ces  variétés  à  deux 
sortes )  savoir  :  Ici  calme  résultant  th.  i*éqnilibre  de»  forces 
physiques  et  morales» et  le  calme  produit  par  raftok^tcment 
ou  rabmttce  de  4^  forces»  Ce  deoiier  est  un  état  |)Iiik  ou 
n^ins  pr«[longédan«  lequel  un  être  vivant  perd  ou  n'a  plus 
le  sentiment  do  inqI  moral,  malgré  l'action  des  circonstances 
qui 'l'eioeitaient  auparavant.  Ses  degrés  sont  l'indiffé- 
rence^ rinsensibilité  et  la  mort  I^  premier,  au  con- 
traire, est  lasituatîop  plus  ou  moins  d^irat^le  d'un  être  animé 
placé  dans  dei^jondftions  qui  exi:it«nt.ea.  lui  les  kl^Hss  de 
plaisir  et  de  bonlicur  qu'il  appuie  pi^  Texpédence.  Ces  fihé- 
npmènes  ayant  leur  siège  prfnbi|ial  dans  tout  le  système 
nerveux  sontpl^^ou  moins  subonlooqés  à  toutes  les  autres 
perties  de  forgiinlsme.  Ce  premier  calme  résultant  de  t'é- 
quljibre  des  forces  animatrices ,  se  distingue  lui-méme.eri 
deux  antres liiendinéfents,  wlmt pkytkque^calmemorah 
Le  toimepAyiiçiieest  un  état  plus  ou  moins  durable  dans 
lequel  on  jept  plus, ou  moins  lortefoent  les  avantages  et  les 
plaisiiis  deTbannônie,  née^de  l'exercice  régMUerdns  organes  , 
qui  agirent ;iinitt(tanémont  ^  suoceasive«nent  d^ms  les  H* 
mites  que  lan^ture  le^r,  a  assignéos.  Loca^me  physique  c'est 
lafiai^é,  Lé.9o'9ie  f^oro/;  e^t  une  situation  plus  ou  nioins 
prolongée  dé  la  ff^w^  humaine  qui  sent  le  bonite^r  de  s'é- 
lcyeir,,M<^paiiUioimentdes  circpnKtances  sociales  eJL  jtis(|u'2à 
un  certain  point»  des  douleurs. physiques*  d'eppr^er  la 
portée  sdentifiquA  des  con^cepHons  abstraites  ooo^idérées 
en  ellesHnÔmes  ot  dans  leur  application  k  tous  l<^  genres 
d'activité  de  la  nature  Immaipew  Le.  calme  pkyskiu^jBs«t  toit» 
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Joun  tobordonné  au  calme  moral  ;  quoique  celoi-d  soit 
dans  la  dépendance  manUiMte  du  premier,  Ù  faut  cependant 
t'y  dérober  quelquefois.  Aussi  n*hésitona-nous  pas  à  pro- 
daroer  la  prééminence  do  calme  moral 

CTest  surtout  dans  les  actes  des  hommes  supérieurs 
qui  sont  la  gloire  de  rhumanité,  c*est  dans  les  mani- 
festations sublimes  de  leur  génie,  que  le  physiologiste  et  le 
poète  doivent  étudier  cet  état  de  Tàme  qui  n'est  ni  Vextase^ 
ni  l'exaltation  tranquille,  ni  le  sommeil  lucide,  ni  le  col' 
iapsuâ  intellectuel  ;  cet  état  qu'on  nomme  le  calme  moral, 
dans  lequel  la  raison  humaine,  écoutant  les  leçons  du  passé, 
interrogeant  TaTenir,  reçoit  ses  inspirations  de  tous  les  faits 
du  présent  auqud  die  a-ssiste.  Mafo  pour  que  cet  état  soit  le 
co/me  vrakt  le  calme  d^ine  grande  âme,  il  faut  qu*il  soit  in- 
dépendant de  toutes  les  drconstances  de  malheur  et  de 
bonheur  qui  tendent  sans  cesse  à  le  troubler,  à  en  altérer 
la  purdé;  il  faut  qu'il  se  manifeste,  dans  toutes  les  si- 
tuations extrêmes  et  intermédiaires  de  la  Tie,  toujours  le 
même,  toujours  dominant;  imposant  la  loi  aux  autres,  tou- 
jours conunandé  et  dominé  par  la  religion  de  llionneur,  par 
le  sentiment  énergique  du  devoir  envers  ses  semblables, 
envers  soi ,  envers  Tauteor  de  tontes  choses.  U  fout  donc  le 
concours  rare  d'une  intelligence  vaste,  d'une  raison  supé- 
rieure et  des  passions  les  plus  nobles ,  les  plus  pures,  pour 
constituer  le  calme.  Cd  état  peut  donc  être  considéré  comme 
Téquilibre  parfait  résultant  de  l'action  de  toutes  les  forces 
de  la  nature  humaine  ;  ce  n'est  ni  le  repos,  ni  Vinaetion  : 
c'est  au  contraire  la  condition  la  plus  fevorable  pour  l'ac- 
tivité d  le  progrès  de  l'entendement  humain  ;  aussi,  toutes 
les  intelligences  qui  disent  aimer  et  vouloir  ce  progrès  re- 
cherchent cette  condition. 

Le  pdntre  doit  s'étudier  à  rendre  par  l'exffresdon  ce  calme 
de  rame  qu'on  lit  sur  le  visage  de  la  sagesse,  de  la  vertu, 
de  l'innocence.  Le  sage»  soutenu  par  le  sentiment  d'une 
bonne  conscience,  conserve  dans  les  moments  les  plus  dif- 
fidles  ce  calme  qui  l'élève  au-dessus  du  conmiun  des 
hommes, 

Et  ta  grande  âme  ne  t'altère 
Ni  des  triomphcf  de  Tibère 
Ni  des  diagrftcet  de  Varna. 

Les  passions  nous  font  perdre  le  cahne  avec  le  bonheur, 
d  même  alors  que  le  calme  nous  est  rendu.  Il  ed  rare  qu'A 
paisse  persister  chei  l'homme  qui  ne  sait  pas  vahicre  ces 
ennemis  de  son  repos  qu'il  porte  en  hii-mème. 

CALME  (Marine).  Les  marins  appdlent  ainsi  llmmo- 
bilité  de  l'air,  le  contraire  du  vent  Quand  Tatmosplière  ed 
en  repos  d  que  la  mer  ed  unie,  on  dit  quil  tàt  calme 
plat.  Le  premier  qui  s'avisa  de  faire  dériver  le  mot  calme 
du  latin  catomta*( chaume),  parce  que  c'ed  sous  le  chaume 
que  Ton  trouve  la  pdi,  d  nécessaire  au  bonheur,  cdui-là, 
n'était  point  marin.  Le  mot  odme ,  à  la  mer,  ne  rappdle 
pas  les  idées  gracieuses  qu'A  présente  à  Pesprit  quand  il  sert 
à  désigner  une  belle  soUrée  d'été ,  au  moment  où  le  soleO 
vient  de  se  coucher,  que  tout  se  tait  dans  la  nature,  et  que 
les  zéphyrs  d  les  oiseaux  n'osent  plus  agiter  le  feuillage;  à 
la  mer,  le  calme  est  piesque  toujours  accueilli  par  des  ma- 
lédictions. Ou  bien  il  enchdne  le  narire  sur  une  mer  im- 
mobile et  l'arrête  dans  sa  course ,  d  alors  les  providons  s'é- 
puisent à  bord ,  l'ennui  gagne  tous  les  esprits,  les  carac- 
tères s'aigrissent;  ou  bien  il  ed  le  fotd  précurseur  de  la 
tempête,  d  le  navire  alors  craint  pour  sa  sûreté;  d  un  coup 
de  vent  s'élève  souddn  fort  et  violent,  d  quil  vienne  assaillir 
le  vaisseau  sans  mouvement,  la  mâture  ed  exposée  h  se 
rompre  sons  l'effort  dfun  choc  brusque.  Dans  les  parages 
où  régnent  des  courants ,  près  des  rochers,  au  mlûeu  des 
brisants,  las  navires  sont  entraînés  sur  les  écndls,  n'ayant 
devant  eux  que  le  naufrage  d  la  mort  :  dcette force  hierte, 
nul  effort  humain  ne  peut  la  vdncre  on  la  neutraliser  ;  toute 
rage  ed  fanpuissante  contre  eUe;  c'est  la  loi  de  fer  du  destin 
^u*il  faut  sid»ir. 


Quam!  le  vent  saute  d'une  «érection  à  ulle  atitl^,  tin  Ini- 
taiit  de  calme  sépare  ordindrement  ce  passage  de  deux  on- 
dulations opposées  de  l'atmosphère,  d  la  mâture  eucore 
court  risque  de  se  rompre.  Mais  il  est  plus  terrible  mille 
fois  que  la  tempête  quand  fl  survient  tout  à  coup  après  l'o- 
rage. Quimporte  au  navire  qui  tùH  devant  les  lames  la  fu- 
reur des  vents  d  des  flots?  C'ed  en  vahi  qu'ils  mugissent 
d  aboient  derrière  lui ,  il  vole  sur  les  mêmes  ailes  d  en  est 
à  pdne  ébranlé  ;  mds,  quand  l'ouragan  a  bouleversé  la  mer 
presque  dans  ses  abtmes ,  que  le  vent  a  soulevé  d'énonnes 
vagues  qui  se  heurtent  d  se  brisent  l'une  contre  Vautre,  U 
masse  liquide  ne  s'arrête  pas  Soudain  dès  que  la  cause  qui 
Ta  remuée  a  cessé  d'agir  ;  son  agitation  dure  longtemps  en- 
core après,  et  la  position  du  bâtiment  devient  extrêmement 
critique  :  surpris  sans  mouvement  entre  deux  montagnes 
d'eau  qui  s'élèvent  au-dessus  de  ses  mâts,  11  ed  battu 
comme  un  rocher  par  la  vague  acharnée  contre  son  Oanc 
d  dont  la  secousse  va  peut-être  l'entrouvrir.  Mallieur!  mal- 
heur dors!  cliaque  lame  qui  accourt  sur  lui  furieuse  d  U 
crête  étincdante  peut  l'enfoncer  d  Tengtoutir;  il  roule  vio- 
lemment ,  d  chaque  oscillation  menace  d'emporter  ses  mâts 
et  ses  agrès;  en  vdn  pour  fuir  il  borde  toutes  ses  voiles.  Il 
appdle  la  brise,  l'orage,  l'orage  encore!...  Les  voiles,  que 
rdr  ne  gonfle  plus ,  battent  contre  sa  mâture  d  ne  (ont 
qu'augmenter  sa  détresse.  Calme  maudit!  les  marins  de- 
vraient inventer  un  antre  mot  pour  te  qualifier.  Qud  na- 
vigateur a  passé  la  ligne  sans  avohr  le  cauchemar  du  calme  ? 
Sous  cette  zone  brûlante  où  le  soldl  dévore,  rester  exposé  à 
ses  rayons  satis  que  l'dr  soit  un  instant  rafhrdchi  par  un 
souille  de  brise  l  souffrir  de  la  soif,  d'une  chaleur  étouffante, 
haletant,  épuisé,  pendant  des  semdnes  entières!  ou  assdIU 
par  des  nuages  qui  crèvent  en  torrents  d'eau ,  d  répandeut 
dans  Tatmoephère  une  chaude  humidité,  d  insdubre  que 
rarement  les  équipages  échappent  à  sa  fhneste  Influence! 
Dans  pludeurs  endroits  de  Pocéan  Atlantique ,  d  sous  ttne 
lone  assez  considérable  de  l'océan  Pacifique ,  on  reocoutre 
des  calmes  qui  ont  souvent  plus  d'un  mois  de  durée. 

tfne  Idée  bizarre,  qui  n'a  pu  ndtre  que  dans  une  ima- 
gination profondément  igoorante,  s'était  accréiBtée  diez 
quelques  esprits  inattentifs  :  on  prétendait  qu'en  répandant 
de  Phuile  sur  la  surface  de  la  mer,  on  pouirdt  cdmer  sur- 
le-champ  la  plus  violente  tempête.  Ceux  qui  croient  le» 
sciences  physiques  assez  avancées  de  nos  jours  pour  expli- 
quer les  phénomènes  considérés  autrefois  conmie  des  mi- 
rades  aurdent  là  une  bdle  occasion  de  rendre  raison  du  fa- 
meux Quot  ego  de  Vir^e ,  d  de  ce  pouvoir  du  Christ,  dont 
la  voix  apdsait  les  flots  de  la  mer.       Théogèoe  Paub. 

GAUMET  (Dom  AoGusnN),  savant  bénédictin  de  ta 
congrégatfon  de  Saint- Vannes,  naquit  le  16  février  1072,  â 
MesnlMa-Horgne,  diocèse  de  Toul.  Il  fit  ses  premières  études 
au  prieuré  de  Breuil ,  d  prononça  ses  vceux  le  23  octobre 
16S9.  Ses  études  achevées,  11  apprit  l'hébreu  août  la  direc- 
tion d'un  mfaiistre  luthérien,  nommé  Fabre,  pub Q  étudia  la 
kmgue  grecque  d  les  sdntes  Écritures,  qu'A  ftH  bientôt 
chargé  d'expliquer.  En  1704  II  passa  à  Pdibaye  de  Munster, 
où  II  continua  d'enseigner  les  jàines  religieux.  H  M  récom- 
pensé de  ses  grands  travaux  par  sa  nomination,  en  17tS,  â 
l'abbaye  de  Saint-Léopold  de  Nancy,  d'où  fl  passa,  dix  ans 
après,  à  cdie  de  Sénones,  où  le  reste  de  sa  rie  laborieuse 
s'écoula  dans  l'exerdce  des  devdrs  de  son  état  d  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes.  Encore  plus  modeste  que  savant,  fl 
éeoutdt  les  critiques  d  en  profltdt  BeoottXllI  fad  oflHt  un 
évédié  inpartibusg  qu'A  refusa.  Il  mourut  à  Sénonea,  le  20 
octobre  17â7. 

Dom  Cahnd  a  publié  des  ouvrages  importants  sur  PÉcri- 
ture  Sainte.  On  dte  surtout  ses  Commentaires  sur  V Ancien 
et  le  Nouveau  Testament;  son  Histoire  de  F  Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  d  son  Dictionnaire  de  la  Bible. 
Outre  ces  livres,  que  l'on  consulte  plutôt  qu'on  ne  les  lit,  ce 
savant  bénédictin  a  laissé  une  Bible,  une  UUtoire  U  !• 
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fît  $t  des  Atiractes  de  Jésus-Christ,  un  abrégé  d'Histoire 
générale,  une  Histoire  universelle  inachevée  ;  un  traité  sur 
les  Anges,  tes  Revenants  et  les  Vampires  ;de8  traités  liisto- 
riqiiefi  sur  la  Lorraine  et  sur  les  eaux  de  Plombières,  Bour- 
bonne  et  Luxeuil,  sur  la  Nature  des  Perles,  sur  les  anciens 
Chifjrei,  sardes  Monuments  de  Vantiquité,  sur  la  Tetre  de 
Cessen,  sur  les  Dragons  volants,  etc.,  et  plus  de  vingt  ma* 
Doscrits,  parmi  lesquels  on  remarque  des  histoires  locales 
et  des  dissertations  sur  Vorigine  du  Jeu  de  cartes,  sur  la 
cérémonie  du  roi  boit,  sur  le  vieux  langage  de  Lor- 
raine, etc. 

Tant  que  vécut  dom  Calmet,  Voltaire  lui  témoigna  beau- 
eoap  d^admiration  et  de  respect;  plus  tard,  il  le  qualifia 
éPimbécile,  Il  était  allé  le  voir  à  Sénones,  et  dans  la  lettre 
où  il  lui  avail annoncé  sa  visite,  il  s^exprimait  ainsi  :  «  Je  pré- 
ftre,  monsieur,  la  retraite  à  la  cour  et  les  grands  hommes 
aux  sots....  Je  veux  m*instruire  avec  celui  dont  les  livres 
ni*ont  formé  et  aller  puiser  à  la  source....  Je  serai  un  de  vos 
moines.  Ce  sera  Paul  qui  ira  visiter  Antoine.  »  A  Sénones, 
Toltaire  ne  perdit  pas  son  temps.  Au  milieu  de  la  bibliothèque 
de  Tablmye,  guidé  par  dom  Calmet,  il  trouva  de  quoi  refaire 
son  Histoire  générale  et  compléter  son  £ssai  sur  les  Moeurs 
des  Nations,  Au  bout  de  six  semaines  il  quitta  Sénones 
pour  aller  à  Plombières,  et  de  là  il  écrivait  :  «  Je  prendrai 
ici  les  eaux  en  n*7  croyant  pas,  comme  j'ai  lu  les  Pères;  » 
ce  qui  ne  Tempèchait  pas  de  dissimuler  à  son  hôte  ses  dis- 
poi^itlons  k  rincréduiité  et  de  lui  écrire  de  Plombières  môme  : 
«  J*aj  trouvé  chez  vous  bien  plus  de  secours  pour  mon  âme 
que  je  n'en  trouve  à  Plombières  poiu*  mon  corps.  Vos  ou- 
vrages et  votre  bibliothèque  m'instruisaient  plus  que  les 
eaux  de  Plombières  ne  me  soulagent,  i*  Enûn,  pour  passer 
des  contradictions  en  prose  aux  contradictions  en  vers,  on 
dte  de  Voltaire  deux  quatrains  sur  dom  Calmet  :  Tun  dans 
lequel  il  qualifie  ses  œuvres  de  fatras,  Tautre  dans  lequel 
0  loue  ses  travaux  et  ses  vertus. 

CALMIË.  Voyez  Accalmie.  ^ 

CALMOUKS.  Voyez  Kalmou&s. 

C ALODENDRON  (de  xocXôç,  beau,  et  de  esvS^ov,  arbi-e  ), 
|enre  de  plantes  de  la  famille  des  diosmées,  caractérisé  par 
une  corolle  à  cinq  pétales  longudhent  onguiculés ,  cinq  éta- 
mioes  avortées  alternant  avec  cinq  étamines  fécondes ,  une 
capsule  quinquéloculaire  portant  latéralement  le  style ,  et 
dont  la  seule  espèce  connue  est  un  arbre  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  à  belles  fleurs  d'un  rouge  pâle. 

CALOMARDE  (Don  Francisco-Tadeo,  comte },  mi- 
nistre de  Ferdinand  VII,  roi  d'Espagne,  pendant  les  années 
1823  à  1832,  naquit  en  1775,  de  parents  très-pauvres  à  Ville!, 
en  Aragon,  et  n*eut  pour  commencer  et  achever  son  éduca- 
tioo  que  les  (aibles  ressources  de  Técole  de  Teruel.  Entré 
comme  préceptenr  dans  une  famille  de  Saragosse,  il  trouva 
dans  cette  position  les  moyens  de  compléter  ses  études  aca- 
démiques; et  quand  il  les  eut  entièrement  terminées,  il  se 
fil  recevoir  avocat  et  docteur  en  droit.  Plein  d'ambition, 
il  vint  k  Madrid  dans  les  premières  années  de  ce  siècle ,  et 
le  mariage  qu'il  contracta  peu  de  temps  après  avec  une 
femme  remarquablement  laide,  mab  nlè^ïe  de  son  compa- 
triote Lerga,  homme  t^ès-iullnent,  parce  qu'il  était  le  clii- 
rurgiea  particulier  du  roi  et  du  prince  de  la  Paix,  lui  valut 
une  place  au  ministère  de  la  justice.  Fuyant  devant  la  domi- 
nation française,  Calomarde  se  retira  avec  la  junte  centrale, 
d'Araiyuez  h  Séville,puis  à  Cadix,  où  il  fut  promu  au  poste 
de  premier  commis  du  ministère  de  la  justice.  Lorsque,  en 
1814,  Ferdinand  VII  rentra  en  Espagne,  Calomarde  fut  un 
des  premiers  qui  accoururent  de  Valence  au-devant  de  ce 
prince  pour  le  saluer  du  titre  de  souverain  absolu  ;  il  en  ob- 
tint alocs  comme  récompense  de  son  zèle  monarchique  le 
poste  de  premier  commis  de  la  secretaria  gênerai  de  In- 
dins.  Accuse  et  convaincu  d*avoir  abusé  de  ses  nouvelles 
Cunctions  pour  se  charger,  moyennant  une  somme  cousidé- 
Ubiei  de  ftdre  obtenir  à  un  solliciteur  un  évéclié  en  Améri- 


que, il  fut  exHé  à  Tolède;  piiis,  ayant  osé  reparaître  à  Ma* 
drid  en  1816,  à  Pampelune. 

En  1820,  lors  du  rétablissement  de  la  constitution  de 
1812,  il  essaya  déjouer  le  libéralisme ,  mais  il  ne  réussit  à 
en  hnpuser  à  personne.  Quand ,  en  1823,  l'armée  française, 
aux  ordres  du  duc  d'Angoulême,  rétabliten  Espagne  le 
pouvoir  absolu,  le  duc  de  l'iniautado  le  nomma  secrétaûe  de 
le  régence  établie  à  Madrid.  Les  nouveaux  ministres  de  Fer- 
dinand eurent  bientôt  reconnu  en  lui  un  utile  instrument  pour 
la  réaction  projetée,  et  le  nonunèrent  en  conséquence  secré- 
taire de  la  camara  del  real  patronato,  poste  aussi  lucratif 
qu'mfluent  A  quelque  temps  de  là,  Ferdinand  VII  le  nonuna 
ministre  de  la  justice,  tout  en  lui  conservant  ses  précédentes 
fonctions.  Il  eut  dès  lors  atteint  le  comble  de  sa  fortune  ;  les 
affaires  d'État  les  plus  importantes  passaient  par  ses  mains  ; 
le  roi  lui  avait  accordé  sa  faveur,  et  chacun  se  courbait 
devant  lui.  L*organisation  d'une  police  secrète  lui  fournit 
d'immenses  moyens  d'influence,  et  on  le  vit  poursuivre  les 
libéraux  avec  une  froide  cruauté.  En  donnant  des  armes  aux 
volontaires  royalistes,  il  créa  des  défenseurs  fanatiques  de 
toutes  ses  mesures,  et  il  eut  en  même  temps  grand  soin  de 
rap|)eler  les  jésuites ,  de  rétablir  les  couvents  et  de  fermer 
les  universités.  Pour  s'assurer  une  influence  exclusive  dans 
le  parti  de  don  Carlos,  qui  oonmiençait  dès  lors  à  poindre, 
il  le  favorisa  secrètement;  et  en  même  temps,  cependant, 
afin  de  n'être  pas  compromis  par  les  entreprises  prématurées 
de  ce  parti,  il  avait  Tart,  en  punissant  avec  une  sévérité  voi- 
shie  de  la  cruauté  ceux  qui  les  tentaient ,  de  paraître  com- 
plètement étranger  à  ses  intrigues. 

Au  mois  de  septembre  1832,  quand  Ferdinand  fut  atteint 
à  la  Granja  d'une  attaque  de  goutte  si  violente  que  son  mé- 
decin ,  Castello,  déclara  qu'il  était  mort,  Calomarde  fut  le 
premier  à  saluer  don  Carlos  du  titre  de  roi.  Ferdinand  VU 
ayant  recou^Té  la  santé,  il  s'a^jit  dès  lors  de  tenter  un  grand 
coup;  les  partisans  de  don  Carlos,  mettant  donc  à  profit  la 
(aible^  de  corps  et  d*esprit  du  royal  mori^)ond,  le  déddè- 
rent  à  signer  le  31  décembre  1832  un  décret  préparé  par  Ca- 
lomarde, et  qui  mettait  à  néant  la  déclaration  de  1830,  par 
laquelle  la  loi  sallque  avait  été  abolie  en  Espagne.  De  ce  mo- 
ment Calomarde  fut  le  point  de  mire  de  la  haine  populaire  ; 
et  ensuite,  quand  Ferdinand  VU  déclara  que  les  modifica- 
tions faites  à  son  testament  lui  avaient  été  arracliées  par 
surprise,  il  fut  renvoyé  avec  les  autres  membres  du  cabinet 
et  exilé  dans  ses  terres,  en  Aragon.  Trois  mois  plus  tard ,  il 
allait  même  être  arrêté  ;  mais ,  prévenu  à  temps ,  il  parvint , 
à  l'aide  d'un  d^isement,  à  s'enfuir  en  France.  H  y  vécut 
d'une  manière  très-retirée,  d'abord  à  Orléans ,  puis  à  Tou- 
louse, où  il  paourut  en  1842.  Il  ne  laissait  guère  qu'un  demi- 
million  d'argent  comptant;  d'où  il  fout  conclure  que  fim- 
mense  fortune  qu'il  avait  amassée  en  Espagne  y  est  restée. 

GALOMEL  ou  CALOMELAS  (de  xaX6(,  beau,  et 
|iAa; ,  noir  ).  On  donnait  autrefois  ce  nom,  ainsi  que  celui 
de  mercure  doux,  au  protochlorure  de  merc  u  re,  que  l'on 
sublimait  à  plusieurs  reprises,  dans  le  dessein  de  le  rendre  plus 
doux  et  de  dhninuer  sa  vertu  corrosive.  Après  six  sublima- 
tions, on  l'appelait  calomelas,  et  après  Viexx\,panaeée  mer- 
curielle,  U  est  parfaitement  reconnu  aujourd'hui  que  ces 
diverses  sublimations  n'opèrent  aucun  changement  dans  U 
nature  de  cette  substance. 

CALOMÉRIDES.  Voyez  KAU)MéRiDES. 

CALOMNIE 9  mot  fait  du  verbe  latin  calvo,  qui  signifie 
tromper,  frustrer.  La  calomnie  en  efTel  tend  à  nous  frustrer 
de  ce  que  nous  possédons  de  plus  cher  et  de  plus  précieux , 
riionncur  et  la  réputation  ;  «  fiel ,  dit  Charron ,  qui  em- 
poisonne tout  le  miel  de  notre  vie.  »  Le  premier  besohi  de 
l'homme ,  par  ceU  seul  qu'il  vit  en  société ,  c'est  l'estime  de 
ses  semblables;  et  comme  son  premier  devoir  est  de  respec- 
ter les  autres ,  il  a  droit  en  retour  d'en  être  respecté.  La  ca- 
lomnie, en  le  blessant  dans  son  droit  le  plus  sacré,  en  aiUnuit 
sur  hii  le  mépris  public,  en  brisant  le  lien  de  social)iiiié  | 
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cniittlitue,  Mkm  la  belle  ex|»reMiofl  de  BenJêinia-OoinUnty 
un  TéfitAkile  neantnit  moral.  Née  ^  labalne ou  de.  llin- 
puiasancé»  la  dûkdnWeat^lk  vleeffiiYori  âh  inédiaiit,  la  ma^' 
ladie  iimtrable  dea  inei  MUea  et  jûàHÊei.  tTeat  une  amie 
à  la  portée  dé  ibut  le  monde  éi  non  motna  lerHblè  entre  lea 
mafna  dû  tôt  qu*efltiie  celtes  de  Thomme  d*ei4»rit  :  la  «eoltf 
dfllëranee,  c*eit  (pie  eedènder  tout  aaaiilne  avee  nn  Inatm- 
ment  moins  groasicr. 

La  peur,  qui  dans  rantfquSté  fMlenilè  lltdreMef  plus  d^ao- 
telB  aai  êtres  malMsanta  que  la  Veeonnaissaoee  et  Iteioor 
n*en  életèrent  aox  MeUfitHeara  de  lliimianité»  la  |ieur  fit 
aussi  de  la  caldmnie  àrie  dittnKé ,  ébjer  d*un  coite  asaidtf. 
Les  Grecs  la  nommaient  diaioXVi,  et  c^est  de  II  que  Tient  le' 
nom  donné' ▼nlgairettieàt  àtei^rit  de  mensouke  et  de  té^ 
nèbres  (  vofe%  DUott }.  Ôrt  troavé  dans  lelaÂgi^  populaire' 
et  proterbial'de  tous  les  peuples  des  traces  de  Thorréur  et 
dé  la  crainte  dont  la  calomUie  est  Tobjet  Tels  sont  ces  pro* 
Terbes  d  connus  :  Piia  bhis^  tme  mauûolxe  parole  qtnmtl 
^péê  40llée;  On  gufiHt  cTtili  Cotip  de  tôneê,fnali  m  né' 
çuériipaâ  (Tûn  anàp'^e langue;  et  beaucoup  d'autres  en- 
core quMI  est  inutile  dé  ni(>pélér.  Caiomniani,  disent  les  Ba-' 
sOe ,  i;  éfi  reàtt  t&ttfôitts  guelqvê  ch^se  /  ti  là  jplaie  guérit» 
U  reste  au  iholns  la  cicatrice  1  paroles  Impies  et  trop  mies , 
à  notra  honiet  E^  effet,  qné  de  malbéors  pri^  et  publics 
la  calomnie  n'a-t-eOé  pas  enflintésl  ITesl-ce'pàs  Ce  monstre^ 
étemel  ennemi  dé  la  paix  et  de  la  éoncordé,  et  côrhiptcur 
de  Topinion,  nTést-ce  paà  loi  qui  ditfse  les  foiAîIlès ,  âprèè 
s*étre  assis  li  leur  loyers  qui  brise  les  amitiés  1er  plus  étroites^' 
qui'jetle  la  dissension  dans  les  dtés,  qui ,  partout  ob  il  a 
passé  comme  un  fléau,  laisse  le  troiàble  et  la.désolatlônt 
Véritable  Protée,  la  calonmie  sait  se  ^lier  évéb  oUe  éton-' 
nante  souplesse  h  too|  les  caractèrea,  flatter  tous  les  préju- 
gés, exploiter  toutes  les  apparences,  unîtes  les  erreurs.  Armé 
teTorfte  des  plus  mauTàises  passions,  c^est  arec  une  déplo- 
rable habileté  qn^dle  distingue  et  met  k  profit  tout  ce  quIV 
peut  y  aT^  de  fldble  et  dincomplet  dans  les  intelligeuter . 
de  Tulnénd)le  dans  le  coeur  humain.  Voyea  comine  elle  s*at> 
tache  à  intéresser  et  à  séduire  d*abord  l'ignorance,  la  crédu- 
lité, la  biblesse,  Tégolsme,  llngratltude,' bi  peiir,  tout  oè 
qu^Uy'a  dinfirme  et  de* honteux  dans  Téspèce  humaine, 
afin  de  gagner  plus  bellement»  par  Fàutorilé  do  nombre ,  là 
partie  hbnnète  et  intelligente  de  U  société.  C*est  alors  que 
ses  mensonges  acquièrent  un  degré  de  probabilité  qui  égai^ 
trop  aoutent  Topinibn  publique.  Usea  Tadodràble  portrait 
qu'en  trace  dans  le  Banier  de  SévUle'un  écrivain  de  génie, 
dont  rironle  acérée  sut  plus  d^une  lob  la  confondre  :  «  La 
calomnie  I  tous  ne  saTcx  guéi^  ce  que  tous  dédaignes  :  j*à{ 
▼u  les  plus  honnéles  gens  près  d*en  être  accablés.  Croyez 
qu*il  n*y  a  pas  de  plate  mécliancélé,  pas  d'horreurs,  pas  de 
contes  absoîrdes  quVm  ne  (àsse  adopter  aux  oisifs  d^unè 
grande  TlUe  en  8*y  prenant;  bïeft  ;  «t  nous  avons  des  gens 
d^une  adresse  1 ...  D^abbrd  un  bruH  léger,  rasant  le  sol  comme 
rhirondelle  afant  forage ,  pianiuîmo,  murmure  et  file,  et 
sème  en  courant  le  trut  empoisonné.  Telle  bouche  le  re^ 
cueiUe,  et  pUuM ,  pianop  fous  le  glisse  en  roreille  adroite- 
ment, i^e  niai  est  Aiit;  Qgerme,  il  rampe,  llclièmlné,  et, 
rif^forzandOt  de  bbocbe  en.  booclie,  fi  ?a  le  diable  ;  puis  tout 
à  coup»  ne  sais  comment,  Tobs  Toyei  Calomnie  se  dresser, 
sifller,  s^enfler,  grai^  à  vue  d^oril.  Elle a*élance,  étend  son 
▼ol ,  tourbillonne,  enveloppe,  ântehe,  entraîne,  éclate  et 
tonne,  et  derlent,  grAce  audel  ^  un  crt  générât,  un  cres- 
cendo potiHc^un  cAôrui  unirersel  dé  liaine  et  de  ôrosâ^p- 
tien.  Qui  diable  y  féshteraitr  » 

Et  en  efliet  II  y  a  en  nous  un  singulier  et  fatal  pdichant  K 
accepter  toujours  plus  tol^tters  le  mal  que  le  bien  : 
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«itout  lorsqnMIle  diyertft'paf'  c^e!|QuraprèJ>l<hi^te;'an^ 
la  calomnie  èxeroe-t-cllé  sur  nous  un  tnVbicibW  ascendant 
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lorsqu'elle  #t  présente  sons  lemantendo  ridicule,  et  atee 
Texpression  de  la  rafllerie,  qui  trop  souvisot  n'est  eUe-mènie 

'  qbe  rédair  de  la  calomnie;  alors,  péri  empressés  A'écputw  la 
défende ,  'bous  dbnnons  de  prime  abbnt  gahi  de  cause  k  une 
accusation  fHrolê  en  appaience,outragéanteieniéolité,sanf 
à  motiver  ensuite,  et  avec  la  même  biaoudaneé  de  llionneur 
d*autnil,  rarrêt  que  nous  avions  porté.  C^  ahist  qn*à  diaque 
instant  notkv  égoisroe  et  la  légèreté  de  nos  eaprfts  donnent 
des  tirimes  d*enoouiigement  à  la  calomnie,  notre  plus  mor- 
tefle  ennemie.  ■  ■ 

La  calomnie  présente  encore  ce  dépAonble  effet  de  néces- 
siter dans  certatas  cas  et  même  de  léi^tlmer  le  duel  ;  ene  est 
presque  la  seule  cause  qui  perpétue  cette  fbaeste  coutume.' 
L*lK>nnete  homme  habilement  caloumté  tdlt  souvent  ropt- 

;  nfon  Inoertdne  entre  aen  calomniateur  et  hil  :  on  con^ 
qà*alors',  outragé  dans  ce  qu'A  a  de  phis  Intime,  It  lui  dut 
ûàè  protestation  plus  énergique  et  phis  penoasive  qn^ine 
action  intentée  devant  les  tribunaux  et  abootlssant  à  me 
àrtiende  ou  à  des  dommages-brtérèta  »  U  demîie  pour  ^e  de 
sdd  Innocence  sa  vie  même, Il  sebatfitaMé»OMNtou  vain^ 
queur,  la  présomptioa  mX  pour  hii ,  fl  est  vengé ,  Il  est 
absous. 

Il  y  a  plusieois  tnanières  de  cdomnier,  par  k  parole  on 
par  te  silenoe,  et  souvent  ce  dernier  moyen  n'est  lA  le  teoba 
perflde'ni  le  moins  puissant  II  y  a  même  des^aloranies  ea 
action  rpour  ooinpromettre  une*honnèto  femme  qnf  no 
Savait  t>as  reçu,  U  suffisait  an  maréchal  de  Richelleli  d'en- 
voyer deiïx  ou  trois  fois  sa  voiture  atatiounerune  ou  deux 
heures  devant  sa  '  porte.  Le  cheval  d'un  quaker  ayant  été 
mordu  par  un  chien,  se  mit  à  ruer  et  làiflit  démonter  son 
maître;  cdut-d,  àipiisalbi  déftsid  déporter  une  arme  et 
de  répandre  le  sang,  se  vengea  du  barbet  en  criant  :  AKL 
àhlen  tnraqél  Le  peuple  répète  après  hd  i  Au  cMen  enm- 
pé!  et  dans  llnstant  le  pauvre  animal  est  asKommé,  victime 
d'une  calomnie.  Il  est  peu  dlwmmes  ifoU  peuvent'  résister 
aux  tMits  d'une  ailne  aussi  sûre.  Cependant  Phistolre  noua 
apprend  que  hi  calomnie,  qui  avait  trioUiphé  dé  la  vertu  de 

•Socrate,  fut  impuissante  contre  cHIe  de  ck ton.  «  Le  sé- 
nat vous  a  calomnié,  *  disait-on  à  César;  et  fl  répondait  : 
«  La  victoite  m'en  a  vengé  ft  Phan^:  witapoléon  disût 
aussi  :  «  Unevictoire,  tin  monument  de  jpibs,  moTeUgeroiil 
de  la  calomnie.  » 

La'  calomnie  tient  une  gnnde  place  dané  la  |iolltlque; 
elle  pourra  revendiquer  sa  part  dinfluence  et  de  solidarité 
dauà  rMstofa«  des  événements  de  notre  époque.  Depuis  un 
demi-siècle  e)le  a  servi  d'arme  oflbnelve  à  pitsque  tous  les 
pariispufesahts  quiontsucoeasitementfégné'siir  la  france, 
et  qui,  pour  s'aé^orer  la  fortune,  eroyaht  tous  la  fixer,  ont 
largement  exploité  rinsoudance;  la  t>eur,  Pégobme,  et  se 
sont  h\i  de  la  délatidn,  de  la  corruption,  de  nntt^pae,  au- 
tant de 'moyeus' de  gouvernement:  Quind  dodc' <fovfendra- 
t-dle  uiîe  loi  de  moraUté  publique  tiAie  màtime  de  Ly- 
curgue  :  «  Si  tu  rencontres  ceux  qui  se  difkputent,  fU'petfs 
te  ibettre  d'un  parti  ;  mais  au  moins  dis  la  vérité.» 

Jetons  tnaintenant  on  coup  d'cril  rapide  sur  l'histoire  de 
lu  législation  relative  à  la  calomnie,  et  cltérchons-y  des  le- 
çons et  des  etemplea:  Lès  Égy)|)tiens  et  les  Atliénierts  punis- 
saient la  calomnie  par  la  loi  du  talion,  c^*i-dh^  que 
les  calomniateun  étaient  condamnés  au  même  supplice 
qu^aurafent  subi  ceux  qi^  aeeosaieM  si  le  èrtièese  Mt 
trouvé  véritable.  Les  lois  de  MelM  la  pOursultiienI  mveé  la 
mèmerigueur  s  Vous  traiteres  le  calotraMeur,  dH-O  aux 
prêtres  et  aux  Juges  dlsrael  dana^  le'  Bmtéronome, 
eomme  flavait  desaehi  de  Indter  «on  llère;  <ei  afin  que*  Iss 
autres  soient  daus  la  crahite  et  n'oaeiit  eutrepraidre  rien 
dé  semblable;  Tods n^urei t>oint  compassten  du  ceupaèle, 
vous  én.exigerex  vie  pour  vie,  leli  pour  tril,  dent  pour  dent, 
nied  tiOàr  i»ied.  »  A  KOibe,  soUsIa  république,  le  ealemiii 
tettk'était  marqué"  an  fTottt  de  la  lettre  K  avec  un  fer ehnoé  : 
de  a  ienait  rekpiesaion  Met/rmjhmttt  homo  pour  dé4« 


[téjiyjit    u.  r  U  i) 


gnir  ■>  liWiiiAtrt  hémà  -HbUt^élttl  èfqMMi  «ito  lteflesi« 
UMédM  mttan  vé^ùMèalMf^nttte'l^vriéiiiaMia'Me^ 
tfan  pÉft.MMlMid%li«  tfrrélWttÉÉr  liépriaiéi^'U  MgiittlU»> 
roiiiiar.to^ioadaftiialt'i«É<m  d«gfâ(c^  toiintantitt^ 
conmia  oQotre  les  penooiMi/*  fi^^liria  «oiiMillfilifr^  dit 

HttcmmUf  9êi  mutm  Pêrbmmtm^  4U;  êed  H  U  fuii  ad 
iitfgmiam  at§ev(fti$,  hMium  èui  eèarmeni  ûui^iBiotiam 
senpÊtfU,  tdmfidnêHi,  4iMetii,  éU  déitt  4e  eilpttiiiie 
ne  eempreMtt  pe»  ttttlekieiit  let  ptrolee  i^tfriMiMy  wr^ 

aeat  IM  iMneenlBi  •d}e4ird%al»  eomae  oapeÉteVn-ooii* 
«aiiMfi  ^  eenè  Autre  |ilirit8è<  d*Ulpleii,  <pil  Mi  snlU  Mt 
pcécsédentéiit  «  FM^fl ^^mairêmfÊpiMot amiprmîe»^ 
iatam  aiÊmiëtiu  fimii,  •  ti^esi-lhdlre  «i  (|aekpi'ttn  avait 
«flecté  de  euhrie  OM  nèHi  a«  taiNle*  ou  eue  jeune  flHe» 
«  L^ÉgHee,  dN  fHMiil,  e  diflSfé  eut  «ÉtQMnialettts  einti 
Meo  qu'aux  meuMets  le  eemmuoiou  jusqu'à  la  nmt  «  Le 
eancie  de  Latra»  left  aju^  UMNgiMiB  de  rétateedétlertique. 
Ln  auteurs  d'un  ISbdle  difltoiatôlre  qui  ne  poutaieni  prou- 
ver ce  qu^  aVÉfebtavaneé  éteteul  condauuMa  inrle  ptpe 
Adrien  à  «Irè'Auellét.  SouePandeniie  Uionarcliie  freaçalse^ 
dana  léstéBD^  de  dievtfeHe;  mi4iVut  guère  reèouraeontiv 
liealomnie  qii'ani  dwtàJûdkMtet  ou  Ju^ëMtHiédw 
ùiêUi  retard  on  t'idreiia  aux,  pnrienienla  peurubteelr 

>i.atf  M»  .il.    mié^àkimttnti 

■vnoutHi  repuooon* 

VmM&Wf&u  GodePéua]  de  t«t«  déauleialt  «t  imaie^ 
sait  leiiéUl'de  tdtotanie;  mais  eet  artieto  a  été  abrogé  par 
les  Ma  du  if  efeii  1«I9  et  dur  sfr  mars  I  stt  sur  les  Hif  tt  r  e« 
fltla.diframdtlèn;  âtee lequellei elte se  oonfond destin 
lei.  l/Sutielé  «7S  du  niêaieo6d«,enoore en  vigueur^  pnntlla 
dénWUdaUds  tetownléuee  Mê  par  derlt'Mix  ofttoférs  de 
fostiee»  de  potiee  admiulstrellte  ou  judiciaire^  d^uu^  empri- 
MNUKOMnt  d^  molsé  ttu  an,  et' dSine  amende' de  eeut 
francs  à  traie  mille  ihsnos.  Augoste  Husson.  '   ' 

CALONNf^(Gnjaiue^UBtAiiM«  dk>,  âls  du  premier 
président  du  perlement  de  Douai»  naquit  dans  cette  TlUo  le 
t<»|safler  1734.  -Sa  AuniUe  le  desttmit  à  lamsglitviilnre,  et 
inl  M  Adresen^lBdeaàMils^ll  avait  qaltié  depuis  peu^lea 
bancs  de  Técoêè,  quand  il  tût  mmimé  enceessivtment  avo» 
est  général  M  comH  previuoiid  d*Arteis,  pruenreur-gétté- 
fat  nu  purtemient  de  Ftauc^  et  eo  I76t  maître  desiieqnêies 
au  oâttSeH  du  rot^  epédalemenl  dMurgA  du  rapport  de»  af^ 
Mres  reiatffee  m  «Aergé  et  à  la  magtotratare.  Ce-  AU  es 
œile  quaDié  qu'a  ont  quelques  Mttférenees  avee  La  Cha^ 
latais,  proédrentHiénérsl  an  parlement  de  Bretag^  N 
chaagen^  Mentét  son  rtUe  de  oenfldent  et  dParol  en  celui 
d'accusateur.  Celte  conlra^etion  dens  sa  conduit»  putiHipie, 
la  réprdbatioÉ  ^datante  et  méritée  de  Topinion»  seniblaient 
devoir  lui  former  sans  retour  la  canfèrfrdeslionnears.  Mais 
fl  a^ail  à  la  cour  de  puissants  protecteurs  ;  ses  aeruteei  ne 
restèrent  pas  séné  récompense,  et  lu)  valureÉtilutendance 
de  Meta,  et  MçoIAt  après  celle  de  Lille,  con«fciétée  conune 
une  des  premières  de  France.  Homme  d'esprit,'  d^trlgue  et 
de  ^Islr,  avIhU'dé  joulaMUcés^  d^or  et  de  pouvoir,  capable 
de  tout  pour  satisfiyre  ses  goOlselson  ambition,  sans  souci 
du  fendemain.  Il  se  Uviuit  à  toutes  les  passiona  do  jeune 
âge,  aNauK  avec  une  égele^eialtation  les  femmes,  la  table 
cl  le  jeu.  Une  Imagination  vfve,  une  éèocution  brillainte  et 
telle,  nnè  rarésaipidlé,  mais  une  légèreté,  uni  étourderie 
qid  anétalent  son  attention  à  la  superficie  des^ibiels;  ces 
qunlités  et  ces  délbotè  eenulMit  également  son  émbltiàL 
•  U  réunissait,  dit  un  nontemporain,  k  la  vfvadté  4^in 
JauM  celonel  réteurderie  d'un  é^Her,  l'élégance  «I  la  pré- 
somptlon  d'un  bomme  à  bonnes  fortunes,  une  coquetterie 
«allée,  importance  d'un  bomme  en  place,  le  pédéntlsiiie 
de  la  magMratUre.  »  Ptas  intrigant  qii*bomme  d'Étal,  tt 
srvailtiMd*audaceqoed1i^bO«lé;  ces  censeurs  les  plUé 
sévèrta  nelWt  pdM  accusé  de  s'être  enricM  aui  dépené 
db  friser  publie.  U  marnent  présent  était  tout  pour  bii;  il 


avuittrop  benne'OpIniobdtfbiiHiiénMfeur'jeerQto  exposé 

'cenèi  erréUr  M  a  coûté  plus  que  la  vie. 


ai  une 

Pbeuàeur.SittÉienkilérUCIbebeè  toutes  les  IMès  qui  ont 
dé  blter  b^ébUé^dePéttàé»  gouvernement. 
'  fia  nomfÎMitiôir  aUeoutrSIei-géoérol  des  finances  ftat  le  ré« 
sidtat,dHMè  4ntHgo«.  D'Hirvâay,  banquier  de  la  cour  et 
déposilaire  dea^ftmds des  aflbbts étrangères,  vonbit  profiter 
dés  ^tttes  tté'd^OrinèsséU  pour  loi  IMre  dter  le  portefeuille 
des  financée  et  "leMw  donner  è  Oalonne,  uml  de  la  fMKsoji  ; 
ilaUa.trèwveràFonitainebl8anVergettnes,ethd  fit  pert  de 
siMi  pMtiet;  Gè  ndtdsIfl^TSfàsa  d^abord  de  proposer  le  protégé 
do  la  maison  d'lian«lay,  dont  le  roi  avait,  quime  joms  au- 
paravant, paité'Un  tênliee  tiès-déravotfaMesi  Vu  éomte,  and 
dé  vergninea,'  siîggèrA  un  Uoéveau  pkm  s  H  lUt  convenu 
avecd'Harveiéy>qo0  eeInMi  ietournerrit  snr-l6^cbamp  à 
HariSf  dVft  fi  éerirail  à  Vetfgeonet  ne  lettre  qni  hd  IbC 
dieléeè  nnstant «lème.  Oedetetlreéiaitun  aeled*accns•' 
lion,contradX>miesson;onn^osaitpaaattaquersa  probité, 
mai»  on  le  signaMI'eomme  ablioloment  incapable;  il  n*y 
avaHpas un fnÉaot  àf>péMllts ^r réiHUrer l'efTrayant désor- 
dre causé  par  son  fanpéritié:  eCpersonne  nMUit  plus  ca- 
paMe  de  «établir  Ictof  tnanees'quelMonne.  On  ne  don- 
nait cet  avis  que  |>É^  aèlér  uour  le  oei^vice  du  roi  et  le  bien 
deJ'Êtat  On  sIMiAafludgédé'ttiinlèt^è  ce  que  le  courrier 
porteur  de  la  leltraé*arriifAI  à  roiitalnebleau  qu*à  neuf  heu- 
res du  sdr^Célalt'llièdretiod  lé' rét;  retiré  dans  son  in- 
térieur, éoupall  É9éi  saf  fbmlUe.  ▼èrgennes  fit  passer  la 
lettra  au  roi  sens  un  prdièliod'iirgence.  Le  lendmain  matin, 
dX>rtnesson  étStH  renvoyé  et  Célonne  nommé  à  sa  place, 
sans  que  Fou  pût  attribuer  ce  changement  h  llntervention 
^firecte  de  Tèrgéiméé:       >       * 

Tout  autre  que  Galonné  ettt  été  «fffirayé  de  Fétat  déplorabh! 
eùr  se  trotfvaient  Isa  finances,  mais  lui,  peu  scrupuleux  sur 
les  moyens  de  subTcnir  aux^  besoins  du  moment,  incapable 
de  comiittér  tur  plan  reste  et  méthodique  de  r^rme,  fl  lit 
aubrement  que  ses  prédécesséun,  mais  ne  fit  pas  mieux; 
i  semblait  se  jiraerdes  obsl^des^-  et  se  bornait  h  les  éviter  ; 
connaissant  bien  la  cour,  il  Rassura  l'appui  des  courtisans 
leé  pM  taOttei^tr,  èe  Mdif  uécéMiire  et  agréable  en  ne 
rspoumént  kiiCtthé  de  leurs  ekigences,  et  les  séduisit  par  la 
bardiedêe'ét  la  nouVesuté  datées  plans.  11  avait  tot^onrs  de 
itou^eatix  expédients  pou^ fournir  è  de  noureaux  besoins^ 
ou  pliifOt  è  de  nouveUes'  prodigalités;  mais  les  ressourees 
ordfaiaireSI^  à^ftaient  pashiépoisables.  Le  teste  de  la  cour, 
les  IMtoé  brillantes  qui  sY  suocédUént,  contrastaient  avec 
la  misère  puMfque.  Sa  j^endére' opération  en  entrant  au 
mloistëra  élébelà  Pexti^mé  légèreté  àteo  laquelle  U  traitait 
les  alUiireà  lés  plus  graves.  Le  bail  des  fermes  avait  été 
cassé  par  arrêt  du  couiMJU,  sans  motif  et  sans  utilité;  Q 
fUlut  le  rétablir  péir  lui  itoovel  irrêt  La  proposition  et  la 
rédaction  de  cet  arrêt  étaient  dans  les  attributions  du 
mfaiistre  des  financée,  et  Çalotmé,  sans  songer  que  c*était 
le  même  conseil  qui'  prènbUçSlt  ée  eeeoud  arrêt,  qui,  comme 
le  premier,  était  sigaé  par  1è  roi ,  déclara  dans  le  préambule 
que  la  cassation  avait  été  l'effet  d'une  l^toronee  coupable. 
En  parefi  ttS,  et  pour  ^ter  de  choquantes  contradictions, 
on  ne  manqîiaH  pas  de  motiver  lé  rétabUssement  du  bail 
sur  de  nouvelles  considérations,  de  nouveaux  Iblts.  11  était 
contraire  à  toutes  les'convenances  que  le  roi  et  son  conseil 
s*accusassent  mutuellement  d*à¥ofr  cassé  par  «ne  fgnoronce 
eoupabk  uh  arrêt  qui  était  leur  dbvrage.  Cdte  kncon- 
séquence  passa  inapéitne  à  \k  cour,  U»ls  les  éoonamistes  la 
signaléreÉt^à  fophifon  ptlbHque. 

Toutes  lès^>pérétioni^  du  ministère  Cafoune  présentent  le 
m^ne  caraCtMdelêgèk'elé  et  d'bnjpA^évV^yanee.  Deux  édits 
fiteirt  sneéétfiiVMient  lé  diifflre  du  déficit,  mais  avec  des 
résiiifat^  dllteMt^.  Ub  profet  de  rcmbonrsement  de  la 
dette  puMkfii^  est  annoncé;  dn  )r  ^^lucède  par  des  emprunts 
ans  garâtaftiè'iîMlè;  et-  paf  ébnséqûKsit  sans  sneeès.  Une 
caisse  d'amortissement  estibndée,  mais  sans  fbnda  spédans 
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piNir  opénrleft  Temboaneroenls  déti^iés.  Les  préambules 
detouâeesédHi  pponettent  l^ordro»  réconomîe  la  plus  séfAre 
et  dindisponsabies'  léfaiies;  et  les  dépenses,  qui  doivent 
êtres  rédoites,sn«t  augmentées.  Des  acquisition»  sont  Entes 
sans  utilité,  sans  intérêt  pour  l*État;  les  échanges  de  domain 
nés  ne  sont  quedes  énm  déeuisée.  Calonne  ne  s*oiiblie  pas 
dans  ces  spécnlsUoney  «u  nmotee  desquelles  tt  laut  placer 
en  piemièce  ligne  le  monopole  des  biés^  que  l'histoire  n^ 
Ûétri  du  nom  de  paUe  «fe/amiiuu  Les  déflations  de  la 
Garonne»  de  la  Méole  à  Langon»  avaient  englouti  plusicuss 
villages  ot  déplacé  la  cours  dn  Qeuve*  Le  fisc  s*adiuge  les 
tercainsy  et  lû  flont  domiéf  à  do»  courtisans;  le  pariement 
do  fiOffdeauE  «'oppose  amc  une  ? ertueuae  éneigie  à  ces  sean- 
daleusee  onKpatieas}  il  est  sommé  4e  so  présenter  on 
oorpsà  Versailles  ;  il  parait  devant  le  roi  :  la  féritéest  reeon* 
nue»  les  ordres  menaçant»  donnés  contre  crîte  cour  sou- 
veraine sont  «évoqués^  ot  elloest  readne  h  ses  fonctions.  Le 
renvoi  du  ministre  aconsateor  deiraitenêtre  la  oonaéqiienoe, 
et  il  rest&enpiaoet  Colonne  ^ftaithai  des  parlements  depuis 
raOaire  La  Gbalolais.  Cetto  considération  seule  aurait  dA 
l'exdure  du  roînistèiie  à  une  époque  où  la  cour  avait  le 
plus  grand  bitér6t  à  ménager  laeosoeptibiiité  des  cours  son- 
veraineapour  Teniegistrement  des  édits  bureaux.  Galonné 
avait  trop  d'esprU  et  de  sagacité  pour  ne  pas  pressentir 
tout  ce  qu'il  avait  à  craindre  de  l'opposition  systématique 
des  parleaients.JUusi,a9antdepr6Miiteràcehii  de  Paris 
do  noaveans  édita  de  Énanœs,  il  désira  avoir  une  oonfiérence 
avec  les  membres  les  plus  influents  de  cette  cour  :  c'était 
l'uidqoe  mojcn  d'arriver  à  nno  conciliation;  mais»  sans 
suite  dans  ses  idées»  sana  plan  arrêté  »  Calonne  rendit  cette 
conciliation  tout  à  fait  impossible;  il  sVmblia  dans  la  dis- 
cussion, et  se  labsa  aller  à  toute  la  vioieace  de  son  caractère* 
Il  s'aliéna  pour  jamais  les  rapporteurs  des  aflaires  de  la 
cour  et  le  pnmier  président;  il  les  poursuivit  avec  un 
acharnement  que  rien  ne  pent^  justifier. 

Le  défidtétait  énorme  ;  deCalonne  l'avouait,  mais  il  préten- 
dait qu'il  était  ronvragedeaes  prédécesseurs*  On  lui  objectait 
qu'au  nom  du  roi»  en  t7Sl,  il  avait  été  déclaré  que  le  revenu 
excédait  alors  les  chai^ges  et  la  dette  de  dix  millions.  Mecker, 
qui  avait  foit  cette  déclaration  au  nom  et  avec  la  sanction 
du  roi,  offrit  d'en  démontrer  l'exactitude  devant  l'assem- 
blée des  notables.  De  là  cette  polémique  ai  animée  qui  s'é- 
tablit entre  Kecker  et  /Galonné.  Le  roi  crut  <levoir  prévenir 
ce  déplorable  débat;  U  défendit  toute  publication  à  ce  sujet; 
mais,  attaqué  dans  son  honneur,  Neoker  rompit  le  silence. 
U  fut  exilé.  On  altribneà  Glavière»qui  fut  ministre  des  fi* 
nances  depuis  la  révolution»  le  plan  d'une  refoi^te  des  mon- 
naies d'or  et  d'argent;  mak  on  ne  peut  sans  ii^H>Atioe  re- 
fuser à  Galonné  le  mérite  de  l'avoir  exécutée  :  c'était  une 
opération  à  la  lois  juste  et  utile.  La  valeur  intrinsèque  n'é» 
t^t  pas  en  proportion  avec  les  moniiaies  européennes,  et 
cette  diflérenoe  était  toute  en  Oiveur  des  étrangers.  La  re- 
fonte et  l'élévation  du  taux  des  monnaies  d'or  de  France 
pouvaient  seules  en  empêcher  l'exportation.  En  général, 
cependant,  jeté  dans  un  chaos  qu'il  ne  pouvait  débrouiller» 
Calonne  fra|q»ait  on  caiessait  au  hasard,  se  livrait  sans  ré- 
flexion aux  inspirations  dn  moment»  et  mettait  sans  Réoes* 
site  son  honneur  à  la  inerci  du  premier  venu.  On  ne  lui  a 
reproché  qu'une  seule  opération  de  diange  à  laquelle  il  ait 
pris  un  intéréCa  persqnnel.  Dans  tout  le  reste  de  sa  vie  po- 
litique et  prbrée»  41  a  montré  Ja  même.  Insopcianoe  |iQur  sa 
fortune  que  peor^  sa  réputatien.  UapoM  jusqu'à  la  brutalité 
envers  le  premier  présidîentdn  perleraent  de  Paris  et  d'autres 
hauts  persoanagea»  «^ll^vait  se  concilier  à  loot  prix,  il  ae 
montra  «bséqniena  jusqu'à  l'imprudence  avec  un  homme 
qui  ne  tenait  pins  au  pouvoir  que  par  un  souvenir.  Macliant» 
appelé cheiGaloaBe  pour  uneaMiim  particulière»  reçut  en 
effet  de  hd  Inptaïasingalière  confidence.  11  ne  s'était,  loi  dit- 
il,  délerminé^  à  aceepler  le  portefeuille  que  par  suite  du  dé- 
tordre doses  affaires  personnelles.  Il  devait  200,e00  francsen 


entrant  auministère;  il  avaitavoné  soaembarrasaH  roi^qjst 
lui  avait  Mt  cadean  M  110,00»  ft.  dTaelMs  4»  l'eiftnprâia 
de»  eaux»  dont  II  avait  an  tirer  nn  Isvt  ban  parts.  Haflbavt» 
en  mcontant  depuis  iselte  singnlièmi  conwMsatioo»  aj^idaii 
gravement  v  «  ^  n'avais  pontaaÉ  rte  bit  fonrfroeeqner 
une  oonfidenee  si  extraordinaire..» 

DeOrionnçétantintendant^arétaHeppeeéA  BétaMiniSf  et 
des  adninistndJons  provinelalea;  devemi  aWalra^  îLfrapo*^ 
sa  ans  notahleaia  création  de  caa  mêmes  edmiolrtimiqis»i 
et  ne  pouvait  manquer  de  réussie.  Il  espénit,^an  moyen  ula 
cette  concession,  fiire  admettre  ses  pmietadftfinanreaVaiaia 
lea  notables  nes'étaient  pas  trompéaaiirjseamotiiiéAlMaiMiiiR 
veaux  projets,  présentés  sons  lea  Ibcmes.lef  p^ua  spédcBMis». 
furent  i^tés.  Cet  échec  ne  le  déoewagea  iM>iAt  ;  ie|Niiiii»é 
par  les<notables»  qu'il  avait  choisis,  «onAnfié  par  ees  «air 
lègues,  il  les  fit  attaquer  également  pa»jdesfemphkta^  ma^ 
nouvra  avec  plus  d'habilelé  que  de  SMocès  auprès  idNi  mi 
pourCiiM  changer  le  cabinet*  là  dirigea  ses  pmîèns  èea*< 
tatives  centrale  baron  de  fi  retenti  et  le  chanehëier.  Il 
réussit,  U  estvrai,  à  Cuire  renvoyer  cetuMiasaie  anmêmia 
instant  qo'U  se  félicitait  de  ce  sucoèa,  ilffe«Ht  Contre  de  re^ 
mettre  «on  portefeuille  et  dose  lendce  en  Lonataie,  oàit  était, 
exilé.  L'exemple  de  tant  da  conrtisans«  qui  tfrmhramèwiit 
la  cause  de  la  révolution  qu'en  haine  de  lafioor,ae  tet^paa 
oontagieux  pour  hii  ;  il  se  dérona  spontanément  a»  parti  do 
roiet  des  princes.  11  revhit  à  Paris  en  17ao,.et  hientétapsèa. 
il  retourna  reiomdre  les  princes  à  Coblenta,  q^  il  Ait«iier^ 
gé  de  la  ditecUon  de  leurs  finances*  Il  pareount  pinsieora 
'  cours  étrangères  pour  solliciter  leur  appui  en  tàienr  de  la 
cause  monsàrehiqne;  il  esposaitidans  une  cenfUrence/KWc 
Tempereur  Léolpod  un  plan  qu'il  croyait. infliilIttÉB  paan 
opérer  la  contre-révolotion  ;  l'empcKeur.  inl  o^eclaH ,  que 
peur  l'exéoider  il  &Uait  beaucoup  d'argeaê»  et  que  taman* 
vais  état  des  finances  serait  toejoors  «n  obstacle  insoMnoni 
table  :  «  Ce  n'eat  pas  là  une  difliculté,  répondit  Calonoer  ja 
ne  veux  pas  plus  de  six  mois  peor  réiabliff  Ira  financée.  ^^ 
Monsleor,  dit  Léopold»  il  est  Acbeux.qne  vous  n'ajet  pas 
eu  cette  idée  lorsque  vous  étiei  en  place..  »^    . 

Calonne  ne  s'étiût  pas  enrichi  dans  son  ministère  ^e»iieJui 
a  reproché  que  d'être  prodigne,  et  tout  Paris  savaitqnHl  avait 
donné  pour  étrenne»^  M"**  Lebrun,  sa-maltresse,  me  grande 
boite  d'or  remplie  de  pesUMes  e»velop|iéesjdanadea  bit- 
lets  de  la  caisse  d'escompte.  U  se  monm  pins  sempoleuK 
et  plus  économe  dansl'adminiatfBtion  desfinnnoeadea  prince» 
pendant  l'émigration,  puiaqull  se  trouva  Weaktt  lmr»<d^ 
tat  40  soutenir  son  fils»  qui  servait  dans  l'infanterie  de41ar^ 
mée  de  Condé.  U  proposa  un  plan  de  centre-févilutiQo  m<»» 
dérée,  que  lea  rognUate»  por»  n'approwrèrent  pofait^ll  par- 
tit pour  l'Angleterre»  dans  l'unique  \mA  de  coitMpoadreiavee 
les  cbel»  de  la  coloration  de  la  Aouarie.  Un  agent  de  la 
police  du  directoire,  nommé  Chevetel»  parvintuà  kn  am- 
cher  son  secret»  et  cette  loUe  entreprise  écheua  comme  tant 
d'autres  :  U  espéra  être. plus  heurenx  en  faisant  labriqaer 4 
Lioodres  une  masse  énorme  defaux  assignats  ije  crédit  po<« 
blic  en  fiit  ébranlé;  mais  ce  mosFCD»  auiisi  honleu%  que 
lèche*  causa  la  ruine  d'un  grand  nombre  de  taîHea  et  tie 
la  classe  si  nombreuse  et  si  loofTensive  de»  ciéanoiacs  da 
l'état.  Le  gouvernement  anglais  n'était  nnUement  acrnpsK 
leux  dans  ses  moyens  d'attaque  aontia  la^  Fraoee;  teua 
étaient  bons»  même  l'assaasinat  et  lateaine*  U  ne-  «ievaiC 
pas  JMuler  devant  un  faux,  et»  à  la  hontada  l'émlynlien» 
il  trouva  dea  complloes  dans  les  tansfinges  françaia*  ..< 

Galonné  s'était  dévoué  corps  et  âme  lia.  came  4ê^  lonr- 
bons.  On  s'est  étonné  que  ce»  firince»  l'aient  si  tôt  éloigné 
d'eux;  on  attribue  sa  ^sgrÉoe  à  son  phamphlet  intitnié  : 
Taàleau  de  f  Europe^  La  pctUe  cour  dn  prHendani  était 
un  fbver  d'intrigues.  On  saii  par  qui  fait-  oonvaitè  le  tvène 
deLoiiisXVI  avant  et  depuis  la  révohition de  17fiO»jetquellee 
prétentions  nouvelles  surgirent  après  la  mort  de  ce  prince.' 
Le  nouveau  mémoire  de  Calonne  exprimait  le  vmn  d'an 


CALOiNNE  —  CÂLOBtMÊTRE 


cliin^mngut  de  pttmmat  oo  méma  àm  dynastie.  Qaek|tiet 
amiium  cnmal  y  iroir  une  propotitioB  m  fiiYeur  du  doc 
d*Terk  ott  du  dae  de  BraUtwkk.  Mak  eo  rexaniaant  sans 
IMliMrtun  ott  teste  eoBTaiBCD  qnil  avait  été  éorit  dans 
IMMt  du  eeme  d'Artoie.  Cette  |«blieatiett  avait  divisé 
Ict  clMfii  de  i'ënigiitioii.  Uraia  XVUi  était  m  poMenton 
avec  toalet  aea  eoMéqoMMee  poHililet.  Calooee  Itot 
de  a*éloig^Mr;  Il  paiiiit  pour  nMdéré  et  prMqae 
JgeeèiJi  dans  repWen  des  eMmardiiitea  recHiignes^ 
lit  appalalIFlirraiid.  Or  les  royalistes  ree/UIgnes  ne 
leiaiuit  ^*ini  moyen  d'en  ftnir  avec  la  révointion  ;  ee 
était  de  Aire  pendre  nn  aonbie  de  révolutionnaires 
r  la  population  de  chaque  eonuBane,  poor  servir 
am  aotrae.  Calenney  repoussant  les  proscpptioas 
d  In  conteatioaB  en  nasse ,  admettait  des  catégories  d'ani- 
aiitleeinn  charte  sur  dn  bases  pins  largm  que  celle  qui 
Éit  octroyée  en  1814.  Son  Tùbieam  de  FSwrape  annonce 
an  éulfain  qui ,  tout  en  oonservani  sn  pr^ugés  de  caste, 
avait  néannolM  profité  dn  leçons  do  maUienr  et  de  l'ei- 
péitMwe.  Le  seni  tait  de  sa  Advication  de  ihnx  as^gnals 
devait  àiaaMis.hii  faiteidire  tonte  espèce  de  retour  en  France 
par  tente  aatie  voie  qne  celle  d'une  contre-révointion»  et 
sqisndantU  ne  Ait  pas  exdn  de  l'amnistie  en  laveur  dn 
éndgrés.  M  revint  en  France»  y  pnhiia  qndqun  nsénoim 
tnr  In  Ibnnen,  qui  penèwnt  inaper^ns»  et  revint  pour  la 
dsnlère  lois  en  Angleteive,  où  i  avait  rétabli  n  fortune 
parnft  nsariane  avtee  une  riche  veuve  française.  De  retour 
en  teet^U  mourut  à  Paris,  leieoetobredelamêmeamaîe. 

Doriv  (de  rVonBe). 
CALOMCITÉ  (de  eatar,  chaleur).  C*nt  le  nom  que 
Cb  Buniitradonnéhcette  propriété  vitale  en  verto  de  toqudie 
la  plupart  dn  étm  «canisés  conservent  une  chaleur  su* 
pÉrienw  à  celle  dn  nillien  dans  lequel  ils  vivent  En  d'au- 
lne lennn,  U  talarklié  est  te  fiîcnlté  qn'ent  In  organn 
dMahoret  la.  quantité  de  eûloriquê  nécessaira  à  te  vte, 
et  d»se  Bsaintenbr  ahisl  dans  te  mêow  température,  queUe 
que  toit  d*alllciirs  ceUe  dn  milieu  dans  lequel  te  corps  est 
ptongé.  Le  eaiùriquef  ou  te  principe  de  la  chaleur^  est 
4  te  vie  ce  i|ne  falr  est  à  te  respiratien  :  il  pénètre ,  échauffe, 
dUalSt  épanenit  tes  niginie ,  tediite  te  cours  dn  humeurs; 
en  m  aaot,  il  anime  tout,  ct.sans  hii  te  vte  s'éteÙMirait  à 
llnatsnl  même.  Dte  autre  eôîé,  te  trop  grande  abondance 
de  «e  teide  serait  tout  aussi  nuisible  à  Téconomte  aninuite  ! 

Aainmerait ,  et  même  désorganiserait  tes  tissus  vivants.  La 
ntnre  a  doue  dû  établir  un  justn  équilibre  entre  l'absence 
et  Pesées  de  ce  Auide. 

La  température  dans  teqnelte  l'homme  vit  habituellement 
art  4e  se  h  S7  degrés  centigrades.  Quelque  climat  mue 
Pbnnme  habite,  à  qmique degré  de  ftoid  ou  de  chand  qu'il 
i^mpoee,  son  eovpa  ollire  toijours  cette  même  température. 

txcsnpte ,  de  te  gtedate  Laponte  et  ceux  de  te  brûlante 
Éttrfopie  oflbent  toujours  an  thermomètre  te  même  nombre 
dailegrés^  F<^fee  CuAunia  AmuALi. 

GALOTUE  9  quutlté  de  chaleur  nécessaire  poor  élever 
un  kilegrasmne  d^ean  de  un  degré  du  thermomètre  oenti- 
gmde.  Cest  Tunilé  de  mesure  peur  te  chaleur,  conune  le 
mètre  est  Punilé  de  mesure  pour  tes  longueurs.  On  aurait 
p«ca choisir  uneantre,  anteeeUe^i  est  commode  et  asseï 
gênés  atemsnl  admin  pour  Tappréctetion  de  te  valeur  calo* 
riOque  dn  fewdiiiitibin  et  dn  appareUs  de  dianfhge. 

CALORIFERE  (  de  cofor,  dialeur,  et/ero ,  Je  porte). 
Oé  nom,  prte  dans  n  ptas  grande  génifaralité ,  appartlen- 
draità  lane  tesappareite  propm  à  échanflfer  tes  appartements, 
éinves,  aécMit,  ateUers^  etc.;  mate  tes  moyens  de  ch au  f- 
fngedensestiqne  ayant  dn  non»  pertieullen  (  vo\fei  Cni- 
nniB,  FoÉu),  il  vaut  mieux  rêaerver  te  titra  de  colo- 
wlfèvt  ani  appareite  destinés  à  échanllèr  de  grandn  mas- 
en  d*air  dans  un  npaee  ftarmé,  et  à  tes  porter  ensuite  dans 
picr.  as  LA  ooRVsas.  —  t.  iv. 


Inlieui  où  dtes  doivent  étra  ntUteén.  Ite  conviennent  aux 
manutectum  et  aux  édilicn  publin  i  toot  te  monde  sait 
que  tes  foyen  dn  théàtm  et  tes  saUn  dn  éeotes  sent  atesi 
dianfléo.  Ln  particutten  lichn  en  font  qnelqneMs  placer 
un  dans  tes  cavn  de  leur  maison,  ponr  éehnulfcr  tes  vesti- 
butes,  ln  corridors  et toutn  tes  pièen  sans  chembiée. 

On  empiète  troteeortnde  eaterifèm  s  Incaloriêtenà 
air,  à  va|ienr,  à  eau  chaude.  Ln  prandera  w  powponnt 
d'une  chambra  de  chauflkgs  et  de  tuyaux  destbiés  à  porter 
Tair  échautlé  et  te  ftunée;ln  seconds,  dNme  rhandièra  ponr 
te  production  de  te  vapeur,  et  de  hqraux  de  conduite,  de 
condensation  et  de  dégorgement;  In  deniers,  dHme  chan 
dièra  et  de  tuyaux  dans  lesqueh  Tean  boufltento  se  renon- 
veUe  lonqn'eUe  a  cédé  à  rair  ambiant  une  quantité  déter- 
minée de  n  chaleur. 

Dans  en  trote  systèmn,  en  peut  obtenir  tes  mênsn  ef- 
fete  de  te  mémo  quantité  de  combnitible,  quand  tes  our- 
tecn  de  chauflè  sont  de  dhnenstena  cionvenshlsi.  lùds  tes 
caloiiAm  à  vapeur  ont  sur  ceux  à  air  chand  l^antage  de 
conserver  une  températura  à  peu  près  constante  dana  tonte 
féfendoe  de  leun  tuyaux ,  et  de  ne  Jamate  échauffer  Tair 
qu'à  une  températura  telérleura  à  100  degrés*  Ln  oalori- 
Am  à  eau  chaude  sont  ptas  compliqués  qne  In  deux  anhm 
modn;  In  tuyaux  sent  inllniment  ptae  chapes  ;  toutefate, 
comme  Ite  conservent  fort  teng-tenps  te  chaleor,  on  en  a 
teit  une  heurenae  appikation  à  HncubaHon  artifieteVe  dn 
oMfi,  et  à  Tentretien  d\me  tempérahire  moyenne  dans  In 


Ln  tuyauxàtravenlesqueteon  teUdrcuter  Pair  chaud, 
te  vapeur  ou  Peau  bouillante,  nnt  en  fonte^on  en  enivra. 
La  fonte  étant  susceptibte  de  tacher  tes  tissus,  on  n^em- 
plote  que  te  enivra  dans  tes  ihbriqnn  d^étoflbs;  nmtedans 
tout  autra  en,  n  vaut  mieux  empteyer  te  fante^  pem  qne 
te  cuivra  échauilé  répand  une  odeur  démgréahle  et  mateaine. 
La  dépenn  est  à  peu  preste  mémo  ponr  tes  deux  métaux. 

A.Dn6nNnvix. 

CALORIFIQUE,  qualité  dm  corps  qui  produteent  te 
chaleor;  on  dit.  par  exempte,  tes  ra^fem»  eahrifiqmei,  ete. 

CALORIMETRE.  On  nomme  atesi  toot  testrument 
piopra  à  mesurer  te  chaleor  spécifique  dn  corps.  Un 
dn  plus  simpin  est  te  oelorUné^  de  glœe,  Imagbié  par 
Lavoisier  et  Laplace.  Cet  appareil  n  eompon  de  tiote  ca- 
vités concentriqnn  :  te  pins  tarteme  est  formée  d*un  grittage 
en  fer  et  destinée  à  recevoir  In  corps  sur  lesqueh  on  veut 
foira  rexpérience,;  te  cavité  moyenne  est  parfoltemeat  close 
et  monte  à  m  petite  inférieura  d'un  robinet  qui  travem  te 
paroi  de  te  cavité  extérienra;  en  deux  demièrn  s'oovmt 
en  outra  ven  te  haut  au  moyen  d'un  oenvercte,  ce  qui  per- 
met *d>  faitrodntee  In  substancn  nécenateei  à  l'opÀation. 
SI  on  met  dans  te  paiite  moyenne  de  rapparefl  de  te  glace 
paéeàiéro,8l  de  pins  on  préserve  eelle-ci  de  raotionde 
l'air  ambiant,  en  rempUsaant  de  glace  te  nvité  extérieura, 
te  corps  dont  on  vent  connattra  te  chalenr  spécifique  étant 
ptecé  dans  te  cavité  centrate  Ana  Amdra  une  eertatee  quan- 
tité de  glace  pOée,  qui,  Mécontent  par  te  raUnet,  pourra 
étra  raoiieillte  et  exactement  mnnrée.  En  comparant  te  ré- 
sultat obtenu  avee  eehii  qne  donne  te  même  poids  d'un 
corns  détenidné .  l'eau  nar  excmote  •  nris  à  te  même  lem- 

n^^^vnsui^Ba  ^#g  ^^w  ^nunu  ns  aaa    v ^n^w^nuB   ^#n^^^H  ^^u^^^^ve 

Avant  l*teventiondn  caterimètra  de  gteee,  Btech  etCraw* 
ford  avatent  d^à  détennfaié  te  chatenr  tpédfique  de  pin- 

mêter  dn  poids  connus  de  diflémtn  snbetenrei  à  diflé- 
rentn  tempéraUvn,  et  à  noter  te  températura  obtenue,  qui 
généralement  n*est  Jamate  te  moyenne  dn  deux  tempéra* 
tum  primitives.  Atesi  en  mêlant  un  lilngraman  d'eau  à 
50*  avee  un  kilogramme  dlmfle  de  baietee  à  lOi*,  te  mé- 
laage,lote  d*étra  à  7A*  (  comme  eete  arrivurait  si  on  eni> 
pteyaH  te  même  liquide  de  part  et  d'Mra  )  .ne  n  tronvera 
qu'à  07*  3  tes  17*  d'âévatlon  de  tisnpêiatnri  que  Peau  ^ 
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ëf  rouira  tté  ^oolrani  t»'»? «dr  que  teSd"*  que  rhuUe  a 
péidtaiy  ^Mteoitqnè  U  «i|MMité  «ilélriqile ^  Vtn  «|  à 
peilpiài>do9fal*'drotfle'de'tteae«::  >  «^     >>  :  ^ v^ 
:  itittffartiréitet  iitmênieitqoflsUéiM  an  «oyiH^a^cttlo- 
niaèlfèfrféw^iMféaé  il?toMiHÉMa  pWieid'en!,  diÉ»le 
't'oadittrlifMltetpuill'im  luBè  bariiMitel 'on^H^'éerilenx 
tiiiMlr«K>âelMn*)l9'JBi  rtjiic.-lafcimi I  iraYiaiji»  o^  lobe 
-  pu^té%  ^loÉlBtl^  coofluA  4e  gaTà  nlwfNBpëratare  4éier- 
tniDèei'bii  i^-  qu*k  obaemFtr  au .  moyen  dHin  theniionièCre 
l'éçliiliffMseiil  de  la  «aiie  d*eaii  du  ealorimèlrei  *    ' 
•enSm^M  wéêhod0  du  f^froidiUiment ,  éttftiéé»  par 
MaQfWv^ffesîâtè  àtoheerrer  la  duvée  da  te&otdjiaewept  de 
dtfttreela  corpe  éleféa  à  la  oAite  lenpéiatifv^  Vém  des 
poids  égaux ,  les  chaleurs  spécifiques  des  éot^totH  plopor- 
tionnelles  aux  âmipm  qfiHk  awtteal  è  descendre  sBua  jnême 
«omhMde  degrés 'deL'éeMle  tliermttmétriqiMiMld}  Petii^^ 
Duloogy.'qlii  eaiemplofé  cette  métbode  «dans  leutaiieBès 
tooberefafes'iCfcleritasétfiqisea,  y  lont-apperté  dfe  nèiMifeax 
perfeotidnBèaiéiila.  Elle  offre  iValita^  de*p«K?oir«^pli- 
qrter  à  toub  lest  corps vitaÉdis  que  celles  de  BlUsIt; 'de- £1- 
Voisier  et  de  RnttToil  né  s'emiiiakbi  oMaiMitfémenft^rrune 
:  que  pour  les-liqo^deé»  fa^tie-qoe  pOoplerfsolikles»el;la  éÊt- 
.hiAieqde-ponr:lès<luida8aétfifonuéfl/    / >*  %^MMij4W0ik,  ' 
CALOHIQIIB.  LorMio'Mi  s'aj^fMoohedoBeélieniinée, 
'  d*oik  poêle  où  «e  troofcnt  des  corps  i^i  comhiistiOBy  ou;qne 
IVta itsteespesé  à  l^actisp directe  des^Baycasdu  aolA  on 
éprouTe  une  sensation  particulière ,  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  chaleur j  Dana  l'un  .comme  dans  faotee  eaa,  on 
fi^coniaine  facilement  que  le  corps  teûlautionlesoMI  ont 
exeecé  sur  nés  organes  une  action  particoUèee,  qui  s'a  pu 
nous  Aire  tranéml^  qne  perllntermédiaiie  dequelquecorps 
qui  en  est  tfminé  :  c^st,  la  cansejdecct  eM^remarqoaUe 
que  les  pbysidens  dérfgnenl  sous  le  npm  de  eàhri^ue,  té- 
servant  ceM  de  eàa^ewr  pawt  l'elfet  que  nous  observons 
quand  noust  sommes  soumis  à  son  action.  On  peut  aussi ,  et 
c'est  ce  qo*j3nt  fait  en  certain  npmbrèit^jfil^lldiàA^f  ad- 
mettre quf  la  cbaieur  est  p^odu)te  par  de^.  nibrations  impri- 
'  raées  aux  moléèulés  des  oarps;  mais  coinne  br .^Molière 
.  opbiiptt  est  la  pbis-  génémlemeni  admise,  nous  Je  suiyrons 
dans  tout  ce  que  nous  avotts  à  direà  lee  sojet»  -  <    ,  - 

LHdée  d'un  corps  entraîne  avec  élle'oelle  dé  trois,  propilé- 
lés  essentielleei  rdlMidne»  rbnpénétrabililéièt  le  pesanteor; 
c^est*4-diffe  quelle  corps,  qeelqne  petit  qee  nous'poièûons 
le  supposer,  occupe  one  étendue  queksoiiipiedaQs  respeoe; 
quMI  nei^eiKT  exister  en  mémetemps^^upeutreeseps^  et 
qa*H  e  unpoide  appnéciable..  Le  calorique,  ebuliqée  :4a  Ip- 
mlèfeel  Téléetricilé,  n*a  pour  nousâuciin  poids  «dmmcn- 
snrable;  aussi  kildoane-t^Mi,einsl  qo^àceoxMivleaoaade 
fhUdê  Hnpand^n^lê*  En  elM^^qué  l>Dp  fièse  On  corps  InÉld 
eu  fortemenl  éobauflé  ^  en  bii  trouve  tepjeurs  le  même  peidls» 
«  t  même  on  peonràit  etoire  quil  a  i^ninné,  si  en  ne  IMsàit 
pas  atteètioa  à  nne  cause  dVrreurqui  •pent  alofTrir,  et  qbi 
e^  due  à  ce  que' le  calorique  émané  dn  corps,  dilate  lîair  et 
peut  tendre  è  soidefer  le  fléoodelelialanc^.àbiii,  un-Kb- 
^  d*ar0Bntpris  bhi température  delà  gbioe  (bndenteou 
rongi  viYementidans  one  forgoine  présente  pasdediffé^fce 
dans  son  pelds.  Il  eeraitjOapeidHit  possible  que  le  cakwiqae 
fût  pesant,  et  que  noni  ne  ^parvlnssions.pas  à  le  pessr, 
parce  que  nos  tastrunients  ne  sont  pas  esseiscnsiblee  i  une 
supposition  Irès^impls  sndra  poor  nenseA^ênrabKte*  Le 
platine  pèm  irtngt  etvne  foii  ph»  eoofc  leméme  vetnine 
que  l*éan  pete.  1/ah^pèse  aeptcenl  sofaBantendix  ttisimotes 
que  rean,  et  le  gaz  bydregène,  qui  sert 4  enleter  les  adwa» 
tata ,  pèse  quatorze  Ibis  et  demie  moins  qne;rair,  de  sorte 
que  le  poMsd^un.  voluise  de  platfamet  œlii  d*ne  même 
voinme  dliydregèneeoot  eommeSlMIi^  cet  à  l>  e*eSt^- 
dbe  qufan  ▼otome  dliydrogène  pesanti,  nn  Tobnne.de  ^pla- 
tine parfbit0B|e«l  «embiftbie  pèse  2UM^  Si  le  calorique 
araitun  peidsiqbi^ftià  celui  del*tayiroî(ène  comme  le  p«Ms 
Uc  ce  eprps  est  à  celui  du  platine,  quoique  Ton  soit  panrenu 


£ALoii  wfe'  rr  cÀLoaiQijî, 


lepêldséB 


àconstnrire^desbelineeequi  .trébucbeiê 

pbir  petil Kw^teMi  de^ài.aêaeie  ende 

pctarriens  peser  le  calNlqne^  ihioi  qn^èen  8oit,.ea  anqto, 

ti  libuâ  bnporiepëitfe  amir  il  janûis'le  eaftaiique  powra 

rêtreeepréflié  jpe»  Aasbelanoes;  ednetntm^sesipgiip^iétéi , 

Knoua  fendre  êdopte  de  eennottonenrlea^erpe,  laiisont 

les  ofcjetoqniMneeftpni^ni  véritable  Intérêt    *     •     ^ 

*  Les •  èoffpsqyéili  nalnaa  nduapiéBenle  s>ntteat  Anone  oses 

tveis  éfirts difIfiMie}  ils  éont  tmôeurs  aolidea,  UfÉblmeo 

gazenx,  Mpurfeclfam  ide'  bLebalenr  nena  penvéhMV'dans 

béaneonp  de  cae{> MqÉiflsr  dm  aêiées en  gméiisr  dm'Sib 

istancas^idm;«tpeodn^aa*iili  une  fiMMefdsaltaê^dhne 

frêade  utilité  ^ptntiqne,  eoH  penr  les  aete,  aoU  perlatie 

cnmmnhe.  La  labiiUnu^eni^sissantenrtena  lasMpe,)pnédDit 

plusieurseffetogéaéimfcxquHleettièBbitiifismnt  danamiallm, 

dque  noua  énttlbéterons  euedesséeemenl  t  et  dTabaolç  iktes 

.  diiateleus  ^  c^-à^diee  qu'en  ékii0Danl;lenm.perlim^ibmi 

eugnnnte  le  Tt>lnnie;«Lesco»pesolkiè»aontîn»inBdMafaks 

quelea  liqnideei  oenxw  auigmentenl  beinawip  mebMdaep- 


reMdisaementi;'ils'«  cbolractent^dana  dan 
Mablerà'  cenx^pi^  étalant  préaentés  dans>lenrdaBtatien. 
Pienons  qneMna^  etetaQles.  Unebaaredelr  mituréa  àia 
tgmpérebaredelaglaee  finiiiila^olftent 
Cnen#,iaera  Iroui^d'ênlanipbMtbmineiqn'eft'lV 
datnntage.  ]>e  IMan^renCeanéeden»  nw  booMle'^MIe 
remplit  en  partie  erigmente  teHsmsnttdeyohwie  qnmid  en 
réchauOeqn'èlle  peoêaariTcr  à  dâ»rder.Une  feaëe  à  moitié 
rompue  d*air  dont  en  e  liééVmrertnrè^  let  fn^bmeppincbe 
d'un  loyecde  ebalenr  «  aeganlle  de  êalle  aorteqn^êlle  Mnit 
par  crSTee  siieneontinuaittrap.Jong4ampa^l>meinlenir 
à  cette  tempérainre.  CmX  anii  cette  peepriété  ^nn  aant 
fondés  touâtiês  Ibeenaornèlrea,  enLAsofen-deMinalseo 
détermine  les  ebangeewnts  dn  toiqiéiiiniBy  isl  qui  aênt 
employés,  dans  tes  leehercbca  eciiftnÎMfiBi  iniri  bien  que 
pour  beaucoup  d'uaigssi  domaeiîqnei. 

Pens  lée  solides  en  leeUquUaa,  JatdflalalionMB  peésente 
aucune  compeieison  aàssilêt  que  Ifon  peaaa  dtananfeslMce 
à  uneautreitlenestimil  dÉffftrsmmantrteataaetdea  vepenm. 
Ici  le  même  eceraissament  de  tcmpératuieidcnnn  iienià  nne 
dilaUtion  préaieémenti sembleble,qnelS'qoeeaienl leeigii 
sorlesqueleen  epèra  Pareneuiple>  t^iie^aalinièlnnenbes 
d'4dr  éobeufTé»  de  >►  glaoe  ioniante  e^méto  Iniqpi^nn  pemt 
d'ébulUtion  delTean  on  tod^,  donneraienlIifV&emttinlêlm 
eubm ,  «et  Ton  iMure  par  eupéitaieaqne  ponrchnqae  éegré 
rangmentatien  de  Tolume  ert  prédsémenl  In  méeaegdV 
piès  cela,  Fab*  en  lea  gai  fermarsiani  dm  Ibesmesnèttes 
pkiaeaAetsqqelee  Hqntdea^rtseinlsnl  peir  conséquent  fié- 
iipablea  pour  détenrinêr  ka  rlmngnmiali  de  lunpémêTB , 
si  leur  vobune  nefbrçeit  à  donner  ann>lnalfllnM«te  dei 
dimensioasqBt  toa  rendent  peu  comnmde»  àanoim-  et  tels 
fragUM.  /. .   -.  î  ♦    ■  ^    -        1     •    - 

r  LoasquVm  mesnre«  Uu dèlàtation  dei  aelidas  »  4m^  ebtisnt 
directement  les  cliangewewis*  deiebimetqn^ 
tandis  qup4cs  liquideeel  lafe^gni,,élanti 
'tannés  dans  des  emeloppm  aalidm  ^^  en  diatent  pat  4a 
cbalenretangnlenlent  par  là'^icapnittév  ion«e  ^teanve 
dbectementqueUdiflèwaeenti»i>idiiataÉie>dee 
loppes  dans  un^sens  et  eellee  des  Jiqnito'jendaa-iai 
Laetacu  »    .<  ,•  •    *f^     *. 

Delà  diletblien-qu^épipiûent  toosêeaeovpa  bmgntelss 
ebenOe^  il  s\;nsuit^ue  dans*  ka  diter» 
ilanamt.appliqnéa^  on  doitponrsqireneney«eàalea 
obéii  A  cette  foreev  sane  4piei  i|a  ponarai^iê  eeanaieMMr  des 
eccUente  de  4iierMS  HMênqm.  ^AbHl ,  das,bHiea4e  dbr.  iw- 
tetnenMflcaatséaa)dan|  dm  pienbavet^fs 
contractentpar  raetton*de  Uitempémiura,  pamiiÉr< 
et.défamteBjnêÉielm'péttiona  deeénjtiuctieni  qn>aHennant 
dOntinéeaiè  eense|khÉ'»ateai'dea  fcqpnni^dnfnwtefmniiteyii  à 
conduire  la  fumée  on  la  vapenr»  et  même  Tean^  pestent  se 


/. 


bHHr  ou  occukmntt  il«  grud^  d^t»,  il  oo  a'a  pu 
poBTTD  lu  elMs  M  diUuUoif  et  de  «itiaclioa  qùlU 
doircat  likWiTlir.  Dm  liqUidet  ra\Jeraé»  du*  dw  tmw 
H^iika ,  nrfme  ea  m^ut,  ç/àutiHant  tct  CiiTa  brisar  sTec 
^laioBiiMàudtdwgar,  it,  b  tànp^tun  letdilalMit  br^ 
M  dû  pvcdi  deteùiit  tmp  ' 


ut 


«'«ppoicr  à  Iwr  «llort.  Lai  Vi^ciin  (tfodubenl  cncora  une 
•ctkNi  bMiioMp  pha  BCHuldér^le  :  l'eu)  ai  pasHDt  de  l'état 
A*  liqotda  k  t0lM  da  viponr  prend  un  'Volume  i,69»  fois 
1^  ffirid,  (4  par  l^ugmentalloD  de  U  dialmù-  la  tapeur 
te^uitfl  «M  IcU*  force  qu'dle  p«at  pr«lu|ra  d'épauvaa-{ 
UblaecOBla.  U dnhtcâon  de  tint  dVsiDM  ^  de, lent  d^ 
beleaas  t  npeur  est  là  pour  atlMler  let  d<!M«treàx  dTeti 
ilereiploeioBd'iiMchaudièra. 

Le  eelorique  ne  borne  pat  toqjonT*  im  aetioq  k  dtla- 
tar  lea  csrpi;  (oa*elil  il  peut  les  Ûrediai^  d'état.  Patini 
un  gmd  ■onbK  d'eunipica  i^m  moaii  poiirrioiu  dur, 
Dou  DoU  coaleDterou  de  celui  que  oiku  observons  ti  Iré- 
qneuBKnt  dui  une  (baie  de  clrconaleacei ,  le  lîqvélactloa 
da  h  glaça  et  la  tmuTonMUdn  de  l'uu  en  vapeur.  Quand , 
fto^al  m  Ufer  (dut  au  inoiiu  rigQiineus,  ni»  rtiièro^ 
Mal  geU^ ,  et  qoa  la  tface  qui  lés  recçtivre  pelit  «ipporter. 
lepÂUdHhoMiDMrtinCnif  celui  dM  loiiaréi,  nouscpp-l 
carana  bdleneot  ridée  da  la  uBdité  h  liqii^le  peut  uTiTec 
Ftma  qund  elle  a  changé  d'élat  ftt  lé  iVoid.  La  turface  |de 
te  tene ,  dan*  pneque  tmrtc*  1m  localités ,  est  lillpiuiée  pa^ 
do  mauea  d'eau  qui,  aoui  1^  fonné  de  1bc«  ou  de  riHtr^l 
dedouKiit'dM  mejeas  il  impolis  pour  la  icrUliMtivn'd^t 
taapigDM  et  le  Iranspert  dM  Ubmmw  et  àçs  mârdjandises  1 
<1  la  nate  «1  inpoiante  étesdue  dés  mer»,  |eo  ,olfra9lt  |2 
Éotre  adcbiratlon  l'on  de*  «Ittd*'  Wt  plu*  éapà^  de  éout 
taireapprédar  la  puiatance  do  Créateur,  ae  naentra  avec  loua 
iMcancItrwdMcontaliqaidN.  Quand  on  me  rempli  d'ea^ 
«si  pl*cd*ar1efeu,ét  que  peu  de  tanip*  après  le  liquide  a 
fcpaiH,  ou  bta  lonqae,  pendant  la  cb^eur  de  l'été,  un  lac 
M  «M  rivUra  û  deuëdieiit  «t  prése|D4enl  i  nos  yeux  le 
e  racooTrait  prJrAlMnmant  une  couche  d'Mu  plus 
■  épabae ,  nous  nous  aperceTon*  facilement  que  ce 
iqiddB  peut  prndre  on  Douiél  élat,  et  te  traiuronner  en 
mm  Orfde  aérifenne,  dont  IM  propriété»  deviennent  un  objet 
MtoaMnoit  M  d'admitalkM],'snjtautdBni  ces  i[i8éoieuse& 
warhiiMii  dont  Im  effets  aent  si  inpérleun  t  l'actian  dq 
-CtaMnméMdM  animaux,  et  dont  toute  la  lorcerétide  dana 
Ma  fidrl™  quantité  de  Tapeur,  qui  aert  1  leur  procn- 


>M  qw  n 
anoina  é| 


Dé»  qoe  le  calorique  est  aéeestaire  pour  (aire  pasm  la 
(»rps  da  l'état  aoUdei  l'état  liquide,  et  de  «^i-cl  a  l'état 
de  Tapeur,  D  e'ensoit  qoé  cw  chàn^ipinti  d^élat  doiTeot 
jynar  Heia  k  dM  abaisHmeoti  da  température  dan*  1m 
Mfpa  yd  ac»!  en  cootact  aTee  1m  sfitetancei  ))i4  paueni  h' 
Ml  état  ptoa  dilaté,  et  cedexpUque,todlH*  «ni étonnât 
quad  on  n'a  pas  piéseato  t  la  peniéela  cawo delà  dilatation 
^  du  cbangenaenl  d'état  dM  corps.  Lorsqu'on  mêle  dëPMu 
«kaadeareeda  la  glace,  on  Tott-caH«^-aafvndn,-etsi 
rea  pnad  dt*  qnanUté*  paséM  de  «fs  deu  snbttMKM,  pa 


le  fc  ÏV 

leghramM  d'eau  k  la 
iLipéiatuiede  ta  glace  faiidanta,<^ett-à-4ii«  que  T6  dv^ 
4a  fjialtpr  f«rt  néoesiaûM  seulement  pour  taire  fondia  la 
gtaeeianienéleTer  ta  tcoipérature.eaqidpfoaTaque  l'eao! 
IqaUe  à  U  Mène  températan  qiip  )■  g)a«e'renf«iiie,upe 
bMucenp  pha  graBda  qaaotité'  de  calorique.  De  naCmaj 
d  aa  BMt  de  ta  gtocedaM  uiraae  air.le  l<ni^  et.qn'qn 
faflMe  wataniMaat  pour  empteber  qna.  la  tetnpénli 


tWè* 


taégalaa 


,  oq  troono  tgm  taat  qpll  resta  une 


partiga  d'eau  aofide.  ta  leapénture  fmM  k-ttrf.  ff*<<m 
leateta  dntaur  coaiMaiqoée  par  1*  fbTersertià.tlqoéfiw, 
fana,  elae  p^  par  coméquent  réelMuffer.  Càrt  par  une 
ntaaa  urtataWeye  Peau  qo^  place  dw>  ^  **w  *h  k 


__i,  do  moroeat  qu'elle  est  en  éU^llft^  conserve  coiu- 
tànunenth  lemp^rafcire'dF  I00',,U  çiialenr  wj'^  arriva 
k  chaque  instant  étant  nécewfi^e  pour  produue  de  la  va- 
peur, qu|e*t  imméilikiaiaeiît  voUtilisée  (t>ojr«e  Cbà^uu 

Tous  iMcorpaaolldesne  sont  pas  H>scq«ibla*'de*elbo- 
dre,  même  tonqu'oa  1m  élËTe'li  un^  trMiauta  toipéra- 
lure;  ceux  qid  rtsisient  t,  l'action  de  |i  chaleur  prennent  la 
àora  dé  eorpa  {/[fluibltt  ou  ri^afifatrA  i  tel^  sont  le  pii- 
(ine,  la' cliàut,  le  cristal  ,de,rocba,.etç.)  d'aittrM  pe  loa- 
dent  qu'à  une  cUaleur  ronge  longlempe  lonlenue,  comn») 
l'aifient,  l'or.  Va  grand  Bon>l>re  enfin  n'eiigenl  qu'une  l^i-, 
biequaplitédectuleurpour prendre l'étâlllquide  :rétaio^ 
ta  plombsonldanscecas.  presque  toq*  tas  corps  suK^|Aiblea 
dp  passer  k  l'état  gaieoi  devienopnt.d'abord  t^q^tOf"  »«!( 
de  se  traosbriner  en  gM*  U  j  a  cepeadant  dei  oceptioni  i 
par  e»«»nple,  Parjénic  se  réduit  en  yapeur  fan^  avoir .*l« 
Uqi^éaé. 

Dm  aH>llcatians  ut 
frect  les  coipi  solida 
passant*  rélatliquid 
«rtilirkU. .an  mOTÇfl 
illucM  qui  exigeât  un 
cet  étal.  Ainsi,  tous 
diaéreatM  préparetiiH 
PJ<ie««..enploaBnn 
(nétanw  de.  deux  par 
qRi  produit  un  Irgiddi 
Mn  4'^  ta  fhu  fut 
pétangM  :  ainsi,  du 
lapport.de  .1  avec  3  ) 
(lr«id,et*lo0'Bviitd 

«M  h  10  on  ts*  au-desaouadeiéro,  comme  on  M  peuiiS' 
dtement  dans  un  hiver  un  peu  rigoureux .  le  trold  produit 
descendrait  jusqu'à  «B  et  4b*,  et  l'on  pourrait  t  cqi^eler  du 
mucure.  En  mêlant  de  cette  manière  des  subitancM  expo- 
léM  à  dM  tempéralOFes  toojoDra  plus  basses,  Oti  peut  pro- 
duire jusqo'à  70*  au-dessous  de  la  glace  fondante: 

Ou  observe  quelquefois  dans  rabaissement  de  tanpéra- 
lute  des  liquides  des  nlTets  sioguliera  i  ainsi,  l'eau,  qiù  se 
congèle  à  aère,  peut  mob  devenir  solide  s'abaisser  Jus- 
qu'à 13  et  1«*  an-dMsous  de  ce  point ,  si  die  est  parlïile- 
Bteot  tranqullta;  mai*  h  l'iantant  où  on  lui  communique  le 
plus  légvr  mouvement ,  Mla  se  congèta  en  masse ,  et  la  Iran- 
p^atnre  se  itUre  à  léro.  l^u^ue  le  pes«age  d'ooe  suth- 
■tancede  rtlal  liquide  k  l'éta(  solidp  e«t  |fnt<.  «Ha  peut 
prend»  def  taUM  ré^iltaTM,  que  l'on  défigno.  soua  le  nom 
de  erUlmàx.  î*  nMni  fn  préKote  soniqnit  de,  trèa-reniar- 
qoablM,;raak  l'art  peut,  dan»  beaiwoap.il*  firooastfncM, 
imiter  aoB  Kttan (M»es  CawuboouPBW).  ï^arml  le»  cu- 
(ieu  ptiétMBtknM  auxqut^  donne  iieti  1*  çbalaqc,  il  ep  Mt 
«Mon.na  trt»4fngnUar,.et4ul  n'a  pHcocore.ét^.eypliquéi 
e'ait  odnl  de  If  eaUlae^ion  da.cert«)n*  liquida*.    , 

Lm  Bqiddaa.lMwtatant  on  l^.ld  plat,  oa  moin* oonsidé- 
rabte  quand  Ib  pasunt  rapktaownt  à  l'éUl  (ta  yapaqr,f!tron, 
Ure  parti  da  aetta  prvpriété  pour  dJvenM  BK0âd«w«*i«t 
po«r  H  procurar  df*  lîqùidM  lTOid*,:et  qvfl^iefiûa.nieine 
dftta  gla<«.,AlDtt,qi»t'l'lW  MplêrvçwiUqui^adaKf  nn.TMe 
pneus  qu  reste  apposé  à  l'JKtipa  d'un  «oun^t  d'aic,  «t 
Meotot  ta  liquida. poqrra  marquer  plqueur»  «legnt*  «ù-dea- 
atnis  de  ta  températiM  d«.  l'atmwphètat.c^'esl.^  «cita  ma- 
nière qu'^ssiâu  Im  «Icaraïaa.;  En  Ihcilitwt  tteaucoup 
réTapontlondereao.pnpaatanitvflr  kbittajinil'^'*^ 
forma  aaJUe.  Au  Bangata,  qb  ta  leiwér«hu»Mtitïii^vèe 
pendant  ta  jour,  M  eà  Im  nu^  •««(  loi» d'être  iWpeaXroidtui. 
pour'oMeair  ta  cwtttalta»  de.r*aiï,  •it.M]p[ocpre<«B«nr 
dmt  d»  ta.Kiac««a  «po^l;  l'eau  aou»  M»giind«.M(rf*M 
àl'aetioB  dérairinadtiM  ta  nuit.  L'4i|apHMioa,;fe««wâe 
par  ta  puraU.4H.^,dB*(antaw«  «MM  fWN  qcirtyilH«f. 
un  Irald  «ni  1»  iwq«%  r4f*.  ^,  •<i,cgptni|ii/D*,4Mnil|Wb 
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le  rayonnemeiit  de  la  chaleur  eo  abritant  les  coipt»  même 
au  mosrea  d*ime  toile  mince ,  on  éfite  leur  refroidissement, 
et  c'est  de  cette  manière  que  les  paillassons  et  les  toiles  dont 
on  se  sert  pour  recourrir  les  pèches  en  espalier  et  d'autres 
fruits  les  préserrent  de  la  destruction  presque  inévitable 
qnlls  éprouTeraient  quand  pendant  les  nuits  la  température 
est  peu  àevée,  Tair  pur  et  le  ciel  sans  nuages. 

Lorsque  des  corps  sont  échaufTés  dans  quelques  points, 
on  obser? e  que  tantôt  U  chaleur  se  transmet  jusqu'à  des 
points  très-éloignés,  et  tantôt  on  épronye  à  peine  une  élé- 
vation de  température  sensible  à  une  très-petite  distance  de 
la  partie  cliaude.  Cet  e(Tet  est  dû  à  rinégadité  de  conducti- 
biUté  pour  la  chaleur  que  présentent  toils  les  corps.  Les  mé- 
taux la  transmettent  beaucoup  mieux  que  tous  les  autres 
corps,  et  présentent  entre  eux  des  différences  considéra- 
bles. Quand  on  place  dans  un  foyer  une  barre  de  1er  mince, 
de  quelques  décimètres  de  longueur,  on  ne  peut  la  toucher 
à  l'extrémité  opposée,  tant  elle  est  chaude.  Ckïpendant,  si 
la  barre  avait  une  ^Mdsseur  et  une  hrg^ur  assez  consi- 
dérable, aucune  partie  de  la  dialeur  ne  serait  transmise  d'une 
extrànité  à  l'autre,  quai>d  Tune  serait  à  la  température  la 
plus  élevée  possible.  Ainsi ,  une  barre  de  fer  on  de  cuivre 
de  4  mètres  de  fugueur  et  de  6  centfanètres  d^^amssage 
ne  s'échaufferait  que  d'un  seul  degré  à  l'une  de  ses  extrémi- 
tés pour  plua  de  trois  mille  degrés  qui  seraient  communi- 
qués à  l'extrémité  opposée,  c'est-à-dire  pour  une  tempéra^ 
ture  bien  supérieureàceUe  quiseraitnécessairepour  la  fondre. 
Les  substances  vitreuses  et  terreuses  sont  au  contrahv  de 
très-ioanvais  conducteurs  de  la  chaleur,  et  ces  propriétés 
sont  mises  à  profit  dans  le  chauffage  des  habitations, 
suivant  que  l'on  veut  obtenir  rapidement  une  âétatlon  de 
température  ou  conserver  longtemps  celle  d'un  lieu  quel- 
conque. On  potte  en  métal. procure  le  premier  effet,  tandis 
qu*ane  construction  en  briques  ou  en  faïence  permet  d*ob- 
tenir  le  second.  Dans  le  preiniercas,la  chaleur  développée 
par  le  combustible,  transmise  immédiatement  par  les  parois 
échauffées  p  laisse  le  poêle  froid  aussitôt  que  le  combustible 
est  brûlé;  dans  le  second,  la  masse  de  briques  et  de  fo'ience 
s'échauffe  plus  lentement,  mais  aussi  se  conserve  beaucoup 
plus  longtemps  à  la  même  température. 

Les  coips  liquides  ne  transmettent  pas  directement  la  cha- 
leur comme  le  dmi  les  corps  solides  :  si  on  les  échaufle  par 
leur  partie  supérieure,  on  peut  conserver  dans  leur  partie 
inférieure  de  la  glace  qtii  ne  se  fonde  pas;  mab  si  on  laisse 
flotter  la  glane  à  la  surface  et  que  l'on  place  sur  le  feu  le 
vase  qui  les  renfîMcme»  la  chaleur  se  transmet  à  la  partie 
supérieur»^  et  après  nn^^ertam  temps  ils  sont  parvenus  à 
rébuUltion.  Dans  ce  cas,  le  liquide,  s'éc|iauffant  à  son  con- 
tact avec  le  fojfer,  devient  phis  léger,  s'élève  à  la  partie 
supérieure,  et  se  trouve  remplacé  par  une  portion  de  liquide 
fkoid,  qui  vent  s'échauffer  à  son  to^r  pour  céder  ensuite  la 
place  aune  autre  partie,  et  de  cette  manière  la  masse  entière 
se  trouve  bientôt  portée  à  la  températiye  la  plus  élevée  que 
pnisse  siypporter  le  liquide,  et  l'ébnllition  une  fois  dé- 
termlBée  révaporation  se  produit. 

Un  corps  échanflé  ne  transmet  pas  seulement  de  la  clia- 
leur  par  eoa  ooBlad avec  d'entrée  corps,  ti  en  répand  dans 
l'espace  qé  reavirecmey  comme  on  en  acquiert  la  preuve 
en  se  pla^Mt  à  une  certaine  distance,  et  cette  transmission 
n'est  pas  due  à  Tair,  mais  à  dea  rayons  faivisibles  qui  éma- 
nent du  eorpe;  anssi  hi  chaleur  eà^le  transmise  dans  le 
vide  comme  dans  Talr.  La  nature  de  la  surfoce  extérieure 
des  corps  a  la  pins  grande  faiOuence  sur  la  quantité  de  chaleur 
qui  est  perdue  per  le  corps  sur  lequel  on  opère.  Les  métaux 
poHs  penîem  peu  de  chaleor  par  leur  sorface.  Le  papier, 
l#fenei  «t  sûlmit  le  charbon  donnent  au  contraire  lieu  à 
MM  dipuidMiun  tfè»<eniidérable,  et  U  suffit,  pour  qufU 
fffodnieeirt  eet  efM,  fnlla  se  trouvent,  en  lames  très-minces, 
■tfMyéi  i  UswfMedaooipaéchaufld.  Inversement,  nn 
fpifa  fimid  dont  le  tnriece  mt  ep  niétal  poU  réfléchit  beau- 
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coup  de  chaleur,  et  s'échauffe  fort  peu  quand  on  le  fiioê 
devant  le  feu,  tandis  que,  recouvert  de  noir  de  fumée,  ' 
s'échauffe  très-rapidement.  On  peut  s*en  convaincrt  i;a 
plaçant  à  égale  distance  du  feu  deux  vases  d'argent,  lua 
bien  brillant  et  Pautre  couvert  de  noir  de  fumée.  Dans  k  prtv 
mier  de  Peau  sera  beaucoup  plus  longtemps  à  s^échaulTir 
que  dads  Tautre;  mais  aussi,  après  avoir  retiré  les  à&i\ 
vases  du  feu,  le  liquide  se  maintiendra  chaud  dans  le  vase  |M>!i 
longtemps  apr^  que  celui  du  vase  noirci  serait  déjà  refroidi. 
La  couleur  des  corps  influe  beaucoup  aussi  sur  leur  écUuu  - 
fement  et  sur  leur  fadliié  à  se  refroidir*  Une  expérience  de 
Franklin  donne  le  moyen  de  s*en  assurer  facilement.  Que 
pendant  un  temps  de  gelée,  lorsque  la  terre, est  couverte 
de  neige  et  que  le  soleil  brille,  on  place  sur  |a  nei^c  Av% 
morceaux  de  drap  blanc,  bleu,  jaune,  rouge  et  noir;  ou 
trouvera  après  un  certain  temps  que  le  drap  noir  s'est  en- 
foncé dans  la  neige,  le  rouge  moins  profondément,  et  que 
le  blanc  est  encore  à  la  surface.  C'est  ainsi  que,  quand  la 
terre  est  gelée  profondément,  et  que  Ton  ne  peut  la  tra- 
vailler, on  hâte  singulièrement  le  moment  où  les  labours 
deviennent  possibles,  en  répandant  à  la  surface  de  la  terre 
noire,  qui  échauffe  celle  qui  est  ^acée  inférieurement,  en 
absorbant  les  rayons  lumineux.  De  même,  lorsqu'on  est 
exposé  à  Faction  d'un  firoid  intense,  on  se  pr4erve  en 
grande  partie  des  mconvénients  et  de  la  sensation  pénible 
qull  présente  en  se  couvrant  dé  fourrures,  qui  n'écliauffent 
pas,  conune  on  le  dit  généralement,  mais  qui  empêchent  de 
se  rdOroidir,  et  qui  alors  produisent  un  effet  analogue, 
quoique  dû  à  une  autre  cause.  Ce  n'est  paà  que  le  poQ  des 
animaux  n'émette  beaucoup  de  chaleur  quand  il  est  ëcbanffô, 
mais,  conmie  c'est  une  des  substances  qui  conduisent  le  plus 
mal  le  calorique,  il  ne  peut  en  transmeôre  a  l'exiérieur  que 
des  quantités  extrêmement  petites  et  tout  à  ^t  hors  de 
proportion  avec  celles  que  le  corps  lui-même  perdrait  s'il 
se  trouvait  librement  en  contact  avec  l'ajr. 

Quand  on  pose  la  mafai  sur  différents  corps  pendant  nn 
temps  firoid,  la  sensation  que  l'on  éprouve  varie  avec  leur 
natni^e  :  les  métaux  paraissent  plua  froids  que  le  marbre, 
et  celui-ci  plus  que  le  bois.  Cependant,  si  on  (kit  reposer 
dessus  un  thermomètre,  il  assignera  pour  tous  la  mèiiic 
température.  La  capacité  pour  le  calorique  ou  la  cond^c- 
tibilHé  différente  de  ces  corps  donnent  lieu  à  cet  effet.  Si 
les  corps  sont  très-bons  conducteurs  de  la  chaleur,  comme 
les  métaux,  ou  qu'ils  aient  une  grande  capacité  poat  le  ca- 
lorique, ils  absorbent  à  la  main  qui  les  touche  une  ^ntlié 
considérable  de  chaleur,  et  comme  la  proportion  que  peuveut 
lui  enlever  ceux  dans  lesquels  cette  propriété  se  trouve 
moins  marquée  est  moindre,  ils  doivent  paraître  beaucoup 
plus  froids,  ouoiqulls  soient  à  la  même  température. 

Cest  sur  1  application  des  diverses  propriétés  du  cal«>- 
rique  que  sont  fondé*  une  fbule  dé  constructions  et  d^ktiles 
procédés ,  qd  seront  tiaités  dans  des  articles  particnllers. 

H.  CâDLTIEa  M  CLAUntT. 

GALOEIQUB  (Machine).  Vom  Rmcsm :  ' 
CALOTTE*  Ce  mot  a  de  nombreuses  acceptioûs  :  nans 
sa  s^uificatlon  la  plus  ordinaire,  fl  signifie  une  espèce  de 
petit  bonnet  de  cuir,  de  maroqub,  de  lidne,  de  satitt  on 
d'autre  étoffe,  qu'on  porta  d*abord  par  nécessité,  ël  qui 
alors  était  ample  et  couvrait  même  les  ordlles  (de  là  Tex- 
pression  calotte  à  oreilles),  ILn  un  mot,  la  calotte  était  U 
ressource  des  personnes  chauves  avant  \e&  perruques; mais 
par  succession,  elle  est  devenue  un  ornement  de  tèle  à 
l'usage  dei  eccl^astiques.  La  calotte  est  rouge  pour  lëÀ  cur- 
dinaux,  violette  pour  les  é^êques,  noire  pour  les  antres 
prêtres.  Si  Ton  en  croit  nn  M.  Wers,  historien  des  per- 
ruqueSf  cité  par  le  Journal  de  Trévotuc,  le  cardinal  de 
Richelieu  est  le  premier  qui  ait  porté  en  France  une  calotte 
ronge.  11  fut  un.temps  où  la  calotte  éldt  pour  les  eecléifas- 
tiqnes  un  ornement  réprouvé  par  la  sévérité  des  rMes  dix- 
cipifiiaires.  Un  statut  de  la  fHçnîté  de  théologie  cfo  firtl« 
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an  i"  jaiO«t  1561  »  défendait  aux  bacheliers  d'argumenter 
en  calotte.  Sous  le  règne  de  Louis  XUl ,  la  calotte  deTÎnt 
d*un  usage  presque  général  pour  tous  les  laies  d*uno  profes- 
sion graTc;  magistrats ,  avocats,  hommes  de  lettres,  bons 
bonrgeois,  en  portaient  aussi  bien  que  les  abbés.  Le  cliance- 
lier  ^egitier,  le  bon  homme  Corneille,  Saint-Évremond  lui- 
métàe,  nous  sont  représentés  avec  la  calotte.  Amolft^  dans 
V École  des  Femmes  de  Molière,  doit  porter  la  calotte;  il  en 
est  df  même  de  Tcart^fe,  Dans  les  ^ts  de  cette  époque 
on  disait  :  un  amant  à  calotte^  non  point  pour  désigner 
un  ecclésiastique,  mais  on  rleOlard  amoureui,  comme  on 
dirait  aujourdliui  un  amant  en  perruque.  Dans  U  parodie 
ife  quelques  scènes  du  Cîd^  intitulée  Chapelain  déco\ffé^ 
U  calotte  de  ce  poète  joue  un  grand  rAle;  mais  en  lisant 
cette  facétie  de  Boileau,  ou  plutôt  de  Furetière,  un  grave 
commentateur  serait  embarrassé  de  dire  si  c'est  la  perraque 
eu  la  calotte  de  fauteur  de  fa  Pucelle  qui  est  mise  en  Jeu. 

Pendant  la  première  révolution  (de  1789  à  1793)  le 
peuple  avait  de  çalotle  foit  dériver  calottin,  pour  désigner 
un  prêtre.  Montes  fois  Tabbé  Maury  fut  sahié  de  ce  titre  par 
^  populace  ameutée! 

0^  dit  au  dguré  et  familièrement  la  calolle  des  deux, 
pour  dire  le  firmament  :  On  ne  trouverait  pas  son  pareil 
<otti  (a cahtte  des  deux,  La  calotte  désigne  encore,  dans 
le  langage  tamilier,  nn  coup  du  plat  de  la  main  appliqué  sur 
la  t^te.  Donner  des  calottes  est  pour  les  écoliers  synonyme 

àc  souffleter* 

Calotte  est  en  termes  d*arts  et  de  métiers  ce  qui  a  la 
f^rme,  <rune  calotte.  En  arcliitecture,  c^est  une  portion  de 
xoôte  spUérique,  relevée  au  milieu  de  la  voûte  principale, 
une  cavité  ronde  en  forme  de  bonnet,  ménagée  pour  aug- 
menter l9  hauteur  d^une  chapelle,  d'un  cabinet,  d'une 
alcôve^ 

En  phamiade,  la  calotte  céphalalgique  ou  cucupha  est 
un  sacliet  que  jadis  on  appliquait  sur  la  tète  dans  la  cépha- 
lalgie; inats  ce  remède  est  tombé  en  désuétude.  Eu  chi- 
rurgie, cWit  un  emplâtre  agglutinatif  dont  on  enduisait  la 
ièlt  d'un  teigneux  après  Tavoir  rasée ,  et  qu*on  enlevait  en- 
.  Muièavec  violence,  afin  d'extirper  les  bulbes  des  clieveux 
et  avec,  elles  le  prindpe  qui  entretient  la  teigne.  On  appelle 
encore  calotte  du  crâne  la  partie  supérieure  de  cette  ca- 
vité, et  calqtte  aponévrotique  Taponévrose  des  muscles 
Dpntaux« 

£n|n^  pour  épuiser  ce  Yocabulaire  de  la  calotte  et  de  ses 
dérivés,  nous  trouverons  calottier,  anciennement  synonyme 
èe  noyer,  et  calottier ^  ancien  fabricant  de  calottes,  métier 
^jourdîiUi  bien  tombé.  La  satire  Menîppéc  emploie  le  mot 
çaloltier  pour  désigner  un  homme  qui  porte  calotte  :  trois 
'des  principaux  ligueurs  se  présentent  aux  étais  portant  car 
ioife  à  la  catholique,,.  «  Ce  que,  ajoute  l'auleur,  les  poli- 
.  ti^ue^  détorquoient  en  mauvais  sens,  et  disoient  que  les  trois 
cofo/fteri  estoienttigneux,  etc.,  tellement  que  leur  commun 
dire  ^toît  qM^aux  dits  estais  n'y  avolt  que  trois  tigneux  et 
un  pelé.  » 

CAUITTE  (  li^'ment  de  la  ).  Il  fut  fondé  vers  la  fin 
.du  fè&ifi  de  Louis  XIV,  par  une  société  de  Joyeux  officiers , 
qui  n*avaient,>  ce  qu'il  parait,  rien  de  mieux  à  foire  que 
de  «e  moquer  de  tout  le  monde,  en  commençant  par  eux- 
mém^^.Le  hasard  donna  lieu  à  cette  facétie,  qui  se  pro- 
longea plus  d'un  demi-siècle.  Les  fondateurs  furent  :  Ay- 
lUQod,  porte-manteau  du  roi,  et  de  Torsac,  exempt  des 
l««f(tc%  du  corps.  Ces  messieurs  s'entuetcnaîent  avec  qiîelques 
.ami*,  quand  l'un  d'eux  se  plaignit  d'avoir  mal  à  la  tôle,  et 
dit  cpilt  avait  une  calotte  de  plomb.  Le  mot  fut  relevé;  il 
fil  forlune  :  de  U  le  nom  de  régiment  de  la  calotte  donné 
,  à  leur  réuiUon.  Elle  fit  frapper  des  médailles,  adopta  un  éten- 
dard et  mi  speèi  avec  d^  armes  parlantes ,  où  se  trouvaient 
'  réunies,  dan^  tontes  les  règles  de  Part  héraldique,  une  Ca- 
Iptte,  une  pleine  lune,  un  rat,  nn  drapean,  une  marotte, 
d^a  ifnges  hal4lléS|  bottéiu  avec  fépée  au  oAté.  ta  derise 
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était  :  favetMomus,luna  fnjluit.  Une  autre  devise  portait  : 
Cest  régner  que  de  savoir  rire.  Les  associés  se  mirent  à 
distribuer  des  brevets  en  vers  à  tous  ceux  qui  disaient 
quelque  -sottise  éclatante  :  ministres,  princes,  maréchaux , 
courtisans,  abbës,  dames  de  la  cour,  financiers,  hommes  de 
lettres,  artistes,  comédiens,  personne  ne  fut  excepté.  Le 
brevet  de  la  calotte  devint  alors  une  véritable  censure  des 
travers  et  des  ridicules.  Plusieurs  personnes  du  plus  haut 
rang  s'empressèrent  de  ^enrégimenter.  Ceux  qui  se  mon- 
traient peu  flattés  de  cette  disâicdon  bouffonne  ne  faisaient 
que  s'attirer  de  plus  sanglants  brocards:  et  les  rieurs  n'é- 
taient pas  de  leur  cété  :  témohi  le  peintre  Coypel,  qui 
vint  se  plaindre  au  régent  de  l'envoi  foit  à  son  fils  d'on  brevet 
de  la  Calotte.  «  Je  sids  déshonoré,  dit-if.  Je  n'ai  pkis  qu'à 
quitter  la  France  1  —  Bon  voyage!  »  répondit  ht>(dement 
le  prince.  Il  y  eut  bien  des  menées  pour  détruire  lé  régiment 
de  la  Calotte;  mais,  gr&ce  à  la  faveur  {mUique  et  à  la  pro- 
tection secrète  du  gouvernement,  fi  snb^ta  malgré  le  cré- 
dit de  ses  puissants  ennemis. 

Le  sieur  Aymond  fut  son  prcmiergénéhAIssIme.  Lotds  XIV 
lui  demanda  un  jour  s'il  ne  ferait  jamais  défiler  son  régi- 
ment devant  lui  :  ^  SirCf  répondit  le  hardi  plaisant,  il  n'y 
aurait  personne  pour  le  voir  passer,  ■  Cette  anecdote  a 
donné  Hen  au  poème  du  Conieil  de  Màmus  et  de  la  Revue 
du  Régiment ,  imprimé  à  RatopoHs,  en  1790.  Pendant  que 
les  alliés  assiégeaient  Douai,  en  1710,  Tdrsae,  étant  chez 
Te  roi ,  s'arisa  de  dire  qu'avec  30,900  hommes  et  cartt 
blanche  non-seulement  il  ferait  lever. le  siège  aux  ennemis, 
mais  aussi  qu'il  reprendrait  en  quinze  J<Nnr8  toutes  leurs 
conquêtes  depuis  le  eommencetnent  de  la  gnerre.  Aymond, 
qui  entendit  cette  bravade,  lui  céda  surfe-champ  le  titre  de 
généralissime  des  calottins,  et  Torsac^  conserva  ee  com- 
mandement Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Pontolsf,  en  1724. 
On  composa  son  oraison  ftmèbre  avec  des  phrases,  plus  ou 
moins  ridicules,  tirées  soit  de  discours  prononcés  à  PAca- 
déinie  Française,  solides  livres  alors  le  plus  en  vogue.  Cette 
pièce  fut  Imprimée  sous  ce  titre  i  Éloge  historique,  ou 
Histoire  panégyrique  et  caractéristique  éP Emmanuel  de 
Torsac,  monarque  universel  du  monde  Êublunaire,  et 
généralissime  du  Régiment  de  ta  Câhtte,  prononcé  au 
Champ^e-Mars ,  ef  dans  la  chaire  d'erasmt,  par  un 
orateur  du  régiment.  Ce  bmlesqne  paMigyriqne,  dont  le 
garde  des  sceaux  avait  autorisé  llmpresilon,  fit  scandale  à 
la  ville  et  à  ht  cour.  Les  honune»  de  lettrss,  qui  se  trouvaient 
blessés  de  l'emploi  qif on  avait  Mi  maiielensementde  leurs 
phrases,  réusshîcnt  par  le  crédit  de  leura  protecteurs  à  foire 
saisir  cette  pièce  curieuse.  Aymond,  seerÂiire  du  régiment 
de  la  Calotte,  s'adressa  alora  an  maréchal  de  Villars  : 
«  Monseigneur,  lui  dtt-il,  depuis  qu'Alexandre  et  César 
sont  morts ,  nous  ne  reconnaissons  d'autres  protecteurs  du 
régiment  que  vous.  »  Ce  ne  ftit  pas  Inntâément  que  le  vain- 
queur de  Denain  s'interposa  auprès  du  garde  dea  sceaux , 
qui  donna  mahi-levée  de  la  stfsie,  en  disant  qlB^/ ne  «otr- 
lait  pas  se  brouiller  avec  ces  messieurs,  AymiMMl  soecéda 
au  défunt  dans  la  cliarge  de  généralissime ,  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort  en  1731  ;  il  eut  pont  successeur  le  sieur 
Saint-Martin ,  lieutenant  aux  ganléii  françaises. 'Son  Section 
se  fit  avec  solennité  dans  le  cliâtèau  du  MarqiHade  LIvry , 
premier  mattro  d'hôtel  du  roi.  Plusieurs  ttinistres,  secré- 
taires d'État,  ambassadeurs,  assistaient  à  éette  céi^émonie. 
Piron  fit  les  fonctions  id'orateur.  Louis  XV  et  la  rrtne,  qui 
s'intéressaient  beaucoup  au  réghnent  de  fo  ealotte,  avaient 
ordonné  au  marquis  de  Ltvry  de  leur  dépMierun  courrier 
extraordinaire  incontinent  après  Pélècâen,  potir  leur  faite 
savoir  sur  qui  le  choix  serait  tombé.  Depuis  cette  époque 
le  régiment  de  la  Calotte  conthmapftisiMttneiit  le  ooors  de 
ses  mafideux  enrôlements ,  et  donna  Uen  à' une  instUntion 
mOilahe  dont  on  va  parler  dans  fattide  sofvant 

Les  publications  de  la  Calotte  parurent  en  phK^mrs  fèr- 
m^tsde  172&  à  1752  tout  eelKre;  Mémoires  pourstnfirà 
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cHéll  sttttt  AytnoM,  $aiiit-MaiiiB^MMM)«trQnteiii#Éi  VAté 
JHa^hk,t}alyNi«  Pin»,.  Gfk^Tl»  Igyiy^iilc^ibai  .«irKtit 
coiuftrVjBÉU  es  «ulit  du»  kprWWNIÉ^M  wù^^nfiaM  de 
voittittes  BiaiiiiaaIltdfiftrfwrtMAlbaKiMtfi  IM  JMM«<fw 
Oc  ce  burie«9it  r^gineqt  mot  ofti  «MNMMBttit^uieiti  de  ii 
licence  de  le  preiie,  Jl  a'éil  ffwiwwimcii  étefd  qei  ne  i^ 
trouTe «tt««# :  le  lé^Bnl»  Uiii  XV^  afarie.'Lenfankv; 
ii*y  imt  pee  mitolgii  (  Lew ,  leertdHiil  D«Ms  y  le^cerdioel 
flcMry ,  le  pèi» Piéiel  »  cp^én— el^ fiy iieepet,  lavebevtld 
(UMDce»  vtaMoi  toir  à  toor  igvee  ear  oètte  jeHetleda  rif 
4icule.  DeelQVtiiMii  'îerflueeiritlfeMcrir,  lieme^,  FMe^ 
ttdlQ  Dt  ftom  lee  hOBittee  de  Mne^dMaguëe  de vl)épii^l«M 
1^  tiMcoalevr  bremi«t  leov  t>M;d'ë|>%nÉiuMU  te«elott9 
%Tait  eurteuldéelaeé  «nenv  àmoit'à  PACàdteifetPréoçeiseï* 
Y<>iUiraidaBfrieBjréneiivfi«fito^eMi«,  piiWtteiii739j 
parie  aveo  \wmBMm^  d»inéprit;]de  leCilQCte  t  <m  le  eMçoît  \ 
U  ert  ibri  OMlteilédeiM.lBS  JUéfmârm  dte  Kégiokent.  Us 
a>n  loot  pet  moine  i*  moBniMBt  préeieeBt  àe^Vespnt  du 
/our  è  réfM^tMide  lefféginoe  elpendurit  leeheareases  années 
éï  lêglhôdeiMitaur.  On  vttctt4ei4  meriniinieceBoe  dee* 
Mffito  dete0^latl»deDt  to  dimiftirtae  defrorrfrey  de  tÉ^ 
CjN^iM^  eiffe  la  Binmêite,  fitefiet  toeiéJeilBertdu  ^Mll 
Joiuie*  Enfli,  .deBeeen  OfolÊm^nèkr^^'BmHtpanef' 
BeaGliol«  trèa  hiyiememewi kmUà  Vanitoeii'/Mdre  du* 
aieiir  de^Tenap*  Ctet^afaMl:  qeé^pew  fin  der  bes  xoeor  il 
nJMie  (luilrdeMee.aMe  d»  tP^nilé',  iMMev  tout  bennei' 
ment  «e  qu'ont  4litaoftpèree."  Clnrlee(D»lleiem< 
,  CAUITi:i2;^€eMettdo  la),.appeM'«iear>Ai^ftMif  «Te 
/a  CaUdte^  mai  me  paKoe  ndilaiBe»  aotta>d»eeaiure,-wot^  • 
ti^  gmre»  moitié  taïAmie,  qii  en  Rnunè  a  xpiehnie  temps 
ei^Uté  exIn^léfaleoMil  dent; née  lëglmmtéj  EMe  e^dierçalt 
par  et  eur  ke.olBdere  de  elm^oe  véflmeot,  en  terta 
de  d^daJnt  de  ceeaeen  fne  ces  -ottciere  ^Uialeiil  eux- 
mêmes  pennileav  eemarades.  UnemiMé  podeei^  mu sén- 
timeitf  de  dipMé  aetienile  el  de  Ciiiffmmuees  eedelef ,  le 
be8oie4ele  e—enetlen  det'capeit  de'6efpe;e;faieelorlg{- 
neJrementdnené  ■■i«aeiiwi|dentymlqeeetreepesde  France, 
àee»  coeeeMi  deenamre,  qui  iegâhiit  fretcnieHement, 
e»<culeieet  eqi  mêmei  leers  aeateeeea  de  dieetpHné,  etne 
retoreleet^qeede  le  eeetmne,  miMimart  ^ie  la  tel,  fl  y  était 
de  le  pert  de  noewewemeet  lottreeee ,  amb  nen  ooesen- 
temenl;  e^éleit.aa  olileaBppléeBeQtdeleloi»  reelée  muette 
pw  MyUmee;  MUMMiMBMet  m  déeigeetloii  -était 
biaMie»  penB'Be*ite  diee  de  plet,  et  ke  {«iienieDts  rendus 
tiiwieii  Bl  ipwiiieiiile  ileei  le  tltrlel  <«  le  mearaie  goût. 

On  .irait  deee  lee  mmtkU  de  càetié  de  Sëgm-  (  Wtk  ) 
queleiortdietieetde'la  jeeeeme^éoerfelie  de  eeHé  époque 
alM  qoelipKfpie  jo^  fltfee  feuler  aer  mie  eoofertore  les 
cokmelede  liiitalede  *aeçelBé.  Ihi  proeèe  Joié  à  le  fin  de 
iftU^è  Tersaflleee  léeélé  en  ptthMcipi'uiie  pelleff  analogue 
au»  eneieeees  ftnmw  éb  le  IMUree^vèrcaiC  eeeorë  alors 
datti  Im  fiidee  de  eerpe,  eempagiderdVetté. 

€!e  fee  It  tai  de  llostilelioBrde  le  OMte  était  de  bon 
a  été eeeU  par  pleileuf ■  mlMaM  Oiaeiii^.  OB7  a  gpfooYé 
qu*4l  ekiite  dam  le  «fe  miitiiieâei  eelM  qirf  «aet  être  des 
déUKMM  pottveiff  ilre^leiiéi  mêmedaiwie  booMmaatuie 
destertea»,Be  eeal  pee  deMme  t-^lie  toMMs  dkns  un 
corpeqelie  teapeete^  te  «e  doit  fàg  laMeer  à  IWrftraire 
indeleileeefcegK^eaedil  nMpev1i4eÉleou  cèmptfœ, 
le  aein  ^  -le  idprasalMi  d'eue  quenlHé  de  méHHi  qu'il  est 
pluaeieèdi  ewilr  qee  4^fcwroéitr.  Delfc  est  teriué  la  eréetloa 
légaiedetrfbMeee  ilmeeeiir»  qei  en  fcmoieeeibrment  dans 
leseiHiMB  biefeism  et  piiMsieuiim.  Ile  eeet  temporairee 
ou  légieHamifes^ilsve  eoet  eppcléses  lim  à  eomuitre  des 
adea.qee  le  ki  e»  lee  aedueeeUew  quiiftel  d^lnfrectiooa; 
UsneenipeeeeBlemafltTeiigaBfeyilieealiimaieoiiciUaleun. 
(Test  eues  ce  duaeiw  puint  de  feéqells  e'eccepelit  deedutié 
ou  des peevotatlees  de  duel  leiiileied  pbrtéei'à  lènricon- 
ii^seime^  ibrsmilleeee  «  déetf|cimiDirefeaB  t^àé  droit, 
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siteer «eoettatlmi est  rêpo«toée ira  ttiépittél  Mte  forme 
de  censure  fntérfeure' et  «eerète  est,  osMÉie  bu  ieVtHtj  Ulle 
eeipMealaen  régidièrè, •sage /tbè>(reBàble^  une  reetifidàtibii 
des  iBstitatténsdéiécloeNses  éomues-te  France  sous  le  nond 
de  Cohtteon  de  tribumfl  dej^B^  dlionttedf.  ^  Parmi  les 
ioldati  des  rétimentfe  Araeçiis  II  e&Melt  un  Usage  qui  n'étalt- 
pee'  sans  aeamgM  afocMul-d,  et  <(u1M  aprelaleet  igno* 
Memenl  la  sauufe.-^  Lee  eonseils  d'enqoêle,  les  conseils  de 
discipHue ,  orées  par  Pordoneance  du  1  ^notembse-  leas , 
aeet  uncimltetioB  hioeMplète  des  modeiees  Institutions  des 
étrangers;  Institutions  dont  ils  ont  puisé  la  pensée  dans 
Banctomé Calotte  fran»gai8e>  G^BAeem. 

,  CALOTTIN.  Voyez  Càlottb. 

!  CALOYER  ou  CAUXÏER,  altératio*  d'un  mot  g^ 
qui  signUle  bon  vieillard  (x«^  Y^P^v  )•  C'est  le  nom  des 
nmfnes  grecs  de  Tordre  de  Saint-Basile.  Us  fonnent  le 
dergé  régulier  de  la  teOglon  grecque,  et  c'est  toujours  jeruii 
eux  qoe^l'ein  choisit  les  éTÎ&queset  lés  petriardies,  panoe 
qn^ls  appartiefiuent  généralémeut  eut  fimiilles  les  plus  dis- 
tinguées de  la  noblesse  et  de  la  bourgeoisie.  Cést  acissi'daat 
cet  ordm  que  Ton  trouve  ai^rd'bui  les  seuls  benunes  èe 
peu  {nstruits  en  matières  théologlquesi  Mais  s*i]e  sont  ras- 
pedablee  parleur  saToIr  et  leureiiérleur  vésenréyilene  eenti 
pes  moins  répréhenslblee  pour  les  excès  anxquels4eai>orte- 
leur  ambition  antl-évaugéùqûe,  et  quile  peuasent-eoenFent 
jusqu^aux  proscriptions^  Le»  caloyers4bntieiM«iN«niè9es 
études  dans  les  nombreux  monastères  du  meet'Atliois, 
od  ils  se  trouvent  comme  ^parésdn^reele  dé  amude.  Dans 
ces  monastères  et  dans  celui  de  111e  de  Petbmoe,  Ile  Ueent 
les  Pères  de  l'Église^  el  même  les  lradnctlons»gieofpu».de' 
Bossuet  et  des  meilleurs  théologieas  fraaçaiSrMais4eef  es^ 
pdt  subtil  sembleavoir  éternisé  dena  eesrécolee  leésepbieoiea 
du  Bas-Empire,  sur  les  points  les  pHis  Incontestable»  du 
christiaBisme.  De  toot  temps  4ses  asiles^  la  pela  fuient  le 
tliéâtre  d'Intrigues  et  de  dissensions  où  se  fiMinaieBtdee-'cd^ 
baies  pour  arriver  aux  dignités  eedésiastiquen  II  y^euési 
quelques  monastères  de  cidoyers  dans  le  Merée^une'  dee- 
zalne  aux  Météoret* 

L'instruction  est  tout  à  fkit  négligée  dan»  les  menastèws 
delà  Morée;  aussi  rleot^on  rarement  y  cberdiernn  évéqoe.' 
On  n'y  trouve  que  des  oénobitee  eoevert»  de  haiws  el  de 
ciKces,  vivant  m  travail  de  leurs  main»,  «t  se  nomrriaaant 
d'aliments  grossiers  dans  un  pays  délideux.  U»  oenrittl  par 
terre,  seflagelleotet  se  stigmatisenl'phHieiir»  4bi&le  ne* 
maine.  L'oAlee  divin,  la  lecture  de  l'Éeangfleeo^das  Pères  • 
derÉglise,  partagent  le-resle  de  leur,  tempe^-mM»  Ha mi6«* 
pHsent  les  livres  de  théologie,  commeen  tissn  deviennes. 
Point  d*bommes  éniâits  permi  euXi  Le»  trevaui  de  l*iafPH  ' 
cultufe  et  le»  macérations  élelgneiit  et  usent' en  ceacloutes 
lesl^cuHésderesprit  Lés  oouventsdeeaW^eraeet  de»  4e* 
tafkos,  outre  le  casuel  et  les  eamidnes.  tet  «beMieun  • 
d'iDfdre  envoient  den»  letemp»  des  earèmè»  qnsiqeea  nei 
de  leur»  religieux  fiûfedc»  excursions  évanféUqneepIneee 
moins  profitable»  à  la  maison.  H  n'y  a  point  de  biflamire 
dans  lé  costume  de»  caloyer»  i  »'e»t  une  »buple  eanlene 
noire  ou  brune,  avée  unie  eeinÉnre  de  la  min»  oeelenr,  et 
un  bonnet  noir  à  foimeplate,'  d^  pend  quelquaioiaeiir  le 
do»  une  pièce  de  drap  noir«Ce  oostnine  ne  diflèrade  eelui 
ÔM  papas,  ou  prêtre»  eéouller»,  que  par  unebeedeblanefae 
que  ceux-ci  portent  an  bà»  de  leur  bonnet.  Leaoaloyers'fent 
voeê  d'iMinencei  d'ebéissatace  et  de  cbestelé.  S'il»  veulent 
rester  deq»  leur  règle,  Us*  ne  dlseet  pe»  la  mes»»)  »'iU  se 
font  prêtre»,  n»  deviennent  moine»  sacré»  et  n*olBoi»ntqn'euK 
jpnnde»  ISIe».  Ce»t  pourquoi  chaque  eoevent  entretient  4e» 
papa»  pour  to»  ofttce»  jounmller».  Le»  novice»  oleyer»  aont 
reçu»  à  dix  et  doua»  an».  Le»  travaux  de  la  maison  ftmt 
pertie  du  noviciat,  qui  eeftolonfle  deux  an»-eprè»la  prim 
d'habit.  Outre  lès  calOyers  qvi  vfveUt  dbtts'le»  couveet»,  il 
yapirnd  euxdes>  ermlti»  qui  demeurent  seul»,  et  des  ane- 
cborèle» ,  ^ui  »e  réunissent  troi»ett  quatre  dap»  «ne  petil»  •' 
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ii)ioftattère:v.t>ft  iumt  icea  deluiersquii^- 1 
^Mtent  ani^  les  htcberstelës  ^triiiacèetfablcs;<{|i*oil.  ttébie  > 
ptH^nét  4to9  tes'flkt  Je  *l?Arcfatpcl«  lA  quVsÉ  raM>iv4«  c«^  > 
on  ttôflàne  cofliyaro;.' Ad  mtev  toés  «ies  moines, «Mit  Aart' 
âalet»  etlie*  «fHgneal  «i  rlter  '  laurbe-  ni  <  kurt  thmenu  H  i 
tctoMe'  4li'te!lQitt  ptfft^tar  ftnftlpropralé;  lioift  itetifiéft  unie 
fef'h^iâiflaâ  lMnÉitii|iiCÉj;i'.  .b  r-.  Hj  AoHtraari  hi>!t 
-CALf^'uklefl  port  de  Bithynte^  dans  l'Asie  Miamitt, 
élM  mtléibiuûê  dli  Pfofc'Eiixiiiyà  remboucburè  du  flenm 
^  inèoie  non^  quf/ft^Mçtt'  députa  celui  :&Aqmi  PlinaJe 
nomine.  (M/u^t  *  «-iCal^dUXénaptioii,  .«si  ^iUié  diM»  la 
TbrM»aaiMii|M^  kM|t|BUey  éteul^er  fea  tU^  da^uî#ri'^ai- 
ImaalMMia^ia.  Potft^Biiaiin  juaqu'A  iréraolée,.e6(Mkee^  que  peut 
kmdkir^m  «ajmMT  «n^salèraqui  ;vaà  foroe^aramea^  C«}^» 
qni'flnrofieupii  te^poisi  eeatrak^  /eef  défende wrflNioi-aaûer 
«•e«péVfgi]^j|^«nnce  <daiia;ia  jner.i  ]iet|ioi^f|^Ciiaè|^  une 
âmiÊûb  qnlale'taritlunaia.  ii  Cerpaitdtfrail  fttMlsfi  màM, 
imiaqa'ft  eat 4it que lea  Ar9doaatesy!eb»vdère«toA>peiney 
taeÉMJaanlréi,  qQ*AiDyAua,rii  deB^tryderettVoya  défier 
le  ptoihitTa;!dWmfeafti  /."hanaeur <jdfl  leiapnUiittfe  fat 
détMràMbm,  qui  par  la  imqrt: de •Qe;iiiQ|ialre dédira  las 
peuptoa^afisbiard'ao  aDoemidoniys  redoutaîADtialérodté*.* 

^«IpéasT  Msaii  itM  :ina«tagiie;d'Espa8n#«  Mti»ée|)fèa  dp 
dMrail^iui  Jalnil'Oc^  à  la  M^<Wcinpaép^la  ID^ 
aopa  appâtons  âi^ovdlial  a<ftral<or.  ;      - 

•GAIjPlt#«  Ctflpeai  vile  de  rjodé  .eogUl«e,  dans  le 
Bauileloend,  aor  la^rlve  dnrite  de  la  /oumua,  comptait, 
c»:lfft#^  lf^.t4,lialilta«U.  <re^  f eptrepAI  du  foton  poqr 
MéMrietsrqoii'einrirfmiient;  ^Ip  a  des  Dibriques  de  pa- 
pier •if4eMci;eiiDm  la  rébellioa  Ae  ^$7.  etle  n^sta  au 
pewHQ^jeaJaaorgés  jusqu'au  ^  mâljff5«,  od  le  g^ér»l 

ÇAIfPUlUWA  iFa^iUe).  U^m  Ca|punaa,. famille 
pl#^iqMK'l'^  H|Mie«  à JaqiieUe  appanenaieqll^  branc^hes 
Piêmi^r  #^f*  i«^  W«*V»  IpMI  WBWter  wn/oçigtee  à 
Calpn^y.pc^jteodo  ^l^dp  NunMu  Pannl les. membres  les  plqs 
oQUMSi  4m  àma  dfTDtè^  braïK^ea  ofuîs.  citeipns  ji;  /AfiiHs 
Caj^fmi<ifpBKm,ioopaul'ran  itpaTaat  J^.,  q|ii,ayant^ 
charge  delu  guerre, contre  Juguriba^  «e  laissa, 000*9011^ 
flt 'OapK^:^  IraKé  ^teux.;  et  Marcus  C^M't^^Mpa/Biao- 
Lua^  oolM8iied#^^César^  rédHité  et  â^  Wcm^.  > 

Qi  MiaMt  A  ^K)^e  brancbe  de  eette  A^Ua  asq^firteualt 
Mttrcu»  Gau'QMiiiFa.Fuunu»  tribun,  militaire^  que  «iwdé- 
▼oueneat  ffoéremi  place  à  c^  dss  Dec!  a  a  et.4»>QHiliiM. 
tecpiwMlAtliliHaCalatbws^  jir<épqquedelapreni^ 
paidqpie,  a^aateogagil  en  Sicile  rertnèQdaM  nu  défiMtdaQie- 
remV'CBlfNHiiilis  se  dén>aa  a«ec*trpia  çept»  bomnwpçnr 
ta  8aÉvej^(tt8«vantjlw^.)<  ^  ^cb^^p»  pre^ideBtteUemart.'à 
uMjMi^^paratadtiséTitalde*;    . .  /  . 

Tff»4ifiam  d«  nom  4^  Calpumia  n^teut  unejuen- 

tîMpairiculièiB  :  upe  fiUV<l«  Q<4[»(^^ 
la  naften Appreniiit  Hi^  sou  ^ux,  Publfus.  Antlstàis, 
arail  jiti^  aaaaMiiiâ  opnl^ne.partiaen  4|B  Syi|a»  T^n  82>  A^ant 
J.-C.,  par  Ludns  bamasippus,  dans  la  curie. 4*HpstUie; 
Ga4liûpi#)*fi||edè  Pis<»iik  rennénM  àe  Cicérone  égomp  de 
Céw  i  «la  yeûlâ  des;idi|a4e,man  çlle  eut  ui^avi^^  b^rriUe 
qaiya<eiMMSit:du.jkager  que  courait  soà  époux;  ipaiselle 
ne  pnt  rrempèebert  ^  w  rendre  au  sén^t,  ^rice  aMX^  pedi4es 
eshorlatiBiis  de.  Pecimus;  Brut  us.  «Après  le  meurtre  ^u 
dktaftfAr^ello  eSToya  loua  ses  trésors  à  Bfarc  Anteîiie 
pour  l^^settveen  étatdecb&tier  les  assassins*  — Une  autre 
Calpumia^  lut  lisariée  à  PUne le J^ipaie,  dont  les  U^ttrea  t^- 
iniiJBWnt  'da'iMfr'aoiodr  pour  elle  et  dm  qualités  qui  le  ren- 
dirent d^trable.  Elifrdtait  plus  jeune,  quelui^l  U  en  avait  iéjL 
aan^è»e».-ea  lui  inspirant  ie  «eût  de  la  littérature»  qu!elle 
pnrliri^  à  im  ^haul  degré;  ainsi  qi^e  aa, tendresse  et  san^ 
nénlMi  ponrtS9nr.inafft»}q»'<m  f^ainreii  se.4emaMd^.sli^ 
nlmaft  linn  ponr  les;MkMeareir  en  JiieQjka<Mlea*letlw 
pdvPlbie. 


lùiÉBa.lM^  dignes;  éhlmins  A  ian»4ie*C^pamktt,  noba 
Hetitemps  iqne  IHns  0«lpnin»iaifv  dai^ain  poétepaifeta 
idas^Qini^nUCsidaMMBBeopsa^ffbjflBnf  4niv>'qnePen  croit 
^veie  Té«b  mÊHvfiââmûMtam  intiiin'InyieniL^  B  a  donné 


«^nrabélMpiév  «l?»lMoibnnsjè, êimm^^  imltleà  prin- 

.djlatni'neiin  aimtHinnfna  MHaiiMMan^Q>to4llten  et 

•ae/SéanèilMI  lgpèBat»HnMiqÉlpnnii<a  lejgave  iéiibératif 
•Ttont  A  (bit  dispattt.»  ce  a»'iiiiiil  qne  des  eoninapejMei  ou 
discours  judidab^  ;  le  stf  le  y  est  alténft  et  alMUII  eemme  la 

^penaéf  ^camme  tont  iift  mlei  iLn  poériHIé^oMIgéa^deB  aijeta 

-j  mr Ja  .palitiq^i  ^  dea»  empeMnw  j^barelAiiaa  aouffini  des 
^piealio<e*|ire^i  »>niitM  kn  «pritu)  4Mlndne  raocntk» 
dans4escpb»é(inngss^  détaHv  «ti«».eanaluia^délieatesse 
dég)énèmtflriaiféierie:efcen  siAlilHé  d»lBWwrili  goftt. 

CAJLltCttNIDS  iTiMMi).  Itonna» anranaprasgne  rien 
de  laivi»<iai  Oippéls  ibwaaiiqna;  nli»  M'obacnte»  oonnne 
cellejdai^anUd^nnbpas  dnrivains^  dont  toute  ndstolre  est  dans 

tiabw  onitagtti,ti>  naqniiteniflicflav  pwbiMeaaenr  ^mn  l'an 
200  détnotib  km'flUmâéÊmi  do  CMbafi,  qoo  l^tempereor 
WnaEétienhCOMbl»  donnai  gpiois-^  Ibttaen  bienfiiteur.  Ge 
fiwoei^drunyiilfl§fanihdaa:nrta  nanm»aon:p»otéié  d'une  af- 
frenfie  indniwm  esmii, Jlattesta  la  paasagad'nne  de  ses  pas- 
tera]eB»di|  fl^air€eplélen^a  ^nhnymit  poof  tauWoonfritnre  que 
dea  flraiiOs^dea<irtae«>deihM|iion,  de  In  gniman^eel  le  ftntt 
dtt.bétroirXniiiinié^dotténiésien  y^éimalià^ifmèqpé cbose  de 
ptaaooUde^  do^pahii^^bwe^  Kémésien  4ni-m«M  eidtivait  U 

littérature;  HStt)«ito^do;hti'ifdlaie«vcngea*tttipottanlB,  le 
prenier.anr»Ja  pècbni(.d/tasiiiaa;)»  le  aeeendenr-la  cbosse 

<(£7|fnefitfea!)ft4MroisiènM'B«f  Innaiigatéen^tMifflea). 
Qny  ijeyie  <piata»paitflndes»inipriniéeaoemawiéient  sona 

ison  nnro'affa  ceiee  d»Calpnininaf  maia  il  eeUbrt  douteux 

.qu!eUeaaQientda|«L  '  I    -. 

lias  i  inmnif  liÉeuis  aant  peu  d^aaeerd  anr  cea  deux 
poètes;  qnolqpiasinns  lesrlbnt  vivrenons  tortpn  d'Auguste  : 
on  ne  een^gHèm  yt  qneUesiqneMws|4ia>  la  déeadenoe 
duhnflup esl>éfiéentovic^^  putil  Ibnt  waonoer  AeoMmttpe 

Ja  lanîJMi  Istiwa  IVoflleyas»  l?bis»wien  VmdiiJua,  qui  écriraH 
en..904v  plMMhVéniéëHa  an  inng.des'piaetes  iiaft.ont fleuri 
sous  numérisa»  sera'  Mi  ili  pirlrdenlnia  «uveagea  dont 

:nonaavwi^iiiappor«ét#tea'baut  les  tiiesa»  et  ne  garde  le  ai- 
leacoMi^ nm  lestqpialro  é^oguea#  «'qni  bniiqneinit  assea 

iViftornl«it»iqnl  dopais  JongMempo.  aant.  «el^péea  dans 
leabibBolbàqvnaiées^nidHs  ^.qnaiqHa  jadis  e«^iia  aH  oxpK- 
quéfadanaJttieoUégeav^lles^A'oQl'paa.  toi4onra.élé  l^objet 
d'uno  aiMqneliapariiala  ««des  admif aknrsitrap paasionnéa 
ont ffifay^ Yflji^doa 'Perlections <pft'«Ptr  cbeesbo.tainement; 
d'amIaeaAtytewra #  n*f  .epefoerant  que  dea  déiartai  les  ont 
dédaignées»  comme  des  productions  d'un  mérite  tièa-dqul^ 

"  ^^^1  np^PO  ae^^^  ^^^B  ^^^^j^^^^m^^po^^H^a^^p  ^Ban^w  ^^^^^^^a  n^^^n  ^n^a^^^w^  ^^^p  ^w^^^pan^ns^^  ^>^nn 

de  bllme^  ,I«ea  Pttêtnrfuku  4e<.€i|lpuienbia  manqnenl  do  oe 
ca<l^4*origioaiîté» dacetio  déUeatasaeda langage  qui  ca- 
racténiseotla.peéeiedaa  jrandaaiteleadeJa  littératwra;ellea 
sont  unpeu  ti^  calquées  anr  œiles  do  Viig|lof  t'imilatioa 
n*y  .est.  pas  a^pea  dé0iiséey  le  jtyle^  quelquefois  dur»  pté- 
senj^d^eUiancaa  dOrJ^etajquI  annoncenit  i'ouMi  des  bon- 
nes traditieffis^B^  poninèbea  lMit*il>  moins  en  acouser  le 
poëteqpo^ripoquo  «^ttilk  «écu«.Ce  qui"liii  appartient  en 
propre,  ce  qqVmna  poimit  lui  fioiHester  sana  fa^fustioe» 
c*est^^'|l  Abien  aq  prendre  le  ton  qni  convient  à  féglogue, 
c'est  qu'iil  ne  manqua^  da.natMael  ni  do «Ofiété»  otiqne 
plusieurs  do  ses  Poa<pf^i<«\ne  seraient  pasindignea  du 
pbiceau  de  Virgile,  fbpleoellei  ^  s'était  ciéé  un  ayatème 
fortbiaarf^fSiur  cogsnaedo  poéaiOt  laisaa  éaliapper  xiuekpie 
part  oeâe  oxclomi|tiqn*onrvfariant(dNinoJdyUo  doCalpur* 
nhis  :  •  Cest  donimage  que  Virgile  J^'ait  paa4ait  les  vers 
do  cetM^pièeif  #WM  nn  iw»it  i^paariiéfSSMirs  %%%  )ea 
eût  tous  Adta,  • 
CfX  a? en  d^m  écrirain  qni  s*eat  moiitré  ai  a?arc  d*élo^es 


^  . 
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êklVcrs  )m  grands  malfrai ,  n^est  point  suspect  de  flatterie. 
Quant  aux  qoatre  pastorales  que  des  commentateurs  at- 
tribuent  à  Néméiien^  nous  n'hésitons  pas  à  croire,  contre  le 
sentiment  même  de  Vossius ,  que  Némésien  n'en  a  jamais 
été  rauteur  :  il  est  Impossible  qu'il  y  ait  entre  deux  poètes 
une  cottformitéde  style  si  extraordinaire.  La  nature,  qui  paraît 
éprourer  une  sorte  de  répugnance  à  jeter  dans  le  monde 
deux  hommes  d'une  conformation  parftitement  semblable, 
n*a  pas  dû  suItts  d'antre  rè^  à  P^rd  du  principe  Intel* 
lectuel.  Les  onze  églogues  sont  éTidemroent  de  la  mémo 
m.iiji. 

La  première  traduction  de  ces  petits  poèmes  a  paru  à 
Bruxelles  en  1744;  die  ne  manque  pas  d'élégance.  Le  tra- 
ducteur, Mairault ,  a  gardé  Tanonyme;  mais  il  est  aisé  de 
Yoir  que  c'était  un  homme  de  sens ,  Tcrsé  dans  la  connais^ 
sance  de  la  littérature  ancienne.  Une  autre  yersion  élégante 
et  Adèle  a  tu  le  jour  en  1842  dans  la  Bibliothèque  Latine- 
Française  ^  de  Panckoucke  :  elle  est  du  professeur  Cabaret- 
Dlipaty.  TiSSOT,  de  l'Académie  Française. 

CALQUE.  On  nomme  ainsi  le  résultat  d'une  opération 
par  laquelle,  au  moyen  de  la  transparence  des  matières, 
on  fait  la  copie  d'une  composition  ayec  autant  de  prompti- 
tu<le  que  de  fodiité.  Plusieurs  procédés  également  bons  sont 
em|)loyés  pour  calquer  :  le  plus  simple  de  tous  est  de  poser 
un  papier  blanc  sur  l'objet  que  l'on  veut  copier  ;  ptaçant  en- 
suite ces  deux  feuilles  sur  une  Titre  âcYée,  à  travers  la- 
quelle peut  passer  la  lumière,  on  profite  de  la  transparence 
que  l'on  obtient,  pour  copier  les  traits  principaux  du  dessin, 
les  nuances  d'ombre  ou  même  tous  ses  détails.  SI  le  corps 
sur  lequd  est  tracé  le  ùeàiû  original  est  de  nature  à  ne 
pouvoir  laisser  pénétrer  la  lumière,  tel  qu'un  tableau ,  un 
▼ase,  alors  on  pose  dessus  une  gaze  ou  un  papier  d'une 
grande  transparence,  soit  par  la  finesse  de  sa  pâte,  soit  par 
des  applications ,  tdles  que  de  l'huile ,  du  Ternis  ou  de  la 
gélatine.  On  fabrique  sous  le  nom  de  papier-glace  une  ma- 
tière aussi  transparente  que  le  Terre  même,  mais  elle  a  le 
défiuit  de  se  rayer  très-fodleroent  et  quelquefois  de  se  briser. 
Pour  éviter  cet  incouTénient ,  il  Tant  mieux  employer  le 
papier  dit  papier  végétal ,  qui,  au  lieu  d'être  composé  de 
vieux  chiflbns,  est  formé  de  belle  filasse  de  lin ,  ce  qui  lui 
laisse  toujours  une  teinte  un  peu  Terdàtre.  En  raison  de  la 
nature  du  papier  que  l'on  emploie  pour  calquer,  et  sulTant 
l'usage  que  l'on  Teut  foire  de  son  calque,  on  se  sert  d'encre  ou 
de  crayon,  ou  bien  encore  d'une  pointe  fine,  dite  pointe  à 
calquer.  Cette  dernière  est  d'un  usage  habituel  pour  les  gra- 
veurs, soit  qufls  emploient  du  papier  verni,  soit  qnlis  se 
serrent  de  papîer-glace*  Le  calque  est  souTent  employé 
pour  conserrer  le  souvenir  d'une  composition  ;  qudquefois 
ausRi  ii  est  destiné  à  obtenir  une  copie  exacte  ;  dans  ce  cas, 
il  reste  à  faire  une  seconde  opération  que  l'on  nomme  cfé- 
calque. 

Il  est  inutile  de  dire  qu'un  calque  est  plus  ou  moins  spl- 
rilurl,  en  raison  du  talent  de  celui  qui  l'a  fait  :  il  fout  que 
le  copiste  qui  fait  un  calque  soit  capable  d'imiter  l'original 
sans  ce  secours,  et  qu'il  M  prenne  ce  moyen  que  pour  avoir 
plus  de  promptitude  dans  l'exécution.  Celui  qui  croirait 
pouvoir  foire  un  calque  sans  savoir  le  dessin  ressemblerait 
à  la  personne  qui  voudrait  copier  un  ouvrage  en  langue  étran- 
gère sans  avoir  aucune  connalssanee  de  cette  langue.  Hais 
un  calque  foit  avec  esprit  par  ufi  artiste  lui  procure  une 
copie  fidèle  el  dont  II  aun  besoin  par  la  suite. 

DucaesHi  atoé* 

GALTANISETTA,  vflle  forte  de  Sidle,  située  dans 
une  plaine  flbrtile,  près  du  Saiso,  à  4S  kll.  nord-est  de  Gir- 
gentl.  Sa  popolallon  est  de  17,000  àraea.  On  trouve  dans  les 
environs  des  eaux  minérales  et  des  soufrières.  Li  province 
deCaltanIsettâ  contient  MS,000haMtiBt8SQrQnesQperficie 
de  9,708  kiVmi.  carrés. 

GALCMETf  plpodenaraie,  ptrficiiUèreaux  penpla- 
detdo  PAmériqne  septentrionale.  C'est  un  symbole  de  paix, 


et  quelquefois  de  guerre.  Les  minois  disent  qne  cPeÉt  le  soléfl 
qui  leur  a  donné  le  calumet;  aussi  le  décorent-Qs  des  plus 
brillantes  plumes  d'oiseaux ,  et  même  d'ailes  entières  :  c'est 
presque  le  caducée  de  Bfercure  et  des  h^auts  chez  les  Grecs 
anciôds^  il  fait  tomber  lés  armes  des  mains  des  combattants, 
au  plus  fort  de  la  mêlée  et  du  carnage.  Dans  les  grands 
traités  de  paix  et  d'alliance,  un  des  sauvages,  choisi  k  cet  eflet, 
porte  en  dansant  et  en  chantant  le  calumet  le  plus  magni- 
fique qu'on  puisse  se  procurer,  et  en  frotte  le  gi'nkd  chff 
par  tout  le  corps  ;  puis.  Tayaut  rempli  de  tabac,  il  le  lui  offre 
tout  allumé  :  il  fume  avec  lui,  pousse  vers  le  ciel  la  première 
vapeur  du  tabac ,  la  seconde  vers  la  terre,  et  la  troisième 
autour  de  Phorizon.  Tous  les  jours,  au  lever  du  solefl,  le 
grand  chrf  pratique  la  même  cérânonie.  Le  calumet  est 
ordinairement  d'une  pierre  rouge,  polie  conune  du  marbre, 
percée  de  telle  façon  qu'un  des  bouts  sert  de  fbumeau  au 
tabac,  et  que  dans  l'autre  s'introduit  la  tigp,  qui  est  une 
canne  creuse  de  soixante^nq  centimètres  de  long,  âégam- 
ment  ornée,  entortillée  de  dieveux  nattés,^  et  garnie  de 
plumes  vertes ,  rouges  et  bleues.  Quand  ils  veulent  obtenir 
de  la  pluie  ou  du  beau  temps,  les  naturels  le  présentent  au 
soldl  pour  qu'A  fume;  ils  font  aussi  honneur  aux  ambassa- 
deurs de  la  première  bouflée  de  fumée.  Quand  Ib  offrent  le 
calumet ,  on  ne  doit  pas  le  refuser  si  on  ne  veut  pas  devenir 
ennemi  ;  mais  il  suffit  de  feindre  d'y  fîimer.  Les  calumets  de 
guerre  ont  la  tige  peinte  de  vermillon  dans  llntervalle  des 
tresses  de  cheveux.  Les  peuplades  amies  se  fbnt  réciproque- 
ment présent  de  cette  pipe  en  signe  d'une  paix  étemelle. 
Elles  l'ont  plus  d'une  fob  offerte  aux  Français ,  naguère  leurs 
voisins  dans  le  Canada.  Les  Outagamis  surtout  excellent 
dans  la  danse  et  le  chant  du  calumet,  qui,  comme  une  di- 
vinité, a  aussi  sa  fête  solennelle.  DBRNE-Bioioiv. 

GALUS.  Voyez  Cal. 

CALVADOS  (Département  du).  Formé  do  Besdn,  du 
Bocage,  de  la  campagne  de  Caen,  du  pays  d'Ange  et  du 
Lieuvin ,  dépendant  de  la  basse  Normandie ,  il  tire  son  nom 
d'une  chaîne  de  rochers  située  en  mer,  k  peu  de  distance 
de  ses  cOtes ,  entre  l'embouchure  de  l'Orne  et  de  la  Vire.  11 
est  borné  au  nord  par  la  Manche,  à  l'est  par  le  département 
de  l'Eure,  au  sud  par  cehd  de  l'Orne  et  partie  du  départe- 
ment de  la  Manche,  qui  le  borne  aussi  à  l'ouest. 

Divisé  en  six  arrondissements,  dont  les  chefb-Heox  sont 
Caen,  Bayeux,  Falaise,  Lisieux  ,  Pont  fÉvêqueet  Vire',  il 
compta  37  cantOBS,  767  communes  et  400,993  habitants.  11 
envoie  treiie  dépotés  à  l'Assemblée,  n  forme  avec  les  dé- 
partements de  la  Mandie,  do  la  Mayenne,  de  fOme,  do  la 
8ar0io»  dlSoro^-IiOir,  la  t&«  arrondissement  forestier, 
coostHiio  la  8*  sobdlvlskni  do  la  )•  division  mihtairo,  dont 
lo  dMf-Heu  est  à  CMt,  ressortit  I  la  cour  d'kppel  do  eette 
vftte ,  et  composé  lo  dioeèse  de  Bayeux ,  sufiragaat  dé  rar- 
chevédié  de  Rouen*  Son  académie  comprend  ono  ihcolté  do 
droit,  une  fkcotté  des  sciences,  une  flKQtté  des  lettres,  one 
école  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie,  «n  lyeée, 
une éeÎDie  primaire  supérieure,  S  collèges  commnnanx  »  13 
faistitotlons  secondaires  libres,  997  écoles  primaires,  Vï  sal- 
les d'asile. 

Sa  superficie  totale  comprend  (53,073  hrctaret»  dont 
313,48S  en  terres  labourables;  1^.133  en  prés;  38,409  en 
bois  ;  13,107  en  landes  ;  etc.  La  valeur  totale  de  la  prodoe* 
tloB  agrico!e  y  est  estimée,  d'après  l^enquête  de  iMS,  è 
147,077,994  fr.,  dont  73,044,333  fr.  pour  les  céréofoa,  H 
33,1 10,300  IV.  pour  les  prairies  naturelles.  Il  payait,  ob  1 850, 
3,817,660  fr,  dlmpOt  fbncier,  et  son  revenu  territoriol  est 
esthné  à  plus  de  55  millions  de  firancs. 

Dominé  au  sud  par  les  terrains  élevés  du  départeoMiit  de 
rome ,  le  département  du  Calvados  n'a  qu'une  pente  du 
sud  au  nord  ;  Il  n'est  sillonné  de  collhies  que  dans  sa  partie 
méridionale,  et  n'offre  que  de  vastes  plaines  séparées  per  des 
mallées  peu  profbndes.  il  est  abondamment  arrosé,  et  a^tr- 
tient  en  partie  au  basshi  de  la  Seine  et  à  celui  de  \k  Vire  o( 
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âB  FAare  ;  U  fonoe  en  outre  ceux  des  petits  fleuTes  de  la 
Dromme ,  <|e  U  Secelle,  de  la  Dires  receyant  la  Vie ,  de  la 
Touques ,  d^la  partie  iulérieure  du  bassin  de  TOrae  recevant 
rodoB.  n  y  ^  peu  d'étangSa  mais  on  trouve  des  marais  assez 
éteadiis  sur  les  bords  de  TÂure  inférieure»  de  la  Dives  et  de 
la  Tontines.  La  câte  est  d*un  accès  difficile»  et  n^a  pas  de  bons 
ports  I  entre  Honfleur  et  Dives»  elle  est  formée  par  des  fii- 
laîses  hautes  de  120  mètres;  par  des  dunes  de  sable  de  la 
Dires  à  la  Secdle»  et  par  des  folaises  et  des  terres  élevées 
de  cette  dernière  rivière  à  la  Vire,  te  climat  est  salubre  quoi- 
que humide^ 

Les  bâtes  fauves  sont  devenues  rares  dans  ce  pays.  Les 
sanglera  ainsi  que  les  fièvres  et  lapins  ont  presque  disparu  ; 
tnaii  le  poisson  abonde  dans  les  rivières.  Les  essences  domi- 
nantes dans  les  forêts  sont  le  chêne,  le  bouleau ,  le  hêtre  et 
le  diarme.  On  trouve  dans  le  département  du  fer.  On  y  ex- 
ploite de  la  bouille,  surtout  à  Ûttry;  on  tire  en  outre  des 
canîère  de  la  pierre  à  bâtir,  du  granit ,  du  grès ,  de  la  pierre 
I  chaux,  des  terres  aigileuses  pour  les  poteries,  les  tuileries 
et  les  briqueteries,  de  U  terre  à  foulon ,  de  Tardoise ,  de  la 
loQibe.  ÎQ  existe  aussi  plusieurs  sources  d'eaux  minérales, 
dont  les  plus  renommées  sont  celles  de  BruarurC,  dans  Tar- 
londiasement  de  Poat-rÉvêque. 

Le ^ sol  du  Calvados  est  gras  et  fertile;  c^est  un  pays  de 
culture  céréale  et  d'herbages.  Les  p&turages  fournissent  des 
fromages  renommés,  entre  autres  celui  de  Livarot,  et  d^ex- 
cdlent  beurre  :  cdui  dlsigny  et  de  la  vallée  d^Auge  est 
particulièrement  renommé.  On  die  encore  parmi  les  plus 
riches  vallées  celles  de  Trévières,  sur  un  afDuent  de  la  Vire,  et 
de  Saint^Pierre  sur  la  Dives.  On  trouve  peu  de  vignes,  et  elles 
ne  donnent  que  de  mauvais  vins.  Le  ddre  est  la  principale 
boisson  du  pays  ;  on  en  fait  un  grand  commerce  ainsi  que 
de  l'eau-de-vie  qu'on  en  obtient.  Les  poiriers  sont  égalent 
eoltivés  pour  le  même  objet  Le  département  fournit  d^ex- 
cel|ents  chevaux ,  une  immense  quantité  de  bêtes  à  cornes, 
des  moutons,  des  porcs,  des  volailles  de  toutes  espèces  \  peu 
de  chèvres ,  de  mulets  et  d'ênes. 

yindnrtrie.manufacturière  et  commerciale  du  département 
du  Calvados  consiste  notamment  dans  la  filature  des  laines 
ci  des  cotons,  la  fabrication  des  draps  fins  et  communs, 
des  étoffes  et  des  couvertures  de  laine ,  des  siamoises,  des 
.étoffes  de  coton,  (les  toiles  de  cretonne,  des  molletons,  des 
'  ilanelles,  citc^  |^  blondes  de  Caen  et  les  dentelles  de  Bayeux 
ootd^.la  réptUadon.,  L9  fonderie  et  le  travail  du  fier  sont  en- 
core une  branche  Importante  de  rindostric  locale.  Le  dépar- 
Uxsmi  possède  «a.  outre  des  papeteries,  des  tanneries,  des 
tnûiBrica, des  raffineries 9  dea  distilleries,  des  fabriques  de 
fârodùits  forniques,  deSrCorderies,  etc.  Les diverseis  pêches 
orapeni'les  habitants  duiittoral. 

Le  département  du  Calvados  est  sillonné  par  to  rouies 

Nationales»  29  départementales  et  6>  chemins  de  fer.  Il  a 

6  rivières,  navigables  et  un  canal,  celui  de  Ca^n  à  la  mer. 

liés  principales  viîli^  fin  département  du  Calvados  sont  : 

.Co^li  chef-lieu  <hi  département,  Bayeux ^  Lisieux, 

Mpi0ii€y.  Fire;  Pom-VÉvéque,  sur  la  Touques  et  la 

Cidbline,  avec  r,880  habitants,  qui  doit  à  sa  situation  géo- 

^  mplUauç^  d'^fç  .ebefrlieu  d'arrondissement  ;  Bon  fleur; 

C^^fUtryàlretfU,^  ^U  confluent  du  Ifoireau  et  de  la 

l^jl^^^piK^/avéc  6,643  habitants  :  elle  renferme  un  grand 

^lire ;^é  filatures  de  coton  et  de  fabriques  de  divers  tis- 

I^Qr&eC}  sur  la  tivière  du  même  nom ,  avec  3,219  habî- 

9w^i  /^^^y&  ^^^  ^^^  ^^^'  ^  i^*^^  P^^^  ^^  CourséulUs 
C#it%i»trèpOt  o  un  commerce  considénible  dHiu lires. 

Ciâ.VÀ£iR*f  (  pYpNis),  peintre  célèbre,  naquiten  1555, 
1^  AK^f(f^^  vint  très-jeime  en  Italie  conune  peintre  de  pay- 
sagîjl^.fr^nenta  à  Bologne  les  écoles  de  Fontana  et  de  Sa- 
battmi,  et  partit  avec  ce  dernier  pour  Rome.  Après  avoir 
pendant  quelque  temps  dessiné  d'après  Rapliael,  il  ouvrit  à 
Bologne  une  école  de  laquelle  sont  sortis  une  foule  de  grands 
oaltres,  tels  que  FAlbane,  le  Guide  et  le  Dominiquin.  Les 
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Bolonais, qui  rappellent  Denis  U  Flamami,  le  considèrent 
comme  Fun  des  restaurateurs  de  leur  école,  particulièifiiQeot 
sous  le  rapport  du  coloris,  dans  le  maniement  duquel  il  a 
effectivement  une  remarqiiable  habileté,M 

Calvaeri  appartient  incontestablement  aux  meilleurs  maî- 
tres qui  précédèrent  la  restauration  de  Tart  Italien  par  les 
Carrache.  Umouruten  I619,à  Bologne,  où  Tonaconservé 
ses  meilleures  toiles.  Augustin  Carrache  et  Sadeler  ont  gravé 
une  partie  de  ses  œuvres. 

CALVAIRE  (Calvarix  locus  ou  mon$\  est  la  traduction 
littérale  du  mot  Golgotha ,  qui  en  hébreu  et  en  syriaque 
désigne  la  partie  de  la  tête  qui  se  dépouille  de  cliev^x, 
qui  devient  chauve,  calva.  Il  y  a  deux  mille  ans  le  Oal- 
vaU^  à  quelques  cents  pas  de  Jérusalem,  était  une  mon- 
tagne,  ou  plutôt  un  monticule,  sec,  rocailleux,  aride,  ^»nA 
vie,  sans  végétation.  On  a  prétendu  qu'Adiw  y  fut  enterré 
et  qu* Abraham  y  conduisit  son  fils  Isaac  pour  rUnmolier 
conformément  à  Tordre  qu*il  en  avait  reçu  du  Seigneur,  Les 
Juifs  y  faisaient  exécuter  les  criminels  condamnés,  à  mort. 
Afin  que  tout  le  peuple  pût  assister  à  c;e  «piectfcle,  il  y  avait 
une  grande  place  entre  le  mont  et  U  muraiUe  de  la  viUe. 
Le  reste  du  mont  était  environné  de  jardins,  dont  Tun  ap- 
partenait à  Joseph  d^Arimathie,  disciple  secret  ^e 
Jésus-Christ;  il  y  avait  fait  creuser  pour  lui-même  ui^  sé- 
pulcre ,  dans  lequel  fiit  mis  le  corps  du  Saveur.  Mais  depuis 
deux  mille  ans  ce  pays  a  bien  changé  de  face  *•  Chanaan  a  cessé 
d'être  la  terre  de  promission,  comme  son  jpeuple  a  cessé 
d*être  Vespérance  de  l'humanité.  Cette  contrée  si  fertile,  si 
riante,  si  belle,  qu'elle  mérita  d'être  appelée  l'image  du  del, 
est  une  solitude  triste,  8omt>re,  stérile,  qui  «  semt>le«dit 
Chateaubriand,  respirer  en  même  temps  la  grandeur  de  Je- 
hovab  et  les  épouvantements  de  la  mori>  >•  La  reine  des 
cités  est  devenue  la  reine  du  désert  ;  et  qui  s'en  étonnerait 
après  tant  de  dévastations?  Au  contraire,  les  changements 
ont  profité  au  Golgottia.  Les  soldais  de  Titus  avaient  dé- 
truit le  temple  de  Jérusalem.  Adrien,  l'an  135  de  l'ère  chré- 
tienne,  détruisit  la  ville  même*  et  se^  fit,  sans  le  savoir, 
grand  accomplisseur  de  prophéties  ;  car  il  n*y  laissa  pas  pitrre 
sur  pierre,  Jérusalem  fut  anéantie,  et  défense  Cht  faite  aux 
Juifs  de  la  relever.  Adrien  leur  interdit  même  l'entrée  delà 
ville  nouvelle»  qu  il  fit  bâtir  à  l'occident  de  l'ancienne,  sons 
le  nom  d^£/ta  CapUoUna^ei  qu'il  peupla  d'une  colonie  ro- 
maine. Il  renferma  dans  son  enceinte  une  partie  du  moût 
Gbion,  et  le  mont  Calvaire  tout  entier.  Vouhmt  en  même 
temps  f^re  perdre  aux  chrétiens  U  tradition  de  leurs  saints 
lieux,  il  éleva  une  statue  de  Jupiter  sur  le  saint^sépulcre, 
et  sur  le  Calvaire  celle  de  Vénus;  mais  deux  siècles  après 
ces  statues  étaient  renversées  et  remplacées  par  des  églises. 
Cest  là  que  se  trouve  aujourd'hui  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre. C'est  aussi  là  que  fut  retrouvé  le  bois  sacré  de  Ja 
croix. 

Dans  le  sens  spirihiel ,  le  Calvaire  indique  la  conformité 
du  chrétien  avec  Jésus-Christ  dans  la  résignation  aux  peines 
et  aux  souffrances  de  la  vie.  Ds  Kertamcvy, 

Dans  les  pays  catholiques  on  a  donné  le  nom  de  calvaire 
&  certaines  élévations  du  sol  et  à  certaines  cliapelles  où  l'on 
a  planté  une  ou  trois  croix  en  comm^oraiion  du  cruciiSe- 
ment  de  Jésus-Christ,  et  où  l'on  va  en  pèlerinage  dans  la 
semaine  sainte.  Le  plus  célèbre  de  ces  calvaàres  fut  celui  du 
mont  Valérien  près  de  Saint-Cloud,.  à  quelques  kilomètn» 
de  Paris,  et  faisant  partie  de  la  commune -de  Kanterie,  Du 
temps  de  Henri  IV  U  existait  déjà  sur  cette  colline  un  ermi- 
tage, qui  plus  Urd  lut  converti  en  une  chaipellt,  à  laquelle  on 
donna  le  nom  de  Saint-Sauveur.  En  1634  il  a'y  établit  une 
congrégation  sous  le  nom  de  prélre^  du  Calvaire^  dont  la 
chapelle  était  le  but  d'un  pèhsrinage  que  Ton  y  flUsalt  la  nuit 
du  jeudi  au  vendredi  saint,  en  portant  des  croix.  Quelques 
dévots  se  faisaient  fustiger  eu  chemin;  des  pèlerins  et  des 
pèlerines  faisaient  souvent  des  stations  dans  le  bois  de  Bo  u- 
iogne  avant  d'en  faire  sur  la  montage  du  Calvaire,  et p#M 
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à  peu  la  galanterie  et  le  plaisir  ayant  fini  par  remplacer  le 
tèle  et  la  pénltenee,  les  pèlerinages  nocturnes  fcrent  snp- 
primét  fit  l^arclieréque  de  Paris  en  1697.  La  loi  de  1791 
défrolsIttûiitaftleBeon^égationsTdrgieDSes  ;  cdledn  Calvaire, 
qui  s^ébdt  distinguée  surtout  pai^  la  ftJ)Hcatton  des  bas , de 
soie,  dest  elle  foiniiissait  les  élégants  de  Tépoque,  se  dispersa. 
Après  le  9  thermidor,  Merlin  de  ThionviUe  acquit,  moyen- 
?ant  17^000  fr.  en  assignats,  les  bâtiments  du  Calvaire  avec 
les  quarante-cinq  arpents  quf  les  entouraient.  Il  y  recueilli^ 
six  des  anciens  habitants,  et  quelques  années  plus  tard  Té- 
glise  fut  roaVerte.  On  y  retrouya  le  corps  di}  Phte  Charpen- 
tier, fondateur  de  ht  maison  des  missions  du  CalTaire  au 
commeàeeiftent  du  dix-septième  siècle.  Ce  corps,  qui  était 
parlaiteneftt  consenré ,  (Ut  enfermé  dans  une  ch&sse  en  verre 
et  placé  dans  une  petite  chapelle  spéciale,  ofi  Ton,  Vint 
de  toutes  parts  pour  obtenir  la  goérison  deâ  .maladies.  Par 
malheur  le  corps  du  père  Charpentier  tomba  bientôt  en  dii^. 
solntion ,  et  au  bout  de  deux  mois  il  fallut  le  porter  à  un 
cimetière  des  environs.  Le  concordat  avait  été  sîjsné.  Merlin 
de  ThionviUe  vendit  ce  domaine  à  un  curé  de  Paris,  qui  en 
fit  un  lien  de  reodes-vons  où  des  prêtres  et  des  évéques  te- 
naient conciliabule  contre  le  gOuvememerit.  Un  Jour  les  gre- 
nadiers de  la  garde  en  garnison  à  Courbevoie  se  rendent 
au  mont  Valérien,  surprennent  les  conspiratedr»,  et  rasent 
de  fond  en  comble  fégUse  et  le  couvent.  (Quelque  temps 
après ,  Napoléon  ordonna  de  construire  sur  remplacement 
des  anciens  bAtireents  on  vaste  édifice  qu*H  destinait  à  une 
caserne.  Sous  la  restauration ,  les  Pères  de  la  foi  obtinrent 
cet  emplacement.  Il  s'y  forma  une  mission  ;  on  y  prêcha  en 
plein  air;  les  processions  recommencèrent;  Charles  X  fit 
planter  une  belle  aUéed^arbres  pour  y  arrivei',  et  H  s'y  créa 
une  industrie  lucrative,  qui  consistait  à  vendre  fort  cher  im 
coin  de  terre  aux  personnes  dévouées  à  la  congrégation  qui 
désiraient  être  inhumées  en  ce  saint  lieu.  A  la  révolution 
de  Juillet ,  la  maison  des  inisslons  fut  seccagée ,  et  l'État 
reprit  possessioB  des  Mens  des  révérends  Itères.  Enfin  les  for- 
tifications de  Paris  ayant  été  décidées,  on  y  établit  un  fort 
magnifique,  qoi  domine  à  une  grande  distance  la  plaine  envi- 
ronnante et  défend  le  passage  de  te  Seine  qui  cx)ule  h  ses  pieds. 
CALVAIRE  (Filles  du),  ordre  de  religieuses  qui  sui- 
vaient la  règle  de  saint  Benott.  Elles  furent  (ondées  pre- 
mièrement à  Poitiers,  par  Antoinette  d'Orléans,  de  la  mai- 
son de  LongueviUe.  Le  pape  Paul  V  et  le  roi  I^uis  XIII 
confinnècent  cet  ordre,  en  tel  7  ;  et  le  25  octobre  de  la  même 
année  Antobiette  d*Orléans  prit  posseasion  d'un  couvent 
nouvellement  bAti  à  Poitiers ,  avec  vingt-quatre  religieuses 
de  Hordre  de  Po  n  tey  rau  1  d,  qu'elle  avait  tirées  de  la  mai- 
son d'Enclottre,  située  aux  environs.  Deux  couvents  de  Paris 
ont  porté  le  nom  des  Pilles  du  CalvtUre.  Le  premier,  situé 
rue  de  Vaugirard ,  fut  fondé  en  1620 ,  par  les  soms  de  ce 
funeux  capucin  appelé  le  père  Joseph,  au  moyen  des  libé 
ralités  de  la  rehie  Marie  de  Médicis  et  de  la  veuve  d*un 
conseiller  au  parlement  appelé  Lauzon;  il  se  composa  d'a- 
bord de  six  religieuses  venues  du  couvent  de  Notre-Dame 
du  Calvah«  de  Poitiers.  En  1625  Marie  de  Médicis  leur  fft 
élever  leur  chapelle,  dont  l'intérieur  fut  décoré  de  quatre 
tableaux  peints  par  Philippe  de  Champagne,  Ces  religieuses 
turent  supprimées  en  1790,  et  leur  cliapelle  converti^  en 
remises  dépendantes  du  palais  du  Lu  x  embourg.  Le  se- 
cond couvent,  situé  sur  l'emplacement  actuel  de  la  rue 
Meuve  de  Dretagne  et  de  te  rue  Neuve-de-Ménilmontant, 
fulégatemeat  fondé  par  le  père  Joseph,  en  1633;  douze  reli- 
gieuses, tirées  4tt  couvent  du  Calvaire  près  du  Luxemboucg, 
y  furent  trahsféries  le  16  avril  1637.  Cest  dans  cet  dernière 
maison  que  résidait  la  générale  de  tout  Tordre. 

CAL VI,  ville  de  France ,  chef-lieu  d'arrondissement 
dans  le  département  de  la  Corse,  à  188  kilomètres  au  nord 
d'AjacdOi  sur  la  côte  occidentale  de  l'Ile  et  le  golfe  qui 
porte  son  nom,  avec  une  population  de  1,884  habitants. 
C'est  une  plaee  de  guerre  de  deuxième  classe;  elle  pos- 


sède un  tribunal  de  première  instance  et  un  coUége.  Calvl 
est  bAtie  sur  un  roc,  qoi  s'Avance  dans  te  mer,  dent  elle  est 
de  te  sorte  entourée  de  trois  côtés;  son  aspad  est  hnpo- 
sant;  elle  n'offire  d'ailleurs  aucun  monument  remarquable. 
La  caserne^  qui  est  l'ancien  palais  des  gouverneurs  génois , 
et  fÉglise,  où  l'on  voit  le  tombeau  de  Panciaine  famille 
Baglioni,  préeentent  seules  quelque  intérêt  Son  port,  dominé 
par  un  chAteau  presque  imprenable,  peut  abriter  une  flotte 
nombreuse.  On  récolte  dans  les^  environs  de  bons  vins 
roogea.  %a  commerce  consiste  en  boîir,  huile,  amandes, 
citrons ,  orange ,  cire,  cuirs  et  peaux  de  chèvre. 

Calvi  (ht  fondée  an  treizième  siècle,  par  Giovanninello  de 
Pietca-AUerata,  qid  vint  se  retrancher  sur  les  hauteurs 
oè  eUe  se  trouve  aujourd'hui,  dans  te  gnerre  qu'il  fit  à  Giu- 
dice  délia  Rocca,  seigneur  de  toute  te  Corae.  Les  Avoghari, 
seigneurs  de  Nonzn,  doadnèrent  ensuite  A  Oalvi  Jusqu'à  ce 
qu'elle  se  soumit  aux  Génois.  Occupée  un  instant  par  les 
troupes  d'Alphonse,  roi  d'Aragon ,  puis  assiégée  inutilement 
par  les  armées  comt>faiée8  de  te  France  et  delà  Turquie, 
sous  le  règne  de  Henri  n ,  grAce ,  dit  te  tradition ,  à  un 
crucifix  ptecé  sur  les  remparts,  cette  Tille  Ii6t>rit  jamais 
part  aux  révoltes  de  IHntérieitr  contre  te  république  de 
Gènes  :  aussi  lisait-on  sur  la  porte  de  te  dtaddle  cette  ins- 
cription :  eivUas  Caltfi  semper  fldelis.  Les  Anglais  assié- 
gèrent Cddvi  an  mote  de  juin  1794 ,  et  la  ville  dut  se  rendre 
après  une  héroïque  résistance  de  cinquante  et  un  jours. 
La  population  s'emliarqua  tout  entière  pour  Toulon,  ne  lais* 
sant  à  l'ennemi  que  des  mors  A  moitié  renversés;  el)e  re- 
vint dans  ses  foyers  L'année  suivante  quand  te  Corse  eut 
secoué  le  joug  to  Anglais. 

GALVILUS.  Voyez  Callevulb. 

CALVIN  (Jehan  CAUVIN ,  plus  connu  sous  le  nom 
de)  domine  une  des  grandes  révolutions  de  Tesprit  humain. 
La  réformation  deLuther  changea  le  droit  publie,  te  pen- 
sée sociale  de  toute  une  époque  ;  Calvin  fut  te  grand  orga- 
nSaateurde  ce  mouvement  rdigieoi  et  politique.  H  mit  une 
forme  de  gouvernement  lA  où  fl  n'y  avait  encore  qu'on  dé- 
sordre, d'âées ,  qu'une  ef!)Brvescenoe  de  systèmes  s'entre- 
choquent dans  le  chaos  Cetait  (a  mode  des  savants  de  ce 
temps-IA  de  ae  cacher  sous  des  noms  supposés,  et  de  teti- 
niser,  par  amour  de  la  science,  leur  origine  firanque  ou 
gauloise.  Aussi  ferai-je  remarquer  sur  te  pseudonyinie  de 
Calvin  qu'il  se  fit  appeler,  suivant  les  circonstances ,  Cal- 
varius,  qui  signifie  la  même  chose  que  Calvin  ;  puis ,  ^1/- 
ctUn,  dans  l'édition  de  son  IristUutio  Ckrlstiana  (Stras- 
bourg, 1539  )  ;  Lucanus,  Deparçwn,  et  Charlet  de  Btgtpe- 
vUle,  U  porte  ce  dernier  nom  pendant  son  s^our  en  Italie. 
Enfin ,  ce  fût  sans  doute  comnM  docteur  en  droit  qutl  prit 
quelquefoU  le  titre  de  maître  Jehan  Calvin, 

A  peine  sorti  des  mains  de  Mathurin  Cordier,  dont  il  Ait 
\t  disciple,  Calvin  fut,  A  l'Age  de  douze  ans,  pourvu  d'un 
bénéfice  dans  la  cathédrale  de  Noyon,  ville  où  il  était  né  en 
1&09,  et  A  seize  ans  de  te  cure  de  Marteville,  quil  permuta 
deux  ans  après  avec  celle  de  Pont-1'Evêque.  Il  vmt  ù  Paris 
étudier  les  belles-tettres  et  te  philosophie.  H  y  trouva  Ro- 
bert Olivétan,  son  parent.  Cest  A  lui  que  Calvin  dut  d'en- 
trer dans  te  carrière  où  il  acquit  tant  de  célébrité  ;  ou  bien 
peut-être  l'étude  approfondie  qu'il  fit  alors  de  l'Écriture 
Sainte,  sous  ce  précepteur  réformé,  développa-t-dte  en  hii 
les  germes  d'nne  vocation  sécrète.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le 
jeune  docteur  saisit  avec  chaleur  les  idées  de  te  réforme, 
et  renonça  A  te  scolastique ,  qui  né  lui  offîrait  phis  désonnais 
une  morate  conforme  A  celle  qu'il  puisait  dans  les  Testa- 
ments. Ayant  résolu  d'étudier  en  droit ,  il  alh  A  Orléans , 
où  il  écoute  les  leçons  de  Pierre  de  L'Estofle,  puis  A 
Bourges ,  où  il  connut  Meldiior  Wdlmar.  Cet  Allemand 
célèbre  lui  enseigna  la  tengiie  grecque,  et  fortifia  en  lui 
les  idées  nouvelles  qif  il  avait  reçues  sur  la  religion.  Dès  lors 
Calvin  commença  A  les  répandre  par  la  prédication  dans 
I  les  villages  environnants,  et  te  seigneur  de  Linières,  qui 
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reotendit  qiielqo#)ts ,,  ^sait  :  «  Ou  moins  cdui'^  eoMvgne  r 
quelque  cho«e  de  nouveaq,  w  A  Fâge  de  TingMeqx  «is» 
Cahrin  était  consulté  dans  les  affaires  de  la  plus  haute  iq»- 
portance  politique.  U  approuTait  le  divorce  40  ^anii  vm,  roi 
d'An^eterre  ;  mais  il  cherchait  à  détourner  ce  prince  de  son 
gecood  mariage,  et  surtoulde  la  suprématie  religleiise  qu'il 
voulait  s*arroger.  Tout  ceci  se  passait  encore  à  Beuii^ss, 
que  Calvin  quitta  ono.seconde  fois  pour  se  rendre  à  Paris. 
Il  y  publia  à  vingt-quatre  ans  son  oirieux  commentaire  snr 
les  deux  livres  De  la  Clémence,  de  Sénèqne  ;  leçon  de  doo- 
rcur  et  de  mansuétude ,  qpie  les  circonstances  rendaient  si 
importante  au  moment  des  grandes  persécutions  de  Fnan- 
çois  1*'  contre  les  nouvelles  doctrines. 

La  protection  de  la  reine  de  Navarre  vint  enhardir  Cal- 
vin dans  ses  travaux.  Déjà  célèbre  parmi  les  réfoiinés  par 
fcs  talents  en  controverse  el  en  théologie»  il  en  reçut  une 
impulsion  nouvelle,  pour  aspirer  à  de  plus  hauts  succès. 
Mais  alors  se  formait  contrat  lui  un  orage  que  ni  ses  talents 
ni  ses  protecteurs  ne  purent  écarter.  Accosé  d'avoir  ensei- 
gné ses  idées  au  sein  même  de  Tunlversité  de  Paris,  O^yln 
fut  forcé  de  fuir  en  Languedoc  On  ignore  les  particularités 
de  sa  vie  pendant  tout  le  temps  qu*i|  erra  en  France,  temps 
que  la  reine  de  Navan;|B  employait^  mais  sans  succès,  à  le 
réhabiliter  par  le  secours  de  son  orédit,  Calvin,  doué  d'une 
prodigieuse  activité,  mit  à  profit  son  exil  pour  foire  germer 
son  vaste  système  dans  les  esprits.  Cest  de  cette  époque,  en 
effet,  que  datent  ses  liaisons  avec  Marlorat,X6pine  et  Lefeb- 
vre  d^Etaples,  qui  prévit  et  annonça  dès  lors  la  grande  ré- 
volution qu*aUait  opérer  la  ténacité  d*un  esprit  puissant  de 
science  et  de  conviction. 

Soit  quil  eût  appris  que  les  haines  de  ses  ennemis  s'étaient 
assoupies,  soit,  comme  Tout  cru  quelques-uns,  quil  fût 
poussé  par  le  désir  de  connallre  Servet,  qui  devait  se  trouver 
alors  à  Paris,  Calvin  y  revint,  en  1534.  Servet  n*y  était  point; 
il  avait  fui,  et  Calvin  en  témoigna  sa  peine;  car  il  avait  pour 
ce  hardi  docteur  autant  d'admiration  qu'il  eut  depuis  de  ja- 
kHisie.  François  l*^  régnait  alors.  On  sait  qu'avec  les  idées 
de  chevalerie  de  son  siède,  ce  prince  avait  adopté  surtout 
son  esprit  de  persécution  contre  les  réformateurs.  Ses  yen- 
geanccs  devenaient  chaque  jour  plus  cruelles.  Calvin  gémis- 
sait des  manx  qu'elles  occasionnaient  à  sa  p^rie ,  et ,  ne 
voulant  pas  en  être  plus  longtonps  le  témohi,  il  résolut  de 
se  soustraire  an  spectacle  de  si  sanglantes  il^nstioes.  Cepen* 
daot,  avant  de  quitter  la  France  pour  se  retirer  en  Suisse, 
il  publia  un  ourrage  intitulé  Psydiopanniehia,  contre  ceux 
qui  croyaient  que  les  &mes  dormaient  quand  elles  étaient 
séparées  du  corps.  Arrivé  à  Bàle,  il  entra  bientét  en  rela- 
tion intime  avec  les  savants  de  ce  pays,  parmi  lesquels  Ca- 
pilo  et  Grynaens.  Ce  ftitlà  qu'A  apprit  l'hébreu. 

Au  sein  des  douceurs  d'une  vie  laborieuse  et  retirée,  Pi- 
pukge  des  persécutions  des  Français  ses  ooreligiQnnaires 
poursuivait  le  réformateur.  Soudain  il  prend  une  résohitlon 
qui  honore  également  le  courage  de  celui  qui  la  conçut  et 
la  réputation  de  magnanimité  du  prince  qui  put  l'inspirer. 
Connaissant  la  grandeur  d'âme  dont  se  piquait  François  I*% 
il  veut  l'instruire  des  malheurs  de  ses  sujets  et  lui  en  dévoi- 
ler les  causes.  C'est  dans  ce  but  qu'il  compose  en  latin  sa 
fameuse  InslUulion  Chrélienne.  0  la  dédia  au  roi  de 
France  par  une  préface  dont  l'éloquence,  tonjours  justement 
admirée,  en  fait  un  de  ces  rares  morceanx  qui  ne  s'oubUeront 
jamais.  Dan<i  son  infatigable  sollicitude  à  propager  ses  doctri* 
nés,  Calvin  s'informait  des  provinces  et  des  villes  qui  nour- 
rissaient des  id<^  favorables  à  la  réformation.  La  fille  de 
Louis  XII ,  la  célèbre  duchesse  de  Ferrare ,  se  faisait  alors 
remarquer  par  ses  connaissances  étendues  et  son  génie.  Son 
entourage  se  composait  surtout  des  protestants  les  plus  ins- 
truits, pour  les  opinions  desquels  elle  semblait  pencher.  Cal- 
vin voie  auprès  d'elle;  sa  réputation  l'ayant  devancé,  il  re- 
çoit de  cette  princesse  l'accueil  le  plus  distingué.  Il  éclair- 
ai Uf  doutes  qui   rcstaii»nl  «lans  Tespril  de  la  ducliesse , 


la  subjugue,  l'entraîne  par  ses  fortes  peosées /et  IMI  par 
hii  Inspimir  une  eëttane  qn'ellehd  oonaerra  pendant  'tonte 
sa  vie,  ainsi  que  le  témoignent  ime  mottitnde  de  ses  lettre^ 
an  théotof^  de  Geiève;  BientMilesl  poursuivi,  en  danger 
nuéme  à  la  eonrde  Fenwe,  et  il  ii*t^*autA'!^arCi  que  de 
chetcfaer  un  dangereux  refoge  snr  les  terres  de  France,  fient 
ici  à  redouter  eneore  le  contact  d^m  système  téùï  catho- 
lique, et,  eopipnranl  à  cette  inteléranee  lar  HberiA'db'TAlle- 
magne ,  U  prit  la  réaolutien'd'y  nfler  txer  Son  s^bnr. 

A  celte  époque ,  la  guerre  attumée  dans  la  Pladdre  et  la 
Lortaine  rendant  ce  cbendn  irapratieable,  Il  fut  f&taé  de  pas- 
ser par  Genève.  OnétaH  au  moins  d'août  tSM;  Calvtn  rivait 
alors  vingt-sept  ans.  Les  deux  réformatenrs 'dé 'ce '{Miys, 
Farel  et  Viret,  ne  réostirent  ^  d'abord  k  le  retenir,  M  était 
demeuré  sourd  à  leurs  prières ,  ainsi  qnVmx  instances  de  la 
république  naissante,  lorsque  ces  deux  ministres  l'ayant 
sommé  au  nom  de  Dieu  de  les  aider  dans  le  travail  qu'ils 
(Usaient  pour  le  Seigneur,  Il  se  rendit  enfin  è  leurs  solli- 
citations. Dès  ce  moment  (  1&36  )  on  trouve  Calvin  hivesti 
à  Genève  de  la  place  de  ndsiÉtre  de  la  parole  def  Dieu ,  et 
chafgé  de  fanre  des  leçons  de  théologie.  Cest  M  leiieo  de 
rapporter  un  faiddent  ignoré  de  presque  tous  les  historiens. 
Fuyant  les  persécutions  de  Ftorrare ,  Galvhi  s'arrêta  dans  la 
cité  d'Aoste,  en  Piémont ,  où  il  prêeha  d'abord  la  réfbrma- 
tion  avec  succès,  mats  d'od  11  ftot  encore  proscrit  par  Phi- 
toléranoe.  Mon  opinion  k  cet  égard  est  fbttdée  •m'  r«xlsience 
d'une  colonne  érigée  pour  éterniser  l'arrivée  de  Calvin  à 
Aosteef  son  bannissement  ;  en  effet,  on  lit  sur  cettecolonne  : 
fftme  Calvini  fuga  ertxii  MDXU,  ReHgUmis  conitan 
lia  reparavit  anno  MDCCXU,  Quant  k  cette  date  do  1541, 
fl  est  (belle  de  l'expliquer  :  bien  que  l'événement  qui  en  est 
le  sujet  se  soK  pùsé  en  1535 ,  oe  monument  ne  M  élevé 
que  dx  ans  après,  lorsqu'on  ne  craignit  pinsles  suites  de  la 
réformatiDn.  Muratori  commet  à  ce  stijet  une  erreur  singii- 
lière,  lorsqnll  dK  en  pariant  de  Calvin,  que  dans  la  même 
année,  se  Toyant  découvert,  oe  Ump  (  questo  lupo)  s'en- 
ftiit  k  Genève.  Ainsi  que  nous  Payons  dit,  Calvfai  visita  d'a- 
bord la  France ,  avant  de  se  fixer  en  Suisse. 

La  réputation  du  nouvean  prédkant  s'étendit  an  dehors. 
A  Lausanne  on  le  clioisit ,  en  15S7 ,  ponr  présider  une  dis- 
pute tpii  devait  détacher  le  peuple  de  la  religion  romaine , 
et  l'éclairer  sur  les  changements  proposés  par  les  réforma- 
teurs. Puis,  tout  rempli  de  ses  propres  convictions ,  il  dé- 
fiendit  les  réformés  attaqués  par  les  anabaptistes ,  et  il  em- 
ploya contre  eux  avec  tant  de  succès  l'Écriture  Sainte  et  le 
raisonnement,  qu'A  proscrivit  pour  jamab  cette  secte  de 
Genève.  Peu  après  il  fM  forcé  de  plidder  sa  propre  cause 
contre  Caroly ,  qui  l'accusait  d'arianisme. 

L'année  suivante  (  1538  )  ftoteignalée  par  le  bannissement 
du  ministre  réf^ormateur.  Voici  quels  en  (hrent  les  motifs  :  il 
existait  alors  deux  partis  à  Genève,  celui  des  ministres  aus- 
tères et  celui  des  magistrats  plus  faciles,  qui  ne  voulaient 
pas  heurter  les  mœurs  et  de  douces  habitudes.  Calvin  et 
Fard,  profondément  irrités  des  désordres  qui  régnaient  dans 
la  sodété  de  leur  ville,  firent  des  représentations  au  conseil 
pour  l'engager  à  pourvoir  à  la  correction  de  la  république. 
Ces  deux  pasteurs  prêchaient  en  même  temps  avec  force 
contre  les  vices  du  temps.  Les  magistrats  de  l'opinion  oppo- 
sée se  plaignirent  de  leur  lèle  acerbe,  et  orie  ligue  se  forma 
pour  se  débarrasser  de  oâ  censeurs  ecclésiastiques.  Ils  s'ef- 
forcèrent de  rendre  les  ministres  de  rÉvanglle  suspects  au 
gouvernement.  Ponr  y  réussir,  on  fit  adopter  au  conseil  la 
décision  du  synode  de  Lausanne ,  snr  la  célébration  du  bap- 
tême avec  les  fonts  baptismaux,  sur  Pusage  do  pain  azyme 
.  dans  la  communion,  sur  les  fêtes  de  Noël,  de  PAscenslon,  etc. , 
parce  qu'on  savait  bira  que  ces  dédsions  seraient  blâ- 
mées par  Farel  et  Calvin.  Les  deux  mhiistres,  péUiHrant  les 
motifs  de  cette  conduite ,  et  jugeant  que  le  conseil  avait 
méconnu  leurs  austères  prédications ,  résolurent  une  vio- 
|f  nie  nianifestatf'in  de  urincipw.  Kn  conséquence ,  te  jour  de 
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PAqofls,  fls  reftisèrent  d^admmistrer  là  sainte  cène  de  U  | 
naidère  prescrite  par  le  conseil.  Us  allèreni  pins  loin.  Bs 
crurent  (pi'Qs  ne  pouraient  pas  donner  le  sacrement  à  des 
hommes  que  leurs  dirisions  et  leurs  vices  rendaient ,  à  leurs 
yeux,  indignes  du  titre  de  chrétiens.  Le  conseil  et  le  peuple 
furent  tellement  irrités  de  cette  désobéissance,  que  leur  ban- 
nissement fut  aussitôt  prononcé.  On  ne  leur  laissa  que  trois 
jours  pour  pourvoir  à  leurs  affaires  domestiques.  En  quit- 
tant Génère,  Calfin  disait  aux  magistrats  que  son  exil 
llidsait  râoge  de  ses  principes  :  •  SI  j'avais  cherché  à  plaire 
aux  hommes,  leur  dit-il,  certalnennent  je  serais  mal  ré- 
compensé; mais  j^ai  travaillé  pour  cehii  qui  récompense 
même  pour  ce  qu'on  n*a  pas  fait  » 

Farel  se  retira  à  Neufcli&tel,  où  il  prêcha  jusqu^à  la  mort 
de  Calvin.  Celui-ci  se  rendit  à  Strasbourg.  Bientôt,  soutenu 
de  l'amitié  généreuse  des  savants  B  u  cer,  Capito  et  Hedio, 
Calvin  Ajt  n^mmé  par  le  conseil  de  cette  ville  à  une  ehahv 
de  théologie,  et  pasteur  d'une  église  fhmçaise,  dans  laquelle 
il  introduisit  sa  discipline  ecclésiastique.  Cependant  les  Ge- 
nevois étant  ainsi  privés  de  deux  tètes  de  la  réforme ,  le  car- 
dinal Sadolet  espéra  les  vaincre.  Il  écrivit  au  peuple  et  au 
oonseitdes  lettres  très-pressantes  pour  les  faire  rentrer 
dans  le  sein  de  l'Église  romaine.  Le  conseil  répondit  par 
des  paroles  polies  ;  mak  Calvin  combattit  la  proposition  du 
cardinal  par  un  long  pamphlet,  encore  imprimé  dans  ses 
œuvres  ;  puis  O  exhorta  les  Genevois  k  persister  dans  leurs 
principes  de  réformation,  par  deux  lettres  écrites  en  1538 
et  1539.  Ce  lèle  de  Calvin  Ait  apprécié  par  les  habitants 
de  Genève ,  et  la  faction  opposée  aux  ministres  sévères  en 
ftit  tellement  aflDiililîe  qu'on  travailla  k  les  rappeler.  En 
conséquence  on  écrivit  à  Calvin,  en  1640,  pour  lui  rendre 
les  emplois  qu*on  lui  avait  ôtés;  mais  il  répondit  qu'il  ap- 
partenait à  Strasbourg ,  sa  nouvelle  patrie,  et  qu'il  souhai- 
tait d'être  remplacé  à  Genève  par  Pierre  Vûiet.  Alors  le 
conseil  s'adressa  aux  magistrats  de  Strasl>ourg,  qui,  à  la 
considération  des  cantons  de  Zurich,  de  Berne  et  de  Bâie, 
qui  appuyaient  cette  demande ,  accordèrent  le  retour  de 
Calvin.  Celui-d  était  dans  ce  moment-là  à  Ratisbonne,  où' 
il  assistait  à  des  assemblées  qui  s'y  tenaient  relativement  à 
la  religion  réformée.  Sollicité  de  nouveau  par  le  conseil  et 
les  ministres  ses  collègues  à  Genève,  encouragé  par  Bncer, 
informé  que  son  bannissement  avait  été  révoqué  le  f  mai 
IMl,  il  s'arradia  à  son  église  de  Strasbourg,  qui  lui  ac- 
corda un  congé  de  deux  ans,  et  de  Ratisbonne  il  partit 
pour  Genève. 

Calvhi  y  fut  reçu  aux  aodaroations  du  peuple,  le  1 1  septem* 
bre  1541.  Dans  la  crainte  de  le  perdre  encore,  les  Genevois 
écrivirent  de  nouveau  à  Strasbourg  pour  obtenir  sa  licence 
absolue,  et ,  après  bien  des  dilBcultés  vaincues,  il  fut  con- 
venu que  Calvin  resterait  fixé  à  Genève.  La  ville  de  Stras- 
bourg confirma  à  Calvin  son  titre  de  bourgeoisie;  elle  voulut 
lui  conserver  les  lionoralres  quil  recevait;  le  ministre  les 
refusa.  Et  cependant,  en  quoi  consistaient  les  émoluments 
que  Genève  lui  donnait?  En  cinquante  écus,  douze  coupes  de 
blé,  deux  tonneaux  de  vin  et  son  logement!  Dès  son  arrivée 
à  Genève,  Calvin  s'empara  du  pouvoir.  Ce  fut  sous  son  fai- 
fiuence  que  parut  le  règlement  présenté  et  sanctionné  en 
plein  conseil  le  20  novembre  1541 ,  lequel  réalisait  son  idée 
opiniâtre  de  la  réformation  des  mœurs  et  de  la  création  d'une 
grande  puissance  ecclésiastique.  Le  consistoire  institué  par 
ce  règlement  fut  le  tribunal  auquel  11  confia  le  salut  et  la  ré- 
putation des  citoyens.  La  puissance  ecclésiastique  s'y  mêlait 
tellement  à  la  puissance  civile,  qu'elle  la  dominait  :  Cette 
création  donnait  le  pouvoir  alisolo  à  Calvin.  Le  consistoire 
n'avait  pas  le  droit  dlnfllger  des  peines  corporelles  ;  Il  devait 
renvoyer  au  eonsdl  les  cas  les  pins  graves,  avec  le  jugement 
qu'il  en  portait. 

Malgré  les  soulagements  que  Calvin  reçut  de  Fard  et  de 
Viret,  on  ueoomprend  pas  comment  il  a  pu  suffire  à  tous 
ses  travaux, cl  surtout  quand  on  songe  dequeH maux  vio- 


lents et  continuels  0  était  accablé.  Infkti^ble  dans  sa  vie  de 
savant,  il  travaille  à  la  composition  des  édits  et  ordon- 
nances de  la  ville ,  en  même  tômps  qn^ll  prêche  sur  la  place 
publique  et  quil  écrit  ses  livres  de  controverse.  Ces  livres 
se  multipliaient;  car  les  attaques  devenaient  vives  et  pres- 
santes. Calvin  n'avait  pas  oublié  qu'autrefois ,  accusé  d'a- 
rianlsme  par  Caroly ,  il  avait  été  obligé  de  se  défendre  de- 
vant lui.  Ayant  su  que  ce  théolo^en  abusait  de  son  bnagi- 
nation  dans  sa  manière  d'expliquer  l'Écriture  Sainte,  il  alla 
le  chercher  à  Strasbourg,  puis  à  Metz;  mais  à  son  grand 
mécontentement  il  ne  put  obtenir  des  magistrats  de  disputer 
publiquement  contre  lui.  U  revint  à  Genève ,  où  0  donna 
dans  cette  même  année  (1543)  une  liturgie  ecdédastique 
composée  de  prières  et  d'enseignements  importants  sur  la 
visite  des  malades. 

Charles-Quint  avait  désiré  I^assemblée  d'un  concile  géné- 
ral où  seraient  discutées  sérieusement  les  affaires  des  deux 
religions.  Paul  III  n'y  consentit  pas  d'abord.  Ces  assemblées 
de  concile  étaient  redoutées  par  la  toute-puissance  romaine, 
parce  qu'elles  ramenaient  l'Église  à  sa  primitive  et  libre 
constitution.  Calvin  combattit  avec  énergie  les  argurot*ats 
du  pontife,  et,  dans  un  ouvrage  publié  lorsque  la  diète  était 
réunie,  il  chercha  à  prouver  directement  la  nécessité  de  la 
réforme  de  l'Église.  U  fit  paraître  è  la  même  époque  |))u- 
sieurs  ouvrages  contre  les  anabaptistes  et  les  libertins.  On 
appelait  ainsi  à  Genève  ceux  de  la  faction  à  nionirs  facile^, 
qui  lui  était  opposée. 

Calvin  avait  connu  à  Strasbourg,  en  1539,  un  professeur 
nommé  Castalion,  auquel  il  procura  une  place  de  régent  k 
Genève,  en  1540.  Castalion  avait  toutes  les  exagérations  de 
la  renaissance,  cette  fureur  de  tout  latiniser  et  de  formuler 
le  christianisme  dans  les  Idées  de  f  antiquité.  Il  traduisit  la 
Bible  en  latin,  et  s'efforça  de  faire  parler  à  Moîse  la  langue 
de  dcéron.  Il  essaya  même  de  lui  faire  réciter  quelquefois 
les  tendres  stances  d'Ovide  ou  de  TIbuHe.  Calvin  s'emporta 
en  dures  violences  contre  ces  bizarreries  d'une  époque  d'i- 
mitation. Castalion,  blessé,  demanda  à  disputer  publiquement 
avec  Calvin  sur  la  descente  àe  Jésus-Christ  aux  emen.  On 
le  lui  refusa;  mais,  par  amour  pour  la  sdenoe,  on  lui  con- 
céda d'ouvrir  cette  dtepute  devant  l'assemblée  des  ministres  : 
elle  dura  longtemps  sans  résultat.  Mais  Castalion  s'étant 
aigri  au  point  de  parler  sans  ménagement  des  nrinistres  de 
Genève,  il  fut  destitué  de  sa  place  de  régent  n  se  reth^  à 
Bâle,  où  il  mourut.  Calvin  entra  en  dispute,  l'année  suivante, 
avec  Pierre  Toussaint  de  Montbélhird,  sur  la  sahite  cène, 
et  après  aveo  la  Sortionne,  qui  avaK  prescrit  des  artidesde 
foi .  £n  1 545,  il  écrivit  longuement  contre  Pighios  sur  le  libre 
arbitre;  mais  U  renouvela  ses  controverses  avec  Osiander 
sur  la  sainte  cène,  car  les  années  semblaient  accroître  le 
nombre  des  adversaires  de  Calvin. 

Ce  fht  en  1545  qu'un  fléau  redoutable  fondit  sur  la  ville 
de  Genève  ;  Calvin  s'y  montra  courageux  et  dévoué.  En 
même  temps  qu'il  exposait  sa  vie  au  service  dés  pestiférés, 
il  obtenait  de  Strasbourg  et  des  princes  d'Allemagne  une 
somme  d'argent  pour  secourir  les  vaudols  édiappés  aux 
massacres  de  Cabrièrcs  et  de  Mérindole.  A  celé  de  ce  dé- 
vouement se  montrent  des  actes  de  cruelle  intolérance.  On 
ne  peut  mettre  en  doute  sa  participation  à  la  condaimiation 
de  Jacques  Omet,  décapité  le  26  Juillet  1547.  Celui-d  ayant 
osé  atTiclier  k  la  diaire  de  la  cathédrale  un  Rbdle  contre  les 
Genevois  réform^,  mais  surtout  contre  les  réforinateiirs  d 
les  ministres,  fut  arrêté  sur-le-champ.  On  trouva  âms  ses 
papiers  une  requête  quil  voulait  présenter  au  conseil  géné- 
ral contre  la  disdpline  ecdésia^que,  un  écrit  qui  realërmalt 
des  objections  contre  la  Avtnité  des  livres  sacrés,  la  spiri- 
tualité et  rimmortalité  de  fAme,  d  enfin,  dans  ses  lettres, 
des  passages  très-violents  contre  CalvhÀ.  Le  pastetnr  de  Ge- 
nève fH  rendre  une  sentence  capitale,  dans  laqudle'on  re- 
marque ees  motifs  singuliers  de  condamnation  :  «  Pour  avoir 
soutenu  que  les  lois  divines  H  humaines  étalent  fowng? 
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du  caprice  ;  pour  aroir  écrit  des  livres  impies  et  des  yen 
libertioft;  pour  avoir  soutenu  que  la  paillardise  ii*était  point 
criminelle  lorsque  les  deux  parties  étaient  consentantes; 
pour  avoir  mal  parlé  des  ministres  el  des  réformateurs , 
et  surtout  de  M.  Calvin ,  contre  lequel  il  a  cherché  à  ir- 
riter la  cour  de  France,  etc. ,  etc.  »  Quel  siècle  que  ce- 

Id-là! 

Après»  vint  la  controverse  suscitée  par  Bolsec;  moine  et 
prédicateur  trop  ardent,  il  avait  été  forcé  de  quitter  le  froc, 
et  était  resté  théologien  malheureux  ;  ensuite  il  se  fit  méde- 
cin, et  enfin,  adoptant  les  idées  de  Pâage  sur  la  prédesti- 
nation, il  crut  pouvoir  les  publier  à  GÔiève  comme  mis- 
sionnaire.  Nouveau  si^  dirritation  et  de  colère  chea  Cal- 
vin, qui,  rayant  mandé  à  comparaître  devant  lui,  et  n*ayant 
pas  réussi  à  le  persuader,  le  fit  censurer  par  les  ministres. 
Bokee  persiste  à  publier  sa  doctrine,  et  le  15  août  il  en 
parle  ouverlepient  dans  Tégl^  après  la  congrégation.  U  est 
mis  en  prison,  et  on  instruit  son  procès.  Cependant,  en 
aérant  appelé  au  Jugement  des  églises  voisines,  on  TéUrgit 
sous  caution.  Mais ,  n*en  ayant  point  trouvé,  il  est  remis  en 
prison,  et  peu  après  banni  du  territoire  de  la  république. 
Quand  on  examine  ces  actes  d'intolérance,  fl  Cuit,  pour 
juger  les  choses  sainement,  se  placer  à  la  hauteur  des  idées 
de  cette  époque  et  des  nouveaux  besoins  de  la  réforme. 
Api^  avoir  attaqué  le  grand  système  du  catholicisme,  Cal- 
vin voulait  établir  une  force  de  souvemeroent,  un  principe 
d*or^  au  milien  de  la  désorganUatlon  sociale  ;  et  ce  prin- 
cipe, il  ne  pouvait  le  retrouver  qu'en  exterminant  tous  les 
systèmes  qui  lui  étaient  opposés. 

Calvin,  afin  de  détruire  Teffet  qn^avaient  pu  produire  les 
arguments  de  Bolsec,  composa  en  1652  son  livre  De  Prx' 
d€itinaiUm€f  qu'il  dédia  au  oonseiL  Ce  Ait  Tannée  suivante 
que  s'accomplit  l'acte  de  violence  contre  Servet  Michel 
Servet,  Espagnol  d^origine,  avait  publié  deox  grands  ou- 
vrages, où,  devançant  son  siècle,  il  proclamait  l*unité  de 
Dieu  et  du  Verbe.  C'était  la  démolition  de  l'oeuvre  de  Cal- 
vin. 0e  là  sa  haine  et  ses  poursuites.  Servet  lui  avait  com- 
muniqué ces  importantes  oeuvres.  Calvin  les  combattit  dans 
phisieurs  opuscules  remplis  d^amertume  et  d^Acreté.  Servet 
pttsistant  dans  ses  sentiments,  le  pasteur  de  Genève  lui 
imvoya'ittn  ouvrage  intitulé  RestitutioChrUtUmiswU,  déjà 
livré  à  llmpression,  et  rompit  tout  conmieroe  avec  lid.  On 
peutjuger  à  quel  degré  s'était  élevée  la  haine  de  Calvin  contre 
Servet  II  écrivait  en  même  temps  à  Farel  et  à  Viret,  «  que 
si  cet  hérétique  venait  à  Genève,  il  ferait  en  sorte  qu'il  y 
perdit  la  vie  »;  phrase  remarquable,  qui,  si  elle  peut  atté- 
nuer à  l'égard  de  Calvin  le  soupçon  d'avoir  trahi  le  secret 
de  Servet  en  le  dénonçant  aux  magistrats  de  Vienne,  ne 
jette  que  trop  de  hunières  sur  les  idées  de  toutes  les  têtes 
de  cette  époque  et  sur  l'issue  de  ce  triste  dramel  Viret  et 
Farel  ne  blâmèrent  ni  la  pensée  ni  la  violente  expression 
de  sa  lettre.  Bucer  osait  écrire  de  Strasbourg,  «  que  Servet 
lui  paraissait  digne  de  quelque  chose  de  pire  que  la  mort!  » 
L'exeellent,  le  doux  Mélanchthon  lui-même  applaudit  au 
supplice  de  Servet.  En  écrivant  à  Calvhi,  il  lui  dit  :  «  Je 
soutiens  que  vos  roagfartrats  ont  agi  avec  équité,  en  laisant 
mettre  à  mort,  d'après  les  lois,  l'auteur  de  tant  de  blas- 
phèmes. »  Calvhi  fut  fanplacable  ;  abusant  de  la  confiance 
de  Serv^,  il  envoya  à  Vienne  les  lettres  qu'il  avait  reçues 
de  kii,  CD  y  joignant  l'ouvrage  déià  dté,  BestUutio  Chris- 
ikmUmU  dont  Servet  hii  avait  Dût  présent  11  écrivait  en 
mtam  temps  sa  fameuse  lettre  consertée  dans  la  Biblio- 
thèque Nationale  à  Paris,  et  dont  a  parlé  Uttembogaert  Là 
eococe  il  dit  que  Servet  demande  son  appui  et  sa  protection  : 
«  Mais,  i\ioiite-t-il,ie  me  garderai  bien  de  lui  en  donner  ma 
My  car  s'il  venait  id,  pour  peu  que  J'aie  d'autorité,  je  ne 
Tea  laisserais  pu  sortir  vivant!  » 

Éahappé  aux  torturas  qu'on  lui  préparait  à  Vienne,  où  il 
hA  brûlé  en  eflS^  Servet  erra  de  village  en  village.  Jusqu'à 
ce  qu'il  put  entrer  à  Genève.  Le  bruit  de  son  évasion  s'étant 


répandu,  la  vigilance  active  de  son  puissant  ennemi  ne  ly 
laissa  pas  en  repos.  Persuadé  que  ce  ne  pouvait  être  que 
sur  les  terres  de  la  république  qu*il  avait  trouvé  un  asile, 
Calvin  le  fit  chercher,  et  peu  de  Jours  après  il  était  arrêté 
en  eCfet,  et  Jeté  dans  les  prisons  de  la  ville.  Comme  la  loi  de 
Genève  exigeait  que  l'accusateur  et  l'accusé  entrassent  en 
priaon,  Calvin  fit  entamer  le  procès  par  Nicolas  de  La  Fon- 
taine, son  secrétaire ,  étudiant  en  théologie.  Ce  qu'il  y  a  de 
curieux,  c'est  que  Calvin  avoue  dans  ses  ouvrages  que  cela 
se  fit  de  son  su.  De  La  Fontaine  se  constitua  prisonnier  en 
requérant  la  détention  de  Servet,  et  il  produisit  quarante  ar- 
ticles sur  lesquds  il  demanda  que  Servet  flkt  examhié.  Bien- 
tôt après,  Servet  fut  reconnu  coupable.  Le  lieutenant  crimi- 
nel se  saisit  de  la  procédure  à  l'instance  du  procureur  gé- 
néral, et  l'étudiant  fbt  libéré.  On  put  dès  lors  Juger  de  l'issue 
(àtale  du  procès.  Les  principales  accusations  furent  en  rap- 
port avec  l'esprit  de  toute  cette  époque;  on  dénonçait  Ser- 
vet, 1*  pour  avoir  écrit  dans  son  Ptolémée  que  c'était  à 
tort  et  par  vanterie  que  la  Bible  célèbre  la  ferUUté  de  la 
terre  de  Chanaan,  tandis  qu'elle  était  inculte  et. stérile; 
2*  pour  avoir  appelé  un  Dieu  en  trois  personnes  un  Cerbère, 
un  monstre  à  trois  têtes  ;  3®  pour  avoir  écrit  que  Dieu  était 
tout  et  que  tout  était  Dieu. 

Jusque  ici  Servet  n^avait  pas  cru  que  la  mort  fitt  à  Genève, 
conune  ailleurs,  la  peine  portée  contre  lliérésie.  Lorsque  la 
tournure  des  dÀats  le  lui  eut  prouvé,  il  adressa  une  requête 
au  procureur  général ,  dans  laquelle  il  hisiste  sur  la  néces- 
sité d'être  tolâtuit  Sa  requête  ftat  repoussée.  Pendant  que 
Servet  était  dans  les  fers,  il  reçut  plusieurs  visites  de 
Calvin.  Les  disputes  qu'ils  eurent  ensemble  dans  la  prison 
ne  furent  pas  bien  modérées,  comme  ou  se  l'imagine  :  d'un 
cêté,  Servet,  inébranlable  et  aigri  du  manque  de  foi  de  son 
accusateur;  de  l'autre,  Calvin,  esprit  dominant  et  vindicatif. 
Les  injures  étaient  une  des  parties  essentielles  des  disputes 
d'alors.  Le  conseil  de  Genève,  multipliant  ses  interroga- 
toires, ne  négligeait  rien  pour  engager  Servet  à  se  rétracter. 
11  importait  à  l'autorité  civile  et  ecclésiastique  surtout  que  le 
déisme  biissàt  la  tête  devant  les  ordonnances  religieuses  de 
la  dté.  Calvin  en  témoigne  son  ardent  désir  et  tout  le  dépit 
qu'il  éprouve  de  la  résl^ance,  dans  des  lettres  écrites  à  cette 
époque.  Biais  tous  les  moyens  employés  ayant  été  inutiles ,  on 
écrivit  aux  cantons  suisses  réformés  pour  avoir  leur  avis. 
Ils  fhrent  unanimes  à  exhorter  le  conseil  de  Genève  à  punir 
le  méchant  et  à  le  mettre  hors  (Tétat  de  provigner  f  hé- 
résie. Ce  fût  le  27  octobre  1653  que  Servet  Ait  condamné  à 
être  brûlé  vif,  et  que  sa  sentence  toi  exécutée.  La  loi  était 
à  Genève  de  procéder  avec  violence  contre  les  hérétiques. 
Cela  n*est  pas  étonnant,  car  la  constitution  y  étant  aussi 
rdigiense  que  politique,  toute  hérésie  troublait  l'ordre  social. 
En  1 536  on  priva  de  la  bourgeoisie  tous  ceux  qui  n'admi- 
rent pas  la  doctrine  reçue,  et  depuis  1S41  le  consistoire, 
qui  était  Poeuvre  de  Calvin ,  se  trouva  investi  du  droit  de 
Jorcer  les  magistrats  et  le  peuple  à  rester  fidèles  à  la  saine 
doctrine  et  à  pratiquer  les  bonnes  mœurs.  La  république 
se  fondant  sur  un  principe  religieux ,  les  peines  durent  Têtre 
également  Cette  manière  de  procéder  s*âoignait-elle  beau- 
coup de  rtnquisitlon  ? 

Poursuivant  ses  doctrines  après  la  mort  de  Servet,  Calvin 
publia  en  1&&4  un  ouvrage  pour  combattre  les  erreurs  de 
l*anti4rinitaire,  et  pour  assurer  aux  magistrats  le  droit  de 
punir  de  mort  les  liéréliques  :  c'était  la  conséquence  hiévi. 
table  de  son  système.  U  s'occupait  en  même  temps  à  ter- 
miner les  difTérends  élevés  entre  les  églises  de  la  Suisse  et 
du  Valais ,  et  à  solliciter  Tappui  des  princes  protestants  d'AI- 
lemagneen  faveur  des  Français  persécutés  pour  la  cause  de 
la  réforme.  Deux  ans  auparavant,  les  ministres  du  pays  de 
Vaud  avaient  accusé  Calvin  de  faire  Dieu  l'auteur  du  péché. 
Calvin  n*ayant  pu  se  disculper  à  leurs  yeux  par  écrit.  Us 
renouvelèrent  la  querelle  en  i&âS,  et  se  servirent  de  Bolsec, 
l'ennemi  de  Calvin,  pour  soutenir  cette  grande  dénonda- 
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bon.  Calvin  fut  contraint  d'aller  h  Berne  pour  se  justifier  :  H 
sortit  victorieux  cle  Tépreuve, . 

Calvin,  surpris  par  une  violente  attaque  Tannée  suivante 
(  1556),  avait  passé  pour  mort  pendai^^  près  d'un  jour,  et 
les  clianoines  de  Noyon  célébrèrent  pan  des  actions  de  grâces 
cet  lieureux  événement,  qui  enlevait  au  monde  le  vieux 
collègue  de  leur  cathédrale.  A  peine  revenu  à  la  vie,  l'infati- 
gabld  réforroateur  partit  pour  Francfort,  dans  le  dessein  de 
terminer  les  troubles  que  la  sainte  cène  Caisait  naître  parmi 
les  protestants.  On  peut  juger  à  quel  point  de  crédit  et  de 
puissance  il  s'était  élevé  à  Genève,  puisque  le  conseil  de  la 
ville  lui  accorda  des  huissiers  pour  l'accompagner,  comme  au 
chef  même  de  la  république.  On  doit  à  Calvin  l'institution 
d'un  collège  pour  l'histniction  de  la  jeunesse  genevoise»  Ce 
dessein,  qu*il  avait  conçu  et  dont  il  avait  sollicité  Texécu- 
tion  en  1556,  avait  été  arrêté  par  l'embarras  des  affaires  ex- 
térieures de  l'État.  Calvin  eut  la  satisfaction  de  voir  ses  pro- 
jets accomplis  en  1559.  Calvin  reçut  à  cette  époque  seule- 
ment ses  lettres  de  bourgeoisie. 

François  II  étant  mort,  Charles  IX,  son  successeur, 
écrivit  en  1561  au  grand  conseil  pour  se  plaindre  de  ce  qu'on 
recevait  dans  la  ville  les  ennemis  delà  France,  et  qu'on  fa- 
vorisait les  perturbateurs.  De  Genève  en  effet  partaient  les 
instmctions  et  les  docteurs  prédicauts  qui  allaient  récliauffer 
le  zèle  et  soutenir  le  courage  des  réformés  français.  Calvin 
fut  appelé  avec  ses  collègues  devant  le  conseil.  Il  répondit 
avec  fierté  que  la  compagnie  des  pasteurs  envoyait  en 
France  des  hommes  pieux  pour  régir  les  églises  lorsqu'on 
les  demandait,  mais  qu'elle  s'occupait  trop  sérieusement  de 
la  religion  pour  vouloir  semer  le;  trouble  dans  le  royaume 
de  France  ;  qu'il  était  au  surplus  en  état  de  répondre  avec  ses 
collègues ,  devant  le  roi ,  à  tous  les  accusateurs.  Calvin  vou- 
lait trouver  en  face  de  la  royauté  un  moyen  de  publicité 
plus  grand  pour  ses  doctrines.  Il  y  réussit  dans  le  colloque 
de  Poissy,  où  Bèzejoua  le  premier  rdle. 

Les  disputes  que  le  théologien  de  Genève  eut  à  soutenir 
ne  sont  pas  finies,  car  il  vivait  au  siècle  de  la  parole.  £n 
lâ61  il  s'en  éleva  une  nouvelle  entre  lui  et  Balduin.  Celui- 
ci  ayant  publié,  pendant  le  colloque  de  Poissy ,  un  livre  de 
Cassander  sous  ce  titre  :  De  qfficio  piiac  public»  iran- 
quiUikUis  vert  amantisin  hoc  religionis  studio,  Calvin, 
Bèze  et  plusieurs  autres  docteurs  protestants  se  crurent  at- 
taqués. Calvin  répondit  par  un  ouvrage  aussi  Uiconvenant 
par  son  titre  que  par  la  manière  dont  il  est  composé  : 
JiesponsUf  ad  versipellem  quemdam  mediatorem,  qui, 
pacificandi  specie,  ratura  Evangelii  cursum  in  Galliam 
abrumpere  molitur,  Balduin,  maltraité,  se  vengea  par  de 
nouvelles  injures.  Qui  ne  sait  l'implacable  colère  des  sa- 
vants I  C'était  d'ailleurs  le  cachet  du  seizième  siècle. 

En  1562  les  maux  physiques  de  Calvm,  aigris  sans  doute 
par  tant  d'amères  contestations,  étaient  devenus  insuppor- 
tables. Acharné,  pour  ahisi  dire,  à  ses  OMJvres,  Calvin  fai- 
sait taire  ses  souffrances  pour  composer  la  confession  de  foi 
présentée  à  la  diète  de  Francfort  par  le  prince  de  Condé.  Il 
n'en  continua  pas  moins  assidûment,  en  1563,  ses  fonctions 
publiques  :  il  adressa  deux  exhortations  aux  Polonais  contre 
les  blasphémateurs  de  la  Trinité;  il  donna  en  latin  et  en  fran- 
çais ses  commentaires  sur  les  quatre  premiers  livres  de 
Moïse;  enfin ,  il  termina  par  son  commentaire  sur  Josué  la 
série  de  ses  ouvrages ,  dont  les  bornes  de  cet  article  ne  nous 
ont  permis  de  siçi^aler  que  les  principaux.  Ses  lettres,  ses 
défenses  théologiques,  ses  sermons,  ses  commentaires, sont 
innombrables.  La  fermeté  de.  Calvin  ne  l'abandonna  pas  à 
la  fin  de  sa  vie.  Il  prévit  l'instant  de  sa  mort,  et  en  profita 
pour  demander  au  conseil  une  audience  le  jour  même  où  il 
croyait  quitter  la  terre.  Le  conseil  cède  à  ses  désirs;  il  se 
rend  auprès  du  mourant.  Dès  que  Calvin  le  voit  entrer  : 
«  Je  remercie  le  conseil,  dit-il ,  des  bontés  qu'il  a  eues  pour 
moi  :  je  proteste  devant  lui  avoir  toujours  souhaité  le  plus 
grand  bien  de  l'Ëtat,  et  je  le  prie  de  me  pardonner  mes  <lé- 


fauts ,  et  surtout  ma  vivacité ,  qui  m'a  souTent  emporté  trop 
loin,  ainsi  que  DiesiqeJa  pardoiuiera,  jerespère.  Je  prends 
le  ciel  a  témoin  d'âvok  toâiiours  puremeot  pioché  l'Évan- 
pie,  et  je  lui  adresse  mus  Airfeiites  prières  pour  ta  prospé- 
rité de  l'Étatet  Ja  eooserratioB  des  membres  du  consdi.  » 
▲près  quelques  exbortilloas-  idresséss  aux  mhiistres,  ses 
collègues,  rangés  autour  de  lui,  après  leur  avoir  dtsinandé 
égalânent  parden  de  ses  nanlères  cbagrlnes  et  des  empor- 
tements dont  il  leur  a;rait  donné  le  4ftcheax  exemple ,  Calvin 
mourut,  le  71  mai  1664. 

Malgré  ses  débids^  nbalgré  cette  susœptibBîté  de  domi- 
nation qui  dépanèreût  an  vie  ^  GéMb  aviit  faispiré  les  senti- 
ments d'une  vivcr  amitié  k  iquelqiies  personnes  qui  le  con- 
nurent. On  peut  citer  parmi  eUes  son  ancien  ooU^e  Farel , 
qui  à  quatre-vingts  ans  pftrtlt  de  Nealbbfttèl  h  pied  pour 
▼enir  recevoir  ses  deroiers  embrassements.  On  ne  peut  re- 
fuser enooreà  Calvin  un  bant  désintéi>es8einent  Ses  meuble^i, 
ses  livres  et  son  argent,  dont  on  fit  l'inventaire  après  sa  mori , 
ne  produish-ent  pas  plus  de  120  écus  d'or  Son  caractère  do- 
minant f^t  un  deqiotisiBe  dœtoral,  une  certaine  manière  do 
gouverner  par  les  idées  religieuses  quV  aTaR  Jetées  dans  la 
société.  Sa  haute  capacité  théologique,  ses  ouvrages,  forie- 
ment  pensés  et  éloquemment  écrits,  enfin  la  finesse  de  sa 
critique,  lorsqu'elle  a'étalt  pas  aveuglée  par  Pesprit  de  sys- 
tème, lui  valurent  les  éloges  d'une  fonlé  d'hommes  célèbres, 
parmi  lesquels  on  ronanine  :  Bèze,  Albert  Pighlus,  Papyre 
Masson ,  ennemi  déclaré  des  protestants ,  de  Thou ,  F^uier, 
Balzac,  StapletOB,  le  père  Simon,  Mélânchtbon  et  Seahger, 
qui  regardait  Calvin  comme  le  meilleur  interprète  de  PÉ- 
criture  sainte. 

Calvin  était  d'un  visage  pile  et  décharné;  son  tetnt  était 
sombre ,  sa  barbe  longue  et  terminée  en  pointe:  Sa  oonsfitn- 
tion  était  très-fiiible.  La  migrafaie,  hi  fièvre  quarte,  la  goutte, 
la  coBquty  le  tourmentaient  presque  continueUement;  enfin, 
à  tous  ces  maux  se  joignirent  encore  avant  sa  mort  les  dou- 
leurs atroces  de  la  gravelle. 

On  pourrait  ainsi  résumer  cette  vie  agitée  de  disputes  et 
de  doctrines  :  La  réforme  de  Calvin'  fbt  toute  gouvernemen- 
tale, s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi.  Son  infatigable 
activité  se  dirigea  tout  entière  vers  Porganisatien'du  mou- 
vement religieux.  Il  le  fit  avec  ténàdté ,  avec  ce  despotisme 
d'écde  qui  formait  le  caractère  de  son  stède.  H  ne  feut  ja- 
mais séparer  les  hoosmes  de  leur  époque.  Calvin  fbt  persé- 
cuteur parée  qu'il  Toulait  établir  quielque  cbcise  de  fixe  dans 
la  société,  tourmentée  par  mille  doctrines  :  11  opposait  une 
digue  an  torrent.  11  est  dans  les  cenditions  de  tous  ceux  qoi 
arrêtent  un  mouvement  d'aller  «ux  excès.  La  foite  se  ma- 
nifeste alors  par  les  violences.  Capcfigoc. 

CALVINISME 9 CALVUaSTES,  doctrine  de  Calvin 
et  sectateurs  de  cette  doctrine.  On  pinit  réduire  à  six  diefit 
principaux  ses  dogmes  caractéristiques  ;  tevoir  l^qne  Jésus- 
Christ  n'est  pas  réellement  présent  dans  le  sacrement  de 
l'Euchari^e,  qu'il  n'y  est  qu'en  signe  on  en  figure;  2*  que 
kl  prédestination  et  la  r^urobation  sont  antérieures  à  la  pré- 
sence divine  des  œurres  bonnes  ou  maoroises;  3*  qoe  la 
prédestinatioe  et  la  réprot»tion  dépendent  de  la  pore  volonté 
de  Dieu ,  sans  égard  aux  mérites  ou  aux  démérites  des 
hoounes;  4*  que  Dieu  donne  à  ceux  qu'il  a  prédestinés 
une  foi  et  une  justioe  inaarfsslbles)  et  ^  ne  leur  impute 
pouit  leois  péchés;  6*^  qoe  les  justes  ne  sovraient  faire  au- 
cune bonne  œuvre,  en  conséquence  du  péché  origfaiel  qui 
les  en  rend  incapables;  6*  que  les  hommes  sont  justifiés  pv 
la  foi  seule ,  qui  rend  les  bonnes  œuvres  et  les  sentiments 
hiotiles. 

Remarquons  toutefois  qu'à  l'exeeption  do  premier  article, 
qu'ils  ont  constamment  maintenu,  les  calvMstes  modernes 
ou  adoucissent  ou  rgettent  tous  les  outres.  CêMù  a  puisé 
le  fond  de  sa  doctrine  dans  celle  des  Vaadols,  enoeqoi 
concerne  le  saint-sacrement,  la  messe,  le  pargatoire,  lin- 
vocation  des  saints,  la  hiérarchie  de  l'Eglise  et  ses  téré»^ 
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Biet.  Pour  tes  «iitctt  points  plus  théologiqiies ,  il  a  suiri 
Luther.  0*est  aiosi  qu'il  détruit  le  libre  aititre;  la  grâce , 
selon  tiii,  a  toiûoars  son  efliet  et  entnine  le  consentement 
de  la  Tolonté  par  «ne  néceesité abeohie ;  lajnstiflcation 
a  lien  par  la  foi  seule;  la  justice  de  Jésus-Christ  nons  est 
imputée  ;  les  lionnes  cnnrres  sont  sans  ancun  mérite  derant 
Dieu.  II  rédait  las  sacraoïents  à  deu ,  et  leur  dta  la  ^ertu 
de  conférer  la  frftoe;  lasi^max  sont  inutHes  «t  nids,  à  la  ré- 
serre  de  ceux  du  baptême»  etc.  Mais  CalTin  a  tiré  de  son 
propre  fonds  l'opinieii  quei  la  foi  est  toujours  mêlée  de  doute 
et  d'ioerédnlité  ;  qne  la  foi  et  lagràee  son  fnamissibles;  que 
le  Père  Éternel  n'engendra  pas  eontinodlement  le  Fils  ;  que 
Jésits«Ohrist  n'a  rien  mérité  à  Tégard  dn  Juganoit  de  Dieu  ; 
«{ue  Dien  a  orée  la  plupart  des^hommes  pour  les  damner, 
parce  qne  cela  lui  plaît,  et  antériearement  à  lople  prévision 
deleois  crimes.  Quant  à  TEncharistie ,  Calvin  assure  que 
Jcsua^briflt  nous  donne  réellement  son  saint  corps  dans  la 
Cène,  mais  par  la  foi ,  en  nous  communiquant  son  esprit  et 
«a  vie,  quoique  sa  chair  n'entra  point  en  nous. 

Si  Ton  peut  earaotériser  d*nn  mot  le  tuthéranisme  et  le 
calvinisme,  accomplissant,  guidés  par  des  génies  si  divers, 
une  révolution  pent-^re  onique,  nous  dirons  que  Tun  semble 
anteié  dTun  esprit  conservateur  Jusque  dans  la  fougue  et  les 
emportements  de  la  Réfome,  tandis  que  l'autre  procède 
avec  sang-lh>id  à  la  destruction  ra^cale  du  passé;  l'un  veut 
laisser  subsister  dans  l*Église  tout  ce  qtU  n'est  pas  con^ 
damné  .par  la  parole  de  Dieu,  Feutre  veut  abolir  en  die 
(oui  ce  que  n'est  pas  preserU^ipar  ta  parole  ée  Dieu;  le 
calvintsiDe  est  plus  strictement  acriptnafafe,  le  hithérairisme 
l»!us  traditionnel.  Le  premier  se  distingue  du  seoond  par  une 
révobitian  plus  radicale,  proscrivant  tout  culte  extérieur  et 
iDute  liiérarcliie ,  ne  reconnaissant  pas  plus  le  caractère  d*é- 
\dqo0  et  de  prèire  que  celui  de  pape.  Cette  ^flérence  n'a 
pas  échappé  au '^nie  pénétrant  de  Monteequieu  :  «  Chacune 
de  ces  delrâ  religfODS,  dit-U,  pouvait  se  croire  la  pKis  parfoite; 
la  calvinisie  se  jugeant  plus  conforme  à  ce  que  Jésus-Christ 
avait  dit,  et  la  luthérienne  à  ce  que  les  apôtres  avaient  fait.  > 

Le  calvtaisrae  prit  nidssanee  vera  15S6 ,  à  Genève,  06,  de* 
puis,  il  n'a  pas  cessé  de  dontfner.  Il  se  répand  bientêtdans 
plustears  cantons  delà  Suisse^  en  France,  à  La  Rochelle ,  sur 
les  côtes  de  la  Saintonge  et  deUAnois,  dans  les  Cévennes, 
leLaoguedoc,  dans  le  Béarn,*  grâce  à  Jeanne  d'Albret,  mère 
de  Henri  IV  ;  dans  la  Hollande,  où  fl  s^assode  aux  bandes 
de  Rederikers,  qui  courent  le  pays  en  déclamant  contre  les 
abus.  De  là,  passant  la  mer,  il  vient  troubler  la  victoire  de 
Henri  TIII  sur  le  pape,  et  s'assied  sor  le  trône  d'Angleterre 
avec  Edouard  VI,  tandis  qu'il  est  porté  par  Knox  dans  la 
sauvage  Ecosse,  et  ne  s'arrête  qu'à  l'entrée  des  montagnes, 
oà  les  kisfhkmders  conservent  la  foi  de  leure  ancêtres  avec 
la  haine  des  Saxons  hérétique».  L'Allemagne  et  lea  États- 
Unis  eurent  anssi  leurs  calvinistes;  la  première ,  grâce  au 
voisinage  de  la  France  et  de  la  Suisse  et  par  le  contre-coup 
de  la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  ;  les  seconds ,  par  suite 
de  leun  firéqnents  rapports  avec  la  Grande-Bretagne  et  les 
Pays-Bas.  FoyesBÉPonna,  PaoTESTAimsnE,  Huoucnots,  etc. 

Le  calvinisme  s'est  modifié  et  a  reçu  des  noms  divers  se- 
lon les  différents  pays  :  on  l'appelle  souvent  en  France  reli- 
gion réarmée,  en  Écossepre<&ir/érl(fiii5me,  en  Hol- 
lande 90m  arisme.  En  Prusse  et  dans  plusieurs  États  de 
l'Allemagne»  fescoHes  calviniste  et  luthérien  se-éont  depuis 
peu  réunis  sous  le  nom  d'église  évangéllque. 

CALVITIE  9  état  dans  lequel  se  treuve  la  tête  d'une 
personne  qui  a  perdu  ses  dieveux  en  tout  ou  en  partie  1  par 
aoile  des  progrès  de  l'âge,  La  calvitie  commence  sur  les 
tempet,  an  front,  ou  à  la  partie  la  plus  élevée  de  la  tête; 
elle  est  incurable  (voffez  Cuavve).  Il  n'en  est  pas  de  même 
lonqoe  la  perte  des  chevaix  est  occasionnée  par  un  accident 
00  une  maladie  i  algrs  il  n'y  a  pas  eaMtie,  mais  alopécie. 

<:ALYCANTUË  (do  «(fcXve,  caHce,  et^SvOoç,  fleur), 
de  plantes  retiré  par  Llndley  de  la  famille  des  ro- 


sacées pour  devenir  type  de  celle  des  ealffcanthaeées. 
Connu  Tulgah'ement  sous  le  nom  d'orbe  aux  anémones, 
parce  que  ses  fleurs  ont  la  forme  de  ranémone  des  jardins, 
fl  porta  ansd  dans  la  science  celui  de  pompadoura,  Bu- 
ehoi  l'ayant  dédié  à  M"**  de  Pompadour  :  exemple  fameux 
de  l'excès  où  peut  parvenir  la  flatterie.  Les  calyeanthes  mé- 
riteront toujours  une  place  non-seulement  dans  les  collec- 
tions de  plantes  de  cbobi,  mais  encore  dans  tous  les  jar- 
dins d'agrément,  et  cela  parœ  qulndépendanunent  de  ce 
qu'Hs  forment  de  beaux  buissons  de  rameaux  flexibles  et 
d'un  feuillage  touflte,  leurs  fleurs,  nombreuses,  presque  aussi 
grandes  que  celles  des  bdles  anémones,  sont  d'un  rouge 
brun  tirant  sur  le  noir,  ou  presque  entièrement  noires  quand 
elles  touchent  à  leur  fin ,  et  qu'elles  exhalent  en  outre  une 
odeur  délicieuse  d'ananas,  de  melon  et  <le  pomme  de  rei- 
nette. Les  rameaux  de  ces  arbustes  sont  eux-mêmes  très- 
odoriférants,  ainsi  qne  toutes  leurs  autres  parties.  Les  ca- 
lyeanthes s^élèvent  à  trots  ou  quatre  mètres  ;  ils  se  multi- 
plient par  les  rejetons ,  qui  poussent  très-abondamment,  ou 
par  le  marcottage  de  leurs  brandies.  Cet  arbuste  a  une  va- 
riété moins  élevée,  nommée  calycanthe  nain,  qui  peut 
également  figurer  avec  distinction  dans  les  jardins.  Origi- 
naires de  l'Amérique  septentrionale ,  les  calyeanthes  vien- 
nent bien  bhes  noua  en  pleine  terre. 

GALYDON)  ville  de  la  Grèce  ancienne ,  capitale  de  l'É- 
1 0 1  i  e ,  sur  la  rive  gauche  de  l*Événns,  dans  une  plaine  fer- 
tile, doit  surtout  sa  câébrité  au  terrible  sanglier  suscité  par 
le  courroux  de  Dhme,  oubliée  par  Œneus  dans  un  sacrifice 
solennel  qu'il  avait  offert  aux  dieux.  Ce  monstre  dévastait 
les  champs  et  les  vergers.  Pour  en  débarrasser  la  contrée, 
Mél  éag  r  e,  fils  d'GBneus,  appela  à  son  aide  tous  les  guerriers 
et  héros  les  plus  célèbres  de  son  temps  ;  mais  aucun  n'en  put 
venir  à  bout,  et  plusieurs  même  y  perdirent  la  vie.  Cepen- 
dant A  ta  1  an  te ,  la  fiancée  de  Meléagre,  réussit  enfin  à  le 
ftapper  d'une  flèche  ;  après  quoi  les  autres  achevèrent  de  le 
tuer.  Jason,  Thésée,  la  plupart  des  Argonautes,  et 
Nestor  assistaient  à  cette  chasse  fameuse.  Homère,  dans  un 
épisode  qu'il  met  dans  la  bouche  de  Phénix,  paraît  fixer  cet 
événement  è  cinquante-trois  années  avant  la  guerre  de  Troie. 

CALYPSO 9  personnage  mythologique,  dont  le  génie 
d'Homère  a  fait  toute  la  réputation  :  sans  VOdyssée ,  il  est 
probable  que  cette  nymphe,  d'une  origine  fort  incertaine,  se- 
rait aussi  obscure  que  beaucoup  d'autres.  On  varie,  du  reste, 
sur  sa  parenté  avec  les  dieux  :  les  uns  disent  qu'elle  était  fille 
de  l'Océan  et  de  Téthys ,  ou  simplement  leur  petite-fille  par 
Doris  et  Nérée;  d'autres  lui  donnent  le  Jour  pour  père  ;  en- 
fin, plusieurs  assurent  qu'elle  était  née  d'Atlas  et  de 
Pléione.  On  n'est  guère  plus  d'accord  sur  le  lieu  qu'elle  ha- 
bitait; et  les  géographes  se  sont  donné  beaucoup  de  peine 
pour  déterminer  la  poshion  de  l'Ile  d'Ogygie,  où  cette 
déesse  accnefllît  Ulysse  après  son  naufrage.  Ici,  les  lec- 
teurs ont  encore  le  choix  entre  Othonos  ou  Tliorono.s ,  aux 
environs  deCorcyre,  et  un  roclier  stérile  appelle  Calypsus 
insula,  qu'on  trouve  au  sud  de  Crotone,  sur  la  côte  d'I- 
talie. Du  reste,  c'était  un  charmant  séjour  que  celui  de  Ca- 
lypso  :  Homère  en  a  fait  un^  peinture  des  plus  riantes ,  et 
Fénelon,  qui  Ta  imité  dans  le  ïiremler  livre  de  Télémaqne, 
est  allé  encore  plus  loin.  El  cependant  Calypso  nVtait  pas 
heureuse;  elle  rêvait  tme  félicité  plus  parfaite;  elle  éprou- 
vait le  besoin  d'ahner.  Ulysse  vînt  pendant  quelques  années 
partager  les  douceurs  de  sa  retraite,  cl  lui  donner  le  bon- 
lieur  qu'elle  souhaitait  sans  le  trouver.  Calypso  lut  offrit  de 
le  rendre  immortel  s'il  consentait  à  rester  dans  son  lie.  Mats 
les  destins  en  ordonnaient  autrement  :  Ulysse  devait  re- 
tourner à  Ithaque;  le  maître  de  l'Olympe  dépêcha  Mer- 
cure vers  la  déesse  pour  lui  commander  de  laisser  partir  le 
liéros.  Elle  obéit  à  regret. 

Si  Calypso  eflt  aimé  comme  DMon ,  elle  n'aurait  pas  aimé 
deux  fois,  et  nous  aurions  perdu  les  tableaux  que  l'arche- 
vêque de  Cambrai  a  tracés  avec  une  plume  quelque  peu  pro- 
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fane,  mais  pleine  d*éloqoence  et  de  cliarme  ;  et,  il  fout  bien 
le  dire,  ce  n*est  pas  seulement  k  ViigUe  et  à  Racine  que  Fé- 
nelon  a  dû  cette  peinture ,  il  Ta  trouTée  aussi  dans  un  cœur 
tendre  et  passioiuiéy  et  non  moins  «avant  dans  les  mystères 
des  passions  que  cdui  de  Massillon.  L*amoor  de  Calypso 
pour  le  ftls  dHIlysse,  si*  semblable  à  son  père,  est  une 
flamme  dévorante,  rt»  ponr  racerottre  encore,  le  poète  a 
voulu  que  la  déeaae  dédaignée  eût  à  subir  les  tourments  de 
la  jalousie,  qui  lui  cause  des  transports  pareik  aux  fbreurs 
de  Phèdre  en  décourranl  sa  rivale  :  Télémaque  ftdt  Ca- 
lypso,  et  ne  cherche  que  la  nymphe  Eocharis. 

P.-F.  TiSSOT,  de  rAcMlénie  tnnçOf, 

On  a  nommé  Caiypso  une  planète  astéroiiide,  située  entre 
Mars  et  Jupiter  et  dîécouverte,  le  4  avril  1858,  par  l'astro- 
nome anglais  Luther;  sa  révolution  autour  du  soleil  s'o- 
père en  l,S4S  jours. 

CALYPTRE  (en  grec  xaXuircpa,  de  xoXtTrreiv,  cacher ^ 
voile  dont  les  prêtres  se  couvraient  la  tète  pendant  la  célé- 
bration des  mystères.  ÉUen  fait  aussi  mention  d'une  sorte 
de  coiffure  des  femmes  grecques  qui  portait  ce  nom,  et  sur 
la  forme  de  laquelle  nous  n'avons  que  des  coqjectnres  très- 
incertaines. 

'  En  botanique»  calyptre  est  le  nom  scientifique  d'une  en- 
veloppe du  pistil  des  mousses  et  des  hépatiques,  plus  com- 
munément appdée  eoif/e, 

GALYPTREES,  moUusques  gastéropodes  à  coquflles 
uni  valves,  dont  Lamarck  a  fiiit  un  genre  pour  quatre  espèces 
seulement,  mais  dont  le  nombre  s'est  considérableinent 
accru  par  les  derniers  voyages  de  drcunmavigation.  Voici 
les  caractères  que  ce  savant  leur  assigne  :  OoquiUe  conoide, 
k  sommet  verâcal.  Imperforé  et  en  pointe,  k  baseoHMcu- 
laire;  cavité  munie  d'une  languette  en  cornet  ou  d'un  dia- 
phragme en  spirale.  Dans  le  nombre  des  espèces  connues , 
il  en  existe  quelques-unes  fort  remarquables,  qui  présentent 
à  l'intérieur  une  véritable  double  coquille  en  forme  de 
cloche.  La  ealypirée  tub\fère,  dont  M.  Lesson  a  fUt,  dans 
ses  lUuslratUnu  loologigues,  sans  doute  par  inadvertance, 
son  nouveau  genre  califpeopiis,  en  offre  l'image  fidèle.  Jus- 
qu'ici, l'anbnal  qui  habite  ces  coquilles  était  resté  inconnu  : 
il  appartenait  k  ce  voyageur  plein  de  xèle  de  nous  en 
donner  la  figure,  que  l'on  peut  voir  à  la  planche  15  du 
Voffoo^  autour  du  Monde  sur  la  corvette  la  Coquille;  il 
est  seulement  à  regretter  que  ce  savant  loologlste  ait  posé 
la  tête  de  ce  gastéropode  prèdaémentà  la  place  que  doit  oc- 
cuper la  partie  opposée.  P.-L.  Doclos. 

GALZA  (  AirroofB  ).  Foyes  Bataille  (Peinture),  t  II, 
p.  603. 

GAMAIEU.  Ducange,  Gaffarel,  Lesshig  et  Velthehn, 
ont  écrit  de  longues  dissertations  sur  Toriglne  de  ce  mot  ; 
sans  vouloir  décider  entre  eux,  nous  adopterions  cependant 
phis  volontiers  l'idée  de  ce  dernier,  quifi^t  dériver  canuOeu 
du  mot  arabe  comoa,  relief.  Nous  «jouterons  que  ce  mot 
ne  parait  avoir  été  en  usage  dans  la  hingue  française  que 
depuis  le  quatorzième  siècle.  Il  était  alors  employé  pour 
désigner  des  pierres  gravées  à  plusieurs  couches ,  telles  que 
le  célèbre  camée  représentant  l'apothéose  d'Augiûte,  qu'on 
trouve  mentionné  dans  un  hiventaire  de  la  Sainte-Cliapelle  de 
Paris,  à  la  date  de  1376. 

Le  mot  camaïeu  a  servi  depuis  pour  désigner  des  pein- 
tures monochromes^  c^est-à-dh«  à  une  seule  couleur,  et 
que  l'on  nomme  aussi  quelquefois^'iiaiZ/es,  lorsque,  comme 
celles  de  la  Bourse  de  Paris,  devant  imiter  des  bas-reliefs 
en  pierre,  elles  sont  faites  avec  du  noir  et  du  bhinc;  mais 
lorsque  ces  peintures ,  comme  dans  les  salles  du  Vatican  et 
dans  les  voûtes  de  la  galerie  de  Versailles,  sont  de  couleurs 
variées  et  reliaussées  d'or,  pour  imiter  des  bas-reliefs  en 
bronse,  en  porphyre  ou  en  lapis  lazuli,  elles  ne  peuvent 
plus  avofar  d*autre  nom  que  cehii  de  camaïeux  ou  peintures 
monochromes.  Les  dessins  au  crayon  pourralentavec  raison 
Itre  considérés  comme  des  camaïetîx;  cependant  on  ne 


donne  guère  ce  nom  qu'aux  dessiiM  de  oooleors  foncées  et 
rehaiMsées  d^or  que  fidsaient  asses  fréquemment  les  artistes 
du  seixième  siècle.  Comme  ils  étaient  poussés  à  l'effet  avec 
beanooupde  vigueur,  on  les  a  soaventdésignéssoQs  le  non  de 
elair'Obscur. 

PoHdoredeOaravage,  voulant  déoonrr«xtérlenr^pln- 
sieurs  maisons  de  Rome ,  y  a  sonvent  exéonté  de  longues 
frisesreprésentantdesiMM-reliels  peints  en  oomofeif.  Le  Par- 
mesan aftit  un  grandnombre  de  dessins  de  eetle  manière; 
André  Andreani,  Rognes  de  Car  pi,  Antoine  de  Trate,  et 
d'autres  graveon  sur  bois,  ont  Unité  ces  dessins  et  ceux 
d'André  Mantegna,  en  Imprimant  IHine  sur  raotra  trois 
planchesde  bols  gravées  :  Tune  ftisait  le  fond ,  d'une  oouleur 
asses  daire,  et  on  avait  soin  d'y  enlever  tontes  les  lumières 
en  blanc;  la  seconde  planche,  imprimée  d'une  ooulenr  plus 
foncée,  rendait  les  demi-tehites;  la  troisième,  ayant  on  Ion 
encore  plus  intense,  donnait  les  contours  et  les  ombres 
les  plus  fortes.  Ces  épreuves,  connnes  sous  le  nom  de 
comoiettou  de  ctoér-oèiciir  sontdevenoes  asaarures  ;  dies 
se  vendent  maintenant  fortcher,surtoatloiBqn'eOesaont  bien 
conservées.  Docmsnt  aîné. 

GAMAIL,  espèce  d*habillenient  ecclésiastiqiie,  qui  ne 
s'étend  que  depids  le  cou  jusqu'au  coude;  sorte  de  petit 
manteau,  aveccapuceoo  capuchon,  lequel  se  rdève  sortelAte 
ou  qui  se  rabat  sur  les  épaules,  etquisertphit6td*omenientqne 
de  préservatif  contre  le  troid,  quoiqu'il  sott  regardé  canmeun 
vêtement  didver,  et  qu'il  se  prenne  à  la  Toussafait  poor  se 
quitter  à  Piques.  Costaux  capnehonsdesmoînesquelecamail 
doit  son  orighie.  Les  chanotaies  et  antres  eodésiastiqiies  ne 
commencèrentAs'en  servir  que  vers  la  findoquindèmasièele, 
ou  au  commencement  du  seiiiènie.  Le  concile  provincial  de 
Saltibourg,  en  1386 ,  proufo  «cependant  qu'en  en  fointt 
usage  en  Allemagne  avant  cetemps-là ,  puiôqn*il  défland  anx 
ecclésiastiques  4e  paraître  dans  l'égUse  en  public  aana  nn 
camaii.  Le  oondle  de  Bâle  (  f 435  ),  celui  de  Reims  (14M) 
et  les  conciles  de  Sens  (1460  et  1485),  au  contraire,  ne  vou- 
lant pas  que  les  chanoines  portent  le  camafl  à  foflee  :  ils 
ne  furent  rétablis  dans  ce  droit  que  par  un  antre  concile, 
tenu  à  Parts  en  iftis.  <hioiit è  l'é^rmologie  de  ee  mot,  il  est 
IMIe  de  la  retrouver  dans  le  nom  d'une  espèce  de  casque 
ou  de  bonnet,  que  portaient  an  moyen  âge  les cbevalieit,  et 
que  Ton  appelait  oop  de  maUles,  converture  de  tète,  faite 
démailles. 

Le  camaii  des  évêques  se  nomme  m  oxette. 

L*ordre  mitf  taire  du  pore^éplc.  Institué  en  1894  par  Louis 
de  France ,  duo  d'Orléans,  au  baptême  de  son  fils  Charles, 
est  désigné  par  quelques  auteurs  sous  le  nom  âterdre  du 
camaii;  mais  Pou  est  fondée  croire  que  cette  dénomtaalion 
ne  s*est  hitroduite  quepar  corruption,  et  qu'il  fout  Van  #r- 
dre  du  comoteti,  l'usage  voulant  qu'on  donnât  à  cenx  qni  en 
recevaient  l'hivestiture  un  collier  avec  une  bogue  d^  ornée 
d'un  camaïeu ,  camée  ou  pierre  d'agate,  sur  laquelle  était 
gravée  la  figure  d'un  porc-épic 

GAMALDULES,  ordre  religieux  fondé  par  saint  Ro- 
muald,  verslemillen  du  dixième  siècle,  et  qui  tire  son 
nom  d*un  couvent  de  PApennin  dans  la  vallée  des  Co- 
maldoli ,  où  il  établit  sa  règle  en  1012.  Cetto  règle  était 
celle  de  saint  Benoit,  modifiée  et  rendue  plus  sévère.  La 
manière  de  vivre  qu'il  prescrivit  à  ses  ermites  consistait 
à  demeurer  tous  dans  des  oettules  séparées,  et  â  se  rendre 
aux  heures  marquées  k  l'oratofre  pour  y  chanter  l'office  di- 
vin qu'ito  psalmodiafont  seulement  Les  rechtf  ^ient  dis- 
pensés de  cette  obligation  ,  et  ne  sortaient  pofait  du  Keu  de 
leur  réchision.  H  y  en  avait  qui  pendant  les  deux  carêmes 
de  Pannée  gardaient  un  silence  Inviolable,  et  d^iautres  pen- 
dant cent  joon  continuels.  La  lot  de  Pabstlnence  et  du 
JeOne  était  que  chacun  devait  manger  dans  sa  cellule^  et  que 
pendant  tout  le  temps  de  chaque  carême  Ils  devaient  Jetaer 
tous  les  jours  au  pain  et  à  Peau ,  excepté  les  dimanches. 
Tous  peiidant  le  reste  de  Pannée  jeônalent  encore  au 
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fiaiii  ei  à  ïtm  les  londU,  kg  mercredis  et  les  Teadredis , 
ie  pk»  BOUTeot  encore  le  mardi  et  le  samedi,  mais  le  di- 
■napfiyt  et  le  jeudi  ils  manseaieiit  des  lâmmes. 

eeiordre  est  oomposé  d'ermites  et  de  oénobiles,  mais 
aooon  B*a  coBserré  la  règle,  trop  séyère,  du  fondateur»  et 
taoawaQBteaiiteBtésdeeaifie  celle  de  saint  Benoit  II  y 
avail  dnq  tonffégation»  de  camaldales  :  celle  dont  noos 
Tenons  de  pailer,  celle  de  Siint-lflcliel  de  Mm«no»  celle 
ite  «nnHes  deSaint^Romnald  on  dn  mont  de  la  Conronne, 
cdle  do  Tnrin et œllede  Fmnce.  Le  monaalèrede  Saint*BII- 
cfad  dn  Mnvano  Ait  fondé  en  1212,  à  la  prière  de  la  répn- 
hyqne  de  Venise,  par  le  père  Laurent,  ermite ,  dans  une 
pettle  Ile  entre  Venise  ei  Mnrano.  La  fréquentation  des  se- 
cuHeirs  et  dee  lidqiics  ayant  amené  le  relAcbement  et  le 
désoidra  dana  les  diflérentes  maisons  de  cette  coaisrégation, 
«tte  reçnt  nne  léfoane  séf  ère  an  commencement  du  quin- 
lième  siède,  sons  la  discipline  de  dom  Ambrosfo  da  Por- 
tico,  connu  sons  te  nom  du  Camaldult^  général  de  For- 
dre.  B  y  atait  dans  cette  congrégation  plusieurs  couTcnts 
dn  fimmes.  Us  afilsnt  éte  fondés  par  Adolphe,  quatrième 
général  de  4'ordre.  La  congrégation  de  Saint^Michel  de 
Mocanon  donné  à  rÉglise  plonteors  préUts  distingnéi. 

Les  prétentions  des  camaldules  obserrantoet  oooTentnels 
s|ant  amené  une  rupture  entre,  eux  et  les  ermitee  camal- 
dnlest  Thomaa  Jnaunien  fut  chaîna  de  rédiger  les  constitu- 
tiona de  ces  derniers,  qui  forent  aeceptéeapar  te  général 
Ddphino^  sons  te  nom  de  Règle  de  in  «te  érêmiU^[ue,  Ce 
Jostinîen  éteit  entré  dans l*ofdre  en  IMO,  àrâge  de  trente- 
qnotre  ana,  et  y  afiit  acquis  nne  grande  tofinence.  Phis 
tard  B  sépara  sa  congrégation  naissante  de  ceUe*de8  ca- 
wuUdoHf  tes  ermites  de  cette  dernière  Ini  ayant  donné  pour 
s*y  établir  rcrmitagede  Massacdo.  Un  bref  du  pape  Léon  X, 
de  Fan  ISM,  eiempte  te  nouTcUe  oongrégatten  de  te  Juri- 
dictten  des.  supérieurs  de  Tordre  des  camaldules.  En  1718 
ces  emMea  avaient  Tingt-teilt  courento  enltaUe,  en  Autriche 
et  en  Petogne.  Ce  ne  fot  qn*après  te  mort  de  Jnstteîen, 
arrivée  en  1&28 ,  sous  un  autre  Instinlen  de  Beigame,  gé- 
nâral  de  IVmlre ,  que  te  cheMieu  en  fut  étebli  dans  l'État  de 
Itglise,  sur  te  mont  de  te  Couronne ,  qui  lui  a  donné  son 
nom.  Toutoeque  IV>n  s^itde  te  congrégation  de  Turin, 
c'est  qn*elte  fut  fondée  par  te  père  Alexandre  de  Leva, 
mort  l'an  1612,  et  commencée  sous  les  auspices  de  Charles- 
Emmanuel  de  Sayote,  Tan  1601. 

Quant  à  te  congrégsUon  des  camaldules  de  France  ou  de 
Hotre-Oame  de  te  Consdatten ,  cite  fut  fondée  en  1626  par 
te  père  Bonitece-Antoine  de  Lyon ,  ermite  camaldute  de  te 
congrégstlon  de  Turin.  Leurs  premiers  éteMissemente  furent 
Roire-Oame  de  Capet,  au  diocèse  de  Vienne,  et  Notre-Dame 
de  teConsotatlon ,  au  diocèse  de  Lyon.  Ils  en  eurent  dans  la 
êoite  plusienrs  autres,  pannl  lesqnete  on  remarque  les  ca- 
maidnies  d'Yères ,  près  de  Grosbois ,  dont  te  propriéte  leur 
fot  donnée  par  Charles  de .  Vslote ,  duc  d'Angouléme,  en 
1642.  Le  père  Boniface- Antoine  mourut  en  1673.Sacongré- 
gatlon  avait  éte  érigée  en  congrégatten  particulière  en  163& 
par  Urbain  VUI,  et  en  1650  par  Innocent  V.  Les  camaldules 
occupèrent  pendant  deux  ans  et  demi  environ  le  mont  Cal  - 
valre,o«  monIValénen  près  de  Parte,  de  1671  k  1673. 
La  coi^régation  de  Foi^»Avillam' ,  fondée  en  Tan  looo  par 
Lndolphe ,  évèque  d^Eugnbio,  se  joignit  à  celte  des  camal- 
dules de  Saint^licbel  de  Mnrano  en  I&70 ,  sous  te  pontificat 
de  Pte  V.  H.  Boucurrré. 

CAMARADERIE»  Quand  Hewi  de  Lalouche  s'avisa  de 
tencer  ce  néologisme,  il  créa  une  expression  nouvelte,  sans 
dottte»  mais  il  ne  fit  qu'énoncer  un  foit  aussi  ancien  que  le 
monde,  témoin  les  épi^rammes  de  Lucien,  et  celles  de  Martial 
contre  tes  Mwius  et  les  Bavius ,  eflteurés  par  Viigite  et 
ménage  par  Horace;  témoin  te  vieux  proverbe  thérapeu- 
tique :  jNMse-sioi  la  rAnter^  e#>e  le  jNUienil  te  <én^  ;  té- 
moin enfin  te  vers  de  Molière  aux  TriasoUns  de  son  temps  : 
N«l  n'aora  de  l'etprit,  bon  aoet  et  aot  asto, 
DICT.  DE  LA  CONVBRS.  —  T.  lY. 


Du  reste,  te  camaraderie  menace  de  durer  autent  que  te 
inonde,  et  on  te  trouve  ailleurs  que  dans  te  littérature  et  les 
arts.  Elte  joue  son  rôle  an  théâtre,  k  TAcadémie,  comme 
dans  les  afteires  publiques  et  privées.  Les  romantiques 
sont  loin  d*étre  aujourd'hui  camarades.  En  revanche,  nous 
voyons  de  petite  cénacles  se  soutenir  si  bien  qu'il  n'est  aucun 
diangement  politique  qui  puisse  atteindre  leurs  membres. 
Ces  réserves  faites,  laissons  la  parole  au  créateur  du  mot  : 

[L'amitte  est  une  des  calamités  de  notre  époque  littéraire. 
Elle  glisse  en  fous  lieux  sa  partiaUte  dangereuse,  et  peut  dé- 
velopper au  sete  de  quelques  hommes,  réservés  peut-être 
à  de  brillantes  destinées  le  sentiment  te  plus  infertile  qu'ils 
puissent  cultiver,  ramour  de  soi.  SI,  nous  autres  flatteurs, 
nous  ne  trompions  que  te  pubUc ,  je  ne  dis  pas  que  nous  ne 
dussions  être  bannis  de  te  dte;  te  public  a  éte  mte  au 
monde  pour  être  dupe,  et  il  te  mérite  peut-être  à  cause  de 
son  infoillibte  dispositten  à  dénigrer  ce  qui  l'ampse  ou  te 
touche ,  à  se  venger  de  toute  supériorité  par  te  déîdain.  S'il 
y  a  d'ailleurs ,  comme  on  Ta  très-bien  dit ,  qudqu'im  de  phis 
spirituel  que  Rabelais,  Molière,  Voltelre ,  et  que  ce  soit  tout 
te  monde,  il  y  a  aussi  quelqu'un  de  phis  stupkle  que  NicaMe 
et  Jocrisse ,  et  c'est  tout  le  monde  encore.  Ce  n'est  donc  pas 
en  teveur  de  ce  public  distrait,  tyran  snblhne  et  vulgaire,  ■ 
que  nous  essayons  de  stipuler  tel  ;  c'est  dans  l'telérèt  des 
arte,  c'est  aux  seuls  poètes  que  nous  nous  adressons.  La 
conqilaisance  des  juges  les  égare  sans  pitié,  et  étonCDs  le 
progrès  de  leurs  talente.  On  s'endort  sur  un  lit  de  teurters 
tout  teit;  on  se  couronne  de  pahnes  inodores,  et  te  moindre 
rimeur,  subissant  le  sort  de  Vert-Vert ,  va  périr  sous  tes 
dragte  de  te  critique.  Quelques  hommes  de  franchise  et  de 
solitude  commencent  à  se  révolter  contre  tant  de  déceptions 
et  contre  te  morgue  et  te  tetuite  qid  sont  les  conséquences  de 
ces  apcdogies. 

Qui  donc  a  changé  nos  mœurs  littéraires  an  pobit  de 
foire  qu'on  ne  rencontre  plus  que  des  princes  et  des  courti- 
sans, des  grands  hommes  et  tours  serviteurs,  ou  plutôt  des 
charlatana  et  des  compères?  Qui  trompe-t-onP  Qui  donc  a 
rayé  Tépigrammede  la  liste  de  nos  franchises  et  te  satire 
généreuse  des  tables  de  nos  libertésf  Qui  donc  a  donné  an 
rire  tenocentde  te  malice  le  nom  odieux  de  la  méchanoete, 
et  celui  de  l'envie  k  la  justice?  Personne,  que  je  sache,  ne 
regrettoit  les  coutumes  de  l'ancien  régime  poétique.  Ces 
apostrophes  dont  nos  prédécesseurs  faisaient  commerce  au 
profit  de  te  canaille  oisive,  ces  dictionnateea  d'mjnres  qu'ils 
se  jetaient  à  te  tête,  ces  noms  d'athée,  de  cuistre,  et  au- 
tres aménités  classiques ,  ne  sont  pas  à  revendiquer  dans  le 
domaine  de  nos  pères;  mais  ne  pouvions-nous  pas  nous 
arrêter  dans  un  milieu  d'équité  rigoureuse ,  et  éviter  les 
sottises  sans  tomber  dans  les  fadaises?  Convenons  que  la 
vieilte  dignite  d*Aristarque  et  même  certaine  hostilite  de 
son  esprit  renlérmatent  un  secret  d'émulatten  qui  n'est 
l>as  dans  je  ne  sate  quel  parti  pris  de  nos  flagorneries  uni- 
verselles. La  guerre  civile  des  vieux  d^anani  Baileau. 
comme  écrirait  un  philologue  de  nos  jours,  entretenait  te 
courage  et  retrempait  lea  talente.  Donner  maintenant  phu 
qu'on  ne  doit  est  aussi  injuste  et  pr^udlctebte  que  refuser 
d'acquitter  sa  dette  ;  c'est  manquer  k  te  probité  de  mantere 
et  d'antre ,  et  depuis  que  nous  sommes  des  hommes  de  gé- 
nte ,  te  talent  devient  singulièrement  rare. 

Ce  mal  procède  peutrêtre,  je  te  sais,  de  te  meilleure 
cause  et  du  mellteur  sentfanenl.  Il  se  sera  rencontré  une 
petite  soci^  d*apôtres  qui ,  se  disant  persécutée  dans  te 
pratique  d'un  nouveau  culte ,  se  sera  enlîmnée  en  dte-même 
pour  s'encourager.  Les  apêtres  se  seront  aimés;  car  on 
commence  toujours  par  s'aimer  dans  tes  catacombes,  quitte 
à  devenir  ensuite  persécntenrs  et  hateeux.  Ite  se  seront 
appuyés  les  uns  sur  tes  autres  pour  leur  utilité  réciproque, 
et  pensant  ensuite  quil  était  temps  de  conquérir  sur  mille 
préjugés  l'indépendance  poétique,  ite  auront  servi  une  jnste 
cause  ayec  «èle  et  quelquefois  avec  succès.  Mais,  le  danga? 
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passép^raiBÎtié  sera  détenue  uue  spàMUaiioo  ^  U  vanité  aura 
serd  de  lien  social ,  et  Ri  cb|ià^ ,  cùnaofu^fjf^  par  soi- 
mèoiei  aura  fini  exactement  où  èSe  ^yait  conuaenc^.  Entre 
tout  adepte  reoeon|ré.  par  up  autre  ffdept^  i^  s'échaQge  k 
toute  heure  un  regard  qui  yeut  dire  :  Frire,  il  /a^$  nwn 

Tout  cela  n'aurait  été  que  Toit  Innocent  «i,  les,  cajtéçbo- 
mènes^  respectant  les.  autres  croyances,  n^ayaiepipaa  attaqué 
toutes  les  gloires  dontse  pon^pose  la  gloire  du  pajrp.  Pourquoi 
détruire  ayant  dVoir  bmôéf  Ne  peot-on  se  diaftouillar 
doucement  entre  soi  sanç  quil  en  coûte  d^aqtre  sacrifice 
que  celui  de  la  modestie,  et  sans  qu^  y  ait  d'autres  chan- 
ces à  courir  que  celle  de  deyem'r  un  peu  ridicule?  Si  les 
militaires  de  TEmpire  n'ont  pu  échapper .^p. petit incon- 
yénient  des  fatuités,  qi^  panait  être  un  travers^  de  ce  siècle, 
oonmient  faire  exercer  chez  nous  ce  que  raut^eur  des  Ji'em- 
mcf  Séantes  appelait  prophéiiqueioent  : 

L<i-4oii«tiiAté  luvt«ur  de  It  pràH>aiptîoii»  .*> 

GeUe  intréfiidiié  d«  lion  ne:  opinion. 
Cet  indolent  éiat  de  coofianoe  eitrlne. 

SI  nos  brayes  f^applaijtdiss^ient  àtoi:t  en  fi^oe  d'eux-mêmes, 
s«r  4c  tiièe^iU  théâtres,  îi  laut'ayouer  du  moins  que  c'était 
après  quelque»:  tr^^mpheps  et  il  y  4  des,  esprits  chajgrinfi  qui 
ne  savent  encore  eà  prendre  des  journées  de  Mareoget  et 
d^usteriitz  pour.)a  UttérafeHie  contemporaipe.  Le  pire, de 
tous  les  obstacles,  pour  empêcher  ces  solells-ià  de  se  ^ver 
jamais  à  rhoriïonlittërfiire»  est  peut-être  de  triompher  aviint 
d'avoir  vaincu.. Quand,  nous  autres  preneurs,  aousproda^ 
mous  que  tout,  est  décofiyert,  nous  dispensons  le  tal^t 
de  chercher.  .  E^  cepen4«nt«  si  i'éc^Ie  mmo^llê  n*ayait  e^ 
core  inventié  qu^  Shakspeane»,  Schiller  et  Ronsard ,  fl  serait 
modes^i  dVp,  i^ester  là. 

Quelques  esprits  stationnalres  ont  peine  à  s'expliquer 
aussi  que^ce  soH  une  bien  bp^ne  activa  que  de  jqqus  rendre 
.  la  risée  de  l'Europe  sayante,  en  dénonçant  chaque  jour  nos 
antiques^  .réputations  de  poé^  comme  ét«nt  toutes  usurpées. 
L^  é^raôgers'  ne  sont  que  trop  disposés  déjà  à  humilier  les 
fondatqur^  de  notre  gloire.  Sommes*nou8.  chargés  de  leur 
fournir  des  ai^gumei^  et  des  preuyes^fSi  jxmis  nous  renversons 
àoosrmêmes  »  qne  nous  restera^^-il?  Sont-ce  des  oemposi- 
tiens  féoentes,  tellement  aflVaiKhies  de  naturel  et  de  toute 
raison»  même  poétique,  qu'on  se  demande,  après  les  avoir 
lues,  qui  marclie  à  l|t  foÛe,  de  l'auteur  on  du  lecteur*  Puis 
quelqnesfenfluwg^sconnes,  aulien  devictoiie  ;  puis  des  ova- 
tionset  point  de  conquêtes  ;  pi|is  des  préfjices  et  point  de^Hvres! 
En  vérité,  notre  littérature  deviendra  une  imitation  de  cette 
précaution  des  architectes,  qui  masquent  toqjours  par  des 
planches  fVagiiesetdes  toiles  menteuses  Tendroitoù  nuuupie 
l'édifice.  L'effet  inCaiiiible  de  nos  mystérieux  chefii-d'ceuvre, 
espèce  de logogriphes  sansmots,  non-fens  de  plusieurs  pages, 
dont  les  lignes  n'ont  blea  souyenit  de  n^pports  entre  elles 
qoe  par  la  puérile  slmilitiidi^  de  letirs  désinences»'  est  de  pro- 
voquer un  rire  oy  une  tristesse  sans  cliarme.  On  se  lâte, 
<jn  s'interroge,  on  4e  demande  si  l'on  veille  ;  et  quand  on 
en  est  à  peu  près  sÔr,  on  se  troufe  dans  la  poésie  comme 
I  rutus  deyant  la  vertu. 

Pourquoi  d9VMs  nos  Mirs  grsinda  hoimmes  prétondent-Os 
ne  régner  que  '  S9r  de9  cadavres  4'auteuns  ?  Et  qu'est-ne 
que  toutes  ces  renommées  que  les  autres  renommées  im- 
portunent? L'opinion  de  toiu  \t»  partis  a. déjà  fiiil justice  de 
ces  spéculateurs  qui  traversèrent  ta  France ,  il  y  a-cinquante 
ans,  rasent  d'atigMsfles  édifices,  mutilant, des  sutues,  res^ 
versant  des  monuments  publics.  Aiira»t4lle  plus  ^Indul- 
gence pour  les  spéculateurs  de  Tulnes  poétiques,  pour  les 
agents  de  cette  kande  neireUUéraUr^t  Oett»  ardeur  de  st- 
per  ce  qull  y  a  de  grand  sur  le  sol  natal,  cette  «olère  d*eii- 
(ant  qui  veui dédiiraC  le  sein  éo  sa  nourrice^:»  quelque^ 
caractérisé  la  décadence  des  littératures.  Prenons  ganle  de 
donner  des  signes  de  décrépitude  an  moirient  eh  nom 
avons  la  prétmtion  d'être  si  |ennest  Couper  les  membres 


d'Êson,  essayer  dechàtrer  les  géants derantiquité,  ne  donne 
de  puissance  à  personne;^  ILyent  «Aussi  dans  le  Bas-Empire 
une  foule  de  géniu  qé>  jetaient  à  lenrs  devanciefs  les  mê- 
mes pierres<pienotiB  ramassons  anjooidlHii  eentreBMine^  et 
)|ui  médisaient  pajrtout  de.|avieill^Beme^:GeB^frniï  hom- 
mes o^mposeient  dès  Balifuaqu^'étÊâffïoàitàb^C^tié- 
4fétiquesi  e.'étsient^Jftc{it»is,Néi6é8ien;:fi)fa^iC)al^^ 
et  quelques  autres. dont leapédatftfritoaU  «tie^tles  Aoms. 
,  Mai»  noos  «vons  parié  4e  rénilié  qiri  leoai;  nM-ce  pas 
Jine  4érisi9lil  <Ne  serait-ce  pae.  plutét,^  llisn  de  ttiessieom 
\n  ien»rfb  el  d*  measienis  leseorbeasis,  unelreiiiBOB  véri- 
table? Les  eonnaî^ssun  qni  se  spnl  absfqvéà,  per  exemple, 
4  des.QBSiBa/0Jies  dé  dàplMom^UtUi  aè  nvent^ilspas  bien 
qn'ilsMiftayaieÉt  leorsdmdplesflqsaat  glissanidu  Niagara? 
Creox  qui,  ne  «mnprènani#ilà  moitiélàiplaiBsiilerie  de  quel- 
^ues  7)N5tef,i  ont  <idMiré,.eot:Météotrtains  Râpons  Jau' 
-iieidtirdimiiMSbe^  . 
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Pliu  jaunes  ce  ioar44  aue  pen^^nt  la  seibaioe, 
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n^ont-ilft  p^liiett  mérité  d^étre  mené^dens/un  certahi  creux 
de  la  y9S\étiâ»fi»d  du  b&Uf  à  gauche?  Td  qni  a  sonfî 
aux  meastrea  altéiA  d'eau  de  mer  «t  affamés  de  régiments 
irlandais  ne  BoasrOOnduiraHril  pas  à  nouons  passionner  que 
pour  des  toufs  de  loice  .exécutés  sur  :1a  place  pdrfîque  litté- 
raire. Les  poètes  iFoil  devenir notantd&iean de. raaise;ils 
^avaleront,  penr  vouaplaire^da  pierrea^4es  couleuvres,  des 
flèches  mogoles  ^le^tourbe damas  (Vayet  Himo  [Victorl). 

CetteiMifi|itt*d<^iari6à  deleb  invoKfénieols^  quejMNispour- 
rions  dfter  de  neiUeanaractères^des  aittleurs  Isngtenps  purs 
d'iomiiodeMie,  ^i^'à  fetooe  de  hanter  des  convives  enivrés 
4^enxH»èilies^(Mitinlper  s'dxagértr  lenr  importance  et  leur 
vrai  talent  Échappée  aux  séductions  dn  pouvoir,  on  les  a  vus 
.tomber  dansla  dépeiidanoe  des  flatIcHfSb  Rougiasant  alors 
de  leur  candeur  .pMsée,  ils  ontda.soos  leaembrsssements 
de  leurs  eoQfirères'Se  trouver  enfin  tmt/barboiiiDéa  ^  fard. 
,Un  antre  wrrmraéeî  oralgAi^t  de  n^volr  pas asseï  déco- 
jnaradeSf  ne  «festr^paa adressé  à.  la  «ensibOité  pabfiqoe, 
comme  1eS(  peim«B  ingénieux  qui  ^enrieb^aent  par  des  plaies 
.postiches?  Il  n'a  pas  reoalé  deivaat  Ift  gloire,  na  pea  hasar- 
deuse, qui  Rattachera  Ja  polmoaie;  etpiu^  quHm  imnaortel 
jénie  est  noblement  fmaifé  sur  un  écbateid,  il  a  fiut  le  mort 
.sur  la  pl«iBe«  Si  l'aa  expbre  ainsi  par  métaphore  avalit  son 
livre,  on  risque  de  n'être  admiré  qne.sûnshéaéfiM'd'inven- 
taire,  et  de  suivre  son  oonfelldntaeal(f'îo|fesSjUiiTa«Barvc). 

Ces  mutuelles  compagnies  d'assurance  pour  la  ^vie  des  ou- 
vrages ne  sont  attaquables,  nous  te  répétonSy'quB  par  leur 
infinence  sur  l'avenir  des  letfrea.  Du  reste,  elles  aoÉt  dou- 
ces et  .commodes.  Si  elles  nuisent  à,  l'art,  eHeS'  font  peut- 
être  le  bonheur  de  f  artiste.  Cette  banque  de  vanité  escompte 
les  mérites  ûiturs,  et  permet  de  rùdiser  des  jooissances  via- 
gères qni  sn^ntaux  exigences  du.  moment  Des  poètes 
encamaradent  âm  mpsicienB,  des  musiciens  les  peintres, 
lespefaitres  des  seutpteors;  oase  chante  sur  fia  plume  et 
sur  la  guitare;  on  se  rend  en  madrigaux  ce  qu'on  a  reça 
en  vignettes;  on  se  coule  en  brpnze  de  part  ci  d'airfre.  Cha- 
cun peut,  à  l'heure  qti'Q  est,  se  suspendre  à  sa  cheminée  et 
s'instituer  te  dieu.  Lara  de  son  foyer.  tSeites,  si  la  postérité 
n'est  pas  nn  peu  dédaigpeaÉB  et  impertinente,  eUesere  bien 
riche!  Les  médaille^  fobriqu^  jusque  Id  n'fffectent  pas  tou- 
tefois 4kts  proportiong  monumentales  t  ce  iont  des-moaiie- 
rons  dont  le  mo^le  est  encore  portatif,  et  on  poorralt,  à 
la  rigueur,  cacher  une  trentaine  de  grands  bdnnneft  vivants 
dans.sa  poche. 

Nos  obscures  réclamationa,  .étrangères  à  toute  pecaonna- 
Uté,  ne  S'adreesent^  on  le  sait,  qn%  dfs  abfstiactimis  vanK- 
leases.  Nous  savons  fort  blea  qn'endûiint  d*im  chapitre 
particulier  dé  rimeurs,.  qu'il -n'est  pcut«être  pai  le  temple 
é^wt  rel^ott  destinée  à  eliaagechi Ikcè da  moiide,  mais 
qu'il  est  seulemont,  pour  l'exploitatinn  de  la  gloire  da 
siècle,  une  petite  société  anonyme,  nous  nous  e^mr<toni(  à 


det  imeimet  «kniyitetaiBti,  et  à  dé  longs  nsseotiiiieiiti 
det  démit  romantiqiies.  Nous  sommas  paiiUteroent  is- 
formé  que  les  InmoHels  sont  intoléimBts  et  colères  :  si 
vous  leur  reftaseï  l'kdbvttlDB ,  tow^tw^alMit;i  siTousi 
exfRtaiei  m  dovie»  mémer  en  forear  d«  lalsjfiilsxe^  tous 
«les  Dlodétien.  Mais  pour  qéi  «f  d^è  fisi|Ué  ide  déplaira 
à  de  plos  MpodMUs  «mèmis  ThésiMee  de  rëfleisme  e4 
bienldl  Taioeiie  pir  le^ésirilMèfi'dSêlm^ilikB^iAÉi^eBk 
de  tous  les  pâles  rëfjsluttoaniipes  démagog^Uas,  nusi*- 
caax,  pittoresques,* la  moéémtfon  est lov^ouis  un  crime; 
6*arfêter,  Vest  Mr;  et  detaitt  la  Moala^ieet  les  Jacobins 
poétiques  on*  peut  pr^oir  le  sort  de  li'Giro»Ae  Utféraire. 
inmporte!  'nous  atobs  tu  <ifoil1er  ulr  empire  que  nous 
afanioiis  moins  que  eehd  dès  arts,  et  nous  arqns  retenu  de 
ces  éfénemeots  quelque  antipathie  pour  tous  les  Narcisse. 
Iiioos  suTom  que  «I  les  hommes  de  talent  se  sont  ahnës 
dans  tous  les  temps,  que  si  nous  fetrourons  atec  atten- 
drissement quelque  trace.de  cette  amitié  entre  Radne  et 
BoHeaiiy  MoUère  et  La  Fèntafaie,  ceux-là  gardaient  quelque 
dignité  dans  les  étoiges.  Yadiutf  et  Tifssothi  sont  les  seuls 
qui  se  lotfent  sans  reserve.  Nous  ne  Tondrions  pas  Toh^le 
romantisme,  réfpnhe  utile,  pour  laquelle  nous  avons  ftdt  les 
premiers  vttox  et  que  nous  aimerons  toujours;  changer  de 
nom,  et  ne  É'appfâer  plus  que  le  TriSÈOtinUmê. 

Le  pubHfc  se  doute  à  peine  encore  de  Pintrépidité  de  nos 
bonnes  opinion»;  0  ne  sait  pas  que  ce  qui  était  exceptionnel 
an  temps  de  Cot-ndlle  est  devenu  presque  général  en  notre 
fière  épouué;  que  les  Vices  littéraires  d'autrefois  sont  de- 
Tenus  les  mœurs.  d*avûourd*hut.  On  peut  corriger  un  ridicule 
tant  qu1ln*est  signalé  qu*!  demi.  Allons,  messieurs,  nos 
amours-propres  sont  une  de  ces  choses  qu^il  faut  laTcr  et  se 
bâter  de  laver  en  Anâlel  Démasquer  les  flatteurs  est  un 
service  qui  permet  de  filreune  bleskure  légère  è  nos  susc^ 
tîbîfités;  et  s'il  n*a  pas ^â9§> Impossible,  en  de  mauvais  Jours, 
de  creuser  le  sable  politique  nour  dire  la  vérité  aux  rais, 
à  travers  Ib  rdseaux;  pourquoi  hésiter  de  crier  aux  poètes  : 
TtacaiUez ,  9te  voià  vaniêi  point  I        H.  de  Latoucui.  ] 

CABÏABB,  CAlilUS,  synonymes  qui  s'emploient  toute- 
fois plus  spécidement,  le  premier  pour  désigner  ceux  qui 
ont  le  nez  plat  et  écrasé,  le  second,  ceux  qui  llrat  court, 
creux  et  eofbocé  dà  cété  du  fh>nt.  Les  poètes  ont  qualifié  la 
Mori  de  damarde,  parce  i^^on  la  représente  avec  la  face 
décharnée,  privée  par  conséquent  presque  entièrement  de 
nez.  Les  personnes  camardes  ou  camuses,  surtout  les 
dernières,  rappellent  désagréablement  cette  triste  représen- 
tation de  iâ  Mori;  et  pourtant  il  est  des  pays  où  cette  dif- 
formité est  regardée  connue  une  beauté.  En  Tatarie,  et 
princîpaleiïient  chez  les  Tchérémisses,  les  femmes  sont  ré- 
putées d'autant  plus  belles  qu'elles  ont  moins  de  nez;  la 
femme  de  tieugf^felian ,  an  rapport  de  Rubruquis,  n'avait 
pour  ainsi  dire  que  deux  trous  au  Ueu  de  nez.  Chez  quelques 
animaux,  coihme  les  cliiéns,  par  exemple,  c^est  une  particu^ 
larité  de  c^ainéis  espècies  d'avoir  le  nez  camus,  sans  que 
céà  nuise  é^lement  à  leur  beauté  :  tels  sout  les  carlins. 
Le  bouvreuil, ^oiseau  de  l'ordre  des  passereaux,  qui  lors- 
qu'on le  prive  oé'  là  vue  possède  un  si  brillant  gosier,  a  le 
bec  camus.  On  dit  qu\ui  cheval  est  comsri  quand  il  a  le 
dianrràn  enfoncé.  Enfin,  camtis  est  le  nom  vulgaire  du 
dauptûn  commun. 

CAÏIARGO.  It  y  a  eu  deux  danseuses  de  ce^iom  à 
ropéra  de  Paris,  deux  soHirs.  Matit^Aïifne  twns  tk  Ca- 
MAsco,  la  pïiA  célèbre,  dée  àBrhiélIes,  le  15  aTril  1710, 
débuta  à  rOj^ra  en  mai  i;^2e;  à  peine  âgée  de  seize  ans, 
dans  Topera  d^^<^5,  où  elle  se  fil*  d'abord  des  admirateurs 
passioni^  M***  Salle  avait  alorà  la  Togiie;  Marie  de  Ca- 
roargo  se  plaça  dès  ses  débuts  au  mèrac  rang.  Marie  de 
Cainargb  était  d'origine  noble.  Elle  porta  au  théâtre  un  ca- 
ractère pt<ân  de  fierté  et  de  délicatesse,  qui  la  mit  d'abortt  à 
Tabri  ues  séductions,  quoIquMle  fût  rqchcrdiée  aveé  panidon 
f^r  les  plus  grands  personnages  de  l'époque.  M"**  <Î^Cfl- 
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margo  résista  deux  ans,  et  défendit  sa  jolie  sœur  des 
mêmes  attaques.  Enfin ,  en  1718,  le  comte  de  BMun,  uunt 
de  violence,  les  enleva  toutes  deux.  Toid  une  requête 
curieuse  de  Camargo  père^donl  foriglMl  a  fait  partie  de  la 
curieus»  oollaetion  de  RérfUi^à  :  ^ 
«  ^  MM  éminmieè  mmut^ptevr  l&^àtdHîàl  de  Fieûrp. 


ii'Monaiigneàrv  '*'>'"  '''■!.<'' 
«  FerdinttSd-Jeaepb  dnCi^ipis,  «lédf  Camaiiga,  écuyer, 
seigneur  de  Renoumart,.  teprésentettés-respeetuensement  à 
votre  éminenee  queV  fié  d'une  des  plus  nobles  Cnnilles  de 
Rome,  qui  a  dondé  à  l'Église'  roiltiine  un  èichevêqoe  de 
Fraai,  un  évoque  d'Ostl^  el  ad  ea^lkial  du  tHre  de  Saint- 
Jean  on^e  Pùrtam  La^nam,  doyen  du  sacré  collège  en  Pan 
1517,  sods  le  pontificat  de  Léonf  IC}  tétant  trouvé  privé  des 
biens  de  la  fbrtudo  paries  malheun,  les  procès  et  lè^  ra- 
vages des  guerres  que  ses  pères  ont  essuyés,  il  a  évité  avec 
plus  de  sofai  que  la  mort  de  déroger  à  sa  naissance  et  à  ses 
ancêtres,  dans  la  noblesse  desquels  il  n'y  a  jamais  eu  aucune 
altération ,  pas  même  par  iMalUanoes,  le  suppliant  étant  en 
état  de  prourer  seize  quartiers,  tant  de  père  que  de  mère, 
puisque  la  famille  des  Guppis  a  sorti  de  Rome  pour  Tenh' 
s'allier  à  Bruxelles  à  celle  des  Derrflle  et  Yanghoi  Deria- 
dehi,  qui  sont  du  nombre  des  sept  flunUles  qui  ont  fondé  la 
Tille  de  Bruxelles,  et  dont  les  descendsnts  confbAdent  en 
eux  la  noblesse  et  la  bourgeoisie. 

«  Hors  d'état  de  pouvobr  soutenir  son  rang,  et  ctiargé  de 
sept  enfants,  il  a  gémi  sans  murmnser,  il  a  cherchée  piro- 
corer  à  sesenfkmts  deti  taleiits  particuliers  et  des  arts  libres 
qui  pussent,  sans  qu'ils  dérogeaisseni,  subvenir  jmx  besoins 
de  la  vie,  et  les  fîûre  sortir  de  la  misère  en  attendant  des 
tempe  plus  heureux;  il  a  fidt  donner -à  l'un  des  instructions 
pour  la  peinture,  à  d'autres  pour  la  musique,  à  d'autres 
pour  la  danse«  Dans  ce  nnmbre  sontdenx  fiUM,aotu(Bllement 
Agées,  l'une  de  dix-huit  anè,  Pautre  de  seize.  Comme  le  feu  ■ 
roi ,  de  glorieuse  mémoire ,  a  vèUlu  qu'on  pût  être  k  l'Opéra 
sans  déroger,  le  snppliaot,  ayant  été  d'ailleurs  sollicité, 
même  fbrni  par  des  personnes  qui  savaient  les  grandes  dis- 
positions de  Patnée,  n'a  pu  s'empêcher  de  consentir  qu'elles 
entrassent  à  l'Opéra,  mais  sous  la  condition  que  lui  ou 
son  épouse  les  y  conduiraient  et  les  reprendraient  en  «or- 
tant.  En  effet,  Valnée,  qui  y  est  depuis  trois  ans,  s'est 
toujours  parfaitement  comportée  i  et  cette  conduite  a  été 
universellement  admirée,  aussi  bien  que  sa  danse.  Mais 
depuis  trois  ans  M.  le  comte  de  Melon  a  usé  de  séductions. 
et  de  voies  également  indignes  de  lui  et  du  suppliant.  Après , 
avoir  trouvé  le  secret  de  faire  interposer  des  ordres  an  sup- . 
pliant,  que  l'on  il  dit  émaner  d'une  part  respectable,  poSir 
ne  point  réprimer  sa  fille,  quoiqu'il  y  eût  occasi<m  de  le* 
fahw.  Il  a  cru  que  la  soumission  du  suppliant  à  ces  ordres, 
quoique  surpris  par  de  faux  exposés,  avancerait  ses  lèches 
dessdns;  U  a  osé  proposer  au  suppliant  de  consentir  à  la 
débauche  de  sa  fiUe^  et  lui  a  offert  pour  cela  de  lui  aban- 
donner les  appohitements  qu'elle  a  à  TOpén.  Le  suppliant 
ayant  traité  comme  il  le  devait  cette  proposition,  le  comte 
a  trouvé  le  moyen  de  s'introduire  pendant  plusieurs  nuits 
dans  la  chambre  de  ses  filles,  et  enfin  tes  10  et  U  de  ce 
mois  de  mai  il  les  a  enlevées  toutes  deux,  et  les  tient  ac- 
tuellement en  son  hétd  à  Paris,  rue  de  la  CouturorSahit- 
GerTais. 

«  Le  suppliant,  éîmA  déshonoré  aussi  bien  que  ses  filles , 
poursuiTrait  à  l'ordhiaire  si  le  caviaseur  était  un  simple  par- 
ticulier; et  les  lois  établies  par  S.  M.  et  ses  augustes  prédé- 
cesseurs veulent  que  le  rapt  soit  puni  de  mort  11  y  a  double 
crime  :  deux  sœurs  enlevées,  dont  une  Agée  de  dix-huit  ans, 
l'autre  de  seize.  Mais  le  suppliant,  ayant  pour  partie  une 
personne  du  rang  du  comte  de  Molun ,  est  obligé  de  recourir 
au  législateur,  et  espère  de  la  bonté  du  roi  qu'il  lui  fera  ren- 
dre justice,  et  qu'il  ordonnera  à  M.  le  comte  de  Melun  d'é- 
|ioii!^er  la  fille  aînée  du  suppliant  et  de  dolcr  la  caddie.  U 

J4. 


S6B 


OAMAftGO  —  CAMAhGtJË 


ne  peut  que  par  là  répar»  une  it^ure  si  ganglante,  etc.,  etc.  » 
Ce  qu*U  adTÎnt  de  cette  requête ,  Tbistoire  ne  le  dit  pas ,  ni 
comment  le  comte  de  Melnn  répara  ses  torts  envers  les  de- 
nooîselles  de  Camargo.  Tout  ce  qu^on  sait  de  celle  qui  a 
donné  de  Tédat  à  ce  noai ,  c'est  qu'elle  rentra  au  tbéatre ,  et 
ne  s'en  retira  que  yingt-trois  ans  après.  Malgré  cette  ayen- 
ture,  bien  connue  de  son  temps.  M'"*  de  Camargo  conserva 
toqjours  parmi  ses  camanules  de  l'Opéra  une  grande  ré- 
putation de  sagesse  et  d'honneur,  qui  indique  suffisamment, 
à  notre  ayis,  que  les  torts  ne  furent  pas  de  son  cété.  Jamais 
danseuse  n'ayait  mis  dans  ses  pas  autant  de  l^èreté,  d'en- 
jouement, d'audace.  Toutes  les  modes  et  une  contredanse 
longtemps  populaire  prirent  son  nom;  toutes  les  fi^mmes 
voulurent  être  cliaussées  par  son  cordonnier,  dont  elle  fit  la 
fortune.  Elle  se  retira  en  17&I,  ayec  une  pension  de  1,500  A*.; 
ses  appointements  n'avalent  jamais  été  que  de  3,000.  Vol- 
taire a  célébré,  selon  Peflprit  du  temps,  et  caractérisé  dans 
les  vers  suivants  la  danse  de  M*'**  ds  Camargo  et  celle  de 
M*"'  Salle  : 

Ab  !  Camargo  que  vous  èUê  briUanU  ! 
Mais  que  S«llë ,  panda  dieux ,  est  raviaaante  ! 
Qvc  vof  |»iu  aont  logera  ,  et  que  les  sieoa  sont  doui  I 
fiUe  eat  inimitable,  et  voua  étea  nouvelle; 
Lea  Njuipbea  aauteot  coinme  voua. 
Et  les  Griàcea  dansent  eouioe  elle. 

Cette  danseuse  mourut  à  Paris,  le  29  avril  1770. 

Chartes  Romey. 

CiUllARGUE  ,  Ile  formée  par  la  bifurcation  du  R  h  0  n  e, 
im  pe»  au-dessus  d'Aries»  jusqu'à  son  embouchiuie  dans  la 
Méditerranée.  Quelques  érudits  ont  cru  reconnaître  le  nom 
de Maritts  (Camariaf  Caii  Marii  ager)  dans  celui  de  cette 
Ile,  où  l'iUustre  Roinain  fit  creuser  un  canal  dont  on  voit 
encore  des  vestigBs.  Lea  deux  bras  du  fleuve  qui  renferment 
la  Camargue  se  nomment  le  grand  et  le  petit  Rhône.  Celui-ci 
forme  une  partie  des  limites  du  département  du  Gard  et  de 
odul  des  Roucbes-du-Rhéne,  dont  111e  dépend.  La 
forme  triangulaire  et  la  situation  de  cette  terre  Font  fifdt 
comparer  au  delta  du  Nil  ;  mais  ces  analogies  sont  les  seules 
qu'on  puisse  trouver  entre  les  deux  territoires.  Le  travail 
du  fleuve  africain  vers  son  embouchure  est  terminé  depuis 
longtemps.  Avant  d'approclier  de  la  mer,  il  dépose  les  matières 
pesantes  dont  ses  eaux  s'étaient  chargées  dans  les  régions 
pluvieuses,  et  ne  charrie  phis  qu'un  limon  fécondant ,  source 
intarissable  des  ricliesses  qu'il  répand  sur  ses  rives.  La  lon- 
gueur de  son  cours  et  la  diminution  progressive  du  volume 
de  ses  eaux  tendent  conthmellement  à  le  ralenth-;  aucun 
affluent  ne  lui  apporte  des  galets  ou  des  sables  qu'il  puisse 
transporter  jusqu'à  la  mer.  Les  eaux  et  la  terre  sont  par- 
Tenues  dans  cette  contrée  à  une  lenteur  de  ciiangement  qui, 
par  rapport  à  nous  et  même  à  nos  annales,  équivaut  à  la 
stabilité.  Le  régime  du  fleuve  européen  est  tout  à  fait  diflé- 
rent  :  grossi  sur  ses  deux  rives  par  des  courants  tributaires, 
il  conserve  son  impétuosité  jusqu'aux  approches  de  la  mer, 
et  reçoit  à  plusieurs  intervalles  de  nouveaux  débris ,  qu'il 
roule  jusque  dans  la  Méditerranée,  avec  des  sables  et  des 
graviers  dont  l'accumulation  ne  peut  former  un. sol  fertile. 
Une  tour  construite  en  1737  à  l'embouchure  du  grand  Rbéne 
en  est  maintenant  éloignéede  près  dequatre  kilomètres,  tant  les 
atterrisseinentsont  lait  de  progrès.  Les  cailloux  amenés  par 
le  fleuve  et  repoussés  par  les  flots  de  la  mer  s'amoncellent, 
s'agglutinent  au  moyen  d'im  ciment  dont  les  eaux  remplis- 
sent leurs  interstices,  et  forment  un  poudingue  analogue  à 
celui  de  la  Cran ,  plaine  qui  n'est  séparée  de  la  Camargue 
que  par  une  lisière  étroite  au  delà  du  Rhéne ,  et  dans  la- 
quelle on  reconnaît  les  dépôts  que  la  Durance  y  a  laissés  à 
Tépoque  où  cette  rivière  tombait  directement  dans  la  mer,  au 
lieu  d'aller  se  confondre  avec  le  Rhône. 

On  évalue  la  longueur  de  la  Camargue  à  40  kilomètres  du 
nord  au  sud,  sa  plus  grande  largeur  à  30,  et  sa  superficie  à 
73,000  hectares ,  dont  un  dnquiènie  seulement  est  en  culture. 


Des  sables  peu  cultivables,  des  espaeesimpnAgnés  4e  sel,  oH 
les  soudes  peuvent  seules  réussir,  des  mania  et  AmHëwgn^ 
des  cananx  dlrrigalion  et  de  dessétheiBeiit,  des  rhiijgsfas 
qu'A  a  fallu  eihaoseer  pour  les  ieustnlreanx  fa*»^Hfcnn , 
occupent  tout  le  reste  de  cette  yasie  éteadiie,  |ilos«rawle 
que  le  dixième  de  celle  da  départeosent  des  Boodiei-diH 
Rhône,  quoique  sa  population  aoit  ao-deseena  éee»ooe  lia<» 
bitants.  Û  parait  que  cette  terre  »  ai  pen  lécoade  iiOendliai, 
jouissait  autrefois  d'une  prospériM  qn'elte  a  perdue,  «aae 
que  Ton  puisse  imputer  ce  dommage  à  des  censés  dont  lliie» 
toire  ait  conservé  le  souvenir.  D'anciennes  descriptions  par* 
lent  dtles  boisées,  hifestées  de  bêtufiroeu^  à  la  piaceeoa» 
verte  maintenant  parle  vaste  éteng  de  Vaicarès,  et,  danaim' 
temps  plus  rapproché  de  nous,  de  peuplades  industrienset 
et  commerçantes  qui  occupaient  ce  petit  archipeL  SeàMe»- 
Maries ,  bourg  dont  la  population ,  joltfte  à  celle  du  canton , 
composé  de  pHisiinifs  communes,  tt<;  s'élève  guèrft  es^oiir- 
d'hui  qu'à  1,000  habitants,  en  a  compte  plue  que  l'on  nte 
trouve  maintenant  dans  l'Ile  entière.  Quelques-uns  des  étangs 
commtmiquant  encore  avec  la  mer,  ne  sont  jamais  à  sec  et 
nourrissent  des  pcissons  ;  d'autres ,  cnUèrenient  isolée  et  pen 
profonds,  ne  sont  que  des  espaces  inondés,  dont  les  eani 
disparaissent  pendant  Péte.  Des  marais  viennent  Joindra  leurs 
miasmes  à  ceux  de  toutes  ces  eaux  stagnantes,  et,  dans  une 
contrée  dont  Patmosphère  serait  phis  calme,  un  eel  tel  ^«e 
celui  de  U  Camargue  serait  im  foyer  de  contagion.  Hanieu- 
sèment  le  mistral  emporte  les  exhalaisons  délélères,  et  Jee 
bergers  ne  sont  pas  exposés,  non  plus  que  leurs  troupean, 
à  la  funeste  faifluence  des  marais.  Il  est  cependant  certain 
que  rétat  de  la  Camargue  a  changé  au  désavantage  de  ses 
habitants. 

En  observant  le  terrain  de  la  Oamaigne,  on  remarqne 
d'abord  que  l'on  n'y  trouve  point  de  pierres,  à  quelque  pro- 
fondeur que  l'on  pénètre.  Le  mode  de  formation  n'a  dimo  pas 
été  le  même  quo  celui  des  atterrissemenU  dont  oo  est  témoilk 
aux  embouchures  du  fleuve.  Ce  sont  les  eaux  de  te  swfMe, 
et  non  celles  du  fond ,  qui  ont  déposé  les  débris  dont  les 
couches  superposées  révèlent  teoflement  l'origine.  Legéolo- 
gue ,  dont  les  observations  ont  embrassé  to«l  te  bassin  du 
Rhône,  retrouve  dans  te  Camargue  ce  qui  n'est  dû  qu'aux 
dâ)ordemente  de  l'une  des  rivières  afflnentes.  Certaines  cou- 
ches proviennent  en  entier  de  la  Saône»  d'autres  del'teère,etc 
Dans  quelques  autres,  ces  diverses  origines  ne  sont  pasdte- 
tinctes ,  et  les  débris  de  diverses  réglons  s'oflrent  péte«iéte 
aux  yeux  de  l'observateur.  Au-dessous  de  ces  dépote  des 
eaux  du  fleuve ,  d'épaisses  argiles  teterroeapent  tes  recher- 
ches, et  ne  laissent  point  apercevoir  te  eanse  de  leor  aocu- 
mutetion  dans  le  lieu  qu'elles  occupent.  L*hispection  des 
débris  de  yégéteux  et  d'animaux  confimie  ce  que  les  obser- 
yations  mhiéralogiqoes  avaient  appris  :  on  reste  convahiai 
que  te  Camargue  est  l'ouvrage  du  Rhône  presque  seul, 
et  que  si  les  eaux  do  !amer  y  ont  mêlé  ce  qui  tes  caractérise, 
du  sel  et  des  coquilles ,  ce  n'est  qu'en  très-petite  quantite, 
accidentellement ,  lorsque  des  vente  du  end  souOialeBt  avec 
assez  4e  violence  pour  que  les  lames  pussent  firaneliir  tes 
digues  formées  le  tong  de  la  côte  par  les  raonvemente  oppo- 
sés des  eaux  du  fleuve  et  de  celles  de  te  mer.  Les  efli^  ca- 
ractéristiques des  tempêtes  sont  tedlement  reconnus  dans 
les  couches  de  formation  marine,  mêlées  quelquefois  à  celles 
d'eau  douce,  dans  te  terrate  de  te  Camûgne;  rien  n'y  est 
disttect,  nivelé,  régulier;  une  extrême  confusion  atteste 
partout  que  des  mouvemente  impétueux  boideverrtreot  les 
dépôts  et  intervertirent  l'ordre  de  chaque  formation.  I£n  ceci 
le  présent  vient  encore  éclairer  te  passé  :  les  tevaaions  de  te 
mer  n'ont  pas  totalement  cessé  »  et  les  eaux  dont  elles  cou- 
vrent l'Ile,  y  déposent  une  grande  partie  de  lenr  sel.  De  U  les 
tefiltrations  et  les  incrustetions  salines ,  les  sonaotilres»  en 
langue  du  pays.  On  sait  aussi  que  te  lit  du  Rliône  se  oomlrfe 
de  plus  en  plus,  comme  celui  de  presque  toutes  tes  rivièffes, 
vers  leur  embouchure*,  au  lieu  que  vers  leur  source  réro- 
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tiMi ^sal «oottaue, 6lle  cuial t^approfondit  La  Camargue 
serait  48Be  leaacéc^da  retomber  sous  les  eaux  qui  Tont 
fmméêf  ai  Vmt  n*avail  |iaa  aoin  de  l'exhansscr  à  mesure  que 
H  ùmm  tfêèft  ath^desaut  de  son  aacieB  niYeaiL 

TDQlea  «ea  domiées»  éotà  Texactitude  est  incontestable, 
ont  caadnit  è  on  pndaidoal  pinslaiin  obstacles  moraux  em- 
pécheiool  penMtie  l^exécntoi.  11  s'agirait  de  creuser  dans 
l*lle  nne  nniltiUide  de  feasés  dont  les  déblaia  ser?irai6nt  à  re- 
tiroacr  les  chaussées  actuelles,  et,  afinde  omltiplier  ces  voies 
4e  coomMn^oatiao,  les  canaux  auraient  des  éduses  pour  y 
firire  entrer  las  eanx  du  RbAne  an  temps  opportun,  et  pour 
lesévaener  lorsque  les  besoins  de  la  culture  rexigeraient. 
QoHid  ces  dispoailions  seraient  prises,  on  soumettrait  l'Ile 
à  — e  submeriion  totale,  en  profitant  des  saisons  et  des  cir- 
ronslMiccs  oà  les  eanx  seraient  bien  chargées  de  terres  ye- 
nnea  de  loin  et  très-diviséeSt  qu'elles  déposeraient  sur  Tes* 
paoe  qn^ellea  auraient  eoof  ert  :  on  les  ferait  sortir  quand 
lanifaandn  lleui«  le  permettrait,  ce  qui  ne  tarderait  jamais 
langtempa,  eomme  on  le  sait  par  des  obsenrations  assez  pro- 
longies.  11  est  certain  que  Ton  créerait  de  la  sorte  un  sol 
exeeUent,  dont  U  fertilité  toijours  croissante  égalerait  un 
jonreeile  des  rives  du  Nil.  L'entretien  de  l'état  actuel  de  la 
Camargue  est  fort  dispendieux,  quoiqu'il  soit  restreint  à  un 
strict  néeesaaire,  qui  ne  suffit  pas  pour  tout  conserver.  L'en- 
tselien  des  voies  de  communication  y  coûte  beaucoup,  ainsi 
qae«elul  des  eananx.  Ce  n*est  qu*en  augmentant  le  lûroduit 
des  teneSy  Talaanee  des  cultivateurs,  et  par  ce  moyen  la 
popoiatioB»  qne  l'on  peut  alléger  le  fardeau  des  cotisations 
que  almposent  a^jonnTbui  les  proinriétaires  du  sol  cultivé 
dans  eelte  Ile.  Si  les  étangs  étaient  comblés  et  les  marais 
dessédiés,  la  vaste  plaine  de  la  Camargue  n'aurait  plus  pour 
ses  tiitiitanta  qun  lealnconvém'entsd'un  sol  trop  exactement 
nivelé}  tel  que  celui  de  la  Hollande.  Sa  population  pourrait 
être  ainsi  décuplée.  Febpy. 

Fertile  dans  les  parties  élevées,  le  long  des  brasdu  Rhône, 
oik  IVni  réooHe  du  blé,  de  l'orge,  de  l'avoine  et  des  vins  rouges, 
lesolde  la  Camaigne  forme  dans  les  parties  basses,  de  verts 
pâturages  oùerrentenlibertéde  nombreux  troupeaux  deche- 
vaux,  de  bœuft  et  surtout  de  moutons.  On  évalue  le  nombre 
des  montons  qui  y  sont  élevés  annueUemeut  à  130,000,  celui 
des  bttuft,  petits  mais  vigoureux,  k  3»00A,  et  à  pareilnombre 
celui  des  ebevanx,  petits  aussi,  tràs*légers  à  la  course,  es- 
timée pour  la  seUOi  et  descendant,  dit-on,  des  chevaux  arabes 
amenée  dans  le  pays  par  les  invasions  des  Sarrasins.  L'Ile 
renferme  neuf  communes,  un  grand  nombre  de  belles  mai- 
sons de  eampagne  et  de  3  à  400  liermes  appelées  nuu. 

CAlfARILLA»  mot  espagnol  signifiant  littéralement  pe- 
tite  chambre.  C'est,  dans  le  langage  du  peupledeCastnie,  le 
nom  que  donnent  les  pédagognes  k  la  pièce  où  ils  enferment 
et  corrigent  leurs  éocÂiers.  Camara  est  encore  la  chambre 
par  cxceHenee,  la  chambre  du  souverain  d'Espagne;  coma- 
Hfla,  sa  petfte  diambre,  son  cabinet,  l'endroit  où  il  reçoit 
ses  amis  lesplna  intimes,  ses  courtisans,  ses  flatteurs,  ceux 
qui  dominent  son  esprit  do  plus  près  et  souvent  avec  plus 
de  pouvohr  qne  les  ministres  chargés  ostensiblement  du 
poids  des  aHhires.  De  là  est  venu  l'usage  d'appeler  coma- 
rilla  dans  tous  les  paya  monarchiques  le  conseil  privé  du 
chef  de  rÉtat,  conseil  tout  à  Ait  en  deliors  des  constitutions 
^  des  loisj  et  composé  presque  toiyou»  ou  de  ses  compa- 
gnons ordinaires  de  plaisir,  on  des  hommes  attachés  à  sa 
personne  par  les  llcnade  la  domesticité.  Ces  rapports  mtimes 
ont  surtout  de  l'influence  dans  lesappartementsde  PEscurial , 
où  fou  confond  sons  la  d^somination  générale  de  eriados 
(  domestiquea)  l'oflicler  de  bouche  qui  prépare  les  friandises 
royales,  le  duumbelhm  qui  les  sert,  le  grand  veneur  qui  accom- 
pagne le  prince  à  la  diasse.  Un  monarque  espagnol  se  croit, 
avec  sa  fSimiUe,  pétri  d'un  autre  limon  que  le  reste  du  genre 
humain  ;  sa  livrée,  grande  et  petite,  sa  eamarilla,  est  le  seul 
anneau  intermédiaire  entre  ce  vil  bétail  et  son  trône;  il  tu- 
toie sans  distinction  tout  ce  qui  l'approclie,  et  pense  que 
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c'est  faire  beaucoup  d'honneur  à  cette  tourbe  de  vilams. 
Dans  ce  pays  les  Gil-Blas  sont  communs,  et  Télévation  d'un 
barMer  aux  premiers  emplois  de  l'administration  est  chose 
naturelle  et  presque  journalière  :  on  fer^  nn  long  catalogue 
des  grands  fonctionnsires  sortis  des  cuisines  ou  des  écuriea 
royales.  Qu'on  ne  se  fie  pas  à  leurs  uoms  pompeux,  à  leurs 
titres  !  ils  sont  presque  toujours  d'emprunt  :  la  faveur  royale 
a  l'habitude  de  débaptiser  ceux  qu'elle  élève.  C'est  à  peu 
de  chose  près  la  France  du  moyen  âge. 

La  eamarilla  de  l'Escurial  n'est  point  l'anden  oril-de- 
btst^fdd  VersaUles.  Il  y  avait  ici  plus  de  souplesse  et  d'é- 
lasticité; U  y  a  là  plus  de  force  et  d'action  brutale.  Le 
bras  des  Maintenon,  des  Pompadour,  des  Dubarri,  des  Po- 
lignac  pesait  bien  autant  peut-être  que  celui  des  Pacbeco, 
des  Alberoni,  des  Olivarès,  des  Caideron,  des  Nitard 
et  des  Go  do  y,  mais  il  écrasait  moins. 

€AMB ACÉRÉS  (  Jean-Jacques-R^cu  na),  né  à  Mont- 
pellier, le  18  octobre  i753 ,  d'une  ancienne  famille  de  robe, 
fut  destiné  aux  fonctions  de  la  magistrature,  auxqnelleail  se 
prépara  par  nue  étude  approfondie  du  droit.  Pourvu  de  la 
cbaîrge  de  conseiller  en  la  cour  des  comptes,  aides  et  finances 
de  Montpellier,  il  fut  choisi ,  lors  des  élections  pour  les  états 
généraux  de  1789,  comme  secrétaire  rédacteur  des  cahiers 
de  son  ordre  (  la  noblesse  ),  et  élu ,  en  second,  député  de  cet 
ordre  par  la  sénéchaussée  de  Montpellier  ;  mais  cette  élec- 
tion n'ayant  pobt  été  admise ,  U  fut  appelé  successivement  à 
des  fonctions  admhiistratives  et  à  la  présidence  du  hribuoal 
criminel  de  l'Hérault  £n  septembre  1792  ce  département 
l'envoya  à  ht  Convention. 

Trois  époques  ont  marqué  la  vie  de  cet  homme  célèbre  : 
sa  carrière  de  législateur  comme  conventionnel,  la  grande 
part  qu'il  eut  au  pouvoir  pendant  ki  durée  de  l'Emphe,  et 
enfin  sa  proscription  et  sa  retraite.  Cambaoérès  n'appar- 
tient ni  à  cette  classe,  peu  nombreuse,  de  grands  citoyens 
toujours  prêts  à  se  dévouer  pour  le  bien  de  la  patrie,  ni  au 
petit  nombre  de  ces  génies  élevés  que  la  natnre  appelle  à 
guider  les  peuples  et  à  gouverner  les  États  dans  les  temps 
de  crise  ;  mais  doué  d'un  esprit  juste  et  lumineux,  habile  et 
savant  jurisconsulte ,  il  fut  toujours  ami  de  l'ordre  et  des 
lois.  Politique  éclairé  et  adroit,  s'il  n'entreprit  pas  de  lutter 
contre  les  tempêtes  qui  bouleversèrent  la  Convention,  il  fit 
souvent  d'heureuses  tentatives  pour  ramener  le  vaisseau 
public  dans  une  meilleure  route,  et  il  chercha  toujours  à 
faire  prévaloir  les  idées  de  justice  et  de  modération.  Doné 
d'une  âme  calme,  qui  laissait  à  son  jugement  toute  sa  liberté, 
il  sut  éviter  de  se  compromettre  avec  la  fureur  des  partis ,  et 
montra  plus  d'une  fois ,  à  propos ,  de  la  fermeté.  Ainsi , 
dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il  ne  s'éleva  pas  sans  doute 
à  l'impartialité  consciencieuse  ni  à  la  généreuse  et  saine 
politique  des  Lanjuinais  et  des  Valady  ;  mais,  comme  eux , 
quoique  avec  bien  moins  d'énergie ,  il  refusa  à  la  Convention 
le  droit  de  juger  un  prince  malheureux,  et,  en  prononçant 
snr  la  pehie ,  à  travers  l'ambiguïté  apparente  de  son  vote, 
perce  l'intention  évidente  de  le  sauver  au  moyen  d'un  ajour- 
nement indéfini.  Le  vote  de  Cambacérès  avait  été  compté 
comme  équivalant  à  un  refus  de  condamner.  Sa  proscription 
comme  régicide  en  1810  fbt  donc  fcenvre  d'une  vengeance 
inique. 

La  l^slation  devint  l'occupation  principale  de  Camba- 
cérès dans  les  comités  et  à  la  tribune.  Sa  pens^  dominante 
fut  la  rédaction  d'un  code  civil;  il  en  présenta  le  projet  en 
esquisse  dès  les  mois  d'août  et  d'octobre  1793.  11  en  déve- 
loppa de  nouveau  les  bases  dans  les  séances  des  6  et  9  dé- 
cembre (  16  et  19  frimaire  an  it ),  et  le  reproduisit  dans  la 
suite  au  conseil  des  Cinq-Cents.  Si  la  gloire  d'avoir  accom- 
pU  cette  grande  oravre  est  l'un  des  plus  beaux  titres  de  Na 
poléon ,  c'est  à  Cambacérès  qu'en  appartient  U  conception, 
sa  persévérance  à  en  reproduve  le  projet  en  assura  l'exécu- 
tion, et  ses  travaux  antérieurs  la  dirigèrent.  Plusieurs  actes 
remarquables  honorèrent  encore  la  première  partie  de  sa 
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carrièra  poUUqae.  Cbaiigé  de  oommimiqiier  à  Louis  XVI  la 
décisioa  qui  lui  accordait  le  choix  de  ses  défenseurs ,  il  in- 
fiisU  pour  reatière  liberlédes  ceromunioatioBS  entre  l'acoosé 
et  ses  Gonsetls»  et  la  fit  sanctienner  par  on  décret  11  eoni- 
battit  la  proposition  d*obUger  les  représentants  à  déclarer 
Tétat  de  leur  (brtune.  Ge  n^eût  été  qu'une  inquisition  et  une 
déception.  Cambacérès  demanda  qQ\uie  loi  fixât  le  sens  de 
la  qualification  de  ck^  de  brigands  appliquée  aux  Ven- 
déens ,  et  désignât  clairement  les  individus  qui  ppurraient 
être  considérés  comme  tels.  Après  la  mort  de  Robespierre, 
il  Toutot  que  P6n  rètirAt.aux  comités  de  goâvememeht  le 
pouvoir  de  frire  arrêter  les  représentants*  Loi^  du,  rappel 
dans  rassemblée  des  soixante-trdze  députés  emprisonnés 
après  le  ^i  mat  /  Oambaoérès  invoqua  Tamnistie  pour  tqus  les 
faits  révolutionnaires  tion' prévus  par  le  code  pénal»  JI  h>u» 
vrait  ain.si  la  porte  de  la€k>nvenÙoa  aux  débris  delà  Gi* 
ronde' qui 4iV9ient survécu  À  la  proscriptîoD.  Ce  ftit  lui  qui, 
après  le  d^tliermldor,  présenta  le  projet  d'adresse  au  peuple 
francs,  où  l'assemblée,  afirancliie  du  joug  des  terroristes, 
professait  des  principes  de  modération  et  de  justice.  Opposé 
\  toute  réaction ,  il  ftt  repousser  la  proposition  de  mettre  en 
jugement  les  membres  des  comités  et  des  tribunaux  lérolu- 
tionnaires.  Rentré  au  comité  de  salut  public,  il  fit  remplacer 
par  le  bannissement  la  peine  de  la  déportation,  qne  Ton 
proposait  contre  les  prêtres  qui  troubleraient  Tordre  puUic. 
Le  commandant  du  cbàteau  de  Ham,  où  l'on  détenait  les 
individus  prérenus  de  ten'ùrismê,  les  avait  traduits  devant 
^officier  dft  police  judiciaire ,  qui  les  avait  rendus  à  la  liberté. 
Cambacérès  s*opposa  à  l'emprisonnement  de  ce  militaire 
dénoncé  pour  ce  lait.  A  la  formation  de  llnstitut  national,  il 
en  fit  partie  comme  membre  de  la  dasse  des  sdeoces  mo- 
rales et  politiques.  11  entra  depuis  à  TAcadémie  Française, 
et  ne  cessa  d'en  dàn  partie  qu'au  31  mars  1816 ,  date  de 
l'ordonnance  qol  prononça  sa  radiatlou. 

Si  piendant  la  dorée  de  la  Convention  11  concourut  à  faire 
maintenir  ou  adopter  quelques  mesures  rigoureuses,  et  qui 
pouvaient  fttirë  peser  sur  des  particuliers,  et  même  sur  des 
classes  de  citoyens,  des  souffrances  imméritées,  c'est  moins 
À  lui  qu'il  feut  imputer  ces  rigueurs  qu'aux  difficultés  et  k 
la  dureté  des  temps.  Après  tant  d'écarts  et  de  désastreux 
événements ,  lorsque  bi  fWeur  dos  partis  était  pbitôt  aa- 
soupîe  que  cahnée,  mettre  tout  d'un  coup  un  terme  à 
tous  les  maux ,  rétablir  soudainement  dans  les  lois  et  dans 
le  gouvernement  la  ludance  exacte  de  la  justice ,  n'était  point 
une  tâdie  facile,  ni  peut-être  même  d'une  exécution  prati- 
cable. £n  appréciant  en  masse  les  actes  et  la  conduite  poli- 
tique de  Cambacérès  k  la  Convention,  on  trouve  qu'il  s'y 
montra  plus  digne  d'éloge  que  de  blâme.  La  direction  des 
afTaires  après  la  cbute  deRobespienre  reposa  longtemps  sur 
le  dépoté  del'UérauH,  comme  président  do  comité  de  salut 
publie.  Il  avait  en  cette  quadité  la  v^ification  et  la  signature 
de  tous  les  actes  de  gouvernement.  U  était  en  quelque  sorte 
le  président  de  la  répuldique,  et  la  direction  qu'il  imprima, 
l)lns  édairée  et  plus  sage  que  celle  des  gouTemements  anté- 
rieurs depuis  la  révolution,  tendit  constamment  au  cetoor 
de  Tordre.  La  répotatiota  de  modération  et  dTbabâeté  qo'il 
sut  s'acquérir  alors  le  signala  depuis  à  l'œil  clairvoyant  de 
Bonaiiarte,  comme  le  premier  de  ses  auxiliaires  dans  l'eiçer- 
cice  du  pouvoir.»  Vers  la  fin  de  sa  carrière  conventiottnelle , 
le  futur  second  consul  ftit  écarté  du  Directoire,  où  11  albdt 
être  appelé,  et  le  fut  par  unie  dreonstance  (ïclieuse  pour  son 
crédit  sur  l'opinion  républicaine.  Une  lettre  du  marquis 
d'ËIntraigues,  agent  des  Bourbons  à  l'étranger,  contenait 
ces  mots  :  «  Je  ne  m'étonne  pas  que  Cambacâ^  soit  un  de 
ceux  qui  désk«nt  le  retour  de  la  royauté;  je  le  connais,  etc.  • 
11  eut  beau  se  disculper;  en  vain  la  publication  de  sa- justi- 
fication Ait-elle  ordonnée  :  firopression  était  produite,  et  ne 
s'eflTaça  pas. 

La  seconde  époque  de  la  vie  de  Cambacérès,  sous  la  cons- 
titotion  de  l'an  m  et  sous  l'Empire ,  n'ayuit  laissé  à  ses  ta- 


lents éminents  qu'une  influence  seoôndaiie,  il  suffira  d'une 
revue  rapide  des  fkits  prindpanx.  Nommé  nMsmbre  do  Con- 
seil des  Cinq-Cents  i  il  y  signala  principalement  sa. puéaenoe 
imr  deux  mesures  remarquables  quîilfii  adopter,  la  créntlni 
d'une  oonuniasion  peiir  rmnieaées  aelas  da  Mreoto^ 
susceptiblas  de  porter  atteinteanplMniolrlégblaÉii;pféeaQllon 
qoi  ne  pot  prMnir  le coàp mâX do  IS ifuntidoran  v, 
et  l'institation  do  la  eontrathto  ptfr  corps  eft:niatièiie 
civile,  décrétée  le  17  Iivrierl7»7.  Sorti  du  eooisiUé  Motti 
suivant,  il  fût  réfln  k  Paris,  par  l'aaaeoÉbléoéloètonletéu- 
nie  à  l'Oratoire  ;  mais  la  loi  de.  fietéÉljJn  vt  «nndasos  étec- 
Uon.  11  ne  fut  promu  au  roinislAM  éa  la  justiee  qn^après  le 
mouvement  potftique  de  pqMriil^an  vir,  ifak ,  Mlsant>triom- 
pher  les  républicains  lestpuis  ardents ,  Mit  expulsé  du  Di- 
rectoire Merlin  et  Treilbard,  Appelé ian. jgnnvi riiÉciil 
comme  second  roosul  pai*  Bonaparte,  en  éteambrelTS», 
après  la  cbute  du  Directoire,  H  Ait  diiuigédUiiigullaèrtoaa 
les  pouv<te  judiciaires.  Ce  travail  impoitani,  sOn  ooncoors 
k  la  préparation  de  toutes  les  lois ,  et  eurtoot^de  ce  Code 
civil  qu'il  avait  si  longtemps  appelé  de  ses  vœax  et  éla« 
bore  d'avance ,  furent  l'ceuvre  principale  de  sa  canfèra 
d'bomme  d'État  pendant  la  durée  du  Consulat  el  de  l'Em- 
pire. 

Napoléon  avait  eonstOBuneut  recours  aux  lumièree  et  à  la- 
sagesse  de  Cambacérès.  il  loi  confia  las  rênes  4o  Tadminfa- 
tration  pendant  ses  absenaes.  Quand  l'Empire  fut  eonstttné, 
le  second  consul  fut  âevé  k  la  dignité  de  prince;  de  due  de 
Panne,  d'arddcbanoelier,  et  décoré  du  grand^a^  de  la 
L^ion  d'Honneur;  presque  tous  les  ordres  dé  rfiorope  lui 
furent  successivement  conférés.  Il  devint,  en  outre,  altesse 
sérénissfane ,  officier  de  la  maison  Impériale^  membre  do 
conseil  privé,  membre  président  do  sénat,- dwcensaU  d'État, 
de  la  liante  cour  impériale,  UtuUire  d'une  aénatorerie, 
grand  commandeur  de  la  Couronne  de  fer,  etc.  On  assure 
qu'il  donna  souvent  au  cbef  de  TEmpira  d*exc8ltenls  avis, 
malheureusement  négligés.  Il  s'opposa^  dit^Ni,  dans  le  conseil, 
à  l'exécution  do  ducd'Eogbéen ,  aux  goerres  d'Espagne  et 
de  Russie ,  et  au  mariage  de  l'émperedr  avec  une  archidu- 
chesse. 

Mais  si  dans  le  cabinet  fl  portait  en  ami  du  pa^s  et  de 
la  vérité,  il  prêtait  on  appui  public  à  tous  tes  actes  de  U 
volonté  Impérisle.  U  en  fàt  â  pôi  près  constamment  l'eiigane 
et  l'apoloc^  auprès  du  sénat.  Nommé  président'do  conseO 
de  régence  en  1814,  au  départ  de  Napoléon  poor  fermée,  en 
conformité  de  ses  ordres,  il  fit  décider  la  translation  de  llm- 
pératrioe  et  do  gouvernement  à  Blois.  Ce  fut  après  l'enlè- 
vement de  cette  princesse  et  de  son  flk  que ,  le  7  avril,  il 
envoya,  comme  sénateur,  ton  adhésion  à  la  déchéance  de 
l'empereur.  Rappelé  par  celni<«i ,  à  son  retour ,  à  la  dignité 
d'arehiclianceller,  avec  les  fonctions  de  miiiistre  de  la 
justice,  U  se  borna  k  signer  les  actes  du  ministère,  et  les 
fonctions  midlstérieOes  fbreot  exercées  par  le  conseiller 
d'État  Boulay  de  laMeurthe,  sous  le  titre  de  directeur 
de  la  correspondance  et  de  la  eomptabIHté.  L'archicliance- 
lier  ne  s'faistalla  même  pas  à  l'bêtel  do  ministère.  Investi  de 
U  présidence  de  la  chambre  des  pab^  et  de  l'assemblée  cen- 
trée des  députés  des  collèges  étootom»,  il  adressa  la  parole 
à  l'empereur  an  nom  de  ces  deux  corps. 

Après  le  retour  de  Louis  )CV|ll«i|fot  compris,  comme  ré- 
gicide, au  nombre  des  individus  buini^  par  Particle  7  do  la 
loi  qui  amnistiait  tous  ceux  qui  notaient  pas  proscrito.  Il  se 
retira  k  Bruxelles,  oà  il  vécut  jusqu'en  mai  181S,  époque  k 
laqncHe  ses  droits  civils  et  politiqnes  lui  furent  restitués  par 
décision  royile_da  il  du  même  mois.  Il  revint  k  Paris,  où  il' 
nxmrut,  en  1S24. 

L'adliésion  successive  de  Cambaeèrès ,  et  la  part  qull  prit 
aux  diflérenta  pouvobv  qui  s'établirent  en  Trance  depuis  la 
révolution  de  1789 ,  prouve  iquVmcooe  passion ,  aucune  con- 
viction politique  ne  l^ttaehaient  à  on  mode  spécial  de 
gouvernement  et  i  une  doctrine  constitutionnelle.  U  fM  ov 
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•ombrtde  «es  h<Mnwroe»  diktat  qui  ada^ttert  lot»  loft  fatts 
MSÊmofiH  «l8?7  p|iml»«iK9>A>rcftnide«9«tril»o«f  par  Ivan^ 
tnmièM»  et.  km  traYipaàJiitrQduile.ëaMiagmtkMides 
a0kiiea^  le  plM  de  Justkse  ei  .d'omlrt  iquru  leur  paraH  fw- 
ifl)led*espérer  daoa  ial»aitiialkmdoiaéeu  Danstette  etaiM 
dliammea  poKtiqMB,  on  penl  le  itMifiter  eooune  Vnm  des 
pbu éniiieala  PAT  leMfa  talenla  et  leofs  aervieea.  IlavaH 
conmeaoé  dea  mémoina,  dooilea  «umaeiita  annieiit,dlt- 
mt  torwé  éx  votaniea.  On  regteMAi^aa  la  liittiHIa  ii*aH  paa 
i«06  à  propoade  imbHer  cea  eemaalny  .({ai»  malgré  la  dia- 
eiétfon  «onttiie  de.  lenr  Aolear»  nplittwieat  aana  doute  filiia 
dhmaf^vélatieB  eMrieeae.  AtmMvrwViTay* 

ia  femilla  CaMhaeérèa  a  produit,  eo.  outre,  <|ue)qnea 
honmea  digaea  d»otiler  à  |ob  llhiaMiM»  entra  autres  un 
doele«rdeSoil»oinia,neiiil)redarl*AcadéttiedeBésier8,  mort 
CAl7aairahtièdeCaflibaeéaèa,iBoiteir|802,  arehidiaerede 
MoBlpelMf lyftt^  chargéde  ptéober  le  carême  de  1 7&7  deTant 
LooiaXVet  sa  oont,,  aliénera  autast  par  le  eourage  dont 
il  fit  prauTe  que  par  le  taleatipi'll  déplia  comme  prédica- 
teur ;  le  caidiiial-iarclMmèqpie  de  Booen  EUenm^Hubert  bb 
CâUBAcAàa,  sénateur,  enaoile  pair  dea  GentrJouia,  morten 
ia2l ,  et  le  général  baron  de  Cambacérès,  nnrt  en  IH36, 
Von  et  rentre  frères  de  rareUebanceUer.  Le  général  a  laissé 
deux  fila,  dont  rainé,  liaH^Nfean-iNefTe^Ftttoir,  duc  de 
CAMBâcâtAa,  néà  Tobugea  (  Prusse), le  20  septembre  1798, 
fol  âeYd  à  la  vnirift  le  11  septembre  183&  par  LDHis4>bi- 
lippeu  Un  meia  après  le  «enp  d^Élat  de  l8âl,  il  ftit  nommé 
ténalHir  et  Vm^ôét  auîTaate.grand-nialtre  des  cérémonies  à 
lanoovelleeour.  Le  pfau]enne,  if  MewieUniaiMf-iVnpo/éon, 
comteWE  CAMâcteès,  né  en  1804,  à  Montpellier,  épousa  une 
filkt  da  marécbal.Oafout,  et  (bt  envoyé  à  la.cbambre  en 
1843  par  le  cnllj^  de  Saint^^nentin  ;  il  Totail  arec  l'oppa- 
fiiion  et  a'aasocîn  an  mouvement  réformiste.  Membre  de  la 
I^i^islatifn  il  appuya  la  politique  napoléonienne,  fit  partie 
de  la  commission  consuttatire  et  représenta  le  département 
de  l'Aisne  ao  Corps  législatif  jusqu'en  1867.  ^  Le  61a  de 
celui-ci,  Zonit,  né  en  1833,  ai^paa  de  I8ô7  à  1883  au  Corps 
légialatif,  et  movut  en  1888,  en  Suisse.  It  avait  épousé  en 
premières  noces  Batliilde,  fille  du  prince  de  Osnino. 

CAMBAYf  Tille  oommertante  et  jadis  célèbre  delà  pro- 
"«iiioe  de  Goud^at,  est  sitnée  à  l'extrémité  aeptentrionale 
du  golfe  auquel  elle  a  donné  son  nom»  et  compte  15,000  ha* 
l>itanta.  Dans  l'antiquité  et  an  moyen  âge  celte  contrée  fbt  le 
grand  centre  du  eomawrce  de  llnde  avec  te  monde  occiden- 
tal. C'est  là  que  s'élevait  la  ville  de  J^af^^^oxo,  dont  il  est 
tant  fait  mention  daoa  les  anciens  auteurs»  C'est  anssi  là  que 
vinrent  se  réfugier  les  Perses  fuyant  devant  le  cimeterre 
des  mnsnlmans.  Le  voyageur  Marco  Polo  làil  mention  d'un 
royaume  de  Cam^ia,  ojii  avait  lien  un  commeree^  trèa-im- 
portsnl,  et  oé  l'on  trouvait  en  abondanoe  du  cnton  et  de 
l'indigo. 

La  richease  de  son  sol  et  la  prospérité  do  son  commeree 
provoquèrent  dans  ce  pays  la  construction  de  villes  magnl- 
fiqnf  s,  dont  In  proapérilé  fut  détraite  par  le  ebanaement 
MU^^nplua  tsrd  dans  la  direction  du  commerce  au  quia- 
zième  siècle,  et  de  l^xistence  desquelles  ne  témoignent  plus 
guère  a^jonrd'httt  qne  les  nombreuses  et  Imposantes  mines 
qu'on  trouve  ^  et  là  dana  cette  contrée. 

A  répmpie  oii  Akmed-Àbad  était  la  capitale  d'un 
royaume  mabométan  indépendant,  Cambay  en  était  le  flo- 
riseent  entrepôt  On  dit  que  la  secte  dea  Djainas  y  fut  au 
moyen  âge  extrêmement  nombreuse.  On  prétend  qn'an- 
trrfois  il  n*y  avait  paa  moins  de  30,000  sonrcf  s  et  réser- 
voirs dann  In  vUle  et  ses  enviions.  En  1780  elle  obéissait 
à  nn  prince  indigène  qui  payait  un  tribut  considérable  aux 
Mabratifa. 

CAMBfiEWËLLy  paroiase  etianbonrg  de  Londres, 
situé  sur  la  rive  droite  de  la  Tanoise,  dana  le  comté  de  Snr- 
rey.  Sa  population  qui  était,  en  186U  de  71,488  habitants, 
dépassait  lll,000en  1871. 


CAMBISTE  (dexoméinm,  .cbange^;>teMne  de  banque 
et  de  n^oce.  On  donne  ce  npm,  à  ceux  qui  s'occupent 
du  négoce  des  lettres  et  d^  bille^  de  cban0e,  qui  sont 
régulièrement,  sur  la  place  ou  à  la  bourse.ponr  s'instruire 
du  cours  de  l'argent^  afin  de  pouvoir  taire  à  propos  des 
traites,  remises  ou  négociations  quelconques  d'argent  ou  de 
billets. 

Ce  mot  a  été  employa  aussi  adjectivement,  et  s'est  dit 
des  placée  ou  villes^  telles  qu'Amsterdam,  oà  il  se  fait  le 
plus  d'afUreseneeiBepfe.. 

On  a  par  suite  donné  le.tifre  de  eam^iito  à  un  livre  qui 
contient  des  comptes  tout  iaits  et  tacilitn  les  opérations  re- 
latives au  change. 

CAMBIUM,  liquide  ttanaparent ,  sans  odeur  ni  saveur, 
qui  se  produit  chaque  année  dana  les  végétaux  dicotylédones, 
entre  le  libtr  et  l'aubier.  Ce  fluide,  au  moy^  duquel 
s'opère  l'accroissement  en.  diamètre ,  est  fonné  par  la  sév  e 
descendante  ;  mêlé  à  une  partie  des  sucs  propres  du  végé- 
tal, il  s'organise  pen  à  peu.  C'est  d'abord  une  couche  d'une 
consistance  semblable  à  celle  de  la  glu ,  qui,  se  condensant 
peu  à  peu,  devient  un  tissu  de  pins  en  plus  solide,  et  vers 
la  fin  de  raotomne  a  acquis  son  développement  mSressaire  : 
sa  face  interne  alors  a  produit  une  nouvelle  couche  d'au- 
bier et  sa  tece  externe  une  «ouvelle  couche  de  liber. 

Dvharoel  est  le  premier  qui  ait  reconnn  l'existence  du 
cumbkum  :  ayant  enleré  une  portion  de  l'écorce  d'un  ce- 
risier, 11  vit  se  former  à  la  sorfece  de  l'aubier  de  petits  ma- 
melons gélatineux,  qui  reproduisirent  une  nonvelle  écorce; 
mais  il  ne  poursuivit  point  ses  expériences,  et  ne  donna 
aucune  explication  de  celle  que  le  hasard  seul  hn  avait  fait 
trouver.  Depuis,  on  s'est  beaucoup  occupé  du  eombium , 
et  ron  connaît  bien  aujourd'hui  le  rôle  important  qp'Q  joue 
dans  le  dévdoppesnentdes  végétaux.        Paul  GaavAis. 

Tous  les  botanistes  n'admettent  pas  d'une  manière  aussi 
certame  levOlo  du  cambiutn  dans  l'accroissement  des  vé- 
gétaux; M.  Gaudichaod,  par  exemple,  explique  tout  dif- 
féremment ce  mode  d'accroissement. 

GAilBO  (Eaux  minérales  de).  Cambo  est  un  assez 
joli  village  du  dépériraient  des  Basses- Pyrénées ,  situé  sur 
les  bords  de  la  Nive,  à  lo  kilomètres  de  Bayonne.  On  trouve 
là  deux  sources  snlfàreuses  tièdes  (11*  cent  ),  d'une  composi- 
tion analogue  aux  autres  eaux  sulfureuses  des  Pyréné«,  et 
une  seorce  ferrugineuse  ftoide  «  comme  on  en  voit  tant  sur 
tous  les  points  de  hi  France.  Il  paratt  certain  que  c'est  an 
malheur  pour  une  source  thermale  sullbreuse  d'avoir  dans 
son  voisinage  une  source  ferrée;  c'est  presque  toujours  l'in- 
dice, sfaion  la  cause,  que  la  source  thermale  est  d'une  tem- 
pérature peu  élevée,  et  qne  les  vertus  de  ses  eaux  sontmê* 
diocres  ou  insignifiantes.  D'où  cela  vient-il?  Est-ce  que  ces 
sources  différentes,  en  infiltrant  ienra  eaux  l'une  vers  rentre, 
altèrent  ainsi  leure  propriélésr  ou  serait<<e  que  la  présence 
du  fer  serait  incompatible  avec  l'abondance  du  soufre?  Que 
Pon  nie,  si  l'on  veut,  ces  deux  causes,  l'effet  que  je  leur  at- 
tribue n'en  sera  pas  moins  réel ,  quoique  hiexpliqué.  L'eau 
sulfureuse  de  Cambo  est  un  peu  phis  pesante  que  l'ean  dis- 
tillée, et  peu  chargée  de  prindpea  :  bonne  à  boire,  on  est 
obligé  de  la  faire  chaulTer  pour  en  composer  des  bains,  ce 
qui  est  toujours  un  malheur,  ne  ffit-ce  qu'en  autorisant  de 
fâcheuses  préventions.  Toutefois ,  ces  eaux  réussissent  assez 
bfeh  dans  ce  qne  l'andenne  médecine  appelait  des  obstmc- 
tions ,  de  mémo  que  dana  les  pftiea  couleurs.  La  vie  de 
Cambo  est  agréable  et  peu  (Uspendieuae  :  les  curieux  tiou- 
vent  là  de  oharmanta  piàysages.  On  se  rend  k  Camboen  mai 
et  juin  :  c'est  la  première  saison;  la  seconde  saison  est  en 
septembre.  Ost  alors  que  les  Espagnols  accourent  volshier 
avec  les  hydropotea  français,  gravir  avec  eux  les  monta- 
gnes, et  connue  eux  foUre  la  chasse  aux  palombes,  partie  de 
plaisir  fort  en  vogue  parmi  les  Baaquea.  Il  vient  là  chaque 
année  environ  quatre  cents'  malades  visiteurs. 

D*"  Isidore  Roordon. 
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CAlfBODGE  —  GAMBOIS 


CAMBODGE  oo  CAMBOGE,  grande  eontrée  de  TAsie, 
dans  les  royaomes  dTAnnam  et  de  Siam,  entre  8^  30'  et 
lô^'ao^de  latitodenord,  105et  f  09«de  longitode  est,  bornée 
an  nord  par  le  Laos  et  le  royanme  de  Siam ,  à  Test  par  ta 
Cochincbine  propre,  an  sad  par  la  Cochinchioe  française,  et 
à  Fonest  par  le  golfe  de  Siam.  Sa  superficie  est  éraloée  à 
250,000  kilom.  carrés,  sa  population  à  un  million  d*âmes. 
Ce  pays  forme  la  partie  inférieure  du  bassin  du  Mé-Koog, 
ou  fleuve  de  Cambodge,  qui  le  traverse  du  sud  au  nord^ 
Ce  cours  d'eau ,  qui  descend  des  montagnes  du  Tunnan, 
est  déjà  navigable  dans  le  Laos,  entre  23"  et  23**  de  latitude 
nord.  C'est  on  des  plus  considérables  de  TAsie,  et,  bien 
qu*il  ne  porte  pas  à  la  mer  une  aussi  grosse  masse  d'eau  que 
le  Gange,  bien  qu'il  ne  reçoive  pas  dans  sa  route  un  aussi 
grand  nombre  d'afQoents,  il  fournit  un  trajet  navigable 
aussi  long,  soit  2,000  Idlomètres  environ,  avant  de  se  Jeter 
dans  le  golfe  de  Siam,  sous  le  10»  de  latitude  nord  ;  sa  large 
vallée  est  alluviale  et  souvent  inondée  dans  sa  partie  infé- 
rieure; les  cotes  en  sont  basses  et  sablonneuses. 

Cette  contrée,  à  peine  connue  des  Européens,  d^loie 
toutes  les  richesses  de  la  plus  belle  végétation  tropicale*  Ses 
immenses  forêts  produisent  du  bois  de  tek,  du  bois  de  san- 
dal,  de  précieux  bois  de  teinture  et  d'ébénisterie,  des  ar- 
bres qui  donnent  la  Uqoe  et  la  gomme  gulte  ou  gomme 
Cambodge.  Ailleurs  on  cultive  le  thé,  le  colon,  le  ris,  la 
canne  à  sucre.  Le  bétail  abonde,  et  Ton  rencontre  dans  les 
déserts  des  éléphants,  des  rhinocéros,  des  buffles,  des  pan- 
thères et  des  tigres.  Le  pays  est  divisé  en  cinq  provinces. 
Le  roi  exerce  un  pouvoir  absolu. 

Son  ancienne  capitale,  Cambodge,  est  située  dans  une 
Ile  du  Mé-Kong,  à  300  kilomètres  de  son  embouchure. 
Très-considérable  autrefois,  elle  est  aujourd'hui  entière- 
ment déchue.  Les  Hollandais  y  ont  eu  un  comptoir  Jusqu^en 
1643.  Les  maisons  y  sont  en  bois;  on  y  trouve  un  grand 
palais  et  plusieurs  pagodes.  La  nouvelle  capitale  est  Ou- 
dong,  située  un  peu  plus  bas  que  Cambodge  et  sur  le  même 
fleuve. 

Par  leurs  mœurs,  par  leurs  coutumes,  les  Cambodgiens 
ressemblait  aux  Siamois;  ils  parlent  un  dialecte  de  l'idiome 
annamitique,  et  appartiennent  presque  tous  au  culte  de 
Bouddha.  Le  chrisùanisme,  qui  y  fut  introduit  en  1624  par 
des  jésuites  portugais,  s'y  est  conservé  dans  un  petit  nombre 
de  familles.  Ce  pays  formait  autrefois  un  des  royaumes  les 
plus  puissants  de  l'Indo-Chine.  Devenu  tributaire  des  An- 
namites vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  et  envahi  en  1809 
par  les  Siamois  et  les  Annamites,  il  fbt  partagé  entre  ces 
deux  nations,  et  appartint  durant  un  quart  de  siècle,  en  ma- 
jore partie ,  an  royaume  d'Annam.  Plusieurs  de  ses  pro- 
vinces ont  recouvii  leur  hidépendance  en  1835. 

L'arrivée  des  Français  en  Cochincbine  fit  perdre  au  Cam- 
bodge ses  provinces  méridionales;  en  1858  Saîgoun  tomba 
en  leur  pouvoir;  en  1861  ce  fut  le  tour  de  Mytho  et  de  Bien. 
Hoa;  en  1867  eut  lieu  la  conquête  de  Chaoo-doc,  de  Ha- 
tien  et  de  vinh-long.  Depuis  1862  le  Cambodge  est  placé 
sous  le  protectorat  de  la  France. 

GAMBON  (  Joseph  ),  né  k  Montpdlier ,  en  1734,  pro- 
fessait, comme  toute  sa  faille,  la  religion  réformée,  et  avait 
embrassé  la  carrière  commerciale,  quand  éclata  la  révolution 
de  1 789  ;  il  se  dévoua  avec  enthousiasme  À  la  cause  de  la 
liberté,  fut  élu  officier  municipal,  et  nommé  député  de  l'Hé- 
rault À  TAssemblée  législative,  où  il  s'occupa  surtout  des  fi- 
nances. C'est  à  lui  qu'on  doit  la  formation  du  grand-livre 
delà  dette  publique.  Honune  d'ordre  et  de  dévouement, 
Cambon  dhigea  cette  grande  opération.  La  transcription  ne 
fttt  temUnée  qu'en  juin  1704,  et  la  liquidation  se  trouva  dès 
lors  au  courant  Le  21  novembre  1791  il  se  prononça  contre 
le  serment  exigé  des  ministres  du  culte  ;  Il  considérait  ce 
projet  de  loi  comme  trop  fkvorable  aux  prêtres  réfractaires. 
Le  lendemain  il  paria  contre  les  émigrés  avec  toute  la  fou- 
gueuse énergie  qui  le  caractérisait.  On  le  vit  bientôt  s*op- 


poser  à  la  promotion  des  généraux  Luckner  et  Rocham* 
beau  an  grade  de  maréchal  de  F^ranae.  Le  2  février  179211 
«ppoya  les  dénondationa  flliites  à  l'Assemblée  contre  le  mi- 
nistre Bertrand  de  Mollevllle.  Il  insista  vivement, 
avec  Baiire,  pour  la  coofiaeation  hnmédiate  des  biens  des 
émigrés.  Le  24  juillet  de  la  même  année  II  denumda  la  des- 
truction des  statues  des  ^oiu  et  leur  converskm  en  canons, 
n  combattit  une  pétition  d'une  section  de  Paris,  qui  solli- 
citait Tabolitlon  do  pouvoir  royal,  et  provoqua  une  adresoe 
au  peuple  pour  11n«biiire  de  la  juste  mesure  de  ses  droits 
et  de  ses  devoirs  politiques.  An  10  aoôt  H  prit  les  mesures 
les  pins  sages  pour  la  sûreté  du  roietdesalunille,réfà|^ 
dans  une  tribune  de  PAssemblée  législative.  H  fit  ensrite,  à 
des  époques  très-rapprochéea,  déoéter  la  privation  de  trai- 
tements des  ecdésiastiqttes  qui  redisaient  de  prêter  le 
serment  civique,  provoqua  hi  vente  des  diamants  et  joyaux 
de  la  couronne,  et  seconda  de  tous  ses  efforts  la  mise  en 
accusation  des  ex-mlnistres  Miard,  La  Grave  et  Narlwniie. 
Élu  président  le  16  septembre,  il  proclama,  quatre  jonrs 
après,  hi  ckMure  de  la  session  de  TAssemlilée  législative,  et 
le  lendemain  il  siégea  À  la  Convention  comme  représentant 
de  rHérauK. 

Cambon  n'était  pas  homme  départi,  One  suivait  qœ  ses 
propres  faispirations ,  et  tous  ses  votes  étaient  consdcncîeux. 
Dès  les  premiers  jours  de  la  Convention ,  il  se  pranooçn 
contre  Marat  et  contre  la  commune  de  Paris, dont  il 
signala  les  actes  comme  attentatoires  aux  droits,à  la  dignité 
de  rassemblée,  et  contraires  aux  intérêts  et  à  Phonneur  de 
la  république.  De  concert  avec  Lonvet,  il  prit  hanfiment 
Pinitiative  contre  la  dictature  de  Robespierre,  n'hésita  pas 
k  voter  la  mise  en  accusation  du  ministre  de  la  guerre,  et 
dénonça  comme  coupables  de  marchés  fhniduleux  Malus, 
d'Espagnac  et  Servan.  Ce  fht  sur  sa  proposition  que  la  Con- 
vention rendit,  le  15  décembre,  le  décret  qui  fiù  les  attri- 
butions et  les  limites  des  pouvoirs  des  généreux  en  pays 
étranger.  Il  déchire  le  voQe  de  popularité  dont  Dumouriex 
couvnit  sa  déloyauté  et  ses  projets  contre-révolutionnaires 
Le  lendemain  fl  appuya  l'expulsion  de  tous  les  Bouitoas, 
et  l'ostracisme  contre  tous  les  chefii  de  parti  dont  Plnfinence 
compromettait  la  cause  de  la  liberté.  Juge  de  Louis  XVI, 
il  vota  la  peine  de  mort  sans  appel  et  sans  sursis,  demanda 
que  Kersahit,  démiasionnaire,  fit  connidtre  les  représentants 
qu'il  accusait  d'avoir  provoqué  les  massacres  de  septembre. 
On  le  nomma,  le  7  avril  1793,  membre  du  premier  condlé 
de  salut  publie.  Il  fUlalt  plus  que  du  courage  pour  oser  à 
cette  époque  se  prononcer  contre  la  commune  de  Paris  en 
faveur  du  parti  de  la  Gironde.  Cambon  n'hésita  pas  à  de- 
mander ri4<Mirnement  d'une  pétition  qui  avait  pour  objet  la 
mise  en  accusation  des  députés  gû^mdins.  Il  fit  ordoiiner, 
le  r'  aont,  la  démolition  des  châteaux  et  fortifications  de 
Hntérieur.  Accusé  par  Robespierre,  le  8  thermidor  an  n,  il 
justifia  ses  actes  relatifs  aux  finances,  et  accosa  à  son  tour 
Robespierre  de  tyrannie  et  de  despotisme.  Le  lendemain  il 
se  prononça  avec  la  même  énergie  contre  le  nouveau  dic- 
tateur, n  continua  depuis  à  diriger  les  finances  ;  mais,  fidèle 
k  ses  serments  età  son  mandat,  il  ftot en  opposition  constante 
avec  les  chefli  de  la  réaction  thermidorienne,  et  signala 
Ta  1  lien  conune  l'un  desautenrsdesjonméesde  septembre. 
Après  avoir  soutenu  encore  quelque  temps  une  Ivtta  inégale, 
ses  adversaires  le  firent  comprendre  dans  la  conspiration  du 
1"  prafarial,  et  mettre  bore  la  loi  sur  la  motion  d'André 
Dumont  Bfais  la  loi  d'amnMe  do  4  bromaire  le  rendit  à 
la  liberté. 

Retif^  à  If ontpeUier,  fl  fhtéhi  membre  de  la  molcipaité 
et  bientôt  après  commisaaire  du  Directoire.  Revenn  à  Paris 
en  1804,  on  lesoUcKa  vivement  de  rentrer  dans  la  aanière 
politique;  il  persista  à  rester  dans  la  vie  privée.  H  ne  repa- 
rut plus  sur  la  scène  qu'en  1815,  pendant  las  Cent-lours  ; 
élu  alore  membre  de  la  cliambre  des  rapréMntantt ,  fl  se 
montra  tel  qu'il  avait  été  à  la  I<églslativeet  à  U  Convention. 
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Banni  eu  juillet  suivant,  comme  confentionoe),  il  se  réfagia 
à  Bruxelles  où  il  mourut ,  le  15  février  1820. 

DCFBT  (de  l'Y^ont). 

CAMBRAI,  yille  de  France,  cbeMieu  d'arrondisse- 
jneot  dtns  le  département  du  Nord,  située  sur  les  trois  bras 
de  l'Ëscant,  à  rodgioe  du  canal  de  Saint-Quentin,  à  4S  kilo- 
mètres de  Lille,  avec  une  population  de  22,207  habitants. 
Ville  forte  avec  citadelle  et  place  de  guerre  de  deuxième 
classe.  Cambrai  est  le  siège  d*un  archevêché,  métropdi- 
tain  de  révéché  d'Arras ,  et  dont  le  département  du  Nord 
forme  le  diocèse  ;  elle  possède  des  tribunaux  de  première 
instance  et  de  commerce ,  un  collège  communal ,  un  sémi- 
naire diocésain,  une  bibliothèque  publique  de  34,000  vo- 
lumes, un  musée  d'antiquités  et  une  académie  de  dessjn. 
Cambrai  possédait,  avant  la  révolution  de  1789 ,  une  infl- 
nité  d'églises  ridées  en  monuments  curieux,  entre  autres  sa 
cathédrale.  Le  marteau  du  vandalisme  a  tout  détruit  :  il  n'a 
pas  même  respecté  le  mausolée  de  Féneloo  ;  aussi  cette  Tille 
nWre  plus ,  à  l'exception  de  quelques  maisons  gothiques, 
ancune  des  constructions  du  moyen  âge.  L'hOtel  de  Tille, 
situé  sur  une  grande  place,  n*a  aucun  caractère  monumental. 
Le  paTillon  de  la  grande  horloge,  qui  paraît  sous  la  garde 
de  trois  ou  quatre  statues  moresques,  annonce  que  la  do- 
mination espagnole  a  passé  par  là.  L'administration  muni- 
cipale a  fiait  de  grands  efforts  pour  embellir  et  assainir  la 
villa  :  un  nooTeau  monument  a  été  érigé  à  Fénelon  ;  on  a 
cottstroit  une  salle  de  spectacle,  et  restauré  ThOpital  civil. 
La  caUtédrale,  incendiée  en  1859,  est  en  Toie  de  recons- 
truction. 11  y  a  de  nombreux  souterrains  sous  les  maisons 
de  Cambrai  ;  les  haSitants  s*y  réfugiaient  à  rapproche  de 
l'ennemi. 

L'industrie  y  est  très-active;  il  s'y  foit  une  immense  fa- 
brication de  toiles  fines  et  de  batistes  dites  toilettes  de  Cam- 
brai, fisites  avec  le  lin  qu'on  récolte  dans  le  pays,  industrie 
dont  cette  Tille  a,  dit-on,  été  le  berceau,  quoique  Valen- 
cjennes  élève  la  même  prétention.  Les  linons,  les  gazes, 
les  fils  retors,  la  kx>nneterie,  les  petites  draperies,  telles  que 
caUemandres,  turquoises  ;  la  tapisserie,  la  brasserie,  la  blan- 
chisserie, occupent  un  grand  nombre  de  bras.  I^  fabrica- 
tion du  sucre  indigène  a  pris  une  grande  extension,  grâce  à 
la  qualité  supérieure  de  la  matière  première.  La  filature  de 
eotoa  est  également  florissante.  On  fait  un  grand  commerce 
de  blé,  luiiles,  graines  grasses,  lin,  houblon,  laines,  beurre, 
bestiaux  et  charbon  de  terre.  Cambrai  est  relié  par  des 
Toles  de  ti^r  à  Paris,  k  Lille  et  à  la  Beli^iquo. 

Les  chroniqueurs  flamands  ont  attribué  à  Cambrai  (Ca- 
meracum}  une  antiquité  el  une  origine  fabuleuses;  cette 
ville  est  nommée  pour  la  première  fois  et  sans  désignation 
dans  ^Itinéraire  d'Ântonin  comme  se  troiiTant  sur  la  route 
d'Arras  à  Bavai,  ville  aujourd'hui  réduite  aux  pruporlions 
d'un  village,  et  qui,  au  dire  des  Flamands,  était  la  Rome 
de  la  Belgique.  Il  ne  parait  pas  que  les  Romains  aient  élevé 
à  Cambrai  aucun  qoonument  considérable,  ni  même  qu'ils  y 
aient  transféré  leurs  principaux  établissements,  puisque  après 
la  destruction  de  Bavai ,  en  395,  par  les  Huns  d* Attila,  le 
préfet  militaire  et  la  garnison  municipale  résidaient  à  Fa- 
macs  (Fanum  Martii),  qui  n'est  plus  qu'un  village  situé 
près  do  Yalenciennes.  L'intendant  des  manufactures  pour  le 
fisc  impérial  résidait  à  Tournai.  Cependant  Cambrai  était 
devenu  une  ville  importftnte  lors  de  l'irruplion  des  Francs, 
pobqne  Clodion  en  fit  la  capitale  des  pays  quMl  avait  con- 
<|ttis.  Mais  il  n'y  domina  que  deux  ans  ;  car,  vaincu  par  Aétius, 
il  fut  obligé  de  s'en  retourner  dans  ses  anciennes  posses- 
siofis  des  bords  du  Rhin.  Nous  voyons  sous  Çlovi«  un  Ré- 
gnacaire,  issu  de  Clodion,  régner  à  Cambrai  et  périr  victime 
deTambition  du  premier  roi  chrétien  qui  régna  sur  la  Gaule 
(vers  Tan  5U).  Cambrai  demeura  sous  la  dépendance  des 
rois  mérovingiens.  Sous  la  seconde  race,  tors  du  partage  des 
États  de  Lothaire,  elle  échut  à  Charles  le  Chauve.  Les  Nor- 
mands la  prirent  en  870,  massacrèrent  la  plus  grande  partie 
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de  ses  habitants  et  y  firent  un  butin  immence.  £lle  passa 
ensuite  à  Charles  le  Simple,  qui  la  céda  en  922  à  l'empereur 
Henri  F^.  En  953  elle  fut  assiégée  par  les  Hongrois,  qui  ne 
purent  s'en  rendre  maîtres. 

La  commune  de  Cambrai  est  une  de  celles  qui  ont  joué 
un  î^raod  rôle  dans  le  mouvement  de  l'émancipation.  Ce  fut 
en  l'an  957  que  se  forma,  en  l'absence  de  Bérangaire,  leur 
évoque,  une  première  association  des  bourgeois  de  Cambrai, 
qui  se  jurèrent  les  uns  aux  autres  de  ne  pas  le  laisser  ren- 
trer dans  la  ville.  L'évoque,  parent  de  Pempereur  Otbon  1^, 
revint  à  la  tète  d'une  armée  d'Allemands.  A  son  approche, 
tout  rentra  dans  l'ordre  accoutumé,  et  l'association  parut 
dissoute  d'elle-même.  Mais  Bérangaire,  après  avoir  dissi- 
mulé son  ressentiment,  fit  revenir  à  quelque  temps  de  là  des 
troupes  qui  surprirent  les  bourgeois  à  l'improviste  dans  les 
rues  et  sur  les  places.  Ceux*ci  se  sauvèrent  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Géri  :  «  Mais,  dit  un  historien  cambrésien,  If 
chanoine  Dupont,  les  gens  de  l'évèque,  sans  respect  poui 
ce  saint  lieu,  y  entrent  armés,  tuent  ceux-ci,  coupent  les 
pieds  et  les  mains  à  ceux-là,  crèvent  les  yeux  et  marquent 
le  front  d'un  fer  rouge  à  d'autres.  »  Cette  affreuse  exécution 
laissa  de  profonds  ressentiments  dans  le  cœur  des  bourgeois 
de  Cambrai ,  et  prépara  des  jours  pleins  d'amertume  aux 
successeurs  immédiats  de  Bérangaire.  L'association  ne  se  ré- 
veilla pourtant  qu'en  1024,  sous  l'évèque  Gérard  de  Florines, 
prélat  érudit  et  modéré.  Tandis  qu*il  tenait  un  synode  à  Ar- 
ras,  les  bourgeois ,  maîtres  de  Cambrai,  chassèrent  les  cha- 
noines et  les  prêtres,  démolirent  leurs  maisons,  et  empoison- 
nèrent ceux  dont  ils  avaient  le  plus  à  se  plaindre.  Une  armée 
impériale  ayant  rétabli  l'autorité  ecclésiastique,  la  révolution 
parut  assoupie  jusqu'en  1064, année  dans  laquelle  les  bourgeois 
enarmesfirentprisonnierle  bienheureux  Liebert,  successeur 
de  Gérard  :  trois  armées  envoyées  par  l'empereur,  le  comte 
de  Flandre  et  la  comtesse  de  Hainaut,  comprimèrent  encore 
cette  tentative  de  liberté.  L'an  1076,  sous  Gérard,  neveu  et 
successeur  de  Liebert,  les  bourgeois ,  profitant  de  son  ab- 
sence, établirent  et  formèrent  entre  eux  la  commune  qu'ils 
désiraient  depuis  longtemps  :  Mpiscopo  absente,  dit  Bal- 
déric,  diu  desideratam  conjurarunt  communiam.  L'é- 
vèque rentra,  feignit  d'avoir  tout  oublié,  et  peu  de  temps 
après  une  exécution  militaire  força  les  bourgeois  à  renoncer 
à  la  commune.  A  la  faveur  du  schisme  qui  s'éleva  vers 
l'an  1095  entre  Manassès  et  Gaucher,  tous  dit\x%  prétendants 
à  l'évècbéde  Cambrai,  la  commune  se  reconstitua ,  mais  elle 
fut  encore  détruite  l'an  1107  par  l'intervention  de  l'empereur 
Henri  V  en  personne.  Dès  l'an  1123  les  bourgeois  reprirent 
tout  leur  ascendant,  et  la  commune  fut  rétablie  pour  être 
encore  abolie  à  deux  reprises  différentes,  en  1138  et  IISO, 
sans  que  les  Cambrésiens  renonçassent  à  leurs  généreux 
efforts.  Elle  soutint  jusqu'au  milieu  du  quatorzième  siècle 
une  guerre  à  outrance  contre  ses  évèqueset  contre  leur  clergé, 
qu'elle  contraignit  plusieurs  fois  à  sortir  en  masse  de  la 
ville.  Admirée  dans  le  moyen  Age,  l'antique  commune  de 
Cambrai  était  gouvernée  par  un  corps  de  magistrats,  com- 
posée de  quatre-vingts  membres,  appelés  jurés,  qui  se  par- 
tageaient l'administratidn  civile  et  les  fonctions  judiciaires. 
Les  droits  qu'elle  avait  conquis  consistaient  en  ce  que  ni  Té- 
vèque  ni  l'empereur  ne  pouvaient  asseoir  aucune  taxe  ni 
faire  sortir  la  milice,  si  ce  n'est  pour  la  défense  de  la  ville, 
et  seulement  pendant  un  jour. 

Au  temps  des  guerres  entre  Philippe  de  Valois  elle 
roi  d'Angleterre  Edouard  111,  Cambrai,  qui  avait  été 
dévolu  au  roi  de  France  par  un  traité  récent,  fut  inutile- 
ment assiégé  Tan  1339,  par  l'Anglais,  qui,  si  les  historiens 
flamands  n'exagèrent  point,  avait  une  armée  de  plus  do 
quatre- vingt  mille  hommes.  En  récompense  de  cette  coura> 
geuse  défense,  à  laquelle  avait  présidé  son  fils,  depuis  roi 
sous  le  nom  de  Jean  H,  Philippe  de  Valois  accorda  à  cette 
ville  les  plus  beaux  privilèges.  Après  avoir  longtemps  fait 
partie  des  domaines  de  la  maison  de  Bourgogne,  à  la  muit  ai 
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Charles  le  Téméraire,  Loub  XI  occupa  militaîrement  Cam- 
brai ,  Tan  1477,  et  demanda  aux  habitants  40,000  écus  dW, 
et  des  otages,  dont  la  plupart  moururent  en  prison.  Le  sei- 
gneur du  Lude,  que  le  roi  laissa  pour  gouverneur  à  Cam- 
brai ,  y  exerça  d*atroces  cruautés.  H  est  vrai  que  trois  ans 
après  Louis  XI,  ayant  peur  de  la  mort,  fit  deux  pèlerinages 
à  Notre-Dame  de  Cambrai ,  et  diaprés  Le  Carpentier  «  offrit 
en  expiation  de  ses  crimes  k  Téglise  de  Nostre-Dame  une 
couronne  de  la  yaleur  de  douze  cents  écos  d'or,  reconnut  au 
pied  du  grand  autel  que  la  ville  estoit  vrayement  impériale, 
et  renonça  solennellement  à  toutes  les  prétentions  qu'il 
pouvoit  y  avoir.  »  Ce  n'était  pas  la  dernière  fois  que  les  Cam- 
brésiens  devaient  entendre  parler  de  Louis  XI.  Après  la 
journée  de  Gu inégale,  où  son  armée  fut  défaite  par  l*ar- 
cbiduc  Maximiiien ,  époux  de  Marie  de  Bourgogne  ei  depuis 
empereur,  il  envoya,  pour  Je  ne  sais  quelles  représailles, 
son  grand  prévôt,  escorté  de  SOO  lances,  pendre  dix  prison- 
niers bourguignons  devant  les  portes  de  Cambrai;  et  Texé- 
cution  ne  se  passa  point  sans  de  grands  dégâts  sous  les  murs 
de  la  ville.  Charles-Quint  y  fit  bâtir  sur  le  Mont-aux-Bœi^fs 
une  des  plus  fortes  citadelles  de  TEurope.  Plus  de  huit  cents 
maisons ,  une  partie  de  la  ville  de  Crèvecosur  ainsi  que  les 
châteaux  de  CavUlers,  Escaudoeuvres ,  RumiUy,  Fontaine, 
Saint-Aubert  et  Cauroy,  voire  même  la  magnifique  église  des 
chanoines  de  Saint-Géri,  furent  démolis  pour  fournir  les  ma- 
t(^riaux  nécessaires  à  cette  construction.  Cette  importante  ci- 
tadelle fut  encore  perfectionnée,  en  1595,  par  le  comte  de 
Fuentès,  qui  bâtit  le  fort  de  Cantimpré,  et  agrandit  l'espla- 
nade; ^n,  Louis  XIV  y  fit  mettre  la  dernière  main  par 
Vauban. 

En  1553 ,  le  roi  de  France  Henri  n  l'assiégea  inutOement. 
Lors  du  soulèvement  des  Pays-Bas ,  Cambrai  s'étant  donné 
au  duc  d'Anjou,  frère  de  Henri  III,  en  15S1,  cette  place 
demeura  à  la  France  jusqu^en  1595  ;  alors,  après  un  siège 
assez  long,  le  comte  de  Fuentès  l'enleva  au  gouverneur  Ba- 
lagny ,  qui.avait  reçu  d'Henri  IV  le  titre  de  prince  de  Cam- 
àraL  Enfin ,  cette  place  fut  vainement  assiégée  en  1649,  par 
le  comte  d'Harcourt ,  et  en  1 657  par  Turenne  ;  mais  Louis  XIV 
la  prit  en  1677,  après  neuf  Jours  de  tranchée  ouverte.  Un 
article  du  traité  de  Nimègue  en  assura  la  possession  à  la 
France.  En  devenant  ville  française ,  Cambrai  ne  perdit  pas 
ses  libertés  communales.  Le  magistrat  (son  corps  muni- 
cipal ),  composé  d'un  prévôt,  de  deux  conseillers  et  de  qua- 
torze échevins,  conserva  des  attributions  administratives  et 
judiciaires  assez  étendues.  Cambrai  avait  aussi  une  officia- 
lité ,  un  bailliage  ressortissant  du  parlement  de  Flandre.  Le 
lieutenant  général  gouverneur  de  la  province  y  résidait. 
Cette  ville,  si  importante  sous  le  rapport  militaire,  était  le 
chef-lieu  d'un  département  d'artillerie.  La  citadelle  iormait 
un  gouvernement  confié  à  un  maréchal  de  camp.  Cambrai 
fut  encore  assiégé  par  les  Autriclûens  en  1793  et  occupé 
en  1815  par  les  Anglais ,  qui  y  établirent  leur  quartier  gé- 
néral. 

L^évèché  de  Cambrai  date  du  cinquième  siècle;  ses  évèques 
les  plus  célèbres  sont  saint  Vaast ,  saint  Géri,  saint  Aubert; 
après  eux  nous  citerons  Robert  de  Genève,  Pierre  d'Ailly 
et  Guillaume  de  Croy ,  qui  furent  cardinaux.  Cambrai,  érigé 
eu  archevêché,  à  la  demande  de  Philippe  II,  roi  d'Espagne, 
par  Paul  IV,  qui  lui  donna  pour  sulfragants  les  évèques 
d'Arras,  Tournai,  Samt-Omer  et  Namur,  Cambrai  a  eu 
seize  arclievéques ,  parmi  lesquels  on  citera  toujours  Fé- 
nelon  et  le  cardinal  Dubois,  c'est-à-dire  le  modèle  et  la 
lion  le  de  l'humanité.  Heureusement  pour  Cambrai,  Fénelon 
résida  pendant  de  longues  années  dans  ses  murs;  à  Dubois, 
favori  si  nécessaire  au  duc  d^Oriéans  régent,  ne  souilla  ja- 
mais son  diocèse  de  sa  présence.  Apr^  le  concordat  de 
1802,  Cambrai  ne  fut  plus  qu^un  sûnple  évèché,  qui  en  1841 
a  été  de  nouveau  érigé  en  archevêché.  Il  s'est  tenu  à  Cam- 
brai deux  conciles  dans  le  quatorzième  siècle,  l'un  en  1303, 
et  Tautre  en  1383. 


Situé  sur  un  terrain  marécageux.  Cambrai  est  ei|>oié 
à  des  brouillards  Aréquents;  aussi  les  affections  de  poitrine 
y  sont-elles  communes.  Un  français  vicié  par  une  pronon- 
ciation tralnuite  est  le  langage  du  peuple  à  Cambrai.  Les 
personnes  de  la  classe  aisée  ont  un  accent  qui,  chez  les 
femmes  surtout,  n'a  rien  de  désagréable.  Les  habitants  de 
Cambrai  n*ont  pas  encore  k  Textârieur  oe  type  flamand  qui 
caractérise  la  population  de»  environs  de  UÛe  et  de  Valen- 
ciennes;  mais  il  n^en  est  pas  ainsi  du  caractère  moral  :  les 
Cambrésiens  possèdent  les  qualités  qui  distinguent  la  race 
flamande  :  le  sangfroid ,  la  bonhoDunle,  Pesprit  d^ordre  et 
d'économie. 

Il  nous  reste  à  dire  un  mot  de  la  Ducasse^  ou  fête  com- 
munale de  Cambrai.  Elle  est  placée  an  mois  d*août  et  dore 
trois  Jours.  Le  derm'er  Jour,  six  chars  se  promenant  dans 
la  ville.  Sur  le  plus  beau  est  une  jeune  fille  représentant 
la  Viergo  :  elle  est  entourée  de  compagnes  vêtues  en  blanc, 
comme  elle.  Le  coriége  se  compote  d'hommes  à  cheval, 
représentant  les  Baudoin,  les  Philippe  de  Bourgogne,  les 
Charles  le  Téméraire  et  leurs  chevaliers. 

Charles  Dd  Rocoia. 

En  1871,  à  la  suite  du  combat  du  Catelet,  une  forte  co- 
lonne prussienne  s'approcha  de  Cambrai  (20  janvier),  at, 
sans  sommations  préalables ,  lança  quelques  obus  sur  la 
ville.  Une  vigoureuse  démonstration  des  troupes  françaises 
suffit  à  éloigner  l'ennemi. 

CAMBRAI  (Ligue  d»).  Dèl  son  avènement  au  trône , 
Jules  II,  un  des  poatiliM  les  phis  ambitieux  de  l*Église 
romaine,  forma  le  double  piojet  d'agrandir  la  puissance 
temporelle  du  pape,  et  d'expulser  les  Français  de  lltalie. 
Les  Vénitiens,  puissance  alors  considérable  par  ses  riches- 
ses, s'étant  refbsés  à  lui  remettre  les  villes  de  la  Bomagne 
usurpées  par  le  pape  Alexandre  VI,  et  que  Venise  avait 
réunies  à  son  domaine  à  la  mort  de  ce  pontife,  et  ayant 
également  refhsé  d'entrer  dans  une  ligue  contre  la  France , 
k  laquelle  ils  étaient  aUiés,  avaient  irrité  Jules  U.  U  résolut 
de  les  punir  et  de  foire  servir  leur  abaissement  k  Pacoom- 
pUstement  de  ses  projets.  Il  conçut  à  cet  eflet  le  plan  d^me 
ligue  des  grandes  puissances  contre  Venise,  se  réservant, 
lorsque  les  Vénitiens  seraient  obligés  de  se  soumettre  à  lui, 
de  diriger  la  ligue  contre  la  France.  Louis  XI I,  qui  ré- 
gnait alors,  ne  pouvait  ignorer  ni  la  haine  du  pape  contre 
lui  et  la  France,  ni  son  désir  de  se  débarrasser  de  leur  voi- 
smage.  Mais,  trahi  par  son  mmistre,  le  cardinal  d'Amboise, 
que  le  désir  d'arriver  k  la  tiare  liait  aux  intérêts  de  Rome, 
il  se  laissa  persuader,  et  devint  le  plus  ardent  promoteur 
d'une  coalition  qui  devait  tourner  contre  hii.  L'empereur 
Maximiiien,  toujours  prêt  k  se  vendre  et  à  vendre  ce 
qu'il  pouvait  prendre,  y  entra,  pour  arracher  quelques  dé- 
pouilles aux  Vénitiens;  le  roi  d'Aragon  et  de  Naples,  Fer- 
dinand, surnommé  le  Catholique,  pour  reprendre  sans 
payer  les  villes  qu'il  avait  engagées  aux  Vénitioia;  le  due 
de  Savoie  et  les  petits  princes  d'Italie  y  accédèrent  dans 
l'espoùr  d'y  gagner  quelque  chose.  Cette  ligue  est  connue 
sous  le  nom  de  Cambrai^  parce  qu'dle  fut  s^ée  dans  cette 
ville,  le  10  décembre  1508. 

Vakicus  par  Louis  XII  àAgnadel,  les  Vénitiens  se 
renfermèrent  dans  leurs  lagunes,  et  de  là ,  par  d'i^droiles 
concessions,  détachèrent  de  la  UJsue  le  pape  d'abord,  puis 
le  roi  d'Espace,  pub  l'empereur.  Le  roi  de  France,  resté 
seul,  fut  réduit  à  combattre  non  phis  saulement  les  Véni- 
tiens, mais  encore  ses  anciens  alUéa. 

G**  G.  DB  VAunoNcouar. 

CAMBRAI  (Paix  de).  Voye^  Dames  (Paix  des). 
^  CAJUURESIS  (Camerensis pagui}.  Ce  pays,  qui  so 
trouve  aujourd'hui  compris  dans  le  département  du  Nord, 
faisait  autrefois  partie  de  la  province  de  Flandre.  U  était 
borné  au  nord  par  le  Hainaut,  qui  formait  aussi  sa  limite 
orientale;  à  l'ouest,  par  l'Artois;  au  sud,  par  la  Picardie. 
Son  étendue  en  longueur  ne  dépassait  pas  30  kilomètres;  sa 


\ 


CAHBRÉSIS  *-  CAMBRIDGE 


tafseor,  M  o«  60  kilomèlros;  sa  superficie  éUH  de 96,985 
hedwee.  Cambrai  ea  était  ia  capitale;  après  cette  viUe 
nom  citerens  flMCMPele  Câleau-Cambrésis  et  Solesmes. 
Dans  les  anciens  temps  le  Cambrésis  parait  avoir  été  beau* 
coup  plus  étendu  qu'il  ne  le  fut  à  des  époques  plus  rappro- 
chées de  nous,  n  fit  des  pertes  considérables  lorsqu'eo  1007 
rerapereor  Henri  II  donna  le  comté  de  Camlirai  k  Tévèque 
de  cette  ville;  la  Gublesse  du  pouToîr  sacerdotal  fut  souvent 
contrainte  de  céder  des  portions  de  territoire  aux  paissants 
•eigneuia  <|ui  Fenvironnaient.  Le  Cambrésis,  réuni  à  la 
Franee  par  LonbXiVy  était  on  pays  d*états  :  une  assemblée 
provinciale,  composée  des  députés  du  clergé,  de  la^noblesse 
el  do  tiers  état  réglait  les  afiaires  du  pays,  et  votait  librement 
les  subsides  demandés  par  le  gouvernement  :  dans  ce  paysU 
y  avait  de  nombreuses  communautés  ecclésiastiques.  Le 
Cambrésis  était  Jadis  entouré  de  forteresses,  qui  le  défen- 
daient contre  les  incmsions  auxquelles  la  configuration  du 
sol  l'exposait  sans  cesse. 

CAM DREUR,  ouvrier  corroyeur  qui  prépare  les  pièces 
dont  se  composent  les  tiges  de  bottes  ordinaires,  en  leur  fai- 
sant prendre  la  forme  qu'elles  doivent  avoir  pour  s^adapter 
convenablement  au  takm ,  au  cou-de-pied.  Dans  son  travail, 
le  candveor,  après  l'avoir  mouillée,  applique  la  pièce  de 
cuir  sur  une  sorte  d'embouchoir,  et  Ty  fixe  avec  des  clous  de 
coidonnier  en  la  tirant  fortement  avec  des  tenailles.  La  pièce 
étant  sèche,  eOe  conserve  la  forme  qu^on  lui  a  fait  prendre. 

CAMBRIDGE  9  la  seconde  ville  uni?ersitaire  de  TAn- 
gleterre  et  larivale  d'O  x  f  o r  d ,  agréablement  située  et  nwins 
bruyante,  est  bâtie  sur  le  Cam,  qu*on  y  traverse  sur  un 
beau  pont  en  fer,  dans  le  comté  de  Cambridge,  et  compte 
(1871)  30.074  habitants,  dont  Funiversité  constitue  la  prin- 
cipale ressonroe.  Il  n'existe  presque  pas  dindustrie  ni  de 
manufactures  k  Cambridge,  et  les  étudiants  de  Tuniversité 
n'ont  pas  même  la  distraction  du  spectacle.  Cette  ville  est 
le  siège  d'un  évèdié,  et  possède  plusieurs  belles  pla.ces,  dont 
la  plus  remarquable  est  la  place  du  Marché,  où  se  trouvent 
Pbôtel  de  ville  et  une  belle  fontaine.  Les  bâtiments  de  Tu- 
niversité,  généralement  de  construction  nooTelle  et  de  bon 
9»6t,  sont  unis  les  uns  aux  autres  par  des  Jardins,  et  forment 
ainsi  un  tout  Ils  sont  au  nombre  de  dix-sept,  dont  treize 
coltéges  et  quatre  halls,  k  savoir  : 

t  ^  Le  oolléjge  de  SainlrPierre,  vieil  édifice  en  briques,  fondé 
en  1257  ;  2*  celui  de  Clore-Hall^  fondé  en  1326  :  détruit 
par  un  incaidie,  il  fut  d*abord  rebâti  en  1344,  mais  son 
complet  acbèrement  ne  date  que  de  I6S8;  3**  le  collège  de 
Pembroke-Hallj  fondé  en  1343  par  Marie,  comtesse  de 
Pembroke,  mais  considérablement  accru  par  le  roi  Hmri  VI  ; 
4*  le  collège  de  CorpuM-Christi  ou  Bennei-College,  vieil 
édifice  de  style'gothique,  fondé  en  1344  :  cette  dernière  dé- 
nominatioB  provient  de  ce  qu'il  est  à  proximité  d'une  église 
placée  Jadis  sous  Hovocation  de  saint  Benoit;  5*  le  collège 
de  6on9i/fo,  fondé  en  1348  par  Edmond  Gonvifle,  qui  lui 
ionaa  son  nom;  on  rappdie  aussi  Collège  Caius,  parce 
qo'il  fut  considérablement  augmenté,  sous  le  rapport  des 
revenoe  et  des  édifices,  par  le  docteur  Jean  Caius,  médecin 
de  la  reine  Marie;  6'  le  collège  de  TrinUp-Hall,  fondé  en 
1350,  doit  son  existence  aux  libéralités  de  Henri  Bateman, 
évdqne  de  Iforwich;  7*  le  collège  du  roi  (  King^s-College), 
fondé  en  1441,  qu'on  peut  regarder  comme  la  perle  de  l'uni- 
versjté,  est  redevable  de  son  origine  au  roi  Henri  YI  ;  8**  le 
cofléiede  la  ^éaeiQueen's-College),  fondé  en  1448,  par 
la  câèbre  Marguerite  d*Ai^,  épouse  de  Henri  IV;  9"  le 
coDégede  Cathariue'Hall^  avec  un  portique  de  toute  l)eauté, 
est  redevable  de  sa  fondation  k  Robert  Woodlack,  chance- 
lier de  runiversité,  fondation  qui  eut  lieu  en  1475;  10*  le 
celléfe  deJéeus,  fondé  en  i496  par  Jean  Alcock,  èvèque 
d'Ély  ;  tl*  le  coOége  du  Christ,  fondé.en  1451  par  Henri  VI, 
reçut  en  1505  le  complément  de  sa  dotation  de  Marguerite, 
contasse  de  Ricbemond  et  de  Derby;  12**  le  collège  de 
Sënl-Jen»  Ibndé  en  1509,  ne  (bt  ouvert  qu'en  1510;  il  est 
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également  redevable  de  sa  dotation  à  Marguerite,  comtesse 
de  Ricbemond;  13'  le  collège  de  la  Madeleine,  fondé  en 
1542,  doit  son  orighie  à  Edouard  Statford,  duc  de  Oucldng- 
ham;  14*  le  collège  de  la  Trinité,  fondé  en  1546  par  Hen- 
ri VUI  (  c'est  le  plus  riche  de  tous)  ;  15*  le  collège  Emma- 
nuel, fondé  en  1584  par  sir  WaKer-V^ildmay  ;  16*  le  col- 
lège Sidney-Sussex,  fondé  en  1598  par  Françoise  Sidney, 
comtesse  deSussex  ;  17*  le  Downing-College,  situé  en  avant 
de  la  ville,  et  servant  uniquement  aux  étudiants  en  droit 
et  en  médedne.  Fondé  et  doté  successivement  en  1717  et  en 
1800,  l'ouverture  n'en  eut  lieu  qu'en  1821. 

On  trouve  dans  tous  ces  collèges  les  portraits  de  leurs 
fondateurs  et  des  personnages  éminents  qui  y  reçurent  leur 
éducation;  ils  renferment  chacun,  indépendamment  des  lo- 
gements nécessaires  pour  les  élèves  et  pour  les  professeurs, 
une  t>ibliothèque,  une  chapelle ,  un  réfectoire  et  un  jardin.  Le 
sénat  académique  se  compose  de  tous  les  docteurs  et  maîtres 
es  arts  de  l'université,  laquelle,  de  même  que  la  viUe,  en- 
voie deux  députés  au  parlement  Le  nombre  des  étudiants 
varie  ordbiairement  entre  1,500  et  2,000  ;  mais  une  grande 
partie  d'entre  eux  ne  suivent  pas  les  cours.  La  chapelle  du 
collège  du  Roi,  édifice  gothique  du  meilleur  goût,  est  le  prin- 
cipal ornement  de  l'universitâ.  H  faut  aussi  mentionner  tout 
particulièrement  la  bibliothèque,  riche  d'environ  170,000 
volumes  et  de  plus  de  4,000  manuscrits,  et  qui  contient , 
entre  autres  objets  curieux,  une  statue  antique  deCèrès,  ap- 
portée du  tonple  d'Eleusis,  le  dppe  de  la  tombe  d'Endide, 
le  Bèze  manuscrit,  etc.;  le  Muséum  Fitz- William,  légué  à 
l'université  en  1816,  et  situé  dans  un  édifice  dé  style  grec; 
l'observatoire,  le  jardin  botanique  et  la  maison  du  sénat. 

L'université  de  Cambridge  occupe  un  rang  distingué  dans 
rhistoire  littéraire  et  scientifique  de  l'Angleterre.  Cest  là 
qu'étudia  Mei«<on,  dont  le  TrinUy^Hall  possède  la  sta- 
tue en  marbre  et  quelques  précieuses  reliques  ;  c'est  là  aussi 
que  professa  Bentley.  Consultez,  A  History  o/the  Dni- 
versity  qf  Cambridge  (2  vol.  avec  planches;  Londres, 
1815) ,  et  le  Cambridge  University  Calendery  qui  parait 
à  Cambridge  chaque  année;  Fuller,  Bistory  o/the  Vnivcr- 
tUyof  Cambridge  (nouv.  édit.,  Londres,  1840). 

Le  comté  de  Cambridge,  situé  au  nord-est  de  l'Angle- 
terre, occupe  une  superficie  de  818  milles  carrés,  peuplée 
de  186,363  âmes.  Les  trois  quarts  du  sol  consistent  en  terres 
labourables  et  en  prairies;  un  district,  appelé  île  d*Ely,  ren- 
ferme des  marais  très-feriiles.  On  y  élè? e  en  grand  dn  bé- 
tail et  des  chevaux;  mais  l'industrie  est  à  peu  près  nulle. 

CAjreaiDGB,  ville  des  ËUts-Unis,  fondée  en  1638  dans  le 
Massachusetts,  sur  les  bords  du  Charles,  communiquant 
par  un  pont  en  bois  de  1,060  mètres  de  long  avec  Boston, 
situé  en  face ,  et  par  un  autre  pont  avec  Charlestowo.  Elle 
occupe  une  très-vaste  surface,  et  est  le  siège  d'une  univer- 
sité, la  plus  ancienne  qull  y  ait  dans  toute  l'Union,  et  fon- 
dée dès  l'année  1638  par  Harvard,  d'<»ù  on  la  nomme  ffar^ 
vard  collège.  La  population  de  la  ville  est  de  20,000  habi- 
tants, et  outre  l'université  on  y  trouve  encore  une  école  de 
médecine  et  un  collège. 

CAMBRIDGE  (AnoLPns-Fiiénâtic,  duc  ne),  comte  de 
Tipperary,  baron  de  Culloden,  feld-maréchal  d'Angleterre, 
le  plus  jeune  des  fils  de  Georges  III  et  firère  de  Georges  IV 
et  de  Guillaume  IV,  né  à  Londres  le  24  février  177 '4,  reçut, 
dans  sa  jeunesse,  une  éducation  toute  militah'e,  et  entra  dès 
l'âge  de  seœ  ans  dans  l'armée  avec  le  grade  d'enseigne. 
Plus  taid  fl  alla  suivre  les  cours  de  runiversité  de  Gcettingue, 
où  il  s'assimila  complètement  la  langue  et  les  mœurs  de 
l'Allemagne.  Après  un  hiver  passé  à  la  cour  de  Frédéric-Guil- 
laume II,  il  retourna  a  Londres,  en  1793.  Le  cabinet  anglais  se 
préparait  alors  à  sa  grande  et  terrible  lutte  contre  la  France. 
Les  deux  partis  entre  lesquels  se  divisait  le  parlement, 
celui  de  Pilt  et  celui  do  Fox ,  cherchèrent  chacun  à  l'al- 
tircr  a  eux.  Ce  fut  pour  le  second  qiril  se  décida,  mais  en 
secret I  dans  la  crainte  de  blesser  son  père,  dont  il  était  le 
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liTori.  Toutefois,  il  parait  que  plut  tard  les  Réflexions  de 
Bu rke  produisirent  sur  hil  un  effet  tel  quil  embrassa  ou- 
Tertement  le  parti  du  gouTemement,  et  cessa  complètement 
sa  timide  opposition.  Il  fit  la  campagne  de  1793  dans  les 
Pays-Bas,  et  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Honds- 
coote,  mais  bientôt  après  échangé. 

£n  1801  il  alla  à  Berlin,  dans  l'espoir  de  déterminer  les 
puissances  du  Nord  à  s'abstenir  de  faire  occuper  le  Hanovre, 
mais  ne  réussit  point  dans  cette  négociation.  En  1803  on  jeta 
les  yeux  sur  lui  pour  le  placer  à  la  tète  des  populations 
armées  du  Hanovre  ;  mais  cette  levée  en  masse  produisit  peu 
de  résultats.  Le  duc  de  Cambridge  n'écbappa  même  à  la  né- 
cessité d*une  capitulation  que  parce  que  quelques  Jours  an- 
oaravant  il  avait  cédé  son  commandement  au  général  Wal- 
uoden.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  se  prononça  de  la 
nanière  la  plus  énergique  dans  la  chambre  haute  contre  la 
^Vance  et  sa  politique. 

Quand,  en  1813,  le  prince  régent  reprit  possession  du  Ha- 
lovre  et  Térigea  en  royaume,  le  duc  de  Cambridge  y  fut  en- 
voyé le  24  octobre  1816  en  qualité  de  gouverneur  général, 
et,  à  la  suite  des  troubles  qui  éclatèrent  àGœttingueen 
1831,  il  fut  nommé  vice-roi  de  Hanovre.  C'est  sous  son  ad- 
ministration, en  1819,  que  fut  régularisée  provisoirement 
'ancienne  constitution  d'étals  du  pays,  et  qu'en  1833  la  nou- 
velle loi  fondamentale  accordée  à  ses  sujets  par  Guillaume  IV 
ut  introduite  et  mise  à  exécution.  Par  sa  bonté,  par  sa 
ibéralité  et  par  son  extrême  équité,  ce  prince  acquit  l'at- 
tachement sincère  de  tous  les  Hanovriens.  Lorsqu'on  1837, 
la  mort  de  Guillaume  lY,  le  royaume  de  Hanovre  échut 
u  prince  le  plus  âgé  de  la  maison  royale,  Ernest-Au- 
uste ,  le  duc  de  Cambridge  s'on  retourna  en  An^eterre,  où 
ne  s'occupa  plus  guère  que  de  protéger  les  nombreu- 
ses institutions  de  bienfaisance  dont  il  était  président  et 
qu'il  avait  aidé  en  grande  parUe  à  créer,  par  exemple,  l'hô- 
pital allemand  de  Londres,  dont  il  fut  Tun  des  plus  zélés  pro- 
moteurs. U  mourut  le  8  juillet  1850,  après  une  longue  maladie. 
De  son  mariage  avec  la  princesse  Augusta  de  Hesse-Cas- 
sel,  il  laissait  trois  enfants  :  un  fils,  qui  suit  ;  et  deux  filles  : 
Augustci,  née  en  1822 ,  mariée  en  1843  au  grand-duc  ré- 
gnant de  Mecklembourg;  Marie,  née  en  1833,  qui  a  épousé 
nn  prince  de  Teck. 

CAMBR!  DGË  (  Georges- Frédéric-Guillaumë-Charles, 
duc  db),  fils  du  précédent,  est  né  le  26  mars  18 19,  à  Ha- 
novre. Colonel  d'infanterie  à  dix-huit  ans  et  major-général 
à  vingt-six  ans ,  il  venait  d'être  promu  au  grade  de  liente- 
nant-général  lorsqu'il  fut  envoyé  en  Crimée;  il  y  fit  se*» 
premières  armes.  A  la  tète  d'une  division  d'élite,  il  se  dis- 
tingua par  son  sang-froid  à  la  bataille  de  l'Aima-,  sa  con- 
duite fut  héroïque  à  celle  d'Inkermann,  où  laissé  seal  avec 
les  gardes  il  opposa  aux  Russes  une  opiniâtre  résistance; 
mais  les  terribles  impressions  de  cette  journée  affectèrent 
tellement  sa  sensibilité  qu'on  craignit  nn  moment  pour  sa 
raison.  Ramené  en  Angleterre  il  se  rétablit  peu  à  peu,  et 
en  juillet  1854  il  succéda  à  lord  Hardinge  dans  la  charge 
de  général  en  chef  de  Tannée.  Bien  que  sa  position  ait  été 
attaquée  plusieurs  fois  dans  la  Chambre  des  communes,  il 
ne  l'a  pas  moins  conservée  jusqu'à  présent  en  y  ajoutant 
même  (depuis  1862)  le  titre  de  feld-maréchal.  Le  duc  de 
Cambridge  a  du  reste  des  opinions  libérales;  sa  qualité 
de  prince  du  sang  lui  fit  accorder  en  1850  une  dotation  an- 
nuelle de  12,000  liv.  st.  (300,000  fr.).  Il  ne  s'est  pas  marié. 

P.  LOUIST. 

CAMBRONNE  (Piekrb-Jacques-Ëtienkb,  baron  de), 
né  au  bourg  de  Saint-Sébastien,  près  de  Nantes ,  le  26  dé- 
cembre 1770,  s'enga{(ea  parmi  les  volontaires  de  la  Loire- 
Inférieure  ,  et  fit  ses  premières  armes  contre  les  bandes 
vendéennes.  Il  gagna  ses  premiers  grades  sur  le  champ  de 
bataille;  plusieurs  émigrés  lui  durent  la  vie  à  Quiheron.  Il 
passa  ensuite  dans  Tarmée  commandée  par  Masséna,  et 
se  signala  surtout  à  Zurich  (1799)  :  capitahie,  il  fit,  avec 


sa  compagnie,  mettre  bas  les  armes  à  quinze  cents  sol* 
data  russes.  Socoessivement  chef  de  batailkm  et  colood 
du  16*  régiment  d'hifanterie  de  ligne,  U  fbt  cité  au  nombre 
des  braves  qui  se  signalèrent  par  les  plus  beaux  faits  d'ar- 
mes à  la  bataille  d'Iéna,  et  dans  la  seconde  campagne  d'Au- 
triche en  1809.  L'empereur  Napoléon  le  nomma  major  com- 
mandant du  premier  réghnent  de  chasseurs  à  pied  de  sa 
garde  ;  il  se  distingua  dans  ee  nouveau  grade  en  1812  et 
1813.  Après  la  bataille  de  Hanau,  il  protégea,  avec  le  géné- 
ral Bertrand,  la  retraite  des  débris  de  la  grande  armée  échap- 
pés au  désastre  de  Leipzig.  Blessé  grièvement  à  l'affaire  et 
Craone,  le  10  mai  1814,  il  ne  se  crut  pas  délié  de  son  serment 
en  apprenant  l'abdication  de  l'empereur,  et  vint  s'offrir  pomr 
l'accompagner  à  l'Ue  d'Elbe.  H  n'en  revint  qa'avec  lui  ea 
mars  1815.  H  avait  pendant  son  s^our  dans  cette  lie  eom- 
mandé  la  place  de  Porto-Ferrajo. 

A  son  débarquement  an  golfe  Juan,  Napoléon  lui  confia 
le  commandement  des  braves  qui  l'avaient  suivi ,  et  le 
1 1  mars  il  signa  l'adresse  de  la  garde  impériale  à  l'année  > 
adresse  remarquable  par  son  énergie  et  sa  précision  ;  l'em- 
pereur l'avait  dictée  lui-même;  elle  se  terminait  ainsi  : ... 
a  Que  la  postérité  dise  nn  jour  :  Les  étrangers,  secondés  par 
des  traîtres ,  avaient  imposé  un  joug  honteux  à  la  France; 
les  braves  se  sont  levés ,  et  les  ennemb  du  peuple  et  de 
l'armée  ont  disparu  et  sont  rentrés  dans  le  néant.  »  Cam- 
bronne,  à  la  tête  de  quarante  grognards,  formait  l'avant- 
garde  de  Varmée  elboise  ;  souvent  il  les  précédait  k  une 
grande  distance  pour  leur  fedre  préparer  des  logements  et  des 
vivres.  Les  magistrats  et  les  partisans  de  la  restauration 
répandaient  partout  le  bruit  que  les  brigands  de  tile  d'Elbe 
signalaient  leur  passage  par  des  dévastations ,  le  pillage  et 
l'incendie ,  et  partout  les  prétendus  brigands  et  leur  chef 
étaient  accueillis  avec  confiance,  avec  enthousiasme;  les 
populations  se  pressaient  au-devant  de  l'empereur  et  de  son 
armée.  A  la  tête  de  cette  avant-garde.  Il  s'empara,  dans  le 
bourg  de  Saint- Pierre,  du  pair  de  France  prince  de  Monaco, 
qni  se  rendait  dans  ses  États,  et  que  Napoléon  fit  immédia- 
tement remettre  en  liberté.  Un  seul  maire,  celui  de  Sisteron, 
marquis  de  vieille  roche,  voulut  Cabre  du  dévouement,  et  n'é- 
pargna rien  pour  soulever  ses  administrés;  il  s'épuisait  en 
efforts  d'éloquence,  quand  Cambronne  parut  seul  sans  autre 
arme  que  son  épée.  Le  marquis  balbutia  de  timides  excuses  ; 
il  crai^it,  disait-il,  que  les  vivres  demandés  ne  fussent  point 
payés.  Cambronne  lui  jeta  froidement  sa  bourse  et  ces  mots: 
Payez-vous!  Les  babitants  de  Sisteron,  indignés,  s'empres- 
sèrent à  l'envi  de  fournir  plus  de  vivres  qu'il  n'en  avait  été 
demandé  ;  et  quand  le  bataillon  de  111e  d'£lbe  parut ,  Ils  lui 
ofnrirent  un  drapeau  tricolore.  En  sortant  de  la  mairie  de  Sis- 
teron ,  Cambronne  et  ses  quarante  grenadiers  se  trouvent 
en  présence  d'un  Dataillon  envoyé  de  Grenoble  pour  leor 
fermer  le  passage.  Cambronne  s'arrête,  il  veut  pariementer, 
il  n'est  pas  écouté;  le  bataillon  envoyé  de  Grenoble  n'éiait 
qu'une  avant-garde  ;  il  rétrograda  avec  les  troupes  qui  le 
suivaient.  On  sait  que  dès  que  Napoléon  parut  toute  lia  oo« 
lonne  le  salua  des  cris  de  :  Vive  ranpereur!  Cambronne, 
qui  le  précédait  partout ,  Pattendit  à  Lyon  ;  mais  déjà  l'em» 
pereur  avait  une  armée. 

Arrivé  à  Paris ,  il  fut  nonuné  par  Napoléon  grand-ai^e 
de  la  Légion  d'Honneur  et  général  de  division,  puis  bientât 
•près  membre  de  la  chambre  des  pairs  des  CÔit-Joiin.  H 
suivit  Tempereur  à  l'armée.  Resté  avec  les  nobles  débris  de 
la  division  qu'il  commandait  à  Waterloo,  pressé  de  tons 
côtés  par  des  masses  d'ennemis,  il  est  sommé  de  se  rendre . 
un  mot  énergique  fut  sa  seule  réponse.  Cette  réponse  a  été 
également  attribuée  au  colonel  Michel  Maret  ;  et  la  rhé- 
torique boui^eoise  de  l'époque  l'a  traduite  ou  plutôt  com- 
mentée par  cette  plu-ase  théâtrale  et  sonore  :  La  gardé 
meuri  et  ne  se  rend  pas.  Que  cette  réponse  soit  au  reste 
de  Cambronne  ou  de  Miciiel  Maret,  peu  importe!  Elle  était 
dans  )a  pensée  de  l'armée  entière.  Recueiine  bientMoar  les 
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fonmBsat  et  les  chansons  popolaires,  die  foi  répétée  par  toute 
la  Franee.  Cambronne  ou  Michel  Maret,  et  tous  les  deax 
peut-être^  aTaleot  rehisé  de  se  rendre  à  une  première  som- 
mation  ;  mab  ils  n'étaient  pas  des  faiseurs  de  phrase  à  effet, 
et  leur  réponse»  d'un  laconisme  grossier  et  soldatesque,  ne 
ressemblait  en  rien  à  la  phrase  qu'on  leur  prête.  Elle  fut 
intentée,  après esup,  par  un  homme  de  lettres  nommé 
de  Rongeroont ,  dans  le  Journal  du  Commerce,  qui  devait 
bientôt  devenir  le  ConsiUtiiionnel ,  grand  ooutumier  plus 
lard  de  pareils  traits  de  chauvinisme.  Quoi  qu'il  en  soit , 
couvert  de  sang  et  de  blessures,  Cambronne  avait  été  laissé 
gisant  sur  le  champ  de  bataille  de  Waterloo  ;  il  fut  trans- 
porté À  Bruxelles,  et  de  là  en  Angleterre.  Napoléon ,  à  qui 
il  avait  dévoué  sa  vie,  était  râptif  sur  le  rocher  de  Sainte- 
Hélène,  qui  devait  être  son  tombeau;  les  Bourbons  ré* 
launent  sur  la  France.  Cambronne  avait  été  inscrit  sur  la 
liste  de  proscription  qui  condamnait  à  l*exil  ou  à  hi  mort 
les  plus  illustres  cheli  de  l'ancienne  armée.  Il  écrivit  à 
Louis  XVin  la  lettre  suivante  :  «  Sire,  major  au  premier 
régiment  de  chasseurs  à  pied  de  la  garde ,  le  traité  de  Fon- 
tainebleau m'imposa  le  devoir  de  suivre  Teroperenr  à  TOe 
d'Elbe;  cette  garde  n'existant  plus.  J'ai  Thonneor  de  prier 
Votre  Majesté  de  recevoir  ma  soumission  et  mon  serment 
de  fidélité.  Si  ma  vie,  que  je  crois  sans  reproche,  rae 
donne  des  droits  à  votre  confiance ,  je  demande  mon  ré- 
girent; en  cas  contraire,  mes  blessures  me  donneront 
droit  à  la  retraite,  qu'alors  je  solliciterai,  regrettant  d'être 
privé  de  servir  encore  ma  patrie.  > 

Au  moment  où  Cambronne  écrivait  ces  lignes ,  le  duc  de 
Feltre,  alors  ministre  de  la  guerre,  inscrivait  le  nom  de  ce 
brave  sur  ki^Kste  des  généraux  accusés  d'avoir  attaqué  la 
Franee  et  le  gouvernement  royal  à  main  armée.  Le  retour 
de  Napoléon  de  Hle  d'Elbe  était  qualifié  de  Conspiration 
du  20  mars.  Cambronne  ne  recula  pas  devant  cette  étrange 
accusation  ;  il  n'ignorait  pas  que  sa  tête  était  vouée  au  bour- 
reau; il  n'hésita  pas;  le  25  septembre  1815  il  arriva  à 
Calais,  et  se  rendit  immédiatement  à  Paris.  11  se  constitua 
prisonnier  à  l'Abbaye,  et  y  trouva  un  de  ses  compagnons 
d'armes,  le  général  Dronot  Ney,  trois  mois  après,  fût  con- 
damné k  mort  et  subit  son  arrêt  (décembre  1815).  C^  ne 
Itat  que  le  18  avril  1816  qne  Cambronne  comparut  devant 
le  conseil  de  guerre  de  la  première  division  militaire.  Sa 
défense  fût  présentée  avec  autant  de  courage  que  de  talent 
par  M^  Berryer,  et  valut  à  cet  avocat  l'honneur  d'être 
poursuivi  par  le  procureur  général  Bellart.  Sur  les  con- 
dosions  du  capitahie  rapporteur  Delon ,  Cambronne  fut  ac- 
quitté k  l'unanimité.  Delon  fut  destitué.  Un  commissaire  du 
roi ,  Dutbuis,  appela  de  ce  jugement  au  conseil  de  révision  : 
le  jugement  fut  confirmé.  Le  commissaire  du  roi  Dutluiis 
fat  nommé  peu  de  temps  après  au  commandement  en  se- 
cond de  la  seizième  division  militaire  (Lille).  Cambronne , 
rendu  à  la  liberté,  se  retira  d'abord. au  bourg  de  Saint-Sé- 
bastien, lien  de  sa  naissance,  au  sdn  de  sa  famille.  Quel- 
ques années  après,  en  1820 ,  il  était  appelé,  comme  ma- 
réchal de  camp ,  au  commandement  de  la  place  de  Lille. 
Mis  à  la  retraite,  sur  sa  demande,  en  1822 ,  il  revint  dans  ses 
foyers,  d'où,  à  l'issue  de  Ui  révolution  de  1830,  il  fut  de  nou- 
veau rappelé  dans  les  rangs  de  l'armée,  dont  il  avait  été  une 
des  i^res.  Heureux  d'avoir  salué  le  retour  du  drapeau 
tricolore,  il  sollicita  une  seconde  fois  sa  retraite,  et  mourut  à 
Nantes,  le  28  janvier  1842.  Une  statue  colossale  en  bronze 
hri  a  été  élevée  dans  cette  ville  sur  le  cours  Napoléon.  Due 
au  ciseau  de  M.  Debay,  elle  a  été  inaugurée  le  23  juil- 
let 1848.  Le  général  y  est  représenté  debout,  s'appoyant 
contre  on  mortier  brisé;  de  la  mam  droite  il  tient  son  épée, 
de  Tantre  il  presse  un  drapeau  sur  son  cipur.  Malgré  les  ré- 
clamations des  héritiers  du  baron  Michel  Maret,  le  piédestal 
porte  ces  mots  gravés  :  Fai  garde  meurt,  et  ne  se  rend  pas  ! 

DcFEY  (de  l'Yonne). 
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courbure  excessive  des  vertèbres  en  avant,  d'où  fl  ré- 
sulte une  dépression  exagérée  vers  les  lombes,  en  arrière 
du  cou  ou  dans  le  dos.  La  cambrure  des  lombes  et  celle  du 
cou  ne  sont  pas  fort  rares;  on  les  rencontre  j'une  ou  l'autre 
chez  les  enfants  scrofuleux  et  racbitiques,  qui  ont  le  ventre 
très-gros  et  la  tête  d'un  volume  souvent  àiorme.  Cette  dif- 
formité maladive  est  quelquefois  la  suite  d'une  gibbosité  des 
vertèbres  dorsales.  Quant  à  la  cambrure  du  dos,  elle  est 
beaucoup  plus  rare  que  les  deux  autres.  Le  dos  est  en  efTet 
naturellement  convexe  en  arrière,  outre  que  les  apophyses 
épineuses  de  ses  vertèbres  sont  t»îllement  contiguës  et  tel- 
lement inclinées  l'une  versPautre  qu'elles  rendent  impossible, 
une  fois  que  l'ossification  en  est  accomplie,  toute  proéroi 
nence  en  avant  de  la  région  dorsale.  Toutefois,  on  a  observ 
des  difformités  de  cette  dernière  espèce.  A  l'égard  des  cam 
bnires  vicieuses  des  jambes  et  des  g^oux ,  elles  sont  ordi- 
nairement précédées  de  l'inflammation  du  périoste  et  du  ra- 
mollissement des  os  de  ces  membres ,  et  elles  n'attaquent 
presque  jamais  que  les  enfants  pauvres  et  scrofuleux  des 
villes.  Les  orthopédistes  guérissent  ces  difformités  au  moyen 
de  macliines  appropriée? ,  aidées  d'un  régime  sdcculent  et 
tonique.  D' Isidore  Bourbon. 

CAMBUSE»  CAMBUSIER.  On  appelle  cambuse,  dans 
un  vaisseau,  un  endroit  fermé  où  l'on  conserve  une  cer- 
taine partie  des  vivres,  et  où  se  fait  aux  hommes  de  l'équipage 
la  distribution  des  provisions  nécessaires  à  la  consommation 
du  jour.  Les  camlmsiers  sont  les  servants  de  la  cambuse. 

GAMBYSE.  L'histoire  de  l'ancienne  Perse  mentionne 
deux  rots  de  ce  nom,  l'un  père,  l'autre  fils  du  grand  C  y  ru  s. 

Le  premier  vivait  environ  l'an  600  avant  J.-C.  Selon  Hé- 
rodote, c'était  un  prince  du  sang  des  Achéménides,  tan- 
diA  que  Justin  lui  donne  une  naissance  obscure.  D'après 
celte  dernière  version,  Astyage,  roi  des  Mèdes,  sur  la  foi 
d'un  songe  qui  Tavait  averti  que  son  petit-fils  le  détrô- 
nerait ,  aurait  donné  sa  fille  en  mariage  à  Cambyse  croyant 
n'avoh*  rien  à  craindre  d'un  homme  né  dans  l'obscurité.  L'é- 
vénement aurait  justifié  cette  appréhension;  et  Cyrus,  fils 
de  Cambyse,  lui  aurait  ravi  la  couronne,  l'an  659  avant  l'ère 
chrétienne. 

L'autre  Cambyse,  également  roi  de  Perse,  fils  de  Cynis 
le  Grand  et  de  Cassandane,  succéda  à  son  père  l'an  530  avant 
J.-C,  conquit  l'Ile  de  Chypre  et  l'É^te  l'an  525,  fit  une 
inflructueuse  expédition  contre  les  Ethiopiens  l'an  524 ,  et 
mourut,  selon  l'opimon  commune,  l'an  522,  après  huit  ans 
de  règne.  Ctésias  le  fait  régner  dix-huit  ans ,  ce  qui  boule- 
verse  toute  la  dironologie  de  ce  temps-là;  et  il  confond  la 
conquête  de  l'Egypte  par  Cambyse  avec  la  première  expédi- 
tion que  les  Perses  firent  sous  le  règne  d'Artaxerxe  Lon- 
gtiemain  contre  les  Égyptiens  révoltés,  l'an  463.  Tous  les 
historiens  anciens,  un  seul  excepté,  s'accordent  à  repré- 
senter Cambyse  comme  un  monstre  de  cruauté.  Tel  il  nous 
apparaît  dans  Hérodote,  Diodore  de  Sicile,  Justm,  dont  les 
récits  fournissent  à  Sénèque  quelques-unes  des  belles  pages 
de  son  Traité  de  la  Colère,  Ctésias  ne  prête  pas  à  Cambyse 
tous  les  crimes  atroces  que  rapportent  de  lui  les  autres  éci  i- 
vains;  il  l'accuse  seulement  de  la  mort  de  son  frère  Ta- 
nyoxarcès,  qu'Hérodote  et  Diodore  appellent  S  mardi  s  : 
or,  de  la  part  d'un  monarque  oriental  rien  n'est  plus  ordi- 
naire que  l'assassinat  d'un  frère,  qui  peut  M  eplever  la  cou- 
ronne. Cest  la  suite  de  la  pluraUté  des  femmes.  Élevés  dans 
un  sérail,  loin  de  leur  père  commun,  sous  les  yeux  de  leur 
mère  respective,  quelle  affection  peuvent  avoir  les  uns  pour 
les  autres  des  fils  nés  de  femmes  différentes?  Rivales  entre 
elles,  ces  mères  élèvent  leurs  lils  dans  des  sentiments  de 
rivalité;  et  quand  est  venu  le  moment  de  recueillir  la 
succession  paternelle,  cette  rivalité  commande  des  meur- 
tres. £t  cependant  les  dispositions  que  Cyrus  avait  faites  en 
mourant  étaient  do  nature  à  prévenir  toute  catastrophe  de 
ce  genre.  11  avait  partagé  son  empire  entre  ses  deux  fils  de 
manière  à  ce  que  Smerdis  ou  Tanyoxarcès  le  plus  jeune,  en 


978 


CAMBYSE 


necerant  li  Bactriane  et  les  pays  lioE^trophes,  fût  dépendant 
de  son  frère  atné,  sans  en  être  tribotaire. 

Sous  Cambyse  la  constitution  politique  de  la  Perse  ne 
parait  pas  aYoir  pris  de  grands  développements.  Hcèren 
coi^ecturt  seulement  que  ce  prince  fit  continuer  les  cons- 
tructions monumentales  des  Tilles  mystérieuses  et  sacrées  de 
Persépolis  et  de  Pasagarde.  Le  tombeau  de  Cyrus,  décrit 
par  rhistorien  d'Alexandre  Arrien ,  d*après  des  témoins  ocu- 
laires, en  est  une  preuve.  Cambyse  lui-même  Ait  inhumé  à 
Pasagarde.  Ctésias  nous  dit  qu'lcétas  fit  conduire  le  corps 
de  ce  prince  à  cette  cité,  qui  fut  pour  les  rois  de  Perse  ce 
que  Saint-Denis  et  Westniinster  ont  été  pour  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre. 

Hérodote  rapporte  sur  les  motife  de  la  conquête  de  l'E- 
gypte par  Cambyse  des  anecdotes  de  sérail,  qui  si  elles  ne 
sont  pas  exactes  offrent  du  moins  des  traits  de  mœurs,  des 
tableaux  d'intérieur  bien  précieux  pour  une  époque  de  si  liante 
antiquité.  Remontant  jusqu'au  règne  de  Cyrus,  il  raconte  que 
ce  prince  avait  prié  le  roi  d'Egypte  Amasis  de  lui  envoyer 
un  médecin  habile  à  traiter  rophtbalmie.  Cet  homme,  ulcéré 
de  ce  que  le  monarque  égyptien  l'avait  arradié  à  sa  femme 
et  à  ses  enfants,  sut  engager  Cambyse  à  demander  à  Amasis 
sa  fille.  Amasis,  qui  ne  baissait  pas  moins  les  Perses  qu'il  ne 
les  redoutait,  sachant  bien  que  Cambyse  n^avait  pas  des- 
sein d'épouser  sa  fille,  mais  d'en  faire  sa  concubine,  ne 
pouvait  se  résoudre  ni  à  l'accorder  ni  à  la  refuser,  n  prit  le 
parti  de  lui  substituer  Nitétis,  fille  d*Apriès,  son  prédé- 
cesseur, princesse  d'une  grande  beauté;  et  l'ayant  gratifiée 
d'une  robe  d'étoffe  d^or,  il  la  fit  partir  pour  ^  Perse,  comme 
si  elle  eût  été  sa  fiUe.  A  quelque  temps  de  là,  cette  princesse, 
qui  at>horrait  dans  Amasis  rusurpatenret  peut-être  le  meur- 
trier de  son  père,  Apriès,  révéla  à  Cambyse  ce  stratagème; 
et  le  roi  de  Perse,  pour  venger  et  la  cause  d'Apriès  et  sa 
propre  iigure,  résolut  de  porter  la  guerre  en  Egypte.  Tel 
était,  selon  Hérodote,  le  récit  des  Perses,  et  il  parait  l'a- 
dopter. Mais,  selon  les  Égyptiens,  à  ce  quMl  ajoute,  ce  n^é- 
tait  pas  à  Cambyse,  mais  à  Cyrus,  quels  fille  d'Apriès  avait 
été  envoyée  par  Amasis  comme  étant  sa  propre  fille;  et  Cam- 
byse était  né  de  cette  princesse  pseudonyme.  Enfin,  suivant 
une  troisième  version,  également  rapportée  par  Hérodote, 
Nitétis,  devenue  la  concubine  de  Cyrus,  inspirait  la  plus 
vive  jalousie  à  la  reine  Cassandane,  mère  de  Cambyse.  Cette 
princesse  se  plaignait  un  jour  devant  son  fils  de  ce  que 
Cyms  n'avait  pour  elle  que  do  mépris,  tandis  que  tous  les 
honneurs  étaient  pour  l'esclave  égyptienne,  sur  quoi  Cam- 
byse, qui  avait  alors  dix  ans ,  prit  la  parole  :  •  Ma  mère,' 
dit-il,  lorsque  je  serai  grand,  je  détruirai  l'Egypte  de  fond 
en  comble.  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  anecdotes,  la  nature  même  des 
choses,  sans  parler  de  l'ambition  de  Cambyse,  rendait  la 
guerre  inévitable  entre  l'Egypte  et  la  Perse  :  les  frontières  de 
la  domination  persane  étant  devenues  du  câté  de  TÉgypte 
les  mêmes  que  celles  de  la  monarchie  assyrienne,  ces  deux 
.États  s'étaient  trouvés  limitrophes  ;  et  Cambyse,  h^itier  de 
la  puissance  des  despotes  assyriens,  n'était  pas  homme  à 
renoncer  à  leurs  prétentions  sur  l'Egypte.  Pour  ne  pas  se 
perdre  dans  le  désert,  situé  entre  la  Syrie  et  FÉgypte,  fu- 
neste, avant  lui,  à  tant  de  conquérants,  il  eut  la  sage  poli- 
tique d'acheter  l'amitié  d'un  clietck  arabe,  qui  se  chargea 
de  faire  transporter  à  dos  de  dianiead  une  quantité  suffisante 
d'eau  pour  Tusage  des  Perses  pendant  leur  iiassage  au  travers 
jIu  désert.  Puis,  par  un  stratagème  qui  fut  couronné  de 
succès,  il  s'empara  de  Péluse,  ville  importante  à  l'embou- 
chure du  Ml,  et  bientôt  de  l'Egypte  entière;  mais  voulant 
pousser  plus  loin  ses  conquêtes,  son  entreprise  eut  un  ré- 
sultat malbeureuK  :  cinquante  mille  hommes  qu'il  avait  dé- 
tachés pour  aller  saccager  le  fameux  temple  de  Jupiter 
Ammon  furent  détruits  par  la  violence  des  vents,  qui 
soulevaient  des  montagnes  de  sable.  Ses  troupes,  envoyées 
contre  les  Étliiopiens,  se  virent  obligées  de  revenir  sur 


leurs  pas  par  suite  d'une  famine  A  crueQe  que  les  soldats  ae 
nourrirent  de  cadavres  humains.  A  son  retour,  les  Égyptiens 
célébraient  une  fête  en  Phonneur  do  bœuf  Apis;  Cambyse  « 
interprétant  ces  réjouissances  comme  une  insuUe  à  ses  dé- 
faites, fhippa  de  son  épée  cette  idole  vivante,  et  fit  fustiger 
les  prêtres  et  les  assistants. 

On  a  dit  que  les  cruautés  qu'il  est  accusé  d^avoir  commises 
dans  ce  pays  portèrent  bien  plus  sur  la  puissante  caste  des 
prêtres  que  sur  la  nation ,  et  que  la  politique  parait  y  avoir 
eu  bien  plus  départ  que  la  religion;  on  a  prétendu  enfin  que 
dans  le  portrait  qu'Hérodote  fait  deoe  prince,  on  voit  percer 
la  haine  que  lui  portait  la  caste  sacerdotale  en  Egypte,  qui, 
ne  pouvant  lui  pardonner  d'avoir  détruit  son  autorité,  le  fit 
passer  pour  fou  furieux  et  pour  épileptique.  Certains  critiques 
ont  même  été  jusqu'à  accuser  Hérodote  djavoir,  en  sa 
qualité  de  Grec,  chargé  volontairement  le  portrait  d'un  des- 
pote persan.  Malheureusement  rien  ne  s'explique  plus  facile- 
ment que  la  conduite  monstrueuse  de  Cambyse.  Mal  élevé, 
comme  tous  les  princes  livrés  dans  les  sérails  aux  femmes  et 
aux  eunuques ,  usé  jusqu'à  l'épilepsie  par  l'excès  des  voluptés 
précoces,  plongé  incessamment  dans  une  ivrognerie  brutale , 
Cambyse  nous  apparaît  comme  les  Néron,  les  Calignla,  les 
Domitien ,  les  Héliogabale,  ces  jeunes  hommes  chez  qui  ao 
pouvoir  monstrueux,  un  monstrueux  attirail  de  voluptés,  dé- 
veloppaient des  passions  et  des  vices  aussi  gigantesques  que 
leur  puissance. 

Le  trait  de  Gessler  et  de  Guillaume  Tell,  avec  la  flèche 
et  son  fils,  paraîtrait  vraiment  calqué,  moins  la  pomme, 
sur  un  épisode  de  la  vie  de  ce  prince.  Un  jour  que  cette  bête 
féroce  paraissait  radoucie  pour  mieux  surprendre  sa  proie , 
Cambyse  ordonna  à  Prexaspe,  un  de  ses  officiers ,  de  lui  dire 
ce  que  les  Perses  pensaient  de  lui  :  :<  Us  admirent  en  vous 
un  grand  nombre  d'excellentes  qualités,  dit  Prexaspe,  mais 
ils  trouvent  que  vous  êtes  adonné  au  vin.  —  Cest  donc  à 
dire,  reprit  Cambyse,  que  le  vin  me  fait  perdre  la  raison.  » 
Puis,  se  mettant  à  boire  plus  que  de  coutume,  il  ordonna  au 
fils  de  Prexaspe,  qui  était  son  éclianson,  de  se  tenir  droit 
au  bout  de  la  salle,  la  main  gauche  sur  la  tête.  «  Si  je  perce 
le  cœur  de  votre  fils ,  dit-il  au  malheureux  père,  vous  avouerez 
que  les  Perses  m^ont  calomnié.  Si  je  manque  mon  coup,  je 
contiendrai  volontiers  que  j'ai  tort.  »  Le  monstre  truste  la 
flèclie,  et  tire  en  déclarant  qu'il  en  veut  au  cœur  de  la  vic- 
time. Il  le  perce  en  efîTet  Par  ses  ordres,  on  fait  aussit^ 
ouverture  du  cadavre;  puis,  montrant  à  Prexaspe  le  cœur 
de  son  malheureux  fils  percé  de  la  flèclie  :  «  Eh  bien,  lui 
dit  Cambyse,  ai-je  la  main  sûre?  »  Prexaspe  eut  l'inCunie 
de  répondre  :  «  Un  dieu  lui-même  ne  tirerait  pas  plus  juste.  • 
Sénèque  observe  qu'il  est  plus  odieux  d'avoir  loué  que  d'a- 
voh*  porté  un  pareil  coup.  Fort  bien,  Sénèque!  il  est  dom* 
mage  seulement  que  vous  ayez  fait  l'apologie  oflicieUe  du 
parricide  d'Agrippine  par  Néron,  votre  élève!  Cambyse  était 
fait  pour  trouver  des  flatteurs.  H  voulut  épouser  sa  sceur, 
malgré  les  lois;  et  pour  donner  à  ce  mariage  une  apparence 
de  légitimité,  il  consulta  les  juges  de  son  royaume.  Hs  ré- 
pondirent qu'à  U  vérité  la  loi  défendait  une  semblable  union» 
mais  qu'une  autre  loi  permettait  au  roi  de  Perse  de  faire 
toutcequ'il  voudrait.  Cambyse  n'endemandapasdavantage  : 
il  épousa  sa  sœur;  puis  quand  sa  passion  fut  assouvie, 
étant  à  table  avec  cette  malheureuse,  il  la  tua  d'un  coup  de 
pied  dans  le  ventre.  Cambyse  était  un  monstre,  mais  les  ju- 
ges de  Perse  étaient  des  infilmes. 

Cambyse  toutefois  avait  ses  bons  nuwients  :  il  usa  de 
clémence  envers  le  roi  Psammcnit,  qu'il  avait  vaincu  f4 
fait  prisonnier.  Malheureusement  celui-ci  conspira  plus  tard 
contre  son  vahiqueur,  qui  le  fit  mourir.  Cambyse  était  ten- 
drement attaché  au  vénérable  Crésus,  qui  depuis  la  perto 
de  son  royaume  et  de  ses  ridiesses  était  devenu  po<ir 
Cynis  et  pour  sa  famille  l'ami  le  plus  dévoué.  On  peut  citer 
encore  de  Cambyse  un  trait  de  justice  sévère,  tout  à  fait 
conforme  aux  mœurs  asiatiques  et  aux  droits  du  des|ioCisne  : 


CAMBYSE  —  CAMÉE 


8liiiinnè8|  on  des  Juges  royaux,  ayant  prévariqué,  Cambyse 
le  Ht  mourir,  et  ordonna  qu'on  couvrit  de  sa  peau  le  siège 
où  ce  magistrat  avait  rendu  la  justice;  puis  il  donna  au  fils 
la  place  du  père.  I«a  peinture  s*e8t  emparée  de  cette  anec- 
dote, et  ce  tableau,  chef-d^œuvre  d'un  ancien  maître,  figure 
dans  la  grande  galerie  du  Louvre. 

Cambyse,  comme  tous  les  tyrans  qui  usent  largement  de 
la  Tie,  mourut  vite,  et  lui-même  fut  la  cause  de  sa  mort  On 
vint  ib!  apprendre  que  son  frère,  qu'il  croyait  avoir  bien  et 
dûment  fait  tuer,  s'était  fait  proclamer  roi  de  Perse  :  dans 
sa  colère ,  Cambyse  se  blesse  de  sa  propre  épée.  Selon  Cté- 
sias,  ce  fut  en  polissant  un  morceau  de  bois.  Quoi  qu'il  en 
soit,  sa  blessure  s'en?enima,  et  il  expira  à  Ecbatane,  petit 
bourg  de  Syrie.  Charles  Du  Rozora. 

GAME  (  Conchyliologie  ) ,  genre  de  coquilles  bivalves 
fort  rapprochées,  pour  la  forme,  des  huîtres  et  des  spon- 
dyles,  appartenant  à  la  classe  des  conchyllfères  lamellipèdes 
de  Lamarck ,  présentant  pour  caractères  spécifiques  une 
coquille  irrégulière,  inéqui valve,  fixée,  à  crochets  recour- 
bés,  inégaux;  charnière  à  une  seule  dent,  épaisse,  oblique, 
l^èrement  cntoelée,s'articulantdans  une  fossette  de  la  valve 
opposée;  deux  impressions  musculaires  distantes,  latérales; 
ligament  extérieur,  enfoncé.  Ces  coquilles,  ornées  de 
f<miUets  testacés  ou  hérissés  d'épines ,  vivent  aune  très-pe- 
tite profondeur  dans  la  mer;  on  les  trouve  toujours  atta- 
chées aux  rochers ,  à  des  coraux  et  sur  divers  autres  corps 
marins,  dont  elles  prennent  l'empreinte,  eu  sorte  qu'on  en 
rencontre  rarement  deux  de  pareille  forme  ;  leur  adhérence 
est  telle  que  souvent  on  les  casse  avant  de  les  obtenir.  Ce 
genre,  composé  de  vingt  et  quelques  espèces ,  fait  l'orne- 
ment des  collections ,  mais  est  plus  spécialement  recherché 
des  Anglais  ;  la  couleur  dominante  de  ces  coquilles  est  le 
blanc  mat  et  le  citron.  On  connaît  un  assez  grand  nombre 
de  ces  espèces  à  l'état  fossile  ;  toutes  appartiennent  aux 
couches  de  sédiment  supérieures  à  la  craie.    P.-L.  Doclos. 

CAME  (  Arts  mécaniques  ) ,  sorte  de  dent  hnpiantée 
dans  un  arbre  que  fait  tourner  une  roue  mue  par  un  cou- 
rant d^eau  ou  autrement,  et  qui  soulève  des  marteaux,  des 
pitons ,  etc.  Dans  ce  but  la  came  pèse  sur  un  mentonnet 
adapté  à  la  tige  du  pilon,  du  marteau ,  le  soulève  tant  que 
dans  son  mouvement  circulaire  elle  appuie  dessus ,  et  enfin, 
lorsqu'elle  cesse  de  presser  sur  le  mentonnet,  le  pilon ,  le 
marteau  s'échappe,  et  par  son  poids  retombe  produire 
l'effet  qu'on  en  attend,  jusqu'à  ce  qu'une  autre  came,  ou  la 
même  après  uife  révohition  entière  du  cylindre,  recommence 
à  soulever  le  mentonnet.  Cest  ainsi  qu'on  bat  le  fer  dans  les 
forges ,  qu'on  broie  dans  des  mortiers  les  ingrédients  qui 
entrent  dans  la  composition  de  la  poudre ,  etc. 

Lorsque  le  mécanisme  doit  faire  mouvoir  plusieurs  mar- 
teaux ou  plusieurs  pilons ,  les  cames  sont  disposées  sur  le 
cylindre,  de  manière  que  leur  ensemble  forme  une  vis  ou 
béfice,  c'est-à-dire  que  si  le  contour  du  cyUndre  était  di- 
visé drculaircment ,  par  exemple,  en  douze  parties  égales, 
.a  première  came  se  placerait  sur  la  première  division,  tout 
près  de  Ton  des  bouts  du  cylindre  ;  un  peu  plus  loin  du 
même  bout  et  sur  la  division  suivante  se  trouverait  la  se- 
conde came  ;  tm  peu  plus  loin  encore  se  placerait  la  came 
suivante,  sur  la  troisième  division;  et  ainsi  de  même.  Au 
moyen  de  ce  système,  les  pilons  ou  les  marteaux  ne  sont 
point  soulevés  tous  à  la  fois ,  mais  successivement  les  uns 
après  les  autres ,  d'où  résulte  l'avantage  que  la  force  mo- 
trice, qui  serait  insuffisante  pour  soulever  tous  les  pilons 
en  même  temps,  peut  les  fdre  fonctionner  en  agissant  suc- 
cessivement sur  chacun  individuellement.     Teyssèdre. 

CAMÉE»  Cest  le  nom  que  l'on  donne  aux  pierres  gra- 
vées en  relief,  tandis  que  celles  qui  sont  gravées  en  creux 
sont  désignées  sous  celui  ^intailles.  L'origine  de  ce  mot, 
oHumc  celle  de  camaïeu^  vient,  à  ce  que  l'on  croit, 
du  mot  camaa,  qui  en  arabe  signifie  reli^,  bosse.  Le  tra- 
vail est  le  même  pour  les  camées  et  pour  les  intailles  (  voyez 
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Gravure)  ;  dans  les  camées  le  travail  ne  semble  même  pas 
avoh"  autant  de  difficulté  que  dans  les  intailles  ;  et  pourtant 
les  camées  sont  bien  moins  anciens ,  puisque  presque  tous 
sont  des  plus  beaux  temps,  tandis  que  l'on  voit  beaucoup 
d'intalfies  qui  dénotent  d'une  manière  visible  l'enfance  ^e 
l'art.  Les  camées  oflhmt  un  relief,  l'artiste  voit  conthinelle- 
ment  le  progrès  de  son  ouvrage  ;  fl  abat  ou  enlève  de  la 
matière  partout  où  il  le  juge  à  propos  sans  craindre  d'en 
êter  trop,  et  sans  avoir  besoin,  comme  dans  la  gravure. en 
creux,  de  consulter  à  chaque  instant  l'emprunte  en  cire  au 
moyen  de  laquelle  il  se  rend  compte  de  son  travail  Telle 
est  du  moins  l'observation  que  l'on  peut  fUre  en  examinant 
les  beaux  camées  sur  pierres  d'une  seule  couleur,  tels  que 
ceux  quel'on  peut  voir  àla  Bibliothèque  Nationale  :  Ulysse,  sur 
cornaline;  Valentinien  III,  sur  agate,  etc.  Mais  la  plupart 
des  camées  sont  faits  sur  des  sardoines  ou  des  agates  onyx; 
c'est-à-dire  sur  des  pierres  à  plusieurs  couches,  de  couleurs 
variées;  alors  il  ne  suffit  plus  à  l'artiste  d'être  bon  dessina- 
teur, de  savoir  bien  modeler,  de  connaître  le  mécanisme 
de  la  glyptique,  d'avohr  enfin  ce  que  l'on  nomme  de  la  main, 
il  lui  faut  encore  une  grande  hntelligence,  un  génie  particulier 
pour  tirer  parti  des  différentes  couleurs  de  la  pierre  :  il  faut 
qu'il  les  distribue  dans  les  places  convenables,  qu'il  les  adapte 
aux  divers  objets  qu'il  a  l'Intention  de  repréenter,  qu'il  les 
y  fiisse  cadrer,  et  que  ces  dispositions  paraissent  si  natu- 
rellesqu'en  voyant  son  ouvrageainsi  coloré,  on  soit  en  quelque 
sorte  incertahi  si  c'est  le  graveur  qui  a  su  profiter  d'un  jeu 
de  la  nature,  ou  bien  si  c'est  la  nature  seule  qui  a  fait  l'o- 
pération. 

Dans  ces  pierres  à  plusieurs  couches,  les  figures  sont  or- 
dinairement taillées  dans  la  partie  blanche,  tandis  que  celle 
qui  est  plus  ou  moins  colorée  en  brun  sert  de  fond  au  sujet, 
et  donne  ainsi  plus  de  valeur  au  bas-relief.  D'autres  camées 
sontexécutéssiurdes  pierresàtroisetmêmeàquatres  couches, 
de  sorte  que  dans  un  buste  la  coiffîire,  les  cheveux,  la  barbe, 
les  draperies,  se  trouvent  de  couleurs  variées  de  la  manière 
la  plus  agréable.  On  peut  voir  dans  plusieurs  cabinets  de 
beaux  exemples  de  cette  nature  :  nous  citerons  en  première 
ligne  ceux  qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  Nationale  de  Pa- 
ris savoir  :  l**  l'apothéose  d'Auguste,  sardoine  à  trois  couches, 
de  0*°,  32  sur  0*",  27  et  contenant  22  figures.  Souvent  dé- 
signé sous  le  nom  d'agate  de  la  Sainte- Chapelle ,  ce  pré- 
cieux camée  antique  tai  apporté  de  l'Orient  du  temps  de 
saint  Loms.  Donné  ensuite  par  le  roi  Cliarles  Y  à  la  Sahite- 
Chapelle  de  son  palais,  il  y  fut  considéré  comme  représen- 
tant le  triomphe  de  Joseph  sous  Pharaon.  2**  L'apothéose 
de  Germanicus,  sardoine  à  trois  couches,  ayant  0™,  12  sur 
0™,  11.  Ce  beau  camée,  apporté  de  Constantinople  par  le 
cardinal  Humbert,  sous  le  pontificat  de  Léon  IX,  f\it  donné 
alors  à  l'abbaye  des  bénédictins  de  Toul.  L'aigle  qui  supr 
porte  ce  jeune  prince  a  fait  considérer  ce  cam^  comme  re- 
présentant l'évangéliste  saint  Jean.  La  critique  ayant  fait 
reconnaître  l'erreur,  le  couvent  le  donna  au  roi  en  1684. 
3*  Cérès  conduisant  Triptolèmedans  son  char  tiré  par  deux 
dragons  :  canaée  dhin  très-beau  travail ,  ayant  0"* ,  07  sur 
0*",  06. 4**  La  dispute  entre  Neptune  et  Minerve  :  on  y  voit 
ces  deux  divinités  faisant  naître  le  cheval  et  l'olivier.  Ce  ca- 
mée sur  sardoine  à  trois  couches  n'est  pas  d'une  très- 
grande  dimension,  mais  le  travail  en  est  superbe.  5*  Un  autre 
camée  également  beau  est  Silène  préceptenr^les  Amours:  sa 
dimension  est  deo°>,  033  sur  0*",  028. 6"*  Enfin,  un  Jupiter  de- 
bout, ayant  l'aigle  à  ses  pieds,  tenant  son  foudre  d'une  main, 
et  deFautre  le  grand  sceptre  :  cette  belle  sardoine,  à  trois 
couches  était  avant  la  révolution  au  trésor  de  Chartres; 
sa  dimension  est  de  C^yODO  sur  o'",067.  Au  cabinet  impé- 
rial de  Vienne  on  remarque  une  autre  apothéose,  également 
sur  sardoine  à  trois  couclies.  La  gravure  de  ce  pileux  mo- 
nument est  attribuée  à  Dioscoridc  ;  sa  dimension  est  de 
C",  218  sur  0"*,  184.  Donné  par  Philippe  le  Bel  à  fabbaye 
de  Poissy,  11  f\it  enlevé  furtivement  pendant  les  guerres  do 


280 

religion  du  seiiiènie  siècle*  et  acquis  alors  par  rempereur 
Rodolphe  II.  A  la  Blbttotbèque  de  la  Haye,  on  remarque 
uneapotbeose  de  Claude,  accompagné  de  Messaline  et  de 
Britannictts.  Ce  grand  camée,  le  troidème  pour  la  grandeur, 
n*est  pas  aussi  précieux  sous  le  rapport  du  inwtii  :  sa  di- 
«oension  est  de  0",  27  sur  O",!?. 

Ou  peut  encore  citer  parmi  les  camées  remarquables  les 
Ms-reiieGi  qui  entourent  les  coupes  en  pierres  précieuses, 
telles  que  :  1*  celle  qui  du  trésor  de  l'abbaye  de  Saint4)enis 
est  passée,  en  1794,  à  la  BiUiotbèque  de  Paris.  Ce  Tase, 
souvent  d^rigné  sous  le  nom  de  vase  de  OUhridate^  ou 
coupe  des  PtoUmées^  représente  les  objets  consacrés  aux 
mystères  de  Cérès  et  de  Bacchus.  H  a  0^,128  de  haut  ;  son 
diamètre  est  de  O^ylSS,  non  compris  les  deux  anses,  qui 
sont  également  prises  dains  la  matièîe.  2*  Le  vase  de  Bruns- 
wick, représentant  d'un  côté  Cérès  cherchant  sa  fille,  et  de 
Tantre,  cette  déesse  enseignant  Tagricnlture  à  Triptolème. 
Ce  beau  rase,  de  0°*,162  de  haut,  avait  appartenu  à  la  fa- 
mille de  Gonzague  :  lors  du  sac  de  Blantoue,  en  1630,  il  fut 
enlevé  et  vendu  lOO  ducats.  3*  La  coupe  du  musée  de  Na- 
ples,  sur  laquelle,  suivant  Visconti,  on  doit  voir  Isis,  Horus, 
le  Nil  et  des  nymphes.  4°  Enfin,  le  vase  si  longtemps  dési- 
gné sous  le  nom  de  Barbcrln ,  comme  ayant  appartenu  à 
cette  collection,  et  foisant  maintenant  partie  de  celle  de 
Portland,à  Londres.  Ce  précieux  monument  est  en  verre 
coloré  à  deux  couches ,  Tune  blanche,  dans  laquelle  sont  tail* 
lées  les  figures,  Tautre améthyste,  qui  fUt  le  fond.  Le  su- 
Jet  n'a  pu  encore  être  bien  expUqué,  mais  le  travail  est  de  la 
plus  grande  beauté. 

Les  intailles,  d*abord  destinées  à  servU*  de  sceaux,  de 
cachets,  étaient  montées  en  bagues,  afin  de  donner  plus 
de  fodlité  pour  en  faire  des  empreintes.  Cet  usage,  très-ré- 
pandu chef  les  anciens  peuples,  et  depuis  parmi  les  Orien- 
taux, rendit  leur  nombre  fort  considérablie.  Les  camées, 
infiniment  moins  nombreux,  ne  servirent  que  pour  la  parure 
et  |K>ur  orner  les  vêtements.  Des  émeraudes ,  des  saphirs  et 
d'autres  pierres  précieuses  se  trouvent  souvent  employées 
ioit  pour  orner  des  diadèmes,  pour  agrafer  les  manteaux 
ou  pour  fixer  les  courroies  des  chaussures.  Des  princes  cru- 
rent peut-être  trouver  un  nouveau  moyen  de  rendre  hom* 
mage  à  leurs  divinités  tutélaires  en  ftiisant  représenta  sur 
ces  pierres  quelques-uns  de  leurs  mythes  les  plus  remar- 
quables ;  ou  bien  aussi  ils  y  firent  graver  le  portait  de  quel- 
ques personnes  dont  ils  aimaioit  à  revoir  les  traits.  Bientôt, 
sans  doute  pour  rendre  ces  parures  plus  agréables,  on 
donna  un  peu  de  convexité  au  revers  de  la  pierre  :  profi- 
tant ainsi  de  sa  transparence,  le  revers  offrit  Tapparence 
d'un  camée,  et  on  pouvait  mieux  juger  de  hi  beauté  du  tra- 
vafl;  cette  manière  de  tailler  les  pierres  reçut  le  nom  de 
cabochon.  L'un  des  plus  beaux  que  Ton  connaisse  est  une 
aigne-marine  de  o'",076  sur  o'",034,  et  portant  le  nom  du 
graveur  Évodos  :  il  représente  la  tète  de  Julie,  fille  de  Ti- 
tus, et  se  trouve  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Arrivé  à  ce 
point,  il  fut  facile  de  sentir  que  la  pierre  offrirait  encore 
plus  d'agrément  si,  au  lieu  d'être  gravée  en  creox,  on  la 
travaillait  en  reliei  :  c^est  donc  amsi  que  l'on  employa  les 
pierres  les  plus  belles,  et  celles  surtout  qui,  par  leur  di- 
mension ,  ne  pouvaient  être  montées  en  bague.  Les  camées 
alors  se  montrèrent  dans  toute  leur*beauté  :  on  les  vit  amsi 
offrir  à  la  vue  de  petits  bas-reliefs,  qui  liés  avec  les  bro- 
deries, et  soutenus  par  des  ornements  de  bon  goôt,  pro- 
duisirent reflet  le  plus  briUant 

La  barbarie  pourtant  hiondait  de  plus  en  plus  les  pays  où 
les  arts  avalent  été  cultivés:  le  clergé  seul  avait  conservé  en 
Europe  quelques  nuances  d'instruction;  tout  le  reste  de  la 
population  n'y  était  occupé  que  de  hi  culture  des  terres,  ou 
bien  se  livrait  à  la  profession  des  armes,  et,  sans  avoir  au- 
cune notion  d'histoire  ni  aucun  goût  pour  les  arts,  elle  se 
prêtait  à  des  guerres  lolntahies  dans  des  pays  d'où  les  arts 
s^exilalent.  Les  ordres  des  souverains,  leurs  actes,  ne  fbrent 
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plus  alors  scellés  avec  des  pierres  gravées;  on  n'y  attachait 
aucun  prix;  les  sceaux  grossiers  en  métal  n^oflrirent  plus 
qu^me  sin^  croix,  ou  bien  le  monogramme  du  prince, 
quelquefois  son  portrait,  assez  mal  &it,  ou  encore  la  représen- 
tation des  samts  patrons  de  la  seigneurie.  On  cessa  de  re- 
chercher ces  bagues,  dont  les  anciens  disaient  tanld^isage; 
elles  se  trouvèrent  dispersées  :  plusieurs  rentrèrent  dans  le 
sein  de  la  terre',  pour  ve  reparaître  que  dans  un  siède  plot 
éclairé  et  plus  digne  de  les  posséder.  Cependant,  qudques 
camées  furent  sauvés  de  la  destruction,  et  se  tronvèieut 
employés  à  orner  des  chftsses ,  des  évangéUstah^s,  des  vases 
ou  des  ouvrages  d'orfèvrerie  destinés  aux  églises,  car  c'était 
le  goût  domhiant  :  les  guerriers  revenant  de  la  Terre 
Samte  offhdent  ainsi  le  fruit  de  leurs  conquêtes.  Plusieurs 
de  ces  anciens  camées,  que  les  empereurs  d'Orient  avaient 
emportés  de  Rome ,  repassèrent  dans  l'Occident,  pour  venir 
y  occuper  des  places  dans  les  chapelles,  et  y  toilr  un  rang 
dans  les  reliquaires.  Les  Vénitiens  remplirent  ainsi  le  (a* 
meux  trésor  de  Sahit-Marc  Des  églises  françaises  ftirent 
enrichies  des  dépouilles  des  trésors  des  empereurs  d'Orient. 
Plusieurs  de  ces  précieux  monuments  ne  durent  alors  leur 
conservation  qu'à  la  première  ignorance ,  qui  fit  regarder 
comme  tirés  de  l'histoire  sainte  des  sqjets  de  l'hlstohv  pro- 
fime ,  ou  même  des  scènes  mythologiques. 

L'ignorance  s'étant  dissipée  peu  à  peu ,  la  renaissanee  ra- 
mena l'étude  de  la  glyptique  comme  celle  des  autres  arts. 
Les  Médids  contribuèrent  à  son  développement  et  à  son  ac- 
croissement; on  doit  même  dire  que  cet  art  fut  exeroé  alors 
avec  tant  de  succès ,  et  par  des  artistes  si  habiles,  que  Ton 
est  quelquefois  dai^  l'incertitude  pour  déterminer  si  mie 
pierre  est  l'ouvrage  d'un  graveur  moderne,  ou  si  c'est  un 
produit  antique.  Cest  surtout  dans  la  fobricatlon  des  ca- 
mées que  les  graveurs  de  ce  siècle  se  distinguèrent  parti- 
culièrânent.  On  doit  même  dire  que,  à  quelques  exceptions 
près,  les  plus  beaux  camées  sont  des  ouvrages  modernes. 
L'un  des  graveurs  les  phis  habiles  du  quinzième  siècle,  sou- 
vent employé  par  Laurent  de  Médicb,  est  Dominique  de 
Milan ,  ordinairement  désigné  sons  le  nom  de  Dominique 
de  camei.  Mathieu  del  Nassaro ,  autre  graveur  du  siècle 
siiivant,  acquit  aossi  une  grande  réputation,  et  il  fht  appelé 
en  France  par  le  roi  François  1^.  Ce  qui  l'occupa  le  phtt  frit 
de  graver  des  camées  de  toutes  espèces  :  c'était  un  ornement 
de  mode  qui  entrait  dans  toutes  les  parures.  On  prisa  beau- 
coup une  tète  de  D^anire ,  qu'il  grava  en  relief  sur  une  très- 
belle  agate.  Il  se  servit  habilement  des  nuances  difl^fotntes 
de  la  pierre  pour  exprimer,  dans  leurs  couleurs  naturelles, 
les  diairs,  les  cheveux,  la  peau  de  lion  :  une  veine  rouge 
qui  traveraait  la  {nerre  (ht  par  lui  ri  heureusonent  adaptée 
sur  le  revers  de  la  peau  qu'elle  semblait  être  ftiichement 
écorchée. 

La  multiplicité  des  camées  que  Ton  demandait  fit  bientât 
sentir  hi  rareté  deâbdles  sardohies;  on  tâcha  donc  d'y  sup- 
pléer, et  on  employa  souvent  des  coquilles  dans  lesqneto 
on  trouvait  aussi  des  couches  de  couleurs  variées.  Cette 
matière,  n'ayant  pas  la  dureté  des  agates,  t)Mâlitait  iBfmi- 
ment  le  travail,  et  apportait  de  la  modidté  dans  le  prix  de 
ces  parures;  mais  eliei  étaient  susceptibles  de  s'altérer  par 
le  mohidre  frottement,  ee  qui  les  rendait  bien  moins  pré- 
deuses.  Cependant,  on  fit  alors  un  grand  usage  de  co- 
quilles, et  beaucoup  de  camées  de  cette  époque  ftirent 
gravés  sur  cette  matière.  Une  très-jolie  parure  de  ce  genre 
est  un  collier  ayant  appartenu  à  Diane  de  Poitiers  :  U  se 
voit  mafaitenant  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Il  est  composé 
de  quatorze  petits  camées  sur  coquille  :  au  mOieo,  une  agate 
oftn  le  portrait  de  la  célèbre  mortelle,  portant  en  diamants 
les  attributs  de  la  déesse  de  la  chasse. 

On  fait  encore  maintenant  en  Italie  beaucoup  de  camées  sur 
coquille  ;  mais  les  camées  sur  pierres  devlennentd'autaBtphis 
chers  que  Ton  ne  trouve  pins  de  belles  matières;  on  ne  sut 
même  pas  au  juste  de  quds  pays  les  andens  tiraienl  lenci 
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hêks  onyx,  n  est  cependant  naturel  de  penser  que  c'est 
Ttn  lH>rient  et  dans  Tlnde  qu'elles  devaient  se  trouver. 
Cest  là  du  moins  que  Ctésias  place  ces  hautes  montagnes 
d*oà  Ton  tirait  les  sardoines,  les  onyx  et  d'autres  pierres 
fines.  Pfine  Tante  aussi  les  sardoînes  de  l'Inde,  si  remar- 
quables par  lenr  grandeur.  Mais  la  partie  de  l'Inde  que  fré- 
quentent  a^fourdlrai  les  Européens  est  bien  éloignée  de 
edie  que  traTersaient  autrefois  les  voyageurs,  lorsque  l'on 
allait  par  terre  dans  ces  contrées  lointaines.  Il  (àudrait  donc, 
pour  retrouver  de  belles  pierres,  diriger  de  nouvelles  re- 
cberdies  dans  des  pays  d'une  communication  pea  facile. 

Souvent  on  fait  de  frauduleuses  restaurations,  en  décou- 
pant avec  soin  la  partie  gravée  des.  pierres  antiques,  que  l'on 
coUe  sur  un  fond  uni  d'agate  d'une  autre  couleur,  qui,  par 
ce  moyen,  ofTre  l'apparence  d'un  camée  sur  onyx. 

Ducobsub  aîné. 

CAHELEE.  Voffez  DAPmfé. 

CAMÉLÉON.  Ce  terme  vient  des  mots  grecs  x^l^^  ad- 
verbe qui  exprime  l'idéede  bas,  de  rampant,  et  de  Xétov,  lion, 
parce  qu'on  a  cm  voir  la  forme  d'un  lion  dans  celle  de  ce 
petit  lézard,  long  de  25  centnnètres.  Cest  un  reptile  devenu 
célèbre  par  la  propriété  qu'il  possède  de  changer  de  couleur; 
aussi  lui  compare-t-on ,  dans  la  société,  les  hommes  prêts 
k  prendre  tous  les  masques  et  à  se  ranger  sous  les  bannières 
de  teus  les  partis,  dont  ils  revêtent  les  couleurs.  R\en  en  ef- 
Ui  n'est  plus  commun  dans  nos  révolutions  politiques  que 
cette  flexibilité  de  caractère,  ou  plutôt  cette  absence  de 
tout  caractère,  qui  fait  qu'on  rencontre  presque  constam- 
ment les  mêmes  hommes  surnageant  sous  chaque  régime  dif 
férent  Biais  le  caméléon  est  moins  changeant  lui-même  que 
ces  reptiles  humains  ;  car  il  ne  prend  pas  la  teinte  des  étoffes 
ou  autres  objets  qui  l'environnent,  cooome  on  l'a  dit  :  c'est 
bien  assea  de  changer  de  nuance  par  lui-même;  on  l'a  donc 
calomnié  sur  ce  point ,  et  il  n'est  pas  si  caméléon  qu'on  le 
pense. 

Cette  étrange  propriété  n'est  point  Papanage  du  seul  ca- 
mâéon;  il  y  a  des  lézards  iguanes,  des  agames,  des  ira- 
peins  et  d'autres  espèces,  le  calotes,  les  polycàrus,  la 
gorge  des  anolis  et  diverses  races  à  goitres  renflés,  qui 
grimpent  sur  les  grands  arbres  de  l'Amérique  méridionale, 
et  qui  prennent  aussi  diverses  teintes,  mais  moins  parfaite- 
ment que  le  caméléon  ;  il  y  a  surtout  notre  rainette  verte 
sautant  sur  les  arbres,  et  une  sorte  de  petite  grenouille 
dont  le  dos  change  du  vert-pomme  au  Uanc,  puis  devient 
Ueofttre,  violet,  brun. 

Voîd  Gonmient  on  explique  ce  singulier  phénomène.  La 
peau  de  tous  ces  reptiles  multicolores  est  assez  fine ,  demi- 
transparente  et  traversée  d'une  bifinité  de  vaisseaux  en  tout 
aens,  comme  le  cuir  ou  le  derme  de  tous  les  autres  animaux. 
Mais  ces  reptiles,  respirant  lentement,  ont  un  sang  noirêtre 
on  vîolâtre,  parce  qu'il  est  peu  oxygéné.  Or,  suivant  que 
ee  sang  noirâtre  se  précipite  plus  ou  moins  abondamment 
dans  les  petits  vaisseaux  capillaires  de  la  peau,  il  y  pro- 
duira des  nuances  plus  ou  moins  foncées ,  et  des  ecchymoses 
variées  avec  les  autres  humeurs  qui  s'y  trouvent  naturelle- 
ment  De  même,  dans  la  colère  le  visage  de  l'homme  de- 
vient ronge  ou  livide;  la  crahite  rend  pèle,  le  flroid  violet  ou 
la  bile  épanchée  peut  soudain  causer  la  jaunisse.  En  effet» 
c'est  selon  les  affections  diverses  des  animaux  que  la  poche 
goltieusedu  cou  des  iguanes,  des  anolis,  de  l'agame  vert,  etc., 
prend  soudain  des  teintes  variables  conune  la  peau  des 
caméléons.  Spittal  a  rassemblé  dans  le  Nouveau  Journal 
PkUosophique  (JT Edimbourg  les  opinions  des  divers  auteurs 
sur  les  causes  de  ces  transmutations  de  couleurs.  Wormios 
établit  qu'elles  sont  dues  chez  le  caméléon  à  ses  affections 
on  à  ses  passions.  Linné  et  •Lacépède  y  ijoutent  aussi  l'in- 
flnence  de  la  chaleur.  Perrault,  Sliaw,  Murray,  Yrolik,  sou- 
tiennent que  c'est  un  efTet  de  la  réflexion  de  la  lumière  sur 
le  tissu  de  la  peau,  comme  ces  étoffes  de  soie  changeantes 
sdon  l'aspect.  Cnvier  a  donné  pour  cause  la  diverse  quan- 
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tité  du  sang  circulant  dans  les  mailles  de  la  peau.  Des  i«- 
cherches  de  M.  Milne-Edwards  sur  le  changement  de  cou- 
leur de  la  peau  du  caméléon  tendent  à  rapprocher  ce 
phénomène  de  celui  qui  se  manifeste  dans  la  peau  du  cal- 
mar. Ce  changement  serait  dA,  d'après  Tauteur,  à  l'existence 
simultanée  de  deux  matières  colorantes  ou  pigments  dans 
la  peau  de  ces  animaux.  Le  pigment  superfldel  donne  la 
nuance  ordinaire,  grise  ou  jaunâtre;  le  pigment  situé  plus 
profondément  sous  le  derme  est  d'une  teinte  rouge  violacée, 
ou  vert  boutdlle  fort  intense.  Ce  pigment,  renfermé  dans 
de  petits  utricules  rameux,  peut  être  plus  ou  moins  repoussé 
vers  hi  région  superficielle  de  la  peau ,  suivant  les  contrac- 
tions de  l'organe  et  les  divers  états  de  l'animal  ;  il  en  ré- 
sulte des  mélanges  de  couleurs  diversifiées,  qui  expliquent 
ainsi  les  changements  instantanés  qu'on  a  remarqués. 
M.  Milne-Edwards  a  pu  produire  artifiddlement  ces  varia- 
tions de  nuances  sur  la  peau  détachée  des  camâéons.  Quand 
l'animal  revient  à  son  état  tranquille,  le  pigment  inférieur, 
qui  s'était  épanché  conune  une  jaunisse,  rentre  dans  ses 
utricules  inférieurs,  et  disparaît  de  la  surface,  qui  n'est  plus 
teinte  que  du  pigment  superficiel. 

La  tête  du  caméléon  est  triangulaire,  aplatie  sur  les  cMés; 
sa  bouche  est  très-fendue  ;  les  os  des  mâchoires  sont  dentés, 
mais  ils  ne  sont  pofait  garais  de  dents  comme  ceux  des  au- 
tres lézards;  les  yeux  sont  gros  ou  très-saillants;  ils  se 
meuvent  hidépendamment  l'un  de  l'autre  dans  tous  les  sens, 
et  sont  recouverts  par  une  membrane  chagrinée,  qui  en  suit 
tous  les  mouvements;  cette  membrane  est  divisée  par  une 
fente  horizontale,  au  travers  de  laquelle  on  aperçoit  une 
prunelle  vive,  brillante,  comme  bordée  d'or;  aussi  le  ca- 
méléon Jouit-il  du  sens  de  la  vue  au  plus  haut  degré,  la 
membrane  dont  il  vient  d'être  question  servant  à  la  préser- 
ver de  la  trop  grande  vivacité  de  la  lumière;  sa  gorge 
présente  un  gonflement  comme  dans  les  iguanes,  et  cepen- 
dant moins  volummeux;  son  corps  est  revêtu  d'une  peau 
lâche  et  granulée;  ses  pattes  sont  fort  longues,  et  n'annon- 
cent pas  un  animal  rampant;  aussi  s'accroche-il  presque 
continuellement  aux  branches  des  arbres;  les  cinq  doigts 
de  chacun  de  ses  pieds  sont  également  longs,  garnis  d'on- 
gles crochus  et  réunis  par  des  peaux  en  deux  paquets,  avec 
cette  diflérence  qu'aux  pieds  de  devant  c'est  le  paquet  exté- 
rieur qui  n'a  que  deux  doigts ,  et  qu'aux  pieds  de  derrière 
c'est  l'intérieur.  Une  telle  disposition  dans  ces  parties  donne 
à  ces  animaux  une  très-grande  fadfité  pour  saisir  les  bran- 
ches des  arbres  et  s'y  tenir  perchés  à  la  manière  des  oiseaux  ; 
leur  queue,  longue  et  douée  d'une  assez  grande  force  pre- 
nante ,  leur  sert  encore  à  s'y  fixer  plus  solidement.  La  dé- 
marche des  caméléons  est  fort  lente  :  on  les  voit  quelque- 
fois des  jours  entiers  sur  la  même  branche  ;  ce  n'est  qu'avec 
une  sorte  de  circonspection,  après  avoir  tâtonné,  s'être  Ûxé> 
fortement  avec  la  queue,  qu'ils  se  liasardent  à  faire  quel- 
ques pas.  Cette  lenteur  de  mouvement  et  leur  dénuement 
d'armes  défensives  et  offensives  les  rendent  victimes  ôv 
tous  les  ennemis  qui  veulent  les  attaquer.  Aussi  s'en  fait-il 
annuellement  une  immense  destruction;  et  l'espèce  serait 
bientôt  anéantie  si  sa  fécondité  n'était  pas  aussi  grande. 

C'est  d'insectes  et  principalement  de  mouches  que  viveot 
les  caméléons;  ils  les  saisissent  avec  vivacité,  au  moyen  àv. 
leur  langue,  longue  et  {puante,  et  les  broient  entre  leurs 
mâchoires.  Ils  peuvent  rester,  comme  les  antres  reptiles , 
plusieurs  mois  entiers  sans  manger  :  c*est  ce  qui  avait  fait 
croire  qu'ils  vivaient  d'ahr  ;  mais  enfin  Ils  succombent  an 
besoin.  Golberry,  qui  a  fait  au  Sénégal  des  expériences  ri- 
goureuses pour  savoir  combien  les  caméléons  pouvaient  vivrr 
de  temps  sans  manger,  a  obtenu  quatre  mois  pour  fnaxi- 
mum.  Leur  ponte  est  de  nœuf  à  douze  œufs ,  que  la  femelle 
dépose  dans  le  sable,  où  ils  écloscot  par  le  seul  effet  do  la 
chaleur.  On  ignore  la  durée  de  la  vie  des  caméléons;  mais  on 
doit  présumer  que  peu  d'individus  arrivent  naturellement  au 
terme  fixé  par  la  nature,  puisque,  comme  on  vient  de  le 
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dire ,  Ils  ne  penrent  que  par  un  grand  hasard  échapper  aux 
nombreux  animaux  qui  leur  font  la  guerre,  et  qu'un  ca- 
méléon aperça  est  un  caméléon  perdu.  Dans  Içs  pays  un 
peu  froids,  comme  la  Basse-Egypte,  les  côtes  de  Barbarie, 
ils  se  cachent  pendant  Thiver  dans  les  trous  sous  des  amas 
de  pierf<d,  où  ils  restent  dans  un  état  de  parfaite  immobi- 
lité, mais  sans  être  endormis.  Les  Indiens  et  les  Africains 
regardent  les  caméléons  comme  des  animaux  utiles  ;  Us  les 
Toient  avec  plaisir  autour  de  leurs  maisons  détniire  îfs  in- 
sectes qui  les  tourmentent  ;  ils  ne  leur  font  jamais  de  mal, 
et  se  plaisent  même  h  les  caresser,  à  leur  oirrir  des  in- 
sectes ,  etc.  Le  caméléon ,  de  son  côté,  est  fort  doux  ;  on 
pent  le  prendre  dans  la  main ,  lui  mettre  monte  le  doigt 
dans  la  bouche  sans  craindre  qu^il  cherche  h  mordre.  On 
assure  qu'il  ne  peut  pousser  de  véritables  cris;  d'autres  per- 
sonnes disent  qu*il  fait  entendre  un  petit  siRlement  lors- 
qu'on le  surprend  et  qu^on  le  saisit. 

Le  caméléon  n'arrêterait  pas  les  regards  de  ceux  qui  ne 
cherchent  à  remarquer  que  les  objets  les  plus  saillants  du 
r^e  animal ,  si  la  faculté  de  présenter,  suivant  ses  dif- 
férents états ,  des  teintes  plus  ou  moins  variées,  ne  l'avait 
depuis  longtemps  rendu  célèbre.  Ses  couleurs,  en  effet, 
changent  avec  autant  de  fréquence  que  de  rapidité  ;  mm  U 
n'est  pas  vrai  qu'elles  soient  déterminées  par  celles  des  ob- 
jets environnants  :  leurs  nuances  dépendent  de  la  volonté  de 
l'animal ,  de  l'état  de  ses  affections ,  de  sa  bonne  on  mau- 
vaise santé ,  et  sont  subordonnées  d'ailleurs  au  climat,  à 
l'âge  et  au  sexe.  On  croyait  du  temps  de  Pline  qu'aucun 
animal  n'était  aussi  timide  que  le  caméléon;  eteneffçt, 
n'ayant  aucun  moyen  de  défense,  et  ne  pouvant  sauver  sa 
vie  par  la  fuite,  il  doit  souvent  éprouver  des  craintes, -des 
agitations  intérieures  plus  ou  moins  profondes.  Son  épiderme 
est  transparent ,  sa  peau  est  jaune ,  et  son  sang  d'un  bleu 
xiolet  fort  vif.  Il  en  résulte  que  lorsque  la  passion,  ou  une 
impression  quelconque,  (ait  passer  plus  de  sang  du  cœur  à 
la  peau  et  aux  extrémités  du  corps ,  le  mélange  du  bleu,  du 
violet  et  du  jaune  produit  plus  ou  moins  de  nuances  diffé- 
rentes. Aussi  dans  Tétat  naturel,  lorsqu'il  est  libre,  ou  qu'il 
n'éprouve  aucune  inquiétude,  sa  couleur  est  d'un  beau  vert, 
à  quelques  parties  près,  qui  offrent  une  nuance  de  brun 
rougefttre  ou  de  blanc  gris.  Est-il  en  colère ,  sa  couleur  passe 
au  vert  bleu  foncé,  au  vert  jaune,  et  au  gris  plus  ou  moins 
noir.  Est-il  malade,  il  devient  grls-jaunc  et  jaune  feuille- 
morte  :  telle  est  la  couleur  de  presque  tous  les  caméléons 
qu'on  apporte  à  Paris  ou  dans  les  autres  pays  froids,  et  qui 
ne  tardent  pas  h  mourir.  En  général ,  les  couleurs  des  ca- 
méléons sont  d'autant  plus  vives  et  plus  variables  qu'il  fait 
pins  chaud,  que  le  soIeU  brille  d'un  plus  grand  éclat.  Elles 
R'anhiblisscnl  toutes  pendant  la  nuit. 

I.C  caméléon  jouit  d'une  autre  propriété  qui  mérite  un 
examen  particulier.  H  (leut  enfler  à  volonté  les  différentes 
parties  de  son  corps,  et  leur  donner  par  là  un  volume  plus 
considérable.  I|  est  probable  que  ce  sont  là,  avec  sa  cou- 
leur semblable  aux  feuilles,  les  faibles  moyens  de  salut  que 
la  nature  lui  a  donnés  pour  ne  pas  paraître  entièrement  ma- 
râtre à  son  égard.  «  C'est ,  dit  Lacépède,  par  des  mouve- 
ments lents  et  irr^liers,  et  non  pas  par  des  oscillations 
progressives,  que  le  caméléon  se  gonfle.  II  se  remplit  d'air 
au  point  dédoubler  son  diamètre;  son  enflure  s'étend  Jusque 
dans  les  pattes  et  dans  la  queue;  il  demeure  dans  cet  état  quel- 
quefois pendant  deux  heures,  se  désenflant  un  peu  de  temps 
en  temps.  Sa  dilatation  est  toujours  plus  soudaine  que  sa  corn- 
firession.  Il  est  plus  que  probable  qu'elle  a  lieu  par  l'intro- 
duction de  l'air  des  poumons  entre  l'épiderme  et  la  peau  ; 
mais  il  n'y  a  pas  d'observations  positives  sur  cet  oljjct,  digne 
sans  doute  des  recherches  des  voyageurs.  On  est  certain , 
du  moins,  que  ces  animaux  peuvent  aussi  considérablement 
gonfler  leurs  poumons;  car  ceux  qui  les  ont  disséqués  sont 
fort  discordants  sur  le  volume  de  cet  organe  :  los  \i^$  le  di- 
•ent  très-petit  et  les  autres  très-gros.  » 


Nous  n'entrerons  pas  dans  la  description  des  diverses  es- 
pèces de  caméléons  connues  jusqu'à  ce  jour  ;  leurs  mcmrs  sont 
à  peu  près  semblables,  et  l'on  sait  qu'ils  n'ont  rien  de  mal? 
faisant.  J.-J.  Virbt. 

GAMÉLI^N  (  Astronomie  ).  G*est  l'une  d^  donif 
constellations  méridionales  ajoutées  durant  le  seizième 
siècle  à  celles  que  les  anciens  avaient  reconnues  au  inidi  du 
zodiaque.  Elle  est  sur  le  colure  4es  équinoxes  et  au-dedans 
du  cercle  polaire  antarcUque. 

CAMÉLÉON  MIIVERAL.  Dans  l'ancienne  nomen- 
clature chimique,  on  désignait  ainsi  une  conibinaison  obtenut 
en  calcinant  sept  à  huit  parties  de  potasse  avec  une  partie 
de  peroxyde  de  manganèse.  Cette  matière  était  ainsi  nommée 
parce  que  traitée  par  l'eau ,  elle  la  colore  en  vert  et  prend 
elle-même  la  couleur  violette,  qu'on  peut  faire  passer  subi*' 
tement  au  bleu,  au  pourpre,  à  l'indigo  et  an  rouge,  à  l'aide 
de  divers  réactifs. 

GAMÉLÉOPARD  ou  CAMÉLOPAJtP  (de  xé^^-nloç, 
chameau,  nôp^;,  Itopard,  panthère),  vtcieo  nom  de U 
girafe. 

En  astronomie,  c'est  upe  petite  constellition  de  rhémîs- 
phère  boréal,  placée  entre  la  Grande-Ourse  et  Ci^opée. 

CAMÉLIENS  (de  camelus,  chameau).  On  donne  oe 
nom  à  une  famille  d'animaux  ruminants  correspondant  au 
genre  cameltts  de  Linné.  Ces  animaux  diffèrent  des  autres 
ruminants,  en  ce  que  leur  pied  n'est  pas  séparé  en  deux 
doigts  distincts  :  il  appuie  sur  une  sorte  de  semelle  calleuse 
au-devant  de  laquelle  on  aperçoit  seulement  àexm  petits  sa- 
bots. Il  ont  deux  dents  incisives  à  la  mAchoîre  supérieure , 
et  leur  estomac,  au  lieu  d'être  divisé  en  quatre  poches  seu- 
lement ,  en  présente  une  cinquième,  qui  est  une  sorte  d'ap» 
pendice  de  la  panse ,  dans  lequel  l'animal  met  en  réserve 
une  certaine  quantité  d'eau.  Leur  lèvre  supérieure  fendue, 
leur  cou  contourné  en  S,  toutes  ces  particularités.  Jointes  à 
la  proportion  désagréable  de  leurs  jambes  et  de  leurs  pied^ 
aux  loupes  graisseuses  et  calleuses  qu'on  remarque  sur  cer- 
taines parties  de  leur  corps ,  en  font  des  êtres  en  quelque 
sorte  difformes;  mais  leur  extrême  sobriété  et  la  faculté 
qu'ils  ont  de  passer  plusieurs  jours  sans  boire  les  readeal 
de  la  prenûère  utilité. 

Les  espèces  sont  partagées  en  deux  groupes,  celui  des 
vrais  chame  aux ,  dont  ont  connaît  àeixx  espèces  »  toutes 
deux  de  l'ancien  inonde  et  complètement  réduites  en  do- 
mesticité. Le  second  groupe  est  celui  des  /a  mai,  animaox 
non  moins  connus  que  les  précédents ,  originaires  de  TA- 
mérique,  où  ils  vivent  sur  les  montagnes  les  plus  élevées, 
principalement  les  Cordiliières.  P.  Gervais. 

CAMELINE  «  genre  de  la  famiUe  des  cmdtères,  dont 
la  principale  espèce  estla  çame/ina  saliva,  plante  annuelle, 
qui  croit  naturellement  en  Europe,  dans  presque  tous  les 
champs,  et  y  est  cultivée  comme  plante  oléagineuse;  on 
extrait  en  effet  de  ses  semences  une  huile  bonne  à  brûler, 
recommandée  Cernent  en  médecine  comme  un  adoucis- 
sant, et  que  l'on  nomme  à  tort  et  par  corruption  kuth 
de  camomille.  Les  jardbiiers  appeflent  aussi  la  camelhie 
camomille  de  Picardie,  Il  faut  de  quatre  à  cinq  hectolitics 
de  graines  pour  obtenir  une  tcume  d*hui]e.  Cette  huile,  qui 
brûle  bien,  répand  moh)s  d^odeur  et  de  fumée  que  celle  du 
colza ,  et  se  vend  un  quart  ou  up.  cinquième  de  moins.  Les 
tourteaux  ou  gâteaux  de  marc  de  la  cameline  se  vendent  vi 
même  prix  que  ceux  du  oolza  et  servent  aux  même  usages. 

Celte  plante,  dont  la  végétation  s'accomplit  en  moins  de 
quatre  mois,  peut  remplacer  avantageusement  les  cultures 
d'automne  que  lliiver  a  détruites  ou  les  cultures  lAtives 
du  printemps.  Il  faut  la  semer  à  la  volée,  du  printemps  en 
juin;  cinq  kilogrammes  sufllsent  pour  ensemencer  un  hec- 
tare. Les  seules  préparations  que  demande  la  lerte  sont  un 
labour  et  quelques  hersages  ;  lorsque  le  plant  est  levé.  Il 
faut  l'éclaircir  de  manière  à  ce  que  les  Ugos  soient  à  mn^ 
ron  quinze  centimètres  de  distance  l'une  de  l'eutri.  Om  lé- 
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CDlte  ordinairement  U  graine  au  mois  d'août;  mais  il  faut 
ato^  Mill  df  Ike  1a  battre  que  lorsque  la  tnaturité  et  la  des- 
sieeà^  sont  parlldtes ,  ce  qui  s'annonce  d^ailleurs  par  la 
couleur  Jaune  que  prennent  alors  leS  capsules.  Les  tiges,  sont 
susceptibles  de  donner  une  asses  bonne  filasse  et  de  senrir 
à  la  fabrication  du  papier. 

On  a  donné  aussi  autrefois  le  nom  de  eamelinè  ou  camelin 
À  une  robe  on  à  un  babit  fait  àecamelot,  ou  à  cette  étoOb 
elle-même.  On  trouve  aussi  le  mot  de  cameline  employé 
dlits  le  Roman  dé  la  Hose  pour  désigner  une  couleur  brime  : 
sauté  comelinef  c'est-à-dire  de  la  couleur  du  camelot. 

GAAIELLlA.  On  désigne  sous  ce  nom  un  très-beau 
genre  de  la  fomiUe  des  ternshtÈmiacëes,  qu'on  nomme  aussi 
Yulgairement  tose  du  Japon  et  de  la  Chine,  à  cause  de  la 
ressemblance  de  ses  belles  fleurs  atec  celles  de  la  rose  des 
haies,  etmieui  encore  arec  celles  de  Tarbre  à  thé.  Linné  lui 
donna  ce  nom  en  le  dédiant  au  moine  allemand  J.  Kamel 
on  Camelti,  de  firunn,  en  Moravie,  qui  en  fit  passer  en 
Europe,  ters  114o,  le  premier  individu.  Le  cameUia  est  un 
grand  arbre  dans  son  pays,  mais  chez  nous  il  n'est  encore 
qu^un  arbrisseau,  t^eut^ètre  le  verrons-nous,  quand  il  sera 
parfjiitement  acclimaté,  s'élever  et  s'associer  en  pleine  terre, 
dans  nos  départements  du  midi,  avec  les  myrtes  et  les 
lauriers.  '' 

On  en  connaît  deux  espèces,  le  eamellia  tschabahhi  (  ca' 
melliajaponica  ),  et  le  eamellia  thé  (  eamellia  sasanqua), 
La  première  espèce  est  très-répandue  :  c'est  un  arbrisseau 
toujours  vert,  haut  de  trois  ou  quatre  mètres,  fourni  d'un 
grand  nombre  de  rameaux  à  écorce  brunâtre,  ornés  en  tout 
temps  de  f^ttes  ovales,  lisses,  d'un  vert  luisant  et  foncé  en 
dessus,  JaunAtre  en  dessous.  Les  fleurs,  d'un  rouge  vif,  so- 
litaires, on  deux  et  même  six  au  sommet  des  rameaux,  de- 
meurent épanouies  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'en  octobre. 
Elles  sont  inodores,  et  se  conservent  longtemps  après  être 
coeiltles;  celles  qu'une  forte  pluie  fitrppe  durent  peu  et  se 
gâtent  tinè^vite.  C'est  pourquoi  les  amateurs  sont  dans  l'Iia- 
bltude  de  couvrir  les  camàllas  à  l'époque  de  la  floraison 
toutes  les  fols  que  la  pluie  menace.  Aux  fleurs  succède  une 
capsule  ovale,  coniqpe,  à  trois  sillons  et  à  trois  loges ,  con- 
tenant chacune  deux  graines  d'un  brun  dair  et  ailées.  Les 
variétés  de  cette  espèce  sont  :  le  rouge  double,  de  la  couleur 
la  plus  brillante,  qui  a  fleuri  pour  la  première  fois  en  France 
en  1794,  et  qui  Se  propage  par  la  grefle  en  fente;  le  blanc 
double,  \e  Jaune  ou  bt{ff,  le  panaché,  h'pinck,  \t pompon, 
le  semi^ouble.  On  réussit  aujourd'hui  très-bien  &  multiplier 
ces  variétés  par  boutures;  mais  il  ne  faut  en  ôter  que  les 
feuilles  placées  sur  la  portion  de  tige  qui  doit  être  inise  en 
terre.  On  les  coupe  avec  précaution ,  on  entaille  la  tige  au- 
dessous  d*nn  nœud  ;  on  doit  encore  placer  les  boutures  en 
couche  tiède  et  les  étouffer  sous  un  verre  dépoli,  toutes  les 
peintures  chhiolses  représentent  le  eamellia  tschabahhi  et 
ses  nombreuses  variétés.  Au  Japon  ses  graines  fournissent 
une  huilé  très-fine,  bonne  à  manger. 

Le  eamellia  thé,  ou  la  deuxième  espèce  de  eamellia,  est 
aussi  cultivé  en  France  depuis  tsi  1 .  On  en  possède  également 
ptttsienrs  variétés,  dont  Tune  est  à  fleurs  rouges  très-doubles, 
qui  paraissent  en  mars  et  en  avril.  L.  Laub£nt. 

CAMEhOlif  sorte  d'étoffe  non  croisée,  faite  de  poil  de 
chèvre,  lahie  et  sole,  qui  se  fabrique  comme  la  toile  et 
comme  l'étamine,  sur  un  métier  à  deux  marches.  Il  y  a  du 
camelot  de  Hollande  et  de  LUle,  du  camelot  onde  ou  ca- 
landre, et  du  camelot  sans  ondes.  Celte  étoffe  se  fabrique 
principalement  à  Roubaix.  On  l'emploie  pour  manteaux 
d'hommes,  et  les  femmes  de  la  campagne  ^en  font  des  ca- 
potes ou  capuchons  presque  hnperméables. 

Du  nom  de  cette  étoffe  grossière  est  venu  le  terme  de 
camelote,  qui  sert  dans  le  commerce  à  qualifier  un  ouvrage 
de  peu  de  taleur  et  mal  exécuté. 

CAMENiOy  nom  générique  sous  lequel  on  désignait 
d'andomes  divinités  italiques,  dont  la  ptOs  célèbre  est 


É  g  é  r  i  e.  Elles  ofn>ent  d'ailleurs  une^ande  analogie  d'origine 
avec  la  déesse  Carmenta.  Elles  avaient  à  Rome  un  boiî 
qui  leur  était  consacré,  et  c*est  le  roi  Numa  qui  avait  hitro- 
duit  leur  culte.  Les  poètes  romahis  transportaient  fréquem- 
ment ce  nom  aux  Muses,  parce  que  la  tradition  voulait  que 
le  roi  Numa  se  fût  souvent  retiré  dans  ce  bois  pour  pouvoit 
travailler  en  paix  à  ses  lois. 

GAMËRA  (  Musique  àa  },  c^est-à-dire  musique  de 
chambre.  L'harmonie  était  découverte  depuis  longtemps, 
mais  on  l'appliquait  seulement  à  la  musiqtae  d'église,  quand 
les  compositeurs  écrivirent  une  infinité  de  pièok  d'une  mé- 
lodie plus  agréable,  d'Un  sentiment  plus  tendre,  d'un  style 
moins  pompeux  et  d'une  exécution  en  général  plus  fadlc, 
qu'ils  destinèrent  aux  réunions  particulières,  aux  plaisirs  des 
amateurs.  On  donna  le  nom  de  musique  da  caméra  (  de 
chambre  }  à  ces  compositions  familières,  à  ces  pièces  fugi- 
tives, parmi  lesquelles  on  remarquait  beaucoup  de  diansons 
popiûaires,  écrites  à  quatre  parties,  et  des  madrigaux  du 
plus  grand  mérite  sous  le  rapport  des  effets  de  l'harmonie  et 
de  la  disposition  savante  des  parties.  Orlando  Lasso,  Mon- 
teverde,  Luca  Marenzio.  Palestriua,  Carlo,  prince  de  Ve- 
nouse,  ont  laissé  des  modèles  admirables  dans  ce  genre.  On 
chantait  cette  musique  après  le  repas,  et  si  la  réunion  des 
musidens  avait  lieu  dans  un  salon  de  compagnie,  ils  se  ran- 
geaient autour  d'une  table,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  dans 
plusieurs  tableaux  de  l'écoje  vénitienne.  De  là  vient  que.  les 
madrigaux  sont  appelés  madrigalidi  tavolino,  par  quelques 
auteurs.  Les  cantates  ont  succédé  aux  madrigaux;  dles 
appartiennent  à  la  musique  de  chambre,  comme  les  so- 
nates, les  airs  variés,  les  ro  manc  es,  les  duos,  les  trios, 
les  quatuors,  quintettes  pour  instruments  à  archet,  les 
nocturnes  et  les  airs  détachés,  tels  que  V Adélaïde  de 
Beethoven,  VAriadne  de  Haydn,  le  quatuor  da  caméra  de 
Rossini,  Cantiamo,  etc.  Casiil-Blazb. 

CAMERA  CLARA,  LUCIDA,   OBSCURA.  Voyez 

CUÀMBRB  CL\1RÊ,  CUAMBaB  OBSCORE. 

CAMÉRAIR£,  genre  de  plantes  de  la  haûHe  des 
apocynées,  établi  par  Plumier  en  l'honneur  de  Joachim  II 
Camerarius,  botaniste  du  seizième  siècle.  Il  se  compose 
d'arbres  et  d'arbrisseaux  de  l'Amérique  tropicale,  remar- 
quables par  l'élégance  de  leur  port  et  la  beauté  de  leurs  fleurs 
blanches,  jaunes  ou  orangées,  disposées  en  cor^mbes  axil- 
laires  et  terminales. 

CAMÉRALES  (Sciences),  en  allemand  hameralWis- 
senschaften.  Cette  expression  désigne  en  Allemagne  l'en- 
semble des  connaissances  qu'embrasse  Tadministration  ;  ce 
sont  en  un  mot  les  sciences  administratives.  En  Itelie  la 
chaire  qu'illustrait  Beccaria  en  1768,  à  Rlilan,  éteit  celle  des 
scienie  camerali.  Ce  mot,  vient  de  caméra,  kammer,  qui, 
en  italien,  en  allemand,  comme  en  latin  et  en  grec,  signifie 
chambre,  et  qui  au  moyen  âge  était  pris  aussi  \iouT  syno- 
nyme de  trésor.  Autrefois ,  on  appelait  chambres  certahis 
conseils  de  la  couronne.  Eh  Allemagne,  les  chambres  étaient 
les  autorités  supérieures  chargées  des  afTahres  de  finance  et 
de  police.  Tant  que  la  sdence  gouvemementele  fut  peu  com- 
pliquée, l'administration  des  financés,  à  laquelle  le  terme 
de  chambre  était  dans  Torigine  particulièrement  consacré, 
formait  la  brandie  principale  et  presque  unique  de  Fadmi- 
nistralion  publique.  Mais  dans  le  dévdoppement  successif 
de  l'art  de  gouverner,  d'autres  branches  vinrent  s'y  joindre, 
et  la  dénomination  qui  primitivement  n'avait  servi  à  désigner 
qu'une  partie,  la  plus  importante  il  est  vrai,  de  l'adminis- 
tration, cdie  des  finances,  embrassa  plus  tard  tout  ce  qui 
ressortait  de  la  science  admhiistratlve;  quand  les  connais- 
sances nécessaires  aux  fonctionnaires  de  l'ordre  admhiistratif 
devinrent  Tobjet  d'un  ensdgnement  ofBdel,  l'ensemble  de 
ces  connaissances  fut  appdé  sdences  camérales  ou  sdences 
politiques  et  camérales.  La  création  de  cet  enseignement 
remonte  au  dix-huitième  siècle.  Ce  fût  Frédéric-Guillaume, 
père  de  Frédéric  le  Grand,  qui  le  premier,  en  1727,  créa 
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dans  set  universités  de  Halle  et  de  Francfort  des  chaires  de 
sciences  caméraies.  Jusque  là ,  soit  à  cause  de  la  fiiTeur 
dont  jouissait  la  science  du  droit,  soit  à  défaut  d*un  autre 
enseignement  méthodique,  les  jurisconsultes  avaient  été  en 
possession  des  fonctions  administratives.  Mais  on  reconnut 
qu'il  n^était  plus  possible  de  ne  faire  de  Tart  d'administrer 
que  l'aceessoirvi  de  la  sdenoe  du  jurisconsulte,  et  on  institua 
pour  ceux  qui  aspiraient  à  cet  art  difficile  un  enseignement 
appliqué  directement  à  cet  objet. 

GAMERANI9  décédé  en  1815,  dans  les  (onctions  de 
semainier  ou  directeur  de  TOpéra-Comique,  suivit  pendant 
sa  longue  existence  de  quatre-vingt-trois  ans  toutes  les  vi- 
cissitudes de  ce  thé&tre.  Il  avait  débuté  en  1767  à  la  Comédie- 
Italienne  dans  les  jeunes  amoureux,  et  obtenu  assez  de  succès, 
malgré  son  accent  parmesan ,  qu*il  ne  perdit  Jamais.  Il  rem- 
plaça deux  ans  api^  Ciavarelli  dans  le  rôle  des  Scapins,  et 
succéda  au  fSameux  arlequin  Carlin.  Depuis  1780  les  comé- 
diens italiens  ordinaires  du  roi  ne  jouaient  plus  que  des 
opéras  français  et  même  des  comédies  ou  des  drames  en  prose. 
En  1792  Piis  et  Barré,  fondateurs  du  vaudeville,  emme- 
nèrent une  partie  des  acteurs.  Cameranl  resta  fidèle  à  sa 
troupe,  dont  il  ne  tarda  pas  à  avoir  la  direction,  d'abord 
rue  Favart,  eiisuite  rue  Feydeau.  Il  devina  le  talent  d*un 
jeune  acteur  qui  avait  assez  mal  débuté  et  qui  était  méconnu, 
Ellevioa. 

Cameranl  blâmait  le  genre  moderne  ;  il  estimait  par-des- 
sus tout  le  répertoire  des  auteurs  morts ,  par  la  grande  raison 
qu'il  n'y  avait  plus  de  droits  à  payer.  «  Mes  amis,  disait-il 
un  jour,  en  apprenant  avec  eflh>i  que  la  caisse  était  vide,  ce 
sont  les  auteurs  vivants  qui  nous  touent,  ce  sont  de  vraies 
sangsoues;  et  tant  que  vous  aurez  des  auteurs,  vous  serez 
tous  rouinës;û  ne  nous  restera  bientôt  piou  que  les  Dettes 
et  Maison  à  vendre  t  »  Cette  prophétie  se  serait  accomplie 
peut-être  sans  la  fusion  des  thé&tres  rivaux  et  sans  les  se- 
cours des  Berton,  des  Mébul,  desBoîeldieu  et  des 
auteurs  des  poèmes  contre  lesquels  Camerani  exerçait  sur- 
tout sa  verve  satirique.  Un  jeune  écrivain  lui  avait  confié  un 
manuscrit;  il  le  lui  rendit  quinze  jours  après,  sans  l'avoir  lu. 
«  Mio  caro,  lui  dit-il,  votre  opéra  est  admirable;  je  l'ai 
lou  avec  le  plus  grand  plaisir  ;  notre  comité  est  composé 
dMgnorants,  vous  êtes  récusé  à  Vounanimité,  »  Le  jour  oCi 
Garnerin  fit,  dans  le  jardin  Bîroo,  rue  de  Varennes,  sa 
première  et  malencontreuse  expérience  du  parachute,  tout 
Paris  s'était  rendu  à  ce  spectacle  ;  la  salle  de  l'Opéra-Co- 
mique  était  déserte.  Camerani ,  furieux ,  ne  pouvait  com- 
prendre fengouement  du  public.  «  Quelle  pitié  !  disait-il  ; 
est-il  possible  d'abandonner  un  sarmant  spectacle ,  BlcUse 
et  Babetj  Zémire  et  Âzçr  et  la  divine  Saint-Aubin ,  pour 
courir  après  oun  sarlatan  et  oun  baladin  !  » 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  Camerani  avait  acquis, 
grêceà  Grimod  de  la  Reynière,  la  réputation  d'un 
fin  gourmet.  U  était  du  comité  dégustateur  du  Journal  des 
Gourmands  i  dans  lequel  les  marchands  de  comestibles 
dédrant  obtenir  des  réclames  favorables  étaient  tenus  de  se 
faire  légitimer  en  envoyant  quelque  échantillon  de  leurs 
chefs-d'œuvre.  Tout  banquet  somptueux  commençait  par  un 
potage  dit  à  la  Camerani,  qui  pour  certains  convives  ne 
coûtait  pas  moins  d'un  louis.  Breton. 

CAMERARIUS  (  Joacum),  dont  le  véritable  nom  était 
XiefrAarf,  qu'il  changea  en  celui  de  Camerarius,  parce 
que  ses  ancêtres  avaient  rempli  les  fonctions  de  chambellans 
à  la  cour  de  Tévêque  de  Bamberg,  est  l*un  des  littérateurs 
et  des  historiens  les  plus  remarquables  que  Ton  compte  dans 
la  littérature  allemande.  Il  contribua  puissamment  au  pro- 
grès des  arts  et  des  sciences  au  seizième  siècle,  par  ses  édi- 
tions, ses  traductions  et  ses  commentaires  d'une  foule  d'au- 
teurs latins  et  grecs,  par  ses  propres  ouvrages,  dont  la  plu- 
part lurent  longtemps  classiques  et  sont  encore  aujourd'hui 
fort  estimés,  enfin  par  la  nouvelle  organisation  qu'il  donna 
aux  universités  de  Leipzig  et  de  Tubingiic,  et  au  gymnase 
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académique  de  Nuremberg.  U  prit  aussi  utte  part  impor« 
tante  aux  affaires  politiques  et  ràigieuses  de  son  temps,  et 
îùi  chargé  de  différentes  négociations  difficile».  Le  vaste 
cercle  de  ses  connaissances,  la  sagesse  et  la  modération  de 
ses  principes,  la  force  de  son  caractère,  son  éloquence 
douce  et  persuasive,  lui  méritèrent  l'estime  d'un  grand 
nombre  de  personnages  de  distinction  parmi  ses  contempo- 
rains, et  particulièrement  de  l'empereur  Charles-Quint,  de 
Ferdinand  I*'  et  de  Maximilien  n. 

Né  à  Bamberg,  en  1500,  son  père  l'envoya  k  Tâge  de 
quinze  ans  étudier  la  langue  grecque  et  la  littérature  an- 
cienne à  Leipzig.  En  1518  il  se  rendit  à  Erfurt,  et  en  1521  à 
Wittemberg,  oùMélanchthon  l'honora  tout  particulière- 
ment de  son  amitié.  Ses  remarques  critiques  sur  les  Qua»- 
tiones  Tusculariai  deCicéron  (1525)  lui  valurent  un  con^ 
merce  de  lettres  avec  Era  sme.  Âprèi  avoir  quitté  Wittem- 
berg la  même  année,  et  avoir  parcouru  la  Prusse,  il  fiil 
nommé  en  1526  professeur  des  langues  classiques  à  Nurem- 
berg; et  en  1530  le  sénat  de  cette  ville  le  choisit  pour  son 
représentant  à  la  diète  d'Augsbourg,  où,  de  concert  avec 
Mélanchtbon,  il  participa  activement  aux  délibérations  de  la 
diète,  desquelles  sortit  l'acte  si  célèbre  sous  le  nom  de  Con^ 
fission  d^Âugsbourg, 

Quatre  ans  après  le  sénat  de  Nuremberg\'éleva  au  poste 
de  secrétaire  ;  mais  il  refusa  ces  fonctions  pour  accepter  les 
offres  du  duc  Ulric  de  Wurtembera,  qui  l'appela  à  l'univer- 
sité de  Tubingue ,  où  il  écrivit  ses  Eléments  de  Rhétorique, 
En  1541  Henri  et  Maurice  de  Saxe  le  chargèrent  d'organi- 
ser l'université  de  Leipzig  sur  un  nouveau  plan.  En  1555  il 
assista  encore  une  fois  comme  député  à  la  diète  d'Augs- 
bourg, et  alla  en  1556  à  Nuremberg,  accompagné  de  Mélanch- 
tbon, pour  conférer  sur  différents  si^els  de  religion.  L'année 
suivante  il  accompagna  Mélanchtbon  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne.  Maximilien  n,  qui  l'invita  en  1569  à  venir  à  Vienne 
pour  le  consulter  sur  différentes  affaires  de  Téglise,  le  com- 
bla de  présents.  Camérarius  mourut  à  Leip^,  le  17  avril 
1574,  laissant  un  fils  nommé  comme  lui,  né  à  Nuremberg,  en 
1534,  et  l'un  des  plus  grands  médecins  et  naturalistes  de 
son  siècle.  Il  était  d'un  caractère  sérieux  et  peu  communica- 
tif,  même  avec  ses  enfants.  Ses  écrits,  dont  le  nombre  est 
immense,  consistent  principalement  en  traductions  grecques 
et  latines.  Ses  Commentarii  lÂngwe  Grxcx  et  JUUinx 
(Bâie,  1551  )  sont  encore  estimés  de  nos  jours.  On  a  aussi 
de  lui  des  poésies  dans  ces  deux  langues,  ainsi  que  onze  li- 
vres de  lettres  familières,  où  l'on  trouve  d'intéressants  dé- 
tails sur  les  événements  de  l'histoire  contemporaine. 

CAMERARIUS  (Joachim  ),  fils  du  précédent,  l'un  des 
médecins  et  des  botanistes  les  plus  instruits  de  son  siècle, 
né  à  Nuremberg,  le  5  novembre  1534 ,  étudia  la  médecine  à 
Wittemberg ,  à  Leipzig  et  à  Breslau,  et  voyagea  ensuite  en 
Italie,  où  il  suivit  les  cours  des  professeurs  les  plus  en  renom 
et  fut  reçu  docteur  à  BoIogM.  àlabli  médecin  àNurembeiig 
à  partir  de  1564 ,  il  détermina  les  magistrats  de  cette  ville 
à  y  fonder  une  école  de  médecine,  dont  il  fut  le  doyen  jus- 
qu'à sa  mort.  La  botanique  étant  son  étude  de  prédilection, 
il  créa  un  jardin  botanique  à  son  usage,  et  n'épargna  ni  peines 
ni  dépenses  pour  réunir  les  matériaux  de  divers  granda  ou- 
vrages qu'il  préparait  sur  cette  science.  C'est  ainsi,  entre 
autres,  qu'il  acheta  à  Gaspard  Wolf  de  Zurich  sa  précieuse 
bibliothèque  de  botanique  et  paya  150  florins  les  manuscrits 
de  Conrad  Gessncr.  U  se  trouvait  dans,  le  nombre  ine  col- 
lection de  1,500  plantes  gravées  sur  bois,  qu'il  utilisa  en 
partie  pour  la  publication  de  VEpitome  Maithioli  de  Plan" 
tis ,  etc.  (  Francfort ,  1586).  Parmi  ses  autres  ouvrages  nous 
citerons  encore  :  De  Re  Rustica  Opuscula  nonnulla  (Nu- 
remberg, 1577);  le  Catalogue  de  son  jardin  botanique, 
ffortus  Medicus  et  Philosophicus  (Fran6&>rt,  1588);  et 
Sgmàolorum  et  emblematum  ex  Re  HerbariadesunUorum 
Centuria  trna  (Nuremberg,  1 590-1 597  ).  Camérarius  mourut 
À  Nuremt)erg,  en  1598. 
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•  CAMERATA*  Foyes  Baociocu. 

CAMÉIilER  (  Cameraritu  ).  On  a  désigné  de  la  sorte, 
à  Home,  un  ToncUonnaire  préposé  à  la  garde  et  À  Fadmi- 
■Mration  da  trésor  papal,  an  flsc  on  à  la  chambre  fiscale. 
Gel  emploi  avait  été  institué  par  Gr^oire  VU»  mais  le 
titre  en  remontait  beaucoup  plus  haut  Plusieurs  ordres 
CDonastiques  aTaient aussi  des  camériers  onchambriers, 
chargés  d'administrer  les  biens  du  monastère ,  de  percevoir 
•es  revenus  et  de  veiller  à  ses  approvisionnements.  H  y  en 
avait  aussi  jadis  dans  les  chapitres  de  certaines  cathédrales, 
dont  les  cbanoines  vivaient  en  commun.  On  a  souvent 
confondu  le  camérler  avec  le  camerlingue  et  quelque- 
fois on  a  pris  ce  mot  pour  synonyme  de  chambellan. 

CAMERINE.  Foyes  NuMHUUTES. 

CAMERINO,  vflle  d'Italie,  dans  la  province  de  Ma- 

cerata,  située  sur  une  colline  au  pied  des  Apennins,  et  à 

.  4(0  kilomètres  sud-ouest  d*ADc6ne,  n*appartient  plus  depuis 

1860  aux  États  de  l'Église  dont  elle  formait  une  délégation 

avec  42,000  Ames  sur  825  kilomètres  de  superficie.  Elle 

iest  le  siège  d'un  archevêché,  d'une  petite  université  fondée 

en  1707 ,  nuds  qui  avant  la  révolution  de  1849  n'était  guère 

Iréquentée  que  par  deux  cents  étudiants.  En  lait  d'édifices, 

on  ne  peut  dter  que  le  palais  archiépiscopal  et  la  cathédrale. 

Sur  la  grande  place  se  trouve  une  statue  en  bronze  du  pape 

&te-Quint.  Les  habitants,  au  nombre  de  7,500,  ont  pour 

principale  ressource  la  culture  de  leurs  champs  et  la  fsîbri- 

catkm  de  quelques  étoffes  de  soie. 

Càmerino  est  le  Camerinum  des  anciens,  appelé  autre- 
lois  Camers,  et  qui  était  l'une  des  villes  les  plus  importantes 
de  rombrie.  Au  moyen  âge  elle  forma  Tune  des  marches 
41a  duché  de  Spolète,  Jusqu'à  ce  que  vers  le  milieu  do 
Ireizîème-siècle  elle  passa  à  la  maison  de  Yarani,  dont 
l'un  des  membres ,  ap^é  Giovanni  Maria,  obtint  en  1520 
<lu  pape  Léon  X  le  titre  de  duc  de  Cahebuio.  En  1589  Ca- 
merino  échut  à  Ottavio  Farnese,  puis,  quand  celui-ci 
devint  duc  de  Parme ,  à  la  chambre  apostolique. 

CAMÉRISTE  ,  en  italien  camerista,  femme  ou  fille  at- 
tadiée  au  service  personnel  de  la  maltresse  du  logis.  En 
Xqngne  et  en  Portugal  on  donne  aussi  ce  nom  aux  fem- 
jnes  qui  remplissent  les  mêmes  fonctions  auprès  de  la  reine, 
des  princesses  et  des  dames  les  plus  distinguées  par  leur 
«ang  et  par  leur  fortune.  A  Madrid  la  première  charge  du 
l>alais  a  long-temps  été  celle  de  la  camerera  mayor,  espèce 
de  snrintendante  de  la  maison  royale,  qui  disposait  souve- 
jaincnient  de  tous  les  oflices  exercés  par  des  femmes, 
réglait  et  déterminait  la  marche  du  service.  Chargée  d'ac- 
•compagner  partout  la  reine,  elle  avait  sa  place  marquée  dans 
son  carrosse,  et  s'asseyait  dans  les  cérémonies  publiques 
sur  deux  coussfais  disposés  près  de  sa  personne.  Elle  exer- 
•çafit  quelquefois  les  fonctions  de  gouvernante  de  la  souve- 
xaine,  quand  celle-ci  était  d'un  âge  ou  d'un  caractère  à  ne 
pouvoir  se  gouverner  elle-mâroe.  M*"^  de  Villars ,  dans  ses 
Jettres ,  en  cite  un  exemple  dont  elle  fut  témoin  :  la  reine 
«e  livrant  un  jour  à  divers  amusements  avec  ses  femmes ,  la 
€amerera  mayor  survint ,  la  prit  par  le  bras  et  la  contrai- 
gnit de  rentrer  dans  son  appartement.  Ces  fonctions  sont 
«ifoord'hui  fort  restreintes.  11  y  avait  autrefois  un  came- 
rero  mayor;  mais  ce  titre  disparut  quand  Charles-Qmnt, 
devenu  roi  d^pagne ,  introduisit  dans  son  palais  les  titres 
-et  les  fonctions  en  usage  à  la  cour  de  Bourgogne ,  où  il  avait 
étéâevé. 

En  Portugal  la  eamereira-^mor,  où  grande-caménste, 
donnaft  la  chemise  à  la  reine,  marcliait  derrière  elle  en  pu- 
blic et  portais  la  queue  de  son  manteau.  Mais  à  Lisbonne 
.2a  fonction  la  plus  haute  et  la  plus  influente  était  jadis  celle 
4xk  eamereiro-mor  :  Il  commandait  d'une  manière  absolue 
aux  valets  de  chambre ,  tous  choisis  dans  le  corps  de  la  no- 
.blesse.  Comme  il  habillait  et  déshabillait  le  monarque,  U  lo- 
geait au  palais,  et  exerçait  sa  juridictk)n  sur  toutes  les  i)er- 
aonnes  de  la  chambre,  telles  que  les  pages  de  la  sonnette, 


ceux  de  la  lapce,  cent  de  la  mule,  oenx  des  dés  et  ceux 
des  coffres  renltonant  les  vêtements  du  prince.  U  comman- 
dait encore  aux  portiers  ou  huisders  de  l^ppartement , 
chargés  de  transmettre  les  messages  des  personnes  qui  de- 
mandaient à  parler  au  roi ,  ainsi  qu'aux  officiers  de  Técri- 
toire,  qui  avaient  charge  d^écrire  pour  sa  majesté.  Quand  les 
certes  étaient  assemblées,  il  tenait  le  pan  de  l'habit  du  roi 
et  se  plaçait  derrière  son  fauteuil.  Cette  chaige  était  une  des 
plus  anciennes  du  royaume;  elle  assurait  un  pouvoir  très- 
étendu  à  celui  qui  en  était  revêtu,  par  l'avantage  qu'elle  lui 
donnait  de  parler  au  prince  chaque  Jour  et  à  des  heures  pri- 
vilégiées. Les  moeurs  constitutionnelles  ont  fSadt  considte- 
blement  déchoir  dans  ces  derniers  temps  ces  hauts  d^- 
taires  de  la  domesticité  royale. 

En  France  le  mot  camériste  semble  avoir  été  introduit 
pour  la  première  fois  dans  Le  Mariage  de  Figaro^  car  Ane 
se  rencontre  dans  aucun  lexique  avant  l'époque  de  la  repré- 
sentation de  cette  comédie  de  Beaumarebais. 

SAurr-PnosPEB  Jeune. 

CAMERLINGUE.  On  appelle  de  ce  nom,  à  U  cour 
de  Rome,  le  cardinal  chargé  de  veiller  à  l'administration  de 
la  Justice  et  du  trésor.  U  compose  la  chambre  apostolique 
avec  le  vice-camerlingue, un  auditeur  général,  un  trésorier 
général  et  le  doyen  d^  clercs  de  la  chambre.  Ceux-ci  sont 
douze  prélats,  qui  forment  la  chambre  des  finances.  Outre 
ces  fonctions,  déjà  si  importantes,  le  cardinal-camerlingue, 
quand  la  chaire  de  saint  Pierre  vient  à  vaquer»  exerce  du- 
rant rinterrègne  une  partie  des  droits  attribués  à  la  souve- 
raineté. Cest  ainsi  qu'il  publie  des  édits,  fait  battre  monnaie 
à  son  coin  et  marche  en  public  escorté  de  la  garde  pontifi- 
cale et  des  autres  officiers  du  palais. 

Camerlingue  est  tiré  de  l'allemand  kamer^ling,  cbambrier 
ou  maître  de  la  chambre.  Il  signifiait  aussi  trésorier,  car  un 
certain  Berthold ,  revêtu  de  cet  emploi ,  est  désigné  sous  le 
nom  de  camer  lingue  dans  une  charte  de  Pempereor  !/>- 
thaire.  SAurr-PaoapBn  jeune. 

CAMÉRONIENS^Ily  eut  deux  sectes  de  ce  nom,  Pune 
en  Ecosse,  l'autre  en  France. 

Les  caméroniens  écossais  se  séparèrent  en  1866  des  pres- 
bytériens. Ils  tenaient  dans  In  diamps  leurs  assemblées 
religieuses;  comme  parti  politique,  ils  étaient  républicains, 
et  ne  firent  volontairement  leur  soumission  que  sous  le  règne 
de  Guillaume  de  Nassau.  Le  prédicateur  Richard  Caméron, 
leur  premier  chef,  qui  leur  donna  son  nom,  périt  dans  une 
émeute  qu'il  avait  excitée. 

Les  Caméroniens  de  France  eurent  pour  chef  Jean  Ca- 
méron, qui  Alt  professeur  d'abord  à  Glascow,  où  il  était  né, 
en  1 580,  puis  à  Bordeaux,  Sedan  et  Saumur,  qui  étaient 
alors  le  siège  d'académies  protestantes  très-célèbres  :  il 
adoucit  la  doctrine  trop  sévère  de  Calvin ,  et  prétendit  que 
la  grâce  s'étendait  sur  tout  le  genre  humain  ;  c'est  de  là  que 
vint  à  ses  partisans  le  nom  d*  Universalistes  :  on  les  a  en- 
core appelés  ÂmgraldisteSf  parce  que  le  ministre  Amyrault 
hit,  avec  Cappel,  Bochart  et  Daille,  un  des  plus  habiles  dé- 
fenseurs de  leur  opinion.  Auguste  Savagneb. 

CAMERTES,  peuples  dltalie,  qui  Adsaient  partie  de 
ceux  qu'on  appelait  Ombres,  et  que  Tite-Uve,  pour  cette 
raison,  appuie  Camertes  Umbri,  Leur  alliance  avec  les 
Romains  datait  de  l'année  444  ;  ils  se  distinguèrent  entre  tous 
par  leur  fidélité,  et  fournirent  600  hommes  armés  à  Scipion, 
lorsqu'il  entreprit  de  passer  en  Afrique.  Plus  tard,  C.  Me- 
nus ayant  donné  le  droit  de  bourgeoisie  à  mille  Camertes 
qui  s'étaient  parfaitement  bien  conduits  dans  une  guerre,  et 
cette  faveur,  qui  outrepassait  les  intentions  et  les  bornes 
que  le  législateur  y  avait  mises,  ayant  excité  quelques  mur- 
mures, il  répondit  aux  mécontents  «  que  le  bruit  des  armes 
Pavait  empêché  d'ouïr  la  loi.  »  C'est  de  là  qu'est  venue 
cette  expression  célèbre  :  Mer  arma  silent  /e^es,  que  l'on 
peut  regarder  comme^  la  condamnation  la  plus  formdie  de 
la  guerre  et  de  ses  funestes  résultats. 
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CAMILLE.  l^Luicus-Futinjs  GAM1LLU8 ,  Vuût  des  plus  | 
éclatantes  et  des  plus  pures  illustrations  de  la  république 
romaine;  après  atoir  été  suceessiveroent  censeur  et  tribun 
Militaire,  lût  nommé  dictateur  pour  s'emparer  de  Y e les, 
tflle  étrusque  rivale  de  Rome ,  dont  le  siège  durait  depuis 
dix  ans.  Voyant  que  la  force  était  impuissante,  Camille  em- 
ploya contre  elle  avec  succès  la  sape  et  la  mine.  Ses  troupes 
arrivèrent  par  un  souterrain  jusque  dans  la  cH^elle,  d'où 
dies  se  répandirent  dans  la  Ville ,  qui  fut  livrée  au  pillage. 
Les  Vélens  ayant  été  secourus  par  les  Fa  lisques ,  Camille 
marcha  contre  eux.  Un  maître  d'école  vint  offrir  au  dictateur 
de  lui  livrer  les  enfants  des  premières  familles  de  la  ville 
qui  lui  étaient  confiés.  Camille,  Justement  indigné  de  cette 
proposition,  fit  attacher  les  mains  du  traître,  et  ordonna  aux 
élèves  de  le  ramener  dans  la  ville  à  coups  de  verge.  Les  Falis- 
ques,  touchés  de  cette  action  généreuse,  se  soumirent  volon- 
tairement aux  Romains.  Enorgueilli  de  sa  Tictoire,  il  entra 
à  Rome  en  triomphe  sur  un  cliar  magnifique  traîné  par  quatre 
chevaux  blancs.  Cet  appareil ,  inouï  depuis  rétablissement 
de  la  république,  déplut  au  peuple  en  lui  rappelant  ce  que 
les  Romains  avaient  le  plus  en  exécration,  la  royauté.  Les 
tribuns  ayant,  en  outre,  proposé  de  faire  de  la  ville  conquise 
une  seconde  Rome  en  y  totmsportant  la  moitié  du  peuple , 
des  chevaliers  et  du  sénat,  Camille  sentit  combien  serait 
dangereuse  une  loi  qui  priverait  l'État  d'un  point  unique  de 
centralisation,  et  s'opposa  de  tout  son  pouvoir  à  cette  propo- 
sition :  il  fut  alors  en  butte  aux  attaques  du  peuple,  qui  ou- 
blia ses  services,  et  Taccusa  d'avoir  soustrait  une  partie  du 
buth)  de  Vdes.  L'accusation  fut  si  violente,  que  Camille, 
désespérant  de  se  Justifier,  s'expatria  volontairement  :  «  Que 
les  dieux,  s'écria-t-il  en  partant,  me  vengent  en  forçant 
Rome  à  me  regretter!  » 

Ses  VŒUX  ne  tardèrent  pas  à  être  exaucés  :  poussés  hors 
de  leur  pays  par  une  affluence  de  population,  attirés  par  le 
beau  climat  et  les  riches  productions  de  l'Italie,  et  vrai- 
semblablement aussi  soudoyés  par  les  Étrusques,  les  Gaulois 
Celtes,  ayant  à  leur  tête  un  chef,  brenn ,  dont  le  nom  n'est 
pas  venu  jusqu'à  nous,  mais  du  titre  duquel  les  écrivains  la- 
tins ont  fait  le  nom  de  Brennus,  se  ruèrent  sur  l'Italie 
centrale,  et  vinrent  camper  devant  Clusium,  la  seule  ville 
d'Étrurie  qui,  avec  Céré,  fût  alliée  de  Rome.  Par  suite  de 
l'imprudence  des  trois  Fabius,  ses  ambassadeurs,  Rome 
s'attira  l'animosité  de  ces  dangereux  ennemis.  Brennus 
marche  contre  les  Romahis,  taille  en  pièces  leur  armée  à 
Allia ,  s'empare  de  Rome  après  l'avoir  mise  à  feu  et  à  sang, 
et  fait  le  Bî^e  du  Capitule,  dernier  refage  du  nom  ro- 
main. Le  sénat,  sentant  alors  le  besoin  qu'il  a  de  Camille, 
le  crée  dictateur,  et  le  décret  d'élection  va  le  trouver  au  lieu 
de  son  exil  :  c'était  Ardée ,  ville  des  Rutules.  Le  tribun  mi- 
litaire Sulpicius  était  convenu  avec  les  Gaulois  d'une  somme 
d'argent  moyennant  laquelle  Us  devaient  se  retirer  ;  Camille 
survient  avec  une  armée  au  moment  où  se  pèse  la  rançon 
de  Rome.  «  C'est  le  fer,  et  non  l'or,  dit-U,  qui  doit  racheter 
les  Romains.  »  Puis  il  fait  retomber  sur  les  Gaulois  le  mot 
de  Brennus  :  Malheur  aux  vaincus î  Us  sont  défaits,  et 
après  une  seconde  bataille  à  huit  milles  de  Rome,  il  n'en 
reste  pas  même  un  seul  pour  aller  porter  dans  leur  patrie 
la  nouvelle  de  ce  désastre.  Camille  reçoit  les  honneurs  du 
triomphe,  avec  le  titre  glorieux  de  second  fondateur  de 
Rome. 

Tel  est  en  substance  le  récit  plein  d'intérêt  de  Tite-Live 
et  de  Plutarque;  mats  est-il  vraisemblable  que  lors  de  la  ca- 
pitulation faite  entre  Sulpicius  et  les  Gaulois,  Camille  soit 
arrivé  tout  h  coup  pour  en  arrêter  l'exécution?  Comment 
surtout  les  Gaulois,  toujours  si  redoutables  aux  Romains, 
se  sont-ils  laissé  égorger  comme  des  troupeaux  timides  dans 
deux  combats  successifs?  Les  Gaulois  ont  pris  Rome,  puis 
se  sont  retirés  par  capitulation  et  en  recevant  une  rançon. 
Voilà  ce  que  nous  dit  Polybe,  bien  plus  voisin  de  l'événe- 
ment que  Tite-Live.  Le  témoignage  de  ce  grave  historien 


est  confirmé  par  celui  de  Stiétotte ,  d'après  kqud  Meh  des 
siècles  après,  Drusus  retrouva  et  reconquit  chec  lés  Géubls 
la  rançon  de  Rome,  il  est  évident  d'ailleurs  que  les  Gaulois 
ne  furent  de  longtemps  chassés  du  pays.  Tlte-Iive  lui-même 
nous  les  montre  toujours  campés  à  Tibur,  qu'il  appelle  le 
foyer  de  la  guerre  des  Gaulois  (  arcem  gallici  belli  ). 
L'intervention  de  Camille  est  donc  ici  une  fable  imaginée 
par  les  patriciens ,  qui  furen|^  longtemps  les  seuls  déposi- 
tah-cs  des  traditions  historiques  de  Rome  :  ils  voulaient,  dit 
la  critique ,  montrer  la  vengeance  céleste  armée  contre  les 
plébéiens  quand  ils  auraient  l'insolence  d'offenser  un  membre 
de  l'ordre  sénatorial.  C'étall  pour  venger  l'exil  de  Camille 
que  les  dieux  avaient  amené  les  Gaulois  à  Rome ,  et  Os  ne 
devaient  permettre  qu'à  Camille  de  chasser  ces  terribles  en- 
nemis. Des  prodiges  avaient  précédé  sa  condamnation  :  le 
plus  grand  avait  été  une  voix  qui  dans  la  rue  Meuve ,  pen- 
dant la  nuit ,  s'était  fait  entendre  à  Marcus  Ceditius ,  homme 
d'une  probité  reconnue,  et  lui  avait  annoncé  la  prochaine 
arrivée  des  Gaulois. 

L'histoire,  après  la  retraite  de  Brennus ,  confilnue  de  ras- 
sembler le  merveilleux  sur  la  personne  de  Camille.  Par  lui 
Rome  était  tout,  sans  lui  Rome  n'était  plus  rien.  Il  avait  dé- 
livré la  république  par  les  armes,  il  la  sauva  par  la  prudence. 
H  calma  l'effervescence  populaire,  qu'excitaient  les  tribuns 
du  peuple,  qui  parlaient  toujours  de  s'aller  établir  à  Veïes , 
et  il  engagea  le  peuple  à  rebâtir  la  ville,  qui  se  rdeva  promp- 
tement  de  ses  ruines.  Bientôt  une  Hgue  formidable  des  peu- 
ples de  lltalie  se  forma  pour  écraser  Rome ,  encore  saignante 
de  ses  récentes  blessures.  Camille  est  nommé  dictateur  pour 
la  troisième  fois  ;  dès  lors  les  ennemis  ne  savent  plus  que 
trembler,  et  ne  députent  pas  même  leur  défaite.  Enfin,  pen- 
dant quatre  ans,  soit  comme  tribun  militaire,  soit  comme 
dictateur,  il  leur  fit  toujours  la  guerre  et  toujours  avec  8no> 
ces.  Il  ne  fut  pas  étranger  à  la  condamnation  de  Manlios , 
qui  fut  précipité  de  ce  même  Capitule  qn'H  avait  sauvé.  Man- 
lius  aspirait-fl  vraiment  à  la  tyramiie?  ou  fbt-R  victime  de 
l'orgueil  patricien,  qui  voyait  avec  inquiétude  sa  popularité? 
Comme  U  est  hnpossible  ai^onrd'hui  de  résoudre  nettement 
cette  question ,  il  n'est  pas  aisé  non  plus  à  l'historien  impar- 
tial d'absoudre  ou  de  condamner  U  conduite  de  Camille 
dans  ce  grand  procès  politique. 

Sur  ces  entrefaites  une  révolution  fermentait  dans  l'intérieur; 
les  classes  opprimées  réagissaient  contre  le  pouvoir  et  les  privi- 
lèges du  patriciat.  Les  citoyens  de  la  sixième  classe  du  peuple 
(les  prolétaires),  las  d'être  toujours  pauvres,  écrasés  et  ex- 
ploités par  les  riches,  voulant  enfin  une  part  du  bien-être 
positif,  demandèrent  Vexistence  matérielle;  les  pléb^ens, 
phis  aisés  et  plus  éclah^,  comprenant  leurs  droits,  et  sen- 
tant qu'ib  pouvaient  aussi  peser  dans  la  balance ,  demandè- 
rent V existence  politique.  De  là  l'orig^  de  cette  aristo» 
cratie  plébâenne  qui  finit  par  se  confondre  avec  Faristocratie 
patricienne,  dont  eUe  prit  les  passions  et  la  intérêts,  sans  que 
ce  qui  restait  peuple  s'en  trouvât  mieux,  filais  alors  les  pa- 
triciens, épouvantés  d'entendre  proclamer  que  les  digidtéB 
et  les  biens  devaient  être  également  la  récompense  des  capa- 
cités, sans  distinction  aucune  de  naissance  et  de  richesse, 
craignant  en  outre  de  se  voir  envahis  dans  ce  qu'ils  appe- 
laient leurs  propriétés  et  lenrs  droits  politiques,  Cherchè- 
rent leur  salut  dans  de  fréquentes  dictatures,  et  nommèreAt 
Camille.  Le  dictateur,  qui  veut  gagner  du  temps,  convoque 
tout  le  peuple  en  armes  au  Champ-de-Mars ,  pour  le  suîvre 
à  la  guerre.  Mais  les  tribuns  protestent  énergiquement,  et 
Camille,  craignant  Phritation  des  esprits  et  un  nouvel  exfl, 
abdique  sa  dignité  sous  des  prétextes  de  religion. 

Cependant  une  invasion  des  Gaulois  força  le  peuple  et  te 
sénat  de  se  réunir  et  de  proclamer  Camille  dictateur  pour  la 
cinquième  fols.  Les  Gaulois  eurent  le  sort  de  lenrs  prédéces- 
seurs, si  Ton  en  croit  ces  mêmes  historiens  si  prodigues  da 
sang  ennemi  de  Rome.  Camille,  après  avoir  vaincu  an  deliors, 
eut  encore  la  ^oire  de  calmer  les  troubles  intérieurs  et  de 
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nUir  \m  pvtU.  Mais  le  peuple  avait  remporté  une  double 
▼idoir»  sur  let  patriciens.  Le  consulat  lui  était  enfin  accordé. 
CmSle»  qui  •▼ait  plaidé  la  cause  du  peuple,  fut  porté  en 
triomphe  dans  sa  noaison.  Ainsi  (ut  rétablie  la  paii  entre  les 
deux  ordres,  après  à'a  ans  de  troubles.  Le  vénérable  dicta- 
teur, en  méôioire  de  cet  événement,  jeta  les  fondements  du 
temple  de  la  Concorde.  Ici  finit  sa  carrière  politique.  Deux 
aas  après  (96»  avant  J.-G.  ),  il  mourut  d'une  de  ces  épldé- 
aàm  alors  si  communes  à  Rome ,  mal  bâtie,  mal  aérée,  et 
«ont  le  sol  bumide  et  fangeux  était  dans  le  plus  mauvais 
état  d'entretien.  Charles  Du  Roioia. 

CAMION»  On  donne  ce  nom  à  de  très-petites  épingles. 

On  appelle  aussi  camions  des  chariots  à  roues  basses ,  qui 
«ervenidans  les  chantiers  de  construction  en  pierres  de  taille, 
et  qoa  des  ouvriers  traînent  au  moyen  de  bretelles.  Perro- 
net,  ingénieur  du  pont  de  Neuilly,  perfectionna  ces  sortes  de 
camions  en  plaçant  Tessicu  de  façon  que  la  moitié  de  la 
charge  se  trouve  au-dessous  de  ce  dernier,  ce  qui  rend  le 
ramion  moins  sujet  à  verser.  Dans  les  villes,  les  négociants 
font  usage  de  camions  h  quatre  roues  très-basses.  Ces  voi- 
tures se  chargent  commodément ,  mais  elles  sont  fatigantes 
pour  les  chevaux ,  dont  elles  neutralisent  une  partie  de  la 

Carte. 

Le  camion  des  peintres  en  bâtiments  est  un  vase  de  terre 
non  venu  dans  lequel  ils  délay  ent  le  badigeon.      Tbyssèdrc. 

CAMISARDS,  CAMISARDS  NOIRS  et  CAMISARDS 
RLANCS  ou  CADKTS  Pf  LA  CROIX.  Cest  en  confondant 
les  (aits  qui  appartiennent  à  ces  trois  classes  de  camisards 
qoe  le  plupart  des  historiens  ont  donné  une  fausse  idée  des 
proiastants  qui  les  premiers  prirent  ce  nom.  L'étymologie 
en  a  été  trèe-controTersée.  11  parait  maintenant  démontré 
qœ  oe  nom  leur  fut  donné  de  ce  qu'ils  portaient  sur  leurs 
bahite  une  chemise  (en  languedocien  camise)  ou  une 
Uoase  de  toile  blanche.  Les  guerres  des  camisards  ne  sont 
d^leors  qu'un  épisode  des  guerres  des  Cévennes,  qui 
MTOiit  Tol^t  d'un  article  spécial. 

LlnsarrectiQn  des  camisards  fut  tout  à  la  fois  politique 
it  religieuse.  Leur  devise  était  :  Plus  d'impôts,  et  /i- 
ktirté  de  conscience/  Colbert  avait  compris  les  consé- 
qoanccs  de  la  persécution  dirigée  contre  les  protestants; 
il  pf  évoyait  que  ces  rigueurs  excessives  auraient  pour  ré- 
snttel  rémigration  d^une  population  essentiellement  indus- 
trielle,  el  Texportation  de  grands  capitaux.  11  s^oppo{>ait 
deoc  de  tout  son  pouvoir  à  la  proscription  de  deux  nôill'uns 
de  Françeit.  Tout  en  flattant  la  vanité  du  grand  roi^  il  lui 
mantrait  les  éléments  de  sa  grandeur  dans  le  développement 
pftgiressif  du  commerce  et  des  arts.  «  Vous  êtes  roi ,  lui 
diaeiHl»  pour  le  bqnheur  du  monde,  et  non  pour  juger  le 
«olte.  9  Louvois,qui  n'était  qu*un  ministre  courtisan, 
lui  ratait  :  «  Vous  êtes  roi  pour  faire  tout  ce  que  vous 
voidex.  »  Louvois  seul  fut  écouté,  et  Louis  XIV  se  fit 
tkMagkfn  armé.  L'Édit  de  Nantes  fut  annulé.  Les 
mootagncs  des  Cévennes  se  couvrirent  de  dragons  et  de 
niiaîonnaires.  Les  prêches,  les  temples  furent  brûlés  et  dé- 
truite; rinquisition  apparut  sur  tous  les  points  avec  ses  bû- 
chers et  ses  bourreaux.  Les  ministres  surpris  prêcliant  dans 
les  bois ,  dans  les  cavernes,  furent  envoyés  aux  galères  ;  les 
entants,  arracliés  des  bra^de  leurs  mères,  enfermés  dans 
des  coovents  poer  être  convertis.  Basville,  intendant  du 
Langoedoo,  se  signala  par  Tatrocité  de  ses  persécutions.  Un 
eettain  abbé  dn  Cliayla,  inspecteur  des  missions,  avait  trans- 
fcmé  son  château  en  prison;  inventaut  de  nouveaux  sup- 
plieee,  Il  faiaait  attacher  les  protestants  à  des  pieux  disposés 
denumièro  à  étreindre  leurs  membres  dans  une  douloureuse 
œotraction. 

I^  protestants  des  Cévennes,  pour  célébrer  leur  culte,  ne 
pouvaient  plus  se  réunir  que  dans  des  Ueux  écartés.  L*abbédu 
Oliaybt  infermé  qu'ils  tenaient  une  assemblée  secrète  près  de 
M«  nanoir,  au  pont  de  Montvert,  se  mit  à  la  tête  <run  nom- 
bfQuxdeteobenii^H décidais.  Soixante  protestants  sont  en- 


levés ;  Tabbé  fait  pendre  les  uns  et  conduire  les  autres  à  sa 
demeure.  Au  nombre  des  prisonnières  était  la  fiancée  d'un 
jeune  Cévenol.  Celui*ci  n'a  plus  qu'une  pensée,  mourir  ou 
la  délivrer.  D'autres  jeunes  gens ,  dont  les  parents  ont  subi 
le  même  sort , se  joignent  à  lui;  tous  sont  armés  de  four-* 
ches  et  de  faux;  il  investissent  le  cliêteau,  s'en  rendent 
maîtres,  et  les  prisonniers  sont  délivrés.  Tous  montrent  à  leurs 
libérateurs  leurs  plaies»  leurs  membres  disloqués  par  la  près* 
sion  des  poutres  fendues  dans  lesquelles  ils  ont  été  successi- 
vement attachés.  Ces  instruments  de  torture  s'appelaient  les 
ceps  de  Tabbé  du  Cbayla.  Un  cri  d'horreur  et  d'mdignatiun 
s'élève;  tous  les  jeunes  Cévenols  ont  juré  la  mort  du  bour- 
reau de  leurs  familles.  Leur  plan  d'attaque  est  habilement 
combiné;  toutes  les  issues  du  manoir  sont  soigneusement 
gardées.  L'abbé  du  Chayla  est  arrêté  et  pendu.  Les  Céve- 
nols, pour  se  reconnaître  et  cacher  leurs  armes,  s'étaient 
tous  revêtus,  nous  Ta  vous  dit,  d'une  chemise  ou  d'une  blouse 
blanche.  Tel  fut  le  prélude  de  l'insurrection  de  ces  monta-* 
gnards,  et  lorigine  du  nom  de  camisards. 

L'intendant  Oasviilc,  efTia^é  du  progrès  de  cette  insur*** 
rection ,  avait  demandé  un  renfort  de  troupes ,  et  bientôt 
20,000  hommes  furent  réunis  sous  les  ordres  du  maréclial 
de  Montrevel.  L'aflaire  du  cliàteau  de  Montvert  n'avait  eu 
pour  cause  qu'une  vengeance  privée;  un  autre  incident  vint 
imprimer  à  ce  soulèvement  le  caractère  d'une  grave  insur- 
rection politique.  C'était  peu  de  leur  interdire  Texercice  de 
leur  culte,  miême  dans  Tintimité  du  foyer  domestique,  de 
les  surcharger  de  logements  de  gens  de  guerre  :  on  les 
écrasait  d'impôts;  les  curés,  abusant  de  leur  influence, 
faisaient  peser  sur  les  protestants  le  poids  d'une  capitaUon 
extraordmaire.  jDs  se  plaignirent  t  on  méprisa  leurs  plain* 
tes;  la  plupart  ne  purent  s'acquitter  :  on  s'empara  de  leurs 
meubles  et  de  leurs  récoltes,  qui  furent  vendus  aux  enchères. 
Mais  bientôt  les  receveurs  et  les  auteurs  de  ces  saisies  fu- 
rent à  leur  tour  enlevés  pendant  la  nuit  de  leurs  maiiiûns, 
et  pendus  aux  arbres  avec  leurs  rôles  au  cou,  A  cette 
nouvelle,  des  troupes  fîralches  furent  envoyées  dans  le  pays; 
les  montagnards  cévenols  se  réunirent  et  s'armèrent  pour 
leur  conunune  défense.  Ils  choisirent  pour  chefs  les  ))lus 
ardents  et  les  plus  braves  d'entre  leiu«  jeunes  con^patrio  lot», 
Roland,  Cavalier,  Ravenel  et  Câlinât.  Roland  s'éluhlit  dans 
les  montagnes  et  Cavalier  dans  la  plaine;  il  avait  sous  ses 
ordres  Catinat,  qui  commandait  leur  cavalerie  improvisée. 

Cavalier,  garçon  boulanger,  n'avait  que  vingt  ans;  il  avait 
H  combattre  un  maréchal  de  France  et  20,000  hommes  de 
troupes  régulières  et  aguerries.  Il  soutint  pendant  plusieurs 
années  une  guerre  d'extermination,  avec  une  intrépidité  hé- 
roïque et  une  supériorité  de  talents  qui  eût  honoré  un  vieux 
général.  Il  se  croyait  inspiré.  Prophète  et  guerrier,  il  n'em- 
ploya son  influence  qu'à  faire  triompher  la  cause  qu'il  avait 
embrassée.  Tous  ses  compagnons  lui  étaient  dévoués  à  la 
vie  et  à  la  mort.  Sur  un  mot,  sur  un  geste,  ils  se  précipi- 
taient au  milieu  des  plus  grands  dangers.  Il  combattait  tou- 
jours à  leur  tête.  Censeur  sévère,  il  ne  pardonnait  pas  la 
plus  légère  infraction  aux  lois  de  l'humanité ,  de  la  religion 
et  de  hi  discipline. 

Quelques  traits  suffiront  pour  faire  apprécier  les  cami- 
sards et  leurs  che&.  La  commune  de  Marine  avait  été  forcée 
de  recevoir  les  camisards  vainqueurs  des  troupes  du  maré- 
chal Montrevel.  Les  habitants  n'avaient  cédé  qu'à  des  forces 
supérieures.  Le  maréchal,  honteux  de  ses  défaites  réitérées, 
s'en  vengea  sur  ces  malheureux  TÎDageois  :  il  fit  brûler  Ic^irs 
noaisons.  C'était  provoquer  et  justifier  de  fimestes  repré&ul- 
les  ;  les  chefs  camisards  déclarèrent  hautement  leurs  inten- 
tions. Cavalier  écrivit  au  maréchal  qu'il  allait  brûler  deux 
villages  catholiques,  et  cmc  s'il  ne  mettait  fin  à  ses  fureurs , 
pour  un  village  brûlé,  désonnais,  au  lieu  de  deux,  il  en 
brûlerait  trois,  et  ainsi  de  suite  en  augmentant  toujours. 
Le  maréchal  ne  répondit  point.  Cavalier  fit  exécuter  sa 
menace  :  deux  villages  catholiques  furent  brûlés.  A\^iH 
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cette  d^lorable  expédition,  CaTalîer  et  les  ^ens  s^étaient 
ftdt  loger  par-  bOIets  h  Yestris,  Tillage  près  de  Ntmes.  Le 
maréchal  fit  incendier  ce  village.  Cavalier  écriTît  encore 
an  marédial ,  maia  sans  snccèe.  Les  eamisards  brûlèrent 
trois  Tiilages.  Le  maréchal  redoublait  de  forenr,  et  les  incen- 
dier se  succédaient  arec  une  efnrayante  rapidité.  Les  soldats 
ne  donnaient  pas  même  anx  paysans  le  temps  de  se  retirer; 
plosiears  ftuniUes  périrent  dans  les  flammes.  Les  états  du 
Langnedoc  dénoncèrent  le  maréchal  à  la  coor,  et  suppliè- 
rent le  roi  et  son  conseil  de  mettre  fin  aux  dévastations 
commises  par  les  deux  partis.  Le  maréchal  Ait  blâmé,  et 
conserva  son  commandement;  mais  les  incendies  cessèrent. 
Poul ,  Tun  des  plus  hardis  che&  de  partisans  du  maréchal, 
se  vantait  d*éxterminer  seul  tous  les  eamisards ,  et  d^en 
purger  la  province.  Il  ne  demandait  qu^un  régiment  de  dra* 
gons  pour  battre  Cavalier  et  Fenlever  mort  ou  vif.  Le 
maréchal  y  joignit  un  régiment  d'hifanterie.  Cavalier,  pré- 
venu de  cette  attaque ,  prit  position  ;  Taction  ftat  chaude  ; 
Poul  périt  dans  le  combat  ;  le  régtmcnt  d*inf)interie  Ait  pr^ 
que  entièrement  détruit,  et  quarante  chevaux  de  dragons  et 
seize  prisonniers  restèrent  au  pouvoir  des  eamisards. 

Cavalier  avait  mis  ces  prisonniers,  tons  blessés,  en  lieu  de 
sôreté,  et  en  faisait  prendre  le  plus  grand  sobi.  Le  maréchal 
agissait  tout  autrement  II  faisait,  il  est  vrai,  soigner  les 
prisonniers  blessés ,  et,  sous  Tespoir  de  pardon,  il  tâchait 
d*obtenir  d^eux  des  révélations^;  mais  h  peine  guéris,  il  les 
livrait  aux  bourreaux.  Ces  malheureux  n'échappaient  à  la 
mort  sur  le  champ  de  bataille  que  pour  la  recevoir  sur  les 
échaftuds. 

Un  meunier,  dont  les  trots  flis  servaient  dans  les  rangs 
des  eamisards,  et  qui  hii-méme s'était  montré  un  des  plus 
zélés  et  des  plus  in^pides  pourvoyeurs  de  Roland .  s'était 
laissé  séduire  par  une  gratification  de  50  louis  que  lui  avait 
fldt  compta'  le  maréchal  de  Montrevel.  Roland  lui  avait 
confié  le  projet  d'une  grande  expédition  qu'il  méditait  de- 
puis longtemps  :  il  s'agissait  de  marcher  en  masse  contre 
les  troupes  royales,  qui  se  concentraient  dans  l'Auserre,  et 
de  les  battre.  Le  succès  ne  paraissait  pas  douteux.  Devenus 
maîtres  du  Bas-Languedoc,  les  eamisards  se  seraient  mis 
en  communication  avec  leurs  frères  du  Rouergue  et  du 
Yivarais,  et  auraient  pu  étendre  afaisi  dans  un  plus  large 
rayon  les  forces  et  les  ressources  de  l'insurrection.  Mais  le 
meunier  avertit  le  maréchal  que  les  eamisards  avaient  choisi 
pour  lieu  de  rendez-vous  la  tour  de  Belot;  elle  Ait  imm^ 
diatement  cernée,  et  de  nombreuses  colonnes  y  arrivèrent  à 
la  faveur  de  la  nuit.  D'une  à  deux  heures,  les  senthielles 
protestantes  s'aperçnrent  que  des  soldats  par  groupes  se 
glissaient  en  silence,  et  à  des  distances  égales,  vers  la  mé- 
tairie du  donjon ,  qui  bient6t  fut  investie.  Au  premier  cri 
d'alarme,  les  eamisards  courent  aux  armes.  Roland  et  Ca- 
valier sTavanoent  aux  principales  portes,  et  parviennent  à 
rallier  quelques  centaines  d'hommes.  Cdte  lutte  nocturne 
fut  une  horrible  boucherie.  Quelques  protestants  s'étaient 
retranchés  dans  l'faitérienr,  et  tiraient  par  les  fenêtres; 
mais,  ne  pouvant  distinguer  les  oombattants,  leur  feu  Csi- 
sait  autant  de  mal  &  leurs  frères  qu'à  leurs  ennemis.  Aux 
premiers  rayons  du  Jour,  les  eamisards  ont  pu  se  recon- 
naître; ils  se  firayent  un  passage  pour  se  rallier  à  Roland 
et  à  Cavalier,  qui  ont  échappé  aux  horreurs  de  cette  nuit 
sanglante,  et  les  dâ>ris  de  cette  troupe,  naguère  si  bril- 
lante de  jeunesse,  de  courage  et  d'espérance,  parviennent  à 
rejoindre  leur  cavalerie,  qui  s'avançait  à  leur  secours.  Une 
colonne  nombreuse  de  troupes  royales  leur  barre  le  pas- 
sage. La  lutte  était  trop  inégale;  les  protestants  sont  mis  en 
déroute.  Un  autre  combat  s'engage  entre  les  eamisards  re- 
traadiés  dans  une  grange  de  la  métairie  et  les  troupes 
royales;  ils  combattaient  avec  le  courage  du  désespoir. 
Bientôt  la  grange,  qu'ils  ne  peuvent  plus  défendre,  devient 
leur  bûcher  et  leur  tombeau.  Ils  n'ont  pu  supporter  la  poi- 
sée  de  tomba*  vivants  au  pouvoir  de  Tennemi  ;  ils  ont  eux- 


mêmes  allumé  l'incendie  qui  va  les  dévorer.  Les  camisardi 
perdirant  dans  ce  long  combat  de  nuit  et  de  Jour  six  à  sept 
cents  de  leurs  (kères.  Ceux  qui  avaient  pu  suivre  Roland  et 
Cavalier  rencontrèrent  U  régiment  de  ^rmacon,  qui  reve- 
nait triomphant  de  la  iour  de  Belot,  et  se  dirigeait  sur 
Nîmes.  Roland  le  charge  à  la  têfe  de  sa  cavalerie,  le  met 
en  pleine  déroute  et  le  force  à  rebrousser  chemin. 

Après  ce  combat,  les  protestants  se  retkèvent  dans  Im 
bois  de  Saint-Benezet,  où  Us  apprirent  avec  autant  d'indi- 
gnation que  d'étonnement  toutes  les  droonstances  de  la 
trahison  du  meunier.  H  échappa  pendant  quelque  temps  an 
juste  ressentiment  et  aux  investigations  des  eamisards;  il 
fut  enfin  découvert  et  amené  devant  Cavalier.  Traduit  devant 
le  conseil,  il  fit  l'aveu  de  son  crime  ;  fl  Ait  condamné  à  passer 
par  les  armes.  Il  demanda  avant  l'eiéention  à  encrasser 
ses  fils.  Cette  grâce  lui  Ait  accordée  sans  difficnlté;  mais 
cetix-d  refusèrent  de  le  voir. 

A  la  suite  du  désastre  de  Belot,  où  ils  avaient  httté  un 
contre  six,  les  eamisards  se  trouvèrent  réduits  à  1,200  oom» 
battants;  ils  attribuèrent  à  la  Providence  le  mirade  de  leur 
conservation  :  les  mesures  avaient  été  si  bien  prises  qu^an- 
cun  ne  semblait  devmr  échapper  à  cette  coUisien,  qui  fut 
moins  un  combat  qu'un  massacre.  Ils  ne  se  laissèrent  pofait 
abattre.  Ils  comptaient  sur  de  prochains  et  puissants  se- 
cours d^Angleterre  et  de  Hollande.  Roland ,  Cavalier  et  leè 
prophètes  de  la  secte,  dans  les  bois  de  Saint-Benezet,  où  ils 
s'étaient  retirés,  prédissent  que  l'heure  de  la  délivrance 
allait  sonner.  Cependant,  privés  des  provisions  quHs 
avaient  amassées  à  la  tour  de  Belot,  ils  aOaient  succomber 
de  faim  et  de  Citigue.  Roland  et  Cavalier  se  séparèrent,  et 
marchèrent  dans  des  directions  difKrentes  contre  les  troupes 
royales.  Roland  retourna  dans  les  montagnes.  Cavalier  dans 
le  Bas-Languedoc.  Ravenel,  qu'il  avait  détaché  avec  cin- 
quante hommes,  tailla  en  pièces  cent  miqueiels,  piès  de 
hi  petite  ville  de  Saint-Geniès. 

De  nouveaux  succès  enhardirent  les  eamisards.  Le  ma<^ 
réchal  s'étonnait  de  ces  revers  après  sa  victofa«.  Cavalier 
avait  repris  son  projet  de  pénétrer  dans  le  Rouergue,  où 
il  devait  trouver  de  nombreux  partisans.  Le  conseil  avait 
approuvé  son  plan.  Les  troupes  se  partagèrent  en  plusfeurs 
colonnes.  Il  fallatt  traverser  un  pays  catbofiqne;  la  marche 
des  protestants  devait  être  mystérieuse.  Ils  avaient  intérêt 
à  n'engager  aucune  action  avant  d'être  arrivés  à  leur  desti- 
nation. Instruit  de  cette  marche,  le  maréchal  charge  denx 
de  ses  plus  hardis  espions  de  jouer  auprès  d'eux  le  rôle  de 
députés  des  protestants  du  Rouergue.  Us  se  présentent  à 
Roland,  alors  à  Sanit-Laurent,  et  parviennent  à  le  tromper. 
Cavalier,  malade  de  ses  blessures  et  de  la  fièvre,  avait  éié 
transporté  dans  les  Hautes-Cévennes.  Catinat  le  remplaçait 
On  redoutait  son  caractère  bouillant  ;  Roland  loi  reconamanda 
la  prudence.  Les  prétendus  députés  du  Rouergue  avaient 
mission  de  porter  les  eamisards  à  de  graves  désordres. 
Fidèles  à  leurs  instructions.  Os  s'attachèrent  au  fongueux 
jeune  homme,  quils  provoquèrent  aux  plus  viotentes  repré- 
sailles contre  les  catholiques.  Après  l'avoir  poussé  i  mettre 
le  feu  à  plusieurs  églises,  au  grand  regrci  de  Roland,  flp 
disparurent  et  allèrent  rejoindre  les  troupes  royales. 

Celles-d  grossissaient  à  vue  d'oefl,  et  traquaient  de  plus  en 
plus  les  eamisards.  Roland  opinait  pour  qu'on  évitât  le  con- 
bat,  et  proposait  de  se  cantonner  dans  un  bois  voisfai  de 
Pompignan.  Cathiat  insista  pour  Pattaque,  et  malheorense 
ment  son  aivis  Ait  adopté.  L'action  fut  terrible  ;  les  protestants 
se  rq|>lièrent  en  désordre  vers  la  fbrêt  Roland  protégea  la 
rdraite;  mais  c'en  ^ait  feit  des  eamisards,  sans  rbemnse 
témérité  de  Catinat.  H  s'élança  à  la  tète  de  sa  cavalerie 
contre  celle  de  renneroi,  la  culbuta  sur  tous  les  points,  et 
déblaya  les  approches  du  bois.  Ce  beau  Diit  dVines  ne  pot 
le  soustraire  à  la  Justice  de  ses  Arères.  AussHét  quH  eot 
réuni  les  débris  de  ses  troupes,  Roland  mit  CSliBal  aux 
arrMs,  et  n'attendit  nlus  que  le  retonr  de  Cavalier  po«r  pio- 
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ûUm  à  son  Jajieinent  11  parut  enfin  derant  le  conseil  de 
geene»  qui  racquUta  à  i*uuaniniité  en  conAitlératiun  de  sei 
serriceft  et  de  ton  dévouement  a  la  cause  commune. 

Ce|iendaiit,  les  caminanJ.^,  inlomiés  que  rinteiidant  Bas- 
Tûlc  allait  m  rendre  de  Monl|iellier  à  Sainl-ill|>|Mil>le  ptiur 
y  Cure  juger,  c^est-à-dire  coninmncr  oeusi  des  liiirs  qui 
afiîent  éU^  prît  à  TalTaire  d«  lNMn|ii(pian ,  réMilurcnl  de  les 
délivrer  et  d*enle%er  Hnteudant.  Kulauil  chargea  Cavalier 
de  I  exécution  «le  re  lianli  projet.  Le»  iirisoimier»  furent  dé- 
MTrés^el  Tintendant  n*écliap|ia  que  par  miracle.  Mutitrcvel 
Ait  rappelé.  Ou  lui  reprodiait  de  ne  luis  ag'r  avec  asscx  de 
vigueur.  Il  voulut  ae  ju^tilier  |mr  un  coup  d*cclat  qui  ne 
lakfOt  preM|oe  rien  à  faire  h  ton  successeur.  Il  mr  mit  eu 
campagni*  avec  IouIoa  ses  troupes,  et  c'en  dtait  Cdt  «les  ca- 
msanls,  leur  défaite  eût  été  complète  et«ltH»sive,  sans  le 
courage  et  le  sang  froid  d'un  enfant ,  frère  de  Cavalter,  qui 
eoiubattait  à  set  côtes,  lui  servant  d*aiJe  «le-campet  d\ifli- 
der  d^onlounance.  DanA  une  drctmstant^  non  moins  |ié« 
rilleuse,  on  vit  une  jeune  lîlle  de  dix-sefit  ans  combattre  et 
vaincre  à  la  tète  «rune  troiqH!  de  camlsards. 

Le  maréclial  de  V  i  1 1  a  r  s  vint  remplaci^r  Montrevel.  Avant 
d*agir ,  il  viniiut  s*assurer  de  Tétai  des  affaires.   Il  prit  dt« 
ren<%eignemenls  sur  les  camisards,  et  daas  le  compte  qu'il 
remiit  aux  ministres  Cliamillard  et  de  Lafeuillatle,  du  ri*sid« 
tat  de  ses  investigations ,   il  fl*e\priuuUt  ainsi  :  •  Il  y  a 
trois  sortes  de  camisanls  :  les  premiers,  avec  les<piels  on 
pourrait  entrer  en  accommodement ,  ftour  ^tre  las  des  mi- 
sères de  ta  guerre  et  connaissant  qu*elle  causera  t<>t  «ni  tunl 
l^r  perte.  Les  secomls,  d*une  Ciilie  outrée  sur  h»  fait  de  la 
reUgion,  abioluuent  intraitables  sur  cet  article.  Le  premier 
petit  garçun  ou  petite  fille  qui  se  met  k  trembler  est  assuré 
que  le  Saint-Esprit  lui  parle  ;  tout  le  peuple  le  croit,  et  si 
ÔîeUy  avec  tons  ses  anges,  venait  lui  parler,  il  ne  le  croi- 
rait   pas,  m  eux  :  gens  d^ailleurs  sur  lesquels  la  peine  de 
morl  ne  Ikit  pas  la  moindre  impression.  Ils  remercient  «lans 
les  combats  ceux  qui  la  leur  donnent  ;  ils   uuirclient  au 
supplice  en  dumtant  les  louanges  de  Dieu,  et  exliortent  les 
assistants  «le  manière  qu'on  a  souvent  été  obligé  d*entourer 
les  cHudnels  de  tambours  pour  empêcher  U;  |)eniideu\  elTet 
de  leurs  discours.  I^es  troisièmes,  enfUi ,  gens  sans  rdigion , 
accoutumés  au  libertinage,  à  se  taire  noiu'rir  par  les  paysans, 
et  à  ne  plus  faire  que  vukr  et  même  beaucoup  de  débauches, 
canailhs  furieaseet  lanati(|ue,  et  rcm|>lie  de  propliéteâ»«H.  » 
Ces  renseignements  pris,  le  manîdial  entama  des  négoda- 
tions  avec  Cavalier.  La  première  i'x>ndition  exig'^e  par  ce- 
lui-d  tut  la  liU»rté  de  conscience ,  le  libra  exercice  du  culte 
protestant  et  le  commandement  d*une  légion  entièrement 
composée  de  cam'sards.  Yillars  hidiqua  la  petite  ville  de 
CalvissoQ  comme  lieu  de  sûreté  et  «le  réunion.  Taudis  i^e 
Cavalier  parcourait  les  Ci^vennes  pour  raïuener  ses  li«!ute- 
nants  et  les  autres  camisards ,  il  fut  penuis  à  ceux  qui  «léjà 
s'étaient  rendus  à  Calvisson,  d*y  professer  iHihlitpiement  leur 
culte.  A  pdne  cette  nouvelle  lut-elle  répandue  «lans  les  en- 
virons, que  tous  les  protestants  accoururent  dec  bourgs  et 
des  villa^ ,  non  pour  se  rendre ,  mais  |iour  y  dianter  des 
psamnes  avec  leurs  A-ères.  Cette  afilueoce  extraordinaire 
alarme  les  xéli>s  catlioli«|ues;  ils  crient  que  ki  rdigion  est 
outragée,  perdue;  que  Tliérésie  triumplie.  Les  |>ortes  de  la 
ville  sont  (eniu^,  les  postes  renforcés,  mais  rien  ne  |ieut 
arrêter  la  fieneur  des  protestants  ;  ils  escaladent  les  mu- 
railles et  culbutent  la  garde.  On  accuse  le  maréchal  «hs  fa* 
voriser  Timiiiété  et  «rôlre  cûmpli(*e  «les  liéreti<|ues.  Tout 
cepemlant  eût  peut-être  fini  s'il  avait  été  seconde;  mais  lui 
seul  était  de  bonne  foi.  L'impatience  et  rirritation  des  ca- 
tholiques provoquèrent  la  reprise  des  Imstililés;  les  négo- 
ciations rompues  ne  reprirent  leur  cours  qu'âpre  une  lutte 
plus  vive»  plus  anhiiée,  plus  sanglante  que  jaiiuUa. 

Cependant,  le  niarédial,  qui  avait  compté  sur  ki  loyauté  de 
Cavalier,  ne  s'était  point  trompé.  Le  jeune  camiMird  insistait 
sur  U  liberté  de  conscience.  Elle  fut  accordée,  mais  sans  les 
UCT.  M  LA  ceMvsas.  <—  T.  IV, 


garanties  rédami^  par  ses  frères.  Caval!<*r,  qnelques-ims  de 
SCS  otliclers  et  un  gran«l  nombre  de  leurs  fn'^i-ty  d'aruiesse  luni- 
mirent ,  et  l'organisation  du  nouveau  régiment  fut  arrêtée. 
Ils  devaient  se  croire  |iarfait«*iiient  Ulires  ;  uiais  dès  U»  pre- 
niicni  jours  ils  devinrent  Tidijct  «l'une  siirveilUnce  aussi  in» 
juste  quimmiliante.  t>ivers  déiiAts  furent  hiiliipiés,  et  ils  y 
furent  dirigés  |inr  faibles  dctacheiiiiHits ,  t«Mij«riirs  a('4*om- 
pagnes  d'une  escorte  mmibreuse.  Quant  a  Cavalier,  un  IVn- 
voya  à  VersailUiS  :  Louis  XIV  ava  I  de»iré  \o\r  ce  jeune  et 
reiloutnble  dief  «te  |iartisuns.  Ca^al'er  «'tait  de  |>etJte  taille, 
mats  bleu  fait  et  «Pune  agréable  tournure.  1^  rui,  ap^è^av«)lr 
UJssé  tomber  sur  lui  un  regard  dédaigueuv,  baudsu  les  cpaulcs, 
et  passa  outœ.  Ca\ulier,  alireuve  de  dégoûts  ,'|iassa,  de  dé- 
pit, au  ser\ice  de  PAUrJelerre. 

Kuiaud,  après  le  de|iart  de  Cavalier,  avait  réuni  h^  restes 
des  camisttrds;  il  ne  cro)ait  |ias  que  les  eiigstgeim-nts  pris 
par  le  maréchiU  et  lias\ile  fuss«*nt  sincères,  et  ses  IriMes 
prévisicms  ne  lar«k*rent  |»as  à  se  rèallM'r.  Il  se  \it  b'eutût 
envirimné  d'iîS|»i«ms,  de  tra  tres,*l«>ut  le  giniveriienu'Ul  avait 
acheté  à  tout  prix  la  ctmscii'uce  el  h»  h(»uteuv  ser\  ces, 
l*(iursiiivi,  traipié  |»arlout,  U  auu«Hi^  hauleuieul  qu'il  ue 
mettrait  bas  les  armes  que  si  le  roi  voulait  ri^lahlir  WhViï  de 
MaiittM  et  accorder  «les  teuipU'set  «le»  ministres  aux  rohuuirs 
du  Laugued«ic;  uuds  il  exigeait  de»  garanties.  i)e>  tnUtro  le 
veiMitreiiL  Un  apprit  «pi  il  était  au  château  de  Casieuiau,  à 
deux  lufues  dXates;  un  fort  «UHadieuieiit  du  ngiuienl  de 
Charuhiis,  commandé  |»ar  uu  ihel  de  iMlailion,  el  'icuy  com- 
pagnies «le  «lra^«ms ,  (Uînicrent  sa  r»*lniite  iM*ndaul  la  nuiL 
Roland  |iarvinl  a  s'édiap|N*r,  mais  il  lut  a|iervu<  ICu%el(»p|>é 
de  toutes  fkarts,  seul  contre  ttius,  il  s'a«losse  a  un  «>  i\ier. 
Sommé  de  se  rendre,  il  ne  rriniud  que  |»ar  trois  décharges 
d*un  tusil  à  trois  c«>u|>s.  Une  prime  considérable  avait  été 
promiM)  à  qui  le  prendrait  vivant.  Enhardi.^  |iar  l'apiiAt  «lu 
gain,  his  soluaU  et  les  dragons  s'avançaient  sur  lui  sans 
ri|)oster,  lorsqu'un  dragtm,  d1ra>é  «lu  nombre  «le  ses  cama- 
rades tomliés  sous  ses  ooiqis,  Ura  sur  lui  |irfy«|ue  à  bout 
portant.  Rohmd  n'ilait  plus  qu'un  ratUvre.  A\er  lui  |M^rit  le 
denier  soutien,  le  «lernier  es|Niir  des  camisards.  Telle  fut 
k  Uu  <l*une  lutte  qui  durait  «têpuis  plusieurs  années. 

U  ne  faut  |>as  conf«Mi«lre  a\ec  les  cauiisanls  «hmt  nous 
venons  de  raconter  les  ex|doiLs, les canasnrds  provençaux 
ou  camiêurds  noirs  ^  bandes  «le  voleurs  et  de  pilUrds  sortis 
de  la  Provence,  d  qui  Uifestèrent  le  ilas>Langiiedoc  Se 
faisant  appder  cuMisardâ  fiour  di>siumler  le  vcrilalile  but 
de  hïiir  criiiiiueUe  assuchition ,  ils  ne  furent  fioint  inquiétés 
par  hss  troupes  royales.  On  afTectail  «le  U»  Gonf«>n4lre  avec 
les  vrais  camisards,  ptuir  faire  consi«lerer  ceux-d  comme 
leurs  comprces.  L^  diefs  raniisanb  s'en  ptaignirml.  Des 
brigantU  qui  menaçaieul  toutes  les  existences  d  t«Nites  les 
propriétrs  étalent  lés  eoueuds  «le  tout  Ue  mon*  le.  Roland  et 
Caialier  les  fioursuivireut  sans  relâche.  lU  se  montrè- 
rent souvent  idus  gém'ieux  «pie  pru<letils,  en  renvoyant 
ceux  «lu'ils  avaient  faits  prisonniers,  sous  hi  prouusMie  de 
rentmcer  à  leurs  oou|»ables  habitudes.  Mais  euhn,  con- 
vaincus qu'ils  viola^nt  leurs  promesses.  Ils  les  traitèrent 
sans  |iiti<>,  d  |iarv  inreiil  à  en  iHirgcr  k  iiays. 

Les  camiMardâ  blancs  ou  ciide4s  de  la  croix  apparu- 
rent dans  k:  llas-|jmgiie«kic  presipie  à  la  même  «'iHMiue  que 
les  camisards  noirs.  Ils  |iorta-ent  une  croix  blandie  au 
rdrou.Hsis  de  leur  dui|ieau.  Ce  n'était  d'abord  qu  une  cohue 
de  jeunes  catlioii(|ues  fanatisât,  au  nombre  de  cinq  ou  six 
cents,  sans  disc'pUne,  sans  cliefe,  et  qui  se  nndent  sur  les 
protestant,  les  massacraient  sans  dlstindion  d*Age  ni  de 
sexe,  pillaient,  brûlaient  leurs  uuilsons.  A  ces  cadets  de  la 
croix  se  joignirent  bhmlôt  trois  autres  bandes,  plus  disd- 
plinées  en  afqmrence.  La  première  avaU  pour  chef  Flori- 
nmnd,  meun-er  :  il  était  courageux  et  connaissait  parfaite- 
ment le  |ia)s;  la  seconde,  Iwdèvre;  hi  troisièuie,  le  frère 
Fran^is^abrid ,  ermite,  plus  redoutable  que  les  d^x 
autres,  et  plus  cruel.  L'évéque  de  Mnies  lui  avait  doua* 
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sa  bénédictloii  et  TaYait  relavd  de  ses  Yceux.  Ces  bandes 
a? aient  été  organisées  en  vertu  d*unç  bulle  du  pape  Clé- 
ment Xly  datée  du  6  mai  1703 ,  qui  accordait  un  pardon  ab- 
solu et  général  à  ceux  de  ces  nouveaux  cr(^és  qui  pren- 
draient les  armes  pour  massacrer  et  exterminer  la  race 
maudite  et  exécrable  des  ?rais  camlsards.  Us  marchaient 
avec  les  troupes  royales  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Montrevel.  Les  cadets  de  la  croix,  poursuivis  à  outrance  par 
Cavalier  et  Roland ,  eurent  le  même  sort  que  les  camisards 
noirs.  Les  puissances  étrangères  liguées  contre  la  France» 
PAngleterré  surtout,  correspondaient  avec  les  camisards,  et 
leur  promettaient  des  secours.  Elles  profitaient  seules  d'une 
diversion  qui  retenait  dans  le  bas  Languedoc  20,000  hommes 
des  meilleures  troupes  du  roi.  Ces  promesses ,  souvent  re- 
nouvelées ,  ne  se  réalisèrent  qu*après  une  lutte  de  plusieurs 
années,  dont  les  camisards  seuls  supportèrent  tous  les  dan- 
gers. Enfîn ,  cette  flotte  si  souvent  annoncée  parut  sur  le 
littoral  du  Languedoc  ;  mais  il  était  trop  tard  :  Cavalier 
s'était  soumis  et  Roland  n*étaît  plus.  La  flotte  ne  fit  qu'une 
démonstration  inutile.  Les  troupes  de  débarquement  revin- 
rent à  bord ,  et  les  vaisseaux  s'en  retournèrent  avec  (orce 
armes  et  mum'tions.  Dufey  (  de  l'YouDe). 

CAMISOLE  DE  FORGE,  espace  de  corset  à  longues 
manches ,  licrméUquernenl  clos  par-devant ,  et  qu'on  peut 
fermer  et  serrer  par-derrière ,  à  la  manière  des  corsets  de 
femme.  Ce  vêtement  s'étend  le  plus  ordinairement  dei»uis  le 
cou  jusqu'au-dessous  des  cêtes  et  parfois  Jusqu'au  bassin, 
qu'on  maintient  ainsi  assujetti  comme  le  reste  du  tronc.  Les 
manches  dépassent  les  mains  de  plusieurs  pouces,  de  ma- 
nière que  les  patients  ne  puissent  user  de  leurs  doigts  ni  de 
leurs  ongles,  et  on  fixe  à  l'extrémité  de  ces  longues  manches 
de  gros  et  longs  cordons  solides,  au  moyen  desquels  on  assu- 
jettit les  bras  soit  aux  sup|)orts  d*un  siège,  soit  aux  traverses 
d'un  lit  de  bois  ou  de  ter,  etc.  Les  camisoles  de  force 
doivent  être  faites  avec  de  fort  coutil.  Tel  est  le  moyen 
dont  on  se  sert  pour  réprimer  les  fbùs  furieux  etcertains  ma- 
lades en  délire ,  quelquefois  aussi  pour  modérer  les  spasmes 
des  liystériques ,  des  épileptiqnes ,  de  quelques  maniaques  ; 
on  en  feit  usage  aussi  dans  des  maisons  de  correction.  Avec 
une  camisole  Men  appliquée  et  solide ,  on  n'a  rien  à  redouter 
des  tentatives  d'assassinat  ou  de  suicide.  II  es^i  des  conjonc- 
tures où  l'on  est  forcé  d'employer  en  même  temps  un  ca- 
leçon de  force,  dont  le  bout  dépasse  les  pieds,  et  qui  est 
d'ailleurs  confectionné  comme  la  camisole,  avec  renfort 
de  lacs  et  de  rubans.  Ces  simples  entraves  sont  à  peu  près 
les  seules  qu'on  emploie  de  nos  jours  dans  les  maisons  de 
fous  :  Esquîrolen  faisait  nn  grand  nsage,et  s'en  ap- 
plaudissait.  Je  suis  étonné  qu'on  n^ait  pas  encore  conseillé 
la  camisole  de  force  contre  la  fureur  de  l'onanisme. 

Les  Anglais  reprochent  à  ce  vêtement  de  répression  de 
comprimer  la  poitrine,  d'entraver  la  respiration  :  à  cause  de 
ceU ,  ils  lui  substituent,  dans  de  rares  circonstances,  les  me- 
nottes et  des  entraves  métatfiques;  mais  ordinairement  on  a 
recours  en  Angleterre  à  im  procédé  de  préservation  plus  ju- 
dicieux et  plus  doux.  Dans  les  mai^ns  de  fous  de  Bediam  et 
d'Hanwell,  ainsi  qu'au  pénitencier  de  Pentonville,  on  renferme 
les  furieux  criminels  ou  insensés ,  durant  le  paroxysme  pé- 
rilleux ,  dans  des  cabinets  obscurs  et  clos  hermétiquement, 
mais  bien  aérés ,  dont  les  parois  et  le  parquet  sont  de  toutes 
l>arts  matelassés  d'épais  et  moelleux  coussins,  que  les  ongles 
ni  les  dents  ne  peuvent  entamer;  tant  l'enveloppe  en  est  ré- 
sistante. Nous  avons  pu  voir  k  Londres  ces  espèces  de  sa- 
lons ou  d'élégants  cachots ,  qui  nous  ont  involontairement 
rappelé  ce  que  Mesmer  nommait ,  non  sans  orgueil ,  sa  salle 
des  crises.  D'  Isidore  BouRooii. 

CAMOENSCLmzde),  le  plus  célèbre  poète  qu'ait  produit 
le  Portugal  et  l'un  de  ces  grands  hommes  dont  la  postérité  pro- 
clame les  mérites,  tandis  que  leurs  contemporaine  les  dis- 
sent mourir  de  fliim,  naquit  à  Lisbonne,  vers  1524.  Son  père, 
Simon  Vas  de  Camoêos ,  capitaine  de  vaisseau  dans  la  marine 


du  roi  Enunanoel,  avait  épousé  dona  Anna  de  Sa  e  Bfasedo; 
il  habitait  le  quartier  de  la  Moorarîa ,  sur  la  paroisse  de  Sain^ 
Sébastien,  et  perdit  la  vie,  vers  1&52,  dans  un  naufrage 
sur  la  côte  de  Goa.  Quoique  vivant  dans  un  état  voisin  de 
la  gêne,  il  voulut  pourtant  que  son  fils  reçût  une  éducation 
complète  ;  et  grâce  aux  privations  qu'il  slmpoaa ,  le  Jeune 
Luiz  put  aller  suivre  les  cours  de  roaiversIÀ  de  Coimbre. 
Ses  études  terminées,  Camoéns  revint  à  Lisbonne.  11  «levait 
toucher  alors  à  sa  vingtième  année.  Si  la  médiocrité  de  sa 
fortune  ne  lui  permit  pas  de  fréquenter  assidûment  les  cer- 
cles de  la  cour,  où  sa  naissance  lui  donnait  le  droit  de  figurer, 
il  vécut  du  moins  dans  une  société  d'élite.  Une  passioa 
qu'il  conçut  pour  une  dame  de  la  conr,  Catherine  d*Alà|de» 
scBur  d'Antonio  d'Alayde,  favori  de  Jean  lU,  fut  l'origine  de 
toutes  les  tragiques  infortunes  qu'il  éprouva  plua  tard;  ca 
effet,  le  roi  ne  fut  pas  plus  têt  instruit  de  cet  amour  qu'il  exila 
le  présomptueux  jeune  homme  à  Santarem,  lieu  de  naissance 
de  sa  mère.  Cette  passion  était-elle  partagée  par  celle  qui 
en  était  l'objet?  A  cet  égard  on  en  est  réduit  aux  conjectures. 
Faria  y  Souza  semble  persuadé  qu'un  mariage  avait  été 
arrêté  entre  les  deux  amants,  mais  que  la  volage CaUierioe 
d'Atayde  avait  oublié  ses  serments.  Il  est  probable  que  1% 
riche  et  puissante  famille  d'Atayde  se  tint  pour  offensée 
qu'un  si  pauvre  et  si  mince  gentilhomme  osêt  prétendre 
à  s'allier  avec  elle,  et  qu'elle  se  débarrassa  de  co  sou- 
pirant en  obtenant  de  Jean  111  l'ordre  d'exil  en  question,  et 
qui  fui  maintenu  quelques  années.  Revenu  à  Lisbonne 
en  1550,  sans  avoir  pu  arracher  de  son  cœur  l'image  de  la 
femme  qu'il  aimait,  Camoens  chercha  à  tromper  sa  douleur 
en  demandant  des  distractions  au  métier  des  armes.  11  passa 
en  Afrique,  et  se  rendit  &  Ceuta,  ville  considérée  ator& 
comme  une  sorte  d'école  à  l'usage  de  cf'ux  qui  se  des- 
tmaient  à  la  carrière  militaire,  et  qui  y  trouvaient  mille  occa- 
sions de  se  distinguer  par  suite  d'un  étal  de  guerre  continuel. 
C'est  dans  un  engagement  livré  sous  les  murs  mêmes  de 
Ceuta  que  Camoéns  perdit  l'osil  droit,  atteint  par  un  mor- 
ceau de  mitraille;  et  quelques  historiens  ajoutent  que  lors- 
qu'il reçut  cette  blessure,  le  jeune  poète  se  trouvait  à  bord 
d'un  bâtiment  commandé  par  son  père.  Dè:i  1552  Camoéns 
était  de  retour  à  Lislionne  ;  mais  on  ne  lui  tint  pas  plus 
compte  de  ses  services  militaires  et  de  ses  blessures, 
qu'on  ne  sut  reconnaître  ses  talents  poétiques  ;  et  le  silence 
absolu  que  gardent  à  son  égard  les  hommes  éminents  que 
comptait  alors  la  littérature  |)ortugaise,  tels  que  Si  de  M i- 
randa,  Gil  Vicente,  Barros  et  Ferreira,  doit  faire  supposer 
qu'il  leur  était  resté  inconnu.  Désespéré  de  ne  pouvoir  par* 
venir  à  rien,  il  prit  le  parti,  en  1553,  de  s'emliarquer  pour 
les  grandes  Indes,  à  bord  de  Tescadre  conmiand<^  par  Al* 
varez  Cabrai.  0ès  le  début  de  son  voyage,  il  faillit  périr  vic- 
time d^une  enVoyable  tempête  qui  assaillit  l'escadre  et  la 
sépara;  et  de  tous  les  bAtîments  dont  elle  se  composait . 
celui  qu'il  montait  fot  le  seulquf  parvint  cette  année-là  aux 
Indes.  Cest  à  Goa  que  Camoéns  débarqua.  Les  exploits 
accomplis  dans  cette  lointaine  contrée  par  ses  compatriotes 
excitèrent  an  plus  haut  degré  son  imagitfatfon  :  et  quoique 
ayant  toujours  à  se  plaindre  des  hommes,  îT  ne  résista  point 
au  désir  de  composer  une  épopée  dans  laquelle  il  célébrerait 
les  hauts  fliits  des  Portugais  dans  tes  Indes.  Biais  11  écrivit 
en  1535,  sous  le  titre  de  Disparates  na  IniRa,  un  poème 
satirique,  dans  lequel  il  flagellait  de  vers  sanglant»  ce  mé- 
lange de  vénalité  et  d'orgueil,  de  ruse  et  de  bassesse  qu'on 
remarquait  alors  dans  la  partie  opulente  &e  la  populatibn  âe 
Goa.  Le  gouverneur  général ,  Francisco  Barreto,  crut  y  voir 
des  allusions  blessantes  pour  lui,  ou  plutôt  il  obéit  aux  ran- 
cnnenSes  obsessions  des  individus  bien  plus  clairemettt  dé- 
signés que  hii  dans  les  Disparates;  et  it  inthna  an  poêle 
l'ordre  d'avoh*  à  se  rendre  immédiattement  à  l*établlssement 
que  les  Portugais  venaient  de  fonder  à  Mfacao;  snrla  côte  dt 
la  Chine.  Camoéns  y  arriva  en  1556  ;  et  phisiears:  années  de 
sa  vie  s'écoulèrent  heareoses  et  paisibles  dans  cette'  contrer» 
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où  h  nature  orientafe  étale  avec  profusion  toutes  ses  beautés 
et  toutes  ses  magniticeiices.  C'est  fk  aussi  qu'il  oomposa  son 
célèbre  poème  du  Lusiades  (  Os  Lusiadns  ) ,  nom  par  lequel 
il  désigne  les  Portuj^,  qo'H  bit  descendre,  sutrantfles  an- 
tiques traditions ,  d'un  certain  roi  Lusos,  (Ils  ou  compagnon 
du  Bacebus  indien,  et  dont  on  aurait  ensuite  donné  le  nom 
au  pays  appelé  aiijourdliui  Portugal.  On  rapporte  qu^ll 
écrîTit  la  plus  grande  partie  de  son  épopée  dans  une  grotte 
ritttée  au  untfeu  des  rocliers  qui  avoisineat  Maoao ,  et  ap- 
pelée alors  Grotte  de  Patane,  mais  A  laqneHe  on  donne  de 
Ros  jours  le  nom  de  Grotte  de  Camoins^  et  que  les  Toya* 
grars  qui  arrivent  à  Macao  ne  manquent  jamais  d^aller  vi- 
siter. De  toutes  les  épo|)ées  modernes  les  Lusiades  sont  la 
seule  qui  soit  conçue  dans  un  esprit  s^approdiant  du  vé* 
ritable  génie  épique  et  |iopn1alre.  EHe  naquit  en  effet  dans 
des  circonstances  telles  qu'il  en  faut  pour  produire  une  vé- 
ritable épopée ,  à  Tépoqne  des  expéditions  béroîqiies  des  Po^ 
tagais  en  Afrique  et  aux  grandes  Indes,  an  milieu  de  Tessor 
d*euibousiasme  provoqué  par  ces  exploits  dans  Tesprit  d'une 
nation  à  laquelle  ils  avaient  donné  la  conscience  de  sa  force 
ci  de  sa  grandeur»  En  réalité ,  é'est  bien  plutôt  un  tatilean 
épique  et  national  de  rbérofeme  portugais,  qu'un  poème 
consacré  à  chanter  la  gloire  d'un  seul  héros,  ou  encore  un 
haut  iiît  isolé;  et  l'entreprise 4)eVasco  de  Gama  n'est  que 
le  principal  morceau  de  cette  galerie  héroïque ,  dans  laqueUe 
le  poète  trouve  le  moyen  de  laire  déliter  sous  les  yeux  de 
ses  lecteurs  tous  les  explolU ,  toutes  les  grandes  actions , 
par  lesquels  d'autres  Portugais  se  sont  immortalisés ,  et  dans 
le  rNit  desquels,  comme  on  en  est  déjà  averti  par  le  tttre 
mène,  il  (eut  se  garder  de  voir  de  dmpka  épisodes.  Les 
plus  célètires  d'entre  ces  tableaux,  qualittés  bien  à  tort  été' 
pUcdes  par  certains  critiques ,  sont  cetiii  de  la  tragique  des- 
tin<^  dlttès  de  Castro,  et  de  l'apparition  du  géant  Aoamastor, 
qui,  près  du  cap  de  Bonne-Espérance,  essaye  d'user  de  la 
puissance  qu'il  exerce  sur  les  tempêtes  pour  mettre  olMiacle 
au  voyagede  Vasoo  de  Gama.  Suivant  le  godt  qui  dominait 
desoQ  temps,  Camoèos  a  mêlé  dans  son  poème,  compléta- 
ment  modelésnr  les  œuvres  de  l'antiquité  olaséiq«e,les  récita 
de  Thistoire  de  Portugal  avec  l'éclat  de  la  poéaie,  et  le  chris- 
tianisme avec  la  mytiiologie.  La  versiftcalion  des  Lusiade* 
est  quelque  ebose  de  ravissant  LMntérèl  général  de  cette 
épopée  consiste  surtout  dans  les  sentiments  patriotiques 
dont  B  est  pénétié;  la  gloire  nationale  des  Portugais  y  rtvét 
toutes  les  formes  que  Hroagination  peut  hil  prêter. 

Pour  ae  rendre  à  Macao,  Ù  dut  parcourir  les  mers  de  llmle, 
et  on  croit  quil  visita  par  cette  occasion  les  Moluques. 
Force  est  d^alUeurs  d'avouer,  à  la  décharge  de  la  mémoire  de 
Barreto,  qu'il  accorda  an  poêla  exilé  la  place  de  eurtdtur 
des  successions;  fonctioas  lucratives,  puisqu'il  sulAt  à 
Cansoèns  de  les  remplir  pendant  trois  ou  quatre  années 
pour  amasser  de  quoi  vivre  désormais  à  l'abri  du  liesoin. 
Quand  il  se  sentit  indépendant,  le  poêle  en  eut  asaei  d'un 
emploi  si  pen  poétique.  Dès  lors  le  aéiour  de  Maoao  loi 
parât  iasupportaltle,  et  il  songea  à  s'en  retourner  â  Goa.  Il 
aoBiclU  son  rappel,  et  l'obtint,  en  1661.  11  s'embarqua  de 
Macao  pour  les  Indes  avec  tout  ce  quil  possédait.  Déjà  le 
navire  qni  le  portait  avait  dépassé  les  terres  de  la  Gochin- 
chine  et  allait  entrer  dans  les  eaux  du  goifo  de  Biara, 
quand  nne  horrible  tempête  le  jeta  à  la  cèle  et  Ty  brisa,  à 
peu  de  distance  de  l'emboochure  du  Néoon.  Toutefois , 
si  Camoèns  vit  la  tempête  engloutir  tout  oe  qu'il  possé- 
dait et  le  pam  de  ses  fleux  jours,  il  fot  du  moins  asses 
heureux  pour  se  sauver  miracuiensementàlanage  et  à  Taide 
d'une  pUnche,  emportant  avec  lui  le  précieux  manuscrit  de 
ses  iMsUuiu*  Api^  un  séjour  de  plusieurs  mois  sur  les 
cotes  témoins  deson  naufira^ le  poàe  arriva  enfin  à  Goa, 
où  il  retrouva  dans  la  personne  de  Constantin  de  3ragance, 
nouveau  goiiveroeur  g<^nural ,  un  des  Ikonunes  dont  il  avait 
ibtenn  Tamitié  à  son  début  dans  le  monde  ;  mais  lecomte  de 
BedoRdo,son  successeur,  toiiieoe^iqiaol  la  personne  et  le 
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talent  de  Camoéps,  Bnit  par  prêter  PorcHe  anx  accusa- 
tions de  ses  ennemis.  Bon  nombre  de  oenx  quil  avai» 
blessés  dans  ses  Disparates  tiabitaient  encore  Goa;  et 
Camoèns,  sans  que  l'exil  eftt  pu  le  rendre  pli»  prudent, 
continoaità  fronder  les  puissants,  à  persiier  les  lâches 
et  à  attaqœr  sans  pHié  lee  fripons.  Sur  une  accusation  de 
prétendues  malversations  quil  aurait  commises  à  Macao, 
on  le  jeta  en  prison;  puis,  lorsque  la  vérité  (ut  connue ,  un 
créancier  l'y  retint  longtemps  encore.  Quand  il  eut  enfin 
été  rendu  à  la  liberté,  notre  poète  accepta  l'oflTre  que  lui  Ut 
de  l'accompagner  à  Mosambique  le  nouveau  geuvemevr 
de  cette  colonie ,  et  il  arriva  à  Sofola  en  tM7.  Mais  H  ne 
tarda  pas  à  se  brouHler  avec  son  protecteur,  et  alors  sa  posi- 
tion Tut  intolérable  ;  car  ce  petM  despote,  s'il  ne  le  fit  pas  jeter 
en  prison,  s'arrangea  du  moios  de  foçon  à  ce  quil  têt  eu  proie 
à  la  plusainvose  età  la  plus  incurable  des  misères.  Heureu- 
sement pour  Camoèns ,  d'andens  amis  qni  vinrent  à  relA- 
cher  dans  les  eaux  de  SoOila,  l'arrachèrent  à  ce  misérable 
s^iour;  encore  lallut^il,  {tour  être  libres  de  l'enunener  à  leur 
bord ,  qu'ils  payassent  nne  misérable  dette  d'une  centaine 
de  francs  qu'il  avait  contractée  envers  le  gouverneur  de  la 
colonie.  C'est  en  IMO  que  Camoèns  s'embarqua^  pour  Lis- 
bonne, où  il  n'arriva  qu'en  juin  1570.  Dix  sept  années  s'é- 
taient écoulées  depuis  qu'il  était  allé  ckerclier  fortune  an.\ 
Indes.  An  lieu  du  roi  Jean  lit,  il  y  trouvait  le  jenue  roi  Sébas- 
tien et  une  régence  orageaw.  On  ignore  comment  8'éeoulè> 
rent  lespremièresannées  qui  suivirent  le  retour  du  poète  dans 
sa  patrie.  Tout  ce  qu'on  sait,  c'est  que  la  première  éditfoo 
de  son  poème  épique.  Os  iAUiadaSf  parut  en  U73,  et  obtint 
im  grand  etiégitime.snccès.  il  s'en  lit  quatre  éditions  succes- 
sives dans  l'espace  de  moins  de  vingt  ans.  Hais  si  la  glohre 
vint  enfin  récompenser  cette  vie  si  noblement  remplie ,  force 
est  bien  d'avouer  qu'elle  n'améliora  point  la  situation  du 
poète,  qui  Unit  par  tomber  dans  ta  plus  poignanlo  détresse. 
Des  recherrlies  oonncienciettses ,  laites  dans  ces  derniers 
teasps,  portent  à  faire  croire ,  ou  du  moios  espvrer  qu'on  a 
trop  chargié  les  couleurs  de  ce  sombre  tableau.  Biais  sll  ne 
mourut  point  à  l'hOpital,  oonuae  on  le  trouveimprimé  partout, 
il  parait  avéré  qu'à  l'instant  de  passer  de  vie  à  trépas  lin- 
fortuné  poète  n'avait  pas  même  de  couverture  pour  défendre 
ses  membres  amaigris  contre  le  hpoid ,  et  que  le  suaire  dont 
on  envefoppa  son  cadavre  dut  être  emprunté  à  la  ibaison  de 
Vinooeo.  Luix  de  Camoëns  mourut  en  1679,  sur  un  grabat, 
dans  une  pauvre  maison  de  la  rue  Santa*  Anna,  et  fot  enterre 
dans  l'église  du  couvent  des  religieuses  du  même  nom.  Seize 
ans  plus  tard ,  œ  ne  fot  pas  sans  peine  qu'on  parvint  à  re- 
trouver l'emplacement  de  sa  tombe,  sur  laquelle  on  plaça 
alors  cette  inscriplfon  :  Ci-gii  Luiz  de  Camoèns,  prince  des 
poètes  de  son  temps,  il  vécut  pauvre  et  nùseraàlement,  il 
mourut  de  même.  Le  terrible  tremblemeut  de  terre  de  1776 
détruisit  l'église  Sauta-Anna,  qu'on  reédilia  ensuite  à  peu  de 
distance  de  son  emplacement  primitif.  Des  fouilles  prati- 
quées avecmtelligence,  et  sous  la  direction  d'une  commision 
de  r Académie  de  Lisbonne,  en  lft54,  ont  fait  retrouver 
les  restes  mortels  de  Tilhistre  poète  enfouis  sous  les  débris 
que  le  tremblement  de  terre  avait  amoncelés  en  cet  endroit; 
et  d'après  «n  décret  rendu  par  les  deux  chambres  nn  mo- 
nument public  a  été  élevé,  en  tSOO,  à  la  mémoire  du  chantre 
des  Luswdes»  Outre  ce  beau  poème,  on  a  de  lui  uu  grand 
nombre  de  |H>ésies  diverses,  de  délicietix  sonnets ,  i>leins  de 
grâce,  au  nombre  de  soixante<six,dea  canzane^  àassextinas^ 
des  odes,  des  él<^es,  des  églogiies ,  des  stances,  des  redon» 
diilas,  des  épigrammes  et  des  satires,  plus  deux  comédies 
médiocres,  les  Amours  de  Philodème,  et  un  Amphiflrion^ 
imité  de  Plaute.  La  plus  récente  et  la  plus  complète  édi- 
tion des  Obras  complétas  de  Camoèns  est  ceHe  qu*ont  pu- 
bliée Barreto  Feio  et  Atonteiro  (3  voL,  Hambourg,  1834)  ;  el'e 
n'est  d'ailleurs  que  la  réimpression  de  la  magnifique  édiiioii 
qu'en  fit  foire  à  ses  frais,  en  1817,  chei  Didot,  Manoel  de 
Sou»  fiotell^»,  et  qui  ne  fot  tiiée  qu'à  290  ex4;wj»lairea. 
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:.  On  Bomniê  «InM  qiie*qiiei  «tpècet  de 
plantes  (|ui  apiiartietiiient  à  âm  georeii  dinSrent»,  nngés  par 
Linné  danit  la  «yngénéiife  polygamie  MiperfliN*,  ti  par  Jumieu 
dan*  la  famille  des  corymbll^res  ou  des  raïUiS».  Les  princi- 
palearant:  l**  la  eamomi (te  romaine  ou  desbtmfiques  (an- 
themh  nobiiiM^  qfJMnailM  )  ;  «es  racines  lont  fibroiiHes,  tea 
tfgps,  tierlmeto,  luiulet  d*en  vinin  ileui  dédmMres,  ^^^  nom» 
lirmises,  Oiibles  H  presque  coutIk^;  ses  feuilles  sont  ooro» 
fto^ém^  all<^,  déroiipées,  ayant  leuri  dWlskina  linérairat 
algu^  et  un  peu  veines;  ses  Heuri  sont  Mandies  et  plut 
ou  imiina  jannAtres  au  centre,  exhalant  une  »rdeur  agr^îdile 
et  Irèft-aromatiqiie.  Toutes  les  |iai1icsde  cette  pUiute  ont  une 
saveur  très^mère;  elle  est  vivaœct  lrftsH»inmuneen  Froora 
Le<  janlinicrs  la  ciilliviMit  pour  foire  onlinairement  des  Immv 
dures,  et  la  niulti|ilicnt  facilftm»nt  en  jtaulelant  les  pieds. 
7*  Iji  camomille  pnonte  nu  mn rouie  (  tmtkemiM  eottila)  : 
le  |H>rt  de  cette  esfi^ce,  commune  dans  kw  diainps  cirflivés 
est  plus  élevé  que  celui  de  la  précéil  uti*;  les  fleurs  sont 
l>lanti)cs  et  exhalent  une  odeur  repcnissante;  s*  la  camo» 
milfe  pyrHhre  {anf/temt*  pyreffirum)^  qui  croît  dans  le 
Levant;  4"  la  cnmoui i/ le  ortti noire  (mniricoria  chamo' 
milln  )  :  cette  plante  u*appartient  |ies  au  genre  anthemi»; 
elle  fait  parl'e  du  g''nre  mairicoire.  Klleesl  annudh!,  et  s'é- 
lève environ  h  sept  décimètres  ;  ses  tisses  Kont  branchnes, 
très-di\iséeset  portent  plusieurs  floum  lihincties,  groupées 
en  coryiulie,  ayant  une  oileur  lorte  et  lh^agréaNe. 

Toutes  ces  plantes  iVaimissent  par  la  distillation  une  luiile 
d*un  Iricii  de  sa|>liir,  et  par  raiialyse  cliiuiique  un  princi|ie 
gnuuiio-ré>ineii\,  ainsi  que  du  tanfn  et  <lu  catnfilire;  les 
fleurs  de  ces  diverses  e>q»éc4M  ont  étéemplojées  |iar  les  mé> 
decins  depuis  un  teiu|is  timwuiorial»  en  fioutlre,  en  iléooo- 
tion  m.m surtout  en  infà  ion,  |iour  remé  lier  au%  faiblesses 
d*e  tomac,  aux('4)lii|aei,  aux  fetiU,  an  scorbut,  À  U  gmitie, 
aux  afTeCiioa^  vcrnd.ieuses,  etc.  C'est  un  slouiacbique  lia- 
nal  aussi  populaire  que  U  f  u  u  jraire. 

La  came li ne  a  quclqietois  aussi  été  nommée r/nn^ 
fniife  de  P  va' dit;  de  la  le  nom  d'^iii^e  ae  eutuvimlle 
donne  a  r«Ho  qu'on  lire  de  celte  planta. 

CAMOUR.^  «  soctfià  secrote  qui  exi  tilt  dans  Tancien 
royaume  de  .Na|ilei  et  dont  le^  iiieiiibre  pronjiieui  le  nom 
de  «  am*'rrt*f>.  Sous  le^  liourbon  t  il  réj^UAieni  en  mallrei 
sur  lei  mjrt'hds,  aux  station  de  Toitures,  dan^  les  sp?c- 
tacie.;.  eu  loti-»  lieux  où  »*a.vM-mbail  le  |ieU|4e  :  iU  scri- 
geaitMl  en  ari>ilr.*s  >le4  q  icrctles.  |.relevaie-ni  une  part  sur 
Ic.i  lt'«iiS4('tto>is  ouranlus,  »ur  les  si  a  res  ou  les  jejx  de 
ha:4ar  I .  i'.-<iiis,*:)rt  iïeA  les  m  iiciun  ii  e.^  do  cjutrcbd  ule, 
rci'f  .eiii  Ic)  obj  u  vods  et  ne  rec.il  Jeat  pjs  uiêne  de- 
TUiii  r»'X  !c:itiou  vi'u:i  crime.  La  vi  diMice  de  leurs  excès 
et  le  iny  >i  jre  Je  leur  a  sOC  atiou  eu  a^a^ut  fiii  uu  tel  nbjCi 
de  cr.i.uie  (|ue  tv,u\  d  entre  eux  qui  t-tiiuiil  jetés  en  piiju.i 
rj  is  i^viidiit  à  extorquer  de  l\irgiuii  n  leurs  comiKiipious 
dé  geôle  et  jusqu'à  le  irs  propre  g«  <>l«f r  .  Là  aoriéie  ava:t 
dan<i  rha(|ue  gra  ;de  vilUi  au  ruyajuie  un  lieu  de  raîscm- 
bicmeut  ;  a  Naples  elle  u*eu  cout|itaii  p  a  moins  de  douze. 
Clique  section  ctuii  aou  li  de|»eud<ftiice  absul  je  d*uu  caet' 
él'i,  auqu.  I  était  adj  >int  un  irjiorier;  celui-ci  receroit  tous 
le  >  e  1 1 >  dea associés  et  les  leur  ditlnbuaU  easui.eeu  parts 
égales. 

Tout  membre  postulant  derall  proufer  qu'il  n*éiait  omi- 
pablt^  lû  ii'espioan  q;e  ui  de  ?jI,  (|ae  sa  femme  ou  sa  sjour 
ne  fkàSait  le  métier  de  |>rostitude,  et  il  prétait  sur  un  cm- 
dtix  le  plu^  terribles  serments  de  Habité  à  Pasaooiation. 
811  était  admis  on  le  mettait  |iendant  uo  an  nous  la  direc- 
tion tl*un  aneien,  avec  le  tlire  de  picctotto  d^ontirr;  et  son 
apprentissage  termine,  s'il  avait  donné  des  preuves  de  cou- 
rage et  d^obéis^nce  aveugle,  il  êialt  promu  au  rang  de 
piciiQth»  t  xgarf  o.  lûiAn, au  twutd'uu  stage  plus  long  en- 
core, lorquM  avait  déployé  son  adres  e  en  maintei  occa- 
sions, on  le  recevait  (  a^notrigir.  Chaque  a^socU  portait  ^ur 
lui  deux  couteaux  de  forme  particuUjre,  el  qui  lui  servait 


de  signe  de  recûoiitl^sinee.  Ils  obsertrisni  «ntr»  aux  ima 
discipdne  rigoureuse.  Tout  acte  de  désob^<isance,  était 
puni  du  .baet,  de  U  sus|iension  d^emptoi  ou  de  i*exclusioa; 
la  dénondaiioa,  même  de  la  part  d'un  membre  exclu,  était 
punie  de  mort.  Les  querelles  entre  associés  étaient  réglées 
par  l'intervention  des  chefs  ;  en  certains  cas  difâciles  on  se 
battait  au  couteau. 

Sous  le  règne  de  Ferdinand  II  la  Camorra  fut  tol6r6a 
pour  des  raisons  politiques.  François  II  es^ja  de  la  d^ 
truUv  sans  y  parvenir,  et  s'en  lit  un  auxHiaire  pour  la  po- 
lice secrète.  Le  gouven,ei«ent  italien  refusa  de  cond  luer 
ces  errements,  et  depuis  I86i  il  pjursutviiavec  laderni^e 
rigueur  ces  dangereux  maL'aiteurs.  La  plupart  se  disper- 
sèrent et  allèrent  groMîr  le<  bandes  de  brigands;  d^autres 
lurent  transportés.  Consultez  Munoier,  ia  Cam*trni  (Paris, 
leeS,  in*ift).  P.  LoeiST. 

CAM01JFLET«dulatUiiMi/miio>Ia/ia:  ooadit  aussi 
autrefois  chattmoiijlei.  On  entend  au  pnqire  par  ce  mol 
de  la  fmnée  souillée,  au  moyen  d*un  cluilumeau  ou  d'ua 
cornet  ih:  pMfder,  lUns  les  narines  d^ime  fiersonne  qui  soui* 
meilh) ,  puiir  lui  taire  p'éce  et  la  révei.ler  désagréablement  t 
c^est  un  tour  «h»  page  ou  iréco.icr.  En  termes  ik»  guerre  o« 
de  mineur,  c'est  un  jeu  un  |ieu  |dus  sérieux  i  il  s*enCeiid  du 
feu ,  uu  plutôt  de  hi  fumée  souterraine  qu'on  envoie  a  l'en* 
ncmi,  dans  les  ouvrages  avancés,  aiin  de  ri'tondiBr,  de  le  sul^ 
foqiier,  de  h:  forcer  à  d(>giier|iir.  I^our  y  réussir,  le  mineur» 
ou  le  contre-mineur,  perce  la  terre  avec  sa  tarière,  lait 
couler  flans  h*  trou  ime  sarlwranec^u  canon  de  fiudl,  ou%-ert 
par  les  «leiix  bouts,  et  dans  rintérieur  duquel  U  a  introduit 
une  cumposilion  lie  soiifie  et  (b  iiotnlre;  après  quoi  il  y  met 
le  feu ,  et  souille  hi  fuuiée  dans  la  dirvctiiin  «le  son  adver- 
saire. CWt  ce  i|u*on  a|>pclle  donner  tui  camo^fiei.  On  se 
sert  |iar  anakigie  de  hi  même  e\|in*ssiiin,  dau»  le  style  fa- 
milier. |iour  exprimer  une  iiiiure,  une  mortilioatioa  que 
l'on  fait  éprouver  a  qiiehpi^un. 

€AMP,  CAMPKMICM.  Le  lieu  oà  une  armée  s'éUblit 
pour  slathuiner  un  ou  |duJiiirs  Jinirs  s*«ppeliec«iiNp,  de 
qu(*lque  manière  qu'elle  s'y  établisse,  dans  des  tentes  ou 
«les  baraques,  <iu  sur  la  tetre  nue;  <|u'elles'y  oeuvre  de 
retranchements  ou  non.  Il  en  résulte  qiruu  camp  n'eat 
à  pnqirement  fiarler  qu'une  positiiui  militain)  qu'iuie  année 
on*u|»e  plus  ou  moitts  k»iiglem|)s.  tJn  rauip  peut  être 
«hsstiué  à  difT  rcnts  olijets  ou  «iperâtions  militaires,  «Taprès 
k^pirls  tloit  être  détenumée  |a  |Ni»ât'H>n  qu  il  occu|ie.  Il  peut 
axiir  |HHjr  but  de  couvrir  un  iMdut  Uu|Mirtant ,  un  «le(tlé,iin 
passapî  de  ri%it*re,  une  plaee  forte  ;  il'arcttrder  qiiel«|ue  temps 
«le  re|His  a  l'armée  qui  l'oreuiie  ;  d'atlaiihx*  et  dr  |irot<0er 
i*arri«é«  «l'un  reiiliul ,  «ni  (a  funiuiliuu  «le  nouveaux  maiea- 
shis;«r«d»<er\er  Usa  imMiveiiients  de  l'cniuMui ,  alin  de  pro- 
fiter dt*s  rlianr<<s  «|u*ih(  «iCriraitfnt,  pour  l'allaipier  averaiao- 
tai^,  et*-.  l/«Mtlredans  leipiel  les  tnnqie»  doivent  camper  est 
déterminé  |Mr  l'objet  du  ramimuienl  ;  uuiisil  ne  ssiu'aity 
av«)ir  <|ue  deux  disposition»  «h:  cauipeuu.*ut  :  celle  en  onlre  de 
marriie  et  ««Ih»  en  onlre  «le  liatailh;.  Lu  première  peut  être 
em|»l«i>êesansiucun\eniettt«laiis  ksH  cauqisipii  ne  Miiit  que 
«les  ela|N*s  «lenude,  en  uuirrliant  S  rennemi,  «lans  tous 
les  cauqis  pasHMgcrs  enliu,  ou  r«Ni  doit  avoir  la  certituile  de 
ne|»asêlreatta«pi<*  ;  vikt  «lés  hs  motiieut  ou  Ton  |Mit  craindre 
une  attai|ue,  il  couvinit  «|i»  U)s  troupes,  en  prenant  les 
armes ,  se  trouvent  thins  U  ili*>|iosition  ou  elkss  de\rout  com- 
battre. Le  iNissage  de  Tonlre  de  uuuclie  a  Tordre  de  bataille 
est  asset  long  pour  ne  devoir  pas  être  exécuté  devant  Tc»- 
nend.  Cette  seule  oliser^'atiiHi  prouve  qu1l  est  bien  p.u  de 
cas  où  il  puisse  «^re  permis  «h»  camper  en  ordre  de  nMrdie; 
et  encore  quand  «m  l«^  p«Nirreit ,  vaut*il  nUeux  camper  en  or- 
dre de  liataille,  et  régliT  s«ui  ordre  de  marclie  de  manière  à 
ne  pas  être  obligé,  iniur  s'y  sounmttre,  à  des  mouvements 
oom|di(|ués. 

'  Un  camp  «lestiné  à  couvrir  une  place  de  guerre,  un  sM^Tt 
ou  À  einiieclier  l'enneiui  de  s^avancer  plus  loin  dans  le  pays» 
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efll  ee  qifob  pént  appeler im  eampd^fmstf.  En  dM^  û  ne 
g*^  pas  d*opérer  eontre  une  année  ennemie,  maie  de  s'op- 
poser tmx  opérations  qu*elle  peut  vouloir  tenter.  Il  <Ioit  donc 
être  placé  daiis  une  situation  arantageuse,  sans  quil  soit  né- 
cessaire cependant  quH  se  trouve  sur  le  chemin  direct  par 
ob  l'ennemi  peut  atteindre  le  but  de  ses  opérations.  En  gé- 
ntfdl^  il  ne  peut  être  utile  de  buudier  un  clwroia  que  quand 
0  tt*y  en  a  pas  d^aulres.  Au  lieu  de  se  restreindre  à  se  placer 
de  fttmt  devant  Tenneml,  itert  d'antres  considérations  qu'on 
doit  avoir  en  vue,  et  qui  font  atteindre  avec  plus  de  certi- 
Inde  Tobjet  qu*on  se  propose.  Ue  la  manière  dont  les  ar- 
mées régulières  font  la  guerre,  elles  ont  peut-être  plus  be- 
soin enc4>re  de  veiller  sur  leurs  derrières  que  devant  elles. 
Les  communications  qui  les  lient  à  leurs  dépôts,  à  leurs  ma- 
gasins, à  leur  ba^  d^op^ratlon,  doivent  toujoursètre  libres  : 
une  intemiption  un  |)eu  prolongée  entraînerait  de  graves 
inconvénients.  Il  nouA  faut  donc  dierclier  à  nous  placer  de 
manière  à  ce  que  Tennemi  ne  puisse  pas  nous  déliasser  sans 
risquer  de  penire  ses  commun'cations,  ou  de  voir  ses  dé- 
pôts et  sm  mapsia^  menacés.  Il  bai  cherclier  à  Tobliger, 
soit  à  nous  attoquer  de  front,  dans  une  position  où  tous  les 
avantages  sont  pour  nous,  soit  à  manœuvrer  et  k  courir  le 
risque  de  tomber  dans  un  lïiux  mouvement,  dont  nous  pour^ 
rions  profiter.  Mais  en  plaçant  Tenneml  dans  le  danger 
d^êtrv  pris  €n  flanc  ou  tourné  s'il  prolonge  son  mouvemeot 
en  avant,  il  fout  admettre  qu'il  diercliera  hii-  mèuie  à  nous 
menacer  en  flanc,  ou  à  nous  tourner  dans  la  position  que 
nous  occupons,  afin  de  nous  obliger  à  la  quitter  lle>t  doue 
nécessaire  de  couvrir  no<  flancs,  non*seuleiuent  de  près,  mais 
même  à  une  assex  grande  distance,  pour  obliger  l'enueiui  à 
nn  long  drcuit,  qui  ne  lui  permette  pas  de  mas4|uer  son 
mouvanent.  Malgré  toutes  les  précautions  que  nou»  pou- 
vons pren^lre,  il  est  cependant  possible  que  Tennemi  tourne 
tout  à  lait  la  position  où  nous  avons  assis  notre  camp.  Notre 
situation  d<^fcnsivene  sera  oniinairement  que  le  résultat  de 
notre  hifériorité  rdative,  et  alors  rennenii  peut  couvrir  son 
mouvetmtnt,  en  noua  faisant  observer  par  un  corps  asftcx 
fort  piHir  nous  maintenir  en  édiec.  ICn  général,  celui  qui 
enlf  tnl  bien  la  guerre  défensive  ne  doit  pas  se  trouver  réduit 
à  n'avoir  qu'une  position  à  ocrupi*r.  Il  doit  en  avoT  reconnu 
plusieurs,  correspondant  aux  diflérentamouvements  que  peut 
foire  l'ennemi,  et  s'être  préparé  à  passer  de  l'une  k  l'autre. 
Les  camps  destinés  à  couvrir  les  détil(%  ou  des  passages 
de  rivièn*  ne  doivent  pasétre  placés  en  avant.  Si  nous  somiues 
plu4  forts  que  l'ennemi,  Ou  seulement  égaux  en  force  ,  Il 
n'est  fias  probable  qu'il  soit  asses  impru«leiil  pour  passer 
derrièn*  nous,  et  nous  n*avuns  pas  besoin  de  grands  pré- 
paratifs pour  le  faire  re|ientir  de  cette  faute.  Si  noussoimiies 
phis  fiiibies,  nous  ne  serons  pas  nous-mêmes  asset  impru- 
dents pour  riitquer  de  nous  faire accatiler  en  nous  faisant  ac- 
culer a  un  di^lilé  ou  k  un  pont.  Ces  deux  obstacles  seront 
donc  devant  nous.  Le  camp  que  nous  dioi^irons  dans  ce 
cas  ne  devra  certainement  pas  être  trop  éloigné  du  pas- 
sage, puisfpie  alors  nous  aurions  manqué  notre  but  ;  mais  il 
ne  devra  |ias  non  plus  y  être  attenant,  parce  qu'alors,  en  nous 
ptaçsnl  diredement  devant  le  plus  grand  eflbrt  de  ta  force 
d'impulsion,  nous  courrions  le  risque  de  ne  pouvoir  y  résister. 
L'année  enn<*mie  en  venant  à  nous  est  ol>ligée,  il  est  vrai , 
de  se  déployer  en  colonne,  di:(position  qui  la  rend  vulné- 
rable |>ar  ses  flancs,  et  TexpoM^  à  être  mise  en  dtWrdre. 
Mais  ses  flancs,  engagés  dans  le  défilé,  sont  couverts,  et  par 
conséquent  k  Pabri  de  nos  coups.  Si  die  édioiie,  la  tête  de 
b  colonne  a  seule  souffert;  c'est  nne  entrrtirise  manqiiée, 
mais  ce  n'est  qu'un  écliec,  qui  ne  peut  pas  avoir  asMfX  d'im- 
portance |MMir  em|iéclier  une  seconde,  une  troisième  tenta- 
tive. Il  faut  donc  que  nous  prenions  notre  |HMÛtion  assex  en 
arrière  du  passage  pour  que  r«*nnemi  ne  pui^we  |ias  arriver 
en  colonne  sitns  risquer  une  déroute  par  unr  attaque  de  flanc, 
et  Mit  obligé  lie  se  d«^doyer,  ninb  assex  prfes  de  ce  passage 
pour  que  nous  puissioiis  saisir  le  moment  où  il  y  aura 


de  troopes  bon  du  défilé  pour  ipie  lemr  défMte  cause  une 
perte  sensible  à  l'ennemi,  sans  cepemlant  qu'il  y  en  ait  trop 
pour  conserver  la  cbanr«  certaine  de  les  tuittre. 

Si  un  camp  est  destiné,  soit  à  acconler  qudque  temps  de 
repos  a  rarmée,  soit  à  couvrir  l'arrivée  de  quelques  renforts, 
ou  la  Ibniiation  de  nouveaux  magasins,  on  concevra  ladle- 
roent  que  la  position  qu'il  doit  occuper  a  deux  conditions 
,  k  remplir  :  d'abord,  il  faut  qu*dle  se  présente  assex  forte, 
soit  par  la  disposition  naturelle  du  terrain,  soit  |iar  le  se- 
cours de  l'art,  pour  que  la  défense  offre  des  diances  à  peu 
près  certaiuH(  de.  sucf*^.  ftL«i!i  ce  Kurrèn  pfiit  susse  hien  con- 
«isler  dan«  Timiiossibililé  où  itérait  I  ennemi  île  nous  y  for* 
œr  que  dans  les  pertes  qu'il  devrait  f^ire  pour  cela,  et  qui 
le  mettraient  dans  rim|MissilMUté  de  continuer  ses  o|iérft- 
tions  offensives,  lui  second  lieu,  la  position  de  notre  camp 
doit  être  telle  que  l'ennemi  soit  fbrêé  de  Tattaquèr  ou  ne 
puisse  le  tourner  qu*à  des  conditions  trop  désavantageuses 
pour  quMI  s'y  expose: 

Un  camp  qid  n'a  pour  objet  que  d'observer  les  mouve- 
ments de  fenuemi,  afin  de  iiroUter  des  diances  avantageuses 
qui  peuvent  en  relier,  nVxîge  pas  touûoura  une  {losition 
dont  la  force  défensive  soit  trè«-grande ,  car  mm  ohjet  n*est 
pas  totyoïirs  d'obliger  l'ennemi  k  nous  atlai|UtT.  Parmi  les 
drconstances  variées  de  la  guerre ,  il  en  est  deux  principa- 
les qui  |)euvent  nous  engager  à  nous  tenir  en  observât  on  : 
d'abord,  lorsque  Pemiemi  occu|>e  une  |Misition  où  nous  ne 
jugeons  pas  con\eiiable  île  ratta<|uer,  et  qui  nous  force 
loomeutaoénient  à  renoncera  riutiative;  eu  secoiul  lieu, 
lorsque  les  mouvements  de  l'ennemi  sont  a.4sex  babilement 
combinés  pmir  que  leur  but  réel  nous  écluippe  au  premier 
abord.  Dans  le  |>remier  cas,  nous  devons  occuper  à  proxi- 
mité de  l'etuieuii  une  position  qui  nous  |N*niielte,  tout  en 
couvrant  nos  propres  coiiununic  tions,  tlo  menacer  les 
siennes,  eu  faisant  man(i*uvrer  des  d*  tailieiiwnts  sur  ses 
flancs,  et  retlierdiant  ainsi  le|)oint  vulnérable  de  ses  com- 
munications. >'(Mis  devons  même  quelquefois  cbanger  de  po- 
sition ,  parce  qu'il  ne  faut  pas  exposer  à  une  trop  grande 
distance  les  ilétadiements  que  nous  employons,  pour  ainsi 
dire , à  lôter  lenneini.  .Mais on  ne  «loit  |»as oublier  que  l'en- 
nemi nous  observe  aussi,  et  dHsrclie  à  profiter  de  nos  fautes. 
Cen  est  une  de  trop  affaiblir  nos  forces  dans  la  position 
centrale,  et  pour  remédier  à  cet  incon vicient  il  con\ient 
que  nous  la  clioisissions  ou  la  rendions  assex  forte  pour 
que  la  défense  en  soit  facile.  Dans  le  seccmd  cas,  nos 
cam|Nsnients  doi\ent  être  plus  mob'Ies,  et  n*onl  pas  besoin 
d*être  tous  dioisit»  <lans  de  fortes  |iosilions.  Ln  effet ,  notre 
but  n'est  |ias  de  nous  opiwser  directement  aux  UMNivemeMi^i 
de  Tennemi ,  puisque  nous  ne  connaisiions  encore  ni  leur 
olyet  ni  leur  diredion  rédle;  nous  dierelionsà  les  devi- 
ner. Pour  cela  il  faut  que  cliaque  fois  qu'il  fait  un  mouve- 
ment un  peu  prononcé,  qiiebpie  |)eu  menaçant  qu'il  paraisse, 
nous  fassions  un  contre- mouvement,  soU  |K>ur  menacer  ses 
communications ,  soit  |H>ur  flanquer  sa  nouvefle  ligne  d'opé- 
rations apiNirenles.  I)ès  que  nous  aunms  rencontré  celle 
qu'il  veut  réellement  suivre,  il  sera  forcé  de  dévdofiper  son 
mouvement  pour  U  couvrir,  et  notre  but  sera  atteint. 

Sous  le  raïqiort  de  U  durée  île  leur  occupation ,  les  camps 
font  ou  iMLssagers,  on  pennanents.  L^  eowpt  pauogert,  au 
nombre  desquels  se  trouvent  mressai renient  ceux  qui  ne 
servent,  pour  ainsi  dire,  que  de  gtte  d*étape,  appartiennent  au- 
tant à  la  guerre  défeuhive  qu'a  la  guerre  offensive  s  ce  sont 
des  positif  militaires  que  nous  orciqions  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long,  soit  pour  observer,  soU  pourgi^ner  les 
mouvements  tfe  rennemi,  ce  qui  a  Kcu  dans  fes  deux  genres 
de  guerre*  Mais  les  caïufts  iwrmattenl*  aiqmrtiennent  tous 
au  système  de  guerre  (K  feiisive.  Ce  sont  de  ces  |Misilions 
qu'on  lient  appeliT  |ioinis  stratégiques  almolus,  et  dont  l'oc- 
cupation a  toujoura  une  influence  directe  sur  les  opérations 
de  la  giHTre.  Cdui  sur  le  territoire  duqiid  ils  se  trouvent, 
et  qui  |iar  conséquent  les  possède,  ea  dans  l'obligation  d'ca 
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oonserrer  Upotsesskm.ctsoii  tdrenaireiie  peutsedispenser  l  que  deux  de  ces  années  opérassent  Tune  contre  Tautre ,  el 
le  clierdier  par  tous  les  moyens  possibles  à  sTen  emparer,     que  la  trdsième  fût  cbargée  d'un  siège ,  ou  que  Tune,  étant 


sGn  d*assurer  le  succès  de  ses  opérations.  Quelques-uns  de 
ces  points  sont  déterminés  par  la  configuration  du  terrain  : 
tels  que  la  gorge  d*un  défilé,  en  isthme  ou  nne  gorge  de 
montagne  ;  d'autres  le  sont  par  des  considérations  statistiques 
ou  politiques,  en  raison  des  ressources  que  fournit  leur  pos- 
session 0(1  de  ses  résultats  politiques. 

Les  dilD^rentes  circonstances  qui  déterminent  le  choix 
d^un  camp  sont,  ainsi  que  nous  Tavons  tu,  indépendantes 
de  la  configuration  du  terrain  qu'il  occupe.  Il  ne  sera  donc 
pas  toujours  fortifié  par  la  nature,  ou  ne  le  sera  pas  com- 
plètement. Dans  ce  dernier  cas  Part  doit  y  suppléer,  et  le 
camp  prendra  le  nom  de  catnpre/rojicA^.  Mais  la  fortification 
des  camps  passagers ,  sourtout  quand  ils  ne  sont  pas  pure- 
ment défensifs,  et  qu*ils  ne  servent  qu*à  assurer  un  retour 
offensif,  n*a  pas  besoin  d^étre  faite  avec  le  même  soin  que 
celle  des  camps  permanents.  Ces  derniers  étant  établis  dans 
des  positions  fixes,  et  se  liant  à  Tensemble  du  système  dé- 
fcnsif,  sont  des  espèces  de  forteresses,  qui  doivent  pouvoir 
obliger  au  besoin  Penneini  k  un  sit^ge  régulier. 

Nous  n'avons  parlé  juMiu'à  présent  que  des  campements 
de  guerre  ;  nous  allons  nous  occuper  de  ceux  qui  ont  lieu 
pendant  la  paix ,  et  qui  sont  destinés  à  llnstruction  des 
troupes.  Les  uns  les  appellent  camps  de  manœuvres  ^  et 
c'est  ce  qu'ils  devraient  ^tre;  d*autres  leur  donnent  le  nom 
de  camps  de  plaisance^  et  c'est  ce  qu'ils  sont  ordinaire- 
ment pour  les  spectateurs    Déjà  Guibert  observait  que  de 
son  temp«  «  on  y  faisait  bonne  clière;  on  y  manœuvrait 
pour  les  dames  (ou  lesdainulscaux),  et  on  se  séparait  sans 
avoir  rien  appris.  »  11  en  a  été  de  même  à  peu  près  depuis 
lors.  Leur  nsiiltal  le  plus  rM  jusqu'à  ce  jour  a  été  de  (aire 
dé|)enser  beaucoup  d'aiigent,  qui  n'a  pas  été,  il  est  vrai, 
perdu  pour  tout  le  monde.  On  y  passe  le  temps  en  revues 
et  en  exercices  de  détail  ;  on  ne  s'y  occupe  que  de  foire 
briller  les  régiments  à  l'cnvi ,  par  le  poli  des  armes  et  la 
tenue  du  soldat  ;  on  y  exécute  trop  rarement  quelque  manusu- 
vre  de  guerre  capable  de  former  les  ofliciers  el  les  généraux. 
Cependant,  Tinstruction  que  Tliomine  de  guerre  reçoit  dans 
les  régiments  et  les  exeicices  des  garnisons,  si  elle  lui  in- 
culque une  bonne  partie  de  la  tactique,  ne  saurait  la  lui 
enseigner  toute ,  car  il  n'appiend  onlinairemcnt  que  des 
évolutions  uniformes,  et  qu'il  exécute  sur  un  terrain  dénué 
d'obstacles  et  le  plus  égal  qu'on  peut  11  les  exécute  machina- 
lement, car  rien  n'y  (leiil  attirer  son  attention  d'une  manière 
particulière;  il  ne  connaît  et  ne  conçoit  pas  même  la  cause 
des  mampuvres  qu'on  lui  fait  Cilre ,  et  moins  encore  sait-il 
à  quel  mouvement  d'un  ennemi  qui  serait  devant  lui  elles 
doivent  correspondre.  Aussi  a-ton  vu  souvent  des  officiers 
supérieurs,  qui  avaient  acquis  dans  un  clianip  de  Mars  bien 
préparé  la  réputation  d'habiles  manœuvriers,  ne  plus  savoir 
sur  le  diamp  de  l»ataillc  laquelle  <le  ces  manœuvres  il  faUait 
employer  pour  prévenir  ou  parer  les  mouvements  de  l'ennemi. 
Quant  à  la  stratégie,  on  peut  bien  en  étudier  tes  principes 
théoriques  en  garnison,  et  môme  dans  son  cabinet,  mais 
l'exécution  pratique  de  ces  principes  ne  saurait  s'appremlre 
qu'en  les  mettant  en  œuvre  sur  le  terrain.  Ce  n'est  que  par 
les  grandes  manœu  vres  de  guerre  et  dans  les  camps  que 
fhomme  de  guerre  peut  se  tonner,  et  que  le  génie  du  stra- 
tégiste  se  développe.  Mais  11  faudrait  que  ces  camps  fussent 
ce  qu'As  doivent  être,  de  deux  espèces,  permanents  et  ac- 
cidentels ,  les  premiers  propres  à  défendre  les  points  stra- 
tégiquemcnt  Intéressants  de  l'intérieur,  les  seconds  pouvant 
servU*  deiiase  au  système  défensif  ou  offensif,  qu'on  suppo- 
serait «lans  certains  cas ,  pour  rinstruction  de  deux  armées. 
Kous  voudrions  que  là  les  opérations  générales  à  exécuter 
fussent  divls4H!s  i*n  opérations  de  cauqKtgne  et  opérations  de 
siégcss('*|»ants  on  couiliinées;  que  cliaqiie  année,  pendant 
lieux  ou  trois  mois,  trois  corps  d'armée  fussent  org:uiUés  et 
f^fiissur  le  terrain  qui  devrdit  être  le  théâtre  de  la  gurrrr; 


destinée  à  former  le  si<^  d'une  place  forte,  la  seconde  M 
cliargée  de  la  couvrir,  et  que  la  troisième  eût  la  mission  de 
l'empêcher.  Cette  guerre  simulée  étant  destinée  à  llnstmette 
des  officiers  de  tout  grade,  les  ordres  de  mouvement  donnés 
aux  troupes  seraient  accompagnés  d'une  instruction  détaillée 
aux  dieà  des  corps,  contenant  Panalyse  du  mouvement  or- 
donné et  des  causes  qui  Tout  motivé.  Tous  les  ordres  âm 
jour  et  de  mouvement,  avec  leur  analyse,  seraient,  en 
outre,  inscrits  sur  un  livre  séparé,  et  à  la  fiu  du  teiup»  Uoi 
manœuvres  11  devrait  être  permis  aax  officiers  de  tout 
grade  d'en  prendre  communication  pour  y  étudier  et  sins- 
truire.  11  faudrait  enfin  que  les  généraux  reçussent  en  ma- 
nière d'instructions,  qui  devraient  être  inscrites  à  la  tête  do 
livre  du  mouvement,  une  espèce  d'historique  des  antécédeoli 
de  la  campagne,  une  mdicatlon  du  plan  présumé  de  Fen- 
nemi,  le  système  général  des  bases  défensives  à  soivre, 
sous  le  rapport  politique  seulement,  et  le  résultat  final  auquel 
il  faudrait  tendre.  Toutes  les  opérations  actives  de  la  guerre 
étant  aind  ensei^ées  et  pratiquées  dans  les  camps  passa- 
gers, le  service  intérieur,  la  police  et  la  discipline  des 
camps  le  seraient  dans  les  camps  permanents. 

Pour  Phistoire  du  campement ,  voyez  CAsmAnéraTiosi. 

G*'  G.  DB  Vacdonoqdit. 

GAMPAGE.  Chaussure  que  portaient  chez  les  andeas 
les  principaux  de  l'armée  et  les  empereurs  ;  elfe  différait  pea 
délaçante;  elle  était  seulement  plus  ou  moins  ornée. 

GAMPAGN  AED  ,  habitant  de  la  campagne,  honmie  des 
diamps,  paysan.  A  une  époque  de  préjugés,  naguère  encore, 
ce  mot  de  campagnard  excitait  un  dédaigneux  sourire  de 
la  pari  de  nos  orgudlleux  citadins.  Ib  disaient  d'un  Immme 
au  maintien  gaudie  et  embarra.ssé ,  à  la  tournure  lourde  : 
il  a  l'air  campagnard.  Mais  le  mot  campagnard  cessa  d'être 
pris  en  mauvaise  part  à  mesure'quc  la  mode  vint  d'aller 

...  «ux  cliaoïpt  couler  d'beurc«ii  jo«rt. 

Pent-ètre  anssi  le  besoin  répété  de  briguer  les  snflïragcs  des 
gens  de  la  campagne  dans  une  multitude  d'élections  a-t-il  con- 
tribué à  faire  disparaître  ce  terme  du  langage  du  dandpsme 
urbain.  Avouons  d'ailleurs  que  lliaWtant  des  campagnes 
n'est  plus  le  rustre  d'antrelbto.  GrAces  en  soient  rendues  aux 
publications  utîlef  de  quelques  hommes  consdencîeux ,  qni 
n'ont  pas  cm  dérober  en  descendant  dei  hauteurs  d  :^  la  science 
pour  se  mettre  à  la  portée  des  plus  faibles  intelttgenoes,  et 
qui ,  convaincus  qu'ils  ne  s'avHIasaient  pas  en  la  distribuant 
à  bon  marché,  ont  puissamment  eontribné  à  la  répandre 
dans  les  hameanx  les  phis  oliseurs  et  les  plus  reculésl  Un 
temps  viendra  sans  doole  oti  les  études  sérieuses  remplace- 
ront le  goût  des  Aitllilés  à  fai  campagne  comme  à  la  ville,  et 
alors  cet  vera  du  satirique  n'auront  plus  de  sens  : 

Deax  pobles  campagnards,  ^ndt  lectror»  de  rootaos , 
Qui  «'onl  dil  U>ot  Cyrug  d«M  le«rt  longf  complimeoti. 

En  tout  cas,  nous  n'en  sommes  pas  encore  là  ;  et  le  livre  de  la 
diaumière  n'est  toujours  que  VAlmanach  Oégeoisùa  le  roman 
à  20  centimes.  Les  loisirs  sont  en  eflet  si  grands  à  la  cam- 
pagne, et  les  livres  sérieux  sont  si  diers! 

Du  reste,  ces  campagnards  que  le  tliéâtre  accablait  autre» 
fois  de  ses  moqueries,  et  que  l'homme  du  monde  afISBcte  de 
plaindre  et  de  regarder  comme  appartenant  à  une  dasse  in- 
férieure de  rhiimanité,  mais  dont  Tcetl  du  philosophe  sait 
discerner  le  mérite  et  la  vertu  native  sous  Pécoroe  qudque- 
fois  un  peu  rude  qui  les  revêt ,  ne  sont-ce  pas  en  gt5néral 
des  hommes  aux  habitudes  douces  et  pleins  de  finesse?  L'air 
pur,  suave  et  religieux  des  diamps,  en  les  livrant,  à  leur 
insu,  à  la  contemplation,  à  la  méditation ,  ne  leur  rend-il 
pas  la  rf^llexion  habituelle,  le  jugement  drnit,  le  raisonne- 
ment sain?  Enfin ,  leur  vie  régulière  ne  conlribuo-t-elle  pas 
à  leur  dt^cloppement  moral  et  physique?  Fiers  habitants  den 
vHKk  .  <i  vcHis  fencontret  quelquefois  lîc  ces  visages  Mks, 
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^0  teiiitd«  rose,  qcd  traiich«nt  par  leur  bpilant  cokMris  avec 
T06  figures  pftles  et  décolorées  ;  si  tous  rencontrei  de  ces 
bommes  bien  constitués ,  forts,  vigoureux  »  atblétiquea,  dites 
alofBy  oD  TOUS  le  permet,  parce  que  ce  sera  en  bonne  part  : 
Ce  sont  ôei  figures  campagnardet;  ces  bommes  sont  des 
campagnards. 

Venez  donc  dans  les  cbamps;  tous  les  verrei,  ces  com- 
pagnards  jouets  de  votre  dédaigneuse  fierté,  ptaeés  plus 
prèi  de  la  nature  que  vous,  s^oceuper  de  travaux  utiles, 
fûre  le  plus  heureux  et  le  plus  large  emploi  du  temps,  de- 
vancer le  jour  quand  il  est  le  plus  long  de  Tannée,  les  uns 
pour  se  livrer  aux  travaux  pratiques  et  techniques  de  Tagri- 
culture,  les  autres  pour  cultiver  les  sciences,  d'autres  pour 
s*adonner  à  Tétude  de  la  littérature  ancienne  et  moderne; 
car  la  campagne,  ne  vous  en  déplaise,  a  aussi  ses  ilhistra- 
fions  relatives.  Venez  Jouir  dans  les  cbamps  d*un  immense 
horizon ,  de  ce  del ,  pavillon  de  V homme ,  comme  l'appelait 
le  malheureux  poète  Gilbert,  qu*étoiiffa  Pair  vicié  des  villes. 
Veneai  contempler  ces  riches  moissons ,  ces  larges  tafds  de 
verdure,  et  toute  la  variété  des  plus  utiles  productions,  qui 
attestent  mieux  que  tous  les  discours  le  travail,  to  patience 
et  le  mérite  des  campagnards.  Alors  vous  referez  votre 
vocabulaire,  et  tnœurs  campagnardes ^  habHudes  cam- 
pagnardes, ton  campagnard,  manières  campagnardes, 
ne  signifieront  plus  pour  vous  que  bonnes  mœurs ,  qalia- 
bitudes  louables,  que  ton  et  manières  convenables. 

CAMPAGNE  (du  latin  cam/nM,  champ),  grande  étendue 
de  pays  plat  et  découvert ,  va«te  plaine,  ou  étendue  de  terre 
où  il  n*y  a  ni  villes,  ni  montagnes,  ui  loréts,  rien  qui  borne 
ou  arrête  la  vue.  Les  plaines  ou  les  campagnes  de  la  Beauce 
rt  de  la  Brie  prmcipalcment  sont  renommées  pour  leur  fer- 
dite.  On  dit  que  la  campagne  est  belle,  pour  dire  qu^elle 
offre  toutes  les  apparences  d*une  bonne  récolte.  On  dit 
aussi  :  quand  vous  aurez  passé  cette  vallée,  vous  trouverez 
une  plaine,  vous  serez  en  rase  campagne. 

Campagne  s'applique  encore  à  tout  ce  qui  est  hors  des 
villes;  cet  homme  est  allé  à  sa  maison  de  campagne:  on 
lui  a  ordonné  Pair  de  la  campagne.  On  appelait  autrefois 
noble  de  campagne,  ou  noble  campagnard,  un  gentil- 
homme vivant  dans  ses  terres  loin  des  habitations  des  villes. 
Campagne  se  dit  enfin  par  extension  de  quelques  lieux 
particuliers,  comme  la  campagne  de  Romeou  la  Cam- 
pante. Notre  ancienne  province  française,  la  Champagne, 
(en  hitin  Campania),  tire  ce  nom  de  la  disposition  de  sou 
terrain,  qui  est  une  plaine,  un  pays  plat,  une  campagne. 
Par  une  autre  extension,  campagne  se  dit,  en  termes  de 
guerre,  du  temps  qu'on  tient  sur  pied  une  armée,  ou  d'une 
expédition  roiUtaire,  considérée  sous  le  rapport  des  plans, 
de  la  conduite ,  du  résultat  des  opérations,  ou  des  années 
qu'un  officier  ou  un  soldat  passe  au  service  (  voyez  plus 
loin  ).  Les  pièces  de  campagne  sont  de  petites  pièces 
d^artillerie  que  Ton  mèneaiséinent  en  campagne.  On  se  sert 
de  Fe^pression  mettre  en  campagne  pour  dite  mettre  sur 
pied  un  certain  nombre  de  troupes,  ou  Caire  sortir  les  troupes 
d'une  garnison  pour  les  former  en  corps  d'armée  et  les  con- 
duire àTennemi.  Tenir  ta  campagne,  être  maitre  de  la 
campagne,  c'est  être  maître  du  pays,  c'est  avoir  obligé 
rennemi  à  se  retirer. 

En  termes  de  guerre  ou  de  chasse,  battre  la  campagne 
c^est  ou  l'action  des  éclaireurs  qui  vont  à  la  reclierche,  à  la 
découverte  de  Fennemi,  ou  Topération  qui  consiste  à  s'em- 
parer d'une  pUine  et  à  la  (aire  parcourir  en  tous  sens  par 
des  hommes  et  par  une  meute,  afin  d'en  foire  lever  te  gibier. 
Par  analogie,  on  dit,  au  figuré,  qu'un  orateur,  qu'un  poète 
.  bat  la  campagne  quand  il  avance  des  clioses  vagues,  inco- 
hérentes, inutiles,  sans  liaison,  et  qu'il  imite  la  marche  d'un 
hororoequi  erre  dans  la  campagne,  sans  but  et  sans  direction. 
On  bai  encore  la  campagne  dans  le  <lélire  de  U  fièvre,  ou 
dans  celid  des  passions.  On  met  ses  amis  en  campagne 
pour  réussir  dans  une  alTaire  ;  la  force  armée  en  campagne. 


pour  s'emparer  d'un  conpÉbie ,  ^un  crindoel;  des  gens  en 
campagne  ou  des  espions  en  campagne,  pour  avoir  des 
nouvelles  de  quelque  chose  ou  pour  découvre'  une  Intrigue. 
Un  homme  qui  se  met  en  campagne  est  un  homme  prompt 
et  colère,  qui  s'échappe  et  s'emporte  à  tout  propos,  quand 
on<  lui  montre  la  moindre  oppoaiùon  ou  qp'on  lui  dit  quelque 
chose  qui  ne  lui  philt  pas. 

Enfin ,  les  poètes  ont  étendu  les  mots  de  plaine  et  de 
campagne  à  une  vaste  étendue  du  del  ou  de  la  mer.  C'est 
ainsi  que  Voltaire  parle  des  campagnes  de  folr,  et  J.-B.  Rou» 
seau  des  campagnes  humides. 

CAMPAGNE  (  Maison  de  ).  L'ouvrier,  le  petit  mar- 
chand ,  et  en  général  tous  ceux  qui  ne  peuvent  gagner  leur 
vie  qu'en  exerçant  leur  profession  dans  une  grande  ville, 
sont  fort  excusables  de  i'encaquer,  pour  ainsi  dire,  dans 
des  kigements  bas,  resserrés,  bornés  par  des  rues  étroites  et 
humides,  où  l'air  circule  et  se  renouvdie  lenU»nent.  Mais  ce 
qui  doit  exciter  quelque  surprise,  c'est  la  sécurité,  le  godt, 
le  plaisir  même,  avec  lesquels  des  gens  riches,  des  rentiers 
oisifs,  passent  les  quatre  saisons  de  l'amK^  dans  une  chambre 
où  l'air  et  le  soleil  arrivent  avec  tant  de  parcimonie.  Les 
Athéniens,  plus  sages,  habitaient  la  campagne  avec  pro- 
tection :  ils  ne  se  rendaient  à  la  ville  qu'autant  que  des  af- 
faires ou  des  événements  extraordinaires,. tels  que  l'invasion 
du  pays  par  des  étrangers ,  les  y  forçaient.  Les  Romains 
eurent  de  tout  temps  beaucoup  de  goût  pour  le  séjour  des 
champs,  et,  cliose  liigne  de  remarque ,  ce  goût  sembla  s'ac- 
croître avec  la  décadence  des  mœurs  :  on  sait  que  vers  la 
fia  de  la  république  et  sous  les  premiers  empereurs  Tltalie 
étaitcouverte  de  0i//aj  et  de  parcs  immenses.  Les  Italiens 
se  sont  montrés  dignes  de  leurs  ancêtres  dans  U  décoration 
de  leurs  séjours  cliampétres.  On  reproche  même  k  ces  de- 
meures d'être  trop  cliarg<^  d'ornements ,  de  ressembler 
plutôt  à  des  musées  qu'à  des  habitations  cliampétres. 

Nos  alenx  vivaient  habituellement  à  hi  campagne,  dans  des 
chAteaux,  très-solides  assurément,  mais  aussi  |)eu  commodes 
qu'agréables.  Le  goût  de  t'arcliitecture  raisonnable  et  régulière 
ayant  été  a|>|K>rté  en  France  dans  Uï  seizième  siècle,  les 
manoirs  féodaux  firent  successivement  place  à  des  habitations 
oonfonnes  aux  mo'urs  «ks  gi^nérations  plus  civilisées;  nos 
rob  donnèrent  l'exemple  de  ce  cliangenient,  car  Cliaiiilwrd, 
Fontainebleau ,  etc.,  ne  fiirent  dans  l'origine  que  de  grandes 
maisons  de  campagne.  La  noblesse,  h  Timitation  de  la  cour, 
alla  passer  la  belle  saison  dans  sescliAteaux,  reconstruits 
à  ta  moderne. 

Les  petites  maisons  de  campagne,  que  nous  appellerions 
volontiers  bourgeoises,  sont  as.Hez  multipliées  aux  environs 
des  grandes  villes.  Dans  le  voisinage  de  Paris  elles  se  font 
remarquer  par  leur  régularité  et  Télégance  de  leurs  formes. 
Auteuil,  Ville-d'Avray,  Bellevue,  Aulnay  ne  sont  presque 
composés  que  de  ces  charmantes  liabitations,  dont  les  pro- 
priétaires semblent  avoir  voulu  rivaliser  par  roriginalité  des 
constructions  :  en  quelques  instants  on  passe  d'un  clUtlet 
suisse  à  une  tourelle  golliiqiie  ou  è  un  péristyle  grec  ;  d'autres 
Biaisons  offrent  le  style  de  la  Renaissance ,  et  celles  qui ,  pln$ 
modestes,  n'ont  pas  d'ornement  superflu  plaisent  encore  par 
leur  simplicité.  Les  maisons  de  campagne  que  les  ridies  né- 
gociants de  Hambourg  ont  à  t'envi  fait  construire  sur  la  rive 
droite  de  TKIbe,  au-dessous  d'A  Itona,  sont  célèbres  aussi 
à  bon  droit  par  l'élégance  de  leur  architecture  et  les  re- 
chercliea  de  comfort  qu'on  y  trouve  réunies.  Il  en  est  de 
même  de  celles  qui  couvrent  les  rives  de  la  Tamise,  au- 
dessus  de  Londres. 

Les  positions  les  plus  favorables  pour  TempUcement  d'une 
maison  de  campagne  ne  sont  pas  toujours  au  choix  de  celui 
qui  veut  rétablir;  mais  s'il  était  complètement  le  maitre,  d 
préférerait  les  bords  de  la  mer,  d'un  grand  fleuve  ou  d'un 
lac  :  dans  tous  les  cas  il  lant  éviter  le  voisinage  des  marais, 
ne  point  hAtir  sur  une  plaine  liasse,  mais  bien  sur  un  tertrt 
plus  ou  mohis  élevé.  Quant  à  la  maison  proprement  dite. 
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ellt  doitMre  entièrcinent  boléede  tes  d^pendanoM,  conme 
écurie»,  laiterit»,  poulaillert,  etc.*  où  Ton  nourrit  des  «ni- 
inaux.  Son  plan  g^ométral  sera  un  polygone  régulier,  tel 
qu^un  carré»  un  octogone,  afin  que  tes  Cmcs  ofArent  de 
plusieurs  cdtés  des  niasiies  dis|iosées  symétriquement. 

Toute  grande  maison  de  campagne  doit  être  euTironnée 
d*un  parc  oà  se  trouvent  d»  ombrages  liabilement  dis- 
tribués, des  courants  d*eau,  des  bassins  iioissonneux.  Des 
acciilenis  naturels,  comme  rocliers,  cavernes,  des  mines 
même,  y  produiitent  des  mmsation^  mélaucoliques,  qui  ont 
leurs  agréments  ;  mais  |Mmr  fii!re  illusion  il  faut  que  ces  objets 
aient  des  masjHis  imposantes  et  le  ton  convenable;  aussi Tart 
les  iniite>t-il  dilUcHcment 

Quant  aux  anmiumients  dont  on  peut  jouir  ordinairement 
dans  une  maison  de  cam|Kt|^,  ils  ne  sont  ni  aussi  nombreux 
ni  aussi  variés  qu!^\*  |Miurraient  l^étre  :  quand  on  a  quelque 
activité  dans  la  pensée,  on  se  lasse  bien! AI  des  jeux  de  cartes 
et  de  bilbrd  ;  la  proinenaile,  soit  sur  terre,  soit  sur  Peau,  la 
lecture  des  ronums,  ne  |Mnivcnt  distraire  que  par  moments. 
Pourquoi  Ui  maison  de  campagne  n'aurail-elte  pas  sa  blblio- 
tliè(|ue,  son  |»ctil  observatoire,  son  caliiiiet  de  physique,  son 
micrw^cope  ordinaire  (4  solaire,  sa  cliambre  ob^xire,  son 
miroir  anient,  et  une  fouL*  d*autres  instruments  |)eu  coûteux, 
dont  les  efTHs  msliantent  la  vnu  et  n'ennuient  Jamais?  Un 
petit  bibfiralofre  de  cliim'e  et  un  autre  de  mécanique  ne 
seraient  pa<«  dépbirés  dans  l*liab'tation  d'un  luimme  curieux, 
actif  et  intelligent.  On  ne  sait  |nis,  ou  on  ne  veut  pas  se  don- 
ner la  peine  de  tirer  tout  le  |Nirti  fiosslble  des  eflets  curieux 
qu'on  peut  Taire  |iroduireau\  «iiurants  d*eau,  (Pair,  k  Téloo- 
triclté  atmo'^pliérifpie,  etc.  :  un  petit  ruisseau  deviendra  un 
torrent,  une  casca«le,  si  on  le  retient,  ou  si  on  le  fa-'t  passer 
dans  un  romluit  contourné  en  siplion,  en  se  confbnnant  au 
princi|ie  de  la  fontaine  intennltteute.  Une  fontaine  de  Héron 
coinpos*^  |ieut  élever  de  Teau  sans  fkais  à  des  hauteurs  con- 
sidérables; le  bfMier  hydraulique  jouît  de  semblables  pro- 
priétés; un  UMMdin  k  vent,  même  de  |ielite  dimension,  peut 
élever  des  eaux  en  lainant  jouer  des  |iompes ,  et  |>roduire 
ainsi  des  jets  el  des  rourants  d'eau ,  etc.       TKvsstoaB. 

C^UIPAGM*:  DE  ROME  (en  italien  Campagna  di 
Borna  ).  On  désigne  bOus  ce  nom  ki  région  malsaine  et  au- 
]ourd*liui  presque  fléserte  de  T Italie,  comprenant  te  plus 
grande  partie  de  Pancien  l.atium,  et  sVtendant  dt*piiis 
RondgliiMie  Jo^uprà  Terrarine,  |iar  delà  les  Marais  Pontins, 
sur  environ  I33  Ikilomêtres  de  large,  et  3Ug  de  long,  au  mi- 
lieu de  lai|iielle  s'élève,  k  moitié  di^iieuplée,  Tandenne capi- 
tale du  monde.  A  Test  elle  est  limitée  par  Uis  premiers  con- 
treforts du  Sous-Ap(*nnin  romain,  tels  que  le  mont  Oreste, 
le  mont  Albnno  et  le  mont  Sabln;  à  1  ouest  les  eaux  de  la 
mer  Tyrriiénienne  baignent  ses  côtes;  et  à  l'intérieur  elle 
forme  une  plaine  légèrement  ondulée,  dans  hiquelle  on  ne 
trouve  d'autre  soulèvement  un  peu  considérable  que  le 
3ionte»Sacro,  Le  sol  en  est  entièrement  d'origine  volca- 
nique, et  les  lacs  qu'on  y  rencontre  ne  sont  que  des  cratères 
étdnts.  Les  vapeurs  qui  s'en  CNlialent  partout,  notamment 
de  bi  Soif  a  tara,  sur  la  grande  i\)utedeRome  à  Tivoli, 
produisent  Varia  eaiHoa^  dont  toute  cette  contrée  se 
trouve  infectée. 

Um  principaux  points  de  la  Campagne  de  Rome  sont  Ti  - 
Toli,Castel-Ganilolto,  paUls  d*été  des  papes,  Arida  et 
Gtmaano.  La  po|iulation  en  est  très-peu  considérable,  et 
à  Pé|NH|ue  des  dialetirs  hss  liabitants  se  voient  forcés  de  se 
iéfugi«T  à  Rome  ou  dans  les  villes  voisines,  oii  ils  passent 
la  nuit  sous  les  portiques  des  églises  ou  îles  palais.  A  l'au- 
tomne les  benaers  des  Apennins  y  descendent  avec  teun 
tnwpeaux.  Cefiemlantréilucation  du  bétail  proprement  dite  y 
est  tout  à  fait  négligée.  Cestà  clievalet  armésde  lances  que 
les  bouviers  y  font  paître  leurs  bu^iGi,  qu'ils  excelkmtà  diri- 
ger à  l'aille  de  leur»  lances.  Il  y  eut  un  temps  cependant  où 
celte  région  n'était  ni  si  déserte  ni  si  dépeuplée;  ce  devait 
ftre,  au  cuolralre.  un  véritable  paradis  tetrestre  à  l'époque 


de  la  grande  splendeur  de  Tempère  romain,  quand  les  Domi* 
tien,  les  Adrien  y  jonstruisa^ent  leurs  tuperbea  viltas.  Las 
guerres  et  les  dévastations  auxquelles  fut  si  souvent  en 
proie  la  Campagne  de  Rome,  non  moins  que  la  peste  noire  da 
quatoniènie  siècle  et  Ténonne  mortalité  qui  en  résulta,  on 
que  les  fréquents  débordements  du  Tibre,  peuvent  être  re- 
gardi^  conune  les  causes  directes  de  la  désoUtlon  qui  règne 
aiiyourdliul  en  ces  lieux.  Tite-Uve  rapporte  que  la  Cam- 
pagne de  Rome  avait  de  tout  temps  été  malsaine  ;  mais  à 
force  de  travaux ,  et  à  l'aide  des  moyens  immenses  qu'ils 
possédaient,  les  Romains  étaient  parvenus  à  y  introduira  la 
plus  riche  culture.  Quek|uespa|)esaussi,.notamment  Pie  VI, 
ont  tenté  d'assainir  cette  contrée  |iar  le  dessèdiement  des 
Marais  Pontins.  Sous  la  domination  frança?se,  le  géné- 
ral Miollia,  4*'«rs  gouverneur  généra)  de*  Ktatn  Rnmiin.%  y 
fit  entreprendre  ne»  'Plantations  d'arbres  et  des  d«  fridie- 
meiits.  Aujourd'hui  le  rben.<n  de  fer  de  Rome  à  Nsfiles  et 
ceux  de  Uvoiirne  et  de  Vù*eiu*  k  Kome  la  traversent. 

CAMPAGNE  MILITAIRE,  CAiMPAGNE  ACTIVE. 
Le  mot  eampagneoBi  k  plusieurs  égards  synonyme  de 
^erre,et  se  prend  souvent  par  opposition  aux  mots  garni- 
soff  ou  piace  de  guerre;  quelquefois  il  exprime  U  totalité 
du  temps  des  liostUités,  quelquefob  une  partie  convenue  de 
leur  durée  ;  il  équivaut  aussi  aux  expressions  année  de 
campagne  f  année  de  service  en  campagne;  mais  une  cam- 
pagne n'est  pas  toi  jours  d'une  année.  Ce  tenue  est  visible- 
ment dérivé  des  expressions  ciimp  et  champ;  mais  id,  au 
lieu  de  donner,  par  un  sens  simple,  l'idée  d'une  contrée  pai^ 
courue  par  tm  militaire,  par  une  armée  qui  guerroie  ou  na 
vigne,  il  donne,  par  un  sens  composé,  l'idée  du  tetnps  que 
dure  un  tel  tnjet ,  une  telle  position  ;  aussi  pourrait-on ,  en 
appliquant  l'expression  aux  opérations  de  terre  et  k  Part  du 
général ,  faire  revivre  Paoception  qu'dle  à  eue  primitivement 
en  la  déitaiissant  :  mesure  d'un  laps  de  temps  pendant  le- 
quel le  campement  et  le  cantonnement  sont  possit>lea  ou 
pratiqués;  ou  bien,  espace  de  temps  consacré,  pendant  une 
année  solaire,  aux  actions  de  guerre  et  au  rassemblement 
des  armées  ;  ou  enfin ,  plan ,  conduite,  résultat ,  fin  des  opé- 
rations d*une  campagne  hostile.  Sous  une  acception  analogue 
au  terme  campagne,  les  Romains  se  servaient  du  mol  «> 
tipa,  comme  on  dirait  été  militaire  on  durée  des  ejr- 
péditions  d^éié  :  c*est  A  peu  près  dans  le  même  sens  que 
les  Allemands  emploient  leur  moi  feidzug. 

Le  mot  campagne  aciice  semblerait  devoir  être  syno- 
nyme de  campagne  liostile ,  et  donnerait  précisément  en  ce 
cas  la  mesure  d'un  temps  de  guerre;  mais  II  n'en  est  pas 
tmijours  ainsi ,  puisqu'on  temps  de  paix ,  et  tant  notre  langue 
est  incorrecte  et  capricieuse,  il  est  rtoonnu  des  campagnes 
de  mer,  des  campagnes  hors  d* Europe.  BrantOme,  qui  écri- 
vait en  1600 ,  nous  apprend  que  Henri  H ,  dont  le  passe- 
temps  était  «  la  guerre,  laquelle  il  affcctoit  (  affectionnait) 
fort,  dreasoit  l'armée  sur  la  frontière  en  mars,  el  flnissdt 
au  commencement  d'octobre.  »  Sous  Louis  XIV,  comme  on 
le  voit  dans  Feuqulèrea ,  ks  campagnes  avaient  une  durée 
qui  variait  à  raison  do  théâtre  de  bi  guerre  et  du  dimat 
du  pays  où  l'on  combattait;  ainsi,  en  Espagne  et  en  Italie 
on  ouvrait  la  campagne  plus  tôt ,  et  on  la  coupait  par  un 
repos  qu'on  appelait  quartier  d*é(é.  Ce  repos  durait  de  la 
mi-Juillet  an  l**  septembre;  on  renouait  alors  quelques 
opérations.  Dans  les  autres  |iays  on  ninterroinpait  |ias  U 
campagne;  on  b  commençait  sitôt  que  la  terre  ofTNIt  aux 
dievaux  leur  subsistance,  et  on  là  terminait  par  le  quar- 
tier d*hlver.  On  a  poétiquement  appelé  campagne  des 
cinq  Jours  les  proiligieux  combats  de  1794,  qui  du  premier 
au  dnq  août  détruisirent  en  Italie  une  année  autridiienne, 
et  élevèrent  si  haut  la  réputation  de  Bonaparte. 

Dans  les  usages  de  hi  milice  fhinçaise,  si  Pou  s*en  rap- 
portait à  ses  ri'gles  écrites,  mais  mai  obsenées ,  une  cam- 
pagne pourrait  être  considérée  comme  une  durée  de  lemp^ 
comprise  entre  rentrée  en  campagne»  ou  le  cantonneuMiot 
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d'entrée  en  eampagné,  ou  roarerture  de  la  campagne  >  et  le 
retour  à  nne  garnison  ou  au  cantonnement  de  la  fin  de  la 
campagne.  U  fallait,  suivant  la  loi  anciame,  pour  constituer 
une  campagne  de  terre  <iue  les  troupes  eussent  été  mises 
sv^le  pied  de  guerre  et  que  le  rassemblement  de  l'armée  eût 
eu  lien  ;  fl  fiiut,  suivant  les  usages  modernes,  que  les  corps  de 
Parmée  aient  Hé  formés.  Dans  les  supputations  qui  regardent 
la  solde  de  retraite,  une  campagne  porte  accroissement 
k  cettesolde.  Les  campagnes  se  constatât  par  des  certificats 
dncottseU  d'administration. 

On  doit  à  Napoléon  l'usage  de  ces  publications,  plus  ou 
moins  sincères ,  et  de  ces  tableaux  devenus  historiques  où 
sont  tracés  les  épisodes  principaux  d'une  campagne  :  on  a 
nommé  bulletins  ce  genre  de  compte-rendu. 

Les  campagnes  de  mer  et  les  campagnes  hors  d^ Europe 
sont  en  temps  de  paix  comptées  à  Tannée  de  terre  comme 
moitié  en  sus  du  temps  de  leur  durée  ;  elles  le  sont  en 
tempe  de  guerre  comme  le  double  de  cette  durée.  Les  mots 
campagne  de  mer,  étonnés  de  se  trouver  ensemble,  révè- 
lent l'indigence  de  la  langue  militaire. 

Gustave-Adolphe,  Torstenson,  Turenne,  ont, 
dans  les  temps  modernes,  donné  l'exemple  des  campagnes 
d'hiver;  telle  fut  la  campagne  de  décembre  1674.  Char- 
les XII  exagéra ,  comme  il  fit  de  tout ,  ses  campagnes  dlii- 
Ter.  Maurice  de  Saxe  illustra  nos  armées  dans  la  cam- 
pagne d'hiver  de  1746  ;  nous  lûmes  moins  heureux  dans 
celles  de  1757,  1758, 1761.  Frédéric  II  a  tracé  les  règles 
des  campagnes  d'hiver;  il  en  avait  entrepris  phis  qu'aucun 
général  du  siècle.  Mais  notre  campagne  de  Hollande  et  tant 
d'autres  que  rappelle  la  guerre  de  la  révolution  ont  elfacé 
tout  ce  qui  s'était  fait  de  pénible  et  d'étonnant  en  ce  genre. 
L'art  de  conduire  une  campagne  a  été  tracé  par  Feuquières, 
Folard ,  Frédéric  II ,  V Encyclopédie ,  Lloyd ,  Maiseroî ,  Pla- 
ten,  Rachlin-Wenzel,  etc.  On  trouve  dans  M.  Rumpf  (1824) 
lanom^clature  de  tous  les  écrivahisqni  ont  tracé  des  rédts 
de  campagnes  ;  quelques-uns  de  ces  auteurs  les  oiht  distin- 
guées en  campagnes  défensives  et  en  campagnes  offén» 
sives.  Montecucuili  loue  l'habitude  qu'a  contractée  la  milice 
turque  de  commencer  tard  et  de  prolonger  peu  les  cam- 
pagnes. Maurice  de  Saxe ,  en  1757,  a  le  premier  posé  une 
règle  qu'approuvait  Napoléon  sans  la  suivre  toujours  :  c'é- 
tait de  oe  commencer  la  campagne  qu'après  les  récoltes  em- 
magasinées. G^  Barmh. 

Les  lois  militaires  qui  fixent  les  droitsdes  officiers,  soua- 
offiders  et  soldats  à  la  retraite,  évaluent  chaque  campagne 
A  une  année  de  service  ordinaire  j  de  sorte  que  chaque  année 
de  service  qui  comprend  une  campagne  est  comptée  pour 
deux  ans.  Sous  la  première  république,  il  s'est  trouvé  ahisi 
des  militaires  qui,  ayant  commencé  à  servir  de  bonne  heure, 
comptaient  phis  d'années  de  service  que  d^années  d'âge.  Il 
en  est  de  même  pour  certains  avancements  qui  exigent  un 
certain  nombre  d'années  de  services,  dans  la  Légion  d'Hon- 
neur par  exemple. 

Pour  l'armée  navale  le  mot  campagne  s'applique  tant  à 
l'ensemble  des  opérations  quelconques  qui  s'exécutent  entre 
la  sortie  du  port  d'armement  et  la  rentrée ,  qu'à  l'apprécia- 
tion du  service  des  marins  de  tout  grade.  Dans  la  marine 
toute  campagne  compte ,  même  celle  dans  laquelle  on  n'a 
fait  que  sortir  du  port  pour  y  rentrer.  Ce  mot  est  opposé  à 
voyage,  qui  s'applique  plus  particulièrement  aux  expédi- 
tions de  la  marine  marchande:  On  dit  campagne  d^instruc- 
tion,  d'évolution ,  de  découverte,  d'observation,  de  croi- 
sière, etc.  On  dit  aussi  campagne  de  Vlnde,  de  t Amérique, 
du  Levant,  etc. 

CAMPAGNOL 9 genre  d'anfanaux  mammifères,  appar- 
tenant à  l'ordre  des  rongeurs.  Ils  sont  remarquables  par 
leur  grosse  tète ,  leur  large  museau  et  leurs  lourdes  propor- 
tions ;  ils  ont  de  chaque  cAté  et  à  chaque  mâchons  trois 
molaires  sans  racines,  qui  s'accroissent  continuellement  à 
mesure  qu'elles  s'usent,  et  qui  sont  formées  diacune  de 
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prismes  triangulaires  placés  alternativement  sur  deux  Ugnet  ; 
leur  taille  est  petite,  leurs  jambes  à  peu  près  d'égale  longneor 
entre  elles,  et  généralement  assez  courtes;  les  piedsde  de- 
vant ont  quatre  doigts,  avec  un  tubercule  en  place  de  pouce  ; 
ceux  de  derrière  dnq  doigts,  y  compris  un  pouce  très-court. 
Tous  les  doigts  sont  libres,  armés  d'ongles  longs ,  crochus, 
fouisseurs;  la  queue  est  vdue,à  peu  près  aussi  longue  que 
le  corps  ;  TobU  grand ,  à  prunelle  ronde;  la  lèvre  supérieure 
partagée  par  un  sillon;  le  pelage  long,  épais,  moelleux, 
avec  de  longues  soies  qui  garnissent  les  côtés  du  museau  et 
le  dessus  des  yeux.  Ces  anhnaux  ne  vivent  guère  que  de 
matières  végétales,  telles  que  graines  et  noix,  amandes, 
bulbes  de  liliacées,  etc.,  dont  plusieurs  d'entre  eux  font  des 
provisions  plus  ou  moins  considérables ,  dans  des  réduits 
souterrains  qu'ils  se  creusent.  On  en  connaît  dans  les  deux 
continents  un  certain  nombre  d'espèces ,  parmi  lesquelles 
les  seules  qui  se  trouvent  conununément  en  France  sont  le 
rat  d^  eau, le  schermauseiie  campagnol  proprement 
dit.  Nous  ne  parierons  ici  que  du  demiei. 

Cet  animal ,  appelé  aussi  petit  rat  des  champs,  est  grand 
comme  une  souris,  avec  la  queue  un  peu  plus  courte  que  le 
corps  ;  son  museau  est  obtus ,  ses  dents  tndaives  très-jaunes, 
ses  yeux  saillants,  ses  oreilles  petites  et  presque  entière- 
ment cachées  par  le'poil ,  sa  queue  à  demi  couverte  de  poils, 
avec  une  sorte  de  petite  touffe  à  l'extrémité.  Un  mélange  de 
brun,  de  couleur  de  rouille  et  de  noir  teint  le  dessus  de  la 
tète  et  du  corps  ;  le  dessous  est  ardoisé  ou  d'un  cendré  très- 
foncé.  Quelques  individus  ont  tout  le  pelage  d'un  blanc 
pur.  On  voit  des  campagnols  dans  toute  l'Europe  :  «  Le  cam- 
pagnol ,  dit  Bufbn,  est  encore  plus  commun,  plus  généra- 
lement répandu  que  le  mulot  :  celui-ci  ne  se  trouve  guère 
que  dans  les  terres  élevées;  le  campagnol  se  trouve  partout, 
dans  les  bois ,  dans  les  champs ,  dans  les  prés  et  même  dans 
les  jardins.  H  se  pratique  des  trous  en  terre,  où  il  amasse 
du  grafai ,  des  noisettes  et  du  gland.  Ces  trous  ressemblent 
à  ceux  des  mulots,  et  sont  souvent  divisés  en  deux  loges; 
mais  ils  sont  moins  spacieux  et  beaucoup  moins  enfoncés 
sous  terre  :  ces  petits  animaux  y  habitent  quelquefois  plu- 
sieurs ensemble.  Lorsque  les  femelles  sont  prêtes  à  mettre 
bas ,  elles  y  portent  des  herties  pour  fkire  un  lltà  leurs  pe- 
tits :  dles  produisent  au  printemps  et  en  été  ;  les  portées  or- 
dinaires sont  de  cinq  ou  six ,  et  quelquefois  de  sept  ou  huit. 
Les  campagnols  ne  se  nourrissent  pas  de  poisson  et  ne  se 
Jettent  point  à  l'eau;  ils  Tivent  de  glands  dans  les  bois,  de 
blé  dans  les  champs,  et  dans  les  prés,  de  racbes....  Ce- 
pendant il  paraît  qu^  préfèrent  le  blé  à  toutes  les  autres 
nourritures.  Dans  le  mois  de  juillet,  lorsque  les  blés  sont 
mûrs,  les  campagnols  arrivent  de  tous  côtés ,  et  font  sou- 
vent de  grands- dommages,  en  coupant  les  tiges  du  blé  pour 
en  manger  l'épi  :  ils  smblent  suivre  les  moissonneurs  ;  ils 
profitent  de  tous  les  grains  tombés  et  des  épis  oubliés  ;  lors- 
qu'ils ont  tout  glané,  ils  vont  dans  les  terres  nouvellement 
semées,  et  détruisent  d'avance  la  récolte  de  l'année  sui- 
vante. En  automne  et  en  hiver,  la  plupart  se  retirent  dans 
les  bois,  où  ils  trouvent  de  la  fUne,  des  noisettes  et  du 
gland.  Dans  certaines  années,  Os  paraissent  en  si  grand 
nombre  qu'ils  détruiraient  tout  s'ils  subsistaient  longtemps; 
mais  lisse  détruisent  eux-mêmes,  et  se  mangent  entre  eux 
dans  les  temps  de  disette;  ils  servent  d'ailleurs  de  pftture 
aux  mulots,  et  de  gibier  ordinaire  an  renard,  au  chat  sau- 
vage,à  la  marte  et  aux  belettes.  » 

On  emploie  du  reste  dirers  moyens  pour  détruire  des  ani- 
maux si  nuisiMes  :  on  leur  tend  des  pîéges ,  en  y  mettant 
pour  appAt  des  substances  propres  à  les  attirer;  on  pra- 
tique dans  les  champs,  soit  avec  une  bêche  à  1er  étroit  et 
tranchant,  soit  avec  une  espèce  de  tarière,  de  petites  fosses 
à  parois  coupées  bien  net,  de  sorte  que  l'animal  ne  puisse 
plus  s'accrocher  pour  sorth*  du  trou  quand  il  y  est  tombé; 
on  a  recours  A  des  labours  assez  profonds  pour  altdndrf. 
leur  retraite ,  et  une  personne  qui  suit  la  cliamie  les  tue  ii 
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mesare  qti'ik  aoHoit;  «bEb,  ona  propoié  do  semer  sur  les 
chAQips  de  (M  de  IVoine  macérée  dans  une  dissolqtiou  d'ar- 
senic, ou  d'autres  appàls  liomiés  de  même  de  sobstances 
agréables  aux  camp^snois  et  de  nutières  très^Yénéneuses; 
mais  ce  moyen  »  qui  présente  des  dangers  de  plus  d'une  es- 
pèce, ne  doit  être  employé  qu'à  la  dernière  extrémité,  et 
aTcc  une  extrême  prudeiice.  DÉnsxa. 

GAVPAIV  (Vallée  de),  site  délideux  du  département 
des  Hautes-P  y  r  é  n  é  es,  dans.rarrondlssementde  Bagnères  de 
Bigorra,  qui  tire  scmnom  de  la  petite  Tille  de  OoiiifMm  située 
à  6  kilomètres  de  Bagnères,  aYW  une  population  de  3,576 
habitants ,  et  à  proximité  de  laquelle  se  trourent  une  célèbre 
carrière  de  marbre  («oyes  Tarticle  suirant  )  et  une  grotte 
è  stalactites.  De  la  Tallée  de  Bagnères,  à  laquelle  la  nature 
a  prodigué  tous  ses  charmes,  et  aux  collines  de  laquelle  se 
rattachent  sur  Tarrière-plan  le  Pic  du  Midi,  haut  de  2966 
mètres ,  et  le  Lbeyris,  on  airive  à  la  Tallée  de  Campan  par 
une  allée  k  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  W**  de  Main- 
tenon,  qui  y  Tint  à  plusieurs  reprises.  Le  point  le  plus  inté- 
ressant de  la  Tallée  est  l'abbaye  de  Médoùs.  Perrière  le 
Tîllage  de  l'Esponne  le  paysage  prend  un  caractère  sau- 
Yage  :  des  rochenéleTés  et  d'épaisses  loréts  euTironnent  le 
vieux  prieuré  de  Saint-Paul,  sous  lequel  TAdour  disparaît 
dans  un  profond  abbne.  Le  mont  Aigu,  haut  de  3066  mètres» 
clùt  de  la  manière  la  plus  pittoresque  cette  Tallée  si  roman- 
tique. Le  poème  de  Jean  Paul  intitulé  la  Voilée  de  Cam- 
pan a  donné  è  cette  contrée  une  grande  popularité  chez  nos 
Toisins  d*outre-B^in. 

GAliPAN  9  marbre  Toné  de  blanc  et  de  Tert,  sur  un 
fond  gris  ou  brun,  nuancé  d'un  rouge  plus  ou  moins Tif, 
ainsi  appelé  de  la  Tallée  de  ce  nom.  On  distingue  ce  marbre 
en  compon  vtrl,  compon  rw^e  et  campan  isabelle. 

€AMPAN  (jEA9W£-LOUlS6-UElfBIBTT«  GENET,  [M'"'']), 

uaquH  à  Paria,  le  6  octobre  1762.  Elle  était  fiUe  d'un  M.  G«- 
net,  que  la  protection  dn  duc  de  Cboiseul  aTait  éle?é  à  la 
place  de  premier  oommis  au  ministère  des  alfoires  étran- 
gères. Son  père ,  quoique  chargé  d'une  nombreuse  fomiUe , 
Ut  tous  les  saôriioes  imaginables  pour  l'éducation  de  ses 
enfants.  Henriette  ftit  odle  qui  montra  les  dispositions  les 
plus  brillantes.  Le  Tirtnose  Albanèm  lui  donna  des  leçons 
de  chant;  Goldoni  lui  enseigna  l'italien,  et  la  langue  de 
Pope  et  de  Mihon  ftit,  en  même  temps  que  celle  du  Tasse, 
Vofaict  de  ses  études;  ces  deux  idiomes  lui  derinrent  bieatAt 
foodliers.  L'art  de  bi  lecboure  à  haute  Tote,  de  la  dédamation 
même,  ne  Ait  point  oublié  ;  m  exerçait  son  organe  et  son 
débit  depuis  le  pathétique  du  théâtre  jusqu'à  Féloquence  de 
la  chaire.  Thomas  et  Marmontel,  que  charmait  la  TiTadté 
de  son  eqnrit,  quoiqu'elle  comptât  àpeine  quatone  ans,  lui 
Ciinient  réciter  les  plus  belles  scènes  de.  nos  cbefe-d'ccune 
dranutiques.  Ces  académiciens  la  réTélèrent  à  la  société; 
ils  exaltèrent  aes  talents  et  son  esprit;  et  peu  de  temps 
après  madame  de  Ghotsenl  n'eut  po^t  de  peine  à  obtenir 
pour  la  Jeune  Henriette,  âgée  de  quinze  ans,  la  place  de 
lectrice  de  Mesdames,  filles  du  roi.  La  fille  du  oonmiis  passa 
subitement  de  la  dmplloité  de  la  maison  paterne  à  la 
pompe  de  Versailles.  Elle  ne  dissimnle  pas  dans  ses  JM- 
mak^  la  joie  qn'elle  ressentit  1ers  de  sa  présentation  à  la 
cour. 

A  ce  moment  Louis  XV  Tenait  de  perdre  la  reine  sa  femme , 
Marie  Leoinska.  Jusqu'au  luxe  dn  grand  deutf  dn  paUis, 
tout  éblouissait  la  jeune  Henrietle:  mais  les  cfaaimes  de  la 
toilette,  le  grand  train,  les  égards,  eoastitnalenl  ses  seuls 
plaisirs,  car  la  cour  des  princesses  auxquelles  eUe  se  tron« 
Tait  attachée  était  aussi  austère  et  compassée,  que  oeUedu 
roi  était  libra  et  Tohiptneose.  La  Tue  de  Lools  XV,d'ail- 
Isttfs  si  galant.  Imposait  à  M^  Genêt;  elle  redautait  les  sai^ 
oesmes  anxqnels  il  était  si  encUn  et  qu'il  ne  hii  ménagea 
pas,  s*il  ftuit  en  croire  ses  Métnolret. 

E*i77g,Marie-AntQlnette  d'Autriche,  étant  deTenue 
Pépouat  du  dauphin,  lemarqua  chez  madame  Victoire,  al 


elle  aimait  à  aller  souTent,  M^«  Genêt  dette  dernière,  k 
peu  près  du  même  âge  que  la  dauphine,  l'accompagnait  rar 
la  harpe  on  le  piano,  qu'elle  chantât  des  airs  noereaux 
ou  ceux  des  opéras  de  Grétry ,  qui  était  alors  dans  toute 
la  A-alcbeur  de  son  talent  La  bienTeillance  de  ces  prin- 
cesses s'étendit  jusqu'à  chercher  un  mari  à  leur  protégée: 

elles  fixèrent  les  yeux  sur  M.Campan,  dont  le  père  était  secré- 
taire intime  de  la  reine.  L'unfon  eut  lien;  Louis  XV  fit  pré- 
sent à  la  jeune  épouse  d'une  dotation  de  â,00e  liTres  de  rente, 
et  la  dauphine  lui  assura  une  place  de  femme  de  sa  chambre. 
Le  Téritable  nom  du  mari  de  Henriette  Genêt  était  Berlkol- 
let;  c'était  un  parent  du  célèbre  chimiste  :  il  aTait  emprunté 
le  surnom  de  Campan  à  une  vallée  du  pays  de  Bagnères  de 
Bigorre  (  ooyes  ci-dessus  ),  et  dont  il  était  originaire. 

Pendant  l'espace  de  vingt  années  jusqu'au  le  août  1791 
M"**  Campan  ne  quitta  pas  la  reme  ;  duis  cette  jovmée  si 
désastrueuse  pour  le  trône,  elle  l'accompagna  dans  la  cel- 
lule des  Feuillants,  oh  Louis  XVI,  coupant  deux  mèches 
de  ses  cheveux,  lui  en  donna  une  pour  eUe,  et  l'autre  pour 
sa  sœur,  comme  un  gage  de  sa  reconnaissance.  Saoonfiaaoe 
en  M"^  Campan  était  telle,  qu'en  1792  il  mit  en  dépôt  dans 
ses  nuûns  ses  papiers  les  plus  secrets;  et  c'est  elle  dont  om 
soupçonna  depuis  l'attachement  à  la  reine,  elle  qu'oA 
accusa,  non  pas  seulement  d'ingratitude,  mats  de  perfidie! 
Le  déTouement  de  M^  Campan  alla  jusqu'à  vouloir  être 
enlbrmée  aTec  la  reine  dans  la  tour  du  Temple.  Pétion  s'y 
opposa.  ObserTée  de  près,  elle  crut  se  dérobcâr  aux  yeux  des 
argus  réTolutionqaires  en  allant  s'enaeTelir,  elle  et  son  dé- 
sespdr,  à  Coubertin,  dans  la  Tallée  de  CheTreuse.  Sa  scsur, 
M"«  Augnié,  Tenait  d'ébre  arrêtée;  die  n'attendit  pas  les 
horreurs  de  l'-échafend,  elle  les  préTint  par  une  mort  to* 
lontahe. 

Enfin  Tint  luire  le  jour  libérateur,  le  9  thermidor; 
M^  Campan  respira,  si  c'est  respirer  que  d'aToir  perdu  dn 
même  coup  sa  royale  bienfaitrice,  sa  somr,  et  son  beau- 
frère.  Mais  il  fellut  viTre,  elle,  sa  inère  âgée  de  soixante-dix 
ans,  son  mari  malade,  et  son  fils  âgé  de  neuf  ans.  M^  Cam- 
pan aTait  toiiûours  eu  un  gofit  prononcé  pour  rédncatJoo; 
dès  l'âge  de  douze  ans  eUe  ne  Toyait  pas  ^enflmls  qu'elle 
ne  déskât  être  leur  inst^trice.  Dans  te  situation  oè  elle 
était,  ne  possédant  pour  toute  fortune  qu'un  assignat  de 
Me  francs,  et  ayant  30,090  Dr.  de  dettes,  ce  go9t  «a  réveil- 
la fort  à  propos;  elle  s'en  fit  une  ressource.  Elle  loua  nae 
modeste  habitation  à  Saint-Germain,  après  aToir  lancé  nne 
centaine  de  prospectus  qu'elle  écriTH  de  sa  main,  fente 
d'argent  Une  religieuse  de  l'Enf anI-Jésns  l'aidait  dans  ses 
fonctions.  Au  bout  d'un  an  elle  eut  soixante  élèves;  lia 
montèrent  bientôt  à  c^t  et  plus,  a  M"*  de  Beanhamaia, 
dit  M""«  Campan ,  m'amena  sa  fille  Hortense  et  sa  nièce 
Emilie  (depuis  M»*  de  LaTalette).  *  Le  premier  consul  plaça 
dans  la  maison  de  Saint-Germam  Caroline,  sa  plus  jeune 
s(eur,  et  Stéphanie  de  Beauharnais,  sa  flUe  adoptiTe. 

DeTenu  empereur,  Napoléon  pensa  aux  enfents  de  ses 
compagnons  d'armes  qui  étaient  morts  ou  qui  aTaient  Tersé 
leur  sang  sur  les  champs  de  bataille.  Par  son  ordre  un  éta- 
blissement spécial  pour  les  iiUes,  smurs  on  nièces  des  mem- 
bres de  la  Légion  d'honneur,  s'éloT^^,  sous  la  surreillance 
du  comte  Lacépède,  à  Écouen.  M"**  Campan  en  eut  U  di* 
rection  et  l'intendance  ;  elle  y  montra  tant  de  zèle  et  d'ex- 
p^enoe  que  Napoléon,  Tiaitant  la  maison  quelque  temps 
après,  ne  put  s'empêcher  de  s'écrieip  :  «  Tout  est  bien!  » 
Ce  ne  fût  point  légèrement  que  l'empereur  chargea  d'une  ai 
importante  fonction  cette  institutrice,  car  ce  fut  à  die  que 
disant  un  jour  :  «  Les  anciens  systèmes  d'éducation  ne  Ta- 
lent rien  ;  que  manque-t-U  aux  iennes  perao^mea  pour  être 

bien  élevée  en  France.' 9  il  en  obtmt  cette  courte  réponse  : 
«  Des  mères.  » 

Napoléon  renTcr^,  les  intéiêts  changèrent  Dans  le 
cahne  qu'apportait  le  paix  générale,  M"*  Campan,  femme 
de  chiimtin  do  H  rinne,  de{^  «it  ccNiftdentcti  iM  ei^ 


CAMPAN  — 

éÉ  kràt  Sk  pkxi  âè  rë^MÀ;  U  en  fùl  dutrëmefat  :  etife  (ht  ca- 
tottmiéè!  La  tnaisoo  impériale  à^tcaûen  fut  supprimée,  et 
a  ftorlliteiidânte  atëë  elle.  M**  Caihp&ii  alla  cacher  ft  Mâh- 
te»  Tamertaiiie  de  des  touteulrs  ;  elle  pètdit  iùû  llh  tintdne. 
Ajoutons  à  ce  coup  terrible  rexècution  du  tnarëchal  Ney, 
répoat  dé  te  nièce.  De  teU  astents  accélérèrent  les  prin- 
cipes des  maux  dont  elle  portait  le  germe  dans  le  sang,  nne 
maladie  de  pdtrine  et  un  cancer  au  sein.  Elle  ^tta  Man- 
tes, et  alla  sons  le  ciel  pnr  de  la  Suisse  et  ant  eaux  de  Bade 
chercher  un  remède  ;  soins  inutiles!  elle  revint  à  Mantes, 
où  die  subit  avec  Un  mâle  courage  la  pins  cruelle  des  opé- 
niions,  dont  la  réussite  donna  des  espérances,  qui  ne  furent 
point  réalisées.  C'est  alors  que  M''*  Campan  prononça  une 
des  pins  belles  paroles  échappées  à  un  mourant.  «  Elle 
m'appela,  dit  le  docteur  Maigne,  d*un  ton  de  Toix  plus  élevé 
qne  de  coutntne.  J'accourus.  6e  reprochant  alors  cette  es- 
pèce de  vivacité  t  «  Comme  on  est  impérieux,  dit-elle,  quand 
on  n*a  plus  le  temps  d'être  poli  t  »  Quelques  minutes  après 
«Me  rendit  le  dernier  soupir;  citait  le  16  mars  182). 

M"^  Oampan  a  laissé,  outre  ses  BÊénuAret  sur  Louis  XIV, 
Louis  XV  et  Marie-Antofaiette,  des  lîouveUêt  et  phisieurs 
comédies.  Mais  ses  ouvrages  les  pins  importants  sont  :  De 
TÈéHCùtkm  dêÈ  femmes,  lettres  de  deux  Jeunes  amies, 
OonversMotts  d'tme  mère  avec  sajiUe,  M.  Maigne  a  pu- 
blié en  1814  un  Imimal  aneedotiqtte  de  M»«  Campan,  et 
en  18S9  a  para  sa  Oorrespandanee  avec  la  reme  Hor- 
tense.  DctiNB-BAfton. 

CAMPAN  A  (Musée).  Le  mont  de  piété  de  Rome  avait 
ponr  dlrecienr,  en  185a,  nn  marquis  de  Campana,  connu 
des  amatenrs  pour  sa  belle  collection  de  bijoux  antiques 
et  que  n  hienfiàsance  avait  rendu  poputaire.  Signalé  deÎNns 
phûfeuts  années  &  cause  de  ses  malversations ,  H  fàt  mis 
en  aeeosation  et  condamné  à  vingt  ans  de  gaières»  peine 
dont  on  Itti  lit  dn  reste  anssltét  remise.  Il  fut  constaté  qn'il 
avait  dorant  sa  gestion  détourné  an  moins  quatre  millions 
de  fk'ancB  et  qne  la  plus  grande  partie  de  cette  somme  avait 
été  employée  à  acheter  des  objets  d'art.  Les  collections 
Campana,  dispersées  et  entassées  dans  des  magasins  où 
personne  ne  pouvait  les  voir,  comprenaient  des  tableaux, 
des  antiques,  des  terres  cuites,  15  &  16»000  ol^ets  en  tout 
Confisquées  par  le  gouvernement  pontifical ,  elles  furent, 
sauf  quelques  pièces  importantes  acquises  par  la  Russie, 
Tendues  en  totalité  à  la  France  au  prix  de  4,200,000  fr. 
(Juillet  1861).  On  les  transporta  &  l>arit,  et  one  exposition 
pubttqtie  en  fnt  £ùte  au  pahûs  de  l'Industrie  du  f  mai  au 
81  ocU>bre  1852.  Une  commission,  chargée  ensuite  d'en  opé- 
rer le  triage,  ^dimina  5,000  objets  d'art,  reoonnos  inférieurs 
ou  doubles  et  qui  ftarenl  répartis  entre  les  musées  des  dé- 
partements. Les  séries  conservées  pour  le  Louvre  devaient 
être  rèoniee  dans  le  musée  qui  venait  d'être  fimdé  sous  le 
nom  de  muaée  Napoléon  iti.  Parmi  les  nombreuses  ri- 
chesses qui  le  composent,  nous  rappellerons  le  moulage 
eomplel  de  la  colonne  Trijane,  formant  300  pièces;  les  bi- 
joux d'or  et  de  féorres  prèdenses  étrusques,  grecs  et  ro- 
mah»,  au  nombre  de  1,200;  les  ivoires  antérieurs  à  l'ère 
chrétienne;  les  verres  coloriés  phéniciens»  les  poteries 
étmsqiies  et  grecques,  série  d'environ  4,500  vases  de  tou- 
tes formes;  les  terrés  cuites  de  l'antiquité  et  de  la  renais* 
sauce,  les  ftlences  italiennes^  les  880  tableaux  dont  l'école 
espagnole  renreodique  la  memeare  pari;  le  magnifiques 
sareoptiages  en  marbre  blanc,  une  mosaïque  de  10  mètres 
de  long  sur  •  de  terge,  trouvée  dans  les  fooiUes  de  Ninivet 
«le.  Le  musée  Napoléon  III  a  été  ouvert  an  pnbUc  an  mois 
d'aofit  1883;  il  prit  en  1871  te  nom  de  musée  Campana, 
Le  catalogue  en  a  été  publié. 

€AMPANE  (de  campana^  doche).  C'est  te  nom  qu'on 
donne  «u  corps  du  chapiteau  corinthien,  qui,  dénué  de 
feuiiles  et  des  ornements  accesairfres  dont  H  est  environné, 
ressemble  effectinment  à  une  efocA*  renversée. 

On  tppelte  ausBl  compoiie  une  décoration  d'architecture 
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bu  un  ornement  dé  Bctttptdre  en  tliàiilèré de  cré(ilite,  dVKi 
t>endent  des  houppeè  en  foHnè  de  dochMsft  pour  un  date 
d'AUUd,  de  trOne,  de  chdirè  à  prêcher,  etfc.;  tel  est  la  cath- 
pane  de  bmnie  qui  pend  à  la  comtehe  composite  du  bel- 
daquin  dé  Sahit-fHerlt  à  Rome. 

Knfln,  oh  èntehd  par  eampane  et  wMté  oertams  of- 
Ueroents  de  plomb  chantournés  et  Vides,  qu'on  met  au  bas 
dn  ftHe  et  du  brisis  du  comble,  tels  qu'on  en  voit  de  dorés 
au  châhiata  de  VersaHles. 

CAMPAHEtLACrnoUAS),  naquit  te  SseptembHs  15(5é, 
àStite,danslaCalabre,ttonlofaidèTarente.  tlAVaitte^ 
de  la  nature  des  fecultés  Remarquables,  et  U'àtatt  efacom 
que  quatorze  ans  et  demi  lorsque  sa  femillé  voulut  l'envoyer 
à  Naples  étudter  la  Jurisprudence  Sons  Jules  Caihpéhella, 
son  parent;  tnals  déjà  U  avait  pris  la  tésolUtloU  d'entrer 
dans  Tordre  des  Prêcheurs ,  séduit  par  r<9oquence  de  l'Un 
d'eux ,  sous  lequel  il  avait  étudié  la  logique.  Lorsqu'il  eat, 
h  l'Age  de  selte  ans,  prononcé  ses  vteoi ,  fl  se  retilu  dans 
un  couvent  dé  son  ordre  à  Morgenta ,  dans  l'AbrUzze,  où  il 
se  livra  avec  dlstfaictlon  à  l'étude  de  la  philosophfe.  Plus 
tard ,  pendant  qu'il  étudiait  te  théologte  à  CoseUza,  U  mon- 
tra te  même  zèle  pour  la  philosophte,  préflirant  toujours, 
contre  h  volonté  de  ses  supérieurs ,  les  déductions  de  la 
raison  à  Fautorité  de  ta  Bibte  et  à  celle  de  l'ÉgUse.  6a  sagacité 
fermait  souvent  la  bouche  à  ses  maîtres ,  qui  ne  trouvaient 
aucune  réponse  à  èe  qu'il  opposait  à  leurs  preuves.  Il  avait 
peu  d'estime  pour  la  phUosophie  péripatéticienne. 

Résolu  à  Comparer  avec  les  principes  des  phflosophesles 
opérations  vlVames  de  la  nature,  il  hit  parmi  les  anciens 
Pteton,  PUne,  Oalenus,  les  sUAdens  et  les  disciples  de 
Démocrite  t  et  parmi  les  modernes  il  choisit  en  particalier 
les  écrits  do  Telesi  o,  el  les  compara  au  Ihrre  original  et 
autographe  de  te  nature  »  comme  11  l'appeDe.  L'exlstàoe  de 
ce  phfloimphe  lui  fUt  faidiquée  par  hasard  dans  une  dispute 
à Oosenza,  où  11  pressait  vivement  son  advertah^e*  Les  au- 
diteu»  étonnés  s'écrièrent  i  t  il  Atut  que  l'esprit  de  Teieslo 
soit  pnssé  tout  eutier  dans  ce  jeune  moine  I  »  Ce  nom,  qu'il 
entendait  pour  te  première  foto,  excita  Pattention  de  Cam- 
panéfla ,  <^  reconnut  avec  plaisir  dans  ses  ouvrages  une 
recherche  phUosophk^te  plus  Nbre.  Oe  qui  lui  plUt  surtout 
fut  queT^esto  ne  s'en  rapportait  pas  à  use  autorité  Hte- 
soire,  nnisànn  jogement  immédtet  sur  la  nature  opérante 
et  vivante.  Ce  fotdans  sasoUtude  d'Altamonte,  dansl'A- 
bruite  supérieore,  qui!  se  livra  à  Pétude  de  là  nature  et 
de  Hiomme,  à  teqoeUe  il  donnait  ses  heures  du  matin.  11 
composa  dans  Pe^aee  d'onxe  mois,  avec  les  conseOs  du 
médedn  Fran^  Btencha,  une  réftitetlen  du  Uvre  que 
J.-Ant  Marthe  avait  mis  onte  tfus  à  écrire  contre  Tetesic 
en  Diveur  d'Arislote.  n  avait  alors  vingt-dênx  ans.  Un  triom 
I^e  édatant»  qu'il  remporte  dans  une  diacussion  tbéolo- 
giqnesur  un  vieillard  qnl  avait  d'abord  dédaigné  de  disputer 
contré  lui ,  lui  attira  beaucoup  de  catemftés.  Son  adversaire 
l'accusa  dé  magie. 

Pour  éviter  tes  poursuites  de  ses  ennemis,  il  vint  de  Naples 
à  Rome,  en  1592,  et  de  Rome  à  Florence,  où  II  dédte  an  grand- 
duc  Perdhiand  P"  son  livre  De  SeiMU  iterum.  Halte  ensuite  à 
Venise  et  à  Padoue  pout  y  pobiter  quelques  ouvrages,  mais 
on  lui  dérolia  ses  manuscrite  sur  la  route  de  Bologne,  od  il 
s'étsft  arrêté.  Qndqoes  auiéea  après ,  te  mémfe  clioee  lui  ar- 
rivaà  Rome,  et  U  apprit  en  même  temps  que  lés  livres  qu'on 
tel  avait  pris  à  Bologne  avalent  été  dépMés  an  tribunal  de 
rmc^isltfon  »  devant  lequel  il  répondit  et  se  Justifia.  Pendant 
son  séjour  dans  cette  ville,  Il  entra  dans  te  sodélé  intime  de 
plusieurs  cardinaux.  A  son  retour  à  Stite,  quelques  mots 
qui  tel  échapperait  te  rendirent  suspect  an  mteistre  espa- 
gnol; fl  fut  Jete  en  prison  à  Naples,  et  accusé,  de  lèse-ma- 
jesté et  de  haute  trahison  :  il  supporte  te  torture  avec  fermeté. 
Dans  les  diverses  prisons  qull  liabite  pendant  sa  captivité, 
il  fut  longtemps  privé  de  Kvres ,  et  composa  néanmoins  de 
nombrenx  morceaux  de  poéste  en  Utm  et  en  italten.  Dans 


300 


CAMPANELtA 


It  saite,  ^»rè8  sa  condamnatioii  à  une  priaon  perpétuelle  à 
Naples  y  ses  lirres  loi  furent  rendus ,  et  il  obtint  même  la 
permSssioa  de  recevoir  devant  un  gardien  la  yisite  des  sa- 
vants ses  amis  y  et  celle  d^entretenir  une  correspondance 
avec  les  savants  étrangers.  Parmi  ces  savants  se  trouvaient 
Yestrius,  CesarinuSy  Gaspar  Sdoppius,  peut-être  bien  aussi 
Toblas  Adami  et  Rudolphe  Bunavius. 

La  captivité  de  Caropanella  excitait  beaucoup  d^térét 
pour  sa  personne.  Gaspar  Scioppius,  son  ami,  intercéda 
inutilement  pour  lui  auprès  du  pape  Paul  V  en  1608.  La 
famille  FuggerneAitpas  plus  heureuse  auprès  delà  cour 
d'Autriche.  U  se  justifia  en  1608  devant  rmquisition»  et  en 
reçut  même  des  âoges.  Mais  accusé  de  complicité  avec  le  fa- 
meux Pietro  Giron^duc  d'Ossuna,  qui  avait  aspiré  à  la 
couronne,  il  ne  put  se  justifier,  et  sa  prison  devhit  plus  dure 
et  fut  prolongée.  Enfin ,  après  vingt  sept  années  de  captivité , 
il  ftait  mis  en  liberté,  le  15  mai  1626,  et  déclaré  innocent  par 
le  vice-rd  de  Naples,  duc  d'Albe,  sur  l'ordre  du  roi  Phi- 
lippe IV,  auquel  la  demande  fonnelle  en  avait  été  faite  par 
Urbain  VIII ,  à  la  sollicitation  de  plusieurs  cardinaux.  Après 
être  resté  à  Rome  jusqu^à  Tannée  1629,  à  titre  de  prisonnier 
de  l'inquisition,  dans  une  captivité  qui  n*en  avait  que  le  nom, 
il  recouvra  sa  pleine  liberté;  mais  la  bienveillance  que  lui 
témoignait  Urbain  VIU  et  Tintimité  dont  il  Phonorait  étaient 
dimpuissantes  protections  contre  Tenvie  qui  le  poursuivait. 

n  se  retira  en  France,  sous  la  protection  de  Fr.  de  Noailles, 
ambassadeur  à  Rome ,  dont  la  maison  lui  avait  servi  d'asile 
contre  la  fureur  de  ses  ennemis.  Il  débarqua  à  Marseille  au 
mois  d'octobre  1634.  Après  j  avoir  fait  connaissance  avec 
Gassendi,  par  Tentremise  de  Nicolas  dePeiresc,  à  la 
générosité  duquel  il  dut  d'amples  secours,  U  vint  à  Paris  au 
mois  de  mai  1635.  Le  cardinal  de  Richelieu  le  recom- 
manda à  Louis  xm ,  qui  lui  donna  une  pension  de  2,000 
francs,  avec  hquelte  U  se  retira  dans  le  couvent  des  Domini- 
cains de  la  rue  Saint-Honoré,  où  la  volonté  du  prince  loi 
avait  ménaxé  une  honorable  réception.  Les  savants  et  les 
hommes  d'Etat  venaient  le  visiter,  et  le  roi  même  le  consulta 
souvent  sur  les  affaires  de  l'Italie.  Il  était  lié  avec  tous 
les  hommes  éclairés  qui  se  trouvaient  alors  à  Paris ,  ainsi 
qu'avec  d'autres  Italiens,  Français ,  Anglais  et  Allemands. 
11  mourut  dans  le  couvent  qu'il  habitait,  au  milieu  des  reli- 
gieux en  prières,  le  21  mai  16S9,  à  Tàge  de  soixante  et 
onze  ans. 

Campanella  avait  étudié  l 'astr  o  lo gi  e ,  et  croyait  comme 
Cardan  et  Socrate  avoir  un  esprit  ou  démon  particulier 
qui  l'avertissait  toutes  les  fois  qu'une  droonstanoe  extraordi- 
naire aUait  se  présenter.  11  avait  de  singulières  superstitions 
sur  les  jours  de  Ui  semaine  :  tous  les  malheurs  lui  étaient 
arrivés  le  mardi  et  le  vendredi,  le  bien  au  contraire  le 
dimanche  et  le  mercredi ,  les  chMes  moins  importantes  le 
lundi  et  le  Jeudi;  le  bien  qui  lui  arrivait  le  samedi  se  chan- 
geait bientôt  en  mal,  le  mal  ordhiairementen  bien;  six  fois 
il  reçut  la  question  :  ce  fht  toc^ours  le  mardi  ou  le  vendredi  ; 
six  fois  il  fut  emprisonné,  tourmenté  ou  forcé  de  fuir  :  ce 
fut  chaque  fois  un  de  ces  jours.  Il  était  aussi  partisan  de  la 
physiognomonie,  et  ne  doutait  pas  que  l'état  de  l'âme 
ne  se  fit  voir  dans  les  traits  du  visage ,  1^  gestes  et  la  dé- 
marche. 11  disait  que  si  un  honune  avait  ses  traits  et  toute 
sa  conformation  physique,  il  aurait  nécessah-ement  ses  pen- 
sées et  ses  sentiments. 

Dix-huit  ouvrages  de  Campanella  ont  été  Unprimés  ;  ses 
travaux  manuscrits  montent  à  plus  de  dnquante  articles. 

La  théologie  de  Campanella  ne  part  pas  de  la  croyance  à 
l'Église ,  mais  de  la  croyance  en  Dieu.  Il  admet  une  trinité  : 
puissance;  sagesse,  amour,  do  laquelle  «dérivent  tous  les 
êtres ,  qui  n'en  sont  nécessairement  que  la  représentation. 
Le  mal  n'est  dans  chaque  chose  que  le  défaut  de  proportion 
entre  ces  qualités  par  rapport  au  sujet  en  qui  elles  rident. 
De  celte  trinité,  il  conclut  une  Providence,  et  admet  un 
pieu  fait  lioimne,  premier  agent  de  la  n^emption  du  genre 


humam.  La  dignité  de  notre  âme  immortdle  est  à  ses  yeitt 
telle  qu'il  regarde  les  miracles  comme  possibles  à  cdui  qm 
accomplit  en  tout  point  Ui  volonté  divine.  On  voit  par  plu- 
sieurs passages  de  ses  écrits  que ,  dans  le  besoin  qu'il  éprouve 
de  voir  le  bien  réalisé  dès  c^te  vie ,  il  partage  l'opinion  des 
millénaires.  Du  reste,  il  admet  et  défend  les  dogmes 
vulgaires  de  l'Église  romame,  et  se  rattache  principalement  k 
la  dogmatique  de  saint  Thomas. Ilya  quelque  chose  dans 
sa  manière  d'aborder  hi  pliilosophie  qui  ressemble  au  procédé 
cartésioi.  Comme  le  phflosophe  lï'ançais,  il  commence  par 
le  doute,  et  n'admet  rien  qu'après  un  mûr  et  scrupuleux 
examen;  mais  il  diffère  de  Descartes  en  ce  qu*U  admet 
avant  tout  la  certitude  du  témoignage  des  sens ,  et  l'existence 
des  objets  extérieurs.  Cest  là  ce  qui  l'a  fait  chisser  parmi  les 
philosophes  seusualistes.  Il  ne  l'est  cependant  pas  exclusi- 
vement ,  car  il  établit  ailleurs  que  les  sens  ne  font  connaître 
que  les  objets  isolés,  tels  qu'ils  nous  apparaissent,  et  non 
leurs  rapports  généraux  ;  mais  il  ne  pousse  assez  ni  les  con- 
séquences de  ses  principes  seusualistes,  ni  cdles  de  ses 
principes  spiritualistes.  Son  esprit ,  plus  ardent  que  consé- 
quent ,  hésite  quelquefois  entre  des  prindf>es  contradictoû'es. 
De  l'existence  des  objets  extérieurs  révélés  par  les  sens  il 
conclut  le  lieu  ou  l'espace ,  qu'il  appelle  substantiam  pri" 
mam  incorporaam,  immobilem,  aptam  ad  receptandum 
omne  corpus,  Cest  conune  on  voit  se  payer  de  mots. 

Dieu,  selon  lui,  a  d'abord  créé  la  matière,  à  laquelle  il 
a  attaché  deux  causes  actives  :  le  chaud  et  le  Êroid.  La  ma- 
tière raréfiée  par  la  chaleur  donne  le  del  ;  condensée  par 
le  froid ,  la  terre.  Tous  les  êtres  de  la  nature  ne  sont  dans 
ce  système  que  le  résultat  des  proportions  infinies  dans  les- 
quelles ces  deux  éléments  se  combhient,  proportions  qui 
déterminent  leurs  différences.  Il  établit  qu'il  y  a  des  sens 
dans  toutes  choses ,  ou  plutôt  un  s^is ,  car  il  réduit  tous  les 
autres  à  n'être  que  des  modifications  du  toucher.  U  accorde 
de  l'intelligence  aux  bêtes;  fl  leur  accorde  même  un  lan- 
gage, et  il  en  apporte  des  preuves  fort  piquantes ,  mais  ou 
ne  voit  pas  clairement  s'il  se  borne  au  langage  articulé , 
ou  s'il  y  fait  entrer  toute  espèce  de  signes,  auquel  cas  son 
ophiion  n'aurait  rien  que  d'admissible.  U  reproduit  dans 
sa  métaphysique  les  qualités  premières  (primalUés ,  conune 
n  les  appelle)  :  puissance,  sagesse,  amour,  qui  cons- 
tituent l'être,  et  les  oppose  à  impuissance,  ignorance , 
haine,  qui  constituent  le  néant.  Les  objets  de  ces  prima- 
utés sont  :  Vessence,  la  vérité,  la  bonté,  qui  se  déve- 
loppent sous  l'influence  de  la  nécessité,  du  destin  et  de 
V harmonie.  Du  reste,  il  discute  sur  Dieu,  les  anges,  les 
maladies,  la  mort,  la  vérité  de  la  rdigion,  avec  beau- 
coup de  confusion.  Il  réfute  dans  sa  logique  les  péripaté- 
t  i  c  i  ens ,  et  prouve  que  tous  leurs  raisonnements  sont  des 
cercles  vicieux.  Mais,  tout  en  biftmant  Aristote,  il  s'ar- 
rête lui-même  à  des  subtilités,  et  n'enseigne  point  la  voie 
pour  la  recherche  de  la  vérité.  Dans  la  morale,  quil  fonde 
sur  la  doctrine  ontologique,  il  met  en  avant  plusieurs  idées 
neuves.  L'être  infini  est  le  bien  suprême  :  toutes  choses  se 
rapportent  donc  à  lui  et  tendent  vers  lui  :  c'est  la  loi  reB- 
gieuse  ;  la  religion  est  le  chemin  qui  conduit  l'âme,  du  oaondc 
des  sens  au  monde  invisible  et  à  la  plus  haute  perfection  : 
die  consiste  dans  Tobéissanoe  à  notre  Créateur,  la  contem- 
plation des  clioses  divines  et  humaines,  et  Tamour  de  Dieu. 

Dans  sa  politique,  il  se  montre  adversaire  consdendeux 
du  machiavélisme.  Il  s'occupe  aussi  de  mathématiques,  et 
'  il  dte  dans  le  Syntagma  un  essai  de  cosmographie  qu'il 
a  tenté.  Il  étudia  avec  beaucoup  d'ardeur  la  magie,  qu'il 
divise  en  divine,  naturelle  et  diabolique.  Il  est  peu  de 
superstitions  auxquelles  il  n'ait  ajouté  foi.  Il  prétendait  pré- 
dire l'avenir.  Cette  singulière  disposition  d'esprit  ne  hit 
point  étrangère  aux  poursuites  dont  il  fut  longtemps,  comme 
on  l'a  vu ,  l'objet  et  la  victhne.  H.  Boucarnt. 

A  son  livre  intitulé  Bealis  Philosophix  epilogistic^v 
Partes  quatuor,  hoc  est  de  renim  natura,  honUnum 
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morilnUppoUtkà  ceconùmicOi  etc.,  Campanella  a  joint  une 
•orte  de  roman  utopiqne ,  dans  le  genre  de  ceux  de  Thomas 
Morusetd^Harrington  i  c^esisà Cité  du  soleil  {Civitas 
tolis).  L'auteur  y  établit  la  communauté  des  femmes.  Certaina 
réfonnateura  contemporains,  letrouTant  un  detancier  dans 
Campanella,  se  sont  attachés  à  chanter  ses  louanges.  Void 
comment  s'exprime  M.  Pierre  Leroux  dans  son  EnqfclO' 
pédie  nouvelle  :  «  Il  suffit  d'examiner  les  sijets  des  ou- 
Trages  de  Campanella  pour  être  frappé  d'un  tel  ensemble  et 
pour  admirer  Tordonnance  régulière  et  raste  d'une  pareille 
CBUYre....  Il  est  impossible  de  concevoir  un  ens^Ûe  plus 
grand,  plus  imposant,  plus  régulier.  Voilà  l'essai  d'une 
philo60|Àie  complète,  et  cet  essai  est  aussi  remarquable  par 
son  unité  que  par  sa  prorondeur.  »  Une  traduction  des  Œu- 
vres choisies  de  Campanella  a  paru  en  1844  ;  elle  renferme 
une  portion  de  ses  poésies,  la  Cité  du  soleil  et  quelques 
lettres ,  le  tout  précédé  d'une  notice  écrite  par  M°^  Louise 
Colet  Les  Poésie  filosofiche  avaient  déjà  été  recueillies 
par  les  soins  d'Orelli  (Lugano,  1834). 

GAMPANELLE  et  CAMPANETTE,  faits  de compana, 
anciens  noms  botaniques  français  du  liseron  des  baies  et 
du  liseron  des  champs,  le  liset  des  troubadours.  Le  pre- 
mier s'appliquait  aussi  aux  cloches  métalliques  de  petite 
dimension ,  ou  clochettes,  comme  on  le  roit  dans  ces  vers 
du  P.  Lemoine  : 

Le  frein  d'or  soiu  ses  dents  d'^came  dégoattoit , 
De  campaneUes  d*or  son  poitrail  écUtoit. 

ilAMP  ANIE  9  ancienne  proyince  dltalie  dont  C  a  p  o  u  e 
était  le  chef-lieu,  et  qui  forme  aujourd'hui  la  contrée  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Terre  de  Labour  (  Terra  di  lavoro  ). 
Elle  avait  pour  limites  au  sud-est  la  Lucanie,  au  nord-est 
le  pays  des  Samnites  ou  Samniimi ,  au  nord-ouest  le  L»- 
tium ,  an  sud-ouest  la  mer  Tyrrhénienne  ;  et ,  en  raison  de 
l'extrême  fertilité  de  son  sol  ainsi  que  de  la  douceur  de  son 
climat,  les  Romains  lui  donnaient  par  excellence  le  surnom 
de  regiojelix.  Une  foule  de  beautés  naturelles,  telles  que  le 
cap  Misène,  le  Vésuve,  les  champs  Phlégréens,  le  fleuve 
Vultumus,  le  lac  d'Aveme  et  celui  de  Lucrin,  donnaient  à 
cette  contrée  un  charme  tout  particulier.  Les  souvenirs 
historiques  les  plus  importants  se  rattachent  en  outre  aux 
villes  de  Baies,  Cumes,  Misène,  Lintemum,  PuteôU, 
Mq>les,  Uerculanum,  Pompe!,  Caprée,  Salerne 
et  C  a  pou  &  Paolini  a  réuni  et  décrit  les  principaux  monu- 
ments qu'on  y  trouve ,  dans  ses  Memiore  su  'i  Monumenti 
di  Àntichita  in  Miseno,  Baoli  etc.  (Naples,  1812). 

CAMPANIFORME  (de  campana,  cloche,  et  de 
forma,  forme,  figure),  nom  donné  par  Toumefort  à  une 
classe  de  fleurs  simples,  monopétales,  régulières,  dont 
toutes  les  parties  de  la  corolle  sont  coupées  imiformément 
et  placées  à  égale  distance  d'un  centre  commun ,  de  manière 
qu^elles  affectent  une  figure  symétrique  et  régulière  dans 
leur  contour,  imitant  une  cloche  (voyez  CAMPANULAcéEs  et 
Campahole),  et  qu'on  a  conservé  conune  épithète  aux  ca- 
lices et  aux  corolles  de  ces  fleiuv. 

CAMPANILE*  Ce  mot,  que  quelques  dictionnaires 
font  du  genre  féminin  et  écrivent  avec  deux  /  (campa^ 
nille)  a  âé  transporté  de  l'italien  en  français,  et  s'emploie 
comme  synonyme  de  tour  ou  clocher,  quoique  ces  cons- 
tructions diff^ent  assez  sensiblement  entre  elles  :  «  Parmi 
les  constructions  appropriées  à  l'usage  des  cloches,  il  en 
est ,  dit  Qnatremère  de  Quincy ,  de  forme  entièrement  pyra- 
midale, qui  s'élèvent  au-dessus  du  comble  des  églises,  prin- 
cipalement des  églises  gothiques;  c'est  ce  que  l'on  nomme 
le  plus  sauvent  clocher  wi  flèche.  Il  en  est  d'autres  qui 
font  partie  des  façades  des  égMses,  et  qui  se  trouvent  or- 
dinairement au  nombre  de  deux  ;  c'est  ce  que  nous  nom- 
mons tours;  dles  sont  destinées  au  support  des  grosses 
cloches  ou  bourdons  et  à  la  décoration  des  façades.  Il  y  en 
a  une  troisième  espèce ,  en  forme  de  tour  ronde  on  carrée, 


qu'on  bfttit  tout  près  des  églises,  mais  dont  elles  ne  font 
point  partie;  on  les  voit  surtout  en  Italie,  où  cet  usage  est 
général,  et  on  les  y  appelle  du  nom  générique  campanile,  » 

Parmi  les  monuments  qui  portent  ce  nom  fl  faut  citer  It 
campanile  de  Pise,  connu  également  sous  le  nom  de  cam- 
panile storto  ou  torre  pendente;  le  campanile  de  Ra- 
^venne,  celui  de  Padoue,  celui  de  Sainte  Agnès  à  Man- 
toue;  le  campanile  de  Crémone,  celui  de  Florence,  et 
enfin  le  campanile  de  Bolog  ne ,  nommé  aussi  tour  de  Ga- 
rifendi. 

CAMPANULAGÉES^  famiUe  de  plantes  dicotylé- 
dones, monopétales,  à  étamines  périgynes,  ainsi  nommées  de 
la  ressemblance  de  leur  corolle  avec  une  petite  cloche 
(campana)  :  on  en  connaît,  dit  M.  de  Mirbd ,  jusqu'à  cent 
soixante-quatorze  espèces ,  dont  le  genre  c  a  mp  anule, 
qui  est  le  plus  nombreux ,  réclame  cent  dix  pour  sa  part. 
La  i^us  grande  partie  de  ces  espèces  sont  des  herbes  an- 
nudles ,  bisannuelles ,  ou  vivaces  par  leurs  racines  ;  mais 
cette  fhmille  compte  aussi  quelques  arbustes  ou  arbris- 
seaux ,  entre  autres  le  campanula  aurea  de  Linné  (cam' 
panule  dorée)  et  le  ceratostema  du  Pérou  ;  et  un  seul 
arbre,  le  Jàrgesia,  de  111e  de  la  Réunion.  Les  feuilles  des 
campanulacées  sont  souvent  dentelées ,  quelquefois  décou- 
pées plus  profondément  et  presque  toujours  alternes,  c'est  à 
dire  attachées  une  à  une  en  échelons  autour  de  la  tige.  Ses 
fleurs,  qui  naissent  ordinairement  dans  raisseUe  des  feuilles 
et  se  font  remarquer  par  leur  forme  élégante,  leurs  cou- 
leurs agréables,  et  quelquefois  aussi  par  leur  grandeur,  sont 
disposa  en  épis,  en  grappes,  en  thyrses,  en  capitules,  en 
calatiiides;  ou  birâ  sont  solitaires  dans  l'aissdle  des  feuilles 
ou  dans  les  bifurcations  des  rameaux.  Plusieurs  d'entre  elles 
jouissent  de  propriétés  médichiales,  mais  peu  prononcées; 
quelques  espèces,  par  exemple,  prises  à  grande  dose,  sont 
ânétiqoes.  Elles  renferment  en  général  un  suc  propre,  lai- 
teux, analogue  à  celui  des  chicoracées,  mais  plus  doux  et 
moins  amer.  Toutefois,  disons  avec  M.  de  Mirbd  que  cette 
famille  doit  être  considérée  conune  suspecte,  et  qu'elle  re- 
cèle soi^vent  des  propriétés  vénéneuses.  Plusieurs  plantes 
qui  lui  appartiennent,  telles  que  la  raiponce  (  campanula 
rapuîumlus),  servent,  il  est  vrai,  quelquefois  d'aliment; 
mais  ce  n'est  que  dans  leur  jeunesse,  parce  qu'alors  le  mu- 
cilage l'emporte  chez  elles  sur  les  sucs  propres  ;  plus  tard, 
l'action  de  l'air  et  de  la  lumière  sur  la  végétation,  produi- 
sant un  effet  inverse,  ne  peut  que  contribuer  à  leur  donner 
des  qualités  au  moins  nuisibles. 

GAMPANULAIRE,  genre  de  polypes  de  la  famille 
des  sertulariées,  ainsi  caractérisés  par  de  Blainville  :  ani- 
maux hydriformes,  pourvus  d'une  couronne  simple  de  ten- 
tacules ciliés,  contenus  dans  des  cellules  urcéolées,  c'est-à-< 
dire  en  forme  de  cloche,  pédicellées,  attachées  le  long  d'un 
arc  commun  filiforme,  rameux.  Les  espèces  connues  sont 
divisées  par  ce  zoologiste  en  deux  groupes,  selon  que  la  tige 
simple  qui  porte  les  hidividos  est  ou  n'est  pas  volubile. 

L.  Laurent. 

CAMPANULE^  genre  de  plante  appartenant  à  la  pen- 
tandrie  monogynie  de  Linné,  à  la  famille  des  campanu- 
lacées  de  Jussieu ,  et  qui  se  distingue  finalement  psr  son 
calice  monophylle,  à  cinq  divisions,  dont  les  sinus  sont 
quelquefois  tr^-dilatés  et  réfléchis;  par  sa  corolle,  en  fbrroe 
de  cloche  et  à  dnq  lobes  ;  par  ses  étamines ,  dont  les  anthè- 
res, longues  et  droites,  sont  posées  sur  des  filets  tellement 
larges  à  leur  base  qu'ils  recouvrent  le  sommet  de  l'ovaire; 
par  son  stigmate,  divisé  en  trois  ou  dnq  lobes;  enfin,  par 
son  fruit,  qui  consiste  en  une  capsule  à  trob  ou  cinq  loges, 
dont  chacune  correspond  à  un  lobe  stigmatique,  et  s'ouvre 
par  un  trou  à  la  maturité.  I^es  campanules  sont  des  plantes 
herbacées ,  ou  très-rarement  de  petits  arbrisseaux ,  qui  ont 
des  fleurs  munies  de  bractées  et  disposées  en  épis  ou  en  pa- 
nicules,  ou  bien  solitaires  dans  les  aisselles  des  feuilles. 
Parmi  les  espèces  de  ce  genre  qui  servent  qudquefois  d'à* 
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NnDBiiCi'iKNll  esterons  la  ratpo nc^,  et  paimi celles  qiiicoB- 
tribneot  vers  là  fin  de  Tété  à  Tornement  de  nos  jardins,  le 
cariilon^  la  gantelée  ou  gant  de  Notre-Dame ^  et  plus 
partienlièreUênt  la  campanule  à  feuilles  depMtar  et  la 
can^anule  ppranUdaU, 

La  campanule  à/euiUei  dépêcher  {campanula  per* 
sic^lkt^  Uamé)  ^ne  Ton  trouve  communément  dans  nos 
bois-tafllis, a  nne  tige  gr^,  droite ,  lisse,  haute  de  60  à  95 
centimètres,  terminée  |)ar  un  épi  de  graîiMles  fleurs  bleues 
ou  blanches,  qui  doublent  aisément;  les  feuilles  n'ont  pas 
de  pétiole;  celles  de  la  base  sont  ovales  oblongues;  oeUes 
de  la  tige  sont  étroites,  longées,  en  fer  de  lance  et  dente- 
lées; 9  7  a  trois  lobes  au  stigmate  et  trois  loges  à  la  capsule. 

La  campanule  pyramidale  {campanula  pyramidalis, 
Linné)  est  une  herbe  bisannuelle ,  qui  croit  natureliement 
dans  la  Camiole  et  la  Savoie.  Sa  tige,  droite,  simple,  élevée, 
porte  à  son  sommet  de  grandes  et  belles  fleurs  bleues  ou 
blanches,  disposées  en  thyrses  pyramidaux;  ses  feuilles, 
lisses  et  dentelées,  sont  en  coeur  à  la  base  de  la  tige,  et 
ovales  allongées  à  sa  partie  supérieure;  le  stigmate  est  à 
trois  lobes ,  la  capsule  à  trois  loges. 

Parmi  les  espèces  ligneuses ,  nous  n'indiquerons  id  que  la 
plus  jolie,  la  camptmule  dorée  (campanula  aurea,  Linné), 
arbuste  toujours  vert,  qui  croit  spontanéneot  à  Madère,  et 
que  Ton  cultive  en  Europe  dans  les  jardins,  mais  que  Ton 
est  obligé  de  tenir  dans  Torangerie  durant  Thiver.  Les  tiges 
sont  é|misses  et  rameuses,  les  feuilles  larges,  ovales,  den- 
telées., lisses;  les  fleurs  en  panicules  pyramidales,  le  calice 
et  la  corolle  jaunes ,  le  stigmate  à  dnq  lobes,  la  capsule  à 
cinq  loges.  DéMsUL. 

CAMPBELL  (Thomas)  ,  poète  Anglais ,  né  le  27  juil- 
let 1777,  à  Glasgow ,  suivit  dès  l'âge  de  treize  ans  les  cours 
de  l'université  de  sa  vifle  natale ,  où  il  remporta  plusieurs 
prix.  Après  avoir  terminé  ses  études  en  1795 ,  il  alla  vivre 
quelque  temps  dans  le  comté  d'Argyle ,  berceau  de  sa  fa- 
n^Ue  et  de  tout  le  clan  des  Campbell  s.  La  nature  sau- 
vage et  romantique  de  cette  contrée  frappa  vivement  son 
imagfaiation.  Quelques  petits  poèmes  qu'il  y  composa  ob- 
tinrent du  succès  dans  les  cercles  littéranres,  et  furent  cssase 
que,  renonçant  à  la  carrière  de  la  jurisprudence ,  qu'U  avait 
embrassée,  il  se  rendit  à  Edimbourg,  où  il  fit  la  connaissance 
de  Stewart,  de  Jeffrey ,  de  Brougham,  etc. 

Au  printemps  de  1799  il  publia  son  poème  the  Pleasures 
offfope  (les  Plaisirs  de  P Espérance),  qui  fîit  accueilli  avec 
le  plus  vif  empressement  par  le  public,  et  obtint  les  hon- 
neurs de  quatre  éditions  en  une  seule  année.  Peu  de  temps 
après  il  entreprit  un  voyage  en  Allemagne,  où  il  agrandit  à 
Gœttingue  le  cercle  de  ses  connaissance  en  littérature  grec- 
que, sous  la  direction  de  Heyne,  et  où  plus  tard  il  (Qt  té- 
moin oculaire  delà  bataifle  de  HohenlindcR  (1800),  qu'il 
a  immortalisée  par  une  élégie.  En  1801  il  revint  à  Edimbourg 
par  Hambourg,  et,  après  s'être  marié,  s'établit  à  Sydenham, 
près  de  Londres,  où  il  commença  une  série  de  travaux  lit- 
téraires destinés  principalement  à  VEncyclopédie  d^ Edim- 
bourg. Ses  Ànnals  ofGreat  Britain  from  the  accession 
q/  George  TU  to  the  peace  of  Amiens  (  Londres,  1808  )  ne 
w>nt  pas  une  compilation  sans  mérite.  Lorsqu'en  1806  les 
iirt)1gs  arrivèrent  au  pouvoir,  Campbell,  attadié  à  ce  parti, 
obtint  une  pension.  Mais,  après  la  publication  de  sa  Ger- 
trude  de  Wgoming  (Londres,  18G9)  il  sembla  que  sa  verve 
poétique  fût  puisée,  et  dès  lors  il  se  consacra  de  préférence 
à  la  prose.  Ce  qu'il  a  écrit  depuis  en  vers,  par  exemple  son 
poème  narratif  Theodoric  (Londres ,  1824  ) ,  n'a  plus  qu'un 
mérite  tont-à-foit  secondaire. 

Les  meilleures  productions  de  cette  période  de  sa  vie  sont 
consignées  dans  le  New  Monthly  Magazine,  revue  qu'il 
fonda  en  1821,  etqu'H  continua  de  diriger  pendant  dix  ans. 
En  1818  il  avait  ftit  un  second  voyage  en  Allemagne,  où  il 
s'était  lié  avec  Amdt.  A  son  retour  il  publia  ses  Spécimens 
o/BristUh  Poetrg  (7  vol.  Londres,  1819-1821;  2*  édit. 


en  un  vol.,  1841  )  avec  des  amtetaileBs  ciitiqittt  et  bibgnK 
graphiques.  Cet  ouvrage  peut  à  bon  droit  être  considéré 
comme  le  meilleur  manuâ  de  poésie  an^aise.  Eti  1820  il 
fit  à  la  Surreg  InstittUion  un  coars  île  poésie  qui  attira  lia 
grand  nombre  d'andlteursi  et  figura  pamii  les  promoteurs 
les  plus  actifii  de  la  création  de  l'Université  de  Londres, 
pour  l'organisatioD  de  laqndle,  en  1825,  il  conçut  un'pian 
nouveau.  L'université  de  sa  ville  natale  l'âut  aussi  en  1827 
poiir  son  lord  recteur,  élection  renouvelée  à  deux  reprises  les 
années  suivantes.  Une  excursion  qu'il  fit  à  Alger  lui  fournit 
les  matériaux  de  descriptions  extrêmement  attachantes ,  qui 
parurent  dans  le  Metropolitan  Magazine^  autre  revue  men- 
sueile  fondée  en  1881  sous  sa  direction.  Il  fut  moins  heu- 
reux comme  biographe.  Sa  Vie  de  Mistress  Siddons  (  2  vol. 
Londres,  1837)  est  une  ceuvre  pèle  et  fliible;  et  dans  sa 
Vie  de  Pétrarque  (2.  vol.  Londres  >  1841;  2'  édit,  1843) 
il  a  traité  un  sujet  éminemment  inspirateur  avec  peu  de 
sympathie  poétique. 

Jusqu'au  dernier  instant  de  sa  ide  fl  ne  cessa  de  pren- 
dre le  phis  vif  intérêt  aux  affoires  de  la  politique.  Il 
témoigna  surtout  de  la  plus  ardente  sympathie  pour  la  cause 
de  la  Pologne,  qu'il  avait  célébrée  dans  le  premier  ouvrage 
sorti  de  sa  plume  :  et  il  fit  partie  de  la  société  littéraire  po- 
onaise  fondée  à  Londres.  Son  dernier  poème  a  pour  titre  : 
the  Pilgrim  oj  Glencoe  (Londres;  1842).  n  est  mort  à 
Boulogne,  après  une  longue  maladie,  le  15  juin  1844.  On  a 
déposé  sa  dépouille  mortelle  dans  la  partie  de  fabbitye  de 
Westminster  qu'on  déàgne  ordinairement  sous  le  nom  poet's 
corner  (le  coin  des  poètes),  près  de  celles  de  Chauoer,  de 
Spenser,  de  Ben  Jottson ,  de  Dryden  et  d'autres  illustrations 
du  Parnasse  anglais. 

[Campbell  a  été  bien  certainement  un  des  poètes  anglais 
les  plus  remarquables  du  dix-neuvième  siècle.  Le  caractère 
de  son  talent  n'est  ni  la  verve,  ni  l'éclat,  ni  la  féoonde  ori- 
ginalité, mais  une  fermeté  concise,  lucide  et  pour  ainsi 
dire  transparente ,  un  mélange  de  finesse  et  de  vigueur  qui 
l'isole  parmi  les  auteurs  contemporains.  Sa  veine  peu  fertile, 
la  prédsion  quelquefois  maniérée  de  sa  diction ,  l'aHectatioa 
de  laconisme  qu'on  lui  reproclie,  trouvent  leur  compensa- 
tion dans  cette  pureté  et  cette  perfection  de  travail  <^ 
classent  quelques-uns  de  ses  poèmes  parmi  les  cbefini'oBo- 
vre.  n  procède  de  Gray  et  de  Cowley  plus  que  de  tout 
autre  poète.  Dès  l'âge  de  vingt-ans  il  publiait  un  poème 
didactique,  espèce  d'anneau  et  de  compromis  ^tre  l'école 
de  Pope,  d^à  passée  de  mode,  et  celle  des  nouveaux  poètes 
passionnés  qui  commençaient  à  poindre  à  llioriion.  Les 
Plaisirs  de  F  Espérance  succédaient  aux  Plaisirs  de  rima^ 
gination,  par  Akenside,  aux  Triomphes  du  Caractère^  par 
Hayley,  et  coïncidaient  avec  les  Plaisirs  de  la  Mémoire, 
par  Rogers  :  c'^ait  une  école  moraliste  et  froide,  compassée 
et  triste,  nécessairement  étrangère  ou  hostile  à  la  vigueur 
comme  à  la  nouveauté  de  l'UispIration.  Adoptée  par  les 
génies  timides  ou  prudents  qui  ne  voulaient  pas  ae  brouiller 
avec  l'école  ancienne,  elle  dut  néanmoins  à  Rogers  et  ù 
Campbell  des  accents  heureux,  pleins  de  sensibilité  et  quel- 
quefois d^énergîe.  Encouragé  par  le  brillant  accueil  que  lui 
faisaient  à  la  fois  les  représentants  du  passé  et  ceux  de  l*n- 
venir,  il  chercha  une  voie  plus  libre  et  plus  convenable  à 
l'originalité  de  son  talent  C'était  la  grande  époque  du 
combat  à  mort  entre  Napoléon  et  l'Angleterre.  Campbell 
eut  la  gloire  déchanter  les  diverses  phases  de  cette  lutte  re- 
doutable; les  contemporains  ont  été  vivement  émus  de  ces 
petites  pièces  assez  courtes,  oeuvres  vraiment  lyriques ,  à  La 
fois  odes  antiques  et  cliansons  populaires ,  qui  assurent  à 
Campbell  dans  son  pays  une  sknation  analogue  à  celle  tic 
Béranger  parmi  nous.  Devenu  le  poète  national,  et  assuré 
d'une  pension  sur  l'État,  il  vécut  dans  b  retraitie,  occupé  de 
travaux  littéraires.  L'avenir  rabattra  quelque  diose  de  l'A- 
doration dont  la  vie  du  poète  fut  environnée.  Pour  rorigl- 
nalité,  la  grandeur  et  l'inspiration,  Campbell  ne  sera  gnè» 
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f  tessë  que  panui  les  poètes  du  second  ordre.  Ses  Téritables 
litres  de  gloire  sont  les  chansons  guerrières  dont  nous  avons 
parlé,  chet^^OAiTre  d'énergie  et  de  précision ,  et  le  poème 
américain  Gtrtrude  de  Wyoming^  rédt  en  vers  d'un  in- 
térêt pattiétique  et  d*une  grande  énergie,  où  le  contraste  de 
la  cÎTUsation  et  de  la  vie  sauvage  produit  d'admirables  ef- 
rets.  Le  caprice  et  l'indépendante  facilité  de  l'esprit  man- 
qnent  trop  à  ce  poète.  Sculpteur  attentif  et  v^oureux,  soi- 
gneux de  son  rhythme  et  de  ses  images,  il  atteint  quelquefois 
robscnrité  à  force  de  labeur,  et  la  Aroideur  à  force  de  travaiP; 
niais  il  a  les  qualités  qui  conservent  les  œuvres  de  l'art, 
la  soHdité  et  la  concentration.         Philarète  Charles.  ] 

CAMPBELL  (  JonN,  lord),  grand  Juge  d'Angleterre  et 
l'on  des  plus  savants  jurisconsultes  de  la  Grande-Bretagne, 
naquit  le  15  septembre  1781,  à  Springfield  (comté  de  Flfe), 
où  son  père  était  ministre  anglican.  Après  avoir  terminé 
ses  études  à  runiversité  d'Edimbourg , il  vint  à  Londres,  où 
il  Ait  pendant  plusieurs  années  attaché  à  la  rédaction  du 
ikming^hronicle  pour  rendre  compte  des  séances  des 
chambres  et  des  tribunaux.  Devenu  avoué  à  partir  de  1806, 
il  acquit  peu  k  y/ta  une  brillante  dientelle  et  une  grande 
réputation  comme  jurisconsulte.  Aux  occupations  de  son 
cabinet,  il  ne  laissa  pas  toutefois  que  d'ajouter  les  travaux 
de  l'écrivain,  en  publiant  de  courtes  notices  sur  les  points  de 
droit  les  plus  importants  qu'avaient  à  décider  les  cours  du 
idng^s  hench  et  des  common  pleas.  Il  y  fit  preuve  d'un 
rare  talent  pour  élucider  avec  impartialité  les  questions  les 
plus  compliquées ,  talent  qui,  joint  à  sa  loyauté  et  à  sa 
franchise ,  lui  a  mérité  la  place  distinguée  qu^  occupe  dans 
le  parlement  et  dans  la  magistrature.  Son  mariage  avec  la 
fille  de  k>rd  A  binger,  alors shr  James  Scarlett,  ajouta  encore 
en  1821  à  sa  considération  dans.le  monde.  Cest  à  fort  peu  de 
temps  de  là  qu'A  ftat  pour  la  première  fois  élu  membre  du 
parlement,  où  il  se  rattacha  par  conviction  au  parti  des 
whigs,  et  où  il  exerça  bientôt  une  grande  hiflnence  dans 
toutes  les  discussions  relatives  à  des  questions  de  droit  A 
deux  reprises  il  fnX  élu  représentant  de  la  ville  d'Edimbourg. 
Kommé  king^s  eounsel  sous  le  ministère  Canning  (  1827  ), 
t^toHcUor  gênerai  sous  celui  de  lord  Grey  (  1832),  puis  en 
1836  attometf  gênerai  ^  Il  jouit  alors  en  cette  qualité  d*un 
traitement  annuel  de  plus  de  10,000  liv.  st  (250,000  fr.). 
Lors  d«  la  crise  de  1885  il  rendit  à  son  parti  un  service  des 
phis  Importants  en  l'emportant  aux  élections,  par  un  discours 
où  il  se  départit  de  sa  modération  habituelle,  sur  le  candidat 
que  lui  opposaient  les  tories.  Après  la  retraite  de  Peel,  en 
1S35,  on  lui  rendit  ses  fonctions  d^attomey  gênerai,  et  le 
ntniistère  Melbourne,  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance, 
érigea,  le  19  janvier  1836,  une  pairie  nouvelle  en  faveur  de 
u  femme.  Od  ne  lui  conféra  pas  alors  à  hii  même  les  hon- 
neurs de  la  pairie,  parce  qu'on  ne  croyait  pas  encore  pou- 
voir se  passer  de  ses  services  dans  la  chambre  l>asse.  Ce- 
pendant en  1841,  quand  l'administration  whig  fot  près  de 
sa  fhi,  il  fut  nommé  lord  chancelier  dlriande  et  en  même 
temps  créé  pair  du  royaume.  Quelques  semaines  après,  il 
était  obligé  de  céder  cet  emploi  à  un  tory. 

Dès  1846  la  reconstitution  d'un  cabinet  whig  lui  fit  donner 
la  charge  de  chancelier  du  duché  de  Lancaster,  avec  siège 
dans  le  conseil;  enfin,  en  mars  1850,  il  fut  nommé  grand- 
juge  du  queen^s  bench.  Chef  de  son  parti  dans  la  chambre 
haute,  il  fut  appelé,  en  1859,  au  poste  de  chancelier  d'An- 
gleterre ,  et  mourut  dans  l'exercice  de  ces  fonctions  le  23 
joiri  1861,  à  Londres. 

Ses  travaux  politiques ,  si  nombreux ,  lui  permirent  ce- 
pendant d'écrire  quelques  ouvrages,  dont  les  plus  répandus 
sont  les  suivants  :  Uves  of  ihe  Chancelhrs  of  England 
(1845-47,  7  vol.;  4«édit.,  1857,  10  vol.),  et  Lives  of  the 
Chief-justéees  (1849-57,  3  vol.).  Citons  aussi  un  livre  inti- 
tolé  Shahapear^ê  Légal  aequirement$  (1859). 

G  AMPBELLS  (Clan  des).  Cette  antique  et  célèbre  triba 
écossaise  appartenait  à  la  nation  des  Seott  ou  toossals  pro- 


80S 

prement  dits,  qui  vint  d'Irlande,  dans  le  counmtdu  troi- 
sième siècle,  occuper  les  contrées  septentrionales  de  Ui 
Grande-Bretagne,  et  changea  leurs  noms  âî^Alben  (la  mon- 
tagne )  et  de Celyddon  (  la  forêt)  en  celui  déterre  des  Scott 
(Scotland).  Une  tradition  très-accréditée  parmi  les  Camp- 
bells  leur  donne  pour  ancêtre,  c'est-à-dire  pour  premier 
chef,  pour  fondateur  du  dan,  un  guerrier  nommé  Dermid 
ou  Diarmid ,  compagnon  d'armes  d'Ossian  et  de  Gaul,  et  ils 
occupèrent  probablement  dès  ce  temps  reculé  quelque» 
cantons  du  pays  d'Argyle.  Après  être  demeurés  longtemps 
confondus  parmi  les  clans  de  second  on  de  troisième  ordre, 
ils  ne  commencèrent  à  figurer  avec  éclat  que  vers  la  fin  du 
treizième  siècle.  Durant  la  terrible  lutte  qu'Alaster  ou 
Alexandre  m,  roi  d'Ecosse,  eut  à  soutenir  contre  les  Nor- 
végiens, Callum,  chef  des  Campbells,  contribua  glorieuse- 
ment à  repousser  des  rivages  écossais  les  envahisseurs  Scan- 
dinaves, et  mérita  par  ses  exploits  d'être  surnommé  Morç 
ou  le  Grand.  Son  nom  devint  même  la  qualification  patio- 
nyraique  de  tous  les  chef^  du  clan  Campbell  ses  aucces- 
seurs;  ils  prirent  désormais  le  titre  de  Mac-Callum-More 
(fils  de  Callum-le-Grand),  et  c'est  encore  ainsi  que  les  mon- 
tagnards de  l'Argyleshire  désignent  le  duc  d*Argy  le,  héri- 
tier et  descendant  du  vieux  héros  de  leur  race.  Le  fils  do 
Callum-More ,  Neil-Campbell ,  se  distingua  par  un  courage 
et  un  patriotisme  inébranlables,  pendant IHisurpation  san- 
guinaire d'Edouard  I*'.  Tandis  que  la  plupart  des  grands 
d'Ecosse  courbaient  la  tête  devant  le  despote  étranger,  ou 
même  lui  prêtaient  secours  contre  leurs  compatriotes ,  Neil-' 
Campbell  et  sa  tribu  n^abandonnèrent  jamais  le  parti  na- 
tional ,  secondèrent  bravement  William  Wallace,  et  s'atta- 
chèrent ensuite  à  la  fortune  de  Hubert  Bruce  ;  ils  formaient 
la  meilleure  partie  de  sa  petite  armée ,  lorsque  après  sa  dé- 
faite à  Methven,  Robert  voulut  chercher  un  refuge  dans  le 
pays  de  Lom.  Les  puissantes  tribus  de  Comyn  et  de  Mac- 
Dougal  lui  fermèrent  le  passage  :  les  patriotes  succombèrent 
encore,  et  Neil-Campbell  resta  sur  le  champ  de  bataille. 

Plus  tard ,  lorsque  la  victoire  fut  révenue  sous  la  ban- 
nière de  Robert  Bruce ,  ce  prince  n'oublia  pas  plus  ses  amis 
que  ses  ennemis;  il  écrasa  les  Comyn  et  les  Mao-Dougal,  et 
enrichit  les  Campbells  des  dépouilles  du  clan  Dougal.  De 
cette  époque  date  la  puissance  et  la  prospérité  des  Camp- 
bell. Us  n'occupaient  auparavant  qu'un  canton  a^sez  peu 
étendu  aux  environs  du  lac  Awe  ;  Robert  leur  livra  la  plu- 
part des  domaines  de  Jan  de  Lom,  chef  des  Mac-Dougal, 
qui  possédait  un  très-vaste  territoire  dans  l'Argyleshire,  le 
Lom  et  le  Morven.  Les  Mac-Callum-More  s'élevèrent  ainsi 
au  niveau  des  plus  grands  feudataires  écossais,  et  ne  virent 
plus  au-dessus  d*eux  dans  la  montagne  que  les  Mac-Donald 
des  lies.  Pendant  le  reste  du  moyen  âge,  les  Campbells  par- 
ticipèrent à  toutes  les  guerres  extérieures  et  intérieures  de 
l'Ecosse,  tantôt  amis,  tantôt  ennemis  de  la  couronne. 

Lorsqu'on  reçut  en  Ecosse  la  nouvelle  du  supplice  de 
Marie  Stuart,  Jacques  VI,  fils  de  cette  princesse  in- 
fortunée, se  contenta  d'ordonner  un  deuil  général.  Le 
comte  d'Argyle ,  chef  des  Campbells,  vmt  alors  à  la  cour  de 
Jacques  couvert  de  son  armure  au  lieu  de  vêtements  fih- 
nèbres ,  comme  pour  indiquer  au  roi  la  nature  des  honneurs 
funéraires  qu'A  fallait  rendre  à  la  victime  d'Elisabeth.  L^é- 
goiste  et  faible  Jacques  VI  feignit  de  ne  pas  comprendre  la 
muette  démonstration  d'Argyle.  La  conduite  du  chef  gael 
était  d'autant  plus  remarquable,  qu'ayant  embrassé  le  pro- 
testantisme durant  les  luttes  religi^ses  de  son  pays,  il  n'a- 
vait point  d'intérêt  personnel  à  venger  la  catholique  Marie 
Stuart.  Les  Campbells,  comme  tous  les  autres  montagnards, 
se  souciaient  assez  peu  des  controverses  religieuses  qui 
exaltaient  tous  les  esprits  parmi  les  habitants  de  la  plaine  t 
cependant  ils  abjurèrent  le  catholicisme  à  l'histar  de  leu^ 
Mao-Callum-More. 

Lorsque  les  presbytériens  jurèrent  entre  eux  la  fluneiis^ 
I  ligue  dite  le  Co venant  (1637),  et  prirent  les  armes  pour 
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If  pouiser  la  Utnrgto  angUcane^^qoe  leur  Toiilait  imposer 
Charles  I'%  le  comte  régnant  d*Argjle,  habile  politique, 
mais  assez  peu  pounru  de  courage  militaire,  Ait  Tun  des 
plus  zélés  défenseurs  de  rtmion  presbytérienne.  Charles  i*% 
mal  soutenu  par  la  nation  anglaise,  fut  obligé  de  céder,  et 
créa  même  Argyle  marquis,  en  gage  de  réconciliation.  Cette 
trèye  Ait  de  courte  durée ,  et  la  guerre  recommença  arec  fu- 
reur. On  sait  quelle  en  fut  rû«ue,  malgré  les  brillants  aranta- 
ges  remportés  d*abord  par  Montrose,  général  des  troupes 
royales  en  Ecosse.  Vainqueur  dans  les  montagnes  et  dans  les 
I)as8e9^  terres  9  il  succomba  au  fond  des  Cheriots,  devant 
une  armée  presbytérienne.  Après  la  ruine  du  parti  royal ,  le 
marquis  d*Argyle,  soutenu  par  toutes  les  forces  du  Covenant, 
exerça  des  représailles  cruelles  contre  les  dévastateurs  de 
son  comté  :  une  grande  partie  des  Mac-Donald  furent  dé- 
truits; leur  plus  illustre  chef,  Âlaster  Colkitto,  fut  pris, 
condamné  à  mort  et  exécuté.  Cependant,  lorsque  Montrose 
lui-même,  fait  prisonnier  dans  le  nord,  eut  été  amené  à 
Edimbourg  pour  se  voir  livré  par  le  parlement  écossais  au 
supplice  des  traîtres ,  Argyle  eut  la  pudeur  de  ne  point  se 
faire  le  juge  de  son  rival ,  et  ne  parut  point  au  parlement  le 
Jour  où  la  sentence  fut  prononcée.  Lord  Lom,  son  fils, 
moins  scrupuleux ,  assista  aux  derniers  moments  de  Teo- 
neml  de  sa  maison ,  et  contempla  la  fin  tragique  de  Mont- 
rose avec  une  joie  barbare  (1650). 

Charles  11,  rappelé  au  trône  douze  ans  après  la  mort  de 
son  père,  vengea  tardivement  Montrose,  et  fit  &ire  le  procès 
au  marquis  d*Argyle,  qui  eut  la  tète  tranchée  pour  aime  de 
haute  trahison  (1661).  Cette  tète  sanglante  fut  exposée  sur 
la  Tour,  où  avait  figuré  précédemment  celle  de  Montrose. 
Argyle  montra  sur  Téchafand  ce  courage  passif  et  résigné 
qu'on  a  remarqué  chez  des  hommes  absolument  dépourvus 
de  bravoure  guerrière.  Le  comte  Archibald ,  lord  de  Lom, 
fils  du  célèbre  marquis ,  fut  persécuté  avec  le  même  achar- 
nement :  on  lui  intenta,  pour  quelques  paroles  imprudentes, 
une  accusation  de  lèse-majesté,  et  il  fut  condamné  à  mort. 
Cependant  Charles  II  recula  devant  ia  servilité  féroce  de  ses 
juges,  et  se  contenta  de  retenir  le  Mac-Callum-More  pri- 
sonnier. Argyle  parvint  plus  tard  à  se  sauver  en  Hollande. 
Lorsque  Jacques  II,  succédant  à  son  firère  Charics,  eut 
commencé  le  cours  d^un  règne  oppressif  et  impoliUque , 
Argyle ,  d'accord  avec  le  duc  de  Montmouth ,  fils  naturel  de 
Charies  II,  vor4ut  exciter  une  révolution  en  Ecosse.  Cette 
tentative  prématurée  devint  funeste  à  son  auteur  :  Argyle , 
en  vain  secondé  par  son  clan,  fut  abandonné  des  seigneurs 
qui  s'étaient  joints  à  lui  ;  il  tomba  au  pouvoir  des  royalistes, 
et  fut  décapité  par  la  maiden  (  la  ^eune  fille),  machine 
analogue  à  la  guillotine  française.  «  C*est  la  jeune  fille  la 
plus  agréable  que  j'aie  embrassée  de  ma  vie!  »  dit41  en 
s'approchant  de  l'instrument  de  mort  Sa  conduite  avait  été 
conforme  jusqu'au  bout  à  cette  étrange  bravade  (  1685  ). 
Plus  de  vingt  chefs  subalternes  d'entre  les  Campbells  ftirent 
égorgés  avec  leur  Mac-Callum-More.  L'Argyleshire  fut  dé- 
vasté et  confisqué ,  l'héritier  de  ses  comtes  obligé  de  s'en- 
lùir  en  Amérique,  et  le  nom  de  cette  maison  condamnée  être 
aboli  (t68S). 

Le  comte  de  Breadalbain ,  chef  d'une  subdivision  du  dan 
des  Campbells,  succéda  au  pouvoir  des  marquis  d'Argyle 
sur  toute  la  tribu.  La  chute  de  Jacques  II  et  Tavénement 
du  roi  Guillaume  (  1686  )  ne  tardèrent  pas  à  rendre  aux 
Campbell  leur  ancienne  importance  dans  les  hautes-terres. 
A  la  lévolution  de  1688  le  fils  du  malheureux  comte  Arclii- 
bald  avait  été  amnistié,  réintégré  dans  ses  biens  et  investi  du 
titre  de  duc,  en  dédommagement  de  ce  que  lui  et  les  siens 
avaient  eu  à  socflHr  de  la  part  des  Stuarts.  Ce  seigneur  ne 
prit  pohit  une  part  bien  remarquable  aux  affaires  du  temps; 
mais  son  fils  John  annonça  dès  la  première  jeunesse  les  ta- 
lents politiques  du  fameux  marquis,  Joints  aux  vertus  guer- 
rières que  celui-ci  n*avait  janais  possédées.  Nommé  lord 
kuit-coinroissaire  près  le  parlement  d'Ecosse  en  1705,  John, 


devenu  duc  d'Argyle,  contribua  beaucoup  à  l'adoption  de  l*n« 
nion  législative  entre  l'Angleterre  et  l'ÉMMae.  Cette  bmsum, 
qui  détruisit  la  nationalité  écossaise  en  absorbant  le  parle- 
ment écossais  dans  celui  d'Angleterre,  Ait  opérée  par  les 
moyens  les  plus  honteux ,  et  l'argent  9mA  décida  la  plupart 
des  membres  du  parlement  écossais  à  accepter  ce  suidde 
politique.  Cependant,  le  duc  d'Argyle  montra  toujours  un 
caractère  trop  noble  et  trop  élevé  pour  qu'on  p4t  le  soup- 
çonner d'avoir  partagé  la  vénalité  de  ses  eoUègnes,  et  sans 
doute  sa  sagacité  avait  pressenti  les  avantages  incontestables 
que  l'Ecosse  retirerait  un  jour  de  cette  «irfoit,  d'abotd  si 
odieuse.  La  rehie  Anne  récompensa  le  duc  John  de  sa  coopé- 
ration aux  projets  du  gouvernement  en  le  citeit  pair  d'An- 
gleterre, comte  de  Greenvrich  et  baron  de  Chatham.  User- 
vit  ensuite  sous  Mariboroogh ,  et  fut  chargé  du  ceomaBde- 
ment  des  forces  anglaises  en  Espagne  vers  la  fin  de  la  gnerPe 
de  la  succession;  mais  on  laissa  cette  armée  manquer  de 
tout,  et  John  Campbell  Ait  forcé  d'en  ramener  les  débris  à 
Mioorque.  Le  commandement  en  chef  de  l'Ecosse  et  le  gou- 
vernement de  la  citadelle  d'Edimbourg  ne  le  réooacUièreat 
point  avec  la  faction  tory^  qui  dirigeait»  alors  les  albires 
et  préparait  sourdement  les  voies  à  la  restauration  du  fils 
exilé  de  Jacques  II  (  Jacques  YII  d'Ecosse  ).  On  sait  que 
la  mort  subite  de  la  reine  Anne  (  1^  aoôt  1714)  déconcerta 
les  projets  des  tories  et  permit  aux  partisans  de  la  atfcoa- 
sion  protestante  d'élever  A  la  royauté  et  d'appeler  à  Lon- 
dres, sans  opposition,  l'électeur  de  Hanovre(G€oigesr'). 
Argyle,  qui  avait  naguère  dénoncé  au  parlement  les  meoées 
des  couMillers  de  la  rehie  Anne,  soutint  avec  énergie  le 
nouveau  gouvernement,  d'abord  dans  le  conseil,  pals  sttr 
les  champs  de  bataiUe  contre  Mac-lntosh,  le  comte  de 
Mar  et  autres  chefs  Jacobites,  quand  l'ancien  parti  royaliste 
et  catholique  des  montagnes  eut  levé  Tétentod  de  Tinsiir- 
rection  (6  septembre  1715),  prodamé  roi  le  prétendant  Jac- 
ques Stuart,  et  occupé  l'importante  ville  de  Perth.  L'affaire  de 
SberiAnuir,  où  Argyle  ne  comptait  guère  que  4,000  hommes 
sous  ses  ordres,  tandis  que  l'armée  du  comte  de  Mar  s'élevait 
à  phis  du  double,  était  demeurée  indédse;  mafs  ses  résultats 
fbrent  tout  à  l'avantage  d'Argyle  et  de  son  parti  :  la  désunion 
et  le  découragement  s'introduisirent  parmi  les  cheCi  de  Tin- 
surrectlon  ;  l'arrivée  en  Ecosse  du  prétendant  Jacques  Stuart 
ne  rétablit  pas  leurs  affaires,  et  blentêt  oe  grand  parti  se 
^ssipa  de  lui-même  sans  tenter  de  nouveau  le  sert  des 
armes. 

Le  duc  d'Argyle  avait  sauvé  Pone  des  trois  couronnes 
de  Georges  1*'  ;  il  en  Ait  récompensé  rofalement  :  lorsque 
la  fin  de  la  guerre  eut  rendu  ses  servioes  moins  indispen- 
sables, il  se  vit  privé  de  tons  ses  emplois ,  pentêtre  parce 
qu'il  s'était  opposé  aux  réactions  et  à  l'abus  qu'on  voûtait 
faire  de  son  triomphe.  L'injustice  et  llngratitode  du  gouver- 
nement à  son  éganl  redoublèrent  encore  la  haute  estime  que 
portaient  au  duc  tous  ses  compatriotes,  même  ceux  contre 
lesquels  il  avait  combattu. 

Après  la  mort  de  cet  honmie  justement  câ^ire,  les  Canip- 
bdls  restèrent  fidèles  à  la  cause  qu'il  av^  glorieusement 
défendue  :  ils  figurèrent  dans  les  armées  de  Georges  II 
pendant  l'expédition  brillante  et  malheureuse  da  prince 
Charles-Edouard  (  1745-1746  );  un  milBer  d'entre  eux, 
commandés  parle  colond  Campbell,  qui  fut  depuis  dœ  d'Ar- 
gyle, assistèrent  à  la  bataille  de  Falkirk,  où  le  générai 
Hawley  fut  vaincu  par  les  montagnards  jacobites.  Un  ba- 
taillon de  600  Campbells  contribua  à  décider  contre  les 
Stuarts  la  fitale  journée  de  CuUoden  ;  ce  Airent  les  seuls 
montagnards  qui  prirent  part  à  la  sanglante  vidobedu  goa- 
vemement  sur  la  grande  armée  des  montagnes.  CuUoden  Ait 
la  fin  de  la  vieille  Ecosse  ;  l'esprit  de  clan ,  les  monirs,  lin- 
dépendance  de  la  race  gallique  n'y  survécniént  pas  :  on  pros- 
crivit Jusqu'à  son  costume  national,  et  la  race  des  Campbell^ 
ne  fut  pas  exemptée  des  mesures  générales  qui  réduisirent 
les  belliqueux  entants  à*Alben  à  la  condition  des  paysanf 
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âiigilis-  beaucoup  de  lueiubrei  de  cette  grande  famille,  qui 
B*était  plut  on  clan,  abandonnant  les  Hautes-Terres  d'Ar- 
gyle»  checcbèrcnl  fortune  en  An^Usm  et  même  en  Aîné- 
Tiqobf  et  il  est  atjourdliai  peu  de  contrées  des  deox  hémis- 
phères où  Ton  ne  rencontre  des  CampbeUs.  Henry  Martin. 

€AliP  DU  DRAP  D^R.  Le  luxe  incroyable  déployé 
à  l'enri  par  François  r'  et  par  Henri  VIII,  lors  de  la 
oélèbn  entrerue  quils  enient,  en  1520»  dans  un  champ 
situé  entre  Guines  et  Ardres y  fit  donner  à  ceUenlenom  de 
Camp  on  champ  du  drap  (for.  La  poUtique  aTait  depuis 
longtaMpapréparé  cette  conférence,  dans  laquelle  Françolsl*' 
flspéraily  en  gignant  Pamitié  et  rallianoedn  roi  d^Angleterre, 
déiooer  les  intrigues  de  Charles-Quint,  qui  à^  était 
dlé  Tisiter  Henri  VUI;  et  elle  se  termina  par  un  traité  oh 
fbt  confirmé  le  mariage  du  dauphin  aTee  Marie  d'Angleterre. 

D'eioessiTes  mesures  de  précaution  aTaicnt,  au  reste,  été 
prises  des  deux  côtés;  et  c'est  ainsi  qu'on  avait  choisi  pour 
rentiefue  des  deux  monarques  la  plaine  qui  séparait  le  châ- 
teau d'Ardres,  appartenant  à  la  France,  de  celui  de  Guines, 
appartenant  à  l'Angleterre,  afin  que  les  deux  monarques  se 
trouvassent  en  sûrcié  chacun  dans  un  poste  fortifié.  Le  pro- 
tocole eonrenu  et  arrêté  pour  la  drccmstance  portait  que 
Françob  I**  et  Henri  VIII  s'avanceraient  à  la  rencontre  Ton 
de  Pantre,  ftisant  chacun  la  moitié  du  chemin^  sous  l'escorte 
de  leurs  gentils-hommea,  au  milieu  des  tentes  et  des  payiUons 
dont  cet  espace  était  couvert  Voici  la  description  que  nous 
en  a  laissée  le  maréchal  de  Bouillon»  dit  de  Fieuraoges  : 
•  AvoitlUt  le  roi  de  France  les  plus  belles  tentes  qui  furent 
iamaiSy  et  le  plus  grand  nombre  rt  les  principales  âoient  de 
diap d'or  ftisé  dedans  et  dehors,  tant  chambres  que  salles 
et  gderles;  et  tout  plein  d'autres  draps  d'or  ras,  et  toiles 
d'or  et  d'argent  Et  avolt  dessus  les  dites  tentes  force  devises 
et  pommes  d'or;  et  quand  elles  étoient  tendues  au  soleil,  il 
les  £iisoit  beau  voir.  Et  y  avoit  sur  odle  du  roi  un  saint 
Michel  tout  d'or,  afin  qu'elle  (ftt  connue  entre  les  autres, 
mab  il  étolt  iwU  creux.  » 

'  Ces  mervelUes  de  magnificence  coûtaieat  cher  à  la  France, 
car  tout  ce  que  les  agents  du  fisc  étaient  parvenus  à  arra- 
cher aux  populations  exténuées,  sous  prétexte  de  relever 
les  forteresses  du  royaume  et  de  foire  élire  François  empe- 
reur, y  Ait  dévoré.  Et  cependant,  le  fostueux  monarque,  d'a- 
près le  chroniqueur  que  nous  venons  de  dter,  dut  s'avouer 
vaincu  en  luxe  par  le  roi  d'Angleterre.  Fieuraoges  ajoute  en 
effet  :  «  Or,  quand  Je  vous  ai  devisé  de  l'équipage  du  roi 
de  Fïrance,  fl  font  que  je  vous  devise  de  celui  du  roi  d'An- 
gleterre, lequel  ne  fit  qu'une  maison,  mais  elle  étoit  trop 
plus  beUe  que  celle  des  François  et  de  phis  de  coûtante;  et 
étoit  assise  la  dite  maison  aux  portes  de  Guines,  assex  proche 
du  château;  et  étoit  de  merveilleuse  grandeur  et  carrure,  et 
étoit  ladite  maison  toutedebois,  de  toile  et  de  verre;  et  étoit 
Men  la  plus  bdle  verrine  que  jamais  l'on  vit;  car  la  moitié 
de  la  maison  étoit  toute  de  verrine  ;  et  vous  assure  qu'il  y 
foisoit  bien  dair.  Et  y  avoient  quatre  corps  de  maison,  dont 
an  moindre  vous  euesiex  logé  un  prince.  Et  étoit  la  cour 
de  bonne  grandeur,  et  au  miHeu  de  ladite  cour  et  devant 
la  porte  y  étoient  ^x  belles  fontaines  qui  jetolent  par  trois 
tuyaux,  Pun  hypocras,  l'autre  vin,  et  l'autre  eau.  Et  foisoit 
dedans  ladite  maison  le  plus  clair  logis  qu'on  sauroit  voir 
et  la  chapelle  de  mervelUeuse  grandeur  et  bien  étoffée,  tant 
de  reliques  que  de  tous  autres  parements,  et  vous  assure 
que  si  tout  cefo  étoit  bien  fourni,  aussi  étoient  les  caves,  car 
les  maisons  des  deux  princes  durant  le  voyage  ne  forent 
fermées  à  personne.  » 

Beaneoup  de  seigneurs  aurais  et  français,  qui  se  piquèrent 
d'émulation,  à  l'exemple  de  leurs  souverafais,  quittèrent  le 
Cau^  du  drapd^or  couverts  de  dettes  ou  ruinés,  ce  qui  fit 
dire  à  DubeOay  dans  son  langage  naif  et  figuré  que  «  phi- 
fieurs  y  portèrent  leurs  mouttn^  leurs  forfits  et  leurs  prés  sur 
leuTB  épaules.  « 

Le»  deux  rois  se  rencontrèrent  le  7  juin.  Ils  s'erobras- 
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sèrent,  entrèrent  dans  le  palais,  et  y  signèrent  un  Lo^itau 
traité  rédigé  par  Wolsey  et  par  Robertet,  et  confirmant 
cebii  de  1M8,  par  lequel  il  avait  été  stipulé  que  Toumay  se- 
rait rendu  à  la  France.  La  méfiance  qui  avait  présidé,  de 
part  et  d'autre,  anx  pr^Muratifo  de  l'entrevue,  eOt  beaucoup 
nui  sans  doute  aux  plidslrs  et  aux  fostins  dont  eUe  devait 
être  le  prétexte,  si  dès  le  lendemafai  François  I*',  qui, 
i^ontele  maréchal  de  Fleuranges,  •  n'étoit  pas  homme  soup- 
çonneux, et  qui  étoit  fort  marry  de  quoi  on  n'i^toit  pas 
phis  de  fd  les  uns  aux  autres,  »  laiisant  de  célè  toutes  les 
formalités  d*âiquette  arrêtées  par  les  commissaires,  alla  à 
Guhies  voir  Henri  VIII  sans  être  attendu.  H  entra  dans  la 
chambre  de  ce  monarque,  qui  dormait  encore,  PéveiUa  et 
l'aida  à  sliabiller.  Le  lendemain ,  Henri  vm  lui  rendit  sa 
visite,  et  dès  lors  pendant  trois  semaines,  c'est4-dira  jus- 
qu'au 21  juin,  les  deux  cours  passèrent  leur  temps  en  dé» 
duUs  et  diotes  de  plaUir.  Ce  ne  fut  que  bals,  festins. 
Joutes,  etc.  «  Un  Jour,  dans  une  de  ces  JoOtes,  rapporte 
encore  notre  chroniqueur,  le  roi  d'Angleterre  print  le  roi  de 
Flrance  par  le  coUel,  et  lui  dit  :  Mofifrère^  Je  veuxluiter 
avec  vous,  et  lui  donna  un  attrape  on  deux.  Et  le  roi  de 
Flrance,  qui  est  fort  et  bon  lutteur,  lui  donna  m  tour  de 
Bretagne  et  le  jeta  par  terre,  et  lui  donna  un  merveilleux 
saut.  M 

Voilà  comment  se  pratiquait  au  seixième  siècle  Ventente 
cordiale,  et  chacun  conviendra  sans  doute  que  Françob  I*' 
en  comprenait  émerveille  la  théorie;  maifrforoeest  d'avouer 
que  dans  la  pratique  il  se  montrait  évidemment  faiférienr 
à  son  magnanhne  allié.  Il  ne  tarda  pas  en  effet  à  voir  qu'il 
en  était  pour  ses  frais  de  drap  d^cr^  puisqu'au  moment 
même  où  il  prodiguait  si  follement  les  trésors  de  l'État, 
Charies-Quint  trouvait  moyen  de  gagner  Wobey  à  ses  in- 
térêts. Aussi,èson  retour  du  Camp  dudrapd'or^  Henri  VIII, 
ayant  rencontré  par  hasard  Tempereur  à  Gravelines,  re- 
nouvela avec  lui  son  alliance  et  ses  anciens  engagements. 

CAMPE  (Joachim-Hehri),  auteur  d'ouvrages  k  l'usage 
de  la  jeunesse  et  de  l'enfonce  et  de  travaux  lexlcographiques 
justement  estimés,  né  en  1746,  è  Deensen,  dans  le  duché  de 
Brunswick,  mort  à  Brunswick,  le  32  octobre  1818 ,  étudia 
la  théologie  à  Hehnstasdt  et  à  Halle ,  et  fot  nommé  en  1778 
aumônier  du  régiment  du  prince  de  Prusse  à  Potsdam;  mais, 
vivement  frappé  de  l'aspect  des  misères  faumahies,  fl  se 
sentait  plus  particulièrement  du  penchant  pour  Téducation 
de  la  jrânesse,  oonvafaicu  qu'une  réforme  dans  le  système 
suivi  jusque  alors  ne  pourrait  qu'avoU*  les  suites  les  plus  heu- 
reuses pour  famélioratiun  des  conditions  générales  d'exis- 
tence de  l'humanité.  Ce  fot  aussi  ta  direction  définitive  qu'il 
suivit  À  partir  de  l'année  1776.  Après  avoir  remplacé  pen- 
dant qudque  temps  Basedow  en  qualité  de  recteur  ou  de 
principal  de  rétablissementd'instruction  publique  que  celui-ci 
avait  fondé  à  Dessau  sous  la  dénomination  <fo  Philanthro- 
pin,  il  fonda  à  Hambourg  pour  son  propre  compte  une 
maison  d'éducation  que  la  faiblesse  de  sa  santé  ne  tarda  pas  à 
le  forcer  de  céder  k  Trapp,  son  collaborateur,  pour  aller  s'é- 
tablir dans  un  petit  bourgdes  environs  de  Hambourg.  En  1787 
cependant  U  tut  nommé  eomeiller  d^écoles  par  le  gouver- 
nement de  Brunswick ,  qui  l'employa  à  la  réforme  de  ses 
écoles.  Cest  aussi  à  Brunswick  quHl  fonda  bientôt  une  li- 
brairie, demeurée  florissante  fongtemps  encore  après  qu'il 
l'eut  cédée  k  son  gendre,  et  qui  pendant  les  trente  premièreb 
années  de  ce  siècle  fot  en  possession  d'approvisionner 
presque  exchisivement  PAllemagne  protestante  de  livres  à 
rusage  de  la  jeunesse.  Lorsque  Campe  se  sentit  vieillir,  il 
renonça  à  son  empfoi  administratif  et  au  commerce,  pour  ne 
plus  s'occuper  que  de  la  compositfon  de  ses  ouvrages  péda- 
gogiques et  autres  et  vivre  dans  le  eerde  étroit  de  sa  foroille. 

Dans  ses  ouvrages  philosophiques  Campe  apparaît  tou- 
jours comme  un  homme  anuné  des  plus  nobles  senthnents. 
Ses  Lettrée  écrites  de  Paris  à  répoque  de  la  Révolution 
(Paris,  1790  )  produisirent  à  Pépoque  où  elles  parurent  la 
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plus  vive  impression.  La  pensée  y  ert  sans  doute  aussi  har- 
die que  l^expression  y  est  libre  ;  mab  on  peut  leur  reprocher 
un  ton  d'exa^ration  qui  ne  s'explique  de'  la  part  d'un  pen- 
seur ordinairement  si  câline  et  ai  sa^e  que  par  renthôus^a^me 
presque  général  qu*excifaft  alors- le  graiid  mouvement  de' 
«aiovatNfa  Mciale  dont  la  France  était  Irfliéâtre.  L'améfio- 
ratfon  ées  ron^um,  Taecroissetnent  des  ricliessés  hitellec^' 
tueltes ,  h  ^n^fonnation  complète  du  système  Jusque  al6r^ 
suivi  dan»  l^iicaii<»n  de^  la  jetmesse,  tel  est  le  but  qùMl  E^e^ 
oonKtanMnent*  proposé  dans  ses  divers  écritol' Les  service» 
qD*il  a* rendus  éous  oe  rapport  ont  été  géhéfalement  reconnus^ 
et  appr<^ciéB ,  encore  bien  qu'on  ait  pu  blâmer  quelques  opi- 
nions hasardées  m  sujet  de  Pantiqulté  classique ,  son  en^' 
gouement  pFolongé'pour  les  idi^  particulières  de  Basedow 
désignées  s4ids  le  nom  àt  phUanthropinisme  et  la  direction' 
pratiqué  quHI  suivit  Ses  ouvrages  à  Tusage  de  la  Jeunesse 
ont  eu  pendant  longt<^mps  une  vogue  extraotàinsfire,  et  il  en' 
^  est  dam  le  nombre  dont  la  vogue  se  soutient  mèihe  encore 
anjouriThul.  lia  collection  complète  n^en  fbi^e  pas  moins  de 
trente'sepi  vohimes.  Dans  le  nombre ,  celui  qui  a  pour  titre 
Le  IS'mweau  fioàhiso/i  a  été  traduit  dads  la  plupart  Aeà 
langues  de  l'Rnrope.  Sa  Découverte  de  C Amérique  a  obtenu 
nn  sttocès  presque  égal; 

QneiqHe  ses  -  eflorti*' pour  purifier  et  enrichir  la  langue 
allemande  aler  t  souvent  dépassé  le  iHit ,  on  doit  reconnaître 
quils  n'ontpas  laissé  qire  de  produire  qrrelques  hiiits  utiles. 
Sous  c^  rap|»ort,  il  faut  surtout  mentionVier  son  Diction- 
naire de  la  Lfiïipne  Allemande  (  IH07  )  etsoh  Dictionnaire 
explicatif  den  termes  étrangers  imposés  à  la  tangué  û/- 
iem^TT/f^  (  *^' édition ,  IHU). 

CAMPècilE^oti  pluldl  San- Francisco  de Càmpèclie, 
appelé  ftar  les  indigènes  Kimpesh,  ville  de  hi  céte  bcciden- 
tale  de  la  preM|u'lle  de  Yucatan ,  dé|>endante  de  la  fédéra- 
tion mexicaine ,  est  située  à  fembouchure  du  Rio  de  San^ 
Francisco^  dans  la  baie  du  golfe  de  Mexique  qtit  porte  le 
même  nom.  Elle  est  tout  entourée  de  montagnes  et  di^fendue 
liar  quatre  tours.  On  y  trouve  deiix  belles  ^lises,  deux  cou- 
vents, un  hôpital  et  de  Jolies  maisons,  qui  du  port  présen- 
tent le  coup  d'ipil  le  plus  gracieux.  Ce  port,  le  meilleur  de 
toute  la  oMe^  est  protégé  par  une  digue  d^50  mètres  de  lon- 
gueur ;  mal»  Il  est  mal  oi^nisé  et  trop  peu  profbnd ,  d'où 
résttltepoiirles  navires  d^m  Tort  tonnage  la  nécessité  de  rester 
à  rancre«Uns  la  rade.  D^apNs  les  docurtient<<  les  plus  récents 
la  population  de  Cam|ièc1ie  sVIevait  à  '26,006  émes.  L'indus- 
trie y  e«t  asser insignifiante,  et  se  borne  à^ieu  près  à  la  fa-' 
iRkation  de  qo^liluesélolTes  de  coton.  En  revandie  lé  coin- 
meroe  y  est  aussi  actif  qu'important ,  et  '  a  pour  objets 
principaux  la  cire  et  le  buis  dit  de  Campèche.  \a  ville  est 
entourée  de  rirlMs  jardins  et  dé*  beHes  promenades.  Mais 
l'ean  potable  y  manque  complètement ,  et  i)  faut  Taller  cher- 
cher à  dos  de  mulet  à  une  assec  notable  distance,       ^ 

Le  district  dont  Campèdieest  léchef-lieu  compte  one  popu* 
lation  totale  de  I1S,000  habitants  répartis  sur  une  superficie 
de  tlk  myriamètrea  carrés ,  et  produit  du  rit ,  du  sucre,  du 
bois  de  Campêche ,  du  marbre  et  dit  sel.  La  ville  fut  fondée 
en  1  &40 ,  mais  eut  de  dures  traverses;  à  supporter.  (7est  ahisi 
qu'elle  fut  priae  par  les  Anglais  en  t6&9,  par  des  forbans 
en  1678 et  16S&,  et  détruite  en  très-grande  partie. 

Lors  «le  la  dernière  Insurrection  contre  le  M  ex  i  q  u  e ,  dont 
le  Yucatan  fut  le  théâtre,  la  vUte  de  Oampéche  devint  le 
principal  centra  des  hostilités  commencées  en  novembre  1842. 
Le  18  de  ce  même  mois  un  combat  opiniâtre  fhl  livré  sous 
ses  murs  entre  kss  insurgés  et  les  Me\ieain'<,  (|ui  perdirent 
beaucoup  de  monde,  et  dont  tous  les  efVbrts  pour  se  rendre 
maîtres  de  la  place  furent  aussi  Inutiles  par  terrt*  que  par 
mer.  Six  jours  après,  ayant  engagé  une  nouvelle  bataille 
pour  s^emparer  di's  liauteurs  qui  dominent  la  viHe,  Ils  forent 
plus  heureux.  Cependant  les  aaeiégéii  parvinrent  à  les  en 
chasser  dès  les  premiers  jours  de  1843.  Le  4  ff^vHer  sùi- 
Tant,  aorlaot  des  mura  de  la  ville,  ils  rem|iortèrént  snrled 


troupes  nn  avantage  ai  décisif  qu'ils  n^hésitèrent  ploaà  pro- 
clamer leur  indépendance.  Catnper.he  eut  m  nouveau  aiège 
à  sontenir  dans  la  dernière  guerre.  Bloquée  par  les*  Fran- 
çais dèâ  le  mois  d'août  1663  et  assiég*^  par  les  Mexicains 
impérialiaiesy  elle  se  rendit  le  12  janvier  1864  ;  mais  à  la 
fhi  de  186é  elle  fht  reprise  par  les  républicain*. 

GAMPÈCllE  (Bois  de f.  Ce  bote,  appdé  aussi  boiê 
(tlnde^  est  le  p^duit  AéVhdrmatoxglum  eampechianum , 
arbre  trëft-épinetix,  qut  devint  quelquefo^  très-gros.  Cetarbre 
appartient  a  la  décàpdrié  monogynîe,  funille  des  fkussea  lé- 
gumineuses, et  il  a  reçu  difff^rents  noms  suivant  les  paye 
d^où  on  ié  tire.  H  noufi  en  arrive  prindpalanent  de  la  cdt( 
orientale  de  l^Amérlcjtié  du  sud,  et  en  petite  quantité  éa 
Antilles.  Le  bois  de  Catepèbhé  est  très-dur,  compacte,  solide, 
trè6-pe8&ut,'alsé  &  travailler,  et  sosceptible  d'un  beau  poli  : 
aussi  en  f^it-bn  quelque  usage  dans  la  petite  ébénisterie  ;  mais 
son  prindpal  emploi  est  connue  Ingrédient  pour  les  teintures. 
U  nous  aiîrive  en  bûches  plus  ou  moins  grosses,  dépouillées 
en  grande  partie  de  leur  aubier,  et  p^ant  jusqu'à  200  kflo- 
grammes.  Ce  qui  resté  deTaubler  est  d*un  blanc  Jaunâtre 

Ondistingite  dans  le  comroerée,  à  des  prix  très- variables, 
d'après  les  divers  Ikûx  dç  provenance ,  t*  le  Campêche 
coupe  d" Espagne  i  2"  \e  Campêche  coupe  d^Baiti;  3*  le 
Campêche  coupe  de  îa  Martinique;  4*  le  Campêche  coupe 
de  la  Guadetôupe.  Le'  Çampédie  coupe  d'Espagne  est  sur 
le  bois  de  coufpé  fhitchéV  à  Textérieur,  d^un  rouge  noir,  et 
la  nuance  roôge  disparaît  borop)<^teinent  en  vieillissant.  A 
IMntérieor  la  couleur  est  d'un  ronge  jaunâtre ,  et  quelquefois 
grisâtre.  Les  bûches  de  (a  coupe  d'Espagne  sont  trèÀ-variables 
dans  leur  grosseur,  et  pèsent  de  10  à  200  kilogrammes.  Ces 
bûclies  sont  en  général  knal  arrondies,  souvent  noueuses, 
offrant  quelques  cavités,  et  coupées  aux  extrémités  en  forme 
de  coin;  elles  ont  de  t%30  à  l'°,4&  de  longueur.  La  coupe 
d'Haïti  offre  des  bûches  aplaties ,  noueuses ,  sillonnées  Ion- 
gitudinalemént;  elles  portent  en  général  plus  d'aubier  que 
celles  de  la  coupe  d'Espagne.  Les  coupes  Marthiique  et  Gua- 
deloupe se  ressemblent  beaucoup  par  l'aspect  :  bûches  tor- 
tueuses, petites  et  foH  Irrégidlères,  chargées  d'aubier,  pesant 
seulement  de  5  à  ^5  kilogrammes.  On  préfère  la  coupe 
Marthiique  à  la  conpe  Guadeloupe. 

En  g^ral  les  eoulenrs  qu'on  obtient  de  ce  bois  en  tein- 
ture n\)nt  que  peu  de  solidité  quand  on  veut  leur  conserver 
dans  les  premiers  moments  quelque  éclat  On  ne  parvient 
guère  à  leur  donner  de  la  fixité  qu'aux  dépens  de  la  pureté 
des  nuances  :  c'est  ainsi  qU^une  addition  d'écorce  de  bonleau, 
de  brou  de  noix,  etc. ,  en  fonçant  la  couleur  du  Campêche 
et  en  l'altérant  plus  on  moii^s ,  la  |ixe  plus  solidement  Quoi 
qu'il  en  soft,  le  bas  prix  de  cet  ingrédient  tinctorial,  la  faci- 
lité qu'on  trouve  a  s'en  procurer  de  qualité  toujours  égale  et 
l'abondance  do  soc  colorant  qu'on  en  peut  extraire  sans 
difficulté ,  en  font  fsiré  une  consommation  très-étendue  dans 
nos  ateliers  de  teinture.  11  entre  d'ailleurs  avec  l>eaucoup 
d'avantage  dans  toutes  les  brunitures.       Pelooze  père. 

CAMPEMENT.  Vogez  Caip  et  CASiUAMéràTioK. 

CAMPEN  ou  CAMPER,  ville  de  la  province  d'O- 
veryssel  (  Hollande),  dans  l'ahrondissement  de  ZwoUe,  située 
sur  la  rive  gauche  de  I^Yssel;  à  peu  de  distance  de  son  embou- 
chure dans'le  ZnyderaéB  et  de  111e  en  forme  de  delta  qu'il  y 
forme,  et  à  lacluellé  elle  dbnnè  son  nom,  au  milieu  d'une 
contrée  qui  peut  être  à  volonté  complètement  inondée,  est 
entourée  de  fossés  et  d'ouvrages  de  fortificaliop  en  mauvais 
état.  Un  iM'.au  pont,  long  de  243  mètres,  jeté  sur  l'Yssd ,  y 
conduit.  En  lait  de  constructions,  oU  y  remarque  surtout  rhdtel 
de  ville.  Elle  possède  un  collège  et  une  population  de  9  à 
10,000  habitants,  dont  la  principale  industrie  est  U  construc- 
tion des  navires  et  la  préparation  de  la  chaux. 

La  fondatlott  de  Campen  rbfkmté  à  l'année  1296.  C'était 
autrefois  une  ville  l?bre  de  l'Empire,  faisant  partie  de  la  li- 
gue hanséatîquè  et  le  centre  (V\\n  important  commerce,  qirf 
I  par  suitede  l'accumulation  des  sables  à  l'embouchuredelSri 
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et  de  la  forsMtiQo  vofiumwt  4o  bm  appela  Camptr^Diept 
a  loiijèars  été  ikfefoiwnt »> et ^ tfoùya. ai<9Mfd'boi'  iM^l' 
presque  à  l«  venta  <ie  Mttet»  de  «HrbeiUaa  aiai^rw  pMM^^ 
en  osier.  Les  Hollandais  s'en  emparèrent  en  VkT%.  Ula  toi 
oonirainle  de  se  renJm  et  1^71  aux  tfoupes  tmiàoém.  du 
roi  de  France  et  de  Télecteur  de  Mnostee^  qwlj  eomiDireat 
heaucoup  d*excès  et  détmisirenl  la  têle  de  pent  eaistanteari 
U  rive  droite  de  nrsseL 

C  AMPEN  (  J  Acoa  Vav  ),  arcbitaclaeélèbiB^né^à  Hédeni, 
Ters  la  lia  du  seisième  siècle,  mail. en  1569.  Il  «'«lait 
fabord  desliné  à  la  pelnliiae^  et  la  tradittda  fisl  ^Vui 
gM»Qient de  son 4épart  your  Itome^oè  il  avait desseîQ  de 
seperfectioBiierdanaeetarly  «né  vieille  diseuse  da  bonne 
aTeoture  Jui  prédit  qu'il  e^  neviendraitaraliileclev  que  Tliétel 
de  vUied'AinS'terdafftsenittiraié,  etqMH.eueoasIniirait 
nn  beaneouf»  plus  beau.  Quoiqu'il  en  leH, de  cette  pfédiç- 
tian,  qui  panerait  bien  avoir  été  flûte»  coomie  tant  d'autres, 
aprèa  eou|^,  les  ebose^  se  passèrent' aonme  il  est  dit  ici,  et 
kUolUodedoitsoaphiabelèdiaoeàVanCampen.  tteens- 
Iruisii  en  outre»  dansrla  roénM  ville  »  nnthéItBai  celui  de  la 
Comédie  boUanMiê,  Plqsieurs  mauaoléesi.  éleinds  en  rhaa- 
ueur dea  amiraux  les  plaslllustnes dent s'booora le  paya , 
ainsi  que  le  palais  da prince  Maurii^  de  Massao  »  àla  Uaye» 
sont  encore  de  lui. 

CAMPENON  (FaAMçoM^iooLAa-ViNcnrr),  biofraphe 
et  ami  de  Ducis,  neveu  du  poète  Léonard»  naquit  à  la 
Guaddoope»  en  I77X,  U  arriva  en  Frsnoe  à  Tàge  de  qpatre 
on  doq  ans.  Il  en  avait  à  peine  treiie  quand  sa  modeste  fa- 
mille vint  se  Axer  à  Sens,  oà  il  fit  son  éducation.  Atteint  par 
les  événements  de  U  Révolution  dans  les  amiS)  les  protecteurs 
quil  avait  à  la  cour»  il  composa  pour  la  reine»  peu  de  temps 
aTant  la  cbnte  du  trône»  une  romance  qui  eut  un  grand 
succès»  et  força  Tauteur  de  fuir  à  Tetranger»  où  II  vécut 
des  leçons  qu'il  donna.  Ce  fut  alors  quil  écrivit  son  Voyage 
à  CAambérift  petit  livre  en  prose  et  en  vers»  où  respirent 
les  Yertns  de  la  Cimille.  Ramené  en  France  par  la  santé  de 
son  vieux  ptire,  alors  que  Robespierre  était  encore  au  pou- 
voir, il  se  tint  à  Fécart  jusqu'au  consulat»  où  il  obtint  la  place 
de  chef  du  bureau  des  théfttrea  au  ministère  de  rintérieur. 
Sous  TEmpire  il  Ait  sévèrement  censuré  pour  avoir,  en  cette 
qualité»  autorisé  la  repré^ntation  de  VAntiehamàref  opéra- 
comiqoe  de  son  ami  Dupaty»  dans  lequel  Napoléon  crut 
voir  des  allusions  iiyurieuMs  âsa  nouvelle  cour.  Mais  (I  n^ 
oottsenra  pas  moins  sa  place»  dont  U  fit  marcher  do  front  les 
devoirs  avec  le  euUê  dta  muses,  comme  on  disait  alors. 

L*anBée  1800  vit  pirattre  son  ÉpUrt  cmx  Femmes,  dans 
laquelle  on  remarque  une  grande  fkicilité  de  versification. 
Diçie  neven  da  son  onde»  il  ne  chercha  pas  d'autre  modèle. 
Campenoo  était  un  poète  de  TEmpire  ni  plus  ni  moins;  il 
marchait  sur  les  traces  de  Delille»  dont  il  devait  être  le 
soceesseur  à  rAcadémie. 

A  VÉpUre  aux  f  mîmes  succéda  la  Maison  des  Champs, 
poème  didactique»  assez  agréable»  tempéré  parfois  par  des 
traits  d'esprit  et  même  de  sentiment»  dans  lequel  il  célèbre 
tour  à  tour  les  charmes  de  la  campagne.  Je  parfum  des 
fleurs ,  l'art  de  (aire  pousser  les  légumes  et  de  conserver  les 
firuits;  science  lorl  utile  sans  doute»  mais  qui  n'exige  pas» 
pour  être  décrite»  qu'on  brave  tant  de  difficultés. 

Ce  lot  après  la  publication  de  sou  Enfant  prodigue, 
poème  en  quatre  chants»  que  Campenon  fut  admis  à  Tins- 
titut  C*est  une  petite  légende  biblique  fort  agréablement 
versifiée»  qui  passerait  ai^ourd'liui  inaperçue»  et  qui  fit 
fureur  à  cette  époque.  Tous  les  théâtres  s*emparèrcnt  à  la 
lois  de  ce  sujet  si  simple.  Il  n*y  eut  pas  jusqu'à  la  Comédie 
Française  qui  ne  reprit  à  cette  occasion  le  foible  drame 
de  Voltaire.  La  nomination  de  l'auteur  an  fouteull  de  De- 
lille n*eut  pas  lieu  toutefois  sans  opposition»  et  répigramroe 
suivante  vivra  peut-être  plus  que  les  vers  de  l'académicien  : 

Au  fMteHÎl  de  Delille  aspire  Canipcnon. 

Son  Ulenl  auflil-ii  fionr  qu'il  s*j  rampe?  XHn, 


Les'événemenis  ftanestes  qui  amenèrent  la  «bote  du  gon* 
venienaeffC  impériai  retardèient  de  plus  de  di vliult  mois  la 
réception  du  poète.  Éhi  à  la  fin  de  ta  it^  il  ne  put  être  admis 
qu'en *i«t4.  A  U  première  date  il  eêt. prononcé  l'éloge  de 
Napoléon;  à  hi  seconde  il  se  lança  en  plein  panégyrique  de 
Louis  XVIII.  Dana  ce  discours  toutefois  il  fit.  preuve»  plus 
eocom  que  dana  ses.  ouvrages  en  versd'un  esprit  fin»  élégant» 
fiMâle»  qui  pourrait  iatra  préauraer^que  s'il  s'était  adonné  à 
la  pfose»  il  aurait  peut-être  Dcquis  en  ce  genre  une  réputa- 
tion supérieure  à  «elle  qu'on  lui  accorda  comme  fioéte.  Il 
aviut  bien  vite  oublié  sa  pièce  de  vera  intitulée  Requête  des 
rosières  de  Salencff  à  samaiesté  Vimpératrice ,  ini^érée 
4ans  CHgmên  et  la  IMssance,  recueil  où  «'étaient  donné 
.rendes- vous  tons  les  thuriféraires  de  TépoquO' impériale^  H 
.était  alora  cominissairer  hnpériat  du  lliéAtre  de  l'Opéra- 
Comique,  et  clief  adjoint  de  U  première  diviition  de  l'u- 
niversité. A  larentf<^  djss  Bourbons,  ses  princes  téfitimes, 
U  Ait  nommé  clievalief  de  U  Légion  d'Honipeur»  oefiseor 
royal»  secrétaire  du  cabli|et  du  roi  et  des  menui^flaisirs; 
ce  qui  ne  l,*empêcba  pas  pendant  les.  Cent-Jours  de  r^- 
mer  son  emploi  de, commissaire  impériai  de»  théâtres.  U 
était  trop  tard  »  Il  avait  été  dlt^tancé  par  un  académicien  plus 
prompt  Après  les  Cent  Joura  il  ne  conserva  que  fort  peu  de 
temps  sa  position  à  l'université»  et  vécut  dans  la  retraite, 

Caraptiion  publia  une  3*  édition  de  aes  ouvrages,  en 
deux  volumes^  enrichie  de  pensées  nouvelles,  de  son  discours 
de  réception»  et  de  quelques  poésies  légères  »  élégie»,  «tances» 
madrigaux  et  romances»  avec  des  deseiins  d'Isabey  et  de 
Picot  II  fit  paraître  en  tS2^»  avec  Desprea,  conseiller  ho- 
noraire de  l'université»  une  traduction  d'Horace»  précédée 
d'une  notice;  en,  1824»  des  essais  de  Mémoires  sur  Dudt 
dépouillé  de  ses  énergiques  pensées  républicaines»  qui  ne 
l'empêcliaient  pas  de  ûdre  sa  cour  à  Louis  XVIll  ;  en  1829» 
une  notice  sur  David  Hume  et  une  traduction  de  V Histoire 
(f  Ecosse  de  Robertson;  des  notices  sur  M**  de  Sévigné» 
le  comte  de  Tressan»  Grasset»  Ihicis,  Lfonard»  Cléinent 
Marot  U  a  laissé  un  poème  in^it  sur  le  Tasse. 

Il  mourut  le  34  novembre  1843»  dans  sa  retraite  de  ViUe- 
cresnes»  près  deGrosbois»  et  c'est  là»  dan^  un  humble  ci- 
metière de  village»  que  repose  le  poète  de  te  Maison  des 
Champs, 

GAIIPER  (Pi»auia)  naquit  à  Uyde»  le  11  mai  1713 
Son  père»  Florent  Campim,  ministre  protestant  à  Bataria. 
avait  épousé  dans  ce  pa>s  une  riche  héritière,  Catlieriiii 
Tlietting»  née  à  Surete,  mais  d'origine  hollandaise.  Les 
Camper  avaient  dès  lors  quelque  imiiortance  à  L«yde  :  plu« 
sieurs  avaient  exercé  la  méitecine»  d'autres  étaient  magistrats. 
Ces  différentes  drconstances  eurent  de  l'influence  sur  la 
Jeunesse  de  P.  Camper.  Son  père  était  riclie  ;  il  avait  vo)ag('» 
beaircoup  vu»  beaucoup  observé;  il  aimait  les  savants,  et 
c'était  dans  sa  propre  maison  que  se  tenaient  leurs  conté- 
rences;  de  sorte  que  le  jeune  Camper»  comme  Pascal  dans 
le  siècle  pr<^cédent ,  ftit  entouré  dès  le  berceau  d'une  at- 
mosphère académique.  Ce  fut  là  qu'il  puisa  ce  goût  des 
sciences»  cet  amour  de  l'étude» qui  d'abord  le  rendit  beu« 
reux»  et  qui  plus  tard  le  consoU;  mais  aussi  cette  soif  de 
vains  titres»  d^applaudissements  et  de  prompte  renommée» 
qui  nuisit  à  sa  gloire.  P.  Camper»  entouré  de  tout  un  ins- 
titut, ébauclia  d'abord  toutes  les  sciences.  Le  célèbre  Moor 
lui  enseigna  le  dessin  et  la  peinture»  et  il  s'y  prit  d'une 
manière  si  séduisante  que  Camper  toute  sa  vie  aiiua  les 
beaux-arts  avec  passion.  S'Grav«san<hs  lui  apprit  U  pliy- 
sique,  et  Boèrhaave,  dans  sa  glorieuse  vieillesse»  oubliait  ses 
soulTrences  en  lui  (aisant  bégayer  quelques-unes  de  ses 
théories.  Labordes  fit  de  lui  un  bon  mathématicien  ;  Al- 
bums lui  enseigna  TanaUMnie.  Cluurgé  de  ce  butin  encyclo- 
pédique» et  promettant  de  l'accroître»  Camper  dut  em- 
brasser la  médecine»  car  dans  le  paya  de  Boèrhaave»  hii 
vivant»  la  médecine  prévahiit  sur  la  magistrature- 

A  vingt-quatre  ans  on  le  n*çHl  ilodeiir  en  philosoplUe 
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et  en  médecine,  grftce  à  deux  tlièses,  l'une  sur  la  Vision  ^ 
raotre  sur  rCBil» dans  lesqnellesU  se  montra  à  U  fDis  phy- 
sicien instruit,  anatomiste  an  nirean  de  la  science,  et  des- 
sinateur habile.  Après  cela,  en  1748,  âgé  alors  de  Tingt-six 
ans,  la  mort  de  ses  parents  le  laissant  maître  absolu  de  ses 
actions,  Camper  se  mit  à  Toyager.  11  lui  fellait  des  musées 
pour  exercer  ses  yen  et  ses  crayons,  des  noms  célèbres 
quH  pût  inscrire  sur  ses  raniteuses  tablettes,  des  acadé- 
mies qui  lui  offrissent  titres,  fauteuils  et  couronnes  à  dis- 
puter. Il  commença  par  l'Angleterre  et  finit  par  Paris.  Dans 
cette  dernière  Tille,  la  peinture  et  les  lettres  excitèrent  son 
admiration.  Il  continua  son  Toyage  par  Lyon,  par  Ge- 
nève, Lausanne  et  Bftle,  et  ce  fut  dans  cette  dernière  TiBe 
quil  exandna  soigneusement  les  écrits  d'Érasme,  les  ta- 
bleaux d'Holbein,  et  quHl  rendit  hommage  à  Jacques  Ber- 

nouHi. 

De  retour  de  son  voyage ,  Camper  alla  s'enfermer  dans 
la  petite  tiOe  de  Franeker,  où  0  venait  d'Ctre  nonuné  pro- 
fesseur tout  à  la  (bis  de  philosophie,  de  chirurgie  et  de  mé- 
decme.  C*est  là  qu'il  se  maria  à  la  veuve  dHm  bourguemes- 
tre,  et  quMl  professa  durant  dix  ans,  s*ennnyant  de  son  obs- 
curité, au  lieu  de  la  racheter  par  du  bonheur.  Il  commença 
ses  leçons  par  un  discours  Sur  le  meilleur  Monde  (  De 
Mundo  optimo),  et  apparemment  ce  monde  heureux  n'a- 
vait pas  Franeker  pour  patrie ,  car  A  profita  bientôt  de  quel- 
ques vacances  pour  aller  écouter  les  grands  hommes  de 
Londres.  Nommé  professeur  à  Amsterdam  en  1758,  il  pflo- 
nonça  un  discours  remarquable  sur  Vutilité  de  Vanatomie 
dans  toutes  les  sciences,  et  un  autre  discours  sur  ce  que  la 
médecine  pffre  de  certain^  thème  heureux  sur  lequel  Ca- 
banis a  depuis  composé  une  dissertation  qu'on  lit  mohis 
qu'on  ne  la  cite. 

Je  ne  connais  pas  de  vie  plus  difficile  à  résumer  que  celle 
de  Camper,  toujours  occupée,  toujours  laborieuse,  mais  dé- 
cousue àchaqueendroit,ettopjours  changeante,  interrompue, 
TereaUle.  Au  lieu  de  se  laisser  conduire  par  l'amour  patient 
d'une  glohre  solide ,  éparpillant  sans  cesse  son  activité  et 
son  génie.  Camper  encensa  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  l'idole 
des  petits  endroits,  la  vanité.  Écrivant  aujourd'hui  une  lettre 
à  Pallas  {sur  le  rhinocéros  à  deux  cornes) ,  afin  d'être 
nommé  membre  de  FAcadénûe  de  Saint-Pétersbourg,  demain 
il  ira  à  Londres  tout  exprès  pour  s'asseoir  sur  les  coussins 
soyeux  de  la  Société  Royale,  à  laquelle  il  vient  d'être  asso- 
cié. Il  envoie  une  dent  de  dugong  et  une  lettre  éloquente  à 
Buffon,  afin  d'être  loué  et  remercié  dans  son  immortelle 
Histoire,au  lieu  deméditer  lui-même  quelque  grand  ouvrage 
oà  le  peuple  des  savants  vienne  briguer  avec  humilité  l'hon- 
neur d'une  citation.  Quoique  dét)à  membre  de  PAcadémie 
de  Londres,  il  n'en  composera  pas  moins  plusieurs  mémoires 
Sur  les  hernies  des  enfants  ;  Sur  la  manière  de  les 
vêtir,  etc.,  et  cela  uniquement  dans  le  but  d'être  reçu 
membre  de  la  Société  de  Harlem,  ou  même  d'en  recevoir  un 
accessit;  un  mémoire  par  Académie  :  aussi  que  de  mé- 
moires, que  d'opuscules!  Tantôt  c'est  un  Mémoire  sur  les 
calusdes  os  fracturés;  le  mois  suivant,  c'est  un  Discours 
judicieux  sur  le  beau  physique.  Cest  tantôt  un  mémoire 
sur  Y  Inoculation  ou  sur  lameilleure  forme  des  souliers, 
et  tantôt  un  ouvrage  très-remarquable  sur  Véléphant  ou 
sur  Vorang-outang,  H  adresse  d'une  main  à  l'Académie  des 
Sciences  de  Paris  un  mémoire  sur  Vorgane  de  Fouie  dans 
les  poissons ,  et  de  Tautre,  à  l'Académie  de  Chirurgie ,  un 
ouvrage  sur  les  bandages  herniaires. 

Camper  ne  comprit  pas  la  mission  d'un  homme  de  sa  na- 
ture. Le  souvenir  de  Londres  et  de  Paris  gftta  son  bonheur 
et  désenchanta  sa  vie.  Sa  petite  bouigade  lui  parut  dès  lors 
un  s^our  insipide;  il  la  quitta  pour  Amsterdam,  puis  il 
quitta  Amsterdam  pour  Groningue,  Gronfngue  pour  Frane- 
ker, pour  sa  terre,  pour  Paris,  et  pour  vingt  voyages  vers 
des  capitales  et  des  académies.  Camper  rechercha  en  outre 
les  fonctions  pnbliques  :  il  fut  membre  du  conseil  d'État  des 


Provinces-Unies  et  député  a  rassemblée  des  états  de  la  Frise. 
Lors  de  la  réfohitioii  de  1787  il  resta  dant  le  parti  du  sta- 
thouder,  sans  en  approuver  tous  les  actes.  H  moonit  le 
7  avril  1789. 

Si  Onnper  n'a  laiasé  auom  grand  onvrage,  fl  en  a  du 
moins  âMudié  de  fbrt  nombreax,  et  U  s'eet  livré  à  des 
recherches  très-diverses.  On  a  de  lui  denouveUes  vuesMir 
la  composition  des  digues,  dont  on  l'avait  nommé  Inspec- 
teur pour  la  Hollande.  H  s'est  Hvréà  des  expériences  d'a- 
griculture, et  peut-être  est-ce  à  hd  qu'on  est  nâefMe  de 
la  première  Idée  àe^  fermes  modèles,  n  préconiBa  rinocif* 
laàon,  non-seidement  pour  la  petite  vérole ,  mais  pour 
prévenir  on  modifier  certaines  épiiooties  meortrièies,  eomme 
celles  qui  r^naientde  son  temps, et  que  le  gouvernement 
de  son  pays  l'avait  diaigé  d'étadier.  Quai^  à  ses  travaux 
poHtiqoes,  comaie  conseiller  d'État,  coonne  dépoté  on 
pnblidste,  ils  lui  vafairent  beanoonp  plus  dVnnemis  qoe 
d'admiratenrs ,  beaueoop  moins  de  gloire  qoe  de  ebagrias. 

Ses  travaux  en  anatomie  ne  furent  pas  sans  mértte  :  c'est 
lui  qui  le  premier,  quoi  qu'ait  prétendu  Hun  ter,  déeou- 
vrit  que  l*alr  s'extravase  dans  Pintérieur  des  os  des  oiseaux, 
i^nsi  que  dans  le  tissu  intime  de  beaucoup  de  leors  organes, 
ce  qui  rend  leur  corps  plus  léger,  leur  sang  ptas  rouge,  plus 
aéré,  leurs  mouvements  plus  énergiques.  Ses  remarques 
sur  le  larynx  de  l'orang-outang  sont  iméressantes.  Cest  d'a- 
près une  dissection  scrupuleuse  de  cet  animal  qoe  Camper 
a  été  conduit  à  conclure  que  GaUen  n'avait  Jamais  disséqué 
de  cadavres  humains.  Son  anatomie  de  l'éléphant  et  ses 
travaux  sur  l'organe  de  l'ouie  des  poissons  n'ont  pas  été  non 
plus  sans  utilité. 

La  zoologie,  outre  plusienrsmonographlesestimaMes,  doit 
à  Camper  la  première  idée  un  peu  niotivée  de  Vanalogie  qui 
existe  entre  tous  les  animaux,  analogie  de  structure  et 
même  de  (brme,  qu'il  démontra  non-seulement  à  l'nde 
du  scalpel,  mais  aussi  avec  son  habfle  pinceau.  Son  mémoire 
sur  le  rhinocéros  à  deux  cornes  est  aussi  remarquable ,  lit- 
térairement pariant,  à  cause  du  talent  de  saine  critique  qui 
le  distingue,  que  sous  le  rapport  scientifique;  c'est  lui  qui, 
Pundes  premiers  a  en  Tidée  qu'on  devait  classer  les  animaux 
d'après  leur  organisation  plutôt  encore  qoe  d'après  leurs 
caractères  extérieurs ,  et  il  était  réservé  à  Cnvier  de  rempRr 
ses  intentions  à  cet  égard.  Il  a  aussi  recherché  avec  saga- 
cité rorigfaie  de  la  couleur  des  nègres.  Ses  connaissances  en 
géologie  de  même  qu'en  anatomie  et  zoologie  inspirèrent  à 
Camper  l'idée  de  réunir  une  oollecUon  d'ossements  fbssUes, 
et  l'étude  qu'il  fit  ensuite  de  ces  pétrifications  d'organes 
autrefois  vivants,  la  comparaison  qutl  établit  entre  ces  dé- 
bris fossiles  et  les  squelettes  des  èin»  analogues  qol  vivent 
encore  sous  nos  yeux ,  lui  firent  émettre  l'opinion  qoe  les 
révolutions  dont  le  globe  terrestre  offre  les  traces  faréensa- 
bles  ont  fût  disparaître  de  sa  surface  des  races  entières  d'a- 
nimaux. Cette  idée  de  Camper,  que  les  ossements  fossiles 
appartiennent  à  des  races  perdues,  fl  ne  l'appuya  peut-être 
pas  sur  des  recherches  assez  minutieuses  et  assez  approfon- 
dies pour  qu'on  doive  reprocher  à  Cuvier  d'en  avoir  des- 
hérité Camper. 

En  chinu^e,  on  a  de  Camper  des  Recherches  intéres- 
santes sur  les  causes  de  la  claudication  et  sor  sa  finé- 
quence  dans  les  enfonts  des  riches;  des  observations  sur 
Yopération  de  la  taille,  sur  les  accouchements  laborieux, 
sur  Yopération  de  la  symphise,  sur  Y  abus  des  onguents, 
sur  les  rétrécissements  du  canal  urétral,  sur  les  can- 
cers incurables,  sur  ]t&  fractures  de  la  rotule,  etc.  La 
médecine  hit  doit  des  reclierclies  sur  les  remèdes  spéd- 
^fiques,  sur  les  maladies  chroniques  des  poumons,  sur  les 
vrais  signes  de  la  mort,  sur  Yinfanticide ,  sur  différents 
points  d'hygiène,  sur  les  épidémies,  sur  Faction  de  Pair 
dans  les  maladies,  sur  Yhydroplsie;  il  recliercha  aussi 
quelles  sont  tes  causes  qui  exposent  Fhommeàphts  dema* 
ladies  que  les  animaux.  Enfin,  il  s'occupa  de  tant  d'dliiels 
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^ii*a  n^aekeva  presque  aucua  oavnge.  Ce  qui  reoomiiiaDde 
le  plat  «genntlmi  la  mémoire  de  Camper,  ce  soot  aet  re- 
msqves  rar  VoMfle/aekU,  mr  laphysioiiamle  des  peuples, 
des  Iges,  des  sexes,  et  des  passions,  comme  aussi  les  em- 
pruBts  essentiels  que  ptnstenrs  contmporaias  ont  été  heu- 
reux de  hii  (Siife,  mais  que  la  postérité  loi  rendra. 

DF  Isidoro  BooEDOii. 
CAMPERDUINy  ou  simplement  KâBIP,  yiilage  de  la 
HoOaade  septentrionale,  béH  dans  les  dones  qui  en  longent 
-la  cAte  occidentale,  entre  Alkmaar  et  rildder,  est  célèbre  par 
une  grande  bateiUe  navale  que  le  Tice-amiral  anglais  Doncan 
remporta  le  U  octobre  1797  sur  la  flotte  bataTC  comman- 
dée par  Tamiral  de  Wmter.  Ce  brillant  (ait  d'armes  valut 
au  vainqueur  le  titre  de  Vicomte  de  Camperdown,  Cette 
même  balaUle  est  aussi  appelée  quelquefois,  du  nom  dHm 
village  situé  dans  les  dunes  qui  se  trouvent  au  sud-ouest 
d'Alkmaar,  bataille  d^Egmond  op  Zee. 

CAiiPESTRE    (MàRJE-JosàPBB-CAMlLLB-AoéLAÎDB 

MILLO,  veuve  BENOIT,  dite  comtesse  ou  marquise  ne). 
Noua  avons  dit  à  Tarticle  d'Alphonse  de  Beauchamp  à 
quelle  famille  distinguée  de  Monaco  appartenait  cette  dame. 
Lsa  joQfnanx  judiciaires  parièrent  beaucoup  dans  le  tempe 
delà  soi-disant  M^  de  Campestre,  et  elle  s*eflbrça  d*i()outer 
eneoro  à  cette  Acheuse  publicité  en  Casant  imprimer  deux 
volumes  in-8*  de  mémoires.  Si  Ton  en  croit  cet  mémoires, 
sa  mère  se  serait  lignée  arec  diverses  personnes,  entre  au- 
tres, le  chevalier  de  Pougens,  de  Plnstitut,  pour  la  persé- 
cuter :  on  Taurait  empêchée  d'obtenir  une  place  de  lectrice 
adirés  de  llmpératrice  Joséphine,  aAn  de  ne  pas  nuire  à 
une  sœur  adn^  au  même  titre  dans  la  maison  de  la  prin- 
cesse Bofgbèse,  laquelle  fit  ensuite  un  brillant  mariage.  Sui- 
vant ce  même  ouvrage»  victime  du  despotisme  impérial, 
]f^  de  Campestre  aurait  été  enfermée  d'abord  au  courent 
des  Damée  Saint-Michel,  à  Paris,  puis  dans  vMpriion  d^t* 
toi,  medu  Cherche-MidL  A  cette  époque,  pourtant,  fl  n'exis- 
tait dans  cette  rue  d'autre  lieu  de  détention  que  le  dépôt  des 
prisonniers  justiciables  des  conseils  de  guerre  et  des  comrois- 
skktts  militaires,  avec  lesquels  il  n'est  pas  à  croire  qu'elle  ait 
jamais  en  rien  à  démêler.  Voici ,  du  reste,  comment  Pougens 
s'exprime  à  son  égard  dans  les  Souvenirs  publiés  après  sa 
«art  :  «  Ma  chère  Jenny  avait  une  sœur.  M™*  Benoit,  con- 
nue depuis  sous  le  nom  de  M"**  la  comtesse  de  Campestre, 
qma  publié  des  mémoires,  dans  lesquels  elle  débite  sur  moi 
de  basset  et  ridicules  ii^ures.  La  pauvre  dame  oublie  que 
j'ai  dôme  è  quinze  lettres,  toutes  écrites  de  sa  main,  où  eUe 
m'appelle  son  bienlàiteur,  son  sauveur,  son  Dieu  tutélaire. 
En  eflèl,  comme  elle  était  dans  la  plus  affreuse  misère,  je 
l'ai  nourrie;  et  ce  qui  est  assex  gai,  c'est  que  je  ne  hii  ai 
ianals  parié.  Maintenant  elle  est  derenne  riche,  grâce  à 
œrtaint  calcult  financiers,  et  surtout  à  l'hitérêt  de  plusieurs 
pretecteort  en  crédit  » 

Par  mallieur  pour  la  soi-disant  comtesse,  sa  fortune  était 
bêtie  sur  le  sable  mouvant  delà  Bourse.  Douée  d'une  fort  jo- 
lie figure  et  des  plus  beaux  yeux  du  monde,  elle  avait  trouvé 
de  nombreux  adorateurs ,  et  s'était  lancée  dans  la  haute  so- 
ciété après  que  la  mort  de  sa  mère  l'eut  rendue  indépen- 
dante. Elle  rencontra  dans  les  salons  de  l'aristocratie  finan- 
cite  le  comte  de  Cor vetto,  alors  ministre  des  finances  et 
nndea  ami  de  sa  famille.  Admise  pour  des  sonmies  consi- 
dérables dans  la  souscription  des  emprunts  de  1816,  elle  en 
avait  revendu,  avec  de  gros  bénéfices ,  les  certificats  d'tais- 
cription,  sans  avoir  déboursé  un  centime.  Les  Italiens  disent 
proverbialement  qu'il  but  souhaiter  à  son  plus  grand  en- 
nemi le  gain  d'un  terne  à  la  loterie.  Ce  succès  mespéré  donna 
^  M*^  de  Campestre  du  goût  pour  les  spéculations  clian- 
ceuses,  où  il  n'est  plus  possible  de  s'arrêter  une  fois  qu'on 
t'y  est  engagé.  On  commence  par  être  dupe,  on  finit.,  par 
aller  en  police  correctionnelle.  Cest  ce  qui  lui  arriva. 

Née  pour  les  aventures  galantes ,  elle  ftit  dans  l'espace  de 
qutre  années  mise  deux  fois  en  jugement  et  condamnée 


pour  escroquerie.  Elle  se  vantait  d*un  hnmense  crédit  au- 
près des  personnages  les  plut  puissants,  qui,  à  Pen  croire, 
la  chargeaient  de  spéculer  à  la  Bourse  pour  leur  compte ,  en 
l'autorisant  à  y  prendre  un  intérêt  pour  die-même  et  ses 
amis.  Comme  elle  jouait  à  la  hausse,  dont  la  fièvre  allait 
toujours  croissant,  elle  paraissait  frire  fructifler  les  Ibndt 
qui  lui  étaient  remit  ;  malt  le  plus  souvent,  au  lieu  de  les 
porter  chex  un  agent  de  change,  elle  les  dissipait  follement 
en  fêtes  splendidet  données  par  elle,  soit  dans  un  apparte- 
ment somptueux  à  Paris,  soit  dans  une  des  plus  âégantet 
maisons  de  Safait-Cloud.  Quand  on  hii  demandait  compte 
des  bénéfices,  elle  alléguait  une  baisse  inattendue,  et  ne 
rendait  ni  en  capital  ni  en  dividendes  les  sommes  qu'on  avait 
eu  Pimprudence  de  lui  confier.  Souvent,  pendant  qu'elle  pré- 
sidait à  un  banquet,  entourée  de  nombreux  conrives ,  un 
Talet  en  livrée  demandait  à  parler  à  madame;  elle  s'absen- 
tait qudques  histants ,  et  reparaissait  radieuse  en  disant  : 
«  Je  viens  d'apprendre,  de  la  part  de  tel  prince  ou  de  tel 
ministre,  une  importante  nouvelle;  j'ai  donné  aussitêt  mes 
ordres  à  mes  mandataires  à  Tortoni.  Demain,  à  l'ouyerture 
de  la  grande  bourse,  j'aurai  30,000  francs  de  bénéfice.  » 
Chacun  désirait  aroir  sa  part  dans  le  succès,  sans  avoir  la 
présomption  de  pénétrer  dans  le  secret  intime  de  Topéra- 
tion;  et  elle  recevait  ainsi  de  nouveaux  tributs  qui  servaient 
à  aUmenter  ses  fiutueuses  dissipations. 

Dans  ses  mémoires.  M"**  de  Campestre  a  soutenu,  comme 
en  police  correctionnelle,  que  son  crédit  n'avait  en  rien  d1- 
maginaire,  mais  que  le  sort  avait  pu  quelquefob  trahir  ses 
espérances.  Telle  nouvelle  qui  était  vraie  au  moment  où  un 
haut  personnage  la  lui  transmettait  se  trouvait  dânentie 
par  un  événement  imprévu,  ou  bien  U  nouvelle,  escomptée 
à  l'avance  par  des  spéculateurs  pbs  habiles,  avait  produit, 
par  la  réalisation  de  gros  bénéfices,  une  réaction  en  sens 
contraire.  Pressée  par  des  questions  embarrassantes,  M**  de 
Campestre  démentait  en  pleine  audience  ses  dénondateors  ; 
eUe  leur  démontrait  que  si  une  terreur  panique  ne  s'était 
pas  emparée  d'eux ,  et  surtout  si  des  créanciers  trop  avides 
avaient  su  patienter  quelques  mois ,  ou  seulement  quelques 
jours,  leurs  fonds  eussent  été  doublés.  Dans  cet  ouvrage, 
hérissé  de  lettres  initiales  et  de  réticences,  à  l'en  croire,  au- 
cun des  événements  du  temps  ne  lui  était  caché  :  on  lui 
révélait  tout,  ou  bien  elle  savait  tout  prévoir.  Cest  dans  ce 
livre  qu'elle  a  déposé  le  germe  d'une  invention  abominable. 
Elle  y  parle  d'une  orpheline  dont  l'origine  est  illustre,  et  me- 
nace de  divulguer,  si  on  Pj  force,  un  mystère  qui  étonnera 
Punivers.  On  avait  fsit,  suivant  elle,  des  eflbrts  hionls  pour 
la  contraindre  à  narler,  car  on  la  retenait  en  prison.  Ce  n'est 
que  longtemps  après  sa  sortie  et  lors  de  son  second  procès, 
en  1833,  qu'elle  fit  des  confidences  sur  ce  sujet  à  diverses 
personnes ,  notamment  à  un  vieux  général  en  retraite.  Belle 
encore,  elle  avait  inspiré  à  cet  ancien  militaire  la  passion  la 
plus  vive;  pour  le  mieux  tenir  soiis  le  charme,  elle  affectait 
dans  set  lettres  de  U  jalousie  :  «  Pensez  bien ,  lui  disait-elle, 
qu'on  ne  retropve  pas  deux  fols  dans  la  vie  une  femme  comme 
moil  »  Le  général,  qui  depuis  est  mort  dans  un  état  cruel 
de  dénûment,  sacrifia  toutes  ses  ressources  pour  procurer 
à  M'^  de  Campestre  le  moyen  de  (kire  en  Angleterre  un 
voyage  destiné  à  les  enrichir  tous  deux.  Il  ne  s'a^^ssait  pas 
moins  que  de  faire  reconnaître  par  George  IV  cette  orphe- 
line dont  il  avait  été,  disait-on,  le  père,  en  1703,  lorsqu'il 
était  prince  de  Galles.  Ce  prince,  suivant  M"**  de  Campestre 
aurait  réussi  à  s'bitroduire  dans  la  tour  du  Temple  ;  et  y  au- 
rait contracté  un  mariage  secret,,...  dont  serait  iuue  nnté- 
ressante  personne,  méconnue  depuis  de  ses  Ohistres  parents, 
etqueM^  de  Campestre  aurait  été  trop  heureuse  de  marier 
à  un  avocat  de  provhice.  L'ancien  amant  de  M"^  de  Cam- 
pestre disait  en  plein  tribunal  qiill  s'était  laissé  bsciner  par 
une  habile  enclianteresie ,  qui  l'avait  complètement  nriné, 
quoique  leurs  relations,  suivant  lui,  n'eussent  eu  rien  que  de 
platonique.  La  prévenue  ayant  paru  offensée  de  la  réserve 
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viiumspecte  do  témoin ,  le  gâtent  suranné  sféeiift  :  «  Ah ,  ma- 
dame I  j*aî  yu  quelquefois  dei  fais  fle  vanter  de  bonnes  for- 
tunes imaginaires,  mais  je  n'arais  Jamais  entendu  jusque  ici 
une  femme  se  eomproroettre  gratuitement  eilenutew.  » 
Condamnée»  à  cause  de  la  réddire»  è  dnq  années  d'em- 
prisonnement el  cinq  ans  de  surrelUtnce»  la  aoi-disant 
comtesse  de  Campestre  est  nnorte  dan»  une  maison  de  santé 
avant  dVoir  entièrement  expë  sa  peine.  Cette  intrtganie 
de  haut  parage  n*a  pas  du  reste» emporté  avec  die  l*art  de 
Yirre  aux  dépens  ôù$  coarenrft4e  plaees  et  de  rutianSb.  Que 
de  marquises  de  Campestre  nous  ponrrions  vous  citer 
parmi  les  belles  damea  qui  ont  exploité  le  xègncde  Louis- 
Pliilippe  ou  qui  exploitent  le  r^me  aetnei  i  Maisibrce  noas 
est  de  garder  le  sikaioe,  puisqu'elles  ont  to  éviter  jusqu'à  ee 
jour  le  banc  vengeur  de  U  poUoe  correctionnelle.      BBnofi. 

GAMPHAUSEN  (  Looolp  ),  homme  d'État  prussien,  né 
le  3  janvier  1803,  à  Hunslioven,  dans  IVurrondlssement  d'Aix- 
la-Chapelle,  embrassa  la  canière  commerciale,  et  fonda  en 
1825  à  Cologne  une  maison  de  banque  en  société  avec  son 
Mn  atné.  Nommé  successivement  memln^  du  conseil  mu- 
nicipal de  Cologne,  de  la  chambre  de  coounerce  et  de  di- 
verses autres  réunions  et  sociétés  dlntérét  général,  il  fbtun 
des  premiers  qsA  a'eiïoroèreat  d'enrichir  l'Allemagne  d'un 
système  complet  de  communlcationa  par  chemins  de  fer. 
Cette  question  lui  a  fourni  le  si^et  de  diflërentes  hroohures 
qui  prouvent  un  esprit  émlnenunent  pratique.  II  ne  montra 
pas  moins  de  lèle  à  défendre  les  principes  de  la  liberté  com- 
merciale contre  les  partisans  d'un  système  protecteur  basé 
sur  l'exagération  des  ilroits^^le  douane,  et  depuis  1839 
jusqu'en  1848  II  présida  la  chambre  de  commerce  de  Co- 
logne. En  1841  il  fonda  la  société  des  remorqueurs  à  vapeur 
du  Rhin,  qui  a  tant  contrilmé  an  développement  du  com- 
merce sur  les  rives  de  ce  fleuve.  En  1841  la  vUle  de  Cologne 
Pélut  pour  son  représentant  à  la  diète  provinciale  rhénane, 
et  de  cette  époque  date,  à  bien  dire,  sa  carrière  politique. 

Les  motions  les  phis  hnportantas  de  ces  états  |Mt>vinciaux 
furent  faites  à  son  instigation.  C'est  aii^si  qnfen  1843  ils  vo- 
tèrent une  adresse  à  la  couronne  pour  rédamer  la  liberté  de 
la  presse,  et  qu'ils  demandèrent  en  1846  l'exécution  de 
Tordonnance  du  22  mai  181 S  relative  à  l'établissement 
d'une  représentation  nationale.  Dans  la  diète  de  1847  il 
présenta  une  motion  ayant  pour  but  d'obtenir  la  réunion 
périodique  de  cette  assembla.  A  ce  moment  une  division 
uettement  trancliée  s'opéra  dans  les  rangs  du  parti  libéral. 
M.  Camphaiisen  appartenait  À  la  fraction  conservatrice  de 
ce  parti,  composé  en  général  des  représentants  des  pays 
rhénans.  Le  reoès  de  cléture  de  la  diète  provinciale  dans 
Télé  de  1847  lui  apprit  toutefois  que  le  gouvernement  était 
décidé  à  ne  pas  plus  tenir  conopte  des  voeux  de  roppositiou 
modérée  que  des  exigences  de  l'opiiosltion  la  plus  avancée, 
à  n'accueillir  par  conséquent  aucune  des  motions  toute»  de 
condliatton  votées  par  son  parti. 

Quelques  mois  plus  tard  ^  en  février  1648 ,  il  fut  presque 
le  seul  liomme  marquant  de  Topposition  qu'on  vit  siéger 
au  comité  des  états  à  Berlin.  Un  discours  qu'il  y  prononça 
an  conroencement  de  la  sessiott  sar  nn  nouveau  |)roJet  de 
code  pénal,  et  où  il  exprimait  son  méeonteotemeni  au  sujet 
de  la  politique  de  résistance  du  gouvernement,  autorisée  pen- 
ser qu'il  en  était  aux  regrets  de  l'attitude  toutede  cahne  et  de 
condliation  observée  jusque  alors  par  son  parti.  Mais  l'es- 
prit de  condliation  était  trop  l'un  des  traits  saiUanU  de  son 
canctère  pour  qu'il  ne  se  nwnifestflt  pas  de  nouveau  quand 
les  événements  dont  la  Prusse  lUt  le  théâtre  au  mois  de 
mars  1848  l'appdèretttà  la  direction  des  alYUres  publiques. 

Aprèa  des  eflorts  inutilemetit  tentés  par  le  comte  d'Ar- 
■im-DoitzenlMirg  pour  obtenir  l'entrée  de  M.  Campnau.«en 
dans  le  catmiet,  cduM  (ht  nommé  président  du  conseil  des 
Ministres  le  29  mars,  en  remplacement  du  comte,  qui  remit 
au  roi  sa  démission.  Mais  il  s^  faut  que  le  nouveau  minis- 
tre acceptât  sans  réserve  les  prindpes  démocratiques,  hase 


des  promesses  de  mars  t  pour  hii ,  conMne  pour  tout  faii* 
den  parti  Bbéral,  le  tnoevement  était  alla  tMCfCoup.trop 
loin.  Dq  là  bientM  une  latte  entre  l'élément  dém<N(t^fll|uo 
et  Tanden  élément  libéral;  lotte  dans  Uqndle  seceom- 
bèrent  et  les  nmistres  dévoués  à  l^anden  parti  libérad ,  et  la 
démocratie,  et  finalement  l'ancien  parti  Ubéral  lui-même.  Au- 
cune des  grande^  mesures  politiques  adoptées  par  M  .Camp- 
hausen  n'obthit  rassenUment  de  la  '  démocr&tfieV'  et  en 
même  temps  11  lui  (ut  impossible  de  donner  comfrfèlesatis- 
fection  au^  exigences  qui  lui  étaient  exprimées  en  haut  lien. 

M,  Camphausen  ne  vit  alors  que  le  danger  qui  mena- 
çaft  d*en  Imis.  Sous  son  administration  il  ne  fut  donc  fitft  qot 
très-peu  de  chose  pour  modifier  le  vieil  esprit  de  rootins 
du  gouvernement  prussien.'  Les  créatures  et  les  soutiens  d| 
la  politique  renversée  par  les  événements  de  mars  eonser- 
vèrent  leurs  places,  et  on  leur  commit  le  soin  d'appliquer 
les  prindpes  d'une  politique  dont  ils  avaient  été  les  constants 
adi^ersaires.  M.  Camphausen ,  en  dépit  des  exigences  de 
l'opinion,  persista  à  faire  convoquer  U  diète  rénale.  Il 
partait  de  cette  idée  que  les  institutions  nouveHes  devaient 
se  développer  organiquement  sur  les  andennes.  Ytatenaoîte 
le  projet  de  constitution  préparé  par  M.  Hansentann,  et  que 
M.  Camphausen  soumit  à  l'Assemblée  nationale  convoquée 
après  la  dlmolution  des  anciens  états.  Ce  projet  était  calqué 
sur  la  constitution  belge,  et  mafaitenait  notamment  le  piW 
cipedn  cens  électoral,  tandis  que  diverses  aotresdispositiotts 
libérales  de  cetie  constitution  y  avaient  été  omises.  1^ 
sanction  ainsi  donnée  à  ces  importantes  questions  rendait  hl- 
soutenable  la  position  de  M.  Camphausen  en  piésenee  de  la 
minorité  de  r Assemblée  nationale.  Des  divergences  de  vues 
dans  le  sdn  du  ministère  vinrent  Taggraver,  et  le  29  jnin  it  se 
'  voyait  contraint  de  remettre  an  roi  sa  démisalon.  La  ma|o- 
rité  de  l'Assemblée  nationale,  en  lui  offrant  la  présidence, 
lui  prouva .  combien  die  appréciait  sa  loyauté  et  sea  manières 
conciliantes;  mais  il  refusa  cet  honneur. 

Dans  les  premiers  jours  de  juillet  le  vicaire  de  l'£mph% 
lui  fit  offrir  le  portefeuille  des  affoires  étrangères  avec  hi 
présidence  éventudle  du  consdl  des  ministres  de  l'Empire; 
mais  M.  Camphausen  le  refusa  également.  Déik^  en  sa  qua- 
lité de  président  du  conseil  des  ministres  de  PruasOv  A  s'était 
prononcé  contre  les  prétentions  de  aooveiaineté  éaùsea  par 
le  pariement  de  l^randbrt;  et  il  se  monti»  l'advenaire  non 
moins  déddé  de  toutes  les  mesures  qui  pouvaient  tendre  à 
annuler  ou  seulement  à  amoindrir  U  part  d'influeaoe  que  lu 
Prusse  est  naturellement  appelée  à  exercer  sur  rAUeangne. 
Vers  la  fin  de  juillet  il  fut  nommé  ministre  d'État  (sNrâ/icA 
geheimer  Raih)  et  accrédité  auprès  du  pouvohr  centrai  al- 
lemand en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire.  Sa  mission 
était  des  plus  diffldies.  H  avait  tout  à  U  fois  à  défendra  le 
prindpe  de  Tindépendance- absolue  de  la  Prusse  à  Tégani  du 
parlement  de  Francfort  et  à  maintenir  le  gouvernement  prm^ 
sien  dans  les  voies  de  la  véritable  politique  allemande.  Il 
combattit  en  conséquence  l'idée  du  rétablissement  de  l'Em- 
pire, de  même  qull  repoussa  comme  trop  démocratique  ta 
constitution  de  l'Empire  telle  qu'O  en  fut  donné  lecture  four 
la  première  fois,  provoquant  une  dédaration  identique  de  la 
part  de  31  autres  gouvernements.  Il  fut  de  même  le  pnm^ 
teur  de  l'hnportante  drcolaire  en  date  du  23  janvier  I849v 
dans  laqudle  le  gouvernement  prussien  émdtait  pour  la 
première  fois  lldée  de  constituer  en  Allemagne,  soos  m 
direction,  un  État  fédératif  réuni  par  des  liens  plus  étroits. 
Il  se  peut  qu'en  cela  il  ait  en  en  vue  de  se  rapprodier  du 
programme  de  M.  de  G  âge  m ,  mais  au  mois  d'avril  soivant 
le  ministère  du  comte  Brandebourg  rompait  oompiéte» 
ment  avec  le  parti  Gagem ,  et  cette  détermination  semble 
avoh'  été  jusqu'à  un  certain  point  en  opposition  avec  les  vues 
de  M«  Campliaasen ,  puisque,  ne  pouvant  approuver  sans 
restriction  la  politique  adoptée  par  le  cabhiet,  il  donna 
alors  sa  démission. 

Depuis,  M.  camphausen  a  pris  part  ain  diverses 
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Mées  législatiTes  réanies  en  Prusse,  ainsi  qa^aox  délfbérâ- 
tiniis  dû  parlement  d*ûnion  à  ErAirt,  Ùans  la  session  de  la 
fftemSëi^  chambre  prassiertne  de  1849  à  1850  il  fit  encore 
une  fbis  préTalnir  sa  politique  de  Conciliation. 

Renonçant  à  toute  participation  aux  affarres  publiques, 
M.  Caroi^hausen  repHt  pour  quVique  temps  sa  position  d'as- 
lodé  gérant  de  la  maiso  i  ife  t>anauè  A.-E.^L.  Camphau^^n. 
Le  3  octobre  tSM  il  a  ëtécHéé  met^bre  à  vie  de  la  Chambre 
des  seigiienrs.  Pdnr  cdnsolider  la^posiHon  acquis**  dans  ces 
denrîer»  temps  par  la  Prusse,  M.  Camphaosen  a  ceMé de 
Mre  au  ^oavernetnent  cette  réidsIAnee  opiniâtre  qui  fut 
bingt^topii  pour  lui  un  titre  d^hodneur  ;  tl  vote  avec  le  mi- 
BistèrèF. 

Soiii  Itète  cedel,  Olh&n  Cahpbavsêh  ,  né  le  21  octobre 
fBfl,  à  Bunshoven,  étudia  le  droit  et  entra  en  1834  au  ser- 
fiorie  l^tat.  CouseHler  des  Anancesien  |845,  fl  rédigea  un 
fcclel  dlmpM  mir  le  revenu,  qui  servit  plus  tard  de  base  à 
la  loi  pttssl^nne.  En  1849  il  ftat  mis  à  la  tète  de  Pinstitu- 
liMi  de  crédit  nommé  Seehatidlung,  et  garda  ces  fonctions 
pfMÉBrtfngt  ans.  Son  passage  à  la  chambre  des  députés 
(tt50«18S9>  ne  fM  B'gnalé  par  aucun  fiit  digne  de  remar- 
que :  comme  «on  frère  il  vota  constamment  avec  les  libé- 
nmx  modéinée.  Teutefols  11  te  rallia,  après  les  victoires  de 
t86$,è'l»|>Mitique4eM.  de  Bismark,  et  ftit  appelé,  le 26 
edobra»  tae9,  à  remplacer  M.  von  der  Heydt  dans  le  minis- 
tènedeif  iMOces.  Il  a  la  réputatton  d'un  admmi^tratenr  ha- 
bile et  pràti^we. 

.  I^AMraEE^  produit  inmiédiat  fourni  par  plusieurs  vé- 
galante  OuniUea  dlfTérentea,  et  connu  dès  l'antiquité  la  plus 
raculét;  Les  Jlvabes  rappelaient  kampkwr  ou  kaphur,  CTest 
dana  la  dasse  ides  laurinées  que  Fon  rencontre  le  oamplire 
en  plaagraode  ahondanoe  :  on  Ten  extrait  par  le  procédé  le 
phM  lÊeSej'hédaurier  eampkrieii  Uturus  eamphora), 
trèMdMNidanI  i  la  Chine  et  au  ihipoit,  fournit  la  ma^re  par- 
tie d«  camplHe  brut  qui  est  exporté  en  Europe.  Hvt  antre 
arbre;  éatà  la  famille  nous  reste  encore  itoconniie,  et  qui 
craHà  Bohiéo^  à  Suroatroy  4<Mite  à  cette  production.  Rum- 
phiua«<ilB  apprend  que  le  camphre  se  trouve  logé  entre  le 
bol»  el  réooroe  de  cet  arbre,  fort  abondant  près  it  Malaoca, 
eC  qin^«att»è»4'acile  d'en  extraire  mécaniquonent  cette  ré- 
aiBe«  QiMUt  }àtl%xtractlon  du  camplire  produit  par  les  lau' 
n»;féiid  néoesaite  la  réduction  du  bois  en  petits  copeaux, 
qa^iseumet  enaoite  à  Taction  de  la  chaleur  pour  faire  su- 
bNBKrto  camphre.  Gomme  toutes  les  opérations  pratiquées 
dans  rinde,  sana  égard  à  la  dépense  du  temp»  et  de  la  main^ 
d'dMnrr^  cette  tubHmation  se  fait  au  mojen  d'un  procédé 
extffèniement  simple  :  les  copeaux  du  launts  camphora 
soBft  placés  dans  one  chaudière  pleine  d*eau  qu^on  soumet 
k  PébaUitlon.;  celte. chaudière  est  surmontée  d'un  cliapiteau 
es  t^reodte,  garni  dans  l'ultérieur  de  cordelettes  en  paille 
de  ris;  dans  le  progrès  de  la  vaporisation  de  reauelle  en-^ 
treille  avec  elle  ta  vapeur  camphorique,  qui  se  condense 
sor  ces  oordeletteB  en  grenailles  d^un  gris  saJe. 

I^  camphre  se  sublime  complètement  dans  un  vase  clos 
à  mie  lempératore  peu  au-dessus  de  200®.  C'est  sur  cette 
propriété  qu'est  fbndé  Tart  de  purifier  cette  résine ,  qui  nous 
est  apportée  bhilede  llnde,  et  d'en  former  ces  pains  presque 
traiMdncides,  d'une  blancheur  éclatante ,  que  Ton  trouve  dans 
leeoaameitede  k  droguerie,  ta  purification  du  camphre  est 
singulièrement  favorisée  et  surtout  beaucoup  accélérée  par 
me  adfKtion  de  chaux  vive ,  dans  la  proportion  de  un  cln- 
qonntième  environ  du  poids  do  )a  matière  brute.  Celte  opé- 
ntiosi  seMt  très-bien  au  bain  de  sable.  Comme  dans  toutes 
lee  nnbfimafioas ,  le  prodoit  est  d'autant  plus  co^npacte  et 
niem  formé  en  calote  hémispliérique  que  le  feu  a  été 
pion  ménagé  d'aboi^,  et  élevé  graduellement  et  sans  inter<* 
captlen.  Quoi  qu'il  en  soit,  quelque  simple  que  semble  être 
cette  opération,  die  ne  réussit  cons^tannnent  bien  qu'entre 
les  mains  d'ouvriers  qui  en  ont  une  grande  habitude.  Le 


produit  est  sujet  à  être  pen  dense  et  neigeux  au  lieu  d'être 
serré  et  demi-transparent»  comme  on  l'exige  dans  le  com- 
merae.  Un  autre  accident  fort  commun  dans  cette  distil- 
lation^ ce  sont  les  soubresauts  de  la  matière  et  la  projection 
de  la  chaux f  et  du  camphre  brut,  qui  vient  s'attaclier  à  la 
calote  de  camphre  puriiifé^uj  se  forme.  Le  meilleur  moyen 
pour  éviter  œs  soubresauts  de  la  matière  est  d'y  répartir 
uniforméinentla  chaJieur,  e(<m  y  parvient  en  yplongeanUme 
lamede  platine  tournée  en  spirale.  M.  Bobi(pieta  observé  que 
l'addition  de  xleux  parties  de  charlnm  animal  réduit  en  poudre 
impalpable,, sur  .cinquantehone  parties  de  camphre  brut  et 
de  chaujLy  contribuait  puissamment  à  la  beauté  do  produit. 

Proust»  ayant  remaiiqué  Ténorme  quantité  du  camphre 
tenu  en  dissolution  dans  les  huiles  essentielles  fournies  par 
plusieurs  labiées  d'Espagne,  a  cru  pouvoir  annoncer  que 
dfins  tous  les  climats  diauds  il  serait  possible  d'extraire  ce 
camphre  avec  ariui^se*  U  sulTit  de  laisser  s^oumer  long- 
temps ces  huiles  essentielles  dans  une  cave  fraîche,  pour 
qu'il  s'y  dépose  de  gros  cristaux  de  camphre. 

Le  camphre  ranini6  doit  être  biea  blanc,  presque  trans- 
parent, dur,  cassant,;  <nas  m  l^uclier,  avec  une  légère  duc- 
tilité. L'odeiur  du  camphre  .est  vive  et  pénétrante  ;  sa  sa- 
veur est  chaude,. acre,  piquante;  il  a  une  propriété  cal- 
mante bien  constate,  mais  qui  a  été  fort  exagérée.  L!ex- 
trème  volatiUlédn  camphte,  même  à  une  basse  température, 
le  rend  propre  à  l'exhibition  d'un  pliénomène  amusant,  et 
qu'on  peut  faire  tourner  à  L'utilité  :  qu*mi  fil  de  platine  rou- 
lé en  spteala  et  porté  à  la  tempémtute  rouge  soit  placé  un 
peu  au-dessus  d*un  morceau  de  cao^>hve,  ce  fil  deviendra 
incandescent  et  continuera  de  l'être  tant  qu'il  restera  du 
camphre  non  volatili9é;.oii  se  procurera  ainsi  une  lampe  sans 
flamme,  dont  on  pourra  s'éclairer. 

Le  camphre  est  bien  peu  soluhledans  l'eau,  à  laquelle  il- 
communique  cependant,  avec  beaucoup  de  rapidité  une 
odeur  très*prononCée;,  mais  il  l'est  beaucoup  dans  l'alcool 
et  dans  toutes  les  hollea  essentielles  et  fixes,  surtout  à  chaud. 
Par  le  refiroidisscmentv  il  an  forme  dans  ces  huiles  des  cris-^ 
taux  de  camphre. 

Il  ne  parait  pas  que  tontes  les  espèces  de  camphre,  ex- 
traites devégétanx  difBêrents,  soient  identiques  entre  eUes, 
mais  elles  se  rapproelient  toutes  par.  des  propriétés  saiU 
hmtes  qui  leur  sont  communes.  Le  prétendu  camphre  artU 
ficiel  de  quelques  chimtstes  Résulte  du  passa^QS  du  gaz  hydro- 
chloriqiie  (  moriatique  )  à  travers  ressenoe  de  térébenthine. 
Il  s'en  fautde  beaMaoïipaa  snrplun  qu'on  produise  dans  ce 
cas  un  camphre  jouissaot  de  toutes  les  propriétés  du  cam- 
phre oaturcU  Ceci  est  encmedv  ressort  de  la  chunie  théo- 
rique. Pelouzb  père. 

Lsilé  en  médecine  comme  .calmant  et  antiseptique,  le 
camplire  a  âé  il  y  n  quelques,  années  le  sqiet  d'une  polé- 
mique médicale.,. dans  jaqnelle  M.  Raspail  a  joué  le  prin- 
cipal rôle.  «Le.  camphre,  dit' ce  savant  chimiste,  a  la  pro- 
priété de  ramener  le  sonuneii,  d'édaircir  les  urines,  de 
mettre  en  foite  ou  d'empoisonner  les  parasites  internes  ou 
externes,  par.  conséquentt  de. dissiper  les  crampes  et  maux 
d'estomac, .les  douleurs,  d'iantralllcs,  Ia4larrhée  et  la  dyssen- 
terie,  la  grayellê,.de  prévenir  Ja  formation  de  la  pierre.  » 
Faisant  du  oamplire.  nne  sorte  de  panacée  universelle, 
M.  RaspaB  l'adniinistBe,.  soit  sous  forme  de  lotions,  do 
pommade,  de. bougies,  ékxvsnit  en  poudre  à  priser,  en  d^ 
garettes,  eto^. Quantéiix irisons  ipii  \t  déterminent  à  donner 
au  campltre  une>  telle  importance,  il  les  exiioso  ainsi  ; 
«■  Mes  redierdies  m'ay^nt  amené  à  admettre  que  le  plus 
grand  nombre  des  maladies,  émanent  de  l'hivasion  des  pa- 
rasites internes  et  exter|ies,  et.de  rinfection ,  par  les  pro- 
duits^le  leur  action  désovganisatriçe;  d'un  autre  côté,  a)-ant 
en  vue  da  Sbniriifier  Ja  médication  autant  que  je  venais  de 
shuplilier  la  théorie  médicale,  je  ne  pouvais  pas  arrêter  ma 
préférence  sur  une  substance  meilleure  que  le  camphre , 
dans  le  double  but  d'étouiîer  la  cause  immédiate  du  mal. 
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et  d'en  neatraliser  les  effets.  Si  j'avais  eu  sous  la  main  un 
médicament  d*nne  plus  grande  énergie  sous  ce  double  rap- 
port» je  n'aurais  pas  tiasé  mamédicàon  sur  le  camphre.  » 
Cette  dernière  phrase  répond  à  bien  des  critiques,  et 
expUque  pourquoi  M.  Raspafl  a  tant  préconisé  remploi  des 
cigarettes  de  camphre ,  que  Ton  aspire  de  manière  à  ab- 
sorber le  camphre  qui  se  Tolatilise.  Selon  lui  »  ces  cigarettes 
sont  souverainet  contre  la  migraine,  les  pesanteurs  d'es- 
tomac f  le  ooryia,  les  affections  des  Toies  nasales ,  les  maux 
d'yeux ,  la  toux,  les  rhumes  les  plus  invétérés,  la  pituite, 
le  croup,  et  même  contre  la  phthisie  pulmonaire,  du  moins 
dit-il  9  à  son  premier  àegté.  Le  malade,  ^oute  M.  Raspail, 
en  éprouve  un  bien-être  presque  faistantané.  On  ne  peut 
nier  en  effet  que  cette  substance  n'agisse  comme  un  stimu- 
lant éni»rgique  sur  réconomie  animale. 

OAMPHRÈNE9  substance  extraite  du  camphre  en 
chaufSant  à  100**  une  dissolution  de  camphre  dans  i^acide 
suMbrique;  c'est  un  liquide  huileux,  incolorei  d'une  odeur 
légèrement  aromatique,  et  sans  action  sur  la  lumière  po- 
larisée. Sa  formule  doit  être  C**  H**  O*. 

CAMPHRIER»  arbre  qui  produit  le  camphre,  appar- 
tient au  genre  des  lauriers  (  laurus  camphora ,  LInn.). 
Originaire  d'Asie,  c'est  sur  la  côte  orientale  de  la  Chine 
qu'on  le  trouve  en  plus  grande  abondance;  son  tronc  at- 
teint une  grosseur  prodigieuse.  H  est  connu  depuis  1674 
eo  Europe. 

Le  camidire  de  Bornéo  est  retiré  (on  l'a  découvert  de- 
puis peu)  du  dr^obalanops  aromatica,  grand  arbre  de  la 
fionille  des  diptéracées. 

CAMPHl7ISEN(DmK-RÂrBLSz),  l'un  des  créateurs 
de  la  poésie  hollandaise ,  né  à  Gorkum,  en  1586,  perdit  de 
bonne  heure  ses  parents,  et  fut  élevé  par  les  sdns  de  son 
frtee  aîné,  qui ,  ayant  cru  remarquer  en  lui  des  dispositions 
pour  l'art ,  le  plaça  dans  l'atelier  d'un  bon  pehitre.  H  y  fit 
des  progrès  tels  qu'en  peu  de  temps  &  eut  surpassé  son 
maître;  mds  plus  tard  il  se  consacra  à  l'étude  des  sciences, 
alla  étudier  la  théologie  à  Leyden ,  et  embrassa  chaudement 
les  doctrines  d' A  r m  1  ni  u  s.  Envcdoppé  dans  la  persécution 
générale  dont  les  partisans  de  ce  docteur  devinrent  bientôt 
l'objet ,  il  fot  expulsé  de  la  cure  de  VIeuten,  qu'il  avait  pré- 
cédemment obtenue,  et  réduit  à  errer  en  fugitif  de  bourgade 
en  bourgade,  en  proie  à  toutes  les  souffrances  et  à  toutes 
les  privations  de  la  misère.  Jusqu'à  ce  qu'il  eut  enfin  trouvé 
on  asile  à  Dokkum,  dans  la  Frise,  où  il  mourut,  eu  1626. 

Ses  poésies,  dont  les  sujets  sont  en  général  pieux,  se 
distinguent  par  une  originalité  et  une  profondeur  de  senti- 
ment assez  rares  parmi  les  pottes  de  son  époque. 

CAMPI 9  nom  d'une  câèbre  femOle  d'artistes  de  Cré- 
mone, qui  fleurit  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
Le  premier  membre  de  cette  fimiille  qui  se  fit  un  nom , 
Qaiiaizo  Camm,  mourut  en  1586,  à  soixante  et  un  ans. 
Ses  trois  fils ,  Giulio  (né  ea  1500 ,  mort  en  1572  ),  i4n/o- 
nlo  et  Fincenzio  Campi  ont  plus  d'importance  dans  l'his- 
toire de  la  peinture. 

Le  premier  peut  être  considéré  comme  le  véritable  fonda- 
teur de  l'école  des  Campi.  Élève  de  Jules  Romain,  Il  fit 
aussi  de  la  sculpture  et  de  l'architecture.  11  se  rendit  plus 
tard  à  Rome,  où  il  étudia  les  anciens  et  Raphaël,  et  dessfaia, 
entre  autres,  la  cdonne  Tnjane  avec  une  rare  exactitude. 
Il  prit  également  pour  modèle  Le  Titien  et  Pordenone, 
de  sorte  qu'on  l'a  confondu  quelquelMs  avec  le  premier  de 
ces  maîtres,  par  exemple  dans  ses  grandes  toiles  de  San* 
Gismondo,  tandis  qu'on  a  attribué  à  Pordenone  son  Christ 
devant  Pilote  de  la  caUiédrale.  D'ailleurs ,  ses  frères,  dont 
0  ftit  le  maître,  ne  négligèrent  pas  plus  que  lui  l'étude 
de  la  nature.  On  remarque  surtout  leurs  belles  tètes  de 
femme.  11  est  plus  aisé  de  les  distinguer  entre  eux  par 
le  dessin  que  par  le  coloris.  Giulio  l'emporte  sans  doute 
sur  ses  frères  en  ce  qw  est  du  grandiose  et  de  l'Importance 
de  SM  sujets,  mais  à  cet  ^rd  il  est  encore  resté  infénciir 


>  Bemardino  Campi,  dont  nous  parlerons  plus  loin.  Antimée 
prit  les  leçons  de  son  frère  Giulio  pour  la  pdnture  et  l'archi- 
tecture. La  sacristie  de  Safait-Piarre  est  de  lui.  Il  fet  ci 
outre  sculpteur,  graveur,  et  même  l'historien  de  sa  ville 
natale,  dont,  en  1585,  fl  publia  la  chronique  ornée  d'un 
grand  nombre  de  gravures.  Comme  peintre  U  prit  surtoat 
Le  Corrége  pour  modèle;  et  Q  semble  que  son  ftïre  Fincoi* 
%io  Fait  eu  pour  guide  plutôt  que  leur  frère  atné  Giotto. 
Vfaioenzio  réussissait  mieux,  dans  les  petites  figures  que  dans 
les  grandes.  On  estime  aussi  ses  portraits  et  ses  finits,  si^ 
qu'il  reproduisait  avec  une  remarquable  vérité,  n  y  ade  lui 
à  Crémone  quatre  Descentes  de  croix,  dont  la  phis  renu»^ 
quable  est  celle  de  la  cathédrale.  U  mourut  en  1591.  Son 
frère  Antonio  vivait  encore  alors,  et  ftit  créé  chevalier. 

Bemardino  Cahpi,  né  en  1522,  mort  en  1590,  de  la 
môme  famille  que  les  précédents,  est  demeuré  le  mattse  le 
plus  fanportant  de  l'école  à  laquelle  Ils  ont  donné  knr 
nom,  et  fl  est  à  ses  parents  ce  qu'AnnIbale  est  anx  Car- 
ra ch  es.  Initié  d'abord  aux  principes  de  Tari  par  FStné 
des  Campi,  il  ne  tarda  pas  à  dépasser  son  mal^  dentO 
avait  adopté  l'éclectisme.  Plus  tard  il  prit  suocessiveBMnt 
pour  modèles  Jules  Romain,  Le  Titien  et  Le  Conége,  oMb 
surtout  Raphaël.  Toutefois,  Il  savait  imiter  sans  copier.  A 
Mflan,  et  surtout  à  Crémone,  il  existe  un  grand  nombre  de 
tableaux  de  lui.  Son  meilleur  et  son  plus  grand  ouvragsest 
resté  la  coupole  du  choeur  de  PégUse  San-Gismoodo,  dans 
la  seconde  de  ces  villes.  Bemardino  Campi  fainlt  aussi  le 
portrait  d'une  manière  très-remarquable,  et  on  a  de  hd  quel- 
ques assez  bonnes  eaux-fortes.  Sqfonisba  AnçuiscMa,  dont 
les  portraits  sont  si  célèbres ,  avait  été  son  élève.  BemardfaM 
Campi  publia  en  1584  un  livre  intitulé  Para  sMm  Pittura, 
Notre  Musée  du  Louvre  possède  de  lui  Xa  Mère  de  Piiié, 

CAfilPINE,  en  flamand  Kempene,  contrée  As  Bdgiqoe, 
dans  les  provfaices  de  Uége  et  de  Brabant  Cette  contrée, 
renonunée  pour  ses  pâturages ,  où  l'on  élève  les  cfaevanx, 
les  boBufe,  les  moutons  les  plus  beaux  du  rofyanne,  fome 
un  plateau  peu  élevé  sur  la  limite  des  deux  basatns  de  PEs- 
caut  et  de  la  Meuse,  et  comprend  les  territoires  de  Tnmhout, 
Herenthals,  Gheel ,  Hoogstraeten ,  MoD,  Poatel,  Hey8lK)p- 
den-Beig,  Meerhout,  Wortel,  Merxplas,  Rychovorael,  Herek, 
Beringen,  Peer,  Hamont,  etc.  La  première  colonia  agricole 
que  la  Belgique  forma,  à  l'Imitation  de  la  HoUande ,  eut  pour 
théâtre  les  landes  de  laCampIne,  dans  la  commune  de  Woi^ 
tel ,  contrée  saine  et  agréable.  Ces  landes  incoHei  feteit 
bientôt  arracliées  h  leur  antique  stérilité;  des  bea-feiads  se 
comblèrent,  des  routes  s'ouvrirent  En  1830  fl  y  av^  là 
quantité  de  mdsons  bien  bâties,  bien  entretemEMa,  parN- 
tementsafaies,  entourées  de  champs  de  sc^e,  de  pommes 
de  terre,  de  mais,  etc.  ;  cent  vingt-cinq  fermes,  dnqiMisensde 
surveillants,  une  pour  le  dfrecteur,  une  fliature,  onmagasia 
et  une  école.  Tout  près,  dans  les  conununes  de  Ryckevorsel 
et  de  Merxplas ,  fonctionnait  une  colonie  de  répresaien  de 
mille  mendiants  valides,  transformés  en  agriculteurs.  Dans 
le  bâtiment,  qui  est  immense,  régnaient  le  phisgrmid  ordre, 
la  plus  délicate  propreté  ;  aucune  règle  bygiMque  n'était 
négligée;  les  colons,  bien  soignés,  bien  nourris ,  étaient ferts 
et  contents.  Il  y  avait  là  une  école,  une  Infirmerie ,  un  ma- 
gasb ,  une  filature,  un  atelier  de  tissage  et  deux  bootkpies 
où  l'on  débitait  du  beurre,  du  café  et  du  tabac 

A  12  kilomètres  de  Wortel,  près  de  la  route  d'Anvers,  Il 
existe  une  colonie  agricole  de  trappistes  ém^rés  de  France 
en  1792.  A  Gheel,  bourg  de  6,500  âmes,  à  20  kflomètres de 
Tumhout,  des  aliénés  sont  placés  chez  les  cuWvaledrs,  qei 
les  occupent  dans  les  champs;  ce  grand  air,  cette  Rberlé, 
cette  vie  paisible  rendent  la  raison  à  beaucoup  de  eea  inlbr- 
tunés.  BnixeDes,  Anvers  et  d'autres  viOes  y  envolent  tes 
leurs.  Ils  ont  généralem^  l'air  safisfelt  et  vivent  avec 
leurs  hôtes  comme  en  femflle.  Il  n'y  a  pasd'exeaqile  qu'a 
aliéné  se  soit  livré  àdesexcèi. 

Les  colonies  agricoles  de  la  Campine  étalent  toutes  Boris- 
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tnles  en  iS30.  En  18&2  elles  soit  pour  la  plnpirt  dans 
«ne  décadence  oon  plate. 

GAiff  ISTEON  (  Jbam  GALBERT  db  )  »  né  à  Toulouse» 
CM  16S6»  mort  en  1719,  gentil-homme  et  poète,  académiden 
et  gMrrier,  eiil  nae  canière  de  snccès  militaires  et  drama- 
tiqoet.  SeMétairedâ»  commandements  dndnc  de  Vendôme, 
il  moHtia  le  plnsgrand  courage  dans  les  campagnes  d^Es« 
pi^w  et  d'Italie ,  qui  lui  Talurentde  Philippe  V  une  riche 
fwmmMMifirin  de  SaintJaoques,  et  du  duc  de  Mantoue  le 
narqolsiA  de  Pegnano.  Mab  qui  se  souviendrait  du  gentil- 
homme et  du  eourtisan  Campistron ,  si  à  son  nom  ne  se 
nttadiait  la  réputation  du  plus  heureux  copiste  de  Rachief 
Vu  àoA  avait  marqué  son  entrée  dans  le  monde  ;  un  acte 
de  dtoiuttfieisffimnnt  lui  valut  la  fiiYeur  du  duc  de  Vendôme. 
D  avait  isit  pour  ce  prince  Je  ne  sais  quel  divertissement 
dramatiqne;  le  prince  lui  oAit  une  gratification;  Campis- 
lies  la  letesa,  et  Vendôme  le  nomma  son  secrétaire  des 
commaBdcmeots  :  aimable  sinécure,  s'U  en  fut  jamais.  On 
ait  que  c^esl  cb  hrûlant  les  lettres  adressées  au  prince  que 
rhenrenx  secrétaire  y  répondait,  et  le  patron  en  riait  tout  le 
prfirr  A  Stdnkérqœ,  le  duc  de  Vendôme,  yoyant  an 
fort  de  U  bataille  son  secrétaire  galoper  étourdiment  à  sa 
ante ,  loi  cria  :  «  Allea-vous-en ,  Campistron  !  —  Monsei- 
gienr,  est-ce  qoe  vous  voalex  vous  en  aller?  répliqua  le  bel- 
Kqoett  poète.  »  Comme  Tobserve  M.  Saint-Marc  Girardin, 
m  en  fiioe  de  la  mitraille ,  il  y  a  là  phis  que  de  Pesprit  », 
lfal9^  la  Csveor  do  maître  et  les  honneurs  dont  il  avait  été 
coMblé,  Campistron  n^attendit  pas  la  vieillesse  pour  aller 
dÉna  sa  patrie  goôter  la  liberté  modeste  et  calme  de  la  vie 
privée.  Telle  éUit  la  force  des  liens  qui  enchaînaient  alors 
ks  petits  ans  grands,  que  notre  poète  encourut  le  reproche 
d'Iagiatitude.  11  avait  été  nommé  mainteneur  des  jeux  flo« 
nnx  en  lfl94 ,  et  membre  de  TAcadémie  Française  en  t701. 
SanxHt ,  sekm  qnelqoes  biographes ,  fut  causée  par  une  in- 
iliginnflnn  D'antres  se  sont  efforcés  d^absoudre  Campistron 
de  ce  reproche  dHntempérance. 

Canipistroii  prit  pour  gmde  dans  la  carrière  dramatique 
ranlesir  de  Phèdre  9  dont  il  s^attacha  à  reproduire  la  ma- 
■ière.  Bieii  qoe  ses  enivres  aient  en  dix  éditions ,  il  y  a  peu 
d'anfeeurs  moins  h»  que  Campistron  :  son  style  est  faible. 
•  Gbes  lui,  dit  encore  M.  Saint-ldarc  Gfarardin,  point  de  cette 
difllear  qui  entratoe,  point  de  ces  traits  qui  étonnent.  Mais 
son  cxpiesiion,  toujours  simple,  ne  reste  jamais  en  arrière 
de  aa  pensée.  Et  pois  ce  style,  encore  quMl  ait  peu  de  brillant 
et  ^énergie,  est  tout  ce  qa*U  but  au  théétre,  oh  le  geste  et 
la  dietioii  de  l'acteur  corrigent  aisément  ce  qui  peut  man- 
quer A  la  force  de  la  versifi^on.  »  A  la  lecture,  on  ne  peut 
aierque  les  faibles  esquisses  de  Campistron  pâlissent  devant 
les  tebleaux  dn  maître  ;  et  le  Raphaël  de  notre  tragédie  cla»- 
aiqoe  n'a  pas  eo  son  Jules  Romain. 

En  se  plaçant  au  point  de  vue  où  nous  entraîne  la  liberté 
d'atkan  de  Tari  dramatique  moderne,  il  sera  assez  diflidle 
de  tenir  compte  à  l'auteur  de  Virginie  et  à'Andronic  de 
rebaervation  docile  et  constante  de  ces  règles  multipliées , 
niiialieoses*,  dont  one  critique  sans  appel  entourait  à  cette 
époque  les  abords  de  Tart ,  en  resserrant  le  drame,  non- 
Molement  dans  le  lien  des  trois  unités,  mais  encore  dans 
lee  chaînes  de  convenances  et  dlmpos.'^ibilités  dont  nous  ne 
pocnroos  plos  avoir  aiiùovrd'hui  lldée.  Cest  ainsi  que  Cam- 
pistron, voolant  transporter  sur  notre  scène  la. tragédie  trop 
naJbeoreoaeroeBt  vraie  de  Philippe  II  et  de  don  Carios,  fut 
obligé,  par  ces  tyranniques convenances,  de  transporter  la 
•cène  à  0ysaaoe,  et  d*inventer  la  foble  d'Andronic.  Si  Cam- 
piatree ,  dont  les  tragédies  produisirent  de  leur  temps  un 
effet  merveilleux  sur  la  scène,  nous  parait  à  la  lecture  nV 
^nkr  copié  que  les  imperiëctions  de  son  modèle,  la  lecture 
de  ces  vers  décolores  nous  met  à  même  de  saisir  le  secret 
de  RadBe,dont  la  diction  magique  n^e^t  plus  là  pour  nous 
cadier  les  efforts  de  sa  composHIon.  Campistron  a  pris  Té- 
•oie  de  Racine  précisément  où  il  l'avait  laissée  après  Phè- 
wci.  ne  LA  oonvcRs.  —  t.  :  ly. 


dre,  Phèdre  est  une  passion  d'exception ,  un  amour  cou* 
pable,  hors  nature  :  c'est  de  cette  passion  d'exception ,  de 
ces  situations  violentes ,  de  cette  lutte  de  Pâme,  en  proie  k 
une  pensée  criminelle,  que  part  Campistron,  pour  aller  |4us 
loin  encore,  non  en  talent ,  non  en  génie,  mais  en  hardiesse 
de  fond  et  de  peinture  :  dans  Andronic,  c'est  un  fils  qui 
aime  sa  belle-roère;  dans  Tiridate,  un  frère  est  amoureux 
de  sa'  sœur.  Mais  combien  Campistron ,  autant  par  système 
que  par  impuissance,  est  fhible  et  décoloré  sous  on  autre 
rapport!  combien  ses  personnages  sont  an-dessous  de  l'his- 
toire t  Dans  Tiridate  on  trouve,  comme  dans  iindronic, 
ces  aimables  princes,  ces  tendres  feux,  ces  appas  char' 
mants ,  ces  adorables  princesses ,  qui  si  longtemps  ont 
charmé  nos  grands-pères,  mieux  que  nous,  sans  doute^ 
prq/ès  en  galanterie.  Je  ne  parlerais  pas  de  VAmUnius  de 
Campistron ,  si  à  cette  tragédie  ne  se  rattachait  une  anecdote 
assez  laquante.  Virginie,  la  première  de  ses  pièces ,  n'avait 
point  triomphé  sans  pehie  de  la  cabale  de  Prado n.  Cam- 
pistron mit  Artninitts  sous  le  patronage  de  la  duchesse  de 
Bouillon ,  afin  de  n'être  pas  une  seconde  fols  en  Intte  avec 
un  rival  si  bien  protégé,  et  Q  dédia  sa  seconde  tragédie  à  la 
duchesse.  Grâce  à  ce  nom  souverain  dans  les  coteries,  Cam- 
pistron devint  à  la  mode  et  marcha  de  succès  en  succès. 
Phocion ,  Phraate ,  Adrien,  Aetius,  Aleibiade,  Juba,  tels 
sont  les  noms  de  ses  autres  tragédies. 

Campistron,  comme  presque  tous  nos  portes  tragiques, 
s'est  essayé  dans  la  comédie.  Son  Jaloux  désabwé  pr^ente 
une  intrigue  bien  conçue  et  des  détails  plaisants.  On  lui  doit 
aussi  deux  opéras,  Acis  et  Galathée,  Achille  et  Hercule. 
Cette  dernière  production  donna  lien  à  l'épigramme  suivante  ; 

A  force  de  forger  00  derieot  forgeron  : 
U  n*eo  est  pat  «inai  do  pauTre  Campbtron  • 
Au  liea  d'aToocer,  il  reeale  : 
Voycs  HtrèmtêX 

Campistron  eutunfrère  jésuite  etprofesseur,  qui  le  suivit  en 
Espagne  :  on  sait  qu'alors  les  jésuites  se  trouvaient  partout, 
même  à  l'armée;  et  quelques-uns  y  faisaient  meilleure  con* 
tenancequele  R.  P.  Canaye,àqui  Sahit-Évremond  a  as- 
suré une  si  plaisante  immortalité  dans  quelques  pages  faiimi- 
tables.  Le  P.  Campistron  Ait  de  ce  nombre.  Il  ne  craignait 
pas  plus  les  balles  que  son  frère.  Il  a  laissé  des  poésio  la- 
tines et  françaises  qui  ne  sont  pas  sans  mérite. 

Charles  Du  Rosom. 

CAMPO-FORMIO  (Paix  de).  Campo-Formio  ùo 
Campo-Formido  est  un  village  du  Friool,  à  huit  kilomètres 
sud-ouest  dlJdine ,  avec  un  château  et  une  population  de 
'1,500  âmes.  Ce  lieu  est  célèbre  par  le  traité  de  paix  qui  y  Ail 
conclu  le  17  octobre  1797  entre  la  r^ubfique  française  e^ 
l'Antriche. 

Les  victoires  de  Bonaparte  avaient  rapidement  porté  l'ai^ 
mée  dltalie  sur  le  revers  des  Alpes-Noriques,  d'où  elle 
menaçait  Vienne.  Mais  c'était  en  vMn  que  le  général  avait 
compté  sur  le  Directoû«  pour  se  procurer  les  fonds  néces- 
safres  à  son  entrée  en  campagne.  Il  eût  falhi  pour  cela  qoe 
ce  corps  vermoulu  fit  acte  de  capacité  et  de  patriotisme, 
qu'A  suspendit  les  dilapidations  et  les  concussions  de  ses 
agents.  Or,  c'était  impossible.  Le  81  mars  Bonaparte  reçut 
à  KlagenAirt  une  dépèche  du  Directoire  qui  loi  annon^ 
qu'il  ne  devait  plus  même  compter  sur  la  coopération  des 
autres  armées.  Sa  position  devenait  dès  lors  embarras- 
sante. Il  prit  le  seul  parti  qui,  avec  son  génie  et  la  rapidité 
de  ses  conceptions  et  de  ses  mouvements,  présentât  des 
chances  fiivorables  :  ce  Ait  celui  d'offrir  la  paix,  en  même 
temps  quil  poursuivrait  ses  succès  avec  une  nouvelle  viva- 
cité. Le  jour  même  oii  O  reçut  la  dépèche  dn  Directohv,  il 
adressa  au  prince  Charies  one  lettre  où  fl  pariait  de  mettre 
on  terme  à  la  guerre.  L'archlduo  répondit  qu'il  n'avait  au- 
cun pouvoir  pour  traiter.  Mais  II  n'avait  pu  se  dispenser  de 
rendre  compte  de  l'ouverture  qui  lui  avait  été  Alite.  Bona- 
parte n'ignorait  pas,  de  son  côté,  que  la  nouvelle  de  nofi:) 
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«Mbie  à  Klagiotert  antt  Jilé  la  coiHlHa^tkia  à  VitilM 
Ton  commençait  l  éTacaor.  Qnelqoaatuccèa  briUantSr  ra^ 
pidemeot  remportéa,  devaient  wp^fp  angmenleiJ^iiiKNivante» 
et  par  roflre  qu*U  avait  Caile  le  premier  il  f<(mniiMaii  kVà»* 
tricbe  on  mojen  moioa  Immiliantile  eoi^urerie  daBsw- 

Les  liosiilitéi  avaient  cepentlant  oonÛquÀ  maigni  cette 
corrM|]|ondance.  Vaincu  de  nouveaui  à  NewnailL,  iVircliidiic 
propôta  cette  fois  one  siMpenalon  (i*an|ie«,  ofin^  disait-il,  de 
pouvoir  prendre  en^nsidératlom  /a /e<<re  tfi«  3Mnari, 
Bonapfirle  répondit  à  ion  tour  qu'on  pouvait  négocier,  et 
se  battre^  et  qu*il  n*accorderait  d'amiUtioequ*à  Vienne»  à 
moina  que  ce  ne  Tût  pour  la  paix  définitive.  11  tint  paralOy 
continua  «bb  mouvement  en  avant ,  cliassa  léa  Autridiiena 
des  di^filés  de  Hundsmarck,  fit  occuper Xâot)en^ M  se  trou-* 
vait  à  Indenbourg,  à  M  kilomètres  de  Vienne,  lorsqull  jr 
reçut  une  véritable  réponse  à  sa  lettre  du  3t  mars»  qut  lof 
fut  diplomaliqueiuent  remise  par  le  comte  de  ^earveldt. 
L*empereur  d*Ajiitriclie  demandait  un  anuii4loe  d|i^  fiii^i^^a*^ 
afin  lie  rétablir  ,1a  paix  entre  /es;  deux  grandee  nati^, 
Bonapartf  »  qui  avait  liâte  de  revenir  à  Paris  pour  sonder  le 
terrain  ei  ppiff  ,voir  de  quel  prix  on  sa  disposait  à  payer 
ses  victoires',  cott^tit  à  une  suspension  d^armes  de  cinq 
jours,  et,  ^éçi^ispÂ  rien  poqr  aJbc^éger  les  négociatioM  : 
«  Votre  gouvernement,  dU-il  aux  ^plénipotentiaires  a«tri- 
chiens,  a  envoyé  contre  moi  ifiiatre  arméea  sana. général. 
Cette  fols  il  m'envole  un  nbofiaà  sana  armée.  », 

L*Autriche^  nalurellement  temporisatrice,  avait  intéfètà 
gagner  du  temps  :  comptant  sur  la  révolution  que  les  roya- 
listes roédiVd^t  à  Paris  et  que  ses  propres  agents  cber- 
chalent  à  Ikire  ^later,. espérant  qi^  l'Angleterre  ou  la  Bus- 
gie,  toutes  lea  deux  peut-être»  viendraient  k  son  ç^oiuy, 
elle  employa  toute  son  liabileté  à  faire  traîner  les  négpcia- 
tions,  et  ce  ne  fut  que  six  mola  après  que  lea  préliminaires, 
signés  le  18  avril  à  Léoben,  ftiMBt  suivis  d*un  traité  déA- 
nitit,  Leadavaaaprincipalai  die  cea  préliminaires  étaient  : 
i*  que  l*Antiidie  renoncerait  à  tpua  set  droits  sur  les  pro- 
Tincea  belges  réunies  à  la  France,  et  qu'elle  reconnaîtrait  lea 
firontièrea  de  la  république;  2*  qu*im  congrès  s'ouvrirait  à 
Berne  pour  la  paix  avec  TAutriclie,  et  un  autre  dans  une 
ville  allemande  ^ pour  la  paix  avec  Templre  d'Allemagne; 
3?  que  r  Autriche  abandonnerait  set  possesaions  au  delà  de 
roglio,  et'  obtiendrait  en  échaqge  la  partie  des  Étala  vent 
tiens  située  entre  cette  rivière,  le  Pé  et  la  mer  Adriatique,  et 
Je  plus  U  Qalmatie  vénitienne  et  Ti^tHe;  4*.quA  Vj^ntrfahe 
aocuperalt  aussi,  wèa  la  ratification  du  traité  définitif,  lea 
fbrtereaaea  de  Paunn-Mova.  de  Mantooe,  de  Pesehiera  et 
qLélquea  antrea  places;  a*  que  la  Romagne,  Bologne  et  Fer- 
rare,  kidenmiseraient  la  république  de  Venise;  8*  qne l'Au« 
triche  reconnaîtrait  la  républiqu«  Cisalpine,  formée  des  pro- 
vinces qui  lui  avalent  été  enlevéea. 

Pendant  qu'on  négociait  à  Léoben,  Peaprit  de  Tertige 
a'empareit  de  Venise  et  des  provinces  qui  lui  étaient  resiéea 
attachées,  et  lea  destinées  de  cette  caverne  de  police  et  dln- 
qubition,  si  improprement  appelée  république^  se  déroo- 
laient  avec  toute  la  rapidité  que  p^t  donner  la  triple  im- 
pulsion de  Torgui^lt  de  la  jactance  et  de  la  sottise.  Le  bruit 
s'étant  répandu  À  Venise  et  à  Vérone  que  l'armée  française, 
ayant  été  battue  dans  la  Carinthle;  60,000  Autrichiens  ao> 
oouraient  pour  reprendre  l'Italie,  ces  nouvelle^ commentées 
et  garanties  par  l'ambassadeur  d'Angleterre  à  Venise,  lonr- 
nèient  la  tèie  aux  oligarquea  ;  des  troupes  marchèrent  de 
toutes  parte,  et  l'faisurrection  éclata  surtout  dana  le  Yéro- 
nais,  le  Padooan,  le  Vicentin  et  la  Marche  trévisane.  Des 
menrtresy  fupenî  conunia  par  tralilaon  :  k  Venise,  le  sénat 
fit  égorger  aooa  ses  yeox  le  lientenant  de  vaisseau  Laugler, 
qui  s'ètaR  réfugié  dana  la  V^aveosonbétiment;à  Vérone^ 
le  17  avril,  lundi  de  PAqjues,  le,  peuple,  excité  par  Paristo* 
cratie,  prit  îea  armes  et  égorgea  en  vlmn  quatre  cenla  Fnui- 
çaia  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  maisons;  mais  les  assas^ 
sins  écliouèrent  oootre  lea  forts,  qui  foudroyèrent  la  vljle. 


A  Palma-Nova,  où  11  B*y.avail  qua  doq  oeota  FraBçaîa»  et 
où  l'on  avait  impmdenunent  hdssé  noa  garnlseg  véoiHenne 
de  deux  miHo^hoinmea,  piiaainiaiina  Jsnja im»»  leiMsanere 
delà  gaiMlaoolniiiçaisedaffait  anrok  wleoiémejoor^  Ueo* 
reusementle  4mMoI  Aild^oué*  iiaiganyionr'VénilieMM  fht 
^lésaim^el eiiailite do W tiBe^peaioie  ne aaç^t  même 
une  bleasvro.4i^bis«nMlkNi.dor  VéroM  Ait  UenlOt  éteuOée. 
.,  Des  député»  dn;aénat'4e  Veniso  Mraieat^létenToyés  4 
Vonapaiteà  UQbenwTf^èosq^do stapUquer  anr  le»  inten- 
tiona  positives  de  lenr  gouvernement^  Ma  balbutièrent  des 
séponses  évaslves.'  i^e.géaétal  les  «wvoya  eheacherdes 
tnstnictioas  plus  posilifiea.;  Bnfip  lia  retraufèeent  le  généial 
à 6rat«,et reçnrsnti'ordMdfatter Pattoidre  à Paknalfova. 
Bonaparte anrinfdaoaoetlOfvillel^mai^CoJoQr-lè  Panteur 
de  cet  actinie  faisait  pfèa  delnUe  sqrv4ee<d*aMo  de  chnwp  ex« 
tnordinam  11  aiaiila:  à  PenlrsvoewOèa  l'abord,  Bonaparte 
apestropha  les  dépuléatcnleBr  lepiochant  leura|>erfi(lieft,  les 
massacrée  de  VéraneetleureautreamélaHs.  Les  députés,  at« 
terrés,  hasardèrent ,  en.  véiteMea  mnrciiaili^  qnelqnea  mois 
de dAfonMwnpgmeitlpd^iwttflliis*.  A  «tteellireinsoleiite  la  co- 
lère^ général  sa  eonuntpina  de  bornée:  «Vons  oouvrhfca, 
a'écria4-it»  U  plags.^  Veniae  d^ft  pied  d'or ,  que  vous  ne 
p^rerieat  pas  le  sang  dPm  leolaeldat  français;  il  n'y  a  pins 
de  dédommagement  passible  t  vonaavea  eomblé  la  mesure, 
^'ai  rafélnrépufaUqne  de  VeniaB4lu  eatalogne  des  puiseances 
dePEoiope.  AOeaN  Et  lea  iléguléa' aortir«it  à  reculons, 
presque  proaleniéa»«l  sana  oeer  refendre  ta  mot  Lelen- 
dcnuUn  pamt  le  manifesie,  «oua  la  forme  d'ordre  dn  jour, 
par  lequel  le  général  en  chef  4e  fermée  d'Italie  déelaraH  la 
guerre  à  lu  répnbliqne  de  Venise.  Elle  ceasa  d'Mister  le  16 
mai,  Jour  oO  une  «Nvislett  ftançaise,'aoa8  lea  ordres  du 
général  Baràgoey  d'HilHers,  prit  possession  de  la  capitale. 

Rentré  en  UNHbandle,  Bonaparte  établit  son  quartier  gé* 
néralà  Hontebello.  U  34  mai  Péehangs  des  ratiicaliona 
du  traité  préliminaire  de  Léoben  y  eut  Hen  entre  le  général 
Bonaparte  et  le  marquis  del  GaBo,  ambassadeur  de  Naples 
à  Vienne ,  plénfpotenttalre  ponr  l'Autriche  dans  lea  négocia- 
tiona  qui  allidenl  sotim.  EUea  commencèrent  en  efiot  aur  le- 
champ.  Il  avait  été  CQiavenu  par  le  traité  de  Léoben  que  lea 
ooaifiienees  pour  la  paix  définitive  ae  tiendraient  à  Berne, 
et  que  la  pÀ  avee  l'Allemagne  se  traiterait  dana  une  vilie 
allemande  qui  aérait  désignée.  Maia  Bonaparte  obtint  de 
M.  del  Oallo  qu^  rsMneerait  an  eongrèa  de  Benw;  qu'en 
négocierait  séparément  avec  l'Autriche»  sana  llnterfentlon  de 
ses  alliés,  et  que  tosnégociatfoas  deRadstadt  n'auraient  Hen 
qu'au  moia  de  juillet  suivant  La  bonne  volonté  apparente 
dnnégodateurdePAutriehenes'anétapaalèsil  ae  montra 
eoolantanrtoua  les  pointe,  et  bientôt  on  eonvbit  dea  bases 
de  la  paix  définitive,  à  peu  près  oomnm  elles  furei^  posées 
dans  le  traité  de  CamporFOrmio.  La  chute  de  bi  république 
de  Veniaeavait  encore  aplani  leadiffioultéa.  Les  pMnipotôi* 
tiafa«a  linnçaia,  Bonaparte  et  darke,  avaient  lea  pouvoirs 
nécesaairea  pour  aigner  eea  banea.  M.  del  GaUo  ne  lea  avait 
pas ,  m^  il  assura  qu'il  les  ■aeevrait  iMT  son  prochain  eour* 
rier.  L'Autriche  no  eherebait  tejDtouraqn'ègsgner  dn  temps, 
et  se  réservait,  si  alla  était  trof^  pressée,  do  désavouer 
M.  del  Gallo,  qui  paraissait  philôt  comme  négodatenr  oTQ* 
deux  qne  eonune  plénipoÉentinireavoné.     . 

Le  10  juin  un  nauvima  plénipetentiaira  autrichien,  le 
général  MoartUd,  arriva  à  MontebeOot  l'Autriche  ne  vou- 
lait plua  traiter  qu'à  Berne,  ei  de  ooncert  avee  eea  alNés.  Il 
était  évident  que  ni  l'AngMerre  ni  la  Russie  ne  eonseati- 
raient  à  ce  que  lea  indemaHéa  de  l'Autriche  Aissent  prises 
sur  hi  république  do  Venise.  La  principale  base  dn  traité  de 
Campo-Formlo,  hi  aeide  même  qui  flM  arrélii<e,  était  rni 
versée;  tout  était  nmia^n  question,  et  il  devenail  biévi- 
table  de  recourir  de  nouveau  à  la  Ibroe  dea  armes.  L'armée 
d'Itelle  était  comptètOt  dans  le  meilleur  état,  animée  dn 
courage  que  donne  une  longue  suite  de  victoirea,  et  ele 
était  presque  aux  portes  do  Vienne.  Celles  de  Rbiihet-Mo« 
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aeift  «I  de  SânlMn-eMleiM  «fitat  passé  le  Rhin»  et 
ëiiiait  ea  lM»élil.^L*à|itriâiefeCfaH4lie  attaquée  sfanoU 
tiaéaasDt'de  trois  oMéa.  Le  cablMt  de  Ylsone  eomprit 
qBH  a'étiii  top  4ifaào4,  M  lenlit  la  »éeessité  de  Aère  wi 
pas  m  malèn.  LetgteéAa  MepHttd.nçat  dewafelles  1iis^> 
twdioiiftJiBi  Ta«toiiièimf>4t  trajter  sépaién>w>»  t  *  m 
plis  JMiski  ewi  le  ce^gr^  jdeBenis*  Pdfaieftit  indiqué  po«r 
le  Hé»  dM  imMtmomé^u^amîmA  le  l*'  )qillet>  caarite 
y  pml  d*ahoi]i sepk,  Jegénéral  ne«aparte.ay»Bl  déclaré  ne 
veidoir  «Y  vsadre^qnftéeaMpill.iawail  aeqnifr  Jâcemidioe 
qw  fAvlilelift  vMalt*  iéetaiMlt  lai  peli ,  et  qoe  lès  pléiii- 

potatiaires  aMaol  li  poKfoir^^  ilfliw* 

8v:  «aa  ealwgritov  m^'  ^nsnrreetiim*  popidairt  «srant 
niawifint  éf Irté  à.fléaes,  e&  le  oooaidièe  des  bovrgiNiis 
ÊfUÊk  lut  (nplUMiL  les  imtrielM  delà  Tille,  raristDcratle, 
ssritMit;  eer  aieeliea  cokÉre  te  ^faaçais^  fit  piller  leeis 
flMisoas|4|iielqns-(ttMr  AmotnéBM  Massés  et  tiatoés  daas 
hsfartinls,  lÉ»fliMitvS'deFEaiioedeBiUiiâa«ii  rain  salis- 
iKtioA;.  l»aén^^  ^osgoplant.  so^  Pappui  du  Directoire»  s'y 
vrfos^  CependaiA»  Bonaparte  aTerti  de  œ  qui  se  passait  à 
Gteea,^  eniwya  le  29  inai  son Jride<a«ip  latalelle.a9ec 
erdra  d'eodger  Iwmériiatfflnsat  ie  llliéi;atkMi.des  Français 
anêtés,  le  désanweaMiit  des.  ctorbonDJers  et  des  perlsfalx, 
ssatiens  de  Parislaip^,  ^  raRéstattoa  deteab  inqnisi- 
tsnsMl^Élat^  sinaiiiii  Bi|  eiireprétinilaaira  à  tontarrangsmcnt- 
m  mène  tempe  nae  dMsioa  française  se  dirigsaii  de  Ton* 
toM  war  €éoes.  Le  sésal  esaaia  d*alK>cé{ide  vésister;  mais 
y  se  soomil  bientét,  ^poyani  snrtonl  qde.  le  boaf«Boisie, 
coceongée  par  i'appid  dm  tronpm ,  fraBçaisea,  commençait 
à  se  fféreiUer.  Le  dege  ei  denx  sénatew»  pé  rendirent  en 
dépotation  à  MontebeUo»  ei >  6  Jnin  atgnèrent  une  oon*; 
isntîdii  par  laquelle. le  gonTemenen^  aristocratique  M 
ateU  el  remplacé  par  nn  goaremement  démoeritique, 
tedé  aur  U  soufenéneté  dn.  peuple. 

OepremiereMmpled*oneisépublkpiedémeccatiqne,  fondée 
m  Itolie  par  la  F«ume«  était  non-senlcasent  d*mi  augure 
frinralde  pour  Jea  Itelîcas,  mai»  il  iàlsait  encore  grandir  dm 
eu  le  désir  devoir  Findépendanoe»  dont  fls  ne  Jouissaient 
cnoora  que  d^une  manière  précaire,  cenfnrtie  en  droit  par 
la  rcQoonaiasance  d'une  gmi^d  puissance.  Cette  disposition 
des  esprit»  serrait  on  ne  peut  mieux  i^  projets  du  gé- 
néral AonapMiei.  Ildécfda  donc  aussHdt  le  fondation  de  la 
graadeféjpÛMiquefiisalpine»  avec  Milan  pour.capitale|  eonune 
■Ofau  Milour  duquel  toute  lltalie  pourrait  se.grouper  dans 
un  tnnpe  plus  nu  moins  long  et  raoonquérir  son  indépea- 
dMce  saniL secousses: ni  lutt^  intestines.  Tbut  céda  derant 
oslla  considération  natmnrie,  eties  places  fortes  Jusque  alors 
svdées  pai  la  l^ianoe  forent  rsmiMB  aux  troupes  italiennes* 
D'un,  autre  tM^  la  journée  du  ta  fruetléor»  grAceaux 
«ecoar^enf^yés  par*  Bonaparte  au  Directoire,  ayant  tourné 
eontrs  1«  reyaUslM,  RAi^tiîclie,  qui  notait  pas  encore 
ptétepoorunepouvelle-guense,  sentit  la  nécessité  de  foire 
lapnix,  et  ne  cberdia  piuA  à  batailler  que  pour  outenirles 
meâUeurs  couditions  possibles.  Le  comte  de  Gobentiel  fot 
envofyé  en  bêle  à  Udine  nvee  les  pleins  pouvoirs  aéeeasaires^ 
Le  06  septembre,  la  négociation  fot  de  nouveau  entmpée 
avec  le  oomt^de  Cobentael,  assisté  de  MM»  de  Meerfeld 
etddGaUo;  le  général  fiomvarte  était  le  seul  négodaleur 
pour  la  Franoe»  darkeeyaoA  été  rappelé.    . 

Le  commencement  de.  cas. nouvelles  conférences  lui  peu 
fo(v«cable  auX'.espéfaQses  .^u*oq  devait. airoir  conçues  peur 
In  p^  CobentQoi.ioignait  à  la  morgue  et  à  la  raideur  au- 
tridiieiinss  upe  d^mté  toiûoufs  nuisible  en  eflaires.  Très^ 
mauvais  rvl^ppieur»  il  pbercbait  à  suppléer  à  ce  qui  lui 
mangnali  de  ceçAtépar  des^édats  de  v^îx  et  un  air  impé- 
rieux, qui.  lui^rèrept  de  la  part  du  très-iMu  endurant  Bo* 
n^partepluit>4'4miiççw  sévère.  11  commença  par  déMvouer 
tout  ce  qu*a)^ieot  £|î|.  ou  dit  s«9  osi^gMBS .xlepuls  quétre 
mois,  et  c^arçt^  k  :(H>nu4iquer  de  nouveoM  U  question 
par  rinterventioD  de^  aili^ie  l'Aolricbe.  Bonaparte  ne  se. 


trompa  pas  sur  cette  jactance  et  ces  dilBeôttés  apparentes; 
B  étiét  aisé  de  voir  que  toutes  les  prétentions  exagérées  de 
Gobentiel  n*avaient  pour  but  que  dVibtenir  en  Italie  la  plus 
large  part  possible.  Mais  la  fornieté  du  général  français  con- 
vafoquit  les  négociateurs  autrichiens  de  llnutiOté  de  leurs 
efforts  pour  le  foire  sortir  du  système  général  des  beses  po- 
sées  4  MoaAebello.  On  y  jevHit  donc,  et  la  discussfon  se  rédui- 
sltàla  fixation  dèsnouveUm  lh>ntièresde  TAufrieheen  Italie. 

Mais  le  Directoire  apportait  aux  négociations  de  nouveaux 
obstacles  r  qni  ne  tendaient  à  rien  moins  qu*à  tout  entraver. 
Ébloui  par  sa  victoire  du  18  fructidor^  Q  ne  voulait  plun  la 
paix  et  folsait  secrètement  budnuer  à  Bonaparte  de  rotnpre 
les  négociations  et  de  recommencer  les  bestilités.  Heureuse- 
ment Bonaparte  n^était  pas  bomme  à  servir  de  jouet  à  ces 
gens-là,  c(t  fo  Directoire,  voyant  que  ses  InsiDuations  res- 
taient saneeflfot,  se  croyant  surtout  tout  à  foit  oomiolidé, 
se  dédam  pins  expKdtrâient  Par  une  d^^pécbe  du  7B  sep- 
tembre, qui  fot  reçqe  le^e  octobre  4  Passeriano,  il  fit  con- 
naître aon  uitémaium  :  0  refosait  à  PAutHèbe  Venise  et  la 
Ugne  de  TAdige.  Cet  uliimatum  équivalait  à  une  rupture 
iminédiate.  Son  plan  de  campagne  consistait  k  ordonoer  à 
Bonaparte  de 'msàndiep  sur  Vleiine,.  tandis  que  Hoclie,  à  la' 
této  de  Fermée  de  Sambre-et-Meuse,  et  Augereau,  avec  celle 
du  RUn,  avincetaleBt  pour  l^appoyer.  Ce  plan  était  le 
oomMe  de  la  sottise.  VultimaHm  n*ayant  été  reçu  que  le 
6*  octobre,  les  bostmiés  ne  pouvaient  commencer  qoe  le 
ib  novembre.  A  cette  époque  de  l'année  il  était  difflci'e  que 
les  armées  françaises  pussent  taire  la  guerre  d^une  manière 
avantageuse  en  Allemagne ,  tandis  que  les  Autrletilens  pour- 
raient ft^dtement  la  foire  en  Italte.  Notre  armée  d*ltalie 
n'était  quit  vingt  journées  de  Vienne,  dont  celles  du  Rhta 
et  de  Sambre^-Meuse  étaient  à  une  distance  au  moins 
double.  Il  était. donc  focileà  rAotriche,  en  nuMpiant  les 
deux  autres  arnuém  par  des  détacbements  un  peu  forts, 
de  réunir  les  trob  quarts  de  ses  lorces  contre  Tarm^  dl- 
taBe,  et  de  Técraser  avec  d'autant  plus  de  fodlité,  que  le  re-. 
Au  de  ratifier  le  tlraité  avec  le  roi  de  Sardaigne  raifoiblis- 
sait  de  dix  mille  Piémontais  et  d'un  nombre  égal  de  Fran- 
çais, qu'y  fondrait  employer  à  couvrir  lltalie  vers  Milan. 

Bonaparte  fit  aes  obligations  au  Dlrertoire.  Mais  au 
fond  fl  songeait  sérieusement  à  passer  outre,  à  conclure 
U  paix  bon .  gré  mal  gré»  ou^  s'il  n'y  réussissait  pas,  à 
résigner  son  commandement  pluldt  que  de  s^embarquer  dans 
un  plao.d'opérationSiqoi  pouvait  devenir  bontenx  et  fonesto 
à  la  France.  Une  lettre  du  ministre  des  relations  extérieures 
lui  fournit  le  moyen  de  sortir  de  ce  mauvais  pas.  Cette 
lettre  lui  foisait  comiattre  que  le  Directoire,  en  arrêtant 
aon  Miiimûiunif  ne  s^était  décidé  que  dans  to  persuasion 
que  le  général  pourrait  le  soutenir  par  les  armes.  Bonaparte 
résolut  de  n'en  point  foire  usage,  et  de  passer  outre  d'aprè» 
ses  premières  instructions. 

Les  plénipotentiaires  autridiiens  s'étaient  établis  à  Udine; 
le  général  avait  son  quarUer  général  à  Passeriano,  près  de 
Godroipo ,  obâteau  anpartenant  au  dernier  doge  de  Venise, 
Manini.  Le  village  le  Campo-Formlo,  à  moitié  chemin, 
avait  été  neutralisé  pour  1m  conférences;  mais  étant  dé- 
pourvu d*nn  local  convenad>le,  eHes  se  tenaient  altemative- 
raent  à  Udine  et  à  Passeriano;  Les  points  principaux  étant 
convenus,  la  négociation  était  réduite  à  la  fixation  des  U- 
mites  de  rAutrielie  en  Italie.  Mais  ce  fot  là  ob  Cobentid 
rocuto  tantqu*U  put  la  conclusion  par  une  résistance  long- 
temps invindble.  D^abord  il  revendiqua  pour  l'Autriche  toute 
la  jépubUque  de  Venise  et  le  Mantouan  jusqu*à  l'Adda. 
Voyant  que  pour  toute  réponse  le  général  Bonaparte, 
poosaant  ses  prétentions  en  sens  Inverse,  s'éloignait  autant 
que  lui  des  bases  de  MontebeUo,  Cobentzd  céda  quelque 
diose,  et  consentit  à  admettre  la  ligne  du  Mliido.  «  Puisque 
la  Frarice,  disait-il,  doit  recevoir  Maycace,  0  serait  désho- 
norant pour  Pempereur  de  ne  pas  recevoir  Mantone  en 
compensation.  »  Tel  était,  selon  foi,  VultinuUum  dont  Q 
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ne  poQTait  s'écarter;  et  Toyant  que  le  plénipotentiaire  fran- 
çais se  refusait  absolument  à  j  accéder,  il  chercha  à  ap- 
puyer ses  protestations  par  des  apparences  hostiles.  L'armée 
autrichienne  vint  camper  dans  la  Camiole  et  sur  la  Drave, 
et  il  annonça  que  lui-même  partirait  incessamment.  Bona- 
partOy  de  son  c6té,  fit  atancer  sur  l'Isonzo  les  troupes  qui 
étaient  en  arrière  du  Tagliamento  Jusqu'à  TAdige;  mais  il 
savait  parCiitemeot  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  menaces  de 
Ck>benùel. 

Après  avoir  lutté  vainement  de  parole  avec  Bf .  de  Ck>« 
bentxel ,  Bonaparte ,  prêt  à  reprendre  les  armes,  résolut  de 
faire  un  dernier  effort  avant  d'en  venir  aux  hostilités.  Le  16 
octobre  une  conférence  se  tint  encore  à  Udine  chez  M.  de 
CobentzeL  Rien  ne  put  vaincre  Tohstination  de  ce  dernier, 
qui  protestait  hautement  n'avoir  pas  de  pouvoirs  pour  con- 
sentir aux  conditions  de  la  France.  S'il  s'en  fttt  tenu  là ,  on 
n'aurait  vu  dans  ce  qull  disait  qu'une  exagération  mercan- 
tile, dans  le  but  d'obtenir  un  peu  plus  que  ce  qu'on  offrait; 
mais  il  s'avança  jusqu'à  reprocher  au  général  delà  mauvaise 
foi  et  des  vues  ambitieuses  dans  sa  manière  de  négocier. 
Alors  Bonaparte,  qui  savait  qu'il  dépassait  Ini-méme  les 
concessions  que  le  Directoire  avait  énoncées  dans  ses  der- 
nières instructions ,  irrité  de  la  mauvaise  foi  et  de  la  jac- 
tance de  Bf .  de  Cobentzel ,  qui  menaçait  d'hostilités  aux- 
quelles il  n'était  pas  autorisé,  prit  sur  la  cheminée  du 
diplomate  un  petit  cabaret  de  porcelaine  qui  lui  avait  été 
donné  par  Catherine  11  de  Russie,  et  le  brisa  sur  le  parquet 
en  disant  :  «  Kh  bien  !  la  trêve  est  donc  rompue  et  la  guerre 
déclarée;  mais  souvenez-vous  qu'avant  la  fin  de  l'automne 
)e  briserai  votre  monarchie  comme  je  brise  cette  poroe- 
lahie.  »  En  sortant  de  la  conférence,  Bonaparte  expédia 
on  oflicier  d'état-major  pour  annoncer  à  l'archiduc  Char- 
les la  reprise  des  hostilités  dans  les  vingt-quatre  heures. 
Cobentzel,  effrayé  de  la  responsabilité  qui  allait  peser  sur 
lui ,  se  hâta  d'envoyer  le  marquis  del  Gallo  à  Passeriano, 
porter  la  déclaration  signée  de  son  adhésion  à  VultimcUum 
de  la  France.  Le  lendemain,  17  octobre,  la  paix  fht  signée. 

Lorsque  Ton  commença  à  rédiger  le  traité,  le  secrétaire 
ayant  écrit  :  «  L'Empereur  d'Autriche  reconnaît  la  républi- 
que française.  —  Effocez  cet  article,  lui  dit  Bonaparte  :  La 
République  française  est  comme  le  soleil  :  aveugle  qui  ne  la 
voit  pas.  Le  peuple  français  est  maître  chez  lui  ;  il  a  fait  une 
république;  peul-étre  demain  fera-t-il  une  aristocratie,  après 
demain  une  monardiie;  c'est  son  droit  hnprescriptible: 
,1a  forme  de  son  gouvernement  n'est  qu'une  aflîiiire  de  loi 
intérieure.  » 

Cependant  le  Directoire  avait,  à  ce  qu'il  parait,  ré- 
fléclii  aux  observations  faites  par  le  général  Bonaparte;  car 
le  21  octobre  il  lui  écrivit  pour  hii  annoncer  quil  était 
résolu  à  modifier  son  plan  de  campagne  ;  qu'Q  enverrait  à 
l'armée  d'Italie  un  renfort  Ae  6,000  hommes,  et  qu'A  rati- 
fierait le  traité  conclu  avec  le  roi  de  Sardaigne,  ce  qui  por- 
terait l'armée  dltalie  à  80,000  hommes,  en  y  compre- 
nant 10,000  hommes  de  troupes  italiennes.  Mais  le  Dlrec- 
foire  avait  été  beaucoup  trop  longtemps  à  réfléchir,  et  cette 
dépêche  arriva  à  Passeriano  douze  jours  trop  tard.  Si  Bo- 
naparte l'avait  reçue  avant  la  signature  du  traité ,  il  est 
certain  qu'il  aurait  rompu  les  négociations.  Mais  nous,  té- 
moin oculaire  des  événements  de  ce  temps  et  de  la  situa- 
tion de  la  France  à  cette  époque ,  nous  pouvons  dire  que  ce 
retard  fut  heureux.  L'opinion  publique  était  à  la  ))aix  : 
tourmentée  par  les  intrigues  de  la  faction  bourbonienne,  et 
par  celle,  plus  dangereuse  encore,  des  dubistes  de  Clichy, 
qui  rëgaraient  sur  les  hitentions  réelles  de  la  coalition ,  la 
nation  se  lassait  des  sacrifices  qui  lui  étaient  imposés  ;  il 
s'était  créé  dans  son  sein  un  juste  milieu  inerte.  Le  trésor 
était  épuisé,  le  complètement  de  l'armée  éprouvait  des  dif- 
ficultés. Un  gouvernement  doué  d'un  patriotisme  énergique 
aurait  paré  à  tout,  sans  aucun  doute;  mais  le  Directoire 
eût  sacrifié  l'armée  dltalie  et  perdu  la  cliose  publique.  U  le 


sentait  sans  doute  intérieurement,  car  fl  ne  ft  atcmie  df» 
Acuité  pour  ratifier  le  traité  de  Campo-Formio. 

Par  ce  traité,  TAutridie  reconnut  à  la  repnbBqne  fran- 
çaise ses  Umfites  natureOes  entre  le  Rhin ,  les  Alpaa ,  les  Py- 
rénées «t  la  mer.  La  république  Cisalpine,  comporte  de 
la  Lombardie,  le  Modénaia,  leaJégations  de  Bologne,  Fer- 
rareel  la  Romagne,  le  Blanlouan,  les  provinces  vénitiennes 
à  la  droite  de  l'Adige,  et  la  Yalteliue,  fut  également  raconnoe. 
Mayence  devait  être  remise  à  la  France,  d'après  one  con- 
vention militaire  à  conclure  à  Rastadt,  où  devaient  se 
traiter,  de  concert  avec  la  Ftaoce  et  PAntriche,  li  paix  de 
l'Empire  et  les  bdemnités  des  princes  dépossédés  tor  la  rive 
gauche  du  Rhin.  Les  provinces  prussiennes  sor  cette  même 
rive  étaient  réservées  contre  une  indemnité  à  établir  en  Alle- 
magne. L'Autriche  cédait  le  Brisgan  an  duc  de  Modène.  La 
Frukct  devait  posséder  les  Iles  Ioniennes.  En  retour  de  oe 
que  PAutriche  perdait  à  cette  nouvelle  dâintftation ,  ta 
France  consentait  à  ce  qu'elle  se  mit  en  possession  de  V6- 
nise  et  des  États  de  cette  république  à  la  gauche  de  PAdige. 

G**  G.  DE  YAUDOHOOimT. 

GAMPOIIANËS  (Don  PBnao-RooniGDBz,  comte  im), 
né  dans  les  Asturies,  en  1723 ,  et  mort  en  1802,  joua,  comme 
économiste  et  conmoie  ministre,  à  peu  piès  le  même  rOle  en 
Espagne  que  Turgot  en  France,  n  fàt,  par  sa  hante  faitdlS- 
gence  et  par  son  instniction  profonde,  un  des  Espegnoit  les 
phis  distingués  du  dix-huitième  siècle.  L'histofre ,  la  phOo- 
iQgie,  la  diplomatie,  l'administration,  mais  surtout  Péoo- 
nomie  politique ,  (hrentà  la  fois  l'objet  de  ses  études,  et  il  y 
porta  la  sagacité  d'un  esprit  éminent  Nous  indiquerons  seu- 
lement ici  qudques-uns  de  ses  nombreux  ouvrages  :  il  dé- 
buta par  un  JSssai  historique  sur  les  Chevaiiers  du 
Temple  i  puis  il  pubUa  une  Ab^ice  géographique  du 
ropaume  et  des  routes  du  Portugal,  un  Itinéraire  des 
routes  de  PEspagne.  On  a  de  lui  des  Recherches  sur 
Carthage  et  une  traduction  du  Périple  d'Hannon  (Ma- 
drid, 1756),  un  Discours  sur  la  Chronologie  des  Goths. 
Son  dernier  ouvrage  Ait  une  Histoire  générale  de  la  ma- 
rine  espagnole;  mais  ta  mort  le  surprit  avant  qu'Q  y  eût 
mis  la  dernière  nudn. 

Les  travaux  les  plus  remarquables  de  Campomanèsliireat 
ceux  qui  avaient  pour  but  ta  réforme  de  l'administration  en 
Espagne.  Il  avait  compris  en  effet  que  ta  véritable  richesse 
de  ce  royaume  n'était  pas  dans  les  mines  du  Mexique  ^  du 
Pérou,  mais  que  c'était  le  territohie  même  de  ta  Pénhisnle 
quil  fallait  mettre  en  valeur  pour  fbnder  sa  puissance  sur 
des  bases  durables.  Aussi  proposa-t-U,  soit  comme  écri- 
vain, soit  conmie  mhiistre,  les  mesures  nécessaires  pour  af- 
fhmchir  l'agriculture  des  impôtes  vexatofres  qui  Paoca- 
blaient,  pour  protéger  l'industrie  et  émanciper  ta  commerce 
intérieur  et  extérieur.  Les  principes  économiques  annoncés 
par  Adam  Smith  en  Angleterre ,  par  Quesnay  et  Tuigot  en 
France,  Campomanès  travaillait  à  les  faire  prévaloir  en  Es- 
pagne. Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  Ure  ses  mémoires 
hititulés  :  Discurso  sobre  il  fomenta  de  la  industria  po- 
pular,  et  Discurso  sobre  la  educacion  de  los  artisanos  y 
sujomento.  Il  s'éleva  avec  cowrage  contre  les  abus  dn 
clergé,  contre  les  inconvénienta  des  mains-mortes  et  l'aocn- 
mutation  des  biens  territoriaux  détenus  par  les  établisse- 
menta  ecclésiastiques.  Le  mérita  de  Campomanès  l'avait  Eût 
nommer  en  1765,  par  Charles  III,  fiscal  du  conseil  de 
Castille;  plus  tard  il  devint  président  dn  même  conseil  et 
ministre.  Mais  lorsque  son  collègue  Florida  Blanca  devint 
le  tavori  du  roi  d'Espagne,  il  le  fit  disgracier.  Le  libraire 
Sahrà  a  publié  à  Paris  en  1830  son  TYatado  de  la  Regalia 
de  Espaha,  6  se4i  el  derecho  real  de  nombrar  a  los  bene* 
Jieios  ecclesiasticos  de  toda  Espana,  y  guarda  de  sus  iglo^ 
sias  vacantes,  etc.,  qu'il  avait  laissé  en  manuscrit    Artaud. 

CAMPO-SANTO.  Ces  mota  italiens,  qui  signifient 
champ  saint,  servent  à  désigner  chez  nos  voisin  d'an 
deta  des  monta  le  cimetière,  ta  champ  du  repos.  Mata  ita 
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donnent  plus  particulièrement  encore  ce  nom  à  un  endroit 
servant  de  sépulture  à  des  bommes  distingués,  et  qui  est 
entouré  d*an  portique,  fermé  à  l'extérieur,  mais  ouvert  à 
nntérienr  par  des  arcades.  Le  plus  célèbre  Campo-Santo 
est  cdui  qui  se  trouve  à  Pise,  près  de  la  cathédrale.  U  ftit 
consacré  à  la  mémoire  des  honunes  qui  avaient  bien  mé- 
rité de  la  république.  L*architecte  Giovanni  Pisano,  qui  le 
tamoina  en  1283,  est  désigné  comme  celui  qui  le  fit  cons- 
truire. Il  occupe  un  espace  d'environ  133  mètres  de  long 
sur  se  de  large,  entouré  de  hautes  mutiles,  à  l'intérieur 
desquelles  se  développe  un  large  portique  voûté  à  arcades. 
Au  mur  foîsaot  face  à  Test  est  adossée  une  grande  chapelle  ; 
et  à  cdui  du  nord  deux  chapelles  moindres.  Au  mur  fîii- 
sant  face  au  nid  sont  situées  les  deux  entrées.  Ces  diflé- 
rentes  murailles  sont  toutes  ornées  de  peintures  à  fresque. 
Les  plus  anciennes  parmi  celles  qui  se  sont  conservées  or- 
nentrun  des  cùtés  de  la  muraille  de  Test  Elles  représputent 
la  passion  de  Jésus-Chfist,  sa  résurrection,  etc.,  compo- 
sition aussi  grandiose  que  fantastique,  qui  semble  avoir  été 
exécutée  avant  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  et  qu'on  at- 
tribue à  BuffahnacOf  appelé  aussi  Suonamko,  peintre  de 
l'andenne  école  florentine  du  quatorzième  siècle.  Toute- 
fois, les  archéologues  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  question 
de  savoir  si  ces  figures  ^»partiennent  complétenient  à 
la  poésie,  ou  bien  si  elles  n'ont  (ail  que  passer  des  nou- 
veiks  de  Boccace  et  de  Sachetti  dans  les  traditions  biogra- 
phiques de  Vasari  et  autres.  ' 

A  la  suite  de  cette  représentation  des  scènes  de  la  Pas- 
sion se  trouvent,  sur  la  muraille  du  nord,  les  peintures,  d'un 
sens  si  profond,  de  Bernardo  Orcagna  :  Le  triomphe  de  la 
Mort,  le  Jugement  dernier  et  l'Enfer  ;  viennent  après  :  La 
vie  des  ermites  dans  les  déserts  de  la  Thébaide  par  P.  Lau- 
râti,  puis  la  première  porte  d'entrée,  et  entre  celle-ci  et 
la  seconde  Thistoire  de  saint  Ranierus  et  celle  de  saint 
Éphesos  et  Potitus ,  la  première  exécutée  en  partie  par  An- 
tonio Yeneziano  (1360-1370),  la  seconde  par  Spinello  Are- 
tino,  qui  florissait  à  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Sur  la 
muraille  méridionale  se  trouve  Thistoire  de  Job,  attribuée  à 
Francesco  de  Vol  terra.  La  muraille  faisant  face  à  l'ouest  ne 
contient  que  de  mauvaises  pehitures  de  l'époque  moderne. 
Des  circonstances  politiques  interrompirent  pendant  assez 
longtemps  les  travaux  d'ornementation  du  Campo-Santo.  On 
ne  les  reprit  que  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle,  et  fienozzo  Gozzoli  peignit,  de  1469  à  i4S&,  les  histoires 
de  l'Ancien  Testament  depuis  Noé  jusqu'à  David,  tableau 
riche  et  plehi  de  vie,  en  même  temps  que  l'un  des  monu- 
ments les  plus  importants  de  l'art  à  cette  époque.  Ce  ne  fut 
que  sous  Napolé(m,  lorsque  le  Vénitien  Carlo  Lasinio  fut 
nommé  conservateur  de  l'édifice,  qu'on  songea  à  prévenir  la 
ruine  dont  étaient  menacés  ces  monuments  si  pr^eux  pour 
Fhistoîre  de  l'art.  B  en  donna  aussi  les  dessins,  sous  le  titre 
de  :  Future  a  fresco  del  Campo-Santo  di  Pisa»  ouvrage 
dont  une  édition  en  format  réduit  a  paru  à  Florence  en  1832. 

D'autres  Campi-Santi  nouveaux  se  trouvent  en  Italie,  à 
Bologne  et  à  Naples,  et  on  en  construit  un  en  ce  moment  à 
Milan,  du  caractère  le  plus  grandiose,  sous  la  direction  de 
l'architecte  Aluisetti.  Tout  récemment  aussi  en  Allemagne 
il  a  été  question  d'un  Campo-Santo;  et  la  nouvelle  cathé- 
drale de  Berlin,  dont  la  construction  a  commencé  en  184&, 
devra  être  bordée  d'un  côté  par  les  sépultures  des  membres 
de  la  famille  royale.  On  y  verra  un  portique  semblable  à 
celui  qg'on  trouvait  ordinairement  dans  les  cours  des  cou- 
Tents.  La  forme  en  sera  carrée  ;  chaque  muraille  aura  60 
mètres  de  long,  sur  douze  de  liauL  C'est  Cornélius  quia 
été  diargé  de  couvrir  complètement  de  peintures  ces  murs, 
qui  ne  présentent  pas  mobs  de  ?,000  mètres  carrés,  et 
ce  célèbre  artiste  s'occupait  en  1851  d'en  dessiner  les  car- 
tons. Son  sulet  est  le  développement  de  cette  parole  de  saint 
Paul  :  «  En  effet  la  mort  est  le  prix  du  péclié,  tandis  que 
la  grâce  de  Dieu  est  la  vie  étemelle  dans  Jésus-Christ  notre 
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seigneur.  »  La  gravure  en  a  déjà  reproduit  tout  le  plan  sous 
le  titre  de  :  Projets  de  Fresques  pour  le  ciWMtière  de 
Berlin  (Leipzig,  1848).  Reste  à  savoir  si  Cornélius,  qui 
commence  à  se  fiiire  vieux,  aura  le  temps  dMwver  ces 
cartons  et  de  les  traduh«  en  couleur. 

GAliPS  DE  CÉSAR.  On  donne  cette  dénomination  à 
des  camps  retranchés  qui  remontent  à  nne  assez  grande 
antiquité.  Ces  camps  sont  assis  sur  des  points  élevés,  ou 
appuyés  d'un  côté  sur  une  rivière,  on  bien  entourés  de 
vaUées  profondes  qui  ont  dû  leur  servir  de  défense.  Si  queh 
que  côté  était  inaccessible  par  sa  pente,  on  n'y  faisait  aucun 
travail;  sur  les  autres  on  élevait  des  retranchements  de  plu* 
sieurs  pieds,  défendus  par  un  fossé,  avec  des  terrassements 
en  dos  d'âne.  On  y  ménageait  les  issues  nécessaires  aux 
communications  extérieures.  L'état  des  murs  et  des  travaux 
sert  en  général  à  caractériser  ces  camps  et  à  en  reconnaître 
l'époque.  A  en  croire certams  écrivains.  Il  en  existe  un  assez 
grand  nombre  en  France,  mais  on  ne  doit  pas  donner  à 
tous  le  nom  de  camps  de  César;  ce  chef  militaire  ne  les 
a  pas  fait  constrube  tous  ;  les  généraux  qui  lui  succédèrent 
dans  la  Gaule  se  trouvèrent  souventdans  la  même  nécessité, 
n  faut  aussi  distUiguer  les  camps  romains  de  ceux  que  d'au- 
tres peuples  construisirent  encore  dans  les  Gaules  à  des 
^>oques  postérieures.  On  trouve  dans  ceux  qui  sont  réelle- 
ment d*ori§^  romaine  des  débris  d'armes  et  des  médailles  : 
c'est  le  signe  le  plus  certain  de  leur  date  véritable.  Les 
diverses  descriptions  de  plusieurs  camps  de  César,  sur  les- 
quels on  a  pu  recuefllir  des  notions  certaines,  indiquent 
suffisamment  les  dispositions,  les  formes  et  les  dimensions 
qui  les  caradtérisent  selon  les  localités. 

Le  camp  de  L'Étoile  a  pris  son  nom  du  lieu  près  duquel 
il  est  situé  :  c'est  le  village  de  L'Étoile ,  sur  la  Somme,  à 
12  kilomètres  au-dessous  de  Péquigny.  11  était  placé  au  mi- 
lieu d'un  marais ,  sur  une  émûience  escarpée,  de  65  mètres 
du  côté  de  Toocident,  de  26  mètres  du  côté  du  midi ,  et  de 
19"',&0  à  l'orient  et  au  nord.  Par  cette  position ,  fl  dominait 
tous  les  environs,  et  commandait  un  des  plus  importants 
passages  de  la  Sonmae.  La  forme  de  ce  retranchement  re- 
présente une  figure  ovale ,  et  sa  situation  est  bien  de  celles 
que  César  choisissait  pour  asseoir  ses  camps.  Sa  longueur 
est  de  422",  30,  sur  une  largeur  de  260" ,  et  en  cela  il  est 
encore  conforme  à  la  dimension  des  camps  romains,  qui, 
selon  Végèce,  devaient  être  un  tiers  plus  longs  que  larges. 
A  l'époque  où  Ton  reconnut  la  position  de  ce  camp,  il  fut 
hnpossible  d*y  retrouver  des  traces  de  fossés  ;  cependant  on 
ne  doit  pas  douter  qu'il  n'y  en  eût ,  puisque  c'était  la  pre- 
mière occupation  du  soldat  romain  en  arrivant  dans  un  lieu 
pour  y  camper.  Contre  les  règles  de  la  castram  état  ion 
de  ce  peuple,  le  camp  de  L'Étoile  n'avait  qu'une  porte,  ce 
qui  s'explique  du  reste  par  la  hauteur  où  il  était  placé,  et 
parce  qu'A  n'était  accessible  que  par  le  seul  côté  où  l'on 
avait  pratiqué  cette  entrée.  Le  peu  d'étendue  de  ce  camp 
rappelle  l'usage  des  Romains  de  ne  DUre  les  camps  à  demeure 
(stativa  castra,  hiberna  œstiva)  que  d'une  étendue  mé- 
diocre et  pour  y  loger  seulement  une  légion,  et  quelquefois 
même  une  ou  deux  cohortes  ;  aussi  ne  voiton  pas  que  César, 
dans  U  distribution  de  ses  troupes  en  quartier  d'hiver  dans 
les  provinces  de  la  Gaule,  ait  mis  plus  d'une  légion  dans 
aucun  camp.  La  construction  et  la  disposition  du  camp  dd 
L'Étoile  sont  conformes  aux  règles  de  la  castrainétation  ro 
maine  :  on  peut  donc  adopter  la  tradition  constante  at 
unantane  du  pays ,  qui  en  fidt  un  camp  romain ,  et  un  de» 
trois  dans  chacun  desquels  César  mit  en  quatier  d'hiver  une 
des  trois  légions  qu'il  retfait  avec  lui  lorsqu'il  vint  passer 
l'hiver  à  Amiens,  au  retour  de  sa  seconde  expédition  en 
Bretagne,  ahisi  qu'il  nous  l'apprend  lui-même  dans  ses 
Commentaires. 

Le  camp  près  de  Wissan  est  aussi  attribué  à  César;  son 
étendue  èsi  moins  considérable  que  celui  de  L'Étoile.  Le 
bomg  de  Wissan ,  situé  entre  Calais  et  Boulogne ,  à  22  kilo- 
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mètres  en?!roii  de  l*iilie  el  de  Teutre  Tille ,  a  été  autrefois 
ime  aseex  grande  ville  et  un  port  trèe*flréqaenté  pour  le 
paasagedeFraace  enAaglelenre.  Du  Gange,  Cambden  etd^au- 
tret  nranU  ont  prétendu  que  c'était  le  fameu»  port  leeimt^ 
d*où  César  s'embarqua  pour  ses  deux  expéditions  d'Angle- 
terre. C'est  an, sortir  de  4^  bourg  que  l'oo  aperçoit,  sur 
une  éminence,  ^  ^«np  de  César,  dont  la  eonfoniiité  de 
structure  et  de  dtnation  avec  celui  de  L^Étoile  fait  présumer 
qu'il  date  de  la  Qiême  époque.  Ces  deux  camps  ne  diffèrent 
que  par  leur  étendue  :  celui  de  Wissan  n^a  guère  que  97"',45 
de  long,  sur  une  iargfBnr  proportioBnéei  Gooome  celui  de 
L'Étoile,  a  domine  tous  les  environs»  et  cOHunande  entière- 
ment le  bouig  et  lo  port  du  même  nom,  pour  la  défense 
duquel  U  parait  avoir  été  construit  La  forme  en  est  pareil- 
lement ovale,  et  il  n'a  qu'une  seule «ntrée  Hest  également 
facile  à  défendre,  avec  «np^  nombre  de  troupes  par  le  pen 
de  front  qo'it  présente  à  Temieml  La  montagne  sur  laquelle 
Il  s^élève^  probebleroent  été  autrefois  battue  par  les  eaux  de 
la  mer  pendant  les  heutes  marées. 

On  a  encoredonné  le  nom  de  comiii  (ie  C^or  à  des  travaux 
de  fortiacation  postérieurs  è  répoqde  de  Tinvasion  romaine , 
comme  Ton  attribue  aussi  qudquefbis  aux  Sarrasins  des 
restes  de  vieilles  murailles  que  Toii  voil  encore,  parce  que 
ces  iieuples  (Virent  les  derniers  qui  envahirent  la  France. 

GnAMPOLUON'^ICBAC. 

GAMUGGINI  (ViNCENzo),  peintre  dliUtoire,  mort  à 
Rome  le  2  septembre  1844,  était  né  dans  cette  ville,  en  1773. 
Orphelin  dès  Tenfluiee  et  sans  fortune,  Camucdni  se  forma 
seul  et  par  la  persistance  de  son  travaiL  II  fût  bien  aidé  des 
conseils  de  son  frère  atné  Pietro ,  restaurateur  de  tableaux , 
et  de  BorobelU ,  graveur;  mais  son  véritable  maître  fût  Ra- 
phaël ,  qu'il  étudia  avec  ardeur  jusqu^à  trente  ans  sans  rien 
produire  d'original.  Cette  absorption  prolongée  de  son  indi- 
vidualité <lans  un  autre  ne  saurait  être  bonne  à  l'artiste. 
Camuccini  l'éprouva  d'une  manière  éclatante.  Malgré  son 
labeur  ophiUtre,  les  heureuses  dispositions  qu'il  avait  an- 
noncées, les  conseils  de  David,  qui  s'intéressait  à  ce  carac- 
tère, il  ne  parviot  jamais  qu'à  cette  honorable  médiocrité  qui 
a  toujours  été  la  véritaMe  perte  de  l'art.  Pierre  Onérin  disait 
de  hai ,  ^  avec  raison ,  qu'il  s'était  nourri  des  anciens  et  de 
Raphaël ,  mais  qu'il  n'avait  pu  les  digérer.  Sa  nature  le  por- 
tait è  des  sujets  uins  tendres  que  la  Mcrt  de  Virginie  ^  le 
Départ  deRégviui  pour  Carthoget  etc.,  qu'il  s'ob^tinaft 
à  peindre  en  dépit  d'Apollon  et  des  Muses.  Et  la  preuve,  c'est 
qu'il  réussit  mieux  dans  les  portraits  et  les  petits  sujets,  qui 
le  mirent  fort  a  la  mode  dans  le  beau  monde  de  Rpm&  Il 
est  mort  riche  et  décoré  de  tous  les  ordres  d'Italie,  oflicier 
de  la  Légion  d'honneur,  membre  associé  de  l'Académie  des 
beaux-arts  de  France,  et  directeur  de  l'Aci^démie  de  Saint- 
Luc,  ^a  galerie  de. tableaux  a  été  acquise,  m  1855,  parle 
duc  de  Nurthumberlaud,  au  prix  de  425,000  fr. 

CAMUS.  Voyei  Camauo. 

CAMUS  (Akuand-Gaston),  Jurisconsulte,  ne  à  Paris, 
en  1740,  s'est  fait  un  nom  par  la  publication  de  différents 
ouvrages  estimés,  et  par  le  rOle  distingué  qu'il  joua  dans  les 
luttes  de  la  Révolution. comme  homme  politique.  Il  avait  été 
avocat  du  clergé  de  France  au  parlement  de  Paris;  eH  sa* 
cliant  allier  à  cette  profession  des  études  clas^ues  très-éten- 
dues, il  s'était  ouvert  dès  1783  les  portes  de  l'Académie  des 
Inscriptions  et  Belles^Leltres  par  sa  traduction  de  VHiiMre 
des  Animaux  (VÀristote,  la  première  qui  parut  Connu 
panni  ses  concitoyens  par  ses  principes  libéraux,  il  fut 
nommé  député  du  tiers  état  de  la  ville  de  Paris  aux  états 
généraux»  et  fut  l'un  des  premiers  à  prêter  le  fliuneux  ser- 
ment du  Jeu  d  e  Paume.  Durant  U  session ,  Il  parut  sou- 
vent k  la  tribune,  présenta  différents  projets  de  fhiance, 
dénonça  le  Livre  rouge,  où  étaient  inscrites  les  pensions 
payées  par  le  trésor  royal ,  prit  part  à  larédactiond'un  grand 
nombre  de  lois,  notamment  à  la  constitution  civile  du  clergé, 
et  se  signala  en  toute  occasion  conune  adversaire  ardent  de 


la  cour  de  Rome  ;  il  était  jansénista  de  coeur,  et  Joignait  à  soa 
enthousiasme  politique  une  piété  sévère,  asset  rare  à  cette 
époque.  Ce  fût  lut  qui  contribua  le  phis  à  la  réunion  du 
comtat  Venaissin,  etqui  it  enlever  au  pape  les  annati« 
et  les  autres  avantages  pécuniahvs  quil  avait  en  France. 

Les  travaux  de  FAssemMée  censtftittnte  terminés,  H  se 
renferma  dans  les  devoirs  de  la  place  d'archiviste,  à  laquelle 
il  arait été  nommé,  et  itedtl lin  ten^  important  aux  lettres 
en  prévenant  la  dilapidallon  des  papiers  et  des  livres  dM 
corporations  supprimées.  Député  du  département  de  la  Haute- 
Loire  à  la  Conventièn,  et  plus  tard  membre  du  comité  de 
sahit  public,  il  montra  dans  ces  fonctions  une  grande  r^ 
dite  de  principes.  Absent  pendant  le  procès  de  Louis  XVI ,  fl 
écrivit  pour  voter  la  mort  du  rot.  En  1703,  faisant  partie 
de  ta  commission  envoyée  par  le  gouvernement  central  p9ur 
surveiller  les  généraux  suspects ,  il  fut  arrêté  par  Dumou- 
riet  avec  ses  collègues,  et  détenu  pendant  deux  ans  dans 
différentes  prisons  de  F  Autriche.  Cest  alors  qu'il  traduisit  le 
Manuel  d'Èpictète.  On  sait  que  les  chiq  commissaires  furent 
écliangés plus  tard  contre  la  fille  de  Louis  XVI,  depuis  du«> 
chesse  d'Ange  ulème.  Rentré  en  France  en  1795,  Camus  fût 
nommé  meinbre  du  Consefl  des  Cinq-Cents,  et  élu  président 
de  cette  assemblée.  Il  en'  sortit  deux  ans  après ,  et  se  livra 
depuis,  comme  membre  de  Flnstitut  et  comme  ardiiviste 
national ,  à  des  travaux  littéraires  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  2  novembre  1804.  On  a  reprodié  à  Camus  la  roldeur  de 
son  caractère;  mais  ce  défaut,  si  c^  était  un  dans  les  cir- 
constances où  il  se  trouvait ,  était  racheté  par  une  probité  et 
une  activité  dignes  des  plus  grands  éloges. 

Outre  la  traduction  des  deux  ouvrages  mentionnés  dnlessus 
el  pkisioirs  traités  curieux ,  insérés  en  grande  partie  dans  les 
Mémoires  de  l'Institut,  on  lui  doit  un  Code  matrimonial,^ 
publié  en  1770 ,  in*4° ,  et  des  Lettres  sur  la  profession  d^a»' 
voeat,  avec  unebibliotkèque  choisie  de  livres  de  droit. 
Ce  dernier  ouvrage  est  le  plus  beau  titre  de  Camus  à  une 
réputation  durable,  et  depuis  1772,  qu'il  a  paru  pour  la  pre- 
mière fois,  il  peut-être  regardé  comme  le  manuel  le  mieux 
écrit  et  le  plus  utile  de  Favocat  et  de  ceux  qui  étudient  le 
droit  La  Bibliothèque  est  une  esp^  d'histoire  littérah^e 
de  la  jurisprudence,  et  elle  est  indispensable  surtout  pour, 
les  livres  de  droit  français.  Camus  fut  à  peu  près  le  premier 
en  France  qui  entra  dans  cette  voie.  En  Allemagne,  le  m<^te 
de  son  cHiv^-Sge  resta  assez  longtemps  ignoré,  et  c'est  prin- 
cipalement au  Jurisconsulte  Hugo  que  l'on  doit  d'avoir  fixé 
sur  lui  l'attention  de  ses  compatriotes.  Depuis,  les  bibliogra- 
phes allemands  s'en  sont  beaucoup  servis.  M.  Du  pin  aîné 
en  a  donné  de  nouvelles  éditions,  considérablement  augmen- 
tées. M0KT2. 

CAMUS  AT  (JeAif),  célèbre  imprimeur  libraire  soua 
Lous  Xtll ,  avait  pris  pour  devise  la  Toison  d'Or,  avec  ces 
mots  :  Tegitf  et  quoi  tnngit  inaurat.  Un  auteur  était 
presque  sûr  de  la  faveur  publique  lorsque  Camusat  se 
chargeait  de  son  manuscrit  Ne  publiant  que  de  bons  on* 
vrages ,  il  fût  choisi  par  l*Acad(^mie  Française  pour  son  li- 
braire, lors  de  sa  première  organisation,  en  mai  1634;  ei 
celte  qualité,  il  était  tenu  d'assister  aux  séances  et  d*y 
remplir  les  fonctions  d'huissier.  Plusieurs  fols  l'Académie  se 
réunit  chez  lui  avant  d'être  admise  au  Louvre.  Plusieurs  fbb 
il  fût  chargé  de  fhire  pour  elle  des  compliments  ou  des  remer- 
ctmcnts,  et  s'en  acquitta  fort  bien.  H  mourut  en  1639,  après 
avoir  fait  paraître  un  ouvrage  de  sa  composition  intitulé  t 
Négociations  et  traité  de  paix  dé  Cateau^Cambrésis,  etc., 
in-4*.  Il  fût  arrêté  qu'on  lui  ferait  un  service  funèbre  •  an 
nom  de  FAcadémie,  qui  y  assista  en  corps.  Le  eardinai  de 
Richelieu  ayant  fait  demander  sa  place  pour  1^  libtnaire 
Gr  a  mois  y,  l'Académie,  résistant  à  la  volonté  de  son  pro- 
tecteur, nomma  la  veuve  Camusat ,  qui  fut  représentée  par 
son  parent  Dudiesne,  docteur  en  médecine.  Ce  dernier 
prêta  serment  pour  elle,  et  «<  fut  exhorté,  dit  PelUsson,  di« 
miter  les  soins,  la  discrétion  et  la  diligence  du  défhnt  >». 
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CANAf  qo^oB"  écrit  tmàKana,  Tille  oà  Jetas- 
Christ  opéra  ^m  {nremier  mincie,  ééiit  sitaée  ai  Galilée^ 
dans  la  Criba  de  Zabolon.  Un  vUlage  qa*on  tronve^à  44  Id* 
loraèCres  sod-est  de  Saiol^leBii  d*Acre«  ao  nord-ouest  db 
moBl  Thabor,  eonserre  cocore'  le  nom  de  K^er^kannoi 
Oa  pense  que  c'est  la  ?flle  du  NouTeao-TestameBt  A' peine 
le  Christ  eot^  réuni  qnelqiies  apAtres>  qu'il  fut  invité  à 
ose  Boee  aTee  eux  et  sa  mère.  Le  Tin  ayant  Ottiqné, 
Marie»  pleine  de  foi  dans  la  puissance  de  son  81s ,  lui  dit  : 
«  Ito  n*onl  pkM  dcTin.  i*  Mais  Jésus,  ne  pensant  pas  que  le 
moment  DM  propice  pour  manifester  son  pouvoir,  lui  ré^ 
pondit:  «  Femme,  qu^  a-t^ilde  commun  entre  vous  et  moi  F 
mon  benre  n'est  pas  encore  Tenoe.  »  Cepoidant  ia  Viergone 
se  découragea  potet.  «  Faites  toutoe  qn'ilf  oos  dira  !  i»  dit-elle 
m%  sert iteurs  ;  et  JéMis  leur  ordonna  d^emplir  d'eau  six 
fases  de  pierre  et  de  les  porter  en  chef  îu  banquet,  qui 
déclara  ce  fin  excellent  Saint  Jean ,  témoin  du  prodige. 
Idéale  :  #  Jésus  commença  de  la  aorte  lasérie  de  ses  miracles; 
il  manifesta  ainsi  sa  glMre ,  et  sesdij^ciples  crurent  en  lui.  » 

LeenoeesdeOanaont  iiupiréli  PaulVéronèseondeses 
melUeun  tableaux ,  composition  grandiose,  d'une  ordon- 
nance hardie  et  d'un  coloris  brillant ,  une  des  phis  belles  du 
auisée  du  Loutre,  et  dont  il  existe  plusieurs  bonnes  graTih 
res.  Beaucoup  d^autres  peintres  ont  Cernent  traité  ce  svjet 

CANAAN  est  randen  nom  de  la  Palestine  et  de  la 
Pbénicle,  habitées  autrefbis  par  les  deseendanti.de  Co» 
Moan ,  fils  de  Ctuunti  petit  fils  de  yoé.  Ce  nom  aeee  trouve 
pas  setfleroent  dans  rAnden-Testamei^,  mais  aussi  sur  les 
monnaies  phéniciennei,  et,  selon  un  passsge  de  saint  Ao- 
gnstin,  il  n'était  pas  inconnu  aux  Carthaginois  :  «  Des 
paysans,  <Bt-il,  des  environs  de  Carthage,  près  Hippone, 
interrogés  d'od  iU  étaient ,  répondhrent  quils  étaient  des 
Ckanani  (Cananéens). 

La  division  et  lés  limites  du  pays  de  Canaan  varient  aux 
diflérentes  époques  de  son  hlÀiire.  Avant  l'invasion  des 
liébreox,  on  ne  comprenait  sons  le  nom  de  Chttnaan  pro- 
prement dit  que  le  pays  à  l'ouest  do  Jourdahi.  Selon  la 
Genèse  (  x,  19),  il  s'éleodait  de  Sidon  à  Gaaa  et  aux  envi- 
rons de  la  mer  MorU;  il  était  habité  par  phisieure  peu- 
plades, d'ailleurs  peu  connues,  telles  que  les  Héthites,  les 
Gerfârites,  les  Amoriles,  les  Canaanltes  proprement  dits, 
les  Phérésites,  les  Hévites ,  les  Jébusites,  les  PbiUstins  et 
quelques  autres  de  mohldre  importance.  Sous  Josué,  les 
Hébreux  expulsèrent  la  plupart  de  ces  peuplades,  après  avofa* 
conquis  d^à  sons  Moise  le  pays  de  Giléad,  à  Test  du  Jour- 
dain. Les  deux  pays  à  Test  et  à  Touest  dn  fleuve  furent  di- 
visés en  dense  cantons,  selon  les  doue  tribus;  la  tribo  de 
Lévi  n'eût  pas  de  district  particulier,  mais  celle  de  Joseph 
toi  divisée  en  denx,  Menasse  et  Epbraùn.  Les  tribus  de 
Ruben,  Gad  et  la  moitié  de  celle  de  Menasse ,  avaient  pris 
possession  sous  Moise  do  pays  de  Giléad  ;  aux  autres  neuf 
trilMis  et  demie  Josué  assigna  le  pays  de  l'ouest,  en  partie 
conquis,  en  partieà  conquérir.  Depuis,  Canaan  est  appelé 
quelquefois  le  pa§t  ^l$rael.  Ce  pays,  agrandi  peu  à  peu 
par  des  oonqoMes,  était  sous  David  et  Salomon  d'une  assesi 
grande  Alendue.  A  l'est,  au-delà  dn  Jourdain,  il  s'étendait 
Jusque  vers  l*Ënphrate.  Au  sud  la  limite  allait  de  la  pointe 
méridionale  de  la  mer  Morte ,  le  long  de  l'Idnmée  et  de  l'A- 
rable Pétrée,  jusqu'au  torrent  d^Égppte ,  comme  s'exprime 
PÉeritnre  :  c'est,  selon  les  anciennes  versions,  le  ruisseau 
de  RNnocolura  (  El-Ariich).  A  l'ouest  le  pays  était  borné 
par  ta  Méditerranée;  et  au  nord  par  le  Liban ,  mais  au  nord- 
ouest  la  Phénicie  restait  toujours  exchie  du  pays  des  Ué- 
brenx ,  qui  s'étendait  à  peu  près  du  3t  au  34*  de  latitude  et 
du  hl  an  &7*  de  longitude.  Lorsque  après  la  mort  de  Sa- 
lomon  il  eut  été  divisé  en  deux  royaumes,  ceux  d'Israël 
H  de  Jnda ,  le  dernier  renfermait  seulement  lek  cantons  de 
Jttda  et  de  Benjamin ,  dont  la  capitale  était  Jérusalem;  tons 
les  antres  cantons  appartenaient  an  royaume  d'Urée!,  appelé 
anssi  Samarief  du  nom  de  sa  capitale.  S.  Mimx. 


CANADA^SottS  ce  nom  il  fatot  distinguer  atijonrd'hni 
rancieone  possession  britannique  eu  r^nSda  f^ropreinenl 
dit,  et  l'État  féiiéràtif  dttCansda  ou  ÙoiMniolà  ùf  Canada^ 
conslitifé  en  18e7. 

L'ancienne  colonib  ou  Canada,  située  dans  l'Amérique 
septeiitrionalf^,  s'étend  au-dessus  des  gratidif  lacs  de  ce  con* 
tinent  entre  l'Atlaillique  et  le  Labrador  à  l^t,  le  territoire 
de  la  baie  d'HMndn  au  nord  et  à  l'ouent,  tes  États-Unis  et 
le  NonvHau-Bronswicli  an  sud,  depuis  le  41"*  jusqu'au  &3« 
de  latitude  nord  et  depuis  le  eo^  jusqu'au  es*  de  longiinde 
ouest  Eliê  occupe  une  superficie  d'environ  V0,900  myria- 
mètres  carrés. 

Le  Canada  n'est  guère  qu'une  immense  vatlée  comprise 
dans  le  grand  abaisxeinent  du  soV  qu'arrose  le  ^-ystème  dn 
gaint-Uurent.  Tê^ttéié  que  la  «tiraetlon  du  terrain  va  géaé- 
ratement  en  s'iaclfaïaaidu  nord  vert  les  lacs  ^  le  8afait4<aB' 
rent,  la  partie  du  territoire  située  à  l'est  du  méridien  de 
Montréal  atlîKte  davantage  le  caractère  d'un  pays  de  pU- 
teaux,  lequel,  se  prelongeani  fvesqne  fnequà  la  rive  sep^ 
tentrionaledu  fleuve,  fbrroe,  notamment àn-dasseus  deQué* 
beo,  un  littéral  escarpé,  d'une  beauté  sonvaat  roasttitiqne , 
4'une  élévatioo  moyehne  de  ton  à  tss  mètres,  perfisis 
même  de  6  à  700  mètres,  jusqu'à  ce  qu^l  finisse  par  se  rat- 
tacher, non  loin  de  l'eutboucliura  du  fleuve  Saint-Laurent, 
aux  oôtes^  anssi  hautes  qu'esearpées,  du  &abmddr.  A  fouest 
de  ce  même  Uiéildien  de  Montréal ,  la  vallée  de  l'Ottawa 
Ibrme,  au  nord  do  Satal-Laurent  et  du  iae  Huron,  une  so- 
lution de  contfaïuité  dans  la  configuration  de  ce  sol,  qui  de- 
rient  aussitôt  Hen  autrement  accidenté*  On  voit  alors  la 
rive  septentrionale  du  fleuve  s^abaissetv  attendu  qnele  plateau 
qui  s'étend  dans  la  direction  de  PE.-8.-&  à  PO.-If.-0.,  indl* 
nant  d'une  part  jusqu'en  Saint-Laurent  et  de  feutre  jus- 
qu'à rottawa,  atteint  son  maximum  d^vatSon  à  97  mè- 
tres, là  où  flesttravenéparleoanatllidean,  dans  sa  partie 
sud-est,  la  seule  presque  que  Pon  connaisse  encore  Mon 
lexactement.  Dans  la  direction  dn  nord^euest,  ce  plateau, 
d'où  les  eaux  du  lac  de  Nipissing  Mot  oanduites  au  lac 
Huron  par  le  IVencA-Aieer  avec  eems  deptusteurs  torrents, 
et  qui  sur  les  rives  septentriouMles  de  la  baie  Géorgien  at- 
teint avec  les  montagnes  de  la  docbe  une  hauteur  de  3M 
mètres  au-dessus  du  niveau  ûai  hics  et  de  4eo  mètres  au- 
dessus  de  cehd  de  la  mer,  apparaît  couvert  de  belles  Ibrèts, 
rempH  de  lacs  et  de  torrents  ;  oMls  il  est  resté  jusqu'à  ce  jour 
à  peu  près  complètement  inconnu  ^  n'étant  guère  parcouru 
que  par  les  agents  et  les  chasseurs  de  la  Compagnie  de  hi 
Baie  dHiidson.  A  l'ooest  de  cette  contsée,  et  au  nord  do  Iae 
Supérieur,  on  a  récemment  découvert- de  riches  mhies  de 
cuivre  et  d'argent.  La  partie  méridionale  dn  Canada,  vaste 
presqu'île  ^uée  enfles  lacs  Huron,  Ontario,  et  £rié,  pré- 
sente un  toot  autre  caractère,  fille  est  divisée  en  deux  par 
une  crête,  qui  att^t  à  peine  une  âévation  de  lismètresau- 
dessusdu  lac  Huron,  s'étend  depuis  la  baie  de  Nottawasaga, 
autour  de  la  baie  de  Burlington,  jusqu'aux  rives  méridionales 
du  lac  Ontario,  où  à  Qneenstown,  sur  le  Niagara^  eHe  pro* 
doit  les  grandes  cataractes.  La  partie  orientale^  surtout  dans 
le  voisinage  de  l'Ontario,  renferme' use  grande  quantité  de 
terres  fertiles.  La  partie  occidentalo  constitue  ce  qt^ùa  ap- 
pelle la  plaine  du  Haut-Canada,  compoeée  d'un  riche  sol 
d'aikivion  et  couverte  d'une  extrême  divenité  d'arbres  fo- 
restiers. U  partie  du  Canada  située  an  sud  du  Safait>Laa- 
rent  forme  deux  divisions  toutes  naturelles.  L'nne ,  qui  ap- 
partient au  bassin  de  ce  fleuve,  est  subdivisée  par  fEt- 
diemin  en  partie  occidentale,  contrée  basse,  lengeent  le 
fleuve,  ricbement  arrosée  et  quelquefois  marécageuse,  et  en 
partie  orientale,  s'étendent  jusqo'à  l'enUiouchnre  du  Saint- 
Laurent,  et  singulièrement  retrécie  par  l'approche  des  pre- 
miers contreforts  dii  système  acadien.  Le  sud  du  bassni  du 
Saint-Laurent  forme  un  plateau  encore  fawonnu,  de  sao  mè- 
tres d'élévation  moyenne,  et  constitue  en  même  tempe  le  biel 
de  partage  entre  le  Saint-Laurent  et  le  Saint-John. 
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La  grande  artère  flnyiale  de  cette  oontrée  est  le  Saint-Lau* 
rent,  de  tous  les  fleoTes  de  la  terre  le  plus  riche  en  eao, 
qid  traTerw  le  Canada  dans  la  plus  grande  étendue»  et  qui 
constitoe  sa  principale  Toie  de  communication  en  même  temps 
que  la  prindpale  source  de  sa  richesse  et  de  sa  prospérité. 
Son  développement  complet,  depuis  Tembouchure  du  Saint- 
Louis  dans  le  lac  Supérieur  jusqu*au  point  où  il  se  dérerse 
dans  le  golfe  Saint-Lanrcnt,  est  d*enfiron  1»900  kUoroètres, 
dont  700  appartenant  an  Saint-Laurent  pn^rement  dit,  le 
quel  an-dessous  de  Québec  forme  un  canal  de  100  Ulo- 
mètres  de  large  et  navigable  pour  les  vaisseaux  de  guerre 
des  phis  fortes  dimensions.  Les  bâtiments  Jaugeant  600 
tonneaux  peuvent  remonter  le  fleuve  jusqu^à  Montréal. 
Parmi  ses  affluents,  ceux  qui  viennent  du  nord,  comme 
rottawa,  le  Saint-Maurice,  le  Batiscan,  la  Sainte- Anne,  le 
Jacques-Cartier  et  le  Saguenay,  sont  plus  considérables 
que  ceux  qui  viennent  dn  sud,  tels  que  le  Chambly  (ou  le 
Richelieu),  l*Yamaska,  le  Saint-François,  le  Nicolet,  le  Bé- 
cancour,  le  Duchesne,  la  Chaudière  etVEtchemin.  Plusieurs 
de  ces  rivières  sont  elles-mêmes  grossies  par  des  aflluents 
Importants,  et  navigables  sur  de  vastes  étôidnet.  En  iàit  de 
cours  d'eau  considérables,  on  peut  encore  dter  le  Risti- 
gouche,  qui  se  jette  dans  la  baie  de  Chaleurs,  et  le  Saint- 
John,  dont  le  cours  moyen  et  inférieur  appartient  au  Non* 
veau-Bmnswick.  Indépendamment  des  grandi  lacs,  dont 
quatre,  leUc  Supérieur,  le  lac  aurons  le  lac  Érié  et  le  lac 
Ontario,  appartiennent  pour  moitié  au  Canada,  il  existe  plu- 
sieurs bassins  de  lacs  d'une  bien  moindre  étendue,  et  pamu 
lesquels  les  lacs  de  Simcoe,  de  Saint-Clair,  de  Georges,  de 
Nipissing,  de  Temiscaming  et  de  Ricelake,  sont  à  leur  tour 
les  plus  considérables.  Toutes  les  rivières  du  Canada  sont 
sujettes  dans  leur  parcours  à  un  grand  nombre  d*élargisse- 
ments  de  leurs  rives,  qui  les  font  ressembler  à  des  lacs.  La 
plupart  des  lacs  conmiunlquent  les  uns  avec  les  autres  par 
leurs  décharges,  ou  bien  avec  le  Saint-Laurent  Quoique  ce 
système  hydrographique,  au  moyen  duqud  les  parties  hité- 
rieures  de  l'Amérique  anglaise  du  nord  ont  À  peu  près  les 
mêmes  avantages  que  si  la  situation  en  était  maritime,  as- 
sure de  grands  avantages  au  conmierce,  la  manière  dont  on 
Tutilise  varie  en  raison  des  bâtiments  diCTérents  que  néces- 
site la  diversité  même  de  la  nature  des  eaux.  Tafîdis  que  la 
partie  inférieure  dn  Saint-Laurent  à  partir  de  Montréal,  de 
même  que  les  grands  lacs,  ne  présente  aucun  obstacle  à 
la  grande  navigation,  les  v<^  de  communication  entre  ces 
grands  bassins,  comme  la  rivière  de  Niagara,  par  exemple,  de 
même  aussi  que  les  plus  considérables  d'entre  ses  aflluents, 
par  exemple  l'Ottavra,  autrefois  si  important,  ne  peuvent 
être  frandiis  en  partie  qu'à  l'aide  de  barques  ou  même  of- 
fiient  souvent  d4»  obstacles  qui  rendent  toute  navigation 
Impossible,  qui  obligent  de  les  tourner  au  moyen  de  ca- 
naux, et  là  où  il  n'en  existe  pas  d'y  suppléer  par  ce  qu'on 
appelle  des  portages.  Parmi  les  nombreux  canaux  dont  la 
création  a  été  le  résultat  de  cette  nécessité  il  faut  surtout 
dter  le  canal  Rideau,  qui  unit,  à  Kin^town,  le  lac  Ontario  à 
l'Ottawa;  le  canal  Welland,  construit  entre  le  lac  Ontario 
et  le  lac  Erié,  pour  tourner  les  chutes  du  Niagara;  le  canal 
Grenville  et  le  canal  Chambly. 

Le  dimai  du  Canada  se  distingue  de  celui  des  latitudes 
analogues  en  Europe  par  un  hiver  rigoureux ,  par  un  prin- 
temps très-court  et  un  été  fort  chaud,  quoique,  par  suite  des 
bifluences  résultant  du  voisbage  de  la  mer  et  des  grands 
lacs,  les  contrastes  entre  l'hiver  et  Tété  ne  paraissent  pohit 
aussi  flrappants  an  Canada  que  dans  les  localités  de  ce  même 
continent  plus  enibncées  dans  l'intérieur.  Les  tNrusques  chan- 
gements de  température  particuliers  à  ces  contrées,  fréquents 
surtout  pendant  les  mois  d'hiver  et  dans  les  parties  du  sol 
sitoées  le  plus  au  nord-est,  où  souvent  dans  Tespace  d'une 
seule  nuit  le  thermomètre  tombe  de  2  à  3*  au-dessus  de  o  à 
10*  aodessous  de  0,  sont  le  seul  désagrément  de  ce  cUmat, 
dont  la  sahibrité  est  d'aiUeurs  incontestable.  Dans  le  Bas- 


Canada,  l'hiver  conunenceà  la  mHiovembre,  et  dure  iasqa*à 
la  fin  d'avril.  Dans  le  Haut-Canada,  au  eontraire,  ce  que 
l'on  appdle  la  saison  des  traîneaux  (  sleighlng  seoMon  )  ne 
dure  que  deux  mois.  Ces  dittérenees  de  climat  ne  laissent 
pas  que  d'influer  anssi  sur  la  culture  des  plantes  et  des  vé- 
gétaux. Tandis  que  dans  le  Haut-Canada  toutes  nos  espèces 
d'arbres  flrdtiers,  les  cerisiers,  lesabriootiers,  etc.,  réussisseiit 
k  souhait  et  donnent  des  firuits  en  abondance,  le  pommier 
seul  crott  et  mûrit  aux  environs  de  Quâ)ec.  Le  firomeat,  le 
seigle,  l'orge,  l'avohie  et  toutes  les  plantes  potagères  de 
PEurope  centrale  y  sont  cultivés  avec  le  plus  grand  succès. 
La  chaleur  extrême  de  l'été  est  on  ne  peut  plus  fiivorable  à 
la  culture  du  mais.  De  belles  forêts  couvrent  encore  de  vastes 
parties  du  Hant-<!anada.  Les  arbres  à  feuilles  adculaires, 
entre  autres  le  pfai  blanc  ou  de  weymutb ,  l'arbre  le  plus 
élevé.'qu'on  rencontre  à  Test  des  montagnes  Rocheuses,  sont 
l'essence  qui  y  domine;  ils  fournissent  des  bois  de  cons- 
truction pfédeux  surtout  pour  la  marine,  et  sont  l'objet  d*wi 
important  commerce  d'exportation.  Parmi  les  arbres  à 
feuilles  caduques,  les  essences  qui  réussissent  le  nûeux  après 
le  chêne  du  Canada,  sont  les  peupliers,  les  bouleaux,  les 
aulnes,  les  saules  et  les  érables.  L'érable  à  sucre  Iburait  une 
grande  quantité  de  sucre ,  et  on  tire  du  pin  balsamique  tou- 
jours vert  un  beau  vernis,  connu  sous  le  nom  de  Baume  de 
Canada.  PannI  les  pUmtes  indigènes  fl  Ikut  encore  meo- 
iionner,ècausedeson  importanee,  le  ris  aquatique.  Le  règne 
animal  peut  montrer  une  grande  quantité  d'animaux  sau- 
vages, de  bêles  de  proie  et  de  bêtes  de  chasse.  Phisienrs 
espèces  de  renards  et  de  bdettes  sont  importantes  à  caaa« 
de  leurs  précieuses  fourrures.  On  y  trouve  aussi  râan  d'A- 
mérique, le  renne,  le  bison,  diverses  espèces  de  cerfs,  Fours, 
le  renard,  le  chat  sauvage.  Le  castor  et  la  loutre  commenœal 
à  devenir  rares.  Le  buffle  se  rencontre  dans  certains  ^s- 
tricts  de  la  partie  méridionale.  Les  animaux  domestiques 
qu'on  y  a  hitrodnits  d'Europe  s'y  sont  multipliés  à  llnfiuL 
En  fait  d*oiseaux,  on  trouve  le  colilKi  jusqu'à  Québec  Le 
Canada  est  d'ailleure  riche  en  oiseaux  aquatiques,  et  on  y 
rencontre  beaucoup  de  serpents,  notamment  le  serpent  à 
sonnettes.  Il  abonde  aussi  en  poissons,  tels  que  saumons, 
esturgeons,  etc.  En  fait  de  minéraux  utiles  à  Undustrie,  le 
Haut-Canada  fbumitdu  cuivre  et  de  raigent  ;  et  on  trouve 
du  fer  au  nord  du  Sahit-Laurent,  dans  le  Ras-Canada,  et 
même  de  l'or,  dans  la  sèieneurie  de  Reance.  An  mois  d'oc- 


tobre de  la  présente  année  1852  on  a  annoncé  que  la  compa- 
gnie de  la  Chaudito  venait  de  découvrir  dans  la  seigneurie 
deLéry  un  filon  de  ce  précieux  métal  d'une  largeur  de  deux 
mètres  et  promettant  d'être  d'une  richesse  extrême,  à  eojoeer 
du  moins  par  les  résultats  des  premien  travaux  d'exploita- 
tions. Un  liabitant  de  Québec  avait  rencontré  un  morceau  d'or 
de  U  livres  et  demie;  et  dans  les  vdnes  du  terrain  exploité 
existait  une  grande  quantité  de  quartx  qu'on  Jugeait  aurifère. 

Les  habitants  dn  Canada  sont  ou  de  race  indûgène  ou  des- 
cendant d'émigrés.  Les  première  appartiennent  aux  tribus 
indiennes  des  Hurons,  qui  de  jour  en  jour  disparaissent  de- 
vant la  dvilisation  européenne,  et  à  cdles  qu'on  désigne 
sous  les  noms  de  Six  hâtions  (  entre  autres  les  Moliawlts, 
au  nord  du  lac  Ontario  ),  dU/sfon^niiis  (  dans  le  Ras-Canada  ) 
et  de  Mie-Macs.  Toutefois  leur  nombre  total  ne  dépasse 
pas,  dans  le  Ras-Canada,  3,400  hidividus,  et  dans  le  Hàul- 
Canada  11,000.  Tous  ont  embrassé  le  christianisme,  et  se 
livrent  à  U  culture  du  sol,  à  réducation  du  bétail,  à  la  chasse 
et  aux  faidustries  les  phis  âémentalres.  Les  énrigrés  sont  d'o- 
ngulé française  ou  bien  des  Anglais,  des  Ecossais  et  des 
Irlandais.  On  compte  anssi  parmi  eux  des  Allemands  et  an 
moUis  50,000  nègres  réihgiés.  La  population  dn  Canada  a 
foit  de  grands  progrès  dans  notre  siède.  Yen  1830  elle  n'é- 
tait guère  que  de  560,000  Ames;  en  1848,  elle  s'élevait  à 
1,500,000;  en  1881,  à  2,506,755  Ames.  Le  recensement  de 
1871  aocnsait  3,558,854  habitants  d'origine  européenne. 

C*est  A  rémîgration  que  le  Canada  est  redevable  de  ce 


tàpidè  accroissement.  ^Id42ài848nyest  arrlré  par 
mer  ol  par  terre  241,038  émigrants,  dont  un  grand  nombre 
d'irlandais-complètement  sans  ressources.  En  18fti  et  18A2, 
les  Européens  qni  se  fixèrent  dans  la  colonie  dépas^rent 
le  chiffre  de  26,800;  en  1868  et  1869,  on  en  recensa  envi- 
ron 35,000.  Depuis  plusieurs  années  Timmigration  des  in« 
diridus  dépourvus  de  toute  espèce  de  ressources  a  singu- 
lièrement diminué. 

Inilépendamment  de  la  chasse  et  de  la  pèche,  les  occu- 
pations habituelles  de  la  population  canadienne  sont  Ta- 
grirulture,  l^élère  du  bétail  et  Texploitation  des  bois.  L*in* 
dustrie  manufacturière  et  les  métiers  n'y  ont  atteint  qu'un 
tiible  développement;  toutefois  le  commerce  y  a  pris  beau- 
coup d'importance.  On  construit  dans  le  pays  un  grand 
nombre  de  navires  et  l'on  fabrique  des  locomotives  et  des 
machines;  la  manufacture  des  tabacs  y  a  pris  aussi  de  l'ex- 
tensioo.  L'exploitation  des  mines  de  fer  et  de  cuivre  est  en 
voie  de  prospérité.  Les  principaux  articles  d'exportation 
ont  été  jusqu'à  présent  les  bois  de  construction  et  les  pro- 
duits divers  de  la  pèche  maritime  (poissons  salés,  huile  de 
baleine,  etc.).  L'agriculture,  qui  avait  peu  fourni  à  l'ex- 
portiition,  s'est  relevée  dans  ces  derniers  temps  et  consti- 
tue la  principale  branche  d'industrie  des  contrées  de  l'in- 
t^our.  On  expédie  en  outre  à  Fétranger  beaucoup  de 
beurre,  de  viande,  de  potasse,  de  sel  et  jusqu'à  des  bâti- 
ineuts  tout  gréés. 

La  valeur  totale  des  exportations  du  Canada  propre  s'est 
élevée  en  1867-1868  à  237,500,000  fr.,  tandis  qu'en  1856- 
1857  elle  n'arrivait  qu'à  159,065,100  fr.  Les  produits  ex- 
portés sont  les  suivants  selon  leur  importance  :  produits 
agricoles,  90  millions;  bois  de  construction,  équarris  ou 
«dès  en  planches  et  madriers,  74  millions  ;  fourrures,  32  mil- 
lions; cette  dernière  production  est  en  voie  d'accroisse- 
ment à  cause  des  progrès  que  fait  Poccupation  du  pays.  A  la 
même  époque  Hmportation,  qui  n'a  pas  encore  cessé  de  dé 
passer  de  beaucoup  l'exportation,  était  de  289,025,000  fr., 
et  consistait  principalement  en  produits  manufacturés  de 
toutes  espèces,  provenant  généralement  de  fabriques  an- 
irïalses,  en  denrées  coloniales,  vms  et  autres  produits  du 
midi  de  l'Europe.  Le  traité  de  réciprocité  conclu  le  5  juin 
1854  entre  fAngleterre  et  les  États-Unis  et  qui  avait  auto- 
risé la  liberté  des  échanges  sur  la  frontière  canadienne,  fa- 
vorisa singulièrement  cette  dernière  puissance.  Aussi  l'An- 
gleterre refùsa-t-elle  de  le  renouveler  en  1862;  dès  lors  le 
Canada,  qui  tirait  par  an  de  l'Union  américaUie  50  millions 
de  fr.  de  marchandises  en  moyenne,  n'en  importa  plus  que 
la  moitié,  et  la  différence  fut  au  bénéfice  de  l'Angleterre. 

Sous  le  rapport  religieux ,  la  population  du  Canada  est 
irès-mélangée.  Les  catholiques  pouriant  y  sont  les  plus 
nombreux ,  et  ils  ont  pour  chef  spirituel  l'archevêque  de 
Québec,  assisté  de  8  èvèques.  Viennent  ensuite  les  angli- 
cans, les  méthodistes  et  les  presbytériens;  il  y  a  aussi  des 
baptistes,  des  quakers,  à  peine  une  centaine  de  juifs,  etc. 
Llnstraction  est  très-encouragée  :  outre  des  écoles  nor- 
males pour  les  Instituteurs,  on  y  compte  500  écoles  élé- 
mentaires. En  fait  d'étabUsseroents  supérieurs  il  faut  citer 
les  universités  de  Toronto,  de  Québec  et  de  Montréal,  une 
trentaine  dé  collèges  et  autant  d'écoles  industrielles. 

Jusqu'en  1840  le  Canada  ftat  divisé  en  haut  et  bas  Ca- 
nada; bien  que  cette  division  n'existe  plus,  on  continue 
toujours  à  l'appliquer  dans  la  vie  ordinaire.  Ces  deux  pro- 
Tinces.  si  longtemijps  rivales,  portent  aujourd'hui  le  nom  de 
Québec  et  ^Ontario.  Le  recensement  de  1871  donnait  au 
Canada  entier  8,558,854  habitants.  Le  Haut>Canada  (pro- 
Tinee  d'Ontario)  en  contenait  t  ,396,091  sur  une  étendue  de 
318,00#  kB.  carrée;  il  a  pour  chef-lieu  Toronto,  et  pour 
Tilles  principales  ffamition,  avec  19,096  âmes;  Kitigttcn^ 
avec  lt,74S  tees,  fondée  en  1783  sur  le  lac  OnUrio;  Ot- 
tawa, capHaledela  ConfîRdération  canadienne;  Umâru, 
Ji^ile  en  1817,  avec  12,000  èmes;  Cobourg,  etc.  Le  Bas- 
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Canada  (province  de  Québec)  comptait  à  la  môme  date 
1,111,566  habitants  et  une  superficie  de  543,000  kil.  car- 
rés; il  est  presque  deux  fois  aussi  grand  que  le  haut  Ca- 
nada. Les  villes  principales  sont  Montréal,  Québec, 
TroiS'Rivièrêi ,  €i  Sherbrooke, 

f  Deux  navigateurs  italiens ,  Gtommni  et  SebastUmo  Ca- 
boto,  furent  les  premiers  qui  foumb-ent  des  renseignements 
préds  sur  las  parties  septentrionales  de  ce  vaste  continent 
du  nord.  Cepândant  les  Anglais  négligèrent  longtemps  les 
découvertes  Mtes  de  ce  côté,  fin  conséquence,  l'Italien 
Giovanni  Verrazani ,  alors  an  service  de  France ,  qui  avait 
déjà  visité  la  Floride ,  étant  venu  reconnaître  la  c6te  de  l'A- 
mérique septentrionale,  prit  possession  de  cette  contrée  au 
nom  du  roi  François  I*',  sous  le  nom  de  Nouvelle- France. 
A  son  second  voyage  dans  ces  parages ,  pendant  les  an- 
nées 1534  et  1535,  Jacques  Cartier,  de  Saint^Malo,  fit  de 
plusimportantesdécouvertes  daas  l'intérieur  de  cette  contrée. 
Il  conclut  qudques  traités  avec  les  naturels ,  et  essaya  d^ 
coloniser  le  pays,  liais  après  la  naort  de  Cartier  la  France, 
embarrassée  dans  ses  guerres  civiles  et  religieuses,  ne  fit  rien 
pour  venir  en  aide  aux  colons  qui  étaient  allés  s'y  établir, 
et  l'établissement  fut  en  quelque  sorte  abandonnéà  lui-même, 
La  colonisatioii  du  Canada  fut  alors  uniquement  le  résultat 
d'efforts  particoliers.  Cest  ainsi  qu'en  1600  le  nommé 
Cliauvin,  ayant  obtenu  du  roi  Henri  IV  le  privilège  et  le 
monopole  du  commerce  du  Canada ,  y  fit  deux  voyages  en 
compagnie  de  plusieurs  antres  individus,  pour  échanger 
contre  des  bagatelles  sans  valeur  les  riches  fourrures  des  In- 
diens. Après  la  niort  de  Chaurin ,  ce  Ait  surtout  Samuel  de 
Champlain  qui,  avec  Deoiont  et  Dechatte,  conthraa  l'œuvre 
de  la  colonisation  du  Canada.  Il  y  établit  divers  postes  com- 
merciaux, et  le  3  Janvier  1608  il  jeta  les  fondements  de 
Québec.  Mais  une  politique  Inhabile  entrava  longtemps  les 
développements  de  la  colonie ,  dont  une  nouvelle  société  de 
commerce,  composée  de  cent  membres,  et  formée  sous  la  pro- 
tection spédaledelUcbeliett,  en  1627,  fut  hnpuissante  à  amé- 
liorer le  l&cbeux  état  Les  Anglais  s'emparèrent  assez  facile- 
ment de  Québec  en  1629 ;  cependant  ib  durent  le  restituera 
la  France  en  vertu  de  la  paix  conclue  à  Saint-Germain.  Les 
cruautés  exercées  d'abord  par  quelques  colons  sur  les  in- 
diens et  les  vengeances  f^uentes  et  terribles  qu'en  tiraient 
ces  derniers  ne  fbrent  pas  un  moindre  obstacle  à  la  pros- 
périté de  la  colonie,  et  empêchèrent  de  songer  de  long- 
temps à  une  exploitation  paisible  et  ré^ière  du  sol.  Golbert, 
voulant  faire  cesser  un  tel  état  de  choses,  conçut  un  plan 
d'organisation  tout  à  fait  nouveau  pour  le  Canada.  La  société 
de  commerce  qni  avait  continué  d'exister  depuis  le  ministère 
de  Ricbdieu  fut  supprimée  en  1663;  et  en  1664  l'adminis- 
tration du  pays  tai  confiée  à  une  compagnie  française  des 
Indes  orientales,  en  même  temps  qu^on  replaçait  toutes  les 
colonies  sous  l'autorité  immédiate  de  la  couronne.  A  partir 
de  ce  moment  l'établissement  firançals  au  Canada  fit  de  ra- 
pides progrès;  et  quoique  depuis  près  d'un  siècle  la  France 
ait  irrémlaslblement  perdu  ce  vaste  territoire,  il  n*est  aujour- 
dlmi  ni  sans  intérêt  ni  sans  utilité  de  jeter  un  coup  d'œil 
rétrospectif  sur  l'admirable  position  politique  et  commer- 
ciale que  d'bitrépides  aventuriers  et  de  penévérants  colons 
lui  avaient  fkite  dans  ce  vaste  territoire  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, position  autrement  avantageuse  que  celle  qu'y 
avaient  prise  les  colons  anglais.  Les  treize  colonies  que  la 
Grande-Bretagne  comptait  dans  PAmérique  du  nord  n'en 
occupaient  en  elVèt  que  In  vingt-cinquième  partie,  c'est-è- 
dlre  la  langue  de  terre  comprise  entre  la  mer  et  les  monts 
Alleghanys,  tandis  qoe  les  Français  poesédafent  un  terri- 
toire vfaigt  fois  plus  considérable.  Nos  missionnafanes  et  nos 
chasseurs  canadiens  avaient  découvert  et  révélé  au  monde 
le  grand  et  double  bassin  qui,  par  les  laeset  le  Safait-Lau- 
rent,  te  déverse  dans  l'Océan,  et,  par  le  Mlssissipi  et  ses 
affluents,  porte  ses  eaux  au  golfe  du  Mexique.  Partout  des 
pionniers,  plus  intrépidesque  nos  soldats  eux-mêmes,  les  je* 
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faites  et  les  récotlets,  ataîenl  porté,  aiec  la  connaiggapccde 
l'ÉTanjple,  des  germes  de  dViUsation  cbeftdes  sauyiigesa  qui 
longtemps  encore  aprèa  la  ruine  de  nos  ét^lUsements  ne  par- 
laient qu^aree  reconnaissancedes  robes  n^r^  si  bonnes  et  si 
dévouées,  et  de  cet  Onontio{  c'était  le  roi  de  jPi^uice)  qM^dles 
teur  avaient  apprit  à  bénir«  Des  forts  et  des  missiooa  placés 
le  long  des  laôi  et  des  rivières  nous  asf^uraient  la  dcinina- 
it'on  du  pays  ainsi  que  le  commerce  des  pelleteries;  et  lesposi^ 
lions  avaient  été  si  bien  choisies,  qu'eq  suivant  notre  coîoni* 
nation  sur  une  carte  moderne  du  Canada,  et  en  faisant  repa- 
raître Tancien  nom  ftrançais  sous  le  nom  anglais  qui  le  dis- 
simule aujourd'hui,  on  trouve  des  villes  partout  où  quelques 
palissades  seulement  protégeaient  au  siècle  dernier  nos  soldaU 
et  nos  prêtres.  Maltresse  des  grands  cours  d'eao  et  d*un  terri- 
toire presque  sans  bornes,  il  semble  que  c*est  la  France  qui 
eût  dû  finir  par  absorber  les  possessions  de  sa  rivale.  Mais  on 
s'explique  bien  vite  Tétat  dMnfériorité  réelle  où  étaient  demeu- 
rés nos  établissements ,  en  songeant  qu'après  deux  siècles  de 
possession,  c'est  à  peines!  nous  comptions  dans  la  Aouvêlle 
France  une  population  européenne  de  80,000  Aoâes,  alors  que 
celle  des  colonies  anglaises  voisines  en  était  venue  dans  le 
même  espace  de  temps  k  dépasser  le  cliif&e  de  1,500,000  in- 
dividus.. Mous  ne  poissédions,  à  vrai  dire,  que  la  surCace 
du  Canada;  nous  y  avions  des  chasseurs,  des  coureurs  de  bois, 
des  soldats ,  mais  de  colons  point  De  Tautre  côté  àç$  monts 
Allcghanys  la  race  anglo-américaine,  sous reaipired*uBe  cons- 
titution libre,  prenait  au  contraire  fortement  racine  dans  un 
sol  péniblement  défriché.  Il  était  dès  lors  facile  de  prévoir 
<iue  cette  dernière  population  ne  tarderait  pas  à  se  trouver 
trop  à  l'étroit  sur  son  territoire^  et  qu'elle  descendrait  les 
Alleghanys  pour  venir  noua  disputer  les  vallées  de  l'ouest, 
parcourues  plutôt  que  possédées  par  nos  cUasseurs  et  par 
les  Six-Nations.  La  lutte  commença  en  1753»  et  la  question 
de  la  délhnitation  des  Irontièrcs  réciproques,  laissée  indécise 
par  les  négociateurs  dn  traité  d'Aix-la-Chapelle,  eu  fut  le 
prétexte.  Tandis  que  la  prétention  conMante  des  Français 
était  d*arrêter  les  Anglais  au  sommet  des  Alleghanys  et  de 
mettre  le  Saint-Laurent  au  centre  de  la  colonie,  les  cluules 
anglaises  étendaient  la  Virginie  jusqu'au  lac  Erié.  De  part 
et  d'autre  on  voulut  s'assurer  la  possession  de  ce  vaste  ter- 
ritoire; et  dans  l'histoire  de  la  guerre  acharnée  à  laquelle 
elle  donna  lieu,  on  voit  figurer  parmi  les  plus  intrépides 
adversaires  de  nos  Canadiens  un  jeune  l^omme  dont  le  nom 
devait  quelques  années  plus  tard  acquérir  une  si  grande  et 
si  pure  renommée,  Georges  Washington.  Cette  lutte 
lointaine  etdisproJMMtiomiée  ne  fut  pas  d'aillears  sans  glohre 
pour  la  France,  qui  a  inscrit  dans  ses  fiistes  le  nom  du  mar- 
quis de  Montcalm,  l'intrépide  défenseur  de  Québec,  mort  en 
brave  dam  la  dernière  bataille  livrée  pour  défendre  le  Ca- 
nada oontrB  les  envahisseurs  anglais*  WoUiB,  leur  dief ,  lui 
aussi,  Alt  tué  dans  cette  afiaire  (septembre  17&9);  mais  il  em- 
porta en  mourant  la  oonsolatioo  de  savoir  que  la  victoire  des 
Kiens  était  complète,  et  que  cette  victoire  apurait  è  sa  patrie 
la  possession  du  Canada.  Montcalm  a  ses  derniers  moments 
n'eut  pour  se  soutenir  que  le  sentiment  dudevoùr  accompli. 
Werti  par  le  diirurgien  que  sa  blessure  était  mortelle,  il  de- 
manda avec  Joie  combien  il  avait  d'heures  à  vivre;  apprenant 
Mu'il  ne  passerait  pas  la  Journée  :  «  Tant  mieux  S  s'écria-t-il» 
je  ne  verrai  pu  rendre  Qoébecl  »  OeUe  parole,  mais  éter- 
nelle accusation  contre  ceux  qui  avaient  condamné  h  une 
mort  stérile  un  si  noble  cooras».  En  dépit.de4out^  sêains- 
tances,  Montcabn  n^avaît  pu  obtenir  de),  secours  des  bisou- 
ciants  mhiistres  de  Louis  XV*  TwU  mille  henunes  de  troupes 
régulières  et  six  à  sept  mille  colons  canadiens  eni^éghnentés 
eo  milices  et  ^nnés  de  manvais  fiisils,  voilà  tout  ce  que 
l'héroïque  défenseur  de  notre  colonie  avait  en  à  opposer 
à  60,000  Angio- Américains,  maîtres  de  la  mer  et  disposant  de 
moyens  de  toutes  espèces. 

La  perte  du  Canada  fut  accueillie  avec- IndiiTcreiice  par  le 
gMiferofroenl  ftaiiçais.   Aux  yeux  des    tirui^iv^    lig>rs 


placés  alors  à  sa  tét«,  cette  cotonie,»  cause  perpétuette  d*eti« 
barras  et  de  guerres ,  était  trop  coûteuse  et  sans  profit  pour 
la  métropole.  Qs  en  firent  donc  boa  marché  quand ,  lors  det 
{H^imhiaires  pour  la  honteuse  paix  ^e.  1763 ,  Pitt  déclara 
avec  une  hoisolence  tout  anglaise  que  Jamais  fAngleterro 
ne  ^-endraitsaconauéte.  Le  traité  de  yersaiJles  ea  consomma 
l'entier  et  défii^itif  a^ndon  à  notre  éternelle  rivale. 

A  partir  de  ce  moment  la  politique  du ^uvemement  en- 
tais consista  à  transfoi  wicr  entièrement^  au  moyen  d'hnml- 
grations  anglaises,  la  pupulation  d'origfiie  française,  qui  aloes 
ne  se  composait  guère,  nous.  Tarons  dU,  que  de  80,000  indi- 
vidus. La  législation  française  (i^t  abolie  et  remplacée,  tant 
au  dvil  ((u'au  criipmel,  par  le  droit  luigM;  enméme  tonpe, 
pour  propager  de  plus  en  pM  Tiis^ge  M  la  Uingue  anglaise, 
on  créa  des  tribunaux  où  toute  la  procédure  ainsi  queles  plai- 
doiries avaient  lieu  en  anglais.  Le  n^éçon^ntement  produit 
dans  la  population  JVânçaise  par  ces  diverses  hvioTatioitt 
ne  fut  pris  en  considération  p^  le,  gouvernement  an- 
glais que  lorsque  l'insurrection  do  ses  colonies  du  sud  lui 
fit  redouter  un  mouvement  analogue  de  hi  part  des  po- 
pulations du  Canada.  Il  se  détennina  .alors  à  foire  des  con- 
cessions;, eh  conséquence  le  Quebec-Aci  de  1774  remît  en 
vigueur  pour  les  Cafiadiens  français  les  lois. ci  viles  et  la  ju- 
risprudence françaises.  Le  droit, criminel  anglais  fut  seul 
mamtenu  en  usage,  et  la  coutumiede  Paris  redevint,  comme 
avant  1763 ,  la  base  du  droit  dvil.  Quant  aux  terres  et  aux 
domaines  non  investis  à  cette  époque  de  droits  Sfdgueurianx 
et  de  privilèges  féodaux ,  il  tut  décidé  qu'ils  seraient  con- 
cédés aux  nouveaux  colons  cc^ibrmément.  aux,  prescriptions 
de  la  loi  anglaise.  Ces  mesures  si  tardivement  léparatriœs,  et 
évidemment  arrachées  par  U  crahite ,  eurent  pour  lésultit 
de  calmer  complètement  toute  agitation  dans  oelte  colonie, 
de  si  récent^  acquisit'on»  A, peu  de  temps  de  là,  on  grand 
nombre  de  /ojra^ls/es,  fonctionnah^  ayant  occupé  des 
emplois  publics  daps  les  d-deyani  colonies  imglaises,  4eve- 
nues  maintenant  indépend^tes,  se  retiraient  an  Canada,  où 
le  gouvernement  anglais  récompensait  leur  fidélité  par  des 
concessions  de  terre  an  milieu  .do  nouveaux,  établissements 
créés  par  des  colons  militaires,  et  aussi  par  dcÊi  plaoes.dans  le 
conseU  législatif  de  Québec  C'est  de  la  sorte  qu'arriva  à  se 
constituer  peu  à  peu  au  Canada  une  aristocratie  britannique 
en  face  de  la  population,  française,  demeurée  Ibrte  et  nom- 
breuse jusqu'à  nos  jours. 

Une  lois  la.go^rre  avec  les  insurgés  du  sud  temdnée,  TAn- 
gleterre,  ne  craignant  plus  de  voir  le  feu  de  l'insurrection  se 
propager  également  daiu  cette  coutiée,  changea  de  politique 
à  l'égard  de  la  colonie,  dont  un  acte  du  pariement  rendu 
en  1701,  sous  la  ministère  de  Pitt,  modifia  essentielle- 
ment Tadminislration.  Le  Canada  fut  alors  divisé  en  deux 
gouvernements ,  cdui  dn  Haut  et  celui  du  BoM-Canadc , 
chacun  ayant  son  gouverneur  particulier  et  sa  législature 
distincte,  composée  d'une  assemblée  élective  et  d'un  eùuncii 
dont  les  inenibres  étaient  nommés  à  vie  par  la  couronne. 
Quoique  par  cette  constitution,  calquée  sur  le  sjsiènie  re- 
présentatif anglais  et  destinée  à  faire  mohis  envier  le  réginm 
des  États-Unis,  les  Canadiens  eussetit  obtenu  le  droit  4e 
s'imposer  eux-mêmes,  aUisi  que  cehil  de  contrôler  las  dépenses 
inscrites  au  budget,  l'acquisition  de  ces  droits  politiques  était 
lohi  de  compenser  à  leurs  yeux  les  habitudes  et  lu  usines 
antiques,  auxquels  force  leur  avait  été  de  renoi|cer.  La  divi- 
sion géograpliique  et  politique  du  pays  en  Haut  et  Bas-Ca- 
nada (ce  dernier  presque  entièrement  peuplé  de  Français, 
tandis  que  Ton  né  rencontrait  dans  le  premier  que  des  cch 
Ions  d'origine  britannitiue)  devait  nécessairement  noodre 
encore  plus  tranchée  la  séiuiratloo  des  deux  éléments  dont 
se  compose  la  population ,  et  plus  dlflldles  les  eflbrts  qu^on 
pourrait  tenter  pour  en  opérer  la  ftasion.  De  là  nne  ligne  de 
démarcation  de  plus  en  pins  jprofonde  entre  les  deux  pro- 
\  intes,  de  même  qu'un  antagonisme  de  plus  en  pins  violent 
entre  leurs  intérêts  respectiih.  Toutefois,  les  Canadiena, 
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lorsque  U  guerre  édata  en  1813  entre  lei  Étato-Unf  s  et  PAn- 
gleterre»  fécondèrent  loyalement  les  Anglais  dans  leur  latte 
cMitre  les  Américains.  Mais  cette  guerre  one  fois  terminée,  et 
plus  particulièrement  à  partir  de  1820,  sous  Tadministration 
^e  lord  Dalhoosie,  gouverneur  général,  les  Canadiens  fran- 
çais se  plaignirent  vivement  de  la  partialité  extrême  de  Tad- 
«infstration  pour  ce  qui  touchait  les  intérêts  purement  an- 
gkds,  de  la  cupidité  de  certains  fonctionnaires  publics,  des 
exaetioDt  et  des  vexations  de  tous  genreé  dont  Ils  se  ren- 
daient coupables  à  leur  égard. 

[  L'origine  réelle  de  ces  griefs,  c'est  que  loncpie  le  gouver- 
B^nent  anglais  s'était  aperçu  qu'en  dépit  de  tous  ses  efforts , 
la  population  du  Bas-Canada  entraft  avec  ardeor  dans  la 
-voie  da  progrès,  il  s'était  pris  à  trembler  pour  la  durée  de 
sa  puissance  sur  celte  terre  encore  presque  toute  fhurçaise, 
•et  quil  prétendait  maintenant  régir  comme  une  conquête. 
Plus  d*nn  demi-million  de  Canadiens,  restés optnifttrémcnt 
fidèles  à  leur  origine ,  continoaient  en  effet  à  parier  notre 
langue ,  i  garder  nos  usages  et  nos  moeurs,  à  régler  leurs 
iatérèts  civ^s  d'après  l'ancienne  coutume  de  Paris.  Le  ca- 
binet anglais  voyait  là  un  danger  incessant  ;  et  cependant  la 
France ,  bien  loin  de  songer  à  entretenir  de  secrètes  intelli- 
gences dans  son  ancienne  colonie,  semblait  avoir  complè- 
tement oublié  qu'an  nord  de  l'Amérique  une  popidation 
loyale,  brave,  intelligent^,  essentiellement  française  d'es- 
prit, de  txEor  et  surtout  de  souvenirs,  a  religieuseraent  con- 
servé le  culte  de  la  prtrie,  et  prolesle  encore  aujourd*hui 
contre  le  traité  qui  au  siècle  dernier  l'a  exhérédée  et  livrée 
à  l'Anglais.  IVoa  livres  répétaient  servilement  les  préventions 
injurieuses  et  les  erreurs  de  toutes  espèces  propagées  à  dessem 
par  deajéerivàins  anglais  au  sujet  de  notre  ancienne  colonie; 
^  Jusque  vers  1835  nos  abrégés  et  nos  dictionnaires  de 
géograpbie,  ourrages  le  plus  souvent  de  paootHle,  conti- 
nuèrent à  n'évaluer  la  population  qu'à  peu  près  au  cblffre  où 
elle  se  trouvait  en  1763.  On  ne  muiqudt  non  plus  jamaisde 
noua  représenter  ce  pays  comme  reàé  plongé  dans  l'igno- 
rance lapins  profonde,  qnoiqne  llnstruction  âémentaire  soit 
très-certainement  beaucoup  plus  répandue  dans  certains  de 
ses  comtés  qu'elle  ne  Test  dans  bon  nombre  décantons  de 
notre  France. 

Lord  Dalliousie,  devenu  goovemenr  général  de  l'Amé- 
rique anglaise  du  Nord ,  entreprit  à^anifUfier  radlcalonent 
le  Bas-Canada  français.  8on  premier  soin  fbt  de  remfAir  les 
tribunaux ,  les  conseils  et  les  bureaux  de  l'adminisbration 
tragents  dévoués;  Il  s'attadia  ensuite  à  corrompre  le  Jury, 
les  élections ,  à  entraver  la  rente  et  le  défiricbement  des 
terres  encore  incultes,  et  retendue  en  est  immense,  laissant 
en  outre  dilapider  impunément  le  trésor  de  la  province.  Le 
raWstère,  nrfs  en  demeure  par  le  cri  universel  des  popula- 
tions, ae  décida,  après  une  longue  enquête,  à  destituer  ce 
gouvemeor.  Il  promit  même*  en  1899,  de  satisfaire  aux 
jastea  plaintes  des  provinces;  mais  II  persista  dans  son  re» 
Iba  de  rendre  élecUfo  leurs  conseils  législatif ,  et  d'intro- 
dnhre  dans  Foiganisation  de  leurs  consdUa  exécutife  le  grand 
et  salutaire  pitacipe  de  la  responsabilité.  Or,  dans  le  Bas- 
canada  surtout,  le  eonseU  légUlaH/,  espèce  de  chambre 
hante  an  petH  pied,  semblait  avoir  reçu  mission  d'annuler 
Isa  votes  \\hénat  ûe  ]h  chatnbre  iPauemblée  en  éleetivet 
eompoaéede  80  membres,  pour  la  plupart  Orançafs.  Le  petit 
■MBbre  de  votes  émis  par  cette  assemblée  qui  partenaient 
an  MBseO  exécutif  étaieni  le  plus  souvent  si  afKriblis ,  que 
arrivés!  Londres  fis  expiraient  avant  même  d'être  firappés 
da  vHù  rayât  Dans  l'espace  de  quatorxe  ans  ph»  de  200 
bille  furent  ainsi  aannléa,  et  80  autres  profondément  altérés  ; 
en  loao  sor  107  bills  adoptés  par  la  diambre  d'assemblée, 
le  bon  plaêtir  en  r^ela  34. 

Cependant,  en  1834  le  Bas-Canada  avait  renouvelé  Tex- 
presrioo  U^aie  et  solennelle  de  ses  griefs  tant  aggravés 
depuis  1814;  Ils  étaient  au  nombre  de  92,  et  l'adresse  à  la 


tures.  Imitant  cet  exemple ,  le  Haut-Canada  è  son  tour 
n'avait  pas  consacré  moins  d'un  volume  in-8*  à  l'exposition 
de  ses  doléances  et  de  ses  vœux.  Le  ministère  envoya  alors 
sur  les  Heux,  mais  seulanent  pour  gagner  du  temps,  trois 
commissaires  généraux ,  MM.  Gray,  Gipps  et  lord  Gosford. 
Après  dix-huit  mob  employés  à  une  enquête  très-partiale, 
^  CanatKens  de  race  firançalse,  au  lieu  d'une  bien  tardive 
réparation,  virent  les  abus  s'accroître;  et  leur  diambre  élec- 
tive, poussée  à  bout  par  tant  d'injustices,  refusa  dès  lors  son 
concours  au  pouvoir  exécutif.  Malgré  les  éloquents  discours 
prononcés  dans  son  sein  par  quelques  membres  de  l'oppo- 
sition en  fiveur  des  Canadiens,  le  parlement  d'Angleterre 
ne  fit  droit  à  aucun  de  leurs  griefs  :  tout  au  contraire,  il  Ail- 
ndna  contre  eux  des  mesures  wércitives. 

Aussitôt  que  ces  bOls,  qui  portaient  la  date  du  nm^  de 
mars  1837,  forent  connus  dans  le  Bas-Canada,  les  villi  n,  les 
comtés,  les  villages,  tinrent  des  réunions  dites  d'an^i- 
coërciihn.  Dans  un  seul  bourg  plus  de  2,000  électeurs  se 
rassemblèrent  en  déployant  le  drapeau  national ,  rouge, 
blanc  et  vert,  avec  un  castor,  une  feuille  d'érable  et  un 
masMnùngé,  Partout  tes  meetings  populabes,  le  plus  sou- 
vent présidés  par  l'éloquent  Papineau ,  toujours  réâu  de- 
puis vingt  ans  aux  fonctions  de  président  de  la  chambre 
élective,  adoptèrent  avec  enthousiasme  des  résolutions  se 
résumant  ainsi  :  Befus ,  sons  peine  de  désiionneiir ,  de  tout 
emploi  à  la  nomination  du  gouverneur  ;  création  dans  chaque 
paroisse  de  tribunaux  de  paix  et  de  conciliation;  mise  en 
activité  de  la  milice;  urgence  de  former  une  convention  de 
délégués  de  chaque  comté,  et  un  comité  central  pour  cor- 
respondre avec  les  paroisses.  B  fbt  en  même  temps  déddé 
qu'on  demanderait  dorénavant  à  l'industrie  indigène  la 
plupart  des  artides  importés  par  le  commerce  an^s ,  et 

2o*on  organiserait  même  la  contrebande  en  grand  avec  les 
lats-Unis.  Ben  résulta  que  la  douane  vit  hiisotOt  décrotlre 
de  moitié  ses  recettes. 

Bedoutant  de  plus  en  phis  le  patriotisme  de  la  chambre 
élective ,  lord  Gosfbfd  ^onma  le  pariement  Dès  lors  plus 
de  pouvoir  modérateur,  pins  de  frehi  aux  avanies  britan- 
niques ni  à  ce  système  spoliateur  qui  depuis  un  derol- 
slècle  reAisait  impitoyablement  la  concession  d'un  arpent 
de  terre  domaniale  à  tout  père  de  fHmiOe  indigent  (mesure 
qui  eût  remédié  à  tant  de  misères  sans  léser  le  trésor),  et  qui 
livrait  pour  des  prix  dérisoires  des  tovmsMps  entiers  à  des 
agioteurs!  On  disait  encore  :  le  conomerce  de  petit  détail 
sera-t-U  donc  toujours  la  seule  part  laissée  aux  Canadiens 
dans  la  répartition  des  éléments  du  travail  et  de  la  richesse  ; 
ceux  que  distinguent  une  grande  instruction  et  des  ta- 
lents ne  cesseront-ils  donc  jamais  d'être  exdus  de  la  ma- 
gistrature et  de  l'administration  du  pays,  et  devront-ils  se 
considérer  comme  trop  heureux  qu'on  veuille  bien  ne  pas 
leur  intotilre  l'exerdce  des  "professions  libérales? 

Le  ministère  était  d'autant  plus  faïquiet  de  cet  état  des 
esprits,  quil  n'aydt  que  peu  de  forces  dont  Q  pOt  disposer 
dans  ces  colonies.  Voulant  cependant  f^trede  la  vigueur,  il 
ordonne  à  lord  Gosford  de  destituer  qudques  fonctionnaires  ; 
mais  ceux  qui  sont  épargnés  par  ce  coup  d'État  repoussent 
comme  injurieuse  une  exception  qui  les  flétrirait  aux  yeux 
de  leurs  concitoyens,  et  s'empressent  de  donner  leur  dé- 
mission. Les  dioses  en  étalent  là  lorsque,  le  6  novem- 
bre 1837,  une  troupe  de  très-Jeunes  gens,  tous  enfanté  de 
la  Ubeftét  s'exerçant  aox  manœuvres  militaires  dans  un  fiiu- 
bourg  de  Montréal,  se  virent  tout  à  coup  assrillis,  puis  vic^ 
femment  dispersés  paf  un  dei  corps  de  volontaires  lofoU»- 
tes  dont  le  général  John  Colbume  avait  pressé  la  formation. 
A  la  nouvelle  que  la  vie  de  plusieurs  députés  à  la  diambre 
élective  est  menacée,  et  que  d4&  six  notables  citoyens  sont 
incarcérés,  le  tocsin  sonne  dans  les  campagnes.  Quelques 
joiuY  plus  tard,  des  prisonniers  amenés  de  Saint-John  sont 
arrachés  à  un  detadiement  de  soldats,  dont  le  colond  est 
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poDse  aux  griffe  deft'populaiions.  Ce  fut  sur  la  rive  droite 
du  Saint-Laurent  que  les  insurgea  essayèrent  pour  la 
première  fois  de  se  retrancher,  en  détruisant  les  ponts  et 
rompant  les  chemins.  Le  23  novembre,  au  Tillage  de  Saint- 
Denys,  1,500  patriotes  soutinrent  yailiaornient  Tattaque 
d'un  corps  commandé  par  le  colonel  Gore,  et  le  contraigni- 
rent à  se  replier  arec  perte.  Plus  heureux  le  lieutenant-co- 
lonel WathereU  s'empare  de  Saint-Charles  ;  alors,  en  punition 
de  la  résistance  héroïque  qu^on  lui  a  opposée,  il  incendie  ce 
▼illage  important,  et  ùài  impitoyablement  périr  dans  les 
flanmies  une  centoine  dinsurgés  qui  s*y  sont  réfugiés.  En- 
trés de  Tive  force  à  Sahit-Denys,  le  4  décembre,  les  sol- 
dats et  les  Tolontaires  anglais  pillent  et  saccagent  ce  qu^ 
ne  peuvent  pas  détndre,  et  là  aussi  ils  font  expier  aux 
(bmmes,  par  les  plus  lâches  outrages,  le  dévouement  qu'elles 
témoignent  pour  la  noble  cause  que  défendent  leurs  frères,  * 
leurs  maris. 

Déjà  il  ne  restait  plus  de  ce  c6té  du  fleuve  que  quelques 
bandes  d'insurgés,  et  le  plus  grand  nombre  s'étaient  réfugiés 
sur  le  territoire  américain.  L^ile  de  Montréal  ayant  dès  lors 
cessé  d*étre  menacée,  le  général  Colbume  se  transporta  à  la 
tète  de  ISOO  hoounes  sur  la  rive  gauche  du  Saint-Laurent, 
vers  le  nord  de  l'Ottawa.  Un  seul  vilhige,  Saint-Eustache,y 
avait  été  fortifié  par  les  patriotes  ;  sur  les  quatre  cents  braves 
qui  le  défendaient ,  et  que  commandait  le  docteur  Chenier, 
cent  Airent  tués  et  cent  vbgt  blessés.  Non  content  d'hicen- 
dier  réglise  et  les  maisons ,  le  vainqueur  brûla  aussi  Saint* 
Benot,  quoique  ce  village  eût  fait  sa  soumission.  Dépourvue 
de  chefe  aguerris  et  manquant  de  munitions,  Unsurrec- 
tion  était  étonlTée  dès  le  20  décembre.  Deux  mille  hom* 
mes  seulement  avaient  pris  les  armes;  c'était  à  peine  la 
cinquantième  partie  de  la  population  valide  du  Bas-Canada. 
Les  sauvages  eux-mêmes  furent  indignés  des  ravages  el 
des  atrodtà  de  tout  genre  commis  par  Us  instruments  du 
châtiment,  pour  nous  servir  de*  l'expression  par  laquelle 
étaient  désignés  les  soldats  anglais  dtms  les  cnipliatiques 
buUetins  des  colonels  Gore  et  Townsliend.  Ils  fouillaient 
les  forêts  couvertes  de  neige  pour  y  saisir  des  fiigitifs  et  des 
proscrits,  quHls  garrottaient  et  traînaient  en  triomphe  en 
les  accablant  de  mauvais  traitements.  Dix  députés  au  par- 
lement ,  onze  avocats,  six  docteurs  en  médecine,  des  Jour- 
nalistes, des  notaires,  des  négociants,  des  propriétaires, 
furent  jetés,  sans  examen ,  dans  les  vastes  prisons  de  Mon- 
tréal, qui  restèrent  encombrées  pendant  plusieurs  mois. 

Le  Haut-Canada,  dont  la  population  compte  à  peine  un 
vingtième  d'habitants  d'origine  française,  au  heu  de  fidre 
acte  de  loyalisme  et,  comme  on  l'avait  annoncé ,  de  marcher 
contre  les  insurgés  de  la  prorince  dtérieure,  convoqua  une 
convention  pour  forcer  le  gouverneur  et  le  parlement,  com- 
posé de  ses  créatures,  à  rétablir  l'ordre  dans  les  finances  et 
la  légalité  dans  l'administration.  M.  Lyon  Mackensie,  li- 
braire, trois  fois  élu  député  et  trois  fois  repoussé  par  U 
cliambre  d'assemblée ,  le  grand  agitateur  de  la  province , 
fut  arraché  par  le  peuple  de  Toronto  des  mains  des  soldats, 
dont  le  ooloniBi  reçut  une  blessure  mortelle,  et  le  4  décem- 
bre il  pénétrait  dans  ceche(*lleu,  à  la  tète  df  3000  hisurgés. 
Le  gouverneur,  sir  Francis  Head ,  surpris,  se  réfugia  avec 
mm  conseil  sous  la  protection  des  canons  du  fort  Mais  bien- 
tôt plusieurs  milliers  de  logalistes  accoururent  à  son  secours, 
et  dès  le  7  les  patriotes  durent  se  disperser.  Toutefois, 
nu  certafai  nombre  d'entre  eux  se  rallièrent  encore  à  Bu£Ealo. 

Dans  cette  portion  de  l'État  de  New-York  les  sympa- 
thies des  populations  pour  la  cause  des  Canadiens  excitè- 
rent une  foule  de  citoyens  américains  à  prendre  parti  pour 
les  Uisurgés,  et  à  s'emparer  des  armes  et  des  muniUons 
que  renfermait  un  arsenal  appartenant  à  l'État  1500  com- 
battants occupèrent,  le  13,  la  petite  Ile  de  Navy-lsland, 
dépendante  du  Canada.  Le  colonel  anglais  Mac-Nab,  com- 
mandant un  corps  d'observation  placé  sur  la  frontiâjv,  au 
niépris  de  «es  instructions,  (jui  lui  cléfeivi^iefit  ^'eptrepren-* 


dre  la  moindre  démonstration  hostile  sur  le  territoire  àê 
l'Union,  ordonna  à  un  détachement  de  ses  loyalistes  de 
s'emparer,  à  l'aide  des  ombres  de  la  nuit,  d'un  bateau  à 
vapeur  américain  et  de  le  détruire.  C'était  la  Caroline, 
qui  n'avait  à  bord  que  des  marins  inoTTensifs ,  avec  quelques 
femmes  et  enfiuits;  tout  périt  par  le  feu  dans  eette  lâche 
surprise.  L'État  de  New-York  réclama  une  répaiiation  édi- 
tante, que  le  cabtaiet  anglais  n*osa  pas  contester,  mais  qa*l 
parvint  cependant  à  éluder.  L'arrestation  à  New-York ,  tm 
novembre  1840,  d*nn  nommé  Mac^Leod,  accusé  d'avoir 
présidé  à  la  perpétration  de  cet  atroce  attentat,  excita, 
tant  au  sein  du  conffès  que  dans  le  pariement  anglais,  des 
débats  si  graves  que  lal^  entre  les  États-Unis  et  la  Grande- 
Bretagne  faillit  être  rompue,  et  elle  ne  ftit  maintenue  que 
grâce  à  redresse  de  l'ambassadeur  extraonUnaire,  lord 
Ashburton  (  voyez  Babrig  ) ,  que  le  cabinet  de  SaintnJames 
crut  prudent  d'envoyer  à  Washington. 

Malgré  toute  leur  audace  et  tout  leur  courage,  les  patrio- 
tes canadiens  et  les  Américains,  leurs  auxiliaires,  qui  par- 
tageaient avec  une  noble  résignation  leur  entier  dâûmeal 
dans  Navy-lsland ,  durent  linir  par  l'évacuer;  il  en  fut  de 
même  des  positions  qu*ils  occupèrent  successivement  an 
détroit  de  Miclii(pm,  {Nroclie  le  lac  Ontario  et  celui  d'Érié. 
Sir  Francis  Head  s*empressa,  aussitôt  après  sa  réhistalUtioQ 
à  Toronto  dans  l'hôtel  du  gouvernement ,  de  proclamer 
la  loi  martiale;  et  grâce  au  régUne  de  terreur  résultat  de 
cette  suspension  de  toutes  les  formes  protectrices  du  ré* 
gime  légal,  la  soldatesque  anglaise,  dans  la  chasse  aux 
fugitifs  qu'elle  entreprit  alors,  put  en  fusiller  un  grand 
nombre  sans  s'embarrasser  de  suivre  les  formalités  par  trop 
lentes  de  la  justice  ordmaire.  Les  têtes  des  chefs  présumés 
des  deux  hisurrections  furent  mises  à  prix,  et  les  primes 
ainsi  ofTertes  à  l'assassinat  varièrent  de  1,000  à  25,000  li- 
vres st  BeconnaissottA  toutefois  que,  fort  lieureusement  pour 
l'honneur  du  nom  anglais ,  aucune  ne  fut  gagnée.  La  oons- 
titution  du  Bas-Canada  se  trouva  par  le  fait  entièrement 
suxpendue;  l'autre  provhice  garda  de  la  sienne  ce  que  le 
régime  militabie  daigna  en  conserver.  Le  parlement,  convo- 
qué à  Toronto,  se  hâta  do  voter  des  remerdmeots  à  sir 
Francis  Head  ;  mais  celui-ci  eut  peu  de  temps  après  la 
mortificaUon  d'avoir  à  annoncer  à  cette  assemblée  la  pio- 
chahie  arrivée  de  Georges  Arthur,  que  le  cabinet  de  Londres, 
mécontent  seulement  de  son  imprévoyance,  lui  donnait 
pour  successeur. 

Deux  chefs  du  mouvement  insurrectionnel ,  Lount  et  Ma- 
thcws ,  fhrent  pendus  le  11  avril  1888 ,  et  à  cette  époque 
soixante-qninxe  pauvres  villageois  gémissaient  encore  dans 
les  fers,  sous  la  pompeuse  qualification  de  prisonniers  d'État 
Pendant  ces  rapides  événements,  l'opinion  publique  se  pro- 
nonça diversement  en  Angleterre.  Cest  ainsi  qu'on  vit  à  Lon- 
dres l'association  des  ouvriers  manifester  hautement  ses  vonx 
pour  le  succès  des  patriotes.  Les  Canadas ,  disait-on  asseï 
généralement,  sont  onéreux  à  la  Grande-Bretagne  :  pourquoi 
persister  à  garder  des  colonies  dont  11  sera  impo6sil>le  d'em- 
pêcher quelque  jour  la  réunion  aux  États-Unis  ou  la  déda* 
ration  d'faidépendanceT  En  revanche  on  s'affligeait  ailleurs 
des  obstacles  qu'opposait  l'hiver  à  l'envoi  du  nombre  der^ 
ments  nécessaire  pour  châtier  sans  pitié  la  race  thinoonana- 
dienne.  Puis ,  quand  arriva  enfin  U  nouvelle  de  hi  répreision 
de  l*hisurrection,  l'orgueil  tHrltannique  se  prit  à  exalter  outre 
toute  mesure  les  succès  obtenus  par  les  autorités  constituées  : 
c'est  afaisi  qu'on  qualifia  de  bataille  de  Swanton  on  engih 
gement  qui  n*avait  déré  que  vingt  mhiutes,  la  nuit,  dans  un 
bois ,  et  dont  les  trophées  consistaient  en  deux  canons  avec 
les  charrettes  qui  leur  servaient  d'aflùt!  Au  eonameneemeit 
du  printemps  de  1838  lord  Dnrham  arriva  à  Québec,  en 
qualité  de  lord  baut-oommissafae ,  et  précédé  de  la  répula- 
tlott  de  libéralisme  éclairé  que  lui  avait  (Ute  sa  participation 
à  l'adoption  du  bill  de  réforme  par  le  pariement  anglais^ 
Mfiift,  trop  fldèlç  \  ses  ipstryctiofis^  il  ne  sut  (|pe  im'ui^* 
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nlr  le  régime  militaire  établi  par  ses  prédécesseurs^  et  prendre 
vis  à  vis  des  provinces  canadiennes  et  de  la  métropole  une 
attitude  qui  mécontenta  également  les  deux  partis.  Quand 
le  cabinet  de  Saint-James  se  décida  à  déclarer  Ulégalet  les 
ordonnances  rendues  à  l'égard  du  Canada  par  lord  Dur- 
bam ,  celul-d  commit  la  fiiute  d*en  appeler  de  cette  décision 
an  peuple  canadien  ;  protestation  qui  était  la  violation  ma- 
Bîftste  de  toutes  les  idées  gouvernementales  et  de  toutes 
les  règles  de  la  hiérarchie  des  pouvoirs.  Cette  collision  entre 
'le  pouvoir  et  son  ancien  agent  eut  pour  résultat  de  se- 
mer la  divlnon  dans  les  rangs  des  loyalistes,  d*y  faire  naî- 
tre contre  la  métropole  des  préventions  et  même  des  senti- 
ments asseï  voisins  de  l*liostiHtéf«iue  le  ««uccesseur  immé- 
diat de  lord  Dnrham,  lord  Sydenham,  eut  mission  de  cal- 
mer par  un  décevant  système  de  concessions.  D*un  autre 
cAté,  lord  Gosford  avait  été  remplacé  dans  ses  fonctions  de 
gouverneur  général  par  le  général  Colbume,  homme  que  le 
parti  anglais  regardait  avec  raison  comme  encore  plus  dis- 
posé que  son  prédécesseur  à  donner  satisfaction  à  ses  haines 
contre  les  patriotes. 

La  liberté  individuelle  privée  de  toute  garantie,  la  bu- 
reaucratie devenue  plus  insolente  encore  que  la  soldatesque, 
la  misère  publique  s'accroissant  toujours,  les  cliantiers  de 
construction  déserts,  le  commerce  languissant,  une  partie 
des  terres  laissées  incultes  et  Tadministration  dissipant  le 
trésor  provincial  qu*avait  amassé  avec  sollicitude  la  chambre 
d^assemblée  :  telle  était  la  déplorable  situation  du  pays  neuf 
mois  après  la  répression  du  mouvement  de  1837.  C'est 
ainsi  qo^après  la  victoire  le  gouvernement  anglais  avait 
songé  à  réaliser  des  promenés  solennelles  arrachées  uni- 
quement par  rimminence  du  péril.  A  ce  moment,  forts  de 
la  jiijttice  de  leur  cause ,  les  patriotes  du  Bas-Canada  réso- 
lurent de  nouveau  d'en  appeler  aux  armes. 

Les  hommes  compromis  dans  le  premier  mouventent  et 
qui  s'étaient  réfugiés  dans  l'État  de  New-York,  prenant 
encore  une  fois  les  armes,  rentrèrent  sur  le  territoire  cana- 
dien, où  de  nombreux  patriotes,  restés  dans  la  province, 
les  r^oignirent  aussitôt,  et  où  une  foule  d'Américams  et 
d'étrangers  grossirent  en  peu  de  temps  leurs  rangs.  Un 
médecin,  honmie  d'un  grand  mérite,  Robert  Nelson,  do 
Montréal,  prit  le  commandement  en  ciief  de  cette  petite  ar- 
mée, et  lança  un  manifeste  dans  lequel  il  proclamait  la  répu- 
blique. Au  d  novembre  1838  les  insurgés  avaieut  déjà  réussi  à 
occuper  les  comt^  de  TAcadie  et  de  Beauharoais,  et  dans 
pluskurs  rencontres  avec  les  troupes  royales  le  succès  était 
resté  balancé.  £n  même  temps  un  autre  corps  d'insurgés 
se  portait  sur  Prescott,  dans  le  Haut-Canada.  L'armée  an- 
glaise reçut  alors  d'importants  renforts,  et  la  valeur 
bouillante t  mais  mal  dirigée,  des  insurgés  fut  impuissante 
contre  ses  habiles  manœuvres.  Après  avoir  perdu  un  grand 
nombre  des  leurs ,  les  Canadiens  Airent  obligés  de  cher- 
clier  de  nouveau  un  asile  sur  le  territoire  américain.  Cette 
foi^  les  troupes  anglaises  ne  commirent  ni  pillage  ni  incendie. 

Le  gouverneur  Colburne  annonça  avec  une  certaine  affec- 
tation que  parmi  les  prisonniers  se  trouvaient  une  centaine 
de  Français ,  quoiqu'il  n'ignorftt  point  que  l'intérêt  assez 
général  sans  doute  qu'avait  inspiré  en  France  la  cause  cana- 
dienne s'était  réduit  en  définitive  à  de  stériles  vœux  pour 
son  triomphe. 

Kn  février  1839  on  comptait  qu'à  le  suite  de  ce  second 
mouvement  trente-quatre  Canadiens  avaient  été  pendus; 
pîirmi  eux  se  trouvaient  Hindenlang,  bri(!adier  général,  et 
le  chevalier  de  Lorimler.  La  peine  capitale  fbt  commuée 
pour  d'autres  insurgés ,  notamment  pour  le  docteur  iNelson, 
en  une  détention  aux  Bermtides;  une  trentaine  furent  dé- 
portés à  la  terre  Yan-DIémen ,  où  ils  arrivèrent  à  la  lin 
de  1840,  et  nos  marins  de  C Astrolabe  et  de  la  Zélée  furent 
témoins  à  llobart-Town  des  égards  bienveillants  témoignés 
par  les  colons  à  ce>(  proscrits,  que  l'administration  prétendait 
ppurtapt  imiter  f^nme  des  çofif^ts.  Lord  Sydenham  fo^t 


en  prêchant  emphatiquement  la  modération  dans  ses  pro« 
damatlons  résolut  dès  son  arrivée  d'expulser  du  Canada 
les  prisonniers  accusés  d'avoir  pris  part  au  mouvement, 
aussi  bien  que  les  condamnés ,  et  mit  inunédiatement  cette 
mesure  à  exécution.  Pour  centraliser  l'action  du  pouvoir, 
on  résolut  aussi  de  détruire  la  division  politique  dn  terri- 
toire en  Haut  et  Bas-Canada  ;  et  il  ne  fût  pas  difficile  d'ob- 
tenir l'assentiment  de  la  législature  du  Haut-Canada  à  celte 
mesure.  Cette  province  avouait  sa  détresse  profonde,  la 
suspension  de  tous  travaux  publics,  l'interruption  dans 
l'arrivage  des  émigrants  d'Europe,  dont  chaque  année  le 
nombre  s'élevait  autrefois  en  moyenne  à  30,000;  enfin  le 
dérangement  de  ses  finances  :  or  il  s'agissait  de  lui  adjoindre 
le  Bas-Canada ,  qui  n'avait  aucune  dette,  et  qui  se  trouve- 
rait de  U  sorte  obligé  de  payer  celles  qui  l'obéraient.  Conmie 
on  pouvait  bien  s'y  attendre,  le  parlement  angUiia  adopta  et 
la  reine  Victoria  sanctionna,  en  1840,  ce  bill  dont  le  but 
évident  était  d'absorber  de  plus  en  plus  la  race  Aranco-oa- 
nadienne,  véritable  propriétaire  du  sol,  dans  la  race  ré- 
cemment implantée  d'Angleterre  et  d'Irlande. 

Les  sentiments  de  vieille  nationalité  que  conservent  opi- 
niâtrement tous  les  peuples  nouvellement  réunis  ou  con- 
quis font  le  désespoir  des  gouvernements  despotiques.  Or, 
ce  n'est  pas  du  cœur  des  braves  Canadiens  que  la  nationa- 
lité française  pourra  de  longtemps  encore  être  extirpée. 
Vainement,  afin  de  les  gagner  à  son  système  d'on^/^/tca* 
lion,  le  gouvernement  a  admis  des  Français  à  de  hauts 
emplois,  dont  jusque  alors  ils  avaient  été  exchu.  En  efifet, 
comme  s'il  se  fût  repenti  de  cette  tendance  réparatrice,  le 
pouvoir  exécutif,  par  ses  intrigues  et  sa  partialité,  ne 
tarda  pasà  forcer  ces  fonctionnaires  à  donner  leur  démission. 

Aos  coutumes ,  notre  langue,  nos  lois  :  tdle  était  la  de- 
vise  inscrite  sur  les  drapeaux  des  insurgés.  Plus  la  politique 
anglaise  fera  d'efforts  pour  clianger  et  détruire  les  faistitu- 
tionsdu  pays  qu'on  appelait  autrefois  )k  Nouvelle-France, 
plus  la  population  canadienne  s'attachera  à  conserver  nos  cou- 
tumes et  l'usage  de  notre  langue.  Ajoutons  que  depuis  1820 
ses  progrès  dans  la  civilisation  ont  été  aussi  réels  que  cons- 
tants, sans  méconnaître  pourtant  qu'elle  est  redevable  de 
quelques  améliorations  à  sa  métropole  actudle.  Notre  litté- 
rature  continue  à  être  le  sujet  d'études  d'aflection  pour  l'é- 
lite des  Franco-Canadiens,  et  plusieurs  d'entre  eux  se  sont 
distingués  par  d'heureuses  imitations  de  nos  auteurs.  La 
tendance  de  plus  en  plus  fVançaisedes  Canadiens  a  pu  être 
nnodifiée  par  les  phases  de  l'insurrection;  mais  ce  temps 
d'arrêt  apporté  à  l'accomplissement  de  hi  loi  du  progrès 
devra  faifailliblement  finir  par  céder  à  la  force  que  commu- 
niquera à  nos  anciens  fk^ies  l'étude  d'une  littérature  notre 
commun  héritage.  Elle  établira  toujours  entre  eux  et  leur 
ancienne  mère-patrie  une  communauté  d'idées  grftce  à  la- 
quelle ils  triompheront  du  système  d'abaissement  où  voudrait 
les  retenir  une  i  olitique  qui  ne  peut  se  dissimuler  que  l'An- 
gleterre est  coiidanmée  à  perdre  tOt  ou  tard  la  f«^uveraineté 
d'un  pays  que  tout  pousse  vers  l'indépendance ,  et  qu'à  son 
retour  sur  le  sol  anglais  lord  Durham  se  plaisait  à  proclamer 
un  des  plus  beaux  fleurons  de  la  couronne  britannique. 

Isidore  Lebaun.] 

L'acte  «lu  pariement  anglais  de  1840  établit  une  nouvelle 
constitution  au  Canada.  Les  gouvernements  du  Haut  et  du 
Bas-Canada  furent  réunis,  pour  n'en  plus  former  qu'un  seul, 
désigné  sous  le  nom  de  gouvernement  du  Canada,  et  admi- 
nistré par  un  gaver nor  gênerai,  à  l'autorité  duquel  furent 
soumis,  en  ce  qui  touchait  toutes  les  questions  militaires,  les 
gouverneurs  (  lieulenant-governors  )  des  quatre  autres 
provinces  de  l'Amérique  anglaise.  Le  gouvernenunt  du 
Canada,  U\  qu'il  demeura  constitué  jusqu'en  1807,  possé- 
dait une  législature  particulière,  composée  d'un  conseil  lé- 
gislatif et  d'un  assemblff  (la  chambre  élective  de  celte  es- 
pèce de  parlement  ).  La  première  de  ces  assemblées,  où  le 
Haut  et  le  Bis-Can^i^a  comptaient  le  même  nombre  de  reoré- 
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fteolanU,  était  composée  de  fiogt  membreftnoinmës  à  vie  par 
le  gouverneur  général.  Celui-ci  convoquait  le  conseil  légis- 
lalir,  en  désignait  le  président,  et  pouvait  le  proroger  ou  le 
dissoudre  suivant  quMl  le  jugeait  convenable.  Les  membres 
de  VasÉcmbly  recevaient  leur  mandat  pour  quatre  ans. 
Étaient  électeurs  tous  les  sujets  britanniques  de  naissance  et 
tous  ceux  qui  IMtaient  devenus  au  Canada  en  vertu  d'actes  de 
naturalisation ,  à  la  condition  d'être  âgés  de  vingt  et  un  ans 
accomplis  et  de  posséder  une  propriété  foncière  d'au  moins 
&  liv.  sterl.  (126  fr.)  de  revenu  annuel.  L'électeur  devait 
posséder  une  propriété  d'au  moins  40  sh.  de  revenu.  Il 
y  avait  cliaque  année  au  moins  une  session  do  councU  et 
de  Yassembly,  Un  acte  du  parlement,  du  1^^  août  1848, 
rapporta  la  disposition  législative  qui  rendait  remploi  exclu- 
sif delà  langue  anglaise  obligatoire  dans  toutes  les  aflaires 
administratives.  Tous  les  impôts  et  revenus  publics  cens* 
tituaient  un  Tonds  consolidé  destiné  à  assurer  les  différents 
services  administratifs  du  Canada.  Sur  leur  produit  on 
devait  prélever  et  payer  annuellement  à  la  reine  une  somme 
de  45»000  liv.  sterl.  (1,125,000  fr.),  destinée  à  solder  les 
frais  de  l'administ ration  civile  et  judiciaire. 

Lord  Elgin  fut  nommé  gouverneur  général  du  Canada  au 
mois  d'août  1847.  Un  bill  qui  appelait  le  Haut-Canada  à  par- 
ticiper à  rindemnité  ^  payer  pour  les  perles  essuyées  dans 
le  Bas-Canada  pendant  l'insurrection  de  1837  et  1S38,  ayant 
enfin  obtenu  la  sanction  du  gouverneur  le  2j  avril  1849,  une 
émeute  éclata  le  même  jour  à  Montréal,  comme  précédem- 
ment (22  mars)  à  Toronto ,  et  la  populace  réduisit  complè- 
tement en  cendres  la  salle  des  séances  de  l'assemblée.  Plu- 
sieurs émeutes  éclatèrent  encore  pendant  l'été  de  la  même 
année,  et  le  siège  du  gouvernement  fut  pendant  quelque 
temps  transféré  de  Montréal  à  Toronto.  Ces  troubles  furent 
rapidement  comprimés  par  l'énergie  do  pouvoir.  Plus  tard, 
on  s'occupa  du  clioix  d'une  nouvelle  capitale ,  et  la  reine 
fiésigna  Ottawa,  l'ancienne  Bytown.  En  1858,  le  Canada 
ouvrit  une  exposition  des  produits  de  son  industrie  à  Mon- 
tréal; elle  fut  visitée  p^r  le  prince  de  Galles,  qui  parcourut 
tout  le  pays,  inaugura  le  pont  Victoria,  construction  gigan- 
tesque en  fonte,  servant  au  passage  du  cliemin  de  fer  sur  le 
Saint-Laurent,  et  alla  poser  la  première  pierre  de  l*édiAce 
du  parlement  à  Ottawa.  Le  nombre  des  Anglais  s'étant  accru 
par  rémigralion,ils  demandèrent,  en  1861,  une  réforme  élec- 
torale, qui  fut  repoussée  par  les  Franco-Canadiens.  Pendant 
la  guerre  civile  des  Étals-Unis  le  Canada  se  montra  très-at- 
taché à  la  couronne  d'Angleterre,  et  lorsqu'un  capitaine  fé- 
déral eut  enlevé  deux  agents  du  parti  séparatiste  sur  un  pa- 
(juebot  anglais,  on  put  craindre  un  monienl  que  la  guerre 
éclat&t  entre  les  deux  pays.  Le  général  Williams,  comman- 
dant en  cbef  des  forces  canadiennes,  fit  à  la  b&te  fortifier  les 
frontières  et  appela  40,000  hommes  de  la  milice  sous  les 
armes.  Lord  Monck,  gouverneur  général  depuis  18ftl ,  eut 
lieaucoup  de  peine  à  faire  passer  un  nouveau  bill  sur  les  mi- 
lices. Les  dépenses  annuelles  s'étant  accrues,  il  fallut  aug- 
menter les  impôts.  De  nouvelles  difficultés  s'élevèrent  avec 
les  États-Unis  lorsqu'une  bande  de  partisans  du  Sud,  partie 
du  Canada,  envahit  Tétat  de  Vermont,  s'empara  des  sommes 
d'argent  déposées  à  la  banque  de  Saint-Albans,  et  se  retira. 
Les  tribunaux  du  Canada  se  déclarèrent  incompétents  pour 
juger  cette  question  de  piraterie.  Les  État<;-Un(8  dénoncè- 
rent alors  un  traité  qu'ils  avaient  conclu  en  1854  avec  le 
Canada,  et  menacèrent  d'augmenter  leurs  forces  navales  sur 
les  lacs  du  nord.  Le  gouvernement  colonial,  mis  ainsi  en 
demeure  de  se  prononcer,  vota  une  indemnité  pour  les  dom- 
mages causés  à  Suint- Albans,  et  les  États-IJnis  retirèrent 
leurs  menaces. 

En  1864,  un  mouvement  qui  prit  une  grande  extension 
s'organisa  au  Canada  pour  fondre  en  une  seule  confédération 
les  diverses  colonies  britanniques  dans  TAmérique  du  Nord. 
Ce  plan  fut  adopté  par  une  conférence  de  délégués  réunie  à 
Québec.  Une  députation  se  rendit  en  Angleterre,  et  le  mmis- 


tère  appuya  ce  projet  de  confédération  du  Canada,  qui  fut 
enfin  approuvé  par  un  acte  du  parlement  en  date  du  29  mars 
1867,  acte  sanctionné  le  i^  juillet  suivant.  En  vertu  de 
cette  constitution  nouvelle  qui  abrogeait  celle  de  1840,  le 
Canada  recevait  le  nom  d'Etat  du  Canada  (Dominion  of 
Canada);  le  pouvoir  exécutif  appartenait  au  gouverneur 
général,  nommé  par  le  souverain  de  la  Grande-Bretagne,  et 
à  un  conseil  privé  ;  et  le  pouvoir  législatif  à  un  parlement, 
composé  d^un  sénat  et  d'une  chambre  des  communes.  Le 
nouvel  État  comprend  dans  un  lien  fédératif  les  provinces 
d'Ontario  et  de  Québec  (Haut  et  Bas-Canada),  ainsi  que  les 
colonies  de  la  Nouvelle-Ecosse,  du  Nouveau-Bninswick,  de 
Manitoba  et  de  la  Colombie  anglaise.  Des  réserves  ont  été 
faites  pour  l'admission  future  de  Terre-Neuve  et  de  l'Ile  du 
Prince-Edouard.  Les  membres  dn  sénat  sont  nommés  à  Tie 
par  le  gouverneur  général  ;  il  y  en  a  75.  Chacun  d'eux  doit 
être  flgé  de  trente  ans,  né  ou  naturalisé  anglais,  et  proprié- 
taire •  en  biens  meubles  ou  immeubles ,  d'une  valeur  de 
4,000  dollars  (21,000  fr.).  La  chambre  basse  est  élue  direc- 
tement, pour  cinq  ans,  et  sur  le  pied  d*un  député  par 
17,000  liabitants;  elle  comptait,  en  1^73,  200  membres,  à 
savoir  Ontario,  92  ;  Québec,  65:  Nouvelle-Ecosse,  18  ;  Nou- 
veau-Brunswick,  4  ;  Manitoba,  5;  Colombie,  6.  Tout  habi- 
tant âgé  de  21  ans  -est  électeur  ;  mais  il  est  astreint  à  payer  on 
cens,  dont  le  chiffre  varie  suivant  les  différentes  provinces. 
Outre  le  parlement  central,  chacune  des  provinces  confé- 
dérées possède  un  parlement  séparé,  une  administration  lo- 
cale et  un  lieutenant-gouverneur  comme  chef  de  l'autorité 
executive.  La  capitale  de  la  confédération  est  Ottawa.  Tel 
qu'il  est  constitué,  le  Canada  fonne  un  État  à  peu  près  in- 
dépendant, en  possession  de  ses  chambres,  de  ses  budgets 
et  de  son  armée. 

Consultez  le  P.  de  Charlevoix,  Histoire  H  description 
de  la  Nouvelle- France  (3  vol.,  Paris,  1744);  Mac  Gregor» 
British  America  (2  vol.,  Londres,  1832);  Isidore  Lebrun, 
Tableau  statistique  et  politique  des  deux  Canadas 
(2  vol.,  Paris,  1833)  ;  Muray,  An  histoHcal  and  descriptive 
Account  of  British  America  (3  vol.,  Edimbourg,  1839); 
abbé  Fait  ion,  Histoire  de  la  colonie  française  au  Ca- 
nada (Montréal,  1865,  2  vol.  in-fol.);  A.  Monro,  History^ 
geography  and  statistics  of  British  North  America  (ibid., 
1864,in-12);  Cil.  Marshall,  TAe  Canadian  dominion 
(Londres,  1871,  in-8').  P.  Louisr. 

CANADA  (Ténèbres  du)  Voyez.  Bruwl 

CANAILLE  (mot dérivé  ù\k\dX\ncanis,  chien),  terme 
de  mépris,  synonyme  de  menu  peuple  ^  vile  populace ^ 
gens  sans  aveu.  Dans  les  temps  féodaux  tout  vassal  de- 
vait faire  avcjk  de  ses  terres  aux  seigneurs  dont  il  relevait  : 
l'homme  sans  aveu  était  donc  celui  qui  ne  possédait  rien. 
Nous  avons  accepté  ce  legs  du  moyen  k%t  ;  et  gens  sans 
aven,  canaille^  sont  encore  des  expressions  dont  on  se  sert 
trop  souvent  pour  flétrir  la  misère  :  la  canaille  d'aujour- 
d'hui, ce  sont  \e%  vilains  d'autrefois;  c'est  toujours  la 
classe  vouée  à  la  production,  vouée  aux  jouissances  du 
riche.  L'aristocratie  bourgeoise  elle-même  n'a  pu  échapper 
h  cette  plaie  de  toute  aristocratie  :  elle  a  ses  vilains  !  £t  si 
la  canaille  est  sale,  étiolée  de  misère  et  de  dépravation,  oà 
ne  manque  pas  de  proclamer  partout  q^ie  c'est  sa  fante,  que 
c'est  la  conséquence  de  ses  vices.  Mais  dites-moi,  hommes 
de  loisir,  vous  étes-vou$joccupés  de  la  canaille  auU'emeot 
<|ue  pour  en  faire  l'objet  de  vos  mépris,  pour  la  refouler 
dans  ses  bouges  obscurs?  Avez- vous  essayé  de  faire  gemmer 
Thomme  dans  le  paria  de  notre  époque  ?  La  prospérité  du 
commerce  et  de  l'industrie  n'a  pas  même  sur  la  canaille 
rinfluence  heureuse  qu'on  lui  suppose;  elle  tend  à  amé- 
liorer son  sort  comme  la  richesse  du  maître  tend  à  amé- 
liorer le  sort  de  Tesclave. 

Que  la  canaille  8*agite  dans  la  rue,  on  répond  à  ses  cris  de 
détresse  par  des  cris  d'alarme.  Voltaire  a  dit  :  «  11  vaudrait 
mieux  que  la  canaille  fût  muette  ;  mais  force  est  de  la  laisser 
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pu\et,  ûe  t>ouVaiit  toi  couper  la  langue.  »  Qae  deinaiitle- 
t-elle,  eependant,  cette  bideuae  canaille?....  De rinstnicUoo, 
du  tra?til|  dn  pain,  phis  relevée  en  cela  dans  ses  sentiments 
que  celle  de  Rwe,  qui  ne  demandait  aux  empereurs  que 
le  pain  de  l'aumépe  et  les  jeux  du  cirque.  Honnêtes  citoyens, 
ne  Taudrait-il  pas  mieui  tAelier  de  comprendre  et  de  satis- 
fiiire  les  intérêts  de  cette  foule  de  malheureux  que  de  fermer 
▼os  boutiques  à  la  hftteet  de  courir  aux  armes  à  la  première 
apparencede  mécontentement  de  sa  part?  Les  barbares  vous 
menacent,  dites-vou»;  transiges;  rappelez-vous  enfin  que 
ros  père*  étaient  les  vilains  et  la  eamii//e  d'un  autre  siècle. 
Il  faùut  bien  transiger  avec  eux.  Lmt  Jacquerie,  leurs 
révoltes  successives  ont  jeté  les  fondements  du  bien-être 
dont  vous  jouissez,  et  cet  exemple  de  la  justice  du  peuple 
subsiste  actuellement  contre  vous.  Cest  par  des  améliora- 
tions progressives  du  sort  de  la  canaille,  en  adoucissant  ces 
«légoûtantes  infortunes  que  crée  le  hasard  auquel  nous  con- 
tions nos  destinées,  qu'on  sauvera  du  naufragiebien  des  pri- 
viléges  restés  debout.  Oui ,  peut-être  a  ces  conditions  ont-Ils 
encore  quelques  chances  de  durée,  jusqu'à  ce  que  la  classe 
pauvre,  instruite  et  libre,  sache  formuler  ses  griefii,  et 
vienne  en  termes  clairs  et  précis  réclamer  une  réforme  so- 
ciale. Tliéodore  Tmicovt. 

Ajoutons  cependant  que  dans  les  siècles  passés  tout  le 
monde  ne  pensait  pas  comme  ce  Clermont-Tonnerre,  évêque 
ffe  Noyon,qui,  du  haut  de  la  chaire  évangélique,  ne  craignait 
pas  de  qualifier  son  auditoire  plébéien  de  canaille  chrétienne; 
tout  le  monde  n'avait  pas  Torguetl  insensé  de  quelques  grands 
seigneurs  aux  yeux  desquels  tout  ce  qui  n'était  pas  noblesse 
était  canaille  ;  et  ce  terme  ne  flétrisâtit  pas  raiîdsan  pauvre 
et  laborieux ,  mais  seulement  le  misérable  de  la  lie  du  peuple 
souillé  de  tous  les  vices  et  prêt  à  tous  les  crimes.  Par  une 
conséquence  logique  de  cette  acception  du  mot,  il  fut  bien 
vite  individualisé.  On  s'aperçut  qu'il  y  avait  de  hi  canaille 
dans  toutes  les  classes  de  la  société  et  l'on  osa  le  dire  : 

Soiif  les  babitt  dorés  on  voit  tant  de  canuilles  ! 

Après  1848,  aux  jours  où  l'orgie  populaire  semblait  avoir 
renversé  toutes  les  notions  du  sens  moral ,  on  a  voulu  réha- 
biliter le  mot  dans  son  acception  hi  plus  compromettante  ; 
il  parut  alors  une  feultle,  sans  portée  sérieuse  di^  reste ,  qui 
prit  pour  titre  :  V Aimable  faubourien ,  Journal  de  la  ca- 
naille, avec  ces  vers  d'Auguste  Barbier  en  épigraphe  : 

........  à  travers  la  mitraille 

Et  sons  le  sabre  détesté 
La  grande  popnlace  et  la  sahite  caodillv 
Se  niaient  à  ruaitortaUté. 

L'essai  ne  fut  pas  heureux,  et  valut  en  juin  à  ses  rédacteurs, 
pauvres  jeunes  hommes  au  cerveau  brûlé,  le  triste  lionneur 
de  la  transportation. 

GANAL9  rivière  artificielle  creusée,  soit  pour  porter  des 
bateaux ,  soit  pour  amener  des  eaux  qui  font  mouvoh'  des 
i^achines  ou  servent  i  Tarrosement  des  terres,  etc.  On  dis- 
tinguera toujours  aisément  un  canal  d*un  aqueduc ^  dont 
la  seule  destination  est  d'amener  des  eaux  auxquelles  on 
trace  souvent  une  route  souterraine,  que  l'on  renferme  dans 
des  tuyaux ,  construction  qui  n'offre  rien  que  l'on  puisse 
comparer  à  une  rivière. 

Lorsque  le  volume  des  eaux  qui  alimentent  un  canal  est 
assez  considérable,  on  peut  leur  assigner  plus  d'un  emploi; 
mais  il  en  est  un  que  l'on  a  eu  spécialement  en  vue,  et  au- 
quel tout  autre  est  subordonné.  Si  c'est  une  voie  que  l'on  a 
ouverte  à  la  navigation,  rien  n'empêchera  que  l'on  n'en  tire 
parti  pour  l'établissement  de  quelques  usines,  à  condition 
que  leur  mouvement  cessera  lorsque  celui  des  barques  exi- 
gera l'emploi  de  toutes  les  eaux.  Un  canal  d'irrigation  peut 
être  rendu  navigable,  et  servir  très-utilement  lorsque  les 
terres  n'ont  pas  besoUi  d'être  arrosées.  Il  est  rare  que  les 
canaux  de  quelqiue  étendue  ne  soient  pas  mis  en  état  de 
remplir  une  double  desthiation  :  celle  qui  impose  le  plus  de 
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conditions ,  qui  exerce  le  plus  l'habileté  dé  l'ingénieur,  n'est 
pourtant  pas  la  plus  ancienne,  car  on  a  creusé  des  canaux 
d'irrigation  longtemps  avant  que  l'on  en  lit  usage  pour  les 
transports  par  eau.  Mais  comme  les  canaux  navigables  sont 
aujourd'hui  les  phis  importants,  c'est  par  eux  que  nous 
commencerons. 

Comme  il  est  prudent  de  borner  les  recherches  à  ce  qtill 
est  possible  de  découvrir,  on  n'essayera  point  de  remonter 
jusqu'à  l'orighie  de  la  navigation,  renonçant  à  savoir  si 
eUe  a  débuté  sur  les  rivières  avant  de  prendre  possession 
des  mers.  Il  est  assez  vraisemblable  que  les  premiers  canaux 
ne  fureut  que  des  embrancliements  des  rivières  navigables, 
di^  passages  ouverte  aux  eaux  pour  établir  des  communi- 
cations que  la  nature  n'avait  pas  faites ,  et  dont  la  possibilité 
était  facilement  reconnue.  Tel  fut ,  par  exemple ,  l'ancien 
canal  entre  le  Nil  et  la  mer  Aouge,  commencé,  dit-on,  par 
le  successeur  de  Sésostris,  contfaïué  de  temps  en  temps,  et 
qui  ne  fut  achevé  qu'au  septième  siècle  par  le  kliallfe  Omar, 
suivant  les  historieÎBS  arabes.  On  avait  profité  du  bassin  des 
lacs  amers ,  interposé  entre  la  mer  et  la  branche  orientale  du 
fleuve,  en  sorte  qu'il  ne  restait  à  creuser  qu'un  espace  di- 
minué de  la  longueur  de  ce  bassin.  Le  canal  de  Narbonne 
est  un  autre  exemple  de  voie  navigable  créée  par  les  travaux 
des  hemmes ,  en  se  bornant  à  ime  imitation  exacte  de  ces 
sortes  de  voies  qui  sont  l'ouvrage  des  eaux  courantes.  On 
pouvait  niêu.e  aller  plus  loin  sans  rien  inventer  :  en  obser- 
vant que  le  cours  de  certaines  rivières  est  composé  de  sections 
d'une  pente  presque  insensible,  johites  par  des  rapides, 
où  les  eaux  eoalent  sur  un  fond  très-incliné,  et  s'abaissent 
en  peu  de  temps  jusqu'au  niveau  de  l'extrémité  inférieure  de 
hi  descente,  on  éhdt  assez  bien  guidé  pour  adapter  ces  dis- 
positions à  des  rirlères  artificielles.  Les  canaux  des  Cldnois 
n'ont  peut-être  pas  eu  d'autre  origine  :  en  effet  à  Texcep- 
tion  des  échises  qui  retiennent  les  eaux ,  on  n'y  voit  que  des 
sections  nivelées  sur  toute  leur  longueur,  rachetées  par  des 
plans  inelinés  où  l'eau  forme  des  rapides  lorsque  les 
écluses  sont  levées.  La  largeur  des  plans  fauîUnés  est  réduite 
à  ce  qui  est  nécessaire  pour  le  passage  des  banpies ,  et  des 
machines  sont  disposées  pour  aider  la  navigation  ascendante 
à  franchir  ces  pertuis,  peu  différents  de  ceux  que  Ton 
ouvre  à  travers  les  digues  des  moulins  établis  sur  quelques- 
unes  de  nos  rivières  navigables. 

L'hidustrie  des  Européens  ne  s'est  pas  arrêtée  aux  limites 
que  celle  des  Cliinois  n'a  pu  frandiir  ;  les  écluses  &  sas , 
dont  l'Italie  fit  voir  le  premier  uMMlèle,  triomphèrent  de 
toutes  les  diflicultés  qui  peuvent  entraver  la  navigation 
intérieure.  Mais  ce  n'est  pas  k  l'Italie  qu'Q  était  réservé  de 
faire  les  plus  belles  applications  de  l'art  qu'elle  avait  créé  ; 
elle  se  laissa  devancer  par  la  France ,  où  deux  canaux  à 
point  de  partage  transportèrent  les  barques  au  delà  des 
hauteurs  qui  séparent  les  bassins  des  fleuves ,  spectacle  que 
n'olllre  pas  encore  la  terre  classique  de  presque  toutes  les 
inventions  liydrauliques. 

Depuis  rmtrodttction  des  écluses  à  sas,  l'art  des  canaux 
n'a  plus  reçu  de  perfectionnenumt  d'une  aussi  grande  im- 
portance ,  mais  ses  applications  sont  devenues  plus  nom- 
breuses et  mieux  dirigées^  On  en  trouve  aujoiutl'hui  dans 
toute  l'Europe,  excepté  en  Grèce  et  dans  les  provinces  tur- 
ques. L'Egypte  coounence  à  les  adopter  ;  l'Amérique  du  nord 
les  multiplie  entre  ses  fleuves  et  ses  tocs,  et  la  Chine  était 
entrée  dans  cette  carrtère  plusieurs  siècles  avant  que  l'Europe 
y  fit  ses  premiers  pas  (  vojres  Canal  lUpiniAL).  Au  nord  de 
l'Asie,  on  peut  espérer  que  des  emliarcations  parties  de  la 
côte  orientato  traverseront  un  jour  le  lac  Balkal ,  navigueront 
sur  le  lénisséi ,  passeront  dans  le  basshi  de  l'Ob,  traverse- 
ront l'Oural,  arrireroat  sur  le  Volga,  et  transporteront 
jusque  sur  to  Baltique  les  productions  des  pays  compris  dans 
cette  immense  navigation  hiléffeure.  L'Enphrate  et  le  Tigre 
semblent  disposés  pour  faire  oonunimlqtter  le  golfe  Persique 
à  la  Méiliteminée,  à  la  mer  Noue  et  à  to  Caspienne  ;  peu^ 
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étri  même  pinrieildri-t-oo  <tuek|u6  jour  à  prolonger  la  na- 
▼igation  du  Sind  Jusqu'au  Djihoun ,  et  à  faire  arri?er  ainsi 
les  naTires  de  l'Inde  jusqu'au  centre  de  TAsie.  Les  maîtres 
actuels  de  Tlndoustan  connaissent  trop  bien  les  avantages 
des  transports  par  eau ,  ponr  ne  pas  multiplier  les  Toies 
navigables  dans  leurs  Tastes  possessions  asiatiques. 

Il  restera  pourtant  dans  cette  partie  du  monde  un  grand 
espace  où  O  faudra  se  contenter  des  navires  du  désert,  où 
le  sobre  et  rigoureux  cba  m  eau  suppléera  seul  aux  diverses 
voies  commerciales  dont  c<;s  contrées  ne  peuvent  jouir.  Telle 
sera  aussi  la  destinée  de  presque  toute  TArabie ,  et  peut-être 
de  riutérieur  de  TAfrique,  région  privée  de  cette  distribution 
des  eaux  qui  rend  le  sol  cultivable  presque  partout,  penrtet 
à  la  population  de  se  répandre  sur  tout  le  territoire ,  et  sup- 
prime les  déserts.  Malgré  les  chaînes  de  montagnes  qui  tra- 
versent TAmérique  dans  toute  sa  longneur,  ce  sera  dans  cette 
partie  du  monde  que  les  canaux  opéreront  les  plus  grandes 
merveilles,  en  abrégeant  de  plusieurs  milliers  de  lieues  les 
voyages  aux  côtes  orientales  de  PAsle ,  et  dans  cette  nouvelle 
division  de  la  terre ,  dont  Piraportance  commerciale  augmente 
de  jour  en  jour.  Il  est  probable  que  le  continent  américain 
sera  coupé,  de  Test  à  Touest,  par  plusieurs  voies  navigables, 
dont  quelques-unes  donneront  passage  à  de  grands  vaisseaux. 

On  nomme  bie/\A  partie  d'un  canal  comprise  entre  deux 
écluses;  on  donne  le  même  nom  à  un  canal  de  dérivation, 
qui  amène  Teau  aux  roues  d'une  usine.  Dans  une  communi- 
cation navigable  entre  les  bassins  de  deux  rivières ,  le  biii/  de 
partage  est  sur  la  limite,  entre  les  deux  bassins,  à  la 
plus  grande  hauteur  que  les  barques  ont  à  franchir.  Les 
autres  bieDi  sont  distribués  par  étages,  de  part  et  d'autre, 
jusqu'aux  rivières  où  le  canal  se  termine.  On  passe  d'un 
bief  à  un  autre  en  montant  ou  en  descendant ,  au  moyen 
d'un  sas ,  écluse  à  deux  portes ,  Tune  dans  le  bief  supérieur, 
et  l'autre  dans  Pinférieur.  La  distance  entre  ces  portes ,  ou 
la  longueur  du  sas,  doit  être  un  peu  plus  grande  que  celle 
des  barques,  augmentée  de  l'espace  nécessaire  pour  les  ma- 
nœuvres d^entrée  êl  de  sortie,  d'ouverture  et  de  clôture. 
Pour  fiUre  descendre  une  barque ,  lésas  doit  être  rempli  d'eau 
jusqu*au  niveau  du  bief  supérieur,  et  par  conséquent  la  porte 
d'aval  est  ilennée  :  on  ouvre  la  porte  diamant,  et  lorsque  la 
barque  est  introduite  et  placée,  la  porte  est  refermée;  on 
fait  écouler  Tean  du  sas  par  des  ouvertures  disposées  pour 
cette  manœuvre ,  et  lorsqu'elle  est  abaissée  au  niveau  du 
bief  inférieur,  on  ouvre  les  portes  d'aval ,  et  la  barque  est 
tirée  hors  du  sas.  La  même  opération  est  exécutée  en  sens 
contraire  pour  la  navigation  ascendante.  Ainsi ,  le  passage 
d'une  barque  Cslt  perdre  au  bief  supérieur  un  volume  d'eau 
mesuré  par  la  capacité  du  sas  diminuée  de  la  plongée  de  la 
barque;  et  pour  le  bief  de  partage,  cette  perte  est  doublée. 
Il  feut  donc  que  cette  partie  du  canal  soit  alimentée  par 
un  réservoir  asses  spacieux  pour  fournir  le  nombre  d'^/ti- 
sées  qu'exige  l'activité  de  la  navigation.  U  faut  tenir  compte 
aussi  de  la  consommation  d'eau  causée  par  Tévaporation 
sur  la  surface  du  bief  et  par  l'infiltration  dans  hss  terres  qui 
a  lieu  par  le  fond  et  les  côtés.  Pour  les  autres  biefs,  les 
éclusées  ^ne  font  rien  perdre,  comme  il  est  fàd\e  de  s'en 
assurer;  mais  tes  antres  causes  de  perte  agissent  en  raison 
de  l'étendue  du  canal ,  et  si  d'autres  eaux  n'y  suppléaient 
pas,  la  navigation  serait  oonKidérablement  diminuée  et  peut- 
être  totalement  supprimée.  Il  f^ut  donc ,  pour  qu'un  canal 
à  point  de  partage  soit  exécutable,  que  l'on  puisse  former 
et  tenir  constamment  plehi  le  réservoir  qui  doit  fournir  les 
eaux  consonunées  par  le  bief  de  partage,  et  que  des  courants 
placés  plus  bas  apportent  à  chaque  branche  de  ce  canal  le 
supplénent  d'enu  qui  est  Indispensable.  Le  projet  conçu  par 
le  tsar  Pierre  I**  pour  la  jonction  du  Don  an  Volga  ne  pouvait 
satisfaire  à  cescoodltions  aux  lieux  où  ces  deux  fleuves  sont 
le  plus  rapprochés;  Il  a  fallu  le  transporter  plus  haut,  aug- 
menter considérablement  U  longueur  du  canal,  et  par  consé- 
^juent  les  firak  de  l'entreprise,  sans  rien  a^jouter  à  son  utilité. 


Nous  n'entreprendrons  pBB  <l*expo8e^  IcÉles  môyèAsdireri 
fmaghiés  pour  dhninuer  la  dépense  d'eau  dans  les  sas,  et 
pour  se  passer  au  besofai  de  ces  appareils  dHme  construction 
et  d'un  entretien  dispendieux.  Tontes  ces  inventions  sont  es- 
sentiellement confinées  dans  les  lieux  où  l'on  n'a  pas  besoin 
de  grandes  barques  tirant  beaucoup  d'eau. 

Les  petits  canaux  sont  aujourd'hui  en  concurrence  aroc 
les  chemins  de  fer,  qui  leur  seront  peut-être  générale- 
ment substitués.  Quant  aux  canaux  à  grande  section ,  au- 
cune autre  vole  ne  peut  les  remplacer  dans  l'emploi  qui 
leur  est  assigné.  On  ne  pensera  certainement  pas  que  des 
chemins  de  fer  puissent  tenh*  lieu  d'une  large  Toie  navigable 
entre  les  deux  océans  séparés  par  l'Amérique.  On  n'aurait 
pas  assez  fSait  pour  le  commerce  de  l'univers  si  les  raisseaux 
ne  pouvaient  franchir,  avec  leur  cargaison ,  la  barrière  op- 
posée par  le  nouveau  continent  Cest  en  Angleterre  qu'il 
faut  étudier  le  plus  beau  modèle  de  ces  grands  travaux  : 
le  canal  de  Ga  lédo  n  i  e  peut  recevoir  des  fïnégates  de  trente- 
deux  canons,  et  forme  une  jonction  réelle  de  deux  mers.  Notre 
célèbre  canal  du  Midi  n'est  plus  aujourd'hui  qu'une  oeuvre 
vulgaire ,  et  ne  peut  conserver  le  titre  fhsteux  de  canai  des 
deux  Mers,  puûqne  les  embarcations  qu'il  porte  ne  peuvent 
servh*  qu'à  la  narig^tion  intérieure. 

Le  canal  deBriare,  entre  la  Loire  et  la  Seine,  est  le  pre- 
mier canal  à  point  do  partage  exécuté  dans  toute  TEurope. 
Ce  canal  atteint,  à  Montargis,  la  petite  rivière  de  Loing, 
que  l'on  a  canalisée  \wq^* h  son  embouchure  dans  la  Seine. 
Un  autre  canal,  celui  d^Orléans,  établit  une  communication 
directe  de  la  Loire  au  canal  de  Loing,  auquel  il  aboutit  au- 
dessous  de  Montargis.  Une  autre  communication  navigable 
entre  la  Loire  et  la  Seine,  au  moyen  de  l*Yonne,  porte  le 
nom  de  canal  du  Nivernais  ;  il  commence  à  Dedie,  sur  la 
Loire,  traverse  le  département  de  la  Nièvre,  et  se  termine 
dans  celui  de  ITonne.  La  principale  destination  de  cette 
voie  est  d^étendre  et  d'assurer  les  moyens  d'approvisionner 
la  capitale.  Le  bassin  du  Rhône  et  celui  de  la  Seine,  qui 
étaient  déjà  réunis  parle  canal  du  Centre,  la  Loire  et  les 
canaux  de  Briare  et  de  Loing,  sont  joints  plus  directement 
encore  par  le  canal  de  Bourgogne.  L'un  des  grands  pro- 
jets de  Cliarlemagne,  la  jonction  du  Rhône  au  Rhin,  ou^ 
comme  on  dit,  de  la  Méditerranée  à  la  mer  d'Allemagne,  est 
une  des  œuvres  de  ce  siècle  ;  entre  la  Seine  et  la  Meuse,  des 
projets  conçus  depuis  longtemps  par  Vauban  sont  exécutés 
en  grande  partie;  vers  les  frontières  du  nord,  la  navigation 
est  continuée  jusqu'à  l'Escaut  par  l'Oise,  la  Somme  et  les  ca- 
naux qui  joignent  ces  deux  ririères,  et  le  canal  de  Stânt" 
Qitentin,  dont  l'exécution  a  rencontré  de  grands  obstacles 
à  cause  delà  nature  spongieuse  du  terrain  et  de  la  difficulté 
d'y  retenir  lés  eaux.  Enfin  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  faire  une  mention  spéciale  du  canal  de  tOurcq,  indiqué 
par  Léonard  de  Vinci,  durant  le  8<your  de  cet  homme  illustre 
à  la  cour  de  François  I*"',  commencé  en  partie  sous  Louis  XIII, 
et  que  la  toute-puissance  de  Napoléon  ne  put  faire  achever 
qu'avec  une  extrême  lenteur. 

On  Toit  que  Paris  est  le  centre  rers  lequel  on  a  dirigé  les 
principales  ramifications  de  notre  système  de  canaux.  Pas- 
sons mahitenant  dans  le  raidi  de  la  France,  et  commençons 
par  le  fameux  canal  du  Languedoc,  du  Midi  ou  des 
deux  Mers,  l'une  des  Illustrations  du  règne  de  Louis  Xl\, 
dont  la  renommée  éclipsa  longtemps  celle  de  toutes  les  r ons- 
tructions  analogues,  anciennes  ou  modernes.  Cette  entre- 
prise fut  exécutée  avec  une  grandeur  dont  le  monarque 
fut  satisfait,  mais  dont  Vauban  ne  put  se  contenter  :  Il  eût 
voulu  que  l'on  creusflt  une  Toleplus  large  et  plus  profonde» 
prolongée  Jusqu'aux  deux  mers,  qu'on  prétendait  Jouidre 
par  une  navigation  continue;  Il  demandait  un  passage  qui 
permit  aux  forces  navales  de  la  France  de  se  réunir  promp* 
tement  et  sans  obstacle,  et  d'agir  plus  efficacement,  soit  dans 
hi  Méditerranée,  soit  dans  l'Océan.  I.,es  vues  de  ce  grand 
cilogen  ne  furent  point  celles  de  la  cour  :  on  cra%nil  l'excèfi 
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de  dépense  et  de  tempe  qa*eiigerait  une  entreprise  aussi  gi- 
gantesque ;  on  se  restreignit  à  des  dimensions  qni  donnassent 
Tespoir  d^entrer  bientôt  en  jouissance  :  la  brandie  orientaJe 
du  canal  fut  arrêtée  à  Tétang  de  Tbau,  et  l'autre  à  la  Garonne 
un  peu  au-dessous  de  Toulouse.  Les  eaux  sont  fournies  au 
bief  «le  partage  afec  une  telle  abondance  qu'elles  suffiraient 
à  la  navigaticùi  la  phis  active,  quand  même  les  écluses  seraient 
considérablement  agrandies.  Les  réservoirs  de  Saint-Ferréol 
et  du  Lampy  contiennent  plusde  buit  millions  de  mètres  cubes 
d*eau,  et  des  ruisseaux  Tersent  chaque  Jour  dans  ce  bief 
plus  de  quatre-vingt-sept  mille  mètres  cubes,  dont  les  deux 
cinquièmes  coulent  vers  PÀude  et  tout  le  reste  vers  la  Ga- 
ronne. Malheureusement  y  la  navigation  sur  ce  fleuve  est 
difficile  pendant  trois  mois  de  Tannée,  et  quelquefois  dange- 
reuse. On  doit  y  remédier  par  un  canal  latéral,  c'est-à-dire 
creusé  sur  l'une  des  rives,  et  passant  quelquefois  d'une  rive 
à  l'autre,  lorsque  des  obstacles  empêchent  qu'on  ne  le  con- 
tinue sur  celle  où  il  a  commencé. 

Le  bassin  de  la  Garonne  et  le  pied  des  Pyrénées  françaises 
ont  été,  sous  divers  aspects,  Tobjet  des  explorations  de  nos  in- 
génieurs, le  but  de  leurs  projets.  Ils  ont  proposé  de  joindre 
r  Adour  à  TAude,  au  moyen  du  canal  du  Midi,  de  la  Garonne, 
dont  la  navigation  serait  prolongée  Jusqu'à  Saint-Gaudens,  et 
du  canal  des  Pyrénées,  descendant  par  la  vallée  de  l'Arros 
jusqu'à  l'Adour.  L'utilité  militaire  de  cette  voie  navigable  ne 
peut  être  douteuse  en  cas  de  guerre  au  delà  des  Pyrénées. 
Un  autre  projet  conçu  dans  des  vues  très-pacifiques,  et  dont 
la  stratégie  pourrait  aussi  tirer  parti,  J<^rait  la  Garonne 
à  PAdour,  en  ouvrant  un  canal  à  traven  les  grandes  landes, 
desséchant  les  marais  qui  couvrent  cette  triste  contrée,  et 
qui  répandent  dans  Tair  le  germe  des  maladies  auxquelles 
ses  malheureux  habitants  sont  exposés. 

Les  étangs  disséminés  sur  les  cêtes  de  la  Méditerranée, 
entre  l'emboucliure  du  canal  du  Midi  et  celle  du  Rhône, 
avaient  préparé  la  jonction  de  ce  fleuve  avec  la  Garonne  :  il 
ne  s^agissait  que  d'établir  une  communication  navigable 
entre  ces  eaux  stagnantes,  et  c'est  ce  qu'on  a  fait.  Ainsi ,  les 
transports  par  eau  peuvent  être  eflectués  sans  interruption 
depuis  la  Gironde  jusqu'au  Rhhi.  L'ouest  de  la  France,  de- 
puis le  Grand- Dec-d'Ambèz  jusqu'à  l'embouchure  de  la  Seine, 
plus  lavorisé  par  la  navigation  fluviale ,  n'est  pas  aussi 
avancé  quant  aux  ouvrages  d'art  qui  peuvent  Âendre  et 
multiplier  les  avantages  d'une  bonne  distribution  des  eaux. 
On  voit  dans  le  midi  plusieurs  canaux  d'hrrigation  qui  pour- 
raient être  imités  avec  succès  dans  quelques  départements, 
ou  de  vastes  plaines  seraient  fertilis6es  par  les  eaux  que  l'on 
y  amènerait,  sans  porter  aucun  pr^udiceau  pays  qui  ksaurait 
fournies.  Quand  même  on  aurait  un  jour  de  bonnes  raisons 
pour  tenoncer  entièrement  aux  voies  de  navigation  artiliclelles 
on  continuerait  encore  l'usage  des  canaux  d'irrigation. 

L'ancienne  province  de  Bretagne  mérite  une  attention  spé- 
ciale en  cas  de  guerre  maritime.  On  manquait  de  moyens 
de  transport  économiques  et  sûrs  pour  foire  arriver  à  Ih-est 
tout  co  qui  est  nécessaire  à  Tarmement  et  à  l'équipement 
d'une  Hotte  :  le  canal  entre  cette  ville  et  Nantes  pourvoit  à 
ot  besoin.  Ce  canal  a  ptusieura  embranchements;  avec  les 
canaux  d'ille  et  Rance  et  du  Blavet,  il  met  en  coounnnication 
lln^t ,  Lonent,  Mantes  et  Saint- Malo.  Le  nord  de  la  France 
cmnraumque  directement  avec  les  divers  points  de  U  Mandie 
et  les  fleuves  de  la  Belgique  par  la  canalisation  de  l'Oise,  les 
canaux  de  la  Sooune  ^  des  Ardennea.  Citons  encore  le  <ânal 
de  l'Aisne  à  U  Marne,  et  celui  de  la  hante  Sehie. 

Le  canal  du  Berry  peut  ouvrir  de  nouvelles  sources 
de  prospérité  dans  cette  partie  de  l'intérieur  de  la  France, 
où ,  suivant  un  agronome  anglais  (  Arthur  Yonng  ),  l'agri- 
CHlIure  bien  dirigée  est  encore  un  moyen  de  s'élever  en  peu 
de  temps  à  une  liaute  fortune.  L'intérieur  de  la  terre  olfre 
aussi  dans  les  mêmes  lieux  d'abondantes  ressources  à  plu- 
sieurs sortes  d'indu.stric;  mab  les  moyens  de  transport 
étaient  dispendieux;  la  nature  et  U  forme  du  temdn  conve- 
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naient  à  rétablissement  des  voies  navigables  :  on  s'est  enfin 
décidé  à  les  foire.  Le  canal  do  Berry  diflère  beaucoup  de 
celui  de  Nantes  à  Brest,  car  il  n'a  qu'un  seul  bief  de  par- 
tage pour  trois  branches ,  dont  deux  sont  dirigées  vers  le 
Cher,  et  la  troisième  vers  le  canal  latéral  à  la  Loire; 

C'est  surtout  sous  le  règne  de  Louis-Philippe  que  la  ca- 
nalisation de  la  France  a  fait  de  rapides  progrès.  En  récapi- 
tulant Tensemble  de  tout  le  réseau  de  la  canalisation  créée 
et  achevée  par  le  gouvernement  et  fhidustrie  pendant  les 
dix-huit  ans  de  la  monarchie  de  Juillet ,  on  trouve  un  chiffre 
total  de  2,796  kilomètres.  Parmi  ceux  de  ces  travaux  qui 
ont  été  récemment  terminés,  il  faut  citer  le  canal  de  la 
Marne  au  Rhin.  Conçu  dans  le  double  but  d'établir  une 
grande  voie  de  transit  de  l'ouest  à  Test ,  en  utilisant  le  coun 
de  U  Seine ,  celui  de  la  Marne  et  tous  les  canaux  qui  se  réu- 
m'ssent  à  ces  deux  rivières,  et  de  rattacher  entre  elles  et  au 
cœur  de  la  Franco  les  industrieuses  et  fertiles  contrées  qn'ar 
rosent  la  Meuse,  la  Moselle,  la  Meurthe,  la  Sarre  et  le 
Rhin ,  ce  canal  est  une  des  plus  grandes  li^es  de  naviga- 
tion européenne ,  car  il  selle  par  la  vallée  du  Rhin  an  canal 
Louis,  exécuté  par  le  rdi  de  Bavière,  et  qui  lui-même  com- 
munique avec  le  Danube  et  la  mer  Noire. 

Après  avoir  esquissé  le  tableau  de  la  navigation  artificielle 
en  France ,  essayons  aussi  la  statistique  de  cet  art  dans  les 
pays  où  il  a  fait  le  plus  de  progrès. 

Arrêtons  d'abord  nos  regards  sur  la  Grande-Bretagne,  où 
l'hidustrie  manufacturière  a  foit  creuser  tant  de  canaux.  Dans 
un  intervalle  d'environ  soixante-dix  ans ,  hi  navigation  in- 
térieure a  été  prolongée  artificiellement  sur  une  longueur  de 
plus  de  4,500  kilomètres,  non  compris  les  embranchements 
qui  ne  servent  qu'à  des  exploitations  particulières.  Mais 
quelques-uns  de  ces  canaux  se  rétrécissent  ven  le  point  âe 
partage  et  ne  portent  plus  que  de  petites  iNirques;  sur  le 
continent  européen,  on  voudrait  plus  de  continuité  dans  les 
transports;  on  s'affranchirait  de  la  nécessité  de  changer 
d'embarcations,  et  les  dimensions  do  canal  seraient  conser- 
vées dans  toute  son  étendue.  Les  constructions  anglaises 
sont  plus  économiques ,  mais  elles  ne  seraient  sans  doute 
pas  suffisantes  sur  le  continent.  On  ne  peut  donc  s'astreindre 
partout  à  une ûnitation  exacte  des  canaux  anglais,  de  leure 
plans  inclinés ,  de  leurs  petites  barques  pour  traverser  des 
passages  étroits ,  etc.  ;  mais  lorsqu'il  s'agira  de  grande  navi- 
gation ,  Une  sera  plus  permis  de  rester  au-dessous  de  ce  que 
l'art  a  produit  dans  la  Grande-Bretagne  pour  perfectionner 
les  sas  des  canaux.  Il  n'y  a  peut-être  sur  le  continent  euro- 
péen qu'un  seul  emplacement  pour  une  œuvre  aussi  gigan- 
tesque que  le  canal' de  Calédonie  :  c'est  la  Jonction  du  golfe 
de  Gascogne  à  ta  Méditerranée ,  soit  en  remontant  la  Garonne 
par  un  canal  latéral ,  approfondissant  le  canal  du  Midi ,  et 
l'agrandissant  dans  toutes  ses  dimensions,  soit  en  ouvrant 
une  autre  voie  le  long  des  Pyrénées.  Partout  aiUeure  on  ne 
conçoit  point  ce  que  l'on  pourrait  foire  de  sas  de  52  mètres 
de  long  sur  12^,30  de  large  adaptés  à  une  voie  navigable 
de  C'",15  de  profondeur,  creusée  dans  toute  son  étendue, 
aux  frais  d'une  génération  qui  n'en  profiterait  pohit. 

Le  zèle  des  Anglais  pour  la  constiruction  des  canaux  s'est 
ralenti;  les  cliemins  de  fer  ont  actuellement  la  rogne,  et 
l'Europe  continentale  croit  n'avoir  rien  de  mieux  à  faire  que 
de  suivre  l'exemple  de  la  Grande-Bretagne.  L'autorité  des 
cakïuls  vient  fortifier  les  prestiges  de  l'exemple  :  on  compare 
les  frais  d'établissement  d'un  canal  ou  dHm  chemhi  de  fer 
au  bénéfice  qu'on  peut  obtenir  de  Pone  ou  de  Paotre  voie , 
et  Phitérêt  spéculateur  adopte  la  demièf  e.  On  ne  tient  pas 
compte  des  antres  avantages  attadiés  aux  canaux ,  parce 
quils  ne  sont  que  d*un  faitérêt  général ,  et  que  d'alHeurs  il 
serait  trèsHliiBcile  de  les  soumettre  à  ta  mesure  commune 
des  intérête  privés,  afin  de  pouvoir  les  peser  dans  ta  même 
balance  :  comment  assigner  une  valenr^monétaire  a  un  ic- 
croissement  de  fertilité  du  sol .  de  séeorité  centre  des  ar« 
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L'Espagne  et  le  Portugal  ne  peuvent  étco  oonsidérés  isor 
Itoieot  par  ifapport  à  leur,  navigation  intérieure,  ^ont  le 
système  doit  eomprendre  toute  la  Péninsule.  Mais  par  rap- 
port à  VEurope  ces  4cux  Ëtats  sont  dans  une  situation  tout 
à  fait  insulaire  ;  la  barrière  des  Pyrénées  ne  sera  point  Tran- 
cliie,  même  par  de  petites  barques.  Ainsi,  les  considérations 
relatives  aux  canaux  de  TEspagne  sont  restreintes  à  uu  es» 
pnce  liônité,  et  la  poétique  ne  les  embarrasse  point  l^arro- 
sconent  des  terres  a  êt!^  leur  pi;emier  objet;  on  a  voulu 
cuivre  1*6x^1)10  dt»  l^rabés,  imiter  les  beaux  modèles  de 
canaux  qve  cepeuplç  a  laissés  dans  les  provinces  quMl  ren- 
dit autrefois^  florissantes;  les  transports  par  eau  ne  furent 
qu^iin  objet  secondaire,  et.  n*ont  lieu  que  syr  deux  canaux , 
ceux  d* Aragon  et  de  Castille  :  le  premier  est  navigable  sur 
une  longueur  de  iç6  kilomètres,  depuis  la  prise  d^eau  dans 
rÈbfe ,  en  Navarre^  jusque  auprès  de  Saragosse;  il  franciilt 
h  >^on,  i*un  desaflluei^ls  de  l*Èbrc,  sur  un  pont-^anci 
(le'l^4bo  mètres  de  longeur,  et  très-élevé.  Le  canal  de  Cas- 
tille commence  dans  la  province  de  Buigos,  et  soitd^abor'i 
la  vallée  de  la  Pisnerga,  dont  les  eaux  servent  à  raliuitôit^r  ; 
il  change  de  directioi^  près  de  Herréra,  franchit  la  Piexa, 
atteint  le  Carrion ,  près  de  Calahorra,  et  se  termine  dans 
cette  rivière ,  un  peu  au-dessous  de  Palenda.  Le  canal  de 
Ségovie  est  une  prolongation  de  eelui  de  Castille  jusqu^à  la 
vjUe  dont  il  porte  le  nom.  L^ensemble  4e  ces  deux  canaux 
est  la  plus  grande  ligne  de  navigation  arti^elle  que  Ton  ait 
entreprise  en  Espagne.  Le  Portugal  s*est  eonlenlé  jusqu'à 
présent  de  la  navigation  sur  ses  rivières, 

La  Pénhuule  italique  est  à  peu  près  dans  le  même  cas 
que  TEspagne  :  on  ne  peut  espérer  de  prolonger  au-4elà  des 
Alpes  la  navigation  de  ce  pays;  mais  le  nord  de  Tltalie^  qni 
fai  en  Europe  Je  berceau  de  la  navigation  artificielle,  est 
^lonné  par  des  canaux  plus  nombreurqn'on  n*en  voit  dans 
aucune  autre  contrée  de  même  étendue;  c'est  Ut  aussi  que  hi 
distribution  naturelle  des  eaux  imposait  à  rbonune  de  plus 
grands  travaux  pour  Tapproprier  aux  divers  usages  qu'A  en 
fait.  Contenir  le  Pu  par  des  digues  asses  hautes  et  asseï 
fortes  |)our  diriger  son  cours,  rendre  navi^les  de^  courimlê 
torrentueux  descendant  des  Alpes,  arroser  des  terres,  des- 
sécher des  lagunes,  recueillir  dans  4es  réservohrs  Texcédant 
des  eaux  pluviales  pour  les  mettre  à  profit  dans  des  temps 
de  sécheresse,  etc.,  voilà  ce  qu'ont  fiiHJes  ingénieurs  italiens 
dans  une  partie  de  la  Pénlusute,  depuis  le  treizième  siède 
jusqu'aiji  commencement  de  celui*cî.  Leur  tâche  n'est  pas 
terminée  :  deà  iparàis  à  dessécher,  des  terrains  à  rendre  cul- 
tivables t  de  nojuvelles  cpmmunications  à  ouvrir  entre  la  edte 
de  l'est  et  celle  de  l^es^  les  occuperont  encore  longtemps. 

Après  le  noiâ  dé  l'Italie,  c^est  la  Hollande  qui  a  le  plus  de 
canaux.  On  piétend  qa»  ceini  qui  porte  le  nom  à'Yssêl  *  été 
creusé  par  les  Romains^  sous  le  coorniandement  de  Dru- 
sus,  père  de  Germanicus.  DaAS  cette  contrée  les  terres  ont 
plus  généralement  liesoia  de  dessèchement  que  d*irrigation  ; 
diverses  machines  sont  mises  en  mouvement  pour  débarras- 
ser les  cultures  des  eaux  superflues,  et  les  verser  dans  les 
canaux  dont  la  surûkoe  est  presque  partout  au-dessus  du  sol. 

1^  Belgique  n*est  pas,  comme  la  Hollande,  menacée  con- 
t  inuellement  de  llnvasion  Aes  eaux;  la  terre  y  est  plus  haute 
et  moins  nivelée;  Quelques-uns  de  ses  canaux  sont  à  pomt  de 
partage  :  cehil  de  UruxeUes  à  Cbarieroi,  ouvert  à  la  naviga- 
tion en  isso,  s*âève  de  plus  d^tdO  m^es,  quoéque  le  bief 
<le  partage  soit  .dans  un,  souterrahi  ouvert  pour  entrer  dans 
le  bassin  de  la  Sanibre.Des  vues  politiques  ont  Cûtclianger  la 
«lU^ction  du  canal  de  Mons  k  Condé  i  11  est  maintenant  entre , 
Mons  et  Antoing;  et  conome  aucuii  ruisseiiu  ne  peut  aUmen<> 
ter  son  bief  de  partage,  des  machbies  à  vapeur  y  portent  les 
eaux  nécessaires  à  une  navigation  très-active. 

Entre  l'Elbe  et  le  Sund ,.  ou  voit  deux  canaux  remar- 
f  niables,  cehii  de  Lauctabourg  à  Lubeck,  et  celui  d^  HpUtehi  :  : 
le  premier  remonte  Jusqu'à  la  fin  dii  quatorzième  siècle;  U 
ét'iblit  une  communication  entre  l'Elbe  et  la  Baltique.  ComQie 


le  bief  de  partage  n'est  qu'à  la  mettes  au-dessus  de  Lauea« 
bourg,  pente  distribuée  sur  une  longueur  de  pk»  de  50  kilo- 
mètres ,  on  a  pu  TétabUr  suivant  la  méthode  dunoise  ;  mais 
les  anciennes  échues  ont  eléreroplaeées  par  des  sas.  Le  canal 
du  Uolstein  est  moderne  et  à  grande  section,  pour  ouvrir  au 
commerça  une  route  phis  courte  et  pins  sûre  entre  la  Bal- 
tique et  la  mer  du  Nord.  Le  potait  de  partage  n'est  qu'à  8  mè- 
tres au-dessus  des  deux  extrémités ;>un  lao  y  fournit  les  eaux 
nécessaires,  et'deschevauxdehal'ag^  peuvent  txmduit^  les 
^aisseaux  d'Une  merà  Vautre  (de  Tonain^^eA  à  Haltenau)  en 
moins.de  quit^eheures^ila distàneediMtani que  de  105  IdkH 
mètres,  ensmvant  les  développements  du  canal. 

L*Allemagne.n'a  que  trèe-peu  deeanaux^  et  cependant  au^ 
cun  pays  ne  se  prête  mieux  à  un  bon  sfMème  de  navigation 
int<>rieure,  et  sa  position  devrait  Ini  ed  taire  sentir  le^Mssoin. 
(Tue population  d^ià  pressée  sur  le  sol  nalal,  indbstrieuse , 
amie  de  l'erdiie  pi  du  travail,  é|iroave' un  malaise  dont  elle 
cherche  à  sortir  ;  une  InquiÀnde-qui  *ne  peut  être  sans  Ton-- 
demesl  la  dispose  aux  éniprations  s  elle  traverse  l'Océan , 
forme  des  étabUssements  dans  tous  les  Ueux  où  efle  trouve 
un  gouvernement  protecteur,  des  terres  à  colUver  ou  de  Toc- 
cupatlon  pour  son  Industrie.  Qu'on  lui  procure  chez  elle  ce 
qu'elle  est  forcée  à  chercher  au  dehors,  ses  voeux  seront 
exaucés.  On  ne  peut  douter  que  ht  multiplication  des  canaux 
ne  soit  un  moyen  d'étendre  le  sol  cultivable  >  d^aocrottre  hi 
fertilité  des  terres  traversées  par  ces  nouveaux  courants ,  de 
doMierpltts  d'activité  aucommeroeétaux  travaux  indus- 
triels :  mais  rAHemagne  est  encore  plus  eMravée  que  Pltalie 
par  la  difficulté  d'amener  des  États  Uidépen^mts  à  des  me- 
sures de  concert  pour  des  objets  étrangers  à  la  politique. 
Ohaoun  ae  renfJBnnedaas  ses  ftonClères  et  ne  s'occupe  que 
de  radministration  de  son  territohv;  les  vues  d'ensemble 
ne  vienneBl  pomt,  ou  se  présentent  hors  de  propos.  Dans 
les  vastes  États  de  l'Autriche  on  ne  compte  que  quatre  ca- 
naux «  dont  l'un  est,  dit-on ,  hora  de  service,  parce  qu*on 
ne  l'a  pas  entretenu.  La  plus  utUe  de  ces  "voies  nav^ables  est 
\eamalde  François  /l,  en  Hongriee  ilabr^  de  264  ki- 
lométrée Ja  navigation  sur  le  Danube  et  la  Theiss,  entre 
Menostorzeg  et  Fordvar.  La  Prusse  a  fait  plus  de  travaux 
dans  ses  anciens  États,  et  ses  uonveHes  acquisitions  ont 
aussi  quelques  canaux  ;  mais  la  jonction  de  l'Elbe  au  Danube 
est  une  cntrepriie  que  chaque  règne ,  chaque  siède  renvoie 
à  d'antres  temps  et  à  d'autres  dreonstances  ;  il  est  imposible 
de  prévoit  à  quelle  époque  le  grand  projet  de  Cbariemagne 
sera  discuté,  préparé  et  nds  anétat  de  recevoir  an  knolns  un 
coauneDoement  d*exéeutfon. 

Le  gouvernement  auédols  n'a  pas  craint  de  s'exposer  à 
une  forte  dépense  en  ounant  le  canal  de  Gotha,  entre  la 
mer  du  Mord  et  la  Baltique  :  commencé  en  laio  et  terminé 
en  1882,  il  a  coûté  près  de  60  mUlioas'à  un  peuple  pauvre, 
mais  courageux  et  zélé  pour  les  intérêts  de  sa  patrie;  fia 
voulu  s'aftranchir  du  passage  pur  le  Snnd.  Le  <HHha-Elf, 
écoulement  du  lac  l^ener  ôtu  la  mer  du  Nord,  pois  ce  lac 
même,  et  successivement  ceux  de  Wiken,  Botten,  Wetter, 
Boren,  Roxen,  Asplangen,  joints  l'un  è  l'antre  par  d«i  ca- 
naux, et  enfin  un  canal  du  damier  à  la  Baltique,  qu'a  attehit 
à  fr  kilomètres  au^essous  de  Sonderfcjéping,  tracent  les  si- 
nuosités de  cette  navigation  de  168  kilomètres^  dont  une 
centaine  sur  les  lacs,  où  le  halage  est  impossible  ;  en  y  sup- 
plée par  des  bateaux  à  vapeur  pour  mener  les-  navirea  à  la 
remorque.  Le  point  ciUminant  de  ce  canal  est  à  M  ^|M> 
au-dessus  du  nivean  de  la  mer. 

Depuis  que  Pierre-le-Orand  a  fait  entrer  la  Bussiedaas  U 
contédétation^eufopéepne»  on  yalUtdeacanaux;niaisona 
conunancé  par  Imiter  œnx  des  Chinois^  plutôt  que  les  mo- 
dèles que  le  tsar  eut  aeua  les  yeux  en  France  et  en  Hollanda. 
Le  eamU  du.  JLadoga^  si  hnportant  pour  le  oommerce  el 
rapprovisionnenwni  de  SatotF-Petersbourg,  est  eenstmit 
d'après  le  système  asiaiiqoe.  Les  canaux  plus  modernes  sent 
à  l'européenne,  navi^les  dans  les  deux  sens,  établla  m 
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Mrd  et  au  milieu  de  la  Rtii^iife  «VEnfèpe,  et  fendent  pHnd- 
lialanenC  à  Joindre  par  des  TOiee  naYigables  la  Ràssie  à  la 
Pologne.  La  naTîgation  n*a  pas  reçu  autant  de  secours  dans 
la  partie  méridionale  de  Teinplre  :  le  Don  n*est  pas  encore 
joint  au  Volga  *,  les  cataractes  du  Dniepéf  intertèmpent  encore 
la  naTigatiim  de  co  fleuve,  etc.  Lorsque  te  gouveme^nt 
russe  croira  qnesa  tâcli^  est  accomplie  eh  ce  qui  concerne 
les  Toies  de  transport  et  et  oommuDfeation,  Il  s'apercetra 
Bans  doute  qu'une  grande  pàrtie>des  terres  de  l'empire  n'at- 
tendeni  que  des  eaux  pour  produire  avec  abondance,  et  que 
des  ctfMux  d^rrigalten  seraient  un  immense  bieafait  pour 
les  cantons  mal  pourvus  de ceprfnctpé  fécondant 

Si  la  Russie  avait  prolongé  sa  navigation  artiflddle  dans 
toute  retendue  dé  êon  îmûiense  tenitolne,  lés  derniers  per- 
lisctionneroents  de  Fart  seraient  presque  en  présence  de  ses 
premiers  essais.  Ce  ji^est  pas  que  les  (Minois  poissent  être 
regardés  comme  les  créateurs  de  cet  art  :  leurs  propres  an- 
nales nie  Justifient  point  cette  prétention.  Il  est  Trai  que  la 
parée  méridioiiale  du  0 a n  a  1  i  m  p  ér i  a  I  remonte  Jusqu'au 
sixième  siècte,  et  bien  avant  cette  époque  les  Romains 
avaient  creusé  des  voies  navigables  ed  Italie  et  dans  les 
Gaules  ;  noais  la  longueur  de  ce  canal,  qui  n'a  pis  moins  de 
1,000  kilomètres,  la  grandeur  de  sa  section  et  rabondance  de 
ses  eaux,  les  nombreuses  ramifications  qu'il  projette  sur  ses 
deux  rives  et  qui  s'étendent  an  loin,  les  rivières  quil  tm* 
verse,  etc.,  flrappent  d'étonnement  les  Européens' les  ptué 
accoutumés  aux  prodiges  de  nos  arts.  t)ue  l'on  compare, 
sll  est  possible,  cette  création  d'un  travail  dirigé  rers  un  but 
d*une  grande  utilité  ave6  les  stériles  monuments  de  Taû-' 
deone  Égyptel 

Biais  cette  Egypte  ne  perdit  pas  toujours  son  temps  en 
érections  de  pyramides  et  d'obffîsques  :  die  ouvrit  aussi  des 
canaux,  et  si  eHe  n'égida  point  la  grandeur  de  ceux  de  la 
Gtiine,  c'est  parce  qu'elle  manquait  d^u  et  d'espace  |kmr 
des  ouvrages  aussi  gigantesques.  Ce  pays  retrourera  peut- 
être  soB  lAdemie  prospérité  /  dont  l'agriculture  fut  de  tout 
temps  la  source  la  plus  féconde.  Depuis,  que  l'on  a  rétabli 
une  communication  entre  la  Méditerranée  et  le  golfe  d'Ara- 
bie, on  soit  la  ligne  la  plus  coerte  entve  les  de^tx  pOrts  qol 
terminent  ce  canal,  ouvert  en  1867  à  ta  navigation  (voyez 
Kurz  [Isthme  de]).  .      .    ^ 

La  ville  d'Alexandrie  est  aetudlement  potfrvue  d'eau 
douce  par  un  ancien  canal  restauré  et  perfectionné  par  les 
Français,  et  des  prodoits  destinés  au  commercé  extérieur 
sont  amenés  sur  le  canai  Mahv^wtdUh,  oOrrage  exécuté  j^r 
les  ordres  de  Méhémet-AH.  Les  autres  canam  de  l'Êj^ypte 
■e  servent  qu'aux  irrigiitions.    • 

Passons  maintenant  an  nord  du  nouTeau  •  continent ,  oft 
la  navigatioo  a  ÎêSX  «saga  de  toutes  ses  ressoorcda  pour  la 
guerre  et  pour  la  paix.  Nous  y  terrons' quMest  |)0SfliMe  de 
faire  vHe  et  bien,  secret  quenous  ne  possédons  pas  ad-méme 
degré  que  iea  ABglo-Aaiérieains,  qui  en  neuf  années  de' traV 
vaH  ont  acheté  un  canal  de  640  kilomètres,  tel  que  celui  qui 
joint  le  lac  Éilé  à  la  ritière  d'Hudson  •,  dans  rétat  de  New- 
York.  Le  omof  dé  là  CAeiaptoie  à  rohio,  entre  Wàs-» 
hfaigtoB  et  Ftttsbourg,  est  Ihme  des  phis  grandes  entreprises 
exécutées  aux  États-UttiA.  Le  bief  de  partage  traversi^  la 
Ohatnedea  Allei^ianys  à  tl56  mètres  au-dessous  de  la  chne, 
et  PiexcataliOB  n'a  pas  moiOs  tfune  lieue  et  denUe^de  lon^ 
goeur.  Ce  passage  est  le  pbis  âeté  que  1A  natigàtlon  artl<^ 
ftd^e  dt  firaochi  Jusqu'à  présent  :  la  fkmeosé  diute  du 
Niagara  est  «uimofltée  au  mo^éb  dé  87  éduses;  et  il  eb  hUi 
qaaân  Mb  aiitaAt  poOr  atldndre  le  kHeTde  partage'du  canal 
de  roblo.  D'autres  canaux  sont  fkits  ou  iSommeneés  dans 
pludeuii  Étals;  on  estime  que  la  tongoeor  totale  de  ces  toies 
oactigaMes  est  de  4,000  kikMnètreé.  Le  Canada  pe  poOyait 
ae  piMseir  de  titiiaux  pour  surmonter  les  obstacles  oppo^ 
fMquemuMnt'à  là  nat^gation  sur  les  ritières  de  ce  pays;  le 
gotmniaiiiert  da  la  métropole  y  a  pourvu  suitant  des  tues 
fl«a  nUNiiireS'qne'céfnroerdites  r  IOb  tàoant'qu'tt'à  flilt 


construire  éléVent  JtisqUc  dans  les'gi^nds  lacs  tes  Valf^scaiix 
arm^  quf  protègent  les  (h>b;dères  des  possessions  ang)ai^e:i 
dans  cette  partie  de  l'Amériijîue.  Dans  tout  le  reste  <jlu  non- 
teau'  conânent  |a  navigation  artîfiddle  est  à  peu  près  in- 
connue. (Jepeiidani  on  agite  depuis  longtemps,  en  Amérique 
et  en  Europe,  le  projet  de  Jonction  des  deux  Océans  par  le 
canal  deP&Àan^k,  et  cette onitre  gigantesque  mériterait  le 
concours  de  tous  les  pedbles.  FnuiY. 

CANAL  filna/bmle).  Le  motcmiaf,  en  latin  cand/t«,quo 
Yossins  dérite  de  canna,  roteau ,  ou  du  tèrbe  grec  xa^veiv, 
s'entroutrir ,  suffit  sènl  pour  donner  une  première  idée  de  la 
forme  deâ  parties  creuses  et  allongées  quVn  a  coutume  do 
désirer  sous  ce  nom  dans  les  sdences  de  l'organisme  vl  vant. 
Dm  f  anatomie  de  l'homme,  plusfeoi^  conduits  ont  reçu 
des  noms  particuliers,  ce  sont  :  1**  le  canal  artériel,  pro- 
kmgement  de  Partère  pulmonaire,  qui  s'ouvre  dans  l'aorte 
cbex  le  fcetu^,  et  qoi  après  la  naissance  se  rétrédt,  s'oblitère 
et  se  convertit  en  un  ligament;  T  te  canal  veineux,  conti- 
nuafion  de  Te  tdne  bmbilicéle,  qui  après  sa  bifbrcailon  dans 
le  loié  ta  aboutir  dans  la  tefnè  cate  inférieure  :  ce  canal 
s'oblitère  aussi  peu  de  teinps  après  la  nai»sanci};  8*  le  canal 
ou  conduit  thoracique,  tronc  tasculairé  a'oqud  viennent, 
aboutir  les  vaisseaux  lymphatiques  des  membres  inférieurs, 
de  ratxiomen,  du  membre  supérieur  gauclie^  fme  partit* 
de  la  tète  et  ceux  du' thorax  :  il  commence  aux  lombei  pai.\ 
un  renflement  dit  réserpàir  de  Pecquet,ei  iinit  en  s'outrant 
dans  ]à  veine'  soiis-davière  gauche.  Ce  canal  persiste  toutie, 
la  vfe,  et  ne  s'bblltèfé  Jamais,  d  ce. n'est  dfans  l'état  patho- 
logique. '    ..  ..... 

Lés  canaux  dés  os  du  squdettê'  lipnialn  sont  :  ^«le  canal 
caroMien  ou  i^fièxe  de  Tôs  temporal  ;  i^  les  canaux  denr 
taires  des  os  maxillaires  supérfeur  et  inférieur;  3"  te  canal 
natal  et  ïè  coiia/  sous-orbitaire  du  maxillaire  sqpérieur;, 
4*  les  éanauX  médullaires  des  os  lonç;  2^  les  canmix 
nourrUAert  des  trois  sortes  d'os  (  longs,  larges  et  courts); 
6*  les  canaux  veineux  du  (issu  diîAoïque  ou  spongieux  des, 
os  ;  V  Ib  canal  rachidien  ou  vertébral,  formé  par  h  série 
des  trous  dëàf  vertèbres. 

Les  canaux  des  tofes  lacryiùales,  le  coaài  godroné  de 
Petit  dans  l'oeil^  te  canal  et  la  trompe d'Eustache,  les  canaux 
derai-cirbntblr^  du  fabyrinthe  de  l'oreille,  sont  les  seuls 
obsertables  ^lans  les  or^es  des  sens. 

t'appareil  des  toies  digestites,  depuis  la  bouche  jusqu'à^ 
l'anus,  est  ausd  appelé  dans  l'homme  canal  alimentaire  on 
canal  digestif.  On  dit  aussi  les  canaux  de$  voies  aérienries^ 
au  lien  de  trachée-artère  et  Ifronches,  Les  canaux  Ides  toies. 
biliaires  se  dlttsent  en  canal  hépatique,  od  tenant  du  foie, 
et  en  canal  qfStique,  ou  aboutissant  à  la  poche  ou  tédcule 
du  fid,  et  en  canot  cholédoque',  qui  se  terminent  au  duo-, 
dénnm.  Le  canal  de  Sténon  est  te  oondnit  sa)itaire  de  la 
^ande  patotidé.  La  canal  de  ^afthùH  est  eduf  de1i^  glande 
sous-maxIllalre;  1è  canal  eurent  lest  te  dHidiiSt  sperma- 
tiqtie.  Enfin  le  cariai  de  tiMtte  est  cdnl  par  lequd  s'é- 
coute Turine. 

En  botaniquéy  on  donné  te  noîh  de  canal  i/Aédullaire 
ou  étui  médulktite  à  là  j^iHe  te  plus  intérieure,  dn  corps 
figneux,  dans  te  tige  et*  teé  branches  des  végétaux  dicottlé- 
dones.  Cést  dans  ce  canal  qu'est  renferma  te  moelle. 

Dans  lè^  corps  érganiques',  certains  oatfaùx  ont  reçu  te 
nom  de  ifàliéeaitx;  d'entrée  ^t  phis  spécialement  dé- 
signés pa^  lés  appdlàtSons  de  tuHes,àeeànàuittéià^ 
votes,  ^ 

GAlt ALBlTt>  (  Airromo  n\  CANALE,  dit  ).  Void  un 
artisib  qui  sot  se  coiinaltre',  èi  ^di  eut  te  hit  e^pirii  de  he 
demandar  à  son  talent  qOe  ce  qde  te  nature  et  l'étude  lui 
avaient  donné.  Qui  nç  sait  se  borner  ne  saura  Jamiils  Ipefaidre. 
Il  est  trai  que  cdui-d  avait  «on  n6m  e^  sk  patrie  pour 
guidés  :  être  né  à  Venise  et  s'appder  Cànale,  c'étaient  14 
deux  drconstancesdéddtesipii  détalent  te  mèncfflitiTement 
à  Mremtdntâetttt  Aussi  né' fit-il  JaAîkte  abtit  diofcc;  et 
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combien  en  a-t-il  ùàt  t  H  n^est  pat  une  galerie  en  Europe  qui 
ne  compte  quelque  dief-d^oBUTre  de  cet  artiste  »  amoureux 
idèle  de  Venise,  quil  a  yue  et  peinte  par  tous  les  cAtés, 
depuis  VIsola  di  Santa  Chiara  jusqu'à  la  Puntadi  Quin- 
iavalle^  du  Casino  d€  SpiriU  à  la  Spianata  et  k  la  Punta 
di  San-Biasio,  Mais  il  n'en  est  pas  sortL 

Canaletto  suivit  d*abord  la  profession  de  son  père»  Ber- 
nardo  da  Canale,  peintre  en  décorations  de  théâtre;  mais 
il  s'en  dégoûta  bientôt,  quoiqu'il  s'y  ittt  fait,  à  juste  titre, 
une  prompte  et  brillante  réputation.  11  alla  étudier  à  Rome, 
où  il  s'occupa  exclusivement  décupler  la  nature  et  les  ruines. 
Cest  à  son  retour  qu'il  composa  ses  Vues  de  Venise ,  tant 
reclierdiées,  et  le  nombre  en  est  considérable.  11  est  le 
premier  qui  se  soit  aidé  de  la  chambre  obscure,  mais 
tout  en  apportant  un  soin  particulier  à  corriger  les  défauts 
que  son  emploi  entraine.  Il  faut  dire  encore  que  ce  fut  sou- 
vent à  Tiepolo  qu'il  eut  recours  pour  les  figures  qu'il  intro- 
duisait dans  ses  tableaux.  Le  musée  du  Louvre  possède  de 
Canaletto  une  Vue  de  régtise  appelée  la  Madona  délia 
Salute,  à  Venise.  Né  le  18  octobre  1697,  il  mourut  le 
30  août  1768.  B.  db  CoacT. 

Bemardo  Belloto,  surnommé  aussi  Canalelto^  son  neveu 
et  sou  élève,  naquit  en  1724,  à  Venise,  et  excella  également 
comme  peintre  et  comme  graveur.  11  pratiqua  son  art  non- 
seulement  dans  sa  ville  natale,  à  Rome,  à  Vérone,  à  Brescia 
et  à  Milan,  mais  aussi  à  la  cour  de  Saxe,  on  il  vécut  longtemps, 
et  où  il  fut  reçu  en  1764  membre  de  la  nouvelle  Académie 
fondée  à  Dresde.  Indépendamment  des  environs  les  plus 
remarquables  de  Dresde,  il  prit  aussi  très-souvent  pour 
sujet  la  jolie  petite  ville  de  Ptma.  Une  grande  justesse  de 
perspective,  une  remarquable  vigueur  dans  la  manière  de 
traiter  les  effets  de  lumière  et  d'air,  telles  sont  les  principales 
qualités  de  ses  toiles,  qui  ne  paraissent  quelquefois  un  i>eu 
lourdes  que  dans  les  parties  d'ombres,  résultat  qu'il  faut 
sans  doute  attribuer  à  l'emploi  de  la  cliambre  obscure  par 
l'artiste.  Plus  tard  il  se  rendit  également  à  Londres,  où 
rayait  précédé  la  réputation  de  ses  tableaux  de  Venise  vendus 
par  le  consul  d'Angleterre  Smith.  Dans  cette  capitale  il  gagna 
directement  des  sommes  importantes,  tandis  que  jusque  alors 
Il  avait  dû  subir  les  dures  conditions  du  marchand  de  tableau, 
intermédiaire  entre  lui  et  Tamateur.  Horace  Walpole  pos- 
sédait de  lui  une  Tue  admUrable  de  l'intérieur  de  Kings 
Collège  Chapel.  Il  existe  d'autres  grandes  toiles  de  cet  ar- 
tiste à  Queen's  Bouse,  Les  plus  célèbres  de  ses  eaux-fortes 
sont  :  quiiue  Vues  de  Dresde,  devenues  pour  la  plupart  d'une 
rareté  extrême,  des  Vues  de  Koenigstein  et  de  Pima,  ainsi 
que  de  Varsovie,  oeuvres  pleines  d'effet  et  exécutées  avec  un 
goût  extrême.  Belloto  mourut  à  Varsovie,  en  1780.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  deux  Vues  de  Venise  qui  lui  sont  at- 
tribuées. 

CANAUFERES.  Première  fiunille  des  mollusques  tra- 
chélipodes  loophages,  influés  par  Lamarck,  qui  la  caracté- 
rise ahisi  :  €k>quille  spirivalve,  à  ouverture  en  général  oblon- 
gue,  munie  à  sa  b^e  d'un  <^nal  plus  ou  moins  long,  tan- 
tôt droit,  tantôt  recourbé  vers  le  dos  de  la  coquille,  dont 
le  bord  droit  ne  change  point  de  forme  avec  l'âge.  Lamarck 
divise  cette  ftunille  en  deux  sections,  selon  que  la  coquille 
porte  un  bourrelet  constant  sur  le  bord  droit  ou  est  dépour- 
vue de  ce  bourrelet;  il  y  range  les  genres p/eiiro^ome, 
turbinelle,  /asciolaire,  fuseau,  pgruLe,  ra* 
nelle,roeher,trilonfCérile,eancellairetislru- 
i  hiolaire*  M*  Desbales  en  a  retiré  ces  trob  derniers. 

L.  Laurent. 

CANAL  IMPÉRIAL.  Le  canal  impérial,  en  chbois 
Tchao-ho  (fleuve  des  écluses),  est  Poeuvre  hi  plus  gigan- 
tesque et  la  plus  utile  qu'A  ait  été  donné  k  aucun  peuple 
d'exécuter.  Commencé  vers  le  septième  siècle,  cet  hnmense 
travail  ne  flit  achevé  que  vers  la  fin  du  qmnzième,  et  les 
rdations  des  Arabes  qui  le  virent  à  celte  époque  nous  le 
décrivent  tel  qu'il  est  ai^ourd'hui,  suppléant  à  une  naviga- 
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tion  côtière  dangereuse  daJis  ces  tne^s ,  et  sotitefit  bnpoi* 
sible,  à  cause  des  moussons.  De  Péking  à  Canton, 
dans  un  parcours  de  plus  de  deux  cents  myriamètres,  Q  eil- 
lonne  les  provmces  de  ce  vaste  empire ,  et  transporte  de 
l'une  à  l'autre  les  producUons  si  variées  de  leur  territoire 
et  de  leur  industrie.  Outre  qu'il  satisfait  ainsi  k  la  nécessité 
de  communication  entre  les  diverses  régions  d'un  pays  qui 
s*est  toujours  réduit  à  ses  propres  ressources,  il  aide  à  la 
fertilité  de  certahies  parties ,  eu  y  reversant  ses  eaux  fécon- 
dantes ;  d'autres  fois,  il  sert  d'égoût  aux  marécages  Insalu- 
bres ou  recueille  le  trop  plehi  des  inondations  ;  enfin  il  règle 
les  déchaînements  du  fleuve  Jaune. 

De  tels  résultats  indiquent  une  civilisation  avancée,  une 
grande  puissance  gouvernementale  et  une  industrie  peu  or- 
dinaire. Cependant  .sous  ce  dernier  rapport  les  Cliinois  ont 
souvent  contourné  les  difficultés,  mettant  en  première  li- 
gne, comme  principal  avantage,  la  simplicité  d*exécutloD. 
La  plus  grande  partie  du  camU  traverse  des  pays  plats  et 
de  nature  facile  ;  néanmoins,  sur  une  aussi  longue  étendue, 
il  a  été  hnpossible  d'éviter  les  obstacles  si  difficiles  prove- 
nant de  grandes  diflérences  de  niveau  ou  de  terrains  défavo- 
rables ;  les  Chinois  les  ont  surmontés  avec  hardiesse  et  per- 
sévérance, mais  ils  ne  se  sont  décidés  à  ces  travaux  qu*en 
casd'absolue  nécessité.  Aussi  la  largeur,  la  profondeur,  la 
direction,  varient  suivant  les  circonstances  naturelles;  d*in- 
nombrables  écluses  séparent  les  sections  de  niveaux  diffé- 
rents. Quand  les  bateaux  arrivent,  on  les  bisse  au  moyen  de 
fortes  madiines  et  on  les  dépose  à  Tautre  bord.  Souvent  en- 
core la  surface  des  eaux  se  trouve  de  beaucoup  au-dessus 
des  terrains  environnants,  et  elles  coulent  encaissées  entre 
deux  solides  remparts ,  s'abaissent  en  talus  sur  les  terrains 
inférieurs.  Cest  du  moins  ce  que  nous  vîmes  k  111e  d'Or, 
lorsqu'on  1842  nous  y  visitâmes  le  grand  canal. 

Cette  lie  se  trouve,  sur  le  Yang-tie-Kiang ,  à  une  cen- 
taine de, kilomètres  au-dessous  de  Nanking.  Le  canal  y  arrive 
par  trois  de  ses  branches,  ce  qui  lait  de  cet  endroit  comme 
le  carrefour  des  grandes  routes  qui  reUent  le  nord  au  midi. 
Aussi  l'expédition  anglaise  y  avait-elle  établi  le  centre  du 
blocus,  et  par  l'occupation  de  ce  seul  point  causait  un  dom- 
mage inappréciable  au  commerce  de  la  CliUie,  commerce 
néciéssaire  non-seulement  à  son  bien-être,  mais  encore  à  son 
existence.  Nous  remontâmes  une  de  ces  branches  â  quatre 
on  cinq  kilomètres  dans  Pintérieur;  sa  largeur  était  de 
soixante  à  quatre-vingts  mètres,  et  sa  profondeur  de  cinq. 
Sur  chaque  rive,  de  larges  et  sc^es  chaussées  ornées  d'ar- 
bres magnifiques  et  surtout  de  saules,  permettaient  le  ha- 
Uige,  et  nous  fîmes  atteler  à  nos  embarcations  un  troupfaa 
de  Chinois  fort  dociles.  La  promenade  était  pittoresque  ; 
mais  il  nous  manquait  ces  mouvements  de  bateauv  de  toute 
grandeur  qui  dans  des  temps  ordinaires  eussent  animé  le 
paysage.  Nous  ne  rencontrâmes  sur  notre  route  qu'une 
grande  jonque  coulée  par  des  pierres,  de  âiçon  â  barrer  le 
passage  aux  steamers  de  Tescadre,  et  par  contre-coup  phis 
tard  aux  bâtiments  chinois.  Du  reste,  hi  solitude  et  le  si- 
lence faisaient  ressortir  la  grandeur  de  l'œuvre. 

A.   DrLABAROBB. 

CANANOUR ,  ville  de  l'Inde  anglaise  (présidence  de 
Madras) ,  â  70  kilom.  nord-ouest  de  Calicut,  avec  on  bon 
port  sur  le  liolfe  d'Oman.  Il  y  a  15,000  habitants,  qui  font 
un  grand  commerce  de  poivre,  de  blé,  de  bols  de  construc- 
tion et  de  noix  de  coco.  Les  Portugais  y  bâtirent  en  i$ot 
le  fort  qui  commande  la  rade.  La  ville  appartint  ensuite  aux 
Hollandais;  les  Anglais  l'enlevèrent  en  1791  â  Tippoo-Salb, 
et  y  établirent  le  principal  poste  militaire  du  Malabar.  Le 
petit  État  de  Cananour  ofl'rait  jadis  cette  particuUrité  M* 
rarre  d'être  gouverné  par  des  femmes. 

CANAPE,  espèce  de  lit  de  repo8,àlar8edMsier,torleqaal 
peuvent  s'asseoir  trois  ou  quatre  personnes.  Il  partft  ^pM 
l'on  a  d'abord  écrit  et  prononcé  conopé,  du  latin  eon§pêmm, 
que  Varron  emploie  pour  désigpier  un  Ut  d'aoconakée^  laj| 
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éa  gl^éC)UAV«oiutov  (de  itt&vbx)',  cousin,  moucheron),  espèce 
de  paTiUon  d'étoffe  légère  et  transparente»  dont  on  s'en- 
tourait pour  se  metk«  à  Tabri  de  la  piqûre  des  insectes. 

[Le  moi  canapé  a  longtemps  été  employé  dans  la  polé- 
mique des  journaux  pour  désigner  la  secte  des  doctri- 
naires. Mab  s'il  est  bon  nombre  de  lecteurs  de  gazettes  pour 
qui  le  mot  doctrinaire  n*e9t  pas  d'une  parfiûte  clarté,  il  en  est 
«ii&<U  beaucoup,  sans  doute,  pour  qui  Torigine  du  mot  co- 
napé  n*est  pas  d'une  eoffère  évidence,  quoique  cette  origine 
ne  se  cache  pas  dans  la  nuit  des  temps;  et  en  effet  il  est  des 
rapports  plus  faciles  à  saisir  que  l'analogie  qui  existe  entre 
na  canapé  et  la  secte  des  doctrinaires.  L'afTectation  qu'on  a 
mise  à  la  désigner  ainsi  pourrait  faire  attribuer  à  l'origine  de 
ce  mot  une  importance  qu'elle  est  loin  d'avoir  ;  si  bien  que 
les  doctrinaires  des  Ages  futurs,  jaloux  d'entourer  de  mer- 
veilleuses fictions  le  berceau  du  nouvel  Évangile,  pourraient 
s'imaginer  que  le  canapé  était  un  siège  où  le  chef  de  la 
doctrine  recevait  ses  inspirations  et  rendait  ses  oracles,  ou 
bien  où  il  révéla  un  jour  à  ses  disciples  de  sublimes  vérités, 
à  l'exemple  de  Socrate  (et  plus  commodément  que  lui  tou- 
tefois), lorsque  du  haot  de  son  lit  de  mort  il  enseignait  le 
dogme  de  l'immortalité  de  l'&me.  En  sorte  que  le  canapé 
pourrait  unir  par  atteindre  ki  célébrité  des  jardins  d'Acadé- 
mos,  voire  même  du  baquet  de  Mesmer  ou  du  trépied  de 
la  Sibylle.  Alhi  de  préserver  la  postérité  de  toutes  les  erreurs 
où  elle  pourrait  tomber  à  cet  égard,  nous  croyons  utile 
d'assigner  au  mot  canapé  sa  véritable  origine. 

Dans  les  premières  années  de  la  Restauration,  lorsque 
les  hommes  appelés  dès  lors  doctrinaire  avaient  quelque 
part  au  pouvoir  et  annonçaient  hautement ,  sinon  claire- 
Bient,  que  le  monde  ne  pouvait  être  gouverné  que  d'après 
oertaincs  doctrines  pliilosophiques  dont  eux  seuls  avaient  le 
secret,  leurs  prétentions,  leur  science  mystérieuse,  et  avant 
tout  la  foveur  dont  ils  étaient  l'objet  sous  le  ministre  De- 
cazes,  firent  craindre  l'envahissement  d'un  nouveau  parti, 
et  Ton  demandait,  un  jour,  si  ce  parti  était  nombreux  : 
•  Moins  que  vous  ne  semblez  le  craindre,  répondit  quelqu'un, 
car  les  doctrinaires  tiennent  tous  ensemble  sur  un  canapé,  » 
Le  mot  était  juste,  et,  comme  on  voit,  il  a  fbit  fortune.  U 
est  Trai  que  depuis  ce  parti  se  recruta  tellement  qu'un  ca- 
napé ne  put  plus  suffire  assurément  pour  contenir  les  nou- 
veaux adeptes;  mais  il  fallait  plutôt  attribuer  leur  nombre 
au  Tant  fiivorable  qui,  en  soufflant  de  ce  cOté,  les  avait 
multii>Ués  tout  à  coup,  qu'à  leurs  convictions  ou  à  leur  in- 
tdlîgence  de  la  doctrine  qu'ils  paraissaient  avoir  embrassée  ; 
à  l'heure  quil  est,  s'il  fUlait  compter  tous  ceux  qui  y  croient 
et  qui  la  comprennent,  à  coup  sûr  un  canapé  serait  trop 
grand  encore  pour  les  contenir.  0.-M.  Paffb.  ] 

CANARD^  genre  d'oiseaux  appartenant  à  l'ordre  des 
palmipèdes,  et  qui  se  distinguent  par  les  caractères  suivants  : 
Bec  grand,  épais,  revêtu  d'une  peau  molle  plutôt  que 
d'une  vi^ritable  corne,  mofais  haut  que  large  à  sa  base,  et 
aussi  large  ou  plus  large  à  son  extrémité  que  vers  hi  tète, 
^ml  sur  ses  bords  d^une  rangée  de  lames  saillantes,  minces, 
placées  transversalement,  qui  paraissent  destinées  à  hdsser 
écouler  l'eau  quand  l'oiseau  a  saisi  sa  proie;  narines  plus 
rapprochées  du  dos  que  de  la  base  do  bec;  langue  longue, 
charnue,  dentelée  sur  ses  bords;  ailes  de  longueur  mé- 
diocre; jambes  plus  courtes  et  plus  en  arrière  que  celles  des 
oies,  et  ridant  par  conséquent  la  marche  des  canards 
moins  (^le,  tancUs  que  sur  l'eau  ils  se  meuvent,  an  con- 
traire, avec  beaucoup  d'agilité.  On  trouve  des  canards  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  sur  les  fleuves,  les  étangs,  les 
lacs  et  même  la  mer,  quoiqn'en  général  ito  préfèrent  les 
eaux  douces.  Ils  vivent  de  poissons,  de  mollusques,  de 
larves  d'insectes,  de  vers,  et  même  de  fucus  et  autres 
pbntes  marines.  Il  sont  monogames  ou  polygames,  selon 
les  espèces.  Ils  construisent  sur  le  bord  des  eaux ,  soit  à 
Itfie,  an  milieu  des  lierbes,  soit  dans  le  creux  d'un  arbre, 
■n  M  asMS  grossier.  La  forme,  la  couleur  et  le  volume 
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des  œufs  varient  dans  chaque  espèce,  mais  dans  tontes  les 
petits  quittent  le  nid  et  vont  à  l'eau  dès  le  moment  de  leur 
naissance.  Les  canards  sont  presque  tous  voyageurs  :  ils 
habitent  pendant  l'été  les  contrées  du  Nord ,  et  celles  dn 
midi  pendant  l'hiver  ;  en  sorte  qu'ils  traversent  deux  fols 
par  an  nos  clUnats  tempérés  :  au  printemps  du  Sud  au  Nord, 
et  à  l'automne  du  Nord  au  Sud.  Presque  tous  aussi  sont 
sujets  à  une  double  mue  annuelle,  et  le  changement  du 
plumage  est  souvent  tel  chez  les  m&les  qu'ils  sont  mécon- 
naissables aux  deux  époques  opposées  de  Tannée.  En  gé- 
néral, fls  prennent  leur  robe  de  noces  vers  la  fin  de  l'au- 
tomne et  ne  la  quittent  qu'après  hi  fUi  de  l'incubation. 
L'homme  trouve  dans  leur  chair  un  aliment  agréable,  et 
dans  le  duvet  qu'ils  fournissent  une  nuitière  éminemment 
propre  à  former  des  consshis  et  des  vêtements  à  la  fois 
mous,  légers  et  chauds. 

Ce  genre  se  partage  natorellement  en  deux  divisions.  Les 
espèces  de  la  première,  ou  celles  dont  le  pouce  est  bordé  > 
d'une  membrane,  ont  la  tête  plus  grosse,  le  cou  plus  court, 
les  pieds  plus  en  arrière,  les  ailes  plus  petites,  la  queue 
plus  roide,  les  tarses  plus  comprimés,  les  doigts  plus  longs, 
les  palmures  plus  entières.  Elles  marclient  plus  mal,  vivent 
plus  exclusivement  de  poisson  et  d'insectes,  et  plongent 
phis  souvent  On  y  distingue  plusieurs  subdivisions,  savohr  : 
les  macreuseSf  qui  se  reconnaissent  à  la  largeur  et  an 
renflement  de  leur  bec;  les  garrots,  dont  le  bec  est  plus 
court  et  plus  étroit  à  sa  partie  antérieure ,  et  à  hi  subdivision 
desquels  se  rattachent  :  1^  les  garrots  ordinaires,  qui  ont 
la  queue  ronde  on  carrée,  et  qui  comprennent  Veider, 
toutes  les  espèces  de  mitlouins,  et  le  nunriHon;  v  les  ca- 
nards dont  la  queue  a  ses  pennes  du  milieu  plus  longues, 
ce  qui  la  rend  pointue,  comme  dans  le  canard  de  Terre" 
Neuve  et  le  canard  arlequin. 

Le  canard  de  Terre-Nettve  (anas  gladalis,  Lmné)  est 
blanc,  avec  une  tache  fHuve  sur  la  joue  et  le  côté  du  cou  ; 
la  poitrine,  le  dos,  la  queue  et  une  partie  de  l'aile  sont  noirs  ; 
sa  taille  est  de  quarante-cinq  centimètres  non  comprises  les 
deux  longues  pennes  qui  terminent  la  queue  du  mâle  et  qui 
manquent  dans  la  femelle;  son  duvet  le  dispute  en  beauté, 
en  finesse  et  en  élasticité  à  celui  de  l'eider. 

Le  canard  arlequin  {aneu  histrionica),  de  même  taille 
k  peu  près  que  nos  canards  domestiques,  offre  un  plumage 
cendré  ;  le  sourcil  et  les  flancs  sont  roux  ;  le  mâle  est  bizar- 
rement bigarré  de  Uanc.  Il  passe  pour  un  excellent  gibier, 
et  est,  ainsi  que  le  précédent,  originaire  des  climats  du 
nord  des  deux  continents.  L'un  et  Tautre  nous  viennent  en 
hiver,  nuds  â  des  intervalles  éloignés. 

Les  canards  de  la  deuxième  division,  dont  le  pouce  n'est 
point  bordé  d'une  membrane,  ont  la  tête  plus  mbice,  les 
pieds  moins  Urges,  le  cou  phis  long,  le  bec  plus  égal,  le 
corps  moins  épais;  ils  marchent  mieux,  et  recherchent  les 
plantes  aquatiques  et  leurs  graines  autant  que  les  poissons 
et  autres  animaux.  On  distingue  parmi  eux  les  souehets, 
les  tadornes ,  le  pilet,  \echipeau^\esi/Jleur,  la 
sarcelle;  le  canard  de  la  Chine  (anas  galenculata)^ 
long  de  quarante  cenUmètres  et  remarquable  par  la  richesse 
de  ses  couleurs;  dont  le  mâle  porte  sur  la  tête  un  magni- 
fique panache  vert  et  pourpre,  qui  s'étend  jusqu'au  ddâ  de 
la  nuque;  le  canard  de  la  Caroline ,  ou  beau  canard 
huppé  (anas  sponsa,  Linné),  également  recherelié  par 
l'édat  de  son  plumage  et  le  goût  exquis  de  sa  cliahr;  enfin, 
le  canard  musqué,  vulgafamnent  nommé,  par  erreur,  ca^ 
nord  de  Barbarie  (anas  moschata,  L.  )  et  le  canard  or* 
dinaire  (canard  sauvage  et  canard  dontestique  :  anas 
boschos,  L.),  dont  nous  laissons  à  un  de  nos  honorables 
collaborateurs  le  sohi  d'entretenir  le  lecteur.       DiveiiL. 

Parions  d'abord  du  canard  sauvage.  Examinez  dans  la 
tête  de  ce  canard  son  bec  hunelleux,  dentelé,  d'un  vert  tirant 
sur  le  jaune;  l'iris  de  ses  yeux,  de  couleur  brune;  les  éme* 
raudes  qui  brillent  sur  un  fond  oOrant  les  tetntes  et  les  rsAttl 
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cTon  ader  poli,  et  qui  colore  la  molté  de  son  cou,  tandis 
que  Tautre  moitié  est  revêtue  d*une  couleur  pourpre  qui 
i*ëteiid  sur  sa  poitrine;  ses  ailes  couvertes  d^nne  bande 
d'azor,  mêlée  avec  du  velours  bleu  ;  les  vingt  pennes  de  sa 
queue,  qui  se  termine  par  un  liseré  blanc,  tandis  que  quatre 
de  ces  pennes  se  recourbent  en  demi-cercle  vers  le  croupion, 
qui  est  nuancé  de  noir  et  de  vert;  les  jambes,  les  pieds  et 
les  doigts  orangés,  et  les  ongles  noirs.  Eb  bioi ,  ce  bel  oi- 
seau, pourvu  de  tant  de  charmes,  et  si  bien  lait  pour  plaire, 
en  étet  de  liberté,  sur  les  mares,  sur  les  rives  des  fleuves, 
sur  les  chaussées  des  étangs,  y  conserve  les  moeurs  et 
l'ansténté  d'un  monogame.  Il  se  contente  de  la  fem^  de 
son  choix,  tandis  que  le  canard  de  nos  basses-cours,  qui 
est  pourtant  de  la  même  famille,  est  dans  un  état  constant 
de  polygamie,  vit  an  mHieu  d'un  sérajl  ;  et  pour  dégénérer, 
ce  noble  oiseau  n'a  eu  besoin  que  de  vivre  dans  notre  voi- 
sinagOk  11  y  a  pis  que  cela  encore  :  sa  femelle  ne  se  refuse 
jamais  aux  empressements  du  canard  musqué  de  Bar- 
àarie,  qui  appartient  cependant  à  une  autre  fiuniUe,  et  de 
ce  rappffooheniettt  monstrueux  naît  une  postérité  qui  est  le 
plus  souvent  frappée  de  stérilité.  La  nature  a  refusé  le  don 
de  se  reproduire  à  ceux  qui  n'auraient  jamais  dû  naître. 

Examinons  maintenant  les  habitudes  de  notre  sauvage 
dans  les  détails  de  sa  vie  privée.  Lorsqu'au  printemps  rhé- 
patique  étale  sa  Iteur  sur  les  rives  des  mares,  il  se  sépare  de 
sa  société,  qui  est  toujours  fort  nombreuse  ;  il  (hit  choix  d'une 
compagne,  et  si  on  la  lui  dispute.  Il  se  bat  avec  acharne- 
ment contre  ses  rivaux  ;  il  emmène  sa  conquête  dan»  les 
toulles  écartées  de  roseaux,  et  il  y  fixé  son  domicile,  pour 
se  Kvrer  sans  distraction  à  rinclination  qui  l'entraîne. 
Toute  la  nation  des  canards  se  sépare  ainsi  par  couple ,  et 
se  retire  dans  des  asiles  mystérieux.  H  n'y  a  plus  de  société, 
il  n*y  a  que  dts  tête-à-tête.  L'apparition  de  la  fleur  a  été 
pour  ces  oiseaux  ce  qu'est  l'apparition  du  pontife  donnant 
la  bénédiction  à  des  Aanoés.  Chaque  couple  vit  dans  cette  re- 
traite à  peu  près  vingt  et  un  jours,  qui  plus,  qui  moins, 
solvant  la  force  ou  l'ardeur  de  chacun.  Nul  ne  sort  de  la 
maison  nuptiale  que  pour  prendre  le  soir  un  peu  de  nourri- 
ture. Les  trois  semaines  écoulées ,  vous  voyex  la  femelle 
porter  an  bout  de  son  bec  des  brins  de  jonc  ou  de  roseau , 
s'arracher  les  plumes  du  ventre,  et  construire  avec  ces  ma- 
tériaux un  nid  douillet,  dans  lequel  elle  pond  successive- 
ment, et  de  deux  jours  l'on,  doue  à  quinze  œufe,  dont  les 
gros  bouts  sont  plus  obtus  que  ceux  des  poules,  et  d'une 
couleur  jaune  tirant  sur  le  nmge.  Hais  c'est  durant  IMncu- 
balton  qu'il  faut  admirer  llntrïltKence  et  les  soins  pieux  de 
cette  bonne  mère.  Aucune  apparition  d'oiseau  de  proie  ni 
menace  de  chasseur  ne  sont  capables  de  Tarracher  aux 
objets  de  son  affection.  Elle  ne  sort  un  instant  le  soir  que 
pour  aller  chercher  un  peu  de  pftture,  et  quand  elle  «piitte 
le  nid,  elle  couvre  de  roseaux  ses  petits,  pour  les  dérober 
à  tous  les  regards.  Le  mâle  demeure  en  sentinelle  tout  au- 
tour, et  lorsqu'elle  revient,  ce  n'est  jamais  par  la  ligne  la 
plus  courte;  die  fait  mille  drouits  dans  k»  airs,  afin  de 
donner  le  change  tu  chasseur.  Les  dangers  qu'dle  redouté 
sur  les  rivages  ou  dans  les  lieux  trop  découverts,  la  déter- 
minent quelquefois  k  construire  son  nid  dans  des  bruyères 
ou  sur  le  tronc  des  grands  arbres.  Quand,  après  trente  jours 
d'incubation ,  les  «eufs  sont  éclos ,  elle  descend  dans  l'eau  et 
y  appelle  ses  poussins  ;  éi  comme  ils  ne  peuvent  pas  y  des- 
cendre, le  père  et  la  mère,  an  moyen  de  leur  bec,  les  sai- 
sissent l'un  après  faotre  par  la  peau,  et  les  déposent  sur 
l'eau,  sans  les  blesser  jamais,  tant  l'faistinct  paternel  est 
liabile  à  développer  toutes  les  flicoKés  de  l'intelligence.  Une 
fois  sortis  de  leur  nid,  ils  n'y  retournent  plus  comme  les  petits 
oiseaux  de  bocage  retournent  dans  le  leur;  ils  exercent  leur 
enfknce  à  la  poursuite  des  mouches,  des  larves  et  de  toutes 
les  petites  proies  que  la  mère  leur  hidique.  Dans  cet  état,  la 
couleur  jaune  de  leur  duvet  les  fait  ressembler  à  une  couvée 
de  serins.  A  trois  mois  ils  prennent  des  ailes  et  reçoivent 


le  nom  de  halbrands;  à  six  mois  ils  sont  aituttes.  telle  est 
la  dépense  de  force  vitale  que  fait  le  mAle  durant  la  panade 
qu'immédiatement  après  il  perd  toutes  ses  plumes;  et  la 
femelle  après  IMncubation  éprouve  une  révolution  semblable. 

Le  canard  sauvage  est  essentiellement  sociable.  La  pesan- 
teur de  son  vol,  quand  II  commence  à  s'élever,  et  le  bruit 
de  ses  ailes,  l'exposent  à  des  dangers  perpétuels.  Le  senti- 
ment de  cette  faiblesse  est  probablement  le  principe  de  l'as- 
sociation de  ces  oiseaux.  Lorsqu'ils  partent,  ils  se  rangent 
en  bataillon  sons  la  forme  d'un  trianf^,  les  commandants 
en  tête.  Ils  s'élèvent  à  perte  de  vue;  et  quand  ils  veu- 
lent s'abattre,  fls  envoient  une  avanf-garde  pour  pren^lrc 
connaissance  du  terrain,  et  ils  placent  des  sentinelles  dans 
tous  les  lieux  d'où  l'on  pourrait  les  découvrir.  Ils  aiment 
beaucoup  le  trolà,  et  dans  les  régions  polaires ,  oh  ils  jouis- 
sent d'une  entière  sécurité,  les  lacs  et  les  fleuves  sont  tout 
couverts  de  ces  oiseaux.  Ils  y  retournent  tous  les  ans  ;  mais 
quelques  couples,  retenus  par  de  tardives  amours,  passent 
l'année  entière  dans  nos  climats  et  s'établissent  le  long  des 
bois  pour  manger  des  glands,  faute  d^autre  nourriture.  On 
ne  rencontre  jamais  de  canards  Isolés  que  lorsqu'ils  sont 
en  pariade,  ou  qu'ils  sont  détachés  de  leur  société  par  la 
poursuite  des  chasseurs  ou  des  oiseaux  de  proie. 

Le  canard  musqué  ou  de  Barbarie  n'est  jamais  on  pri- 
sonnier volontaire  comme  le  canard  ordinaire,  et  fl  ne  ré- 
siste pas  à  la  séduction  qu'exerce  sur  lui  Tapparitioa  dfis 
oiseaux  de  son  espèce  qui  sont  demeurés  sauvage  :  pour 
prévenir  cette  désertion,  on  doit  couper  à  chacun  un  boni 
d'aile. 

Le  canard  sauvage  se  distingue  du  canard  domestique, 
dont  nous  allons  parler  tout  à  l'heure,  d'abord  par  son  plu- 
mage, qui  est  plus  varié,  plus  éclatant;  par  son  cri,  qui 
est  plus  rare  et  moins  retentissant,  parce  que  la  trachée- 
artère  s'élargit  dans  l'état  domestique  ;  par  les  os  de  k  poi- 
trine, qui  sont  moins  saillants  chez  lui;  par  les  éoellles  de 
ses  pieds,  qui  sont  plus  fines,  plus  bistrées  ;  enfin  par  les  mem- 
branes qui  unissent  ses  doigts,  lesquelles  sont,  plus  minces'.' 
La  chair  de.ces  deux  oiseaux  offre  pour  sa  saveur  la  même 
dilTérence  que  celle  qui  existe  entre  la  chair  du  poulet  et  la 
chair  du  perdreau.  On  distingue  aussi,  dans  les  canards,  le 
mâle  de  la  femelle  par  la  couleur  de  celle-ci,  qui  est  plus 
terne,  et  par  sa  taille,  qui  est  plus  j^to;  les  canards  vieux 
des  jeunes,  en  ce  que  ces  derniers  oÀt  des  pattes  i^s  lis- 
ses et  d'un  rouge  jaune  plus  vif. 

Du  reste,  le  canard  domestique  n'est  pas  seulement  du 
même  gmre  et  de  la  même  famflleque  le  canard  sauvage^ 
mais  il  est  encore  de  la  même  espèce,  et  il  n'y  a  dans  les  deux 
races  que  les  difTérences  superficielles  gui  tiennent  au  genre 
de  vie  et  au  réspme  alimentahre;  et  coname  le  canard  sauvage 
est  infiniment  meilleur  que  le  canard  domestique ,.  U  est  né- 
cessaire de  ramener  ceux  qu'on  élève  dans  les  basses-coors  à 
leur  type  primitif  pour  les  régénérer.  Quand  vos  canards  ac- 
quièrent une  couleur  entièrement  bhmche,  vous  deves  le» 
tenir  pour  être  arrivés  au  dernier  degré  de  dégradation,  et 
pour  les  renouveler  vousdevex  fUre  prendre  dans  les  marei 
et  le  long  des  étangs  des  œufs  de  canards  sauvages  et  les 
faire  couver  par  des  canards  domestiques,  pour  en  obtenir 
une  espèce  supérieure.  Sachez  encore  que  par  suite  de  U 
dépravation  sociale  le  canard  mftle  de  sept  à  huit  mois  suf- 
fit à  plos  de  douze  canes  ;  mais  que  dans  l'état  domestlqoe 
la  meilleure  et  la  plus  grasse  des  canes  est  toi^oors  une  fort 
mauvaise  couveuse,  par  la  même  raison  que  les  plus  bèDes^ 
dames  de  ville  sont  toujours  les  plus  mauvaises  des  nourrices. 
11  convient  infiniment  mieux  de  confier  l'incubation  à  une 
dinde,  qui  abrite  sous  ses  ailés  une  cinquantahM  de  ees  oi- 
seaux, qu'à  une  cane,  qui  ne  peut  en  couver  qu'une  dou- 
zaine. £9  la  privant  du  travail  de  llncuttation,  vous  la  res 
tituez  à  celui  de  la  ponte,  qu'elle  fait  alors  en  entier,  et  qot 
se  compose  de  quarante  à  cinquante  ceuf^  chaque  amiée, 
lorsqu'elle  n'est  pas  distmitepar  d'kutrés  sofns.  Il  fnit 
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tous  los  tnatins  avec  la  plus  grande  rigUance  cette  pondeuse, 
car  soo  habitude  est  dé  pondre  dans  les  lieux  écartés,  de  cou- 
Tfkr  ses  ceofii  avec  tout  ce  qu^eDe  trouvé  à  sa  portée  ;  c'est 
un  iBstinct  qu^eile  retient  de  l*état  sauvage.  Les  œufs  de 
oaoe  soof  tndUenrs  que  ceux  de  poule  pour  la  pftUsserie  et 
)a  conpoaitioii  des  g&teaux  ;  et  Ton  peut  les  employer  en- 
core dans  les  omelettes  lorsqu'on  les  mêle  avec  d'autres. 
Mais  ils  ont  l^ineonvénient  de  ne  pouvoir  être  mangés  à  la 
mouillette,  pa^ce  que  dans  la  cuisson  les  deux  enveloppes 
qni  recooitent  le  jaune  perdent  leur  état  liquide  pour  pas- 
ser Il  une  consistance  solide. 

La  cane  domestique  n^est  ni  une  anssi  bonne  coureuse, 
ni  «ne  mène  aussi  attentive  que  la  cane  sauvage.  La  pre- 
n^ère  est  en  pariade  perpétuelle  avec  les  mâles,  qui  sont 
d*nne  «xigence  extrême.  Les  jeunes  canetons,  une  fois  pla- 
cés dans  Tean,  n'ont  presque  plus  besoin  de  leur  mère.  Ils 
fiont  d'une  eonstituUofi  rustique,  et  infiniment  plus  robustes 
que  les  poussins  des  poules.  Il  suffit  de  les  faire  rentrer 
diaqueseir  dans  l'habitsttlon,  et  de  leur  en  donner  de  bonne 
lieore  riukbitude.  Aussitôt  nés,  il  faut  leur  donner  du  pain 
Anielté  dans  do  Yin  ou  du  cidre.  Deux  jours  après,  on  leur 
sert  uae  pâl4e  lUte  avec  des  orties  tendres,  hachées  bien 
menu,  ayec  un  tiers  de  Ibrine  de  froment,  de  sarrasin  ou 
de  maïs.  On  les  lâche  alors  dans  l'eau  la  plus  voisine  de  la 
basse  coar,  et  la  dinde,  qui  s'en  inquiète,  parce  qu'elle  ne 
peut  pas  ks  suivre,  les  attend  toujours  sur  le  rivage  pour 
les  récbaufler  sous  ses  ailes.  Cet  oiseau  vit  de  tout  ce  qn'il 
rencontre,  mais  il  préfère  la  nourriture  animale  à  la  nour- 
riture Tégétale-  Cest  avec  des  vers,  dont  on  leur  donne  une 
provision  trois  fois  par  jour,  qu*on  improvise  h  Rouen  des 
lialbrands  liâtifé  qui  ont  une  grande  valeur.  Dans  quelques 
autres  cantons  de  la  Normandie,  on  est  dans  l'usage  de 
Mpe  avaier  aux  canetons  des  gobbes  de  farine  de  sarrasin  ; 
et  par  oe  moyen  on  obtient  en  deux  mois  des  canards  de 
Indi  livre»,  qui  ont  par  conséquent  acquis  une  livre  par  se* 
roaise.  On  reconnaît  que  le  canard  est  parvenu  au  dernier 
degré  d'obésité  lorsqu'il  porte  sa  queue  en  éventail,  parce 
que  les  pelottes  de  graisse  placées  sur  le  croupion  ne  lui 
permettent  plus  de  réunir  les  pennes. 

Les  canards  livrés  à  eux-mêmes,  et  quW  ne  veut  pas  trop 
rapidement  pousser  à  la' graisse,  coûtent  fort  peu  pour  leur 
nourriture.  11  n^f  a  pas  de  plus  liabiles  qu^eux  pour  purger 
un  jardià  de  chenilles,  dé  hannetons,  de  courtilKères ,  de 
cj^paods,  de  Ibnaces,  d'araignées,  de  vers,  de  mans,  et  sur- 
tout des  attises,  fléau  des  raves  et  des  navets.  Mais,  comme 
Us  mangent  aussi  les  légumes ,  on  ne  les  introduit  jamais 
dans  les  jardins  potagers  ou  légumiers  sans  danger,  non 
plus  que  dans  les  fossés  oh  il  y  a  de  Falvin  et  de  jeunes  pois- 
sons, qu'ils  sont  liahAes  &  saisir,  parce  qu'ils  sont  doués  de  la 
faculté  de  plonger.  Le  duvet  que  fournit  le  canard  est  d'une 
grande  utilité  quand  on  le  lui  arrache  avec  précaution,  dans 
les  mois  de  mai  et  de  septembre  seulement,  sous  le  cou,  le 
ventfe  et  les  ailes,  et  quand  on  te  Ikit  dessécher  à  la  chaleur 
modérée  d^in  'four«  pour  le  purger  des  parties  huileuses  hi* 
bérentes  aux  anhnaux  aquatiques.  Il  est  peu  de  canards  qui 
vivent  une  année.  On  consomme  ou  l'on  vend  les  jeunes  en 
automne  ou  au  conàlfaiencement  de  l'hiver,  et  du  plus  nom- 
breux trotipeau  on  ne  conserve,  pour  la  pariade  du 
printemps  suivant,  que  quatre  ou  cinq  femelles  et  un 
mâle.  C^  Français  (de  Nantes). 

CANJJ^D.  Dans  le  Jargon  de  la  presse  périodique,  on  a 
donné  le  nom  de  ce  volatDe  barboteur  et  glouton  à  une  nou- 
velle plus  ou  moins  absurde  à  laquelle  on  donne  cours  en  lui 
prêtantunefohneplus  ou  moins  vraisemblable,  et,  par  suite, 
âde  petits  imprimés,  à  létês  de  clous,  sur  papier  gris,  con- 
tenant le  récH  d'un  événement  du  jour,  que  l'on  débite  dans 
les  rues.  Voici,  d'après  un  recueil  belge,  Toriglne  de  cetrope  : 
•  Ihmr  renebérirsnr  les  nouvelles  ridicules  que  les  journaux 
bH  apportaient  tous  les  matins,  un  habitant  d'Anvers,  nommé 
Curneillssen,  hvâit  fait  annoncer  dans  les  colonnes  d'une  de 


ces  feuilles,  qu'on  venait  défaire  unq  expérience  intéressante 
bien  propre  à  constater  Pétonnante  voracité  des  cana;-ds. 
On  avait  réuni  vingt  de  ces  volatiles;  l'un  d'eux  avait  été 
haclié  menu  avec  ses  plumes  et  servi  aux  dix-neuf  autres , 
qui  en  avaient  avalé,  gloutonnement  les  débris  ;  l'un  de  ces 
derniers  à  son  tour  avait  immédiatement  servi  de  pâture  aux 
dix-huit  survivants  et  ainsi  de  suite,  jusqu'au  dernier,  qui 
se  trouvait,  par  le  fait,  avoir  dévoré  ses  dix-neuf  confrères 
dans  un  temps  déterminé  très-court.  Tout  cela,  spirituelle- 
ment raconté^  obtint  un  succès  que  l'auteur  était  loin  d'en 
attendre.  Cette  i^etite  histoire  fut  répétée  de  proche  en 
proche  par  tous  les  Journaux,  et  fit  le  tour  de  VEurope.  Elle 
était  à  peu  près  oubliée  depuis  une  vingtaine  d'années,  lors- 
qu'elle nous  revmt  d'Amérique  avec  de  merveilleux  dévelop- 
pements et  le  procès- verbal  de  Tautopsie  ùu  dernier  survi- 
vant, auquel  on  prétendait  avoir  trauvé  des  lésions  graves 
dans  l'oesophage.  On  finit  par  rire  de  l'histoh^  du  canard, 
mais  le  mot  resta.  • 

Parmi  les  journaux  de  Paris,  le  Constitutionnel  exerce, 
presque  depuis  sa  naissance,  une  suprématie  sur  tous  les 
autres  dans  le  genre  canard.  Il  ne  s'en  cache  guère  du  reste , 
il  connaît  si  bien  ses  lecteurs.  On  s'est  beaucoup  amusé  du 
fameux  serpent  de  mer  qui  a  reparu  tant  de  fois  dans  ses  co- 
lonnes. Le  défunt  Courrier  français  disputa  longtemps  la 
palme  à  son  confrère  dans  cette  spécialité,  avec  son  tombeau 
aux  inscriptions  grecques  que  découvrait  tous  les  ans  le 
père  Martmez  sur  les  rives  du  Rio  de  la  Plata,  La  Presse 
prit  la  cliose  plus  au  sérieux  lorsqu'on  lui  fit  dhre  une  fois  que 
le  clocher  de  Strasbourg  avait  marclié  de  quelques  mètiî». 
11  n'est  pas  rare  de  voir  un  canard,  éclmppé  des  feuilles  de 
la  capitale,  circuler  des  mois  entiers  dans  les  Journaux  de 
province,  obtenir  même  souvent  les  honneurs  de  la  traduc- 
tion et  un  asile  dans  les  feuiUes  de  l'étranger,  et,  après 
s'être  ainsi  promené,  la  canne  à  la  main,  dans  toutes  les 
feuilles  du  monde,  rentrer  enfin  è  Paris,  dans  le  berceau  qui 
Ta  vu  naître ,  sans  que  le  publiciste  qui  lui  a  donné  le  jour 
le  reconnaisse. 

CANARDER.  C'est  th'er  sur  des  canards  on  bien  à 
l'abri  d'une  can  ard  ière. 

CANARDIERE9  nom  d'abord  appliqué  à  une  arme 
propre  à  tuer  des  canards,  et  qu'on  a  ensuitedonné  à  des 
échauguettes  (ouvertures  pratiquées  dans  les  murs)  de  cliâ- 
teaux  forts,  d'où  l'on  tirait  de  très-loin  sans  se  découvrir. 

On  appelle  aussi  de  ce  nom  un  lieu  couvert  et  préparé,  où 
l'on  se  met  en  embuscade  pour  prendre  des  canards,  ou  bien 
pour  tirer  sur  des  canards ,  au  moyen  d'un  .fusil  long  de 
3%  25  à  3*^,50,  dont  on  place  le  canon  sur  une  main  de  fer 
posée  sur  le  devant  d'une  petite  barque  garnie  de  feuillage, 
dans  laquelle  le  chasseur,  assis,  tire  sur  ces  oiseaux. 

OANARI«  genre  de  plantes  de  la  dioede  pentandrieet  de 
la  famille  des  térébintliacées,  qui  contient  un  arbre  de  l'Inde 
{canarium  vulgare),  doitt  l'écorce,  au  rapport  du  natura- 
liste et  voyageur  Rumph,  laisse  suinter  une  liqueur  balsa- 
mique, laquelle,  en  s'épaississantdevient  une  résine  odorante. 
Les  fruits  ou  les  graines  de  cet  arbre  se  mangent  comme 
des  amandes  quand  elles  sont  sèches  ;  mais  fraîches  ellei 
donnent  la  dyssenterie,  si  l'on  n'a  la  précaution  de  les  assai- 
sonner avec  du  sel,  comme  nous  le  pratiquons  pour  les  jeune» 
noix  ou  cerneaux. 

Canari  est  aust^ile  nom  ^ult^ire  du  seri^n  des  Canai^s. 
CANARIES  (Hes),  groupe  dtles  qui  appartient  à 
l'Espagne,  situées  à  l'ouest  de  la  côte  d'Afrique,  entre 
7.V  7.V  et  29**  26'  de  latitude  nord,  et  entre  1**  de  longitude 
occidentale  et  4*  &0'  de  longitude  orientale,  à  envû-on 
150  kilomètres  du  continent.  Elles  sont  d'origine  volcanique, 
jouissent  d'un  climat  déliciwx  et  d'une  fertilité  telle  que  les 
anciens  leur  avaient  donné  le  nom  à'Iles  Fortunées,  D 
est  très-probable  qu'elles  étaient  déjà  connues  des  Carthagi- 
nois. Juha  II,  roi  des  deux  Mauritanies,  est  le  premier 
qui  en  ait  <tonné  nne  descri|>tion  exacte  On  Ta  malheiirv^- 
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3ement  perdue;  mais  Pline  TaTait  sous  les  yeux  quand  il 
écrifait  son  Histoire  Naturelle. 

On  indique  connue  en  ayant  été  les  premiers  habitants 
les  Guanches ,  peuple  au  sujet  duquel  les  Espagnols ,  qui 
en  firent  la  conquête  en  1.116 ,  racontent  les  détails  les  plus 
merveilleux.  Il  ne  parait  pas  toutefois  quMls  aient  attaché 
alors  une  grande  Iniportonce  k  la  possession  de  ces  tles,  qui 
furent  aussi  Tisitées  Ters  1400  par  un  Français  du  nom  de 
Bétantour  (  lequel  s*en  serait  Tait  donner  Tinvestiture  par 
le  roi  de  Castille  Henri  111),  puisqu'en  1456  Henri  le  Navi- 
gateur en  fit  prendre  possession  au  nom  du  Portugal.  Ce- 
pendant les  Espagnols  se  ravisèrent ,  et  en  entreprirent  de 
nouveau  la  conquête,  en  1478.  Elle  fut  achevée  à  la  fin  du 
quinzième  siècle,  «t  les  vahiqueurs  adoptèrent  à  Tégard  des 
vaincus  un  système  d'exterminalion  tel  que  la  race  aborigène 
a  depuis  longtemps  complètement  disparu  de  ces  tles ,  qui 
sont  uniquement  habitées  aujourd'hui  par  une  population 
résultant  du  mélange  des  Espagnols  et  des  Portugais. 

Sur  les  dix  Iles  il  n^y  en  a  que  sept  d'habitées;  ce  sont  : 
Ténériffe,  la  plus  grande  de  toutes;  la  Grande  Canarie, 
«le  1 8  myriamètres  carrés  avec  70,000  habitants,  la  plus  fer- 
tile (lu  groupe,  chef-lieu  las  Palmas;  Palma,  avec  34,000 
habitants;  Gomera,  avec  <2,000-,  Fuei'tavt^nfura,  avec 
14,000;  Lanzirote,  avec  18,000;  enfin  Hierro^  la  plus 
petite  de  toutes.  Les  Canaries  forment  un  gouvernement 
civil  divisé  en  2  districts  et  ayant  depuis  1858  las  Pahnas 
pour  capitale.  La  population  y  était,  en  1860,  de  237,036 
habitants,  et  la  superficie  estimée  à  7,273  kilom.  carrés. 

L*af>pe€t  intérieur  de  ces  tles  trahit  dans  Pensemble  «t 
Ifs  dtHails  leur  origine  volcanique.  On  trouve  presque  tou- 
jours au  sommet  de  le*jrs  montagnes ,  dont  les  pentes  sont 
toutes  fort  escarpées,  une  excavation  de  forme  conique, 
df^ignée  sous  le  nom  de  la  caldera,  et  sur  leurs  versants 
un  système,  en  fonne  de  rayons,  de  saillies  très-abruptes, 
dites  barancoSf  dont  une  seule  ordinairement  pénètre  dans 
le  cdne  et  met  à  nu  la  structure  hitérieure  de  pierres  vol- 
caniques régulièrement  stratifiées. 

Les  reclierclies  d'Alexandre  de  Humboldt  et  de  Léopold 
de  Buch  ont  jeté  la  plus  instructive  lumière  sur  lagéograpliie 
végétaU)  des  Iles  Canaries,  et  ces  savants  en  ont  exposé  les 
diversités  multiples  dans  un  tableau  composé  de  cinq  ré- 
gions successives,  depuis  le  palmier,  dont  le  (hiit  mûrit  sur 
les  bords  deUi  mer,  jusqu'à  la  flore  des  Alpes,  qui  caractérise 
les  pics  les  plus  élevés.  La  région  des  produits  africams 
s'étend  jusqu'à  une  hauteur  de  400  mètres,  avec  une  tem- 
pérature moyenne  de  18*  Réaumur,  et  est  caractérisée  par  le 
^isang,  par  le  palmier  à  dattes,  par  l'arbre  à  sang  de  dra- 
gon et  par  hi  canne  à  sucre.  La  zone  de  la  culture  européenne 
lui  succède  immédiatement ,  jusqu'à  une  élévation  de  865 
mètres,  avec  une  température  moyenne  de  14°  Réaumur. 
On  y  rencontre  les  plus  belles  espèces  de  vignes  et  d'arbres 
fruitiers,  des  cliamps  de  blé  et  de  mais,  des  lorèts  de  clià- 
laigners  et  d'oliviers,  dans  tont  l'éclat  de  la  plus  ridie  vé- 
gétation. En  atteignant  hi  troisième  région,  oelle  des  forêts 
toujours  vertes ,  jusqu'à  une  hauteur  de  1S6&  mètres,  on 
\oit,  sous  rUifluence  d'une  température  de  10*  Réaumur  et 
d'une  fécondante  humidité,  la  plus  vigoureuse  végétation  se 
développer  dans  les  forêts  de  lauriers,  où  se  termine  ki  zone 
des  produits  méridionaux.  La  région  des  pins  sauvages  (pi- 
nus  canariensis)  et  des  fougères  communes  conunence  aii> 
dessus  de  la  région  des  nuages,  exposée  à  une  nuisible  sé- 
cheresse et  couverte  de  neiges  pendant  plusieurs  mois  de 
l'année ,  jusqu'à  une  élévation  1666  mètres ,  avec  une  tem- 
pérature moyenne  de  8*  R.;  après  quoi  on  attehit ,  par  une 
température  de  4*  et  une  élévation  de  8100  mètres,  la  région 
de  la  rétama  blanca,  arbrisseau  particulier  à  cette  contrée, 
qu'on  y  rencontre  en  compagnie  du  genévrier  et  de  la  seule 
plante  alpestre,  Varabis  alpina.  Les  points  extrêmes  des 
pics  sont  complètement  dépourvus  de  végétation ,  sans  ce- 
pendant atteindre  encore  la  région  des  neiges  étemelles. 
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Le  règne  animal  n'offre  qn'une  collectUm  très-bornée 
d'espèces ,  et  encore  la  plupart  y  ont-elles  été  introduites.  Le 
dromadaire  d'Afrique  et  la  chèvre  dite  des  Canaries  y 
sont,  avec  Us  chien ,  le  porc,  le  mouton,  le  furet  et  le  chat, 
les  animaux  domestiques  les  plus  communs.  L'oiseau  des 
Canaries  y  est  mdigèiie ,  do  même  que  beaucoup  d'autres 
oiseaux  à  ramage  et  d'oiseaux  de  marais  ou  de  mer,  aux- 
quels d'ailleurs  ces  lies  ne  servent  guère  que  de  station  d'hi- 
ver. Les  amphibies  et  les  poissons  s'y  rencontrent  en  abon- 
dance. En  fait  d'mseetes,  on  attache  à  l>on  droit  beaucoup 
de  prix  à  ses  vers  à  soie  et  à  ses  abeilles,  et  on  y  redoute 
les  sauterelles,  qu'y  apportent  souvent  les  vents  d'Afrique. 
Le  coimuerce  de  ces  Ues  est  assez  actif,  surtout  depuis  que 
le  gouvernement  espagnol  l'a  tout  récemment  déclaré  lilire  ; 
mais  industrie  y  est  encore  dans  l'enfance.  Ueur  principal 
produit  est  un  vin  blanc,  sucré,  dont  il  s'expédie,  année 
commune,  envhron  40,000  muids,  principalement  pour  l'A- 
mérique el  l'Angleterre.  Les  soies  brutes,  Pesprit-de-vin,  le 
soude  et  les  fruits  secs  constituent  encore  d'ûnportants  ar- 
ticles d'échange.  Consultez  Léopold  de  Buch ,  Description 
physique  des  Ues  Canaries  (BerUn,  1825);  Barker-Webb 
et  Sabm-Bertbelot,  Histoire  naturelle  des  (les  Canaries 
(2  vol.,  Paris,  1830  1844). 

CANARIES  (Vin  des).  Cest  la  dénommaUon  générique 
d'une  excellente  espèce  de  vins,  oiûrant  beaucoup  d'analo- 
gie avec  ceux  de  rÛe  de  Madère ,  et  qu'on  récolte  aux  Ues 
Canaries.  Cependant  on  devrait  la  réserver  plus  spéciale 
ment  au  vin  de  Bidogne,  qu'il  tant  distmguer  du  Malvoisie 
des  Canaries ,  et  qu'on  obtient  de  raisins  cueillis  avant  lear 
complète  maturité.  Il  est  d'abord  mde  et  sec;  mais  après 
deux  ou  trois  ans  il  commence  à  ressembler  au  vin  de  Me- 
d  è  r  e,  et  s'adoucit  encore  davantage  en  vieillissant  ;  de  sorte 
qu'on  le  vend  alors  souvent  pour  du  vin  de  Madère.  De  même 
que  celui-ci ,  il  gagne  beaucoup  à  séjourner  dans  les  pays 
chauds.  On  le  récolte  surtout  dans  111e  de  Ténériffe,  où 
le  produit  moyen  de  chaque  année  s'élève  à  40,000  pipes 
(chacune  de  440  litrss).  Santa-Cruz  est  le  centra  du  com- 
merce des  Tins  des  Canaries.  Palma  en  produit  odoûis  que 
Ténérilfe;  mais  le  vin  de  Palma  a  l'avantage  d'être  plus 
agréable  au  goût  et  de  pouvoir  se  boire  phu  tôt 

CANARIS.  VoyeiKJMAiM. 

C  AN  ASTRE.  C'est  ainsi  qu'on  appelle  en  général  toel 
bon  tabac  de  Varinas  ;  mais  autrefois  on  réservait  ce  nom  à 
la  première  qualité  seulem^'nt,  laquelle  s'expédie  en  |  aners. 
Ce  mot  est  dérivé  de  l'espagnol  canasta^  panier. 

CANAVESE  (au  moyen  âge  Canavensis  ager,  Canor 
pithtm  ),  district  situé  au  nord  de  la  province  de  Turin  , 
entre  le  Pô,  la  Dora  Baltea  et  la  Stura,  et  qui  renferme  deux 
cents  fuitsct  chÂleaux,  aujourd'hui  en  ruines  pour  la  plupart. 
En  l'année  1435  cette  riclie  contrée,  où,  circonstance  biee 
singulière,  on  ne  rencontre  pas  une  seule  ville,  échut  à 
Amédée  VI 11  de  Savoie;  et  la  paix  de  Cherasco  en  assure 
définitivement  la  possession  aux  princes  de  la  maison  de 
Savoie.  Ivrée,U  ville  qui  en  est  la  plus  voishie,  sert  de 
chef- lieu  administratif  au  Canavese. 

CANAYE  (Famille  de  ).  Plusieurs  de  ses  membres  se 
dbtinguèrent  dans  les  lettres.  Jacques  ns  Canayb,  célèl>re 
avocat  du  seizième  siècle ,  travailla  à  la  réforme  de  la  Cou- 
tume de  Paris.  Philippe  de  Camayb,  sieur  de  Fresnes,  so« 
fils,  né  à  Paris,  en  lOâi,  fut  élevé  dans  les  principes  du  cal- 
vhiisme.  Après  avoir  voyagé  en  Allemagne,  en  Italie  et  ea 
Turquie,  et  écrit  la  relation  de  son  séjour  à  Constantinople 
sous  le  titre  û'Éphémérides,  il  suivit  le  barreau  de  Paris  , 
fut  nommé  conseiller  d'£tat  par  Henri  III,  président  de  le 
cliambre  mi-i>artie  de  Castres  sous  le  règne  suivant  et  en- 
suite ambassadeur  en  Angleterre  et  en  Allemagne.  Cliargé 
d'assister  à  la  célèbre  conférence  qui  eut  lieu  à  Fontaine* 
bleau,  en  1600,  entre  Duplessis-Mornay  pour  les  cal- 
vinistes, et  Du  perron,  évêque  d'Évreux,  pour  les  ca- 
tholiques, Canapé  lut  ébranlé  dans  ses  croyances,  et  bienlAI 
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après  il  alifara.  Etttoyé  à  Venise ,  ruinée  suÎTante ,  comme 
tmbassadeiir,  «Tec  la  commission  de  terminer  les  différends 
sunrenus  entre  cette  république  et  la  cour  de  Rome,  il  y 
réussit  y  à  la  satisfoctioii  des  deux  parties.  Il  mourut  à  son 
jtMiT  en  France,  en  1610.  Ses  Ambassades  ont  été  impri- 
mées, à  Paris,  en  1635. 

Jean  de  Car ati,  jésuite,  parent  du  précédent,  né  à  Paris, 
en  1594,  mort  à  Rouen ,  en  1670,  est  plus  connu  par  sa  pré- 
tendue Conversation  avec  le  maréchal  (THocquineouri , 
spirituelle  production  attribuée  généralement  à  Saint-ÉTre- 
mont  et  par  certains  à  Cbarieral ,  que  par  les  quelques  ou- 
vra^ qu*il  a  laissés. 

Etienne  db  Carati,  arrière-petit-nereu  de  Philippe,  et 
cousin  germain  de  Jean,  né  à  Paris,  en  1694,  mort  en  1782, 
éiait  oratorien  et  membre  de  PAcadémle  des  Inscriptions 
et  B€lles-L.ettres.  Àmi  de  Fontenelle  et  de  D*A1embert»  qui 
lui  dédia  son  Euai  sur  tes  Gens  de  Lettres,  Tabbé  de  Canaye 
a  composé  quelques  mémoires,  qui  se  trouTent  dans  le  Re- 
cueil de  PAcadémle  ;  mais  son  indifTérence  pour  la  gloire  lit- 
téraire Ta  empêché  d^écrire  d'autres  ounages.  «  Kn  litté- 
rature ,  disait-il ,  comme  au  théAtre ,  le  plaisir  est  rarement 

pour  les  acteurs.  • 
CANCALE ,  cheMlen  de  canton  de  Tarrondl^sement  de 

Saint-Malo,  département  d*llle-et-Vilaine,  bAti  sur  une 
hauteur  dominant  la  baie  du  même  nom,  aTec  une  popula- 
tion de  6,400  habitants,  dont  la  pèche  et  la  nayigation  cons- 
tituent la  principale  ressource.  Cancale,  dont  le  port  est  au 
hameau  de  la  Houle,  est  renommé  par  les  excellentes  huî- 
tres qu'on  ^>èche  à  quelque  distance ,  sur  le  tîsmeux  rocher 
de  Cancale^  et  dont  la  majeure  partie  est  expédiée  à  Paris. 
Cette  pêche  productlTc  occupe,  indépendamment  des  popu- 
lations de  tout  ce  littoral ,  un  grand  nombre  de  pécheurs  du 
Calvados  et  de  la  Manche  ;  mais  par  suite  d'une  exploitation 
abusiTe  ta  production  huttrière  a  diminué  de  plus  des  trois 
quarts.  En  1758 ,  les  Anglais  firent  une  Inutile  tentaliTe 
contre  Cancale.  En  1778,  sous  les  ordres  de  Wallaoe,  ils 
détruishvnt  les  bâtiments  qui  se  trouTaient  à  La  Houle. 

CANCAN 9  mot  Tactice  imité  du  cri  du  canard,  et  qui 
a  été  d*abord  appliqué  par  extension  aux  bruito  tumultueux 
qui  s*élèTent  dans  une  assemblée  nombreuse  où  Ton  ne  s'ac- 
corde pas  et  od  Ton  s*occupe  de  choses  frivoles,  et  par  ex- 
tension k  toutes  les  causeries  imHléchies  des  oisifs ,  k  tous 
les  propos  médisants  qui  circulent  rapidement.  Telle  est  du 
moins,  au  sujet  de  ce  mot,  Topinion  de  Ch.  Nodier. 

L* Académie  Française  lui  donne  cependant  une  autre  ori- 
gine; elle  pense  qu'on  Ta  appliqué  aux  discussions  ora- 
geuses sur  des  sujets  futiles,  fiar  allusion  aux  horribles  dis- 
putes qui  eurent  lieu  au  seizième  siècle  sur  la  manière 
dont  il  fallait  prononcer  le  mot  quanquam,  disputes  qui  coû- 
tèrent peut-être  la  vie  au  phflosoptie  Ram  us.  Sous  le  règne 
de  Charles  IX  il  y  eut  en  efTet  a  l'université  de  Paris  de  vio- 
lents démêlés  pour  savoir  si  Ton  n'adopterait  pas  une  pro- 
nonciation univoqne  de  ces  trois  mots  latins  :  quanquam, 
quisquis ,  et  quodquod.  Certains  docteurs  voulaient  qu'on 
prononrAt  kankam ,  kiskis,  kodkod  ;  d'autres  savants  pré- 
féraient kuankuam,  kuiskuis ,  kuodkuod;  d^autres  enfin 
opinaient  pour  Aotion/rotmm ,  kotiiskouis,  kouodkouod. 
Après  de  longs  pt  sérieux  débats,  tant  en  paroles  qu'en  écriU, 
on  ne  décida  lien,  et  Pusage  a  prévalu,  du  moins  en  France, 
de  prononcer  chaciin  de  ces  trois  mots  d'une  manière  dif- 
férente :  kouankouam ,  kuiskuis  ,  kodkod.  De  là,  suivant 
quekines  éymologistes,  l'origine  du  mot  cancan. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  verbe  canc(7ner  n^en  est  pas  moins 
devenn  très-vulgaire;  les  gens  du  peuple  (et  le  peuple  est 
aujounTlinil  peu  près  tout  le  monde) s'en  servent  tràs-fïré- 
qiiemmcnt  pour  signifier  faire  des  cancans,  répéter  sans 
discernement,  par  étonnierie  ou  par  malveillance,  des  pro- 
pu  jai  peuvent  mihre  à  quelqu'un.  Par  toite  on  a  créé  les 
ooms  de  cancanier,  cancanière,  pour  qualifk^  ceux  qui  se 
ilTreot  a  cet  aumiti    exercice  de  la  langue. 
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Les  cancans  diffèrent  des  caquets  m  et  que  ces  der- 
niers sont  qudquefots  hioffensifs,  et  destinés  seulement  à 
tuer  le  temps.  Les  autres,  au  contraire,  ne  sont  jamais  sans 
malignité,  et  s'ils  ne  tueot  pas  une  réputation,  ont  toujoun 
pour  but  de  la  blesser  au  vif.  Nous  avons  les  cancans  de 
portier ,  les  cancans  de  village ,  les  cancans  de  petite 
ville.  La  grande  société  eUennênie  a  les  siens,  qui  ne  sont 
pas  toujours  les  moins  perfides.  Deux  tiers  de  calomnie  et  un 
tiers  de  médisance,  voilà ,  en  général,  de  quoi  se  compo- 
sent les  cancans, 

CANCAN  et  CHAHUT,  manière  de  danser  ou  phitAt  de 
dénaturer  la  contredanse  par  des  sauts,  des  postures  et 
des  gestes  imités  de  la  danse  des  nègres,  et  par  des  allures  ero- 
prantées  aux  gens  de  la  halle  et  aux  débardeurs  des  ports.  Ce 
fut  vers  1822  que  les  jeimes  gens  qui  se  rendaient  à  la  C  li  a  u- 
m  î  ère  le  dimanche,  le  lundi  et  le  jeudi,  pendant  la  belle  sai- 
son, commencèrent  à  danser  ce  que  l'on  appela  d'abord  la  cha- 
hut et  ensuite  le  cancan.  Les  figures  du  quadrille  restèrent 
les  mêmes,  mais  on  ne  les  exécuta  plus  au  moyen  de  pas  ré- 
guliers et  balancés,  ou  bien  en  marcliant  comme  cela  se  fait 
aujounThui.  hecancan  néglige,  dédaigne,  repousse  tout  cequi 
pourrait  rappeler  le  pas,  la  règle,  la  régularité  de  la  tenue; 
pour  aller  en  avant-deux  l'homme  et  la  femme  s'avancent 
l'un  vi&4-vis  de  l'autre,  avec  le  pas,  le  geste,  l'attitude  que 
bon  leur  semble  ;  celui-ci  a  les  bras  |iendants  et  les  membres 
disloqués  comme  un  pantin ,  comme  le  pierrot  de  nos  pa- 
rades ;  celle-là,  les  bras  croisés  comme  une  personne  qui  ne 
veut  rien  faire  :  à  moins  que  ce  ne  soit  la  femme  qui  s*a- 
vance  les  bras  balants,  tandis  que  l'homme  restera  se  dan- 
dinant, en  croisant  les  bras.  Puis,  vous  croyez  qu'ils  chas* 
sent  à  droite  et  à  gauclie?  pas  du  tout;  ils  aiment  mieux  al- 
ler deux  lois  en  avant.  Obligés  de  traverser,  pensez- voua 
qu'ils  fiassent  cette  passe,  comme  on  devrait  la  faire,  en  tra- 
versant en  face  et  vis-à-vis  Tun  de  Tautret  Nullement;  c'est 
dos  à  dos  qu'ils  traversent.  Dans  la  figure  de  la  poule,  ils 
ne  traversent  pas  davantage  et  dans  la  trénitz  on  la  pas* 
tourelle,  le  cavalier  ne  conduit  pas  sa  dame  :  cela  iiourrait 
être  convenable,  gracieux,  amener  la  manifestation ,  la  mar- 
que, la  montre  de  quelques  égards,  de  quelques  liabitutles 
polies  ou  policées.  Pour  ne  pas  tomber  dans  ces  inconvé- 
nients, quelquefois  le  danseur  laisse  aller  sa  danseuse  tout9 
seule  ;  une  autre  fois,  il  la  prend  danâ  ses  bras,  renie vc  et  va, 
—  à  la  lettre,  —  la  jeter  à  la  tête  ou  dans  les  bras  de  son 
vis-à-vis. 

Mais  ce  ne  sont  pas  ces  seules  différences  dans  les  passes 
matérielles  de  la  contredanse  légitime  qui  constituent  le  can- 
can ;  c'est  encore,  c'est  surtout  le  déginyandage  des  dan- 
seurs et  des  danseuses.  Le  crayon  de  G  a  va  mi  peut  plus 
facilement  en  fournir  Pimage  que  la  plume  en  donner  l'it'ée. 
Pour  danser  le  cancan,  il  ne  s'agit  pas  de  faire  telle  et  tella 
chose  réglée,  convenue  :  il  faut ,  au  contraire ,  fuire  ce  qui 
est  déréglé,  ce  qui  est  inconvenu  et  par  conséquent  inconve- 
nant. Si  cela  lui  passe  par  la  tête,  l'homme,  au  lieu  de  danser, 
de  sauter,  mettra  les  mains  dans  les  poches  de  son  pantalon, 
de  son  habit,  de  son  gilet,  fera  quelqnes  pas  en  avant  ou  reste- 
ra immobile  regardant  son  vis^-vis  féminin  d'un  air  hautain, 
impérieux  ou  lascif,  qu'il  tâchera  de  rentlre  le  plus  sata- 
nique  qu'il  pourra,  à  la  façon  de  Frédérick-Lemaltre  lorsqu'il 
dansait  la  valse  de  Méphistopliélès,  dans  le  mélodrauie  de 
Faust;  ou  bien ,  loin  de  jeter  les  yeux  sur  son  vis-à-vis, 
il  les  tournera  à  droite  et  à  gauclie  sur  l'assemblée, 
et  semblera  occupé  de  toute  autre  cliose.  IHiis  tout  à  coup 
ce  ne  sera  plus  cela;  le  voilà  comme  fou,  comme  furieux, 
comme  piqué  de  la  tarentule,  piétinant,  gesticulant,  jetant 
le  corps  en  avant,  en  arrière;  faisant  des  mines,  des  gri- 
maces, des  contorsions.  Ab  u^so  disce  omnes  l  Tous  (ont  de 
même  ;  ce  que  fait  l'homme,»  femme  le  fait  ;  elle  comme 
lui,  lui  comme  elle;  ils  sont  tous  deux  mélancoliques  ou 
éclievelés,  sérieux  ou  furibonds,  inditlérents  ou  passionnes, 
^  leur  danse,  ou'il  faut  <roe  i'apbelle  ainsi  faute  d'un  autre 
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«N  afléoios irft^^fOQt  en  ^effet^rtl  «st  (ootetols  (ft^e  de 
<J^mMMt  «tmiito  «e  <tiil  senMé  écltap(»er  à  tfN^te  dtecrip- 

UcaMiu^^TMlètrefffltBlllgent»  expressif, 'plaisant,  to- 
IcqvtueaxH  4riibaUqae«  On  pense  bien  alors  qoe  dans  celte 
^rétcjittloQse  escentrièlté,  et  avee  les  moyens  quH  ne  craint 
r^s  d'employer  pour  s'y  lîTrer ,  il  pent  arriter  à  cenx  ^ç\  s'y 
««bnid6pMnt'<U»'écÉr^  ipm  le  goût  et  la  grÀce  proscritcpt 
assuféme^^  toaU  encone  que  la  déeàice  publique  ne  saurait 
^proinlèr*  En  effet,,  lorsque  dints  la  pastotétèile,  àh  lien  de 
rCondnkio«n4aiiéeiB8  par  le;  uàin  vie  cavalier  41)1  inènithâ- 
httter  tor(iMn  derant  luK  neiilaee  c^tis  sift  btriàs»  eorps 
•eontt&eart>*v  fioitrinè  oontré  poitrine^  dâ^  sur  ceiI,  qiie  dit- 
Il,  que  Mt'iî  à  ta  paitnèr,  Hifie  lui  i^pond  celle^i  U  tête 
penchée  sur  ëon  sein^  l>Mltètgnant  de  ses  mains  crispées,  le 
regard  enllamnévla  nM{)(^ation'baletahte?  On  bien,  dans  le 
iso/9»  <|ue'tipaie,i^lapttrtdérbomme,  cette  pantomime 
de  saillie  nmaevlalre»  iTérètisme  nenrenx,  de  gesticulations 
,ou  d>atltndèA  dqnlroqves;  et  de  la  part  de  la  femme^  le 
coup  de  pieil,  adfoftement  lancé  pat  detant  ou  par  derrière, 
t|uî  bit  relever  latobe^  ce  balaneement ,  dans  nn  sens  ou 
dans  im  Kvtre,  quf  ftdt  prendre  à  la  taille  des  formes  iTnne 
variété  aingttNéret;  oes  ^  boudeurs,  agaçants^,  dbattos,  eni- 
^yrréif  accompagnée  de  tdurs,  de  demi-tours  étourdl^nts  ou 
^nn  aba«Am  icnmtM  dans  les  bras  de  s^  chahuteur P'  Ce 
-^ine  cela  ligiittèf  ICons  noàs  garderons  bien  de  redièrcher 
^  signiâeatidn  de  tontes  ees  chaiter^  so!-disaht  c|idrégra- 
-P{dcr>}e^;  âànt  lesquelles  la  police  des  bàlè  pnbtfçs  dé  tS22 
^it  avec'  niisbn  des  atteifiteé  à  la  décence  i^t  aux  moeurs,  et 
txmtre  lesquelles  elle  idt  des  règlements' prohibitif  dent  lin- 
^rprétation  et  Vètécution  aliénèrent  dé^'ëqiiiâi6ns.^pàrfQb 
sanglantes;  entre  tes  Jeunes  gens  de  cettè'éjjoguii  et  leé'gen- 
darraei»  y  qui  ^étaient  seuls  alors  '  olAdéltement  ehài^ésdù 
«naintfeki'deft  bonnes 'mœurs. 

Comroëtitde  i^étal('d'l9o1ement,  de  prohibition  policière, 
de  proscription  sbdale  où  H  resta  pendant  dix  ans^ le  cancan 
put-il  passer  à  IVtat 'public^  toléré,  aVoué.jrechiecdié  mêmei 
où  il  est  ai^Qtirdliui?  Cotnm^tla  police  a-t-enè  pu  permettre 
de  rexéc^ér  snr  les  théétr^  seçondàirëk?  CTést  qu^irtie  ré- 
volution smil!  acconiplie,  et  que,  cOttiitte  tontes  liçs  choses 
de  son  t^ps  »  le  cancaa  s'était  trouvé  iqjfilé  à  la,  politique. 
CAo^^ét*  n'était-ce'  pas  encore  pour  M  i^tudiants  et  leç 
conunis  foire  dé  l'opbositioh  au  pouvoir?  '  A.  betAFonesT. 

CANÇËLËAlRE^,  jgenfe  de  coquilles  pàivalyes  créé 
par  Laniarck'  à\t%  clépen»  des  volutes  de  Lmoéj,  appar- 
tenait à  )a  /amiUe  des  tr^chéUpodes  caniJlfères^  et  présen- 
sant  les  caractères  suivants  ;  CoqiiiUe  ovàje  ou  turTiçuIé«| 
ouverture  !/ui)i6anâlituléé  à  sa'base  ^  le  canal  court  on  presque 
nul;  colbmeflè  pllcifère,  liée  pli^  plus  ou  moins  nonàbreux , 
la  ptupéWl  tràn^vérses  ;  bord'  droit,'  sillonné  4  NotéHèur. 
Lamarèk' (téërit'dolîzé  espèces  de  ces  coquilles, 'dont  deux 
ap|^riienifèlBit\'(l'âtitrèsgenVeé,  savoir  ;  Itîeancetlaire  lime, 
qid  doit  ^M'fé^^Méé  imïeart  huccih ,  quoique  de  Blain- 
vQlQ  en  Assèf  dâiù(^fi  ifàUé  dé  Jiiiilacolàçiém  rocher 
ou  une  turl^HèHèiA'  làéàHcèUàire  Mme,  ^i  est  une 
'  mure  parftitemeblmdléti^.  Les  dix,  espè^  restantes, 
tontes  aAiet  rai^'ét'aW^rfat  fort  élevé,  sont  fort  recher- 
chées, et  ceux  qui  lèiJ  JKMMent  pouvaient  leur  donner  telle 
l'alenrqu'il  leur  plaisait  aVant  qu*uli  voyage  de  M.  Cùming,[ 
de  l/mdres,  fttt  tennenricNIf  étf  beau  genre  de' qnâranfe-liuit 
4!;»p*^«s  nonvéHes.      ^  '       '  -  IP.-t'.  Ddc^s. 

CANCER  (  FathM0é)ïtÀ  défitôtimi  du  mot  cùncêf 
^  <r«ntàrit>p)dé  dHBdliiill  doÉnér  que  soiU  ce  nom  les  au- 
teurs ont  iduvent  rui^ëdea  InaladieB  absolument  opposées. 
CepemliiM'M  peut  ûtté  qnè  c^étt:  une  dégéàè^ésceocé  des 
iismis^  étatMtnfààè  sérte  d«  fonte  déterminée  par  Une 
inflammation  técdMÉi^  «celte  diAMlé  de  la  dëiinitfoli' 
du  caneër  foit  que  l'on  n*csl  pas  étonné  de  voir  les  anciens 
■édediM  atlrttiaar  celle  alfBcUoB  à  om  foule  de  ransoi  di* 
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Vérfiéti.  baiien,,  Àr^tée,  iDdse  ei^bippocrdU  i^jfntai^ 
I*atrabile  qui  fermente  dans  les  humeurs  commela  càll^ 
déterminant  cette  dégénérescence.  Arobroiîse  Paré  disait  c|nli 
le  cancer  était  dû  à  uriehumeur  maligne  et  rongeante  ;  Cho- 
'part,  Desàult,  Ledran,  Soemmering,  ainsi  que  PèUetan, 
Ouiesnay ,  Petit  et  Lapeyronie,  attribuèrent  les  dégénères- 
'cënccs  cancéreuses  à  des  altérations  du  système  lympha- 
tique, ce  qu'ils  appuyaient  plutôt  de  Tautorit^  de  leur  nom 
que  d  une  oonvictlon  déduite  de  leurs  eipérfences.  Crawford 
v  admet  U  présence.  d*un  gaz  Ayant  j^ùelqqes  Rapports  avec 
t'hydrbgène  shlfur^  bomten^  avec  l^nimdniàquei  déterml-»^ 
'hant  des  phénotnènes  semblables  à  ceux  de  la  jiutréfoctioti. 
Pouteau  soutint  que  sans  affection  morbide  première  idulë 
partie  peut  être  eiivahie  par  le  cancer  à  la  suite  de  simples 
lésions  eitérieur^es,  telles  qtiecelles  qui  résultent  d'un  coup, 
d'une  plaie,  etc.  Hunter,  célèbre  anatomiste  anglais,  expliqua 
le  développement  des  affections  cancéreuses  par  Texistence 
'd*un  ver  globuleux  nommé  par  lui  hydatiàe  cancéreuse; 
ce  médecin  alla  jusqu'à  admettre  trois  espèces  de  céii  hyda- 
tides  :  suivant  lui,  les  unes  étalent  aqueuses  du  sanguinolentes, 
les  autres  gélatineuses,  et  celles  de  la  troisième  espèce  san- 
guines ;  mais  là  encore  tout  est  supposition,  et  Buhis  etHimIy 
soutiennent  n'avoir  reconnu  l'existence  d'aucun  animal  dans 
les  tissus  cancéreux  qu'ils  soumirent  à  leurs  rochercbes. 
Dans  Tétat  actuel  de  la  science,  et  d'après  les  belles  ledNSr* 
ches  de  MM.  Breschet,  Lîsfranc ,  Cb6mel  et  Ferrus»  tnui 
les  tissus  peuvent  étrè  affectés  du  cancer,  primitivement  et 
consécutivement ,  et  Cit^a  j^arce  qu'il  succède  tbcyours  à  nnii 
inilanunation  dont  n*e$t  exempt  aucun  tissu. 

l^  cancer  cQi^imenceJtoMJoui:is.\par  une.  indui«tion  ordi- 
nairerncnt  Indolente;  et  en  effet  il  convient  de  ne  pas  con- 
fondre U  douleur  déterminée  par  la  pression  de  la  partie 
indurée  sur  les  parties  environnantes,  qui  peuvent  être 
poàrvues  d'une  plus  on  moins  grande  ipiantité  de  nerfo.  Cette 
induration,  ou  état  sqùirrlieux,  est  le  résultat  de  Pabord  dn 
sang  dans  une  partie,  sous  une  inlluenoe  quelconque,  mais 
eh  plus  grande  quantité  que  d  habitude  :  les  vaisseaux  ca- 
pillaires sont  engorgés  et  laissent  perspirer  une  sorte  de 
lymphe  cdncresdble,  qui ,  si  elle  est  abîsorbée,  folt  qoe  l'en- 
gorgement  disparaît.^  Si  l'inflammation  des  parties  qui  envi- 
ronnent l'induration  persiste  pendant  un  laps  de  temps  plus 
ou  moins  long ,  et  oontlnne  sourdement,  l'olcération  arrive 
rapidement  quand  l'induration  ttX  superUcielle.  Si  elle  est 

r'ofonde,  la  partie  engorgée  est  désorganiser  ^^  manière 
se  transformer  en  une  sorte  de  détritus  réuni  en  masae, 
constUuant  ce  que  les  médecins  appellent  la  nuttière  céré- 
biiforme,  on/ungus  hjemaMe,  quand  il  y  a  épanchemenlde 
sang  dans  son  intérieur.  Quelle  est  donc»  pourrait-on  de- 
mander, la  différence  entre  un  squirr  he  et  le  eancer?  Cert 
que  dans  ce  dernier  l'inflammation  s'est  développée  dans 
la  tumeur,  qiii  à  l'état  de  squh'rtie  n'est  féelleoMnt  point 
enflammée.  Quelques  auteurs  recourent  à  la  dénominatina 
de  carcinome  lorsque  l'ulcératfon  cancéreuse  présente  à  sa 
surface  des  inégalités.  Le  squirrhe  par  lui-même  est  indo- 
lent, à  moins  qu'il  ne  provoque  de  la  doolenr  par  sa  pies- 
sion  sur  les  partiea  environnantes;  s'il  est  sur  le  point  de 
s'ulcérer,  il  devient  douloureux»  et  les  malades  y  aocnsent 
des  douleurs  lancinantes,  qu'ils  comparent  à  des  coupa  de 
canif. 

Bien  qi)e  jnoiv»  ayons  dit  que  tous  les  tiamaet  tooa  leein- 
dividus  fSenvenl  être  aflidctés  indittincteaent.^le  e»9oer»  il 
est  de  fait  cependant  que  telles  ou  telles  personnes  aont 
moins  susceptibles  que  d'autres  d'être  en  pinpie  à  cette  dé^ 
sQrganisalion.  Pourquoi*  par  exemple»,  un.ooop  porté  snr  le 
sein  d'une  fonune  n'y  détmUne-t-iî  qajune  aorte  d'eqflorie- 
i)Dëni  quipi^à  peu  s'évanouit»  tandit.qqe  c^4efle  mire 
un  coup  senîblable  sera.siilvi  d'induration  squirrtieiia^  «I 
d'ulcération  cardnomatenier  On  n'en  sait  riep.  |«es  nu- 
tenrs  ont  satisfoit  par  na  nM>t  leur  bicertitnde,  tot  alon  as 
ont  Imaginé  la<lla/Aés0f<modraMe»  par  laquelle  Qa  ex^ 


CANCER  - 
i|iia)t  cette  diipoaition  Je  qudiiua  IDdltiilui  dic^  Irtijuali 
lei  pl^M  1m  plut  timptet  s'ulcJMot  et  preimenl  toji  Im  ca- 
racUree  du  cMcer.  M«n,  Sotu  Ib  rtifâm,  c'mI  eipUquer 
|iarun  mol  uae  tnuitère^  d'ïtre  qOiliUttÙÏ  oràKiitD'ipii 
ew  éeliirde.  ■       ■^ i       ■   . 

Lm  bamn  (Mt  [dos  giaéïkUmàll  eUpotte  aut  «fTec- 
tiaiH  caacirMiMi,  qui  se  déTcroppeitt  «uTtoul  au  mJd  et  t 
i]'«itreipertiM,eip(Mée9  chei  dUes  ï'dèi  altvnalivead'ex- 
dtatioa  M  diMpume*  qui  IkdIileDt  Itrrltetiàn,  prtndjialeaieaf 
dtiu  lige  de  (r«>il»«ix  i  dntUaiile  iHi'.  Le  leinpiranieiit  liio^ 
pbalique,  qui  est  dTidemnietit  cdui  de'U  hûuM,  lemble 
eotncider  nec  le  dérdoppement  des  «DbdiDiu  c«iio!r«uKS. 

Le  cancer  eet-fl  conta^eui?  On  le  croyait  autrefu[a,  et 
eependaul  Alibert  el  Biett  ae  Mat  Inoculé  eux-^Mmea  ce 
pt^leada  TÙma  cancrireui  lam  en  être  alteinta.  Dei  aniinaut 
hirent  nourria  ei.cluaiveii)eDtdeclialrscaacéreuei,  laïuja' 
mais  en  arolr  été  alTectés.  Le<  rapporta  entre  lei  aexes  ont 
pu  cootJnuerégalemeal  d'exister  uns  tranaporter  te  principe 
del'uu  i  l'autre.  Eafln,  tous  lea  joura  dliu  uoa  amplitUiéa- 
trea  dei  â&aes  touclieot  dea  parties  cancéreuacf ,  et  ae  piquenl 
ménieea  le*  préparant,  ot  jamais  on  o'a  vu  c«i  jeunea  geni 
coDtncler  la  nadadie  qui  uoui  occupe.  Le  cancer  n'ut  donc 
point  coatagieaL  ;  feulement  le*  liquides  prorejunl  des  tissui 
cancârenx  lont  Irritant*,  et  mis  en  contact  avec  quelquea 
suijàcet  eicorléea  les  exdleat,  en  retardent  ta  cicatriiiaUon, 
maiaaana  iBCeclef  toute  l'économie. 

Le  cancer  peut  ae  développer  dani  toutes  les  partiéa  du 
corps  et  dans  toua  lea  tiaaus  :  il  U  peau ,'  Il  pKrtd  le  nom 
de  itoli  me  tangert;  k  l'tEll ,  il  va  ifétniire  loua  lea  tluus  qui 
coBipoaent  cet  oigaue.  EnAn,  on  l'obaerre  tantût  aux  hu- 
mbles ,  au  phaiTiu ,  k  l'ieaopluiji^;  tantôt  A  l'ettoiùac ,  aux 
inteatiua,  ao  KClum,  où  Listraniï  l'a  ptuaieura  lois  ex- 
tirpé avec  auccèa;  an  ftiie,  1  la  rate,  et  i  dea  parties 
aecrilea,  qneLialisnc  a  égatefoent  ainputéea  pour  <»tl< 
afrecdou. 

Quant  an  trallemeat  que  les  mddecina  ont  apporta  tu 
cancer, «n  confolt  qu'il  a  da  varier  suivant  l'organe  qui  en 
ttait  altecté;  et  d'ailleurs  les  Uns  ont  cberché  k  combattre 
l'allection  générale,  et  les  autrea  l'alTectian  locale.  Dans  le 
premier  caa,  ou  a  cooseillé  une  foule  de  tnédlcameuts,  qui 
presque  tous  ont  toujours  éclioui^.  liln  fait  de  mojeni  locaux, 
<M  a  recoui»  tmt  anx  apptiivUOD*  de  «angsues  k  la'  drcoo-  ' 
-  liEmice  de  l'alfactlofi  cauc^rvutc,  aoil  aux  foadtnta,  comme 
le*  IHetion*  mercùrielje* ,  le*  fumigaliona  aromatique* ,  soft 
k  la  compression  dea  tumeors  cancéreuses,  pratiquée ,a>^. 
mec^  par  le  dooteoT  Rdcanier;  mais  de  tous  lei  i^jeiu 
esalil*  qui  oal  été  indiquée  le  plus  ceittia  colitiale  dans 
rasUrpaliait  de  ta  partie  cancéreuse  toute*  le*  (ois  qu'elle 
pem  ttre pratiquée,  ce  qui  a  Heu  lorsque  CargiBçquicéretia 
■"«•t  pa*  leUanent  indl^Kusable  que  l'iDdividn  ne  puisse 

CANCER  ou  ËCREVlSSt(ib(ronomte^  Ceetal^  que 
■'■t>p(UelcquatfihnesigDedu  Zodiaque,  formulé  par  une 
coBCMIation  du  même  nom,  faisant  partie  de*  six  cuiitella- 
licM»  boréales.  Parmi  les  à^tti  qui  sont  sur  la  roule  uUique 
d*récllptiqne,  c'est,  avec  le  Capricorim,  un  des  pliii  im- 
portant* ea  astronomie.  Éloigné  comme  ce  dernier  signe 
•ebtidal  de  IS*  Sf  de  t'équateur,  il  est  la  limite  où  lé  soleil 
dM*  rMmbpbtre  septentrional  leaible  s'arrêter  e^  iioiir  ainsi 
dite  ta  reposer  :  point  du  del  qui  àcause  de  cette  eapèce  dé 
station,  s'appelle  tuf  t/icè  dv  Cancer.'Maisbe  repos  n'est 
qv'appâreal  :  lesolelljamait  h'é*lstationnairc;du  CancA'  il 
na  redeaoend  an  Capricorne  que  pour  remodler  aaa»  relSciie 
da«s  ce  signe  boréal  :  C«  sont  dûs  la  vpôte  câeste  'les  d«ux 
IMKM*  qu'effleure  sa  cwicse  îtlenélie.  ht  tropique  du 
Canov  ot  lG|iiua  pedt  parallèle  que  le  soleil  puisse  décrire  en 
aa  ploa  grandedécItMUoneqiténtriotiale  ^c'ettslarf  qiieles 
joon  sool  BU  plus  long  poor  les  peuple*  dû  RonL  £nflii, 
antre  M  eonnMnce  dis  rtnatant  où  te  aoieil  se  Iranie  au 
proaûer  point  da  Cuner  syr  le  calure,  l'un  des  jrand^  ' 
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careKt  OAlb  de  la  spMre  ceteste ,  et  c'est  du  lO  au  »  julii 
que  son  passage  arrivty  ])*nnm1|,M^4«H  TltcsM  el  d« 
la  nature  de  rorbjte^^Bslrp.:  ^^|     . 

(i)kteciwtelUiUq,a|ntl^ue'ebKtjnde*ftpHfut^ 
occàpe  dans  l'écliptiqutt  u^  Rendue  de.^  44ir^  ;  elle  est 
une  des  moins  apparente*  du  jKtdi^qué  ',  i^a^  qaloq  y  compte 
quatre-vingt-trois  éttrilM,  s*i^'  celle*  que  le  ^^«cupe  y  dé- 
couvrira (bcore;  ibaii  elle*  fortnént.i'a  tmaa  de.  iKlites 
lumières  al  pèles  et  si  efaipsas  qulogit  de  t^p^^Ujstin- 
guer  cet  aatérism^.  C'est  ûpe^ébii^fife.  \  laquelle^  os  am 
»mn  d'açetiùplw,  pov  leM»ui;s  4fi  T<iK>*)Vl  «lotie»  qui 
ne  sont  k  peiae  que  de  la  quatfiiw.snin^tur  .S'  «ette  aéb<i> 
leuae  i'appeUe  l'$tai>le;  1^  deux  éti^tei  IqléqdesÀe  amnraenk 
le*  deux  Ane* ,  que  l'imaginalion  de*  GffOt  a  voulu  étm 
ceux  qui  portireol  Bacebus  dans  1*  gi^rre  .de.  Jupiter  contia 
les Titansi  rjf/aA^eestleuréaiiii;., Pour  difptler  çetteni- 
bûlensedant  uolrelinnameatligré^l,  U  l)|ut  la  (liercb«  «b 
allant  de  Procjou  t  la  queuede  la  grande  Qut^,  fiJirUlante 
au  paie,  et  entre  deux  ételle*  '\\^'?fî^^}fin.i^fnfi  Mu,- 
dont  nous  venons  de  liire  m'eijtjon,,   , .  ,  '      ,  , , 

Sous  le  rapport  mylliologlque ,  >pici  ^  ç*  flui  ^qtparUeat.L 
ce  signe;  l'Ecrevisae,  selon  leiun^,  Ait, placée  par  Jupiter 
dans  le  zodiaque  eu  récompense  d'avtNr  piqué  una  nynilÂe, 
Dlle  de  Ganmantbe,  et  d'avoir  ainsi  retardéV  fuite  quand: 
illapeunuivaili  selon  les  autres,  a^acit^jiar.J.^j^BçoiilrB^ 
Hercule  combatUnl  l'tiydre  de  Lern^ ,  ^om^  '  pi^  ]^  p|^  du 
;•"  ir  pri^  de  *^  .services^. 

I  ■■■  i^^eûe..  ^ur  )eè  marbres, 

I  m  te  au,  MortQce  d)i  géante 

i  H  t  consacrée  k  Ifercura,! 

!«*  ■■,:'■;, 

I  <^)^.fV.  laquelle  de»  , 

|U  itn^qufs  des  géographes,  i 

'**.„.  ,     ,       ,-  ..  WPVswfgRliJne.  Je 

:nam,uGgureet  la  place  de  ce  signe?  Parce  que  cbea  n^ua, , 
péuplei  aeplenlriooaux,  l'été  commdlçe  a^  ii^  juifi,  époqui, 
:oû  teaoteil  paryenusupomt  aoUticiaJ;VBrétr^^er,  llsqnl, 
.  trouvétout  simple  de  voir  dauann  frimai  qui;  marcha  a  reçu-, 
,lon*,  dana  l^ficrerisie  enfin ,  Iç symbole  jnstantané  de  cet. 
astre;  mais  on aalt  qu'il  en  est'bien  autraq^tiuijounl'Uui,, 
.Au  ai  juin,  lorsque  lé  soleil  e^  da^»  jcsi^pedu  Cancer. 
:  il  n'est  réellement  1  présent  que  «luis  Ja  cMislellâlioB  des 
Gémeaux, qui  précède  le  Cancer  :  que  dertoUdônc  ce  signa 
;comnM  image  dujihéiHtinfaie  ^UtipialF  II  derient  nul,  ft, 
moins  df  reménter  k  tme  fiioquf  ail  la  sblatlca  jirrtvait  réd-, 
lement  dans  le>gne,  du  Cancec;  jnal*  d^  (apréçasa^ndes, 
Léquing.xes,  le*  constellations  4u  Zoâkfi(a,^' coïncident, 
:phisaTêflf*pl^omèaet  de*' saison». Qifoi  quïlcnw^lM, 
ianciena  commentaieat  l'ordre  dqi  eigiu)s  par' hs.solctjca! 
;dVté;Plutan]ne,Ploléniée,lIippBnjue,  ËratHthènqiiMUeat, 
le  Cancer  ea  léte  du  udiaqiie,  car  les  Ë|7^J(ais  conunea-' 
çàient  alors  l'année  par  c^l^e,  qui  annoaçait  i'ii^ondatioa  i 
du.  Nil,  causée  par  la  prés^ce  du  sofdl,  qui  fondait  le» . 
!Qeigeade*Iiautesnioi(tagne*oùs9ptles  sources  de  ce  Ileuv*. , 
LeCàqoef  jouail  ungrandnUcd^l^asIfolagie  judiciaire.  , 
Selon  les  astrologues,  ce  signe  entendrait  la  .pituite  par  j 
rapport  k  l'etiipire  que  la  lune  exerçait  sur  lui  ;  il  mettait , 
les  serpents  k  la  torture  quand  le  suleil  j  entrait  ;  comme ., 
écreviase , .  il  gouvernait  les  écrevisses;  il  piiiisiflait  k  l4.< 
poitrine ,  aux  -  po|inidns ,  k  l'astomao  et ,  aui^  uuudei.  de»  ^ 
bras.'  D|unifr-I^R<n, 

CANCHEi'npitt  vulgaW  du  genre  oirA^  de  la  famille^ 
des  graminées',  tribu  des  arénacées.  Ln  candies,  qul^ 
oITrenl  de  nombreux  pointe  de  ressemblance ^vec l'avoine.  , 
sont  communes  dans  toute  TEurt^,  q<^  ^)|*>  lialiKenI  de 
préfiireiicé  Ifci  lifraini  secs,  un  peu  saÙpaneiu,  les  lieux  , 
monlueui  et  boisé*.  Quelques  anteun  les  ^tjjjif^l  comine 
dqiuiant'de  bons  pUniages.  ,    .^  , 

Les  principales  espèces  de  ca  geni«  tool  :  u  eanclif-  ea- 
r|io;)A)inee;IacaM;A«|)récac^qultlaarit(apwiéleiiafril{  i 

.';.;■"; .  ,.,.'.'„L„,*3,. ,. . , . 
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la  canche  blanchâtre ,  qui  forme  dans  sa  jeunesse  de  jolis 
gazons,  malheureusement  de  peu  de  durée;  la  canche 
flexueuse;  la  canche  touffue,  la  plus  grande  et  la  plus 
iielle  espèce  du  genre  ;  la  canche  glolmleuse,  plante  mi- 
gnon ae  qu'on  rencontre  en  petites  toulTes  dans  les  landes 
^i;ches  des  environs  de  Da\  ;  la  canche  naine,  qui  crutt  en 
J'ortugal  et  en  E«pagnei  etc. 

GAXCIOXERO  en  espagnol,  CANCI0NE1R0 en  por- 
tugais ,  c'est-à-dire  :  Uvre  de  Chants,  On  appelle  ainsi 
au  delà  des  Pyrénées  une  collection  de  poésies,  lyriques 
surtout ,  répondant  toujours  aux  exigences  de  Tart ,  que  ce 
soit  d'ailleurs  les  ccuTres  réunies  d'un  seul  ou  bien  celles 
de  plusieurs  auteurs.  Cependant,  k  Torigine  on  se  servit 
de  ce  mot  pour  désigner  de  préférence  les  recueils  de  poé- 
sies de  cour.  Lorsqu'on  eflet  des  associations  poétiques, 
objet  de  toute  la  faveur  et  de  toute  la  protection  des  rois 
et  de  leur  noblesse,  sVtalilirent  dans  les  cours  de  Catalogne, 
de  Portugal ,  d'Aragon  et  de  Castille,  et  s'exercèrent  dans  les 
mêmes  genres  que  les  troubadour  s,  anciens  et  modernes, 
on  y  fit,  sous  le  nom  de  cancionero,  pour  la  plus  grande 
gloire  et  aussi  pour  le  divertissement  des  protecteurs  de 
l'art,  des  collections  de  productions  de  cette  poésie,  passe- 
temps  des  cours  et  aliment  des  conversations.  Voilà  pour- 
quoi ces  recueils  ne  contiennent  guère  que  les  œuvres  d'une 
todKé  poétique  partlcul'ère,  existant  à  telle  ou  telle  cour, 
toutes  empreintes  cepeuilant  d'un  caractère  commun,  se 
complétant  les  unes  fur  les  autres,  devenant  souvent  même 
incompréhensibles  quand  on  les  sépare  de  tout  ce  qui  les 
entoure,  et  présentant,  au  contraire,  dans  leur  ensemble  un 
tableau  aclievé  non  pas  seulement  de  la  poésie,  mais  encore 
de  la  vie  et  des  tendances  sociales  du  cercle  de  courtisans 
instruits  et  |iolis  dont  elles  cliarmaient  les  loisirs. 

En  fait  de  recueils  do  ce  genre  nous  possédons  le  Can- 
doneiro  galicien-portugais,  des  réunions  poétiques  dont  la 
cour  du  roi  dom  Diniz  était  le  centre;  c'est  le  seul  livre  de 
chants  qui  contienne  la  véritable  poésie  clievaleresque  de 
ces  pours,  dont  le  génie  est  le  même  que  celui  de  la  poésie 
des  troubadours.  De  Moura  9n  a  publié  Ui  première  partie  : 
elle  comprend  les  poèmes  attribués  au  roi  Diniz  lui-même  ; 
«Hé  est  intitulée  :  Cancioneiro  d'el  rei  dom  Diniz ,  pela 
prlmeira  vez  impraso  sobre  o  manuscripto  da  Yalicana 
(  Paris,  ts47).  On  a  encore  conservé  dans  cette  catégorie  la 
collection  des  chants  de  la  cour  des  rois  Jean  11  et  Em- 
manuel de  Portugal  ;  elle  est  connue  sous  le  titre  de  Can^ 
cioneiro  gérai  de  Resende,  et  fut  publiée  pour  la  première 
fois  par  celui-ci  à  Almeirim  et  à  Lisbonne.  Tout  récenunent 
la  société  littéraire  de  Stuttgard  en  a  donné  une  réimpres- 
sion faîte  sous  la  direction  de  Kaussier  (  S  vol.,  Stuttgard , 
1850-tS51). 

•  On  possède  de  la  sodété  poétique  dont  la  cour  d'Aragon 
liit  le  centre  sous  le  règne  du  roi  Ferdinand  l*'  et  de  ses 
successeurs  immédiats,  mais  seulement  en  manuscrit,  le 
Cançoner  d*amor,  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  Impé- 
riale à  Paris,  et  dont  un  double  existe  aussi  dans  celle  de 
l'Université  de  Saragosse,  l'un  et  l'autre  presque  complète- 
ment en  langue  catalane  et  dans  le  genre  de  la  poésie 
employée  plus  tard  par  la  corporation  des  Troubadours  de 
Toulouse.  11  existe  également  des  poètes  de  cour  qui  ac- 
compagnèrent en  Italie  le  roi  Alphonse  V  d'Aragoo  (Al- 
phonse I*'  de  Naples),  mais  seulement  en  manuscrit,  un 
recueil  analogue  de  chants,  connu  sous  le  titre  de  Con- 
cionero  de  Lope  de  Sttmiga.  Il  est  entièrement  écrit  en 
langue  castillane. 

he  plus  ancien  livre  de  chants  de  la  Castille,  et  à  bien 
dire  le  seul  de  la  cour  de  ce  pays ,  est  le  Cancionero  de 
Maena,  qui  contient  les  productions  de  la  société  poétique 
<|ai  florissaii  à  la  eour  des  rois  Jean  I*',  Henri  III  et  surtout 
Jean  II  de  CastiDe,  en  partie  encore  en  galicien ,  mais  pour 
la  plus  grande  partie  déjà  en  langue  castillane»  et  rédigé 
dans  le  même  genre  que  la  poésie  postérieure  des  troabe- 
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dours.  Il  en  a  été  tout  récemment  publié  presque  eo  mkxM 
temps  deux  éditions  d'après  un  manuscrit  unique  qek  se 
trouvait  autrefois  à  l'Escurial,  et  appartenant  aujoanTliiii  à 
la  Bibliothèque  Impériale  de  Paris,  l'uneA  Madrid,  par  GeyaiH 
gos  et  Pidal  (  l»5l  ),  Pautre  à  Leipzig,  par  Miciwi  { IMI). 

Lorsque  plus  tard  cette  poésie  se  propagea  dans  un  cer- 
cle plus  étendu ,  les  amateurs  se  mirent  à  entreprendre  des 
collections  de  la  même  espèce,  non  plus  seuleroeol  à  la 
diligence  et  pour  les  plaisirs  de  ces  sociétés  de  coor  dont 
le  vulgaire  était  exclu,  mais  à  leur  usage  propre  et  à  celui 
des  amis  qui  partageaient  leurs  goûts  :  fls  leur  donnèrent 
également  le  nom  de  Cancionerof .  A  cet  effet  ils  mirent 
bien  quelquefois  à  contribution  les  anciens  livres  de  diants 
de  cour  proprement  dits,  mais,  au  lieu  de  se  borner 
uniquement  à  un  seul  cercle  poétique  donné,  ou  encore  à 
une  période  de  temps  strictement  déterminée ,  ils  recueil- 
lirent, sans  acception  de  temps  et  de  lieux,  ni  sans  les  sou- 
mettre à  un  triage  bien  sévère,  tout  ce  qui  dans  Pancien 
tréM>r  poétique  avait  conservé  de  la  vie,  tout  ce  qm*  leur  en 
plaisait,  tout  ce  qui  même,  dans  les  productions  modernes, 
avait  eu  le  plus  de  succès  ou  obtenait  leur  approbation  par- 
ticulière. Voilà  pourquoi  les  candoneros  de  cette  catégo- 
rie ,  composes  à  un  point  de  vue  esthétique  et  suàiiectif , 
ont  un  caractère  éminemment  littéraire  et  forment  souvent 
de  volumineuses  collections  comprenant  plus  dHin  sièch:. 

11  existe  en  manuscrit  dans  les  bibliothèques  de  Madrid, 
de  Paris,  etc.,  plusieurs  candoneros  de  ce  genre,  remon- 
tant à  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle  et  aux  pre- 
mièies  années  du  seizième.  On  peut  citer  sous  ce  rapport 
une  coOection  qui  a  souvent  été  réimprimée  et  qui  est  uni- 
verseUcmcnt  coimue  :  c'est  le  Cancionero  général  :  elle  e 
pour  premier  compilateur  Juan  Fernandez  de  Constanttoa, 
et  est  mtitulée  :  Cancionero  Itamado  Guirnalda  esmalia- 
da  de  galanes  y  éloquentes  dezires  de  diversoe  ttuiores. 
Elle  ûit  imprimée  sans  indication  de  lieu  ni  de  date,  mais 
vraisemhUUilement  vers  la  fin  du  quinzième  ou  au  eommeo- 
cement  du  seizième  siècle  ;  et  il  en  existe  des  exemplaires 
dans  la  bibliothèque  du  British-Museum  et  dans  celle  de- 
Munich.  Ce  livre  de  chants  fut  ensuite  augmenté  et  conti- 
nué par  Fernando  del  Castillo.  La  plus  andenne  édition 
qu'on  possède  de  celui-ci  parut  in-folio  en  l&ii,  à  Valence. 
On  en  connaît  en  outre  six  autres  in-folio  faites  en  Eapi^ne 
et  deux  in-i**  imprimées  à  Anvers  (la  dernière  est  de  1&73). 
Il  n'existe  plus  qu'un  seul  exemplaire  d*une  édition  d'un 
format  moindre,  qui  n'est  qu'un  extrait  de  la  grande  ;  en- 
core n'en  possède-t-on  que  la  Segunda  parte  (Saragosse, 
1552  ).  Cet  exemplaire  appartient  à  la  Bibliothèque  imp^r^y^ 
de  Vienne.  Ce  célèbre  cancionero  gênerai,  dont  font  men* 
tion  tous  les  historiens  littéraires,  contient,  classés  tantôt 
par  ordre  de  sujets,  tantôt  par  ordre  de  poèmes,  mais  au 
total  ti^s-coniusément,  les  produits  de  la  poésie  '^Mil'aae 
depuis  l'époque  de  Jean  II  jusqu'à  celle  de  Charles-Quint 

Mous  avons  d^  dit  que  plus  d'une  fois  les  recueib  dVeu- 
Tres  d'un  seul  poète  portèrent  le  titre  de  conctojiero,  par 
exemple  ceux  d'Enzina,  de  Montesimo,  etc.  Souvent  aussi 
on  donna  ce  nom  à  des  recueils  de  poé^  de  divers  auteurs 
sur  un  même  sujet,  tels  que  la  Vila  Ckristi  (Saragosse, 
1492),  le  Cancionero  de  Bamon  DelUwia  (Saragosse, 
1489);  mais  c'est  Ibrt  improprement  qu'on  intitule  une 
des  plus  anciennes  collections  de  romans  Canciùnero  de 
Romances  (voyez  Romangcro).  Consultez  Bellermann,  La 
anciens  Livres  de  Chants  des  Portugais  (Berlin,  IS40); 
Wolf,  Essai  sur  les  Livres  de  Chants  des  Espagnols,  im- 
primé à  la  suite  de  VBistoire  de  la  littérature  espagnole 
de  Tkknor  (Leipzig,  iS52  )  ;  tous  ces  ouvrages  sont  en  alle- 
mand. Les  meilleures  notices  bibliogreptuques  sont  oeUes 
qui  accompagnent  le  Romancero  gênerai  de  Doran  (  2  vot« 
Madrid,  IS51  ). 

CANCRE.  Ce  nom,  qui  appartient  surtout  à  la  laojuM 
Tulgaire,  sert  à  désigner  les  crabes,  sur  lesqoeb  tant  d« 
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liiblet  OKtélérépaiidiitt.  t)9nAUBairachomy<machie,  ou 
ioB  poème  de  fai  guerre  des  raU  et  des  grenouilles,  Homère, 
MgiaBt  que  Jupiter  envoie  des  cancres  au  secours  de  ces 
dernières,  fait  de  cet  animal  la  descriptioB  suiTante,  fort 
rend^  dans  cette  tradnctton  : 


âcnidaio  vient  uo  reofort  d'é|>onTaoUblet  bétet, 

D'aoiniMix  ciyitrcfaiu,  de  iioaslresi  deuxtélea. 

Lesr  échtae  rel«t,  leur  dor  eC  Ur^  dos 

Smble  Ml  éfait  rempart  qui  iVléve  des  eau  ; 

l^ur  corpe  cet  revéia  de  eulidcs  éoaiUes, 

Leurs  deats  anjK  des  eiacaot  et  lears  pieds  des  tenailles  ; 

Ib  OBt  dettt  bras  urveax^  ils  ont  buit  pieds  fourcbus  ; 

Lears  bras,  jeurs  amiuSt  leurs  doij^ts  et  leurs  pieds  sout  croebus; 

Ils  marcbcnt  de  travers,  et  sou? eut  en  arriére  ; 

Lrar  «il  voit  et  dessous,  et  devant,  et  derrière. 

Ce  nM>t  aété  pris  au  Gguré  pour  désigner  un  homme  avare 
et  sordide  (Miyex  AvAaici),  sans  que  Ton  voie  bien  claire- 
ment  l'analogie  sur  laquelle  on  a  pu  fonder  cette  interpré- 
tation ;  à  moins  qu'elle  n*ait  trait  aux  doigU  crocfnu  du 
thésauriseur.  La  Fontaine,  de  son  cùté,  Ta  popularisé  dans 
une  autre  acception ,  qnand  il  a  dit  : 

Quittet  les  bois,  vous  ferei  bien  : 
Vos  partib  y  sont  misérables, 
Cancrfs^  hères  et  paavres  diables. 
Do  ot  la  eoodilioB  est  de  mourir  de  faim. 

CAN€RIN  (GBoacES ,  comte),  général  dMntSuiterie,  mi- 
nistre des  finances  de  Russie,  et  directeur  général  du  con>s 
des  ingénieurs  des  mines,  naquit  à  Hanau,  en  1774.  Son 
père,  François* Louis  Cancrin,  né  en  1738,  était  un  écri- 
vain allemand  très4écond,  et  que  quelques  ouvrages,  no- 
tamment son  Traité  des  Mines  et  des  Satines  (  is  volumes, 
177S-179t),  ont  rendu  justement  célèbre.  Il  avait  d'abord 
été  dlraeteor  des  mines  et  salines  de  Hesse;  puis,  en  1783, 
il  accepta  la  direction  des  mines  de  Staraja-Russa,  dans  le 
gooveraement  de  Nowogorod ,  et  mourut  en  1816.  Son  fils, 
élevé  an  collège  de  sa  ville  natale,  termina  ses  études  aux 
uiivertJtée  de  Giessen  et  de  Marboui|(,  où  il  étudia  le  droit 
et  IMconomie  politique.  Ayant  perdu  l'espoir  d'entrer  dans 
Fadininktration  bessoise,  Ù  se  détermina,  en  1796,  à  aller  re- 
joindre son  père,  auquel  il  Ait  adjoint  pour  l'administration 
des  milles  de  Staraja-Russa.  Trois  ans  plus  tard  il  fut  admis 
dans  les  bureaux  du  ministère  de  l'intérieur,  et  les  preuves 
de  capacité  qnH  y  donna  déterminèrent  le  gouvernement  à 
hn  confier  rinspection  supérieure  des  colonies  allemandes 
dans  le  gonvemement  de  Saint-Pétersbourg.  En  1813  il 
était  déjà  intendant  général  de  Tarmée  de  l'ouest.  C'est  à 
cette  époque  qu'il  pulilia  son  iETisai  sur  F  Administration 
MiliMre  en  temps  de  paix  et  en  temps  de  guerre  (  S  vol., 
en  aBemand;  Saint-Pétersbourg,  1812),  ouvrage^demeuré 
classique  sur  ces  matièh^.  La  manière  dont  il  remplit  les 
lonctioBS  d'intendant  général  de  l'armée  de  l'ouest  fut,  du 
reste,   l'application  pratique  des  principes  qu'il  y  posait. 

En  1S13  Cancrin  fut  nonmié  aux  fonctions  d'intendant 
générai  des  dilftrents  corps  de  farmée  active,  et  jamais,  on 
doit  le  dire,  Pâmée  russe  ne  fut  aussi  IHen  nourrie  et  soi- 
gnée que  sons  son  administration.  Au  retour  des  troupes 
rosses  co  Russie,  Cancrin  prit  une  part  des  plus  actives  aux 
négodatioBs  entamées  avec  la  France,  au  sujet  d'une  hidem- 
nité  de  trente  milliotts  de  francs  réclamée  pour  le  service 
des  remontes.  Le  succès  dont  elles  firent  couronnées  lui 
valut  en  tel b,  comme  récompense  de  Tempereur,  le  grade 
de  Uettlenant  général  ;  cependant ,  peu  de  temps  après,  une 
intrigue  du  vieux  paiti  russe  eut  pour  résultat  de  faire  de 
sa  conduite  dans  cette  afliiire  l'objet  d*une  enquête  judi- 
ciaire; mais  II  en  sortit  tellement  à  son  honneur,  que  l'em- 
pereur, en  1930,  refbsa  de  recevoir  la  démission  qu'il  avait 
cm  drroir  donner  de  ses  flîuictions  dlntendanl  général. 
Tout  an  contraire,  il  fut  appelé  alors  à  foire  partie,  par  in- 
térim, du  oonsei  du  ministère  de  la  guerre,  et  à  peu  de 
lonpa  ddlà  nonné  membre  en  service  ordinaire  du  sénat 
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C'ef't  h  cetteépoque  qu'il  fit  parattre  son  outrage  faititnlé 
WeitreicAthum ,  Pfationalreiehthum  und  Stoatswit' 
schaft  (Richesse  de  l'Univers,  Richesse  nationale ,  et  Éco- 
nomie politique). 

La  période  la  plus  Importante  de  la  carrière  de  Cancrin 
date  de  l'année  1 82S,  époque  où  il  prit,  en  qualité  de  ministre 
des  finances,  la  direction  du  trésor,  complètement  épuisé  par 
les  fausses  idées  administratives  die  Caropliausen  et  de  Gou- 
rielT.  Pendant  vingt  et  un  ans,  sous  les  règnes  d'Alexandre 
et  de  Nicolas,  il  lui  fut  donné  de  mettre  en  pratique  dans  ces 
hautes  fonctions  et  avec  le  plus  grand  succès  les  principes 
qu'il  avait  proclamés,  et  qui  consistaient  à  aflkiblir  le  crédit 
privé  pour  accroître  d'autant  plus  le  crédit  public,  de  même 
qu'à  déprécier  la  valeur  du  travail  privé  pour  augmenter  celle 
des  entreprises  industrielles  faites  par  TÉtat  Son  système 
avait  pour  base  à  Textérieur  les  gênantes  restrictions  du 
système  proliihillf,  et  à  l'intérieur  l'emploi  des  établisse- 
meots  de  crédit  de  l'empire  pour  les  opérations  financières 
de  TÉtat.  11  ne  fout  pas  oublier  toutefois  qne  le  grand  mé- 
rite de  Cancrin  est  surtout  d'avoir  établi  le  crédit  public  de 
la  Russie  et  d*avoir  introduit  tout  au  moins  une  apparence 
d'ordre  et  de  régularité  dans  l'administration  des  finances  de 
cet  empire.  Les  moyens  dont  il  usa  à  cet  effet  blessèrent 
plus  d'une  fois  tout  autant  les  intérêts  du  peuple  que  les  dé* 
sûrs  formels  du  tzar,  de  son  gouvernement  et  de  la  haute 
noblesse.  Cancrin  triumplia  de  ces  difficultés  par  Popiniâtre 
fermeté  avec  biquelle  U  appliqua  ses  principes  jusque  dans 
leurs  conséquences  les  plus  extrêmes,  non  moins  que  par 
la  juste  considération  personnelle  qu'il  s'était  acquise.  Après 
avoir  plusieurs  fois  demandé  à  être  déchargé  de  ses  fonc- 
tions, l'empereur  accepta  enfiu  sa  démission,  en  1844,  en  y 
mettant  poiu*  conditfon  quil  continuerait  è  prendre  part  à 
l'administration  de  l'empire  en  qualité  de  sénateur.  Au  mois 
de  mai  de  la  même  année,  Cancrin  partit  pour  les  eaux  d'Al- 
lemagne, à  reflet  d'y  rétablir  sa  santé  délabrée,  et  vînt  passer 
à  Paris  Phiver  suivant.  11  y  écrivit ,  en  allemand ,  son  Éco- 
nomie de  la  Société;  ouvrage  d'ailleurs  fort  en  arrière  des 
progrès  foits  par  la  science  économique.  Peu  de  temps  après 
son  retour  à  Saint-Pétersbourg,  il  mourut  dans  cette  ville,  le 
23  septembre  1845. 11  avait  eu ,  deimis  le  mob  d'avril  de  la 
même  année ,  pour  successeur  définitif  dans  ses  fonctions  de 
mhiistre  Wrontschenko,  homme  qui  partageait  tous  ses  prin- 
cipes en  économie  politique. 

En  1816  Cancrin  avait  épousé  une  demoiselle  Mourawiefl'; 
quatre  fils  et  deux  filles  sont  issues  de  cette  union.  Dans  sa 
première  jeunesse  il  s'était  aussi  essayé  quelque  peu  dans  la 
littérature;  un  roman,  l/agobert,  histoire  empruntée  à  la 
guerre  actuelle  pour  la  liberté  (Altona,  1796),  fournit 
souvent  par  la  suite  à  ses  ennemis  l'occasion  de  l'accuser 
de  nourrir  en  secret  des  idées  démocratiques. 

GANDAGE*  Plusieurs  auteurs  anciens  assurent  que 
c'était  U  coutume  des  Éthiopiens  d'être  gouvernés  par  des 
reines.  Eusèlie  prétend  que  cette  coutume  existait  encore  de 
son  temps,  et  il  ^onte  que  toutes  ces  reines  s'appelaient 
Candace,  Pline  dit  que  des  personnes  envoyées  en  Ethiopie 
par  Néron  rapportèrent  que  l'Ile  de  Méroé  avait  pour  reine 
une  Candace,  et  que  ce  nom  avait  passé  depuis  plusieurs 
années  de  reine  en  reine.  Ce  sentiment ,  difficile  k  admettre 
au  premier  abord,  quoique  très-bien  établi  par  l'antiquité, 
paraîtra  toutefois  tnàs-vraisemblable  si  l'on  considère  que 
les  rois  éthiopiens ,  toujours  reniâmes  dans  leur  palais,  on 
ils  étaient  révérés  comme  des  dieux,  laissaient  l'administra- 
tion et  le  gouvernement  à  leurs  femmes,  qui  se  mêlaient 
même  aux  hommes  dans  les  exercices  militaires.  De  là 
sans  doute  l'espèce  de  priorité  qu'elles  avaient  prise  sur  leurs 
n^s  dans  toutes  les  affaires  du  gouvernement. 

Parmi  toutes  ces  fenunes  qui  auraient  porté  le  même  nom 
de  Candace^  l*histoire  nous  a  conservé  surtout  le  souvenir  de 
deux  reines  d'Éthfopie.  La  première,  dont  il  est  fait  mention 
dans  les  Actes  des  Apôtres,  toocbéede  Vmmfk  que  lui  cq 
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ayait  donné  un  de  set  euntM|ues ,  conTerti  à  la  fd  par  Phi- 
lip^, embrassa  le  christUnismey  et  y  persista  a?éc  ferrenr 
Jusqu'à  sa  moit,  L?autrev  dont  parlent  Dkfk  Cassios,  Stra- 
1k>o,,  Crévier,  et  qui  vi?i4^  dû  tempa  de,  Césa^Augustet 
femme  de  beaucoup  ^  oeura^e,  mais  privée  d!un  jbUI,  te- 
nait sous  ses  lois  une  grande  partie  de  TEthiopie.  La  capitale 
de  ses  États  était  Aa/M^Petro^ius.  préfet  d^Egypte,  ayant 
poussé  ses  victoires  Jusqu'à  celte  ville,  Candace  se  vit  obligée 
de  se  retirer  di^s  ui^  fort  voisin,  d'od  eUeenvoya  fiûre  des  pro- 
positions de  paix  à  Petronius,  qui  ne  voulut  point  les  éoouler. 
Après  avoir  pris  et  saccagé  U  ville  royale ,  Il  «e  préparait  à 
luarclier  plus  loin;  mai^  ayant  été  prévenu  quHl  ne  rencontre- 
rait que  des  sablei  et  des  solitudes  incultes,  il  prit  le  parti 
de  se  retirer,  laissant  une  garnison  de  quatre  cents  hommes 
et  des  provisions  pour  deux  an^  dans^Premnis,  ville  située 
sur  le  Nil ,  au-dessous  de  la  grai^ie  cataracte.  Candace  fit 
alors  de  nouveaux  elîorts,  et  leva  de  nouvelles  troupes  pour 
reprendre  cette  ville.  Petrooius,  de  ison  cOté ,  usa  de  dili- 
gence, et  la  prévint  ;  mais ,  comprenant  enfin  qu'il  n'y  avait 
Hen  à  gagner  pour  1^  Romains  dans  cetteguerre,  il  se  montia 
plus  fadle  à  entrer  en  négociation  avec  la  reine,,  qui ,  voyant 
elle-même  à  quels  ennemis  elle  avait  aHaire ,  renouvelait  «es 
instances  pour  <^tenir  la  paix.  Lorsqu'on  .dit  à  Candace 
qu'il  fallait  qu'elle  envoyât  deflr  ambassadeurs  à  César,  elle 
demanda  qui  étaU  César,e%  où  il  faisait  sa  résidence.  On 
donna  des  guides  à  ses  ambassadeurs,  jqui  furent  reçus 
favorablement  «le  César-Auguste  ;etnon-;ieuJemenl  ce  prince 
accorda  très-volontiers  la  pai;^  àJeur  reine,  mais  il  l'exempta 
encore  du  tribut  ^e  Petronius  lui  avait  imposé.  Cette  am- 
bassade l'avait  trouvé  à  Samos,  où  il.  aUa  vers  l'an  de 
Rome  730. 

CANDAHAfL  Voji^z  KAtmAHAR. 

C ANDAUJLE»que  les  Grecs  nomment  Mjfrsile,  était  fils 
de  Myrsis ,  roi  de  Lydie,  de  la  f;ace  <iea  Hécaclides,  U 
succéda  à  son  père,  et ,  comme  lui,  fixa  sa  résidence  à  Sar- 
des. 11  aimait  les  arts  et  protégeait  )es  artistes.  Sa  femme 
est  nonunée  Àbro  par  Abas,  ^'ysia  pur  Ptolémée  Éphestion, 
Tydée  ou  Clulia  par  d'autrea.  On  s'accorde  à  dire  qu'elle 
était  d*une  rare  beauté.  Le  roi  de  Lydip,  plus  vain  encore 
qu*é|)ris  des  charmer  de  la  reine ,  voulut,  en  les  montrant 
sans  voile  à  G  y  gès ,  un  de  ses  gardes,  lui  fiiire  comprendre 
tout  son  bonbeur.  Gygès  s'endéMdit,  Candaule  insista.  Mal- 
gré toutes  lea  précautions  prises ,  là  reine  aperçut  Gygès,  et 
le  choisit  pour  l'instrument  de  sa  vengeance;  elle  rappela, 
au  sortir  du  bahi,  dans  son  cabinet,  pi  ne  )ui  laissa  que  Tal- 
temative  d'assassiner  le  roi  ou  d'être  égorgé  sur-le^hamp 
«  En  me  regardant ,  dit-elle ,  tu  t'es  rendu  critaiinel  autant 
que  le  maître  qui  t'a  commandé  cette  indignité;  et  comme 
tu  as  Jeté  les  yeuxsur  ce  qui  ne  doit  être  vu  que  par  un  mari. 
Je  f  offre  nu  main  et  le  trône  de  Lydie  :  c'est  le  seul  moyen 
qui  me  reste  de.ré|Muer  la  tache  imprimée  à  mon  honneur.  > 
Gygès  ne  balança  pas,  et  Candaule  fut  assasahié,  environ  716 
avant  J.-C. 

CAND£lLL£(PiBRBE-Jo8BPn),  aunpoeiteur  dramatique, 
uitquit  à  Estabe»  le  S  décembre  1744.  Élevé  à  Lille  comme 
enfant  de  chœur,  il  vhitÀ  Paris  à  l'Age  de  vingt  ans.  Après 
être  resté  dix-sept  ans  à  l'Académie  royale  de  Musique,  où 
il  diantait  la  basse  dana  les  chœn|s,  il  obthi4  sa  retraite 
en  17ft4  ,  avec  une  pension  de  sept  cents  firancs.  Kommé 
chef  du  chant  en  1800,  et  réformé  en  lâOA,  fi  se  retira  à 
CliantUly,  où  U  mourut, le  24 anU  18^7,  Agéde quatre-vingt- 
deux  ans. 

CandeiUe  composa  d'abord-dea  moteb,  qui  furent  fort  ap- 
plaudis, ee  qui  l'engagea  à  travailler  pour  le  théâtre,  latare 
et  Pétrarauêf  opéra  en  trois  Actes,  «ut  du  succès  à  la  cour 
et  n'en  obtmt  point  à  Paris.  Pizarte,  ou  ia  conquête  du  Pé* 
rou,  m  daq  adea,  n'eulque  npuC  représentations*  Dans  sa 
longue  carrière,  U  fit  phia|eulrS'«utna  opém^  qui  ont  été 
refusés  «Ml  béen  reçus  ei  non  jnepr^sentéa»  «1  dont  l^émundim* 
tion  serait  inutfie.  Le  aeul  ouiragi  qui  Jui  ait  dit  vraimeot 
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honneur,  c'est  la  musique  qu'il  substitna  h  celle  de  Rameau 
dans  quelques  morceaux  de  Topera  de  Castor  et  Pollux. 
Gluck,àquironavéHcoDseilléderefaiiv«bfiHi9biMaiqQe 
de  Rameau,  avait  lépondu  :  «  Je  ne  veux,  rien  vetouolier  à  un 
ouvrage  où  Pon  admire  l'air  Tristt»  oppréit ,  pdUsJtam- 
beanXf  lecbonr  d««^oondacte,eteeiijlduquatrièoBt'acle 
Brisons  tous  nos  fers  ».  Ce  sont  lea  moreesvx  qoe  Can- 
deiUe a  conservés  ^  ainsi  que  l'oui^efture^.  Parpl  p^ox  qu^ 
a  [Routés ,  on  a  distmgué  lea  aini  4b  Jbaii4  et  f^rtonl  kchant 
religieux  de  l'hymne  à  l'Amitié  '..Présent  dé»  dieuat,  doux 
charme  des  humains  l  Fiyolu. 

CANDEILLE  (  AniuB-JijtiB  ),  fille  et  dtèvedu^iréc^ienl, 
née  à  Paris,  en  1767,  manifesta  dé  bontte  heure  les  plus 
grandes  dispositious  pour  la  musique,  et  dèji  l'flgôde  aept 
ans  on  la  vit  faire  sa  partie  dan^  qn  concert  qui  ftît  donné 
devant  le  roi.  À  douse  ans  eUe  aurait  pris  cang/parmi  les 
compositeurs  à  la  mode.  Elle  n'en  avait  que  dix-sept  lorsque 
)a  Société  des  Concerts  spirituels  exécuta  soés  sa  direction 
ime  symplionie  concertante,  dont  les  paroles  et  la  musique 
avaient  été  composées  par  elle.  Mais  blehtdt  M***  Candeille 
se  fit  actrice,  et  Monvel  l'ayant  remarquée  au  petit  théâtre  de 
Lille,  où  eUe  Jouait',  l'engagea  à  venir  à  Pai^.  £flé  défamta 
successivement  à  l'Opéra  et  i  la  Comédie-Françdse,  puis, 
en  1790,  Monvel  rengageai  pouc  le  théâtre  des  Variétés  du 
Palais-Royal,  où  se  trouvaient  «lora  Boamefileors  acteurs. 
Là  M"*  Candeille  se  montra  sous  les  traits  de  Catiierine, 
dans  la  comédie  de  la  Belle  FênuiM^  dont  èHè  atait  com- 
posé les  paroles  et  la  musique.  L'actrice  et  laptèonenreat 
le  plus  grand  succès,  et  la  Belle  Fermière  resta  au  théâtre. 

En  1794,  M'**  CandeUle  épousait  un  jeunemédedD  ;  mais 
ce  mariage  fût  rompu  au  bout  de  trois  ans.  En  17^eMese 
remaria  avec  un  riche  (abricant  de  voitures  de  Bruxelles, 
nommé  Simons.  Les  circonstances  de  cette  seconde  ualott 
étaient  romanesques  :  désolé  de  ce  que  son  fils  voulût  épouser 
une  oomédienpe,  M^^  Lange,  M.  Simons  s'était  rendo  à 
Paris  pour  empêcher  ce  marisfe;  fi  vint  demander  oonaett  à 
Julie  CandeUle,  dont  on  lui  avait  vanté  la  raison.  La  voir 
et  l'aUner  éperdument  fut  pour  notre  Bruxellois  mêOM 
chose,  et  sans  pli^i  songer  à  s'opposer  aux  désira  de  son 
j(ils,  il  épousa  lui-même  la  beUe  comédienne.  Cfstta  nouveUa 
union  de  Julie  Candeille  ne  fut  pas  du  reste  plus  heorenso 
que  la  première;  caries  deux  époux  se  séparèraRl  dès  1802. 
Cependant,  au  mfiieu  de  tous  oen  troubles  domesti«pies,  les 
travaux  UttérairesaUeient  leur  tndn.  Une  petite  consédie  de 
circonstance,  Cange,  ou  le  Commissàonnakre  de  Sainte 
lœtare,  fut  Jouée  en  1794  ;  la  Bapadère,  en  179S.  Lacbuto 
de  ce  dernier  ouvrage  fit  renoneer  Julie  Candefile  à  travailler 
pour  le  théâtre.  Mais  elle  continua  d'écrire  et  publia  sucoes- 
sivement  :  L^die,  roman  de  mmurs,  en  1808;  Geneviève, 
en  1812;  Bathildef  en  1818;  un  volomo  de  souvenirs» 
en  1816  ;  jf/nès  de  France,-  en  1818,  el  Blanche  d'Évreux, 
en  1822.  Mariée  en  troisièmes  noces  à  M.  Périé,  dirscteor 
du  Musée  de  Nîmes,  Jolie  Candefile  avait  disparu  presqoo 
complètement  de  la  scène  littéraire  lor^u'elle  mourut ,  os 
1834,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans,  enooM  reniarquableaaeiit 
beUe  etahnable.  C'est  pour  elle  que  Fabre  d'Églantine  nvait 
écrit  la  clianson /e  f aime  ^on^,  mise  en  muskpie  par  Oerat. 

CANDÉLABRE  (  en  latin  eandelabrum,  iait  de  oa«^ 
delà,  chandelle  ),  mot  par  lequel  on  désigne^  général  les 
supports  sur  lesquels  les  anciens  plaçaient  les  Urapes  qu'fis 
ne  voulaient  pas  suspendre  au  plafcind.  Le  premier  caiidé* 
labre  (ht  une  pierre  sur  laquelleon  brâte  des  matières  flâna» 
hantes  ponr  s'éclairer.  Lorsque  ks  lamperlurent  inventées, 
les  candélabres  qui  les  soutenaient  consistaient  en  un  simple 
bâton  fiché  en  Imtb,  ou  portant  à  son  extrémité  mfiérieôre 
un  bout  de  planobe  qui  lui  servait  de. pied.  On  «  trouvé 
dans  les  néniQsd'ilcreulannm  et  de  Pompéi  ungmnd  nombm 
de  candélabres  en  bronie  »  qui  sont  rUnitatlimdïuB  bitoa 
gros  eoomie  4e  doigt,  avec  ses  nœuds  et  son  éeoioe.  Tel  fut 
le  candéfabro  dans  toute  sa  simpttcité;  aaiséanoln  siiitii 
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CANDÉLABRE 

h  f^cohié  é,  brîtiante  imagination  à^  artistes  de  l^antinulté 
éi\  varia  ies  formes  et  les.  ornements  à  rihfmi  :  tantôt  leur 
vM  représentait  an  trône  d*arbre  avec  ses  branchée,  aux- 
t|tienes  on  su^ndait  les  lampes  ;  tel  était  celui  quUlexandrà 
datait  consacré  4  Apollon  à  Curoe,  après  le  sac  de  Thèbes, 
'  et  qui  (iit  transporté  dans  le  temple  d^ApoIlon  Palatin  à  Rome. 
Le  plus  souvent  le  candélabre  afTectaitla  forme  d'un  balustre 
ou  d'une  colonne  cannelée,  couronnée  par  une  sorte  de  cha- 
piteau. D^autres  étalent  construits  de  façon  qu^on  pouTait 
placer  la  laiiipe  à  diverses  hauteurs  :  alors  ce  chapiteau  ou 
plateau  portait  une  tige  qui  coulait  dans  une  ouverture  pra- 
tiquée dans  Tintérieur  du  fCit  du  candélabre,  ou  bien  le  (ttt 
te  composait' d*un  certain  nombre  de  parties  mobiles,  cou- 
ronnées chacune  par  une  soucoupe  ou  plateau  :  pour  abaisser 
la  lampe,  il  suffisait  d'enlever  quelques-unes  de  ces  parties. 
'Les  grands  can4élabres  devaient  porter  sur  leur  plateau  un 
bassin  au  lieu  d^  fampe,  dans  lequel  oh  allumait  le  com- 
bustible.' 

Les  candélabre  dont  on  faisait  usag?  dans  les  palais  et 
tnrtont  dans  les  temples  étaient  d'une  richesse  extraordinaire, 
tant  pour  la  matière  que  pour  le  travail.  On  lit  dans  VÈ- 
critnre  que  ^alomon  fit  placer  dix  candélabres  d'or  avec 
lears  tampes^  également  d'or,  autour  de  la  table  des  pains 
de  proposition.  Homère  dit  que  le  palais  d'Alcinoûs,  roi  de 
Corcyre»  éUK  èdaifé  par  des  lampes  que  des  candélabres  en 
or^  tvpfësentant  des  jeunes  hommes  debout  snr  des  autels, 
(entent  dans  leurs  mains.  Cicéron  foit  mention  d'un  can- 
tiéMbre  orné  de  pierres  précieuses  qu'un  fils  d'Antioclius 
Ivait  destiné  au  temple  de  Jupiter  Capitolin  à  Rome.  Les 
musées  modernes  renferment  plusieurs  candélabres  an- 
tiques d'une  richesse  et  d'un  fini  de  scuplture  admfrables  :  il 
V  en  a  qui  ont  plus  de  deux  mètres  de  haut.  Ces  grands  can- 
délabres servaient  dans  les  temples  <m  pour  éclairer  les 
vastes  coupoles  des  t>ains  publics.  Les  habitants  de  Tarente 
et  de  nie  d*Egine  passaient  chex  les  anciens  pour  les  plus 
hatMl», artistes  en  candélabres. 

Les  modernes  ont  fait  peu  de  véritables  candélabres,  si  ce 
n'est  pour  quel(^es  églises.  Ce  que  nous  appelons  candé- 
labre aujourd'hui  n'est  autre  chose  qu'un  grand  chan- 
delier à  plusieurs  branches;  on  en  fiiiten  toutes  sortes  de 
matières,  telles  que  le  cristal,  la  porcelaine,  l'albfttre,  etc., 
montées  sur  un  métal  ;  mais  c'est  surtout  en  bronze  que  notre 
tmlustrie  en  livre  chaque  année  une  grande  quantité  au 
comnierce  intérieur  et  extérieur.  Tetssèdrb. 

On  n'emploie  plus  aujourd'hui  de  candélabres  à  l'antique 
que  dans  les  églises  et  dans  les  monuments  fnnèbres.  De- 
,  puis  rasage  du  gaxpoiir  l'éclairage  des  voies  publiques  on 
a  inventé  une  autre  sorte  d&  candélabres,  qui  portent  des 
lanternes  à  gaz.  Il  y  en  a  de  différents  modèles  à  Paris, 
dessinés  par  H.  Baltard  pour  les  rues' larges  et  les  boule- 
vards ,  par  M.  Hittorf  pour  la  place  de  la  Concorde  et  les 
Champs-Elysées,  par  M.  Blouet  pour  la  décoration  de  Tare 
'  de  triompha  de  l'Étoile.  En  18(M)  la  ville  de  Paris  a  adopté 
na  petit  candélabre  à  gaz  pour  l'éclairage  public  :  U  a  2"70 
de  hauteur;  l'amortissement  de  la  lanterne,  qui  est  ronde, 
M  compose  d'une  petite  couronne  murale  ;  le  candélabre  est 
toutentieren  Tonte  de  fer,  cuivrée  par  Iç  procédé  de  la  gal- 
Ttnoplastie.  Pendant  la  bataille  qui  suivit  la  prise  de  Pa- 
ris en  mai  1871,  la  plupart  des  candélabres  furent  détruite 
on  mis  hors  de  service  par  le  tir  de  l'artillerie  ou  des  mi- 
trafflenses;  il  fallut  en  remplacer  plus  de  la  moitié. 

CANDEUR9  en  latin  candor,  de  candidut,  blanc.  La 
eonlear  blanche  étant  l'emblème  de  la  pureté,  la  candeur 
tcri  à  exprhner  l'innocence,  la  sfaicérité,  la  pureté,  la  btan- 
ckemr  da  rame:  La  candeur  suppose  llgnoranoe  du  mal, 
00  da  moins  le  «Miment  Intèrlinr  d«  la  préservation  de 
toute  aouUlmre.  Elle  se  peint  dans  les  aotioos  comme  dans 
les  paroles,  et  le  silence  même  la  révèle,  comme  elle  s'an- 
nonce aussi  par  les  traite  et  la  couleur  du  visage.  Elle  est 
•  la  prenlère  manque  4'iine  belle  4ine  »,  dit  Ducloa,  «  Ms 
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ân.es  pleines  de  candeur,. ajoute  Féaetont  sont  d'ordinaire 
plus  simples  dans  le  bien  qu^  précautionnôés  contre  le 
mal  »  :  voilà  pourquoi  il  est^  aisé  de  t^  tromper;  Àiissl 
la  cai\deur  est-elle  le  caractère  disUnctif  des  adolescents^ 

CAIVOI9  sucre  épuré  et  cristallisé.  Les  étymologistes 
sont  peu  d'accord  snr  l'origine  de  ce  mot»  que  les  uns  dérivent 
du  nom  de  l'Ile  de  Candie ,  (Foù  il  aurait  été  introduit  en 
'ttalîe;  les  autres  du  grec  xav06< ,  angle,  à  cause  des  angles 
qu'il  présente,  soit  dans  sa  forme,  soit  dàds  sa  cassure  ;  les 
autres,  enfin,  du  latin  candidus,  blanc  Quoi  qu'ileti  se»t| 
du  mot  candi  a  été  foit  le  verbe  cmtdir,  qui  signifie  (aint 
fondre  et  réduire  du  sucre  h  diverses  (ois  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  candi,  L<^s  pharmaciens  font  aussi  candir  certains  mé- 
dicamente  en  les  faisant  bouillir  dans  le  sucre,  et  l'on  appelle 
fruiU  candis  ceux  qui  ont  été  confite  dans  le  sucre  jusqu'au 
degré  de  cri^tellisation.  Enfin,  on  se  sert  du  verbe,  réfléchi  se 
candir  en  pariant  des  confitures  liquides,  lorsqu'à  force 
d'être  gardées  le  sucre  vient  à  s'en  séparer  et  à  s'élever  au- 
de^us  d4i  (hiit,  où  il  forme  une  es|)èce  de  croûte. 

CANDIDAT ,  CANDIDATURE.  A  Rome  on  appelait 
candidats  ceux  qui  aspiraient  aux  premières  dignités  de  la 
république.  Ils  étaient  ainsi  nommés  parce  qu'ils  portaient 
au  jour  des  élections  une  robe  bUinche.  Ils  n'avaient  point 
de  tunique,  afin  de  montrer  plus  aisément  les  cicatrices  des 
blessures  qu'Us  avaient  pu  recevoir  dans  les  combate  et  s'as- 
surer ainsi  la  bienveillance  du  peuple. 

Dans  les  derniers  temps  ce  n'était  que  par  des  faveurs 
toutes  particulières  de  la  part  du  sénat  ou  du  peuple  que 
l'on  pouvait»  quoique  absent,  être  roljet  d^une  élection,  à 
moins,  à  ce  qu'il  parait  aussi ,  qu'il  ne  s'agit  de  fonctions 
sacerdotales  ;  il  fallait  en  outré  avoir  l^it  ta  déclaration  que 
l'on  se  mettait  sur  les  rangs,  dans  les  déUls  prescrits  par  les 
lois,  c'est-à-dire  avant  la  convocation  des  comices.  Les 
conditions  de  l'éligibilité  pouvaient  se  réduire  à  deux  prin- 
cipales :  1*  dix  ans  de  service  dans  les  armées^  un  Age  fixe, 
selon  la  charge  que  l'on  briguait  ;  savoir,  vingt-sept  ans 
pour  la  questure,  trente  pour  le  tribunat,  trente-sept  pour 
rédilité,  trente-neuf  pour  la  préture,  quarante-trois  pour 
le  consulat  ICn  outre ,  ceux  qui  prétendaient  à  une  magis- 
trat<ire  supérieure  devaient  avoir  exercé  les  magistratures 
moins  importantes.    . 

Cne  ^ois  ces  premières  conditions  remplies,  les  dibarches 
que  devaient  faire,  le  çanijidat  duraient  ordinairement  deux 
ans.  La  première  année  de  leur  pqursuite  (annus  pro/es- 
sionis  ),  les  candidate  demandaient  au  magistrat  la  permis- 
sion de  liaranguer  le  peuple  ou  de  le  faire  haranguer  par 
quelqu'un  de  leurs  amis.  Ils  déclaraient  à  celui-ci ,  a  U  fin 
de  ce9  barangnes^.qullsdé^i^ei^l  obtenir  telle  diarge  sous 
son  bon  plal^ry  le  priant  (Tavoir  égard  au  mérite  de  leurs 
ancêtres  et  au^  s^ices  qu'ils  avaient  rendus ,  dont  ils  fai- 
saient une  longue  éniiroiération.  Cela  s'appelait  iiro^eri  no" 
men  nmm.'.Au  commencement  de  la  seconde  année,  les 
candidate  retournaient  vers  le  magistrat  avec  la  recomman- 
dation du  peuple,  conçue  ordinairement  en  ces  termes  : 
Rationem-  iUhu  habe,e%  le  priaient  d'écrire  leurs  noms 
.  sur  la  liste  des  prétendante ,  ce  qu'on  appelait  edere  notnen 
ajmd  prxtoretH  aut  consulem.  Dès  que  le  magistrat  avait 
vu  la  requête  du.  candidat  avec  la  recommandation  du 
peuple ,  il  assemblait  le  conseil  ordinaire  des  sénateurs,  qui 
examinaient  les  raispns  sur  lesquelles  l'exposant  appuyait 
sa  demande,  et  s'informaient  de  sa  vie  et  de  ses  mœurs, 
après  quoi  le  magistrat  |ni  permettait  sa  poursuite  en  ces 
termes  :  Rationem  habebù ,  renumtiabOy  on  la  njetalt  en 
.disant  :  kationem  non  habebo,  non  renùniMo, 

Lorsque  le  postulant  avait  été  adnds  an  rang  des  candi- 
date, n  s^eflTorçait  de  gagner  la  trienvefllance  popuUire,  et 
cette  brigue  s'appelait  omM/ttf;  alors  eomnrançaient  les 
visites  aux  dtoyena  ayant  droit  d'âire  :  le  eandidat  serrait 
la  main  à  celui*ci ,  appelait  celui-là  fynflièrflniciit  par  soa 
nom,  et  se  lUsait  aocompafMr  à  eel  efibt  d*ia|  f^oôvae  ffA 
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lui  disait  à  toIx  basse  le  nom  des  électears  :  cet  homme 
•^appelait  nomenclator,  Andennement,  les  candidats  étaient 
dans  Pusage  de  se  trouTor  au  jour  du  marché  dans  les  réu- 
nions du  peuple  et  de  se  placer  sur  un  endroit  âeré,  aihi 
d^ètre  aperçus  de  tous  les  citoyens.  Quand  ils  descendaient 
au  Champ  de  Mars,  ils  ayaieal  quelquefois  pour  cortège  leurs 
parents  et  leurs  amis;  ils  chargeaient  des  agents  d»  distri- 
buer en  leur  nom  de  Targent  parmi  le  peuple.  Ces  criants 
abus  donnèrent  lieu  à  plusieurs  lois  spéciales  (  leges  de  om- 
Mtu);  cependant  le  trafic  des  rotes  sTait  lieu  ouvertement. 
Desindifidus  que^Pon  nommait  interprètes  marchandaient 
les  suffrages  du  peuple  et  ceux  entre  les  mains  de  qui  on 
déposait  Vb  prix  convenu  étaient  appel(%  séquestres. 

Le  candidat  élu  à  la  majorité  des  Toix  prenait  le  nom  de 
desiçnatuif  et  d'ordinaire  remerciait  sur  place  m^me  les 
électeurs  de  la  marque  de  confiance  quMIs  venaient  de  lui 
donner  ;  mais  il  n^entraft  en  fonctions  que  Tannée  suivante. 

Dans  les  premiers  âges  du  chrislianisme  les  nouveaux 
baptisés  étaient  également  appelés  con/fi^fa^f,  à  cause  du  vê- 
tement blanc  qu*ils  continuaient  à  porter  dans  les  huit  jours 
qui  avaient  suivi  leur  baptême. 

AH)ourd*hui  on  donne  la  qualification  de  candidat  h  qui- 
conque se  met  sur  les  rangs  pour  obtenir  une  fonction  ;  et 
dans  les  pays  protestants  elle  sert  à  désigner  les  théologiens 
qui ,  après  examen  soutenu  devant  Tautorité  supérieure  ec- 
clésiastique y  ont  obtenn  Tcxpectative  d*une  cliarge  quel- 
conque. 

Le  root  de  candidature  n^existe  pas  depuis  plus  de  qua- 
rante ans,  et  seulement  dans  le  langage  politique.  Sous  le 
régime  parlementaire  nos  candidats  modernes  agissaient 
encore  à  peu  de  chose  près  comme  les  candidats  romains , 
en  tenant  compte  de  la  dilft^rence  des  inoHirs  et  du  génie  des 
peuples.  En  Fiance  Piiitrigue  et  la  corniption  étaient  les 
moines;  seulement  c^était  le  gouvernement  qui  en  avait  l'i- 
nitiative, et  non  celui  qui  briguait  les  suffrages.  Le  candidat 
uiinistériel  n'avait  garde  d  engloutir  sa  fortune,  comme  fai- 
sait à  Rome  celui  qui  captait  la*  faveur  publique  ;  la  pro- 
messe d'une  ligne  de  fer  et  la  satisfaction  de  quelques  in- 
tén^ts  locaux  quMl  s^engageait  à  obtenir,  plusieurs  bureaux 
de  latKic  rais  à  sa  disfiosition  :  voilà  quels  itaient  souvent  les 
armes  puissantes  dont  U  disposait  à  son  profit ,  immenses 
avantages  qu'il  avait  sur  ses  concurrents  de  Topposition,  sauf 
à  rendre  par  son  vote  au  ministère  autant  de  bons  offices 
qu'il  en  avait  reçus.  Promesses,  menaces,  vins,  voitures, 
circulaires,  poignées  de  mains,  discours  emphatiques  dans 
les  réunions  préparatoires,  tout  cela  était  à  l'usage  des  can- 
didats de  diaque  camp.  La  corruption  devint  moins  facile 
avec  le  suffrage  universel  et  le  scrutin  de  liste;  mais  le 
peuple  ne  pouvait  bien  connaître  sei  choix  :  il  erra  plus 
d'une  fois. 

Le  gouvernement  issn  dn  coup  d'État  de  1851  adopta 
ouvertr^ment  le  système  d^candidantres  officiel  lex,  et  usa 
des  nombreux  et  puissants  moyens  de  corruption  qu'il 
avait  en  son  pouvoir  pour  le  faire  prévaloir.  Non-seule- 
ment il  présenta  hii-méme  et  soutint  prr  fas  et  ne  fax  ses 
candidats  au  choix  du  peuple  pour  le  Corps  légi<^latif,  mais 
Il  les  imposa  également  pour  tout  ce  qui  ressortait  du  do- 
maine électoral  :  conseils  généraux,  conseils  d'arrondisse- 
ment, conseils  municipaux.  Malgré  cette  pression  abusive 
du  pouvoir  les  élections  générales  devinrent  de  plus  en  plus 
funestes  aux  candidats  officiels,  et  dans  celles  de  1869  un 
tiers  d'entre  eux  demeurèrent  sur  le  carreau. 

En  Angleterre  et  aux  États-Unis  la  corruption  est  pous- 
sée à  un  bien  plus  haut  degré  qu'elle  ne  le  fut  jamais  chez 
nous;  mais  en  revanche  les  rapports  entre  électeurs  et  can- 
didats y  ont  bien  plus  de  franchise  et  de  largeur. 

CANDIDE.  «  il  y  avait  en  Westphalie...  un  jeune 
gnrçon  a  qui  la  nature  avait  donné  les  ma*urs  les  pins  douces  ; 
<ia  physionomie  annonçait  son  âme.  11  avait  le  jugement 
issex  droit ,  avec  resprit  te  plus  simple  :  c'est^  je  crois,  pour 


cette  raison  qu'on  le  nommait  Candide.  »  n  est  impoMiblc 
de  donner  une  meilleure  définition  de  rhonune  eandidf  que 
ne  le  UM  id  Voltaire,  en  introduisant  dans  un  de  set  ro- 
mans philosophiques  un  personnage  quePon  rencontre  encore 
parfois  dans  le  monde.  L'homme  candide  porte  en  toutes 
choses  et  partout  ce  caractère  :  llionune  noî/',  ingénu^  peut 
bien  ne  l'être  pas  toujours;  l'homme  comfide  reste  incessam- 
ment lui-même;  sa  confiance  en  la  bonne  foi  des  autres  est 
invincible,  parce  qu'elle  prend  sa  source  dans  cette  fran- 
chise bienveillante  qui  chez  lui  est  un  sentiment  ou  plutôt 
un  bistinct  :  aussi  donne-t-il  le  plus  sou  vent  dans  Poptimisme. 
Le  mal  que  lui  font  les  autres  le  froisse ,  Palllige,  le  décou* 
rage,  mais  sans  jamais  l'éclairer.  Vous  le  trouves  se  lamen- 
tant sur  la  perversité  dont  il  Tient  d'être  victime:  vous 
êtes  son  ennemi,  son  envieux;  il  s'en  doute  peut-être,  car 
il  ne  conviendra  jamais  avec  lui-même  dn  tort  de  son  pro- 
chain ;  n'importe  !  donnez  à  votre  Tisage  le  masque  de  la 
bienveillance  et  de  l'intérêt,  et  déjà  il  se  livre  tout  à  vous , 
il  vous  confie  ses  plus  intimes  pôisées,  Il  vous  donne  de 
nouvelles  armes  contre  lui  :  0  éprouvera  bientôt  quel  usage 
vous  en  aurez  fait,  et  il  ne  vous  accusera  pas.  On  a  dit  avec 
autant  d'esprit  que  de  justesse  :  Vingénuité  du  vice;  on 
ne  dira  jamais  :  la  candeur  du  vice  ;  car  un  homme  can^ 
dide  ignore  le  mal ,  même  en  le  commettant ,  et  ne  songe 
point  à  en  faire  parade. 

Le  P.  d'Orléans  a  dit  Je  ne  sais  de  quel  personnage  liisfo- 
rique  :  «  Ses  mœurs  innocentes,  douces,  candides  et  pacifi- 
ques. »  On  croirait  lire  le  portrait  de  saint  Louis  ou  de 
lx)uis  Xli  ;  car  la  candeur,  qui  ne  se  glisse  jamais  sur  les  mar- 
ches du  trône,  s'y  est  assise  quelquefois.  Louis  IX,  dans 
les  naïvetés  de  sa  vie  privée,  dans  sa  sainte  docilité  i*n- 
vers  sa  mère ,  dans  les  chastes  scrupules  de  sa  conscience 
timorée,  ne  nous  apparatt-il  pas  comme  le  ty|)ede  l'homme 
candide?  Louis  Xil,  qui,  trompé  douze  fois  par  Ferdinand 
le  Catholique,  se  livrait  toujours  avec  la  même  confiance, 
était  bien  aussi  une  âme  candide.  Les  âmes  basses,  étroites, 
les  esprits  calculateurs ,  astucieux,  méprisent  sans  doute 
les  âmes  jetées  dans  ce  moule  de  candeur.  Mais  k  ces 
gens-là  tout  réussit  et  rien  ne  profite  :  leurs  richesses  sont 
troubl(^  par  la  crainte  de  les  perdre,  leurs  acquisitions  par 
le  regret  de  n^avoir  pas  obtenu  davantage,  tandb  qu'il  faut 
si  peu  de  chose  pour  faire  le  bonheur  d^me  âme  candide! 
un  regard  de  la  femme  qu1l  aime ,  le  sourire  bienveillant 
d'un  supérieur,  Pestime  et  la  confiance  qu'on  lui  témoigne , 
un  service  surtout  qu'on  lui  demande,  un  travail  conscien- 
cieux ,  utile,  qu'il  vient  d'achever,  en  voilà  plus  qu'il  ne  faut 
pour  procurer  à  Phomme  candide  des  jours,  des  semaines, 
des  années  de  bonheur,  d1napprécial>Ies  joies,  de  précieux 
souvenirs. 

£n  politique,  il  y  a  des  hommes aiii(fi(f es  aussi  bien  qne 
dans  les  voies  ordinaires  de  la  vie  :  le  jour  du  pdril  ils  ont  le 
mérite  du  courage ,  du  zèle, des  efforts;  le  lendemain,  jour 
du  partage  pour  les  yainqueui:s,  le  candide  reste  en  arrière; 
i|  attend  tout  de  la  justice  des  liommes  auxquels  il  a  frayé 
le  chemin,  et  il  attend  en  vrai  dupe ,  lieureux  encore  si  la 
tourbe ,  qui  ne  peut  concevoir  la  spontanéité  qui  préside 
aux  résolutions  d'une  âme  candide,  ne  l'accuse  pas  d'am- 
bition ,  et ,  qui  pis  est  pour  le  vulgaire,  d'ambition  déçtie  t 
Un  liomme  candide  ne  fera  jamais  fortune ,  à  moins  qu'il 
ne  se  rencontre  sur  son  cliemin  de  ces  liommes  grands  par 
eux-mêmes,  qui  se  plaisent  à  chercher  le  mérite  et  à  éle- 
ver celui  qui  ne  demande  rien. 

Une  femme  candide,  car  il  y  en  a  quelques-nnee ,  est 
facilement  trompée  par  son  amant  :  ceux  qui  Pentourent  ap- 
pellent sa  can^ksur  d'un  tout  autre  nom  ;  témoin  ce  trait  d'un 
de  nos  vieux  comiques  : 

Ma  fille  Msarémcot  n'nt  poiot  use  lUipide , 
Mais  dans  sob  procédé  je  la  trouve  cumiUdê, 

Un  des  plus  ahnablet  spectacles  que  puisse  ofîrir  X^ 
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■lanité,  c^est  ronioii  de  deux  âmes  candides,  soit  en  amitié , 
Boit  en  amour.  Enfin  une  dévotion  candide  est  un  rayon 
de  la  pureté  divine  que  le  ciel  laisse  tomber  sur  la  terre. 

Cil.  Do  RozoïR. 

CANDIE9 anciennement  Idxa,  du  mont  Ida,  puis  bien 
plus  célèbre  sous  le  nom  de  Crète,  dont  les  Turcs  ont  fait 
celui  de  Kired  ou  Jcriti,  qu'ils  lui  donnent  encore;  Tune 
des  lies  les  plus  importantes  de  Tempire  Othoman,  est  située 
dans  la  Méditerranée ,  sous  les  41**  30'  et  44*"  30'  longitude»  j 
est  et  les  34*"  50'  à  35^  55'  latitude  nord,  à  132  kilomètres 
de  la  pointe  sud  delà  Morée,  à  154  de  111e  de  Rhodes  et 
à  396  de  la  cOte  d'Afrique.  £lle  a  environ  3S6  kilomètres  de 
long  sur  une  largeur  moyenne  de  22  k  38  kilomètres,  et,  en 
y  comprenant  quelques  flots  du  voisinage,  occupe  une  su- 
perficie de  7,800  kilom.  carrés.  Une  haute  montagne,  cou- 
ronnée de  forêts  et  divisée  en  deux  chaînons ,  la  traverse 
dans  toute  sa  longueur.  La  partie  occidentale  est  appelée 
Sphakia  (autrefois  Leukê),  et  la  partie  orientale  LastM 
ou  Sethia  (anciennement  Dihté).  EUe  s'abaisse  doucement 
vers  le  nord ,  et  s'y  termine  par  une  c6te  fertile  et  munie 
de  bons  ports.  Au  sud  elle  est  escarpée,  et  offre  un  rivage 
formé  de  rochers ,  avec  très-peu  d'ancrages.  Le  Psiloriti, 
Vida  des  anciens,  qui  en  est  la  dme  la  plus  élevée ,  a  2,500 
mètres  de  hauteur,  et  est  couvert  de  neiges  pendant  la  plus 
grande  partie  de  Tannée.  De  nombreuses  sources  donnent 
anx  vallées  une  grande  fertilité  ;  une  végétation  très-active 
couvre  le  versant  des  montagnes;  Tair  est  doux.  Tété 
est  rafraîchi  par  les  vents  du  nord  ;  Thiver  ne  se  fait  sentir 
que  par  des  giboulées.  Rarement  on  veit  sur  la  c6te  le 
thermomètre  descendre  au-dessous  de  5^  Réaumur.  U  n'y  a 
que  le  sirocco  dont  on  ait  parfois  à  souffrir  pendant  la 
saison  d*été. 

Llle  de  Candie  serait  le  s^our  le  plus  agréable  du  monde  ; 
car,  outre  ses  produits  en  blé,  vin,  huile,  bois,  lin,  miel, 
dre,  soie,  coton,  poisson  et  gibier,  elle  fournirait  des  bes- 
tiaux ,  les  plus  beaux  fruits  des  climats  méridionaux,  la  plus 
grande  variété  de  végétaux ,  et  même  des  métaux  en  abon- 
dance, si  l'oppression  et  la  cruauté  des  Turcs  n'entravaient 
id,  comme  partout,  l'agriculture  et  l'industrie,  au  point 
qu'il  e^  impossible  aux  habitants,  découragés,  de  récolter  au 
delà  des  besoins  les  plus  indispensables  de  la  vie.  La  i)opu- 
lation,  qui  au  temps  des  Grecs  s'élevait  à  1,200,000  âmes 
et  au  temps  des  Vénitiens  à  900,000,  ne  montait  plus  à  l'é- 
poque où  éclata  la  guerre  d'indépendance  des  Hellènes  qu'à 
300,000  âmes.  Elle  est  descendue  de  nos  jours  au-dessous 
de  240,000  habitants,  grecs  pour  la  plupart  :  diminution  qui 
s'explique  par  les  nombreuses  révoltes  dont  cette  lUe  a 
été  depuis  lors  le  théâtre  ;  révoltes  toujours  étouflées  dans 
des  flots  de  sang.  Parmi  les  peuplades  particulières  qui  ha- 
bitent rile  de  Candie ,  on  remarque  les  Abadiotes  et  les 
Sphakiotes.  Les  premiers  occupent  uoe  vingtaine  de  vil- 
lages au  sud  du  mont  Ida,  et  forment  un  groupe  d'environ 
4,000  âmes.  Ils  sont  musulmans ,  et  descendent  des  Arabes 
qui  furent  jadis  maîtres  de  l'Ile.  Leur  langage,  leur  teint 
basané,  leur  stature  maigre  et  moyenne,  leur  caractère 
méfiant  et  vindicatif,  leur  penchant  pour  le  brigandage  et 
la  piraterie  décèlent  suffisamment  leur  origine.  Quant  aux 
Sphachiotes,  qui  habitent  les  hautes  montagnes  au  sud  de 
La  Canée  et  de  Rettimo,  on  les  regarde  comme  les  vrais  des- 
cendants des  anciens  Cretois.  Ils  se  distinguent  des  autres 
Grecs  par  leur  taille  élevée,  leur  bonne  mine,  leur  courage, 
leur  adresse,  et  surtout  par  leur  amour  de  la  liberté  et  leur 
haine  contre  les  nsurpateurs  de  leur  patrie.  11  y  a  aussi 
dans  rtle  de  Candie  quelques  centaines  de  juifs  et  un  petit 
nombre  d'Arméniens.  Les  Turcs  qui  y  sont  établis  sont  les 
plus  beaux  et  les  plus  intelligents  de  leur  nation  ;  ils  sont 
les  premiers  qui  aient  soumis  les  vaisseaux  à  la  quarantaine 
pour  se  préserver  de  la  peste. 

Quant  au  commerce,  aux  manufactures  et  aux  sciences,  il 
n'en  faut  pas  parler.  Tous  les  ports,  si  Horissants  sous  la 
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domination  des  Vénitiâis,  sont  aujourd'hui  obstrués  par  les 
sables,  et  les  vflles  sont  encore  des  monceaux  de  décombres. 
Sous  le  nom  de  Kired  l'Ile  de  Candie  forme  depuis  1868 
un  gouvernement  général ,  divisé  en  5  sandjaks  et  en  20 
éparchîes  ou  cantons,  savoir  :  la  Canée^  Sphakia^  Reltimo^ 
Candie  et  Lassiti,  ayant  pour  chefs-lieux  des  villes  du 
même  nom. 

Candie  est  la  capitale  de  l'ile.  Rettimo,  autrefois  Ré- 
Ihymne,  compte  4,000  âmes  et  est  le  siège  d'un  évéque  grec. 
La  Canée  est  l'entrepôt  du  commerce. 

On  manque  de  données  précises  sur  le  commerce  de  Can- 
die; en  1857  la  valeur  des  exportations,  consistant  surtout 
en  savon,  huile  et  soie,  était  estimée  à  10,037,000  fr.;  quant 
à  celle  des  importaUons,  elle  était  alors  de  15,026,000  fr. ,  et 
comprenait  les  céréales,  tissus,  riz,  tabac,  cuirs  et  peaux, 
soude,  coton  filé,  sucre,  etc.  L'huile  d'olive  est  la  principale 
production  agricole  de  ce  pays,  et  on  la  consomme  en  grande 
partie  dans  les  nombreuses  fabriques  de  savon  qu'on  y  a 
établies. 

Cest  en  l'an  823  de  notre  ère  que  Itle  de  Crète  passa  sous 
la  domination  des  musulmans.  il6ot«-J/qA-Omar-a/-Ca- 
ledh-,  natif  de  Cordoue,  ayant  pris  parti  pour  le  prince 
Abd'Allah,  gouverneur  de  Valence,  dans  sa  révolte  contre 
son  neveu,  Abdérame  II ,  roi  de  Cordoue,  et  redoutant  la 
vengeance  de  son  souverain,  s'embarqua  avec  sa  famille  et 
des  troupes  qui  s'attachèrent  à  son  sort,  parcourut  la  Mé- 
diterranée en  pirate,  et  aborda  dans  llle  de  Crète.  Trop 
faible  pour  s'en  emparer,  il  se  borna  au  pfllage  des  câtes. 
Mais  l'année  suivante  il  revint  avec  des  forces  plus  consi- 
dérables, et  s'établit  dans  l'Ile,  qui  opposa  peu  de  résistance, 
n  battit  deux  armées  grecques  envoyées  par  l'empereur 
Michel  le  Bègue,  et  fonda  sur  los  ru'mes  d'Héradée  une 
forteresse  qu'U  nomma  Al-Khandak  (retranchement).  De  ce 
nom  se  forma  par  corruption  celui  de  Candie,  que  prit 
cette  place,  dont  il  avait  fait  sa  capitale,  et  ce  dernier  nom 
devint  commun  à  toute  l'Ue.  Abou-Hafs-Omar  fut  le  premier 
émir  arabe  de  llle  de  Crète.  Il  y  mourut,  vers  l'an  855.  On 
ignore  les  noms  et  l'histoire  de  ses  successeurs,  qui  proba- 
blement devinrent  vassaux  des  souverains  de  l'É^pte,  puis 
des  khalifes  d'Afrique,  après  avoir  été  soumis,  sous  Basile 
le  Macédonien ,  à  un  tribut ,  qu'ils  ne  payèrent  que  pendant 
dix  ans  à  l'empire  Grep.  Les  Arabes  possédaient  l'ile  de 
Crète  depuis  environ  cent  trente-huit  ans,  lorsqu'en  961 
Nicéphore  Phocas,  qui  fut  depuis  empereur,  ayant  remporté 
sur  eux  plusieurs  avantages,  enleva  toutes  leurs  places,  et 
les  força  dans  Khandak,  leur  métropole  :  après  une  guerre 
de  neuf  mois,  il  réduisit  leur  dernier  émir,  que  les  auteurs 
grecs  nomment  Curup,  à  se  rendre  à  discrétion  ;  puis  il 
l'emmena  à  Constantinople ,  avec  un  grand  nombre  de 
captifs  et  un  immense  butin« 

Rendue  à  l'empire  d'Orient,  Candie  demeura  au  pouvoit 
des  Grecs  jusqu'à  la  prise  de  Constantinople  par  les  Latins, 
en  1204.  Baudouin,  comte  de  Flandre,  élu  empereur,  ré^ 
compensa  ses  alliés  des  secours  qu'il  en  avait  reçus.  Boni- 
face  III,  marquis  de  Montferrat  et  roi  de  Thessalonique, 
obtint  rtle  de  Candie,  qu'il  vendit  la  même  année  aux  Vé- 
nitiens pour  trente  livres  pesant  d'or.  La  possession  de  cette 
Ile  leur  fût  d'abord  disputée  par  les  Génois  et  par  le  duc  d  1 
l'Archipel ,  Marc  Sanudo,  qui,  bien  que  Vénitien  lui-même , 
fit  avec  les  rivaux  de  sa  république  un  traité  de  partage 
Soutenu  par  eux ,  il  s'empara  de  Candie,  et  y  prit  le  titre  di 
roi.  Mais  il  en  fut  bientôt  chassé  par  les  troupes  vénitiennes, 
commandées  par  Tiepolo ,  qui  fut  le  premier  duc  ou  gou- 
verneur de  Candie.  Cette  Ile  respira  sous  la  domination  de 
Venise ,  et  parvint  à  un  état  florissant.  La  ville  de  Candie 
fut  le  siège  du  gouvernement,  du  conseil  et  du  provéditeur 
général. 

Les  Vénitiens,  ayant  compris  toute  l'importance  de  cette 
lie,  s'attachèrent  les  habitants  par  un  gouvernement  doux , 
et  repoussèrent  victorieusement  les  attaques  des  Génoi*  •( 
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des  Othomaiis  jttsque  vers  le  mflieo  du  d i-septiètne  tiède. 
A  cette  époque,  les  hostilités  des  Turcs  devinrent  plus  sé- 
rieuses. 

Une  prise  fbt  amenée  à  Callsmène,  port  de  Hle  de  Candie, 
par  des  Maltais,  qui  y  séjournèrent  quelque  temps.  Parmi 
les  captifs  se  trouvaient  Tagha  des  eunuques,  et,  d'après 
une  version  accréditée  alors  en  Europe,  la  favorite  et  un  fils 
du  sulthan  Ibrahim;  mais  (1  est  probable  que  ces  deux  dei^ 
niers  personnages  n'étaient  qu^une  e^lave  employée  dans 
le  sérail  en  qualité  de  nourrice  et  son  enfant.  Les  Véni- 
tiens, qui  n'avaient  point  de  garnison  à  Calismène,  ne  firent 
aucune  démonstration  pour  protéger  l'agha  et  sa  suite.  Le 
sulthan ,  courroucé ,  attribua  aux  Vénitiens  ce  qui  était  du 
fait  des  Maltais;  il  envoya,  en  juin  1645,  des  forces  consi- 
dérables, qui  débarquèrent  dans  Ttle,  prirent  La  Canée  et 
Rettimo ,  et  assiégèrent  sérieusement  la  capitale.  La  garnison 
;,^poussa  victorieusement  Tattaque  des  Turcs,  qui  la  renou- 
velèrent en  1649  arec  aussi  peu  de  succès.  En  1656  les 
Othomans  firent  une  troisième  tentative  i  plus  tard,  ils  trans- 
formèrent le  siège  en  blocus,  et  le  continuèrent  dix  ans  sans 
aucun  résultat,  parce  que  les  Vénitiens,  alors  souverains 
des  mers,  ravitaillèrent  la  place,  et  en  renforcèrent  la  gar- 
■ison. 

En  1667 ,  après  la  paix  de  Vasvar,  le  grand  vizir  Ahmed 
Kiouperli,  pour  réparer  l'atteinte  portée  à  sa  gloire  par  la 
perte  de  la  bataille  de  Sahit-Gotthard ,  et  se  remetù-e  en 
grâce  auprès  de  Mahomet  IV  par  une  action  d^édat,  fit  de 
sérieuses  dispositions  pour  la  conquête  de  Candie,  et  investit 
la  ville,  le  14  mai,  avec  80,000  hommes.  La  forteresse 
était  défendue  par  un  ren^art  flanqué  de  sept  bastions  et 
précédé  d'autant  de  ravelins,  au-devant  desquels  se  trou- 
vaient en  outre  plusieurs  ouvrages  détachés.  Pendant  qu'une 
flotte  nombreuse  la  protégeait  du  cAté  de  la  raef ,  et  tenait 
les  Turcs  en  respect,  une  bonne  garnison ,  commandée  par 
le  chevalier  de  Ville  (  remplacé  ensuite  dignement  par  le 
chevalier  Saint-André-Montbrun)  et  par  Morosmi,  était  dé- 
ddée  à  s'ensevelir  sous  les  rumes  de  fa  forteresse.  En  même 
temps ,  des  volontaires  accouraient  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe  sur  ce  théâtre  sanglant,  pour  làhre  preuve  de  va- 
leur et  s'instruire  dans  l'art  de  la  guerre.  Tous  les  ingénieurs 
voulurent  se  distinguer  dans  cette  campagne  mémorable. 
WertlmiûUer,  Rimpler  et  Vauban  se  trouvaient  dans  la 
place.  Le  pape  envoya  des  troupes  et  de  l'argent;  le  grand 
maître  de  Malte,  des  chevaliers  et  des  soldats  :  le  duc  de 
LaFeuilladey  conduisit  600  Français  des  plus  nobles  fa- 
milles, qui  avec  Vinsouciance  caractéristique  de  leur  nation , 
recherchant  les  dangers  aux  postes  les  plus  périlleux,  trou- 
vèrent presque  tous  une  mort  glotieuse.  Plus  tard,  le 
comte  de  Waldeck  y  amena  trois  régiments  de  troupes 
luneboui^eoises.  Ces  divers  renforts  successifs  maintin- 
rent constamment  la  garnison  sur  un  pied  de  10,000 
hommes.  La  trahison  apprit  aux  Turcs  que  les  bastions 
Saint- André  et  Sabionetla  étaient  les  points  les  plus  faibles 
de  la  place  :  ils  dirigèrent  en  conséquence  leurs  attaques  les 
plus  vives  de  ce  côté.  Des  sorties  vigoureuses  et  le  jeu  des 
mines ,  pratiqué  à  propos ,  retardèrent  néanmoins  les  Turcs 
'ïendant  longtemps,  et  détruisirent  souvent  leurs  ouvrages. 
Lorsque  enfin  ils  eurent  réussi  k  s'établir  dans  le  bastion 
Saint-André,  ils  furent  arrêtés  par  de  fortes  tranchées ,  qui 
paralysaient  leurs  assauts  les  plus  vifs,  et  l'iiiver  ne  trouva 
guère  les  assiégeants  plus  avancés  que  Tannée  précédente. 

Au  printemps  de  1669 ,  les  Turcs  continuèrent  leurs  tra- 
vaux de  siège  «  mais  avec  plus  de  lenteur  et  plus  de  succès. 
Bientôt  les  Vénitiens  vhrent  leur  bastion  SaintrAndré  trans- 
formé en  un  monceau  de  terre  et  de  décombres,  et  leur 
dernière  égide  (ht  un  rempart  élevé  à  la  hâte  pendant  Tlii- 
\er.  Dans  cette  extrémité  apparurent  les  ducs  de  Be  a  u  fo  r  t 
et  de  Navailles  avec  une  flotte  française  et  7,000  hommes. 
Une  sortie  désespérée  fut  tentée  avec  ce  renfort;  mais  une 
mine  dont  l'explosion  devait  senir  de  signal  et  jeter  les  as- 


d^eants  dans  la  eonf usioh  ne  prit  pas  feo ,  et,  pour  comble 
de  malheur,  un  magasin  à  poudre  appartenant  aux  Turcs 
sauta  au  moment  où  les  Français  venaient  d'emporter  les 
retranchements  ennemis  et  de  repousser  les  Othomans,  qui 
avaient  tenté  de  les  reprendre.  Les  Françds,  craignant  alors 
d'être  sur  un  terrain  mfaié  de  toutes  parts ,  se  retirèrent  en 
désordre  dans  la  place,  laissant  sur  le  champ  de  bataJIe 
200  morts,  parmi  lesquels  étaient  le  duc  de  Beaufort  et 
beaucoup  ^offiders.  En  même  temps  la  flotte  chrétienne 
qui  se  composait  de  80  vaisseaux  et  de  &o  galères,  et  qui 
devait  prendre  en  flanc  le  camp  des  Turcs ,  mt  mise  en  dé> 
route  par  les  batteries  des  côtes  et  l'explosion  d'uh  vaisseau 
de  soixante-dix  canons  :  aksi  la  sortie  échoua  sur  tous  les 
points.  Ces  droonstances  augmentèrent  la  désunion  qui 
existait  déjà  parmi  les  généraux  chrétiens,  au  pomt  que  le 
duc  de  r^availles,  convaincu  que  le  salut  des  troupes  fran- 
çaises était  compromis,  embarqua  le  corps  qu'il  commandait, 
et  retourna  en  France.  Des  soldats  dispersés  des  autres  na- 
tions se  joignirent  aux  Français;  enfin  les  Maltais  et  presqme 
tous  les  volontaires  qui  avaient  pris  part  à  l'expédition  firent 
également  leur  retraite. 

Un  assaut  des  Turcs,  plus  heureux  que  les  précédents', 
les  amena  jusque  auprès  des  palissades  de  la  dernière  tran- 
chée, que  défendaient  moDement  3,000  honunes  de  garnison, 
entièrement  découragés  et  démoralisés.  Des  dissensions 
entre  les  différents  commandants,  et  cent  autres  indices 
annonçaient  que  la  place  serait  emportée  au  prochain  as- 
saut. iJn  conseil  de  guerre  décida  en  conséquence  la  reddi- 
tion de  la  ville.  La  capitulation  assura  à  la  garnison  et  à  la 
population  la  liberté  de  Tévacuer  dans  l'espace  de  douze 
jours,  en  emportant  les  bagages,  les  armes  et  toute  Tartii- 
lerie  ;  elle  garantissait  également  aux  Vénitiens  la  possession 
des  places  de  Suda,  Garabusa  et  Spina-Longa.  Le  27  sep- 
tembre 1669  la  viUe  fut  donc  rendue ,  après  une  guerre  de 
vÎDgt-cmq  ans,  un  investissement  de  trdze  ans,  et  un  dége 
où  la  tranchée  était  demeurée  ouverte  pendant  deux  ans 
trois  mois  et  vingt-sept  jours. 

La  défense  de  Candie,  non  moins  mémorable  que  celle  dé 
Troie,  est  U  plus  longue  et  la  plus  glorieuse  dont  l'histoipe 
fasse  mention.  Il  ne  restdt  plus  de  toute  la  garnison  que 
2,500  hommes  lorsque  vint  le  moment  d'évacuer  la  ville.  On 
compta  1 18,754  tués  ou  blessés  du  côté  des  Turcs  pendant  la 
durée  du  dége,  et  30,985  du  côté  des  chrétiens;  les  Otho- 
mans avdent  donné  56  assauts  ;  les  assiégés  avaient  fait 
96  sorties  ;  les  premiers  avaient  fait  jouer  472  mines ,  et  les 
seconds  1,173  ;  on  avait  tiré  de  ht  forteresse  509,692  coups 
de  canon,  et  employé  du  côté  des  chrétiens  180,449  quin- 
taux de  plomb  pour  les  balles  de  mousquet.  Les  Turcs 
trouvèrent  la  ville  dans  l'état  le  plus  déplorable.  Tous  laa 
objets  de  qudque  valeur  avdent  été  emportés;  13  honunet 
seulement,  vidllards  pour  la  plupart,  étdent  demeurés 
dans  la  ville;  350  pièces  de  canon  en  mauvais  état  étaieot 
restées  sur  les  remparts. 

Les  vainqueurs  s'empressèrent  de  réparer  tous  les  ouvrages 
de  fortification,  et  restaurèrent  le  quartier  du  marché.  Maîtres 
de  la  capitde,  ils  cherchèrent  à  chasser  les  Vénitiens  des 
autres  points  de  l'Ile  qu'ils  occupaient  encore,  et  avant  l'ex* 
piration  du  dix-septième  dède,  Garabusa  leur  fut  livrée  par 
la  trahison.  Spina-Longa  et  la  Suda  leur  furent  cédées, 
au  commencement  du  dix-huitième  siède  par  des  traités 
spédaux.  Depuis  ce  moment  le  despotisme  turc  pèse  sur 
rile  de  Candie. 

Par  suite  de  contestations  survenues  entre  les  trois  pa« 
chas  gouverneurs  de  cette  Ile,  des  montagnards  de  l'agalick  de 
Sphachia  avaient  obtenu  de  se  gouverner  eux-mêmes  sous 
la  protection  turque.  Comme  on  ne  continua  pas  de  letir  gar- 
der la  foi  promise,  ils  eurent  fréquemment  recours  aux 
armes,  notamment  en  1770,  où  ils  furent  soutenus  par  les 
Russes,  qui  les  abandonnèrent  ensuite.  Les  Sphacliiotes  fu- 
rent souvent  battus,  mais  jamais  oporimés  ni  assujettis  dans 
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km  ttMtapas.  D^à,  tons  le  gouTeniemeiit  rènitien,  ils 
étaient  céièbret  par  leur  femeté  à  ne  soaflHr  aucune  at- 
teinte à  leort  droite.  En  1831,  irrités  de  ee  que  les  pachas 
avaient  exigé  des  otages  de  leur  tribn,  ils  s'unirent  k  Vïn- 
snrreeCion  greeque. 

Cette  révolte  des  Candiotes  n'était  pas  encore  étouffée 
•t  il  n'y  avait  que  les  principales  villes  qui  fussent  au  pou- 
Toir  des  Turcs,  lorsque  le  sultan  Mahmoud,  forcé  par  les 
eirconstances  de  reconnaître  Tindépeadance  de  Méhémet- 
Ali,  vice-roi  d'Egypte,  lui  céda  111c  de  Candie  par  le  traité 
de  ltS8.  Mais  les  habitants  accueillirent  assez  mal  ce  der- 
nier, lorsqu'il  se  présenta  pour  y  faire  reconnaître  son  auto- 
rité. La  force  lui  fit  raison  de  ces  velléités  de  protestations. 
Méhémet-Ali  conserva  Candie  jusqu'en  1840;  mais  à  celte 
époque  la  coalition  de  la  Russie,  de  l'Angleterre,  de  la 
Prusse  et  de  l'Autriche  avec  la  Turquie  eut  pour  résultat  de 
replacer  cette  Ile  sous  les  lois  du  sultan.       H.  Acdiffret. 

Le  16  mai  1858,  un  mouvement  insurrectionnel  éclata 
dans  le  district  de  la  Canée,  à  l'occasion  du  recensement  et 
de  rimp6t  militaire  ;  un  mémoire  contenant  les  réclamations 
des  habitants  fbt  envoyé  à  la  Porte.  Une  proclamation,  en 
date  du  7  Juin  suivant,  leur  assura  le  bénéfice  des  réformes 
stipulées  par  le  hatty-humayoun  du  8  février  1856  et  par 
Fartiele  9  du  traité  de  Paris,  déclara  que  llmpôt  de  la  cons- 
cription serait  soumis  à  un  nouvel  examen ,  et  assura  le 
droit  de  port  d'armes  aux  chrétiens  comme  aux  musulmans. 
A  la  suite  de  ces  promesses  l'ordre  se  rétablit;  mais  elles 
restèrent  en  grande  partie  lettre  morte.  Au  mois  de  mai 
1866^  les  délégués  des  divers  cantons  de  l'Ue  se  réunirent 
en  Bpiiropie,  c'est-à-dire  en  Conseil,  et  adressèrent  au 
sultan  une  supplique  pour  lui  demander  que  les  impôts 
fussent  dirointià,  des  voies  de  communication  établies,  le 
nombre  des  écoles  augmenté,  la  justice  réorganisée,  et  sur. 
tout  la  lil>erté  individuelle  de  tous  assurée.  La  réponse  de 
la  Porte  n'arriva  que  le  1*'  août;  elle  rejetait  toutes  les 
demandes  des  Candiotes,  hors  celles  relatives  aux  voies  de 
communication  et  aux  écoles.  25,000  hommes  de  troupes 
turques  et  égyptiennes  se  trouvaient  alors  dans  l'Ile.  Les 
Ép^tropes  proclamèrent  la  nécessité  de  recourir  aux  armes, 
se  réunirent  en  «■  Assemblée  nationale  »,  et,  en  protestant 
auprès  des  consuls  contre  la  tyrannie  ottomane,  déclarèrent 
que  le  vœu  général  du  pays  était  une  annexion  à  la  Grèce* 
Vers  la  fin  du  mois  d'août,  les  insurgés,  dont  on  évaluait 
le  nombre  à  12,000  hommes,  engagèrent  les  hostilités.  Oc- 
cupant d'excellentes  positions  dans  les  montagnes.  Ils  pu- 
rent tenir  en  échec  pendant  plus  de  deux  années  un  ennemi 
deux  fois  plus  nombreux,  et  que  soutenait  une  escadre  croi. 
tant  continuellement  autour  de  l'Ile.  Malgré  ce  blocus,  les 
Grecs  trouvaient  le  moyen  de  porter,  sur  leurs  légers  bâ. 
timents  de  commerce,  des  secours  en  hommes  et  en  mu- 
nitions aux  patriotes  crétois.  Les  Turcs  se  vengèrent ,  sur 
plusieurs  points,  de  leurs  insuccès,  en  massacrant  des  chré- 
tiens inoffensifs;  les  femmes  et  les  enfants  se  réfugiaient 
dans  les  montagnes  et  dans  les  casernes ,  pour  échapper  à 
leur  fureur.  La  situation  devint  telle  que  les  gouvernements 
félrangers  donnèrent  ordre  à  leurs  escadres  de  recueillir  le<i 
emme^,  les  enfants  et  les  vieillards  qui  demanderaient  à 
être  transportés  en  Grèce  ;  le  nombre  de  ces  réfugiés  finit 
par  atteindre  le  chiffre  de  70,000.  C'est  la  conférence  de 
Paris,  réunie  du  9  janvier  au  18  février  1869  pour  régler  les 
différends  entre  la  Porte  et  la  Grèce,  qui  mit  fin  à  l'insur- 
rection de  Candie;  elle  stipula  pour  les  chrétiens  de  l'Ile 
des  institutions  plus  libérales  qu'ils  n'en  avaient  jamais  eu. 

GAXDOLLC  (De).  Voyez  DECArmoLte. 

CANDYfdans  la  langue  cingalaise  Mahdneura,  c'est- 
à-dire  la  grande  ville,  est  située  dans  les  montagnes  de  l'in- 
térieur de  Ceylan,  à  50  ou  60  kilomètres  au  nord  du  pic 
d'Adam ,  sur  le  MahAvali-Ganga  supérieur,  dans  une  posi- 
tion fbrt  malsaine.  Une  route  bien  construite  conduit  de  là 
à  Colombo,  qui  en  est  distant  de  10  myriamètres. 


Cette  ville  dvan  autrefois  de  llmportance  comme  capl-* 
taie  du  royaume  du  même  nom.  Il  existe  encore  de  cette 
époque  beaucoup  de  temples,  entre  autres  celui  des  prin- 
ces, où  Ton  conserve  une  précieuse  relique,  nne  dent  de 
Bouddha,  et  des  huttes  d'argile,  mais  qui  tombent  succes- 
sivement en  ruines.  Près  de  la  ville  on  trouve  un  lac  artifi- 
ciel, ouvrage  du  dernier  roi  appelé  Sri  Vikrama, 

La  garnison  qu'y  entretient  aujourd'hui  le  gouvernement 
anglais  donne  un  peu  d'animation  à  Candy,  dont  on  évalue 
la  population  à  3,000  âmes.  Cette  ville  est  également  la  ré- 
sidence du  gouverneur  anglais,  pour  la  sécurité  duquel  on 
a  établi  quelques  ouvrages  de  défense  tant  à  l'intérieur  que 
sur  les  hauteurs  qui  dominent  Candy.  Le  dernier  roi  s'étant 
permis  quelques  violences  à  l'égard  d'Indiens  sujets  du 
gouvernemont  anglais ,  celui-ci  lui  déclara  la  guerre  le  10 
janvier  1815.  Dès  le  14  février  suivant  sir  Robert  Brown- 
rigg  faisait  son  entrée  à  Candy;  le  18  le  roi  fut  fsit  prison- 
nier, et  ce  furent  ses  sujets  eux-mêmes  qui  le  livrèrent  au 
vainqueur.  Formellement  détrôné  le  2  mars ,  Il  fut  banni 
avec  toute  sa  famille  à  Madras,  où  il  n'est  mort  qu'en  1843. 
Les  prêtres  boudhistes  firent  bien  diverses  tentatives  in- 
surrectionnelles, en  1818  et  surtout  en  1842;  mais  elles  fu- 
rent toujours  étouffées,  grâce  à  l'énergie  des  mesures  prises 
par  le  gouvernement  anglais. 

CANE 9  femelle  du  canard.  De  ce  nom  on  a  fidt  ca- 
neter^  pour  dire  marcher  à  la  façon  d'une  cane,  d'une  ma- 
nière embarrassée ,  et  caner ,  terme  d'écolier  qui  signifie 
imiter  la  cane  en  manquant  de  courage. 

CANÉE  (La),  en  grec  Kania,  capitale  de  Ttle  de  Can- 
die, sur  la  cèle  septentrionale,  avec  15,000  âmes,  occupe 
l'emplacement  de  l'ancienne  Cydonie.  Sa  présente  origine 
remonte  à  l'an  1252,  où  une  colonie  de  Vénitiens  en  jeta 
les  fondements.  Elle  est  entourée  d'une  épaisse  muraille 
flanquée  de  bastions,  et  défendue  par  une  bonne  citadelle 
Les  maisons  sont  assez  bien  bâties,  les  rues  larges  et  gar- 
nies de  boutiques.  Il  y  a  plusieurs  mosquées  et  églises,  un 
hOpital  militaire,  des  arsenaux  et  des  chantiers  de  cons- 
truction. Son  port,  quoique  incommode  et  d'un  accès  dif- 
ficile, est  encore  le  meilleur  de  toute  IMle;  circonstance  à 
laquelle  la  Canée  est  redevable  de  l'importance  toute  par- 
ticulière de  son  commerce.  Elle  eut  beaucoup  à  souffrir  du 
tremblement  de  terre  du  12  octobre  1856. 

CANEPÉTIÈREyflom  vulgaire  de  la  petite  ou- 
tarde, ainsi  appelée  de  l'habitude  où  elle  est  de  se  tapli 
contre  terre  à  la  manière  des  canes  dans  l'eau. 

C  ANÉPIIORES.  Au  rapport  de  Pausanias  et  de  Pline, 
il  y  avait  à  Athènes,  auprès  du  temple  de  Minerve  Poliade, 
une  maison  habitée  par  deux  vierges,  que  les  Athéniens 
appelaient  canéphores  (de  xo(vy]ç,  corbeille,  et  çépco,  je 
porte).  Elles  passaient  là  un  certain  temps  an  service  de 
la  déesse,  et  quand  le  jour  de  sa  fôte  était  arrivé,  elles  al- 
laient de  nuit  au  temple,  où  elles  recevaient  de  la  prétresse 
de  Minerve  des  corbeilles  qu'elles  mettaient  sur  leur  tète, 
sans  que  ni  elles,  ni  la  prétresse  même,  sussent  ce  qui  était 
dedans.  Il  y  avait  dans  la  ville,  assez  près  de  la  Vénus  aux 
Jardins,  une  enceinte  d'où  l'on  descendait  dans  une  ca- 
verne où  les  deux  vierges  déposaient  leurs  corbeilles;  après 
quoi  elles  en  reprenaient  d'autres ,  qu'elles  portaient  au 
temple  sur  leurs  tètes,  toujours  avec  le  même  mystère.  De 
ce  jour  elles  cessaient  leurs  fonctions,  et  l'on  en  choisissait 
deux  autres  pour  les  remplacer.  On  ne  pouvait  les  prendre 
que  parmi  les  filles  de  qualité. 

Il  parait,  du  reste,  que  l'emploi  de  canéphores  ne  fiit  pas 
restreint  au  culte  de  Minerve  :  elles  assistaient  aussi  aux 
fêtes  d'Iacchus,  de  Bacchus  et  de  Cérès. 

CANEPIN  (de  xawa6ic,  chanvre),  nom  que  l'on  a 
donné  d'abord  à  l'écorce  du  tilleul,  et  plus  habituellement 
encore  du  bouleau,  sur  laquelle  les  anciens  écrivaient.  De- 
puis ce  mol  est  devenu,  dans  l'usage  général,  l'appellation 
de  Fépiderme  des  peaux  d'agneau  ou  de  chevreau  préparées 
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par  les  mégissiers,  et  dont  on  se  sert  principalement  pour 
éproirrer  la  qualité  des  lancettes.  On  en  a  fait  anssi  des  éren- 
tails ,  des  gants  de  femme,  etc. 

CANETON,  jeune  canard. 

GANETTE9  nom  vulgaire  de  la  sarcell  e  d^hirer. 

£n  termes  de  blason,  ce  mot  désigne  de  petites  c  a  n  e  s  qui  se 
représentent  comme  les  merlettes,  avec  les  ailes  serrées 
(  non  déployées),  mais  avec  bec  et  jambes,  tandis  que  ces 
dernières  n*ont  que  la  moitié  de  ces  parties. 

Ce  terme  reçoit  encore  d^autres  applications,  qui  indiquent 
une  tout  autre  origine.  On  appelle  ainsi ,  par  exemple',  en 
termes  de  manufacture ,  un  petit  tuyau  de  bois  ou  de  roseau 
(  espèce  de  bobine  )  sur  lequel  on  enroule  la  soie  ou  le  fil 
d'or  qui  sert  à  la  trame  d^une  étoffe. 

En  termes  de  fontainier,  c^est  un  petit  tuyau  ou  fontaine 
de  enivre  que  l'on  enfonce  dans  le  trou  d*un  muid  qui  a  été 
mis  en  perce,  afin  d*en  extraire  la  liqueur  à  volonté  ;  c*est, 
comme  on  voit,  ce  que  Ton  appelle  autrement  et  plus  ordi- 
nairement du  nom  de  cannelle. 

Le  mot  canette  est  encore  pris  dans  le  sens  de  vase ,  petit 
vV>t  de  terre  ou  d'étain  employé  à  mettre  des  liqueurs  et 
principalement  de  la  bière. 

CANEVAS  (  Technologie  ).  On  appelle  ainsi  une  sorte 
de  toile  dont  les  mailles  sont  peu  serréêi  et  divisées  en  car- 
reaux d'égale  dimension ,  de  manière  à  recevoir  et  diriger 
le  point  de  la  broderie  en  tapisserie.  Sur  cette  toile  la 
brodeuse  trace  d'avance  le  dessin  qu'elle  veut  exécuter;  puis 
elle  le  copie  à  l'aiguille  en  se  servant  de  fils  de  soie  ou  de 
laine  de  différentes  nuances ,  suivant  la  couleur  des  objets 
qu'elle  veut  représenter. 

On  nomme  aussi  canevas  une  toile  grossière  de  chanvre 
dont  on  usait  jadis  pour  doubler  les  bords  et  revers  des  ha- 
bits des  hommes  et  les  corps  à  l'usage  des  femmes. 

CANEVAS  (Musique).  On  donne  ce  nom  à  des  mots 
sans  aucune  suite,  que  les  musiciens  mettent  sous  un  air. 
Ces  mots  servent  de  modèle  au  poète  pour  en  arranger 
d'autres  de  la  même  mesure,  et  qui  forment  un  sens  :  la 
chanson  faite  de  cette  manière  s'appelle  aussi  canevas. 

Dans  ces  sortes  d'ouvrages  le  poète  ne  saurait  s'astreindre 
à  croiser  les  rimes,  quelquefois  il  redouble  à  l'infini  les 
rimes  masculines  ou  féminines. 

Les  vers  de  douze  syllabes,  ceux  de  dix,  de  sept,  et  de 
six,  adroitement  mêlés ,  ne  sont  pas  les  seuls  dont  se  serve 
l'auteur  d'un  canevas.  Les  vers  de  sept,  de  cinq ,  de  quatre, 
de  trois  syllabes,  lui  sont  en  outre  réservés  :  la  phrase  de 
musique  qu'il  faut  rendre  donne  la  loi  ;  une  note  quelquefois 
exige  un  sens  fini,  il  lui  faut  par  conséquent  un  vers  d'une 
seule  syllabe. 

Les  canevas  les  mieux  faits  sont  ceux  dont  les  repos  et 
les  sens  des  vers  répondent  aux  différents  repos  et  aux  temps 
des  phrases  de  la  musique.  Alors  le  redoublement  des  rimes 
est  nn  nouvel  agrément  :  il  n'est  point  d'ouvrage  plus  dif- 
ficile, qui  exige  une  oreille  plus  délicate,  et  où  la  prosodie 
française  doive  être  plus  observée.  Le  poète  qui  est  en  même 
temps  musicien  a  dans  ces  sortes  de  découpures  un  grand 
avantage  sur  celui  qui  n*est  que  poète. 

Du  reste,  comme  le  disait  Rousssau ,  sur  les  paroles  du 
musicien,  qui  ne  signifient  rien,  le  poète  en  injuste  souvent 
d'autres ,  qui  ne  signifient  pas  grand'chose ,  À  où  l'on  ne 
trouve  pour  l'ordinaire  pas  plus  d^esprit  que  de  sens,  où 
la  prosodie  enfin  est  ridiculement  estropiée  pour  le  plus  grand 
charme  de  nos  oreilles. 

CANEVAS  ( Littérature).  On  entend  par  Uk  l'esquisse 
d^un  ouvrage,  poème,  pièce  de  tliéAtre,  discours,  mé- 
moire, etc.,  où  les  idées  premières ,  leur  mardie  et  leur  liai- 
son sont  indiquées  sommairement.  Les  Italiens,  précurseurs 
des  autres  peuples  de  l'Europe  dans  presque  toutes  les  car- 
rières, se  laissèrent  dépasser  dans  un  art  qu'ils  ont  cepen- 
dant cultivé  les  premiers  :  en  effet ,  le  théâtre  resta  cliez 
eux  dans  une  sorte  d'enlàoce  jusqu'au  dix -huitième  siècle, 


puisqu'à  cette  époque  ils  n'avaient  guère  que  des  pièces  en 
canevas ,  abandonnées  aux  acteors  chaigés  de  leop  donner 
la  vie  par  l'improvisation.  Si  La  Mandragore  de  Machia- 
vel et  certames  esquisses  de  L'Arétin  ténioignent  de  ce 
que  les  Italiens  auraient  pu  fiiire ,  ces  comédies  n'en  sont 
pas  moins  des  exceptions  qui  confirment  le  principe.  Des 
érudits  et  même  un  grand  poète,  L'A  riost e,  ont  aussi  en- 
fanté des  productions  dramatiques  ;  mais  ces  productions  ne 
sont  que  des  copies  inspirées  par  les  muses  latines ,  elles- 
mêmes  pÂles  reflets  d'une  société  éteinte. 

Longtemps  les  comédiens  italiens  n^apprirent  rien  par 
cœur  ;  il  leur  suffisait  pour  Jouer  une  pièce  d'en  avoir  étudié 
le  sujet  avant  d'entrer  en  scène.  Il  n'y  a  personne  qui  ne 
puisse  apprendre  par  cœur  et  réciter  devant  le  public  ce 
qu'il  aura  appris  ;  mais  il  fallait  tout  autre  chose  pour  le  co- 
médien italien  :  qui  disait  alors  bon  comédien  italien  di- 
sait un  homme  qui  avait  du  fonds ,  qui  jouait  plus  d'ima- 
gination que  de  mémoire,  qui  composait  en  jouant  tout  ce 
qu'il  disait,  qui  savait  seconder  celui  avec  qui  il  se  trouvait 
en  scène,  mariant  si  bien  ses  paroles  et  ses  actions  avec  les 
siennes,  qu'il  entrait  sur-le-champ  dans  tout  son  jeu,  «hin«i 
tous  les  mouvements  que  l'autre  lui  demandait,  de  manière 
à  faire  croire  à  tout  le  monde  qu'ils  s'étaient  concertés. 

n  nous  semble  pourtant  facile  de  prouver  que  nos  grands 
acteurs  l'^nportent  autant  sur  ces  acteurs  italiens  que  Mo- 
lière et  ses  succcesseurs  sur  les  comiques  ultramontains.  En 
effet,  la  comédie  de  caractère  et  oelle  de  nMBurs,  écrites 
par  nos  grands  maîtres ,  peignent  avec  tant  de  force  kê  sen- 
timents du  coeur,  avec  tant  d'esprit  les  ridicules,  avec  tant 
de  finesse  les  nuances  qui  composent  nos  vertus  et  nos  vi- 
ces, qu'il  faut  pour  parvenir  à  les  bien  traduhre  ior  la  scène 
une  dose  de  pénétration,  un  tact  délicat,  une  opiniâtreté  de 
travail  à  part.  En  Italie ,  an  contraire ,  quand  la  boaflbn- 
nerie  était  le  fondement  principal  du  comique ,  nn  masque 
plaisant ,  des  inflexions  étranges ,  beaucoup  d'aplomb ,  des 
gestes  ou  des  grimaces ,  suffisaient  pour  soutenhr  l'acteur  an 
niveau  de  son  rôl^  et  provoquer  le  rire  des  spectateurs,  si 
facilement  impressionnables.  Ajoutes  à  ces  avantages  la  dis- 
position d'une  langue  riche,  sonore,  inépuisable  en  expres- 
sions buriesques.  Que  de  moyens  pour  amuser  nn  peuple 
idolâtre  de  Polichinelle  et  de  Pantalon,  dont  les  sail- 
lies plaisaient  à  tous  les  âges  et  divertisaienl  tous  les  rangs, 
d'un  bout  de  Tltalie  à  l'autre  !  Caractères  types.  Arlequin, 
Polichinelle,  Mezzetin ,  d'autres  personnages  de  la  même  fa- 
mille, se  rencontraient  dans  toutes  les  villes,  quelquefois 
sous  des  noms  différents,  mais  avec  les  mêmes  attributs, 
qui  leur  assignaient  le  premier  rang  sur  la  scène  conune  sur 
la  place  publique,  ce  qui  nuisait  singulièrement  à  l'art  en 
en  aplanissant  les  difûcultés.  Grâce  à  ces  personnages  connus 
et  caractérisés  par  avance,  les  auteurs  se  croyaient  dispensés 
d'étudier  les  vices  ou  les  ridicules;  ils  ne  songeaient  qu'à 
l'intrigue  de  la  pièce ,  et  abandonnaient  à  l'acteur  le  soin 
de  tirer  parti  des  situations ,  en  les  brodant  an  gré  de  la 
verve  et  de  la  fécondité  de  son  esprit.  Ainsi  conçue,  la  co- 
médie était  la  carricature  et  non  le  portrait  de  la  société; 
elle  excitait  le  rire,  mais  ne  pouvait  instniire  ni  attacher 
personne,  pas  même  les  Italiens.  Aujourd'hui  ce  genre  a 
presque  complètement  disparu  de  la  péninsule  opprimée  : 
on  y  chante  encore  des  paroles  qu'on  n'entend  pas  ;  on  n'y 
débite  plus  de  paroles  qu'on  pourrait  entendre.  L'Italie  n'a 
plus  de  comédiens;  elle  n'a  que  des  chanteurs. 

SAurr-PnospER  jeune. 

CANGA-ARGUELLES  (  Don  José  ),  ancien  ministre 
des  finances  d'Espagne,  né  en  Asturie  vers  1770,  se  distingua 
dans  les  certes  de  1812,  comme  député  de  Valence,  autant 
par  ses  talents  que  par  son  zèle  pour  les  principes  consti- 
tutionnels. En  1814,  au  retour  de  Ferdinand  vn  en  Espagne, 
il  fut  exilé  à  Penniscola;  mais,  rappelé  au  mois  de  juillet 
1816,  il  obtint  nn  emploi  public  à  Valence  ;  et  lorsqu'en  1820 
on  rétablit  la  oonstitntioif  de  1813,  il  fut  nonuné  ministre 
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des  finances.  En  cette  qualité,  Canga-ArgueDes  présenta  aux 
certes  un  taMean  comparatif  des  domafaies  appartenant  au 
deigé  et  de  ceox  qui  étaient  la  propriété  de  l*État,  et  dé- 
montra ainsi  que  les  premiers  étaient  d'un  tiers  plus  consi- 
dérables que  les  secoiids.  C'est  aussi  à  cette  époque  que  re- 
monte la  publication  de  son  remarquable  ouTrage  sur  la 
situation  financière  de  l^Espagne  :  Memoria  sobre  el  Crédita 
Publico  (  Madrid ,  1820).  Dans  ce  livre  il  peignait  Tétat  où 
se  trouTait  réduit  le  trésor  public  au  moment  où  le  roi  jura 
la  constitution,  et  il  indiquait  les  moyens  propres  à  couvrir 
le  déficit  annuel.  Ses  projets  ne  fàrent  que  partiellement 
adopMSy  mais  du  moins  le  défidtdu  budget  de  1 832  ne  s^éleva 
plus  qu'à  198  millions  de  réanx.  FeMinand  YII,  dans  le 
discours  d^ourerture  des  certes,  qu'il  prononça  le  l*'  mars 
1821,  s'étant  plaint  de  la  faiblesse  du  pouvoir  exécutif,  sans 
avoir  préalablement  communiqué  ce  document  à  ses  mi- 
nistres ,  Canga-Arguelles,  comme  le  reste  de  ses  collègues, 
donna  immédiatement  sa  démission.  Membre  des  cortès 
de  1822,  Canga-Arguelles  vota  alors  avec  les  libéraux  mo- 
dérés. Il  fit  diverses   propositions  tendant  à  affermir  la 
constitution  et  à  améliorer,  par  des  réformes,  la  situation 
financière.  Après  la  chute  du  gouvernement  des  cortès,  il 
fbt  obligé  d'émigrer  en  Angleterre,  où  il  composa  son  grand 
et  bel  ouvrage  intitulé  :  Diecionnario  de  Hacienda  para  el 
uso  de  la  supremadireccion  de  ella  (5  vol.  ;  Londres  1827- 
1828  ),  qu'avaient  précédé  ses  Slementas  de  la  eiencia  de 
HacUnda  (Londres,  1825).  En  1820  il  reçut  Tautorisation 
de  rentrer  en  Espagne.  Appelé  plus  tard  à  siéger  de  nouveau 
aux  cortès,  il  s'y  montra  fidèle  aux  principes  de  toute  sa 
vie,  mais  sans  y  jouer  un  rôle  important.  H  est  mort  en  1843. 
GANGE  (  Du  ;.  Voyez  Docange. 
GANGUE  (Supplice  de  la  ).  C'est  un  morceau  de  bois 
qui,  emprisonnant  ou  le  cou  ou  les  bras  ou  les  jambes,  sou- 
vent le  tout  à  la  fois,  empêche  les  mouvements  du  patient, 
et  de  plus  lui  impose  un  poids,  qui  varie  de  10  à  30  et  même 
100  kilogrammes.  Ce  supplice  est  fort  usité  en  Chine;  les 
condamnés  sont  promenés  ou  exposés ,  et  une  inscription 
placée  sur  la  conçue  indique  le  caractère  du  crime. 

Cest  la  peine  le  plus  ordinairement  infligée  par  les  lois 
chinoises,  si  toutefois  on  excepte  les  coups  de  bambou  ;  mais 
ceux-ci  se  donnent  avec  un  tel  laisser-idler  que  les  Chinois 
n'y  font  guère  attention.  Ils  se  distribuent  de  supérieur  à 
inférieur,  et  n'entraînent  aucune  conséquence  infamante;  on 
dit  même  que  fempereur  en  gratifie  assez  souvent  ses  cour- 
tisans, et  qu'il  les  traite  après  cette  petite  correction  tout 
aussi  bien  qu'auparavant. 

Après  la  conçue  viennent  l'exil,  la  mort  par  la  strangu- 
lation d'abord,  puis  par  la  décollation  (  ce  qui  est  beaucoup 
plus  infamant),  et  enfin  la  mort  lente,  les  tortures  de  toutes 
aortes,  les  découpements  en  aiguillettes,  bref  toutes  les  eia- 
gérations  d'une  cruauté  pour  ainsi  dire  fantastique.  Ces 
«lemiers  rafRnements  ont  lieu  quand  il  s'agit  de  parricides  ou 
de  crimes  contre  Pempereur,  lequel,  on  le  sait,  est  à  la  fois 
le  père  et  la  mère  de  ses  sujets. 

Il  n'y  arien  d'aussi  effrayante  voir  que  les  albums  qu'on 
Tend  à  Canton,  et  dans  lesquels  sont  représentés  ces  bi- 
zarres supplices;  et  l'étranger  ne  peut  guère  se  rendre 
compte  de  ces  apparentes  tendances  à  la  cruauté,  quand  un 
séjour  prolongé  parmi  les  Chinois  lui  a  permis  d'apprécier 
leurs  qualités  douces  et  pacifiques.  Il  est  alors  porté  à  croire 
€]ue  ces  exhibitions  de  supplices  n'ont  pour  but  que  d'ef- 
frayer les  coupables  à  venir,  et  telle  est  aussi  l'opinion  gé- 
nérale des  gens  habitués  aux  mœurs  du  pays.  Il  parait  ce- 
pendant qu'il  y  a  chaque  année  un  grand  nombre  de 
condamnés  à  mort,  quoique  leur  sentence  doive  être  ratifiée 
par  le  tribunal  de  Pékin,  et  signée  par  l'empereur,  qui  a  le 
droit  de  <aire  grâce.  On  doit  bien  penser  que  les  exécutions 
font  aussi  eipéditives  qu'il  se  peut,  diez  un  peuple  qui  n'a 
pas  pins  vouhi  de  notre  guillotine  que  de  nos  autres  inven- 
tions. On  réserve  tous  les  condamnés  d'une  année  pour  le 
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même  jour,  et  lliabileté  des  étrangleurs  on  des  bommet  à 
glaive  ne  les  fait  guère  languir.  Ajoutons  que  la  pdne  de 
mort  est  moins  terrible  chex  les  Chinois  que  partout  aiK> 
leurs,  à  cause  de  l'indifférence  avec  laquelle  ils  renoncent 
à  la  vie.  L'influence  puissante  de  leurs  mœurs  diminue  aussi 
l'horreur  qu'insphrerait  chef  d'autres  peuples  la  mesure  par 
laquelle,  dans  les  cas  graves,  le  châtiment  atteint  non-seu- 
lement le  coupable,  mais  encore  tous  les  siens,  et  même  quel- 
quefois les  gâiérations  h  venir. 

Pendant  les  deux  premières  années  de  notre  séjour  en 
Chine,  bien  des  crimes  avaient  été  commis,  mais  pas  une 
peine  grave  n'avait  étémfligée.  Nous  étions  donc  fermement 
persuadés  que,  suivant  le  dire  d'anciens  auteurs,  la  jus- 
tice chinoise  était  lente,  minutieuse  et  douce;  mais  en  1843, 
dans  les  derniers  jours  que  nous  passâmes  h  Canton,  nous 
fûmes  bien  obligés  d'abandonner  cette  opinion.  A  h  suite  de 
tronbles  et  d'incendies  à  Canton,  six  malheureux  Chinois, 
pris,  disait-on,  à  peu  près  au  hasard,  furent  mis  à  la  conçue 
snr  la  place  du  marché,  attachés  à  des  poteaux,  accroupis, 
les  jambes,  la  tête  et  les  bras  pris  dans  la  maudite  machine, 
exposés  au  milieu  de  l'immense  concours  de  peuple  qui 
venait  acheter,  et  condamnés  h  rester  là  inunobUes  jusqu'à 
ce  qu'ils  y  mourussent  de  faim,  entourés  de  vivres  de  toutes 
sortes.  Un  officier  de  justice  veillait  seul,  armé  de  son  petit 
rotin  blanc,  et  nul  n'osa  les  secourir.  Us  résistèrent  plus  on 
moins  longtemps  :  quand  l'un  d'eux  mourait,  on  apportait  un 
cercueil,  et  on  enlevait  son  corps  sous  les  yeux  de  ses  ca- 
marades. Les  spectateurs  de  cet  horrible  supplice  ne  parais- 
saient pas  y  flEiire  attention,  et,  chose  plus  étrange,  les  mal- 
heureux condamnés  causaient  entre  eux  et  avec  les  passants 
comme  s'ils  eussent  été  dans  la  position  la  plus  onlfaiairei 

A.  Del\iiarcbe. 

GANIGHE.  Voyez  Barbbt. 

GANIGULE.  On  a  donné  ce  nom  à  une  étoile  que  le» 
astronomes  désignent  sous  celui  de  Sirius,  et  que  les 
Égyptiens  appelaient  Sothis,  d'où  sont  venues  les  expressions 
de  période  sothiaque,  ou  cycle  caniculaire ,  et  onnée 
cynique,  qui  était  l'année  égyptienne.  Dans  les  temps  re- 
culés le  lever  hélîaque  de  cette  étofle  arrivait  beaucoup 
plus  tôt  qu'aujourd'hui ,  de  manière  à  coïncider  avec  les 
jours  les  plus  chauds  de  l'année ,  ou  ceux  dont  la  chaleur 
passait  pour  être  la  plus  malfaisante.  Cest  ce  qui  explique 
le  nom  de  Jours  caniculaires  employé  pour  désigner  les 
jours  qui  s'écoulent  du  22  juillet  au  23  août,  c'est-à-dire 
pendant  que  le  soleil  est  dans  le  signe  du  Lion,  période  dont 
la  vertu  maligne  a  sans  doute  été  exagérée. 

GANIN9  CANINE,  de  conint»,  dérivé  de  canis,  chien, 
qui  a  rapport  au  chien,  qui  tient  du  chien.  Ce  nom  sert  à 
qualifier  en  anatomie  :  i*  ]eA  dents  canines,  ainsi  appe- 
lées à  cause  de  leur  forme  conique,  plus  ou  moins  allongée, 
dont  les  crocs  du  chien  ont  été  pris  pour  type;  2*  la  fosse 
canine,  cavité  plus  ou  moins  profonde  de  l'os  n*axillaire 
supérieur  des  mammifères,  située  au-dessus  de  la  dent  ca- 
nine, ou  du  lieu  qu'elle  aurait  occupé  si  elle  avait  existé  ; 
8*  lemtÂScle  canin  (muscle  petit  susmaxilto-labial  de 
Chaussier),  qui  de  cette  fosse,  où  il  s'attache,  se  porte  vers 
la  commissure  des  lèvres,  qu'il  élève  et  porte  en  dedans. 

En  physiologie  et  en  patiiologie,  on  a  les  noms  de  :  i^/aim 
canine,  qui  exprime  un  besoin  excessif,  désordonné  et  dé- 
vorant des  aliments  solides  qu'on  ne  peut  assouvir;  2*  ris 
canin,  ou  spasme  des  muscles  diducteurs  des  commis- 
sures des  lèvres  et  des  joues  :  ce  rire  a  aussi  été  appelé 
spasme  cynique,  à  cause  de  la  ressemblance  de  l'expression 
de  la  face  de  lliommeavecla  physionomie  du  chien,  lorsque 
ses  lèvres  sont  écartées  uar  l'effet  des  contractions  spasmo- 
diques  de  leurs  muscles,  sous  rinfluence  des  passions  qui  les 
agitent;  3**  race  canine,  maladie  cruelle,  qui  se  maniCBsto^ 
ordinairement  chez  les  diiens,  et  qui  se  communique  parla 
morsure  à  riiomme  et  à  d'autres  animaux  (  voyez  nvuno- 
PHOBIE  ]i  Lé  Laomht. 
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CANINO  (CBAïunhJoui'LAimBMT'LuciBM  BONAPARTE» 
prince  iMs),  BAquit  k  Paris,  !•  94  dm!  1803»  de  Lucien 
Bonaparte  et  d'Alexandrine  de  BkMfihampe.  H  mM%  son 
père  k  Rome,  et  alla  le  relroa?er  en  Angleterre,  où  il  était  re*- 
tenu  prisonnier.  Tout  entot,  le  prince  Cbariea  Bonaparte 
montra  une  ardeur  eitrâroe  pour  Tétnde  de  Phistoire  natu* 
relie,  à  laquelle  il  commença  à  se  liTrer  dans  lescampagnes 
de  Woroester.  Après  les  événements  de  1815,  son  père  revint 
se  fixer  en  Itdie ,  où  le  Saint-Père  le  nomma  *prince  de  Ca- 
nino ,  magnifique  domaine  que  lui  avait  vendu  la  Chambre 
Apostolique.  A  Rome,  le  jeune  Charles  s*adonna  à  Télude 
des  letliee  et  de  Thistoire  naturelle  avec  un  remarquable 
succès;  il  s'occupa  des  plantes,  des  insectes ,  des  animaux 
vertébrés  et  surtout  des  oiseaux.  D^à  se  révâait  le  talent 
qui  devait  lui  valoir  Testime  du  monde  savant 

Le  28  juin  laaa,  il  épousa  à  Bruxelles  sa  cousine,  la  prin- 
cesse Zénaïde-Charlotte-Julie  Bonaparte,  née  à  Paris,  le  a 
juillet  1802,  fille  unique  de  Joseph-Napoléon,  ex-roi 
d'Espagne,  qui  demeurait  depuis  1820  aux  États-Unis.  C'é- 
tait une  femme  d'une  remarquable  instruction ,  et  qui  s'est 
lait  connatlre  par  la  traduction  de  divers  drames  deSchiller. 
De  ce  mariage  sont  issus  douze  enfants;  quatre  sont  morts 
en  bas  Age;  les  autres  sont  :  Jo»eph,  prince  de  C^nimo,  qui 
suit;  %°  Luci$n-LouiS'Josêpk,  né  à  Rome  le  15  novemM 
1828,  cardinal-prétre;  %"*  N apoléon' Grégoire^ Jaeqwi" 
Philippe^  né  à  Rome  le  5  février  1839,  marié  le  26  no« 
vembre  1859  à  Marie-Ohrisline  Ruspoli;  4«/ti/i0,  néeè 
Rome  le  6  juin  1830 ,  mariée  le  30  août  1847  an  marquis 
Alexandre  de  Roccagiovine;  h^  Charlotte,  née  à  Rome  le 
4  mars  1832,  mariée  le  4  octobre  1848  au  comte  Pierre  Prl- 
moU;  a*  Marie,  née  à  Rome  le  18  mars  1835,  mariée  le 

2  mars  1851  au  comte  Paul  de  Campello;  7^  Augusta,  née 
à  Rome  le  9  novembre  1836,  mariée  le  2  février  1856  au 
prince  Placide  Gabrielll  ;  8°  Bathilde,  née  à  Rome  le  26  no- 
vembre 1840,  mariée  le  14  octobre  1856  au  comte  liouis  de 
Cambacéràs,  morte  à  Paris  le  8  juin  1861. 

Aux  États-Unis  le  prince  Charles  Bonaparte  publia  plu- 
sieurs ouvrages  qui  lui  firent  le  plus  grand  honneur,  entre 
autresl'Omi^iboioi/ied'^mériyue  (Philadelphie,  1825-1833, 

3  vol.  in-fol.,  fig.  col.).  11  visita  les  principales  cités  des 
États-Unis,  où  il  sut  apprécier  le  régime  de  ces  contrées 
libres,  et  vint  ensuite  à  Londres ,  où  la  Société.  LUinéenne 
et  la  Société  de  Zoologie  le  reçurent  au  nombre  de  leurs 
membres. 

De  retour  à  Rome,  en  1 828,  avec  un  nombre  immense  d'ob- 
jets d'histoire  naturelle,  il  commença  son  cabinet  loologique, 
qui  était  l'un  des  plus  riches  que  l'on  connût.  En  1830  ii 
publia  ses  Observations  sur  la  seconde  édition  du  Règne 
Animal  de  Cuvier.  De  1831  è  1832  il  donna  suite  à  son 
ouvrage  sur  la  disposition  des  quatre  classes  de  vertébrés  ; 
il  fit  paraître  encore  le  4*  volume  de  VOmiihologie  Améri- 
caine, Ce  fut  alors  aussi  qu'il  commença  l'un  de  ses  ouvra- 
ges capitaux ,  qui  lui  coûta  dix  ans  de  travaux,  et  qui  suf- 
firait pour  établir  la  réputation  d'un  auteur  éminent  :  nous 
voulons  parler  de  la  Faune  Italienne,  En  1839,  revenant 
de  Londres^  où  il  avait  hi  à  la  Société  Linnéenne  la  première 
â>auchede  son  Système  des  Vertèbres,  qui  eut  un  immense 
succès ,  il  traversa  la  France,  où  le  roi  Louis-Philippe  l'ac- 
cueillit avec  une  grande  bienveillance,  et  où  tous  nos  savants 
le  reçurent  avec  empressement  et  sympathie. 

Nous  arrivons  à  l'un  de  ses  plus  beaux  titres  de  ^oire  : 
e*estè  son  activité  que  l'Italie  dut,  de  1830  à  1842,  Tinstl- 
tution  de  ces  congrès  scientifiques  qui  ont  été  si  utiles  au 
développement  des  études  dans  la  pâninsule.  Dans  ces  réu- 
nions, toqjours  nommé  président  de  la  section  de  xoologie, 
il  sut  diriger  les  travaux  avec  dignité  et  éloquence,  et  fit 
souvent  d'utiles  et  intéressantes  lectures.  A  Berne  il  mit  la 
dernière  main  à  la  Synopsie  des  Reptiles  d'Europe;  plus 
tard,  àLyoB,  il  se  mit  en  rapport  avec  le  protosseurJourdan, 
et  commêiçi à  diviser  les  mammifères  en  deux  sotts-claaiet, 
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les  éducables  et  les  inéducabks.  Le  19  nwi  1840  il  enl 
la  douleur  de  recevoir  le  dernier  soupir  de  son  pike^  il  léo- 
nit  alors  le  titre  de  prince  de  Canino  À  cdui  de  Muaignano, 
qu'il  avait  porté  jusqu'à  cette  époque.  On  connaissait  ai 
par&itementson  amour  du  bien  public,  qu'on  rassociatt  à 
toutes  les  entreprises  philanthropiques.  Le  roi  Charles-Albert 
l'estimait  beaucoup,  et  à  Turin  la  cour  et  U  ville  lui  taisaient 
toujours  le  plus  aimable  accueil.  U  s'employa  avec  ardeur 
pour  obtemr  que  son  oncle  et  beau*père  Josq>h-Nap(déoa 
pût  séjourner  en  Italie,  et  il  eut  le  bonheur  d'y  réussir.  Puin 
U  se  rendit  de  nouveau  è  Londres  en  traversant  la  France, 
et  utilisa  cette  course  rapide  en  s'entretenantavec  les  safanU 
qui  se  trouvaient  sur  son  passage. 

En  1841  il  brilla  au  congrès  de  Lyon,  où  il  fut  accueflli 
avec  distinction  ;  dans  le  Daupbiné,  è  Vienne  surtout,  ildevint 
l'objet  de  dénumstrations  populaires  bien  flatteuses;  enfin 
TAcadémie  des  Sciences  l'admit  parmi  ses  correspondante. 

Mais  dès  1847  la  scène  change  ;  ayant  cette  année  même 
mêlé  quelques  allusions  politiques  à  un  discours  qu'il  pro- 
nonça au  congrès  des  savants  italiens  réunis  à  Venise,  il 
ûit  expulsé  de  cette  ville  par  ordre  du  gouvernement  au- 
tricbien,  et  dut  retourner  immédiatement  à  Rome.  En  sa 
qualité  de  libéral,  il  fut,  au  commencement  de  l'agitation 
romaine,  l'un  des  admirateurs  du  pape  Pie  IX.  Il  revêtit 
runiforme  de  la  garde  nationale  pontificale,  se  mêla  aux 
manifestations  populaires,  entreprit  des  voyages  en  faveur 
de  la  propagande  avec  son  secrétaire  Bfasi,  et  enfin  se  vil 
rayé  des  contrôles  de  la  garde  civique,  pour  avoir  rêvé, 
dit-on,  rémancipation  de  l'Italie.  Plus  tard  il  tourna  tout 
à  fait  au  radicalisme ,  et  dans  l'orageuse  journée  du  16  no- 
vembre 1848,  où  le  pape  fut  forcé  d'accepter  un  ministère 
radical,  le  prince  de  Canino  devint,  avec  Sterbini,  Cemus- 
chi,  etc.,  l'un  des  chefs  du  parti  républicain.  Au  commen- 
cement de  Tannée  1849  il  fut  élu  député  à  la  constituante 
romaine,  laquelle,  à  son  tour,  le  choisit  à  diverses  reprises 
pour  vice-président. 

Après  l'entrée  des  troupes  firançalses  à  Rome ,  le  prince 
de  Canino  se  réfugia  en  France  ;  mais  il  fut  arrêté  à  Orléans 
et  conduit  au  Havre,  où  il  dut  s'embarquer  pour  T Angle- 
terre. L'année  suivante  il  obtint  sans  conditions  de  venir 
à  Paris,  où,  comprenant  que  son  rôle  politique  était  désor- 
mais terminé,  il  reprit  de  nouveau  le  cours  de  ses  études 
d'histoire  naturelle.  Nous  citerons  parmi  ses  derniers  tra- 
vaux :  Conspectus  sgstematis  ornUkologix  (Leyde,  1849, 
in-fol.),  Conspectus  generum  avium  (ibid.,  1850,  2  vol.), 
suivi  d'ouvrages  semblables  pour  les  mammifères,  les  rep- 
tiles, les  poissons,  etc.;  et  iconographie  des  pigeons  et  des 
perroquets  (ibid.,  1857-59, 2  vol.  in-fol.).  Le  prince  de  Ca- 
nino mourut  le  29  juillet  1857 ,  è  Paris.  L'année  suivante 
ses  collections,  livres  et  manuscrits  furent  acquis  par  le 
gouvernement  au  prix  de  50,000  fr.  et  placés  au  Musée 
d'histoire  naturelle. 

La  princesse  de  Canino  continua  d'habiter  Rome  après 
le  départ  de  son  mari;  elle  s'établit  ensuite  à  Naples,  où 
elle  est  morte  le  8  août  1854. 

CANINO  (JosEPn-LuciEM-CuàaLES  BONAPARTE,  prince 
oe),  fils  aîné  du  précédent,  né  à  Philadelphie  le  13  février 
1824,  porta  d'abord  le  titre  de  prince  de  Musignano,  Le 
blâme  qu'il  émit  contre  les  opinions  politiques  de  son  père 
l'exposa  le  10  février  1850  à  une  tentative  d'assassinat  à 
laquelle  il  échappa  heureusement.  11  mourut  à  Rome  le 
2  septembre  1865,  sans  avoir  été  marié. 

Ses  cinq  sœurs  faisaient  partie  de  la  famille  impériale  et 
furent  inscrites  sur  la  liste  civile  de  Napoléon  III  pour  de 
grosses  dotations  annuelles. 

CANISIUS  (  Pcraos),  l'un  des  jésuites  qui  contribi^rent 
le  plus  à  arrêter  les  progrès  du  protestantisme  en  AntridM 
et  dans  le  midi  de  l'Allemagne,  et  dont  le  vrai  nom,  latinisé 
suivant  l'usage  de  l'époque,  était  de  ffondt  (  le  Chien  ), 
naquit  en  1524,  àNimègna»  et.futjadmis  en  1543,  à  Oolop^ 
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dans  Fordre  d«8  jétoHes,  dont  il  se  montra  bientôt  l^on  des 
membres  les  plus  adroits.  Ce  fut  lui  en  effet  qui  réussit  à 
ùin  échouer  les  essais  de  réforme  tentés  par  Télecteur 
Herman  de  Cologne.  Appelé  plus  tard  au  coUége  de  son 
ordre,  à  Ingolstadt,  il  y  fût  nommé  en  1549  professeur  de 
théologie,  et  bientôt  après  recteur,  puis  Tice-chancelier  de 
l'unîTersité  de  cette  TiUe.  Désigné  ensuite  pour  les  fonctions 
de  recteur  du  collège  que  les  jésuites  avaient  à  Vienne,  fl 
reuffit  encore  de  nouYcaui  serrices  à  son  ordre  en  opérant 
dansPunitersité  de  cette  Tille  des  changements  complètement 
ûTorabfes  ant-tues  des  Jésuites,  dont  il  fut  premier  pro- 
Tincial  en  Allemagne ,  et  fl  contribua  à  la  fondation  des 
difSérents  collèges  que  des  membres  de  Tordre  fondèrent  suc- 
cessireraent  à  Prague,  à  AUgsbourg,  à  Dilliugen  et  à  Fri- 
bourg,  en  Suisse.  Cest  dans  ce  dernier  établissement  quMl 
se  retira,  lors  de  Faccesslon  au  trône  de  Pempereur  Maxl- 
milien  II,  prince  bien  moins  faTorable  au  système  des  jé- 
suites que  son  prédécesseur  Ferdinand  1*^.  Canisius  avait  as- 
sisté au  concile  de  Trente.  Il  mourut  dans  cette  Tille,  en  1  ô97. 
On  a  de  lui  une  foule  d'éctits  ascétiques  et  théologiques.  Nous 
citerons  entre  autres  sesfomeuses  Jnstitutiones  chrisHanx 
PietaHs,  sive  parvus  catholicorum  Caiechismus  (  1566), 
hTre  qui  depuis  sa  première  apparition  a  ^té  réimprimé  plu- 
sieurs centaines  de  fois,  et  traduit  dans  toutes  les  langues  ; 
et  son  Manuale  Catholicorum  in  usum  piè  precandi  col* 
lecium  (AUTers,  1530  ). 

CANITIE  (de  canities,  dérivé  de  canus,  blanc).  Ce 
nom  signifie  simplement  blancheur  des  poils ,  et  surtout 
des  cheveux.  Les  animaux  5  sont  sujets  ainsi  que  Tliomme. 
On  Toit  en  effet,  sous  Hnlluence  de  la  Tieillesse  ou  de  la  ma- 
ladie, les  poils  perdre  leur  couleur  naturelle  et  devenir  blancs. 

La  canitie,  considérée  dans  Thomme  seulement,  a  été 
distinguée  en  naturelle,  contre-naturelle  et  accidentelle. 
La  première  a  lieu  dans  un  âge  avancé,  la  seconde  est  celle 
des  enfants  ;  la  troisième  est  produite  par  les  maladies.  Lors- 
que la  cheTelure  n*est  blanche  que  dans  quelques  parties, 
la  canitie  est  locale.  Il  n*est  peint  rare  de  rencontrer  des 
personnes  qui  ont  des  toulTcs  ou  la  moitié  de  la  chevelure 
entièrement  blanche ,  pendant  que  le  reste  oITre  la  teinte 
noire  ou  plus  ou  moins  blonde.  La  canitie  est  dite  générale 
lorsque  non-seulement  les  cheveux ,  mais  encore  les  poils 
de  la  barbe  et  de  toutes  les  autres  régions  sont  devenus 
blancs.  Les  cheveux  commencent  ordinairement  à  gri- 
sonner entre  trente  et  quarante  ans.  Quelquefois  la  canitie 
est  plus  précoce ,  et  d'autres  fois  plus  tardive.  Ce  phéno- 
mène se  manifeste  d*abord  à  la  tête ,  ensuite  au  menton , 
plus  tard  aux  autres  régions  du  corps ,  et  plus  tardivement 
encore  aux  aisselles.  En  obserrant  Tordre  dans  lequel  il  s'ef- 
fectue, on  est  porté  à  penser  que  les  parties  les  plus  éloi- 
gnées du  Centre  circulatoire  ou  coeur,  et  les  plus  exposées 
aux  intempéries  de  Tair,  dolTcnt  subir  les  premières  Tin- 
fluence  de  Tâge,  et  rÀHproquement. 

En  outre  oies  espèces  de  canities  mentionnées  ci-dessus , 
on  obserre  des  canities  originelles  ou  de  naissance,  qu'il 
ne  (aat  pas  confondre  avec  les  canities  accidentelles ,  qui 
surTiennent  chez  les  enfant<(  non  malades.  Ces  canities  ori- 
ginelles ofTrent  diTcrses  nuances  de  hlanclieur.  Rarement  les 
cheTeux  et  même  tous  les  poils  offrent  le  blanc  de  lait 
qu^ott  obserTe  chez  les  Tîeiliards  ;  le  plus  souvent  ils  sont, 
dans  ces  cas,  d*un  blanc  clair,  argenté,  qui  devient  quel- 
quefois légèrement  blond.  Les  enfants  atteints  de  la  ca- 
nitie originelle  ont  ordinairement  la  peau  très-blanclie.  La 
couleur  blanche  du  système  pileux  dans  les  albinos  dif- 
fère aussi  beaucoup  de  la  hlanclieur  sénile  des  poils. 

La  canitie  peut  quelquefois  surTenir  subitement.  Ilaller  a 
réToqué  en  doute  ce  fait.  Cependant  les  recueils  d'observa- 
tions en  citent  des  cas  très-nombreux  et  très-variés,  qu*on 
voit  se  renouveler  fréquemment,  surtout  à  l'époque  des 
grandes  agitations  politiques,  chez  les  personnes  douées 
d'une  extrême  suKeptibilité  nerveuse, dans  tous  les  degrés 


de  la  hiérarchie  sociale.  H  suffit  d^obsenrer  et  d'appréda 
les  conditions  organiques  normales  dans  lesquelles  les  che- 
veux et  les  poils  poussent  et  Tégètentavec  la  couleur  ou  la 
teinte  propre  aux  diverses  constitutions  indlTiduelles  dans 
la  vigueur  de  Tâge  et  de  la  santé,  pour  savoir  ensuite  re- 
connaître les  hifluences  diverses  qui  produisent  la  caniUe. 
Ces  influences,  qu'il  est  impossible  de  préciser  exactement, 
sont  très-nombreuses.  11  en  est  qid  s'exercent  dans  le  sein 
de  la  mère ,  et  aTant  la  naissance.  €elles-ci  ou  sont  bornées 
à  quelques  parties  de \à  tête,  ou  s'étendent  à  toute  la  chcre^ 
lure ,  ou  bien  elles  portent  sur  tout  l'organisme.  Dans  ce 
cas  la  canitie  générale  s'obserTe  non-seulement  dans  tous 
les  poils  et  cheveux ,  mais  encore  à  la  peau  et  à  l'œil ,  dont 
l'iris  est  d'un  bleu  plus  ou  moins  clair.  A  ces  influences 
extraordinaires ,  qui  agissent  profondément  sur  tout  l'orga- 
nisme pendant  qu'un  nouvel  individu  se  forme  et  se  déve- 
loppe ,  il  faut  opposer,  sans  les  confondre ,  l'action  non  moins 
extraordinaire ,  moins  profonde ,  mais  rapide  et  plus  on 
moins  subite  de  tous  les  genres  d'excès,  des  maladies  trèi- 
grsTes  ou  très-longues,  et  des  fortes  conunotions  morales , 
qui  blanchissent  les  cheveux,  les  poils,  et  font  TÎeillir  plus 
ou  moins  rapidement.  La  succession  et  la  continuité  des  actes 
habituels  d'une  Tie  régulière  pendant  la  santé  peuvent  re^ 
tarder  la  canitie  sénile. 

L'aridité  de  la  peau,  le  dessèchement  des  bulbes  des  poils, 
ou  bien  la  constitution  humide  des  tissus  de  ces  organes, 
dans  les  tempéraments  phlegmatiques,  ont  été  considérés 
comme  deux  causes  'générales  de  la  canitie.  Ces  deux  con- 
ditions, quoique  opposées,  peuTent  réellement  produire  le 
même  efTet.  La  canitie  de  l'enfance  a  été  attribuée  avec  rai- 
son à  la  faiblesse ,  à  la  délicatesse  et  à  la  constitution  lym- 
phatique propres  à  cet  Age.  L'altération  générale  des  fluides 
du  corps  humain,  entraînant  les  modifications  des  tissus  et 
des  poils  pendant  les  maladies,  a  été  considérée  comme 
cause  de  la  canitie  accidentelle.  Enfin,  la  canitie  sénile^ 
coïncidant  avec  le  dessèchement  de  la  peau  et  l'atrophie 
des  bulbes  des  poils,  a  dû  être  regardée  comme  l'effet  des 
modifications  de  ces  parties  produites  par  l'Age  avancé. 

S'il  est  possible  d'apercevoir  le  rapport  entre  les  canities 
lentes  et  les  conditions  qui  président  à  leur  déToloppement, 
il  n'en  est  point  de  même  à  l'égard  des  canities  subites 
observées  chez  quelques  personnes  affectées  d'un  profond 
chagrin ,  ou  frappées  d'une  grande  terreur.  Yauquelin  a 
proposé  l'explication  suiTante  :  «  Il  faudrait,  dit-il,  que 
dans  ces  moments  de  crise ,  où  la  nature  est  en  réTolution, 
et  où  conséquemment  les  fonctions  naturelles  sont  suspen- 
dues ou  diangées  de  nature,  il  se  développât  dans  l'écono^ 
mie  animale  un  agent  qui ,  passant  jusqu'aux  cheveux ,  en 
décomposât  la  matière  colorante.  »  Les  acides  seuls  lui  ont 
paru  capables  de  produire  cette  action ,  et  en  effet  des  che- 
veux noirs  plongés  pendant  quelque  temps  dans  ces  réactifs 
chhniques  blanchissent  très-sensiblement.  Petit  n*admet 
point  cette  explication,  et  pense  que  dans  ces  grandes  per- 
turbations de  l'organisme  chez  l'homme  les  éléments  chi- 
miques de  la  substance  des  cheTeux  et  des  poils  peuvent 
réagir  les  uns  sur  les  autres,  former  des  produits  dlfTèrentSf 
et  amener  rapidement  la  blancheur  des  cheveux.  Ainsi  l'al- 
tération de  la  matière  colorante  des  dieveux  par  des  agents 
inconnus  ou  par  des  réactions  chimiques  dans  les  canities 
subites,  le  défaut  de  sécrétion  de  la  matière  colorante  dans 
les  canities  lentes,  sont  les  causes  de  la  blancheur  des  che- 
Teux. 

La  canitie  plus  ou  moins  précoce  des  cheTeux  et  de  la 
barbe  étant  considérée  en  général  comme  un  indice  de  dé- 
térioration ou  de  laideur  physique  chez  les  diverses  nations 
plus  ou  moins  civilisées,  on  s'est  occupé  des  moyens  de  la 
prévenir,  de  la  guérir  ou  de  la  masquer.  Comme  moyens 
préservatifs,  on  a  prescrit  à  l'intérieur  les  pilules  d'agaric  1 
la  tliériaque ,  le  milliridate ,  la  cliair  des  vipères.  Des  mé- 
decins anciens  ont  prétendu  que  l'usage  de  la  chair  de  Tîpère 


M 


CANITIE  ~  CANNE 


pr^aerralt  non-sealement  de  la  canitie,  mais  encore  conser- 
vait dans  une  jeunesse  perpétueOe.  Nous  passerons  sous  si- 
lence les  formiUes  des  médicaments  proposés  comme  moyens 
internes  préservatife  ou  curatifs  de  la  canitie,  et  quant  aux 
médicaments  employés  à  l'extérieur,  nous  ferons  remarquer 
qu^ils  ne  servent  qu'à  masquer  momentanément  la  canitie , 
puisque  la  base  des  cheveux  et  des  poils,  qui  continuent  de 
pousser,  est  toujours  blanche  lorsqu'on  est  parvenu  à  noircir 
toute  la  chevelure  ou  l^||)arbe  à  l'aide  de  pommades  ou  de 
liniments.  Un  très-grand  nombre  de  substances  ont  été  em- 
ployées à  noircir  les  cheveux.  Les  principales  sont  la  fiente 
d^hirondelle,  le  fiel  de  taureau,  Thuile  d'olives  sauvages, 
les  cendres  de  fleur  de  bouillon- blanc  dans  le  vinaigre,  la 
pulpe  de  coloquinte,  la  chaux  vive,  la  Utharge,  les  noix  de 
galle ,  etc.  Mais  les  personnes  dont  les  cheveux  ont  blanchi 
dans  un  âge  plus  ou  moins  avancé  ont  tort  de  recourir  aux 
moyens  qui  les  noircissent;  car  les  plus  efficaces  de  ces 
moyens  ont  quelquefois  de  graves  inconvénieuts,  et  les  plus 
doux  ne  réussissent  point,  ce  qui  oblige  de  répéter  les  ap- 
plications. 

La  canitie  ou  blancheur  des  cheveux  et  de  la  bai  be  d'un 
beau  vieillard  inspire  le  respect,  surtout  lorsque  la  vieil- 
lesse, plus  ou  moins  prématurée,  a  été  quelquefois  devan- 
cée par  des  travaux  pénibles  et  par  les  nobles  efforts  d'un 
généreux  dévouement  aux  grands  intérêts  de  l'humanité. 
Aussi  dit-on ,  au  propre  et  au  figuré,  qu'un  homme  a  blan- 
chi sous  le  harnais,  sous  le  mousquet,  lorsqu'il  a  passé 
toute  sa  vie  dans  les  armées  ;  ou  qu'un  homme  a  blanchi 
dans  les  emplois  administratifs,  religieux, Judiciaires, 
scientifiques ,  etc.,  lorsqu'il  a  rempli  avec  honneur  et  pro- 
bité les  devoirs  des  divers  degrés  de  la  hiérarchie  sociale 
qu'il  a  parcourus.  La  blancheur  des  cheveux  chez  les  en- 
fonts  ,  chez  les  convalescents  de  maladies  graves  ou  longues, 
excite  la  compassion ,  parce  qu'elle  fait  naître  en  nous  l'idée 
d'une  santé  faible,  délicate,  ou  d'une  constitution  qui  a  reçu 
des  atteintes  profondes.  Enfin ,  qui  ne  se  rappelle  avec  émo- 
tion ces  exemples  de  canitie  survenue  quelquefois  subite- 
ment chez  les  victimes  qui  attendaient  le  coup  de  la  hache 
révolutionnaire.  L.  LAUREirr. 

CANITZ  (  Fredéric-Rodolphe-Loois ,  baron  de),  poète 
allemand,  issu  d'une  famille  riche  en  hommes  célèbres,  et 
dont  les  annales  de  Misnie  font  mention  dès  le  douzième 
siècle,  naquit  à  Berlm,  en  1654,  et  y  mourut,  en  1699. 11  fut 
longtemps  employé  dans  la  diplomatie  par  son  souverain, 
l'électeur  de  Brandebourg,  devenu  plus  tard  roi  de  Prusse 
sous  le  nom  de  Frédéric  V^,  et  vécut  de  168t  à  1695  dans 
la  plus  heureuse  union  avec  Dorothée  (Doris)  d'Arnlmb, 
dont  les  qualités  et  les  vertus  ont  été  célébrées  d'abord  par 
son  mari,  et  ensuite  par  Franz  Hom  et  par  Vamagen 
d'Ense.  Canitl,  dont  les  poésies. ne  parurent  qu'après  sa 
mort,  sous  le  titre  de  Nebenstunden  unterschiedener  Ge- 
dichten  (Berlin,  1700;  14'  édition,  1760),  et  qui  furent 
éditées  par  Lange,  ne  se  livra  au  commerce  des  Muses  que 
dans  les  rares  intervalles  de  loisir  que  lui  laissaient  ses 
fonctions  officielles.  Il  appartient  d'ailleurs  à  l'école  fran- 
çaise qui  régna  si  longtemps  en  Allemagne,  et  Bxerça  une  si 
déplorable  mfluencesur  la  littérature  et  la  poésie  de  ce  pays. 
Imitateur  du  style  et  de  la  njanière  de  Boileau ,  ses  satires, 
sans  avoir  le  mérite  de  celles  du  modèle  qu'il  s'était  pro- 
posé, ont  tout  au  moins  celui  de  faire  contraste,  par  la  pu- 
reté et  la  simplicité  élégante  du  style,  avec  l'enflure  et  la 
prétention  pédantesque  de  l'école  qui  florissait  alors,  et  dont 
les  Bolise,  les  Postel ,  les  Hunold  et  autres  poètes  ridicules, 
étaient  les  coryphées.  Ses  œuvres  poétiques  se  composent 
de  satires  et  de  poésies  pieuses  ou  galantes. 

Le  baron  de  CANrrz  et  de  DALLwrrz ,  général-major ,  cn- 
Toyé  extraordinaire  et  ministre  plénipotentiaire  de  Prusse 
près  la  Sublime-Porte,  de  1827  à  1829,  à  la  cour  de  Ha- 
novre, puis  à  Vienne,  et  enfin  ministre  des  aflaires  étran- 
gler^ en  1849,  appartenait  à  la  même  famille.  On  a  de  lui  un 


livre  justement  esthué  sur  la  cavalerie.  Entré  an  service 
en  1800 ,  il  fit  toutes  les  campagnes  de  la  Presse  contre  la 
France  jusqu'en  1815,  et  fut  pendant  quelque  temps  pio> 
fesseur  à  l'école  militaire  de  Berlin.  Nonîmé  colonel  en  1829, 
il  fut  chargé  en  1831  de  suivre  au  quartier  général  du 
feld-maréchal  Diebitsch  les  opérations  de  l'armée  russe  des- 
tinée û  a)mbattre  les  Polonais.  Partisan  du  mysticisme  dé- 
vot et  protestant,  aujourd'hui  si  fort  à  la  mode  à  la  cour  de 
Berlin,  il  n'est  pas  surprenant  qu'on  ait  attribué  à  ce  mili- 
taire diplomate  un  livre  anonyme  intitulé  :  Considéraiioiu 
d'un  laïque  sur  la  Vie  de  Jésus,  par  Strauss (  Go^tingne, 
1837  ).  Le  baron  de  Canitz  est  mort  à  Berlin,  le  25  avril  1850. 

CANIVEAUX,  nom  des  plus  gros  pavés  qui,  étant 
assis  alternativement  avec  les  contre-jumelles  et  un  peu  in- 
clinés, traversent  le  milieu  du  ruisseau  d'une  rue  ou  d'une 
cour;  d'où  l'on  a  appelé  pierre  taillée  en  caniveau  celle 
qui  est  creusée  en  manière  de  ruisseau  pour  faire  écouler 
l'eau ,  et  que  l'on  emploie  pour  paver  une  cuisine,  un  lavoir, 
une  laiterie ,  etc. 

GAMLASSl  (Gumo),  peintre  de  l'école  bolonaise,  plus 
connu  sous  le  sobriquet  de  Cagnacci  ou  Cagnazzi,  qu'il 
dut  à  la  difformité  de  son  corps,  naquit  en  1601,  à  Castel- 
San-Arcangelo,  près  de  Rimmi,  et  mourut  en  1681,  à  Vienne, 
où  l'avait  fixé  la  généreuse  protection  de  l'empereur  Léo- 
pold  l***.  Ses  tableaux,  parmi  lesquels  on  cite  surtout  un 
Saint  Mathieu  et  une  Sainte  Thérèse,  que  l'on  voit  à 
Rimini ,  et  la  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste ,  qui  se 
trouve  à  Bologne  dans  le  palais  Ercolagni,  sont  d'un  coloris 
clair  et  harmonieux ,  mais  ont  moms  de  noblesse  et  de  cor- 
rection de  dessin  que  ceux  de  Guido  Reni ,  son  maître  et  son 
modèle.  Notre  musée  du  Louvre  possède  de  ce  maître  un 
Saint  Jean-Baptiste, 

CANNABICH*  Deux  hommes  de  ce  nom,  le  père  et  le 
fils ,  se  sont  rendus  célèbres  en  Allemagne  par  les  services 
qu'ils  ont  rendus  aux  lettres  et  aux  sciences.  Le  premier, 
Gott/ried-Christian,  né  en  1745,  et  mort  en  1830,  était  pas- 
teur à  Sondershausen  et  a  publié  de  nombreux  écrits  théolo- 
giqnes,  ainsi  que  des  recudls  de  sermons  justement  estimés. 
Le  second ,  Joseph-Gunther-Frédéric,  né  en  1777,  à  Son- 
dershausen, est  un  des  plus  savants  géographes  modernes. 
On  a  de  hd  une  foule  de  livres  éiémentaues  relatils  à  la 
science  qui  a  fait  l'étude  de  toute  sa  vie.  Il  a  d'ailleurs , 
comme  son  père,  embrassé  l'état  ecclésiastique.  Il  est  mort 
le  2  mars  1859  dans  sa  ville  natale. 

CANNE  (de  canna,  roseau  ),  bAton  droit,  ordinaire- 
ment conique ,  que  l'on  tient  par  le  gros  bout.  Il  parait  en 
efl^t  que  les  premières  cannes  ont  été  faites  ou  de  roseau  ou 
de  bois  de  férule.  Bacchus  avait  ordonné  sagement  aux 
hommes  qui  boiraient  du  vin  de  porter  des  cannes  de  ce  der- 
nier bois,  parce  que  leur  grande  légèreté  les  rendait  inof- 
fensives dans  la  fureur  des  rixes  occasionnées  par  les  excès 
de  boissons.  Les  prêtres  de  Bacchus  portaient  également  de 
ces  cannes,  et,  suivant  Tristan ,  la  canne  de  férule  était 
aussi  un  emblème  de  Pluton,  conune  étant  à  la  fois  la  marque 
de  la  vieillesse  et  du  conunandement. 

La  canne  a  continué  chez  les  modernes  d'avoir  la  même 
valeur  d'hiterprétation.  Longtemps  aussi,  dans  la  troupe» 
les  officiers  ont  été  dans  l'usage  de  porter  la  canne  sous  les 
armes.  C'est  qu'alors  on  se  permettait  de  frapper  le  soldat 
dans  les  rangs.  Il  a  fallu  une  révolution  en  France  pour 
faire  disparaître  cet  usage  odieux  etavih'ssant,qui  avait  été 
emprunté  des  armées  étrangères,  et  qui  subsiste  encore 
chez  quelques-unes.  Aujourd'hui  la  canne  n'est  plus  guère 
cliez  nous  que  le  signe  distinctif  du  tambour -major,  da 
tambour-maltre  et  des  gardiens  publics  de  nos  jardins  et 
cliâteaux  nationaux  ;  les  sergents  de  ville  l'ont  répudiée  pour 
l'épée.  On  sait  que  les  manoeuvres  et  les  batteries  des  tam- 
bours s'exécutent  suivant  les  évolutions  de  la  canne  du  ca- 
poral ou  sergent  tambour;  il  aurait  sans  doute  trop  de  peine 
à  l^ire  entendre  ses  commandements  par  la  parole. 
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Nos  dames  de  qualité  ont  porté  autrefois  de  petites  cannes 
légères,  dont  la  pomme  était  plus  oo  moins  riche,  plus  oa 
moins  ornée;  e'étaii  on  souTenir,  une  dernière  trace  sans 
dente  des  tempe  de  la  féodalité,  et  ces  cannes  nepouTalent 
avoir  dans  leors  mains  d'antre  nsage  que  de  marquer  la  su- 
périorité, la  dignité,  le  commandement; 

On  dit  des  cannes  de  toutes  sortes  de  bols;  les  plus  esti- 
mées sont  connues  sous  les  noms  dej  oiic<  et  de  6  am  6  otf<. 
Les  Joncs  Yiennenides  Indes;  Ils  sont  composés  de  fibres 
.on^todinales  et  parallèles;  leur  surface  est  lisse ,  sans  la 
moindre  ipparence  de  nceuds;  une  espèce  de  oOle  règne  dans 
toute  leur  longueur.  Les  joncs  ploient  sans  rompre,  et  repren- 
nent leur  promier  état  comme  unr  Tcrge  d*acier  trempé. 
Ils  ont  donc  toutes  les  qualités  qu'on  peut  désirer  dans  une 
canne.  Cooune  le  prii  en  est  toqjours  élcTé,  on  a  imaginé 
toutes  sortes  de  moyens  pour  les  contreliiire;  on  y  parfient 
avec  succès  de  deux  manières  :  dans  le  premier  procédé,  on 
prend  un  rotin,  on  le  polit,  et  on  luldonneeiactement  la  forme 
d^un  jonc  ;  après  quoi  on  le  peint  et  on  le  Ternit  D'autres 
forment  le  faux  jonc  de  plusieurs  petits  rotins  taillés  artis- 
tement  et  bien  collés  ensemble;  on  recouvre  ce  composé  de 
peinture  et  de  Ternis.  Les  joncs  en  rotin  font  ressort;  aussi 
esi-il  Mùû  de  les  confondre  avec  les  Téritables,  à  la  Tue  et 
au  toucher  ;  pour  décounir  la  fraude,  H  fiiut  ftoiier  la 
canne  arec  un  morceau  de  drap  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  acquis 
un  certain  degré  de  chaleur  :ai  le  jonc  est  faux,  il  se  déve- 
loppera une  certaine  odeur  de  résine  provenant  du  vernis 
qui  recouvre  sa  surface,  ce  qui  n'arrivera  point  si  le  jonc  est 
naturel. 

Le  bambou  est  de  couleur  jaunâtre  ou  blanchâtre;  sa  sor- 
foceest  hérissée  de  nœuds  ;  flestélastique  et  fait  ressort  comme 
le  jonc,  mais  il  est  bien  plus  difficile  à  contrefaire,  car  H 
n'est  pas  de  matière  ayant  son  élastidté  qui  puisse  prendre 
sa  forme.  Les  f^ux  bambous  ne  sont  en  effet  que  des  bâtons 
Boueux  f^its  ordinairement  de  bois  de  charme  et  qui  cassent 
aassltât  qu'on  les  ploie. 

Après  les  joncs  et  les  bambous,  les  meilleures  cannes  se 
font  d'un  pied  d'arbrisseau  naturellement  dur  et  élastique; 
Il  y  en  a  de  tant  d'espèces  qu'il  serait  trop  long  de  les  âiu- 
mérer  ici.  Des  sarments  de  vigne  servent  surtout  à  cet 
usage.  Les  petites  cannes  prennent  le  nom  de  badines.  On  a 
ùàt  encore  des  cannes  en  tubes  de  fer,  vernis  et  polis  à 
rextérîeur  ;  on  en  a  fiiit  aussi  en  bois  oo  en  fer  recouvert  de 
cuir  vernis.  En  général  on  garnit  les  joncs  et  les  autres  bois 
d'une  pomme  d'argent  ou  d'or,  on  d'un  métal  moins  cher, 
dont  le  travail  est  plus  ou  moins  précieux  ;  quelquefois  c'est 
le  bois  lui-même  qui  est  sculpté  et  travaillé  dans  la  partie 
que  Pou  tient  à  la  main,  et  1^  talent  de  l'ouvrier  consiste  sur- 
tout alors  à  savoir  profiter  de  quelque  nœud  pour  donner  à 
la  canne  une  poignée  élégante.  Quelques  cannes  sont  des 
armes  prohibée  s,  comme  ceUes  qui  contiennent  hitérieu- 
lement  un  dard,  une  épée,  un  poignard,  emmanché  dans  la 
poignée  et  enfermé  dans  la  partie  inférieure  comme  dans 
une  gatne,  et  les  cannes  plombées  dont  un  bout  renferme 
lu  plomb  caché,  ce  qui  donne  une  plus  grande  volée  à  la 
/saune  dans  les  évolutions,  et  rend  ses  coups  plus  meur- 
triers. 

La  canne  peut  effectivement  devenir  une  arme  redoutable 
dans  une  main  habile;  €i  à» professeurs  spéciaux  ensei- 
gnent l'art  de  s'en  servir. 

On  appelle  caniu  à  vent  une  arme  qui  dérive  de  la  simple 
sarbacane,  et  diffère  dn/usilà  vent  en  ce  qu'à  l'exté- 
rieur elle  ressemble  à  une  canne  ordinaire.  Voici  une  idée 
de  sa  composition  :  à  la  pomme  de  la  canne  est  fixée  la 
tige  d'un  piston  qui  joue  dans  un  corps  de  pompe  aussi  bien 
calibré  intérieurement  qu'il  est  possible;  le  piston  porte  une 
soupape  qui  s'ouvre  en  dedans;  au  fond  du  corps  de  pompe 
en  est  une  autre  qui  ouvre  en  dehors  oo  pour  mieux  dire, 
dans  un  tube  qu'on  appelle  le  réservoir;  on  conçoit  qu'en 
fidsant  jouer  le  piston  du  corps  de  pompe,  on  doit  fouler 
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I  dans  le  réservoir  une  masse  d'air  d'autant  plus  dense  que 
les  coups  de  piston  seront  répétés  un  plus  grand  nombre  de 
fois  :  telle  est  la  manière  de  charger  la  canne.  Au  bout  du 
réservoir  est  soudé  un  tube  ordinairement  de  cuivre,  dans 
lequel  on  introduit  la  balle  ou  le  dard  que  l'on  vent  lan- 
cer; une  détente  oune  la  soupape  qui  laisse  passer  le  Tent 
dans  le  tube,  et  le  coup  part 

On  peut  fhire  aussi  des  cannes  à  poudre.  Si  leur  exécu- 
tion est  plus  fitdle  que  cdle  des  cannes  à  Tent,  l'explosion 
de  leur  décharge  les  rend  moins  dangereuses;  néanmoins  la 
fabrication  et  l'usage  en  sont  sagement  défendus.  Pour  s'en 
ûdre  une  idée.  Il  fout  se  figurer  que  dans  la  poignée  de  la 
canne  est  logé  un  ressort  en  tire4MMirre  que  Ton  bande 
d'une  manière  fort  simple  et  focfle  à  concevoir  :  en  appuyant 
sur  un  bouton,  ce  ressort  se  détend  et  pousse  un  autre  bou- 
ton contre  une  capsule  pareille  à  celle  dont  on  Ciit  usage  pour 
les  amorces  des  fusils  dits  à  piston;  la  charge  qui  est  con- 
tenue dans  un  tube  logé  dans  l'intérieur  de  la  canne  prend 
feu  et  chassele  projectile.  Cette  arme  est  un  (bsil  ordinaire,  qui 
doit  sa  shnplidté  ou  son  perfectionnement  à  llnventlon  des 
fusils  à  piston. 

En  termes  de  fondeur  et  de  monnayage,  la  canne  est  nne 
verge  ou  tringle  de  fer  avec  laquelle  on  brasse  les  méUuix 
en  fusion.  En  termes  de  verrerie,  c'est  un  tube  de  fer  avec 
lequel  on  soufllelesbouteillesou  autres  ouvrages  en  verre, 
et  dont  le  bout  que  l'on  pose  sur  les  lèvres  pour  cette  opéra- 
tion s'appelle  bouquin,  et  le  bout  opposé  mors  de  la  canne. 

CANNE  (Métrologie),  sorte  de  mesure  de  longueur, 
dont  il  est  parié  dans  Éséchiel  (xl,  s)  et  dans  V Apocalypse 
(XI,  1  ).  Le  premier  dit  qu'elle  avait  six  coudées  et  un  palme 
00  plutôt  six  coudées  et  six  palmes,  c'est-à-dire  six  cou- 
dées hébraiqnes,dont  chacune  était  plus  grande  d'un  pahne 
que  la  coudée  babylonienne. 

La  canne  des  Romains  a  été  regardée  généralement  comme 
équivalant  à  dix  palmes. 

La  canne  avait  aussi  passé  en  France  et  dans  d'autres 
pays,  où  sa  valeur  variait  à  l'hifini.  A  Naples,  la  canne  va- 
lait 2i",237.  Celle  de  Toulouse  et  de  tout  le  haut  Languedoc 
contenait  seulement  iiB,7ft3,  tandis  que  celle  de  Montpellier 
et  du  bas  Languedoc,  usitée  aussi  en  Provence  et  en  Dau- 
phiné,  équivalait  à  l"',981.  Mais  cette  mesure  fut  suppri- 
mée Uen  avant  l'introduction  du  système  dédmal  en  France, 
puisqu'on  trouve  deux  arrêtés  de  1687  qui  en  interdisent 
l'usage  en  Languedoc  et  en  Dauphiné. 

CANNE  (^o^oni^tie).  Ce  nom  a  été  appliqué  à  plu- 
sieurs  genres  de  plantes  qui  diffèrent  asses  entre  eux,  telles 
que  la  can  ne  (T/n  de,  la  canne  aromatique,\^can'' 
ne  à  sucre,  etc.  On  l'emploie  généralement  pour  indiquer 
celles  qui  ont  des  tiges  droites,  noueuses  par  Intervalle  et 
laissant  échapper  de  leurs  nœuds  des  feuilles  engainantes  à 
la  base;  mais  on  l'applique  plus  particulièrement  à  la  canne 
vulgaire,  autrement  nommée  roseau,  grand  roseau,  ou 
roseau  à  quenouilles  {arundo  vulgaris,  ou  donax  ),  qni 
croit  dans  les  eaux  dormantes  ou  aux  bords  des  rivières  dans 
le  midi  de  la  France,  ce  qui  lui  a  ùH  donner  encore  le  nom 
spécial  de  canne  de  Provence. 

CANNE  AROBIATIQUE.  La  canne  aromatique  ou 
Jonc  odorant  (  acoruscalamus,  Linné),  forme  avec  Paco- 
rus  gramineus  un  genre  de  la  fiunille  des  aroîdées.  Cegenre 
offre  pour  caractères  :  fleurs  hermaphrodites,  complètement 
sessiles,  disposées  en  une  espèce  de  spadlce  simple  et  cy- 
Ifaidrique;  calice  composé  de  six  écailles  dressées,  inégales, 
dont  trois  un  peu  plus  grandes  et  un  peu  plus  extérieures; 
six  étamfaies  hypogynes,  à  peine  plus  longues  que  les  écailles, 
en  face  desquelles  elles  sont  placées,  et  ayant  les  filets  larges 
et  plans;  pistil  unique;  ovaires  à  trois  loges,  contenant 
chacune  un  certain  nombre  d'ovules  renversés;  stigmate 
simple,  comme  tronqué,  placé  sur  le  sommet  court  et 
aminci  de  Tovaire  ;  fhiit  charnu,  contenant  ordinairement 
trois  graines  ou  petits  nucules,  environnés  de  fibrilles;  em- 
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brjon  çjliBdrique,  [dtc<  au  «entre  iTiui  «ndotp«nM  chuni 
fMiUM  TPidM  et  nibuéM,  «Bffl««Bto».  i  )«v  Imm;  ti 
triangoUriB,  portvrf,  nifainllHiHM  W.Mal  iptdiee,  «t 


orVM(na*jnada,ii« 


parUcubiixorMihite-vU  de  gniu  de  DtaMg,)  «t  ^  con^e 

CB  elle  l'odeur  MapyrennwtbiM  qii  bltrillaan  (m  Ruile, 

fUKuofki  deiUqainndeceiMinmeMMMpMdèra. 

Ceil  uMdM  lubtlMim,  di  ml»,  «olétÉiMtleiplu  niHéH 

aploTatt  comme  ex- 

isgôtn  ■uiMird'bal 

a,  laOei  quacfUesde 

SU.E.  La  <aa)i<  A 

>rlte4ei'h«BUe  d 

■aiB^Btfti.  OMlloi 

iUetfaeMMkieue 

réea  oA.elle  eitrcul- 

tiTëe,  loul«a  m  nworttpl,  fc  dd*  Muk  aipèce,  qui  ut  ta 

niniM  à  mcre  Aft^fAd,  bqiMlle  prûdolt  tnb  tarWéi  GMf 

tulc»,  qui  MntUcoAiu. AMen>«uM^  UemneAmen 

violeiU.tiM  eaiMeàtMerefouge^L^mmtimiatfnnt 

ne  dillbre  do  l'e(|i6n  A'ot  elle  «orl.qM  par  m  «Mieer;  dta 

a  ta  mAoH  jt4liit%  kc  mtmea  CMinei  dMU  loulea  mi  par- 

Ue»qiMb  «ovbliinclie.  LaeaoïieliiMnKHicteitBMiiu 

forte  dans  toutiw  ai«eaible  que  re*pèce  priinordUle,  el 

produit  UMiu  de MMro.  La  oasMà eBCre  iMelle,  eonniie 

auui  MM»  le  non  de  eaïuuàMuen  kdOve,  est  encore 

DMiiQi  élevée  qve  ta  rouge  et  molBi  produetiTe;  eUea  été 

propoaée  coDune  «uscqHJblede  ae  aataralfaer  pla*  lacile- 

meot  que  l'e^itca  «cdÙre  dam  ui  dinal  odaM  chaad  ; 

naalB  l'espériéïKe  n'a  paa  jnitiU  ka  pnmetaea  lUtcs  t  ion 

«eeadpD  i  pluaiear*  époque*. 

SU  ett  teaDtotmt  i  te  nlun  d'afeandemier  toat  projet  de 
eallorewi  grand  Recette  plante  ea  plane  terre ,  en  France 
d  mime  a  IlaUe,  il  rénaux  anuteurt  k  taira  dea  tenli- 
liTea  pour. modifier  peut-«lre  on  peaaa  oonati lotit»! ,  duta 
Déaoïnoiat  awa  difficile,  pubqoeta  oanneiVal  toujonra 
rencontrée  ta  même  aux  dirers  Ueiu  où  on  a  -cruTaToir 
dtcomerte  crcAsHat  qtontaoémeDt ,  et  que  (  bit  (rte-t». 
marqnabta)  ea  culture,  ti  andemie  et  «i  répandue,  n'a  pn>- 
dulIquetroJe  lariélét,  moini  bonoea  que  leur  tjpe,  marche 
enUiremeut  eppoiée  k  celle  de»  wriret  fégétaoi  que  ta 


Nicce,«u  coutrairaiOtt  UmtaWMtooi  para,  qnemi  elle 
cet  cultivée  dent  on  aetpnTondd  de  preràièK  qualité,  et 
an  degré  de  lenpéialun  qni  loi  eit  néceaiaire  pour  aceom- 


eiiatence.  EUe  a  tonioiin  été  trouf  4e  identIqM,  qu'elle  T  eoM 
naturelle  ou  qu'elle  j  ait  4lé  portée,  k  Hadictaear,  anx  edtce 
de  Coromaadel,  4  Cejtaa,  daw  le  Bengale,  k  Stam,  an  Ja- 
pon,  k  JaTa,  mu  IkaMoInquei  on  au^elldn  Cai^e,  dani  l'A- 
ne, qui  a  éU  désignée  commr  étant  plaapaiileDUèrBnieetaa 
patrie,  iind  donc,  en  France  et  pMl'Ure  néme  dan*  le  rcMe 
4n  oontiDent,  d  ce  n'ait  lur  qudqnM  pointa  de  Vttf^m  tt 
en Irta-pen d'antre*  dtaa  earopéen*,ita  memebaateur  de 
température,  on  t  ane  lempéralnra  mpérienra  on  an  tndD* 
analognei  cdta  de  l'AndakMde,  Ma*  aenae*  rtdnita  1  cot- 
UveroeauMotiddecnrioailé.eoinM  ptante  d'agrément, 
ta  canne  k  encre  aoo»  le*  Yitrage* ,  dans  le*  aarre*,  i  dont 
Mlle  plante  ed  4  ta  Térilé  rm  daa  phu  nwgniSquet  em»- 
»ent%  d«t  elle  aUltw  iTee  mtjeaté  k  fa  Ittsienr  de  qwrtn 
on  cinq  nUre*  d  plut. 


dgeoouilléeajdle*  (vodulsent  k  ta  (da  plDdeora  tigea  ar- 
ticulée*, li*sea,luiaantei,  hautes,  le  plus  ont [ndremoA, 
dans  no»  culture*  arUûciella,  de  3"  la.  à  pen  prtt,  d 
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Bjantde  demkaix  ceolimèlres  de  diamHie,dNreiMcana 

d'-dlea  iok  w  nmoda  d'oti  eortad  daa  CkOU*  kngne*  de 

r  sa,  large*  de  9t  i  t6miUlnitre*,'deHMet  en  tavtkofdi, 

d'iin.bean«ert^a|ut«MMmnH*nkM>t«eÉt«epaitia 


d'Huenuart,  ta  eannafc  mick  ed  d'âne  ui  aiiihi  uiigiilliiiiM  n 
port  m^ieibieni  de  ta  tige,  basnté  deGnÔlage,  «lé^aee 
de  la  OeoT,  dta  rtanil  (ont 


par  le*  r^aloo» qu'elle poa**edncoUdde«*'niil>e,d'qn'on 
en  détadko  poriT  leemettafednnt  de*  petoqo'M  plaee  en  terre 
cbandedaaita  tannée  en  dan*  ta  ceoetoqni-tknt  IMi  de 
tann4e;  UCMÏtacannata  nwDUnrahiTe  peiriUi^BlM. 
Ugire  d  aubatanlidle.  En  Amérique  d  alHew*  on  naali^ 
plie  ta  anneperlMuturee,  qu'on  fini  aveeiaapartlaatupé- 
rieure*  de  tall«e,  qdn'eamciMotpar  leurs  nmodi,  nta 
en  terre,  d  qd  aoni,  comme  ta  eoUd  de*  racine*,  le*  cetfre* 
leapluttpéctaux  deta  repradnctlMi.  La  Ci 


l'époque  de  l'i 


H  de)' 


dant  plutieiin tiède* un objd  degnada et  ._.    _      _ 

qui  ont  été  tentée  en  Algérie  font  eepéier  qoe  eeUe  pimrte 
ed  en  Toie  d'aodimatenxat  dkntlet  cMlnrM  frinjiheede 
notre  colonie.  G.  TeuAa»  atat. 

GANNEBEaOE.  OelU  eapèee  d'utre^e  eroK  lubi- 
toelltDiant  dan*  iea  endroita  -marécagaoï.  Le*  ridae*  de  ta 
cannetove  {Mcdnhw»  heeitcocom)  laot  Ttraçe*,  menues, 
fitrentei,  rongaitiie*,  UgoeniM  d  rampaateà;  U  en  part 
plutleora  Uge*  mennea  ottenne  de*  Ue,  indioée*  contre 
tene  d  cbHgte»  de  OMiUe*  aHcnet  ataei  adDbtatdea  par 
leur  Agniieàcdtaadu  aarpelett  vedeccadesao*,  Uancbltre* 
oo  owdréeeeBdeetontidtWteaaeepar  de*  queue*  Irte- 
ooortea.  Sea  flean  naitaent  an  aoedH*  de  den  on  delrds  fc 
l'extitetté  de*  branafce*  ;  die*  aont  pnrpuriàat  dcompoeéet 
de  qnain  pdala*  lon^  de  aepi  ndlUmèlnt  «ur  einq  de  lar- 
geur. Labaaedelnur  ptatil,joinleneaUce,  deriemnnlhiH 
biia  de  ta  grocaeor  d'un  pota,  blanche  d  teintée  de 
dlTkée  en  quatre  logu  qui  renldntent  pludeora  ae- 
:  aiTOodiea  d  meone*.  Cel  bde*  aod  d'nne-agréaUe 
addilé,  d  reiiiptactnt  dan*  leKbid  ta  flaptrl  de*  imita  ad- 
dnk*  de  l'Europe  euttrale. 

CANNE  irAKIfBS*  btton  court,  arme  da  demi- 
longueur,  on  gatetlt  i  l'etpagnole,  aorte  de  et 
irte,  un  bec-de-norbiu,  onel 
de  petite  dintenaioa ,  une  denl-kmce  dont  m  ae  «erTatt  k 
pied.  La  canne  d'arme)  était  employée  dm*  certaine  dnala , 
dan*  le*  toonwia,'  daa*  le*  camniacd*;  eUe  t'était  dan*  les 
combata  tingulierad  dan*  les  cOmbita  de  jngeaeiit  qmti 
les  THaint  j  prvdenl  part  U  canne  d'âme*  ■  Ml 
tongtemptaunl   parttadel^mMtaentdMcenl  idane. 

On  \M  dm  cannes  fariaet  dont  ta  hampe ,  t  partir  do 
deeaoua  du  fer,  ed  d'un  mètre  deloag.  Le  te  ed  qodqndhis 
en  marteau  d'armée,  encrdstanl,  tm  trident,  en  AonUe 
croix ,  c'ed>à-dlra  k  quatre  bnudM»  horiiontale* ,  aéit  da 
diamètre  égal ,  adt  de  force  diTene.  IVaHtreB  «nt  et  lonna 
I  gnme  bonr^  de  taloe  telnle  en  écar- 
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fteft  armes  qa^tm-  pewt  1900^  ,d«^  la  idasjwl  ài^  cannes 
rrannet,.  et  dont  la  j^me  est nçconipagnée  de  dfmiL  lërs  de 
flfedie  àaBes;i^anirt!'>'HW^  tiqiijtpiltalenient^àjrQppQsite 
l'onderaulre.    ,   •        ,,.  G»'BÂaiim^ 

G  ANNE  D'INDE*  Vo|r«s  9^^u«n* 

.  GANNÉE&  ^<^l(i^  Amo»,  AmomIv. 

CANNELLE,  (ÇàNWUJER.  U  ç^mnej/e  est  Técoroe 
lies  tminclMis  du  te«f:<er^oiin^//ler  {kmrtuclnnamçimim^ 
linné),  privé  de  son  épidenne.  Le  eanneltUr,  que  la  plu- 
part des  botanistes  rangent  dans  le  genre  f  an  rier,  mais 
dont  qoelqoes-uns  Ibnt  cependant  un  genre  particulier  sous 
le  nom  déctnnamomum^  est  un  arbre^e  grandeur  moyenne^ , 
appntenaiit  i  la  grande,  division  des  .Tégétâux  exogènes  ou 
dJee^dédonesi  et  Is  la  lamOle  ^  lapi^iées.  Unné  Tavait 
placé  dans  la  qeuTièroe  classe  de  sjqi^  système  sexpel  (en- 
néandria  moQOgynie)f  toutefois.se^. fleurs  sont  moootqqes. 

Le  canneUier a'^èpve i  8  mètrea environ ^et  son  tronc  oiïre. 
jnsipi*à  QTf^  de  diamèlve;  s^  (eoilles,  pétio|ées  et  opposées, 
OTale9-laneépIéeSylongnesde0",l0  àp"',t.a  et  larges  deO™,0&. 
ennran,  sont  ooriàuces glisses,  Te^leaen  dessus,  glauques 
et  cendrées  en  dessou^t  entières  et  marquées  de  trois  ner- 
¥wes^  l»iM(t|idinales  très^saiUant^i  qui  s'alternent  vers  le 
sonunet  ;  les  fleurs  sont  jaunâtres^  en  panicules  Iftdies,  axil- 
laires  ou  terminales;  le  firuit  est  un  drupe  ovoïde ,  entouré  à 
sa  bne  par  iecalio»,  coloré  en  violet ,  ayant  la  forme  d*un 
petit  gland  et  contenant  une  pulpe  verdâtre;  il  renferme  un 
noyau  diont  Tamand^  est  légèrement  rougeAtre. 

Le  cannellier  est  oii^Miaire  des  Indes  orlentalee,  et  crott 
à  Sumatra  »  à- Java.)  etparticnli^ement  à  FUe  de  Ceyian»  où 
on  le  ea)tive  dans  un  espaioe.  de  t  myHamètres,  nommé  le 
Champ  de  cannetU,  entre  Matnra  et  Negombo.  On  le  cultive 
aussi  eo  Ctiine»  dans  la  Cocfaincbine  et  le  Japon;  enfin  il  a 
été  introduit' aux  lies  de  France  et  de  la  Réunion,  aux  Antil- 
les, à  Cayeniie  et  dans  <pielques  contrées  de  l'Amérique 
méridioqale,  où  il  prpapère  parDiitement.  11  a  été  aussi 
natucaliaé  ai9X  environs  du  Caire ,  où  il  forme  des  plantations 
considérables,  et  c'est  avec  deux  pieds  de  cannelHer  trans- 
portés de  Paris  f  que  pette  naturalisation  a  été  effectuée.  Mais 
le  cannellier»  comme  tous  las  arbres  cultivés ,  selon  l'expo- 
sition,  la  nature  du  terrain  et  le  climat,,  plus  ou  moins  favo- 
rableSk  offire  phisieore  variétés  qui  donnent  une  cannelle  plus 
ou  mctos  esàmée,  oo^  plus  ou  moins^  recherçbée. 

Quand  le  eanmiUer  croît  au  milieu  de  circonstances  pro- 
pices »  on  peut  comoMuoer  à  Texploiter  au  bout  de  cinq  ans; 
dans  le  cas  contcaire,  il  ne  donne  de  bonne  cannelle  qu'à 
l'Age  de  boit,  doue  et  même  aeiie  ans  ;  cette  exploitaàon 
se  proloQei4irdinaifement  Jusqu'à  trente  ans,  et  on  ftitdeux 
récoitea  ebaqne  année  t  la  première  commence  en  avril  et 
finit  en  août;  elle  est  la  plus  considérable;  la  seconde  com- 
mence en  novembre  et  finit  en  Janvier.  On  coupe  toutes  les 
brancbes  àgéee  de  pins  de  trois  ans  qui  paraissent  avoir  les 
qualités  requises;  on  déta^  l'épiderme  avee  un  couteau , 
puis  eo  fend  longitudinalement  l'éooroe,  et  on  la  sépare  du 
coips  Ugnenx(  ensuite  on  insère  les  petits  tubes  fendus  les 
unedam  les  antres  et  en  les  fkit  sécber  au  soleil.  Pendant 
la  desiicQation  les  écorces  se  roulent  sur  elles-mêmes  et  pren- 
nent la  ferme  qu'on  leur  voit  dans  le  commerce^  Alors  on 
sépare  les  q^ités,  et  on  forme  des  balles  ou  jutotu  que 
Ton  envoie  en  Europe,  mais  en  ayant  soin  de  remplir  les 
intersticea  a;vec  da  poivre  noir.  Quant  aux  petits  flcagments 
on  rnentif  de  l'écorce  qui  ne  peuvent  paa  entrer  dans  les 
twroMp  on  les  distille  pour  obtenir  l'AtiUe  êssentieile  de 
conne/Ze,  qui  est  versée  dans  le  commerce  et  dont  le  prfx  est 
très*élef^ 

AetuelieQMnt  on  distingue  au  moins  cinq  sortes  de,  can- 
nelle, 1^  Cannelle  de  Ceylan»  Elle  est  en  fidsoeaux  ou 
lifttona  trèe4on8s,  fbrmés  far  des  écorces  presque  aussi 
minces  que  du  papier,  réunies  un  grand  nombre  les  unes 
dani»  les  autres^  colorées  en  noisette  clair,  avec  une  teinte 
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citfj^^JdaqçbâtfO.jUne  sere^  àioqiill^isullèt^e^réable, 
c!W*^r  im  -W*  Jîfqwnte,  e*i  W .  peu  Stt9#  ^  et  une  odeui 
trèsrs^Yjç,  pf^tfip^iineUe^t  la  pl^s  estime,  U  Compagnie 
angl^^  ,d^,?ii^,  çui  e  .iDiûi^teoM  ffons^M  (domination  les 
c^tréM  qui  ^pi^aipeni  la  p^U9ure.<pnM]%»ra9n  de  con- 
server la  réputation  de  celle  qu,*elle  Uvrç  ev  CQiqmenqe,  em- 
ploie à  Ceylan  un  inspecteur  et  deu(,e^liflnts  poursurveOler 
le  choix,  l'assortiment  et  L'emballage  de  cette, làeorce  :  Uti 
rexanvnqit  morcea^  à  morceau,  et  la  séparent  «p  première 
seconde^  troUiime  ^offe  et{  ea  rebuL  Les  écorces  des 
g^x>sses  branches  sont  rejetées,  ainsi  ^nfi  çsUes  des  pousses 

très-Jeunes  et  trèe-succnlentes«le3,pn»iièces.ayant  un  aritone 
piquant  et  pen  w^éable ,  les  secondes  en'  ayant  trop  peu ,  et 
qui  se  disante  j^vec.^pidité.. Les  fragments  de  cannelle  re- 
jeta on  n?At^,jenrent,à,^tiiaire  ?bi41e.yolatile  :  un  kilo- 
gramme de.  f^ette  .caniiel!^(Qê  v49pne  que.  buK  grammes 
environ. 4'bpile  volatile,  ipaii^4*uoe(0d^r  trèsre^réable  et 
très-^uave.  fiCqnf^flle  deiÇhine.  ïMf^  iofMiiment  roofais 
estimée  que  la  capnellede  Ceyslvnfipe  ;;les  faisceaux  sont 
plus  courts^  les  écorces  plu»  épi^^ses  et  plus  rougeàtres,  et 
d'une  odeur  désagréable,  qui  ;se  rapproclie  de  celle  de  la 
punaise.  La  cannelle  de  Chine,  est  eo^iloyée  de  préférence 
pour  rextraction  de  l'huile  volatile,,  parce  qu'elle  en  donne 
davantage,  mais  moins  suave  et  pips  colorée.  3*  CannelU 
motte.  Elle  provient  du  tronc  du  cannellier  de  €eylan.  Les 
écorqes  sont  larges  de  0",0d  euTiron,  épaisses  de  0'",004 , 
plates  ou  peu  roulées ,  d'une  couleur  tirant  davantage  sur  le 
Jaune  foncé,  d'un^  cassure  Obreas^  etiirillantç,  dune  odeur 
et  d'une  sf  veur  semblables  à  celles,  de  le  eennelle  de  Ceylan 
fine  ^  mais  ^-feibles.  La  cannelle  inatte  doit  être  r^etée, 
excepté  pour  obtenir  l'houe  volat^)e.,4<'  Cannelle  de  Cuyenne 
fine.  Elle  est  retirée  de  cannelliers  de  Ceylan  bransplantés 
dans  cette  Ile,  et  diflère  très-peu  de  la  cannelle  de  Ceylan; 
seulepnfnt  sa  couleur  est  plus  pèle.  Elle  est  très-f^uem- 
ment  employée.  &*  Cannelle  de  Coffenne  épalue.  Les  can- 
nelliers qui  do^ept cette écqrceoDteupoor souche,  pour 
ori^me»  un  cannellier  de  IHe  de  Sumatra.  Elle  ress^nUe  à 
la  cannelle  de  Chine»  et  se  réduit,  oomme  cell^ci  en  pâte  mu- 
cOagineuse  quand  on  la  met  dans  la  bouche.  Ce  ùAi  donne 
à  penser  que  la  cannelle  de  Ceyien  4ne  et  la  canneUe  de 
Cbme  sont  produites  par  deux  espèceé  de  foiina  différentes. 

Vauquelin  a  fUt  l'analyse  des  cannelés  de  Cqrlan  et  de 
Cayane  (éeoroe  épaisse),  et  en  «  retiré  de  l'huile  volatile, 
du  tannin,  du  mucHage,  une  nyOière  colomute  et  un  acide. 
D'après  Gnilbourt,  elles  doivent,  conleiiir  de  l'amidon.  U  est 
certain  an  moins  que  la  eanneUe  de  Chhie  en  fournit  une 
grande  quantité. 

En  médecine^  la  cannefle  est  un  excellent  excitant,  qui  con- 
vient  dans,  un  grand,  nooad»^  de  cas,  surtout  aux  personnes 
faiblea  dont  le  travail  de  la  digestlott  a  l>esoin  d'être  activé. 
Elle  entre  dans  un  très-grand  nombre  de  médicaments  offi- 
cinaux. On  l'emploie  en  substance  et  réduite  en  poudre  ;  on 
en  prépare  une  eau  distillée,  un  sirop,  une  teinture  et  des 
pastilles  très-agréables;  elle  entre  dans  la  con^position  du 
chocolat  de  santé,  le  rend  plus  agréable  et  plus  f^le  à  di- 
gérer. Dans  l'économie  domest^pie  et  l'art  cuUnaire,  elle 
est  très-usitée  et  avec  suopès,  ainsi,  que  dans  ràrt  du  con- 
fiseur. L'essence  ou  l'huile,  volatile  4e  cannelle  est  également 
très-employée;  les  parfbnieurs  en  consoqunent  une  grande 
quantitl  pour  aromatiser  leurs  cosmétiques.  A  Itle  de  Ccv- 
lan,  on  retire  du  camphre  d^  Técorce  de  Undne,  à  l'aide 
de  la  distillation.  Les  fruits  du  cannellier  fournissent  par 
expression  une  huile  concrète,  pdocanfe,  dont  on  fait  des  bou- 
gies qui  brûlent  en  répandant  une  odeur  très-agvé|ble.  Il  «t 
à  regretter  que  l'usage  de  ces  boug^  ne  soit  pas  davantage 
connu  en  Europe,  el  soof  lie  rapport  hygiénique,  et  sous 
le  rapport  médical    ,  .       Cmuqii. 

CANNELURES    «i^  V 
l'apparence  de  'j,,.  '^/^[  sonner  aux  lâts  des  colonnes 

anrnifectes  anciens  e|  modernes  divisent  leur 
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surftM  fm  àm  «Mn  dont  la  eoope  tnatrenale  pgéiarte 
le  plot  MNrrttit  la  ignre  «Fui  are  de  eerele.  Les  eanneiiiies 
sont  séparées  pa^  dM  baguettes  oo  eôles  {tes  oo  moins  lar- 
fj^y  dûs  les  ofdres  corinthieiiy  loBlqne,  dorique  modaroe; 
dans  le  doriqoe  antiqiie  et  grée»  les  caimdares  sont  peu 
profondes  eo  égard  à  leor  largeur,  et  la  baguette  qui  les 
sépare  n^  point  d*épai8sear,  c*est-à-dire  que  les  cour- 
bures de  deux  eannelores  qui  se  suivent  immédiatement  se 
terminent  sor  une  même  Tire  arèle.  D  y  a  des  cannelures 
à  fond  plat  :  on  en  roit  de  telles  sur  les  colonnes  de  llnté- 
rieur  du  Pantbéon  à  Rome;  les  colonnes  de  l'élise  de  la 
MadeMne,  à  Parb,  sont  cannelées  de  cette  manière. 

Quelquefois  le  fftt  d«i  colonnes  n*est  cannelé  que  sur 
les  deux  tiers  supérieurs  enriron  de  sa  bautenr  ;  il  y  a  aussi 
des  cannelures  qui  sont  remplies  en  partie  d*une  sorte  de 
bagoette  qu'on  appelle  rvdaUure,  Dans  certaines  colonnes, 
les  rudentnres  régnent  dans  toute  la  hauteur  des  cannelures, 
cequ*on  obserre  au  portique  du  Pantbéon,  à  Paris;  dans 
d*antres  colonnes ,  les  rudentures  ne  remplissent  que  le  bas 
des  cannelures  ;  enfin ,  il  y  a  des  architectes  qui  ornent  l'In- 
térieur des  cannelures  de  feuilles  et  de  branches  qui  montent 
perpendiculairement  dans  leur  intérieur. 

On  pratique  aussi  des  cannelures  sur  la  fiioe  antérieure  du 
larmiâ*  de  Tordre  corinthien,  les  consoles,  les  plédouches, 
les  gaines  qui  portent  des  bustes;  certains  vases  reçoivent 
souvent  é»  cannehires  arrondies  tantôt  en  creux ,  tantôt 
en  relief. 

n  estllMile  de  concevoir  de  quelle  manière  s'exécutent  les 
cannelures  sur  les  colonnes  des  monuments  :  on  divise  leor 
droonférence  un  peu  an-dessus  de  la  base  et  an-dessous  du 
chapitean  en  autant  de  parties  égales,  comme  20 ,  34 ,  82, 
qu'on  veut  creuser  de  cannelures;  les  divisions  supérieures 
répondent  perpendiculairement  aux  divisions  inférieures  ;  on 
tire  des  lignes  entre  les  divisions  correspondantes,  et  le  Mt 
delà  colonne  se  trouve  divisé  en  bandes  égales  et  è  pen  près 
paraUèles;  nous  disons  à  peu  près,  car  la  colonne  Àuii 
moins  grosse  au-dessous  du  chapiteau  qu'au-dessus  de  sa 
base,  il  s'ensuit  que  les  bandes  sont  plus  étroites  à  leur 
sommet  qu'à  leur  base. 

Dans  les  arts  mécaniques,  on  creuse  des  cannelures  tantôt 
au  moyen  d'un  outO  que  l'on  conduit  avec  la  main ,  tantôt 
à  Taide  d'une  machine.  Les  menuisiers,  les  ébénistes ,  for- 
ment des  cannelures  sur  les  colonnes ,  les  pilastres  en  bois, 
avec  un  bouvet  quHs  poussent  quelquefois  dans  une  coulisse 
qui  lui  sert  de  guide;  alors  la  colonne  qui  doit  être  cannelée 
est  soutenue  entre  In  deux  pofaites  d*une  sorte  de  tour;  à 
l'une  de  ses  extrémités  est  fixée  une  rondelle  de  cuivre 
divisée  par  des  trous  en  autant  de  parties  égales  que  la  co- 
lonne doit  avoir  de  canndares;  quand  hme  de  celles-ci  est 
termhiée  au  moyen  du  bouvet,  qui  marche  dans  la  coulisse, 
on  lut  tourner  la  plaque  d^me  division ,  et  on  la  fixe  dans 
cette  position  an  moyen  d'une  pointe,  ce  qui  est  aisé  à  con- 
cevoir, et  l'dn  creuse  une  nouvelle  cannelOTe.  Quand  la  co- 
lonne a  &it  un  tour  sur  elle-même,  elle  est  entièrement 
cannelée. 

Les  cannehires  sur  des  cylindres  métalliques  s'exécutent  au 
moyen  d'une  machine  qui  abeauooupderapportsavec  le  tour 
à  pointes  ordinaire;  figurez-vous  deux  poupées  en  fer  fondu, 
dont  une  porte  une  pohite  tournant  sur  elle-même  comme 
l'arbre  d'un  tour  en  l'alq  la  pointe  de  l'autre  poupée  avance 
et  recule  à  volonté  au  moyen  d'une  vis.  Le  cylfaidre  à  can- 
nder  est  suspendu  entre  ces  deux  pointes  et  fixé  au  moyen 
de  vis  sur  celle  qui  tourne  dans  sa  poupée  ;  cette  dernière 
pofaite  porte  une  plaque  circulaire  divfeée  en  un  certain 
nombre  de  parties  égales;  une  pohite,  que  porte  une  sorte 
d*alidade,  sertàfixerUipofaiteetle  cyhndre,  qu'elle  porte 
sur  teOe  division  de  la  plaque  que  Ton  vent  Les  Jumelles  qui 
portent  les  poupées  de  cette  aorte  de  tour  sont  ordhiairement 
en  fer  flbndu  ou  bsttu  ;  leurs  faces,  parfaitement  bien  dressées, 
sont  parallèles  entre  elles ,  ainsi  qu'à  l'axe  du  cylhidre  qu'on 


veut  canneler;  un  chariot  portant  un  burin  coule  sor  les  Ju- 
melles d'une  poupée  à  l^tre;  on  le  feit  mouvoir  avec  une 
vison  an  moyen  d'une  crémaillère  et  d'un  pignon.  Pendant  ce 
mouvement,  le  burin  trace  un  petit  sillon  sur  le  cylindre  el 
dans  toute  sa  longueur;  on  ramène  le  chariot  an  pofait  de 
départ  ;  on  avance  le  burin  d'une  quantité  convenable ,  et  oo 
enlève  un  nouveau  copeau.  On  contfame  cette  manœuvre 
Jusqu'à  ce  que  la  cannelure  soit  assex  proibnde,  après  quoi 
on  feit  tourner  la  plaque  d*une  ^vision;  en  en  creuse  une 
pareille  de  hi  même  manière ,  et  ainsi  de  suite.  Jusqu'à  ce 
qu'on  ait  fait  le  tour  du  cyUndre.  U  y  a  des  macUnes  à  can- 
neler dont  le  burin  est  fixe;  dans  ce  cas,  ce  sont  les  poupées 
qui  marchent  avec  le  cylindre  qu'elles  portent 

On  appdle  encore  eanneiwres  les  raies  en  spirale  ellip- 
tique qu'on  creuse  sur  le  fttt  de  cerlahies  coloones,  dans  Ffai- 
térieur  des  canons  de  carabines,  etc.  Tivsntone. 

CANNES  (  Bataille  de  )•  Cannes  est  unpetitboQrgdu 
royaume  deNaples,  autrefois  siège  dhm  évèché,  situé  sur 
le  rivage  de  l'Adriatique,  dans  hi  Terre-de-Bari ,  à  rembeo- 
cfaore  de  l'Ofento,  dans  randenne  ApuUe;  ce  lieu  était  resté 
presque  inconnu  Jusqu'à  l'an  de  Rome  536  et  1 16  avant  J.-C. , 
époque  où  il  derint  câèlire  par  la  grande  bataille  que  les 
Romains  y  perdirent  contre  Annibal.  Le  diamp  de  ba- 
taille de  Cannes,  qui  est  près  de  ce  bourg,  y  porte  encore 
le  nom  d'K  Campo  di  sangue  (le  champ  du  sang). 

Après  U  victoire  do  lac  de  Thrashnène,  Annibal,  obligé 
de  donner  un  peu  de  repos  à  ses  troupes,  IMIgnées  par  une 
double  campagne,  les  conduisit  dans  la  mardie  d'AnoOoe, 
pays  abondant  en  vivres.  U  n'avait  pn  songer  à  attaquer 
Rome,  ville  peuplée  et  bien  fortifiée,  devant  laquelle  il 
aurait  risqué  d'être  envdoppé  par  les  troupes  appelées  des 
autres  provinces  d'Italie  restées  fidèles  aux  Romains.  Mab 
pendant  ce  repos  forcé  ceux-ci ,  dont  Féneigie  s'était  accrue 
en  proportion  de  leurs  pertes  et  du  danger  qui  les  mena- 
çait, avaient  formé  une  nouvelle  année.  Le  commandement 
en  fut  donné  à  Fabius  Maximus.  Annibal  trouva  en  lui  un 
adversaire  dont  to  prudence  et  la  sagacité  d^ouèrent  toutes 
ses  ruses.  L'expédition  de  Campante  manqua,  et  le  Cartha- 
ghiois  fot  obligîé  de  se  retirer  au  delàde  l'Apemiin,  afin  de 
sCappuyer  sur  PApulie,  qui  devait  nourrir  son  armée.  Au 
printemps  suivant,  il  était  encore  condamnée  une  inaction 
complète,  qui  pouvait  devenir  pour  hii  l'équivalent  d'une  dé- 
faite ,  le  pays  d'alentour  étant  tout  à  lUt  épuisé,  n  savait 
que  les  Romains  avaient  leurs  principaux  magasfaie  dans  la 
citadelle  de  Cannes,  bâtie,  non  pas  sur  une  banleor  omb- 
mandant  les  environs,  comme  on  a  bien  voulu  l'écrire  sans 
rav(rfr  vu,  mais  sur  une  émteence  très-peu  sensible.  H 
résohit  aussitôt  de  leur  enlever  cette  place  d^armes  el  de 
changer  ainsi  le  théâtre  delà  guerre.  L'entreprise  hd réus- 
sit, et  la  forteresse  tomba  en  son  pouvoir  avec  tous  seeaM- 
gashis. 

Les  proconsuls  romains  Fabius  et  Minuclus  étaient  cam- 
pés sur  le  Fortore,  vers  SenthCapriobt,  n'osant,  par  crainte 
de  la  cavalerie  d'Annibal,  traverser  la  plaine,  dit  Ttte-Uve. 
Pour  le  suivre,  ils  la  tournèrent  donc  par  le  pied  des  monta- 
gnes qui  la  dominent,  par  conséquent  àpen  prèsparLucera, 
Troja,Bonivo  et  Ascoli,  où  fls  prirent  la  rive  droite  de  rofen- 
to  pour  couvris  Fenti^itcm  (Yenosa)  et  Camaldtm  (Cnosa). 
Là  ils  forent  Jotots  par  les  nouveaux  consuls,  EmOioaCoofres 
Paul-Ébilk  )  et  Va  rr  on,  qui  amenaient  une  seconde  armée, 
de  même  force  que  la  leur,  en  tout  80,000  hommes  d'fai- 
fànterie  et  7,000  chevaux.  Pour  le  malheur  de  Rome,  l'usage 
était  que,  deux  consuls  se  trouvant  ensemble,  diacm  com- 
mandât altemativement  pendant  un  Jour. 

L'armée  comMnée  de  Rome  étant  arrivéeà  six  raiBea  (huit 
kilomètres)  des  Carthaginois,  dont  le  camp ,  sitaé  anr  la 
rive  droite  de  rofantu,  s'appuyait  à  la  citadelle  de  Cames, 
Emilius,  trouvant  la  plafaie  trop  large  en  cet  endroit  oè  les 
collines  s'éloignaient  de  la  rivière,  ne  fot  pas  d'avis  à^i  com- 
battre, et  pensa  que  rarmée  devait  occuper  les  iMntcurs  qui 
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dominent  Cannes  et  Cinosa,  jusqu'à  Minerrino ,  et  s'éten- 
dre de  là,  d'un  côté  Tert  Tarente,  et  de  l'autre  Yen  Venosa. 
Cet  avis  était  sage  :  en  le  suiTant  on  confinait  de  nouveau 
Annibal  dans  un  pays  qu'il  eût  bientôt  ruiné.  Mais  Yarron 
fotd'nn  «m  contraire,  et  le  lendeniain  étant  son  Jour  de  com- 
mandement, il  dirigea  Tannée  du  côté  de  Tennemi.  En  ap- 
prenant ce  mourement,  Annibal  se  mit  aussitôt  à  la  tète  de 
son  iniSuiterie  légère  et  de  sa  caTalerie,  afin  d'attaquer  les 
Romains  pendant  leur  marche.  Le  premier  choc  occasionna 
quelque  oonfiislon.  Mais  Yarron  arait  eu  la  précaution  de 
placer  quelques  cohortes  l^onnaires  à  l'aTant-garde  :  elles 
résistèrent  à  la  première  charge  de  l'ennemi,  et  donnèrent  le 
temps  à  la  caTalerie  et  à  l'infanterie  légère  de  se  déployer  et 
e  se  porter  en  avant,  par  les  intervalles  des  cohortes  et  par 
es  ailes.  Le  combat  se  soutint  assez  longtemps  avec  on 
avantage  à  peu  près  égal  ;  mais  pendant  qu'il  durait  Yar- 
ron, ayant  renforcé  successivement  les  troupes  légionnaires 
de  l'avant-garde,  forma  une  bonne  ligne  d*mfanterie,  qui  ap- 
puya ses  combattants.  Les  Cartluiginois,  privés  de  cette 
ressoora,  furent  battus  et  obligés  de  regagner  leur  camp 
avec  perle.  Annibal  fut  asseï  sensible  à  cet  échec  inattendu 
pour  se  croire  obligé  de  relever  le  courage  de  ses  soldats 
par  un  discours. 

Le  lendemain,  Emiiius,  ayant  repris  le  commandement, 
se  refusa  à  engager  la  bataille;  mids,  ne  pouvant  pas  iàire 
quitter  sans  danger  à  l'armée  la  position  qu'elle  occupait 
près  de  l'ennemi  sur  bi  rive  de  l'Ofanto,  il  voulut  an  moins 
rassurer  et  se  donner  la  fociliié  de  gêner  les  fourrages  des 
Carthaginois  dans  les  plames  de  PApulie.  Ayant  jeté  un  pont 
sur  roianto,  il  fit  passer  environ  un  tiers  de  son  armée  sur 
la  riv«  gauche,  où  die  s'établit  dans  un  camp  retranché.  An- 
nibal, témoin  de  ce  mouvement ,  jugea  à  propos  de  rester 
le  lendemain  tranquille  dans  ses  lignes,  pour  en  attendre  le 
développement  et  voir  s'il  y  serait  donné  suite.  Mais  le  sur- 
lendemain, s'apercevantqueles  Romains  se  contentaientd'as- 
seoir  leur  position ,  il  sortit  de  ses  retranchements ,  et  vint 
leur  présenter  la  bataille.  Emiiius ,  qui  commandait  ce  jour- 
là,  la  refusa,  son  projet  étant  de  forcer  Annibal,  par  la  di- 
sette des  vivres,  à  quitter  son  camp  et  à  venir  lui-même 
chercher  les  Romains  sur  un  temdn  beaucoup  mohis 
favorable  à  la  cavalerie.  Le  Carthaginois  résolut  alors  d'ex- 
citer leur  impatience  en  les  harcelant,  et  de  les  amener  ainsi 
à  ce  qnll  désirait.  Il  fit  passer  l'Ofonto  à  ses  Numides,  qui 
entourèrent  à  distance  le  petit  camp  des  consuls,  attaquant 
les  partis  etiesfourrageurs,  et  segfissantmème,lelong  de 
la  rivière,  asseï  près  des  retranchements  pour  empêcher  les 
Romains  d'aller  à  l'eau  sans  danger.  Yarron,  irrité  de  l'es- 
pèce de-Uocus  que  Pennemi  leur  faisait  éprouver,  et  inca- 
pable ,  par  sa  présomption ,  de  concevoir  qu'Annibal  ne 
pourrait  pas  continuer  longtemps  un  jeu  qu'il  n^avait  en- 
ti^ris  que  pour  sortir  d'une  inaction  qui  le  tuait,  résolut 
de  combattre,  fit  partager  son  impatience  aux  troupes,  mal- 
gré les  sages  avis  de  son  collègue,  et,  un  jour  où  le  com- 
mandement lui  appartenait,  leur  fit  passer  la  rivière  et  dé» 
ploya  son  armée  en  bataille,  dans  la  plaine  de  Cerignola. 

Dans  cet  ordre  de  bataille,  il  commit  une  errreur  grave, 
qui  devint  une  des  causes  principales  de  sa  défaite  :  il  ne 
sot  pas  profiter  de  k  supériorité  numérique  de  son  infanterie, 
soit  poor  déborder  le  front  des  Carthaginois  en  étendant  le 
sien,  soft  pour  se  donner  à  chaque  aile  une  réserve  qui  sup- 
pléât à  son  infériorite  en  cavalerie,  ainsi  que  le  fit  César  à 
Pharsale.Pen8antquelaforcedermfànterie  nedépendait 
que  de  la  profondeur  des  rangs,  ou  embarrassé  du  grand 
nombre  de  celle  qu'il  commandait,  il  changea  l'ordonnance 
ordinaire  des  légions,  en  donnant  aux  manipules  plus  de 
profondeur  que  de  front,  c'est-à-dire  que  les  manipules  de 
140  hommes  étant  ordinairement  sur  dix  rangs  et  quatorze 
files.  Il  augmenta  le  nombre  des  rangs,  ce  qui  diminua  le 
nombre  des  files,  probablement  Jusqu'à  dix,  et  les  déploya 
sor  qualone  rangs.  Les  intervalles  des  manipules  devant 


être  égaux  à  leur  front,  afin  que  les  princes,  qui  étaient 
derrière  les  hastaires  et  rangés  de  même,  pussent,  en  s'en- 
chàssant,  former  une  ligne  pleine,  il  résulta  de  cette  nou- 
velle disposition,  comme  le  dit  Polybe ,  que  les  intervalles 
entre  les  manipules  diminuèrent  en  proportion  de  la  diminu- 
tion de  leur  lh>nt  Yarron,  ayant  fait  perdre  de  la  sorte  à  ses 
fantassins  l'avantage  qui  résultait  de  leur  ordonnance  accou- 
tumée, que  Polybe  préfère  à  celle  delaphalange,  partagea 
shnplement  sa  cavalerie  sur  les  deux  ailes.  A  la  droite,  qui 
éteit  appuyée  à  l'Ofanto,  U  plaça  la  cavalerie  romahie,  forte 
d'environ  2,400  chevaux;  celle  des  alliés,  qui  éteit  le  double, 
prit  la  gauche,  du  côte  de  la  plaine.  Aussitôt  qu'Annibal  ap- 
prit que  les  Romains  étaient  en  mouvement  et  avaient  tra- 
versé rofànto,  il  fit  également  passer  la  rivière  à  ses  troupes 
légères,  en  leur  ordonnant  de  se  dérouler  sur  une  ligne, 
en  face  de  celle  de  l'ennemi,  afin  de  masquer  les  dispobi- 
tions  qu'il  voulait  prendre.  Ce  mouvement  fût  bientôt  suivi  par 
toute  son  armée,  dont  la  force  s'élevait  à  40,4)00  hommes 
d'infanterie  et  à  10,000  chevaux.  Puis  il  la  fit  déployer  dans 
la  plaine,  en  s'étendant  vers  Cerignola.  A  sa  gauche,  il  plaça 
sa  meilleure  cavalerie  gauloise  et  espagnole,  quil  opposa 
à  la  cavalerie  romahie.  Ses  escadrons  étaient  formés  à 
soixante-quatre,  tandis  que  ceux  des  Romains  n'étaient  qu'à 
tente-deux;  ce  qui  à  l'avantage  du  nombre  joignait  celui 
de  la  force  des  escadrons,  et  lui  assurait  la  victoire  de  ce 
côte.  Al'aile  droite.  Il  opposa  à  la  cavalerie  alliéedes  Romains 
sa  propre  cavalerie  l^ère,  en  nombre  à  peu  près  égal. 
Elle  ne  pouvait  pas  vatecre;  mais  il  lui  suffisait  qu'eUe 
contint  et  occupât  l'ennemi  de  ce  côte,  jusqu'à  ce  que,  la 
cavalerie  romaine  étant  battue,  la  cavalerie  gauloise  et  es- 
pagnole pût  passer  d'une  aile  à  l'autre.  L'infanterie,  qui  for- 
mait le  corps  de  bataille,  fut  rangée  dans  l'ordre  suivant  : 
aux  deux  extrémités  de  la  ligne,  l'infanterie  africaine, 
armée  à  la  romaine,  du  pilum  et  de  l'épée,  par  sec- 
tions de  phalange,  moitié  à  droite,  moitié  à  gauclie;  au  cen- 
tre l'mfanterie gauloise  et  espagnole:  les  Gaulois  nus  avec 
leurs  simples  boucliers  et  leurs  sabres,  qui  ne  servaient  que 
de  teille;  tes  Espagnols  en  casaques  rouges,  armés  du  bou- 
clier et  de  l'épée  courte,  que  les  Romains  adopteront  dans 
la  suite.  Pour  égaliser  les  armes,  les  sections  de  ces  deux 
nations  fhrent  rangées  alternativement 

Avant  de  passer  au  récit  de  la  bateille,  nous  croyons  de- 
voir nous  arrêter  un  moment  au  champ  de  bataille  même, 
en  déterminer  l'emplacement,  en  finir  surtout  avec  un  vieux 
conte  qui  fait  mourir  Emiiius  près  d'un  puite  que  l'on  montre 
encore  à  Cannes.  Selon  la  version  adoptee  sans  examen  par 
les  commentateurs,  U  bateille  se  serait  livrée  à  la  droite  de 
rOfanto,  dans  l'espace  assez  restreint  qui  s'étend  entre  bi  ri- 
vière et  les  collines.  Ne  pouvant  douter  que  les  Romams 
aient  eu  l'Ofianto  à  droite,  on  leur  a  tourné  le  dos  à  te  mer  ; 
et  on  a  fait  venir  le  vent  Yultumus,  pour  leur  souffler  à  te 
face,  du  noont  Yoltore,  qui  domme  Yenosa  et  Ascoli.  On  ne 
s'est  point  aperçu  de»  contre-sens  qui  naissent  de  cette  sup- 
position toute  gratmte.  D'abord,  il  en  résulterait  qu'Annibal 
se  serait  trouvé  entre  les  Romains  et  leurs  places  d'armes 
de  Canosa  et  de  Yenosa;  et  on  se  demande  alors  comment 
il  aurait  pu  se  faire  que  les  fuyards  de  te  bataille  gagnas- 
sent sans  obstede  ces  deux  villes  au  travers  d'une  ar- 
mée victorieuse  ;  comment  les  consuls,  qui  craignaient  pour 
leurs  magasins  de  Canusium,  et  s'en  étaient  approcliés 
poor  les  couvrir,  auraient  eu  l'ineptie  de  se  camper  de  ma- 
nière à  ce  qu'Annibal  teur  en  interceptât  la  route.  Enfin,  si 
la  bataille  s*était  livrée  à  te  droite  de  l'Ofanto,  comme  les 
deux  armées  avaient  dû  passer  la  rivière  pour  atteindre  le 
champ  de  bataille,  il  en  résulterait  qu'elles  auraient  éte  au- 
paravant campées  sur  te  rive  gauclic,  c'est-à-dire  en  pteine; 
ce  qui  est  tout  à  fait  contraire  au  temoignage  de  l'histoire. 
Pour  bien  comprendre  te  bataille  de  Cannes,  il  faut  com- 
biner les  récite  do  Tite-Live  et  de  Polybe.  Nous  teisseroos  le 
mont  Yoltore  à  sa  place,  sans  l'admettre  dans  te  confias 


358 


CANNES  —  CANNIBALES 


nautique  des  attdeûs,  où  il  n*a'jai!iai8  figuré.  Le  relit  Yttl- 
tnrnus  était,  dans  la  rose  dés  venta^  placé  entre  Torient 
et  le  midi,  à  peu  près  an  levant  d'hiver;  c'est  ce  qu'on  ap^ 
peOe  encorç  en  ItajFie  lé  sirocco,  qni  s'^t6  Te^s  le  mois  de 
mai  dans  la  Ponille  avec  tant  de  violence,  quMl  brûle  les 
prairies  et  les  inonde  de  poussière.  Pour  qoé'  les  Romains 
eussent  ce  vent  en  face ,  en  même  temps  que  le  soleil 
de  neuf  ou  dix  heures  du  matin ,  en  ayant  leur  droite 
appuyée  à  TOfanto,  D  fMlait  nécessairement  que  le  cliami^ 
de  bataille  fOit  à  la  gauche  de  cette  nvtère;  il  le  IkUait 
aussi  pour  qu'Annibal,  campé  à  Cannes,  fût  obligé  de  pas- 
ser cette  rivière  pour  s'y  rendre.  La  bataille  s*est  donc 
livrée  dans  la  plaine  qui  s'étend  entre  POfanto  et  les  on- 
dulaiioiis  de  terrain  sur  Pun^  desquelles  est  aujourd'hui 
Cerignola.  Le  puits  de  Cannes  était  bien  certainement,  ou 
dans  le  camp  des  Chartaginols,  ou  tout  auprès,  au  delà  de 
l 'Oianto,  en  arrière  de  leur  ligne  de  bati^e.  II  est  donc 
également  bien  certain  qu*EmiIhi^^  an  milieu  du  carnage 
de  ses  troupes,  n'a  pas  traversé  Patmée  des  emiemis  pour 
aller  mourir  près  de  leur  camp  et  loin  du  sien. 

Nous  avons  laissé  les  deux  armées  en  présence.  Chez  les 
Carthaginois,  la  gauche  était  commandée  par  Asdrubai  et  la 
droite  par  Hanuon  ;  Annibal  S'était  réservé  le  centre.  CbeÉ  les 
Romains,  Emilius  avait  la  droite,  Tarron  prit  la  gadche,  et  les 
deux  proconsuls,  qui  étaient  restés  à  Parmée,  eurent  lé 
centre.  Ayant  déployé  son  armée,  Annibal,  avant  de  don- 
ner le  signal  dn  combat,  fit  exécuter  la  manc^uVr^  snr  la- 
quelle il  comptait  principalement  pour  s'assurer  la  vic- 
toire; puis  l'action  commença  entre  les  troupes  légères,  qui 
combattirent  de  part  et  d'autre  avec  beaucoup  d\)piniAtfeté. 
Alors  Annibal  donna  Tordre  à  la  cavalerie  de  éa  gauche  de 
charger  celle  des  Romains,  afin  de  s'assurer  promptement 
de  la  victoire  sur  ce  pohit,  et  ravoir  son  excellente  cava- 
lerie à  sa  disposition  dans  le  moment  opportun.  Quelque 
temps  après,  les  troupes  légères  se  retirèrent  des  deux  c6tés 
derrièie  la  ligne;  et  l'armée  romaine  s'avança  «n  ligne  pleine. 
Le  combat  de  cavalerie  le  long  de  l'Ofanto  fot  asses  long  et 
meurtrier.  Les  Romains,  plus  faible^  de  moitié,  soutinrent 
la  charge  avec  une  vigueur  extraordinaire;  et  Pachamement 
était  tel  de  part  et  d'autre,  que  toutes  les  manoeuvres  en 
usage  dans  les  actions  de  cavalerie  furent  négligées,  et  que 
la  mêlée  devint  bientôt  générale.  Les  Romains ,  selon  Pu- 
sage  vicieux  dont  ils  avaient  été  si  souvent  punis,  se  voyant 
pressés,  sautèrent  en  grand  nombre  à  bas  de  (^vat  pour 
combattre  à  pied.  Dès  ce  montent,  la  mêlée  devint  une  dé- 
route et  le  combat  un  carnage.  Les  cavaliers  romains,  ac- 
cablés par  le  nombre,  furent  acculés  k  la  rivière  et  presque 
tous  taill<.%cn  pièces. 

Sur  ces  entrefaites,  les  légions  romaines  avaient  alwrdé 
Tennemi.  Le  centre  atteignit  le  premier  le  (Vont  des  Carthagi- 
nois, et  le  choqua  avec  fureur,  tandis  que  les  ailes  étaient 
encore  nécessairement  éloignées.  Les  Gaulois  et  les  Espa- 
gnols, malgré  le  désavantage  de  leurs  armes,  résistèrent 
quelque  temps,  mais  ils  fhrent  enfin  forcés  à  reculer,  et  le 
centre  des  Romains,  emporté  par  le  feu  de  l'action,  s'allon- 
gea à  leur  suite.  En  même  temps ,  les  lacunes  causées  par 
les  pertes  du  combat  se  remplirent  naturellement  en  ser- 
rant les  files,  et  ce  mouvement  causa  un  flottement  des  ailes 
vers  le  centre,  qài  alla  toujours  en  augmentant  pendant  la 
bataille.  La  poussée  avait  été  trop  forte  pour  que  la  retraite 
des  Gaulois  et  des  Espagnob  pût  se  faire  en  ordre.  Y!  (lallait 
nécessairement  opposer  une  plus  grande  lésistance  k  Veflfort 
du  centre  des  Romains.  Annibal  le  sentit,  et  les  ailes  reçu* 
rent  Tordre  de  se  porter  en  avant,  et  d'allar  soutenir  le  oentre 
qui  reculait  vers  elles.  L'effet  naturel  de  cette  augmenta* 
tion  de  résistance  fut  d'obliger  les  Romains  à  augmenter  V^^ 
fort  du  centre  de  leur  ligne.  Selon  l'expression  d6  PMybe, 
«  les  troupes  se  serrèrent  toutes  vers  le  èentre,  au  point  de 
s'attrouper  et  de  confondre  les  files.  •  Leur  \\(gne  he  brisa; 
elle  alliitêtre  enfermée  dans  une  tenaille,  quand  les  troupes 


légères  carthaginoises,  qni,  dk  dé6attvfattt  le  fhmt  de  l'ar- 
mée, s'étaient  retirées  eu  irèsèiNré,  të^urent  Tordie  de  se 
.  porter  en  avant  et  d'appuyer  VM  Gtotols  M  les  Espagnob. 
;  En  même  temps,  les  ddùx  afleé  ^  AfHcaiiks;  par  un  i  droite 
,  et  un  à  gauche,  se  présentèrent  de 'frôot  contre  lei  faees 
obKques  de  la  ligiie  rptnalnei  lés  cfcargèimt  snr^le-cbamp, 
I  et  les  rencontrant  dans  lA  smiiitttMi  dâivantagiliise  <fù  les 
plaçait  le  mouvement' déSordèdM  en  tvknt  de  feur  centre, 
I  les  rompirent  en  plusieurs  endiîofts. 

Dès  ce  moment ,  le^ésordre  fst^à  son  oenbie ,  sans  qu'à 
pût  y  avofar  aucun  moyen  d'y  nnédier.  La>  cavalerie  des 
alliés ,  qui  était  à  la  gauche  de  Itaoée  Tonaioe»  après  avoir 
lulté  sans  suceès  contre  les  IfomldeSy  grise  eentsnîslent  de 
la  harceler,  se  débanda  presque  sans  combat. '^snon,  qui 
était  restée  cette  gauche,  sans  s'inquiéter,  àee  <|if  il  paraît, 
de  ce  qui  se  passait  dans  le  restant  de  Taraoée,  s'eaf^U  éga- 
lement et  gagna  Venosà,  avec  environ'  trois  eesls  cavaliers. 
Les  fuyards  réunis  à  Venosa  forndrént  un  -corpade  10,000 
hommes  environ  ;  le  restant  fut  'pris  •ott-pèHl'Sur  le  ehamp 
de  bataille.  Au  nombre  des  m^vts  ftlMUtl^oonsbl  Bmmos, 
un  des  proconsuls,  presque!  tau»  les  lieutenatfts  génécauz, 
et  un  si  grand  nombrede  tribuns,  et  sénateurs  «t  de  che- 
valiers romains,  que  le  vainqueur  put  envoyer  un  boiaseag 
d*anneaux  d'or  à  Ôartbage.     Q*\  G.  db  Vaimiomin»t. 

CANNES»  ville  de  FMnee,  «tes  le4èpnrteDMot  des 
Alpes^Maritfrâes,  à  iB'IciloâQ .  de  Grasse,  snr  la  Méditerra- 
née, est  un  chef-lieu  de  eanlon,  <^  a  été  dftstniil  en  iéeo 
du  départisment  du  Yar.  On  y  eompte  9^618  habitants. 
«  PÂi'  soti  heureuse'  situafion  dans  une  espéee  de  serre 
chaude^  £t  M.  Joanné,  défendue  des  vente  pac  k  masstfde 
TEsterel,  qne  tes  oliviers  oeuvrent  jusqu'an  eenunet;  par 
ses  belles  plages  de  sable  fin ,  par  la  beauté  de  sa  mer  d 
de  ses  paysages ,  et  surtout  par  la  douceur  et  l'égalité  de 
son  climat,  plus  beau  et  moins  ?ariable  que  celni  de  Miœ 
et  même  de  Naples,  Cannes  est  une  cité  de.  bains  ei  de  vil- 
légiature privilégiée,  et  son  importance  comme  ville  d'hi- 
ver s'accroît  tous  les  joars.  v  Sauf  l'église  de  Notre-Dame 
et  le  pont  du  Rion,  il  n'y  a  point  de  monaments  remar- 
quables. De  nombreuses  fontaines  alimenlAes  par  une  dé- 
rivation des  eaux  de  la  Siagne  arrosent  la  viUe.  Le  port, 
formé  en  1888  et  qui  tend  à  s'ensidder^  n'est  guère  fré- 
quenté que  par  des  caboteucs.  Soncommerôe  consiste  sur- 
tout en  vins,  huiles,  fruits,  savons,  parfumerie,  salaisons; 
on  pèche  en  abondance  snr  les  côtes  des  anchois  et  des  sar- 
dines, et  il  s'y  fait  uneiinportaUen  de  grain  et  de  sel.  Dans 
les  environs  de  la  viUe,  qui  peuvent  défier  les  sites  les  plus 
pittoresques  de  l'Italie,  il  y  a  de. nombreuses  résideaces 
d'été,  châteaux  et  villas.  Les  promenades  publiques  y  soni 
charmantes,  entre  antres  oellesdu  hoîs  de  pins  de  U  Croix . 
des  Gardes.  Dn  chemin  de  for  entce  Cannes  et  Grasse  a  été 
ouvert  le  13  novembre  1871. 

Cette  ville  occupe,  suivant  qudqnes'IiiaterieBS,  l'empKa- 
cernent  de  T^ndenne  Oxybià,  détruite  par  les  Sarradna, 
qui  emmenèrent  les  habitants  en.eselavfige,  Cest  sur  le 
plage  voisine  de  Cannes  qne  l'empereur  Nafioléon  dé- 
barqua à  son  retour  de  Tlle  d'Elbe,  le  l*'  mars  Isis. 

CANNIBALES.  C'est  te  nom  donné  par  les  EsiMgnefts 
aux  sauvages  féroces  que  la  vei^eance  poussait  Jusqu'à  U 
ragedeTahthropophagie.  On  a  apéciatement  aocaséde 
cette  atrocité  les  hid>ftanls.des  Iles  Caraïbes,  dans  les 
premiers  temps  de  ta  conquête  des  Amériques,  et  ce  fol 
sous  ce  prétexte ,  on  par  la  frayeur  qq'Bs  inspfatiient,  quV» 
les  extermina.  En  eflét,  l'on  ne  rencontre  phis  aujenrd'hni 
d'indigènes  dans  les  Iles  Sons^e^Vent;  les.  der^ers  exie- 
Uient  à  nie  3aiBl-V1ncent  vers  le  milîeudn  dh-hnitiène 
siècle;  Dsvégétaienl  misérablement y.penrdiassés  jnsqne 
dans  leurs  moiiMs  (montagnes),  y  snhsJstant  de  racfoes  et 
de  fruits  sauvages,  nus  et  se  fobriqnant  dee  vases  de  terre 
grossiers  sur  lesquels  Us  Irafaient  des  igmês  biiarres.  Les 
curieux  conservent  encore  préeieusenientees  tuiles  d'usine 
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ftiltt  de  pMpleft  oroelsy  sint  floide,  Mais  qui  ont  expié  Men 
rifonreweiMal  liRit  Inrbnie.  Ces  CanSkm  àfaientle  teiot 
cdné  ODDtane  k»  aotiet  AniériGalqs,  ta  pettttépilée»  hui- 
leMe  oaflDoUéeâliiiilede  peiniert  ile  ne  «tescrfiient  de 
poitaqiierltiiPloiigDeoiiefeliIre  nefiii.  LeoiiMite  ftir^^ 

Mmnttm^a^mmé  ^\t^  tWMIir  et  ta  ^^fÊia^,  pftHM  <|U*il  ÉOflt  de 

radoiiler  eoa  eenbtaMe  poor  oomsmàbr  lidéé  de  Ici  détnMl 
iMrepfteiiei,  les  teng^eaeee  a'ftyait  4aos ta  Tie  s««« 
T«ge  ai|OMi<  fr^  e'éxilteili  i«iqD*aa  plus  tiaiit  degré 
d'exÉspérattaù.  E4  i9'a4-eii  pas  tu  ke  natioas  dvillBées 
pousser  au  «littea  des  tounnenles  réf  oloiieBpalres  ta  ragé 
josqn'aB  emmêbaUimê.  Une  leour^  trop  pea  taite  est 
cclta  qid  ebnslile  IMlat  d'alxtttiisaoïeBt  siÉgdIar  de  tons  les 
indiTidns  disposés  à  te  eipès  dé  lérodté.  Ce  sont  moins 
des  bonmes  ataite  que  des  bhitës.  SI  l'on  a  dU  avee  raison 
qoe  tas  Mnses  araient  ta  pouvoir  de  transformer -les  bHes 
en  êtres  hdmdiis,  si  foi  appetta  aveo  raison  kumanUés 
Véînàé  des  lettres  èi  des  sdenoes,  qni  adoucissent  les 
nMBnrs)  pair  eontre,  ei*est  ta  profonde  ig^rance ,  c'est  Tétat 
bratal,  qui  enttelieanent  ces  dispositions  (orkoses  on  atro* 
ces,  sans  oontre^poi^s  nM^iraK  On  a  constsité  que  ta  plapart 
des  indlTidns  s'abandonnant  à  ces  habitudes  furibondes  et 
meurtrières  seot  on  des  aliénés ,  on  des  Mres  atteints  d'une 
sorte  d*idlotlsme  qnt  taor  dérobe  nne  partie  des  horribles 
GonséqMAoes  de  leurs  -orimes.  Ita  ne  comprennent  que  la 
satisfacttan  présenta  de  leur  ressentiment     • 

De  pins,  ta  physiplôgta,  aujourd'hui  mtaox  éclairée  sur 
tas  Ibncttans  de  forgane  oérébral ,  nous  apprend  que  l^état 
saurage  ou  bieutte  taissOy  pour  ainsi  dire^  atropMe^  tacerreau 
chez  ces  peuptades  croupissant  dans  la  barbarie  dqpuis 
tant  de  siècles.  La  Tto  cirilisée,  ou  perfectionnée,  au  con^ 
trabe»  par  une  longue  éducation,  dès  renfonce,  peut  dé- 
Telopper,  agrandir  les  lobes  cérébraux ,  surtout  vers  leurs 
portions  antérieures,  qui  sont  plus  essentieileroent  cluirgées 
des  Incultes  inteUeduelles  :  personne  nignore  que  ces  organes 
grossiiisent  et  se  fortifient  sons  llnfloence  d'un  exercice 
continuel»  parce  qu'il  y  a  plus  d'action  ^itata,  on  afflux  de 
sang  plus  considérâbta,  nne  nutrition  plus  abondante.  Le 
Ikit  est  même  constalé,  soit  chez  plusieurs  races  nègres, 
soit  chei  les  peuplades  sautages  de  r Amérique ,  qui  ofnnent 
dans  certaines  tribus  un  fhmt  Idlement  déprimé  et  aplati , 
qu'on  leur  attribue  l'absurde  coutume  de  comprimer  au 
moyen  d'une  ptanche  le  front  de  leurs  enfants.  Cette  mode , 
fDt-elle  aussi  réelle  et  aussi  fk^quente  qu'on  rassure,  ne  ferait 
qu'accroître  cette  atropliie  ou  cet  amincissement  des  lobes  an- 
térieure du  cerveau  situés  sous  l'os  finontal ,  pour  les  rabaisser 
presque  an  niveau  de  ceux  des  brutes.  On  sait,  pair  exemple, 
que  les  nègres  ne  sont  pointexposée  à  l'apoplexie,  tandis  que 
cette  affection,  occasionnée  à  souvent  par  Pexcessif  aniitx 
du  sangau  cerveau  ,etpar  un  exoèsde  stlmutation  oérâ)raIe , 
est  commune  chea  les  peuples  civilisés  et  parmi  les  classes 
les  plus  éclairées  de  ta  société.  Il  est  évident  qu'une  existence 
auni inculte,  ansai dépourvue  de  toute  instruction  diez  les 
sauvages  (tandis  que  leurs  muscles  se  développent  par  une 
▼ta  active  qui  met  en  jeu  les  passions  ardentes ,  surtout  à  la 
chasse,  à  ta  gnerm),  allumediei  eux  un  instinct  sanguinaire. 
Tel  qu'un  arbre  sauvage  de  nos  foréto  ne  donne  que  des  fhiits 
Apres  et  aœrlKs ,  comme  le  prunelier ,  le  poirier  inculte ,  tel 
rhomme  msfique  est  dé}à  moins  sensible  aux  manx  pliy- 
siques;  suppoHant  les  rigueon  et  les  tatempéries  de  l'air, 
il  plahit  peu  quiconque  n'y  est  pas  acoontumé.  Plus  là  peau 
s'endurcit  anx  sonlTrances,  plus  on  les  voit  avec  dédata  ; 
on  se  rend  hidHVerent  à  toute  compassion.  Lliomme  devient 
ainsi  dur,  barbare ,  pour  ammi  et  pour  lui,  croyant  n'être 
que  fort  et  impassible.  Le  véritable  cannibale  met  son  oipieil 
dais  aoQ  insensibilité.  On  sait  avec  qnel  effroyable  coorage 
le»  Américains  soutenaient  les  tourments  liorribles  que  leur 
InIHgealent  taure  vainqueurs.  Mais  il  ne  tant  pas  croire  que 
dans  cette  exaltation  flftrooe  les  prisonnière  ressentaient 
toutes  les  douleure  d'un  supplice  ordinaire.  Le  corps  se  r^dit 


comme  le  cmur ,  et  ta  sentiment  de  la  gloire  ibit  surmonter 
bien  des  souflBraneea. 

Une  opinton  singulière  a  éte  émise  d'abord  par  quelques 
médecins,  fsta  qne  Léonard  Fforavanti^  eto.,  puta  soutenue 
par  De  Paw,  dans  ses  Recherches  sur  les  Américains ,  sa- 
voir ,  si  la  raatadta  vénérienne  (regardée  conrnie'  orighiaire 
de  r  Amérique)  nMIait  pas  due  à  Tanthropophagie  de  ces 
cannibales.  On  présumait  que  toute  espèce  d'êtres  qui  se 
nourrit  de  ta  diak  de  sa  reoe  elle-même  finit  par  corrompre 
sa  nature  et  empoisonne  ta  source  de  sa  génération.  Cette 
théorie  n'est  rien  moins  que  démontrée.  On  eonnatt  plusieure 
animaux  carnivores  qui  se  dévorent  entre  eux ,  par  coneur- 
renée , lorsqulta  se  rencontrent;  on  a  vu  des  rata  s'entre- 
manger  en  rabsence  d'antre  nourriture ,  sans  que  cet  aliment 
nuisit  à  l'existence  de  ceux  qui  survivaient.  La  vache  et 
d'autres  herbivores  avalent  rarrière^fàlx ,  après  le  part  ou 
racooncbeiuent,  et  cette  nourriture  si  peu  appropriée  à  leur 
estomac  passe  au  contraire  en  cette  drconstance  pour  les 
restaurer  davantage.  On  soutient  aussi  que  ta  chair  humaine 
est  une  nouriture  très-sapide,  très-fortifiante  :  les  animaux 
qui  ont  mangé  de  ta  chair  humaine  en  deviennent,  dit-on 
très-friands  et  très^fTamés.  Rien  ne  prouve  done  que  cette 
nourriture  prise,  soit  par  rhonune  lui-même,  soit  par  d'au- 
tres anhnaux ,  puisse  occasionner  des  maladies,  surtout  ta 
syphilis. 

n  s'en  faut  de  beaucoup  que  ta  Adm  abit  ta  cause  de  ta 
férocité  des  canmbales  rfl  n*est  point  présomable  surtout 
qu'on  trouve  ehex  tas  Glagueaet  antres  peuptades  barbares 
de  rintérieur  de  l'Afrique  des  boucheries  dans  lesqueUes 
on  vend  de  ta  vtande  d'homàies  blancs  ou  nohrs,  comme 
oelta  des  bestiaux ,  ainsi  xpie  Font  rapporte  quelques  voya- 
geura.  Ce  sont  des  contes  d'ogre  qui  pouvaient  eauser  des 
(rissonnemento  aux  lecteun  crédules  des  siècles  passés, 
n  n'en  est  plus  afaisi  de  nos  Joura ,  où  l'esprit  philanthro. 
pique  a  même  révoqué  en  doute  l'existence  de  l'anthropo- 
phagie au  temps  actuel.  Cependant  les  relations  les  plus 
récentes  de  ta  NouveMe-Zétande  ne  permettent  potat  à  cet 
éi^rtacréddnté.  On  apporte  en  Europe  des  têtes  de  ces 
cannibales  fbrt  bien  conservées.  Ces  cannibales  itnmotant 
pour  leure  festlnà  des  esclaves  de  race  noire  qu'ils  nourris- 
sent avec  sota.  La  scène  des  cannibales  décrite  dans  le  roman 
de  RobinsonCrusoé  s'est  plus  d'une  fois  renouvelée,  même 
de  nos  Joure,  dans  les  Iles  australes.  J.-J.  Vuœy. 

CANNING  {Georges ),run  des  iiommes  d*État  le  plus 
justement  célèbres  des  temps  modernes,  naquit  à  Londres,  ta 
11  avril  1770.  Sa  faraiHe  ne  pouvait  se  vanter  ni  de  sa  no^ 
blesse  ni  de  son  opulenee.  Son  père ,  en  (épousant ,  contre 
le  gré  de  ses  parents,  une  femme  belle ,  mais  pauvre,  avait 
même  été  déshérité.  Georges  fut  le  iruit  de  cette  union  mal- 
heureuse à  tous  égards,  puisque,  son  père  étant  mort  peu 
de  temps  après ,  sa  mère  se  trouva  réduite  à  monter  sur  les 
planches  pour  subvenir  k  son  éducation.  Cependant,  le  jeune 
Cannhig  eut  le  bonheur  de  rencontrer  un  oncle  généreux .  qui 
renvoya  d'abord  à  une  école  préparatoire,  iniis  à  l^on,  col- 
lège fnSquente  par  la  jeune  noblesse  des  trois  royamnes ,  ainsi 
que  par  ta  jeunesse  plébéienne  d'Angleterre,  qui  espère  arri- 
ver aux  homienre  en  dépit  de  la  naissance,  grftce  au  patro- 
nage puissant  que  loi  assureront  plus  tard  daus  ta  monde  des 
amitiés  conunencées  dans  la  frandie  égalité  du  collège.  A 
Eton,  il  fit  preuve  d'assiduité,  de  grandes  dispositions  pour 
les  études  cla.ssiqucs,  et,  ce  qui  était  plus  rare,  de  quelque 
velléité  d'ambition  littéraire,  puisque  nous  le  voyons  con- 
courir à  cette  époque  à  la  fondation  et  a  ta  rédaction  (Vun 
petit  ouvrage  périodique  intitulé  le  Microcosme,  qui  ne 
laisse  pas  que  de  faire  lionneurà  ta  plume  d'un  écolier. 

Quand  II  eut  atteint  sa  dix-huitième  année ,  Canning 
quitta  Eton  pour  TuniTcreité  d*Oxford ,  où  il  recueillit  une 
part  abondante  dans  les  lionneure  académiques.  Cependant, 
les  amitiés  qu'il  forma  ou  continua  à  Oxfonl  furent  plus  im- 
portantes pour  son  avenir  que  ses  succès  scientifiques  ;  ce 


S60 


CANNING 


fat  là  qu*il  seUâ  faitimemeiit  avec  le  (btnr  premier  ministre 
d*Angleterrre,  lord  LiTerpool,  ainsi  qa'avec  tons  ceux  de 
ses  contemporains  qui  promettaient  déjà  de  se  placer  un 
Jour  au  premier  rang  dans  le  monde.  Après  avoir  passé  à 
l'université  le  nombre  d'années  d'usage ,  Canning  vint  à 
Londres,  et  sinscrivit  à  lÀncoln's  Tnn,  à  TefTet  de  devenir 
avocat.  Mais  ses  liaisons  avec  des  bonunes  influents,  sa  ré> 
putation  déjà  faite  de  talent  et  de  capacité,  lui  permirent 
d'arriver  à  la  fortune  par  une  voie  bien  plus  expéditive. 
Alors  ses  amis,  nous  pourrions  même  dire  toute  la  jeunesse 
de  répoque,  professaient  des  idées  libérales  et  avaient 
adopté  en  politique  les  principes  du  parti  wfaig  ;  le  torysme 
était  à  l'agonie.  Toutefois,  ce  fut  au  moment  même  où  il 
expirait,  que  le  cboc  galvanique  de  la  révolution  française 
vint  ranimer  ce  cadavre.  Mais  ce  parti  demeurait  sans  cbef 
et  sans  orateur;  pour  qu'A  en  eût ,  0  fallut  que  Pitt ,  déser- 
tant les  bancs  de  Topposition  sous  le  prétexte  des  excèi  qu*on 
commettait  en  France,  vint  se  placer  dans  ses  rangs,  où 
le  suivirent  Burke  et  Windbam.  Cette  désertion  des  whigs 
modérés  pour  les  bannières  du  torysme  venait  d'avoir  lieu 
quand  Canning  parut  sur  la  scène  politique.  On  était  alors 
au  plus  vif  d'une  crise  terrible  :  les  deux  partis,  en  pré- 
sence, incertains  de  la  victoire,  attentifs  à  grossir  leurs  rangs 
de  tout  ce  que  la  Jeuaesse  offrait  d'bommes  d*avenir,  se 
disputèrent  Canning,  qui  eut  à  opter  entre  la  protection  de 
Pitt  et  l'amitié  de  Fox.  Sans  faire  à  Canning  llnjure  de 
supposer  que  sa  pauvreté  l'engagea  à  se  déterminer  pour  le 
parti  où  il  y  avait  le  plus  à  gagner,  nous  pouvons  conclure 
de  son  caractère  qu'il  dut  naturellement  préférer  le  plus 
prudent ,  le  moins  extravagant ,  qu'il  dut  sentir  qu'il  serait 
mal  à  l'aise  parmi  des  entboosiûtes  généreux,  et  que  sa 
place  était  plutôt  marquée  parmi  ceux  qui  combattaient  par 
des  railleries  les  extravagances  de  leur  adversaires.  Il  est  en 
effet  des  hommes  qu*en  politique  on  peut  toujours  être 
sûr  de  trouver  du  odté  des  rieurs ,  et  Canning  était  de  ces 
bommes-là.  Il  tourna  donc  le  dos  à  Fox  et  à  Sheridan, 
accepta  les  offres  de  Pitt,  et  entra  au  parlement  en  1793 , 
comme  représentant  du  bourg  pourri  de  Newport. 

Pendant  toute  une  année,  mesurant  et  préparant  ses  forces, 
il  garda  un  silence  absolu,  et  ne  le  rompit  qu'en  1794, à 
l'occasion  de  la  discussion  d'un  bill  ayant  pour  objet  de  four- 
nir au  roi  de  Sardaigne  des  subsides  contre  la  France.  Le 
thème  qu'il  adopta,  et  que  plus  tard  il  reprit  encore  en  di- 
verses occasions,  ce  fut  la  nécessité  de  faire,  malgré  la 
fortune,  et  quoi  qu'il  en  dût  arriver,  une  guerre  à  mort  à  la 
France  républicaine.  C'était  la  vieille  idée,  l'idée  prédominante 
de  Burke  ;  en  la  développant,  Canning  parut  avoir  emprunté 
quelques-unes  des  qualités  et  même  jusqu'à  un  certain  point 
l'éloquence  de  ce  grand  orateur.  Ces  succès  parlementaires 
lui  valurent  bientôt  sa  nomination  aux  fonctions  de  sous- 
secrétaire  d'État  an  département  des  affaires  étrangères,  place 
qu'il  occupa  jusqu'à  la  fin  de  l'administration  de  Pitt ,  en 
1801  ;  pendant  cette  période,  sa  voix  retentit  fréquemment 
an  parlement  pour  la  défense  des  projets  ministériels  ;  toute- 
fois, à  l'exception  du  discours  qu'il  prononça  pour  l'abolition 
de  l'esdavagp,  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  trouvé  de  fré- 
quentes occasions  de  fiUre  applaudir  son  éloquence.  Enfin  s'of- 
frit  à  lui  on  sujet  fécond  en  principes  généreux;  son  génie 
s'en  empara ,  et  le  discours  qu'il  prononça  contre  la  traite, 
peut  être  regardé  comme  Ton  de  ses  cliefs-d'œuvre  oratoires. 
Cependant  ses  travaux  parlementaires  et  administratifs 
n'absorbaient  pas  tout  son  temps.  Sans  pouvoir  lutter  avec 
la  merveilleuse  puissance  de  travail  deBrougbam,qui, 
au  milieu  même  de  ses  occupations  du  barreau  et  du  par- 
lement, fondait  et  rédigeait  la  Revue  d'Edimbourg^  Canning 
fournit  une  suite  de  couplets  spirituels  à  V Anti-Gallican , 
journal  dont  le  titre  seul  fait  deviner  l'esprit.  Il  y  a  dans  ces 
eflùsions  poétiques  plus  d'esprit  que  de  générosité,  et  l'es- 
prit de  parti  même  ne  saurait  faire  excuser  la  malignité  de 
quelques-unes  des  allusions  qu'elles  contiennent 


En  1800,  il  épousa  la  fille  du  riche  et  excentrique  géné^ 
rai  Scott  qui  dans  son  testament  avait  déclaré  que  ceUe 
de  ses  deux  fiOee  qui  épouerait  un  pair  perdrait  par  cela 
seul  sa  part  d*bérédité.  La  sonr  de  M"'*  Canning  en  épousa 
un;  mais  eelle^  refusa  de  profiter  de  hi  claiise£i  testuneot 
paternel.  M"*  Canning  apporta  à  son  mari  une  dot  de 
100,000  liv.  steri.  (2,600,000  fr.),  fortune  qui  assuraît  à 
Jamais  son  Indépendance^  mais  que,  krin  d'augmenter  pen- 
dant une  carrière  si  longue  et  si  brûlante,  il  compromit  au 
contraire,  disons-le,  à  sa  gtoire,  bien  qu'on  n'ait  Jamais  po 
Paccuser  de  prodl^té.  En  1801  Pitt  quitta  le  miniatère, 
par  suite,  dit-on,  de  dissidence  d'opinion  avec  le  roi  an  su- 
jette l'émandpatkm  des  catholiques.  Canning  anivit  son  pa- 
tron dans  la  retraite,  mais  ne  «Rendit  pas  comme  loi  l'ad- 
ministration Juste^nUUeu  d'AddIngton  ;  Il  l'attaqua  an  con- 
traire, et  par  ses  disooon  au  parlement,  et  par  ses 
épigrammes  dans  la  presse,  toomant  en  ridicoie  la  mode» 
ration  et  la  niaiserie  du  docteur,  sobriquet  dont  il  avait 
affublé  Addington.  Cannhig  était  en  effet  du  nombre  de  eeox 
qui  ne  sympathisaient  qu'avec  une  idée,  cdle  d'une  gwrre 
à  outrance  avec  la  France.  Pitt  finit  par  en  revenir  à  son 
opinion,  et  attaqua,  de  concert  avec  lui,  l'adrohiifltratioii 
irrésolue  d'Addhigton,  qui  se  retira  en  mai  1804.  Pitt  re- 
vint alors  au  poste  de  premier  ministre,  et  Canning  fol 
nommé  trésorier  de  la  marine.  Les  den»  ands  potttiqoea  ne 
Jouirent  pas  longtemps  de  leur  triomphe  :  Pitt  mourut  ao 
mois  de  Janvier  suivant,  et  Canning  déposa  sur  sa  tombe  le 
tribut  solennel  de  son  amitié  et  de  son  admiration.  Mais  à 
partir  de  la  mort  de  Pitt  U  se  déclara  indépendant  comme 
homme  politique,  et  fl  s'exprimait  ainsi  en  1813,  dans  une 
allocution  à  ses  commettants,  à  Liverpool  :  «  J'ai  été  dévoué 
de  tout  mon  cœur,  de  toute  mon  âme,  à  un  lionmie  tant 
qu*il  a  vécu.  Depuis  la  mort  de  M.  Pitt,  je  ne  reconnais  plos 
de  chef.  Mon  allégeance  politique  glt  au  fond  de  sa  tombe; 
mais  si  je  n'ai  pas  encore  à  suivre  ses  conseOs  immédiats, 
il  me  reste  du  moins  sa  mémoire  à  chérir  et  à  vénérer.  Au- 
tant que  j'ai  pu  connaître  ses  opinions  sur  les  questions  agi- 
tées de  son  temps,  j'y  al  adhéré,  et  j'y  adhérerai  encore,  le» 
regardant  comme  lesguldes  de  ma  conduite  publique.  Quant 
de  nouvelles  questions  seront  soulevées,  je  m*efforcerai  d'ap 
pliquer  à  ces  questions  les  principes  dont  j'ai  hérité  de  lui, 
principes  qui,  je  le  sais ,  me  recommandent  seuls  aujour- 
d'hui à  vos  suffirag«s.  »' 

L'arrivée  des  whigs  au  pouvoir  ramena  encore  Canning 
sur  les  bancs  de  l'opposition,  où  il  les  combattit  plus  avec 
les  armes  de  la  raillerie  et  du  ridicule  qu'avec  ceUea  de  l'é- 
loquence et  de  la  logique.  Mais  la  mort  de  Fox  ayant  causé 
la  chute  des  whigs,  comme  celle  de  Pitt  avait  causé  celle 
des  tories,  la  question  catholique  servit  encore  une  fois  de 
prétexte  au  roi  pour  renvoyer  son  ministère,  et  une  admi- 
nistration à  la  guerre,  si  on  peut  s'exprimer  ainsi,  fot  for- 
mée en  août  1807.  Dans  ce  ministère,  lord  liverpool  eut  le 
d^rtement  de  l'Intérieur,  lord  C  as  1 1  er eag  h  celui  de  la 
guerre,  et  Canning  celui  des  affaires  étrangères  :  il  était  Im- 
possible d'imaginer  une  plus  forte  concentration  de  Tesprlt 
tory.  Le  premier  acte  Important  de  la  nouvelle  administra- 
tion fut  une  de  ces  mesures  qui  réclament  une  audace  ex- 
trême dans  rexécution,jointeà  non  mohis  de  hardiesse  et  de 
naïveté  pour  la  défendre.  Cette  mesure,  qui  n'est  antre  que 
l'enlèvement  de  la  flotte  danoise  et  le  bombardement  de 
Copenhague,  est  attribuée,  à  Canning  :  elle  prouve  qu'au- 
cune  considération  ne  pouvait  arrêter  cet  homme  d*État  dans 
l'exécution  des  plans  hostiles  qu*ll  formait  contre  la  France. 
Jusque  alors  la  fortune  et  riiabileté  avaient  toojoura  manqué 
aux  prodigieux  efforts  de  la  Grande-Bretagne.  La  résistance 
inespérée  de  l'Espagne  offrait  à  l'Angleterre  la  plus  glorieuse 
et  la  plus  favorable  occasion  d'intervenir  contre  la  France 
dans  les  affaires  de  l'Europe.  La  majorité  du  cabinet  parut 
encore  ne  vouloir  risquer  qu'une  assistance  faible.  Ce  fut 
Canning  qui,  à  force  d'obsessions  dans  le  conseil  et  dsns  le 
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parieinent,  dédda  ceux  entre  les  mains  de  qui  se  trouvaient 
les  destinées  du  pays  à  Jeter  cette  fois  dans  la  balance  toutes 
ses  ressources  et  tonte  sa  puissance.  C'est  que  Canning  sen- 
tait que  la  Péninsule  était  le  seul  point  du  continent  où  PAn- 
gletem  pût  espérer  faire  une  diversion  importante  et  déd- 
■ire,  et  attaquer  N^ioléon  à  chances  égaies.  A  cet  effet,  il 
envoya  en  Espagne  son  ami  intime,  Frère,  avec  mission 
d'encourager  Tespiit  de  résistance  de  la  nation  contre  la 
France,  et  de  consommer  l'alliance  de  l'Angleterre  avec  les 
insurgés  espagnols. 

Ce  fut  àcette  occasion  que  naquirent  la  rivalité  et  la  mé- 
sinteUigeace  de  lord  Castlereagii  et  de  Canning.  Le  pre- 
mier, qui  appartenait  à  la  vieflle  politique  anglaise,  et  de 
beaucoup  inférieur  au  second  sous  le  rapport  du  talent,  était 
plus  porté  à  suivre  la  routine  et  les  errements  déjà  adoptés, 
c'est-à-dire  à  multiplier  les  petites  expéditions  et  les  points 
de  résistance,  qu'à  concentrer  sur  un  même  point  les  forces 
et  les  ressources  de  l'Angleterre.  Comme  lord  Castlereagli 
était  ministre  de  la  guerre  et  Canning  ministre  des  affaires 
étrangères,  leur  divergence  d'opinion  amena  entre  eux  des 
diUérendssérieux.  LordCastlereagh  conçutvers  cette  époque 
le  plan  de  l'expédition  de  l'Escaut,  comme  opposition  à 
celle  de  Copenhague  ;  Cannhig»  tout  en  appuyant  la  malheu- 
reuse expédition  conseillée  pa^  son  collègue,  comprit  son 
inutilité,  et  déplora  devoir  gaspiller  ainsi  des  ressources  qui, 
employées  en  Espagne,  eussent  infailliblement  contribué  au 
triomphe  plus  rapide  des  armes  anglaises.  En  conséquence, 
il  représenta  au  duc  de  Portland  la  nécessité,  ou  de  retirer 
à  lord  Castlereagh  le  portefeuille  de  la  guerre,  ou  d'accep- 
ter sa  propre  dânission.  Il  eût  désiré  que  oe  portefeuille 
passât  aux  mainsdu  marquis  de  Weltesl'ey,  homme  d'un 
esprit  actif  et  entreprenant,  qui  partageait  complètement 
ses  vues  relatives  à  l'Espagne.  Toutefois,  la  difficulté  d'opé- 
rer ce  remaniement  dans  le  ministère  et  les  événements 
mêmes  de  la  guerre  retardèrent  cet  arrangement  et  fUrent 
cause  que  Castlerea^  l'ignora.  Canning,  fatigué  d'attendre, 
insista  pour  avoir  une  solution  immédiate ,  et  son  rival 
apprit  alors,  pour  la  première  fois,  la  défiance  qu'on  avait 
eonçue  de  ses  talents  et  le  projet  qu'on  avait  formé  de  le 
remplacer.  Il  provoqua,  en  conséquence,  Canning,  et  une 
rencontre  eut  lieu,  dans  laquelle  Canning  reçut  une  balle  à 
la  cuisse.  Les  deux  adversaires  donnèrent  immédiatement 
leur  démission,  et  une  nouvelle  administration  fut  formée,  à 
laquelle  présida  Perceval.  Cette  révolution  decabbet,  quoique 
fatale  à  Canning,  puisqu'elle  l'éloigiia  longtemps  des  affaires, 
ne  fut  pas  cependant  défavorable  à  la  poursuite  de  ses  idées 
et  de  ses  plans  politiques  ;  car,  circonstance  assez  singulière , 
son  poste  fut  donné  à  ce  même  marquis  de  Wellesley,  qu'il 
avait  appelé  de  tous  ses  vceux  au  ministère.  Cest  à  l'en- 
trée de  lord  Wellesley  au  cabinet  qu'on  doit  attribuer  la 
vigueur  extraordinaire  avec  laquelle  la  cause  des  Espagnols 
fut  alors  défendue,  et  ses  conséquences  finales  si  importantes 
pour  l'Europe. 

En  1812  un  nouveau  changement  eut  lieu  dans  le  cabi- 
net. Lord  Wellesley  se  retira,  parce  qu'on  ne  faisait  rien  pour 
l'émancipation  politique  des  catholiques,  et  parce  que  la 
guerre  était  conduite  avec  trop  de  mollesse;  en  un  mot, 
parce  que  les  principes  et  les  plans  de  Cannfaig  ne  préva- 
laient pohit.  L'assassinat  du  premier  ministre  Perceval  ar- 
riva presqu'en  même  temps,  et  le  prince  régient  chargea 
lord  Wdlesley  et  Canning  de  composer  une  nouvelle  admi- 
nistration. Leurs  efforts  à  ce  sujet  échouèrent  devant  la 
morgue  des  tories  et  devant  le  reÂis  des  whigs  d'entrer  dans 
un  mfaiistère  de  coalition.  Ce  contre-temps  eut  des  résultats 
immenses,  puisqu'il  empêcha  Cannhig  de  diriger  la  politique 
de  l'Angleterre  pendant  les  années  1813,  1814  et  1815, 
époques  où  les  libertés  de  l'Europe,  au  Ueu  d'être  scdlées  sur 
de  nouvelles  bases,  comme  on  l'avait  solennellement  pro- 
mis, furent  tout  bonnement  transportées  en  grande  pompe, 
commodes  reliques  de  saints,  d'un  tombeau  dans  un  autre, 
mci.  UB  L\  coutehs,  —  T.  iv. 


Libre  de  tous  travaux  administratifs,  Canning,  qui  ne 
vivait  que  pour  la  politique,  se  voua  dès  lors  à  des  études 
positives  et  à  celle  des  intérêts  commerciaux.  En  1811  la 
question  de  la  monnaie  de  billon  l'absorba  tout  entier  ;  en  1812 
oelle  du  renouvellement  de  la  charte  de  U  compagnie  des 
Indes  orientales  fixa  son  attention.  Dans  les  débats  impor- 
tants qu'elle  souleva,  il  émit  des  opinions  bien  plus  favorables 
en  général  aux  intérêts  commerciaux  qu'au  monopole. 
Cette  cUvonstance  de  sa  vie  politique  fut  d'un  avantage  ex- 
trême à  sa  carrière  future,  car,  au  lieu  de  continuer  à  être 
simplement  un  tory  gouvernemental,  soufflant  la  guerre 
et  la  défendant  en  qualité  de  membre  représentant  d'un 
bouiig  pourri,  Canning  se  trouva  lié  à  d'immenses  intérêts 
commerciaux,  et  fbt  envoyé  au  parlement  de  la  même  an- 
née 1812  par  rimportante  ville  de  Uverpool,  regagnant 
ahisidans  le  pays  ce  qu'il  avait  perdu  d'influence  dans  l'ad- 
ministration. Rien  cependant  ne  pouvait  adoucir  dans  son 
esprit  la  mortification  d'être  éloigné  des  conseils  de  son  pays 
à  une  époque  où  le  système  politique  qull  avait  conseillé 
produisait  ses  fruits.  U  en  résulta  chez  lui  un  dégoût 
passager  pour  les  affaires  publiques,  dégoût  accru  encore 
par  lâ  inquiétudes  que  lui  causait  l'état  de  dépérissement 
de  son  fils  atné,  déjà  miné  par  la  maladie  à  laquelle  il  suc- 
comba depuis.  Mais,  vers  la  fin  de  1813,  il  ne  s'en  décida  pas 
moins  à  accepter  le  poste  d'ambassadeur  à  Lisbonne,  accep- 
tation qui  lui  attira  plus  de  récriminations  que  tout  autre 
acte  de  sa  vie  politique.  En  effet,  comme  il  n'y  avait  pas 
alors  de  cour  à  Lisbonne,  cette  place  n'était  qu*une  sinécure 
magnifiquement  rétribuée,  qui  le  rendait  dépendant  de  lord 
CasUereagh.  Quoi  qu'il  en  soit,  Canning  repoussa  avec  son 
bonheur  accoutumé  les  attaques  et  les  accusations  que  ses 
adversaires  se  permirent  à  cette  occasion  contre  lui  dans  la 
chambre  des  communes. 

En  1816  il  revint  à  Londres  par  la  France,  et  à  Paris 
fl  eut  une  entrevue  avec  M°^  de  Staël,  qui  en  a  rapporté 
les  détaUs  dans  ses  mémoires.  Peu  de  temps  après  son  re- 
tour en  Angleterre,  il  accepta  la  place  de  président  du  dt«- 
reau  de  contrôle  (  board  qf  controll)  pour  les  afUdres  de 
l'Inde,  fonctions  qui  l'établissaient  de  fait  ministre  de  l'Inde 
dans  le  cabinet,  et  auxquelles  l'avaient  rendu  parfaitement 
apte  les  études  et  les  travaux  qu'il  avait  été  obligé  de  faire 
en  1812  sur  ces  contrées.  Cette  partie  de  la  carrière 
politique  de  Canning  en  est  très-certainement  la  moinn 
honorable,  eu,  si  l'on  veut,  la  moins  libérale.  Son  torysme 
exagéré,  au  début  de  la  guerre  et  pendant  toute  sa  durée, 
pouvait  fort  bien  avoir  été  le  résultat  d'un  patriotisme  mal 
éclairé  ;  peut-être  l'avait-il  embrassé  et  soutenu  comme  le 
moyen  le  plus  propre  à  défendre  son  pays  contre  le  génie 
de  Napoléon.  Mais  nuûntenant  que  ce  redoutable  ennemi 
avait  cessé  d'eflhiyer  l'Angleterre,  maintenant  que  la  victofav 
avait  couronné  les  efforts  du  parti  dominant,  il  semble  qu'il 
convenait  à  ce  parti,  du  moins  à  ce  qu'il  comptait  d'hommes 
généreux,  et  certes  Canning  était  de  ce  nombre,  de  se  dépar- 
tir quelque  peu  de  ses  maximes  arbitraires  et  de  sa  hahie 
pour  la  liberté.  Malheureusement  pour  sa  gloire,  Canning  fut 
débordé  par  les  conséquences  de  la  première  partie  de  sa 
carrière  politique,  et  contraint  de  suivre  les  errements  qui 
au  début  de  sa  vie  ravalent  f^t  l'ennemi  acharné  et  le  rail- 
leur amer  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  aux  progrès  de 
la  liberté.  On  pourrait  l'excuser  si  ses  principes  avaient 
été  purement  stationnaires ;  mais  ils  étaient  alors  essen- 
tiellement rétrogrades.  Les  lois  draconiennes  que  les  tories 
présentèrent  pour  réprimer  le  mécontentement  populaire,  ne 
trouvèrent  pas  d'avocat  plus  zélé,  plus  intrépide  que  Can- 
uUig.  La  suspension  de  Vhabeas  corpus,  le  bill  pour  la  ré- 
pression des  meetings  séditieux ,  furent  défendus  par  lui 
avec  autant  d'opiniâtreté  que  si  1817  eût  été  1793,  et  que  si 
les  deux  époques  avaient  offert  les  mêmes  nécessités  ou  les 
mêmes  périls.  Il  tournait  en  ridicule  toute  idée  de  réforme, 
et  affectait  de  ne  pas  croire  que  ses  adversaire»  y  songeassent 

40 


369 


CANNING 


sinoèremeiit.  On  le  fit  prendre  mhis  son  égide  les  agents 
Impurs  dont  se  sertent  quelquefois  les  goaremements  pour 
arrlt«r  h  dévoUer  les  secrets  qull'lecnrfoperfe  de  connaître, 
faire  haoteineat  Pàpologie  de  ril^lënnage  e^  é^peitoettre 
en  plein  parlement  de  rdUerles  sonflVances  des  liialiieulttix 
prisonniers  Tictimes  des  riguMrs  dn  pontôir.  S^TInsolence 
des  tories  ne  les  a  pas  moins  dépopnlàrisés  qœ  lenrs  ttiail^ 
mes  et  lenrs  actes,  Canning  y  a  eontrlboé  puissamment 
pour  sa  part,  car  jamais  séide  de  Tantorité  n'anveha  un  plus 
insolent  mépris  pour  l'opinion  publique.  La  <nif)orité  com- 
pacte dont  les  tories  étaient  redevables  il  leurs  triomplies 
récents,  etquMls  croyaieiit  étemelle;  enhtfrdK lîss  ministres 
et  Canning  ft  tout  oser.  Bfab  la  sévérité  du  pàriement  ne 
réussit  point  à  étouflèr  le  mécontentement  i>oi[)ulafre.  Des 
meetings  eurent  encore  lieu  pour  obtenir  pat  la  ro\t  des 
pétitions  la  réforme  parlementaire.  A  IMssue  de  odttl  où , 
en  1819,  la  foule  fut  sabrée,  à  Manchester,  par  lil  feontxtn' 
ry  (  ganle  nationale  à  cberal  ),  Tinrent  les  célèbres'  six 
actes  t  mesures  lé^n'essives  dont  on  peut  se  fàtHTIftffWteé' 
par  une  de  leurs  clauses ,  qui  oondamnait%u' bannissement 
tout  IhdiTidn  couTaincu  par  récidive  de  [Hiblication  de  li- 
belle séditieux.  Canning  fbt  le  promcleur  et  le  défenseur 
ardent  de  toutes  ces  mesures  ;  et  i^omme  ses  talents  le  ren- 
daient Torateur  du  ministère  le  plus  puissant,  fl  fut  peut- 
^re  à  cette  époque  J*homme  le  plus  impopulaire  de  TAn- 

glètefre. 

Heureusemenft  pour  lui,  Û  surrint  des  érénetoents  qui  Té- 
loignèrent  de  l'administration  ultra-tory.  Ce  furent  1^  mort 
de  Georges  III,  Taccessiôn  de  son  fils  à  la  couronne,  le  re- 
tour de  la  reine  Caroline  en  Angleterre  et  le  bill  de  pour- 
suite présenté  contre  elte  par  le  cabinet  Caitning,  dont  lias 
lelations  d*amitié  aTec  la  reine  dataient  de  loin ,  ne  pooTait 
se  joindre  à  ses  penuHniteurs.  Il  donna  en  conséquence  saf 
démission ,  et  prit  la  résolution  d^er  passeï^  une  année  ou 
deux  sur  le  continent  II.  partit  pour  l*Ita!ie,  et  séjcTuma  long- 
temps à  Paris,  séjour  qui  exerça  une  influence  immense 
sur  ^es  opinions  politiques.  Il  se  Ha  avec  les  hommes 
éclairés  et  libéraux  de  cette  capitale,  et  son  torysme,  en 
ce  qui  concernait  du  moins  la  politique  étrangère,  reçut  un 
choc  qui  contribua  beaucoup  à  modérer  $on  absolutisme  et 
à  modifier  ses  principes.  A  son  retour  en  Angleterre,  en  181 1, 
il  fit  usage  de  son  éloquencç  en  deux  occasions ,  une  fols 
en  fiiveur  de  l'émancipation  'catholique,,'  V*aMre 
contre  la  réforme.  On  peut  dire  qu'il  défendit  la  première 
et  combattit  la  seconde  d'après  le  même  principe ,  le  désh* 
de  renforcer  le  iiouvoir  exécutif  en  groupant  franchemeut 
les  catholiques  autour  du  tr(yne ,  elt  en  laissant  Intacte  cette 
chaîne  de  fer  des  influences  électorales  dont  faristoçratie  se 
serrait  pour  étreindre  le  pays.  Cannfaig  s'opposait  à  tout  plan 
de  réforme  électorale,  et  raillait  impitoyablement  les  avo- 
cats de  cette  mesure  comme  des  chariatans  qui  offraient 
constamment  le  même  spécifique  pour  guérir  les  maladies 
sans  nombre  dont  soufTralt  le  pays. 

Il  ne  se  doutait  pas  alors  qu'il  serait  bientôt  appelé  à  di- 
riger les  affaires  de  TAngleterre.  Il  avait  courbé  la  tète  devant 
un  rival  plus  heureux,  quoique  doué  de  moins  de  talents, 
et  il  avait  renoncé  à  toute  idée  de  fliire  fission,  d'avoir  un 
parii ,  une  opinion  à  lui.  Son  désir  semblait  être  de  s'éclipser 
de  la  scène  politique,  et  c'est  dans  ce  but  qu'il  avait  accepté 
les  fonctions  de  gouverneur  de  l'Inde.  Déjà  le  vaisseau  qui 
devait  le  conduire  à  Calcutta  était  prêt  à  mettre  à  la  voile, 
on  n'attendait  plus  que  lui,  qui  éUfit  allé  prendre  congé  de 
ses  commettants  de  Liverpool,  quand  la  nouvefle  du  suicide 
de  Castlereagh  (août  1822)  vint  changer  et  sa  position  et 
les  espérances  de  ses  amis.  L'amitié  de  lord  Liverpool, 
triompliant  de  l'opposition  du  reste  du  cabinet  et  même 
de  réversion  du  roi,  parvint  k  faire  offrir  à  Canning  l'échange 
du  gouvememcnl  de  Tlnde  pour  le  ministère  des  afTaires 
étrangères.  Canning  accepta,  et  reçut  ce  portefeuille  au 
milieu  de  septembre  1822, 


On  touchait  k  une  crise  décisive.'  La '^Intè- Alliance ,  qd 
avait  ^ut  récemment  résolu,  dans  sés'coâgrès  deTroppiu 
et  deLaybacb,<)e  détruire  tesji^éraements  constito* 
âonndftiie  rEttroi)€(,'et  quj^'tilinraé  renverser  cehii  de 
I<taples,  allait  se  reunU^  dé  nouveau  ^r  Continuer  ^a  poli- 
tique arbftrafre.  Lord  Castleireagh  devait  lul-n^ême  figurer 
dans  ce  congrès  comme  pdénipbtenttairç  anglais,  et  il  est  peo 
douteux  quil  ne  IQt  tout  dispos^  à'sandtlonner  ou  du  noolnt 
à  regarderavec  indifférence  les  résolutions  que  prendraient  les 
potentats;  luais  Canping  prit  les  rênes  du  pouvoir,  libre  des 
liens  d'àmltlé  et  de  gratitude  persônn^te  pour  les  auto- 
crates qui  avaient  f^î^é'  soi^i  prédéoe^fseur;  lord  W  elling- 
ton  reçut  pour  Instrucfiohs  de  se  rendre  à  Tienne,  et  noa 
pas  à  Vérone,  éfih  que  9&  'présence  ne  fiarUt  pas  sanc- 
tionner les  mesures  qu'on  allait  prendre  pour  asservir  fl- 
talie.  Cejpeodant  l*ÎBspagne  était  le  vérita^e  but  de  ce  con- 
grès. Les  uttra-royalistei  français  demandaient  à  la  Safaite- 
Alliarice  la  permission  d'envahir  ce  pays  et  de  renvoyer  les 
Certes.  Le  tsàr/dê^sob'côté.désirait  dévoyer  ses  années 
iu  delS  des  Alpes ,  en  IHéinont.  Tout  ce  qu'il  y  avait  dans  la 
cœur  de  Canning  de  levain  anti-français  pe  réveilla  an  bndt 
de  ta  détermînàtipn  prise  par  les  royalistes  franco  de  re- 
courir aux  armes  pour  contraindre  fÊspagne  à  se  courber 
de  nouveau  sous  le  des|k)t|fune  de  Mm  andien  régime.  Toute 
tiiéorie  politique  à  part ,  il  s^talt  les  Intérêts  angl^  com- 
promis par  là,  et  rhonneurde  FÀngleterre  littaqué  du  mo* 
ment  où  sa  protection  éta^  mépris^.  Il  n'était  pas  homme  à 
dissimuler  de  pareils  sentiments  ;(1  lesipanifesta  hautement 
dans  une  habile  correspondance  avec  Chateaubriand, 
et  ses  vues  étalent  trop  nationales  pour  né  point  éveiller 
dès  lors  les  sympathies  et  mériter  Tapprobation  du  peuple 
anghds.  J^imafs  homme  d'Étâft  ne  sut  mieux  que,  lui  trouver 
de  ces  inspirations  qui  étectrisétit  un  peuple.  11  avait,  du 
reste,  ahnlB  grandi  besoin  de  l'appui 'populaire  :  attaqué  vio- 
lemment par  l'opposition,  surtout  par  lord  Grey,  pour  ne 
pas  avoir  déclaré  là  guerre  à  la  France^  Tl  commençait  à 
devenir  suspect  aux  ultra-tories  en  nisou 'des  idées  libérales 
que  trahissaient  et  ses  discours  et  ses  dépêches.  Quand  il 
donna  à  entendre  qu'Ane  dépendait c|ue  de PAn^eterre d'al- 
lumer une  guerre  d'àplUions  dans  laqu^le  les  sujets  se  sou- 
lèveraient contre  les  souverains ,  quand  tt  avoua  sa  déter- 
mination d'élirânler  l'esprit  àréopagétiqvé  de  la  Sainte- 
Alliance,  les  amis  de  Castlereagh  À)p!ër^rént  qu'ils  étaient 
conduite  par  un  chef  avec  lequel  ils'  ne  pouvident  plus 
sympathiser.  De  là  des  démissions,  comnie  celle  du  frère 
de  Castlereagh ,  ambassadeur  à  Vienne,  etdes^hangements 
dans  le  cabinet  (  Huskisson,  par  exénple,  ami  àe  Can- 
ning, devenu  ministre  -du  commerce),  qui  rendirent  sen- 
sibles les  progrès  et  le  triomphe  du  torysme  Kbérat  Mais  ce 
Alt  surtout  dans  la  revanche  quil  prit  de  llnterventlon  fran- 
çaise en  Espagne ,  par  la  reconnaissance  de  l'hidépendanœ 
des  colonies  de  l'Amérique  méridionale,  que  la  pensée  de 
Canning  se  montra  à  découvert. 

Les  années  1824 ,  1825  et  1828  appelèrent  toute  ratteatîon 
de  Canning  sor  les  questions  commerciales,  et  ce  ftit  pen- 
dant cette  période  que  Hoiskisson  commença  à  développer 
ses  savantes 'théorieli''comn\efeiale8;  malheureusement  aussi 
ce  fht  une  époque  de  grande  détresse.  Quelques-uns  des  dis- 
cours prononcés  par  Canning  pour  la  défense  des  théories  de 
son  collègue,  et  notamment  celui  sur  le  commerce  des  soie- 
ries sont  vivement  adnUrés.  Dans  ce  dernier  il  se  défendit 
contre  l'accusation  d'avoir  déserté  le  torysme  en  ^eononiie 
politique  comme  en  politique  é^ngère.  L'argument,  tout 
paradoxal  quil  Ait,  était  obligé  de  sa  part,  appuyé  qu^  était 
encore  sur  le^  tories  ;  et  on  ne  saurait  citer  rien  de  plus  in- 
génieux et  de  plus  habile  que  cette  défense.  U  p^ssa  l*été  de 
1826  à  Paris  avec  son  ami  lord  GrenviDe,  ambassadeur 
d'Angleterre.  A  son  retour  en  Angleterre,  Il  fut  requis  par 
le  gouvernement  portugais  d'intervenir  en  sa  faveur  et  de 

défendre  contre  une  invasion  espagnole,  demande  à  It- 
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quelle  il  répondit  par  tin  envoi  immédiat  de  iroupea  an- 
glaises. En  cette  occasion  l'opposition  eUe^roâme  ne  trouva 
rien  à  blâmer  dans  A  politique;  elle  Tadmira  au  contraire 
et  y  adhéra.  Brbugham ,  bien  aui4ie»sQ8  4Hi^e  basse  riva- 
lité, paya  enfin  un  cbaud  Mbut  d^âogêsà  lii>libéraU|é  des 
Toes  et  à  féloqqence  4u  minîitre,  de  (ut  pen  de  temps  après 
cet  événement  ai  importai^t  de  la  vie  poIiti«|Qe  de  Canniag, 
qui  la  difTt^rénciait  ^fcon^plétement  de  celle  ife.CastlereagIt, 
<|o*arriva'  un  autrç  liniden^  qui  Ip!  enleva  à  Jamais^el  les  votes 
X  les  sympathies  des  tories!  Ce  fut  Tattaque  d^epopleiie  qui 
Hoigna  lord  liverpool  de  la  scène  poliâ<|ue  an  commen- 
cement die  Tannée  1827. 

Cannip^  se  trouvât!  lui-même,  alors  malade  à  BrigMon. 
Un  déUâ  oojQsidérable  s'écoiila  avant  qp*up  pouveau  mi- 
nistre, fût nomn^,  à.  cause  de  la  grande  difficulté  qu^il  y 
avait  à  Elire  un  chah  qui  satlsht  Canmng  et  les  ultra-to- 
ries, tje  roi  espéra  y  réussir  en  f^argeant  Canning  de 
choisir  un  premier  ministre  opposé  à  réoàandpation  dcss  ca- 
tholiques :  celui-ci  s^  léTusa  péremptoirement,  et  ofllrit  Tal- 
tem^hFe  de  sa  MalhMion.  Ceorges  IT  demanda  encore  du 
temps  pour  délibérer;  enfita  au  mofit  d*àvrily  on  apprit  que 
Canning  avait  acoqit^  le  poste  éepremé$r  iont  de  la  tri- 
iorerie^  titre  synonyme  de.prmier  mbûstre.  Ses  s^t  collè- 
gues tories ,  lord  Wellington,  lord  Eldon,  Feel»,  donnèrent 
immédiatement  leur  démission.  On  croit  généralement  que 
d«ns  rinterrè^e  ministériel  il  avait  leçn  .que  promesse 
d'appui  d'un  des  oratepr^  influents  du  parti  whig;  mahite- 
nant  ce  ne  fut  phis  seulement  le  vote  des  wIh^,  mais  leur 
accession  personneUe  è  aon  ministèro  qui  Aui  devint  todis- 
pensable.  Dea  ouver^ves  eqrent  lieu  en  <;onséqjuence  ;  eUes 
furent  acceptées  par  la  majorité,  comprenant.  Brou^iami 
lordLansdow'p,  l|ird  Hollaiid  et  même  rultmrlibéral 
Bordett.  Tous^qqmpcirent  Je<  exigences .d^  la  fcriie  et  la 
nécessité  de  faire  le  seçr^fïe  de  Icjifrs  opiniqna.et  de  leurs 
projeta  personnels  au  l^î|i;  d'eic^V^^  les;:qltra-tories  du 
pouvoir»  Lord'Grey  seul  s'abstint  et  e^sàyi^4piéme  dérailler 
ropposltion  et  dejui  Inspirer  ^  la  déiîapce  çopalre  Canning; 
on  ne  fécoûta  pas,  et  peu  de  jours  après! on  apprit  qu!è 
Texception  de  lord  Grey,  les  chefs,  ùb&  whigs  a^ent  ac- 
cepté des  portefeuilles  soi^  Canning.  ^  est  triste  de  penser 
que  ce  grand  homme  d'Étii^  ne  ^.terrivé  m  WJà  de  la 
pniasai|ce  que  pour  yTencontrêr  des  soucis  eldes  mortifica- 
tions, sans  pouvoir  y  trouver  de  compensatleDS  dana  Teaé- 
cotion  de  quelqu'une  de  ces  grai^des.mesvrea.qn*!!  fitalt  si 
propre  à  concevoir  et  à.eT^éfi^ter^  Maia  sa  nouvelle  position 
était  trOp^dihlcile,  trop  incertaine  yj»t  inalbeureusement  se 
vie  Ait  trop  courte^  pour  lui  permettre^  de  enivre  jusqu'au 
bmittons  ses^  plans.  Il  fut  condanmé  à  boire  le  calice  jus- 
qu'à la  lie  d  i^  no  goûter  aqcune  des  douoeura'  du  poste  de 
premier  mfhUtr^,  11  eut  à  se  défendre  contre  la  malveillance 
acharnée  dea  tories,  qui  repoussèrent  ceux  même  de  ses 
pUms  qu'ils .  av^ent  défjendus  du  temps  de  lord  Liverpool,  par 
exemple  sa  loi  siu(r  les  céréales ,  laquelle,  adoptée  à  la  chambre 
basse»  fut  rejetée  à  I#  chambre  haute  par  llnftnence  de  lord 
Wellington,  qui  pourtant  avait  lui-qiême  conUlbué  è  sa  ré- 
daction* A  la  chambre  basse,  Canning  avait  d^  moins  Tavan* 
tage  de  pouvoir  combattre  lui-même;  (^  op. -pouvait  bien  le 
laUguer,  mais  n'en  le  vaincre;  il  était  là  sur  son  teirain,  dans 
son  élânent  Biaié  11  n'avait  pas  dans  hi  chambre  liante 
d'ami  capable  4é  Je  soutenir  contre  les  attaques  passionnées 
et  presque  personneUes  de  lord  Grey. 

Oependi^C  l'enveloppe  extérieure  de  cet  homme  était  trop 
laible  pour  ^An^e,q^l  l^animait.  Canning  était  malade  dc^ 
finis  lonf^emps.  ta  grande  excitation  que  devaient  lui  causer 
tant  de  déboires  ei  la  multiplicité  de  ses  travaux  aggravèrent 
soné^t,  tout  en  rempècliantde  s'apercevoir  lui-même  des 
progrès  de  la  maladie.  Vers  la  fin  de  juillet,  trois  mois  après 
sa  nomination  au  poste  de  premier  ministre,  il  lui  devint 
Impossible  de  s'occuper  d'Sftlîaires ,  et  il  se  retira  à  la  maison 
Ae  campagne  du  duc  de  Devonshire,  à  Chiswick,  presse 


Londres,  oè  U  rendit  le  dernier  soupir,  le  8  août,  dans  to 
chambre  mêoM  oè  Fox  était  mort  J.  Quincy-Adams  le  pro« 
clama  «  l'homme  d'État  le  pins  complètement  anglais  et  It 
plus  patriote  qn'eût  encore  produit  PAngleterre.  » 

''  Cnè^,  de  Londres. 

GANG  (ALOiirio),  eâèbré  pellitr^  sculpteur  et  architecte 
espagilol,  qii\m  déi^(ne  erdBnafrétoienl  comme  le  fondateur 
de  féoole  de  Grenade ,  né  à  Grenade,  en  1601 ,  reçut  sa  pre- 
mière instruction  de  son  père'  Miguel  Caro,  qui  étidt  ar- 
ehiteeta^  et  se  perfectionna  plus  tard  à  Séville,  sous  la  di- 
rection de  Pacheco  d'abord,  et  ensuite  sous  celle  de  Juan  de) 
Oastilio  ou  Herrara.  H  se  fit  un  nom  de  bonne  heure,  et  fut 
nommé  en  1638  peintre  du  roi  d'Espagne.  Artiste  des  plus 
occupés,  mi  iMMTible  événement  déthiisit  tout  à  coup  son 
bonheur.  En  rentrant  un  jour  chez  lui,  Il  trouva  sa  femme 
assassinée  et  sa  maison  dévaBiée.  Son  domestique,  Italien 
dewdsstnoe,  avait  pris  la  (bite,  et  fàX  f  objet  des  premiers 
sdupçoos.  liais  les  Juges  ayaâit  découvert  dana  1ê  cours  de 
llnstrnodon.  q»'Aldttio  Cano  était' Jaloux  de  ce  domestique 
et  entretenait  des  relayons  avec  -une  autre  Vemme,  Ils  ac- 
qmttèrent  lefti|^f,  et  condamnèrent  le  mari.  Ce  Jugement 
contraignit  Cano  à  quitter  Madrid.  Le  bruit  «e  r^[an<iH  alors 
qnll  s'était  retiré  en  Portugal  ;  mais  il  était  allé  se  cacher  à 
k  Valence;  et  là,  son  talent  l'ayant  trahi ,  il  se  réfiigia  dans 
un  couvent  de  Cliartrèux:  Plus  tard  il  revint  à  Madrid,  où  il 
se  tint  d'abord  seigneusemetit  caché;  mais  ensuite,  fatigué 
delaconlratete  que  hri  foaposait  un  tel  genre  de  vie,  il  se 
livn  lui-même  à  la  justice.  11  fût  alors  sodmiig  à"  la  ques- 
tion. Cependant,  par  égard  pour  soitf  talent,  leé  bourreaux 
enregit  oïdN  d^épargner  son  bras  droit/ Cano  souffrit  ces 
horribles  tortures  avec  le  plus  grand  courage  et  sans  laisser 
édiapper  un  eenl  net  qui  pût  servir  de  base  à  une  condam- 
nation. Le  roi  en  ayant  été  instruit,  hii  tendit  sa  faveur,  et 
comme,  dans  l'intervalle,  Cano  sMtfliit  fttit  prêtre,  il  le 
nomma  Raeionerù  (résident)  de  Gi^ëtaade,  oi  H  mourut  en 
1664.  Les  toiles  d'Alonso  Caûo  brillent  surtout  par  la  grâce 
et  par  un  charme  de  coloris  tout  particulier.  La  ptus  grande 
partiede  ses  ceovres  se  trouvent  à  Grenade  ;  mais  on  en  voit 
aussi  à  Séville  et  à  Madrid. 

CANON*  On  peut  rattacher  presque  tontes  les  accep- 
tions de  ce  mot  à:  deux  origines  distinctes  r  l'une  est  le  grec 
ndviàv,  qui  signifié  tègle;  l'autre  est  te  mot  latin  canna, 
qui  signifie  rostau. 

On  a  d'abord  donné  le  nom  de  canàn  à  la  plupart  des 
lois  de  l'Église,  et  surtout  aux  décisions  des  conciles  gé- 
néraux, qui  sont  la  règle  de  la  Ibi-et  de  la  discipline  ecclé* 
slastique,  Plusieurs  de  ces  lois  remontent  à  Tori^^ne  du 
christianisme,  et  sont  appelées  tcCnom  des  apâtres,  non 
qu'îles  soient  l'ouvrage  de^  apôtres  mêmes ,  mais  parce 
qu'elles  ont  été  recueillies  de  leur  bouche  par  leurs  disci- 
ples. L'élise  latine  admet  60  de  ces  canons.  La  collection 
des  lois  et  des  eanbns  de  fÉglBse  forme  ce  qu'on  appelle 
le  droit  canonique. 

On  nomme  encore  eanon  cette  partie  de  la  messe  qui 
suit  la  préface  jusqu'à  la  cotnmunion,  parce  qu'elle 
est  le  règle  de  ta  consècralioû,-  et  qu'elle  est  la  même  dans 
toutes  les  "messes. 

Il  y  a  aussi  le  eanon  de  V Écriture  saMe,  c'est-à-dire 
le  catalogué  des  livret  dbnt  se  composent  TAnden  et  le 
Nouveau  Testament. 

Canon ,  dans  sa  relation  aveë  l'étymologle  que  nous  lui 
avons  reconnue  comme  expression  de  tuhe,  canne,  roseaui 
se  dit  d'abord  de  la  partie  des  mousquets,  fusils,  cara- 
bines, pistolets,  et  autres  artnes  fl  fbu,  où  se  met  la  charge 
de  pomlre  et  de  plomb.  En  terme  de  serrurier,  le  canon 
est  la  partie  d'une  clef  forée  qui  Joint  Panneau,  comme  c'est  ' 
aussi  le  nom  de  la  partie  de  la  serrure  dans  laquelle  entre 
le  bout  de  la  tige  de  la  clef  quand  elle  n'est  pas  fbrée. 

Ctmon  se  dit,  en  termes  d*erl  vétérinaîre,  de  la  partiede 
la  jamlye  d'un  cheval  comprise  entré  lé  géhou  et  le  boulet 
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(liMa)\  elle  est  formée  de  trois  os,  satoir  :  Voê  da  boulet, 
qui  est  en  ayant,  et  les  deux  styloldes,  qui  sont  en  arrière. 
C'est  encore  le  nom  d'une  mesure  de  liquides  bien  connue 
des  marchands  de  vin  et  de  leurs  pratiques. 

Les  imprimeurs  désignent  par  le  mot  canon  les  gros  ca- 
ractères dont  ils  se  servent;  tels  sont  :  le  petii'Ccmon,  le 
gros'^anon,  le  doti6te-ca»on,  le  triple-canon  ^  etc. 

CANON  (  ÀrHUerie),  Le  mot  canon  est  la  plus  ancienne 
dénomination  qu'aient  reçue  les  armes  à  feu.  Les  comptes  de 
la  Tille  de  Saint-Omer,  de  1306  à  1342  (  Monteil,  Traité  des 
Matériaux  Manuscrits  ^  tome  U,  page  292 ,  Paris,  183&), 
les  documents  rapportés  par  Georges  Stella,  et  qui  remontent 
à  1819,  un  décret  de  ta  république  de  Florence  du  11  férrier 
1326,  enfin  le  document  de  Ducange,  si  souvent  dté,  et  qui 
porte  ta  date  de  1338,  font  tous  mention  de  canons  serrant, 
dès  le  commencement  du  quatorzième  siècle,  à  lancer, 
au  moyen  de  ta  poudre,  des  balles  de  plomb,  des  carreaux, 
des  pierres  et  des  matières  enflammées.  Dès  1347  il  y 
ayait  dans  les  armées  des  canonniers ,  des  gunners.  Ce 
fait  est  constaté  par  un  ancien  manuscrit  intitulé  :  Solde 
de  guerreen  Normandie,  en  Franceet  devant  Calais,  par 
Wdter  Wentwaght  Ce  document  important  prouve  ta  vé- 
rité du  récit  de  Jean  Villani,  qui  rapporte  que  les  Anglab 
avaient  des  bouches  à  feu  à  ta  bataille  de  Crécy,  en  1346; 
car  il  est  évident  que  si  Edouard  III  avait  dans  la  même 
campagne  des  canonniers  auxqueta  il  donnait  de  dix  à  douze 
sous  par  jour,  11  devait  nécessairement  traîner  à  sa  suite 
des  canons;  et  d'ailleurs  ce  prince  s'était  d^è  servi  d'ar- 
mes h  fèu  contre  les  Écossais.  Le  mot  canon  vient  du  tathi 
ou  de  ntalien  canna,  qui  veut  dire  roseau,  X^ette  étymo- 
logto  et  Pexpression  pendant  longtemps  usitée  de  bdtons  à 
tint  tendent  d^à  à  prouver  que  tas  premiers  canons  étaient 
extrêmement  petits.  En  effet ,  il  résulte  de  tous  les  docu- 
ments du  conunencement  du  quatorzième  siècle  qu'on  en* 
tendait  alors  par  canon  un  simple  tube  cylindrique  en  fer 
forgé,  très-étroit  et  très-court.  Nous  avous  d*aiUenrs  conservé 
au  mot  canon  sa  première  acception,  en  appelant  canon  de 
fusil  ou  de  pistolet  ta  tube  étroit  en  fer  forgé  qui  sert  aux 
armes  portatives. 

A  ta  fin  du  quatorzième  siècle  et  au  commencement  du 
quinzième  les  armes  à  feu  s'étaient  multipliées  h  l'infini,  et 
aies  avalent  prta  toutes  espèces  de  formes  :  les  unes,  courtes 
et  targes ,  ressemblaient  à  de  vrais  tonneaux ,  et  lançaient 
des  boulets  de  pierre  qui  avaient  jusqu'à  vingtnsix  pouces  de 
diamètre  ( Trésor  de  Chartres),  pesant  environ  1,000  li- 
vres; les  autres,  très-longues  et  très-étroites,  avaient  Jusqu'à 
trente  pieds  de  longueur,  etlançaient  des  balles  de  plomb,  de 
six  lignes  de  diamètre  ou  de  trente  trota  à  la  livre  (  Inven- 
taire de  V  Artillerie  de  V  Hôtel  de  niUde  Paris,  en  1505). 
Entre  ces  deux  limites  extrêmes  de  Téchelle  des  calibres  il 
y  avait  une  foule  de  subdivisions  intermédiaires.  La  confu- 
sion qui  existait  dans  les  choses  devait  naturellement  se 
retrouver  dans  les  expressions,  et  à  cette  époque  on  donnait 
iDdifTérenunent  à  toutes  espèces  de  bouches  à  feu  les  noms  de 
canons,  bombardes,  bdtons  à  feu  ou  bdtons  de  canon- 
nage.  En  effet,  on  trouve  dans  les  Chroniques  de  Frols- 
sart,  du  maréchal  Boucicaut,  de  J.  Juvénal  des  Ursins,  de 
Monstrelet,  etc.,  les  termes  de  grosses  bombardes  et  de 
canons,  tandis  que  Christine  de  Pisan ,  qui  fait  ta  descrip- 
tion de  l'artillerie  française  en  1400 ,  n'emploie  Jamais  Tex- 
pression  de  bombarde,  et  nomme  gros  canons  les  bouches 
à  fSen  qui  lançaient  des  pierres  de  200,  300,  400  et  500  li- 
vres; canons  communs,  ceux  qui  lançaient  des  bouleta 
moins  volumhieox ,  et  petits  canons  ceux  qui  avaient  pour 
projectiles  des  pierres  irrégulières  ou  des  balles  de  plomb. 
D'autres  documents  prouvent  qu'on  donnait  aussi  le  nom  de 
canons  aux  petits  calibres  :  ainsi  Valentine,  duchesse  d'Or- 
léans, voulant  approvisionner  ses  châteaux  et  forteresses  de 
Valois ,  de  Beaomont ,  de  Champagne ,  rend  une  ordon- 
nance ta  vfaigt-stalènie  Jour  àe  septembre  1408,  pour  qu'on 


achète  30  canons,  800  litres  de  poudre  et  666  plombées 
pour  armer  toutes  ces  places  ;  ce  qui  prouve  que  ces  canons 
lançaient  une  baUe  de  plomb  dTenviron  une  livre  et  un 
tiers;  car  le  poids  de  ta  charge  étaK  alors  aussi  grand  que  ta 
poids  du  projectile.  En  U18,  ta  seigneur  de  ComouidDes, 
lieutenant  du  roi  d'Angleterre ,  passa  la  Seine  près  de  Pont- 
de-rArche ,  ayant  avec  lui  dans  une  naoelta  un  dieval  chargé 
de  petita  canons  (Monstrelet).  Lobfaieau ,  dans  son  Bistoire 
de  Bretagne,  rapporte  un  compte  d'un  trésorier  des  guerres 
qui  prouve  qull  y  avait  en  1461  des  canons  dont  ta  volée  pe- 
sait quatre-vingt-quinze  livres  et  ta  botte  ou  culasse  quarante 
livres.  D^m  autre  côté,  Monstrelet  parie  de  petites  bom- 
bardes, et  Lampo  Birago,  qui  écrivait  en  1450,  Aésigne 
sous  ce  nom  toute  espèce  de  bouche  à  feu.  Îl  ftut  dire 
aussi  que  les  auteurs  qui  écrivirent  en  latin,  même  an  sei- 
zième siècle,  se  serrirént  toujours  du  nom  de  bombarde 
comme  terme  générique  :  ainsi,  on  grava  sur  ta  eouleuvrine 
qui  tua  te  connétable  de  Bourbon,  an  siège  de  Rome  : 

CarlaB  Borboainm  quondan  bae  bomiaeda  perenît; 
Utilior  RooHB  Btcbiiui  Dollt  fait. 


Quoi  qnll  en  soft,  on  peut  taire  ta  distinction  suivante 
dans  Partiltarie  française  du  commencement  du  quatorzième 
siècta.  1*  Les  bombardes  et  les  mortiers,  qui  lançaicBt  d*é* 
normes  bouleta  de  pierre;  2"  les  canons  pierriers,  qui 
lançaient  de  petite  boutate  de  pierre,  et  qui,  étant  les  plus 
conununs,  ftareat  appelés  veuglaires  canons,  puta  ensuite 
par  corruption  veuglaires  tout  court;  S*  les  petits  canons, 
qui  tançatanl  des  balles  de  plomb  :  les  uns ,  d'après  leur 
forme  idiongée  ou  ta  figure  de  leur  bouche,  étaient  appelée 
couleuvres,  couleuvrines,  serpentines,  on  crapauds 
d'eau;  les  antres,  teta  que  TespringaUe  on  épingard,  et  ta 
ribaudequin,  avaient  conservé  des  noms  affectés  aux  an- 
ciennes machhies  :  le  ribaudequin  consistait  en  on  trahi  à 
deux  roues  qui  portait  deux  ou  trota  petite  canons; 
4*  enfin,  les  armes  portatives,  qui  se  tiraient  en  les  appuyant 
snrl'épanta,  et  qui  se  nonunalent  couleuvrines,  haeptêbut- 
tes  ou  canons  à  main.  Ainsi  donc ,  si  à  cette  époque  te  mot 
canon  était  appliqué  en  général  à  des  pièces  moins  grandes 
que  les  bombardes,  il  ne  désignait  cependant  pas  one  cepèce 
particulière  de  bouche  à  feu  ;  mata  vers  ta  mUien  du  quin- 
zième siècle  un  grand  changement  s'opéra,  dans  Tartillerta 
par  l'adoption  des  bouleta  en  fer  coulé,  dont  l'usage  devint 
général  en  France.  On  put  alors  produire  le  même  effet 
avec  des  canons  d'un  beaucoup  plus  petit  catflne,  puisque 
ta  projectita  devint  beanooop  plus  dense  ;  et  en  adopte  une 
pièce  qui  tenait  ta  milieu  entre  les  bondnrdes  et  les  canons 
Jusque  ta  employés,  et  qui  fbt  appelée  courtaut,  à  cause  de 
ta  fiibta  longueur  de  Vâme.  Alors  canon  Iht  pris  comme 
synonyme  de  courtaut,  et  devint  le  modèta  de  ta  pièce 
courte,  de  même  que  ta  eotf/ftfvH9ie  reste  temodètodeta 
pièce  longue.  Quant  aux  petites  pièces,  elles  prirent  les  noms 
de  faucons  et  fauconneaux,  sacres,  éinérillons,  etc., 
qu'elles  conservèrent  longtemps.  Le  courtant  fàt  donc  dès 
le  règne  de  Charles  YII  le  modèta  du  canon  de  siège  et 
de  bataille,  n  constatait  en  un  cOne  tronqué  en  bronze, 
dont  le  vide  intérieur  était  cyUndrique,  et  qui  dès  lors  fut 
uniquement  destiné  à  lancer  des  boulsto  plenis  en  fer.  Cest 
pourquoi  lesAllemands,les  Italiens  elles  Angtata,  en  adop- 
tant ta  canon  français ,  adoptèrent  également  l'expression  de 
courtaut,  dont  les  premiers  firent  karthaun,  les  seconds 
cortaldo,  et  les  trotaièmes  curtalL  En  1470  Loute  XI  fit 
couler  à  Tours  douze  gros  canons  en  bronze,  sumoaunés 
les  douze  pairs,  et  c'est  à  tort  que  plusieurs  auteurs  les  ont 
confondus  avec  le«  grosses  bombardes  que  le  même  aoove- 
raln  fit  fondre  plus  tard,  en  1477  (voir  ta  Chronique  scan- 
daleuse). 

Les  oontemporams  ne  nous  apprennent  pas  quêta  étniefll 
les  calibres  de  ces  canons;  mais,  en  raisonnant  ptr  Indnc- 
tkm,  nous  sommes  porte  à  croire  qu'ib  devaient  lancer  un 
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boutelde  1er  de4sà&0  liTres. EnelEet,àlaiiiéme'époqiie 
diariei  le  Téméraire  avait  deraot  Nancy ,  en  1475 «  des 
coortaots  qui  lançaient  des  boolets  aussi  grands  que  le  rond 
d'un  cbapean  (Siège  de  J'fancy,  par  Hnguenin).  Dans  la 
mémorable  conquête  do  royaume  de  Naples  par  Charles  Vlll, 
PartOlerie  fran^^lse  aTait,  entre  autres  bouches  à  feu ,  des 
plèeea  appelées  conoiif  par  Paul  Jore,  eourtauts  par 
d^autres  écriTains,  et  qui  lançaient  des  boulets  de  fer  de  la 
grosseur  d'une  tête  (T homme,  ce  qui  équivaut  environ  à  un 
boulet  de  fer  de  50  livres.  Louis  XU  avait,  suivant  Philippe 
de  ClèveSy  de  doubles  eourtauts  de  80,  des  eourtauts  ou 
canons  de  50  livres  de  balles.  Les  canons  de  François  r'  se 
distinguaient  en  douilles  canons  de  &0,  canons  renforcés  de 
33,  simples  canons  on  canons  serpenUns,  de  18.  Biringucdo, 
qui  est  le  premier  écrivain  militaire  qui  ait  écrit ,  vers  le 
ooounencement  du  seizièffie  siècle,  un  ouvrage  systÀnatlque 
sur  Tartillerie,  nomme  les  pièces  de  50  doubles  canons. 
Cbarles-Quint  avait  des  canons  de  40,  des  demi-canons  de 
24.  Sous  Henri  II  on  ne  conserva  que  le  canon  moyen 
entre  le  canon  de  50  et  celui  de  18;  ce  (M  le  canon  renforcé 
de  33.  L'édit  de  Blois  de  1572  constate  le  calibre  du  canon  de 
France  à  33  et  1/3;  les  antres  calibres  étalent  la  couleuvrine 
de  16  1/3 9  la  hAtarde  de  7  1/2,  la  moyenne  de  2  1/2 ,  le 
finicoB  de  1  1/2 ,  le  Craconneau  de  s/4.  Sous  Henri  IV  le 
doiûile canon  était  de  42,  et  le  canon  de  33.  A  cette  époque 
on  distfaiguait  dans  rartiUerie  allemande  :  le  canon  entier, 
dont  le  poids  du  projectile  était  de  48  livres;  le  i/2  canon,  de 
24;  le  1/4  de  canon,  de  12;  le  1/2  quart  de  canon,  de  6;  le  16* 
de  canon,  de  3  ;  le  32*  de  canon,  de  1 1/2;  le  84*  de  canou, 
de  3/4.  La  pièce  longue  appelée  couleumine  avait  à  peu 
près  k»  mêmes  subdivisions.  Sous  Louis  XIV  il  y  eut  en- 
eove,  au  oommeneement  de  son  règne,  des  canons  de  96,  des 
canons  diminués,  de  60,  et  des  canons  renforcés,  de  48  ;  on 
appelait  le  canon  de  France  la  pièce  de  33  ;  le  demi-canon 
de  France,  la  pièce  de  16;  le  quart  de  canon  de  France ,  la 
pièce  de  8.  Il  y  avait  en  outre  le  demi-canon  d'Espagne,  de 
24,  le  quart  de  canon  d'Espagne,  de  12,  et  des  pièces  courtes 
dtt  même  calibre,  dites  de  nouvelle  invention.  Enfin, 
sons  Louis  XV ,  Tordonnance  de  1732 ,  rendue  sous  Tin- 
flnence  de  Vallière,  vint  simplifier  les  dénominations,  et 
il  B*y  eut  plus  que  des  canons  de  24,  de  16,  de.l2,  de  8  et  de 
4.  En  1757  on  adopta  le  canon  à  la  suédoise,  qui  était 
une  pièce  légère  de  4.  Gribeauval  conserva  les  calibres 
dn  système  Vallière.  H  introduisit  cependant  un  canon  d'une 
livre ,  nommé  à  la  Bostaing.  Sous  le  Ck>nsulat  on  voulut 
remplacer  les  pièces  de  8  et  de  4  par  la  pièce  de  6  ;  mais  le 
perfectionnement  apporté  dans  la  construction  des  affûts  et 
voitures  de  Fartillerie  ayant  permis  de  traîner  avec  facilité 
sur  le  champ  de  bataille  des  pièces  de  8,  on  a  retranché 
depids  les  pftcee  de  4  et  de  6;  et  aujourdliui  rartillerie 
de  terre  n'emploie  plus  que  quatre  calibres  de  canon,  le 
canon  de  24,  de  16 ,  de  12  et  de  8.  Nous  devons  aiùaier 
que  le  27  mai  1841  le  gouvernement  français  a  adopté  le 
canon  de  30  en  1er  coulé  pour  la  défense  des  côtes.  Il  est 
hors  de  notre  sujet  de  parler  des  ob  us  i  ers,  des  mortiers 
et  des  pierriers. 

Dès  le  quatorzième  siècle  on  construisit  des  canons  en 
fer  forgé ,  en  bois,  en  fonte  de  fer,  en  bronze. 

Canons  enférjwgi. 

Le  fer  forgé ,  métal  tenace,  élastique  et  facile  à  travailler, 
fut  la  première  matière  employée  à  la  construction  des 
bouches  à  feu.  Les  documents  les  plus  anciens  relatifs  à 
rintrodoctlon  de  rartillerie  à  feu  font  mention  de  canons  en 
1er.  Dom  Vaissette,  dans  son  Histoire  du  Languedoc, 
rapporte  l'achat  fait  h  Toulouse,  en  1345 ,  de  deux  canons 
en  fer  (pro  duobus  canonibtu/erri).  Ces  premières  armes 
eoadttaient  en  un  tube  cylindrique  en  fér  foi^,  d'un  petit 
diamètre,  assesi  court,  et  flermé  à  la  culasse  par  la  soudure 
du  métal*  Elles  étaient  destinées  à  lancer  des  balles  de 


plomb;  mais  comme  en  même  temps  on  voubt  se  serrU 
des  gros  boulets  de  pierre  qui  étaient  déjà  en  usage  pour  les 
anciennes  machines,  on  construisit  également  des  bouches 
à  feu  très  courtes ,  d'un  très-gros  diamètre ,  et  qui  avaient  la 
forme  d'un  vase  ou  d'un  cOne  tronqué.  Gafiperoni  nous  a 
laissé  des  dessins  de  ces  espèces  de  mortiers. 

De  ces  deux  bouches  à  feu  naquirent  plusieurs  formes  et 
constructions  différentes.  On  commença  d'abord  par  les 
réunir,  c'est-à-dire  que  le  petit  cylindre  nommé  canon,  on 
boite,  ou  chambre,  servit  à  renfermer  la  charge  de  poudre, 
et  fut  joint  à  la  partie  postérieure  du  tronc  du  cOne  à 
large  ouverture  nommé  vo^,  qui  contenait  le  projectile. 
Ces  deux  parties  furent  tantôt  fixées  mvariahlement  l'une  à 
l'autre,  tantôt  construites  de  manière  à  pouvoir  être  sépa- 
rées. Dans  ce  dernier  cas ,  on  les  réunissait  pour  thier  îs  la 
manière  suivante.  La  volée  était  encastrée  dans  un  large 
bloc  de  bois  et  retenue  avec  des  cercles  en  fer.  La  botte  ou 
canon,  dont  l'extrémité  s'emboîtait  exactement  dans  la  cu- 
lasse àe  la  volée ,  était  également  encastrée  dans  ce  bloc  de 
bols,  et  un  coin  de  fer  enfoncé  verticalement  derrière  la 
botte  lui  permettait  de  résister  à  l'effort  horizontal  occasionné 
par  le  tir.  Pour  enfoncer  ce  cohi,  qu'on  appelait  laichet, 
on  avait  besofai  d'un  martean,  et  pour  le  retirer  des  tenailles 
étaient  nécessaires.  Cest  ce  qui  explique  pourquoi  dès  1358 
on  trouve  dans  un  compte  de  la  ville  de  Foiil  :  Pro  uno 
martello  et  uno  pari  tanagliarum/erri  pro  carigando 
bombardas  (Fantuzzl).  On  voit  aussi  dans  les  comptes  de 
Safait-Omer,  de  1306  à  1342  :  i4  Colard  du  Loquin,  pour 
un  laichet  nUs  pour fremer  les  boistes  sous  Vengien  dont 
on  trait  les  dis  canons,  11  soli  (Monteil).  Il  faut  remar- 
quer dans  cette  dernière  construction  que  si  on  introduisait 
la  poudre  par  la  culasse,  on  était  obligé  de  mettre  le  boulet 
par  la  bouche.  Ces  premières  formes  subirent  une  foule  de 
transformations.  Afin  d'avoir  une  plus  grande  chaiige,  on 
augmenta  la  botte  considérablement,  et  son  diamètre  de- 
vint égal  à  celui  de  la  volée,  qui  à  son  tour  prit  la  forme 
cylindrique  ;  car  on  avait  reconnu  que  cette  forme  était  né- 
cessaire afin  que  le  boulet  restât  plus  longtemps  soumis  à 
l'action  des  gaz,  et  qu'il  ne  sortit  pas  de  la  bouche  à  feu 
avant  la  complète  inflammation  de  la  poudre.  Par  la  même 
raison,  on  augmenta  la  longueur  des  pièces.  Dans  les  petits 
calibres,  on  se  borna  poor  cet  effet  à  construire  un  tube 
cylindrique  en  fer  forgé ,  d'une  grande  longueur  et  d'une 
seule  pi^;mais  cette  construction  offrant  de  grandes  diffi- 
cultés pour  les  gros  cylhidres  dès  que  la  longueur  dépassait 
une  certaine  limite,  on  les  foigea  de  plusieurs  parties ,  et 
parmi  ceux-ci  il  faut  distinguer  encore  les  pièces  qui  se  diar- 
geaient  par  la.  culasse  de  celles  qui  se  diargeaient  par  la 
bouche,  comme  nos  canons  actuàs.  Pour  les  premières,  les 
constructions  ressemblaient  à  celle  que  nous  avons  d^à  dé- 
crite, sauf  que  toute  la  pièce  avait  la  forme  d'un  tronc  co- 
nique, et  que  la  partie  supérieure  du  corps  du  canon  était 
ouverte  pour  recevoir  une  botte  qui  contenait  la  charge  de 
poudre;  et  cette  boite  était  fixée  au  moyen  d'un  coin  contre 
la  cuhisse,  au  lieu  de  l'être,  comme  primitivement,  contre 
le  bois  de  l'afltlt  Souvent  aussi  les  canons  étaient  complè- 
tement séparés  en  deux  parties,  dont  l'une,  taraudée,  se 
réunissait  à  l'antre,  munie  d'un  pas  de  vis.  L'usage  de  char- 
ger le  canon  par  la  culasse,  qui  remonte,  comme  on  voit, 
au  quatorzième  siècle,  fut  successivement  abandonné  et  re- 
prit; et  aujourd'hui  il  est  adopté  pour  les  fusils  de  rempart 
Quant  aux  canons  en  fer  forgé,  qui  se  chargeaient  par  la 
bouche,  ils  étaient  en  général  con^ruits  de  la  manière  sui- 
vante :  l'ême  était  formée  d'une  tOle  d'envbxm  quatre  ou  cinq 
Ugnes  d'épaisseur;  cette  tôle  était  roulée  en  forme  de  cylin- 
dre ,  ou  bien  elle  était  composée  de  plusieurs  pièces  qui 
s'assemblaient  comme  les  douves  d'un  tonneau.  Poor  ren- 
forcer cet  assemblage,  on  le  recouvrait  d'une  enveloppe  faite 
de  manchons  ou  de  cylindres  en  fer  placés  joints  à  joints  ;  ces 
joints  étaient  recouverts  eux-mêmes  par  des  anneaux  exté* 
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lieuni  phis  rapprochés  entre  em  du  c6té  de  la  cuIasM,  ce 
qd  donnait  à  tout  ce  système  la  solfdité  requise.  Les  pièces 
de  Chadei  le  Téméraire  prises  par  les  Suisses  à  Granson 
et  à  Mont  sont  ainsi  constmttes.  Quelques-unes  ont  des 
tourillons,  mais  point  d*anses.  Quelquefois  aussi  ces  pièces 
consistaient  en  barres  de  fer  forgées  ensemble  et  rdiéespar 
des  cercles.  Quoiqu^on  ait  adopté  de  bonne  heure  les  canons 
en  tirome,  on  consenra  longtemps  les  canons  en  fer  forgé. 
D^apfèa  Teiier  <ié  Noi1)ec,  Cbarles-Qnint  avait  des  pièces 
en  fer  forgé  pleines  et  forées.  En  1744  fl  fbt  fabriqué  aux 
ibrgesdeGuéiignirdèspiècesde8etde4enferfoigé.  Enfin 
Gassendi  fidt  la  description  dVme  pièce  de  8  en  fer  forgé, 
iàbriqoée.ea  1810  par  la  compagnie  Etienne  de  Lyon.  On 
conçoit  les  tetttati<re^  fliittt  pour  employer  le  fer  foigé  comme 
métal  des  beuchet  à  feo ,  car  la  téoacitédn  fer  forgé  est  plus 
grande  que  celles  du  bronze  et  de  la  fonte.  Mais,  à  part 
les  dilBeultésde  consfmCtion,  les  pièces  en  fer  forgé  seraient 
ftcUement  oxydables,  et  leur  trop  grande  légèreté  ferait 
briser  leurs  affftts.  On  a  conservé  le  iér  forgé  uniquement 
pour  les  armes  à  feu  poif^thres. 

Canùus  en  boU  ei  en  eulr. 

Lies  canons  en  bols  et  en  cuir  ftirent  construits  dé  la  même 
manière  que  les  cân6ns  en  fer  forgé  de  Charies  lé  Témé- 
raire, avec  cette  diCTérence  que  les  mandions  en  fer  étaient 
remplacés  par  des  douves  de  bois  cerclées  par  des  anneaux 
en  kr.  Enfin,  on  appela  canons  de  cuir  ceux  dont  les  douves 
en  bois  dont  nous  venons  de  parfer  étaient  renforcées  par 
des  cordes  mastiquées  et  coovertes  par  des  lanières  de  cuir. 
Gustave- Adol^yiie  avait  à  la  bataille  de  Leipzig  des  canons  de 
cette  espèce.  Les  cernons  en  bois  Au«nt  usités  jusqu'au 
dix-septième  siècle  pour  lancer  des  balles  à  feu  ;  au  siège  de 
Hulst,  les  assiégés  s'en  servirent  contre  les  Espagnols,  en  1 596. 

Cernons  en  fonte  de  fer. 

Si  Pon  en  croit  le  capitaine  Moritz-Meyer,  on  fbndit  à 
Erfurtti ,  en  1377 ,  des  canons  en  fer  coulé.  Cependant  il  est 
probable  qu'à  cause  des  diiflcultés  que  présentent  le  bon 
emploi  des  hauts  foumeanx  et  les  qualités  cassante»  de  la 
fonte,  on  fit  peu  usage  de  ce  métal.  Toutefois,  panid  les 
pièces  prises  par  les  Suisses  à  Granson  et  è  Morat,  il  s*en 
trouve  une  en  fer  coulé,  qui  exisle  encore  à  Tarsenal  de  La 
Neaville,  dans  le  canton  de  Benie.  Son  cafibre  est  de  deux 
pouces.  On  a  trouvé  en  1844  à  Péronne  une  bo1t«  d'un 
ancien  canon  qui  pèse  60  kilogrammes,  et  qui  est  en  fonte 
de  fer.  Collado  et  UfTano,  qui  écrivaient  de  1593  à  1606, 
disent  qu'on  ne  fit  jamais  de  bomlmrdes  en  fonte  de  fer, 
ce  qui  est  naturel  à  concevoir,  h  cause  du  peu  de  ténacité 
du  métal.  La  métallurgie  ayant  fait  des  procès ,  on  se  ser- 
vit au  dix-buitième  siècle  de  bouches  à  feu  en  fonte  de  fer 
pour  la  marine,  et  ensuite  pour  les  côtes,  parce  qn'alora 
on  pouvait  sans  inconvénient  augmenter  leur  poids  et  lenr 
donner  une  grande  épaisseur  de  métal.  Mais  pour  Tartll- 
lerie  de  tenre  il  n'y  a  que  la  Suède  qui  soit  parvenue  ju^ 
qu'à  présent  à  employer  la  fonte^  même  pour  les  bouclies  à 
feu  de  place  et  de  campagne.  Gustave-Adolphe  et  Cliar- 
les  XII  avaient  dans  leurs  années  des  canons  de  bataille  en 
fer  coulé. 

Canons  en  bronze. 

Une  ordonnance  du  roi  Jean ,  qui  remonte  à  1 354 ,  et  dont 
on  doit  la  découverte  an"  savant  M.  Lacabane,  prescrit  aux 
généraux  des  monnaies  de  ne  pohit  laisser  exporter  de  cui- 
vre ,  afin  â*en  foire  de  Vartillerie.  Ce  document  prouve  qn^à 
cette  époque  les  canons  eh  cuivre  ou  en  bronze  étaient  déjà 
connus.  En  1400  ils  n'étaient  cependant  pas  encore  très- 
communs,  puisqne  Christine  de  Pfsan,  qui  fait  l*énuméra- 
tion  de  deux  cent  quarante-huit  canons,  n'en  désigne  qn*un 
•eul,  nommé  Artlgue,  conune  étant  en  cuivre  ou  en  bronze, 


car  l'addition  de  l'étain  au  cuivre  ne  changeait  pas  à  cette 
époque  la  dénomination  du  métal. 

Àtnage,  Depuis  qu'on  a  constnût  des  bouches  à  feu  en 
bronze ,  raliiage  a  très-peu  varié.  On  Ta  presque  toujoun 
composé  de  huit  ou  dix  parties  d*étain  sur  cent  parties  de 
enivre.  C'était  Pailiage  employé  du  temps  de  Louis  XII,  et 
probablement  de  Charles  Vni  et  de  Louis  XI.  Le  bronze 
doit  sa  ténacité  au  cuivre  et  sadnrefé  à  l'étain;  mais  si  on 
augmente  k  proportion  d*étain  au  ddà  d'une  certaine  li- 
mite, la  chaleur  (produite  par  Hnilammation  de  la  poudre 
occasionne  la  tiuAon  et  l'oxydation  du  métal;  si,  au  con- 
tmn,  on  augmente  la  proportion  du  cuivre^  le  bronze  s'a- 
mollit et  n'offra  plus  assez  de  Tésistance  à  Faction  explosive 
de  la  poudre.  Comme  le  bronze  est  un  métal  assez  mou , 
tandis  que  la  fonte  de  fer  dont  est  composé  le  boulet  est  un 
métal  très-dur,  11  en  résulta  de  tout  temps  de  graves  incon- 
vénients, car  le  boulet,  par  la  pression  que  le  gaz  exerce 
sur  sa  partie  supérieure  ou  par  ses  battements  dans  l'âme, 
produit  des  caVités  qui  mettent  bientôt  les  pièces  liors  de 
service.  Au  seizième  siècle  un  canon  en  bronze  ne  pouvait 
pas  tirer  plus  de  cent  vingt  coups  pa^  jour,  et  encore  on 
le  rafratdiissait  après  chaque  icoup  avec  du  vinaigre.  Avant 
la  modification  fanportante  apportée  par  le  colonel  Piobert 
à  remplacement  de  la  charge  de  poudre  dans  les  canons  de 
siège,  ceux-d,  au  bout  de  huit  cents  coups,  devaient  être 
refondus.  Aussi  a-t>on  cherché ,  sans  y  être  encore  parvenu, 
à  remplacer  pour  l'artillerie  de  terre  le  bronze  par  un  métal 
dur  et  plus  résistant.  Atijourd'bui  cependant  on  essaye  dans 
les  différentes  écoles  d'artillerie  un  nouvel  alliage,  qui  est  le 
secret  de  l*lhventeur,  et  qui  jusqu^à  présent  semble  lîépondre 
à  toutes  les  conditions  de  durée. 

Fabrication.  Les  anciens  étaient  déjà  très-experts  dans  le 
coulage  des  bouches  à  feu  en  bronze,  par  cette  raison  que 
bien  avant  Tinvention  de  la  poudre  la  fabrication  des  do- 
dies  en  bronze  était  très-répandue.  En  effet ,  Léonard  de 
Yind ,  Biringucdo  et  Yîgénère  décrivent  la  fiibrication  des 
bouches  à  feu  en  bronze  presque  comme  elle  s'exécute  en- 
core maintenant. 

On  distingue  sept  opérations  princi[)alesdans  la  fabrication 
des  bouches  à  feu  :  le  moulage,  la  fusion,  le  coulage,  le 
forage,  le  tournage,  le  percement  de  la  lumière  et  l'épreuve. 

Le  moulage  en  terre  consiste  à  tourner  sur  un  trousseau 
un  modèle  de  canon  du  calibre  prescrit,  à  mettre  de  l'ar- 
gile apprêtée  sur  ce  trousseau  jusqu'à  ce  que  k  forme  soit 
exacte.  Le  modèle  séché,  on  tamise  de  la  cendre  dessus, 
on  met  plusieurs  couches  successives  de  nouvelle  terre',  on 
lie  cette  terre  par  des  barres  et  des  cerdes  de  fer,  ei  on  laisse, 
sécher  les  moules  dans  cet  état;  on  retire  ensm'te  le  trous- 
seau ,  on  brise  le  modèle  et  le  moule  reste.  Cest  ce  qui 
s'appdle  déchapper.  On  moule  séparément  le  corps  du 
canon  et  la  culasse,  ainsi  que  les  tourillons  et  les  anses;  on 
ajuste  hi  culasse  au  corps  du  canon ,  et  Ton  transporte  le 
moule  dans  la  fosse  où  l'on  doit  couler.  Quoique  le  moulage 
en  sable  ait  réussi  quelquefois,  et  qu'il  soit  plus  écono- 
mique et  plus  expéditif  que  le  moulage  en  terre,  on  l'a 
abandonné,  parce  qu'il  était  moins  sûr,  à  cause  des  soufflu- 
res qui  se  présentent  souvent  à  l'intérieur  des  pièces. 

LsL  fusion  s'opère  dans  des  fourneaux  à  réverbère,  et 
l'étain  devenant  liquide  à  une  moins  liante  température  que 
le  bronze,  on  ne  le  jette  dans  la  (Vision  qu'une  demi-heure 
avant  la  coulée  si  l'on  emploie  du  vieux  bronza,  et  une  heure 
si  c*est  du  bronze  neuf. 

Coulage.  Il  y  a  plusieurs  manières  de  couler  :  l*  le  cou- 
lage à  noyau  ;  V  le  coulage  à  noyau  et  à  siphon  ;  3*^  le  cou- 
lage plein.  Dans  toutes  ces  opérations  on  place  lé  volée  en 
iiaut  et  la  culasse  en  bas ,  parce  qu'il  y  a  avantagé  à  obtenir 
dans  cette  dernière  partie  le  métal  le  plus  pur,  qui  tovjoura 
reste  au  (bnd ,  tandis  que  les  matières  étrangères  surmontent 
le  bain.  Le  premier  coulage  fut  à  noyau  ;  il  conjùste  à 
placer  dans  le  moule  un  noyau  ou  cylindre  en  1er  qui  a  U 
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forme  exacte  de  rame;  U  est  soutenu  Ten  la  culasse  par 
un  châssis  appelé  chapelet;  le  moule  est  surchargé  d*uiie 
quantité  asseï  considérable  de  métal  en  Aision  appelé  mas- 
^eloite,  qui ,  par  son  poids ,  comprime  te  métal.  Avec  le 
niage  à  noyan,  la  pièce  nVait  pas  besom  d^étre  forée, 
déchet  était  moins  considérable;  la  fonte  prenait  une 
aenslté  uniforme  dans  toutes  ses  parties^  d  même  une  es- 
pèce détrempe  a^  contact  du  noyau ,  dé  qni  rendait  la  sur- 
foce  de  rame  plus  dure  ;  cependant  il  y  avait  souTent  des 
soufflures  ;  les  dilatations  biégales  du  tioyau  faussaient  l'Ame, 
qui  n^était  plus  concentrique  à  l'axe  de  la  pièce.  En  1683 , 
is  frères  K  el  1  e  r  essayèrent  à  Strasbourg  le  coulage  à  noyan 
et  à  siphon.  An  moyen  de  ce  nouveau  procédé,  la  fonte  ar- 
rirait  par  en  bas  au  lieu  d^arriver  par  en  haut,  et  on  évitait 
les  sontHutes.  Cependant  on  objectait  que  le  métal  pouvait 
se  refroidir  en  montant,  et  que  notant  plus  pressé  par  le  poids 
de  la  masselottA,  il  n*avait  pas  la  densité  requise.  En  1748, 
Maritz  introdui&It  le  coulage  plein ,  aig6urd*bui  en  usage. 
En  forant  la  masse  de  métal ,  on  obtient  une  âme  parfaite- 
ment droite  et  concentrique;  le  bronze  a  plus  de  cohésion, 
parce  que  la  masse  étant  pins  grande ,  les  matières  restent 
plus  longtemps  fluides ,  et  on  a  un  affaissement  plus  libre 
que  dans  le  coulage  à  noyau.  Cependant  on  objecte  que 
d4ns  le  coulage  plein  Tétain  se  réunit  vers  Taxe  de  la  pièce 
et  altère  Talliage  de  la  partie  de  la  masse  qui  restie  après  le 

forage. 

Forage f  allésage,  Biringuccio  décrit  dès  1540  un  alésoir 
horizontal  pour  rendre  Tâme  des  pièces  parfaitement  cylin- 
drique. Le  forage  ne  vint  naturellement  en  usage  que  depuis 
le  coulage  plein.  Autrefois  on  forait  la  pièce  ea  la  posant 
verticalement!  son  poids  la  faisait  descendre  sur  le  foret, 
dont  la  barre  servait  d*axe  à  un  man^  4ue  des  chevaux 
faisaient  tourner.  Les  frères  Maritz  inventèrent  le  /orage 
horizontal,  oui  consiste  à  faire  tourner  le  canon  et  avancer 
le  foret ,  ce  qui  permet  de  percer  plus  régulièrement  le  canon. 

Tournage.  Autrefois  on  se  contentait  de  limer  la  surface 
des  pièces ,  ce  qui  empêchait  de  remarquer  les  taches  d^é* 
tain  et  les  défauts  de  coulage.  Gribeauval  Ût  adopter  la  mé- 
thode de  les  tourner. 

La  lumière  se  perçait  avec  des  forets  dans  la  nuisse  de 
lumière,  lorsque  celle-ci  était  employée  ;  mais  depuis  que 
Itfs  grains  sont  en  usage ,  on  perce  dans  la  pièce  un  trou  d'un 
diamètre  égal  à  celui  du  filet  intérieur  dn  grain ^  et  Pisulte 
on  y  taraude  un  pas  de  vis. 

Vér\ftcation  et  épreuve,  La  vérification  des  canons  se 
faisait  autrefois  d*une  manière  très-incomplète ,  non-seule- 
ment parce  qu^on  n^avait  pas  d^instruments  assez  exacts 
pour  découvrir  les  Imperfections  ou  les  défauts,  mais  aussi 
parce  qui!  n^y  avait  rien  de  réglé  sur  les  dimensions  prin- 
cipales du  canon ,  qui  dépendaient  entièrement  de  la  vo- 
lonté du  fondeur.  Les  seuls  mstruments  de  vérification  qu^on 
trouve  chez  les  anciens  auteurs  sont  un  compas  d^épaisseur 
et  des  règles  parallèles.  Cependant  Tartaglia  donne  la  des- 
cription d*un  instrument  propre  à  vérifier  si  Tâme  des  pièces 
est  concentrique.  Cet  instrument  manque  encore  aujour- 
d'hui. Le  chai  servait  déjà  dans  le  dix-huitième  siècle  pour 
reconnaître  les  cavités  existantes  dans  Tâme.  Gribeauval 
inventa  un  instrument  beaucoup  plus  perfectionné,  mais 
dans  le  même  genre,  surnommé  \  étoile  mobile.  Il  y  a  en 
outre  aujourdliui  une  double  équerre  à  coulisse  et  à  nonius, 
pour  mesurer  les  tourillons;  deux  lunettes  pour  mesurer 
tout  ce  qui  doit  avoir  les  dimensions  du  calibre  lui-même, 
une  règle  à  fourche  et  à  coulisse,  une  grande  règle  à 
croix,  etc.. 

Les  premières  bouches  à  feu,  étant  très-imparfaitement 
construites,  durent  éclater  souvent  On  devait  donc  avoir 
eu  ndée  dès  le  principe  de  les  essayer  en  les  tirant  avec 
précaution  et  même  sans  précaution ,  car  nous  voyons  en 
1 160  Jaaiues  11 ,  roi  d'Ecosse ,  mourir  par  Péclat  d*unc  bom- 
barde qu'il  faisait  essayer,  et  cet  accident  se  renouveler  \ 
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Paris,  sons  Louis  XI,  en  1477.  Les  anciennes  poudres  étaient 
très-peu  brisantes,  de  sorte  qu'on  pouvait  impunément  es- 
sayer les  pièces  en  les  cliargeant  avec  la  charge  maximum  ; 
mais  lorsque  les  progrès  de  la  fabrication  rendirent  les  pou- 
dres d'une  conOagration  plus  vive,  on  trouva  qu'il  était  inu- 
tile de  soumettre  les  canons  à  une  épreuve  qui  excédât  de. 
beaucoup  trop  la  pression  quils  é^ient  appelés  à  supporter 
idans  la  pratique.  Au  seizième  siècle  on  faisait  l'épreuve  des 
pièces  en  appuyant  la  culasse  contre  un  mnr»  et  on  les  ti- 
rait trois  on  quatre  fois  à  la  chargé  égale  au  poids  du  boulet. 
Par  l'ordonnance  de  1732  l'épreuve  tut  réglée  à  trois  coups: 
la  charge  du  premier  égale,  à }à  pesanteur  du  boulet,  et  les 
deux  autres  aux  2/3;  par  L'prdofinance  de  1744  ta  charge 
d*éprenve  fut  résiée  k  dnq  coups,  dont  la  charge  des  deux 
prenuers  serait  ^ale  aux  2/3  dn  poids  dnhoulet ,  et  des  trois 
autres,  à  la  moitié  du  poids  du  boulet 

Formes  ealtérieures  et  détails  de  construction. 

Les  canons  en  bronze  subirent  à  peu  près  dans  la  forme 
les  mêmes  transformatioas  que  les  canons  en  fer  forgé.  Le 
canon  fut  d^abord  un  cylindre  parfait;  puis  on  renforça 
le  pourtour  de  la  chambra,  ce  qui  lui  donna  la  forme  de 
deux  cylindres  Johits  ensemble.  Tels  étaient  les  cpnons  d'Or- 
léans en  1428.  Comme  on  s'aperçut  que  les  pièces  se  fen- 
daient souvent  par  la  volée,  on  renforça  le  métal  sur  tonte 
rétendue  de  Tâme,  et  la  Ugae  supérieure  devint  la  généra- 
trice d*un  tronc  de  cOne  parfait  Les  canons  de  Henri  II 
étaient  ahisi  construits.  Mais  ensuite  on.  ne  fit  pas  décroître 
les  épaisseurs  uniformément  depuis  la  culasse  jusqu'à  la 
bouche,  et  le  canon  devint  un  assemblags  de  trois  cOnes 
tronqués  dont  les  ressauts ,  raccordés  par  des  moulures ,  fi- 
rent appelés  renforts.  Parmi  les  canons  de  bronze ,  il  y  en 
avait  qui  se  chargeaient  par  la  culasse  au  moyen  débottés 
fixées  par  un  coin  comme  celles  dont  noiis  avons  parlé  pour 
les  pi^^  en  fer  forgé,  bu  bien  la  volée  se  vissait  sur  la 
culaisse.  Les  canons  employés  au  siège  d'Oriéans  en  1428 
avalent  la  partie  supérieure  du  corps  du  canon  ouverte , 
pour  qu'on  pût  y  introdi^ire  verticalement  une  botte  eu 
bronze  contenant  la  charge  de  poudre.  Cette  boite ,  qui  en- 
trait exactement  dans  la  section  pratiquée  au  canon ,  ne  pou- 
vait passe  mouvoir  horizontalement;  mab,  pour  qu'elle  ne 
pût  pas  se  soulever  de  bas  en  haut  par  reftet  du  tir,  elle 
était  fixée  par  un  fléau  ou  barre  en  fer  qui  s'appliquait  sur 
toute  la  surface  supérieure  de  la  pièce.  Sous  François  I"'  ec 
Henri  IV  on  fit  encore  des  canons  qui  se  chargeaient  par 
la  culasse,  de  la  manière  suivante  :  La  pièce  était  percée 
cylindriquement  d'outre  en  outre,  mais  près  de  la  culasse 
l'âme  était  agrandie,  afin  de  pouvoir  la  refermer,  après  y 
avoir  mis  la  charge,  par  une  masse  cylindrique  de  métal  ap- 
pelée mdle ,  qui  était  retenue  par  un  cône  en  bronze  ayant 
au  gros  bout  plus  d'un  calibre  d'épaisseur,  et  qui  traversait 
verticalement  le  mâle  et  le  métal  de  la  pièce.  Toutefois  le 
courtaut  ou  canon  qui  vint  en  usage  sous  Louis  XI  et  Cliar- 
les  YIII  était  un  tronc  de  cône  tout  d'une  pièce ,  ayant  un 
renfort  à  la  culasse ,  des  tourillons ,  un  renflement  près  de 
la  t)ouclie ,  qm'  se  nomme  encore  aujourd'hui  bourrelet  en 
tulipe,  parce  qu'on  conserva  pour  les  pièces  en  bronze  l'u- 
sage pratiqué  pour  les  pièces  en  fer  forgé ,  de  simuler  en 
relief  sur  cette  partie  du  canon  des  feuilles  de  tulipe.  La 
volée,  c'est-à-dire  la  partie  du  canon  qui  s'étend  depuis  les 
tourillons  jusqu'à  la  bouclie,  était  quelquefois  à  six  ou  huit 
pans,  au  lien  d'être  un  tronc  conique.  Ces  canons  n'avaient 
ni  cul-de-lampe,  ni  bouton  décidasse,  ni  anses,  ni  embases 
pour  les  tourillons.  Les  anses,  qui  sont  placées  au-dessus 
du  centre  de  gravité  de  la  pièce ,  et  qui  servent  à  la  suspendre 
dans  les  nuinœuvresde  (brce^  ne  vinrent  en  usage  que  sous 
Charies-Quint  On  les  appela  dauphins  jusqu'à  Louis  XV , 
parce  qu'elles  avaient  la  forme  de  ces  animaux  marins.  En 
Allemagne,  encore  aujourd'litii ,  les  anses  sont  appelées  «fW* 
fines,  Cepontlant ,  (rai>ns  les  «lissins  que  non?  po^-sAlops 
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da  L'ArtUlerie  de  Uenri  U  etde  Charles  IX,  il  pacattraH  que 
les  anses  n^étaient  pas  généralemeot  en  osagë  en  France  an 
seizième  siècle.  Depuis  Charies-Quint  la  culasse  de  la  pièce 
est  formée  par  un  renfort  de  métal  perpendiculaire  à  l'axe, 
qui  se  nomme  eul^de-lampe ,  parce  qu'il  en  a  la  forme.  Le 
centre  de  ce  cul-de-lampe  est  le  bouton  de  culasse  qui  sert 
de  point  d'appui  et  de  point  d'attache  pour  les  manœuyres 
de  force.  Ce  n'est  que  depuis  Gribeaural  que  les  tourillons 
sont  renforcés  à  leur  base  par  un  renfort  cylindrique  et  con- 
centrique aux  tourillons  qu'on  nomme  embase.  Enfin,  poor 
faciliter  le  pointage ,  le  point  le  plus  élevé  de  ta  culasse 
était  muni  d'une  %b  en  cuivre  non  mobile,  percée  d'un 
trou  pour  guider  l'oâl  du  canonnier,  et  le  point  le  plus  élevé 
du  bourrelet  était  indiqué  par  un  bouton  de  noire;  mais 
comme  ces  points  en  relief  et  immobiles  n'étaient  utUes 
que  lorsque  la  pièce  se  trouvait  placée  horizontalement,  et 
que,  dans  le  cas  contraire,  ils  pouvaient  induire  en  erreur, 
on  les  a  remplacés  par  des  entailles  appelées  crans  de  mire. 
Les  canons  de  campagne  seuls  ont  des  hausses,  c'est-à-dire 
une  tige  en  cuivre ,  mobile  et  graduée,  qu*on  fixe  au  moyen 
d'une  vis  de  pression  pour  donner  les  degrés  d'élévation  à 
la  pièce. 

Forme  intérieure. 

Depuis  l'origine  des  bouches  à  feu  on  avait  pris  l'habitude 
de  renfermer  la  charge  de  poudre  dans  un  espace  cylindrique 
plus  étroit  que  l'âme  de  la  pièce.  Cette  disposition,  avan- 
tageuse pour  les  petites  charges ,  ne  Tétait  pas  pour  les 
grandes,  car  il  eût  fallu  donner  une  longueur  immense  à 
cette  ciiambre  pour  y  mettre  les  50  ou  80  livres  de  poudre 
dont  on  chargeait  les  courtauts,  sous  Louis  XI,  Charles  Vni 
et  Louis  Xli.  L'âme  devint  donc  cylindrique.  Cependant, 
sous  Charles-Quhit  quelques  canons  avaient  une  chambre 
qui  se  joignait  â  l'âme  sans  ressaut  de  métal ,  et  comme 
elle  allait  en  s'élargissant  du  fond  vers  l'entrée  en  forme  de 
campane  ou  de  cloche,  ces  canons  fhrent  nommés  canons 
campannés  ou  encampannés.  Cette  forme  avait  certahis 
avantages ,  et  Gassendi  dit  à  ce  sujet  que  c'est  la  vraie  forme 
que  devrait  avoir  l'âme  des  canons  pour  leur  donner  plus 
de  durée  et  plus  de  portée.  Le  colonel  Piobert^ne  partage 
point  cette  opinion  ;  et  en  effet  cette  chambre  ne  serait 
avantageuse  pour  les  canons  que  si  la  charge  remplissait 
toigours  entièrement  et  exactement  'la  chambre.  Sous 
Louis  xrv,  on  adopta  les  canons  espagnols  dits  de  nou- 
velle invention,  qui  avaient  des  cliambres  sphériques 
d'un  calibre  et  demi  de  diamètre.  Elles  avaient  l'avantage 
d'être  plus  courtes ,  plus  légères,  sans  perdre  de  leur  effet; 
mais  ces  pièces  brisaient  leurs  afTûts,  et  de  plus  il  était  très- 
difficile  d'y  introduire  l'écouvillon  pour  les  nettoyer.  Dans 
le  système  d'artillerie  de  Vallière ,  on  construisit  au  fond 
de  l'âme  une  petite  chambre  cylindrique  très-étroite,  qu'on 
appela  chambre  porte-Jeu.  La  lumière  aboutissait  au  fond. 
De  cette  manière,  Tépaisseur  du  métal  que  traversait  le  canal 
porte-feu  était  beaucoup  plus  grande,  et  le  boulet  se  dépla- 
çant dès  l'iniUmmation  de  la  poudre  contenue  dans  cette 
p^itediambre,  la  tension  des  gaz  qui  t'échappaient  par  la 
lumière  était  moins  considérable,  etcelle-d  se  détériorait 
moins  prompteroent  ;  mais  on  conçoit  la  difficulté  de  net- 
toyer ce  vide  intérieur.  Gribeauval  abolit  cette  chambre 
port^feu ,  et  ai^ourd'hui  Pâme  des  canons  est  un  cylindre 
parfoit,  terminé  par  un  plan  perpendiculaire  à  l'axe  et  rac- 
cordé par  de  petits  arcs  de  cercle. 

Dimensions  principales. 

Dans  les  premiers  canons  cylindriques,  la  ligne  de  mire , 
c'est-à-dire  la  ligne  qu'on  suppose  Are  tangente,  dans  un 
plan  vertical,  aux  deux  plus  grands  cercles  extrêmes  de  la 
bouclie  à  feu,  était  parallèle  à  Paxe;  mais  dès  qu'on  adopta 
la  forme  de  c6ne  tronqué,  la  ligne  de  mire  se  trouva  inclhiée 
d'une  certaine  quantité  sur  l'axe  de  la  pièce,  et  en  suppo- 


sant ces  deux  lignes  prolongées ,  dles  devaient  se  rencontrar 
et  former  un  angle.  Cest  ce  qu'on  appda  Vangle  de  wUre 
naturel.  Cet  angle  devait  avoir  une  influence  sur  le  tir;  car 
on  conçoit  que  si  pour  pohiter  on  dirige  la  ligne  de  mira 
sur  le  but  en  la  plaçant  horizontalement,  Taxe  de  U  pièce 
se  trouvera  relevé  au-dessus  de  l'horizrâ  d'une  quantité 
égale  à  l'angle  de  mire.  La  portée  ahisi  obtenue  s'appelle 
portée  de  biu  en  blanc  naturel.  L'angle  de  mire  naturel 
est  d'un  peu  plus  d'un  degré  pour  les  canons  de  siège,  et 
d'un  peu  moins  d'un  degré  pour  les  canons  de  bataille.  On 
distingue  donc  dans  les  canons  les  dimensions  qui  ont  da 
l'influence  sur  la  justesse  du  tir  et  celles  qui  règlent  la 
construction  des  affûts.  Les  dimensions  qui  influent  sur  le 
tûr  sont  :  le  demi-diamètre  à  la  plate-bande  de  culasse^  le 
demi-diamètre  au  plus  grand  renflement  du  boumtet,  et  la 
distance  qu'il  y  a  entre  ces  deux  demi-diamètres.  Les  di- 
mensions nécessaires  pour  la  construction  des  c^ffûts  sont  : 
la  longueur  de  la  pièce  depuis  la  plate-bande  de  la  cuhnse 
jusqu'au  derrière  des  tourillons,  le  diamètre  de  la  plate- 
bande  de  culasse,  la  longueur  des  tourillons,  leur  diamètre, 
ces  deux  quantités  égales  jusqu'en  1839,  l'écartement  des 
embases  en  arrière  des  tourillons,  et  enfin  la  longueur 
totale  du  canon. 

Axe  des  tourillons.  Depuis  que  le  canon  fht  suspeadu 
sur  son  affût  au  moyen  des  deux  saillies  nommées  touril- 
lons, ces  parties  supportèrent  â  elles  seules  tout  l'effort  du 
recul  de  la  pièce.  Par  cette  raison,  la  position  de  Taxe  de 
ces  tourillons  par  rapport  à  l'axe  de  la  pièce  et  â  son  centre 
de  gravité  ne  devait  pas  être  sans  Importance  En  effet, 
comme  c'est  autour  de  cet  axe  que  s'effectue  le  mouvement 
de  rotation  de  la  pièce,  s'il  n'était  pas  placé  en  avant  du 
centre  de  gravité  du  système,  la  pièce  tendrait  toujours  à 
s'abaisser  vera  la  volée,  ce  qui  donnerait  de  llnct^tbde 
au  thr;  mais  comme,  d'un  autre  cûté,  il  faut  pour  la  fadlité 
du  pohitage  que  la  culasse  puisse  s'élever  aisément,  U  y  a, 
suivant  le  calibre  des  pièces,  une  limite  à  fixer.  On  entend 
par  prépondérance  d'un  canon  la  pression  supportée  i^ar 
la  vis  du  pohitage  lorsque  Taxe  de  la  pièce  est  horizontal. 
Cette  prépondérance  est  d'environ  ^  du  poids  total  de  la 
bouche  à  feu  pour  les  canons  de  siège  et  de  place,  et 
de  .'4  pour  les  pièces  de  campagne. 

L'axe  des  tourillons  par  rapport  à  l'axe  de  la  pièce  peut 
être  dans  le  même  plan  horizontal  ou  au-dessous  de  ce 
plan.  Quand  l'axe  des  tourillons  est  dans  le  même  plan  ho- 
rizontal que  l'axe  de  la  pièce,  Teffort  qui  produit  le  recul  se 
fait  directement  dans  le  sens  horizontal,  et  le  recul  est  le  phis 
grand  possible.  Quand  l'axe  des  tourillons  est  au-dessous,  la 
force  appliquée  aux  tourillons  tende  imprimer  un  nxHiveoient 
de  rotation  d'autant  plus  violent  que  la  distance  entre  les 
deux  axes  est  plus  considérable.  Dans  ce  cas,  le  recul  est 
diminué;  mais  la  pression  verticale  sur  le  point  où  repose 
la  culasse  est  augmentée.  Quand  l'axe  des  tourillons  est 
au-dessus  de  l'axe  de  la  pièce ,  le  mouvement  de  rotation  se 
foit  en  sens  inverse;  mais  comme  ce  mouvement  tend  à 
soulever  la  crosse,  le  recul  est  plutôt  augmenté  que  diminué, 
les  snsbandes  sont  promptement  faussées,  et  ces  effets  sont 
d'autant  plus  grands  que  la  pièce  est  longue  et  que  sa  maase 
est  faible.  L'abaissement  de  l'axe  des  tourillons,  peu  nui- 
sible pour  les  pièces  de  siège,  le  serait  beaucoup  poor  les 
pièces  de  campagne.  Dans  les  canons  de  Charles  le  Téméraire 
l'axe  des  tourillons  coïncide  avec  Taxe  de  la  pièof*  H  en  est 
de  même  des  canons  de  Charles  Vin.  Mais  ce  qui  proure 
que  déjà  les  anciens  canonniera  avaient  remarqué  rinfluenoe 
que  leur  position  exerce  sur  le  recul  et  sur  l'affût,  c'est  que 
nous  voyons,  dans  une  couleuvrine  de  24,  fondue  en  iblù 
et  prise  par  Charies-Quint  au  cliâteau  de  Gotha,  les  tou- 
rillons placés  complètement  au-dessus  de  la  pièce,  de  sorte 
que  l'axe  parait  coïncider  avec  la  partie  supérieure  du 
canon.  Au  dix-huitième  siècle  l'axe  des  tourillons  de  loas 
les  canons  était  d'un  demi-calibre  au-dessous^  de  l'axe  ée 
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la  pièce.  GribeauTal  diminua  eette  distance  pour  les  pièces 
de  campagne,  et  la  porta  à  no  deuxième  de  calibre.  . 

Embases,  Pour  renforcer  les  tourillons,  dont  le  métal 
est  moins  dense,  parce  que,  dans  le  coulage,  raftaissement 
du  bronze  s*y  tâi  librement  sans  être  comprimé  comme  les 
autres  parties  par  le  métal  superposé,  Gribeautal  ajouta  des 
embases  qui  araient  surtout  l'avantage  de  maintenir  la 
pièce  plus  soOdnroent  sur  son  afTdt  Ce  but  ftit  prindpale- 
roeat  atteint  lorsqu^on  construisit  leur  trancbe  perpendi- 
laire  à  rue  des  tourillons ,  et  que  les  flasques  des  nou- 
Ttaux  affftts  furent  paraUèles. 

Lumière,  Dès  qu'on  se  serrit  des  canons  en  bronse,  on 
ft*aperçut  que  Texplosion  de  la  pondre  agrandissait  à  un  tel 
point  la  lumière,  que  les  pièces  étaient  bientôt  mises  hors 
de  serrîce.  Il  est  probable  que  dès  Louis  XI  on  chercha 
à  remédier  à  ce  défaut  en  mettant  à  froid  on  à  éliaud  un 
coin  de  fer  percé  d*nn  trou  à  la  place  de  la  lumière;  du 
moins  il  est  certain  que  sons  Louis  XII  on  eut  recours  à 
ce  procédé  ;  car  Philippe  de  Clères  nous  apprend  qu'il  est 
grand  besoin  dTavoir  gens  gui  sachent  vérouiUer  les] 
htmières  lorsqu'elles  ont  été  agrandies.  Du  temps  de 
Henri  II,  Tigenère  dit  qu'on  y  plaçait,  en  les  fondant,  une 
clavette  d*acler.  D'après  un  autre  auteur,  nous  voyons  que 
cette  clavette  était  un  morceau  de  fer,  tronc  conique  dont  la 
hase  la  plus  large  était  placée  dans  le  moule  du  côté  de  TAroe 
de  la  pièce  et  la  plus  petite  en  dessus;  mais  il  ajoute  que  les 
fondeurs  se  plaignaient  beaucoup  de  la  difficulté  de  la  cons- 
truction. Aussi  cela  se  perdit  bientôt,  et  on  se  contenta  de 
n^parer  la  lumière  en  y  coulant  du  nouveau  métal,  après 
«iToir  fortement  chauffé  la  pièce  et  en  perçant  une  autre  lu- 
mière dans  ce  métal.  Plus  tard,  on  imagina  d^adapter  aux 
bouches  à  feu ,  pendant  l'opération  de  la  fonte,  des  masses 
de  lumière  en  cuivre  rouge  écroui,  métal  beaucoup  moins 
fusible  que  le  bronze.  Enffai,  seulement  sous  Gribeauval, 
on  adopta  les  grains  de  lumière  qui  se  vissent  à  firoid,  ce 
qui  permet  de  les  remplacer  facilement. 

Indépendamment  de  la  qualité  du  métal  de  la  lumière,  sa 
position  par  rapport  à  l'axe  de  la  pièce  a  été  pendant  long- 
temps on  sujet  de  controverse.  Dans  les  premières  bouches 
à  feu  le  canal  de  la  lumière  était  perpendiculaire  à  l'axe  de 
la  pièce.  Plus  taid,  on  inclina  la  lumière,  afin  que  le  canal 
aboutit  an  milieu  de  la  charge.  Aujourd'hui  la  lumière 
aboutit  à  deux  ou  trois  lignes  en  avant  du  fond  de  l'Ame,  et, 
mclinée  de  la  culasse  vers  la  volée,  eUe  fait  avec  la  verticale 
un  angle  de  li*^.  Cette  inclinaison  légère  est  donnée  pour 
que  le  dégorgeoir  atteigne  facilement  la  charge.  Si  le  canal 
de  lumière  aboutissait  en  avant  de  la  poudre,  il  serait  d'a- 
bord difTidle  de  tirer  à  petite  charge,  et  puis  le  boulet  étant 
déplacé  par  l'inflammation  des  premiers  grains  de  poudre 
avant  que  toute  la  charge  soit  complètement  comburée.  Il  y 
aurait  perte  de  force,  car  les  gaz  se  développeraient  dans  un 
plus  grand  espace,  ce  qui  diminuerait  leur  tension  ;  il  en  se- 
rait de  même  si  la  lumière  venait  aboutir  au  milieu  de  la 
charge.  La  position  en  arrière  de  la  charge  est  donc  la  plus 
favorable  :  elle  donne  en  outre  la  facilité  d'expulser  toutes 
les  parties  enflammées  du  sachet.  D'après  les  expériences 
rapportées  par  le  colonel  Piobert,  la  position  actuelle  est 
aussi  la  plus  favorable  pour  la  conservation  des  pièces. 

longueur,  poids  des  canons,  épaisseur  du  métal ,  expri- 
més en  calibres. 

De  même  que  les  architectes  avaient  pris  pour  module  le 
diamètre  inférieur  de  la  colonne ,  et  les  anciens  ingénieurs 
le  diamètre  des  câbles  de  torsion  pour  la  construction  des 
baliste»  et  des  catapultes,  de  même  on  prit  an  quinzième 
siècle  le  diamètre  des  projectiles  ou  celui  des  bouches  à  feu 
pour  la  base  à  laquelle  on  devait  rapporter  toutes  les  autres 
mesures.  D'après  le  capitaine  Moritz  Meyer,  ce  lut  en  IhkO 
que  Hartmann,  de  Nuremberg,  inventa  la  mesure  en  ca- 
libre Iseala  eatibrorum);  mais  nous  croyons  que  bien 
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auparavant  on  avait  basé  les  mesures  de  rartiOene  sur  Tou- 
vertnre  de  la  bouche  du  canon,  et  nous  trouvons  dans  un 
compte  des  guerres  de  143!  le  mot  kalibre  employé  pon» 
désigner  le  diamètre  du  boulet.  Il  était  naturel  d'évaluer  en 
diamètres  toutes  les  dimensions  principales  du  canon ,  car  le 
diamètre  Indiquait  le  poids  du  projectile,  et  partant  le 
poids  de  la  charge  de  poudre;  la  charge,  à  son  tour,  réglait 
la  longueur  du  canon ,  Tépai^eor  du  métal ,  et  partant  le 
poids  de  la  bouche  à  feu. 

La  charge  dépend  non-seul«nent  du  poids ,  mais  aussi  de 
la  densité  du  projectile.  Lorsqu'on  se  servait  de  boulets  de 
pierre,  la  quantité  de  poudre  était  réglée  (selon  les  plus 
anciens  manuscrits)  an  neuvième  du  poids  du  projectile. 
Lorsqu'on  adopta  les  boulets  en  fer  coulé,  la  charge  de 
poudre  fiit  égaJe  an  poids  du  boulet  H  en  fbt  ainsi  jusqu'à 
Henri  n.  Alors  la  fÛ>rication  de  la  poudre  étant  améliorée, 
on  réduisit  hi  charge  aux  deux  tiers;  puis,  en  1740,  BeUdor 
la  réduisit  \  la  moitié ,  puis  Gribeauval  au  tiers,  et  même 
aujourd'hui  Q  y  a  en  Angleterre  et  en  Hanovre  des  pièces 
de  campagne  ÂcuA  la  charge  n'est  que  le  quart  du  poids  du 
projectile. 

La  longueur  des  pièces  dépend  de  la  charge  de  poudre, 
c'est-à-dire  de  la  vitesse  d'inflammation  de  cette  poudre  H, 
de  l'espace  que  la  charge  occupe  dans  l'Ame.  Car  dans  une 
même  bouche  à  feu  plus  cette  charge  est  considérable ,  plus 
elle  occupe  de  place  en  longueur,  et  plus  par  conséquent  le 
chemin  que  le  boulet  a  à  parcourir  dans  l'Ame  est  diminué. 
Une  foule  d'expériences  ont  été  faites  sur  ce  point  depuis 
Charles-Quint  jusqu'à  nos  jours,  et  on  a  trouvé  que  la  lon- 
gueur d'âme  la  plus  favorable  était  de  17  calibres  pour  la 
charge  d'un  quart,  de  18  à  19  pour  la  charge  d'un  tiers,  de 
19  à  21  pour  celle  de  la  moitié.  Les  courtauds  ou  canons 
de  50  de  Charies  Vin.  Louis  Xïl  et  François  W  avaient 
13  calibres  de  longueur.  Le  canon  de  33,  sous  Henri  II, 
Charies  IX  et  jusqu'à  Louis  XIV,  avait  20  à  21  calibres  de 
longueur.  Par  l'ordonnance  de  1732  les  canons  de  siège 
et  de  place  avaient  21  à  23  calibres  de  longueur,  les  ca- 
nons de  campagne ,  de  24  à  26.  Dans  le  système  de  Gri- 
beauval la  longueur  des  gros  calibres  resta  la  même,  mais 
celle  des  pièces  de  campagne  fut  réduite  à  17  calibres. 

Vépaisseur  du  métal  dépend  de  la  force  expansive  de 
la  poudre,  et  comme  celle-ci  diminue  à  mesure  que  le 
boulet  se  déplace,  il  est  clair  que  l'épaisseur  doit  être  beau- 
coup moins  grande  à  la  volée  qu'à  la  culasse.  Sous  Charles- 
Quint  les  canons  avaient  1  calibre  à  la  lumière,  7/8  de  ca- 
libre aux  tourillons,  et  1/5  près  de  la  bouche.  Les  canons 
renforcés  avaient  à  la  lumière  i  1/8  calibre,  aux  tourillons 
un  calibre,  près  de  la  bouche  9/16  ;  les  canons  diminués, 
7/8  de  calibre  à  la  lumière,  3/4  aux  tourillons,  7/i6  à  la 
.bouche.  Mais  à  partir  de  cette  époque  l'épaisseur  du  métal 
diminua  avec  la  diminution  de  la  quantité  de  poudre  em- 
ployée. Dans  le  système  Vallière  les  épaisseurs  du  métal 
furent  fixées  à  1  calibre  à  la  lumière,  5/6  aux  tourillons, 
17/24  à  la  naissance  de  la  volée,  et  1 1/24  à  la  partie  la  plus 
faible  de  la  volée.  Gribeauval  réduisit  les  épaisseurs  des 
pièces  de  bataille  aux  proportions  sui?antes  :  19/24  de  ca- 
libre à  la  lumière,  2/3  aux  tourillons,  1/2  à  la  naissance  de 
la  volée,  3/8  à  la  partie  la  plus  faible. 

Le  poids^  qui  dépend  de  ia  longueur  des  pièces  et  de  l'é 
paisseur  du  métal,  était,  pour  les  courtauds  de  Charles  VIII 
à  François  I»',  de  110  fois  le  poids  du  boulet,  pour  les 
pièces  moyennes,  de  208  fois.  Le  canon  de  France  sous 
Henri  II  et  Charles  IX  pesait  150  fois,  les  petits  canons  de 
250  à  450  fois  leurs  boulets.  Sous  Louis  XIV  les  canons  de 
gros  calibre  pesaient  de  190  à  255  fois  leur  boulet,  et  les 
pièces  de  bataille  300  fois.  Dans  le  système  Vallière  les  pre- 
miers pesaient  de  230  à  266,  et  les  secondes  de  250  à  287  ca- 
libres. Dans  l'artillerie  Gribeauval  les  pièces  de  siège  pe- 
sèrent environ  250  fois,  et  les  pièces  de  campagne  150  fbis 
leur  boulet 
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On  peut  juger  par  les  questions  que  nous  venons  d*ef-] 
fleurer  combien  de  problèroos  scientifiques  a  fait  naître 
Tinvention,  si  simple  en  apparence,  de  mettre  dans  un  tube 
en  fer  ou  en  bronze  uujs  charge  de  pondre  et  un  boulet,  car 
nous  n'a?ons  parlé  que  de  ce  qui  a  strictement  rapport  au 
.  cunop,  sans  içien  dire  des  autres  bouches  à  feu  ni  des  autres 
s^péctaljlés  qu'embrasse  l'artillerie,  art  vaste  et  compliqué, 
qui  aujouitl'hui  s'appuie  sur  toutes  les  sciences  physiques 
et.  mathématiques,  et  qui  ne  peut  être  bien  traité  que  dans 
des  livres  ^iaux.  .  ,     Loins  BONAPARTE  (1844). 

Le  priqice  I^uis-Ifapoléon  Bonaparte,  devenu  empereur, 
mit  en  pratique,  dès  1853,  un  système  d'artillerie  de  cam- 
pagne dont  il  était  Tinventeur  et  qui^^nsistait  dans  L'unité 
ie  calibre:  i)  se  composait  d'un  seul  .affût,  avec  une  seule 
bouche  à  (eu  vdeslinéie  i  tirer  le  boulet  plein ,  Tobus,  la 
boite  à  mitraUie  et  l'obus  à  balles.  C'était  un  canon-obu- 
6icr  de  l'X,. pesant  620  kilogrammes,  avec  une  charge  de 
1  kilogr.  4Q0  pour  les  boulets  et  les  obus  à  balles,  et  celle 
de  1  kilogr.  pour  les  obus  et  lés  boites  à  mitraille.  Afin 
d'utiliser  l'ancien  matériel,  on  fora  en  12  un  certain  nombre 
de  (Hèc^  (de  8,  et  on  donna  à  «ette  bouche  à  feu  transitoire, 
pesant  537  kilogrammes,  le  nom  de  canon-abtuier  de  12 
léger.  La  charge  était  ûkée  à  1  kilogr.  pour  tons  les  pro- 
jectiles. 

Peu  après  celte  époque,  on  commença  à  substituer  au 
système  des  canons  lisses  celui  des  canons  râpés,  qui  a  fini 
par  être  généralement  adopté.  L'idée  première  des  armes 
rayées  remonte  à  plus  de  deux  cents  ans.  Un  officier  pié- 
montais,  M.  Cavalli,  inventa  en  1846  un  canon  à  rayures, 
se  chargeant  par  la  culasse;  on  l'essaya  en  Suède,  sans 
grand  succès.  Plusieurs  officiers  français,  notamment 
M.  Trouille  de  Beaulieu,  s'occupèrent  successivement  de 
ce  système;  le  général  de  La  Hitte,  président  du  comité 
d'artillerie,  put  mettre  à  l'essai,  en  1855,  des  pièces  de  siège 
ayant  une  très- grande  justesse  et  une  portée  d'environ  6 
kilom»  En  1857,  le  même  système  fut  appliqué  à  notre  ar- 
tillerie de  campagne,  avec  un  obusier  rayé  du  calibre  de  4. 

Faisons  observer  ici  qu'on  ne  désigne  plus,  comme  au- 
trefois, les  canons  par  le  poids  en  livres  des  boulets,  ni  les 
obusiers  par  le  diamètre  en  centimètres,  mais  d'après  le 
poids  du  projectile,  estimé  approximativement  en  kilo- 
grammes. L'obusier  de  4  ne  tire  que  des  projectiles  creux 
et  des  boites  à  mitraille,  mais  son  obus  ordinaire  a  les  pro- 
priétés d'un  boulet  plein.  Les  obus,  qu'ils  soient  à  balles 
ou  sans  balles,  sont  composés  d'une  partie  cylindrique  et 
d'une  partie  ogivale,  et  présentent  à  l'intérieur  une  cavité 
de  forme  analogue.  Une  Inmière  taraudée  est  destinée  à 
recevoir  la  fusée  inOammatoire;  c'est  la  fusée  qui  commu- 
nique le  feu  à  la  charge  intérieure.  Les  prqjectbes  portent 
des  ailettes  en  zinc  laminé,  qui  péoètreiit  pendant  le  chan- 
gement dans  les  rayures  du  canon  et  qui  servent  à  impri- 
mer au  projectile  un  mouvement  de  rotation  au  moment 
de  l'expfôsion.  Le  canon  rayé  de  4,  dès  son  or^e,  lançait 
l'obus  jusqu'à  4,000  mètres  ;  son  écart  moyen  ne  dépassait 
pas  8  mètres  à  la  distance  de  3,oqo  mètres;  il  n'était  que 
de  2  mètres  à  la  distance  de  1 ,500  mètres.  C'est  dans  la 
Kabylie,  en  1857,  qu'on  en  fit  la  première  épreuve.  Il  nous 
fut  d'une  grande  utilité  dans  la  campagne  de  1859  en  Italie, 
et  par  sa  portée  ainsi  que  par  sa  justesse,  décida  la  victoire 
à  Magenta  et  à  Solferino.  joutons  que  ce  canon  est  en 
cuivre  et  se  charge  par  la  bouche. 

Vers  la  même  ^que  où  noua  oonstrulsk>ns  nos  pi«- 
roiers  canons  rayés,  l'Angleterre  expérunentatt  des  pièces 
en  bronze,  également  rayées,  mais  se  chai^eant  par  la  eu* 
lasse.  Elle  adopta  \e  canon  Armstrong,  qui  fit  la  campagne 
de  Chine  en  1 860.  Dans  ce  système,  les  rayures,  an  nombre 
de  trcnte->ix,  étaient  séparées  entre  elles  par  une  espace  de 
3  millimètres.  La  pièce  mesurait  environ  2  mètres  de  lon- 
gueur, y  compris  la  chambre  pour  la  charge  et  le  boulet, 
ainsi  rj  'o  les  pièces  nécessaires  au  chargement  par  la  cu- 


asse,  c'est-à-dire  l'obturateur  formant  le  fond  de  la  chambre 
eomroe  le  tonnerre  dans  les  canons  de  fusil ,  et  une  vis 
puissante  destinée  à  terrer  Fobturateursur  le  fond  de  la 
chambre,  pou^  empêcher  le  crachement  des  gai.  Ce  caooa 
lançait  un  projectile  crenx,  de  forme  cylnidro-eonique,  pe- 
sant 5  kilogrammes  1/2,  jet  se  séparant  au  moment  àe  Pex- 
plosion  en  quarante^eu^  segments.  L'appareil  servant  à 
mettre  le  feu  à  la  charge  intérieure  du  projectile  se  com- 
posait de  deux  fusées,  l'une  prenant  feu  au  moment  de 
l'explosion  de  la  pièce,  l'autre  au  moment  du  choc  du  boulet 
contre  l'obstacle  rencontré. 

lin  antre  canon  anglais  tai  bientôt  opposé  «u  canon  Arms- 
trong, c'est  le  capon  construit  par  M.  Wlthworth.  Il  n^a- 
vait  pas  de  rayures  dans  l'acception  généralement  attri- 
buée à  ce  mot,  le  tube  étant  un  simple  hexagone  à  révo- 
lution réglée  par  le  diamètre  du  canon.  Foré  dans  un  cy- 
Undre  plein,  de  fer  homogène,  c'est-à-dire  d'acier  reçoit, 
il  présentait,  comme  prmcipal  avantage  sur  le  système 
Armstrong,  celui  de  pouvou*  se  charger  par  la  bouche,  dans 
le  cas  où  la  culasse  était  endommagée.  C'est  surtout  pour 
le  petit  calibre  que  M.  Whitworth  l'emporta  sur  son  com- 
pétiteur. 

En  1862 ,  des  expériences  furent  faites  avec  des  canons 
Whilworth  contre  les  cuirasses  des  vaisseaux.  Les  pièces 
du  calibre  de  12  et  de  74  pénétrèrent  des  plaques  de  4  pou- 
ces d'épaisseur.  On  employa  ensuite  aux  mêmes  expériences 
une  pièce  de  120,  construite  d'après  un  système  de  bandes 
d'acier  imaginé  par  M.  Armstrong,  mais  forée  suivant  le  sys- 
tème hexagonal  de  M.  Whitworth  ;  l'efTet  produit  fut  sensi- 
blement plus  considérable.  En  1863,  des  bombes  Armstrong 
et  des  bombes  Whitworth  transpercèrent  des  plaqnes  de 
5  pouces  et  demi  d'épaisseur.  C'est  alors  que  M.  Armstrong 
construisit  le  Big-Will,  la  plus  grosse  pièce  d'artUlerie  éU- 
blie  jusque-là  en  Angleterre ,  dont  la  longueur  atteignait 
4>»,572,  et  le  poids  23,000  kitogrammes. 

Les  États-Unis,  pendant  la  guerre  de  sécession  (1861-65), 
empk>yèrent  le  canon  Armstrong  ;  mais  ils  se  servirent  aussi 
des  canons  Parrotl,  dont  la  construction  repose  sur  cette 
théorie  que  plus  une  pièce  rayée  est  volumineuse,  phis  est 
juste  le  tir  du  boulet  ou  de  la  bombe.  Le  canon  Parrott  dont 
le  général  Gilmore  se  servit  contre  Charleston  pesait  27,000 
livres  ;  le  diamètre  était  de  1 0  pouces,  la  charge  de  25  livres, 
et  la  bombe,  aussi  haute  qu'un  baril  de  farine,  pesait  30O 
livres.  Cette  pièce  produisit  des  eff'ets  terribles.  L'arlillerit^ 
crut  pouvoir  tirer  des  résultats  obtenus  dans  la  goefre  ci- 
vile des  États-Unis  cet  enseignement  qu'il  n'y  a  pas  d'ar- 
mature en  fer,  pas  de  navire  cuirassé,  qui  ne  soient  pénc- 
trables  à  un  projectile  lancé  avec  une  force  suffisante. 

La  Prusse  a  adopté  pour  les  pièces  de  campagne  et  pour 
quelques  pièces  de  siège  l'ader  fondu,  dont  la  ténacité  per- 
met de  réduffe  les  dimensions  et  par  suite  le  poids  de<^ 
pièces.  Il  faut  un  acier  fondu  très-homogène,  sinon  les  ca* 
nous  éclateraient.  Or,  on  obtient  fort  difficilement  par 
grandes  masses  l'acier  fondu  de  cette  espèce.  Les  mar- 
teaux-pilons de  M.  Krupp,  à  Eissen,  donnèrent  aux  Prus- 
siens le  moyen  d'y  parvenir.  En  outre,  l'artillerie  prussienne 
adopta  le  chargement  par  la  culasse.  Ce  mode  de  charge- 
ment, plusfodle  et  plus  rapide,  augmente  la  justesse  du 
tir,  donne  le  moyen  de  visiter  et  de  réparer  l'âme  plus  ai- 
sément, évite  le  danger  d'une  inflammation  accidentelle 
dans  la  chambre,  enfin  permet  aux  servants  d'être  plus  à 
couvert  dans  le  tir  par  embrasure.  Mais,  comme  l'a  re- 
marqué le  capitaine  Schott ,  professeur  à  l'École  militai rt*. 
d'Erfurth,  a  la  fermeture  par  la  culasse  offrira  toujours  un 
défaut,  vu  les  dangers  qui  peuvent  être  la  conséqoenr-e* 
d'un  maniement  vicieux,  vu  la  complication  faitroduiit* 
dans  la  construction  de  la  pièce,  vu  enfin  la  facilité  avet- 
laquelle  celle-ci  peut  être  mise  hors  de  service  et  la  linii;*^ 
imposée  au  poids  de  la  charge  ».  Parmi  les  pièces  pru'  - 
siennes  amenées  devant  Paris,  en  1870-1871,  il  y  avait 
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quelques  canons  rayés  de  72  et  de  96,  frellés,  avec  pro- 
jectiles de  70,  200  et  300  livres,  et  chargés  de  14,  34  et  48 
lif  res  de  poudre  prismatique.  Ces  pièces  étaient  d'un  ma- 
niement trés-incommode ,  mais  elles  lançaient  leurs  obus 
jusqu'à  une  distance  de  7,500  mètres. 

La  population  assiégée,  à  cette  époque,  dans  Paris,  con- 
Taincue  comme  le  reste  de  la  France  que  nos  défaites  étaient 
dues  en  grande  partie  à  l'infériorité  de  l'artillerie,  poussa 
le  gouvernement  de  la  Défense  nationale  à  fabriquer  des 
canons  se  chargeant  par  la  culasse.  On  chercha  un  moyen 
terme  entre  la  pièce  de  4  qui  manquait  de  portée  et  la 
pièce  de  i2  qui  était  trop  lourde;  on  se  détermina  pour  It 
canon  de  7. 

Voici  comment  on  procéda  à  cette  fabrication ,  avec  les 
ressources  dont  disposait  la  Tille  assiégée.  Après  avoir 
fait  le  moule  en  plaçant  autour  d'une  pièce  de  bois  ayant, 
la  forme  d'un  canon  un  mélange  de  sable  fin  et  de  terre 
grasse ,  on  soutenait  ce  moule  par  des  cercles  de  fer.  On 
soumettait  en  même  temps  à  la  température  rouge,  dans 
un  four  à  fusion,  un  alliage  formé  de  94  parties  de  cuivre, 
5  d^étain  et  1  de  zinc.  Les  métaux  fondus,  on  approchait, 
à  Taide  d'une  grue,  du  trou  de  coulée,  i|n  récipient  en 
terre  réfractaire  destiné  à  recevoir  le  métal  en  fusion,  puis 
la  grue  emportait  le  creuset  jusqu'au  moule.  Le  poids  du 
métal  nécessaire  au  coulage  d'un  canon  était  de  1,800  ki- 
logrammes ;  mais  fl  y  avait  une  perte  de  300  kilogrammes 
environ  que  l'on  utilisait  dans  une  nouvelle  coulée.  Vingt- 
quatre  heures  après  le  coulage ,  on  brisait  le  moule  et  on 
retirait  le  canon,  qui  était  dégrossi  et  poli  en  (douze  heures 
]tar  un  tour  à  vapeur;  on  le  faisait  passer  alors  dans  l'a- 
lelier  da  forage,  et  euQn  on  le  rayait.  Le  canon  terminé  pe- 
sait, avec  la  culî^se,  850  kilogrammes.  De  la  rapidité  et 
des  ditt^cultés  de  la  fabrication  il  résulta  des  pièces  d'un 
mérite  bien  divers,Ies  unes  joignant  à  la  justesse  une  grande 
force  de  résistance,  les  autres  éclatant  dès  les  premiers 
4'OMps.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  canon  de  7  fut  conservé,  après 
h  guerre,  dans  notre  armement;  les  expériences  auxquelles 
on  le  soumit,  en  même  temps  que  le  canon  de  4,  à  Trou- 
ville,  au  mois  d'aoOt  1872,  par  les  ordres  et  sous  les  yeux 
de  M.  Thiers,  donnèrent  d'excellents  résultats. 

Parmi  les  nouveaux  engins  de  guerre,  l'un  des  plus  fa- 
meux depuis  1870  est  le  ctmon  à  balles  ou  mitrailleuse. 
C'est  en  France  que  fut  étudiée  d'abord  l'idée  de  grouper 
sur  an  aflÛt  plusieurs  petlti  canons  en  fer  capables  d'at- 
teindre aux  mêmes  portées  que  les  bouchés  à  feu  et  de 
donner  aux  coups  une  succession  très-rapide.  Les  expé- 
riences se  firent  Inystérieusement,  par  Tordre  de  Napo- 
léon m,  dans  les  ateliers  de  Meudon,  sous  les  ordres  de 
l'inventeur,  M.  de  Reffye.  La  mitrailleuse  française /ut  em- 
ployée avec  succès  dans  la  guerre  de  1870-71.  Les  Prus- 
siens lui  opposèrent  un  engin  du  même  genre,  mais  infé- 
rieur, inVemé  en  Belgique  et  connu  sous  le  nom  de  mitrail* 
leuie  bèîget  Les  États-Unis  d'Amérique  ont  fourni,  de  leur 
cÀtés,  deux  modèles  de  canons  à  balles,  établis  par  A^  Gat- 
Img,  et  donnant  un  tir  très-rapide. 

Nous  signalerons  enfin,  À  titre  de  curiosités ,  le  canon 
éleetriqtte  et  le  canon  à  vapeur.  L'essai  d*un  canon  élec- 
riqoe,  destiné  à  lancer  des  balles  et  pouvant  en  lancer 
1,00<D  À  1,200  par  minute,, fut  fait,  le  6  juin  1845,  en  An- 
gleterre, bans  ce  canon,  dont  la  construction  est  resiée  in- 
connue, la  force  d'explosion  provenait  de  gaz  enflammés 
par  l'étincelle  électrique.  L'expérience  eut  lieu  en  présence 
d'ofiiciers  et  de  savants;  une  planche  de  trois  pouces  d'é- 
paisseur fut  percée  coniime  avec  une  tarière.  j£n  1870,  pen- 
dant le  siège  de  Paris,  un  ingénieur  français,  M.  Girard, 
imagina,  à  l'usage  des  places  fortes,  un  canon  à  vapeur, 
pour  lequel  il  remplaçait  reflet  de  la  poudre  par  une  chau- 
dière à  haute  pression,  de  iS  à  50  atmosphères.  Selon  lui, 
les  projectiles  pouvaient  être  lancés  à  des  distances  énor- 
mes, et  réconoroie  devait  être  considérable,  un  kilogramme 
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do  charbon  coûtant  cinquante*six  fok  moins  qua.i  kilo- 
gramme de  poudre  et  développant  une  puissance  plus  de 
deux  fois  plus  grande.  Cepeadant,  le  canon  à  vapeur  ni  le 
canon  électrique  n'ont  éié  adoptés;  ils  sont  restés  dans  les 
limbes  des  inventions  ingénieiises  et  paradotktea. 

CANON  {Musique),  sorte  de  fugue  perpétuelle,  dont 
les  parties,  entrant  l'une  après  l'autre,  répètent  sans  cesse 
k  même  chant  Autrefois  on  mettait  à  U  têt^  des  fugues 
perpétuelles  certains  avertissements  qui  indiquaient  eom- 
mcut  il  fallait  chanter  ces  sortes  de  fugues,  et  ces  averUt- 
sèment  s,  étant  les  rè^/M  de  ces  fingues,  s'intitulaient  eanoni, 
rî^les^  canons.  De  là,  prenant  cette  indication  pour  la  chose, 
on  ^,  par  métonymie,  nommé  eanon  cette  espèce  de  fugue. 

U  y  a  plusieurs  espèces  de  canons.  Pour  les  connaître 
toutes  il  faut  avoir  égard,  1°  au  nombre  des  parties  :  le  ca- 
non peut  être  à  deux,  trois,  qpatre  parties,  on  davantage  ; 
2<>  au  nombre  des  solutions;  3^  au  nombre  des  voix  pria* 
cipales;  4^  aux  intervalle^  par  lesquels  on  fait  la  reprise  : 
il  y  a  des  canons  à  l'unisson,  à  la  seconde,  à  la  tierce,  etc.  ; 
5^  4  la  durée  de  l'imitation  :  tout  canon  se  compose  de  fa* 
çon  que  la  voix  si^vante  répète  le  chant  (te  la  première  en 
entier,  et  l'autre  recommence  le  chant  de  nouveau  quand 
la  seconde  finit,  ou  bien  on  le  dispose  de  manière  que  la 
voix  suivante  ne  redit  le  chant  de  la  préoédente  que  jusqu'à 
une  certaine  distance  marquée,  et  la  pièce  finit  là  ;  un  canon 
de  la  première  espèce  se  nomme  canon  perpétuel  ou  obHgéi 
le  second  s'appelle  canon  libre  :  quand  le^onon  perpétuel 
est  composé  de  manière  qu'à  chaque  reprise  on  change  de 
ton,  et  qu'il  fait  faire  par  conséquent  le  ti9ur  desdouae  mo- 
des, on  l'appelle  canon  circulaire ;&*  à  ^figure des.notes, 
quand  llmilation  des  parties  se  fait  par  ai^gmentalionoupar 
dijuimition.,  laquelle  peut  être  double*;  triple,  etc«*,  7^; au 
mouvement  :  il  y  a  des  canons  par  mouvement  rétrograde 
et  contraire;  8^  à  la  quantité  des  parties  ;  on  fait  des  canoos 
sur  un  canto  fcrmo;  on  en  fait  d'autres  avec  des.  pariioi 
accessoires  à  la  tierce  ou  avec  une  partie  qui  sert  d'accpm* 
pagnement;  9<»  aux  temps  de  la  mesure  :  on  fait  des  canoof 
à  contre- temps,  dans  la  classe  desquels  on  peut  aussi  ran* 
ger  ceux  par  imitation  interrompue;  10<»  à  la  manière  d'é* 
crire  le  c4non  :  1^  on  ne  met  parécrit  que  la  voix  principale 
du  eanon^  pour  en  fahre  deviner  les  autres  aux  lecteurs,  et 
quis'appâle  cûJdon  ouveri.  Le  canon  fermé  a  une  Inscrip* 
lion  pour  indiquer  la  manière  dont  on  doit  l'exécuter,  ou 
n'en  a  pas  ;  quand  il  n*a  pas  d'inscription,  ou  que  celle  qu'il 
porte  n'est  point  assez  claire,  ce  qui  est  fait  à  dessein,  on  le 
nomme  alors  canon  énigmatigue. 

Chacun  s^efforçait  de  montrer  son  adrease.et  sa.p^spi* 
cacité  dans  ces  é^nigmes  musicales.  C'était  le  goûtdes  anciens 
maîtres  :  ils  faisaient  une  infinité  de  canons,  en  s'iroposant 
des  conditions  bizarres,  des  diffiicultés  prodigieuses  :  par 
exemple,  il  fallait  que  toutes  les  notes  blanches  dé  l'anté* 
cèdent  ou  de  la  première  voix  devinssent  noires  dans  le 
conséquent,  que  la  seconde  voix  devait  attaquer,  ou  que* 
l'on  supprimât  toiites  les  noires  pour  ne  laisser  que  les  blaa* 
chcs,  etc.  Les  maltr^  se  faisaient  des  défis  et  s'cnvoyalenli 
des  canons  composés  d'après  ces  eonditionSr  dopt  ils  garr 
daient  le  secret,  lis  les  écrivaient  sur  une  seule  ligne  afin, 
que  leor^  adversaires  fussent  obligés  d'en  chercher  la  so* 
lution. 

Les  canons  se  montrent  encore  avec  avantage  daof  la 
musique  d'église,  qui  leur  a  servi  de  berceau;  dans  la  sym- 
phonie, la  sonate,  le  quatuor,  les  pièces  fugitives,  les  chan« 
sons  de  table,  et  même  dans  là  musique  drâmatique,  Mar^ 
tmi  est  le  premier  qui  ait  introduit  les  canons  dans  un 
opéra,  la  Cosa  rara.  Pa6r,  Hossini  et  beaucotip  d'autrei 
compositeurs  en  ont  mis  dans  leurs  opéras ,  mais  leurs  c^ 
nons  diffèrent  de  celui  de  Martini,  en  ce  qu'il  n'y  a  que  U 
partie  principale  qui  chante  régulièrement;  les  autre^i  ac- 
compagnent après  avoir  pris  le  sujet  à  leur  tour.  Le  Irl^ 
en  canon  de  Fanisca^  bien  qu'il  ait  été  écrit  pour  la  scèni 
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par  Gheralmii,  est  d*ane  rêgalarité  parfaite.  Après  de  tels 
exempleâ  je  ne  devrais  point  parler  de  Frère  Jacques^ 
dormet''VOu$  :  je  le  cite  à  cause  de  sa  popularité. 

Casul-Blaze. 

CANONIGAT9  c^est  la  dignité  deeharfiolne,  confé- 
rant à  odai  qai  en  est  reTéta  le  droit  de  s^asseoir  an  chœur 
et  une  place  au  chapitre  d*un«  église  cathédrale  ou  collé- 
giale. On  it  dit  tutrefoit  dumoinie.  Souvent  les  canonistes 
ont  fMifbndu  cette  dignité  avec  la  prébende^  et  pourtant 
elle  en  diflérait  essentieUement  :  le  canonicat  n'était  que  le 
titre  ou  la  qualité  sphrituelle,  laquélUs  était  indépendante  du 
revenu  tempord ,  tandis  que  la  prébende  était  le  revenu 
temporel  lui-même.  Longtemps  les  papes  créèrent  des  ca- 
nouicats  sans  prébende,  avec  Teipectative  de  la  première 
qui  viendrait  à  vaquer,  filais  ces  expectatives  cessèrent  d'être 
données  après  le  concile  de  Trente,  qui  les  abolit  Seulement 
le  pape  choisissait  quelquefois  un  dianoine  sans  prébende, 
quand  il  voulait  conférer  dans  une  é^se  une  dignité  pour 
l'obtention  de  laqudle  fl  Mlût  être  chanoine.  Ces  canoni- 
cats  s'appelaient  canonieatê  ad  ^fectum;  ce  n'était  qu'on 
titre  stérile,  qu'on  nommait  aussi  pour  cette  ndson  Jus 
vmUaum, 

Du  temps  oh  les  dignités  eodéslastiqnes  menaient  au  pou- 
vofa*^  les  canonicats  Paient  fort  courus;  et  ce  fut  un  grand 
sujet  de  contestation  que  de  savoir  à  quel  âge  on  était  apte 
à  en  être  investi.  Sauf  quelques  exceptions  locales,  il  fut 
admis  en  principe  que  celte  dignité  pouvait  appartenir  è 
des  mineurs  de  dix  ans,  avec  droit  de  siéger  au  conseil  de 
révêque  et  de  participer  à  l'administration  du  diocèse. 
Mais  les  bâtards  ne  pouvaient  être  revêtus  d'un  canonicat 

CANONIQUE  (Droit).  Voyes  Droit  canon. 

CANONIQUES  (Livres),  nom  que  Ton  donne,  chez 
les  juife ,  les  catholiques  et  les  protestants ,  aux  livres  que 
la  tradition ,  la  synagogue,  les  conciles  et  l'autorité  des 
ministres  réformés  ont  décrétés  comme  la  seule  règle  à 
suivre  dans  leur  doctrine  et  leur  communion  respectives , 
les  livres  enfin  qui,  selon  eux,  sont  la  parole  de  Dieu  :  c'est 
ainsi  qu'ils  les  distinguent  des  iivres  contestés,  apocryphes 
et  même  profanes. 

Les  livres  saints  sont  divisés  en  prottxanmiques  et  deu- 
terO'Canoniqttes,  dont  on  sépare  les  apocryphes.  Par  apo- 
cryphes on  entend  id  non  reçus  dans  le  Canon,  Le  peu- 
ple juif  avait  le  premier  fixé  le  sien  par  Pautorité  delà  grande 
synagogue,  au  retour  de  la  captivité,  et  ce  fut  alors  par  le  zèle 
et  les  soins  d'Esdras  que  là  Bible,  réunie  en  un  corps  d'é- 
critures, prit  le  nom  de  Mikra,  en  hébreu  lecture;  elle 
comprenait  vingt-deux  livres ,  autant  que  de  lettres  dans 
Talphabet  de  cette  langue.  Leur  catalogue  est  tracé  dans  cet 
ordra  selon  Origène  :  1*  la  Genèse;  2*  t Exode;  V*  le  Lé- 
vitique;  4"  les  Nombres;  5"  le  Deutéronome;  6*  Josué; 
V  les  Juges  et  Ruth  ;  8"  le  premier  et  le  second  de  Samuel, 
qui  ne  font  qu'un  Uvre  chez  les  Hébreux;  10"  le  premier  et 
le  second  des  Paralipomènes;  il*  le  premier  et  le  second 
à*BsdraSjj  comprïiNéhémie;  12*  les  Psaumes;  13''  les 
Proverbes;  14*  l'Ecclésiaste;  15»  le  Cantique  des  Can- 
tiques; IG"  Isaîe;  17*  JérénUe,  ses  Lamentations  et  1'^- 
pttre  aux  captifs;  18*  Daniel;  19*  Ezéchiel;  20*  Job; 
21*  Esther;7:2*  les  Petits  Prophètes,  Voilà  les  livres  proto- 
canoniques. Le  peuple  de  Dieu  en  avait  compté  toutes  les 
lettres,  de  peur  d'adultération.  Les  premiers  siècles  de  l'É- 
glise n'eurent  point  d'autre  canon.  Flavius  Josèphe,  saint 
Epiphane,  saint  CyrOle  de  Jérusalem,  saint  Hilalro,  Méli- 
ton,  évêque  de  Sardes,  qui  florissait  au  second  siècle  de 
l'Église,  le  synode  de  Laodicée,  et  par  dessus  tout  saint  Je- 
rOme,  l'auteur  de  la  Vulgate,  sont  ici  nos  autorités.  Si 
quelques  Juifli  d'aujourd'hui,  si  des  rabbins  comptent  vingt- 
quatre  livres  canoniques,  la  Mihra  n'en  est  pas  moins  res- 
tée intègro  depuis  Esdras  ;  c'est  qu'ils  séparent  les  Lamenta- 
tions de  Jérémie  de  ses  Prophéties,  et  le  livre  de  Ruth  de  ce- 
lui des  Juges  ;  et  comme  leur  alphabet  n'a  point  subi  d'aug- 
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menfation,  lis  se  servent  trois  fois  de  la  lette  jod,  initiale 
de  Jéhovaht  honunage  qu'ils  rendent  au  Dieu  de  leurs  an- 
cêtres. Les  Samaritains  et  les  Saducéens  ne  voulaient  recon- 
naître pour  divins  que  les  cinq  livres  de  Moïse  :  c'était  leur 
Canon.  Plusieurs  sont  de  l'opinion  que  la  canonicité  des 
livres  divins  chez  les  Juifs  s'est  constituée  telle  qu'elle  est 
aujourd'hui  par  la  simple  tradition  et  non  pas  l'autorité  de 
U  grande  synagogue  elles  lumières  d'Esdras. 

On  remarquera  que  les  Israélites  n'ont  reconnu  pour  au- 
thentiques et  sacrés  que  des  livres  composés  en  hélneu  ;  ' 
ils  ont  seulement  admis  le chaldéen,  qui  en  est  un  dialecte, 
et  dans  lequel  Daniel  et  Esdras,  qui  ont  longtemps  se-  , 
jouroé  à  Babylone,  ont  écrit  des  morceaux  entiers,  hté  * 
protestants  ont  suivi  cet  antique  Canon,  le  seul  Esdras  ex-  ^ 
cepté,  qu'ils  traitent  d'apocryphe.  Les  Juifs  enfin  ont  nyeté 
de  leur  Canon  tout  ce  qui  n'a  pas  été  écrit  dans  leur  idiome 
depuis  Moïse  jusqu'à  Artaxercès,  roi  des  Perses.  Quelque 
temps  après  l'établissement  du  christianisme,  les  divisions 
de  l'Église  d'Orient  et  d'Occident  nécessitèrent  des  synodes, 
qui  dans  l'origine  ne  s'accordèrent  pas.  Dès  Tannée  397  un 
concile  de  Carthage  plaça  dans  le  Canon  des  saintes  Écri- 
tures des  livres  que  le  concile  de  Laodicée  n'y  avait  pas 
placés  trente  ans  auparavant  Enfin ,  le  concile  de  T  ren  1  e 
mit  fin  à  ces  espèces  de  schismes,  en  décrétant  canoniques  * 
pour  l'Ancien  Testanient  les  livres  suivants,  qui  sont  hors 
du  Canon  judaïque  :  Tobie,  Judith,  la  Sagesse,  r Ecclé- 
siastique, deux  livres  des  Machabées;  et  pour  le  Nouveau 
Testament  :  les  quatre  Evangiles,  selon  sainl  Matthieu, 
saint  Maro,  saint  Luc  et  saint  Jean  ;  les  Actes  des  Apôtres  » 
écrits  par  saint  Luc  l'évangéliste,  quatorze  épttres  de 
i'apotre  saint  Paul,  dont  une  aux  Ronudns,  deux  aux  Co- 
rinthiens, une  aux  Galates,  une  aux  Éphésiens,  une  aux 
Philipplens,  une  aux  Colossiens ,  deux  aux  Tliessaloniciens , 
deux  à  Timothée,  une  à  Tite,  une  à  PhilémOn,  une  aux 
Hébreux,  deux  épttres  de  saint  Pierre  apôtre,  trois  de  saint 
Jean  apôtre,  une  de  saint  Jacques  apôtre,  une  de  saint  Jude 
apôtre,  et  l'Apocalypse  de  saint  Jean  apôtre.  Cette  addition 
aux  Canons  des  Juifs  et  ce  catalogue  des  livres  du  Nouveau 
Testament  forment  ce  qu'on  appelle  les  deutéro-canoni^ 
ques. 

Cette  décrétale  émane  de  la  quatrième  session  du  très- 
saint  et  œcuménique  concile  général  de  Trente,  le  s 
avril  1546.  «  Voici,  dit-elle,  les  livres  sacrés  qui  ont  été 
dictés  par  Phispiration  du  Christ  et  sous  le  souffie  de  l'Es- 
prit-Saint. Anathème  à  celui  qui  refusera  de  se  soumettre  à 
notre  décision!  »  Le  canon  de  l'Église  catholique  est  resté 
invariable  depuis  ce  concile,  oh  siégèrent  deux  cent  cin- 
quante évoques  ou  prélats,  vûrml  lesquels  on  comptait  plus 
de  cent  cinquante  tliéologiens  (àmeux  assistés  de  juriscon- 
sultes. 

11  est  resté  quelque  hidédsion  dans  le  Canon  des  protes- 
tants :  les  calvinistes  regardent  FApocalypse  conune  on 
livre  non  authentique  sous  le  rapport  de  sa  divinité  ;  les 
luthériens  l'acceptent.  Dans  un  temps  l'Épltre  de  saint  Jac- 
ques a  été  retranchée  des  Bibles  luthériennes  ;  dans  un  autre, 
elle  y  a  été  rétablie;  d^ailleurs,  Luther  laisse  là-dessus  liberté 
pleine  et  entière. 

Le  concile  de  Trente  a  rejeté  de  l'Ancien  Testament  le 
livre  d'Hénoch ,  le  troisième  et  le  quatrième  livre  d'Es- 
dras ,  le  troisième  et  le  quatrième  des  MachabéeSy  l'Oraison 
de  Manassès,  qui  est  à  la  fin  des  Bibles  ordhudres;  à  la  fin 
de  Job,  un  supplément  qui  contient  une  généalogie  de  Job, 
avec  un  discours  de  sa  femme,  un  psaume  de  l'édition 
grecque,  qui  n'est  pas  du  nombre  des  cent  cinquante;  à  la 
fin  du  livre  de  la  Sagesse ,  un  discours  de  Salomon  tiré  du 
huitième  chapitre  du  troisième  livre  des  Rois ,  et  autres 
morceaux  moins  respectables  et  importants.  Dans  le  Nou- 
veau Testament,  le  concile  a  rejeté  l'Epltre  de  saint  Barnabe, 
rÉpttre  prétendue  de  saint  Paul  aux  Laodicéens,  plusieurs  fisuz 
Évangiles,  plusieurs  faux  Actes  des  Apôtres,  et  plusieurs 
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fausses  Apocalypses  ;  le  lifred'Hermas,  intitulé  le  Pasieur, 
la  Lettre  de  Jésn^-Christà  Abgare,  les  Épttres  de  saint  Paul 
à  Sënèqne,  et  d'autres  pièces  moins  connues.Yoilà  ce  qu'on 
appelle  les  llTres  apocryphes.  Denne- Baron. 

canonisation;  on  appelle  ainsi  le  jugement  par 
lequel  le  pape  déclare  la  béatitude  d'un  saint,  et  autorise  le 
culte  qui  doit  lui  être  rendu.  Canoniser  un  saint  n'est  autre 
chose  que  llnscrire  dans  le  catalogue  de  ceux  auxquels  on 
rend  ira  culte  public,  et  non  pas  le  faire  entrer  dans  le  ciel , 
comme  ont  paru  le  croire  certains  écriTains.  L'Église  recon- 
naît au  contraire  qull  est  une  multitude  de  bienheureux  dont 
die  ignore  les  Tertus  et  le  nom ,  et  c'est  en  quelque  sorte 
pour  eux  qo^elle  a  institué  la  fête  de  tous  les  saints,  afin  que 
ceux  qui  sont  inconnus  soient  honorés  et  inToqués  comme 
les  autres.  L'invocation  des  saints  ayant  été  admise  de  toute 
antiquité  dans  l'Église,  il  était  nécessaire  qu'une  autorité  com- 
pétente se  résenrftt  le  droit  de  r^ler  cette  Invocation ,  et  de 
déterminer  ceux  auxquels  elle  devait  être  adressée,  afin  de 
prévenirJes^abus  que  la  superstition  et  l'ignorance  n'au- 
raient pas  manqué  d'introduire.  Laisser  une  telle  décision 
au  jugement  de  chacun,  c'eût  été  ramener  l'idolâtrie  et  les 
erreurs  du  paganisme.  Chaque  famille,  chaque  personne 
aurait  en  bientôt  son  saint  particulier,  qui  n'eût  pas  tardé  à 
devenir  sa  divinité  iïunilièreé 

Les  formes  de  la  canonisation  dans  les  premiers  temps 
étaient  de  la  plus  grande  simplicité.  Ceux  qui  avaient  verèé 
lenr  sang  pour  la  fol  étant  les  seuls  qui  fussent  honorés  d'un 
culte  public ,  les  actes  de  leur  martyre  étaient  les  seuls  titres 
qu'a  dillût  présenter.  Ces  actes,  tirés  des  pièces  du  procès , 
ou  recudllîs  par  des  témoins  oculaires,  étaient  vériliés  par 
l'évêque  en  présence  de  t»n  clergé  ;  on  élevait  un  autel  sur  le 
tombeau  du  nouveau  saint ,  on  y  célébrait  les  saints  mys- 
tères, on  inscrivait  son  nom  sur  les  diptyques  sacrés, 
et  on  l'invoquait  dans  le  canon  de  la  messe  (d'où  vint  dans 
la  suite  le  nom  de  canonisation).  Après  les  temps  de  per- 
sécution ,  on  inscrivit  à  côté  du  martyr  les  noms  des  confes- 
seurs qui  avaient  souffert  pour  la  foi ,  ceux  des  solitaires , 
des  vierges,  et  en  général  de  tous  ceux  qui  étaient  morts  en 
odeur  de  sainteté.  Les  métropolitahis  étdent  les  juges  ordi- 
naires de  ces  sortes  de  causes ,  et  leur  jugement  ne  s'éten- 
dait point  hors  des  limites  de  leur  juridiction ,  à  moins  qu'il 
ne  fût  accepté  parles  ^ises  voisines.  Alors  le  culte  du  saiut 
acquérait  une  sorte  de  célébrité ,  et  finissait  quelquefois  par 
devenir  général. 

Telle  fut  la  pratique  de  l'Église  jusque  vers  la  fin  du 
dixième  siède.  La  grande  facilité  de  plusieurs  évêques,  et 
leur  précipitation  à  juger  donnèrent  naissance  à  de  grands 
abus.  Les  élus  qu'ils  inscrivirent  ne  furent  lias  tous  d'une 
sainteté  bien  authentique.  Alors  les  souverains  pontifes 
commencèrent  à  appeler  à  eux  les  causes  de  canonisation, 
en  proposant  d'étendre  dans  toute  la  chrétienté  le  culte  de 
cerâdns  saints  honorés  dans  quelques  égh'ses  particulières. 
La  canonisation  de  saint  Ulric,  évêque  d'Augsbourg,  par 
le  pape  Jean  XV,  en  993,  fut  le  premier  exemple  de  cet 
usage.  Toutefote ,  les  métropolitains  se  mainthirent  long- 
temps encore  dans  la  possession  de  leur  ancien  droit  ;  car 
en  1153  l'archevêque  de  Rouen  ordonna  la  translation  de 
saint  Gautliier,  abbé  de  Pontoise.  Ce  fut  la  dernière  canoni- 
sation épiscopale.  Alexandre  HT,  qui  monta  sur  le  trône 
pontifical  en  1159,  réserva  entièrement  au  saint-sîége  ces 
sortes  de  jugements.  Les  canonisations  particulières ,  en  fa- 
veur d'une  province,  d'un  ordre  religieux,  prirent  le  nom 
At  béatification,  ai  devinrent  comme  les  préliminaires 
de  la  canonisation.  Peu  à  peu  s'établirent  les  formes  usitées 
aujourd'hui.  On  vit  les  procès  de  canonisation  s'instruire 
avec  cette  lenteur  qui  laûse  à  l'admiration  le  temps  de  se 
calmer  et  à  la  vérité  celui  d'être  connue,  avec  cette  sévé- 
rité d'examen  qui  écarte  les  faits  douteux,  et  n'admet  que 
ceux  que  confirment  les  suffrages  unanimes.  Un  seul  té- 
moignage suspect,  une  seule  opposition  snffit  plus  d'une 
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fois  pour  retarder  de  plusieurs  siècles  la  canonisation  tVnn 
saint,  par  exemple  celle  du  bienheureux  Robert  d'Arbris- 
wl.  L'abbé  C.  Bandeville. 

Ce  n'est  pas  sans  un  examen  sérieux  et  sévère  que  l'É- 
glise catholique  procède  h  la  canonisation  d'un  saint  Un 
procès  en  r^le  est  instruit  à  sa  mémoire.  Deux  avocats,, 
dont  l'un  est  dit  avocat  de  Dieu,  l'autre  atocai  du  diable 
pUident,  l'un  en  sa  foveur,  l'autre  contre  lui,  devant  la  con- 
grégation des  rites,  et  après  une  procédure  sans  fin,  domt  les 
intéressés  à  la  canonisation  doivent  faire  les  frais,  la  canonl^ 
sation  est  reçue  ou  rejetée.  On  sait  que  pour  être  reçue  U* 
faut  qu'elle  s'appoie  sur  des  miraclea. 

Pie  fX  est  peut-être  celui  des  papes  qui  a  canonisé  le  plus- 
de  bienheureux.  La  première  fois,  le  8  juin  1862,  il  avait* 
procédé  h  la  canonisation  du  carme  Michel  de  Sanctis  et  de- 
vingt- trois  religieux  minorités  martyrisés  en  1597  au  Japon  v 
la  seconde,  le  14  juin  1867 ,  il  accorda  le  même  honneur  à 
vingt-cinq  bienheureux,  entre  lesquels  on  distingue  l'inqui- 
siteur espagnol  Pierre  Arbuès  et  la  bergère  toulousaine  Ger- 
maine Cousin.  Ces  deux  solennités  attirèrent  à  Rome  un 
grand  concours  d'évêques  de  tous  pays. 

CANONISTE,  adjectif  qui  désigne  à  la  fois  l'homme 
versé  dans  l'étude  du  droit  canon  et  le^  maîtres  de  la 
science.  Les  canonistes  les  plus  célèbres  sont  :  pour  rorient« 
Photius,  Balsamon,  Zonaras  et  Blastarès;  pour  l'Occi- 
dent, Denis  le  Petit,  saint  Isidore  de  Séville,  Isidore  Mer- 
cator,  Reginon,  abbé  de  Pmm;  Burchard,  évêque  dfr^ 
Worms;  saint  Abbon,  abbé  de  Fleury;  Yves,  évêque  de 
Chartres;  Gratien,  Jean-Paul  Lancellot  de  Péroone,  au- 
teur des  JnstUutes  du  droit  canonique,  insérées  d'ordii 
iiaire  dans  les  éditions  du  Corpus  Juris  canoniei;  Jean. 
Doujat,  auteur  d'une  excellente  Histoire  du  droit  cano^ 
nique;  Gaspard  Ziegler  ;  Claude  Fleury,  auteur  des  Ins* 
mutions  du  droit  ecclésiastique;  Augustin  Barbosa,  Ber^ 
nard  van  Espen,  qui  a  composé  le  Jus  ecclesiaslicum 
universum^  François  Suarez,  auteur  du  TraUé  des  lois 
ecclésiastiques;  Louis  Tbomassin,  oratorien;  le  cardinal 
François  Zabarella;  Pficolas  Tedeschi,  archevêque  de  Pa- 
Icrme;  Martin  Azpilcueta,  dit  le  docteur  Navarre,  etc.  Ceux 
qui  se  sont  occupés  spécialement  du  droit  canon  au  point 
de  vue  ées  libertés  gallicanes  sont  :  Gerson,  lecardi. 
nal  Pierre  d'Ailly,  J.  Barclay,  Edmond  Rirher,  Pierre- 
de  Marca,  Bossuet,  Antoine  Arnauld,  Dllies  Dupin 
les  frères  du  Puy,  Pierre  Pithou,  le  cardinal  Lilto,  Ta- 
baraud,  etc. 

Depuis  h  révolution  de  1789  l'étude  du  droit  canon  n'est 
plus  en  France  qu'un  sijet  de  recherches  sur  les  vieilles 
sources  du  droit.  Néanmoins  nous  pouvons  citer  Maultrot» 
Piales,  Larrière,^  Camus,  Lanjuinals,  Durand  de 
Maillane,  Portails,  Bigot  de  Préameneu ,  Ilen- 
riot,  Dupin  aîné,  Marcadé,  comme  s'en  étant  particuliè 
rement  occupés  parmi  nous. 

CANOMNIER5  ce  mot,  comme  le  témoigne  Furetière^ 
a  signifié  d'abord  oflScier  pointant  le  canon.  Cette  acception 
résultait  de  l'usage  oè  l'on  était  alors  de  rassembler  en  temp& 
de  guerre  des  maîtres  canonniers.  Biais  les  canonniers  sont 
mentionnés  dans  l'histoire  dès  le  commencement  du  quin- 
zième siècle,  et  même  leur  nom  était  plus  ancien  ;  ils  ont 
obéi,  suivant  les  temps,  aux  maîtres  de  l'artillerie,  aïk 
grand  maître  des  arquebusiers,  aux  maréchaux  de  France 
Le  rescrit  du  22  avril  1411  et  celui  de  janvier  1412  en  sont, 
les  témoignages.  Le  même  terme  a  désigné  ensuite  des  mili- 
taires faLsant  partie  du  personnel  de  l'artillerie,  et  une  sorte- 
d'artilleurs  à  la  fois  bombardiers,  canonniers,  tireurs  d'obu- 
siers.  Ce  terme  vieillit  aujourd'hui ,  et  celui  d'artilleur  est 
devenu  d'un  usage  beaucoup  plus  général.  Seulement  dans 
l'exercice  du  tir  du  canon  le  canonnier  est  distingué  du  ser- 
vant. On  a ,  à  diverses  reprises ,  attaché  des  compagnies, 
de  canonniers  à  des  corps  d'infanterie. 

On  voit  dans  les  ménoou^  de  Las  Cases  Napoléon  re- 
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jtrocUer  aux  canooni^a^  d6  ne  pas  tirer  assez  dans  les  ba- 
tailles f  d'économiser  les  boulets ,  et  de  se  chamailler  infroc- 
lucusenient  de  batterie  à  batterie,  en  Tue  d'éteindre  les  feux 
de  Tennemi»  au  lieu  de  foudroyer  les  masses  dlnf^terie. 
Une  partie  de  ces  préceptes  étaient  donnés  par  Frédéric  II 
dans  son  Instrticiion  à  son  artillerie. 

On  appelle  aussi  canonnier  TouTrier  fabricant  de  canons 
de  fusils.  P^ost  un  des  fâcheux  synonymes  de  la  langue 
militaire.  ^  G'*  Bjuuhn. 

CAJVO0INIERE  {Art  militaire),  sorte  de  tente  oa 
4*abri  pour  des  hommes  de  troupe ,  et  qui  dans  l'origine 
servait,  dit-on,  à  quatre  oanonniers.  Blaintenant  les  ca« 
nonnièrés  ne  sont  plus  que  des  variétés  dbpendiouses  et 
sans  objet  Dans  le  siècle  passé  un  camp  de  tentes  se  com- 
posait priucipalemeut  de  canonnières,  que  les  règlements 
concernant  ces  matières  ont  nommées  tentes  d'ancien  mo' 
dèle.  Leur  partie  principale  ou  leur  corps  était  de  forme 
prismatique.  La  canonnière  était  soutenue  par  uile  traverse 
à  deux  montants  ;  elle  se  termhiait  d'un  c^  par  un  cnl-do- 
lampe ,  et  de  l'autre  carrément;  elle  n'avait  pas  de  toit,  ou 
plutôt  n'était  elle-même  qu'une  sorte  de  toit  posant  à  terre. 
Le  côté  carré  de  la  canonnière  contenait  la  porte,  et  se 
fermait  au  moyen  d'un  pan  ou  prolongement  de  toile  de 
forme  triangulaire  qui  croisait  de  six  pouces  sur  le  mon- 
tant antérieur.  Une  canonnière  d'infanterie  était  destinée  à 
contenu*  sept  à  huit  hommes  de  troupe;  elle  avait,  suivant 
les  dernières  dhnen^ns,  2"  de  haut ,  s'",3ô  de  long  (cul- 
^e-lampe  compris)  et  a^yCO  de  large;  sa  longueur,  non 
compris  le  cul-de-lampe ,  était  de  2".  L'ordonnance  du 
17  février  1753  avait  fixé  à  peu  près  les  mêmes  diniensions. 
Nos  tontes  couvraient  environ  18  mètres  de  superficie. 
Celles  de  Frédéric  II  n'en  occupaient  que  15.  Les  canon- 
nières de  cavalerie  tenaS^bt  44  mètres  de  terrain.  Les  ca- 
nonnières des  officiers  et  des  vivandiers  étaient  de  même 
dimension  que  les  canonnières  do  cavalerie.  Celles  des  offi- 
«iers  se  recouvnient  d'une  marquiite.  Le  tarif- du  13  no- 
vembre 1831  mentionnait  les  coMiionléres  comme  étant  en 
toile  ou  en  coutil. 

On  a  appdé  jadis  eanonnikre  de  rempart,  tm  créneau , 
une  meurtrière,  une  embrasure,  donnant  passage  aux  po- 
lîtes armes,  et  permettant  de  faire  feu  de  l'intérieur  d'une 
forteresse. 

Le  mot  canonnière,  maintâiant  tuasse  d'usage,  est  celui 
qu'emploient  Brantôme  et  Machiavel,  on  du  moins  les  tra- 
ducteurs de  ce  dernier  écrivahi.  Rabelais  applique  ce  mot 
aux  tenions,  ou  grosses  tours  de  ces  époques.  G**  BAnnct 

CANONIVIERE  (Marine).  Voyez  CnALoupE. 

€ANOPE  ou  CÀNOPUS,  ancienne  ville  de  l'Egypte, 
située  sur  le  bras  le  phis  occidental  du  Nfl,  fameuse  par  les 
liabltudes  voluptueuses  de  ses  habitants,  mais  dont  le  nom 
disparaît  de  l'histoire  à  parthr  de  Tintrodoction  du  chris- 
tianisme en  Afrique.  On  voyait  à  Canope  un  temple  de  Sé- 
rapis  fort  révéré,  célèbre,  dit-on,  par  les  cures  qui  s'y  opé- 
raient; mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'on  se  rendait 
plutôt  dans  cette  ville  pour  y  cherclier  des  distractions  et  des 
amusements,  comme  cela  se  pratique  de  nos  jours  dans 
beaucoup  de  lieux  de  bahis,  plus  renommés  encore  iwur 
eurs  réunions  de  plaish»  que  pour  les  vertus  médidnales  de 
leurs  eaux.  Les  anciens ,  en  effet,  s'accordent  è  nous  peindre 
la  ville  de  Canope  comme  un  s^our  très-dangereux  pour  les 
bonnes  mœurs,  et  où  la  dissolution  était  portée  au  dernier 
excès.  Strabon,  parlant  de  la  ville  d'Eleusis,  dans  l'AlUque, 
dit  qu'on  y  trouvait  un  prélude  et  un  avant-goût  des  usages 
et  de  U  licence  de  Canope.  Sénèque  dît  aussi  du  sage  dont 
Il  trace  le  portrait  que  s'U  songe  à  se  retirer,  ïï  ne  choisira 
pomt  Canope  pour  le  lieu  de  sa  retraite.  Juvénâl,  voulant 
marquer  combien  les  mœurs  des  dames  romaines  étaient 
corrompues ,  dit  que  Canope  même  les  blâmait  ; 

«,.  El  aorct  arliis  damiuiotc  Cuopo.  {  Sai,  vx 


Et  dans  un  autre  endroit  : 

...  sed  liitarit  ,  «luantiim  i|ise  nolan,  '» 

Barbara  faraoso  nuD  cedtl  turba  Caoo|*Or  {Sut,  XV,) 

Canope  lût  néanmoins  le  siège  d'un  évôdié.  On  croît  que 
c'éUit  la  patrie  du  poêle  Claudieu. 

Le  mjlhe  qui  veut  que  cette  ville  eôt  été  fondée  par 
Canopus,  pilote  de  Ménélas,  qdi  mourut  là  au  retour  de 
Troie  et  y  toi  enterré ,  et  plus  tard  adoré  comme  Dieu  par 
les  Egyptiens,  a  pour  base  la  tendance  constante  des  Grecs 
a  substituer  leurs  dieux  et  leurs  IWes  aux  reGgîons  des 
peuples  étrangers. 

CANOPES  ou  CANOBES,  noms  sous  lesquels  on  dé- 
signe les  vasespeu  élevés,  mais  an  large  ventre  et  au  col  long 
etétroitdont  se  servalentles  anciens  ÉgypUras.  La  surface  en 
est  con\'erte  de  tétes^'bommes  et  «fanimaux  entremêlées  de 
figures  dedieux  et  de  symboles  et  attributs  mytholo^ques.  II 
n'est  rien  mohisque  prouvé  qu'flsreprétentenl  le  dieu  Cano- 
pus, ni  que  ce  Canopus  soit  le  même  que  S  é  r  a  pi  s. H  semble 
tout  an  contraire  que  la  cruche  en  général  a  été  consid<«réc 
par  les  Egyptiens  comme  un  vase  sacré,  et  même  qu'elle 
était  un  des  principaux  attributs  d'Osiris  destiné  à  repré- 
senter symboliquement  l'utimé  et  les  bienfaits  de  l'eau.  Ce 
qui  n'empêche  pas  qu'on  l'ait  aussi  donnée  pour  attribut  à 
d'autres  divinités  dans  lesquelles  on  honorait  la  cause  de 
bienfaits  analogues.  Ce  qui  le  prouve  c'est  la  forme  de  cra- 
ches soDS  laquelle  on  représentait  les  difTérênte  dieu:i. 

Il  existait  diverses  espèces  de  Canapés.  Les'uns  servaient 
à  conserver  l'eau  da  Nil ,  les  autres  à  la  purifier;  d'autres 
enfin,  étaient  employés  comme  dtpsydres.  D  s'en  trouvé 
dans  plusieurs  galeries.  On  cita  sortout  le  Canope  en  basalte 
vert  de  la  Villa  Albanl  et  celui  en  albâtre  bhmo  qu'on  voit 
au  Musée  Pio-Clémehth). 

11  est  assez  vraisemblable  que  ce  nom  de  Canope  est  dé- 
rivé de  l'ancienne  ville  de  Canope. 

CANOPUS  (ili^onomle),  nom  d'une étoDc  de  premîèie 
grandeur  située  dans  l'hémisphère  méridionali  Illui  fiit,  dit- 
on,  donné  par  les  Égyptiens  en  l'honnenr  de  leur  dieu  Ca- 
nopus, te  pUote  d'Isis  ou  d'Osiris,  dont  Pâme  après  sa  mort 
fut  mise  au  rang  des  divinités  et  ix>mptée  en  même  temps 
au  nombre  des  étoiles. 

Vitruve  dit  que  c'est  «elle  qui  est  au  bout  do  gouvematl 
dans  la  constellation  du  navire  Argo;  ceux  qui  de  la  Grèce 
font  route  vers  le  sud ,  dit-il  encore,  commencent  à  IV 
percovoir  à  l'Ile  de  Rhodes,  c'est-à-dh*  qu'on  ne  la  voit 
que  vers  le  3S*  degré  de  latitude  nord. 

CANOSA^  ville  de  lltalle  méridionale,  dans  l'ancienne 
Capiuinate,  sur  TOfanto,  a?ec  une  populalio»  de  9,000âme!*, 
est  le  Canusium  des  anciens,  fondé  par  des  Grecs  en  Apu- 
lie,  et  qui  jouit  jusqu'à  l'époque  de  la  seconde  guerre  pu- 
nique dXme  grande  prospérité  dont  témoignent  encore  au- 
jourd'hui les  débris  d'un  arc  de  triomphe  et  d'un  amphi- 
théfttre.  Cauosa  est  récemment  devenue  célèbre  par  les 
tombeaux  taillés  dans  le  roc  que  Millin  et  d'autres  décou- 
vrirent en  1813  dans  les  en?irons.  Les  vases,  les  anocs  et 
les  ustensiles  qu'on  y  trouva  ornent  aujourd'hui  le  Musée 
royal  de  Tiaples.  Les  peintures  dont  ces  vases  sont  ornés 
ont  rapport  au  mystérieux  culte  gréco- italique  des  anciens 
habitants  de  cette  contrée.  Celte  ville  a  grandement  souffert 
d'un  tremblement  de  terre  en  1 851 . 

C ANOSSA  9^anden  chftteau-fort,  célèbre  au  moyen  âge, 

mais  dont  il  n'existe  piusvnjonrd'hul  que  des  mines,  était 

situé  dans  le  bourg  du  même  nom,  non  loin  de  Reggio 

dans  l'anden  ducbéde  Modène.  En  961,  Adélaïde,  veuve  du 

roi  Lotliaire»  ajFant  olfort  à  l'empereur  Othon  le  Grand  sa 

main  et  hi  courenne  d'Italie,  y  (bt  assiégée  par  Bérenger  II. 

An  onzième  siècle  ce  château  appartenait  A  la  comtesse  Mîu 

Ihiitle  de  Toscane,  l'amie  de  Grégoire  VU.  Ce  fW  là  qu'en 

1077,  l'empereur  Henri  IV  donna  au  pape  les  pn^nvcs  «le 

h  soumission  la  plus  honibte. 
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CANOT»  barque  légère  et  ordinaironent  fort  petite.  Il 
est  des  canots  de  bien  des  espèces ,  de  dimensions  bien  dif- 
férentes» d^  constmcUons  très-variées ,  et  qui  sont  appro- 
priés à  dés  usages  moltipHés.  Cest  surtout  chez  ies  peuples 
encore  dans  l'enfance  de  la  ciTilisation  que  Toq  retrouve 
presque  coo^tAinment  cette  sorte  d'embryon ,  cette  ébauche , 
ce  premier  }et  de  la  construction  navale.  Mais  les  nations 
plus  avancées  ^ans  les  arts  eV  la  vie  sociale  n*ont  pas  dé- 
daigné parfois  d'emprunter  à  cette  nature  encore  informe, 
incomplète  et  brute,  des  modèles  que  la  nécessité  et  Tab- 
sence  de  nioyens,  plus  développés  avaient  portés  chez  les 
sauvages  k  un  point  de  perfection  relative. 

Le  Canadien»  le  sauvage  des  parties  intérieures  des  États- 
Unis,  construisent  un  canot  avec  Vécorce  de  gigantesques 
bouleaux  séculaires;  et  les  sutures  »  daps  cette  économique 
et  facile  construction ,  se  font  avec  des  fibres  végétales ,  qui 
parleur  nature  n'exigient  aucun  des  procédés  du  rouissage» 
de  la  filature  et  du  commettage.  Ces  canots»  d'une  extrême 
légèreté»  et  que  le  tissu  résineux  de  Técorce  du  bouleau 
rend  jusqu'à  un  certain  point  imperméables  h  Teau  »  sont 
extrêmement  commodes  au  sauvage  ou  an  commerçant  en 
foumires  et  pelleteries  qui  en  a  adopté  l'usage  sur  les  grands 
fleuves  et  les  lacs  intérieurs  du  nord  de  l'Amérique  Cette 
longue  et  ennuyeuse  navigation  est  fréquemment  Interrom- 
pue par  des  chutes  ^  ou  espèces  dé  cataractes.  Dans  ce  cas 
le  navigateur  s'arrête,  parcourt  à  pied  un  mince  trajet  sur 
les  côtés  de  Tobstacle  qu'il  a  rencontré»  et  cependant  l'ex- 
trême légèreté  de  son  vaisseau  lui  permet  de  le  charger  à 
dos  pour  le  remettre  à  flot  à  b  partie  supérieure  de  la  cata- 
racte. Cest  Vk  le  service  des  portages  du  navigateur  sur  le 
Mîssîssipi ,  l'Ohio  et  le  Missouri. 

Sur  les  côtes  du  Groenland  et  autres  régions  hyper- 
boréennes  »  les  naturels  du  pays  connaissent  un  mode  de 
tioiistiiiction  qui  offre  encore  plus  de  légèreté»  mais  surtout 
t»eaucoup  plus  de  solidité  et  de  durabilîté  pour  les  ca- 
nots. Ici  la  matière  de  la  barque»  le  gréement»  les  fibres  qui 
serrent  à  la  suture  des  pièces»  tout»  jusqu'à  l'espèce  de 
membrure  sur  laquelle  les  côtes  s'appuient  en  tête  et  en 
«lueue ,  est  emprunté  aux  fanons  de  la  baleine  convena- 
blement appropriés  et  refendus. 

Dans  toutes  les  lies  de  l'Océanie  nos  voyageurs  euro- 
péens ont  pu  observer  une  innombrable  variété  et  une  ex- 
quise appropriation  aux  besoins  divers»  dans  la  matière,  le 
mode  de  constniction  et  les  formes  de  ces  barques  légères 
si  multipliées  qui  ofTrent  aux  insulaires  des  moyens  de  com- 
munication entre  eux  »  et  surtout  des  moyens  d'attaque  et 
(le  défense  de  peuplade  à  peuplade.  Les  Européens  doivent 
d'ailleurs  le  reconnaître  »  c'est  À  la  mer  du  Sud  qu'il  ont  em- 
prunté cette  Idée  en  apparence  si  simple  des  barques  insub- 
mersibles »  qui  consistent  dans  l'accouplement  de  deux  ca- 
nots au  moyen  de  strapontins  Jetés  de  l'un  à  l'autre  en  proue 
et  en  poupe.  Tel  est  le  double  catimaron  des  lies  de  la  mer 
du  Sud. 

La  race  des  sauvages  Galibis»  naturels  des  bouches  de 
l'Orénoque  et  de  l'Amazone ,  était  habile  dans  la  construc- 
tion des  canots  creusés  dans  un  tronc  d'arbre.  Les  Caraïbes 
des  Iles  de  l'Archipel  américain  n'excellaient  pas  moins  dans 
ce  genre  de  construction»  et  si  l'on  vient  à  examiner  la  forme 
qu'ils  savaient  donner  à  ces  barques»  l'art  avec  lequel  elles 
étaient  ce  que  techniquement  on  appelle  espalmées,  on  ne 
peut  se  défendre  d'admiration  et  <^tonnement  en  remar- 
quant une  application  judicieuse  de  données  qui  ne  sem- 
bleraient devoir  résulter  que  des  savants  calculs  et  des  ob- 
servations sur  la  résistauce  des  fluides,  qui  ont  occupé  si 
laborieusement  les  géomètres  statidens.  *  Tant  il  est  vrai 
«pie  les  théories  savantes  servent  plus  souvent  à  expliquer 
l'art  qa*«Ues  ne  sont  propres  à  lui  donner  naissance! 

Pour  ce  qui  est  des  dénommations  diverses,  l'on  con- 
naît le  petit  cûno^  dépêche  (fishing-boat).  Si  l'on  y  fixe 
vers  le  milieu  d&  la  longueur  une  gaule,  en  forme  de  mât» 


qui  porte  une  petite  vofle  carrée  pour  se  dispenser  de  ramer 
à  la  pagaye»  le  canot  prend  le  nom  de  pirogue.  Dans  le^ 
cabotage  aux  Antilles»  dlleà  lie»  les  sloops»  goélettes» 
bateaux  consacrés  à  cette  navigation,  sont  munis,  pour  le  dé- 
barquement sur  la  plage  »  d'un  canot  hissé  à  bord ,  et  sou- 
vent d'un  autre  plus  grand,  appelé  chaloupe.  Le  petit  canot 
est  le  yawl  des  Anglais  (francisé  en  y  oie)  on  jolly-boat  ,1 
et  notre  chaloupe  est  leur  long-boat.  En  général,  tout  ce 
que  nous  appelons  canot»  les  Anglais  l'appellent cûnoei 
mais  c'est  uniquement  pour  eux  un  terme  de  relations  et  de 
voyages.  Le  canot  des  peuples  civilisés  est  dans  leur  langue 
nnhoat.  Pelouse  pèiu 

CANOTIER*  Depuis  un  temps  immémorial  les  Pari- 
siens (nautx Parisiaci)  se  croient  une  aptitude  singulière 
à  diriger  une  barque  ^ur  le  perfide  élément;  n'ont-ils  pas^ 
ces  bons  Parisiens»  une  n^  dans  leurs  armes  parlantes.^ 
Quand  les  Nonnands^  dans  leurs  grossières  pirogues,  arri- 
vèrent sous  les  murs  de  la  ville»  ils  aperçurent»  dit  Phistoire» 
une  nuée  de  bateaux  qui  fuyaient  devant  eux.  C'était  à  co^p 
sûr  les  canotiers  de  ces  temps  reculés.  Le  cano^a^e  n'est 
donc  pas  une  passion  nouvelle  ;  cependant  comme  le  goût 
pour  la  vie  aventureuse  que  l'on  mène  entre  le  pont  de 
Bercy  et  le  pont  de  Chatou  »  a  fait  depuis  quelques  ann(^cs 
dlmmenses  progrès»  et  qu'U  semble  devoir  rester  l'un  des' 
traits  particuliers  à  notre  époque»  il  convient  d'en  parler  idi, 
à  ce  titre. 

Le  canotier  appartient  À  toutes  les  classes  de  la  société. 

Ordinairement  esclave  de  qudque  fonction  ou  de  quelque 
industrie»  échappé  aux  ennuis  <)c  l'école,  de  l'atelier  or.  du 
magasin  »  il  est  empressé  de  jouir  de  sa  liberté  et  de  se  re- 
tremper dans  les  brumes  du  fleuve.  Il  dépouille  son  paletot , 
revêt  avec  orgueil  la  vareuse  »  se  munit  du  brûle-^ucule 
indispensable  et  se  met  en  campagne  ou  plutôt  eu  ri- 
vière, ramant  comme  un  forçat,  et  fumant  sans  désem- 
parer de  peur  du  scorbut.  Quant  au  costume,  les  uns  por- 
tent fièrement  leurs  vareuses  goudronnées,  les  autres  vont 
couverts  de  peaux  de  bêtes  ;  ceux-ci  se  parent  de  cami- 
soles rayées  de  rouge  et  dé  blanc,  ceux-là»  plus  coquets,  plus 
prétentieux  peut-être  »  apparaissent  avec  l'uniforme  de  l'as- 
pirant de  marine»  c'est-à-dire  avec  la  veste  de  drap  bleu  aux 
ancres  d'or»  avec  la  casquette  garnie  de  sa  gourmette,  avec  la 
chemise  au  col  bleu  rabattu.  A  cet  élégjMiiJlambard  d'eau 
douce  il  ne  manque,  pour  faire  peur  à  l'Anglais,  que  les  ai- 
guillettes et  le  poignard  du  lieutenant  de  vatsseau.  Tous  sont 
aflublés  de  fantastiques  sobriquets»  tels  que  l'Araignée» 
l'Écureuil»  Grain-de-sel»  FU-de-fer»  Goliath,  etc. Ils  aiment 
À  se  donner  une  nationahté  factice  :  les  uns  arborent  le  pa- 
villon américain,  les  autres  le  pavillon  anglais,  ceux-ci  le 
patillon  grec;  ceux-là  consentent  à  rester  français.  A!ê:ne 
manoeuvre  qu'à  bord  des  navires  de  guerre  :  le  commande- 
ment se  fait  au  sifflet»  il  y  a  un  porte-voix  pour  le  capi- 
taine. En  un  mot,  ils  se  prennent  tout  à  fait  au  sérieux. 

On  écrirait  des  volumes  avec  toutes  les  plaisanteries  qu'on^ 
a  faites  ou  qu'on  fera  sur  leur  compte  ;  mais  elles  n'ont  au- 
cune prise  sur  leur  superbe  dédain. 

Horace  a  eu  bien  raison  de  dire 

llli  rnbar  «t  cstriplci 
Circa  pecUis  crat,  q^i/ragilem  truci 

ConimÛHt  pelago  ntriD 
Primus 

Le  triomphe  du  canoUer  ce  sont  les  régatesd'Asnières;  on 
l'a  môme  vu  figurer  avec  avantage  à  celles  du  Havre;  son 
lieu  de  relâche  favori  est  la  Taverne  des  Canotiers  à  Bercy, 
vaste  établissement  tenu  par  un  vieux  loup  d'eau  douce,  où 
l'on  cultive  à  la  (bis  la  matelotte,  le  petit  vin  à  huit  sous,  la 
musique  fluviatile  et  la  poésie  maritime.  N'allez  pas  croire 
cependant  que  l'existence  du  canotier  soit  exempte  de  pé- 
rils ;  parfois  la  tempête  s'abat  sur  le  pont  du  frêle  navire;  les 
typhons  de  Saint-Ouen ,  le  mistral  de  Sainl-Maur  vii-oncnl 
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fçettre  eo  danger  U  légère  embarcation  ;  souTect  tous  les  ef- 
forts sont  inutiles,  l'esquif  cliaTire»  il  faut  gagner  la  rire  à 
la  nage,  heureux  si  en  touchant  la  terre,  Téquipage  se  trouve 
encore  au  complet  La  vie  du  canotier  se  passe  en  défis  auda- 
cieux, en  luttes  de  vitesse,  en  prouesses  inouïes.  Un  jour  c'est 
Tarcbe  du  Diable  que  deux  embarcations  rivales  fléchissent 
en  pirouettant  ;  une  autre  fois  il  s'agit  de  remonter  la  Marne  : 
Toyez-les  ces  intrépides  jouteurs  courbés  sur  le  urs  avirons, 
en  compagnie  de  hardies  canotier e$  qui  par  leur  présence 
redoublent  leur  ardeur.  Le  pari  est  quelquefois  important; 
mais  le  canotier  est  Français,  et  c'est  avant  tout  |)otir  la 
flolre  et  pour  son  amie  qu'il  veut  être  vainqueur,  U  est 
triste  d'ajouter  que  les  nombreuses  libations  que  l'on  s'est 
permises  dans  le  but  de  faire  de  la  couleur  locale,  et  dans 
fespoir  de  passer  pour  de  vrais  flambards,  entrent  pour  beau- 
4soup  dans  les  trop  f^uents  accidents  qui  arrivent  sur  la 
Seine.  Ainsi  donc,  capitaines,  préchex  la  sobriété  à  vos 
équipages,  mille  millions  de  sabordai  Le  vrai  marin  attend 
qu'il  soit  à  terre  pour  se  livrer  à  l'orgie  et  h  l'ivresse. 

Quant  aux  embarcations  qui  sillonnent  la  Seine  montées 
par  nos  braves  canotiers,  il  y  en  a  de  plusieurs  espèces  : 
des  yoles ,  des  péniches,  des  gigs,  des  cutters,  des  loogres, 
to  goélettes,  voire  môme  une  pirogue  baleinière  qu'on 
nomme  le  Cachalot.  La  plupart  de  ces  embarcations  sont 
construites  de  manière  à  recevoir  des  voiles;  quelques-unes 
cependant  sont  manœuvrées  avec  l'aviron  ou  à  la  godille^ 
c'est-à-dire  au  moyen  d'un  aviron  placé  à  l'arrière  et  em- 
ployé seul  à  (aire  marcher  le  bâtiment. 

Londres  compte  plusieurs  clubs  dont  les  membres  pos- 
sèdent en  commun  ou  individuellement  des  yachts  plus  ou 
moins  élégants,  plus  ou  moins  bien  équipés,  avec  lesquels  ils 
▼ont  croiser  dans  la  Manche,  dans  le  canal  Saint  -Geoiiges, 
dans  le  petit  ou  dans  le  grand  Minch ,  abordant  tour  à  tour 
sur  les  cètes  de  Jersey,  de  l'Ile  de  Blan,  des  Hébrides  et  des 
Orcades.  Munis  de  toutes  le^  ressources  que  procure  l'argent , 
ces  hardis  touristes  vont  chercher  sur  la  mer  les  émotions 
qu'on  ne  rencontre  guère  plus  souvent  sur  le  pavé  du  West- 
End  que  sur  l'asphalte  du  boulevard  des  Italiens.  Ils  décou- 
vrent des  Ues  désertes,  où  ils  renouvellent  l'histoire  de  Robin- 
son  Crasoé  ;  ils  boivent  du  vin  de  Champagne  sur  des  rocliers 
battus  par  les  flots ,  tirent  des  mouettes  ou  même  des  aigles 
sur  des  rivages  déserts,  et,  au  bout  de  quelques  mois,  revien- 
nent chez  eux  avec  une  ample  provision  de  souvenirs  mari- 
times, rtos  canotiers  parisiens  ne  font  pas  encore  de  ces 
prouesses.  L'argent  et  le  temps,  non  le  courage,  leur  man- 
quent pour  entreprendre  ces  lointaines  expéditions  ;  mais  11 
ne  faut  pas  désespérer  de  les  voir  un  jour  dépasser  le  port 
d'Asnières  pour  aller  dans  les  mers  du  nord  échanger  de 
joyeux  toasts  avec  les  yachtmen  de  Londres.  Oui ,  la  paix 
du  monde  sera  pour  toujours  assurée  lorsqu'un  flambard  de 
la  Seine  aura  fumé  une  bouffarde  de  caporal  avec  un  flam- 
bard de  la  Tamise  à  la  hauteur  des  lies  Lewis  ou  des  lies 
Shetland.  W.-A.  Duckeit. 

GANOVA  (  AntOwb),  né  le  1""  novembre  1757,  à  Pas- 
sagno,  village  du  royaume  Lombardo-Vénitien,  appartenait  à 
une  fkmille  d'artisans  livrée  à  l'exploitation  d'une  fort  belle 
pierre  du  pays  qui  sert  aux  travaux  de  construction  et  d'or- 
nement Son  père  étant  mort  très-jeune ,  sa  première  édu- 
cation fut  confiée  à  son  aïeul ,  d'autres  disent  à  son  oncle. 
Aussitôt  que  l'enfant  eut  la  force  de  porter  une  masse  et  un 
ciseau,  on  hii  donna  de  la  pierre  à  travailler.  Son  assiduité, 
rintelKgence  et  la  Cadlité  remarquable  dont  il  faisait  preuve, 
attirèrent  sur  le  jeune  Canova  l'attention  du  sénateur 
vénitien  Jean  Falieri,  qui  habitait  une  villa  voisine  de  Pas- 
sogno.  Cehii-ci,  s'intéressant  do  plus  en  plus  à  cet  enfant, 
plaça  son  protégé,  alors  âgé  de  quatorxe  ans,  chez  un  sculp- 
teur assex  vulgaire  de  Bassano,  nommé  TorretL  Deux  ans 
après,  ce  sculpteur  transféra  son  atelier  k  Venise  ;  circonstance 
qui  fut  pour  Canova  une  bonne  fbrtune ,  car  elle  permit  au 
jeune  artiste  d'étudier  quelquefois  d'anrès  la  nature  \  ivante 


et  le  mit  à  môme  de  remporter  plusieurs  prix  à  PAcadémiê. 
En  même  temps ,  la  vue  des  monuments  de  la  reine  de  l'A- 
driatique lui  procurait,  dans  un  âge  encore  tendre,  ces  inspi- 
rations qui  font  souvent  édore  le  goût  des  arts  et  qui  le  dé- 
veloppent toiyours.  Deux  ans  après  son  installation  à  Venise, 
Torreti  mourut,  laissant  un  neveu,  Giovanni  Ferrari,  qui 
pendant  une  année  continua  les  leçons  de  son  onde;  mais 
à  Pécole  de  ces  deux  praticiens  Canova  n'avait  guère  ap- 
pris qu'à  travailler  le  marbre;  dans  Part  proprement  dit, 
comme  tant  d'autres  artistes  illustres,  à  partir  de  Raphaël, 
fl  ne  fut  élève  que  de  lui-même. 

Tous  les  biographes  s'accordent  sur  ce  point  que  Canova 
venait  d'atteindre  sa  dix-septième  année  lorsquMl  entreprit 
son  premier  ouvrage  :  seulement  les  uns  disent  que  ce  sont 
deux  corbeilles  de  Qeurs  que  l'on  conserve  encore  à  Venise, 
tandis  que  d'autres  prétendent  que  le  premier  Jet  de  son 
génie  se  réveil  dans  les  statues  d'Orphée  et  d'Eurydice, 
qu'il  offrit  k  son  protecteur.  Quoi  qu'il  en  soit,  c^est  ce  der- 
nier travail  qui  put  faire  pressentir  ce  que  son  auteur  de- 
viendrait un  jour  ;  aussi  fut-il  suivi  de  plusieurs  commandes, 
dont  les  plus  importantes  furent  les  groupes  é*Apollon  et 
Daphné  pour  le  procurateur  Louis  Rezzonico ,  de  Céphale 
et  Procris,  de  Dédale  et  Icare  pour  Marc  Pierre  Pisani,  etc. 
Les  Padouans,  voulant  honorer  le  savant  qui  avait  répandu 
tant  d'éclat  sur  leur  ville ,  demandèrent  la  statue  de  Polënl 
au  ciseau,  déjà  habile,  de  Canova.  Tous  ces  travaux  lui  ayant 
procuré  quelque  argent,  l'artiste,  désireux  d'étudier  les  cheCi- 
d'œuvre  de  l'antiquité,  partit  pour  Rome  an  mob  d'oc- 
tobre 1779.  Falleri  le  recommanda  au  comte  Zulian ,  ambas- 
sadeur de  Venise  auprès  du  Saint-Siège,  et  de  plus  lot  fit 
obtenir  du  gouvernement  vénitien  une  pension  annuelle  de 
cent  ducats  pour  trois  années. 

Grâce  à  cette  bienveillante  protection  de  Falieri,  Canova 
put  aller  visiter  Herculanum  et  Pompéi,  où  il  s'initia  dans  la 
connaissance  de  Fart  antique.  C'est  à  son  retour  qu'il  exé- 
cuta son  premier  ouvrage  en  marbre,  une  statue  d'i^po/fon, 
dont  il  fit  présent  au  sénateur  vénitien  Rezzonico,  qui  avait 
aussi  encouragé  ses  débuts  dans  la  carrière.  Définitivement 
fixé  à  Rome,  S  fit  sortir  d'un  bloc  de  marbre  qui  lui  avait 
été  donné  par  le  comte  Zulian ,  son  Thésée  vainqueur  du 
Htnotawre.  Ce  beau  groupe,  aujourd'hui  à  Vienne,  parut 
en  1783;  il  fut  accueilli  par  l'approbation  universeDe,  et 
alors  commença  cette  renommée  de  Fartiste  italien  qui  est 
allée  grandissant  sans  obstacle,  et  s'est  maintenue  par  une 
succession  de  chefs-d'œuvre  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

A  partir  de  cette  époque  l'histoire  de  Canova  est  dans 
ses  œuvres.  Les  seuls  événements  remarquables  de  sa  vie 
se  rapportent  à  deux  voyages  qu'il  fit  à  Paris.  Dans  le  pre- 
mier il  reçut  des  artistes  l'accudl  le  plus  distingué.  Le 
peintre  Gérard  fit  son  portrait.  L'Acadérnie  des  Beaux-Arts 
se  l'associa ,  et  il  assista  à  plusieurs  séances  de  l'Institut 
comme  un  de  ses  membres.  Rappelé  en  f  ranoe  quelques 
années  après  pour  faire  la  statue-portrait  de  l'impératrice 
Marie-Louise,  il  en  plaça  la  tête  sur  une  figure  de  la  Con- 
corde. 

Mais  après  le  désastre  de  Waterioo  les  différents  États 
de  l'Europe,  spoliés  de  leurs  richesses  artistiques  par  l'abus 
de  la  conquête ,  les  revendiquèrent,  et  Canova  fit  le  voyage 
de  Paris  une  troisième  fois,  muni  des  pouvoirs  du  pape  pour 
reprendre  les  dépouilles  de  Rome.  On  ne  peut  blâmer  le 
zèle  qu'il  déploya  alors  pour  faire  rentrer  dans  sa  patrie  les 
chefs-d'œuvre  qui  en  vivaient  fait  longtemps  Fomement  ; 
mais  il  peut  être  permis  de  rappeler  que  la  hauteur  avec  la- 
quelle l'artiste  remplissait  ses  fonctions  diplomatiques  lot 
attira  plusieurs  désagréments,  dont  il  crut  devoir  se  plaindre. 
Le  ministre  français  auquel  il  adressait  ses  vives  réclama- 
tions ne  paraissant  pas  adopter  tous  ses  griefs,  notre  Italien 
crut  pouvoir  lui  représenter  que  dans  cette  circonstance  il 
était  ambassadeur  du  pape.  «  Cest  emballeur  que  vous 
voulez  dire,  lui  répliqua  spirituellement  le  ministre,  *  eu 
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jouant  tof  let  eipressions  italiennes.  Mais  à  son  retour  à 
RooM  Canota  fut  amplement  dédommagé  de  ces  désagré- 
ments par  les  honneurs  de  toutes  espèces  dont  il  y  Ait  accablé. 
Le  pape  déclara  qu*il  aralt  bien  mérité  de  la  TiUe  de  Rome, 
fit  inscrire  son  nom  sur  le  Urre  d'Or  du  Capitole,  et ,  par 
une  lettre  autographe,  lui  conféra  le  titre  de  marquis  (FIS' 
€hia,  avec  une  pension  annuelle  de  trote  cents  scudi. 

Comttlé  de  tant  de  faveurs,  Canora  résolut  de  réaliser  le 
pr«jet  qu^il  avait  conçu  depuis  longtemps,  celui  d*élever  à 
Passagno,  sa  patrie,  un  temple,  dont  0  vouhit  être  lui-même 
i'aidiitecte  et  dont  il  emprunta  les  principaux  motifii  à 
deux  monuments  de  Tantiquité,  le  Parthénon  d^Alhènes  et 
le  Panthéon  de  Rome.  La  première  pierre  en  ftit  posée  par 
bi  le  11  juillet  iSi9,  et  chaque  année  11  venait  cAébret 
cet  anniversaire.  Déjjà  il  avait  composé  les  bas-réliefo  des 
métopes;  et  comme  il  cultivait  aussi  la  pehiture,  11  ter- 
minait pour  rintérieur  un  grand  tableau  d*autd ,  le  ChrUt 
déposé  de  la  Croix,  lorsqu'une  maladie  qull  avait  con- 
tractée dans  son  assiduité  au  travail  le  força  de  s'arrêter. 
Cest  en  vain  qu'il  espéra  trouver  dans  Paâr  natal  quelque 
amâioration.  Il  se  fit  alors  conduire  à  Venise,  pour  y  avoir 
les  secours  dliabiles  médecins;  mais  rallection  était  arrivée 
àson  dernier  période.  Il  mourut  dans  cette  ville,  le  18  oc- 
tobre iS22.  L'Europe  et  PAmérique  concoururent  à  lui  faire 
ériger,  en  iSl?»  un  mausolée  en  marbre  dans  TégUse  de' 
Fratif  h  Venise.  On  a  pris  pour  modèle  de  ce  monument  celui 
que  le  célèbre  statuaire  avait  composé  en  llionneur  du  Titien, 
et  qui  n*avait  pas  été  exécuté.  Enfin  le  pape  Léon  Xn  lui 
fit  élever  dans  le  Capitule  un  monument  commémoratif. 

Pour  donner  une  idée  du  talent  de  Canova ,  rappelons 
V Amour  ei  Psyché  couchés,  où  l'artiste  toucha,  a-t-on  dit, 
les  confins  de  la  volupté,  par  Texpression  difficile  et  tout 
à  lait  nouvelle  d*un  de  ces  moments  fugitifii  qu^  n'est 
donné  qu'au  génie  de  pouvobr  salsbr  à  l'instant  même  de 
l'action.  Dans  un  autre  genre,  citons  le  mausolée  de  dé- 
ment XUI,  ceux  de  Clément  XIV  et  de  Pie  VI ,  immenses  et 
magnifiques  travaux  exécutés  avec  une  fodlité  prodigieuse. 
La  Madeleine  repentante  a  été  en  quelque  sorte  vulgarisée 
par  la  gravure  qui  l'a  reproduite  à  Thifini  :  c'est  peut-être 
de  toutes  les  oeuvres  de  Canova  celle  où  il  s'est  montré  le 
plus  créateur  et  où  Ton  rencontre  l'expression  la  plus  natu- 
relle de  son  gracieux  génie.  Le  même  artiste,  auteur  aussi 
de  cette  délicieuse  figure  ^Bébé,  se  révèle  encore  sous  une 
autre  face  dans  son  Hercule  jetant  Lycos  à  la  mer  et  dans 
ses  daix  athlètes  Creugas  et  Damoxène.  Pouvons-nous 
passer  sous  silence  cette  Vénus  italique,  qui  à  Florence 
remplaça  la  Vénus  de  Médicis,  dont  cette  ville  avait 
été  dépouillée  par  nos  armées?  A  la  même  époque  Rome 
plaçait  sur  le  piédestal  vide  de  V Apollon  du  Belvé- 
dère une  autre  statue  de  Canova,  Persée  tenant  la  tête 
de  Méduse,  et  à  roccasion  de  cette  statue  le  pape  rétablit 
«n  ^veur  de  Canova  la  charge  d'inspecteur  général  des  arts 
et  de  conservateur  des  antiquités  dans  les  Ëtats  Romains , 
créée  par  Léon  X  pour  Raphaël  Faut-il  citer  encore  les  trois 
Grdees,  Psyché  et  le  papillon.  Mars  et  Vénus,  la  Naïade 
s'év^llani  au  son  de  la  lyre,  Terpsichore,  les  statues  de 
la  mère  de  Napoléon,  de  la  princesse  Borgbèse,  de  la  prin- 
cesseÉUsa,  de  Washington..  V  Mais  nousnedevons  pas  pousser 
plus  loin  cette  énumération,  car  le  nombre  des  ouvrages  de 
Canova  est  considérable.  U  a  sculpté  de  sa  propre  main  dn- 
qnante-troit  statues ,  douxe  groupes  »  quatone  cénotaphes , 
huit  grvids  monuments,  sept  colosses,  deux  groupes  colos- 
saux, cinquante-quatre  bustes,  vingt-six  bas-reliefo  (un  seul 
a  été  exécuté  en  marbre  );  en  tout  cent  soixante-seize  on* 
VI  âges  complets.  On  ne  compte  pas  ici  la  multitude  d'études, 
de  dessins  d'architecture,  de  modèles  qu'il  a  laissés.  Pour 
connaître  l'onivre  de  Canova,  fl  faut  lire  le  savant  ouvrage 
de  Quatremère  de  Quincy  :  Canova  et  ses  Ouvrages,  ou 
Mémoires  historiques  sur  la  vie  et  les  travaux  de  ce 
eetètre  artute  (Paris,  1S34,  hi-8*). 

nC^.  DK  LA  GOMVfiAS.   —  T.   IV. 


On  remarque  dans  la  manière  de  travailler  lé  marbre  de 
Caaova  une  tendance  visible  à  produire  avec  cette  matière 
la  n^teté  et  le  brillant  de  Pématl.  Non  content  de  donner  à 
la  superficie  du  mari)re,  è  Paide  de  la  Ume  et  de  k  piene- 
ponce ,  le  poil  le  plus  délicat ,  ahisi  que  Pédat  le  plus  doux, 
fl  avait  inventé  une  espèce  d'enduit  tirant  sur  le  jaune,  pré- 
paré avec  de  la  suie,  qull  appliquiait  sur  le  maril>re  api^ le 
dernier  poli ,  afin  de  rompre  cette  blancheur  éblouissante 
et  de  lui  donner  à  rœQ  la  douceur  et  la  délicatesse  de  l'i- 
voire ou  de  la  dre.  Cet  adoodssement  est  néanmoins  peu 
apprécié  par  les  vrais  connaisseurs.  Un  ingénieux  critique  a 
écrit  en  parlant  de  Canova  :  «  On  dhiait  qu'A  cherche  à 
pdndre  avee  le  marbre.  •  Du  reste,  ses  qualités  les  phis 
édatantes  furent  la  grftce,  le  fini  de  l'exécution  et  l'har- 
monie des  contours.  Sa  théorie  artistique  peut  se  résumer 
dans  quelques-unes  de  ses  paroles,  que  rapporte  MIssirini  : 
«  Dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie ,  f  ai  toujours  vu  les 
hommes  d'un  caractère  aUnable  et  gracieux  prévaloir  sar 
les  hommes  sévères  :  la  grâce  a  un  attrait  tout  puissant  pour 
conquérir  les  cœurs.  Il  en  est  de  même  dans  le  monde  de 
Part  Mais  si  l'on  n'est  pas  naturellement  porté  à  aimer  et 
à  exprimer  la  grâce,  il  vaut  mieux  eoltlver  l'art  austère, 
qui  a  aussi  sa  gloire,  » 

Comme  artiste,  on  ne  peut  mieux  comparer  Canova  qu'à 
Mengs  :  tous  deux  ont  retiré  leur  art  du  degré  d'abaiase- 
ment  où  U  était  tombé  par  la  corruption  du  bon  goM,  tons 
deux  rivalisèrent  de  lèle;  seulement ,  le  talent  du  scnlptenr 
italien  fht  plus  fécond ,  phis  souple  et  plus  expresdf.  Comme 
honune,  le  caractère  de  Canova  n'était  pas  moins  d%ne  dW 
thne.  Il  était  actif,  faiCrtigable,  ouvert,  doux,  sodaMe  et 
bon  envers  tout  le  monde;  il  ne  connaissait  ni  l'envie  ni  la 
jalousie,  et  était  fort  modeste,  quoique  sa  gloire  s'étendit 
sur  toute  rEurope;  U  Joignait  au  plus  pur  désintéressement 
la  pratique  de  la  plus  noble  bienliiisance;  U  encourageait  les 
jeunes  artistes,  et  hisUtnait  des  prix  pour  exdter  leur  ému- 
lation ;  en  un  motson  caractère  était  tel  qull  n'y  avait  qu'une 
voix  même  parmi  les  envieux  de  Partiste  sur  les  qualités  de 
l'homme  privé. 

n  a  été  publié  en  Italie  divers  recueils  in-folio  de  planches 
d'après  Canota;  les  Opère  descritte  da  IsabellaAlMui 
( Pise,  1821)  forment  6  volumes in-6%  avec  i2&  planches  au 
trait.  Un  antreouvragedu  même  genre  aparu  à  Venise,  in-4*. 
En  France ,  M.  Révefl  a  publié  les  œuvres  de  Canova,  in-8*, 
100  planches,  avec  un  essai  de  Latouche  sur  ce  célèbre  sculp- 
teur. Les  Anglais  possèdent  un  travaU  analogue,  mis  au  jour 
par  M.  Moses( Londres,  1824;  3  vol.  in-V*,  148  planches). 
Parmi  les  biographies  de  Canova,  il  fiiut  distinguer  celle  qu'a 
écrite  ruiustre  historien  de  la  sculpture,  le  comte  Cioognara 
(Venise,  1825,  to-8*). 

CANSTEIN  (CnARLBs-HiLDBBaARDy  baron  ns),  né  à 
Lindenberg,  en  1667,  et  mort  à  Halle,  en  1719 ,  s'est  rendu 
célèbre  dans  l'Allemagne  protestante  par  la  Ihndatlon  d'une 
institution  destinée  à  répandre  k  BQile  parmi  les  classes  peu 
aisées.  Andcn  page  de  l'âecteur  de  Brandd>ourg,  le  baron 
de  Canstdn  avait  ensuite  pris  du  service  dans  les  Pays-Bas, 
où  il  avait  mené  la  vie  dissolue  des  camps.  A  la  suite  d'une 
longue  et  grave  maladie,  fl  se  retha  à  flafle,  où  fl  se  Ua 
avec  un  célèbre  prédicateur,  qui  le  convertit  Néophyte  ar- 
dent, fl  n'eut  phis  désonnais  qu'un  désir,  oehil  de  répandre 
parmi  ses  contemporains  les  sentiments  myirtiques  qui  dé- 
bordaient son  âme.  La  propagation  de  la  Bible  lui  parut  le 
meiUenr  moyen  d'attdndre  ce  but;  et  son  entreprise,  qui 
subsiste  encore  aujourdliuf ,  et  qui  est  connue  sous  le  nom 
d'Institution  tfiblique  de  Canstein,  fondée  tant  au  moyen 
do  ses  sacrifices  personnels  qu'avec  le  produit  d'une  sous- 
cription ,  obtint  un  succès  énorme.  Elle  a  en  eflét  ^ncoes- 
stvement  imprimé^  depuis  l'époque  de  sa  fondation  jusqu'à 
l'année  1850 ,  dans  divers  fonnats ,  et  vendu  à  des  prix  très- 
modérés  ,  4,799,317  exemplahes  des  Saintes  Écritures,  dent 
1,178,635  exemplaires  du  Nouveau  Testament  en  allemand; 
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pto»  10^30  exeinplairaft  de  la  Bible  et  15^50  exemplair^  ' 
du  JNpuveau  Te^^tament  en  langue  bohème.  Le  produit  des 
veoteft»,qiM  a*élèvent  annuelli^ent  à  55,000  Bibles  et  à 
5,0Q0  noMTçaux  TojitamentSf  est  toujours  exelusirement  em- 
ployé i  la  nfiiQj)rf»ssion  du  lîTre  sacré  ;  ce  qui  assure  Texis-  j 
tenoe  de  ),*ini(Ûtuti<^  Par  ces  courts  détails  on  pçut  yoir  que 
rétablissement  des  loçi^ét  Ifïb.liq.t/ies  dont  les  Anglais  sont  • 
Ki  Qers  n*a  été  que  riroitatlon.  de  ce  que  le  baron  de  Çan- 
stein  avait  fondé  pr^  d*un  slèdeiaifpyaLTantefiAllema^c^  , 
CAAIXAJULKf  adjectif  Italie^.. qui  signifie  chantable,^ 
.  chantant,  ce  q^  est  fait  pour  être  chanté |  c*est- à-dire  l'es- 
*ièce  de  roorceaji  od  Ton  doit  réunir  tous  les  mpyens,  toutes 
It^  séductions  «  tous  Iqs  omen^ents  du  criant;  le  mouTement 
qui  lui  appartient  est  très-lentl  On  trouve  des  modèles  du 
cantabiù  pour  la  musique  Tocale  dans  les  ouvrages  des 
maîtres  anciens  et  modernes,  tels  qu9  JUeo,  Vinci ,  Caflaro, 
Piccini,  Saochini  »  JomelU ,,  Qluck^  fil(»a^,  Qmarosa»  Spon* 
tini,  Paei:,  Rqssjni. 

,    Un  morceau  de  musiqqe  tel  quia, lé  cantabiie  est  le  plus 
^iffic^  qil'p^  pi^sse  exécuter;  aussi  il  n*appartient  qu'aux 
jgciknds  lalfBpt^  d^  le  biei^cbanteçy  car  il  exig^tes  qualités  da 
la  voix  les  plus  parfaites ,  et  remploi  le  {>lu%  ^vère  des  rè- 
<;  gles  du  cbaptt  1^  qualités  requises  pour  bien  exécuter  le 
.fsmttMU  foat  ;  !<*.  déposséder  parfjai^nn^t  Yd^  de  filer  les 
:  sQps.,  (1q  savoir  bi^  prendre,  et  de  retenir  longfenyis  la  res* 
:pfa^iQn  »  car  c'est  dans  ce  caractère  surtout  qu^on  doit  ero- 
..  plofer  souvent  la  mise  de  voix;  t*  d'exécuter  lesjphrases  de 
chant ,  les  agréments  et  les  traits  avec  expression  ti  avec  la 
:, noblesse  qui  distiogue.ce  caractère  de  tous  les  autres; 
'  z**  enta»  oe  mettre  beauooiifp  de  moelleux  dans  le  port  -de 
..  la  Toix*  M  style  du  çanJtaÙle  exige  que  tous  les  traits,  et 
,  «pécialeipentlés  agrément^  fu^on  y  emploie,  soient  exécutés 
d'une.  mmi^r^ttArge  et>Aalagiieà  la  valeur  du  mouvement 
de  ce  caractère,  c'est-à-dire  qu'ils  soient  articulés  plus  len- 
tement.que  partout  ailleurs,  ^lais  s^ns  pesanteur,  sans  leur 
faire  |^re,|'^t^ga|ii^,  1|^  légér^  fst  i'çxpréssion  qui  leur 
sont  propres. 

Chanter.  pmrfMtdmeiit  le  ewidbiUj  c*^  se  montrer  très- 
habile  à  «xécvler  tous  les  morceau^  lents;>car  aujourd'hui 
le  moicant^bUti  n'est; plus  en  i^agie  popr,  ]^  dési^bon 
.  .  deis  premiers iiio«v(WM|its  4^  ^^f^ilMlrs*  Aidante,  aniiantino, 
Ids. sont  les  tenues  dont  Bosslni  et,  ses.ôbnfrèr^  se  servent. 

Castil-Biazb. 
CAJNTABRES,  luiden  peuple  d'Espi^e,  dans  la  Ta- 
ragi»nake,  vers  les  soursefi  del'Èbrev  à  l'est  des  Asturies,  entre 
les  Pyrénées  et  rOcèaii»  et  dont  lo  territoire  correspondait  à 
ceuK-de  la  Naisarre^  «teTAlava,  du  Guïpuzcoa  et  de  la  Bis- 
caye. Ils  luttèrent  pendant  trois  siècles,  contn^  la  puissance 
.  rorpidne  ave^  qq^  cpnr^ge  fi  ufie  perfév^mqee  ^e  rien  ne 
.  put  abattre.  AgHppa  atul  parvint  à  «n  dompter  une  faible 
porlinMi  sont  le  règne  d'Augiists.  Mais  le  gr9s  de  la  nation  se 
réfugia  dans  ses  montagnes  les-  plus  escarpées,  où  les  Canta- 
biTis  conservèrent  Ifluclibei^  leur  îndépendapçé ,  en  bravant 
le  vainqueur.  D'antres »,femés  par  des  forces^  supérieures, 
s'entratuèrqnt  airec  leurs  vfeUla^r  tours  femmes  et  leurs 
enfants,  aimaat  in|eux  périr  avec  glpife.que  îùvre  dans  la 
secvitiaiW;   ■;.'...>,•,.  .•;,.-.•. 

^  donnait ,  fwitrelbts  le  nom  de  tnoi^ijs^capùibres  à  la 
divine  .i^stnciqiie,.qui  A'^tqMO  le, pr](^l.09geipent  occidental 
des  Pjpréîiées»  et ^u(  ii^océan  ean49briqi^jii,  la  partie  de  l'o- 
cèan.qui.baigna  les  côteft  sep^trioi^^de  l'Espagne  lîabi- 
tées  jadia  par  les^^antal^res*  I^  Basqu^aactuels,  des  deux 
veraanta.des  Pyrénées»  se  glorifient  avep  raison  de  descen- 
dre dea  Cantahres. 

CAMTACIUZÈNE.  Vo^z.  li^ANravzà^E. 

CAArrAi»9  groupe  de  montagnes,  situé  à  peu  près  au 
f^ealfe  da  la  France ,  et  qui  a  donné  son  .pom  à  un  départe- 
ment, est  lemarquabla  à  plus  à'un  titre*  Vhonune  du  monde 
qui  va  pendant  la  belle  saison  clierdiant  des  contrastes  à  la 
vie  des  dtés  s'arrête  avec  plaisir  au  sein  de  ces  montagnes. 


assez  hautes^, assez  difficiles  pour  exdter  son  amour-|>r«pi^ 
de  voyageur,  assez  abordables ,  assez  habitées  pour  ne  pas 
décourager  sa  curiosité.  Le  Plon)bdu  Cantal' s'àèvo  à  tsfr7 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  c'est,  après  le  Pdy 
de  Sancy  dans  le  Mopt  Pore,  la  plus  haute  sommité  de  H 
France  centrale;  quoiqu'il  domhie  tout  le  groupe,  et  que  la 
vue  s'étende  de  cette  station  à  plus  de  100  kilomètres  à  la 
ronde ,  la  plupart  de  ses  pentes  sont  si  douces  qn*bn  peut 
parvenir  à  chevut  jusqu'au  sommet,  et  quVie  «ndenia 
route,  attribuée  aux  Romains,  comme  tous  les  travanxdoiit 
l'origine  se  perd  dans  la,  nuit  des  temps ,  passe  sur  le  fda- 
ieau  qui  le  couronne.  'L*aspect  de  ces  montagnes  B^est  pas 
rode,  hérissé ,  terrible ,  comme  cehrf  des  Alpes  on  des  Py- 
rénées; mais  ta  verdure  qd  les  couvre  presque  tntièremait, 
leurs  formes  généralement  arrondies  et  isolement  do  mas^f 
largen&ent  assis  sur  une  b^  peu  élevée ,  leor  donnent' An 
air  à  la  fois  doux  et  majêstneux.  Dans  les  vallées  profondes 
qui  en  sillonnent  le  centre  ou  qui  s'échappent  de  leors  flanos, 
les  pâturages  s'entremêlent  gnfdeosement  aux  bois  de  biéU^Bs 
et  de  sapins,  des  eaux  liro|rides  tombent  en  cascades,*^  dés 
rochers  aux  formes  bizarres  se  prêtent  aux  caprices  de  Ima- 
gination la  plus  flsntastiqué.  Mais  ce  qne  ces  valléeetifft^t 
peut-être  de  plus  singulier,  c'est  de  n'être  ^tenplées  è  cer- 
taines époques  oue  de  femmes ,  d'enfkats  et  de  viettlai^.  Le 
laborieux  et  avide  A'tivergnat  est  sur  les  montagnes  occupé 
ii  recueillir  le  lait  aromatisé  de  ses  nombreuses  vaches  et  à 
préparer  dans  les  burons  (c'est  le  nom  des  diâlets  en  An- 
vergne)  les  fromages  justement  renommés  do  CanCal  ;  eu  Uen 
il  a  été  mettre  sa- force  et  son  fndostrie  au  service  de  quekfne 
grande  ville,  Paris  on  Londfres,  Amsterdam  on  Madrid.  Peu 
lut  importe  le  pays ,  pourvu  qu'il  gagne,  et  oe  qui!  gagne 
il  ne  sait  pas  le  dépienser.  Aussi  Paisànee  est-elle  générale 
dans  ces  vallées,  et  le  voyageur  iil^pprend  pas  sans  sorprise 
que  la  modeste  maison  dans  laqndle  fl  vient  de  recevoir 
une  hospitalité  à  la  fois  lifçnveillante  et  questionneuse  pos- 
sède un  ça'pital  considérable/ 

C'est  surtout  comme  témoin  Irrécusable  dhme  volcanMté 
qui  remonte  bien  lofai  au  delà  de  toutes  les  traditTons  ini- 
maines,  que  le  Cantal  est  digne  d*attention.  Le  œnfreMu 
groupe  est  occupé  par  un  cratère  de  plus  de  9  kilomi^res 
de  diamètre,,  auquel  sont  accolés  qndques  cratères  iftns 
petits.  Tous  les  produits  ordinaires  des  volcans,  seories, 
ponces,  conglomérats.,  contées  de  laves ,  se  sont  anenoieiés 
en.  montagnes  autour  de  cette  vaste  cavHé,  ta  qoèl^ 
depuis  la  formation  de  œ  Yolcan  des  conunetlon»  Beuvittes 
aient  parcouru  la  terfe,  assez  puissantes  poor  ébranlef*  les 
pluri  solides  édifices  de  la  nature,  on  peut  cependant ^Kstin- 
gucr. encore  plusieurs  périodes  d'éruption,  assez  l^eii  eirac- 
térist^es  par  la  difTérenée'de  leurs  produits.  Les  recticttbes 
les  plus  récentes  opt  compté  trois  périodes  detraohytes,r^uie 
de  phonolites ,  deux  an  moDÂs  de  basaltes;  des  matiéh»  IïVmiI 
pas  été  rejetées  alternativement;  le  désordre  appare^tdans 
lequel  dles  se  trouvent  révélé  à  nn  tell  Mtentif  une  aiieees- 
sion  de  cliangements  graduels  dans  lé  tsavafl  des  Ntborétoires 
souterrains  oi  cirèuien$«et  se  mêlent  sa»  cesse  las  noaté- 
rjaux  des  laVes  sous  tlnfinence  de  ngnitSen-  eeiiCiiale  du 
globe.  Lbs  débrb  de  végétaux  catdhés  et  les  traces  des  lacs 
intérieurs  à  plusleure  nJveaox  prouvent  que  lea  érapëons 
ont  été  sép^i^  V^  d^asses  longs  hHervaOes  pour  que  la 
végétation  ait  pu  repréudre  f^ossesslon  -des  Oanca  du  eOne 
vplcaniqué ,  et  reau  ;  de  sa  eayfté  tantrileî  O»  veteatt  éidnf , 
dont  les  dimensions  dépassent  odies  de  presque tenslee  vol- 
cans actifs  depuis  les  tempe  historiques,  est  un  4ea  anneaux 
qui  lient  les  phénomènes  aetieb  aux  phénomèuee  inuMoses 
dont' la  terre  a  été  dans  un  passé  très-loiatain  letbdltre ,  et 
(qu'accuse  l'élévation  de  montagnes  à  ptusieun  mlBîen  de 
mètres  au-dessus  du  niveau  des  mers.  Aussi  les  deux 'opi- 
nions qui  se  disputent  anjounTliul  l'emphv  de  la  géologie  sa 
sont-elles  rencontrées  sur  ce  terrain  et  rudement  hetirlées  : 
l'imc ,  qui  veut  ex|Hiquer  la  stnidure  de  la  terre  {>ar  lateuta 
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et  lente' action  des  causes  actuellement  enjeu  dansto  na- 
ture^ ne  Tûlt  dans  le  Cantal  qn^un  large  Tolcan  soumis  dans 
tous  ses  accidents  aux  lois  connues  de  la  Tofcanicité ,  dans 
son  cratèit  qu'un  cratère  d'éruptiott  ;  l*aufrê ,  qd  ftit  finter^ 
venir  dans  les  temps  anté4iluyien8  des  forces  susceptibles 
de  produire  brusquement  de  grands  phënomônes^  forces 
dévdoppées  par  le  refroidissiement  séculaire  du  globe,  et 
maintenant  plutôt  assoupies  qu^éteintes ,  explique  par  Tac- 
tion  d'une  force  immense  a^ssantde  bas  en  haut,  au  centre 
d^n  inassif  de  matières  Volcaniques ,  et  les  vastes  dimen- 
sions du  cratère  et  la  position  poit-ètre  anomale  du  manteau 
basaltique  qui  courre  les  ffancs  dn  cône.  A.  Deà  Gemevez. 

CANTAL  (  Département  du).  Ce  département ,  Tun  des 
trob  qui  ont  été  formés  de  l'Auvergne  et  du  Télay,  est 
borné  au  nord  par  les  départements  de  la  Haut^-Lôlré,  du 
Puy-de-Dôme  et  de  la  Corrèze;  à  Test  par  ceux  de  lA  Hante- 
Loire  et  de  la  Lozère^  au  sud  par  ceux  de  la  Lozère,  de 
l'Aveyron  et  dn  Lot,  et  à  Touest  par  ceux  du  Lot  et  de  la 
Gonîtee.  Il  tire  son  nom  de  la  plus  ^evée  de  ces  montagnes. 

Divisé  en  4  arrondissements,  dont  les  che(S&-lieux  sont 
Au  ri  1  lac;  s\é%e  de  la  t^i^fecture,  Blanriàc,  Mural  et  Saint- 
Flour,  il  compte  23  cantons,  !259  communes  et  240,523  ha- 
bitants. Il  envoie  cinq  députés  à  TAssemblée.  Il  forme  avec 
les  départementâ  de  la  Corrèze ,  de  la  Qaute-Loirc ,  de  la 
Haute-Vienne  et  de  l'Aveyron,  le  38«  arrondissement  fores- 
tier, constitue  la  3«  subdivision  de  la  20«  division  militaire 
dont  le  quartier  général  est  à  Clermont-Ferrant,  ressortit 
à  la  cour  d^appel  de  Riom,  et  compose  le  diocèse  de  Satnt- 
Fk>ur,  sufiragant  de  l'archevêché  de  Bourges.  Son  académie 
comprends  collèges  communaux,  une  institution,  64 8  écoles 
primaires  et  9  salles  d*asile.  On  y  comptait,  en  1866, 113,000 
personnes  sachant  lire  et  écrire. 

Sa  superficie  est  de  674,147  hectares,  dont  1^1,540  en 
terres  labourables,  226,637  en  prés,  353  en  vignes,  67,007 
en  bois,  et  76,339  en  landes.  Le  revenu  des  propriétés  bâ- 
ties et  non  bâtiea  est  estimé  à  5,758,101  francs  par  an.  En 
1858  il  payait  1,120,447  d'impôt  fonder.  Pays' essentielle- 
ment agricole ,  sa  grande  richesse  consiste  en  céréales  et 
fourrages,  dont  le  rendement  total  était  évalué,  en  1862,  à 
plus  de  69  millions;  sa  belle  race  bovine  coçoptait  alors 
208,384  tètes,  d'une  valeur  de  33  millions. 

Le  département  du  Cantal ,  situé  dans  la  région  la  plus 
élevée  de  la  France,  est  couvert  d*un  massif  considérable  de 
montagnes  volcaniques»  dont  lesommetprincipal,  qui  en  oc- 
cupe à  peu  près  le  centre,  le  Plomb  de  Can^a/ ,  s'élève  à 
1,857  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Ce  massif  se 
reDe  k  celui  de  la  Lozère  par  la  chaîne  des  monts  Blasgc- 
rides  et  par  une  autre  moins  considérable  au  Pny-de-D6.nie 
et  au  Mont  Dore.  Tout  ce  système  de  montagnes  appartient 
à  la  ligne  de  faite  du  bassin  de  la  Lou«  et  du  bassin  de  la 
Garonne;  aussi  di^tcrmine-t-il  deux  pentes  dlnégale étendue, 
arrosées  l*uneet  Tautre  par  tle  nombreuses  rivières  :  celles  du 
versant  de  la  Loîre,panni  lesquelles  nous  citerons  TAlagnon, 
sont  toutes  tributaires  de  fAllier;  le  versant  opposé  a  pour 
prindpaux  cours  d'eau  :  la  Trueyre  et  la  Celle ,  adluents  du 
Lot;  la  Cère,  la  5Iarone»  TAuzé ,  la  Suniène  et  la  Rue  tribu- 
taires de  la  Dordogne,  qui  ne  pénètre  pas  dans  le  départe- 
ment, mais  qui  le  limite  au  nord-ouest  du  côté  de  la  Corf  èze. 
Le  sol  du  Cantal,  quoique  hérissé  de  montagnes  et  sillonné 
de  vallées  profondes,  oflre  néanmoins  quelques  plaines  assez 
étendues,  entre  autres  celle  qui  est  située  entre  Mauriac  et 
Saint-Flouret  qu'on  nomme  la  Planèse;  die  est  renommée 
pour  sa  fertilité. 

La  température  est  très-diverse  dans  cette  contrée,  qiu  se 
trouve,  pour  ainsi  dire ,  soumise  à  Tinfluence  de  plusieurs 
climats.  Ainsi  dans  quelques  cantons  la  température  est 
douce  et  humilie,  dans  d'autres  humide  et  froide,  ailleurs 
froide  et  sèdie  h  la  fois;  et  enfin  un  froid  très-vif  règne 
toqjours  dans  la  partie  centrale,  appelée  la  Montagne,  qui 
est  couverte  de  iiejge  pendant  six  mois  de  l'année.  L*Au- 


vergne  est  sujette  à  des  ouragans  terribles.  Ceux  ({uî  éclatent 
en  hiver  et  qu'on  nomme  écirs  dans  le  pays  sont  très-iedon- 
tables.  Les  édrt  neigenx  sont  les  plus  .«iolents  et  les  plus 
dangereux;  ils  soulèvent  les  neiges,  les  jettent  dans  les  val- 
lées eteBg|ontl8«nt  les  habitations. 

Le  département  dn  Cantal  est  une  des  contrées  et  France 
où  le  gibier  est  le  pins  abondant  :  les  san^tUerBy  les  che- 
vreuil, et  surtout  les  lièvres  y  sont  ODnunritas.  Biais  on  y 
trouve  aussi  beaucoup  de  blaireaux,  de  belettes»  de:  fovh 
nés,  de  renards  et  sortont  de  loups,  qui  y  causent  souvent 
de  grands  ravages.  Malgré  1er  grand  nmnbre  •d'oiseanx  de 
proie  qni  habitent  les  parties  élevées  dn  pays,  et  parmi 
lesquels  se  distinguent, l'aigle  et  le  foncnn,  legibter  è  plume 
est  assez  considérable  :  les  perdrix  ronges  et  grises,  les  caillesy 
les  vanneaux,  les  canards  et  les  bécasses  sont  très-répôidus. 
Les  rivières,  les  hdsseant  ibnmissentnné  grande  qnaatitë 
de  poissons  die  t«mios  espèces,  tels  que  le  saumon , -le  bar-^ 
beau,  la  traite,  l'anguille,  rombrenshevalier,  la  locbe,  et 
l'écrevisse.  Il  y  avait  autréfois  beaucoup  de  bois  dans  le 
Cantal,  presque  toutes  les  montagnes  en  étaient  couvertes  ; 
anjonid'hni ,  par  suit»  de  déCriclieoieats  imal  entendus ,  l'on 
n'en  trouve  que  dans  quelques  cartons ,  et  il  devient  rare 
dans  presque  tous  ;  fl  n&se  conserve  guère  que  dans  les  fon- 
drières, où  roxploitation  en  est  trop  pénible  et  trop  .coû- 
teuse. Les  essences  dominantes  dsÉs  les  forêts  sont  les  eoni- 
fères,  le  chêne,  lé  hêtre  et  le  bouleau.  Les  montagnes  sont 
couvertes  de  plantes  aromatiques.  Le  sol  renferme  un  grand 
nombre  de  substances  mbiérales,  mais  qui  ne  sont  point 
exploitées.  On  y  trouve  de  la  houille,  de  la  tourbe;  de 
l'antimoine,  du  talc,  du  nka,  du  tripoH,  des  pierres- 
ponces,  de  Tamiante,  du  gypse,  du  porphyre,  du  granit  « 
des  pierres  meulières,  etc.  Mais  si  ces  productions  minérales 
ne  sont  d'aucun  avantage  pour  le  déparlement,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  ses  nombreuses  sources  d'eaux  minérales, 
thermales  ou  frt)ides,  dont  pluslenrs  surtout,  en  attirant  duh 
que  année  un  grand  nombre  de  malades,  répandent  ralsance 
parmi  les  habitants.  Celles  qui  ont  acquis  le  plus  de  répu- 
tation sont  les  eaux  froides  et  alcalines  de  Vie;  celles  de 
Perrochès,  de  la  Bastide,  du  Feuilhoux ,  de  Saint-Martin- 
Yalmeroux,  de  Tessières-lès  Boulie,  des  Prades,  clc.  Quant 
aux  eaux  cftaudesde  Chaud  es  al  gués,  auxqnettes  on  at- 
tribuait autrefois  de  grandes  propriétés  médicinales ,  elles 
ne  servent  plus  depuis  longtemps  qu'aux  usages  communs 
de  la  vie.  Il  existe  dans  ta  commune  de  Trizac  une  fon- 
taine temporaire ,  qui  présente  un  phénomène  singulier  : 
cette  fontame ,  nommée  Bourdoire,  coule  deux  ou  troi^ 
fois  dans  une  année,  et  reste  ensuite  plusieurs  années  sans 
reparaître. 

La  nature  du  sol  et  la  rignenr  du  climat  sont  tout  à  fait 
défavorables  à  la  culture  des  céréales  dans  le  liépariement 
du  Cantal;  aussi  la  récolte  ne  suflit*elle  pas*  à  la  con- 
sommation locale,  et  pour  y  suppléer  a-t-on  recours  au  seigle, 
au  sarrazm ,  à  la  châtaigne  et  à  la  pomme  de  terre.  La 
culture  de  la  vigne  est  très-restrehtte,  et  ne  produit  d'ail- 
leurs que  des  vins  sans  qualité,  qui  sont  consommés  sur 
place.  L'orge,  l'avoine,  les  graines  oléagineuses,  le  chan- 
vre et  le  Un  sont  cultivés  avec  succès.  La  cliâtaigne  seH 
dans  quelques  parties  à  l'engraissement  des  porcs,  ftfais  la 
vraie  richesse  du  Cantal,'  ce  sont  les  prairies  et  les  pa* 
cages,  qui  occupent  plus  du  tiers  de  son  étendue.  Cest 
là  que  vi«;nnent  s'engraisser  ces  nombreux  trutipcnux  dont 
la  vente  forme  le  principal  revenu  du  pays;  c'est  là  que 
se  fabrique  cette  quantité  immense  de  fromages  connue 
sous  le  nom  de  Fromages  d* Auvergne,  que  k*  commerce 
répand  dans  toute  la  France.  Les  bestiaux  de  Salers  tiennent 
le  premier  rang  parmi  ceux  du  département.  Les  bestiaux 
des  environs  de  la  chaîne  du  Cantal  sont  luNiuroiip  plus  pe^ 
lits.  On  engraisse  dans  ce  «lépnrtenicnt  un  grand  numbm 
de  gros  bestiaux  qui  se  vendent  dans  le  reste  de  ia  France. 
Les  chevaux  du  Cantal  sont  légers,  nerveux  et  durs  &  ta 
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Mgoe ,  mais  de  peOte  taille  et  propres  seulement  à  monter 
la  cayalerie  légère.  Les  mulets  sont  aussi  do  petite  espèce, 
mais  très-recherchés.  Les  races  de  bétes  à  laine  sont  asses 
belles. 

Lindustrie  manufacturière  de  ce  département  est  ponr 
ainsi  dire  anlle.  Elle  se  borne  à  quelque  tanneries ,  par- 
chemineries,  chaudronneries,  boisselleries ,  blenceries,  pa- 
peterijs  et  Terreries,  et  dans  certains  cantons  les  femmes 
labriquent  irae  grossière  dentelle  noire.  Ce  défout  d'Indus- 
trie est  la  cause  de  ces  nombreuses  émigrations  d*AuTer- 
gnalt  qui  chaque  année  quittent  leurs  DunOles  pour  aller 
exercer  dans  les  grandes  Tilles,  et  même  à  Tétranger,  les  mé- 
tiers les  plus  humbles  et  les  plus  rudes,  mais  qu'ils  savent 
rendre  lucratifo,  notamment  les  métiers  de  porteurs  d*eau 
et  de  charbonniers. 

Le  dftpartement  du  Cantal  n'a  qu^une  rivière  navigable, 
le  Lot.  Les  communications  intérieures  ont  lieu  par  2  che- 
mins de  fer,  5  routes  nationales,  12  départementales  et 
2,442  chemins  vicinaux.  11  n'y  a  point  de  canal. 

Les  principales  villes,  indépendamment  d^Aurillac  et  de 
Saint-Flour,  sont:Mauriac,  Murât,  Chaudes-Al- 
gues, Vic-sur-Cère;  la  Roquehrou,  sur  la  Cère,  avec 
1,472  habitants,  des  faiiriques  de  poterie  et  des  taoneries; 
Meurs,  avec  3,172  habitants,  des  tanneries,  taillanderies, 
ein-rles,  clouteries,  coutelleries,  et  un  commerce  considé- 
rable de  porcs,  de  bestiaux  et  de  chevaux  ;  Montsalvyt  avec 
1,063  habitants  et  une  église  du  onzième  siècle;  Massiac, 
sur  la  rive  droitede  TAgnelon,  avec  2,256  habitants;  Pier- 
rtfort,  avec  1,134  habilants,  et  les  ruines  d'un  vieux  châ- 
teau fortiûé;  PléattXy  avec  2,840  habitants,  un  petit  sémi- 
naire et  un  entrepôt  de  spI  ;  Salers^  sur  la  Marone,  situé  sur 
un  roc  volcanisé,  an  milieu  des  montagnes,  et  qui  nourris- 
sent les  plus  beaux  bestiaux  de  TAuvergoe,  avec  1^090  ha- 
bitants; AUnnc/ifi^  avec  2,056  habitants. 

CANTALOUP,  nom  d^me  race  du  genre  me/o  n.  Les 
cantaloups  sont  ainsi  nommés ,  dit-on,  parce  quMls  furent 
d'abord  cultivés  à  Canialupo,  maison  de  campagne  des 
,  papes,  à  une  vingtaine  de  kilomètres  de  Rome. 

GANTAAINl  (Simomb)»  dît  le  Pesarese  ou  Simone 
da  Pesaro,  peintre  italien,  né  à  Oropezzas,  près  de  Pe- 
saro,  en  1612,  fut  l'un  des  meilleurs  élèves  du  Guide, 
dont  il  s'appropria  le  style  de  manière  à  tromper  les  plus 
habiles  connaisseurs.  Il  lui  arriva  même  souvent  de  sur- 
passer son  maître  en  ce  qui  est  de  la  correction  du  des- 
sin et  de  la  grâce.  Un  tel  résultat  porta  Cantarini  à  prendre 
une  trop  liante  opinion  de  son  talent;  or  l'exagération  de 
son  amoor-propre  ne  pouvait  qu'amener  la  rupture  des 
liens  d'amitié  existant  entre  lui  et  Reni,  qui  le  logeait  dans 
sa  propre  maison  à  Bologne.  Après  s'être  vu  fermer  cette 
porte  hospitalière,  Cantarini  se  rendit  à  Rome,  où  il  se  cou- 
Mcra  à  l'étude  de  l'antique  et  de  Raphaël.  A  son  retour  à 
Bologne,  il  tbnda  une  école,  qu'il  continua  de  diriger  jus- 
qu'au moment  où  le  duc  de  Mantoue  le  prit  à  son  service. 
Mais  son  orgueil  ne  tarda  point  à  le  brouiller  également 
avec  ce  nouveau  protecteur.  Désolé  d'avoir  manqué  la  res- 
semblance dans  un  portrait  du  duc  qu'il  avait  été  chargé  de 
ftUre.,  il  en  tomba  malade,  se  retira  à  Vérone,  et  y  mourut, 
le  ib  octobre  1646,  à  l'âge  de  trente-six  ans,  des  suites  du 
poison  qu'il  s'était  lui-même  administré,  à  ce  qu'on  suppose. 
Cantarini  excellait  dans  le  modelé  et  la  carnation,  et  évi- 
tait dans  son  dessin  le  ton  fardé  que  le  Domhiiquin  donne 
à  ses  figures,  de  même  que  les  ombres  trop  noires  des  Car- 
raches.  11  avait  coutume  de  donner  une  tdnte  grisâtre  aux 
parties  sailhintes  de  ses  tableaux;  aussi  l'Albane  l'appelait-il 
en  dérision  le  peinire  des  cendres.  La  galerie  de  Bologne 
possède  de  hii  quelques  toiles  remarquables,  entre  autres 
une  Madone  enlevée  par  les  anges,  et  un  portrait  de  son 
maltie  Guido  Reni.  Citons  encore  de  lui  un  Saint  Antoine 
dans  l'église  des  Franciscains  à  Cagli ,  un  SaM  Jacques  à 
ftimini,  et  trois  tableaux  repn^senlant  des  Saintes  Familles, 


au  Louvre.  H  n'a  pas  seulement  laissé  on  grand  nombre  <to 
tableaux,  mais  encore  vingt^sept  éaux-fortes  de  dinéients 
sujets,  qu*il  est  difficile  de  distfaigner  des  œuvres  de  Guido- 
Reni  et  auxqueOes  la  firande  attache  souvent  la  manfue  de 
ce  mettre. 

GANTARO  en  italien,  CAITTAB  en  arabe.  Nom  d'une 
mesure  de  pesanteur  répondant  à  notre  ancien  quintal,  en 
usage  dans  diCTérents  pays  d'Italie ,  en  Torquie,  en  Egypte, 
à  Tripoli ,  à  Tunis ,  dans  l'empire  de  Maroc  et  aux  lies 
Baléares,  et  dont  la  râleur  varie  à  l'hiflni.  Cest  amsi  qu'i^ 
Alexandrie  et  au  Cafa«  on  ne  compte  pas  mohis  de  vingt- 
deux  espèces  diflérentes  de  eanlars.  Le  eantar  de  Cons- 
tanthiople  équivaut  à  environ  56  kHog.  En  Italie  le  cantaro 
est  généralement  divisé  en  cent  rololi.  On  appelle  auaRî 
Cantaro  dans  les  provinces  d'Aragon,  de  Valence  et  de  Ca- 
talogne tme  mesure  de  capacité  en  usage  pour  les  vms  ei 
eaux-de-vie  répondant  à  environ  douze  de  nos  litres. 

CANTATE  (IMtératwre)^  genre  de  composition  in- 
connu dans  les  langues  anciennes,  et  dont  notre  lyrique     , 
J.-B.  Rousseau  a  enrichi  la  littérature  française.  Ce  petit 
poème  a  l)eaucoup  de  rapport  avec  l'ode  :  on  peut  même 
dire  qull  n'en  est  qu'une  forme  particulière.  La  cantate  ad- 
met ces  écarts,  ce  désordre  de  la  pensée  que  Justifie  l'en- 
thousiasme où  nous  Jette  une  passion  fougueuse;  die  admet 
aussi  la  noblesse  d'idées,  la  pompe  d'expressions,  le  su-    ^ 
blime  de  sentiment  et  d'images  qui  caractérisent  la  haute    . 
poésie.  Comme  son  nom  llndique ,  elle  est  Ddte  pour  être 
chantée.  On  y  distingue  deux  pùHes,  les  récits  et  les  aàrs  : 
dans  le  récit,  le  poète  expose  le  sujet,  qui  consiste  en    . 
quelque  trait  historique  ou  fiibulenx;  dans  les   airs,  il 
exprime  le  sentiment  ou  la  réflexion  morale  que  les  objets 
ont  dû  produire.  Il  est  d'usage  que  les  récits  n'excèdent 
pas  le  nombre  de  trois ,  et  quil  n'y  ait  que  des  vers  de 
huit  ou  de  dix  syllabes.  On  y  emploie  du  reste  toute  espèce 
de  mesure,  excepté  le  vers  alexandrin,  qui  ne  se  prête  guère 
aux  mouvements  d'une  musique  vive  et  passionnée.  Le 
nombre  des  airs  est  le  même  que  edui  des  récits^ 

Dans  la  préfiice  de  ses  oeuvres,  J.-B.  Rousseau  eooddère 
la  cantate  comme  une  allégorie  exacte,  dont  les  réeits  sont 
le  corps  et  les  airs  l'âme  et  l'application.  Il  pose  ensuite  les 
règles  d'après  lesqueOes  ce  poênie  doit  être  composé.  Noui 
n'avons  pas  de  mdHeures  cantates  que  celles  de  llnventeur 
lui-même  :  elles  éthicetlent  souvent  de  beautés  éminemment 
poétiques.  Il  n'avait  pas  eu  de  modèle,  il  est  resté  sans 
imitateur.  La  cantate  de  Circé,  qu'on  trouve  hnpriméedans 
tous  nos  recueils,  est  surtout  un  chef-d'œuvre,  qui  ne  le  cècle 
en  rien  aux  plus  belles  odes  connues  :  «  La  course  du 
poète  n'est  pas  longue,  dit  un  critique,  mais  U  la  fournit 
d'un  élan  qui  rappelle  celui  des  chevaux  de  Neptune,  dont 
Homère  a  dit  qu'en  trois  pas  ils  atteignaient  aux  bornes  de 
l'univers.  >  J.-B.  Rousseau,  dans  son  œuvre,  ne  s'est  pomt 
arrêté  à  la  tradition  de  la  Fable  :  sa  Circé  est  une  autre 
Didon;  il  nous  la  représente  livrée  au  plus  violent  désespoir 
après  le  départ  du  héros  qu'elle  aime;  ses  regrets  sont  tou- 
cliants,  sa  douleur  est  profonde.  Quand  elle  a  compris  l'i- 
nutilité de  ses  plaintes,  elle  essaye  de  recourir  aux  secrets 
de  son  art  |K>ur  ramener  l'bifidèle.  Rien  de  plus  bean  que 
cette  invocation  aux  divinités  faifemales,  dont  elle  implore  le 
secours.  Vaines  tentatives  t  Ulysse  ne  peut  revenir  :  les 
destins  le  rappellent  dans  son  royaume,  comme  Us  appe- 
laient Knée  en  Italie.  U  n'y  a  qu'une  seule  tache  dans  cette 
cantate  (  et  quel  ouvrage  n'en  a  pas  !  ),  c'est  que  la  fin  man* 
que  de  vigueur,  et  qu'elle  ne  répond  i>as  aux  mâles  accents 
que  le  poète  a  d'abord  fiilt  entendre.  C'est  improprement 
qu'on  a  appelé  cantates  des  diants  populaires  composés  de 
couplets  routiers  comme  ceux  d'une  dianson. 

P.-F.  TiSSOT,  de  rAcadéaie  fnaçtbe. 

CANTATE  I3fusique)^  petit  poème  que  Ton  chanta 
avec  de»  accompagnements;  bien  que  fiiit  pour  la  chambre, 
il  doit  recevoir  du  musicien  la  chaleur  et  l'expression  de  U 
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omsîqoe  drematiqae.  La  Primavera,  de  Cbenibini;  Le 
€hani  sur  la  mort  de  ffaydn,  du  mèroe  mat  Ire  ;  Sapho^  de 
Paër  ;  AdHaide,  Armide,  de  Beethoven  ;  Ariane,  de  Haydn» 
«ont  de  très-belles  cantates.  On  écrit  des  cantates  à  une  on 
à  plusieurs  voix  récitantes;  on  y  joint  même  des  chœurs. 
On  a  composé  des  cantates  d*nn  grand  mérite  pour  les  fêtes 
de  la  répobliqàe  française,  mais  c*est  à  tort  qae  l*on  a  donné 
le  nom  de  cantate  à  des  chansons  à  couplets,  telles  que  ffé' 
roi  fiançait fâe  Pcrsnis,  Le  Drapeau  tricolore,  etc.  Les 
Ibrmes  de  la  cantate  sont  plus  développées ,  et  surtout  plus 
v^iiées;  on  cherchait  en  vain  des  efTets  dramatiques  dans 
le  cadre  étroit  et  compassé  d'une  chanson  ;  les  récitatifs ,  les 
evfatines,  les  duos,  les  chœurs  doivent  figurer  dans  la  can- 
tate :  les  plus  shnples,  telles  que  V Adélaïde  de  Beetho- 
ven, écrites  pour  une  seule  voix»  nous  présentent  au  moins 
an  air  complet  à  deux  mouvements  bien  caractérisés. 

les  airs,  les  scènes,  les  chœurs  d'opéra,  que  Ton  exécute 
dans  les  concerts  et  les  réunions  musicales ,  ont  fait  perdre 
Tusage  de  la  cantate.  On  en  compose  cependant  de  temps 
en  temps  pour  certaines  fêtes  soîennelles,  et  les  élèves  qui 
toutes  les  années  concourent  pour  le  grand  prix  de  Tlns- 
tltot  mettent  en  musique  une  pièce  de  vers  disposée  d'une 
manière  ridicule  portant  le  titre  de  cantate.  Casal-Blaze. 

CANTATOURS.  Vope%  Bbabamçons. 

CANTATRICE.  Voyez  CBàimcR,  Cuamteuss. 

CANTÉMIR.  Voyez  KANT^vm. 

CANTERBURY,dont  nous  ayons  fait  CANTORBÉRY, 
l'anUque  et  vénérable  capitale  du  comté  de  Kent,  en  Angle- 
terre, située  dans  nne  belle  vallée,  sur  les  bords  de  la  Stour, 
qui  reatrecoupe  par  ks  bras  et  ses  canaux ,  est  bâtie  en 
ovaleet  traversée  en  forme  de  croix  laUne  par  quatre  grandes 
mes  principales.  Elle  est  le  siège  du  primat  d'Angleterre,  qui 
réside  d'oidinalre  dans  son  palais  deLambeth,  à  Londres. 
Cette  ville  possède  une  grande  et  magnifique  cathédrale, 
omée  de  belles  peintures  sur  verre,  avec  une  chapelle  sou- 
terraine et  les  tombeaux  de  i'arclievâque  Thomas  Becket, 
assassiné  en  1170,  et  du  Prince  noir.  La  longueur  de  cet 
édifice  est  de  514  pieds  anglais;  la  hauteur  de  la  nef  est  de 
80  pieds,  et  celle  de  la  tour  23S.  On  compte  en  outre  à  Can- 
terbmry  quinze  églises  (dont  Tune ,  Téglise  Saint-Martin ,  a 
été  bâtie  sur  les  ruines  d*un  temple  romain  et  possède  un 
baptistère  remarquable  par  ses  sculptures),  plusieurs  autres 
teniples  et  chapelies,  et  une  synagogue.  Les  plus  remar- 
quables de  ses  édifices  civils  sont  TliOtel  de  ville,  le  théâtre, 
plusieurs  hôpitaux  et  grandes  casernes.  Le  nombre  de  ses 
habitants  est  (en  1871)  de  20,961.  Ils  fabriquent  des  draps, 
<es  mousselines,  des  cotonnades  et  drs  soieries,  se  li- 
vrent en  grand  i  la  culture  du  lioublon,  et  font  un  com- 
merce asstez  important  en  grains  et  en  viandes  salées.  On 
trouve  dans  la  ville  et  dans  ses  environs  de  nombreux  tcs- 
tiges  d'antiquités  romaines,  qui  rappellent  Pantique  Du- 
roverinum  des  Romahis.  Canterbury  fut  longtemps  la  rési- 
dence des  rois  anglo-saxons  du  Kent ,  qui  y  introduisirent 
le  christianisme  de  très-bonne  heure,  et  qui  y  fondèrent  le 
premier  évèdié  qu'il  y  ait  eu  en  An^eterre,  transformé 
bientôt  en  archevèclié  et  église  primatiale.  Aujourd*lmi  Tar- 
chevèqne  de  Canterbury  n'est  pas  seulement  le  primat  de 
la  Grande-Bretagne,  m^encore  le  premier  pair  du  royaume. 
Il  a  le  privilège  de  couronner  les  rois  d'Angleterre,  et  sa  Ju- 
ridiction s'étend  sur  vingt  évèdiés,  de  même  qu'A  est  bivesti 
du  droit  de  convoquer  en  synodes  ecclésiastiques  les  diffé- 
rents liauts  dignitaires  de  TEgUse. 

CANTU  A  AIDE,  genre  dlnsectes  coléoptères,  hétéro- 
mères,  trachélides,  selon  Latreille.  Les  espèces,  dont  Dçjean 
porte  le  nombre  à  24,  ont  pour  caractères  communs  :  Cro- 
chets des  tarses  profondément  divisés  et  comme  doubles; 
téta  plus  large  à  sa  partie  postérieure  et  arrondie;  corse- 
let en  forme  de  cceur,  la  pohite  dirigée  en  arrière.  Ces  in- 
sectes contrefont  les  morts  quand  on  les  touche;  les  ar- 
ticulations de  leurs  pattes  laissent  alors  suinter  une  liqueur 


Jaunâtre,  caustique  et  d'une  odeur  pénétrante,  qui  semble 
un  moyen  que  la  nature  aurait  donné  à  ces  animaux  pour 
éloigner  leurs  ennemis.  L'espèce  la  plus  communément  em- 
ployée en  pharmacie (canfAorto  o/fieinarum)  est  d'un  vert 
doré;  ses  antennes  et  ses  tarses  sont  noirs;  eUe  est  longue 
de  13  à  23  millimètres,  large  de  6  ou  6;  die  répand  une 
odeur  Tireuse  très-désagréable,  plus  forte  k  phis  pénélrante 
dans  rinsecte  vivant  qu^après  sa  mort 

C'est  particulièrement  sur  les  frênes  qu'on  récolte  les  can- 
tharides;  néanmoins  dles  se  trouvent  aussi  quelque!^  sur 
le  lilas  et  sur  le  troène.  On  les  fidt  mourir  en  les  exposant  à 
la  vapeur  du  vinaigre  bouillant,  et  ensuite  on  les  lût  sécher 
au  four  pour  les  conserrer.  Leur  conservation  demande 
quelques  précautions;  dles  doivent  être  préservées  de  la 
lumière  ;  aussi  les  renferme-t-on  dans  des  bottesde  fer-Manc. 
Si  on  les  négUge,  dles  se  détériorent  aisément  Exposées  à 
rhumiditè,  elles  moblssent,  et  l'odeur  nauséabonde  qu'elles 
répandent  alors  todîqioe  cette  altération.  D'autres  fois, 
elles  sont  attaquées  par  un  petit  fauecte  nommé  le  ptinus 
far;  c'est  surtout  lorsqu'elles  sont  réduites  en  poudre  de- 
puis longtemps.  Pour  être  tout  à  UM  bonne,  la  poudre  de 
cantbarides  doit  avohr  un  aspect  gris-verdâtre,  et  n'être  pas 
trop  fine.  Quand  elle  est  grise,  légère  et  cotonneuse,  on  doit 
soupçonner  qu'elle  est  attaquée  par  les  vers. 

Selon  Robiquet,  l'analyse  chimique  donne  les  résultats 
suivants  :  1"  huile  verte  hisoluble  dans  Teau,  non  irritante; 
2*  matière  noire  soluble  dans  l'ean,  peu  Irritante;  3*  matière 
jaune,  visqueuse,  soluble  dans  Teau  etdans  l'aloool,  nulle- 
ment vésicante;  4*  substance  blandie  sous  forme  de  lames 
cristallines,  insoluble  dans  l'eau ,  soluble  dans  Talcool  bouil- 
lant, qui  lad(*pose  en  se  reflroidissant,  soluble  aussi  dans  les 
huiles,  fort  Irritante;  5*  une  autre  matière  grasse,  insoluble 
dans  l'aloool,  non  vàicante;  e*  des  phospliates  de  chaox  et 
de  magnésie;  7"  un  peu  d'adde  acétique;  S*  beaucoup  d'a- 
dde  urique,  surtout  quand  les  cantbarides  sont  flraldies;  les 
andennes  en  sont  totalement  dépourvues. 

Les  cantbarides  sont  employées  en  médecine  sous  trois 
formes  différentes  :  en  poudre,  en  teinture  alcoolique  ou 
élhérée,  et  sous  forme  d'onguent  et  d'emplâtre.  On  les  em- 
ploie communément  pour  établir  ou  pour  raviver  des  vési- 
catoires,  quelquefois  en  frictions  pour  irriter  U  peau,  et 
déterminer  un  cOîst  révulsif.  Tout  le  muo«Ye  sait  qu'appli- 
quées sur  la  peau,  elles  amènent  tons  les  phénomènes  d*une 
brûlure  légère.  Mais  comme  le  prindpe  acre  des  cantlui- 
rides  est  absorbé  et  pénètre  dans  le  sang,  une  action  exd- 
tante  générale  sur  Téconomie  se  manifeste  souvent;  les 
urines  deviennent  rouges  et  irritantes,  leur  émission  devient 
douloureuse;  il  suffit  souvent  de  les  assoder  au  camphre 
pour  éviter  ces  aoddents.  On  les  administre  quelquefois  à 
rmférieur  pour  stimuler  les  organes  urinalres  dans  les  pa- 
ralysies de  vessie,  et  qudquefob  pour  arrêter  les  gonorriiées 
rebelles.  On  n'en  doit  fUre  usage  ainsi  qu'avec  de  grandes 
précautions,  leur  action  irritante  produisant  souvent  les  ac- 
cidents les  plus  ftmestes. 

L'empoisonnement  par  les  cantbarides  a  quelquefois  eu 
lieu  par  accident  ou  par  fnsage  Inconsidéré  qu'on  en  a  voulu 
lidre  comme  aphrodisiaque.  Ambroiae  Paré  dte  l'exemple 
d*un  abbé  qui  en  mourut  victime  au  mlUen  des  souflkrances 
les  plus  atroces.  Les  symptômes  de  cet  empoisonnement 
sont,  outre  la  saveur  acre  et  canstiqtte,  et  l'odeur  désa- 
gréable dont  les  sens  sont  affectés,  une  douleur  brûlante 
au  creux  de  Testomac,  une  soif  Inextinguible,  des  vomisse- 
ments, des  coliques,  des  d^ections  sanglantes  sans  cesse 
renouvdées,  une  ardeur  insupportable  de  la  vessie,  des 
urines  brûlantes  et  rouges,  un  prlaplsme  dédiirant.  Bientôt 
le  délire  et  les  convulsions  précèdent  de  près  une  agonie  des 
plus  épouvantables.  A  ce  spectacle  on  méconnaîtrait  dif- 
fidlement  la  cause  d'un  mal  contre  leqod  on  ne  possède 
point  d'antidote.  L'inflammation  des  organes  digestifs  est 
si  vive  quils  se  gangrènent.  Les  Indications  à  suivre  pour 
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remédier  au  mal  sont  de  détemmer  lé  ymnisseineiit,  s'il 
en  est  temps  encore^  d'administrer  à  baate  dose  des  bois* 
sons  modtagtneuses,  de  rbaile,  du  lait;  de  tirer  du  sang,  de 
mettre  le  patient  dans  le  bain,  d*eroployer  les  frictions  cam* 
pbrées.  Mais  la  gangrène  sarrient  si  nipidenKiit  qw  les 
secours  les  plus  n^ttiodiques  sont  souvent  sans  sncoès. 

L'action  des  càntharides  sur  lé  plupart  des  animaux  ert 
généralement  la  même  que  sur  Thomme.  On  a  v\]  des  chiens 
et  des  radies  souffrir  des  douleurs  atroces  pour  «i  aroir 
aTalé  par  mégarde  une  seule.  Aussi  n'est-^ce  pas  sans  éton- 
nement  qu'on  rapporte,  d*après  une  observation  de  Pallas, 
quHine  espèce  de  béHsson  les  recherdie  avidement,  et  en  avale 
des  quantités  considérales.  Baooky  de  Balzac. 

CAIVnilIS»  mot  latin  feit  du  grec  xéveoc,  qui  signifie 
an^,  coin,  et  par  lequel  on  désigne  en  anatomie  l*angle 
de  vdà  ou  la  commissure  des  paupières.  LHatenie,  qui  ré- 
pond au  nez,  prend  le  nom  de  grand  eanthus,  ti  f ex- 
terne, qui  est  dirigé  vers  la  tempe,  celui  de  petit  canthus. 

On  donnait  également  autrefois  le  nom  de  eanthus  à 
Tangle  ou  bec  d'une  cruche  ou  de  tout  autre  vase  par  le- 
quel on  faisait  couler  le  liquide,  et  c^  dé*  ce  mot  qu*0Bt 
été  faits  le  verbe  décanter  et  son  substantif  décanto/f on. 

CANTINE,  CANTINIER,  CATiTtlflËRE  (de  HtaUen 
cantino,  dîadnuiit  de  eanto,  canton,  cantonnement).  La 
cantine  est  un  lieu  où  Ton  donne  à  boire  et  à  manger,  et  où 
Von  débite  du  tabac  aux  soldats  et  aux  prisonniers.  (Test  sub- 
sidîairement  un  petit  coitrt  divisé  par  compartiments  pour 
porter  des  bouteilles  et  des  fioles  en  voyage.  Les  cantinlers 
et  cantbiiéressont,  dans  la  première  acception,  ceux  et  celles 
qui  tiennent  des  cantines.  Les  cantines ,  signifiant  lieux  où 
l'on  boit,  où  Ton  m^ge,  où  Ton  vend  du  tabac,  sont  donc 
militaires  ou  civiles.  Les  cantines  militaires  dles-mémes 
se  subdivisent  en  cantines  sédentaires,  ou  à  poste  fixe  et 
en  cantines  ambulantes ,  on  cantines  de  vivandières. 
Lés  premières  sont  tenues  dans  les  places  de  guerre,  les 
forteresses,  les  quartiers  et  les  casernes,  par  d'andens 
soûs-officiers  et  leurs  femmes,  qui  sont  ordinairement  les 
portiers  ou  concierge  de  ces  établissements.  C*est  le  mi- 
nistre de  la  guerre  qui  les  nomme,  sur  la  présentation  de 
Tautorité  militaire  locale.  Les  secondes,  attachées  aux  régi- 
ments en  activité,  et  se  transfiortant,  avec  eux,  en  voitures 
et  fourgons,  ou  à  dos  de  mulets,  dans  les  contrées  monta- 
gneuses ,  sont  tenues  généralement  par  des  sous-ofllciers 
du  corps  et  par  leurs  femme»,  qui  sont  les  uns  et  les  autres 
à  la  nomination  des  colonels  on  autres  chefs  supérieurs  en 
leur  absence.  Ces  places  échoient  d^ordfnaire  aux  maîtres 
tailleurs,  cordonniers  ou  bottiers,  aux  caporaux  de  sapeurs 
porte-hache,  aux  tambours-mattres,  quelquefois  même, 
mais  rarement ,  aux  tambours-  majors.  Ôes  sont  incompa- 
tibles avec  celles  de  vaguemestres. 

La  cantine  du  régiment  se  transporte  avec  lui  dans  les 
camps,  les  forts  détachés,  les  cantonnements,  les  places 
de  guerre ,  les  quartiers  et  les  casernes.  Comme  la  cantine 
sédentaire,  die  est  soumise  aux  mômes  visites  que  tous  les 
débits  de  boissons,  et ,  de  plus ,  aux  inspections  des  ofll- 
ciers  et  sous-officiers  de  semaine  et  aux  visites  des  pa- 
trouilles. Le  conseil  d^administratlon  du  corps  vdlle  stric- 
tement à  ce  que  tout  ce  qu^elle  met  en  vente  soit  de  bonne 
qualité,  à  des  prix  raisonnables,  et  à  ce  que  les  différents 
grades  y  soient  reçus  à  part  Lès  sous-officiers  fréquentent 
plus  en  général  la  cantine  que  les  soldats;  et  les  officiers 
mo'ns  que  les  uns  et  les  autres,  alors  même  que  le  régi- 
ment séjourne  loin  des  villes.  Mais  ils  se  font  ordinairement 
servir  cliez  eux  par  la  cantine  au  moyen  du  soldat  qui 
remplit  près  d^eux  remploi  de  domestique  ou  de  brosseitr. 

La  plupart  des  dictionnaires  distinguent  les  cantinlers  et 
candnières  des  vivandiers  et  vivandières,  en  ce  que,  f(ui- 
vant  eux,  les  premiers  débiteraient  des  bol»tons  et  les 
M*coîuls  des  vivres.  Celte  disllnclion  n*a  peut-être  jamais 
^xi.^l'»,  el  n'cxiite  ceilaincui^iit  l'^us  aujotuxniui  Uuu  les 
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corps.  Le  bouipeois  se  sert  de  préférence  du  premier  mot 
et  le  militaire  du  second. 

Dans  les  prisons  la  cantine  est  communément  tenue  par  un 
anden  gardien  et  par  sa  femme.  Ce  qu'on  y  débite  en  gélié- 
rai  est  mauvais,  fort  cher,  et  aucune  KmSte  n'est  ordinaire- 
ment imposée  à  U  consommation  ;  d*où  U  résulte  de  graves 
abus  et  un  monopole  odieux ,  eontre  lequel  jusque  ce  jour 
toutes  les  rédaniatlons  sont  venues  se  briser.  Pourquoi? 
Nous  ne  le  savons  pas^  et  nous  craignons  trop  de  rapprendre. 

CANTIQUE  (EÀttérature).  Le  cantique,  qui  dans 
son  acoq^n  primitive  était  un  chant  d'allégresse,  de 
triomphe,  d*ameur  ou  de  reconnaissance,  Ait  sans  doute 
la  première  forme  sons  laquelle  la  poésie  et  la  musique 
unirent  leurs  accords.  Parmi  les  poémei  grecs  décotes  d« 
titre  de  cantiques  par  les  antiquaires,  «ne  mention  parti- 
culière est  due  an  Cantique  de  Castor  (en  latin  Con^icum 
Castorewn,  et  m  grec  ftUXoc  Kovrôpeiov)  «t  au  Cantique 
ou  A'ome  de  Minerve  (en  latin  Canticum  on  Nomus  Mi- 
nervx,  et  en  grec  Nétio;*  AOtfvoç  ).  Le  premier  était  on  chant 
guerrier,  usité  parmi  lès  Lacédémoniens,  et  à  la  cadence 
duquel  llsmarchalent  au  combat  Ce  cantique  on  cet  hymne 
portait  le  nom  de  Castor,  parce  que  Ton  y  hivoquait  ce 
héros  laicédémonlen,  et  qu'on  y  célébrait  ses  exploits,  ou 
peut-être,  dit  Eustatlie,  parce  qu'on  liH  en  attribuait  Pin- 
vention.  Pour  ce  qui  est  du  Cantique  de  Minerve,  fl  était  de 
la  composition  d'Olympe,  qui  vivait  sous  1&  rè^  dé  Midas. 
n  s'était  perpétué  de  siède  en  siècle,  non-seuleibent  quàilt 
à  la  poésie ,  mais  aussi  quant  à  la  musique. 

Alrârdant  le  cantique,  dans  son  acception  biblique,  chré- 
tienne, liturgique  et  populaire ,  nous  le  retrouvons  danS  lès 
psaumes  dlx-liuitième  et  quarante -quatrième,  doiit  le* 
premier  est  une  action  de  grâces  an  Créateur,  le  second  une 
espèce  d*é^ithalame.  Tds  sont  aussi  les  cantiques  d'IsaSe , 
d'Èiéehias  et  les  lamentaiioris  de  Jérémie*  Dans  les  deux 
genres  opposés ,  ces  chants  sont  des  modèles  admhrables.  On 
sait  que  les  Hébreux ,  longtemps  après  la  mort  de  Josias , 
ne  chantaient  pas  sans  verser  des  larmes  la  lamentation 
que  Jérémie  avait  ftiite  sur  ce  roi.  Les  plus  andens  canli- 
quesqne  nous  connaissions  sont  ceux  de  Moise  et  de  Déb&ra. 
On  ne  trouve  rien  dans  la  Genèse  qui  prouve  que  les  patriai^ 
dies  aient  ainsi  célébré  les  bienfaits  de  Dieu;  mais  il  est  pro- 
bable qu'ils  ne  restèrent  point  muets.  Ce  ne  fut  guère  que 
sous  David,  ce  roi  psalmiste,  qui  sur  le  Cinnortxmiposait 
et  exécutait  ses  chants  sublimes,  que,  par  son  ordre,  des 
choeurs  de  voix  et  d'instniments  furent  établis  dans  le  taber- 
nacle. Salomon ,  son  fils ,  ne  manqua  pas  de  les  transfiârer  ' 
dans  le  temple  magnifique  qu'il  fit  bâtir.*  Lui-même  avait 
composé,  dit  l'Écrilure ,  dnq  mille  cantiques.  Vingts-quatre 
troupes  de  lévites  consacrés  à  ces  symptionies  saerées  y 
faisaient  le  service  tour  à  tour.  C'était  à  la  piscine  de  Siloé 
que  le  psalmiste  s'enivrait  des  ondes  propl»étiques  ;  tétait 
dans  les  eaux  profanes  de  l'Hippocrène  que  se  désaltérait  le 
poète  :  le  premier  les  yeux  au  ciel ,  clianfait  sous  llnfiuence 
de  l'Esprit  Saint,  du  Souflle,  Rouak,  comme  le  nonune 
Moïse  dans  les  premiers  versets  de  la  Genèse:  le  second 
chantait  courbé  sur  la  ferre ,  se  débattant  sous  la  Pythie  : 
l'un  choisissaK  pour  sujet  la  grandeur  de  Dieu ,  les  beautés 
de  la  création ,  la  paix  de  la  vertu ,  la  félicité  des  patriar- 
ches, la  Jénisahmi  céleste;  l'autre  les  combats,  la  volupté, 
l'amour,  les  disputes  des  bergers  et  les  joies  de  l'Olympe. 
Voilà  pourquoi  nous  séparons  le  cantique  des  odes  et  autres 
poémcslyriques  des  anciens. 

Dans  le  Nouveau  Testament  on  compte  tro^  cantiques  : 
cetix  du  vieillard  Siméon,  de  Zacharie  et  de  la  Vierge,  Ce 
dernier,  connu  sous  le  nom  du  Magnificat ,  est  admi- 
rable ;  c'est  un  mélange  d'onction  et  d't'Iévatîon  inetfaUes. 

Dès  les  premiers  temps  du  rliristianisme  on  chanta  des 
canthiues  â  l'ofïice  diviu;  les  fidj^Ies  pei-sérutés  chan- 
taient dans  les  catacombes.  Le  plaiuH-liant ,  si  simple,  des 
psaumes  Ut  une  iiupresslun  si  ptorondc  sur  l'ûme  de  saint 
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Augustin ,  Miré  par  hasard  dans  TégUse  de  Milan ,  qu*il  ne 
cuotribua  pas  peu  h  sa  coiiTersioii.  C'est  loi  qui  nous  l'ap- 
prend »  dans  ses  Coil/esafaMif. 

•On  donne  encore  le  Jiom  de  cantiques  k  ces  chansons 
où  sont  riniés  burlesqutaiest  les  actions ,  k  vie  et  les  m^ 
racles  des  saints,  et  qtt*on  Jérénne  ambnlant,  s'aœompat- 
.  ^',iuint  d'un  Yiolon ,  Ta  chantant  sor  les  places  des  églises.  Ce 
«ont  les  cantiques  àb  sainte  Geneviève,  de  saint  ffocA/de 
la  Passion  et  «utres,  et  dea  n  oé  l  s  ndft.  Vn  petit  théfltre^ 
où  sont  représentés  en  relief  on  modelés  les  saints  et  les 
saintes  »  tontétincelanta  d'oripeaux ,  ajoute  ^  llnlérèt  de  ces 
'irames  grotesques.  Le  txBof,  le  chien,  les  nouttons  en  dre 
peinte  y  ont  une  physionomie  partienlière  ;  leur  air  de  man^ 
suétude  et  de  soumission ,  digne  du  paradli  terrestre,  inTîte 
«es  eniants  h  s^approcher  ;  c^est  leur  Opéra^Oomique.  11  foit 
aussi  les  délices  dea  gens  de  la  campagne ,  et  souvent  les 
incrédules  et  les  gens  conune  il  but  ne  dédaignent  pas  de 
'  faire  œrde  autour. 

On  connaît  de  nos  jours  les  Cantiques  nouveaux  de 
Saint-Sulpioe  :  ce  sont  dea  prières ,  des  hymnes  en  françaSs, 
pins  oumeins  malTersiûéeSy  la  plupart  sur  des  airs  qui  rap* 
pelient  des  paroles  que  les  boudoin  et  les  banquets  n'ad- 
mettent pas  toujours.  Pourquoi,  lorsque  la  capitale  abonde 
en  jeunes  talents  en  poésie  et  en  composition  musicale,  le 
chapitre  ne  les  emploie-t-O  pas  ?  U  enrésnlterait  des  hymnes 
Hît  des.airs  dignes  du  lieu  respectable  et  sabt  où  Turgue  ma- 
J«titueux  (ait  disparate  aYec  des  chansonnettes.  Les  païens 
(t'entendaient  mieux  à  honorer  leurs  divinités.  Ce  Ait  Horace 
qui  fit  ie  poème  séeutaire  à  bi  gloire  de  Diane  et  dUpoUon , 
et  Pindare,  prêtre  d'un  temple  à  Thèbes,  composait  et  chan- 
tait les  hymnes  des  Dieux.  DtimB-BARoii . 

Les  protestants ,  dans  leurs  temples ,  sé  eertent  de  livres 
de  cantiques.  Ils  en  possèdent  tos  presque  toutes  les  lan- 
^ues*  Us  Allient  introduits  en  .Allemagne  par  Lather,  auteur 
luI-mtaM  d^excellents  cantiques  ^  dont  celui  qui  commence 
par  ces  mots  :  Eine  veste  Bur§  M  %mser  Oott  -est  àcTcnu 
célèbre,  et  se  chante  encore  dans  les  grandes  solennités, 
Ge||ertJBarcha,phis  tard  r  sur  ses  traces,  et  les  plus  beaux 
cantiques  allemands  sont  tirés  des  geisttkhe  Oden  und 
Lieder  de  oe  poète*  Lé  caotiqne  Jehovah,  éeiHem  Nàmen 
sey.  Bhre  se  distingue  par  son  style  âeté  et  sa  simplicité 
louchante.  U  «été  tndnit  en  français,  et  IkU  partie  do  recueil 
de  captiqoes  à  l'usage  des.  églises  de  la  Confession  d'Augs- 
bourg  en  France.  Les  calYinbtes  restent  fidèles  à  leurs  mau- 
mes  et  à  leurs  cantiques ,  que  knrs  pères  ont  chantés  ilans 
les  jours  d'oragje;  et  quoique  ces  productions  de  Théodore! 
.aeJBèzeetdedémeatMardt  àiedtbien  TieUUyles  sou- 
.  v^nMTS  qui  s*y  rattanhent  ne  permettent  pas  de  les  changer. 

CANTIQUE  DES  CABUTIQUES,  ou  )a  cantique 
jmr  exceUenee,  On  attribopee  poème  biblique  à  S  al  o- 
jQi  p  n^  cW  4a  moh»  i'opinion  la;plQS  généralement  admise, 
pans  le  texl^  et  dans  randeaM  Ycrsion  grecque  11  porte] 
le  nom  4e  cefOi;  Ce  dut  être  sané  oamùr  examen  que  lés 
Uialmudistes  ou  inteiprètes  de  r£eritum  signalèrent  Ézéchias! 
coomie  en  étant  rmlenr*  Ce  chant  dfamànr  tharnel  ou  mys- 1 
tique  n*eût  pc^été  à  sa  place  dans  bi  boodie  d\m  roi 
austère  et  plenx»  Naturellement  U  dut  découler  des  lètres 
-du  roi  ToluptneBx  etpadllqile  qiil  andt  «aixante  teibés 
assises  dans  sofr  palab,  et  doirt  qiMtre-Thigls  femmes  du I 
second rapg.^  «veo  ttir oambre  faiMni  dejeines  fiUee,  peu-, 
.lilaienties  aéraUs^'Cfesl^e.priMelul'nièaMrquI,  dans  soin 
caotique,  fit  CfBtlcf  émtanératîon'attx  Jours  de  sa  sagesse, 
oar^/dana  la  isuke.  ce  nombre  Ait  de  beauoeup  surpassé.  A 
qijuà  roi  psalmisle  dtts  Israël  couTÉit-il  nietx  de  tracer 
«es  peinturesrbcOlanles'qv^à  un  roi  qui  portdt  sécràlemeiit 
au  fond  du.coiur  un  «if  penchant  au  plaisb^  età  Ildoifttrie, 
4  un  roi  qui  pro&na  lesiuiints  encensoirs  devant  Astarté,  la 
Vénus  syrieqner  he  Cantique  des  Cantiques,  qui  tient  à 
peine  quelques  page»  dans  la  Bible ,  est  le  monument  le 
plus  rare,  le  plus  original,  le  type  le  phis  délicieux  qui  nous 
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soit  resté  de  la  poésie  pastorale  chez  les  Hébreux.  L'amour  y 
est  à  la  fois  si  suate  et  si  ardent,  il  y  est  peint  avec  des  cou- 
leurs si  tendres  et  si  vives,  qu'il  a  semblé  aux  hommes  un 
amour  divin.  Salomon ,  roi  psalmiste,  pieux  et  puis  idolâtre, 
dot  confondre  malgré  lui  les  idées  profanes  avec  les  sa- 
crées ,  les  pensées  d'en  haut  avec  celles  d'icî-bas.  De  là  ce 
mélange  aibnirable  dans  son  poème  de  peintures  tour  à  tour 
chastes  et  charnelles ,  tantôt  nues ,  tantôt  voilées  ;  de  là  cette 
incertitude  des  JuitSi  et  des  chrétiens  s'ils  en  feraient  un 
allant  du  cid  ou  de  la  terre.  Un  tel  doute  est  à  lui  seul  un 
éloge  de  ce  morceau;  tous  les  épHlialames ,  idylles,  odes 
érotiqnes,  pâlissent  auprès.  Tout  en  pensant  à  la  terre,  Sa- 
lomon ,  sans  cesse  sous  rinfluencc  céleste,  peut  Avoir  com« 
posé  on  chant  mystique.  Les  Juifs  Tout  pris  pour  l'ailé^^ie 
de  Palliance  de  Dieu  avec  la  synagogue;  les  Pères  de  TÉ- 
glise,  pour  l'hnage  de  l'union  de  cette  dernière  avec  Jésus- 
Christ.  Cfest  l'opinion  de  Bossoet,  qui  ne  voyait  rien  de 
licencieux  dans  ce  poëme. 

Le  concOede Trente  a  mis  au  nombre  des  livres  cano  ni- 
ques ce  poème,  comme  une  allégorie  sacrée.  Les  JuUs.au 
temps  (f  Esdras  l'avaient  reçu  dans  le  canoD  de  la  grande 
synagogue.  Néanmoins  teurs  docteurs  en  défendaient  la 
lecture  avant  l'âge  de  traite  ans.  Les  anabaptistes  allèrent 
plus  loin  ;  Asie  regardèrent  comme  un  livre  da^gereux^  Il 
est  difficile  de  concilier  cette  précaution  de  la  loi  et  le  n)a* 
riage  précoce  des  Jnlli  d'alors.  La  loipresà^vait  presque 
aux  hommesr  de  se  marier  à  dix-huit  ans  »  et  aux  femmes  à 
douze  ans  un  Jour.  L*éplthalame  de  l^omuq  devait  être 
une  pièce  nationale ,  et  cnantée  aux  noces  pendant  les  açpt 
jours  de  leur  célébifation ,  chapitre  par  clMpitre ,  ainsi  que 
les  a  divisés  Bossuet  On  voit  que  nous  acceptons  ici  cette 
pièce  comme  un  chant  nuptial.  Le  sentiment  lepkis  com- 
mun est  que  Salomon  composa  cetépitha^me  sous  la  forpie 
d^ône  pastorale  pour  éélébreir  son  maris^e  avec  la  fille  de 
Pharaon^  roi  d'Egypte  ;  plusieurs  passages  confinnent  cette 
opîjiiton.  ,  '        . 

he  Cantique'des  Cantique^ est  divisé  en  huit  chapitrcis , 
qui  se  rapportent  aiJUt  journées  des  noces  ehex  les  Hébreux. 
Les  nuits  ne  sont  pas  oisives  :  les  chanta  du  Uen-aimé  et  de 
U  bien-aimée  en  occupent  la  partie  qui  n'est*  point  donnéeau 
repos.  Ce  cantique  est  Une  idylle  orientale^ pd  Salomon  et  la 
Sulamite,  taotdt  réunis^  s'^tretiennent  dé  leur  passioiuous 
les  métaphores  les  plus' vives,  et  tantôt  séparés,  se  renvoient 
les  allocntions  les  plus  tendres,'  l'absence  doublant  encore  leur 
amour^  Tontelblste  dioenr  des  jeiines  filles  de  Jéru^emJie 
qiÂtte  pas  la  Sulamite,  ni  celui  des  jeunes  hommes  Salo- 
mon. Celùf-d  est  un  clwsiir  ihuet  :  c'étaient  lesparanfin- 
phés  chez  les  iBébreux.  Ils  accompagnaient  l'époux,  etcbei 
les  Grecs*  fis  gardaient  la  chambre  nuptiale.  Dans  toute  Ui 
pièce  le  cliœùr  des  vierges  dit  sani  cesse  présent;  il  mêle 
à  la  tend^ebse^des  époux, leé  pf^oles  les*^  plus  suaves,  les 
Interrogations  lés  plus  douces ,  les  sobis  les  plus  aflectueoii  ; 
c*est  absolument  le  chœur  des  tragédies  grepques*  Boasvet', 
ébfoiii  des  beautés  ravissantes  de  ce  petit  poème,;  en  lait  Ra* 
nalyse  suivante  avec  une  plume  qui  semble  trempée  dans 
les  couletfrs  de  Fénelon  :  «Tout  ce  cantique,  dit-jl,  abonde 
en  objets  délicieux;  partout  Tceil  n'i^ierçoit  qi^edî»  jSenis, 
des  fruits,  une  profusion  dé  planteà  les  plus  fgpéabkiSy  de 
charme  du  printemps,  des  canpagnea  fertileBr  des  jacdma 
frais  et  fleuris,  des  eaux,,  des  puits,  des  fontainea;  l'odorat 
est  frappé  dea  plus  douces  odeurs  que  l'art  a  pcépaiées  ou 
qui  sont  l'ouvii^  de  la  nature.  Kous  y  voyons  dea  .colem- 
bes,  dé  plaintives  tourlereUes,  du  miel,  du  lait»  des  flots 
d'un  vin  exquis;  enfin^  dans  les  deux  sexes  nous  n^admirons 
que  grâces,  qu'éclat,  que  beauté,  que  chastes  end»iasse- 
pients,  qu*amoyrs  aussi  doux  que  pudiques.  Si  quelques 
objets  feniblea,  tels  que  des  rochers,  des  montagnes  sau- 
vages ,  lé  repaire  d*un  lion,  y  frappent  notre  vue,  c'est  pour 
accroître  encore,  par  W  contraste  et  la  variété ,  le  chanae 
du  tableau  le  plus  gradeuix.  » 
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On  a  lieu  de  eroire  que  Théocrite,  contemporain  des  Sep- 
tante, et  qui  faisait  partie  de  la  fameuse  pléiade  de  poètes 
qui  brillait  à  la  cour  de  Ptoléroée-Philadelphe,  emprunta 
au  Cantique  des  Cantiques  plusieurs  traits  charmants  de 
ses  idylles.  Nous  n*irons  pas  arec  Grotius  toucher  dHme 
main  brutale  à  cette  gracieuse  composition;  c^est  une  (leur 
mystique  de  l'Orient,  qui  ne  doit  être  cueillie  qu^arec  le 
doigt  d^une  TÎerge.  Après  Grotius,  Bèze  et  Castalion  en  ont 
donné  des  tradudQons  avec  des  couleurs  trop  crues.  L*abbé 
Cotin,  aumônier  et  prédicateur  du  roi ,  Gt  du  Cantigtie 
des  Cantiques  une  comédie  pastorale  on  bergerie.  Un 
ministre  hollandais  en  composa  un  rrai  drame,  et  diTisa  en 
scènes  et  actes  IVpithalame  de  Salomon.  La  paraphrase 
qu'en  a  faite  Voltaire  en  Ters  délicieux  sent  plus  la  cour 
de  Louis  XV  que  celle  de  Salomon.  M illoToye  a  versifié 
une  partie  de  ce  poème.  Malgré  rharmonie  de  ses  alexan- 
drins, ce  rhythme  ne  convient  poUit  à  un  chant  d'amour. 
A  la  fin  du  douzième  siècle,  une  traduction  du  Cantique 
des  Cantiques  ayant  été  trouvée  dans  une  abbaye  des  en- 
virons de  Sens,  le  chapitre  général  de  Clteaux  tenu  en  l'an 
1200  ordonna  aux  abbés  d^Orcamp  et  de  Cercamp  de  se 
transporter  à  cette  abbaye ,  et  de  ûdre  brûler  cette  dange- 
reuse production.  Le  même  sort  attendait  la  paraphrase  de 
Voltaire.  Le  parlement  qui  la  condanma  n^ayant  pobit  in- 
criminé rœuvrede  l'abbé  Cotin,  cela  fit  dire  alors  que  les 
conseillers  n^aimaient  que  les  mauvais  vers  et  les  mauvaises 
comédies.  Dbkxb-Baroic. 

GANTIUM*  Il  est  question  d'une  contrée  dece  nom  dans 
César.  Il  parait  que  les  Latbs  nommaient  ainsi  le  pays  qui 
constitue  aujourdhui  le  comté  de  Kent,  dans  la  Grande- 
Bretagne,  mais  auquel  César  donne  une  plus  grande  étendue, 
puisque  comprenait  sous  ce  nom  toute  la  partie  de  I*Ue  qui 
s^étepdait  vers  Torient,  au  midi  de  Pembouchure  de  la  Ta- 
mise et  vis-à-vis  de  la  Gaule.  11  dit  que  ses  habitants 
étaient  les  plus  civilisés  de  tous  les  Bretons,  et  que  leurs 
mosurs  ne  dKTéiaient  guère  de  celles  des  Gaulois.  Le  pro- 
montoire du  même  nom  :  promontorium  Cantium,  dont 
Ptolémée  foit  mention ,  étsit  situé  sur  la  côte  orientale ,  au 
lieu  nommé  aijjourdliià  North-Forland. 

G  ANTO-FERMO.  C'est  ahisi  que  les  Italiens  appel- 
lent la  musique  d'église  que  nous  désignons  soua  le  nom  de 
plain-chant. 

CANTON.  Cest  en  France  une  subdivision  admhiis- 
trative  du  tenitobv.  Chaque  arrondissement  se  divise 
en  cantons;  le  canton  comprend  un  nombre  faidéterminé 
de  communes.  Dans  l'organisation  actuelle  (18de),  il 
existe  373  arrondissements,  divisés  en  2,94 1  cantons,  ayant 
chacun  leur  chef-lieu.  La  moitié  des  départements  ne  comp- 
tent pas  plus  de  30  cantons,  mais  les  autres  en  renferment 
généralement  de  31  à  48 ,  et  même  le  département  de  la 
'  Corse,  qui ,  du  reste ,  est  formé  de  la  réunion  de  deux  an* 
•  dens  départements,  compte  02  cantons.  C'est  le  déparle- 
i  ment  qui  a  le  chiffre  le  plus  élevé;  après  lui  vient  immé- 
^  diateraent  le  département  du  Nord ,  qui  en  compte  00;  les 
départements  de  la  Seine-Inférieure  (51)  et  du  Puy-de-Dôme 
(60)  se  présentent  ensuite.  Les  départements  qui  offrent  les 
chiffres  les  moins  élevés  sont  ceux  des  Pyrénées-Orientales 
(17),  de  l'Ariège  (20) ,  de  Yaucluse  (22) ,  du  Cantal  (23)  et 
del'Indre(23). 

Dans  le  cours  de  la  révolution,  on  avait  reconnu  la  néces- 
sité de  créer  un  centre  plus  rapproché  que  les  chefs-lieux  d'ar- 
rondissement, auquel  pussent  se  rattacher  tous  les  hitérèts 
de  plusieurs  communes  voisines,  etron  avait  choisi  les  chefs- 
lieux  de  canton  pour  former  ce  centre  :  c'était  là  que  se  trou- 
vait placée  la  véritable  munidpalité  cantonale,  qui  avait 
sous  sa  direction  toutes  les  munidpalitésdcs  communes  com- 
prises dans  le  canton  ;  cette  assemblée,  présidée  par  le 
maire  du  canton  et  composée  des  nudres  et  oCQders  muni- 
cipaux de  diaque  commune,  déllbératt  sur  toutes  les  affaires 
communes  et  arrêtait  les  règlements  génâraux  de  police  mu- 


nicipale qui  devaient  faire  la  loi  do  canton.  Malgré  les  avan- 
tages nombreux  qui  étaient  à^k  résultes  de  œlte  orgMilsa- 
tion,  le  gouvernement  consulaire  s*ea  effiraya,  et  en  Isolanl 
Tadmhiiitration  de  chaque  iwnmnne  il  s'attribua  bieoAdl  l» 
nonUnation  du  maire.  Les  ebeCs-lieux  de  canton  n'ont  eon- 
servé  depuis  lors  que  leur  importance  loc^  et  le  tribunal 
do  Juge  de  paix.  Sous  le  gouvernement  de  Juillet  on  senlil 
la  nécessité  de  reeourir  à  des  assemblées  cantonales,  el 
dans  rorganisation  des  conseils  généraux  et  des  con- 
seils d'arrondissement,  on  préféra  la  réonioB  des  élee- 
leurs  par  canton  à  leur  réonlon  par  amodisseoMBt.  La 
Constitution  de  1S48  voulut  réorganiser  des  conseils  canto- 
naux, et  ne  parla  pas  des  conseils  d'arrondissensnt;  mais 
l'Assemblée  législative  ne  trouva  pas  le  temps  de  voler  la 
loi  munidpale  et  d^iartementale,  et  les  consefls  eanftonanx 
étaient  encore  h  l'état  de  projet  lorsque  la  Constitntion'  de 
1&52,  corroborée  par  une  loi  votée  le  26  juin  de  la  même 
année  par  le  Corps  l^slatif,  rétablit  Paiûien  sy^èuM  de 

nseOs  généraux,  d'arrondissement  et  mnnidpanx,  m 
damnant  seulement  l'élection  an  suffirage  universeL 

Le  mot  canton  se  prend  aussi,  dans  un  sens  pins  géoénl, 
pour  une  portion  de  terre,  un  district,  une  oertaiBe  étanilue 
de  pays,  r^e  quelquefois  par  des  lois  partionllèfes  :  tels 
sont  les  cantons  de  la  Suisse. 

Quant  à  l'étymologie  de  canton,  les  uns  le  totA  venir  de 
canthus,  bande  de  fer  qu^on  met  autour  des  rooes  de 
voiture  ;  d'autres  étymologùtes  le  dérivent  du  mot  cenHtm. 
a  Les  dtéSy  dit  l'abbé  de  La  Bletterie  à  propos  dPnn  pas- 
sage de  la  Germanie  de  Tacite,  étaient  divisées  en  csntoos 
(P<^Of  ^  los  cantons  en  villages  (viei).  Comme  Tadte 
vient  de  dire  que  diaque  canton  fournissait  cent  soldats 
pour  son  contingent,  et  quHl  dit  id  que  l'on  donnait  au 
prince  ou  chef  de  chaque  canton  cent  assesseurs  choisis 
parmi  le  peuple,  et  pris  apparemmçnt  de  chaque  vlUage, 
n^en  ponrrâit-on  pas  oondure  que  dans  les  cités  de  la  Ger- 
manie les  cantons  étaient  ou  avalent  été  formés  origfaiaire- 
ment  de  cent  villages?  » 

CANTON  (Blason)^  portion  carrée  de  l*écu.  Bégn- 
Uèrement,  cette  partie,  qui  n'a  gpère  de  proportion  fli^ 
doit  être  moindre  cependant  que  le  quartier.  Le  canton 
est  pris  souvent  pour  marque  de  bâtardise,  et  se  met  tanlât 
à  Tangle  droit  et  tantôt  à  l'angle  gauche.  Les  eqwces  que 
laissent  les  croix  et  les  sautoirs  entre  leurs  brandies  sost 
anssi  appelés  cantons, 

CANTON  (  Province  et  Ville  de).  Foyex  Kantcw. 

CANTONADE,  terme  usité  au  théêtre.  Cest  le^oin 
d'une  coulisse  on  du  fond  de  la  scène.  Parler  à  la  àm- 
tonadê  se  dit  d'un  acteur  ayant  l'air  d'adresser  la  perolo  à 
qudqu'on  qui  serait  placé  dans  la  cooUsse,  ou  de  parler,  en 
se  tournant,  du  côté  par  lequd  il  vient  d'entrer.  Cest  as» 
entrées  en  dfet  qu'on  parle  presque  Ungours  à  la  can- 
tonade. Cependant  on  emploie  anad  ce  noyen  quoique 
l'acteur  soit  depuis  longtemps  en  scène.  Molière  y  a  sonveal 
recours,  mais  c'est  tov^urs  avec  un  naturel,  une  bonhonnie 
qui  produit  une  illttsion  complète,  tandis  que  quelques-uns 
de  ses  successeurs,  entre  autres  Regnard,  Dancourt,  Des- 
touches et  surtout  Lesage,  Marivaux ,  Sedaine  et  Bonrsantt 
en  ont  tellement  abusé,  <pi'avee  eux  tien  résulte  IMigoe  ci 
satiété.  Le  public^  comme  on  dit  en  style  de  coeîhses, 
aperçoit  beancoop  trop  lesJlcelUi  dans  leurs  pièces.  A» 
théfttre  moderne,  et  particulièrement  dans  le  vaudeville,  om 
se  lut  beaucoup  mofais  de  scrupule  d'employer  ce  vien 
ressort  H  est  indispensable  surtout  dans  ces  booflbnneries 
à  travestissements  que  Henri  Monnier  avail  mis  pcndaai 
qudque  temps  en  vogue,  oà  unseul  adenr,  jouant  pîosMors 
rôles,  changeant  à  chaque  scène  de  costome,  Imitant  les 
divers  organes  des  personnages  qu'il  était  censé  représwter, 
parlait  presque  autant  à  la  cantonade  et  dans  la  coulisse  qae 
sur  la  scène.  En  général,  cependant,  comme  tons  les  raoyess 
matériels,  Tallocution  à  la  cantonade  doit  êtie 
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méaagfa  à  Ton  veut  <|u*elle  produise  eneore  de  Veiïét,  dans 
notre  siècle  sceptique  et  positif. 

Câi«TONNEMENT  (DroU),  portion  de  temdn 
qn*iin  pnipriélaire  abandomie  en  tonte  propriété  à  im  ma- 
(hiîtier  poor  remplacer  son  droit  d'usufruit.  Le  cantcn- 
neuent  ne  peut  être  provoqué  que  par  le  propriétaire,  TÉtat 
el  lea  étabjsaements  publics  propriétaires  (Code  forestier, 
art  63,  lit,  118).  Les  parties  qui  le  demandent  doivent 
avoir  la  capacité  générale  4e  contracter.  Ainsi  il  ne  pour- 
rait être  demandé  au  nom  d'un  mineur  qu'en  remplissant 
les  formalités  prescrites  par  la  loi  pour  les  transactions  en 
cas  de  minorité  ;  de  même  les  établissements  publics,  l'État, 
les  eoramones,  ne  peuvent  cantonner  leurs  iLsa$;es  qu'après 
avoir  obtenu  l'autorisation  du  chef  de  l'État.  Les  droits  de 
glandée  et  de  panage  ne  peuvent  pas  être  l'objet  d'un 
cantonnement;  le. propriétaire  n*a  cpie  le  droK  de  s'en  af- 
ftancfadr  ea  payant  un  prix.  Si  le  propriétaire  peut  libérer  sa 
propriété  au  moyen  d'un  cantonnement,  il  l^ut  que  celui 
qu'il  oflre  en  compensation  aux  usagers  soit  pris  en  un  Heu 
propre  et  commode  et  le  plus  prochain  d'eux.  Le  canton- 
nement peut  avoir  lieu  à  l'amiable,  et  en  cas  de  contestation 
il  est  réglé  par  les  tribunaux.  11  se  détermine  d'après  une 
estimation  d'experts.  Cette  estimation  doit  porter  sur  la  va- 
leur des  Bsagee  qnil  s'agit  de  racheter,  sur  les  avantages 
qu'en  retirent  les  usagers  et  sur  l'évaluation  parcellaire  de 
lasnperflcte  en  distinguant  le  taillis  des  (utaies  et  les  di- 
verses essences  de  bois.  Outre  ces  principes  généraux,  on 
comprend  que  les  bases  de  l'expertise  doivent  varier  suivant 
la  nature  des  propriétés  et  des  difléreotes  localités  soumises 
aux  usages.  Quoiqu'il  n'y  ait  pas  de  règles  absolues  on  fixe 
en  général  le  cantonnement  au  tiers  du  droit  d'usage. 
Proodfaon,  dans  son  Traité  de  VViufruU,  est  d'avis  que  le 
rachat  du  droit  d'usage  ne  peut  se  faire  à  prix  d'argent. 
Quani  aux  frais  du  cantonnement ,  Tordonnance  de  1669 
décidait  qu'ils  devaient  être  supportés  proportionnellement 
par  le  propriétaire  et  les  usagers.  Cette  disposition  doit  en- 
core être  suivie.  Le  cantonnement  peut  encore  être  demandé 
reiativenent  ao  droit  de  pâturage  et  de  vaine  pftture. 

Dana  l'origine  le  mot  cantonnement  dans  ses  rapports 
aveo  lea  droits  d'usage  avait  une  tout  autre  acception, 
(  vo^e^  Biens  cohhiinaox  ,  1 111 ,  p.  163).  C'était  l'opération 
par  laquelle  une  partie  déterminée  d'une  forêt  soumise  tout 
entière  an  droit  d'usage  était  alfectée  exdusivement  à  la 
jouissance  des  usagers  pour  qu'ils  eussent  à  exercer  dans  cette 
partie  seulement  les  droits  d'usage  qui  leur  avaient  été  d'a- 
bord concédés  sur  le  tout  :  ce  qu'ils  avaient  le  droit  de 
prendre  poor  leurs  besohis  dans  la  totalité,  ils  le  prenaientdé- 
sormaia  dans  une  certaine  portion  reconnue  suflisante.  L'a- 
vantage de  ce  règlement  était  d'empêcher  les  usagers  de 
se  porter  à  des  dévastations  dans  les  diverses  parties  d'une 
même  forêt,  aous  le  prét^te  de  l'exercice  de  leurs  droits,  et 
de  permettre  an  propriétaûre  de  disposer  librement  de  la 
portion  de  bols  qui  se  Irmrvait  ainsi  soustraite  à  l'affectation 
usagère.  De  pareils  règlements,  plus  connus  soos  le  nom  d'a- 
ménagements^  ont  été  faits  en  foule  dans  le  cours  du  sei- 
zième siècle,  lorsque  la  valeur  des  bois  s'éleva  tout  à  coup 
et  que  l'administration  reconnut  la  -nécessité  d'arrêter  le 
dépérissement  des  forêts.  Des  tribunaux  spéciaux  appelés 
tables  de  marbre  furent  même  cliargés  de  les  faire.  Ce- 
pendant on  M  tarda  pas  à  remarquer  que  cette  indivision 
perpétuelle  qui  résultait  de  ce  cantonnement,  entre  l'usager 
et  le  propriétaire  du  fonds,  en  faisant  sortir  du  commerce 
une  grande  quantité  de  bois,  portait  préjudice  h  U  liberté 
de  disposition,  et  qu'en  définitive  tous  les  biens  ahisi  amé- 
nagea pouvaient  être  considérés  comme  étant  sans  maître. 
On  imaghia  alors  de  Crire  Intervenir  la  puissance  publique 
entre  l'usager  et  le  concessionnaire  des  usages,  pour  rompre, 
contre  la  volonté  de  l'une  des  parties,  le  contrat  qui  avait 
été  passé  entre  elles,  et  y  substituer  un  contrat  entièrement 
nouveau.  Cest  à  cette  opération  nouvelle  qu'a  été  depuis 
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attachée  l'expression  de  cantonnement»  C'était  le  roi ,  en 
son  conseil,  qui  prononçait  tous  les  arrêts  de  cantonnement; 
à  peine  en  e\iste-t-il  quelques-uns  rendus  par  les  pariements 
de  1770  à  1790.  A  la  révolution  le  cantonnement  fut  con- 
sacré par  la  lot,  qui  en  accorda  même  l'initiative,  soit  au 
propriétaire,  soit  à  l'usager  ;  initiative  aujourd'hui  restreinte 
au  premier,  comme  nous  l'avons  vu. 

Le  mot  cantonnement  se  dit,  en  matière  de  chasse, 
de  la  restriction  qui  est  apportée ,  dans  le  bot  de  prévenir 
une  trop  grande  destruction  du  g^ier  et  la  dévastation  des 
bois  et  forêts,  an  droit  réciproque  de  chasser  sur  leur  ter- 
rain respectif  que  peuvent  avoir  deux  propriétaires  voisins. 
Autrefois,  le  cantonnement  était  fréquemment  pratiqué  entre 
des  seigneurs  possédant  des  fiefs  par  indivis,  ou  enclavés 
les  uns  dans  les  autres  ;  ordinairement  ils  jouissaient  chacun 
des  droits  de  chasse  sur  la  portion  du  fief  appartenant  aux 
autres;  mais  si  l'un  d'eux  souffrait  impatiemment  cette 
jouissance,  il  pouvait  la  faire  cesser  par  le  moyen  du  can- 
tonnement. Aujourd'hui  lorsque  deux  ou  plusieurs  proprié- 
taires possèdent  des  terres  enclavées  les  unes  dans  les 
autres,  ils  peuvent  aussi  se  cantonner  réciproquement  pour 
le  droit  de  chasse;  mais  nul  ne  peut  contraindre  au  canton- 
nement un  propriétaire  qui  ne  voudrait  pas  s'y  prêter  de 
gré  à  gré.  L'administration  a  divisé  les  forêts  dépendant 
du  domaine  de  l'État  en  cantonnements  de  chasse.  Ceux 
qui  ne  sont  pas  réservés  aux  plaisirs  du  chef  de  l'État  se 
mettent  en  adjudication;  dans  chacun  de  ces  contrats,  les 
droits  de  l'adjudicataire  sont  réglés  par  le  cahier  des  charges 
qui  sert  de  base  à  l'adjudication. 

Les  cantonnements  de  pêche  comprennent  la  partie  na- 
vigable des  fleuves  et  rivières  dépendant  du  domame  public, 
dans  lesquels  l'administration  concède  à  prix  d'argent,  pour 
un  temps  plus  ou  moins  long,  le  droit  de  pêcher.  Chaque 
rivière,  chaque  fleuve  se  trouve  ainsi  divisé,  suivant  son 
importance,  en  un  certain  nombre  de  cantonnements  dont 
les  limites  sont  déterminées  par  l'administration,  et  qui 
commencent  au  point  où  la  rivière  devient  navigable  pour 
finir  au  confluent  où  elle  perd  son  nom,  s'A  s'agit  d'une 
rivière  de  l'hitérieur,  et  au  point  où  se  porte  l'eau  salée 
dans  les  marées  les  plus  fortes,  dans  les  rivières  ou  fleuves 
qui  se  rendent  directement  h  la  mer.  Il  est  à  regretter  que 
l'on  ait  étendu  les  cantonnements  de  la  pêche  fluviale  aux 
rivières  qui  reçoivent  l'eau  salée  sans  avoir  une  embouchure 
directe  dans  la  mer  :  il  y  a  là  une  véritable  usurpation  du 
domaine  sur  les  pauvres  pécheurs  des  cêtes. 

CANTONNEMENT  {Art  mi/f/aire).  Ce  mot  exprime 
un  rassemblement  de  militaires  logés  chez  l'habitant  et  un  ter- 
rahi  de  campagne  où  des  troupes  sont  accidentellement  éta- 
blies, n  s'emploie  surtout  par  opposition  aux  termes  camp 
et  caserne;  il  se  rapporte  le  plus  ordinairement  au  temps 
où  l'on  fait  campagne,  et  Tidée  qu'il  donne  a  un  rapport 
immédiat  avec  le  service  de  l'état-major  de  l'armée,  avec 
l'admhiistration  des  corps,  avec  la  forme  du  service  de  cam- 
pagne. Un  cantonnement  est  un  établissement  passager 
qu'une  armée  agissante,  on  censée  telle,  forme  suivant 
l'ordre  de  bataille  en  des  cantons,  des  vOlages ,  des  com- 
munes, qui  lui  sont  assignés  comme  gîtes.  Dans  l'autre  siècle, 
ce  qu'on  appelait marcî^er  par  cantonnement,  c'était  s'a- 
vancer ou  cheminer  en  corps  d'armée ,  en  prenant  chaque 
jour  gffe  en  des  lieux  habités ,  et  non  sous  la  tente. 

Les  acceptions  du  mot  sont  nombreuses  :  il  signifie  lieu 
où  l'on  duitoune,  action  de  cantonner,  opération  relative  à  ' 
cette  fin ,  ensemble  de  troupes  cantonnées ,  réunion  de  mili- 
taires allante  l'avance  prendre  possession  du  cantonnement 
ou  étant  de  cantonnement.  Un  cantonnement,  ou  un  quar- 
tier de  cantonnement,  considéré  par  rapport  au  temps  de 
guerre,  serait  un  terrain  plus  étendu  que  celui  du  campe- 
ment et  plus  resserré  que  celui  des  quartiers  de  repos  ou 
des  quartiers  d'hiver;  l'on  continue  à  y  observer  les  fonnot 
du  service  de  campagne. 


SS6 

Adj<mrd*bin  PaaeiêBMdéAAltkm  paat  «efiimpttfitr,  ipsree 
que  la  disflembkuiee  entre  le  «el  qumiUn  dee&HUmn^ 
ment,  jmr  oppoeitkm  aux  mots  quartiers  d^Mver,  a  eom- 
plétement  disparu,  et  <|ue  l'une  de  ces  opérations  a  eessé 
d^ôtre  un  adieminement  méthodique  et  ofciîgé  vers  Tautre; 
ainsi  Ton  u'a  plus  donné  le  nom  de  cantenttement  qu'à  l'é- 
tat oti  à  la  position  d'une  troupe  qui  n'est  ni  en  route,  ni  au 
camp,  ni  en  garnison,  mais  qui  stationne,  par  détadie- 
monts,  dans  des  villages  entourés  d*un  cordon  de  postes. 
Suivant  le  besoin ,  le  service  des  corps-de-garda  est  ou  de 
simple  police,  ou  de  sûreté;  les  compagnies  de  grenadiers 
sont  placées  aux  avenues  du  cantonnement.  Les  troupes  sont 
distribuées  dans  leurs  différents  quartiers  suivant  les  ordres 
du cUefd'état-niajor  de  l'armée;  elles coodient  sur  la  paille; 
elles  reçoivent  le  chauffage  de  campagne,  mais  seulement 
comme  combustible  de  cuisine  de  soldat  ;  elles  ont  ou  doivent 
avoir  une  couverture  pour  quatre  hommes  de  troupe.  Les 
cantonnements  de  cavalerie  sont  répaitis  de  préférence 
dans  les  pays  plats  et  fourrageux. 

En  temps  de  guerre,  les  cantonnements  sont  étabUs,  si 
Dure  se  peut ,  derrière  de  petites  rivières ,  sur  une  assiette 
défensive,  en  des  lieux  où  il  y  ait  sôreté,  liberté  de  rassem- 
blement et  facilité  pour  l'arrivage  des  subsistanees  ;  ils  doi- 
vent être  disposés,  si  le  terrain  s'y  prête,  sur  des  lignes 
droites ,  parallèles  à  rennemi ,  et  susceptibles  de  a'entre-se- 
counr  en  cas  d'insultes  on  d'attaques.  Les  corps  cantonnéi 
doivent  être  peu  divisés  et  liés  tous  par  des  communications 
faciles.  La  position  des  cantonnements  doit ,  autant  que  po»> 
sible,  être  indiquée,  décrite  et  même  retracée  grapbiquement 
dans  la  correspondance  avec  le  ministre  de  la  guerre.  Là  il 
faut  que  les  havresacs  et  les  porte-manteaux  soient  toujours 
faits  et  les  armes  toujours  prêtes.  L'ordonnance  de  cam- 
pagne de  1778  exigeait  même  qu'en  cas  d'alarme  les  corps 
cantonnés  fussent  en  six  minutes  rangés  en  l>ataille  et  prêts 
à  combattre ,  et  qu'en  dix  minutes  1m  équipages  tussent  en 
état  de  mardier;  c'était  une  imitation  des  règles  de  Prusse. 
Le  règlement  du  5  avrH  1792  voulait  que  le  service  des 
cantonnements  se  Itt  par  division  d'armée ,  que  le  quartier 
général  occup&t  le  centre  des  troupes  ;  <|ne  nul  ne  pût  s'éta- 
blir que  sur  le  logement  marqué  ;  que  l'arrivée  des  corps  au 
cantonnement,  les  bans  d'arrivée,  les  limites,  la  discipline, 
le  service  des  gardes ,  y  fussent  analogues  à  ce  qui  se  pra- 
tique au  camp  ;  que  des  champs  de  bataille  y  fbssent  indi- 
qués en  cas  d'alarme  ;  que  l'on  hérissât  d*ot)stacles  les  com- 
munications du  côté  de  l'ennemi  ;  qu'on  assurât  enfin  le 
cantonnement  au  moyen  de  redoutes.  Les  lois  de  1793  et  de 
l'an  vui  exigeaient  qu'on  expulsât  des  cantonnements  les 
femmes,  sauf  celles  qui  étaient  reconnues  et  attachées  à  la 
suite  des  corps.  Si  un  corps  en  route  dans  Itntéiienr  ne  peut 
être  entièrement  logé  au  lien  du  g|te,  il  y  est  suppléé  par 
des  cantonnements;  les  vivres  y  sont  fournis  en  vertu  des 
marelles  contractés  au  gtte  principal.  Malgré  toutes  ces  dis- 
positions minutieuses,  malgré  Tordonnaiice  du  8  mai  1S32, 
qui  s'en  occupaK  cependant,  notre  législation  est  loin  d'avoir 
déterminé  tout  ce  qui  intéresse  le  mécanisme,  les  dépenses, 
la  direction  des  cantonnements.  Dans  la  mUice  anglaise,  au 
contraire ,  les  nombreux  détails  qui  s'y  rapportent  ont  été 
calculés  soigneusement;  ils  sont  étudia  à  l'école  même  de 
l'état-major  ;  ils  rassortissent  au  qtiartier-mattre  général 
ainsi  qu'à  l'assistant  quartier-mattre  général. 

Le  marécluil  Puys<^r  est  un  des  premiers  auteurs  qui 
aient  traité  des  cantonnements;  il  se  plaint  de  ne  trouver  à 
cet  égard  rien  encore  d'écrit,  rien  de  concerté.  Peu  d'amé- 
liorations ont  eu  lieu  depuis  la  publication  de  aon  ouvrage. 

G**  fiARMR. 

CANTONNIER.  Combler  des  ornières,  curer  rigoles, 
gargouilles  et  arceaux ,  rassembler,  casser  des  pierres  erran- 
tes, cou|)er  ou  arraclier  des  cliardons,  sabler  des  rampes,  re- 
dresser les  jeunes  arbres  penchés  par  le  vent  et  prêter  gratui- 
tement aide  et  assistance  aux  Toyageort  en  cas  d'aoddent, 
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Uâe  eat,  mÉt  les  routes  nationales,  départementales  et  vici- 
nales, la  consigne  du  confoNiNer,  fonelfeniiaire  pubUc  in- 
venté,  an  comnMiieeBient  un  siècle  denHer,  «ar  le  marquis 
GMTÎen  de  Hisas,  VentenaMdu  roi  en  Languedoc,  n  travaitte 
douze  heures  par  Jour,  et  gagne  80  à  46  Aianespar mois. 
Quand  il  n'a  ai  habits  ni  outiis,  sauf  retenue,  llnat  lui  en 
fournit,  diapeau  de  cuir  verni ,  avec  plaque  de  cuivre ,  gl- 
let-veete  de  drap  bleu ,  pantalon  de  même  étoffe  on  de  «oQe 
blanche,  large  et  descôidaBt  jusque enr  le  eou-ée-pled,  ta- 
blier de  cuir,  brouette,  pelle,  pioche,  rabot,  râteau, masse, 
cordeau,  le  eouvemement  ftrançais  ne  loi  réinseHeii,  sauf 
r^enue.  En  Prusse,  le  cantonnier  est  «raltê  plus  paCemelle- 
ment  :  on  le  loge  et  on  l'habille  gratis.  U  nquU  loua  les 
ans  une  paire  de  souliers ,  une  vaste  Mena  à  revers  et  collet 
rouge  cramoisi  ;  tous  les  deux  ans,  une  capote  à  manèbea 
avec  revers  et  collet  rouges,  et  ^otia  tes  dim  ohê,  me  plaque 
de  chapeau  an  cuivre  avec  l'aigle  noir  et  le  numéro  de  la 
station.  Quand  il  a  régulièrement  changé  d'aigle  trefs  od 
quatre  fois  dans  sa  vie,  ii  est  mis  en  retraite  avec  une  pen- 
sion. En  France ,  on  le  laisse  vieillir  et  mourir  au  aerviee. 

Les  grandes  viHes  de  France ,  Paris  en  tête,  dot  aujovr*» 
d'hui  leurs  cantonniers,  dont  le  service ,  pour  s'exercer  sur 
une  échelle  plue  restreinte  que  celui  des  précédents,  n'en 
est  ceitainement  ni  moins  pénible  ni  moins  assidu.  Il  y  a 
dans  la  capitale  des  cantonniers  balayeurs,  des  cantonniers 
paveurs ,  etc.  Quelques-uns  passent  leur  vie  h  combler  les 
trous  du  macadam  et  à  réunir  en  tas  la  boue  ou  la  pous- 
sière qui  s'y  forme  perpétudlement;  d'autres  grattent  les 
ruisseaux,  et  maintiennent  la  propreté  de  la  voie  publique  et 
des  urinoirs.  Dans  les  petites  communes,  fb  joi^cat  à  tout 
cela  l'avantage  d'être  les  eommissionnairea  de  la  mairie. 

Les  chemins  de  fer  ont  aussi  leurs  cantonniers ,  au  cos- 
tumes variés  selon  les  caprices  des  administrateurs.  Durant 
quatre-vingt-dix-neuf  jours  sur  cent,  la  surveiilance  et  cas 
cantonniers  est  inutile  à  la  sécurité  des  nouvelles  voies  de 
communication;  mais  de  leur  vigilance ,  de  lenr  cxaetftede, 
de  leur  intelligence,  peut  dépendre,  à  un  moment  dottné, 
le  salut  d'un  convoi.  Leur  disque ,  leurs  drapeaux ,  leur 
lanterne  sont  autant  de  signaux  sur  lesquels  se  règlent  la 
la  marche,  le  ralentissemant,  les  temps  d'arrêt  des  néeanl- 
dens.  Tout  cantonnier  est  tenu  de  visiter  la  seetioo  après  le 
passage  d'un  train.  Si  un  nM  s'est  rompu.  Il  en  prévient  les 
poseurs.  Il  porte  avec  lui  des  chevilles,  des  dons  et  un  mar- 
teau pour  resserrer  les  coins  des  coussinets.  H  ramasse  le 
cofce  tombé  des  machines ,  nettoie  la  voie.  Bon  service  dure 
souvent  quinse  on  seize  heures.  Il  peut  se  retirer  pour 
prendre  ses  repas  dans  sa  guérite.  Ses  a^potetements  varient 
de  8<K)  à  i,im  fhuics.  Le  métier  est  rude,  abratlisant  et  pé> 
rilleux.  n  s'agit  de  passer  sa  vie  enterré  dans  une  tranchée 
ou  bien  exposé  à  toutes  les  tempêtes  sur  un  remblai;  nsoie- 
ment  est  complet  Quant  au  danga*,  H  suffira  de  dire  qu'entre 
Paris  et  Asnières ,  sur  le  diemln  de  fer  de  Safart-Oemiain, 
fl  a  drculé dans  un  seoljour  jusqu'à  cent  trente^denx  cenvoia. 
Sur  les  petits  chemins,  aux  portes  des  capitales,  les  can- 
tonniers sont  beaucoup  plus  muMpHés  que  sur  les  grandes 
lignes ,  où  se  confondent  la  plupart  du  temps  tes  fonetioiis 
de  poseur  et  de  garde-voie,  f  1  y  a  phts  de  cantonnleta  en 
France  qu'en  Bdglque,  en  Belgique  quVn  Angleterre,  en 
Angleterre  qu'en  Amérique.  Là  le  cantonnier  est  lêdult  à  sa 
plus  simple  expression  ;  c'est  un  grand  poteau  pharté  sur 
le  bord  de  la  voie,  dont  aucune  barrière  ne  défend  les  ^- 
proches,  d  sur  leqnd  on  IH  :  ix»k  outjbr  the  UmomoHm. 
(  Prenez  garde  aux  locomotivfa!  )  Jules  Patoh. 

CANTORBÉRY.  Vôtres  CAfmnncRT* 

CANTU  (  CesAna) ,  Pun  des  écrivains  tes  plus  léooBds 
de  l'Italie  moderne,  né  le  5  septembre  1905,  de  parents 
pauvres  d appartenant  à  ta  dasae  bourgeoise,  à  Msio,  dans 
le  Milanais,  fut  élevé  à  Sondrio dans  la  VaHeHne,  o6  dès 
•a  première  jeunesse  il  se  livra  aux  éfudes  les  plus  sérieuses, 
et  où  à  IHlgc  de  dix-huit  ans  il  occupait  d^  une  chaire 
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de  bclks-lettres.  Pe  làttseméHà  CteMêtfhisttrd  àMI- 
laiiy  où  il  coDtinia  d»  léiito  jaiqu*ay  nmifat  oè  écltto  k 
réfolution  de  ii48.  A|iirès  la  iMrtde  aob  pèrtf,  mIUI  hii  ^i 
dut  se  ch«rgiBr  de  povrveir  à  TentretieB  el  à  réducfittei»  d« 
ses  neuf  frèros^  presque  tous  eneora  eo  bas-â^s»  devoir  éo«l 
il  s^acquitta  avec  use  coascienee  au-dessus  de  tout  éloge. 
L^un  de  ses  premiers  écrite  les  Uo^omcmtnik  nUkt  S/orki 
Ombarda  ntl  sicoio  XV/I  (  0*  édition  ;  Milan,  l&4Via44  }, 
lui  valut  9  ea  raison  des  idées  libérales  qu'il  eenteaaily  un 
procès  de  tendance,  par  suite  duquel  il  uk  condamné  à  une 
année  d'emprisonnement.  Comme  8ilvio  Pelllco,  il  a 
décrit  les  soulTrances  de  sa  captivité,  aseia  es  forme  devo^ 
man  historique,  sous  le  titre  de  Margherita  Pmsierlm  (Fk^ 
reoce,  1S4&),  ouvrage  qu'on  place  sur  la  même  ligM  que 
les  Promessi  SjMii  deManaoni. 

Le  sentiment  profondément  reB|ienx  el  essenlienement 
catholique  qui  raaaîmé  toute  sa  vie,  el  qui  perce  dans  tout 
ses  ouvrages,  Ta  conduit  à  eompoeer  aussi  des  hymnea  el  des 
chants  religieux  devenus  pour  la  plupart  popukàres,  sortoul 
à  cause  des  Idées  poUtiqoes  qn^  expHaaeiit  Un  poème 
patriotique  en  quatre  chûits  snr  la  Kgoe  lomberde,  Àlçiae, 
0  la  LeçtMt  Lombardu  (  nouvelle  édition.  Milan,  194a),  mais 
surtout  ses  Lethire  giovanile  (4  vol.  ),  consacrées  à  Tédo- 
cation  du  petoplo,  qui  ont  obtenu  eo  Italie  plua  de  trente 
éditions,  et  qui  ont  été  traduites  dans  la  plupart  des  langues 
de  TEurope,  répandirent  son  nom  tant  dans  sa  patrie  qu'à 
rétranger.  Comme  poète  et  écrivain  populaire,  et  mOine 
ceome  historien ,  Canlù  s'est  rattaché  h  Técole  romantique, 
doht  Manaoal  eal  le  principal  représentant,  et  dont  le  but, 
poursuivi  avec  une  conslanla  aelhité,  est  d'arriver  à  con- 
fondre fÉtat  dana  l'Églieo^  el  la  potttîque  dans  b  religion. 

Ea  méase  tempe,  CantO  se  Msait  on  nem  conMne  hist»- 
rien.  U  écrivaitsa  Sioria  ai  Cmm»,  qui  aproprement  parier 
renforme  les  annales  de  la  Lombardie  entière.  Phis  tard  il 
a  fofail  fai  portio  Mstorlqoa  de  ta  descriplien  de  MUan  (2  vol.  ; 
Milan,  1S47  ),  publiée  a  reccasion  do  congrès  scientiflqiie 
tenu  dans  celte  ville.  La  censare  le  oontraignit  à  hisser  ina- 
chetvéa  ses  Siwdi  smC  iialia  »9l  medh  evo,  qu'il  f^ésait  pa- 
raître dano  ffnéicoUrt  de  Milan.  Les  obstacles  qu'un  geii* 
vemcinent  ombrageux  mettait  h  l'exercice  de  son  activité 
litléfairo  le  déterminèrent  surtout  à  hi  coofOMïrer  «lédormai.^ 
toul  enlièro  à  un  seul  grapd  onvrage,  sa  5/erto  univer* 
taie>  le  ttvre  d'histoire  le  plue  velununeux  que  l'Italie  ait 
vu  paraltie  dans  ee  siècle. 

L'mnvre  de  Canth  parut  d*abovd  en  1837  et  années  sof^ 
vantea,  à  Turin,  en  3S  volumes  hi-a*  ;  et  malgré  son  éten- 
due, malgré  le  tirage  considérable  qui  en  avait  été  lait,  eNe  se 
tfouva  épnisée  en  peu  de  mois.  A  la  Un  de  IS4a  Téditeur 
(  Pomba)  en  annonçait  déjà  la  septième  édition.  Deux  nttm- 
presasons  en  avalent  en  outre  été  Ibites  à  Palerme  et  à 
Napies,  el  il  en  avait  paru  des  traductions  en  hrançais  (  Pa- 
ris, Firmitt  Didol  ),en  aUemand  elen  angW».  Une  gramle 
lucidilé  et  une  nés  moina  graude  seiklité  seienIHIque,  une 
remarquable  sagMûlé  d'appréciation  critique,  des  descrip- 
tions pleinea  d*a»i«iatioD ,  une  rare  peHecile»  dans  le  style 
et  dans  la  forme,  telles  sont  leaqnoKIés  hiconlestées  de  cet 
ouvrais,  qui  dano  sa  dernière  éditkMi  est  eonthiué  depuis 
les  tempe  les  plus  veculéa  jusqu'à  ravéaeawnl  an  trône  de 
Pie  IX»el  que  les  Mriîena  rangent  h  bon  droil  parmi  tanrs 

tlmsiipMW- 
Hnna  mm  kidraduetioQ  qnl  M  graÉd  broM  quand  en  Italie 

elle  ^  le  jmm  |  Mt7),  M.  Ganté  se  nsonère  plue  que  sé- 
vère pour  lea  bistoriena  qui  Poni  piéeédé.  If  ow  ne  murions, 
quant  à  nousy  lui  rspiueher,  à  noiva  tour,  eommeon  l'a 
faiipardeUileaAJpes^de  réa^  «entra  aolm  dix-huiMme 
sièelav  deni  taa  mailleui»  «iprils  et  lea  phs  nobtea  esMira 
daHiaKa^  indJimésd»  vahr  leur  paya  eneora  aux  moh»  du 
maymi  âge,  subtaeeni  peut-étro  tsop  abeohinwnt  de  nea 
lemuMwnra  Vhiflinanee  el  épousent  Irap  Ibilkinant  lau« 
tes  ps^nfiak  m  y  a  langtempe  qna  ta  mftm»  réaelton  a  ew 


lieu  en  France  et  çè  et  là  ;  voilà  ce  que  notre  historien 
semble  trop  oublier.  Apparemment  Voltaire,  contre  lequel 
il  s'anrne,  après  tant  d'autrm,de  s'escrimer.  Voltaire,  s'il  re- 
venait, ae  garderait  Men  de  recommencer  son  oeuvre ,  qui 
eal  fkite,  sinon  parihite  :  ee  grand  esprit  tommeraH  aujonr- 
dThui  aea  armes  contre  d'autres  superstitions;  et  assurément 
après  93  ee  n'est  pas  le  tanatisme  qu'il  détesterait  te  plus 
et  qu'il  croirait  le  plus  dangereui  :  voita  ce  dont  M.  Cantù 
ne  semble  paa  se  douter.  Il  confond  l*idéoIogie  avec  la  phi- 
losophie; il  immole  ta  philosophie  à  ta  religion,  et  la  tra- 
dition universeUe  du  genre  humain  à  ta  tradition  particu- 
lière des  chrétiens. 

El  ee  qui  nous  sembta  phn  grave  et  presque  incroyable 
ches  un  Italien,  dans  te  monda  aujourd'hui  chrétien  il  ne 
voit  que  te  christlanisroe  ;  ta  tradition  distincte  et  appa- 
remment grande  aussi  du  monde  politique  etdril,  H  la  mé- 
connaît dans  aan  indépendante  majesté,  et  il  ne  s'aperçott 
pas  qu*fl  tomba  ahiri  dans  une  autre  idéologie.  Si  nous 
comprenons  partaitement  qu'on  soit  amené,  surtout  en  his- 
toire, à  préiérer  ta  traditten  an  raisonnement,  nous  ne  pou- 
vons nous  expliquer  comnwnt  aux  yeux  d'un  historien  qui 
n'est  ni  ecclésiastique  ni  catholique  fervent  ta  Rome  des 
papes  prévaudrait  ahisi  absolument  sur  la  Rome  des  Césars, 
et  pourquoi  en  histoire,  si  Motae  est  si  digne  de  foi  quand 
il  s*agit  de  ta  création  do  monde,  THe-Llve  et  Machiavel  ne 
te  seraiBnl  point  quand  II  s'agit  du  développement  du  monde 

Sans  insister  snr  ces  critiques,  notons  que  les  premières 
académies  sctentifiqoes  et  littéraires  de  l'Europe  se  sont  fait 
une  glotre  d'admettre  M.  Cantù  au  nombre  de  leurs  mem- 
bres. Tandis  qu'aux  congrès  sctentifiques  tenus  en  1846  et 
1»47  à  Marseille,  Gènes  et  Venise,  il  était  de  ta  part  de 
l'(:lite  des  savants  Tobjet  des  hommages  les  plus  flatteurs, 
ses  senthiiente  poUUques  hii  attiraient  du  gouvernement  au- 
trichien une  mullllttde  de  tracasseries  cl  de  persécutions. 
Qvmd  l*Unurreetion  éclata  à  Milan,  Cantù  n'échappa  à  une 
arrestation  certaine  qu'en  se  réfugiant  en  Piémont  Après  la 
révoluUoo,  à  taquette  il  s'était  montré  sympatluque,  il  re- 
vint à  Milan,  où  depuis  ters  il  continue  ses  travaux  dans  un 
e»tme  isolement.  Les  phis  récents  sont  une  Histoire  de  la 
HltératureUaUèfmn  (iSSrt,  in-8),  nne  Histoire  des  cent 
dernières  annétê  (1851 ,  4  vol.),  traduite  en  f  ançats;  une 
Histoire  de$  italiens  (ISH  et  suiv.,  traduite  en  français, 
1869  et  sulv.,  11  vol.  in-8);  nne  très- curieuse  Histoire 
des  hérésies  en  Italie  (1867-70),  également  traduite,  en 
10  vol.  in-8. 

Son  frère,  Fgnniio  CAirru,  né  le  5  décembre  1810,  a  été 
rhistitvieur  des  enfants  de  l'arobtduc  Régnier  d'Aol riche  et 
s'e>t  également  fill  un  nom  honorable  comme  historien. 

GANUEL  (Snw:*,  baron),  naquit  dans  le  Poitou,  en 
1767,  d'un  père  marchand  de  boie,  et  gagna  tous  ses  gra- 
des dans  tes  guerres  de  ta  Vend(^.  Ainsi,  de  simpte  oflicier 
au  71*  de  ligno  il  devhit  tour  à  tour,  grâce  à  la  protection 
de  Rossignol  et  du  Klébor,  a<liiidant-8énéral  adjoint,  ailju- 
dant-général,  général  de  brigade  et  général  de  dtrision.  Ses 
chais  te  siganlèrent  comme  s'étant  distfaigné  à  Doué  et  à 
Savenay.  Il  se  taisail  remarquer  alors  par  la  plua  grande 
exallation  révolutionaalre,  exaltation  à  laquette  sans  doute 
il  Alt  eadevaMe  de  sa  rapide  étevation.  Lorsqu'on  1796  le 
Diredoiraeol  besoin  dfénvoyer  à  Lyon,  qu'il  venait  de  dé* 
ctarer  eo  état  de  aiége,  nn  conmiandani  dévoué,  il  Jeta  les 
yeux  sur  Canml,  et  eelal-al  accepta  sans  liésHer  cette  triste 
mission.  On  eOt  pu  a'atlendre  à  voir  te  nom  du  jeune  gé- 
néral eièédaan  quelques-unea  des  grandes  baitaitles  en  Con- 
sutat  el  de  l'Iimpire  :  N  n'en  fttt  rien  cepentlant.  Napoléon 
ne  jugea  paa  à  propoa  de  l'employer  dans  les  armées  actives  ; 
il  eiii  sliiiptenieNi,  dana  ces  jours  de  lutte  au  dehors,  te 
commandement  de  quelques  dKistens  militaires  à  l'inté- 
térienr,  dans  leefpMltea  il  végéta  obscur  et  Inconnu.  Mir 
ainsi  à  f  éeavt  pendant  la  longile  et  glorieuse  période  du  Con< 
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sulit  el  de  rfimpire;  il  se  montra  parmi  les  plus  empressés 
à  sahier  le  retour  des  Bom-bons,  à  la  suite  éd  Tiofasion  de 
18U.  Bien  d'antres  généraui  firent  comme  lui  à  ce  mo- 
ment, mais  aucnn  nMmita  sa  conduite  de  1815.  On.  le  vit 
en  eflet  pendant  les  Cent-Jonrs  se  réfugier  parmi  les  Ven- 
déens insurgés,  se  placer  dans  les  rangs  des  hommes  quil 
avait  combattus  sous  Rossignol  etRonBin,et  devenir  le  chef 
d'état-major  du  marquis  de  LaRochejaquelein,  comme 
s*il  eût  été  dans  sa  destinée  de  ne  combattre  jamais  que 
contre  des  Français! 

La  seconde  restauration  crut  devoir  récompenser  un  tel 
dévouement  :  Louis  XVllI  conféra  à  Canuel,  qui  l'accepta 
avec  empreasement,  la  présidence  du  conseil  de  guerre 
chargé  de  juger  et  condamner  te  général  Travot  Canuel 
formula  alors  toute  sa  pensée  dans  un  ordre  du  jour  où  il 
s'exprimait  ainsi  :  «  L'unanimité  de  sentiments  qui  nous 
téunit  tous  m'est  un  sûr  garant  que  si  Jamais  les  ennemis 
du  trône  et  de  la  légithnité  osent  se  montrer,  ce  sera  pour  la 
dernière  fois  :  l'instant  d'après  ils  auront  vécu.  Vive  le  roi!» 
Rien  ne  devait  étonner  de  la  part  d'un  homme  qui,  envoyé 
à  la  chambre  ardente  de  1816  par  le  département  de  la 
Vienne,  y  alla  siéger  au  milieu  des  plus  fougueux  réaction- 
naires royalistes.  Dans  le  procès  du  général  Travot,  le  zèle 
monarchique  de  Cannel  Tentratua  jusqu'à  dénoncer  comme 
attentatoires  h  la  majesté  royale  les  mémoires  dans  lesquels 
les  avocats  de  l'accusé  se  bornaient  à  invoquer  pour  leur 
client  le  bénéfice  de  l'amnistie  ;  et  si  cetto  dénonciation 
n'eut  pas  de  suite,  ce  ne  fut  pas  de  sa  faute. 

Cest  à  cette  époque  qu'on  vit  revenir  à  Lyon,  conmie 
g^ral  conunandant  la  19*  division  militaire,  l'homme  qui 
y  avait  exercé  un  commandement  vingt  ans  auparavant, 
alors  qoe  le  Directoire  déclarait  cette  ville  en  étot  de  siège, 
en  motivant  cette  mise  hors  la  loi  de  toute  la  population 
d'une  grande  cité  par  la  présence  d'ém^p^  dans  ses  murs. 
La  conduite  de  Canuel  dans  ces  circonstances  fut  honteuse. 
Il  déploya  en  effet  contre  ses  anciens  camarades  un  zèle 
de  bourreau.  Il  y  avait  alors  h  Lyon,  comme  ailleurs, 
beaucoup  de  mécontents.  Un  nommé  Bonafoox  déposa  plus 
tard,  devant  le  préfet  de  l'Isère,  qu'il  avait  éte  employé  à 
Lyon,  auprès  du  général  Canuel,  qui  l'avait  chargé  «  d'ex- 
citer les  mécontents  et  de  leur  proposer  de  se  mettre  à  leur 
tète  pour  monter  un  conp.  Stimulé  par  te  ministre  de  la 
police,  ajoutait-il,  j'ai  donné  une  apparence  de  conspiration 
à  ce  qui  n'éteit  que  des  discours  de  mécontents  sana  actions 
et  sans  projets.  »  Aussi  vit-on  bientM  éclater  h  Lyon  et  à 
Saint-Genis-Lavalun  mouvement  insurrectionnel  que  tous  les 
historiens  s'accordent  h  reconnaître  avoir  éte  excite  et  di- 
rigé par  des  agente  provocateurs.  Puis  Canuel  livra  impi- 
toyablement à  ta  cour  prévôtale  les  hommes  qui  avaient  eu 
rfmtMtKlenced'y  prendre  part  Deux  d'entre  eux,  l'adjudant- 
niajor  Oudln  et  un  jeune  apprenti  maréclud,  Pierre  Dumonf , 
âgé  de  seize  ans  et  demi,  furent  condamnés  à  mort ,  et  exé- 
cutés te  18  juillet  1817.  Le  colonel  Fabvier  M  M.  Char- 
rier-Senneviile  crurent  devoir  alors  dénoncer  k  Popinlon 
publique  U  conduite  tenue  par  te  général  dans  ces  tristes 
droonstancea.  Caauel  leur  intenta  un  procès,  et  te  gagna.  Et 
cependant  il  n'en  reste  pas  moins  acquis  aux  débats  que 
des*actes  d'une  nature  atroce  avaient  suivi  ce  mouvement 
provoqué  par  des  liommes  que  l'ancien  ami  de  Rossignol 
déclarait  n^étre  pas  des  agenU  militeires,  mais  bien  des 
agente  de  police.  Des  afTidiiés  et  des  ordres  du  jour  avaient 
promb  leur  pardon  aux  coutamaces  qui  fei;^t  leur  sou- 
mission. Confiante  en  cet  engagement  sacré,  se  présentaient- 
ils  devant  l'autorité.  Us  étaient  saisis.  Jugés,  condamnés,  et 
qaelquefois  exécutés.  Cest  ainsi  qu'un  maire  fit  lïisiller, 
sans  Interrogatoire,  sans  jugement,  sous  les  yeux  de  sa 
iemme  et  de  ses  enfants,  un  homme  compromis  dans  la 
consphratioB;  et  voyant  qu'A  donnait  encore  signe  de  vie,  il 
te  fit  achever  à  coups  de  pistolet.  Quoique  te  presse  ne  fût 
pas  libre  ^ors,  de  semblables  faits  et  bien  d'autres  encore 


ne  terdèrent  pas  à  être  connus  et  soulevèrent  une  indigna 
tion  générale  contre  cet  inf&me  système  de  provocation. 
L'op'mion  publique  en  fit  avec  justice  retomber  toute  la 
responsabilite  sur  le  général  Canuel ,  dont  te  nom  restn 
dès  tors  condamné  à  la  plus  fâcheuse  célébrite. 

Comme  tous  les  pouvoirs  réactionnaires  et  violents,  te 
gouvernement  de  la  Restauration  sembla  prendre  à  tâche 
de  combler  de  faveurs  l'homme  ^i  venait  de  pousser  le 
zète  jusqu'à  te  fureur  et  au  fanatisme.  On  le  fit  baron  ;  on 
le  couvrit  de  décorations.  Vint  cependant  un  moment  où 
Louis  XVIII,  mieux  conseillé,  crut  devoir  ordonner  sur  ces 
événemente  une  enquête,  dont  il  chargea  te  duc  de  Raguse , 
et  à  te  suite  de  tequeUe  Canuel  et  le  préfet  du  Rhi>ne  fuient 
destitués.  A  peu  de  temps  de  là,  Canuel  fut  même  arrêté,  et 
reste  détenu  plusieurs  mois  sous  une  accusation  de  com- 
plot L'instruction  de  cette  affaire  se  termina  par  une  or- 
donnance de  non  Iteu,  et  il  fut  remis  en  activite  de  service. 
Compris  au  nombre  des  inspecteurs  généraux  de  l'armée, 
il  fit  en  1823  te  campagne  d'Espagne,  pendant  laquelle  il 
eut  le  commandement  d'une  division.  A  te  révolution  de 
JuUtet  il  commandait  la  ïh^  division  militaire.  Il  fut  aussitêl 

rois  à  la  retraite,  et  alU  mourir  ignoré,  te  8  août  1840,  à 

Poitiers. 

CANUT,  sobriquet  que  l'on  a  donné  aux  ouvriers  tis- 
seurs en  soie  de  Lyon,  mais  qu'ils  considèrent  comme  of- 
fensant et  qui  d'ailleurs  tombe  en  désuétude. 

CANUT.  Voyez  Kmrr. 

CANZONEtIa  plus  belle  et  la  plus  nobte  composition 
lyrique  dont  te  poésie  itelienne  puisse  s'enorguellir.  On  ignore 
le  nom  de  son  inventeur;  mais  on  sait  qu^elle  fut  intr^uite 
en  Italie  à  l'imitetion  des  poètes  provençaux,  qui  Tappe- 
latent  et  l'aiipellent  encore  stampUa.  Cependant  cette  com- 
position est  ancienne,  et  remonte  à  plus  d'un  siècle  avant 
Pétrarque;  cet  auteur  te  perfectionna  à  un  tel  point,  que 
non-seulement  il  l'emporte  dans  ta  canzone  sur  tous  les 
poêles  qui  l'avaient  précédé ,  mais  il  enleva  même  à  ceux 
qui  pourraient  te  suivre  l'espérance  de  l'^aler.  Les  rares 
beautés  dont  il  enricliit  le  style  lyrique  italien  et  te  haute 
perfection  à  laquelle  il  le  porte  valurent  à  ce  style  le  titre 
àidpetrarchtsco  ;  et  les  poètes  qui  depuis  s'exercèrent  dans 
le  même  genre  le  prirent  pendant  longtemps  pour  modèle. 
Nous  donnerons  une  idée  deU  structure  de  ce  petit  poème, 
que  son  nom  pourrait  faire  confondre  avec  notre  chanson, 
tandis  qu'il  parlicipe  à  la  fois  de  l'ode  et  de  la  cantate.  Il 
consiste  en  une  suite  de  stances  dont  les  vers  et  les  rimes 
sont  disposés  dans  un  ordre  déterminé,  et  semblabte  en 
tout  à  celui  qui  a  éte  observé  pour  la  première  stance.  Ces 
stances  doivent  être  au  nombre  de  cinq  pour  te  moins,  de 
vingt  au  plus ,  et  chacune  d'elles  doit  se  composer  de  neuf 
à  vingt  vers.  Cet  ordre  cesse  à  la  fin  de  la  canzone,  dont  te 
dernière  stence,  appelée  chiusa,  ripresa,  comiato  on 
congedo,  est  forméede  vers  plus  courts  et  de  rimes  disposées 
d'une  manière  absolument  différente.  Quelques  poètes  se 
sontécartés  de  cette  règle,  mais  ils  n'ont  point  égalé  Pétrarque, 
qui  s'y  était  soumis ,  ainsi  qu'à  celle  de  n'employer  que  des 
vers  de  onze  et  de  sept  syllabes. 

On  observe  pour  la  cansone,  malgré  sa  brièveté,  Vexorde , 
VexposUU>n,\àconfirmaiion^  la  réfutation  et  la  péroraUon, 
Le  style  en  doit  toiyours  être  élevé,  noble  ou  gracteux,  seloo 
le  sujet.  Sous  ce  rapport  Pétrarque  est  merveilleux ,  et 
même  dans  les  canzoni  où  il  célèbre  son  ansour  on  trouve 
des  pensées  profondes  tirées  de  U  philosophie  de  Platon, 
qu'il  fut  entre  les  modernes  le  premier  à  faire  connaître.  On 
ne  se  lasse  jamais  de  lire  toutes  les  canzoni  de  Pétrarque, 
quoiqu'on  ait  distingué  parmi  elles  les  trois  qu'il  a  compo- 
sées sur  tes  Yeux  de  laure,  et  celle  qu'il  adressa  aux  graiids 
seigneurs  d'Halte,  pour  tes  exciter  à  délivrer  leur  patrie  du 
joug  des  étrangers.  Un  patriote  itelien  ayant  fait  imprimer 
séparément  cette  canzone,  peu  de  temps  après  l'oecopa- 
tion  de  Milan  par  tes  Français,  elle  tomba  entre  tes 
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do  général  Blarit»  qui  donna  sor-Ie-ehanip  Tordre  d*en  ar- 
rêter Tantenr,  et  Ait  très-sorpris  d^apprendre  que  dès  le 
quatonième  âède,  toujours  noble  et  toujours  esclafe,  VU 
tafie,  par  la  voix  de  ses  grands  hommes,  proclamait  son  amour 
pour  la  liberté. 

Presque  tons  le9  poètes  italiens  se  sont  exercés  dans  la 
canzone  :  nous  citerons  seulement  Dante  Alighierl, 
Dante  da  Mi^ano,  Gnido  CaTalcanti,  CIno  da  Pistoia,  et 
depuis  eux  le  cardinal  Bembo,  11  Caro,  11  Casa»  les  deux 
TassOy  et  Angelo  di  Oostanza.  Vers  la  fin  dn  quinzièroe 
siècle  le  style  petrarehesco  fit  place  an  pind€trique,  qui 
laissait  plus  d'essor  à  Tlmagination  ;  et  H  TestI,  11  CÛabrera , 
n  Filicaja»  il  Guidi,  il  Metastasio,  ne  sllhistrèrent  pa% 
moins  dans  la  ctmzone  que  dans  les  antres  genres  de  poésie. 

C^  DE  Beadi. 

CANZOIVETTA*-  On  appelle  ainsi  dans  la  musique 
italienne  une  espèce  de  morceaux  de  chants  qui  à  l'origine 
avalent  le  caractère  de  chants  populaires,  mai»  auxquels 
d'habiles  compositeurs  ont  donné  déjà  depuis  longtemps  une 
forme  artistique  plus  étofée.  De  nos  Jours  le  style  simple  et 
naïf  de  la  Canzonetta  a  beaucoup  perdu  de  sa  grftce  et  de 
sa  flexibUité  primitives  ;  et  deux  artistes  italiens,  notamment 
Rossini,  dansses  So^iéèf  muiicaU$ ,  et  Mercadante, 
dans  ses  Matinées  musicales^  ont  complètement  abandonné 
les  traditions  de  Tart  national  pour  donner  à  la  Canzonetta 
une  forme  daus  laquelle  on  retrouve  tous  les  raffinements 
des  écoles  fhinçûse  et  allemande. 

GAORSINS  ou  GORSINS,  marchands  ou  trafiquants 
d'Italie,  fameux  au  treizième  siècle,  en  France,  en  Angle- 
terre, dans  les  Pays-Bas  et  en  Sicile  par  leurs  usures,  de- 
vaient leur  nom  suivant  quelques  historiens  à  la  ville  de 
Cahors  où  ils  faisaient  un  gros  commerce,  et  suivant  d'au- 
tres à  une  (Emilie  de  forts  négociants  de  Florence,  les  Cùrsihi. 
Quoi  qu*il  en  soit ,  leurs  procédés  paraissent  avoir  indisposé 
plusieurs  États  contre  eux.  Henri  III  les  expulsa  d*4ngle- 
terre  en  1240;  le  pape  ayant  intercédé  en  leur  Civenr,  ib 
V  revinrent  en  1250,  et  s'en  firent  chasser  une  seconde  fois, 
l'année  même  qui  suivit  leur  rétablissement  En  1260  le  duc 
de  Brabant  (  Henri  111  )  les  expulsa  aussi  de  ses  États  par 
son  testament.  Enfin ,  saint  Louis  de  France  lança  contre 
eux  im  édit  de  proscription  en  Tannée  1268.  Ils  avaient 
donné  lieu ,  si  Ton  en  croit  Du  Gange ,  à  une  façon  de  parler 
proverbiale  :  enlever  comme  un  coriiA,  qui  serait  devenue 
par  corruption  :  enlever  comme  un  corps  saint,  par  allu- 
sion à  la  rigueur  avec  laquelle  Ils  faisaient  enlever  et  incar- 
cérer leurs  débiteurs. 

CAOUANNE  9  la  plus  grande  des  trois  espèces  de 
tortues,  dont  TécaiOe  est  la  moins  précieuse ,  étant  très- 
mince,  de  vilaine  couleur,  et  chargée  en  outro  d'une  espèce 
de  gale  qui  la  gâte  entièrement  Sa  chair,  maigre,  coriace, 
filandreuse  et  de  mauvaise  odeur,  n'est  guère  bonne  à 
manger;  cependant  ou  ne  laisse  pas  de  la  saler  pour  les 
nègres. 

CAOUTCHOUC  Le  suc  de  diverses  plantes  renferme 
une  substance  singulière  par  ses  propriétés,  et  que  tout  le 
monde  connaît  sous  le  nom.  de  gomme  élastique  ;  dans  di- 
vers cas  cette  substance  ne  se  rencontre  qu'en  petite  quan- 
tité, comme  dans  l'opium;  d'autres  fois,  au  contraire ,  la 
proportion  en  est  si  considérable  qu*fi  suffit  d'extrabvie  suc 
des  plantes  et  de  l'abandonner  à  l'air  pour  qu'il  se  solidifie  : 
la  matière  obtenue  est  \t  caoutchouc.  Ce  sont  particolière- 
ment  deux  arbustes  de  l'Amérique  méridionale,  Vhevea 
caoutchouc  et  lejatropha  elastica,  qui  donnent  cette  es- 
pèce de  gomme  élastique  que  le  conunerce  peut  livrer 
pour  une  foule  d'usages.  Les  naturels  dn  pays  font  aux 
tiges  des  arbres  des  faidsions  d'où  découle  un  suc  qu'ils 
recueillent  pour  en  enduire  des  moules  de  diverses  formes  : 
le  caoutchouc  prend  bienlAt  la  forme  solide,  et,  afin  de 
pouvoir  appUquer  de  nouvelles  couches ,  U*  exposent  les 
vases  à  l'aàlon  de  la  ftanée,  œ  qui  colore  le  caoutcliouc, 


naturellement  blanc.  Pendant  que  la  matière  est  encore 
molle,  on  trace  dessus  divers  dessins.  Comme  les  moules 
peuvent  avoir  toutes  sortesde  formes,  on  trouve  de  la  gomme 
élastique  sous  celles  de  poires,  d'animaux,  etc.  Le  caout- 
chouc se  rencontre  aussi  dans  le  commerce  ca  plaques 
épaisses  on  en  cylindres  de  couleur  blanche ,  jaune  ou  brune. 
Depuis  quelques  années  on  envoie  de  temps  en  temps  le  suc 
hii-mème  en  Europe ,  dans  des  flacons  complètement  remplis  . 
et  hermétiquement  fermés.  On  emploie  ce  snc  aveo  le  plus 
grand  avantage  à  former  des  tissus  imperméables ,  à  confec- 
tionner des  tubes  creux ,  etc. 

Le  caoutchouc  jouit  d'une  propriété  très-remarquable,  et 
qui  offre  la  plus  grande  utilité  :  quand  on  vient  de  le  couper 
avec  un  instrument  bien  tranchant,  les  deux  lèvres,  rap- 
prochées l'une  de  Pautre  et  légèrement  comprimées  pendant 
quelques  histants ,  adhèrent  si  fortement  entre  elî»  qu'A 
n'est  plus  possible  de  les  séparer,  et  la  jonction  se  fiait  si 
parCiitement  qu'aucun  UquidkB  ni  gax  ne  peut  la  traverser. 
On  a  mis  à  profit  ce  caractère  remarquable  pour  préparer 
des  tuyaux  élastiques  que  l'on  peut  fabriquer,  soit  en  coupant 
dans  un  morceau  de  caoutchouc  une  plaque  d'une  dimension 
convenable  et  comprimant  les  bordis  l'un  sur  l'autre  pour 
procurer  l'adhérence,  soit  en  coupant  une  lanière  que  l'on 
roule  en  spirale  sur  un  mandrin.  Dans  Fun  comme  dans 
l'autre  cas ,  deux  conditions  sont  absolument  indispensables 
pour  que  la  soudure  soit  parftiite:  c'est  que  les  bords  soient 
coupés  d'une  seule  fois  si  on  se  sert  de  ciseaux,  et  que  l'on 
rapproche  les  lèvres  sans  les  avoir  aucunement  touchées  avec 
les  doigts.  Tous  les  points oè  il  y  aurait  des  bavures  ou  sur 
lesquelles  les  doigts  auraient  déposé  de  l'humidité  ne  se  sou- 
deraient pas  et  procureraient  des  foites.  Avec  un  peu  d'adresse, 
on  peut  en  quelques  secondes  obtenir  ainsi  tous  les  objets 
que  l'on  désire. 

Si  l'on  veut  couper  un  morceau  volumineax  de  caout- 
chouc pour  obtenir  des  feuillets  très-minces ,  que  l'on  divise 
ensuite  en  fils,  on  éprouve  une  difficulté  qui  provient  de 
ce  que  le  couteau ,  aîidhérent  fortement  au  caoutchouc,  on 
en  dédilre  le  moreeau  sans  le  diviser  ;  pour  éviter  cet  incon- 
vénient ,  il  suffit  de  mouiller  la  lame,  et  il  devient  alors  fodle 
de  produire  des  feuillets  aussi  minces  que  l'on  veut,  et  des 
fils  qui  peuvent  servir  à  confectionner  des  tissus  extrêmement 
élastiques. 

Le  caoutchouc  est  absolument  imperméable  à  l'air  et  à 
l'humidité;  il  n'éprouve  aucune  altération  par  l'action  de  ces 
deux  causes  réimies,  qui  agissent  si  efficacement  sur  les 
substances  organiques;  aussi  s'en  sert-on  avec  un  grand 
avantage  pour  préserver  de  l'humidité.  Par  exemple,  on  ren* 
contre  maintenant  dans  le  commerce  beaucoup  de  chaus- 
sures en  gomme  élastique,  que  l'on  peut  aussi  employer 
comme  sous-chaussures,  et  qui,  pour  les  dames  surtout, 
deviennent  un  objet  presque  nécessaire.  Une  paire  de  ces 
chaussures  coûte  de  sept  à  huit  IVancs,  et  peut  durer  long- 
temps ;  le  nettoyage  en  est  extrêmement  focUe,  puisqu'il  peut 
se  foire  avec  une  éponge  mouillée;  on  n*a  absolument  rien 
à  craindre  de  l'humidité  quand  on  en  foit  usage. 

Le  caoutchouc  se  ramollit  par  la  chaleur  et  se  fond  alors 
alsénnent;  mais  la  matière  reste  ordinafa-ement  glutineuse  et 
collante  ;  à  une  plus  haute  température,  la  gomme  élastique 
brûle  et  donne  beaucoup  de  Année.  On  ne  connaît  qu'un 
petit  nombre  de  substances  qui  puissent  dissoudre  le  caout- 
chouc :  Féther,  l'huile  de  térébentine,  et  particulièreroent 
Fespèce  d'huile  volatile  que  l'on  obtient  en  distillant  le 
charbon  de  terre  pour  en  obtenir  le  gax  de  l'échilrage,  sont 
dans  ce  cas.  Les  deux  dernières,  moins  coûteuses,  seraient 
bien  avantageuses  s'il  n'était  si  difficile  de  rendre  au  caout- 
chouc toutes  ses  propriétés  :  fl  reste  longtemps  poisseux  ; 
l'étlier  sulfurique  le  bisse  au  contraire  immédiatement  à  l'état 
le  plus  convenable.  H  suffit  pour  obtenir  cette  dernière  li- 
queur de  foire  gonfler  le  caoutcliouc  découpé  en  lanières, 
en  le  tenant  qiiel^  tempe  dans  Feau  bouUlante,  et  de  le 
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jeler  eosoite  dai»  lui  ▼««  renfermant  éè  YèÛMti  U  auf- 
uaate  d'abord  beaucoup  de  Tolume,  et  se  dissout  ensuUe 
en  donnant  une  liqueur  presque  incolore,  qui,  étendue  sur 
un  ot^et  quelcoaqne,  y  a  tnentôi  déposé  une  coucbe^  lrè&- 
mince  de  caoutchouc  tràs-élastique. 

On  peut  fiftbriqœr  aussi  avec  te  caoutchouc  des  baUoaa 
ex-trèmement  légers  et  bien  imperméables  à  Talr. 

Il  n'y  a  personne  qui  ne  connaisse  l'usage  de  la  gomme 
éUstique  pour  obtenir  des  baUes  au  moyen  desquelles  oa  se 
hifn  avec  tant  de  plaisir  à  Feiereise  de  la  paume.  Mais  c*est 
surtout  par  son  utilité  dans  les  arts  que  cette  matière  se 
recommande.  Le  eaoatohonc  sert  à  elSacer  les  tf  aees  de 
crayon  et  à  adoucir  le  papier,  il  entre  dans  la  composi- 
tion de  quelques  vernis,  de  eoUea,  de  mastics,  après  avoir 
été  fonda  et  um  soit  à  la  chaox,  soU  à  la  chaux  et  au  mi- 
nium. La  chirurgie  tire  du  caoïkchouc  plusieurs  iastruK 
meots  qui  demandent  de  la  souplesse  et  de  la  flexibilité. 
EaOa^  un  des  emplois  les  plus  importants  de  cette  sub^ 
tance  est  oelui  auquel  ob  Ta  fSût  servir  pour  la  confection 
de  tissus  imperméables.    H.  Gaclticr  de  Claubut. 

Les  tissus  des  objets  Ssbnqoés  en  caoutchouc  doivent, 
pour  jouir  de  toutes  les  propriétés  requises,  posséder  une 
élasticité  qui  ne  s'altère  pas  par  l'usage,  ni  surtout  par  les 
variations  de  température.  On  obtient  ce  résultat  par  la 
combinaison  du  caoutchouc  avec  une  petite  quantité  de 
soufire  i  le  caoutchouc  ainsi  préparé  pread  le  nom  de  caMtt- 
cbouc  vulcoMsé.  Voici  comment  on  opère  :  on  plonge  les 
articles  fabriqués  en  caoutchouc,  bien  propres  et  bien  secs, 
dans  une  solution  coatenaat  3,&  de  chlorure  de  soufîre  pour 
100  de  sultee  de  carbone;  après  une  minute  d'immersion 
on  les  retire,  on  fait  évaporer  du  sulAure  de  carbone  et  les 
traces  diacide  chlorliydiique  formé,  k  l'aide  d'uA  courant 
d'air  dans  une  étuve  chauffée  de  20  à  25°  ;  quand  les  ol^ 
jets  sont  secs ,  on  les  replon^^  une  minute  et  demie  dans  la 
solution»  on  les  en  retire  pour  les  faire  sécher,  puis  on  les 
lave  dans  une  solution  alcaline  et  enfin  dans  de  Teau  pure. 

C'est  à  FAméricain  Goodyear  qu^on  doit  le  procédé  de 
vulcanisation  du  caoutchouc  peur  lequel  U  prit  un  brevet 
en  IMO,  ainsi  que  le  caouicbouc  éurd.  Les  fobriques  qui 
exploitent  les  brevets  de  cet  invenlevr  se  sont  multipliées 
sur  tous  les  p(Hnts  du  globe.  On  évalue  à  plus  de  60  mil- 
lions de  francs  le  chiffre  des  produits  annuels  des  ateliers 
aux  Stats-Unla,  oà  l'usage  du  caoutchouc  est  eoLtrémement 
répondu. 

Le  caoBtchouc  vulcanisé  est  d^ia  emploi  fréquent  dans 
Vindustrie  V  ses  applications  deviennent  de  jfMir  en  jour  plus 
nombreuses.  On  en  fait  des  manchon»  à  interposer  sous  les 
cloches 4  faire  le  vide«  des  ceuvroies  pour  ligatures,  des 
plans  et  cartes  mannes  imprimés»  des  coussins^  des  lits  hy- 
dfostatiques  »  des  rondelles  pour  ansortir  le  choc  des  wa- 
gons» des  soupapes ,  des  garnitures  de  lestons,  des  tubes 
et  robinets  volants,  de^  battoirs,  des  bateaux  insubmer- 
âibles,  des  pavés,  eofia  des  chaussures  imperméables,  dont 
la  (abricatiott,  a  constitué  toute  une  branche  de  commerce. 

Pour  obtenir  le  «aoHtchoucdarci,roB  se  sert  d'un  caout^ 
^ouo  de  qualité  infiàrieure  qui  arrive  en  énormes  p^s 
formés  de  morceaux  agglomérés;  oa  Tépure  en  le  soif- 
mettant  é  un  bain  de  -i-  60**;  oo  le  scie  en  tranches  irré- 
gnlières,  puis  on  découpe  les  tranehes  en  menue  morceai»  ; 
ane  machine  en  extrait  les  matières  étrang^reSi.  La  subs- 
tance une  fois  amollie,  ou  y  %Mte  50  p.  too  de  soufre  et  oa 
l'expose  à  une  température  de  +  t35<^  prolongée  pendant 
sept  heures;  la  sulfuration  ^'opère^et  aprèele reCroidisse- 
ment,  le  mélange  a  pris  une  telle  dureté  qu^on  peut  le  tai^ 
kr  seu!^  toutes  sortes  de  formea.  On  ISsbH^ae  aii^ourdlMii 
avec  le  caoutchouc  durci  une  foule  d'ol^ets  de  tabletterie^ 
des  bobines  pour  les  filatufeStf  de  la  corne  de  cerf  artift- 
cieUe,  des  règles  gradaées^  des  rouleaux  d'impression,  des 
peignes,  etc.  Le  caoutchonc  durci  peut  recevoir  la  dorure 
comme  le  méta^;.  pai  la  meulagp  an  e»  obtient  des  mé- 


dailles inaltérables;  on  le  substitue  aux  plagies  naétaUi^ 
ques  pour  le  doublage  des  vaiasoMX. 

CAOUTCHOUC  FOS&ILE.  Feyea  Éi.AiteiB. 

CAP  (du  latin  capui,  tète»  eh^.  En  termes  de  géogra- 
phie, il  exprime  une  pointe  de, terre  qui  s'avance  dans  la 
mer,  au-delà  des  terres  cootigais  :  tels  sont  les  cape  Nerd, 
Finistère  et  Matapaa,  ea  fiurepe;  Gomorin,  en  Asie} 
dcBonne-Bspérance»  en  Afrique;  Hora,  ea  Amé- 
rique. On  désigne  spécialement  per  le  aom  de  pr&m^n* 
loir  es  lès  caps  qui  se  termlMal  par  une  wwtagae.  Pres- 
que tous  les  caps  de  TBiBdouetaa  et  de  l'Amériqae  aanl 
daas  ce  cas,  attendu  le  peu  d^éloignemeal  des  grandea 
chaînes  de  asontagies  qui  les  avolsinenl. 

La  géon^raphle  doHieaus»ki  nende  coiiApkiBiearsfiBa 
et  viUes,  telles  que  les  lies  du  Cap-  Vert^  l'Ile  du  Cap- 
Breton t  la  vifle  du  Cn^»  eeUe  da  Cap-FtêM^Ai  ou 
Cap^Hattien»  etc. 

En  termes  de  marine,  cup  signtte  Péperoa  ou  l'arast  dv 
vaisseau  ;  remploi  de  ce  root  est  firéqoeat  dans  les  maniB»- 
vres.  Par  exemple,  porUr  oa  avoir  h  tap  à  twre  om  au 
large^  signifie  faire  prendre  au  bâtiment  la  direction  de  la 
côte  ou  de  la  pleiae  mer.  DonMir  %m  tap,  c'est  en  passer 
plus  ou  Bsoins  près  ea  kmgeaat  la  c6te.  Ce  mot  sigaiftait, 
dans  les  bagnes,  Fhomme  libre  chargé  de  foire  travalHer 
Its  forçats;  dans  les  arsenaux  maritimes  on  appelle  encore 
lè»  une  escouade  d\)uvrien  on  celui  qui  les  conduit 

Le  mot  cap  a  encore  une  autre  acœplieo,  qui  se  rap- 
proche de  son  ét^mofogie  dans  la  focatie»  dé  jN^il^ra^, 
e'est-à-dire  des  pieda  à  la  (été  :  antmé  de  pUd  en  tap, 

CAPCCokmiedu).  Fojrea  Boiiaa-BspâiAncB. 

CAP  (Tflle  da),  en  aa^aU  Ca^iem ,  chef-llea  de  la 
colonie  du  Gap  de  Bonoe-Espéranceyainai  qpie  d'à*  ar- 
rondissement de  cette  même  eofoBie«  siéia  du  gsvveraesr 
et  des  autorités  supérieures.  F<mdée  en  1050,  par  les  Hol- 
landais, immédiatement  au  pied  de  la  montagne  de  la  TMê^ 
sur  le  rivage  de  la  baie  da  même  aern,  qui  va  toajaora  em 
s'élevant  inseaûblement,  eUeeompte  an^oordliai  piaade 
UfiQê  habitants,  pour  la  phi^rt  Hollandatt  d'oHgfaie.  fces 
maisons,  solidement  et  quelqMefois  élégammeiÉ  oonaimlut 
et  enduites  en  général  d'à»  badigeonnage  à  la  chaux  qal 
leur  donm  l'aspect  le  phis  riant,  avec  des  tetts  plats  et  de 
larges  croisées,  forment  des  rues  dMtes»  régulières,  se  co» 
pant  k  angle  droit»  maie  qui  ne  sont  pas  pavées.  A  en  ré^ 
suite  une  poussière  IntoléraUe  peadîni  les  mois  d'été, 
saison  qui  sous  cette  latitude  ooromcnce  en  septembre,  sai*' 
tout  quand  le  vent  souffle  avec  force  due  la  direatien  da 
sud-est  Ua  canal  traverse  la  rue  principale»  qui,  de  mâiie 
que  la  plupart  des  autres  mes  de  la  ville,  est  bordée  lefoof^ 
de  chaque  rangi&e  de  maison*  par  une  aUéa  de  beaux  chines. 
Un  système  de  tuyaux  hydraulicynes,  cvéatien  dd  gMvremear 
comte  Caledon,  fournit  chaque  nwisoa  d'exccUenle  eau  à 
boire.  Le  chéteau  fort  {tht  CéU/le)  situé  à  l'catrée  dal» 
baie,  ouvrage  pentagonal  d'une  force  remarquable,  la  ilwiuaa 
tout  eatière.  C'est  là  qae  se  Irouveal  la  pliqNul  deabannex 
administratifs»  de  méaio  que  les  casenms.  Divers  feffta  dlm- 
portance  moindre  et  qMiqnea  baHeries  défondaal  en  eaitiv 
rentrée  da  port.  Indépendamment  d'à»  gmad  «embas  d^ 
glisesyla  ville  |)oss6deplusiears^diftBes  publica  RamnfDabhtSv 
ejttre  antres  une  Bourse  aux  pnportians  griadiiSBi  et  mie 
bibliothèque  pahTiqua  eoasidétable.  lia  ofaaerfalaiae  a  m 
coastruil  è  envirea  a  UlomèCsea  aa  nord  da  la  vIMt; 

Le  commerce,  <pd,  gAm  k  la  posttio»  al  fofvonUe  da  la 
viUe  da  Cap,  y  esl  toi^ioara  estrèmeoaBBt  ieriaannt,  ee»- 
ttitue  la  gmnde  ecn^iation  das  babitaatSb  Leapilneipaiix  a^ 
ticks  d'exportatîoa  sent  la  laine,  le  via,  la  époomoI,  là  viaoïla 
salée,  leacules  et  paai«,  Isa  ceraaa»rivetoe,  leapfomeadPJM»- 
tradm,  Tataèe  et  la  gaaaae.  Qaoique  ks  MgunMS,  1»  ttamla 
et  le  poisson  se  veadeat  è  ban  oempte  dans  le»  ottrebéa  dm 
Cap,la  vie  f  esttouiaaisl  cbènepaw  maélMBfpnF  quVa  Jht^ 
gkierrsL  \kt  aandca  v^friier  de  urvigatle*  b  sapeur  é9iM 
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dans  C4>$  derniers  tem|«  a  singolièrement  dimiuué  Ift  dis- 
tance f^ï  sépare  le  Cap  de  Londres.  Depuis  1863,  un  che- 
nfj)  de  fer  unit  cette  Tille  à  Wellington. 

La  phis  grande  partie  do  toi  de  l'arrondissement  de  la  Tille 
d«  Cap,  lequel  comprend  one  superfide  d'environ  3,500  Iti- 
lomètrea  carréa,  est  sablonneuse  et  inféconde.  Ce  n*est  que 
çà  et  là,  mais  surtout  aux  approches  de  la  Tille,  que  d^éîé- 
gantes  maisons  de  campagne  et  de  vastes  jardins,  où  réus- 
sissent la  plupart  des  fruits  de  IlSnrope  et  des  tropiques,  en 
InteiTompent  et  animent  la  morne  uniformité. 

CAP  (  Vins  dn  ).  On  désigne  sous  ce  nom  les  produits  à 
bon  droit  célèbres  des  différents  Tins  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  à  Tettrémité  sud  du  continent  africain.  Us 
proTiennent  de  Tignes  dont  les  plants  primitifs  furent  tirés 
par  les  colons  Hollandais  des  Tignobles  du  Rhin  et  de  la 
Bourgogne.  Les  esp^ces  de  vins  du  Cap  qu'on  trouve  géné- 
ralement dans  le  commerce  sont  an  nombre  de  trois.  La 
première  est  le  Cmxstame,  produit  d^on  crû  situé  à  environ 
deux  myriamètres  du  Cap.  Cest  uuTin  sucré,  fm,  spb'itueHx, 
agréable  an  goût,  très-aromatique,  et,  après  le  Tokay,  le  meil- 
leur de  tous  les  Tins  de  liqueur.  Il  t  en  a  du  rouge  et  do 
blanc,  mais  c'est  ce  dernier  qui  est  le  plus  sucré.  Le  Tin  de 
Constence»  au  Cap  même,  est  d'un  prix  fort  élevé.  En  Europe 
on  donne  et  on  boit  souTent  pour  vin  de  Constance  la  se- 
conde espèce  de  vin  dn  Cap,  le  Tin  de  la  Baie  de  la  Table, 
bien  qn'O  soit  de  beaucoup  Inférieur  au  Téritable  Constance. 
I^  troisième  espèce  de  Tin  du  Cap  porte  le  nom  de  Vin  de 
pierre.  On  le  récolte  surtout  dans  les  districts  de  Stellen- 
bosch,  Perlhemet  Drachenstein.  Le  rouge,  et  c'est  celui  dont 
la  production  est  la  moindre,  a  une  couleur  foncée  «  beau- 
coup de  bouquet,  et  est  très-spiritueux. 

Le  Tin  do  Cap  iCexpédie  en  barils  jaugeant  quatre-vingts 
litres.  11  est  indubitable,  en  raison  des  circonstances  cllma- 
tériqnes  si  Ikvorables  où  se  trouve  placée  la  colonie  du  Cap 
de  Bonne-Espérance  et  de  la  nature  particulière  de  son  sol, 
que  ses  vignerons  récolteraient  des  produits  et  bien  meilleurs 
et  bien  plus  abondants  s'ils  voulaient  se  donner  autant  de 
peine  que  lesvigierons  français  ou  allemands. 

CAPACITE  vient  de  capere,  prendre ,  ce  qui  suppose 
aussi  la  possibilité  de  receToir  et  de  contenir  ;  c'est  pour  cela 
qu'on  dit  la  eapaeité  d'un  Tase ,  d*une  mesure  de  conte' 
nance  «  pour  exprimer  ce  qu'elle  peut  contenir.  Les  tenues 
caput ,  capitalli ,  etc.,  nous  semblent  dériver  aussi  de  la 
mômeétymologie. 

En  effet ,  la  capacité  se  prend  surtout  pour  la  mesure  In- 
tellectnelle  propre  à  chaque  individu,  soit  d'après  son  esprit 
naturel ,  soit  par  suite  du  travail  et  des  acquisiUons  qui  en 
ont  développé  les  forces.  L'état  de  la  Civilisation  actuelle 
exigeant  l'emploi  de  toutes  les  capacités,  ceUes-ci  sont  de- 
venues l'instrument  universel.  Naguère  une  secte  philoso- 
phique, le  saint-simonisme,  ne  prétendait  à  rien  moins 
qu%  la  réforme  de  l'état  social  d'après  le  classement  et  la 
hiérarchie  des  capaeUés  individuelles ,  mais  il  était  évident 
que  nulle  mesure  certaine  ne  pouvait  déterminer  leur  degré 
et  lenr  valeur,  soit  absolue,  soit  relative.  Chaque  profession 
exige  son  genre  de  capadté  pour  la  porter  k  la  perfection 
qui  lui  est  propre,  car  un  ouvrier  mécanicien  peut  aToir 
autant  de  génie  qu'on  grand  général  ou  un  ministre  d'État 

Ce  l'est  ni  l'étendne  ni  la  multiplicité  des  connaissances 
quidonneet  la  mesure  d'un  esprit,  bien  qnc  le  raisonnement 
poisse  y  troairer  de  plus  amples  déTeloppements.  On  ne  con- 
iiatt  point  de  psfchomètre.  Cliaque  liomroe  ayant  une  ca- 
padté de  compréltension  oonune  une  capadté  d'estomac,  il 
ne  hii  est  pas  plos  conTenable  de  trop  apprendre  que  de  trop 
manger,  et  il  y  a  des  indigestions  de  science  comme  il  y  en 
a  de  nonrritnre.  On  compare  la  polymathie^  ou  le  savoir 
surabondant,  à  ees  excès  d*alimcnts  que  Testomac  ne  peut 
supporter  :  tels  sont  les  pédants,  qui ,  remplis  d'ordinaire 
d'un  fatras  sclenUfiqne  dwidition,  étalent  sans  raison  leur 
liatHl  ridicule.  Tout  aporendre  à  la  fois  est  ne  rien  savoir; 


une  étude  peut  nuire  à  une  autre^  et  plus  on  s'insiruit  plus 
on  devient  Ignorant;  c'est  la  sdence  raisonnée  et  digéra 
qui  seule  est  la  vraie.  Seientia  verm  estper  causai  scire. 

Le  jugement  ou  la  raison  à  sa  plus  haute  puissance  cons- 
titue surtout  la  capadté.  Les  imbéciles,  les  Idiots  peuvent 
conserver  encore  la  mémoire  des  sensations;  les  maniaques 
et  autres  diénés  montrent  pour  la  plupart  beaucoup  d'ima- 
gination; les  exdtantSy  les  spiritueux  et  d'autres  moyens,  tels 
que  les  passions»  l'amour,  etc.»  peuvent  exalter  résprit; 
touteiois  la  vraie  capacité  de  la  raison  est  phitot  le  ftvit 
d'une  profonde  réflexion  à  tète  repesée  :  sedmdoJU  anima 
sapieniior.  Cest  donc  la  prudence ,  la  sageese  et  le  juge- 
ment sûr  qui  constituent  le  trésor  de  la  capacHé. 

Personne  jusque  id  n'a  constaté  nettement  les  earadères 
anatomiques  qui  distinguent  un  cerveau  d'homme  ordinaire 
de  celui  d'un  homme  de  génie.  On  a  bien  observé,  ptr 
exemple,  que  cdul  de  G.  Cu  vier  était  très-vaste  et  pesait 
près  d'un  tiers  de  plus  que  cdui  des  autres  hommes,  mais 
ce  Ihit  n'a  point  été  généralement  retrouvé  cbei  tous  les 
hommes  d'une  vaste  intelligence»  car  il  y  a  même  des  idiots 
à  cerveau  très-volumineux ,  outre  les  hydrocéphales ,  cer- 
tains apoplectiques,  etc.  De  plus  n'observe-t-on  pas  que 
dans  l'échelle  zôc^ogique,  à  mesure  que  l'appareil  encépha- 
lique s'amoindrit,  surtout  dans  ses  lobes  antériemrs,  fonc- 
tionnels de  l'intellect,  la  puissance  oiganlsatrice ,  par  une 
admirable  correspondance,  dindnue  dans  un  de^  pre- 
portionnd  la  dextérité  des  membres  exéeotemrs  des  con- 
ceptions de  la  pensée?  Ainsi,  la  main  des  singes  est  déjà 
moins  parCdte  que  cdie  de  Phomme ,  tout  oonune  leur  cer- 
veau est  affaibli  dans  ses  facultés.  Cette  dégradation  est  ainsi 
corrélative.  Me  serait-il  pas  en  effet  aussi  superflu  qulneon* 
séquent  k  la  souveraine  sagesse  créatrice  d'avoir  attribué  au 
cheval  une  main  industrieuse,  mais  inutile,  en  d^)osaDt 
dans  son  cerveau  une  intelligence  brutale ,  conune  d'aveu* 
donné  k  l'homme»  doué  d'un  large  encéphale  et  d'une  vive 
capacité  spirituelle ,  une  main  enoodtée  d'un  sabot  grossier  ? 

Vere  le  milien  du  dix-huitième  siècle,  Udvétius  pi^- 
tendit,  dans  son  livre  Ve  C Esprit,  établir  que  tous  les 
hommes  bien  conformés  naissaient  égaux  pour  la  capacité 
de  l'bitelligence,  ou  étaient  pardUement  habiles ,  maif»  qoe 
la  divereité  des  éducations  ou  des  exerdces  de  l'intelligenee 
auxquds  les  faidividus  se  trouvaient  livrés  produisaient  seuls 
les  différences  que  nous  observons  entre  eux.  Il  pouvait 
jusqu'à  certahi  point  se  donner  en  exemple  »  parce  qu'il  avait 
réussi  dans  toutes  les  études  quH  avait  entreprises.  Ce- 
pendant son  témoignage  même  déposerait  contre  la  vérité 
de  son  système.  En  efliet,  il  est  évident ,  d'après  cet  axiome 
vulgaire,  que  qui  trop  embrasse  mal  étreint,  et  par  l'af- 
faiblissement nécessaire  des  forces  intellectuettea»  lorsqu'on 
les  dissémine  sur  une  fbule  de  sujets  différents ,  qu'être  éga- 
lement propre  à  tout»  c'est  souvent  n'être  bon  i  rien. 

Mais  les  hommes  d'ailleon  ne  naissent  point  aussi  indif- 
férents pour  les  divere  emplois  et  carrières  qoe  le  suppose 
Hdvétius.  Indépendamment  des  preuves  incontestables  don- 
nées par  Gall  de  nos  dispodUona  innées,  ou  même  oiga- 
niques  (bien  qu'on  n'admette  pas  son  système  sur  les  protu- 
.bérances  cérâ>rales)»  il  est  ouinifeste  que  nous  avons  des 
propensions  plus  ou  moins  vives ,  ou  une  capadté  pour  on 
ol^et  plutôt  que  pour  td  antre.  On  remarque  à  l'hOpital  des 
enfants  trouvés,  à  Paris,  que  tons  ces  enfants  soumis  au 
même  régime,  à  un  pardi  genre  d'éducation,  développent 
spontanément  chacun  leur  caractère  spécial  ;  il  y  a  parmi  eux 
de  très-inégales  capadtés»  soit  d'intdiect»  sdt  de  diverus 
propensions,  car  ils  ont  aussi  des  tempéraments  et  des  or- 
ganisations fort  variées.  Il  n'est  doue  pas  douteux  que  d  les 
cerveaux  et  les  corps  sont  si  modifiés  originairement  dans 
cette  population  reçue  au  hasard  d  soumise  aux  mêmes  lois 
d'institution,  malgré  le  mélange  si  multiplié  des  parents  de 
ces  bâtards,  il  faut  bien  admettre  des  capacités  diverses. 
Les  inclinations  et  les  passions  innées  peuvent  même  cons« 


S92 


CAPACITÉ  —  CAP-BRETON 


Utuer,  soit  des  yocations  vers  tel  éUt ,  soit  ane  prédestina- 
tioD  ao  bien  comme  na  mal.  Sans  admettre  la  fatalité  et  la 
nécessité  de  nos  actions,  ni  de  nos  penchants ,  qui  ne  re- 
eomiatt  pas  dans  la  société  homaine  une  foale  dMndiyidns 
pins  aptes  qne  d^antres,  soit  à  la  guerre,  soit  à  Tétude,  soit 
à  Texercice  de  tel  on  tel  art?  N*est-on  pas  étonné  de  voir 
souvent  tel  homme  du  peuple,  un  berger,  un  paysan ,  sans 
éducation ,  s'élancer  par  ses  propres  eCTorts  vers  une  carrière 
d^lndttstrie  ou  de  talent  dans  laquelle  il  surpassera  de  bien 
haut  le  citadin,  même  soutenu  par  Popolenoe  et  par  Tédu- 
eatlon  la  phis  soignée?  Les  phrénok^tes  présentent  une 
multitude  de  ces  traits  à  Tappui  de  lem  opmion  de  nos  di- 
verses capacités  ;  il  en  résulte  aussi  qu'on  ne  doit  point  trop 
blâmer  celui  qui  ne  trouve  nullement  en  soi  Télément  de 
succès  dans  ses  études,  ni  trop  louer  celui  dont  la  fodlité 
extrême  le  fSrît  atteindre  d^abord  aux  premiers  rangs  ;  mais 
U  convient  de  tenir  compte  de  ce  que  peut  la  seule  nature 
et  de  ce  qu'on  doit  aux  efforts  du  travail  et  de  Thabitude. 

J.-J.  ViREY. 

CAPACITÉ  (Jurisprudence),  Ce  mot  s*entend  de  Vspû» 
tnde  des  personnes  à  la  jouissance  ou  à  Texerdce  des  droits 
reconnus  par  la  société.  La  èapadté  constitue  Tun  des 
éléments  essentiels  à  la  validité  de  tout  contrat.  Manque* 
t-elle ,  les  actes  et  conventions  émanés  de  Tlncapable  pour- 
ront être  déclarés  nuls.  Dans  le  droit  privé,  comme  dans  le 
droit  politique ,  la  capacité  est  de  droit  commun,  et  Tinca- 
p  a  ci  té,  Texception. 

Les  lois  qui  concernent  la  capacité  des  personnes  sont 
comprises  dans  ce  qu'on  appelle  le  statut  personnel,  et 
régirent  les  Français  même  lorsqu'ils  voyagent  ou  résident 
à  l'étranger. 

CAPACITÉS  (  DroiipoliHque),  Dans  un  sens  restreint 
ce  mot  fut  employé  sous  la  monarchie  constitutionnelle  pour 
désigner  les  qualités  spéciales  qui  devaient  assurer  k  ceux 
qui  les  possédaient  le  droit  électoral  et  celui  d'éligibilité  en 
deliors  dn  cens  exigé  par  la  loi.  La  loi  communale  et  dépar- 
tementale et  la  loi  du  jury  admirent  en  effet  une  classe  par- 
ticulière de  citoyens  à  jouir  des  droits  qu'elles  consacrsdent 
Cette  fovenr  résultait  d'une  qualité,  de  l'exerdbe  d'une  pro- 
fession qui  semblaient  annoncer  une  éducation  complète.  Du 
nombre  de  ces  professions  ou  qualités  étaient  celles  d'avocat, 
de  médecin,  Juge,  notaire,  de  membres  de  certaines  sociétés 
savantes,  etc.  C'est  là  ce  qu'on  appela  les  capacités  électo- 
rales. Lorsque  la  France  s'émut  pour  demander  une  ré- 
forme dans  le  système  électif,  quelques-uns  pensèrent  que 
l'adjonction  des  capacités  à  la  liste  électorale  suffirait  pour 
tirer  le  gouvernement  de  la  corruption  dans  laquelle  on  le 
disait  plonge  ;  mais  leurs  adversaires  répondaient  que  les 
propriétaires  de  biens  fonciers  étaient  les  seuls  vraiment 
intéressés  à  l'ordre  public,  et  que  celui  qui,  avec  des  capa^ 
cités f  n'avait  pas  su  s'enrichir,  était  peu  propre  à  bien  gérer 
les  affaires  du  pays.  Il  répugnait  en  outre  de  créer  des  élec- 
teurs inamovibles.  M.  Pages  (de  l'Ariége)  faisait  d'ailleurs 
remarquer  que  les  professions  dénommées  ne  devaient  fournir 
qu'une  partie  des  capacités,  car  toutes,  disait-il,  ne  sont 
pas  nronies  de  diplômes  et  de  brevets.  Cliaeun  put  faire  alors 
sa  catégorie  de  capacités,  et  l'on  proposa  même  d'y  faire 
entrer  les  officiers  de  la  garde  nationale.  Le  gouvernement 
de  Louis-Philippe,  on  lésait,  se  refusa  constamment  à  Vad- 
fonction  des  capacités.  Cette  résistance  amena  la  révolution 
de  février. 

CAPANÉE,  fils  d'Hipponoas  et  d'Astynome,  ou  de 
Laodice,  fille  d'Iphis,  l'époux  d'Evadné  ou  Janeira,  et  le 
père  de  Sthénélos,  fut  un  des  sept  chefs  de  l'armée  arglenne 
qui  allèrent  mettre  le  siège  devant  Thèbes  pour  rétablir 
Polynice  sur  le  tréne  de  cette  ville.  Il  s'était  vanté  de  pren- 
dre Thèbes  d'assaut^  en  dépit  des  dieux  eux-mêmes.  £f(bc- 
tivement  U  escalada  le  premier  les  murailles,  mais  à  peine 
en  eut-il  atteint  le  sommet  que  Jupiter  l'y  tua  d'un  coup  de 
u  foudre. 


n  y  a  tout  lieu  de  croire  que  pendant  sa  vie  Capaneetvntt 
marqué  peu  de  respect  pour  les  dieux;  Stace  met  dans  sa 
bouche  mOle  bh»phèmes  et  mille  extravagances.  Quoi  qu'A 
en  soit ,  lorsque  Thésée  fit  (aire  de  magnificpies  funérailles  à 
ceux  qui  étaient  morts  devant  Thèbes ,  on  ne  voulut  pas 
bHller  le  corps  de  Capanée  avec  les  autres,  parce  qu'il  était 
regardé  comme  an  impie,  qui  par  ses  blasphèmes  tétait 
attiré  le  courroux  du  ciel;  et  on  lui  fit  un  bûcher  séparé.  Sa 
femme  s'étant  parée  de  ses  plus  beaux  habits  monta  snr  un 
rocher  au  pied  duquel  on  brûlait  le  corps  de  son  mari ,  et  se 
jeta  au  mUien  du  bûcher,  pour  mêler  ses  cendres  à  celles 
d'un  époux  qui  lui  avait  toujours  été  cher.  On  t  prétendu , 
du  reste,  qu'Esculape  avait  rappelé  Capanée  à  la  vie. 

CAP-BRETON9  lie  située  à  l'entrée  du  golfe  SainM^- 
rent,  à  peu  de  distance  de  la  Neuve  lie -Ecosse,  et  qui 
peut  être  considérée  comme  faisant  partie  de  cette  dernière 
presque  fie,  avec  laquelle  elle  présente  les  plus  grandes 
analogies ,  tant  au  pomt  de  vue  géognostique  que  sous  les 
autres  rapports  physiques.  L'Ile  a  environ  2&  myriamètres 
de  longueur  sur  17  à  18  de  largeur,  et  sa  surface  totale 
peut  être  évaluée  à  140  myriamètres  carrés.  Un  golfe,  entrant 
profondément  du  nord-est  au  sud-ouest  dans  ses  oVtcs, 
et  appelé  le  Bras  d'Or^  la  divise  en  deux  grandes  parties, 
unies  entre  elles  par  une  étroite  langue  de  terre,  dite  Visthme 
deSaint'Pierre.heseMe&f  généralement  très-escarpées, 
sont  dans  la  partie  occidentale  de  111e  abruptement  déchi- 
rées par  des  baies.  Le  golfe  Intérieur,  dont  la  profondeur 
varie  «lire  20  et  60  brasses  et  qui  communique  avec  la  mer 
par  un  détroit  nommé  le  Petit  Bras  d^Or^  est  échancré  par 
une  multitude  de  baies  de  toutes  grandeurs ,  et  rend  extrê- 
mement accessible  à  la  navigation  cette  fie,  qui  possède 
d'ailleurs  quelques-uns  des  plus  beaux  ports  do  monde, 
entre  autres  ceux  de  Louisbourg  et  de  Sidney.  Toutefois, 
elle  est  fortement  exposée  à  l'influence  des  masses  de  glace 
qui  chaque  année,  au  printemps ,  se  détachent  de  la  partie 
s^tentrionale  du  golfe  de  Saint-Laurent  et  sont  entraînées 
vers  rOcéan. 

Ledimat  en  est  sain  et  fortifiant,  et  à  peu  près  à  Fabri  de 
maladies  épldémiques.  Dans  les  districts  fertiles,  notam- 
ment aul  environs  du  Bras  d'Or  et  des  bords  des  nom- 
breuses rivières,  où  abondent  toutes  les  espèces  de  pcrfssons 
d'eaux  douces,  on  voit  prospérer  toutes  les  plantes  cultivées 
en  Angleterre.  On  y  rencontre  aussi  d'hnmenses  pâturages 
pour  les  bêtes  è  cornes  et  les  moutons.  En  fait  de  produc- 
tions minérales  en  exploitation  au  Cap-Breton ,  on  peut 
dter  le  sel ,  le  cuivre,  le  fer,  le  plomb  et  surtout  la  bouUle, 
dont  les  principaux  centres  producteurs  sont  Sidney  et 
Bredgeport  La  population,  qn'on  peut  évaluer  de  40  à 
45,000  Ames,  a  pour  principale  industrie  l'exploitation  de 
ces  houillères,  et  surtout  la  pêche  de  la  morue  ou  du  ca- 
billaud. Sauf  environ  200  Indiens ,  derniers  débris  de  la 
tribu  des  Mies-Macs ,  tons  les  habitants  actuels  descendent 
soit  des  anciens  colons  firançais,  soit  <f  Écossais  ou  d'Anglais 
venus  s'établir  plus  tard  dans  ces  parages.  Parmi  ces  der- 
niers on  distingue  surtout,  à  cause  de  leur  intelligence  et 
de  leurs  habitudes  laborieuses,  les  loyalistes,  00  partisans 
du  gouvernement  anglais,  qui  lors  de  la  déclaration  d*»- 
dependance  des  États-Unis  refusèrent  de  faire  cause  com- 
mune avec  les  insurgés,  et  se  fixèrent  alors  Ud,  La  majeure 
partie  de  cette  population  est  d'ailleurs  fort  ignorante  et 
démoralisée  par  des  habitudes  d'ivrognerie  et  de  débauche. 

Sidney,  chef-lien  de  llle,  situe  au  fond  d'un  vaste  port 
de  la  cote  orientale,  dans  un  district  extrêmement  favo- 
rable à  l'agriculture  non  moins  qu'à  h  pêclie,  ne  compte  que 
600  habitants.  Dans  l'Ile  Madame,  située  au  sud  de  Cap- 
Breton  et  habitée  surtout  par  des  Acadiens ,  on  trouva 
AricHai,  port  de  mer  et  place  de  commerce  importante,  avec 
2,000  habitants,  dont  la  principale  industrie  consiste  dans  la 
consfaruction  des  navires  et  le  commerce  de  poisson.  Ltle 
Saint- Paul,  rocher  nu  et  sauvage,  situé  à  l'extrémité 
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tentrionale  da  Cap-Breton,  est  femeiUL  par  les  nombreux 
naulracea  dont  ses  côtes  sont  joumellenient  le  tliéétre. 

En  raison  de  riropôrUnce  strai^que  de  sa  position»  qui 
en  fait  la  clef  des  contrées  twignées  par  le  golle  Saint- Lau- 
rent, le  Cap-Breton  ^it  autn^is  de  la  part  du  gouver- 
nement français  Tobjet  d'une  attention  toute  particulière. 
La  colonie  prit  de  si  rapides  développements  que  vers  le 
milieu  du  dix-liuitième  siècle  elle  occupait  à  la  seule  péebe 
de  la  morue  300  navires  et  1,600  chaloupes,  mont^  par 
12,000  hommes  d'équipage.  Après  la  paix  d*Utreclit  les 
Français  ajoutèrent  encore  de  nouveaux  moyens  de  dé- 
fense à  ceux  que  lui  a  donnés  la  nature.  Mais  le  26  juillet 
1757  Lottisbouig,  sa  jolie  capitale,  fondée  en  17 U,  tom- 
bait avec  sa  forteresse  au  pouvoir  des  Anglais,  qui  la  détrui- 
sirent complètement,  ainsi  que  plusieurs  autres  villea  de  la 
cAte  orientale  fondées  égalônent  par  des  colons  français, 
notamment  Ingomish, 

La  paix  de  Versailles  de  1763  attribua  à  l'Angleterre  la 
possession  définitive  dn  Cap-Breton,  qui  en  1784  fut  érigé 
en  gouTemement  particulier,  mais  qui  depuis  1820  est 
réuni  à  celui  delà  Mourello-Êcosse. 

GAPDUEIL  (PoMS  db),  riche  baron  dn  diocèse  du 
Puy-Sainte-Marie ,  fut  un  de  nos  troubadours  les  plus 
distingués  du  douzième  siècle,  joignant  aux  avantages 
d'un  physique  séduisant  la  grAce  des  manières,  les  cliar^ 
mes  de  l'esprit,  les  goûts  de  la  magnificence,  et  alliant 
le  talent  de  la  poésie  et  Tart  de  jouer  avec  supériorité  des 
instruments ,  à  toutes  les  qualités  clievaleresques  et  guer- 
rières. Amant  heureux  de  la  belle  Azalals  de  Mercosur, 
femme  d'un  grand  comte  d'Auvergne,  il  la  célébrait  dans 
ses  yen ,  prodiguait  pour  die  les  fêtes  et  les  tournois,  et 
tenait  en  son  honneur  cour  plénière,  où  se  rendait  à  l'envi 
toute  la  noblesse  des  alentours ,  empressée  de  venir  rendre 
hommage  à  la  reine  qui  y  présidait  Les  manuscrits  nous 
ont  conservé  une  vingtaine  de  pièces  de  ce  noble  amant, 
dans  lesquelles  la  dame  de  ses  pensées  est  l'objet  de  tous 
ses  éloges.  Mais  il  eut  bientât  à  déplorer  sa  mort,  ^  après 
lui  avoir  consacré  un  citant  funèbre,  qui  nous  est  parvenu, 
il  renonça  aux  joies  du  monde ,  passa  tout  è  coup  de  l'a- 
mour le  plus  tendre  à  la  dévotion  la  plus  exalta,  et  de- 
vint le  xélé  prédicateur  d'une  nouvelle  croisade.  Éloquent 
interprète  de  l'opinion,  il  appelle,  il  excite  les  barons  et  les 
princes  à  la  conquête  du  Saint-Sépulcre.  Guillaume,  roi  de 
la  Fouille,  usait  ses  ridiesses  à  soutenir  la  ligue  formée  en 
Italie  contre  l'empereur  Frédénc-Barbcrousse;  les  guerres 
de  Philippe-Auguste  et  d*Henri  11  scandahsaieot  l'Europe, 
'qui  ne  rêvait  que  la  Terre  Sainte  :  Capduetl  blAme,  haute- 
ment leurs  querelles ,  accuse  leur  coupable  indifférence,  les 
exiiorte  vivement  à  sacrifier  leurs  animoîiités  et  a  prendre 
la  croix.  Les  vœux  du  troubadour  furvot  exauces  s  la  troi- 
sième croisade  eut  lieu  en  1190,  et  Capdueii,  joignant 
l'exemple  à  ses  poétiques  prédications ,  passa  en  Palestine, 
où  il  trouva  la  mort  des  braves.  Trois  de  ses  pièces  nous 
ont  été  conservées  ;  elles  respirent  Tenthousiasme  reUgieux 
et  toute  la  simpUdté  des  croyances  du  temps;  les  deux 
meilleures  ont  été  traduites  par  Baynouard  dans  le  second 
volume  de  son  CAoiv  des  Poésies  originales  des  TroubO' 
dours.  Les  poésies  de  Capdueii  ont  été  recudUies  dans  des 
manuscrits  du  Vatican,  de  U  Laurentienne  à  Florence,  et  de 
la  Bibliotlièque  Impériale  de  Paris.  PsuossiEa. 

CAPE  ou  CAPPË. Ce  mot,  admis  avec  le  même  sens 
dana  tous  les  dialectes  de  rEurope^»  a  toujoors  été  employé 
dans  notre  langue  pour  désigner  un  vêtement  de  d^cus, 
long  et  sans  mandie,  avec  un  capuchon.  «Cape,  dit 
Micod ,  est  une  sorte  dliabit  court,  sans  manches,  au  droit 
du  collet  duqud  pend  par  derrière  nn  capudion.  >»  De  toute 
antiquité  la  cape  fut  en  France  un  vêtement  commun  à  tous, 
aux  clercs,  aux  moines,  aux  dievaliers,  aux  laïcs  des  deux 
sexes.  «  Une  robede  poil  4o  chèvre,  et  qu'on  appdle  cape,  est 
aujourd'hui ,  dit  Ulphin  Boèce,en  usage  parmi  nous,  »  et 
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nous  trouvons  dans  nne  chronique  écrite  en  1156  cette  des- 
cription de  la  tameuse  robe  sans  couture  :•  «  La  ea/ie  de 
notre  divin  Sauveur  fut  miraculeusement  retrouvée  dans  le 
monastère  d'Argeuteuil  près  de  Paris.  C'est  une  robe  brune 
et  sans  couture,  que  lui  fit  sa  glorieuse  mère,  alors  qu'M 
était  encore  enfanL  »  Boger  de  Hoveden,  en  partantdn 
roi  d'Angleterre  Bichard  Cœur-do-Uon ,  blessé  par  un  che- 
valier (rançais ,  a  écrit  :  «  Le  coup  porté  par  Guillawna 
des  Barres  dédiira  la  ecyope  du  roi  d'Angteterre.  »  11  sem- 
blerait pourtant  que  ce  vêtement  ait  été  dans  les  premiers 
siècles  cdui  des  iaiqoes  et  non  des  clercs,  si  Ton  vent  s'en 
rapporter  au  condie  de  Metz,  tenu  en  888,  dans  les  canons 
duqud  on  trouve  œs  paroles  :  «  Les  laïcs  porteront  la 
cotte  ou  manteau  aveola  eappe,  s'ils  le  Teulent;  les  moines, 
an  contraire,  auront  la  coite  seulement  »  Et  dans  les  ro- 
mans historiques  ou  chevaleresques,  dans  toutes  les  eom- 
positions  en  langue  vulgabe,  e'est'à-dire  éerites  en  français 
au  doudème  siècle,  le  mot  ai^  s'applique  an  vêtement  des 
séculiers  ou  gens  du  monde.  Ce  n*estqu*après  le  douzième 
siède  qu'elle  devient  l'habillement  le  plus  commun  des 
gens  d'église  et  des  moines  eux-mêmes  ;  et  par  le  texte  de 
quelques  auteurs  contempordns  O  est  fodle  de  prouver 
que  la  défense  du  condie  de  Metz  n'avait  pas  été  sidvie 
partout  Dans  les  statuts  de  Tordre  de  Saint -Benoit  nous 
trouvons  qu'il  était  loisible  aux  frères  de  posséder  deux 
cappes,  et  ce  vêtement  (ht  même  adk>pté  parmi  eenz  de 
l'ecclésiastique  offidant  :  il  prit  alors  le  nom  de  chape , 
qu'il  porte  encore  aujourd'hui. 

La  délense  faite  par  le  condie  de  Metz  aux  gens  d'église 
de  porter  des  cappes  Ait  carnée  probablement  par  le  Inze 
qu'on  déployait  dans  ces  sortes  de  vêtements.  Les  seigneurs, 
et  surtout  leurs  femmes,  les  garnissaient  des  pint  bellee 
fourrures;  il  y  en  avait  aussi  en  étoffe  d'or  et  de  sole,  ce 
qui  faisait  dire  à  Matthieu  Péris  i  «  Le  Yêtement  dn  prêtre 
devient  cdui  des  femmes  perdues  de  déhanche.  »  Et  plus 
tard  nous  trouvons  dans  plusieurs  comptes  manuscrits  de 
la  maison  de  nos  rois  des  fourrures  de  menu  vair  employées 
à  couvrir  la  cappe  de  maàamie  la  rtffne  nu  des  princes 
ses. enfants.  » 

La  cappe  fut  aussi  le  Yêtement  ordhuire  des  marchands 
Vorains,  qui,  toujours  sur  les  grandes  routes,  étaient  con- 
traints de  se  garanthr  des  intempéries  de  l'air.  De  jdies  ea- 
pes  noires,  blanches  ou  rouges  font  encore  aiyonrd'bni  par- 
tie de  l'élégant  costume  des  villageoises  pyrénéennes.  Les 
bergers  de  ces  montagnes  en  portent  de  brunes  ou  noires, 
beaucoup  plus  amples. 

L'auteur  d'un  gkissaUie  allemand ,  Wachter,  prouve  que 
le  mot  cappe,  diBéremment  écrit  et  prononcé  chez  les  dl* 
vers  peupiies,  a  toujours  été  l'expression  générique  em|doyée 
pour  désigner  un  vêtement  de  dessus,  et  que  chez  les  Cbd- 
d^ens  et  les  Hébreux,  chez  les  Grecs,  les  Bomains  et  les 
peuples  de  i'ICurope  Dsodeme,  il  a  toujours  eu  la  même  li- 
gnilication.  Lz  Bocz  M  Limcv. 

On  doit  a  ce  mot  les  phrases  on  Caçona  de  parier  pio* 
verbiales  suivantes  :  rire  sous  cape,  pour  rire  à  la  dé> 
Tohée,  encadieite;  n'avoir  que  tép4e  ei  la  eape^  pour 
signifier  qu'on  n'a  pas  un  sou  Taillant,  qu'on  ne  poûède 
d'autre  fortune  qu'jun  Têlement  quelconque  et  une  épée , 
dtiiatton  au  reste  assez  commune  jadis  chez  les  cadets  de 
la  genlllhommerie,  auxquels  fe  droit  d'aînesse  enfevdt  tont 
patrunome,  qui,  tenus  malgré  cela  à  nne  certaine  repré- 
sentation ,  ne  pouvaient  pourtant  sans  déroger  se  livrer  à 
quelque  industrie  honnête,  qui  les  aurait  fdt  vivre. 

CAPE  (Jtfarine).  Lonqn'nn  navire  éprouve  à  Ui  mer 
des  vents  contraires,  trop  violenle  pour  lui  permettre  éb 
louvoyer  en  faisant  de  la  Mie,  il  ne  conserre  qœ  les 
voiles  qu'il  peut  livrer  an  vent  sans  danger,  et,  après  avoir 
mis  la  barre  du,  gouvemdl  sous  le  vent,  il  reste  an  plus 
près  en  présentant  ohliqiteroent  son  avant  à  la  bourrasque 
et  à  la  lame  qui  se  soulève  contre  lui.  Cette  situation  pas- 
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•if»  do  bltiineil ,  pMr  rapport  à  la  mer  et  au  tent,  est  ce 
«pi^M  appellA  ia  eape,  Méîire  en  cape  ii*est  à  proprement 
parler  qM  disposer  le  aaffre  de  manière  à  supporter  10 
mtem  posiibie  un  coup  de  ?enl  en  mer.  En  effet,  dans  la 
position  où  se  trouTo  im  natire  en  cape,  il  fait  trop  peo  de 
route  eontre  la  lame  pour  être  eipoeé  à  recetoir  le  clioe 
des  vagues,  qui,  au  lieu  de  tronter  de  la  résistance  en  dé« 
ferlant  sur  loi ,  le  font  céder  au  contraire  pen  à  pen  à  leur 
impulsion.  La  petite  surlace  de  voile  qu*il  livre  au  vent  dans 
cette  situation  suffit  pour  Tappuyer  de  manière  à  le  pré* 
server  des  forts  coups  de  roulis  quil  éprouverait  si  l'effort 
du  vent  sur  ses  voiles  ne  le  tenait  pas  incliné  à  peu  près 
uniformément  sur  la  mer.  Obéissant  un  peu  à  cliaque  lame 
qui  le  heurte,  et  dérivant  par  Timpolsion  qnll  reçoit  des 
vagues  et  du  vent  dans  le  sens  de  la  direction  que  lui  imprl* 
ment  ces  deux  causes,  le  bâtiment  résiste  beaucoup  moins 
à  la  tempête  qu*ll  ne  lui  cède  réellement.  Aussi  arrive^pO 
asseï  rarement  qu'un  bâtiment  en  eape  reçoive  de  forts 
coups  de  mer,  même  alors  que  la  met  déferle  avec  le  plus 
de  force  autour  de  lui.  La  dérive  qu'on  éprouve  en  eape , 
e*esi-à*dire  la  route  que  Ton  feit  à  reculons  on  en  travers, 
sHI  est  possible  de  s'exprimer  ainsi ,  est  quelqueféis  très- 
grande.  Cest  do  chemin  que  l'on  perd  dans  le  sens  de  la 
violeuee  dn  vent  contraire.  Mais  en  mer  on  est  souvent 
obligé  de  céder  aux  éléments  pour  réussir  à  vafaiere  sans 
danger  leur  pins  grande  violence. 

Les  coups  de  cape  ordinaires  oflïent  pour  la  plupart  si 
peu  de  péril,  que  presque  toujours  les  équipages  regardent 
le  temps  que  Ton  passe  dans  cette  situation  comme  des  mo- 
ments de  récréation  ou  de  repos  arrachés  à  Tactivlté  de  la 
vie  haMtuelle  du  bord.  Une  Ibis  que  la  barre  a  été  amar« 
rée  sous  le  vent,  et  que  la  voile  de  cape  a  été  livrée  à  la 
tourmente,  les  matelots  de  quart ,  assis  à  l'abri  du  pavol\ 
dn  vent  ou  de  la  chaloupe,  emploient  les  lieures  d'oisiveté 
que  leur  procure  la  tempête,  à  causer  entre  eux ,  à  chanter 
de  vieilles  complaintes  de  bord,  ou  à  raconter  des  histoires 
à%  gaillard  d'avant.  Rarement,  il  est  vrai ,  mais  quelque- 
fois enfin ,  Il  arrive  que  cette  sécurité  se  trouve  cruellement 
trompée.  Lorsque,  dans  le  nombre  de  lames  qui  élèvent  le 
nàvirâ  sur  leur  cime  mouvante,  il  en  vient  une  qui  déferie 
sor  le  pont ,  elle  enlève  parfois,  comme  un  coup  de  fondre, 
et  la  chaloupe  amarrée  sur  le  grand  panneau,  et  le  pavois 
dn  navire ,  et  enfin  tout  ce  qu^elle  rencontre  dans  son  ef- 
frairant  passage,  sans  même  en  excepter  les  hommes,  qui 
se  cramponnent  à  tout  ce  qu'ils  rencontrent  sous  leur  main 
dans  ce  moment  d'effroi.  On  a  vu  des  coups  de  mer  raser 
on  navire  oonmie  un  ponton,  et  avarier  la  coque  de  ma- 
nière à  rendre  presque  Inutiles  tous  les  effbrtsde  Téqulpage 
pour  maintenir  le  bâtiment  à  flot 

Mais  ce  n'e^  pas  seulement  lorsque  la  violence  d*nn  vent 
centimire  force  le  navire  à  ne  plus  faire  de  route  que  Ton 
prend  le  parti  de  meltre  en  cape»  H  arrive  souvent  qu'avee 
un  vent  fovorable  on  se  trouve  obligé  de  capeifer.  Lorsque 
la  bourrasque,  par  exemple ,  est  devenue  trop  vfolente  pour 
que  fon  continue  à  foir  vent  arrière  une  lame  foriense  qui 
menace  d*engtoutir  le  bâtiment  en  le  gagnant  de  vitesse,  on 
se  voH  forcé  de  meltre  en  cape  pour  supporter  avec  moins 
ie  danger  IVsffbrt  de  la  tempête.  Ce  n'est  pas  toujours  sans 
péril  non  plusqne  dans  cette  extrémité  on  cesse  de  ftilr  le 
vent  en  poupe  pour  venir  à  présenter  rivant  dn  navire  aux 
vagues  que  pousse  la  fureur  de  l'ouragan.  An  moment  oè 
le  navire  revient  en  traven  an  vent,  avant  de  se  ranger  an 
plus  près.  Il  a  à  recevoir  trop  ordinairement  dans  cette 
position  critique  le  choc  dea  lames  qui  le  prennent  alors  en 
belle.  G^est  le  paroxlsme  d'une  des  crises  les  phis  terribles 
par  leaquelles  on  puiase  passer  à  la  mer.  U  n>  a  que  les 
hommes  qui  savent  qnede  progression  de  datera  il  fout 
quelquefois  parcourir  dans  la  profession  de  marin,  qui  puis- 
sent concevoir  qu'après  avoh*  cessé  de  foir  vent  arrière 
pour  meltte  à  la  cape,  on  soit  forcé,  pour  phis  de  snreté^ 


de  cesser  de  tenir  la  cape  pour  continuer  à  foir  veuf  arrière. 
C'est  là  cependant  ce  qui  est  arrivé  à  des  capitaines 'qui,  en 
raison  de  la  force  croissante  du  vent,  ne  pouvant  plus  ca- 
peger  sans  s*exposer  à  sombrer,  ont  préléré  courir  le  risque 
de  foir  avec  le  temps  au  danger,  plus  certain,  de  tenir  en 
eape  avec  le  navire,  sans  cesse  endommagé  par  des  coupa 
de  mer  devenus  httolérables. 

il  existe  des  bâtiments  qui ,  sans  avoir  des  qualités  snp^ 
rieores  dans  les  circonstances  ordinaires,  ont  pour  ainsi  dim 
la  foculté  de  bien  eapeyer;  c'est  là  un  avantage  dont  lee 
marins  donnent  une  idée  en  nommant  ces  bâtiments  de  bom 
capeyeurs,  D^autres  navires,  qui  capeyenl  mal,  soit  qu'ils 
reçoivent  des  coups  de  mer  en  cape,  soit  quHs  se  montrent  foi- 
blés  du  côté  contre  lèvent,  rachettent  cette  imperfection  par 
ravantage  de  bien  foir  vent  arrière.  D'autres  bâtiments 
enfin  rénnissent  à  la  fols  le  double  avantage  de  bien  fuir  et 
de  bien  eapeyer.  C'est  là  ce  qu'on  peut  désirer  de  mieux , 
et  ce  qui  suppose  même  d'autres  qualités;  car  il  est  bien 
rare  qu'un  navire  puisse  bien  fuir  avec  le  temps  sans  être 
un  bon  marcheur  et  sans  bien  gouverner. 

Le  genre  de  voilure  à  employer  pour  la  cape  est  déter- 
miné en  général  parla  nature  du  gréementdu  navire,  et  par- 
ticulièrement par  les  onalltés  du  bâtiment  que  Ton  monfo. 
Les  bâtiments  Carrés,  c'est«à-dire  les  trois-mâts  et  les  bricks, 
eapepent  sous  une  autre  voilure  que  les  goélettes,  les  lou- 
gres  et  les  cotres.  Mais  11  est  toutefois  des  bâtiments  carrés 
qui ,  par  rapport  aux  qualités  qui  leur  sont  propres,  mettent 
en  cape  sous  une  voilure  qui  ne  conviendrait  pas  à  tous  les 
navires  de  ta  même  espèce  qu*eux.  En  général,  on  peut  dire 
cependant  que  la  voile  de  cape  la  plus  favorable  aux  bâti- 
ments carrés  est  le  grand" hunier,  avec  un  ris,  deux  ris  ou 
trois  ris,  selon  la  force  du  vent.  Sous  cette  voile  de  cape, 
la  plus  rapprochée  du  pohit  vélique,  le  navire  n'est  pas 
exposé,  comme  sous  la  misaine,  à  faire  de  trop  grandes 
arrivées,  ni,  comme  soos  le  foc  d'arthnon  ou  sous  la  brigan* 
tino ,  à  revenir  avec  trop  de  force  dans  le  vent  Le  grand 
hunier,  tenant  le  bâtiment  dans  une  position  presque  uni- 
forme, ne  lui  Imprime  ni  trop  de  vite&ie  ni  un  mouvement 
trop  prononcé  de  dérive,  et  cette  voilure  a  l'avantage  de  ne 
le  porter  ni  trop  subitement  dans  le  vent  après  une  arrivée, 
ni  de  le  faire  trop  arriver  après  une  grande  olqfée.  Ancien- 
nement la  cape  sous  la  misaine  était  employée  conune  û 
phis  fovorable  pour  les  navires  carrés.  Lés  nombreux  in- 
convénients et  les  dangers  même  attachés  à  cette  voilure 
de  cape  ne  purent  foire  renoncer  les  vieux  marins  à  unn 
pratique  dont  le  moindre  désavantage  était  d'exposer  le  na- 
vire à  s'encombrer  d'eau,  et  à  recevoir  par  Tavant  les  pluA 
terribles  coups  de  mer.  Plus  tard,  on  essaya  la  cape  soua 
la  grand'votle  avec  un  ris,  et  on  préféra  blentêt  cette  vollom 
à  la  cape  sous  la  misaine.  Pendant  longtemps  on  avait  déjà 
cttpegé«M%  une  voile  spéciale,  nommée  \h  pauillouse,  qui 
s'établissait  le  tong  du  grand  étal ,  entre  le  grand  mât  et  le 
mât  de  misaine.  Cette  voile  n'existe  plus  à  bord  des  navires  oà 
Ton  sait  ce  que  c'est  que  de  naviguer.  A  bord  de  quelques  bâ- 
timents, on  Vz  remplacëe  avec  avantage  par  une  voile  de 
goélette  gréée  sur  Tarrière  dn  mât  de  misaine.  Un  raison- 
nement théorique ,  fovorisé  nar  la  triste  expérience  qu'on 
avait  folte  des  inconvénients  de  tontes  les  vieilles  mam^èr» 

Ê  eapeyer,  a  conduit  les  capitaines  àessayer  et  à  adopter  la 
pe  sous  le  grand  hunier,  et  depuis  ce  tempe  la  pratique 
a  prouvé  que  cette  manière  de  tapeger  était  la  meiD^rn 
que  IMn  pfit  empfoyer.  Mais  II  a  fallu  des  siècles  nonr  ou- 
vrir les  yeux  des  marins  sur  les  avantages  attMhés  a  ce  der- 
nier mode,  la  cape  sous  le  grand  hunier,  comme  tootea 
les  Innovations  on  les  essais  utiles,  a  longtemps  en  ses  an- 
tagonistes et  ses  détracteura.  Aujonrdliui  on  rhrait  dans  la 
marine  de  ceux  qui  s'aviseraient  de  vouloir  contester  lee 
avantages  de  cette  voilure  de  cape.    Edouard  CoavÊnB. 

CAPE  -  COAST-*  CASTLE  j  principal  établissement 
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m  bine  dt  (iieUs  el  et  scblala  niieacé,  ta»  «"àtiiifaiit  m 
loin  dans  ta  ner,  M  fomwDt  va  nota  Mtoral  eonlmlet 
MtiHis,  SMiTeiit  Uès-TiolenU  il  dao^emi  ta  losg  4«ImiIb 
eeilt  cdie.  La  yrflù»  m%  sftuét  dorrièrs  m  chilMa,  grasd , 
malt  nul  anné;  aperçue  de  ta  mer,  eHe  olfre  an  total  on 
atpitl  agréable,  m  raisoB  du  grand  Domta  de  ses  matae», 
qui  MBt  kidlgeennées  en  Maae  ;  mais  cHe  ae  oenpoee  en 
reloué  da  ptiia  Miane  métenge  de  eabanea  de  nègres  oons- 
Iniites  en  toreliis,  eonvertes  en  lenc,  et  étroitement  pressées 
lis  oms  eootre  les  antres,  ainsi  qœ  de  malseas  phis  ou  moins 
bâties  à  reoropéenne.  Le  quartier  babfté  par  les  Kuropéenset 
par  les  riches  naturels  est  d^in  meiHenr  aspect.  Les  maisons 
en  sont  eonstmites  en  briques  eoites,  surmontées  de  toits 
plais,  et  fbrment  deux  mes  principales,  targes,  aérées,  et 
ombragées  çà  et  là  par  riMrl>re  qoN»  appeUe  arbre-parapluie. 
On  j  tvouTo  aussi  une  chapelle  Wesleyenne  et  nne  joHe 
maison  de  Missions.  La  population,  ll>rte  de  f  9,000  âmes, 
se  compose  de  nègres ,  do  nrolâires  et  d'Européens.  Les 
premier»,  à  resception  d\me  eolonJo  de  Krous,  qiri  séjour- 
nent ici  à  cause  do  profit  qu^s  7  font,  appartiennent  à  h 
trte  des  Faute,  «pi  est  bien  placée  sous  ta  protection  des 
Anglais,  mata  qut  n'en  paye  pas  moins  encore  tribut  an 
pfineta  des  Asebantis.  Les  Fantis  é&  ta  côte,  indépen- 
damment de  ragricuTture  dans  ta  limite  de  lenr»  produits, 
se  fiTrent  d^me  manière  trèo-inâustrieuse  à  ta  pêche  00 
bien  s^occujpent  de  la  reclierche,  en  général  asseï  peu  pro- 
Mabta,  da  For,  tandte  que  dans  nnténeur  des  terres  les  dir- 
Hwats  prodirîts  du  sol,  teh  que  mais,  bananes,  ete.,  eonsl^ 
dérés  commoaHides  de  eomraevee  d'après  on  ceriabi  système 
#écliango  agricoles,  sont  conduits  à  ta  côte  pour^  être  tro- 
qnéa  contre  des  marchandises  d'Boropo  (draps,  couteaux, 
rnum ,  tMNic  et  poissons  smbs  }•  L  cvant&tton  de  ta  Taleur  a 
presque  constamment  Reu  en  or.  Aussi  ta  nKmnaio  anglaise 
et  américaine  est-elle  ta  moyen  ta  phis  ordinaire  de  cfrci^ 
tation  à  Gapo-CToasI-Castta  et  dans  d'autres  forta. 

Le  ehftieau  Ibrl  de  Cape^fJûost^CaHle  (ht  bftti  par  dss 
Portugais,  qui  pendant  quelque  temps  ne  s'en  serrirent  que 
pour  temr  tes  esctares  en  respect.  Il  passa  ensuite  an  pon- 
fota des  Hollandais ,  à  qui,  en  1601 ,  les  Angtata  en  enierè- 
rent  ta  possession.  Bien  qu'en  tM^  les  Rollandata  eussent 
esuyé  do  s'en  rendre  de  now? ean  le»  maîtres  et  qu'en  r757 
tas  Françata  eussent  égatamont  tenté  êe  sVn  emparer,  tas 
Angfcûs  réussirent  à  te  eonserver.  A  partir  de  Fannée  1702 
eei  établissement  M  administré  par  dtrerses  compagnies 
angio-af ricaines ,  jusqu'à  ce  qu'en  ]  844  ie  goo^oniemant  an- 
gtata en  reprit  radministratioa  directe.  Il  érigea  alors  ta  rille 
en  siège  d»  gouTemement  des  différente  étabiissementa  pos- 
sédés par  FAngleterro  sur  ta  COto  d'Or,  et  y  i|$outa  encore 
en  tS50  les  forte  danota,  vendus  par  te  gouvernement  danota 
auquel  ita  eofttaient  d^entretien  pins  qu'ils  ne  rataient.  Le 
riee-gottvemeu»  do  CajM-CeasM7iis</e  rdèm  dù^  gouver- 
neur ds  ^erra-Leone. 

GAPEF16UE  (  BAPnsra-llowoa^RATMeiro  ) ,  te  ph» 
âScond  des  historiens  IVançais  modernes,  est  né  à  RfarseHte, 
en  jufltet  1801,  d^uno  taniilte  originairo  de  Gènes,  d'où  elle 
avflk  étéexUée  avec  te  dogo  Frégose,  som  Lonta  XII ,  après 
j  avoir  longtemps  exercé  le»  fonctions  sém^oiiales.  Il  reçut 
an  première  éducation  dans  sa  viUe  natete,  et  vhit  à  Paris 
étudier  ta  droit,  vers  182 1,  e'esmb-dire  à  l'époque  où  y  arri- 
vaient MiH.  Tbiars  et  Ittgnet,  accouru»  &Mn  en  Provence 
pour  chercher  fortune,  oammo  tant  d'autres,  êuks  ta  grande 
vflta.  Tandis  que  ces  deux  rivm»,  Âreaébu  anUte,  mettatent 
leurs  tatente  naissante  an  sevrico  de  ta  eanso  Mbéralo,  et 
prâudatant  à  leur  dUébrité  future  par  des  articles  do  polé- 
mique, M.  de  CapeAguo  se  lUsait  reeevoir  élèvo.à  l'Êaota  des 
Charte».  Puta,  au  Kou  d'altaf  grossir  ta  qnouo  d^  parti  li- 
Mnt,  on  le  vit  bientôt  s^onriMen  son»  uno  bannière  poK- 
Mquo  qui  n'avait  pas  pour  ode  ta  prestigi  d'-un  grand  nom- 
brê  d^adliésent»,  mata  qui  répondait  plu»  ou  mofa»  aux  Mées 
4»fn  s^étnit  taite»  des  principe»  quf  doivent  ^résictar  è  ta 
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dfavetion  de»  soetatés  humslnes  ;  principes  qui  ne  sont  au- 
tres quo  ceni  do  l'écota  gouverneoMntaie  que  de  l'autre 
o6té  dtt  détroit  on  appello  ta  torpime,  mais  renforcés 
d*nn6  vifo  admhr^ion  pour  ta  cathoBctame  en  tant  qu^ns- 
titattan  poHfiquo,  et  à  pmt  toute  idée  de  foi  religieuse. 

A  quelque  temps  do  là,  M.  Capefigue,  admis  au  nombre 
ètB  rédacteurs  de  ia  QHoiklhnne,  avait  réussi  à  attirer  sur 
hd  l'attention  publique  par  plusieurs  travaux  sérieux  qui  luj 
avalent  vata  trota  prta  et  une  mention  honorable  à  l'Aca- 
démtades  Inseripttons  et  BeMes-Lcttres.  Quand,  en  1827,  ta 
gonvememant  de  ta  llestanration  sembla  voutair  entrer  dans 
des  voio»  phis  rataonnables,  et  accepter  une  ligne  poli- 
tique  phis  nationate,  dont  M.  do  Martignac  devint  ta  per- 
aonniflication,  M.  Capeflgue  fut  choisi  par  ta  nouvelle  admi- 
nistrattan  ponr  exposer  et  défondre  ses  vues ,  ses  projeta , 
à&m  h  Ménager  âei  Chambres,  fooîHe  créée  exprès ,  et 
qufl  dirigea  pemtant  tout  le  temps  quo  M.  dé  Martfgnac 
reste  an  pouvoir.  Depuis  il  a/iit  partie  de  ta  collaboration  des 
journaux  le  Temps,  le  Moniteur  du  Commerce,  ie  Courrier 
français ,  let  Ckrenifue  de  Pétris,  V Europe  monarehi- 
fue,  9û  Omette  de  France,  ta  Bévohttion  de  1848,  et 
phi»  tard  de  VAseembtée  natioHate. 

BlÉta  ces  travaux  do  polémique  jonmalière  ne  IVnt  pas 
empêché  de  se  livrer  è  des  cenvres  plus  durabtas,  dont  le 
nomlire  effrayerait  Pimaghiation  si  l'on  ne  savait  combien 
M.  Capefigue  possède  Part  heureux  de  se  foire  aider  sans 
prendre  précisément  de  coHaborateurs.  Void  la  Kste  à  peu 
près  complèto  de»  ouvrage»  qui  ont  paru  sous  son  nom,  et 
qui  tous  sont  décoré»  des  titres  tes  mieux  trouvés  :  Jfecueil 
des  Opératione  de  r  Armée  française  en  Espagne  (  1 82S  )  ; 
Mssttt  sur  iee  tnvasiens  dee  Jformands  cfoit5  les  Gaules 
(1829);  ta  fie  de  saint  ffncent  de  Paul  (1827);  His- 
toire de  PMtippO'Àugnsielkrol.,  1827-1829),  couronné 
par  rinstitut;  iheêoire  cemtMutionneHe  et  administra- 
tive de  la  France  depuis  la  mort  de  Phitippe^Auguste , 
V  époque,  de  louis  Vllf  juspità  la  jin  du  règne 
de  louis  Xi  (4  vol.,  t9ii);  Histoire  de  la  nestauration 
et  des  causes  qui  ont  amené  la  chute  de  la  hrancbe 
a^tée  des  Bourbons  (  \f^  vol.,  t83t  );  Jacques  II  à 
Saint^Oermaim,  roman  historique  (^  vol.,  1833 >;  His^ 
toire  phHosopMque  des  Juifs  depuis  la  décadence  des 
Machabées  (1839);  Histoire  de  la  It^rme,  de  la  Ligue 
et  du  règne  de  Henri  If  (%  vo!.,  1834  );  fticheHeu, 
MTonarin  et  la  Frondé  (  8  vol.,  1835  )  ;  le  Gouver- 
nement de  Juillet,  les  partis  et  les  hommes  politiques 
(  t  vol.,  1835  )  ;  louis  Xlf  (6  vol.,  1837  )  ;  Philippe  d^Or- 
léans  (  t  vol.,  1838);  Hugues  Capet  et  la  troisième  race 
Jusqu^à  PhHippe^Àuguste  (4vt)l.,  1839);  l'Europe  pen- 
dont  le  Consulat  et  V Empire  (  12  vcd.,  1839-4 1  )  ;  les  Cent- 
Jeurs  (S  vol.,  184t);  Charlemagne  (2  vol.,  1841); 
£oifif  JTF  (4  vot.,  1849);  VBurope  pendant  la  Itévoht- 
tien  française  f4  vol.  1843);  Zottta  Xfl,  ses  rations 
diplemaiiques  avec  tEurope  (4  vol.,  1844  );  Françtis P' 
et  la  Henaissanee  (4  vol.,  1844);  La  Diplomatie  de  la 
/Vtmce  et  de  f  Espagne  depuis  tavénement  de  la  Mai' 
son  de  Bourbon  (  t84e);  Le  Congrès  de  fienne  dans  ses 
rapports  avec  la  circonstance  actuelle  (1847);  His- 
toire authentique  et  seerète  des  Traités  de  1815  (  1847); 
VEurope  depuis  Vaeênement  de  lattis» PhiUppe  (  10  vol., 
t849);  lasoeiétéetlesgonvememenls  de  F EUn^ depuis  la 
chute  de  loule-PhUippe  Jusqu'à  la  présidence  de  louis- 
Hapoléon  (4  vol.,  1849)  ;  les  quatre  premiers  siècles  de 
CÉglise  chrétienne  (  4  vol.»  1850»195t  ). 

Le  IWcflonjtgife  de  la  Conffersation  est  redevabte  à  ta 
ooltabomttatt  de  M.  Capefigue  d'un  grand  nombre  d*àr^ 
tioie»  réimpnmés,  avec  d'autre»  encore,  sous  le  titre  ^Hom- 
mes d'État  et  diplomates  européens  (4  vol.). 

Le  gouvernement  de  Louls-PhiHppe  n'était  pas  resté  in* 
différent,  si  l'on  en  croit  ia  E^ue  rétrospective,  aux  pro- 
digieux travaux  de  notre  écrivain.  Noos  le  voyons  en  elTl't 

50. 


td6 


CAPEFIGUE  —  GÂPELLEN 


porté  pour  une  âllocalion  annuelle  de  e,000  à  9,000  fir.  sur 
les  fonds  secrets  da  ministèrede  M.  Gnizot,de  1840  à  1847. 

Après  le  rétablissement  de  l'empire  M.  Capefigne  mit  sa 
plume  an  service  des  doctrines  réactionnaires  et  entassa  yo- 
himes  sur  Tolomes,  compilés àla  hâte,  sans  soin,  sans  goût 
et  sans  esprit  de  critique.  Sans  atoir  la  prétention  de  rap- 
peler tons  ses  ouTrages,  nous  dlerons  les  titresdes  suifants  : 
Trtrii  siècles  dtt  PMstoire  de  France,  t&48-1848  (1852, 
2  vol.  in-8),  V Église,  au  moyen-âge  (1852,  2  vol.  in-8), 
V Église  pendant  les  quatre  derniers  siècles  (1854-56, 
4  vol.  in-8),  Histoire  des  grandes  opérations  financières^ 
banques,  bourses,  emprunts,  compagnies  industrielles, 
etc.  (1855  58, 4  vol.  in-8),  le  Maréchal  de  RieheUeu  (  1 856, 
in-18),  Royauté,  droit,  liberté  (1857,  in-8),  et  le  Cardi- 
nal de  Richelieu  (1865).  Dans  ces  derniers  temps,  cet  écri- 
Tain  a  entrepri;!  trois  nouvelles  séries  d'ouvrages  :  la  pre- 
mière, intitulée  les  Reines  de  la  main  gauche,  est  lliistoire 
aupcdotique  des  favorites  c^Mèbres»  comme  la  Pompadour, 
la  Dubarry,  Agnès  Sorel,  Gnbrielle  d'Estrées,  Diane  de  Poi- 
tiers, fi^^  de  la  Vallière,  M»«  de  Montespan;  la  seconde 
est  consacrée  è  raconter  la  vie  de  Timpératrioe  Catherine  II, 
d'Elisabeth  d'Angleterre,  d'Anne  d'Autriche,  de  Marie  et  de 
Catherine  de  Médids,  etc.,  qu'il  nomme  les  Reines  de  la 
main  droite;  enfin  dans  une  troisième  série  l'historien  de 
Philippe- Auguste  s'est  proposé  de  cél^^brer  les  grandes  cour- 
tisanes, Aspasie  et  Ninon  de  Lenclos  en  tète.  M.  Capefigue 
est  mort  à  Paris  le  24  décembre  1872. 

CAPELINE.  Ce  mot,  qui  est  dérivé  de  c  ape ,  désignait 
une  espèce  de  chapeau ,  orné  de  plumes ,  que  les  femmes 
portaient  autrefois  à  la  chasse,  et  qui  était  foit  d'ordinaire 
en  paille ,  avec  une  forme  peu  élevée  et  de  grands  rebords 
doublés.  On  avait  donné  ce  nom  à  celui  que  portaient  an- 
ciennement les  soldats ,  et  qui  était  en  fer.  La  capeline  de 
nos  Jours  est  une  sorte  de  capuchon  avec  on  sans  pèlerine. 

CAPELLA  (MARCumis-Mmucros-Féux),  sarant 
grammairien,  qui  florissait  dans  la  seconde  moitié  du  dn- 
qulème  siède ,  naquit  à  Médaure  en  Afrique ,  fut  élevé  à 
Ctfthage,  et  plus  tard  investi  des  fonctions  de  proconsul 
romain.  Vers  Tan  470,  U  composa  à  Rome,  dans  un  latin 
pldn  d'enflure  et  d'incorrection ,  on  ouyrage  asseï  bizarre- 
ment entremêlé  de  rers  et  de  prose,  et  mtitulé  Satyricon. 
C'est  une  espèce  d'encydopédie.  Au  moyen  âge ,  on  le  lisait 
avec  avidité ,  on  le  commentait  et  on  le  foisait  servir  de 
base  à  renseignement  des  sdenoes.  Il  se  compose  en  tout 
de  neuf  livres,  dont  les  deux  premiers  :  J)e  Nuptiis  Philo- 
logix  et  Mereurii ,  contiennent  une  asserdivertissante  his- 
toire allégorique  du  mariage  de  Mercure  avec  la  philologie, 
et  dont  les  autres  sont  consacrés  aux  sept  arts  libéraux. 
L'édition  princeps  de  cet  écrivain  est  «âeUe  de  Yicenœ 
(In-folio,  1499 ) ,  et  la  plus  récente,  non  moms  remarquable 
sous  le  rapport  critique  que  sous  le  rapport  exégétique,  est 
celle  qu'en  a  donnée  Kopp  (Francfort,  1836,  in  4®). 

OAPELLE  (6uiLLACiiE-AirroiiiB*BiiiotT,  baron),  na- 
quit le  9  septembre  1775,  è  Sales-Curan  (  Aveyron).  Ado- 
lescent ,  il  fit  preuve  d'une  si  grande  ardeur  révolutionnaire, 
que  le  district  de  MOhau  le  diargea  de  le  représenter  à  la  fé- 
dération de  1790.  A  dix-huit  ans  il  était  lieutenant  dans  le 
2*  bataillon  de  grenadiers  des  Pyrénées-Orientales  ;  et  en 
1794  il  fut  destitué  conune  fédéraliste.  On  assure  que  vers 
cette  époque  le  futur  ministre  de  Charles  X  embrassa  la 
carrière  tliéâlrale,  et  quil  parcourut  même  pendant  qudque 
temps,  en  assez  mauvais  adeur  nomade,  plusieurs  de  nos 
déparlements.  Quoi  qu*il  en  soit,  il  parait  qu'il  finit  par  prendre 
en  dégoût  la  vie  des  plandies,  et  qu'il  se  retira  à  Milhau ,  où 
il  se  maria,  et  devint  même  oonunandant  de  la  garde  natio- 
nale. Prompt  à  adlierer  h  la  révolution  du  18  brumaire,  il 
accourut  à  Paris  porteur  des  lélldtations  de  ses  condtoyens, 
et  profita  de  celte  occasion  pour  se  caser  dans  les  bureaux 
du  ministre  de  Tintérieur  Cbaptal.  Il  passa  de  là,  en  l'an  x, 
au  secrétariat-général  de  la  préfecture  des  Alpes-Maritimes, 


et  en  l'an  xiii  à  celui  de  la  préfecture  de  la  Stnra.  Se  ja^ 
géant  sans  doute  en  état  de  remplir  des  fonctions  plus  Im- 
portantes, il  vint  de  nouveau  i  Paris  sollidter  de  Tavance- 
inent,  et  réussit,  après  deux  ans  de  démarches  actives,  à  se 
faire  nommer  préfet  du  département  de  la  Méditerranée, 
dont  Livourne  était  le  chef-lieu.  Ce  département  se  trouvait 
voisin  des  États  de  la  princesse  de  Lucques  et  Piombino , 
Éiisa,  sœur  de  l'empereur  Napoléon,  qui  était  excessivement 
jalouse  de  son  autorité.  Capdle  se  tira  habilement  de  cette 
position  diifidie,  et  parvint  à  se  condlier  la  bienveiUapce  de 
cette  princesse.  Cependant  Tempereor  prit  ombrage  des  as- 
siduités de  Capelle  auprès  de  sa  sœur,  et,  jugeant  à  propos 
de  le  changer  de  résidence,  le  nomma  en  1810  préfet  du  Lé- 
man, à  Genève.  Capdle  fut  arrêté  après  l'entrée  des  alliés 
dans  cette  ville  en  1813  ;  le  gouvernement  hnpérial  l'accu- 
sait de  n'avoir  pas  pris  les  mesures  de  défense  nécessaires. 
Une  conunission  d'enquête ,  composée  de  f^cuée,  Real  et 
Faure,  eut  l)eau  se  prononcer  en  sa  faveur,  il  n'en  demeura 
pas  moms  détrau  jusqu'à  la  rentrée  des  Bourbons.  Cette 
conduite  l'irrita  fortement  contre  Napoléon,  à  qui  il  devait 
pourtant  le  titre  de  baron,  la  croix  de  la  L^on  d'Honneur 
et  sa  position  admmistrative.  11  accepta  donc  de  Louis  XVIU 
la  préfecture  de  l'Ain  et  du  comte  d'Artois  la  croix  d'officier 
de  la  Légion  d'honneur.  Dans  les  Cent-Jours  il  fit  conune 
M.  Guizot  :  il  alla  porter  des  conseils  à  Louis  XYUI,  à 
Gand. 

Préfet  du  Doubs  à  la  seconde  restauration»  Capelle  vint 
à  Paris  déposer  dans  l'aifaire  du  maréchal  Ney  ;  et  sll  fal- 
lait en  croire  sa  déposition,  le  prince  de  la  Moskowa  aurait 
dit  que  le  retour  de  l'Ile  d*£lbe  était  une  affaire  arrangée 
entre  les  généraux ,  lesquels  avaient  d'abord  été  sur  le  point 
d'oflrir  la  couronne  au  duc  d'Orléans,  mais  s'étaient  vus  en- 
suite entraînés  par  Hortense  en  faveur  de  Buonaparte.  Ca- 
pelle ne  retourna  pas  dans  sa  préfecture  ;  le  1*^  janvier  il 
fut  nommé  consdller  d'État  en  service  ordinaire.  Secrétaire 
général  du  ministère  de  l'intérieur  de  isi6  à  1823,  il  vit 
tour  à  tour  réunir  à  ses  attributions  celles  de  directeur 
général  des  hospices  et  établissements  de  bienfaisance,  de 
directeur  de  radmmistration  des  oonununes  et  de  l'admini»- 
tration  générale  des  départements ,  enfin  de  membre  du  con- 
seil supérieur  de  santé.  Plusieurs  fois  il  parla  devant  les 
chaml>res,  où  il  soutint  difTérenis  projets  de  loi  en  qualité 
de  commissah^  du  roi.  Capelle  avait  bien  aspiré  à  la  dépa- 
tation;  mais  les  électeurs  de  Milhau,  auxqtiels  il  s'était  pré- 
senté, ne  jugèrent  pas  convenable  de  le  nommer.  En  1828 
il  dut  échanger  son  secrétariat  g^ral  de  l'intérieur  contre 
la  préfecture  de  Sdne-et-Oise.  Après  son  avènement,  le  mi- 
nistère Polignac  chercha  à  se  recruter;  et  le  20  mai  1830 
une  ordonnance  royale  nomma  Capdle  au  ministère,  nou- 
vellement créé,  des  travaux  publics.  Certes,  il  fallait  être 
royaliste  comme  le  voulait  M.  de  Polignac  pour  entrer  dans 
une  administration  accueillie  avec  tant  de  défaveur  par  l'o- 
pinion publique.  Capdle  accepta  sa  part  dans  la  tâche  contre- 
révolutionnaire  de  ses  collègues;  comme  eux,  il  dgna  les 
ordonnances  libertiddes  du  25  juillet  1830,  et  trois  jours 
après,  conune  eux,  il  était  en  fuite,  s'efTorçant  d'échapper  à 
la  vindicte  populaire,  que  n'eût  peut-être  point  désarmée 
la  nullité  de  u  valeur  administrative.  Plus  heureux  cpie  ses 
complices,  Capelle  réussit  à  gagner  la  terre  étrangère;  mis 
en  accusation  devant  la  cour  des  pairs,  il  fut,  par  contumace, 
condamné  à  la  mort  dvile.  Mais,  quelques  années  plus  tard, 
l'ammstie  lui  permit  de  rentrer  en  France,  où,  à  peu  près 
oublié,  il  vint  mourir  à  Montpdlier,  en  octobre  1843. 

Napoléon  Gallois. 

CAPELLE  (  Marib).  Voyez  Lafarcb  (M'^). 

CAPELLËN(GooARD-GÉRARn, baron  vaii  oer  ),ron 
des  hommes  d'État  les  plus  honorables  de  notre  époque, 
naquit  en  1778.  Après  avoir  perdu  dès  l'Age  de  neuf  ans  son 
père,  ardent  adversaire  de  la  maison  d'Orange,  qui  se  leodit 
célèbre  en  1788  par  sa  défense  de  Gorkum  ooatreks  Prus* 
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,tleiu\  il  entn  en  1803  dans  Tadmiiûatration,  et  en  1805 
sous  Tadministralion  de  Schimroetpennmck ,  foi  nommO 
membre  du  conseil  des  finances  d*Utrccht.  En  1806  le  roi 
Louis  Bonaparte  Tappela  aux  fonctions  d^assesseor  du  pré- 
'fet,  et  plus  tard  de  secrétaire  général  du  département  d^-, 
trecht  En  1808  il  fut»  avec  TanHooff  et  Bangeman-Huygens, 
chargé  de  la  prise  de  possession  de  la  Frise  orientale,  et  il  y 
resta  avec  le  titre  de  préfet  Jusqu^en  1809,  époque  à  laquelle 
il  fut  nommé  conseiller  d*État  d*alN>rd,  puis,  quelque  temps 
après,  ministre  des  cultes  et  de  Tintérieur.  Lors  de  la  réunion 
de  la  Hollande  à  la  France,  il  reTusa  d*accepter  la  moindre 
fonction  publique ,  et  se  retira  même  en  Allemagne,  où  il  ré- 
sida Jusqu^en  décembre  1813.  A  ce  moment  il  fut  créé  com- 
missaire général  dans  le  département  du  Zuiderzée  (  Hol- 
lande septentrionale  et  Utrecbt) ,  et  peu  de  temps  après  se- 
crétaire d*État  pour  le  commerce  et  b  marine.  Il  n*exerça  ce- 
pendant pas  ces  dernières  fonctions,  parce  qu'en  mal  1814 
il  fut  envoyé  parle  roi  Guillaume  I"  à  Bruxelles  en  qualité  de 
commissaire  néerlandais  près  le  gouverneur  général  baron 
Saint- Vincent,  qui  avait  été  chargé  d'administrer  les  pro- 
vinces belges  au  nom  des  cinq  puissances ,  et  auprès  de  qui 
elles  avaient  chacune  accrédité  un  commissaire  particulier. 
Au  mois  d'août  suivant,  la  Belgique  ayant  été  adjugée  h  la 
Hollande,  le  roi  Guillaume  nomma  van  der  Capellen  secré- 
taire général  et  gouverneur  général  des  établissements  hol- 
landais daus  les  Indes  Orientales.  En  octobre  1815  11  partit 
pour  les  Grandes  Indes,  où  il  resta  jusqu'en  1826.  A  son  retour 
en  Europe,  il  repoussa  à  diverses  reprisesdes offres  de  missions 
diplomatiques  et  même  de  ministère,  tant  sous  le  règne  de 
Guillaume  1*'  que  sous  celui  de  Guillaïune  II.  En  1828  H 
consentit  cependant  k  accepter  les  fonctions  de  curateur  de 
l'université  d'Utrecht  ;  et  on  le  vit  en  1838  assister  au  cou- 
ronnement de  la  reine  Victoria,  en  qualité  d'ambassadeur 
extraordinaire.  En  1840  il  alla  avec  le  même  titre  à  Lon- 
dres notifier  au  cabmct  de  Saint-James  l'accession  au  trône 
du  roi  Guillaume  II ,  qui  peu  de  temps  après  lui  conféra  le 
titre  de  grand-chambellan.  Mais  à  partir  de  ce  moment  il 
vécut  complètement  retiré  dans  sa  terre  de  Vollenhoven, 
près  d'Utrecht,  où  il  est  mort,  le  10  avril  1848. 

CAPELLEN  (TnÉoDORE-FRénÉRic  van),  né  à  Niroègue, 
le  6  septembre  1762,  de  parents  allemands,  entra  dès  l'âge  de 
dix  ans  dans  la  marine  des  Provinces-Um'es.  Le  l**"  juin  1781 
il  se  distingua  de  la  manière  la  plus  glorieuse  à  bord  de  la 
frégate  Le  Briel,  dans  sa  rencontre  avec  le  vaisseau  anglais 
The  Crescent,  et  fut  ])romu  au  grade  de  capitaine  de  vais- 
5ean  en  1783.  En  1792  on  plaça  sous  ses  ordres  plusieurs 
chaloupes  canonnières,  avec  lesquelles  il  repoussa  le  géné- 
ral Dumouriez  quand  celui-ci  menaça  la  Hollande  d'une  in- 
vasion ;  mais  dans  l'hiver  de  1794  il  tenta  vainement  d'ar- 
rêter dans  sa  marche  l'armée  française  d'occupation.  Après 
la  révolution  qui  s'accomplit  en  Hollande  en  1795,  il  vécut 
dans  la  retraite  jusqu'en  1799,  où  il  prit  le  commandement 
d'une  partie  de  la  flotte  Hollandaise,  avec  laqudle  il  se  rendit 
aux  Anglais.  Traduit  pour  ce  fait  devant  unconseil  de  guerre, 
et  condamné  à  mort  par  contumace,  il  vécut  dès  lors  en 
Angleterre.  Il  revint  dans  sa  patrie  après  les  événements 
dont  elle  fut  le  théâtre  en  1813,  et  reçut  alors  le  grade  de 
vice- amiral.  En  1815  on  lui  confia  le  conunandement  de 
la  flotte  néerlandaise  cliargée  d'agir  contre  les  puissances 
barbaresques  de  concert  avec  la  flotte  anglaise  aux  ordres 
de  Tamiral  Eunoutb.  Lors  du  bombardement  d' A  Iger  (  27 
août  1816)  il  montra  la  plus  grande  intrépidité,  et  la  rare 
habileté  dont  il  flt  preuve  contribua  puissamment  au  succès 
de  l'expédition.  La  faiblesse  de  sa  santé  et  son  ftge  avancé 
le  déterminèrent  alors  à  prendre  sa  retraite  comme  marin. 
En  1822  il  M  nommé  maréchal  de  la  cour  du  prince  d'O- 
range, et  mourut  à  Bruxelles,  le  15  avril  1824. 

CAPELLO  (Bijixca),  seconde  femme  de  François  II  de 
Médids,  grand-duc  de  Toscane,  était  issue  d'une  des  pre- 
ipières  familles  de  Venise.  Encore  toute  Jemie  fi31e,  B'^nca 


noua  avec  Pietro  BiTONAYEirroRi,  jeune  Florentin  qui  appre- 
nait le  comnierGe  dans  la  maison  des  Salviati,  dont  il  était  le 
parent,  des  relations  qui  ne  tardèrent  pas  à  prendre  le  plus 
haut  degré  d'intimité.  Dans  la  crainte  d'être  découverts,  tous 
deux  s'enfuirent  de  Venise  en  1563,  emportant  avec  eux  les 
riches  joyaux  de  la  maison  Capello.  Ce  vol  exdta  la  fureur 
des  parents  de  Bianca.  Us  prétendU«nt  que  toute  la  noblesse 
de  Venise  était  outragée  dans  leurs  personnes,  et  obtinrent 
du  sénat  qu'il  donnât  l'ordre  de  poursuivre  Piètre,  et  même 
qu'il  mit  sa  tête  à  prix.  A  Florenca,  où  Pietro  Buonaventuri 
s'était  réfhdé  avec  sa  maltresse,  régnait  alon  François  de 
Médids,  pnnce  en  faveur  duqud  Cosme  de  Médicis,  fatigué 
de  régner,  avait  abdiqué  le  pou? oir  souverain,  el  qui  était 
sur  le  point  d'épouser  l'archiduche&se  Jeanoe  d'Autridie.  Mais 
il  était  impossible  qu'il  éprouvât  jamais  de  l'amour  pour  cette 
princesse,  à  cause  de  son  orgueil  extrême  et  de  sa  glaciale 
réserve.  Buonaventuri,  tout  aussitôt  après  son  arrivée  à  Flo- 
rence, se  plaça  sons  la  protection  du  grand-duc»  et  ne  tarda 
pas  à  tolérer  que  François  de  Médids  nouât  de  coupables 
relations  avec  Bianca  Capello,  qu'il  venait  pourtant  d'épou- 
ser. Le  grand-duc  tint  ces  rdations  cachées  jusqu'à  son  ma- 
riage avec  l'archiduchesse,  qui  toi  célébré  en  1565  ;  mais 
alors  il  ne  crut  plus  devoir  se  contraindre.  Il  introduisit 
Bianca  dans  son  palais,  et  nomnui  Buonaventuri  son  hiten- 
dant  ;  cependant  en  1570  il  fit  assassiner  cet  homme,  dont 
les  prétentions  lui  étaient  devenues  intolérables.  Bianca  avait 
l'art  d'enchaîner  de  plus  en  plus  à  son  char  ce  prince  dont 
le  ravissement  fut  tu  comble  un  jour  qu'elle  lui  présenta  un 
enfant  du  sexe  masculin,  en  l'assurant  qu'il  était  le  fhût  de 
ses  ceuvres.  François  II  de  Médids  en  ellet  n'avait  encore 
eu  que  des  filles  die  Jeanne  d'Autriche.  Toutefois,  Tarchidu- 
diesse,  contre  toute  attente,  accoucha,  la  même  année,  d'un 
fils,  et  mounit,  en  1578,  en  couches  d'un  autre  enfant. 

Ébranlé  par  la  mort  de  sa  femme  et  par  les  représenta- 
tions de  ses  frères,  François  de  Médicis  s'était  éloigné  de  Flo- 
rence, dans  rintention  de  rompre  avec  Bianca.  Celle-d  eut 
alors  recours  à  tous  les  artifices  de  la  séduction;  aussi  deux 
mois  à  peine  s'étaient-ils  écoulés  depuis  la  mort  de  l'archi- 
duchesse qu'elle  était  devenue  en  secret  T^use  du  grand- 
duc. 

Cependant  un  mariage  secret  n'était  pas  plus  propre  à  sa- 
tisfaire l'ambition  de  Bianca  que  les  vœux  de  François  II, 
h  qui  la  mort  prématurée  du  fils  qu'il  avait  eu  de  Jeanne 
d'Autriche  faisait  ardemment  désirer  d'en  avoir  de  sa  nou- 
velle épouse.  Il  donna  avis  au  roi  d'Espa^pie,  Philippe  II, 
de  l'union  qu'il  avait  contractée;  et  ce  prince  l'ayant  ap- 
prouvée, il  résolut  de  la  rendre  publique.  Il  fit  donc  savoir 
à  la  république  de  Venise  que  son  intention  était  de  se  lier 
avec  elle  de  la  manière  la  phis  étroite  en  épousant  une  fille 
de  Samt-Marc;  et  le  même  sénat  qui  avait  publiquement 
couvert  Bianca  d'opprobre,  et  mis  à  prix  la  tête  de  son  séduc- 
teur, l'accabla  alors  de  démonstrations  honorifiques.  Une 
proclamation  des prej^odi  la  dédara  fille  de  U  république; 
deux  ambassadeurs,  accompagnés  de  quatre-vingts  gentils- 
hommes, vinrent  de  Venise  à  Florence,  pour  y  publier  so- 
lenndlement  l'acte  d'adoption  et  assister  à  la  cérémonie  nup- 
tiale, qui  fiit  célébrée  an  mois  d'octobre  1579. 

Bianca,  reconnaissant  qu'dle  ne  pourrait  pas  plus  faire 
monter  sur  le  trOne  son  prétendu  fils  que  renouvder  sans 
péril  la  supercherie  à  laquelle  elle  avait  eu  précédemment 
recours,  témoigna  le  désir  de  se  réconcilier  avec  le  plus 
proche  héritier  de  son  mari,  le  cardinal  Femand  de  Médids. 
Cehii-d  eut  donc,  en  1587,  une  entrevue  avec  elle  et  son 
frère  le  grand-duc  Qudques  jours  après,  ce  prince  et  Bianca 
tombèrent  subitement  malades.  Tous  deux  expirèrent  le 
même  jour,  19  octobre  1587,  et  Fernando,  renonçant  aussitôt 
à  ses  titres  et  à  ses  fonctions  ecdésiastiques,  monta  sur  le 
trOne. 

GAPELUCHE»  bourreau  de  Paris  sous  le  règne  de 
Oiarips  VI,  devmt  le  dief  de  la  popuhice  qui  massacra  les 
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Aroiagnaesi|»Fè8lw8èditioMé66CabochieBs,  lorsque 
la  eonjuration^  Périnet  Le  Clere  eut  M?fé  ée  noureau 
Parit  aiix  Bourguignons.  Dans  ees  sanglantes  journées, 
Capehidie  ordonnait  les  exécutions  et  commandaH  le  meur- 
tre et  le  pHlage  sans  rencontrer  d'opposition;  il  se  fit  lirrer 
les  BrfeonnSers  de  Vfncennes  en  promettant  de  les  conduire 
au  CbAtdety  et  les  lit  égorger  sous  ses  yeux.  Le  duc  de  Bour- 
gogne, Jean  sans  Peur,  essaya  en  vain  de  flédiir  ces 
iMimnes  altérés  de  sang;  il  Tint  au  detatit  de  Capeluctie, 
que  peut-être  H  ne  connaissait  pas,  et  tandis  quMs  conlé- 
raieirt  enseratHe,  le  bourreau  se  croyant  der^u  Tégal  du 
prince,  lui  frappa  dans  la  main  en  signe  d'entente.  Cepen- 
dant le  duc,  inquiet  de  Tissue  des  troubles  qu^  aTait  exci- 
tés loi-même,  et  redoutant  l*emplre  que  Capelache  aTçlt 
pris  sur  la  multitude,  pro|>osa  aux  massacreurs  d'aller  com- 
battre les  Armagnacs,  qui,  maHres  de  Montlhéri  et  de  Mar- 
ooussin,  alfamaient  Paris.  U  leur  flt  ouvrir  les  portes,  et 
les  fit  refermer  aussUdt  qu'ils  ftirent  sortis;  six  mille  des 
pins  turbulents  se  trouvèrent  ainsi  chassés  de  la  ville.  1|  fit 
aiors  saidr  les  principaux  meneurs.  Capducfae  fut  arrêté, 
|ugé  sommairement,  et  condamné  à  mort  Le  valet  du 
bourreau,  devenu  son  successeur,  s'apprêtait  à  lui  trancher 
la  tête  :  c'était  son  coup  d'essai  ;  Capeiuche  lui  montra  froi- 
dement comment  il  devait  s'y  prendre,  et  reçut  le  coup 
mortel  sans  avoir  faibli  un  seul  instant 

CAPÉTIENS)  nom  donné  à  la  descendance  directe  et  hi- 
directe  de  Hugues  Capet,  e'est-^-dire à  la  troisième  race 
des  rois  de  France.  On  a  beaucoup  discuté  sur  l^mdogiedu 
surnom  donné  au  chef  de  cette  famille.  Estienne  Pasquier, 
dans  SCS  Recherches  de  la  France,  «  adhère  avec  le  bon- 
homme Ccnalis,  évesque  d'Avrandies,  qui  en  ses  Périoques 
dit  que  tout  ainsi  que  Charles,  fils  de  Pépin,  fut  par  aucuns 
appelé  Charles  le  Grand  et  des  autres  Charlemagne,  d'un 
mot  corrompn  du  latin»  pour  la  grandeur  de  ses  chevaleries, 
aussi  Hugues  pour  le  grand  sens  qu'il  apporta  en  la  con- 
duite de  ses  affaires,  fbt  appelé  Capet,  d'un  mot  à  demy 
latin,  qui  signifie  le  chtf  :  car  aussi,  à  vray  parler,  vous 
trouverez  en  toutes  ses  actions  phis  de  conseil  que  de  hauts 
faits  d'armes.  «  Iticolas  Gilles,  en  ses  AnnaUSj  dit  que  ce 
sobriouet  avait  été  donné  à  Hugues  parce  qu'étant  jeune 
il  avait  l'Habitude  en  folâtrant  de  Jeter  les  chapeaux  des 
jeunes  princes  et  seigneurs  qui  le  suivaient  A  ce  sujet,  Du 
Cange  fait  remarquer  qu'en  Auvergne  on  désignait  par  le 
nom  de  chapeto  Hiomme  plaisant  qui  s'amuse  à  rire  d'au- 
trui.  D'autres  ont  cru  que  le  mot  de  Capet  était  une  injure, 
et  venait  de  caplto,  grosse  tête  :  on  sait  que  la  grosseur 
de  la  tête  est  souvent  un  signe  dlmbéciHité.  Une  dironique 
appelle  Capet  Charles  le  Simple.  Mais  il  parait  plus  pro- 
bable que  Capet  est  pris  pour  chapet  on  ehappatus , 
l'homme  portant  chape.  Plusieurs  chroniques  françaises, 
écrites  longtemps  après,  ont  traduit  Hue  Chappet  ou  Cha- 
pet, Dans  ce  cas,  ce  dernier  nom  viendrait  de  la  diape  de 
Saint-Martin  de  Tours,  que  les  Hugues,  ducs  de  France  et 
comtes  de  Paris,  portaient  comme  détenteurs  de  fiabbayo 
de  ce  nom.  Une  chronique  dit  encore  que  le  01s  de  kugues, 
le  pieux  Robert,  chantait  les  vêpres  revêtu  d'une  chape. 
L'ancien  étendard  des  rt>is  de  France  était  d'ailleurs  la 
chape  de  Saint-Martin. 

Si  l'on  a  controversé  sur  Tétymologie  du  nom  de  Hugues 
Capet,  on  s'est  bien  plus  exercé  encore  à  découvrir  l'ori- 
gine de  ce  prince.  Les  historiens  même  du  dixième  et  du 
onzième  siècle  connaissent  fort  mal  la  famHte  du  nouveau 
roi.  Le  meilleur  d'entre  eux,  un  moine  de  Cluny,  mort  e^ 
1048 ,  Rodulphus  Glaber,  qui  était  né  sous  les  Carlovin- 
giens,  se  contente  de  dire,  en  rendant  compte  de  l'élévation 
de  Hugues  Capet,  qu'y  était  fils  de  Hugues  le  Grand  et 
petit-fils  de  Robert,  comte  de  Paris,  qui  avait  été  roi  : 
«  Mais,  ajoute-t-il,  j'ai  difTéré  de  tracer  son  origine,  parce 
qu'auparavant  elle  c»st  fort  obscure.  » 

Ce  n'est  que  trois  sièdes  plus  tard  qu'un  moine  de  Trois- 
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Fontaines,  Albéric.  ajoute  ï,  cette  généalogie  un  d^gré  de 

S  lus.  «  Les  rois  Robert  et  Eudes,  dit^  furent  fils  du  comte 
obert  le  Fort,  marquis  de  la  race  des  Saxons^  auqud 
Charies  le  Chauve  avait  donné  en  fief  le  comté  d'Anjou, 
coname  à  un  homme  Taillant,  pour  défendre  de  co  ^ié  le 
royaume  contre  les  Rretons  et  les  Normands.  Mai^,  ajoute- 
t-il,  le^  historiographes  p'ont  su  rien  nous  apprrâdrç  de 
plus  sur  cette  race.  »  iHus  les  temps  s'éloignèrent  et  plus  les 
généalogistes,  se  trouvant  à  leur  aise,  prétendirent  voir  dair 
dans  la  nuit  des  âges.  La  descendance  de  Hugues  Capet, 
qu'on  voulait  fidre  venir  de  oudque  maison  antique,  puis- 
sante et  illustre,  devint  l'objet  de  plusieurs  systèmes,  parmi 
lesquels  on  a  distingué,  au  dix-septième  siècle ,  comme  les 
plus  ingénieux,  ceux  de  Zaotpini,  de  Chlfllet  et  de  Toqnie- 
mine. 

Robert  le  Fort  serait  donc  le  premier  nntenr  connu  de  la 
race  capétienne.  Qudqucs  auteurs  le  font  descendre  en 
ligne  masculme  de  M^itikind  le  Saxon,  vaincu  et  converti 
par  Cliariemagne.  D'autres  le  disent  Issu  de  la  race  méro- 
vingienne, de  Clodion  le  Chevdu  on  de  Clovis. 

VArt  de  vérUler  le$  Date$  UXi  remonter  la  soncbe  des 
Capétiens  jusqu'à  saint  Arnoul,  qui  aurait  eu  pour  fils  An- 
sigise,  père  de  Pépin  le  Gros.  Celui-ci  aurait  eu  quatre  fils, 
parmi  lesquels  figure  Charles  Martel.  A  celut-d  succède 
Childebcapd  I",  mort  en  7ô3,  lequel  donpa  le  Jour  à  Nibe- 
lung  l*%  qui  vivait  en  805.  De  cdui-d  vint  Théodebert, 
mort  vers  8S0,  laissant  pour  fils  Robert  PAngevùi,  mort 
avant  867,  et  Childebrand  II,  souche  de  la  première  maison 
de  Bourbou.  Roliert,  qui  (ht  roi  des  Francs,  était  fUsdece 
Robert  l'Angevin, et  fUt  lui-même  père  de  Hugues  le  Grand. 
Les  Capétiens  auraient  ainsi  la  même  origine  quç  les  Carlo- 
vingiens.  Suivant  une  autre  généalogie,  Robert  PAngevln 
serait  le  fils  atné  d^m  antre  Robert,  sur  la  vie  duquel  on  ne 
sait  rien,  et  qui  aurait  été  le  troisième  fils  de  Théodebert, 
seigneur  Franc  descendait  de  Wltiidnd,  de  Clovis,  de  Peptn 
d'Uéristal,  ou  des  WeMes  de  ^vlère. 

Quoi  qu'il  en  soit  du  phis  ou  mohis  de  probablliié  de  ces 
systèmes  contradictoires,  fis  ne  plaisaient  pas  tout  égale- 
ment aux  rois  dont  ils  étaient  destinés  à  caresser  l'orgueil. 
Louis  XIV  ne  voulait  être  ni  Gaulois,  ni  Vbigoth,  ni  Saxon  ; 
mais  il  tenait  beaucoup  à  ce  qu'on  Hil  {utmvftt  qu'il  descen- 
dait des  Francs.  Au  reste,  au  temps  de  Hugues  Cipet  c'é- 
tait une  ophiion  généralement  répandue,  et  peut-être  accré- 
ditée par  ses  ennemis,  qull  était  sorti  des  rangs  inDMeurs 
de  la  société.  Trois  sièdes  encore  après  son  usurpation  la 
croyance  populah-ele  rangeait  toujours  parmi  XtAplébéieàs; 
aussi  vers  1294,  le  mofaie  Iperius,  dans  la  Chronique  de 
Saint'Bertin,  cherche-t-il  à  combattre  cette  croyance  des 
hommes  vulgaires  et  simvles,  tandis  que,  peu  d'années 
après,  le  Dante  (a  reproduidt  dans  son  fmmortd  ouvrage , 
où  il  ftiitdire  au  comte  Hugues  lui-même,  quH  était  flU 
d'un  boudier  de  Paris  : 

Fi|iiool  f«i  d^  bcooaio  di  Parif  i. 

On  a  prétendu  que  le  Dante  avait  imaginé  de  donner  aux 
rois  de  France  une  semblable  origine  pour  se  venger  d'un 
descendant  de  Hugues  Capet,  de  Charles  de  Valois,  qui  Pa- 
vait chassé  de  Florence.  Son  assertion  fut  répétée  par  plu- 
sieurs auteurs  italiens  et  allemands,  entre  autres  par  Agrippa, 
dans  son  traité  De  la  Vanité  des  Sciences;  die  se  retrouve 
même  dans  qudques  auteurs  français.  Wotre  VUloo,  qui 
du  reste  ne  respectait  ni  les  rois  ni  la  vérité,  a  dit  : 

Si  foQMt  dcftlioiri  dt  Capel, 
Qui  foi  ^(rûlde  bottobtrit» 

Luigl  Alamanni,  chassé  de  Florence  cérame  le  Dwla^ 
mais  réfugié  en  France,  où  François  1*  le  comMa  de  Wen- 
faiU,  lisatt  un  jour  à  ce  prince  l'endrott  du  Dante  qi»  nous 
avons  dté.  Françob  F"  devhit  ftnrieux,  et  dit  à  Alanannl  : 
Que  Je  ne  revoie  Jamais  ce  ridicule  auteur!  M  voidul 
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en  défendre  publiquement  la  lecture  dans  son  royaume; 
heureusement  sa  colère  s^apalsa,  et  le  livre  resta.  Dans 
set  Lettres  sur  fjffistoiré  de  France,  M.  Aug.  Tliier- 
ry  semUè  préfëref  le  systtoie  généalogique  qui  fait  des- 
cendre Hugues  (^4>et  d'une  race  satonne  par  Hobert  le 
Fort 

En  tout  cas,  lorsqu^en  986  Hugues  Capet  (bt  proclamé  rot 
par  nne  poignée  de  ses  partisans,  qu'on  représenta  plus  tard 
comme  nne  assemblée  de  notables^  nuds  qui  n^étalt  au 
fond  que  la  réunion  de  ses  vassaux,  il  triomplia  fodlement 
de  Topposition  des  derniers  Oarlovingiens  soutenus  par 
les  Atouands.  L'avènement  de  cette  troisième  race  (bt  un 
fût  immense  par  ses  résultats  ultérieurs.  Lorsqu'il  eut  lieu, 
il  (bt  à  peine  remarqué.  Dans  leur  lutte  avec  Ë  u  d  e  s,  H  0  b  e  r  t 
et  Raoul,  les  derniers  Carlovhigiens  avaient  montré  une 
disposition  funeste  à  bnplorer  le  secours  des  princes  ger- 
maniques. Louis  d'Outremer  partagea  cette  disposinon. 
D'antre  part,  du  milieu  de  Venibrttement  du  système  féodal 
s'était  formée  une  nation  firançalse,  qui  avait  une  grande 
aversion  pour  l'Influence  teutonique,  surtout  dans  les  pro- 
vfaices  centra;  il  parait  que  les  frontières  de  Test  pen- 
chaient pour  les  Oarlovingiens,  tandis  que  dans  le  mkU 
les  seigneurs  affectaient  nne  grande  indépendance,  et  sem- 
blaient à  peine  fiifre  attention  à  ce  qui  se  passait  dans  le 
reste  da  royaume.  Le  représentant  de  Topbiion  qu'on  peut 
appeler  nationale,  et  lliomme  le  pins  puissant  entre  la  Seine 
et  U  Loire,  était  Hugues,  comte  de  Paris,  auquel  on  don* 
nait  le  sornom  de  Grande  k  cause  de  ses  immenses  do- 
maines, ^'appuyant  sur  finterventlon  normande,  il  parvint 
à  neotraiiser  1^  ef f)ets  de  HnOuence  germanique.  A  la  mort 
de  Louis  d'Outremer,  en  954,  son  fils  Lothaire  lui  succéda 
sans  opposition  apparente.  Dent  ans  après,  le  comte  Hugues 
mourut,  laissant  trois  fils,  dont  Tafné,  qui  portatt  le  même 
nom  que  lui,  bérita  du  comté  de  Paris,  qu'on  appelait 
anssi  le  duché  de  France.  Son  père  avant  de  mourir  l'avait 
recommandé  li  Richard,  dnc  de  Nohnandie.  La  famille  de 
Hugues  avait  dans  cette  France  centrale  nu  parti  puissant , 
qui  sommeilla  jusqu'en  980.  Lothaire  eut  des  altematireâ 
de  popularité  et  d'impopularité,  selon  qu'H  faisait  des  con- 
cessions à  fempire  germanique  ou  qu'il  cherchait  à  lui  ar- 
racher cdles  qu'il  lui  avait  faites.  Pourtant  l'autorité,  sous 
son  règne  même,  passa  tout  entière  aux  mains  du  fils  de 
Hugttea  le  Grand,  Hugues,  comte  de  l'Ilede-France  et  d'An- 
Joo. 

[L'organisation  féodale  d'une  république  de  gentfls-hom- 
vœs  s'était  formée  indépendamment  de  fantorité  royale ,  et 
sans  son  aveu ,  pendant  que  la  seconde  branche  des  Car- 
lovlnglens  luttait  avec  tous  ses  sujets  pour  conserver  Son 
etistenœ  même.  H  y  avait  en  une  révolution  dans  l*Éfat,  et 
pour  consolider  cette  révolution  la  dynastie  devait  être 
cliangée  :  elle  le  (Ut  en  987.  Le  monarque,  au  lieu  d^étre 
pU»  longtemps  le  représentant  du  pouvoir  national  des 
premiera  conquérants ,  au  Heu  d'élever  des  prétentions  à  la 
toute-puissance  qu'avait  exercée  Charleroagûe ,  d*Invoquer 
les  loto  qnl  n^existalent  plus  et  de  refuser  de  recotinaitre 
les  droits  nouveaux  que  ta  force  avait  conquis,  fut  un  $ei- 
gncior  d'entre  les  nouveaux  seigneurs,  tm  feudataire  élevé, 
comme  U»  feudatalres,  par  le  pouvoir  que  lui  cônOIraient 
ses  vassanx ,  les  comtes ,  les  barons ,  les  chevaliers  engag(^ 
ptr  leur  fol  et  leur  hommage  à  le  servir.  Hugnes  Cauet,  en 
montant  sur  le  trOne ,  devfait  ainsi  le  complément  de  la  révo- 
lution féodale  :  il  n*avait  ni  lé  génie  qui  aurait  pu  en  jeter 
lés  baaes,  ni  la  (brcé  d^»prft  ou  de  caractère  qui  aurait  pu 
lAdh'Iger;  Il  hit  peu  de  chose  par  lui-même,  mais,  tout 
dépourvu  de  talent  et  de  grandeur  que  paraisse  avoir  été  le 
fenMeor  dNme  dynastie  nouvelle,  il  valait  mieux ,  pour  le 
réghne  qui  commençait ,  que  la  fiàmille  ancienne  des  rois. 

doua  e«  prince  le  territoire  de  la  Fmnce  fbt  ensanglanté 
par  les  gnerfea  des  grands  Ihidafalres  :  ces  guerres ,  qui 
éâttai«nt  partout  à  bi  fbb,  Inllnalent  bien  plus  que  les  actes 
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royaux  sur  le  développement  du  caractère  national  et  sur  la 
prospérité  ou  le  malheur  des  habitants.  Mais  comme  les  bi- 
trigues  et  les  révolutions  d'une  province  étaient  presque  tou- 
jours sans  rappori  avec  celles  de  Tautre,  Q  est  à  peu  près 
impossible  de  trouver  un  fil  pour  se  conduire  au  milieu  de 
c«  labyrinthe.  La  (In  du  dixième  siècle  et  le  commencement 
du  onzième  forment  peut-être  la  période  la  plus  mal  connue 
de  l'histoire  :  tout  y  est  doute  et  confusion.  Les  causes  de 
cette  obscurité  se  trouvent  dans  le  manque  de  communica- 
tions entre  les  provinces ,  dans  le  peu  d'intérêt  accordé  à 
riiistoire  privée  des  provbices  ou  des  villes,  et  aussi  dans 
la  nature  des  événements  à  celte  époque.  Le  pouvour  foyal 
et  le  pouvoir  national  avaient  été  simultanément  anéantis  ; 
toute  action  à  distance  avait  ce.>sé.  Pendant  les  premières 
années  du  règne  de  Robert  II,  l*autorîté  royale  était  si 
complètement  détruite  en  France  que  la  suite  des  actions  du 
roi,  quand  on  les  relaterait  dans  le  plus  grand  détail,  ne  nous 
donnerait  aucune  sorte  d*id(^ede  radmim'^trationdu  pays. 
Une  grande  indifférence  politique  était  maintenue  dans  la 
nation  par  l'attente  universelle  de  la  fm  du  monde  :  aussi, 
le  pouvoir  de  TÉglise,  anéanti  au  dixième  siècle,  reprenait- 
il  une  force  toute  nouvelle  dans  le  onzième. 
.  Robert  avait  succédé  à  son  père  sans  élection  ni  assen- 
timent de  ses  vassaux;  les  plaids  généraux  et  toute  assem- 
blée nationale  avaient  cessé;  les  fonctions  royale.*;  se  bor- 
naient à  la  ville  où  le  roi  résidait.  Une  seule  idée,  celfe  de 
la  transmission  héréditaire  de  la  couronne ,  f^mblc  avoir 
occupé  les  premiers  Capétiens  ;  aussi  associèreuf-îls  au  pou- 
voir et  firent-ils  sacrer  de  leur  vivant  Falné  de  leurs  Hh. 
L'événement  le  plus  important  delà  vie  du  faible  fiobcil  fut 
son  mariage,  dissous  par  les  prêtres,  etc.  :  son  extrême 
faiblesse,  son  manque  complet  de  caractère,  étaient  pcti 
propres  au  gouvernement.  On  comprendrait  k  peine  com- 
ment un  roi  toujours  prêt  à  sacrifier  son  intérêt  k  celui  de 
tous  les  autres,  à  céder  dans  toutes  les  contestations,  aurait 
pu  maintenir  une  autorité  antique  et  affermie  par  des  siè- 
cles ;  mais  si  un  usurpateur,  si  le  second  fondateur  d^une 
dynastie  nouvelle  resta  sur  le  trône  avec  des  dispositions 
si  débonnaires,  c'est  parce  qull  ne  valait  pas  la  peine  qu'on 
lui  disputât  son  autorité.  £n  effet,  le  gouvernement  des 
nobles  s'organisait,  s'affermissait  ;  leè  provinces  devenaient 
déplus  en  plus  étrangères  Tune  à  rautre,1es  cliAteaux  étaient 
toujours  plus  soustraits  à  rinOuence  de  la  couronne,  et  tan- 
dis qu'on  voyait  s'élever  cette  génération  de  fer,  ces  guer- 
riers indomptables  et  impitoyables,  dont  les  jenx  étaient  des 
combats,  dont  la  reHgion  demandait  du  sang,  dont  famour 
ne  se  montrait  que  dans  les  tournois ,  la  race  royale  sem- 
blait devenir  d'autaot  plus  efféminée  que  la  noblesse  deve- 
nait plus  fière.  Le  fils  de  Hugues  Capet  régna  vingt'^pjnfre 
ans ,  aimé  de  ses  seuls  domestiques,  méprisé  de  ses  voishis 
et  de  ses  vassaux,  oublié  de  ses  peuples,  et  laissant  anéan- 
tir entre  ses  mains,  non  pas  seulement  Fautorité  des  rois 
ses  prédécesseurs,  mais  même  celle  des  comtes  de  Parl^ , 
ses  ancêtres.  Cependant  c'est  durant  cette  longue  léthargie 
de  la  puissance  royale  que  l'on  voit  naître  et  se  fortner 
tous  les  traits  qui  doivent  caractériser  la  grande  époque  dé 
la  chevalerie;  que  la  bravoure  et  le  point dlionneur  devien- 
nent, loin  de  la  cour,  la  base  du  caractère  national;  que 
les  villes  commencent  à  se  considérer  comme  des  corpora- 
tions ,  i  agir  en  leur  nom  propre  et  à  Contracter  des  obliga- 
tions ;  que  les  paysans  eux-noêmes  s'eflbrcent  de  secouer  dans 
les  campagnes  un  joug  trop  oppressif,  et ,  par  dea  innir- 
rection.H  fréquentes ,  forcent  enfin  les  Seigneurs  4  lés  tfaifer 
aVec  moins  de  rigueur;  que  l'énergie  de  Fesprit  humain  ié 
développe  de  nouveau  par  de  hardies  spéculations  sur  les 
mystères  de  ta  religion,  et  que  le  fanatisme,  combattant  cet 
esprit  d'innovation ,  fait  périr  dans  les  Hammis  ceui  qutl 
ne  peut  convaincre;  que  lea  expéditions  lolntalneé  et  aven- 
ttircusea  qui  devaient  itluAtrer  U  chevalerie  comihencclit; 
que  la  poésie  moderne  fait  pour  la  première  fois  entendre 
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668  accords.  Mais  cette  feruentatioii  nooTdley  qui  créait  un 
inonde  nouveau ,  ne  laisse  encore  entrevoir  durant  le  règne 
de  Robert  que  le  germe  de  ce  qui  devait  être. 

Ceai  un  caractère  très-frappant  de  l^hfstoire  des  Français, 
après  la  révolution  qui  donna  le  trône  à  la  maison  capé- 
tienne, que  le  progrès  graduai  mais  constant  de  la  nation , 
et  la  décadence  simultanée  de  la  race  royale.  Au  fondateur 
de  la  dynastie  nouvelle  succèdent ,  dans  un  ordre  régulier, 
son  fils,  son  petit-fils,  son  arrière-petit-fîls  :  chacun  de  leurs 
longs  règnes  embrasse  toute  une  génération.  Robert  porte 
le  sceptre  près  de  trente-cinq  ans ,  Henri  trente  ans,  Phi- 
lippe quarante  huit  ans  ;  tout  un  siècle  se  passe,  et  leur 
domination  s'afTermit.  Cq>6ndant  Us  n'ont  foit  durant  ce 
long  temps  que  sommeiller  sur  le  trône;  ils  n*ont  montré 
que  fidblesse,  amour  du  repos  ou  amour  du  plaisir;  ils  ne 
se  sont  pas  signalés  par  une  seule  grande  action.  La  nation 
française,  au  contraire,  qui  marque  ses  fostes  par  les  épo- 
ques de  leur  règne,  s'agrandit  et  s*ennoblit  d'année  en  an- 
née, acquiert  à  chaque  génération  des  vertus  nouvelles,  et 
devient  à  la  fin  de  cette  même  période  Técole  dliérofsme 
de  tout  rocddent,  le  modèle  de  cette  perfection  presque 
idéale  qu'on  désigne  par  le  nom  de  chevalerie^  et  que 
les  guerres  des  croisés,  les  chants  des  troubadours  et  des 
trouvères,  et  les  romans  mêmes  des  nations  voisines  ren- 
dirent propres  à  la  France. 

La  famille  royale  se  trouvait  à  la  tête  de  la  féodalité,  mais 
elle  ne  savait  point  en  saisir  l'esprit  :  elle  portait  plus  haut 
ses  prétentions ,  en  même  temps  qu'elle  se  rabaissait  en  ne 
mettant  pas  à  profit  tout  ce  Qu'elle  aurait  pu  y  trouver  de 
puissance.  Robert  n'avait  pas  compris,  Henri  et  Philippe  l"' 
ne  comprirent  pas  davantage  que  la  place  du  roi  était  dé- 
sormais celle  de  premier  chevalier  de  son  royaume.  Au  lieu 
de  s'attacher  à  briller  par  les  vertus  du  siècle,  ils  regar- 
dèrent les  exercices  du  corps,  et  par  conséquent  la  valeur, 
comme  au-dessous  d'eux  ;  Us  se  figuraient  qu'Us  pourraient 
recouvrer  leur  grandeur  par  des  cérémonies  et  des  pompes 
publiques,  en  se  montrant  dans  les  églises  et  les  processions 
la  couronne  en  tête  et  le  sceptre  à  la  main,  tandis  qu'ils 
n'auraient  dû  porter  que  le  sceptre  et  la  lance.  Louis  le 
Gros  Ait  le  prunier  à  reconnaître  quelle  étaitsa  vraie  place, 
et  à  se 'proposer  d'égaler  ses  grands  vassaux  en  chevalerie  : 
aussi  est-ce  seulement  à  partir  de  Louis  le  Gros,  que  la  fa- 
miUe  royale  d«  France  se  trouva  à  la  hauteur  de  son  siècle. 

Il  avait  foUn  toute  la  Iftcheté  et  toute  l'impéritie  des  quatre 
premiers  rois  de  la  troisième  racé  pour  foire  descendre  le 
pouvohr  de  la  couronne  aussi  bas  qu'il  était  tombé  dans  le 
cours  du  onzième  siècle.  Dès  que  Louis,  fils  de  PhUippe  I*^, 
connu  plus  tard  sous  le  nom  de  Louis  le  Gros,  se  Ait  mis 
à  la  tête  des  airûres ,  on  lui  vit  recouvrer  son  importance, 
et  la  progression  du  pouvoir  de  la  couronne  fut  dès  lors  tou- 
jours croissante  jusqu'à  la  fin  du  dix -huitième  siècle  :  non 
que  ce  jeqpe  prince  dépIoyAt  des  talents  extraordinaires, 
mais  seulement  parce  que  son  caractère  ne  repoussait  point 
l'esthne  que  le  peuple  est  toi^oon  si  empressé  d'accorder  à 
ses  maîtres. 

C'est  en  1108  que  commença  réellement  le  règne  de 
Louis  VI,  qui  dura  vingt-neuf  ans.  Ce  règne  comprend 
une  période  importante  dans  l'histoire  des  Français,  soit 
par  les  progrès  que  fit  le  peuple  dans  les  communes, 
dont  les  droits  ne  commencèrent  guère  qu'à  cette  époque 
à  être  sanctionnés  par  l'autorité  légale,  soit  parles  pro^^ 
non  mohis  marquéi  que  fit  le  pouvoir  central  dans  la  mo- 
narchie; car,  au  Ueu  de  se  perdre,  comme  sous  le  premier 
PhUippe,  entre  la  Sehie  et  l'Oise,  U  commença  réellement  à 
se  fahre  sentir  de  la  Meuse  jusqu'aux  Pyrénées  ;  soit  enfin  par 
les  développements  que  reçut  en  même  temps  le  système 
f  éod  al  :  ce  dernier,  profitant  des  progrès  des  lumières  et  de 
l'étude  des  autres  systèmes  de  législatioo,  acquit  alors  une 
régularité  et  nne  autorité  qu'on  n'osa  plus  lui  disputer.  Mais 
malgré  ilmportanoe  des  résultats  du  ritjit  de  Louis  le  Gros, 
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cette  période  n'est  remplie  que  par  une  série  de  petits  faits 
d'armes, -dans  lesquels  le  roi,  avec  une  activité  infatigable, , 
combattait  diaque  année  en  des  lieux  divers,  suivi  seule- 
ment par  une  poignée  de  chevaliers.  Dans  cet  enclialnement 
de  diétifk  événements,  on  ne  trouve  aucun  plan  général, 
qu'on  puisse  saisir,  aucun  grand  but  autour  duquel  viennei^t 
se  ranger  de  moindres  circonstance^..  Sous  d'autres  rap- 
ports, on  se  forme  une  très-f^usse  idée  du  caractère  de 
Louis  VI  :  on  le  regarde  comme  le  fondateur  véritable  des 
communes,  tandis  qu'U  ne  fit  que  confirmer  ceUes  qui  exis- 
taient déjà  dans  sept  ou  huit  vUles  de  l'Église,  dont  la  sei- 
gneurie était  part^ée. 

C'est  sous  ce  prince  que  commenceit  les  guerres  entre 
les  rob  de  France  et  les  rois  d'Angleterre.  Il  a  pour  succes- 
seur Louis  VII ,  son  fils.  Le  domaine  propre  de  la  cou- 
ronne avait  déjà  reçu  des  accroissements  considérables  :  la 
valeur  et  l'activité  de  Louis  le  Gros  avaient  enfin  détenmné 
tous  les  petits  sdgneurs  du  comté  de  Paris,  qui  lui  avaient 
longtemps  fait  la  guerre ,  à  reconnaître  son  autorité.  Sous  les 
prmiers  Capétiens  le  roi  était  de  tous  les  seigneurs  de  France 
le  plus  mal  obéi  dans  ses  domaines;  sous  Louis  le  Gros  le 
comté  de  Paris  parvhit  à  une  consistance  aussi  compacte,  à 
une  subordination  aussi  r^ulière  qu'aucun  autre  des  grands 
comtés,  et  dès  que  le  monarque  fut  sorti  de  la  honteuse 
dépendance  où  son  père  et  son  aïeul  étaient  restés  à  l'égard 
des  moindres  seigneurs  de  château ,  les  grands  vassaux  de  \ 
France  commencèrent  à  tourner  leurs  yeux  vers  lui;  ceux 
même  qui  l'emportaient  de  beaucoup  en  force  sur  lui  n'hé- 
sitèrent plus  à  le  reconnaître  pour  leur  supérieur.  Ni  Louis 
le  Gros  ni  Louis  le  Jeune  n'ébdent  des  hommes  d^n  mérite 
très-émûient  :  ce  n'étaient  ni  leurs  grands  talents,  ni  leur 
haute  politique,  ni  leur  gloire,  qui  les  relevaient  aux  yeux 
de  leurs  compatriotes,  mais  Us  avaient  partidpé  à  l'esprit  et 
à  l'éducation  chevaleresque  de  leur  s^le,  anxqnds  Phi- 
lippe r*",  ainsi  que  son  père  et  son  aieul,  étaient  démences . 
étrangers;  tous  deux  étaient  de  bons  et  braves  chevalieis, 
et  Us  avaient  mérité  à  ce  titre  l'estime  de  leurs  sujets. 

Philippe-Auguste  doit  être  considéré  comme  un  grand 
roi  :  U  est  en  qudque  sorte  le  fondateur  de  la  nouvelle . 
monarchie,  de  la  monarchie  féodale,  qni  remplaçait  le  fiSdé- 
raUsme  féodal.  Il  conquit  sur  le  plus  grand  des  vassaux  de 
la  couronne  des  provinces  qui  dépassaient  de  beaucoup  en 
étendue  celles  qu'U  avait  reçues  en  héritage  de  son  père; 
par  son  triomphe  sur  le  roi  d'Angleterre,  U  mit  on  terme  à  ' 
l'indépendance  de  tous  les  grands  vassaux,  et  acquit  sur 
eux,  sans  les  avoir  vaincus,  une  autorité  à  laqueUe  aucun 
des  rois  de  sa  race  n'avait  osé  prétendre.  Son  fils,  L  o  u  i  s  V 1 1 1, 
dans  un  règne  si  court  qu'on  peut  le  regarder  comme  le 
complément. de  la  période  de  Philippe-Auguste,  étendit  en- 
core ses  conquêtes  ;  en  sorte  qu'au  moment  où  il  mourut , 
l'autorité  royale  était  reconnue  de  la  mer  de  La  RocheDe  jus- 
qu'au Rhône,  et  du  détroit  de  Calais  jusqu'au  rivage  de  la 
Méditerranée,  à  MontpeUier. 

PhUippe-Auguste  substitua  le  premier  des  formes  consti- 
tutionndles  aux  caprices  individuels ,  et  état)lit  l'autorité  des 
douze  pahrs  de  France,  dont  U  attribua  l'mstitution  à  Chai^ 
lemagne.  Le  premier  aussi ,  contre  l'usage  de  ses  prédéces- 
seurs ,  U  n'assoda  pohit  de  son  vivant  son  fils  à  U  couronne; 
tous  les  droiU,  tous  les  fiefs,  toutes  les  dignités  en  France 
étant  héréditaires ,  personne  ne  songeait  plus  à  mettre  en 
doute  que  la  couronne  ne  le  fût  paiement 

Nous  void  arrivés  à  Louis  IX.  Le  règne  de  ce  prince 
et  cdui  de  ses  descendants  pendant  cent  deux  ans ,  jusqu'au 
moment  où,  la  Ugne  directe  se  trouvant  interrompue,  la 
couronne  passa  pour  la  première  fois  à  des  coUatéranx , 
forme  une  des  périodes  les  plus  hnportantes  de  l'histob^des 
Français.  Le  caractère  de  cette  période  lui  fut  donné  par 
les  hommes  de  loi  ;  ils  travaUIèrent  avec  zèle  et  persévérance, 
à  fonder  le  pouvoir  absolu  de  la  couronne  :  sans  détruire^ 
le  système  féodal,  qui  avait  dominé  jusque  alors,  ils  le  sob- 
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ordonaèreiil  oomttlétoiiient  au  principe  monarcbiqiie.  Un 
bonuoe  émtaant  par  ses  vertus,  par  son  désir  constant dW 
oomplir  son  devoir,  hérita ,  au  commencement  de  cette  pé- 
riode, d*nn  sceptre  que  son  père  et  son  aïeul  avaient  déjà 
âevé  au-dessnt  des  trônes  de  tous  les  princes  qui  se  parta- 
geaient la  France.  Saint  Louis  ne  fut  pas  plus  tôt  parvenu 
k  Tâge  d^bomme  quHl  se  proposa,  non  d'augmenter  son 
pouvoir  ou  de  s'approprier  les  droits  de  ces  feudataires  qui 
peodaat  sa  minorité  avaient  recommencé  à  ensanglanter 
le  royaume  par  leurs  querelles ,  mais  seulement  de  faire 
succéder  au  règne  de  la  violence  le  règne  des  lois,  de  met- 
tre rintelligence  et  le  droit  à  la  place  de  i*audace  et  de  la 
Ibroe.  11  neaongea  point  à  se  rendre  absolu,  mais  il  voulut 
supprimer  les  guerres  privées  et  les  combats  Judi- 
ciaires ;  il  ouvrit  un  recours  à  la  justice,  pour  remplacer  le 
recourt  aux  armos,  qui  lui  paraissait  offenser  Dieu.  Il  ap- 
pela les  légistes  à  décider  entre  les  grands  pour  épai|^er  le 
sang  det  grands,  et  les  légistes  lui  soumirent  ces  grands 
mémee  qu'il*  devaient  sauver.  Saint  Louis  fit  sortir  des  rangs 
les  plus  obscurs  ces  hommes  de  la  loi ,  qui ,  par  reconnais- 
tanœ  comme  par  ambition ,  confondirent  la  loi  avec  le  trône, 
et  servirent  Tautorité  n^ale  bien  plus  efficacement  que  n'au- 
raient pu  làire  ses  armées. 

Saint  Louis  n*avait  en  vue  que  la  justice ,  et  il  ne  chercha 
à  recueillir  de  ses  institutions  d'autre  fruit  que  cette  justice 
même  qu'il  croyait  devoir  à  son  peuple  ;  mais  le  corps  nou- 
veau qu'il  avait  introduit  dans  l'Etat,  auquel  il  avait  confié 
de  la  puissance  en  raison  de  son  habileté ,  sut  mettre  àpro- 
fit,  sous  les  successeurs  de  saint  Louis,  cette  habileté  comme 
cette  puissance.  Les  légistes ,  Jaloux  de  la  noblesse ,  à  laquelle 
poor  la  plupart  ils  n'appartenaient  pas,  jaloux  du  deigé» 
qui  par  une  antre  route  était  arrivé  à  une  même  domina- 
tk»,  eoiplojèrent  le  sceptre  des  rois  k  briser  et  l'épée  des 
gentUa-bommes  et  la  crosse  des  prélats;  ils  savaient  que  les 
progrès  de  l'autorité  royale  leur  profiteraient  surtout  à  eux 
mèoMs,  qui  en  étaient  dépositaires.  Sous  Philippe  III, 
et  pkis encore  sous  Philippe IV,  ib  firent  de  la  loi, dont 
Us  se  disaient  les  interprètes ,  llnttrument  d'une  effrayante 
tyrannie.  Tous  les  ordres  de  l'État  ftirent  à  leur  tour,  au 
nom  de  la  jnstioe ,  traités  avec  une  révoltante  hiiquité. 

Lorsqu'à  Philippe  IV,  monarque  cupide ,  cruel,  anibitieux, 
mais  habile,  socoédèrent  l'un  après  l'autre  ses  trois  fils, 
qui  manquèrent  autant  de  talents  que  de  vertus,  quelques 
légistes  forent  sacrifiés  aux  caprices  de  cour,  et  périrent 
dans  les  supplices;  mais  l'ordre  demeura,  il  conserva  tout 
s(m  pouvoir,  sous  condition  de  servir  d'une  manière  plus 
abjecte  les  terreurs  ou  U  déraison  d'un  maître  méprisé.  Les 
choses  étaient  alors  ainsi  ;  elles  changèrent  avec  le  temps. 

Le  denier  des  Capétiens  directs  fot  Charles  IV,  le 
dernier  des  fils  de  Philippe  IV. 

La  mort  de  Charles  le  Bel  mettait  fin  k  la  première  branche 
des  Gapétiens  ;  elle  transmettait  à  la  branche  des  Va  lois  un 
magnifique  héritage.  Bornée  d'abord  k  quelques  provinces 
d'entre  Seine  et  Loire ,  la  couronne  possédait  alors  le  duché 
^de  Franco,  le  Vexin,  lo  Berry,  le  Vermandois,  la  Normandie, 
la  Touralne ,  le  comté  de  Blois,  le  Poitou,  le  Languedoc ,  le 
Lyonnais,  la  Champagne  et  plusieurs  autres  fiefs  enclavés 
dans  les  Etats  des  grands  vassaux.    J.-C.-L.  S.  Sismondi.  ] 

Outre  la  branche  directe,  qui  Ibrma  une  longue  dynastie , 
•a  fiunille  des  Capétiens  vit  sortir  de  son  sein  plusieurs 
orancbes  collatérales.  Henri  1*'  eut  pour  frère  Robert,  duc 
de  Bourgogne  en  1032 ,  qui  fot  la  tige  des  premiers  ducs 
héréditaires  de  cette  province.  Philippe  I*'  avait  un  frère, 
Hugues  U  Grand,  qui  fut  comte  de  Vermandois  et  de  Va- 
lois, du  clief  de  sa  fiônme  Adélaïde.  La  branche  dont  0  fut 
le  clief  s'éteignit  à  la  sixième  génération.  Louis  VII  avait 
deux  frères,  Robert  le  Grand,  qui. fut  la  tige  des  maisons 
de  Dreux  et  de  Bretagne,  et  Pierre,  qui  épousa  Isabelle  de 
Courtenay,  et  dont  les  descendants  régnèrent  à  Constan- 
tinople.  Louis  VIII  avait  pour  frère  Philippe,  qui  fut 
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comte  de  Boulogne,  Louis  IX  avait  trois  frères  :  J7o- 
bert  P',  tige  de  la  branche  d'Artois,  éteinte  en  1472;  Al- 
phonse,  comte  de  Poitiers,  qui  épousa  Jeanne,  héritière 
de  Toulouse,  et  mourut  en  1271;  enfin,  Charles,  comte 
d'Anjou,  qui  épousa  Béatrix  de  Provence,  et  fut  la  Uge  des 
rois  de  Sicile.  Les  frères  de  PhUippe  III  furent  Robert, 
comte  de  Clermont,  tige  des  branches  de  Bourbon,  qui 
parvint  au  trône  à  la  fiu  du  seizième  siècle ,  de  Vendôme  et 
de  Mbntpensier,  et  Pierre*,  comte  d'Alençon.  Les  frères  de 
Philippe  rv  furent  Charles,  tige  des  maisons  de  Valois, 
qui  devait  remplacer  la  race  directe,  et  d'A  1  e  n  ço  n,  et  Louis, 
tige  de  la  maison  d'£  v  r  e  u  x-Navarre.  Les  trois  derniers  Ca 
pétiens  directs  eurent  une  sœur,  Isabelle,  qui  épousa  le  ro 
d'Angleterre  Edouard  II, et  porta  dans  la  maison  des 
Plantagenets  ces  prétentions  à  la  couronne  de  France, 
source  de  guerres  longues  et  sanglantes  et  de  la  rivalité  des 
deux  peuples. 
GAPEYER,  CAPEYEUR.  Voyez  Cape  (Marine). 
GAF-HAITIEN,  ville  maritime  de  l'Ile  d'Haïti, 
chef-lieu  du  département  du  Nord,  siège  d'un  trib«inal  civil 
et  d'un  tribunal  de  commerce,  d'un  archevêché,  d'une  uni- 
versité, d'académies  de  peinture  et  de  musique,  etc.,  est 
situé  à  1^0  kilomètres  nord  de  Port-au-Priiicis  sur  la  côte 
septentrionale  de  TUe,  avec  une  population  de  16  000  âmes. 
Le  climat  en  est  très-chaud  et  peu  sa.ubre;  le  territoire 
est  des  plus  fertiles;  le  port,  un  des  meUIeurs de llle,  mais 
d'un  accès  dilficUe;  c'est  un   des  principaux  entrepôts 
du  commerce  du  pays.  Cette  ville,  fondée  en  1670 ,  et  ap- 
pelée dans  l'origine  Guarico  par  les  Espagnols,  fut  nommée 
par  les  Français  le  Cap,  ou  le  Cap-Français,  Elle  devint 
le  chef-lieu  de  la  colonie  de  Saint-Domingue,  et  après  la  ré- 
volte des  noirs  la  capitale  d'un  nouveau  royaume,  sous  le  nom 
deCap-Henri.  Elle  a  été  Tune  des  villes  les  plus  opulentes  des 
Antilles.  Incendiée  par  les  noirs  en  1793,  conservée  parla 
France  et  partageant  jusqu'en  1803  avec  Port-eu-Prince 
l'honneur  d^ètre  la  résidence  du  gouverneur  général ,  elle  a 
été  entièrement  ruinée  en  mai  1842  par  un  tremblement  de 
terre  qui  a  enseveli  sous  ses  décombres  une  bonne  partie 
de  sa  population.  Elle  commence  à  se  relever  de  ses  ruines. 
Bâti  au  pied  du  Morne  du  Cap,  en  face  d'une  vaste  plaine, 
le  Cap-Haïtien  est  encore,  mal^  les  suites  de  ses  désastres, 
la  ville  la  mieux  bâtie  et  la  plus  belle  de  111e.  Elle  n*est  in- 
férieure pour  la  population  et  le  commerce  qu'à  Port-nu- 
Prince.  Ses  rues  Sont  larges  et  pavées,  et  ses  maisons  toutes 
en  pierres;  elle  a  quelques  belles  places,  des  marchés,  des 
fontaines.  Mais  ses  fortifications ,  jadis  considérables  du  côté 
de  la  mer,  tombent  en  ruines.  Sa  belle  église  de  Notre-Dame 
n'est  pas  en  meilleur  état,  non  plus  que  le  théâtre  et  le  pa- 
lais du  gouvernement.  Ses  édifices  les  mieux  conservés  sont 
l'arsenal  et  l'ancien  palais  du  roi  Christophe.  —En  rnai  IScô 
une  insurrection  éMata  au  Cap  sous  la  direction  de  Saloa^c 
La  ville  fut  bientôt  Investie  par  les  troupes  restées  fidèles 
et  le  président  Geffrard  vint  lui-même  presser  les  travaux 
du  siège.  Attaquée  également  du  côté  de  la  mer  par  deux 
bâtiments  anglais  (par  suite  d'une  insulte  faite  an  pavillon 
britannique),  le  Cap  fut  bombardé  et  ses  divers  ouvrages 
successivemi'nt  démantelés;  Saloave  8*échappa,  et  la  vUle 
fht  prise  le  9  novembre  1865. 

Dans  les  environs  sont  It* s  ruines  de  SansSoud ,  belle 
maison  de  plaisance  de  Christophe;  et  la  Ferrière,  autre- 
fois la  citadelle  ffenri,  sur  une  montagne;  elle  est  abon  • 
damiuenl  pourvue  d*eau  et  défendue  par  365  bouchas  à  feu. 
CAPII ARNAUM  ou  CAPERNAUM.  Cette  ville  est  cé- 
lèbre dans  r  Evangile,  parce  qu^elle  fut  la  demeure  la  plus  or- 
dinaire de  Jésus- Christ  iiendant  les  trois  ann*^  de  sa  pré- 
dication. Elle  avait  été  fondée  après  le  retour  des  Juifs  de  leur 
exil ,  et  était  située  en  Galilée,  sur  les  bords  du  lacGénéza- 
relh  et  la  grande  route  commerciale  qui  mettait  Damas  en 
communication  avec  la  Méditerranée.  Les  deux  ipôtrcs  saint 
A  ad  ré  et  saint  P  i  c  r  reétaient  originaires  de  Capliamaum. 
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Jésui-€lNist  prêdui  loinrtiit  à  Ctphannum,  et  6t  bctu- 
«oup  de  niradM  dam  celte  Tille;  mais  les  babitanis,  du 
fBeini  pour  te  plus  grande  partie  »  ne  surent  point  profiter 
de  ses  inslructions.  Il  leur  en  fait  de  grands  reproches,  et 
e*esl  à  oette  occasion  que  Jéuis^^irist  pronoa^  celle  pa 
rote  qui  a  eu  tant  de  retentissement  depuis ,  et  dont  le  sens 
s^est  si  souvent  vérifié ,  que  nui  iCnt  prophète  dan»  son 
pafft  (  MaUh,^  xui,  67  ).  Les  Galiléens,  dit  à  ce  sujet  Tabbé 
Bergfar,  imbus  du  pr^igé  général  de  la  nation  juive,  que 
te  Messie  devait  être  un  cnnqut^rant,  pouvaient-tte  aisé- 
ment se  persiiwler  que  le  fils  d%in  artisnn  dont  toute  la  fa- 
milte  était  eonniie  fiai  le  fils  de  Dieu  <lescendu  du  ciel  et  in- 
eam((  pour  le  salut  des  liouimesf  Trois  ans  d'instnictions , 
de  miracles  et  de  vertus ,  n*(Haient  pas  trop  pour  persuader 
à  des  lioinmes  grossiers  une  V44ité  aussi  étonnante,  pour 
tequeUe  les  incrédules  de  tous  les  siècles  ont  eu  tant  de  ré- 
pugnance. On  ne  doit  pas  être  surpris,  jgouto-t-tl,  si  les Ca- 
ph^rnattes  furent  rt^voltés  lorsque  J(%us«Clirlst  promit  de 
donner  sa  chair  à  manger  et  £on  sangè  boire  (Jean,  vi,  &9), 
puisquH  existe  encore  des  sectes  de  chréttens  qui  ne  veideot 
point  croire  è  cette  parote. 

CAP1*AGA  ou  CAP015-AGA  (du  tore  tapi  on  eapon, 
porte,  et  aghasny,  mettre  ou  seigneur  :  maifre  de  ta  porte). 
C*est  le  titre  que  porte  le  chef  des  eunuques  Mancs  du 
sérail  à  Constantinople ,  Tun  des  principaux  ofRcieis  du  pa- 
teis  du  grand  ^gn«ir.  Les  eimuques  blancs,  qu'il  cxMn* 
mande ,  n'approchent  Jamais  des  femmes  de  Sa  HautiKse  ; 
ite  sont  employés  hors  du  harem  et  au  service  particulier 
du  sultliaa  ;  ils  forment  la  garde  des  portes  intérieures  du  sé- 
rail. Le  capoii-aghassy  est  chargé  aus.<i  de  commander  et  de 
surveilter  les  Uchoglans  ou  pages,  dont  il  punit  avec  la  plus 
grande  sévérité  les  moindre»  fautes  ;  c*est  lui  qui  nomme 
leurs  instituteurs  ;  il  remplit  i^^lcment  les  fonctions  d'intro- 
ducteur des  ambassadeurs  étrangers.  Dans  les  cértHnonles 
publiques  et  les  audiences  solennelles,  le  enp^ga  est  tou- 
jours auprès  du  grand  seigneur  :  dans  le  sérail ,  il  Taccom- 
nagne  Jusqu'aux  appartements  des  femmes;  mais  il  s'arrête 
à  la  porte.  Quoique  le  traitement  fixe  de  sa  charge  soH  peu 
oontidérabte,  elle  devient  fort  lucrative,  en  raison  de<«  pré- 
sents qu'il  reçoit  pior  les  placeU  qu*il  s'engage  à  remettre. 

Le  titre  de  capi-aga  a  été  aboli  par  Abdut-Asix,  et  ses  fonc- 
tions ont  été  répartJHS  entre  un  chef  des  pages ,  un  grand 
raattre  des  cérémonies  et  un  Uitroducteur  des  ambassa- 
deurs. 

CAPIUK  Les  capidjis,  quil  faut  se  garder  de  con- 
fondre avec  les  capid  jys-baschys,  sont  les  portiers  ou 
huissiers  du  sérail  de  Constanthiople.  Leur  norolnv  est  de 
quatre  cents  ^  commandés  par  quatre  capitaines ,  qui  sont  de 
garde  cbacon  à  leur  tour,  avec  dnquante  de  leurs  hommes , 
le  Jour  où  le  divan  se  ^assemble;  dnquante  autres  veillent 
toujours  aux  portes  extérieures  du  palais.  Le  chef  des  huis- 
siers et  portiers  du  sérail  a  le  titre  de  capoudjiler'ketkhou" 
dassy  (mattre-d'liôtel  )  ;  il  remplit  dans  tes  cérémonies  te 
charge  de  maréclial  de  te  cour,  et  tient  à  te  mam  un  bâton 
garni  de  lames  d^argent. 

CAFIDJY-BASCII Y  est  te  nom  que  portent  les  cham- 
bèltens  du  grand  seigneur.  Ce  sont  eux  qu'on  charge  de  di- 
veraes  missions  extraordinaires  plus  ou  moins  difficiles,  dé- 
sagréables on  périlleuses,  qui  ont  pour  objet  l'exécution  des 
ordres  du  suHhan,  de  quelque  nature  qu'ils  sotent.  Lever 
des  troupes,  fUre  des  approvisionnements  de  vivres  et  de 
munitions ,  porter  à  un  pacba ,  à  un  begterbeg,  h  un  grand 
vizir,  à  un  hospodar,  le  firman  de  sa  confirmation  ou  de  sa 
déposition,  telles  sont  encore  a^j^utThui  teurs  fbnctions; 
l'arrêter,  lui  soutirer  de  Targent  pour  lui  f^ire  racheter  sa 
vie ,  ou  plutôt  l'étrangler  ou  lui  couper  te  tête  afin  de  con- 
fisquer ses  richesses ,  telle  était  en  outre  autrefois  une  partte 
de  son  emploi ,  ce  qui  fUsait  en  définitive  des  cajÀdjyt" 
baschyt  des  sortes  de  bourreaux  d*un  rang  pins  élevé, 
^uand  ils  avalent  exécuté  les  ordres  sanguinaires  du  sol- 


tban,  ttsM  portateiit  d«is  «n  ane  te  tMndeteTteltei, 
après  l'avoir  salée  ii^  aveient  one  longne  rawte  à  ptrao»- 
rir.  Les  annales  de  reniplre  othoman  n'offlnent  pas  oioIm 
d'exemples  de  eapidjyê-àoÊckyi  qui  ont  aoeoeaiteft  daw 
leurs  téméraires  entreprises  que  de  viiies  et  de  paahaa  qui 
ont  péri  par  les  nains  de  ces  cruels  émissatees.  Les  §&pi4 
iy$-baschyt  ont  pour  dief  te  grand  eharaMten,  dont  te 
titre  est  cetoi  de  mïr^em,  en  raison  de  l'éteadai^  qnfl 
porte  devant  te  cortège  de  Sa  Uaùtesse,  daos  lesoéeiBMBtes 
publiques. 

CAPMU AIIIA.  Cest  te  non  des  agaato  entreleMs  à 
Constautinopte  par  les  paelias  pour  verMr  les  tates  anouelteB 
qu'ils  doivent  au  trésor,  présenter  leura  demandes  ou  letirs 
rédainations  au  sulthan  ou  au%  membres  dn  divan ,  être 
proinpteioent  informés  des  intrigues  ounlios  eontre  leur  vte 
ou  leur  fbrtune»  faire  parvenir  leur  justification  et  piévvBir 
tout  danger. 

CAPILLAIEE.  On  appette  ainsi  dSOérenles  ptaitis  et 
te  famille  des  flbugères.  Le  eapUUiire  de  Montpetiéêr^  le 
eapiltaire  du  Canada  appartiennent  an  genre  adionU  i  le 
capillaire  commun  et  te  capiilaire  noir  au  genre  éttr^ 
du  te.  L'espèce  te  plu^^nployéeest  le  eapilloinda  ÊÊmtî^ 
pelHer,  nommé  aussi  adUmle  ou  cAeoeic  de  Venue  (eûUan- 
tum^  rapitlus  Vénerie^  Unné  ),  auqnd  on  attrUme  des  pro- 
priétés sudorifiques  tr^-iitarquées.  On  en  eempoee  vn  afnp 
qui  se  trouve  partoot  diez  les  Kquoristes  et  les  lieifMristes. 

Vadiantum  eapUlui  Vénerie ,  qni  erolt  asees  ordiaafn- 
ment  sin*  les  murs  intérieurs  des  pulto,  est  une  plante 
acaute  d'environ  vingt  centimètres  do  haut,  puésinliut  na 
fidsceau  de  feuilles  dontte  pédote  commun  esteainoe  et  M- 
sant;  ce  pétiole,  de  conteur  bruafttro,  est  an  dans  te  prt- 
mière  moitié  de  sa  longneur,  mate  sur  te  dernière  moitfé  II 
est  garni  de  nombreuses  fbllotes,  aHenMa,  gtebrea,  veitee, 
découpées  de  leur  moitié  supérieure.  Les  teuHles,  qnieoat  la 
partte  de  cette  niante  employée  dane  te  oonlaction  &u  ateep 
de  capillaire,  nW  qu*une  fiiiMe  odenr,  mate  ettr  eat  doooe 
et  suave.  La  saveur  n'est  fMs  non  plus  9dti  éneiyqne;  oo 
n'y  trouve  qu'un  peu  d'amertume  mêlée  à  de  l'âerald.  Mita 
B  parait  que  dans  te  progrès  deTéMIition  qnelVm  MtnnWr 
au  sirop,  tontes  ces  propriétés  ee  détaloppent  et  e^Mudlaat 
beaucoup.  Le  nom  d'oiNÎNiif  (du  grec  A  pdvatif,  et  ItsCvi*, 
Je  mouiUe },  donné  à  celle  ptenle  et  an  ganre  do«t  elte  iHle 
type,  vient  sans  doute  de  ee^*eUe  ne  se  teiaee  pas  pénétrar 
par  Peau.  Pïïuoium  pèrei 

CAPILLAIRES  (Vateeeeni).  OnilonDe  oe  aom,  en 
anatomteet  en  pbysfotegte,  à  des eananx  iafjninMt  palila 
dans  tesquete  te  sang  pâiè^  Leur  lémiilé  eiê  tolte,  ^ilb 
échappent  à  te  vue  ;  lenr  oaieteice  eiê  néenmoine  démaiili^t 
par  des  expériences  diraelea,  et  par  te  néemdtd  o»  fea  eiê 
d'admettre  une  voie  de  communication  entra  tesar  tèroe»  tee 
Teiaesetteacnaaux  mriîniîiin  tfar  gta n i ni  l 'wnamMf 
de  ces  vainseaun  a  reçu  te  aomde  eyslêaïf  eftfkUmtrut  etmd 
daaasoB  hitérieur  que  se  ptsseal  tes  priodDwu  pliéaoïaiati 
de  te  respiration,  dos  aêeréliona,  de  te  antrllion 
immédiete.  DifMrentea  hypothèeee  ont  dl4  étnhites  par  lis 
physiotegistea  pour  expliquer,  en  partte  an  metas,  te  ma- 
nière dont  eesdivere  ptiénomènea  ee  paiiiat  i  dem  d'entre 
dles  sendilent  dondner  toute  te  arieaee.  Seloa  Boerlnnre, 
les  vaisseaux  qui  terminent  les  arlèm  aeat  aueeasslvament 
plus  petits,  et  d'antre  part  te  sang  est  fermé  d\Mie  ^naalllé 
considérabte  de  globules  ranges ,  qno  te  division  meaCre  êlre 
composés  à  leur  tour  de  pMkanv  globotes  Jonaea.  SI  ea  enn- 
mine  isolément  et  si  Ton  subdivise  ces  dernten,  la  an  rédal 
sent  en  petite  globules  bteaea.  Cete  étant,  à  maanre  ^pmte 
sang  se  divise  pour  pénétrer  dans  les  vateeeann  plua  pîtlli. 
sa  couleur,  de  rouge  qn^dte  était,  devient  blandM  ;  oe  qni  e» 
pliqoe  te  contenr  d'un  ronge  plue  on  moine  foneé,  on  dte 
blanc  plus  on  moins  Jaune,  des  diven  orgaaea,''seloaqaoteaw 
vaisseaux  capOteiree  sont  pins  on  moins  votamfaMni.  On 
explique  encore  ainsi  comment  l'aeeélération  do  tecironlaltea 
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èBMM^ans  ilDlUminitioB  des  organts  j  eanse  un  cliange- 
soeat  de  couleur,  de  blanc  en  rouge,  ou  de  rou^  en  rouge 
plus  foncé  «  c*eftt  par  la  dilatation  des  ?aisseaux  capillaires 
^  admettent  alors  des  globules  plus  Tolnmineux,  par  don* 
stfquent  plus  rouges.  Selon  Bichat,  les  Tariations  do  mode 
de  sensibilité  des  Talsseaux  capillaires  sent  cause  qu^ils  ad- 
mettent tantdt  une  plus  granîde,  tantôt  une  plus  faible 
quantité  de  sang  ;  de  là  résulte  TeiplicitioA  des  pbéno- 
mènts  Indiqués. 

Quoi  qu*il  en  soit,  il  parait  que  b  circulation  du 
sang  dans  les  capillaires  nW  pas  aussi  r^Hèrement  con- 
tinue que  dans  les  Taisseaut  plus  gros;  elle  paratt  soumise 
4  des  oscillations  perpétuelles;  on  en  a  des  exemples  dans 
la  mobilité  de  coloration  de  la  face,  et  dans  la  fadUté  a^eo 
laquelle,  par  la  moindre  irHtatlon,  on  Toit  sunrenir  des 
cbangementade  couleur  pfus  ou  moins  fugitif  aux  diTerses 
parties  de  fci  peau.  U  est  probable  que  chez  les  derniers 
animaux ,  chei  ceux  qui  n*ont  aucune  espèce  d^organe  cen- 
tral de  la  circulation ,  ainsi  que  clia  les  végétaux ,  le  trans- 
port des  fluides  qui  tiennent  lieu  de  sang  s'opère  par  un  sys- 
tème capillaire,  qui  serait  ainsi  le  premier  rudiment  de  la 
cirenlatton. 

D*aprèales  notions  rapides  que  nous  Tenons  d'exposer, 
on  peut  eomprendre  que  le  tystèmê  eapiUairê  entre  dans 
Ul  texture  intime  de  la  moindre  parcelle  d*un  tissu  oi^ganisé, 
queb  que  soient  d*ailleurs  la  simplicité  ou  le  degré  de  com- 
plicatfon  de  Téfre  aii4«iel  il  appartient.     BAunaY  de  Bauac. 

CAPILLARITE.  C*est  une  loi  de  la  nature,  constatée 
par  une  foule  d'exp^'riences,  que  généralement  les  corps  s*at- 
tirent  réciproquement  (  vùfez  ArrRAcnoii  ).  Les  corps  jouis- 
sent aussi  de  la  propriHé  de  s'attirer  à  des  distances  infi- 
niment petites,  propriété  ou^on  appelle  aitraeiionmôiécu' 
Imire,  eohéUon.  Bien  plus,  lorsqu'on  plonge  Textrémilé 
d'un  tuba  de  Terra  d*un  très-petit  diamètre  dans  un  liquide, 
en  obserTO  que  ce  liquide  s'élève  dans  l'intériottr  du  tube 
d^ttte  quantité  notable  au«dessus  du  nlTeau  du  bain  :  si  le 
diamètre  du  tube  est  de  t  millimètre,  TéléTation  de  la  Co- 
loBM  d'eau  sera  de  SO  millimètres  à  peu  près.  Si  Textrémité 
inCirieure  du  tube  trempe  dans  un  bain  de  mercure  t  le  li- 
quide descend  dans  le  tube  auniessous  du  balA.  En  général , 
les  leo^ieurt  des  colonnes  {}*asoen»}on  ou  d'abaissement 
dans  k»  tuties  cylindriques  d'un  très-petit  diamètre  sont  en 
nison  inTefse  de  leurs  diamètres  :  ainsi,  dans  des  tubes  de 
Terre  de  i,  l,  s  millimètres  de  diamètre,  les  colonnes 
d*eaaâaraiaat  309  ao,  10  millimètres  de  hauteur.  Si  les 
tubas  ioMt  prismatiques,  ces  hauteurs  sont  en  raison  inverse 
daa  p^fimllras.  Oanstous  les  eas,  l'extrémité  de  te  colonne 
liquide  ésl  terminée  par  une  eourbe  qui  approUie  d'autant 
plûsd'uM  demi -sphère  que  te  section  du  tuba  est  pliM  petite  : 
eitlacaurbeeitcaocaTe  lorsqu'il  y  a  ttaantion  du  liquide 
aleastaxe  lorsqully  adépreesion» 

On  É  dénué  4  cta  phénoipènes,  «pi'mi  ebaerre  dans  le  vide 
ianimé  m  ptel»  alr^  te  nom  de  tufiUaitttM  (de  tapiUuê, 
ékmmy^fiteê  qu'on  le»  remarqua  d'abord  dans  des  tubes 
daat  les  diamètres  ^lent  eempârésàte  grosseur  d'un  elie- 
nmàé  IM  cauna  qui  produit  dee  elfets  semblables  s'apnelle  au- 
lawrdlini  emoUtatUé  :  a'est  à  la  enpillarité  qu'on  attribue 
fascaMioB  m  Peau  dans  use  épenge»  du  calé  dans  te  mor- 
UHMidasuarequi  te  touche  par  un  bout, ete.,  parce  que  tes 
palita  iutmtioea  d^n  eerpu  poreux  forasent  comme  autant 
éa  tnbea  aspiiteirei  Veilè  pourquoi  l'eau  ssente  encore  dans 
«•TasarampN  dtsabte,  de  cendres,  quand  te  fond  deee 
Tuet  aamanmiqui  avec  le  liquida.  liée  liquides  s'élèvent  ou 
a'ahaiaaaal  au-deseaus  du  niveau  du  bain,  non-seulement 
daw  lea  tubea  de  petit  dtemètre  9  mate  encore  on  obeerve  de 
lawhlBhtei  pMnoroènes  autour  éasoerps  de  matières  diverses 
qui  trempent  dane  tfn  liquide  :  al  c'est  une  lame  de  verre 
4in«  lubevd  MMeof  trempa  dini  l'eau,  te  liquide  s  élève 
de  elMMiua  9iÊê  éa  te  lane;  lu  eeutraire  anhe  si  te  huoe 
trempadaMle  nrtrcure;  entre 
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rallètementet  très-peu  éloignées  l'une  de  Tautre,  Teau  monlt* 
d'une  quantité  égale  à  la  ootenne  de  même  liquide  qal  s'obser- 
Tereit  dans  on  tube  dont  te  diamètre  serait  te  doubte  de  te 
distance  qui  sépare  les  lames.  Quand  les  lames  font  un 
angte,  l'eau  s'élèTC  entre  elles  à  des  hauteurs  inhales, 
puisque  dans  cecas  les  lames  ne  sont  point  parallèles  j  te  som^ 
met  de  la  colonne  présente  une  ligne  que  les  mathématictens 
appellent  hyperbole.  Si  les  lames  forment  un  an^e  dont  te 
plan  soit  Tertical,  une  petite  quantité  d'eau  placée  sur  te 
lame  Inftrieure  se  pcrrtâra  d'elle-même  Tcrs  te  sonunet  de 
l'angte;  te  contraire  arrîvere  si  te  liquide  est  du  mercure; 
enfin ,  dans  tm  tube  de  verre  conique ,  placé  horiaootatemertt 
ou  à  peu  près.  Peau  se  portd  Tare  son  sonunet,  et  te  merctfrt 
vers  la  base. 

Tous  ces  effets  remarquables,  qui  semblent  filtre  èx^- 
tion  aux  tels  de  Thyd  rostatiqu  e,  dépendent  de  l'attrao* 
tion  moléeuteire  du  solide  pour  te  liquide  et  de  rattractioil 
moléculaire  des  particules  do  liquide  tes  unes  pour  les  autres. 
En  partant  de  ce  prlnctpe,  Cteireut,  La  Place  et  Poisson 
ont  démontré  par  l'analyse  que  tous  les  phénomènes  reppor* 
tés  ci«deseus  en  sont  une  conséquence. 

Deux  boule*  de  tïrt  placées  à  une  petite  dietance  Fune  de 
l'autre  sur  un  bassin  plein  d'eau  OraDchissent  spontanément 
rintervaUe  qui  lee  sépare,  et  finissent  par  se  toucher  :  ce  phé' 
nomène  s'explique  fort  bien  quand  on  sait  que  te  cire  ne 
peut  pas  être  mouillée  par  feau  ;  le  liquide  s'abaisse  tout  au- 
tour d'elles,  et  si  eBes  sont  assez  rapprochées,  elles  sont  sé- 
parées par  une  petite  vallée  dans  laqueHe  elles  roulent  nâtu- 
rellement.  Si  l'une  des  boules  était  de  cire  et  l'autre  de  Terré« 
elles  se  fuirelent  réciproquement  étant  mises  en  contact  sur 
le  bafwin  \  cete  ilevrait  être,  car  Teaii  s*étevant  autour  de  te 
boute  de  verre  et  Haïssant  autour  de  celle  qui  sereit  en  dre, 
celte-ci  serait  obligée ^  pour  joindre  l'autre,  de  rouler  en 
montant.  Si  les  dimx  boules  sont  de  verre ,  elles  se  rappre- 
dieront  :  te  liquide  s'élevant  tout  autour  d'elles,  quand  elles 
seront  à  une  distance  eonvenahte^  te  lame  d'eau  qui  se  trou» 
vera  entre  elles  les  attirere  :  ce  qui  se  conçoit  ;  car  si  Peau 
monte  dans  un  tuba  de  Terre,  o*est  parce  que  ce  dernier 
Tatth-e,  mate  il  est  évident  encore  que  l'eau  atth«  te  tube. 
La  raison  poitrqNoi  deux  aiguilles  légèrement  graissées  et 
pesére  à  peu  de  distance  l'une  de  l'autre  sur  un  t>ain  d'eau 
se  réimissent,  pourquoi  des  petits  corps  dottante  se  portent 
tantôt  vers  les  bords  du  vase  qui  contient  le  liquide,  tant^ 
s'en  éteignent ,  se  d^iiit  fort  bien  des  oh^^ervalioas  et  des 
ral^KonneniHitfl  qni  précèdent  :  il  siifRt  d'ajouter  qu'nn  li- 
quide ne  s'élève  dans  l'intérieur  et  tout  autour  d'un  eorps 
qu'autant  qn'H  a  te  propriété  da  le  mouithr;  dans  te  cas 
contraire  il  s'abaisse. 

Hany  dtesit  en  partant  de  la  eapilterilé  1  <  Ott  êst  étonné 
de  voir  un  petit  phénomène,  dont  te  cause  est  resserrée  dans 
un  si  petit  espace,  s'agrandir  eu  quelque  sorte  à  Tinfini  uar 
sa  généralité*  •  Cesl  en  HM  sous  Thiiluence  de  te  eapilte« 
rite  que  se  produil ,  du  moins  en  |»artte,  Taseeiii^ion  de  te 
sève  dans  les  végétaux.  Cette  même  force  Ait  monter  limite 
an  liaut  de  te  mèelie  d'ime  tempe.  L'éfonomte  animâtes  elte- 
mêma,  présente  des  efVHs  de  capillarité  d'autant  phis  roaf* 
qués,  que  les  vaisseaux  qni  te  composent  sont  d'une  grande 
ténuité.  L'end  oamœe  est  sans  doute  aussi  un  phénomène 
du  même  ordre,  bien  qu'il  ne  t'accorde  pas  eomptetemeut 
avee  les  kM  onl'nHfres  de  la  oapilterité.         TiYSsèMiB. 

CAPILOTADE,  mot  teit  de  l'espagnol  eupkrotada^ 
que  Montaigne  traduit  CapirotaHê^  et  par  lequel  en  désigna 
ordinairement  un  ragaAt  fait  de  débrte  davalaBle  et  do  piè- 
ces da  réti  dépecées. 

On  a  donné  aussi  autrefois,  par  extension  et  par  anale- 
gte,  Iv  nmn  de  Captfofacte  à  un  reaieîl  decliansons,  appcié 
également  Afphnbet  de  Cftnn.wit»,  Icqnel  en  contenait  au* 
tant  qu'il  y  a  de  lettres  dans  Palphabet.  Ces  cliansons  éteient 
eourtea,  gatenle»  ou  bachiqaes  a  te  première  couHneofiii 
par  un  A;  la  seconde  par  un  B«  et  ainsi  da  suite. 
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CAPILUPf  (Camillo),  né  à  Mantoue,  d'une  famille 
noble,  A  la  fin  du  quinzième  siècle,  est  surtout  connu  par 
une  relation  de  la  Saint-Bnrtliéleray,  publiée  à  Rome 
sous  les  auspices  du  cardinal  de  Lorraine.  C*est  un  récit 
apologétique  de  ce  massacre,  renfermant  des  particularités 
qui  prouvent  que  Tauteur  a  reçu  des  communications  offi- 
cieuses de  la  part  de  hauts  personnages  intéressés  à  justifier 
un  acte  dont  ils  se  sentaient  accablés.  Sous  ce  rapport 
Pceuvre  de  Capilupi  mérite  de  fixer  Tattention  ;  car,  inspiré 
par  un  homme  profondément  initié  dans  lessecretsde  la  cour 
du  Louvre,  il  jette  de  véritables  lumières  sur  un  des  fliits  les 
plus  iroportanU  de  notre  histoire.  L*écrit  de  Capilupi  inti* 
tulé  Stratagèmes  porte  la  date  dn  IS  septembre  1573.  U  est 
dédié  à  son  Drère  Alphonse. 

Capihipi  expose  dans  ce  livre  que  Charies  IX ,  conduit  par 
la  main  de  Dieu ,  résolut  d'atlirer  à  Paris  les  principaux 
huguenots  et  Tamiral  de  Coligny,  afin  de  les  exterminer 
d*on  seul  coup.  Pour  en  venir  à  ses  fins,  il  conclut  en  1570 
la  paix  avec  les  réformés,  contre  Tavis  de  son  conseil,  et 
malgré  les  remontrances  des  princes  de  la  chrétienté  et  du 
pape  Pie  Y,  qui  envoya  même  en  France  Tévêque  Sahriati 
pour  rompre  Talllance  projetée  entre  Henri  de  Béam  et  la 
princesse  Marguerite.  II  feignit  d'approuver  les  projets  de 
Coligny,  qui  proposait  de  porter  la  guerre  dans  les  Pays-Bas  : 
guerre  qui  déplaisait  aux  catholiques  et  souriait  aux  hugue- 
nots, et  il  parut  même  ne  pas  tenir  compte  des  observations 
que  la  reine  lui  fit  à  ce  sujet.  Entièrement  rassurés,  les  réformés 
arrivèrent  en  foule  dans  la  capitale  pour  assister  anx  noces 
du  jeune  Henri  et  de  la  sœur  du  roi.  Le  nouveau  pontife 
Grégoire  xni  s'opposant  formellement  à  ce  mariage,  le  roi 
le  fit  pourtant  célébrer  en  supposant  une  lettre  de  son  am- 
bassadeur à  Rome ,  dans  laquelle  on  disait  que  le  cardinal  de 
Lorraine,  par  Tautorité  de  son  nom  et  de  son  caractère, 
avait  enfin  obtenu  une  dispense ,  qui  allait  arriver  par  le  pre- 
mier courrier.  La  cérémonie  achevée, et  tandis  que  Ton  ne 
songeait  plus  qu'à  des  fêtes,  Charles  apprit,  dit  Capilupi, 
que  l'amiral  avait  comploté  de  profiter  de  ces  iours  de  ré- 
jouissance pour  mettre  le  feu  dans  différents  endroits  de  hi 
ville;  tandis  que  le  peuple  serait  occupé  à  l'éteindre,  fl  de- 
vait, à  la  tète  des  siens ,  se  porter  au  Louvre  et  y  massacrer 
toute  la  famille  royale  sans  épargner  le  roi  de  Navarre  lui- 
même,  que  les  protestants  jugeident  pen  propre  à  faire 
triompher  leurs  projets.  Ils  devaient  couronner  à  sa  place  le 
prince  de  Condé ,  doué  d'un  caractère  plus  hardi.  C*est  alors 
que Manrevel essaya  de  tuer  Coligny.  Le  roi  parut  très-affecté 
de  ce  crime;  il  ordonna  sur-le-champ  des  poursuites  contre 
le  meurtrier,  et  le  jour  même  il  alla  visiter  Pamiral,  lui 
donna  une  garde,  et  lui  offrit  de  le  faire  transporter  dans  son 
palais.  Le  lendemain,  les  ducs  de  Guise  et  d'Aumale,  étant 
venus  se  plaindre  des  hisolences  des  huguenots,  forent  mal 
reçus  par  le  monarque,  quittèrent  la  cour,  et  sortirent  de 
Paîris  par  la  porte  Saint-Antome  ;  mais  le  soir  venu  ils  ^ 
rentrèrent  secrètement,  et  se  rendirent  au  Louvre,  où  ils 
trouvèrent  le  roi  tenant  conseil  avec  sa  mère,  son  frère  le  due 
d'Anjou,  le  duc  de  Nevers,  Tavaunes  et  le  comte  de  Retz. 
Le  massacre  fbt  résolu ,  et  l'exécution  confiée  aux  Goises  et 
au  duc  d'Angoulème,  fk-ère  bfttard  du  monarque. 

Après  avoU*  raconté  cette  horrible  tragédie,  CapUnpi  ajoute 
que  la  grandeur  de  cette  action  mérite  qu'on  ne  s'en  occupe 
pas  sans  considérer  et  peser  la  vertu  du  nH,  de  la  reine  et 
de  leurs  conseillers^  pour  avoir  pris  un  parti  si  généreux 
et  si  noble f  et  avoir  montré  tant  de  dextérité  dans  sa  con- 
doite,  tant  d'artifice  dans  sa  dissimulation,  et  tant  de  har- 
diesse et  de  bonlieur  dans  son  exécution.  Puis  fl  cherche  à 
prouver,  par  des  confidences  de  la  reine  mère  an  cardinal 
Santa-Croce  et  au  signer  Corero,  ambassadeur  de  Venise, 
par  des  lettres  qu'elle  écrivit  de  sa  main  au  pape  el  par  une 
lettre  du  roi  au  général  des  Capudns  en  Italie,  que  cette 
action  ftit  préméditée,  ordonnée  et  traitée  plasieafs  mois  au- 
paravant ,  et  non  amenée  par  cas  fortoit. 


CAPILUPI  —  CAPITAINE 


Telle  est  l'analyse  fidèle  de  l'écrit  de  Capilupi.  L'autenr, 
tout  en  comblant  de  louanges  Charies  et  sa  mère,  a  cepen- 
dant grand  soin  d'établir  que  la  cour  de  Rome  fut  complè- 
tement étrangère  à  la  Saint-BaHhélemy,  rélicence  d'autant 
plus  singulière  que  Grégoire  XIII  en  accueillit  la  nouvelle 
avec  beaucoup  de  joie.  Il  n'en  fut  pas  de  même  des  autres 
princes  de  l'Europe,  qui  désapprouvèrent  hautement  cet  acte 
abominable.  Confus  du  mauvais  effet  de  cette  apologie,  où 
Cliarles  est  représenté  comme  un  fourbe,  un  faussaire  et  un 
assassin,  le  cardinal  de  Lorraine  essaya  vainement  d'en  ar- 
rêter la  publication.  De  son  côté,  la  cour  de  France,  pour  en 
atténuer  TefTet ,  fit  répandre  une  justification  en  forme  de 
lettre,  attribuée  par  quelques-uns  à  la  plume  de  Pibrac,  où 
Ton  s'efTorce  de  démontrer  que  le  roi  ne  se  porta  à  cette 
extrémité  que  pour  défîendre  sa  vie  et  sa  couronne  menacées  ; 
mais  cela  ne  saurait  détruire  le  témoignage  de  CapUupi,  ap- 
puyé d'ailleurs  par  d'autres  relations  dignes  de  Toi. 

Lelio  Capiujpi,  frère  du  précédent,  composa  des  cenlons 
tirés  de  Virgile,  c'est à-dIre  que  se  servant  des  vers  du 
poète  de  Mantoue,  il  les  appliqua  à  des  sujets  entièrement 
étrangers.  Cest  ainsi  que  Virgile  décrit  le  sacrifice  de  1 
messe,  l'exordsme,  l'excommunication,  et  trace  d'une  fa- 
çon satirique  le  tableau  intérieur  de  la  vie  monacale,  toutes 
clioses  auxquelles  le  chantre  d'Énée  ne  pensa  guère.  Lelio 
Capilupi  fit  preuve  dans  ce  genre  d^me  facilité  digne  de  louan- 
ges, dit  Tiraboschi,  si  un  tel  genre  de  poésie  pouvait  en  mé- 
riter. 

ffippolgte  CAPiujpf ,  trbrt  des  précédents,  envoyé  du  duc 
de  Mantoue  près  la  cour  de  Rome,  fut  enfermé  par  Paul  rv 
an  château  Saint- Ange  en  1556.  Mis  en  liberté  l'année  sui- 
vante, et  nommé  évèque  de  Fano,  il  alla  à  Venise  en  qualité 
de  légat  II  a  composé  aussi  un  grand  nombre  de  poésies  la- 
tines et  des  centons  qui  ont  été  publiés,  réunis  avec  ceux  de 
•on  frère  Lelio.  Saikt-Prospeb  jeune. 

GAPISGOL,  des  deux  mots  latins  capui  schol»,  ou 
caput  chori^  le  chef  de  Pécole,  le  chrfdes  chantres  ^  celui 
qui  présidait  au  chœnr,  et  que  l'on  avait  aussi  nommé  en 
certaines  localités  préchantre  {prsecantor  ).  Cette  dignité 
appartenait  à  plusirârs  chapitres  ou  églises,  soit  cathédrales, 
soit  collégiales,  particulièrment  en  Provence,en  Languedoc, 
en  Gnienne ,  en  Béam,  etc.  Le  capiscol  de  l'abbaye  Saint- 
Victor  à  Paris  avait  quatre  prieuré. 

CAPITAINE  (  Art  milUaire  ),  dn  latfai  caput,  t6t^ 
homme  de  tête,  bonome  placé  à  la  tète.  Ce  mot  est  une  des 
plus  anciennes  désignations  des  hauts  grades  militaires.  II  a 
en  Italie  six  siècles;  il  n'en  compte  que  cinq  en  France,  mais 
que  de  changements  sa  signification  a  éprouvés  pendant  cet 
espace  de  temps!  n  a  succédé  aux  termes  duc^  ban* 
neret,  chevetain,  et  à  tant  d'autres  qui  ont  displam  des 
armées.  Le  langage  pittoresque,  le  style  historique,  se  sub- 
stituant au  parler  positif,  emploient  encore,  à  l'anclennf 
manière,  la  qualification  capitaine  pour  pdndre  un  cfael 
par  excdlenoe.  Dire  que  Turenne ,  que  Bonaparte  ont  été 
de  grands  généraux,  est  fade  et  froid  ;  les  proclamer  grands 
eapitahies  est  une  hnage  plus  animée,  plus  colorée.  Gonzalve 
de  Cordone  a  été  sumommé  le  grand  capitaine.  L'exprea* 
slon  capitaine  a  été  s'abâtardissent  dans  les  pages  de  not 
lois,  comme  tout  les  anciens  mots  désignatifs  d'un  rang  mi- 
litaire. Le  terme  espagnol  colonel  s'est  vulgarisé  quuid  la 
dénomination  de  capitaine  a  déclfaié;  le  titre  de  général  a 
pris  faveur  quand  le  colonel  a  cessé  d'être  synonyme  de 
général.  A  son  tour  détrôné,  comme  l'avaient  été  les  nota- 
bilités nommées  prtfèt  des  armées,  maitre  de  la  milice, 
patrice,  sénéchal,  maire  du  palais,  etc.,  le  capitaine  a  en 
la  chance  de  ne  pas  périr  entif*r  comme  eux;  mais  sH  est 
resté  duis  le  fcmnulahv  hiérarcliique,  en  desoendant  de  la 
tète  de  l'armée  dans  le  r^^iment,  il  s'y  est  abaissé  au  point 
que,  premier  an  temps  de  François  I**,  second  an  temps  de 
Tuiénne,  il  n'est  plus  ooe  quatrième,  en  ne  faisant  acception 
ni  de  classes,  ni  de  grades  en  second,  dont  l'abus  règne  ea 


CAPITAINE 

qoékiiMS  armas.  Si  Ton  comprend  ces  éclidoiu,  tel  eapitalna 
n*est  plus  que  dnquième  ou  sixième. 

Si  nous  comptons  bien ,  il  y  a  en  depuis  deox  ou  trob 
iièdes  cinquante-neuf  sortes  de  capitaines  ;  ce  nombre  a 
même  été  éraloé  plus  haut  Nous  nous  garderons  d^affliger 
nos  lecteurs  de  cette  fatigante  nomenclature.  La  création 
légale  des  capitaines  <t hommes  (tarmes  a  précédé  celle  des 
tapiiaines  d*infanterie:  elle  remonte  h  Charles  V  :  ce 
prince,  par  une  ordonnance  de  1S73,  subordonne  sa  gen- 
darmerie à  des  capitaines,  comparables  aux  anciens  graiMls 
bannerets ,  c'est-à-dire  capitaines  en  cluf  on  capitaines 
généraux  pour  les  distinguer  de  leurs  capitaines  en  sous- 
ordre.  Si  Ton  disait  d'un  capitaine  qu'il  avait  charge  d*un 
nombre  dMiommes  tant  soit  peu  considérable»  on  désignait 
par  là  un  oflicier  d^un  grade  pareil  à  celui  qui  caractérisa 
plus  tard  les  colonels  ou  les  mestres  de  camp;  en  d^autres 
termes,  un  capitaine  ayant  charge  de  mille  hommes  était  à 
peu  près  ce  qu*un  colonel  est  aujourd'hui. 

Louis  XI  institue  explicitement  les  capitaines  dinfanterie  ; 
il  forme  16,000  (Vanca-archers,  qu'A  soumet  à  quatre  capi- 
taines en  chef,  ayant  sous  leurs  ordres  des  capitaines  qui 
commandaient  chacun  à  cinq  cents  soldats.  François  T' 
prend  le  titre  de  capitaine  de  sa  garde,  donne  k  des  capi- 
taines subalternes  la  qualification  de  lieutenants  ou  de  ca- 
pitaines-lieutenants, et  commissionne  des  capitaines  qu'il 
met  à  la  tête  des  bandes  et  des  légions;  il  distingue  sous  le 
nom  de  colonel  un  des  six  capitaines  de  la  légion  :  ainsi,  cet 
oflicier  commandant  est  à  la  fois  capitaine  de  bande  et  capi- 
taine de  corps,  d'où  nous  serait  Tenu,  si  Ton  s'en  rapporte  à 
des  suppositions  fagues,  Pnsage  des  compagnies  colonelles. 

Le  grade  de  capitaine  a  donc  équiyaln  successivement 
à  celui  de  dief  suprême,  de  colonel,  de  chef  de  bataillon, 
d'ofBcier  comparable  an  ducénaire  des  anciens.  Puis  il 
décroît  encore  par  la  réforme  des  légions  et  par  le  rétablis- 
sement des  bandes  isolées.  Les  capitaines  de  ces  bandes  re- 
prennent, il  est  vrai,  une  sorte  de  commandement  en  chef, 
mais  qui  s'exc'rce  à  pdne  sur  trois  ou  quatre  cents  hommes  ; 
ils  ont  sous  eux  un  ou  deux  lieutenants  et  deax!  ou  trob 
enseignes.  Si  à  ces  époques  Tautorité  des  capitaines  d'in* 
fanterie  est  phis  restreinte  que  celle  des  capitaines  d'hommes 
d'armes,  de  francs-archers ,  de  légions,  ils  ont  do  moins, 
comme  leurs  prédécesseurs,  l'avantage  de  n'être  primés  quo 
par  deux  grades,  celui  du  général  et  celui  de  lieutenant  du 
général,  alors  nommé  martehal  de  camp.  De  réforme  en  ré- 
forme les  bandes  finissent  par  être  à  pdne  de  quarante  sol- 
dats ;  elles  s'faicorporent  dans  des  régiments  ;  alors  les  capi- 
taines qui  en  font  partie  ne  sont  plus  que  des  ofBders  dont 
la  position  décroît  d'autant. 

Brantôme,  professant  un  grand  mépris  pour  llnfanterie 
de  son  temps,  nous  apprend  que  «  les  capitiînes  s'y  font  par 
douzaine.  »  BlUon  nous  montre  combien  sous  Louis  XIU  la 
charge  de  capitaine  était  déchue,  lorsqnHl  dit  en  son  style 
sentencieux  :  «  Le  capitaine  doit  avoir  bonne  commission 
du  prince,  ou  an  moins  du  mestre  de  camp.  »  Ce  passage 
témoigne  que  les  capltafaies  pouvaient  exercer  sans  brevet 
du  roi  ;  et  en  effet  Ils  étaient  depuis  longtemps  à  la  nomi- 
nation des  chefs  de  corps.  On  lit  dans  l'éloge  de  Vauban  par 
Fontenelle  que  le  maréchal  de  La  Ferté  avait  donné  à  Vauban 
une  compagnie  dans  son  réglmeot  et  qu'il  «  loi  en  donna 
encore  une  dans  un  autre  riment,  pour  lui  tenir  lieu  de 
pension.  »  H  faut  tirer  de  là  deux  conséquences  :  on  pouvait 
être  capitaine  de  deux  compagnies;  et  une  compagnie  était 
regardée  cooune  tme  ferme,  une  sinécora.  Louis  XIV  efface 
cette  irrégularité ,  et  en  s'instituent  grand  propriétaire  du 
militaire  français,  il  rend  quelque  édat  an  grade  de  capi- 
taine le  jour  où  il  lUt  de  ses  régiments  dinfanterie,  de  ca- 
falerie,  d'artillerie  même,  un  mobilier  vénal,  et  de  leurs 
compagnies  autant  de  sous-fermes.  Mais  la  signification  du 
mot  capitaine  n'en  consen*e  pas  mohis  quelque  chose  de 
bianre.  Une  rdne  de  France,  un  enfant  de  France  au  ber- 
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ceau,  ont  leur  compagnie  d*ordonnanoeel  en  suuv  «-^JftâUes 
Les  mots capUain^  copine,  ont  en  quelque  analogie  avec 
la  qualification  des  locagues  grecs  (Xéxonfoc);  ils  ont  rem* 
placé  les  titres  ^omf  bannerett  chadellère,  chadellière, 
chevetain,  mot  Jadis  si  usité  qu'il  a  eu  quatorze  synony* 
mes  ;  mais  hisage  du  mot  capitaine  était  ancien  déjà  quand 
il  fit  oublier  les  autres.  Plusieurs  de  ces  qualifications  long» 
temps  employées  ont  eu  des  significations  difficiles  à  res- 
saisir. A  l'exemple  de  Louis  le  Gros,  et  surtout  depuis  le 
règne  de  Philippe-Auguste,  vers  1180,  les  rois  de  France 
s'appliquent  à  brider  leur  séditieuse  noblesse;  ils  créent  à 
cet  effet  des  troupes  royales,  ils  lèvent  des  compagnies  d'a- 
venturiers allemands,  écossais,  italiens,  suisses  ou  natio- 
naux, conduites  par  des  chevetains  ou  chefs  que  Du 
Cange  appelle  châtaines,  et  qui  prennent  ensuite  le  titre  du 
capitaines,  à  l'imitation  de  ceux  des  bandes  italiennes,  où 
cette  désignation  était  usitée  depuis  longtemps.  Dans  les  ré- 
volutions de  Milan  en  1257  ,  Martin  de  la  Torre  était  capi- 
tano  e  signor,  seigneur  du  peuple  et  dief  des  troupes.  Au- 
doin  prétend  que  le  mot  capitaine  vient  du  terme  gascon 
captai  :  c'est  une  erreur,  il  est  tout  italien  :  cette  langue 
l'a  tiré  du  bas  latin  capitantus ,  dérivé  de  caput ,  qu'on 
retrouve  dans  nos  anciennes  annales ,  et  qui  en  Allemagne 
signifiait  vassal  de  V Empire,  et  était  synonyme  de  grand 
vavasseur  {valvassor  mc^or).  La  langue  italienne  en  a  fUt 
le  verbe  capitanare,  qui  nous  manque,  et  qui  sigm'fie  com- 
mander en  chef. 

Le  mot  français  capitaine  a  dans  Torigine  signifié  encore 
capitaine  de  forteresse,  gouverneur  de  place,  castelan, 
connmandant  d'un  lieu  fortifié  ou  d'un  château ,  colonel  ou 
dief  d'un  cadre  administratif  quelconque;  il  avait  même 
pris  d'abord  une  acception  encore  plus  relevée,  parce  que 
les  capitaines  des  bandes  faisaient  pour  leur  compte  la 
gnerre,  comme  l'eût  faite  avec  son  armée  un  général  en  chef 
ou  un  petit  souverain  ;  aussi  le  langage  historique  s'est-il 
habitué  à  comprendre  sous  le  nom  de  capitabes  des  guerriers 
du  premier  ordre,  montant  le  cheval  blanc,  portant  le  pa- 
nache blanc,  ayant  des  estafiers ,  des  gardes  du  corps,  etc. 
Sous  Cliarles  V,  vers  1366,  Hugues  Aubriot  est  prévôt  et 
capitaine  (gouverneur)  de  Paris;  ses  fonctions  se  parta- 
gent, et  Trésiguidy  est  pourvu  de  la  place  de  capitaine  de 
Paris.  «  Preniter  exemple,  dit  Villaret,  de  la  création  d'un 
capitaine ,  ou  gouverneur  de  Paris  particulier.  »  Sous  Charles 
VJ,  des  lettres  patentes  du  il  août  1410  prévoient  le  cas 
où  des  arbalétriers  de  Paris  feraient  campagne  sous  les  or- 
dres d'un  capitaine,  c'est-à-dire  d'un  général.  On  emploie 
encore  sous  Henri  II,  en  1550,  et  Henri  III,  en  1580, 
l'expression  capitaine  de  âfelun,  capitaine  du  château  de 
Chinon,  capitaine  du  château  de  Poitiers,  etc.,  etc.,  pour 
indiquer  le  gouverneur  de  ces  différents  lieux;  de  là  vient, 
conune  le  tânoi^e  la  compilation  des  ordonnances  de  Blois, 
la  dénomhiation  de  capitainerie,  appliquée  alors  an 
gouvernement  des  places  fortes,  comme  die  l'a  été  jusqu'à 
nos  Jours  an  gouvernement  des  diasses. 

Vers  le  tempsde  François  I***  la  dénonUnation  de  capitaine 
commence  à  devenir  une  appellation  obséquieuse  et  un 
synonyme  de  sire  ou  de  monsdgneur  ;  Montluc  et  Montgeon 
désignent  sous  ce  titre  de  simples  ensdgnes,  et  Brantôme 
nous  dit  que  «  son  frère  (  le  capitaine  Bourddilc  )  avait  avec 
lui  un  soldat  qn'on  nommait  le  capitaine  Tripaudlère ,  qu'il 
avait  eslevé ,  et  qui  fut  suborné  par  Bonnivet ,  colond ,  pour 
être  un  de  ses capitauies  entretenus,  etc.  «  On  disait  le  ca- 
pitaine tel,  soit  qu'on  voulût  indiquer  ou  un  militaire  qui 
avait  commandé  comme  colonel,  ou  le  moindre  gentll-homroe 
simple  soldat  encore,  mais  suivi  d'un  goujat  et  susceptible 
de  devenir  offider.  Cet  usagedura  jusqu'au  règne  de  Henri  IV 
vers  1600,  et  Beneton  nous  apprend  que  ce  n'est  que  «  quand 
on  s'est  lassé  de  voir  tant  de  capitaines  sous  un  capitaine  » 
qu'on  y  a  remédié,  en  donnant  au  capitaine  en  chef  le  nom 
de  mestre  de  camp» 
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^f»»0m^^^  PreMie  m»!  kê  pmek^  qui  attribuent 
«a  iMl  ttpitalMitt  tÊm  floiiAMiiieà  ciliil  ^|m  Mnpoit*  !• 
brevet  actuel,  ^esl-ènlire  qoe  ees  éeritiiiié  rt§aiJtaNl  ni 
capitaine  eomme  k  commandant  d*uiie  eonpagole,  et 
coonne  ayant  nn  rang  comparable  à  celui  ipte  tenaleat  dîne 
lea  nttlœe  byantine  et  rofiMiae  lecentenler  on  le  cen* 
tujrlon.  Cependant  Tancien  usage  était  teUemem  eÉraoM 
que  le  {dut  ancien  de  noe  alnwnacha  miMtairee,  celui  de 
17S5,  désigne  encore  sonè  le  titfe  de  capHaine  tes  liente* 
nants  généraoi  de  i^époque.  Dans  le  siècle  pnsséi  le  mot  ea^ 
pitaine  8*est  modiUé  en  eertainB  temps  el  en  eertslM  cas 
par  radjonctkm  du  terme  CM^ionttiBre;  quelquelbls  même 
on  remplaçait  la  quattOcation  de  capitaine  par  la  aknpie 
«tpreselon/ao^kmiia«re  .*  ainsi  te  faisaH  rordéftnanced*eae^ 
dce  de  I77e. 

VMntfel&pédie  cNe  soixaate-deut  eepèeee  do  eepliaines 
reconnus  de  son  tempa  dans  les  troupes  fran^alsee^  Wlmpten 
lowie  en  rldieote  les  usages  abusifs  qui  sous  Loids  XVI 
dénaturaient  le  terme  de  capitaine.  Ainsi,  U  j  avait  tiers 
des  €0piiaineê  à  Jinaneé  »  à  la  iuUê,  à  rtformê,  eoionel, 
€&Êmandani ,  en  êeconé,  reformé,  etc.,  sans  qu'aucune 
de  ces  dénominations  eipriraftt  une  ftmcHon  aetlTe,  on  em" 
plol  otite  au  mécanisme  de  ramiéo.  Une  conlusidn  fiMAeuse 
résultait  aussi  de  te  qualidcatten  de  chef  de  bataHlon  eapf« 
talne,  ositée  dans  te  garde  royale  de  Loute  XVlii  et 
Charles  X.  G^  fiAntmi. 

Ai^oord*hui  dans  te  plupart  des  armées  te  grade  de  capi- 
taine est  toterméifiah^  entre  tegmdédelieotenanteteeluido 
chef  de  bataillon  ou  commandant  Dans  Pinfenterte,  te  gsfr- 
darmerte ,  le  génte,  les  corps  d^Mnrrlers,  te  capNalne  com< 
mande  I  one  compagnie  de  cent  vingt  à  cent  dnqiiarrte 
hommes  U  y  en  a  en  France  de  deut  dusses  :  eeox  de  te 
première  Jouissent  dHuie  solde  un  peu  plus  forte  que  cens 
de  deuxième  dasse.  Dans  te  cavalerie,  PartiRerie  et  te  train 
des  équipages,  Us  commandent  les  escadrons  on  batteries 
sous  le  titre  de  eapiialnei  tammandanH.  Partout  od  H  y  a 
deut  capitafaies  dans  te  même  compagnie,  te  prindpui  prend 
te  titre  de  capUaHieen  premier^  rentre  oeloi  de  capitaine 
en  second.  Il  y  a  en  outre  dea  offiders  du  grade  de  eapl- 
(due,  dans  te  corps  d*état-m<4or  et  dans  les  élats^majore 
particuliers  du  génie  et  de  l^artUleHe,  qui  «^eol  paa  do  com- 
mandement Il  y  a  ausd  des  oftiden  de  recmfement,  dV- 
mement,  dîiablllement  du  mémo  gmde,  aittd  que  des  com- 
mandants de  pteee,  etc.  Les  insignes  Ordinaires  de  ce  grade 
sont  deux  épaulettes  à  petits  grains  d*or  ou  d'argent  suivant 
les  corps.  Us  compagnies  de  pompiers  et  de  te  garde  na- 
tlonate  sont  ausd  commandées  par  descapitdnes.  Tomi  sodt 
«o^onrdtiul  à  te  nomination  du  chef  derÉtat  VoffetO^Ktit. 

Lee  fondlona  de  capitaine  sont  frèa«fmportantes$  efles 
embrassent  toutes  tes  parties  du  service,  et  comprennent  h 
sorvdDance  gloérate  de  findruction  etdote(flsclp!ine,du 
togdxient,  de  te  nourritore,  de  rhabiltoment,  de  te  solde,  en 
un  mot  de  tout  ce  qui  concerne  I  adninils^aDon  de  te  oom* 
pagote.  C*ed  ausd  te  capitahie  qui  conduit  et  dirige  tes 
soldats  alarmée,  ef  qui  lô  commande  cBreetement  dons  un 
combat  ou  me  batelHe. 

Le  titre  de  capiiùine  a  encore  servi  à  quaMteP  dUMrents 
fonctionndreS  dvils.  C^est  cdoi  que  portèrent  les  premters 
magUtrate  des  républiques  iteHennes  pendant  tes  trocMes 
du  trefatième  dède,  d  qui  se  confondit  souvent  avec  te  nife 
de  podestat  le  eapUùine  du  peuplé  fot  un  magistrat 
eupttme,  créé  à  Géftes,  en  it57.  Ion  du  soertèvement  qui 
édata  dans  cdte  vflte  contre  ta  noblesse,  et  supprimé  en 
liel.  Lecapîialne  de  la  liberté  génotee  M  un  titre  créé, 
etee  un  pouvoir  alMolo ,  en  faveur  dX>beft  Sphtote  éfl  de 
Conrad  Dorte  dans  te  révohiflon  de  f 27e.  La  ftetten  des 
Ftesquea  eréa  huK  capHeAnee  de  la  Hbertée^  1477,  après 
le  meorire  de  Gatéas*Marfe.  Les  Florentins^  daM  les  ti«n- 
btes  det34i,éfefenlcnplMiieercofisefMrfenfd«jMtij9fo 
Gantier  de  Brienne,  duc  d*Athènes,  qui  diaugea  eetie  qn- 


Hflcatioo  eonCM  edte  de  M^fMoif f  A  t^é,  et  fM  chaaié  «r 
an  après.  Le  titre  de  capitaine  et  e&nêetentem'  de  ta  gardé 
du  rai  de  France  était  cdui  que  reçut  en  1400  Bapttste 
Boceettégra,  après  tes  trooMee  qui  (àtcènai  te  gonmaoïit 
fhmçds  de  Géms  à  se  retirer,  on  donna  sous  Philippe  !• 
Long  te  titre  de  capttatne  éTarmee  à  un  ofllder  que  dn 
prhice  établit  dans  certdnes  vHtes  du  royaume  poor  défini- 
dre  tes  bourgeds  contre  les  teaations  des  sdgneure.  Cectf- 
pMoiiié,  éte  par  PtosemMée dos  tewrgeob,  avait  àsadt#- 
podtteo  te  guet  I  ptod  et  è  dieval,'  fl  devint  phis  taid  lé 
cheeaHer  du  çuet.  En  Orèee  tons  les  ébefo  mimalfgn 
prennent  encorOt  comme  jadte  en  Espagne,  en  llalte,  ob 
France,  te  titre  de  capitaine  (eapitanfê).  En  turquto  te 
chd  de  la  flotte  s*appdte  pacha-capHdne  oo  eapitan- 
paeHa;M  BrééfI,  tes  mdres  ont  te  titre  de  éapHatee  j  # 
dans  toute  PAmériqoe  méridkntete  on  âppsHe  mdistitteld* 
ment  capltàinee  fané  tes  Européens  qui  o^ont  aucun  titra 
GAPITAIIVE  (Marine),  Ce  mot,  appliqué  dans  te  sn- 
rine  marchande  à  tout  ofifder  on  màftre  commandant  ua 
navire,  indique  un  grade  dans  te  marine  mffHaire,  on  miK 
rine  de  l*État  On  y  distingue  deut  sortes  dV»fflcters  mpé- 
rieurs  portant  te  nom  de  eap|Cdnes  :  tes  eapitainm  de  oMt- 
seoH  et  les  capitales  de  ftégote^  titre  qu'iun  décret  du 
$  md  tS48  a  soMilué  à  odul  de  capitaines  de  corvette, 
Uya  deux  classes  de  dureoA  de  Ces  grades.  L^eflectirrèiîd- 
Wédtdre  de  notre  marine  se  compose  dA  tso  capitaines  de 
vaisseau,  dont  40  de  première  dasse  et  DO  de  aeronde  dasso; 
et  de  STdcapitdoés  de  ttéfçaié.  On  asdmllè  les  capitaines  de 
vdsseau  an«  cdondi  doPkrmée de  terre  dles  eapitelM» de 
frégate  aux  Heutenants^eotenete  •  aucun  gmde  no  repenti 
à  cdm  de  dMf  de  batafllon.  Députe  IMI  les  capttainei  de 
vaisseau  commandant  A  phMteors  valsseami  en  mer  prennent 
temporaifement  le  Utre  do  ch^  de  difrteian,  quMte  coUsor- 
vent  teot  que  dure  ce  comRumdsment ,  et  qui  répond  à  peu 
près  an  titre  de  eomniodoro,  usNé  dans  tea  «ariMB 

eu  Biigci  es. 

Tout  pffider  Inffirieur  qui  conrtnanddt  on  navire,  quel 
qu^i  Ait^  était  autrdbls  appdé  capitaine.  Mais  on  s'est  ba- 
Mtué  à  donner  hyperboHqnenMif  am  Ilentedants  de 
vaisseau  et  aux  enseignes  commandent  les  petite  navires 
te  nom  de  commandant;  en  sorte  qu'ai4ourd*hui  n  iTy  a 
plus  goèfs  que  tes  capildnes  marcfunids  à  qui  Ton  ait  oon- 
serré  te  shmplte  titre  de  capitaine,  A  bord  des  valijeiai 
sur  les^ete,  avant  les  ordonnances  derandrd  de  Rliplf , 
les  capttafnes  de  ftiégete  naviguaient  rOfiRue  seconde  ^  oto 
d^igndf  ceux-d  sons  tenomde  capitaine,  et  ieseemnéaa- 
dante  sous  cdul  de  catntnandant,  Celait  un  des  ieute  eia 
pour  lesquels  on  employât  encore  te  dénomination  de  oapi« 
tafne  en  partent  à  la  seconde  personne  du  bord.  On  nomme 
capitaine  de  pavillon  le  capitaine  de  vateseau  osamandant 
te  vaisseau  que  monte  on  ofllder  génénd  j  mate  à  bord  do 
son  navire  cd  oillciér  supérieur  cootfnne  à  être 
sous  te  nom  de  comniâitdant.  Par  éxtcndon,  oé 
Capitaines  tes  maîtres  ou  patrons  qui  eemmandeni  do 
pfés  navfres  cébotéurs,  qiioldue  ces  marine  ne  soteal  perlés 
fur  tes  ràles  qt^en  qtMffté  de  mdtres  an  pefit  cabotage. 
C*est  an  abus  de  mot ,  pai*  flafterie  oo  pd  Messe. 

A  bord  des  béthnents  de  PÉtaf  \e  capitaine  dtêfiÊm  OA 
un  soos-ofRder  de  te  marine  mlKtaire  ayant  te  fg^tAe  des 
méttttes  armes  dn  vaiseera.  Dans  te  marine  te  capitaine  de 
port  edenooreonoinderébargédeSÉioovérfiettUetdete 
police  dce  béfimente  As  comaneree  dans  tel  ou  fdport  Ceit 
d'ordîndre  une  retraite  pour  les  vieux  servHeun  de  PSUi. 

Les  capitaines  Marchands,  6û  capitainesam  lenf  eeeitt, 
tt>^obtiennent  ce  utre,  qui  leur  confère  te  eoHuuudenaeat 
des  navires  do  comntefce,  qn  après  avoir  saUsMl  à  dee  oen- 
dftteds  d'examen  dt^ermin^es  et  modifiées  par  «féoreti  des 
lé  Janvier  téâ7  et  H  octobre  tMS.  Le  candidat  an  treét*. 
de  capitaine  an  lonj^  cours ,  pour  être  admte  à  rempiif  ces 

mncnons,  umi  jusimei)  oevani  une  cuiuiuissiou  n  cxuuima* 
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leiuY,d9ciiiq«AiâieMTi|»yo9«tldoii  «Deuils »  oui»  le» 
•ttesUtioM  qo)  f  «raatJssMt  M  moraUtéfftt'iiir  viQ|[(H|ii«tre 
iMi».  et  posséder  t<wt^  let  cofinaUs^nce»  qui  h  ratticbesl 
•  1»  mamipuTre^  «n  gréen» nt  f t  à  Vênïwè^  4m  navires  |é 
vo!Ih  et  è  npeor,  «losi  gii*«u  ç»nmn»$e,  Q'eit  1»  parlie 
pratique  d»  i*eiLameii.  l^'exaioeQ  théorique  nmle  «u*  la  con- 
PtiMance  élémentaire  de  )>ritlmiétiqi}e,  d^  l'elf^brc,  d«  la 
gêonif^trie,  de:»  û^-v^i  tri|piioin(^trle«»  d«  Tafitropoioie  oan- 
tique,  des  instruiRente  nautique»  et  des  reachiiM»  à  vapeur 
Appliquées  k  la  navifsatioQ.  U  caadidat  eat  eo  outre aoumis 
à  des  épreuven  écritea,  qui  eousisteot  eu  deux  a^ea  de  eal- 
Guls,  une  série  de  questiona  portaot  eur  lea  oaDnaiaaaoces 
exi|»^8,  et  uoe  composition  française,  ^ea  candidats  décla- 
rés adiuissibJes  reçtûveot  du  ministre  de  la  oMirine  l^r 
brevet  de  capitaine  au  long  cours.  Ce  (brevet  ne  confî^re 
pt  seulement  un  titre,  11  constitue  un  grade  eu  faveur  de 
ceu\  qui  l'ont  obtenu.  Un  capitaine  au  iooc  coure  oe  peut 
être  appelé  dans  la  marine  inijitaire,  qnandlee  besoins  de 

rttax  réclament  lei  lervice»,  qu'eo  qualité  de  Ueutenant  de 

frégate  auxiliaire. 

Vn  vieux  dieton  a  longtemps  dans  la  marine 'servi  à  for- 
muler en  quelques  mots  les  droits  que  l*on  reconnaissait  aux 
capitaines.  On  répète  encore  aujounlliul  »  d*aprés  cet  axiome 
traditionnel  I  qu'un  çapHaine  estniàfon  bord.  Mab  cet 
empire  absolu»  que  Ton  accor.lalt  si  libéralement  autrelbia 
aux  commandanU  de  navire  a  suM^  oonune  tous  les  pou- 
voirs despotiques,  de  notables  modifications.  Malgré  l'o- 
bâssanoe  pauive  que  le  salut  commun  et  lea  nécessités 
du  service  imposent  aux  subordonnés  à  bord  des  navires 
qui  prennent  la  mer,  il  est  des  usages  et  des  règles  que  les 
capitaines  ne  s^exposeralent  Jamais  à  firançblr.  A  bord  des 
bAUineots  de  guerre  surtout,  on  sait  que  si  les  commandants 
sont  armés  ^une  grande  autorité»  les  subordonnés  ont 
aussi  leurs  droits,  et,  à  défaut  de  lois  bien  précises ,  11  est 
entre  les  cbefs  et  les  subalternes  une  cbarie  da  bord  que 
Fnsa^  a  éli^>Se  et  que  le  temps  a  consacrée.  Dans  aucun 
corps  peut-être  la  liberté  des  opinions  Individuelles  ne  jouit 
d^une  indépendance  plus  grande  que  dans  la  marine,  et  ra- 
rement, même  dans  nos  temps  de  réaction  lea  plus  Aivo- 
rables  aux  révélations  bonteuses ,  les  officiers  de  marine 
ont  donné  Texemple  de  ces  dénonciations  clandestines  qui 
ont  afnîgé  nos  armées. 

Les  capitaines  sont  choisis  par  les  propriétaires  ou  ar- 
mateurs du  navire;  ceux-ci  peuvent  congédier  leur  ca- 
pitabie  sans  donner  de  motifs,  et  sans  autre  indenmité,  que 
des  frais  de  route.  Si  cependant  le  capitaine  a  un  droit 
dans  la  propriété  du  navire  et  qoTun  autre  q]ae  lui  soit  dé- 
signé pour  le  commander,  il  peut  renoncer  à  sa  copropriété 
et  exiger  le  remboursement  du  capital  qu'elle  repréaente. 
Les  fonctions  du  capitaine  cessent  encore  si  le  navire  vient 
à  être  saisi  et  mis  en  adjudication.  Conune  le  capitaine  est 
responsable  de  la  sûreté  de  Texpéditlon.  la  loi  lui  accorde 
le  choix  des  gens  qui  doivent  composer  l'équipage,  à  moins 
que  les  propriétaires  du  navire  ne  soient  domiciliés  au  même 
Ûta  :  dans  ce  cas  ce  choix  doit  se  fiiire  de  coucert  avee  eux. 
Le  premier  devoir  du  capitaîBe,  avant  d'entreprendre  un 
voyage  de  long  cours,  c'est  de  s'assurer  que  son  navire  est 
en  bon  état;  et  dans  le  cas  contraire  de  fidre  U\n  les  répa- 
rations nécessaires.  Il  reçoit  les  marchandises  destinées  à 
l'expédition,  et  en  donne  une  reconnaissance  qu'on  nomme 
connaissement;  fl  doit  les  placer  dans  la  partie  du  bftti- 
ment  qui  leur  est  destinée.  Il  doit  tenir  un  registre  nommé 
livre  de  bord,  côté  et  paraphé  par  l'un  des  Juges  du  tri* 
bunal  de  commerce,  ou,  a  défaut,  par  le  maire  ou  l'adjoints 
sur  lequel  fl  doit  inscrire  les  résolutions  prises,  la  recette  et 
la  dépense  du  navire,  en  général  toutes  les  circonstances 
qui  concernent  ses  fonctions.  11  doit  aussi  se  munir  d'un 
oc^e  de  francisation ,  c'est-à-dire  d^m  titre  constatant  que 
le  vaisseau  est  laçais  :  il  lui  est  délivré  par  la  douane;  du 
i^  de  Téquipage,  des  procès-verbaux  de  Tislte  du  navire  t 


des  acquifa  de  payements  oa  è  caution  des  donanoi.  Toutes 
ces  pièces  lui  sont  d'un  fréquent  usage,  surtout  en  guerre, 
oti  tout  navire  dont  la  propriété  et  le  chargement  ne  sont  pas 
réguUèrement  con^tés  est  soumis  au  droit  de  prise 

Lorsque  tous  las  préparatlft  sont  faits,  le  capitaine  ne  doit 
pu  didérer  son  départ;  aussi  les  gens  de  réquipace  sont-ils 
alfranchisde  la  contrainte  par  corps  en  matœre  civile, 
excepté  pour  les  dettes  qulls  auraient  contractées  pour  le 
voyage;  encore,  dans  ce  dernier  cas  ne  peu  vent -ils  être  ar- 
rêtés s'ils  donnent  caution.  Le  capitaine  est  tenu  de  terminer 
le  voyage  qu'il  a  entrepris,  sous  peine  de  dommages-in- 
térêts; cette  responsabilité  cesse  cràendant  en  cas  de  force 
majeure,  U  ne  doit  pas  s'absenter  de  son  navire,  surtout  à 
l'entrée  et  à  la  sortie  des  ports,  liavres  et  rivières;  en  cas  de 
conUraventions  II  sereit  responsable  de  tous  les  événements 

3ui  arriveraient  au  vaisseau  dans  ces  lieux  difficiles.  Vn 
écret  du  13  décembre  laoe  lid  enjoint  même  de  prendre 
danscea  passages  un  pilote  lamantur.  Même  en  cas 
de  danger  11  ne  peut  abandonner  son  navire  sans  f  avis  des 
officiers  et  principaux  de  Téqulpage,  et  en  ee  cas  il  doit 
sauver  avec  hd,  lous  peine  d'en  répondre,  faraent  et  les 
marchandises  les  plus  précieuses.  Il  ne  répond  plus  des 
objets  ain4  tirés  du  navire  qui  viendraient  è  périr  par  cas 
fortuits.  Dans  le  cas  où  le  navire»  par  suite  des  aoddenli 
du  voyage,  se  trouverait  hors  d'état  de  continuer  sa  route»  U 
doit  le  foire  réparer  si  les  dégradations  sont  réparables;  si 
elles  ne  le  sont  pas,  Il  a  le  droit  de  vendre  te  bàthnent  et 
d'en  adieter  on  autre,  même  quand  il  n'aurait  pas  reçu 
à  cet  effet  un  pouvoir  spécial  des  propriétaires.  Il  a  égale- 
ment le  droit  d'acheter  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la  sub* 
sktance  de  l'équipage.  Il  remplît  pendant  lé  voyage  les 
fonctions  d'officier  de  l'état  cIvU  à  l'égard  des  naissances 
et  des  décès  qui  surviennent  sur  le  liAtiraeot  qu'A  eon- 
mande,  mais  il  n'a  pas  le  même  droit  relativemeirt  iuil 
mariages. 

Quand  11  arrive  an  port  on  autre  lieu  de  débanreemeRt, 
il  doit  se  conformer  aux  règlements  de  poHce  sur  le  place- 
ment du  navire.  U  est  soumis  à  la  discipline  de  la  marine 
militaire»  notanmient  en  ce  qui  concerne  la  police  des  ports 
et  des  rades.  Dans  les  vin^t-quatre  lieures  de  son  arrivée,  il 
est  tenu  de  faire  viser  son  Uvre  de  bord  et  de  foire  son  rap- 
port. Il  ne  peut,  bore  le  cas  de  péril  Imminent,  décharger 
aucune  marohandise avant  d'avoir  fait  ce  rapport,  sous  praie 
de  poursuites  extraordlnah'ea.  Le  rapport  du  espitalne  est 
foit  devant  le  président  du  tribunal  de  commerce,  et  dans  les 
lieux  où  U  n'y  en  a  pas,  devant  le  Juge  de  paix  du  eanton, 
qui  est  tenu  de  renvoyer  sans  délai  à  ce  magistrat  Si  le 
capitaine  aborde  dans  un  port  étranger,  Il  fait  son  rapport 
au  consul  de  France,  et  prend  un  certificat  constatant  Té- 
poque  de  son  arrivée  ainsi  que  celle  de  son  départ,  Pélat  et 
ta  nature  de  son  chargement.  Ce  rapport  doit  indiquer  à 
quelle  nation  appartient  le  vaisseau ,  son  éqidpage,  etc., 
annoncer  le  lieu  et  le  temps  du  départ,  la  route  qu^l  a  sufrk, 
les  hasards  quH  a  courus,  les  désordres  arrivés  dans  le 
navire  et  toutes  les  circonstances  remarquables  du  voyage. 
$11  a  Mt  naufrage,  le  capitaine  est  tenu  de  se  présenter 
devant  le  Juge  du  lieu  ou  devant  tonte  antre  autorité  chrfle , 
d*y  feire  son  rapport  et  de  le  faire  vérifier  par  ceux  de  son 
équipage.  Le  Juge  reçoit  alors  les  faiterrogaloires  de  oeux<i 
et,  sll  est  possible,  des  autres  passagers.  Enfin  le  capitaine 
est  obligé  à  son  arrivée  de  remettre  aux  employés  des 
douanes  un  manifeste»  signé  de  lui,  et  constatant  la  nelttre 
et  la  quantité  des  marchandises  composant  Hi  eargaisoB. 
Les  appointements  du  capitaine  ne  sont^pas  Insaisissables, 
comme  les  gages  des  matelots. 

Quant  aux  obligations  réciproques  du  capitaine  et  du 
propriétah^  du  navire,  elles  sont  les  mêmes  qtie  celles  qui 
existent  entre  le  mandataire  salarié  et  le  mandant.  11  est 
tenu  de  rendre  compte  de  sa  gestion,  et  est  responsable  dea 
foutes,  même  légères,  qu'O  commet  dans  l'exercice  de  ses 
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fondions.  Le  propriétaire  ou  innatear  est  tenu  dfndeniniser 
ie  capitaine  de  tontes  les  dépenses  qnll  a  fidtes  dans  lin* 
léret  du  naTireet  des  marchandises,  non-seolement  des  dé- 
penses nécestcOreSf  mais  encore  des  dépenses  utiles.  Le 
propriétaire  se  tronfe  même  obligé  à  Té^rd  des  tiers  pour 
tons  les  engagements  pris  parle  capitaine,  sauf  son  recours 
contre  oe  dernier.  Cependant  0  peut  s^affiranchir  de  toute 
responsabilité  en  abandonnant  le  fret 

La  capitaine  possédant  pour  autrui  ne  peut  acquérir  la 
propriété  du  na^  par  prescription. 

Les  actions  respectiyes  du  propriétaire  et  du  capitaine  et 
même  cdles  des  tiers  sont  prescrites  dans  les  cas  suirants  : 
1*  toutes  actions  en  payement  pour  fret  de  navire ,  gag^  et 
loyers  des  officiers,  matelots  et  autres  gens  de  l'équipage, 
un  an  après  le  Toyage  fini  ;  a*  pour  nouirriture  fournie  aux 
matelots  par  Tordre  du  capitaine  un  an  après  la  litraison  ; 
8*  pour  fournitures  de  bois  et  autres  choses  nécessaires  aux 
constructions,  équipements  et  STitaillement  du  navire,  un 
an  après  ces  fournitures  laites  ;  4^  pour  salaires  d'ouvriers  et 
pour  ouvrages  lUts,  un  an  après  la  réception  de  ces  ou- 
vrages; S*  toute  demande  en  délivrance  de  marchandises, 
m  an  après  l'arrivée  do  navire.  Cependant  la  prescription 
ne  peut  avoir  lien  8*U  y  a  cédule,  obligation,  arrêté  de 
compte  ou  interpellation  judiciaire. 

CAPITAINE-GÉrâÉRAL.  L'origine  de  ce  grade, 
qui  parait  remonter  eu  France  aux  premières  milices  du 
moyen  âge,  est  inconnue.  Philippe  Jb  Bel  le  conféra  au 
comte  de  Saint>Pol,  en  1302,  et  Philippe  de  Valois  à  Guy 
de  Nesle,  en  1S49.  Les  titulafares  avaient  des  pouvoirs  très- 
-étendus  :  ils  pouvaient  rassembler  dans  toute  rétendue  de 
leur  commandement  toutes  les  troupes  sous  leurs  ordres, 
augmenter  ou  diminuer  les  garnisons,  absoudre  ou  con- 
damner toute  personne  prévenue  de  crimes.  En  1406  le 
comte  de  Clermont  prit  le  titre  de  capUaiM^énéral  du 
Languedoc  Louis  Xlll  le  conféra  au  duc  de  Savoie  en  1635. 
Les  prérogatives  de  cette  charge  forent  considérablement 
restreintes  sous  le  règne  de  Louis  XIV;  elle  s'étdgnit  au 
commencement  du  dix-huitième  siècle.  Sous  le  Consulat  et 
rEtnpire  on  créa  des  capiiaines-générttux  det  colonies, 
chargés  de  leur  défense  intérieure  et  extérieure,  et  rempla- 
çant les  anciens  gouverneurs,  avec  des  pouvoirs  aussi 
étendus  que  ceux  dM  vice-rois.  Sous  la  Restauration  a  rq;nru 
le  titre  de  gouverneur,  encore  en  usage  aiyourdliul. 

L'Espagne  est  encore  divisée  en  circonscriptions  mili- 
taires, dont  les  cheb  ont  le  titre  de  eapUcAne-^éniral. 
C'était  aussi  dans  les  denx  Indes  celui  des  vice-rob  ou  dé- 
légués des  gouvernements  espagnol  el  portugais. 

CAPITAINERIE,  division  territortalecomprenant  sans 
doute  à  l'orighie  l'étendue  de  territofre  soumise  à  la  juridic- 
tion et  à  l'autorité  dHm  capitaine  d'armes.  Néanmoins 
ce  nom  ne  s'appliquait  plus  lors  de  la  révolution  de  1789 
qu'à  certahies  divisions  territoriales  des  côtes  de  France  et 
è  certaines  juridictions  des  chasses. 

Tout  le  territoire  qui  s'élend  le  long  des  côtes  avait  été 
divisé  en  copUaiiteiief,  dans  chacune  desquellee  se  trouvait 
un  capitaine'çénéral  avec  son  état-nMjor,  composé  d'un 
m^or  et  d*un  lieutenant.  Cet  officier  était  chargé  de  sur- 
veiller la  défense  des  côtes  et  d'organiser  dans  chacune  des 
paroisses  taisant  partie  de  la  capitaUierie  des  compagnies  de 
garde-côtes.  La  population  des  paroisses  qui  faisaient  partie 
de  la  capitahierie  ^t  tenue  de  fournir  les  soldats  miliciens 
nécessaires  à  la  garde  età  la  défense  des  côtes;  on  les  pre- 
nait de  l'âge  de  seize  à  soixante  ans.  On  comptait  en  France 
avant  la  révolution  cent  dix  capitaineries,  qui  composaient 
une  armée  de  plus  de  deux  cent  mOle  hoounes,  tant  infen- 
terie  que  cavalerie.  Les  capitaineries  garde-côtes  ont  été 
supprimées  en  1791.  Vojfet  Gabub-côtis. 

On  appelait  aussi  capitainerie  une  fonction  civile  qui 
avait  pour  mission  de  veiller  à  Tentretien  des  forêts  du  do- 
maine et  à  te  conservation  des  chasses  royales,  et  par  ex- 


tension on  doimatt  «e  même  nom  à  Tétedoe  de  pays  dans 
laqoeDe  11  avait  le  droit  d'accorder  ou  de  refuser  le  droit  de 
«basse,  et  qull  devait  tenir  toujours  suffisamment  fournie 
de  gibier.  Ces  capitafaieries,  qd  ne  remontent  pas  au  delà  de 
François  I**,  ont  toujours  été  considérées  comme  formant 
des  dépendances  des  maisons  royales;  dles  ont  été  Avisées 
en  capUaineriei  royales  et  en  aqHtaineries  simples,  sui- 
vant que  dans  leur  territofare  il  se  trouvait  ou  fine  se  troo« 
vait  pas  une  maison  royale.  Chacun  de  ces  capitaines  avait 

une  juridiction  réeOe  comme  juge,  soit  quIlstatuAt  lui-même, 
soit  qu'a  fit  rendre  les  décisions  par  un  officier  auquel  a 
dél^uait  son  pottvofar  judiciaire;  en  sorte  que  les  officiers  do 
chaque  capitainerie  constituaient  un  tribunal  ayant  sa  juri- 
diction propre.  De  grands  débats  s'âevaient  pour  savoir  si 
l'appel  de  ces  sentences  devait  être  porté  à  te  table  de 
marbre  du  parlement  de  Paris,  qui  avait  te  juridiction  des 
eaux  et  forêts,  ou  an  conseil  du  roi,  qui  prétendait  à  la  juri- 
diction générale  en  toute  matière  d'administration.  Les  rè- 
glements  généraux  des  capitaineries,  et  surtout  des  capi- 
taineries royales,  contenaient  des  dispositions  exorhitantes. 
Les  capitahiÎBriesdes  chasses  furent  abolies  par  le  décret  du 
4  août  1789. 

En  Espagne,  on  appelle  ccrpitoineHef  générales  certafaies 
drconscrifâons  territoriales  qui  correspondent  à  nos  divi- 
sions militaires,  fat  divisée  en  1841  en  U  capllaineries  gé- 
nérales, savoir:  l'Andalousie,  l'Aragon,  les  lies  Baléares,  les 
provinces  Basques,  Burgos^  les  lies  Canaries,  te  Rouvdle- 
Castille,  la  Vieille-Castille,  la  CaUlogne,  l'E^tramadnre,  la 
Galice,  Grenade,  te  Navarre  et  Valence.  Plus  tard  on  sup- 
prima celles  des  provinces  Basques,  de  fiurgos  et  de  l'Es- 
tramadure.  En  1869  on  les  rédubit  à  dnq,  équivalant  à  des 
commandemente  généraux,  et  dont  les  titulaires  avaient  le 
rang  de  maréchal.  Les  colonies  espagnoles  sont  divisées  en 
deux  capitaineries  générales ,  celles  des  lies  Philippines  et 
de  Cuba.  ' 

CAPITAL.  Cetadjectif  vient  du  tetin  coput,  et  se  trouve 
dans  différentes  locutions  pour  marquer  te  relation  de  chef 
ou  de  principal  :  ainsi,  ville  capitale  signifie  la  pre- 
mière ville  d'un  État,  celte  où  se  trouve  te  ^ége  du  gou- 
vernement; par  extension,  c'est  aussi  te  cité  te  plus  impor- 
tante d'une  province.  Le  crime  capital  est  celui  pour  te 
réparation  duquel  on  inflige  au  criminel  une  peine  eapUale, 
comme  te  perte  de  te  vie  natnreUe  ou  dvfle.  Les^échés 
cap  it aux ioni  les  péchés  niorteU  les  plus  grandsdetous. 
Dans  les  caractères  typographiques  comme  dansPécrlture 
on  donne  te  nom  de  capitales  ou  majuscules  aux  lettres  qui 
par  leur  forme  et  leur  grosseur  semblent  dominer  les  lettres 
ordinaires.  On  distingue  dans  Thuprimerie  des  grandes  et 
des  petites  capitales.  Les  grandes  capitales  servent  à 
marquer  te  commencement  des  phrases,  à  caractériser  les 
noms  propres,  dont  elles  sont  les  initiales  ;  les  petites  capitaks 
servent  à  composer  des  mote  que  Ton  veut  ftire  ressortir  : 
les  unes  et  tes  autres  sont  employées  dans  les  titres  ;  eOes 
ont  une  place  particulière  dans  la  ca  sse,  dont  dles  occupent 
en  général  les  cassetins  supérieurs.  On  est  d'ailleurs  peu 
d'accord  sur  l'emploi  des  grandes  capitales  et  sur  ce  qu'on 
doit  entendre  par  nom  propre.  Les  Allemands  ont  pris  te 
parti,  plus  simple,  de  mettre  une  capltate  à  tous  les  sobstan- 
tifk  ;  cote  lève  toute  difSculté. 

CAPITAL  (Économie  politique),  somme  de  valeurs 
empteyées  à  tairt  des  avances  à  te  production.  Ces  valeurs, 
qui  sont  originairement  te  fhiit  de  Vindustrie  aidée  de  ses 
instruments,  ne  se  perpétuent  et  ne  forment  un  fonds  pro- 
ductif ^emaaaeni  qu'autant  qu'elles  sont  consommées  re- 
^nroductivement.  Du  moment  que,  soit  par  l'amour  des 
jouissances  présentes ,  soit  par  llmpéritte  de  Ventrepreneur 
qui  les  emploie,  elles  ne  renaissent  pas  dans  d'autres  pro- 
duits, le  capital  est  dissipé  en  tout  ou  en  partie.  Un  crédit 
ouvert,  des  effete  de  commerce ,  ne  multiplient  pas  les  ca- 
piteux; ce  ne  sont  quedes  signes  des  valeurs  quelquefbis 
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Cipttitos,  aetaeUamgnt  poMédéM  par  celui  qui  les  cède , 
pour  un  temps  oq  pour  toojoarsy  à  ctHul  qui  les  accepte. 

L'hofBuie  qui  dispose  d*un  capital,  soit  qu^il  lui  appar- 
tienne,  soit  qu'il  l*ait  emprunté,  le  transforme,  par  des 
éch anges 9 en objetk  propres  à  la-conjomma/ioii.  Quand 
il  est  transformé  en  améliorations  à  vtkfandtde  terre  ^  en 
bâtiments ,  en  machines  durables,  on  rappelle  un  capital 
engagé:  quand  H  est  employé  à  des  travaux  et  à  aolieter 
des  Hiatières  premières,  on  rappelle  un  capital  circulant. 
La  reproduction  n^est  pas  complète  lorsque  les  Talenrs  ca- 
pitales engagées  ne  sont  pas  entretenues  de  manière  à  con- 
Mrrer  leur  valeur  vénale  entière,  et  lorsque  la  valeur  des 
produite  obtenus  ne  rembourse  pas  les  avances  laites  an 
moyen  du  capital  circolant 

Cette  fonction  du  capital  peot  se  nommer  le  tervicepro' 
tfiic/4/ du  capital.  Lorsqu^un  capitaliste  ne  veut  pas 
lui-même  foire  valoir  son  capital,  il  le  prèle  à  un  entre- 
preneur d'industrie,  et  en  tire  un  loyer  qu'on  nomme  i  n- 
térét.  Il  vend  ainsi  le  service  qu'est  capable  de  rendre 
son  capital,  de  même  que  le  propriétaire  d'un  fonds  de 
terre  vend ,  en  le  louant ,  le  service  que  cet  agent  produc- 
tif est  capable  de  rendre  ;  de  même  qu*un  ouvrier  vend  son 
temps  et  son  travail  peur  un  salaire. 

Le  prêteur  transmet  à  Temprunteur  les  valeurs  qu'il  lui 
confie  sous  diiïérentes  formes.  C*est  quelquefois  sous  la 
forme  d*on  titre,  qui  donne  à  l'emprunteur  le  droit  de  dis- 
poser d'une  valeur  matérielle  quelconque;  d'autres  fois  c'est 
sous  U  forme  de  marcbandises,  comme  lorsqu'on  vend  des 
marcliandises  à  crédit;  d'autres  fois  c'est  en  écus.  La  forme 
ne  cbange  pas  la  nature  du  capital  :  c'est  toigours  une  va- 
leur matérielie  qu'on  a  la  faculté  d'employer  et  de  trans- 
former ainsi  qu'il  convient  à  la  production.  (Test  par  suite 
d'une  fausse  conception  de  la  nature  et  des  fonctions  d'un 
capital  que  l'on  a  appelé  son  loyer  intérêt  de  C argent,  Cest 
si  pea  Targent  que  l'on  prête ,  que  les  mêmes  écus  peuvent 
servfar  successivement  à  transmettre  dix  valeurs  capitales, 
qui  sont  autant  de  capitaux  di0érents  rapportant  dix  foyera 
xUCTérents. 

Un  capital  peut  ne  pas  être  employé  à  la  reproduction, 
sans  pour  cela  être  un  capital  improductif.  Les  valeurs 
qu'on  a  sous  forme  de  maisons,  de  meubles  et  d'autres 
choses  qui  servent  aux  besoins  de  la  vie,  sont  un  capital 
productif  d'utilité  on  d'agrément,  c'est-à-dire  de  produits 
immatériels.  Ce  capital  produit  alors  un  revenu  qui  est 
consommé  à  mesure,  soit  par  un  locataire,  soit  par  le 
propriétaire  lui-même  :  ce  revenu  consiste  dans  l'utilité 
ou  l'agrément  qui  résultent  de  son  usage.  Vogez  Capitaux. 

J.-B.Sàt. 

CAPITALE  (PoUtiqué)t  ville  qui  occupe  le  premier 
rang  dans  un  État  on  dans  une  province,  parce  qu'elle  est 
le  siège  du  gouvernement  ou  de  l'administration.  Cette  su- 
prématie n'appartient  pas  exclusivement  à  la  plus  grande 
vUlede  chaque  paya:  Washington,  capitale  des  États- 
Unis,  ne  peut  être  comparée  à  New -York  ni  par  sa  po- 
pulation ni  par  son  importance  commerciale;  dans  l'an- 
denne  division  territoriale  de  UFranoe,  Marseille  n'était 
pas  la  capitale  de  la  Provence,  etc.  Biais  on  ne  peut  discon- 
venir que  la  résidence  la  plus  convenable  pour  l'autorité 
suprême  est  au  milieu  de  la  population  la  plus  condensée. 
C'est  là  que  son  action  a  quelquefois  besoin  d'être  plus 
proapte ,  et  que  dans  tous  les  cas  il  lui  fanporte  le  plus 
d'être  bien  éclairée.  VL  convient  aussi  que  cette  population 
ait  d'antres  ressources  que  les  dépenses  de  l'adniinistration 
et  de  ses  employés,  qu'elle  sache  subsister  par  une  hidustrie 
qui  kd  aoit  propre.  Une  ville  qui  ne  devrait  son  existence  et 
sa  splendeur  qu'au  séjour  du  chef  de  l'État,  au  luxe  d'une 
ooor  et  antres  causes  de  mêmenature,  ne  saurait  être  un 
foyer  de  ces  lumières  dont  un  gouvernement  ne  peut  se 
passer,  et  qui  ne  lui  arriveirt  que  plus  faibles  et  mohis  pures 
lorsqu'elles  ijiennent  de  loin.  D'ailleurs,  s'il  existait  une 
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ville  uniquement  gouvernementale  ou  administrative^  sa 
destinée  serait  asses.  étrange  :  elle  pourrait  s'affliger  du  bien 
général ,  attendre  sa  ruine  du  perfectionnement  de  l'art  de 
gouverner,  qui  consiste,  comme  celui  de  tous  les  autres 
arts,  dans  la  plus  grande  économie  de  procédés,  de  moyens 
et  d'agents.  Tout  porte  donc  à  désirer  que  la  capitale  d'un 
pays  soit  la  plus  populeuse ,  la  plus  remarquable  par  l'in- 
dustrie et  l'instruction  de  ses  habitants,  et  surtout  qu'elle 
trouve  en  elle-même  les  principales  sources  de  sa  prospérité. 
En  appliquant  ces  maximes  aux  capitales  actuelles ,  com- 
bien en  trouvera-t-on  qui  justifient  pleinement  leur  titre? 
L'histoire  fait  connaltre  la  série  d'événements  qui  les  ont 
élevées  au  poste  qu'elles  occupent,  et  dont  il  est  très-dil- 
fidle  de  les  foire  descendre,  quand  même  on  aurait  à  leur 
reprocher  quelque  peu  d'usurpation. 

Il  en  est  cependant  quelques-unes  dont  les  droits  ne 
seront  pas  contestés.  On  reconnaîtra  volontiers  que  Saint- 
Pétersbourg  fut  pour  la  Russie  une  heureuse  conception 
du  génie  de  Pierre  le  Grand,  qui  sentit  la  nécessité  de  faire 
disparaître  le  caractère  asiatique  de  sa  nation ,  en  la  mettant 
en  contact  plus  immédiat  avec  la  civilisation  européenne. 
On  pensera  aussi  que  la  Scandinavie  ne  pouvait  placer  ses 
capitales  ailleurs  que  sur  les  bords  de  la  Baltique.  Quant  à 
la  mallietireuse  Pologne,  la  difliculté  d'assigner  une  place 
convenable  pour  le  si^e  de  son  gouvernement  fait  déjà 
pressentir  kÂ  causes  de  son  anaiblissement  graduel,  à  me- 
sure que  ses  voisins  sont  devenus  plus  forts.  On  entrevoit  ce 
qui  l'empêcha  de  suivre  les  progrés  de  ces  redoutables  voisins, 
et  on  commence  à  désespérer  de  son  rétablissement.  La 
tête  de  la  Prusse  actuelle  paraîtra  peu  convenablement  pla- 
cée sur  ce  corps  dont  Toiiganisation  ne  peut  être  robuste, 
où  la  circulation  doit  être  dhigée  et  réglée  avec  habileté. 
Le  gouvernement  prussien  s'occupe  sans  doute  avec  une 
vigilante  attention  de  ses  domaines  d'au  delà  du  Rhin  ;  mais 
il  les  surveillerait  encore  plus  efficacement  si  sa  capitale  en 
était  moins  éloignée.  Celle  de  l'Autriche  semble  assez  bien 
placée,  quoique  peu  fovorabte  aux  vues  de  cette  puissance  sur 
l'Italie.  Les  intérêts  du  gouvernement  piémontais  exigeraient 
peut-être  qu'il  allât  s'établir  à  Gênes.  Le  royaume  de  I^a- 
ples  ne  pouvait  choish'  une  autre  capitale  que  la  ville  dont 
il  porte  k  nom;  mais  il  sera  bien  difficile  d'opérer  une  com- 
plète fusion  d'intérêts  entre  les  deux  parties  de  ce  royaume, 
séparées  par  le  Phare  de  Messine ,  et  le  nom  même  de  la 
capitale  sera  peut-être  un  ok>stacle  à  cette  union ,  d'autant 
plus  nécessaire  que  le  caractère  national  n'y  supplée  point 
La  Suède,  avec  sa  petite  capitale,  sa  iaible  population,  son 
territotav  stérile  et  ses  glaces,  pèse  bien  plus  dans  la  balance 
politique  de  l'Europe  que  le  royaume  de  Naples  avec  une 
population  presque  double  et  condensée,  un  sol  d'une  admir 
rable  fécondité,  et  une  capitale  qui  tient  le  troisième  rang 
parmi  les  villes  de  l'Europe. 

Que  dhrons-nous  de  la  capitale  de  PËspagne?  Il  n'était 
guère  possible  de  lui  assigner  un  emplacement  plus  défa- 
vorable. Quelques  publlcistes  attribuent  à  cette  aberration 
de  jugement  une  influence  si  fnnei>te  qu'on  y  croit  difficile- 
ment. II  semble  que  ie  mauvais  choix  de  la  capitale  d'un 
État  doit  avoir  pour  résultat  plutôt  une  diminution  de  biens 
qu'un  accroissement  de  maux.  Si  le  siège  du  gouvernement 
espagnol  eût  été  à  Séville  ou  à  Cadix,  on  ne  crahit  pas  d'af- 
firmer que  ses  cofonles  du  continent  américahi  seraient 
encore  sous  le  joug  de  la  métropole.  On  ne  peut  pas  faire  à 
hi  position  de  Londres  les  mêmes  reproches  qu'à  celle  de 
Madrid ,  et  cependant  ce  sont  les  colonies  anglaises  qui  ont 
donné  à  toutes  celles  de  l'Europe  le  signal  de  l'affrancliisse- 
ment  Mais  quand  on  recherche  quelle  pouvait  être  l'in- 
fioenoe  de  Madrid  sur  l'Espagne,  quand  on  consulte  l'his- 
toire pour  savoir  ce  que  cette  première  ville  d'un  grand 
royaume  a  foit  pour  l'accroissement  de  la  prospérité  mté- 
rlâire  et  pour  sa  propre  illustration,  on  est  peu  disposé  à 
lui  laisser  le  titre  de  capitale.  En  fanitant  les  institutions  île 
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(jutlqiies  pays  TpUins ,  le  gpaTernement  eiM|gQo|  y  fiut  des 
expositions  publiques  de  Pindiistrie  dans  tout  le  royaume. 
Si  le  tableau  n'est  pas  infidèle ,  si  les  propor^ons  y  sont 
exactement  observées,  la  capitale  n'y  tient  qu^  peu  de 
place,  et  n'attire  pas  \ê&  regards  des  spectateurs. 

Venons  maintenant  à  notre  pays.  Sa  capitale  n*est  cer- 
t^emeut  pas  indigne  du  rang  qu'elle  occupe ,  et  l'on  ^e 
son^a  jamais  à  Ten  laire  descendre.  U  faut  donc  qu*el^ 
eontinue  a  être  un  foyer  dHndustrie,  et  que  tous  les  arts  y 
trouvent  de  l'instruction,  des  modèles  et  des  encouragements. 
Suivant  quelques  publicii>tes,  Tintérôl  de  la  France  exigea 
de  tout  temps  que  sa  capitale  se  rapprodiât  des  frontières 
du  nord  plutôt  que  de  la  Méditerranée.  Sans  attribuer  aux 
Ueui^  une  aussi  puissante  influence  politique  >  on  conviendra 
que  Tascéndant  de  Paris  se  maintint  à  toutes  les  époques  ^n 
la  monarcUie  (rai\çaise.  A  la  suite  des  épreuves  révolution- 
Aiires  que  nous  avons  subies ,  cette  ville  est  devenue  plus 
eli^  à  la  France  et  à  tous  les  Français;  cliacun  cherche  à 
y  reconnaître  Timagede  la  patrie  telle  que  soncœur  et  sa  rai- 
son la  dépeignent;  on  la  cunsiJère  comme  une  propriété 
ciiipmune,  natUtnale)  on  ne  regrette  pointée  que  coûtent 
S^  embellisseipenls  et  les  amélioratious  que  l'un  peut  y 
(aire*  Û  est  vrai  que  pour  entretenir  la  santé  et  la  vigueur 
dç  tout  (e  corps  il  faut  que  la  télé  n'ab^^rhe  point  les  sucs 
desUfiés  aux  autres  parties,  mais  si  Ton  en  juge  par  le  rap- 
port entre  la  Grande- Urelague  et  sa  capitale,  Paris  est  en- 
core loin  du  terme  de  spn  accroissement.  Dès  que  TAssem- 
Uée  constituante  eut  commencé  la  restauration  de  la 
France ,  pn  prévit  que  la  population  parisienne  serait  un 
jQur  de  pl^s  d'un  million  dliabitants. 

ilors  de  PEurope,  les  recherches  relatives  à  llnfluence 
des  capitales  ne  sont  plus  dirigées  que  par  de  faible»  lumiè- 
res, auxquelles  le  raisonnement  ne  (leut^ecoMlier.  Lies  États 
asiatiques  n'offrent  rien  que  Toi^  puisse  comparer  ai|  régime 
«propéen.  La  Chine  seule  se  présente  avec  une  statistique 
assea  léguUère  pour  qu'on  puisse  employer  avec  cunliance 
quelques-unes  de  ses  données,  pans  cet  empire,  les  causes 
qui  tentlent  à  l'agglomération  des  habitants  de  la  capitale 
lièuvent  être  considérées  comme  ayant  produit  tout  lei^r 
eU'et.  Aussi  la  population  de  Pékin  est  à  proportion  plus 
nombreuse  que  celle  de  Paris,  e|  surpasse  Ui  trentième  par- 
tie de  celle  de  l'État.  Cependant,  la  puissance  attraetlve  de 
cette  immense  capitale  agit  moins  sur  les  Çhmols  que  les 
charmes  de  Paris  n'exercent  do  séduction  sur  les  Français 
et  même  sur  les  étrangers.  Attendons-nous  donc  à  un  ac- 
croissement progressif  et  peutrètre  assea  rapide  de  notre 

eapitale. 

£n  Amérique,  op  ne  peut  appliquer  aux  fédérations  répu- 
blicaines les  ûbservationf  faites  en  Europe  snr  les  États 
IQomis  à  un  pouvoir  unique.  U»  capitales  se  ressentent 
nécessairement  de  cette  différence  dans  la  constitution  dcf 
Étais.  Cependant»  au  milieu  des  monarclûes  européennes, 
un  petit  pays  a  conse.vé  le  gouvernement  fédéral,  protégé 
|)ar  des  montagnes,  une  sage  réserve  au  dehors,  et  au  de- 
dans des  moiurs  siinpits  aes  et  vertus  patriotiques.  La  fi- 
«IcTation  lielvétique  peut  se  passer  de  capitale,  quoique 
celles  de  PAmérique  aient  besoin  d'un  établissement  fixe, 
où  le  pouvoir  fédéral  puisse  se  consolider.  Mais  les  capi^ 
taies  des  Cantons  suisses,  ainsi  que  celles  des  États  particu- 
liers dont  se  composent  les  républiques  américaines,  spnt 
comprises  dans  la  loi  commune,  sauf  mu  degré  d'énergie 
qui,  suivant  une  autre  loi  générale  de  la  nature,  diminue 
k  mesure  que  la  masse  et  le  volunie  des  corps  augmentent. 
C'est  l|i  que  se  manifesterait  le  dévouement  dont  l'antiquité 
i|QU8  oITre  ^e  si  beaux  exemples,  non  dans  quelques  liom- 
mes  au?  essus  de  la  mesure  ordinaire,  mais  dans  toute  une 
population,  lorsque,  d'une  voix  douloureuse,  la  patrie  im* 
plore  le  beuiurs  de  tous  ses  enfants. 

C'est  au  milieu  des  disseaskuu  intestines  que  les  eapî? 
W.oi  peuvent  remhre  d'importants  services,  si  elles  sont 


constamment  à  la  tèie  de  lV»pi«ien  oatioMle»  et  si  l^aito- 
rite  publique,  animée  4u  même  esprit,  ose  s*  een&er  saas 
réserve  à  la  loyauté  de  leur  populalinn.  Oaaa  tMitea  k^ 
circonstances  et  toutes  les  positions,  el  surtout  lorsque  la 
patrie  est  souffrante  on  menacée  d^  quelque  danger,  une 
capitale  grande  et  libre,  farte  de  talents,  d'iastroction  et  de 
patriotisme,  sera  le  rempart  le  plus  sûr  dont  oq  puisse  n- 
vironiier  le  précieux  dépôt  des  lois  et  des  ta^iiiii^tfipy  ^n. 
Monales.  Mais  ne  doit-on  pas  seconder  par  d^autiié  awyeM 
conservateurs  le  courageux  dévouement  des  citoyens?  De  là, 
suivant  quelques  pid^licistei,  la  nécessité  de  fiortilier  lee  ea- 
pitales.  paris  est  aujourd'liuiptrotégé  d'une  double  enceinte, 
de  murs  et  de  forts  détachés.  Vienne  a  eu  de  tout  temps 
des  furtilications  qui  n*ont  pas  empédié  les  Frasçeie  d^ 
entrer.  Home  est  fortifiée,  et  elle  n*eo  est  pas  moina  tom- 
bée en  notre  pouvoir  plusieurs  fois.  On  parle  de  fortiier 
Berlin;  ainsi,  dans  rimpossibllité  où  l'on  est  aiyoïmPtiui  de 
rendre  les  frontières  invuUiérables,  ce  sont  les  «aptUlif 
qu'on  veut  organiser  pour  la  résistance.  Fsnav. 

Les  capitales  ont  joué  tm  grand  raie  dans  les  guenee  de 
la  révolution  :  ces  guerres  n*avaieQt  pùM  peur  but,  conune 
celles  qui  les  avaient  précédées,  de  venger  l'aaiottr-profra 
d'un  monarque,  de  redresser  une  frontière  ou  de  s'emparer 
de  quelque  ville  voisine.  Les  rois  y  combattaient  pour  leur 
trdne,  et  les  nations  pour  leur  existence!  Aussi,  dans  ces 
luttes  à  mort,  clierchait-oa  à  se  frapper  au  cosur  et  à  s^eai- 
parer  du  siège  môme  du  gouvernement.  Cette  oocupetioii, 
où  Ton  parvenait  souvent  après  des  batailles  sanglanlee, 
avait  toujours  des  suites  plus  ou  moins  funestes,  suivant  la 
position  topographique  et  l'importance  des  capitales.  Ainsi, 
Vienne,  Berlin  et  Madrid,  qui  par  leur  emplacement  et  leur 
foible  population  n'exerçaient  que  peu  d'UÛluence,  ne  déci- 
dèrent pas  du  sort  de  PAutridie,  de  la  Prusse,  m  de  Pi^ 
pagne»  tandis  qu^Amsterdam  et  l^isboone,  têtes  démesurées 
d'un  petit  corps,  ont  soudainement  entraîné  à  leur  suite  la 
Hollande  et  le  Portugal.  L'oeoipatioa  de  Paria,  qui  lelati- 
vement  au  pays  n*est  pas  dans  hi  même  propertion  qn^Ams- 
terdam  et  Lisbonne,  a  deux  fois  décidé  cependant  du  sort 
de  la  France. 

L'Italie  demeurera  morcelée  et  la  proie  des  éiffanpta, 
tant  qu'une  capitale  unique  n'en  fonnese  pas  un  eorpe  de 
nation;  mais  où  l'établir?  Est^^e  sur  l'Adriatique;  eet^ree 
dans  le  Rolfe  de  la  Spezzia,  là  où  Bonaparte  voulait  (aaàtr 
de  grands  établissements?  Comipest  décider  Milan,  IMn, 
Rome,  Naples,  à  Fsconnaltre  la  supériorité  à\am  autre  ville? 
Cette  rivalité,  que  rien  ne  peut  éteindre,  et  à  laquelle  tout 
sert  d'alùnent,  est  depuis  la  destruction  de  l'empire  ro* 
main  la  principale  cause  des  malheurs  de  cette  belle  con- 
tuée.  i^e  avait  oecasionné  autrefois  cenx  de  l'anUque  Trlna- 
cria,  de  la  Sicile,  où  Messine,  qui  faisait  fisœ  à  lllalie»  Sy- 
racuse à  la  Grèce,  et  Lilybée  à  PAfrique,  se  disputaient  la 
prééudnence.  Les  Rhodiens  furent  plus  sages,  qnand,  aban- 
donnant LUide,  Camire  et  ialyse,  ils  cbaiièiient  iVdiitecte 
Hippodamus  de  leur  construire  nne  seule  capitale  piaoée  s«r 
un  preomnteire  qui  s'avançait  «ers  l'orient.  Elle  fil  leaf- 
temps  Padmiration  du  monde,  et  Strabon  la  met  an  ëews 
de  Rome,  d'Alexandrie  a  de  Mempbis  :  «  C^eat  la  senin  vUle, 
dii^il,  fortifiée  comme  une  citadelle  et  emée  cemne  m  pa- 
lais. » 

Quand  lesRomaias  oonquéraleat  ou  paya,  Ua  s'enpras- 
salent  de  démanteler,  d^affaiblir  oo  d^elliiicer  sa  capitale.  Le 
premier  acte  dn  sénat,  après  la  prise  de  Oapeoe,  M  dVv* 
donner  la  destruction  du  psieis  oè  s'asiemblalenl  les  séna- 
teurs du  peuide  vaincu.  Oa  ri  liage,  Cerlnthe,  terenl 
sacrifiées  au  même  principe. 

P(os  conquêtes  ne  pouvaient  pat  duper  t  jemtia  il  «^  eut 
de  fusion,  mais  une  ageégatiea  forcée  de  perties  MtérefèMs. 
Le  pelais  Pitli,  à  Florauce,  appelait  un  graid-dne;  et  eeloi 
de  Turin  semblait  "ittendee  le  retour  d'un  loi.  H  y  a  deas 
e$  qni  a  été  une  puieiaiiee  Inoennue  qui  aieerwit  Pàviulr  et 
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^  fégH  lé  BÉèttéé.  Uê  K^regrèB  te  hittlêfet  61  de  la  dttli- 
ittloii  s^^jpaêeiil  têiift  éMié  à  refUpM  des  utoyeiis  dent  tes 
Beitiifit  uÉèrtHt  sAM  pHié  $  nieii  elon  pourquoi  entre- 

ptmêném  goerrei  M  ne  doiTent  âf^eir  taewi  réstiltâtY 
FMI-giei  dél^nMr  tâttt  de  tl^ÉMm,  pourqwl  répandre  tant 
de  saag  povr  dei  ehangeineiits  éphémèree,  qui  ne  doiTent 
pviAler  qa*à  la  taaiiédtt  Tainqueiir  f 

LlnflueMée  d^nie  grande  population  réoMe,  prenée»  eom^» 
primée^  pour  atntf  dire,  «nr  nn  seul  point,  est  plus  poissante 
eAeore^iie  celle  de  l¥mplâeemcnt  de  la  capitale;  et  c'est 
à  edà  pênl-étl^  plus  qn^aui  causes  indiquées  par  Montes- 
4pilev  que  Reme  dut  ses  premiers  succès  sur  les  peuples 
énMéf  sucds  plus  dfffieltes  à  obtenir  que  ceux  qui  plus 
tafd  lui  souMlrent  le  monde.  Rome  était  toute  dans  Rome, 
et  les  TalBcus  qu'en  y  tram^portait  tenaient  augmenter  te 
IMe  des  tainqueurs.  Les  Toscans,  au  eontraire,  partagés 
di  doute  fucttihonles,  les  Saranltes,  divisés  en  tUDis  fôdérâ- 
liins  et  dispersés  dans  leurs  tiUages  et  leurs  hameam,  tt*a- 
tafent  pas  de  capitale  unique  qui  eentralisAt  toutes  leurs 
ferces  et  déottplAt  leur  impulsion.  La  population  de  Rome 
ihiccM  tt«B  sapuiesanee.  On  eon(poit  quelle  aetlon  une  p«- 
MHIe  elté  detitft  imprimer  au  corps  sodal,  el  combien  tout 
danê  runlfers  soumis  gravitait  ters  ce  poini  où  se  réf^afent 
les  destinées  du  peuple  et  des  mis,  oè  tous  les  dl^n  réunis 
appèlaleiit  toutes  les  croyances,  oè  la  tletoire  atait  trans- 
ftorté  leâ  elMlMVBUtre  de  la  Grèee^  les  nonuments  de  l'É- 
ifptè  «t  lés  d0pouillee  du  monde. 

Rien  dani  les  temps  modernes  ne  peut  se  compara  àRome; 
eepesdant  Londres,  arec  deux  millions  dnq  cent  mille  liabl- 
tants,  sa  splendeur,  ses  richesses,  son  commerce,  doit  exei^ 
éer  une  bien  puissante  attraction  sur  cette  gigantesque  An- 
gleterre) qui,  comme  le  disaft  Fox,  n>Mt  pas  seulement  dans 
son  ne*,  mais  qui  embrasse  presque  tous  les  points  du  globe 
assert!  par  ton  HMmopoie.  En  tain  une  politique  étroite 
s*opposa  longtemps  à  son  extension.  La  force  des  choses  a 
triomplié  à^  ordonnances  d*Élisabeth,  de  CromweR,  de 
0inrles  II,  et  te  rieliesse  et  te  prospérité  des  trois  royaume! 
se  sont  sncnMS  atec  elle. 

Les  Biémes  préjugés  s'opposèrent  danê  le  dit-septième 
sièele  à  I*agrandls9einent  de  Paris.  Les  rois  Voyaient  atec 
inquiétude  ce  qu'ils  auraient  dû  toir  atec  oiigiieil  et  atec 
jtfie;  ils  croyaient  que  Parts  ne  pouvait  prospérer  qu'en 
dépeuplant  et  appautrissant  le  reste  du  royaume.  Etrange 
atéu^ement  !  tout  est  contagieux  dans  le  monde.  L*opu- 
tance  fkit  naître  Topulence,  oonune  te  misère  engendre  la 
MsèrBr  Qn^elte  s*agrandlit8e  dune  encore,  cette  métropole 
dvln  dtilfsation,  des  sdenoee  et  des  beaux-arts;  que  des 
rioles,  des  canaux,  des  besoins  réciproques  et  bien  recon- 
NSi  élaMiléent  une  drenlation  plus  prompte  du  centre  aux 
extrémités  ;  qoe  les  pompes  aspirantes  et  refoulantes  soient 
dans  un  jeu  contlniiel,  et  rendent  la  tie  de  tout  le  corps 
SéeW  pitttactite,  plus  pleine,  plus  potMante  ;  que  te  SeHie, 
lendué  natigat»lopour  les  grands  bâtiments,  amène  dans  ses 
mors  le  commerce  du  monde,  et  blentdt  Londres  aura  une 
rifUe  qui  lui  disputera  te  préémlneoce  en  richesse  et  en  po- 
pntetteni  btentél  un  système  colonial  plus  étendu  s*établîra  ; 
et  ro»  terra  te  Ptance  entière  prendre  un  nouvel  essor  et 
s«ltre  l'impulsion  de  sa  capitale.   G*'  Max.  Laharqcb. 

GAPIT ALC  (  Fortyiamm  ),  ligne  de  convenlion ,  «tni 
«ÉMMéè  partager  un  basAMi  en  denx  parties  égaies  perpen- 
dkuteÉvment  à  te  goi^^de  l'muvre.  Cette  Hgne  est  siupposée 
IMn  de  l^ng^  Itenqué  à  Pnngte  du  centre  du  bastion.  EUe 
est  te  dMérenee  dn  rayon  du  polygone  extérieur  et  de  Phi- 
tèrienr.  Les  capitales  des  basifons  ont  de  soixante  à  quatre- 
tingls  mètres  de  longueur.  C'est  sur  teur  détekyppement 
que  f^&à  se  dhige  dans  tes  tranchées  pour  approcher  dn 
msuuH. 

CAPITAU6TE.  On  réserte  onlfnabrentent  te  nom  ào 
eâpl((Mùie  peur  llHwnme  qui,  possesseur  d^bne  semme  d*ar- 
génli  l'engage,  à  de  certaines  cuHdRlMs,  dMte  les  entreprîtes 
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d'faidustirle;  nsals  ediè  h^&a  de  parler  n*est  point  tout  à 
faR  eiaete ,  et  tient  à  te  cenAnion  que  Ton  fait  la  plupart 
du  temps  entre  te  nmniétaîre  et  le  eapittU,  Toute  ri- 
chesse oonterlte  en  instrument  de  fratail  étant  réellement 
un  capHtU^  te  sévérité  du  langage  sdentHlque  exigerait  que 
le  nom  de  ctlpUaiMè  désignât  en  gi*néral  tout  propriétiire 
d'un  histrument  de  travail.  Entra  dent  hommes  dont  l'un 
est  propciélaire  d'une  terre,  d'une  maison,  d'une  usine,  el 
l'autre  d'une  sonuue  d'argent.  Il  n'y  a  de  diflérence  té- 
riteble  que  celle  des  objets  possédés.  Le  râle  social  dé  ces 
deux  hommes  est  pareil  ;  les  services  qu'ils  rendent  sont 
de  te  même  nature  et  se  payent  de  la  même  façon,  c'est-â- 
dire  par  un  prélètement  pritilégié  sur  les  produits  du  tra- 
t^.  Tous  deux  possèdent  des  instrumente  de  tratail,  ÎMt>- 
duKs  par  les  tratanx  accumulés  des  générations  antérieures; 
tous  deux  abandonnent,  moyennant  rente,  teyer ou  fermage, 
l'usage  de  ces  histrumaiU;  tous  dent  enfin  pentent  tes 
employer  eux-mêmes,  sans  les  donner  â  b^  ni  à  loyer;  mais 
dans  ce  dernier  cas  Tun  et  l'autre  âortent  de  te  classe  dd 
capitalistes  proprement  dite ,  pour  entrer  à  demi  dans  la 
classe  des  tratailleurs  :  leur  réte  el  leur  intérêt  diahgeàt 
alors,  car  iMntérèt  des  capitalistes  considéré  en  lui-même 
est  opposé  à  celui  des  tratailleurs.  L'intérêt  dé^  tratailleurs, 
et  sous  ce  nom  il  fiiut  comprendre  députe  ringénteut*,  Pi^- 
treprenenr  et  te  fermier  Jusqu'au  dernier  manoutrier,  est 
que  le  salaire  général  du  tratall  soit  te  phiséletépossibte, 
rintérêt  dn  capitahsle  au  eonbralre  eil  que  sur  le  produit 
du  tratall  te  portion  te  plus  grosse  sott  contertte  en  rente , 
en  fermage,  et  te  moindre  détolue  au  salahe  du  tratallléur. 

Mate  cette  opposition  d'intérêt  entre  te  capitaliste  ^  te 
tratailleur  tend  A  s'efftecer,  c'est  une  des  lote  Im  plus  avérées 
de  l'htetoire ,  devant  te  prépondérance  croissante  que  Ml 
travailleurs  prennent  sur  1«  capitalistes  proprement  dite. 
Le  teit  de  la  capitalisation  en  tei-même,  qui  n'est  au  fend 
que  te  perlbetlonnement  et  raccrotesement  des  histrumentâ 
du  travail  humain ,  est  évidemment  ImpértesaMe  ;  mate  tek 
conditions  dans  lesquelles  fl  s'accomplit  se  modiltent  d'é- 
poque en  époque,  et  dans  un  sens  de  plus  en  plus  fevorâblb 
aux  tratailleurs.  Le  capital  ne  saurait  disparathne;  mate  il 
finira  par  wubïr  te  loi  au  lieu  de  te  dicter.  Là  baisse  constante 
do  taux  des  fermages  et  de  nntérftt  de  Hirgent  est  à  te  feU 
l'expression  et  la  preuve  de  cette  loi  Ittetorique.  VoHâ  pour- 
quoi, dans  l'état  de  richesse  et  d'abondance  relatites  oô  séttl 
parvenues  les  sociétés  modernes,  te  problème  de  te  réparti- 
tion des  fhiHs  do  travail  a  te  même  importance  et  t^udie 
d'aussi  près  à  te  paix  et  à  la  prospérité  publique  que  te  pm- 
Mème  plus  anciâmement  étudié  de  te  produetlun. 

Ch.  Lenoiuant. 

€APlTAlf •  C'était  le  bonifen  sérieux  de  notre  ttellte 
comédie.  Essentiellenaent  fenferon,  le  capitan  ne  parldt  que 
de  tuer,  de  massacrer,  et  finissait  par  recetofr  très^padfl- 
quement  les  corrections  énergiques  qu'on  lui  administrait. 
Ce  personnage  détail  en  outre  employer  constamment  un 
langage  ampoulé  et  emphatique,  et  sous  ce  rapport  11  n'était 
guère  plus  ridicule  que  nos  héros  tragiques,  toujours  montés 
alors  sur  des  écliasses.  Td  étlH  son  thème  intartebie.  ht 
comique  si  tral  et  si  tarie  de  Molière  fit  disparaître  de  la 
scène  ces  peraonnagee  de  convention  et  cette  bouffennerte 
sans  naturel,  attribut  de  renfence  de  Part  Oentt. 

CAPITAN  ATA,  l'une  des  trois  andennes  provlnees 
du  rontinent  ua|)olitatn  qui  répondent  à  i'Apnlie,  et  aojour- 
d'hni  dite  province  de  Foggia,  était  nommée  par  les  «UCiens 
Àpulla  Dntinhi,  On  a,  non  sans  ra  son,  désigné  ta  pres- 
qu'île qui  termine  la  Capitanate  comme  l'éperon  de  la  botte 
que  ferme  la  configuration  extérieure  de  ritaU«>.  La  ptes 
grantte  longueur  de  te  Capitanate  est  de  quamute-sept 
mil1e<  et  demi  italiens  ;  sa  superficte  est  de  7,65^  kilomè- 
tres carrés.  Les  vastes  plaines  sablonneuses  qui  constitnent 
la  pJnn  grande  partit^  de  cette  prothice,  et  que  ne  trater- 
sent  guère  que  de  petite  ruisseaux  sans  importance,  sent 
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dominées  par  le  mont  Gaiigano.  TontefoiSy  le  sol  n*en  estpas 
stérile.  Outre  la  grande  quantité  de  sel  qu'on  y  recueille , 
on  en  exporte  aussi  de  la  térébenthine,  de  la  résine  et  de 
la  noix  de  galle.  L'élève  du  bétail  conàitue  cependant  la 
principale  occupation  de  la  population,  fortede  313,885  âmes; 
et  les  pftturages  de  la  CapUanata  passent  pour  les  plus  ridies 
de  toute  la  basse  Italie.  Après  Joggia,  son  ebef-lieu,  les  lo- 
calités les  plus  importantes  sont  Uicera,  Ascott,  Monte 
SantangelOf  Manfiredonïa  et  Bovino. 

CAPITAN-PACHA  ou  CAPOUDAN-PACHA ,  grand- 
amiral  ou  ministre  de  la  marme  de  l'empire  othoman.  Ce 
nom  ne  Tient  ni  de  capi  ni  de  capou,.  porte»  mais  de  capi- 
tan,  capitano,  qui  en  espagnol  et  en  italien  signifient  ca- 
pitaine. Le  capi/on-pocAa.est  à  la  fois  commandant  su- 
prême de  toutes  les  flottes  turques ,  général  des  galères,  sur- 
intendant général  de  la  marine,  et  beglerbeg  de  toutes  les 
côtes  et  lies  de  Tempire,  tant  en  Europe  qu'en  Asie.  U  ne 
rend  compte  qu'au  grand-seigneur.  H  est  paclia  à  trois  queues 
et  membre  du  divan.  Il  nomme  à  tous  les  emplois,  h  tous  les 
grades  de  la  flotte;  il  ordonne  les  levées  de  matelots,  les 
constructions  et  les  réparations.  Il  faisait  autrefois  tous  les 
ans  une  tournée  dans  les  lies  de  l'Archipel ,  sur  les  côtes  de 
l'Asie  Blineure,  de  la  Syrie,  de  l'Egypte  et  des  régences 
barbaresques,  pour  exiger  les  tributs  et  les  impôts,  prendre 
connaissance  de  fétat  du  pays,  y  redresser  les  torts  et  les 
>^^>us ,  et  juger  en  dernier  ressort  les  affaires  civiles  et  crimi- 
nelles. Aujourd'hui  ses  expéditions  sont  moins  fréquentes  et 
surtout  plus  bornées.  A  Constantinople  le  capitan-pacha 
habite  Tarsenal ,  dont  il  a  l'inspection  générale  et  le  com- 
mandement; mais  il  y  est  suppléé  en  son  absence  par  le 
terM'khanahenUny,  qui  a  la  direction  des  approvisionne- 
ments de  l'arsenal,  le  sohi  de  l'équipement  des  vaisseaux , 
la  surveillance  de  tous  les  travaux,  et  TadmUiistration  des 
fonds  aflectés  à  la  marine  ;  il  a  sous  lui  des  chefs,  des  com- 
mis et  des  capitaines  de  port,  tant  pour  l'exécution  des  ordres 
que  pour  la  poUce.  Il  commande  même  les  escadres ,  à  dé- 
faut du  capitan-pacha.  Le  ters-khanaheminy  est  respon- 
sable pour  ce  qui  le  concerne.  H.  Audiffrbt. 

GAPITANYS9  titre  que  portaient  en  Grèce  les  chefo 
des  diiïérentes  bandes  ou  tribus,  chefs  appelés  klephtes  ou 
armatoles,  et  qui  s'efTorçaientde  se  rendre  plus  ou  moms 
indépendants  de  la  Porte.  C'étaient  d'ordinaire  d'audacieux 
chefs  de  brigands,  qui  se  retiraient  avec  leur  bande  ou  leur 
tribu  dans  les  défilés  les  plus  impénétrables  des  montagnes 
d'où  ils  tenaient  le  gouvernement  turc  constamment  en  échec, 
ravageant  tout  aussi  bien  les  terres  de  leurs  compatriotes , 
pabibles  cultivateurs,  que  cellesdes  Turcs.  Ils  ne  réunissaient 
leurs  bandes  et  n'agissaient  de  concert  que  lorsque  cela  était 
nécessaire  pour  résister  aux  Turcs,  et  ils  vivaient  d'ailleurs 
tntre  eux  en  constantes  querelles.  Cest  de  leurs  rangs  que 
sortirent  la  plupart  des  chefo  des  Grecs  dans  la  guerre  de 
l'Indépendance.  Voyez  Grèce. 

C'étaient  surtout  les  chefs  des  M  aï  no  tes  qui  portaient  ce 
titre  de  capitanys.  Au  temps  de  la  domination  des  Turcs  ils 
exerçaient  une  juridiction  essentiellement  arbitraire,  déga- 
gée de  toute  espèce  de  responsabilité,  et  formaient  avec  le  b^, 
qu'ils  choisissaient  parmi  eux,  une  espèce  de  grand  conseil. 
Ce  bey  veillait  au  payement  du  eharadsh  ou  de  la  capita- 
tion  aux  Turcs,  et  représentait  le  pays  dans  toutes  les  n^o- 
ciations  avec  le  pacha. 

CAPITATION  (capUaiio,  eensus  capitum),  hnpôt 
personnel  fort  ancien,  qui  se  prélève  par  tête.  Il  était  en 
usage  chez  les  Israélites.  Moïse  les  avait  soumis  à  payer  un 
demi-sicle  À  chaque  dénombrement.  Au  retour  de  la  capti- 
vité de  Babylone,  ils  obtinrent  de  ne  payer  qu'un  tiers  de 
side,  leur  pauvreté  ne  leur  permettant  pas  de  donner  da- 
vantage. Après  la  ruine  de  Jérusalem,  les  Romains  obli- 
gèrent les  Juifs  à  payer  au  temple  de  Jupiter-Capitolm  le 
demi-aide  qu'ils  payaient  auparavant  au  temple  de  Jéru- 
salem 


Sous  les  empereurs  romains  la  capitation  était  levée  fai* 
différemment  sur  toutes  les  personnes  libres  ;  cependant  II  y 
avait  des  provinces  où  les  femmes  n'y  étaient  sonrai$« 
qu'après  Tàge  de  douze  ans,  el  les  hommes  que  de  quatorze 
k  soixante-dnq  ans.  Ile  ce  qu'un  homme  vit,  on  peut  Ûm 
condure  qu'a  a  des  besohis ,  mais  nullement  qnll  a  des 
revenus  ou  qu'il  soit  en  état  de  payer  :  une  capitation  qui 
confond  le  riche  arec  le  pauvre,  cdui  qui  peut  donner  avec 
celui  qui  est  en  droit  de  demander  des  secours,  est  donc 
non-seulement  le  plus  crud  et  le  plus  injuste  des  impôts, 
mais  encore  il  doit  être  Pun  des  moins  produettCs  ;  car  il  font 
bien  qu'il  se  proportionne  aux  faoïltés  des  plus  misérables. 
Lorsqu'on  sjdt  qu'aucune  preuve  d'indigoice  n'était  admise 
pour  se  soustraire  à  la  capitation ,  on  a  peine  à  comprendre 
comment  cet  impôt  désastreux  avait  pu  être  porté  à  vingt- 
cinq  pièces  d'or  par  tête  (  environ  336  francs  ),  par  les  bbI- 
I  nistres  de  Constance.  Julien,  à  son  arrivée  dans  les  Gaalea^ 
le  réduisit  à  sept  pièces  d'or  ou  environ  qaatre-vingt-dom 
firancs,  et  cette  somme  parait  encore  exorbitante.  Il  est 
vrai  qu'on  rétablissait  quelque  proportion  entre  la  capitation 
et  les  facultés  des  contribuables ,  tantôt  en  chargeant  les 
plus  riches  de  plusieurs  cotes,  tantôt  en  partageant  une  seule 
entre  plusieurs  pauvres.  Une  loi  rendue  par  Valentiniea  et 
Valens,  en  383 ,  permit  d'assoder  jusqu'à  trois  hommes  et 
quatre  femmes  pour  une  seule  capitation,  tandto  que  le 
poète  Sidohie  Apollinaire  se  plaint  d'avoir  été  traité  comme 
Cerbère,  et  taxé  conmie  s'il  avait  trois  têtes.  D'après  les 
calculs  de  l'abbé  Dubos,  confirmés  par  Gibbon,  la  Gaule 
romaine,  plus  étendue  d'un  quart  que  la  France  actuelle,  ne 
contenait  pas  plus  de  cinq  cent  mille  contribuables.  Le 
territohre  des  Éduens,  qui  correspond  à  peu  près  anx  deux 
départements  de  Saône^t-Lohe  et  de  la  Côte-d'Or  et  qui 
contient  aujourd'hui  près  d'un  million  d'habitants,  ne  fom> 
nissait  au  temps  de  Constantin  que  vingt-dnq  mtUe  con- 
tribuables; encore  rédulsit-U  leur  rôle  à  dix-huit  mille. 

Cet  impôt  (ùt  établi  pour  la  première  fois  en  France  sous 
le  règne  du  roi  Jean,  par  les  états  généraux,  assemblés  à 
Paris  le  l''  mars  1350.  Il  fut  appdé  capitation  générale; 
il  devait  être  proportionné  à  la  valeur  des  biens  et  fixé  à 
4  pour  100  sur  les  revenus  de  100  livres,  à  2  pour  1 00 
pour  les  revenus  au-dessous  de  100  livres ,  à  1  pour  100  au- 
dessous  de  40  livres.  Les  princes  du  sang,  le  dergé ,  la  no- 
blesse, y  furent  assiqettis;  on  n'exempta  que  les  veuves,  les 
enfants  en  tutdle,  les  religieuses,  les  mohies  clâturiers  H 
les  mendiants.  Il  était  juste  sans  doute  de  diminuer  le  cens 
dans  la  proportion  des  revenus  modiques  ;  mais  en  anêtant 
le  maximum  au  revenu  de  100  livres,  le  système  de  répar- 
tition était  videux;  il  aurait  fallu  l'augmenter  progressive- 
ment Ainsi,  des  contribuables  à  1,000  livres  de  revenu  et 
au-dessus  ne  payaient  que  dans  la  proportion  fixée  pour  lee 
revenus  de  100  livres.  L'impôt  fut  onéreux  pour  h»  petits 
propriétaires  et  surtout  pour  les  bdx>ureurs,  manouvriers  H 
domestiques,  qui  furent  taxés  à  10  pour  100  de  leurs  gages 
ou  du  prix  de  leur  travail;  ainsi ,  l'impôt  grevait  le  néeea- 
sahe  et  n'atteignait  pas  le  superflu.  Il  n'était  que  tempo- 
raire et  spécial;  il  fut  maintenu  pendant  la  captivité  do  roi 
Jean,  pour  fourmr  aux  frais  de  la  guerre  et  au  payement  de 
sa  rançon. 

La  capitation  fut  rétablie  par  nnedédaration  de  Lonis  XTV 
(  18  janvier  1695);  supprimée  en  1698,  on  y  eut  encore 
recours  en  1 701  pour  fournir  aux  IMsde  la  gume  de  la  suc- 
cession ;  elle  devait  être  payée  par  tous  les  Français,  prêtres, 
nobles  et  roturiers  :  le  cleigé  en  fût  néanmoins  exempté, 
moyennant  150,000  flr.  pour  la  première  année,  et  sous  U 
promesse  de  payer  4  milUons  pour  les  huit  années  suivantes. 
D'autres  exemptions  purement  gratuites  furent  accordées  à 
la  noblesse  et  à  la  magistrature,  et  ce  nouveau  fardeau  pesa 
de  tout  son  poids  sur  la  bourgeoisie,  le  conuneroe  et  les  ou- 
vriers. La  capitation  fut  oontmuée  par  des  édits  ultérieurs, 
et  n'a  été  supprimée  qu'après  la  révolution  de  1789  Cette 
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«Dppreasioii  était  foHikëliéittènt  deittÂAdée  dans  beaucoup  de 
«ahtere  des  trois  ordros,  par  le  motif  qu'elle  ayait  été  éta- 
Uie  par  Louis  XIV  sans  le  consentement  de  la  nation  ;  elle 
«ontinua  même  à  être  perçue  pendant  les  premières  années 
lie  la  révolution,  mate  sans  exemption  pour  personne. 

La  capitation  était  en  usage  dans  plusieurs  états  de  l^u- 
Tope,  notamment  en  Angleterre.  Un  règlement  du  roi  Char- 
les 11  la  fixait  à  cent  liyres  pour  un  duc,  à  vingt-quatre  pour 
tm  marquis,  à  trente  pour  un  baronnet,  à  vingt  pour  un  che- 
valier, à  dix  pour  un  écuyer,  enfin  à  douie  d^'ers  pour  tout 
roturier.  A  U  fin  du  dix-huitième  siècle  la  capitation  des 
Américains  rapportait  à  l'Espagne  une  valeur  de  deux  mil- 
liontde  francs. 

La  contribution  personnelle  est  encore  une  sorte 
décapitation,  mais  qui  a  subi  les  modifications  nécessaire- 
ment amenées  par  le  progrès  des  lunuères  et  des  idées  gou- 
^vemementales.  Cet  impôt  existe  cependant  encore  avec 
«on  uniformité  primitive  dans  quelques  pays  du  nord,  notam- 
ment en  Russie^  où  elle  atteint  les  bourgeois  et  les  paysans. 
<?'est,  du  reste,  la  grande  ressource  des  états  absolus  à  court 
d'argent.  La  Porte  ottomane ,  par  exemple ,  y  avait  conti- 
noellem«it  recours,  et  la  prélevait  sur  les  rayas,  sous  le 
^om  âecharadsh;  mais  elle  Ta  abolie  en  1855. 

CAPITAUX*  Le  mot  capital,  dans  le  langage  ord> 
tiaire,  est  souvent  pris  pour  synonyme  de  numéraire  : 
«entre  ces  deux  mots  la  différence  de  signification  est  grande 
•cependant;  car  une  somme  d'argent  est  bien  un  capital, 
'mais  tout  capital  n'est  pas  une  somme  d'argent.  L'écono- 
mie politique  appelle  capital  tout  produit  du  travail  hu- 
dnain  converti  en  instrument  de  travail,  c'est^-dire  destiné 
,à.  une  consommation  reproductive  :  une  terre  mise  en  va- 
leur, une  usine,  un  bâtiment,  des  troupeaux,  des  engrais, 
«des  semences,  desontib,  des  livres,  des  routes,  des  canaux, 
des  chemins  de  fer,  qui  ne  sont  que  de  grands  outils  de 
transport,  sont  des  capitaux.  Vargent,  mesure  et  gage 
4es  valeurs,  puissant  agent  de  circulation,  instrument 
de  travail  par  conséquent,  puisque  sans  lui,  dans  l'état  ac- 
tuel de  la  civilisation,  beaucoup  d'opérations  industrielles 
.seraient  plus  longues,  plus  difficiles,  quelques-unes  impos- 
.sibles,  doit  donc  aus»i  prendre  place  parmi  les  capitaux; 
mais  il  ne  mérite  pas  plus  que  tout  autre  instrument  de  tra* 
vaQ  de  porter  exclusivement  ce  nom. 

Les  capitaux  ont  l'origine  commune  à  toute  richesse,  le 
t  r  a  V  a  i  1  ;  ils  représentent  pour  chaque  génération  l'excédant 
Je  la  production  des  générations  précédentes  sur  leur  con- 
aommation.  Plus  une  nation  posÂMe  de  capitaux ,  plus  fe- 
'  cilement  les  capitaux  qu'elle  possède  circulent  parmi  les 
travailleurs,  «t  plus  cette  nation  est  riche,  heureuse  et 
prospère  ;  car  le  travail  devient  d'autant  plus  rapide,  plu» 
productif  et  moins  fatigant  que  les  instruments  qui  servent  h. 
l'exécuter  sont  plus  nombreux  et  plus  parfaits.  Par  consé» 
quent  l'attention  des  législateurs  d'une  époque  qui  prend 
tous  les  jours  davantage  le  caractère  industriel  doit  se  porter 
■sur  deux  points  principaux,  U  formation  des  capitaux  et  leur 
distribution  ;  toute  loi  d'impôt  qui  n'a  point  en  vue  la  for- 
.mation  rapide  et  la  répartition  utile  des  capitaux  est  une 
mauvaise  loi. 

Pour  que  les  capitaux  s'accumulent ,  il  est  nécessaire  que 
Ja  solde  des  travailleurs  et  le  remboursement  des  frais  étant 
prélevés  sur  le  produit  brut  du  travail  de  toute  la  société  ^ 
la  part  la  plus  forte  possible  soit  réservée  pour  être  conver- 
tie Tannée  suivante  en  instruments  de  travaiL  Pour  que  la 
vJrculation  des  capitaux  soit  facile  et  rapide ,  il  est  néoes- 
i^re  que  le  crédit  ait  une  large  extension,  c'est-à-dire  que 
^les  conditions  auxquelles  les  capitaux  passent  aux  mains  des. 
travailleurs  soient  le  plus  possible  avantageuses  à  ces  der- 
niers. 

Tout  capital  étant  le  produit  d'un  travail,  l'homme  qui 
n'a  pas  encore  travaillé,  et  qui  n'a  reçu  de  personne  le  fruit; 
d^ancun  travail,  se  trouve  nécessafrement  sans  capital.  Or,, 
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le  travail  n'étant  point  possible  sans  capital,  c'est'à-dire  sans 
instrument,  rhomme  qui  se  trouve  dans  la  position  dont 
nous  venons  de  parler  n'a  d'antre  ressource  pour  vivre  que 
de  solliciter  de  la  confiance  de  ceox  qui  possèdent  d'une 
feçon  ou  de  Pautre  un  capital ,  le  droit  dé  t'en  servir.  La 
redevance  moyennant  laquelle  les  possesseurs  des  capitaux 
consentent  à  les  prêter  constitue  ce  qu'on  appelle  rente, 
loyer  ou  fermage;  le  taux  de  ce  fermage,  de  ce  loyer, 
de  cette  rente,  est  réglé  par  la  concurrence  que  se  font  entre 
eux ,  d'une  part ,  les  possesseurs  de  capitaux ,  d'autre  part 
les  travailleurs,  qui  offrent  leurs  bras,  leur  talent,  leur  in- 
dustrie. Plus  les  capitaux  sont  rares  et  les  travailleurs  nom- 
breux, et  plus  les  conditions  moyennant  lesquelles  les  ca- 
pitalistes louent  leurs  instruments  de  travail  sont  onéreoses  ; 
au  contraire,  ces  conditions  sont  d'autant  plus  favorables, 
c'est-À-dire  le  taux  du  fermage  ou  Phitérêt  de  l'argent  d'au- 
tant plus  abaissé,  que  les  capitaux  sont  plus  nombreux  et  les 
travailleurs  solvables  et  en  petit  nombre.  Or,  la  multiplica- 
tion des  capitaux  et  leur  facile  répartition  entre  les  mains 
qui  veulent  et  savent  s'en  servir  étant  les  seules  sources 
véritables  de  la  richesse  et  de  la  prospérité  des  nations,  il 
s'ensuit  que  le  loyer,  la  rente  et  le  fermage  doivent  tendre 
de  plus  en  plus  à  la  baisse,  que  le  taux  de  cet  intérêt,  de 
ce  fermage  et  de  ce  loyer  est  le  vrai  thermomètre  du  bon- 
heor  et  de  la  prospérité  des  peuples.  Cest  en  effet  ce  qui  ar- 
rive :  toute  proportion  gardée,  les  fermages  actuels  sont 
moins  élevés  que  les  fermages  d'il  y  a  cent  ans,  et  \es  temps 
et  les  pays  les  plus  riches  et  les  plus  heureux  sont  prédsé* 
ment  aussi  ceux  qui  ont  vn  tomber  et  se  maintenir  au  plus 
bas  le  prix  du  fermage  et  le  tanx  de  l'argent. 

On  a  longuement  débattu  dans  ces  derniers  temps  hi  ques- 
tion de  savofr  si  l'impôt  devait  de  préférence  être  assis  sur 
le  revenu  ou  sur  le  capital,  mais  te  peu  de  soin  que  l'on  a 
pris  de  définir  exactement  les  mots  de  capital  et  de  revenu  a 
laissé  quelque  obscurité  sur  la  question.  Nous  croyons,  quant 
à  nous,  que  l'hnpôt  doit  être  assis  sur  te  capital  afin  d'at- 
tendre le  revenu;  ceci  mérite  explication.  11  faut  distinguer 
aussi  le  salaire  du  revenu  et  du  capitaL  Le  salaire  est  cette 
portion  des  fruits  du  travail  qui  dcôneure  entre  les  mains  du 
travailleur  comme  rétribution  de  son  activité,  de  son  intel- 
ligence et  de  sa  moralité;  le  reven  n  est  cette  autre  portion 
qui  est  abandonnée  à  titre  de  rente,  fermage  ou  loyer 
au  propriétaire  de  l'instrument  de  travail.  Puisque  te  mot  de 
capital,  ainsi  que  nous  Pavons  dit  plus  haut,  doit  s'appliquer 
à  toute  richesse  convertie  en  instrument  de  travail ,  on  voit 
déjà  qne  cenom  doit  appartenir  aux  épargnes  réalisées  par 
le  travaOleur  sur  son  salaire  aussi  bien  qu'à  celles  que  le 
propriétaire  des  terres ,  de  numéraire  ou  de  maisons  fera 
sur  ses  fermages ,  rentes  et  loyers,  si  l'un  et  l'autre  conver- 
tissent ces  épargnes  en  instrument  de  travail.  Or  c'est  évi- 
demment sur  ces  épargnes,  quelte  qu'en  soit  l'origine,  que 
doit  se  faire ,  de  préférence,  le  prélèvement  de  l'impôt,  car 
elles  forment  la  portion  te  phis  disponible  de  te  richesse  pu- 
blique, celle  qui  n'étant  pas  encore  convertte  en  instrument 
de  travail  peut  être  détruite  avec  le  moins  de  dommage.  Mais 
le  seul  moyen  d'asseoir  équitablement  cet  impôt,  c'est  évidem- 
ment de  le  répartir  en  raison  du  capital  p<»sédé  par  chacun 
des  imposables;  autrement  on  risquerait  de  frapper  le  salaire 
en  voulant  atteindre  le  revenu.  Établi  de  la  manière  et  en- 
tend* dans  le  sens  que  nous  venons  d'indiquer,  llmpôt  sur 
le  capital  est  au  fond  un  impôt  sur  te  revenu  ;  il  est  déplus  un 
impôt  universel ,  car  chacun  plus  ou  motes  tsi  ou  tend  à  de- 
venir capitaliste.  L'impôt  ainsi  établi  prend ,  selon  le  mot 
d'un  tinancier  célèbre ,  Vargent  oU  il  est;  il  fonctionne  par 
conséquent  avec  plus  de  facilité,  plus  de  promptitude, 
plus  d'économie  que  tout  autre;  il  semble  enfin  de  toute 
Justice  que  les  charges  sociales  au  bon  emploi  desquelles 
chacun  de  nous  doit  sa  sécurité,  la  consécration  de  sa  portîun 
de  bien-être  et  de  propriété,  soient,  en  définitive,  acquittées 
en  raison  de  l'utilité  qu'on  en  retire.     Cli.  LsHomnEa, 
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CAHTiitîX  (Msliéi).  crieêt  almi  ^e  l'Église  nomme 
les  Tiises  liAMtMê^  lo  iramhl^  ëe  9ept^  texquete  llMHDaiiie 
fMblMito  est  towiiffte,  et  dMt  ^eeiqtiee  teteipiètei  eiC  eru 
t^téoÊÊtmiiÊatik.i  KH ,  45;  £cBC»Tii,â)remMèiieottla 
éésf^ntiiMi  étm  les  paroles  de  âésm-CbM,  «m  eejet  des 
aept  éêmons  qof  s>enHHu«iit  de  l'homme,  des  sefit  péchés 
eeal  ror^««i<>  Vnvariet^  V envie,  la  ^a«rmaii- 
tfise,  lafMxvre,  la eo/ére,  et  la  paresse. 

GAPiTé(  A  c^pti/^tète),  expression  nsiléeen  botaw^ne 
peur  Indiquer  les  plêntes  eu  les  parties  des  plantes  (|ui  ont 
la  Ibvne  dMne  tête,  qni  sont  ranflées  à  leur  temmet  :  tels 
eont  par«xeiiiple,  les  ftiefes  des  tomines  de  la  éianeiiUf  Iç 
etSgmate^lt  perr  eue  Ae  et  lespoils  de  la/rajpine<<e. 
QvehpNs  iMtanistea  ont  donné  le  nom  de  ct^pitét$  aux 
plentes  de  la  famiNe  des  cfntaroeépludes  ^  par»  que  lenrs 
fleurs  forment  une  espèce  de  tétiç. 

CAHTEUX  <de  capic^,  tête),  épithèle  employa  poor 
désigner  les  liqueurs  qiK  contfiemient  beanooop  d'alcool  et 
qui  par  conséquent  partent  à  ia  tête  01  enhrrent  facilement 

CAHIW  DEMINirnO.  On  appelait  aind  dans  le 
<lnll  fvmafn  la  perte  eu  tout  an  moins  la  finrit^Hota  de  la 
capacité  téfaAe  d'une  personne,  répondant  jusqu'à  «n  eér- 
tain  point  li  ce  que  dans  les  législatious  modernes  on  dé- 
«igue  sont  le  nom  de  mort  ciy  ile.  On  en  distinguait  trois 
espèees:  la  HNurlma  ca}»»lt  cfentlnuffo  (  la  phi»  étendue), 
la  fnetfla  (l'intmnédiaire),  et  la  minlnia  (te  moindre).  Le 
preilte  degré  impliquait  raméantiasement  complet  de  la 
penouieen  droit;  il  frappait  celui  qui  était  déclBi>é  esdare 
cetaMeehilInientd^ttn  crime,  ou  bien  en  vertu  de  œrtmnes 
dispositions  dé  la  loi.  Le  second  degré  consistait  dans  la 
peiêedu  droit  civil  romain  proprement  ëit,  perte  qui  était 
tantM  le  résultat  dNme  pénalité,  tanlêt  cdni  de  l'acceptation 
du  droit  de  dté  à  rétrakiger,  ou  de  l'entrée  dans  une  colonie 
régie  par  le  droH  latin.  Le  troMème  de^  ne  suppHmattà 
bien  dire  qoe  le  droit  de  ftonlHe,  le  droit  d'agnaûon,  bmss 
ennnonne  «tanière  les  droits  politlqnc|k 

GAHTOLEy  la  forteresee  de  l'ancienne  Rome  et  le 
tiége^usanbtttahre  rational,  dn  temple  de  Jupiter,  était  si- 
lué  snr  le  M<mt  CapHùiim ,  la  ph»  petite  des  sept  colKnes , 
appelé  autrefois  BÊomt  Saturnin  et  aussi  Mont  Tarpëien, 
La  monta^eelle*mênie ,  par  ses  pentes  escarpées  et  presque 
pArtont  à  pie,  formait  unevéritaMe  forteresse;  et  IVm  avait 
élevé  des  tours  seulement  aux  passages  un  peu  moins  impra- 
ticables, fille  appartint  d^U)ord  aux  Sabins  de  Tatius,  œs 
rivaux  de  la  peuplade  romaine,  qui  se  confondhent  bientêt 
avee  «ne.  Quand  le  mont  CapitoKn  passa  aux  BonMtins,  il 
remplaça  pour  eux  te  mont  A  V  e  n  t  in,  où  se  trouvait  leur  pre- 
nrièrecMlelle.  Tarquin  TA  ncien  jeta  les  fondements  du 
Capitole  en  T&n  614  avant  J.-C.  ;  il  fot  achevé  par  Tarqni  n 
le  Superbe,  après  la  prise «deSuessaPometta.  Ce  roi,  pour 
aeootoplir  le  vceu  de  son  aïeul,  oonsaora  è  cette  epvvre  la 
dlme  du  buth)  et  le  produit  de  la  vente  des  captift ,  ainsi 
que  force  coiitributtens  et  corvées.  Le  capHote  ne  fot  con- 
sacré qoe  trois  ans  après  l^établissement  de  la  république,  par 
le  consnl  M.  Iloraàns.  Saturne,  le  dieu  des  Sabins,  fot 
contrahit  de  céder  la  place  è  celui  des  Romains,  J  u  p  i  te  r ,  qui 
deviR  détrOner  son  père.  Les  autres  divinités  italiques  eurent 
le  même  sort;  U  n'y  eut  que  Juventasel  Terromus  qui  refo- 
Hèrent^ae  retirer  :  on  en  conclut  que  la  jeunesw  du  peuple 
romain  aeraH  étemelle,  et  que  ses  limites  ne  reculeraient  Ja- 
mais. Vnrron  raconte  que  le  Gapltole  reçut  son  nom  de  la 
Ute^'on  homme  appelé  Totus,  à  capite  Tàti,  que  Ton 
trouva  encore  liratche  quand  on  en  creusait  les  fondations. 
Considéré  oomme  forteresse,  U  avait  une  grande  importance  ; 
Apphn  Herdonitts  Toccopa  par  surprise,  et  y  vendit  chère- 
ment ea  I4e  quand  le  consnl  Valerius  loi  donna  l'assaut. 
Lova  de  la  prise  de  Rome  par  hè  Gaulois,  raille  hommes 
environ  s^  étaient  renfismés;  on  sait  comment  ce  dernier 
ivmpart  de  l*fndépendanoe  fot  sauvé  par  les  oies  sacrées  et 
levIgHaatManlIus. 
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Incendié  à  l'époqne  des  guerres  civiles  de  Mariua  et  de 
Sylla,  le  Capitole  éprouva  le  même  désastre  encore  une 
fols  plus  tard.  A  Texeniplede  Vespasien ,  Domltien  le  fil  nv 
eonstruire  avec  une  magnificence  extrême,  et  y  fit  célébrer 
les  jeux  eapitolins.  D'après  les  données  des  anciens  au* 
leurs,  le  temple  do  Capitole  se  treuvaît  situé  sur  le  côté  oc- 
cidental de  la  montagne,  qui  faisait  face  au  Fo  r  u  m ,  et  por- 
tait le  nom  de  Roche  Tarpéienne.  On  y  montait  pat 
cent  degrés,  selon  Juste  Lipse,  y  compris  ceux  qui  faci- 
litaient l'abord  de  cette  rodie.  Suivant  la  description  de  De- 
nys  d'Halicamasse ,  le  temple  avait,  avec  les  colonnes  exté- 
riÎMire^,  ea*"  de  long  sur  bl"*  95  de  large.  A  proprement 
parler,  le  b&timent  dans  son  ensemble  se  composait  de 
trok  temples eensacrés  à  Jup'ter,  à  Junon  et  à  Minerve,  et 
qui  étaient  séparés  par  des  murailles.  C'est  sous  le  vaste 
portique  du  Capitole  qu'avaient  lieu  les  banqueta  ^  Jeux 
triomphaux  qu^on  donnait  au  peuple.  La  statue  de  Jupiter , 
armée  d'un  foùdred'or,  était  assise  sur  on  siège  d'or  et  dMvoire, 
qui  remplaça  sous  le  règne  de  Tngan  le  siège  primitif,  en  ar- 
gile rouge.  Le  toit  du  temple  était  en  airain  ;  Q.  Catulus  le  fit 
dorer.  La  porte  était  de  même  métal.  En  général,  toot  Pé- 
difioe  était  orné  avee  une  grande  raagnifioenee  La  dorure 
avait  coûté ,  dit-on ,  quarente>cinq  millions  de  notre  mon- 
naie; cM  pourquoi  les  Romains  lui  donnafeni  liabitaelle- 
ment  répKhète  de  doré.  Sur  le  fatte  était  un  çuocfr^  (char 
attelé  de  4  chevaux  ),  d'abord  en  argile»  et  plus  tard  en 
airain  doré.  Le  temple  proprement  dit  était  orné  d'offrandes 
et  de  dépouilles  magnifiques,  n  servait  de  dépdt  aux  actes 
les  plus  fanportants  de  l'ÉUt;  les  livhBS  sybillitts  et  les 
aneiles  y  étaient  conservés.  C'était  encore  dans  ce  même 
temple  que  l'on  foisait  les  vœux  et  les  aennents  sol^«aels, 
que  les  citoyens  prêtaient  serment  de  fidélité,  et  qu'enfin  les 
magistrats  et  ceux  qui  obtenaient  les  honneurs  dn  triomphe 
venaient  rendre  grâces  aux  dieux  des  victoires  qu'Us  a  valent 
remportées.  Les  quekfueè  débris  qui  s'en  sont  oonservét  Jus- 
qu'à nos  Jours  consbtent  :  1*  en  un  embaaement  on  pierres 
de  pépérine  {Area  Capitoiina  )  ;  2*  en  un  asor  énome,  cons- 
truit avee  les  mémos  matériaux,  et  quelques  restes  des  salles; 
4**  enfin  en  ime  partie  du  fronton  qui  Ikiaait  foce  an  sud, 
avec  une  portion  du  grand  escalier.  Ces  niia«s  produisent 
toujourel'elfot  le  plus  grandiose. 

D'autres  temples  existaient  en  outre  sur  le  mont  Capito- 
lln  ;  le  plus  important  étoit  celui  de  Jupiter  tonnons,  qu'Au- 
guste avait  fait  construire  tout  auprès  du  grand  temple.  On 
voyait  autrefois  à  son  extrémité  orientale  l'immense  TkbU' 
larium,  ou  bftlUnent  des  ardiives  publiques,  qui  comnnni- 
quait  avec  VjBrariuM  (iréior  de  l'État) ,  et  renfermait  éga- 
lement une  bibliothèque  publique  et  de  vastes  sallea  où  Ton 
faisait  des  cours  et  des  leçons  de  tontes  sortes. 

Le  Capitole  moderne  (Compii/oj^/to),  qui  est  Éllné  snr 
l'emplacement  et  en  partie  sur  les  fondatlona  de  l'kncieD , 
est  on  vaste  édifice,  bftti  sur  les  plans  de  Michel- AAf^e.  L'en- 
trée principale  présente  un  coup  d'ieU  magniî^tie  ;  mais 
quant  à  Tarchitectore,  au  jugement  des  connaisseurs,  ce  mo- 
nument passe  poor  un  di»  ouvrages  les  moins  reeomman- 
dables  de  cet  artiste,  il  est  formé  df  trois  bâtiments  prind- 
paiix  qui  ne  couvrent  pas  en  entier  le  mont  Capitolfn. 

A  ilmitetion  de  Rome,  diverses  villes,  et  sinlout  les  colo- 
nies ramaines,  eurent  leur  capitole,  soit  temple,  solt  tbrfe- 
resse.  Constantinople,  Milan,  Ravenne,  Vérone,  Trêveâ, 
Cologne,  Ntines  et  Toulouse  Imitèrent  sous  ce  rapport  hi 
capitole  de  l'empire.  Les  Juges-consuls  de  Toufoose  doivent 
même  leur  nom  de  Capitonls  à  son  Capitole. 

GAPITOLl  (  mot  iteUen  qui  veut  dire  ekafiitra  ), 
sorte  de  pièce  de  poésie  qui  fut  fort  en  v<^gne  dans  le 
seizième  siède.  Les  capitoii  étalait  des  espèces  de  disconts 
on  d'épttrcs  dans  le  genre  badin,  satirique  ou  burlesque, 
adressés  le  plus  souvent  à  des  êtres  imaginaires  ou  â  des 
anonymes,  en  terie  rime,  c*est-à-dire  en  rimes  croisées,  et 
en  vers  de  dix,  orne  on  donie  syllabeB.  Les  sujets  les  plot 
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lii^irri»  IwilÛMS^i  1»  matière  dts  cttpUoH;  Yàaknr  s'y 
UrraH  aux  écarU  1»  plm  »trafaguiU  de  ton  imagiiiaUoiiy 
tl  poussait  qaalqoefote  la  lieenca  jusqu'à  l'abscénité.  Las 
o^UqH  sérieux  axislaiant  en  Ilalia  dès  la  quinziènia siècle; 
OB  las  fait  mém»  ramontaf  jusqu'à  Jacques  Dante»  fils  du 
célèbre  Dante,  et  à  Busone  da  GubbiOy  antérieur  à  Pé- 
trarque. Mais  ce  (ut  Laurent  de  Médieis,  surnommé  h  Mch 
çnifiguê,  qui  dans  sa  satire  ep  neuf  chapitres  parait  aYoif 
donné  les  premiers lUodèleB  de  la  satire  badine  ou  burlesque. 
Les  poètes  qui  s'j  exercèrent  après  lui  adoplèrept  le  titre 
de  eo^MSy  sans  loôgar  que  si»  comme  lui»  eu  pouvait  di- 
viser un  ouvrage  en  ebapitres»  il  éiait  absurde  d'appeler 
chapitre  un  eunast  sans  divisions. 

L»€apUoii  de  Berni  dmt  reloge  de  la  peste,  des  goujons, 
des  anguilles,  des  péclies,  des  cardes,  de  la  félailne,  des 
dettes,  du  jeu  de  cartes  appelé  la  primé.  Dans  un  autre,  à 
la  louange  d'Aristote,  adressé  à  un  cuisinier  avec  lequel  il 
mangeait,  Pauleur  met  ce  philosophe  en  parallèle  avec  les 
savants  orgueilleux  et  les  pédants.  Celui  qu'il  fit  contre  le 
pape  flamand  Adrien  VI ,  ex-précepteur  de  Charles-Quint, 
•ontient  les  diatribes  les  plus  virulentes  contre  ce  pontife, 
qu^il  traite  d'ignorant  et  de  barbare ,  et  contre  les  car- 
^Unaux  qui  Tavaient  élu. 

Jean  Ifauro,  son  contemporain,  a  foit  une  vingtaine  de 
CQfàtoH  »  consacrés  pour  la  plupart  à  de»  éloges  bizarres  ou 
graveleux  de  la  fève,  du  dieu  des  jardins,  des  moines,  du 
mensonge,  des  Itomes  des  montagnes,  de  la  disette,  du  lit, 
et  de  tachasse,  qui  causa  sa  mort  Jean  délia  Casa,  archevêque 
de  Bavenue,  a  composé  cinq  capitoli,  dont  le  plus  décent 
est  sur  son  prénom,  si  conuDun  et  si  trivial;  les  autrea  sont 
sur  la  colère,  sur  le  baiser»  sur  ce  qu'on  appelle  en  amour 
0v<^  mm'tei  en  téU.  Mais  rien  n'égale  le  cynisme  de  celui 
qui  est  intitulé  d$l  Fùmo  (  du  Four };  il  empêcha  le  prélat 
d'obtenir  le  chapeau  de  cardinal.  Varchi  a  fait  dans  six  cU' 
fUoH  réiogedes  poches,  des  crafsdurs,  des  pieds  de  mouton, 
da  taouil,  fort  usité  dans  la  cuisine  italienne,  des  recM ifei , 
smie  de  laitage  dont  les  Italiens  sont  très*>friands.  H  fit 
uepuia  une  palinodie  contre  les  onifs  durs,  qu'il  se  repentait 
d'aveir  mangés.  Mohta  est  auteur  de  trois  eapitoU  sur  les 
figues,  la  salade,  et  sur  un  sujet  plus  délicat,  Texcommuni* 
càioB,  qu'il  présente  comme  l^état  le  plus  agréable  et  le  plus 
cnnmade.  Ange  Fhvnzuola,  prêtre  d'une  conduite  fort  re- 
tachée,  a  fait  dans  ses  eapUoH  l'éloge  de  la  soif,  des  doches, 
do  rien,  de  rbûtcllerie,  et  du  ligno  sanêo  (  saint  bois  ou 
gayae  ),  qu'on  employait  alors  comipa  remède  au  lieu  de 
mercure.  Les  deux  frères  Louis  et  Vfaicent  Martelli  ont  loué, 
1^  le  jeu  de  la  balançoire,  Pautrele  mensonge.  Martin  Fran 
sasi»  ami  d'Annibal  Oaro,  a  fait  i'éloga  de  hi  pauvreté,  de  hi 
tMn,  da  la  goutte,  de  la  mauvaise  humeur,  du  cure-dents, 
dea  châtaignes  et  des  carottes.  Louis  Dolce  a  tait  Téloge  des 
lougs  nei.  Broniino,  célèbre  peintre,  a  tante  le  pinceau,  les 
raves,  l'insecte  appelé  cousin,  les  galères,  qui  seraient  plus 
utttoa,  dit-il,  si  Ton  y  envoyait  tous  ceux  qui  l'ont  mérité,  et 
k  tapage,  quoiqu'il  ait  fiût  aiisid  un  eapiiolo  contre  les  clor 
ehea.  Bino  a  loué  le  verre,  lejavdin  potager,  et  le  mal  que  les 
Espagaob  ont  apporté  d'Amérique. 

Crotrait-on  que  le  célèbre  Galilée  n'a  pas  dédaigné  de  se 
IItt^  à  ce  genre  futile  t  son  chapitre  contre  la  toge  ou 
la  longue  robe  que  Ton  portait  de  aon  temps  n'est  pas  le 
mains  piquant  ni  le  moins  boofifon  de  cette  collection  de  fo- 
UttÊf  dn  niaiseries  satfaiquas  et  d'obscénités.  Groiiini  U 
lM€^  a  fourni  une  trentaine  de  eapitoH  sur  la  soupe,  Ui 
sanciise,  les  pois  verts ,  les  omelettes, les  épinards ,  les  me- 
lons, les  châtaignes,  la  vieillesse,  les  cornes,  la  barbe,  hi 
fslie,  pour  et  contre  la  chassa,  enfin  contre  les  chiens  et  cou? 
tra  l'habitude  de  penser.  Des  six  capiioli  qu'on  a  du  fangeux 
Flarre  Are  tin,  lepremie»*  est  dirigé  contre  l'Albicante, 
mauvais  poète  de  cette  époque  ;  les  autres  sont  adressés  à 
eoame  1^,  dnc  de  Florence,  au  prince  de  fialeme,  au  roi 
François  T',  au  dua  de  llantoue,  et  toujours  pour  leur  de- 
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mander  de  l'argent  Gabriel  Simeoni,  nmmohia  avide  que 
l'Arétin,  son  ami,  attaqua  dans  ses  $atéru  à  la  Bêpuimqm 
l'avarice  du  siècle,  c'est-à-dire  les  princes  qui  ne  payaient  pas 
ses  talents,  les  riches  parvenus,  les  glomniatenrs  des  gens 
de  lettres,  la  cour,  etc.  11  a  composé  aussi  des  c^qHlaH 
sur  la  rose  et  sur  la  critique.  Pierre  Nelli  a  iail  des  satires 
plus  piquantes  sur  les  peccadilles  des  avocats,  les  miseras 
des  plaideurs,  le  rire  de  la  mort  Parmi  ses  oapitçiH,  le 
plus  remarquable  est  celui  où  il  dit  un  mal  épouvantable  du 
bieu,  et  où  il  prétend  que  l'amour  du  bien  est  la  source  de 
tous  les  maux.  La  liste  des  auteurs  de  ca|i4lo^i  finit  à  César 
Caporali.  Malgré  la  bizarrerie  des  eapiMi  et  au  milieu 
des  turpitudes  qui  en  déparent  le  ptqs  gnmd  nombra,  on 
y  trouva  toujours  de  T^rit ,  de  la  variété,  de  la  grâce,  et 
une  grande  richesse  d'imagination.  Faut-il  donc  s'étoimer 
que  même  ai^ourd'hui  les*  Italiens  ne  hùment  que  iHm- 
moralité  et  non  pas  les  folies  des  capUoli,  et  que  ce  genw 
de  poésie  trouve  encore  non  seulement  des  approhateim, 
mais  des  imitateurs  en  Toscane?  La  France  q'a  rien  prodoit 
de  semblable.  Dans  notre  littérature  moderne,  on  pourrait 
tout  au  plus  citer,  comme  ayant  certaine  analogie  avec  les 
capUoli  dltaiie,  quelques  pièces  de  Pirun,  de  Voltaira  et 
do  Gresset  H.  Aunimer. 

GAPITOLINS  (Jeux),  consacrés  à  Jupiter  C<^Uo- 
lin ,  protecteur  du  C  a  p  i  t  o  1  e .  Camille ,  vainqueur  des  Gau- 
lois, les  établit  à  Rome,  387  ana  avant  J.-C..  lu  se  célé- 
braient tous  les  ans,  et  consistaient  en  courses,  eq  exercices 
gymniques  et  en  concours  de  musique  :  des  couropnea  et 
des  pabnes  données  aux  premiers  vainqueurs  étaient  ornées 
de  bandelettes  ou  rubans  pomnaés  ^emats^ues  ;  les  seoonda 
prix  étaient  sans  bandelettes  : 

Et  qae  jam  dudum  tibi  pal  ma  poetica  polYct 
Lenmisco  ornata  eat  qui  mca  palma  caret, 

dit  Ausone.  11  y  avait  dans  ces  jeux  une  cérémunia  dont  on 
ne  connaît  pas  bien  l'origine  :  on  conduisait  au  Capitule  un 
vieillard  vêtu  d'une  robe  de  pourpre,  portant  au  cou  une 
bulle  d'or  et  précédé  d'un  héraut  qui  criait  :  Sardiens  à 
wndre  !  Plutarque  parait  ignorer  lui-même  l'origine  de  cet 
usage.  On  dit  que  Romulus,  s'étaot  rendu  mettra  de  Véies, 
ville  étrusque,  après  une  longue  résistance,  en  fit  vendra 
le  roi  et  les  habitants,  pour  se  moquer  de  leur  sottise.  Qr, 
les  Étrusques  étaient  originaires  de  Lydie ,  4  Sardes  était  la 
métropole  de  ce  pays.  Mais  quel  rapport  cette  histoira  peut- 
elle  avoir  avec  l'établissement  des  jeux  Capitolios  institués 
par  Camille? 

L'empereur  Oomitlen  institua  aussi ,  à  l'occasion  de  la 
reconstruction  du  Capitule,  l'an  a39  de  Rome,  d^  jeux  ca- 
pitolios dans  lesquels  non-seulement  les  lutteurs,  les  gladia- 
teurs, les  conducteurs  de  chars,  et  les  autres  athlètes  s'exer- 
çaient, mais  encore  les  poètes,  les  historiens,  les  musiciens 
et  les  acteurs  se  disputaient  les  prix,  lis  se  célébraieiit  tous 
les  cinq  ans  :  l'empereur  lui-même  y  distribuait  lei  cou- 
ronnes. Ces  jeux  cuiraient  un  grand  concoura  de  toutes  les 
partiea  de  l'Italie;  et  ils  derinrent  si  fameux ,  qu'au  calcul 
des  années  par  lustres  on  substitua  l'usage  de  compter  par 
jeux  CapUolittSy  comme  les  Grecs  avaient  fait  par  olym- 
piades. U  paraît  pourtant  que  cet  usage  ne  fut  pas  de  longue 
durée.  Th.  l)n.BAaK. 

CAPITOUNUS  (Jcuus),  l'on  des  six  écrivains  dé- 
signée collectivement  sous  le  nom  de  ffistorUf  Augttstm 
Scripiore^,  et  qui  nous  ont  transmis  dlntérassants  détails 
sur  le  règne  et  la  vie  privée  de^  empereurs  romains  dont 
Suétone  ne  parie  pas.  Il  vécut  sous  Dioctétien  et  sous  Cous* 
tantin  le  Grand,  empereurs  à  qui  la  plupart  de  ses  écrits 
sont  dédiés.  On  lui  attribue  dans  VUisloire  4¥guiU  les 
biographies  d^Antonin  le  pieux ,  de  Verus,  de  Març-Aurèlet 
de  Pertinax,  de  Cl.  Albfnus,  de  Macrin,  des  deux  Mai^i- 
mins,  des  trois  Gordiens,  de  Maxime  et  de  Paibin.  Im  4é- 
f)Mits  da  CapitoUnus  sont  d'abord  ceux  de  son  temps,  Tin- 
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eorrection,  la  dureté,  la  prolixité  et  ea  même  temps  la 
sécheresse;  en  outre,  il  remplit  sa  narration  de  minnties 
liatUes.  A  tons  égards  ses  biographies  sont  aussi  loin, 
comme  art  et  comme  style,  de  la  Vie  (VAgrkola ,  par  Tadte, 
que  des  Annales  ou  dés  Histoires,  auxquelles  on  a  eu  tort 
deles  comparer.  Non-senlement  elles  manquent  de  ces  larges 
horizons  et  de  ces  grandes  vues  politiques  dont  les  historiens 
véritables  abondent  naturellement';  mais  elles  ne  sont  ni  assez 
intelligentes,  ni  même,  quand  il  te  faudrait,  assez  circons- 
tanciées pour  foire  concevoir  nettement  et  apprécier  avec 
certitude  les  caractères  et  les  actions.  Casaubon  et  Sanmaise 
ont  éclairé  d'utiles  commentaires  le  texte  de  Capitolinus.  A 
l'époque  où  Tirait  Capitolinus,  toutes  les  oeuvres  littéraires 
participaient  de  la  décadence  générale.  La  liberté  de  penser 
et  d'écrire  étant  de  jour  en  Jour  plus  restreinte,  Tétnde  des 
classiques  était  de  plus  en  plus  négligée,  et  les  historiens 
enx-mêmes,  devenus  moins  citoyens  à  mesure  que  le  nouvel 
esprit  religieux  ouvrait  Tantique  cité  aux  barbares,  étaient 
chaque  jour  moins  instruits  de  Pencbatnement  intime  des 
événementi.  Ajoutons  que  la  flatterie  et  la  corruption  don- 
naient trop  souvent  alors  pour  unique  sujet  à  l'histoire  la 
Vie  des  Césars,  non  parce  quils  étaient  grands,  mais  parce 
qu'ils  régnaient,  de  même  que  les  orateurs  ou  plutôt  les 
riiéteurs  ne  voyaient  pas  de  plus  beau  sujet  de  discours  que 
le  panégyrique  du  maître.  Jean  Aicard. 

CAPITOLINUS  (Maiiuus).  Voyez  Manuds. 

CAPITOLINUS  (Qciirrujs).  Voyez  Qointius. 

CAPITOLO.  Voyez  CAprrou. 

CAPITOULS9  nom  que  portaient  avant  1789  les  pre- 
miers magtstrals  municipaux  de  la  ville  de  Toulouse.  Ils 
étaient  ainsi  appelé-s  soit  du  lieu  où  se  tenaient  leurs  réu- 
nions ,  et  qu'on  nommait  Capitale^  à  limitation  de  celui  de 
Rome,  soit  du  CapiMum,  conseil  civil  des  comtes  de  Tou- 
louse, dont  ils  ^ent  membres.  C'était  alors  le  beau  temps 
de  leur  puissance  :  ils  avaient  l'admmistration  générale  non 
pas  seulement  de  la  ville,  mais  de  tout  le  comté.  Après  Tex- 
tinction  de  la  famille  des  Raymond  et  la  réunion  du  Lan- 
guedocàla  France,  leurs  fonctions  civiles  se  réduisirent 
aux  afraires  de  la  cité.  Les  capitouls  formaient  à  la  fois  un 
conseil  d'administration  ou  de  gouvernement  et  un  tribunal. 
Comme  magistrats  municipaux,  ils  fusaient  tous  les  règle- 
ments généraux  qu'ils  jugeaioit  utiles  ou  nécessaires,  soit 
à  la  sûreté,  soit  à  l'embellissement  de  Toulouse,  et  comme 
juges  ils  avaient  à  exercer  une  juridiction  d'abord  générale, 
pais  successivement  restreinte  à  certahies  matières  après 
l'établissement  des  viguiers  et  sénéchaux.  Os  formaient  la 
cour  des  consuls,  devant  laquelle  la  procédure  était  d'une 
simpUcité  remarquable. 

Le  parlement  dépouilla  successivement  les  capitouls  de  la 
plupart  de  leurs  prérogatives,  mais  non  sans  rencontrer  une 
résistance  qui  nécessita  plusd*ane  fois  l'hitervention  royale. 
Il  les  priva  d'abord  de  la  faculté  qu'ils  avaient  eue  jusque  alors 
de  juger  les  afCedres  dviles  et  criminelles  ;  en  1517  il  essaya 
de  nommer  lui-même  ces  offiders  municipaux,  qui  dans  le 
prindpe,  au  sortir  de  leur  charge  annudle ,  la  transmettaient 
eux-mêmes  à  des  successeurs  de  leur  choix.  A  partir  du 
règne  de  Charles  IX  les  rois  de  France  s'arrogèrent  le  droit 
de  les  choisir,  malgré  les  plus  vives  rédamations.  Enfin  sous 
e  règne  de  Louis  XIV  un  arrêt  du  10  novembre  1687  mit 
délinttivement  h  la  disposition  du  pouvoir  royal  la  nomina- 
tion des  capitouls.  Sous  le  rapport  du  nombre  il  n'ont  pas 
moins  varié.  D'abord  ils  étaient  douze,  six  de  la  ville  et  au- 
tant du  bourg  ;  en  1886  on  en  donna  huit  à  la  dté  et  quatre 
au  bourg;  en  1390  ils  furent,  par  un  décret  de  Chartes  Vf, 
réduits  à  quatre,  pnis  portés  à  shi  dans  la  même  année  et 
à  huit  en  1303,  dnq  pour  la  ville,  trois  pour  le  bouig  Kn 
1401  ils  revinrent  à  dow/»,  répartis  comme  en  1836  ;  enfin  ils 
fàrent  réduits  à  huit  1^  même  année,  et  leur  nombre  no 
changea  pins  depuis. 

Les  premières  fiunllles  de  Tmiloose  ont  de  touttemps  re-  I 


diercbé  avec  enqKessement  les  bonnemv  du  capUùHlai/k 
cause  des  nombreux  privilèges  qui  y  étaient  attachés.  Les 
capitouls  se  qualifiaient  de  ch^  des  nobles  et  gouverneurs 
de  la  ville  de  Toulouse,  A  l'exemple  des  patridens  de 
Rome,  ils  avaient  le  droit  d'image  (jus  imaginum  )  ;  leurs 
portraits  étaient  conservés  au  Capitule  avec  les  registres  de 
leurs  délibérations.  Us  portaient  le  chaperon  rouge,  comme 
insigne  de  leur  puissance;  après  leur  nomination  et  la  for- 
malité de  la  prestation  du  serment,  qd  se  foisait  dans  les 
derniers  temps  entre  les  mains  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince, on  les  promenait  à  cheval  par  la  ville,  escorta  de 
troupes  et  au  Intiit  des  fanfares.  Enfin ,  les  capitouls  deve- 
naient nobles  de  droit,  et  la  nohlef»e  restait  désormais  ac" 
quise  à  leurs  funilles.  Un  arrêté  du  consdl  d'État,  en  date 
du  25  mars  1727 ,  déclare  que  «  même  dans  le  temps  que 
Toulouse  était  alliée  au  peuple  romain  die  jouissait  àéjh 
de  la  noblesse,  qu'elle  communiquait  à  ses  magistrats  par 
rexercice  dn  capitoulat.  »  Cest  là  ce  qui  explique  le  nom- 
bre prodigieux  de  nobles  qui  se  trouvent  encore  aojourà'hoi 
dans  cdte  ville. 

CAPITULAIRES*  Le  nom  de  capitulaiies  a  été  donné 
à  certains  règlements  rendus  par  les  rob  francs  des  deux 
premières  races.  Il  vient  du  latin  cagHlulum  (capitule,  petit 
cliapitre),  parce  qu'en  effet  ces  règlements,  où  l'ordre  ne 
brille  pas,  étaient  divisés  en  petits  chapitres,  traitant  wu-^ 
vent  d'objets  contradictoires  entre  eux.  On  ne  devrait  ap- 
pder  de  ce  nom  que  les  règlements  promuignés  par  les 
princes  delà  race  carlovingienne;  cependant  il  est  appliqué 
par  quelques  auteurs  à  certains  actes  émanés  des  rob  mé-> 
roving|ens,  constitutions,  décrets,  pactes,  conventions.  Le 
prender  acte  qui  porte  réellement  le  titre  de  Capitolaire  est 
le  capUulare  triplex  de  Dagobert,  de  l'an  630  environ,  et 
qui  contient  une  promulgation  nonvdie  des  lois  des  Alle- 
mands, des  Ripuaires  et  des  Jtovarois.  On  a  ensuite  qudques 
capitulaires  assez  curieux  de  Carlopan  et  de  Pépin  le  Bref. 
Quant  aux  capitulaires  de  Charieïnagne ,  les  seuls  vérita- 
blement importants ,  nous  laisserons  le  soin  de  les  faire  con- 
naître à  l'illustre  auteur  du  Cours  ^Histoire  Moderne. 

On  a  conservé  à  peine  quelques  capitulaires  des  sneces- 
seurs  de  Chariemagne;  ils  sont  émanés  de  Pépin,  roi  dltalle, 
de  Louis  le  Débonnaire,  de  Charles  le  Chauve,  de  Louis  II, 
de  Carloman,  de  Charies  le  Shnpie,  et  ne  présentent  qntui 
intérêt  très-médiocre.  Le  capitulaire  donné  par  Carloman 
en  742  est  exdusivement  relatif  aux  affaires  de  l'Église.  41 
défend  aux  dercs  de  prendre  les  armes,  sdt  pour  aller  à  la 
guerre,  soit  pour  se  livrer  aux  plaisirs  de  lâchasse.  Tool 
derc  convaincu  de  luxure  sera  battu  de  veiiges ,  mis  en 
prison  au  pain  et  à  l'eau,  i^r  faire  pénitence.  U  est  inter- 
dit aux  prêtres  etaux  diacres  d'avoir  des  femmes  logées  ctiei 
eux.  Du  reste  ce  qui  prouve  bien  quelle  était  alors  l'autorité 
des  princes  sur  TÉglise,  c'est  un  capitulahre  de  l'année  743, 
dans  lequd  Carloman  ordonne,  qn'attendu  les  besoins  de 
la  guerre,  l'argent  de  l'Église  viendra  en  aide  à  son  armée. 
Le  roi,  il  est  vrai ,  a  soin  d'avertir  qu'il  a  pris  consdl  des 
serviteurs  de  Dieu  et  du  peuple  chrétien.  La  disposition 
finale  d'un  capitulaire  en  date  de  744  est  fort  remarquable. 
Le  prince  y  recommande  la  stricte  observation  de  ce  qui 
avait  été  décrété  par  vingt-trois  évêques,  asdstés  de  plu- 
sieurs autres  serviteurs  de  Dieu ,  du  consentement  dn  roi 
et  de  l'avis  des  premiers  des  Francs.  Mais  de  tons  les  actes 
législatifs  de  ce  prince,  cdui  qui  est  incontestablement  le 
plus  curieux  est  un  capitulaire  synodal,  ainsi  nonuné  parce 
qu'il  avait  été  rendu  en  pldn  synode.  L'artide  S  de  œ  capi- 
tulaire rappelle  que  les  prêtres  pouvaient  se  marier,  et  les 
articles  suivants  déterminent  fÂusieurs  causes  de  divorce 
assez  sjngnlières.  Le  mari  forcé  de  fuir  dans  une  antre  pro- 
vince peut,  si  sa  flenmie  refuse  de  le  suivre ,  prendre  une 
éponse  nouvelle,  sauf  à  Caire  la  pénitence  ecdiéslastiqne;  la 
femme  au  contraire  ne  peut  pas  se  remarier.  Limpoiasaioo 
du  mari  est  une  cause  de  divorce,  et  répreuve  de  cette  Ihh 


CAPmiLAIRES 


417 


puissance  doit  se  fiiire  aa  pied  de  la  croix.  Un  capitolaire 
de  757  permet  au  mari  de  renvoyer  sa  femme  s'il  décourre 
qu'elle  a  perdu  sa  pureté.  Les  capitulaires  finissent  i  la 
mort  de  Charles  le  Simple,  en  929.  Les  plus  anciens  titres 
dont  on  ait  connaissance  depuis  les  capitulaires  ne  com- 
mencent qu'à  Louis  le  Gros,  en  lioo;  encore  jusqu'à  saint 
Louis»  si  Ton  en  excepte  l'ordonnance  de  Philippe-Auguste 
de  1190,  ce  ne  9mA  que  quelques  chartes  particulières  pour 
les  églises. 

Hincmar,  dans  son  traité  De  ordine  paUUHt  explique  le 
mode  de  conilBction  des  capitulaires  :  «  Dans  les  assemblées 
générales,  dit-fl,  pour  qu'elles  ne  parussent  pas  conToqnées 
sans  motif ,  on  soumettait  à  l'examen  et  à  la  délibération  des 
grands,  ainsi  que  des  premiers  sénateurs  du  royaume,  et  en 
Tertu  des  ordres  du  nrf,  les  articles  de  lois  nommés  capi' 
tuia^  que  le  roi  lui-même  avait  rédigés  par  Tinspiration  de 
Dieu,  ou  dont  la  nécessité  lui  arait  été  manifestée  dans  l'in- 
tenralle  des  réunions.  Après  avoir  reçu  ces  communications, 
ils  en  délibéraient  un,  deux  ou  trois  Jours,  ou  plus,  selon 
rimportance  des  affaires.  Des  messagers  du  palais,  allant  et 
venant,  recevaient  les  questions  et  leur  rapportaient  les 
réponses  ;  et  aucun  étranger  n'approchait  du  lieu  de  leur 
réunion  jusqu'à  ce  que  le  résultat  de  leur  délibération  pût 
être  mis  sous  les  yeox  du  grand  prince,  qui  alors,  avec  la 
sagesse  qnll  avait  reçue  de  Dieu ,  adoptait  une  résolution  à 
laquelle  tous  obéissaient.  Les  choses  se  passaient  ainsi  pour 
un,  deux  capitulaires,  ou  un  plus  grand  nombre,  jusqu'à 
ce  qu'avec  l'aide  de  Dieu  toutes  les  nécessités  du  temps 
eussent  été  réglées.  »  Aug.  Savagnkr. 

Les  capitulaires  n'étaient  point  des  lois  particulières  à  un 
seul  peuple.  Ces  lois  nous  ont  été  conservées  dans  des  pièces 
détadiées  indiquant  le  nom  du  roi  «souvent  aussi  la  date  de 
la  rédaction,  et  dans  plusieurs  recudls  contenant  des  extraits 
empruntés  ailleurs  et  beaucoup  de  dispositions  nouvelles. 

La  constitution .  de  Clotaire  I*',  rendue  vers  l'an  560 , 
concerne  surtout  les  provinciales ,  c'est^-dire  les  Romains, 
et  confirme  en  termes  généraux  l'autorité  du  droit  romain. 
Le  préambule  est  copié  textuellement  d'une  novelle  de 
Valentinien.  La  constitution  deChildebert,  roi  d'Austrasie, 
rendue  vers  Tan  595 ,  établit  une  prescription  qui  a  sa  source 
dans  le  droit  romain.  L'appendice  d'un  cafrftulaire  de  Char- 
lemagne,  rendu  à  Worms  en  S29,  pose  comme  règle  générale 
la  prescription  de  trente  ans,  et  en  fidt  une  application  spé- 
ciale à  la  prescription  des  colons  (coloni).  Ce  dernier  pas- 
sage, sauf  quelques  modifications,  est  tiré  mot  à  mot  du 
Breviarium,  Un  cafHtulaire  de  Charles  le  Chauve  règle  les 
formes  à  suivre  pour  l'échange  des  biens  de  l'Église,  et  ces 
dispositions  semblent  reproduire  divers  passages  de  Julien. 
Enfin  on  voit  dans  un  capitulaire  dont  on  Ignore  la  date  un 
passage  de  Julien  copié  textuellement. 

Les  recueils  de  capitulaires  se  composent  de  sept  livres , 
qu'on  cite  ordinairement  d'après  leurs  numéros ,  et  de  quatre 
appendices  différents.  Chaque  livre  et  chaque  appendice  est 
divisé  en  chapitres.  On  n'y  trouve  aucune  méthode,  et  de 
fréquentes  répétitions  augmentent  encore  la  difliculié  des 
recherches.  Les  quatre  premiers  livres  furent  rédigés  par 
Ansegis ,  les  derniers  par  Benedictus  Levita.  Les  auteurs  des 
quatre  appendices  ne  sont  pas  connus. 

>  Les  quatre  Uvres  d'Ansegis  ne  contiennent  que  1er  capitu- 
lâmes de  Ctiariemagne  et  de  Louis  le  Débonnaire.  Comme 
leurs  successeurs  citent  ces  capitulaires  d'après  les  numéros 
des  livres  et  des  chapitres,  l'authenticité  n'en  est  pas  dou- 
teuse. Il  ne  s'y  trouve  que  deux  passages  empruntés  au  droit 
romani  ;  ces  deux  passages  concernent  l'Église,  et  sont  copiés 
httéralon^  de  Julien. 

Les  passages  tirés  du  drmt  romain  sont  bien  plus  nombreux 
dans  le  recueil  de  Benedictus  Levita,  rédigé  vers  le.  mi- 
lieu dn  neuvième  siècle  par  ordre  de  l'archevêque  de  Mayence 
Otgar.  On  a  d^  remarqué  que  ce  recueil  se  compose  d'élé- 
ments ftNrt  divd»,  droit  germanique,  droit  romauiy  etc.  ;  mais 
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je  pense  que  le  titre.  Recueil  de  Capitulcdres,  imposé  à  cet 
ouvrage,  a  trompé  les  auteurs  modernes,  sur  son  véritable  ca- 
ractère. Ahisi  Baluse  prétend  qne  déjà  les  rois  de  France 
avaient  fait  rassembler  ces  firagments  sous  Ibrme  de  capitu- 
laires, et  qne  tels  furent  les  matériaux  mis  en  ceuvre  par 
Benedictus  Levita.  Mais  cette  supposition  n'a  pas  le  momdre 
fondement  Comment  croire,  par  exemple,  que  les  rois  de 
France  aient  ordonné  l'extrait  du  Breviarium ,  extrait  sans 
hitérét  pour  les  Francs ,  et  famille  aux  Romains,  qui  possé- 
daient te  texte  origfaialf  Benedictus'Levita  voulut  Caire  une 
compilation  qui  pût,  autant  que  possible,  servir  à  tous  les 
sqjets  de  l'empire  franc,  eedésiastiqpies  ou  laïques.  Cela 
ressort  de  l'ouvrage  lui-même;  et  la  i^làce,  malgré  sa  con- 
fusion, malgré  son  obscurité,  semble  confirmer  cette  opi- 
nion. On  conçoit  aisément  que  cet  ouvrage  soit  intitulé 
Recueil  de  capitulaires,  et  qu'il  fasse  suite  à  celui  d'Ansegis 
car  les  capitulaires  y  occupent  une  place  fort  ûnportante  et 
avaient  une  autorité  bien  plus  étendue  qne  les  diverses  pièces 
admises  dans  ce  recueil. 

Considéré  sous  ce  pofait  de  vue,  notre  recueil  acquiert  une 
nouvelle  importance,  car  il  ne  nous  montre  plus  les  traces 
du  droit  romain  dans  les  capitulaires,  mais  la  connaissance 
et  l'application  immédiate  des  sources  du  droit  romain  pen- 
dant le  neuvième  siècle. 

Quant  à  l'exécution  du  plan  que  je  viens  d'exposer,  ce 
recueil  mérite  peu  d'éloges.  U  faut  sans  doute,  d'après  mon 
système,  absoudre  l'auteur  du  reproche  d'avoir  faiséré  plu- 
sieurs pièces  étrangères  aux  capitulaires ,  mais  son  ouvrage 
manque  complètement  de  méthode  et  de  critique.  Ainsi  Pou 
y  trouve  des  passages  supposés,  d'autres  complètement  mé- 
connaissables. Pour  comble  de  négligence,  Benedictus  Levita 
transcrit  hidistinctement  des  lois  particulières  à  un  peuple, 
tels  que  les  Romabia,  les  Bavarois,  les  Goths,  etc.;  et  si  leur 
véritable  caractère  ne  nous  était  connu  d'ailleurs,  nous  les 
croirions  des  lois  générales  de  l'empire  franc.  Les  fragments 
qui  n'existent  que  dans  ce  recudl  n'ont  donc  aucune  autorité 
récite,  et  l'on  est  encore  mofais  en  droit  de  leur  attribuer 
un  caractère  particulier,  d'y  vofa",  par  exemple,  des  passages 
authentiques  des  capitdaires. 

'Les  sources  de  droit  romain  que  Benedictus  Levita  a 
mises  à  oontribotion  sont  fort  nombreuses  :  le  Breviarium, 
le  Code  Théodosien  original,  le  Code  Justinien  et  YEpitome 
de  Julien.  Le  Breviarium  et  surtout  1^  ft-agments  de  Paul  ont 
servi  pour  te  droit  civil,  les  autres  sources  pour  le  droit  ca- 
nonique. Par  une  circonstance  singulière,  Benedictus  a  trans- 
crit la  tel  visigothe,  qui  défend  l'usage  du  droit  romam,  mais 
avec  des  omissions  qui  rendent  moins  évident  son  rapport 
au  droit  romain.  On  ne  saurait  dire  quelle  fut  Tintention  du 
rédacteur  en  insérant  ce  passage. 

Montesquieu  pense  que  Benedictus  a  transformé  cette  loi 
en  capitulaire  pour  exterminer  te  droit  romain  par  tout  l'u- 
nivers. Mais  les  nombreux  passages  empruntés  au  dr^it 
romain,  et  l'faitérêt  des  prêtres  à  maUitenir  un  droit  qui  leur 
était  si  fovorable,  s'élèvent  contre  te  supposition  de  Montes- 
quieu. Au  reste,  ce  fragment  parait  n'avoir  eu  dans  te  pra- 
tique aucune  influence  sur  l'autorité  du  droit  romain.  Les 
premiers  appendices  (additiones)  n'offrent  aucune  trace  du 
droit  romain.  Les  deux  derniers  contieunent  plusieurs  pas- 
sages tirés  du  Breviarium,  du  code  Théodosien  original  et  de 
JuUen.  F.-C.  de  Savigmt. 

Dans  un  de  mes  ouvrages  (6'oicrt  d* Histoire  Mo* 
deme,  1S29),  j'ai  décomposé  en  huit  parties  les  soixante- 
cinq  capitulaires  de  Charlemagne,  en  classant  sous  huit 
chefs,  Mlon  la  nature  des  jdispositions,  tes  articles  qu'ite 
comprennent  Ces  huit  chefs  sont  :  1*  te  légistetion  ino- 
rate;  2"  la  législation  politique;  3®  te  légistetlon  pénale  v 
4*"  te  légistetion  civite;  5*  te  législation  rell^euse;  6°  te  légis- 
lation canonique;  T*  te  légistetion  domestique;  8"  te  légis- 
tetion de  circonstance. 

1.  Législation  morale.  J'ai  ctes^  sous  ce  nom  les  article» 
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qui  n*ont  rien  dMmpératil  ni  de  prohibitif,  qui  à  Trai  dire 
né  sont  pas  des  lois,  mais  de  simples  conseils,  des  avertis- 
sements on  des  préceptes  purement  moraux.  De  telles  dispo- 
sitions sont  étrangères  aux  lois  des  sociétés  naissantes  et  à 
celles  des  sociétés  perfectionnées;  elles  ne  peuvent  appar- 
tenir qu'aux  lois  faites  dans  le  passage  de  la  barbarie  piimi- 
tive  à  la  cÎTilisation.  Je  comprends  aussi  sous  le  nom  de 
législation  morale  tout  ce  qui  est  relatif  au  développement 
intellectuel  des  hommes  :  par  exemple,  toutes  les  disposi- 
tions de  Charlemagne  sur  les  écoles ,  les  livres  à  répandre , 
ramélioratJon  des  offices  ecclésiastiques ,  etc. 

11.  Législation  politique.  C*est  une  des  parties  les  plus 
considérables  des  capitulaires  :  elle  comprend  deux  cent 
quatre-vingt-treize  articles.  Je  range  sous  ce  chef  :  i'  Les 
k)is  et  mesures  de  tous  genres  de  Charlemagne  pour  assurer 
l'exécution  de  ses  ordres  dans  toute  retendue  de  ses  États  : 
par  exemple,  toutes  les  dispositions  relatives  à  la  nomination 
ou  à  la  conduite  d^$es  divers  agents,  comtes,  ducs ,  vicaires, 
centeniers,  etc.  ;  elles  sont  nombreuses  et  sans  cesse  répétées  ; 
2**  les  articles  qui  ont  pour  objet  Tadministration  de  la  justice, 
la  tenue  des  plaids  locaux,  les  formes  qui  doivent  y  être  sui- 
vies, le  service  militaire,  etb.;  3^  les  dispositions  de  police, 
qui  sont  très-variéei^  entrent  quehiuefois  dans  lesplus  minu- 
tieux détails  :  les  provinces,  Tannée,  TÉglise,  les  marchands, 
les  mendiants,  les  lieux  publies,  Tintédeur  du  palais  impérial, 
en  sont  tour  à  tour  l'objet  ;  on  y.  rencontre ,  par  exemple ,  la 
tentative  de  fixer  le  prix  des  dempées,  on  véritable  essai  de 
maximum  ;  la  supprâasion  de  la  mendicité  et  la  taxe  des  pao- 
vres  y  paraissent  ëgalenent.  4®  Je  range  aussi  sôos  le  chef  de 
législation  politique  tout  ce  qui  tient  à  la  extinction  des  pou- 
voirs laïque  et  ecclésiastique ,  et  à  leurs  rapports.  Charle- 
magne se  servait  beaucoup  des. ecclésiastiques}  ils  étaient  à 
vrai  dire  son  principal  moyen  de  gouvernement;  mais  S  vou- 
lait s'en  servir  en  eÎDCet,  et  non  se  mettre  À  leor  service.  Les 
capitulaires  attestent  sa  vigilance  à  gouverner  ie  clergé  lui- 
même  et  à  le  contenir  sous  son  pouvoir.  &^  ]1  fiiut  enfin , 
ce  me  semble,  rapporter  à  la  législation  pditique  les  dis- 
positions relatives  à.  radmiiMstration  des  bénéfices  concédés 
par  Charlemagne,  et  à  ses  relations  avec  les  bénéfiders. 
C*était  à  coup  sûr  une  des  pks  grandes  affaire  de  son 
gouvernement'  et  une  de  celles  sur  lesquelles  il  appuie  le 
plus  assidûment  Tattrâtion  de  ses  màssi, 

ill.  Législation  pénale.  Celle-ci  n*est  guère,  en  général , 
que  la  répétition  ou  l'extrait  des  anciennes  lois  salique, 
ripuaire,  lombarde,  bavaroise,  etc.  La  pénalité,  la  répression 
des  crimes ,  des  abds  de  la  fbroe ,  est  Tobjet  presque  unique , 
le  caractère  essentiel  de  ces  lois.  Il  y  avait  donc  moins  à 
faire  sous  ce  rapport  que  sous  tout  autre.  Lee  dispositions 
nouvelles  que  (jiarlemagne  e  quelquefois  lyoutées  ont  en 
général  pOur  objet  d'ddeudr  rancienne  législation ,  surtout  la 
rigueur  des  châtiments  eavecs  les  esdaves.  Dans  certains 
cas  cependant  il  aggrave  la  pénalité  eu  lieu  de  i'adoudr, 
lorsque  les  peines,  par  exemple,  sont  enfare  ses  mains  un 
instrument  politique.  Ainsi,  la  peine  de  mort  y  si  rare  dans 
les  lois  barbares,  revient  presque  à  chaque  aitide  éÉàs  m 
capitulaire  deTanTse,  destiné  à  centeair  et  èéonvertir  les 
Saxons  :  presque  toute  violatieii  de  Tordre,  toute  rechute 
dans  les  pratiques  idolâtres,  sont  punies  de  mort  Sauf  de 
telles  exceptions,  laiégisUtÛn  pénaledèCharlànégneapea 
d'onginaUtéetd'int4Sr6t. 

IV.  La  législation  dviU  n^en  offre  guère  davantage;  En 
cette  matière  aussi ,  les  andeones  lois ,  les  anciennes  cou- 
tomfti,  ooBtinuaient  d'être  en  vigueur;  Charlemagne  avait 
peu  à  s*en  mêler.  11  s^oocupa  cependant  ave»  sein ,  et  sans 
doute  à  llnstlgatloa  des  ecdésiaittiqnes,  de  PÉtat  ÔM  per- 
sonnes ,  surtout  des  rapports  des  hommes  et  des  femmes.  Il 
est  évident  qu*à  cette  époque  les  rapports  de  ce  genre  étaient 
prodigieusement  irr^uliers  ;  qu'un  homme  prenait  et  quittait 
une  femme  sans  scrupule  et  presque  sans  formalité.  Il  en 
ésoHait  un  grand  désordre  dans  la  moralité  indivIdaeUe  et 


dans  l'état  des  familles;  la  loi  civile  était  par  là  fort  inté- 
ressée au  redressement  des  mcenrs,  et  Charlemagne  le  corn  • 
prit  De  là  le  grand  nombre  des  dispositions  insérées  dans  ses 
capitulaires  sur  les  conditions  des  mariages,  les  degrés  de 
parenté,  les  devoirs  des  maris  envers  les  flemmes,  les  obB- 
gations  des  veuves,  etc.  La  pluplart  de  ces  dispositions  sont 
empruntées  à  la  législation  canonique,  mais  leur  motif  et 
leur  origine  n'étaient  pas  purement  religieux  :  Ilntérèt  de 
la  vie  civile,  U  nécessité  de  fonder  et  de  régler  la  fiunille  y 
avaient  évidemment  beaucoup.de  part  ' 

V.  Législation  religieuse,  ^entends  par  législation  reli» 
gieuse  les  dispositk>ns  relatives  non  an  clergé,  aux  ecclé- 
siastiques seuls,  mais  aux  fidèles,  an  peuple  chrétien  et  à  ses 
rapports  avec  les  clercs.  C*est  par  là  qu'eUe  se  distingue  de 
la  législation  canonique,  qui  ne  porte  que  sur  ta  société 
ecclésiastique,  sur  les  rapports  des  clercs  entre  eux.  Ces  dis- 
positions de  l^slation  religieuse  ont  en  générai  un  caractère 
de  bon  sens,  de  liberté  d'esprit  même  qu'on  ne  s'attrad 
guère  à  y  rencontrer. 

VI.  La  législation  canonique  est  celle  qui  occupe  dans  les 
capitulaires  le  plus  de  place.  Rien  de  plus  simple ,  les  évê- 
ques  étalent  les  principaux  conseillers  dé  Chariemagne  ;  c'é- 
taient eux  qui  siégeaient  en  plus  grand  nombre  dans  les 
assemblées  générales;  ilsy  fainient  leurs  affaires  avant  tout. 
Aussi  œs  assemblées  ont-elles  été  en  général  considâées 
comme  des  conciles,  et  leurs  lois  ontelles  passé  dans  les 
recueils  de -canons.  Elles  sont  presque  toutes  rédigées  dan$ 
rhitérêt  du  pouvoir  des  évéques.  A  l'avènement  de  ta  race 
cariovingienne,  Taristocratie  épiscopale,bienqn*eUe  eût  pré- 
valu, était  dans  une  complète  dissolution;  Chariemagne  Ta 
recoBStitnée  :  elle  a  repris  sous  sa  nudn  U  régularité,  l'en- 
semble qu'elle  avait  perdus ,  et  est  devenue  pour  des  siècles 
le  régime  dominant  de  TÉgliBe. 

VU.  La  législation  domestique  ne  contient  que  ce  qui 
est  relatif  à  Tadministration  des  biens  propres,  des  métai- 
ries de  Charlemagne.  Un  capitnlahe  tout  entier,  intitidé  de 
Villis,  est  un  recueil  de  diverses  instructions,  adressées  à 
différentes  époques  de  son  règne,  aux  employés  de  ses 
domaines ,  et  qu'on  a  rassemblées  à  tort  sons  la  forme  d'un 
seul  capitulaire.  M.  Anton  a  donné,  dans  son  Histoire  de 
V Agriculture  allemande  au  moyen  âge,  un  commentaire 
trèspcurieux  sur  ce  capitulaire  et  sur  tous  les  détails  do- 
mestiques qui  s'y  rencontrent. 

VIII.  La  législation  de  eireonstixnce  est  peu  considé- 
rable :  douze  articles  seulement  appartiennent  à  ce  chet 

Dans  ces  indications  rapides ,  je  n'ai  rien  dit  de  la  révision 
que  fit  faire  Charlemagne  des  anciennes  lois  barlMres,  et 
notamment  des  lois  salique  et  lombarde.  J'arrête  ici  cet 
exposé,  beaucoup  trop  bref  sans  doute,  de  hi  législation  de 
Chariemagne  et  de  son  objet  Je  dis  législation  pour  me 
servir  du  mot  dont  on  se  sert  communément;  car  il  est  clair 
qu'il  n'y  a  lien  là  de  ce  que  nous  appelons  un  code,  et  que 
Chariemagne  a  fUt  dans  ses  capitulaires  tout  autre  chose 
que  de  la  législation.  Les  capitulaires  «ont,  à  vrai  dire, 
l'ensemble  des  actes  de  son  gouvernement ,  des  actes  pu- 
blics de  tous  genres,  par  lesquels  s'est  numifestée  son  auto* 
rite.  11  est  évident  que  le  recueil  qid  nous  reste  est  fort 
loin  de  contenir  tous  ses  actes,  et  qu'il  nous  ea  manque 
un  gtànd  nombre.  Il  y  a  des  années  entières  pour  lesqudlee 
nous  n'atons  point  de  capitulafres;  on  remarque  Nauséeux 
que  nous  possédons  des  dispositions  qui  se  rapportent  à 
des  iétes  que  nous  n^avotts  plus.  Le  recuefl  de  Balme  est, 
un  recueil  de  fragments;  ce  sont  les  débris  mutOés,  non  de 
la  législation  seule,  malade  tout  le  gouvernement  de  Char-* 
lemagne.  Cest  là  le  pomt  de  vue  dans  lequel  devre  se  placer 
cpiiconqoe  vendre  fûre  des  capitulaires  une  étude  piécise, 
les  comprendre  et  les  expliquer. 

F.  GOIZOT,  de  rActd^Ie  Fraoçatte. 

GAPITfJIA'nON,  mot  qui  a  une  éfymologie  com- 
mune avee  edui  de  chapitre,  en  latin  caput,  parce  ^pie  las 
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capitnlattoDS  contracUièUeft  se  rédigent  ptr 'ehapttrés.  Les 
capiiulaiions  sont  des  conTentkms,  des  transactions ,  des 
pactes,  disposés  ou  eoopés  par  artides.  n  y  a  des  milices 
qui  appellent  capitulation  une  Teot^  poIiUque  de  soldats , 
une  adhésion  donnée  à  des  levées  de  troupes  snr  on  sol  na- 
tional au  profit  d'étrangers;  divers  cantons  de  la  Suisse  ont 
longtemps  exercé  ce  trafic  de  chair  humaine  aVec  dilTérentes 
puissances.  Mais  id  il  s'agit  surtout  de  capUnUations  de 
guerrCj,  On  les  a  quelquefois  nommées  conventions,  toamt 
pour  donner  »  par  un  terme  moina  désobligeant,  un  peu  de 
consolation  à  des  vaincus ,  que  le  vainqueur  craignait  d*eiias- 
pérar  :  ainsi  fit-on  lors  de  la  convention  du  %t  mai  1814, 
qui  a  coûté  à  la  Frùioe  t&nt  de  bouches  à  feu ,  tant  de  villes 
françaises,  tant  de  navires,  un  si  immense  matériel.  Le 
même  mot  s'est  reproduit  lors  de  la  remise  de  Paris  aux 
alliés,  le  3  juillet  181& 

Les  ci^uUUions  appartiennent  surtout  à  la  guerre  de 
siège  :  ce  sont  des  traités  par  lesquels  une  des  parties  con- 
tractançtes  s'engage  à  mettre  bas  les  armes,  soit  absolu- 
ment, soit  momentanément,  à  condition  d'être  reçue  à  ca- 
pitulation; c'est  un  accord  amenant  cessation  de  tous  actes 
d'hostilité,  et  condu  le  plus  ordfaiairement  entre  des  troupes 
enfermées  dans  des  ouvrages  et  les  assiégeants  de  ces  ou- 
vrages. Cependant,  il  s'est  vu  des  capitulalions  en  rase 
campagne,  les  F o^rches-Caudine^  en  sont  une  preuve; 
mais  aucune  loi  n'en  avait  prévu  le  cas.  Cest  ce  qui  a  fait 
dire  à  Bonaparte  :  «  De  ce  que  les  lois  ont  autorisé  les  com- 
mandants de  place  à  rendre  leurs  armes,  elles  n'ont  auto- 
risé aucun  général  à  foire  poser  les  armes  à  ses  soldats  dans 
un  antre  cas,  etc.  (Test  détruire  Tesprit  militaire ^^une  na- 
tion, en  affaiblir  l'honneur,  que  d'ouvrir  cette  porte  aux 
lâches ,  aux  hommes  timides  ou  même  aux  braves  égarés.  » 
Une  capitulation  de  guerre  doit  être  précise ,  suffisamment 
développée,  ne  prêtera  aucune  équivoque,  à  aucun  subter- 
fuge. Bonaparte  passe  encore  pour  avoir  dit  :  «  Les  capitula- 
tions les  plus  inouïes  dans  les  fastes  de  hi  guerre  sont  cdies 
de  Marengo  et  d'Ulm.»..  La  capitulation  de  Gouvion  Saint- 
Cyr  à  Dresde  est  une  faute  d'écolier  ;  elle  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  cdle  de  Mack  à  Uhn.  »  Sous  le  point  de  vue  de 
la  jurisprudence  militaire,  il  a  été  traité  des  capitulations 
par  Grotms;  mais  il  y  a  perdu  ses  peines  :  la  jurisprudence 
des  armes  serait  une  branche  ^  créer. 

Les  lois  ont  prévu  les  capitulations  de  poste;  le  règle- 
ment du  h  avril  1792  ne  les  déclarait  eicusables  que  dans 
le  cas  où  la  garnison ,  après  avdr  perdu  la  plus  grande  partie 
de  son  monde,  n'a  plus  de  retraite,  plus  d'espoir  de  se- 
cours ,  plus  de  munitions  ni  de  vivres.  Ce  r^lement  dispo- 
sait que  le  chef  du  poste  doit  faire  tous  ses  efforts  pour  n'en 
sortir  qu'avec  tous  les  honneurs  de  la 'guerre.  Les  capitu- 
lations de  siège  sont  celles  dont  l'occasion  se  représente  le 
plus  fréquemment ,  et  dont  Tétude  demande  à  être  appro- 
fondie. Elles  ne  doivent  être  condues  que  dans  deux  cas  par 
Tassiégé ,  savoir  :  à  Tinstant  où  Tenncroi  serait  en  mesure 
de  livrer  un  assaut  inévitable  et  de  nature  à  menacer  d'un 
péril  immbent  la  place  et  ses  défenseurs  ;  ou  bien  dans  le 
cas  d'une  pénurie  de  vivres  ou  de  munitions  qui  rendrait 
impossible  sa  défense.  Les  mêmes  règles  s'appliquent  aux 
capitulations  desdtadelles  et  à  cdles  des  fortere^^ses. 

Les  hérauts  étalent  autrefois  les  négociateurs  des  capito- 
lations.  Au  moyen  êge,  si  les  capitulations  ne  garantissaient 
pas  à  la  ville  la  conservation  de  ses  cloches  et  métaux ,  ou 
si  l'un  des  articles  n'en  stipulait  pas  à  prix  convenu  le  ra- 
chat ,  tout  le  métal  devenait  la  proie  des  offiders  qu'on  a 
nommés,  suivant  les  temps,  mattre  d*artillerie,  grand- 
maltre  des  arbalétriers,  grand-maltre  de  l'artillerie.  Autre- 
fois, les  gouverneurs  tendent  à  honneur  de  ne  sortir,  après 
la  caiûtulation,  que  par  la  brèche;  ils  faisaient  traîner  sur 
ses  rumes  leurs  canons  et  leurs  bagages  :  c'était  en  qudqiie 
sorte  prendre  et  donner  acte  qu'il  y  avait  brèche  praticable. 
lin  généra),  dans  le  dix-septième  siècle,  on  ne  regardait 
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comme  honorables  que  les  capitulations  obtenues  par  les 
garnisons  auxqudles  il  était  accordé  de  rejoindre,  avec 
armes  et  bagages,  mèches  allumées,  balle  en  bouche,  leur 
armée,  et  non  avec  )e  bftton  blanc  à  la  main,  c'est-à-dire 
la  pique  sans  fer,  comme  on  disait  et  comme  on  faisait  au 
quinzième  siède.  Les  demandes  ou  les  propositions  de  capi- 
tulation ont  éte,  suivant  les  temps,  annoncées  en  arborant 
des  drapeaux  blancs ,*en  battant  la  chamade,  en  dépêchant 
des  parlementaires,  des  hérauts  d'armes,  eto. 

Le  décret  du  1^  md  isia  prévoyait  les  cas  et  r^hiit  les 
formes  des  capitulations  c  elles  ne  peuvent,  dans  les  usages 
de  l'armée  firançaise ,  être  négociées  par  le  commandant  de 
place  ou  ses  délégués  que  d'après  l'avis  du  conseil  de  défense. 
Les  conférences  se  tiennent ,  soit  dans  le  camp  de  siège ,  soit 
dans  la  place ,  avec  toutes  les  précautions  que  la  prudence 
doit  suggérer  contre  les  ruses  des  parlementdres  et  contre 
les  întdligences  furtives  qu'ils  chercherdent  à  pratiquer. 
Douze  ou  quinze  heures  sont  le  maximum  de  la  trêve  ac« 
cordée  par  le  vabqueur  pour  le  débat  des- conditions.  L'acte 
mmute  qui  reçoit  les  artides  de  la  capitulation  se  libelle  à 
mi-marge,  pour  qu'en  regard  de  chaque  paragraphe  les  mets 
accordé  ou  r^fiisé  puissent  être  apposés.  }j»  conditions  de 
la  capitulation  ne  sauraient  être  prévn^  et  déterminées 
par  la  loi  ;  die  ne  peut  s'en  occuper  mhiutieusement  ;  mais, 
à  défaut  de  règles  officielles,  les  bases  générales  en  ont  éte 
posées  par  les  traditions,  les  usages,  1^  écrivains  :  dies 
ont  eu  pour  l'une  de  leurs  principales  ^co^tions  la  fbrmule 
Vie  et  bagues  sauves.  «r 

Une'desplus  andennes  capitulations  qui  nous  soient  con- 
nues textoellement  est  rapportée  par  Braniôme^  et  fut  signée 
à  Saint-Dizier  par  Sancerre,  le  9  août  1^4. 

lia  éte  dressé  quelquefois  des  capi/tfia/toni  à  conclu- 
sion éventuelle,  c'est-à-dire  dont  l'exécution  éteit  subor- 
donnée à  la  possibiBte  et  à  la  probabilité  d'événements  pré- 
vus ou  espérés  i  alnv,  on  se  hvrall  des  -étages  sous  condi- 
tion que  faute  de  secours  reçus  à  une  époque  qu'on  fixait , 
la  reddition  du  poste  attequé  aurait  immédiatement  lieu.  Les 
principales  différences  que  présentent  tes  capitalations  de 
sicge  consistent  en  ce  qui  suit  :  les  troupes  assiégées  se  ren- 
dent à  discrétion ,  ou  bien  elles  sont  traitées  avec  les  hon- 
neurs de  la  guerre;  elles  sont  ou  conduites  dans  les  prisons 
de  l'ennemi ,  ou  renvoyées  dans  leur  pays ,  ou  chez  des  al- 
liés, soit  sur  parole,  soit  sans  conditions,  soit  sans  armes, 
soit  a^ec  armeç  et  ba^gages,  bouches  à  feu ,  caissqns  d'artil- 
lerie,  chariots  couverts,  etc.,  etc.  Suivant  l'ancien  usage 
d'Allemagne,  les  non«;Combattants ,  tdsque  les  auditeurs, 
fourriers,  conunissaices,  ministres  ècd^siastiques,  quartiers- 
maîtres  ,  etc.,  éteient  libres  de  s'en  rdoomer  dans  leur  pays. 
Les  capitulations  mentionnent  la  conservation  des  proprié- 
tés, tant  des  habitante  que  des  militdres;  elles  expriment 
la  cesdon  des  chevaux  de  troupe ,  du  matérid ,  du  tré- 
sor, eto.;  elles  stipulent  une  promesse  d  Wnistie,  s'il  y  a  lieu  ; 
'  dles  s'occupent  surtout  du  sort  des  blessés  «t  des  mdades 
'  non  transportd)les ,  Idssés  à  la  générosite  de  l'ennemi  ;  elles 
prévoient  qudie  sera  la  destination  de  •  ces  malades  après 
leur  ^érison ,  à  quels  traitements  pécuniabes  ils  auront 
droit ,  par  quels  moyens  de  transport  et  an  moyen  de  quds 
passe-ports  ils  seront  findement  mis  en  route  et  dirigés  sur 
un  pofait  convenu. 

Qudqudois  les  capitulations  donnent  les  mdns  à  one  ré- 
ciproque renoise  de  déserteurs;  toujours  dles  conviennent 
de  la  restitution  des  prisonniers  de  guerre;  dans  incnn  cas 
elles  ne  peuvent  porter  la  danse  «  que  le  sort  du  gouver- 
neur ou  du  commandant  de  la  place  assiégée  et  le  sort  des 
officiers  se  séparerait  (telle  est  la  formule  de  la  loi)  du  sort  de 
la  troupe.  »  Elles  ddvent  soigneusement  exprimer  en  com- 
bien de  jours  de  marche  et  par  <^le  route  la  garnison  pri- 
sonnière sera  conduite  à  sa  destination {  mais  on  a  quelque- 
fois ou  négligé  cette  précaution,  on  violé  cette  condition. 
Absi ,  l'auteur  du  prient  article  a  fiiit  partie  d'une  garni.son 

6j. 


420 


CAPITULATION  —  CAPITULE 


d^Italie  qui ,  réduite  à  capituler  dans  Phirer  de  Tan  thi,  fut 
traînée  par  les  Autrichiens  dans  les  glaces  des  Apennins  pen- 
fiant  plus  de  cinquante  jours,  quoique  le  trajet  à  parcourir  en 
ligne  directe  fût  à  peine  de  hiùt  journées.  Les  capitulations 
énoncent  quelquefois  que  la  garnison  assiégée  reste  libre  de 
se  retirer  dans  sa  citadelle;  dans  ce  cas,  elles  contiennent 
lin  engagement  de  la  part  de  Passlégeant  de  ne  point  attaquer 
la  citadelle  du  cdté  de  la  place. 

Quand  les  artides  de  la  capitulation  ont  été  débattus  par 
le  conseil ,  ils  sont  arrêtés  par  le  gouTemeur,  qui  doit  seul 
décider  de  l'époque,  du  mode  et  des  termes  de  la  capitula- 
tion ,  puisque  seul  il  est  responsable ,  et  qu^il  y  ya  de  sa  tète 
quand  il  justifiera  de  sa  conduite  devant  un  conseil  d^en- 
<inète.  Une  fois  que  le  gouremeur  a  pris  sa  décision ,  la  ca- 
pitulation est  sigikée  par  tous  les  membres  du  conseil  de  dé- 
fense et  par  Tes  charge  de  pouvoirs  de  l'assiégeant  ;  elle  est 
•regardée  comme  close  et  exécutoire.  On  se  livre  réciproque- 
ment des  otages  de  condition  ou  de  grades  équivalents.  Le 
gouverneur  remet  un  des  postes  et  la  brèche  aux  assié- 
geants; des  ofBdersd^administration  et  d'artillerie  procèdent 
à 'l'inventaire  du  matérid,  et  il  est  donné  connaissance  aux 
chefs  de  Parmée  assiégeante  des  souterrains,  fourneaux  de 
mnie  ^  contre-mine  de  la  forteresse,  afin  que  les  poudres 
en  soient  sur-le-champ  retirées.  Le  lendemain  de  la  capitu- 
lation, la  garnison  prisonnière  défile  en  emmenant  les  ma- 
lades transportables;  le  plus  souvent,  elle  dépose  les  armes 
sur  le  glacis  et  marche  ensuite  sous  l'escorte  convenue  et 
avec  le  nombre  à»  voitures  acordées.  G**  Bardin.  . 

L'artide  209  du  nouveau  Gode  de  justice  militaire,  pro- 
mulgué en  1 857,  d  punit  de  mort,  avec  dégradation  mili- 
taire, tout  gouverneur  ou  commandant  qui ,  mis  en  juge- 
ment après  avis  d'un  conseil  d'enquête,  est  reconnu  cou- 
pable d'avoir  capitulé  avec  l'ennemi  et  rendu  la  place  qui 
lui  était  confiée  sans  avoir  épuisé  tous  les  moyens  de  dé- 
fense dont  il  disposait  et  sans  avoir  fait  tout  ce  que  pres- 
<;rivaient  le  devoir  et  Thonneur.  »  Les  capitulations  de  pla- 
ces fortes  tiennent  une  large  place  dans  l'histobe  de  notre 
dernière  guerre  avec  l'Allemagne  ;  à  l'exception  de  celle  de 
Belfort,  qui  dut  à  son  héroïque  résistance  d'échapper  à 
l'annexion  prussienne,  et  de  celle  de  Bitche ,  qui  n'eut  pas 
le  même  bonheur,  bien  qu'elle  n^eût  pas  été  prise,  toutes 
nos  places  des  départements  de  Test  tombèrent  l'une  après 
l'autre  faute  d'être  secourues  d'une  part,  et  par  suite  de 
la  tactique  habitudle  à  l'ennemi  d'écraser  la  ville  même, 
et  non  lea ouvrages  fortifiés,  sous  une  grêle  de  projectiles. 
€'est  ce  qu'il  appelait  recourir  au  moyen  psychologique. 
ÏA  liste  des  capitulations  dont  nous  parlons  s'ouvre  par  un 
immense  désastre  :  Sedan  capitule  le  2  septembre  1870. 
Puis  dans  le  même  mois  c'est  le  tour  de  Laon  (l  l),  de  Toul 
<24)  et  de  Strasbourg  (28).  En  octobre,  après  Soissons  et 
Schelestadt  qui  se  rendent  le  10  et  le  25,  vient  la  honteuse 
capitulation  de  Metz,  signée  le  28.  Celles  de  Verdun  (8  no- 
vembre), de  Neuf-Brisach  (10),  de  Thionville  (24),  de  La 
Fère  (27)  et  d*Amiens  (30)  remplissent  le  mois  suivant. 
Phalsbourg  et  Montmédy  capitulent  le  12  et  le  14  décembre. 
L'année  1871  débute  par  la  capitulation  de  Mézières,  que 
suivent  celles  de  Rocrot  (6  janvier) ,  de  Péronne  (10)  et  de 
Longwy  (25).  A  la  date  du  28  janvier  Paris  capitule  enfin, 
et  comme  en  1814  la  France  avec  lui.  Une  commission 
d'enquête,  présidée  par  le  maréchal  Baraguey  d'Hilliers, 
nommée  le  !«'  janvier  1872,  eut  à  se  prononcer  sur  ces 
différentes  capitulations,  celles  de  Sedan,  Metz  et  Paris  ex- 
ceptées, et  rendit  en  général  un  verdict  défkvorable  aux 
offiders  qui  les  avaient  conclues. 

On  a  encore  donné  le  nom  de  capitulation  à  un  traité 
par  lequd  une  puissance  s'oblige,  moyennant  un  subside,  à 
iadliter,  sur  l'étendue,  ou  dans  un  rayon  de  son  territoire, 
le  recrutement  de  corps  de  troupes,  jusqu'à  concurrence 
d'un  nombre  détemdné  de  soldats,  pour  le  compte  d*nne 
autre  puissance  an  service  de  laqueÙe  ils  s'engagent  sous 


réserve  de  leur  nationalité.  De  là,  divers  droits  que  les 
troupes  eapitulées  conservent  en  passant  au  service  étran- 
ger, cdui,  entre  autres,  de  rester  justiciables  des  lois  pé- 
nales et  disdplinaires  de  leur  patrie. 

L'origine  des  capitulations  se  perd  vraisemblablement 
dans  celle  du  droit  international  qui  ré^t  les  fractions  dé- 
membrées du  vaste  empire  de  Charlemagne  dès  que  les  al- 
liances se  formèrent  entre  elles.  Çà  et  là  depuis  le  douzième 
siède  on  rencontre  dans  les  annales  militaires  de  l'Europe 
des  exemples  de  l'emploi,  fait  par  les  chefe  dci»  grandes 
puissances,  de  troupes  étrangères  tirées  par  capitulation 
de  pays  plus  ou  moins  éloignés  du  théâtre  de  la  guerre. 

Au  nombre  de  ces  pays  que  l'exubérance  de  leur  popu- 
lation ou  l'exiguïté  de  leurs  ressources  a  poussés  à  cet 
étrange  marché  de  chair  humaine ,  nul  ne  l'a  exercé  plus 
traditionnellement  et  sur  une  plds  large  échelle  que  la 
Suisse.  Ses  soldats  ont  été  recherchés  jusqu'à  ces  derniers 
temps  pour  leur  bravoure;  et  cependant  le  dévouement 
parfois  admirable  de  ces  mercenaires  n'a  pu  jamais  égaler 
en  héroïsme  cdui  de  leurs  ancêtres  combattant  pour  leurs 
foyers  et  pour  leur  indépendance  nationale,  à  Morgarten, 
à  Sempach,  à  Ndels.  Louis  XI,  qui,  conmie  ses  prédéces- 
seurs, avait  pour  sa  garde  une  compagnie  de  gentils- 
hommes écossais,  fut  le  premier  roi  de  France  qui  tira  de 
Suisse  des  soldats  par  capitulation.  Dès  1465,  durant  la 
guerre  du  Bien  public,  il  eut  à  se  louer  des  services  de  cinq 
cents  Suisses  à  pied,  qu'il  avait  fait  lever  sous  main,  à 
force  d'argent,  par  le  duc  de  Calabre  Jean,  fils  du  roi  René 
de  SicUe.  u  Ce  furent,  dit  Philippe  de  Comines,  les  premiers 
qu'on  vit  en  ce  royaume ,  et  ont  été  ceulx  qui  ont  donné 
le  bruit  à  ceulx  qui  sont  venus  depuis.  » 

Grand  bruit  en  effet ,  et  pourtant  ce  n'est  que  dans  les 
recès  de  la  diète  de  Baden  de  1553  qu'on  trouve  les  pre- 
mières bases  de  ces  capitulations  suisses  au  profit  de  la 
France.  Les  Mémoires  de  Besenval  contiennent  de  curieux 
détails  sur  celle  qu'il  eut  à  négocier  avant  la  révolution  de 
1789.  Aujourd'hui  les  descendants  de  Guillaume  Tdl  ont 
eu  le  bon  esprit  de  rayer  enfin  le  mot  capitulation  de  leur 
dictionnaire.  Il  existe  une  Histoire  militaire  fort  curieuse 
des  Suisses  au  service  de  France  par  le  baron  Zur-Lauben. 
Malheureusement  Ténumération  de  ces  traités  n'y  dépasse 
pas  1748. 

CAPITULATIOIV  D'ÉLECTION  ou  D'EMPIRE. 
En  général  le  mot  capitulation  est  synonyme  de  contrat. 
En  Allemagne  il  s'est  étendu  surtout  des  conditions  impo- 
sées à  certains  candidats  par  les  électeurs. 

Dès  le  quinzième  siècle  les  chapitres  ecclésiastiques  exi^ 
tant  en  Allemagne  commencèrent  à  soumettre  comme  con- 
ditions d'élection  à  leurs  abbés ,  évêques  et  archevêques , 
quand  il  s'agis.sait  de  les  élire,  certames  règles  que  ceux-d 
devaient  observer  dans  leur  future  administration ,  et  à 
leur  faire  prêter  serment  qu'ils  s'y  conformeraient  II  ar- 
rivait souvent  toutefois  que  le  pape  cassait  ces  cafMtnla- 
tions  parce  qu'elles  empiétaient  illégitimement ,  au  profit 
des  chanoines,  sur  les  droits  de  souveraineté  attachés  aux 
différents  sièges  ou  abbayes.  Les  électeurs  eoclésiastiqaes 
furent  les  premiers  qui,  après  la  chute  des  Hohenstaufen, 
se  firent  garantir  par  l'empereur  nouvellement  élu  certains 
privilèges  consignés  dans  des  capitulations. 

La  première  capitulation  d^ élection  ou  d'empire  eut 
pour  origine  la  proposition  faite  par  l'empereur  Maximihen 
de  son  neveu  Charles-Quint  pour  lui  succéder  à  l'empire. 
La  dernière  est  celle  de  l'empereur  François  II,  en  date  du 
5jumetl792. 

CAPITULE  (capitulum).  On  appelle  ainsi,  en  termes 
de  bréviaire,  un  petit  chapitre ,  ou  qudques  versets  tirés 
de  l'Écriture  Sainte,  et  relatifs  à  l'office  dn  jour,  que  l'on 
rédte  après  les  psaumes  et  avant  l'hymne.  Le  capitule  des 
complies  se  dit  après  l'hymne,  et  11  est  suivi  d'un  répons 
comme  dans  les  petites  Heures. 
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CAPITULE  (Botanique),  assemblage  de  fleantene- 
ment  serrées  sur  le  sommet  dilaté  an  pédoncule  qu'elles  ont 
de  loin  Papparenced'une  fleur  unique.  En  d'autres  termes,  les 
capitules  peurent  être  regardés  comme  des  ombelles  à  pédon- 
cules très-petits ,  ou  des  épis  à  axe  court,  renflé  et  ovoïde. 
Ce  noode  d'inflorescence  est  général  dans  les  synantbérées  ;  on 
le  trouve  aussi  dans  les  dipsacées,  les  scablenses,  les  globu- 
lariéesy  etc.  On  nomme  capitule  flosculeux  celui  qui  est 
composé  de  fleurons  seuls,  comme  dans  le  cbardon  et  l'ar- 
tichaut ;  capitule  semi-flosculeux,  celui  qui  n'a  que  des  de- 
mi-fleurons, comme  dans  la  laitue  et  la  chicorée  ;  enfin  co- 
pilule  radié  celui  qui  est  formé  de  fleurons  au  centre  et 
de  demi-fleurons  à  la  circonférence,  comme  dans  la  reine- 
marguerite. 

La  calathide  de  Cassinl,  le  céphalanthe  de  C.  Richard, 
ne  sont  autre  chose  qu'un  capitule. 

CAPMANY  Y  DE  MONTPALAU  (Don  Amtorio 
db)  ,  l'un  des  plus  savants  archéologues  et  philologues  es- 
pagnols, naquit  le  24  novembre  1742,  à  Barcelone.  Après 
avoir  d'abord  embrassé  la  carrière  militaire,  et  avoir  fait 
en  t762  la  campagne  de  Portugal ,  il  quitta  le  service  en 
1770,  et  fbt  chargé  d'aller  établir  dans  la  Sierra-Morena 
une  colonie  d'ouvriers  et  de  cultivateurs  catalans.  A  son 
retour  à  Madrid,  fl  fut  ^lu  membre  de  l'Académie  royale  de 
rHistoire,  qui  en  1790  le  choisit  même  pour  son  secrétaire 
perpétuel.  Patriote  zélé,  il  quitta  h  capitale  lorsqu'elle  fut 
occupée  par  les  troupes  fhinçaises  en  iao8,  et  il  se  réfugia 
alors  à  Séville,  abandonnant  tout,  parents,  amis,  et  jus- 
qu'à sa  femme,  dangereusement  malade.  Pendant  la  guerre 
de  l*faidépendance  fl  joua  un  rôle  brillant,  tantôt  en  encou- 
rageant par  ses  discours  les  défenseurs  du  pays ,  tantôt  en 
défendant  les  droits  de  la  nation  comme  député  aux  certes 
de  1812  et  1813 ,  jusqu'au  moment  où  il  succomba  (  14  no- 
vembre 1813)  à  une  épidémie  qui  sévissait^  Cadix. 

Ses  meilleurs  ouvrages  historiques  sont  :  Memorias  hiS' 
toricas  soln'e  la  Marina,  Comercio  y  Arles  de  la  antigua 
ciudad  de  Barcelona  (4  voL,  1779-92);  Codigo  de  las 
Costumbres  Maritimas  de  Barcelona  (2  vol.,  1791-94); 
ouvrages  qui  ne  sont  pas  seulement  précieux  pour  l'histoire 
de  Barcelone,  mais  encore  pour  celle  du  commerce,  de  l'in- 
dustrie et  du  droit  maritime  au  moyen  âge.  Il  publia  en 
outre  et  annota  les  Ordenanzas  de  las  armadas  navales 
de  la  corona  de  Aragon  (  1787  ),  et  les  Antiguos  tratados 
depaces  y  alianzas  entre  algunos  reyes  de  Aragon  (  1786), 
ainsi  que  les  Cuestiones  criiicas  sobre  varios  puntos  de 
historia  economica,  politica  y  militar  (  1807  ).  Ses  œuvres 
philologiques  et  b'ttéraires  obtinrent  peut-être  encore  plus 
de  succès,  par  exemple  :  sa  Filosofia  de  la  Elocuenda 
(1776;  souvent  réimprimée),  son  Teatro  historico<ritico 
de  la  Elocuenda  Castellana  (5  vol.,  1786).  Par  son  Arte 
de  traducir  del  idioma  Frances  al  Castellana  ^  et  par  son 
Diceionario  FrancesrEspanol  (  1805),  Capmany  a  rendu 
un  service  signalé  à  ceux  qui  veulent  étudier  l'une  ou  l'autre 
langue. 

GAPNOMANCIE  (  mot  formé  du  grec  xaicv6c,  fumée, 
et  |isvTe(a,  divmation).  Les  anciens  pratiquaient  de  deux 
manières  différentes  cette  sorte  ded  ivi  nation  :  tantôt  on 
jetait  sur  des  charbons  ardents  des  graines  de  jasmin  ou  de 
pavot,  et  l'on  étudiait  les  ihouvements  ou  Tépaisseur  de  la 
ftnnée  qui  ^'en  élevait;  tantôt  on  observait  la  fumée  des 
sacrifices  :  cette  dernière  espèce  de  capnomancie  était  la 
plus  généralement  usitée,  et  celle  à  laquelle  on  attachait  le 
phis  d'importance.  Si  la  fbmée  qui  partait  de  l'autel  était 
légère,  peu  épaisse,  si  elle  n'était  pohit  rabattue  par  le 
vent  et  s'élevait  en  ligne  droite,  sans  se  répandre  à  l'en- 
tourdeTautel,  l'augure  était  bon.  Théophilacte  remarque 
que  les  Juifs  étaient  également  adonnés  à  cette  pratique, 
comme  parait  le  prouver  l'histoire  de  Cain  et  d*Abel.  La 
capnomancie  se  pratiquait  encore  ai  respirant  la  fbmée  des 
%ictiroe^  ou  celle  qui  sortait  du  fèu  qui  les  consumait,  té- 


I  moin  ces  vers  de  la  Tkébaide  de  Stace,  où  le  poète  dit 
du  divin  Tirésias  : 

Itle  coronatot  jamdodam  impIecUtar  ignet 
Fitidicum  torbeu  Tulta  Oagrante  Tiporen. 

On  pensait  sans  doute  que  cette  fbmée  donnait  les  inspira- 
tions prophétiques. 

CAPO-D'ISTEl A ,  chef-lien  de  la  capitainerie  et  du 
cercle  du  même  nom  dans  le  royaume  d'IUyrle.  Cette  vOle 
est  située  dans  unetie  du  golfe  de  Trieste,  qu'unit  à  la  terre 
ferme  un  pont  en  pierres  de  833  mètres  de  longueur.  Ses 
murailles  et  ses  fortifications  délabrées,  ainsi  qu'une  foule 
de  vieifles  constructions,  lui  donnent  à  l'extérieur  une  appa- 
rence sombre  et  triste  qu'augmente  encore  à  Fintérieur  l'as- 
pect de  ses  rues,  sales  et  étroites.  Parmi  les  nombreuses 
églises  qu'elle  renferme,  on  doit  fkire  une  mention  plus 
spéciale  de  sa  cathédrale,  antique  et  vénérable  édifice  où 
les  connaisseurs  vont  admirer  de  beaux  tableaux  et  quelques 
belles  sculptures;  l'hôtel  de  ville,  construit  dans  le  style 
gothique,  mérite  aussi  d'être  vu. 

Capo-d'lstria  est  le  siège  d'un  chapitre  de  l'évêché  de 
Trieste  et  d'une  direction  des  saUnes  ;  on  y  trouve  deux  cou- 
vents, un  collège,  deux  écoles  secondaires,  un  théâtre» 
plusieurs  hôpitaux  et  une  maison  de  correction.  On  y  sup- 
plée à  l'eau  potable,  dont  elle  manque  complètement,  par 
Teau  de  pluie,  soigneuseipent  recueillie  dans  des  citernes,  et 
par  de  l'eau  que  des  conduits  amènent  du  continent.  :Sa 
population  est  de  6,500  êmes,  et  son  commerce  a  pour  objet 
principal  les  savons  et  les  cuirs.  Ses  habitants  se  livrent 
d'aflleurs  avec  succès  au  cabotage,  à  la  pêche ,  à  la  culture 
de  la  vigne  et  de  Tolivier,  et  à  la  fabrication  du  sd. 

Dans  l'antiquité,  cette  ville  s'appelait  jEgida.  Prise 
au  sixième  siècle  par  l'empereur  Justhiien,  eUe  reçut  en 
l'honneur  de  l'oncle  de  ce  prince  le  nom  de  Justinopolis. 
Plus  tard  eDe  se  déclara  indépendante  de  l'empire  Grec,  et 
forma  un  État  libre  jusqu'au  dixième  siècle,  époque  où  elle 
tomba  sous  la  puissance  des  Vénitiens.  Au  quatorzième  siècle 
Venise  se  vit  forcée  de  la  céder  aux  Génois,  sous  la  souve- 
raineté desquels  die  resta  jusqu'à  l'année  1478.  Les  Véni- 
tiens s'en  emparèrent  alors  de  nouveau,  et  en  firent  la  ca- 
pitale de  llstrie ,  province  dont  elle  a  suivi  le  sort  en  pas- 
sant sous  la  domination  autrichienne. 

CAPO-D'ISTRIA  (JBAN-AirroïKE,  comte) ,  président 
de  la  Grèce  de  1827  à  1831 ,  né  à  CoHou  en  1776 ,  descen- 
dait d'une  ftoiiUe  noble,  qui  avait  pris  pour  nom  celui  de  la 
ville  de  Capo-d'lstria  d'où  elle  était  origfaiaire,  etqui 
dès  les  premières  années  du  quatorzième  siècle  jouissait  d'une 
grande  considération  dans  les  fies  Ioniennes.  Destiné  à  la 
carrière  civile,  comme  fils  putné,  il  aUa  en  Italie  perfec- 
tionner son  éducation,  et  étudia  la  médedne  à  Padoue  et  à 
Venise.  Il  revintdans  sapatrieà  l'âge  de  vingt-deux  ans,  pré- 
cisément à  l'époque  où  la  France  venait  de  détruire  l'ancienne 
constitution  vénitienne,  et  en  vertu  de  ses  victoires  (1798) 
étendait  sa  domhiation  jusqu'aux  lies  Ioniennes.  Le  jeune 
Capo-distria  trouva  son  père  emprisonné  par  ordre  des 
autorités  françaises,  et  lui-même  se  vit  moiacé  de  pros- 
cription ,  à  cause  de  ses  opiidons  politiques  ;  toutefois,  cette 
position  critique  lui  servit  à  développer  son  habileté,  qu'il 
employa  heureusement  à  la  délivrance  de  son  père. 

Lorsqu'on  février  1799  la  France  dut  abandonner  les  lies 
Ioniennes  aux  flottes  combinées  de  la  Russie  et  de  la  Tur- 
quie, le  pto  de  Capo  distria  fut  mis  à  la  tête  de  la  dépu* 
talion  envoyée  à  Constantinople  pour  prendre  part  aux  né- 
gociations dans  lesquelles  devaient  se  décider  les  destinées 
ultérieures  des  Ues  Ioniennes.  Ces  négociations  eurent  pour 
résultat  le  traité  du  20  mars  1800,  qui  reconnaissait  for- 
mellement la  république  des  Sept-Iles,  et  la  plaçait  sous  la 
protection  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre ,  tout  en  la  laissant 
tributaire  de  la  Porte.  De  cette  époque  date  la  vie  politique 
de  Capo-dlstria.  Dès  1800  U  reçut  U  mission ,  aussi  dUIi- 
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eile  qu^lKHiorabley  d'ore&nker  radministration  des  Iles  Cé- 
pbalonie,  Ithaque  et  Sainte-Maure,  et  il  s'en  accpiitta  à  la 
sati$(actioD  générale.  Depuis,  Q  fit  constamment  partie  du 
gouTemement  de  la  république ,  et  Ait  de  1802  à  1807  d'a- 
bord ministre  de  l'intérieur,  puis  ministre  des  affoires  étran- 
gères, de  la  marine  et  du  commerce;  à  partv  de  1806  9 
eierça  même  une  grande  influence  sur  le  département  de  la 
guem» 

Par  suite  de  «es  principes  politiques,  0  reflua  tout  emploi 
aoua  le  nouTeau  gouTcmement  établi  aux  lies  Ioniennes  à  la 
suite  de  lapa^  de  TOsItt^et  Téout  dans  la  m  privée  jusqu'en 
juin  1808,  où  la  Russie  M  fit  faire  des  propositions  h<MiO- 
raUes,'  qu'U  aeoeptaiarec  d'autant  plos  d'empressement  qu'il 
regardait  cette  puâssaneo  comme  celle  qui  pouvait  traraifler 
aTCft  le  plus  de  soooès.  à  la  déBmnce  de  aon  pays.  En  jan- 
vier 1809  il  sa  rendit  à  Saint-Pétersbourg,  où  il  fut  em- 
ployéau  département  deajaffidres  étrangères.  Lorsqu'un  ser- 
Tice  de  trois  années  Teot  fiuniliarisé  ayec  les  attributions  de 
sa  nouvelle  splière  d'activité ,  fl  fût  en  1811  adjoint  à  l'am- 
bassade de  Vienne,  puis  appelé,  en  1813,  en  qualité  de  chef 
du  département  diplomatique,  au  quartier  général  de  l'armée 
Eusse  sur  le  Danube,  et  {Âus  tardan  quartier  général  de  la 
grande  armée,  où  il  prit  jusqu'en  1815  la  part  la  plus 
active  aox  importantes  né^ôdations  qui  eurent  lieu  pendant 
toute  c^  période.  Investi  de  toute  la  confiance  de  l'empe- 
reur Alexandre,  il  signa  en  1815  le  second  traité  de  paix 
de  Paris,  en  qualité  de  plénipotentiaire  rosse.  C'est  à  son 
influence  que  la  république  &ê&  Sept-lles,  placée  désonnais, 
il  est  vrai,  sous  la  protection  spéciale  de  la  6rande-Bre- 
iagP0 ,  fut  r^v^ile  de  son  rétablissement  De  1816  à  1822, 
Capo  d'Istria  fut  ministre  des  aCTalres  étrangères  de  la 
Ruasie;  mi^  11  renonçi^  à  oette  éminente  position  parce 
qu'à  ce  moment  la  Russie  se  déclara  contre  llnsurrection  des 
Grecs.  L'opinion  était  alors  assez  générale  en  Europe  que 
oe  mouvement  n'avait  pas  seulement  les  plus  ardentes  sym- 
pathies du  comte,  malsBaCme  avait  été  jusqu'à  un  certain 
point  proToqué. par  ses  émissaires.  Il  est  bors  de  doute  qu'il 
avaitoiou  des  rapports  sidvls  dès  1814  avec  Vhétairie, 
cette  .association  patriotique  dont  les  memt)res  préparèrent 
Itinsuirection  de  1821  ;  et  on  lut  attribué  avec  assez  de  vrai- 
scmblancela  pablication  d'un  écritqui  parut  è  Coribu  en  1 8 1 9 
sous  le  titre  de  Considéraikms  sur  les  fnoyens  d^ améliorer 
l^  sort  des  Gréa. 

H  alla  alort  s'établir  en  Suisse,  d'où  il  prto  le  plus  géné- 
reux appui  à  la  cause  de  ses  compatriotes,  quoique  vivant 
tbqjour&dans  la  plus  complète  retraite,  soit  à  Genève,  soit 
à  Lausanne.  Au  nK>is  de  janvier  1827  il  se  rendit  à  Paris,  on 
Il  apprit •qutl  avait  été  élu  régent  de  la  Grèce.  Après  avoir 
agi  à  Londres  et  à  Paris  pour  fkire  admettre  la  Grèce  dans 
le  concert  européen,  il  s'embarqua  le  26  déconbre  1827  à 
Ancône,  à  bord  d'un  sloop  do  guerre  anglais,  qui  le  conduisit 
à  Corfou.  De  là  un  vaisseau  de  ligne  le  mena  à  Malte,  où 
il  eut  des  conC&rences  avec  les  amiraux  Cbdrington  et  Hey- 
dcn)  et  il  aborda  enfin  lo  18  janvier  1828  à  Naoplie.  De  là 
il  se  rendit  à  Églne,  où  il  prit  en  main  les  rênes  du  gouver- 
nement grec  (Mfes  Gnècc  ). 

Dans  la  création  d'un  ordre  légal  et  l'organisation  d*une 
administration  intérieure,  conditions  premières  de  la  régé- 
nération du  pays,  Capo-dlstria  pouvait  s'attendre  à  trouver 
de  la  sympathie  et  de  la  bonne  volonté  dans  cette  partie  du 
peuple  qui  travaille,  c'est-à-dke  dans  la  dasse  moyenne 
des  industriels,  des  agriculteurs  et  des  commerçants;  tandis 
que  du  côté  des  primats  et  des  militaires,  classes  à  la  vé- 
rité plus  influentes,  mais  plus  exigeantes,  fl  devait  rencon- 
trer des  prétentions  fbndées  à  tort  ou  à  raison  sur  d'anciens 
droits  acquis.  Quelque  Éaturel  qu'A  fût  de  le  voir  prendre  les 
intérêts  des  premiers,  oe  n'en  fut  pas  moins  de  sa  part  une 
faute  grave  ^  commise  Intentiottndlement  dès  ks  premiers 
mois  de  son  administratien,  que  de  négliger  comme  il  fit 
quelques  cbefii  puissants^  qai  ntiendaioit  de  hii  d'honorables 


distinctions  en  récompense  des  services  qu'Us  avaient  on 
croyaient  avoir  rendus  au  pays.  Mais  Capo-d'Istria  voulait 
par  là  rabaisser  forgoeil  d'une  caste  ambitiense,  et  la  sou- 
mettre à  ses  volontés.  A  ce  premier  tort  fl  ijoute  bientôt 
cehii  de  qudqircsudes  Insolites  et  d'engagements  téméraire- 
ment pris,  puis  demeurés  sans  exécution.  Ses  premières 
mesures  politiques  et  administratives  ne  peuvent  d'ailleurs 
échapper,  mèmie  de  la  part  de  l'observateur  le  moins  phévenu, 
an  r^roche  d'une  application  partiale  des  prindpee  monar- 
chiques, sans  égard  à  la  différence  de  certaines  positions 
données,  tdies  que  le  caractère  et  les  vœux  du  peuple.  L'o- 
pinion ne  peut  non  plus  lui  pardonner  les  nombreuses  er> 
reuTs  commises  par  lui  dans  la  distribution  des  emplois  les 
plus  importants  de  l'État  au  préjudice  des  hommes  les  plus 
capables,  uniquement  par  suite  des  préventions  qu'il  avait 
conçues  contre  eux ,  ni  surtout  la  politique  étroite  et  égoiste 
quile  porta  à  attirer  peu  à  peu  ses  parents  et  ses  amis  de 
CkMrfou  au  service  grec,  et  à  les  favoriser  en  toutes  drcons- 
tenoes. 

On  ne  tarda  donc  pas  à  regarder  comme  déçues  les  espee 
tances  qu'on  avait  placées  en  loi  ;  un  mécontentement  vague 
fit  place  à  l'enthousiasme  qu'on  témoignait  naguère.  Lé  pré- 
sident considérait  le  réteblissement  de  Tordre  comme  la 
manifestation  la  plos  éclatante  de  Tapprobatlon  générale , 
tendis  qo'fl  ne  servait  qu'à  cacher  la  désaffection  ^laissante 
du  peuple.  Ahisi  seulement  s'explique  l'apparition  d'une  op- 
position dès  la  fremière  année  de  l'existence  du  nouveau 
gouveroement,  sans  que  cdui-d  parût  y  attecher  d'impor- 
tance. Lors  de  la  réuidonde  l'assemblée  nationale  d'Ai^, 
en  jufllet  1829 ,  époque  qui  peut  être  considérée  comme  l'un 
des  momento  les  plus  déddfs  de  la  r^ence  de  Capo-d^s- 
tria,  cette  opposiflon  n'ét^  pas  encore  assez  fortement 
constituée  pour  essayer  de  mettre  un  terme  à  l'arbitraire  do 
gouv^nement.  L'approbation  bruyante  et  presque  générale 
qui  accoeflUt  le  discours  par  lequd  CapoKllstria  fitVouverture 
de  eette  assemblée,  et  qui  plus  tard  fut  exprimée  dans  dif- 
férentes adresses  au  président,  fit  oubUer  à  ce  corps  délibé- 
rant que  le  premier  de  ses  devoirs  eût  été  de  vérifier  et  de 
contrôler  les  faits  et  les  résultats  énoncés  dans  ce  document. 
Les  dioses  en  vinrent  à  ce  point  que ,  par  exemple ,  dans  les 
^lerçus  des  étets  de  financés  des  erreurs  palpables  ne  fu- 
rent pas  seulement  remarquées.  Mais  ces  erreurs  furent  dans 
la  suite  rdevées  par  Topposltion  avec  d'autant  phis  de  véhé- 
mence qu'elles  pouvaient  servir  de  base  Irréfiragable  aux 
attaques  dirigées  contre  le  président 

Les  votes  de  fAssemblée  nationale,  réunie  à  Argos,  ne  pou- 
vaient que  contribuer  à  (kire  persévérer  Capo-d'Istrîa  dans 
son  système  d'arbitraire  et  de  gouvernement  personnd. 
Delà  les  mesures  subséquentes  qu'A  crut  devoir  adopter^ 
notamment  la  dissolution  do  Panheflénion,  à  la  p'ace  du* 
quel  s'éteva  un  sénat  presque  entièrement  nommé  par  te 
président  ;  l'établissement  d'un  ministère  d'ÉUt  avec  les 
formes  sévères  de  la  monarchie,  et  les  cliangements  appor- 
tés dans  la  marche  des  afTahres  des  difTérentes  autorités  ad- 
mhiistratives  et  judldaires.  Si  Ton  ne  pouvait  méconnaître 
dans  ces  actes  le  désir  d'apporter  de  l'ordre  et  de  la  fixite 
dans  les  différentes  branches  de  l'administration,  d'un  autre 
côté,  le  dessdn  évident  du  président  de  réunir  dans  sa 
main  tous  les  pouvoirs  de  l'État  causait  les  plus  vives  inquié- 
tudes. L'opposition  devint  plus  agissante,  et  se  rendit  d'au- 
tant phis  redoutabte,  qu'dle  rattadia  ses  attaques  à  des 
plaintes  fbndées  en  réalHé.  Les  événemenU  de  l'année  1830^ 
donnèrent  à  rhrritation  d^à  existante  les  dévdoppcmento  les 
plus  funestes,  et  firent  des  deux  années  suivantes  Tépoque 
la  plus  déplonMe  peut^tre  de  riiistolre  du  nouvd  tût 
Au  lieu  de  ménager  ses  forces  par  des  concessions  prudentes,. 
Capo-d'Istria  s'épuisa  au  contraire  en  luttes  désespérées  oon» 
tredesadversaires  devenus  de  plus  en  plushostfles.  Les  Insur- 
rections d'Hydre,  de  Malna  et  de  la  Romélie,  ainsi  91e  les 
actes  de  violence  de  Topposition ,  prouvent  suffisamment 
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^^mbien  la  situation  était  tendoe.  CaponTIstria  Danrint  ce- 
pendant  encore  one  fois  à  rétablir  la  tranquillité,  repos 
trompeor  qui  précéda  la  catastrophe  dont  il  derait  être  la 
TJetim. 

n  ne  noua  reste  plus  qu'à  raconter  les  circonstances  de 
Tattentat  qui  mit  &i  à  ses  jours.  Parmi  les  familles  grec- 
ques qui  par  leur  puissance ,  leur  richesse  et  leur  consi- 
dération ,  contrariaient  surtout  le  gouTemement  pttsonnel  et 
arbitraii«  du  président,  Tune  des  plus  célèbres  était  celle  du 
bey  des  MainoteSy  Pietro  Mauromichalis,  qui,  par  la 
mort  héroïque  de  quarante  et  un  de  ses  membres,  a^ait  chè- 
rement payé  la  gl<rire  et  la  Ténérafion  dont  elle  jouissait  par^ 
toutou  son  nom  avait  pénétré.  Mal  conseiUé,  Oapo-dlsiria, 
lors  de  son  arritée  en  Grèce,  avait  montré  à  Mauromicba^ 
lis  une  défiance  offensante.  C*est  ainsi  que  sa  politique  s'é- 
tait attachée  à  retenir  au  chef-lieu  du  gouvernement,  sous 
des  prétextes  phis  ou  moins  plausibles  ou  honorifiques,  les 
menbres  ks  plus  influents  de  cette  famille ,  leur  reftnant 
toujours  l'aotortsation  de  rentrer  dans  leurs  foyers.  Biais  au 
commencement  de  f  année  1831  des  troubles  sérieux,  surve- 
nus dans  leurs  Aflërents  domaines,  semblèrent  y  réclamer 
nnpérieusemenl  leur  présence.  La  ftaite  du  vieux  Pietro , 
accompagné  de  deux  de  ses  frères,  excita  au  plus  haut  de- 
gré Pirritation  du  président.  Ramené  à  Naupfiede  vive  force, 
le  bey  éts  Meûbiotes  fût  traduit  devant  un  tribunal  excep- 
tionnel comme  prévenu  d'attentat  contre  la  sûreté  de  FÉtat, 
puis  enfeitné  dans  le  fort  Itschkale,  où  U  subit  la  pins  rigou- 
reuse captivité.  Son  frère  Janal&i  fut  emprisonné  dans  le  fort 
palamides  /tandis  que  Mm  second  frère  Constantin  et  un  fils 
de  Pietro,  Georges,  sans  avoir  jamais  étéinterrogés  sur  les 
crimesoo  délits  qui  leur  étaient  imputés ,  durent  garder  les 
arrêts  à  NaupUe  sans  pouvoir  jamais  sortir  de  chez  eux 
qu^accompagnés  d'agents  de  police  armés. 

Une  entrevue  que  l'amiral  russe  Rlcord  et  le  chargé  d'af- 
faires russe  baron  de  Brmkmann  tentèrent  de  ménager 
entre  le  président  et  le  vieux  Pietro ,Mauromichalis,  à  Peffet 
d'amener  de  franches  et  loyales  explications  entre  les  deux 
adversaires,  fut  repoussée  par  Capo-d'Istrîa,  qui  ordonna 
au  contraire  de  réintégrer  sur-le-champ  le  vieîllani  en  prison. 
Pietro  Mauromichalis  ne  se  soumit  qu'avec  désespoir  à  cet 
ordxe,  et  &x  implorant  la  vengeance  du  ciel  contre  le  tyran 
de  la  Grèce.  Cette  vengeance  ne  devait  pas  se  faire  attendre. 
Elle  fut  accomplie  le  9  octobre  1831. 

Ce  jour-là,  dans  la  matinée,  Capo-d'Istria  s'était  rendu 
suivant  son  habitude  à  Téglise  Saint-Spiridion,  (ut  rencon- 
tré par  Constantin  et  Georges  Mauromichalis ,  accompagnés 
de  leurs  gardiens;  ils  le  saluèrent,  et  se  hâtèrent  ensuite  de 
prendre  les  devants.  Arrivés  à  la  porte  de  l'église ,  ils  l'atten- 
dirent après  s^être  placés  de  cliaque  cOté  de  la  porte.  Au«si- 
tôt  que  le  président  fût  arrivé  à  cet  endroit,  Georges  lui 
barra  le  chemin,  tandis  que  Constantin,  placé  derrière,  ti- 
rait un  pistolet  caché  sous  son  manteau,  et  rappliquait  sur 
le  comte;  le  coup  manqua,  mais  à  peine  Capo-dlstria  se 
fut-il  retourné,  que  Georges  rétendit  à  terre  d'un  autre  ooup 
de  pistolet,  tiré  derrière  la  tète,  tandis  que  Constantin  lui 
enfonçait  son  yatagan  dans  le  bas-ventre»  Pendant  que  Cons- 
tantin, qui  avait  pris  U  fuite,  périssait  massacré  par  le 
peuple,  et  que  Georges  trouvait  un  asile  incertain  dans  la 
maison  cte  l'ambs^ssadeur  ihmçaiSy  on  transportait  le  prési- 
dent dans  l'église,  ob  quelques  mon^ents  apr£i  il  rendit  l'âme 
dans  les  bras  d'un  officier  allemand.  L'mhumation  du  mal- 
heureux comte  n'eut  lieu  qu'après  l'exécution  de  son  meur- 
trier,  le  20  octobre,  en  grande  pompe  et  au  milieu  de  dé- 
mon^tions  d'une  vive  douleur  de  la  part  du  peuple.  La 
Grèce,  toutefois,  n'a  pas  conservé  la  dépouille  mortelle 
da  président  Au  mois  d'avril  1812»  son  frère  Augustin  la 
fit  transporter  à  Gorfou ,  et  de  là  à  Sahit-Pétfflsboai^. 

Parmi  les  lïivoris  que  Capo-d'Istria  trouva  bon  d'in- 
vestir de  sa  confiance,  il  faut  citer  ses  deux  frèns  Fioro  et 
Augustin ,  qui  aequfrent  à  cette  époque  une  trbte  câébrité. 


Fiaro  Capo-D'Istrlv,  fr^re  atné  du  président,  avait  jus- 
qu'alors exercé  la  profession  de  jurisconsulte  à  Corfon,  lors- 
qu'on avril  1828  il  Ait  nommé  membre  du  Pwihellenion 
pour  le  département  de  la  guerre  et  de  la  marine,  et,  à  quel- 
ques temps  de  là,  gouverneur  extraordinaire  des  Sporades 
occidentales,  fonctions  dans  Texercice  desquelles  il  commit 
les  fentes  les  plus  impardonnables  par  suite  de  son  manque 
absolu  de  connaissances  et  se  fit  haïr  par  son  despotisme 
insolent.  Après  la  dis^lution  du  PanA£//enion,  il  conserva 
le  ministère  de  la  guerre  et  de  la  marine.  L'incapacité  com- 
plète dont  il  continua  à  faire  preuve  dans  ce  poste,  et  sur- 
tout les  mesures  illibérales  au  suprême  degré  dont  il  (ht  l'Uis- 
tigateur,  le  rendirent  de  plus  en  plus  odieux^  tout  en 
amoncelant  plutôt  les  haines  et  les  orages  sur  la  tête  de  son 
frère,  le  prâident,  qui  se  laissait  gouverner  par  lui.  H  pré- 
sida en  janvier  1831  la  conunission  extraordinaire  chaînée 
de  prononcer  sur  le  sort  de  Pietro  Mauromichalis,  accusé  de 
crime  contre  la  sûreté  de  l'État  Ce  ne  hit  que  six  mois 
après,  mais  beaucoup  trop  tard,  que  le  présent  se  décida 
à  se  passer  de  son  ooncours.  U  se  retira  alors  à  Coribu,  où  il 
vit  encore. 

Jony-MariàrAugustin  Capo-dIstria,  frère  pnhié  du  pré- 
sident, avait  étudié  le  droit  à  Corfou,  et  y  vivait  sans  rien 
faire,  quand,  au  commencement  de  1829,  Capo  d'Ishria,  mal- 
gré son  manque  absolu  d'expérience  politique ,  le  cbargea.de 
le  représenter  dans  l'administration  dvile  et  militaire  du 
continent  grec.  Non  moins  radicalement  Uicapable  (pie  son 
firère  atné ,  il  ne  sut  que  détourner  k  son  profit  les  (bnds 
destinés  à  l'entretien  et  à  l'armement  des  troupes.  Après  la 
mort  de  son  frère  le  président,  il  joua  encore  un,  certain 
r<He  comme  président  du  gouvernement  provisoire;  «lais  il 
ne  tarda  pas  à  se  démettre  de  ces  fonctions,  et  quitta  la  Grèce 
pour  se  rendre  d'abord  à  Corfou,  puis  à  Naples,  et  phis  taro 
Saint-Pétersbourg.  Il  mourut  en  1857,  à  Corfou. 

GAPON.  Anciennement  on  donnait  aux  juU^  le  nom  de 
capons.  Un  registre  du  parlement  de  Paris  de  l'année  13} 2 
appelle  leur  société  socletas  caponum  et  la  maison  où  ils 
s'assemblaient  domus  sodetatis  caponum.  Mamtenant  on 
appelle  ainsi  un  hypocrite,  qui  cherche  à  tromper,  qui  dis- 
simule pour  arriver  à  ses  fins;  un  joueur  fm,  rusé,  <pii 
s'applique  à  s'assurer  toute  espèce  d'avantages  aux  jeux 
d'adresse;  un  poltron,  un  lâche.  Caponner  dans  ce  sens, 
c'est  ou  user  de  finesse  au  jeu,  être  attentif  à  y  prendre 
toutes  sortes  d'avantages,  ou  montrer  de  la  poltronnerie,  de 
la  lâcheté.  Dans  toutes  ces  acceptions,  les  mots  caponei 
caponner  sont  (kmiliers  et  populaires.  Us  appartienneut 
surtout  ^  langage  des  écoliers. 

Capon  se  dit  aussi,  en  termes  de  marine,  d'une  machine 
composée  d'une  grosse  poulie  et  d'une  corde,  au  bout  de 
laquelle  est  un  croc  de  fer,  qui  sert  à  lever  l'ancre,  à  la 
retirer  de  l'eau  et  à  la  hisser  au  bossoir.  La  corde  se 
nomme  garant  du  capon.  Aussitôt  que  l'ancre  commence 
à  se  montrer  à  la  surface  de  l'eau  nu  homme  descend 
dessus,  et  croche  dans  sûn  oi;ganeau  le  croc  de  la  poulie  du 
eapon^  qu'on  a  laissé  pendre  à  cet  effet  Aus^ôt  les  matelots 
s'emparent  du  garant  du  capon,  et  le  hissent  en  mardiant  au 
bruit  du  sifllet  qui  les  stimule.  L'ancre»  sur  laquelle  le  câble 
n'agit  plus,  s'élève  et  se  rend  au  bossoir,  où  elle  reçoit  la 
boi»e  de  bout  qui  1^  suspend»  en  ren^lacement  du  capon, 
qui  est  aussitM  décroché;  c'est  ce  qui  s'appelle «d^Mmner 
une  ancre,      , 

GAPONNIÈRE  ou  CHAPQNNfÈRE»  oorame  l'appeK- 
lent  de  vieux  écrivains,  pièce  de  foitifloationo»  d'une  gsie  • 
rie  de  communication  établie  entre  les  ouvrages  d'une  place 
fortifiée  et  qu'on  a  pré(Srée  aux  fausses -braies.  Ce  mot 
est  dérivé  de  l'italien  tapone,  obatfaiét  K|Di  a  produit  capo- 
niera,  signifiant  d'abord  petit  corps  de  garde,  casemate  »  lo- 
gement à  meurtrières,  d'où  l'on  pouvait  faire fen  avec  opi- 
niâtreté et  sûreté.  On  se  battait  originairenrant  dans  une 
eaponnière,  de  la  même  manière  qu'on  Teût  fait  dans  une 
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easemate  ;  on  s^y  tenait  tout  à  fait  caché  ;  le  feu  en  était 
traître  :  circonstances  qui  ont  de  l'analogie  avec  le  mot  tri- 
vial capon,  Iftcbe,  poltron.  Il  y  a  des  caponnières  qui 
aboutissent  à  des  contre-mines  du  chemin  couvert ,  à  des 
contre-mines  du  rempart,  ou  bien  au  pied  du  glacis;  il  y  en 
a  qui  se  rendent  du  glads  à  un  ouvrage  extérieur  peu  éloigné. 
En  général,  les  caponnières  sont  propres  à  défendre  le  pas- 
sage du  fossé.  Dans  le  cours  d*un  siège  offensif,  quand 
des  assaillants  cherchent  à  exécuter  ce  passage ,  on  place 
dans  la  caponnière  des  fusiliers,  qui  de  là  font  feu.  On  a 
construit  autrefois  des  caponnières  aux  angles  saillants  des 
contrescarpes;  on  en  a  construit  qui  ne  voyaient  que  d'un 
cOté ,  et  s'appelaient  demi-caponnières. 

Quand  la  caponnière  est  un  passage  qui  correspond  du 
milieu  de  la  courtine  à  un  ouvrage  extérieur,  ce  qui  suppose 
le  fossé  sec,  elle  règne  d'un  cOlé  à  Tautre  du  fossé  et  aboutit 
à  Itf  contrescarpe;  cette  caponnière  est  comiue  un  double 
chemin  couvert,  ayant  vue  de  chaque  cOté  du  tossé;  elle  a 
deux  mètres  de  haut  et  quatre  à  cinq  de  large  ;  sa  saillie  est 
d'un  mètre  au-dessus  du  fond  du  fossé;  elle  est  à  banquette  ; 
à  parapet  k  glacis,  à  palissades,  à  ciel  ouvert,  et  au  be- 
soin elle  est  blindée;  elle  s'unit  en  glacis  au  fossé,  à  24  ou 
30  mètres  de  son  côté  intérieur  ;  elle  enûle  la  cunettc.  La 
citadelle  d'Anvers ,  en  1832,  communiquait  par  une  double 
caponnière  à  la  lunette  Saint-Laurent.         G*^  Bardik. 

CAPORAL  (du  vieux  mot  espagnol  caboral,  dérivé  de 
cabo,  tête  ),  nom  que  les  aventuriers  gascons  mirent  en  vogue. 
Rabelais  employait  dans  le  sens  de  capitaine  ou  de  clief  le 
substantif  câpoHon,  synonyme  de  caporal;  et  dans  le  siècle 
dernier  les  chefs  de  ^quartier  de  Rome  s'appelaient  encore 
caporioni.  BrantOme  et  Henri-Étienue  l'écrivent  corporal , 
ce  qui  le  ferait  dériver  du  latin  corporalis ,  et  expliquerait 
pourquoi  les  Suisses ,  les  Allemands,  les  Anglais,  disent  en- 
core corporaL  Du  Cange  le  croit  analogue  au  corporalis 
du  latin  barbare. 

Caporion  et  caporal  ont  d'abord  généralement  signifié 
militaire  en  grade  :  ainsi,  un  cocher  napolitain  qui  rencontre 
un  homme  en  uniforme  ne  crie  pas  autrement  que  :  Gare , 
caporal!  Ce  mot  avait  en  effet  d'abord  un  sens  générique; 
il  signifiait  tête,  chef ,  conducteur  de  troupe,  quelle  que  fût 
la  force  de  cette  troupe  ou  le  rang  de  ce  chef.  Il  était  même 
synonyme  de  général,  toute  ridicule  que  paraisse  l'assertion. 
C'est  en  ce  sens  que  l'expression  caporion  se  trouve  dans  la 
Sciomachief  attribuée  à  Rabelais.  Au  seizième  siècle,  temps 
où  les  titres,  les  grades,  la  langue,  étaient  bien  différents  de 
ce  qu'ils  sont  devenus ,  on  tirait  quelquefois  de  la  classe 
des  capitaines  entretenus  les  caporaux  de  l'infanterie.  Les 
caporaux  actuels,  bien  déchus ,  par  comparaison  à  ceux-là, 
ne  sont  pas  sans  analogie  avec  les  bénéficiaires  romains  et 
avec  certains  chefs  de  brigade  du  dernier  siècle.  Par  un 
usage  général,  on  ne  reconnaît  maintenant  en  France  de  ca- 
poraux que  dans  une  partie  de  l'infanterie;  mais  ce  même 
titre  a  longtemps  existé  dans  la  cavalerie,  avant  d'y  être 
remplacé  par  la  qualification  de  brigadier.  Les  carabins 
français  avaient  des  caporaux,  et  les  milices  butrichenne, 
piémoolaise ,  etc.,  désignent  généralement  encore  sous  ce 
nom  les  hommes  de  troupe  revêtus  de  ce  grade,  qu'ils  ap- 
partiennent à  la  cavalerie  ou  à  l'infanterie.    G'*  Bardin. 

Il  y  avait  autrefois  dans  les  armées  françaises  un  grade 
inférieur  encore  à  celui  de  caporal.  C'était  celui  d'anspes- 
sadCt  appointé,  premier  soldat.  Les  ordonnances  de 
Henri  II  sont  les  premières  où  l'on  voit  apparaître  le  mot 
caporal.  Ce  grade  est  désigné  dans  les  ordonnances  de 
François  V  sous  le  nom  de  caporal  d^escadre  ou  d'es- 
couade. Cest  le  premier  grade  auquel  puisse  parvenir  un 
soldat,  et  pourtant  le  caporal  n'est  pas  encore  sous-offl^ 
cUr\  il  vit  avec  le  soldat ,  et  si  le  soldat  lui  manque,  celui-ci 
peut  être  fusillé.  Il  y  a  là  une  grave  lacune  dans  notre  hié- 
rarchie militaire,  et  depuis  longtemps  on  demande  avec 
raison,  mais  en  vain,  que  le  caporal  soit  sous-officier.  Qui  | 


8*y  oppose?  Le  caporal  ne  doit-il  pas  savoir  lire,  éerire  et 
compter?  Necommande-t-U  pas  une  escouade  dedoine  à*8eiK 
hommes?  N'est-il  pas  chargé  de  veiller  au  wM>if»t<fn  de 
l'ordre ,  à  la  régularité  du  service  et  de  la  tenue ,  à  la  pro- 
preté des  vêtements ,  des  armes  et  des  chambres?  Ne  doit-il 
pas  pourvoir  à  l'achat  des  vivres  et  objets  de  toute  nature 
nécessaires  aux  hommes  de  sa  chambrée,  en  tenir  un 
compte  régulier  sur  le  livre  d'ordincAre ,  coucher  au  milieu 
de  ses  hommes,  leur  apprendre  le  maniement  des  armea 
et  rexerdce,  leur  enseigner  à  monter  et  démonter  leur» 
fusils ,  à  les  nettoyer,  à  les  tenir  en  état  ?  Ne  commande-t-U 
pas  les  patrouilles  et  les  petits  postes  ?  ne  place-t-il  pas  les 
factionnaires ,  ne  leur  donne-t-il  pas  la  consigne  et  n'en 
surveille-t-il  pas  l'exécution  ?  enfin ,  n'est-ce  pas  du  grade  à% 
caporal  que  plusieurs  de  nos  officiers  généraux  se  sont 
élancés  vers  les  grades  supérieurs ,  où  ils  devaient  plus  tard 
développer  leurs  talents  et  parfois  leur  g^ie? 

CAPORAL  (  Petit),  sobriquet  presque  honorifique,  qui 
est  resté  attaché ,  dans  les  classes  populaires ,  au  grand  nom 
de  l'empereur  Napoléon  I*^.  On  en  rapporte  l'origine  aux 
jours  qui  précédèrent  le  18  brumaire.  Les  directeurs  Gohier 
et  Moulins  pressaient  leurs  collègues  de  donner  à  Bona- 
parte le  choix  d'une  armée  :.  «  Oubliez  cet  ambitieux,  et 
faites-le  oublier,  »  dit  Sieyès  avec  humeur.  Barras  syouta  : 
«  Ce  petit  caporal  a  fait  sa  fortune  en  Italie  ;  il  n'a  pas 
besoin  d'y  retourner.  »  Ce  propos  fut  rendu  à  Bonaparte, 
qui  le  redit  avec  humeur;  mais  ses  amis  lui  en  firent  un 
titre  de  gloire ,  et  tous  les  soldats  qui  servirent  sous  ses  or- 
dres s'habituèrent  à  le  r^>éter,  sans  en  soupçonner  Pori- 
gine. 

CAPORALI  (Cesare),  ingénieux  poète  italien  du  sei- 
zième siècle,  naquit  à  Pérouse,  le  20  juhi  1531,  d'une  fa- 
mille noble  et  ancienne ,  originaire  de  Pérouse.  De  l>onnes 
et  solides  études  le  préparèrent  à.la  culture  des  lettres,  qui 
devait  faire  l'occupation  principale  de  toute  sa  vie.  Horace, 
surtout,  était  son  poète  favori;  et  il  lui  emprunta  sa  phi- 
losophie de  la  vie.  Il  eût  pu  plus  mal  choisir,  ou  en  conviendra. 
Rome  était  au  seizième  siècle  le  grand  centre  intellectuel 
et  politique  de  l'Italie;  Caporali  y  fut  attiré  par  la  force  mêoie 
des  choses,  qui  rendait  alors  le  successeur  de  saint  Pierre  le 
dispensateur  naturel  de  tous  les  biens  de  ce  monde ,  l'au- 
teur de  toutes  les  fortunes.  Doué  d'un  esprit  vif  et  prompt, 
il  sut  plaire  au  cardinal  Fulvio  délia  Corina,  neveu  du  pape 
Jules  m,  qui  rattacha  à  sa  personne  en  qualité  de  se- 
crétaire. Il  remplit  ensuite  les  mêmes  fonctions,  d'abord  au- 
près du  cardinal  Ferdinand  de  Médicis ,  devenu  plus  tard 
grand-duc  de  Toscane ,  puis  auprès  du  cardinal  Ottavio  Ac- 
quaviva. 

La  poésie  buriesque  était  alors  fort  prisée  en  Italie;  et 
trop  souvent  ceux  qui  cultivaient  ce  genre  bâtard  oubliaient 
dans  leurs  compositions  les  lois  de  la  décence.  CaporaU , 
lui  aussi,  sacrifia  au  goût  du  jour;  mais,  quoique  burlesques, 
ses  poésies  sont  chastes  par  l'expression  autant  que  par  la 
pensée.  Ses  plaisanteries ,  toujours  fines  et  ingénieuses,  peu- 
vent être  avouées  par  le  bon  goût  sans  que  la  pudeur  doive 
prendre  l'alarme.  Cette  sage  retenue,  trop  rare  malheureu- 
sement parmi  les  écrivains  du  seizième  siècle ,  fit  recher- 
cher et  priser  Caporali  dans  tous  les  cercles  élégants  et 
polis ,  qu'il  charmait  par  la  lecture  de  ses  compositions,  n 
réussissait  surtout  dans  le  genre  satirique ,  et  la  plupart  dt 
ses  satires  sont  de  véritables  poèmes  en  action.  Ses  JDtie  Ca« 
pïtoli  délia  Corte,  satires  dans  lesquelles  il  trace  un  ta- 
bleau piquant  des  vices  des  courtisans ,  de  leur  abjection 
morale,  et  des  bassesses  en  tous  genres  dont  les  cours  sont 
le  théâtre ,  passent  à  bon  droit  pour  ce  qu'il  a  fait  de  mien. 
On  vante  aussi  avec  raison  le  Viaggio  di  Pamasso,  cadre 
heureux  pour  passer  en  revue  les  réputations  contemp<H 
raines  et  faire  en  passant  la  part  de  l'éloge  et  de  la  critique, 
Caporali  donna  comme  suite  à  ce  joli  poème  ses  Àwisi  di 
Parnasse,  où  U  emprunte  an  journal  ta  maniérée!  ton  style, 
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afin  de  faire  justice  des  ridicules  qui  de  tous  temps  ont  eu 
cours  dans  la  république  des  lettres. 

CaporaK  ayait  troufé  un  Mécène  digne  de  lui  dans  le  car- 
dinal OttaTÎo  AcquaThra.  Ce  prélat  Tadmit  dans  son  inti- 
mité, et  lui  confia  même  les  gouTemements  d'Atri  et  de 
Giulia-NuoTa.  Mais  quand  il  se  sentit  Tietilir,  notre  poète 
alla  se  fixer  à  Castiglione,  auprès  d'Ascanio  délia  Comia, 
neveu  du  cardinal,  qui  avait  ét^  son  premier  protecteur  ;  et 
c^est  dans  la  maison  de  ce  seigneur  que  s'écoulèrent  les 
damiers  instants  de  son  existence.  Il  y  mourut  en  teot, 
à  lasuite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie,  dont  Pautopsie 
put  seule  expliquer  la  cause.  En  ouvrant  le  corps  du  défunt, 
on  j  trouva  un  calcul  vésical  de  la  grosseur  d'un  oeuf.  Dans 
son  roman  intitulé  Vittoria  Accorambana,  LudwigTieck 
met  en  scène  notre  poète  burlesque  ;  et  le  rdie  qu'il  lui 
fait  jouer  est  une  peinture  fidèle  de  la  vie  indépendante  et 
élégante  que  menaient  les  poètes  italiens  au  seizième  siècle. 

CAPOT,  CAPOTE.  Ces  deux  noms,  dérivés  du  latin 
caput,  tète,  signifiaient  primitivement  toutes  sortes  de  vê- 
tements propres  à  couvrir  la  tète.  On  s'en  est  servi  depuis 
pour  désigner  une  cape  ou  on  manteau  d'étofTe  grossière , 
avec  ou  sans  capuchon,  à  l'usage  des  mariniers,  des 
soldats  et  des  voyageurs.  Le  capot  est  aussi  un  petit  man- 
teau à  capuchon  que  portent  les  paysannes  en  divers  pays, 
les  jours  froids  et  pluvieux. 

La  capote,  qu'on  nommait  encore  calèche  ^  était  une  es- 
pèce de  capuchon  en  mousseline  on  en  étoffe  de  soie  noire 
ou  de  couleur,  bordée  de  dentelle,  que  les  dames  portaient 
lorsqu'elles  étident  en  couche  ou  indisposées,  et  qu'elles  as- 
sujettissaient autour  du  col  au  moyen  d'une  coulisse.  La 
capote  est  aujourd'hui  une  coiffure,  un  chapeau  de  femme, 
à  forme  peu  élevée,  à  bord  large,  devant  lequel  pend  quel- 
quefois une  dentelle.  Cest  aussi  une  robe  à  capuchon  que 
•es  femmes  portaient  jadis  par  dessus  leurs  robes  ;  et  une 
redingote,  un  surtout ,  avec  ou  sans  capuchon ,  que  les 
hommes  portent  encore  par  dessus  leurs  habits.  Les  soldats 
surtout  portent  des  capotes,  dont  la  mesure,  disait-on  au- 
trefois, était  prise  sur  une  guérite.  Elles  sont  généralement 
de  drap  gris,  et  pincées  par  une  patte.  Les  corps  d'élite  ont 
une  capote  en  forme  de  redingote  et  en  drap  bleu.  La  capote 
est  la  tenue  d'hiver  et  de  nuit  II  y  a  en  outre  la  capote  de 
guérite^  à  capuchon,  de  drap  gris,  et  dont  le  soldat  de  fac- 
tion s'enveloppe  lorsqu'il  a  fh>idé 

Le  capot  en  marine  est  une  sorte  de  capuchon  en  planches, 
dont  on  couvre  l'entrée  de  l'escalier  qui  conduit  à  la  chambre 
sur  les  petits  bâtiments  dn  commerce.  Son  dessus,  couvert 
en  toile  goudronnée,  est  brisé  pour  s'ouvrir  et  livrer  pas- 
sage. Quand  il  est  ouvert,  il  rappelle  cet  encaissement  sous 
lequel  se  cache  le  souflleur  d'un  théâtre.  Le  capot  peut 
s'enlever  entièremoit  pour  laisser  circuler  l'air  dans  la 
ehambiie. 

Capoter  se  dit  des  petits  navires  qui,  trop  peu  lestés  ou 
mal  assis  sur  l'eau  par  la  répartition  vicieuse  dn  poids  dans 
l'intérieur,  sont  facilement  renversés  sens  dessus  dessous 
par  l'action  du  vent,  qui  les  prend  de  côté;  capoter  c'est 
renverser  le  haut  en  bas  {voyez  Chatirer);  faire  capot 
se  dit  aussi  d'un  petit  b&timent  qui  sombre. 

Capot  est  encore  un  terme  du  jeu  de  piqu  et  :  on  est 
capot  quand  on  ne  fait  pas  une  seule  levée,  et  l'on  fait  son 
adversaire  capot  en  levant  toutes  les  cartes.  De  là  est  venu 
le  sobriquet capo^,  qui  s'emploie  en  divers  sens,  et  qui 
signifie  sot,  trompé,  étonné,  interdit,  honteux,  ruiné,  pauvre, 
vaincu,  mal  dans  ses  affaires  réduit  en  mauvais  état.  Vo%ls 
allez  faire  pic,  repie  et  capot  tout  ce  quHl  y  a  de  galant 
dans  Paris ,  a  dit  Molière,  et  l'on  trouve  dans  les  poésies 
M"*  Deshottlières  : 

Lt  fat  est  riche, 
Et  noas  toyoot  le  bel  esprit  tapota 

CAPOTS.  Voyez  Cacotct 


CAPOUC  (Capua),  ville  d'Italie  mal  bâtie  et  bien  dé- 
chue, située  dans  la  province  de  Caserte  (ancienne  Terre 
de  Labour) ,  sur  le  Yoltume  et  le  chemin  de  far  de  Rome 
àNaples,  était  autrefois  le  chef-lieu  de  la  Campai^ie,  et 
l'une  des  beUes  villes  de  l'Italie.  Elle  est  située  dans  une 
contrée  fertile,  mais  peu  salnbre,  compte  15,000  âmes  et 
est  le  siège  d'un  archevêché.  Après  sa  magnifique  cathé- 
drale et  l'église  delVAnnunziata,  riche  surtout  en  bas- 
reliefs  sculptés,  il  faut  mentionner  la  Piazza  Giudici,  où 
se  trouvent  plusieurs  restes  d'antiquités  romaines  et  la 
statue  en  marbre  de  l'empereur  Frédéric  II,  que  la  ville 
fit  élever  en  1236  en  l'honneur  de  ce  monarque. 

Capouedoit  sa  fondation  à  un  prince  lombarà,  qui  l'avait 
érigée  en  principauté.  Elle  tomba  plus  tard  au  pouvoir  des 
Normands,  qui  y  créèrent  de  nombreux  établissements  et 
l'agrandirent  beaucoup.  Ils  l'incorporèrent  en  outre  au 
royaume  de  Naples.  Capoue  est  une  importante  place  de 
guerre  dont  les  défenses  ont  été  considérablement  augmen. 
tées  par  Yauban.  Gonune  elle  est  l'unique  boulevard  de 
PTaples  du  côté  du  nord ,  on  la  regardait  comme  une  d^ 
clefs  du  royaume.  Après  l'occupation  de  Naples  par  Gari- 
baldi  les  troupes  napolitaines  se  concentrèrent  en  partie 
dans  Capoue  (6  septembre  1860).  Les  volontaires  entre- 
prirent aussitôt  de  l'investir;  mais  le  matériel  de  siège  leur 
manquait  et  dans  quelques  engagements  ainsi  qu'à  la  ba- 
taUle  du  Voltnme  (  1*'  octobre) ,  ils  essuyèrent  de  graves 
pertes.  L'armée  piémontaiseï  au  nombre  de  30,000  soldats, 
vint  â  leur  aide,  et  fit  le  siège  régulier  de  la  place.  Le  2  no- 
vembre 1860,  après  quelques  heures  de  bombardement,  la 
garnison,  forte  de  10,500  hommes,  capitula;  on  lui  accorda 
les  honneurs  de  la  guerre. 

H  ne  faut  pas ,  comme  certams  auteurs,  confondre  Ca- 
poue l'ancienne  et  Capoue  la  moderne,  qui  sont  deux 
villes  bien  distinctes.  La  première  n'existe  plus  et  la  se- 
conde, qui  a  été  bâtie  avec  les  débris  de  ranclenne ,  est  â 
environ  11  kilom.  des  rumes  de  la  fameuse  Capoue. 

L'ancienne  Capoue  faisait  face,  d'un  côté,  à  des]  pUiines 
superbes,  entrecoupées  de  promenades  agréables ,  qu'om« 
brageaient  le  pin,  le  platane,  le  mélèze,  le  thuya,  l'oran- 
ger,  le  myrte  et  l'olivier,  et  qui  étaient  bordées  en  tous  sens 
par  d'immenses  champs  couverts  de  roses  magnifiques , 
d'oeillets,  de  jasmins  et  autres  plantes  odorantes,  qui  ser- 
vaient â  fabriquer  les  parfums  dont  les  Capouans  faisaient 
un  grand  commerce  ;  de  l'autre  côté ,  elle  était  dominée 
par  des  coteaux  couverts  de  la  plus  luxuriante  végétation. 

Au  pied  de  ces  coteaux  se  déroulaient  d'admirables  vallées 
et  de  vastes  prairies  où  l'on  engraissait  de  nombreux  trou- 
peaux. La  vigne,  le  blé,  les  fruits  de  toutes  espèces  y  étaient 
partout  cultivés  en  abondance.  Ses  vins  passaient  pour  les 
meilleurs  de  l'Italie,  et  ses  récoltes  en  blé  nourrissaient 
toute  la  population.  Outre  les  richesses  qu'elle  devait  à  la 
fertilité  de  son  sol,  Capoue  avait  une  industrie  et  un  corn* 
merce  fort  actifs.  Ses  habitants  excellaient  dans  la  prépa- 
ration et  la  teinture  des  cuirs,  et  on  vantait  partout  la  beauté 
et  la  bonne  qualité  des  draps  qui  sortaient  de  leurs  manu- 
factures. Les  Capouans  avaient  dit-on,  surpassé  les  habi- 
tants de  Tyr  dans  l'art  de  temdre  en  écariate  et  de  préparer 
les  étoffes  de  pourpre;  aussi  tirait-on  de  chez  eux  tout  ce 
qui  était  nécessaire  à  la  chaussure  et  au  costume  des  em** 
pereurs  romains. 

L'intérieur  de  la  ville  de  Capoue  était  vaste  et  majes- 
tueux, les  maisons  belles  et  commodément  construites,  les 
rues  larges  et  bien  percées.  Pour  y  conserver  de  la  fraî- 
cheur dans  les  jours  les  plus  chauds  de  la  saison  d'été,  on 
avait  construit  dans  tons  les  quartiers  des  fontaines  jaillis- 
santes :  elles  étaient  alimentées,  au  moyen  de  conduits  sou- 
terrains ,  par  les  eaux  du  Tultunie  et  du  Liteme.  On  y 
avait  aussi  construit  de  beaux  aqueducs  et  creusé  quelques 
canaux,  qu'on  avait  utilisés  pour  créer  des  établissements 
de  bains,  où  le  marbre,  le  granit,  le  stuc,  richement  sculp« 
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tel,  nMUient  point  épargnés.  On  y  comptait  un  assec  grand 
Moibre  de  places  publiques  entourées  de  portiques  qu'occu- 
paient des  knarcliands.  Cette  où  se  tenaient  les  parfumeurs 
était  la  plus  beUc  et  la  plus  agréable  ;  c'est  là  que  se  pro- 
menaient le  plus  volontiers  les  femmes  de  Capooe,  que 
kê  liistoriens  nous  dépeignent  eonmie  étant  en  général  d*un 
beau  sang,  bien  faites  et  d\ine' taille  élevée. 

Les  arts,  qui  fleunssaJçnt  k  Càpouetout  autant  qu*à  Rome, 
y  fM^uisirent  aussi  beaiicbtip  deehefe-d'œuyre,  que  le  temps 
n'a  point  épargnés ,  ftnais  dont  on  voit  encore  de  remar- 
quaÛes  débris,  entre  autres  un  amphithé&tre  construit  en 
briques  et  reVètu  de  marbre  blanc ,  appelé  aujourd'hui  par 
les  paysans  de  la  contrée  Lorilascio,  Quelques  Toutes 
bien  conservées ,  des  corridors  et  des  gradins  pour  les 
spectateurs  s'y  élèvent  encore  au-dessus  de  monceaux  de 
décombres.  Des  rangées  de  colonnes  qui  Tentouraient  il  ne 
sobsi^te  plue  maîhtenant  que  la  rangée  inférieure,  dont  les 
eolonnes  sont  d'ordre  toscan.  11  pardt  qu'entre  la  première 
et  la  seconde  rangée  oii  voyait  les  tètes;  entre  la  seconde  et 
la4roiSièfné,  les  bustes;  et  entre  la  troisième  et  la  qua- 
trième, les  statues  de  toutes  les  principales  divinités  romai- 
nes. (Consultez  Rinaldo ,  Hfemorie  istoriche  de  là  cilta  di 
CofHa^  2  vol.,  Naplés,  1735;  et  Rucca,  Capua  vetere, 
fiWj^,  182S}. 

Après  cet  amphithèfttre,  qui  par  ses  vastes  proportions  et 
liridiesse  de  son  architecture  égalait  le  Col  i  sée  de  Rome, 
kfl  principaux  monuments  de  Capoue  étaient  le  temple 
d'Apollon,  ceux  de  Jupiter,  de  Junon,  de  Diane,  de  Mcr- 
carci  ses  portiques,  ses  pyramides ,  ses  tombeaux,  ses  aque- 
dncs,  ses  voûtes  souterraines,  ses  arcs  de  triomphe ,  ses  gym- 
nases, ses  écoles  de  gladiateurs  et  ses  arènes  pour  les  combats 
publics.  Rappelons  encore  que  c'est  à  Capoue  que  commença 
cette  fomeuse  révolte  de  gladiateurs ,  à  la  tète  desquels  se 
trouvait  Spàrtacus,  qui  fit  trembler  pendant  trois  ans  le 
peuple  romain. 

C^ne  avait,  çoinme  Blome .  un  sénat ,  des  consuls,  une 
lonne  de  gouvernement  qui  Im  était  propre,  et  elle  se  ré- 
gissait par  des  lois.particulières,  dont  il  ne  nous  est  parvenu 
que  très-peu  de  Ibigments.  Son  inunense  population  s'ac- 
cnrfssait  tous  les  jours ,  par  la  foule  d'étrangers  qu'y  atti- 
raient Tamour  des  plaisirs  et  la  facilité  de  s'y  procurer  toutes 
les  douceurs  de  la  vie.  Capoue  était  devenue  trop  puissante 
d  trop  riche  pour  ne  pas  exciter  l'envie  de  ses  voisins  ; 
aossi  eut-elle  de  longues  guerres  à  soutenir,  lantét  contre 
les  Samnites,  les  Volsques ,  les  Étrusques ,  tantôt  contre  les 
Romains,  les  Lombards  et  les  Toscans.  Les  Sanmites  fu- 
rent les  premiers  qui  songèrent  à  l'attaquer.  Kn  l'an  de 
Rome  332,  par  suite  des  revers  qu'elle  essuya  dans  cette 
guerre,  Capoue  dut  recevoir  une  garnison  de  Samnites; 
et  un  jour  ces  étrangers  profitèrent  du  désordre  d'une  fête 
publique  pour  massacrer  une  partie  de  la  population ,  afin 
d'assurer  mieux  leur  domhuition.  Cependant  les  Capouans 
parvinrent  à  cliasser  leurs  oppresseurs;  alors,-  pour  ne  point 
teUmiber  sous  le  joug,  Us  envoyèrent  à  Rome  des  députés 
chargés,  de  mettre  leur  ville  sous  la  protection  du  peuple  ro- 
main. Rome  eut  la  sagesse  de  leur  laisser  leurs  lois,  leurs  pri- 
vilèges et  jusqu'à  leur  forme  particulière  de  gouvernement 

Là  seconde  guerre  punique  ayant  éclaté ,  et  les  phalanges 
romaines  ayant  été  anéanties  parles  troupes  d'Annibal 
à  la  célèbre  bataille  de  Cannes,  Capoue  s'empressa  de  se 
déclarer  pour  le  vainqueur;  défection,  qu'elle  ne  tarda  pa^ 
à  payer  cher.  Annibal  ayant  passé  à  Capoue  avec  son  ar- 
mée l'hiver  qui  suivit  son  triomphe,  ses  soldats  furent  tel- 
lement amollis,  dit-on,  par  les  délices  de  cette  ville,  qu'au 
printemps  suivant  ils  ne  purent  supporter  le  dioc  des  Ro- 
mabis.  L'armée  d'Annibal ,  battue  k  son  tour,  fut  obligée  de 
fuir,  et  la  malheureuse  Capoue,  saccagée  de  fond  en  comble, 
ptya  du  sang  de  ses  sénateurs  et  par  l'esclavage  sa  traliison 
envers  ses  anciens  alliés.  Les  Romains  cependant  consenU* 
rant  à  ne  pohit  la  raser;  mais,  voulant  en  fahe  désormais  le 


grenier  de  Rome,  ils  ne  permirent  quà  des  laboureurs  de 
s'y  établir.  Capoue  perdit  alors  la  splendeur  qui  l'avait 
fait  surnommer  la  seconde  Rome,  Elle  resta  longtemps 
dans  cet  état  de  misère  et  de  pauvreté,  et  oe  ne  fàt  que 
sous  Jules-César,  vers  l'an  dé  Roqae  693 ,  qu'elle  se  releva 
de  ses  ruhies,  et  qu'elle  reprit  un  peu  de  son  ancienne  pros- 
périté. On  y  envoya,  en  vertu  dé  la  loi  JuUa,  une  nom- 
breuse colonie  de  Romams ,  qui  se  partagèrent  une  partie 
des  terres  de  la  Campanie,  et  qui  rebâtirent  les  quartier» 
de  Capoue  qui  avaient  été  dévastéfi. 

Genséric,  roi  des  Vandales,  appelé  en  Italie  par  Tim- 
pératrice  £  u  d  o  x  i  e  pour  U  venger  de  l'Uisulte  qu'elle  avait 
reçue  de  Maxime,  ayant  passé  avec  son  armée  par  Capoue 
avant  de  se  rendre  à  Rome,  la  pilla  et  la  ruina  encore  une 
fois.  Plus  tard,  Narsès,  l'un  des  généraux  de  Justinien, 
après  avoir  chassé  GensériQ  de  l'Italie,  y  ramena  un  peu 
de  vie  ;  piais  elle  ne  tarda  point  ik  étro  de  nouveau  détruite^ 
et  cette  fois  pour  toujours,  par  les  Lombaids.  Ainsi  dispa- 
rut cette  ville,  dont  U  né  reste  plus  <nie  d'imposantes  ruines. 

Jiues  Saitït-Auour, 
locîeo  membre  de  rAMembléc  oâtioiule. 

CAPPADOCE  9  provhice  de  l'ancienne  Asie  Mmeure, 
qui  f^t  aujourd'hui  partie  de  la  Karamanie,  était  située 
dans  l'hitériav  des  terres ,  tout  à  fait  à  l'orient,  et  bornée 
au  nord  par  le  royaume  de  Pont»  au  sud  par  la  CUidc , 
k  l'ouest  par  la  Galatie  et  la  Phrygie,  k  Test  par  l'Anne- 
nie.  La  partie  orientale  de  la  Cappadoce  s'appela  même  Pe^ 
tUe  Anaénie.  l\  y  eut  une  époque  où  le  Pont  fit  partie  de 
la  Cappadoce;  de  là  vient  que  les  Perses  et  leurs  vain- 
queurs les  Macédoniens  distingueront  la  Cappadoce  Pon-- 
tique  (ou  le  Pont)  et  U  Cappadoce  proprement  dite,  ou 
Grande  Cappadoce,  La  clwdne  du  mont  Xaurus  séparait  de 
l'ouest  à  l'est  la  Cappadoce  de  la  Cilicie,  et,  sous  le  nom 
à^AntirTaurus^  sillonnait  cette  contrée  méditecranée  dans 
la  dUrection  générale  du  sud-ouest  au  nord-est  Les  fleuves 
principaux  qui  l'arrosaient  étaient  l'Halys,  llris  et  le  Mêlas  ^ 
elle  comptait  pour  villes  principales  :  Mazaca  ou  Eusebia^ 
sur  le  mont  Arga^s ,  sa  capitale  »  qui  plus  lard  prit  le  nom 
àeCisarée,  aujourd'hui  KjaisaHeh^\àiwoX  l'arcbevèobé , 
illustré  par  saint  Basile,  est  le  premier  dége  de  l'£g^se  grec- 
que après  le  patriarcat  deConstantinople;  N^ua,  oi»  fut 
évèque  saint  Grégoire ,  frèro  de  sahit BÛilea  îia% ianz e ,, 
patrie  de  s^ Grégoire  de  JSazianze,  et  Tiane^  oànaquii 
Apollonius  de  Tyane. 

Les  Cappadodens  étaient  de  race  ayrienoeç  kur  caractère 
a  passé  pour  être  superstitieux  et  pei'\ers  ;  Anne  Coouiène 
rapporte  une  épigranune  dont  voici  le  sens  ;  Un  serpent 
moi  dit  un  Cappadoden,  ce  fut  ieserpe/^t  qui  mounU^ 
Void  cette  i^igramme imitée  ieVAnlhologie  :     .    ^ 

Un  gros  terpeot  mordis  AorèU  •       . . 
Que  eroyet-voua  qu'il  arriTi  t 
Qti*Ailrèle  êo  moarUt?  BagiteUêl 
Ce  f et  k  etrpcBt  qd  creti. 

te  discrédit  dans  lequel  iomba  cette  nation  doit  sans  doute* 
être  attribué  aux  habitudes  qu'on  contracte  dans  la  servilité,, 
qui  détruisent  presque  toutes  les.  vertus  et  propagent  la  dé» 
bauche  et  le  mensonge.  François  Gail. 

La  Cappadoce  fit  d'abord  partie  de  l'etnpira  perse.  Les 
satrapes  perses  de  la  Cappadoce  reçurent  i)lus  tard  le  titre- 
de  rois,  et  gouvernèrent  souvent  d'une  manière  indépen- 
dante. Quand  Xénophon  opéra  sa  célèbro  retraite  des- 
dixmille,ii  parait  que  les  deux  Cappadoces  obéissaient 
à  un  souverain  du  nom  de  l^lithridate,'qui  avait  pris  parti 
pour  le  jeune  Cyrus,  mais  qui  après  la  délaite  de  ce  prince 
n'en  réussit  pas  inohis  à  se  rendre  indépendant  des 
Perses.  Par  suite  de  cette  séparation,  les  habitants  de  la 
partie  de  la  Cappadoce  voisine  du  Pont-Euxin  reçurent 
le  nom  de  Leucosyriois  ou  Spient  blancs,  en  raiscm  de  la 
I  tehite  plus  blandie  de  leur  peau,  tandis  qu'on  continua  à 
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appdcr  Cappadoeitns  tes  habituts  de  l'iatérieur  du  pa;s. 
L«  Cappadoce  Tut  ensuite  compriee  auccessîTemeiil  daos 
l'empire  d'Aleuodre ,  daos  I*  Mtraple  d'Eumfaie  et  dans 
la  rarauiM  d'Airtigoiw;  mai*  elle  rccouira  un  Ind^pen- 
ducaTenSli.  Leafranlen  rola  delà  Cappadoce,  jusqna 
vwbSTO,  aaatpea  oaaata.  Açria  eettefpoqoe  Tiennent  dix 
ntit  da  som  d'Arlarattie  (3S0-M  arant  J.-C),  puis  trois 
AriobanM»  {n-34  ).  iriarathe  TU  aTiot  M6  Tsincu  par 
Mithridat«,ta  chnte de  w dernier  entraîna  la  sonmissioB 
de  laC^ipadoee  am  BamilDS;  oependant  elle  bnnalong- 
tttnps encoT* nn  rojamne  fcpart,*aiuleproleclorat romain, 
el  ne  fut  réduite  en  prarinM  de  Pempire  que  ions  Tibère, 
après  la  mort  da  roi  Archâafls  [  IT  de  J.-C.)'  Par  la  sulle  on 
en  fit  trais  proriBees  distinctes  :  la  Cappadoce  1",  an  nord- 
ouest  (ebef-lieo,  SAaste);  la  Cappadoce  II',  an  sud-ouest 
(  cbePlien,  Masaca  )  ;  l'Arménla  II*»  aa  sod-esl  :  la  partie  si- 
toée  an .  Dord-eat  ht  comprise  dans  rAiménie  1™.  Le  climat 
de  la  Cai^adaee.  était  rode,  et  son  sol  «Tune  nature  tris- 
pégale  ;  anssl  ce  pays  do  montratt-il  ipie  quelques  traces  de 
tolliire,  «tseainuMnses  steppes  ■'étalent-ellca  otiUsées  que 
comme  pètoragespoiir  las  montons.  Par  sotte  de  la  disette 
presque  abtiAieds  bols,  les  maisons  j  étaient  iMssee  et  gé- 
Déialement  mal  Utiea ,  et  Miuaea  eOe-mf  me  ressenddait 
biea  plutMà  nn  canpqn'à  ima  illle. 

Les  Tnrks  Scldjoukides  ayant  ennbl  l'Asie  ocddenlale 
et  occnpé  la  Perse  aa  miUen  du  ondtane  siècte,  qndques 
cbafi  tnrks  et  turkomans,  qui  lessTaiesil  suivis,  a'aTan- 
ïtrait  dans  te*  proTtnces  voisines,  et  j  lonBèmt  diren 
établisscnents.  Aprts  qae  l'empereur  romaia  Dtegèoe  eot 
été  TahKO  et  bit  prisonnier  par  le  salllian  Al  p-Arsl  an ,  un 
des  capitaines  de  eehil-cl,  eonno  sedement  par  son  somom 
ou  celuideàon  père,  Dtatialimend  (  le  savant  on  le  maître 
d'éoole,  nem  asset  singoiler  pour  un  guerrier  appartenant 
ànnenatien  à  moitié  barbare),  s'empara  de  Césarée,  de 
Sébasto  et  de  pbirienrs  antres  places  de  la  Cappadoce, 
l'an  «M  de  rbégira  (t071  dé  J.-C.).  11  j  fonda  une  Aj- 
BHtie  dédpiée  tons  là  nom  de  Danlieluitendli ,  qui  dura 
plasd'anelMe,e))niptaslspr1nc«>,  etpritflnen  1174,  épo- 
que oA  la  OsppadooeentièndemeoraaapoiiToirdesSeJd- 
jonkidea  dlcontom  on  Konleh ,  qot  la  possédèrent  Jusqu'i 
rei0nct)ondeleiiriw«,tenran  iSoO.DepolsIorsdleappar- 
lientaui  TorksOsmanlkoa  Othomans,  d'abord  serviteara 
Et  ensuite  béri  tiers  d'unepartle  d  e  la  puissancede  ces  sultbani . 

AQjmird'hDi  tes  Turks  déslpent  la  Cappadoce  sous  le 
nom  de  Roun,  pays  des  Romains;  et  die  est  goiiTemée 
par  un  pacha  réaidant  k  SItss. 

GAPPARIDÉES  {de  xdmiicptt,  dprier),  bmlilede 
plantes  dkatylédcnes,  polrpétaies,  &  étamfnes  hyposynes, 
qui  compnnd  quelques  arbres,  nn  trts-fiand  nombre  d'ar- 
brisseanx  et  beauconpde  végétaux  herbacée.  Cette  Camille 
renfisniie  vbigt-qnatre  gmres  (dont  le  plus  Important  et  le 
plnsnombrens,  teedprier,  lui  adonnésonnom),  et  ades 
traits  ftvppantsde  ressemblance  avec  les  crucifiresotlea 
papavéracées.  Laplupart  descapparidéessunt  odorantes 
dans  tontes  lenrepaities,  et  contiennent  un  principe  volatil, 
Icre  et  pfqoant;  certaines  espèces  peuvent  «Ire  employées 
eoHUM  ndtantes  et  diurétiques  ;  d'autres ,  broyées  et 
appliqcétf  sor  la  pean ,  y  prodnlaent  nne  inllammation  sem- 
blaUe  ï  otïf»  que  pnwurerait  m  ^napime  de  moutarde; 
phuienra  aiHn  sfr^ent  k  relever  la  saveur  des  alimenta. 

Celte  hmille  a  pour  caractères  généraux  ;  Fenllles  ailemes, 
péttotées ,  simples  ou  d%il&r>  aeeompagnôes  souvent  k  leur 
base  de  glandes  on  de  stipules  C"^  ™'  '»  f"™»  **  ■■  **"" 
•ùslmcA  dee  épfaus;  ttetm,  portées'  '^  ^**  V^àtmcnln, 
Qiriasant  ordinairemeni  dans  l'aisseDe  dC  l^l'*»*  1*°^ 
■«litiim,  taiit«  réunies  en  grappe* ,  en  tbjrr« «>"  «>- 
rymb«s;  caHoe  divise  firerondéinent  en'  quatre  .S)f>  ■»> 
formé  de  quatre  sépales  égant  ou  inégaux;  pb^slea,  .*» 
nemhn  de  qnatre,  presqne  loojoiirs  Inégaux,  rétrCtlis  en 
loifi  onglets  h  lenr  base   allcmanl  avec  les  segments  ttC 


caliee;  étaminet  variant  en  nombre:  l^'stîl  i  un  sent  stig- 
mate ;  réceptacle  souvent  bombé  et  chargé  de  quel<{ue» 
glandes-,  ovaire  devenant  un  fruit  souvent  pulpeux  inté- 
rieurement; graines  ablongues  et  pliées  sur  elles-mêmes. 

CAPPEL,  village  de  Suisse,  dans  le  canton  de  Zurich, 
et  à  16  kilom.  sud-oueat  de  la  ville  de  ce  nom,  est  iiil«reii' 
sant  k  signaler  comme  l'endroit  où  fut  tué  Zwingle  dans  un 
combat  avec  les  troupes  catholiques  (oclobre  1531).  On  j 
a  érigé  un  monument  à  la  mémoh-c  dn  réformalcur. 

CAPPONI  (Famille).  La  famille  CapponI  était  déjt  an 
qualonlème  siècle  one  des  plus  ccnsidéraUes  de  Florence. 

Gino  CApnni,  k  qui  l'on  doit  un  morcean  de  rhistoire 
de  Florence  relatif  k  l'iniurrection  des  Ciompi,  oucardeun 
de  laine,  était  en  140fl  décemvir  de  guerre.  Comme,  par 
son  inlluenee  sur  les  condottieri  qui  servirent  Florence  en 
celte  occasion,  Il  avait  contribué  beaucoup  à  la  conquête 
de  Ptse ,  oYi  le  nomma  par  reconnaissance  gouverneur  de 
cette  tille.  Capponl  se  conduisil  avec  sagesse  et  modéra- 
tion dans  son  nonvean  gouvernement,  et  mourut  en  I4ï0. 

JVeri  Cappori,  fils  de  Gino,  fut,  comme  lui,  un  des  pre- 
miers lu^istrats  de  la  république  îlarentine,  et  s'acquit  une 
grande  réputation  comme  homme  de  guerre;  il  lutta  d'in- 
nuence  avec  CAme  de  Hédlcis,  mais  sans  que  cela  nuisll 
jamais  aux  intérêts  de  l'État;  Ils  s'entendirent  mémo  en- 
semble, et  leur  union  dura  jusqu'k  la  mort  de  Neri,  arrivée 
en  1457. 

Pierre  CiPMi<i,petit-lîls  de  Neri,  après  avoir  rempli  les 
emplois  les  plus  importants  de  la  république  et  avoir  été 
ambassadeur  en  France,  était  Dia^lrat  de  Florence  lors^ 
que  Charles  Tin,  reçu  en  ami  dans  celte  ville,  vouluta'y 
conduire  en  maître.  On  sait  que  le  secrétaire  de  Charles  YUl, 
chaigé  par  son  maître  de  signiller  ses  volontés  aux 
magistrats  florentins,  vint  lire  en  lenr  présence  le  bctun 
dn  roi.  Pierre  Capponl  ne  laissa  pas  le  secrétaire  acbe- 
ver  celte  lecture  ;  loi  arrachant  le  papier  des  mains ,  il  le 
mit  en  pièces ,  et,  a'adressant  au  roi  :  ■  Puisque  vous  exi- 
gez de  nous  des  choses  humiliantes ,  vous  n'atei  qu'A  faiie 
résonner  vos  clairons,  nous  sonnerons  nos  cloches  <  j  puis 
il  sortit  avec  les  magistrats  ses  collègues.  Cette  fermeté,  en 
ntéme  temps  qu'elle  étoona  Cliartcs  VIII,  lui  Gt  comprendra 
que  tes  Florentins  étaicttt  en  mesure  de  lui  ré^ster  ;  Il  n'ou 
pousser  les  choses  plus  loin ,  et  proposa  un  nouveau  traité, 
dont  les  conditions  honorables  furent  acceptées  par  la  répu- 
blique. ■  Cappon,  Cappon,  lui  avait  dit  Charles  YIII  ea 
italien ,  lu  sMtll  eome  un  gallo.  ■  Pierre  Capponi  mourut 
d'un  coup  d'arqnebnse,  en  1490,  devant  le  chéleau  deSciano, 
qu'il  assiégeait. 

Le  marquis  Grégoire  Alexandre  CAnt'vi,  savant  anti- 
quaire  italien,  fut  chargé  par  Chôment  XII  de  rassembler 
dans  le  Capilole  les  statues,  bas-relicâ,  bustes,  en  un  mot 
tous  les  monnmenli  des  b^ux-arts  que  l'on  put  trouver. 
Il  s'acquitta  avec  nn  goût  éclairé  T 
arrivée  en  174S,  il  l^asacnrieos 
Vatican,  Le  cataiognede  cette  bibl 
des  savants,  a  été  publié  sous  ce 
Libraria  Capponi,  oulad^  Itbrii 
Aleisandro  Gregorlo  Cojiponl,  p 
1747,  in-4»), 

CAPPONI  (Gwo,  marquis), 
Capponi, est  nékFlorence, le  14 
d'érudition,  d'un  caractère aimabl 
depuis  longtemps  d'une  maladie  i 
nM  plus  tard  m  cécité,  le  coQiI> 
traite.  H  s'occupait  néanmoins  é 
lorsque  les  événements  dont  la  1 
1848  vinrent  l'y  chercher  el  le  re 
Il  devint  le  chef  du  parti  cbnstituti 
dans  une  position  que  l'état  mor 
.  Tendait  diincilé,  il  supporta  avec 
anr  >"***  d'hommes  auraient  pu  cenclTier  avec  tadirrction 
4Me  t-  ^ 
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des  afTaires.  Aa  premier  ministère  qui  avait  proclamé  le 
régime  constitutionnel  en  Toscane  succéda  bientôt  une  corn* 
binaison  nouyeUe  d'iiommes  plus  avancés,  à  la  tête  desquels 
Tut  appelé  le  marquis  Capponi.  Mais  ce  cabinet  portait 
l'empreinte  d'un  caractère  transitoire,  et  ne  résumait  aucune 
condition  de  durée.  (Tétait  une  faible  barrière  séparant  en- 
core, au  milieu  de  la  tempête,  la  monarcliie  constitution- 
nelle de  la  république;  aus^  sa  marche  parut-elle  trop  lente 
au  parti  exalté.  U  dénatura  ses  meilleures  intentions,  Pac- 
cusa  ;  de  tiédeur,  le  traita  de  rétrograde  et  le  signala  à  la 
Tindicte  des  masses.  Déjà  Montanelli ,  qu*on  venait  d'en- 
voyer conune  gouverneur  à  Livoume,  avait  mis  cette  ville 
en  émoi  en  y  proclamant  la  constituante  italienne.  La  tâche 
à  remplir  était  au-dessus  des  forces  d'hommes  honnêtes, 
mais  faibles  de  caractère.  L'absence  d'une  grande  partie 
des  troupes,  la  démoralisation  de  celles  qui  restaient,  les 
déplorables  dissensions  de  la  garde  nationale  ôtaient  d'ail- 
leurs toute  force  au  pouvoir;  aussi  un  mois  d'existence 
suffit-il  pour  user  le  ministère  Capponi,  qui  se  retira  en  oc- 
tobre 1848  devant  l'émeute  triomphante. 

Après  la  crise  du  11  avril  1849,  il  fit  partie  de  la  com- 
mission gouvernemenlale  qui  dirigea  les  afifaires  jusqu'au 
retour  du  grand-duc.  En  1859  il  fit  de  vains  efforts  auprès 
de  ce  prince  pour  obtenir  de  lui  des  concessions  liliérales. 
Obligé  de  quitter  Florence,  il  y  fut  rappelé  pour  siéger  dans 
l'assemblée  toscane,  et  devint  en  1861  sénateur  du  royaume 
d'ItaUe. 

On  doit  an  marquis  Capponi  la  création,  en  1831 ,  du  jour- 
nal VAntoiogia,  dans  lequel  il  écrivit  pendant  plusieurs 
années,  et  qui  fixa  l'attention  publique  par  ses  excellents 
articles  scientifiques  et  littéraires.  Il  a  publié  aussi  un  bon 
Traité  d'éducation  (1846)  et  a  été  l'un  des  principaux  ré- 
dacteurs des  Archives  historiques,  qui  paraissent  à  Flo- 
rence. 

CAPRAIA9  et  mieux  CAPRERA ,  appelée  par  les  an- 
ciens jEgilon  et  Capraria,  petite  île  de  la  merde  Toscane, 
située  à  30  kilom.  nord-est  de  la  Corse,  et  à  200  kilom. 
sud  de  Gênes.  Autrefois,  avec  les  petites  Iles  appelées  Bue 
cinaires^  situées  dans  le  détroit  qui  sépare  la  Sardaigne  de 
la  Corse,  elle  faisait  partie  des  dépendances  de  cette  der- 
nière Ile.  On  sait  que  c'est  par  surprise,  et  au  moment  où 
les  troupes  françaises  commençaient  à  s'établir  sérieuse- 
ment en  Corse  (1769),  que  la  Sardaigne  s'empara  des  Bue 
cinaires,  qui  sont  au  nombre  de  dix  (la  Maddalena^  la  Ca- 
brera, la  Rixzola,  Santa-Maria,  Spargi,  Isola  Pianay  il 
Cavallo^  il  Budello ,  il  Laveso,  Santo-Stefano),  Caprera 
partagea  le  sort  des  Buccinaires.  C'est  un  rocher  de  20  ki- 
lomètres de  tour,  très-montagneux,  d'origine  volcanique  et 
sur  lequel  sont  gibupés  environ  2,000  habitants,  dont  la 
pêche  et  le  cabotage  constituent  la  principale  industrie, 
mais  qui  ne  laissent  pourtant  pas  de  cultiver  aussi  avec  un 
notable  succès  l'olivier  et  la  vigne,  en  dépit  d'un  sol  très- 
peu  profond  et  généralement  composé  de  terres  rapportées. 
Les  chèvres,  autrefois  si  nombreuses  dans  cette  Ile,  et  dont 
le  nom  en  grec  et  en  latm  lui  fut  donné ,  y  ont  singulière- 
ment diminué  depuis.  Aux  premiers  temps  du  ctu*istia- 
nisme,  Caprera ,  suivant  la  légende,  servit  à  diverses  re- 
prises de  lien  de  refuge  aux  fidèles  persécutés.  Plus  tard 
elle  fut  souvent  habitée  par  des  anachorètes.  En  1507  les 
Génois  l'enlevèrent  de  vive  force  à  Jacob  de  Maro,  qui  en 
éiaii  propriétaire;  et  à  partir  de  ce  moment  elle  demeura 
la  propriété  de  leur  république,  jusqu'à  ce  qu'elle  passa 
sous  l'antorité  de  la  Sardaigne,  puis  de  l'Italie. 

Cet  Ilot  a  acquis  une  sorte  de  célébrité  depuis  que  Ga- 
ribaldi  en  a  fait  sa  résidence  ordinaire  :  il  y  acquit  en 
1854  un  petit  domaine  qu'il  habite  encore ,  de  l'extërienr 
le  plus  simple  et  d'un  aménagement  tout  rustique  ;  le  vieux 
patriote  ne  s'en  est  éloigné  depuis  que  pour  prendre  le 
commandement  de  ces  expéditions  aventureuses  qui  ont 
rendu  son  nom  célèbre. 
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GAPRAIRE  (de  eapra\  chèvre),  geu«  de  la  famille 
des  scropliulariées ,  qui  renferme  des  arbrisseaux  trè»-re 
cherchés  des  chèvres,  aux  Antilles,  d'où  lui  vient  son  nom. 
La  plus  intéressante  de  ses  espèces  est  la  capraria  b^flora, 
dont  les  feuilles  ont  une  odeur  fort  agréable. 

GAPRARA  (iEKEAS-SvLvnn,  comte  de),  général  a« 
service  de  l'Empirè,  fils  d'un  sénateur  de  Bologne  appelé  Ni- 
colas DE  Càpràra  ,  naquit  à  Bologne ,  en  1031 ,  et  entra  de 
bonne  heure  au  service  de  l'empereur.  Neveu  du  célèbre 
Piccolomini  et  parent  du  comte  de  Montecuculi,  il  ne 
l'accompagna  pas  seulement  dans  ses  voyages  en  Suède,  en 
Allemagne  et  en  Italie,  mais  prit  en  outre  une  part  très- 
active  à  ses  différentes  campagnes  contre  les  Suédois,  les 
Hongrois  et  les  Français.  En  1674  il  commandait,  conjoin- 
tement avec  le  duc  de  Lorrahie)  Tannée  impériale  sur  les 
bords  du  Rliin;  mais  le  16  Juin  il  fût  battu  par  Tur  enne, 
à  Sinsheim.  H  Ait  plus  heureux  en  Hongrie,  où,  en  1683,  il 
battit ,  à  la  tête  de  la  cavalerie ,  les  mécontents  de  ce  pays  ; 
succès  qui  permit  au  duc  de  Lorraine  de  leur  couper  toute 
communication  avec  l'armée  turque,  occupée  au  siège  de 
Vienne,  et  de  leur  arracher  Pre^urg.  En  1685  Caprara 
enleva  d'assaut  Nenhausel  aux  Othomans,  et  les  poursuivit 
jusque  dans  les  forteresses  qn'ils  possédaient  sur  la  Theiss  et 
sur  les  frontières  de  la  Transylvanie.  Frappés  de  terreur, 
les  rebelles  et  les  Turcs  rendûrent  leur^  places  presque  sans 
sommation.  Sa  mésintelligence  avec  les  généraux  placés  sous 
ses  ordres,  qu'il  contrecarrait  par  jalousie,  lorsque  Tlion- 
neur  d'une  entrq[>rise  ne  devait  pas  lui  revenir  immédiate- 
ment ,  eut  une  influence  Acheùse  sur  le  résultat  final  des 
campagnes  suivantes.  Cest  ainsi  qu'il  se  vit  plus  d'une 
fois  abandonné  lui-même  par  envie ,  et  qu'on  lui  attribua 
les  fautes  d'autrui.  On  le  blâme  à  bon  droit  encore  de  n'avoir 
pu  supporter  la  gloire  naissante  du  prince  Eugène,  et  de 
s'être  porté  son  accusateur  en  plein  conseil  de  guerre  après 
la  victoire  de  Jentba.  Il  mourut  en  1701 ,  sans  avoir  été 
marié.  Ses  deux  firères  se  distinguèrent  également 

Albert,  comte  de  Caprara,  fut  comme  lui  général  an 
service  de  l'Empire  et  employé  dans  diverses  ambassades. 
Il  se  fit  surtout  connaître  par  sa  mission  à  Constantinople 
en  1682 ,  bien  qu'il  ne  réussit  pas  à  ramier  la  Porte  à  des 
dispositions  plus  favorables.  On  a  de  lui  plusieurs  traduc- 
tions italiennes,  particulièrement  des  oeuvres  de  Sénèque^ 
et  quelques  petits  écrits  de  circonstance. 

Alexandre ,  né  à  Bologne,  en  1626 ,  se  consacra  à  l'état 
ecclésiastique,  et  Ait  longtemps  auditeur  de  rote  à  Rome.  Le 
roi  Jacques  II  d'Angleterre  le  nomma  son  agent  à  Rome  ;  et 
le  cardinal  d'Esté,  beau-frère  de  ce  prince,  son  plénipo- 
tentiaire, lorsqu'en  1695  il  se  démit  du  cardinalat  pour  suc- 
céder à  son  frère  sur  le  trône  ducal  de  Modène.  Ce  ne  Ait 
que  dans  sa  quatre-vingt-huitième  année  qu'il  reçut  de 
Clément  XI  le  chapeau  de  cardinal,  et  il  mourut  cinq  ans 
après,  en  171 1 ,  laissant  au  fils  atné  de  sa  sœur  200,000  scudi^ 
à  la  condition  expresse  qu'il  prendrait  le  nom  de  Caprara, 

A.  Savagner. 

CAPRARA  (  Jeak-B ApnsTE  ),  cardhial  et  archevêque  de 
Milan,  issu  d'une  branche  collatérale  de  la  famille  des  précé- 
dents, né  à  Bologne,  en  1733,  embrassa  la  carrière  ecclésie.iK 
tique,  et  fut  à  diverses  reprises  chargé  de  missions  diplo- 
matiques par  le  souverain  pontife,  qui  récoTijpensa  ^^es 
services  par  le  chapeau  de  cardinal,  en  17^2.  Pie  Vil,  peu 
de  temps  après  son  exaltation,  le  !:^mma  évêque  d'iesi, 
et  en  1801  lui  confia  les  importantes  fonctions  de  légat 
à  latere  auprès  de  la  répu^ique  A-ançaise.  Sa  mission  avait 
pour  but  le  rétablisser>int  du  culte;  et  comme  il  entra  dans 
les  vues  du  premj^  consul,  il  amena  à  sa  conclusion  le  con- 
cordat, don^  n  célébrala  signature  le  jour  de  Pâques  1802, 
par  une  ir,esse  solennelle  et  par  un  Te  Deum.  Peu  de  temps 
apr^  il  fut  élevé  au  si^e  archiépiscopal  de  Milan ,  et  ce  Ail 
en  qualité  d'archevêque  de  cette  ville  qu'il  y  couronna  en  1805 
l'empereur  Napoléon  roi  d'Italie.  Il  dut  à  son  noble  caractère 
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plas  qu*à  ses  dignités  Testime  elle  respect  dont  il  jouît  pen- 
dant près  de  neuf  ans  auprès  du  gouYernement  français.  Il 
faisait  le  plus  magnifique  usage  de  sa  grande  fortune  en  fa- 
Tenrdespa^Tres,  et  lorsqu'il  mourut,  à  Paris,  le  21  juin  1810, 
infirme  et  aveugle,  il  la  légua  tout  entière  à  liiôpital  de 
Milan.  En  yertu  d*un  décret  impérial ,  son  corps  fut  enserdl 
arec  une  grande  pompe  dans  l'église  de  Sainte-GenevièYe. 

A.  Satacner. 

CÂPRE»  bouton  du  câprier,  confit  dans  le  vinaigre, 
dont  on  se  sert  pour  assaisonner  certains  mets.  Les  c&pres 
'  ont  donné  leur  nom  à  une  sauce  qm  n'est  antre  qu^e  sauce 
blanche  dans  laquelle  elles  remplacent  le  yeijus  ou  le  Tinaigre. 
Voici  la  manière  de  préparer  les  câpres.  An  printemps,  lors- 
que le  câprier  s'est  couvert  de  son  feuillage  et  que  les  bou- 
tons de  sa  fleur  tendent  à  sortir  de  tous  les  points  de  ses 
tiges ,  les  femmes  et  les  enfants  vont  cbaque  matin,  au  point 
du  Jour,  cueillir  les  boutons  naissants,  qu'elles  rapportent 
chez  elles  pour  les  passer  à  travers  de  petits  tamis  ou  cri- 
bles en  tdle,  afin  d'en  extraire  les  plus  petits,  qui  sont  les 
plus  recherchés  dans  le  conunerce;  elles  les  labsent  ensuite 
exposés  à  Pair  pendant  plusieurs  heures ,  puis  les  jettent  dans 
des  tonneaux  de  vinaigre.  Au  bout  de  huit  jours  on  les  retire 
de  ces  tonneaux ,  et  après  les  avoir  pressés  avec  soin  pour 
les  bien  égoutter,  on  les  remet  de  nouveau  dans  le  vinaigre, 
auquel  on  ijoute  du  sel  pour  les  affermir  et  les  conserver. 
Le  cultivateur  les  livre  dans  cet  état  aux  marchands.  On 
prépare  de  la  même  manière  le  fruit  du  câprier,  lorsqu'il  est 
à  peine  formé ,  et  comme  il  a  la  forme  d'un  petit  cornichon, 
on  lui  en  a  donné  le  nom;  mais  le  cotmichon  du  câprier  est 
beaucoup  moins  estimé  que  la  câpre.  Dans  quelques  parties 
du  nord  de  la  France,  qui  tirent  peu  de  provisions  du  midi, 
on  remplace  les  câpres  par  les  boutons  de  capucine,  qu'on 
fait  confire  également  dans  le  vinaigre ,  et  qui  passent  pour 
exciter  beaucoup  l'appétit.  j.  SAOcr-AMOcn. 

CAPRE  (Marine),  du  latin  capere,  prendre.  C'est  un 
vaisseau  armé  en  guerre  pour  faire  la  course,  et  que  les 
armateurs  hollandais  équipaient  le  plus  souvent  à  leurs  frais  ; 
on  en  armait  aussi  à  la  part.  Ils  étaient  destinés  à  balayer 
les  mers  de  tout  ce  qui  pouvait  appartenir  aux  ennemis  de 
r£tat ,  et  donnaient  en  conséquence  la  chasse  aux  corsaires 
Ht  aux  forbans.  Leurs  équipages  étaient,  pour  cette  raison, 
toujours  fort  nombreux ,  et  il  était  rare  que  la  plupart  de 
leurs  officiers  ne  fussent  pas  tirés  de  la  marine  militaire. 
Plusieurs  câpres  ayant  commis  des  excès,  une  ordonnance 
fort  sage,  rendue  par  le  stadhouder  en  1674,  prescrivit  à 
tout  armateur  de  quelque  navire  que  ce  fût  de  fournir  cau- 
tion au  siège  de  Tamirauté ,  avant  de  prendre  U  mer,  à  peine 
d'être  considéré  conune  voleur  public.       J.  Salyt-Amour. 

CAPRÉE  ou  CAPRl,  chez  les  anciens  Caprx,  l'une 
des  plus  charmantes  Iles  de  la  mer  de  Toscane  et  où  une 
foule  de  beautés  naturelles,  de  rumes  et  de  localités  liistori- 
quement  célèbres  se  succèdent  à  l'envi  dans  un  espace  extrê- 
mement restreint,  est  située  à  l'entrée  du  golfe  de  Naples, 
en  face  du  cap  Massa  et  de  Campanella.  Sa  superficie  est  à 
peine  d'un  myriamètre  carré ,  et  sa  population  de  6,000  âmes. 
I^  partie  orientale,  la  plus  grande  et  en  même  temps  la  moins 
riche  dc^l'lle,  porte  plus  particulièrement  le  nom  de  Capri, 
et  on  donne  celui  diAnacapri  à  la  partie  occidentale,  qui  est 
aussi  la  plus  riche.  La  petite  ville  de  Caprl ,  située  entre  deux 
rochers  très-élevés,  défendue  par  des  murs,  des  portes  et 
de»  ponts-levis,  et  siège  d'un  évêque,  offre  de  ravissants 
points  de  vue.  On  arrive  par  un  oscalier  de  cinq  cent  trente- 
six  marches  de  30  centimètres  environ  chacune,  et  taillées 
dans  le  roc  vif ,  à  la  petite  ville  d'Anacapri ,  que  défend  un 
rliâteau  dont  la  construcuon  remonte  à  l'époque  de  Fré- 
tféric  I»'. 

Au  temps  d*Augu'/de  et  do  Tibère ,  la  petite  ville  de  Capri, 
le  seul  point  de  Vile  où  l'on  puisse  aborder,  offrait  un  aspect 
tout  à  fait  fè^nîque.  On  y  trouve  encore  aujourd'hui  les 
ruines  du  forum,  des  tliermes  et  surtout  des  douze  palais 


que  Tibère  y  avait  fait  construire  en  Phonnenr  des  douze 
grands  dieux,  et  où  il  passa  les  onze  dernières  années  de  sa 
vie,  au  sein  des  plus  sales  voluptés.  Aujourd'hui  on  n'y  ren- 
contre plus  que  des  pêcheurs,  des  marins  et  quelques  mar- 
chands. Quant  à  Anacapri ,  des  vignerons  et  des  cultivateur» 
d'oliviers  en  sont  les  seuls  hôtes.  PartQut  où  il  y  a  assez  de 
terre  pour  qu'un  arbre  puisse  y  étendre  ses  racines,  les  ha- 
bitants n'ont  pas  manqué  d'en  planter  un  ;  et  là  où  elle 
manquait  ils  ont  été  en  chercher  sur  le  continent,  et  font 
rapportée  pour  la  déposer  sur  des  terrasses  taillées  dans  le 
roc  vif,  donnant  ainsi  un  merveilleux  exemple  de  ce  que 
peut  produire  la  patience  et  Tindustrie  del'honmie.  On  récolta 
à  Anacapri  de  délicieux  vins  rouges  et  blancs,  exempts  de 
ce  goût  de  soufire  qu'on  reproche  en  général  aux  produits 
des  différents  crus  du  royaume  de  Naples.  Les  cailles,  extrê- 
mement délicates,  qui  y  arrivent  cbaque  année  par  centaines 
de  milliers,  au  printemps  et  en  automne,  et  qu'on  y  prend  h- 
l'aide  de  grands  filets,  constituent  un  des  prindpaux  revenus 
de  l'évêque.  Au  Monte  Calora,  le  point  culminant  de  111e  ^ 
l'œil  découvre  l'un  des  plus  vastes  horizons  dont  on  puisse 
jouir  en  Italie,  attendu  qu'on  y  aperçoit  en  même  temps  le» 
golfes  de  Gaète,  de  Naples  et  de  Saleme,  et,  sur  l'arrière 
plan,  les  terrasses  diflérentes  qu'y  forment  successivement  les 
différentes  montagnes  de  111e. 

Le  souvenir  d'un  des  plus  brillants  faits  d'armes  des 
grandes  guerres  de  TEmpire  se  rattache  à  l'Ile  de  Capri. 
Quand  Murât  eut  été  appelé  à  rempUcer  sur  le  trône  de 
Naples  Joseph  Bonaparte,  passé  roi  des  Espagnes  et  des 
Indes,  l'un  de  ses  premiers  soins  fut  de  songer  à  s'emparer 
de  ce  rocher  de  Capri ,  alors  refuge  d'une  foule  de  forbans 
qui  infestaient  les  côtes  de  la  Calabre,  et  foyer  de  Conspira- 
tions au  profit  de  la  vieille  dynastie,  réfugiée  en  Sicile,  contre 
le  nouvel  ordre  de  choses  établi  sur  la  terre  ferme  par  la  vo- 
lonté toute-puissante  de  Napoléon.  L'entreprise  était  d'au- 
tant* plus  difficile  qu'une  garnison  anglaise  occupait  Tlle,. 
que  Ton  manquait  de  vaisseaux  de  guerre,  et  que  les  Anglais^ 
avec  leurs  navires  sans  nombre,  étaient  maîtres  de  tous  ses 
parages  et  y  faisaient  active  surveillance.  Ces  difficultés, 
si  grandes  qu'elles  fussent,  n'étaient  pourtant  rien  encore  en 
comparaison  des  obstacles  naturels  qu'offrait  U  configuration 
même  de  cet  Ilot,  élevé  partout  de  plus  do  30  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  aux  côtes  taillées  pour  ainsi 
dire  à  pic.  Le  général  La  marque,  à  qui  l'exécution  en  fut 
confiée,  partit  de  Naples  le  4  octobre  1808,  à  la  tCte  de 
1600  honunes,  réussit  à  s'emparer  le  lendemain  même,  à  la 
pointe  du  jour,  du  fort  Sainte-Barbe,  qui  le  rendait  maître  de 
la  partie  occidentale  de  llle,  et  où  il  fit  sept  cents  prisonniers, 
parmi  lesquels  on  remarquait  un  neveu  de  l'évêque  de  Lau- 
sanne, le  capitame  comte  de  Lenzbourg,  qui  avait  eu  la. 
cuisse  firacassée  d'un  coup  de  feu.  Maître  de  ce  point  impor* 
tant,  il  lui  fut  dès  lors  facile  d'acculer  à  Test  le  reste  des  force» 
anglaises,  qui  seize  jours  après  étaient  obUgées  de  capituler. 
Elles  étaient  commandées  par  Hudson-Lowe,  qui  devait 
acquérir  plus  tard  une  si  triste  célébrité  en  exerçant  à  Sainte- 
Hélène  les  fonctions  de  geôlier  et  de  bourreau  de  Napoléon. 

CAPRÉE  (  Grotte  de).  Cette  grotte,  située  dans  llle  de 
ce  nom  (voye^  l'article  ci-dessus  )  et  appelée  aussi  h  Grotte 
d'azur,  était  sans  doute  connue  des  anciens,  mais  son  exis- 
tence avait  été  oubliée.  Elle  fut  retrouvée  au  dix-neuvième 
siècle  par  des  voyageurs  qui  se  baignaient  à  l'abri  des  ro» 
cliers  qui  la  recèlent.  On  ne  peut  y  arriver  que  par  mer. 
Après  avoir  traversé  dans  une  petite  barque  un  passage  bas, 
étroit  et  sombre,  puis  un  lac  aux  eaux  toujours  inmiobiles, 
on  met  pied  à  terre  sur  un  promontoire  de  rochers  qui 
porte  l'empreinte  de  travaux  antiques.  Lorsque  la  vue  s'est 
familiarisée  avec  la  demi-obscurité  des  lieux ,  on  se  voit 
dans  une  vaste  salle  où  tous  les  objets,  l'eau,  l'air,  les 
parois,  sont  d*un  beau  bleu  d'azur.  A  peine  un  faible  rayon 
de  lumière  blanche  a-t-il  accès  par  le  passage  qui  conunu- 
nique  avec  la  mer.  La  nouveauté,  la  magnificence  de  ce 
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pliénoroèiie,  ont  frappé  «Tadmiralioa  tous  les  voyageurs; 
tous  aussi  se  bAtent  d*eii  demander  Texplication  aux  lois  de 
la  physique. 

Si  le  nireau  de  la  mer  était  plus  bas  de  (foelqaes  mètres, 
«ette  grotte  ne  serait  plus  qn^me  de  ces  cavités  si  communes 
dans  les  rochers  calodres,  et  dans  lesquelles  on  entre  par 
une  galerie  plus  ou  moins  haute ,  plus  ou  moins  étroite, 
ayant  tantôt  la  forme  d*un  plein  cintre ,  tantôt  celle  d'une 
ogive.  Comme  il  est  probable»  d'après  la  position  actuelle 
du  piûais  de  Tibère»  que  le  sol  entier  de  Plie  8*est  un  peu 
affaissé  depuis  l'époque  des  empereurs  romains,  le  phé- 
nomène singulier  que  noos  décrivons  n'existait  pas  pour 
les  anciens  ;  il  n'y  avait  \k  pour  eux  qu'une  caverne  qui  ne 
méritait  à  aucun  titre  une  mention  dans  les  ouvrages  où  *Is 
ont  enregistré  les  enriosités  naturelles  de  l'Italie.  Par  suite 
de  raffaissemeni  général  de  111e',  l'e&n  s'âève  dans  le  ves- 
tibule de  la  grotte  presque  jusqu'à  la  clef  de  voAte,  de  sorte 
que  la  hmii^e  pénètre  bien  toujours  dans  l^intérienr  par  ce 
vestibule,  mais  en  traversant  l'eau  qui  le  remplit.  Or,  la 
Inndère  blanche  est,  comme  on  le  sait,  composée  de  la  réu- 
nion de  sept  rayons  principaux,  diversement  colorés;  elle  se 
décompose  et  change  de  direction  en  pénétrant  dans  nn  mi- 
lieu dense,  et  l'angle  que  font  les  divers  rayons  avec  la  di- 
rection primitive  de  la  lumière  n'est  pas  le  nième.  Les 
rayons  bleus,  étant  des  plus  réfrangibles ,  arrivent  donc 
seuls  dans  l'eau  de  la  grotte,  qui,  par  réflexion  des  pards, 
est  éclairée  tout  entière  de  lenr  teinte. 

Suivant  M.  de  Maistre,  une  autre  cause  produirait  ce 
phénomène.  D'après  ses  expériences ,  le  bleu  d'axur  serait  la 
'  couleur  naturelle  de  Peau  en  grande  masse,  et  cette  couleur 
se  montrerait  toutes  les  fois  que  des  circonstances  favo- 
rables la  dârobent  au  mâange  des  autres  couleurs.  Ainsi,  le 
demi^our  azuré  de  la  grotte  serait  simplement  cansé  par  le 
passage  de  la  lumièref  à  trarers  un  milieu  bleu,  commei  on 
voit  dans  les  vieilles  églises  la  lumière  colorer  les  objets  de 
teintes  empruntées  aux  vitraux  peints  qu'elle  traverse. 
CAPAËUA.  Voyez  Oapraia. 
CAPRICE. 

Qa'estil  ?  d'où  tleoC-il  ?  où  va-Uil 
Et  qa'en  MÎt-oo,  et  qu'en  sail-il  ? 

Le  caprice  se  nt  des  étymologistes  et  detf  philologues  : 
quand  on  dit  qu'il  est  ici ,  il  est  là;  chacun  vous  le  ^finira 
à  son  caprice:  fl  n'est  pas  s'il  ne  varie,  et  le  fixer  c'est  le 
détruire.  Sa  volonté,  sans  bot  et  sans  suite,  n'est  pas  même 
une  volonté.  Ce  papillon,  dont  le  vol  si  mceitain,  aï  cha- 
toyant, bat  si  fréquemment  Tair  de  ses  ailes  d'or  et  de  5oie, 
qd  se  dirige  vers  une  fleur  et  qui  s'arrête  sur  une  autr», 
n'est-ce  pas  le  capriceT  Le  caprice  c'est  cette  Impulsion 
fu^ve,  changeante,  qd  pousse  et  retient  le  jevnechat 
poursuivant  une  boule  de  papter;  sautant ,  le  dos  arrondi , 
retombant  sur  sa  balle,  en  regardant  aillenrs,  la  faisant  Jail- 
lir en  l'air,  s'élançant  pour  la  ressaisir,  retombant  à  côté, 
ayant  déjà  oublié  son  jouet,  secouant  sa  Uancbe  patte,  aussi 
souple  que  s'il  était  sans  Jointures,  et  avisant  sur  les  longs 
poils  de  sa  moustache  un  atome  de  poussière,  un  duvet  d'é- 
dcedon,  source  de  nouveaux  caprices.  Le  cabri,  aux  sauts 
légers,  spontanés,  inattendus,  c'est  le  eKptke  qui  le  sus- 
pend au  bord  des  précipices,  au  sommet  des  roebers.  Et 
le  nom  même  du  caprice  ne  vient-il  pas  de  la  chèvre,  eapra, 
aux  fantasques  et  vagabondes  bumeore?  Après  le  papillon, 
le  chat,  le  cabri  et  la  chèvre,  Panimal  le  plus  eaprideox  est 
le  cheval,  ou  le  mulet  ou  l'Ane  même.  Parmi  les  hommes, 
l'origine ducaprice est  toute modeme.LesGreosetlesRomains, 
fjitaUstes,  ne  pouvaient  pat  le  soupçonner.  C'est  en  France 
qu'on  trouve  son  berceau»  La  eaprido  n'entra  dans  IftaKe 
qu'avec  nos  courtisans  aventurien ,  qui  la  traversèrent  tant 
de  fois  avant  et  depuis  François  l*'.  Plus  tard,  et  en  dépit 
<ie  l'étiquette,  le  caprieio  se  glissa  dans  les  graves  Espa- 
gnesà  U  suite  de  PtiBppe V.  Les  An^ prirent  eheinout 
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le  mot,  tel  qud,  plutôt  que  la  chose.  Ils  ont  le  spleen, 
Vhumour:  à  eux  la  tâche  de  supporter  l'un  et  de  déflm'r 
l'autre.  Mais  quant  à  notre  caprice,  leur  aristocratie,  toute 
cosmopolite  qu'elle  est,  n'a  pu  le  naturaliser  diex  eux.  II 
grimacerait  sur  les  grosses  JouesdeJehn-Bull.  Le  ca- 
price n'est  ni  la  fantaisie,  ni  la  boutade,  ni  i*hiégalité 
d'humeur,  ni  la  bliarrerle.  Dans  la  fintaisie  la  raison 
s'éclipse;  dans  le  caprice  elle  se  laisse  subjuguer  ;  la  boutade 
est  souvent  brusque ,  brutale;  le  caprice  est  ordfaiairement 
gracieux  et  délicat  comme  un  enftnt  gâté.  Llnégsh'tédliu- 
meur  est  chronique,  le  caprice  est  passager.  La  bizarrerie, 
enfin,  va  jusqu'à  l'extravagance,  tandis  que  le  caprice  s'ar* 
réte  à  la  taquinerie. 

Agir  capricieusement,  c'est  agir  par  caprice';  être  capri- 
cieux, c'est  avoir  des  caprices.  Les  esprits  capricieux  sont 
firéquents  dans  notre  fréle  humanité,  particulièrement,  i>CBot 
bien  le  dire  parmi  les  actcun,  les  artistes,  les  écrivains  en 
renom,  les  joUes  feounes  surtout  On  les  flatte,  on  les  ci^Ie 
tant,  on  leur  passe  tant  de  choses,  qu'en  vérité  il  faudrait 
qu'ils  Alèsent  des  saints  on  des  anges  pour  ne  pas  croire  que 
tout  leur  est  permis. 

Cependant,  à  l'examiner  de  près,  Il  ne  faut  pas  sopposer  le 
caprice  aussi  méchant  qu'on  se  le  figure.  Au  fond,  il  vaut 
souvent  mieux  que  sa  réputation.  D'ordinaire  il  est  tout  à 
la  surface ,  ses  continuelles  variations  n'ont  pas  phis  de  pro- 
fondeur que  de  suite  ;  c'est  un  souffle ,  une  vapeur,  un  geste, 
un  80urire  effleuré,  une  moue  fugitive,  un  mouvement  d'é- 
paule, un  silence,  une  parole;  ^est  tout  cela,  et  ce  n'est 
rieo  de  tout  cela.  11  règne  encore  en  France,  souverain  ab- 
solu, changeant,  rival  avecla  mode;  il  y  a  r^né  avec  les 
maîtresses  et  les  favoris,  dans  les  palais,  les  boudoirs,  les 
petites  maisons.  Heureuse,  époque!  le  caprice  gouvernait 
alora  les  arts  et  la  littérature,  tourmentait  les  colonnes  et 
les  trophées,  faisait  voltiger  des  rubans  de  pierres,  aiguisait 
le  madrigal  en  épigrammes  et  tournait  l'épigramme  en  madri- 
gal, se  perdait  diois  un  labyrinthe  de  cbarmflles,  oo  dans  un 
dédale  d'amphigouris ,  prenait  la  Dubarry  dans  la  patrie  de 
JeanneHrArc,  la  sortait  de  la  baraque  d'un  maltotier,  en 
faisait  une  fille  de  joie  pour  la  préparer  au  trône,  et  plus 
ta^  riait,  quand  celle  qui  avait  traité  un  vieux  roi  en  laquais 
qu'elle  appelait  la  France,  à  genoux  aux  pieds  d'un  sanglant 
valet  lui  criait  :  «  Un  moment,  moniteur  le  bourrean?  »  Le 
ca|rice  à  Paris  a  flUt,  défait,  refiiit,  lois,  alliances,  guerres, 
traités  de  paix;  il  a  changé  même  les  proportions  des 
corps  et  la  forme  des  visa^  et  le  typede  la  beauté;  il  a 
.donné  des  hanches  démesurées  aux  hommes  et  aux  f^. 
mes ,  retroussé  les  nez ,  reculé  les  flnonts  ;  il  s^gMssé  par- 
tout, détruisant  tout  lien,  toute  suite,  tout  sentimiont,  toute 
émoUon,'et  mettant  à  la  place  delà natnrele caprice,  à  la 
place  de  la  morale  le  caprice,  à  la  place  des  pusions,  des 
vertus  et  des  vices  \n  caprice,  toujours  le  caprice,  grima- 
çant enfin  ou  souriant  toujoura  et  partout.  Nous  voudrions 
croire  que  son  temps  est  passé,  et  que  c'est  un  artide  Hécr<h 
logique  (Untôt  que  biographique  que  nous  venoits  d'écrire. 

Adélaïde  MoiiTCOLrfta. 
CAPRICE  (âfusique).  On  appelle  ainsi  nn  morceaa 
dans  lequel  Ta^iteur,  s'écartant  des  errements  ordhiaires, 
donne  carrière  à  scqi  imagination  et  se  livre  à  tout  le  feu  de 
la  composition.  TeHe  était  du  moins  dans  l'orighie  la  forme 
du  caprice.  Depuis  oif  nomma  ahisl  des  études  oo  exer- 
cices pour  le  violon,  et  j!^  Caprices  de  Locatelli  jouirent 
d'une  grande  célébrité  dans  ^0  genre.  De  nos  jours  ce  nom 
est  bien  à  tort  donné  à  une  fo^0  de  compositions  légères, 
qui  semblent  toutes  faites  sur  5c  même  modèle,  et  dans 
lesquelles  on  ne  trouverait  pas  une  sO^te  innovation ,  un  seul 
trait  saillant  qui  pût  Justifier  ce  titre,  àa  contraire,  tout, 
excepté  l'ari  et  la  science,  y  est  i^e  et  a.^rangé  sur  un  plan 
toujours  le  même.  Les  taprices  et  les  f\yntais^es  se 
sont  multipliés  autour  de  nous  dans  une  effra)'''*''^  P'^'^P*'^ 
tion  ;  toutefois ,  le  public  commence  à  faire  jus.^^  *  •• 
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médiocres  prodactiont ,  et  on  peut  espérer  que  bienlM  elles 
seront  remplacées  par  des  compositions  pins  remarquables, 
et  que  Part  rentrera  dans  son  domaine.       F.  Daiuoc. 

CAPRIGOIINE  (EntomologU),  en  latin  cerambyx. 
Ce  nom  qui ,  dérivé  de  caper,  bouc,  ou  de  capra,  chèTre» 
et  de  cornu,  corne,  conviendrait  à  beaucoup  de  ruminants,' 
et*  qui  en  effet  parait  avoir  été  autrefois  le  nom  de  Ta^gagre, 
dont  on  a  fait  un  des  signes  du  zodiaque  {voyez  d-après) , 
a  été  donné  par  les  naturalistes  à  un  genre  d'insectes  co- 
léoptères tétramères»  de  la  famille  des  xylophages,  remar- 
quables en  général  par  la  longueur  de  leurs  antennes,  et 
dont  les  espèces ,  qui  varient  infiniment  dans  leurs  nuances 
et  par  leur  taille,  vivent  babitueUemeui  dans  le  tronc  des 
arbres.  L'espèce  qui  habite  le  saule,  «t  qui  a  reçu  le  nom 
de  ctrombyx  tnoschattu.,  est  d'un  très-beau  vert  et  a  une 
odeur  de  rose  tiès-prononcée.  L*^pèce  nopimée  vulgaire- 
ment le  sapeticr  {cerambyx  cerdo),  et  le  grand  copri" 
corne  (cerambyx  hero$)f  toutes  deux  de  couleur  noire 
lavée  de  brun,  et  trop  communes  en  France,  habitent  les 
chênes;  et  leurs  larves,  dont  les  anciens,  dit-on,  étaient 
friands ,  y  causent  assez  de  dégAts  pour  faire  quelquefois 
périr  Jes  pliis^  beaux  de  ces  arbres  dans  nos  for^ta. 

CAPRICORNE  (Astronomie).  Dans  Tordre  des  signes 
du  zodiaque,  c^est  le  dixième;  on  le  nomme  aussi  le 
6otic,'la  chèvre  Amalthée^  le  signe  de  V hiver,  là  porte  du 
soleil;  les  Grecs ,  peuple  à  imagination  ardente ,  qui  distri- 
buaient la  zone  zodiacale  en  douze  maisons  oélestiesy  ne  lui 
donnèrent  cette  dernière  dénomination  que  par  analogie.  En 
effet,  c*est  par  une  de  leurs  portes  édatantes  que  XùsUe 
du  jour,  arrivé  à  ce  signe  sur  la  limite  de  Té  clip  tique, 
semble  y  rentrer,  quoiqu'il  n'en  sorte  jamais.  Le  Capri* 
corne  est,  vers  le  pôle  austral,,  le  point  le  plus  éloigne  de 
réqua  teur  où  puisse  parvenir  lesoleil,  qui  le  traverse,  et 
dans  lequel  il  décrit  le  plus  petit  de  ses  cercles  méridio- 
naux ;  c'est  letropiguedu  Cqpricome.  Au  21  décembre, 
quand  le  soleil  entre  dans  ce  signe,  l'hiver  commence  pour 
les  peuples  septentrionaux  ;  Os  ont  alors  les  plus  petits  jours  ; 
c'est  au  contraire  le  premier  soleil  d'été  pour  les  habitants 
de  ]*bém]spbère  «nstrâl. 

Cette  constellation  est  distante  de  près  de  23  degrés  et 
demi  de  Téquatenr.  Comme  les  onze  autres  signes,  elle 
occupe  un  arc  de  30  degrés  sur  l'édiptique.  Selon  le  cata- 
logue de  Flamstead,  elle  compterait  cinquante  et  une  étoiles, 
mais  le  télesoope  en  a.  depuis  découvert  un  plus  grand 
nombre.  Hévélius  parle  d'une  étoile  de  la  sixième  grandeur, 
qui  aurait  disparu  dans  celte  constellation  à  Jépoque  où  il 
vivait.  Pu  temps  d*Hipparque  de  Rhodes ,  le  signe  du  Ca- 
pricorne était  réellement  dans  sa  constellation  ;  mais  la  ré- 
volutiou  lente  et  complète  de  toutes  les  étoiks,  ou  plutôt 
du  firmament,  qu'on  appelle  la  pjé cession  des  équi- 
noxes»  a  éloigné  ce  signe  de  30  degrés  environ;  il  est 
donc  aujourd'hui  dans  le  Sagittaire.  Bien  plus,  en  des 
siècles  très-reculés,  il  |)aralt  que  le  Capricorne  occupait  le 
solstice  d'été.  En  ^et ,  le  nom  qu'il  porte  est  celui  de  cet 
animal  grimpant,  qui  sur  les  hauteurs  semble  comme 
suspendu,  symbole  du  soleil  et  de  rél6\ation,  et  au  con- 
traire le  Cane  er  ou  Écrevissel,  qui  occupait  par  conséquent 
1c  solstioe  d'hiver,  est  celui  de  la  rétrogradation,  ce  qui  fait 
tomber  en  entier  l'hypothèse  de  Plnche  sur  le  zodiaque. 
L'h^vention  de  cette  zone  céleste  étant  due  aux  Égyptiens , 
il  est  à  remarqner  que  le  Capricorne  y.  est  représenta  avec 
une  queue  de  poisson,  parce  que  cette  constellation  amenait 
pour  ce  peuple  le  solrtice  d'été,  temps  où  le  Nil,  grossi  par 
la  fonte  des  neiges  k>iBtames,  déborde,  couvrant  ses  rivages 
des  habitants  de  ses  eaux.  Le  double  animal,  la  chèvre  elle 
poiseon,  tiui  fonnulent  ce  signe,  pouvait  donc  s'appeler  le 
Soleil  Nil ,  astre  et  fleuve  dont  il  ^it  l'emblème. 

Pour  reconnaître  cette  constellation  dans  le  firmament , 
il  faut  tirer  une  ligne  qui  aille  de  la  Lyre  h  l'Aigle;  elle  se 
jnxilongerm  sur  deux  étoiles  de  troisième  grandeur,  voisines» 


CAPRIER  4  31. 

et  à  deux  degrés  l'une  de  Tautre  :  elles  marqueront  la  tète 
du  Capricorne  ;  la  plus  élevée  est  double;  puis,  à  20  degrés 
de  là ,  deux  étoiles  quartaires  do  côté  de  l'orient,  situées 
de  l'orient  à  l'occident ,  à  deux  degrés  Tune  de  l'autre,  mar- 
queront la  queue  de  cet  animal 

Sous  le  rapport  mythologique,  voici  ce  que  les  poètes 
racontent  du  Capricorne  ;  seloa  ceux-ci,  Ul  chèvre  Amal- 
t bée,  sur  le  mont  Ida,  nourrit  de  son  lait  Jupiter  enfant, 
et  ce  dieu,  en  reconnaissance»  la  plaça  parmi  les  astres; 
selon  ceux-là,  c'est  Pan  qui,  assis  à  la  table  des  dieux  en 
un  certam  lieu  de  l'Egypte,  et  qui,  voyait  paraître  tout  à 
coup  Typhon,  le  plus  terrible  des  géants,  s'enfuit  saisj  de 
frayeur  avec  les  autres  divinités,  et  se  jeta  dans  le  NU,  ou 
il  se  cacha  sous  la  forme  d'un  monstre  nouveau,  bouc  par 
devant  et  poisson  par  derrière.  Ib  disent  que  le  maître  de 
l'Olympe  le  mit  depuis  au  nombre  des  constdiations.  Ce  que 
l'on  sait  de  positif,  c'est  que  le  Capricorne  était  consacré  à 
Pan,  /€  Tout,  la  Nature  chez  les  Grecs,  et  que  les  Égyptiens, 
qui  le  nonmiaient  Mendès^  lui  avaient  dédié  un  temple,  où 
était  nourri  un  bouc  sacré,  auquel  ils  rendaient  un  culte 
particulier,  comme  l'affirme  Strabon. 

En  astrologie,  cette  constellation,  ou  plutôt  cette  maison, .. 
signifiait  la  moitié  des  ans  de  la  vie  humaine.  Elle  pré&idait 
aux  genoux  et  aux  jarrets.  Demie-Baaom. 

CAPRIER.  Cet  arbuste,  type  de  la  famille  des  cap- 
p  a  ridées ,  est  originaire  de  l'Asie ,  où  ses  espèces  sont  très- 
variées;  on  a  pu  en  acclimater  quelques-unes  sur  1^  côte 
d'Afrique ,  en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France.  Les 
plus  connues  éont,  après  le  câprier  commun  :  le  câprier 
du  Malabar  (capparis  baducca);  le  câprier  à  grosses 
sUiques  (caj^ris  amplissima)  ;  le  câprier  luisant  (cap- 
paris  breynia);  le  câprier  à  belles  fleurs  (capparis  pul- 
cherrima).  Toutes  ces  espèces  difïèrent  beaucoup  les  unes 
des  autres,  et  exigent  4ans  la  manière  de  les  cultiver  plus 
ou  moins  de  soins.  Nous  ne  nous  occuperons  dans  cet  article 
que  du  câprier  commun  (capparis  spinosa),  dont  les 
produits  sont  pour  les  Provehçaui  une  branche  de  com- 
merce importante. 

,  Le  câprier  commun  vient  en  Provence  presque  aans  ci^l- 
ture,  dans  les  lieux  les  plus  pierreux ,  dans  les  crevasses 
des  rochers  et  dans  les  fentes  des  vieilles  murailles;  mais 
on  «n  fait  aussi  des  plants ,  et  û  n'est  pas  rare  de  voir 
des  champs  entiers  consacrés  à  sa  culture.  Cet  arbuste' 
croit  ordinairement  par  touffes  lâches  et  diffuses,  gros- 
sissant continuellement  par  l'adhérence  des  nouveaux  ceille- 
tons  qui  s'appliquent  aux  rejetons  précédents.  Chaque  tige 
ou  sarment  est  garnie  de  feuilles  entières,  lisses,  un  peu 
charnues,  et  d'une  forme  ovale  aitondie ;  au  J)as  de  leur 
pétiole  on  voit  deux  épines  courtes  et  crochues,  et  de  cha- 
cune de  leurs  aisselles  s'élèvent  des  pédoncules  portant  une  ' 
seule  fleur,  large  et  très-ouverte,  qui  offre^  par  la  bc^ut^  de 
sa  corolle,  nuancée  de  lilas,  de  blanchi  de  jaune,  et  la  teinte 
pourp^  de  ses  étamines  nombreuses,  l*aspect  lé  plus  agréa- 
ble. Le  fhiit  qui  succède  à  cette  fleur  a  la  forme  d'une 
petite  poire. 

Le  câprier  redoute  peu  la  sédieresse  oxy  là  chaleur;  maïs 
ilcraûnt  le  froid  et  meurt  à  l'ombre.  Les  Provençaux,  qui 
en  cultivent  des  champs  entiers,  le  disposent  ordinah'ement 
en  quinconce,  et  placent  les  sujets  à  trois  mètres  les  uns 
des  autres.  Sa  culture  dans  cet  état  est  fort  shnple  :  il  suffit 
de  lui  donner  au  printemps  un  seul  labour  et  de  couper  les 
t^es  languissantes,  qui  nuiraient  à  la  pros|)érité  de  l'ar- 
buste. En  automne,  pour  le  préserver  des  gdées,  on  coupe 
chaque  touffe  \i  quinze  centimètres  de  la  racine,  et  on  re- 
couvre toute  la  plante  de  terre ,  en  creusant  dans  llntervalie 
des  lignes  de  petits  fossés  pour  recevoir  les  eaux.  Au  prin- 
temps suivant,  oi|  remet  les  choses  comme  elles  étaient 
auparavant,  et  de  nouveaux  jets  ne  tardent  pas  à  pousser. 

Le  câprier  fleurit  ordinairement  en  été,  et  conthiue  à 
porter  des  fleurs  tant  que  la  fraîcheur  des  nuits  n'arrête 
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pomt  sa  sève.  L*odeor  de  sa  fleur  e$t  douce  et  snare  ;  elle 
«■eséônbleà  celle  du  jasmin  respirée  d'un  peu  loin.  C'est  le 
Imit^m  non  encore  épanoui  de  cette  fleur  qu'on  nomme 
câpre,  et  qui  est  d'un  usage  si  fréquent  en  France  pour 
l'assaisonnement  des  mets.  Le  fruit  du  câprier  se  prépare  de 
ia  même  manière. 

Les  médecins  employaient  autrefois  comme  apéritire  Té- 
«orce  de  la  racine  du  câprier.  Ck>mme  elle  contient  beau- 
coup d'huile  Tolatile  diRiioiiile  et  un  extractif  amer,  ils  en 
recommandaient  l'usage  dans  les  affections  de  Testomac  et 
des  organes  abdominaux.  On  l'employait  aussi,  et,  dit-on, 
arec  succès,  dans  la  chlorose,  la  cachexie,  la  paralysie, 
l'hypochondrie ,  dans  les  maladies  de  nerfs  et  dans  les  engor- 
gements de  la  rate  et  des  viscères  du  bas-rentre.  Aujour- 
d'hui ce  remède  e^t  inusité.  J.  SÀiNT-AMOtR. 

GAPRIFIGATION  (eà  latin  cqprificaHo ,  fait  de 
caprificus,  figuier  sauvage  ),  opération  pratiquée  par  les 
anciens  sur  les  figues,  dans  le  but  d'en  hâter  la  maturité, 
et  qui  s'est  conservée  en  certains  cantons  do  Levant.  Elle  con- 
siste à  placer  sur  un  figuier  des  figues  remplies  d^ne  espèce  de 
«y  n  i  p  s ,  sorte  de  pàit  insecte  qui ,  sortant  pour  se  répandre 
sur  les  fhiits  qu'on  prétend  faire  mûrir,  pénètre  dans  la  sub- 
stance de  ceux-ci,  chargé  du  pollen  fécondant  que  fournis- 
sent les  fleurs  mâles  à  l'entrée  d'un  calice  commun.  Des 
auteurs  ont  prétendu  que  le  pollen  ne  jouait  pas  le  moindre 
rôle  dans  la  caprification ,  et  que  la  piqûre  seule  des  cyntps 
suffisait  pour  faire  mûrir  les  figues,  puisque  dans  nos  ver- 
gers toutes  les  espèces  de  fruits  quelconques  mûrissent 
d'autant  plus  vite  que  des  larves  d'insectes  s'y  sont  intro- 
duites. On  a  d'ailleurs  des  doutes  sur  Tefficacité  d'un  pro- 
cédé qui  ne  se  pratique  ni  en  France,  ni  en  Espagne ,  ni  en 
Italie,  ni  en  Barbarie,  où  l'on  mange  des  figues  excellentes 
sans  l'intervention  des  cynips.       Bort  db  SAntr-YmcEirr, 

de  l'Académie  det  Sciences. 
GAPRIFOLIÉES,  on  CAPRIFOLUCÉES  (de  capri- 
foUum,  chèvre-feuille),  famille  de  plantes  dicotylédones 
monopétales  à  étamines  épigynes  et  à  anthères  distinctes, 
qui  se  divise  en  une  douzaine  de  genres  et  renferme  des 
arbres ,  arbustes  ou  arbrisseaux ,  souvent  si  difiérents  qu'on 
pourrait  les  considérer  comme  appartenant  à  autant  d»  fk* 
mUles  bien  distinctes  et  bien  tranchées  :  tels  sont  le  chè- 
vre-feuille, le  cornouil  1er,  le  f  ierr  e,le  êureau, 
la  t;iorne,  etc.  Voici  leurs  caractères  généraux,  d'après 
M.  de  Mirbel  :  «  Les  rameaux  naissent  dans  l'aisselle  des 
feuilles,  qui  sont  opposées,  très-entières  ou  dentelées,  ou 
même  découpées  en  folioles;  les  fleurs ,  souvent  odorantes , 
presque  toujours  accompagnées  à  leur  base  de  deux  brac- 
tées, partent  du  sommet  des  rameaux ,  et  sont  qudquefois 
réum'es  par  paires  à  Fextrémité  de  leurs  pédoncules,  mais 
plus  communément  disposées  en  panicules,  en  coryrobes, 
^n  cymes,  en  fiiux  veitidUes,  et  quand  ces  verticOles  sont 
très-serrés  l'un  contre  l'autre,  ils  forment  des  capitules. 
Quoique  en  général  ces  fleurs  soimt  très-petites ,  et  que 
prises  une  à  une  eUes  aient  peu  d'apparence,  quand  elles 
sont  groupées  en  grand  nombre,  elles  produisent  un  effet 
très-agréable;  aussi  les  caprifoliées  sont-eUes  fréquemment 
employées  à  la  décoration  des  jardins.  Le  tube  du  calice  est 
soudé  à  l'ovaire;  son  bord  est  libre  et  découpé  en  quatre  ou 
dnq  dents.  La  corolle,  de  forme  très-variable,  est  tantât 
cégulière,  tantôt  irrégulière,  mais  toujours  d'une  seule  pièce, 
tubuléeà  sa  base  et  découpée  à  sonorihce  en  cinq  parties  qui 
alternent  avec  les  dents  calicînales.  Elle  est  fixée  sur  sa  ligne 
circulaire,  où  commence  l'union  do  cajjce  avec  Tovaire.  Les 
étandnes ,  ordinairement  au  nombre  de  cinq ,  très-rarement 
«u  nombre  de  quatre,  sont  attechées  à  la  surface  interne  de 
1%  corolle,  au-dessous  des  sinus  qui  partagent  son  bord.  Les 
anthères  affectent  diverses  formes;  elles  sont  alongées, 
étroites ,  et  attachées  aux  filets  par  leur  milieu ,  ou  bien  dlee 
ont  la  forme  d'un  cœur  ou  d'un  fer  do  flèche,  et  la  jonctk» 
«vac  les  filets  a  lieu  au  sommet  de  leur  éehancrure.  L'o- 


vaire est  couronné  quelquefois  d'une  grande  en  forme  d'an- 
neau ou  de  tube,  et  porte  un  style  terminé  par  un  stigmate 
hémisphérique,  ou  trois  stigmules  placés  sur  une  proémi- 
nence charnue,  laquelle  remplace  le  style;  Il  est  composé 
de  trois  ou  quatre  coques  soudées  ensemble  et  uniloculaires, 
dont  une  ou  deux  avortent  très-souvent;  un  ou  plusieurs 
ovules  sont  suspendus  à  la  partie  supérieure  des  loges,  ou 
attachés  à  un  placentaire  central.  Cet  ovaire  devient  une 
petite  baie  au  haut  de  laquelle  on  aperçoit  encore  de  fUbles 
vestiges  du  bord  du  calice.  Les  graines  contiennent  chacune 
sous  leur  tégument  propre  une  amande  composée  d'un  pé^ 
risperme  charnu  et  d'un  embryon  cylindrique  central.  Cet 
emlMryon  a  deux  cotylédons  ;  sa  radicule  regarde  le  bile.  * 
GAPRf  LIQUES  (Alcool  et  Adde).  Valcool  eaprilique 
est  une  substance  découverte  par  M.  Jules  Bouis  dans 
rhnile  de  ricin  traitée  par  la  potasse.  C'est  une  huile  trans- 
parente, volatile,  d'une  odeur. aromatique,  iasoluble  dans 
l'eau,  mais  soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et  l'acide  acétique. 
Sa  densité  est  d'environ  0,82;  sa  formule,  C*»H«»  0«.  Parmi 
SCS  dérivés  on  rencontre  Vacide  capHlique,  qui  était  déjà 
connu. 

CAPROÏLIQUES  (Alcool  et  Acide).  Uquide  mcolore 
et  aromatique,  très-réfrinfçent,  insoluble  dans  l'eau,  mais  so- 
luble dans  l'alcool  et  l'éther,  Valcool  caproïlique,  entrevu 
dans  les  résidus  de  l'eau-de-vie  de  marc,  a  été  trouvé  en 
plus  grande  abondance  par  MM.  Pelouze  et  Cahours  dans 
l'huile  de  pétrole.  Sa  densité  est  de  0,833;  sa  formule, 
C««H»*0«.  n  boutà+154*.  Quantàl'ocfdé  caproilique, 
c'est  un  liquide  huileux,  hioolore,  d'une  odeur  de  vinaigre, 
d'une  saveur  piquante  ;  on  le  relire  des  beurres  de  vache  ou 
de  chèvre,  de  l'huile  de  coco,  du  fromage  de  Llmbourg,  etc. 

Les  mêmes  chimistes  ont  nommé  caprollène  un  carbure 
d'hydrogène,  extrait  de  l'huile  de  pétrole. 

GAPROMTS.  Ce  nom,  qui  signifie  chèvre-rat  (capra^ 
chèvre;  tnits,  rat),  est  celui  que  les  naturalistes  ont  donné 
à  une  espèce  d'animaux  rongeurs  qu'on  n'a  encore  rencon- 
trés que  dans  Pile  de  Cuba,  où  on  les  appelle  vulgairement 
houtia.  Assez  voisins  des  rats  par  l'ensemble  de  leur  struc- 
ture, mais  d'une  taille  plus  forte  et  qui  approche  ou  même 
dépasse  celle  du  lapin ,  les  capromys  vivent  dans  les  bois, 
terrent  comme  les  lapins  et  se  nourrissent  comme  eux  de 
racines  et  de  végétaux  :  aussi  leur  chair  a-t-elle  quelque 
analogie  avec  celle  de  ces  animaux,  et  ne  sont-ils  pas  moins 
recherchés  qu'eux.  On  en  distingue  plusieurs  espèces  diffé- 
rant les  unes  des  autres  par  la  longueur  de  la  queue,  qui, 
conmie  celle  des  rats,  est  longue,  ronde ,  peu  velue,  ainsi 
que  par  l'étendue  d'une  tache  blanche  qui  existe  sous  la 
gorge,  et  qui  chez  une  de  ces  espèces  s'étend  jusque  sur  le 
museau.  Démezil. 

G:\PROTIIVE,  Pun  des  surnoms  de  Junon.  C'était 
aussi  une  épithète  donnée  par  les  Romains  aux  noues  de 
juillet,  en  mémoire  d'un  événement  trop  singulier  pour 
qu'il  ne  soit  pas  permis  d'en  révoquer  en  doute  Tauthon- 
licilé. 

GAPSE  (en  latfai  capsa  ),  genre  de  mollusques  à  co- 
quille bivalve,  appartenant  à  la  fkmlUe  des  nymphacées  de 
Lamarck.  Les  capses  sont  faciles  à  reconnaître  par  leur 
forme  en  général,  et  présentent  les  caractères  suivants  :  Co- 
quflle  transverse,  éqnîvalve,  un  peu  inéquilatérale,  close  ; 
charnière  ayant  deux  dents  sur  la  valve  droite,  une  seule 
dent  bifide  etintrante  sur  la  valve  gauche;  dents  latérales 
nulles;  liftent  extérieur  sur  le  cété  court.  Deux  espèces 
constituent  ee  genre  :  hcapse  lisse,  et  la  capse  du  Brésil, 

P.-L.  DiTCLOS. 

CAPSELLE  (en  latin  capsella,  fait  de  et^a^  bolfe), 
nom  sous  lequel  quelques  naturalistes  anciens  ont  désigné 
Vechium  Qiavipérine,fi  Césalphi  la  bourse  à  bercer. 
Plusieurs  botanistes  modernes  Tout  réservé  à  cette  der- 
nière, dont  ils  ont  fait  sons  ce  nom  un  genre  à  paît  qulis 
ont  démembré  du  genre  thlaspi  de  Limé. 
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CAPSULE  (du  Utin  capsula,  diminutif  de  copia, 
boite).  En  ebimle  on  entend  par  capsule  un  vase  en  (orme 
de  coupe  trè^^asée,  d*une  capacité  plus  on  moins  grande, 
i|ui  sert  à  échaufTer  et  à  éraporer  les  liquides.  Il  y  a  des 
capsules  de  porcelaine,  de  Terre  et  de  substances  métal- 
liques. Celles  en  verre  sont  les  plus  fragiles  ;  parmi  les  cap- 
sules métalliques,  celles  en  platine,  dont  le  prix  est  très- 
élevé,  sont  les  plus  avantageuses;  celles  en  porcelaine  sont 
hsa  plus  employées. 

En  tliérapeutique  le  mot  capsule  désigne  ces  enveloppes, 
ordinairement  en  gélatine,  destinées  à  contenir  des  sub- 
stances dont  la  saveur  repoussante  rendrait  aux  malades 
ringestion  pénible  et  quelquefois  même  Impossible.  Ces  cap- 
sules, remplies  et  fermées,  n*ont  aucun  goût,  et  une  fois 
parvenues  dans  Testomac,  la  gélatine  étant  dissoute  par  les 
ftucs  gastriques,  la  substance  qu^elle  renferme  se  trouve 
mise  en  rapport  avec  les  surfaces  absorbantes  par  les- 
quelles elle  doit  agir  sur  l'économie  :  telles  sont  les  capiules 
dites  de  Molhes,  de  Eaquin,  etc. 

On  appelle  aussi  capsules  certaines  amorces ,  qui  après 
l'invention  des  fn  4ls  à  percussion  ont  pris  une  importance 
de  plus  en  plu^  grande.  Ces  capsules  sont  formées  d'une  es- 
pèce de  pelil  chapeau  en  cuivre  très-mince,  renfermant  une 
certaine  quantité  de  poudre  fulminaote.  Une  telle  capsule 
étant  placée  sur  la  cheminée  d'une  arme  à  percussion,  si 
on  laisse  échapper  le  chien,  le  choc  suffit  pour  enflammer 
le  contenu  de  la  capsule ,  et  par  suite  la  charge  qui  doit 
chasser  la  balle.  La  fabrication  des  capsules  a  bien  diminué 
depjis  la  subslitution  du  chassepot  en  France  au  fusil  a 
percusâioi). 

En  botanique  on  donne  le  nom  de  capsules  aux  fruits 
secs  qui  s'ouvrent  naturellement  en  un  certain  nombre  de 
pièces  ou  par  des  trous  qui  se  forment  iur  diiït^rents  points 
de  lair  surface.  Les  parties  qui  entrent  dans  la  composition 
des  capsules  sont  :  1*  les  battants,  panneaux  ou  valves,  qui 
recouvrent  le  fruit  extérieurement;  2^  les  cloisons,  qui  sé- 
parent le  Ihiit  en  plusieurs  loges;  3**  le  pilier,  axe  ou  col u- 
melle,  qui  réunil  les  parties  internes  avec  les  semences; 
4*  les  loges,  espaces  vides  occupés  par  les  semences;  b^  le 
n^ptacle  propre;  6^  les  semences.  En  raison  du  nombre 
de  leurs  loges,  les  capsules  ont  été  distinguées  en  unHocu- 
laires,  biloculaires,  triloculaires,  muUiloculaires  Leur 
ilistinction  en  caosules  bivalves .  trivalves,  quadrivaivés 
fimUivalves,  est  aussi  fondée  sur  le  nombre  de  leurs  val- 
ves. Lorsque  l'ouverture  ou  la  déhiscence  valvaire  des  frulta 
capsulaires  se  fait  par  le  milieu  des  loges,  c'est-à-dire  entre 
l(«  cloisons ,  qui  répondent  alors  à  la  partie  moyenne  des 
valves,  on  dit  que  la  capsule  est  /octi/tci(/e  (éricinées); 
lorsqu'elle  a  lieu  vis-à-vis  les  cloisons,  qu'elle  divise  le  plus 
HOU  vent  en  deux  lames,  b  capsule  est  seplhcide  (rliodora- 
cées,  antirrhinées  )  ;  lorsque  enfin  la  déhiscence  s'eOectue 
en  face  des  cloisons,  qui  restent  en  place  au  moment  où  les 
valves  s'en  détachent,  les  capsules  sont  dites  sepl\frages 
( bignoniacées,  bruyère  commune).  Les  principaux  fruits 
capsulaires  sont  le  follicule  (apocynées),  la  silique  et  la 
siliaile  (crucifères),  la  gousse  ou  légume  (  légumineuses), 
\»pyxide  ou  botle  à  savonnelle  (le  mouron),  Vélalérie 
(euphorbiacées),  enfin  la  capsule  proprement  dite,  qui  ne 
|)cut  être  rangf^e  parmi  les  cinq  espèces  précédâtes  (  pavot, 
tulipe,  lis).  Quelques  l)otaniste8  ont  clierché  à  établir  panni 
les  capsules  plusieurs  espèces  de  fruits  différentes  de  celles 
indiquées  ci-dessus,  mais  leurs  distinctions  n'ont  pobit  été 
adoi)tées.  liCS  usages  de  toutes  les  parties  des  capsules  que 
nous  avons  énumérées  ci-dessus  (  valves,  cloison,  axe,  lo* 
ges)  sont  évidemment  de  cootenir,  de  favoriser  la  forma- 
tion de  la  graine,  de  la  protéger  et  de  concourir  à  si  dissé- 
mination. Le  tissu  des  fruits  capsulaires  est,  ainsi  que  celui 
(les  autres  fruits  secs,  moins  abreuvé  de  Uquidet  que  celui 
des  fruits  cliamus. 

Les  bryologistes  ont  donné  le  nom  de  capsule  à  ci^e 
»ir.T,  pK.u  CQ5TKIIS,  —  T.  fV, 


partie  du  fruit  des  oKNisses  dans  laquelle  se  forment  et 
sont  contenues  les  spores.  La  capaule,  qui  termine  et  sur» 
monte  le  pédoncule  en  est  pour  ainsi  dire  le  renflement. 
Ses  formes  et  ses  dfaneosions  sont  très-variables. 

En  anatomie  on  a  prodigué  le  nom  de  capsules  ou  par^ 
lies  capsulaires  sans  aucun  discernement.  On  les  a  évi- 
demment confondues  avec  les  vessies  ou  réservoirs  des 
voies  intestinales,  lorsqu'on  a  considéré  les  extrémités  dila- 
tées des  canaux  déférents,  et  même  les  vésicules  séminales 
comme  des  capsules.  Dans  cette  acception,  la  vessie  uri- 
naire,  Pestomac,  les  sacs  pulmonaires,  les  cœcums,  les  ma- 
trices, et  en  général  toutes  les  dilatations  des  voies  intesti- 
nales, pourraient  être  regardés  comme  autant  de  capsules. 
Mais  il  y  aurait  confusion  dans  les  termes,  et  les  éiiithètet 
de  réservoirs  ou  cystes  et  vessies  doivent  être  préférées. 
On  a  encore  à  tort  donné  le  nom  de  capsule  de  Glissou 
aux  gaines  minces  et  denses  que  l'enveloppe  celluleuse  du 
foie  forme  en  se  prolongeant  dans  son  épaisseur  autour  des 
branches  et  des  ramifications  de  la  veine- porte,  de  l'artère 
hépatique  et  du  conduit  de  même  nom.  Des  gaines  ou  ca- 
naux renfermant  des  vaisseaux  et  autres  conduits  ramifiés 
ne  doivent  point  être  considérés  comme  des  capsules.  A- 
t-on  été  plus  heureux  et  plus  exact  lorsqu'on  a  été  conduit 
à  appeler  capsules  atrabilaires  ou  surrénales  deux  or- 
ganes parendiymateux  situés  au-dessus  des  reins,  qui  sont 
creux  et  ovoïdes  chez  Tadulte,  prismoïdes  et  granulés  dana 
le  fœtus  P  Dans  l'intérieur  de  ces  organes,  d'une  coultnir 
brune  Jaunâtre,  nuancée  de  rouge,  on  observe  une  grande 
cellule  ou  cavité  étroite,  triangulaire,  lisse,  n'ayant  aucune 
issue  à  l'extérieur,  offrant  à  sa  partie  hifiTieure  uue  crête , 
et  contenant  un  fluide  visqueux,  rougcàtre  dans  le  fœtus, 
brunâtre  chez  les  vieillards,  et  coagulable  par  l'alcool.  Les 
parois  de  cette  cavité  sont  épaisses  et  formées  de  granula- 
tions très-petites,  ra.siemblées  en  lobules.  Les  capsules 
surrénales  dimmuent  de  volume  en  raison  directe  de  l'âge, 
et  disparaissent  quelquefois  dans  la  vieillesse  très-avancée  ; 
leurs  usages  sont  inconnus. 

La  dénomination  de  capsule  semble  avoir  été  imposée 
avec  plus  de  justesse  lorsqu'on  s'en  est  servi  pour  désigner 
des  membranes  de  diverses  natures,  destinées  à  enve  opper 
vX  à  favoriser  les  fonctions  d'autres  oiiganes.  Cest  ainsi  que 
Paracelse  avait  cm  devoir  nommer  capsule  du  cœur  la 
poche  fibreuse  dans  laquelle  cet  organe  est  renferme  (  voyez 
PéaiGAEnB  et  Coeub);  c'est  ainsi  que  les  anatomistes  de  nos 
jours  désignent  les  membranes  fibreu.^es  ou  fibro-celluleuses 
qui  enveloppent  les  articulations  très-mobiles  sous  le  nom 
de  capsules  articulaires.  Celles-ci  sont  des  sortes  de  sacs 
cylindriques  plus  ou  moins  forts,  blandiâtres,  plus  ou  moins 
inextensibles  ou  d'autant  plus  lâches  que  les  parties  sont  sus- 
ceptibles de  mouvements  plus  étendus.  Ces  membranes 
fibreuses  capsulah-es  sont  fortifiées  à  l'extérieur  par  les  fi- 
bres tendineuses  des  muscles  voisins,  et  enveloppées  de  tissu 
cellulaire.  Leurs  extrémités  se  continuent  avec  le  périoste 
(enveloppe  des  os)  ou  avec  le  périchondre  (enveloppe  des 
cartilages),  en  sinsérant  à  la  circonférence  des  surfaces  ar- 
ticulaires. Leurs  fibres  s'écartent  quelquefois  pour  laisser 
passer  les  tendons  qui  traversent  la  cavité  arilcutalre  (ar- 
ticulation du  bras  avec  l'épaule).  Onnedonne  porat  le  nom  de 
capsules  fibreuses  aux  enveloppes  des  articulations  gyngli- 
moidales  (celles  du  coude,  du  genou),  parce  que  les  fibres 
ligamenteuses  n'existent  que  sur  lescêtés,  en  avant  et  en  ar- 
rière. Les  vraies  capsules  articulaires  fibreu.ses  ne  sont  à  la 
rigueur  que  les  ligaments  formant  autour  de  l'articulation 
une  tunique,  dans  l'intérieur  de  laquelle  les  extrémités  des 
os,  pourvues  ou  non  de  coussinets  intermédiaires,  glissent 
les  unes  sur  lesantres  àViide  de  lasynovie,  fluide  visqueux 
qui  les  lubrifie  »  et  qui  est  exhalé  par  une  membrane  interne 
qui  tapisse  toutes  les  sorfaces  articulaires.  Cette  membrane, 
en  raison  de  sa  disposition  sacdlbrme et  de  son  occlusion,  a 
é|é  aussi  appelée  capsule  Sf/ncpiaU.  Ces  capsaks  lubHv 
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fîantcs  dînèrent  des  précédentes ,  c^ue  nous  avons  dit  être  } 
des  sacs  cylindriques,  continus  avec  le  périoste,  non-seule- 
ment par  la  nature  de  leur  tissu ,  qui  est  moins  dense ,  mais 
encore  |)ar  des  formes  qui  varient  beaucoup  en  raison  de  la 
multiplicité  de  celles  des  articulations  et  des  parties  qui  y 
sont  qùelqtiefois  contenues.  Ce  sont  toujours  des  poches 
sans  ouvertures,  transparentes,  déployées  sur  toutes  les 
parties  articulaires,  sans  en  renfermer  aucune  dans  leur 
intérieur.  Le  nombre  de  ces  sortes  de'  capsules  exhalant  la 
synovie  est  très-considérable  ;  on  en  observe  partout  où 
s'exécutent  des  mouvements  plus  ou  moins  rapides  et  éten- 
dus^ entré  des  parties  dures  ou  tendant  à  la  dureté. 

GAPTAL9  mot  gascon  dérivé  du  latin  capitalisa  qui 
^gnilie  chef  niilitaire ,  seigneur,  et  qui  fut  le  titre  du  sei- 
gneur de  Traîne  et  du  seigneur  de  Bucb.  Jean  de  G  r  ai  1 1  y  a 
rendu  ce  dernier  nom  (hmeux  au  quatorzième  siècle.  Le  duc 
d^Épernonfut  aussi  captai  deBuch,  petit  pays  des  landes 
de  Bordeaux  (  voyez  Teste  db  Bucn  ). 

CAPTATION.  On  appelle  de  ce  nom  tout  moyen  qui 
est  employé  dans  des  vues  dlntérêt  personnel  pour  obtenir 
des  libéralités ,  en  éteignant  dans  le  cœur  de  Thomme  les 
sentiments  d'affection  dont  il  est  animé  envers  ceux  qui 
sont  naturellement  appelés  à  lui  succéder,  en  y  faisant  naître 
des  senUments  de  haine  et  d*animosité;  et  toute  action, 
toute  conduite  obséquieuse,  toutes  complaisances  et  caresses 
àlTectées,  tous  services  rendus  dans  le  desseUi  de  8*atUrer 
spécialement  une  institution  testamentaire,  un  legs,  une 
donation.  Le  Code  Napoléon  n'a  point  voulu  comprendre 
d'une  manière  expresse  et  formelle  la  caplation  au  nombre 
des  causes  de  nullité  des  actes  qui  contiennent  directement 
ou  indirectement  des  libéralités,  soit  entre  vifs,  soit  à  cause 
de  mort.  II  s*est  contenté  d'en  admettre  la  présomption  dans 
certains  cas  ;  et  il  a  laissé  en  général  à  la  conscience  du 
juge  la  faculté  d'apprécier  les  circonstances  qui  auraient  pu 
gêner  la  liberté  d'esprit  de  Pauteur  de  la  libéralité,  et  lui 
faire  témoigner  une  volonté  autre  que  celle  qu'il  eût  exprimée 
s'il  n*eAt  été  soumis  à  une  influence  étrangère.  Ces  circons- 
tances sont  de  la  nature  de  celles  dont  la  preuve  testimo- 
niale est  permise,  et  que  les  tribunaux  ordonnent  lorsqu'elles 
leur  paraissent  propres  à  établir  avec  un  certain  degré  d'é- 
vidence, d'une  part,  que  les  dispositions  écrites  dont 
l'exécution  est  réclamée  sont  contraires  à  celles  que  leur 
auteur  avait  précédemment  manifestées;  et  qu'elles  Indi- 
quent, d'autre  part,  que  ces  dispositions  sont  le  (Vuit  des 
manœuvres  pratiquées  pour  les  obtenir  par  ceux  au  profit 
de  qui  elles  sont  faites. 

Mais  la  présomption  est  légale,  et  elle  entraîne  toujours 
la  nullité  de  la  donation  ou  du  t^tament,  lorsque  les  dis- 
positions qui  y  sont  contenues  sont  faites  par  une  personne 
malade  en  faveur  du  médecin,  de  l'oflicier  de  santé  ou  du 
pharmacien  qui  l'aurait  traitée  pendant  la  maladie  dont  elle 
est  morte;  ou  en  faveur  du  ministre  du  culte  qui  lui  aurait 
donné  les  secours  spirituels  dans  le  cours  de  cetfe  maladie. 

La  captatioQ  n'est  pas  un  délit  qualifié,  elle  n'est  par 
conséquent  pas  susceptible  d'une  peine  caractérisée;  elle 
n'oftre  qu'une  sorte  de  violence  morale,  répréhensible  dans 
«a  cause  comme  dans  ses  résultats,  et  dont  se  trouve  siifli- 
sammcnt  puni  celui  qui  Taurait  pratiquée ,  par  la  privation 
du  fruit  qu'il  gérait  en  retirer.  J.-L.  Crivelu. 

CAPTIVITÉ  f  TéUt  de  celui  qui  a  été  fait  capUf  ou 
prisonnier,  qui  est  retenu  par  force  et  contre  sa  volonté  ou 
dans  les  fers,  ou  sur  une  terre  étrangère,  ou  simplement  sous 
la  puissance  d'un  autre.  Les  amants  seuls,  dans  leur  langage 
métaphorique  et  tout  de  passion,  reconnaissent  u^e  capM* 
vite  volontaire  et  des  dialnes  qu'ils  sont  heureux,  disent- 
ils,  de  recevoir  et  de  porter;  mais  souvent,  les  plus  légères 
leur  paraissent  lounles,  et  ils  tronyent  bleiitêt  le  moyen 
de  s'y  soustraire  quand  la  cause  qui  les  leur  faisait  reclierdier 
avec  tant  d'ardeiir  a  cessé.  Toutes  les  ressources  de  U  beauté 
sont  alors  imjpulssantes  pour  retenir  le  captif  qui  leur  a  été 


soumis,  et  parfois  celles  de  Fesprit  échouent  paiement  dans 
cette  entreprise.  Il  n'y  a  de  durables  que  les  affections  qui 
reposent  tout  à  la  fois  sur  ces  qualités  et  sur  celles  du  cœur. 

Les  anciens  désignaient  spédalement  par  le  nom  de  cap» 
tifs  ceux  qui  avaient  été  pris  à  la  gnerre,  et  qui  par  ce  fait 
se  trouvaient  sons  la  puissance,  sous  la  dépendance  entière 
du  vamqueur.  Les  captifs  à  Rome  étaient  menés  en  triomphe 
et  suivaient  le  cliar  dn  triomphateur.  En  parlant  des  temps 
modernes,  on  appelait  eapt\fs  les  chrétiens  qne  les  ocirsaires 
barbaresques  prenaient  dans  leurs  courses  et  réduisaient  à 
l'état  d'esclavage,  et  qui  ne  pouvaient  recouvrer  la  liberté 
qu'en  payant  une  ranço  n  plusoaDK>in8forte.Lemot  de  pri- 
sonnier a  été  affecté  à  ceux  que  le  sort  de  la  gnerre  USX  tom- 
ber entre  les  mains  du  vainqueur,  et  que  l'on  rend  soit  à  la 
paix,  soit  par  échange  quand  les  liostilités  durent  encore. 

Ijt  verbe  captiver  se  prend  dans  le  même  sens  qoe  celui 
de  capter,  mais  avec  une  nuance  plus  favorable.  Us  ne  s'em- 
ploient du  reste  ni  run  ni  l'autre  au  propre,  c'est-à-dire 
dans  l'acception  de  faire  un  prisonnier,  un  captif.  On  ne 
s'en  sert  qu'au  figuré,  pour  désigner  une  influence  toute  mo- 
rale exercée  envers  une  personne  ou  envers  une  chose. 
On  captive  quelqu'un  par  des  caresses,  par  des  doss,  par 
des  promesses  ;  on  captive  l'oreille,  le  ecrar,  l'esprit,  par 
des  sons  ou  des  paroles  agréables,  par  des  discours  adroite- 
ment ménagés,  par  l'influence  de  la  raison  ou  celle  de  l'âo- 
quence  et  de  la  persuasion. 

Le  mot  captivité  est  célèbre  dans  FÉcritufe,  parce  que 
Dieu  punissait  ordinairement  ainsi  les  infidélités  de  son  peu- 
ple. On  Ht  en  effet  dans  la  Bible  que  Motse  avait  annoncé  de 
la  part  de  Dieu  aux  Israélites  que  slls  n'étaient  pas  fidèles  il 
observer  sa  loi,  il  les  transporterait  hors  de  la  terre  prombe, 
et  les  livrerait  au  pouvoir  d'une  nation  étrangère;  mais  que 
s'ils  revenaient  à  lui,  il  les  rétablirait  :  ce  qui  aniva  plu- 
sieurs ibis.  La  première  de  ces  captivités  ou  servitiides  est 
celle  d'Egypte,  dont  M  oise  délivra  les  Israélites.  On  compte 
ensuite  six  autres  captivités  ou  servitudes,  qui  anivèient 
sous  les  juges.  La  première  eut  lieu  sonsObusan  Raaathaim, 
roi  de  Mésopotamie  :.  elle  dura  environ  huit  ans;  la  seconde 
eut  lieu  sous  Églon,  roi  de  Moab  :  ce  fut  Aod  qui  en  délivra 
Israël  ;  on  p^ce  la  troisième  sous  les  Philistins  :  les  Israé- 
lites en  furent  délivrés  par  Samgar;  la  quatrième  date  de 
Jabin,  r^i  d'Azor  :  elle  dura  vingt  ans,  et  finit  dn  tanups 
de  Débora  et.  de  Baruc  ;  la  cinquième  «riva  sous  les  Ma- 
dianites  :  Gédéon  en  affranchit  kâ  enfants  d'Israël  ;  on  place 
enfin  la  sixième  sous  les  Anunonites  et  les  PhilistlBS,  dans 
le  temps  que  Jepbté,  Abésaa,  Élon,  Abdon,  Héli,  Seasson  et 
Samuel  étaient  juges  dans  Israël.  Mais  les  pins  frandes  et 
les  plus  fameuses  captivités  des  Hébrenxi  ce  sont  celles  qui 
arrivèrent  dans  Israël  et  dans  Juda,  sons  les  rois  de  ces 
deux  États.  Vo2fexBABYU>RB(Captiviliàde). 

CAPTURE.  Cestl'ar  restât  Ion  d'unepersoone;  l'acte 
qui  la  constate  se  nomme  procèê^verbal  dé  capture.  Dans 
un  autre  sens,  ee  mot  est  synonyme  de  prise  maritime. 

CAPU-AGA,  CAPUDAN-PACHA,  CAPmXIY.  Foyes 

CAM-AGA,  CAPITAN-PACnA,  CAPmiT. 

GAPUCEySorte  de  coiflbre,  cooune  l'indiqne  le  root 
même  (caputio,  a  capitê),  aussi  nommé  capuchon. 

.CAPUGIIOIV9  sorte  de  coiffure,  nommée  aussi  e&ptice, 
et  formé  d'une  pièce  d^êtofTe  taillée  en  oône  ou  arroadie  par  le 
bout  Tout  le  monde  se  servait  de  la  capuoe  avant  l'adoption 
du  chapeau.  La  cape  avait  d'abord  un  capnoboB,  eomme 
il  y  en  a  encore  aux  burnous  des  Arabes ,  à  nos  caàans 
et  à  certains  manteaux  de  Demmes.  Le  a^mclion  attadié 
aux  capes  couvrait  sans  doute  d*abord  entièrônent  le  visage. 
Les  religloni^  ont  gardé  cette  coiiTure.  Lesbéoédictinset  les 
bern^rdin^  avaient  deux  sortes  de  capuchons,  l'un  noir  pour 
les  jours  ordinaires,  l'autre  blanc  et  très-ample,  dost  As  n'u- 
saient qu'aux  jours  de  cérémonie.  Les  eapnelns  tirent 
leur  noiti  de  Tusage  des  capuoes. 

Quoique  l'assemblée  d'Aix-U-Cluqielle  eût  réglé  ei  St7 
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^  U  tMine  <b  c^rnebes -«triH  )ui  moUtt  de  deuï  toiidées 
de loogueiir,  celle  pertie del^ÉWUcmeiit  intotealderint  à 
la  todutreWème  siècle  keeuséd^ntie  guerre  intestifte,  itMi 
loogueqo*offtiiiAtre^eMtreletc»rde  tiers.  lUsediriaèceiiten 
dem  partis,  let  spiritueU  et  les  frètes  de  la  oomumiie  obser- 
vance. Les  premiers,  les  KpiritoeU,  dans  le  bot,  disaient-Us, 
de  se  rapprocher  davantâfe'  de  la  pasTrelé  éTsngéliqae 
prédiée  par  saint  François ,  Marnaient  lenrs  supérieurs  de 
former  des  réserresde  blé,  de  vin  et  autres  provisions  ;  pois, 
en  vertn  dn  même  principe,  ils  ctianeèrent  la  forme  du  ca- 
puchon, et  le  portèrent  plus  étratt  par  esprit  d*homili(ë.  Quant 
aux  frères  de  la  commune  obsenrance,  ils  rejetaient  ces  in- 
novations, prétendant  qtt*il  appartenait  aut  supérieurs  de 
ré^  tout  ce  ifoi  concernait  rbabillement  et  la  discipline. 
La  dispute  ne  tarda  pas  à  s'aigrir;  des  arguments  on  passa 
aui  ittTeelivee  et  qaelqoefois  aux  coups.  Profitant  de  la  va- 
cance prolongée  dn  généralat,  les  spiritoalistes ,  au  nombre 
de  cent  vingt ,  soutenus  par  les  bonrfceois  de  Narbonne  et 
de  Béliers,  diassèrent  à  main  armée,  en  1314 ,  des  couvents 
de  ces  deux  villes  leurs  adversaires.  Grossis  par  un  certain 
nombre  de  cordeSers  échappés  des  monastères  situés  dans 
diverses  parties  de  l'Europe,  les  moines  vafnqueursse  choi- 
sirent eux-mêmes  des  chefs ,  se  consQtulInt  afnsi  en  état  de 
rébellion.  Ces  troubles,  que  la  cour  de  Rome  s'efforçait  en 
vain  de  pacifier,  duraient  depui<<  trofo  ans,  lorsque  Jean  XXI  ff, 
ft  référant  aux  bulles  d^à  pul>tiées  à  cer  sujet  par  ses  pré- 
«lécesseurs  Nicolft«  lY  et  dément  V,  décréta  une  constitu- 
tion qui  confirmait  aux  supérieurs  la  facoKé  de  construire  des 
greniers  pour  y  renfermer  les  provfsions,  et  leur  reconnais- 
sait le  éroH  de  déterminer  la  codpe  des  vêtements  et  le 
choix  des  étoffies  destinées  à  l'habillement  des  moines  placés 
sous  leur  juridiction.  Cette  dédsfon  supirème,  loin^  cahner 
les  esprits,  ne  fit  que  les  irriter  davantage.  Lès  spifitualistes 
continuèrent  à  dogmatiser,  et  essayèrent  de  former  dans 
tous  les  monastères  de  Perdre  une  ligue  composa  des  frères 
partageant  leurs  opinions.  Alarmés  d'une  résistance  si  me- 
naçant, les  supérieurs  se  détermlnèfentk  sévir  contre  fes 
mutins,  et  quatre  d*entre  eut  forent  livrés  à  l'inquisition. 
Sommés  de  reconnaître  la  bulle  du  pape,  ils  la  repoussèrott 
sous  prétexte  que  le  pontifo  n^avalt  pu  slmmiscer  dans  ces 
matières,  lis  dirent  condamnés  au  supplice  du  feu,  et  exécu- 
tés à  MarsaHe;  en  ttts.  Cette  controverse  dura  près  d'un 
siècle ,  maigre  les  efforts  tentés  par  quatre  papes  pour  l*é- 
toofler  :  le  temps  seul  réussit  à  la  terminer. 

Les  évêqoes  et  les  chanoines  portent  l'hiver  des  espèce^ 
deooifies  qui  enveloppent  la  tête;  et  qu^on  nomme  aussi 
copticAoïu  ou  scajmiairet.  Dans  Porigioe,  ils  étaient  de 
drap  grossier;  mais  les  digfiihiiresde  l'Église  ne  tardèrent  pas 
à  les  remplacer  par  des  coiffes  de  sole  et  de  velours,  qui 
Ibrent  proscrites  par  le  concile  de  Paris  tenu  en  1346.  Un 
des  actes  de  cette  asMmblée  défond  encore  aux  clercs  de  por- 
ter ni  des  capuchons  courts  terminés  en  pointe  sur  le  front, 
ni  des  manches  longues.  Sairt-Pbosper  Jeune. 

CAPUCHON  (Histoire  naturelle).  Quelques  anato^ 
mistes  ont  appelé  ainsi  le  muscle  trapèze  qui  sert  au  mou- 
vement de  Pépaule,  parce  qull  présente  rasp<k:t  dé  cette 
partie  de  l'haliillement  monacal. 

Le  botaniste  Lfaik  a  appliqué  le  même  nobi  à  un  évase- 
ment  particulier  des  filets  des  étamines  (stytostegiutn), 
qui  daiM  les  asclépiades  recouvre  rovalre  comme  un  capu- 
chon. On  dit  aussi  que  les  pétales  de  rancofie  (o^fii/^ia 
vulfforis)  sont  eapuchonnés. 

Enfin,  U  paraît  hors  de  doute  que  c*est  à  U  configura- 
tioB  de  sa  fleur,  qui  ressemble  à  un  capuchon,  que  la  cc^ 
pucinéàdù  cette  dénoromation. 

CAPUCIÉS  ou  CAPUTIÉS  (eajmcinii).  G*est  le  nom 
qu^on  donna ,  sur  la  fin  du  doudeme  siècle,  à  certains  fa- 
natiques qui  firent  une  espèce  de  schisme  civil  et  religieux 
aver  les  antres  hommes,  et  prirent  pour  marque  de  leur 
Msoclatlon  particulière  on  capuchon  blanc,  auquel  pendait 
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une  petite  lame  de  plomb.  Leur  dessein  était,  disaient- iitf, 
de  (orcer  ceux  qui  se  faisaient  la  guerre  à  vivre  en  paix. 
.Celte  idée  surgit  en  11S6  dans  hi  tête  d*un  bûclieron,  qui 
publia  que  la  sainte  Vierge,  lui  étant  apparue,  lui  avait 
«iouné  son  fanage  et  celle  de  son  fils  avec  cette  inscription  : 
Agnettu  de  Dieu,  qui  effacez  Ut  péchés  du  monde,  don- 
nez-nous la  paix  ;  qu'elle  lui  avait  ordonné  de  fonner  luio 
association  dont  les  membres  porteraient  cette  image  avec 
un  capuchon  t>lanc  , symbole  de  paix  et  d'innocence,  s'o- 
bl^eraient  par  serment  à  conserver  la  paix  entre  eux ,  et 
forceraient  les  autres  à  l'observer.  liS  lassitude  et  le  mécon- 
tentement qu*avaient  produits  dans  tons  les  esprits  les  di- 
visions, les  guerres  faHestines,  l'anarcliie  de  ce  mallieureux 
siècle ,  donnèrent  de  la  consistance  à  la  secte  des  capuciës; 
ils  trouvèrent  des  approbateurs,  et  firent  des  prosélytes  dans 
tous  les  États,  surtout  en  Bourgogne  et  dins  le  fierry.  Mal- 
heureusement ,  pour  établir  la  i>aix  ils  commencèrent,  a  ce 
qu'il'  parait,  par  faire  la  guerre  et  par  vivre  aux  dépens  de 
ceux  qui  ne  voulaient  point  se  joindre  à  eux. 

D'autres  xapueiati  ou  encapuchonnés  parurent  en  An- 
gleterre, vers  la  fin  du  quatondème  siècle.  C'étaient  des  lié- 
rétiques,  disciples  de  Wi  clef,  dont  Ils  avaient  adopté  len 
principes  liostiles  au  catholicisme  romain,  et  qui  refusaient 
d'dter  leur  chaperon  devant  Us  saint-sacrement. 

CAPUCINE  9  genre  de  plantes  qui  appartiennent  A  la 
fiuniUe  des  tropseolacées  et  à  Toctandrie  monogynie  de  Unné, 
et  qui  se  rapprochent  des  violettes.  Elles  sont  originaires 
de  l'Amérique  méridionale,  et  leur  importation  en  Europe 
a  beaucoup  servi  à  romement  de  nos  jardins.  L'aspect  de 
ces  végétaux  est  séduisant  pour  les  yeux  ;  les  fleurs  ont 
une  forme  singuUère  et  une  couleur  échitante  ;  leurs  feuilles 
sont  d'un  vert  dont  le  ton  est  très-agréable,  et  IVau  ne  (leut 
les  mouiller;  les  tiges  sont  souplee  et  transparentes;  tout 
Taspect  de  la  plante  enfin  est  gradeux;  Si  elle  trouve  uù 
appui  pour  s^étever,  elle  monte  beaucoup,  les  tiges,  les 
pétioles  dés  feuilles  se  contournant  autour  des  tuteurs  :  aussi 
elles  servent  à  garnir  des  treillages,  des  berceaux,  qu'elles 
couvrent  d'un  riche  lapis  de  couleur  vert  tendre  et  parsemé 
d'un  infinité  de  ficurs ,  qui  se  succèdent  durant  tout  l'été, 
et  qui  répandent  une  odeur  très-suave.  Ce  joli  végétal  n'est 
pas  une  des  moindres  ressources  des  Parisiens  pourétablir  sur 
leurs  fenêtres  des  jardins  suspendus.  Les  fruits  sont  formés 
de  trob  capsules  diamues,  réunies,  et  chacune  d'elles  ren- 
ferme une  semence.  Toutes  les  parties  de  ces  plantes  offrent 
au  goût  la  saveur  du  cresson  de  fontaUie,  ce  qui  les  a 
fait  appeler  cresson  d'Inde  ou  du  Pérou. 

On  disUngue  plusieurs  espèces  de  capudnes,  dont  les  prin- 
dpales,  ou  du  moins  les  plus  répandues,  sont  celles  dit^ 
grande  capucine  et  peiiie  capucine, 

La  grande  capucine  (  tropxolum  vKnjus  )  a  été  appor- 
tée du  Pérou  en  Europe  eu  1684;  ses  Heurs,  qtri  partent  de 
l'aisseUedes  feuilles,  sont  très-grandes  comparativement  aux 
autres  espèces;  leur  couleur  est  d'un  jaune  orangé  ou  sou- 
d-ponceau;  les  pétales  supérieurs  sont  marqués  à  leur  base 
de  lignes  noirâtres;  la  tige,  cylhidrique,  peut  s'élever  à  plus 
de  deux  mètres  si  elle  est  soutenue;  elle  est  garnie  de  feuil- 
les alternes  ayant  des  pétioles  de  plusieurs  dédmètres  de 
longueur;  les  feuilles,  shnpfei,  ombiliquées ,  ont  la  fonne 
d'une  rondache;  la  surface  supérieure  est  Umc,  tandis  que 
l'inférieure,  d'une  couleur  beaucoup  plus  pâle,  est  quelque- 
fois pubescente. 

La  petite  capucine  ou  capucine  naine  (tropxolum 
minus)  lut  apportée  du  Pérou  en  1680;  sa  taille  est  en 
général  l)eaucoup  plus  petite  que  celle  de  la  précédente; 
ses  tiges  sont  plus  rameuses  et  plus  tortueuses;  ses  fleurs 
sont  d'un  jaune  pâle;  ses  trois  pétales  inférieurs  sont  plii^ 
petits  que  les  supérieurs,  et  ils  portent  une  tache  rouge  qui 
est  constante,  et  qui  suffit  pour  la  dUtihguer. 

On  a  obtenu  une  espèce  hybride  qui  présente  les  carac- 
tères mixtes  de  la  grande  et  de  la  petite  capudne.  Depuis 
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quelques  «nnéii,  on  possède  aite  ttomelleTariété,  dittiagoéo 
par  des  fleurs  dont  la  coulent  brune  et  ^doutée  est  eomiiie 
un  mélange  de  terre  de  Sienne  et  de  carmin.  Ces  espèces^ 
vivaces  dans  leur  pays  natal,  sont  annuelles  en  Europe, 
et  fl  est  fedle  de  les  conserrer  par  les  graines ,  qu*oa  sème 
au  pnnlemps.  On  cultîTe  une  espèce  double  dans  les  ser- 
res, et  qui  se  reproduit  par  boutures.  On  est  mémeparrenu, 
dit-on,  à  faire  doubler  la  capucine  simple  par  des  engrais. 
Les  capucines  ne  sont  d'aucun  usage  en  médecine.  L*â6- 
gance  de  ce  végétal  porte  les  peintres  de  fleurs  à  le  faire  sou- 
Tent  entrer  dans  leurs  compositions.  Ses  fleurs  servent  à  omèr 
les  salades  et  à  leur  communiquer  une  odeur  agréable ,  ainsi 
que  le  goût  du  cresson  de  fontaine;  on  leur  associe  aussi  les 
fleurs  de  la  bourrache  et  quelquefois  des  sUiques,  qui  imi- 
tent si  bien  les  chenilles  que  les  plantes  qui  les  fournissent 
se  nomment  chêniUeties.  Les  fleurs  en  boutons  et  les  Jeunes 
graines  oonIHes  dans  le  vinaigre  suppl<^t  très-bien  les 
câpres.  D*  CuABBOMiUEn. 

CAPUCINES.  Ce  nom  a  été  donné  à  un  ordre  de  reli- 
gieiMcs  institué  à  Naples  par  Marie-Laurence  Longa ,  d'une 
noble  Oimille  de  Catalogne,  touyc  d*un  seigneur  napolitain. 
Klle  embrassa d*abord  la  troisième  règle  de  saint  François, 
arec  dii-neuf  flUtfS  qui  se  joiguirent  à  elle,  etlesthéatins 
en  Airent  les  premiers  direclcurt;  mais  en  1&3S  un  bref  du 
pape  Paul  III  cbargea  les  capucins  de  la  direction  de  ces 
reUgieoses.  Alors,  à  la  persuasion  de  leur  fondatrice ,  dies 
lenoncèrent  à  la  troisième  règle  de  saint  François,  qu'elles 
avalent  suivie  Jusque  alors,  et  emlirassèrent  celle  de  sainte 
Claire,  dont  Taustérité  leur  fit  donner  le  nom  àe/iiês  de  la 
passiom;  on  les  appela  aussi  capucines  ^  paroe  que  leur 
habit  était  semblable  à  celui  des  capucins. 

C*est  sous  le  second  de  ces  noms  qu*en  1606  eUes  ftirent 
établies  en  France  par  la  duchesse  de  Mercosur,  suivant  les 
dernières  volontés  de  sa  sceury  Louise  de  Lorraine,  veuve  de 
Henri  lit,  et  l*autorisatlon  du  pape  Clément  VIU.  Après  avoir 
successivement  habité  une  noaison  rue  de  la  Roquette,  an 
finibourg  Saint- Antoine,  et  une  autre  que  la  ducîiesse  leur 
avait  fait  bAtir  dans  la  rue  SaintpUonoré,  vis-4-vls  des  Ca- 
podns,  elles  se  fixèrent  dans  le  monastère  construit,  par 
ordre  et  aux  frais  de  Louis  XIV,  dans  un  endos  qui  avait 
260  mètres  de  long,  depnis  la  rue  Neuve-des-PetHs-Champft 
Jusqu^au  boulevard,  et  dont  la  largeur,  de  90  mètres,  Joignait 
la  même  rue  à  celle  qui  prit  depuis  le  nom  des  Capucines. 
Le  portail  de  leur  église  fidsait  foce  à  la  place  VendOme,  et, 
quoique  d'un  goût  médiocre,  il  avait  une  certaine  appa- 
fence.  Les  capucines  étaient  au  nombre  de  qnarante,  et, 
oien  que  logées  dans  le  quartier  le  plus  mondain  de  Paris, 
dles  marchaient  toujours  nu-pieds,  portaient  une  couronne 
d'épines,  ne  vivaient  que  d'aumûnes,  et  faisaient  ma^  toute 
Tannée,  même  dans  les  maladies  mortelles.  Tout  était  de  la 
plus  grande  propreté  dans  leur  couvent  :  les  odiules  étaient 
boisées,  les  dottret  vitrés,  et  rien  n'avait  été  négligé  de  ce 
qui  peut  rendre  une  maison  agréable  et  commode.  L'église 
n'était  pas  grande,  mau  somptueose,  surtout  les  d)apelle6,qui 
renfermaient  les  magnifiques  mausolées  du  miuuiire  Lou- 
vois,  du  duc  de  Créqui ,  de  la  marquise  de  Pompadoar 
et  de  sa  fille  Alexandrine,  morte  à  la  fleur  de  l'âge.  Avant 
d'être  enterrée  aux  Capodnes,  cette  maîtresse  royale  y  avait 
pris  un  appartement,  où  (*lle  venait  souvent  passer  qodques 
Jours  pour  s*y  dlstrdre  des  ennuis  de  la  cour. 

AprèA  la  suppression  desordres  monastiques,  le  couvent  des 
Oapiidnes  devint  l*hûtd  des  monnaies  de  la  révolution;  et 
il  dut  cet  honneur  à  son  voisinage  du  ministère  des  finances, 
qui  était  alors  dans  la  me  Neuve-det-Petits-Cbamps.  Cest 
là  que  furent  établies  les  presses  de  ces  assignats  depuis  10 
tous  jusqu'à  10,000  flrancs,  de  ces  mandats  et  promesses  de 
anandat,  de  ces  bons  denx-tiers  et  trois-quails,  et  de  tant 
iTautres  poplers-monnales  de  toute  valenr  et  detoute  couleur, 
dont  la  sonune  moeta  pent-étre  à  50  miUiards.  Après  la 
duite  des  aailgnati,  l'Elbe  servit  de  théâtre  à  la  fantasma- 


gorie de  Roberison,  et  an  bout  de  qnelqQes  années  cMe  éevM 
l'emplaoemeBt  d'une  namifaetnio  de  papioft  pdnts.  Dans  le 
nième  temps ,  les  odluka  des  redoies,  les  doltres,  les  par- 
loirs, le  réiiedoire,  les  eiddnes ,  subinalent  une  métamor- 
phose non  moins  extraordinaire  :  Ils  étaient  reraplaoés  par 
les  bureaux  de  l'administration  dn  timbre,  par  des  boutiques 
et  des  magasins,  des  cafés,  des  restauratenrs,  des  salles  de 
danse,  des  tabaf^,  des  lieux  de  dâMuche  dn  phis  bas  éta;*e. 
Le  Jardin,  triste  et  sflendeux,  dont  le  mur  solitaire  bordait 
Jadis  le  boulevard  sans  y  avoir  la  moindre  issue,  avait  aussi 
changé  de  destination.  Les  Jardins  publics  étaient  alors  à  la 
mode  :  cdui  des  Capudaes  fiitde  ce  nombre,  et  eut  une  ou- 
verture snr  le  boulevard.  Cest  là  qu'on  voyait  des  danscsi 
champêtres,  comme  à  la  Grande-Chaumière;  des  escamo* 
leurs  et  des  saltimbanques,  avec  leur  Gifle  et  leur  Paillasse, 
comme  autrefois  sur  le  boulevard  du  Temple;  des  Jeux  de 
bague  et  des  balançoires,  conmie  aux  Champs-Elysées;  des 
marionnettes,  des  marchands  de  gâteaux  et  de  cooo,  comme 
partout.  Là  débutèrent  les  puces  savantes^  qui  ont  transipis 
leurs  talents,  par  succession  ou  par  la  méthode  de  Pensd- 
gnement  mutod,  à  toutes  les  troupes  entomoléglques  de  la 
même  espèce;  là  s'élevait  une  salle  de  speetade  en  bots,  oU 
des  comédiens  à  figure  humaine  Jouaient  de  véritables  co- 
médies, des  pièces  en  vers,  ma  fui,  telles  que  F  Amant  ti- 
mide  de  M.  Cliâteauneuf,  reûisé  par  tous  les  autres  théâtres. 
Mais  ce  qu*on  voyait  de  mieux  au  Jardin  des  Capucines , 
c'étaient  deux  panoramas ,  moddes  de  tons  ceux  qui  ont 
eidsié  depnis  ;  c'était  surtout  l'amphithéitre  provisoire  en  bob 
de  Fraaconi,  qui  n'était  pas  encore  oe  qu'il  est  devenu 
depuis,  mais  qui  annonçait  d^à  ee  qu'A  devait  être.  Pour 
tout  dire  enfin,  ce  Jardin,  sans  être  beau,  était  une  ft>ire  per* 
pétudle,  un  lieu  de  promenade  pour  les  enfants,  pour  les 
bonnes  et  leurs  amants,  pour  les  oisifs  et  les  flâneurs  de  ta 
Chaussée-d'Antin  et  du  faubourg  Montmartre.  A  U  vérité, 
c'était  un  vacarme  à  ne  pas  y  tenir  :  les  trompdtes  des  char- 
lalans,  les  cris  des  aboyeurs  de  tréteaux,  les  crins-crins  et 
lesvdx  rauques  ou  gfairfssantes  des  chanteurs  ambulants,  le 
•on  nasard  des  orguéi  de  Barbarie ,  et  pardessus  tout  refa 
les  muddens  de  Franconl,  formdent  on  ensemble  ctiar> 
mant,  qui  disparut  devant  Napoléon  empereur,  comme  les 
capucines  avaient  disparu  devant  la  révdution.  Sur  Templa- 
ceroent  du  couvent,  de  l'église  et  du  Jardin,  on  perça  U  belle 
me  de  la  Pdx,  où  l'on  bâtit  une  porte  monumentale  doaaant 
accès  à  la  partie  des  anciens  bâtiments  où  l'on  étabtft  VtA^ 
ministration  du  timbre,  ainsi  que  la  caserne  des  sapeors 
pompiem,  au  fond  de  laqndle  ont  existé  Jusqu'à  nos  Jours 
qudquea  restes  du  cloître  des  Capucines.    H.  Kvmwr^er. 
CAPUCINSy  nom  dérivé  de  cajiii  ce  oo  cap«cAoa, 
et  qui  a  été  donné  à  une  traction  de  l'ordre  des  frères  mi- 
neurs, franciscains  ou  cordellers,  parce  que  le  cogmcv 
des  membres  de  cette  fraction  était  plus  long  et  plue  pointa 
que  cdui  des  autres  moines.  Les  rdigienx  Ibiidéa  par.aalnt 
François  d'Assise,  s'étant  écartés  de  leur  règle,  avaient 
dégénéré  sous  le  rapport  de  fa  disdptine  et  des  moeiire;  Us 
s'étaient  tellement  discrédités,  que  fa  plupart  des  eoateun 
italiens  et  fhinçafa  du  moyen  âge  ont  choisi  les  oocdeUers 
pour  les  héros  des  aventures  les  pkis  licencieuses.  Délia  s'étaft 
éfabUe  parmi  eux  fa  réforme  de  robservance,  lorsque 
Mathieu  Baschi,  du  duché  d'Urbin,  moine  du  oonvcot  de 
Mont^-Flascone,  entreprit  une  réforme  plus  complète  encore. 
11  se  rendit  à  Rome  en  1&26,  revêtu  de  rhabît  grossier  qoll 
avait  adopté,  et  obtint  de  Clément  VU  fa  permfasioa  de  ae 
retirer  dans  des  solitudes  avec  ceux  qui  voudraient  endHaaser 
oonune  hil  fa  plus  étroite  observance.  La  bulle  s'expédfa  en 
1&28,  et  fa  premfar  établfasement  de  capndns  fàt  fondé  à 
Camerino,  par  fa  protection  du  dued  surtout  defa  ductieste 
dbo.  Mais  PAmbition  susdta  des  persénutiotts  à  MalUeo  : 
LouU  de  Fossombrone,  cdui  de  ses  compagnons  qui  a^t 
eu  le  plus  de  part  à  fa  réforme,  voulut  fa  supplanter.  L'iaiH 
mense  capnchon  était  oc  des  griefii  allégués  contra  Mathien  ^ 
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ttMb  i  tnonipba  t  on  Télut  Tîcaire^général»  et  son  rival  M 
chassé.  Paul  UI»  par  sa  bulle  du  25  août  1536,  confirma  la 
congrégation  et  tous  ses  privilèges,  sous  la  clause  qu^elle  ne 
«^étendrait  pas  hors  de  Tltalie.  Le  méoie  pontife  interdit  la 
prtHlication  aux  capucins  en  1543;  illaleur  rendit  deux  ans 
après,  et  leur  londateur  monrut  à  Venise,  en  155^. 

Les  papes  s*étant  arrogé  le  droit  de  modifier  et  d'annuler 
les  actes  de  leurs  prédécesseurs,  Grégoire  XUl  permit  Tin- 
troduction  en  France  des  capucins,  à  la  demande  de  Char- 
les IX  et  de  Catherine  de  Médicis.  Bientôt  ils  y  pullulèrent 
En  1576  ils  avaient  tenu  dix-sept  chapitres  g^éraux;  ils 
possédaient  un  monastère  dans  presque  toutes  les  villes  de 
France  ;  dana  les  principales  on  voyait  des  grands  et  des 
petits  capucins.  Ce  lut  avec  la  même  rapidité  qu'ils  se  ré- 
pandirent et  se  nniltipUèrent  en  Espagne,  en  Portugal,  dans 
la  partie  méridionale  de  l'Allemagne,  en  Belgique,  en  Hon- 
grie, en  Pologne  ;  ilss'éteblireotau^  dans  lesdiversescolonies 
soumises  aui  Espagnols,  aux  Portugais  et  aux  Français.  On 
les  vit  rivaliser  avec  les  Jésuites,  les  carmes,  les  augusfins, 
les  tliéatins,  les  dominicains,  avec  des  congrégations  spécia- 
lement consacrées  aux  missions  étrangères,  pour  aller  Tonder 
des  monastères  en  Orient  II  y  avait  des  capucins  dans  plu- 
sieurs villes  de  la  Turquie  d'Europe  et  d'Asie,  de  TÉgypte, 
de  la  Perte  et  de  Tlnde. 

Si  la  mendicité  était  une  des  obligations  imposées  à  quatre 
ordres  monastiques,  aucun  d'eux,  même  parmi  les  différentes 
subdivisions  des  franciscains,  ne  la  remplissait  avec  plus 
de  zèle  et  d'exactitude  que  les  capucins;  on  peut  même 
dire  que  dès  avant  la  révolution  la  plupart  des  moines 
mendiants  avaient  renoncé  à  la  quête;  mais  pour  les  capu- 
cins ce  fut  toujours  le  plus  clair  des  profits  du  métier. 
Dans  les  villes  ils  ne  faisaient  pas  fortune  :  ils  demandajoit 
Immblement  aux  portes,  et  ils  éprouvaient  souvent  des  re- 
fus ;  mais  ils  s'en  dédommageaient  dans  les  campagnes.  Leur 
malpropreté  était  du  reste  passée  en  proverbe;  leur  nazille- 
ment,  leur  costume,  prêtaient  au  ridicule.  On  sait  qu'ils 
avaient  la  tête  rasée,  la  barbe  longue,  les  Jambes  et  les 
pieds  nus,  et  des  sandales  au  lieu  de  souliers;  ils  ne  por- 
taient, ou  du  moins  ils  étaient  censés  ne  porter  ni  culottes 
ni  chemise.  Leur  robe,  asset  ample,  en  grosse  étoffe  de 
laine  marron  clair,  était  serrée  à  la  ceinture  par  une  corde, 
et  avait  un  capudion.  Lorsqu'ils  allaient  en  ville  ou  se  met- 
taient en  quête,  ils  portaient  par-dessus  un  petit  manteau 
de  même  étoffe  et  de  même  couleur,  asseï  semblable  au  grand 
collet  de  noscarricks,  mais  accompagné  de  Timmense  capu- 
chon. Si  les  capucins  n'ont  pas  été  signalés»  comme  d'autres 
religieux, pour  la  licence  de  leurs  mœurs,  ils  ont  laissé  une 
grande  réputation  d'ignorance;  et  cependant  plus  d'un  ora- 
teur évangéttqued'un  certain  renom  estsorti  de  leur  corps. 
I)(éanmoins,  s'il  se  débitait  en  chaire  quelque  sermon  de 
mauvais  goût,  plein  de  naïvetés  ridicules  et  dindécentes  al- 
lusions, on  était  sûr  que  c'était  l'oeuvre  d'un  capucin.  De  Ui 
le  nom  de  copudUA/e  servant  à  désigner  tout  sermon  dont  la 
(brme  et  te  ttyfe  ne  valaient  pas  mieux  que  le  fond  ;  on  Ta 
également  appîUqoé  à  tout  acte  extérieur  de  dévotion  puérile. 

La  restauration  fessoscita  cet  ordre  en  France.  Mais  alors 
les  capucbis  n'osèrent  pas,  comme  les  Jésuites,  les  frères  de 
h  doctrine  chrétienne  et  les  trappistes ,  s'avancer  dans  les 
départements  du  Nord,  de  TEst  et  de  l'Ouest,  parce  quMIs 
ne  pouvaient  pas,  comme  les  premiers,  faire  valoir  leur  uti- 
filévonr  l'enseigneroent  de  la  Jeunesse,  ou,  comme  les  der- 
niers, leurs  travaux  agricoles.  Ils  restèrent  dans  les  départe- 
mentf  du  midi  (  les  anciennes  provinces  de  Provence  et  de 
Langnsdoc  ),  oti  l'on  a  tonjoure  en  beaucoup  de  vocation 
|Hmr  le»  confréries  de  pénitents  et  pour  les  ordres  religieux. 

Les  pemiers  capucins  qui  parurent  en  France  fuirent  ins- 
talléeà  leudon  ;  mais  en  1576  Henri  111  tes  établit  à  Paris, 
dans  lA  ne  Saint-Honoré  à  eêté  des  F  eu!  liants,  via-à-vis 
du  terrahiNir  lequel  fut  depuis  construite  la  place  Vemktone. 
On  toH  quies  capudns  ne  lépognatent  pas  à  s'éloigner  de  la 


solitude,  que  leur  avait  imposée  tenr  fondateur.  Cette  mai- 
son, qui  compta  bientôt  de  cent  à  cent  vingt  habitants,  de- 
vint le  ciieMieu  de  leur  ordre,  qui  eut  btentôt  en  France 
neuf  provinces. 

Là,  près  du  maltre-autel  de  TégUse,  on  voyait,  avant  la 
révolution,  tes  tombeaux  de  deux  capucins  célèbres  :  Fun 
(le  père  Ange),  Henri,  comte  du  Bouchage,  duf  de  Joyeuse 
et  pair  de  France,  dont  la  vie  entière  est  contenue  dans  ces 
deux  vers  de  la  Benriade  : 

Videui,  péaitent,  eoortisto,  toUttire, 

Il  prit,  quitta,  reprit  la  cairam  et  la  httre. 

L'autre,  moins  illustre  par  sa  naissance,  mate  bien  connu  par 
ses  intrigues,  le  père  Joseph,  l'émissaire,  le  confident,  te 
principal  instrument  politique ,  l'âme  damnée  du  cardinal 
de  Richelieu.  N'oublions  pas  de  mentionner  encore  deux 
hommes  sortis  de  l'ordre  des  capucins,  le  terribte  Chabot, 
membre  de  l'Assemblée  législative  et  de  la  Convention ,  et 
Venance  Dougados ,  poète  ainmbte,  sécularisé  avant  te  ré- 
volution ,  et  députe  enthouriaste  pur  et  désintéressé  des  Idées 
nouvelles,  dénoncé  par  Chabot,  qui  avait  été  son  supérieur, 
et  qui  renvoya  périr  à  trente  ans  sur  Fécliafaud. 

On  remarquait  dans  le  couvent  de  te  rue  Saint- 
Honoré  te  bibliothèque,  le  réfectoire,  te  sanctuaire  et  le 
chosur  de  l'église,  rebâti  en  1735.  Tout  cete  a  dispara,  ahni 
que  le  couvent  des  Feuillants ,  lorsqu'on  a  percé  la  rae  Cas- 
tigltene  ;  mate,  au  coin  de  cette  rue,  il  reste  encore  te  fon- 
taine des  capucins,  sur  tequelte  on  a  rétabli  les  deux  vers 
de  Santeuil  qui  font  allusion  à  ce  voisinage  et  à  cehii  do 
quatre  autres  couvents,  les  Jacobins ,  l'Assomption,  te  Con 
oeption  et  les  Capucines. 

Lorsque  te  quartier  de  te  Chaussée^* Antin  eut  pris  d 
grands  accroissements,  il  fallut  procurer  les  secoora  spfri 
tnete  à  ses  nombreux  habitante  t  on  y  transféra,  en  1783 
rue  Sainte-Croix,  les  capucins  d'un  antre  couvent,  fondé  en 
1613  siu*  unterrahi  plus  vaste,  qui  avait  servi  de  novtelat 
te  province  de  Paris,  et  dont  les  bâtiments  et  les  Jardins  lu- 
rent consacrés  en  1784  à  l'hospice  du  Midi,  qui  les  occupe 
encore.  La  nouvelle  église,  sous  te  dédicace  de  Sdnt-Loui«i, 
est  devenue  une  succursale  de  te  paroisse  de  te  Madeleine, 
et  te  maison  a  servi  d'emplacement  an  lycée  Bonaparte. 

Le  père  Atbanase  Mote,  syndic  des  capucins,  appuyé  sur 
te  crédit  de  son  parent  Matliieu  Mole,  avait  entrepite  en  1 022 
de  fonder  à  Paris  un  troisième  couvent  de  cet  ordre,  Âur 
l'emptecement  d^n  jeu  de  paume,  rue  d'Orléans.  Ce  couvent 
ayant  été  supprimé  en  1790,  ses  bâtimento  et  ses  jardins  do 
vmrent  des  propriétés  particulières  ;  mais  Téglise  a  été  éri- 
gée, sous  te  titre  de  Saint-Françote,  en  seconde  succurs«ile 
de  te  paroisse  Saint-Méry.  H.  Aenippacr. 

En  1852  les  capucins  s'établirent  de  nouveau  à  Parte,  où 
Us  possèdent  aujourd'hui  deux  couvente.  L  Vdre  compte  en 
France  deux  provinces,  eeltes  de  Paris  et  de  Ohambéry, 
ayant  cliacnne  plus  de  500  religieox. 

€  APULE*  Celait,  chez  les  Romains,  une  bière  ou  cer- 
cueil qui  servait  à  porter  tes  morts  en  terre,  d'où  l'on  ap- 
pela les  vieillards  capulares  itneSy  et  les  criminels  con-" 
damnés  h  mort  capulares  rei,  pour  exprimer  que  les  uns  et 
les  autres  étaient  près  de  te  bière  ou  du  tombeau. 

CAPUT  MORTUUM,  expression  dont  se  servatent 
les  anciens  chimistes  pour  désigner  te  résidu  non  liquide 
des  opérations  et  des  analyses  cliimiques;  par  exemple  on 
appelait  eajmi  mortuum  vUiioH,  dans  te  pré|)aration  de 
Tacide  sulfiuique  de  Nordhausen,  l'oxyde  de  fer  résultent 
de  la  caldnation  du  sulfîUe  de  ce  métal.  Ce  nom  de  capui 
moriuum  (  tête  morte)  venait  de  ce  que,  dans  leur  langage 
figuré,  les  alcIiimUtes  comparaient  ces  résidus  à  une  tête  de 
tequelte  te  dfotiltetten  avait  enlevé  l'esprit  Aussi  ces  matières 
étaient-elles  d'abord  jugées  hiutites;  mate  Glauber  prouva 
qu'il  pouvait  s'y  trouver  des  corps  intéressants ,  en  décou« 
vrantdans  un  cajnU  mortuum  te  se^qui  porte  ion  nom. 
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Un  ocateur  a  trtiisporié  celle  expression  dtnt  le  langage  f  de  Maddra  sur  sa  côte  ocddentale.  t*t1e  fhnnvisia  est 


partomentaire  en  Tapplkioant  à  ce  «In'on  a  coatame  d'appeler 
là  queue  de$  pariU, 

CAP-VERT  (  lies  du),  Ilhae  Verdet,  groupe  dites 
appartenant  an  Portugal*  situées  entre  le  U*  4g'  et  le  10** 
b9i'  de  latitnde  septeatrionaie,  à  37  myriamèlres  entiroo  du 
cap  Vert  de  PAAIque  occidentale,  qui  leur  a  donné  son  nom. 
Elles  sont  toutes  très-montagneuses  et  de  Cormatioo  volca- 
nique sous-marine.  Leur  superficie  est  de  44  myrianiètres 
carrés,  aTec  une  population  (1864)  de  84,191  habRanta,  Les 
chaleurs  y  sont  très-fives  et  for;!  malsaims  quand  eUi»s  at- 
teignent leur  maxin^uin.  ^  saison,  dea  pluies  dure  depuis 
le  milieu  d*aoûtjusqu*en  novembre.  Quoique  Feàu  manque, 
la  TégétatioB  ne  laisse  pat  d'y  être  IfixnriaÉte;  et  CQ  ne  son^ 
pas  seulement, les  pcoductiona  fégétalee  de  TAfrique  qui 
y  réuasissent,  mais  eacotoe  ioeUes  du  midi  de  Tgurope^  les 
orangée,  les  limons,  les  bananes^  les  melons,  le  cb,  le  mais, 
la  viipM  (la  fiibricalion  du  vin  est  interdite) ,  le  sucre,  l'or- 
seille  (monopole  qui  jrapporto  chaque  année  an  goûter- 
nement  un  rcTenu  de  plus  de.  400,000,  firmes)*  Les  espècM 
animales  particulières  a  l'i^rope  n'y  réussissent  pas  moins 
bien ,  notamment  les  chef  res,  dont  la  peau Xonne  u^  objet 
d*exportatioQ  fort  hnportant  Les  blés'néqBssaires  à  la  con- 
sommation de  la  population  sont  tirés  d^Ah'ique* 

L»  dix  ph»  considérables  d*entre.  cm  Ucs  sont  :  SaH- 
Jago,  la  plus  grande  et  la  plue  peuplée  de.  toutes,  avec 
44  kilomètres  de  long  sur  12  de  large  et  une  population 
de  16.000  Ames,  répartie  sur  une  eupecficie  ^  20  ipyriamè* 
Ires  carrés.  Elle,  est  très-montagneusa,  bordée  de  rochers, 
Kurtout  sur  la  eOte  orientale,  et  atteint.lt  rintérieur  son  phu 
haut  degré  d*altituda  ^yea  le  cône  de  6att-Antonio.  Sur  sa 
rive  orientale  on  trouve  Porto-Praya,  port  fortifié  dans  une 
belle  baie,  aTec  3,000  habitants.  Cest  là  que  réside  le  gou- 
verneur, portugais  de  toutea  icea  lies^  tandis  que  le  siège  de 
l'évècbé  est  àRibeira-Giande.  A  6  myriamètres  à  l'ouest  .on 
irùait  fiigo  en  FuêfQ  (Sade  Fe^),  qui, s'élève  de  U mer 
oonune  une  montagne  hante  de  a,3e6m^(res.  Le  volcan,  <)ont 
les  éruptions  forcent  souvent,  la  population  k  prendre  la 
Alite,  attehit  même  2,500  mètres  d^éléfation.  Le  sol ,  fertile 
et  bien  cultivé,  produit  des  gmins  e|  des  fruits  d^  Sud.  L^ 
deux  hM»Utés  les  phis  4mporUntes  de  cette  Ue  sont  San- 
Philippo  et  Luz.  A 17  kilomètres  enfiron,au  sud-ouest, est 
située  i^ravo ,  Ile  ovale,  très-saine  et  très-l«rtile,  avec  en- 
viron a/MO  habitante  n^res,  mab  boepitaliers.  Elle  ne  pos- 
sède que  peu  de  bois;  en  revanche  on  y  trouve  de  bonne  eau, 
des  fruits,  des  grains  et  du  salpêtre.  . 

Plus  an  nord  on  trouve  Sninl-iVIcotof»  après  San-Ugo  la 
plus  grande  de  ces  lles^  avec  8,000  habitants  qui  s'occupent 
du  tissage  et  de  la  teinture  du  coton.  Un  éfèque  réside  au 
clicf-Ueu  du  même  nom.  Au  nord  encore  se  trouve  Saniq" 
Lucia,  montagneuse,  surtout  dans  sa  partie  nord-ouest, 
avec  un  chef-lien  du  même  npm,  dont  les  habitants  ont  poiur 
ressourees  la  culture  du^soton  et  de  roralnlle  et  Ja  dïaese 
des  tortues.  A  peu  de  distance  de  là  est  située  ^SonrFiiice?!/, 
lie  montagneuse,  abondante  en  cours  d*ean,  où  prosp^ent 
le  coton,  Toraeille  et  l*élève  du  bétail.  Sur  sa  cùte  nord-ouest 
est  situé  Porio-Grande,  le  meillear  port  de  toutes  les  lies  du 
Cap-Vert,  avec  une  église  et  un  bureau  dédouanes.  Sur  sa 
côte  sud-ouest  on  trouve  la  haie  de  San-Pedro.  A  3  ou 
4  myriamètres  plus  loin  s'élève  111e  San^AnioMio,  U  pUis 
seplentifonale  de  tout  le  groupe,  et  qui  atteint  un  assex 
haut  degré  d*altitnde,  notamraentdaos  sa  partie  nord-ouest, 
o6  se  trouve  une  montagne  appelée  le  Pain  de  Sucre  dont 
la  hauteur  est  de  1,838  mètres.  Gomme  Saint-Vfaioent,  elle  est 
très-sahibre  et  très-foitile;  donne  lei  mêmes  produits  ;  et 
son  clier-tieu,  qui  po^  le  nsêmo  Bom,  compte  environ 
1,100  habitants. 

An  ind  on  trouve  f/litodèSd/,  longue  de  7  myriamètres, 
nuis  étroite,  riche  en  tortues  êtes  sel,  avec  le  pic  Mar> 
\iuQ7f  liaut  de  S83  mètres,  et  les  deux  baies  de  Faimyra  et 


très-dangereuse,  à  cause  de  ses  nombreux  écoeUs  et  baitca 
de  saUe.  Elle  compte  8,000  habitante,  qui  s'occupent  de  la 
cuUnre  de  llndigo  et  du  coton,  et  recueillent  du  sel.  Son 
cheMieo  est  la  irille  dn  même  nom.  Entrecette  dernière  el 
San-lago  est  située  âfayo,  de  2  myriamètres  environ  de 
longueur,  et  dont  Pf  ntérieur  est  fort  élevé.  Malgré  le  manque 
d'eau  potable, on  y  élève  beaucoup  de  bétail;  on  y  recueille 
aussi  quantité  deeel,  qui  constitue  un  article  d'exportation. 
Les  quatre  autres  pentes  Iles,  Raut,  Branto,  Ceumeira  et 
Guap,  sent  montagneuses,  sauvages  et  inhabitées. 

Lee  ties  dn  Gap-Terlont  été  découvertes  par  Gada-llbsto. 

GAPYBARA.  reyes  Ckwâ. 

CAQU£  9  petit  baril  ou  tonneau  dans  lequel  on  met  uea 
anchois,  des  aardiaes  ou  des. harengs.  Il  est  de  la 
grandeur  d*un  mukl,et  contient  d'ordinaire  600  hncengs  on 
1,000  sardbies  (voye^.  EncAQuia). 

On  dit  pron^bialement  que  /a  caque  eeai  im^fmare  le 
hareng,  pour  due  qu'on  se  sent  toujours  d'une  basée  ex- 
traction, et  surtout  d'une  mauvaise  éducation  et  de  mau- 
Taises  fréquentations,  quelque  fortune  que  l'on  ait  pu  laire 
et  quelque  rOle  que  l'on  soit  appelé  pbis  tard  à  jouer  dans  le 
monde. 

Ce  mot  <emploie  encore  dans  d'antres  acceptîoas  :  Il 
se  dit  d'un  tonneau  destiné  à  nnfocmer  de  la  pondre,  de 
celui  dans  lequel  les  chandeUers  mettent  le  anif  fondu  qui 
doit  servir  à  taire  la  chandelle  moulée;  enlin,;d*un  four*- 
neau  cylindrique,  sur  lequel  les  ciriers  posent  la  poêle  où 
doit  s'opérer  la  fonte  de  leur  cire.  I>e  luette  dernière  ac- 
ception parait  avoir  été  folt  le  mot  caqufirole,  inanité  au- 
jourd'hui, et  par  lequel  on  désignait  autrefois  un  vase  de 
cuivrée  trois  pieds,  armé  d'une  fongue  queue,  que  Tua 
employait  dans  la  cuisine^  et  qui  aura  sans  doute  donné 
naissance  au  mot  ca$$erole  et  à  l'ustensile  quil  représenta. 

CAQUET,  GAQUfiTAGK.  U  caquet  est  l'imitidion 
du  bruit  de  la  parole;  géoéral^meni  parlant,  c'est  nn  flnx 
de  paroles  inutiles  et  vides  de  sens.  On  le  foit  dériver  dn 
verbe  latin  ^firnf/are(gaiooiller),  i^aisnous.préCérona  reoi* 
prunier  à  eacotere  (crier  cooune  une  perdrix)^  ou  à  ce- 
eillare  (glousser  comme  une  poule).  C'est  en  raison  de 
ces  diverses  étymologies.  qu'on  a  qualifié  de  eofuêi  les 
mots  qu'articulent  plus  ou  moins  distinctement  Ions  les 
oiseaux  qui  parient  :  Ce  perroguti ,  ceiU  pie,  noua  étour- 
dit par  son  caquet.  YoUà  aussi  pourquoi  on  dit  d'nn 
petit  enfant  qui  prononce  les  premiers  mots  sans  y  rien 
comprendre,  qu'i/  commence  à  caqueter;  et  de  eertainss 
femmes,  surtout  de  basse  classe,  qui  parlent  vîte  et  Im^ 
temps  sans  rien  dire,  ou  qui  ne  s'entretiennent  que  de  ba- 
gatelles, qu'e//es  n'ont  que  du  caquet.  On  dit  encore  qu'un 
avocat,  qu!un  oraluur  n'a  que  du  caquet,  lorsque  son 
verbiage  ne  présente  aucuue  raison  concluante. 

Si  le  babil  étourdit  par  sa  volubilité  et  sa  continuité, 
le  caquet  assomme  par  son  éclat  etses  répétitions.  Le  babil 
est  le  partage  des  jeunes  personnes;  le  caquet  est  le  piopie 
des  gens  qui,  n'ayant  qu'une  instruction  superficielle,  font 
toi^ours  un  grand  étalage  du  peu  qu'ils  savent  Le  babil  est 
plus  général;  le  caquet  est  du  domaine  des  coteries.  L'on 
est  produit  par  le  désoBuvrement  et.lindiscrétiopj  l'autre 
vient  esses  souvent  de  hi  malignité,  de  la  prétention  à  l'es- 
prit, de  l'importance  que  l'on  met  à  des  haga^flles  que  l'on 
croit  savoir  mieux  que  les  autres.  Le  babil  suppose  une 
certaine  Ihcllité  d'élocution  que  les  sots  prennent  poer  de 
l'esprit;  le  caquet  s'exprime  avec  ime  assurance  qii  leur 
impose. 

Av^ir  le  caquet  bien  q/S/lié,  c'est  parier  vite  et  dlUincte* 
ment.  Voue  aœz  le  caquet  bien  aifiU  pour  u»e  pa^f^ 
jnjtne,  dit  Molière  dans  le  BourgcoU'QemtHhomue^  QnniMi 
en  accuse  un  jeune  homme  parlant  avec  Iktuité  d'icoir  Urop 
de  taquet,  on  donne  à  ce  mot  un  sens  phis  étenin,  qui  va 
mêmejusqu'à  l'arrogance,  et  provoque  itn  corrocl^*  RaàaUra 
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Ueaqmi^  c'est  imposer  aiknee  à  un  sol»  à  «n  ignorent,  en 
lui  prouTant  qu*il  se  trompe»  le  confondre  pèr  de  iMmes 
nisons»  lui  fermer  la  bouche;  c'est  fiyre  taire  par  droit 
d'aotorité  on  insolent  snbordonné»  c'est  humilier  rorgnefl 
d'un  rodomont  par  de  dures  parr^les  »  des  menaces  ou  une 
correction. 

httaputê§t,  WeofuHwiê  est  féetkm  deco^Mlef. 
Le  eaqueiewr  est  celui  qui  eaqwitie. 

Caqueif  surtout  qnand  on  remploie  an  pluriel»  dertent 
synonymedecomméîtses»  fenii  repporls  et  propos  injurieux. 
Une  femmar  t^êxpase  aum  caquets  qoaÉd  par  ia  légèreté 
eBe  fournit  matièreà  U  médisance.  Atcc  du  babfl»  on  parle  de 
tout  àtort  iet  à traTere;  si  1\mi  yjoini  un  peu  demébhanceté» 
on  $e  Jette  dtms  le$  caquets.  «  It  y  a»  dit  ta:  Bruyère»  une 
dHMe  qu'on  n'ia  pas  Tue  sous  le  soleil»  qu*cfn  ne  Terre  Ja- 
mais  :  èM  une  pelMe  tiHe  d*où  l'on  a  banni  les  caquets  » 
le  mensonge  et  la  médisance.  »  Ce  qoerauteur  des  CaraC' 
tèree  signalait  fl  y  a  oeni  soikanl»dli  ans  »  est  encore  Trai 
de  nos  jours.  C'est  dans  let  pretlnees  »  c'est  surtout  dans  les 
petites  Mlles»  que  les  caquets  sont  fréquents  et  Aoheoi.  Us 
y  deviennent  une  occopsÀion,  une  habiiude,  nn  besoin  pour 
les  oMndfns  déseeurrés»  pour  les  petits  bourgeois»  pour 
leun  femmes»  qui»  n'ayant  pas  ordinairement  la  ressource 
des  speetacles,  des  arts»  des  talents»  de  la  littérature»  des 
grandes  réunions,  de  U  politique  ^le-méme»  qu'ils  ne  sui- 
vent que  de  loin  en  loin ,  verraient  souvent  tarir  la  conver^ 
satUm  faute  d'aliment  s'ils  n'avalenl  recoure  aux  caquets» 
s'ils  ne  s'entretenaient  pas  de  ce  qu'on  dit»  de  ce  qu'on  fait 
chez  la^Foisine  ou  chef  le  voisfai»  slls  n'en  tfaraient  pas  des 
conséquences  ou  des  coiOectures  iqjnrleuses»  s'ils  n'y  i^- 
taient  pas  des  commentidres  manns. 

Dieu  vous  gnrde  des  sots  caquets»  amis  lecteurs  de  Paris 
et  de  l#  province,  des  grandes  et  des  petites  villes!  Mais  si 
vous  ne  pouvex  vous  en  garantir,  saches  du  moins  les  mé- 
priser et  vous  mettre  au-dessus  du  qu'en  «firo-f-on?  Imttex 
tant  de  gens  débonnaires  de  votre  connaissance,  qui  n'ayant 
pu  faire  taire  les  caquets»  les  ont  laissés  s'éputMr  et  s'é- 
teindre jusqu'à  ee  qu'un  sijet  plus  neuf  ou  plus  piquant 
vint  leur  donner  une  nouvelle  direction. 

Le  babU^  le  bavardage,  le  taquet,  ue  pouvaient  pas 
•nanquer  d'être  rois  en  scène.  Nous  avons  la  Jolie  comédie 
du  Babitlard,  de  Boissy;  Us  Caquets,  pièce  de  Rleco- 
bohi  »  imitée  de  î  PettegotesM  de  Goldoni;  Le  Bavard,  ou 
trop  porter  nuit,  proverbe  dramatique  de  Carmontel; 
PadmiraMe  Petite  Ville,  de  Picard  ;  Le  Bavard,  d'un  ano- 
nyme; Les  Hâbleurs,  de  Degligny  ;  et  Le  Parleur  étemel, 
de  Ch.  Maurice. 

Outre  babiller  et  bavarder,  qui  ont  été  suffisamment 
expliqués»  caqueter  a  pour  synonymes  Jaser  fXJaboter. 
Le  premier  mot  exprime  le  chant  d'une  poule  qui  pond;  le 
second  »  le  giaouillement  d'un  oiseau  et  l'actiou  de  son  go- 
sier; le  troisièroe»  le  mouvement  de  son  Jabot.  Appliqués 
aux  personnes,  caqueter  ^est  causer  bruyamment»  sans 
égard  pour  la  compagnie;  Jaser  c'est  parler  à  son  aise 
et  avec  abondance;  Jaboter  c'est  parier  bas  et  en  marmot^ 
tant 

En  termes  de  chasse,  un  chien  caquette  lorsqu'il  aboie 
mal  à  propos ,  sans  motif  et  liors  de  voie.      H.  AuniFFaer. 

CAQUETS  DE  L^AGCOUGHÉE.  Cette  expression 
rappelle  une  mode  fbrt  suivie  en  France  pendant  des  slèdes. 
Depuis  le  quatorxième  envfarm  »  époque  od  les  institutions 
de  saint  Loub  et  de  ses  successeure  fixèrent  aux  diflérentes 
classes  de  la  société  française  leur  rang  et  leure  privilèges» 
il  Alt  d'usage  que  les  femmes  se  visitassent  pendant  leun 
couches.  Seules  et  sans  contrainte,  èBes  jasaient  beaucoup, 
di^on,  dans  ces  conciliabules»  puisque  dès  l'origine  ils 
prirent  le  nom  de  caquets  de  taetouchée.  H  parattraH 
même  que  chaque  femme  alon»  qiid  que  fM  d'ailleurs  le 
rang  ou  l'état  dn  mari»  mettait  beaucoup  de  vanité  à  faire 
parer  avec  hisek  <teiid»e  dans  laquelle  étaient  reçues  les 
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viMtes.  La  fille  du  médecifl  astrologue  du  roi  Charles  V, 
Christine  de  Plsan»  savante  et  vertueuse  dame  de  cette 
époque»  nous  a  laissé  dates  nn  de  ses  ouvrages  (  La  Cité  des 
Dames  )  une  description  curieuse  d^me  visite  qu'Ole  rendit 
à  la  finnme  d'un  marchand  :  «  La  diandire  de  l'accouchée» 
ornée  d'une  tapisserfe  prédeose  en  or  de  Cypre»  attirait 
Padmiretion;  on  y  voyait  des  caitouches  oà  étaient  brodés 
leachiffireset  les  devises  de  la  dame.  Les  draps  du  Ht»  en 
toile  fine  de Reims»  avdent  coAlé  plus  de  trois  cents  livres; 
le  cottvre<pied»  invention  nouvdie ,  était  une  étoffe  de  soie 
el  argent  ;  le  tapis  sur  lequel  on  marchait  était  pareil  à  or. 
La  finnme  du  marchand  brHlait  dans  son  Bt  avec  la  plus 
éiégsnte  robe  de  sole  cramoisie»  appuyée  sur  gentils  oreillers» 
à  gros  boutons  de  perles  orientales.  » 

Comme  beaucoup  d'autres»  cette  mode  n'exlsfe  plus  ;  en- 
tièrement oubliée»  Il  n'en  reste  que  quelques  tablnux  de 
mœure»  épare  dans  divers  écrits»  et  un  livre  fotltulé  les 
Caquets  de  t Accouchée,  qu'on  peut  sans  crainte  placer 
au  nomlNre  des  meilleures  satb^  morales  et  politiques  de 
notre  langue.  Cest  un  recueil  de  pièces  satiriques»  im- 
prnnées  et  publiées  pour  hi  première  fois  en  ton  au 
nombre  de  dix.  Là  princes»  favoris  et  courtisans»  cattio- 
iiques»  huguenots»  noblesse  de  robe  et  d'épée»  bourgeois» 
commis»  mardiands»  sont  tour  à  tour  examinés»  UM^ués» 
satirisés»  et  ce  sont  les  femmes  de  toutes  ces  classes  qui  re- 
flètent comme  en  autant  de  giftces  fidèles  les  vices  et  les 
ridicules  de  leure  nuiris.  Dhns  ce  livre»  dont  fauteur  a  gardé 
l'anonyme»  chacun  a  sa  part  coiisdencieusehient  faite»  de- 
puis M.  de  Luynes»  dont  le  règne  venait  de  fhilr,  Jusqu'au 
petit  nuirchand  de  la  rue  eux  Oun.  Les  portraits  tombent 
parfois,  sans  doute»  dans  la  charge;  mais  II  en  est  dans  le 
nombre  dont  on  retrouverait  aujourd'hui  les  originaux  parmi 
nous.  Le  Roox  ub  Lnvcr. 

CAQOEUX  ou  CAOtnifS.  Voqez  Cacots. 

CAR  »  conjonction  employée  pour  exprimer  la  raison ,  la 
preuve  d'une  proposition  avancée.  On  la  fait  venir  du  la- 
tin quaré  ;  et  U  parait  en  effet  qu'on  a  d'al>ord  écrit  quar. 
Les  ordonnances  de  nos  rois  et  tes  lettres  de  cliancdierie  se 
terminent  toutes  ordinairement  par  la  formufe  :  Car  tel  est 
notre  bon  pbMr,  Mais  on  doit  se  garder  de  faire  jouer  à 
cette  conjonction  un  rMe  trop  Important  dans  fe  dfocoure. 
n  faut»  au  contreire»  remployer  avec  sobriété,  parce  qu'die 
ne  ÊaH  qu'en  ralentir  la  mardie,  quand  elle  n'est  pas  rigou- 
reusement appelée  par  le  sens,  n  fatft  »  enfin  »  sinon  la  ban- 
nir entièrement  de  la  poésie»  du  moins  éviter  autant  que 
possibfe  de  l'y  admettre»  surtout  au  commencement  du 
vere,  auquel  elle  donne  une  allure  fort  peu  harmonieuse 
et  fort  peu  poétique.  Ce  qui  aura  sans  doute  contribué  à 
faire  proscrire  cette  conjonction  du  Mngage  soutenu»  c'est 
son  emploi  fiéquent  dans  fa  langue  du  barreau. 

Ltt  «MM»  \m  ti,  les  ear,  «sfanU  d«  la  CbiciM  » 

ont  dtt  paraître  à  bondroftennonbdesfgrfteesetdudleude 
niarmonle.  On  avait  même  porté  jadis  si  Mn  ta  préventioB 
oontrecettemallieureusecon^sncâon»  qu'un  auteur  delà  fin  do 
sdtième  siècle»  Deroaldede  VervIHe»  ne  Pa  empieyéequ'une 
sente  fois  dans  son  Mofen  de  Parvenir,  06  il  l'a  plaeée»  par 
une  sorte  d'épigramme»  tout  i  fait  an  «ommenoemeot  de 
rouvrage  et  pour  entrer  en  matière.  Vm  demi-siède  environ 
après  lui  »  un  autre  écrivafai  français»  poêle  et  académicien  » 
Gomberville»  mettdt  ses  leeteon  an  défi  de  U  trouver  dans 
ses  ouvrages*  Ce  serait  aqjourélwi;  dit  Charles  Nodier»  une 
vérification  déHeate  et  Acheuse  à  faire  dans  feecROvres  de 
nos  anteun  modernes.  Celte  préventlott  li4Mle  et  Hdieute 
contre  un  mot  faidlspensable  à  une  tengne  essentiellement 
logiqueavaitfUtdlreà  U  Bruyères  «"Qnenepartéeutionfeeiir 
n'à-t-il  pas  essuyée!  S1I  n'efit  trouvé  de  ta  protedfea  parmi 
les  gens  polis»  H  était  banni  hootenaenient  d'une  langne  à 
laquelle  II  a  rendu  de  si  longs  services»  sans  qu\m  amq«el 
mot  hii  suhstltner.  »  Edme  Hûmv.  ~ 
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CARA-AMID.  Voyez  Diaebéui. 

GARA-BAGH.  rojres  KAiuBAcn. 

GARABAS.  Ce  root»  qui  a  la  méioe  étymo'^gie  quê 
carrosse  ou  char^àrbancs  ^  et  dont  la  Téritable  aignUicatioQ 
pourrait  bien  être  char  à  bas  prix,  ou  char  à  pauvres 
gens,  fut  douné  à  une  aortj»  de  voiture  publique  qui  ex- 
ploitait leaeoTiroDsde  Paris,  mais  surtout  les  routes  de  Ver- 
sailles et  de  Saint-Germain.  C'était  une  cage  en  osier,  lon- 
gue, étroite,  pouvant  à  peine  contenir  douze  à  quinze 
individus,  et  où  cependant  il  y  en  avait  fréquemment  une 
vingtaine,  pressés  et  entassés  au  point  d'étouffer.  Avant  que 
tout  le  monde  eût  pu  s'y  placer,  c^était  un  bruit,  des  criail- 
leries ,  des  disputes,  des  gourmades  sans  fin.  Au  moment  où 
la  machine  s'ébranlait  pour  partir,  une  secousse  générale 
faisait  entre-choquer  toutes  ces  tètes,  et  renversait  les  voya- 
geurs, encore  nul  assis,  les  uns  sur  les  autres.  On  était 
toujours  sûr  d'y  trouver  des  capucins,  des  souirs  grises, 
des  abbés,  des  employés  subalternes  de  la  maison  du  roi 
ou  des  ministères,  des  nourrices  à  qui  le  bureau  avait  pro- 
curé des  nourrissons,  et  des  provinciaux  économes  ou  peu 
fortimés,  qui  allaient  voir  Versailles  ou  solliciter  à  la  cour. 
Les  carabas,  mal  clos  et  à  Jour,  n'offraient  aucun  abri  contre 
le  soleil,  le  vent,  la  pluie ,  le  lh>id  et  le  cliaud  :  on  y  était 
grillé,  trempé  ou  gelé.  On  y  montait  par  un  large  escalier  de 
fer.  Quoiqu'ils  fussent  attelés  de  huit  clievaux ,  il  s'en  fallait 
de  beaucoup  qu'ils  fttssent  èh  état  de  soutenir  la  comparai- 
son avec  les  messageries  et  même  les  omnibtu  de  nos  jours  ; 
car  ils  mettaient  plus  de  six  heures  à  faire  vingt  malben- 
reux  kilomètres.  Deux  fols  par  Jour  le  carabas  entrepre- 
nait ce  rude,  long  et  fatigant  voyage.  Quand  l'équipage  gro- 
tesque rencontrait  une  des  brillantes  voitures  de  la  cour , 
quelle  bumiliation  d'un  cûté  !  quel  mépris  de  l'autre  !  quel 
contraste  bizarre  entre  la  mesquinerie,  la  difTormité,  la  mal- 
propreté du  poulailler  plébéien ,  et  la  ricliesse,  la  légèreté, 
inélégance  du  noble  char  1  Et  en  considérant  ces  deux  extrê- 
mes, quel  sujet  de  risées  pour  les  passants,  de  méditations 
pour  l'observateur  et  le  philosophe!  Malgré  l'Incommodité 
du  carabas,  un  étranger  qui  ne  possédait  pas  d'équipage  ou 
qui  ne  pouvait  pas  louer  une  cliaise  de  poste  n'avait  à  choi- 
sir, pour  aller  à  Versailles,  qu'entre  cette  ignoble  voiture 
et  le  co u cou  ou  potHie<hambre,  un  peu  moins  laid ,  mais 
ouvert  aussi  aux  quatre  vents,  et  dont  la  marche  était  retar- 
dée par  les  singes  et  les  lapins  que  le  conducteur  raccro- 
chait en  route  :  on  appelait  ainsi  les  voyageurs  qu'il  faisait 
monter  devant  ou  derrière.  Ces  deux  baraques  jouissaient 
alors  du  privilège  exclusif  de  rouler  les  roturiers  sur  les 
routes  royales,  afin  de  les  tenir  toujours  à  distance  respeo> 
tueuse  de  l'aristocratie  nobiliaire  et  financière.  Les  cabrio- 
lets, les  fiacres  même,  y  étaient  interdits  :  ils  auraient  trop 
rapproché  les  rangs  et  les  fortunes....  La  révohition  a  fait 
disparaître  le  carabas.  On  n'en  retrouve  vestige  aujourd'hui 
que  dans  les  paniers  à  salade  employés  au  transport  des 
prisonniers.  Comparativement  au  carabas,  Tomnibus  est  un 
progrès  immense.  H.  Addiffuct. 

Quand  le  carabas  se  folt  homme,  U  change  complètement 
lie  peau,  d'allure  et  de  position.  On  ne  le  caliotte  plus  sur 
les  grandes  routes  :  il  a  des  propriétés  immenses,  qui  couvrent 
une  province  entière;  il  se  pavane  dans  un  carrosse  armorié; 
il  est  marquis.  «  A  qui  cette  terre?  demandez-vous  avec  le 
prince  du  Chat'botté.  —  A  M.  le  marquis  de  Carabas,  vous 
répondra,  le  chapeau  à  la  main,  le  paysan,  qui  n*a  pas  envie 
d*étre  hadié  comme  chair  à  pité.  —  Et  celle-là?  — -  Encore 
à  M.  le  marquis  de  Carabu.  —  Et  cette  autre? — Toujours, 
toujours  à  M.  le  marqub  de  Carabas.  »  —  On  dirait  que  le 
globe  appartient  à  cet  heureux  mortel.  Mais  s'il  est  le  plus 
ridie  propriétaire  foncier  de  la  France  ou  de  tout  autre  pays, 
il  n'en  est  pat ,  non  plus,  sous  la  calotte  des  deux ,  qui  soit 
plus  entiché  de  ses  titres  nobiliaires.  Pour  lui  la  nuit  du  lo 
août  a  passé  inaperçue.  Il  se  croit  pétri  d'un  autre,  limon 
que  90US.  Et  Bérâqger  loi-même  ne  réussira  pas  à  en  foire 
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un  homme  de  son  siède  en  lui  fouettant  le  visage  de  soQ 
h-onique  refrain  : 


Cbap«tu  bu  !  chapeau  baa  l 
Gloire  au  marquis  de  Caratbaa  ! 

CARABE*  Les  andens  donnaient  ce  nom  à  une  sorte 
d'esquif  lait  d'osier  et  couvert  de  peaux  de  bêtes  non  tann<Hx, 
que  Suidas  appelle  autrement  libumum.  Ce  root,  sigiiiiiant 
aussi  ^ne  espèce  de  brancard ,  de  litière  ou  de  chaise  à  |K>r- 
teurf ,  a  pu  donner  lieu  au  nom  de  carabas, 

CARABE  (  Entomologie),  genre  d'Uisectes  coléoptères 
penf amères ,  type  de  la  famille  des  ca  r a  b  i  q  u  e  s.  Les  ca- 
rabes ont  les  mâchoires  en  crochet ,  les  antennes  filifbnnes, 
et  f«ss  tarses  composés  de  dnq  articles.  Ces  insectes  exilaient 
uD«s  odeur  très-forte,  qui  approche  de  celle  du  tabac.  Lors- 
qu'on les  prend ,  ils  répandent  par  la  bouche  et  par  l'anus 
um*  liqueur  noirâtre  très-Âcre ,  très-irritante  et  nauséabonde. 
Presque  tous  sont  de  grande  taille.  La  plupart  sont  partis  de 
couleurs  métalliques  très-brillantes. 

La  plus  grande  partie  des  espèces  habitent  l'Europe,  le 
Caucase  et  la  Sibérie.  On  en  trouve  aussi  qudques-unes 
dans  l'Amérique  septentrionale,  l'Asie  Mineure,  la  Syrie  et 
les  cotes  de  Barbarie ,  et  l'on  peut  dire  qne.ce  genre  occui»e 
l'hémisphère  boréal  jusqu'au  35*  degré  de  latitude. 

CARABE,  ou  mieux  KARABÉ  ,  nom  que  les  Arabes 
donnent  au  succin.  D'Herbelot ,  dans  sa  Bibliothèque,  dit 
que  ce  mot  vient  du  persan  cah  rubah ,  qui  signifie  ce  qui 
dérobe  ou  enlève  la  paille. 

CARABIN  9  synonyme  anden  du  mot  plus  moderne 
carabinier,  auquel  on  a  donné  plusieurs  origines,  plu- 
sieurs étymologies  différentes.  Gaja ,  dans  son  Traité  des 
Armes,  le  fait  venir  de  l'espagnol  cara,  visage,  et  du  latin 
binus,  double  ;  ce  qui  voudrait  dire  gens  à  double  visage  p 
nom  qui  aurait  été  appliqué  aux  soldats  de  celte  arme,  à  cause 
de  leur  manière  de  combattre,  tantôt  en  fuyant,  tantôt  <« 
faisant  volte-face.  D'autres  le  font  venir  de  l'Italien  carabiunp 
fait  par  corruption  de  canna  bina,  canne  double;  d'autres 
enfin  de  l'arabe  {voyez  Carabine). 

Du  sens  propre  on  avait  transporté  le  mot  carabin  dans 
le  sens  figuré,  en  l'appliquant  aux  tireurs  ou  aux  joueurs 
qui  ne  faisaient  que  paraître  dans  une  compagnie,  dans  une 
partie,  pour  y  tirer  ou  y  jouer  quelques  coups,  et  se  retirt^nt 
ensuite.  On  l'a  enfin  donné  depuis  ironiquement,  dans  te 
langage  familier,  par  analogie,  aux  jeunes  chirurgiens,  faisaut 
un  usage  un  peu  aventureux  de  la  lancette  dont  ils  sout 
armés.  . 

Dans  qudques  provinces,  en  Bretagne  surtout,  on  appelle 
carabin  le  sarrasin  ou  blé  noir. 

CARABINE 9  arme  à  feu,  portative,  à  canon  rayé,  ou 
plutôt  à  âme  rayée.  Ce  mot  est  d'origine  arabe,  et  il  a  d'a- 
bord eu  le  même  sens  qu'escope/fe  de  carabin,  ou  de  ca- 
valerie. Puis  il  a  signifié  diez  nous  un  (Usil  court ,  à  cauou 
renforcé,  taifié  extérieurement  à  pans,  et  entaillé  intérieure- 
ment de  raies  spirales.  Cest  donc  par  abus  que  la  langue  mili- 
taire aconfondu  les  mots  motii^ue^onet  carabine,  poisq  t  ie 
cette  dernière  arme  se  tire  à  balle  forcée,  Pautre  à  balle  sinipU^ 
et  que  le  mousqueton  n'a  ni  pan  ni  raie,  et  prend  dan.<  ler- 
taines  troupes  une  baïonnette.  Au  temps  où  nous  avions  des 
carabins,  armés  d'escopettes,  dont  le  nom  se  changea 
plus  tard  en  celui  de  carabines,  comme  on  eût  dit  armes  de 
carabin,  les  Allemands  nous  empruntèrent  le  mot  carabinti,  et 
lui  donnèrent  le  sens  de  fusil  de  cavalerie,  mais  à  canon 
ordinaire  et  non  rayé  ;  ils  dénonunèrent,  au'conlraire,  bitcfue 
la  carabine  d'infanterie  à  canon  rayé.  Quand  nous  avons ,  à 
notre  tour,  emprunté  aux  Allemands  leurs  hussards,  ils  ont 
apporté  avec  eux  le  mot  carabine,  comme  synonyme  de 
mousqueton  ;  de  là  est  venuela  confusion  de  cesdeax  tenues» 
qull  convient  de  distinguer.  Les  Français  ont  aubvfiMS 
employé  la  carabine  sous  le  nom  de  buttière  et  de  raiholse. 
Lçs étrangers,  et  surtout  les  peuples  t^ntagnards,  ont  ra«t 
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ttumUcarâhilie,  et  en  ODt  perfectionné  la  fornoeetletiri 
rAllemagne  en  a  foit  une  anne  à  double  détente  ;  telle  est 
la  carabine  ou  chenapan ,  qui  depuis  plus  de  deux  siècles 
sert  en  ce  pays  oomme  arme  de  grande  diasse.  L*inlkn- 
terie  légère  autrichienne  nommée  ehass$ur$  du  loup  et  les 
TyroNeas  ont  foit  en  guerre  m^  application  plus  redoutée 
que  dangereuse  de  la  carabine.  Les  chasseurs  à  pied  de  la 
milice  danoise  en  font  usage  encore,  et  y  adaptent  leur  sa- 
bre, en  guise  de  baïonnette;  c'est  un  système  d'armement 
admis  en  plusieurs  milices  du  Nord.  Lhisage  de  la  carabine 
comme  arme  d'uniforme  de  troupe  s'est  mîaintenu  ou  intro- 
duit dans  quelques  corps  dlnfonterie  légères  des  milices 
anglaise,  anglo-américaine,  autrichienne,  bavaroise,  hol- 
landaise, prussienne,  etc.;  elle  a  été  rendue  en  1831  à 
rinfenterie  légère  des  Suis^^  mais  jusque  là  elle  avait  peu 
réussi,  en  général,  dans  la  milice  française;  on  l'y  avait 
toujours  abandonnée  presque  aussitôt  qu'essayée. 

On  s'abuserait  en  croyant  que  les  gardes  à  che?al  des 
gouverneurs,  la  compagnie  de  carabiniers  que  Louis  XIV 
institua  dans  chaque  régiment  de  grosse  cavalerie,  le  régi- 
ment de  carabiniers  qu'il  forma  ensuite  de  l'amalgame 
de  ces  compagnies,  et  plus  tard ,  les  quatre  carabiniers  qui 
jusqu'au  milieu  du  dernier  siècle  firent  partie  des  compa* 
gnies  de  cavalerie,  étaient  porteurs  de  carabines  rayées;  ils 
n'étaient  carabiniers  que  de  nom  :  ils  se  battaient  en  guerre 
tout  autrement  qu'à  coups  de  carabine;  ils  y  portaient  des 
mousquetons ,  qui  furent  abolis  à  cette  époque.  Frédéric  II 
éprouve  dans  la  guerre  de  1741  de  quelle  fiûble  ressource 
sont  les  carabines  ou  bûehien  de  ses  troupes;  aussi  le  voit- 
on  abolir  en  grande  partie  ces  armes.  Les  carabines  rayées 
apparaissent  dans  rinfanterie  (hinçaise  lors  de  la  guerre  de 
la  révolution ,  parce  qu'à  l'instar  des  corps  belges  qui  passent 
alors  à  notre  service ,  et  dont  une  partie  s'arme  de  carabines, 
il  en  est  donné  à  quelques  compagnies  franches  et  au  ba- 
taflbn  franc  formé  en  1792  à  Yaloidennes.  La  baïonnette 
on  coûtai  de  cette  carabine  était  plate,  à  double  tranchant, 
longue  comme  on  sabre  briquet,  et  se  portait  en  baudrier. 
Un  peu  plus  tard ,  nos  demi-brigades  d'infanterie  légère  com- 
prirent, au  lieu  de  grenadiers,  une  compagnie  de  carabiniers, 
mais  dans  plusieurs  de  ces  demi-brigades  les  carabiniers  ne 
le  furent  pas  effectivement,  et  continuèrent  à  se  battre  à 
coups  de  fusil.  L'abus  qu'on  fit  de  nos  diverses  infanteries , 
en  employant,  au  mépris  de  leur  institution,  les  mêmes  corps 
tantôt  comme  infanterie  légère,  tantôt  comme  corps  d'in- 
lanterie'de  bataille ,  mit  dans  tout  son  jour  les  désavantages 
de  la  carabine  :  d'excellentes  compagnies  de  carabiniers  se 
trouvèrent  pour  ainsi  dire  désarmées,  par  la  raison  même 
qu'elles  avdent  des  carabines.  L'opinion  prévalut  alors  que 
ce  n'était  nullement  une  arme  de  plaine;  néanmoins  on  voit 
encore  sous  le  Ckmsulat  se  former  des  compagnies  de  cara- 
biniers armés  de  carabines.  Les  manuCsctures  françaises, 
et  surtout  cdle  de  Versailles ,  en  confectionnèrent  plus  tard, 
en  vertu  d'une  détermination  restée  sans  résultats.  Bonaparte 
voulut  que  la  carabine  fût  une  des  armes  de  voltigeurs  ;  en 
quelques  corps  elle  devint  une  arme  d*ofûcier  d'infanterie. 
En  vertu  des  décrets  du  23  ventôse  an  xii  et  du  2*  jour  com- 
plémentaire an  XIII ,  les  officiers ,  sergents  et  fourriers  des 
voltigeurs  reçurent  des  carabines  sans  baïonnettes. 

G*'  Bardui. 

La  carabhie  était  abandonnée  en  France  comme  arme  de 
guerre,  lorsque  M.  DeAvigne  vint  appeler  sur  elle  Tatteotion 
de  l'armée  et  du  public.  La  difficulté  et  l'embarras  du  char- 
gement an  maillet  paraissaient  être  la  cause  de  son  abandon, 
lorsque  l'armurier  Del  vigne  trouva,  sous  la  Restauration,  un 
moyen  simple  de  forcer  la  balle,  sans  autre  instrument  que 
la  baguette  du  fusil.  Pour  cela  il  donna  à  la  partie  de  l'arme 
«le^néc  à  rècevofr  la  cliarge  un  diamètre  moindre  que  celui 
du  canon  ;  en  d'autres  termes ,  il  fit  une  chambre  à  la  cara- 
bine, et  vit  qu'A  suffisait  d'un  choc  assez  léger,  de  deux  ou 
trois  coups  d'une  baguette  ordinaire,  pour  forcer  la  balle 
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placée  sur  cet  appui.  Port  heureux  de  sa  découverte ,  M.  Del- 
vigne  a  réussi  à  obtenu*  pour  elle  la  faveur  de  l'armée  et 
même  celle  du  pubUc  Son  idée  est  devenue  féconde.  Cepen- 
dant il  a  souvent,  du  moins  nous  le  croyons ,  nui  lui-même 
à  sa  cause  en  refusant  de  voir  les  difficultés  qui  testaient  à 
surmonter  et  en  se  montrant  fa^uste  à  l'égard  des  hommes 
chargés  de  juger  son  arme  et  obligés  de  l'envisager  sous  des 
aspects  multipliés ,  tels  que  les  approvisionnements  en  cam- 
pagne ,  la  confection ,  le  transport,  la  conservation  des  mu- 
nitions, etc.  Quoi  qu'il  en  soit,  rmventlon  de  M.  Delvigne 
donna  Ueu  à  des  expériences  nombreuses  et  à  des  études  fort 
étendues ,  qui  ne  sont  pas  restées  sans  résultat.  Elles  ont 
d'abord  appris  qu'un  calepin  graissé  devait  être  joint  à  la 
cartouche  pour  nettoyer  les  rayures ,  et  pour  permettre  un 
tir  prolongé;  elles  ont  encore  montré  qu'un  petit  sabot  en 
bois,  joint  à  la  balle,  donnait  moyen  de  la  mieux  fbrceren  la 
déformant  moins ,  et  augmentait  considérablement  la  justesse 
du  tir. 

La  résistance  de  l'air  est,  comme  on  le  sait,  la  cause 
principale  de  la  déviation  des  projectiles  et  de  l'incertitude 
du  tir  ;  eUe  n'a  pas  seulement  pour  effet  de  ralentir  le  mouve> 
ment  de  translation  des  projectiles  et  d'en  diminuer  la  portée, 
cette  résistance  a  un  autre  résultat  plus  nuisfble.  Par  suite 
des  mouvements  de  rotation  variablee  que  prennent  les  pi)o- 
jectiles,  l'air  les  rejette  adroite  ou  à  gauche,  au-dessus  ou  au- 
dessous  de  leur  direction.  La  rotation  autour  d'un  axe  tangent 
à  la  trajectoire  est  la  seule  que  la  résistance  de  l'afr ,  agissant 
alors  symétriquement,  ne  dévie  pas;  et  le  principal  avantage 
de  U  carabine  vient  de  ce  qu'elle  produit  ce  mouvement  de 
rotation.  Les  expériences  ont  fait  voir  que  la  justesse  du  tir 
augmente,  dans  les  limites  de  l'application,  à  mesure  que 
la  vitesse  de  rotation  de  la  balle  augmente  relativement  à  la 
vitesse  de  translation.  Mais  pour  augmenter  la  vitesse  de 
rotation  il  f^t  rendre  plus  court  le  pas  de  l'hélice  de  la 
carabine  ;  alors  on  ne  peut  plus  employer  que  peu  de  poudre 
et  donner  une  vitesse  de  trandation  faible.  Au  delà  d'une 
certaine  cliarge,  les  cannehires  de  la  baUe  sont  arrachées, 
et  elle  perd  son  mouvemrat  de  rotation.  Dans  la  carabine 
adoptée  pour  les  chasseurs  de  Vincennes,  M.  legénéral  Thierry 
a  pris  un  point  intermédiaire  ;  il  a  sacrifié  quelque  chose  de 
la  justesse  pour  pouvoir  donner  à  la  baUe  une  vitesse  plus 
grande.  L'école  de  tir  établie  à  Vincennes  a  donné,  à  la  suite 
de  nouveaux  essais,  de  nouveaux  résultats»  M.  le  général 
d'artillerie  Tliouvenin  a  eu  l'idée  de  supprimer  la  chambre 
de  M.  Delvigne  et  de  la  remplacer  par  une  tige  en  acier  vissée 
dans  la  culasse  et  s'avançant  dans  l'axe  du  canon  de  manière 
à  hiisser  entre  eUe  et  les  parois  un  espace  plus  que  suffisant 
pour  loger  la  poudre.  En  facilitant  le  forcement  de  la  balle 
sans  la  faire  dévier  de  l'axe  du  canon ,  cette  innovation  per- 
met, chose  importante,  ^e  supprimer  le  calepin  et  le  sabot 
de  la  cartouche.  M.  legénéral  Thouvenfai  était  aidé  dans  ses 
nombreux  essais  par  deux  officiers  de  l'école  de  tir,  MM.  Ta- 
misier  et  Minié.  Quand  il  fut  prouvé  que  la  rotation  de  la 
bafie  était  bien  assurée  dans  la  nouveUe  carabine ,  M.  Minié 
conseilla  de  faire  varier  la  forme  des  balles.  L'idée  n'était 
pas  nouvelle;  plusieurs  officiers  l'avaient  précédemment 
tenté,  et  M.  Delvigne  avait  publié  des  essais  de  ee  genre 
depuis  plusieurs  années.  Les  expériences  firent  d'abord  voir 
que  de  petits  diangements  dans  la  forme  des  balles  avaient 
sur  la  justesse  du  tir  une  grande  influence,  et  après  plu- 
sieurs tâtonnements  M.  MUiié  arriva  à  une  baUe  qui  donne, 
pour  le  tir  avec  la  nouvelle  carabine,  de  très-grands  avan- 
tages sur  la  balle  sphérique.  La  forme  de  la  nouveUe  balle 
est  compliquée;  sa  partie  antérieure  se  termine  en  |iointe  et 
son  centre  de  gravité  se  trouve  reporté  en  arrière  ;  son  poids 
est  de  47  grammes,  au  lieu  de  29  grammes  que  pèw  la  balle 
sphérique.  La  baguette  a  été  fraisée  d«  telle  uianlere  que 
sa  forme  peut  s'acUipter  à  celle  de  la  balle,  car  cette  fhdsure 
a  une  grande  influence  sur  la  rorme  que  prend  la  balle  après 
le  forcement.  L'avantage  qu'offrent  ces  balles  allongées  sur 
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\eA  balles  spbériipiès  Tiài  de  <ïeque,  à  ibatses  égales,  elles 
préftentent  beaucoup  mdiit  de  prite  à  la  résistance'  de  l'air. 
On  petit  leur  douiier  an  départ  de  pin  faibles  Titesses, 
qu'elles  coasérreàt  uriemCy  et  elles  ne  niaBifiieiit  iws  pour 
cela  de  portée.  La  'vitesse  de  la  béHe  dan*  le  canon  étant 
iaïUe,  lés  m^ftires  de  la  carabfaie  peuvent  avoir  une  incU- 
naison  plus  grande  ;  la  vitesse  de  rotation  de'  la  balle  est 
beaocoup  augmentée  et  le  ttr  est  tièH^ste.  La  charge  de  la 
nouvelle  carabine  n'est  que  de  4  gr.  3. 

Dans  des  épreuves  fiâtes  plus  tard  sous  les  yeux  d'une 
commission  nommée  par  le  ministre  de  la  guerre  ;  cette  ca- 
lcine ,  sur  160  baHes ,  a  mis  dans  une  ciblé  de  2  mètres 
de  lianteor^r  4  nàètres  *de  longueur  81  balles  à  400  mè- 
tres, 1^5  balles  à  660  mètres»  45  baltes  à  600  mètres;  dans 
une  dble  de  2  mètres  de  liauteur  sur  6  mètres  de  longueur, 
elle  a  mis  31  bdtes  à  700  mètres,  38  balles  à  800  mètres, 
35  balles  à  600  mètres;  enfin,  dans  une  cible  de  2  mètres 
de  hauteur  sur  16  mètres  de  longueur,  elle  a  mis  30  balles 
à  1000  mètres,  23  balles  à  lioo  mètres,  12  bailës  à  1200 
mètres,  et  6  baUes  à  1300  mètres.  La  noavelle' carabine  a 
toujours  eu  Tavantage  pour  la  pénétration  sût  Tandenne 
carabine  des  diasscurs  de  Ylncennes,  et  même  sur  la  cara- 
bine de  l'empart ,  qui  est  d*un  calibre  beaucoup  plus  consi- 
dérable. Disons  encore  que  la  icàrabine  à  tige,  dmrgée  avec 
la  caitouebe  or^naire  du  fusil  d^ftoterte,  a  èiis  46  baltes 
sur  100  dans  une  cit>le  de  2  mèli^  de  hauteur  sur  4  mètres 
de  longueur.  On  voit  que  nous  avons  d^à  une  arme  fort 
avantageuse  à  mettre  entré  les  mains  des  tireurs  d'élite; 
mais,  en  outre,  nous  ne  sommes  peut-être  pas  loin  d^un 
changement  radical  dans  Varmement  de  riniinterie  ;  sans 
doute  11  y  a  encore  considérablement  à  faire  pour  généraliser 
des  résultats  particuliers.  La  fabrication  en  grand ,  les  trans- 
ports, les  avaries,  soit  des  armes,  soit  des  cartouches, 
diminueraient  beaucoup  cette  grande  justesse ,  qui  ne  serait 
plus  la  même  entre  les  mains  des  soldats,  sortoât  à  la  guerre, 
quand  U  distance  est  variable  et  inconnue.  Sans  nier  toutes 
les  difScuHés ,  on  peut  penser  que  puisqu'on  est  dans  une 
si  bonne  v^ie,  el  que  l*bn  a  fait  d^à  des  progrès  si  remar- 
quables, il  n'y  a  pas  de  raison  pour  n'en  pas  faire  encore. 
Courage  donc  ailx  hommes  qui  s'occupent  de  perfectionner 
le  trr!  leurs  travaux  ne  seront  pas  inutiles. 

Les  Allemands  et  tes  Anglais  ont  des  carabines  se  char- 
geant sans  maillet  et  basées  sur  d'antres  principes  que  celoi 
du  forcement  Delvigne.  Les  Anglais  donnent  simplement  à 
laballaune  saillie  annulaire  qni  glisse  dans  les  deux  rayures 
de  leur  carabine.  Les  Allemands  ont  une  carabine  dans  la> 
quelle  ils  ne  forcent  pas  la  batte  ;  Ils  l'entourent  seulement 
d'un  fort  calefrfn  qni  pénètre  dans  les  rayures.  L^ensémble 
de  la  balle  et  du  calepin  prend  dans  le  canon  le  mouve- 
ment de  rotation,  qui  est  continué  ensuite  par  la  balle. 

t  Ildefonse  Favé. 

Après  la  guerre  de  1866  la  fabrication  des  armes  à  feu 
portatives  entra  dans  une  phase  nouveUe;  tout  fat  changé: 
la  matière,  la  rayure,  le  chargement,  le  mécanisme.  Les 
carabhies  perfectionnées,' soit  do  système  Delvigne-lUinié, 
soit  des*  systèmes  Enflirid  et  Whitworth,  les  derniers  adop> 
tés  en  France  et  en  Angle^rre,  firent  place  aux  fusils  se 
chargeant  par  la  culasse. 

CARABINIER.  Ce  mot  a  phisieurssens,  qui  se  res- 
semblent tr^peu  s'il  sVigit  des  temps  i|nciens  ou  modernes, 
des  armées  étrangères,  de  la  milice  française,  et  des 
troupes  à  pied  ou  à  cheval. 

Les  carabfadert  à  dieval  ont  été  des  hommes  d'élite  faisant 
partie  de  oompégnies  ordinaires  ;  on  bien  ils  ont  été  fermés 
en  compagnies  d'éUte,  on  enfin  ils  ont  constitué  des  régi- 
ments. Il  eiiMiJt  sôus  Henri  lY,  en  imitation  du  service, 
plus  anden,  des  c  a  rabi  n  s,  deux  càtrabfaders  par  compa« 
gnie  de  grosse  cavalerie  ou  de  gendarmerie.  Ces  cavaHÎers 
étaieot  destinés  à  faire  feu  avarit  qu'on  entamât  une  diarge. 
Louis  XIV  amalgama  cin  carabinten;  ilen  fonna unecom- 


CARABINIËR 

pagnie  par  réginbesit  de  cavalerie;  ces  compagnies,  qui 
étaient  au  nombre  de  ctot,  furent  incorporées  en  1693 ,  et 
'  fbiinèrent  le  régiment  decarâbiniecs,  qui  équivalait  au  mdns 
à  dnq  régiments  ordinaires.  Depuis  latégence  jusqu'au  milieu 
du  siède  passé,  ilTeparut  des  carabiniers  dans  k«  ré^ments 
de  cavalerie;  c'étaient  des  liommes  d'élite  placés,  au  nomln« 
de  quatre ,  dans  chaque  compagnie,  à  peu  près  comme  au 
temps  deHenrilV.Cetteinslitution  n'eut  pas  de  suite,  et  un 
régiment  de  carabiniers  prit  b  tête  de  la  cavalerie  française. 
La  loi  do  23  fnictidor  an  vu  reconnaissait  deux  régiments  de 
carabiniers;  la  restauration  n'en  mit  qu'un  sur  pied.  I^ 
ministre  Clermont-Tonnerre  en  forpia  un  second ,  quoiqu'il 
fût  reconnu  diffidle  de  fournir  d'hommes  et  de  chevaux  le 
régUnent  qui  existait,  et- quoique  les  corps  privilégiés, 
genre  dinstitution  en  tout  temps  bUmable,  fussent  alors 
hors  de  proportion  avec  le  reste  de  l'armée. 

Les  régiments  actuels  de  carabiniers  diflèrent  des  andais 
parce  qu'ils  n'ont  plus  de  carabines,  c'est-A-dire  de  mous- 
quetons; que  leur  uniforme  n'y  ressemble  plus;  quUls  por- 
tent une  cuirasse  et  im  casque;  que  leurs  officiers  ont  Pé- 
paulette  à  petites  torsades,  etc.  Leur  nom  de  carabiniers  tfst 
une  désignation  qui  n'a  rien  de  rationnd.  L'ordonnanoe 
du  19  février  1831  a  rangé  dans  la  cavalerie  de  réserve  les 
.  deux  régiments  de  carabiniers. 

Dans  quelques  milices  étrangères  et  dans  l'armée  autri- 
chienne le  nom  de  carabiniers  à  dieval  a  une  tout  autre 
acception,  et  rappdle  les  primitifs  carabiniers  de  France; 
le  mot  y  signifie  tirailleur. 

Passant  maintenant  à  ce  qui  concerne  les  troupes  à  pied , 
nous  aurons  d'abord  à  faire  observer  que  les  carabiniers 
d*it\fanteriê  sont  considérés  tantôt  comme  des  soldats  por- 
teurs de  carabines  rayées,*  tantôt  comme  formant  des 
compagnies  armées  ou  du  moins  censées  armées  comme 
leur  nom  le  donne  à  entendre;  mais  dans  nos  usages  leurs 
carabines  sont  des  ftasUs,  En  France  la  création  des  ba- 
taillons de  chasseurs  a  amené  l'institution  des  carabiniers 
d'infanterie,  institution  qui  était  déjà  andenne  dans  les 
troupes  du  Nord.  En  1788  six  chasseurs  carabiniers  sont 
institués  dans  chaque  compagnie  de  chasseurs  de  nos  ba- 
taillons d'htfanterie  l^ère;  ils  faisaient  partie  des  files  de  la 
compagnie;  mais  c'étaient  des  hommes  d'élite,  exercés  con- 
formément au  genre  de  l'arme  qu'ils  portaient.  Us  furent 
abolis  en  1792.  A  cdte  époque,  des  compagnies  de  cara- 
biniers fhinçais  ont  été  créées  à  limitation  de  celles  des  corps 
hollandais,  flamands  et  liégeois;  leur  uniforme  s'est  décoré 
de  la  grenade;  leur  haute  paye  est  devenue  cdle  des  grena- 
diers. Les  carabiniers  français  ont  été  de  peu  d'utilité  dans 
la  guerre  de  la  révolution.  Rien  n'avait  été  lait  pour  leur 
instruction  spéciale;  aussi  nos  compagnies  de  carabiniers, 
fUuliers  par  le  fait ,  et  grenadiers  par  le  courage ,  l'aigrette, 
les  attributs,  ont  presque  toujours  porté  un  nom  ridicule, 
comme  les  grenadiers,  depuis  quils  n'ont  plus  de 
grenades  en  main.  La  milice  anglaise,  agissant  avec  plus 
de  logique ,  a  conservé  sur  pied  de  véritables  tireurs  de  ca- 
rabine. Dans  cette  milice  la  qualification  de  carabinier 
est  synonyme  de  tirailteur  à  pied.  Ces  carabiniers  diargent 
à  volonté,  tenant  le  canon  de  leur  carabine  entre  les  deux 
cuisses  et  iMurrant  des  deux  mains  ;  ils  connnencent  et  ces- 
sent le  fen  au  son  du  clairon.  Leur  feu  de  peloton  n'est  autre 
chose  que  l'anden  feu  de  file  exécuté  avec  locomotion ,  c'est- 
à-dire  exécuté  |>ar  deux  files  qui  déboîtent  en  même  temps, 
se  déploient  sur  un  rang  en  avant  du  front,  font  feu  et  se 
rembottent;  le  retouV  de  la  file  est  le  signal  du  départ  d*une 
autre  file  :  ee  feu  a  lieu,  soit  par  la  droite  des  )tections, 
soit  par  celle  des  pdotons.  Le  carabinier  tire  en  chasseur, 
c'est-àndire  en  avançant  lé  pied  gauche  de  qbaàmte-cinq  oit 
de  quarante-six  cenUmètres,  pliant  le  genou  et  portant  le 
corps  en  ayant;  on  l'exerce  aussi  à  tirer  droit  et  debout.  11 
y  a  dans  la  milice  prussienne  des  compag^iies  de  diasseurs 
et  de  earaUmers.  0'*  BAanin. 


CARABIQUES 

C ARABIQUES.  Dans  sa  méthode,  Latreille  doDae 
re  nom  à  une  vaste  et  importante  tribu  d^insecte^de  Tordre 
des  coléo]pitère8  pentamëi^  et  dé  la  famille  des  car  nas- 
ale rs.  Dejeau  considère  les  carabiques  comme  formant 
une  ûmitle. 

Plusieurs  espèces  dé  carabiques  sont  communes  dans  nos 
campagnes,  où  elles  se  font  remarquer  par  la  vt?acité  de 
leur  course  ou  Téclat  métallique  de  leurs  couleurs.  Quelques- 
unes  d'efles  jouissent  de  curieuses  propriétés;  telles  sont 
celles  des  genres  brachine,  carabe,  î^, 

GARABOBO  ,  protînce  de  la  république  de  Venezuela 
dans  TAmérique  du  sud,  qui  compte  nne  population  de 
100,000  âmes,  répartie  sur  une  superficie  de  298  myriamètres 
carrés,  a  pour  cbefUeu  Valencia,  et  a  reçu  le  nom  d'im  vUlage 
situé  à  15  kilomètres  au  sud-ouest  de  cette  Tille^  où,  le  2S 
mai  tau,  Bôlirar  battit  le  général  espagnol  Salomon,  et  où, 
sept  ans  plus  tard,  le  24  juin  1821,  il  gagna  une  bataille 
décisive  sur  les  généraux  La  Torre  et  Morales ,  victoire  dont 
le  résultat  fut  la  complète  évacuation  du  pays  par  les  forces 
espagnoles. 

CARABOULAKS.  Voyez  Kababoulaks. 

CARACAL  ou  LYNX  des  anciens,  mammifère  Carni- 
vore et  digitigrade  du  genre  chat.  Voyez  Ltrx. 

GARAGALLA  (Marcos-Acreuus),  naquit  à  Lyon,  en 
188.  Son  véritable  nom  était  Bassianos.  L'empereur  Sé- 
vère, son  père,  lui  avait  donné  celui  d'An/o/iin,  en  commé- 
moration d*Antonin  le  Pieux,  et  c'est  avec  cette  qualilica- 
lion  que  nous  le  voyons  figurer  dans  les  inscriptions  et  sur 
les  médailles.  Toutefois,  l'inflexible  histoire  ne  laissa  d'autre 
nom  à  ce  tyran  que  le  ridicule  sobriquet  qu'il  s'était  attiré 
par  sa  prédilection  pour  un  long  vêtement  gaulois  ainsi 
nommé  (t;o^esCARACALLE).  Semblable  en  cela  à  beaucoup 
d'autres  monstres  de  Rome,  Q  eut  une  enfance  douce  et  ai- 
mable, montra  les  plus  heureuses  dispositions,  et  se 
concilia  rafTection  du  peuple  et  du  sénat.  Il  était  spirituel, 
obligeant,  généreux  ;  mais  tout  à  coup  la  férocité  se  déclara. 
Elle  altéra  même  les  traits  de  son  visage,  au  point  que  ceux 
qui  l'avaient  autrefois  connu  ne  pouvaient  croire  que  ce  fût 
le  même  homme.  II  ne  cessait  de  vanter  Alexandre  le  Grand  ; 
il  ambitionnait  sa  gloire,  mais  il  voulait  encore  celle  deSylla 
et  de  Tibère  :  c'étaient  ses  modèles,  ses  liéro^. 

11  avait  à  peine  treize  ans  quand  Sévère  l'associa  au  gouver- 
nement, et  à  la  mort  de  oelui-d  (en  211)  Caracalla  arriva 
à  l'empire  conjointement  avec  Géta  son  frère.  D'abord  ils 
avaient  voulu  le  i>artager  entre  eux  ;  mais  leur  mère ,  Julia, 
et  les  grands  de  l'empire  surent  empêcher  l'exécution  de  ce 
projet.  Depuis  longtemps  Caracalla  nourrissait  une  haine 
implacable  contre  Géta  ;  il  feignit  que  celui-ci  lui  tendait  des 
embûches,  et  le  fit  tuer  dans  les  bras  de  sa  mère,  après  lui 
avoir  demandé  une  entrevue  pour  se  réconcilier  avec  lui 
(212).  11  rendit  ensuite  publiquement  des  actions  de  grâces 
aux  centurions  qui  l'avaient  massacré,  disant  que  Géta  vou- 
lait l'empoisonner,  et  quil  était  de  plus  coupable  d'irrévé- 
rence envers  leur  mère.  Mais  ce  crime  ne  fut  pas  accueilli 
avec  favetir  par  les  soldats  campés  près  d*Albe  ;  ils  fer- 
mèrent leurs  portes,  et  ne  reçurent  Caracalla  qn'après  en 
avoir  obtenu  de  riches  préients.  Cest  à  l'occasion  de  ce 
meurtre  que  fut  prononcée  celle  belle  parole  de  Papinien, 
qu'il  est  plus  facile  de  commettre  un  parricide  que  de 
Vexcuser.  Ce  grand  jurisconsulte  lui-même  ftit  mis  à  mort 
sous  les  yeux  de  l'empereur  :  tel  fut  le  prix  de  sa  noble  in- 
dépendatice.  Le  t>ran  fit  périr  les  alTranchis  de  Géta  et  qui- 
conque avait  eu  quelques  relations  avec  lui.  Plus  tard,  sa 
rage  attaqua  aussi  les  assassins  de  son  frère,  et  Géta  fut 
élevé  au  rang  des  dieux. 

Nous  ne  ferons  pas  ici  le  compte  de  tous  les  meurtres  de 
Caracalla;  nous  ne  parierons  nf  de  Lœtus,  contraint  d'ava- 
ler du  pcrison;  ni  d'Ater,  qui  se  précipita  du  liaut  d*un  édi- 
fice, et  ne  put  échapper  au  fer  des  assassin»;  ni  de  Pumptria- 
nus,  qu'il  Ut  disparaître  comm«  s'il  eOt  été  tué  par  des 
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brigands.  Nous  oirous  seule: nent  que,  plus  cruel  que  Cal  v* 
gula  et  Néron,,  Caracalla  les  «surpassa  «^^re  m  extra- 
vagances, et  qu'il  prodigua  les  mêmes  inéf^'if^  au  f«énat  et  au 
peuple  romain.  Son  fàvarice  vendit  ie  droit  fl«  cité  romaUia 
à  tous  les  honunes  litu^  et  le  premier  il  la^ut  dan»  le  sé- 
nat des  Égyptiens.  Lé  culte  d'Acbiile  s'associapt  dans  son 
esprit  à  celui  du  grand  iMexandre,  il  ne  manqua,  pas  de  faire 
le  voyage  dllion  pour  visiter  la  tombe  ^e  jce.héiot;  et  afin 
d'avoir  comme  lui  un  Patrocle  à  pleurer,  il  empoisonna  son 
affranchi  Festus.  Rien  n'est  comparabla  à  |a  forfanterie  de 
ses  expéditions  militaires.  11  vint  dans  la  Gaule  pool  attaquer 
les  Germains.  Son  premier  soin  ftit  de  faire  périr  le  gouver- 
neur de  la  Narbonnaise,  et  il  eut  le  talent  de  blesser  tous  les 
mtéréts  et  de  beurier  tous  les  droits  des  cités.  11  y  fut  très- 
malade,  et  fil  plus  particulièrement  sentir  sa  cruauté  à  ceux 
qui  Tentouraient.  Les  Catles  et  les  Àle^nani  luidom^èreiit  une 
rude  leçon,  et  il  ne  put  se  retirer  de  leurs  mains  qu'A  prix 
d'argent.  Un  jour  il  convoqua  la  jeunesse  des  Alemani,  dont 
il  se  disait  désormais  l'allié  ;  puis,  la  faisant  cem^«  Ula  mas- 
sacra :  victoire  bien  digne  de  lui  et  qui  lui  valut  le  titre 
ô'Atemanicus,  De  1^  il  se  rendit  par  la  Thrace  en  Asie, 
après  avoir  remporté  quelques  avantages  sur  les  Goilid. 
A  Antioche,  il  conclut  la  paix  avec  le  roi  des  Parlbes»  Arta- 
bane  ;  mais  il  fit  avec  perfidie  saisir  et  cliarger  de  clialnes 
AUgàre,  roi  d'Édesse  et  ami  des  Romains,  et  lui  prit  ses  ÉAàt»» 
11  voulut  en  user  de  même  envers  Vologèse.roi  d'Arménie  « 
mais  ses  troupes  furent  repoussées.  Alors  il  se  rendit  à 
Alexandrie,  où  II  visita  le  tombeau  d'Alexandre,  et  offrit 
des  hécatombes  à  Sérapis,  en  consacrait  aossi  k  ce  dien  le 
glaive  avec  lequel  Géta  avait  été  tué. 

Tout  à  coup,  pour  punir  les  habitants  d'Alexandrie  des 
railleries  dont  il  était  l'objet,  il  livra  la  ville  au  pillage  et  au 
meurtre  ;  le  sang  coula  à  grands  dots  pendant  plusieurs  jours. 
Bientôt  il  marcha  contre  les  PaKlies,  sous  prétexte  qu'Ar- 
tabane  lui  refusait  sa  fille.  L'ennemi  ne  s'attendait  pas  à  cette 
brusque  rupture  de  la  paix  ;  Caracalla  put  Impunément  rava* 
ger  tout  le  pays.  Mais  quand  il  apprit  que  l'armée  des  Partîtes 
seJbrmait  dans  les  montagnes,  il  revint  en  Mésopotamie  et 
annonça  au  sénat  la  soumission  de  tout  l'Orient  Aussi  put-il 
joindre  le  titre  de  Parthicus  à  ceux  ^Alemanieut  et  de 
Germanicus;  ce  qui  fit  dire  plaisamment  à  Uelvius  Per- 
tinax,  en  faisant  allusion  au  meurtre  de  Géta  :  «  NoubUez 
pas  qu'il  est  aussi  Geticus-Maximus  »  ;  Jeu  de  mots  d'au- 
tant plus  -iste  que  Caracalla  avait  vabcu  les  Gètes,  qui  ne 
sont  autres  que  les  Goths.  Après  six  ans  de  règne,  et  à  l'Age 
de  vingt-neuf  ans,  il  fut  tué  sur  la  route  d'Édesse  au  temple 
du  dieu  Lunus.  Macrin,  préfet  du  prétoire»  quil  êjtit  offei^, 
en  débarrassa  la  terre. 

Rome  devait  néanmoins  à  Caracalla  quelques  monuments  : 
des  bains  qui  portent  son  nom,  et  un  arc-de-triompbe  en 
commémoration  des  actions  de*  Sévère.  Les  inscriptioDs  de 
Caracalla  et  de  Géta  sont  fort  conununes  en  Alsace  et  dans 
le  Brisgau  :  le  nom  de  Géta  y  est  presque  toi^ours  eOiàeé, 

P.  I»B  GouifoT. 

GARAGALLE9  robe  que  portaient  dans  les  Gaules  les 
Atrebates  et  les  Morinl.  U  y  en  avait  de  deux  sortes»  l'une 
simple  et  grossière,  pour  le  peuple  et  les  soldats,  l'autre  riche 
et  distinguée,  pour  les  grands;  celle-ci  descendait  jusqu'aux 
talons  et  était  ouverte  comme  les  simarres;  elle  avait  des 
manches  assez  larges  pour  y  passer  aisément  Ijbs  bras;  la 
couleur  était  de  garance  fine  et  choisie,  qui  réunissait  l'éclat 
de  la  cochenille  avec  le  feu  foncé  de  la  pourpre,  et  fonnait 
un  ton  de  couleur  mitoyen.  Cette  rube  donnait  un  certain 
air  de  majesté  à  ceux  qui  la  portaient,  et  il  est  probaUe  que 
ce  lut  pour  relever  sa  taille  que  Tempereur  Dassian  la  piéféra 
à  toutes  les  robes  roinaines,  ce  qui  Iw  nt  donner  le  suiuom 
de  Caracalla. 

GAHACALI^AKS.  Voyez  Karakalpaks. 

CiVIlACAKiiy  genre  d'oiseaux  de  proie  d'Amérique,  de 
la  luiniUe  des  lalcoiiidées.  Les  caracaras  ont  *^  grands  rap* 
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|K>rU  de  fornMs  et  de  mceurs  avec  les  vautours.  Comme 
eux,  ils  recherchent  les  charognes  et  les  immondices. 

CARACAS  ou  SâN-UGO  DE  LEON  DE  CAAACCAS, 
capitale  de  la  république  de  Venezuela,  dans  l'Amérique 
du  sud,  est  située  à  une  distance  de  35  kilomètres  de  TOcéan 
«t  du  port  appelé  La  Gtiayra,  dont  le  sépare  une  chaîne  de 
montagnes  d*une  élévation  de  1,730  mètres,  sur  les  rives  de  la 
Cuayra,  à  930  mètres  au-dessus  du  niveau  de  lamer,  au  pied 
du  mont  Silla,  haut  de  3,877 ,  dans  la  cliarroante  et  Tertile 
vallée  d'Aragon.  Détruite  en  1813  par  un  tremblement  de 
terre  qui  fit  périr  près  de  10,000  habitants,  cette  ville  fut 
reconstruite  sur  un  plan  régulier.  Les  rues  en  sont  droites 
et  bien  pavées.  Elle  possède  plusieurs  places  publiques,  et 
entre  autres  églises  une  cathédrale  magnifique  de  83  mètres 
de  long  sur  35  de  large,  qui  a  été  considérablement  endom- 
magée par  un  nouveau  tremblement  déterre,  survenu  en  1826. 
Caracas  est  le  siège  des  autorités  supérieures  de  la  répu- 
blique, d'un  archevêque  qui  a  pour  sufTragants  les  évèques 
de  Mérida  et  de  Guayana,  et  d*une  université  dont  la  fon- 
dation remonte  à  1778.  On  y  trouve  plusieurs  couvents,  un 
collège,  un  séoûnaire  et  divers  autres  établissements  d'ins- 
truction publique.  Ses  liabitants ,  au  nombre  de  plus  de 
50,000,  s'occupent  d'industrie  manufacturière ,  notamment 
d'èbénisterie  et  de  sellerie.  Cette  ville  est  aussi  le  centre  d'un 
grand  commerce  d'exportation,  dont  les  agents,  établis  à  La 
Guayra,  font  d'importantes  aiTaircs  en  cacao,  tal>ac,  indigo, 
coton,  bois  de  teinture,  quinquina,  cuirs,  etc.  ainsi  que  d'un 
commerce  intérieur  des  plus  actifs  avec  les  provinces  d'A- 
puré, de  Varinas,  de  Barquisimeto  et  de  Carabobo.  Un 
canal  établit  une  communication  directe  entie  Caracas  et 
La  Guayra. 

Caracas  fut  fondée  en  15G7,  par  Diego  Losada  à  l'endroit 
môme  où ,  sept  ans  auparavant ,  Francisco  Fajardo  avait 
créé  un  petit  établissement  sous  le  nom  de  I'a//e  de  San 
Francisco,  Grâce  à  sa  position  avantageuse,  cette  ville  fit  de 
rapides  progrès,  quoiqu'en  1766  elle  ait  été  ravagée,  conmie 
toute  la  province,  par  de  cruelles  épidémies.  A  Tépoque  de 
la  domination  eî^pagnole ,  elle  était  le  siège  de  la  capitainerie 
gv^nérale  du  m^inc  nom. 

La  province  de  Cauvcas,  ainsi  appelée  de  son  clieMieu, 
l'une  des  treize  dont  se  couipose  la  ri-publique,  compte  uue 
uopulation  de  363,863  âmes ,  répartie  sur  uue  supcrticie  de 
.1344  myriamèlres  carrés.  Elle  est  bornée  au  nord,  sur  une 
Vtendue  d'environ  200  kilomètres,  par  la  mer  des  Antilles, 
a  Test  par  la  province  de  liarcelona ,  au  sud  en  grande 
partie  parTOn^oque,  vers  lés  provinces  d'Apuré  et  de. 
c;uayana,  et  h  l'ouest  par  la  province  de  Carabobo.  Les 
chaînes  de  montagnes  très-élevées  qui  traversent  la  contrée 
domient  naissance  à  divers  cours' d'eau  plus  ou  moins  con- 
sidérables, et  dont  les  plus  importants  sont  le  Guarico,  l'O- 
rituco  et  le  Manapire.  La  province  est  arrosée,  en  outre, 
par  dix-set)t  lagunes,  dont  la  plus  remarquable,  à  cause  de 
son  étendue  et  de  l'immense  quantité  de  poissons  qu'elle 
renferme,  est  celle  de  Tacarigua.  Le  climat  est  très-sain,  à 
Texceptlon  de  quelques  points  des  côtes  où  des  inondations 
périodiques  engendrent  des  fièvres.  La  végétation  y  es>t  des 
plus  riches,  et  la  canne  à  sucre  surtout  y  donne  d'abondants 
produits.  Le  cacao  qu'on  y  récolte  est  de  la  meilleure 
qualité.  Le  café,    l'indigo,  le  riz,  le  coton  n'y   pros- 
pèrent pas  moins.  L'élève  des  bêtes  à  comes  et  des  liétes 
à  laine  y  prend  cluique  année  de  nouveaux  développements  ; 
il  en  est  de  même  de  l'agriculture.  Cependant  les  luttes 
pour  la  conquête  de  la  liberté  y  ont  longtemps  entravé  le 
progrès  du  bien-être  général. 

Cette  province,  qui  envoie  au  congrès  deux  sénateurs  et 
douze  représentants,  est  partagée  en  seize  cantons.  A  partir 
de  l'année  1536  elle  appartint  en  toute  propriété  à  une 
lamllle  de  patriciens  d' A ugsbourg,  la  (âmille  des  Welser; 
mais  dès  1546  ceux-ci  y  renoncèrent,  par  la  raison  que  les 
loldals  alleqiands  qu'on  y  avait  envoyés  ruinaient  lacolom'e 


par  leurs  cruautés  et  leurs  rapines.  Alors  l'Espagne  en  reprit 
possession.  Caraeas  fut  ensuite  Jusqu'en  1830  le  théâtre  de 
lalutte  msurredkmnelle  sons  les  ordres  de  Mtranda  d'abord, 
puis  sous  ceux  de  BollVar,  contre  ks  troupes  espagnoles, 
commandées  par  MuriUo.  Dès  1831  elle  fusait  partie  dé  la 
républiqoe^e  Colombie;  mais  le  17  novembre  1831  elle  ftit 
appelée  à  constituer  une  des  fractions  les  plus  importantes 
de  la  république  de  Venezuela. 
CARA-CATHAIENS.  Vopez  KAiA-KATHAînts. 
CARACCI.  Voyez  Carracub. 
CARACCIOLI,  l'une  des  plus  oél^res  famflles  de 
Naples,  originaire  de  Grèce,  et  qui  était  en  possession  de 
richesses  et  de  domaines  ûnmenses.  Parmi  ses  membres  nous 
citerons  Gianni  CARAcaou,  qui  en  1415  devint  le  secré- 
taire de  la  reine  de  Naples  Jeanne  II,  et  dut  à  sa  faveur  les 
dignités  de  connétable  et  de  grand-sénéchal,  «faisi  <|De  les 
titres  de  duc  de  VIcenee,  de  comte  d'Avellino  et  de  seigneur 
de  Capoue.  Son  orgueil  et  ses  prétentions  sans  bornes  déter- 
minèrent la  rehie à  signer  contre  lui  un  ordre  d'arrestation, 
dont  la  mise  À  exécution  en  1433  amena  son  assassinat 

Marina  Caracciou  se.  fit  connaître  pendant  la  tenue  du 
concile  de  Milan  par  le  pape  Léon  X,  qui  {e  nonuna  son  pro- 
tonotaire et  l'envoya  en  Allemagne  en  1518,  pour  obtenir  de 
l'électeur  de  Saxe  l'extradition  de  Luther.  Frappé  de  ses  ta- 
lents, Cliarles-Quint  le  prit  à  son  service  Comme  ambassa- 
deur de  ce  prince,  il  conclut  en  I530,aveeleducde  Milan,  un 
traitéde  paix  qui  lui  valutdecedemier  le  titre  de  comte  de  Ca- 
lera. £n  1534  l'empereur  lui  fit  obtenir  l'évèché  de  Catanc; 
plus  tard  Paul  Y  lui  conféra  le  chapeau  de  cardinal;  et  à 
la  mort  du  dernier  des  Sforces,  l'empereur  le  nomma 
gouverneur  de  Milan.  Il  mourut  dans  cette  ville,  en  1538. 

11  y  eut  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  à  Londres 
et  à  Paris  un  ambassadeur  de  Naples  appelé  le  ntarquis 
Dominique  de  Caraociou,  que  sa  liaison  avec  Marmontel 
et  d'Alembert  a  rendu  célèbre.  Il  était  né  en  1711.  Dans  Tune 
et  l'autre  de  ces  capitales,  le  marquis  passa  pour  un  des  beaux 
esprits  du  temps,  et  il  fut  longtemps  Pun  des  ornements  de 
la  société  parisienne.  Il  brillait  avec  un  égal  succès  dans  les 
I>ctit8a|)partements  de  Versailles,  lesrénnlons  pliilosophiqnes 
de  la  capitale,  dans  les  salons  de  madame  dn  Defftnd  et  de 
madame  GeofTrin.  Il  était  l'ami  de  Diderot,  d'Hdvétius ,  de 
Garât  et  de  l'abbé  Galiani.  H  est  question  de  In!  dans  la  plo- 
part  des  mémoires  de  cette  époque.  Plus  tard,  il  fut  nommé 
vice-roi  de  Sicile,  et  mourut  À  Palerme,  en  1789. 

Un  cardinal  Philippe-^tudice  Caracciou,  de  la  maison 
(les  ducs  de  Gesso,  est  mort  archevêque  de  Naples,  en  1844. 
H  était  né  dans  cette  ville,  en  1785,  et  avait  été  revêtu  de  ta 
pourpre  romaine  en  1833. 

CARACCIOLI  (  Louis-AirroiinE  db  ),  issu  de  la  famille 
des  Caraccioli,  né  à  Paris,  en  1731,  trouva  en  Italie,  où  il 
ne  vint  qu'après  avoir  terminé  ses  études,  l'accueil  le  ph» 
empressé,  notamment  À  la  cour  des  papes  Benoît  XIV  et 
Clément  XIII,  à  cause  dn  charme  tout  particulier  de  sa  so- 
ciété. Il  se  rendit  ensuite  en  Allemagne  et  en  Pologne.  Le 
prince  Rewski ,  grand-maréchal  et  premier  sâiateur  polo- 
nais lui  confia  l'éducation  de  ses  fils.  Cette  éducation  ter^ 
minée,  il  revint  en  France  aveo  le  grade  de  colonel  et  une 
forte  pension  ;  et  se  consacra  tout  entier  à  la  littérature.  Par 
ses  ùelires  intéressantes  du  Pape  Ctément  XIV  (  4  toL 
Paris,  1777  ),  qui  traliissent  une  douce  pbHosophie,  des 
idées  très-sages  sur  un  grand  nombre  de  rapports  soeiaînx  et 
un  goût  des  plus  fins,  il  mystifia  non-seoknient  b  Fmce, 
mais  toute  l'Europe,  parce  qu'elles  passèrent  longtemps  ponr 
autlientiques,  et  excitèrent  le  pins  vif  intérêt  La  révoltftion 
française  lui  enleva  toutes  ses  ressources;  mais  ca  1795  la 
Convention  lui  aooonla  une  pension  de  3,000  Ar ,  qnf  le  mit 
à  rabri  du  besoin  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Pifis,  le  39  mai 
1803.  Les  pins  importants  de  ses  autres  oumfes  (  dont  une 
partie  furent  réunis  en  Collection  [  10  vol.,  Ma,  17<^>i  !  ) 
sopt  ;  le  fÀpre  ^  /<?  Mode  (  |760),  Imprimé  i'tX^^  en 
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lettres  rouges,  puis,  oo  peu  modifié»  en  leccres  vertes,  et  IHe- 
tionnaif  pUtaresque  $t  êmieneieux  (  3  vol.,  Paris,  1768  ). 

CARACOOLI  (  Fmamesco  ),  amiral  napolitaio  distin- 
gué, entra  très-jeune  dans  liMWine ,  et  fat  quelque  temps 
au  serrice  de  TAngl^erre.  Cdnea,  lort.  du  coup  de  main  des 
Anglais  contre  Toulon,  il  cRnmandait  Pescadre  napolitaine 
chiu|^  d*agir  de  concert  arec  leur  flotte,  et  dans  cette  oc- 
cureoce  il  fit  preuve  d'autant  dliabileté  que  de  résolution. 
Chargé  en  1 798  de  ramener  à  Palerme  les  vaisseaux  de  guerre 
napolitains,  tandis  que  le  roi  s'y  faisait  conduire  par  Nel- 
son à  bord  de  vaisseaux  anglais,  il  fut  traité  de  la  manière 
la  plus  outrageante  parles  ooortisansde  ce  prince.  Justement 
irrité,  Caraccioli  s'en  revint  à  Naples ,  entra  au  service 
de  la  république  Partbénopéenne,  et  repoussa  avec  un  petit 
nombre  de  bâtiments  seulement  une  tentative  de  débarque- 
ment (Utepar  la  flotte  angkniicîlienne.  Quand  Rnflb  s'em- 
para de  Naples,  en  1799,  CaracdoU  fut  arrêté  en  violation 
flagrante  des  termes  de  la  capitulation,  traduit  devant  la 
junte  présidée  par  Speziale,  condamné  à  mort  et  pendu  au 
grand  mM  de  sa  frégate.  On  jeta  ensuite  son  cadavre  à  la 
mer.  Sa  mort  est  une  honteuse  tacbeà  la  gloire  de  Nelson. 

GARA-COINLU.  Voyez  Kara-Koyopilii. 

CARACOL,  CARACOLE,  CARACOLER.  Le  premier 
de  ces  mots  est  un  terme  d'architecture,  dont  on  ne  se  sert 
guère  que  dans  le  sens  d'eica/ier  en  caracola  pour  dira 
escalier  en  limaçon,  en  hélice,  en  rond,  dont  toutes  les  mar- 
ches sont  dntréesou  gironnées.  Cependant  Yaugelas  l'a  em- 
ployé dans  le  sens  ôecaracolef  terme  de  guerre  ou  de  ma- 
nège, et  il  a  dit  :  «  Les  Thessaliens,  faisant  promptement 
le  c€tracol,  revinrent  à  la  charge  »,  voulant  exprimer  le  demi- 
tour  que  fidt  chaque  cavalier,  après  avoir  frappé  l'ennemi , 
pour  passer  de  la  tâte  de  l'escadron  à  la  qoene.  Mais  depuis 
l'usage  a  prévalu  d'appeler  ce  mouvement  la  caracole. 
Aujourd'hui  on  entend  généralement  par  ce  mot,  en  termes 
de  manceuvre  militaire ,  le  mouvement  de  tous  les  cavaliers 
d'un  même  escadron  évoluante  la  fols  à  droite  ou  à  gauche. 
La  caracole  diffère  de  la  cont^erston  en  ce  que  ceUe-d  se 
dit  par  rangs  et  celle-là  par  files.  En  termes  d'équltation  on 
de  manège,  la  caracole  est  le  mouvement  en  rond  ou  en 
demi-rond  que  l'on  fait  exécuter  à  un  cheval,  en  changeant 
quelquefois  de  main.  «  Caracoler^  dit  M.  Bauclier,  c'est  tra- 
vailler le  cheval  dans  un  manège,  sans  assujettissement  de 
terrain.  Il  faut,  pour  faire  caracoler  un  cheval  avec  précision 
et  sans  Ténerver,  le  tenir  bien  rass^blé  et  ne  pas  abuser 
de  ses  moyens  en  prolongeant  trop  ce  genre  d'exercice.  » 
Quant  à  Tétymologie  des  mots  caracola  caracole  et  caraco» 
1er,  on  la  trouve  dans  l'espagnol  caracol,  qui  s'gnilie  à  la 
fuis  limaçon  et  escalier  tournant. 

CARACOLI  ou  CAR ACOLY ,  nom  d'un  métal  ou  d'un 
alliage  formé,  dit-on,  de  parties  égales  d*or,  d'argent  et  de 
enivre,  dont  on  fabrique  des  anneaux,  des  plaques  et  des 
|)endants  d'oreilles,  qui  sont  très-recherchés  des  sauvages 
de  l'Amérique.  Ce  serait,  comme  on  voit,  une  espèce  de 
tombac;  cependant  le  père  Labot  veut  que  ce  soit  un  métal 
simple,  aigre,  grenu  et  cassant,  que  Ton  mélange  seulement 
avec  un  peu  d'or  pour  le  rendre  plus  doux  et  p^iis  traitahle. 
L'ornement  le  plus  commun  fait  de  ce  métal ,  et  qui  a  retenu 
le  même  nom ,  est,  dit-il,  un  croissant  qui  se  porte  les  pointes 
en  haut,  soit  aux  oreilles,  soit  au  net,  soit  à  la  lèvre  infé- 
rieure, et  qui  varie  de  grandeur  selon  ces  divers  emplois. 
Il  y  en  a  un  plus  grand,  ayant  t5  à  20  centimètres  d'ouver- 
ture, qui  se  porte  sur  restomac. 

OAHACOLLE.  C'est  le  nom  vulgaire  du  phaseolus  in- 
dictu,  plante  k^umineuse  exotique  du  fgBun  haricot. 
Elle  a  reçu  son  nom  de  la  configuration  de  sa  tige,  de  ses 
iHunclies  et  snrtout  de  sa  fleur,  beaucoup  plos  grande  que 
celle  des  haricots  ordinaires ,  dHiae  odionr  douce  et  fort 
agiéable,  et  qui  est  tournée  en  spirale  cooune  la  coquille  du 
limaçon.  Elleest  vivace,  mais  elle  craint  le  froid,  et  ne  fleurit 
guère  en  Frpnce  que  sur  la  fin  da  l'élé.  Le  pistil^  après  que 


la  fleur  est  passée ,  devient  une  gousse  longue  de  cinq 
centimètres,  arrondie,  et  qtd  renferme  des  semences  tafl- 
lées  en  rein. 

CARA-CORUM.  Voyez  Kara-Korodm. 

GARAGTACUSj  roi  des  Silures,  peuplade  de  la 
Grande-Bretagne  dans  la  province  de  Galles,  se  distingua 
parmi  les  adversah'es  les  plus  redoutables  des  conquérants 
romahis.  Souvent  délkit,  mais  jamais  entièrement  vaincu , 
il  soutenait  depuis  neuf  ans  une  lutte  opinifttre ,  quaml  le 
préteur  Publius  Ostorius  vint  prendre  le  commandement 
des  légions  romaines.  Résolu  de  terminer  la  guerre,  celui-ci 
marcha  contre  Caractacus,  qui  attendit  l'attaque,  et  se  retira 
dans  son  camp,  protégé  par  un  fleuve  et  fortifié  par  des 
pierres  entassées  formant  un  mur  élevé.  Mais  cet  obstacle 
ne  put  arrêter  l'ardeur  des  assaillants  ;  ils  forcèrent  les  re- 
tranchements des  barbares ,  non  sans  éprouver  de  grandes 
pertes.  La  victoire  fut  complète  :  la  femme  et  les  enfants 
de  Caractacus  tombèrent  entre  leurs  mains  ;  ses  frères  se 
rendirent  aussi  à  discrétion.  Le  roi  parvint  cependant  à  s'é- 
chapper et  se  réfugia  auprès  de  Castismandua ,  reine  des 
Brigantes;  maïs,  séduite  par  les  promesses  d'Osforius , 
qui  offrit  d'augmenter  ses  États ,  cette  reine  livra  son  hOte 
aux  mains  du  préteur.  Envoyé  à  Rome,  où  le  bruit  de  son 
nom  l'avait  devancé ,  Caractacus  fit  son  entrée  dans  la  ca- 
pitale avec  une  pompe  proportionnée  à  l'importance  de  cette 
capture,  que  les  uns  comparaient  à  la  prise  de  Sypliax, 
d*autres  à  celle  de  Persée.  Les  cohortes  prétoriennes,  sous 
les  armes ,  entouraient  le  monarque  breton ,  qui  traversa 
toute  la  ville  suivi  de  sa  famille  et  des  principaux  seigneiira 
de  sa  cour.  Amené  devant  Claude,  Caractacus  conserva 
toute  la  fierté  de  son  caractère,  et  parla  en  ces  termes  à 
l'empereur  :  «  Si  dans  mes  joura  de  prospérité  j'eusse  eu 
autant  de  modération  que  de  puissance,  cette  ville  m'eût 
vu  entrer  dans  ses  murs,  l'ami,  non  le  captif  des  Romains; 
leur  empereur  n'eût  pas  dédaigné  l'alliance  d'un  prince  né 
d'illustres  aieux  et  souverain  de  phisieurs  provinces.  Aujour- 
dMiui ,  la  fortune  vous  élève  de  toute  la  hauteur  d'où  elle  me 
précipite  :  j'avais  des  armes,  des  clievaux,  des  soldats,  des 
trésors,  ne  devais-je  pas  tout  faire  pour  conserver  ces  biens  f 
SI  votre  ambition  veut  donner  des  fera  à  tous,  est-ce  une 
raison  pour  quêtons  les  acceptent  f  Au  reste,  une  soumission 
sans  combat  n'eût  illustré  ni  mon  nom  ni  votra  victoire.  Si 
vous  me  livrez  au  supplice,  on  m'oubliera  bientôt;  si  vous 
me  laissez  vivre,  ma  vue  rappellera  sans  cesse  votre  clé- 
mence. »  Soit  pitié,  soit  politique,  Claude  lui  pardonna  :  on 
f  h'tacha  ses  fers,  et  Caractacus  alla  se  prosterner  aux  pieds 
d'Agrippine;  la  reconnaissance  lui  fit  rendre  l'honunage  que 
la  crainte  n'avait  pu  hii  Imposer.  Après  avoir  été  tèié  à 
Penvi  par  le  sénat ,  le  peuple  et  l'armée ,  Caractacus,  réta- 
bli dans  son  royaunne,  garda  religieusement  les  conditions 
de  son  alliance  avec  les  Romains.  Il  mourut  l'an  54  de  J.-C, 
deux  ans  apr^s  son  retour  dans  ses  États. 

CARACTÈRE  (Lexicographie),  Au  sein  de  l'innom- 
brable multiplicité  des  sujets  d'observation  directe  ou  indi- 
recte, il  n'eût  point  été  permise  l'esprit  humain  de  distinguer 
les  objets  d'étude  et  de  les  embrasser  tous  dans  la  pensée , 
sll  n'eût  remarqué  de  bonne  lieure ,  parmi  les  impressions 
venues  de  l'extérieur  ou  des  sensations  externes,  celles  qui 
sont  les  plus  vives,  les  plus  fortes  et  les  plus  constantes. 
Par  suite  d'une  réaction  naturelle,  Tentendement  humai» 
transforme  ces  impressions  notables  et  constantes  en  moyens 
susceptibles  de  le  guider  sûrement  dans  ie  labyrintlie  des 
faits  qui  constituent  le  domaine  de  toutes  les  opnnalssanttes 
humaines.  Ces  moyens ,  résultant  de  la  réaction  de  l'esprit 
sur  ces  impressions  les  plus  remarquables,  sont  les  em- 
prehites ,  les  sceaux  ou  cadiets  qu'il  grave  sur  les  ohiets  dont 
il  veut  fixer  et  transmettre  la  connaissance.  A  cause  de  cette 
sorte  de  gravure  fictive,  à  cause  de  cette  empreinte  méta- 
physique ass^ée  aux  faits  connus ,  les  maniues  distinc- 
tives  qui  en  râultent  pour  serTir  à  1^  reconnaîtra  tnt  re^ 
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le  nom  de  caractères  (  du  (atin  ciiaracUr,  dérivcc  du  grec 
Xopaxtap,  dont  le  radical  est  le  verbe  xape<i<7(A  »  je  grave). 

Cette  caractérisation  de  tous  les  objets  d*étude  et  d'ensei- 
gnement existe  d*abord  intra  tneniemt  c*est-À-dire  avant  sa 
manifestation  par  la  parole  ou  par  récriCure.  Le  besoin  de 
renoncer  ou  de  Texprimer  a  nécessité  la  création  des  signes 
veibaux  ou  du  langage  parlé;  le  progrès  de  la  civilisation  a 
dû  remédier  à  Tinsullisance  de  la  traidition  orale  ;  enfm,  du 
style,  des  tablettes  et  des  divers  tissus  dont  on  se  servait  pour 
fixer  les  caractères  del'écriture  OMtettres,  on  estar* 
rivé  à  remploi  du  papier,  des  plumes  et  des  carac/ére5 
de  V imprimerie,  pour  transmettre  et  pro^tager  rapidement 
les  signes  des  idées. 

£n  langage  usuel ,  familier,  poétique  ou  littéraire,  le  mot 
caractère  est  employé  dans  une  foule  d'acceptions.  Il  s'en- 
tend alors  de  tout  signe  cenventlonnel  tracé  pour  exprimer 
quelque  idée.  Ainsi  les  ch  iifres,  les  signes  de  notation  al- 
gébrique, les  no  tes  musicales,  les  abré  v  iat  i  ons,  etc.,  sont 
rendus  au  mo}eu  de  caractères  spéciaux.  Ce  mot  s'est  dit 
aussi  de  lignes  magiques ,  de  lettres  ou  figures  auxquelles  le 
peuple  attribue  une  certaine  vertu  en  conséquence  d'un  pié- 
tendu  pacte  fait  avec  le  diable  (  voye^  Magie). 

Caractère  se  dit  aussi  de  certaines  qualités  apparentes 
qui  attirent  du  respect  et  de  la  vénération  à  ceux  qui  en 
sont  revêtus.  Il  signifie  alors  titre,  dignité  :  caractère  d'un 
monarque,  d'un  ambassadeur,  d'un  chef  quelconque,  etc.  ; 
ou  bien  mission,  autorité  :  Cet  homme  n'a  point  de  carac- 
tère, il  parte  sans  caractère ,  il  n'est  revêtu  d'aucun 
caractère. 

On  pourrait  ajouter  au  mot  caractère,  signifiant  penchant 
che^rhomme,  toutes  les  épi tbètes  des  facultés  morales,  intel- 
lectuelles et  affectives,  admises  par  les  philosophes  et  les 
phrcfnologistes,  lorsqu'une  de  ces  facultés  prédomine  plus 
ou  moins  sur  toutes  les  autres.  Dans  le  langage  habituel  de 
la  conversation  et  dans  le  style  littéraire,  ce  nom  s'associe 
à  ceux  de  toutes  les  qualités  qui  distinguent  les  personnes. 
Dans  toutes  les  nuances  des  caractères,  c'est  à  l'aide  de 
l'expression  de  la  physionomie,  considérée  dans  ses  rap- 
ports avec  les  actes,  qu'on  juge  et  qu'on  apprécie  la  dispo- 
sition habituelle  de  l'Ame.  L.  Laurent. 

CARACTERE  {Théologie  ).  Cest,  Hit  l'abbé  Bergicr, 
cette  marque  spirituelle  et  ineffaçable  que  Dieu  imprime 
dans  TÂme  d'un  clirétien  par  quelques-uns  de  ses  sacre- 
ments. 11  n'y  en  a  que  trois  qui  aient  ce  pouvoir  :  le^ap- 
téme,  la  confirmation  ^Vordre  :  aussi  ne  les  réitère- 
t-on  jamais,  même  aux  hérétiques ,  pourvu  qu'en  les  admi- 
nistrant, ou  n'ait  manqué  à  rien  d'essentiel  dans  la  matière 
ni  dans  la  forme.  La  réalité  de  ce  caractère  est  prouvée 
par  des  passages  de  saint  Paul,  dont  le  sens  est  à  la  vérité 
contesté  par  les  hérétiques  et  mêmepar  quelques  théologiens 
catholiques.  Un  savant  anglican,  Bringham,  soutient  qu'il 
n'est  question  du  caractère  dans  aucun  des  anciens  con- 
ciles. 11  est  toutefois  obligé  de  convenir  que  plusieurs  Pères 
de  l'Église  ont  appelé  le  baptême  le  sceau,  le  signe,  la  mari 
que,  le  caractère  de  Jésus-Christ;  mais,  dit-il,  ils  n'en 
ont  rien  conclu,  sinon  qu'il  ne  faut  pas  réitérer  ce  sacrement. 
Lorsque  les  anciens  conciles ,  ajoute-i-il ,  ont  excommunié 
ou  dégradé  un  prêtre,  ils  l'ont  privé  du  sacerdoce  et  de  tout 
pouvoir  sacerdotal;  ils  ont  déclaré  qu'il  n'était  plus 
prêtre  ;  ils  l'ont  rejeté  même  de  la  conununion  laïque.  Que 
reste-t-il  donc  à  ce  prêtre  dégradé  en  vertu  de  son  ordina- 
tion passée?  L'abbé  Bergier  répond  qu'il  lui  reste  le  pou- 
voir radical  de  l'ordre,  et  non  celui  d'en  faire  les  fonctions. 
Cela  est  si  vrai ,  dit-il,  que  si  ce  prêtre  parvient  à  se  faire  ab- 
soudre et  réintégrer,  on  ne  l'ordonnera  pas  de  nouveau;  il 
recommencera  d'exercer  validement  et  licitement  les  fonc- 
tions du  sacerdoce.  Il  n'est  pas  de  l'intérêt  d'un  anglican  de 
soutenir  le  contraire,  puisqu'il  s'ensuivrait  que  les  évê(iues 
et  les  prêtres  d'Angleterre,  excommuniés  comme  hérétiques 


tère  et  tous  leurs  pouvoirs  ;  oonséquemment  qu'ils  n'ont  i>u 
donner  aucune  ordmation  valide;  et  que  le  clergé  de  l'église 
anglicane  enfin  n'est  composé  que  de  purs  laïques,  comme 
les  catholiques  le  prétendent  en  effet. 

Les  protestants  nient  également  l'existence  du  caractère 
sacramentel;  ils  disent  qu'il  a  été  imaginé  par  Innocent  UL 
Mais  saint  Augustin,  qui  a  écrit  contre  les  donatihtes,  les- 
quels réitéraient,  comme  on  sait,  le  baptême  et  l'ordination, 
vivait  huit  cents  ans  avant  ce  pape,  et  a  soutenu  que  ces 
sacrements  imprmaent  un  caractère  ineflaçable.  On  peut 
donc  affirmer  avec  lui,  avec  Fléchier,  avec  les  autorités  les 
plus  imposantes  et  les  plus  saintes,  que  le  caractère  du 
prêtre  est  un  caractère  indélébile.  En  perdant  eux  mêmes, 
dit  l'orateur  que  nous  yenons  de  citer,  le  respect  qu'ils 
doivent  à  la  sainteté  de  leur  caractère,  les  prêtres  sont  les 
premiers  coupables  du  mépris  qu'on  a  pour  eux.  Quant  à 
la  nature  de  ce  caractère,  lés  théologiens  ne  sont  pas  d'ac- 
cord pour  l'expliquer.  Il  parait  certain  toutefois  que  ce  mot, 
qui  signifie  au  propre  sceau,  gravure,  marque,  signe,  ne 
peut  être  appUqué  à  notre  âme  que  par  métaphore.  C'est 
dans  ce  sens  que  l'on  dit  aussi  que  Dieu  a  empreint  sur 
le  front  de  l'homme  un  caractère,  une  image  de  la  Divi- 
nité, et  que  la  majesté  des  rois  leur  donne  un  caractère  qui 
leur  attire  le  re^^pect  des  peuples.  E«  Uébeau. 

CARACTÈRE  {3Iorale),  C'est  l'empreinte  typique  àt& 
dispositions  internes  d'un  individu,  de  ses  pcuchunts  natu- 
rels, de  ses  sentiments,  du  mode  vif  ou  lent,  doux  ou  sé- 
vère, aimant  ou  haineux,  de  sa  sensibilité.  C'est  encore  le 
portrait  de  ses  mœurs,  de  ses  habitudes  dans  la  vie,  et  la 
manière  dont  il  agit  envers  ses  semblables.  Ainsi  Théo- 
phraste  s'occupait  dans  ses  vieux  jours  à  peindre 
les  caractères  moraux  des  Atliéniens  de  son  temps.  La- 
bruyère  a  tracé  des  esquisses  parfaites  au  dix-septième 
siècle,  que  n'ont  point  éclipsées  les  observations  piquantes 
de  Uuclos,  ou  profondes  de  Vauvenargues  au  dix-hui- 
tième. La  comédie,  la  satire,  s'emparent  des  caractères 
moraux  les  plus  frappants,  soit  par  leurs  vices,  soit  par  leurs 
ridicules. 

De  nos  jours,  les  recherches  savantes  faites  sur  le  jeu  de 
notre  organisation,  principalement  sur  l'appareil  nerveux, 
ont  donné  lieu  à  Gall  et  à  ses  sectateurs  d'attribuer  la 
plupart  des  caractères  moraux  aux  dispositions  mêmes 
de  l'organisme  du  cerveau.  C'est  ainsi  que  la  cruauté,  le 
péuchant  au  vol,  l'esprit  religieux  ou  théosophique,  la 
vocation  aux  sciences,  à  la  poésie,  etc.,  ont  été  consi- 
dérés comme  le  résultat  du  déploiement  plus  ou  moins 
prononcé  de  certaines  portions  de  la  masse  cérébrale. 
Dès  lors,  l'homme  n'est  plus  qu'une  sorte  de  maclune, 
dont  certains  ressorts  font  mouvoir  les  parties.  Le  con- 
cert de  nos  actions  ne  dépendrait  plus  ainsi  de  nos  volontés, 
mais  d'une  sorte  de  nécessité  mécanique  ou  plutôt  or- 
ganique. Sans  contredit,  on  ne  peut  pas  séparer  nos  ca- 
ractères innés  ou  nos  prédispositions  originelles  de  notre 
constitution  individuelle,  de  notre  tempérament,  il  ne  dé- 
pend point  d'une  complexion  molle  et  lymphatique,  imbi- 
bée de  sucs  abondants,  avec  un  tissu  spongieux,  comme  le 
Hollandais  nourri  de  laitage  et  de  bierre,  d'avoir  le  feu,  la 
vivacité  ardente  d'un  Italien ,  bruni ,  desst^ché  au  soleil  de 
Naples  ou  de  la  Toscane ,  excité  par  l'harmonie  et  les  arts, 
sous  un  ciel  embaumé.  Mais  il  peut  dépendre  de  l'un  comme 
de  l'autre  d'équilibrer  ses  mœurs,  de  régulariser  son  carac- 
tère par  l'éducation,  ou  par  un  travail  assidu  sur  soi-même. 

Le  caractère  désigne  surtout  la  forme  propre  que  nous 
mettons  dans  nos  actions ,  bonnes  ou  mauvaises;  il  n'ap- 
partient qu'à  l'homine.  Le  naturel  se  trouve  dans  le» 
animaux  comme  chez  l'iiomme.  Il  consiste  dans  les  qua- 
lités particulières  à  chaque  individu,  comme  d'être  gai  ou 
triste,  hardi  ou  timide,  sévère  ou  facile.  L'étude  de  la  com- 
plexion, l'expression  de  la  physionomie,  peuvent  indiquer 


par  l'Église  romaine,  ont  perdu  dès  ce  moment  leur  caraç-  \  ces  propensions  originelles,  oii  déceler  le  naturel  :  il  est 
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fainé,  ear  il  HMih  notre  organisme.  CTest  sans  détruire  son 
germe  qu'on  s'efTorce  de  le  déguiser. 

Natursm  expelUs  furca,  Umcn  ufqua  recurret. 

L'Iiomme  naturel,  coihme  l'enfant  et  comme  le  sauyage, 
accorde  beaucoup  à  ses  sens  et  à  ses  afTectkms;  Tliomme 
de  caractère  agit  principalement  par  Tâme.  Le  premier  cède 
au  corps ,  le  second  lui  commande.  Le  naturel  est  la  phy- 
sionomie du  cœur,  le  caractère  est  le  cacliet  de  la  volo  n  t  é. 
l!n  homme  qui  se  laisse  mollement  entraîner  à  tout,  qui, 
tournant  au  moindre  Tent,  manque  d'une  résolution  cons- 
tante et  ferme,  n*a  point  de  caractère,  bien  quil  puisse  mon- 
trer du  naturel.  Celui  qui,  persévérant  dans  ses  desseins  et 
dans  sa  conduite,  conserve  partout  une  décision  arrêtée.  Un 
type  indélébfle,  a  du  caractère  et- quelquefois  peu  de  natu- 
rel. Le  cori>s  dispose  l'âme  ddns  le  naturel,  mais  l'âme  dis- 
pose le  corps  relativement  à  elle  dans  un  homme  de  iôarac- 
lère.  Comme  un  métal  dense  contient  plus  de  matière  qu^un 
autre  sons  un  même  volume,  ainsi  un  caractère  pèse  plus 
qu'un  autre  dans  la  balance  sociale.  Les  plantes  à  fibres  se- 
elles  ont  plus  de  saveur  et  de  propriétés  que  les  herbes  gon- 
flées d'un  suc  fade  et  aqueux.  Ainsi  l'on  rencontre  plus  de 
caractères  originaux  et  de  physionomies  marquées  dans  les 
régions  cliaudes  et  arides  qtie  sous  des  deux  humides  et  froids. 
Tout  ce  qui  augmente  la  densité,  la  dureté,  la  raideur  des  fi- 
bres, semble  imprimer  aus^  de  la  solidité  et  une  trempe  vi- 
goureuse au  caractère.  Toujours  résolu,  décidé,  l'homme 
qui  en  est  doué  ne  prend  Jamais  de  demi-mesures  ;  il  veu| 
avec  force,  et  il  sacrifie  tout  pour  atteindre  son  but.  Cons- 
tant, inébranlable,  ni  la  vie,  ni  la  mort,  ni  le  plaisir,  ni  la 
douleur,  ni  la  violence,  ne  le  domptent.  Sa  bonté  on  sa 
méchanceté  ne  sont  pas  médiocres.  L'homme  sans  carac- 
tère, rompu  dans  l'art  de  n'être  jamais  lui-même,  se  mé- 
nage avec  tout  le  monde,  et  s'accommode  à  tous  les  in- 
térêts. Souple,  prenant  mille  formes  comme  Protée ,  cour- 
tisan ,  n'étant  rien  par  lui  seul ,  il  n'a  ni  consistance  ni  vo- 
lonté. Avec  du  caractère,  on  peut  souvent  déplaire  et  con- 
server l'estime  d'autrui  ;  sans  caractère ,  on  peut  complaire 
sans  être  estimé.  Il  ne  faut  pas  tant  d'esprit  pour  qui  veut 
avoir  beaucoup  de  cœur,  et  l'un  ne  s'augmente  peut-être 
qu'aux  dépens  de  l'autre.  L'esprit  est  plus  brillant  dans  le 
monde,  mais  le  caractère  perce  et  prend  de  l'ascendant  dans 
les  grandes  affres.  On  remarque  asseai  généralement  que  les 
hommes  d'un  caractère  solide  et  élevé  soutiennent  longtemps 
la  vie,  même  au  milieu  des  traverses,  parce  que  la  vigueur  de 
leur  courage  résiste  aux  maux  qui  accableraient  de  plus  ikibles 
esprits.  La  même  fermeté  d'âme  les  rend  aussi  moins  sus- 
ceptibles de  maladies. 

£n  retranchant  par  les  extrêmes  les  défauts  et  les  excès 
de  l'âme,  on  la  ramène  en  son  centre,  qui  est  le  milieu  de 
la  vertu.  Elle  acquiert  alors  plus  de  solidité,  ou  de  densité, 
comme  dit  Bacon,  par  cette  modération  qui,  telle  qu'un  iVoid 
salubre ,  empêclie  nos  facultés  de  sMvaporer  dans  les  pas- 
sions et  les  voluptés.  Le  caractère  ainsi  concentré  ressemble 
au  métal  battu  et  écroui ,  qui  conserve  plus  de  force  et  de 
ressort  que  les  naturels  mous ,  diflluents.  Ceux-ci  dissipent 
leurs  forces ,  sont  vides  ou  creux  à  Fintérieur  :  obstine  et 
sustine  sont  comme  les  deux  contre-poids  égaux  qui  fixent 
en  équilibre  le  balancier  de  notre  vie  morale.  Dans  le  mou- 
vement général  de  l'existence,  les  organes  dont  les  fonctions 
dominent  le  plus  déterminent  les  mœurs  et  les  propensions 
naturelles  de  chaque  tempérament.  Si  la  complexion  recon- 
nue d'un  individu  nous  fiiit  sur-le-champ  apercevoir  quel 
est  le  fond  de  son  caractère  et  de  ses  mœurs,  pareillement 
les  manirs  décèlent  la  complexion  et  la  nature  des  oig- 
nes les  plus  intérieurs  des  individus  mron  ne  peut  examiner. 
Il  y  a  eu  nous  des  organes  ou  des  facultés  qui  dominent;  il 
y  en  a  d'autres  qui  sont  assujettis,  soit  dès  la  naissance, 
soit  par  acquisition  et  par  le  genre  de  vie,  soit  par  la  révo^ 
lotion  naturelle  des  âges,  soit  enfin  par  la  qualité  des  nour- 


liturea',  des  dimats  on  deb  éléâuenis  qni  nous  environnent 
De  plus ,  les  diverses  parties  do  corps  ne  se  développent  pas 
également  ;  il  en  est  qui  obtiennent  de  Tascendant.  Par 
exemple,  différents  degrés  d'activité  des  fonctions  dérangent 
encore  la  parfaite  syméûie  du  corps.  Ainsi ,  l'homme  de 
peine,  fatiguant  beaucoup  ses  muscles,  sera  plus  porté  à 
juger  de  tout  par  la  force  physique.  Chez  le  poète ,  le  philo- 
sophe ,  l'activité  du  système  cérébral  est  dominante.  Nulle 
partie  n'obtient  une  supériorité  marquée  qu'aux  dépens  des 
antres  fonctions.  Quelques  honunes  ont ,  dit-on,  mie  mau- 
vaise tête,  ou  le  cerveau  mal  organisé,  et  un  ton  cœur,  ou 
les  sentiments  internes  dans  une  parfaite  harmonie.  Tons 
ces  états  physiques  retentissent  dans  notre  constitution  mo- 
rale, ou  affectent  nécessairement  les  caractères. 

Bien  que  l'étude,  l'exercice,  l'cmph^  de-l'éducation,  contri- 
buent à  dévdopper  les  plus  généreuses  qualités,  il  fhut  bien 
que  la  nature  en  ait  déposé  le  germe,  car  la  seule  éducation  ne 
pourrait  les  donner.  On  voit  même  la  plupart  des  grands  ca- 
ractères fructifier  d'eux  seuls,  comme  ces  arbres  vigoureux  et 
pleins  de  sève,  qui  n'attendent  pas  pour  fleurir  la  Uiboriense 
culture  du  jardinier.  Nous  persistons  pourtant  â  croire  que 
si  Ton  excitait  dès  l'enfonce  notre  caractère  moral,  si  l'on  ins- 
pirait des  sentiments  plus  élevés,  plus  nobles  à  la  plupart 
des  hommes  bien  nés,  s'ils  étaient  nourris,  comme  on  l'a  dit 
d'Achille,  de  moelle  de  lion,  nous  verrions  percer  des  ca- 
ractères bien  plus  audacieux  que  ceux  qu'on  a  remarqués 
dans  nos  temps  modernes.  La  nature  a  déposé  dans  nos 
cœuis  un  instinct  de  grandeur  et  d'énergie;  elle  nous  dicte 
tout  ce  que  nous  sommes  capables  d'exécuter  par  nous- 
mêmes  soit  que  la  fortune  nous  seconde,  soit  qu'elle  se 
déclare  contre  nous.  * 

Mais  de  même  qu'une  multitude  de  vibrations  discor- 
dantes ou  qui  se  contrarient  produisent  un  bruit  déplaisant , 
tandis  qu'un  son  harmonique  résulte  d'un  concours  de  vi- 
brations égales  et  à  l'unisson ,  de  même  nn  caractère  mé- 
chant est  souvent  produit  par  la  discordance  du  système 
nerveux  intérieur,  et  le  bon  naturel  par  sa  concorda  ce 
uniforme.  Les  diverses  cordes  de  la  lyre  du  cœur  humain 
doivent  être  tendues  h  l'unisson  pour  rendre  des  accords 
mélodieux ,  et  nous  voyons  même  la  cacophonie  aigrir,  ir- 
riter les  passions  ;  par  ce  procédé  même  on  a  mis  des 
hommes  et  jusqu'à  des  chiens  en  fbreur.  Ainsi ,  une  femme 
qu'on  émeut  est  un  instmment  qui  résonne  suivant  l'ac- 
cord ou  le  désaccord  de  sa  sensibilité.  Et  ponr  preuve,  ne 
voit-on  pas  le  caractère  monà  s'altérer  dans  plusieurs  lé 
sions  organiques  ?  Ainsi ,  les  affections  du  foie  rendent  par- 
tienlièrement  chagrin ,  hargneux,  susceptible  de  colère  sans 
objet  ;  celles  de  la  rate  disposent  aux  vapeurs  hypocondriar 
ques  ;  un  squirrhe  à  l'estomac  est  inséparable  de  passions 
triste.  Autant  les  mauvaises  habitudes  de  l'âme  engendrent 
une  disposition  vicieuse  dans  l'organisme,  autant  cette 
disposition  vicieuse  physique  réagit  à  son  tour  sur  noti% 
moral.  Il  est  des  boissons  et  des  aliments  qui  épanouissent 
les  entrailles,  et  contribuent  à  nos  vertus  comme  à  nos 
vices;  il  est  des  médicaments  qui  purgent  l'humeui  bi- 
lieuse et  diminuent  notre  propension  À  la  colère.  Que  le 
moral  dispose  autrement  le  cœur  et  les  entrailles,  tant  dans 
le  bon  que  dans  le  mauvais  caractère,  on  peut  s'en  convain- 
cre par  l'expérience,  puisque  la  scâérateÂe  naît  quelquefois 
d'un  malaise  habituel»  qui  aigrit  l'humeur,  tandis  que  la 
bonne  conscience  procure  un  contentement  intérieur.  Il  est 
certain,  par  l'exemple  de  plusieurs  criminels ,  que  le  désor- 
dre des  facultés'  rend  maladif,  soit  que  les  orages  de  l'âme 
produisent  une  disgiTgation  dans  les  puissances  nerveuses , 
soit  que  le  physique  devienne  la  première  source  de  déran 
gement  dans  le  caractère  moral. 

Lorsque  le  concours  harmonique  de  notre  sensibilité  est 

troublé  par  cet  état  patiiologiqneou  par  l'agacement  du  moral, 

celui-ci  peut  être  involontairement  poussé  à  des  actes  fu- 

i  ribonds.  Aussi ,  les  passions  violentes  ressemblent-^Hes  à  des 
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anerUuiisspafliiodiqiieietàlamiiiie.  Oaligult,  Cambyse, 
dorent  lenr  (érodté  inconoeTableà  des  t|M«iies  épOeptiques, 
qui  les  jetaient  bon  dn  droit  sent.  Ainsi  »  chei  plusieurs  in* 
dÎTidns  nerveux  il  s'opère  une  rétroYersion  de  sensibilité 
qui  égaio  leurs  volontét  et  leurs  désirs.  Néron,  Tibère 
étaient  obsédés  cbaque  nuit ,  obligés  de  sortir  du  lit  en  Ta- 
guant  dans  les  solitndes  de  leurt  palais,  attendant  le  Jour 
dans  des  anxiétés  d'esprit  insupportables. 

La  médecine  reconnaît  dans  ces  droonstanoes  un  état  de 
spasme,  de  eonstricUon  nerveuse ,  d'angoisse  désoRpérante, 
comme  dans  un  baut  degré  d'bypocondrie  atrabilaire.  Une 
telle  dépravation  peut  produire  des  pencliants  à  Passassinat, 
au  suicide,  au  brigandage ,  et  nous  voyons  également  diei 
les  bâtes  féroces  la  bile  aiguiser  leur  ardeur  pour  le  carnage, 
tandis  que  les  berbivores,  presque  sans  fiel ,  tels  que  la  co- 
lombe ,  le  cerf,  le  cbeval ,  etc.,  montrent  un  naturel  doux 
et  paidble. 

On  peut  donc  dire  que  les  caractères  de  scélératesse  ne 
sont  pas  toujours  tels  de  leur,  plein  gré,  bien  que  Téduca* 
tion  et  les  soins  puissent  les  porter  à  la  pratique  des  vertus. 
Mais  il  existe  une  sorte  de  manie ,  disposition  pathologique 
des  entrailles,  qui ,  retentiesant  au  cerveau,  pousse  les  in- 
dividus à  cette  exaspération  criminelle.  Un  traitement  mé- 
dical seul  pourrait  les  sauver  de  cet  abîme  de  maux,  et  leur 
raiiv  éviter  Téchafiind.  Ainsi,  la  saignée,  les  bains,  les  bois- 
sons délayantes,  les  nourritures  végétales  adoucissantes, 
les  occupations  tranquillisantes,  sont  les  moyens  usités, 
dans  le  i^me  pénitentiaire  des  EUts  d'Amérique,  pour 
calmer  singulièrement  les  caractères  féroces  et  contribuer, 
avec  diverses  exhortations  morales  et  religieuses,  à  ramener 
dans  une  meilleure  vole  les  hommes  égarés. 

On  ne  comprend  guère  pourquoi  ces  individus  se  portent 
à  des  actes  exécrables,  sans  raison,  sans  nécessité,  sans 
but.  Comme  il  n'y  a  rien  de  si  abominable  que  de  tels 
hommes  ne  soient  capables  d'entreprendre ,  pareillement  il 
n't«t  rien  de  si  sublime  et  de  si  héroïque  qu'ils  n'eussent  pu 
exécuter  (car  ils  ne  redoutent  point  la  mort),  si  quelque 
disposition  plus  naturelle  les  eût  dirigés  dans  une  bonne 
voie.  Ces  âmes  excentriques  apportent  autant  d'eicès  dans 
le  bien  que  dans  le  mal,  tandis  que  les  caractères  sages  et 
tempérés  demeurent  souvent  dans  le  milieu  de  la  mé- 
diocrité. Une  âme  bnpétueuse  ne  peut  pas  totu'ours  régler 
se«  mouvements  ni  s'élancer  d*un  bond  si  exalté  sans  s'ex- 
poser à  une  chute  proportionnée.  Ainsi,  plusieurs  grands 
scélérats  sont  de  même  trempe  que  les  grands  hommes. 

l'ersonne  n'igncfe  que  Robesp  ier  re  avait  un  caractère 
d'une  apparente  nfodération ,  mais  que  trahissait  un  amour- 
propre  efliréné  et  «implacable.  On  sait  que  presque  toutes 
les  nuits,  agité  pu  les  f^ireurs  d'une  ambition  concentrée, 
mm  lit  était  taché  du  sang  qui  lui  sortait  des  narines,  après 
avoir  été  ainsi  accumulé  au  cerveau  dans  ses  âucubrations. 
11  était  d'ailleurs  sobre  et  peu  porté  à  l'amour.  Sa  physio- 
nomie de  chat,  ses  lèvres  serrées,  ses  petits  yeux,  lui  im- 
primaient quelques  traits  de  Tibère,  sans  en  marquer  la 
profondeur.  La  figure  comme  le  caractère  de  Danto  n  lui 
donnait  plutôt  l'apparence  d'une  brutalité  féroce  et  gros- 
sière que  d'un  naturel  atroce,  et  Saint-Just,  dont  la 
physionomie  éLait  si  douce,  ne  commettaitv des  cruautés 
que  par  système  politique.  D'autres  honunes,  au  contraire, 
ont  aimé  le  sang  par  caractère  :  tels  sont  surtout  les  envieux 
et  les  timides.  Dans  les  révolutions  l'homme  timide  armé 
de  U  puissance  est  d'autant  plus  redoutable  qu'il  ne  se 
croit  en  sûreté  que  par  l'extermination  de  quiconque  Iqi 
lût  peur  (cunctaferit  dumcuncta  tim^),  ou  de  tous  ceux 
qu'il  croit  suspects,  par  cela  même  qu'il  les  trouve  supé- 
rieurs en  valeur  et  en  mérite  à  hii-mème.  La  physionomie 
de  Fouquier-Tin  ville  reflète  l'image  de  l'atrocité  du 
caractère.  On  n'a  peutpétra  pas  remarqué  dans  la  £gnre  de 
Marat  la  singulière  distorsion  des  mâchoires  vers  la  droite, 
provenant  sans  doute  d'un  développement  inégal,  ce  qui  ajou  - 


tait  à  sa  laideur  naturelle,  et  ce  qui  fusait  pi^mer  une 
mauvaise  conformation  des  os  à  la  base  du  cerveau.  H  pou- 
vait en  résulter  des  compressions,  une  gène,  capables  dln- 
floer  sur  le  caractère.  En  efTet,  Marat,  giéle  et  de  petite 
stature ,  était  doué  d'une  eomplexion  si  irritable,  qu'il  avait 
toujours  le  pouls  fébrile  et  une  humeur  mauacrante.  Il 
achîetait  des  animaux  vivants  pour  fidre  sur  eux  des  expé- 
riences, et  assistait  cba  les  bouchers  à  la  mort  des  ani- 
maux pour  suivre,  disait-il,  ses  recherches  de  physiologie 
et  de  médecine. 

Au  contraire,  il  est  des  caractères  si  doux  qu'ils  ne  peu- 
vent supporter  l'aspect  de  la  souffrance  dans  les  animaux. 
Cette  douceur  est  naturelle  à  la  Jeunesse  inexpérimentée,  à 
Tenfance  encore  naïve  et  fainocente,  lors  même  qu'elle 
commet  des  actes  réprébensibles  par  ignorance  :  heureuse 
preuve  que  le  cœur  liumain  est  originairement  bon.  Ce 
n'est  que  la  triste  expérience  du  monde  qui  peut  le  désabu- 
ser, et  encore  est-li  de  ces  âmes  généreuses  qui  ne  sauraient . 
jamais  se  défaire  de  ces  sentiments  de  confiance  et  de  bonté, 
quoiqu'elles  en  aient  été  bien  des  fois  les  victimes.  Com- 
bien d'honnêtes  gens,  au  milieu  d'une  société  de  fripons  , 
ont  été  pris  pour  niais  ou  pour  dupes I  L'excès  de  la  dvdi- 
sation  est  l'un  des  plus  grands  correctifs  de  cette  simplicité 
de  caractère.  Aussi  cette  dernière  ne  se  trouve4-ene  phû 
guère  quechex  les  peuples  peu  cultivés,  rustiques,  ou  dans 
des  lieux  isolés ,  lohi  dn  coounerce  des  sociétés  raffinées. 
La  politesse,  ou  plutôt  la  politique,  apprend  â  se 
défier  des  hommes,  et  la  multiplicité  de  leurs  intérêts,  qui 
se  fh>issent,  aigrit  leur  méchanceté  sous  une  apparente 
douceur. 

On  a  remarqué  de  phis  que  les  habitants  des  réglons  du 
nord,  au  teint  blanc,  vivant  avec  sfanplidté  de  laitage  et  de 
végétaux,  tels  que  sont  les  grands  corps  blonds  et  flegnui- 
tiques  des  forêts  de  la  Germanie,  étaient  et  sont  encore  main- 
tenant, d'ordinaire,  candides  et  simples;  qu'ils  avaient  et 
qu'ils  ont  de  la  naïveté,  un  naturel  |àein  de  flranchlse  (les 
Franics,  peuples  ingénus,  en  sont  sortis  ).  Les  peuples  bruns 
ou  plus  noire  des  régions  méridionales  sont  liien  autrement 
rusés  :  ils  ont  un  caractère  malicieux,  trompeur.  Les  Ro- 
mains accusaient  les  Carthaghiois  de  duplicité  et  de  fhande; 
les  Grecs  se  plaignaient  de  la  mauvaise  fbl  {punique)  des 
Phéniciens;  à  leur  tour,  les  Gaulois,  lesGennahis,  mépri- 
saient la  finesse  des  Latins,  des  Grecs,  des  Italiens.  Or,  les 
PhénideDS,  les  Numides  et  autres  Africains  sont  plus  noirs 
que  les  peuples  du  midi  de  l'Europe,  et  ceux-d  ont  souvent 
abusé  de  la  simplicité  des  hoaunes  candides  du  nord.  Cbex 
les  Ronudns,  les  prétendants  aux  magistratures  populaires 
se  présentaient  vêtus  de  blanc,  en  signe  de  pureté  et  d'in- 
nocence, d'où  est  venu  k»  terme  de  candidat ^  qui  est 
resté  parmi  nous,  bien  que  la  plupart  des  sollidtenrs  ne 
soient  rien  mofaisquecandidei.  En  général,  les  substances 
végétalesbUnches,oomme  les  fécules,  les  farineux,  le  sucre 
et  les  gommes,  etc. ,  sont  pareillement  innocentes ,  douces, 
et  rendent  les^  tempéraments  £ules.         J.*J.  Yihey. 

CARACTERE  (i4r^(frama/<çtie).Leearadèredans 
les  personnages  qu'un  poète  dramatique  introduit  sur  I» 
scène  est  l'indlnation  ou  la  passion  dominante  qui  édate 
dans  toutes  les  démarches ,  dans  tous  les  discoure  de  ces 
personnages ,  et  qui  est  le  prindpe,  le  mobile  de  toutes  leurs 
actions  :  par  exemple,  l'ambitloB  dans  César,  la  Jalousie 
dans  Hermione ,  la  probité  dans  Burrtras,  l'avarice  dans 
Harpagon ,  rh>pocrisie  dans  Tartufe,  etc. 

Les  caradères,  en  général,  sont  les  inclinations  des  hom- 
mes considérés  par  rapport  à  leurs  passions.  Mais  comme 
parmi  ces  passions  II  en  est  qui  sont,  en  quelque  sorte,  alta- 
diées  À  IMiumanité,  et  d^autras  qui  varient  selon  les  temps 
et  les  lieux ,  ou  selon  les  usages  propres  à  diaque  natioo, 
il  fkut  aussi  distinguer  des  caroelént  généraux  cl  des  co- 
ractért»  pariieuHers. 

Dans  tous  les  siècles  et  dans  toutes  les  nations,  on  tro«* 
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vera  des  princes  aiubilieux  qui  préféreront  la  gloire  à  Ta- 
uiour,  des  monarques  à  qui  Tamour  Tera  négliger  le  soin  de 
leur  gloire ,  des  héroïnes  distinguées  par  la  grandeur  d^Ame, 
tdles  que  ComéUe»  Andromaque;  des  femmes  dominées  par 
la  cruauté  et  la  Tengeance,  comme  Atlialie  etCléopàtre;  des 
ministres  fidèles  et  vertueux  et  de  lâches  llatteurs;  de 
même  que,  dans  la  vie  coumiune,  qui  est  Tobjet  de  la  co- 
rn é  d  i  e ,  on  rencontre  partout  et  en  tout  temps  des  jeunes 
gens  étourdis  et  libertins  »  des  ralets  fourbes  et  menteurs, 
des  TieilJards  avares  et  fftcheux  »  des  riches  insolents  et  su- 
perbes. Voilà  ce  qu'on  appelle  caractères  généraux. 

Mais  parce  qu'en  conséquence  des  usages  établis  dans  la 
société  ces  caractères  ne  se  produisent  pas  sous  les  mêmes 
formes  dans  tous  les  pays,  et  qu'une  passion  qui  est  la 
même  en  soi  varie  d'un  siècle  à  Tautre,  n'agit  pas  a^jou^ 
d*hui  comme  elle  fals^t  fl  y  a  deux  ou  trois  mille  ans,  chez 
les  Grecs  et  chez  les  Romains,  et  que  dans  un  mènne  siècle 
elle  n'agit  pas  à  Londres  conuneà  Rome,  ni  à  Paris  comme 
à  Madrid ,  il  en  résulte  des  caractères  particuliers^  com- 
muns toutefois  à  chaque  nation. 

Enfin,  parce  que  dans  une  même  nation  les  usages  va- 
rient encore,  non-seulement  de  la  ville  à  la  cour,  d'une  ville 
à  une  autre  ville ,  mais  même  d'une  société  à  une  autre  so- 
ciété ,  d'un  homme  à  un  autre  homme ,  il  en  résulte  une 
troisième  espèce  de  caractère ,  auquel  on  donne  proprement 
ce  nom ,  et  qui ,  dominant  dans  une  pièce  de  théâtre,  en 
fait  ce  que  nous  appelons  une  pièce  de  caractère^  genre 
dont  Riccoboni  attribue  l'invention  aux  Français  :  tels  sont 
U  Misanthrope^  le  Joueur,  Le  Glorieux,  etc. 

11  faut  de  plus  observer  qu'il  y  a  certains  ridicules  atta- 
chés à  un  climat,  à  un  temps ,  qui  dans  d'autres  climats  et 
dans  d'autres  temps  ne  formeraient  plus  un  caractère  :  tels 
sont  Les  Précieuses  ridicules  et  Les  Femmes  savantes , 
(le  Molière ,  qui  n'ont  plus  en  France  le  même  sel  que  dans 
leur  nouveauté ,  et  qui  n'auraient  aucun  succès  dans  un 
pays  où  les  singularités  que  frondent  ces  pièces  n'ont  jamais 
«lominé. 

1/!  caractère  dans  ce  dernier  sens  n'est  donc  autre  chose 
qiL'ui.c  passion  dominante,  qui  occupe  tout  à  la  Ibis  Je  cœur 
etreâprit,  comme  l'ambition,  l'amour,  la  vengeance,  dans 
le  tragique;  l'avarice,  \sl  vanité,  b  jalousie,  la  passion  du 
Jeu  y  dans  le  comique.  On  peut  encore  dbtinguer  les  caraC' 
tères  simples  et  dominants,  tels  que  ceux  que  nous  venons 
de  nommer»  d'avec  les  caractères  accessoires,  qui  leur  sont 
comme  subordonnés.  Ainsi ,  l'ambition  est  soupçonneuse, 
inquiète,  inconstante  dans  ses  attadiements ,  qu'elle  noue 
ou  rompt  selon  ses  vues  ;  l'amour  est  vif,  ûnpétueux.  Ja- 
loux, quelquefois  cruel  ;  la  vengeance  a  pour  compagnes  la 
perfidie,  la. duplicité,  la  colère  et  la  cruauté;  de  roêuM  la 
défiance  et  la  lésinerie  accompagnent  ordinairement  l'ava- 
rice ;  la  passion  du  jeu  entrahie  après  elle  la  prodigalité  dans 
la  bonne  fortune,  Phumeur  et  la  brusquerie  dans  les  re- 
vers ;  la  jalousie  ne  marche  guère  sans  la  colère,  l'impatience, 
les  outrages,  et  la  vanité  est  fondée  sur  le  mensonge,  le 
dédain  et  la  lUuité.  Si  le  caractère  simple  et  principal  est 
Mi0isant  pour  conduire  l'intrigue  et  remplir  l'action,  il  n'est 
pas  besoin  de  recourir  aux  caractères  accessoires  ;  mais  si 
ces  derniers  sont  naturellement  liés  au  caractère  principal, 
on  ne  saurait  les  en  détacher  sans  l'altérer. 

Riccoboni,  dans  ses  Observations  sur  la  Comédie,  pré- 
tend que  la  manière  de  bien  traiter  le  caractère,  c'est  de  ne 
lui  en  opposer  aucun  autre  qui  soit  capable  de  partager  l'm- 
tévêt  et  l'attention  du  spectateur.  Mais  rien  n'empéclie  qu'on 
ne  fasse  contraster  les  caractères,  et  c'est  ce  qu'observent 
les  bons  auteurs.  Par  exemple,  dans  Brittmnicus,  la  pro- 
bité de  Dnrrbus  est  en  opposition  avec  la  scélératesse  de 
Narcisse,  eiUrcrédule  confiance  de  Britannicus  avec  la  dis- 
simulatlou  de  Néron. 

Le  même  auteur  observe  qu'on  peut  distinguer  les  pièces 

de  caractère  des  comédies  de  caractère  mixte,  et  par  ces 
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dernières  il  entend  celles  où  le  poèlc,  se  servant  d'un  r^- 
raotère  principal ,  lui  associe  d'autres  caractères  6uDailttrae>«. 
C'est  ainsi  qu'à  celui  du  Misanthrope,  qui  lait  le  earaoûsre 
dommant  de  sa  fable ,  Molière  sjoute  ceux  d'Araminte  et  de 
Célhnène,  l'une  coquette  et  l'autre  médisante ,  et  ceux  des 
petits-maîtres ,  qui  ne  servent  tous  qu'à  mettre  phis  en  évi- 
dence le  caractère  du  Misanthrope.  Le  poète  peut  Joindre 
encore  ensemble  plusieurs  caractères,  soit  principaux,  soit 
accessoires ,  sans  donner  à  aucun  d'eux  assez  de  force  pour 
qu'il  domine  les  autres  :  telles  sont  V École  des  Maris,  VÉ- 
cote  des  Femmes,  et  quelques  autres  comédies  de  Molière. 

C'est  une  question  de  savoir  si  l'on  peut  et  si  l'on  doit 
dans  le  comique  charger  les  caractères  pour  les  rendre 
plus  ridicules.  D'un  côté,  0  estcertam  qu'un  auteur  ne  doit 
jamais  s'écarter  de  la  nature,  ni  la  faire  grimacer;  d'un 
autre  côté,  il  n'est  pas  moins  évident  que  dans  une  comé- 
die on  doit  peindre  le  ridicule,  et  même  fortement.  Or,  il 
semble  qu'on  ne  saurait  mieux  y  réussir  qu'en  rassemblant 
le  plus  grand  nombre  de  traits  propres  à  le  mettre*  en  re- 
lief, et  qu'il  est  permis  par  conséquent  de  charger  les  ca- 
ractères. I^  a  en  ce  fjtxae  deux  extrémités  à  fuir,  et  Mo- 
lièrea  saisi  mieux  que  personne  lepomt  deperlisction  qui  tient 
le  milieu  entre  elles  :  ses  caractères  ne  sont  ni  aussi  simples 
que  ceux  des  anciens  ni  aussi  chargés  que  ceux  de  ses  suc- 
cesseurs. La  simplicité  des  premiers,  qui  n'est  point  un 
défaut  en  soi,  n'aurait  cependant  pas  été  du  goût  du  siècle 
do  Molière;  mais  l'affectation  des  modernes^  qui  va  jusqu'à 
choquer  la  vraisemblance,  est  encore  plus  vicieuse.  Qu'on 
caractérise  les  passions  fortement,  à  U  bonne  heure;  mais  il 
n'est  jamais  permis  de  les  outrer. 

£nfin,  une  qualité  essentielle  au  caractère,  c'est  qu'il  se 
soutienne  ;  et  le  poète  est  d'autant  plus  obligé  d'observer  cette 
règle ,  que  dans  le  tragique  ses  caractères  sont  pour  einsi 
dire  tous  fournis  par  la  table  ou  par  l'histoire.  C'est  pour- 
quoi Horace  dit  : 


IV. 


Aut  famani  scqucre«  satsibi  coorenieDUa  fing«. 

Dans  le  comique ,  il  est  maître  de  sa  foble,  et  il  doit  y  di». 
poser  tout  de  manière  que  rien  ne  s'y  démente,  et  que  le 
spectateur  y  trouve,  à  la  fin  comme  au  premier  acte,  les  per- 
sonnages introduits  guidés  par  les  mêmes  vues,  agissant  se- 
lon les  mêmes  principes ,  sensibles  aux  mêmes  intérêts ,  en 
un  mot  les  mêmes  qu'ils  ont  paru  d'abord.  Cest  encore  le 
précepte  d'Horace  : 

ServeUir  ad  ifDam 
Qualis  ab  incepto  processerit  et  aibi  coostct. 

Diderot. 

CARACTÈRE  (Beaux-Arts),  Après  s^être  étudié  à 
retrouver  sur  hi  physionomie  de  diaque homme  des  si- 
gnes dlstinctifs  indiquant  son  caractère  particulier,  on  est 
arrivé  à  se  servir  du  même  mot  pour  désigner  dans  les  arts 
l'expression  de  douceur  ou  de  fierté,  de  candeur  ou  de  four- 
berie, que  l'artiste  cherche  à  imprimer  à  ses  figures  ; 
puis  on  a  été  jusqu'à  dire  qu'un  tableau,  un  portrait,  une 
statue,  manquaient  de  caractère,  pour  faire  sentir  que  l'artiste 
n'avait  pas  exprimé  ce  qui  devait  f^ire  reconnaître  le'  sujet 
ou  l'individu  dont  il  donnait  la  représentation.  Avant  de  se 
mettre  au  travail ,  il  faut  donc  qu'un  pehitre  étudie  à  fond 
le  caractère  moral  de  son  modèle,  afin  de  le  bien  reproduire 
dans  son  portrait.  S'il  fait  un  tableau ,  il  doit  avoir  soin  de 
retracer  sur  chacune  des  ligures  de  sa  composition  le  ca- 
ractère distinctif  qui  lui  est  propre,  en  y  joignant  l'expres- 
sion convenable  à  l'action  dans  laquelle  elle  se  trouve  placée. 
Ainsi,  ayant  à  représenter  un  prince  dans  une  bataille ,  ou 
ordonnant  la  punition  d'un  malfaiteur,  ou  accordant  la  dé- 
livrance de  prisonniers,  il  donnera  à  son  héros  un  carac- 
tère de  noblesse  et  de  bonté;  mais  dans  la  prendère  sa 
physionomie  aura  de  plus  une  expression  d'ardeur  guerrière 
qui  ne  laissera  aucun  doute  sur  le  succès  «^e  la  victoire.  Danâ 
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la  seconde  elle  sera  empreinte  d*un  profond  ressentiment  sans 
dureté.  Dans  la  troisième,  enfin,  elle  aura  une  expression  de 
douceur  et  de  générosité  qui  déterminera  une  vive  explosion 
de  reconnaissance  de  la  part  des  graciés,  et  répandra  une  douce 
Joie  dans  Tânie  du  spectateur.  Mais  ces  diflérents  personnages 
ayant  cliacun  leur  caractère,cleur  expression  se  modifiera  en 
raison  de  l'âge,  du  sexe  ou  jdes  liabiludes  qu'aura  fait  con- 
tracter à  chacun  son  éducation  ou  son  état.  Le  talent  du 
peintre  se  fera  donc  d'autant  plus  remarquer  qu'il  aura  su 
mieux  faire  sentir  llnfluence  des  caractères  différents  com- 
binés aTec  la  même  expression.  Un  artiste  doit  encore  avoir 
soin ,  dans  ses  compositions ,  de  conserrer  à  chacun  le  ca* 
ractère  qui  lui  est  propre.  Ainsi,  fl  faut  qu'un  pasteur,  un 
juge,  un  guerrier,  se  distinguent  par  un  air  vénérable,  in- 
tègre ou  fongueux ,  qui  les  fosse  reconnaître.  Il  faut  aussi 
que  des  caractères  distincts  nous  apprennent  si  la  scène  re- 
présentée est  tirée  de  THistoire  Samte,  de  quelques  pays  de 
rKurop^modeme ,  ou  des  contrées  du  Nouveau-Monde. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  pour  les  compositions  histo- 
riques se  trouvera  encore  dans  les  sujets  mythologiques,  car 
les  anciens  ayant  donné  à  leurs  dieux  des  caraolères  parti- 
culiers, il  est  facile  de  co«icevoir  que  Jupiter  et  Bacchus^ 
Apollon  et  Mars,  auront  des  caractères  distincts.  Mais  ce 
ne  sera  plus  seulement  dans  la  physionomie  qu'on  retrou- 
vera les  traits  caractéristiques  de  chacun  d'eux  ;  leur  corps 
entier  offrira  des  caractères  différents.  Ainsi ,  dans  la  figure 
d'Hercule  les  muscles  seront  très-sentis  et  indiqueront  une 
grande  force,  tandis  que  dans  celle  de  Bacchus  toutes  les 
formes  seront  adoucies  et  auront  un  certain  embonpoint  qui, 
rendu  excessif,  deviendra  le  caractère  particulier  de  Silène. 
La  figure  d'Apoflon  sera  svelte,  et  la  jeunesse  s'y  retrouvera 
dans  toutes  ses  formes.  La  figure  de  l'Amour  sera  encore 
plus  jeune  et  plus  gracieuse.  Les  figures  de  déesse  n'ont  pas 
de  caractères  aussi  prononcés ,  et  il  serait  même  impossible 
de  spécifier  avec  précision  les  différences  qui  doivent  les  dis- 
tinguer; cependant  il  est  facile  de  sentir  que  Véniia  doit 
avoir  plus  de  grâce  et  Diane  plus  de  vigueur. 

Il  est  encore  un  point  que  l'on  peut,  en  quelque  sorte, 
considérer  oonmie  caractéristique,  c'est  le  co5/iime,  ou  du 
moins  la  manière  dont  on  a  coutume  de  représenter  les 
dieux  et  les  déesses.  Ainsi ,  Minerve  a  toi]jourB  un  ample 
vêtement  qui  lui  enveloppe  entièrement  le  corps,  et  laisse 
aeulemeat  à  découvert  le  visage,  le  cou  et  les  bras.  Diane 
est  aussi  vêtue,  mais  plus  légèrement  :  elle  a  les  jambes  et 
la  tête  nues ,  ainsi  que  les  épaules  et  une  partie  de  la  poi- 
trine; sa  tunique  est  courte,  afin  de  ne  pomt  s'embarrasser 
dans  les  forêts  qu'elle  parcourt  habituellement.  Vénus ,  tu 
contraire,  ne  porte  aucun  vêtement,  ou  du  moins,  si  elle  a 
quelque  vofle,  il  est  si  i^er,  que  l'on  sent  qu'il  peut  facile- 
ment disparaître.  Nous  n'avons  pas  parlé  du  casque  et  de  la 
lance  de  MUierve,  de  Tare  et  des  flèches  de  Diane,  parce 
que  ce  ne  sont  que  des  attribtitsei  non  des  caractères. 
Quelquefois  des  difformités,  des  signes  particuliers,  de- 
viennent caractéristiques  :  c'est  ainsi  qu'Ésope ,  Socrate  et 
d'autres  personnages  célèbres  de  l'antiquité  ont  un  carac- 
tère particulier,  qu'il  ne  serait  pas  permis  d'oublier  en  retra- 
çant leur  hnage.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  hommes 
qu'on  doit  dilTérender  les  caractères,  les  animaux  aussi 
offrent  des  nuances  de  même  nature.  En  représentant  des 
chevaux,  le  peintre  aura  soin  de  rappeler  les  traits  distinctifs 
de  chaque  variété,  afin  qu'on  reconnaisse  si!  a  représenté 
des  animaux  de  race  arabe,  normande,  anglaise  ou  russe. 
S'il  vent  pbicer  dans  ses  tableaux  des  groupes  de  bétail  ou 
des  troupeaux  de  moulons ,  il  faudra  que  ces  animaux  aient 
des  phy^nomies  diflérentes,  car  si  nous  ne  sommes  pas 
d'abord  frappés  de  la  disbcmblance  qui  existe  parmi  ces 
individus,  nous  devons  cependant  nous  rappeler  que  le 
berger  qui  a  su  les  étudier  distingue  parmi  eux  celui  qui  est 
malin  ou  débonnaire.  Des  caractères  particuliers  se  font 
aussi  remarquer  dans  les  diverses  situatioas  des  animaux , 
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et  ils  doivent  être  saisis  avec  précision  par  l'artiste  qui  veut 
les  pemdre  libres  on  asservis,  domestiques  on  sauvages. 
C'est  donc  une  qualité  essentielle  chez  un  artiste  dlmpri- 
mer  à  son  œuvre  le  caractère  que  dans  la  natnre  ou  dans 
sa  pensée  revêtent  les  objets  qu'il  représente. 

^^  DocHESMB  aîné. 

CARACTERE  (Sciences  natureltes).  On  entend  par 
ce  mot,  pris  dans  toute  sa  généralité,  certahie  marque  ou 
propriété  essentielle  qui  distingue  un  être  de  tout  autre. 
Dans  les  sciences  réunies  sous  le  nom  d'histoire  naturelle 
des  corps  organisés  (  botanique  et  zoologie) ,  l'esprit  humaha, 
procédant  rationnellement  de  l'idée  dHndividu  naturel  à 
celles  d'espèce,  de  genre,  de  famille,  d'ordre,  déclasse  et 
de  règne,  n'aurait  pu  constituer  et  coordonner  tous  ces 
groupes  déplus  en  plus  grands,  s'il  n'eût  acquis  par  Texpé- 
rience  et  par  la  méditation  la  connaissance  de  plus  en  plus 
approfondie  des  parties ,  dont  l'existence ,  dont  l'analogie  et 
les  différences  devaient  lui  foumû'  des  caractères  de  valeurs 
variables.  Or,  la  connaissance  exacte  de  ces  parties  consi- 
dérées comme  caractéristiques  des  espèces,  des  genres,  etc., 
des  corps  organisés,  nécessitant  un  très-grand  nombre  de 
laborieuses  investigations  anatomiques  et  physiologiques, 
n'a  pu  marcher  que  lentement  vers  le  degré  de  perfectionne- 
ment indispensable  pour  arriver  au  but  des  méthodes  natu- 
relles. 

Malgré  les  progrès  réels  obtenus  dans  ces  sciences^  à 
l'aide  des  savantes  recherches  exécutées  de  nos  jours,  il 
nous  faut  encore  désirer  que  l'organisaUon  des  parties  des 
végétaux  et  des  animaux  soit  scrutée  plus  profondément, 
pour  nous  rapprocher  davantage  du  but  proposé.  Si,  dans 
les  premières  époques  historiques  des  sciences  naturelles, 
les  propriétés  des  corps  organisés  et  vivants  qui  ont  excité 
les  premières  Tattention  des  observateurs  ont  été  érigées  es 
caractères  dist%nct\fs^  établis  tantôt  d'après  leur  utilité 
plus  ou  moins  immédiate  à  l'homme,  tantôt  diaprés  le  séjour 
ou  l'habitatiori ,  plus  tard  d'après  leurs  formes  extériefires  et 
leurs  dimensions,  et  d'après  quelques  détails  de  l'organisa- 
tion intérieure,  il  a  fallu  pour  arriver  au  point  où  nous  en 
tommes  un  temps  proportionnel  à  la  multiplicité,  à  la 
difficulté  des  recherclies  et  des  découvertes  à  faire,  et  un 
degré  de  maturité  des  vues  génénfles  qui  ont  permis  d'abor- 
der la  discussion  sur  la  subordination  des  caractères.  Quoi- 
que ces  vues  pliHosophiques  sur  cette  subordination ,  néces- 
saire pour  rétablissement  des  espèces ,  des  genres  et  des 
familles,  aient  été  vaguement  énoncées  par  Conrad,  Gesner, 
Aldrovande,  Johnston,  Jean  Ray,  H  faut  arriver  jusqu'à 
Linné  pour  voir  s'établir  dans  la  science  l'importance  des 
caractèi«s  propres  à  fonder  un  système  et  À  jeter  les  pre- 
mières bases  de  la  classification  naturelle  en  bota- 
nique. Mais  la  gloire  de  perfectionner  la  méthode  naturelle 
était  réservée  à  Antoine-lAurent  de  J  usai  eu,  qui  dans 
son  Gênera  Plantarum  a  établi  les  principes  de  subordi- 
nation ,  et  fait  sentir  la  supériorité  de  la  méthode  des  en- 
sembles sur  celle  des  caractères  isolés. 

Les  parties  de  la  végétation  qui  présentent  les  caractères 
les  plus  invariables  dans  les  plantes  congénères  sont  énumé* 
rées  dans  l'ordre  suivant  :  i**  la  graine  et  ses  parties; 
2**  le  péricarpe  et  ses  parties;  a^  les  organes  sexoels; 
4^  la  corolle  et  le  calice;  5*^  le  pédoncule  général  ou 
le  mode  d'inflorescence  ;  6<^  les  f  e  u  i  1  les,  les  écaiUes,  etc.  ; 
T*  la  racine  et  hi  tige.  Cet  ordre  est  celui  de  leur  ph» 
grand  degré  d'importance  aux  yeux  delà  nature,  qui  semble 
prendre  plus  de  soin  à  la  conservation  des  espèces  qu'à  ceDe 
des  individus.  Rejeter  les  caractères  isolés  ou  systématiques, 
recourir  aux  ensembles  de  caractères ,  ou  aux  caractères 
méthodiques,  fournis  par  les  parties  rangées  dans  Tordre  de 
leur  plus  ou  moins  de  constance,  toi  est  le  précepte  «le  la 
philosopliie  botanique  relatif  à  leur  emploi  dans  la  classi- 
fication des  végétaux. 

Dans  les  sciences  xoologiqnes ,  quoique  Timpot  tance  de  la 
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dignité  des  caractères  ait  été  aperçue  par  les  premiers  na- 
turalistes cités  d-dessos,  ce  n*estqn^en  1795  que  G.CuTier 
fut  conduit,  par  ses  travaux  sootomitines,  à  appfiquer  au 
règne  animal  les  principes  de  subordination  èi  h^reusement 
introduits  dans  Vétude  du  règne  végétal.  Mais  il  établissait 
d^abord  ces  caractères  importants  oo  dominateors  sur  les 
parties  qui  font  Tanimal,  et  non  sur  œU^  qui  établissent 
le  degré  de  ranimalité.  Notre  savant  collaborateor  Yirey  a 
le  premiar  considéré  le  système  nerveux  comme  l'appareil 
qui  doit  fournir  les  caractères  les  plus  importants  dans  la 
dassiJQcation  des  animaux ,  et  en  posant  te  principe»  que  la 
seule  sensibilUé  constUue  ^essence  de  Fanimaliiép  il  a 
contribué  au  perfectionnement  des  classifications  zookH 
giques. 

Quoique  ces  premiers  efforts  dans  la  recherche  des  prin- 
cipes de  subordination  des  caractères  qui  conviennent  au 
règne  animal  aient  produit  des  résultats  importants  et  très^ 
utiles,  cependant  Torganisation  si  complexe  des  êtres  ani- 
més est  si  peu  connue,  par  rapport  aux  exigences  de  la 
science,  quil  est  nécessaire  de  multiplier  encore  les  inves- 
tigations anatomiques  et  physiologiques,  afin  de  bien  re- 
connaître les  parties  organisées,  qui,  différant  le  plos  de 
celles  des  végétaux,  sont  les  plus  caractéristiques  des  ani- 
inaux ,  et  qui ,  considérées  dans  leurs  combinaisons  natu- 
relles ,  doivent  fournir  les  ensembles  de  caractères  capables 
de  servir  de  base,  à  la  méUiode  naturelle  en  zoolo^e.  Tou- 
tefois, au  milieu  de  ces  ensembles  de  caractères,  il  faut 
encore  distinguer  les  parties  qui,  par  leur  prédoniinance, 
par  leur  constance  et  par  leurs  inodifications  diflérentielles 
faciles  à  constater,  doivent  être  considérées  comme  les  plus 
caractéristiques.  Selon  Blainville,  les  parties  de  Torganisme 
animal  rangées  dans  Tordre  d'importance  peuvent  être  énu- 
mérées  aind  qu^il  suit  i  1^  appareil  nerveux  ;  2*  organes  sen- 
aoriaux;  3*^  organes  locomoteurs;  4*  peau  et  ses  annexes; 
U^  appareil  respiratoire;  6^  appareil  vasculaire;  7^  appareil 
digestif;  S*^  appareil  dépurateur;  9*  appareil  génital.  Ces 
parties  lui  paraissent  d*autant  plus  propres  a  caractériser  les 
animaux,  qu^elles  n'existent  pas  dans  les  végétaux. 

Les  caractères  des  corps  organisés  se  distinguent  alqsi 
qu^il  suit  :  ceux  des  variétés  ou  sous-espèces;  ceux  des  es- 
pèces, ou  spécifiques;  ceux  des  genres,  ou  génériques; 
ceux  des  familles,  des  ordres  et  des  classes,  ou  classiques. 
Le  caractère,  dit  Linné  dans  sa  Philosophie  botanique,  est 
la  définition  du  genre.  Il  en  admet  trois  espèces:  1**  le/oe- 
iice,  2"  fessentiel,  3®  le  naturel.  En  appréciant  leur  valeur 
comparative,  il  ajouté:  «  Le  caractère  factice  est  secondaire, 
le  caractère  essentiel  est  le  meilleur,  mais  à  peine  possible 
partout;  le  caractère  naturel  se  forme  très-difficilement, 
mais  une  fois  formé,  il  est  la  base,  le  gardien  infaillible  de 
tous  les  genres.  »  Mais  nous  ferons  remarquer  ici  que  sous 
le  nom  de  caractères  Linné  indique  non  la  partie  ni  la 
propriété  qui  sert  à  caractériser,  mais  bien  la  phrase  carac- 
téristique, G.  Cuvier  n'a  admis  que  deux  sortes  de  carac- 
tères, les  uns  dominateurs^  importants,  les  autres  suboT" 
donnés,  ou  d^une  moindre  importance.  Il  est  évident  qu'a- 
près avoir  rangé  les  caractères  suivant  une  progression  blé- 
rarcliique,  on  peut  admettre  ceux  du  I*',du2*9du3*,  etc., 
ordre  :  c'est  ce  qu'a  fait  de  Jussieu. 

L'individualité  attribuée  aux  substances  minérales  est  un 
caractère  artificiel^  imaginé  afin  de  pouvoir  établir ,  à  runi- 
tation  des  botanistes  et  des  zoologistes,  des  espèces  en  mi- 
néralogie. Il  n'y  a  donc  point ,  et  fl  ne  peut  y  avoir  en  bonne 
logique,  un  règne  roin^  correspondant  aux  règnes  végétal 
et  animal,  parce  que  les  prétendues  espèces  minérales  n'en 
sont  point,  et  ne  doivent  nullement  être  comparées  aux 
espèces  des  corps  organisés.  Mais  on  doit  admettre  diverses 
sortes  de  minéraux,  de  même  qu'en  anatomie  on  distingue 
diverses  sortes  de  tissus,  etc.,  et  non  des  espèces  minérales 
comparables  aux  espèces  dindividus  animaux  et  végétaux. 

En  chimie  les  caractères  généraux  des  corps  sont  établis  : 


r  d'après  la  manière  dont  ils  résistent  ou  cèdent  aux  agents 
de  décomposition;  V*  d'après  les  divers  genres^  de  corn bi- 
li  ai  son  s  dans  lesquelles  ils  sont  engagés  en  raison  de  leur 
nature  faitime ,  ou  atomique  et  électrique.  Les  cacadères 
Spéciaux  sont  tirés  des  (averses  espèces  de  réactions  que 
chaque  cbrps  chimique  peut  exercer  oo  subir  dans  des  con- 
ditions et  dans  des  limites  déterminées.  Dans'  les  sciences 
physiques  et  chimiques  appliquées  aux  arts,  à  Pindmtrio,  à 
la  médedne  et  à  tous  nos  besoins  sodaux ,  les  caractères 
des  moyens  qu'elles  nous  fournissent  peuvent  être  fondés  sur 
tous  leurs  degrés  et  leurs  divers  genres  délité ,  et  sur  les 
inconvénients  et  les  dangers  des  manipulations  et  autres  pro- 
cédés des  arts  «lui  nous  les  livrent.  L.  Laokcnt. 

CARACTÈRE  (  Imprimerie  ).  Dans  Tart  typogra- 
phique on  entend  par  caractère  un  assortiment  complet  de 
tous  les  signes  qui  servent  à  représenter  un  discours  par 
l'impression,  tels  que  grandes  et  petites  capitales,  lettres  du 
bas  de  casse,  rJillTres,  ponctuation,  etc.  Cliaque  type  par- 
ticulier est  un  petit  parallélipipède,  portant  à  Tune  de  ses 
extrémités  une  lettre,  un  chiflïre,  un  signe  de  ponctua- 
tion, etc.,  gravé  en  relief,  dans  un  sens  contraire  à  celui 
qu'oflHra  fimpression  qu'il  est  destiné  h  produire  Distri- 
bués dans  les  cassetins  de  casses  préparées  à  cet  effet,  les 
caractères  sont  les  éléments  de  la  composition  typogra- 
phique. Nous  ferons  à  l'article  Impriméiiib  llilstoire  de  cet 
art  merveilleux,  qui  repose  réellenient  tout  entier  sur  la  mo- 
bilité des  caractères.  Depuis  les  premiers  tâtonnements  des 
inventeurs,  l'art  du  fondeur  en  caractères  a  fait  d'im- 
menses progrès.  Nous  sommes  loin  de  celui  qui  le  premier 
imagina  de  graver  des  poinçons,  de  frapper  des  matrices  et 
d*y  couler  des  caractères  uniformes  pour  chaque  type.  liCS 
imprimeurs  et  fondeurs  d'Allemagne,  dltalle,  d'Angleterre, 
de  France  surtout,  ont  par  leurs  perfectionnements  enrichi 
la  typographie  de  frappes  de  mieux  en  mieux  faites,  de 
plus  en  plus  profondes  et  de  plus  en  plus  élégantes. 

Les  caractères  d'imprimerie  sont  faits  d'un  alliage  de 
plomb  et  de  régule  d*antiniolne  dans  des  proportions  qni 
varient  suivant  les  fondeurs  et  suivant  l'usage  auquel  le  ca- 
ractère est  destiné.  Cette  combinaison  donne  asseat  de  con- 
sistance aux  caractères  pour  leur  permettre  de  résister  à  l'ac- 
tion de  la  presse.  On  y  ajoute  parfois  du  cuivre  ou  de  l'é- 
tain  pour  accroître  leur  dureté.  On  a  essayé  de  fondre  des 
caractères  en  alliage  de  cuivre,  mais  on  y  a  renoncé;  les 
alliages  de  zine  n'ont  pas  encore  donné  de  résultat  parfedt 

Les  trois  dnnensions  géométriques  descaractères,  longueur, 
largeur,  profondeur,  sont  nommées,  en  typographie,  corps, 
épaisseur,  hauteur.  Le  corps  d'une  lettre  se  calcule  à  peu 
près  de  la  tête  des  d ,  des  /,  jusqu'au  pied  des  g,  des  p,  des  q. 
Toutes  les  lettres  composant  un  caractère  doivent  avoir  le 
même  corps,  que  ce  soient  des  capitales  ou  majuscules,  des 
lettres  à  queue,  ou  de  petites  lettres  comme  l'a,  l'e,  Vo,  Vu. 
Quand  les  ligi>es  ne  sont  séparées  par  aucune  interligne,  te 
blanc  qui  existe  d'une  Kgne  à  l'autre,  ne  provient  que  de  cette 
partie  de  métal  appelée  talus,  ménagée  par  exemple  en 
iiaut  et  en  bas  d'un  o,  ou  au-dessous  d'un  d,  ou  au-dessus 
d'un  p.  Vépaisseur  n'est  autre  chose  que  la  difTérenoe  qui 
exUte  entre  le  m  par  exemple  et  le  n  ou  l'i.  La  hauteur  est 
la  distance  entre  le  pied  de  la  lettre  supposée  detraut,  jus- 
qu'à Tcd/.  Elle  est  ordinairement  deO^OSSeso  (10  lignes  i) 
dans  les  fonderies  françaises;  c'e»t  ée  que  les  typographes 
appellent  la  hauteur  en  papier, 

11  y  a  des  caractères  de  différentes  épaisseurs,  ou  forces  de 
corps;  ils  se  reconnaissent  à  Vctil  et  au  dwi.  Vcttt  est  te 
partie  saillante  qui  représente  le  type.  Ils  sont  classés  par 
force  de  corps  ;  et  comme  dans  chaque  force  de  corps  il 
y  en  a  qui  portent  dilfiHimtes  sortes  d'œils,  on  les  distingue 
par  des  crans  particuliers,  soit  en  bas,  soit  en  haut.  Le  cran 
sert  encore  à  taire  connaître  le  sens  de  la  lettre.  Comme  il 
se  trouve  d'ordinaire  du  cOté  des  accents,  ce  cêté  s'appelle 
le  dessus,  bien  qu'en  composant  on  te  mette  en  dessous 
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îlans  le  composteur.  II  y  a  cependant  des  pays  où  le 
cran  est  dac6té  opposé. 

L*unité  principale  des  proportions  des  caractères  est  le 
point  typographique^  équivalant  à  deux  points  de  l*ancien 
pied  de  roi.  Ainsi  6  points  typographiques  valent  12  points 
on  une  ligne  de  l'ancien  pied  de  roi,  et  72,  un  pouce  :  soit 
0"",002256  et  0'",02707. 

Les  caractères,  dont  le  nombre  était  encore  fort  restreint 
il  y  a  soixante-dix  à  quatre-vingts  ans,  sont  maintenant 
variés  à  T infini.  Depuis  le  caractère  microscopique,  sur  3 
points  typographiques  (  0'°00il28),  jusqu'aux  grosses  lettres 
d'affiches,  qui  ont  de  5  à  8  centimètres  et  que  Ton  sculpte 
souvent  en  bois,  des  fontes  ont  eu  lieu  sur  tous  les  degrés 
intermédiaires  de  l'échelle  et  sur  leurs  principales  firactions.  Les 
caractères  avaient  reçu  différents  noms,  tirés  en  général  des 
premiers  livres  qu'ils  avaient  servi  à  imprimer;  mais  de- 
puis que  la  mesure  régulière  des  points  typographiques  a 
été  généralement  adoptée,  un  ordre  s'est  introduit  dans  leurs 
proportions  et  leur  nomenclature  qui  a  pu  remplacer  avec 
avantage  des  dénominations  trop  longtemps  arbitraires. 

Voici  les  noms  et  les  valeurs  en  points  des  caractères 
les  plus  usités  :  la  perle  est  fondue  sur  4  pomts;  la  pari- 
sienne ou  sédanoiset  sur  5  ;  la  non-pareille,  sur  6  ;  la  mi- 
gnonne, sur  7  ;  le  petit-texte,  sur  7  1/2  ;  la  gaillarde,  sur  g; 
le  petit-romain,  sur  9;  la  philosophie,  sur  10;  \ecicéro, 
sur  11  et  11  1/2;  \q  saint- Augustin,  sur  12  et  13;  le  gros- 
texte  et  le  gros-romain,  sur  14  et  16;  le  petit  et  le  gros- 
parangon,  sur  18, 20,  21  et  22.  Ces  derniers  ne  sont  guère 
employés  que  pour  affiches,  ainsi  que  la  palestine,  le  tris- 
mégiste,  \cs petit,  gros,  double  et  triple-canon  dont  la 
force  est  très-variable,  dans  une  échelle  de  24  à  72  points. 
On  ne  dit  même  plus  mamtenant  dans  rimprimerie  de  la 
parisienne,  de  la  non-pareille,  da  la  mignonne^  etc.,  mais 
du  5,  du  G»  du  7»  etc. 

Comme  Vœil  de  ces  différents  caractères  varie  sur  le 
même  corps,  on  a  établi  de  nouvelles  divisions  :  ainsi 
on  a  donné  le  nom  de  gros-œil  aux  caractères  dont 
l'ceii  est  plus  gros  que  le  corps  du  caractère  ne  semble  le 
comporter;  le  petU-œit,  au  contraire,  semble  d^un  corps 
plus  petit;  le  nom  de  poétique  a  été  donné  à  un  caractère 
qui  semble  resserré  sur  lui-même,  plutôt  long  que  rond; 
le  caractère  gras  est  celui  dont  les  pleins  sont  lourds 
et  épais;  le  caractère  maigre  est  celui  dont  les  pleins  sont 
plus  fins  que  les  pleins  des  caractères  ordinaires.  Les 
compactes  sont  des  caractères  dont  l'œil  est  fort,  mais  dont 
les  queues  sent  très-courtes,  si  bien  que  dans  moins  de 
place  on  fait  entrer  un  caractère  assez  gros.  M.  Henri  Didot 
avait  imaginé  un  moule  à  refouloir  qui  donnait  un  plus  grand 
nombre  de  types  à  la  fois  ;  mais  ces  sortes  de  caractères,  qu'on 
nommait  po/^ama^^p«i,  sont  peu  en  usage  aujourd'hui. 
Souvent  on  distingue  les  caractères  du  même  corp*  par 
les  noms  des  fondeurs  qui  les  ont  mis  en  usage.  Cest  amsi 
qu'on  dit  du  S  Didot,  du  8  Tarbé,  etc.  Les  Français  sont 
en  général  très-vains  de  leurs  caractères  d^impnmene,  et 
certes  leurs  ouvrages  de  luxe  ont  une  réputation  méritée; 
mais  pour  les  impressions  courantes,  pour  les  journaux, 
par  exemple,  les  Anglais  nous  sont  bien  supérieurs  sous  le 
rapport  de  la  netteté. 

On  dit  qu*un  caractère  gagne  ou  perd  sur  un  autre, 
lorsqu'il  en  entre  plus  ou  moins  dans  la  composition.  Plus 
un  caractère  est  petit  et  mince,  plus  il  gagne  sur  un  plus 
gros;  plus  il  est  gros  et  épais,  plus  il  perd  sur  un  plus  petit 

Les  lettres  ou  signes  qui  composent  un  caract^  doivent 
y  entrer  pour  une  quantité  relative  à  l'usage  présumé  de 
chacun  d'eux.  C'est  ce  qu'on  appelle  la  police  d'un  carac- 
tère. Il  n'est  pas  indifférent  de  savoir  dans  quels  rappoils 
une  fonte  doit  être  assortie ,  pour  ne  pas  être  pris  au  dé* 
pourvu.  BoUeau,  Racine,  etc., épuisent  les  o;  Voltaire  et 
l6i  modernes  les  a;  le  latin,  les  m,  n,  u;  l'anglais,  les  h,  t,  w; 
ritalicn  les  i,  o,  etc.  Tontes  les  lettres  semblables  d'un 


CARACTÈRE  —  CARACTÉRISTIQUE 


même  corps  et  d'un  même  type  forment  ce  qn^on  appelle 
nne  sorte. 

Les  canetères  fondus  d'après  l'alphabet  français  sont  gr»- 
vés  perpendiculairement  et  portent  le  nom  de  rqmcàns,  sans 
doote  parce  quils  étaient  en  usage  à  Rome  avant  qu'A  Id  e - 
Mannce,  de  Venise,  inventât  V italique,  penché  de  droite 
à  gauche,  dont  par  privilège  il  ent  d'abord  la  propriété  ex- 
chîsive.  Ce  caractère  est  mamtenant  réservé  pour  contraster 
avec  le  romain  chaque  fois  qu'il  est  nécessaire  de  faire 
ressortûr  quelque  partie  du  discours.  Tout  caractère  romain 
doit  avoir  son  italique  correspondant,  et  tout  caractère 
quelconque,  outre  la  série  des  lettres  de  son  alphabet  de 
forme  ordinaire  et  courante,  son  assortiment  complet  de 
capitales  OM  majuscules,  grandes  et  petites,  de  tous  les  si- 
gnes de  ponctuation,  et  à' espaces,  cadrats,  cadratins,  dem  i- 
cadratins,  lames  on  pièces  de  métal  moins  hautes  que  les 
lettres,  qui  serventà  séparer  les  mots  et  à  remplir  les  vides  que 
laissent  les  fins  d'alinéa.  Il  faut  encore  qu'une  bnprimerie 
possède  sa  collection  d^initiales  ou  lettres  de  deux  points 
(sortes  de  capitales  destinées  à  la  confection  des  titres) 
et  de  caractères  imitant  Pécritore  on  garnis  d'ornement» 
sur  lesquels  l'esprit  des  fondeurs  aime  à  s'exercer,  et  qui 
contribuent  à  la  réputation  de  la  typographie  fïrançaise.  Il 
y  a  aussi  les  caractères  anciens  on  étrangers,  dont  chaque 
imprimeur  est  plus  on  moins  fourni,  comme  le  grec,  l'hébreu 
et  les  langues  orientales.  L'Imprimerie  Impériale  de  Paris 
possède  seule,  entre  toutes  les  typographies  da  g^obe,  une 
collection  complète  de  types  de  tous  les  idiomes  connus. 

Parmi  les  caractères  de  fantaisie  hiventés  dans  ces  der- 
nieh  temps,  il  faut  citer  la  normande,  qui  n'est  qu'un  ro- 
mahi  excessivement  gras  :  on  a  aussi  une  normande  ita- 
lique analogue  ;  Végyptienne,  qui  est  un  romain  comme  écrasé 
et  carré;  les  allongées,  qui  sont  des  lettres  fluettes,  minces, 
et  défiées  :  c'est  un  caractère  poétique  exagéré.  On  sait 
quel  pas  ont  fait  faire  MM.  Didot  à  l'Unpression  des  carac* 
tères  d'écriture  en  imaginant  des  combinaisons  de  déliés 
et  de  jambages  séparés,  fondus  sur  des  types  obUques  pour 
Vanglaise.  M.  Duverger  a  obtenu  de  beaux  caractères  d'é- 
criture fondus  sur  des  types  droits. 

Outre  les  blancs  dont  nous  avons  déjà  parié,  les  fondeurs 
en  caractères  doivent  encore  fournir  aux  imprimeurs  des 
réglettes  et  des  garnitures  en  alUage  analogue.  On  peut 
mieux  faire  entrer  dans  les  caractères  proprement  dits  les 
accolades,  les  filets  do  toutes  sortes,  les  fleurons,  les  vi- 
gnettes à  combinaisons,  et  enfin,  jusqu'à  un  certain  point, 
les  clichés. 

Dans  ces  derniers  temps,  la  gravure  et  la  fonte  des  carac- 
tères ont  pris  un  nouvd  essor.  Parmi  les  inventions  mo- 
dernes, on  peut  citer  les  caractères  mobiles  pour  i'hnpression 
des  cartes  géographiques  et  ceux  pour  la  nrasiquey  re» 
nouvclés  d^une  création  italienne  du  commencement  du  sei- 
zième siècle,  mais  récemment  perfectionnés  par  M.  Dnverger. 
Aux  dernières  expositions  on  a  remarqué  un  retour  à  des 
combinaisons  de  lettres  fondues  ensemblei  pour  les  carac- 
tères ordinaires,  comme  la  syllabe  ment,  qui  revient  si 
(l'équemment  dans  le  discours,  ce  qui  permettrait  de  lever  ces 
quatre  lettres  d'un  seul  coup;  malhenrensement  il  est 
facile  de  tomber  dans  Tabus  de  ce  système,  et  alors  la 
multiplicité  des  cassetins  pourrait  rendre  ilhisoire  Pépargne 
du  temps  faite  sur  la  levée  des  lettres.  S'il  y  a,  du  reste ,  des 
innovaûons  heureuses,  le  mauvais  gof^t  enfante  de  son  côté 
des  créations  informes  qu'on  ne  saurait  trop  stigmatiser, 
comme  ces  caractères  qualifiés  à  juste  titre  du  nom  de 
monstres,  L.  Louvcr. 

CARACTÉRISTIQUE.  En  arithmétique,  ce  mot 
désigne  la  pâme  entière  d'un  logari  th  me .  Dans  les  tables 
les  plus  usitées,  teUes  que  celles  de  Cal  1  et,  quand  on 
cherche  le  logarithme  d'un  nombre ,  on  n'en  trouve  que  la 
partie  décimale,  et  la  caractéristique  n'est  pas  indic(uée.  t^ctie 
caractéristique  est  toujours  (hclie  à  déterminer,  car  tM^  e^ 
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^le  >  .'a  quantité  de  cbiflres  du  nombre  donné  diminuée 
d'une  unité  :  ce  dont  il  est  facile  de  se  convaincre  en  se  rap- 
pelant que  dans  le  système  vulgaire  les  nombres  1,  to, 
lOOy  1000,  10000,  etc.,  ont  pour  logarithmes  respectif 
0,1,  2,  3,  4,  etc.  ;  or  si  on  demande  le  logaritliroe  d^on 
nombre  de  cinq  cliifflres,  par  exemple,  ce  nombre  étant 
compris  entre  1,000  et  10,000,  son  logarithme  est  compris 
entre  4  et  &,  et,  par  conséquent,  sa  partie  entière  est  4. 

On  donne  aussi  le  nom  de  caractéristique  à  un  signe  con- 
ventionnel par  lequel  on  désigne  une  certahie  fonction 
d'une  quantité  :  la  lettre  d,  par  exemple,  est  la  caractéris- 
tique des  quantités  difTérentielles ,  c'est-à-dire  que  dx  ex- 
prime la  différentielle  de  x  ;  Newton,  qui  n'employait  pas 
cette  notation,  se  servait  d'un  point  comme  caractéristique, 
de  sorte  que  pour  lui  x  représentait  la  fluxion  ou  la 
différentielle  de  x.  Voyez  Différentiel  (  Calcul  ). 

En  grammaire,  on  appelle  caractéristique  la  principale 
lettre  d'un  mot,  laquelle  se  conserve,  ou  du  moins  devrait 
se  conserver,  dans  la  plupart  des  temps,  des  modes  et  des 
dérivés  de  ce  root  Elle  sert  surtout  &  en  marquer  l'étymo- 
logie,  et  devrait  suivre  toutes  ses  vicissitudes  et  toutes  ses 
transformations.  Telle  est,  par  exemple,  la  lettre  p,  que 
des  écrivains  modernes  ont  supprimée  bien  à  tort  dans  le 
mot  temps ,  où  elle  est  inutile,  il  est  vrai ,  pour  la  pronon- 
ciation, mais  dont  elle  ûxe  l'origine  (du  latin  tempus),  et 
qui  a  passé  dans  tous  ses  dérivés  :  temporel ^  temporaire, 
intempestif,  etc. 

GARAFA  ou  CARAFFA,  ancienne  et  nombreuse  fa- 
mille napolitaine,  qui  compte  au  nombre  de  ses  membres  le 
Pape  Paul  IV  et  plusieurs  cardinaux. 

CARAFA  (Ouvio  ),  né  en  1406 ,  ami  éclairé  des  sciences 
et  des  savants,  fut  archevêque  de  Naples  et  promu  au  car- 
dinalat en  1467.  Sixte  IV  lui  confia  diverses  missions  di- 
plomatiques, et  en  1472  lui  donna  le  commandement  d'une 
flotte  contre  les  Turcs,  à  la  tète  de  laquelle  il  s'empara  de 
Smyrne  et  du  port  de  Satalia  en  Afrique.  Il  mourut  en  151 1 . 

CARAFA  (Carlo),  né  à  Naples,  en  1  SI 7,  servit  dans  les 
Pays-Bas,  dans  l'armée  espagnole  sous  les  ordres  du  duc  de 
Parme;  mais  par  suite  de  contrariétés  il  donna  sa  démission, 
et  entra  dans  l'ordre  de  Malte.  Le  Pape  Paul  IV,  son  oncle, 
lui  conféra  ensuite  le  chapeau  de  cardinal,  et  subit  complète- 
ment sa  délétère  influence.  Carafa  Tentralna,  entre  autres, 
dans  une  guerre  contre  Philippe  II,  roi  d'Espagne;  mais 
quand  le  pape  connut  la  vérité ,  il  le  fit  jeter  en  prison  avec 
son  frère,  et  il  y  périt  étranglé. 

CARAFA  (Antonio),  né  h  tapies,  en  1538 ,  fut  cardinal 
sous  le  Pape  Pie  V,  et  président  de  la  commission  chargée 
de  la  coirecUon  du  texte  de  la  Bible  et  de  l'explication  du 
concile  de  Trente.  Comme  liistorien  ecclésiastique  Antonio 
Carafa  a  beaucoup  de  mérite.  Il  recueillit  les  décrétâtes  des 
|iapes  et  donna  une  meilleure  édition  des  Septante.  11  mou- 
nit  en  1591. 

CARAFA  (Geronimo),  marqms  de  3fontenegro,  né  à 
Naples,  en  1564,  prit  du  service  dans  les  Pays-Bas,  en  1584, 
sous  1^  ordres  de  Famèse,  et  défendit,  en  1597,  Amiens 
contre  Henri  IV.  Q  ne  se  distingua  pas  moins  en  Bohême, 
en  1620,  et  l'année  suivante  dans  le  Milanais.  L'empereur  le 
créa  prince  de  l'Empire,  et  le  roi  d'Espagne  le  nonmia  vlce- 
i^i  d'Aragon.  11  mourut  à  Gènes,  en  1633. 

CARAFA  (  Antoine  ) ,  feld-maréchal  autrichien ,  descen- 
dait de  Umème  famille.  Entré  au  service  d'Autriclie  en  1665, 
il  fit  la  campagne  de  Hongrie  contre  les  Turcs,  et  lors  du  siège 
de  Vienne  par  les  Turcs  il  fut  dépêché  par  l'empereur  Léo- 
pold  l**"  auprès  du  roi  de  Pologne  Jean  Sobieski,  afin  de 
lui  demander  des  secours.  Après  la  délivrance  de  Vienne, 
il  combattit  de  nouveau  les  Turcs  en  Hongrie;  en  1685  il 
s'empara  d'Épéries,  en  1687  do  Belgrade.  La  sévérité  ex- 
trême dont  il  fit  preuve  contre  les  partisans  de  Tœk  œil  le 
fit  généralement  baîr.  Nommé  commandant  supérieur  de  la 
Haute  Hongrie,  il  y  institua  une  commission  militaire  per- 
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manente,  composée  de  treize  hidlvidus,  tribunal  de  sang  qui 
siégeait  à  Épéries,  et  qui  répandit  bientôt  la  terreur  dans 
tout  le  pays.  Caraffa  fit  traîner  devant  lui  toutes  les  per* 
sonnes  soupçonnées  d'entretenir  des  hitelligences  avec  Tœ- 
koeli  ;  et  après  leur  avoir  arraché  par  la  torture  des  aveux 
compromettants,  il  les  faisait  pendre  ou  bien  mutiler.  En 
même  temps  il  extorquait  des  sommes  énormes  Â  ceux  qu'il 
n'avait  pu  trouver  coupables.  La  diète  de  Hongrie  de  1687 
mit  un  terme  à  ses  méfaits.  Il  perdit  son  commandement  : 
mais  l'empereur  lui  accorda  comme  dédommagement  l'ordre 
de  la  Toison  d'Or,  et  il  lui  confia  ensuite  diverses  missions 
importantes,  entre  autres  celle  de  prendre  possession  de  la 
Transylvanie,  qui  échut  alors  h  l'Autriche.  Plus  tard  il  com- 
battit les  Français  sous  les  ordres  du  duc  Charles  de  Lor- 
rame,  et  mourut  le  9  mars  1693,  dans  son  bOtel  à  Vienne. 
Fézik,  dans  son  Theatrum  Eperjesiense  ou  Laniena  Eper- 
Jesiensis,  dont  le  manuscrit  existe  encore,  a  tracé  un  ta- 
bleau complet  des  atrocités  de  tous  genres  qu'il  conunit  à 
Éperies. 

CARAFA  DE  COLOBRANO  (  MicnEL-Hciuu-FRAK- 
çois-Aloys-Vincekt-Paol),  né  à  Naples,  le  28  novembre  1785, 
a  commencé  l'étude  de  la  musique  au  couvent  de  Monte- 
Olivcto ,  à  l'Age  de  huit  ans.  Son  premier  maître  (ht  un  mu- 
sicien de  Mantoue,  Fazzi,  organiste  de  beaucoup  de  talent. 
Un  élève  de  Fenaroli ,  Francesco  Ruggi ,  lui  enseigna  l'har- 
monie et  l'accompagnement  Carafa  passa  plus  tant  sous  U 
direction  de  Fenaroli  lui-même.  Enfin,  il  reçut  des  leçons  de 
Chenibini  pour  le  contre-pomt  et  la  fugue  pendant  un  sé- 
jour qu'il  fit  à  Paris.  Il  avait  écrit,  dans  sa  jeunesse,  un 
opéra  pour  un  théâtre  de  société ,  ayant  pour  titre  il  Fan- 
tasma; il  avait  composé  en  1802  ilNataledi  GUwe^  Achille 
e  DMamia,  cantates  qui  annonçaient  du  talent;  et  pour- 
tant ces  premiers  succès  ne  l'engagèrent  point  à  se  lancer 
dans  la  carrière  musicale.  U  choisit  celle  des  armes,  et  cul- 
tiva la  musique  en  amateur.  OfBcier  dans  un  régiment  de 
hussards  de  la  garde  du  roi  de  Naples,  Joachim  Murât ,  il  fht 
ensuite  nommé  écuyer  de  ce  prince  dans  Texpédition  contre 
la  Sicile,  et  chevalier  de  l'ordre  des  Deux-Siciles.  En  1812 
il  remplit  auprès  du  roi  Joachim  les  fonctions  d'officier  d'or- 
donnance dans  la  campagne  de  Russie,  et  mérita  b  croix  de 
la  Légion  d'Honneur. 

Ce  ne  fut  qu'en  1814  que  Carafa  songea  à  tirer  parti  de 
son  talent  :  il  fit  représenter  son  premier  opéra,  il  Vascello 
roccidente  à  Naples,  au  théâtre  del  Fondo,  Cet  ouvrage, 
qui  obtint  un  grand  succès,  fUt  suivi  de  La  Gelosia  cor- 
retta,en  1815;  de  Gabrieledi  Vergi,  en  isitf  ;  ^Ifigenia 
in  Tauride,  en  1817  ;  à' Adèle  di  Lusignano,  dans  la  même 
année;  de  Bérénice  in  Siria,  et  de  Etisabettain  Derhi- 
shyre ,  en  1818.  Dans  le  carnaval  de  1819  Carafk  écrivit  k 
Venise  //  Sacr\fizio  (J^Epito,  et  Tannée  suivante  il  fit  re- 
présenter à  Milan  /  Due  Figaro,  En  1821  on  joua  à  Paris, 
au  théâtre  Feydeau,  sa  Jeanne  d*Arc,  qui  le  plaça  d'une 
manière  très-avantageuse  parmi  les  compositeurs  français. 
Après  la  mise  en  scène  de  cet  opéra,  Caralk  se  rendit  à  Rome 
pour  écrire  La  Capriciosa  e  il  Soldato,  qui  réussit  com- 
plètement. Il  y  composa  aussi  la  musique  du  Solitaire  pour 
le  théâtre  Feydean,  et  celle  de  Tamerlano,  qu'il  destiuait 
au  théâtre  San-Carlo  de  Naples,  mais  que  des  circonstances 
particulières  arrêtèrent  :  il  ne  fût  point  représenté. 

Après  le  succès  du  Solitaire,  que  l'on  joua  au  mois  d'aoOt 
1822 ,  il  retourna  à  Rome  pour  y  composer  Evfemio  di 
Messina,  qui  produisit  beaucoup  d'effet;  il  donna  ensuite  à 
Vienne,  dans  l'été  de  1823,  Alnifarf  son  meillenr  ouvrage. 
Revenu  À  Paris,  il  y  fit  jouer  la  même  année  Le  Valet  de 
Chambre;  en  1824,  V Auberge  supposée;  en  1825,  La 
Belle  au  bois  dormant ,  à  l'Académie  Royale  de  muskpie. 
Carafa  a  travaillé  encore  pour  les  théâtres  d'ItaUe  :  //  5oit- 
nambulo  a  paru  à  Mikin  en  I82f ,  et  //  Paria  à  Yenite  en 
1826.  Afa5aiiie//o,son  meilleur  opéra  français,  réussit  à  Fey- 
deau en  1827  ;  il  donna  Le  Kozze  di  Lammermoor,  oovràge 
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très-reuttrquable»  au  Thé&tre-ltalien  de  Paris,  en^te  La 
Violette^  Le  Livre  dé  P Ermite,  à  rOpëra-Ck)mîqae,  où  Pou 
a  joué  de  luf,  en  1833,  La  Prison  <r Edimbourg  et  Une 
Journée  de  la  Fronde.  ArouTertura  de  l'Opéra  national, 
en  1847,  sous  la  direction  de  M.  Adam,  il  donna  aussi  quel- 
ques airs  au  prologue  intitulé  Lee  Premiers  Pas,  ou  les 
Deux  Génies^ 

Membre  de  TAcadémie  des  Beaux-Arts»  où  H  a  succédé  à 
Lesueur,  en  1837,  Carafa  succéda  au  clarinettiste  Berr 
(1838)  dans  la  direction  du  Gymnase  musical  militaire, 
qu'il  conserva  jusqu^en  1860,  où  cet  établissement  fût  sup- 
primé. Il  a  été  aussi  professeur  de  composition  au  Conser- 
vatoire de  musique.  Son  style  est  celui  de  Técole  italienne; 
l'opinion  le  range  parmi  les  imitateurs  de  Rossini  :  il  n'a 
pourtant  adopté  de  lui  que  les  Tormes  qui  pouvaient  con- 
venir à  ses  idées.  Il  est  mort  le  27  juillet  1872,  à  Paris. 

C  ARâIBES.  Ainsi  s'appelaient  les  habitants  aborigènes 
des  tles  Caraïbes  ou  petites  Antilles,  qui,  expulsés  par 
jes  guerres  intestines  de  TAmérique  du  Nord  et  des  contrées 
voisines  de  ht  Floride,  vinrent  s'établir  dans  cee  tles,  ainsi 
que  dans  la  Guyane  et  autres  pays  de  l'Amérique  du  Sud. 
Les  Caraïbes  ont  la  peau  olivâtre;  et,  pour  se  protéger 
contre  la  morsure  des  insectes,  ils  se  peignaient  le  corps  avec 
du  roucou.  Us  sont  braves,  et  vivent  encore  sans  aucune 
organisation  politique,  mais  en  fort  petit  nombre,  à  l'Ile 
Saint-Vincent,  à  la  Dominique  et  dans  quelques  autres  lies. 
Les  Caraïbes  noirs,  ou^on  trcNive  à  Saint- Vincent  au  nombre 
d^eoviron  1000  ftuniues,  proviennent  du  mélange  d'esclaves 
nègres  avec  des  fenunes  Caraïbes. 

La  mer  des  CarMes  baigne  au  nord  et  à  l'est  les  Antilles 
et  au  sud  la  partie  du  continent  américain  où  Ton  rencontre 
le  golfe  de^Vénéxuéla. 

CARAITES.  Cest  le  nom  d'one  secte  juive,  qui  ne 
croit  pas  aux  traditions  rabbiniques ,  qui  rejette  le  T  a  1  m  u  d 
et  ne  reconnaît  pour  divins  que  les  livres  canoniques  de 
l'Ancien  Testament.  Elle  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours 
dans  plusieurs  contrées  de  TOrient,  notamment  en  Palestine, 
en  Syrie,  en  Egypte^  en  Afrique,  à  Constantinople,  de  même 
qu'en  Pologne  et  dans  la  Russie  méridionale,  jouissant  dans 
tous  ces  pays  de  plus  de  liberté  que  les  autres  juifs.  Pen- 
dant longtemps  le  Kaire  fut  le  si^e  de  leur  chef  ou  nasi 
(  prince  ),  appelé  plus  tard  ehocam,  et  qui  disait  descendre 
en  ligne  directe  de  David. 

Les  opinions  des  savants  ne  sont  pas  d'accord  surfori- 
gine  de  cette  secte,  ni  sur  Tétymologie  du  mot  caraîte.  En 
hébreu  kara  signifie  lire,  et  ce  mot  est  aussi  employé  par 
les  rabbins  comme  substantif  dans  le  sens  de  texte  de  VÊ- 
criture;  on  croit  donc  oommunémen^  que  karaî  ou  caralte 
signifie  textueàre  ùa  partisan  du  texte,  opposé  au  tradi- 
tionnaire  ou  rabbanite  (  voyei  Rarbinisme  ).  C'est  en  ce 
sens  que  les  caraïtes,  par  un  bébraisme  très-usité,  sont  ap- 
pelés aussi  Benémikra  on  Baalé-Mikra  (fils  ou  maîtres 
de  C Écriture  ).  Mais  aucun  des  noms  que  l'on  donne  à  cette 
secte  ne  se  trouve  ni  dans  le  Nouveau  Testament  ni  dans 
le  Talinnd.  A  la  vérité,  il  y  est  que^on  d'une  secte  qui 
rejetait  la  tradition,  celle  des  sadncéens.  Mais  ceux-ci  re- 
niaient beaucoup  de  doctrines  admises  par 'iescaraites, 
ainsi  que  l'existence  des  anges,  rironiortalité  de  l'Ame  et  la 
résurrection  des  moilt.  Aussi  lescaraites  reponssent^ls  avec 
Uorreor  le  reproche  de  saducéisme  qui  leur  a  été  (ait  par 
phisieurs  rabbins.  ' 

Lea  rabbins  modernes  ne  font  remonter  l'origine  du  ca" 
rnfime  qu'an  huitième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Selon  eux, 
Anan4ien-David,  célèbre  rabbin  de  cette  époque,  ne  put 
parvenir  à  la  dignité  de  resch*gueUmtka  (chef  de  la  cap- 
tivité); on  lui  préféra  son  (V^re  cadet,  dont  les  mérites , 
sous  tous  les  rapports,  étaient  bien  inAE^eurs  aux  siens. 
Outré  de  cet  affront,  Anan  rassembla  les  débns  des  sadu- 
eéens,  se  mit  à  leur  tète,  et  fonda  avec  eux  la  secte  des  ca- 
rcilef.  Mais  ceux-ci  ne  veulent  point  reconnaître  Anan 


comme  le  premier  fondatenr  de  la  secte  ;  ils  prétendent  qu'il 
n'en  fut  que  le  restaurateur ,  et  quil  embrassa  leur  causa 
pour  les  protéger  contre  les  violences  deç  rabbinites.  Pana 
cette  variété  de  récits  sur  la  naissance  du  caraïsme,  l'his- 
torien est  réduit  à  des  combinaisons  et  à  des  coi^ec^rea.  H 
est  très-probable  que  dès  le  commencement  du  rè^ié  des 
Abbassides  beaucoup  de  juifs  éclairés^  jouissant  d'une  haute 
fkveur  à  la  cour  des  khalifes ,  auront  profité  de  leur  position 
avantageuse  pour  se  soustraire  è  l'autorité  du  resch-ifuelou- 
tha,  dont  les  usurpations  devinrent  de  jour  en  jour  plus, 
insupportables.  Us  auront  peu  à  peu  secoué  le  joug  des  lois 
traditionnaires,  en  ne  conservant  d'autres  traditions  que  ccÂes 
qui  n'étaient  pas  en  opposition  directe  avec  la  raison  et  l'É- 
criture Sainte.  A  la  même  époque  XtAsadueéens,  pn^- 
blement  persécutés  par  les  musulmans  comme  par  les  juils 
et  les  chrétiens ,  disparaissent  entièrement.  Ne  pouvant  plus 
se  maintenir  nulle  part,  ils  se  seront  confondus  avec  ceux 
d'entre  les  juif^  qui  formaient  Topposition  contre  la  hiérar- 
chie rabbanite.  Ce  parti  devait  bientôt  avoir  assez  de  force 
pour  braver  les  foudres  d'anatbèmedn  resch^gueloutha,  et 
pour  se  constituer  comme  une  secte  particulière  sous  le 
nom  àeharaimon  caraïtes;  et  lorsque  le  savant  docteur. 
Anan  se  vit  repoussé  par  les  rabbins ,  0  trouva  dans  les 
nouveaux  sectaires  un  parti  tout  prêt  à  satisfaire  son  ant^our» 
propre  et  à  le  prendre  pour  chef.  Les  caraiW  devaient  se 
montrer  d'autant  plus  empressés  à  le  mettre  sous  la  pro- 
tection d'Aùan,  que  céltii-ci  jouissait  d^une  faveur  toute 
particulière  auprès  du  khalife  Abou-Djafar-Al-Mansour, 
comme  nous  le  dit  l'historien  arabe  Makrizi. 

Anan ,  tout  en  se  déclarant  contre  le  rabbinisme,  devait 
pourtant  reconnaître  que  la  tradition ,  en  rendant  le  texte 
de  l'Écriture  plus  flexible,  offrait  quelquefois  au  judaïsme  les 
moyens  de  se  perfectionner  et  de  se  conformer  à  l'esprit  du 
siècle,  tandis  qu'en  suivant  strictement  la  lettre  de  l'Écri- 
ture on  devait  rester  staUonnaire.  Mais  comment  fixer  les 
limites  de  la  tradition  f  comment  et  sur  quelle  autorité 
adopter  tel  dogme  et  rejeter  tel  autre,  lorsque  ni  Tun  ni 
Tautre  ne  se  trouvent  clairement  indiqués  dans  le  texte  ? 
Sous  Ce  rapport  les  textuaires  juifs  tombèrent  dans  le  même 
inconvénient  que  les  protestants.  Au  lieu  d'avoir  de  véri- 
tables symboles,  on  ne  pouvait  prendre  pour  règle  de  con- 
duite que  les  opinions  individuelles  de  tel  ou  tel  réforma- 
teur. Si  les  caraïtes  avaient  été  plus  nombreux,  ils  n'auraient 
pu  manquer,  comme  les  protestants,  de  se  diviser  bientôt 
en  une  infinité  de  sectes.  Ce  qui  est  sûr,  c^est  que  tous  les 
caraïtes  n^adoptèrent  pas  d'abord  les  principes  d'Anan;  car 
les  historiens  arabes  font  deux  sectes  différentes  des  caraites 
proprement  dits,  et  des  ananites. 

Quoiqu'il  en  soit,  les  doctrines  d^Anan  prévalurent  parmi 
les  caraïtes;  son  fils  Saill  le  suivit  dans  la  dignité  de  nasi 
(  prince  ).  La  Terre  Sainte  devint  le  centre  du  caraîsme;  ses 
docteurs  résumèrent  leur  profession  de  foi  en  dix  articles  : 

I.  Le  monde  est  créé. 

II.  Le  créateur  lui-même  n'est  pas  créé. 

m.  Il  n'a  pas  de  forme  et  U  est  unique  sous  tous  les  rap- 
ports. 

IV.  Il  a  député  Moïse. 

V.  n  a  envoyé  par  Moïse  sa  loi  parfaite. 

VI.  Le  vrai  croyant  doit  connaître  le  texte  de  l'Écriture  et 
son  sens. 

vn.  Dieu  a  inspiré  les  autres  prophètes. 

VIII.  Dieu  ressuscitera  les  morts  au  jour  du  jugement. 

DC.  Dieu  récompensera  cliacun  selon  ses  œuvres. 

X.  Dieu  n'a  pas  rejeté  les  exilés;  il  les  corrige  seulement, 
et  ils  doivent  chaque  jour  atteindre  le  salut  par  le  Messie,  fils 
de  Davl(J. 

Ces  articles  de  foi  sont  au  fond  les  mêmes  que  ceux  des 
rabbanites,  avec  la  seule  différence  que  ceux-ci  croient  à 
la  révélation  d'une  double  loi ,  Tune  écrite  et  l'autre  orale, 
tandis  que  les  caraïtes  soutiennent  que  la  tradition  cHe-mêne^ 
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pour  être  obfigatolre,  doit  déconler  du  texte  de  l'Écriture. 
Les  aotenrs  earaites  répètent  soorent  qu'ils  ne  rejettent  pas 
toutes  les  traditions; et  comment  le  pourraient-ils,  puisque 
quelqQes-uns  de  leurs  principaux  articles  de  Un  n'ont  pres- 
que anemi  fondement  dans  le  texte  écrit?  Us  se  font  même 
on  devoir  de  l'étude  du  Talmud  :  «  Les  tradltionnaires, 
disent^,  B*ont  pas  là  de  quoi  se  ^orifier,  car  la  plupart  de 
lenrs  paroles  dérivent  de  nos  pères  communs.  »  On  peut  dire 
que  de  notre  temps  les  prfaicipés  du  caraïsme  se  sont  très- 
rapidement  propagés  parmi  les  juifs.  Beaucoup  de  rabbins 
modernes',  en  participant  aux  progrès  de  la  civilisation  eu- 
ropéenne, ont  même  devancé  les  earaites.  Si,  malgré  cela , 
ils  veulent  conserver  le  nom  de  rabbaniies,  c'est  que  de 
l'aveu  même  des  disciples  d'Anan,  la  tradition  renferme 
d^ceUeutes  doctrines,  et  qu'ils  croient  pduvoir  se  servir  de 
l'aotorité  même  ^e  cette  tradition  pour  introduire  dans  le 
culte  jtrff  Iles  réfomes  que  le  temps  a  rendues  nécessaires. 

S.  Menu. 

GARAMAN  (  Fftniine  de  ).  La  famille  Riquet  de  Ca- 
roman,  que  les  généalogistes  rattachent  à  l'ancienne  maison 
de  Riquetti  de  Mirabeau,  eut  pour  premier  auteur  connu 
Pierre-Paul  de  Riquet,  né  A  Beziers,  en  1604,  mort  à' Tou- 
louse en  1681,  après  avoir  conçu  et  exécuté  le  canal  de 
Languedoc.  Il  y  consacra  toute  sa  fortune,  s'élevant  à  plus 
de  trois  millions  «  et  laissa  en  mourant  deux  millions  de 
dettes.  Mais  quelques  années  après  les  capitaux  absorbés 
par  cette  entreprise  rapportèrent  à  ses  héritiers  des  revenus 
considérables.  Le  roi  lui  avait  accordé  en  1666  des  lettres 
de  noblesse  et  avait  érigé  en  fief  noble  le  canal  et  toutes  ses 
dépendances.  Les  grandes  richesses  de  la  famille  Riquet  as- 
surèrent à  ses  fejetons  une  brillante  carrière  et  de  belles 
alliances. 

Pierre-Paul  de  Riqoet,  comte  de  Caraman,  lieutenant- 
colonel  des  gardes  françaises  et  lieutenant  général  des  armées 
du  roi,  fils  putnô  du  fondateur  du  canal ,  fut  obligé  par  ses 
infirmités  de  quitter  le  service  en  1710,  après  s'être  distingué 
dans  les  guerres  de  la  succession  d*£spagne.  Il  avait  acheté 
du  marquis  d'Escoubleau  de  Sourdis  le  comté  de  Caraman, 
ancienne  baronnie  féodale  du  Toulousain.  Il  mourut  sans 
postérité  en  1730,  et  ses  biens  passèrent  aux  enfants  de  son 
frère  aîné. 

Victor-Maurice  de  Riquet,  comte  de  Caraman,  petit-neveu 
du  précédent,  né  en  1727,  se  distingua  tellement  sur  le 
champ  de  bataille  de  Fontenoy,  qu'il  fut  promu  du  grade  de 
capitzdne  à  celui  de  colonel.  Il  épousa  à  LunéviÙe,  en  pré- 
sence dû  roi  de  Pologne,  la  princesse  Marie- Anne  de  Chimay, 
et  fit  avec  éclat  toute  la  guerre  de  sept  ans.  Il  était  lieu- 
tenant général  et  commandant  en  Provence,  loiisque  les 
premiers  troubles  de  la  révolution  se  manifestèrent  Sa  fer- 
meté et  son  ascendant  rétablirent  le  bon  ordre;  mais  il  fut 
contraint  d'émigrer  quelque  temps  après,  et  perdit  alors 
son  immense  fortuné.  Il  rentra  en  France  en  1803,  et  mourût 
quatre  ans  après,  supportant  avec  résignation  les  revers  qui 
l'avaient  frappé,  n  laissa  huit  enfants,  trois  fils  et  cinq  filles. 
Dn  de  ses  fils  y  marié  à  M"*  Cabarrus,  femme  Tallien,  est 
devenu  prince  de  Chimay,  du  chef  de  sa  mère. 

LouiS'CharleS'Victor  de  Riquet,  marquis,  puis  duc  de 
Caramak,  né  en  \1G!2,  fils  atné  du  précédent,  remplit  pendant 
rémigration  diverses  missions  importantes  pour  le  roi  et  les 
princes  fï*ançais,  en  Allemagne  et  en  Russie.  A  la  première 
restauration,  il  fut  nommé  ambassadeur  près  la  cour  de 
Berlin,  poste  qu'il  quitta  deux  ans  plus  taid  pour  celui  de 
Vienne.  H  fut  créé  pair  de  France  en  1815,  et  duc  à  brevet 
en  1828,  lorsqu'il  cessa  ses  fonctions  diplomatiques.  Il  crut 
devoir  se  rallier  au  gouvernement  de  Louis-Philippe,  siégea 
dans  le  procès  des  ministres,  mais  refusa  d'accepter  aucune 
place  active.  Il  accompagna,  malgré  son  grand  âge,  le  ma- 
réclial  Clausel  dans  la  malheureuse  expédition  de  (X>nstan- 
tine,  s'occupa  d'entreprises  Industrielles,  et  mourut  à  Paris 
en  1S39.  Il  avait  vu  périr,  en  Afrique,  le  26  octobre  1837, 
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son  fils,  Victor  de  CARAMAff,  ancien  officier  <f ordonnance 
de  Napoléon  K',  colonel  d'artillerie  dans  la  garde  royale. 
Maurice  de  Riquet,  comte  db  Caramaii  ,  frère  puîné  du 
duc,  émigra  en  1791,  rentra  en  France  en  I800,  devint  pré- 
sident du  Corps  législatif  et  général  de  brigade  sous  l'em- 
pire, siégea  à  la  chambre  des  députés  sons  la  Restauration 
et  mourut  en  septembre  1835.  —  H  avait  deux  frères,  to;is 
deux  comtes  de  Caraman  :  l'un ,  Georges- Joseph- Victor, 
né  en  1788,  mort  en  1843,  fût  ministre  plénipotentiaire  en 
SaxeetenWurtemberg,  et  publia  une  Vie  du  général  Victor 
de  Caraman  (1838;  2*édll.,  I8$7,în-18)  ;  Vautre,  Adolphe, 
né  en  1800  à  Berlin,  servit  dans  le  corps  d'élat-major  et 
quitta  l'armée  en  1830  ;  il  a  sauvé  de  la  destruction  le  beau 
château  d'Anet,  qu'il  a  fait  restaurer. 

Le  chef  actuel  de  la  branche  aînée  est  Victor-Antoine- 
Charles  de  Riquet,  duc  de  Caraman,  fils  de  Victor,  mort  à 
Constantioe;  né  en  1810,  il  a  épousé  une  fille  du  duc  de 
Crillon  et  s'est  surtout  occupé  de  littérature.  Nous  citerons 
de  lui  une  Histoire  des  révolutions  de  la  philosophie  en 
France  jusqu'au  seizième  siècle  (1845-48, 3  vol.  in-8). 
,  GARAMANIE.  Voyez  Karamanie. 

CARAMBOLIER,  genre  voisin  de  la  famille  des  téré- 
binthacées,  qui  comprend  deux  arbres  originaires  des  Indes 
orientales,  auxquels  les  botanistes  ont  donné  le  nom  d*a- 
verrhoa,  en  riionneur  du  médecin  arabe  Averrhoès. 

Vaverrhoa  carambola,  ou  pommier  de  Goa,  produit 
un  Ihiit  jaunâtre,  rayé,  divisé  en  quatre  parties  et  de  la 
grosseur  d'un  œnf  de  poule,  dont  les  cellules  conlieDnent 
des  semences  tendres,  d'un  goût  légèrement  acide  et  agréa- 
ble. L'écorce  de  cet  arbre,  pilée  avec  le  riz  et  Te  bois  de 
sandal,  s'emploie  en  cataplasmes  et  ses  Heurs  se  mangent 
en  salade.  Vaverrhoa  bilimbi  donne  des  fruits  trop  acides 
pour  pouvoir  être  mangés  seuls;  mais  ils  servent  fort  bien 
d'assaisonnement ,  et  on  les  mange ,  comme  les  câpres  on 
les  olives,  confits  au  sucre,  an  vinaigre  ou  simplement  au 
sel. 

CARAMEL.  On  donne  ce  nom  au  sucre  que  Ton  tait 
cuire  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  une  certaine  consistance  et 
pris  une  couleur  jaune  iMun.  Pour  bire  du  caramel,  on  met 
du  sucre  blanc  en  poudre  ou  même  de  la  cassonade  blanche 
dans  un  vase  de  terre  ou  de  cuivre  non  étamé,  puis  on  fait 
chaufler  à  sec  sur  un  feu  vif,  en  remuant  le  sucre  pour  que 
toutes  ses  parties  en  soient  attefaites.  Lorsqu'il  a  pris  une 
belle  couleur  brune,  sans  tirer  sur  le  noir,  on  retire  le  vase 
du  feu,  et  l'on  verse  sur  le  sncre  une  quantité  d'eau  suffi- 
sante pour  délayer  le  caramel,  qu'on  peut  ensuite  conserver 
dans  un  ustensile  de  verre  bien  fermé.  Le  caramel  bien  fkit 
a  une  saveur  sucrée  très-prononcée,  mais  qui  n'est  plus  la 
même  que  celle  du  sucre  pur.  Le  caramel  s'allie  très-bien  à 
toutes  les  sauces  tNiiUM,  à  tous  les  roux  ;  il  augmente  leur 
sapidité.  En  caramélisant  le  bouillon,  on  lui  donne  ungpAt 
plus  agréable  et  une  propriété  tonique. 

CARAMUROS9  sobriquet  donné  il  y  a  quelques  annies, 
au  Brésil,  aux  hommes  appartenant  à  l'opinion  monartliique. 
On  les  avait  précédenmient  appelés  Carcondos,  les  bossus, 
les  contreAdts.  Quant  au  nom  de  CaramUros,  il  vient  évi- 
demment de  celui  de  Caramttru,  en  indien  homme  qui 
lance  la  foudre,  donné  par  les  ind^ènes  du  Brésil  au  Gali- 
cien ou  Portugais  Diego  Alvarès,  qui,  nauf^é  sur  ces  côtes 
au  commencement  du  seizième  siècle,  et  resté  seul  de  tous 
ceux  qui  montaient  le  même  vaisseau,  firappa  de  terreur  les 
Tupmambas  par  les  décharges  successives  dieson  mousquet, 
civilisa  Jusqu'à  un  certain  point  ces  peuplades  sauvages, 
amena  en  France  une  de  leurs  plus  jolies  filles,  quil  épousa 
à  Paris,  après  son  baptême  dans  cette  capitale,  Henri  n  de 
Valois  étant  son  parrain,  Catherine  de  Médicis  sa  marrafaie, 
et  s'en  revint  avec  sa  femme  dans  la  province  de  Bahla, 
qu'ils  gouvernèrent  glorieusement.  De  cette  chronique,  en 
partie  vraie,  en  partie  fausse,  le  père  José  de  Santa-RItti 
Durâo ,  religieux  brésBien,  de  l'ordre  des  ermites  de  Saint- 
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Augustin,  a»  tiré  çn  t7Sl  le  sujet  de  son  poème  épique  le 
Caramifni,  qui  a  été  traduit  en  français  par  E.G.  de  Mong^Te. 

Mais  quel  rapport  y  a-t-il  entre  Topinion  monarchique» 
fort  inofTensiTe,  du  Brésil  et  le  Caramuru,  qui  lance  la 
foudre?  Aucun.  Impossible  d^y  voir  rien  de  plus  qu^une  épi- 
gramme. 

CARA-MUSTÂPHA.  Voyez  Kara-Moostapha. 

(«ARAPACE.  C'est  une  sorte  de  Toûte  plus  ou  moins 
solide  qui  protège  une  portion  plus  ou  moins  considérable  de 
rorganisme.  On  l'observe  dans  les  tortues  et  dans  les 
crustacés.  Dans  ces  animaux,  la  carapace  est  tantôt  le 
résultat  des  modifications  de  formes  et  de  connexions  des 
pièces  solides  du  squelette  qui  forment  le  thorax  et  fab- 
domcn  ;  c'est  alors  une  sorte  de  crâne  ou  de  botte  thoro' 
ciçue  et  abdominate^  renfermant  et  protégeant  non  •seu- 
lement tous  les  viscères  circulatoires,  respiratoires,  digestifs 
et  génito-urinaires,  mais  encore,  dans  certaines  espèces,  le  cou, 
la  tète,  les  membres  et  la  queue,  ramenés  sous  cette  voûte 
protectrice.  Cette  sorte  de  carapace  est  celle  des  tortues. 
Tantôt  cette  voûte  est  formée  par  la  peau  solidifiée  qui, 
dans  le  plus  grand  nombre  de  crustacés,  recouvre  les  organes 
de  la  tète  et  du  thorax;  on  lui  a  aussi  donné  le  nom  de  ca- 
rapace ,  mais  plus  fréquemment  on  l'appelle  ^^^  ou  bouclier 
céphalo-tfioracique.  Ces  derniers  animaux  se  dépouillent 
chaque  année  de  leur  carapace  ou  bouclier,  ainsi  que  de 
toutes  les  autres  pièces  solides  qui  recouvrent  leur  corps,  et 
ils  sont  alors  mous  et  flexibles.  Ils  sont  obligés  de  se  reUrer 
dans  les  creux  des  rochers  jusqu'à  ce  que  toute  leur  peau 
soit  de  nouveau  solidifiée.  Mais  il  n'en  est  point  ainsi  de  la 
caraïKice  des  tortues,  qui,  étant  osseuse,  ne  se  sépare  jamais 
(les  autres  parties  vivantes  de  l'organisme.  Il  y  a  encore  cette 
diitérence  entre  la  carapace  des  crustacés  et  celle  des  tor- 
tues, que  dans  les  premiers  cette  partie  est  séparée  du  sternum 
par  un  intervalle  dans  lequel  pénètre  l'eau  aérée  pour  la  res- 
piration branclûale,  et  que  dans  les  seconds  elle  est  continue 
et  solidement  articulée  avec  le  sternum,  très-élargi,  qui  prend 
le  nom  de  plastron.  C'est  évidenmient  à  tort  qu*on  a  donné 
le  nom  de  ^otic^ier  supérieur  à  la  voûte  ou  carapace,  et 
celui  de  bouclier  ii^éi'ieur  au  plastron  dans  les  chéloniens. 
U  convient  de  réserver  le  nom  de6otfc/ier  ou  de  eux» 
rosse  aux  pièces  solides  du  derme,  qui  forment  à  la  surtace 
du  corps  de  l'aninud  une  sorte  d'armure  défensive  comme 
(hms  le  tatou,  par  exemple. 

Les  pièces  osseuses  qui  concourent  à  former  la  carapace 
d'une  tortue  sont  très-nombreuses;  on  comprend  dans  leur 
énnmération  les  huit  vertèbres  du  dos,  celles  du  sacrum,  les 
huit  côtes  et  un  grand  nomlire  de  pièces  osseuses  vérilables 
analogues  des  cartilages  des  côtes  de  rhonune  et  des  mam- 
mifères. En  outre  de  toutes  ces  pièces  osseuses,  identiques 
ou  analognes  à  cellesdu  thorax  et  du  sacrum  des  autres  verté- 
brés, il  faut  remarquer  une  rangée  de  plaques  osseuses  le  long 
de  la  partie  moyenne  du  dos ,  dont  nous  avons  le  premier 
donné  la  signification  en  anatomie  philosophique.  Ces  pièces 
représentent  dans  leur  ensemble  la  voûte  fibreuse  ou  cel- 
luleuso  qui  dans  les  mammifères,  les  oiseaux  et  les  autres 
reptiles,  s'étend  de  l'angle  des  côtes  au  sonunet  des  apo- 
physes épineuses  des  vertèbres. 

Pour  que  toutes  les  pièces  solides  que  nous  venons  d'énu- 
roérer,  et  qui  sont  plus  ou  moins  flexibles  et  mobiles  dans 
les  autres  animaux  vertâ>rés,  puissent  être  converties  dans 
les  tortues  en  une  sorte  de  cofTre  ou  botte  solide  ou  caparace, 
il  est  survenu  un  très-grand  nombre  de  modifications  très- 
remarquables  ,  dont  nous  n'indiquerons  que  les  principales  : 
1**  le^  vertèbres  n'ont  plus  de  facettes  articulaires,  ni 
d'apophyses  transverses  et  épineuses  ;  7?  les  côtes»  très-élar- 
gies,  sont  johites  entre  elles  par  de  véritables  sutures ,  et 
inmoîobiles  sur  la  colonne  vertébrale  autant  que  sur  le  ster- 
num ou  plastron;  y*  les  pièces  analogues  des  cartilages 
costaux  sont  unies  entre  elles  par  sutures;  elles  forment  un 
Kburd  osseux  général,  qui  représente  une  sorte  de  limbe 


à  trois  f^Bces  :  une  supérieure ,  qui  appartient  h  la  carapace  ; 
une  inférieure ,  qui  se  joint  latéraleaient  an  sternum  à  l'aide 
d'une  espèce  de  ligament  très-coriace,  ^  me  interne 
creusée  d'une  rainure  dans  laquelle  sont  reçues  les  extré- 
mités des  côtes.  Il  fkut  aussi  remarquer  en  outre  de  ce  rebord 
osseux  de  la  carapace,  caractéristiqne  du  squelette  des 
chéloniens ,  trois  autres  |Nèccs  :  l'une  médiane  antériaoïe , 
hexagonale,  convexe  en  dessus,  concave  en  dessous,  garnie 
d'une  épine  pour  des  insertions  musculaires  ;  les  deux  autres 
postérieures,  également  médianes ,  et  formant  ensemble  une 
plaque  hexagonale.  Ces  deux  plaques  complètent  en  avant 
et  eo  arrière  la  série  longitudinale  des  pièœs  osseuses  mé- 
dio-dorsales,  et  sont  en  connexion  avec  les  pièces  médianes 
du  rebord  osseux  de  la  carapace.  £n  raison  de  cette  immo- 
bilité de  toutes  les  pièces  qui  hi  constituent,  toutes  les 
puissances  musculaires  qu'on  observe  dans  le  dos  et  le  thorax 
des  autres  Tertébrés  étaient  inutiles  :  elles  manquent  entiè- 
rement. La  peau  recouvre  immédiatement  tous  les  os  de  la 
carapace,  et  le  derme  leur  sert  de  périoste.  Ce  qui  contribue 
encore  à  caractériser  cette  partie  si  remarquable  du  squelette 
des  tortues ,  c'est  que  les  deux  cemtures  qui  sont  les  racines 
des  membres ,  c'est-à-dire  l'épaule  et  la  hanche ,  sans  être 
beaucoup  déviées  de  leurs  situations  et  connexions  normales 
dans  tous  les  autres  vertébrés ,  se  trouvent  renfermées  dans 
la  cavité  de  la  carapace ,  ce  qui  a  Cait  dire  que  sous  ce 
rapport  les  tortues  pouvdent  être  considérées  comme  des 
animaux  retournés. 

La  carapace  présente  des  dUTérences  qui  servent  à  distin- 
guer les  genres  de  chéloniens  :  elle  est  très-bombée  daoji 
les  tortues  de  terre,  peu  convexe  et  aplatie  dans  les  tortues 
d'eau  douce  et  de  mer,  plus  apUtie  encore  et  hérissée  d'é- 
minences  pyramidales  dans  la  matamata,  ou  tortue  à  gueule, 
incomplète  et  molle  aux  bords  dans  les  tortuesr  molles  ou 
trionyx.  A  l'égard  des  dimensions  de  la  carapace,  par  rap- 
port aux  autres  parties  du  corps,  ce  sont  les  tortues  à 
botte  chex  lesquelles  cette  partie  est  la  plus  grande  relati- 
vement; c'est  la  tortue  à  gueule  dont  la  carapace  est  la  plus 
petite  par  rapport  aux  membres  et  à  la  tète  ;  les  antres  sont 
intermédiaires  sous  ce  point  de  vue  entre  ces  deux  genres.  La 
solidité  des  pièces  offre  aussi  des  différences  qui  ont  été  déjà 
signalées  par  Schweiger.  Dans  les  tortues  molles  ou  trionyx, 
les  pièces  osseuses  sont  le  raofais  étendues,  et  remplacées 
par  des  parties  fibreuses;  elles  le  sont  davantage  dans  les 
tortues  de  mer,  dans  les  chélides,  les  tortues  d'eau  douce; 
enfin  la  carapace  est  entièrement  osseuse  dans  les  tortues 
de  terre.  Ces  divers  degrés  de  solidité  croissante  s'obser- 
vent aussi  pendant  les  phases  du  développement  des  pièces 
de  la  carapace  chez  ces  dernières ,  en  procédant  de  l'état 
embryonnaire  à  l'Age  adulte  et  à  la  vieillesse,  époque  à  la- 
quelle on  voit  les  sutures  disparaître  dans  cette  partie  comme 
dans  le  crâne  des  mammifères  et  des  oiseaux.  La  peau  de 
la  carapacq  est  tantôt  moUe  (trionyx  ),  tantôt  coriace  ou  de 
consistances  de  cuir  (  le  luth),  tantôt  enfin  recouverte  d'é- 
cailles. 

Certaines  peuplades  des  rivages  de  la  mer  Rouge  cons- 
truisaient des  nacelles  ou  couvraient  leur  demeure  avec  la 
carapace  de  la  tortue  franche  (chelonia  midas),  qui  a 
quelquefois  de  3"*  à  2'',30  de  longueur  :  on  É*en  sert  dans 
les  colonies  comme  de  baignoires  pour  les  enfants.  La  cara- 
pace des  chéloniens  offre,  en  raison  de  ses  divers  degrés 
de  convexité  et  de  solidité  plus  on  mohis  dUre,  une  résis- 
tance variable  aux  efforts  extérieurs.  Celles  qui  sont  très- 
dures  et  très-convexes  supportent  des  poids  très-eonsidé- 
rables  sans  se  rompre,  et  ne  se  fracturent  que  très-difficile- 
ment. En  raison  de  cette  convexité  de  la  carapace,  le  plas- 
tron du  mAle  offre  une  concavité  qui  s'y  adapte  en  partie. 
Mais  cette  forme  bombée  et  plus  ou  moins  convexe  de  la 
carapace,  si  fivorable  à  la  protection  de  l'animal  contre  l'ac- 
tion des  agents  mécaniques ,  n*est  pas  pour  hd  sans  liieon- 
vénient  :  lorsque,  par  accident,  fl  tombe  sur  le  doe  »  il  «e 
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peut  pkn  se  retourner.  Aussi  les  marins  oa  les  habitants  des 
lies  qoi  font  la  chasse  aux  tortaes  de  mer  lorsqu'elles 
Tiennent  pondre  kxira  oeufs ,  courent  dessus,  et  se  hfltent 
de  les  mferser  sur  le  dos,  certains  qu'elles  ne  peuvent  se 
rderer;  ils  viennent  les  ramasser  après. 

La  tortue  appelée  le  /igA  (chelonia  lyra)  a  été  ainsi 
nommée  parce  qu'on  a  imtendo  que  ce  fut  une  carapace 
de  cette  espèce,  desséchée  par  hasard  sur  le  rivage  >  è  la- 
quelle restaieot  attachés  quelques  filaments  tendineux  tendus 
comme  des  cordes ,  qui  donna  la  première  idée  de  la  ly  re. 
Cette  orighie  a  été  regardée  comme  probable  dans  Fétude 
des  médaiiies  et  des  sculptures  antiques,  où  cet  instrument 
est  représenté  dans  toute  sa  simplicité  primitive  :  aussi  la 
tortue-luth  est-elle  consacrée  à  Mercure,  Tinventeur  de  la 
lyre.  L.  LAOBBirr. 

CARAQUE.  Vofez  CkCko. 

CARASCOSA  (Michèle,  baron),  général,  dont  le  nom 
revient  souvent  dans  l'histoire  moderne  do  royaume  de 
Naples,  naquit  en  Sicile,  et  ne  dut  son  élévation  qu'h  lui- 
même.  Lorsque  Ferdinand  se  réfugia  en  Sicile  à  l'appro- 
che de  l'armée  française,  il  se  rattacha  au  parti  républicain, 
qui,  après  la  défaite  du  ^oéral  Mack,  en  1799 ,  proclama  à 
Kaples  la  république  dite  Parthenopéenne.  Les  royalistes, 
commandés  par  le  cardinal  R  uffo,  ayant  à  peu  de  temps 
de  là  réussi  à  reprendre  la  capitale,  Carascosa  écliappa  à  la 
proscription  presque  générale  qui  frappa  les  fonctionnaires 
et  les  partisans  du  gouvernement  révolutionnaire.  Lors- 
i|u*en  1800  les  Français  entrèrent  de  nouveau  à  Naples, 
Carascosa  fut  nommé  clief  de  bataillon  au  f  régiment  d'in- 
fanterie de  Kgne  institué  par  Joseph  Bon  a  parte,  avec 
lequel  il  se  distingua  en  Espagne.  A  son  retour  à  Naples, 
Joacbim  Mu  rat  l'éleva  au  grade  de  colonel;  en  1814  il  éUit 
à  la  tête  d'une  division  qui  combattit  dans  les  rangs  au- 
tricliiens  contre  les  Français;  en  t8l5  il  commandait  contre 
les  premiers  une  division  de  l'armée  napolitaine ,  et  signa 
avec  d'autres  généraux  napolitains  la  convention  militaire 
de  Casalanza,  en  vertu  de  laquelle  l'arma  napolitaine  mit 
bas  les  armes.  Lorsqu'on  1820  une  insurrection  vfait  à  éclater 
dans  une  partie  de  l'armée  oapoliteine,  il  commandait, 
comme  minisire  de  la  guerre,  l'autre  partie  de  l'armée  des- 
tinée à  étouffer  la  révolte,  et  marcha  à  sa  tète  jusqu'aux 
frontières  de  la  Terra  iU  Lavoro,  Mais,  ayant  trop  lardé  h 
attaquer  l'ennemi,  l'esprit  d'insurrection  gagna  aussi  ses 
troupes;  et  plus  tard  il  embrassa  lui-même  Ip  n^rti  de  la  ré 
volution.  Lors  de  finvasion  de  l'armée  autrichienne,  Ca- 
rascosa obtint  un  commandement  hnportant,  et  fût  chargé 
de  couvrir  la  route  de  Terracine  à  Naples  ;  mais  il  se  laissa 
entourer  par  les  Autrichiens ,  qui  s'étaient  avancés  au  delà 
de  Sulmona,  et  son  armée  se  d^persa.  Frappé  de  proscrip- 
tion, comme  l'un  des  principaux  fauteurs  de  la  révolution, 
il  parvint  à  s'embarquer  pour  Barcelone,  et  fût  condamné  à 
mort  par  contumace.  Plus  tard  il  se  réiugia  en  Angleterre, 
où  il  se  battit  en  duel  avec  son  ancien  compagnon  d'ar- 
mes, le  général  Pepe.  Ses  Mémoires  historiques,  politi- 
ques et  militaires  sur  la  révolution  du  royaume  de  Na- 
ples en  1820  (  Londres ,  1823  ),  ne  sont  pas  sans  valeur 
historique. 

GARASM>GLI.  Vers  1327  plusieurs  souverainetés 
tunpies  s'élevèrent  sur  les  débris  du  trône  dlconium  et  sur 
ceux  de  l'empire  Grec  Parmi  ces  dynasties  figurait  celle 
des  Carast-Ogli,  qui  s'emparèrent  de  la  Troade,  de  la  My- 
sle  et  d'une  partie  de  la  Phrygie.  Leur  pouvoir  fût  détruit 
par  Amurath  I^',  fils  et  successeur  d'Orkhan ,  sulthan  des 
Tnrks  othomans,  qui  soumit  plusieurs  autres  princes  turks 
de  l'Asie  Mineure. 

GARA-SOU.  Voffet  Kaaa-Soo. 

GARAT.  On  Ut  dans  les  itntusemenls  philologiques 
que  ce  mot  vient  de  kouara,  qui  est  le  nom  arabe  du  ca- 
roubier, dont  les siKques  ou  fèves,  nommées  karat  dès  les 
premiers  âges  du  monde,  ont  servi,  dit-on,  de  poids  dans  le 
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commerce  de  l'or,  parce  qu'elles  ne  varient  point  ou  presque 
point  lorsqu'elles  sont  sèches.  Du  pays  de  For ,  en  Afrique , 
le  karat  passa  dans  l'Inde ,  où  il  servit  à  peser  les  pierres 
précieuses,  et  principalement  les  diamants.  Chaque  carat 
pèse  quatre  grains.  On  donne  aussi ,  dans  le  commerce,  le 
nom  de  carat  k  de  petits  diamants  dont  le  poids  ne  dépasse 
pas  un  carat 

Avant  que  l'évaluation  du  titre  des  métaux  précieux  fût 
soumise  aux  règles  du  calcul  décimal,  on  regardait  un  lingot 
d'or  comme  divisé  en  vingt-quatre  parties  égales,  auxquelles 
on  donnait  le  nom  de  carats.  Suivant  qu'il  y  avait  dans 
le  lingot  18,  20,  22  parties  d'or  pur,  on  disait  qu'il  était  à  18, 
20,  22  carats;  le  titre  18  carats,  par  exemple,  répondait  au 
titre  que  nous  désignons  actuellement  par  750  millièmes. 

On  a  transporté  aussi  le  mot  carat  dans  le  langage  figuré  ; 
mais  il  ne  s'emploie  guère  que  dans  cette  phrase  devenue 
pour  ainsi  dire  proverbiale  :  c'est  un  sot  à  vingt-quatre 
carats,  pour  dire  c'est  un  homme  qui  est  parvenu  au  plus 
haut  point  de  la  sottise. 

GARAUSIOS  (MABcos-AuREUDs-yALERius),  naquit  de 
parents  obscurs  chez  les  Ménapiens,  peuple  de  la  Gaule  bel- 
gique,  dans  la  partie  septentrionale  du  Brabant,  entre  l'Es- 
caut et  la  Meuse.  Il  se  distingua  par  plusieurs  actions  d'éclat 
dans  la  guerre  que  Maximien-Hercule  eut  à  soutenir  contre 
les  Gtsrmams  et  contre  les  paysans  gaulois  révoltés,  qu'on  ap- 
pelait Bagaudes.  Comme  U  avait  passé  sa  jeunesse  dans 
la  marine,  l'empereur  le  chargea  d'équiper  à  Boulogne  une 
flotte  pour  délivrer  les  cdtes  de  l'Océan  des  pirates  qui  les 
infestaient,  et  pour  défendre  celles  de  la  Belgique  et  de  l'A- 
quitafaie  contre  les  Saxons  et  les  Francs  qui  menaçaient  ces 
pays.  Bfais  llnt^té  du  nouveau  commandant  de  hi  flotte 
ne  répondit  pas  à  ses  talents.  Lorsque  les  pirates  de  la  Ger- 
manie sortaient  de  leurs  ports,  il  favorisait  leur  passage, 
tandis  qu'il  avait  sohi  d'intercepter  leur  retour,  dans  la  vue  de 
s'approprier  une  partie  considérable  des  dépouifles  qu'ils 
avaient  enlevées.  Les  richesses  que  Carausius  amassa  par 
ce  moyen  parurent  avec  raison  la  preuve  de  son  crime. 
Déjà  Maximien  avait  ordonné  sa  mort.  Le  rusé  Ménapien 
prévit  l'orage;  il  se  déroba  à  la  sévérité  de  son  maître.  Les 
officiers  de  la  flotte,  séduits  par  ses  libéralités,  lui  étaient 
entièrement  dévoués.  S'étant  assuré  des  barbares,  il  partit  de 
Gesoriaeum  (  Boulogne-sur-mer  ),  pour  se  rendre  en  Breta- 
gne, gagna  la  légion  et  les  auxiliaires  qui  défendaient  111e ,  et, 
prenant  andacieusement  avec  la  pourpre  impériale  le  titre 
d'Auguste ,  défia  la  justice  et  les  armes  de  son  sonveniin. 

Pendant  sept  ans  la  Bretagne  fut  entre  les  mains  de  Ca- 
rausius ,  et  pendant  sept  ans  la  fortune  favorisa  une  rébellion 
soutenue  par  le  courage  et  par  l'habileté.  H  défendit  la  (h>n- 
tière  de  ses  domaines  contre  les  Calédoniens  du  Nord ,  attira 
du  continent  un  grand  nombre  d'excellents  artistes,  rechercha 
l'amitié  des  Francs ,  enrôla  leurs  jeunes  gens  les  plus  brdves 
dans  ses  troupes  de  terre  et  de  mer,  et  leur  enseigna  l'art 
militaire  et  la  navigation.  H  conserva  toutefois  Gesoriaeum 
et  son  territoire.  Ses  flottes  couvraient  le  détroit,  oonunan- 
dalent  les  bouches  du  Rhfai  et  de  la  Seine,  ravageaient  les 
côtes  de  l'Océan ,  et  répandaient  la  terreur  de  son  nom  au- 
delà  des  colonnes  d'Hercule.  Sous  son  administration  la 
Bretagne  devint  réellement  une  puissance  maritime. 

En  s'emparant  de  la  flotte  de  Gesoriaeum ,  Careushis  avait 
enlevé  à  l'empereur  les  moyens  de  le  pomnivre  et  de  se 
venger.  Lorsque  après  un  temps  considérable  et  des  tra- 
vaux immenses  on  mit  en  mer  une  nouvelle  flotte,  les 
troupes  impériales,  peu  habituées  à  cet  élément,  fhrent 
bientôt  défaites  par  les  matelots  expérimentés  de  l'usurpa- 
teur. Cet  effort  inutile  annena  un  traité  de  paix.  Diodétien 
et  son  collègue,  qui  redoutaient  l'esprit  entreprenant  de  Ca- 
raushis,  lui  cédèrent  la  sonverameté  de  la  Bretagne,  et 
admirent,  quoique  avec  répugnance,  un  sujet  rebefle  aux 
honneurs  de  la  pourpre.  Mais  cet  accord  forcé  dnra  pea , 
les  hostilités  recommencèrent  ;  et  tandis  que  Maxiniea  assn- 
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nit  par  si  présence  les  frontières  du  Rhin ,  Ckmstance  prit 
la  conduite  de  la  goerrê  de  Bretagne.  Sa  première  entreiMÎse 
fat  le  siège  de  G^oriacom.  Un  môle  d'une  prodigieuse  gran- 
deur, construit  à  l'entrée  du  port ,  ôta  bientôt  à  la  ville  tout 
espoir  de  secours.  Elle  se  rôidit  après  une  résistance  opi- 
niâtre, et  la  plupart  des  yaisseaux  de  Carausius  tombèrent 
entre  les  mains  des  assiégeants  (Tan  192).  Constance  se 
disposa  ensuite  à  la  conquête  de  la  Bretagne.  Pendant  les 
trois  années  qui  forent  employées  à  la  construction  d^une 
flotte,  il  s'assura  des  côtes  de  la  Gaule ,  enyahit  le  pajs  des 
Francs,  et  priva  Tusurpateur  de  Tassistance  de  ces  puissants 
alliés.  Les  préparatifs  n^étaient  pas  encore  terminés,  lorsque 
Constance  apprit  la  mort  du  tyran  (294).  Les  sujets  de 
Carausius  avaient  imité  sa  trahison  :  fl  était  tombé  sous  les 
coups  d*Allectus,  son  premier  ministre,  qui  hérita  de  sa  puis- 
sance. Mais  l'assassm  n'avait  pas  assex  de  talents  pour  exer- 
cer l'autorité  souveraine  ni  pour  la  défendre.  En  296  Cons- 
tance reprit  la  Bretagne,  a|^  la  défiûte  d'Allectus,  qui  fut 
tué  dans  le  combat  Aug.  Savagner. 

GARAVAGE  (  Poudoro  CâLDARA,  dit  le),  parce  quH 
naquit  vers  1495,  àCaravaggio,dans  le  Milanais.  Il  vint  jeune 
à  Rome ,  servit  d'abord ,'  comme  manoeuvre,  les  maçons  em- 
ployés aux^travaux  du  Vatican ,  où  on  exécutait  à  ce  mo- 
ment d'immenses  embellissements,  sous  la  direction  de  Ra- 
phaël ,  et  ressentit  le  plus  vif  dé^  de  devenir  peintre,  en 
voyant  travailler  Jean  d^Udlne  et  les  autres  maîtres  occupés 
aux  loges  du  Vatican.  11  ne  tarda  pas  à  &ire  preuve  des 
plus  remarquables  dispositions  pour  la  pemture,  et  Raphaël 
le  confia  à  son  élève  Mathurino,  de  Florence,  pour  qu'il 
Faid&t  de  ses  conseib.  On  dit  qu'il  le  seconda  dans  l'exécu- 
tion de  petites  figures  en  grisaille,  qu'on  voit  dans  les  loges 
du  Vatican.  Après  la  mort  de  Raphaël ,  Polidoro  et  Mathurino 
travaillèrent  de  concert  à  orner  les  façades  d'un  grand  nom- 
bre de  palab  de  Rome  de  grisailles  du  même  genre ,  et  qui 
oflhiient  de  la  ressemblance  avec  les  antiques  reliefs  ro- 
mains. Mais  il  ne  s'est  conservé  qu'un  bien  petit  nombre 
de  ces  travaux  ;  on  ne  les  connaît  phis  guère  que  par  les 
gravures  qui  en  avaient  été  laites. 

La  prise  de  Rome  en  1527 ,  puis  la  peste,  dont  Mathurino 
mourut  victime,  tirent  cesser  ces  travaux  collectifs.  Poli- 
doro se  retira  à  Naples,  plus  tard  à  Misène,  et  exécuta 
dans  Tune  et  l'autre  de  ces  villes  de  nombreux  tableaux 
d'autel.  Le  musée  de  Naples  en  contient  une  riche  collection. 
Dans  ces  ouvrages,  qui  lui  appartiennent  bien  en  propre, 
Polidoro  s'éloigne  d'une  manière  remarquable  du  caractère 
particulier  à  l'école  romaine.  On  y  voit  une  tendance  à  se 
rapprocher  de  la  simplicité  et  du  naturel,  qui  Jusqu'à  un 
certain  point  rappelle  Técole  flamande.  Aussi  dans  ces  der- 
niers tônps  en  est-on  venu  à  attribuer  à  Mathurino  le 
principal  mérite  des  travaux  tout  classiques  exécutés  en  com- 
mun à  Rome  par  les  deux  artistes,  tandis  qu'autrefois  Poli- 
doro en  avait  seul  la  gloire. 

Polidoro  mourut  en  1543,  assassmé  par  son  domestique» 
qui  voulait  le  voler. 

GARAVAGE  (MicnsL-AiiGE  AMERIGHI  ou  BIORIGI, 
dit  le  ),  peintre  célèbre,  ainsi  surnommé  parce  qu'il  était, 
comme  le  précédent,  né  à  Caravaggio  (en  1569).  Comme 
Caldara,  Amerighi  commença  aussi  d'abord  par  être  aide- 
maçon;  mais  il  ne  tarda  pas  à  trouver  l'occasion  d'obéir  au 
pencliant  qui  l'entraînait  vers  la  peinture.  Après  s'être  formé 
à  Milan,  puis  à  Venise,  par  l'étude  des  grands  maîtres  de 
l'école  vénitienne ,  il  se  rendit  à  Rome ,  où  il  combattit  tout 
aussitôt  cette  direction  conventionnelle  et  superficieflement 
idéale  de  la  peinture  qui  dominait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  et  queGiuseppe  Ce  sa  ri  avait  snrtout  con- 
tribué à  mettre  à  la  mode.  On  peut  dire  que  ses  toiles  reflè- 
tent en  quelque  sorte  l'état  des  esprits  à  cette  époque.  C'est 
dans  la  nature  basse  et  commune  qu'il  choisit  ses  sujets; 
mais  il  sait  admirablement  les  animer  par  la  force  de  son 
coloris  et  le  prestige  d'une  liabile  distribution  de  la  lumière. 


A  cet  égard  on  peut  dire  qall  a  lait  école;  car  sa  manière 
fut  ensuite  pendant  longtemps  imitée  par  les  peintres  ita- 
liens. Quand  les  sujets  de  ses  tableanx  répondent  à  la  ma- 
nière qu'il  s'était  faite,  il  atteint  la  perfection  ;  mais  aussi 
son  foire  est  le  même  alors  qu'il  s'avise  de  trûter  des  siûeis 
plus  élevés.  Sa  vie  répondit  d'aiUeurs  complètement  à  la  na- 
ture toute  particuBèàre  de  son  went  Une  accusation  de 
meurtre  le  contraignit  à  s'enfuir  de  Rome  ;  et  la  violence 
de  son  caractère  lui  attira  des  discussiotts  et  des  duels  par- 
tout où  il  résida  ensuite.  Enfin ,  à  bout  d'aventures  et  de 
traverses,  il  arriva  à  Malte,  ofa  le  grand  maître  Akf  de 
Vignaoourt,  dont  notre  musée  possède  le  portrait  de  la  main 
du  Caravage,  récompensa  In  travaux  de  peinture  que 
celui-ci  exécuta  pour  l'ordre  en  l'armant  cheiilier.  Mais  il 
ne  sut  pas  plus  se  tenir  là  qu'ailleurs.  En  1609  il  retournait 
à  Rome,  lorsqu'à  fut  attaqué  par  surprise  dans  les  environs 
de  Porto-Ercole,  où  il  mourut  des  suites  des  blessures  qu'il 
reçut  dans  ce  guet-apens. 

Outre  le  portrait  que  nous  venons  de  citer,  en  trouve  au 
musée  du  Louvre  trois  tableaux  du  Ca^vage  :  La  Mort  de 
la  Vierge;  La  Diseuse  de  bonne  aventure;  Un  Concert. 

GARAVANE  »  association  plus  ou  moins  nombreuse 
que  forment  des  marcbauds ,  des  voyageurs ,  des  pèlerins, 
pour  traverser,  en  courant  mofais  de  dangers,  avec  ou  sans 
escorte,  les  d^erts  de  l'Asie  et  de  l'Ainqne.  On  a  prétendu 
jadis  que  ce  mot  dérivait  de  Cairovan  ou  Kakrowan ,  ville 
bâtie  par  les  premiers  conquérants  musulmans  en  Afrique; 
mais,  s'il  faut  eo  croire  Langlès,  il  viendrait  phitôt  du 
persan  kearbân  ou  keravdn,  formé  des  mots  ker  ou  kear^ 
travail  et  derevdn,  allant,  ambulant  Dans  le  nord  de  la 
Perse,  dans  llnde  et  dans  quelques  autres  contrées  de 
l'Orient,  on  donne  aux  caravanes  le  nom  de  kc^/Uah,  Cette 
manière  de  voyager  et  de  commeroerremoiAe  jusqu'au  temps 
des  patriarches  :  Abraham  etLoth  marchaient  en  caravanes; 
Jacob  conduisait  celles  de  son  oncle  Laban;  c'est  à  une 
caravane  de  marchands  arabes  que  J  osep  h  fut  vendu  par 
ses  frères.  M  ahom  et,  avant  d'être  prophète  et  législateur, 
conduisait  d'Arabie  en  Syrie  les  caravanes  de  ses  oncles  et 
celles  de  la  veuve  KadicUah ,  qnll  épousa  dans  la  suite.  Les 
fonctions  de  conducteur  de  caravane  n'ont  rien  que  dlio- 
norable  en  Orient  :  en  Europe,  on  les  regarderait  comme 
des  rouliers.  Ils  portent  le  litre  de  tchehar-wa-^lar  (pro- 
priétaire ou  guide  de  quadrupèdes).  Ils  ont  à  leurs  ordres 
des  valets  qui  chargent  ^  décharge  les  bêtes,  et  les  mènent 
boire  et  paître.  Les  caravanes  vont  à  petites  journées,  comme 
nos  troupes  qui  marchent  par  étapes;  les  journées  de  cha- 
meaux sont  d'une  trentaine  de  kiloniètres  an  phis ,  en  raison 
de  la  difficulté  des  chemins  et  de  la  distanee  d»  lieox  de 
station,  placés  dans  des  villes  ou  villages,  et  dans  le  voisi* 
nage  des  rivières  ou  des  puits  creusés  dans  les  déserts  ;  les 
journées  de  chevaux  sont  un  peu  plus  fortes.  Les  voyageurs 
vont  à  pied  ou  à  cheval  ;  les  chameaux  et  les  mulets  por- 
tent les  marchandises  :  ils  sont  aussi  la  monture  habituelle 
des  femmes,  qu'on  y  renferme  dans  des  hewdedj  (sorte 
de  cag^  en  osier),  afin  de  les  dérober  aux  regards  des 
honmies. 

Le  départ  d'une  caravane  est  annoncé  par  le  bruit  des  son- 
nettes suspendues  au  cou  des  bêtes,  afin  d'empêcher  qu'elles 
ne  s'écartent  pendant  la  route.  Cest  pour  le  même  motif  que 
les  animaux  sont  attachés  à  la  file  par  la  queue.  Quand  tout 
est  prêt,  que  les  chameaux  et  les^ mulets  sont  chargés,  le 
conducteur  donne  le  signal  de  la  marclie  à  ceux  qui  sont  en 
tête,  et  tout  le  monde  se  met  successivement  en  route;  dia- 
que  jour,  dès  Taurore,  on  reprend  le  même  ordre  que  la 
veille.  Dans  les  grandes  clialeurs,  les  caravanes  se  reposent 
le  jour  et  ne  marchent  que  la  nuit ,  éclairées  de  distance  en 
<listance  par  des  hommes  qui  portent  des  falots.  Quand  la 
kafilah  est  en  route ,  elle  se  tient  serrée  le  plus  près  pos- 
sible. En  arrivant  à  la  station  où  l'on  campe,  cliacim  dépose 
ses  ballots  ilans  les  lieux  indiqués  par  le  conducteur;  oo  en 
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forme  onedemi^Iune,  m  eentre  de  laqodle  on  place  les  lits  et 
les  provisions ,  et  Ton  tend  à  Tentonr,  à  la  distance  de  8  mè- 
tres à  3,25  eaTîron,  une  corde  de  orin,  qoi  empèebe  la  oon- 
fiision  des  effets;  on  attache  à  cettecoide  les  Mtes  de  somme 
en  face  des  marchandises  qu^eUes  doiyoït  porter  le  matin, 
et  on  établit  des  gardiens  ponr  la  sûreté  des  unes  et  des 
-entres.  Moyennant  le  prix  d'nn  chameau  ou  d*un  mulet,  que 
Ton  paye  au  conducteur,  il  s^engage  à  nourrir  ranimai  pen- 
dant tout  le  voyage.  Il  part  des  caravanes  de  la  Russie  pour 
la  Chine,  la  Grande-Boukharie  et  l'Afghanistan  ;  de  Cons- 
tantinople,  de  Smyme,  d'Âlep,  du  Caire,  pour  Bassora  et 
pour  diverses  villes  de  la  Perse.  Il  en  part  aussi  de  la  Perse 
pour  rinde,  le  Thibetet  les  pays  soumis  aux  Tatars  et  aux 
Ouzbeks,aiiKi  quedeMarocetdesandens  États  Barbaresquea 
pour  TÉgypte  et  Tintérieur  de  TAfrique.  Un  échange  oonti- 
mel  de  caravanes  se  fsit  entre  ces  différentes  contrées  ;  mais 
la  plus  célèbre  est  la  caravane  sacrée  des  pèlerins  musul- 
mans qui  se  rendent  chaque  année  à  la  Mecque. 

On  appelle  aussi  caravane  et  kafilah  des  réunions  de  na- 
vires marchands  qui  voyagent  de  conserve,  de  Smyrne,  et  d'A- 
lexandrie, pour  se  défendre  réciproquement;  et  on  a  égale- 
ment donné  ce  nom  au  cabotage  que  les  navires  français  de 
la  Méditerranée  faisaient  jadis,  aux  dépens  des  Turks  et  des 
Barbaresques,  dans  les  mers  du  Levant,  et  qui  était  une  source 
de  richesses  pour  notre  eommerce  et  notre  marine.  Les  pre- 
mières campagnes  sur  mer  que  les  jeunes  chevaliers  de  Malte 
étaient  obligés  de  faire  au  nombre  de  quatre,  contre  les  Mu- 
sulmans, afin  de  parvenir  aux  commanderies  et  aux  dignités 
de  Tordre,  étaient  appelées  caravanes,  parce  qu'elles  avaient 
souvent  pour  but  d'entraver  la  caravane  maritime  qui  se  ren- 
dait d'Alexandrie  à  Constantinople  :  Aller  en  caravane,  c'é- 
tait alors  croiser  contre  les  Turcs. 

Caravane  se  dit  encore  de  toutes  sortes  de  voyages ,  mais 
•plus  particulièrememt  des  courses  de  vagabonds  et  des  expé- 
ditions de  brigands.  On  dit  d'un  voleur  novice  lil  enesl  à 
sa  première  caravane.  Par  une  conséquence  toute  naturelle, 
on  a  admis  ce  mot  dans  un  sens  figuré,  qui  a  quelque  ana- 
logie avec  le  précédait  :  un  jeune  homme  se  livre-t-il  A  ses 
passions,  débute-t-il  dans  la  carrière  des  plaisirs  et  de  la 
galanterie,  on  dit  qn'tZ  commence  ses  caravanes.  Une  femme 
a-t-elle  eu  plusieurs  intrigues  amoureuses ,  elle  a  fait  ses 
caravanes. 

On  appelle  caravaniers  les  conducteurs  des  bêtes  de 
somme  dans  les  caravanes,  et  les  navires  marseillais  qui  font 
le  commerce  du  Levant  H.  AonirniCT. 

'  GARAVAN-SER/klLouKÉARBAN-SERAI  (c'estè-dire 
palais  des  caravanes).  C'est  le  nom  qu'on  a  justement  donné 
aux  hôtelleries  dans  les  pays  orientaux.  Ces  édifices  en  effet 
ne  ressemblent  en  rien  aux  bâtiments  mesquins  que  nous 
appelons  auberges  ou  hôtels  :  fondés  et  dotés  généra- 
lement par  des  princes  et  des  personnages  riches  et  puissants, 
ils  portent  le  cachet  de  la  grandeur  et  de  la  magnificence. 
Ce  sont  de  vastes  halles  où  descendent  les  caravanes,  avec 
tout  leur  atth^l,  les  voyageurs  et  les  marchands,  avec  leurs 
effets.  Us  sont  ordinairement  construits  en  pierre  de  taille  et 
quelquefois  en  marbre ,  voûtés  à  une  ou  deux  nefs,  et  à 
arcades  bien  cintrées.  Tout  autour  règne  une  banquette  de 
deux  on  trois  pieds  de  haut,  sur  laquelle  chacun  étend  son 
tapis  pour  dormir.  On  n'y  trouve  pas  d'autre  mobilier,  ni 
rien  de  ce  qui  sert  aux  besoins  delà  vie ,  si  ce  n'est  une  fon- 
taine ou  un  réservoir  d'eau  vive  pour  les  ablutions.  En  re- 
vanche, on  n'y  a  rien  oublié  de  ce  qui  intéresse  la  sttreté 
des  effets  et  des  marchandises  des  voyageurs,  qui  y  sont  en 
entrepôt  et  comme  à  la  foire.  Deux  gardiens  y  veillent  jour 
et  nuit  contre  les  incendies  et  les  voleurs ,  et  c'est  pour  pré- 
server ces  édifices  de  ce  double  danger  qu'ils  ne  sont  éclairés 
que  par  la  voûte ,  au  moyen  de  petites  lucarnes.  Il  y  a  aussi 
des  caravan-séraiîs  bâtis  en  forme  de  cloîtres,  ayant  quatre 
galeries  voûtées,  dont  le  centre  commun  est  une  cour  qui 
tontient  les  écuries.  Le  plus  beau  de  tous  les  caravan-sérails 


était  celui  de  Kachan  en  Perse.  11  y  en  a  aussi ,  mais  en  petit 
nombre ,  qui  ne  sont  que  des  espèces  de  granges. 

Les  courriers ,  les  employés  et  les  envoyés  du  gouverne- 
ment descendent  dans  les  caravan-sérails;  mais  les  grands 
officiers  civils  et  militaires  et  les  gens  riches  se  logent,  dans 
les  villes,  chei  4es  fonctionnaires  put)lics  et  dans  des  maisons 
particulières,  ou  campent  en  rase  campagne.  Les  caravan- 
sérails les  plus  commodes  sont  ceux  de  i'Indoustan  supérieur. 
On  y  trouve  de  petits  appartements  disposés  à  l'entour  d'une 
tour  close,  sur  laquelle  ils  ont  leur  principale  ouverture. 
On  y  a  un  Ut,  des  ustensiles  de  ménage;  on  peut  y  être 
servi  à  part  et  y  avoir  sa  cuisine.  La  plupart  des  caravan- 
sérails de  l'Inde,  situés  sur  les  grandes  routes ,  ont  été  fondés 
par  des  personnes  charitables,  on  aux  dépens  du  trésor  pu- 
blic. Le  dernier  empereur  moghol,  ChAh-Alem,  en  avait 
fait  construire  plusieurs  depuis  le  Bengale  jusqu'à  Lahore. 
On  voit  encore  les  restes  du  magnifique  caravan-sérail  que  le 
prince  Schou4jah  fit  bâtir  à  Radj-Mahl,  lorsqu'il  était  gou- 
verneur du  Bengale.  La  garde  et  le  service  de  ces  maisons 
sont  confiés  à  des  pauvres,  qui  pour  une  légère  rétribution 
se  chargent  de  procurer  on  lit  aux  voyageurs.  On  trouve 
aussi  dans  I'Indoustan  des  tchoultrys  indous,  construits  et 
dotés  par  la  libéralité  des  princes  ou  des  particuliers.  Un 
brahmine  attaché  à  ces  établissements  est  chargé  de  les  ad- 
ministrer et  de  procurer  des  secours  aux  indigents ,  qui  y 
trouvent  une  natte  pour  se  coucher  et  des  rés^oirs  d'eau 
dans  le  voisinage.  Ces  édifices  publics  ont  beaucoup  de  rap- 
port avec  les  caravan-sérails.  11  faut  disthiguer  les  caravan- 
sérails des  khans  é  H.  Aodiffret. 

CARAVELLE.  On  donne  ce  nom  à  différentes  espèces 
de  navires.  En  Portugal  on  l'emploie  pour  désigner  des  bâ- 
timents plats  de  derrière  et  jaugeant  de  cent  à  cent  cinquante 
tonneaux;  en  France  on  le  donne  à  des  barques  de  dix  à 
quinze  tonneaux  servant  à  la  pèche  du  hareng  ;  en  Turquie 
on  appelle  ainsi  des  vaisseaux  de  guerre  de  haut  bord. 

CARBON  (  en  latin  Carbo  ) ,  nom  d'une  famille  romaine 
qui  a  produit  plusieurs  personnages  célèbres.  Caius  Papi» 
rius  Carbo,  tribun  du  peuple  du  temps  de  Tiberius  Grac- 
chus,  fut  soupçonné  d'avoir  eu  part  à  l'assassinat  de  S  ci- 
pi  on  Émilien,  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  rapprocher  du 
parti  aristocratique.  Consul  aussitôt  après  la  mort  de  Calus 
Gracclius,  dont  U  avait  été  l'ami  et  le  collègue,  il  défendit 
publiquement  Opimius ,  qui  avait  pris  les  armes  contre  le 
tribun  et  provoqué  sa  mort.  Accusé  du  crime  depéculatpar 
L.  Crassus,  il  se  donna  la  mort  pour  se  soustraire  à  une 
condanmation  inévitable.  An  dire  de  CIcéron ,  Calus  Car- 
bon n'avait  pas  une  élocution  brillante,  mais  eUe  était  pleine 
de  grâce  et  de  finesse. 

Arvina  Carbo  ,  sénateur ,  perdit  la  vie  dans  le  massacre 
que  fit  au  Sénat  le  préteur  Brutus  Damasippus,  par  ordre  de 
Marins  le  fils. 

Cnéius  Papiritts  Carbo,  fils  de  Caîns,  se  montra  l'un 
des  plus  chauds  partisans  de  Marins.  Collègue  de  Cinna 
au  consulat,  il  |iersécufa  à  outrance  les  partisans  de  Sy  lia. 
Quand  la  guerre  fut  portée  en  Italie,  il  se  fit  battre  par  P  o  m- 
p  ée,  et  se  laissa  débaucher  ses  troupes  par  Sylla;  aussi  di- 
sait-il :  «  rm  à  combattre  un  renard  et  un  lion,  mais  le 
renard  est  phis  dangereux,  n  Vaincu  encore  une  fois  parMé- 
tellus,  Carbon  perdit  l'espoir  de  conserver  l'Italie  quoiqu'il 
eût  encore  trente  mille  hommes,  des  forces  considérables 
sous  divers  généraux  et  la  nation  des  Samnites  qui  tenait 
pour  lui.  Il  se  réfugia  en  Afrique,  puis  dans  l'Ile  de  Cossura, 
où  il  fut  arrêté  par  ordre  de  Pompée,  qui  le  fit  mettre  à  mort» 
l'an  82  avant  J.-C.  On  envoya  sa  télé  à  SyOa. 

CARBONARL  Cette  société,  poliUqiie  et  secrète,  dont 
l'origine  date  de  l'époque  de  la  dissolution  des  nouvelles 
républiques  italiennes,  s'était  d'abord  formée  sur  le  plan  des 
philadelphes.  Elt»^  proposait  le  mOme  but,  et  avait  à 
peu  près  adopté  le  même  mode  dinîtiation.  Elle  était  pour 
le  midi  de  l'Europe  ce  que  le  Tugendbun d  était  pour  le 
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Nord.  Les  carbonari  furent  peu  nombreux  tant  que  dora 
l'Empire.  L'opinion  les  confondait  avec  les  franes-ma- 
çons  »  et  cette  erreur  les  saura.  Si  le  réritable  but  de  leur 
association  y  essentiellement  politique,  eût  été  soupçonné, 
nul  doute  qu'ils  n'eussent  pu  échapper  au  sort  des  phiiadel* 
phes.  Le  nom  qu'ils  avaient  adopté  ne  pouvait  les  compro* 
mettre;  c'était  celui  d'une  association  maçonnique  fort  ré- 
pandue en  France  et  spécialement  en  Franche-Comté.  Gomme 
dans  cette  association ,  Ils  avalent  emprunté  leur  terminolo- 
gie à  la  profession  des  charbonniers  (  en  italien  carbonari). 
Le  cûi)onarisme  italien,  bien  qu'il  fasse  remonter  son 
origine  au  roi  de  France  François  r*",  à  la  santé  duquel  il 
affecte  de  boire  dans  ses  tète»,  n'a  acquis  une  importance 
historique  et  surtout  politique  que  depuis  181  S.  Cependant  il 
existait  antérieurement  :  en  1814  la  petite  ville  de  Lancia- 
no,  dans  i'Abruzze  citérieure,  comptait  seule  1,200  carbo- 
nari armés.  Certains  auteurs  pensent  que  c'était  une  branche 
des  Vaudois ,  rejetant  la  traîdition  pour  s'en  tenir  au  texte 
de  l'Évangile.  D'après  Botta,  au  contraire,  les  républicains 
du  royaume  de  Naples,  sous  le  règne  de  Murât,  animés  d'une 
haine  égale  contre  les  Français  et  contre  Ferdinand ,  se  se- 
raient réfugiés  dans  les  dédiés  des  Abruzxes,  et,  s'unissant 
par  une  alliance  secrète,  auraient  pris  le  nom  de  carbonari. 
Leur  chef  était  un  certain  Campo-Bianco,  homme  coura- 
geux et  éloquent  Ferdinand  et  Caroline  se  seraient  servis 
d'eux  contre  les  Français,  et  les  auraient  désavoués  après 
en  avoir  tiré  d'utiles  services.  C'était  le  prince  Molitemi, 
républicain  ardent,  qui  leur  avait  été  envoyé.  Us  firent 
protégés,  suivant  les  uns,  par  la  reine  Caroline,  selon  d'au- 
tres, par  le  Génois  Maghella,  ministre  de  U  marine  sous  la 
république  ligurienne  et,  plus  tard,  directeur  de  la  régie 
des  tabacs.  La  société  s'accrut  et  se  développa  sous  les  aus- 
pices de  cet  liomme  puissant.  On  attribue  à  ses  rdations 
avec  eux  l'envoi  de  Maghella,  après  la  chute  de  Murât, 
dans  une  forteresse  de  Hongrie,  puis  son  hicarcération  d*nn 
an  à  Fénestrelles  par  ordre  du  roi  de  Sardaigne. 

En  1819  le  carbonarisme  italien  prit  un  grand  dévelop- 
pement par  ses  affiliations  avec  les  patriotes  de  France.  Cet 
accroissement  éveilla  les  soupçons  du  gouvernement  de  la 
Kestauration.  Un  fait  extraordinaire,  et  qui  eut  un  grand  re- 
tentissement À  cette  époque,  étonna  la  police  françaUte,  mais 
sans  l'alarmer.  Le  carbonaro  Guerini  (ut  poursuivi  criminel- 
lement par  les  autorités  de  la  Corse  pour  tentative  d'homicide. 
On  apprit  qu'il  n'avait  fait  qu'exécuter  un  Jugement  de  Valia 
venditat  en  frappant  un  Corse  carbonaro,  accusé  d'avoir 
révélé  le  secret  de  l'association.  Informé  de  ce  fait  par  les 
magistrats  de  la  Corse ,  le  ministère  avait  arrêté  le  cours  des 
poursuites.  «  Une  enquête  et  des  mesures  trop  sévères  dé- 
cèleraient, écrivait-il,  une  crainte  que  de  paràlles  sociétés 
ne  peuvent  inspirer  sous  une  forme  de  gouvernement  où  les 
droits  du  peuple  sont  reconnus  et  assurés.  »  Le  mhiistère 
dissimulait  sa  véritable  pensée  :  la  charbonnerie  française 
était  alors  l'objet  des  plus  opiniâtres  investigations;  mais  il 
craignait  sans  doute  que  des  poursuites  exécutées  avec  trop 
d'éclat  en  Corse  ne  fassent  un  avis  aux  nombreuses  ventes 
de  la  capitale  et  des  départements  de  se  tenir  plus  que  jamais 
sur  leurs  gardes.  Les  instructions  rigoureuses,  les  jugements 
sévères  exercés  contre  les  associations  du  Lion  dormant  ^ 
de  C Épingle  noire,  les  condamnations  capitales  prononcées 
contre  les  patriotes  de  1816,  démentaient  la  sécurité  qu'af- 
liBctait  le  gouvernement.  Il  ne  pouvait  ignorer  que  l'associa- 
tion de  la  diarbonnerie  était  plus  nombreuse,  < plus  redou- 
table que  celles  qu'il  avait  poursuivies  avec  un  implacable 
acharnement  Les  insurrections  napolitaine  et  piémontaise 
avaient  signalé  au  delà  des  Alpes  rinduence  des  carbonari; 
on  se  rappelle  quels  en  furent  les  résultats.  La  leçon  ne  fht 
point  perdue  pour  les  carbonari  do  France,  et  ils  résolurent 
de  mieux  combiner  leurs  moyens  de  résistance.  Le  ber- 
ceau de  leur  nouvelleorganisation  fut,  dit-on,  un  café  borgne 
de  la  nie  Copeau ,  et  ses  parrains ,  à  ce  qu'ils  ont  prétendu 


pins  tard,  MM.  Bûches  et  Flotard.  Le  pi«niier,forC  pett 
belliqueux,  comme  on  Fa  vn  depuis,  avait  reçu  cependant 
l'étrange  mission  d'exercor  ses  fWsres  an  naaieoMBt  dea 
armes  dans  sa  chambre  me  VieiHe-dn-Temple.  L'movra  ce- 
pendant compUil  àsa  tête  des  hommes  plussérieux  :  c'étaiaat 
Voyer-d'ArgeoBon,Lafayette,  Laffitte,  Manuel, 
Dupont  (de  l'Eure),  Bnonarotti,  de  Schonen,  Mé« 
rilhou,  Barthe,  Teste  (le  frère  de  l'ex-rainietre  de 

Louis-Philippe) ,  Rouen,  Boinvilliers,  Arnold ScfaeOer, 
Bazard,etG. 

AffiUéeauxassodations  italiennes, k  charbonnerie  fran- 
çaise en  avait  adopté  les  statuUet  les  règlements,  qu'elle  te- 
nait d'un  des  siens  récenunent  arrivé  de  Naples.  Son  nom 
était  un  symbole.  Dans  son  langage,  purger  lu  forêt  des 
loups  signifiait  déHvrerlapatriedesétrangen  et  des  despotes. 
Le  charbon  était  un  autre  symbole  :  il  purifie  l'air;  on  al- 
lume du  feu  autour  des  habitations  pour  éloigner  les  bêtes 
féroces.  De  là  le  cri  de  ralliement  :  Vengeanceau  moutoi^ 
opprimé  par  le  loup!  Le  Heu  d'assemblée  s'appelait  hutte 
(  baracea)  ;  la  contrée  environnante,  forêt;  l'intérieur  de  U 
réunion,  vente4,pendita),  tous  termes  empruntés  au  oom- 
merce  de  charbon.  Un  groupe  de  huttes  formait  une  répu- 
blique. Le  carbonarisme  français  se  divisait  en  cercles  ou 
ventes  de  quatre  classes  :  ventes  particulières ,  ventes  cen» 
traies,  hautes  ventes,  vente  supréms.  On  n'était  admis 
dans  les  ventes  particulières,  composées  chacune  de  vingt 
associés,  dits  bons  cousins,  que  sur  la  présentation  et  la  ga- 
rantie d'un  nombre  déterminé  d'initiés,  qui  répondaient  sur 
V honneur  des  bons  sentiments  du  candidat,  dont  l'admis- 
sion pouvait  être  rejOée  ou  lyoumée.  Dans  le  cas  d'admis- 
sion ,  le  récipiendaire  était  soumis  à  des  épreuves  plus  ou 
moins  sévères.  Chaque  vente  particulière  était  composée  de 
vhigt  membres,  dont  un  président,  im  secrétaire,  un  député. 
Dès  qu'une  de  ces  ventes  était  au  complot,  chacun  de  se/v 
membres  pouvait  en  organiser  une  nouvelle.  Le&  députés  de 
vingt  ventes  particulières  formaient  une  vente  centrale,  qui 
avait  aussi  un  député,  qui  seul  communiquait  avec  la  haute 
vente.  Celle-ci  avait  aussi  son  délégué  près  la  vente  su- 
prême. Les  membres  de  ces  dUTéientes  classes  restaient 
donc  étrangers  les  uns  aux  autres  ;  un  simple  carbonaro  ne 
connaissait  que  ceux  de  la  vente  particulière  dont  il  était 
membre  ;  un  député  que  ses  dix-neuf  collègues  de  la  vente 
centrale  à  laquelle  il  appartenait  Le  Uen  qui  rattachait  ces 
diverses  ventes  était  fkdleà  rompre,  et  l'ensemble  de  l'as- 
sociation générale  échappait  ainsi  aisément  aux  investiga- 
tions de  la  police. 

Les  statuts  prescrivaient  des  peines  contre  l'indiscrétion, 
même  involontaire,  et  la  mort  contre  la  trahison.  «  Tout 
carbonaro,  porte  l'article  55,  doit  garder  le  secret  de  l'exis- 
tence de  la  charbonnerie,  de  ses  signes,  de  son  règlement, 
de  son  but,  envers  les  païens.  Le  paijure  (art  60)»  toutes 
les  fois  qu'il  aura  pour  but  de  révéler  le  secret  de  la  diarbon- 
nerie, sera  puni  de  mort,  i*  Le  serment  imposé  aux  récipiai- 
daires  contenait  rengagement  fbrmel  de  ne  pas  clierclier  à 
connaître  les  membres  des  autres  ventes.  Le  coupable  était 
jugé  par  un  tribunal  composé  de  carbonari»  et  l'un  d*eox 
était  chargé  de  l'exécution  de  la  sentence.  Aucune  commu- 
nication n'était  écrite  :  les  instructions,  les  ocdres,  se  traas- 
mettaient  verbalement  par  des  délégués  spéciaux  de  la  vente 
suprême.  Il  fallait  à  ceux-ci  un  signe  de  reconnaissance,  et 
ce  signe  consistait  en  une  moitié  de  carte  bizarrement  cou- 
pée, s'adaptant  à  l'autre  moitié  envoyée  par  la  vente  su- 
prême aux  chefs  des  hautes  ventes  ou  des  ventes  centrales 
auprès  desquelles  le  délégué  spécial  devait  remplir  sa  mis- 
sion. Les  carbonari  avaient  leurs  mots  d*ordre,de  passe,  et 
leurs  signes.  Les  mots  sperama,  fede,  carità,  avaient  cha- 
cun une  acception  spéciale  et  sacrée.  Lcscarbonari  prenaient 
l'engagement  d'obéir  sans  examen  aux  ordres  intimés  par 
la  vente  suprême,  et  de  dévouer  leur  fortune  et  leur  vie 
même  à  la  cause  de  la  liberté  et  de  la  patrie.  Ils  devaient  être 
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préU  à  toatanifi  à  défendre  les  principes  de  Tassodation. 
L'artkde  58  dispose:  «  Pour  être  pi^  à  résbter  à  l'oppres- 
sion, à  seeonrir  ses  dons  cousins,  tout  carbonaro  doit  être 
pourra,  par  ses  soins  et  à  ses  frais,  d*an  fusil  de  munition 
avec  sa  baïonnette,  et  de  25  cartouches  à  balles  de  calibre. 
U  est  tenu  de  slnslniire  dans  le  maniement  de  cette  arme 
et  dans  tous  les  mouvements  que  suppose  une  réunion 
d'hommes  ahisi  armés.  » 

Comme  les  loges  maçonniques,  chaque  vente  particulière 
avait  un  nom  spécial.  Celles  de  Paris  se  comptaient  par  cen- 
taines, et.Je  nombre  des  carbonari  de  la  capitale  s*éievait  à 
plus  de  20,000.  On  citait  entre  autres,  la  Washington,  la 
Victorieuse,  la  Bélisaire,  la  Sincère,  la  Réussite,  les 
Amis  de  *JUi  vérité,  la  Westennann,etc»,éic  Chaque  réd- 
piendatre  payait  lors  de  son  admission  cinq  francs,  et  la  cotisa- 
tion mensuelle  était  d'un  franc  La  caisse  de  Tassodation  re- 
cevait en  outre  des -souscriptions  volontaires.  La  vente  su- 
prême imposait  qudquefols  des  cotisations  extraordinaires  ; 
elle  avait  le  droit  exdusif  de  convoquer  et  de  suspendre  les 
autres  ventes.  Les  progrès  de  cette  propagande  furent  si 
rapides,  quetrente^duq  préfets  dénoncèrent  en  même  temps 
l'établissement  de  plusieurs  ventes  particulières  et  centrales 
dans  leors  départeôsents.  Les  troubles  de  jutai,  la  conspira- 
tion du  19  août  1820,  furent  attribués  à  la  diarbonnerie  fran- 
çaise. On  a  prétendu  queoenxquifurentcondamnésdanscette 
dernière  afTaire  avaient  reçu  des  secours  en  argent  pendant  le 
cours  de  leur  détention.  Ce  procès  et  celui  de  1822,  les  con- 
damnations sévères  prononcées  oontreles  accusés,  ne  décou- 
ragèrent pas  leurs  bons  oonsins,  et  la  diarbonnerie  devint 
une  véritable  et  imposante  puissance.  Un  congrès  national, 
dont  les  membres  représentaient  les  départements  de  la 
France  continua  de  s'issembler  à  Paris,  et  parvintà  se  sous- 
traire aux  investigations  de  toutes  les  polices.  Les  mouve- 
ments insurrectionnels  qtû  éclatèrent  en  1819, 1820, 1821  et 
1822  furent  également  attribués  aux  carbonari.  On  a  préten- 
du qu'une  correspondance  très-active  s'établit,  aux  mêmes 
époques,  entre  les  carbonari  de  France  et  ceux  d'Espagne. 
La  principale  réunion  de  ceux-d  était  à  la  Fontaine  d'Or 
de  Madrid.  Il  est  du  moins  certain  que  les  dnq  cents  pa- 
triote»  français  qui  en  1822  se  réunirent  sur  les  bords  de  la 
Bidassoa  sous  le  nom  de  bataillon  sacré  étaient  presque 
tous  carbonari. 

Les  voeux  et  les  efforts  de  cette  association  si  nombreuse 
et  si  puissante  tendaient  évidemment  au  renversement  du 
gouvernement  imposé  à  la  France  par  l'étranger  en  1814. 
Dans  un  procès  làroeux ,  l'avocat  général  Marchangy  dé- 
nonça en  1822  un  manifeste  affiché  à  Pau,  et  qui  résumait 
tout  le  système  des  carbonari.  U  était  ainsi  conçu:  «  Devise 
des  avançais ,  Constitution  nationale  acceptée  par  le  peuple 
français;  Honneur  et  patrie!  Une  constitution  nationale  est 
un  contrat  entre  le  peuple  et  le  chef  de  l'état;  elle  doit  être 
consentie  par  les  deux  parties  qu'elle  oblige,  non  octroyée 
par  Tune  d'dies.  De  ce  prindpe  de  la  souveraineté  des  na- 
tions déeoule  cette  conséquence  que  la  source  de  tous  les 
pouvoirs  de  l'organisation  sociale  émane  du  peuple,  qui  les 
distribue  en  différentes  branches  dans  la  constitution  sou- 
mise à  son'aoceptation;  car  sans  cette  acceptation  il  n'y  au- 
rait pas  de  constitution,  mais  bien  usurpation  sur  la  souve- 
raineté du  peuple.  Ainsi  poor  le  redire,  la  devise  des  Fran- 
çais est  :  Constitution  nationale  acceptée  par  le  peuple, 
ou  Honneur  et  pattiel  Vive  la  nation  française!!!  •  Les 
éléments  dont  se  composait  le  cariMmarisme  français  n'ap- 
partenaient pas  aux  mêmes  doctrines  politiques.  Les  mili- 
taires, brutalement  expulsés  des  rangs  par  la  Restauration, 
voulaient  Na|K>léon  11,  mais  avec  une  constitution  basée  sur 
le  prindpe  de  la  souverataieté  nationale  et  toutes  ses  con- 
séquences, tdies  qu'elles  avaient  été  formulées  dans  ladédara- 
tlon  des  droits  proclamée  par  la  diambre  des  représentants 
de  1815.  Les  antres,  et  c'était  le  plus  grand  nombre,  se  pro- 
nonçaient poor  le  régime  répuMicahi.  La  tentative  malheu- 


reuse du  général  Berton  ne  fut  que  le  prélude  des  autres 
insurrections  qui  éclatèrent  ensuite.  Celle  qu'on  a  appelée 
conspiration  deBtfort,  plus  largement  combinée,  n'échoua 
que  par  une  de  ces  fatalités  que  la  prudence  humahie  ne 
peut  ni  prévoir  ni  éviter.  Le  carbonarisme,  toi^ours  pour-  . 
suivi  et  toi^ours  dévoué,  toujoi^  constant  dans  ses  espé- 
rances et  dans  ses  efiforts ,  se  maintint  encore  en  France 
sous  Louis-Philippe  et  en  Italie  jusqu'en  1860,  bien  qu'il 
n'ait  jamais  attdnt  complètement  ton  but  II  occupera  une 
grande  place  dans  l'histoire  contemporaine.  Et  cependant 
notre  ophiion  sera  constamment  U  même  :   Rendez  aux 
peuples  toutes  leurs  libertés,  et  vous  n'aurez  à  craindre  ni  le 
carbonarisme  ni  aucune  autre  sodété  secrète  quelconque. 

DuFEY  (  de  l'Yonne  ). 

CARBONATE  9  nom  générique  des  sds  neutres  ré- 
sultant de  la  combinaison  de  l'adde  carbonique  avec  les 
bases  saliUables.  Tous  les  carbonates  jouissent  d'une  pro- 
priété caractéristique  qui  offre  un  moyen  très-commode  de 
les  reconnaître  :  traités  par  un  acide,  Ils  se  décomi>osent 
tous  avecefTervescence,  en  dégageant  leur  acide  carbonique, 
à  la  place  duqud  se  substitue  l'acide  employé.  Les  sulfites 
et  les  hyposulfites  font  aussi  efrervescence  avec  les  acides  ; 
mais  c'est  alors  du  gaz  sulfureux  qui  se  dégage,  et  II  est 
facile  de  le  reconnaître  à  son  odeur. 

Quelques  chimistes  ont  mal  A  propos  donné  la  qualifica- 
tion de  bi-carbonates  aux  sels  neutres  de  ce  genre,  et  ils 
ont  appdé  carbonates  des  sels  dans  lesquels  les  propriétés 
des  bases  continuent  à  se  manifester  encore  d'une  manière 
plus  ou  mobis  sensible.  Ce  point  de  vue  ne  semble  pas  juste  ; 
ces  derniers  sels  ne  sont  que  des  sous<arbonates,  et  les 
ïmee  saturées  d'adde  cari>onique  constituent  des  carbo* 
nates  neutres.  On  ne  voit  pas  U  nécessité  d'hitroduire  la 
qualification  de  bi-carbonates  pour  les  désigner.  Quoi  qu'il 
en  soit,  nous  ne  connaissons  dans  la  nature  que  bien  peu 
de  carbonates  neutres,  tandis  que  les  sous-carbonates  y 
sont  nombreux  et  très-abondants.  Les  minéralogistes,  qui 
considèrent  l'ordre  des  carbonates  comme  l'un  des  plus 
naturels  des  classifications  modernes,  le  partagent,  d'a- 
près les  systèmes  cristallins  de  ses  espèces,  en  trois  tribus  : 
la  tribu  des  carbonates  rhomboédriques,  celle  des  carbo- 
nates rhombiques,  et  cdle  des  carbonates  JUinorhom- 
biques;  dans  la  première  se  rangent  le  calcaire,  la  do- 
lomie,  lagiobertite,  lasidérose,  etc.  DansUseconde,  il 
fautdterl'arragonite,  lawitérite  (carbonate  de  baryte), 
kistrontianite  (carl>onatedestrontiane),la  cérnse.  Enfin 
la  tribu  des  carbonates  klinorhomblques  se  compose  de  la 
baryto-calcite  (carbonate  de  baryte  et  de  chaux),  le  na- 
tron,  l'urao  (sesqui-carbonate  de  soude),  la  gay-lussite 
(carbonate  de  soude  et  de  chaux  hydratée),  l'azurite  ou  bleu 
de  cuivre,  et  la  malachite.  Nous  ne  parlerons  pas  des 
espèces  encore  trop  peu  connues  dont  on  forme  une  qua- 
trième tribu,  à  la  suite  des  précédentes,  sous  le  nom  d'à- 
délomorphes  (de&  privatif,  fiijXoc,  apparent,  et  i&opçi), 
forme). 

La  sous-carbonate  d'ammoniaque  est  un  produit 
constant  de  la  décomposition  de  tonte  matière  animale  sou- 
mise à  l'action  d'une  température  assez  élevée  pour  opérer 
ce  qu'on  appelle  la  distillMion.  La  putréfoction  des  matières 
animales  donne  aussi  naissance  à  du  sous-carbonate  d'am- 
moniaque, mais  en  moindre  quantité.  Dans  un  cas  connne 
dans  l'autre,  le  sous-carbonate  est  souillé.  Pour  l'obtenir  à 
l'état  concret  et  blanc ,  il  faut  le  soumettre  à  une  purifica- 
tion. Nous  ne  pouvons  décrire  tous  ces  procédés.  Qu'il  nous 
suffise  de  dire  qu'on  préfère  se  procurer  abondamment  et 
d'une  manière  plus  facile  le  sous-carbonate  d'ammoniaque, 
en  soumettant  à  U  distillation  un  mélange  presque  à  parties 
égales  de  muriate  d'ammoniaque  purifié  et  de  craie  (sous- 
carbonate  de  chaux)  lavée  et  bien  sèche.  Le  sous-carbonate 
d'ammoniaque  passe  à  U  distiUation  :  U  reste  dans  la  cor- 
nue du  muriate  de  chaux.  Cette  opération  exige  une  hantf 
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température  et  doit  être  entourée  de  beaucoup  de  précau- 
tions. Le  sous-carbonate  d'ammoniaque,  fort  usité  en  méde- 
cine, surtout  dans  les  temps  anciens,  a  été  appelé  alcali 
volatil  concret  j  par  opposition  A  l'ammoniaque  caustique, 
qui  portait  le  nom  à* alcali  volatil  fluor.  Ce  que  Ton  con- 
naît encore  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  sel  volatil 
d* Angleterre  n'est  autre  choseque  du  sous-carbonate  d'am- 
moniaque obtenu  d'abord  par  sublimation  et  soumis  ensuite, 
avec  les  précautions  convenables,  à  la  cristallisation  par 
refroidissement.  Aucune  substance  n'est  plus  propre  que  le 
sous-carbonate  d'ammoniaque  à  développer,  à  exalter  les 
odeurs  :  voilà  pourquoi  on  l'allie  au  musc  et  on  en  a  fait 
tant  d'usage  dans  la  fabrication  du  tabac  à  priser.  Il  est  pré* 
cieux  aussi  pour  flaire  disparaître  les  taciies  d'acide  sur  les 
étoffes  ;  pour  cet  objet  il  vaut  beaucoup  mieux  que  les  al- 
calis plus  énergiques,  qui  ordinairement,  par  leur  action 
propre,  substituent  une  nouvelle  tache  à  celle  d'acide  qu'ils 
ont  détniite. 

Le  sous-carbonate  de  chaux  est  dans  la  nature  le  géant 
de  cette  classe  de  sels.  A  lui  seul  il  constitue  une  grande 
partie  de  la  charpente  da  gl<^  :  tantôt  il  nous  apparaît  sous 
forme  pulvérulente,  avec  une  consistance  mollasse,  plus  ou 
moins  souillé  par  d'autres  matières  ;  tantôt  il  nous  offre  tous 
les  caractères  déshtibles  de  pureté,  d'homogénéité,  de  soli- 
dité, un  tissu  fin,  serré,  nuancé  des  couleurs  les  plus  aima- 
bles, les  plus  variées ,  susceptible  du  plus  éclatant  poli;  et 
toutes  les  sortes  intennédiaires  se  rencontrent  entre  ces 
extrêmes.  On  voit  que  nous  avons  voulu  parler  ici  des  fa- 
rines fossiles,  des  craies,  des  marnes,  des  pierres 
à  bâtir,  des  marbres  si  variés.  Le  sous-carbonate  de  chaux 
a  la  propriété  de  se  dissoudre  dans  l'acide  carbonique  en 
excès  :  il  résulte  de  ceci  que  partout  où  il  y  a  simultanément 
présence  de  pierre  calcaire  et  formation  d'acide  carbonique, 
il  doit  se  dissoudre  d'abord  du  sous-carbonate  de  chaux; 
mais  comme  l'acide  de  la  dissolution  ne  tient  que  très-fai- 
blement au  sel  dissous ,  et  qu'il  est  susceptible  de  s*en  déga- 
ger par  l'élévation  de  la  température,  ou  peut-être  même 
par  d'autres  causes  jusque  Ici  peu  appréciées,  il  en  résulte 
qu'assez  fr^uerament  il  doit  se  déposer  des  masses  calcaires 
qui  d'abord  étalent  en  dissohition  dans  les  eaux.  Ces  dépôts, 
qui  ont  lien  ordinairement  dans  des  cavernes,  dans  des  an- 
fractuosités  de  rochers ,  etc.,  sont  connus  sous  le  nom  de 
stalagmites  lorsqu'ils  sont  formés  de  masses  peu  con- 
sidérables composées  de  lames  stratifiées  et  presque  paral- 
lèles ou  ondoyantes  ;  ils  sont  souvent  de  couleurs  variées. 
Les  stalactites  se  forment  par  l'eau  qui  transsude  au 
travers  des  masses  calcaires,  et  vient  s'^outter  dans  les 
grandes  cavités.  A  mesure  que  les  gouttes  tombent ,  eUes 
abandonnent  le  carbonate  de  chaux  qu'elles  contenaient,  et 
forment  les  cyllndroldes  qu'on  voit  suspendus  aux  voûtes 
des  cavernes.  On  a  mis  à  profit  cette  propriété  incrustante 
de  certaines  sources  pour  imiter  des  pétrifications  ou  mouler 
des  bas-reliefe  ;  il  suffit  en  effet  de  plonger  les  objets  dans 
l'eau  et  de  les  y  laisser  plus  ou  moins  de  temps ,  suivant 
l'épaisseur  qu'on  veut  donner  à  l' incrustation. 

Le  sous-carbonate  de  magnésie  est  à 'peine  connu 
dans  la  nature,  et  n'a  jamais  été  trouvé  qu'à  l'état  de  grande 
•impureté  :  tel  est  celui  de  Piémont  et  d'Irlande.  Pour  l'emploi 
assex  considérable  que  la  médecine  fiiit  de  ce  sel ,  il  a  donc 
follu  recourir  à  une  formation  artificielle ,  et  jusque  ici  les 
Anglais  sont  les  seuls  qui  aient  complètement  réussi  dans  cette 
fabrication.  Le  sulfote  de  magnésie ,  soumis  à  la  décompo- 
sition double pa*  le  sous-carbonate  de  soude  ou  de  potasse, 
est  l'ingrédient  nécessaire  de  la  fabrication  du  sous-carbo- 
nate de  magnésie. 

Le  sottS'Carbonate  de  cuivre  existe  dans  la  nature  sous 
deux  aspects  difl&rents.  Dans  certabés  circonstances,  on 
le  trouve  en  masses  d'un  vert  chatoyant  magnifique,  formées 
de  zones  concentriques  irrégulières  :  à  cet  état,  il  prend  le 
nom  de  malachile ,  et  les  joaflliers  en  font  un  assez  grand 


emploi.  Mais  le  plus  souvent  ce  sel  est  privé  de  dureté , 
qristaUisé  en  prismes,  d'une  teinte  uniforme  très-riche  : 
c'est  le  bleu  de  montagne.  Jusque  ici  on  n'a  pu  assigner 
aucune  cause  plausible  de  cette  difTérence  de  couleur  et  de 
texture.  A  Chessy,  près  Lyon,  on  trouve  de  très-beau  car- 
bonate bleu,  et  les  mines  de  Sibérie  fournissent  la  plus  belle 
mahichlte.  On  forme  aussi  artificielleroentdu  sous-carbonate 
de  cuivre,  qui  est  employé  dans  plusieurs  arts.  Pour  cela , 
«n  a  ordinairement  recoui?  au  sulfote  de  cuivre  du  com- 
merce, qu'on  soumet  A  la  double  décomposition  par  nn 
sons-carbonate  alcalin.  Pelocze  père. 

Les  carbonates  de  soude,  d'ammoniaqne,  de  chaux,  de 
magnésie ,  de  fer  et  de  plomb,  entrent  dans  diverses  prépa- 
rations pharmaceutiques;  celui  de  potasse  forme  la  base  é% 
la  potion  anti-émétiqne  de  Rivière. 

CARBONE.  On  connaît  ce  corps  simple  dans  son  état 
de  plas  grande  pureté  et  d'agr^tion  extrême  sous  le  nom 
de  diamant.  Il  jouit  alors,  au  plus  haut  degré,  do 
lustre,  de  la  transparence  et  du  pouvoir  de  réfraction  de  la  lu- 
mière. Il  esta  l'état  de  cristallisation  et  assez  généralement 
incolore.  La  pesanteur  spécifique  du  diamant  est  d'environ 
3,5.  n  est  complètement  insoluble  dans  l'eau;  età  vasesclos  il 
n'est  susceptible  ni  d'être  fondu  ni  volatilisé  par  le  plus 
grand  degré  de  chalénr  qu'U  ait  jusque  ici  été  possible  de 
produire.  Il  est  très-mauvais  conducteur  de  l'électricité. 
Aucun  agent  chimique  n'a  d'action  sur  le  diamant,  excepté 
l'oxygène  à  de  très-hautes  températures.  Lorsqu'il  reste  ex- 
posé dans  le  gaz  oxygène  à  l'action  des  rayons  solaires  con- 
centrés à  l'aide  d'une  très-puissante  lentille,  il  signifie,  et  à 
la  fin  il  est  consumé,  après  que  sa  snrftce  a  noirci  sen^le- 
ment.  Le  résultat  de  cette  combustion  est  de  l'acide  carbo- 
nique, absolument  égal  en  volume  à  celui  du  gaz  oxygène 
absorbé. 

Le  carbone  se  combine  avec  le  fer  et  forme  de  l 'acier. 
Cest  un  des  constituants  de  presque  toutes  les  substances 
animales  et  végétales,  et  quand  ces  substances  sont  exposées 
aune  température  plus  ou  moins  élevée,  dans  des  vaisseaux 
dos,  elles  laissent  constamment  un  résidu  carbonneux. 

La  plombagine  on  graphite  et  le  charbon  dit  incom- 
bustible  (  anthracite  )  ne  sont  aussi  que  du  carbone  dans 
un  état  de  moindre  agrégation,  et  un  peu  hnpur.  Dans  la 
première  de  ces  substances ,  le  carbone  est  combiné  avec 
environ  0,04  de  fer  ;  dans  la  seconde,  il  l'est  avec  une  petite 
quantité  de  matière  terreuse.  La  propriété  la  plus  remar- 
quable que  l'on  connaisse  à  ces  substances  est  le  très-haut 
degré  de  température  nécessaire  pour  leur  combustion. 

Le  charbon  de  bois  ordinaire  est  le  carbone  plus  ou 
moins  impur  et  sous  une  autre  forme.  On  l'obtient  à  l'état  de 
masses  solides,  de  couleur  noire,  et  d'une  pesanteur  qui  est 
ordinairement  de  plus  du  double  de -celle  de  l'eau  distillée. 
Le  carbone  n'a  ni  odeur  ni  saveur.  Le  cliarbon  de  bon 
est  friable,  et  jamais  il  ne  présente  que  quelques  rudiments 
de  cristallisation;  il  attire  promptement  l'humidité  atmos- 
phérique ,  de  manière  à  augmenter  très-rapidement  de  12 
à  14  pour  100  de  son  poids.  Quand  il  est  sec ,  il  jouit  aussi 
de  la  propriété  d'absorber  tous  les  gaz  dans  lesquels  on  le 
place,  quelquefois  en  proportion  très-considérable.  Le  char- 
bon absorbe  fortement  la  lumière,  est  réfractaire  à  la  cha- 
leur, très-mauvais  conducteur  du  calorique,  excepté  le  cas 
où  U  aurait  été  préalablement  exposé  à  une  chaleur  ex- 
trême ;  mais  au  contraire  du  diamant  ou  carbone  pur,  il  est 
très-bon  conducteur  de  l'électricité.  Il  est  totalement  inso- 
luble dans  l'eau;  è  la  chaleur  rouge,  il  brûle  rapidement 
dans  le  gaz  oxygène.  Le  charbon  brfile  aussi  dans  l'air  at- 
mosphérique, mais  moins  vivement.  Cette  combustion  dans 
l'air  est  susceptible  de  donner  naissance  à  deux  produits 
différents,  selon  les  circonstances  dont  elle  sera  accompa^ 
gnée.  Si  la  quantité  de  carbone  est  plus  que  suffisante  A  la 
fbrmation  de  l'adde  carbonique,  et  que  la  température  soit 
très-âevée,  il  y  aura  production  de  gaz  oxyde  de  carbont. 
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Celui-ci  ne  contient  que  \^  moitié  de  son  volume  d^oxygène, 
tandis  que  i'adde  carbonique  en  tient  un  volume^  au 
sien.  Voxyde  de  carbone,  gazeux  comme  l^acide  carbonique, 
est  incolore,  inodore,  insipide,  sans  action  sur  la  teinture  de 
tournesol,  impropre  à  la  combustion  et  à  la  respiration.  G^est 
ce  gaz  qui  produit  la  flamme  bleue  qu'on  remarque  sou- 
Tent  pendant  la  combustion  du  bois  on  du  charbon  dans 
nos  cheminées.  L'oxygène  forme  avec  le  charbon  un  troi- 
sième composé  remarquable,  l'acide  oxalique. 

Le  carbone  se  combine  encore  avec  d'autres  corps  simples 
(voyez  Garbures),  avec  le  chlore  (t^oyezCnLORUREs),  avec  le 
souAre(  voyei  Sulfures  ),  avec  Thydrogène.  Uni  à  Tazote, 
il  forme  lecyajiogèneet  d'autres  composés  qui  jouent  un 
rôle  important  dans  la  chimie  organique.       Pelouzb  père. 

CARBONlEiV  (  Édit  ).  On  donnait  ce  nom  à  un  édit 
porté  à  Rome  sous  le  consulat  de  Gnetus  Papirius  Garbo, 
et  que  plus  tard  les  empereurs  reproduisirent.  Void  quelle 
était  sa  teneur  :  Si  Ton  disputait  à  un  impubère  et  la  qualité 
de  fils  et  celle  d'héritier,  la  question  d'hérédité  devait  être 
jugée  sur-le-champ,  et  la  question  d'état  devait  être  ren- 
voyée après  la  puberté  de  l'individu  que  Ton  attaquait. 

A. Savagner. 

CARBONIQUE  (Acide).  Formé  d'un  atome  de  car- 
bone sur  deux  d'oxygène,  cet  adde  se  présente  sous 
l'apparence  d'un  gaz  parfaitement  incolore,  d'une  saveur  et 
d'une  odeur  très-légèrement  piquantes,  d'une  densité  de  l  ,52. 
Un  corps  en  combustion  plongé  dans  le  gaz  adde  carbo- 
nique s'y  éteint  rapidement  ;  un  animal  cesse  d'y  vivre  au 
bout  de  qudques  instants.  Le  froid,  quelque  intense  qu'il 
soit,  ne  change  pas  l'état  aériforme  de  l'adde  carbonique, 
mais  une  pr^on  de  36  atmosphères  suffit  pour  le  liqué- 
fier à  la  température  ordinaire.  Enfin  cet  adde  se  solidifie 
à  environ  100**  au-dessous  de  la  glace  fondante:  il  ressemble 
alors  à  des  flocons  de  neige,  et  se  maintient  à  l'air  libre 
pendant  assez  longtemps  sans  qu'il  soit  besoin  d'exercer  sur 
lui  aucune  compression.  Get  énorme  refroidissement  se  pro- 
duit lorsqu'on  fait  passer  subitement  l'adde  carbonique  li- 
quéfié de  l'état  liquide  à  l'état  gazeux.  L'adde  carbonique 
liquide,  pour  passer  à  l'état  de  gaz,  absorbe  de  la  chaleur  ; 
et  il  prend  cette  chaleur  à  la  portion  restante  d'acide  li- 
quide, qui  en  la  perdant  passe  à  l'état  solide. 

L'eau  absorbe  le  gaz  adde  carbonique  en  quantité  d'autant 
plus  grande,  que  la  température  est  plus  ïmse  et  la  pression 
plus  forte.  A  la  température  et  à  la  pression  ordimdres  elle 
en  dissout  à  peu  pr^  son  volume.  La  nature  présente,  dans 
un  assez  grand  nombre  de  localités,  de  l'eau  plus  ou  moms 
chargée  d'adde  carbonique.  Les  eaux  minérales  gazeuses, 
telles  que  l'eau  de  S  eltz,  doivent  presque  entièrement  à  la 
présence  de  l'acide  carbonique  les  propriétés  qui  les  font  si 
souvent  employer.  L'acide  carbonique  ne  communique  à 
l'eau  aucune  couleur,  et  lui  donne  une  saveur  aigrelette  et 
piquante  très-agréable. 

On  reconnaît  facilement  le  gaz  acide  carbonique  à  la  pro- 
priété qui!  possède  de  former  dans  l'eau  de  chaux  im  pré- 
cipité blanc  insoluble  dans  l'eau  pure,  soluble  arec  efierves- 
cence  dans  les  addes  (  voyez  Garboratb  ). 

L'adde  carbonique  est  un  des  corps  les  plus  répandus 
dans  la  nature;  il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  d'eau  qui  n'en 
renferme  nne  petite  quantité  en  dissohition.  Gombiné  à  la 
chaux,  il  constitue  le  carbonate  de  chaux,  dont  les  variétés 
sont  si  nombreuses  et  les  masses  quelquefois  si  considé- 
rables. «Il  est  également  uni  dans  la  nature  avec  une  foule 
d'autres  oxydes.  Plus  pesant  que  l'air  atmosphérique, 
Il  occupe  toujours  les  lieux  bas,  tels  que  les  fonds  des 
puits,  des  grottes,  comme  celle  dite  du  Chien  dans  le 
royaume  de  Napïes;  il  se  développe  au-dessus  des  cuves 
en  fermentation,  dans  les  fours  à  chaux,  etc.  Cest  un 
des  produits  de  la  respU:ation  des  animaux.  Enfin  l'air 
atmosphérique  en  renferme  constamment  une  petite  pro- 
portion, qu^on  peut  évaluer  aux  4  millièmes  de  son  volume. 


Get  adde  carbonique  répandu  dans  l'atmosphère  joue  un 
rôle  extrêmement  important  dans  les  phénomènes  de  la  vé- 
gétation. G'est  dans  l'air  que  les  plantes  puisent  la  presque 
totalité  du  carbone  qu'elles  renferment. 

On  prépare  l'adde  carbonique  soit  en  calcmant  le  carbo- 
nate de  chaux,  soit  en  décomposant  les  carbonates  naturels 
par  l'adde  sulfurique  ou  par  l'acide  hydrochlorique. 

Le  gaz  adde  carbonique  est  le  premier  des  gaz  que  Ton 
ait  appris  à  distinguer  de  l'ab*.  Bergman,  qui  fit  cette  dé- 
couverte, lui  donna  le  nom  à'addê  aérien.  Avant  l'intro- 
duction de  la  nouvelle  nomendature,  on  l'avait  aussi  dé- 
signé sous  les  noms  d'air  fixe,  d'a<r  méphitique  à  cause 
de  son  action  sur  l'économie ,  et  enfin  sous  <^ui  é*acide 
crayeux  comme  entrant  dans  la  composition  de  la  craie. 
Mais  ce  n  'est  qu'en  1776  que  La  v  oisier  donna  les  pre- 
mières notions  exactes  sur  la  nature  et  la  composition  de  ce 
gaz. 

CARBONISATION.  Toutes  les  substances  du  règne 
organique ,  qu'dles  soient  extraites  des  végétaux  ou  pro- 
duites par  des  animaux ,  renferment  une  grande  quantité  de 
carbone  et  des  proportions  plus  ou  moins  considérables 
d'hydrogène ,  d'oxygàie,  ou  de  l'un  de  ces  corps  et  souvent 
d'azote.  Quand  on  soumet  à  la  distillation  celles  qui  ne  sont 
pas  volatiles,  dies  laissent  pour  résidu  dans  les  vases  fer- 
més qui  les  contenaient  une  portion  seulement  de  leur  car- 
bone ,  parce  que  par  l'action  de  la  dialeur  il  se  forme  entre 
les  différents  principes  qui  les  constituent  diverses  combi- 
naisons qui  entraînent  une  plus  on  moins  grande  propor- 
tion de  ce  corps.  On  ne  peut  donc  obtenir  que  la  portion  qui 
n'est  pas  susceptible  de  donner  naissance  à  des  composés 
volatils  ;  c'est  celle  que  l'on  cherche  à  conserver  dans  la  car- 
bonisation (  voyez  Gharbon  ). 

Gette  opérationaété  étendue  àla  houille  et  à  latonrbe. 
On  extrait  ainsi  de  ces  matières  les  prodoits  volatils  qu*dles 
contiennent;  et  qu'on  utilise  dans  les  arts.  Le  résidu  obtenu 
acquiert  en  même  temps  l'avantage  d'offrir  un  combustible 
presque  entièrement  dénué  d'odeur,  et  par  conséquent 
propre  à  être  employé  dans  les  usages  domestiques  (  voyez 
Gokb). 

Les  mines  de  houille,  d'anthradte  et  antres  corps  où  le 
carbone  prédomine,  sont  regardées  avec  raison  par  les  géo- 
logues conune  les  résultats  d'une  carbonisation  naturelle 
qui  a  dft  s'effectuer  dans  le  sdn  de  la  terre  à  une  époque 
plus  ou  moins  reculée.   ' 

CARBURES.  On  nomme  ainsi  les  combinaisons  bi- 
nahres  dont  lecarboneest  l'un  des  éléments. Oependant  il 
faut  apporter  à  cette  définition  nne  certaine  restriction ,  car 
comme  on  a  soin,  dans  la  nomendature  des  composés  binai* 
res,  d'énoncer  toujoure  en  premier  lieu  le  nom  du  corps 
qui  joue  le  rOle  électro-négatif,  on  ne  doit  pas  dire,  pour 
indiquer  une  combinaison  de  carbone  et  de  soufre,  par 
exemple,  carbx/re  de  s<mfre,  mais  bien  SHlfiire  de 
carbone* 

Parmi  les  carbures ,  les  plus  remarquables  sont  ceux 
d  '.hydrogène,  et  le  carbure  de  fer,  connu  sous  le  nom  de 
graphite. 

CARCAISE,  GARQUAISE  ou  GARQUÉSE,  four  à  re- 
cuire le  verre  pour  lui  conserver  l'âastidté  et  onecertaine 
solidité.  G'est  prindpalement  dans  la  fobrication  des  g  1  a  c  e  s 
coulées  que  cette  dénomination  est  en  usage.  Dans  ce  cas, 
la  carqualse  offre  un  long  four  en  voûte  de  tombeau.  La  sole 
de  ce  four,  rigoureusement  dressée  de  niveau  et  légèrement 
recouverte  de  sable  fin,  est  à  hauteur  de  la  table  sur  laquelle 
on  coule  les  glaces.  Avant  l'opération  de  la  coulée,  la  car- 
qualse a  été  chauffée  au  rouge  obscur  ou  cerise.  On  aps> 
proche  U  table  de  coulage  de  l'ouverture,  et  aussitôt  que 
chaque  glace  a  acquis,  par  le  renroidissement ,  un  certain 
degré  de  solidité,  elle  est  rapidement  et  vivement  repous- 
sée, lancée  sur  le  sol  de  la  carouane.  A  l'aide  d'instruments 
appropriés  i  on  range  les  glaces  uans  la  carquaise  de  manière 
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à  pouvoir  y  introduire,  les  unes  à  la  suite  et  à  côté  des  au- 
tres y  toutes  les  glaces  d'une  même  coulée.  Ensuite ,  on  ferme 
la  bouche  de  la  carquaise,  on  interrompt  le  feu ,  et  les  glaces 
y  restent  renfermées  Jusqu'à  complet  refroidissement.  Or- 
dinairement, chaque  carcaise  reçoit  deux  glaces  du  plus 
grand  Tolume',  ou  quatre  ou«six  moyennes,  ou  huit  petites. 
On  peut  aussi  y  introduire,  dans  la  même  coulée,  des  glaces 
de  dimensions  dilTérentes.  Pclouzb  père. 

CARCAN*  On  appelait  ainsi  sous  Tancienne  législation 
criminelle  un  cercle  de  fer  avec  lequel  les  coupables  con- 
vaincus d'avoir  commis  certains  crimes  éUient  attachés  par 
le  cou  à  un  poteau ,  de  la  main  de  Texécuteur  des  hautes 
œuvres.  On  donne  aussi  le  nom  de  carcan  à  la  peine  elle- 
même.  C'était  une  peine  tout  à  la  fois  afllictive  et  intimante, 
car  elle  était  dans  l'origine  toujours  accompagnée  de  la  f  u  s- 
tigation,  et  on  l'appliquait  spédalement  aux  crimes  re- 
gardés comme  honteux,  par  exemple  la  banqueroute,  le 
faux,  la  bigamie,  l'escroquerie,  les  friponneries  au  jeu,  les 
vols  de  fruits  dans  les  champs.  On  punissait  aussi  par  le 
carcan  le  colportage  des  livres  défendus  et  les  insultes  faites 
aux  maîtres  par  leurs  domestiques. 

Le  carcan  était  le  signe  matériel  de  la  haute  Justice; 
tout  seigneur  haut  Justicier  avait  dans  ses  domaines  un 
carcan  atteché  à  un  poteau,  qui  foisait  connaître  à  tous  ses 
prérogatives.  Le  supplice  du  carcan  parait  au  reste  fort  an- 
cien ;  il  était  connu  des  Ronudns  sous  le  nom  de  collare 
/erreum  et  de  coUistrigium.  Sur  la  poitrine  et  sur  le  dos 
du  condamné  étalait  fixés  deux  écriteaux  mentionnant,  en 
gros  caractères,  son  nom  et  son  crime,  pour  qu'il  restât  en 
butte  à  la  risée  publique  pendant  toute  la  durée  de  l'expo- 
sition .  Les  Espagnols  ont  une  belle  et  énergique  expression 
pour  caractériser  cette  peine  du  carcan  ;  ils  disent  :  poner  à 
la  verguença^  exposera  la  honte. 

Le  Code  pénal  de  1810  rangeait  le  carcan  au  nombre  des 
|)eines  infamantes,  et  la  prononçait  dans  plusieurs  cas  d'une 
inanière  distincte  et  isolée.  La  loi  du  28  avril  1882,  abro- 
geant ces  dispositions ,  abolit  la  peine  du  carcan  ;  mais  elle 
laissa  subsister  l'exposition  publique,  conune consé- 
quence de  certaines  peines  afflictives  et  infamantes. 

CARCASSE  (de  caro ,  chair,  et  capsa^  caisse,  sui- 
vant Roquefort;  àtcaro  et  cassus,  vide,  suivant  d'autres; 
ou  de  arca,  en  préposant  un  c,  d'après  Ménage  ).  Ce  nom, 
qui  dans  le  langage  vulgaire  sert  à  désigner  le  squdette 
d'un  animal  vertébré  dépouillé  de  ses  chairs,  s'applique 
aussi  à  ce  qui  reste  d'un  corps  lorsqu'on  en  a  retiré  les 
membres  (cuisses,  bras  ou  ailes  ).  C'est  ainsi  qu'on  dit  car- 
casse  de  perdrix,  de  poularde ,  ^.  On  dit  aussi  iamiliè- 
rement  et  par  mépris  d'une  personne  extrêmement  maigre  : 
ifest  une  carcasse,  une  vieille  carcasse»  Ce  nom  signifie 
encore  une  machine  de  guerre  qu'on  remplit  de  grenade  et 
de  bouts  de  canons  de  mousquets,  chargés  de  grenaille  de 
fer.  En  termes  de  marine ,  fl  désigne  à  la  fois  un  bAtlment 
sans  bordage ,  les  débris  d'un  navire  Jete  sur  la  côte,  et  une 
espèce  de  cartouche  pour  lé  mortier.  En  termes  de  pèche, 
c'est  une  grande  corbeille  couverte  où  l'on  met  les  grands 
poissons.  Enfin  la  charpente  en  fil  de  fer  garni  d'un  cordon- 
net dont  les  marchandes  de  modes  se  servent  pour  monter 
les  coiffures  porte  également  le  nom  de  carcasse, 

L.  Laurent. 

CARCASSEZ«  partie  du  Languedoc,  entre  la  dialne 
Cévenno-Pyrénéenne,  à  l'ouest,  et  les  diocèses  de  Narbonne, 
fte  Béziers  et  d'Agde  à  l'est,  comprise  anjourdliui  dans  le 
département  de  PAndcCarcassonneen  était  le  chef-lien. 

CARCASSONNE  ,  vUte  de  France ,  chef-Ueu  du  dé- 
partement de  l'Aude,  À  911  kilomètres  sud  de  Paris,  sur 
l'Aude  et  sur  un  petit  embranchement  du  canal  du  Lan- 
guedoc, avec  une  population  de  22,173  habitente,  siège  d'un 
évéché  sufTragant  de  l'archevêché  de  Toulouse,  et  l'une 
des  sUtions  du  chemhi  de  fer  du  MidL  Cette  vilte  possède 
des  tribunaux  de  première  instance  et  de  commerce ,  une 


chambre  de  commerce,  un  lycée,  une  école  normale  pri- 
maire départementale,  un  séminaire  théologique,  un  mu- 
sée  et  une  bibliothèque  publique  de  21,000  volumes. 

L'Aude  divise  Carcassonne  en  deux  parties,  qui  commu- 
niquent par  deux  ponts.  La  ville  haute  ou  dlé^  misérable, 
mal  bAtie,  et  presque  déserte,  est  entourée  de  fortifications 
dont  une  partie  est  l'OBUvre  des  Visigoths,  composées  de 
deux  enceintes  que  protègent  une  cinquantaine  de  tours; 
on  travaille  depuis  1840  à  la  réparation  de  ces  restes  uni- 
ques en  France  de  l'art  militaire  au  moyen  Age.  La  ville 
basse,  au  contraire,  est  formée  de  rues  larges  et  bien  per- 
cées, animées  par  le  mouvement  de  son  beau  port  sur  le 
canal.  Carcassonne  renferme  plusieurs  monnmento  remar- 
quables. Son  vieux  chAteau,  qui  parait  avoir  éte  construit 
pendant  le  douzième  siècle,  est  un  vaste  bAtiment  carré, 
couronné  de  créneaux,  flanqué  de  quatre  fortes  tourelles 
rondes  et  entouré  de  fossés  larges  et  profonds  du  côté  de 
la  cité  ;  Taulre  côte,  celui  de  la  nouvelle  ville,  est  défendu 
par  les  escarpements.  L'église  gothique  de  Saint-Nazaire 
possède  de  beaux  vitraux;  la  restauration  en  a  été  finie  en 
1870.  Citons  encore  l'hôtel  de  la  préfecture,  avec  un  jardin 
magnifique,  de  bellescasemes  ^  plusieurs  autresédifices.  Au 
milieu  des  ailées  plantées  sur  le  bord  du  canal,  qui  forment 
une  belle  promenade,  s'élève  une  colonne  en  llionneur  de 
Biquet.  Aux  environs  de  Carcassonne  on  admire  le  pont- 
aqueduc  sur  le  Fresquel,  et  sur  les  bords  de  cette  rivière  un 
arc  de  triomphe  élevé  à  Numérien.  Non  loin  de  là  se  trouve 
l'ancienne  manufacture  royale  de  drap. 

Dès  le  douzième  siècle  Carcassonne  était  renonunée  pour 
sa  fhbrication  dedraps,  dont  unegrande  partie  s'expédie  pour 
le  Levant.  On  y  fabrique  aussi  des  cuirs  de  laine  et  autres 
lainages;  on  y  trouve  des  filatures,  des  moulins  A  foulon, 
des  teintureries,  des  tanneries  et  des  minoteries,  quatre  ty- 
pographies. Cette  ville  est  l'entrepôt  d'un  commerce  assez 
considérable  en  eaux-de-vie,  grains,  vins  et  fruits. 

Carcassonne  doit  son  origine  aux  premiers  peuples  qui 
s'éteblircut  sur  le  fleuve  Atax  (Aude).  De  là  te  nom  d'^ta- 
cius,  que  leur  donne  Eusèbe,  et  celui  à* Atax,  attribué  par 
saint  Jérôme  à  la  ville  dont  ils  forent  les  fondateurs.  Cette 
ville  devint  bientot  une  place  importente  ;  les  Vokes  Tecto- 
sages  en  firent  leur  principal  boulevard  et  l'entrepôt  de 
leurs  armes  et  machines  de  guerre.  Alors  elle  échangea  son 
nom  d'Atex  contre  celui  de  Carcasse,  qui  en  celtique,  si- 
gnifie Carquois  ou  bouclier.  Pendant  la  conquête  des 
Gaules  Carcassonne  subjuguée  fournit  son  contingent  <f  auxi- 
liaires aux  RoQiains,  qui  1m  firent  servir  contre  les  Vascons. 
Tour  à  tour  dévastée  par  les  Vandales  et  par  les  Goths  d'A- 
teulphe,  prise  et  reprise  par  les  Romains  et  par  les  Visi- 
goths, elle  reste  enfin  à  ces  derniers,  qui  la  fortifièrent  Après 
la  batoille  de  Veuille  et  la  prise  de  Toulouse  par  Clovis, 
les  Visigoths  se  réitèrent  à  Carcassonne.  Le  roi  franc  fut 
bientot  sous  ses  murs;  mais  une  diversion  puissante  opén^ 
par  un  général  de  Théodoric,  roi  des  Ostrôgotlis,  le  força 
de  tever  le  siège.  La  mort  de  samt  Hermengilde,  fils  do  roi 
Lhiva;  martyr  de  la  foi  catholique  et  victime  du  fanatisme 
arien  de  son  père,  fournit  à  Contran,  roi  de  Bourgogne, 
dont  il  avait  épousé  la  sœur,  un  prétexte  pour  entrer  en 
Septimanie:  son  général Terenticote  parut  en 585  devant 
Carcassonne,  qui  lui  ouvrit  ses  portes  ;  mais  traitée  en  ville 
conquise,  elle  sesouleva  contre  ses  oppresseurs,  et  les  chassa. 
Térenticole  revint  quatre  ans  après  pour  la  réduire;  mais 
au  lieu  de  prendre  la  place,  il  fàt  taé  lui-même  sur  1er  glads 
et  son  armée  tafllée  en  pièces.  Contran  chargea  Boson  de 
venger  te  mort  de  son  favori  ;  60,000  hommes  vinrent 
assiéger  Carcassonne,  qui  fut  prise  et  obligée  de  prêter  ser- 
ment de  vasselage.  Mais  une  armée  vistgotbe  ayant  rem' 
porte  une  victoire  complète  sur  ks  bords  de  l'Aude ,  la  ville 
recouvra  sa  nationaiite  jusqu'en  719,  é|M)que  où  tes  Sarra- 
sins s'en  emparèrent,  la  perdirent»  s'en  rendirent  mattrM 
de  nouveau,  et  enfin  la  gardèrent  Jusqu'en  759,  année  daas 
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tninelle  Pépin  les  refonla  Ters  les  Pyrénées,  et  les  obligea  à 
aban«]onner  successiveraent  toute  ta  Narbonnaise. 

Lorsque  Charlemagne  fractionna  son  vaste  empire  pour 
donner  A  chacun  de  ses  leudes  une  portion  de  territoire  en 
apanage  viager,  il  investit  Dellon  du  comté  de  Carcassonne. 
Un  siècle  plus  tard,  un  descendant  de  Dellon ,  Arnaud,  se 
rendit  indépendant  du  kion  vouloir  impérial,  et  constitua  la 
souche  des  comtes  kiéréditaires  de  Carcassonne.  En  1070 
les  héritiers  mâles  venant  à  manquer  dans  cette  maison , 
Raymond  Bérenger,  comte  de  Barcelone,  acquit  pap 
cession  ou  par  achat  le  Carcasses  et  le  Rasés,  dont  il  in- 
Testlt  son  fils  Raymond  Bérenger  11,  Tête^'Étoupes.  Celui-ci 
mounit  peu  de  temps  après,  assassiné  par  son  frère,  et  ne 
laissant  qu*on  fils  en  bas  âge.  Sa  minorité  donna  lieu  à  des 
troubles  sans  fin  dans  la  Catalogne  et  le  Carcasses.  Bemard- 
Aton ,  vicomte  de  Béziers,  mita  profit  les  événements,  et, 
par  la  diplomatie  plus  que  par  la  force ,  il  se  fit  ouvrir  les 
portes  de  Carcassonne.  Cependant  le  fiU  de  Tête-d*Étoupes 
s^était  faitliomme;  il  arma  ses  Catalans,  et  s'avança  dans  la 
Septfmanie  pour  conquérir  son  héritage;  mais  les  prélats  in- 
tervinrent, et  le  comte  de  Barcelone  consentit  à  inféoder  à 
Tusurpateur  le  Carcasses  en  qualité  de  vicomte  et  sous  la 
suzeraineté  de  sa  maison.  C'est  là  Torigine  de  la  domination 
des  Trincavcl  sur  Carcassonne ,  domination  brillante,  mais 
destinée  à  s'éteindre  un  siècle  après  dans  les  guerres  des 
Albigeoh).  Dnrant  cette  triste  période,  Carcassonne  eut  sa 
part  du  martyre  général.  En  1200  les  cent  mille  croisés  de 
Simon  de  Montfort  Hnvestirent  et  en  formèrent  le  siège. 
Après  plusieurs  asMuts  demeurés  inutiles,  Ia  siège  dég^éra 
en  blocus.  Ne  pouvant  triompher  par  la  force  ouverte,  le 
légat  du  pape,  qui  commandait  la  croisade,  eut  recours  à  la 
rose.  Sous  prétexte  de  traiter  de  la  paix ,  le  v{c4>mte  Ray- 
mond-Roger fut  attiré  au  camp  des  assiégeants  et  chargé  de 
fers.  En  ni^me  temps  un  assaut  général  était  donné  à  la 
Tille,  qui,  privée  de  son  clief,  désespéra  de  la  fortune.  Les  lia- 
bitants  se  sauvèrent  pendant  la  nuit  par  un  souterrain  qui 
donnait  dans  la  pUiine  de  ?farl)onne.  Quand  les  croisés  pé- 
nétrèrent dans  la  place ,  ils  la  trouvèrent  déserte.  Roger  fut 
enfermé  dans  une  Inur  de  son  château,  où  II  mourut  bientdt 
d*une  dyssentcrie,  disent  quelques  1il<;toriens,  ou  du  poison, 
suivant  Topinian  du  plus  grand  nombre.  Avec  loi  finit  le 
règne  des  Trincavel. 

Le  lendemain  de  la  conquête  les  croisés  tinrent  conseil 
pour  savfiir  si  Ton  brûlerait  la  ville  ou  si  on  la  conserverait 
pour  servir  de  lx)ulevard  à  la  croisade.  Ce  dernier  avis  pré- 
valut. Simon  de  Montfort  prit  le  titre  de  comte  de  Carcas- 
sonne, quil  conserva  jusqu'à  sa  mort,  et  dont  son  fils  liérita 
et  jouit  jusqu'en  1223,  époque  ob  les  conquérants  furent 
chassés  par  Raymond  Vil,  comte  de  Toulouse.  Ne  pou- 
vant se  maintenir  dans  le  Languedoc,  Amaury  de  Montfort 
fit  cession  du  Carcasses  au  roi  de  France.  Une  arm(*e  de 
Louis  VIII  eut  bientôt  contraint  Raymood-Trincavel  II  à 
reprendre  le  chemin  de  Texil.  Retiré  auprès  du  roi  d*Aragon, 
Il  Ht  plusieurs  tentatives  Inutiles  pour  reconquérir  son  hé- 
ritage, et  finit  partransiger  avec  le  roi  de  France.  Mort  vers 
1203,  il  laissa  deux  fils,  dont  Fun  se  croisa  en  1269.  On  ne 
trouve  plus  dans  U  suite  aucune  trace  des  descendants  de 
Trincavel. 

Devenue  pariJe  intégrante  du  domaine  royal,  Carcassonne 
se  révolta  en  1262  contre  Tautorité  souveraine;  mais  elle 
(ht  sévèrement  châtîi^.  L.es  principaux  habitants  furent  forcés 
de  sortir  de  la  ville.  On  leur  accorda  ce|>endant  peu  de 
temps  après  la  pemiission  de  bâtir  des  nuiisons  à  quelque 
distance  du  pont; ce  fut  Tonglne  delà  vilks  basse,  qu'on  leur 
permit  de  fortifier  en  13^7,  pendant  la  guerre  contre  les  An* 
glais.  Le  prince  Noir  s'en  empara  en  1355,  et  y  mit  le  feu; 
mais  tous  ses  efforts  eclionerent  contre  la  ville  haute. 

Pendant  les  guerres  de  religion  du  sendème  siècle,  Car- 
cassonne embrassa  d'abord  le  parti  de  la  Ligne,  qu'elle  aban- 
donna bientôt  après.  Le  parlement  de  Toul^ise,  qol  avait  été 
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cassé,  y  fut  établi  en  1589.  Deux  ans  plus  tard,  les  ligueurs 
s'en  rendirent  maîtres;  et  ce  ne  fut  qu*en  1596  que  l'autorité 
de  Henri  IV  y  fut  reconnue.  Cette  ville  était  avant  la  révolu- 
tion le  siège  d'un  présidial ,  d'une  sénédiaussée  de  robe 
courte  et  d*une  maréchaussée.  Elle  dépendait  du  parlement 
et  de  la  généralité  de  Toulouse,  et  de  l'intendance  du  Lan- 
guedoc   , 

CARCERES.  C'étaient  chez  les  andens  des  espèces:  de  , 
loges  ou  de  remises,  qui  servaient  à  renfermer  les  chars, 
les  clievaux  et  les  hétes  féroces  de4lnés  au  cirque.  Ils  étaient 
sur  le  côté  du  cirque  où  il  n'y  avait  pas  de  sièges  pour 
les  spectateurs.  L'édifice  qui  contenait  les  carcères  était  de 
fonne  circuhûre  et  avait  du  côté  de  l'area  une  position  tel- 
lement oblique  que  le  centre  du  cercle  étaK  placé  dans  le 
milieu  du  côté  droit  de  l'area.  Deux  tours  terminaient  cet 
édifice,  et  leurs  parties  supérieures  étaient  occupées  par  les 
musiciens,  qui  faisaient  de  U  musique  pendant  les  jeux.  Les 
parties  inférieures  contenaient  les  machines  qui  servaient  à 
ouvrir  lt«  grilles  des  carcères.  L*apparence  de  fortifications 
que  ces  tours  donnaient  aux  carcères  les  fit  aussi  appeler 
quelquefois  oppidum.  Le  cirque  de  Caracalla  avait  douze 
carcères,  et  c'était  au  milieu  d'eux  que  l'entrée  du  cirque 
avait  été  pratiquée.  Chaque  carcère  était  voAté  et  assez 
spacieux  pour  qu'un  quadrige  pût  y  être  placé  conuno- 
dément  Du  nombre  de  ces  carcères  i^ulta  la  nécessité  de 
leur  donner  une  forme  obl'que  afin  de  mi'ttre  tous  les  chars 
en  état  de  pouvoir  entrer  en  même  temps  dans  la  véritable 
carrière,  ce  qui  n'aurait  pas  été  possible  si  la  ligne  des  car- 
eères  avait  été  dans  une  direction  droite,  car  dans  ce  cas  les 
chars  des  carcères  du  côté  gauche  du  cirque  auraient  été 
plus  éloignés  de  la  véritable  carrière  que  les  autres.  Les 
cirques  plus  petits  que  celui  de  Caracalla  ne  pouvaient  avoir 
douze  carcères,  car  on  n'aurait  pu  y  donner  retendue  né- 
cessaire pour  y  loger  un  quadfige.  Le  mur  de  si^paratiun  entre 
chaque  carcère  était  orné  d'Hermès  du  côté  de  l'area. 
Chaque  carcère  portait  son  numéro,  pour  indiquer  aux  con- 
currents la  place  qui  leur  était  échue  par  le  sort  Kes  car- 
cères étaient  ouverts  du  côté  de  l'area  du  cirque  et  du  côté 
extérieur;  par  celui-ci,  les  cliars  entraient  dans  les  carcères, 
que  l'on  fermait  des  deux  côtés  au  moyen  d'une  grille  de 
bois. 

On  trouve  dans  les  monuments  inédits  de  Guattani,  dans 
la  mosaïque  d'ilalica,  publiée  par  M.  de  Laborde,  et  dans  la 
mosaïque, de  Lyon,  par  M.  Artaud»  la  véritable  figure  des 
carcères.  Champoujon-Fickac. 

CARCINOME.  Voyez  Canccb  (  Pathologie  ). 

CARDA.  Voye^  Cabna. 

CARDAMINEI9  S^nre  d^  la  famille  des  crucifères  et  de 
la  tetradyuamie  siliqueuse ,  dont  les  feuilles  s«mt  tantôt 
simples,  tantôt  tem(HBS  et  tantôt  ailées,  et  qui  comprend 
soixante^uinze  espèces,  répandues  dans  toutes  les  contrées 
de  la  terre,  mais  principalement  dans  le  nord  de  l'ancien 
continent. 

La  cardamine  des  prés  {  cardamine  pratensis),  autre- 
ment nommée  cresson  éléganl,  est  une  plante  commune  des 
prairies  humides  et  ombragées,  qui  passe  pour  anliscorbu- 
tique,  mais  qui  Test  à  un  moindre  degré  que  lecochléaria 
et  le  cresson  de  fontaine.  Sa  hauteur  est  de  trente  centi- 
mètres ;  sa  tige  est  verticale,  feuillée  et  surmontée  de  fleura 
purpurines  as.sez  grandes ,  disposées  en  corymbe,  |}ort(^ 
par  un  long  pédoncule.  Les  moutons  et  les  chèvres  sont 
assez  Iriands  de  ses  jeunes  pousses ,  mais  les  vaches  n'y 
touchent  que  rarement. 

CARDAMOME,  mot  fait  de Kdîp$a|iov ,  nom  que  les 
Grecs  douiiaieiit  au  cresson  alénois.  Cette  plante,  qui  ap* 
partient  au  genre  a  morne,  et  qui  porte  aussi  le  nom  d'à. 
morne  de  àladagascar,  croit  naturellement  sur  U  côte  di 
Malabar  et  à  Java.  Dans  l'état  de  culture  die  ne  fleurit  pa:i 
avant  l'âge  de  quatre  ans.  Elle  s'élève  jusqu'à  quatre  mètres. 
Sa  ncine  est  oblongue,  articulée»  tone,  de  couleur  blaih 
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cliàtre,  poussant  des  fibres  nombreuses  ;  ses  tiges,  qui  partent 
de  la  racine,  sont  des  cbaumes  simples  comme  les  roseaax; 
dies  sont  arrondies,  lisses,  et  de  la  grosseur  du  pouce;  ses 
feuilles  sont  alternes  et  engainantes,  d'environ  1°*,  30  de 
long,  larges,  vertes,  et  striées  de  veines  parallèles;  elles  ont 
une  odeur  et  une  saveur  fortes,  un  peu  acre  et  aromatique  ; 
la  nervure  moyenne  de  la  feuille,  sur  la  surface  supérieure, 
est  d'un  vert  pâle;  sur  la  face  inférieure,  la  couleur  verte 
en  est  beaucoup  plus  foncée.  Ses  fleurs  naissent  en  grappes, 
qui  partent  de  la  racine  et  rampent  sur  le  sol  ;  elles  sont 
munies  de  longues  folioles,  qui  simulent  des  capsules;  le 
calice  est  monophylie,  inft^ieur,  petit  et  divisé  en  trois 
parties  obtuses  en  leur  bord  ;  la  corolle,  monopétale,  tubu* 
laire,  est  à  quatre  divisions  ;  les  trois  segments  extérieurs  sont 
lon^,  étroits  et  de  couleur  paille  sèche,  et  le  segment  du 
centre  est  grand,  large,  concave  et  irrégulièrement  ovale  ;  le 
fdament  est  large,  légèrement  canaliculé;  il  soutient  une 
gratide  anthère  double,  émarginée  et  sans  crête,  oflrant  une 
fissure  profonde  entre  ses  lobes  pour  recevoir  le  style,  qui 
est  grêle,  avec  un  stigmate  infundibuliforme,  cilié  ;  la  capsule 
est  triloculaire. 

Le  fruit  mûr  est  récolté  en  novembre,  d  les  capsules,  que 
l'on  fait  sécher  sur  un  feu  lent  et  doux,  changent,  en  se* 
chant,  du  vert  à  la  couleur  paille  blanchâtre  ;  leur  écorce 
s^amincit  l)eaucoup,  et  le  calice,  permanent,  ainsi  que  le  pé- 
tiole, se  détachent  par  le  frottement  entre  les  doigts.  Ces 
fruits,  qui  ont  une  odeur  aromatique  agréable  et  une  saveur 
chaude  et  épicée,  portent  aussi  le  nom  de  cardamomes.  LéCS 
Indiens  s^en  servent  pour  assaisonner  leurs  aliments.  On  les 
employait  autrefois  dans  un  grand  noml)re  de  préparations 
pharmaceutiques  ;  elles  sont  maintenant  assez  ni^igées.  Le 
commerce  en  distingue  plusieurs  variétés,  sous  les  noms  de 
cardamome  rond  ou  en  grappe,  petit  cardamome,  moyen 
cardamome  et  grand  cardamome  ;  mais  elles  ne  dlDèrent 
pas  beaucoup  entre  elles  quant  à  lairs  propriétés. 

Pelouze  père. 

CARDAN  (Jâiôiie),  célèbre  mathématicien,  médecin, 
naturaliste  et  philosophe,  né  le  24  septembre  1501,  à  Pavie, 
appartenait  à  Tune  des  familles  les  plus  considc^rées  de  Milan, 
où  son  père,  Foetus  Cardaros  ,  exerçait  la  profession  de 
jurisconsulte  et  n'était  pas  moins  en  renom  pour  sa  sévère 
loyauté  que  par  son  savoir,  même  en  mathânatlques  et  en 
médecine.  Élevé  avec  le  plus  grand  soin  dans  la  maison  pa* 
ternelle,  Jérôme  Cardan,  quand  11  eut  achevé  ses  études, 
alla  les  compléter  en  1521  à  Pavie,  et  en  1524  A  Padoue,  où  11 
fut  reçu  docteur  en  médecine,  et  vécut  ensuite,  alors  que 
Pavie  était  en  proie  h  Ui  peste  et  à  la  famine,  pendant  plu- 
sieurs années  à  Saccho,  petite  viUe  voisine.  &i  1534  il  Uxi 
nommé  professeur  de  mathématiques  à  Milan,  et  plus  tard 
il  y  ense  {ma  et  pratiqua  aussi  la  médecine  après  avoir  été 
reçu  en  15.19  membre  du  Collegii  Mediei  de  cette  ville.  Il 
refusa  rofTre  que  lui  fit  faire  le  roi  de  Danemark  d'une  chaire 
à  Tirniversité  de  Copenhague,  en  alléguant  la  dilTérence  de 
climat  et  de  religion,  bien  qu*au  fond  il  ne  pût  pas  passer 
pour  un  croyant  très-orthodoxe,  et  qu*on  Taccosât  même 
d'imp'été  et  d'athéisme.  Mais  en  1552  il  se  rendit  en  Ecosse, 
sur  l'invitation  d^Hamilton,  archevêque  de  Saint-Andrew, 
primat  de  ce  pays  et  frère  du  régent,  qui  soufhrait  depuis 
lonutcmps  d'un  astlime,  et  avait  déjà  consulté  inutilement  les 
médecins  les  plus  distingués  de  la  France  et  de  l'Allemagne. 
Cardan  fut  plus  heureux.  Dix  mois  après,  richement  Récom- 
pensé, il  s'en  revenait  par  les  Pays-Bas  et  PAllemagne  à 
Milan,  où  il  Séjourna  jusqu'en  octobre  1559.  Il  fut  appelé 
aloni  à  une  chaire  de  médecine  à  Pavie,  puis  à  Bologne,  où 
il  enseigna  jusqu^en  1570.  Il  eut  cette  année-là  le  malheur 
d'être  arrêté  par  suite  d'une  accusation  mal  fondée,  et  ne  re- 
couvra complètement  sa  liberté  qu'en  157  t.  Il  se  rendit 
alors  à  Rome,  où  il  obtint  une  pension  do  Pape,  et  où  il 
mourut,  le  2  septembre  1576,  d'inanition  volontaire,  à  ce  que 
prétendirent  quelques-uns,  parce  qu'ayant  prédit  lui-m^e 
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l'année  où  il  devait  eesier  dWater,  il  vonlnt  âtosl  Jnstlitr 
sa  prédiction.  Ce  qu^  y  a  de  certahi,  c^est  qu*adonné  à  l'as- 
trologie, il  tira  souvent  son  horoscope  et  œux  d^antres  per- 
sonnes, notamment  du  roi  d'Angleterre  Edouard  IV.  Quand 
ses  prédictions  ne  se  réalisaient  point,  fl  en  actosaH  bim  plus 
son  ignorance  que  la  vanité  de  cet  art  chimérique  Malgré 
la  grande  réputation  qu'il  s'était  acquise  comme  médecin,  il 
vécut  la  plupart  du  temps  dans  un  état  voisin  de  la  oiiaéîie, 
et  y  fût  surtout  conduit  par  ses  excès. 

Cardan  a  consigné  ses  idées  sur  la  physique  et  la  méta- 
physique dans  les  deux  ouvrages  qui  ont  pour  titres  :  De 
Subtilitate  (en  21  livres,  1550)  et  De  Rerum  Varietate 
(en  17  livres,  1557  ),  et  où  il  a  accumulé  des  assertions  in* 
cotiéreiites,  le  plus  souvent  paradoxales  et  contradictoires, 
ne  pouvant  se  rattadier  à  aucun  système.  Ses  travaux  dans 
le  domahie  des  sciences  médicales  ont  plus  dMmportance; 
il  y  fôit  preuve  de  beaucoup  plus  d^oHginalité,  encore  liieii 
que  les  connaissances  anatomiques  lui  manquassent.  En  Pefi- 
tendant  dire  qu'il  ne  se  produit  un  grand  médecin  que  tous 
les  mille  ans,  et  qu'il  est  Ini-fbême  le  septième  qiii  ait  pars 
depuis  la  création  dn  monde,  on  a  tout  de  snite  une  idée  de 
la  confiance  excessive  qu'il  avait  dans  son  savoir  médical, 
de  ses  prétentions  sans  kiomes  et  de  son  immense  vanité.  Son 
mérite  comme  mathématicien  Ait  plus  solide.  Il  fit  notamment 
Ikire  des  progrès  à  Palgèbre,  science  dans  laquelle  son  sou- 
venir s'est  perpétué  grâce  à  la  mt^thode  générale  qu'il  indiqua 
pour  la  résolution  des  équations  du  troisième  degré,  et  qu'on 
continue  d'appeler  règle  on  formule  de  Cardan,  quoiqu'il 
soità  peu  près  démontré  qu'elle  fut  Imaginée  par  Tartaglla, 
et  non  par  Cardan.  11  parait  que  Cardan,  ayant  appris  que 
Tartaglia  avait  trouvé  le  moyen  de  résoudre  ces  équations, 
obtint  de  lui  la  communication  de  son  secret  en  1 539,  par  ruse 
et  en  prenant  l'engagement  solennel  de  nelejamaisdivulgiier. 
Mais  il  rendit  cette  méthode  publique  dès  1545,  dans  son 
ouvrage  hititulé  :  Ars  Magna,  sitfe  de  regulls  algebraicis, 
et  prétendit  ensuite,  quand  Tartaglia  se  plaignit  de  cet  abus 
de  confiance,  que  ce  savant  ne  lui  avait  communiqué  qu'une 
formule  imaginée  d'ailleurs  par  un  tiers  (  Scipio  Ferreo  ), 
mais  que  c'était  bien  lui  qui  en  avait  trouvé  la  démonstration. 
Personne  d'ailleurs  ne  conteste  à  Cardan  la  découvert<-  de 
quelques  cas  nouveaux,  qui  ne  paraissaient  pas  compris  dans 
la  règle  de  Tartaglia,  et  entre  autres  celui  qui  porte  le  nom 
de  cas  irréductible.  Il  est  aussi  le  premier  qui  ait  aperçu 
la  multiplicité  des  valeurs  de  l'inconnue  dans  les  équations 
et  leur  distinction  en  positives  et  négatives,  quoiqu'il  n'ait 
pourtant  pas  reconnu  l'usage  de  ces  dernières,  qu'il  était  ré- 
servé à  Viète  d'interpréter.  En  revanche,  il  échoua  complè- 
tement dans  sa  tentative  d'appliquer  la  géométrie  à  la  phy- 
sique. 

Cardan  a  tracé  hii-même  nn  tableau  de  ses  mœnrs  et  de 
son  caractère  dans  celui  de  ses  ouvrages  qnl  est  intitulé  : 
De  Vita  propria,  etc.  Il  y  fait  preuve  de  beancoup  de  f^n- 
chise,  et  avoue  toutes  ses  (ki  blesses,  sa  passion  pour  le  jeu 
et  les  femmes  ;  mais  en  mêùie  temps  il  y  exalte  son  désin- 
téressement et  la  fermeté  de  son  caractère.  Ses  nombreux 
écrits  ont  été  réunis  et  publiés  parSpon  (10  vol. ,  Lyon,  1663)  ; 
toutefois,  il  manque  à  cette  édition  sa  AHeroscopia  too  fadei 
humanêg  eiconibus  complexa  (  Paris,  1658  ).  Cardan  éprouva 
de  vifs  chagrins  dans  le  cercle  intérieur  de  sa  famille-  Son 
fils  atné,  Joseph' Baptiste  CAim\ii,  également  médecin,  eut 
la  tête  trancliée,  en  1560,  à  l'âge  de  vingt-six  ans,  à  Pavie, 
pour  tentative  d'empoisonnement  oonunise  sur  sa  femme, 
coupable  d'infidélité. 

CARDE  (  du  latin  carduus,  chardon  ).  La  laine,  le 
coton,  etc.,  sont  composés  de  fils,  qui,  frisant  naturelle- 
mcut,  s'accrochent  réciproquement  ;  il  est  donc  indispensable 
de  les  démêler  pour  en  faire  des  fils  to.ilus,  ce  à  quoi  on 
parvint  très-prot)ablement  d'abord  an  moyen  de  peignes 
grossiers;  plus  tard,  ces  {teignes  furent  formés  de  plusieurs 
rangs  de  pointes,  fixées  sur  une  planche.  Enfin,  à  ces  pointes, 
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on  substitua  de  ^ites  dents  de  fil  de  fer  eniili^  dans  des 
troos  percés  dans  une  pièce  de  cuir,  laquelle  est  attachée  sur 
une  petite  planche  a?ec  des  dons.  Donnex  un  manche  à  cet 
assemblage,  et  voas  aores  la  earde  dans  tonte  sa  simpli- 
cité. 

Pour  dresser,  jusqu'à  nn  certain  point,  les  fils  de  matières 
laineuses,  on  fait  usage  de  denu  cardes,  d<mt  une  CHt  tenoe 
fixe,  soit  sur  le  genou  aTec  la  main,  soit  snr  on  banc  :  on 
passe  Pantre  dessus  en  tirant  à  soi.  C'est  de  cette  manière 
qu^on  cardait  depids  nn  temps  imnnHnorial,  quand  furent 
inventées  les  cardes  ^cylindriques.  Le  principe  de  ces  ma- 
chines est  Tort  simple  :  représentes-vons  deui  rouleaux  fo> 
eouTerts  de  bandes  de  cuir,  hérissées  de  petites  dents  de  fil 
de  fer,  tournant  en  seas  contraire.  Tan  doucement,  Tantre 
pins  vite.  Si  Ton  gqmit  le  cylindre  qui  tourne  lentement  de 
laine,  de  coton,  les  dents  de  Tantre  cylindre  enlèveront  ces 
matières  en  tout  on  en  partie ,  et  donneront  à  leurs  fils  à 
peu  près  la  même  direction.  Les  cardeors  de  matelas  font 
quelquefois  usage  de  ces  cardes  cylindriques,  mais  dans  les 
manufactures  on  emploie  des  machines  à  earder  beanconp 
plus  parfaites  et  plus  compliquées.  Servies  par  des  enfants, 
elles  font  Touvrage  de  vingt  hommes  avec  la  plus  grande 
perfection  ;  des  chutes  d*ean,  des  luachines  à  fou,  etc. ,  en 
font  marclier  plusieurs  systèmes  A  ta  fob  (  voffez  Filature). 
CARDÈRC9  genre  de  la  famille  desdipsacées  et  de  la 
tétrandrie  monogynie ,  auquel  appartient  Pespèce  dite 
chardon  à  fo'ulon  on  chardon  à  carder, 

CARDEUR.  Encore  nn  métier  où  la  machine  s*est 
substituée  k  l'homme.  Sauf  dans  quelques  petites  localités,  où 
on  soumet  encore  la  lahie  et  le  coton  à  Taction  des  cardes  k 
main,  les  ouvriers  cardeurs  n'ont  guère  plus  aujourdlioi 
diantre  travail  que  lecardage  des  matelas,  qui  même  se 
finit  souvent  an  moyen  d^une  machine  que  son  pen  de  vo- 
lume permet  de  transporter  facilement.  Les  machines  à 
carder  ofTrent  l'avantage  de  soustraire  les  ouvriers  qn^lles 
remplacent  à  Taction  de  la  poussière  qnlls  étaient  obligés 
d'avaler  pendant  la  durée  de  Topération,  et  qui  avait  pour 
résultat  plus  00  moins  éloigné  de  détermhier  chez  eux  une 
toux  chronique,  qui  se  transformait  bientôt  en  asthme. 

Le  métier  de  cardeur  est  très-ancien.  La  communauté  de 
ces  ouvriers,  abolie  en  1789 ,  avait  eu  ses  statuts  successi- 
vement confirmés  par  Louis  XI   (24  juin  1467)  et  par 
Louis XIV  (septembre  1688).  Nnl,  diaprés  ces  statuts,  ne 
pouvait  être  reçu  maître  cardeur  à  Paris  sans  avoir  fait 
trois  années  d*apprentissage  et  servi  les  maîtres  en  qualité 
de  compagnon  trois    autres  années.  Trois  maîtres  jurés 
étalent  à  la  tète  de  la  conmmnauté  pour  veiller  à  la  con- 
servation des  privilèges ,  maintenir  les  statuts  et  r<^former 
les  abus.  Il  était  permis  aux  cardeurs  de  foire  tefaidre  ou  de 
teindre  eux-mêmes  dans  leurs  maisons  toutes  sortes  de 
laines  en  noir  ;  mais  11  leur  était  défendu ,  par  arrêt  du  con- 
seil du  10  août  1700,  d*arracher  00  couper  aucun  poil  de 
lièvre ,  même  d'en  avoir  des  peaux  chez  eux ,  parce  que  ce 
droit  ^it  réservé  anx  chapeliers.  Il  était  permis  aussi  aux 
cardeurs  de  faire  et  monter  les  cardes  dont  ils  avaient  be- 
soin pour  Pexerclce  de  leur  métier;  mais  Hs  ne  firent  qne 
très-rarenoent  usage  de  cette  faculté.  Ils  préféraient  laisser 
anx  car  di  ers  la  confoction  de  ces  outils. 
€ARDI  (  LuDovico  ).  Voyez  Cigoli. 
CARDIA.  Ce  mot,  foit  ou  plutôt  francisé  du  grec  xap- 
8ta,  sert  à  désigner  en  anatomie  Torifice  supérieur  de  f  es- 
tomac, c^est-à-dire  Tonverture  par  hiquelle  cet  organe 
communique  avec  Pœsophage  on  canal  qui  transmet  les 
aliments  venant  de  la  bouche.  Le  cardia  livre  donc  passage 
aux  substances  alimentaires  qui  ont  été  avalées.  Cet  orifice 
de  Testomac  n'offre  rien  de  remarquable ,  sinon  que  Tépi- 
théliinn  on  épiderme  de  la  muqueuse  de  l'onophage  y  cesse 
tout  à  coup,  etquH  n^oifre  point  nn  rétrécissement  al  une 
disposition  valvulaire,  eomme  Porffiee  inférieur  de  Testo- 
macoupyfore. 
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CARDIACÉES^  fomille  de  mollusques  de  Tordre  des 
conchiforea  dimyaires ,  que  la  plupart  des  conchyliologistes 
rejettent  ai^jourd'boîi  Elle  comprenait  les  genres  bu  car  de, 
isocarde,  car  dite,  cppriearde,  et  hycUette,  et  avait  été 
établie  par  Lamarck,  qui  Pavait  placée  entre  les  conques  et 
lesaracées. 

CARDIA LGIE  (de  Kapiia,  orifice  supérieur  de  Testo- 
mac,  et  dXyoc ,  douleur  ).  On  a  donné  le  nom  de  cardiaca 
passio  ou  de  cardialgie  à  une  afiection  douloureuse  de 
l'estomac,  dont  le  caractère  est  névralgique.  Cette  u)<}laUie , 
qu*U  convient  d^appeler  gastralgie,  parce  qu^elle  a  son 
siège  dans  l'estomac,  et  non  point  spécialement  à  son  orilice 
supérieur  ou  ca  rd  ia,  est  plutôt  incommode  que  dangereuse. 
CARDIAQUE  {Anaiomie),  de  xopSia,  cœur.  Toutes 
les  parties  qui  entrent  dans  la  composition  du  cœur  peu- 
vent être  spécifiées  par  l'adjectif  cardiaque.  On  peut  com- 
prendre dans  leur  énumératkm  :  1*  le  tissu  cellulaire,  plus 
ou  moms  graisseux,  la  membrane  interne  qui  forme  les 
valvules,  les  couches  de  fibres  musculaires,  les  tendons, 
les  zones  tendineuses ,  les  fibro-cartllages ,  les  cartilages  ou 
os,  et  l'enveloppi*  fibro-séreuse  on  péricarde;  2"  les  nerfs 
et  les  vaisseaux  qui  vivifient  cet  organe,  savoir  les  arbitres 
cardiaques,  qui  portent  le  sang  rouge  ou  nutritif;  les 
veines  fX  lés  .vaisseaux  lymphatiques  cardiaques,  qui 
ramènent,  les  premières  vers  le  cœur,  les  seconds  vers 
leurs  ganglions,  le  sang  qui  a  servi  à  la  nutrition  du  cœur  ; 
les  nerfs  cardiaques ,  au  nombre  de  trois  à  droite  et  de 
deux  à  gauche,  distingoës  en  supérieur,  moyen  et  inférieur, 
qui,  nés  des  ganglions  eervicaux  du  nerf  grand  sympathi- 
que, se  dirigent  vers  la  partie  postérieure  de  V  ao  rte ,  et 
aboutissent  ao  ganglkm  cardiaque  ou  an  plesms  du  même 
nom,  qvà  le  remplace  et  qui  se  subdivise  en  filets  antérieurs, 
postérieurs  et  inférieurs,  lesquels  accompagnent  les  vaisseaux 
sanguins  et  se  distribuent  anx  fibres  du  cœur,  pour  y  dis- 
tribuer ragent  de  la  force  nerveuse,  promoteur  de  leur 
contraction. 

On  a  aussi  donné  le  nom  de  cardiaques  aux  vaisseaux 
et  aux  nerft  qni  entourent  l'orifice  supMeur  de  l'estomac, 
si  improprement  nommé  cnrdia;  et  cet  orifice  a  été  ap 
pelé  lui-inéme  ouverture  cardiaque;  on  pourrait  d'ailleurs 
dénommer  ainsi  tcHites  les  ouvertures  de  communication  des 
cavités  du  cu*ur  entre  elles. 

CARDIAQUE  (  Botanique),  nom  vulgaire  du  leonurus 
cardiaca.  Le  genre  teonurus,  ainsi  nommé  de  Xécov,  lion, 
et  oOpà ,  queue  (  par  allusion  à  la  prétendue  ressemblance  de 
ses  fleurs  en  pelotons  avec  la  houppe  qui  termine  la 
queue  du  lion),  et  vulgairement  appelé  agripaume,  ap- 
partient à  la  famille  des  labiées  Le  leonurus  cardiaca  en 
est  presque  la  seule  espèce  qui  soit  répandue  en  Europe ,  où 
elle  croit  le  long  des  hiales,  dans  les  décombres  et  les  lieux 
incultes  des  contrées  tempérées  et  septentrionales.  Elle  est 
d^une  odeur  désagréable  ;  sa  tige  est  glabre ,  rnmeuse,  haute 
au  plus  d'un  mètre.  Ses  fouilles  sont  pétiolées ,  d'un  vert 
foncé  en  dessous;  les  Intérieures  grandes,  presque  palmées; 
les  supérieures  divisées  en  trois  lobes  principaux ,  ai<;us , 
incisés  et  dentés.  Les  fleurs  sont  petites ,  purpurines  ou 
blanchâtres,  disposées  en  verticîiles  axillaires.  Le  calice  est 
à  cinq  dents,  la  corolle  à  peine  plus  longue  que  le  calice, 
Tovaire  sarmonté  d*une  touife  de  poils  blanchâtres.  Cette 
phmte  fleurit  en  été;  elle  était  autrefois  employée  contre  les 
palpitations  du  cœur,  ainsi  qne  Tindique  son  nom  de  cardia^ 
que»  ï\\e  est  encore  regarda  comme  tonique  et  vermifuge. 

CARDIATITE. On  a  apptie earr/ér; /i/e rinflammation 
dn  cardia  ou  orifice  cardiaque  de  l'estomac,  pour  la  dif- 
férencier d'avec  Xhcarditeo^  hiflatnmation  du  ciitir. 

CARDIER.  Cest  celui  qni  fabrique  les  cardfs  .  Cette 
fohrication  consiste  dans  denx  opérations  prinerimles  :  la 
confection  des  dents  en  fil  de  fer  et  la  préparation  des  ban- 
des de  cuir  criblées  de  trons.  Ces  deux  opérationr*  sa  font 
à  l'aide  de  machines. 
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CARDIFF9  on  GiSRDIFF,  et  encore  CiERDID,  ville 
du  comté  de  Clamorgan,  au  sud  da  pays  de  Galles,  est  si- 
tuée sur  la  rive  est  de  la  Taff ,  qui  se  jette  à  peu  de  dis- 
tance de  là  dan^  la  Severn,  et  qu*on  y  traverse  sur  un  beau 
pont  a  cinq  arches.  Au  nombre  de  ses  édifices  publics  on  dis- 
lingue  surtout  régltse  Saint-Jeam ,  qui  est  ornée  de  belles 
tours.  Les  habitants,  dont  le  nombre  n'était  en  1801  que  de 
1,870  et  avait  atteint,  en  1871,  39,675,  se  livrent  au  com- 
merce. \je  canal  du  Clamorganshire  et  trois  voies  ferrées 
mcltent  cette  ville  en  communication  avec  les  districts  en- 
vintniianls  peuplée  de  plus  de  60,000  âmes.  Le  marquis  de 
Bute  y  construisit  à  ses  propres  frais,  de  1834  à  1839,  un 
canal  conduisant  au  portdePennarth,  situé  beaucoup  plus 
bas,  et  qui  aboutit  à  un  bassin  pouvant  contenir  200  bâti- 
ments. C'est  encore  à  lui  qu'on  doit  les  immenses  docks 
po  rvus  de  machines  spéciales  pour  le  chargement  de  la 
h  ui  le,  et  qui  ont  coûté  25  millions  de  francs.  Les  expor- 
tations ann  telles  de  Cardiffen  fer  et  en  houille  sont  très- 
cou  iid  Tables,  et  se  composaient,  en  1859,  de  195,961  ton- 
nes anglaises  (de  1,016  kilo;;r.)  pour  le  premier  de  ces 
produits,  et  de  1,490,312  tonnes  pour  le  second;  mais  dans 
ces  derniers  temps  le  total  des  exportations  de  ce  port  a 
doublé. 

C.\RniG/\N«  comté  situé  au  sud  de  la  principauté  de 
Gai  es,  limité  à  l'ouest  par  la  mer  d'Irlande,  dont  les  eaux 
se  confondent  avec  celles  d'un  g  )lfe  portant  aussi  le  nom 
de  Cardigan.  A  l'exception  du  Tivy  ou  Teify,  qui  coule  au 
sud ,  il  n'est  arrosé  que  par  des  cours  d'eau  insignifiants, 
qui  Tonnent  les  belles  vallées  de  Tivy,  de  Rheidiol  et  d'YsL- 
with.  A  Test,  il  offre  de  nombreuses  élévations  couvertes 
de  forêts,  parmi  lesquelles  on  ciie  le  P'tnlunmon,  haut 
de  951  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et  le  Tre- 
çaroti'Dnwn  haui  de  558  mètres;  tous  deux  recelant  des 
mines  d'argent,  de  cuiirre  et  de  plomb.  A  l'ouest,  son  sol 
eot  plat  et  favorable  à  la  culture  du  blé,  tandis  qu*il  s'y  re- 
fuse à  l'est;  mais  les  habitants  savent  s'en  dédommager 
par  l'éducation  du  bétail ,  qu'ils  pratiquent  sur  une  large 
é(-h  *ile.  Le  climat  est  âpre,  mais  salubre.  On  évalue  la  su- 
periicle  de  ce  comté  â  1,794  icilom.  carrés,  et  sa  popula- 
tion (1871)  à  73,488  âmes. 

Le  comté  de  Cardiguan  a  pour  chef-lieu  Cardigan^ 
ville  hxWe  sur  la  rive  septentrionale  du  Tivy,  non  loin  de 
8on  emb  )uchure,  et  â  laquelle  on  arrive  par  un  pont  de 
sept  arche».  On  y  trouve  une  église  dont  la  construction 
remonte  à  une  haute  aniiquité;  une  grande  école  nationale 
ouverte  en  1848  ;  un  chlteau  célèbre  dans  l'histoire  du  pays 
de  ('.ailes,  construit  en  1 1 60  par  Robert  de  Clare,  mais  dont 
il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  deux  tours  rondes;  et  un 
port  petit,  mais  sûr,  qui  ne  possède  pas  moins  de  300  na- 
vires. Les  3,500  habiiants  environ  que  compte  Cardigan 
font  un  commerce  de  cabotage  assez  actif,  et  se  livrent 
avec  succès  â  la  pèche,  surtout  â  celle  du  saumon.  Leurs 
exj'orlations  consistent  en  blés,  avoines,  beurre  et  surtout 
en  ardoises,  bien  qu'elles  soient  inférieures  en  qualité  â 
celle  >  du  nord  du  pays  de  Galles.  Ce  comté  fut  le  théâtre 
de  troubhs  assez  graves  en  18|43  et  1844. 

G\RDL\AL  (de  ctir^inaiiê,  principal).  Ce  nom  ser- 
vait dans  l'origine  â  désigner  les  titulaires  des  paroisses  de 
Rome,  et  même  des  autres  églises:  il  ne  signiliait  que  //riii- 
ciftal  préfrt  ou  cmé.  Les  papes,  comme  les  autres  évê- 
ques,  n'avaient  alors  d'autre  conseil  que  le  clergé  de  leur 
résidence,  ce  clergé,  comme  celui  des  autres  diocèses,  étant 
en  possession  d'éUie  son  évéque.  Les  C(ird*natiX'ftréfre.% 
curés  de  piroisses,  les  ca''</i;/awr-diacres,  desservants  des 
hospices  ou  diaconies,  concouraient  tousà  l'électbn  du  sou- 
verain pontife.  Les  élus  n'étaient  pas  toujours  du  nombre 
des  électeurs.  Ce  ne  fut  qu'en  769,  sous  Etienne  IV,  qu'il 
Ait  décidé,  dans  un  concile  de  Rome,  que  le  pape  serait  ton* 
Jours  choisi  parmi  les  cardinaux.  Cette  décision  et  l'im- 
portance des  attributions  réservées  aux  cardinaux  firent 


bientôt  de  ce  titre  une  dignité  parUcnllère.  On  en  revêtit 
lesêvêques  des  diocèses  les  plus  rapprochés.  De  1â  un  troi- 
sième ordre,  celui  des  tardinoux-evéque^.  Les  évêques 
étrangers,  les  archevêques  mêmes,  s'honorèrent  de  porter 
le  nom  de  cardinal-piêirt  de  l'Itglise  romaine.  Guillaume 
de  Champagne,  archevêque  de  Reims,  reçut  un  des  pre- 
miers ce  titre  de  Clément  III,  vers  la  fin  du  douzième  siècle. 
Alors  le  coU'ige  de^  cardinaux  ne  représenta  plus  le  clergé 
de  Rome,  mais  les  électeurs  du  souverain  pontife,  ses  con- 
seillers et  ses  successeurs.  Alors  au^si  les  cardinaux  pri- 
rent rang  immédiatement  après  le  pajie,  avant  les  arche- 
vêques et  les  évêques.  Le  chapeau  rouge  sous  Innocent  IV, 
au  concile  de  Lyon,  l'habit  de  pourpre  sous  Paul  II,  le  titre 
d'Éminence  sous  Urbain  VIII ,  devinrent  successivement 
les  in^^ignes  et  les  prérogatives  du  CiirJinalat.' 

Le  sacré  collège  se  c  impose  au  complet  de  soixante- 
dix  cardinaux,  dont  six  évê(|ues,  cinquante  prêtre^et  qua- 
torze diacres.  Dans  le  treizième  et  le  quatorzième  siècle  ce 
collège  contenait  un  grand  nombre  de  prélats  français;  mais 
la  crainte  de  voir  une  secon  le  fois  tran  férer  le  saint-siége 
hors  de  Rome  fit  restreindre  le  nombre  des  cardinaux  étran- 
gers. En  1872  on  comptait  48  cardinaux,  dont  40  de  la  créa- 
tion de  Pie  IX;  quant  à  leur  nationalité  il  y  en  avait  dans 
ce  nombre  35  Italiens,  5  Français,  3  Allemands,  4  Espa- 
gnols, et  1  Anglais. 

Le  pape  crée  et  proclame  les  cardinaux  en  présence  du 
sacré  cotli^ge;  quelque^^-nas,  qu'il  ne  fait  que  dé-^igner,  sont 
réservés  m  netto  jusqu'à  leur  nomination.  Ceux  qui  sont 
â  Rome  reçoivent  des  mains  du  pape  le  chapeau  avec  le  titre 
d'une  des  églises  auxquelles  était  autrefois  attachée  la  di- 
gnité de  cardinal.  Le  pape  leur  ferme  et  leur  ouvre  la 
bouche  dans  le  consistoire ,  pour  leur  rappeler  qu'avant 
d'en  faire  ses  con  eillers,  il  doit  compter  sur  bur  prudence 
et  sur  leur  discrétion.  Ceux  qui  sont  absents  n'ont  que  la 
barelte,  qui  leur  est  portée  par  un  ablégat,  jusqu'à  ce 
qu'ils  aillent  recevoir  â  Rome  leur  cha|)eau  et  leur  titre. 

CARDL\AL  (  Pierre),  né  au  Puy  en  Vêlai,  d'une  (k- 
mille  de  haut  (tarage ,  et  mort  presque  centenaire ,  vers  la 
fin  du  treizième  siècle,  est  un  des  troubadours  dont  les 
composit'ons  méritent  une  i^tude  partiailière  de  quiconque 
veut  se  foniier  une  idée  exacte  des  mœurs ,  des  opinions , 
des  pr(^jugés  du  moyen  âge  C'est  le  Juvénal  de  la  poésie  ro- 
mane :  sa  critique  amère et  violente,  exagérée  plutêt'qu^in- 
juste ,  poursuivit  sans  relAclie  toutes  les  classes  de  ta  so- 
ciété, dénonçant  tour  à  tour  et  hautement,  dans  ses  nom- 
breuses tir  ventes  ou  satires,  les  torts  et  les  Injustices 
des  princes,  les  exactions  et  la  cupidité  de  la  noblesse, 
les  désordres  de  la  bourgeoisie,  les  excès  et  le  (anatisme  des 
moines  et  des  prêtres.  Sans  cesse  et  partout  le  vice  allume 
sa  colère,  et  inspire  à  sa  verve  âpre  et  fougueuse  des  cen- 
sures souvent  éloquentes,  et  une  hardiesse  d'autant  plus 
courageuse  que  l'inquisition,  récemment  étabUe  à  Toulouse, 
pouvait  à  chaque  instant  loi  demander  compte  de  ses  attaques 
contre  le  clergé,  surtout  dans  un  temps  où  l'Église,  remuant 
tout  au  nom  du  ciel,  faisait  à  son  gré  de  la  religion  llnstru- 
ment  d'une  politique  audacieuse  ou  d'une  vengeance  arbi* 
traire.  La  franchise  rude  et  emportée  de  Pierre  Cartllnal 
n'épargna  aucun  abus ,  ne  fit  *grâce  à  aucune  foute ,  et  do- 
rant plus  d'un  demi-siècle,  ses  sirventes  furent  un  cri  con- 
tinuel dindignation  contre  tons  les  vices  et  tons  les  excès. 
Si  son  zèle  remporte  jusqu'à  l'exagération,  ses  critiques 
sont  généralement  exemples  de  pentonnalités.  Il  faut  tonte- 
fois  en  excepter  quelques  acteurs  du  drame  sanglant  joué 
dans  le  Languedoc  par  les  fureurs  do  fanatisme,  et  dont  Is 
massacre  des  Albigeois  et  la  ruine  des  comtes  de  Tou- 
louse hirent  le  dt^plorable  dénoûment. 

Telle  fut  d'ailleurs  la  puissance  du  talent  de  ce  poète  et 
de  l'austénlé  de  ses  mœurs,  qu'elle  sut  le  rendre  respectable 
au  vice  même.  Loin  d'avoir  jamais  été  en  butte  à  «iicune 
persécution,  on  le  voit  honorablement  reçu  dans  toutes  \m 
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court  et  les  cbâteaax,  où  il  se  rendait  tour  à  tour  avec  sod 
Jongleur,  <^uî  cliantait  ses  sinrentes,  Feciieillant  partout  Tes- 
tinie  des  rois  et  des  liàuts  seigneurs,  paimi  lesquels  le  bio- 
graphe de  sa  TJe  cite  particulièrement  le  roi  d* Aragon, 
Jacques  f. 

Nous  af  ons  peu  de  détails  sur  la  vie  de  Pierre  Cardinal  ; 
c*est  donc  dans  ses  propres  compositions,  documents  beau- 
coup plus  ccrtaiaH  que  les  biograpliies  manuscrites  des  trou- 
badours ,  qu^U  faut  clierclier  à  connaître  le  caractère ,  les 
sentiments  et  le.H  actions  de  ce  poète.  Pelussier 

CARDINALES  (Vertus).  «  U  prudence, Injus- 
tice^ U/orce,  là  tempérance  fdkiVhbbé  Bergier,  sont 
nommées  par  les  théologiens  verttu  cardinates  ou  prin- 
cipales, parce  que  les  pliilosoplies  moralistes  ont  rapporté 
À  ces  quatre  cluis  tous  les  actes  de  vertu ,  et  qu'elles  sont 
comme  les  gonds  ou  pivots ,  cardines ,  sur  lesquels  roule 
toute  la  morale».  La  doctrine. des  vertus  cardinales, 
quoif|ue  le  nom  soit  assez  moderne ,  remonte  jusqu^à  So- 
crate,  qui  reconunandait  à  ses  disciples  quatre  vertus  :  la 
pi(^t^,  la  modération,  le  courage  et  la  justice.  Aux  deux  pre- 
mières Platon  substitua  la  prudence  et  la  tempérance.  Les 
Stoïciens ,  tout  en  admettant  la  doctrine  de  Platon,  la  dé- 
Yeloppèrcnt,  mais  sans  lui  donner  rien  de  sdentilique. 

CARDIi\/\LISTËS.  Voyez  Baussgt. 

CAUDir^IAUX  (Points).  On  appelle  ainsi,  en  géogra- 
phie aussi  b^eii  qu^en  astronomie,  quatre  points  fixes,  aussi 
invariables  que  la  nature,  et  qui  sont  comme  les  gonds 
(cardines)  sur  lesquels  tourne  la  porte  qui  ouvre  rentrée 
de  l'édilice.  La  connaissance  de  ces  points  ei4  de  la  plus  liaute 
antiquité  :  elle  a  du  naturellement  préctnJer  toute  decou>erte 
dans  Tastronomie.  En  eflTet,  le  premier  spectacle  qui  a  âù 
frapper  les  yeux  de  ces  bergers  clialdéens  par  qui  la  science 
des  Laplace  a  reçu  la  naissance,  c'est  Tétonnante  merveille 
de  Paître  dont  la  marclie  régulière  mesure  les  nuits  et  les 
jours.  Longtemps  jr.éme  avant  d'avoir  observé  avec  quelle 
exactitude  il  raïuenait  les  saisons  dans  un  ordre  lixe ,  ces 
agrestes  contemplateurs  de  la  nature  n'ont-ils  pas  dft  re- 
oonnatlre  un  pliénomène  plus  Tacile  à  saisir,  parce  quMI  ne 
fallait  pas  une  longue  suite  d'observations ,  et  qu'il  venait 
chaque  jour  avertir  les  senst  Parcourant  la  caïupagne  avec 
l'aurore ,  à  la  suite  des  troupeaux ,  la  première  de  leurs  re- 
marques, car  elle  était  la  plus  simple,  fut  que  ce  globe  ra- 
dieux paraissait  tous  ies  matins  du  même  cOté  où  il  s'était 
montré  la  veille;  or,  sa  constance  à  s'y  rallumer  devait  leur 
fiûre  penser  quNl  y  reparaîtrait  encore  le  lendemain,  pour 
terminer  sans  cesseà  l'upposite  sa  carrière  accoutumée. 

Ces  deux  premiers  points  observés  ont  pu  servir  dès  lors  à 
désigner  les  situations  relatives.  Une  coutrœ  gisait-elle  du 
côté  où  Tastre  du  matin  ouvrait  sa  course  radieuse,  elle  fut 
indiquée  par  cette  périphrase  :  le  pays  qui  voit  naître  te 
$oleU, 


QiUB  nafceotoB  videt  ora 

Solcm 


(HOKACl.) 


Si  la  région  était  vers  ces  lieux  où  il  éteignait  son  flam- 
beau, ce  fut  la  terre  que  le  soleil  échmiijfe  à  son  coucher^ 

Occidoo  que  liltora  sole  tepctcunt.         (OrtDl.) 

Le  levant  et  le  couchant  sont  déjà  connus  :  deux  autres 
indicatetvs  ne  tardent  pas  A  l'être.  ICn  elfèt,  les  yeux,  qui 
•vivent  avec  admiration  les  pas  mesurés  du  colosse  lumineux , 
ont  remarqué  bientôt  qu'il  ne  manque  jamais  à  répondre 
vers  le  milieu  du  jour  à  un  point  également  éloigné  de  son 
lerer  et  de  son  coucher.  Ce  fut  le  midi ,  médius  dies,  ou 
plutôt ,  en  brisant  le  premier  mot  et  remplaçant  le  d  par 
une  lettre  pins  euplionique,  le  meridies;  et  1m  rivages  sub* 
jacents  furent  dits  y 

Ad  nedian  eonverta  diea....... 

•i/tféi  soits  la  partie  du  ciel  où  est  la  moitié  du  Jour, 


Alors ,  jalouse  de  eompléter  ce  premier  él<^nent  d*niie  science 
au  berceau ,  la  nuit  vint  ajouter  ses  instructions  à  celles  dn 
jour,  et  révt^la  h  des  regards  attentifs  se|>t  <^toiles  qui,  sans 
jamais  descendre  sousl'liorizfin ,  tournaient  autour  d'un  point 
céleste  directement  opposé  au  point  que  le  soleil  visitait  à 
midi.  L'imagination,  les  n^nissant  par  des  lignes  qui  se 
coupent  à  angles  droits,  et  dont  l'une  se  prolonge  en  guise 
de  timon,  vit  dans  ce  carré  une  figure  quelque  peu  ressem- 
blante à  celle  d*un  tombereau,  et  la  constellation  fut 
nommée  le  diariot  des  sept  étoiles  (sep/em/riones),  ouïe 
septentrion. 

Mais  l'orient  et  Tocddent,  tels  qu*on  vient  d^en  ohierrer 
les  pliénomènes,  en  prenant  l'astronomie  au  principe,  sont 
des  lignes  plutôt  que  des  points  :  le  se|iteiitrion  même  Mt 
une  partie  de  la  voûte  c4^lesle,  qui  pi%ote  autour  d'un  |ioint, 
que  nous  appellerons  nord ,  quand  nous  raururis  déterminé. 
13onc,  il  n'y  a  |kis  encore  la  celle  précision  rigoureuse  ^oî 
n'appartient  qu'a  la  science.  Cependant  les  siècles  coulent 
et  les  remarques  des  générations  s'accumulent.  Il  esterlin 
reconnu  qu«  le  soleil  ne  se  lè\e  tms  toujours  au  m#ine  |M»iut 
de  l'horizon  oriental  ;  qu'il  rejtaralt  pemlant  six  mois  à  des 
points  de  plus  en  plus  voisins  du  septentrion;  qu'alors  11 
reste  huit  jours  stationnairc ;  c'est  le  solstice;  les  tenues 
du  lever  et  du  coucher  sont  Vorient  et  Vocàdent  d*étë  ;  le 
cercle  qu'il  décrit  sous  hi  voûte  descieiix  est  appelé  le  cercle 
du  retour  ou  le  tropique,  parce  que  l'astre  des  saisons 
recommence,  après  l'avoir  tracé  dans  sa  ré\olution  diurne, 
à  revenir  vers  le  midi,  se  levant  tous  les  jours  à  des  points 
qui  s'en  rapprochent  de  plus  en  plus ,  durant  Tespace  de  six 
autres  mois.  Là  il  semble  faire  une  nouvelle  station  ;  il  ^t 
au  solstice  d* hiver;  il  en  di^crit  le  tropique,  et  revient  yi- 
siter  riHinis|ilière  boréal,  après  qu'il  a  marqué  par  son  lever 
et  son  couclier  Vorient  et  Voccident  d'hiver.  Mais,  dans  cette 
révolution  de  l'année,  le  soleil,  annonçant  le  printemps  et 
l'automne,  a  passé  deux  fois  sur  l'équateur;  deux  fois  il  a 
donne  à  la  sphère  oblique  le  jour  égal  à  la  nuit  :  le  point  où 
il  s'est  levé  ces  jours- là  et  celui  où  il  s'est  oouclié  sont  l'orient 
et  Voccident  vrais ,  ou  justement  ceux  des  points  cardinaux 
marqués  sur  le  glolie  par  une  oonunune  intersection  de  l'é* 
quateur  etde  l'horizon ,  c'est-à-dire  I'm/  et  Vouest,  Les  deux 
points  où  l'horizon  coupe  te  méridien  marquent  le  nord  et 
\tsud. 

Tels  sont  les  points  appelés  cardinaux,  dont  Tobsenra- 
tion  antédiluvienne  a  précéilé  tous  les  temps  connus,  et  que 
l'apte  semble  avoir  eu  la  pensée  d'immortaliser  en  orien- 
tant l'édilice  gigantesque  de  ses  pyramides  avec  une  telle 
précision  que  chacun  des  quatre  angles  répondit  à  chacun 
des  points  cardinaux  ou  fondamentaux  :  car  ils  sont  la 
base  de  vingt-huit  autres,  que  la  nécessité  d*i4ie  indication 
moins  hirge  obtint ,  après  que  la  scicnc  e  agrandie  eût  partagé 
en  trente-deux  sections  tes  arcs  des  premiers  ou  FUitervaUe 
qui  les  sépare.  Voyez  Rose  obs  tents. 

Hippolyte  Faccrb. 

CARDITE  (Pathologie),  de  xapôla,  cœur.  Cest  mie 
inflammation  ou  phlegmasie  du  cœur.  Cette  mabdte,  dont 
Pexistence  n'est  point  determinable  pendant  la  vte  à  l'aide 
de  signes  diagnostiques,  aurait  |iour  caractères  anatomiques  : 
1*  les  cliangements  survenus  dans  la  couleur  et  la  consis- 
tance des  fibres  charnues  du  oeur  ;  2*  du  pus  interposé 
entre  ces  fibres  diamues  ou  quelquefois  réuni  en  petit  foyer; 
3*  des  ulcérations,  qui  ont  lieu  plutôt  à  sa  surface  interne 
qu'à  l'externe.  Mais  ces  pliénomènes  ne  peuvent  être  con- 
nus qu'après  la  mort  Les  auteurs  ont  confondu  la  cardlte 
avec  l'inflammation  de  l'enveloppe  du  cœur  ou  péri  car- 
dite 

CARDITE  (Malacologie),  Bruguièrea  établi  soiiscenom 
un  genre  de  mollusques  de  la  famille  des  card  lacées,  dont 
on  connaît  aujourd'luii  une  cinquantaine  d*espèoes,  te  plu- 
part fossiles.  Ces  coqirilles  marines,  dont  quelques-unes  s'at- 
tachent par  un  by ssus  aux  corps  sotts-marios,  olfreat  pour  m- 
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ricfères  génëHqnas  :  Antmai  snborhteolairc  ou  tranAverse, 
éiMiSy  aytat  k*  manteau  ouvert  dans  toute  sa  longueur  ;  anus  se- 
p«f^  par  une  brMe  transverRe  posti^rieure;  point  de  «pboDS 
▼éritableR;  pied  petit ,  tancéoi<^;  ouverture  buecale  garnie 
de  trois  on  quatre  paires  de  tentacules;  coquille  suborbi- 
ctdaire  ou  transverse,  équHralve,  non  bâillante,  le  plus  son- 
vent  garnie  de  edtes  ou  de  stries  rayonnant  du  sommet  A  ta 
base;  denx  dents  cardinales  ;  la  postérieure  toujours  oblique 
sous  le  coritelet,  Tcitérieure  qiit;l(|nefoi»  oblique  comme  la 
première,  quelquefois  droite,  quelquefois  avortée. 

CARDOi\.  Cette  plante  bisannuelle,  qui,  comme  Tar^ 
t  i  c  II  a  u  t,  appartient  au  genre  cynara^  de  la  fojnille  des  com- 
pO!<éeSv*^l  originaire  de  Barbarie.  On  en  cultive  quatre 
aortes  :  la  première,  le  cardon  d* Espagne,  étant  la  plus 
proche  de  Tetat  de  nature,  est  par  conséquent  peu  riche 
en  mstière  aliuientaire  et  bien  moins  recherchée  ao- 
joum'hui  quelle  ueretail  autrelois^,  c*«iit-à*dire  avant  que, 
transportée  dans  le^^  terres  ffxondes  et  mieui  cidtivécs  de  la 
France  (en  Ton  raine  surtout),  elle  eet  produit  le  cardon 
de  Tours ,  qui  est  phis  volumfneui  dans  toutes  ses  parties 
et  par  conséquent  plus  abondant  en  noatière  nutritive.  Ce 
dernier,  par  nne  conséquence  nécessaire  d'une  culture  per- 
fectionnée, produit  deux  sous-variétés  remarquables,  qui 
sont ,  l^me ,  le  cardon  plein ,  qui  possède  toutes  les  qua- 
lités du  cardon  de  Tours,  et  a  en  outre  l^aranlage  d^étre  sans 
éphies.  L'autre  variété  obtenue  depuis  est  le  cardon  à  côtes 
rouges,  également  sans  épines. 

l^es  cardons  se  multiplient  par  graines,  qu'on  s^me  en 
mars  et  avril ,  sous  cloche,  et  qu'on  plante  plus  tard  dans 
la  terre  la  plus  substantielle  du  Jardin  ;  on  en  sèrne  encore, 
et  c'est  la  métliode  la  plus  usitée,  en  pleine  terre,  en  mal  et 
Juin .  qu'on  plante  peu  de  temps  après.  En  semant  sur  cou- 
che, on  mange  di-scanlons  au  coiumenceuient  de  l'été,  et 
en  semant  en  pleine  terre  on  les  mange  en  atitoiune  et  en 
hiver.  On  les  plante  ordinairement  à  un  mètre  de  distance; 
Dulinmel  conseille  d<  les  piauler  à  "*,  60  dans  la  lueilieiire 
terre,  parce  qu*alors  Ils  deviennent  très-gros.  Le  cardon, 
végétant  avei'  furcr ,  abaudonné  à  Itii-uiéme ,  donnera  t  des 
feuilles  dont  la  cAte  ou  nervure  moyenne  (  partie  qu*on 
mange  )  aurait  une  cou'eur  verte ,  une  consistance  dure ,  et 
nne  saveur  acerbe,  effets  nécessaires  de  l'action  de  la  lu- 
mière sur  cette  plante;  Il  faut  donc^  lorsque  le  cardon  a 
acquis  sa  force ,  en  rassembler  et  lier  les  feuiMes  avec  des 
liens  de  paille ,  butter  les  pieds  et  Jeter  de  Peau  de  temps 
en  temps  au  centre  des  feuilles  liées,  pour  les  faire  devenir 
tendres.  Privées  ainsi  de  la  lumière,  les  feuilles  les  plus  inté- 
rieures blanchissent  en  trois  semaines  et  sont  bonnes  A  man- 
ger. Cette  opération  se  fait  sur  le  carré,  de  temps  A  autre, 
et  dans  le  cours  de  l'été  et  de  l'automne ,  pour  avoir  succes- 
sivement ce  légume.  Quand  les  fh>id8  approchent,  on  couvre 
les  cardons  ainsi  Hésavec  delà  grande  paille,  ou  on  les  arra- 
che pour  les  conserver  à  la  cave,  le  pied  enterré  dans  le  sable. 

Le  cardon  est  un  des  légumes  les  plus  nourrissants  et  Içs 
phn  alimentaires;  c'est  un  des  mets  les  plus  agréables  lors- 
qu'il est  bien  préparé.  On  se  sert  des  fleurs  de  cardon  fiour 
eoaguler  le  lait  C.  Tollard  atné. 

CARDWëLL  (Énoiunn),  homme  politique  anglais,  né 
en  1813,  à  Liverpool.  est  le  fils  d'rni  riche  négociant  de  cette 
Tille  Après  avoir  terminé  son  éducation  classique  à  i'oni- 
Ter^ité  d'Oxfbrd,  il  étndia  le  droit  et  fnt  admis  au  barreau. 
Mills  sur  le  conseil  de  Robert  Peel  dont  il  partageait  les 
opinions  ronservatrifj's  il  quitta  la  robe  d'avocat  peur  se 
eon-acer  à  ta  tie  politique.  Ëin  dépnlè  en  1843  II  n'a  cessé 
d'êtr-  r*Mlu  jus«]n^  pré  ent,  et  der>nis  1853  d  jontt  de  Khon- 
neiir  trè^-rfcbc^ché  «te  représenter  Tuniver^ité  d*OxFr>rd. 
Homme  d'affaires  avant  tout  et  excellent  administrateur, 
M.  Cardwell  est  d'un  esprit  prodent  et  calme,  qui  apporte 
dans  son  libéralisme  beaucoup  de  modération.  Anssi  a-t-il 
été  appelé  à  pta^lenrs  reprises  à  prêter  son  concours  aux 
dtflINents  eliefi  du  pouvoir  :  d'abord  secrétaire  de  la  tréso- 
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rerie  avee  Robert  Peel,  il  présida  ensuite  le  boreao  de  eom« 
merce  (1862-185&),  devint  secrétaire  i^néral  ponr  llrlende 
(I869-18A1),  puis  ebancolierdii  duehëde  Laoeaster  (tseï* 
i  884),  remplaça  le  duc  de  Rewcastle  comme  secrétaire  d'Klat 
des  colonies  (1864-1868),  et  entra  dans  le  cabinet  dada* 
tone  (9  décembre  1868)  avee  les  mdines  Ibaetioos  m  dé* 
partem«»nt  de  la  v^rte, 

CARÉBARIB(da  terme  médical  «dpn,  ^8.  ^  Mpo;, 
poids).  C'est  la  douleur  gravatifede  tète,  citée  par  Bippo* 
crate  et  Galien,  d*où  vient  évidemment  notre  vieux  mot 
charivari.  En  effet,  la  cnrébùrié,  aceompâgnéa  da  Hu^ 
iouin  d*&rtii^e,  résulte  ^eit  dira  grand  Hntamarrê,  aoit  de 
l'exposition  à  un  soleil  arieot,  soit  de  l'ivresse  oo  de  toot 
ce  qui  peut  aoennmler  le  sang  m  cerveau;  de  là  Texprea- 
slon  po'Hiiaiie,  attraper  mn  eomp  de  soleél. 

Les  bruits  dtseordants  et  prolongés  causert  sar  PorelUe 
le  même  effet  que  Téolat  de  la  lumière  snr  Tieil  ;  ils  por« 
sistent  longtemps  après  la  cessation  de  la  cause.  Les  soaa  du 
cor,  les  tamboi»rs,  les  trompettes ,  les  eanont ,  exaltent ,  à 
la  guerre,  la  fbrie  beIKqnense  des  hommes  et  des  chevaux, 
en  produisant  une  sorte  de  vertige  et  cette  tmmillDen.^ 
earéharie  qoi  transporte  les  courages  hors  da  sens  ordinaire 
en  leur  déguisant  les  périls. 

GARÇUE.  Feyes  KaaiLia. 

CAREME.  On  a  écrit  Jadis  quaresmêf  pois  earesme, 
qui  se  rapprochait  davantage  de  l'étymologie ,  fimcfro^e- 
sima,  quarante.  Ce  mot  est  très-anden,  puisqu'on  le  trouve 
dans  les  actes  du  eonciie  de  Mcée,  tiooopaxéow),  ou  qoa« 
rantaine.  On  appelle  ainsi  le  jeûne  aanoel  ea  usage  dan 
l'Église  catholique,  lequel  eommeaee  le  nerctedi  doa  cen- 
dres et  anit  à  Pàqatsi,  hora  dans  l'Église  da  Milan»  ofc  il  ao 
part  que  du  dimaochede  laquadragésinie,  et  cbes  les  Grecs, 
qui,  le  commençant  le  néme  jour,  s'abstiSBKBt  de  viande 
le  himli  d'après  la  qoiaqiiagéaiDW  jusqu'au  dlmaacbesuivanty 
sans  jeûner  toutelèis,  nnis  ea  observaol  un  carême  plus 
rigoureux  puisqu'ils  se  privent  non-aeoIsflMat  de  laitage  et 
d'ieufs,  mais  encore  de  poisson  et  d'haile.  fféanmoins,  ea 
commençant  plus  tdt,  Us  ne  jeûnunt  pas  au  delà  de  quarante 
jours,  puisqu'ils  ne  jeènent  pas  les  samettts. 

Les  docteurs  de  l'Église  ae  sont  point  d^Mssori  sur  Té* 
poque  ob  le  carême  iai  institué.  La  plupart  en  attnbueot 
l'établissement  anx  apdtres.  Les  protestants  lui  accordent 
une  origine  moins  ancienne  et  moins  respectable  s  Us  fat- 
tribuent  à  la  dévotion,  plus  vive  qu'écl^^,  de  quat^if» 
fidèles ,  qui  les  premiers  s'imposèrent  cette  sèstinanee  de 
quarante  jours  co  imitation  du  jeûne  de  Jésus-Christ  dans 
le  désert  II  est  fiuJle,  au  rsfte,  de  taire  oaneorder,  à  eet 
égard,  les  pratiques  aotuellas  des  diverses  églises,  ét%  y 
a  maintenant  très-peu  de  divergeaoe  entre  ettes.  11  est 
moins  aisé  de  fixer  l'époque  précise  d'où  part  cette  onifor* 
mité  :  les  écrivains  ecclésiastiques  des  premiers  siècles  we 
s'accordent  pas  snr  la  dorée  du  jeûne.  Il  est  assex  vraisan- 
blable  que  cette  durée  ne  dépassait  pas  trente-six  jours  aux 
quatrième  et  cinquième  siècles  et  même  plus  tard,  en  en  re- 
tranchant les  dimanches.  La  difficulté  devient  plus  grande 
quand  il  s'agit  de  découvrir  les  foadateun  da  carême;  et  tas 
écrivains  ecclésiastiques  sont  id  fort  peu  d'aeeord.  Un  des 
principaux  griefs  des  Églises  orientales  contre  l'Église  ro- 
maine est  son  peu  de  sévérité  dans  l'obsorvatioa  des  pra- 
tiqnes  quadragôstmales.  Il  n'est  rien  de  plus  eemoMBi  daaa 
les  écrits  des  Grecs,  des  Maronites,  des  Améaiiiis  qae  Isa 
plaiates  les  phis  amères  coatre  les  Latins  aa  praUqnaal  pua 
une  abstinence  de  viande  asaei  rigoureuse,  nsaat  de  poisMoa, 
d'à>uK<^lHiile,  de  laitage,  de  vin.  Peu  s'enAmt  qu'Us  ae  leur 
rsAisent  le  titre  de  cliréttea.  Us  trouvent  qu'on  s^est  fort 
éloigne  de  te  piété  d(M  premiers  fldèles,  qui  ne  ftrisdeatquHwi 
seul  repas  après  le  coucher  du  soleil.  Mais  l*Égllw  iPaat  de- 
puis montrée  moins  exigeante.  La  privation  d'aliments  pen- 
dant vingt-quatre  iieures  eût  été  insupportable  pour  des 
homme?  assujettis  à  un  travail  pénible. 
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Oit  jeûnes  annuels  sont,  du  reste,  communs  à  presque 
tontes  les  religions,  et  T^poque  en  est  à  peu  près  la  même. 
Cette  prescription  rel%îettse  pourrait  être  considéra  au 
fond  comme  une  nécessité  hygiénique.  Quelques  ordres  reli- 

g'eux  se  sont  imposé  un  jeûne  perpÀuel,  qui  ne  consiste  d'ail- 
urs  que  dans  Tabstineoce  de  viandes;  mais  les  poissons  les 
plus  succulents,  les  traits  les  plus  délicieux,  qui  cliaigeaient 
leur  table,  étaient  plus  qu*une  compensation.  Il  Cttllait  et  il 
faut  encore  aux  ûdèles  catholiques  une  permiasbn  du  chef 
du  diocèse  pour  manger  des  csufr  et  du  beurre  en  carême. 
Cest  chaque  année  Toccasion  d*un  mandement  spécial  ;  mais 
Tautorisation  épiscopale  excepte  la  dernière  semaine. 

Les  anciens  moines  latins  observaient  trois  carémei  de 
quarante  jours  chacun  :  le  premier  avant  Pâques,  le  second 
avant  la  Saint-Jean-Baptiste,  le  troisième  avant  Noël.  Les 
Grecs  en  avalent  quatre  :  1**  des  apûtres;  s®  de  l'Assomp- 
tion; 3*  de  Noël  ;  4*  de  Pêques  ;  chaque  carême  n*était  que 
de  sept  jours.  Les  jacobites,  les  chaldéens,  les  nestoriens,  en 
lyoutaient  un  cinquième,  qulls  appelaient  de  la  pénitence 
de  Ninive;  les  maronites  un  sixième,  en  Thonneur  de 
r exaltation  de  la  croix > 

Les  Gaulois,  puis  les  Francs,  dès  quMls  ftirent  convertis 
&  la  religion  chrétienne,  olMervèrent  les  prescriptions  du 
carême  avec  une  grande  Terveur,  et  principalement  celle 
qui  ordonnait  Tabstinence  d*aliments  gras  pendant  sa  durée. 
U  est  vrai  que  pour  la  faire  respecter  l'autorité  royale  vint 
souvent  en  aide  au  pouvoir  ecclésiastique.  En  7B9  Cliarie- 
magne  déclare,  par  uu  capitulaire,  punissable  de  mort  qui- 
conque enfreindra  cette  loi  sans  motif  légitime.  Ce  capitulaire 
impérial  n'existait  depuis  plusSeure  siècles  que  fNHir  m^- 
ntnire  dans  llmmense  collection  de  nos  anciennes  loin,  lors- 
qu'il fut  confirmé  au  seizième  siècle  sous  le  rèi^ne  de 
Henri  IV,  qui  avait  si  longtemps  combattu  à  la  tète  des 
protestants  pour  la  liberté  de  conscience.  On  lit  dans  L'É- 
toile^  sons  la  date  du  7  février  1&9&  :  «  Le  mardi  7,  Jour  de 
quaresme-prenant,  y  eut  force  mascarades  et  folies  par  la 
ville,  comme  de  coustume;  on  disoit  que  le  roy  s'y  trouve - 
roit.  Le  duc  de  Guise  et  Victry  coururent  les  rues  avec  dix 
mille  insol^ices.  Ce  jour  feurent  publiées  à  Paris  les  def- 
fences  de  manger  chidr  en  quaresme  sans  dispenses ,  sur 
peine  de  punition  corporelle,  el  aux  bouchers  d^en  vendre 
ni  estaler  sur  peine  de  la  vie,  • 

Des  donations  de  harengs  frais,  faites  en  121S  par  Thi- 
bault, comte  de  Blois,  et  en  1360,  par  Louis  IX,  à  des 
maladreries  et  des  léproseries ,  ainsi  qu'un  état  des  dépenses 
de  l'Hôtel- Dieu  de  Paris  pour  l'année  leeo,  prouvent  que 
jusqu'à  cette  dernière  époque  on  soumettait  les  malades 
eox-  mêmes  aux  prescriptions  du  carême.  Les  troupes  tétaient 
également  tenues  de  s^  confbrmer.  Pendant  les  guerres  de 
la  Ugue  les  catholiques  les  observèrent  avec  une  grande 
sévérité,  pour  se  distinguer  des  huguenots ,  qui  alTectaient 
de  les  violer.  Lore  du  sié0B  d'Orléans  en  1563,  M.  de  Ci- 
pière ,  quf  Ait  quelques  joore  è  la  tête  de  Tannée,  demanda 
au  canfinal  de  Ferrare,  légat  du  pape  en  France,  U  per- 
mission pour  ses  soldats  de  manger  de  la  viande  pendant 
le  carême.  Le  légat  fit  des  difficultés,  parla  d'accorder  l'u- 
sage du  lait,  du  beurre,  du  fromage,  de  tout  hors  la  viande. 
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Cependant  il  finit  par  céder,  Cipière  lui  ayant  démontré 
que  si  Ton  n'accordait  pas  la  permission  aux  soldats,  ils  la 
prendraient 

En  1&49,  Henri  II  autorisa  les  iMuchers  à  vendre  de  la 
viande  en  carême  aux  personnes  pourvues  d'un  certificat  de 
médecin.  Charles  IX  défendit  d'en  vendre  mêfpe  aui  hu- 
guenots ;  plus  tard,  se  relâchant  de  cette  sévérité,  il  en  attri- 
ina  exclnsivement  la  vente  aux  HOtels^-Dieu  pour  les  ma- 
lades. Mab  le  parlement  y  mit  une  oitrave  :  il  exigea  non- 
seulement  que  l'acheteur  apportât  une  attestation  du  médecin, 
mais  que  lie  boucher  prit  encore  le  nom  et  l'adresse  du 
malade.  Plus  tard  U  taltut,  en  outre,  un  certilicat  du  curé. 
Aussi  les  Parisiens  désireux  de  faire  pendant  le  cari^me  un 


repas  en  gras  se  rendaient41s  àCharentMi,  oà  il  y  avait  un 
temple  protestant  et  où  l'on  trouvait  de  la  viande.  Toutefois 
le  lieutenant  de  poUoe  y  mit  ordre  en  1669,  en  défendant  les 
dtners  à  Charenton.  Quant  aux  délinquants  de  Paris,  Us 
étaient  en  1776  punis  par  la  confiscation  de  leur  repas  nu 
profit  des  hôpitaux.  Jusqu'à  la  révolution  de  t7ë9  ils  avaient 
coutume  de  fafre  rOtir  des  liareogs  sur  le  pas  de  leur  porte, 
pour  déguiser  à  Todorat  de  la  police  les  viandes  qui  cui- 
saient en  fraude  à  l'intérieur. 

A  répoque  du  carême  de  1746  la  police  fit  une  descente 
cbei  la  marquise  de  Beauffremont,  et  saisit  dans  la  cuisine 
de  la  noble  dame  l&  quartiers  d'agneaux ,  69  pièces  de  vo- 
lailles mortes,  Vk  pigeons,  3  bpereaux,  4  pierdrix,  3  foisans, 
quatre  têtes  d'agneaux  et  2  pièces  de  lard.  Cette  saisie  n'a- 
vait point  pour  cause  une  infraction  au  mandement  de  l'ar- 
ciM'vêque  de  Paris  sur  Tobservation  du  carême,  mais  une 
violation  du  privilège  exclusif  qu'avait  alore  l'HAIel-DIan  de 
débiter  de  la  viande  pendant  le  carême. 

Du  reste  à  cette  époque,  où  ki  noblesse  se  croyait  d'une 
espèce  supérieure  à  toutes  les  autres,  de  francs  gentiU^hom* 
mes,  de  nobles  châtelaines  pensaient  encore  satisfafre  anx 
prescriptions  du  carême,  en  îsi»bMA  jeûner  leurs  ftns. 
Toutes  nos  révolutions,  en  proclamant  la  liberté  des  cultes, 
ont  laissé  les  citoyens,  sans  distmction,  maîtres  de  fidre  en 
tout  temps  usage  des  aliments  que  leur  état  de  santé  leur 
rend  nécessaires  ou  que  d'autres  raisons  leur  font  préf<4^. 
Les  prélats  accordent  bien  encore ,  au  commenoemeot  du 
carême,  la  perminsion  de  manger  du  beurre  et  desœud; 
mais  cette  permission,  comme  celle  que  le  cardinal  de  Fer- 
rare  octroyait  si  gracieuMSuientaut  soldats  de  M.  de  Cipière, 
n*a  plu<«  |)our  but  i|ue  d^ensayer  de  prévenir  une  {«fraction 
dont  lieaiu'tiup  de  |H*rs(inuf«  m*  (<niI  |i«*u  di»  {««nipule  «l  qui 
donne  la  uiiïHiire  ilv  riiuiMirt«uice  <|u'on  altadii*  iiiaiulettant 
cliez  nuusaui  pndiibltiuuK  diNciiiliuaires  de  r£glit>e. 

On  donne  eticun*  le  muii  île  carétne  à  IVnseiiihle  des  ser- 
mons pnmoucêii  dans  une  ogiise  iiar  un  préiliealeur  pemlant 
un  carênie.  On  |K>9«sèil«*  des  Carêmes  ilë  plusieurs  prédica- 
teurs célèbres.  Tout  le  mondes  lu  le  PetU  Carême  de  M  as- 
sillon. 

Arriver  comme  mars  en  Carême  se  dit  de  ce  qiu  ne 
manque  jamais  d'arriver  à  une  époque  fixe ,  le  mois  de  mars 
tombant  toi^ours  en  carême.  Arriver  comme  marée  en 
carême ,  c'est  seulement  arriver  à  propos,  la  marée  (Hant 
toujours  b  bien-venue  en  ee  temps  de  pénitence.  Une  face 
de  carême  est  un  visage  blême;  et  un  amoiiretur  de  CO' 
rêmCf  un  galant  timide.  Carême*prenant  se  disait  naguère 
fomiUèrement  des  trois  jours  gras  qui  précèdent  le  mercredi 
des  cendres ,  et  plus  particidièrement  du  mardi  gras  lui- 
même.  Par  extension,  on  appelait  ainsi  des  gens  masqués 
et  déguisés,  courant  les  rues  pendant  les  jours  grna,  et  même 
des  personnes  vêtues,  dans  le  cours  de  l'année,  d*une  ma- 
nière extravagante  qui  les  faisait  ressembler  à  des  masques.  Le 
peuple  de  cette  époque  disait  proverbialement  t  Hfarstfaàre 
carême-frrenant  avec  sa  femme  et  Pdques  avec  mm  curé, 

CAREMI^  (MAMfipAiiTofNB),  dont  le  nom  biaarre  pour 
un  liouime  de  bouclie,  est  cependant  devenu  historique  dans 
U  théorie  et  la  pratique  de  cet  art,  grêoe  au  talent  de  cetui 
qui  le  portait,  vint  au  muode  à  Paris,  le  8  juin  t7H4 ,  dans 
un  chantier  de  la  rue  du  Bac,  où  travaillait  son  père.  Celui- 
ci  ,  chargé  de  quinse  eutant» ,  et  ne  sachant  où  trouver  de 
quoi  les  nourrir,  emm«na,  un  soir,  Marte-Antoine  diner  à 
la  barrière ,  et  puis,  le  pkuitant  là  sur  le  pavé  de  la  grande 
capitale ,  il  lui  dit  :  «  Va,  petiti  Va  bienl  Dans  le  monde  il 
y  a  de  bons  m<^tiera.  Laisse-nous  languir  !  La  misère  est 
nutre  lot  ;  nous  devons  y  mourir.  Ce  temps  est  celui  des 
belles  fortunes  :  U  suflit  d'avoir  de  l'esprit  pour  en  taire  une, 
et  tu  n'en  manques  pas.  Va,  petit I  Ce  soir,  ou  demain, 
quelque  bonne  maison  s'ouvrira  peut-être  |HNir  toi.  Va  avec 
ce  que  le  lion  Uwn  l'a  donne  1  •  El  l'excellent  liemme  y 
ajoiita  sa  béncdiclion. 
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A  fMurttr  de  oo  toir-là  Marie-Antoîne  ne  revit  ni  son  père 
ni  sa  mère,  qui  rooanirent  jeunes,  ni  ses  frères  el  sceurs, 
qui  se  dispersèrent  dans  le  monde.  1^  nuit  était  Tenue. 
L*enfant  alla  frapper  à  Toflicine  d*un  gargotier,  dont  on  re- 
grette que  niistoire  n*ait  pas  conservé  le  nom.  Celui-ci  le 
recudlUt,  et  le  lendemain  le  petU  Carême  était  à  son  ser- 
vice. A  seize  ans  il  quittait  ce  cabaret  borgne ,  premier 
échelon  de  sa  renommée,  pour  travailler,  en  qualité  d*aide, 
chez  un  restaurateur  en  pied.  Ses  progrès  y  furent  rapides; 
Tadolesoent  annonçait  d^^Jà  ce  quMI  serait  un  jour  :  Il  avait 
découvert  sa  vocation.  Bientôt  il  est  admis  chez  un  pâtissier 
en  renom  de  la  rue  Vivienne ,  ft*u  Bailly,  qui  excellait  dans 
les  tourtes  à  la  crème  et  fournissait  la  maison  du  prince  de 
Talleyrand. 

«  A  diz-sept  ans ,  dit  Marie- Antoine ,  j*éfais  premier  tour- 
tier  chez  M.  Bailly.  Ce  bon  maître  s*intéressait  à  moi  ;  il 
me  facilita  des  sorties  pour  aller  dessiner  au  cabinet  des 
estampes  ;  il  me  confia  la  direction  de  plusieurs  pièces  mon- 
tées ,  destinées  à  la  table  du  premier  consul  JVmployais  an 
service  de  M.  Bailly  mes  dessins ,  mes  nuits;  et  ses  bontés 
payaient  largement  mes  peines.  Cliez  lui  je  me  fis  inventeur. 
Alors  Oorlssait  dans  la  pâtisserie  Hllustre  Avice.  Son  œuvre 
m^entltousiasma,  la  connaissance  de  ses  proci^és  me  donna 
du  einir;  je  fis  tout  pour  le  suivre  sans  limiter,  et,  devenu 
capaltle  dVxécuter  tontes  les  pariies  de  Tétat ,  je  confec- 
tionnai seul  des  extraordinaires  uni<|ue8.  Mais  pour  en 
arriver-ld ,  jeunes  gens,  que  de  nuits  |»assées  sans  sommeil  ! 
Je  ne  pouvais  m^occufHïr  de  mes  dessins  et  de  mes  calculs 
qu'après  neuf  ou  diz  heures,  et  je  travaillais  les  trois  quarts 
de  la  nuit.. 

«  Les  termes  auz  yeux,  je  quittai  le  bon  M.  Bailly; 
i^cntrai  cliez  le  successeur  de  M.  Gendron  ;  je  lui  fis  mes 
condit'ons  ;  j  obtins  que  lorsque  je  serais  appelé  pour  un 
exfra ,  j*aiirais  le  loisir  de  me  faire  remplacer.  Qnel<|ues 
mois  après,  je  sortais  des  grandes  maisons  pfltissières^  pour 
suivre  mes  seiiU  grands  dîners  :  c^était  bien  assez.  Je  m*é- 
levais  de  plus  en  plus,  et  je  gagnais  lieaucoup  d^argent.  Les 
envieux  me  jatousait^nt ,  pauvre  enfant  du  travail,  et  depuis 
je  me  suis  vu  en  butte  aux  attaques  de  bien  des  petits  pâtis- 
siers, qui  auront  fort  à  faire  pour  arriver  ob  je  suis!  » 

Cependant ,  anx  prodigalités  sans  goût  du  Directoire 
avaiimt  succédé  le  luxe  dél  cat  et  Texquise  sensualité  de 
l'ICinpire.  La  table  du  prince  de  Talleyrand,  servie,  dit 
Cari^me,  avec  sagesse  et  grandeur,  donnait  Teiemple  et 
ramenait  les  gens  comme  il  faut  aux  bons  principes.  Chez 
cette  altesse,  qui  savait  apprécier  le  génie  d*un  artiste,  notre 
héros  connut,  entre  autres  célébrités  de  Tépoqne,  le  cuisi- 
nier de  Pem|ierpur,  Laguipière,  qui  mourut  dans  la  retraite 
de  Mosctou ,  n*ayant  pu  suiipurter  la  transition  de  ses  four- 
neauz  aux  glaces  de  hi  Russie.  Sous  ce  maître  éminent , 
Carême  apprit  â  inqiroviser.  Lasnes  le  |ierfectionna  dans  la 
belie  partie  du  froid,  Richaud  frères  dans  celle  des  sauces, 
le  bim  et  habile  Robert  dans  la  tenue  des  dépenses  et  de  la 
comptabilité. 

Mais  la  pratique  ne  lui  suflisait  phis  ;  Il  hii  fallait  appro- 
fondir la  théorie,  copier  encore  des  dessins,  lire,  analyser 
des  Kvrw  de  science ,  suivre  des  cours  analogues  à  sa  pro- 
fession. Il  écrivit,  en  véritable  t)én(^ictin,  une  Histoire 
de  ta  Table  Romaine,  qu*il  illustra  de  son  crayon,  mais  qui 
mallieureusement  n^esl  pas  venue  jusqu'à  nous.  Tout  ce  que 
nous  en  savons,  cVt  qu*8  pari  rordoniiance  des  festins,  il 
y  déclarait  la  cuisine  de  ce  fm\\}\e  foncièrement  matwaise 
et  tdi'wrmenf  lourde.  Il  s*en  consolait  en  révolutionnant  de 
fond  en  comble  la  pâtisserie  française  et  en  rajeunissant  les 
Tieux  moules  à  force  d  VI udier  Tertio,  Palladio,  Yignole,  etc. 

«  Je  contemplais,  dit-il ,  de  derrière  mes  fourneaux  les 
cuisines  de  Tlnde,  de  la  Chine, de TÊgypte,  «le  la  Grèce, 
de  la  Turquie,  de  Tltalie,  de  TAllemagne,  de  la  Suisse  ;  je 
sentais  crouler  sous  mes  ooiqis  Tignoble  fabrication  de  la 
routine....  »  Et  en  efTel  Carême  avait  grandi  avec  rEuipire. 


GARÉBIE 


Qu*on  juge  de  sa  douleur  en  le  voyant  tomber  !  n  fUhit 
Penlever  par  réquisition  poor  le  contraindre  à  exécuter 
dans  la  plamedes  Vertus  le  gigantesque  banquet  royal  de  1814. 
L^année  suivante,  il  était  appelé  â  Brigliton,  comme  chef  de 
cuisine  du  prince  régent  d'Angleterre,  prèi  de  qui  il  resta 
deux  ans.  Chaque  matin  il  rédigeait  le  menu  sous  les  yeux 
de  son  altesse,  gourmand  blasé,  auquel  il  faisait  souvent 
un  cours  de  c^ronomie  hygiénique  de  plus  d'une  heure. 
Ennuyé  du  vilain  ciel  gris  d'Outre-Manchc,  il  revint  à 
Paris;  mais  le  prince  régent,  devenu  roi  de  la  Granie-Bro- 
tagne,  le  rappela  en  1821.  Plus  tard  il  remerciait  Lady  Mor- 
gan, qui  lui  avait  consacré  un  chapitre  dans  un  de  ses  fan- 
mortds  ouvrages  :  «  Vous  dites,  s^écriait-il,  que  le  talent  do 
cuisinier  devrait  être  encouragé  par  des  couronnes,  comme 
celui  des  Sontag  et  des  Taglloni.  Merci ,  madame,  an  nom 
de  tous  les  talents  de  la  aiisine  française  I  • 

Carfime  quitta  encore  une  fois  sa  patrie  :  il  alla  à  Saint- 
Pétersbourg  remplir  les  fonctions  vacantes  de  l'un  des  chefo 
de  cuisine  de  l'empereur  Alexandre,  puis  â  Vienne  exciter 
quelfiues  grands  dîners  de  l'empereur  d'Autriclie.  Attaché  à 
Tambassadeur  d'Angleterre,  lord  Stewart,  il  le  suivit  à  Lon- 
dres, d*ob  il  reprit  le  chemin  de  Paris  pour  écrire  et  /w- 
blier.  Les  congrès,  qui  se  midtipliatent,  rarrachèrent  àses  pai- 
sibles occupations  :  Carême  était  l'homme  indispensable  de 
ces  réunions  politiques.  Il  figura  tour  à  tour  A  ceux  d' Aix-la- 
Chapelle,  de  Vérone,  de  Laybach,où  l'empereur  de  Russie 
lui  fit  remettre  une  bague  en  diamants.  Ensuite  il  s'engagea  au 
service  du  prince  de  Wurtemberg,  de  la  princesse  Bagration, 
de  M.  de  Rothscliild.  Il  travailla  cinq  ans  dans  la  maison 
du  célèbre  bauquier,  rendez-vous  de  toutes  les  notabilités 
européennes:  «  On  ne  sait  plus  vivre  que  là,  a-t-U  écrit, 
et  M"^  U  baronne  de  Rothscliild  mérite  d'être  comptée 
parmi  les  femmes  qui  font  le  plus  aimer  la  richesse,  â  cause 
du  luxe  délicat  de  sa  table.  » 

Les  grands  travaux  abrègent  Pexistence  :  «  le  charbon  nous 
tue,  mais  qu'impoHe?  Moins  d'années  et  phis  de  gloire!  » 
Ainsi  s'exprimait  cet  Immme  de  génie,  dernier  <lépositaire 
du  feu  sacré  qui  dévora  Vatel  et  inspira  Brillat-Savarin.  0 
ne  devait  |*as  accomplir  sa  ciuciuantième  année.  Sa  dernière 
maUdie  fut  longue  et  douloureuse.  Jusqu'au  moment  fatal 
il  causait  avec  ses  amis ,  dictait  à  sa  fille ,  donnait  des  con- 
seils à  ses  élèves.  Il  laissa  une  veuve  et  cette  fille  unique,  eo 
expirant  le  12  janvier  1833,  et  dans  son  désintéressement  ne 
leur  légua  pour  tonte  fortune  que  ses  ouvrages  :  le  Pâtissier 
Royat,  ancien  et  moderne,  suItI  d'une  revue  critique  des 
grands  bals  de  1810  et  1811  (2  vot  in-s**,  avec  pbnches); 
le  Pâtissier  Pittoresque  (avec  125  planches);  Le  MaUre^ 
d'Hôtel  Français,  parallèle  de  la  cutsine  ancienne  et  mo- 
derne; traité  des  Menus  à  servir  à  Paris,  à  Saint- Péiers- 
tioarg,  à  Londres,  à  Vienne  (2  vot  in-8°)  ;  Le  cuisinier- 
Parisien  (  1  vol.  fai-8®  )  ;  L*Art  de  la  Cuisine  Française  au 
dix-neuvième  siècle  (3  vol  in-s**);  Projets  fPArcAitee* 
ture  pour  tes  embellissements  de  Paris  et  de  Saint-Pé- 
tersbourg (2  vol.  hi-fl^,  avec  pi.).  Sur  la  fm  de  sa  vie  il  fit 
insérer  dans  la  Revue  de  Paris  un  article  curieux  sur  la 
manière  dont  l'empereur  se  nourrissait  à  Sainte-Uélèoe. 
Nous  y  apprenons  qu'un  cuisimer  courageux  s'était  dévoué 
pour  adouar  les  souffrances  du  grand  homme  dans  son  exil; 
il  se  nommait  Cliamlelier.  Carême  lui  paye  son  tribut  J'ad- 
iniratiou.  Quant  à  lui,  quoique  gourmand,  il  mangeait  peu  : 
«  Je  n'ai  jamais  risqu<^  ma  santé,  disait-il ,  et  j'ai  fortifié  celle 
de  mes  contanpomins.  Ma  tâclie  a  été  belle;  j'ai  renforcé 
la  vie  des  vieilles  sociétés  toujours  un  |ieu  grêle;  j'en  appelle 
au  témoignage  de  mes  savants  amis  his  docteurs  Broussaia, 
Roques,  Gauberi.  »  Avoc  eux  Carême  traitait  des  questions 
de  médecine  et  de  phrcnologie.  Ces  rcumons  avaient  pour 
secrétaire  notre  collabonUeur  Frédéric  Fayot,  qui  s'est  fkit 
l'éditeur  des  œuvres  du  grand  homme  de  boudie,  dont  E 
aTait  déjà  raconté  la  vie  et  analysé  les  travaux  dans  U  iJvrt 
des  Cent-ei-Un» 
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CARENCE  (Prooès-Tcibal  de).  Ainsi qiie le  root  l'indi- 
que (carere^  manqner  ),  le  procès-verbal  de  carence  a  ponr 
objet  de  constattr  Pabsence  d'efTets  mobiliers,  lors  d'un 
inventaire  ou  d^une  saisie.  Les  prorès-verbaux  de 
carence  feits  pour  Texécution  des  jugements  et  des  actes 
parés  sont  dressés  exclusivement  par  les  huissiers;  les 
autres  par  les  notaires,  et  quelquefois  par  les  juges  de  paix. 

Le  procès-verbal  de  carence  |Mir  lequel  PliuisAier  cons- 
tate qu*il  n*cxtste  point  dVfTets  mobiliers  à  saisir  dans  le 
Heu  oà  il  instrumente  est  précédé  et  acc<»m|)agné  des  for- 
malités reqiuses  pour  les  procès- verbaux  desaisie-^exé- 
cution.  Il  doit  d'ailleurs  contenir  les  conditions  communes 
^  tous  les  e  X  pi  oi  t  s.  Lorsque  la  saisie  ne  frappe  que  sur  des 
objets  d'une  valeur  in^lgnitiante  ou  insuflisanle  |>our  couvrir 
les  firais,  il  est  d'usage  de  convertir  If  procès- vert)al  en 
carence  par  un  motif  d^éconum'e.  Ce  procès  verbal  a  pour 
effets  d'emp^clier  la  p<Vem|)tiou  des  jugements  rendus  par 
défaut  et  de  rendre  non  reccvahie  l'opposition  au  juge- 
ment i«r  d(>faut,  s'il  a  été  dressé  en  présence  du  débiteur, 
ou  de  sa  femme,  à  laquelle  copie  en  a  été  laissée ,  encore 
bien  qu*il  s'agisse  d'un  jugement  emportant  contrainte 
par  corps.  Il  proiluit  le  même  elTct  lorsqu'il  a  été  dressé 
hors  la  pri^sence  du  débiteur,  s'il  lui  a  été  notifié  à  iiersoune 
ou  à  domicile. 

Le  procès- verbal  de  carence  est  nécessaire  dans  un  autre 
cas  :  celui  où  le  créancier  est  forcé  de  discuter  la  solvabi- 
lité du  débi  teu  r  princi|Nii  avant  d'ag'r contre  la  caution. 
Il  serait  également  n»H:essaire  dans  le  cas  prévu  par  l'arti- 
cle 1206  du  Code  civil  fiour  constater  Tinsuflisance  du  mobi- 
lier du  mineur  ou  de  Tinterdit,  avaut  de  mettre  en  vente 
leurs  immeubles. 

Quant  aux  procès-verbaux  de  carence  auxquels  les  oa- 
verturesde  succession  peuvent  donner  lieu,  leur  con- 
fection appartient  aux  juges  de  paix,  s'il  y  a  eu  apposition 
de  scellés,  pour  ne  pas  augmenter  les  frais,  aux  notaires 
dans  le  ras  contraire. 

CAIik^'E  {Marine).  Ce  mot  est  dérivé  du  latin  carina, 
dont  l'ongine ,  selon  Isidore,  serait  quasi  currina  ou  eu- 
rina  (de  rurrere,  courir),  parce  que  c'est  la  partie  prin- 
cipale du  na\  ire  à  l'aide  de  laquelle  il  divise  le  (luide  en 
courant  dans  et  sur  l'eau.  Vossius  et  Roquefort  pensent  que 
le  radical  carène  serait  ico(pr,vat ,  xapeTv,  qui  signitient  l'un  et 
l'autre  couper,  sé|)arer.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  mot  a  une 
double  acception.  Il  s'entend  d*abord  de  la  péripliérie  ex- 
térieure des  ftuHis  d'un  navire  ,  c*est-à  dire  du  contour  de 
toutes  ses  {parties  que  Teau  couvre ,  quand  ,  sous  le  poids 
de  sa  cluirge,  il  a  pris  son  assiette  ordinaire.  Un  bâtiment  re- 
çoit de  la  lonne  de  sa  carène  ses  bonnes  ou  mauvaises  qualités 
h  la  mer;  sa  marche  surtout  dé|)end  de  la  courbure  des  li- 
gnes qu'à  divers  degrés  de  calaison  le  niveau  de  Teau  trace 
au  contour  de  sa  carène.  Celte  |uirtie  sidunergre,  qu*ou  s'ap- 
plique a  rendre  pnqire  à  diviser  aisiineut  le  lluide,  n*a  pu 
trouver  de-meileur  uiudéle  que  le  ventre  des  |ioissoBS,  et 
les  navires  «lunt  la  carène  se  rapproclie  le  plus  de  cette 
forme,  sont  les  plus  r«q»ides.  Mais  une  grantle  légèreté  de 
manlie  n'est  pas  la  seule  qualité  esseniiel.e  d'une  carène: 
la  stabilHé  du  tiétimeut  et  les  mouveuieuts  doux  de  sa  uuuse 
en  sont  les  cuu!<é«iu4*nres  rgaleuient  importantes,  et  celles- 
ci  ne  s'obtiennent  (|ue  par  des  funnes  souvent  contraires  à 
celles  qu'exige  une  uiarclie  rapide.  Il  y  a  donc  dans  la  forme 
d'une  carène  un  milieu  à  trouver  qui  réponde  à  toutes  les 
conditions  d'un  {tarfait  navire. 

La  seconde  acception  du  mot  carène  est  l'opération  qui 
a  pour  objet  les  ré|»amtioiM  h  faire  au-tlessous  du  bâtiment, 
opération  qui  s'exerute  d'abord  en  plaçant  liors  de  l'eau  la 
partie  submergée  du  navire ,  soit  en  le  mdtant  à  sec  dans 
on  liassin,  soit  par  le  secours  de  Taiiatiage;  on  dit  d'un 
bâtiment  qui  eubit  cette  o|iénition,  qu'il  est  en  carène;  et 
selun  qu'il  la  reçoit  entière ,  ou  en  piirtie ,  qu'il  sid»il  une 
tçaréne  complète,  ou  une  demi-carène.  LWion  de  laire  une 
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carène  donne  le  vertie  caréner.  Caréner  nn  navire,  c'est  le 
radouber,  lui  donner  le  suif,  mettre  en  Iran  état  la  partie  du 
bordage  comprise  entre  la  quille  et  la  ligne  de  flottaison.  Le 
carénage^  c'est  le  lieu  clioisi  dans  la  décoiqiure  d'un  rivage, 
ou  dans  le  bassin  d'un  port ,  à  l'abri  du  vent  et  de  la  mer, 
et  que  d'autres  avantages  de  localité  rendent  favorable  à  la 
réparation  des  bâtiments.  Cest  encore  l'action  de  procéder 
â  la  carène  d'un  navire,  c'est-à-<lire  aux  travaux  qui  ont  pour 
but  de  n^narer  ses  parties  submergées.       Jules  Legomtb. 

CARÈKE  (Histoire naturelle).  CerUins  v^i^ux  of- 
frent, soit  dans  leurs  feuilles,  soit  dans  la  fleur,  etc.,  une 
arête  produite  par  la  réunion  de  côtés  afTectant  des  direc- 
tions diverses,  qu'on  a  comparée  à  une  carène  de  navire. 
Une  feuille  est  dite carditée  lorsque,  étant  canalicutée,  elle 
ofTre  en  dessous  une  saillie  longitudinale.  Vhemerocallis 
vitiva,  le  salsifis,  la  slelleria  holosteum,  ont  des  feuilles  ca- 
rénées. Deux  espèces  végétales  ont  tiré  leur  caractéristique  de 
l'existence  d'une  carène:  l'une  est  lelysianthus  carinatus, 
dont  le  calice  est  carénf^,  l'autre  est  le  pelargonium  carina' 
^m,dont  les  stipules  sont  pourvus  d*une carène.  Les  spatliel- 
les  du  dactglis  glomeraia,  les  bractées  du  gomphrena  glo- 
basa,  les  valves  de  la  silicule  de  Visatis  tinctoria  ou  pastel 
tinctorial,  sont  carénées.  Decandolle  a  donné  le  nom  de  côte 
carinale,  c'est  à-dire  en  forme  de  carène,  à  la  nervure 
principale  des  sépales  du  calice  adln^rent  à  l'ovaire  desom- 
bellifôres.  Les  botanistes  ont  appelé  aussi  carène  la  pièce 
qui  dans  la  corolle  des  fleurs  papilionacées  résulte  de  la 
soudure  des  deux  pétales  inférieurs,  qui  sont  ordinairement 
rapprocliés  l'un  cuntrt^  l'autre  et  disposés  de  OAanière  à  res- 
semtiler  à  la  quille  d'un  vaisseau. 

En  anatomie  animale  la  carène  a  quelquefois  été  consi- 
dérée comme  svnonyme  de  bréchet. 

CARICr^'TÂN,  petite  ville  du  département  de  la  Man- 
che, sur  ^a  D  «uve  et  à  l'embouchure  du  ranal  <le  Vire  et 
Tante,  avec  3  OàA  âmes,  est  une  station  du  chemin  de  fer 
de  Paris  à  Cherbourg  Située  au  milieu  de  marMls,  sa  |)0~ 
sition  est  iiials»ine.  Ancienne  place  de  fîuerrejhmt  le^  rem- 
parts ont  été  déina>  télés  en  I8&),  elle  possède  encore  un 
château-fort  du  (tuatorsième  8iè<  le,  intéressant  au  fNihit  de 
vue  de  rMrcbiter4ure  militaire.  L'egtise,  prtsque  recons- 
truite dans  la  seciuide  moitié  du  quinzième  sè^le,  est  ce 
qu'e'le  a  de  plus  remarquable.  Caieulan  tait  un  commerce 
assez  actif  de  caboage. 

CARESSE  (  du  mot  latin  caria).  On  entend  par  ca- 
resse Texpression  la  plus  douce ,  la  plus  toucliante  des  sen- 
timents aiTeetueux  que  reoteime  la  nature  humaine;  aussi 
est-ce  dans  le  cœur  d'une  mère  qu'il  faut  en  chercher  la  source 
la  plus  abondante  comme  la  plus  délicieuse.  Les  enfants 
n'exigent  pas  que  des  soins  physiques;  plus  tard  ils  auront 
des  devoirs  a  remplir,  c'est-à-dire  qu'ils  seront  tenus  un 
jour  de  s'occuper  du  lionheur  d'nutrui.  fclh  bien!  c'est  par 
des  caresses  ingénieusement  prodiguées  que  les  mères  les 
laçonnent  à  cette  noble  destinée.  Cette  éducation  du  ctvur, 
qui  ne  s'eflace  jamais,  est  un  service  social  qu'à  chaque  minute 
rendent  les  femmes  de  tous  les  rangs,  et  elles  y  mettent 
cette  grâce  ravissante  qui  diVoule  de  la  perfection  m(>mede 
knir  nature.  1 1  faut  encore  iûo"ter  à  l'cloge  des  femmes  qu'elles  . 
ont  entre  elles  une  surabondance  de  caresses  qui  |)énètre 
jusque  dans  le  son  de  Uiur  voix ,  et  qui  doune  à  leur  amitié 
quelque  cliose  de  tendre,  dont  est  firivée  la  nôtre.  Il  est  vrai 
que  d'une  temme  à  une  autre  l'amitié  manque  quelquefois  de 
durée  et  de  solidité  ;  mais  nous  en  sommes  presque  toujours 
cause,  ne  nous  en  pUignons  pas.  Depuis  soixante-quatre  an- 
nées de  révolution ,  U»  hommes  eu  France  ont  été  forcés 
de  dépenser  tant  de  vigueur,  qu'ils  en  ont  contracté  de 
rudes  manières;  ils  repoussent  et  effrayent,  même  en  par- 
lant :  les  rapports  de  hi  société  en  ont  perdu  tout  leur  diaroie. 
Les  jeunes  gens,  pour  se  donner  de  bonne  heure  l'air  d'/iom- 
mes/aitSf  ont  encore  rencliéri  sur  cet  excès,  et  ils  tom-  / 
bent  presque  daos  la  grossièreté.  Avant  la  révolution  d« 
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1789  f  les  bouuncs  que  Ton  appelait  d«  Imhiim  compagnie 
étaient  auprès  d(»  (emincs  respectueux  et  caressants  :  mélangie 
qui  caractérisait  le  t)on  ton.  On  est  bien  forcé  4e  cnn?enir 
que  seus  ce  vernie  séduisant  se  cachaient  soufent  la  ruse  et 
la  perfidie  ;  mais  on  jouissait  des  agréments  das  penonnca 
sans  croire  à  leur  sincérité.  Sommes-nous  plus  vrais  au* 
jourd*l)ui?  Je  ne  le  crois  pas  ;  seulement  nous  sonuoe»  moina 
aimabl*«. 

Du  mot  caresse  sont  dérivés  les  mots  careuani  et  eareê' 
Mer.  te  premier  indique  une  qualité  qui  naît  avee  noos  et 
qui  ne  nous  aban  lonne  jamah.  Il  n*est  permis  qu^à  bien 
peu  dMuimmes  d*étre  placés  asseï  haut  pour  rendre  de  ces 
grands  services  qui  améliiirent  une  existence  entière  ;  on 
atleml  beaucoup  moins  des  autres ,  on  se  contente  d*en  (Are 
accueilli  avec  politesse  ou  bienveillance.  Nous  reçoivent«'i]8 
avec  des  âehon  caressants,  on  les  aime  déjà;  il  semble  qu% 
aient  rendu  un  hommage  involontaire  à  notre  uiérile.  Le 
caractère  caressant,  Thumeur  caressante,  sont  en  réalité 
de  précieux  dons,  qui  tournent  au  profit  de  celui  qui  les  poa- 
sède,  et  qui  en  définitive  rengagent  fort  peu.  L'expé- 
rience a  prouvé  qu'il  n*y  avait  guère  i  compter  sur  les 
bonunes  toujours  caressants;  ils  attachent,  mais  ne  s'al- 
tactient  pas.  Lie  plaiitir  qu'ils  causent  tient  à  une  sorte  d^beu* 
roux  privilège  de  tem|iérament  :  leur  cœur  et  leur  raison 
sont  souvent  en  dehors  de  ce  qu'ils  promettent. 

Les  caractères  les  plus  froids ,  U»  plus  rétléclib ,  M  se 
commandent  pas  toujours  à  eux-mêmes;  ils  succombent  à 
un  genre  de  faiblesse  à  part;  s*ils  ne  se  montrent  pas  tou- 
jours caressante  à  Tégard  des  autres,  en  retour  ils  se  eo- 
ressent  beaucoup  eux-mêmes.  Mo'us  ils  font  explosion  au 
dehors,  plaN  ils  se  replient  sur  leur  cœur.  Comme  Us  ne  sen- 
tent pas  aussi  souvent  que  d'autres ,  ils  sentent  plus  vive- 
ment; il  ne  leur  faut  qu'une  seule  p&<«ion,  ils  en  livent, 
ils  en  meurent.  A  pari  ces  profondes  affections,  nous  cares- 
sons tous  quelque  illusion  dans  la  vie  ordinaire  ;  les  plus 
sages  même  ont  leurs  chimères  »  dont  ils  ne  peuvent  se 
détaclH^r.  Saint- PNasftn. 

CARET 9  grande  espèce  de  tortue,  dont  la  carapace 
est  cordifurme ,  convexe  et  couverte  de  treize  pla'^ues  ou 
i^eailles  épaisses  de  ê  à  30  millimètres,  demi -transparentes, 
lisses  et  imbriquées.  Ltcur  Iwrd  postérieur  est  tranchant  ; 
la  première  dorsale  est  la  plus  large  et  est  presque  carrée  ; 
les  trois  suivantes  sont  hexagones ,  et  la  demièrt  est  pen- 
tagone. Des  huit  latérales,  celles  des  extrémités  sont  égale- 
ment quadrangulaires ,  et  les  intermédiaires  sont  penta- 
gones. Les  vingt-quatre  marginales  varient  en  largeur,  et  se 
rapproclieot  aussi  plus  ou  moins  dhin  parallélogramme.  La 
couleur  de  toutes  ces  écailles  est  noire,  avec  des  taches  ir- 
ffégulières  et  transparentes,  d'un  jaune  doré,  et  jaspées  de 
rouge  et  de  blanc ,  ou  d'un  brun  noir  de  diverses  nuances. 
Le  plastron  de  cette  tortue  est  composé  de  douie  plaques 
très-larges,  ImiMriquées,  Mancliâtres  et  coriaces.  Il  est  ar* 
rondi ,  un  peu  saillant  en  devant  et  obtus  en  arrière. 

On  donne  aussi  le  nom  de  caret  à  une  partto  de  la  dé- 
pouille de  cet  animal,  la  carapace  que  nous  venons  de  décrire. 
Le  eummerce  distingue  quatre  sortes  d*éeai  I  les  de  caret  : 
la  première,  et  la  plus  estimée,  est  celle  des  ])éclies  des  mers 
éù  la  Chine,  et  principalement  des  côtes  de  Manille;  la  se- 
oonde  vlimt  des  Seyrluïlles  ;  la  troisième,  dite  d  Ëg>|ite ,  est 
expédiée  de  Bombay  par  U  voie  d'Alexandrie  ;  elle  est  en 
leiillles  générahunHit  pus  petites,  plus  minces ,  plus  ter- 
reuses et  souvent  suiettes  à  se  dédoubler  ;  laqiiatrit^  vient 
d'Amérique,  et  est  en  grandeii  feuilles,  d'une  couhnir  plus  roo- 
gfâtre  au  fonà  que  les  pn«eédenteSy  et  à  grandes  jas- 
pures. PKLOt'BB  père. 

CAURT  (Fn  de  ).  Voyei  Carrit. 

C\IIE\V  (Jonn),  remarqiuU>hi  sculpteur  anghils  eon- 
leiiip(»raiii.  Il  («Miimença  fiar  travailler  sous  U  din*i'tion  de 
Rifluinl  Westmarotl  et  à  son  profit;  et  II  en  fut  ainsi 
ju>qu'en  1823,  époque  où  le  comte  ligreaiMNit  le  détermina  à 


travailler  exclusivement  pour  lui.  Depuis  lore  i  véort  eons- 
taimnent  avec  son  généreux  Mécène  «  boaiae  du  earactèf« 
le  plus  ainiaUe  et  passionné  pour  les  arts,  d'abord  à  ÏAmàrmB 
jusqu'en  t8St,  ensuite  à  Brigbton  jusqu'en  18S&,  et  jusqu'en 
1SI7  è  Petwortb,  terre  du  comte,  qui  y  mourut^  à  peu  près 
vers  cette  époque.  Jolin  Carew  eut  alors  avec  les  hérilicfs 
du  comte  un  procès,  qui  ne  le  fit  pas  prédséinent  pnmttse 
sous  le  jour  le  phis  favorable,  et  dont  le  résultat  fîil  le 
rejet  coinHet  de  ses  conclusions  par  le  tribunal.  Son  pre- 
mier travail  de  quelque  hnportance  fut  une  àreêhuse  mt 
chien,  en  marbre.  Il  exécuta  ensu'tr  pour  la  salle  de  Wea^ 
roinster  le  monument  de  l'acteur  Kean,  représenté  dans  le 
rôle  d'Hamiet  oonsiilérant  le  crftne  d' Yorik.  A  l'expositiMi  de 
\%k%,  on  a  eu  de  lui  un  Chasseur  au/ttueoHf  morceau  trèt- 
remarquable.  Parmi  set  basoreliels,  on  distingue  cem  da 
Samariiain  chantable,  et  ceux  qu'il  fkit  cliargé  d'eiécotei 
pour  le  monument  de  Nelson.  On  eetime  aussi  l»eiuoomi  ses 
bustes.  Quelquesi^mes  de  ses  principales  ceuvres  se  tmuveot 
esquissées  dans  les  Htustratitnu  q/  Modem  Sculpture 
(  Londres,  lgS4  et  années  suivantes). 

CABEY  (Wii4JAM) ,  missionnaire  anglais,  à  qui  Ton  ad 
redevable  de  documents  extrêniemeni  précieux  pour  l¥tudc 
et  la  connaissance  des  laaguesde  l'Inde,  naquit  en  1761,  daes 
le  Korthamptonshire,  et  commença  par  apprendre  le  métier 
de  cordonnier;  nuus  plus  tard  U  put  faire  des  études,  et  de« 
vint  ministre  d'une  communauté  d^analtaptistes,  La  lc&» 
turede  divera  récits  de  udssions  excita  en  lui  une  si  vive  ar« 
deur  de  se  consacrer  à  cette  noble  vocation  qu'il  partit  pour 
l'Inde,  où  il  ne  tarda  pas  à  faire  preuve  d'un  remarquable  t^ 
lent  pour  les  langues.  En  conséquence  la  Société  biidique  de 
Serampore  le  chargea  de  diriger  et  surveiller  la  traductioQ 
et  riinpression  de  la  Bible  dans  les  divers  dialectes  indiens. 
Toutefbis,  Il  faut  dire  que  le  désir  de  faire  vite  et  iMaucoup  a 
singulièrement  nui  à  ces  traductions,  qui  ont  été  l'objet  d'une 
foule  de  critiques. 

Carey  commença ,  en  société  avec  un  antre  missionnairo 
appelé  Marshman,  la  traduction  et  la  publicution  de  l'épopée 
sanscrite  Hdmdyana  (3  vol.,  in»4*,Serampure,  1806-10); 
mais  cet  opvrage  n'a  point  été  terminé.  U  composa  en  outre 
plusieurs  grammaires;  par  exemple,  une  grammaire  de  la 
langue  sanscrite  (Serampore,  1806).  Tous  ces  essais,  fort 
incomplets  sans  doute,  ne  laissent  pourtant  pas  que  d'avoir 
une  certaine  valeur.  C'est  lui  aussi  qui  dirigea  llmpression 
du  Dictionnaire  de  ta  langue  Thibetaine,  composé  par  le 
missionnaire  allemand  8chri¥)der  (Serampor«*,  1826,  m-4*). 
11  mourut  du  choléra,  en  1834,  à  Calcutta,  où  il  était  profes- 
seur de  sanscriL 

Son  fils,  Mix  Carit  ,  est  le  premier  Européen  qui  ait 
exposé  scientifiquement  les  principes  de  la  langue  dee 
Birmans  (  Qrammar  q^  lAe  Birman  Umpsage;  Seram- 
pore, 1814). 

CARGAISON,  terme  de  marine,  qnl  t'applique  aux 
marclMimlisw  dont  un  bâtiment  de  commerce  est  cliargt^  ;  les 
vaisseaux  de  l'État  n'ont  point  de  cargaison,  à  l'exception  des 
fiâtes,  gabares,  corvettes  de  charge,  que  le  gouvernement  em* 
pluie  à  porter  'un  port  a  l'autre,  et  quelquefois  Justpren  haute 
mer,  desobjels  d'armement, dés  vivras,  dasmâturea,  etc., 
pour  les  liesolns  des  porta  de  guerre,  des  arsenaux 
Mais  en  général  le  mol  de  enr^ison,  qui  entraîne  l*idée 
de  commerce  et  de  |ioisession  des  marchandises  par  le  pre- 
priétaire  même  du  navire,  doit  être  distingué  de  celui  de 
chargement,  qui  s'entend  dee  marchandises  d'un  vaisseau 
chargé  e  fhit  II  faut  le  distinguer  aussi  du  mot  charge^  qui 
se  dit  de  tout  h)  poids  d'un  hitiment  indlstinctttnent. 

CARCaUC^tenne  de  marine;  mot  gént'Tiqiie  emidayé 
pour  désigner  toute  espèce  de  cordage  «lestiné  à  n*pUer,  è 
retrousser  les  voilée  contre  leurs  vergues ,  action  que  Ton 
exprime  par  le  verlie  carguer»  Les  cmrgues^poàntê  ^  ou 
taittrS'fHHnts,  sont  amarn^s  aux  points  on  aux  anglea  d'en 
bas  delà  voile; les  carguee^Jends^  on  îa'Utea  4e >^Mf»  sont 
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amârréès  au  toSSea  do  bas  de  la  Totte;  )m  eargues-àtmlines, 
un  contft'fanùnÂ,  aont  amarréfs  au  tnfKen  des  cMés  de  la 
Tofle  poar  la  retrouMer  on  la  targuer  par  les  cMés.  Les 
car  fîtes  d'artimon  sedlrlsent  en  eargueê  du  vent  eC  eor- 
^e$  dessous  te  vmit  :  les  wm^  sont  do  c<vté  d'où  tfent  le 
vent  »  les  antres  tlu  oôté  oppciné.  I^es  cargues  à  vue  sont  one 
petite  anaiNHivre  |mm^  d»a>  une  poulie  sous  la  grande 
hune,  qui  «ert  à  la  relever  lorsqu^on  veut  voir  par-<leHsou.s. 
hés /husses-cargues  sont  de^  maoïHitres  des^tinée^à  rete- 
Ter  tout  le  milieu  des  bassen  viiiie»  entre  les  cargiies- points 

n  n^est  pas  toujours  fiidle  île  carguer  une  vofle  quand 
il  survente  ;  Il  y  a  des  dn  on-^tann»  oà,  s^  faîlaft  le  faire 
Tent  arrière ,  on  ne  pourrait  ••empêdicr  de  toler  en  mor- 
ceatii,  parce  qne  1e^  cargues-fnnds  ca»;eratent  plutôt  que 
d^étoufTipr  le  vent.  Toutes  le^  fbtf)  qn*nn  ne  peut  diminuer 
Hncidenee  du  vent  sur  ime  vofle,  soft  en  venant  au  vent, 
soH  en  bra««ant  au  vent,  le  succès  dépmd  de  la  bonté  des 
cargues  el  de  Peflort  qu'on  peut  y  appliquer. 

GARilAtX^  petite  ville  de  l'ancienne  Bretagne,  ac^oar- 
d*hai  chef-lieu  de  canton  du  Fîoistère.à60  kilomètres 
nord-est  de  Qulropci ,  sur  une  montagne  d^in  accès  difficile, 
près  de  la  rive  gauche  de  THières,  avec  une  population  de 
3,305  âmes,  des  tanneries,  des  papeteries,  un  grand  corn* 
merœ  de  toiles,  de  draperies,  et  des  foires  importantes.  C'est 
une  des  plus  andennes  villes  de  l'Armorique.  On  la  nommait 
Vorganium  du  temps  des  Romains,  et  ehe  était  située  chea 
les  OsismiU  Les  Iformands,  unis  aux  Danois,  la  ruinèrent 
en  878.  Richard  tl,  roi  d'Angleterre,  toi  défait  sous  ses 
murs  en  1 197  par  l&t  barons  de  la  Bretagne.  Prise  et  reprise 
plusieurs  fois  par  les  Français  et  les  Anglais,  elle  tomba  en 
1.183  au  pouvoir  de  Du  Guesctin  après  six  semaines  d^nne 
béroiqu«  résistance.  Puis  les  Ligueurs  et  les  Huguenots  se  la 
disputèrent  pendant  longues  années  Elle  est  la  patrie  de 
LaTour-d' Au  vergue,  le  premier  grenadier  de  France, 
et  Ton  y  voit  sa  statue. 

CARIATIDES.  Voyez  Ckw^ktihES, 

CARIBEUT,  CHARIBERT  ou  CfTEREBËRT,  Palné 
des  ÛU  du  roi  franc Clotaire  r*,  eut  en  partage,  à  la  mort 
de  son  père.  Tan  561  de  l'ère  chrétienne,  des  provinces 
dont  Paris  fht  le  clief-lieu.  La  division  de  la  monarchie 
franque  entre  les  fils  de  Clotaire  ne  Ait  pas  plus  régulière  que 
ceBe  qui  avait  eu  lieu  entre  les  fils  de  Clovis  Aussi  ne  peut- 
on  déterminer  d^une  manière  précise  les  limites  de  la  do- 
mination accordée  à  cfiaam  de  ces  princes.  Carihert  (  dont 
le  véritat>le  nom  est  HariÔert,  qui  dans  Pldiome  des  Francs 
signifiait  brittnnt  dons  formée  )  régna  aussi  sur  PAqui- 
fahie.  On  dit  qu'A  aima  les  lettres  et  la  paix ,  observa  la  jo»> 
tice  avec  assex  de  soin ,  maintint  ses  leudes  dans  le  respect, 
et  eut  quelque  crédit  auprès  des  rois  étrangers.  Quelques 
historiens  font  remonter  à  son  règne  l'origine  de  la  puis* 
sance  des  maires  du  palais.  Carihert  se  lirra  sans  ré- 
serve à  des  habitudes  moflei  et  voluptueuses,  dont  les  m  é* 
ravingiens  ne  donnèrent  que  trop  Pexeinple  :  sonpaiati 
présentait  Faspect  d'un  harem.  0  répudia  sa  fiBmme  Ingo- 
berge  pour  épouser  la  fille  d'un  ouvrier  eo  laine,  nommée 
Méroflèdey  à  bquelle  il  donna  bientôt  une  rivale  dans  la 
personne  de  Tentéchille ,  née  d*un  simple  pâtre.  Sans  s'ar^ 
fêter  a  ce  double  diolx,  il  contracta  une  nouvelle  union  avec 
hsn^ur  de  Méroflëde,  quoiqu'elle  fiU  religieuse,  motif  qui  ap« 
pela  sur  la  tête  des  deux  époux  l'excommunication  de  saint 
Germai n,évêque  de  Paris.  Carihert  1**  mourut  en  567, 
après  un  règne  de  sept  ans.  Comme  il  ne  laissait  que  des 
filles,  son  royaume  fut  partagé  entre  ses  frères. 

CARIBERT  II.  frère  de  Dagobert  1".  fht  aussi  roi  d'A- 
quitaine. A  sa  mori,  arrivée  en  631 ,  au  château  de  Blaye, 
Dagoliert  fit  aussitôt  saisir  son  tr^r  et  égorger  le  fÂs, 
nommé  ChïlpHic,  qu*il  laissait  en  bas  âge.  On  a  prétendu 
que  Cariltert  1 1  avait  laissé  encore  deux  autres  fils,  nommés 
Boggis  et  Hertrand ,  quil  ava^'t  eus  «le  Gisèle ,  fille  d'Arnaud, 
duc  des  Gascons;  que  ceux-ci ,  protégés  par  leur  aïeul  ma- 
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temef,  échappèrent  ant  émbfteiiei  de leor  oa^, «t  reoon- 
Yrèrent  plus  tard  l'héritage  de  leur  père.  Telle ftit, dttoa , 
roHgIrtediidaehé  d'Aquitaine.  La  généalogie  de  ces  dues 
est  fbndée  sur  ane  ekarle  de  Gharlei  le  Cha  ve,  de  Fan 
845  ;  mais  peut-être  dès  cette  époque  faut-H  se  délier  de 
la  vanité  des  grands  seigneurs,  qui  Hierchaient  à  se  dotmef 
une  origine  royale.  I^es  mniis  de  Boggis  et  de  Bertrand  m 
semblent  |ioint  appartenir  n  la  race  mérovingienne ,  et  I 
n*avait  encore  été  douné  de  dudié  en  apan  ge  a  anrvn  ile 
de  rot.  Augtiste  SavauRcii 

CARICATURE 9  fM  do  mot  iuKen  carieare,  qui  veot 
dire  ctmrger^  /aire  la  c/tttrge.  ta  caricnture  eut  la  cliargi 
de  la  peinture.  Tel  visage  est  ressemblant  el  plall  aux  re* 
gards  :  Il  peintre  qui  Ta  fkit,  par  un  trait  de  fdua  os  de 
moins,  va  rendie  ce  visage  ridicule  tout  en  le  faisant  aussi 
ressemblant.  Dans  tous  les  arts  il  y  a  denx  arts ,  Fart  qui 
eml)ettft  et  Part  qui  dénature,  l'art  simple  et  Fart  grotesque, 
la  poésie  et  la  parodie,  la  peinture  et  la  charge,  de  même 
que  dans  V Iliade  Tberstte  est  à  oôté  d'Arhille.  Il  est  donô 
bien  contenu  que  toute  chose  dans  ce  monde  a  sa  carioa-» 
ture.  Par  exemple ,  que  de  belles  églises  qui  ne  sont  que  la 
caricature  de  l'Oise  de  Saint- Pierre  h  Rome!  que  de  grandt 
généraux  qui  n'ont  été  que  la  caricature  de  Feropereur  Na- 
poléon t  que  dllhistres  comédiens  qui  sont  hi  caricarture  de 
Tattua!  11  n'y  a  pas  de  grand  écrivain,  pas  de  grand  oratenr, 
pas  de  grand  poète,  qui  n'aient  lears  caricatures.  Qui  oseraH 
dire  le  nombre  de  caricatures  engendrées  par  M.  de  Lamar^ 
tine  et  M.  de  Cliâteaubriandt 

Toute  exagération  en  mal  on  en  laid,  toute  fmHatioii  ma> 
ladroite  ou  mutile,  tout  travestissement  de  grandes  clioses, 
qni  ainsi  travesties  détiennent  des  choses  misérables, 
voilà  \k charge!  Les  enfints  y  sont  fort  enclins.  Qu'un  bossa 
ou  un  boiteux  passe  devant  une  troupe  d*enfants,  aussitôt 
▼oiia  nos  espiègles  qui  se  voûtent  ou  qui  boitent.  Qu'ils  en- 
tendent parier  un  bègue,  ils  bégayent;  race  malicieuse  et 
sans  pitié,  comme  dit  La  Fontaine.  Plusieurs  anhnafix  sont 
aussi  fort  habites  à  faire  des  charges.  Le  singe ,  qni  n'est 
lui-même  qu'une  caricature  de  Tespèce  humaine ,  est  fertiltf 
en  cliarges  excellentes.  11  contrefait  à  merveille  la  joie  et  la 
douleur  par  mille  poses  grotesques.  Cl  certes  on  comprend 
facilement  qu'il  en  soit  ainsi.  Quel  est  l'homme  qui  ne  ri- 
rait pas  aux  éclats  s'il  voyait  sa  figure  quand  il  est  en  train 
de  pleurer  ?  Vous  voyei  donc  que  la  charge  est  vieille  rxnnme 
le  monde ,  et  que  ce  serait  perdre  son  temps  que  de  s^a^ 
muser  à  eu  cirrchtr  i'ofigtne,  comme  cela  «e  fait  dam* 
toot  les  dlrlirtumii  »•«  pas^»*».  iirtkrntset  à  fenir. 

Quant  â  ce  que  nous  appelons  la  caricature,  cette  malice 
dessinée,  cette  méchanceté  coloriée,  qui  nous  fait  si  soi.\  enl 
rire  aux  dépens  de  mttre  prochain,  il  est  évident  que  la  \'t« 
;  ricature  proprement  dite  a  pns  uatsiuinreen  Itaiie.  Les  grande 
peintres  italiens,  si  pleins  de  malice  et  de  gt^nle,  rivaux  de 
gloire,  appartenant  à  diverses  écoles,  se  servaient  naturelle* 
ment  contre  leurs  ennenris  des  armes  que  le  ciel  hïur  avait 
donn«'es.  Ile  Ui  une  infinité  de  cAfrrf/e^  et  de  caricatures  contre 
les  personnes  et  les  choses.  La  caricature  a  cela  de  bpn^ 
que  c'est  une  satire  qne  fo<it  le  monde  peut  tire,  même  len 
plus  ignorants  ;  cela  se  Nt  d'un  coup  d'ieil,  el  vite,  et  bien  ; 
cela  se  comprend,  cela  se  devme;  cela  est  vite  fait,  cela  se 
touche,  cela  fait  rire  aux  éclats  toute  une  ville  ;  on  ne  luet 
pas  de  nom  au  bas  de  cette  esquisse  ;  on  n'explique  rien  ;  on 
la  jette,  et  presi|ue  aussitôt  elle  |Kt.sse  de  main  en  uiain« 
Voilà  forigfne  de  la  caricature;  elle  fut  d'abord  f^iitepar  de 
grands  peintres,  qui  en  firent  par  liasard  dans  un  motnent  de 
méchanceté  et  décolère;  puis,  imr  une  extension  permise, 
la  caricature  devint  ime  arme  coumie  une  autre.  Il  y  eut  dee 
gens  d'esprit,  plus  habiles  satiriques  que  |ieinti-es  habHes, 
qui  s'emimrèrent  de  cette  espèce  de  lil)erté  de  la  presse  pour 
attaquer  les  puissants  etlesfoits. 

Pendant  très-ton^emps  la  caricature  a  été  la  seule  \U 
berté  de  la  presse  en  Europe.  Elle  s'attaquait  de  préféreMt 
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aux  tout-piifasants  qnlnepoiitaleiitratMBdre;  elle  les  char- 
geait de  toutes  sortes  d*opprobres  et,  de  mépris.  Les  plus 
excellents  gi^niess^en  sont  senrts  avec  succès.  Re((ardez  plutôt 
les  plus  tielles  éditions  de  Ratielais,  ornées  de  si  plaisantes 
et  si  admirables  caricatures.  Les  plus  grands  génies  en  ont 
eu  peur  ;  témoin  le  cardinal  de  Riclielieu,  cA  lioroine  tout 
rouge,  qui  tremblait  devant  une  caricature  ou  un  vers  sati- 
rique. La  caricature  a  été  non  seulement  une  arme  employt^e 
parles  (jiibles  contre  les  forts,  une  arme  de  guerre  civile, 
mais  encore  une  arme  de  guerre  politiiiue.  L.es  ruyauine^f  ont 
feit  des  caricatures  contre  les  myaumos,  les  rois  en  ont  lait 
contre  les  rois.  La  Hollande  en  a  (jd>riquéd*eicelleiites  con- 
tre Louis  XI V,  qui  devait  être  bien  étonné  de  se  Toir  tourné 
en  ridicule,  lui,  le  grand  roi  !  Quel  tem|is  a  été  plus  Txund 
en  caricatures  ?  On  ne  sait  Probal)leuieut  les  teiu|>s  où  il 
était  le  luoinspenui^de  parier  et  de  se  plaindre.  Les  luoines, 
les  grands  si'igneurs,  les  rois  et  les  princes,  les  gém^raux  et 
les  belles  dames,  tels  sont  les  martyrs  de  la  caricature.  Sous 
ce  rapport  la  caricature  et  la  satire  se  ressemblent  beau- 
coup. Toutefois,  on  peut  dire  que  Tune  rit  et  (ait  rire,  pen- 
dant que  Tautre  (Vappe  et  d(*cliire.  L^une  voue  davaut^e  au 
ridicule.  Vautre  à  la  liaine;  Tune  se  venge,  et  peu  lui  importe 
comuumt  ;  Tautre  n*a  le  droit  que  de  punir,  elle  ne  doit  at- 
teindre que  le  coupable.  Innocents  ou  coupables,  amis  ou 
ennemis,  quMmporte  à  la  caricature  t  Elle  va  ça  et  là  par 
sauts  et  par  bonds,  elle  fk*apiie  à  droite,  elle  frappe  à  gaudie, 
elle  mord,  elleégratigne,  eile  est  cruelle,  elle  est  venimeuse, 
mais,  aprto  tout,  c^est  une  si  bonne  lille,  qu'on  ne  peut  guère 
se  fAclier contre  elle.  Elle  use  de  son  droit  en  riaut  de  tout 
et  de  toutes  dioses,  et  puis,  comme  elle  u^est  dangereubequ*à 
condilioo  qu'elle  aura  beaucoup  de  sel  et  beaucoup  d'esprit, 
et  qu'elle  sera  très-cUireet  très-intelligible  pour  tous,  il  (aut 
en  conclure  que  c'est  un  genre  qu^on  oe  peut  trop  encourager, 
quand  bien  même  on  devrait  en  être  la  victime  plus  tard. 
C*est  donc  une  méclianceté  et  une  punique  par  trop  grandes 
de  vouloir  proscrire  ces  malicieuses  esquisses  de  la  vie  hu- 
maine dans  ce  que  la  vie  humaine  a  de  risible.  Autant  vau- 
drait dire  aux  peintres  :  Ne  faites  pas  de  portraits,  que  de 
leur  dire  :  Ne  fiiites  pas  de  caricatures  t 

Connaissec*vous  en  effet  bien  des  portraits  sérieux  qui  ne 
soient  pas  quelque  peu  caricatures  par  quelque  côté?  lin- 
trexau  Salon  de  peinture;  regardes  bien  tous  ces  twurgeois 
qui  étalent  leurs  croix  d'Honneur,  toutes  ces  femmes  qui 
montrent  leurs  mérinos  rouges  et  leurs  robes  de  velours 
noir,  ces  enfants  en  uniforme  de  hussard,  ces  messieurs  en 
habits  de  garde  national,  ces  portraits  de  rois  et  de  princes 
dans  toutes  sortes  d^atUtufk»!  ne  soot-ce  pas  là  de  véritables 
caricatures,  aussi  loro  de  la  vérité  que  de  la  vraisemblance? 
D'ob  je  conclus  encore  que  la  caricature  est  partout,  qu'elle 
est  souvent  involontaire  comme  un  cri  de  l'àme,  qu'elle  est 
immortelle,  qu'elle  est  inattaquable,  qu'elle  échappe  à  tous 
les  murmures,  à  toutes  les  clameurs,  à  tous  les  supplices,  à 
tous  les  procès.  La  caricature,  ce  n*est  pas  comme  la  Uberté 
de  la  presse:  il  faut  rex|)liquer,  la  conunenter,  Ui  développer, 
l'annoter,  la  torturer  ;  plus  elle  est  claire  et  mieux  faite,  et 
plus  elle  est  inaccessible,  la  caricature  politique  surtout 

Les  Anglais,  qui  ont  tant  de  lois  de  répression  pour  tous 
les  délits,  n'en  ont  point  pour  celui-là.  La  caricature  an- 
glaise est  libre  de  toute  liberté  :  elle  peut  tout  oser,  elle 
peut  tout  dire,  elle  peut  tout  attaquer,  le  roi  le  premier. 
.Les  caricatures  qu'on  (kit  en  Angleterre  contre  le  roi  sont 
à  peine  croyables.  Pourvu  qu'il  y  ait  une  image  au-dessus 
des  paroles  imprimées,  on  peut  fort  bien  dire  au  roi  qu'il 
est  un  voleur,  qu'il  est  un  assassin.  Et  quoi  encore?  Lors 
du  fameux  prurès  de  Caroline  de  Brunswick,  on  lit  pa- 
raître des  caricatures  dont  le  souvenir  durera  au^  long- 
temps que  les  fameuses  caricatures  contre  l'abbé  Dubois. 
Pendant  les  guerres  de  hi  France  contre  l'Angleterre  sous 
Bonaparte,  l'Angleterre  était  inondée  de  caricatures  contre 
novs,  «t  que  nous  leur  avons  bien  rendues,  Dieu  merci! 
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après  rinTaskm  de  1B14.  On  en  rtil  encore  bon  nombre 
collées  defuiis  un  temps  immémorial  à  hi  porte  des  litriers. 
Mais  oe  genre  de  caricatures,  peintes  en  rouge  ^  en  bleu, 
façonnées  grossièrement  et  dessinées  sans  goût  et  sans  grâce, 
ne  mérite  guère  qu'on  en  parle  ici,  si  ce  n'est  pour  mémoire» 
Despréaux  l'a  dit  : 

11  faut,  même  eo  chansoiis,  du  bon  tens  et  de  Tatt. 

Oqui  devait  arriver  est  amvé.  La  caricature,  faite  d'abord 
par  de  grands  |ieintres,  tomhée  eni^uite  entre  les  mains  des 
satiriques  qui  ne  savaient  pas  dessiner,  a  lini  par  devenir 
le  domaine  de  quelques  hommes  d'e«prit  qui  sont  en  même 
temps  de  grands  dessinateurs  ICn  Angleterre  on  a  cité  long- 
temps, entre  autres  célèbres  faiseurs,  un  nommé  C  r  u  i  k- 
shank.  C'était  celui-là  qui  faisait  une  guerre  acliamée  à  U 
/osA ion  anglaise!  c'était  celui-là  qui  battait  ruilement  le 
dandysme!  Lord  Ryron  en  faisait  grand  cas,  il  était  Im- 
possible d'avoir  plus  d'esprit  et  de  verve  inépuisable  dans 
un  petit  espace  que  l'anglais  Cruikshank,  à  moins  cefiendant 
de  cliercher  en  France,  car  à  l'heure  qu'il  est  la  France 
abonde  en  caricaturistes.  Plusieurs  Jeunes  gens  qui  auraient 
pu  faire  de  grands  artistes  se  sont  adonnés  exclusivement  à 
la  caricature,  à  fieu  près  comme  ces  jeunes  écrivains  «le 
journaux  qui  auraient  pu  laisser  de  beaux  livres  après  eux, 
et  qui  ne  (ont  que  des  journaux.  Ainsi,  en  France,  après  la 
révolution  de  Juillet  surtout,  nous  eAmes  un  excellent  jour- 
nal intitulé  iM  Caricature^  lequel  journal  restera  comme 
le  plus  curieux  nnonument  de  l'esprit  de  notre  siècle.  Toute 
la  malice  qui  est  entassée  dans  se^  leuiiles  est  à  peine  croya- 
ble. C'est  une  verve,  c'est  une  indignation,  c'est  une  co- 
lère, c'est  une  plaisanterie ,  c'est  une  flagellation,  c'est  une 
moquerie  incroyables;  c'est,  en  un  mot,  tout  ce  que  peut 
être  une  histoire  au  jour  le  jour  de  nos  liommes  d'état  et 
de  nos  grands  événenuïnts ,  considi^rés  sous  leur  côté  comi- 
que. Or,  quelle  est  l'éfioque  qui  n'a  pas  son  côté  comique? 
Quel  est  le  grand  homme  qui  ne  ferait  pas  rire ,  considéré 
sous  son  as|iect  pUisantT  N'a-t  on  pas  découvert  les  mé- 
moires de  Talleuiant  des  Réaux,  dans  lesquels  le 
dix-septième  sièile,  apfielé  /e  grand  siècle,  est  couvert  de 
ridicule  et  d'iiumontUces,  à  couunencer  par  Henri  IV  ? 

Pour  en  revenir  au  journal  La  caricature,  c'est  à  ce 
journal  qu'est  arrivée  cette  admirable  discussion  judidaire  à 
propos  de  la  poire  politique.  L'accusé,  pour  sa  défense, 
vitit  au  trilumal  ap|M)riant  sur  un  |iapier  plusieurs  tètes  deft> 
Binées  d'après  la  tète  du  roi  Louis-Philippe,  et  cliaque  tète 
allait  par  degrés  ressemblant  de  plus  en  plus  à  une  poire  de 
bon-clirétien.  C'était  là  un  plaidoyer  qui  parlait  aux  yeux. 
Les  juges  ne  surent  qu'en  dire;  le  dessinateur  fut  acquitté, 
et  il  y  eut  arrêt  en  bonne  forme,  par  letpiel  il  était  reconnu 
que  la  tète  de  Louis-Philippe  ressemblait  à  une  poire.  Depuis, 
S.  M.  fut  toujours  représentée  sous  cette  forme,  qui  devint 
populaire,  et  que  longtemps  on  trouva  dessinée  sur  tous 
les  murs  de  la  France,  de  la  Russie ,  de  l'Angleterre,  du 
Nouveau- Monde.  Innocente  plaisanterie,  au  moyen  de  la- 
quelle La  Caricature  et  son  (rère  et  successeur  Le  Cha- 
rivari  ont  exécuté  de  vrais  tableaux,  non -seulement  rem- 
plis de  malice,  mais  encore  dessinés  d'une  manière  qui  fe- 
rait lionneur  aux  plus  grands  maîtres.  H  est  ùnpossibie,  en 
eiïet,  de  rien  voir  de  plus  admirable,  de  plus  vif,  de  plus 
vrai,  de  plus  animé,  de  plus  vivant  que  ces  excellentes 
scènes  de  comédie,  où  tous  nos  liommes  d'état  apparaissent 
dans  leurs  attributs  divers,  avec  les  mouvements  et  les  li- 
gures qui  leur  sont  propres.  Si  donc  l'Angleterre  s'^ior^ 
gueillit  du  nom  de  Cruiksluink,  nous  avons  nous  autres  vingt 
noms  à  mettre  au-dessus  du  nom  de  CniiLshank. 

Voilà  à  peu  près  tout  ce  que  nous  savons  de  la  caricature. 
Cest  une  de  ces  choses  qu'on  ne  définit  pas,  dont  on  ne 
fait  par  l'histoire,  dont  l'histoire  et  la  déHnitlon  sont  toutes 
faites  au  coin  de  chaque  rue,  en  petit  et  en  grand. 

Jtiles  Jakir. 
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La  carieatard  s^est  éteiHto«  tvee  les  prmnrès  île  la  litho- 
grafiliie  et  de  la  gravure  sur  hoia.  Elle  efti  devenoe  Taoces- 
soke  et  souvent  la  partie  principale  d'une  infinité  de  recueils. 
Le  Journal  amusont  e?t  un  journal  de  CMriratureH  fonaé 
par  Pliilip,i'>n  La  Lune^  devenue  en^^uite  VÉcUptê^n  auKSi 
doni!é  de  bonnes  charges  destinées  par  Gill.  La  France  peut 
encore  cilei  panni  ses  cai  icaiurUieê  Cbam,  Berlall.  Oau* 
mit-r,  TfHTiè^,  Gavarui.  Daaian,  Grande  ille  et  Charlet  ont 
fait  antrpfotH  d'éiésHmes  bainboctiadea. 

La  caricaturée^  fille  de  la  latire.  Le  satirique  est  toi^oort 
f>lul6t  un  Ostade  ou  un  Tentera  qu'un  Baltliasar  Tenner.  La 
•conii^die  et  la  satire  ne  peuvent  guère  se  passer  de  la  ca- 
ricature. La  bouffonnerie,  le  iMirlesque  reposent  essentielle* 
ment  sur  Tnsage  de  la  caricature;  Cali  ban,  FaUtafriui- 
inétne  dans  .Sliakspeare,  Don  Quichotte  dans  Cenrantès.Tar- 
(aglla  dans  Goai,  le  buj(/o  de  YOpéra-Bu/fa^  les  différents 
fnasqnes  de  la  comédie  populaire  italienne,  sont  autant 
de  caricatures.  Il  en  est  de  mèine  fréquemment  sur  la 
aeène  alleiuande,  et  Tauteur  n*y  a  que  trop  souvent  occasion 
4\Nilrer  emxire  par  le  costume,  le  geste  et  le  dialogue  des 
caractères  qui  déjà  ne  sont  autre  dioseque  des  caricatures. 

Dans  les  arts  du  dessin,  la  limite  qui  sépare  la  carica- 
.ture  de  riulÎMVie  et  du  laiil  n*est  pas  moins  facile  à  dépas- 
ser; il  serait  même  plus  difficile  de  ne  la  pas  francidr.  Ce- 
pendant on  ne  saurait  d'autant  moins  Ten  proscrire  que  les 
beaux-arts,  en  définitive,  ne  proctèdent  guère  autrement  que 
la  satire.  Les  anciens  l'apidlquaient  déjà  sur  leurs  masques, 
«comme  on  |ieut  le  voir  sur  plusieurs  peintures  d'Hercula- 
Aum.  Cliez  les  Italiens  L<H>nard  de  Vinci  et  Annibal  Car- 
trac  lie  y  brillèrent  autrefois  d'autant  plus  qu'ils  excellaient 
:à  y  join«lre  le  sentiment  du  beau  et  de  l'idéalité  qui  les  ea- 
'.ractérisait  Cliex  les  Français,  le  premier  qui  se  distingua 
/dans  ce  genre  fut  Callot,  etcbei  les  Anglais,  Hogartli. 
Habitués  à  une  satire  |iolitique  em|)reinle  d'une  grande  tt- 
l>erté  et  doués  d'un  grami  fonds  tV humour,  les  Anglais  se 
'Sont  surtout  adonnés  à  la  caricature  twlitique.  Mallieuren- 
sèment  le  sentiment  de  la  grftce  el  de  la  beauté  ne  s'a«80- 
•de  pas  toujours  à  cette  humour.  Gilray  et  Bunbury  bril- 
lent surtout  en  ce  genre  On  a  même  été  jusqu'à  décerner 
-à  ce  demier  le  surnom  de  nouvel  Hognrth^  parce  qu'il  em- 
ploie son  heureux  talent  à  des  buts  moraux.  Quant  à  Gil- 
ray, dont  les  caricatures  ont  été  admirablement  commen- 
lées  par  Pyne,  à  ce  qu'on  suppose,  et  ont  paru,  en  18)4,  à 
Xondres,  avec  des  notices  biographiques  et  des  explication» 
liistoriques  et  politiques,  on    peut    dire  qu^à    l'époque 
des  guerres  entre  la  France  et  l'Angleterre,  son  esprit  si 
.indsif,  si  original,  en  avait  fait  une  véritable  puissance. 
Tout  le  inonde  connaît  l'illustre  Punch.  La  deux  artis- 
^tes  qui  de  nos  jours  brillent  le  plus  en  Angleterre  comme 
•caricaturistes  sont  Cruikshank  et  Tanonyme  désigné 
•par  kis  simples  lettres  H.  R.  On  peut  considérer  les  carica- 
tures comme  essentiellement  nationales  parmi  les  Anglais , 
«et  même  comme   constituant   une  es|)éce  de  journalisme 
4)olitlque  en  inuiges.  Cest  ainsi  que  Wright  a  pu  faire  une 
Histoire  d" Angleterre  ious  les  princes  de  la  maison  de 
i/anoiTre  (  Londres,  t848)  d'après  les  caricatures  publiées 
-sous  le  règne  des  trois  Georges. 

Ce  n'est  que  tout  récemment,  et  seulement  depuis  les 
«érénement^  de  mars  1848,  que  les  Allemands  ont  fait  pretive 
de  goAt  et  <le  dispositions  pour  la  caricature.  Jusque  alors  on 
.■ne  pourrait  guère  dter  que  les  quelques  caricatures  faites 
<ontre  Na|M)léfm  par  Schaduw,  ou  bien  celles  du  suisse  Dis- 
tels et  quelques  autres  encore.  La  liberté  qui  depu's  une 
dizaine  d'années  existe  en  Prusse  a  Tégard  de  la  caricalure 
-a  certes  donné  lieu  à  bon  nombre  de  caricatures  fiulitiques  ; 
anais  on  s'a|ierçoît  bien  vite  que  le  cniyon  y  manie  un  élé- 
ment encore  étranger  à  la  nation.  Elles  étaient  trop  étudiées, 
trop  compliquées,  ne  pouvaient  dès  lurs  être  conquises  du 
1>euplc,  et  ne  satisfaisaient  pas  davantage  dans  la  forme 
l*boiiiiiie  de  goOt,  parce  que  souTeot  elles  étaient  dépourvues 


d'esprit  Mais  le  Pteptn^ér^  d'Adolphe  Schradter,  publié  ea 
1849,  peut,  eo  revandie ,  passer  pour  un  chef-d'œuvre  d« 
genre;  et  depuis  de  nombreux  émules  s'efforcent  de  mar* 
cher  sur  ses  traces. 

CARIE 9  province  de  l'Asie  Mineure,  dont  die  formait 
re&tréiuité  sud-ouest ,  qui  comprenait  de  ddicieuses  Talléet 
et  de  magnifiques  chaînes  de  montagnes,  qu'arrosaient  le 
Caihys,  le  Méandre  et  le  Glalooos,  était  bornée  à  Test  par 
le  mont  Taunis,  qui  la  séparait  de  la  Pisidie  et  de  la  Lycie, 
an  sud  d  à  l'ouest  par  la  Méditerranée  d  la  mer  Egée,  an 
nord  par  la  Lydie  d  la  Phrygie.  Là  où  la  mer  l'entourait , 
die  formait  de  nombreux  promontoires ,  dont  le  plus  sep- 
tentrional était  cdui  de  Mycalé. 

Dans  les  temps  les  plus  reculés  la  Carie  était  diTisée 
entre  différents  princes  ou  rois,  dont  le  plus  puissant  était 
celui  qui  régnait  à  Halicarnasse.  Plus  tard  die  fit  partie 
avec  la  Lydie  de  l'empire  des  Perses,  d  les  prinres  indi- 
gènes conservèrent  alors  leur  autorité,  sous  la  dénomhia- 
tion  de  satrapes.  L'un  iPeux,  Lygdamis,  fut  le  père  d' A  rte- 
mi  se  P*,  Pune  des  femmes  les  plus  célèbres  de  Pantiquité, 
et  qid  lui  succéda  sur  le  trône  d'Halicamasse ,  qu'occupa 
aussi  plus  tard  Mausole,  Arère  et  époux  «P  A  rtéroise  11,  d 
que  la  fastueuse  douleur  de  cdle-d  a  immortalisé.  Alexandre 
le  Grand  Ut  passer  la  Carie  sous  les  lois  de  la  Macédoine. 
Plus  tani  die  reconnut  successivement  la  souveraineté  des 
rois  de  Syrie,  des  Romains,  des  empereurs  grecs,  des  Arabes 
d  des  Turks  Sddjoukldes.  Les  Otlionuina  en  firent  la  con- 
quête en  1336;  elle  obéissait  alors  à  un  dieftnrk  appdë 
Aidin,  d'où  le  nom  d'^i(/iii  lié  (  pays  d'Aidin)»  sous  lequd 
les  géographes  turks  la  désignent. 

Les  Cariens ,  qui  avaient  la  même  origine  que  les  Léli- 
gtens,  avaient  à  Téitoque  qui  suivit  imméiliateuient  les  temps 
homériques  la  plus  mauvaise  ré|mtalion  coimiie  soldats 
d  comme  e^laves.  Aussi  leur  nom  servait- il  aux  Grecs  d  aux 
Romains  d'expression  proverbiale  pour  désigner  des  hom- 
mes lâches  d  perfides. 

CARIE  (Pathologie),  La  maladie  que  Ton  désigne 
sous  ce  nom  est  encore  peu  connue,  quoiqu'il  se  présente 
des  occasions  asseï  fréquentes  de  l'observer  Klle  attaque  le 
système  osseux.  On  pourrait  en  quelque  sorte  la  définir 
XulcH'ation  des  os,  car  elle  est  à  ces  oiganes  ce  que  M)nt 
les  ulcères  aux  parties  molles.  On  ne  doit  pas  toutefois 
confondre  avec  la  carie  qudques  afTedions  particulières  aux 
os,  tdh*  que  hi  nécrose,  |iar  exemple.  Les  os  se  compo- 
sent ,  comme  on  sait,  de  deux  parties  :  le  phosphate  cal» 
calre  et  la  gélatine.  La  mort  de  Pos  ou  la  nécrose  aura 
lieu  quand  la  substance  gébtineuse»  qudlcs  qu'en  soient 
d'ailleiire  les  causes,  n*étant  plus  alimentée  par  k»  artères 
nourricières,  arrivera  à  cd  état  qu'on  peut  ap|)der  hi  mort. 
Quant  à  la  carie,  on  l'observera  dans  le  cas  où  l'ulcération 
de  la  gélatine  aura  lieu.  Les  inahMlies  des  os  se  remarquent 
au  tissu  s|iongieux  desos  plutôt  qu'à  leur  tissu  compacte,  |)arce 
que  kl  grlatine  abonde  davantage  dans  le  premier,  d  pro- 
bablement aussi ,  il  tant  le  dire,  parce  qu'il  est  fiiits  vascu- 
laire ,  d  que  les  propriétés  de  la  vie  y  sont  plus  prononcées. 
La  carie  est  toujours  précédée  d'infiammation  locale,  et 
accompagnée  de  suppuration.  Klle  peut  être  produite  par  l'ac- 
tion violente  des  corps  extérieure,  un  dioc,  une  contu- 
sion, une  pression  prolongée,  etc.  ;  mais  bien  plus  souvent 
elle  tloit  sa  naissance  à  des  causes  internes,  telles  que  le 
vinis  vént'rien,  par  exemple,  le  vice  scrofuleux,  le  scor- 
but. On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  de  rencontrer  cette  ma* 
ladic  tians  toutes  les  parties  du  sipieldte  humain.  Cependant 
il  est  des  os  qui ,  coinine  les  os  courts  ih»  la  main  ou  du 
pieil ,  le  cor|>s  des  vertèbres,  les  extrémités  articulaires  des 
os  longs,  sont  plas  suscc|Kibles  d'en  être  attdnts.  La  carie 
est  encore  une  des  plus  puissantes  causes  de  destruction  des 
dents. 

Les  moyens  généraux  employés  pour  guérir  cdte  maladie 
redoutable  sont  lei  cataphôroeti  les  bains  locaux  d'eta  dt 
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KUimaaTe  et  de  tètes  de  pavot,  les  topkfues  Irritants ,  ies 
«lutoires  de  toute  espèce,  capibleft  de  produire  une  irrita- 
tioa  dérivative ,  enfin  les  btâa»  sulfureux  et  savonneux , 
dont  on  a  obtenu  des  résultats  excellents,  oorome  llndiqueiit 
les  observatioBS  faites  à  Thâpital  Saint*liOiiis;  mais  ces 
HWjens,  e|  quelques  autres  encure  plus  éner^ues,  tels 
que  le  fer  rou§e,  par  exemple,  détiennent  parfoU  insiilli- 
sauts.  Dans  ce  cas,  il  faut  avoir  recours  à  T amputation, 
en  retrancliant  Vo*  carié ,  quand  toutefois  sa  sature  permet 
de  le  faire.  L^amputation  est  alors  la  dernière  ressource  du 
malade  :  elle  fait  disparaître  le  foyer  d'une  suppuratioa 
abondante  et  d*une  irritation  coatiauette*  qui  le  conduisaient 
à  une  perte  certaine. 

CARIE  (  Botanique),  Cette  maladie  des  solides  vivants, 
qui  a  son  siège  cliet  Tliomme  et  ches  les  animaux  dans  les 
os  y  et  particnlièrennent  dans  les  os  spongieux ,  exl^  cliei 
les  végîétaux  dans  le  corps  ligneui  ;  on  Tobserve  aux  troncs 
des  arbres,  surtout  dans  ceux  t  fruits  et  dans  les  autres 
parties  végÀales  moins  ligneuses  que  le  bob,  telles  que  Té- 
coroe,  et  surtout  les  semences  du  froment 

Les  inconvénients  de  la  carie  dans  les  arbres  sont  peu 
saillants;  mais  elle  exerce  des  ravages  affreux  sur  le  blé. 
La  carie  a  pour  causes  toutes  les  circonstances  qui ,  dimi- 
nuant Pénergie  vitale,  faiblissent  ainsi  la  constitution  des 
plantes  et  produisent  un  ramollissement  des  parties  ligneuses  ; 
«Ile  peut  être  produite  aussi  par  le  contact  d'une  partie 
cariée  avec  une  partie  saine,  et  dans  le  blé  par  la  présence 
de  certaines  plantes  parasites,  vivant  sur  Tépi,  notamment 
UretictUaria  segetum,  qui  est  un  très-petit  champignon. 
On  conçoit  que  la  carie  une  fois  établie  dans  Tépi  puisse  y 
fixer  les  semences  de  ces  végétaux,  et  que  ces  semences 
se  développent  et  germent  sur  la  carie  même,  conmie  cela 
se  voit  cliex  Phomme  et  les  animaux  dans  certains  ukères, 
où  il  se  développe  des  vers  et  diverses  espèces  de  champi- 
gnons; mais  on  ne  comprend  |ias  que  la  réticulaire  soit  la 
cause  première  de  celte  maladie,  qui  nous  parait  devoir  être 
au  contraire  attribuée  à  la  faiblesse  de  la  constitution  de  la 
plante  même  ipii  prmluil  le  blé.  Ce  bit  est  d*ac«onl  au  reste 
a\e<t  une  loi  ronuiiiine  a  toiu«  les  n>rps  vivants,  loi  qui  re 
pose  Hiir  le  |inur.i|M*  <%rtain  que  des,<pie  ces  corps  sont  ma- 
ladi'S  ou  alTaibU.< ,  ils  deviennent  la  proie  d'autres  corps  fi* 
vants ,  ou  bleu  la  proie  des  coi-ps  atmosphériques. 

L'orme  et  les  autres  arbres  de  toutes  espèces ,  les  arbres 
fruitiers  surtout ,  sont  quelquefois  attitquÀ  de  la  carie,  suit 
par  des  influences  fâcheuses  de  l'air,  soit  par  suite  de  so- 
lutions de  continuité,  totales  ou  partielles,  mal  laites  ou 
faites  en  temps  inopportim.  On  remédie  à  cette  maladits  en 
faisant  l'amputation  de  la  partie  nuUade,  jiisques  et  y  com- 
pris le  commencement  de  U  partie  voisine  encore  saine  ; 
on  abrite  U  plaie  du  contact  de  Tair,  et  on  procure  une  nour- 
riture abondante  au  végétal  amputé,  jusqu'à  l'époque  de  la 
cicatrisation  parfaite  de  la  plaie.  Lorsque  la  carie  se  déclare 
dans  les  racines,  il  fsut  couper  aussi  les  partlea  cariées 
jusqu'au  vif. 

La  carie  des  blés ,  appelée  aussi  6o»e,  baussê^  ckam' 
bucte,  noir  et  pourriture  des  blés^  se  reconnaît,  dit  Du- 
tour,  à  la  couleur  blanche  des  feuilles,  au  nuNnent  ou  cel- 
les-ci sortent  du  fourreau,  et  aux  pohits  blancs  dont  les 
balles  de  l'épi  sont  tacliées;  le  grain  alors  acquiert  un 
volume  plus  considérable  que  dans  Tétat  natund.  Sa  couleur 
est  d'un  gris  sale,  tirant  un  peu  sur  le  bryn;  l'enveloppe 
est  mhice  et  le  germe  est  détruit  :  on  ne  trouve  a  la  filaee 
d'une  pul|»e  bUiiche  et  larineuse  qu'une  iMiussiére  miiie, 
b^ère,  line,  grasse  au  toucher,  exhalant  uue  odeur  letitle 
de  poisson  pourri,  iullammable,  msoiuble  dans  l'eau,  privée 
enlin  de  toute  organisation. 

Quelque  faiblement  enta<lié  de  carie  que  soit  le  blé  pour 
hcmeme^,  il  produit  au  motus  un  qifart  d'épis  malaih*»,  et 
diminue  daus  le  commeiu:  etdau^  remploi  la  vaUïur  du 
blé  que  proituiscttt  les  épis  voisins,  quoique  non  cariés, 
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parée  qne  la  pouaalèm  dacarie,  qaâadem  batca  blé,  ^at* 
tache  aux  grains  non  cariés,  léa  salit,  et  leur  donne  dans 
cet  état  le  nom  de  blé  moucheié.  La  poussière  de  la  carie 
bicommode  les  batteun,  provoque  la  toux,  latigue  las  yeut. 
Les  blés  mouchetés  graissent  les  meules  et  les  bklanux,  et 
la  Dsrine  qui  en  provient  lait  un  pain  qu*  a  une  teinle  léf^ 
rement  violette,  et  qui  est  àore  et  contraire  à  la  santé*  Lea 
meides  qui  oAt  moulu  le  blé  mouchelé  gfttent  les  ttimlufBS 
suivantes  du  blé  le  plus  sain.  8i  on  einpioie  le  MmoiicMé 
pour  la  semence,  la  carie  as  transmet  à  b  ptaoïla  qd  en 
natt  ;  la  paille  des  épia  de  fttmwnt  carié  répugne  aux  bec* 
tiaux,  et  la  blé  que  contiennant  ces  épis  ert  Ini-aiéme  carié. 
On  ne  peut  parer  à  cet  ineonvénieul  que  par  le  ehan  lage 
du  blé  après  l'avoir  lavé  à  l'eau,  et,  diosa  épouvantable, 
la  paille  des  IhHMnts  cariée,  les  critdures  du  blé «wmctieté, 
l'eau  qui  a  servi  au  lavsfeet  à  la  préparation  du  Mé  mon- 
eheté  destiné ,  lîMite  d'autres,  aux  aamaiHes,  tentas  «s 
matières  jetées  sur  le  fumier  conservent  la  principe  de  la 
carie  dans  ce  ftinder  même,  qui,  répandu  sur  les  tenn 
semées  en  blé,  oonramnique  à  ce  dernier  la  carie,  à  moina 
que  ce  fumier  n*alt  été,  après  une  longue  fbrmentatfon,  lé- 
duit  à  l'état  de  terreau  i  je  die  après  la  fiBrmeotatlon^  car  le 
terreau,  qui  n'est  que  le  produit  lent  et  tranquille  du  Icmpa^ 
conserve  toujours  des  principea  de  carie. 

On  prévient  lea  eMs  de  la  carie  par  le  iavage  à  feau. 
suivi  du  cbaulage ,  quand  le  blé  est  moaolieté ,  e'eata  dkc 
entaché  de  carie  ;  quand  le  blé  est  sain,  on  na  la  lavo  pas; 
cependant  il  est  toiyours  pradeni  de  la  dunder  avec  un  Wt 
de  chaux ,  composé  de  deux  kilogrammes  de  thaui  étrinto 
dans  dix  kUograminas  d'eau  pour  un  becteUtrade  blé.  Mati 
si  on  est  réiluit  a  semer  du  Uâ  maucheté,  il  faut  que  aon 
cbaulage  soit  précédé  par  un  lavage  ssrignciiaanMnt  Ibk  ëe  ce 
grain,  mis  dans  des  paniers,  et  baigné  dans  l^enu  caurante. 

On  a  eu  la  pensée  anciennement  d^emplayer  des  pr^pn- 
rations  métaUiqiies  de  cuivre  et  d  arsenic  oonliie  la  carie  du 
blé  :  une  ordonnance  de  I7aa  défendit  l'emploi  de  ces  aul^ 
stances ,  qui  sont  des  poisvns ,  et  qu'H  est,  par  ce  motif, 
dangereux  de  mettre  aux  mams  des  euHivataurs.  Catle  loi 
étant  tombée  en  oubli ,  «m  h  lait  dans  ces  derniers  tempe  àt 
nouveaux  essais  de  »  iualières ,  et  surlout  du  tuMMe  de 
cuivre,  sur  le  bla .  n<«is  les  ré«Hdliils  n'ont  pas  été  en  gé- 
néral en  leur  (av^Mt ,  et  cependant  il  convient  à  dea  bammas 
habiles  et  ex««i«s  en  rlduiie  de  reprendre  ces  expérteneee, 
qui  sont  appetees,  selon  de  grandes  probabilités,  à  jelar  de 
viv«ss  clartés  sur  Topération  tr^a-imporlanla  du  clmuliga. 
Il  |ieut  être  utile  ausai  de  feire  dés  essais  de  l'applieetlon  de 
l*eau  créusetee  S  la  carie  du  blé ,  car  il  est  vralsemMaUe 
que  la  créosote  peut  moilérerles  ravages  da  cette  mala- 
die dans  le  froment,  oomma  elle  le  idt  dans  t*hamwa,  an 
rapport  du  docteur  Miquel. 

On  a  répété  jusqu'à  satiété  dans  les  auteurs  qne  Forffdae 
de  la  carie  du  blé  est  Inconnue;  noua  avona  vu  cependaul 
qiie  cette  maladie  provient  d'une  désorganisation  des  parties 
oii  elle  estete  ;  qu'elle  est  un  foyer  de  désarganJeatioa  dn 
grain,  et  nous  avons  observé  que  les  ftpcnwnts  du  Mord 
sont  phis  si:^  à  la  carie  que  ceux  do  Midi.  Or,  on  sait  qae 
les  froments  du  Midi  sont  plus  robustes  dans  leur  disame, 
plus  fortement  constitués  dans  leurs  grains,  et  eeax^cl  ph» 
riclies  en  gUiten  que  les  blés  du  Mord,  n  est  dana  peotanfate 
que  la  carie  se  développera  d*autani  mains  dans  la  Mé  qrilil 
sera  cultivé  dans  des  terres  chaudes,  saines  et  substantlellna. 

C  ToLLsan  aîné. 

CARIGNAN  ou  CAKIG^IANO,  au  moyen  éga  Cm- 
ntaiiUM  et  aussi  Cargaumm^  jolu»  ville  située  sur  la  rive 
gauche  du  Pd,  au  milieu  de  fertiles  cawpegnea,  dans  la  pra- 
vhce «i«  tliriu  (ro>a*«iue 4*AlaUa)«  &a  popituilioii»  an  IMM, 
forte  de  8,000  Ames,  s'occupe  surtout  de  Tindustria  sériooie 
et  de  ce  qui  s'y  rattache,  et  talirique  aussi  des  eonlituns:: 
I  justement  renomin«H*s.  Le  seul  édigce  digne  d  être  vu  qu'aile 
'  renfenne  est  son  église  paroissiale,  coastruilc  en  t^tië* 
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Im  ^w  iVAUM.  Après  h  mort  an  pHnce  Ludovico  irA* 
cai%  <  1418  ),  Carignano  échut  à  la  maisoD  des  princes  de 
SaToie^qui  vers  leiniliea  an  seiifème  siècle  antourènmt 
la  Ylllt  de  murailles,  de  ross<^et  de  bastion!).  Après  la  guerre 
de  la  régence  en  Piémont,  vers  le  milieu  dn  dix-septième 
siècle,  le  duc  Cbarles-Emmamiel  I**  confondit  le  nom  de  la 
Tille  de  Carignano  avec  celui  de  la  maison  de  Savoie,  en 
doniant  à  son  (ils  puîné ,  le  prince  Tomtuaso,  le  titre  de 
priaoe  de  Carignan^  ta  même  temps  que  cette  Tille  comme 
aiNiiia^t*.  Ge  prince  ent  la  souche  de  la  maison  de  Savoi^Oa- 
rignaii  aujminrhui  régnante  en  Italie.  Le  chef  de  la  braiK  he 
cadftte  d*-  cette  maison  est  le  prince  Eugène^  né  le  14  aTril 
itio,  qoi  Administra  avec  des  pleins  pouvoirs  li  Toscane 
•B  I8è9  et  le  ro^auiue  de  Naples  en  1860.  Il  est  amiral  de 
la  flotte  italienne. 

CARILLON.  Il  est  difficile  de  dire  précisément  d*oft 
tient  ce  mot.  L'idée  des  carillons  hit  donnée  indubitablement 
parles  sonneHef^  des  églises,  dont  lescloclies,  toujours  d^iné- 
gale  grandeur,  font  entendre  nécessairement  des  tons  diffé- 
rents. Un  carillon  se  compose  d^une  suite  de  cloches  on 
de  timbres  disposés  ordinairement  sur  one  même  Hgne. 
Chacun  de  ces  timbres  étant  frappé  donne  le  ton  d*une  des 
notes  de  la  gamme  ;  de  sorte  qu*il  fhut  autant  de  fois  huit 
timbres  qu'on  veut  avoir  dVtaves.  Pour  Jouer  du  carfllon, 
sMI  est  pennis  de  parler  ainsi,  on  tient  un  petit  maillet  dans 
chaque  main,  et  Ton  frappe  les  sonnettes  ou  le»  timbres  dis- 
posés devant  soi,  suivant  l*air  qu'on  se  propose  de  taire  ré- 
senner.  Si  le  carillon  se  compose  de  grosses  cloclies ,  alors 
e»  fait  usage  des  pieds  et  des  mains ,  soit  pour  incliner 
des  bescohw,  soit  pour  tirer  des  cordons,  etc. 

DefNils  fort  longtemps  on  a  exécuté  dan»  diverses  contrées 
de  rCurope,  vers  le  nord  surtout,  des  carillons  qui  résonnent 
au  moyen  d^n  cylindre  héri^  de  cheviHes  disposées  de 
manière  qu^  appuyant  snr  tes  mandies  de  marteaux,  nn 
•ir  se  trouve  Joué  quand  le  cylindre  a  fait  un  tour  sur  lui- 
même.  Tout  porte  à  croire  que  ce  mécanisme  a  donné  nais- 
sance aux  cylindres  des  serinettes  et  des  orgues  portatives, 
dont  le  notage  est  très-ingénieux  et  très-savant.  Le  notage 
d*un  cylindre  à  cenllon  est  au  contraire  fort  simple  ;  toutes 
les  ehevillea  sont  égales  entre  elles,  et  la  manière  de  les 
placer  n*est  pas  diffIcUe  à  concevoir. 

Antrefois  on  adaptait  des  carillons  mécaniques  aux 
grandes  horlogee,  el  ils  faisaient  entendre  un  air  aux  heures, 
demi-lieures,  etc.  Telle  était  la  fameuse  horloge  de  la  Sa- 
maritaine, que  Ton  vit  sur  le  Poal-îVeuf  jusqu'au  com- 
meneemeat  de  ee  siècle.  On  trouve  beencoap  de  carillons 
dans  lee  prt>vinces  du  Nord  ;  celui  de  Dnoke*  qu»  a  Joui  d'une 
grande céiébnté.  Le  carillon  de  Bruges  se  oom^osede  47  clo* 
ches  formant  4  octaves;  Il  a  coûté  3  milliens  de  franea.  k  la 
eatliédrale  d*An vert  il  y  en  a  un  de  eo  doehee  ;  celui  de  Rou- 
baix  en  possède  33.  Kn  1858  nn  carUlon  a  été  plaoé  dans 
leeloelier  de  nôtre-Dame  de  Bon-Seconrs  è  Rooen^  il  est 
composé  de  28  timbre^  qui  sont  mis  en  mouvement  par  un 
mécanisme  eorrespimdant  à  rhor>oge  même,  et  à  chaque 
iMurv)  du  Jour  ^t  de  la  nuii«  ainsi  qu'aux  grandes  fêtes  de 
rannde,  Il  Jooe  nn  iiir  difWrent.  Paria,  qui  pnsséiiait  dé^l 
on  carillon  à  Saint- Kuaiaohe,  a  été  doté  en  4863  d'no  en- 
rUten  à  40  doehes  inetallé  an  faHe  de  U  taor  de  Saint^Ger- 

mahi  l'Auxerroie. 

Ponr  accorder  im  earlllony  en  lime  lee  borda  des  timbres, 
eo  bleu  on  lea  amlndt  snr  le  toor.  81  ce  sont  de  groAsen 
eloebes,  on  fait  nuan^  d*une  nMrhHie  armée  d'nn  tranchant 
qui  opère  dans  rinté>ieur  de  la  doche;  on  fait  agir  cette 
nwieitiiie  à  force  de  bras,  il  M  inutile  de  dire  qu'en  dbni- 
nuani  ré|>ais^enr  d*nn  tUdbre  on  augmente  la  gravité  des 
euns  qu'il  r»*nd. 

Le  torfilm  éê  Dunkêf^m  est  un  air  très-vif  el  trèe>gai 
qu'on  dansait  il  y  a  quelque  vingt  ans  avec  la  boulan- 
gère, et  d«int  on  aeeompsgnait  quelquee  iMetoras  en  frap- 
pent des  pleda  et  des  neins. 


CARILIX>!V  (  nnfnnique),  nom  vu^ah-e  d*anp  plante 
du  genre  campa n  nie.  Le  carillon  (  camjxumlo  médium, 
Linné  )  retn|M>rte  sur  toutes  ses  congénercî*,  par  se*  gmndes 
et  gro8ses  fleurs,  d^un  lieau  bleu,  quHquefois  lilandiàtres, 
agréablen)ent  suspendues  à  des  pédoncules  axillaires,  ci"  qui 
lui  a  valu  son  nom.  Sa  tige  est  rude  ;  ses  feuilles  sesstlei, 
ovales,  lancéolées,  un  peu  veUie^.  Elle  croit  diins  les  ttois, 
aux  lieux  arides,  pariiculierement  en  Provence.  Aucune 
espèce  panni  les  cam|>anules  ne  produit  un  plus  bd  effet 
dauA  nos  parterres. 

CARILLOi\  NATIONAL,  nom  d'une  des  diansons 
populaires  composées  à  IViiuque  de  la  révolution  de  1789,  et 
qui  partagea  longtemps  avec  la  Btarseiilaise,  la  Car^ 
'  magnoiê  9i  leChant  du  £>é;>arf  la  faveur  des  masses 
et  des  années.  Elle  commençait  ainsi  : 

Ahl  ^  ira,  ^  irai 
Les  inatoertiM»  i  b  laoteroe. 

Ah!  ^ira, 9»  ira; 
Les  «ristucratetf  on  lot  prndra. 

Le  liberié  trioiofilicra  ; 
Malgré  les  tyraoi  tout  réussira. 

Ah  !  ^  ira,  etc. 

Une  droonstance  bixarre,  c*est  qne  ces  terribles  paroles 
furent  adaptées,  pendant  les  travaux  du  Cliamp-de>Mars 
pour  la  fédération  de  1790,  à  un  air  favori  di^  la  malh  o- 
reuse  Marie-Antoinette.  Ce  terrible  refrain  accompagna  pen- 
dant quatre  années  bien  des  victhnes  à  l*échalaiul.  La  réac- 
tion thermidorienne ,  en  donnant  naissance  au  /ffreti  dn 
Peuple,  porta  le  premier  r4Nip  a  la  |»>)pu)aritédu  Ctiritlon 
NnhonaL  Mais  hm  d  Tantre  furent  proM;rit«  lonMpie  llo* 
naparte,  devenu  consul,  répudia  tous  h»  souvenirs  île  la 
Terrwir. 

CARIN ACÉE8  (  de  enriiia,  carène  ).  Cette  fhmflle  de 
Tordre  des  coquilles  univalves,  ayant  pour  ty|N>  le  genre  ca- 
rinaire,  a  été  ainsi  dénommée  par  Ulalnville,  quoique 
toutes  les  espèces  qui  la  composent  ne  soient  point  pourvues 
de  carène. 

CARIN  AIRE  9  genre  de  mollusques  de  f ordre  des 
nucléobranches  el  deUi  famille  des  firoliiles,  auxquels  Rang 
assigne  les  caractères  suivants  :  Anhnal  gélatineux,  trans- 
parent, à  manteau  épais  d  toujours  couvert  d'aspérités, 
termine  en  pofaite  en  arrière  d  arrondi  en  avant  à  Ui  iMse 
de  la  trompe;  celle-d  verticale,  terminée  par  la  bouche,  qui 
est  triangulaire,  d  contient  un  ap|)areil  propre  à  la  ma-sti- 
cation,  composé  de  trois  lames  garnies  diacune  de  rangées 
de  crot*hets;  deux  tentacules  coniques,  allong(%  et  recourbés 
en  avant,  portant  les  yeux  a  leur  base  en  dehors  et  sur  de 
petits  tubercules  arrondis;  une  ou  plusieurs  nageoires;  le 
nudéua  phicé  dans  une  cavité  dn  côté  dorsal,  sous  le  bord 
antérieur  de  la  nageoire  ventrale,  et  protégé  par  une  coquille 
extrêmement  mince,  fVagile  d  transparente,  enroidc^  obli- 
quement sur  U  droite,  à  spire  très-|)etite  et  uniquement  an 
sommet,  A  ouverture  très-gramie  et  oblongue,  divisée  on 
deux  parties  presque  égales  par  une  carène  longitudinale; 
orifices  anal  d  génital  sur  un  tubercule  au  côté  droit. 

Ces  mollusques  sont  de  Jolis  animaux,  ornés  des  plus  vives 
couleurs,  transparents  comme  du  cri<(tal,  qu'on  ne  rencontre 
A  la  surfiice  de  la  mer  que  dans  k)s  tem|is  calmes.  Ils  tirent 
leur  nom  dn  mot  carène.  Ainsi  hi  carinnire  9itrée,  celle 
coquille  si  rare,  dont  il  n^exlste  que  trois  ou  quatre  imti^idus 
connue  en  Europe,  oiïre  une  carène  shnpie  d  dt^lée.  Celle 
qif'on  voit  dans  les  galeries  du  Muséum  d'Histoire  Naturelle 
de  Paris  est  remarquable  par  son  poH  et  ses  magnifiques  re- 
flets opalins  Ces  coquilles  sont  estimées  .1,000  fV.  La  carène 
n^exlste  point,  il  est  vrai,  dans  la  cnrinn^re  frugiiê  ;  mais 
die  ed  comme  double  dans  ïncarinaire  de  Lumnrck. 

L  Lmrkmt. 

CARliVrillEf  en  allemand  Ksrrftlen,  diiclié  qiH  fiilt 
partie  de  la  nionaiciileautridiienne,  d  dont  on  évahie  la  <^u* 
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perfide  I  lOS  myrîâmètres  carrés,  avec  nne  popolatioa  de 
337  «694  allies  (  1870).  Jl  est  IraTersé  par  l«!ts  Al|»es  Doriques 
et  camiques,renreniie  un  grand  nombre  de  mines,  ationde 
en  g'bier  de  toutes  espaces,  et  e^t  aussi  fertile  que  b'en  cultivé. 

A  répoque  des  CarioTingfens  la  Carintliie  avait  ses  mar- 
graves particuliers*  qui  en  Tan  926  obtinrent  le  litre  de  ducs. 
La  bmille  ducale  étant  venue  à  s'étdndre  en  11H9,  le  duclié 
de  Carinthie  passa  sous  l'autorité  des  rois  de  Bohême,  à 
qui  il  ftit  armùclié  de  nouveau  ;  et  en  1186  U  devint  la  pro- 
priété des  comtes  du  Tyrol.  La  race  de  ces  derniers  s^étant 
éteinte  en  1335,  leur  liéritage  échut  k  la  maison  d'Autriche. 
Depuis  lors  elle  Ait  divisée  en  haute  et  basse  Carinthie;  et 
il  continua  d*en  être  ainsi  Jusqu'en  1815,  époque  où  elle  f\it 
véunie,  comme  cercles  de  Klagei\furt  (  basse  Carinthie  )  et  de^ 
Villach  (  haute  Carinthie)»  au  gouvernement  de  Laybach, 
du  royaume  d'IUyrie. 

Le  cliri'itianistne  avait  pénétré  en  Carinthie  dès  le  septième 
siècle;  les  catholique^  y  sont  encore  en  grande  majorité. 
Dt'puis  1861  elle  est  pourvue  d'une  diète  provinciale  com* 
posée  de  37  membres. 

CARINUS  (  Marcus-Adreuus),  fils  ahiéde  Caros, 
empereur  romain,  reçut  de  son  père,  avec  le  gouvernement 
de  riUlie,  de  rillyrie,  de  l'Afrique  et  de  POcddent,  le  titre 
de  O^sar  et  la  qualité  d'Auguste.  H  partit  avec  N  u mérien , 
son  frère,  pour  aller  faire  la  guerre  aux  Perses,  et  fut  diargé 
de  détendre  les  Gaules  contre  les  l>arbares  Carinus  était  un 
prince  corrompu ,  paresseux  et  crud.  H  éloigna  des  emplois 
les  liommes  vertueux  pour  y  placer  les  compagnons  de  ses 
^ébaudies,  fit  mourir  le  préfet  du  prétoire  pour  lui  siilisti- 
tuer  un  scélérat  sorti  de  la  lie  du  peuple,  épousa  jusqu'à  neuf 
femmes ,  et  les  répudia  successivement,  quoique  plusieurs 
fussent  enceintes  ;  enlin  il  remplit  son  palais  d'Iiistrions  et 
de  courtisanes.  Libre  de  toute  entrave  à  la  mort  de  son  père, 
il  s'atMinilonna  avec  plus  de  fureur  à  se^  excès.  Il  ne  manqua 
pas  cepeudani  de  courage  pour  défendre  l'empire,  et  défit 
près  de  Vérone  Julien  II,  qui  avait  pris  la  pourpre  en  Pan- 
nonie.  Il  mardia  ensuite  contre  Diodétien ,  qui  avait  été 
proclamé  empereur  après  U  mort  de  Numérien ,  et  fut,  à  U 
suite  de  ptusieurti  victoires,  assassint^  en  284,  par  un  tribun 
du  peuple  dont  il  avait  enlevé  U  femme.  A  son  retour  des 
Gaules,  il  avait  fiiit  célébrer  des  Jeux  romains  avec  une  ma- 
gnificence inouie.  On  en  peut  voir  les  détails  dans  Calpur- 
nius  et  dans  Vopiscns.  Si  les  iiistoriens  font  décrié,  il  n'a 
pas  manqué  de  poètes  pour  dianter  ses  louanges.  Numérien 
et  Caipumius,  entre  autres,  dont  les  bergera,  aussi  flatteurs 
que  ceux  de  Virgile,  ont  mis  dans  leurs  églogues  ce  despote 
«u  rang  des  dieux. 

GARION  (  Cario^Jus  cariatoris),  droit  qu'on  percevait 
en  nature  sur  la  dlme  pour  le  salaire  de  celui  qui  la  re- 
cueillait dans  les  champs  et  la  charroyait  dans  les  greniers 
du  dédmateur. 

CARIOPSE9  genre  de  fruit  sec,  indéhif^cent,  mono- 
sperme,  à  péricarpe  mince,  se  confondant  avec  les  téguments 
de  la  graine,  dont  on  ne  peut  le  distinguer  à  l'époque  de  la 
maturité.  Tels  sont  les  fruits  des  graminées. 

CARISSIMI  (  Jbah-Jacqces  ),  musicien  célèbre,  naquit 
à  Venise,  vers  1581.  On  ignora  le  nom  du  maître  qui  dingea 
ses  premières  études;  il  est  probable  qu'il  ne  dut  guère  qu'à 
lui  seul  le  talent  qu'il  acquit  dans  la  composition  :  le  génie 
bien  plus  que  la  sdenoe  brille  dans  ses  ouvrages.  Son  mé- 
rite reconnu  et  l'éclat  de  son  410m  le  firent  appeler,  en  1649, 
à  la  dU«:tion  de  la  diapdle  pootilicale  et  du  collège  allemand 
de  Rome.  Cest  à  ce  maître  que  Ton  doit  l*introduction  des 
accoropagnements  d*ordiestre  dans  la  musique  d'églL<;e,  que 
Toipie  seul  avait  le  privilège  de  soutenir;  il  perfectionna  le 
rédtatif ,  inventé  depuis  peu  par  Péri  et  Itfonteverde;  il 
donna  à  la  partie  de  basse  nne  mardie  plus  régulière ,  et 
lui  bniirima  un  ceriain  rii)thmo;  enfin  on  peut  le  regarder 
comme  Pua  des  premiers  auteura  qui  aient  comp'^së  des 
cantates,  et  fait  subetiloer  ce  petit  drame  au  maUiigal 


slmt^le.  Son  chant  est  gradeox  pour  le  temps  où  11  éerhraH; 
on  y  remarque  surtout  une  expression  vraie  et  spiritudle, 
soutenue  par  une  luirmonie  qui  sans  être  aussi  savante  que 
celle  des  maîtres  de  l'école  romaine  est  cependant  très-puie. 
Le  Jugement  de  Saiomon  est  la  meilleure  cantate  de 
Carissimi  ;  ses  motets  sont  fort  estimés  ;  on  dte  partico* 
lièrement  celui  qui  commence  par  ces  moU  :  Turbatfuntur 
impU,  Galuppi  l'affectionnait  beaucoup.  Son  style  était  doua, 
et  coulant,  sans  être  pour  cela  moins  noble  et  moins  élt^gant. 
SignoreUi  dit  que  quand  on  louait  la  fadlité  de  son  style» 
il  répondait  :  «  Ah  I  qu'il  est  difficile  de  parvenir  à  cette  fa- 
dlité! •  Castil-Blaze. 

CAAISTICS  (en  latin earistia^ùAlâu  grecyéçu  , grâce, 
union,  paix).  On  appelait  de  ce  nom  cliex  les  Romains  une 
fête  de  fkmiile,  qui  se  célébrait  au  mois  de  février,  en  II10Q- 
neur  de  la  déesse  de  la  Concorde.  On  n'y  admettait  point 
d'étrangers;  on  n'y  invitait  que  des  parents,  des  alliés,  afin 
de  consolider,  de  resserrer  ou  de  renouer,  dans  i'efTusIos 
d'un  repas ,  des  liens  que  la  n^^rgence,  l'absence  ou  des 
intérêts  opposés  auraient  pu  relâcher.  Ovide  fait  mention 
de  cette  fête  dans  ses  Fastes. 

CARISTOS,  ville  et  petit  port  de  Grèce,  cheMieu  du 
diocèse  de  ce  nom ,  siège  d'un  métropolitain  grec,  est  située 
dans  l'Ile  d'Iîubée,  à  son  extrémité  sud-est,  sur  le  golfis 
du  même  nom  Rava'U  délie  Carcere,  de  Vérone,  ayant  reçu 
la  haute  seigneurie  de  Plie,  la  divisa  en  baronnies.  Les  des- 
cendants de  sa  fa'^uiUe  continuèrent  à  posséder  la  baronnie 
de  Caristos  penilant  tout  le  treizième  d  le  quatoriième 
siède,  et  firent  bâtir  au-dessus  de  la  montagne  rocheuse  qui 
domine  cette  ville  une  forteresse  im|iosanle,  dont  on  voU 
encore  les  ruines.  Btcnoin. 

GARITENA,  ville  de  Grèce  dans  la  Morée,  au  mfiiea 
des  monts  de  TArcailie,  dief-lieu  du  dême  de  son  nom,  dans 
le  diocèse  de  Gortys,  à  23  kilomètres  ouest  de  Tripolîtza, 
sur  U  rive  droite  de  l'Alphée,  pi  es  de  l'emplacement  de 
l'ancienne  Gortys.  Caritena,  la  Mésarée  des  chroniqueure 
grecs,  fut  donnée  comme  haute  baronnie,  avec  1%  fiefs  de 
cavalerie,  à  Hugues  de  Bruyères,  originaire  de  Champagne. 
Hugues  épousa  une  fille  de  son  seigneur  lige,  Geoffroi  l*' 
de  Ville-Hardouin,  prince  d'Achaie,  et  en  eut  un  fils,  de- 
venu célètire  par  sa  bravoure  ehevaleresque,  Geoffroi  de 
Bruyères,  sdgneur  de  Caritena ,  qui  épousa  une  fille  de  Guy 
de  hi  Roclie,  se*gneur  d'Athènes.  Lorsque  Guillaume  de 
Ville-Harduuin  suci*.éda  à  son  père,  GeofTrol  11,  dans  la 
prind|uiuté  d'Adiaie,  le  seigneur  d'Atliènes,  les  trois  sei< 
gneurs  d'Ëubée  et  le  marquis  de  Bodonitia,  refusèrent  de 
lui  ren<lre  hommage,  et  Geoflroi  de  Bruyères  prit  part  à 
odte  révolte.  Les  feudata'res  alliés  furent  battus  dans  les 
di^filés  de  Mêgare.  Guillaume  confisqua  les  terres  de  son 
neveu,  Geoffroi  de  Bniyères,  pour  le  punir  de  sa  rébdliou  ; 
mais  il  se  dèdda  à  les  lui  rendre,  à  cause  de  sa  t>revoure. 
Les  Grecs  en  1310  rentrèrent,  par  surprise,  en  possession 
de  Cariteua. 

La  fortert^se,  bâtie  par  Hugues  de  Bruyères,  domine  la 
ville  actuelle .  toute  la  vallée  de  l'Alphét*  et  l**s  diHll^  àas 
nionta^^es  de  Gortys.  Rolocotroni  s'y  était  établi  {tendant  la 
guerre  île  rindé|ieiidaiice,  et  du  banl  de  s«'S  totin^  il  bravait 
Ibrabim-Pach».  En  fiiisa  tt  des  répi.r4tioiis  dani  l'inté- 
rieur <le  ce  fiiàteau,  on  y  a  déitouverl  quelques  toinlieauK 
dps  andens  seixi  eU'S  fiançais,  et  dans  ces  tombeaux  des 
cottes  de  mailles,  des  ejiHqU'-s  et  des  cuirasses.  On  voit  en- 
core dans  la  ville  une  pet.te  église  de  style  français,  con- 
temporaine de  la  citadelle.  Bu€B0?i. 

CARLADbZ»  ancien  pays  de  France ,  dans  la  Hante» 
An«ei  g<ie,  elqui  eut  des  vicomtes  particidiers  dès  le  iiixièine 
siècle.  Réuni  aux  vicomtes  de  Lodève  et  de  Rodei,  puiaaux 
comtés  de  Rooen;ue  et  de  Provence,  aux  domaines  de  la  raal- 
M>n  d'Armagnac,  d'Albret  et  de  Bourbon,  il  pansa  en  1531  à 
1.1  couronne.  CcfienJant  Louis  XI 11  en  fit  don  aux  firim  es  de 
Monaco,  qui  le  conservèrent  Jusqu'en  1789.  Le  Carladcs 
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â?ai(  pour  cbef-lieu  Cariât  ^  boorg  peuplé  de  953  habi- 
tants ,  qui  n*a  de  remarquable  qu^one  église  l)àUe  au  sei- 
zième siècle. 

CARLÉN  (EMILIE  SCHMIDT,  M»'),  Suédoise,  qu 
s^est  fait  un  nom  par  ses  romans,  est  née  à  Strcemstad,  le 
6  octobre  1807.  Quoique  de  bonne  heure  elle  eût  annoncé 
des  dispositions  pour  la  poésie ,  ce  ne  tut  qu'après  son  ma- 
riage arec  le  musicien  Flygare  qn*elle  liTra  au  public  quel- 
ques compositions  littéraires.  Après  une  première  union 
asseï  peu  heureuse,  elle  se  remaria,  en  1841,  avec  G.  Carlén, 
né  en  181 1,  fonctionnaire  public  à  Stockhohn,  qui  s*est  égale- 
ment fait  connaître  comme  poète  par  la  publication  de  ses 
Stychen  pd  Vers  (  Stockholm,  1838  )  et  par  ses  Romanser 
ur  Svenska  Folhlifpet  (1846). 

Quoique,  par  suite  de  ses  detoirs  domestiques ,  ÉmOie 
Carlén  ne  puisse  consacrer  que  peu  de  temps  à  ses  tra- 
Taux  littéraires,  elle  n*a  pas  cessé  de  donner  des  preuves 
d'une  remarquable  fertilité  littâ^e.  Si  la  qualité  ne  répond 
pas  toijjours  dans  ses  ouTrages  à  la  quantité,  on  ne  peut  ce- 
pendant se  reftiser  à  lui  assigner  un  rang  distingué  parmi 
les  écrivains  de  notre  époque  qui  ont  cultivé  le  genre  du 
roman,  à  cause  du  remarquable  talent  qu'elle  p<^sède  de 
combiner  ses  plans,  du  tact  infini  avec  lequel  elle  sait  mettre 
en  saillie  ce  qn*il  y  a  d'important  dans  les  rapports  ordi- 
naires de  la  vie,  et  de  son  habileté  à  dessiner  des  carac- 
tères, bien  que  ses  portraits  manquent  le  plus  souvent  de 
profondeur  psychologique.  Ce  qui  la  distingue  surtout  des 
autres  romanciers  suédois,  c'est  qu^elle  choisit  le  plus  gé- 
néralement ses  sijjets  dans  les  l>as8es  classes  de  la  société, 
dans  la  vie  du  petit  bourgeois»  du  prolétaire,  du  paysan. 
Aussi  ses  descriptions,  pleines  de  vérité,   rappellent-elles 
quelquefois  la  manière  d'Eugène  Sue,  et  cessent-elles  d'ap- 
partenir an  domaine  de  la  poésie  véntable.  Elle  débuta 
dans  la  carrière  littéraire  par  la  nouvelle  intitulée  Walde- 
mar  Klein  (1838) ,  qu'elle  fit  suivre  sans  interruption  des 
romans  Representanten  (1839);  Gustaf  Lindorm  (3  vol., 
1839);  Pro}essoren  och  hans  Skyddslingar  (2  vol.,  1840); 
Fosterbrœdema  (3  vol.,  1840);  Kirho-Invigningen  i 
Hammarhy  (3  vol.,  1840);  5ihi/5^055eii  (2  vol.,  1841);  Ro- 
ten  pd  Tistelœn  (2  vol.,  1842);  Kamrer  Lanmann  (2  vol., 
1842  );  Fideikommisset  (4  vol.,  1844);  Pdl  Vxming  (2  vol., 
\Uk)\Vindskupoma  (1845)  Bruden  pd  Omberg  (2  vol., 
1845);  Enslingen  pd  JohannisSkxrei  (3  vol.,  1846);  EH 
Ar  (2  vol.,  1846);  En  Natt  vid  Bullar-Sjan,  (3  vol., 
1847);  Jungfrutomet  (2  vol.,  1848);  En  nyltfull  Quinna 
(2  vol.,  1849);  Romanheltinnen  (1849);  Familier  i  Dalen 
(1850);  Et  Eykte  (leTutcur;  1850);  Formyndaren  (2vol., 
1851);  Inonsex  uccAor  (Dans  six  semaines;  1853).  La  plu- 
part de  ces  romans  ont  été  traduits  en  allemand  et  quelques- 
uns  en  français. 

GARLETON  (WauAu),  l'un  des  peintres  de  mœurs 
les  plus  populaires  de  l'Irlande,  est  né  en  1798  à  Prillisk, 
dans  le  comté  de  Tycone.  Ffls  d'un  paysan,  il  eut  à  lutter 
dans  sa  jeunesse  contre  toutes  les  souffrances  et  toutes  les 
misères  qui  sont  le  sort  du  peuple  irlandais.  Après  avoir 
reçu  dans  une  école  primaire  les  notions  les  plus  indispen- 
sables, il  fut  recueilli  à  Tâge  de  dix-sept  ans  par  un  prêtre 
de  ses  parents  qui  avait  ouvert  à  Glasslough  une  espèce  de 
pension  de  jeunes  gens,  où  il  resta  deux  années.  Un  pèleri- 
nage à  Lough-Dery,  à  ce  qu'on  appelle  le  Purgatoire  de 
saint  Patrick,  excita  son  imagination,  et  le  porta  à  s'es- 
sayer pour  la  première  fois  dans  la  littérature.  Obéissant  à 
un  vague  sentiment  d'amlHtion,  il  résolut  de  se  rendre  à 
Dublin,  où  il  arriva  avec  quelques  shillings  seulement  dans 
sa  poche.  C^est  sous  ces  tristes  auspices  qu'il  commença  sa 
carrière  littéraire.  Ses  Traits  and  Stories  ofthe  Irish  Pea- 
santry  (2  vol.,  Dublin,  1880),  par  la  nouveauté  du  sujet, 
par  la  fraîcheur  du  style,  obtinrent  les  applaudissements  de 
la  critique  et  du  public.  Une  suite  à  ces  récits,  qui  parut  en 
1832,  ne  fut  pas  nioin*  bien  accueilli.    Dans  son  roman  In- 
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titulé  Fardorouçha  the  miser  (Dublin,  1839),  V humour 
dégénère  trop  souvent  en  extravagance;  mais  le  caractère 
de  l'avare  est  vigoureusement  dessiné.  Plus  tard  Carleton 
publia  une  collection  de  Nouvelles  (3  vol.,  Dublin,  1841), 
généralement  dans  le  genre  pathétique,  mais  an  nombre 
desquelles  se  trouve  une  esquisse  gaie  et  plaisante  intitulée  : 
The  Jiis fortunes  o/Bamey  Branagon,  dont  le  succès  fut 
immense.  Le  roman  Valentine  Maeclutchy  (s  vol.,  1845) 
a  un  but  à  moitié  politique  et  à  moitié  religieux,  destiné 
qu'il  était  à  seconder  la  cause  du  rappel  de  l'union  et  à  dé- 
fendre le  clergé  catholique  contre  les  accusations  dont  il  es 
l'objet  de  la  part  du  cle^é  anglican.  Rody  the  Rover  (1848)^ 
the  Black  Prophet,  a  taie  o/ Irish  famine  (1847),  et  Tithe 
Proctor  (1849),  doivent  aussi  être  considérés  plutdt  comme 
des  œuvres  de  parti,  oti  on  ne  saurait  cependant  méconnaître 
le  brillant  de  l'auteur.  Ses  derniers  romans  sont  :  the  Cla- 
rionet  (1854),  Willey  Reilly  (1855)  et  the  EvU  eye  (1860). 
il  est  mort  à  Dublin  le  !«'  février  1869.  Depuis  plusieurs  an- 
nées il  était  en  possession  d'une  pension  annuellede  5.000  fr., 
récompense  accordée  à  ses  talents  littéraires.  Carleton  est  le 
véritable  historien  du  peuple  irlandais.  Né  et  élevé  dans  une 
chaumière  de  paysan,  il  sympathise  profondément  avec  le 
I>euple,  et  représente  avec  vérité  ses  douleurs  et  ses  joies. 

GARU  (GiovAicNi-RiNALno,  comte),  nommé  quelque- 
fois aussi,  d'après  sa  femme,  Carli^Rubi,  né  en  1720,  à 
Capo-distria,  d'une  famille  noble  et  ancienne,  débuta  de 
bonne  heure  conune  écrivain,  et  étudia  ensuite  plus  particu- 
lièrement à  l'université  de  Padoue  la  géométrie  et  les  lan- 
gues anciennes.  Devenu  célèbre  par  ses  discussions  litté- 
raires avec  Fontanini  et  Muratori,  le  sénat  de  Venise  le 
nomma,  en  1741,  professeur  d'astronomie  et  de  navigation. 
Cest  h  Venise  qu'échita  entre  lui  et  l'abbé  Tartarotti  une 
ridicule  dispute  sur  un  sujet  plus  ridicule  encore.  Tarta- 
rotU,  tout  en  niant  l'existence  des  sorciers,  prétendait 
qu'avec  l'aide  dq  démon  on  peut  pratiquer  des  enchante- 
ments. Carli  se  donna  la  peine  de  contredire  cette  at>sur- 
dite,  ce  qui  lui  valut  de  la  part  de  Tartarotti  une  bonn«i 
accusation  d'hérésie,  et  la  discussion  conthiua  jusqu'à  ce 
que  Mafliei,  par  hi  publication  de  son  écrit  :  la  Magia  anni- 
hilata,  réduisit  les  défenseurs  du  diable  an  silence. 

Les  soins  réclamés  par  l'administration  de  son  immense 
fortune  forcèrent  plus  tard  Carli  h  résigner  ses  fonctions  de 
professeur  et  de  retourner  en  Istrie.  Plus  tard,  l'empereur 
le  nomma  président  du  conseil  supérieur  du  commerce  et 
du  conseil  des  études  à  Milan,  et  dans  ces  fonctions  Carli 
rendit  de  grands  services  à  l'État  H  fot  ensuite  nommé  con- 
seiller d*Ûài  et  enfin  président  du  conseil  des  finances  à 
Milan.  H  mourut  dans  cette  ville,  le  22  février  1795.  Parmi 
ses  nombreux  ouvrages,  nous  citerons  ses  essais  :  Délie 
Monete  e  deir  Jstituzione  délie  Zecche  d^Italia^  etc. 
(Milan,  1750-1760);  Délia  AntUhità  Italiche  (5  vol., 
Milan,  1788-1791).  Il  publia  à  Milan,  de  1784  à  1794,  une 
édition  complète  de  ses  œuvres  (15  volumes),  dans  laquelle 
ne  se  trouvent  pourtant  pas  set  Lettres  Américaines,  pu- 
bliées pour  réfuter  les  Recherches  philosophiques  de  l'An- 
glais  Paw. 

CARLIN9  petite  monnaie  d'argent  du  royaume  de  Na- 
ples  et  de  Sicile ,  qu'il  faut  attribuer  sans  doute  à  Cliaries 
d'Anjou,  frère  de  saint  Louis.  Cette  pièce  valait  42  centimes. 
Il  y  avait  des  pièces  de  2  et  de  6  cariins;  le  ducat  était  de  10 
cariins,  la  piastre  de  12.  Le  cariin  a  été  supprimé  en  1860. 

CARLIN,  espèce  de  chien  qui  était  fort  commune  il 
y  a  quarante  ans,  et  qui  est  devenue  très-rare  aujourd'hui. 
L'étymologle  du  nom  de  ce  chien  deviendrait  difficile  à 
trouver,  dit  Charles  Nodier  dans  son  Examen  critique  des 
Dictionnaire^^  si  on  ne  la  fixait  maintenant.  Il  a  été  appelé 
ainsi  par  allusion  au  ma.squc  d'arlequin,  dont  lafkoe  noire  et 
plate  semble  avoir  été  le  modèle;  et  on  se  souvient  que  le 
rôle  d'ariequin  appartenait,  lors  de  son  apparition,  au  im 
meux  Carlin  Bertinazzi. 
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Le  carlin  est  extrèroement  petit;  son  nez  est  encore  pins 
c<Hirt  que  «dui  dn  boule-do gae,  dont  il  semble  être  la 
miniature.  Sa  queue  est  souvent  plus  tortillée  en  spirale. 

est  un  animal  fort  peu  tnteUigent,  étourdi  »  ti-ès-lascif, 
sans  utilité. 

€ARLI1V  (Carlo-Aictomo  BERTmAZZI,  dit],  arle- 
quin célèbre  du  dix*liuitième  siècle,  naquit  à  Turin,  en  1713, 
d^un  oflioierdes  troupes  da  roi  de  Sardaigne.  11  suivit  d'à- 
trard  la  carrière  de  son  père,  ifiais ,  celui-ci  étant  mort  sans 
lui  rien  laisser,  il  fut  obligé  pour  Tirrede  donner  des  leçons 
de  danse  et  d*escrime.  Cependant,  la  principale,  la  plus 
agréable  occupation  du  }eune  professeur  était  de  }ouer  la 
comédie  avec  ses  élèves.  SeA  succès  dans  cet  art  lui  Inspi- 
rèrent ridée  de  se  làlre  de  cet  amusement  un  état  plus  con- 
forme à  ses  goûts.  L'arlequin  du  théâtre  de  Bolc^e,  pour- 
suivi par  ses  créanciers,  avait  laissé  son  directeur  dans 
l'embarras.  Bertinazzi  le  remplaça  à  Timproviste,  sans  que 
le  public,  abusé  par  le  masque  et  le  Jeu  du  débutant,  pût 
se  douter  de  la  substitution.  Ce  u'est  qu*à  la  quatrième  re- 
présentation que  le  secret  fut  divulgué. 

Les  succès  non  interrompus  du  nouvel  arlequin  sur  les 
théâtres  de  plusieurs  grandes  villes  d*ltalie  le  firent  appeler, 
en  1741,  À  Paris  pour  remplir  cet  emploi  à  la  Comédie  Ita- 
lienne, et  y  remplacer  Thomassin,  acteur  chéri  du  public, 
qui  venait  de  mourir.  Malgré  le  danger  de  la  comparaison 
provoquée  par  de  récents  souvenirs,  et  celui  d'aborder  une 
langue  nouvelle  (  la  comédie  dite  italienne  représentant  des 
pièces  françaises),  Carlin  (ce  fut  le  nom  qu'il  adopta  alors) 
obtint  dès  ses  premiers  débuts  tous  les  suffrages,  et  son 
succès  ne  tarda  pas  à  devenir  de  la  vogue.  11  captiva  l'in- 
constancê  de  la  faveur  publique  pendant  une  carrièi'e  dra- 
matique de  plus  d'un  demi-siècle. 

Acteur  a  la  mode  et  acteur  de  la  nature.  Carlin  mérita 
cette  longue  faveur  par  la  vérité  de  sa  pantomime,  la  ga  été 
de  ses  lùzzis,  la  fécondité  de  ses  improvisations.  Quoiqu'on 
l'applaudit  avec  justice  dans  la  comédie  écrite,  c'était  sur- 
tout dans  les  canevas  sur  lesquels  11  brodait  son  dialogue , 
qu'il  se  montrait  supérieur.  Les  spectateurs  actuels,  qui 
voient  si  souvent  des  acteurs  hésiter,  se  troubler,  sMs  ont  à 
adresser  au  public  quelques  mots  en  deliors  de  leur  rAle, 
pourront-ils  dignement  apprécier  le  talent  d'un  homme  qui, 
dans  les  Vingé-Six  Irijor tunes  d'Arlequin,  par  exemple, 
improvisait  pendant  cinq  actes,  sans  éprouver  un  moment 
d*einbarras,  sans  cesser  d'exciter  le  rire  ou  du  moms  Tal- 
tcnlion? 

Carlin  passait  généralement  de  son  temps  pour  le  plus 
parfait  des  arlequins  ;  peut-être  aussi  ceux  qui  portaient  ce 
jugement  n'avaient-ils  pu  le  comparer  ni  avec  Thomassin  ni 
avec  Dominique,  les  seuls  rivaux  qui  méritassent  de  lui 
être  opposés*  Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  ces  trois 
acteurs,  célèbres  dans  un  genre  bas-comique,  trivial,  quelque- 
fois même  graveleux  et  cynique,  ne  se  sont  pas  moins  dis- 
tingués p<tf  leurs  vertus  domestiques  et  leurs  qualités  so- 
ciales. Lorsque  après  le  renvoi  des  comédiens  ultramontains, 
en  17S0,  le  Théâtre-Italien  se  borna  à  représenter  des  pièces 
a  ariettes,  telle  était  l'esthne  des  Parisiens  pour  la  personne 
et  les  talents  de  Carlin,  qu'il  fut  seul  conservé,  et  qu'il  ne 
cessa  pas  d'être  applaudi  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1783. 

Presque  septuagénaire ,  Carlin  conservait  encore  la  plus 
grande  partie  de  ses  avantages,  et  dans  ses  dernières  an- 
nées il  jouait  avec  toute  la  gentillesse,  toute  la  vivacité  du 
jeune  âge  les  Arlequins  de  Florian.  Lui-même  avait  donné  au 
théâtre,  en  1763,  une  pièce  en  cinq  actes  :  Les  JS'oucelles 
Métamorphoses  d^Arùquin,  où  l'on  trouva  de  Timagina- 
tion  et  du  comique.  11  se  distinguait  par  un  degré  d'ins- 
tmctk»  tupérieiir  à  celai  de  la  plupart  lies  acteurs  de  son 
époque.  La  Correspondance  de  Carlin  avec  Ganganelli, 
fruit  d'une  prétendne  liaison  de  jeunesse  entre  ces  deux  il- 
lustres enfants  de  l'Italie,  qui  obtint  tant  de  succès  dans  les 
dernières  années  de  la  Ueàtauration,  n'est  que  le  roman  d'un 


écrivain  ingénieux,  Henri  de  Latonche.  Jamais  rAr.)«q««ïft 
u'eot  aucun  rapport  avec  le  pontife. 
.  GARLISI^antique  et  riche  cité,  chef-lieu  dn  comté  de 
Cumberland  (Angleterre) ,  située  non  loin  des  confluents 
de  PEden,  du  Pétrel  et  du  Caldevir,  près  du  golfe  de  Soliva), 
est  je  siège  d'un  évêché.  On  y  arrière,  par  le  premier  de  ces 
cours  d'eau,  sur  un  pont  de  dix  arches,  et  on  y  voit  un  châ* 
4eau  dans  lequel  Marie  S  tu  art,  lorsqu'elle  s'enCiiit  d'É- 
coase  en  156S,  resta  détenue  pendant  quelque  temps,  une 
citadelle  et  une  belle  cathédrale  construite  à  l'origine  dans 
le  style  gothique,  mais  qui  a  perdu  ce  caractère  par  suite 
des  augmentations  qu'on  y  a  soccessivement  laites.  Sa  po- 
pulation, forte,  en  1871,  de  31,674  habitants ,  est  remar- 
quablenient  industrieuse ,  et  se  livre  surtout  à  la  fabrica- 
tion des  toiles,  des  étoffiss  de  coton  et  des  mousselines.  £!le 
fait  aussi  un  commerce  fort  actif,  que  favorise  beaucoup  le 
réseau  de  chemins  de  fer  dont  elle  est  devenue  le  centre 
dans  le  nord  de  l'Angleterre. 

Aux  environs  on  trouve  de  nombreuses  traces  danti* 
quités  romaines,  car  il  y  avait  là  aux  temps  où  la  Bretagne 
obéissait  aux  Romains  une  colonie  militaire,  appelée  Lu- 
guvallum,  à  peu  de  distance  du  rempart  des  Pietés.  Dé- 
vastée successivement  par  les  Danois  et  les  Normands,  elle  fut 
rebâtie  par  le  roi  Guillaume  II.  Carliste  eut  aussi  beaucoup  à 
souflrir  des  guerres  entr^  l'Ecosse  et  l'Angleterre.  En  1C45 
elle  fut  prise  d'assaut  par  le  général  Leslie.  En  1745  elle 
tomba  au  pouvoir  du  prétendantÛharles-Édouard;  mais 
elle  fut  bienK^t  après  reprise  par  le  duc  de  Cumberland,  qci 
fit  condamna  à  mort  et  exécuter  un  certain  nombre  de  ses 
habitants  recon^us  coupables  d'attachement  à  la  dynastie 
proscriUî.  Les  anciennes  fortifications  ont  été  en  partie  trans- 
îunuées  eu  promenades* 

On  voit  non  loin  de  Carliste  un  antique  monument  drui- 
di(iue,  dont  la  conservation  est  parfaite,  et  que  l'on  appelle 
dans  le  pays  la  grande  ifeg  et  ses  filles, 

CARLISLE  (GEOR0EsUOWARD,comte  de),  issud'une 
brancha  de  la  maison  ducale  de  Norfolk,  qui  reçut  le  titre  de 
comte  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle ,  était  fils  de 
Frederick,  comte  de  Carlisle,  homme  à  qui  son  goût  pour 
les  arts  mérita  de  bonne  heure  une  grande  réputation ,  et 
que  lord  Byron,  quoique  son  proche  parent,  attaqua  avec  la 
plus  injuste  amertume  dans  sa  fameuse  satire  littéraire  : 
English  Bords  and  Scotch  Reviewers;  qui  fut  vice-roi  d'Ir- 
lande de  1780  à  1782,  et  qui  mourut  en  182&.  Né  le  17  sep- 
tembre 1773 ,  Georges  Carlisle,  destiné  de  bonne  heure  par 
son  père  à  la  politique ,  fut  élevé  à  Eton  et  à  Oxford ,  «rt  dé- 
buia  dans  la  carrière  par  les  fonctions  d'attaché  à  la  missiou 
dont  lord  Malmesbury  fut  chargé  sur  le  continent  pendant 
les  années  1795  et  1796.  A  son  retour  en  Angleterre,  il 
entra  au  pariement,  se  consacra  tout  entier  à  la  politiqiie, 
et  fut  chargé,  sous  le  règne  de  Napoléon,  d'une  mission 
secrète  près  la  cour  de  Berlin.  Lorsqu'on  1827  son  ami 
Cannmg  forma  un  nouveau  cabmet,  il  l'y  fit  entrer,  et  lui 
confia  les  fonctions  de  lôrd  chancelier,  qu'il  conserva  jus- 
qu'en 1828.  Dans  sa  vie  publique  il  se  distingua  constam- 
ment par  sa  probité ,  son  patriotisme  et  la  pureté  de  ses 
principes.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  l'avait  forcé,  dans  les 
dernières  années  de  sa  vie,  à  renoncer  complètement  aux  af- 
faires publiques.  Il  mourut  le  7  décembre  1848. 

CARLISLE  (Georges-Wiluah-Frédéric,  comte  ns),  fils 
atné  du  précédent  et  héritier  de  son  titre,  né  le  18  avril  1802, 
connu  d'abord  jusqu'à  la  mort  de  son  grand-père  aoua  le 
nom  iV Howard ,  puis  devenu  ensuite  lord  Morpeth ,  se 
consacra  aux  affaires  publiques,  et  fut  pendant  quoique  temps 
attaché  à  l'ambassade  de  Pétersbourg.  Nommé  membre 
de  la  diambre  des  communes  par  le  comté  d'York ,  il  nn\- 
plit  sous  le  mmistère  Mell)onme  jusqu'en  1841  les  fonctions 
de  secrétaire  d'État  pour  l'Irlande ,  et  s'y  fit  fort  ainner. 
Quand,  en  I84C,  les  Whigs  arrivèi-ent  de  nouveau  aux  affai- 
res, il  fut  nommé  haut-commissaire  des  forôts,  et  siiccéd«\ 
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«n  IS&O,  k  lord  Campbdl  comme  ebancelier  au  duché  de 
Laofuire.  Denx  loi»  il  fut  Iniesti  dea  fonctioDS  de  lord- 
lientoUDl  dlrlande  ^lura  ISU  à  Ktt.  ISS8,  pnla  jnia  18^9 
^^t  IIM),  etilleenniplitaTesUdoiMevrot  Umodén- 
tion  qni  fuient  le  fond  de  wn  ufMUfe.  A  peiM  Tendu  k 
\a  «lepiiTée,Uinouratle6dtainbralM4,iLoiidrec 

!■•  oante  Carliile  s'ett  écalemeol  fait  n  Mm  ccMnine  ami 
et  protectéor  édairé  des  adeoce*  et  de»  lettres.  Dvu  sa 
jeuDeoee  il  s'est  maiotes  fois  essaj*  coioDie  poâte;  et  les 
lectuies  iHibliqaee  qu'il  a  Eaitts  sur  Pope,  es  I8â0 ,  proo- 
Ttnl  que  U  poéaie  n'a  pu  caaië  d'Ure  son  plas  afréaUe  dé- 
las-iemeDt  Ed  1852  il  a  fait  précéder  d'une  remarquable 
préface  une  édition  du  roman  Uncle  Tom't  Cabt»,  de  l'A- 
méricalDe  Beacher -Stowe.  £a  IS&â  il  a  publié,  aoas  ta  titre 
de  Dlary  In  TurlMh  ani  Greek  wattrt,  una  agréable  re- 
laliou  de  Toyage.  Aprts  sa  nort  on  a  dûné  un  recueil  de 
staSpeeebet,leetHn$ttndpoeiiu{i»M,iu-9).SoathHtKi 
•l'Howard,  datiele<omtéd'Tarlc,c4ntieatmM  remarquable 
rQllection  de  tabletu  wcieM  et  nodemee. 

CARLISTES,  nom  qw  Ton  a  doB*é,  ea  FrMKe,aprfei 
laréTolution  de  Juillet,  ras  paittiaM*  de  laléBllimité, 
iii«|o'à  U  mort  de  Ch«rle(  X,  et  ra  Espapie,  au  par- 
tisans da  don  C  a  r  1  o  s  de  BoartMa. 

G  ARLOUAN.  On  rencontre  ptotiemi  personnages  de 
c«  nom  dans  notre  histoire. 

Le  premier  était  fils  de  Charles  HarteletTrère  de  Pé- 
pin I  e  Bref.  Aie  moit  de  ion  pire,  arrivée  en  741,  Cer- 
loman  eut  en  partage  l'An  et  raeie;  il  ;  Joignit  U  Sooabe 
et  la  Tbnrïnge ,  qa'Q  (onvem  en  tovrendn ,  iwdt  sans 
prendre  le  titrede  roi.  Son  pronier  •eteiutde  a'aaiocier 
à  Pepin  pour  dépouiller  GdfTon ,  lear  Itère  ooosangoin,  h  qui 
Charles  Hutel  avait  lalaaéqaelqaee  ptJadpmM»,  IlrepooHa 
AjBlement,deconoarta*ea  W,  uneionÀud'OdikHi,  doc 
de  Bavière.  Ptudesm  victoiree  reapertéee  s«r  Tbéodoric , 
duc  des  Saxons,  et  11iéodd»ald,  due  des  ADemanda,  iDus- 
trérentCarloium,  et  tenUtieat  «BUieer  nB  règne  glorlenx, 
quand  tout  k  oonp  il  abdiqua  pour  embrasser  la  vie  relt- 
gieate.  La  mort  d'nu  ipoase  chérie  contribua,  dJl-on, 
pnisMmroenI  à  «eMe  délfratinatioa.  Celait  d'aillean  l'es- 
prit dn  temps ,  car  k  la  mtea  4>oqne  m  roi  des  l^mbardi  et 
pinsieDrs  mmurqM*  aoghfsasmu  qnitttrent  aussi  le  trOoe 
pour  te  retraite.  Après  avoir  coaBé  la  tatelledeeon  iliDro- 
gon  et  de  ses  autres  ifants  k  Papén,  ainsi  que  l'adminit- 
trationdeseï  États,  Quluman  «e  rendit  k  Rome,  odflretnl 
dee  mains  du  pqw  Zacharie  la  tonsure  et  l'habU  mMiaeel. 
11  se  rdira  d'abord  daas  mte  aUeye  qu'il  avait  fondée  sur 
lemontSoraete;  maie,  troublé  daaa  sa  lalltDde  par  les  tH- 
qnente*  visites  des  seignrars  Innée ,  Il  alla  se  réfugier  dans 
le  câèlire  monastère  da  mont  Caisia.  Simple  moine.  Il  parla- 
{^it  leslravanx  de  sea  Mres  et  jntqD'aoi  pins  hnmblce  fbnc- 
tk»s  domesliqnee,  pnjsqull  Ait  chargé,  dit  un  ctiroalquenT 
conlempocejn, de  la  garde  des oiesdn  covveaL  II  arriva  même 
un  joarqu'emole  hit  prisepirnnloap,  qui,  tovctté  on  con- 
traint par  les  prières  du  eeint,  le!  rapporta  bob  iMtin. 

Coudant  l'eiarcbat  de  8  a  M 1  n  e  venait  d'être  enlevé  k 
ronpire  d'Orieut  par  ka  iiotnbards,  qni  prétendilentroéme 
jofaKbe  Roane  k  leur*  rlctua  pesseaaiona.  Le  eonveniB  pon- 
tife £UeiUM  11  s'était  rendu  en  Franca  auprès  de  Pépia, 
pour  solliciter  son  appiri.  De  son  cMé  Astotf ,  nri  de  Lem- 
bardie  parlée  sein*  4'(^t,  abbé  de  montCassIn,  mit  dans 
ses  intérêts  Cacteman,  «ni  avait  tooloars  conseevé  des  re- 
Uiou*  laiTlea  avec  «m  Mre,  et  qui  défendit  vivtmant  sa 
cause  k  l'aseanblée  de  Qnetejr-snr-Oise ,  ea  prttence  de  Pé- 
pin et  des  grands  natemMés  poor  pcoMOCisr  entre  révéqœ 
de  Rome  et  eoa  palnaM  eoeapétitenr.  Le  pape  lémeipia 
son mécootentemeat  k  eariesnaa,  en  le  treaaférantk  Vienne 
en  DsnpMné,  eè  il  wenral  peo  de  tempe  aprie,  en  7&4. 
Quant  k  ses  eoCnta,  Pépin,  qui  ieeqoe  alon  lesa«all  élerét 
peurlelrdne,  les  en  priva  kton  proSL  Rasés  elrenfinTiié* 
dan*  des  doltree,  I1>i!4ito  SB  tell  Mir  leor  destinée ,  qni  s'a- 


cheva obscurément,  on  peut-être  Tut  tranchée  par  un  crime. 

CABLOHAN,flls  de  Pepln,  hd  succéda  en  7BS,conjofale- 
ment  avec  son  Mre  Chartes,  qipelé depuis  Cbarlemsgoe. 
Il  eut  pour  hri  TAnsIraele,  te  France  germanique  et  les  pro- 
vinces les  plus  rapprochées  du  BbAne.  La  mé^teUigence 
ne  tarda  pas  k  se  mettre  entre  les  deai  princes  k  l'occasion 
de  la  révolte  de  l'Aquitaine.  Charlemagne  avait  compté 
sur  l'appui  de  son  frère  pour  te  comballre;  mais  celui-ci 
rappela  ees  troupes  au  début  de  la  campagne,  et  le  laissa 
soutenir  seul  le  poids  de  U  guerre.  Quelque  teuips  après, 
Carloman  mourut,  rai  7TI,  k  peine  kge  de  vingt  ans,  an  châ- 
teau de  Samoncy,  près  de  Lsini,  Anisitdt  Charlemagne 
s'empara  de  SMi  héritage,  an  préjudice  de*  lîis  qu'il  laissait. 
Ceux-ci  se  réAiglènnt  avec  Gerberge ,  leur  mère,  d'ïhwd 
en  Bavière,  puis  auprès  de  Didier,  roi  des  Lombards.  Char- 
lemagne ajrani  porté  te  gnerre  eu  Italie  en  774,  ils  furent 
pris  k  Véimie,  ^  rsnte  an  vainqueur.  Conduits  en  France,'lls 
périrent  dans  l'oubli. 

CAHLOMAN,  second  dis  de  Louis  la  D^c,  mania  sur  le 
lrABeenS79,etr^aacanjointementavecsonrr<:reLoui*IIL 
A  U  mort  de  cdm-d ,  en  sbs  ,  a  leria  seul  roi ,  et  périt  deus 
ans  après,  k  te  chasse,  par  te  maladresse  d'un  de  ses  onsden. 

CAStOHAN,  11b  de  Louis  te  Germanique ,  partagea  ks 
Étets  de  son  père  avec  ses  frères  Louis  te  Saion,  roi  de  Ger^ 
manie,  et  Charles  lUIeGroa.  U  Bavière  Tut  son  lot.  H 
T  joignit  te  Pannonie,  te  Carinthie  et  les  rojaumea  de* 
Sbves,  des  Bohèmes  et  des  Horave*.  Un  moment  roi  d'l> 
talie,  il  essaya  vainement  de  se  (aire  nommer  empereur  pat 
te  pape  Jean  VIU,  qui  ne  lui  donna  que  des  promeasee  tou- 
jours éludées.  II  mourut  en  880,  ne  telssanl  qu'un  bOtard, 
Arnoni,  qui  fdt empereur.  Sun-Piiosi'En  jeuM. 

CARLOS  (Don),  infant  de  Navarre,  prince  de  Yiane, 
naquit  en  1410,  de  Jean  1"  d'Aragon  et  de  te  relue  Blanche 
de  Navarre,  de  laquelle  H  était  héritierj  mais  k  te  mort  de 
celte  princesse  Jean  s'empara  du  trAne  de  Navarre,  aà 
pr^ndlce  de  don  Carioe.  Celui-d,  victime  de  l'ambiUoii  de 
son  père  et  dee  penécntioDs  de  sa  belle-mère,  te  reine 
Jeanne,  qui  voulait  ptecer  la  couronne  sur  te  tète  de  I  in- 
fant  don  Ferfinand,  son  Bb,  prit  les  armes,  excité  par  le  roi 
deCaslllle,et  serendit  mallr«  de  te  Navarre,  dont  il  fut 
proclamé  roi.  Une  guerre  sanglante  s'ensuivit  entre  le  père 
et  te  fils.  Le  flte,  vaincue  Aibar,  fut  enfermé  au  chÂI<audc 
TalaUa,  d'où  U  ne  sortit  qu'après  avoir  promu  de  ne 
prendre  le  litre  de  roi  de  Navarre  qu'à  te  mort  de  son  p^e. 
Mais  ses  partisan*  rallument  la  guerre  civile.  Pour:>uivi 
par  son  impteeabte  marfttre,  déiliËrilé  par  son  ptro, 
vaincu  de  nouveau  k  EsleUa,  don  Carlos  sa  réfugie  en 
France,  et  de  Ik  k  Naptes,  auprès  de  ton  oncle  Alplipuse  te 
'  ne,  ni  d'Aragon.  Malgré  un  traité  d'amnistie, 
,  poussé  par  te  rdne ,  feint  de  craindre  pour  sa 
etUtaiiètersen  tlb  k  Fraga,  apris  l'avoir  allit^ 
par  d'arlîBdeusea  promesses.  Des  coramissati«s  sont  uom- 

roés  pour  jnger  te  prince.  A  cette  nou--"-  •—'  '-  

révdie  ;  les  Catalan* ,  le»  Aragonate ,  le 
aussi  aux  armes.  La  reine,  craignant  6 
par  te  pee|de,  va  tirer  don  Carlos  de  sa 
le  remet  aux  Calalaus,  qui  te  portent  < 
tooe.  Le  roi  est  forcé  de  te  reconnaltr 
son  héritier  et  de  consentir  k  son  ni 
Isriielle  de  CasUIle,  que  te  r^ine  deaUn 
marltre  prirint  cette  union  par  on  crii 
mt  cmpcrfsonné,  en  ifél,  k  quarante- 
rtprirtnl  le*  armes  pour  venger  sa  mi 
pnbHqaemtnl  te  reine. 

Ce prhice s'était  fUt  diérir  par  son  courage,  sa  dou- 
ceur, son  goit  pour  te*  lettres.  On  lui  doit  une  élégante  Ira- 
duction  en  bogae  castilteoe  deb  Morale  d'AriiloU,  qa'U 
dédia  k  son  oncte  Alplioose  te  Magnaaiiuc,  el  une  Chreaiçvé 
.  inéilite  dêt  Bail  de  Kaearre,  cousenév  dui4  les  archives 
I  ite  l'aiDpelDne. 
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GARLOS  (Don),  infant  d'Espagne,  fils  de  Philippe  II 
et  de  Marie  de  Portagal,  naquit  à  Yalladolid,  le  3  juillet 
1545.  Sa  mère  mourut  quatre  Jours  après  TaToir  mis  au 
monde.  Ce  prince  était  d'une  constitution  débile ,  et  avait 
une  jambe  plus  courte  que  l'autre.  L'extrême  indulgence 
avec  laquelle  il  fiit  élevé  par  Jeanne,  sœur  du  roi,  ne  fit 
qu'accroître  ton  opiniâtreté  naturelle.  En  1&60  Philippe  le 
fit  reconnaître  pour  héritier  de  sa  couronne  par  les  états 
assemblés  à  Tolède,  et  l'envoya  en  1562  à  Tuniversité  d'Aï- 
cala  de  Hénarès,  dans  l'espérance  que  l'étude  des  sciences 
dompterait  Tâprétô  de  son  caractère.  A  la  suite  d'un  acci- 
dent il  fut  pris  d'une  fièvre  chaude,  qui  ne  laissa  bientôt 
plus  aucun  espoir  aux  médedns.  Le  roi,  elTrayé,  ac- 
courut en  tonte  hâte  auprès  de  son  fils;  on  se  rappda  que 
le  prince  avait  une  vénération  toute  particulière  pour  saint 
Didacius,  qui  à  cette  époque  n'était  pas  encore  canonisé; 
et  Philippe  ordonna  d'apporter  processionnellement  le  corps 
du  saint  auprès  de  son  fils  moribond.  On  l'étendit  sur  le  lit 
du  malade,  dont  on  recouvrit  le  visage  brûlant  avec  le  firoid 
linceul  qui  l'enveloppait.  Le  prince  s*endormit;  à  son  réveil, 
la  fièvre  était  considérablement  diminuée  ;  il  demanda  à 
manger,  et  guérit.  Tout  le  monde  crut  au  miracle,  et  Phi- 
lippe sollicita  vivement  en  cour  de  Rome  la  canonisation  de 
Didacius. 

Les  historiens  contemporains  ne  sont  guère  d'accord  dans 
le  portrait  qu'ils  tracent  de  don  Carios.  Selon  les  uns ,  ce 
prince  joignait  à  l'amour  de  la  gloire  un  grand  courage,  une 
noble  fierté  et  un  impéiieux  dédr  de  dominer.  Selon  les  au- 
tres ,  il  aimait  tout  ce  qui  était  extraordmaire  ou  imprévu  ; 
le  moindre  contre-temps,  la  plus  légère  résistance,  le  met- 
taient en  foreur;  mais  on  parvenait  aisément  à  l'apaiser 
avec  un  peu  de  souplesse  et  en  lui  témoignant  de  la  défé- 
rence. On  le  représente  aussi  conmie  ayant  sympathisé  avec 
les  révoltés  des  Pays-Bas,  et  comme  un  ennemi  déclaré  de 
l'inquisitiou;  on  va  même  jusqu'à  supposer  qu'il  avait  vu 
avec  plaisir  la  grande  révolution  religieuse  opérée  dans  une 
partie  de  l'Europe  par  Luther ,  et  que  devenu  roi  il  en 
eût  facilité  et  même  appelé  la  propagation  en  Espagne.  Cepen- 
dant il  n'avait  ni  assez  de  connaissances,  ni  assez  de  principes, 
ni  même  assez  d'intelligence  pour  être  capable  de  concevoir 
des  idées  libérales  ;  tout  était  chez  lui  l'elTet  d'une  impulsion 
passionnée ,  que  la  résistance  pouvait  pousser  jusqu'à  la  fti- 
reur.  Llorente,  qui  en  écrivant  son  ouvrage  sur  l'inquisition 
puisait  à  des  sources  sûres,  a  rétabli  les  fl&its  an  si^et  du 
caractère  de  ce  prince.  Selon  lui ,  don  Carlos  était  violent , 
brutal ,  ignorant  et  mal  élevé.  On  a  prétendu  qu'au  congrès 
de  Cftteau-Cambrésis,  en  1559,  il  ftit  un  moment  ques- 
tion du  mariage  de  ce  prince  avec  Elisabeth,  fille  de  Hen- 
ri II ,  mais  que  Plillippe,  veuf  alors  de  Marie  d'Angleterre , 
s'offrit  à  la  place  de  son  fib.  Don  Carlos  aimait,  a-t-ondit , 
Elisabeth ,  et  ne  pardonna  jamais  à  son  père  de  la  lui  avoir 
enlevée.  Llorente  prouve  qu'il  n'a  jamais  été  amoureux 
d'Elisabeth,  et  qu'aucun  conunerce  criminel  n'a  existé  entre 
Ini  et  la  reine,  demeurée  pure  :  c'est  donc  là  tout  simple- 
ment une  fiction,  qui,  en  fournissant  à  phisieurs  poètes  le 
prétexte  de  magnifiques  développements,  a  beaucoup  con- 
tribué à  é^rer  l'opinion  au  sujet  du  véritable  motif  de  hi 
catastrophe  qui  termina  les  jours  de  ce  prince. 

En  1563,  Philippe,  qui  n'avait  d'autre  héritier  direct  que 
don  Carlos,  reconnaissant  l'inutilité  de  ses  efforts  pour  mo- 
difier le  caractère  de  son  fils,  et  le  jugeant  incapable  de  ré- 
gner, fit  venir  en  Espagne  ses  deux  neveux,  les  archiducs 
Rodolphe  et  Ernest  d'Autriche,  pour  leur  assurera  sa  mort 
la  réversibilité  de  ses  États.  Don  Carios,  qui  vivait  toujours 
en  mésintelligence  avec  son  père,  résolut  en  15C5  de  quitter 
l'Espagne.  Il  allait  partir,  lorsqu^il  en  fut  détourné  par  Ruy- 
Goroez  de  Silva,  confident  de  Philippe,  et  dont  il  avait 
néanmoins  foit  son  intime.  Quand  l'insurrection  des  Pays- 
Ras  vint  à  éclater  en  1567,  don  Carlos  écrivit  a  plusieurs 
grands  du  royaume  qu'il  avait  l'hitention  de  se  rendre  en 


f  Allemagne.  Il  s'en  ouvrit  à  son  onde  don  Juan  d'Autri- 
che, qui  l'en  détourna,  et  alla  lui-mènie  rapporter  à  PhiUppe 
ce  que  l'infont  lui  avait  confié.  A  tous  ces  griefs  réels  ou 
supposés ,  il  faut  ajouter  que  don  Carios  avait  souvent  ma- 
nifesté avec  emportement  le  désir  de  prendre  une  part  ac- 
tive au  maniement  des  affaires;  mais  Philippe,  jaloux  à 
l'excès  de  son  pouvoir,  ne  lui  avait  témoigné  que  de  la  fixH- 
deur  et  de  la  réserve,  tandis  qu'il  accordait  sa  cx)nfiance 
entière  au  duc  d'Albe ,  à  Ru^-Gomez  de  Silva,  à  dou  Juan 
d'Autriche  et  à  Sphiola.  Don  Carlos  conçut  dès  lors  une 
haine  profonde  pour  ces  différents  personnages.  U  fut  sor  • 
tout  indigné  que  le  duc  d'Albe  obtint  le  gouvernement  de 
la  Flandre,  qu'il  avait  demandé  pour  lui-même. 

La  veille  de  Noèl  de  l'année  1567 ,  il  confessa  à  un  prêtre 
qu'il  avait  pris  la  résolution  d'assasishier  un  homme,  et  le 
prieur  du  couvent  d'Atochalui  arracha  des  aveux  qui  firent 
supposer  qu'il  avait  conçu  le  projet  d'attenter  à  la  vie  de 
son  père.  La  confession  de  don  Carlos  fut  révélée  au  roi  ;  et 
l'mfant  ayant  alors  réellement  essayé  d*attenter  à  la  vie  de 
don  Juan  d'Autriche,  Philippe  II  le  fit  arrêter,  dans  la  nuit 
du  18  janvier  1568,  et  placer  tous  ses  papiers  sous  les  scellés. 
On  le  confia  à  la  garde  du  duc  de  Faria  et  de  six  gentils- 
hommes qui  eurent  ordre  d'exercer  sur  lui  la  plus  sévère 
surveillance.  Le  conseil  d'État,  présidé  par  le  cardinal  Spi- 
nosa,  grand  inquisiteur  et  président  du  conseil  de  Castillc, 
fut  chargé  de  prononcer  sur  le  sort  du  prince,  contre  lequel 
on  instruisit  une  procédure  régulière.  Le  pape  et  tous  les 
princes  auxquels  le  rot  avait  écrit  pour  leur  notifier  cet  évé- 
nement, notanmient  l'empereur  Maxhnilien  II,  frère  du  roi 
d'Espagne,  intercédèrent  inutilement  en  faveur  de  don  Carlos 
auprès  dePliilippelI,  qui  le  2  mars  suivant  signa  l'ordre  for- 
mel de  son  incarcération,  et  en  confia  l'exécution  a  Ruy-Gomez 
de  Silva,  prince  d'Eboli.  On  raconte  que  les  gardiens  du  prince 
le  revêtirent  d'habHs  de  deuil ,  firent  enlever  les  tapisseries , 
les  meubles  de  son  appartement,  et  jusqu'au  lit  qui  s'y 
trouvait ,  laissant  seulement  un  matelas.  Don  Carlos ,  au 
comble  du  désespoir,  ayant  fait  allumer  un  grand  feu  pour 
se  garantir  du  froid  piquant  qui  régnait  alors,  s'y  précipita 
tout  à  coup,  et  ce  ne  fiit  qu'avec  beaucoup  de  peine  qu'on 
parvint  à  le  retirer  des  flammes.  11  essaya  de  se  donner  la 
mort  parla  faim,  la  soif,  puis  par  l'usage  immodéré  de  la 
nourriture  et  de  la  boisson;  enfin  il  avala  un  diamant  ponr 
s'étrangler.  Il  est  donc  posÀ>le  que  dans  une  telle  situation 
l'hifant  ait  été  atteint  d'une  fièvre  mah'gne,  dont  on  se  garda 
bien  de  combattre  les  progrès. 

Cependant,  don  Diego  Rribiesca  deMognatonès,  membre 
du  conseil  de  Castille,  instruisait  le  procès.  En  juillet,  les 
témoins  entendus,  et  après  examen  des  papiers  enleva  au 
prince,  Mugnatonès  rédigea  un  rapport  portant  en  substance 
que  don  Carlos,  ayant  résolu  un  parricide  et  tenté  de  s'em- 
parer du  gouvernement  de  la  Flandre  an  moyen  de  la  guerre 
civile,  devait  être  considéré  comme  convaincu  du  crime  de 
haute  trahison;  toutefois,  qull  dépendait  entièrement  du 
souverain  de  ne  pas  faire  juger  l'infant  d'après  les  lois  géné- 
rales du  royaume.  Sur  le  vu  de  ce  rapport,  Pliilippe  dé- 
clara que  sa  conscience  de  roi  ne  hii  permettait  pas  de  fahe 
une  exception  aux  lois  en  faveur  d'un  prince  que  ses  dé- 
portements et  ses  vices  avaient  rendu  tout  à  fait  indigne  de 
U  couronne.  11  ijouta  qu'il  croyait  au  reste  que  l'état  de  lit 
santé  de  son  fils  ne  laissait  aucun  espoir  de  conserver  ses 
jours,  qull  était  bon  de  ne  plus  sinquiéter  de  lui,  mais  au 
contraire  qu'il  fallait  le  laisser  manger  et  boire  autant  qu'il* 
voudrait,  ce  qui  amènerait  Infiiilliblement  sa  mort.  Les  actes 
connus  de  la  procédure  ne  révèlent  d'aiHeurs  rien  qui  justifie 
cette  décision  que  Xlorcnte  prête  à  Philippe.  Il  n'y  eut  pas 
de  jugement  écrit  ou  signé,  elle  secrétaire  des  protocoles, 
Pedro  del  Hoyo,  remarque  seulement  dans  une  note  :  «  Que 
l'instruction  du  procès  était  d^à  fort  avancée  lorsque  le  prince 
vint  à  mourir  die  maladie,  ce  qui  prévint  tout  jugement  de 
la  part  du  tribunal  saisi  de  Tafiàire.  • 
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Don  Carios  suceomba  le  24  Juillet  1&68,  après  s'être  con- 
fesséy  après  avoir  demandé  pardon  à  son  père  et  avoir  reçu 
sa  b^iédiction,  et  fut  enterré  à  Madrid»  dans  le  ooorent  des 
Dominicains  d^El-Réal.  En  1592  Pbilippe  n  ordonna  de  dé- 
poser aux  archÎTes  de  Simancas  tous  les  actes  de  la  procé- 
dure instruite  contre  son  fils. 

Par  les  détails  qu*on  vient  de  lire,  et  en  raison  de  ce  qu^ 
présentent  d^obscur  et  de  contradictoire,  on  est  autorisé  à 
conclure  que  la  mort  de  don  Carlos  restera  vraisemblable* 
ment  toujours  un  mystère  et  tine  énigme  historiques.  Il 
n'est  rien  moins  que  prouvé  que  la  sentence  capitale  rendue 
contre  lui  par  le  conseil  d*État  de  Pbilippe  II  ait  reçu  son 
exécution,  ainsi  que  le  racontent  quelques  historiens»  au 
moyen  d*nne  soupe  empoisonnée  servie  au  malheureux  prince. 
Ceux  qui  prétendent  qu'il  fut  saigné  aux  quatre  membres 
dans  un  bain,  ou  étranglé ,  ne  citent  non  plus  aucune  preuve 
à  l'appui  de  leur  assertion. 

GARLOS  DE  BOURBON  (Don  Mabia-Isidor) , 
né  le  29  mars  178&,  fils  cadet  du  roi  Charles  lY  et  flrèrede 
Ferdinand  VII,  reçut  à  la  cour  dissolue  de  son  père  une 
éducation  aussi  bonne  qu'on  pouvait  Tespérer  dans  des 
circonstances  semblables.  En  1808,  à  la  suite  des  événe- 
ments de  Bayonne,  U  dut,  ainsi  que  son  frère,  dont  il 
partagea  la  captivité  à  Yidençay  jusqu'en  1814 ,  renoncer  à 
la  succession  au  trône.  Ferdinand  YII ,  rétabli  dans  la  plé- 
nitude de  ses  droits  héréditaires ,  ayant  épousé  en  secondes 
noces  la  fille  du  roide  Portugal  Jean  VI ,  don  Carlos  se  maria 
en  1816  avec  la  sœur  de  cette  princesse,  Maria-Francisca 
d'Assise,  née  en  1800,  et  dont  il  a  eu  trois  enfants,  don 
Carlos^  né  en  1818,  don  Juan-Carlos,  né  en  1822,  et 
don  Fernando^  né  en  1824. 

Le  second  mariage  de  Ferdinand  VII  étant  demeuré  stérile 
conmie  le  premier,  la  succession  au  trône  parut  dès  lors 
assurée ,  dans  un  avenir  plus  ou  moins  éloigné ,  à  ^on  Carlos 
et  à  sa  descendance;  et  le  frère  du  monarque  devint  natu- 
rellement le  chef  d'un  parti  désireux  de  capter  sa  bienveil- 
lance. On  vit  aussitôt  les  prêtres  et  les  jésuites  commencer  à 
prendre  une  influence  de  plus  en  plus  grande  sur  l'esprit  de 
ce  prince,  qui  peu  à  peu  devint  l'espoir  de  la  faction  qui 
ne  rêvait  que  le  rétablissement  de  la  religion  dans  son  an- 
tique splendeur,  et  du  pouvoir  royal  dans  son  absolutisme 
le  plus  pur;  résultat  sur  lequel  on  n'osait  compter  avec  un 
roi  d'uii  caractère  aussi  faible  et  aussi  Inconstant  que  Fer- 
dinand VIL  Après  le  rétablissement  de  la  constitution  des 
cortès ,  en  1820 ,  don  Carlos  fut  en  quelque  sorte  l'&me  de 
toutes  les  intrigues  et  de  toutes  les  conspirations  tramées 
pour  arriver  à  une  révolution  nouvelle  ;  et  ce  rôle  devint  plus 
évident  encore  depuis  que  les  ministres  Zea  Bermudez  et 
d'Ofalia,  grâce  à  l'intervention  du  cabinet  français  eurent 
réussi  en  1828  à  détourner  Ferdinand  de  plusieurs  mesures 
extrêmes  que  des  moines  fanatiques  et  des  consefllers  réac- 
tionnaires et  vindicatils  le  poussaient  incessanmient  à 
prendre.  Les  uns  et  les  autres  se  groupèrent  alors  autour  de 
don  Carlos  avec  plus  d'empressement  et  d'affectation  que 
jamais,  alors  surtout  qu'un  troisième  mariage  de  son 
frère,  resté  stérile,  fit  perdre  l'espoir  que  le  roi  eût  jamais 
dliéritiers  directs  de  sa  couronne.  Des  mouvements,  des 
révoltes  même,  eurent  ouvertement  lien  à  diverses  reprises 
en  faveur  de  l'infant  don  Carlos  ;  mais  le  gouvernement 
réussit  toujours  à  les  comprimer.  La  troisième  femme  de 
Ferdinand  VU  étant  morte  en  1829  sans  lui  avoir  donné 
d'enfants,  les  adversaires  de  don  Carlos  et  de  sa  faction 
décidèrent  le  roi  à  convoler  en  quatrièmes  noces  avec  Marie- 
Christine,  sœur  cadette  de  dona  Car  lot  ta,  épouse  de 
rinfant  don  François  de  Paule,  et  à  abolir  la  toi  ûlique  en 
veKu  d'une  pragmatique-sanction  publiée  le  29  mars  1830 , 
pour  le  cas  où  il  ne  laisserait  qu'une  descendance  féminine. 

L'infante  Isabelle,  aujourd'hui  rdne  <j|*Kspagne,  naquit  le 
10  octobre  1830,  et  dès  lors  don  Carlos  perdit  tout  espoir 
d'hériler  de  la  couronne.  £n  septembre  1832  son  parti 


réussit,  à  la  vérité,  à  arraclier  de  Ferdinand  VU  moribom? 
l'annulation  de  la  pragmatique  sanction  et  le  rétablissement 
de  la  loi  salique  ;  mais  le  roi  ne  hit  pas  plus  tôt  revenu  momen- 
tanément à  la  santé ,  qu'il  déclara  que  sa  religion  avait  été 
surprise,  et  qu'il  rétablit  en  vigueur  la  pragmatique  sanction 
de  1830  ;  révolution  de  palais  qui  ne  fit  que  rendre  encore 
plus  mauvaise  la  position  de  don  Carios.  Les  intrigues  de  ser 
partisans  n'en  continuèrent  cependant  pas  moins  avec  nniv 
telle  activité  qu'en  1833  Ferdinand  VII,  poussé  à  bout, 
dut  non-seulement  exiler  en  Portugal  la  princesse  de  Belra,i 
aujourd'hui  femme  de  don  Carios,  mais  encore  ce  princft 
lui-même,  ainsi  que  l'hifimt  don  Sébastien;  et  don  Carios 
s'étant  reÂisé  à  envoyer,  du  lieu  de  son  exil ,  sa  prestation* 
de  serment  de  fidélité  et  d'hommage  à  la  princesse  des  As-i 
turies ,  reçut  ordre  de  quitter  la  pènmsule  et  de  se  retirer  dans, 
les  États  du  pape. 

Don  Carios  dédara  alors  officiellement  à  son  frère  Ferdjr 
nand  VII  que,  convahicu  de  la  légitimité  de  ses  droits  à  là 
couronne  d'Espagne,  U  ne  pouvait  point  en  reconnaître  à 
d'autres;  et  fl  n'était  pas  encore  parti  pour  l'Italie,  lorsque 
to  roi  mourut  le  29  septembre  1833.  Quelques  jours  après, 
sa  veuve,  la  rehie-régente,  foisait  encore  une  fois  ordon- 
ner à  l'infant  de  se  rendre  au  lieu  de  son  nouvel  exil.  Mafs 
don  Carios  se  considéra  aussitôt  comme  le  souverahi  légT- 
time  de  l'Espagne,  et  fut  reconnu  en  cette  qualité  non-seu- 
lement par  son  parti ,  auquel  on  donna  dès  lors  la  dénomi- 
nation de  parti  carUste,  mais  encore  par  dom  Miguel', 
qui  dominait  encore  en  Portugal  ;  de  sorte  que  la  reineré- 
gente  se  vit  forcée  de  le  déclarer  rebelle  par  un  décret  por« 
tant  la  date  du  16  octobre.  Le  traité  de  la  quadruple 
alliance,  conclu  entre  l'Espagne,  le  Portugal,  l'An- 
gleterre et  la  France,  eut  pour  objet  d'expulser  du  territoire 
portugais  non-seulement  don  Carios,  mais  encore  domMf- 
guel;  expulsion  qui  se  trouva  consommée  avant  même  que 
les  ratifications  de  ce  traité  eussent  été  échangées.  Vott 
Carlos  s'embarqua  le  l*'  juin  1834  pour  l'Angleterre,  où  if 
repoussa  opinifttrémeut  toutes  les  propositions  que  lui  fît 
faire  la  reine-régente,  à  l'effet  d'accepter  une  pension  an- 
nuelle. Dès  le  premier  juillet  suivant,  lie  prétendant,  s'écha(>- 
pant  secrètement  d'Angleterre,  traversa  la  France' dans 
foute  sa  longueur,  à  l'aide  d'un  déguisement,  séjournant 
même  pendant  quelque  temps,  à  la  barbe  de  la  police  dé 
M.  Thiers,  alors  ministre  de  l'intérieur,  à  Paris,  k  Bordeaux 
et  à  Bayonne,  et  franchit,  dès  le  10  du  même  mois,  la  ttonr 
tière  d'£spagoe,  où  la  guerre  sévissait  déjà  dans  les  pro- 
vinces du  nord,  et  où  elle  continua  avec  des  chances  di- 
verses jusqu'en  1839,  époque  à  laquelle  don  Carlos  fût  enfin 
contraint  de  chercher  un  refuge  sur  le  sol  français  (voyez 
Espagne).  Le  gouvernement  de  Louis-Philippe  lui  assigna 
alors  pour  résidence  la  ville  de  Bourges,  où  il  resta  longtemps 
détenu  par  suite  de  son  refus  opiniâtre  de  renoncer  à  ce 
qu'il  appelait  ses  droits. 

Dès  1834  un  décret,  rendu  à  l'unanimité  par  la  chambre 
des  proceres  et  par  celle  des  députés,  avait  exclu  à  jamais 
du  trône,  et  banni  du  sol  espagnol,  don  Carlos  et  sa  des- 
cendance; décret  que  les  cortès  constituantes  de  1836  con^ 
firmèrent  également  à  l'unanimité. 

Le  première  femme  de  don  Carlos  étant  venue  à  mourir 
en  1834,  ce  prince  épousa  en  secondes  noces,  le  20  octobre 
1838,  Marie-Thérèse  de  Bourbon,  veuve  de  l'hifant  Pierre 
d'Espagne  et  mère  de  l'infant  don  Sébastien. 

£n  1844  il  abdiqua  en  faveur  de  son  fiU  aîné,  connu  sous 
le  nom  de  comte  de  MonlemoHn,  et  prit  lui-même  le  litre* 
de  comte  de  Molina.  Après  avoir  vainement  essayé  de  s'en- 
fuir de  Bourges,  il  obtint  en  1847  la  permission  de  quitter 
la  France.  Il  se  retira  en  Autriche ,  et  mourut  le  10  mars. 
1855,  àTrieste. 

Son  fils  atné,  Charles-Louxs-Marie- Ferdinand  de 
Bourbon,  né  le  81  janvier  1818,  à  Madrid,  fut  connu  sous 
le  nom  de  comte  de  Montemolin,  Élevé  en  Angleterre  sous^ 
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la  sarveUlance  de  sa  tante,  la  princesse  de  Beira,  qui  devint 
plus  tard  sa  belle- mère,  il  prit  le  titre  de  prince  des  Astu- 
ries  et  réussit  avec  Taide  des  légitimistes  français  à  re- 
joindre son  père  en  Espaipie.  Après  la  convention  de  Ber- 
gara  il  partagea  la  captivité  de  ce  dernier  à  Bourges. 
L^abdication  faite  par  don  Carlos  en  sa  fiiveur  encouragea 
pour  un  moment  les  espérances  des  politiques  du  parti  qui 
caressaient  le  projet  d'une  fusion  des  deux  branches  royales 
par  le  mariage  du  jeune  prétendant  avec  la  reine  Isabelle. 
Mais  ce  projet  d^union  s'évanouit  devant  Thostilité  de  la 
France  et  de  TAngleterre  en  même  temps  qu'il  soulevait  les 
justes  défiances  des  libéraux  qui  étaient  au  pouvoir.  Le 
comte  de  lMb>ntemolin  réussit  à  s'enfuir  de  Bourges  (14  sep^ 
tembre  1846) ,  en  compagnie  de  Cabrera,  et  passa  en  An- 
gleterre. Une  tentative  qu'il  fit  en  avril  1849  pour  traver- 
ser  la  France  et  se  jeter  en  Espagne  échoua;  il  fut  renvoyé 
à  Londres  après  une  détention  de  quelques  jours.  Le  10  juil- 
let 1860  il  épousa  Marie-Caroline,  sœur  de  Ferdinand  II, 
roi  de  Naples  ;  mais  ce  mariage  non  plus  que  la  mort  de 
son  père  ne  changea  rien  à  sa  situation.  Ayant  attiré  dans 
son  parti  le  général  Ortega ,  qui  commandait  aux  Iles  Ba- 
léares, il  vint  le  rejoindre  en  secret  avec  son  frère  Ferdi- 
nand, et  le  3  avril  1860  il  débarqua  à  Tortose  avec  3,000 
soldats.  Lorsque  ceux-ci  apprirent  qu'on  les  avait  emme- 
nés pour  concourir  à  l'installation  du  roi  Charles  VI y  Us 
refusèrent  d'obéir  et  les  chefs  n'eurent  plus  qu'à  se  disper- 
ser dans  l'intérieur  du  pays,  où  ils  furent  arrêtés  succes- 
sivement. Ortega  fut  condamné  à  mort  et  fusillé.  Quant 
aux  deux  princes,  réduits  à  l'impuissance,  ils  signèrent  l'un 
et  l'autre  une  renonciation  formelle  à  leurs  droits  au  trône 
d'Espagne  (23  avril  1860).  On  les  mit  alors  en  liberté  et  ils 
se  retirèrent  à  Trieste.  L'année  suivante,  le  comte  de  Mon- 
temolin  et  sa  femme  succombèrent  presque  en  même  temps 
À  une  fièvre  typhoïde,  dans  la  nuit  du  13  au  14  janvier;  leur 
union  était  demeurée  stérile.  Le  2  janvier  précédent,  Tin- 
faut  Ferdinand  était  mort  de  la  rougeole  chez  la  duchesse 
de  Berri,  au  château  de  Brunsee,  en  Styrie. 

Le  fils  puîné  de  don  Carlos  a  survécu  à  ses  frères  :  c'est 
Jecm-Charles-Marie-Isidore,  qui  a  épousé  en  1847  Marie^ 
fille  du  feu  duc  de  Modène  et  sœur  de  la  comtesse  de  Cham- 
^bord;  mais  depuis  longtemps  il  vit  séparé  de  sa  femme  à 
Londres.  Le  8  janvier  1863  il  envoya  sa  soumission  à  la 
reine  et  aux  institutions  nationales.  11  a  deux  fils  :  V*  Char- 
les ou  Carlos  [voy.  ci-après);  2»  Alphonse,  né  le  12  sep- 
tembre 1849. 

Le  prince  connu  aujourd'hui  sons  le  nom  de  don  Carlos 
est  donc  lé  petit-fils  du  frère  de  Ferdinand  VII.  Né  le  30 
mars  1848  et  qualifié  de  duc  de  Madrid,  il  est  du  côté 
4le  sa  mère  neveu  du  comte  de  Chambord.  Aussi  les  plus 
étroites  relations  règnent-elles  entre  ces  deux  prétendants 
vqni  l'un  et  l'autre  soutiennent  la  même  cause,  celle  de  la 
restauration  de  l'auCorité  légitime  en  même  temps  que  l'u- 
nion intime  du  trône  et  de  l'autel.  C'est  à  FrohsdoHT  que 
don  Carlos,  à  peine  âgé  de  dix-neuf  ans,  a  épousé  Mar' 
gverile  (4  février  1867),  fille  de  feu  Charles  III,  duc  de 
Parme,  et  propre  nièce  du  comte  de  Chambord.  Elle  lui  a 
'donné  un  fils,  en  1870,  Jfayme,  prince  des  Asturies.  Don 
.Carlos  profita  du  trouble  profond  où  le  renversement  d'Isa- 
belle n  avait  jeté  TEspagne  pour  faire  acte  de  prétendant  : 
Il  provoqua  dans  l'été  de  1869  on  soulèvement  qui  s'arrêta 
à  la  Bisbaye  et  fut  promptement  réprimé.  An  mois  d'avril 
1872,  de  nouvelles  bandes  carlistes  se  montrèrent  dans  les 
provinces  basques,  et  se  répandirent  dans  rAra(;on,  la  Ca» 
.talogne  et  la  Castille. 

GARLOSTAD.  Vojfez  Kabutad. 

C ABJLpTT A  PE  BOUfi  BON  (DoBa  Luisa),  infante 
•d'Espagne,  fille  de  François  !•',  roi  des  Deux-Siciles, 
et  de  Marie-Isabelle  d'Espaixue,  née  le  24  octobre  1804, 
épousa  nnfant  d'Espagne  don  Frandsào  de  Paula,  fe  12 
juin  1819.  Cette  princesse  ne  rit  paè  sans  en  ressentir  une 


secrète  jalousie  l'élévation  de  sa  sœur  cadette  au  trône  d'Es- 
pagne, et  ne  supporta  qu'impatiemment  rmfêriorité  dann 
laquelle  elle  se  trouva  placée  dès  lors  vis^à-vis  de  Marie- 
Christine,  quoiqu'elle  lui  fût  si  supérieure  en  Tolonté  et  en 
énergie.  La  promulgation  de  la  pragmatique  sanction  de 
Charles  IV,  par  laquelle  Yauto  aceordado  de  Philippe  V 
sur  la  loi  de  succession  au  trône  était  annulé,  devait  intro- 
duire dans  la  famille  royale  des  germes  de  profonde  dlssen- 
;  sion.  En  mettant  à  néant  le  changement  arbitraire  Introduit 
par  Philippe  V  dans  l'ordre  de  succession,  Ferdinand  VII 
portait  un  coup  funeste  an  parti  apostolique,  ayant  pour 
chef  l'infant  don  Carlos,  qui  se  trouvait  exclu  dans  le  cas 
où  la  nouvelle  reine  viendrait  à  avoir  des  filles.  L'infante 
dona  Carlotta,  qui  vit  là  des  chances  d'avenir  pour  sa  propre 
famille,  embrassa  avec  ardeur  la  cause  de  la  pragmatique 
sanction.  Marie-Christine  mit  deux  filles  au  monde. 

Cependant  la  santé  de  Ferdinand  VII  semblant  se  rafi'er- 
mlr,  i'infômte  se  rendit  imprudemment  en  Andalousie;  mais 
la  maladie  du  roi  fit  tout  â  coup  des  progrès  alarmants,  et 
le  parti  apostolique,  dont  Calomarde,  premier  ministre 
de  Ferdinand,  était  devenu  l'agent  le  plus  dévoué,  songea  â 
en  profiter  pour  arracher  au  monarque  la  révocation  de  la 
pragmatique  sanction.  La  scène  se  passait  au  château  de  la 
Granja.  Les  représentants  de  l'Autriche ,  de  la  Sardaigne, 
de  la  Prusse  et  de  Naples  étaient  entrés  dans  le  complot. 
L'ambassadeur  de  Naples,  Antonini,  chargé  d'agir  sur  l'es- 
prit Tacillant  de  Marie-Christine,  obtint  d'elle,  à  force  d'ob- 
sessions, qn'elle  donnât  son  consentement  à  la  révocation. 
Ferdinand ,  cédant  à  l'exemple  de  sa  femme  et  surtout  à  la 
peur  des  cliâtiments  étemels,  fuut  par  consentir,  lui  aussi,  à 
la  révocation.  Déjà  l'acte  authentique  venait  d*être  revêtu 
de  sa  signature,  quand  llnfiinte  dona  Carlotta,  accoume  en 
toute  bâte  du  fond  de  l'Andalousie,  arriva  à  la  Granja.  La 
première  personne  qu'elle  rencontra  en  entrant  an  palais 
fut  Calomarde.  Un  soufllet,  vigoureusement  appliqué  d'une 
main  toute  virile  sur  la  joue  du  ministre,  indiqua  de  la  part 
de  If  nfante  la  feime  résolution  de  mettre  à  néant  tout  ce  qui 
venait  d'être  fait.  Elle  aborde  sa  sœur,  lui  reproche  amère- 
ment sa  fiiiblef  se  ainsi  que  l'abandon  qu'elle  vient  de  taire 
des  intérêts  de  ses  propres  enfants,  et  l'arrache  à  sa  cou- 
pable torpeur  en  l'appelant  Regina  di  leatro.  Puis,  saiLs 
perdre  de  temps ,  elle  foit  prendre  des  mesures  pour  que  le 
décret  de  révocation  ne  soit  pas  publié.  En  efTet,  quand  il 
fut  présenté  au  conseil  de  Castille ,  le  doyen  Pnig  refusa  de 
l'entériner.  Le  coup  était  paré. 

Ferdinand  VII  étant  revenu  d'un  long  évanouissem^t  dont 
il  avait  été  frappé  après  «voir  apposé  d'une  main  débfllante 
sa  signature  à  l'acte  de  révocation  que  lui  présentait  le  comte 
d'Alcudia,rinfante  dona  Carlotta  releva  le  courage  de  Marie- 
Christine  et  du  roi,  puis  décida  Ferdinand  à  chasser  Calo- 
marde et  à  appeler  à  la  tête  da  ministère  M.  Zéa,  alors 
ambassadeur  à  Londres. 

Après  un  pareil  service,  il  semble  que  doSa  Carlotta  dût 
être  toute-poissante  sur  l'esprit  de  Marie-ChrisHne.  n  n'en 
fut  pourtant  pas  ainsi.  L'inânte  avait  l'ambition  de  marier 
ses  deux  fils  aux  deux  filles  de  sa  sœur.  Mais,  soit  que  Marie^ 
Christine  eôt  dès  cette  époque  d'autres  vues,  soit  instinct 
dlngratitude,  soit  encore  qu'elle  craignit  que  le  caractère 
dominateur  de  sa  sœur  aînée  ne  réussit  bientôt,  grâce  à  cette 
double  alliance ,  à  s'emparer  de  l'esprit  de  ses  fitfes,  et,  par 
suite,  de  la  direction  des  afTaires  de  PÉtat,  elle  se  fit  une 
étude  constante,  dès  que  Ferdinand  eut  fermé  les  yeux,  de 
tenir  nnfante  à  Técart ,  et  de  s'éloigner  cliaque  jour  davan- 
tage de  celte  à  qui  elle  devait  tout  Doiîa  Carlotta  iï'était|>as 
femme  à  supporter  avec  résignation  une  pareille  in|ratitnde. 
Justement  blessée ,  elle  s'en  expliqua  durement.  Il  y  eut  des 
scènes  violentes  entre  les  deux  sœurs  ;  et  bientôt  Phiftuite 
dut  songer  à  quitter  le  palais,  car  ces  deux  tSénupics'ne  pou- 
vaient plus  désormais  habiter  sous  le  même  toit.  Elle  de- 
manda â  se  retirer  dans  telle  ville  d'Espagne  qu'on  loi  indi- 
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qucrait,  et  rautorisation  lai  en  ayant  été  refusée,  elle  se 
décida  à  sortir  dn  royaume  et  à  passer  à  Tétranger. 

Au  mois  d'avriT  1838  rinfimte  et  sa  famille  vinrent  s'éta- 
blir it  Paris,  et  ce  fut  un«mbarras  de  pins  poar  U  cour  des 
Tuileries.  Nlècie  de  la  reine  des  Français ,  on  était  bien  forcé 
de  raccueillir  au  château  ;  mais ,  d'un  autre  cAté ,  on  ne  se 
souciait  pas  de  blesser  Marie-Cbristine  par  une  réception 
trop  amical^  0^  s*en  tint  par  conséquent  an  juste  milieu 
d'un  accueil  IfroSd  et  cérémonieux.  Mais  l'embarras  devint 
eitrème  quand  les  événements  de  1840  eurent  obligé  Marie- 
Christine  à  se  dânettre  de  la  régence  à  Valence,  et  à  se  réfu- 
gier en  France,  car  elle  arrivait  le  coeur  plus  que  jamais 
ulcéré  contre  sa  soenr.  On  attribue  ce  redoublement  de  haine 
à  ce  que  pendant  les  Jours  qui  s'écoulèrent  6ntre  la  révolu- 
tion dont  Madrid  fut  le  théâtre  le  l*'  septembre  1840 ,  et 
la  renonciation  de  la  régente,  il  avait  paru  nne  brochure  où 
toute  la  vie  intérieure  de  Marie-Christine  était  mise  an  grand 
jour.  Les  détails  si  précis  qu'on  y  lisait  sur  ses  premiers  rap- 
ports avec  M  ti  n  0  z  portaient  tellement  le  cachdt  de  la  vérité, 
qu'il  fut  tout  aussitôt  hors  de  doute  qu'ils  avaient  dû  être  don- 
nés par  la  seule  personne  qui ,  témohi  oculaire  de  toute  la  vie 
privée  de  M^rie-Christhie ,  pût  si  bien  la  connaître.  Marie- 
Christine  n*hésita  pas  à  attribuer  ces  compromettantes  ré- 
vélations à  nne  perfidie  de  l'infante  dona  Carlotta.  Aussi 
le  ministre  de  l'intérieur,  Cabello,  s'étant  rendu  auprès 
d'elle  pour  lai  parler  de  cette  brochure  :  «  Vous  n*avez  pas 
besoin  de  tant  vous  creuser  la  cervelle  pour  trouver  l'au- 
teur de  cette  publication,  lui  dit  la  reine,  je  vous  le  nom- 
merai moi-même  ;  c'est  ma  sœur.  » 

On  comiffend  que  Marie-Christine  devait  éprouver  une 
vive  répugnance  à  rencontrer  la  soeur  qui  avait  poussé  l'esprit 
de  vengeance  jusqu'à  divulguer  ses  plus  secrètes  faiblesses. 
Cependant  le  château  parvint  à  opérer  une  espèce  de  ré- 
conciliation entre  les  deux  princesses,  qui  se  revh'ent  la  bahie 
dans  l'âme  et  le  sourire  sur  les  lèvres. 

Dès  que  Marie<Christine  eut  renoncé  à  la  régence,  dona 
Carlotta,  poursuivant  toujours  son  idée  fixe  du  mariage  de 
son  fils  aîné  avec  la  jenne  reine ,  fit  réclamer  par  son  mari 
la  tutelle  de  ses  nièces.  Mais  k»  prétentions  de  ce  prinœ 
furent  reponssées  par  les  tribunaux  saisis  de  la  question. 
Quand  odle  de  la  i^ence  fut  portée  devant  les  cortès,  per- 
sonne ne  songea  à  llnfant  Nouvelle  déception  pour  Taltière 
Carlotte;  mais  l'espoir  d'exercer  de  l'influence  sur  l'esprit 
du  régent  lui  fit  une  nécessité  de  dissimuler  son  dépit,  et, 
oublieuse  de  toute  dignité  dans  cette  circonstance,  elle 
obligea  même  son  débonnaire  mari  à  féliciter  le  général  Es- 
partero  sur  le  choix  que  les  Cortès  venaient  de  faire  de  lui 
pour  la  régence  du  royaume. 

La  mauvaise  gestion  de  fai  fortune  considérable  des  infants 
leur  rendait  le  séjour  de  Paris  trop  dispendieux  ;  du  moins 
ce  ftit  là  le  prétexte  mis  en  avant  pour  colorer  leur  départ. 
Mais  il  est  très-probable  que  cette  résolution  leur  fut  à  peu 
près  imposée.  Marie-Christine ,  aussi  choyée  aux  Tuileries 
que  sa  sœur  y  était  mal  vue ,  obtint  qu'on  l'engagerait  à 
s'éloigier.  Après  avoir  annoncé  qu'ils  allaient  prendre  les 
bains  de  mer  à  la  Teste,  les  inCânts  quittèrent  Paris  an 
printemps  de  1841,  et  vinrent  s'établir  au  château  de 
Margaux,  appartenant  à  Agnado.  Pendant  ce  temps  l'in- 
fante dona  Cariolta  faisait  auprès  du  régent  Espartero  d'ac- 
tivés démarches  pour  rentrer  en  Espagne  ;  et,  en  dépit  des 
répugnances  personnelles  du  régent,  qui  redouteit  avec  raison 
l'esprit  d'intrigue  de  cette  princesse,  elles  finirent  par  être 
couronnées  de  succès. 

Ce  que  le  régent  avait  redouté  arriva.  A  peine  dona  Car- 
lotta fut-elle  à  Madrid,  que  des  intrigues  furent  nouées  pour 
circonvenir  la  Jeune  reine  et  lui  inspirer  le  désir  d'épouser 
son  cousine  II  fallut  renvoyer  des  employés  du  palai:» ,  des 
précepteurs ,  qui  étaient  entrés  dans  les  vues  de  l'infante. 
Indépendamment  de  ces  moyens  «faction  occultes,  rinnmte 
demanda  que  son  fils  fût  nommé  officier  dans  le  régiment 


de  hussards  qui  tenait  garnison  à  Madrid ,  et  qui  escortait 
la  reine  dans  ses  promenades,  espérant  que  ce  rapproclie- 
ment  des  jeunes  cousins  servhait  ses  projets.  Le  but  de  celte 
demande  étoit  trop  évideht  pour  qu'il  ne  fût  pas  deviné* 
On  nomma  bien  le  due  de  Cadix  officier  au  régiment  de 
hussards,  mais  en  même  femps  on  envoya  ce  régiment  tenir 
garnison  à  Ocana.  Fatigué  de  ces  intrigues,  dont  on  retrouvait 
la  trace  à  chaque  pas,  le  gouvernement  donna  Toidre  aux 
mfants  de  quitter  Madrid.  Us  résistèrent  tant  qu'ils  pArom^' 
et,  cédant  enfin,  se  rendirent  à  Saragosse.  C'est  à  celie^ 
époque  que  se  forma  la  coalition  parlemeutait-e  qui  plus 
tard  dég^éra  en  insurrection  militaire  et  renversa  le  ré^snt« 
L'infante,  entrevoyant  dans  la  coalition  un  moyen  de  saisir 
une  influence  qui  lui  échappait  toujours,  se  jete  tête  baissée 
dans  cette  conspiration.  Espérant  bien  réussir  à  foirode  son 
débonnaire  mari  un  drapeau  autour  duquel  se  rallteraient  leo 
partis,  elle  se  mit  à  l'œuvre  pour  le  faire  nommer  député 
par  la  provfaice  de  Saragosse ,  le  titre  de  député  dont  son 
mari  serait  revêtu  devant  fbrcément  hii  rouvrir  les  portes- 
de  Madrid.  A  force  dlntrigues ,  llnfant  fut  nommé  <%uté 
de  l'Aragon.  Ce  premier  triomphe  de  llnfuite  fVit  suivi  à% 
sa  pleine  adhésion  aux  projets  de  la  coalition.  L'infiint  vota 
toujours  avec  l'opposition;  mais  si  sa  femme  avait  voulu  le 
rendre  populaire,  il  ne  fht  que  ridicule.  Quand  le  moment 
de  l'insurrection  contre  le  régent  fut  venu,\|'tnfante,  qui 
espérait  tocgours  qu'une  nouvelle  révolution  amènerait  quel- 
ques chances  desuccès  en  sa  faveur,  prodigua  Tor  pour  aider 
au  succès  de  l'faisurrectfon  ;  on  accepta  son  or,  mais  le- 
résultat  de  la  lutte  fut  encore  pour  die  une  nouvelle  décep- 
tion. Aucun  parti  ne  lui  tint  compte  de  ses  sacrifices,  tous 
la  délaissèrent  Les  choses  en  arriverait  au  point  que  la  séance 
royale  du  10  octobre  1843  ayant  été  suivie  d*une  ooUatioD 
offerte  à  la  refaie,  les  infants  présents  à  la  séance  n'y  ftirent 
pas  invités;  irrités  de  cet  affiront,  Flnfante  quitta  brusque- 
ment le  paJais  du  sénat,  et  dut  rejoindre  sa  voiture  par  uno 
pluie  battante. 

Abreuvée  de  dégoûts,  dona  Carlotta  se  retira  à  TEscurial. 
Une  vie  si  agitée,  tant  de  déceptions  éprouvées  coup  sur  coup, 
durent  altérer  la  santé  de  ceite  princesse;  son  orgueil  sans 
cesse  blessé,  ses  projets  successivement  défoués  par  tous  les 
partis,  le  peu  de  gré  que  lui  avait  tu  l'opposition  de  sa 
rupture  avec  sa  sœur,  furent  autant  de  causes  de  profonde 
douleur  pour  cette  âme  passionnée;  et  la  rentrée  de  Marie- 
Christine  en  Espagne  dut  surtout  la  blesser  au  cœur,  car 
elle  savait  par  expérience  qu'il  y  a  des  offenses  que  dans  sa 
famille  on  ne  pardonne  jamais. 

Quoi  qu'il  en  ait  pu  être  des  tortures  morales  de  cette 
princesse  et  des  causes  de  sa  maladie,  diversement  inter- 
prétée par  le  vulgaire,  qui  voit  presque  toujours  quelque  chose 
d'extraordinaire  dans  le  trépas  des  puissants  de  ce  monde,  il 
est  certaùi  que  la  mort  de  dona  Carlotta  impressionna  vi*^ 
vement  les  esprits  à  Madrid,  car  on  y  apprit  presqu'en  même 
temps  et  sa  maladie  et  son  décès.  ii  parait  que  l'afTection  k 
laquelle  elle  succomba  fht  une  petite-vérole  volante  rentrée 
L'infante  mourut  le  29  janvier  1844 ,  laissant  huit  eniants^ 
dont  trois  princes  et  cinq  princesses. 

Dona  Cariotta  est  un  frappant  exemple  de  cette  vérité,  que 
les  mdllenres  qualités  (car  on  lui  en  accordait  d'excellen- 
tes) sont  effacées  par  les  défauts  du  caractère  et  par  une 
mauvaise  éducation.  Dans  les  événements  qui  se  sont  ac- 
complis en  Espagne  depuis  1819,  époque  dn  mariage  d« 
llnflÂntc ,  elle  aurait  pu  jouer  un  rûle  d'une  grande  iropor* 
tance,  si,  moins  dominée  par  un  orgueil  insensé,  elle  eût  su 
jofodre  à  l'ardeur  de  ses  pensées  quelque  aménite  de  carac- 
tère. Rapprochée  du  trône  par  l'exclusion  de  don  Car- 
los, elle  eût  pu  devenir  le  centre  d*une  résistance  régu- 
lière et  utile  contre  les  projets  réactionnaires  de  la  reine 
Marie-Christine  ;  mais  son  esprit  turbulent,  inquiet ,  ne  sa- 
vait pas  attendre.  Elle  voulut  toujours  devancer  les  événe- 
ments par  d'ignobles  intrigues ,  ponr  ne  rien  devoir  à  la  co- 


*      z 


.h 


J  T 


.&' 


*-  — 


♦  * 


•     1 


I 
J 

a 
1 


1.* 


»  I, 


il 


CARLOVLNGIENS  —  CARLOW 


48^ 


-2^  PepîB  I*%  roi  d^Aquitaine,  second  fils  de  Louis  le  Dé- 
bonnairey  eat  pour  successeur  son  fils,  Pépin  11,  qui  mou- 
rut sans  postérité. 

3*  Louis  le  Germanique,  troisième  fils  de  Louis  le 
.  Débonnaire,  roi  de  Bairière  et  de  Germanie,  laissa  trois  fils  : 
^Carloman,  Tahiis  le  Saxon  et  Charles  le  Gros.  Carloman, 
^rui  de  Bavière,  eut  un  fils  naturel,  Arnoul,  qui  ftit  empe- 
reur et  père  de  Zwentibold,  roi  de  Lorraine,  et  de 
Louis  lY  l'Enfant,  dernier  empereur  carlovingien.  Louis 
le  Saxon  et  Charles  le  Gros  n*eurentpas  de  postérité. 
4®  Char  les  le  Chauve,  roi  de  France  et  empereur,  eut 
une  fille,  Judith,  qui  épousa  Baudouin  I*'  comte  de 
,  Flandre,  et  un  ffls,  Louis  le  Bègue,  qui  lui  succéda  sur 
1^  trône  de  France,  et  dont  la  descoidanoe  continua  de  Toc- 
'  cnper  jusqu'à  Louis  Y  le  Fainéant,  que  Hugues  Capet 
fit  déposer,  en  9S7.  Ce  dernier  roi  carlovingien  avait  un 
frère,  Arnoul,  archevêque  de  Reims,  qui  mourut  en  1029, 
et  ua  oncle,  Charles,  qui  reçut  en  fief  d*Othon  le  Grand 
-le  duché  de  la  basse  Lorraine;  mais  le  fils  qu'il  laissa 
mourut  sans  postérité. 

5*  Gisèle,  fille  de  Louis  le  Débonnahre,  épousa  le  comte 
B)erhard,  et  fut  mère  de  Bérenger  I*',  roi  d'Italie. 

Par  suite  de  la  décadence  des  Mérovingiens  et  de  l'é- 
lévation des  maires  du  palais  d'Austrasie,  la  monarchie 
'  des  Francs  s'en  allait  en  lambeaux  ;  chaque  grand  propri^ 
taire  aspirait  à  l'indépendance;  la  partie  de  PAllemagne  qui 
avait  été  conquise  se  divisait  en  six  ou  sept  principautés,  dont 
les  chefis  voulaient  former  autant  de  royaumes  Indépendants; 
et,  d'un  autre  côté,  les  provinces  méridionales  de  la  Gaule, 
où  les  Francs  n'avalent  jamais  fait  que  des  expéditions  miH- 
■  taires,  sans  s'établir  sur  le  sol,  tendaient  de  plus  en  plus  à 
s'affranchir  du  joug  de  ces  barbares  du  nord,  si  antipathi- 
ques à  leurs  habitants,  à  moitié  romains.  Il  était  réservé  aux 
carlovingiens  d'arrêter  pour  quelque  temps  ce  démembrement 
inévitable. 

Cette  famille,  la  première  d'Austrasie  par  ses  immenses 
possessions  territoriales,  les  vaillants  guerriers  et.  les  habiles 
politiques  qu'elle  produisit,  se  rattachait  enoutreà  l'Église,  au 
pouvoir  spirituel,  qui  allait  bientôt  devenir  ri  puissant  Pin- 
siears  de  ses  membres  en  effet  furent  archevêques,  évêques, 
abbés,  moines;  quelques-uns  furent  canonisés:  entre  autres. 
Pépin  de  Landen,  sa  femme  Itta  et  sa  fille  Gertrude.  La 
race  royale  issue  de  Mérovée  s'était  au  contraire  trop  bien 
souvenue  quele  clerc,  malgré  ses  services,  était  de  la  race  des 
vaincus.  Un  roi  chevelu  ne  voyait  dans  la  tonsure  ecclésias< 
tique  qu'une  honteuse  dégradation.  On  conçoit  sans  peine 
qu'une  maison  aussi  sainte  queoeUedes  cariovingiens  devait 
avoir  l'appui  du  clergé  ;  il  ne  lui  manqua  pas. 

Pépin  d'Héristal  rtonit  le  crédit  et  les  immenses  domaines 
de  ses  aïeuls  Arnoul  et  Pephi  de  Landen.  Ses  descendants , 
possesseurs  en  quelque  sorte  héréditaires  de  la  dignité  de 
maires  du  palais,  soutenus  par  une  grande  faveur  popu- 
laire, étaient  de  fait  souverains  ea  'Austrasie.  En  Neustrie, 
l'ambition  des  maires  du  palais  était  la  même;  mais  l'aris- 
tocratie y  était  mohis  serrée  et  moins  belliqueuse.  La  lutte 
ne  tarda  pas  à  s'engager  entre  ces  deux  rivalités  de  fa- 
mille à  famille,  de  peuple  à  peuple  ;  elle  fut  sanglante. 

L'Austrasie,  représentée  par  la  famille  de  PepUi,  l'em- 
porta, et  cette  victoire  des  Francs  orientaux  sur  les  Francs 
occidentaux  put  dès  lors  être  considérée  comme  le  coup  de 
grâce  pour  la  race  de  Mérovée.  En  effet  Charles  Martel 
«e  fit  le  centre  de  l'influence  militaire;  Il  consolida  tellement 
son  autorité ,  que  son  fils  Ptphk  le  Bref  put  reléguer  sans 
crainte  dans  un  couvent  le  dernier  rc^n  vrai  ou  supposé  de 
la  race  mérovingienne,  et  se  faire  reconnaître  et  consacrer 
roi  des  Francs.  Cette  révolution  ne  fut  point  la  conséquence 
d'Intrigues  de  palais  ni  un  simple  changement  de  dynastie. 
Ce  fut  le  triomphe  des  Austrasiens,  qui  avaient  mieux  con- 
servé les  mœurs  nationales,  sur  les  Neustriens,  adoucis  au 
contact  de  la  civilisation  gallo-roiuaine  :  en  un  mot  on 
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doit  considérer  l'avènement  des  cariovingiens  comme  une 
nouvelle  conquête  des>Ganles  par  les  tribus  germaniques. 

A  la  différence  des  capétiens ,  personne  encore  n'a  sérieu- 
sement attribué  un  système  politique  aux  cariovingiens  ;  au 
contraire ,  on  leur  a  reproché  de  s'être  âoignés  du  sys- 
tème et  des  errements  de  Charlemagne,  sans  penser  que 
les  idées  de  eelui-d  paraissent  lui  avoir  été  entièrement  per- 
sonnelles, qu'elles  étaient  comme  un  phénomène  ou  une 
anomaUe  dans  son  siècle,  et  que  lui-même,  dans  ses  der- 
niers temps ,  semblait  reconnaître  en  gémissant  qu'après 
lui  elles  ne  pourraient  longtemps  prévaloir  en  ce  qu'elle» 
avaient  de  grand  et  de  nM%.  Ni  les  peuples  ni  les  princes 
n'étaientà  sa  hauteur.  De  sa  pensée,  on  ne  devait  garàer  que 
les  formes  et  ce  qu'elles  pouvaient  avoir  de  mesquin  et  de 
rétréci.  Ces  formes  mêmes  ne  devaient  rester  qu'en  Germa- 
nie et  en  Italie.  Le  fond  devait  périr  partout 

Ce  que  l'on  ne  peut  méconnaître ,  c'est  que  l'idée  domi- 
nante de  la  famille  dite  carlovingienne ,  dès  le  moment  où 
elle  parait  sur  la  scène  historique,  est  cdle  d'une  intime 
union  avec  le  clergé.  Elle  s'attache  à  lui ,  se  rend  maîtresse 
des  principaux  postes  ecclésiastiques,  en  y  plaçant,  autant 
qu'dle  le  peut,  des  hommes  sortis  de  son  sein  ;  elle  soutient 
les  papes  contre  les  Lombards,  fait  la  guerre  aux  Aquitains,, 
qui  pillent  et  dépouillent  les  égUses  ;  fomie  règlement  le  pou- 
voir temporel  des  successeurs  de  saint  Pierre;  enfin ,  elle 
dompte  et  convertit  les  Saxons,  encore  païens,  et  en  Espagne 
combattes  musulmans.  Aussi  le  pape  n'est-ii  pas  ingrat  :  il 
sanctionne  pix  ses  bénédictions  et  ses  voeux  les  conquêtes  de 
cette  maison  puissante  ;  il  lui  donne  tout  son  appui,  lui  im^ 
prime  un  caractère  en  quelque  sorte  sacré,  et  ressuscite  pour 
elle  la  grande  ombre  de  l'empire  d'Occident 

Mais  cette  condescendance  pour  l'Église,  qui  servait  si  bien 
la  politique  de  Pephi  le  Bref  et  de  son  fils  Charles,  parce  qu'ils 
avaient  du  génie,  de  la  vigueur,  et  ne  ûûsaient  pas  au  fond 
bon  marché  de  leur  indépendance,  devait  précisément  être 
la  principale  cause  de  la  perte  de  leurs  descendants,  princes 
faibles,  sans  talents  supérieurs,  et,  à  l'exception  de  Louis  le 
Débonnaire,  doués  de  peu  de  bonne  volonté;  princes  usés 
plus  vite  encore  que  ne  l'avaient  été  les  mérovingiens.  Le 
clergé,  depuis  814  devenu  chaque  jour  plus  fort,  devient 
chaque  jour  plus  exigeant  ;  diaque  jour  aussi  on  lui  fait  de 
nouvelles  concessions. 

««  Charlemagne,  dit  M.  Guixot,  avait  tenté  de  se  Caire  le 
souverain  d'un  grand  emphre  :  l'état  du  pays  se  refusait  à 
cette  entreprise»  et  nul  de  ses  successeurs  ne  fut  capable 
d'y  songer.  Sous  leur  règne ,  le  gouvernement  et  le  peuple 
allèrent  se  démembrant,  se  dissolvant  de  plus  en  plus. 
Bientôt  il  n'y  eut  plus  ni  roi  ni  nation.  Chaque  propriétaire 
libre  et  fort  se  fit  souverain  dans  ses  domaines;  chaque 
comte ,  chaque  marquis,  chaque  duc ,  dans  le  district  où  il 
avait  représenté  le  souverain...;  tout  devint  local...  Quand 
celte  grande  fermentation  des  diverses  conditions  sociales  et 
des  divers  pouvobv  qui  couvraient  la  Fiance  se  fut  accom- 
plie, la  féodalité  fut  établie.  » 

En  même  temps  les  Normands  multiplient  leurs  in- 
vasions ,  et  l'empire ,  après  plusieurs  partages ,  finit  par  s'é- 
crouler en  888;  de  ses  débris  se  forment  une  multitude  de 
royaumes ,  dont  la  plupart  subsistent  encore  de  nos  jours. 
Le  pouvoir  de  cette  famille  est  détruit  depuis  longtemps,  lors- 
qu'à la  fin  du  dixième  siècle  la  fîunllle  elle-même  s'éteint, 
ou  ne  laisse  plus  que  des  rejetons  asses  obscurs,  dont  la 
descendance  est  suspecte  et  violemment  contestée. 

En  résumé,  dévotion  étroite  et  mai  entendue,  ambition 
que  ne  soutient  pas  le  g^e,  esprit  haineux  contre  ceux  de 
leur  race,  faiblesse  inexcusable  et  incapacité  entière  à  tenir 
le  sceptre  et  à  se  servir  convenablement  du  pouvoir,  voilà 
les  traits  réels  qui  nous  font  connaître  les  Uhlignes  descen- 
dants da  aiarles  le  Grand.  Aug.  Savagncr. 

CARLOW,  en  langue  erse  Calherlotigh ,  comté  dlr- 
landc,  situé  dans  la  province  de  Leinstcr,  borné  à  Test  et  ai 
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opéraliou  des  liommes  poUliques.  A  force  de  vouloir  domi- 
ner exclasiTemeal,  elle  créa  autour  d'elle  un  isolement 
^complet,  et  le  parti  libéral ,  qui  certainement  lui  a  eu  de 
grandes  obligations,  ne  voyant  dans  ces  services  que  le  cal- 
<ù\  d^une  ambition  personnelle  en  dehors  des  principes  de 
liberté  et  des  intérêts  du  pays,  la  repoussa  toujours  comme 
chef  d'une  opposition  légale.  Mabliani. 

L'époux  de  dona  Garlotta,  l'in&nt  François  de  Paule,  est 
mort  le  13  août  1865,  à  Madrid.  De  ce  mariage  sont  issus 
4eux  fils  et  cinq  filles. 

L'alné  des  fils,  FrançoU  S  Assise ,  duc  de  Cadix,  né  le 
13  mai  1822,  a  épousé,  le  10  octobre  1846,  Tex-reine  d*£s- 
pagne  Isabelle  II.  Quant  à  son  Trère  puhié,  Henri,  duc  de 
SévnjLB,  né  le  17  avril  1823,  la  fameuse  intrigue  diplomati- 
que dite  affaire  des  mariages  espagnols  eut  pour  résultat 
de  lui  enlever,  avec  la  main  de  la  seconde  fille  de  Marie- 
«Christine,  la  fortune  immense  de  cette  princesse,  qui  a 
épousé  le  duc  de  Montpensier.  L'infant  s^en  consola  en  fai- 
sant un  mariage  d'inclination  :  il  s'unit  le  6  mai  1847,  à 
Rome,  à  la  fille  d'un  simi^  gentilhomme,  Hélène  de  Cor- 
dova,  qui  le  laissa  veuf  le  29  décembre  1863,  avec  trois  fils 
et  une  fille.  Destitué  le  13  mai  1848  des  honneurs  attachés 
au  titre  d'infant,  il  lui  fût  permis  d'y  rentrer  en  1856  et 
obtint  le  grade  de  vice-amiral.  La  révdution  de  septembre 
4868  ne  lui  en  a  laissé  que  le  titre. 

Les  filles  de  dona  Carlotta  sont  :  1^  Isabelle,  née  en 
1821 ,  mariée  le  26  juin  1841  au  comte  Ignace  Gurovsky; 
^  Louise^  née  en  1823,  mariée  le  10  février  1847  au  duc 
deSessa,  grand  d'Espagne;  Z^  Joséphine, née  en  1827,  ma- 
riée le  28  Juin  1848  à  M.  Joseph  Guell  j  Rente,  écrivain  dis- 
tingué et  qui  a  siégé  comme  député  aux  cortès;  i^  Marie- 
Christine  n  née  en  1834,  devenue  le  19  novembre  1860  la 
«eoonde  femme  de  l'infant  Sébastien,  son  cousin  germain; 
V  Amélie,  née  en  1834,  qui  a  épousé  le  25  août  1856  le 
çrince  Adadbert  de  Bavière. 

CARLOVICZ9  ville  ou  commune  militaire  de  Slavonîe, 
dans  le  cercle  dePeterwardein,  sur  la  rive  droite  du  Danube, 
avec  5,000  habitants,  est  célèbre  par  les  vins  excellents  que 
|>rodui8ent  les  vignobles  vobins.  Le  rouge,  notamment,  est 
i'nn  des  meilleurs  et  des  plus  capiteux  qu'on  récolte  en  Hon- 
grie. Il  s'en  expédie  de  fortes  quantités  à  Télranger.  Le  wer- 
mouth  de  Carlowici  est  également  en  grande  réputation  et 
envoyé  au  loin.  Comme  siège  d'un  arclievéque  grec  non 
uni,  Carlovricz,  à  Tépoque  des  troubles  révolutionnaires 
^e  1848  et  1849,  fut  un  des  foyers  de  TinsurrecUon  serbe 
contre  la  Hongrie.  Il  en  résulta  que  cette  ville  fut  alors  à  di- 
verses reprises  Tobjet  et  le  IhéAtre  de  luttes  acharnées  entre 
les  Serbes  et  les  Magyares,  et  ensuite  entre  les  Hongrois  et 
les  Autrichiens. 

Cette  ville  est  célèbre  aussi  dans  PUistoire  par  le  iraité 
de  paix  de  Carlovicz,  qui  y  fui  conclu  pour  vingt-cinq  ans, 
'le  26  janvier  1699i  entre  TAutriche,  la  Russie,  la  Pologne 
«t  la  république  de  Venise  coalisées,  d'une  part,  et  la  Porte 
de  l'autre.  Cette  paix  valut  à  l'Autriche  autant  d'agrandis- 
sements de  territoire  que  les  Turcs  en  avaient  pu  acquérir 
en  deux  cents  ans.  Elle  conserva  la  Transylvanie  et  le  pays 
•de  Baczka  situé  entre  la  Theiss  et  le  Danube,  tandis  que  la 
Porte  resta  en  possession  de  Temesvar.  Venise  conserva  la 
Morée  jusqu'à  l'isthme.  GrAce  à  l'intervention  des  puissan- 
4!es  maritimes ,  la  Pologne  obtint  la  Podolie  et  la  restitution 
de  tout  ce  qu'elle  avait  possédé  en  Ukraine  avant  Maho- 
met IV  ;  toutefois  elle  dut  céder  4  la  Porte  quelques  places 
•dans  la  Moldavie.  La  Russie,  qui  d'abord  ne  consentit  qu'à 
4]n  armistice  de  deux  ans,  porté  plus  tard  à  trente  ans,  con- 
serva le  territoire  d'Azow.  Mais  ce  que  cette  paix  eut  sur 
tout  d'importani^,pour  l'Autriche,  c'est  qu'elle  lui  rendit  la 
-liberte  de  ses  mouvements  au  moment  où  la  guene  de  la 
succession  d'Espagne  menaçait  d'éclater. 

€ABLOVlNGlENS»nom  par  lequel  on  désigne  ordi- 
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1  e  m  a  g  n  e ,  et  qu'on  écrirait  mieux  KaroUngs,  Cette  famille 
donna  à  la  France  la  seconde  dynastie  de  ses  rois,  laquelle 

régna  de  752  à988,àritaliede8roi8,àrAllemagnedei 
empereurs. 

On  connaît  la  tendance  de  nos  historiens  du  quinzième 
an  dix- huitième  siècle  à  faire  absolument  descendre  les  unes 
des  autres,  même  de  mâle  en  mâle,  les  différentes  dyn.-»- 
ties  qui  oot  régné  sur  la  France,  et  à  donner  aux  deniières 
dynasties  une  origine  plus  ancienne  encore  et  plus  Illustre 
que  la  première.  An  milieu  de  tous  tes  systèmes  éclos  dans 
le  cerveau  des  érudite,  on  ne  voit  qu'une  chose  qui  soit 
certaine,  c'est  qu'an  delà  de  saint  Arnoul^  on  ne  sait 
rien  des  auteurs  de  la  race  dite  carlovingienne.  Ce  saint 
Aruoul  était  un  homme  riche  et  puissant,  auquel  Clo- 
taire  II  confia  son  fils  Dagobert  r%  ainsi  qu'à  Pépin 
de  Lan d en  dit  le  Vieux,  en  le  faisant  roi  d'Austrasie.  Ar- 
noul,  ou  Amoulf,  était  né,  dit-on,  d'un  père  aquitain  et 
d'une  mère  suève.  Cet  Aquitain,  nommé  Ansbert,  aurait  ap- 
partenu à  la  famille  de  Ferreoli  d'Auvergne,  et  aurait  été  gen- 
dre de  Cloteire  l*^  Cette  généalogie  semble  avoir  été  fabri- 
quée pour  ratUcher  les  carlovingiens,  d'un  c6féà  la  dynastie 
mérovingienne,  de  l'autre  à  la  maison  la  plus  illustre  de  la 
Gaule  romaine.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  croirait  aisément , 
d'après  les  fréquents  mariages  des  familles  austrasiennes  et 
aquitaines,  que  les  carlovingiens  ont  pu  en  effet  sortir  d'un 
mélanges  de  ces  races.  Amoul ,  qui  avait  éte  marié  avant 
d'être  évèquede  Metz,  avait  eu  deux  fils,  ÂnségiseeX  Clo- 
dulfe. 

Ciodulfe,  évéque  de  Metz,  canonisé  comme  son  père,  eut 
pour  fils  Martin,  maire  d'Austrasie,  assassiné  par  Ebroin. 
Anségise  épou^a  Begga,  fille  de  Pépin  de  Landen,  et  il  eu  eut 
Pepind'  Héristal,  maure  do  Neustrie,  d'Austrasie  et  de 
Bourgogne. 

Pépin  d'HérisUl  eut  de  Plectrude,  sa  femme,  deux  fils. 
Dragon  et  Grimoald,  et  de  sa  concubine  Alpaîde  :  Charles 
Martel  et  ce  Childeàrand,  prince  inconnu,  dont  il  a  plu 
au  sieur  de  Sainte-Garde,  aumônier  du  roi,  de  faire  le  héros 
d'un  poème  épique  (publié  en  1666),  et  à  quelques  généa- 
logistes de  faire  la  tige  des  capétiens. 

Drogon  eut  deux  fils,  Hugues  et  Amoul,  qui  ne  jouèrent 
aucun  r61e  dans  l'histoire,  Grimoald  n'eut  qu'un  fils,  Théo- 
doald,  un  instant  maire  d'Austrasie  et  dépouillé  par  Charles 
Martel. 

Charles  Martel  laissa  trois  héritiers  de  deux  lits  dif- 
férents, Carloman,  Pépin  et  Griffon, 

Griffon,  dépouillé  par  ses  frères ,  mourut  sans  enfants. 
C  a r  lo  ma  n,  roi  d'Austrasie,  se  retira  volootairemeot  dans 
un  cloître,  et  ies  enfants  furent  exclus  du  trône.  Pep i  o  le 
Bref,  roi  de  Neustrie  et  de  toute  la  France  en  752,  eut 
deux  fils,  Carloman  et  Charlemagne. 

Carloman  mouiut  bientôt,  laissant  des  enranis  qui  ne 
lui  succédèrent  pas.  Ch  a  rie  magne,  seul  maître  de  la  do- 
mination franque,  eut  différents  fils,  parmi  lesquels  nous  ue 
mentionnerons  ici  que  Pépin  et  Louis, 

Pépin,  roi  d'Italie,  eut  pour  successeur  son  fils  Ber~ 
nard,  que  son  oncle  Louis  fit  périr  dans  les  supplices.  Le 
fils  de  Bernard,  nommé  Pépin,  fut  la  tige  dei  comtes  de 
Vermandois. 

Louis  P'ie  Débonnaire^  empereur,  eut  quatre  fils: 
Lothaire  r%  Pépin,  Louis  le  Germanique,  Charles  le 
Chauve  ei  une  fille,  Gisèle. 

l"*  Lot  h  aire  r%  son  fils  afoé,  d'abord  roi  dltelie,  puis 
empereur,  eut  trois  fils  :  Louis  II,  Lothaire  II  et  Charles. 
LouisnieJeune,roi  d'Italie  et  empereur,  n'eut  qu'une 
fille,  Hirmengarde,  qui  épousa  Bosou,  roi  de  Bourgogne 
cisjuraue,  et  fut  mère  de  Louis  l'Aveugle.  Lot  ha  IrB  II, 
roi  de  Lorraine,  n'eut  également  qu'une  fille,  qui  épousa 
Thibaut,  comte  d' A  r  1  e  s,  et  fut  mère  d' H  n  g  u  e  s,  roi  dîtalie. 
Quant  à  Chartes,  leur  plus  jeune  frère,  il  n'eut  pas  d'en- 
fanls. 
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^  PepiB  I*%  roi  d^Aquitaine,  second  fils  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, eat  pour  successeur  son  fils,  Pépin  II,  qui  mou- 
rut sans  postérité. 

3*  Louis  le  Germanique,  troisième  fils  de  Louis  le 
Débonnaire,  roi  de  Bairière  et  de  Germanie,  laissa  trois  fils  : 
Carloman,  Tx>iiis  le  Saxon  et  Charles  le  Gros.  Carlo  m  an, 
rui  de  Bavière,  eut  un  fils  naturel,  Arnoul,  qu!  ftit  empe- 
reur et  père  de  Zwentibold,  roi  de  Lorraine,  et  de 
Louis  lYl'Enrant,  dernier  empereur  carlovingien.  Louis 
le  Saxon  et  Charles  le  Gros  n*eurent  pas  de  postérité. 

4®Charle8  le  Chauve,  roi  de  France  et  empereur,  eut 
une  fille,  Judith,  qui  épousa  Baudouin  I*'  comte  de 
Flandre,  et  un  ffls,  Louis  le  Bègue,  qui  lui  succéda  sur 
le  trône  de  France,  et  dont  la  descendance  continua  de  Toc- 
caper  jusqu'à  Louis  Y  le  Fainéant,  que  Hugues  Capet 
fit  déposer,  en  9S7.  Ce  dernier  roi  carlovingien  avait  un 
frère,  Amoul,  archevêque  de  Reims,  qui  mourut  en  1029, 
et  un  oncle,  Charles,  qui  reçut  en  fief  d*Othonle  Grand 
leducfaéde  la  basse  Lorraine;  mais  le  fils  qu'il  lai8«a 
mourut  sans  postérité. 

5*  Gisèle,  fille  de  Louis  le  Déhonnahre,  épousa  le  comte 
Eberfaard,  et  fut  mère  de  Bérenger  I*',  roidltalie. 

Par  suite  de  la  décadence  des  Mérovingiens  et  de  Té- 
lévation  des  maires  du  palais  d'Austrasie,  la  monarchie 
des  Francs  s'en  allait  en  lambeaux  ;  chaque  grand  propri^ 
taire  aspirait  à  rindépendance  ;  la  partie  de  TAllemagne  qui 
avait  été  conquise  se  divisait  en  six  ou  sept  principautés,  dont 
les  chefe  voukiient  former  autant  de  royaumes  indépendants; 
et,  d*un  autre  côté,  les  provinces  méridionales  de  la  Gaule, 
où  les  Francs  n'avaient  jamais  fait  que  des  expéditions  miU- 
taîres,  sans  s'établir  sur  le  sol,  tendaient  de  plus  en  plus  à 
s'affranchir  du  joug  de  ces  bariiares  du  nord,  si  antipathi- 
ques à  leurs  habitants,  à  moitié  romains.  Il  étiJt  réservé  aux 
carlovingiensd'arrèter  pour  quelque  temps  ce  démembrement 
inévitable. 

Cette  famille,  la  première  d'Austrasie  par  ses  inunenses 
possessions  territoriales,  les  vaillants  guerriers  et  les  habiles 
politiques  qu*dle  produisit,  se  rattachait  en  outrée  l'Église,  au 
pouvoir  spirituel,  qui  allait  bientôt  devenir  si  puissant  Plu- 
sieurs de  ses  membres  en  effet  furent  archevêques,  évoques, 
abbés,  moines;  quelques-uns  furent  canonisés:  entre  autres, 
Pépin  de  Landen,  sa  fenune  Itta  et  sa  fille  Gertrude.  La 
race  royale  issue  de  Mérovée  s'était  au  contraire  trop  bien 
souvenue  que  le  clerc,  malgré  ses  services,  était  de  la  race  des 
vaincus.  Un  roi  chevelu  ne  voyait  dans  la  tonsure  ecclésias< 
tique  qu'une  honteuse  dégradation.  On  conçoit  sans  peine 
qu'une  maison  aussi  sainte  quecelledes  carlovingiens  devait 
avoir  l'appui  du  clergé  ;  il  ne  lui  manqua  pas. 

Pépin  d'Hérlstal  réunit  le  crédit  et  les  immenses  domaines 
de  ses  aïeuls  Amoul  et  Pephi  de  Landen.  Ses  descendants , 
possesseurs  en  quelque  sorte  héréditaires  de  la  dignité  de 
maires  du  palais,  soutenus  par  une  grande  fkveur  popu- 
laire, étaient  de  fait  souverains  ok  'Austrasie.  En  Neuslrie, 
Tambition  des  maires  du  palais  était  la  même;  mais  l'aris- 
tocratie y  était  mohis  serrée  et  moins  belliqueuse.  La  lutte 
ne  tarda  pas  à  s'engager  entre  ces  deux  rivalités  de  fa- 
mille à  famille,  de  peuple  à  peuple  ;  elle  fut  sanglante. 

L*Austrasle,  représentée  par  la  famille  de  PepUi,  l'em- 
porta, et  cette  victoire  des  Francs  orientaux  sur  les  Francs 
occidentaux  put  dès  lors  être  considérée  comme  le  coup  de 
grâce  pour  la  race  de  Mérovée.  En  effet  Charles  Martel 
«e  fit  le  centre  de  l'influence  militaire;  il  consolida  tellement 
son  autorité ,  que  son  fils  Pq)fai  le  Bref  put  reléguer  sans 
crainte  dans  un  couvent  le  dernier  rc^n  vrai  ou  supposé  de 
la  race  mérovingienne,  et  se  faire  reconnaître  et  consacrer 
roi  des  Francs.  Cette  révolutionne  fut  point  la  conséquence 
d'intrigues  de  palais  ni  un  simple  changement  de  dynastie. 
Ce  fut  le  triomphe  des  Austrasiens,  qui  avaient  mieux  con- 
servé les  mœurs  nationales,  sur  les  Neustriens,  adouds  au 
contact  de  la  civilisation  gallo-romaine  :  en  un  mot  on 
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doit  considérer  Tavénemenides  cariovingiens  comme  une 
nouvelle  conquête  des>Gaules  par  les  tribus  germaniques. 

A  la  différence  des  capétiens ,  personne  encore  n'a  sérieu- 
sement attribué  un  système  politique  aux  cariovingiens  ;  au 
contraire ,  on  leur  a  reproché  de  s'être  âoignés  du  sys- 
tème et  des  errements  ds  Charlem^gne,  sans  penser  que 
les  idées  de  eelui-d  paraissent  lui  avdr  été  entièrement  per- 
sonndles,  qu'elles  étaient  conune  un  phénomène  ou  une 
anomalie  dans  son  siècle,  et  que  lui-même,  dans  ses  der- 
niers temps ,  semblait  reconnaître  en  gémbsant  qu'après 
lui  elles  ne  pourraient  l<Higtemps  prévâoir  en  ce  qu'elle» 
avaient  de  grand  et  de  nc^le.  Ni  1m  peuples  ni  les  princes 
n'étaient  à  sa  hauteur.  De  sa  pensée,  on  ne  devait  gaider  que 
les  formes  et  ce  qu'elles  pouvaient  avobr  de  mesquhi  et  de 
rétréci.  Ces  formes  mêmes  ne  devaient  rester  qu'en  Germa- 
nie et  en  Italie.  Le  fond  devait  périr  partout 

Ce  que  l'on  ne  peut  méconnaître ,  c'est  que  l'idée  domi- 
nante de  la  famille  dite  carlovingienne ,  dès  le  moment  où 
elle  parait  sur  la  scène  historique,  est  cdle  d'une  intime 
union  avec  le  clergé.  Elle  s'attache  à  lui ,  se  rend  maîtresse 
des  principaux  postes  ecclésiastiques,  en  y  plaçant,  autant 
qu'dle  le  peut,  des  honunes  sortis  de  son  sein  ;  elle  soutient 
les  papes  contre  les  Lombards,  fiiit  la  guerre  aux  Aquitains,, 
qui  pillent  et  dépoulUent  les  égUses  ;  fomie  règlement  le  pou- 
voir temporel  des  successeun  de  saint  Pierre;  enfin ,  elle 
dompte  et  convertit  les  Saxons,  eooore  païens,  et  en  Espagne 
combattes  musulmans.  Aussi  le  pape  n'est-il  pas  ingrat  :  il 
sanctionne  pix  ses  bénédictions  et  ses  voeux  les  conquêtes  de 
cette  maison  puissante  ;  il  lui  donne  tout  son  appui,  lui  imr 
prime  un  caractère  en  quelque  sorte  sacré,  et  ressuscite  pour 
elle  la  grande  ombre  de  l'empire  d'Occident 

Mais  cette  condescendance  pour  l'Église,  qui  servait  si  bien 
la  politique  de  Pépin  le  Bref  et  de  son  fils  Charles,  parce  qu'ils 
avalent  du  génie,  de  la  vigueur,  et  ne  ûûsaient  pas  au  fond 
bon  marché  de  leur  indépîendance,  devait  précisément  être 
la  principale  cause  de  la  perte  de  leurs  descendants,  princes 
(bibles,  sans  talents  supérieurs,  et,  à  l'exception  de  Louis  le 
Débonnaire,  doués  de  peu  de  bonne  volonté;  princes  usés 
plus  vite  encore  que  ne  l'avalent  été  les  mérovingiens.  Le 
deigé,  depuis  814  devenu  chaque  jour  plus  fort,  devient 
chaque  jour  plus  exigeant  ;  chaque  jour  aussi  on  lui  fait  de 
nouvelles  concessions. 

«I  Charlemagne,  dit  M.  Gulxot,  avait  tenté  de  se  Caire  le 
souverain  d'un  grand  emphre  :  l'état  do  pays  se  refusait  à 
cette  entreprise,  et  nul  de  ses  successeurs  ne  fut  capable 
d'y  songer.  Sous  leur  règne ,  le  gouvernement  et  le  peuple 
allèrent  se  démembrant,  se  dissolvant  de  plus  en  plus. 
Bientôt  il  n'y  eut  plus  ni  roi  ni  nation.  Chaque  propriétaire 
libre  et  fort  se  fit  souverain  dans  ses  domaines;  chaque 
comte ,  chaque  marquis,  chaque  duc ,  dans  le  district  où  il 
avait  représenté  le  souverain...;  tout  devint  local...  Quand 
celte  grande  fermentation  des  diverses  conditions  sociales  et 
des  divers  pouvoUv  qui  couvraient  la  France  se  fut  accom- 
plie, la  féodalité  futétablie.  » 

En  même  temps  les  Normands  multiplient  leurs  in- 
vasions ,  et  l'empire ,  après  plusieurs  partages,  finit  par  s'é- 
crouler en  S8S;  de  ses  débris  se  fbrment  une  multitude  de 
royaumes ,  dont  la  plupart  subsistent  encore  de  nos  jours. 
Le  pouvoir  de  cette  famille  est  détruit  depuis  longtemps,  lors- 
qu'à la  fin  du  dixième  siècle  la  fîunllle  elle-même  s'éteint, 
ou  ne  laisse  plus  que  des  rejetons  asses  obscurs,  dont  la 
descendance  est  suspecte  et  violemment  contestée. 

En  résumé,  dévotion  étroite  et  mal  entendue,  ambition 
que  ne  soutient  pas  le  génie ,  esprit  haineux  contre  ceux  de 
leur  race ,  faiblesse  inexcusable  et  incapacité  entière  à  tenir 
le  sceptre  et  à  se  servir  convenablement  du  pouvoir,  voilà 
les  traits  réels  qui  nous  font  connaître  les  Uhllgnes  descen- 
dants d3  aiaries  le  Grand.  Aug.  Savagncr. 

CARLOW,  en  langue  erse  Catherlottgh ,  comté  dlr- 
landc,  situé  dans  la  province  de  Leinstcr,  borné  à  Test  et  ai 


400 


CARLOW  —  CARLSBAD 


.<iud-est  |)ar  les  comtés  de  W!cklow  et  de  We^ford,  aa  sud- 
ouest  et  à  Touest  par  le  comté  de  Kllkenny ,  au  nord  par  le 
QueetCs  county  et  le  comté  de  Kildare ,  d*une  superficie 
d'eiiTiron  16  myrlamètres  carrés.  Le  climat  en  est  bon  et  le 
toi  merreilleusement  propre  à  l'agriculture.  Ce  n*est  qu*au 
sud-est  que  s*éIèTent  les  montagnes  de  Blacksrait,  qui  for- 
ment la  limite  du  comté  rers  celui  de  Wexford.  Indé- 
pendamment d*nn  grand  nombre  de  petites  ritières  et  de 
ruisseaux,  le  comté  de  Carlow  est  arrosé  par  le  Barrow  et 
la  Slaney.  La  populalion,  forte  de  Si  ,472  âmes  (1871), 
s^occupe  surtout  d'agriculture  et  d*élève  de  bétail. 

La  Tille  de  Carlow,  son  chef-lieu,  située  à  son  extrémité 
septentrionale,  dans  une  belle  contrée,  a^ec  9|000  habitants, 
est  b&tle  sur  le  Barrow;  position  qui  contribue  beaucoup  4 
iimportance  de  son  commerce.  Les  houilles  descendent  ce 
fleure  depuis  Kilkenny  jusqu'à  Cariow.  L'exportation  con- 
siste surtout  en  cotonnades.  Cette  tifle  est  le  siège  d'un 
éréqne  catholique.  On  y  trouTe  un  séminaire,  une  vieille  ab- 
baye ,  une  antique  église  et  un  château  qui  tombe  en  ruines. 
CARLOWITZ(ALnERT  de),  homme  d'État  allemand, 
dont  le  nom  se  trouve  mêlé  h  Phistofre  des  événements  po- 
litiques dont  son  pays  (ht  le  théâtre  à  la  suite  de  la  rérolu- 
tion  de  février  1848 ,  est  né  le  1^  avril  1802,  h  Frelberg  en 
Saxe,  et  entra' dans  la  carrière  administrative  en  1826. 11 
en  parcourut  rapidement  les  divers  échcloas,  puis  abandonna 
en  1832  le  service  du  roi  de  Saxe  pour  passfér  à  celui  du 
duc  de  Saxe-Gotha.  L'année  suivante  il  Ibt  nommé  dé- 
puté à  la  première  diète  constitutiomidie  convoquée  en 
Saxe,  et  y  fit  partie  de  la  (faction  aristocratiqoe.  En  18S4 
il  rentra  au  service  du  roi  de  Saxe.  En  1845  U  Ait  appelé  â 
faire  partie  de  la  première  chambre,  dont  le  roi  le  noomia 
président  en  1846;  et  dans  l'automne  de  la  même  année 
ce  prince  lui  confia  le  portefeuille  de  la  justice,  vacant  par 
suite  de  la  démission  donnée  par  M.  de  Koenneritz  à  l'occa- 
sion d'un  vote  émis  par  les  chambres  sur  la  convenance 
d'introduire  le  régime  de  la  publicité  et  de  la  discussion 
orale  en  matière  judiciaire.  Après  la  clôture  de  la  diète 
extraordinah'e  de  1847,  dans  laquelle  U  prit  rarement  la 
parole ,  il  se  lina  à  l'étude  approfondie  d'un  système  de 
procédure  ayant  pour  base  la  publicité  dès  débats,  et  ré- 
digea sur  cette  matière  on  projet  de  loi  qu'il  somnit  à  l'exa- 
men préalable  d'une  conunission  spéciale.  Les  événements 
^e  mars  1848  empêchèrent  qu'il  y  Wi  donné  suite.  A  ce 
moment  il  donna  sa  démission  en  même  temps  que  tous  ses 
collègues,  et  se  retira  complètement  pendantqnelque  temps 
de  l'arène  politique.  Persuadé  que  la  régénération  de  l'Al- 
magne  ne  pouyait  plus  venir  que  de  la  Prusse,  il  résolut  de 
renoncer  désormais  à  tous  rapports  avec  la  Saxe  ;  et  en 
conséquence  il  alla  s'établir  au  mois  d'août  dans  une  terre 
qu'il  possède  ea  Prusse.  Cependant  en  1849  la  ville  de 
Dresde  le  choisit  pour  député  à  la  diète  convoquée  sur  les 
bases  de  la  nourelle  loi  électorale*  Quoique  ses  principes, 
strictement  constitutionnels,  ne  Ini  permiseeot  pas  de  se 
rattacher  dans  cette  assemblée  à  la  gauche ,  il  ne  se  sentait 
pas  non  plus  dfepoêé  à  soutenir  le  gouvernement,  attendu 
que  celui-ci  s'était  détaché  du  traité  du  26  mai  1849^  qui 
suivant  hii  pourail  seul  préserver  l'Allemagne  d'un  boule- 
versement complet.  La  diète  ayant  repoussé  son  avis,  à  la 
suite  d'une  discnssIoB  des  plus  vives,  et  le  gouvernement 
ayant  refnsé  de  se  prononcer  sur  cette  qoestioii.  M.  de  Cor* 
lowiti  donna  sa  déoiission.  M ai.«,  contre  toute  attente ,  il  fiit 
alors  diargé,  conjointement  avec  M.  de  RadotvHz,  de  repré- 
senter le  gouTemement  prussien  dans  le  conseil  d'admfaiis- 
tration  de  l'union  prussienne,  lequel  lui  délégon  les  pou- 
voirs de  commissair»  des  gouvernements  alUés  à  la  diète 
d'Erfurt  Quand  M.  de  Cariowitz  commença  à  douter  que 
rintention  tbeère  de  la  Pnisae  Ittt  de  reconstituer  l'Alle- 
magne suivant  le  programme  annoncé  f  celle  posttion  lui 
devint  intolérable ,  et  dès  que  la  diète  lut  close  il  se  relira 
dans  la  vie  privée. 


GARLSB  AD)  ville  du  cercle  d'EUbogen,  dans  le  royaume 
de  Bohême,  avec  une  population  de  3,000  âmes  et  des  eavx 
thermales  à  bon  droit  célèbres,  à  118  kilomètres  de  Prague 
et  à  444  de  Vienne,  au  fond  d'iule  TaDée  étroite  et  profonde, 
pittoresquement  entremêlée  de  boia  et  de  rochers  de  granit, 
au  pied  et  sur  le  penchant  desquels  la  Tille  est  bâtie,  sur 
les  bords  delà  Té^,  qui  la  traTene  dans  sa  longueur.  Oc 
y  arrive  du  côté  de  Prague,  par  une  magnifique  chaussée, . 
qui  descend  en  serpentant  du  haut  des  eoUlaei  jusqu'au 
seuil  de  la  porte  de  ce  sanctoaife  d'Hygie.  Toutes  les  mai- 
sons de  la  vflle  sont  à  louer  pendant  la  saison  des  eaux 
les  propriétaires  n'en  habitant  que  le  M-de-chaussée.  Elles 
diflèrent  beaucoup  par  leur  grandeur,  mais  la  propreté  rè-  ' 
gne  dans  toutes  ;  celles  dnifarcAtf  et  du  fFieiesvnt  les  plus 
recherchées.  Les  loyers  varient  beaucoup,  suivant  la  saison 
et  le  choU  de  la  rue.  La  saison  des  eaux  dure  depni^le 
K  mai  jusqu'à  la  fin  de  septembre;  Fintervalle  entre  la 
mi- juin  et  la  mi- août  est  l'époque  la  plus  codtteuse  et  la  plus 
bruyante.  Chaque  année  le  nombre  éa  baigneurs  s'aocrolt, 
et  il  dépasse  aujourd'hui  5000.  Les  auberges  et  lea  restau- 
rateurs abondait;  On  y  est  servi  à  la  carte  ou  à  prix  fixe. 
Les  jeux  de  hasard  sont  sévèrement  prohibés  [à  Carkbad; 
mais  on  y  trouve  un  théâtre,  desbab,  des  concerta  „  d^  sé- 
rénades, des  voitures,  des  chevaux  de  selle,  des  ânes  bâtés, 
des  livres ,  des  pianos  à  louer  et  on  salon  de  lecture  pour 
les  gazettes  naUonalea  et  étrangères.  Les  magasins  sont  bien 
fournis ,  surtout  en  ouvrages  d'ader,  en  objets  de  coutelleiie 
et  en  armes  à  fieu  ;  on  y  vend  les  phis  beaux,  verres  de  Bobine^ 

Carisbada,  comme  tous  les  lieux  anciens  etcél^Nret,  sa 
foble  et  son  htotoh-e.  La  première  lait  remonter  la  découverte 
de  ses  eaux  chaudes  à  un  chien  de  chasse  qui,  en  poursui- 
vant vivement  un  cerf,  tomba  du  haut  de  la  coUine,  qu'on 
nomme  encore  le  Saut  du  Cer/iMirschensprung)^  dans  une 
source  chaude,  se  brûla,  et  hurù  tellement  que  1m  chasseurs 
accoururent,  et  l'en  tirèrent.  Témoin  du  fait,  Pempereur 
Charles  IV  examina  avee  une  vive  curiosité  ce  phénomène 
de  la  nature ,  et  les  méderins  lui  oonseiUèrent  de  se  baigner 
dans  ces  eaux  pour  leur  demander  la  guérison  d'un  mil 
qu'il  avait  à  la  cuisse  ;  ce  bain  hii  ayant  été  salutaire ,  U 
ordonna  aux  paysans  des  villages  voisins  de  venir  s'établir 
près  de  la  source  et  d'y  bâtir  une  vflle ,  qui  depuis  a  poilé 
son  nom ,  Carslbad  (Bahi  de  Charies).  Cette  tradition  ne 
repose  sur  aucun  document;  la  vérité  historique  est  que 
Charles  IV  se  baigna  dans  ces  eaux  en  1347,  nn  an  après  la 
bataille  de  Crécy,  où  il  avait  reçn  deux  blessures,  en  oom-  , 
battant  sous  Philippe  VI,  rd  de  France,  contre  Edouard  ni,  * 
roi  d'Angleterre,  à  côté  de  son  faitrépide  père ,  Jean  TA-  . 
veugle,  qui  y  périt  filais  Carlsbad,  que  les  habitants  nom- 
maient auparavant  Wamibah  (bain  chaud),  ftU  connue 
sans  doute  de  tout  temps  des  populations  voisines  de  ses 
thermes.  Charles  IV,  en  lui  donnant  son  non  et  en  y  bâ-  \ 
tissant  un  château,  dont  il  ne  reste  plus  aucun  vestige  au- 
jourd'hui ,  fit  acquérir  à  cette  ville  la  réputation  immense 
qu'elle  possède.  Ce  ne  Ait  cependant  qu'en  1370  que  ce 
monarque  acoorda  à  la  ville  des  privilèges  que  confirmèrent 
Marie-Thérèse  en  1747 ,  et  Joseph  U  en  1780.  Ayant  eu  à 
souffrir  de  phisleurs  hicendies,  de  nombreuses  inondations 
el  des  ravages  des  guerres,  Carisbad  est  très^pauvre  en 
anciens  documents  historiques.  En  1U4  les  habitants 
adhérèrent  à  la  doctrine  de  Luther;  mais  ils  y  renon- 
cèrent en  1627. 

Les  eaux  de  Carisbad  ne  jaillissait  pas  d^uneeul  point  ni 
d^une  seule  Ibitehie  :  chacune  à  son  nom,  son  lo^  et  sa 
température,  qui  varie  de  40  à  eo*  R.  Ce  sont  le  Spnuiel, 
la  S9wree  iTHpgie,  le  Jf^Ai^mnn,  le  S^martUbruAUt  le 
Neu^nam,  le  Tkgresienbrunn ,  le  S€JU»nbr9mn^  le  Spé^ 
ialbrwm*  Cette  dernière  source. est  à  Tasage  des  pauvres 
étrangers,  de  toute  nation  et  de  tonte  religion»  ^*on  admet 
dans  l'hôpital  Sahit-BemanL  Le  Nèuhmnn  a  ^*  R.  :  cM» 
à  tous  égards,  le  juste  milieu.  Quoique  le  public  médical 
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et  Mm  méd!«al  attadie  «n  Sfirodel,  cette  magnifique  source 
jalllîseaiite,  une  sopréroalie  d^antiqmié,  de  célébrité,  d'é- 
nergie d'elficadlé  et  de  faaarte  températarB,  elle  ne  diflère 
en  rien  des  anfreB  sooreee  ptr  set  partier  eonatitoantes  et 
la  proportion  de  œc  parties.  La  première  bonne  analyse  en 
fut  fiiHe  en  1770,  par  le  docteur  David  Bêcher,  de  CarUbad. 
L'analyse  £iAe  par  Klaprotb  en  1789  oonfiima  celle  de  Be> 
cher,  et  Benélins  en  1822  y  trooTa  non-seulement  ce  qu^ 
avaient  découvert  ses  deux  prédéoessenrs,  mais  plusieurs 
autres  psfto  constituantes.  Le  résultat  sommaire  des  re* 
cherches  analjrtiqQes  de  rUbistre  Suédois  Ait  :  dans  1,000 
paiiies  du  poids  de  Peau  du  Sprudel,  du  MûhUfntnn,  du 
/feuhrunn  et  du  Theresienbrvim  :  . 
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On  boit  en  général  les  eaoi  de  six  à  hmt  heures  du  matins  et 
qudquefois  deux  ou  trô»  gobelets  le  soir.  Un  gobelet  con- 
tient de  150  à  180  grammes  de  liquide.  La  capacité  de  boire 
varie  hifiniment  suivant  les  malades  :  huit  à  dix  gobdets 
sont  une  dose  moyenne  ;  mais  on  rencontre  parfois  des  in- 
dividus qui  en  prennent  un  nombre  prodigieux,  et  même 
)osqu*à  quarante  et  cinquante  par  jour. 

Les  environs  des  fimtîdnes  sont  fort  élégants.  Les  nou- 
veaux embeltfssements  dm  Tkertsienknmn  «mt  charmants  s 
un  excellent  orchestre,  digne  de  la  Bohème,  y  délecte  les 
buveurs  mélomanes,  ainsi  qu*ao  Sprudel. 

Blnnombrables  savants  ont  testéd'expUquer  la  thermalité 
de  ces  eaux,  mais  le  câèbre  BeneKus  «  en  croit  l'explication 
d^autant  plus  difficile  que ,  ne  pouvant  pénétrer  jusqu^an 
foyer  qui  leur  donne  la  chaleur,  on  ne  saura  jamais  préd- 
ftéroent  le  procédé  qu'emploie  la  nature  pour  la  produire, 
ni  comment  elle  hnprègne  cette  eau  de  substances  dont  les 
,  montagnes  de  Carisbad ,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  les 
\  recherches  déjà  faites,  ne  contiennent  pas  une  quantité  sof- 
;  fisante  pour  eipliquer  l'énorme  quantité  de  snlble  et  de  car- 
i  bonate  de  sonde  qui  sort  de  ces  sources  dans  le  courant  d'une 
I  seule  année*.  Il  pense  «  que  la  dialeor  et  la  nature  des  sub- 
stances qui  minéralisent  cette  eau  sont  si  étroitement  liées 
entre  elles  que  l'explication  de  la  cause  de  ee^  chaleur  ne 
peut  se  séparer  de  la  connaissance  du  lieu  dont  elles  pro- 
viennent ». 

Depuis  un  siècle  on  recueille  le  se/  (fe  CarUbad  (  suUate 
de  isoude  )  par  un  procédé  fort  simple  d'évaporation,  c'est- 
à-dire  dans  des  chaudières  pleines  d'eau  mhiérale ,  placées 
dans  cette  eau  roéme  comme  au  bain-marie.  On  l'ajoute 
souvent  à  l'eau  qu'on  boit  lorsqu'elle  n'agit  pas  assez,  et  les 
malades,  en  quittant  Carisbad,  s'en  procurent  pour  en  prendre 
pendant  la  route  en  cas  de  constipatioB.  L'eau  eUe-mêrae 
n'est  pas  transportable  :  enfermée  dans  un  vase  qudoonque, 
die  y  forme  un  sédiment,  se  couvre  d'une  peûicule,  et  y 
contracte  une  odeur  et  nn  goM  désagréables»  qu'elle  n'a  pas 
è  la  source.  Cependant  on  a  trouvé  nsoyen  dans  œs  àenières 
années  d'expédier  l'eau  du  Schlossbrunn* 

Ce  ne  fbt  qu'en  1511,  que  Wensel-Bayer  ou  Payer,  d'Ell- 
bogen,  le  phis  ancten  anteur  qui  ait  écrit  sur  ces  thermes, 
en  conseilla  rusage  interne.  Mahitenant  on  boit  les  eaux,  on 
s'y  iMiigDe,  ^  on  y  a  fondédepofs  1827  un  utile  établissement 
de  bahis^t  de  doudies  de  vapeur.  Outre  qudqnes  maisons 
bourgeoises  et  l'hôpital^  où  l'on  pent  se  baigner,  Carisbad 
possède  deux  établissements  publies  destinés  à  cet  usage, 
au  Mûhlàrunn  ti  au  Sprudel  ;  pins,  les  baùis  de  va- 
peur alimentés  par  ja  Source  d^Hyç^t  ci  qui  lurent  orga- 
/Usés  par  J'anteur  deiset  aitide. 


«  Caiisbad,  dit  Huldand,  est  une  preuve  frappante  que  le 
mérite  réel  résiste  i  toutes  les  vidssitudes  des  temps,  des 
.modes  et  des  systèmes.  Peu  agréable  au  goût,  différente  de 
ces  eaux  gazeuses  dont  le  piquant  ranime  momentanément 
le  ))uveur,  promettant  peu  à  l'analyse,  purgative,  dénuée  de 
tout  ce  qui  Oatte  les  sens,  n'offrant  dans  sa  composition 
que  des  parties  Insignifiantes  en  apparence,  plus  contraires 
que  favorables  aux  idées  médicales  du  jour  (1815),  l'eau 
de  Carisbad ,  fade  et  alcaline,  n'en  a  pas  moins  invarîalUe- 
ment  conservé  sa  haute  renommée,  par  la  simple  raison 
qu'dle  guérit  des  maux  rebelles  à  tout  autre  moyen  coratif.  » 
La  soude  en  est  cependant  l'ingrédient  prédominant,  et  c'&<\ 
à  cet  alkali,  allié  à  plusieurs  addes,  qu'on  doit  attribuer  les 
prindpaux  effets  de  res  eaux,  qudque  rOIe  auxiliaire  qu'y 
jouent  les  antres  parties  constituantes,  dont  certaines  d'entre 
dies  ne  s'y  trouvent  qu'en  très-petite  quantité.  La  soude  par 
dle-mème  agit  énergiquement  sur  l'économie  animale;  elle 
exerce  une  funeste  influence  sur  le  système  artériel,  dispose 
aux  bémorrhagies,  au  scorbut»  et  dérange  la  digestion.  L'eau 
de  Carisbad  an  contraire  ranime  d  vivifie,  exdte  l'appétit , 
favorise  la  digestion,  d,  jointe  à  un  régime  convenable,  ra- 
mène le  bien-être.  Cdte  différence  dans  les  effets  de  la  sonde 
pure  doeux  que  prodoit  cette  eau'  n'est  due  qu'à  ses  com- 
binaisons avec  des  parties  plus  subtiles,  telles  que  Poxyde 
de  fer,  le  gaz  adde  carbonique  d  les  nouveaux  ingrédients 
découverts  par  Berzélius  (  sans  parler  de  ceux  qu'on  y  dé- 
couvrira peut-être  encore  ),  d  surtout  à  cette  température 
p^us  ou  moins  haute,  qui,  en  volatilisant  toutes  ces  parties, 
si  merreîneusement  unies  d  combinées,  les  fait  arriver  par 
les  ramifications  les  plus  ténues  aux  derm'èrcs  extrémités  de 
l'organisme,  leur  donne  cette  propriété  ranimante  et  leur 
enlève  le  pouvdr  d'affaiblir.  On  a  vérifié  que  le  sd  de 
Carisbad  se  retrouve  jusque  dans  l'urine  de  ceux  qui  en  boi- 
vent les  eaux.  Ces  eaux  agissent  en  général  d'une  manière 
exdtante  sur  l'edomac,  le  canal  intestinal,  les  reins,  le 
foie  d  les  viscères  du  bas-ventre,  dont  elles  augmentent 
les  sécrétions  et  excrétions ,  surtout  celles  des  intestins , 
jusqu'à  effd  purgatif.  Elles  excitent  particulièrement  les 
vaisseaux  sanguins,  causent  souvent  de  l'orgasme,  des  pal- 
pitations, d  portent  le  sang  à  la  tète;  elles  augmentent  indi- 
rectement l'activité  du  système  lymphatique,  et  ce  n'est 
qu'après  avoir  produit  leurs  effets  excitants,  sécrétoires  et 
excrétoires,  qu'elles  agissent  comme  toniques,  et  par  con- 
séquent d'une  manière  di/Térente  de  cdles  des  eaux  ferrugi- 
neuses d  gazeuses,  dont  l'action  est  plus  directe.  La  pur- 
gation  n'est  pas  inmspensable  à  la  cure,  et  quelque  désirable 
qu'dle  soit  en  général,  on  voit  souvent  les  plus  heureuses 
crises  opérées  par  l'abondance  des  urines  ou  de  la  transpi- 
ration ,  d  fréquemment  par  la  réunion  de  ces  divers  effets. 
Dans  tous  les  ca^,  il  faut  empêcher  que  le  malade  soit  cons- 
tipé, ce  qu'on  obtint  ordinairement  par  l'addition  de  quelques 
drachmes  de  sd  de  Carisbad  dans  un  ou  deux  gobelets  de 
ses  eaux,  ou  par  des  lavements  d'eau  minérale  attiédie.  Ces 
diverses  manières  d'agir  ont  de  tout  temps  déterminé  et  régie 
l'usage  des  eaux  de  Carisbad ,  d  les  ont  mises  au  premier 
rang  parmi  les  remèdes  nommés  conununément  désob- 
struants et  altérants,  dans  les  innombrables  maux  provenant 
de  sta^ution ,  d'obstruction  des  vaisseaux  ou  des  organes 
qui  en  sont  d  abondamment  pourvus ,  et  d'où  résulte  une 
variété d'affedions  du  bas- ventre,  faiblesses  d'estomac,  ai- 
greurs, gonflements,  éructations,  coastipations,  qui,  com- 
pliquées avec  les  dérangements  du  système  nerveux,  forment 
toutes  ces  obstructions  du  foie^  de  la  rate,  du  mésentère,  de 
l'épiploon,  ces  concrétions  biliaires,  la  jaunisse  d  ses  nuances, 
l'bypochondrie  d  ses  visions,  les  hémorrhoïdes  fluentes  et 
sèches,  les  maux  de  tête,  les  vertiges,  diverses  afliBCtions 
arthritiques,  herpétiques,  scrofuleuses  et  urinai res. 

Ces  eaux  ne  s'accordent  jamais  avec  un  état  inflammatoire 
qndconque,  ni  avec  des  symptômes  d*orgasme,  de  conges- 
tion ou  de  vertige.  Si  ces  états  existent,  il  faut,  à  l'arrivée 
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da  malade,  trayailler  à  les  faire  disparaître  arant  de  coin- 
meocer  la  cnre ,  et  8*ils  sarriennent  pendant  sa  dorée,  i 
dut  interrompre  Tosage  des  eaux  on  en  modérer  la  qnan* 
tité.  Elles  sont  manifestement  nuisibles  dans  la  phthisie  pul- 
monaire et  ses  divers  degrés,  dans  les  affections  syphili- 
tiques, et  elles  accélèrent  souvent  la  désorganisation  des  vis- 
cères squirrhenx  trop  avancés.  Elles  occadonnent  souvent 
one  l^âre  enflure  des  pieds,  principalement  chez  les  femmes  ; 
mais  ce  symptôme  disparaît  en  général  quand  les  sécrétions 
augmentent  et  surtout  en  quittant  Carlsbad.  Elles  font  beau- 
coup plus  de  mal  que  de  bien  dans  rhydropisie  provenant  d'un 
endurcissement  déjà  ancîen  ou  dégénéré  de  quelque  organe 
du  bas-ventre  ;  mais  leur  efTetdiurétlque  peut  être  quelquefois 
utile  dans  certaines  hydropisies  où  les  Tiscères  abdominaux 
ne  sont  pas  encore  compromis.  Dans  les  affections  cbloro- 
tiques  et  dans  Taménorrhée,  ce  n'est  pas  tant  sur  la  petite 
quantité  d*oxydede  fer  que  contiennent  ces  eaux  qu'on  peut 
baser  Fespoir  d'un  bon  effet  que  sur  leur  qualité  d^b- 
stroante,  et  sur  leur  propriété  manifeste  d'accélérer  la  cir- 
culation et  de  vivifier  le  teint  II  en  est  de  même  des  flueurs 
blanches,  dans  le  traitement  desquelles  il  fout  toujours  dis- 
tinguer celles  qui  proviennent  d'engorgement  des  organes 
du  bas-ventre  et  de  la  matrice,  de  celles  qui  sont  causées 
par  une  simple  débilité  :  les  premières  seules  sont  du  ressort 
de  Carlsbad.  11  n'est  pas  inutile  de  dire  qu'elles  accélèrent 
beaucoup  la  croissance  et  la  fln  funeste  des  anévrismes; 
mais  il  est  foux  qu'elles  disjoignent  les  os  réunis  par  un  an- 
cien calus.  Leur  effet  sur  l'expulsion  des  calculs  biliaires 
est  quelquefois  prodigieux ,  et  j'en  ai  déjà  vu  deux  fois  de 
couleur  bleu  de  ciel  parmi  une  infinité  d'autres  de  couleur 
onUnaire.  Cet.dTet  est  marquant  dans  la  gravelle.  Les  maux 
arthritiques ,  si  fréquents  et  si  cruds,  y  trouvent  le  remède 
le  plus  efGcace ,  ainsi  que  les  tremblements  de  tout  le  corp5; 
ou  de  quelques  membres,  causés  par  l'usage  des  préparations 
de  mercure. 

On  se  tromperait  fort  si  l'on  croyait  des  facultés  différentes 
aux  diverses  sources  de  Carlsbad  ;  mais  on  ne  peut  nier 
certaines  individualités  qui  font  reconnaître  certaine  attrac- 
tion ou  certaine  répulsion  entre  tel  individu  et  telle  source, 
et  c'est  employer  un  langage  très-fautif  que  de  parler  de 
sources  fortes  et  de  sources  faibles ,  tandis  qu'on  ne  doit 
parler  que  de  sources  p/tM  ou  moins  chaudes.  Leur  quan- 
tité de  gaz  acide  carbonique  est  toujours  en  raison  inverse  de 
leur  chaleur  :  les  plus  cliaudes  en  contiennent  le  moins, 
les  moins  chaudes  le  plus.  Elles  n'attaquent  pas  l'émail  des 
dents ,  mais  elles  agacent  et  irritent  celles  dont  le  nerf  est 
à  découvert  et  sensible.  Ces  eaux  exigent  un  régime  que  le 
médecin  doit  en  général  régler  d'après  l'individualité  du 
malade  :  le  travail  de  l'esprit  est  nuisible.  Il  faut  en  suspendre 
Tusage  pendant  la  grossesse  et  la  menstruation;  toutefois 
on  peut  le  permettre  quand  ci'lle-ci  est  insuffisante. 

Le  nombre  des  ouvrages  qui  ont  traité  de  Carlsbad  est  im- 
mense :  parmi  ceux  qui  datent  de  ce  siècle  on  h'ra  avec  inté- 
rêt Hufeland,  en  1815;  Kreysig,  de  Dresde,  en  1S25;  Ryba, 
en  1828,  et,  s'il  m'est  permis  d'indiquer  mes  propres  écrits, 
celui  qui  a  pour  titre  :  Carlsbad .  ses  eaux  minérales  et 
ses  nouveaux  bains  à  vapeur,  1829,  et  mon  Almanach  de 
Carlsbad,  Pour  la  chimie  de  Carlsbad ,  on  peut  consulter 
Berzélius;  pour  ses  conferves  thermales,  C.-A.  Agardh,  de 
Lund  en  Suède,  en  1827  ;  pour  sa  Flore,  Antoine  Ortemann; 
pour  sa  minéralogie  et  sa  géologie,  l'illustre  Goethe,  en  1807, 
et  de  Hoff  en  1825  et  1826.  Les  poètes  qui  ont  chanté  Carls- 
bad sont  hinombrables  :  les  plus  célèbres  sont  Bohuslas  de 
Lobkoiëti,  mort  en  1510;  Tralles,  en  1756,  et  de  nos  jours 
neudek,  Théodore  Kœmer,  Swobode,  Marsano,  Kannegies- 
ser,  A.  Dumas  et  Léon  Lafont.  Les  rochers  de  la  vallâ  de 
Carlsbad  sont  tapissés  de  poésies,  bonnes  et  mauvaises,  sur 
les  vertus  de  ^es  Tliermes.      Ch'*^  J.  de  Carro  (de  Prague). 

CARLSBAD  (  Résolutions  de).  On  connaît  sous  ce  nom, 
dans  l'histoire  contemporaine,  les  mesures  arrêtées  au  con- 


grès des  souverains  allemands,  menrixes  de  laSainte-Alfianfe,. 
tenu  en  1819  à  Carlsbad.  Ces  mesures  avaient  pour  but  de 
combattre  les  tendances  révolutionnaires  qui  conmiençaicnt 
dès  lors  à  se  manifester  dans  diverses  parties  de  l'Ancmagne. 
Elles  portent  la  date  du  20  septembre^  et  tous  les  princes  de 
la  Confédération  gennanique  s'engi^gèrent  à  les  exécuter. 
Elles  soumettaient  l'enseignement  des  universités  au  cen- 
trêle  sévère  de  chaque  gouvemeaieat,  chargé  de  veiller  à  ce 
que  les  professeurs  n'abusassent  pas  de  leur  mfloence  sur 
leurs  âèfes  pour  répandre  parmi  eux  de  dangereuses  doc- 
trines, et  à  ce  qu'aucune  société  secrète  ne  fût  établie  entie 
les  étudiants.  Ûles  astreignaient  pendant  cinq  ans  à  la  cen- 
sure préaUble  les  journaux  et  écrits  périodiques,  de  mètMt 
que  les  ouvrages  de  mohis  de  :vmgt  feuilles  d'UnpressioD, 
chargeaient  les  différents  gouvernements  de  tenir  rigoureu- 
sement la  main  à  ce  qu'aucun  délit  d'outrage  et  d'offense 
à  l'égard  des  puissances  étrangères  ne  fût  conunis  dans  leurs 
États  respectifs  par  la  voie  de  la  presse,  et  les  en  rendaiest 
responsables.  La  diète  germanique  était  &k  outre  autorisée 
à  (Sire  saish*  et  supprimer  d'office  tout  écrit  qui  lui  paraî- 
trait de  nature  à  compromettre  le  mamtien  de  la  paix  publique 
en  Allemagne.  Cependant,  die  n'avait  en  aucun  cas  le  droit  de 
poursuivre  lesauteur8mème8decesécrits.Enfinlesrésolntioos 
de  Carlsbad histituaient  une  commission  centrale  d'enquête» 
composée  de  représentants  del*  Autriche,  delà  Prusse,  de  la  Ba- 
vière, du  Hanovre,  de  Bade,  de  Hesse-Darmstatd  et  de  Nas- 
sau, à  l'effet  derediercher  et  de  poursuivre  tous  les  mdividus 
affiliés  à  des  sociétés  secrètes  et  révolutionnaires  dirigées 
contre  le  maintien  de  l'ordre  de  choses  existant  et  contre  la 
paix  publique  en  Allemagne.  L'acte  officiel  se  terminait  par 
la  critique  de  cette  tendance  de  quelques  esprits  à  s'occuper 
de  théories  aussi  vides  que  dangereuses,  de  l'influence  fâcheuse 
exercée  par  des  écrivains  désireux  de  flatter  à  tou^  prix  les 
passions  populaires,  de  la  manie  qui  portait  certains  hommes 
à  vouloir  à  toute  force  imposera  leur  patrie  les  lois  des  autres 
peuples,  etc. 

Ces  résolutions  furent  confirmées  dans  des  conférences 
ministérielles  tenues  à  Vienne  en  1819  et  en  1834.  Biais  ce 
n'est  qu'en  1844  que  tous  les  actes  et  documents  relatifs 
aux  conférences  tenues  en  1819  à  Carlsbad  fhrent  rendus 
publics. 

GARLSCRONE  (Karlskrona),  ville  tiès-foHe  du  Lsen , 
(cerde  du  même  nom  )  en  Suède,  à  48  myriamètres  S.-O.  de 
Stockholm,  sur  les  bords  du  Sund,  et  un  bon  port,  station 
d'une  partie  de  la  flotte  suédoise,  avec  tous  les  grands  éta- 
blissements qu'exige  la  marine  militaire,  compte  une  popu- 
lation de  plus  de  13,000  habitants,  et  est  en  outre  le  centre 
d'un  commerce  assez  important,  notamment  en  fer,  cuivre  et 
potasse.  Les  docks  méritent  surtout  Tattention  des  curieux. 
Elle  tire  son  nom,  qui  signifie  couronne  de  Charles,  du  roi 
Charles  XT,  son  fondateur.  En  1790  un  incendie  la  réduisit 
presque  complètement  en  cendres. 

GARLSRUnE 9  capitale  du  grand-duché  de  Bade,  dans 
une  befle  plaine,  à  15  kilomètres  du  Rhin,  dans  le  cercle  du 
Rhb  central,  au  voisinage  dehi  forêt  de  Hart,  fut  fondée  en 
1715,  et  compte  27,000  habitants.  A  cette  époque,  le  mar- 
grave Charles-Gufllaumede  Baden-Durlach  ayant  fait  cons- 
truire en  cet  endroit  un  rendez-vous  de  chasse,  plusieurs  f»- 
milles  vinrent  s'établir  aux  environs  du  nouveau  château; 
le  nombre  s'en  accrut  successivement,  surtout  depuis  que 
le  margrave  eut  choisi  ce  château  pour  sa  résidence  habi- 
tudle,  par  suite  de  l'opudâtreté  avec  laquelle  les  bourgeois 
de  Durlach ,  pour  conserver  leurs  différents  privilèges,  s'op- 
posèrent aux  constructions  que  ce  prince  voulait  entreprendre 
dans  leur  villeà  Peffet  de  Tembdlir  et  l'agrandir.  Le  margrave 
avait  fkit  percer  autour  de  son  nouveau  château  trente^eui 
allées  répondant  à  ses  trente-deux  fenêtres.  Onze  de  ces  al- 
lées, situées  au  nord  de  la  ville,  se  couvrirent  alors  de  cous- 
trudions,  de  telle  sorte  que,  se  prolongeant  régulièrement 
dans  leurs  directions  respectives  à  une  distance  égale  du 
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*c!tiMitxa,  elles  donnent  à  la  Tflle  Tapparence  d'un  érentail, 
tandis  que  leurs  premières  noaisonSy  toutes  d'égale  hauteur 
•et  ornées  d'arcades,  font  Ûice  au  chAteao ,  autour  duquel  elles 
se  déTeloppent  en  cercle.  La  grande  me  (  Haupt  ou  Langen- 
'^trasse),  qui  jadis  formait  la  limite  de  la  yiUe,  traverse  ces 
dîTerses  rues  et  les  met  en  communication  les  ones  avec  les 
auties.  Aujourd'hui  dix  des  rues  septentrionales  se  Irouyent 
prolongées  au  sud  et  coupées  à  an^  droit  par  d'avtres  mes 
courant  parallèlement  à  la  grande  rue. 

Oarlsruhe  se  distingue  par  la  régolarité  de  son  plan  et  par 
•runiformité  de  ses  nàaisons»  qui  tontes  ddTcnt  être  cons- 
truites d'après  un  mod^e  uniforme;  ptfr  ses  rues  larges , 
bien  éclairées  et  garnies  de  trottoirs  dalîée,  ainsi  que  par  ses 
•belles  portes,  parmi  lesquelles  on  remarque  surtout  celle 
•qu'on  appelle  Etlingerthor^  Téritable  modèle  d'architecture 
de  bon  goût.  Les  plus  remarquables  des  cinq  places  sont 
•celle  du  CMteau,  ornée  d'une  quadruple  rangée  d'arbres,  et 
la  nouvelle  place  du  Marché  (JfariÙ-P/a<s),  bordée  de 
hautes  maisons  neores.  Le  cb&tean  du  grand-duc,  b&ti  dans 
.l'ancien  style  lîrançais,  se  compose  d'un  principal  corps  de 
bfttimentet  de  deux  aUes,  à  peu  de  distance  dnquellessont 
situées,  d'un  côté  l'orangerie  et  les  serres,  de  l'autre  les 
écuries.  La  nouvelle  église  évangélique,  dont  la  construc- 
4ion  remonte  à  l'année  1807,  est  un  monument  de  style  re- 
main. La  nonvdle  église  catholique  reçoit  le  jour  d'en  haut, 
et  est  surmontée  d'une  coupole  de  33  mètres  d'élévation  sur 
autant  de  largeur.  L'entrée  principale  en  est  décorée  d'un 
portique  formé  par  huit  colonnes  d'ordre  ionique.  On  doit 
ensuite  citer  parmi  les  édifices  les  plus  remarquables  de  hi 
ville  les  palais  de  la  margrave  douairière  Amélie,  de  la  reine 
Frédérique  de  Suède  et  du  margrave  de  Bade;  le  théâtre  de  la 
eour,  qui  peut  contenir  deux  mille  spectateurs,  et  le  grandiose 
embarcadère  du  chèmhi  de  fer.  En  fait  de  collections  scienti- 
fiques et  artistiques ,  il  faut  mentionner  la  bibliothèque  de  la 
cour,  qui  compte  80,000  volumes  et  est  riche  en  manuscrits, 
le  cabinet  grand-ducal  d'antiquités  et  de  médailles,  le  ca- 
binet de  physique,  le  cabinet  d'histohre  naturelle  et  le  cabinet 
des  estampes.  Le  jardin  botanique  est  remarquable  par  la 
diversité  de  ses  odlections. 

Carismhe  est  le  centre  d'un  commerce  d'expéditiop  fort 
actif;  elle  possède  différentes  fabriques  et  ushies,  entre  autres 
un  atelier  pour  la  construction  des  machines  à  vapeor,  d'ex- 
cellents établissements  d'instruction  publique,  un  lycée,  une 
école  polytechnique  et  une  école  normale,  une  école  de  des- 
sin, de  peinture  et  de  gravure,  une  école  de  chirurgie  et  une 
école  vétérinaire. 

Toutes  les  routes  aboutissant  è  Carlsruhe  sont  garnies  d'ar- 
bres. La  plus  belle  de  toutes  est  celle  qui  conduit  4  Durlach, 
et  qui  se  prolonge  en  Ugne  droite  sur  une  étendue  de  plus 
d'un  myriamètre. 

CARLSTADT.  Voyez  KjaiLSTAiyr. 

CARLYLE  (Trouas),  aujourd'hui  l'un  des  écrivains 
les  plus  remarquables  de  l'Angleterre,  est  né  en  1795,  dans 
le  comté  de  DumfHes,  en  Éccose.  Son  père,  riche  jfwman, 
passait  pour  Torade  de  l'endroit,  et  mistriss  Cariyle  était 
regardée  comme  digne  de  son  mari.  Les  fermiers  proprié- 
taires envoyèrent  au  coll^  leur  fils  Thomas,  qui  étudia  tour 
à  tour  avec  succès  et  faveur  les  mathématiques,  la  juris- 
prudence, les  langues  anciennes,  l'allemand  et  les  philoso- 
phies  de  Hegel  et  de  ScheUing.  Épris  du  mysticisme  et  de 
la  métaphysique  de  l'Alltanagne,  et  ne  voyant  autour  de  lui, 
dans  le  monde  pratiqna  et  la  société  active  de  l'Angleterre, 
rien  qui  fftt  d'aaeord  avec  ses  tendances  et  avec  ses  goûts, 
il  toniba  dans  une  profbnde  mélancolie,  qui  ne  lui  permit  pas 
d'espérer  alors  l'avenir  et  la  gloire  littéraire  pour  lesquels 
11  était  né.  La  traduction  pnbHée  par  lui  de  quelques  romans 
et  nouvelles  germaniques  eut  cependant  dn  succès,  et  re- 
leva son  courage.  En  1825  il  fit  paraître  une  Fie  lie  SchU- 
1er,  la  traduction  fidèle  de  F  Apprentissage  de  Wilhelm 
MeUUr,  et  en  1827  Germon  roiiiaitcei(4  vol.,  Édimboorg). 


On  commença  à  le  distinguer  lorsque  la  Revue  dTÉdim- 
bourg  ouvrit  ses  pages  à  deux  de  ses  articles  sur  Jean- 
Paul  Ricbter  et  sur  No  valis.  L'auteur,  ennuyé  sans  doute 
de  rester  si  longtemps  dans  les  Ibnbes  littéraires,  avait 
pris,  en  désespoir  de  cauoe,  le  parti  d'écrire  à  Tallemande, 
sans  se  gêner,  avec  des  mois  longs  d'une  toise  et  une  fécon- 
dité inouïe  de  mots  compo&és.  C'était  une  langue  bizarre, 
produit  de  la  fhsion  de  l'anglais  moderne  et  de  l'aDeroand , 
idiomes  qui,  dérivant  de  la  même  source  primitive ,  uidssent 
sans  trop  de  pehie  et  avec  un  effet  souvent  pittoresque  les 
formes  de  leurs  syntaxes  respectives  et  de  leurs  vocables  dis- 
tincts composés.  L'innovation  fut  remarquée,  critiquée,  puis 
enfin  pardonnée  à  Cariyle,  qui  dans  un  suget  tout  allemand 
pouvait  soutenir  qu'A  avait  droit  de  l'être  un  peu  trop.  Un 
article  nititnlé  les  Signes  caractéristiques  du  temps,  in- 
séré dans  la  Hevue  d^Edimbourg^  révéla  cha  lui  des  qualités 
plus  rares,  la  profondeur,  la  sagacité,  la  justesse ,  et  cet  ins- 
tinct du  mouvement  général  de  l'humanité,  qui  est  suUime 
quand  fl  s'élève  jusqu'à  la  prophétie.  Ici  les  shigularités  de 
diction  étaient  encore  plus  marquées  que  dans  les  écrits  pré- 
cédents du  même  auteur;  on  s'y  heurtait  sans  cesse  contre 
des  mots  absurdes,  dans  le  genre  de  faim  et  soifacratie^ 
mots  qui  ne  produisent  pas  en  anglais  un  effet  beaucoup 
meilleur  que  dans  notre  langue.  Cq[>endant  le  pubh'c,  étonné, 
peut-être  attiré  par  le  ridicule  extérieur  et  la  baroque  nou- 
veauté d'un  style  qui  ne  lui  en  rappelait  aucun  autre,  se 
rapprochait  de  Cariyle.  Le  Magasin  de  Fraser  l'accepta 
alors  pour  rédacteur,  et  lui  donna  ses  coudées  franches.  Le 
Fraser  est  un  recueil  tory,  auquel  coopèrent  des  gens  de 
beaucoup  d'esprit,  et  qui  ne  redoute  ni  hi  hardiesse  ni  l'o- 
riginalité ,  dans  leur  excès  même.  Cariyle  profita  de  l'occa- 
sion, et  écrivit  pour  le  Fraser  un  petit  volume  intitulé  5ar- 
tor  resartus,  facétie  rabelaisienne  et  mystique,  étincelante 
de  talent  et  d'idées,  mais  dont  l'obscurité  buriesque  dérouta 
beaucoup  le  lecteur.  A  ce  Sartor  resartus  succéda  un 
autre  essai ,  mtitulé  le  Procès  du  Collier,  roman  philoso- 
phique, auquel  la  fiunense  aventure  du  collier  servait  de  pré- 
texte ,  et  qui  avait  pour  but  le  développement  des  causes 
immédiates  de  la  révohition  française.  C'était  divisé  en  cha- 
pitres, tous  très-brillants',  quriques-uns  grotesques ,  et  qui 
eurent  un  extrême  succès. 

Sans  doute  ce  succès  engagea  Cariyle  à  écrire,  du  même 
style,  son  Histoire  de  la  Révolution  française  (1837), 
traduite  en  français  en  1865.  Il  a  paru  dans  ces  derniers 
temps  en  Europe  peu  d'ouvrages  aussi  dignes  d'attention; 
il  en  est  peu  que  distinguent  autant  de  qualités  répulsives  4 
la  fois  et  sympathiques.  Si  votre  coup  d'oeil  s'arrête  aux 
surfaces,  et  que  les  singularités  extérieures  vous  repoussent, 
ne  lisez  pas  cet  étrange  livre.  La  forme  mystique  et  obscure 
choisie  par  Cariyle  vous  fatiguerait  bientôt,  et  vous  vous 
plaindriez  de  tant  de  v(^es,  qui  ne  sont  pas  même  transpa- 
rents. Si  la  pureté  de  la  diction  vous  charme,  si  vous  êtes 
habitué  au  style  anglo-français  d'Addlson ,  h  la  phrase  brève, 
incisive  et  toute  britannique  de  Bacon,  à  la  période  éner- 
gique et  robuste  de  Southey,  Cariyle  vous  déplaira.  Youn  ne 
saurez  que  faire  de  ces  mots  composites,  que  la  phraséologie 
anglaise  a  toi]jour8  repoussés ,  de  ces  incises  perpétuelles, 
qui  jettent  à  travers  sa  pensée-mère  une  forêt  de  broussailles 
parasites.  Si  vous  êtes  historien  du  fUt,  et  que  vous  vous 
compkdsiez  surtout  à  l'étude  pratique  des  événements  et  des 
choses ,  vous  le  mépriserez  encore  ;  car  les  faits  sont  mal  ra- 
contés par  lui,  tantdt  grossis  quant  à  leur  Importance,  tantôt 
accumulés  ou  brouillés  diversement ,  toujours  privés  de  cet 
ordre  lumineux  qui  est  l'histoire.  Mais  si  vous  êtes  phi- 
losophe ,  c'est-à-dire  observateur  sincère  de  l'humanité,  vous 
reUrez  plus  d'une  fois  son  ouvrage*  H  vous  charmera  spé- 
cialement si  vous  osez  vous  âever  au-dessus  des  partis  et 
d«  préjugésquotidiens.Cen'estniun  Une  bien  écrit,  ninna 
tdstohre  exacte  de  la  révolution  française.  Ce  n'est  pas  une 
dissertation  âoquente,  encore  moins  une  transformation,  des 
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éTénemoits  et  des  bomniM  en  narrattoB  rcmtnesqiie,  c^eftt 
une  étude  phUoeophiqne,  mêlée  dlronleetde  d^ame,  rien  de 
pins.  £Ue  ne  se  concoitre  pas  dans  le  cercle  de  la  réTôIatioii 
française;  elle  s'attache  au  oeurt  entier <de  la  d?yi88ttoa  eo* 
xopéenne,  dont  ce  monTeoieDl  terrible  est  ime.des  caliiraetes 
les  plus  imposantes.  En  récrivant,  l*anteor  a'est  beaaeetip 
plot  oe^pé  de  la  pensée  que  dn  mot;  fl  améditéson  œuvre 
plasqtt*a  ne  Ta  élaboiée.  11  a  presque  toujovs  bien  ^u»  H  a 
ëouvent  mal  dit;  son  rédt  a  tôotela  cbaleor  Jd'un  spectacle 
présent  et  actuel.  La  théorie  As  Oarlyle,  encore  obseufeet 
ambiguè,  ne  se  révèle  pa»  à  ses  yenr  dMne  manièffe  oer^ 
tatee,  puissante  ettyatéoialSqM.  11  ne  sait  pas  teoteequll 
veut.  Il  ne  comprend  |ns  tout  ce  qu^ilsait,  il  ne  disoefne  pas 
tout  cequ'il  voit,  il  est  sur  la  trépied  de  la  pytbonisse.  Delà 
B*exba]ent  des  vapeurs  qui  sent  les  pensées  de  Carlyte.  Il  y  a 
des  formes  mysUques  dans  le  nuage,  des  loeors  éclatantes 
an  sein  de  cette  brome,  et  despohits  de  vue  lonlalns,  qui 
déchirent  le  voile  flottant  de  ses  méditations.  Les  lAis  dé- 
daigneront ces  vi^gues  épaisses  ettomultoeuses  qoA  dérobent 
au  regard  la  moitié  dea  tableaux  de  Tavedr;  les  antres  se 
prosterneront  avee  une  admiration  profonde  devant  des 
clartés  incomplètes.  Essayons  de  dire  ici  ce  qui  manque  au 
philosophe  Cariyleet  ce  ^te^tsa  grandtnr  t  c^est  Tondes 
plus  mauvais  écrivains  et  l'un  des  plus  puissants  penseurs 
de  répoque. 

Par  une  série  de  causes  inconnues ,  Carlyle  8*est  trouvé  en 
qudque  sorte  profondément  isolé  de  l'Angleterre.  11  n'a  tkn 
sacrifiée  aucunparti. IlaétéFbommedesapenséeetrex- 
pressionde  soncaractère.  Après  dix  années  de  demi-ebscurité, 
la  Grande-Bretagne  a  reconnu  en  lui  un  génie^  En  France 
son  adoption  eût  éprouvé  plus  de  diflicnltés  encore  :  nous 
sommes  fort  disposés  à  nier  la  puissance  d'une  idée  toutes 
les  fois  qu'elle  n'est  pas  incorporée  à  une  masse  d'hommes 
qui  la  prend  pour  son  étendard.  Cariyle,  répugnante  cette 
servitude  disciplinaire  des  groupes  hoetUes,  s'est  placé  au- 
dessus  de  tous  les  partis;  si  bien  qu^on  le  croirait  homme  de 
tous  les  parik.  Quandles  acteurs  de  son  drame  sont poérils 
et  les  personnages  mesquins ,  il  compara  en  riapt  leur  peti- 
tesse aux  énormes  dimenaioas  delà  catastrophe,  et  c'est  alors 
qu'A  lui  arrive  d'être  fréquemment  buriesque.  Son  style  n'est 
pas  du  bon  st;^  historique  assurément 

L'enchevêtrement  de  la  diction,  l'exeès  du  néologisme, 
l'audace  bizarre  desraotainventés,  rendentsa  maniàred'écrire 
encore  plos  grotesqne.  Mais  il  est  impossible  d'assigner  mieux 
et  plus  nettement  à  chaque  personnage  sa  place  pittoresque 
dans  l'histoire.  Cariyle ,  saisissant  avec  une  dextérité  infinie 
le  caractère  de  tout  bonune  historique,  jouant  avec  lui  comme 
le  tigre  ou  le  chat  se  jouent  avec  un  animal  d'ordre  et  d'es- 
pèce inférieunes,  l'analysant  sans  pHié,  le  retournant  à 
droite  ^  à  gauche,  le  tndtant  étendant  avec  une  bonne  in- 
dulgence, qui  est  mêlée  de  m^ris,  de  pénétration  et  de 
charité,  passe  en  revue  ainsi  tout  ce  qni  a  brillé  obscuré- 
ment ou  miitculeusement  dans  la  révolution  française.  Ce 
procédé  d'impartialité  point  raBleuse,  pofait  dénigrante, 
pouit  laudative,  prenant  Phomme  pour  œ  qu'il  est,  oe  le 
croyant  jattM^  sublime  Complètement,  eu  complètement 
•haïssable,  ne  voyant  jamais  en  lui  ime  chose  d'une  seule 
pièce,  prouve  une  extrême  sagadtt  :  c'est  ie  procédé  de 
Taâle,  Labruyère,  Sbakspearè  et  Saint-Simon.  Chez  Car- 
iyle, le  sourire  et  la  pitîé,  mèlés>d'un  parti  pris  phUoso- 
ph{què>  rendent  cette  dispositien  plus  saillante.  On  retrouve 
en  lui  robservation  de  Shakspeare,  mohis  calme,  ptua  mé- 
taphysique,  malheunusement  mêlée  de  quelque  alfodation, 
mais  singulièrement  poissante. 

Nous  loi  reprocberana encore  les  ambages  de  sa  penée, 
les  digressions  interminaUei  dans  lesquelles  il  se  perd,  le 
lolntabi  et  obscur  labyrinthe  ^'mves^gationi  historiques  dans 
lequel  il  se  plonge  à  propos  de  la  plus  simple  question. 
Ainsi,  le  Chûriisme  (Ig3l0«  cette  réTâation  moderne 
<des  sourrrance^  que  J'industrie  io^ose  aux  classes  ouvrières. 


conduit  Cariyle  jusqu'à!!  beiteau'de  la  race  saxonne^  et  de 
là  jusqu'aux  langes  du  genre  humain  ;  sll  pouvait  remonter 
un  peu  plus  bant ,  U  ne  a^  forait  pâsfonte.  Cest,  après 
tout ,  un  curieux  phénomène  que  ce  mâange  accom]^  dans 
IMntelligBnoe  de  Carlylè  :  l'observation  positive  et  la  pratiqlie 
anglaise  s'alUant  àPémdition  my«Uqne  dé  l'Allema«ne  mo- 
derne. Si  cethommeiremarquafale  voulait  ^urer,  condenser 
et  affermir  éonqratèmeel  ses  obaervationi  ^fl  pourrait  don- 
ner à  PAnc^eterre  ce  qu'elle  n'a  pas  produit  d^^  longtemps, 
vnbonlivrepbilôsophîqne.Seulea  effet  de  tous  les  hommes 
politiques  de  son'  payr  11  parait  comprendre  la  ftision  de 
l'Eor<^  l'époque  souflirante  et  palingénéslqae  od  nous  vi- 
vons, sa  trunfonnation  par  les  angoUsea,  aon  renouvelle- 
ment par  la  douleur,  et  râpreuve  &  feu  et  de  larmes  que 
tratersent  les  sociétés  humaines  aspirant  à  se  reconstruire 
quand  les  tempe  sont  accomplis.       PhOarSte  CBASLsa. 

Les  ouvrages  de  Thomas  Carlyle  qA  enipoor  Hhres  :  On 
Bero  Wwship  (laBeliçUm des Hém^  184t),et Thé  Past 
and  tke  Prêteta  {U  Passé  etUPrésmt,  1644  ),  trahissent 
diei  cet  écrivain  une  nouvelle  tendance,  qui  phulard  a  pris 
toutes  les  aUures  du  fonatisme,  et  qui  a  pev  but  de  mettre 
Pindivilualisme  complètement  au-dessus  de  l'humante  en 
général  Ces  Idées  l'ràit  conduit  en  dernier  Uen  au  oilte  for- 
mel du  passé,  parce  que  suivant  lui  l'était  de  la  société  A 
cette  époque  permettait  à  Pindividualité  de  recevoir  une  em- 
preinte plus  énergique  que  de  nos  jours.  Cette  mai^ère  de 
voir  ae  trouve  poussée  à  Pextrême  dans  ses  Lat(er  day 
Pamphlets,  1850.  On  peut  regarder  ces  broèbures  comme 
la  plus  sphrituelle  apologie  du  système  rétrograde  en  poli- 
tique et  la  critique  la  plus  acerbe  de  l'esprit  de  progrès  par- 
ticulier à  notre  époque,  qu'on  ait  publiées  en  Europe  dans 
ees  dernières  années.  U  est  même  de  toute  exactitude  de  dire 
que  la  théorie  du  eésarisme  développée  et  préconisée  récem- 
ment par  certains  écrivains  françâs  a  pour  point  de  départ 
les  idées  émises  par  Cariyle. 

De  tous  les  ouvrages  de  cet  auteur  cdui  qui  a  le  plus  de 
valeur  historique  est  intitulé  :  Letters  and  Speeehes  of  Oli- 
ver Crcmwell  (2  vol.,  1845)  ;  il  Pa  foit  suivre}  en  1846,  d'uà 
supplément  Si  le  conunentah*e  de  l'éditeur  brille  plus  par 
la  sagacité  et  Péloquoice  que  par  rimpartiàllté,  fl  fout  lui 
savoir  gré  d'avoir  tenté  avec  succès  la  réhabiUtation  d'une 
des  phis  grandes  figures  de  l'histoire  d'Angleterre.  Mais, 
comme  il  est  arrivé  à  plusieurs  antres  productions  impor- 
tantes, cette  production  de  Carlyle  a  obtenu  bien  moins  de 
succès  en  Angleterre  qiPà  Pétranger.  En  1850  fl  se  nui  sur 
les  rangs  pour  la  place  de  recteur  de  l'université  d'Aberdeen  ; 
sa  candidature  ^oua,  mais  en  1885  il  fot  élu  à  une  forte 
majorité  recteur  de  celle  d'Edimbourg. 

Le  dernier  livre  <iu'ait  publié  Carlyle  est  une  Histoire  de 
Frédéric  II,  mi  de  Prusse  (Londres,  1868-1805,  6  voK 
ln-8),  un  de  ses  meHleurs  ouvrages. 

GARMAGNOLA ,  ville  dltaUe ,  province  de  Turin,  i 
25  kilomètres  de  Turin,  près  de  la  rive  droite  du  Pd^  avec 
13,000  êmes  de  population.  Cette  viUe  foit  un  commerce 
imi>ortant  en  soie,  chanvre,  toiles,  grains  et  bestiaux.  Ce- 
lait autrelbis  une  place  forte.  Elle  fot  prise  en  1691  par  Câ- 
linât, et  en  1796  par  Parmée  aux  ordres  de  Bonaparte. 

CARMAGNOLA  ,  général  vénitien ,  dont  le  véritable 
nom  était  Francesco  Bussorb.  Il  était  fils  d'un  paysan  de 
Carmagnola,  dans  le  comté  de  Sahices,  et  dans  sa  jeunesse 
il  gardait  les  troupeaux.  Il  s'engagea  entité  comme  soldat, 
et  se  distingua  teUement  par  son  courage  el  son  sang-firoid , 
que  aon  avancement  fot  rapide ,  et  qu'A  fot  promu  au  grade 
de  général  sous  le  duc  Philippe  VIsoonti  de  MUan.  Ce  prince 
M  donna  d'abord  toute  sa  confiance,  et  lui  fit  même  épouser 
une  de  ses  parentes.  Mais  les  liommes  de  son  entourage  ne 
virent  pas  sans  une  profonde  jalousie  la  fortune  foite  par  ce 
parvenu;  ils  s'attaclièrent  donc  à  le  calomnier  dans  l'esprit 
du  doc,  et  Carmagnola,  tombé  en  disgrâce,  se  vit  contrainA 
d'abandonner  le  Milanais.  11  alla  alors  s^oumer  pendant 
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doge  de  VeaiM ,  ne  luda  pu  ï  le  déddet  k  tcceptet  le 
mandemeot  en  chef  de  l'uiDée  Téuitienlie.  Caniwgiwla  fut 
heureux  duu  sa  campagne  conlre  le  duc  de  HiLaii  ;  et  ea 
1  tu  II  le  conttaignil  à  abaudonnet  ï  la  république  de  Venise 
rinqwrtante  place  deBrescia^ionteiriloire. Il  eut  moini 
de  succès  dam  le*  deux  guerres  qu'il  fut  ensuite  chargt  de 
Un  au  due  de  Hilan,  en  1437  et  en  Ull,  i  tel  point  qu'il 
encourut  ininte  le  aoupçon  de  trahison.  Ce  motiir  le  déter- 
mina en  USl  1  revenir  k  Venise,  où,  en  lui  appliquant  la 
question,  on  luiarractadesaTenx  pat  suite  desquel*  onlo 
décaplla  le  5  mai,  comme  coupable  de  haute  trahison.  Ses 
ïHlortuiMs  ont  louvent  étd  prises  pour  sujet  par  des  aa- 
leors  dramatiques,  eube  autres  par  Haounl  dus  sa  (ngMia 
intllulée  :  7t  Coûte  di  Camui;noIa(lliUn,  ISIO). 

CARMAGNOLE,  nom  d'un  dwat  rëvohitionBalre, 
plus  lnconienantqnagrlToU,quic«mii>eiitaitpwcMniiits  '■ 

Had»'  t^to  mil  promit , 

et  dont  chaque  couplet  se  teminait  par  ce  refrain  : 

DuHuli  CinnagiiDlc, 
Vin  l«  lOD 
DnOBoiiI 

Mais  aucun  étyinologiste  n'a  pu  nous  apprendre  si  la  chanson 
et  la  danse  Mai  origiiiaires  de  Cannagnole  et  es  ont  pris 
le  nom;  si  l'air  de  la  Carmagnole  n'a  pas  étd  compoU 
par  quelque  musicien  dq  cette  Tille  ;  si  la  cliansan  n'a  pas 
pria  lenomde  sonauteut,  etc.Quoi. qu'il  ensoit,  U  Car- 
magnole, dirigte  contre  Marte-An toiuette,  date  de  1792. 
Elle  riiaUsa  longtemps  aT«c  l'air  de  (la  ira,qn'oDaanuaail 
aussi  Le  Carillon  nattonal.  Ces  deoi  chansons, Jouée* 
par  les  musiques  militaires,  comme  pas  rcdoubUe,  et  par 
lea  oTcliestreB  du*  spectacle*  pendant  les  entre-actes,  k  la 
suite  de  Vffsmiu  dt*  Mar*eUlaii  et  du  Càant  du  Dé- 
pari ,  se  maintinrent  ea  IkTeur  jusqu'en  ^S  brumaire  1799, 
-  sauf  llnlerTalle  réactloanatre  où  l'on  ebula  le  Réueti  du 
Peupt«,eDtrele9  tbeimidor  17M  et  le  ISTCodânUre  i7B&. 
Booeparle,  qui  en  Italie  et  en  Ëgjpte  a**it  condoit  les 
Franchis  i  la  lietolreareclee^n  de  Ça  Ira,  deiaCorna- 
^nole  et  de  la  If  drtelltaUe,  répudia  Mtte  musique  réro- 
luUonnaire  lorsqvillfut  consul.  leCJkofif  du  i>^parf,  moins 
dànagDglque,moi]|siiKendiaire,quoiqaerÉpubllcaln,  con- 
tinua d'£tre  cbanU  jnsqn'k  la  fin  du  comdat.  Si  l'aaleur  de 
la  Carmagnot»  n'était  fu  mort,  oa  n'eU  pas  gardé  l'a- 
nonyme ,  U  aurait  peut-être  partagé  la  bonne  fortune  de  l'au- 
teur de  la  Marteiltalse ,  Rouget  de  l'isie,  que  la  rojaolé 
de  1S30  dot*  d'une  pension. 

Quant  au  ooslanH  appelé  Carmagnole ,  il  om*  est  plus 
facile  d'en  Un  connaître  l'orl^na  :  il  couisU^  en  nn 
gileM'esle ,  un  lirge  pantikm  garni  en  cuir ,  un  twnet  de 
police  ou  unbonntf  roufeionaiait,«TKcdB,laailde  la 
cbemise  opTert  oa  à  peine  eacbë  par  nn  meMtwir  rouge, 
iioud  n^igemawnt  sur  la  pollrine,  et  les  cfaercux  flottant 
sur  les  épaules.  Comme  c'Àait  k  Titement  ordinaire  des 
ouirien  qui  cluwiteleiit  eu  dansaient  la  Cannaprâle,  on 
■  donna  au  «ost«iW  lenom  debicbanioa;alperoftqne  les 
geo*  du  grand  nuDde  el  do  U  datée  aisée  a'andait  pia  en- 
core remplacé  la  cnlolle  courte  par  le  panlah»  l«ii>  U> 
appelèrent  ta»trÇulotla.la  bommes  qui  étaient  *«aa  en 
carmagnole  et  qui  cbant^ciri  b  Caimainale.  A  celte  octadon 
plusieurs  députés  de  U  CoBventioa ,  fiuàtun  membice  des 
duhs  des  Jacobins  et  des  CordeUen ,  ouctot  se  tUre  hoo- 
neuret  sepopuhtliereKadoptant  lecostuDHi  de  la  Carma- 
gnole 00  des  sans-cnloUes,  qui  devint,  pins  rare  après  la 
Ten  eur,  mai*  qui  ne  disperuttDUèreinent  qu'eu  IB  hnunaire. 
H.  AeWfniEr. 

CAIUUABTIIEM.  Yogn  CASKainnEN. 

<  <AIUI  ATUES.  Cast  le  nom  arabe  d'une  troupe  illié- 
rëli>iues  musulmaoïs,  qui,  dans  le  nw]cn  Ige,  caintrtntk 


lislamisoM  d'aussi  grands  mani  qu'en  ont  bit  de  nos  (ours 
les  Wahabis.  Le  fondateur  de  cette  secte,  Ai-Farad}  ou 
Kertah,  Qts  d'Otlunan,  fut  appdé  CarmafA  (diHTé,'pir 
altération,  de  arminat,  qui  a  les  ^m^  roogea)  soM  à  cause 
de  sa  dillbnnili ,  soit  ea  raison  dn  village  ott  il  était  né  dans 
les  enTiron*  de  KouUi ,  Tflle  bmeiiM  deTInk ,  *nr  les  hon- 
^iétta  de  l'Arabie.  Cet  Inyoeleur  coauneoça  par  prêcher  sa 
doctrine  k  sas  compatriotes  el  aux  Bedo<Au;il  taisait  jurer 
ses  sectateurs  sur  na  Une  qoll  ditdt  tenir  dn  del ,  et  ai  tMe 
duqud  on  lisait  qu'il  était  le  Hestie,  c'est-i-dire  tout  t  la 
fois  Jésus  et  le  Verbe ,  et  la  MiAdy  (le  directeur  attendu  par 
I»  musulmans  ciiTttes),  et  Mohammed ,  fil*  d'Hanihb  (l'un 
des  Imams  do  la  race  d'Ali),  et  l'ange  GsbiW ,  et  Jean  Sis 
de  Zaehaiie,  et  la  Salnt-Espiit ,  el  le  diameau  et  le  ehenl , 
dont  il  avait  prit  le  corpsen  qualité  de  Hetale.  Les  grossières 
inviabeoiblances  de  toot  ce  JMiMmjrrtlqne  auraient  détaillé 
lea  reax  d'âne  aaHoo  phe  éclairée.  EOet  serflrent  t  mieux 
troB^ief  ces  bosames  ipuMaote.  0  leor  persuada  qu'U  élalt 
promis ,  «omme  l'avaient  été  Adam ,  Hoé,  Jésus,  Hahomet 
et  HebaBwwd,  fil*  dVaaiMi;  11  leur  prescrivit  dnquanle 
[»ttrts|iar  Joui  au  Han  de  «toq,  ai  ae  tournant  vers  Jéni- 
dn  lundi  an  lien  dn  vendredi,  mélange 


La  secte  des  camatbes  dédahait  tons  les  préceptes  du 
Coran  par  des  inteiprétafions  allégorique*  ;  pour  eus ,  I4 
pi%e  n'était  que  le  sjmbole  de  l'obéissance  t  leur  chef, 
auqnd  Ht  douaient  Is  Htra  de  moMotiM  (prolégit  de  Dieu) 
et  U  qualité  d'hnam  ou  poatife.  Le  jetoe  était  l'emUtoM  du 
silence  et  dn  secret  sur  lens  dogmes  A  l^^atd  des  étrangers, 
eMa  défenss  de  U  fomlcatloB  dgalfiaH  la  Udélité  envers  leur 
imam.  La  dtme  pour  les  pauvre* ,  ils  la  remplaçaient  par  le 
cinquième ,  qui  lui  étdt  réservé;  0*  buvaient  el  mangeaient 
eani  •cmpôle  tout  ce  qtd  était  prohibé  par  le  Coran,  et  se' 
dispansaieat  de*  abintioM  qirïl  prescrit.  Us  otrjalent  que 
les  iMMinM  avaient  les  anges  pour  aads,  pour  gnidet ,  pour 
gudieo*,  et  que  le*  déntont  étalent  leurs  ennemb  déclarés, 
saut  cesse  occupés  A  Isar  nuire. 

Cette  seda,  qui  se  propsmlt  secrMeoient  depuis  le  com- 
RMoccmest  du  neuvième  siècle,  édala  l'an  ITS  de  l'hégire 
(891  ds  J.-C.),soulelEbaIIIUdeMotamed,  et  commenta 
.d'«<cIlcrdeslnables.En6m,Aban-SaId-AI-DJannahi,  chef 
des  eannatliee,  as  rendit  maître  de  pludeure  places  de  la 
province  de  Bahr-AIn ,  s'atançt  Jusqu'à  E1-Katlï,  et  menaci 
Basson ,  que  le  khalib  lit  entoorer  d'une  muraille.  L'an  900 
U  veinquit  rarméa  do  khalife,  fit  son  générd  prisonnier,  et 
le  mit  en  liberté,  apria  lui  avtirlUt 
princa  k  ne  plu*  bire  la  guerre  k 
fatigae ,  qui  ae  ftrail  aucun  quartier 
Abon-Sald  t'eaçara  de  Radjar  par  (ï 
la  baUtMiU  au  Bl  de  Péiiée,  et  l'i 
partagé  le  biMla  entre  tes  troupes.  M 
Ahta ,  U  e'empua  en  Me  de  Sanal ,  I 
M  forma  nn  grand  Ëlal  dans  VknIA 
dani  nn  bain  en  913.  Aboa-Taher-So 
A  pdss  Agi  de  dix-hnit  ans,  ml  t 
conflaaee  k  sas  sectaleut* ,  ea  leur  p 
Nvélatt  le*  choses  le*  phM  cachées.  U 
les  dasse*  dliabitanta  st  dans  toutei  ' 

pb»  A.  la  IMe  de  pitu  de  IM.OM  b 
d'assail  ea  MIS ,  mssaaera  na  grand 
l'absBdoane  apiès  lavoir  pBWa  et  m 
Jouis.  L'année  talvaita,  fl  surprit  I 
revenait  de  laHeo^ne,  et  la  pilla.  E 
vagé  la  territoire  de  la  Mecque,  3  | 
Ville  sainte,  j  massacra  près  de  30 
de  cadavres  le  puits  Zemzem ,  soufll 
enterra  trais  mille,  et  en  tdeva  ta 
antique  objet  de  la  rénénHon  de» 
attentai,  Jusque  alors  inouï,  il  ails  av» 
Insulter  le  klialifè  Jusqa'aa»  psrM  de  Bag7latL  Ce  ar  M 
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qu^en  939  qa*Abou-Taher,  moyooiiant  25,000  dinars  qull 
raçot  do  khalife,  permit  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  inter- 
rompu depuis  huit  ans.  Ce  prince  mourut  en  943 ,  et  la  puis- 
sance des  carmatfaes,  qu'il  avait  portée  au  plus  haut  période, 
commença  d'aller  en  décadence.  Devoius  moins  actife  et 
moins  gueiriers ,  en  950 ,  sous  le  khalifat  de  Mothy,  ils  np- 
portèrent  de  Koufoh  à  la  Mecque  la  pierre  noire,  qu'Us 
«Talent  enlevée  vingt  ans  auparavant,  en  déclarant  quils 
Pavaient  prise  par  un  ordre  exprès  du  del,  et  qu'ils  la  ren- 
daient d'après  un  ordre  semblable.  Les  dévots  musulmans 
fHiblièrent  qu*il  avait  Tallu  à  ces  impies  quarante  chameaux 
vigoureux  pour  emporter  cette  relique,  et  qu'un  seul  cha- 
meau maigre  avait  suffi  pour  la  rapporter. 

Depuis  cette  époque ,  l'histoire  des  carmafhes  offire  plus 
de  lacunes  et  mohis  d'intérêt.  L'anarchie  acheva  de  les 
aflUblir.  En  985  ils  prirent  et  pillèrent  Koufah;  mais  le 
prinee  bowaide  Samsam-Eddanlah,  souverain  de  Bagdad  au 
nom  du  khalife,  envoya  contre  ces  rebelles  une  armée,  qui 
en  tua  un  grand  nombre ,  et  dispersa  le  reste.  Chassés  depuis 
une  quarantaine  d'années  de  leurs  possessions  en  Arabie, 
par  les  Baridiens,  et  n'ayant  pu  former  que  des  établisse- 
ments précaires  dans  la  Syrie  et  dans  l'Irak,  les  carmathes 
se  dissipèrent  et  cessèrent  de  foire  parler  d'eux.  Leur  hérésie 
se  fondit  et  se  modifia  dans  quelqu'une  des  nombreuses 
sectes  qui  divisent  la  religion  mahométaoe ,  puis  a  reparu 
dans  cdle  des  Wahabis.  H.  Audiffrct. 

GARMEL  (Mont),  cap  situé  en  Palesthie,  sur  la  cOte 
méridionale  de  la  bâte  de  Ptolémais  (Safait-Jean  d'Acre). 
n  se  compose  de  plusieurs  plateaux  fertiles,  bien  boisés  et 
contenant  un  grand  nombre  de  grottes  et  d'étroites  vallées, 
avec  une  drconférenoe  de  près  de  8  myriamètres,  et,  à 
l'embouchure  du  Kishou ,  se  termine  en  une  plaine  agréable. 
On  voit  encore  sur  ses  hauteurs  des  rubes  d'églises  et  de 
couvents,  qui  datent  du  temps  du  royaume  chrétien  de 
Jérusalem,  ahisi  qu'une  orotte  qui,  selon  la  tradition,  fut 
habitée  par  le  prophète  Elle.  Dès  le  quatrième  siècle  des 
anachorètes  chrétiens  choisissaient  le  mont  Carmel  pour  y 
mener  la  vie  cénobitique;  cependant  ce  ne  fat  que  vers 
l'an  1 156  que  des  pèlerins ,  sous  la  conduite  de  Berthold  de 
Calabre,  y  établirent  une  confrérie  d'ermites,  berceau  de 
Vordre  des  Carmes.  Le  couvent  qu'ils  avaient  fondé  sur 
le  mont  Cannd  Ait  détruit  à  diverses  reprises,  et  en  dernier 
lieu  en  1798  par  les  Français,  lors  de  leur  expédition  en 
Egypte.  U  n'a  été  rétabli  depuis  que  grftce  aux  infoligables 
et  philanthropiques  efforts  du  trèn  Jean -Baptiste,  qui,  à 
l'effet  de  recueillir  les  dons  pieux  des  fidèles  pour  sa  réédi- 
fication, parcourut  tour  à  tour  depuis  1825  les  trois  parties 
du  monde.  En  1844  le  nombre  toujours  croissant  des  pèle- 
rins et  des  voyageurs  nécessitant  l'agrandissement  des  bâti- 
ments existants,  firère  Jean-Baptiste  eut  encore  le  courageux 
dévouement  de  repartir  pour  aller  recueillir  les  aumônes  des 
Ames  pieuses  dans  les  contrées  de  l'Europe  qu'à  sa  première 
tournée  il  n'avait  pu  visiter. 

CARMÉLITES.  Voyez  CAnn». 

CARBIENTA  ou  CARMENTIS,  déesse  des  Ronudus 
qui  prédisait  Favenir,  ainsi  que  t'indique  son  nom,  dérivé  do 
mot  Carmen  (poème,  prophétie).  Elle  avait  un  temple  au 
pied  du  mont  Capitolin  et  des  autels  à  la  porte  Carmentale. 
Les  femmes  seules  étalent  admises  à  célébrer  sa  fête,  qu'on 
appelait  Carmentales  {carmentalia).  On  l'invoquait 
alors  sous  les  noms  étPosivorta  et  d'Àntevorta ,  qui  vrai- 
semblablement se  rapportaient  à  son  don  de  prophétie.  On 
la  regardait  comme  proche  parente  de  Faune,  parce  que 
ce  Dieu  était,  disait-on ,  originaire  d'Arcadie,  et  on  faisait 
d'elle  la  mère  d'Évandre  TArcadien.  Quoiqu'on  prétendit  à 
cause  de  cela  que  son  culte  était  originaire  d'Arcadie,  il  est 
certain  que  c'est  là  une  divinité  d'origine  complètement  ita- 
lique, et  dont  tous  les  attributs  offrent  une  frappante  analo- 
gie avec  ceux  des  Camenx,  Ovide  nous  a  transmis  des 
prédictions  qu'elle  avait  prononcées  touchant  la  gloire  fu- 


ture de  Rome.  Plutarque  dit  que  la  mère  d'Êvaiidi« 
nommait  ThémU  ou  Nieostrate,  On  lui  donna  le  nom  de 
Carmenta  parce  que  quand  eUe  présidait  l'avenir,  elle  pa^ 
raissait  hors  d'elle-même  et  avoir  perdu  la  raison  (carere^ 
manquer,  et  mens,  raison);  ci'est  de  là,  ^joote-t-ii,  qu'on, 
appela  Carmenia  les  compositions  poétiques  qui  ex^enl  de 
Penthousiasme. 

GARAIENT ALES,  Ikes  établies  à  Rome  en  l'honneur 
de  Carmenia,  Des  auteurs  ont  pensé  que  cette  déesse  étail^ 
la  Lune,  et  que  cette  Idte  avait  rapport  an  renouveUement  de 
l'année  ;  d'antres  disent  qu'dle  fut  étabtte  en  mémoire  d'une- 
réconciliation  des  dames  romaines  avec  leurs  maris,  récon- 
diiationqui  fut  suivie  d'une  grande  fécondité,  attribuée  k 
Carmenta.  Cette  iftte  durait  du  11  au  15  janvier^  11  était  dé- 
fendu pendant  les  cérémonies  carmentales  de  toucher  du 
cuir  ou  quelque  animal  mort  naturellement.       Dhaare. 

CARBIES»  CARMÉLITES»  ordre  reUgieux  qui  prit 
naissance  sur  le  mont  Carmel,  d'où  il  tire  son  nom.  Cette 
montagne  fut  jadis  le  s^our  de  ceux  que  l'Écriture  appdle 
les  enfants  des  prophètes  :  ils  y  vivaient  dans  la  solitude ,. 
sous  la  direction  d'Eue  et  de  son  successeur  Elisée.  Pour  se 
donner  une  origine  antique,  les  carmes  ont  prétendu  que 
cette  espèce  de  communauté  subsista  jusqu'à  la  venue  do 
Messie,  et  que  les  solitaires  qui  la  composaient,  après  avoir 
embra<ssé  le  christianisme,  continuèrent  le  genre  de. vie 
qu'ils  menaient  auparavant  U  suivrait  de  là  qu'Élie  serait 
le  fondateur  des  carmes,  et  que  cet  ordre  serait  le  plus  an- 
cien de  tous ,  puisqu'il  remonterait  à  près  de  900  ans  avant 
J.-C.  Mais  Papd>roek,  continuateur  de  BoUandus,  soutient, 
avec  plus  de  raison,  que  depuis  la  captivité  de  Babylone 
jusqu*au  onzfème  siècle  il  n'y  eut  point  d'ermites  sur  le 
mont  Carmel. 

Ce  fut  vers  le  temps  de  la  première  croisade  que  des  pè- 
lerins qui  étaient  voius  visiter  la  terre  sainte  se  retirèrent 
dans  les  grottes  qui  sont  autour  du  Carmel ,  pour  y  embras- 
ser la  vie  érémitique.  Vers  l'an  1105,  un  nommé  Bertold' 
conunença  à  les  réunir  en  communauté,  sans  que  pour  ccda 
ils  abandonnassent  leurs  cellules.  On  ne  voit  point  à  quelle 
époque  les  fenunes  furent  admises  dans  l'ordre.  En  1309^ 
à  la  prière  de  l'abbé  Brocart ,  le  B.  Al  h  er t ,  patriarche  latin 
de  Jérusalem,  donna  à  ces  ermites  une  règle  sévère,  qui 
prescrivait  un  silence  presque  absolu ,  une  clôture  entière, 
des  jeûnes  longs  et  rigoureux ,  des  prières  continuelles ,  etc. 
Cette  règle,  approuvée  ^  le  pape  Honorius  III ,  fut  confir- 
mée par  Gr^oire  IX  et  par  Innocent  IV. 

L'ordre  fleurit  longtem|MS  aux  lieux  qui  l'avalent  vu  naître  ; 
mais  les  vexations  des  Sarrashis,  qui  avaient  repris  la  Pa- 
lestine, obligèrent  les  religieux  de  se  réftigier  en  Europe, 
où  déjà  ils  comptaient  quelques  maisons.  Du  petit  nombre 
de  ceux  qui  demeurèrent  sur  le  Carmel ,  plusieurs  vinrent 
en  France  à  la  suite  de  saint  Louis,  et  s'établirent  à  Paris, 
d'où  Tordre  s'étendit  dans  le  reste  du  royaume. 

L'excessive  sévérité  de  la  règle  donnée  par  Albort  ne  put 
tenir  contre  le  relâchement  qui  commençait  alors  à  se  glis- 
ser dans  la  plupart  des  ordres  religieux  :  les  abus  se  multi- 
plièrent chez  les  carmes,  non  moins  qu'ailleurs,  et  pour  en 
prévenir  de  nouveaux ,  le  pape  Eugàie  lY  fut  obligé»  en 
14S1,  d'approuver  les  nombreux  adoucissements  que  le 
temps  avait  apportés  à  la  règle. 

Cent  trente  ans  après ,  samte  Thérèse  entreprit  de  ra^ 
mener  l'ordre  à  l'austérité  primitive.  Ma^^ré  les  obstacles 
sans  nombre  qu'elle  eut  à  surmonter,  elle  parvint,  en  1&62, 
à  fonder  une  maison  de  filles,  où  elle  établit  la  réforme  qu'elle 
méditait.  Bientôt,  par  les  soins  du  P.  Jean  delà  Croix,  quel> 
qoes  religieux  se  soumirent  à  la  nouvelle  règle;  et  vii^  ans 
après,  à  la  mort  de  la  réfonnatrioe,  son  institut  comptait 
trente  monastères.  Le  nom  de  carmes  déchaussés,  qu'a- 
doptèrent les  disciples  de  sainte  Thérèse,  les  distingua  des 
cannes  mitigés,  qui  n'avalent  pas  embrassé  la  réforme.  Le 
nouîel  ordre  se  partagea  en  deux  grands  corps,  subdivisés 
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en  pinceurs  proTÎnces  :  le  premier,  qui  conserra  toute  Taus- 
térité  de  la  réforme,  demeura  en  Espagne;  le  second,  un 
peu  moins  sévère,  se  répandit  en  France,  en  Italie ,  en  Alle- 
magne, en  Pologne  et  jusque  dans  la  Perse. 

Pour  se  rapprocher  de  la  yie  érémitiquedes  religieux  du 
Carmel,  chaque  province  des  carmes  déchaussés  eut  une  es- 
pèce de  solitude  ou  de  désert,  avec  quelques  ceUules  sépa- 
rées dans  lesquelles  chacun  des  reUgieux  dut  s*enrermer 
tour  à  tour  pendant  un  an,  pour  y  vaquer  uniquement  à  la 
priera  et  se  livrer  à  toutes  sortes  d'austâîtés.  Un  des  plus  cé- 
lèbres ermitages  était  cdui  que  Louis  XIV  avait  fait  bâtir 
près  de  Louviers. 

L^ordro  des  carmes  ftit  supprimé  en  France,  avec  les  au- 
tres, en  1790.  Sous  la  Restauration,  quelques  anciennes  car- 
mélites se  sont  réunies  dans  certaines  villes,  et  ont  établi 
des  maisons,  où  elles  s'occupent  de  Téducation  des  jeunes 
personnes.  L'abbé  C.  Bandeville. 

Les  carmes  et  carmélites  comptaient  encoro  dans  le 
monde  an  dix-huitième  siècle  7,000  couvents,  avec  180,0G0 
religieux  et  religieuses,  divisés  en  38  provinces.  Les  carmes 
proprement  dits  avaient  à  Paris  un  couvent  h  la  place  Mau- 
bert;  il  a  été  depuis  converti  en  marohé.  Le  couvent  des  Bil- 
lettes  devint  la  propriété  des  carmes  réformés  en  1631;  les 
cannes  déchaussés  avaient  une  maison  religieuse  dans  la 
rue  deVaugirard.  Ils  possédaient  le  secret  de  deux  compo- 
sitions dont  ils  faisaient  un  commerce  lucratif,  le  blanc  des 
carmeSf  qui  donnait  aux  murs  le  brillant  dHm  marbre  poli, 
et  Veau  de  mélisse pàxVà  des  carmes,  dont  toute  pe- 
tîte-maltresse  voulait  avoir  un  flacon.  Ce  couvent,  supprimé 
en  1790,  «ervit  plus  tard  de  lieu  de  détention.  Grand  nombre 
de  prêtres  y  trouvèrent  la  .mort  lors  du  massacre  des  pri- 
sons, aux  journées  des  2  et  3  septembre  1792.  Des  carméUtes 
en  reprirent  possession  en  1808,  sous  la  direction  de  M*"*  de 
So3f(  c  >art;  expropriées  en  1853  pour  le  percement  de  la  rue 
de  Rennes,  eltes  obtinrent  400,000  fr.  d'indemnité,  et  fon- 
dèrent une  autre  maison  dans  l'avenue  de  Saxe. 

L'ordre  des  carmélites  fut  introduit  en  France  en  1452. 
11  y  en  avait  aussi  de  déchaussées.  Le  premier  couvent  de 
Jeur  ordre  à  Paris  fut  fondé  par  la  princesse  d'Orléans  de 
Lon^^eville,  rue  d'Enfer,  sur  remplacement  de  l'ancien  mo- 
nastère de  Noire-Dame  des  Champs.  C'est  dans  ce  couvent 
que  se  retira  M"«  de  La  Vallière.  11  fut  supprimé  en 
1790,  et  les  hâliments  i\irent  démolis. 

L'ancien  couvent  des  Carmes,  situé  rue  de  Yangîrani, 
n«  76 ,  à  Paris ,  sert  d'asile  à  \  École  des  hautes  études 
ecclésiastiques,  dite  école  des  Carmes,  qui  a  été  fondée  par 
M.  Affre. 

CABMIN,  substance  précieuse  pour  la  peinture,  et  fort 
employée  dans  la  préparation  du  rouge  de  fard,  le  pastillage 
des  confiseurs,  et  surtout  la  coloration  des  fleurs  artificielles. 
Les  liquoristes  en  font  aussi  un  grand  usage.  Sa  base  es- 
sentielle est  la  carminé,  que  Pelletier  et  Caventou  sont 
parvenus  à  extraire  de  la  cochenille.  Ces  deux  chimistes 
ont  émis  I*opinion  que  le  carmin  l'offre  masquée  et  à  l'état 
de  combinaison  triple  avec  une  substance  animale  azotée 
qui  existait  avec  elle  dans  la  cochenille,  et  avec  une  portion 
de  l'acide  qui  dans  le  procédé  de  fabrication  du  carmip 
est  employé  en  quantité  plus  ou  moins  grande. 

Quoiau'il  semble  bien  facile  de  fabriquer  le  carmin  quand 
on  a  à  sa  disposition  de  belle  cochenille  bien  conservée,  on 
trouve  d'énormes  différences  dans  les  qualités,  le  ton  de  cou- 
leur et  réclat  des  différents  carmins  que  nous  offre  le  com- 
merce. 11  ne  parait  même  pas  que  le  développement  des 
théories  ni  l'isolement  de  la  carminé  aient  eu  une  influence 
fort  heureuse  pour  la  perfection  du  carmin.  Bien  longtemps 
dvant  les  beaux  travaux  d'analyse  chimique  fiiits  à  ce  sujet, 
il  existait  h  Paris  une  fabrication  de  carmin  fin,  dirigée  par 
un  sieur  Langlois,  dont  aucun  des  nombreux  imitateurs  n'a 
«surpassé  le  bonheur  sous  le  rapport  de  l'excellenco  de  la 
labricatîon,  si  même  son  carmin  a  ét<^  égalé.  Une  dame  Ce- 
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nette  d'Amsterdam  a  aussi  été  pendant  bien  longtemps  en 
possession  de  fournir  Paris  d'un  carmm  admirable  pour  la 
vivacité  du  ton,  le  velouté  de  la  nuance  et  l'inaltérabilité  de 
cette  précieuse  couleur.  Un  sieur  Alyon  les  avait  suivis  de 
près  dans  la  carrière  du  perfectionnement  Si  nous  exa- 
minons d'ailleurs  attentivement  les  procédés  mis  en  usage  par 
ces  anciens  fabricants,  si  nous  les  comparons  avec  les  pro- 
cédés modernes,  et  qui  dans  le  fait  ne  semblent  pas  sus- 
ceptibles de  modifications  essentielles,  cous  sommes  étonné, 
et  nous  ne  savons  à  quoi  attribuer  l'hifériorité  relative  de 
la  plupart  des  carmins  du  commerce  actuel.  Le  carmin  il  y 
a  soixante  ans  se  vendait  énormément  cher;  aigourd'hui, 
que  le  prix  en  est  considérablement  dimhiué,  on  peut  sup- 
poser que  la  plupart  des  fabricantsy  introduisent  de  U  laqne 
carminée,  tirée  de  la  garance,  ingrédient  à  vfl  prix.  Quoi 
qu'il  en  soit,  void  les  recettes  du  carmin  de  Langlois,  Âlyo» 
et  madame  Cénette. 

Carmin  de  Langlois.  On  ùli  bouillir  dans  une  grande 
chaudière  de  cuivre  quatre  seaux  d'eau  de  rivi^e;  on  retire 
un  kilogramme  d'eau  chaude,  que  l'on  passe  à  travers  un 
tamis  fin  dans  une  terrine,  sur  dnq  œufi  battus  avec  leur» 
coquilles,  ce  qui  forme  une  émulsion  que  l'on  conserve  à 
part.  On  verse  dans  la  chaudière  une  lessive  filtrée,  de  qua- 
rante grammes  de  soude  d'Alicante,  dissoute  dans  deux  ki- 
logrammes d'eau  bouillante  ;  on  y  lyoute  en  même  temps 
875  grammes  de  cocbenOle  mestèque,  moulue  grossièrement. 
On  remue  constamment  avec  un  pinceau  à  manche,  et  f  on 
fait  bouillir  pendant  une  demi*beure;  on  enlève  la  bassine 
du  feu,  et  l'on  y  ajoute  60  grammes  d'alun  de  Rome  pulvé- 
risé; on  agite  une  seule  fois  avec  le  pinceau,  et  on  laisse 
reposer  dix  à  douze  minutes;  on  remarque  alors  que  la 
couleur  violette  a  passé  au  rouge  intense,  nuance  écaiiate  : 
c'est  ce  qu'on  appeUe  faire  revenir  le  carmin.  On  décante 
le  liquide  dans  une  chaudière,  on  ajoute  i'émulsion  passée 
au  tamis,  et  l'on  donne  encore  un  bouillon.  Alors  on  verse  le 
carmm  sur  une  toile  fine,  tendue  sur  un  carrelet  Le  liquide 
rouge  qui  passe,  et  qu'on  reçoit  dans  nn  vase  de  bois  blanc, 
peut  être  utilisé  à  la  préparation  des  laques.  Le  dépôt  formé 
sur  la  toile  est  cesséché  à  l'ombre.  On  le  réduit  ensuite  en 
poudre,  on  .e  tamise,  et  on  le  conserve  à  Tabri  de  l'humi- 
dité dans  des  bottes  en  fer-blanc. 

Camiin  de  madame  Cénette,  On  fait  bouillir  dans  une 
diaudtère  six  seaux  d*eau  de  rivière;  au  moment  où  cette 
eau  commence  à  bouillir,  où  y  ijoute  un  kilogramme  de  co- 
chenille mestèque,  réduite  en  poudre  très-fine.  Après  deux 
heures  d'ébullition,  on  y  met  90  grammes  de  nitre  pur,  et 
un  moment  après  125  grammes  de  sel  d'oseille.  Après  avoir 
fait  bouillir  encore  dix  minutes,  on  Ote  la  chaudière  de  dessus 
le  feu,  et  on  laisse  reposer  le  tout  pendant  quatre  heures. 
On  enlève  l'eau  de  dessus  le  carmm  à  l'aide  d'un  siphon,  et 
cette  eau  se  met  par  égales  portions  dans  plusieurs  terrines 
vernissées.  Ces  terrines  sont  abandonnées  pendant  trois  se- 
maines dans  on  lien  f^ab.  H  ne  tarde  pas  à  s'y  former  une 
moisissure  pellicidaire.  U  fÎEUit  enlever  cette  moisissure  à 
l'aide  d'une  baleine  garnie  d'une  petite  éponge  très-fine.  On 
fait  écouler  Teau  par  un  siphon,  qui  peut  sans  mconvénient 
être  plongé  jusqu'au  fond  des  terrines,  où  le  carmin  reste 
attaché  et  adhère  fortement  Ils  dessèche  ce  carmin  à  l'omlura. 
Il  est  superbe. 

Procédé  d* Alyon,  On  fait  bouillir  dans  une  basshie  de 
cuivre  deux  seaux  et  demi  d'eau  de  rivière  ;  on  y  verse,  par 
petites  parties,  500  grammes  de  cochenille  moulue,  et  on 
remue  avec  un  pinceau.  Après  une  heure  de  nouvelle  ébul* 
lition,  on  ajoute  une  légère  lessive  alcaUne,  préparée  dans  la 
proportion  de  vingt  granmies  de  soude  et  un  litre  d'eau.  On 
laisse  encore  bouillir  une  demi-heure,  puis  on  Ote  la  haasme 
de  dessus  le  feu.  On  y  répand  à  ce  moment  23  gramines  de 
bd  alun,  on  remue  et  on  laisse  reposer  une  demi-heure.  On 
décante  ensuite  la  liqueur,  qui  est  d'un  bel  écarlate,  dans  use 
autre  bassine.  On  ijoute  à  cette  liqueur  deux  blancs  d'œnl^ 
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^'on  a  préalablement  battus  dans  150  grammes  d'eau  pure. 
Os  remue  de  nouveau  fortement  et  longtemps  au  pinceau, 
pois  on  remet  la  bassine  sur  le  feu,  et  Van  pousse  jusqu'au 
gros  boofllott  :  le  blanc  d'œuf  se  coagule  et  se  prédj^  avec 
la  substance  colorante  qui  doit.fi^rmer  l6  carmin.  On  retire 
la  chaudière  de  dessus  le  feu,  et  on  laisse  déposer  pendant 
une  demi-heure,  pour  que  le  carmin  se  précipite  entièrement  ; 
la  liqueur  daire  qui  surnage  est  décantée.  Le  dépôt  carminé 
est  placé  pour  ^i^ter  sur  une  toHe  fine.  Il  faut  se  serrlr 
d^espatoleen  argent  pour  PenlcTerdedessos la  toile,  cndnte 
d'altératioii  de  la  nuance  par  Pempbi  de  métaox  oxydables. 
On  le  fut  sécher  euf  des  assiettes,  en  1er  garantissant  de  la 
poussière.  Par  le  procédé  d'AIyon ,  on  assure  qu*uA  kilo- 
gnunme  de  belle  cocbenilie  produit  30  granunes  de  carmin. 
•  Mous  trouTOQS  dans  les  llTres  l)eaneo«p  de  procédés  de 
fabrication  du  carmin,,  qui  ne  sont,  ea  apparence  du  moins, 
que  des  variantes  sans  importance  de  ces  trois  procédés.  11 
faut  cependant  remarquer  que  Ton  a  cru  pouvoir  ajouter 
beaucoup  à  la  vivacité  du  caivrin  par  l*addition  dans  la  dé- 
coction de  la  cochenille,  soit  de  la  poudre  de  chouan  ou 
d^antour^  soit  d'un  peu  de  rocon;  mais  il  est  peu  probable 
que  ces  additionsi  puissent  être  avantageuses. 

n  fout  distinguer  un  autre  procédé,  qui  nous  semble  de- 
voir être  efScace.  B  consiste  dans  Ftaoploi  du  sa  d'étain, 
bien  oonan  daae  la  teinture  en  écirlate  pour  rehausser  sin- 
gulièrement la  nuance  donnée  par  la  cocheniOe.  On  assure 
d'ailleure^ue  les  Chinois,  cbes  qui  IVm  trouve  de  fort  beau 
camin ,  eniplolent  le  muriate  d'étafai. 

Le  carmin  chinùli  se  prépare  ainsi  :  On  ftdt  bouillir  dans 
un  seau  d*eaa  de  rivière  0)5  grammes  de  cochenille  en 
poudre  très-fine,  et  on  y  ^ute  trois  grammes  de  bel  alun. 
Après  sept  ou* Irait  minutes  d^élmllition ,  on  Ote  la  bassine 
de  dessus  le  feu,  et  Fon  ttàt  passer  la  liqueur  dans  un  autre 
vase  à  Paide  d^tn  siphon..  Cette  IRpieur  étant  totalement  re- 
froidie, on  y  verse  goutte  à  goutte  de  la  dissolution  de  sel 
d'étain;  on  (bit  réchaulTer  :  le  carmfai  se  précipite.  Après  la 
formation  complète  du  dépOt,  on  décante  feau  dure,  et  on 
sèche  le  carmin  lentonent  à  Nombre  dans  des  vases  de  por- 
celaine. 

On  voit  que  dans  tous  ces  procédés^  moins  edui  de  ma- 
dame Cénette,  où  Talun  est  remplacé  par  le  qaadriH>xalate 
de  potasse  (sel  d'oseille  ),  il  doit  se  former  dans  la'Oqoeur 
aieaHoe  qui  tient  en  dissolution  la  cochenille  une  laque  car- 
minée plus  ou  moins  riche,  seloa  la  proportion  d'alun  em- 
ployée. On  a  quelquefois,  dans  cette  fabrication,  substitué 
au  blaac  d'csuf  la  belle  eoUe  de  poisson.  Je  ne  sais  si  on  s'en 
est  bien  trouvé.  Remarquons  que  généralement  il  faut  se 
servir  de  l'eau  la  pUis  pure,  afin  d'éviter  les  dépôts  terreux. 
A  défont  d'eau. distillée  ou  d'eau  de  pluie,  on  peut  cependant 
employer  celle  de  rivière  bien  fllbrèe.  Le  t>eao  carmin  doit 
éirs  d'un  rouge  pompre  si  vif  qufon^lt  quil  brille  CœiL 

Peijoozb  père. 

CSARMINATIFS  (de  '^amknare,  nettoyer),  médica- 
ments simples  ou  composés,  auxquels  on  attribue  la  pro- 
priété d'expulser  les  gai  qui  le  développent  dans  le  canal 
digestif*  Ils  sont  pris  ordinairement  pannl  les  substances 
aromatiques,  telles  que  lelhé,  la  lavande,  l'anis,  etc.; 
on  les  amers^  comme  la  camomille  romaine.  Les  spiri- 
tueux, pris  à  petites  doses,  méritent  aussi  le  nom  de  carmi' 
7ua\^,  et  aident  en  outre  à  ki  digestion  en  donnant  du  ton 
à  Testomac  ^  mais  l*abus  de  ce  demlir  moyen  peut  devenir 
trèsrnuisible  et  faire  naître  ime  inflammaOon  dans  Pesto- 
mac  et  dans  le  bas*ventre. 

r  CARMINE,  produit  immédiat  do  règne  organique,  et 
qui  se  trouve  en  plus  grande  abondance  prindpalement  dans 
laeeehenliie.  Lisoleroent  de  œtte  biteressante  substance 
est  une  des  conquêtes  de  la  dihnie  moderne.  La  déeouverte 
en  est  due  à  Pdietler  et  Caventou,  et  remonte  è-l8J8.  La  car- 
mine  peut  être  considérée  comme  la  matière  colorante  pure 
delà  cochenille.  Cestia  bê^  prédeusodu  carmin.  Ckïlui- 


d  est  toojmvs  d'autant  phis  vif  &  Pool  quH  contient  plui 
de  carminé.  Pour  isoler  la  carminé  pure  ou  presque  pure, 
on  fait  d'abord  macérer  la  cochenOto  dans  l'éther.  Cette 
macération  préalable  semble  hidispensable  pour  enlever  à  la 
cochenille  une  espèce  de  substance  sébatëe,  qu'elle  con- 
tient toujours  en  phis  ou  moins  grande  quantité  et  qui  ea- 
veloppe  la  carminé.  Ensuite  on  prend  la  cochenille  ahisi 
dégraissée  pour  la  traiter  à  phisieuré  reprises  par  l'alcool 
boirfllant  A  chaque  traitement  par  l'alcool,  on  obtient  par 
le  reflh)idi8sement  complet  un  <f^t  de'matiète  grenue, 
d'une  couleur  rouge  intense.  Si'  au  Hett  d*opérer  par  voie 
d'ébullition  et  de  refroidissement  subit, -on  procède  par 
évaporafiottlente,  lé  dépOt  nM  pa^  gi^n,'n  affecte  des 
formes  cristallhies  assez  bien  prononcées.  Mars  la  canfthte, 
même  dans  cet  état,  est  encdre  bien  loM  d'être  pUre  :  II' 
s*e^  de  la  débarrasser  des  denïières  portions  de  sbb-' 
stance  grasse  qui  la  souillent  On  y  parvient  en  répétant 
sur  die  le  traitement  par  Palcod  à  40*.  A  la  di8M)lut?on  qui 
en  résulte  il  font  ijoiiter  partie  égale  d'éflier.  D'abord  la' 
liquenr  se  trouble ,  puis  eBe  finit  par  s^éclaht^r.  Vn'rcpojt 
de  quelques  jours ,  dans mi  lieu  un  peu  fi^,  pehnet  un 
nouveau  défÀt  de  carminé,  sinon  absoltunent  pore,  du 
moins  dégagée  de  la  majeure  partie  de  la  substance  séba- 
cée :  les  parois  du  vase  se  sont  tapissées  d'une  racrustatfon  ' 
d'un  rouge  magnifique.  Dans  cet  état,  approchant  deceliil- 
de  pureté,  fa  carminé  reste  inaltérable  à  l'air,  à  la  tempé- 
rature ordinaire;  mais  l'action  de  la  chaleur  la  décompose.  ' 
Elle  conllent  49,3$  de  Carbone,  0,00  d'hydrogèhe,  40,4.» 
d'oxygèhe  et  3,50  d'arofe. 

La  carminé  est  très-soluble  dans  Peau,  et  la^is^ohitioii 
aqueuse  ne  prodoit  plus  de  cristaux.  L'ateoot  bouillant  la 
redissout,  mais  Pétber  n*a  pas  d'action  sur  elle. 

CARMONA,  ville  d'Ef pagne,  à  32  kilora.  nord-est 
de  Sévflle,  avec  10,000  habitants,  est  située  sur  une  émi- 
nence  et  domine  une  fertile  plaine  d'orrviers  ;  ses  vieux  rem- 
parts mauresques  et  son  chftteau^fort  en  ruitaeâ  loi  donnent 
un  aspect  pittoresque.  Elle  existait  du  temps  des  Romains, 
et  César  lai  acc6rda  les  privilèges  de  dté.  Deux  de  ses  an- 
ciennes portes  subsistent  encore;  celle  de  Cordoùe  est  on 
beau  monument  d'architecture.  Carmona  possède  des  fa- 
briques de  draps ,  de  chapeaux  et  de  cuir;  ses  moulins  à 
huile  sont  non^breilx  et  son  vignob'e  a  de  la  réputatioo. 
Un  chemin  de  fer  l'unit  à  Cordoue  et  à  Séville. 

CARMONTfiLLE,  né  à  Paris,  le  )5  août  1717,  y  moo- 
rut,  h  Page  de  qualre-^ingt  neuf  afts,  le  20  décembre  1800. 
D'abord  lecteur  du  duc  d'Orléans;  il  fht  ensuite  ordonna-  ' 
teur  des  fêtes  que  donnait  ce  rrince.  Il  doit  sa  place  dans 
la  tUtératere  à  ses  Proverbes  dramaHiues,  pdites  pièces 
dont  l'action  se  rapportait  à  quelque  maxime  popubh'e,  dont 
die  démontrait  la  justesse.  Sa  focllité  était  aussi  étonnatitc 
qiie  ià  fécondité;  nne  matinée  lui  suffisait  pour  la  compo- 
sition d'une  pièce  en  un  ou  deux  actes.  Quoique  son  dia- 
logue soit  eu  général  fort  commun ,  ses  petites  comédies 
forment  un  assea  joli  répertoire  pour  les  théâtres  de  so- 
dété. 

Après  la  grande  crise  de  la  révolution  française,  lorsque 
chacun ,  tassé  du  drame  de  la  me,  ne  demandait  qu'à  s'é- 
tourdir sur  un  passé  quil  avait  liftte  de  répudier,  une  pïis- 
sion,  que  l'on  pourrait  qualifier  defureur  dramatique,  vint 
s'emparer  à  Karis  de  toutes  tes  classes.  Chaque  quarliier, 
chaque  rue  eut  son  thi^re  de  société.  Cette  fureur  drama- 
tique contribua,  plus  que  leur  mérite,  à  donner  une  espèce 
de  vogue  aux  Proverbes  de  Oirnkmtene,  fiidles  h  monter 
et  à  jouer.  Saisissant  asses  heureusement  les  travers  d  les 
tics  de  tous  les  genres  de  société ,  rendant  avec  fldâité  let 
conversations  fastidldises  des  salons  et  les  rabâchages  des 
bourgeolB,  U  fut  gofité  et  applaudi.  Ce  n'est  pas  cependant 
que  ses  petites  comédies ,  en  qtielque  sorte  Improvisées , 
onVent  de  grands  dévdoppements  dramatiques  :  on  n'y  doit 
pohit  cherdier  d'intrigue ,  de  nœud ,  ni  de  dénooement 
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proprement  dit5 ,  <m  y  trouve  peu  ou  point  de  combinai- 
sons, mais  un  style  naturel,  un  coin  de  la  société  qui  se  dé* 
▼oUe,  une  aventure  de  salon,  de  boudoir  ou  de  boutique, 
à  laquelle  on  assiste,  dont  on  ne  perd  aucun  iuddent,  et 
dont  chaque  caractère  parle  et  agit  comme  on  entend  parier, 
conune  on  voit  agir  dans  le  monde. 

CarmouteUe  n^avait  jamais  rien  composé  pour  les  tbé&toe^ 
du  Yaudeville  et  de  Louvôis ,  et  cependant  il  avait  sa»  en- 
trées d^auteur  à  ces  deux  théâtres  ;  mais  une  circonstance  de 
sa  vie  vraiment  remarquable,  et  qui  semble  même  incroya- 
ble, c*est  qu*il  trouv2^  un  jour  à  emprunter  au  Mont-de-Piété 
une  somme  dont  il  avait  besoin»  sans  donner  d*autre  nantis- 
sement que  quelques-uns  de  ses  manuscrits.  On  assure  qu^in- 
dépendaroment  des  ouvrages  qu*i|  a  fait  inoiprimi^,  il  a  Laissé 
de  quoi  composer  plus  de  cent  volumes. 

Au  talent  d^écrire  $1  joignait  celui  de  peindre;  on  lui  doit 
les  podraits  de  presque  tous  les  hommes  célèbres  du  dix- 
huitième  siècle.  Ceux ,  entre  autres,  que  Ton  voit  en  tèle 
des  Correspondances  de  Grimm  et  de  madame  du  Déliant 
'  ont  été  gravés  diaprés  lui.  Une  de  ses  occupations  favorites 
consistait  à  Caire  des  transparents  sur  du  papier  très-ûn  : 
appliqués  sur  un  carreau  de  croisée,  et  se  dâ'oulant  peu  à 

•  peu,  ces  transparents  oflraient  aux  spectateurs  une  série 
'  de  scènes  plus  ou  mohis  amusantes ,  mais  toujours  morales. 
'  Quelques-uns  d^entre  eux  avaient  jusqu'à  ^8  m.  50  de  lon- 
'  gueur,  et  le  plus  gfand  plaish-  de  Carmontelle  était  de 
'  mettre  ses  proverbes  en  transparents  et  $es  transparents 
'  en  proverbes.  Voici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  Proverbes 

pramati^ues,  6  vol.  in-8®,  t768.  Les  tomes  7«t  8  de  ces  Pro- 
verbes et  les  Nouveaux  Proverbes  Dratnatiques ,  publiés 
«près  sa  mort,  forment  4  voL  in- 12.  Ses  Proverbes  sont  au 

•  nombre  de  82;  Théâtre  du  prince  Clenerzow,  traduit  en 

'  franco^  /wxr  le  baron  de  Blening  (1771,  2  vol.  in-8*)  ;' 

•  Théâtre  de  Campagne  (1775,  4  vol.  in-8**);  le  duc  dUr- 

•  nay,  le  Triomphe  de  VAjiioursur  les  mœurs  de  ce  siècle^ 
*et  /es  .Femmes,  trois  roman^i  Conversation  des  Gens  du 
'  Monde  dans  tous  les  temps  de  Vannée^  ouvrage  inaclievé, 

'  qui  devait  former  quatre  volumes;  eniiii  VÀbbé  de  Plâtre,' 

jcomédie  en  on  acte  et  en  prose.  Jouée  avec  succès  sur  le 

'  llié&tre-Italien  (177d),  U  seule  pièce  qu'il  ait  risquée  sur  un 

théâtre  public.  H  avait,  dit-on,  composé  de  plus  un  Traité 

'  de  Perspective,  qui  n*a  pas  été  hnprimé.    C.  LsTRAniER. 

CARNA)  déesse  de  Rome,  femme  de  Janus^  dont  la 
^  fête  se  célébrait  au  mois  de  juin,  le  premier  jour  de  Tan- 
,  cienne  année  romaine  :  aussi  disait^n  qu^elle  ouvrait  et 
;iernfiait  Tannée.  On  la  nommait  aasai  Carc^a^  parce  qu'elle 
'présidait  aux.  gonds  et  aux  portes.  Sa  fête  était  marquée 
'par  des  cérémonies  pour  la  conservation  des  enlaats,  qu'on 
^recommandait  à  \k  déesse.  On  frappait  trois  fois  les  portes 
des  maisons  avec  des  brandies  d'arbousier,  puis  on  traçait 
Mes  caractères  sur  le  seuil.  Le  père  de  famille  purifiait  avec 
de  Teau  )es  environs  de  sa  demeure,  et  immolait  en  faveur 
deà  enfants  une  truie  de  deux  ans.  Oq  plaçait  sur  une  ie- 
inètre  une  branche  d^aubéphie,  arliùste  cqnsacré  ,à  Jani^. 
Xes  parents  et  les  amis  se  régalaient  de  lard  et  d'une  bouillie 
de  lèves  etde'fiuinede  froment,  aliments  qui,  selon  Ma- 
crobe,  dcoÎAeotde  la  vigueur,  en  mémoire  de  ce  que  Carna 
avait  fait  pour  la  conservation  d'un  enfant,  et  pour  rappeler 
l'ancienne  manière  de  se  nourrir  avant  que  Je  li»/&  eût  ima- 
giné des  mets  pUis  délicats.  Cet  usage  avait  fait  nonmier  ca- 
lendes /àlfaires  celles  du  mois  de  juin,  et/abarigues  les 
^ux  du  Cirque  qui  suivaient  la  f&te.  Macrobe  fjoute  que 
toutes  les  [Parties  nobles  du  corps  humain  étaient  sous  la 
protection  de  Carna  ;  il  rappelle  ,que  le  premier  Brutus  lui 
«"leva  un  teihple  et  Tlionora  par  des  sacriflces  sur  le  mont 
tTa'lius,  en  reconnaissance  de  ce  qu'elle  lui  avait  donné,  avec 
la  forcé  de  Ceindre,  celle  de  caclier  au  fond  de  son  cœur,  sous 
TapiKirefice  extérieure  d'un  idiotisme  habilement  simulé,  le 
projet  qu*il  jnéditait  et  qu'il  exécuta  si  Iieorciisemcnt,  de 
diasser  les  rois  de  sa  patrie.  Th.  Dfxb  uie. 
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CARNAC,  village  du  département  du  Morbihan,  à 
44  kilomètres  de  Lorient  et  à  4  kilomètres  du  fort  Pen- 
thièvrc,  sur  une  hauteur  près  de  la  c^te,  avec  2,8C4  ha- 
bitants. On  y  voU  un  des  monuments  druidiques  les 
plus  curieux  qui  existent  en  I^rance.  Cestà  Carnac  que  dé- 
barquèrent, le  27  juin  1795 ,  les  émi^Pés  commandés  par  le 
comte  de  Puisaye  (voyes  Quataoïi  )• 

CARNÀGEy  action  de  massacrer,  de  mettre  en  pièces 
ou  à  naort  un  grand  nombre  dliomnoies  ou  d'animaux  vi- 
vants. Ce  mot,  qui  se  dit  principalemeat  des  hommes,  s'en- 
tend d'une  multitude  de  gens  tués  soit  dans  ^  combat,  soit 
dans  un  grand  tumulte.  Voltaire  nous  peint 

Les  lioMats  de  Sjlla  do  caroige  alt^rét  ; 

Racine  nous  montre  , 

Do  poi^^aard  à  U  main,  riœpUcabU  AiliaJIç 
An  carnage  aaimanl  set  barbares  soldats  ; 

J.-B.  Rousse^  notts  présentev  dans  les  faste»  des  cou* 
quéranta,  -x     '         • 

Des  murs  que  Ta  flaœipe  ratage 
Des  vainqueurs  fumants  de  carnage. 

Le  pliilosopbe  se  demande  quelle  rage  peut  pousser  l'homme 
k  se  fairot  ainsi  un  jeu  de  la  vie  de  ses  semblables,  et  quel 
plaisir  il  peut  éprouver  au  milieade  ces  scènes  de  désola- 
lion.  Lesaninaaui^  camassien,  on  l'a  toiyours  remarqué,  ne 
se  dédisent  pas  entre  eux,  li$  loups  ne  senuingentpas; 
on  a  mém()  pensé  quel'instinct  qui  le»  pousse  4  dévorer  d'Au- 
tres animaux  ne  tient  qu*«u  besoiq  de  vivre;  que  l^animal,  en 
un  mot|  ne  détruit  pas  pour  lepMûsûr  de  détruire^  qu*il  nétne 
que  lorsqu*fl  a  faim.  Malheureusement,  vous  aurez  beau  é^ 
surer  la  nourriture  du  tigre ,  U  ne  t^em  jettera  pu  moins  sur 
vous  à  la,preml^e  occasion.  Oft  est  done  ï»en  forcé  de  re- 
connaître que  ranimai  carqsssierTemplitiuie  loi  delanatune, 
en  détruisant  d'autres  animimxt  L*bomme  acoftmpliraiMJ 
doue  aussi  quelque  mission  providentielle,  lorsque,  chef  ou 
soldat,  cannibale  féroce  et  stuplde  ou  tyran  raCQaé,  sauvage 
lataliste  ou  inquisiteur  chrétien;  il  s*abandotuie  à  oe|le  soif 
de  cami^  qui  le  (ait  tremper  ses  mains  dans  le  sang  de  ses 
semblabliis?^ 

CARNAL»  CARNALAGE.  Certaines  eootmiies  désignent 
par  ce  nom  le  drpit  que  s'attribfiait  le  eeigneiar  de  toer  et  de 
s'approprier  les  anîniaux  tionvés  en  domosage  dans  ses 
terres.  D'autres  coutusies  appelaient  ^hisi  la  redevanee  due 
au  seigneur  pour  les  timuls,  vaebes,  agteaax,  brebis,  etc., 
qu*on  tuait,  gardait  ou  vendait  daof  l^éteodne  de  sa  sei- 
gneurie. Ce  drçit  a  été  toftaàkukmi  aboli  par  la  loi  da  20 
avril  1791. 

€  ARN  ARVON.  Fi^i  Cabbkarvwi. 

CARNASSIERE»  «Ht^  ^  peUt  saii  où  Too  met  le 
gibier  qu'on  «  tué  k  la  chasse.  Telle  est  la  déûnitio»^  très- 
peu  exacte,  que  donne  le  J)lfiiioun0irô  d§  FAcadémie  de 
ce  réseau  portatif  quâdrengnlaire»  consacré,  il  n>  a  pas  de 
doute,  à  contenir  du  ^i/Her,  maie  non  pas  toujours  du  gèMer 
gu'on  a  iué  à  la  chasse»  De  temps  immémorial  en  effet 
les  vUles,  grandes  et  petites,  do  France  et  d'autres  États, 
abondent  en  pacifiques  promeneurs,  qui,  s'armant  d'un 
fusil  j  d'une  carnassière,  d'une  poire  à  poudre  et  d*un  sac  à 
balles ,  vont  arpcnt49r  ^  nierais»  les  cliamtis^  les  bds,  les 
prés,  les  vigies,  les  poteaiM  ipisiiM^  lea  plaiaes  ^  Ms  vallées , 
en  faisant  résonner  .les,4obos*de  leurs  earreaux  foudraymla, 
qui  font  à  peine  peur  aux  moineaux»  et  rentrent  par  une 
autre  porte  de  la  ville,,  la  gi)Mciè^  pteiae  dn  ^iDrieîises  dé- 
pouilles opimes,  achetées  à  prix  d^acgent  à  quekpie  iiraeon* 
nier  du  voisinage*  Les-  chOBseiiri  de  cet  ordtfe  ioni  mdl- 
naU^ement  ou  fonctionnaires  publics ^  ou  banquiers,  oa'rw- 
tiers,  ou  propriâafaw;  ons^indine  respednensemwitdei^nt 
eux  quand  ils  passent,  on  salue  leur  cntnV;  triompha  on 
lc:>l'eliciU  de  leur  clias»    Qu'en  cofite-t*iî?  Et  puis  léchas* 

Ci. 
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teor  distribue  quelquefois  les  produits  de  sa  ctiasse  à  ses 
amis;  il  iuTite  à  venir  en  manger  avec  lui.  Et  là  on  boit  to- 
lontiera  à  son  adresse...  future. 

ilABNASSI£RS«  On  applique  ce  root,  dans  le  langage 
ordinaire,  à  tous  les  animaux  qui  se  nourrissent  de  chair; 
mais  les  zoologistes  l'emploient  dans  un  sens  spécial  pour 
désigner  un  ordre  d^animaux  mammifères,  rigoureuse- 
ment cûractérisés  par  la  présence  de  certains  organes,  et 
qui  généralement  se  nourrissent  d'autres  animaux,  inais 
dont  un  grand  nombre  toutefois  sont  en  même  temps  berbi- 
Tores  ou  frugivores,  et  dont  même  quelques-uns  ont  un  ré- 
gime purement  végétal.  Cuvier  comprend  dans  cet  ordre 
tous  les  mammifères  onguiculés,  c'est-à-dire  dont  les  pieds 
sont  armés  d'ongles  distincts  et  plus  ou  moins  aigus,  et  qui 
possèdent  les  trois  sortes  de  dents,  incisives,  canines  et 
molaires,  mais  qui,  d'une  part,  n'ont  pas  de  pouce  oppo- 
sable à  leurs  pieds  de  devant,  ce  qui  les  distingue  de  111  o  m  m  e 
et  des  quadrumanes,  et  d'autre  part,  engendrent  leurs 
petits  tout  formés,  et  non  à  Tétatde  fœtus,  ce  qui  les  dis- 
tingue des  marsupiaux.  Leur  régime  est  d'autant  plus 
exclusivement  animal  que  leurs  molaires  sont  plus  tran* 
chantes  ;  ceux  qui  les  ont  eu  tout  ou  en  partie  tuberculeuses 
prennent  aussi  plus  ou  moins  de  substances  végétales,  et 
•ceux  qui  les  ont  hérissées  de  pointes  coniques  se  nourrissent 
principalement  d'insectes.  L'articulation  de  leur  mâchoire 
inférieure,  dirigée  en  travers  et  serrée  comme  un  gond,  ne 
lui  permet  aucun  mouvement  horizontal  :  elle  ne  peut  que 
se  fermer  et  s'ouvrir;  et  dans  ce  double  mouvement  les  ar- 
cades dentaires  s'éloignent  et  se  rencontrent  conune  les 
branches  de  nos  ciseaux,  de  sorie  que  le  Jeu  de  ces  parties 
«st  éminemment  propre  à  diviser  convenablement  la  ma- 
tière alimentaire. 

Le  cerveau  des  camasssiers,  plus  développé  que  celui  des 
herbivores,  l'est  déjà  bien  mobs  que  celui  dei  quadru- 
manes. Leur  crâne  est  rétréci,  et  leurs  arcades  zygomatiques 
sont  écartées  et  relevées,  pour  donner  plus  de  volume  et  plus 
de  force  aux  muscles  qui  meuvent  la  mâchoire.  Le  sens  qui 
'domine  chez  eux  est  celui  de  l'odorat,  et  ceU  devait  étrê , 
puisque  c'est  lui  qui  les  dirige  principalement  dans  la  re- 
cherche de  leur  proie.  Leurs  organes  du  mouvement  joignent 
la  souplesse  à  la  force  :  Os  courent,  ils  sautent,  ils  bon- 
dissent, ils  grimpent  avec  facilité,  ils  gardent  leur  équilibre 
dans  les  endroits  escarpés,  et  marchent  facilement  sur  les 
surfaces  étroites.  Leurs  dents  et  souvent  leurs  ongles  sont 
des  armes  terribles,  plutôt  offensives  que  défensives  ;  ils 
n'ont  ni  cornes  ni  défenses,  armes  inutiles  pour  eux,  qui 
ne  sont  Jamais  attaqués.  Leurs  intestins  sont  mohis  volu- 
mineux que  ceux  des  herbivores,  à  cause  de  la  nature  sub- 
stantielle de  leurs  aliments,  et  pour  éviter  la  putréfaction 
que  la  chair  éprouverait  en  séjournant  trop  longtemps  dans 
on  canal  prolongé.  Du  reste,  leur  forme  et  les  détails  de 
leur  organisation  varient  beaucoup,  et  entraînent  des  va- 
lîétés  analogues  dans  leurs  habitudes,  au  point  qu'il  est  un- 
possible  de  ranger  leurs  genres  sur  une  même  ligne,  et  que 
l'on  est  obligé  d'en  former  plusieurs  foraîlles,  qui  se  lient 
^versement  entre  elles  par  des  rapports  multipliés.  Ces 
familles,  au  nombre  de  trois  d'après  Cuvier,  sont  celles  des 
•chéiroptères,  des  insectivores  et  des  carnivores. 

DéMEZIL. 

Latreille  avait  aussi  donné  le  nom  de  carnassiers  à  une 
famille  de  coléoptères  pentamères  qui  vivent  de  matières 
animales,  qu'il  partageait  en  deux  sections  sous  la  dé* 
nomination  de  terrestres  et  d*aquatiques.  Dans  la  méthode 
de  Dejean,  les  carnassiers ,  dont  le  nom  a  disparu ,  se  divi- 
sent en  deux  familles,  savoir  i  les  carabiques,  qui  se 
composent  de  tous  les  carnassiers  terrestres  de  Latreille,  et 
les  hydrocanthares,  qui  comprennent  les  aquatiques. 

CARNATION  se  dit  de  la  couleur  des  cliairs  et  de  leur 
représentation  par  la  peinture.  Ccst  donc,  dans  un  tableau, 
la  conleor  des  parties  <Ui  corps  humain  qui  sont  peutes  à 


nu.  Limitation  de  cette  couleur  naturelle  est  la  partie  la  phis 
importante  du  coloria.  La  carnation  variant  avec  le  climat, 
l'âge,  le  sexe,  la  passion  qui  anime  l'individu,  eUe  doit  être 
Tobjet' d'études  sérieuses  de  la  part  du  pdntre,  car  c'est  par 
elle  qu'il  donne  en  quelque  sorte  une  âme  aux  personnages 
qu'il  jette  sur  sa  toile.  Cest  dans  la  carnation  que  résic!e 
l'une  des  plus  grandes  difficultés  de  la  peinture.  Biais  c'est 
d'elle  aussi  que  cet  art  tire  une  sorte  d'avantage  sur  la  sculp- 
ture. «  La  couleur  seule  exprime  la  vie,  a  dit  Sulzer  dans 
sa  Théorie  des  BeauX'Àrts:  elle  en  indique  les  divers  âges 
et  les  différents  degrés  de  force  ;  elle  marque  par  conséquent 
une  partie  du  caractère  personnel.  Le  sculpteur  ne  peut  ja- 
mais exprimer  Tâme  tout  entière...  » 

Rien  n'est  plus  suave,  plus  vrai  que  les  camatloBS  da 
Titien  :  ses  chairs  de  fenunes  sont  d'une  finesse  de  ton 
et  de  touche  désespérante;  on  croit  voir  circuler  le  sang 
sous  une  peau  dont  les  pores  sont  parfaitement  rendus  par  le 
travail  délicieux  du  pinceau.  Les  carnations  de  Rubens 
sont  remplies  d'éclat  Celles  de  Tan-Dyck  ont  plus  de  vérité, 
et  sous  ce  rapport  les  portraits  de  ce  dernier  maitre  le 
placent  au  premier  rang. 

En  termes  de  blason ,  le  mot  carnation  indique  égale- 
ment la  couleur  de  chair.  Mais,  comme  dans  les  acceptions 
précédentes,  il  ne  s'emploie  que  pour  les  parties  du  corps 
humain.  Quand  il  s*agit  d'animaux,  on  dit  qu'ils  sont  de 
conteur  naturelle,  de  même  que  les  arbres,  plantes , 
fruits,  etc.,  lorsqu'ils  paraissent  tels  que  la  nature  les  pro- 
duit. 

CARNAVAL.  Adieu  la  chair!  Le  carême  arrive,  le 
temps  de  la  pénitence  est  proche,  réjouissez-vous  quand  il 
en  est  temps  encore.  Mttigez,  buvez,  soyez  fous  aujourd'hui  ; 
demain  vous  entrerez  dans  l'abstinence  et  dans  le  jeûne. 
Adieu  la  chair!  Mais  la  carnaval  remonte  bien  plus  haut 
que  le  christianisme;  chaque  peuple  de  fantiquité  a  eu  ses 
temps  de  licence  à  heure  fixe.  A  Rome  on  avait  les  Satur- 
nales, ce  temps  d'une  fugitive  égalité,  qui  rendait  Tesdave 
égal  au  maître  :  Tesclave  prenait  les  habits  du  mattre,  il 
prenait  sa  place  à  table,  il  commandait ,  Q  était  obéi  :  pou- 
voir d'un  jour  qui  lui  faisait  paraître  l'esclavage  plus  dur  le 
jour  suivant.  Chez  les  modernes  on  peut  regarder  le  car- 
naval comme  une  précaution  du  législateur,  qui  en  relâ- 
chant quelque  peu  l'ordre  habituel  de  chaque  jour  savait 
bien  qu'il  rendrait  par  cela  même  la  loi  plus  aimable  et  d'une 
exécution  plus  facile. 

Cest  surtout  dans  les  pays  du  Nord  que  le  carnaval  est 
une  institution  utile.  Quand  l'hiver  est  venu,  quand  le  froid 
se  fait  senth",  quand  la  neige  couvre  la  terre  de  son  manteau 
sans  tache,  quand  toute  la  nature  est  triste  et  morte,  at- 
tendant que  le  printemps  la  réveille  et  lui  rende  son  sourire 
et  ses  fleurs,  alors  les  hommes  sont  saisis,  malgré  eux,  par  la 
tristesse  de  l'hiver.  La  vie  est  suspendue,  la  joie  est  engour- 
die par  le  froid,  les  tendres  sentUnents,  l'espérance  aux 
pieds  l^rs,  le  franc  rire,  la  vie  heureuse,  tout  s'arrête; 
tout  cela  même  serait  perdu  si  la  coutume  des  peuples  et 
la  tolérance  des  lois  religieuses  et  humaines  ne  venaient  au 
secours  de  la  pauvre  humanité,  engourdie  par  l'hiver.  Plus 
l'hiver  est  rude,  plus  le  carnaval  est  un  besoin.  L'entendez- 
vous,  le  joyeux  carnaval,  qui  arrive  au  bruit  des  grelots, 
au  son  du  tambourin,  cliancclant  sous  l'ivresse,  couronné 
de  fleurs,  oourt-vêtu,  masqué,  hardi,  licencieux,  osant  tout, 
libertin  charmant?  Voilà  le  roi,  voUàle  mentor,  voilà  le 
censeur,  voilà  le  dieu  de  l'hiver  l  A  présent,  la  llamroe  du 
foyer  petifle  plus  joyeuse  et  plus  brillante,  la  l>oucl»on  du 
vin  de  Champagne  s'échappe  et  saute  dans  l'air  avec  un 
bruit  harmonieux  y  les  fourneaux  des  cuisines  s'allument, 
la  broche  tourne,  la  table  se  dresse;  jeunes  gens,  vieillards, 
enfanta,  les  fenunes  elles-mêmes  et  les  plus  belles,  applau- 
dissent aux  apprêts  du  festin  ;  le  carnaval  est  le  printemps 
de  lliivcr;  c'est  le  bon  génie  des  frimas;  c'est  lui  qui  tue  le 
lièvre  dans  ta  campagne,  qui  engraisse  le  chapon  de  la 
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Bresse ,  qui  déoomnre  la  truffe  parftunée  dn  Pérlgord,  qui 
diâtnie  la  fève  de  Moka,  qui  prépare  le  tbé,  si  cher  aux  An- 
glais; c^est  lui  qui  gaspille  tant  de  robes  de  gaze,  tant  de 
frais  rubans,  tant  de  reloars  et  tant  de  soie.  Il  aime  la 
teUe,  il  aime  la  chanson  joyeuse,  il  ahne  les  concerts,  il 
aime  Popéra;  mais  ce  qu'il  aime  surtout,  c'est  le  6a/,  le  bal 
éblooissant  Voyez  I  tonte  la  saDe  est  resplendissante;  le 
plafond  éclate  de  mille  feux;  Forchestre,  tout  jeoneet  tout 
neuf,  se  prépare  et  s'excite.  Voyez-Tous  dans  ce  bal  la  belle 
et  folâtre  Jeunesse!  Et  non-seulement  les  belles  robes  s'agi- 
tent, non-seulement  les  riches  écharpes  flottent,  non-seu- 
lement rédat  des  diamants  se  mêle  à  l'éclat  des  fleurs,  non- 
seulement  la  danse  pousse  tous  les  coq*s  et  toutes  les 
âmes,  mais  encore,  pour  plus  de  liberté  et  d'abandon,  les 
▼isages  se  couTrent  d'un  carton  menteur.  Il  faut  un  masque 
à  chaque  Tlsage,  afin  que  sous  le  masque  chacun  ait  le  droit 
de  tout  dire,  afin  que  sous  le  masque  chacun  ait  le  droit  de 
tout  entendre  sacs  rougir.  Ainsi  le  reut  le  roi  de  la  fête, 
le  camaTal. 

L'origine  des  bals  masqués  remonte  très-haut  dans 
notre  histofare.  D'abord,  les  grands  seigneurs  se  déguisaient 
entre  eux  ;  ils  étaient,  eux  seiils,  les  héros  et  les  acteurs  de 
leurs  fêtes;  ce  ne  fut  guère  que  sons  le  régent  que  la  cour, 
à  la  fkreur  do  masque,  se  mêla  à  la  bourgecMe.  Les  bals 
de  l'Opéra  servirent  merrelUeusement  à  cette  étrange  fhsion. 
Dans  les  bals  de  l'Opéra,  la  cour  et  la  YiUe,  Paris  et  Ver- 
sailles, mêlés,  confondus,  pêle-mêle,  se  livraient,  dans  toute 
la  joie  de  leur  ccenr,  à  tous  les  plaisirs  de  l'incognito.  Cela 
paraissait  piquant  au  bonrgeob  d'aller  de  pdr  arec  le 
grand  seigneur;  cela  paraissait  tout  nouveau  au  grand  sei- 
gneur de  se  fjiire  tutoyer  par  le  bourgeois.  De  son  côté,  le 
régent  donnait  des  bals  masqués  au  Palais-Royal,  auxquels 
arrivait  le  tiers  état.  Ce  fht  dans  un  de  ces  bab  que  l'abbé 
Dubois  déguisa  si  bien  son  noble  maître  à  coups  de  pied  : 
imprudent!  on  reconnut  le  régent  tout  de  suite;  on  l'eût 
f«oonnn  plus  difficilement  d,  tout  au  rebours,  fl  eût  été 
entouré  de  respects.  La  vflle  et  la  cour  se  livrèrent  dnsi, 
tant  qu'elles  purent,  à  cette  fbslon,  qui  fut  bientôt  de  hi  con- 
fusion. De  bals  masqués  en  bals  masqués,  fl  arriva  on  jour 
que  la  bourgeoisie  prit  si  bien  l'habitude  de  tutoyer  la  no- 
blesse ,  qu'elle  finit  par  la  tutoyer  à  visage  découvert  Le 
stratagème  de  l'abbé  Dubois  parut  si  ingénieux,  que  de  l'abbé 
Dubois  il  passa  an  peuple,  qui  se  mit  à  déguiser  ses  maîtres 
à  la  fkçon  de  l'abbé.  En  un  mot,  ce  qui  avait  été  dans  Pori- 
gine  un  simple  bal  masqué  finit  par  devenhr  une  révolution. 
Mais  ceci  n'entre  pas  dans  notre  sijet. 

Ce  qui  rentrerait  dans  notre  sujet,  ce  serait  de  faire  l'his- 
toire de  tous  les  camaoaux  ou  comoraZf  de  ce  monde, 
histoire  chronologique,  systématique,  hlstoh^  complète, 
obéissant  ainsi  à  une  fofle  manie  de  nos  Jours,  par  laquelle 
00  veut  donner  autant  d'importance  à  l'histoire  des  chats, 
par  exemple,  qu'à  l'histoire  des  Arabes,  à  l'histoire  de  Notre- 
Dame  de  Paris,  qu'à  lliistoire  de  Paris  même.  Nous  n'en- 
tendons pas  ainsi  notre  tâche.  A  toutes  choses  le  ton  qui 
leur  convient,  aux  clioses  futfles  le  fbtile,  aux  sérieuses  le 
sérieux.  Vous  saurez  donc,  en  peu  de  moto,  que  le  carnaval 
est  le  même  partout;  partout  il  se  compose  des  mêmes  fo- 
Ses,  des  mêmes  déguisements;  gros  propos,  gais  propos, 
paroles  grivoises;  paillasses,  arlequfais,  gIU«,  caricatures, 
que  sais-Je?  Il  y  a  une  noialheureuse  viUe  qui  s'appelle 
V  e  n  i  s  e,  qui,  après  s'être  félt  un  nom  glorieux  par  les  armes, 
a  fini,  de  chute  en  chute,  par  se  faire  un  nom  immortel 
grâce  à  son  carnaval.  Autrefois  on  venait  de  toutes  les 
parties  de  FEurope  au  carnaval  de  Venise.  Celait  une  Joie, 
une  licence,  un  jeu  efAréné,  nne  prostitution  sans  fin,  et  sans 
cesse  des  duels  à  l'épée,  des  courtisanes  de  toutes  les  classes 
«t  de  toutes  les  couleurs,  un  déguisement  universel.  La  ville 
en  ce  temps-là  n'avait  pas  d'autre  commerce  que  de  vendre 
des  pommades,  dos  essences  et  des  dentdies.  Les  plus 
Aoblcs  héritiers  des  vieux  doges  de  la  sérénissime  répu- 


blique n'avaient  pas  d'autre  charge  plus  honorifique  que 
cefle  de  banquier  de  pharaon  ;  c'était  un  misérable  spectacle, 
celui  de  toute  une  vUle  qui  a  entrepris  en  grand  la  prosti- 
tution, la  déhanche  et  le  jeu  :  heureusement  pour  elle,  Bo- 
naparte Parracha  à  ces  honteux  et  grossiers  excès  en  la 
donnante  PAutdche;  aujourd'hui  on  ne  danse  pas  plus  à 
Venise  que  partout  aifleurs. 

H  y  a  aussi,  parmi  les  mardis-gras  célèbres  dans  l'Europe, 
un  très-célèbre  maidl-gras,  celui  de  Rome.  H  paratt  qu'en 
ce  jour-là,  à  un  signal  donné,  toute  U  viOe  est  en  rumeur; 
on  se  rue,  on  se  précipite.  Chacun  porte  à  la  main  nue 
petite  bougie  allumée.  Alors,  dans  toute  cette  immense  vflle, 
et  parmi  cette  hnmense  quantité  de  petites  bougies,  c'est  à 
qui  soufflera  hi  bougie  de  son  voisin.  A  chaque  bougie  qui 
est  éteinte,  de  grands  édato  de  rire  s'élèvent  dans  les  airs. 
Ce  jen-là  dure  tout  le  Jour  ;  tout  le  Jour  on  se  livre  à  mUlo 
clameurs  diverses;  mille  voix  confuses  s^élèvent  dans  les 
afrs.  ^fin,  le  mercredi  des  cendres  arrive,  montrant  sa 
face  blême  et  son  regard  repentant  Tout  à  coup  toutes  les 
petites  bougies  s'éteignent,  tous  les  masquai  tombent;  on 
se  précipite  dans  les  égUses,  et  ces  fironts  naguère  si  Joyeux 
sont  tout  couverts  de  la  cendre  prophétique,  image  de  notit 
rapide  passage  ici-bas.  0  homme  I  souviens^M  que  tu  es 
pomsière  et  que  tu  retwmeras  en  poussière.  A  ces  pa* 
rôles ,  le  carnaval  s'enfùtt,  le  e  a  r  ê  me  s'empare  de  la  sainte 
vflle,  et  cela  pour  quarante  Jours  de  Jeûne  et  de  mortifi- 
cation. 

Le  mardi-gras  de  Paris ,  qui  peut,  aussi  bien  que  tout  au* 
tre,  tenir  sa  pUice  parmi  les  mardis-gras  célèbres,  se  termine 
d'une  foçon  moin»  édifiante.  Quand  toute  la  ville  s'est  bien 
promenée  pendant  trois  Jours,  quand  tout  Paris,  depids  le 
riche  dandy ,  qui  mange  la  fortune  de  son  père ,  jusqu'à 
Pouvrier,  qui  a  mis  son  dernier  drap  de  Ut  au  montrde- 
piété ,  s'est  bien  Uvré  à  toutes  les  Joies  qui  sont  à  sa  por« 
tée,  celui-d  en  voiture,  celui'Iàà  pied;  celui-ci  avec  du 
vin  de  Champagne,  celui-là  avec  du  vin  de  la  taverne;  ce* 
loi-d  fatigué  d'avoir  galopé  avec  des  duchesses,  celui*là 
éreinté  pour  avoir  sauté  à  la  Courtflle  ;  les  uns  et  les  autres, 
par  un  accord  unanime ,  se  rendent  à  cette  mémo  Cour* 
tille ,  la  nuit  même  du  mardi-gras.  Les  uns  y  vont  passer 
la  nuit  à  danser  et  à  boire  p  les  antres  y  viennent  le  matin 
pour  Jouir  de  Pivresse  du  peuple.  Figurez-vous  tout  un  peu* 
pie  ivre-mort,  en  habits  d^^irés,  moitié  couvert  de  hafl* 
Ions,  moitié  couvert  dliabits  de  fête;  fl  a  avec  lui  sa  femma 
et  ses  filles,  et  son  vieux  père,  et  son  chien,  et  toute  la 
maison ,  car  fl  fout  que  la  Joie  soit  complète.  Cette  ndt-là, 
le  peuple  a  bu  sa  dernière  goutte  de  vin,,  il  a  mangé  son 
dernier  morceau  de  pain  ;  il  est  sûr,  en  rentrant  chez  lui,  da 
ne  plus  retrouver  ni  un  lit  pour  se  coucher  ni  un  habit  pour 
se  couvrir,  ni  un  morceau  de  bob  pour  serécbauffer  :  il  a  toot 
vendu,  U  a  tout  mis  en  gage.  Qne  voulez-vous?  le  mardi-grat 
était  là,  U  fallait  le  fêter.  Mais  qu'importe  ?  lemaidl-gras  a  été 
fêté.  A  présent  qu'il  est  parti,  à  présent  qu'A  est  retombé 
dans  cette  nuit  profonde  où  retombent  les  jours,  les  mois, 
les  années,  les  siècles ,  le  peupla  rentre  à  sa  triste  maison, 
fktîgoé  de  plaisir.  Ced  s'appdle  à  Paris  la  descente  de  la 
Courtille,  C'est  une  cohue  immense ,  c'est  une  mtfée  im- 
mense, c'est  un  bruit  Immense,  c'est  une  ivresse  Immense. 
Les  beaux  Jeunes  gens  de  la  ville  et  les  belles  petites-mat- 
tresses,  encore  toutes  pâles  et  tout  en  désordre  du  festfai  et 
du  bal  de  la  nuit,  accourent  et  se  rangent  sur  le  chemin 
pour  voir  tout  le  peuple  descendre.  La  descente  de  la  Cour- 
tflle dure  quelquefois  une  deml-joumee.  Ceux  qui  passent 
insultent  ceux  qui  regardent  passer,  les  uns  et  Itt  autres  sa 
disent  mflle  injures.  Hélas!  fout-fl  dire  que  dans  leurs  In- 
jures ,  dans  leurs  reproclies ,  dans  leurs  dédains ,  les  u|is  et 
les  autres  ont  raison  P 

Détournons  nos  regards  de  ces  hideux  tableaux  !  Après 
avoir  représenté  le  carnaval  dans  ce  qu'il  avait  d'élégant, 
ne  falhiit-n  pas  le  représenter  dans  ce  qu'A  a  de  repoussantl 
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Cette  joie,  qm  laisii  toute  PEurope  à  certainft  jours  comme  | 
une  épidémie,  n'est-eUe  pas  une  chose*  étreage?  Peut-on 
irop  s^étonner  de  voir  les  vlMes  entrer  àûÊts  fet  festins  et 
dana  les  danses  à  heure  ûie,  et  a*arrètef  à  heure  fixef  N*est<ce 
pa^  Ut  un  des  plus  curieux:  Téftultats  de  ce  ijn'on  appelle  la 
CiviH$aiion?^  JuMsJâmif. 

CARNAVALET  (  Hôtel  ).  Oet  hdtd  est  située  à  Paris» 
nie  Ctfltdre-Saiate^Catbertee,  n^'is. 
.,  J^cqnesderLigneris,  seigneur  de  Crosnes,  président  an 
parlement  de  Paris,  ayant  acquis  'en  r&44^un  assez  vaste 
emplACement  au  lien  dit  la  culture  de  SvAnU^utheririe^ 
gui  appartenait  anx  religieux  an  Val  des  Écoliers,  y  frt 
construire  une  riche  habitation,  sur  les  dessins  de  Pierre 
Lescot,  par  ^aitohiteclè  Jean  Bullant  Cl*est  au  ciseau  du 
çélèhie  Jead  Goujonquefen  doit  fos  graeienses  sculp^' 
Uiresdel&porte4^eiitrée,'etles  figures  oolobsales  des  quatre 
taisons,  pleines  de  relief  d  de  i^eur;  qui  ornent  les*  tru- 
meaux defacei4npremier6tage.  L*h4tel  nettemèurapastrente 
ans  dans  la  Cuniilèdes  Ll|ilnrU;  il  fut  luJquisen  iS72  par 
Françoise  de  laBaome,  vea!?e4n  sâre  de  Kemevenojf,  qu\>Q 
appelait  par  coimptlon  Cùrnavatêi.  Dès  oe  moment  et  pour 
toujours  il  prit  knom  d*Adif0i  de  CiamavateL  A  la  fin  du 
seizième siède,  l^chiCecle  Andrô'uet  duCer  c  e  au  fit 
exécuter,  sur  les  simples  croqnis,  non  encore  arrêtés,  qu'a- 
vait laissés  Jean  Obajott  'plaslenrs  autres  sculptures,  entre 
autres  la  Force  ^  la  Vigilance,  et  le»  quatre  Éléments,  dans 
lesquels  il  est  facile  de  retrourer  la  pensée  du  maître  malgré 
une  exécution  firoide  et  mal  asswée.  Devenu  vers  1670  la 
propriété  d'un  magistrat  du  Dàuphiné  nommé  a*Agaurry, 
fhdfel  Carnavalet  fut  tènnilié  par  FrttMolS  Maiisard,  qui 
se  conforma ,  pour  la  èonsimetion.de  FiUiè  Miroite,  au  stfle 
adopté  par  Bullant  11  manquait  néèessii/eàient  quatre  fi- 
gures aux  trameaox  de  Taile  uoutelIemeÉt'  construite;  on 
eut  le  mauvais  goût  dtf  les  remplir  par  ^jài^^  déesses,  Vé* 
nus,  Diane,  Hébéet  Junon,  sans  caractère  "'et  èans  dessin. 
On  plaça  en  outrb  sur  hi  fa^jéide  en  aVànl  mie  Mmerte  ap- 
puyée sur  son-'éleide,  et  de  fAUtre  celé  en  arrière,  une  Flore 
filant  de^  oouionnes  ,*  deux  ttatueé  ^id  nfaiiquent  de  per- 
spective et  de  grandeur/ Le  veUef'  placé  4ihs  un  cadre  en 
pierre  à  Tangle  àe  la  me  Neiiv^é^Saittte^^^therine  ne  Vaut 
guère  mieux.  A  rintértéhr  Teimettient  propreihent  dit  fut 
au  cpntraire  bien  exécuté,  ilthe  et  dé  fort  bon  goAt;  les 
pertes  et  les  fenêtres  sont  encadrées  de  gdiriaàdes  légères; 
4es  astragales  du  meilleur  style,  et  remarquablement  conser- 
vées, régnent  ailtour  deé  plaftmds  ;  péi^t  des  boiseries 
poréiasent  profilées,  dans^  lesquelles  s'encadraient  des  pem- 
mres  de  Ijmtaiîle,  <dont  qntittues^mes  subsIstSent  encore. 
'  Telle  est  Phabltadon  qiii  fit  tant  d^vie  à  Marie  de  Ra- 
butin  Chantai^  marquise  dé' Se vigtté.  AVant  de  logei' 
danl  oet  fadtel  elle  eH  avtttt  changé  dix  (bis,  ciomme  Fattes- 
tent  ses  lettres,  et  éntod  H'ihralt  pu  lui  plaire.  Elle  avaît  ha- 
bité toutes  les  raes  du  Marais;  id  c'était  le  ^on,  là  le 
jardin,  dus  loin  le  voUiûage  qui  ne  convenait  pas.  Ce 
.  qu^elle  rêvait,  c'était  on  hôtel  ^  belte  apparence,  assez 
vieux  pour  être  noble,  âséex  nMènie  pour  être  élégant, 
4ssez  grand  pour  que  toute  sa  famille  y  tint  à  l*Use,  assez 
circonscrit  poUr  qutf  son  éttl  de 'maison  n'y  parût  pas  trop 
mesquin,  assexaiAMé  fovtr  4«ié  la  eoûr  de  lîonis  XIV  pût 
y  entrer  dans  te»  carrosses  et  s*y  môtivotr  avec  thtcas, 
assez  paisible  pour  que  dans  Hiû'  sttidualre  italime,  donnant 
svr  le  Jandin;  ta  ttnflresM  ië  HBCtieHUtetlattSftt tomber  de 
sa  flume  les  letti^  le^  pkiS  élites 'et' leb  pljn  spfaitueUes 
qui  eoieni  Au  mohde.  Ce  rftve,  hiOtél  Carnavalet  le  réalisa. 
A«s8i  que  dé  moeFvemênt^  que  de  soucis ,  iin&ôc  craintes, 
q«e  <IVspérance  pour  ?avoir,  dès  qu'elle  Tè  connut!  Que  de 
jeie,  que  iie  bonheur  qiMod  elle  ftat  tûrè  de  le  po^er  !  et 
pardessus  tout,  quelle  constance  à  le  garder,  pour  une  belle 
damejdsque  là  si  clumgeaMe,  si  capricieuse  à  contenter! 
Elle  y  demeura  vingt  ins;  elle  ra\*ait  encore  quand  elle 
làonrutl 


Ce  (ht  en  octobre  1677  que  M"'*  de  Sévigné  prit  pos» 
session  de  cette  Carnavaleite  tant  désirée  ;  la  compagnie 
qu'elle  y  reçut  était  vraiment  du  choix  le  plus  exquis. 
*  Cette  réunion  brillante,  a  dit  M.  Loèy&-Veimars,  se  re- 
trouve dans  ma  pensée  avec  son  coloris  et.  son  éclat*  Je  re- 
vois cette  antique  «ociété  tout  entière  sur  laquelle  se  sont 
modelées  toutes  les  cours  et  toutes  les  sociétés  de  l'Europe. 
H  me  semble  entendre  dans  la  chambre  voisme  les,  cause-: 
ries,  spirituelles,  libres  et  folles  de  M?*  de  Coidanges, 
de  M™'  de  Samt-Aignan  ;  le  bégayement  de  la  duchesse  dfe 
Ludre,  la  parole  grave  et  fine  du  duc  deLa  Boc-hefou-t 
ca  uld.  \^  battants  s'ouvrent  :  c'est  le  cardinal  de  Retz, 
le  grand  coa4juteur,  brias  dessus  bras  dessous  avec  le  dian- 
celier  Segpiet,  avec  Pierfof, . comble  on  le  nomme 
en  ce  l|eu  de  bonne  humeur  x  le  pi^riement  et  lIÉglise  n'ont 
plus  rien  à  fakt  sotû  cette  royauté  absolue,  que  se  pror 
mener  et  deviser /ensemble.  Qui  vient  en  pâmant  de  rire  à 
travers  ranti-chambre  pleine  de  la^ialsf  C^est  le  marquis» 
de  Pomenars,  qui  n'a  plus  que  deux  petits  procès,  Vun  pour 
un  rapt,  l'autre  {k>ur  fausse  monnaie.  Hier  il  sôupa  et  cou- 
cha chez  le  juge  qui  l'avait  condamné  la  veille  comme  em- 
poisonneur. Aujourd'hui  il  vient  chercher  lé  baron  it  Sé- 
vigné pour  passer  la  nuit  chez  des  comédiennes;  if  est  doré^ 
brodé,  parfumé,  couvert  de  dentelles  et  de  rubans;  dc-^ 
main  il  se  confessera  à  Bourdaloue,  ôtera  sa  perruque  blonde 
et  se.  couvrira  de  cendres..  Quel  bruit  dans  la  court  quel 
mouvement!  Que  de  liambeaux I  Que  de  carrosses  r Place 
à  monsieur  le  Prince!  Place  à  monsieur  àe  Turenoeî 
Place  surtout  à  son  énnnet^ce  monsieur  à^  Marseille  !  car 
on  Ta  surnommé  la  grêle;  il  est  bnitad,.  et  il  se  ffldic.  Le 
bon  Cori)hielli  reçoit  tout  le  monde  dès  la  {«rte ,  et  M^*  de 
Sévigué  sur  son  sopha  avec  sa  cpur^  entourée  de  Brancas, 
de  Latrousse,  de  Tbianges ,  brillante,  parée,  le  seh»  dé- 
couvert et  garni  4*une  iongue  guhrlande  de  fleuçs,  comme 
Ta  pçbite  Petîtot,  prodigue  sis  grâces  et  son  esprit,  et  re- 
cueille toutes  les  histoires,  toutes  les  nouvelles  du  jour  rK>ur 
les  maudjer  à  sa  .iUle.  11  nie  semble  entendre  une.  de /Des 
conversations  dont  l'esprit  a  d}sparu  avec  les  derhières  an< 
nées  du  siècle  de  Louis  XIV  ;  je  crois  m'initier  aux  secrets 
de  cette  pensée  noble  et  gtave ,  entremêlée  de  licence  et 
de  trivialité,  de  ces  égards  familiers,  de  ces  personnalités 
hmocentes ,  de  cette  ignorance  gracieuse ,  que  Pusage  du 
monde  et  la  connaisâance  des  hommes^  tendaient  presque 
semblable  à  du  savoir;  tentes  choses  que  M^  de  Sévigné  a 
emportées  dans  latom)>e,  mais  dont  il  nous  resté  un  fidèle^ 
et  gracieux  écho ,  ses  lettres,  si  diversement  jugées,  sujet  de 
tant  d^éloges  et  de  Iblâmè .  recueil  unique  et  iimnortel.  »  '. 

La  splendeur  de  rhétel  Carnavalet  finit  avec'Br"''  de  Sé- 
vigné; )out  Tor  d^in  fermier  général,  Bninet  de  Rl^lcy,qui 
racheta  trois  ans  après,  ne  put  lui  rendre  son  édat.  Apfès  U 
révolution  française ,'  l*hdte|  Carnavalet  reçut  pendant  qu^- 
ques  années  les  bureaux  de  la  Direction  de  là  Librairie.  Na- 
poléon y  établit  plus  ta]rd  l'école  des  Ponts  et  Cliaus5;ées» 
qui  1ht  remplacée  en  1829  par  une  des  principales  institu- 
tions du  collège  Charlemajgne.  L^andenne  demeure  de 
M***  de  Sévigné  a  été  classée  par  l'autorité  parmi  les  mo- 
numents historiques  de  la  France,  à  la  charee  par  le 
propriétaire,  H.  Verdot,  de  ne  rien  changera  ràrcSitectmtï. 

L'hétçl  a  été  acquis  par  le  gouvernement,  qui  l'a  resUuré 
en  1868  avant  d'y  installer  le  mUsée  hiètoiique  de  la  vihe 
de  Paris.        '  ' 

CARNE  (Louis  de).  Le  tomte  deCarné-MariDein  est  né 
i  Quimpé^;  éh  1804,  d^une  des  fàmiftes  les  phU  conhmes 
dans  niistoh«  de  la  province,  dei^uis  OlMer  de  Cinié,  le 
Compagnon  d'armes  de  Pierre  de  Dreux,  duc  de  Bretagne, 
à  la  crpi^dede  1248,  jusqu'au  sire  de  Carné-Rosampool, 
qui  fut  mfm5clial  éà  la  ligue  en  Bretagne.  M.  Louis  de  Canié, 
entré  au  mmistère  des  paires  étrangères  en  1825,  fut  suc- 
cessivement attaché  et  secrétaire  d'ambassade  en  diverses 
résidences.  Marié  en  1981,  il  quitta  la  carrière  diplomatiqae. 
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fut  nommé  membre  du  conseil  général  du  Finistère  en  1333 
et  député  en  IS39.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres,  1^  Les  Intérêts  nouveaux  en  Europe;  2**  le  Gou- 
vememem  représentât^  en  France  et  en  Angleterre; 
3^  un  grand  nombre  d*artiGles  dans  la  Kemie  des  Deux- 
Mondes^  le  Journal  des  Débats  H  V Univers  religieux.  Le 
Dictionnaire  de  la  Conversation  aussi  lui  est  redevable  de 
boQ  nombre  de  pa^.  A  la  ehambre  dés  députés,  M.  de 
Camé  se  fit  remarquer  par  ses  vues  sur  la  polit^ue  étrangère, 
notamment  dans  la  gestion  d^Orient ,  qu'il  posa  nettement 
lorsque  Ait  discutée  fatigraentation  de  nos  forces  navales, 
et  depuis,  dans  les  diverses  occasions  roumfes  par  Tadresse 
<ra  des  l<ris  spéciales.  M.  de  Camé  a  enricbittos  débats  par- 
lementaires de  plusieurs  bons  rapports ,  notamment  sur  notre 
proposition  relative  h  Tadministration  des  bospices.  La  li- 
berté d'ensdgnenient,  au  point  de  vue  catholique,  le  préoc- 
cupa beaucoup  aussi;  il  fit  en  184S  une  proposition  dont  le 
but  était  d^fnranchir  du  certifîcat  d'études  les  aspirants  au 
baccalauréat  Cette  proposition  fut  étouffée  dans  les  bureaux. 
la  mesure  a  été  prise  en  1851.  Dans  la  session  suivante, 
M.  de  Camé  souleva  fréquemment  des  questions  de  haute 
politique;  et  àTouverture  de  celle  de  1845  la  question  de 
cabinet  fut  posée  sur  son  amendement,  qui  blâmait  la  con- 
duite du  ministère  dans  les  afTkh*es  extérieures. 

Ce  quMl  y  eut  dé  plus  curieux  à  propos  de  cet  amende- 
ment, c'est  que  M.  Dronyn  de  l'Huys,  renvoyé  du  minis- 
tère des  adDaires  étrangères  par  M*  Guizot  pour  l'avoir  voté, 
se  vit  remplacer,  quelque  temps  après,  au  commencement 
de  1847,  sous  le  même  ministre,  par  le  même  M.  de  Carn(^. 
La  révolution  de  1848  le  fit  sortir  du  ministère;  il  siégea 
an  conseil  général  du  Finistère,  mais  il  échoua  aux  élec- 
tions générales  de  18Gd  comme  candidat  à  la  députation. 
M.  de  Camé  a  publié  de  nouveaux  ouvrages;  tels  que  le 
Gouvernement  représentât  if  d(^  1789  d  1848  (1854,2  vol.), 
les  Fondateurs  de  Vùnité  française  (184e-56,  2  vol.),  un 
Drame  sous  la  lVfr6iir(l856),  la  Monarchie  française 
nu  XVill*  siècle  (1859),  P Europe  et  le  second  empire 
(1865).  Il  est  depnis  1863^  membre  de  TAcadémie  française. 
GARNIE ADE,  célèbre  philosophe  grec,  naquit  vers 
l'an  2 18  avant  l.-C,  à  C^ne.  Il  fonda  la  troisième  Acadé- 
mie, léger  palliatif ^  la  seconde ,  dont  le  chef,  Arcésilas, 
professait  une  doctrine  qoi  n'était  qu'une  exagération  mons- 
trueuse de  celle  de  S  ocra  te,  chef  de  la  première  Académie. 
La  doctrine  du  maître  de  Platon  était  que  «  riiomme  ne 
sait  rien  ».  La  première  école  était  dogmatique  en  quelques 
points,  la  seconde  était  sceptique  sans  restriction,  la  troi- 
sième dubitative;  le  «  que  sais-je?  w  aveu  naïf  de  notre 
Montaigne ,  était  le  fonds  d*o(i  elle  tirait  toute  sa  dialectique 
pour  battre  en  ruines  les  stoïciens.  Arcésilas  i^iait  qu*il 
existât  aucune  vérité;  Carnéade  admettait  des  vraisem- 
blanoes.  L^un  doutait  même  8*11  doutait  ;  l'autre  acceptait  des 
probabilités  dans  la  vie  ;  il  permettait  même  au  sage  d^é- 
roettre  nne  opinion  :  concession  qui  sapait  quelque  peu  son 
système  dans  SÂ  base.  Ainsi  qb'Arcésilas,  Caraéade  tenait 
pour  Vacatalepsie  absolue,  ou  VincompréhensibiUlé ,  ira* 
puissance  de  connaître,  qui  venait ,  disait-il ,  de  la  nature 
des  choses  et  de  la  nature  de  nos  (acuités,  mais  plus  encore 
de  la  nature  de  nos  facultés  que  de  celle  des  choses;  de  sorte 
<{ire  si  Pun  des  deux  mettait  en  avant  cette  proposition  :  ■  11 
n*y  a  rien  de  certain  »,  il  avouait  d'avance  que  sa  proposition 
était  tnceriaine,  Incompréhensible.  Dans  son  livre  De  C Ora- 
teur,  Cicéron  disait  pourtant  de  ce  sophiste  *  qu'il  n'avait 
jamais  soutenu  d*opinfon  qu'A  n'eût  étabUe,  ni  combattu 
d'opinion  quH  n^eût  détruite  ». 

C'était  Contre  la  philosophie  du  Portique,  dont  Zenon  et 
Chrysippe  étaient  les  colonnes,  que  ce  philosophe  armait  sa 
puissante  dlalectiqtie  :  quand  II  devait  disputer  contre  leur 
doctrine,  il  allait  jusqu'à  prendre  une  dose  d^ellébore  pour 
se  fortifier  le  cerveau.  A  ce  fortifiant,  &  ces  apprêts,  pareils  à 
ceux  d'un  athlète  qui  se  prépare  au  combat,  ajoutez  une 


éloquence  tour  à  tour  insinuante  et  destructive,  qui,  seionr 
l'expression  de  Bayle ,  fondait  tout  devant  elle  comme  de  la 
cire ,  et  vous  aurez  une  idée  de  la  terreur  que  Carnéade  jetait 
au  mfiiea  de  ses  adversaires.  Antipater,  alors  le  dief  du 
Portique,  n'osait  remuer  les  lèvres  devant  lui  ;  il  se  conten« 
tait  de  se  défendre  de  loin,  avec  quelques  faibles  écrits.  C'é- 
tait de  ses  antagonistes  mêmes  que  ce  sophiste  tirait  toutes 
ses  forces  ;  il  lui  fallait  leur  contact ,  comme  celui  de  la  terre 
à  Antée,  Il  avouait  que  sans  Chrysippe  il  n'y  eût  point  eu 
de  Carnéade.  Dans  son  traité  JDet  Icis,  Cicéron  dit,  en 
parlant  de  la  nouvdle  Académie  :  «  Quant  à  elle,  j'implore 
son  silenoe,  je  n'ai  garde  de  la  provoquer;  je  désire  plutôt 
Tapaiser.  n  U  eût  traité  avec  moins  de  ménagement  les 
Parques  et  les.Euménidea;  aussi  Bayle  s'écrie-t-il  :  «  C'é-^ 
tait  donc  un  ange  exiermhiateur  que  ce  Caraéade!  •  La  ter^ 
reur  que  sa  présence  inspira  à  Caton  le  censeur  ne  fut  pa» 
mobdre.  Cet  académicien, député  d'Atiiènes devant  le  sénat 
de  Home,  avec  Critolaûs  le  péripatétiden  et  Dîogène  le 
stoîciea,  pour  traiter  d'une  affolro,  qu'il  gagna,  voulut 
donner  aux  pères  conscrits  un  échantillon  de  Téloquence 
grecque.  A  ua  jour  donné,  0  plaida  pour  la  justice,  et  le 
lendônaip  contre  la  justice.  Caton  le  Censeur,  présenta  cette 
double  harangue  I  trembla  peur  les  lois  et  la  veriu  :  n  Don- 
nons-lui réponse  au  plustût^s'écria-t-il,  et  renvoyons-le  chez 
lui.  »  MiJgré  tout,  il  n^était  pas  peut-être  impossible  que 
la  philosophie  de  Caméade  bien  entendue  menât  au  souve- 
rain bien.  Cicéron, après  avc^r  remarqué  que  ce  philosophe 
bornait  la  félicité  à  la  jouissance  du  bien  naturel ,  ajoute' 
«  que  SI  Ton  unissait  la  vertu  à  cette  félicité,  on  comblerait 
la  mesure  du  souverain  bien.  »  Comme  Socrate,  Carnéade 
combattit  victorieusement  le  polythéisme,  mais  de  front,  mais 
publiquement.  U  reAisait  de  croire  aux  oracles ,  à  ceux  de 
Delphes  même;  U  niait  la  fatalité,  accordait  à  IMiomme  le 
libre  arbitre»  Ind^iëndance  morale,  le  plus  beau  don  que  le 
Créateur  ait  pu  fïdre  à  la  créature. 

Caraéade  aimait  la  vie;  il  répétait  souvent  :  «  La  nature 
qui  a  rassemblé  dûsipera.  »  Cela  voulait  dire  qu'il  faut 
laisser  Dure  à  \h  nécessité  et  au  temps,  et  attendre  la  mort 
sans  se  la  donner  par  orgueil  ou  dégoût  de  la  vie ,  ainsi  qu'A- 
ristote ,  Empédode  et  cet  Antipater  4]ui  prit  du  poison ,  et 
qu*il  railla  si  bien  par  cette  plaisanterie  :  «  Comment,  An- 
tipater s'est  empoisonné  1  s'écria-t-il  ;  apportez- moi  donc 
aussi....— Quoi?  lui  demanda-t-on.  ^Du  vin  doux.  »  —Mé- 
lissa,  servante  et  maîtresse  de  Caraéade,  ayant  été  sur- 
prise par  ce  chef  de  l'Académie  avec  Mentor,  son  discipic ,' 
il  ne  put  prendre  cette  fois  pour  vraisemblance  ce  qu'il 
voyait  trop  bien  ;  il  renvoya  Mentor  de  son  école.  Celui-ci  Jc- 
vUit  dès  lors  son  plus  terrible  antagoniste ,  opposant  subtilités 
à  subtilités,  réfutant  Vacatalepsie^  Vincompréhensibiliié , 
dogme  dontj  au  surplus,  il  devait  avoir  guéri  son  maître. 

Il  parait  queCamâde  n'écrivit  rien.  Quand  Cicéron  émet 
des  doctrines  de  ce  pliilosophe,  ce  sont  les  écrits  de  Clito- 
machus,  son  disciple ,  qu'il  cite.  Clitomachus  fut  h  Carnéade 
ce  que  Platon  fut  4  Socrate ,  ce  quelesapôtres  furent  h  Jésus- 
Clu-ist  :  les  maîtres  semaient  la  parole ,  les  disciples  la  recut^il- 
laient.  Plutarque  assure  qu*il  n'a  rien  composé;  d'autres 
disent  que  seulement  il  courut  des  lettres  de  lui  adressées  à 
Ariaralhes  »  roi  de  Cappadoce.  11  poussait  h  Texcès  sa  pas- 
sion pour  l'étude  ;  ses  méditations  étaient  si  profondes,  que 
sa  servante  l'avertissait,  au  soir ,  qu'il  était  à  jeun ,  ou  bien 
le  faisait  manger  elle-même  comme  un  enbnl.  Les  unst  ont 
donné  à  Caraéade  quatre-vingt-cinq  ans  d'existence,  d'antres 
quatre-vingt-dix  ans.  On  fixe  sa  mort  à  la  quatrième  année 
de  la  162**  olympiade.  Demmb-Bakon. 

CARNÉES^  fûtes  en  l'honneur  d'Apollon  Carneus, 
célébrées  à  Lacédémone  et  chez  tous  les  peuple:^  doriens. 
Elles  commençaient  le  7  du  mois  de  carnius^  qui  répondait 
au  métagitnlon  des  Athéniens  (  août  ) ,  et  duraient  neuf 
jours.  C'était  une  imitation  de  la  vie  militaire  :  il  y  avait  neut 
tentes  dans  chacune  desquelles  neuf  hommes  det  trois  dilTé^ 


rentes  tribus  Tiraient  pendant  nenf  jours  sous  les  lois  d'un 
héraut  public,  qui  réglait  les  cérémonies.  Ces  fêtes,  dont  Lar- 
cher  fixe  Torigine  au  retour  des  Héraclides,  Tan  1190 
avant  J.-C,  avaient  quelque  rapport  avec  celle  des  Taber- 
nacles chez  les  Juifs.  Très-simples  dans  Torigine,  elles 
finirent  par  devenir  splendides  ;  on  y  établit  des  jeux  et  des 
concours  de  musique.  Terpandre  fut  le  premier  qui  y  rem- 
porta le  prix.  Timothée  y  vit  briser  par  les  éphores  les 
cordes  qu^il  avait  ajoutées  à  sa  lyre.  Les  prêtres  chargés  de 
présider  aux  cérémonies  et  d'offrir  des  sacrifices  de  tau- 
reaux se  nommaient  agètes,  et  les  Camées  reçurent  aussi  le 
nom  d''Agéiories,  H  avait  en  outre  cinq  ministres  nommés 
eaméates;  mais  Hésychius  pense  qu'on  donnait  ce  nom  aux 
enfants  qui  naissaient  pendant  la  célébration  de  ces  fêtes.  Les 
Spartiates  avaient  tant  de  respect  pour  les  Camées^  qu'Us  ne 
Toulurent  partir  en  corps  pour  les  Thermopyles  qu'après 
les  avoir  câébrées.  Le  pressant  danger  de  la  Grèce  ne  put 
les  engager  à  envoyer  que  quelques  soldats,  sous  les  ordres 
de  Léonidas.  Les  colonies  fondées  par  les  LacédéRK)niens 
conservèrent  ce  respect  pour  les  Camées.  A  Cyrène,  qui , 
selon  Eusèbe ,  dit  gouvemée  pendant  plusieurs  années  par 
des  prêtres  d^Apollon-Cameus,  on  les  célébrait  avec  ma- 
gnificence :  le  feu  perpétuel  y  brûlait  sur  l'autel  du  dieu; 
des  chœurs  déjeunes  gens  des  deux  sexes  chantaient  au  son 
des  instraments  Phymne  sacré  de  ce  Dieu  ;  de  toutes  parts 
retentissaient  les  mots  Io,io  Pœan,  Cette  acclamation  rap- 
pelait la  victoire  et  les  bienfaits  du  fils  de  Jupiter ,  le  plus 
puissant  des  dieux  après  lui.  Th.  Delbare. 

CARNET,  mot  fait  du  latin  quaternio  (  par  quatre  ) , 
et  qui  signifie  proprement  une  feuille  de  papier  ployée  en 
quatre,  est  le  nom  par  lequel  les  marchands,  les  négociants, 
les  b^quiers  et  les  agents  de  change,  désignent  un  petit 
livre  de  compte  que  chacun  d'eux  porte  sur  soi,  et  dans  le- 
quel il  recudlle  des  notes.  Le  carnet  d* échéances  dans  les 
maisons  de  commerce  est  un  registre  sur  lequel  on  inscrit 
à  leur  échéance  les  effets  à  payer  d'une  part,  les  effets  à  re- 
cevoir de  l'autre.  Le  carnet  des  marchands  forains,  des  com- 
mis voyageurs,  est  un  livret  portatif  destiné  à  inscrire  leurs 
opérations,  ainsi  que  leur  recette  et  leur  dépense  journa- 
lières. 

GARNEUS»  Pun  des  surnoms  d'ApoUon  sous  lequel  il 
était  plus  particulièrement  adoré  à  Sparte  et  dans  les  colo- 
nies lacédémonienncs.  Son  culte  y  remontait  à  une  très- 
bante  antiquité.  On  donne  diverses  étymologies  à  ce  sur- 
nom :  Les  uns  le  dérivent  d'un  devin  appelé  Camus, 
qui  aurait  été  tué  par  THéraclide  Hippotes  ;  et  en  châti- 
ment de  ce  meurtre  Apollon  aurait  affligé  les  Héraclidcs 
de  la  peste  pendant  leur  invasion  du  Péloponèse;  fléau 
dont  ils  ne  seraient  parvenus  à  se  débarrasser  que  par  Tins- 
tituiion  d'un  culte  spécial.  Suivant  d'autres,  il  provien- 
drait du  nom  grec  du  cornouiller  (xpaveta  ).  A  leur  compte, 
les  Grecs,  pour  construire  leur  fameux  cheval  de  bois,  au- 
raient coupé  sur  le  mont  Ida,  dans  une  partie  consacrée  à 
Apollon,  des  arbres  de  cette  espèce,  et  ils  n'auraient  pu  en- 
suite apaiser  la  juste  colère  du  dieu  que  par  l'institution  d'une 
ccrcmonie  expiatoire.  Voyez  Cabkées. 

CARNICER  (Don  Raxok  ),  célèbre  compositeur  espa- 
gnol, né  en  17&9,  à  Tarrega  (Catalogne),  étudia  la  musique, 
d'abord  à  la  Seu  d'Urgel,  puis,  à  partir  de  1806,  à  Barcelone, 
sous  la  direction  de  Francisco  Queralt,  maître  de  cha- 
pelle de  la  cathédrale  de  celte  ville ,  et  de  Carlos  Baguer. 
En  IBOS  il  alla  s'établir  aux  lies  Baléares,  et  ne  revint  dans 
la  Péninsule  qu'en  1814.  En  1816,  chargé  par  le  directeur 
du  théâtre  de  Barcelone  d*aller  recmter  en  Italie  une  troupe 
pour  la  saison  suivante  d'opéra,  il  fut,  à  son  retour,  nommé 
second,  puis,  en  1818,  premier  chef  d'orchestre  de  TOpéra 
de  Barcelone.  Adela  de  Lusignan,  le  premier  opéra  de  sa 
composition  qu'il  ait  lait  représenter,  fut  suivi  ù'Elena  y 
Constantïno,  de  Don  Juan  Tenorio,  d'Elena  y  Malvina, 
à'El  Colon  et  d'El  Fitfemlo  de  3Jessina,  qui  obtinrent,  le  | 
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premier  surtout,  un  succès  universel.  En  1S28  Camieer  fbt 
appelé  k  Madrid,  pour  y  prendre  la  direction  de  rorcheHie 
du  Théâtre  royal;  mais  depda  1845 il  a  cessé  d'écrire.  U  a 
aussi  prefeasé  depuis  1830  la  composition  au  conservatoire 
de  Marie-Christine.  Carnicer  est  mort  le  17  mars  1866,  à 
Madrid.  On  a  encore  de  lui  une  foule  de  mélodies  et  de 
chants  devenus  bientôt  populaires;  et  quoique  chargé  delà 
direction  de  l'opéra  italien,  il  s'est  constamiDent  efitoroé  de 
créer  un  opéra  national  en  Espagne» 

CARNiFlCATlON  (  de  coro,  contiff,  chair,  HfierK 
devenir  :  formation  de  la  (^r  ou  transfbnnatioii  eo  cbair  ). 
En  pathologie ,  on  désigne  sous  ce  nom  la  tranafènnation  m 
une  substance  inoUeet  rouge  comme  la  ebair,  qu'oo  obeerve 
soit  dans  les  parties  dures,  soit  dans  le  parenchyme  ipoe* 
gieux  du  poumon.  La  prétendue  earaification  des  tissus  fi 
breux,  fibro-cartilagineux  et  osseux,  qui  sont  les  plus  deases- 
et  les  plus  durs  chez  les  animaux  vertébrés,  n'est  point  une 
transformation  en  une  véritable  substance  diaraue  iden- 
tique à  celle  des  muscles.  Cest  un  vrai  ramoUissonent  de 
ces  tissus,  qui  dans  l'état  morbide  se  transforment  eo  ttaao 
cellulaire  infiltré  dans  ses  hiterstices  de  fluides  qui  s'y  cou- 
crètent.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  à  l'égard  du  poumon, 
dont  le  tissu  spongieux  ne  subit  point  la  transfoimatioA  en 
tissu  cellulaire,  mais  se  trouve  disposé  à  se  laisser  envahir 
pendant  les  maladies  de  cet  organe  par  les  fluides,  qui  d'a- 
bord ne  font  que  l'engorger  (  engorgement  des  poumons), 
et  qui  dans  un  degré  plus  avancé  de  ces  maladies  a'^ats* 
sissent,  se  coagulent  et  produisent  ce  qu'on  a  encore  nommé 
la  cam\fication  (  trai^ormation  en  chair  )  ou  Vàépatisa- 
tion  (  transformation  en  tissu  hépatique  ou  du  foie  )  dn  pou- 
mon. U  n'y  a  pomt  ici  encore  changement  du  tissu  des  pou- 
mons en  chair  musculaire,  ni  en  parenchyme  dn  foie;  0  y 
a  eu  dans  Torgane  pulmonahre,  naturellement  mon  et  per- 
méable à  l'air,  une  condensation  par  coagulation  des  fluides 
accumulés,  telle  qu'il  est  devenu  imperméable  aux  gas,  et 
qu'il  va  au  fond  de  Teau  au  lieu  de  aumagar  conune  aupa- 
ravant. Les  pathologistes  savent  très-bien  distinguer  cette 
condensation  ou  engorgement  dense  du  poumon,  d'avec 
l'espèce  d'endurcissement  de  ce  viscère,  qui  résulte  de  sa 
compression  par  unépancliement  séreux  ou  purulent  à  IHn- 
térieur  de  la  plèvre.  Dans  ce  dernier  cas  cet  organe,  ré*, 
duit  à  un  trè&>petil  volume,  non  crépitant,  aembUble  à  ce- 
lui du  fœtus,  non  gorgé  de  sang,  reprend  ses  dimensions  nat 
turulles  loi*squ'on  pousse  de  l'air  avee  force  par  les  bronches. 

L.  Lacrert. 

CARJVIOLE,  duché  qui  fait  partie  de  l'empire  d'Autri- 
che, dont  U  superficie  est  de  180  myriamètres  carrés  environ 
et  la  population  (1870)  de  466,334  âmes.  H  est  aujourd'hui 
divisé  en  trois  cercles,  à  savoir  ceux  de  Lajbach  (ffaule^ 
Carniole),  de  Neuslsdt  {Basse^arniole)  et  d'AdelsberK 
{Carniole  centrale) ,  forme  une  province  séparée  et  pos- 
si'Ae  depuis  1861  une  diète  provinciale  composée  de  37 
membres. 

La  Camiole  (ut  de  bonne  heure  envahie  et  peuplée  par 
les  Slaves  ;  dès  le  dixième  siècle  elle  forma  une  marche  par- 
ticulière, que  les  ducs  d'Autriche  et  de  Carinthie  se  parta- 
gèrent ensuite,  et  au  douzième  elle  fut  érigée  en  duché,  qui 
à  l'extinction  de  la  famille  des  comtes  de  Tyrol,  en  133&, 
passa  aux  comtes  de  Goritz  (Gœrtz  ),  puis  à  l'Autriche, 
quand  à  son  tour  cette  dernière  maison  s'éteignit  en  1364 
dans  sa  descendance  mâle.  Aux  termes  de  la  paix  conclue  à 
Vienne  en  1809,  la  Camiole  avait  été  cédée  à  Napoléon,  qui 
l'avait  comprise  dans  le  gouvernement  dus  Provinces  Illy- 
ricnnes;  les  événemmitsde  18131a  replacèrent  sous  la  do- 
mination autrichienne.  Le  nom  allemand  de  ce  duché  est 
Krain  :  corruption  évidente  de  son  ancien  nom  CamiOp 
dérivé  de  celui  des  Cami,  tribu  scythe,  qui  furent  ses  pre- 
miers liabitants.  Cette  contrée  est  hérissée  de  montagnes,  les 
unes  cultivées,  les  autres  couvertes  de  forêts,  quelques*unet 
nues  et  stériles,  d'autres  enfin  ooovertes  de  neiges  éternelle») 
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Lit  taillées  sont  très-fertUes.  Ct  pays  a  des  minm  de  fer,  de 
plonb  et  de  caiTre;  mais  il  est  rédoit  à  tirer  le  sel  des 
magasiBS  de  TÉtat.  Les  habitants  diffèrent  beaucoup  entre 
«ux  sons  le  rapport  des  nKsors,  des  babitodes  et  même  dn 
langage,  et  parient  soit  le  slaTon,8oit  leTenède  et  Tallemand. 

CARNIVMtES  (  de  camis,  cbair,  ettware,  déTorer). 
Ce  mot»  qa*on  applique  dans  le  langage  ordinaire  aux  animaux 
qui  se  nourrissent  de  proie  et  la  dérorent  en  la  déchirtot 
«Tee  leurs  dents,  sert  dans  le  langage  précis  des  natura- 
listes à  désigner  une  femille  particulière  d*animaux  mam- 
mifères, faisant  partie  de  Tordre  des  carnassiers,  et  com- 
prenant les  plus  redoutables  de  cet  ordre ,  parce  qu'en  eux 
Vappétit  sanguinaire  se  Joint  à  une  force  énorme.  Leur  sys- 
tème dentaire,  en  rapport,  comme  toujours,  aTec  les  besoins 
<le  leur  organisation,  les  distingue  nettement  des  antres  fi- 
roides  du  même  ordre,  eA'bnfAt  pour  indiquer  leur  manière 
<le  tiTTe.  Ils  ont  toujours  quatre  grosses  et  longues  canines 
écartées,  entre  lesquelles  sont  six  incisires  à  chaque  mâ- 
choire, dont  la  seconde  des  inférieures  a  sa  racine  un  peu 
plus  rentrée  que  les  autres.  Leurs  molaires  sont  ou  entiè- 
rement trandiantes,  ou  mêlées  seulement  de  parties  à  tu- 
bercules mousses,  et  non  hérissées  de  pointa  coniques, 
comme  dans  les  insectivores.  Us  se  nourrissent d*autant 
plus  exclusivement  de  chair  que  leurs  dents  sont  plus  com- 
plètement tranchantes ,  et  l'on  peut  presque  calculer  la  pro- 
portion de  leur  régime  d'après  retendue  de  la  surface  tu- 
berculeuse de  leurs  dents  comparée  à  la  partie  tranchante. 
Ahisi,  les  ours,  qui  peuvent  entièrement  se  nourrir  de  vé- 
gétaux ,  ont  presque  toutes  leurs  dents  tuberculeuses.  Les 
molaires  antérieures  sont  toujours  les  plus  tranchantes.  En- 
suite vient  une  molaire,  plus  grosse  que  les  autres,  qui  a 
d'ordinaire  un  talon  tuberculeux  plus  ou  moins  large,  et 
derrière  die  on  trouve  une  ou  deux  petites  dents  entière- 
ment plates  :  C'est  avec  ces  petites  dents  du  fond  de  la  bouche 
que  les  chiens  mâchent  Pherbe  qu'ils  avalent  quelquefois.  La 
grosse  molaire  d'en  haut  et  celle  qui  lui  correspond  en  bas 
sont  les  carnassières,  les  antérieures  pointues,  les/aii55es 
fHolaires,  et  les  postérieures  mousses,  les  tuberculeuses. 
Les  genres  qui  ont  moins  de  fausses  molaires,  et  dont  les 
mâchoires  se  tnouvent  par  là  même  plus  courtes,  sont  ceux 
qui  ont  le  plus  de  force  pour  mordre.  Le  genre  c  A  a^  est  le 
plus  favorablement  organisé  de  tous  sous  ce  rapport. 

La  famille  des  carnivores  se  divise,  d'après  les  diflérences 
prononcées  d'organisation  que  présentent  les  genres  assez 
nombreux  qu'elle  comprend ,  en  trois  tribus  naturelles ,  sa- 
Toir  i\c% plantigrades, Ibs  digitigradeseiles  am- 
phibies. DÉHEZIL. 

CARIVOSITÉf  vulgairement  excroissance  de  chair  :  on 
nomme  ainsi  en  pathologie  des  végétations  fongueuses  ou 
oelhileuses,  analogues  à  celles  qui  s'élèvent  quelquefois  de 
la  surface  des  pAaies  et  des  ulcères.  Avant  que  1^  progrès 
de  l'analomie  pathologique  des  voies  urinatres  eussent  permis 
de  reconnaître  l'épaississement  et  le  rétrécissement  d'un  ou 
phnieurs  points  du  canal  de  l'urètre  comme  l'une  des  causes 
les  plus  fiîsquentes  des  rétentions  d'urine,  on  supposait  que 
des  camosités  se  formaient  à  la  surCu»  de  petltb  niches 
qu'on  croyait  exister  dans  tous  les  cas  d'inflammation  aigué 
on  clironique  de  ce  canal  accompagnée  d'écoulement  Les 
camosités  développées  à  la  surface  de  la  peau,  des  mem- 
branes muqueuses,  des  plaies  et  des  ulcères  chez  les  per- 
sonnes afTectées  de  syphilis,  ont  été  dites  camosités  véné* 
riennes.  Toutes  ces  (H^tendues  camosités  ne  sont  que  des 
végétations  du  tissu  cellulaire.  L.  LACBEirr. 

CARNOT  (  Lazare-N icoLAS-MARGUERm  ) ,  naquit  le 
13  mai  1753,  à  Noiay  (Cête^'Or).  Son  père,  homme  d'un 
mérite  supérieur,  ayant  dix-huit  enfants  et  une  modeste  for- 
tune, se  chargea  seul  des  soins  de  leur  première  éducation. 
Au  sortir  de  ses  mains,  celui  de  ses  fils  qui  devait  acquérir 
un  si  grande  célébrité,  entra  au  collège  d'Autun,  et  ensuite 
nu  séminaire  de  cette  ville,  où  il  manifesta  un  pencliant  si 
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décidé  pour  l'étude  des  sciences  abstraites  et  Tétat  militaire, 
que  son  père  crut  devoir  renvoyer  dans  une  des  écoles  spé- 
ciales de  Paris  établies  pour  Pinstruction  des  Jeunes  gens 
destinés  aux  services  du  génie,  de  l'artillerie  et  de  la  ma- 
rine. L'étude  des  mathématiques  et  de  la  théologie  parta- 
gèrent tout  le  temps  de  son  noviciat  militahre,  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  d'être  admis  à  l'école  du  génie  après  un  brillant 
examen.  Adonné  particulièrement  k  l'art  des  fortifications 
pendant  deux  années  de  travaux,  comme  officier  à  l'École 
de  Metz,  il  cultiva  en  outre,  sous  le  célèbre  Monge,  la  phy 
sique,  la  chimie  et  les  hautes  mathématiques.  Bientêt  11  fvÊ 
envoyé  à  Calais ,  comme  k  une  seconde  école  pratique,  pont 
y  suivre  les  travaux  militaires  hydrauliques  de  cette  place 
imporùnte.  Ces  fonctions  spéciales,  loin  de  le  détourner 
de  ses  études  favorites ,  lui  fournirent  l'occasion  d'en  faire 
d'heureuses  applications.  De  très-bonne  heure  il  donna  des 
preuves  d'une  indépendance  d'esprit  qui  le  portait  à  secouer 
le  joug  de  la  routine  et  k  marcher  sans  crainte  dans  la  route 
du  perfectionnement  Cest  ainsi  qu'au  grand  scandale  da 
ses  chefs ,  qui  auraient  regardé  comme  un  sacrilège  qu'on 
osât  examiner  ou  modifier  une  idée  de  Vauban,  Camot  re- 
connut que  dans. la  théorie  de  ce  grand  honune  le  système 
de  Pattaque  des  places  fortes  est  devenu  tellement  supé- 
rieur à  celui  de  la  défense,  qu'à  moins  de  circonstances  ex- 
traordinaires, on  peut  calculer  d'avance  le  Jour  et  l'heure  de 
la  chute  inévitable  du  plus  formidable  boulevard  d'un  pays. 
Camot  pensait  avec  raison  que  la  défense  doit  et  peut  aisé- 
ment acquérir  sur  l'attaque  une  prépondérance  aussi  grande, 
et  peut-être  plus  grande  encore  que  celle  qu'elle  avait  avant 
les  découvertes  de  Vauban.  V Eloge  de  Vauban,  couronné 
par  l'académie  de  Dijon,  commoiça  la  réputation  de  Camot, 
et  lui  attira  les  plus  honorables  râlTrages,  notanunent  ceux 
de  Buffon  et  du  prince  Henri  de  Prusse.  Camot  avait  eu  pour 
concurrent  Maret,  devenu  depuis  ministre  plénipotentiaire, 
ministre  secrétaire  d'État,  et  admis  à  la  coniSance  intime  de 
Napoléon.  Le  prince  Henri ,  qui  se  trouvait  alors  en  France, 
fit  directement  à  l'auteur  les  offres  les  plus  séduisantes  pour 
l'engager  à  prendre  du  service  dans  les  armées, du  grand 
Frédéric,  et  n'obtint  qu'un  refus  dicté  par  Pamour  de  la 
patrie. 

Appliqué  tout  entier  à  l'étude  des  sciences  abstraites , 
Carnot  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se  former  un  système  po- 
litique ;  mais  il  embrassa  avec  ardeur  les  principes  de  la  ré- 
volution. Il  applaudit  aux  travaux  de  l'Assemblée  consti- 
tuante; et  nommé  député  à  la  Législative,  il  se  montra  dé- 
terminé à  soutenir  la  constitution.  H  voyait  bien  que  le  roi, 
dominé  par  ses  courtisans,  était  impuissant  pour  cette  opuvre, 
et  que  l'Assemblée,  paralysée  par  le  pouvoir  exécutif,  se  trou- 
vait dans  la  position  la  plus  difficile  pour  remplir  la  mission 
qu'éDe  tenait  du  peuple;  néanmoins  U  ne  désespérait  pas  do 
conserver  le  nouvel  ordre  de  choses.  Cependant  un  orage  se 
formait  à  l'horizon  :  les  dangers  étaient  imminents;  mais, 
quoi  qu'il  pût  arriver,  Camot  se  serait  toujours  trouvé  dé- 
placé dans  une  insurrection  ;  aussi  ne  le  vit-on  figurer  ni  an 
10  août  ni  dans  aucun  mouvement  populaire.  La  pensée  de 
renverser  un  gouvernement  établi  eût  effrayé  sa  sagesse  et 
même  son  audace  :  tenter  tons  les  moyens  de  le  garder 
avant  d'en  essayer  un  nouveau  était  la  maxime  fondamen- 
tale de  sa  politique.  Elle  devfait  la  règle  de  sa  conduite  k  l'As- 
semblée législative,  où  il  avait  été  envoyé  en  1791  par  lo 
département  du  t'as-de-Calais.  Dans  cette  assemblée^  Car- 
not eut  l'occasion  de  faire  connaître  ses  talents  militaires 
et  de  révéler  en  lui  l'homme  xpii  était  appelé  à  rendre  de 
grands  services  à  son  pays.  S'il  n'eût  fallu  pour  sauver  le 
roi  que  lui  donner  avec  courage  de  sages  conseils ,  Camot 
se  serait  empressé  de  les  offrir;  mais  rien  ne  pouvait  éclairer 
ce  mallieureux  prince ,  frappé  d'aveuglement  et  incapable 
d'avoir  une  volonté  forte.  Le  10  août  survint  ;  Camot  fut 
nommé  Puo  des  commissaires  de  PAssemblée  pour  se  rendre 
au  château  ;  le  feu  des  Suisses,  qui  tiraient  des  fenêti-es  df 
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PlkMel  de  Briènne,  força  la  députation  de  revenir  sur  ses  pas. 
Dans  le  tumulte,  U  se  trouva  séparé  de  ses  collègues,  et  faillit 
être  maosacré.  Après  la  déchéance  du  roi,  il  fit  partie  de  la 
commission  des  douze  membres  de  l'Assemblée  ctjargés  de 
lui  présenter  Tensemble  des  mesures  nécessitées  par  la  gra- 
vité des  circonstances.  Envoyé  à  l'armée  du  Ktiin,  il  trouva 
les  esprits  dans  les  plus  beareuses  disposftîons  :  Parméetout 
entière  prêta  ayec  enthousiasmé  entre  ses  mains,  le  serment 
■  de  fidélité  et  d^obéissance  àtox  décrets  de  TAssemblée.  . 

Gamot  ne  voulut  Jamais  être  membre  du  club  des  Jaco- 
bins,  malgré  les  vives  histances  qu'on  lui  fit  pour  rafTilier  à 
cette  société  célèbre.  Cet  éloignement  tenait  à  indépendance 
de  son  caractère ,  h  une  certaine  circonspection  politique 
et  à  des  préventions  qoll  n*a  jamais  abjurées.  11  ne  sentait 
pas  Timmense  besoin  que  la  cho^  publique  avait  de  ce  levier 
populaire.  Après  l'Assemblée  législative,  il  aurait  désiré  reQ- 
trer  dans  la  retraite;  mais  sa  nomfaiation  à  hi  Convention 
par  le  Pas-de-Calais  le  rengagea  plus  avant  que  Jamais  dans 
la  carrière  périlleuse  de  la  politique.  Envoyé  en  mission  dans 
ieé.pyréné^,  U  réorganisa  fermée,  qu'il  avait  trouvée  dans 
r^  le  plus  déplorable,  et  prépara,  avec  Ses  deux  collègues, 
par  d'habiles  mesures,  cette  suite  de  victoires  qui  nous  mi- 
rent à  même  de  dicter  la  loi  au  gouvernement  espagnol.  On 
saù  que  dans  le  procès  de  Louis  XYI  tl  se  prononça  pour  la 
mort  de  ce  prince.  «  Jamais,  dit-il  en  prononçant  son  vote, 
jamais  devonr  ne  coûta  tant  à  mon  cceur.  »  Il  est  remar- 
quable que  le  vote  de  Cârnot  n'empêcha  pas  plus  tard  le  roi 
de  Prusse  de  hii  témoigner  les  plus  grands  égards,  après  Tar- 
fét  d'exil  prononcé  |^  te^  Bourbons  contre  le  membre  du 
Comité  de  salut  public  et  le  ndnlstre  de  Napoléon  pendant 
le»  Cent-Jours. 

yafle  ganche  de  Parméedu  Kord,  appuyée  à  Ihinkerque, 
dot  la  prfee  de  Fumes  et  ses  brillants  succès  au  courage  et 
eut  savantes  mesures  de  Camot,  qui  préparèrent  la  bataille 
4'Hondschoote,  où  le  duc  d'York  faillit  être  fait  prisonnier 
avec  toute  sonannée,  le  14  aviiL  1793.  A  pehiedc  retour  d'une 
mission  à  l'armée  i^ommandée  par  Dumouriez,  qui  venait 
de  trahir  s^  pays,  il  fut  nommé  membre  du  Comité  de  salut 
noblic.  Sa  première  pensée  Ait  de  proposer  d'attaquer  les 
60,000  Au^chiens  qui ,  sous  les  ordres  du  prince  de  Co-' 
bourg,  formaient  le  blocosde  la  place  et  du  camp  retranclié 
do  Maubeuge.  Notre  position  éUdt  des  plus  critiques  ;  kplace 
rcdermait  20,000  hommes,  qui,  séparés  de  l'armée  active, 
la  réduisaient  à  35,000  combattants  :  nnç  victoire  conduisait 
reanemià  Paris.  Jamais  la  révolution  ne  s^était  trouva  dans 
n^  positioD  plus  critiqué  ;  mais  alors  Paudace  croissait  avec 
1^  «tengers.  Le  gouvernement  prit  le  parti  extrême  de  rist 
quer  une  bataille  décisive  pour  dâivrer  Maubeuge  et  sa  gar- 
nieèn.  On  sait  quelle  part  Camot  eut  au  succès  de  raflâîrè 
de  Watignies,  qui  sauva  la  frontière  du  Nord ,  et  rassura  la 
capitale,  profondément  aUrmée.  A  la  bataille  d'Hondschoote 
commença  eeUé  campagne  de  dix-sept  nlois,  pehdant  la- 
queDe  noe  soldats  ne  quittèrent  pas  un  moment  les  armes , 
campagne  héroïque  h  laquelle  aucune  autre,  ni  ancienne,  ni 
moderne,  ne  p^  être  comparée; 

«la  plus  Juste  reconnaissance  lui  attribue  une  part  im- 
mcflse  dans  les  triolni^hes  inouïs  de  nos  armées.  ETfccU- 
vement  il  sembla  éprouver  une  métamorphose  extraordi- 
nak«  dans  le  Comité  de  salul  public.  Son  caractère  y  prit 
oae  én^e  de  résolution  qu'ii  n'avait  Jamais  eue  au  même 
degré;  sa  Volonté  devint  une  puissance,  parce  qu'elle  était 
nne  force;  ses 'Ordres  avaient  le  double  caractère  de  la  pré- 
voyance et  dn  génte.  Chaque  jour  vit  ^e  dérouler  le  vaste 
plan  d'o|iératiofis  quHl  avait  conçu  et  coordonné  dans  sa 
tête  :  on.  peut  dire  que  Carnet  était  IMme  de  nos  quatorze  ar- 
mées* llaiii  si  les  autres  menAres  du  comité,  si  ceux  qui  oc- 
mpiienl  la  tribune  et  énti^etenaient  rcntliouslasme  de  la 
Krîuice,  si  la  Omvention,  qui  cominandait  la  victoire  au 
nom  du  peuple,  n'eus^nt  pt^  leur  forte  et  leur  appui  au 
^recteur  de  cette  grande  guerre,  tout  le  génie  militaire  de 


Carnot  u'aurait  pu  bulfire  au  salut  de  la  république  ;  c'est  la 
tribune  surtout  qui  a  produit  tant  de  triomphes  :  on  a  trop 
oublié  cette  vérité,  qui  n'ôte  rien  à  la  gloire  de  Camot.  On 
doit  dU-e  encore,  sans  cramdre  de  la  diminuer,  que  les  re* 
présentants  du  peuple  aux  armées  exercèrent  aoutcnt  la 
plus  liaute  et  la  plus  salutaire  influence,  en  suppléant  par 
leur  courage,  par  leur  résolution,  par  leur  inébranlable  ler- 
meté,  à  ce  qui  manquait  aux  ordres  venus  de  Parts.  Camot 
avait  souvent  avec  ses  coUègues'des  disputes  sur  le  choix  des 
généraux.  Uoiquement  préoccupé  de  la  considération  du  ta- 
lent, il  avait  trop  d'indqlgence  sur  les  autres  conditioiis 
exigées  par  les  circonstances  dans  ceux  qui  étaient  ^ai^és 
de  conduire  nos  soldats.  Quoique  sincèrement  répoblicà, 
il  eut  toujours  à  se  reprocher  une  espèce  de  prédOeetion 
pour  des  hommes  qui  excitaient  les  justes  suspidons  des 
amis  de  la  liberté.  Sous  ce  rapport  ses  collègues  avaient 
raison  contrf»  lui  ;  mais  son  obstination  de  leur  céda  jamais. 
II  fut  constamment  injuste  envers  Jourdan,  et  aveuglé  wr 
Moreau^sur  Pichegra  et  sur  d'autres  généraux  incertains  on 
suspects. 

La  victoire  resta  sous  nos  étendards  tant  que  Carnot  fot 
chargé  de  |a  direction  de  la  guerre;  cependant  la  vérité 
ordonne  de  dire  que  la  chute  du  ^and  Comité  de  salut  pu- 
blic, conséquence  de  U  journée  du  9  thermidor,  porta  un 
coup  irréparable  k  la  puissance  qui  nous  avait  donné  l'as- 
cendant sur  PEurope.  La  source  dea  victoires  était  en 
quelque  sorte  i^uisée,  et  la  nation  elle-même,  ne  sentant  plus 
celte  haute  et  forte  impulsion  que  le  comité  imprimait^  avec 
le  secours  de  la  Convention,  à  toutes  les  parties  4'un  si 
vaste  ensemble,  perdit  de  son  énergie  et  sartout  de  sa  con^ 
fiance.  Et  comment  en  eût-il  été  autrement,  lorsqu'elle  \H 
envoyer  à  l'écliafaud,  mettre  en  accusation  et  muUÎer  par  la 
dé|)ortation  les  membres  du  gouvernement  qui  avait  sauve 
la  république?  Dans  le  procès  qui  leur  fut  intenté,  Camot 
montra  la  plus  généreuse  audace,  en  venant  s'associer  à  la 
destinée  de  ses  collègues,  attaques  par  nne  espèce  de  fou 
sous  talent,  appelé  Lecointre,  da  Versailles.  Mais  sa  défense 
sur  les  signatures  données  à  tous  les  arrêtés  du  comité  lut 
faible  et  sans  dignité.  Il  fallait  dire  hautement  ce  qui  était  s 
«  Oui,  J'ai  cm  toutes  les  mesures  du  comité  nécessairei  â> 
la  grande  cause,  et  J'y  ai  donné  mon  adhésion  du  fond  de 
ma  conscience.  Le  pays  a  été  sauvé  des  plus  grands  périls 
qu'ait  jamais  courus  une  république  :  voilà  ma  Jastification.  » 
D'ailleurs,  sans  avbu:  jamais  été  portés  à  la  craauté^  et  pen- 
cliant,  au  contraire,  vers  des  mesuces  plus  douces,  Carnet^ 
Prieur  de  U  CAte^'Or  et  Lindet  apportèrent  dans  le  comité 
la  sévériU  que  demandaient  les  cUiïonstances.  La  situation 
des  choses  avait  rendu  cette  disposition  commune  à  toute  ^ 
la  France.  Beaucoup  d'hommes  qui  depuis  ont  tant  exalté 
le  système  de  clémence  et  protesté  de  leur  humanité  étaient 
alors  intraitables  et  terribles,  surtout  quand  cette  disposition 
était  accompagnée  de  la  faiblesse  du  caractère. 

Appelé  au  Directoire  exécutif  par  les  suffrages  de  la  Om- 
\cntion,  Campt.eut  encore  la  direction  des  aflakes  nnli- 
tiires,  et  certes,  oïl  ne  peut  nier  qu'elles  aient  été  encbre 
c:mduîtés  av^  habileté.  Ce  fut  Barras  qui  donna  Bonaparte 
à  la  république;  mais  Camot  avait  deviné  le  géniedeoegrand 
capitaine,  qui  de  son  cô|é  avait  conçu  la  plus,  haute  estime 
IK>ur  r^incien  membre  du  Comité  de  salut  public.  On  lit  dans 
\esMémQire$  «^rCorne/quela  paix  conclue  avecPAubricbe 
devint  un  sujet  de  dissentiment  entre  lui  et  sea  collègues, 
qui  voulaient. Absolument  la  continuation  de  la  guerre.  On 
peut  croire  à  la  vérité  de  cette  assertion;  m^,  malgré 
toutes  ses  récriminations  contre  les  cbUègues  qui  le  proscri- 
virent, Carnot  ne  put  pas  répondre  aux  reproches  des  amis 
sincères  delà  tiberté,  qui  Paccusaient  d*une.smgulière  dé- 
viation de  principes.  Effrayé  par  les  excès  de  la  Jiberté  de. 
la  presse,  par  les  tentatives  des  hommes  ardente  et  témé- 
rah«s,  tels  que  Bah  œ  u  f,  qui  prétendaient  renverser  Se  Di- 
rectoire, Carnot  s'était  laissé  entraînera  un  système^Ie  réao^ 


tton  extrêmement  dangereux  ;  il  allait  jusqu  a  destituer  ses 
meilleurs  amis,  sous  prétexte  de  leur  exagération ,  et  quoiqu'il 
n^eût  à  craindre  d^eux  aucune  participation  h  un  complot 
contre  le  gouYemement.  Les  patriotes  le  crurent  un  moment 
perdu  pour  la  cause ,  et  les  rojalistes  fondèrent  sur  lut  les 
plus  grandes  espérances.  Les  honmies  de  ce  parti  se  trom- 
paient ;.  maii  lui-même  tomba  dans  un  aTeuglement  tel  à 
leur  égard  qu*^  la  Teille  du  jour  où  leur  complot  devait 
éclater,  ses  yeux  n^étaient  pas  encore  dessillés.  Cet  aveu- 
glement venait  d'une  double  disposition  également  fâcheuse  : 
il  craignait  les  révolutionnaires,  et  ne  craignait  pas  les  roya- 
listes. Cette  erreur  durait  encore  même  alors  que  leur  vaste 
conspiration  s'étendait  sur  toutes  les  parties  de  la  France. 
Si  les  royalistes  eussent  possédé  Taudace  révolutionnaire  au 
même  degré  que  Tbabileté  à  ourdir  des  trames  et  k  préparer 
une  contrc-révoluUon y  on. ne  sait  pas  quels  dangers  ils  au- 
raient fait  courir  à  la  république.  Le  génie,  le  caractère  et . 
l'aptitude  immense  de  Napoléon  au  gouvernement  des  hommes 
ne  furent  pas  de  trop  pour  empôclier  le  triomphe  des  en- 
nemis de  la  révolution  ;  sans  lui,  elle  était  perdue  noalgré 
les  victoires  d'Âlcmaer  et  de  Zurfch. 

Au  restç,  le  Directoire  eut  tort  de  renverser  Camot  par 
une  proscription  qui  devait  nécessairement  ébranler  Tauto- 
rité  en  paraiss^t  la  fortifier.  A  son  tour»  Carnot,  emporté 
l^ar  ses  ressentiments,  commit  une  grande  injustice  en  at- 
taquant avec  violence  le  plus  honnête  et  le  meilleur  des 
honmies,  ce  Béyeillère-Lépaux,  si  pur  dans  la  vie  privée,  si 
intègre  dans  radministration ,  si  sincèrement  attaché  aux 
liberté  publiques.  La^  réponse  de  Camot  au  rapport  du  dé- 
puté Bailleul  sur  le  IS  fructidor  était  marquée  au  qèin  de 
la  passion  et  presque  de  la  violence  ;  mais  elle  respirait  aussi 
le|}lu9  tendre  attacl^ment,au.pays  natal.  LePlrectoire  était 
tombé;  Bonaparte,  élevé  au  consulat,  après  avoir  nommé 
Camot  in^[>ecteur  général  aux  revues,  lui  confia  le  kninistère 
fie  la  guerre.  Carnot  se  montra  digne  du  choix  du  grand 
capitaine^  et  concoumt  aux  brillants  résultats  des  cam- 
pagnes d'Italie  et  du  Rhin.  On  assure  que  la  direction  poli- 
tique du  chef  de  l'État  porta  Camot  à  se  retirer  du  minis- 
tère malgré  les  pressantes  instances  verbales  et  écrites  des 
consuls.  Les  plus  nombreuses  occupations  n'empêchaient 
pas  Camot  de  cultiver  les  sciences  et  d'honorer  encore  son 
nom  par  deux  ouvrages,  l'un  sur  la  Géométrie  de  Position, 
l'autre  sur  la  Corrélation  des  Figures  de  Géométrie. 

Appelé  au  tribunal  par  le  sénat  conservateur  en  1802 , 
Carnot  fit  éclater  de  nouveau  le  courage  et  l'énergie  dont 
il  avait  donné  tant  de  preuves;  il  vota  contre  l'empire  en 
roçtivaut  son  opposition  par  les  plus  hautes  et  les  plus  sages 
considérations.  Il  ajoutait  à  la  fin  de  sa  protestation  :  «  Du 
moment  qu'un  nouvel  ordre  de  choses  sera  établi ,  qu'il 
aura  reçu  l'asisenUment  de  la  masse  des  citoyens.  Je  serai  le 
premier  à  y  conformer  toutes  mes  actions,  et  à  donner  à 
l'autorité  toutes  les  marques  de  déférence  que  commandera^ 
la  liiérarchie  constitutionnelle.  »  Au  sortir  du  tribunat , 
Camot  se  livra  tout  entier  à  l'éducation  de  ses  enfants  et  a 
l'élude  des  sciences.  L^InsUtut,  qui  l'avait  rappelé  dans  son 
sein  après  le  18  brumaire,  lui  dut  la  publication  de  deux 
sajants  ouvrages,  qui  igputèrcnt  à  la  gloire  de  la  compagnie. 
Cependant  Tempereur,  au  milieu  de  ses  triomphes,  à  Vienne, 
se  rappelle  les  immenses  services  de  Camot ,  et,  par  un 
décret  du  23  août  1809,  il  lui  accorde  une  pension  de  10,000 
francs ,  comme  ancien  ministre  de  la  guerre.  Jamais  acte 
de  justice  n'arriva  plus  à  propos  :  le  membre  du  Comité  de 
salut  pubUc>  l'ancien  mim'slre  de  la  guerre,  avait  poussé  le 
désintéressancnt  jusqu'à  se  trouver  réduit  à  un  faible  pa- 
trimoine, qu'il  avait  conservé  avec  beaucoup  depcbie.  Cest 
vers  ce  temps  que,  sur  les  instances  de  ^empereur,  n  acheva 
de  publier,  en  moins  de  quatre  mois,  le  fameux  Traité  de 
la  Dtfense  de^  Places  Fortes,  devenu  classique  en  Europe. 
Noa  loin  de  là ,  il  eut  avec  l'empereur  un  entretien  qui  se 
termina  par  ces  mots  remarquables  de  Napoléon  :  «  Adieu, 
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Monsieur  Camot,  tout  ce  que  vous  vocdrcz,  quand  vous  vou- 
drez, et  comme  vous  voudrez.  »  Camot  ne  demanda  rien.  &Iaii 


on  sait  comment,  au  temps  desreyers  de  l'empire,  il  courot 
offrir  ses  services  à  Napoléon  ;  on  sait  son  héroïque  défense 
d'Anvers  et  sa  généreuse  réponse  au  général  prussien 
Bulow.  Bemadotle  essaya  aussi  vainement  de  le  séduire. 
Toute  sa  conduite  dans  cette  circonstance  est  un  modèle  de 
fermeté,  de  constance  et  de  sagesse.  Le  général  anglais 
Graham  lui-même  ne  put  s^cmpêcher  de  témoigner  à  Gamo^ 
la  plus  haute  estime.  Les  habitants  de  la  ville,  pleins  de  re* 
connaissance,  prirent  une  délibération  publique  .pour  re* 
mercier  leur  défenseur,  mais  rien  de  plus  touchant  que  ]ev 
rcmerciments  des  deux  faubourgs  qu'il  avait  sauvés  par  sa 
pmdence. 

Le  ministère  de  Camot  pendant  les  Cent-Jours  fut  un 
acte  de  dévouement  à  lapatrie.  L'imminence  seule  du  danger 
Ait  la  cause  qui  le  détermina  à  reparaître  sur  la  ^ène.  H 
craignait  par  dessus  tout  la  honte  et  les  malheurs  d'une  se- 
conde invasion  :  il  voulut  en  préserver  son  pays.  Il  donna 
vainement  des  conseils  de  liberté  à  Napoléon,  et  ne  craignit 
jamais  de  lui  dire  la  vérité;  seulement,  il.  eut,  par  ménage^ 
ipentpour  une  grande  renommée  aux  prises  avec  un  grand 
péril,  la  pudieur  de  mettre  delà  réserve  d^ns  ses  paroles.  A 
cettjB  époque,  et  surtout  pçndant  la  courte  durée  du  gouver- 
nement provisoire,  on  a  pu  reprocher  à  Carpot  d'avoir  été 
la  dupe  de  Fouclié,  mais  Napqléon  lui-m^e  le  laissa  (aire, 
malgré  la  connaissance  de  ses  intrigues  avec  .Louis  XVI If 
et  les  Angers.  C'est  Carnot  seul  qui  détermina  l'emperi  ur, 
à  s'embarquer  pour  l'Amérique  ;  mais  celui-ci  mit  tant  do 
lenteur  dans  son  voyage  que  lorsqu'il  arriva  à  Rochefortje 
port  se  trouva  bloqué.  Au  moment  dç  la  capitulation  de  Paris, 
Camot  eut  encore  Toccasion  de  rendre  d^émînenls  services 
à  la  patrie,  et  de  sauver  du  moins  l'honneur  français,  que  d«^ 
Iftclies  voulaient  compromettre. 

De  tous  les  ministres  de  Napoléon,  Camot  seul  se  trouva  sur 
la  li.ste  du  24  juillet.  Le  vertueux  exilé  quitta  la  France  avec 
douleur^  mais  sans  faiblesse.  £n  Pologne,  en  Russie,  on  lui  fit 
les  offres  les  plus  brillantes  :  fidèle  au  serment  de  ne  jamais 
sen'ir  que  son  pays,  il  se  contenta  de  recevoir  des  marques 
de  l'estime  générale  qui  lui  furei^t  données  par  les  citoyens  et 
les  soldats,  par  les  généraux  et  par  les  princes.  L'empereur 
de  Russie,  le  grand-duc  Constantin,  le  roi  de  Prusse,  ne  c^^ 
sèrent  de  lui  témoigner  une  estime  pariiculiôre,  noble  com- 
pensation de  l'ostracisme  prononcé  contre  un  grand  citoyen 
par  un  roi  qui  oubliait  ses  serments.  Camot  mourut  à  Mag- 
debourg,  le  2  août  1823,  avec  la  fermeté  d'un  sage,  univer- 
sellement airo^  de  tous  ceux  avec  lesquels  il  avait  eu  des 
relations,  estimé  de  tous  les  gens  de  guerre,  admiré  de  l'Eu* 
rope,  et  reg^retté  de  la  France.  Il  a  laissé  un  nom  qui  se  lie 
à  une  grande  époque  de  notre  histoire  nationale.  Camot 
n'était  au  premier  rang,  ni  conmae  général,  ni  comme  clicf  d'un 
gouvemement,  mais  il  occupe  une  place  éminente  immédia- 
tement après  les  hommes  supérieurs  qui  décident  du  sort  de$ 

empires.  P.-F.  TlSS0T,de  rAcadémîe  franctîae. 

CARNOT  (Lazaee-Hippolytb),  Gk  du  précédent ,  mi- 
nistre de  l'instruction  publique  en  1848 ,  sous  le  gouverne- 
ment provisoire,  né  le  6  avril  1801,  à  Saint-Oiner,  partagea 
l'exil  dont  soi;i  père  fut  frappé  en  raison  de  l'appui  énei^ique 
qu'il  avait  prêté  à  Napoléon  dans  les  Cent-Jours ,  et  habita 
Magdeboui^.  avec  lui  jusqu'à  sa  mort.  Ce  long  séjour  en 
Prusse  lui  fournit  l'occasion  de  se  familiariser  avec  la  langue 
et  la  littérature  d'Outre-Rhhi.  De  retour  en  France,  il  étudia 
le  droit,  et  se  fit  recevoir  avocat ,  sans  avoir  d^aillcurs  jamais 
eu  l'intention  d'exercer  cette  profession ,  qui  aujourd'hui 
est  pour  l'honune  de  loisirs  ce  qu'était  autrefois  une  savon^ 
nette  à  vilain.  En  effet,  llionorable  aisance  que  lui  avait 
léguée  son  père  l'exonérait  de  la  grande  loi  du  travail,  et  lui 
permettait  de  se  livrer  à  ses  fantaisies  artistiques  ou  littéraires, 
voire  même  au  dolcefar  niente  du  vrai  philosophe,  sans 
avoir  à  se  préoccuper  des  besoins  matériels  de  la  vie.  Li 
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politique  hii  lembU  le  moyen  le  plus  convenable  pour  con- 
cite  à  la  fois  ses  goûts  particuliers  et  ce  qu^  croyait  devoir 
à  la  mémoire  de  son  père.  H  y  aurait  lieu  toutefois  de  s'é- 
tonner de  Tobscurité  profonde  dans  laquelle  M.  Hippolyte 
Camot  resta  jusqu'à  son  entrée  à  la  cbambre  des  dépotés 
en  1S39 ,  quoiquil  portât  Tun  des  noms  sortis  les  plus  purs 
de  notre  ^ande  révolution,  et  qui  lui  assurait  les  plus  vives 
sympathies  dans  le  parti  hostile  an  gonvemement  des  Bour- 
bons y  si  on  ne  savait  qu^fl  fiillsût  ou  beaucoup  d*audace ,  ou 
quelque  talent  joint  à  beaucoup  d'ambition ,  pour  n'y  pas  être 
confondu  dans  la  foule.  Les  complaisantes  rédames  que, 
par  égard  pour  la  mémoire  dé  l'intrépide  défenseur  d'Anvers, 
quelques  journaux  amis  voulurent  bien  accorder  à  une  tra- 
duction des  Griechenlieder  (  chants  des  Grecs)  de  MuUer, 
qu*fl  fit  paraître  en  1826 ,  furent  impuissantes  à  appeler  sur 
lui  Tattention  publique.  Le  savoir-faire  et  l'appui  d'une  ca- 
tnaraderie  organisée  sur  les  bases  les  plus  larges  n'y  réus- 
sirent pas  davantage. 

M.  Hippolyte  Camot ,  qui  avait  bien  vite  compris  la  puis- 
sance de  l'association  en  matière  d'assurances  sur  la  gloire 
et  la  r^utation,  s'était  affilié  à  une  coterie  reconnaissant 
pour  chefo  de  lUe  BfM.  Bazard  et  Enfantin,  composée 
d'hommes  décidés  à  ne  pas  reculer  môme  devant  le  scandale 
pour  occuper  d'eux  la  déesse  aux  cent  bouches ,  et  ayant 
pour  organe  le  Producteur,  Ce  recueil  mensuel,  qui  plus 
tard ,  après  une  assez  longue  interruption  toutefois,  échangea 
ce  titre  contre  celui  de  l'Organisateur,  était  destiné  à  vul- 
gariser les  idées  encore  bien  vagues  de  l'école  de  Saint- 
Simon  sur  les  questions  économiques;  mais  il  ne  fournit 
sous  l'un  et  l'autre  de  ces  titres  qu'une  fort  courte  carrière. 
M.  H.  Camot  fut  admis  à  l'honneur  de  prendre  part  à  sa  ré- 
daction. 

L'Organisateur  mourat  dès  1828 ,  après  n'avoir  publié 
que  sept  ou  huit  numéros,  dans  lesquels  les  hommes  qui 
suivent  et  étudient  le  mouvement  des  idées  avaient  déjà 
pu  voir  poindre  la  prétention  de  présenter  les  doctrines  de 
Saint-Simon  comme  un  nouveau  système  politique  et  religieux 
destiné  à  remplacer  quelque  jour  des  formes  de  gouverne- 
ment et  de  culte  ayant  désormais  (kit  leur  temps  ici-bas. 
La  révolution  de  1830,  qui  fut  encore  plus  la  défoite  du 
parti  clérical  que  celle  du  parti  monarchique,  pamt  à 
Mil  Bazard ,  ^ilantin  et  consorts  une  admirable  occasion 
pour  reprendre  leur  œuvre  interrompue  et  triompher  du 
découragement  que  l'insuccès  avait  inspiré  au  plus  grand 
nomlire  de  leura  fidèles.  Ils  les  déterminèrent  même  alors 
k  acheter  le  Globe,  journal  doctrinaire  déserté  par  ses  rédac- 
teurs, que  le  gouvemement  issu  des  barricades  venait  d'ap- 
peler en  masse  à  la  curée  des  places  et  des  honneurs. 

M.  Hippolyte  Camot  contribua  à  l'œuvre  commune  et  de 
sa  bourse  et  de  sa  plume.  Il  fallut  que  le  Père  suprême, 
M.  Enfantin ,  finit  par  se  poser  en  pape  du  Saint-Simonisme, 
et  que  le  sacré  collège,  présidé  par  le  cardinal  Michel  Che- 
val ter,  proclam&t  la  réhabilitation  de  la  chair  et  l'émanci- 
pation de  la  fenune,  pour  qu'il  s'aperçût  enfin  de  la  profonde 
Immoralité  de  cette  prétendue  école  philosophique.  A  ce  mo- 
ment il  se  cratponrtant  encore  prédestiné  à  la  fave  rentrer  dans 
ses  voies  primitives.  Ralliant  autour  de  lui  quelques  schis- 
matiqnes,  il  résolut  d'élever  autel  contre  autel,  et  acheta  le 
fonds  d'abonnés  de  la  Revue  Encyclopédique ,  recueil  in- 
terrompu depuis  plusieurs  années,  dont  il  fit  la  tribune  des 
dissidents,  mais  qui  mourut  une  seconde  fois  et  définitive- 
ment entre  ses  mains ,  maigre  l'appui  que  prétait  à  son  œuvre 
M.  Jean  Reynaud ,  hooune  de  valeur  et  d'intelligence ,  qui 
passe  pour  avoir  été  sa  nymphe  Égérie  dans  toutes  les  occa- 
sions où  il  lui  ÛLilait  payer  de  sa  personne,  notamment  à 
l'époque  de  son  ministère,  et  à  qui  dès  lore  reviendrait  en 
bonne  justice  distributlve  la  responsabilité  de  ses  actes. 

Et  cependant»  en  dépit  de  tant  d'efforts,  la  conspiration 
du  silence  persistait  à  tenir  son  individuaUté  sous  le  bois- 
seau. En  vain,  il  s'était  flatté  de  concilier  les  principes  répu- 


blicains avec  les  dogmes  ou  saint-stmonisme,  qui  sont  pour- 
tant ceux  de  l'absolutisme  pur;  en  vain  il  s'était  rallié  des^ 
premiers  à  Topposition  anti-dynastique  qui  avait  bien  vite 
surgi  contre  les  institutions  bdclées  en  1830  et  contre  le 
monarque  élu  par  les  deux  cent  vingt  et  un.  Son  nom  n'en 
continuait  pas  moins  à  être  complètement  inconnu  des  masse». 
C'est  que  cette  opposition  extra-légale  avait  à  sa  tête  des 
hommes  autrement  énergiques  que  lui  et  mettant  au  service 
de  leurs  passions  une  audace ,  un  besoin  de  lutter  et  de 
vafaicre  qui  distançaient  de  mille  lieues  son  dogmatisme  froid 
et  méticuleux.  Pour  percer,  il  lui  fallut  reconunencer  un  beau 
jour  toute  sa  carrière,  désavouer  l'œuvr»  saint-simonienne, 
restée  en  assez  mauvaise  odeur  auprès  de  la  bourgeoisie, 
suivre  la  fil:ère  ordinaire  des  notabûilés  de  cloch^  faire  de 
Tagitation  électorale,  provoquer  des  réunions ,  assister  à  des 
comités  et  surtout  présider  des  banquets.  Son  rMe  politique 
ne  date  donc  à  bien  dire  que  de  Tannée  1839 ,  époque  où,  en 
sa  qualité  de  président  du  comité  électoral  de  la  Seine,  il 
réunit  à  fidre  décréter  par  les  meneurs  l'adoption  de  sa  can- 
didature aux  âections  générales  provoquées  parla  coalition. 
Nommé  alors,  par  les  électeurs  du  privOége,  député  de  la 
Semé,  Il  alla  s'asseoir  )i  l'extrême  gauche,  mais  n'y  fit 
preuve  d'aucune  espèce  de  talent  oratoire.  Toutefois,  les 
feuilles  de  l'opposition  lui  tinrent  compte  de  ses  excellentes 
faitentions,  foute  de  nûeux,  et  réussirent  n^ême,  à  force 
de  fanfSures  patriotiques,  à  faire  de  son  nom  un  drapeau, 
qu'elles  plantèrentsur  la  crête  de  Pextrême  gauche,  et  autour 
duqud  vmrent  se  grouper,  tant  dans  le  parlement  qu'au 
dehors,  les  ennemis  les  phis  décidés  de  l'établissement  de 
Juillet.  Passé  de  la  sorte  à  l'état  de  notabilité  faicontestée , 
admis  à  enrichir  de  sa  prose  les  pages  de  la  Revue  indépen- 
dante fondée  par  George  Sand  et  M.  Pierre  Leroux,  en  con- 
currence à  la  Revue  des  Deux  Mondes,  placée  sous  le  patro> 
nage  de  M.  Gulzot,  M.  Hippolyte  Camot  vit  les  électeurs  de 
la  Semé,  dociles  aux  recommandations  de  la  presse,  lui 
renouveler  leur  mandat  à  deux  reprises  successives,  en  1842 
et  1846.  En  1847  il  publia  une  brochure,  les  Radicaux  et  la 
Charte,  dans  laquelle  il  proclamait  sans  détour  ses  aspira- 
tions républicaines,  espèce  de  manifeste  qui  précéda  la  fa- 
meuse campagne  des  banquets,  entreprise  dans  l'intérêt 
de  la  réforme  électorale  et  qui  aboutit  à  la  révolution  de 
Février.  Le  lendemain  de  ce  coup  de  main ,  M.  H.  Camot  fiit 
appelé  par  les  hommes  du  gouvemement  provisoire  à  pren- 
dre la  direction  du  portefeuille  de  l'Uistmction  publique.  Dans 
ce  poste  M.  Camot,  on  doit  le  reconnaître,  montra  plus  de 
modération  que  les  autres  ministres  ses  collègues  dans  leurs 
départements  respectifs.  L'opinion  lui  reprocha  toutefois  à 
bon  droit  ses  circulaires  aux  instituteurs  primaires,  œuvre 
de  son  secrétaire  général,  M.  Jean  Reynaud,  et  plus  encore 
les  déplorables  dioix  qu'il  fit  pour  combler  les  vides  opérés 
alors  de  gré  ou  de  force  dans  cette  partie  si  importante  de 
•otre  système  d'instmcUon  publique.  L'instituteur  primaire, 
suivant  le  nouveau  ministre,  était  Phomme  chargé  avant  tout 
d'inoculer  aux  populations  agricoles  les  principes  du  vrai 
républicanisme.  La  rapidité  des  événements  ne  lui  permit 
pas  de  réaliser  tout  ce  qu'il  aurait  voulu  pouvoir  faire  dans 
cette  intention  ;  et  à  la  suite  des  événements  de  juin  il  se 
voyait  contraint  de  donner  sa  démission.  Le  rôle  qu'il  venait 
de  jouer  associait  Inséparablement  son  nom  à  celui  des 
hommes  en  qui  se  personnifiait  désormais  le  parti  démocra  • 
tique  et  socialiste.  Élu,  par  le  suffrage  universel,  membre  de 
l'Assemblée  constituante  en  1848  pour  le  département  de  la 
Seine,  son  nom  sortit  encore  une  fois  de  l'urne  électorile 
en  1850,  à  Poccasion  d'élections  partielles,  bien  qu'aux 
élections  générales  de  1 849,  sous  la  législative,  il  eût  échoué, 
comme  tant  d'autres  républicahis  de  la  veille  conduits  par 
les  républicains  du  lendemain.  M.  Camot  prit  alors  place 
dans  les  rangs  de  la  Montagne,  où  il  continua  d'aiHeun  à 
garder  le  silence  pmdent  dont  il  semble  s'être  fait  une  règle 
dans  tout  le  cours  de  sa  carrière  parlementaire.  Le  coup 
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d^État  du  2  décembre  18 ji  l'a  rendu  aux  douceurs  de  la 
vie  privée.  En  vain  les  électeurs  du  sixième  arrondissement 
essayèrent  de  Ten  tirer  en  le  choisissant  pour  leur  député 
au  corps  législatif.  De  même  que  le  général  Caf  aignac, 
M.  Camot  s'est  refusé  alors  à  prêter  le  serment  exigé  des 
législateurs;  réélu  député  en  1857  à  Paris,  il  persista  dans 
la  même  ligne  de  conduite.  U  changea  d'avis  toutefois  en 
1863.  déposa  son  serment  à  la  préfecture  de  la  Seine,  et  prit 
place  au  Ckirps  législatif  (14  décembre),,  où  il  vota  avec  la 
minorité  opposante.  Aux  élections  de  1869  il  fut  porté  dans 
la  même  circonscription  parisienne,  la  prenûère;  malgré  sa 
réputa'tion  de  loyauté  politique  il  échoua  avec  11,604  suf- 
frages contre  31,744  donnés  à  M.  Gambetta.  Si  M.  Carnot 
applaudit  à  la  révolution  du  4  septembre,  il  ne  voulut  rien 
accepter  de  ses  confrères  qui  étaient  alors  au  pouvoir,  et  se 
contenta  pendant  le  siège  d'administrer  comme  maire  élu 
le  8«  arrondissement  de  la  capitale.  Le  8  février  1871  il  fut 
envoyé  à  TAssemblée  nationale  par  le  département  de  Seine- 
et-Oise. 

Outre  les  écrits  cités  on  a  de  M.  Camot  :  Exposé  de  la 
doctrine  saintsimonienne  (1830,  in-8),  de  F  Esclavage 
colonial  (1845),  des  notice^,  discours,  rapports,  brochures 
de  circonstance,  etc.  Il  a  fait  paraître  les  Mémoires  de  Gré- 
goire,  évéque  de  Blois  (i837«  2  vol.  in-8),  les  Mémoires  de 
Barrère  (1842-43, 4  vol.  in-8),  en  collaboration  avec  David 
(d'Angers),  et  il  a  commencé  la  publication  des  Mémoires 
de  son  père  (1862-64, 1. 1  et  II). 

Son  fils  atné,  Marie-François-Sadi  Carnot,  né  le  11  août 
1837,  à  Limoges,  entra  à  Técole  Polytechnique  et  devint,  en 
1863,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  Nommé  le  10  jan- 
"vier  1871  préfet  de  la  Seine  Inférieure,  il  ne  put  exercer  ses 
fonctions  dans  ce  département  alors  occupé  par  l'ennemi.  Uu 
mois  après  il  était  élu  député  par  la  Cdte-d'Or. 

CARNOT  (Joseph-Fmançois-Clémeut),  dit  de  la  Cèle- 
d^Ofy  frère  alué  du  général,  né  le  22  mai  1762,  à  Noiay, 
mort  en  1835,  conseiller  à  la  cour  de  cassation,  dont  il  étail 
membre  depuis  180i ,  après  avoir  longtemps  rempli  les  fonc- 
tions de  président  du  tribunal  criminel  de  Dijon,  a  laissé  la 
réputation  d^un  jurisconsulte  distingué.  Son  ouvrage  sur 
rinstrucfion  criminelle (3  vol.  hi-4'';  Paris,  181 2-1817)  et 
son  Commentaire  sur  le  Code  pénal  (1824,  2  vol.)  Tont 
fait  ranjzer  pa'^mi  nos  meilleurs  criminalistcs. 

CAR\UTES.  Voyez  Chartrain  (Pays). 

CARO  (Annoulb),  Tun  des  plus  célèbres  écrivains  ita- 
liens du  seizièiiie  siècle,  naquit  en  1507,  à  Citta-Nova,  dans 
la  marche  d'AucOne,  fut  d'abord  précepteur  des  enfants  de 
Louis  Gaddi,  riche  Florentin ,  et  devint  ensuite  secrétaire 
de  son  frère  Gioranni,  qui  Teumiena  avec  lui  à  Rome,  ou, 
par  sa  protection ,  il  lui  fit  obtenir  do  riches  bénéfices.  Il  se 
consacra  dès  lors  complètement  à  l'étude,  fonda  dans  cette 
capitale  du  monde  chrétien,  et  de  concert  avec  les  frères 
Mohsa,  VAccademia  dellaVirtù,  puis  remplit  pendant  quel 
ques  mois  les  fonctions  de  secrétaire  auprès  de  TéTêqu 
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ques 

Guidiccioni  de  Fossombrone,  quand  celui-ci  fut  envoyé  en 
Romagne  comme  président.  A  la  mort  de  Gaddi,  arrivée  en 
1543 ,  Annibale  Caro  entra  au  service  de  Pietro  Lodovîco 
Famèse,  que  son  pète,  le  pape  Paul  111 ,  éleva  au  rang  de 
duc  de  Parme  et  de  Plaisance  en  1545.  La  protection  de  cette 
famille  permit  à  Caro  de  satisfaire  son  goût  pour  Tarchéo- 
logie.  Il  réunit  une  collection  considérable  d'antiques  et  de 
médailles.  La  langue  toscane  Ait  l'objet  de  ses  études  les 
plus  sérieuses,  et  la  réputation  de  son  style  pur  et  élégant, 
tant  en  vers  qu*en  prose,  se  répandit  bientôt  par  toute  Tlta- 
lie.  11  entra  en  relations  et  en  commerce  de  lettres  avec 
les  artistes  les  phis  célèbres  de  son  époque,  les  secondant 
dans  le  clmis  des  si^ts  quMls  se  proposaient  de  traiter.  Le 
duc  lui  confia  plusieurs  missions  auprès  de  Tempereur 
Charies-Quint.  Cependant  Annibale  Caro  songeait  à  quitter 
le  service  d*un  prince  dont  les  caprices  et  les  vices  lui  étalent 
devenus  insupportables,  lorsque  Farnèse  fut  assassiné  à 


Plaisance.  Lui-même  courut  alors  qudques  dangers;  mais  il 
se  réfugia  à  Parme,  où  il  fut  accueilli  aTCC  bienveillance  par 
le  nouTcau  duc  Ottario  Famèse.  Les  deux  cardinaux  Ran* 
nucio  et  Alessandro,  frères  d'Ottavio,  le  choisirent  suc- 
cessivement pour  secrétaire ,  poste  qu'il  remplit  auprès  du: 
dernier  depuis  1548  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1566. 

J^  œuvres  d'Annibale  Caro  ne  turent  imprimées  qu'après^ 
son  décès,  par  exemple  sa  célèbre  Traduction  de  l'Enéide 
(Venise,  1581  ;  Paris,  1760),  sa  Traduction  de  Longus  et  de 
la  Rhétorique  d^Aristote^  ses  Rime  (  Venise,  1 569  ),  tons  ou- 
vrages qui  se  distinguent  par  une  rare  élégance;  ses  Lettere 
familiari  (2  vol.;  Venise,  1572),  et  les  Lettere  inédite  di 
Annibale  Caro,  publiées  avec  des  notes  par  Mazzuccbellt 
(2  vol.;  Mihm,  1820).  On  a  aussi  de  lui  une  comédie  :  Gil 
Straecioni  (Venise,  1582)  ;  sous  le  nom  de  Barbagregia,, 
la  FieheUde^  poème  en  rhonneur  des  figues,  ainsi  qu'un 
panégyrique  du  nez  de  Leoni  d' Aucune,  pnésident  de  Filcca- 
demia  delta  Virtù;  nez  qui,  k  ce  qu'il  parait ,  brillait  par 
des  dintensions  peu  communes.  Son  Apologia  degli  Acca- 
demid  di  Banchi  (Parme,  15S8),  se  rapporte  à  une  dis-- 
cession  qu^il  eut  au  sujet  d*un  de  ses  poèmes  avec  Castelve^ 
tro,  qui  l'avait  blâmé. 

GAROLATH-BEUTHEN  (Maison  de).  Le  nom  de 
cette  funille  princière,  dont  les  possessions  sont  situées  en 
Sllésie ,  et  qui  au  quinzième  siècle  liabitait  la  Lusace,  Hait 
primitivement  Schcmaich,  Fabien  os  ScuoEMAicn  se  <âstin- 
gna  au  service  de  l'empereur  Charles-Quint  et  de  Tâecteur 
Maurice  de  Saxe,  non  moins  comme  homme  d^Êtat  que 
comnoe  capitame,  et  (ùt  créé  par  l'empereur  FerdUiand  1*' 
baron  du  Sahit-Empire. 

Son  petit-neveu  Georges  de  Schobiiaich  reçut  k  titre  de 
fief  la  seigneurie  de  Carolath  et  de  Beuthen,  constituée,  en 
1610 ,  en  roijorat  A  la  mort  de  Georges,  ce  minorât  passa 
à  son  neven  Jean,  qui  s'en  vit  dépouiller  à  la  suite  des- 
troubles  de  la  Bohême.  En  1650  le  frère  de  celui-d,  Sébas- 
tien ,  en  obtint  la  restitutiou,  grâce  à  IMntervention  de  l'élec- 
teur de  Brandebourg.  Quand  Frédéric  le  Grand  se  fut  em- 
paré de  la  Sflésie,  il  éleva,  en  1741,  le  comte  Jean-Charles 
de  ScnocHAicn  à  la  dignité  de  prince  de  Carolath-Beuthen. 
Jean-Charles,  son  fils,  obtmt  ensuite  que  la  dignité  de  prince 
devint  héoéditaire  dans  sa  maison. 

Le  prince  Benri^  grand-veneur  du  roi  de  Prusse,  né  en 
1783,  succéda  en  1817  à  son  père,  et  mourut  en  1864» 
Comme  il  n'avait  que  des  filles,  son  ipajorat,  ainsi  que  le 
titre  de  prince  qui  y  est  attaché,  passa  à  son  neveu  le 
prince  louis  de  ScnoEiiAicn-CAROLATB,  né  en  1811,etfiU 
atné  de  son  frère,  mort  en  1820. 

La  principauté  de  Carolath-Beuthen  est  située  dans  le  cercle 
de  Freistadt,  arrondissement  de  Llegnitz,  province  de 
Silésie ,  et  comprend  une  superficie  d'environ  4  1/2  myrii- 
mètres  carrés,  avec  une  population  de  11,500  âmes,  répartie 
entre  la  petite  ville  de  Beuthen,  chef-lieu  de  la  prhidpauté, 
im  gros  bourg,  siège  d'un  marché,,  et  21  villages,  au  nombre 
desquels  se  trouve  Carolath ,  où  s'élève  le  château  de  Caro» 
lath,  résidence  ordinaire  de  cette  famille. 

CAROLINE  (Amélie-Élisabetu),  épouse  de  Geor- 
ges IV,  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  de  Hanovre,  fille  dt> 
duc  Charies-Guiilaume-Ferdinand  de  Brunswick,  blessé 
pnortellement  à  la  bataille  d'Auerstxdt,  et  de  la  princesse 
Augusta,  sœur  de  Georges  111  d'Angleterre,  naquit  le  17  mal 
1768.  Après  avoir  passé  dans  la  maison  paternelle  une  triste 
jeunesse,  elle  épousa ,  en  1795,  à  Tâge  de  vingt-«ept  ans,  le 
prince  de  Galles,  alors  héritier  présomptif  de  la  couronne 
d'Angleterre.  Ce  mariage,  que  le  prince  ne  contracta  que- 
par  contrainte,  ne  pouvait  pohit  être  heureux.  Sans  doute^ 
dès  l'année  qui  le  suivit  la  princesse  accoucha  d'une  fille , 
de  cette  princesse  Charlotte  qui  frit  la  première  femme 
du  prince  Léopold  de  Saxe-Cobourg,  aujourd'hui  v<Â  dea 
Belges ,  et  qui  mounit  le  7  novembre  1816;  mais  à  peine  la 
princesse  fut-elle  relevée  de  ses  couches,  que  son  époux  se 
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sépara  d'elle  avec  éclat.  Le  scandale  ofQciel  de  cette  répudia- 
tion, consommée  dès  lors  irrévocablement,  tae  Ait  rien  en 
comparaison  du  système  odieux  employé  par  le  prince  de 
<;alles  et  son  entourage  immédiat  à  l'eCTet  de  deshonorer 
publiquement  la  femme  à  laqùeOe  on  avait  lié  sa  destinée. 
Éloignée  de  la  cour,  où  elle  ne  comptait  peut-être  pas  d'en- 
nemi plus  acharné  que  la  reine  sa  belle-mère,  la  princesse  de 
Galles  vécut  dès  lors  à  Blackheath,  dand  une  maison  de 
campagne  dont  eDe  fit  le  centre  d'une  société  choisi^,  com- 
posée d'hommes  et  de  femmes  partageant  ses  goûts  pour  les 
arts  et  la  littérature.  Complètement  indépendante  dans  ses 
actions,  isolée  au  milieu  de  ce  vaste  tourbillon  q^'on  appelle 
le  monde,  poursuivie  jusque  dans  cette  philosophique  retraite 
par  les  injuies  et  les  calomnies  de  son  mari,  il  est  à  la 
rigueur  possible  qu'elle  ait  cherché  des  consolations  k  ses 
chagrins  et  une  compensation  à  son  veuvage  anticipé  dans 
quelque  liaison  où  le  cœur  aura  parlé  plus  liaut  que  le  devoir 
et  les  convenances,  liaison  qui  ne  sera  pas  toujours  restée  en- 
veloppée de  cet  impénétrable  mystère,  que  lui  commandaient 
la  plus  vu^aire  prudence,  soa  titre  die  mère  dé  l'héritière 
présemptive  de  la  couronne,  son  rang  éL  surtoat  la  haine 
acharnée  de  son  mari.  Ce  prince  se  vengeait  spr  sa  mal- 
heureuse femme  de^  justes  témoignages  de  mépris  et  d'f - 
version  dont  il  ^tait  lui-même  l'objet  de  la  part  des  masses 
populaires,  alors  que  contre  ses  heures,  ses  diffamations 
et  ses  odieuses  intrigues  la  princestie  de  Galle^  n'avait  pas 
de  plus  énergique,  de  plus  passionné  défenseur  que  le 
peuple ,  toujours  disposé  à  donner  son  sang  en  témoignage 
de  la  Tertu  immaculée  et  sans  reproche  d'une  princesse  qu'il 
eût  moms  ahnée  sll  n'avait  pas  tant  haï  le  prince  dont  elle 
portait  le  nom.  Quoi  qu'il  en  ait  pu  être,  vers  l'année  1808 
le  système  de  calonmies  mis  en  jeu  pour  déshonorer  la  prin- 
cesse dQ  Galles  arriva  à  prendre  de  tels  développements , 
que  le  gouvernement  crut  devoir  soumettre  la  conduite 
privée  de  Caroline  à  une  commission  d'enquête*  prési- 
dée par  lord  Grenyille.  On  jugera  du  scandale  et  de  sa 
gi:4vité  quand  on  saura  que  les  intimes  et  les  afiidés  du 
prmce  de  Galles  allaient  partout  répétant  que  la  princesse 
venait  de  donner  le  jour  à  un  enfant  du  sexe  masculin , 
fruit  de  ses,  relations  adultères  soit  avec  un  capitaine  Hanby, 
soit  avec  sir  Sidney-Smith ,  soit  avec  bien  d'autres  encore  ; 
ei  ces  hrutt^  ii^rieux  n'avaient  pas  ^e  plu^  complaisdnt  écho 
q^ie  la  cour  de  la  reme. 

La  commission,  après  avoir  entendu  nne  foule  de  témoms 
il  avoir  procédé  à  V^xamen  minutieux  des  laits  allégués 
€t  incnm&^>  déchargea  Caroline  de  l'accusation  de  gros- 
sesse et  d'accouchement  clandestins,  tout  en  admettant  que 
la  conduite  de  la  princesse  n'avait  pas  étéexempte  de  légèretés 
et  d'inoonséqu^ces,  qui  avaient  provoqué  des  soupçons 
d'ailleurs  sans  fondement  , 

.Georges  III,  qui  n'avait  jamais  partagé  l'antipathie  haineuse 
iie  sa  femme  et  de  son  fils  atné  pour  sa  bru,  qui  l'avait,  au 
contraire,  en  maintes  circonstances  protégée  contre  ses  en- 
nenûs ,  consacra  ce  verdict  d'absolution  prononcé  par  la 
commission  d'enquête,  en  rendant  une  visite  olBcielle  et  de 
gala  k  la  princesse  de  Galles  ;  démarche  qu'ûnitèrent  à  leur 
tour  la  plupart  dte  princes  et  princesses,  ses  beaux-frères 
et  belics-sœurs.  Ces  démonstrations  sympathiques  et  signi- 
ficatives répondaient  trop  bien  aux  désirs  de  l'opinion  pu- 
blique, de  plus  en  plus  irritée  contre  l'héritier  du  trône,  pour 
ne  pas  combler  de  joie  la  populace  deLondres,qui  accueillait 
toujours  de  ses  plus  chaleureux  applaudissements  la  pria* 
cesse  de  Galles  quand  elle  venait  k  paraître  en  public,  tan- 
dis qu'elle  n'avait  jamais  en  pareil  cas  pour  ion  époux  que 
<V«  huées  et  des  silllets. 

En  1813  de  nouvelles  contestations  s'élevèrent  publique- 
ment entre  les  daix  époux,  k  propos  de  difficultés  faites  par  le 
prince  de  Galles  k  sa  femme,  qui  réclamait  la  permission  de 
voir  plus  souvent  sa  fille,  l'unique  fruit  de  cette  union  si 
mulhenreose ,  et  qu'on  élevait  loin  de  m  mère.  L'année  sui- 


vante la  princesse,  lasse  probablement  de  lutter  davantage  » 
demanda  et  obtint  la  perAiission  de  se  retirer  k  Çninswick. 
De  là  elle  entreprit  de  grands  voyages  en  Allemagne ,  en 
Italie,  en  Grèce,  en  Syrie  et  dans  les  différentes  lies  de 
FArchlpel;  H^tueuses  tournées,  où  elle  se  faisait  suivre  de 
tout  le  luxe  et  de  tout  le  comfort  qni  Teût  entourée  en  An- 
gleterre, et  s'en  rapportant  aveuglément  pour  tous  les  détails 
de  ces  aventureuses  et  trop  poétiques  pérégrinations  k  un 
italien  du  nom  de  Bergami,  entré  d'abord  à  son  service 
en  qualité  de  simple  courrier,  et  élevé  successivement  par 
elle  aux  fonctions  de  majordome,  puis  de  chambelUm.  La 
faveur  subite  de  ce  smgulier  personnage  et  son  élévation  al 
rapide  semblèrent  au  prince  de  Galles,  toujours  très-exacte- 
ment renseigné  sur  ce  qti  se  passait  dans  la  petite  cour  de 
sa  femme,  et  devenu  maintenant  prince  r^ent  d'Angleterre, 
une  circonstance  propre  k  prouver  raccusation  d'adultère 
qu'il  arait  déjà  publiquement  élevée  contre  la  prbcesse,  dix 
ans  auparavant.  Dès  lors  un  vaste  et  habile  système  d'es- 
pionnage fut  organisé  par  loi  à  grands  frais  autour  de  Caro- 
Ime,  dont  tous  les  act^,  toutes  les  paroles,  furent  soigneu- 
sement notés  et  consignés  dans  dés  hippohs  destinés  à  four- 
nir au  prince  régent  les  éléments  nécessaires  à  ta  consta- 
tation de  son  propre  désbopneur. 

La  scandaleuse  enquête  de  1808  eût  dû  aissurément  déter- 
miner la  princesse  à  apporter  désormais  plus  de  prudence  et 
de  circonspection  dans  sa  conduite  privée.  Or,  il  faudrait  une 
foi  bien  robuste  pour  admettre  que  Caroline^  quoiqu'elle  fût 
alors  tout  près  de  la  dnquantame,  n'oublia  pas  les  distances 
qui  devaient  la  séparer  de  ce  Bergami;  et  H  sonble  avéré 
que  cette  fois  tout  au  mohis  le  cœur  parla  chez  elle  plus 
haut  que  le  sentiment  du  devoir  et  des  convenances.  On 
ne  saurait  nier  cependant  que  la  haine  assez  ardente  pour 
ne  pas  reculer  devant  un  pareil  procès  intenté  à  la  face  de^ 
l'Europe  était  bien  de  force  à  recourir  aux  plus  oilieuses  ma- 
chhiations  à  reiïet  dincritnîner  en  apparence  des  faits  sans 
aucune  importance  en  eux-mêmes. 

A  son  retour  en  Italie,  Caroline  alla  habiter  Tune  des 
plus  délicieuses  villas  du  lac  de  Côme,  où  elle  ne  crut  pas 
devoir  s'entourer  de  plus  de  mystère  que  par  le  passé.  La 
,  mort  fiù  Georges  III  ayant  appelé  son  époux  au  (rOne  en 
1820,  on  songea  d'abord  à  négocier  avec  elle;  et  on  lui  fit 
proposer  de  renoncer  à  son  titre  de  reine  et  de  s'engager  à 
ne  pas  revenir  en  Angleterre ,  moyennant  une  pension  de 
50,000  livres  sterl.  Mais  Caroh'ne  repoussa  ces  ouvertures, 
en  annonçant  hautement,  au  contraire,  son  intention  bien 
arrêtée  de  se  rendre  à  Londres  à  l'efTet  d'y  réclamer  le  titre 
et  les  honneurs  qui  lui  étaient  dûs  en  sa  qualité  de  légitime 
épouse  de  Georges  IV.  Le  6  Juin  eftectivemeni  die  fit  nne 
véritable  entrée  triomphale  dans  la  capitale  de  l'Angleterre, 
où  elle  fut  saluée  des  plus  vives  acclamations  par  la  grande 
masse  des  habitants  ;  car  une  impopularité  extrême  conti- 
nuait à  être  le  lot  du  prince  de  Galles,  devenu  GeorgesIT. 
Or,  soutenir  la  reine  contre  ses  accusateurs  n'était  pas  seu- 
lement le  rûle  tout  natuieUement  tracé  à  l'opposition  :  les 
basses  manœuvres  employées  par  les  agents  du  mari  à  Tef- 
fet  de  lui  procurer  la  preuve  des  faits  qui  devaient  servir  de 
base  à  une  accusation  d'aduUère  et  à  un  procès  de  divorce 
révoltaient  en  outre  la  conscience  publique.  Chez  le  grand 
nombre ,  tout  nier  de  parti  pris,  affirmer  que  la  ttànt  était 
aussi  pure  et  Uinocente  que  l'enfant  qui  vient  de  naître,  c'était 
protester  contre  tant  de  scandale  et  comme  une  manière  d'en 
fah^  justice.  Fidèle  instrument  des  rancunes  de  Georges  lY, 
le  mhiistère  n'hésita  pasà  mtenter  à  la  reine  on  procès  so- 
lennel devant  la  diambre  des  lords.  Les  faits  cités  à  Pap- 
pui  de  l'accusation  d'adultère  sont  d'une  nature  telle  qu'ils 
ne  pourraient  pas  sans  inconvénient  être  rapportés  dans  un 
livre  du  genre  du  nôtre;  et  à  cet  égard  nous  devons  ren* 
voyer  les  curieux  aux  recueils  de  causes  célèbres. 

La  reine  confia  le  soin  de  sa  défense  à  riUastre  Br  ong* 
h  am ,  qui  ^  surpassa  lui-même  dans  cette  cause  si  diOldle^ 
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n  déploya  en  efTet  un  menreilleux  talent  de  discussion  dans 
tes  contre-interrogatoires,  que  la  loi  anglaise  autorise  à  foire 
subir  aux  témoins  à  charge.  A  chaque  instant  il  réussissait  k 
les  mettre  en  contradiction  soit  arec  eux-mêmes ,  soit  avec 
les  dépositions  déjà  recueillies,  les  pressant  de  questions 
insidieuses  auxquelles  la  plupart  nepouvaient  répondre  sans 
détruire  ou  atténuer  VeàeX  produit  par  leur  propre  témoi- 
gnage. A  chaque  instant  ils  tt^buchaioit  dans  les  pièges  que 
leur  tendait  l'arocat,  se  troublaient,  hésitaient;  et  le  système 
si  péniblement  échafaudé  qui  servait  de  base  à  ^accusation 
s'en  allait  siaû  de  pièces  et  de  morceaux.  L'un  de  ces  es- 
pions itafiens  dont  le  témoignage  était  le  plus  aggravant^  le 
plus  positif,  qui  affirmait  avoir  vu,  ce  qui  s^appelle  vu  de 
ses  propres  yeux,  quand  il  eut  à  soutenir  le  contre-interro- 
gatoire de  Brougharo,  comprenant  instinctivement  que  toutes 
les  questions  qu^on  lui  adresserait,  si  indifférentes  qu*eUes 
fussent ,  avaient  pour  but  d*infirmer  son  témoignage,  crut 
habile  éy  fahre  constamment  la  même  réponse  :  non  mi  ri- 
cordo.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  Pimmense  hilarité 
que  provoqua  dans  le  public  cette  phrase  que  Brougham 
se  donna  le  maKn  plaisir  de  faire  répéter  cent  fois  de  suite 
au  malheureux  dans  le  crâne  duquel  Torgane  de  la  mémoire 
occupait  décidément  une  place  n  restreinte. 

En  dépit  de  rbabîleté  de  son  avocat  et  de  Tappui  que  lui 
^  prêta  au  dehors  Topinion  publique,  que  ce  scandaleux  procès 
passionna  au  plus  haut  degré,  la  reine  ne  put  convaincre 
ses  juges  dt  son  innocence.  Une  majorité  de  133  voix 
contre  9S  accueillit  dans  la  chambrehaute  la  troisième  et  der- 
nière lecture  de  la  proposition  de  déclaration  de  culpabilité. 
11  ne  restait  plus  dès  lors  qu*à  voter  le  bill  de  condamnation, 
quand,  contre  toute  attente,  on  vit  les  ministres  de  la  cou- 
ronne en  proposer  eux-mêmes  Tigoumement  k  six  mois; 
formule  qui  dans  les  usages  parlementaires  équivaut  au  rejet 
ou  au  retrait  d*un  projet  de  bill  en  discussion.  C^était  de- 
luander  la  mise  au  néant  de  tflfute  la  procédure. 
.  Diès  lors  le  gouvernement  de  Georges  IV  cessa  de  contes- 
ter à  Caroline  de  Brunswick  son  titre  de  reine  de  la  Grande- 
lirctagoe  et  dlrlande.  Brandenburghouse  lui  fut  assigné 
pour  résidence,  avec  une  dotatfon  conforme  à  son  rang.  Il 
semblait  que  son  royal  époux  avait  enfin  pris  son  parti  au 
sujet  de  ses  désagréments  conjugaux;  cependant  une  oc- 
casion s^étant  encore  présentée  de  faire  un  nouvel  affront 
public  à  sa  femme,  il  ne  la  manqua  pas.  Au  mois  de  juillet 
1 821  eutlieule  couronnement  de  ce  prince.  La  reine  Caroline 
demanda  à  être  couronnée,  sidvant  Tusage,  en  même  temps 
que  lui;  mais,  comme  elle  devait  bien  s*y  attendre,  cette 
prétention  fnt  formellement  repoussée  par  une  décision  du 
conseil  privé.  Elle  se  contenta  alors  d'une  place  pour  assister 
à  la  céxémonie  du  couronnement,  ti  on  la  lui  refusa  égale- 
ment. Apportant  dans  cette  lutte  de  mauvais  goût  une  opi- 
niiktreté  que  justifiaient  jusqu'à  un  certain  point  les  encou- 
ragements de  Toppositiôn,  et  surtout  ceux  de  l'çpinion,  elle 
se  présenta,  le  jour  même  de  la  cérémonie  au  seuU  de  l'église 
de  Westminster,  où  elle  avait  lieu,  convaincue  qu*on  n'oserait 
pas  lui  en  interdire  rentrée.  Elle  dut  x^pendant  en  subir 
rhumilîation  ;  et  on  attribua  alors  à  la  profonde  irritation 
provoquée  en  elle  par  cet  affront  public  la  maladie  inflamma- 
toire dont  à  quelque  temps  de  là  elle  ressentit  les  premières 
atteintes  à  une  représentation  du  théâtre  de  Vrury^Lqne  à 
laquelle  elle  assistait,  et  qui  l'enleva  quçlques  jours  après, 
le  7  août  1925.  Cette  mort  si  subite  ne  laissa  pas  que  de 
donner  lieu  dans  le  vulgaire  aux  plus  sinistres  rumeurs; 
ceux  qui  veulent  y  voir  un  crime  devraient  réfléchir  que  si 
la  politique  a  pu  quelquefois  faire  commettre  de  telles  ac- 
tions, elle  a  su  toujours  en  les  perpétrant  choisir  le  moment 
favorable,  et  surtout  quelque  endroit  lointain  et  isolé,  pour 
qu'elles  demcui^sscnt  à  jamais  enveloppées  dans  une  mys- 
térieuse obscurité.  Évidemment,  si  Caroline  de  Brunswick 
^vait  dû  mourir  du  poison ,  c'est  dans  ses  aventureuses  péré- 
^nnalions  en  Orient  quo  Vaccidcnt  fût  arrivé.  SuivnnI  ses 


dernières  volontés ,  les  restes  mortels  de  celle  princesse  fu- 
rent déposés  dans  la  sépulture  de  ses  ancêtres,  à  Brunswick.. 

CAROLINE  (Ferducarde-Locisb),  princesse  des  Deux- 
Siciles,  plus  tard  comtesse  de  Luccbesi-Palli.  Voyez  Du.iu 
(Duchesse  de). 

CAROLINE  (Loi).  Cest  le  nom  que,  par  abréviation^ 
des  mots  constitutio  criminaîis  caroUna,  Ton  donne  liabi- 
tuellement  au  célèbre  code  criminel  publié  par  l'empereur 
Charles-Quhit  en  1532.  Ce  qui  détermina  ce  prince  à  légi- 
férer sur  cette  matière,  ce  fût  l'edroy^dile  confusion,  l'arbi- 
traire, la  cruauté,  qui  régnaient  dans  les  tribunaux  de  l'Al- 
lemagne, où  toute  instance  criminelle  commençait  et  finissait 
par  la  question,  appliquée  sous  les  plus  futfles  prétextes,  et 
ob  trop  souvent  même  on  envoyait  des  innocents  au  supplice 
sans  procédure  préalable  d'aucune  espèce.  Dès  le  quinzième 
siècle  on  avait  compris  la  nécessité  de  mettre  un  terme  à 
ces  horreurs;  mais  la  difficulté  était  d'amener  les  dHfér^nts 
États  à  adopter  de  communes  mesures  de  répression..  t;n 
homme  de  mérite],  qui  s'occupait  de  science  sans  êlre.i>our 
cela  précisément  un  savant,  lebaron  Jean  de  Schwaraenborg, 
fut  celui  qui  contribua  le  plus  à  cette  si  utile  réforme.  Ad- 
ministrateur de  révêché  de  Bamoerg,  il  en  rédigea  et  publia 
le  code  criminel  de  1507,  que  les  margraves  de  Brandebount 
et  de  Franconit  adoptèrent  en  152Ô  pour  loi  de  leurs  États 
respectifs.  11  provoqua  Tordonnance  crindnelle  générale  d«, 
i*£mpire  (Reichscriminalordnung)  adoptée  en  1532  par  lo^ 
diète  de  Ratisbonne;  œqvre  de  codification  qui  pour  l'é- 
poque où  elle  parut  peut  être  considérée  comme  «n  ebef- 
d'oBuvre,  et  dontrinfluence  fut  des  plus  bienfaisantes.  Quoi- 
que divers  souverahis  allemands,  entre  autres  les  électeurs 
de  Saxe,  de  Brandebourg  et  Palatin,  protestassent  contre  U 
publication  de  cette  ordonnance,  afin  dt  maintenir  contre  la. 
puissance  législative  de  Tempereur  et  de  la  diète  leur  droit 
particulier  de  légiférer,  elle  n'en  fut' pas  moins  reconmie 
presque  partout  comme  ayant  Xorce  de  loi. 

De  nos  jourS|  des  lois  pénales  encore  phis  humaines  et  une 
procédure  criminelle  plus  douce  et  moins  coûteuse  ont  i«m- 
placé  dans  la  phipait  des  États  de  la  Confédération  Germa- 
nique Tancienne  /oi  Caroline^  dont  la  dernière  édition  im- 
primée est  celle  qui  parut  à  léna  en  1835. 

GAROIJNE,  contrée  de  U  partie  orieotale  des  ÉtaU- 
Unis  de  TAmérique  du  Nordr  découverte  en  1512  par  des 
Espagnols  que  commandait  I^once  de  Léon,  et  qui  es 
prirent  possession  coaune  d'une  dépendance  de  la  Floride. 
Ce  nom  de  Caroline  ne  lui  fut  donné  que  plus  tard  et  par 
le  Français  Jean-François. Ribi^Uy  qpe  le  roi  Charles  IX 
avait  envoyé  y  fonder  une  colonie.  11  rappela  ainsi  en 
l'hqnneur  de  son  souverahi.  Biais  dès^  l'an  1565  les  colons 
français  en  furent  expulsés  par  les; Espagnols; -et  dlilRé»nt& 
essais  de  colonisation  tentés  plus  tard  par  le^  Anglais  ne 
furent  guère  pJns  heureux..  Ce  ne  fut  que  lorsque  le  roi 
Cliarles  II  d^Angleterre  eut  octroyé»  en  1660^  à  huit  de  ses^ 
sujets,  et  à  titro  de  fief  relevant  du  diAteau  de  Greeawich, 
tout  le  territoire  s*étendant  entre  le  31?  et  le  36*  «degré,  de 
latitude  septentrionale,  leur  donnant  en  outre  pleint  pou- 
voirs pour  y  fonder  une  colonie  s'edministrant  elle-même, 
que  l'établissement  commença  à  prendre  de  l^mportance. 
Les  colcms-  de  la  Caroline  cliargèrent  in  eélèbro  plitlosophe 
Lockédeleur  rédiger  une  constitution;  tftdie  ardue,  de* 
vaut  laqMeUe  ne  recula,  pas  Tauteur  de  VEssai  swr  VSnten* 
demnU  humain*  Malheureusement  la  constitution  fruit  de 
scs.veilles:ei  46  se^  n^ôdiiatiens  se  Iff0ut;a  dans  la  pratique 
tellement  inapplicable,  quil  fallut  dès  1763  y  nnoneer»  et 
doQper  à.  Hieofooie  ^m  i^ouveaa  pacte  aodë  explicatif  des 
devoirs  et  des  droits  des  colons.  Plue  tard  le  gouvernement 
anglais  jugea  à  propos  de  revenir  sur  la  coBccssiea  «de  oe 
(ieC,  qui  Xut  tnnafomé  en  eolonie  royale.  E»  1726  oftiadi- 
vige>enCjar4lUnetft4  iVer^eten  CarolineéU^ud; 
et  depuis  le.  divorce  effectné  entrf  Jt»cû)onies  anglaises  de 
l'Amérique  du  N'onl  ci  la  nièrc-patrie,  ces  deux  provinces 


«19 


CAROLINE  —  CAROLIi\E-MAUlE 


se  «ont  rattacbëes  à  lUnion  américaine,  dans  laquelle  elles 
forment  deux  États  indépendants. 

CAROLINE  DU  NORD ,  Tun  des  États  composant 
njnion  américaine,  borné  an  nord ,  à  ToDest  et  ao  siid  par 
les  États  de  Virginie» de  Tennessee  et  de  la  Caroline  da 
Snd ,  et  à  Test  par  Tocéan  Atlantique ,  occupe  nne  superficie 
de  1,063  myriamètres  carrés.  A  Pouest,  sur  les  fh>ntières 
dn  Tennessee,  où  il  est  traversé  par  les  Montagnes  Bleues 
<voyés  Afalacbes),  le  sol  en  est  montagneux;  mais  à  Test, 
€*est-à-dire  dans  sa  plus  grande  partie,  il  est  uni ,  et  derient 
Vint  à  fait  plat  près  des  c6tes,  où  l*on  troure  beaucoup  de 
marais  et  de  steppes  sablonneuses  et  pas  un  seul  bon  port. 
L«s  récoltes  de  la  Oarpline  du  Nord  consistent  surtout  en 
blé,  mafs,  aroine,  orge,  riz  et  pommes  de  terre;  le  coton 
n'y  produit  guère  plus  de  30,000  balles  par  an.  En  fait  de 
richesses  minérales,  c'est  le  fer,  mais  surtout  l'or  qu'on  ex- 
ploite. (Jn  chemin  de  fer  central,  terminé  en  1856,  traverse 
tout  l'État  du  nord  au  sud. 

La  population  était  en  1860,  de  992,667  habitants,  dont 
331,081  esclavos  et  le  reste  libre  et  d'origine  anglaise;  en 
1870  eue  s'élevait  à  1,032,500  habitants  libres,  les  esclaves 
ayant  été  affranchis  après  la  dernière  guerre.  La  consti- 
tution de  cet  État  est  celle  des  autres  États  de  l'Union.  Le 
pouvoir  exécutif  est  aux  mains  d'un  gouverneur  élu  tous 
les  deux  ans,  assisté  d'un  conseil  de  sept  membres.  Le  pou- 
voir législatif  est  exercé  par  une  assemblée.  Outre  divers 
lycées  appelés  académies,  on  y  trouve  un  séminaire  théo- 
logique anglican  et  une  espèce  d'université,  le  North-Ca- 
roUna  frislitute,  situé  à  Chapel-Hill.  Le  chef-lieu  de  cet 
État  est  Kaleigh,  sur  la  Neuse,  avec  6,000  habitants.  Les 
seuls  ports  un  peu  sûrs  sont  Wïlmington^  et  Beau/ort, 
centres  commerciaux  assez  importants. 

En  mai  1861  la  Caroline  du  Nord  se  séparti  de  l'Union 
américaine  et  nomma  des  délégués  au  congrès  du  Sud  ;  ton- 
lefois  les  comtés  de  l'ouest  protestèrent  contre  cette  déci- 
sion, et  durant  toute  la  guerre  l'État,  tiraillé  entre  les  deux 
partis,  eut  deux  gouverneurs,  l'un  fédéral,  l'autre  sépara- 
tiste. Une  expédition  hardie  de  Butler  livra  le  fort  Halteras 
(18  août  1861  )  aux  gens  du  Nord;  une  seconde,  conduite 
par  Bumside,  les  mit  en  possession  de  l'Ile  Roanoke  et  du 
port  fortifié  de  Newbem  (10  février  et  15  mars  1862). 
L'intervention  de  Lee  en  1863  obligea  à  la  retraite  les  fé- 
déraux qui  durent  se  borner  à  occuper  les  côtes  Jusqu'en 
1865 ,  où  la  marche  victorieuse  de  Sherman  à  travers  la 
Caroline  dn  Nord  décida  de  la  soumission  définitive  de 
cet  État. 

CAROLINE  DU  SUD,  l'un  des  États  composant  l'U- 
nion américaine  du  Nord,  situé  entre  la  Caroline  du 
Nord  et  la  Géorgie,  comptait,  en  i860,  703,708  habitants, 
dont  402,406  esclaves;  le  recensement  de  1870  estime  la 
^  fwpulation  totale  à  720,000  Ames.  Vers  la  côte,  c'est  un 
pays  tout  à  fait  plat  ;  au  centre,  il  est  sablonneux,  et  il  s'é- 
lève sensiblement  à  l'ouest;  mais  au  total  il  est  bien  arrosé. 
Les  produiU  du  pays  sont  très-variés  et  consistent  en  -co- 
ton, cic,  tabac,  indigo,  sucre,  mais,  ete.;  mais  les  deux 
premiers  fbnt  sa  principale  richesse,  le  riz  surtout,  dont 
il  exporte  des  quantités  supérieures  à  celle  de  tous  les 
autres  Étata  réunies.  A  la  téta  du  pouvoir  exécutif  est  placé 
un  gouverneur  dont  les  fonctions  durent  deux  ans,  terme 
à  l'expiration  duquel  on  procède  à  de  nouvelles  élections. 
La  puissance  législative  appartient  à  l'assemblée  générale, 
composée  du  sénat  et  de  la  chambre  des  députés.  La  capi- 
tale de  l'État  est  ColumMa,  mais  sa  ville  la  plus  peuplée 
est  Charleston. 

La  Caroline  du  Snd  n*ettt  pas,  lorsque  la  guerre  éclata  en 
1861,  les  hésitations  de  celle  du  Nord  :  non-seulement  eUe 
l'avait  devancée  en  proclamant  sa  séparation  dès  le  27  dé- 
cembre 1860,  mais  elle  prodigua  au  service  de  la  cause  es- 
clavagiste ses  hommes  et  ses  trésors.  Blise  à  l'abri  des  opé* 
cations  militaires  par  sa  position  géogra^que,  elle  ne  fut 


envahie  qu'à  la  On  de  la  lutta  et  se  soumit  sans  réàistanir^i 
aux  troupes  de  Sherman  ((éYrier  1865).  Voye%  Cbauleston. 
L'esclavage  y  fut  immédiatement  aboli. 

CAROLINE-MARIE,  épouse  de  Ferdinand  I«%  rot 
desDeux-Siciles,  fille  de  Pempereur  François  I*'  et  de  Tim- 
pératrice  Marie-Thérèse,  naquit  le  13  août  1752.  Aussi  at- 
trayanta  que  spirituelle,  mais  manquant  de  fermeté  de 
caractère,  elle  se  maria  le  12  août  1768.  Aux  termes  de  son 
contrat  de  mariage,  U  ieune  rdne  devait  siéger  an  conseil 
d'État  immédiatement  après  ta  naissance  d'un  héritier  mAle 
du  tréne;  mais,  impatiente  de  se  mêler  du  gouvernement, 
elle  réussit  en  1777 ,  avant  même  que  U  condition  du  con- 
trat fût  accomplie,  à  faire  congédier  le  vieux  ministre  Tan- 
nuçd,  qui  possédait  la  confiance  du  roi  et  la  dévouement 
des  Napolitains,  afin  d'exercer,  sous  Sambuca,  qu'elle  lui 
fit  donner  pour  successeur,  une  plus  grande  influence  sur  la 
marche  des  affaires  et  sur  l'esprit  de  son  mari.  Sambuca 
ayant  donné  sa  démission  en  1784,  elle  le  fit  remplacer  par 
Acton ,  Irlandais  né  en  France.  Les  gaspillages  et  les  pro- 
fusions de  ce  favori  sans  mérita  lui  attirèrent  bientôt  la 
haine  de  toutes  les  classes  de  la  sociéta;  une  explosion 
populaire  était  imminente.  En  1798,  le  roi,  complète- 
ment dominé  par  la  rdne  et  espérant  donner  ahisi  le  change 
au  mécontentement  public,  se  d^ida  à  déclarer  de  nouveau  ta 
guerre  à  la  république  fk-ançaise,  avec  laquelle  il  vmalt  tout 
récemment  de  conclure  la  paix.  Mais  la  défaite  essuyée  par 
Mack  eut  pour  résultat  d'amener  bientôt  après  Tannée  fran- 
çaise sous  les  murs  de  Naples,  et  de  contraindre  la  famflle 
royale  à  demander  asile  à  la  flotte  britannique. 

Une  insurrection  habDement  fomentée  en  Calabre  contre 
la  domination  française  et  le  parti  républicain  parle  cardmal 
RufTo,  rouvrit  dès  1799  les  portes  de  Naples  an  roi  Ferdi- 
nand l*'.  Mais  la  reine  CaroUne-Marie  n'y  revint  qu'accom- 
pagnée de  ta  tropfemense  lady  Hamilton,  de  cette  proa- 
titoée  dont  Nelson  n'avait  pas  rougi  de  taire  sa  maîtresse, 
et  qui,  k  la  honte  de  ce  gouvernement  de  mueta  et  d'ea- 
nuques  protégés  par  le  bourreau ,  exerça  alors  sur  ta  marche 
des  affaires  une  influence  encore  plus  funeste  que  n'avait 
pu  l'être  celle  d* Acton  etde  Vanini. 

La  capitulation  aux  termes  de  laquelle  le  roi  avait  pn  ren- 
trer dans  sa  capitale  ibt  indignement  violée;  et  on  institua 
une  jnnte  d'État  chargée,  sous  ta  présidence  de  l'odieax 
Spcziale,  de  rechercher  activement  et  de  punir  sévère- 
ment tous  les  tauteurs,  partisans  et  employés  du  gouver- 
nement intérimaire.  La  réaction  la  plus  impitoyable  pro- 
mena alors  la  terreur  et  les  supplices  dans  toutes  les  parties 
du  royaume,  et  la  victoire  de  Marengo,  par  ses  inmienses 
et  glorieuses  conséquences,  put  seule  mettre  un  terme  à  c« 
régime  de  sang  et  de  boue.  Le  gouvernement  de  Caroline- 
Marie  fût  alors  condamné  k  laisser  momentanément  le  bour- 
reau chômer  de  besogne.  Mais  en  1805,  ayant  été  assex  im- 
prudent pour  se  Jeter  tête  baissée  daiis  la  nouvelta  coalition 
contre  ta  France ,  une  armée  firançidse  envahit  te  royaume 
de  Naples,  et  contraignit  encore  une  fois  ta  reine  et  son  dé- 
bonnaire époux  à  fù&  en  Sicite.  Napoléon  disposa  du  trine 
reste  vacant  en  taveur  de  son  frère  Joseph ,  qui ,  appelé 
plus  tard  k  remplacer  en  Espagne  l'autre  branche,  non  moins 
caduque  et  épuisée,  de  ta  maison  de  Bourbon ,  dut  te  céder  à 
son  beau-frère  Murât  Dès  lors  tous  les  efforts  de  la  dynastta 
détrônée  et  rélbgiée  à  Païenne  tendirent  à  amener  une  contre* 
révolution  k  Naples ,  k  llnstar  de  oel)e  qu'èUe  avait  réussi  a 
y  provoquer  en  1799.  Vers  1809,  Caroline-Marte,  estimant 
que  la  coalition  n'apportait  pas  assez  d'empressement  e!  d'ac- 
tivite  k  opérer  la  conquête  des  Étata  de  son  royal  époux  sur 
la  terre  ferme,  se  bronilta  complètement  avec  son  repré- 
sentant à  Païenne,  tord  Bentinck,  général  en  chef  des 
forces  britanniques  cantonnées  en  Sidte»  qui  d'ailleors 
s'était  toujours  efforcé  de  mettre  obstacte  à  son  InflueBoa 
sur  les  aftaires.  En  1811  la  promulgation  d'une  constitution 
libérak'  accordée  aux  SidUens  sons  ta  médiation  de  FAaiW- 
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tore  f  acheva  dû  porter  au  comble  Tirritation  et  le  dépit 
de  la  reine,  qui,  de  guerre  lasse»  finit  par  abandonner  la  par- 
tie et  planter  là  son  benott  épouiL  pour  s'en  revenir  à  Vienne 
en  payant  par  Constantinople.  EUe  mourut  le  8  septembre 
1814,  à  Sclweiibrunn ,  sans  avohr  vu  le  rétablissement  de  sa 
famille  sur  lé  trône  de  Naples. 

GAROLINE-MATUILDE,  née  le  33  Juillet  1751 , 
fille  du  prince  de  Galles  Frédéric-Loois ,  épousa ,  en  1 766 ,  le 
roi  de  Danemark  Chrétien  VU,  et  donna  le  jour,  le  38  jan- 
▼ier  1768,  à  un  prince,  qui  Tutle  roi  Frédéric  VI.  La  discorde 
régnait  à  la  cour  de  Danemark,  et  la  nouvelle  reine  se  vit 
détestée  à  la  fois  par  la  grand*mère  de  son  époux ,  la  reine 
Sophie^MadeleiM^  veuve  de  Chrétien  VI,  et  par  la  reine- 
douairière,  /tf/iaiine-JfaH#,iiée  princesse  de  Mecklenbourg 
et  veuve  du  père  de  Chrétien  Vil,  le  roi  Frédéric  V,  qui 
l'avait  épousée  en  secondes  noces,  après  la  mort  de  sa  pre- 
mière fonme,  fille  de  Georges  II  d'Angleterre.  L*éloigne- 
ment  que  témoignait  pour  elle  Sophie-Madeleine  était  une 
froideor  ordinaire,  qui  provient  souvent  de  IMnégalité  de 
Tâge,  du  caractère  et  de  lliumeur,  et  qui  par  cela  même 
n'était  pas  fort  dangereuse.  Mais  la  haine  ouvertement  dé- 
clarée de  Julianne-Marie,  belle-mère  de  son  mari,  était  au- 
trement à  craindre  pour  Caroline-Mathilde.  La  veuve  de  Fré- 
déric V  est  en  elTet  généralement  accusée  d^avoir  toojours 
nourri  Fespoir  de  voir  ses  propres  enduits  arriver  un  jour 
au  trône ,  au  lieu  de  la  descendance  du  /ils  issu  du  preniier 
lit  de  son  mari,  et ,  dans  ce  but,  d'avoir  ourdi  les  trames  les 
plus  noires  à  TefTet  de  (avoriser  et  môme  de  provoquer  chex 
Fhéritier  présomptif  de  la  couronne  des  débordements,  à  la 
suite  desquels  U  y  avait,  en  raison  de  la  débilité  de  sa  consti- 
tution, de  grandes  probabilités  pour  qu'il  snccombAt  préma- 
turément L'événement  toutefois  n'avait  pas  réalisé  cet  épou- 
vantable calcul,  et  Chrétien  vn,en  montant  sur  le  trône,  ne 
tarda  pas  à  obtenir  Famour  de  ses  peuples.  Un  fastueux 
>oyage  qu'fi  fit  dans  les  principales  contrées  de  l'Europe 
lui  permit  même  d'y  acqnérir  un  certain  renom  de  popularité, 
grâce  aux  éloges  que,  par  esprit  d'opposition,  la  coterie 
pliUosophlqoe  se  complut  à  donner  aux  moindres  actes,  aux 
moindres  discours  d'un  prince  dont  elle  voulut  nn  instant 
faire  le  modèle  des  rois.  Cest  à  son  retour  que  Clirétien  VU 
épousa  CaroUne-Mathilde.  JuUanne-Marie  ne  dissimula  point 
combien  le  choix  lait  de  cette  princesse  par  le  roi  Pavait 
offensée;  elle  l'avait  en  effet  combattu  de  toute  son  in- 
flnenoe,  mue  probablement  en  cela  par  des  motifs  secrets,  qui 
se  rattachaient  plus  ou  moins  directement  à  l'objet  unique 
de  son  ambition  :  bi  substitution  de  sa  lignée  à  celle  de  la 
princesse  qui  l'avait  précédée  dans  la  couche  de  Frédéric  V. 

La  jeune  reine  parut  à  Copenhague  parée  de  tous  les 
diarmes  de  la  jeunesse  et  de  la  beauté  ;  affoble  et  gracieuse 
avectout  le  OMmde,  elle  se  fit  adorer  du  peuple,  et  se  consola 
pendant  qudqiie  temps  de  Finûnitié  des  deux  reines  douai- 
rières par  Faffection  de  son  époux ,  par  l'admkation  dont 
elle  était  Fobjet  à  la  cour,  et  surtout  par  les  plaisirs  de  tous 
genres  dont  cette  cour  était  le  centre. 

Mais,  cédant  à  l'emportement  de  ses  passions,  soigneuse- 
ment attisées  par  de  vils  courtisans  vôidus  à  sa  marâtre, 
Chrétien  VII  ne  tarda  point  à  s'abandonner  de  nouveau 
aux  plus  déplorables  excès  et  à  délaisser  sa  Jeune  épouse 
pour  d'ignobles  maltresses.  Blessée  de  cette  conduite  de  son 
mari,  la  jeune  reine  en  vint  à  lui  témoigner  autant  d'indif- 
férence quil  lui  montrait  peu  d'égards;  elle  s'aigrit  de  plus 
en  plus  contre  les  deux  reines  douairières ,  et  se  montra  dé- 
fiante envers  les  courtisans.  En  raison  de  la  vivacité  natu- 
relle de  son  caractère,  elle  necacba  pas  ses  sentiments.  Le 
roi  en  fit  à  peme  la  remarque;  mais  sa  belle-mère  y  trouva 
on  motif  de  plus  pour  bair  la  jeune  reine.  Vers  le  même 
temps,  Struensée  s'élevait  rapidement  dans  la  confiance 
du  monarque,  ce  lavori  ayant  tiiijomi  témoigné  à  Caroline* 
Maltliide  le  plus  firofond  re«pect,  Inversion  qu'il  lui  avait 
d'aliord  in!i|>irée  s'affaiblit  peu  à  peu;  et  la  reine  finit  par  ne 
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pas  cacher  le  puUsir  qu'elle  trouvait  dans  sa  société.  En  1770 
Struensée  inocula  bi  petite  vérole  au  prince  royal,  que  le  roi 
et  la  reine  soignèrent  seuls.  CaroKne-Malhilde  r4olut  alors 
de  confier  à  Struensée  l'éducation  de  son  fils.  11  fiit  nommé 
conseiller  de  conférence  et  lecteur  du  roi.  La  reine  Caro- 
line-Maltbide  voyait  en  lui  l*bomme  le  plus  à  portée  de  la 
défendre  contre  l'inimitié  patente  des  deux  reines  douai- 
rières ,  et  contre  les  n&acbinations  des  nombreux  partisans 
qu'elles  comptaient  dans  les  classes  privilégiées;  et  Struensée 
se  montra  reconnaissant  de  la  confiance  qu'elle  lui  témoignait 
en  ne  négligeant  rien  pour  opérer  la  plus  oomplète  récon- 
ciliation entre  les  deux  époux.  Bientôt  donc  CaroÛne-Mn- 
thilde  reprit  sur  l'esprit  du  roi  tout  le  crédit  qu'elle  avait  en 
naguère,  et  que  lui  avaient  lait  perdre  les  intrigues  de  /u 
lianne-Marie. 

La  vie  de  plaisirs  et  d'excès  qu'avait  menée  Chrétien  Vil 
avait  eu  pour  résultat  non  d'altérer  sa  santé,  mais  d'af- 
faiblir visiblement  son  mtelligenoe;  et  ce  prince,  encore 
dans  toute  la  force  de  l'âge,  se  trouvait  déjà  réduit  à  on 
état  d'énervement  mental  qui  hii  ôtait  toute  volonté  et  le 
rendait  l'esclave  de  son  entourage  immédiat.  La  jeune  reine 
et  Struensée,  le  tout-puissant  tkvori  de  Chrétien  VU,  eurent 
grand  soin  alors  d'éloigner  de  lui  toute  société  qo'ils  n'eus- 
sent pas  choisie  eox-mêmes.Brandt  reçut  la  mission  d'in- 
venter tout  œ  qui  pouvait  amuser  le  jeune  roi,  et  de  luiftdre. 
passer  son  temps  dans  les  plaisirs,  pendant  qoe  son  mi- 
nistre portait  seul  le  poids  des  affaires  et  gouvernait  en  réa* 
fité  sous  son  nom. 

Une eoospvation  de  {lalais,  ourdie  sons  les  aosptoes  de 
Julianne-Marie,  mit  fin  i  cet  état  de  choses.  Le  17  Janvier 
1773  leB  conjurés  réussbent  è  se  saisir  de  bi  persoime  de 
la  jeune  reine,  ainsi  que  de  Struensée ,  de  Brandt  et  de  tous 
ceux  qui  passaient  pour  être  de  leurs  amis  ou  de  Imrs  créa- 
tores.  Caroline-BIathilde,  sa  fille  Louise-ÀugusU  (  alors  â^ée 
de  quelques  mds  seulement,  et  mariée  plus  tard  au  duc  de 
SehIeswig-Uolstem-SonderbnfK-Augustenbnrg),  one 
dame  d'honneor  et  Ut  nourrice<te  la  princesse,  forent  trans- 
férées à  la  forteresse  de  Kronenboig;  Stroensée  et  Brandt  fo- 
rent chargés  de  chaînes.  Interrogés  par  une  conunisslon  ad 
Aoc,  et  déclarés  coupables  de  hanto  trahison,  lia  fiirant  con- 
damnés à  mort  et  exécutés.  Sans  l^itervention  de  l'an- 
bassadeor  anglais,  le  chevalier  Keith,  la  reine  elle^nême 
eut  sans  doote  passé  en  jogement;  car  le  plan  de  Jotiamie- 
Marie  était  de  la  faire  déclarer  coupable  d'adultère  commis 
avec  Struensée.  Mais  on  recula  an  dernier  moment  devant 
un  tel  scandale, et  la  commission  chargée  de  la  procédure 
dont  Struensée  et  Brandt  étaient  l'objet  ae  borna  à  pro- 
noncer la  sépantiou  de  corps  entre  le  roi  et  la  rehie. 

Tombé  daîns  un  état  voisin  de  limbédllité,  et  qui  ne  tarda 
pohit  à  dégénérer  en  folie  manifeste,  Clirétien  Vil  laissa  les 
conjurés  lui  donner  un  autre  entourage,  et  ne  manifesta  m 
regrets  ni  douleur  d'être  privé  de  la  société  de  la  reine  sa 
femme  et  de  celle  de  Struensée  son  favori. 

La  sentence  rendue  contre  Caroline-Matliilde  la  condam- 
nait à  finir  ses  joure  è  Aa&org,  en  JuUand;  mais  sur  les 
instances  de  Georges  III,  son  frère,  il  lui  fut  permis  dequitter 
le  Danemark.  Elle  se  retira  alors  à  Celle,  en  Hanovre, 
où  elle  ne  tarda  pomt  à  succomber  à  une  ûène  provo- 
quée ptr  les  souffrances  OMirales  et  les  cniellea  épreuves 
qu'elle  venait  d'endurer.  CaroUne-Mathilde  avait  à  pehie 
Tfaigt-quatre  ans  quand  elle  mourut  au  château  de  Celle , 
le  10  mal  1775.  La  lettre  d'adieu  suprême  qu'elle  écrivit  à 
son  firère,  le  roi  d'Angleterre,  est  extrêmement  remarqua- 
ble. On  la  trouvera  in  extejuo  dans  les  mémoires  de  Fal- 
keoskjold  (  Paris,  1836).  Au  moment  de  mourir,  Caroline- 
MathiUe  y  proteste  ime  dernière  fois  et  de  la  manière  la 
phn  solennelle  de  son  innooeaoe. 

Les  plans  ambitieux  de  JuKanne-Marie  forent  déjoués  par 
Bernstorf,  mais  surtout  par  l'apathie  el  la  complète  in- 
capacité «le  son  Hls  le  pripce  Frédéric.  I^lle  ne  renonça 
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ponrtaat  que  fort  tard  à  le  Toir  monter  tar  le  trône;  et  ao- 
jourdliui  eœore  on  eipBqiie  U  mort  soooeesiTe  de  tous  let 
eoiaote  mâlet  Imt  d0  lOrédérlqVI:,  filsdeCMI^VII,  par 
des  crimei  de  pelait  eommia  à  fiosligation  do  cette  royala 
mégère.  Quoi  qo*a  en  ail  po  6tre  »  €*eft  le  repntaitant  de 
gt  Hgoée  qui  occupe  aqiooidimi  le  trAne  de  Danemark 
tous  le  nom  de  Frédéric  VU;  et  la  baine  poor  la 
branche  diredemeot  iieoe  de  Chrétien  VU,  dcipearée  dans, 
cette  lignée  à  rétat  de  tradition  de  CuniUe,  peut  jusqu^à  on 
certain  point  donner  la  dé  des  érénementi  qui  se  «ont  ac- 
complb  léoemment  en  Panemark. 

CAROIJNES  i  Archipel  des).  Dans  l'acception  la  plos 
large»  on  d^^e  ainsi  rensemble  (orroé  par  plus  de  qua- 
rante groupes  didiérents  composés  chacun  d'un  certain 
nombre  de  petites  lies ,  et  remplissant  au  sud  des  iW  M  a- 
rianes  la  partie  do  giand  Océan  comprise  entre  le  a*  et  le 
tl«  de  latitude  septentrionale,  et  les  US'^-ns^  de  longitude 
orientale.  La  première  Ile  de  ces  divers  groupes  »  découverte 
en  t686  par  Francesco  Lazeanç ,  reçut  de  lui,  en  l*bo|ineur 
du  roi  d'Angleterre  Charles  11,  le  nom  de  Coro/ine,  qui  plus 
tard  senrit  à  désigner  le  groupe  entier  dont  elle  fait  partie , 
que  l'on  applique  aujourd*hui  à  tout  Tardiipel,  et  sous  lequel 
quelques  géographes  modernes  veulent  même  comprendre 
Parchipei  de  Marshall^ 

Les  lies  PeJew  forment  le  groupe  situé  le  plus  au  sud- 
ouest  de  cet  archipel.  Les  Carolines  proprement  dites»  et 
dont  le  nombre  n'est  pas  moindre  de  chiq  centst,  s'y  ratr 
tachent  hnmédiatement  La  très-grande  majorité  de  ces  tles. 
sont  d'ailleurs  basset  et  plates;  et  U  n'y  en  a  qu'un  Cort  petit 
nombre  où  l'on  rencontre  des  montasoes;  encore  le  plateau 
le  phis  haut  ne  s'élève-t-il  pas  à  plus  de  mille  mètres  au- 
destna  dn  niveau  de  la  mer.  Des  bancs  de  sable  et  de  ro- 
chers et  de  fréquents  ouragans  rendent  ces  parages  très-, 
dangneui,  et  des  vents  rafraîchissants  y  tempèrent  mtrème 
chaienr  da  climat  On  ne  trouve  des  rivières  que  dans 
quelquetHUies  des  plut  grandet  ttes.  Une  végétation  aussi 
vigoureuse  que  diverse  les  couvre  toutes  det  plus  riches 
produits.  Det  fougèret,  qui  atteignent  let  proportiont  ordi- 
nafret  det  arbret,  y  forment;  touvent  d'épaisses  forêts.  In- 
dépendamment det  cocotien  et  det.palmiers,  les  arbres  à 
pain,  les  figuiers ,  les  bananiers  et  les  pandanus  y  forment 
let  groupée  let  plus  ravissants,  enrichis  .d'aroidées  et  tra- 
versés par  des  plantes  .grimpantes.  Les  barringtonias  au» 
fleurs  si  éclatantes,  les  calophyllées  aux.  fouilles  magni- 
Aquesy  et  les  sonneratias  complètent  la  diversité  du  tableau. 
Les  bétes  féroces  et  les  amphibies  dangereux  y  manquent 
complètement  Le  vampire  y  est  indigène;  le  chat,  le  bœuf, 
le  mouton,  le  pore  et  le  chien  y  ont  été  faitroduits.  On  y 
trouve  une  grande  /quantité  de  gaUinacéea  et  de  pigeons;  et 
la  richesse  de  ces  parages  en  poistont  et  en  coquillages  dé** 
patte  toot»  croyance. 

Let  habitantt  de  l'archipel  det  CarcUnet  appaitienneni 
tout  à  la  race  malaise-polynésienne.  On  les  dépànt  comme 
vigoureusement  constitués ,  de  couleur  brune  foncée  à  L'est, 
et  de  tefaito  cuivrée  au  nord ,  d'un  caractère  bon  et  tran- 
quille, et  on  vante  leur  adresse  et  leur  courage  comme  na- 
vigatenrs.  Ils  excellent  à  fobriqner  uue  foule  d'ustensiles 
divers  en  bamboot,  en  cocoa  et  en  écaille.  Ils  obéistent  à 
un  certahi  nombre  de  chefs,  dont  quelquet-uns  commandent 
comme  nû  à  plusieurs  Iles  à  la  fois;  et  de  temps  à  antre 
les  chefe  intérieurs  sa  réunisseni  en  plehi  air  pour  délibérer* 

Les  tles  principales,  avec  leuni  groupes  respectifs,  sont, 
de  l'ouest  à  l'est  i  Yap,  lie  élevée,  qu'on  pourrait  pbitôt  con- 
sidérer, avec  ùmUnUff  et  les  Iles  groupées  autour  d'elle  dans 
la  diructfon  du  nord-esl  an  sud-ouest ,  comme  formant  la 
continuation  de  la  chaîne' des  Pelew;  ensuite,  Roug  ou 
Hogolen,  Mac-Aakill^  Ihtptrrtf^  MuriUn^  Namolouk^ 
Cougouar,  PfamatuHnto,  Sotoanê^  ^emouMe,  pois  les 
hautes  Iles  Puinipet  avec  un  pic  atteignant  1000  mètres 
d'ôlévation  et  Oualan  avec  un  pic  de  620  mètres.  La  plus 


grande  partie  de  cet  archipel  n'a  été  découverte  qne  dans  «g 
siècle. 

(J'^.TJsîté  les  GaroUnea,  }2^:i#«^vec<»  pnpin  enfont^ 
qnin'apourarmes  de  guerre  que  det  bâtons,  pfardétean. 
que  la  prière,  pour  refi^  que  rx>céaii,dontabnvelecoar-. 
.  roux  sur  ses  prot-volants ,  aussi  npldet  qne  l'albattoa^  ar  ^ 
nommé l'obeau det tempètei.  ..  ,  .       .  l;.} 

Aux  CaroUnet,  quand  l'homme  a  été  boa,  c'àNnlte. 
quand  il  n'a  point  volé  de  fer,  quand  U  n*a  pèkH.faMi  an 
femme,Uettiohangéaprèssamort  en  nui^,  etH  vient  do 
temps  à  antrevisiler  le  pays  qu'a  a  habité,  ponr  répndrv. 
sur  lui  tes  colères  ou  tes  rosées,  selon  qne  aetint.se.nMB- 
trent  justes  ou  cruela.  Quand  rhonime.est  méduait,  il  ea 
changé  après  sa^mort  en  requin^  qu'ils  appeUcnt  Mmrim  : 
or ,  le  requin  ett  toujours  enguiBrre  av^  ksaniret  peitaoïia  ; 
la  guerre  ett  donc  chea  eux  U  punition  du  mécnant  . . 

Si  j'avait  phu  d'espace  jp  vous  dvais  lea  memt.  aa^é- 
liques  de  ces  peuplades  qneja  ci vUisation  gaqgvinera  b^nlél^ 
et  dont  les  rois  sont  ohôisiii  parmi  ceux  qui  nsanoo^vreAt 
le  mieux  un ,  pros^volant,  ou  grhnpent  le  phw  vftetur  va. 
cocotier.  Un  de  lenr8:roi«X  tomor)  me  sauva  la  vie  à  Rotin, 
en  se  Jetant  i  la  mer  par.une  nnlt  tempétueuse  et  en  venant 
m'arracher  aux  britrâts  sur  lesquels  U  lame  déferlait  ai^. 
une  épouvantable  foreur*  Je  vcms  conterais  auspi  leurs  jnepat» 
si  simples,  leurs  dantet/des  béUms,  si  Joyeuses ,  leqr.f»ooA 
de  naviguer,  si  téméraHe;  Je  voua  présenterais  leur^  Uemon, 
si  coquettement  tatoués,  que  vous  les  crolriei  à  ^ingt.pns 
vêtus  d'une  robe  de  denteUe. 

Je  vous  présenterais  met  bons  intulairet  réfutant,,  mène 
en  temptde  ditetta,  de  manger  du  corjt^ean ,  tons  prétexte 
que  cet  oiseau  se  nourrit  de  chair  humaine;  le  voua appim- 
drais  qne  tout  leur  conmierce  consiste  en  nacre,  en.coqoil* 
lages,ea  corail  et  en  fruits,  qolls  donnent  en  échange  de 
fer  (fotf  fotf),  decouteaux  {nihi)^  de  bêches  (noi^  et  de 
clous  (/le),  n  est  liors  d'exemple  que  dans  leurs  rapporta 
avec  les  Européens /ceux-ci  aient  Jamaia  enà  te  repcÀlr  de 
hi  loyauté  des  échangea. 

Au  rette,  ce  qui  doit  le  plut  turprendre  let  navlgatenn, 
<^est  de  trouver  les  CaroUnes  si  pacifiques,  si  géaérwset,  tl 
hospitalières  au  nodlieu  d'archipels  dont  presque  tons  let 
habitante  tout  anthropophaget.  MonOlea  à  Sathoual,  à 
Poufou-Sano,  à  Bonne-Bay ,  maia  ne  Jeitea  pohit  l'ancre  de- 
vant let  Salonum  on  let  Pitgi,  à  meint  qne  vont  9«  ^pyen 
protégée  par  vot  fusils  et  vos  caronades.  On  y  boit  la  sang 
dans  lecrânedeseanemisvahicnsl  Aux  CaroUpet»  an  con- 
traire ,  ti  votre  navire  se  brise  sur  les  roches  soua-marlnet 
qui  les  cerclent,  l'équipage  trouvera  des  nageurs  Infotiga- 
blés  pour  sauver  les  naufragés,  des  cabanes  pour  les  abrifor, 
des  ftiiitt^délicifluak  pour  les  nourrir ,  des  fonûnes06nérea8e8 
pour  leur  iSifre  oublier  leur  patrie  absente.  Bl^  si  la.nostalgio 
vous  ga^u ,  si  vous  ne  voolex  phis  ni  de  l'ombre  des.  coco- 
tiers, ni  des  bananes onctneutes,  ni  des  patates  succulentes» 
ni  des  sans-rosa  aigrelettes,  dites  aux  CaipUns  que  vous 
pleurez  votre  pays ,  et  bientôt  un  tamor,  lançant  sa  pirogue 
sur  les  flots,  voua  prendra  à  son  bord,  et  se  guidant  sur 
les  courants  et  snr  l'étoile  polah'e,  qu'ils  appellent  là-baa 
OuéléhouUf  il  vont  conduira  aux  Mariannet,  ^ians  la  rade 
foraine  doGoham,  où  vouatrouverea  un  navire  qniTouscon-. 
duira  bientôt  à  Manille»  colonie  espagnole,  pays  civfliaé, 
d'où  vous  ferex  voile  vers  l'Europe,  ^n  voyage  accompli ,  le 
tomor  vous  dfaa  nn  adieu  amical ,  et  U  irar^olqdre  sa  femme 
et  ses  enfonts,  qui  l'attendent  avec  des  vonix  et  des  piièret 
sur  la  plage  de  galets  roulés. 

O  mes  bons  Carolins  t  qu'un  rayon .  de  jour  .arrive  à  ma 
prunelle  éteinte,  et  j'irai  encore  une  fois  me  promener  parmi 
voua  sous  let  larget  parasols  du  bananier  aux  fruits  jh^içou- 
reux,  et  m'étendre  sur  vos  pagnes  aussi  moelleuses  que  nos 
soies  et  nos  velours.  Jacqiues  AaACO.] 

CAROLINS  (Livres).  L'ouvrage  tlijéologique  connu 
sous  ce  nom  fot  composé  pv  ordre  4e  Cliariemagne,  k 
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Telfet  cle  combattre»  eomtile  contraires  à  l'usage  et  à  To- 
pinion  de  l'Église  d'Occident,  les  dédsioils  dû  second  con- 
cile de  Nicée,  assemblé  en  raqt  7S7  par  Timpératrioe  Irène, 
lesquelles^  rétablissaient  le  culte  des  images^  paguère  aboli 
dans  Tempire  par  les  souverams  iconoclastes.  Le  pape 
Adrien,  <|à' avait  été  représeMé  k  ce  condie  par  ses  légats, 
nppTMn  M»  actes,  (px^  tftmptenà  de  porter  à  la  ood- 
fiaissancè^eCliârtemâglie.  Oè  prince,  lotù  cPy  applàndir,, 
chargea'  ^oelipies  •  éf êquet»  de  ses  "Éteta  de  ^Composer  te 
litre;  oè  l^n  trouve  sootent  éeà  traces  ^  prétreotions  qui 
^^Câlent  dans'VOocidenI  contre  nili^isè  {grecque,  et  <iiii 
d'aiUettrsu^est'pas  exempt  d'erreurs.  L'auteur,  qncll  qîiHI 
'Soit,  montrer  ;peil  d'éradition  ecolésiastlqne ,  quand  il  afoue 
ne  connaître  ni  la  pei^onne  ni  les  écrits  de  saint  'Grégoire 
de  rrysse.  Ati<  sëite»  Peiveup  tnCincipale  de  Cha^lemagne  et 
ée  ses  éfêques  atirla  dodlnno  de  ce  coneûe  tdiail  de 
nmpéritie  «du  traducfeor  èé  ses  actes.  On  y  était  Ki  atec 
autant  de  surprise  que  de  scandale'  cettef  fonAde  i  «  Je 
reçois  et  jlionorè  lis-  tnnages ,  et  Je  t6uf  tmd»  la  même 
adoraion  qu'à  laTirinité,  «  tandié  qne  IViriginal  grec  por- 
'lait  :  «  JO'V^çois'etJ^honore  lés  Imagés,  maisje  n'adore  que 
la  Trinité^^  »  ce  qui  «éttiit  éoùformë  à  la  doctrine  que  PÉ- 
gliiseataft  professée  dans  tète  lèstempe. 

ClAROliU&V  nom -d'unefandenne' moniale  dV)r  d'Aé- 
'  gleteri^  i  valant  en  son  temps  ireize  livres  quinze  sous  de 
France,  et  d'une  andesfie  tnenn^e  dé  iillon  de  JPrenee,  de 
-la  valeur  de  dix  deniers,  appetéesilnsF  toutes  deux,  comme 
leearo/tyr,da  nom  dé  Charles  (dxMus  ou  Karolus)  que 
portaient  les  rois  qui  les  firent  frapper  les  premiers.  Celle  de 
France  parut  sous  Charles  Vin  i  mais  die  n^eut  cours  que 
tous  son  règne,  et  elle  se  convertK  ensuite  en  monnaie  de 
compte.  On  rapporte  que  tlenrl  m,  refbsant  de  donner  ha- 
taflle  au  duc  Charles  de  Mé^enne,  pendant  la  figue,  dit 
quHI  ne  féiJait  pas  hasarder  un  double  Henri  (il  avait  alors 
avec  lui  te  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV)  contre  un 
Carohts,  Depuis,  ce  mot  s*ttt'dit  dans  la  même  acoepdén  et 
par  mépriii  deà  hommes  et  dm  choses  auxquels  on  ne  re- 
connaissait aucune  valeur  :  Cet' homme  ne  vaut  pas  un  ta- 
rolus;  je  ne  donnerais  pffi  un  eàrolus  de  ce  que  vous  m'of- 
frealà. 

GAROIf  pu  CHAROfr,  un  des  dieux  infernaux.  Hésiode, 
dans  sa  Théogonie,  le  dit' fils  de  FÊrèbe  et  de  la  Nuit.  Quoi- 
que dien,' Câron  ét^t  sôuftiisftf  Pluton,  qu'il  servait  en  qua- 
lité dé  nocher.  Son  ofn<%  consistait  à  passer  les  ombres  des 
morts  sur  dhe  (Mte  imrqué  nohimée  <ma^  chez  les  Grecs, 
et  eymba  chez  lé^  LatUisi'  Pour  mieux  flotter  sur  ces  e^ux 
bourheusesy  elle  était  'formée' de  planches  dé  liège;  sa  teinte 
était  bleofltre,  Sesf  vofles  Conteur  de  fer.  Son  unique  Utelier, 
CaroD,  la  finlsali 'naviguer  incessamment  à  travers  le  Styx, 
le  marais  AorriMeyrAchéron,  le  fleuve  «an^  Joie,  léCb- 
cyte,  léfledVetfte  lamàes^  et  lePhlégéton,  le  fleuve 
de  feu  t  quadruple  barrière  dt)  Tartare.  «  Malgré  son  grand 
âge,  dit  LUdei/if  la  gdiiveiYiait  avec  deux  rames.  »  Par- 
fois c'était  à  l'aide  d^]n  seul  aviron  ou  même  dMne  perche, 
comme  ou  te  voit  sur  iin  tombeau  étrusque.  Quoique ,  de 
même  que  les  Furies,  il  ne  fût  armé  ni  de  fouet  ni  de  cou- 
leuvres, sisa  aspect  n'en  était  pas  moins  terrible.  Vieillard 
•  étemeUemént  vert,  dont  l'eùfance  et  la  Jennesse  avaient  été 
hiconnues,  s0n'âige  était  flxe  à  jamais;  l'inflexibilité  et  Ta- 
tarice  slé^^eàlent  dans  les  plis  de  son  n'ont  sévère. 

Selon  le  plus'du  le  moUisde  force  des  aboiemeiits  de  Cer- 
b^T  e;  CarUn  k'ébëvait  dans  sa  barque  ou  repoussait  à  coups  d'a- 
vhx>nf  ombre |du  mort  descendue  au  bord  du  marais  infernal. 
Dans  ce  dernier'  cas^  ou  si  son'  corps  n'avait  pas  reçu  la  sépul- 
ture ,  ou  si  Ton'  n'avait  pas  sur  la  terre  ptacé  dans  sa  bouche 
la  pièce  dcj  monnaie  pour  droit  de  passage  exigé  par  Caron, 
die  errait  uînt' années  autour' des  roseaux 'du  Styx,  sou- 
'  pirant  après  ia  rive  opposée.  Ce  droit  de  péage  fut  d'abord 
d'une  obole,  puis  de  deux,  mais  jamais  moins;  de  tit>is  oboles 
pimrles  rois,  seulënient  à  Athènes,  et  dans  la  suite  d'une  pièce 
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d'or  et  même  trois.  Aristophane,  dans  sa  comédie  des  G^e- 
notii//e5,  fixe  ce  droit  à  deux  oboles;  Properce,  beau- 
coup plus  tard,  à  une;  selon  Diodorede  Sicile, tt  n'était  que 
d'une  chez  les  Égyptiens.  Les  habitants  d'Hermione,  ville 
de  l'Argolide,  étaient  dispensa  de  payfer  Ce  tribut,  parce  que 
dans  ses  environs  était  le  chemin  le  plus  court  pour  arriver 
aux  enfers.  Ceux  d'Êgialée  en  étaient  aussi  exempts,  et  fls 
devaient  cette  faveur  à  Cérès,  qui,  cherchant  paîr  toute  la 
terre  le  ravisseur  de  sa  fiHej  apprit  d'eux' qu'elle  avait  pour 
gendre  1è  plus  laissant  des  dieux  après  Jhpiter.  Un  bas-re- 
Kef  représenté  le  vieux  Caron  passant  les  oftibres  dans 
sa  barque.'  H  esl  vêtu  d'une  tunique  courte,  coiffé  du  pi- 
hiis ,  ou  bontieé  àe  mérin.  QueiquéfaHs  Caron  était  pris  pour 
le  Mercure  infernal.       '        '  ^ 

Lé  seul  édat  de  l'or  adoùdssait  la  rigueur  du  nocher  sty- 
gien;  il  USaSk  ()ne  céiix  qnl  descendaient  Vivants  dans  fem- 
ph-é  de  Buton,  lui  pnéséntasseàt  un  rameau  d'or  pour  sauf- 
èonduit.  Caron ,  ayant  reçu  Hercule  dans  sa  barque  sans 
que  lé  héros  se  fât  muni  de  la  branche  magique,  fut  relégué 
par  le  roi  des  enfers  an  plus  profond  du  Tartare,  où  il  resta 
un  an  plongé  dans  les  ténti[)res.  Aussi  fa  sflyylle  eut-elle  soin 
de  mettre  à  la  thain  d'Énée  un  des  plus  brillants  rameaux 
de  son  arbre  sacré.  Tant  de  privfléges  ne  satisfaisaient  point 
cependant  encore  l'exigeant  TieilIatdV  il  lui  fallait  quelque- 
fois une  attestation  écrite  en  -féveur  du  mort;  le  modèle 
nous  en  est  resté  dans  celle-d  :  ilfoi,  Sexttu  Anieitts,  pon^ 
t\fé,  àttéste^quece  ciUyyen  a  toujours  vécu  honnêtement. 
Que  ses  mânes  jouisièrii  cTun  râ>oi  sans  fin  t  L'attestation 
était  enfermée  dans  la  tombe  ou  défunt  Cette  coutume 
s'est  perpétuée  chez  les  Moscovites,  avec  cette  différence, 
que  la  lettre  de  créance  est  adressée  au  bienheureux  saint 
Nicolas. 

Le  nom  de  Céron,  à  qui  quelquefois  les  Latins  donnaient 
cehii  à*Ortus,  a  b^uconp  exerôé  les  étymologistes.  Qui 
croirait  que  quelques-uns  l'ont  fait  venir  du  mot  grec  khai- 
rein,  se  réjduirf  Serait-ce  par  antiphrase,  ainsi  qu'on  appe- 
lait les  Furies  Euménîdès,  les  bienveillantes?  Les  hommes, 
avec  ces  noms  flatteurs,  tâchaient,  sH  était  possible,  d'a- 
doudr  ces  divinités  implacables.  I^autres  dérivent  le  nom 
du  vieux  nocher  de  héron,  terme  hébreu  qui  signifie  colère, 
passion  dont  fl  est  toujours  animé.  Servius,  atec  quelque 
raison,  prétend  que  c'est  une  corruption  de  hronos  (le 
temps  )  :  et  en  effet  la  vieillesse  active  dé  Caron  lui  donne 
de  la  ressemblance  avec  ce  dernier.  Mais  cTest  peu  :  comme 
dans  la  langue  hébraïque  kar  signifie  au5(si  ch^,  des  étymo- 
logistes prétendent  que  Caron  n'est  autre  que  Moïse,  le 
chef  choisi  de  Dieu,  qui  fit  pa.<user  aux  Israélites  ki  mer  d'É- 
dom  où  mer  Rouge ,  rapprochement  très-spédeox ,  puisque 
dans  le  Deptéronome  le  nom  de  cette  mer,  qu'il  appelle 
extremunimare,  est  akeron.  Bien  mieux,  l'Arabe  Murtadi, 
dans  son  Egypte,  et  'Mahomet,  dans  le  Kéran ,  confondent 
Coré  avec  Caron  ;  ils  en  fbnt  tous  deux  un  cousin  germain 
de  Moïse.  Dans  l'anden  idiome  égyptien,  hharon  enfin  se 
traduisait  par  passeur;  les  Hellènes  auraient-ils  donc  em- 
prunté aux  Égyptiens  ce  dieu  infernal  ?  Auraient-îls  créé  leur 
passage  aux  enfers  sur  Thabitude  qu'avaient  les  liabitants 
de  ce  pays  de  fiiire  transporter,  moyennant  une  obole,  leurs 
cadavres  an  ddà  du  lac  Mœris?  {Voyez  Jugement  ues 
iioaTS.) 

Le  mélange  des  traditions  grecques  et  égyptiennes  a  laissé 
Jusqu'à  présent  chez  les  Arabes  l'idée  que  leur  &meux 
labyrihthe.  dont  il  existe  encore  des  ruines ,  et  qu'ils  nom« 
ment  Queilay  Choron  (rédificé  de  Caron),  est  l'ouvrage 
d^an  prêtre  de  Vulcain,  ou  d'iiit  roi  de  ce  nom,  ou  d*un 
simple  (afafter  (kliâron  dans  la  vieille  langue  égyptienne), 
qui  exigea  un  péage  pour  le  transport  des  cadavres  aux 
plaines  de  Memphis.  Cet  immense  et  inextricable  monu- 
ment aurait  été  bâti  avec  les  sommes  produites  par  cet 
impôt  hiévHable. 

Charonitœ  fut  le  nom  que  le  peuple  romain  donna  |»fr 
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détUkm  aux  aouveaut  sénateurs  créés  ei  substitués  aux 
andois  par  la  fraude  de  Calpumie ,  sur  les  tablettes  de 
César  assassfaié,  comme  si  elles  se  fussent  altérées  dans  les 
eaux  du  Styx.  Charonites  était  aussi  le  surnom  des  es- 
dares  qui  avaient  obtenu  la  liberté  par  le  testament  de 
leurs  maîtres;  car  c'était  ordinairement  un  pied  dans  la 
barque  Infernale  que  ces  derniers  traçaient  ces  sortes  d'o- 
bUgatiotts.  DaiciiE-fiARoit. 

GABON  (PiEHRE-Sniéoif).  Ce  nom,  bien  connu  des 
bibliopliiles,  fut  celui  d^un  pauvre  diable  qui  naquit  dans  la 
misère,  vécut  dans  la  pauvreté^  s'éleva  à  force  d^actlvité, 
d'inteUigence  et  de  prolecCions,  au  rang  de  figurant  des 
plus  subalternes  sur  Vvn  des  plus  infimes  théâtres  de  Paris, 
ety  plutôt  que  d^expirer  de  foim  et  de  froid  sur  quelques 
brins  de  paiUe,  aima  mieux  se  briser  le  crftne  en  se  préci- 
pitant du  haut  d'un  grenier  dont  i!  n'avait  Jamais  payé  le 
loyer.  Ceci  se  passait  en  1806.  Admirateur  fanatique  des 
vieux  monuments  de  la  gaieté  de  nos  ancêtres,  Caron  avidt 
employé  tout  ce  qn'O  avait  péniblement  gagné,  tout  ce  dont 
fl  avait  pu  se  priver,  tout  ce  qu'il  était  parvenu  à  em- 
prunter, à  donner  des  réimpressions  de  quelques-uns  de  ces 
livres  de  hauUe  gresse,  d  cliers  aux  disciples  du  Joyeux  Ra- 
belais. Il  comprit  que  le  mérite  do  la  rareté  est  le  plus  grand 
de  ceux  auxquels  puissent  prétendre  de  pareilles  produc- 
tions; fl  se  borna  à  faire  imprimer  à  cinquante-cinq  exemplai- 
res les  écrits  dont  il  fit  choix.  C'était  déjà  trop.  Il  ne  rentra 
pas  dans  ses  frais.  Les  principaux  ouvrages  qui  composent 
la  collection  de  Caron  sont  :  Âeeueil  de  plusieurs  farces 
(Paris,  1612);  Sottie  jouée  à  Genève  en  1523;  fo /eu  du 
Prince  des  Sots,  Joué  aux  halles  de  Paris,  le  mardi  gras  de 
Tan  161 1  ;  le  Mystère  du  Chevalier  qui  donna  sa/emme  au 
diable.  Il  a  encore  remis  en  lumière  les  Nouvelles  de  Jérôme 
Moriino,  recueil  écrit  en  latin,  publié  à  Naples  en  1520,  avec 
double  privilège  du  pape  et  de  l'empereur,  et  supprimé 
bientôt  après,  à  cause  du  scandale  causé  par  la  licence  el- 
ftt>ntée  de  ce  conteur,  qui  oubliait  trop  que,  même  dans  la 
langue  de  Martial  et  de  Catulle ,  il  est  des  bravades  qu'on 
ne  saurait  se  permettre  sans  inconvénient.  Lors  de  sa  fin 
tragique ,  Caron  laissa  inachevés  deux  autres  opuscules  : 
les  chansons  folastres  des  Comédiens,  et  une  version  fran- 
çaise des  malins  ^  spfrituels  Noèls  bourguignons  de  La 
Monnoye. 

Ne  se  bornant  pas  au  rôle  d'éditeur,  il  avait  mis  sous 
presse  deux  ou  trois  écrits  sortis  de  sa  plume.  Bien  qu'ils 
soient  fort  courts,  on  aurait  le  droit  de  dire  qulls  sont 
beaucoup  trop  longs.  Le  titre  de  ces  opuscules  en  donnera 
une  idée  asses  juste  :  Nornc-^niana,  contenant  les  douze 
mouchoirs,  ou  le  porttfeuille  du  cabinet,  ou  tout  ce  que 
vous  voudrez,  par  qui  bon  vous  semblera;  Le  Plat  du 
carnaval,  ou  les  beignets  apprêtés  par  Guillaume  Bon- 
nepâte,  à  Bonne-Huile,  chez  Feu-Clair,  rue  de  la  Poêle, 
tan  dix-huit  cent  d'oeufs;  Chute  de  la  Médecine  et  de 
la  Chirurgie,  traduit  du  chinois  par  le  bonze  Luc-Teiab,  à 
Bmeluogna,  l'an  00000.  11  serait  fort  difficile  de  trans- 
crire deux  lignes  de  ces  diverses  [iroductions,  remplies  de 
coq*à-rftnc,  d'ordures  et  de  grossièretés.  On  peut,  du 
moins,  avouer  la  lecture  de  la  Lettre  de  CarfLbi  de  Cappa- 
doce  à  son  camarade  Carabo  de  Palestine,  adressée  à 
Cassel,  imprimée  à  Capoue.  Le  sel  de  cette  facétie  con- 
siste dans  la  répétition  de  la  sylabe  ca  jusqu'à  l'entier  épui- 
sement du  dictionnaire.  Le  sens  arrive  s'il  peut  :  c'est  du 
luxe  en  pareil  genre  d'écrits.  Donnons  une  idée  de  cette  dé- 
plorable nugn  di/Jicilis  :  «  Cher  camarade  à  trente-six 
earats,  je  décris  sans  calembours  et  sans  calembredaines, 
soit  que  tu  fai^se  tes  caravanes  en  carême  et  que  tu  coures 
la  Calabre  en  cabriolet,  en  carriole,  par  le  carabas,  en  ca- 
lèche ou  dans  ton  carrosse.  «  Ajoutons  que  Caron  était 
poète  :  le  malheureux  savait  assez  de  Utln  pour  faire  des 
vers  oii  se  trouvait  le  sans-gène,  et  non  l'esprit,  des  épi- 
grammes  de  Martial.  Quant  à  son  talent  comme  versificateur 


français,  les  deux  lignes  qoi  terminent  le  prospectus  de  ai 
coUectioD  en  donneront  une  idée  : 

Yoadraifrje  tous  troB|>cr?  Inpowibte;  et  pourvoi  P 
En  tratailUnt  poor  root,  je  traTtille  pour  mm. 

Tel  qu'a  est,  le  recueil  bien  complet  des  réimpresaioBS  et 
des  écrits  de  Caron  est  une  rareté  extrêmement  prisée  des 
amateurs  de  livres  singuliers.  Foit  peu  de  hOiliothèqaes  le 
possèdent,  etil  fkut  le  payer  cher,  lonqu'à  loagi  ioteradles, 
il  vient  à  passer  dans  le  commerce.  An  mois  de  mai  1844 
il  a  été  a4iugéanprixde  200  francs,  à  la  ventedesUvrea  de 
Ch«  Nodier.  G.  Bnoioer. 

GABON  (AuGumif -Joseph),  n'avait  qoe  aaiie  ans 
torsqull  entra  comme  soldat  dans  la  carrière  militah«  en 
1789.  De  l'uifiniterie,  oà  il  servit  d'abord,  ilpaasa  en  1791 
dans  le  4*  de  dragons,  fit  toutes  les  campagnes  de  la  Révo- 
lution et  de  l'Empire,  et  parvint  an  grade  de  Uentenant-co- 
lonel.  Parmi  ses  plus  beaux  feits  d'armes,  on  dte  son  af- 
faire de  1814  à  Bar-sur-Omain,  où ,  à  la  tète  de  376  cava- 
liers, il  prit  200  chevaux  et  (t  mettre  bas  les  annes  à  2,000 
hommes.  Ainsi  lancé  dans  la  ronte  de  l'avancement,  oo 
peut  penser  combien  11  dut  voir  avec  chagrin  la  chute  de 
l'Empire  et  avec  Joie  le  retour  de  111e  d'Elbe.  SoqMct  an 
gouvernement  de  la  seconde  restanratioà,  réduit  à  une 
mince  demi-aolde,  en  butte,  dans  sa  retraite  d'Alsace,  aux 
tracasseries  de  ki  police,  il  s'eo  vengea  en  conspirant  sérieu- 
sement L'un  des  premien  à  entrer  dans  les  ventes  du  car- 
bonarisme, il  se  trouva  impliqué  dans  le  complot  d'aoAt 
1820,  jugé  l'année  suivante  par  la  chambre  des  pairs.  Dé- 
liendu  par  M.  Rarthe,  il  futacquitté. 

Une  nouvelle  consphvtion  ayant  été  découverte  à  B  éf  o  r  t , 
en  Janvier  1822,  et  quelques  chefs  présumés  du  complot 
ayant  été  arrêtés,  il  forma  le  projet  hardi  de  les  délivrer,  et 
s'en  ouvrit  à  Detoaive,  ser^nt-nu^or  en  garnison  à  Keuf- 
Brisach,  qui  le  mit  en  rapport  avec  trois  antres  sous-otfi- 
ciers.  Leurs  conciliabules  avaient  lieu  tour  à  tour  à  Neuf- 
Brisach,  à  Colmar,  et  dans  les  bois.  Un  ancien  militaire, 
Roger,  maître  d'équitation  à  Colmar,  était  de  moitié  avec 
Caron  dans  l'entreprise,  quoiqu'il  n'assistât  pas  aux  confé^ 
rences.  Mais  les  quatre  sous-offiders  DehEaive,  Tbiers,  Ma- 
gnien  et  Gérard  avaient  été  autorisés  par  lenra  chefs  à  ac- 
quiescer à  toutes  les  ouvertures  qui  leur  seraient  faites  et  à 
ne  rien  négliger  pour  amener  un  flagrant  dâit  Le  26  juiu 
Caron  commença  à  avoir  quelques  soupçons  sur  la  loyauté 
de  ses  alfidés  en  apprenant  que  la  prison  de  Cohnar  venait 
d'être  murée.  Il  fallut  les  plus  énergiques  protestations  de 
Thiers  pour  endormir  sa  défiance  et  l'empêcher  de  rompre 
tout  à  foit  II  manquait  d'argent;  il  voulait  attendre  Parrivc^ 
d'un  avocat  qui  devait  lui  en  apporter.  Thiers  lui  répondît 
quils  avaient,  Gérard  et  lui ,  quelques  économies  qu'ils 
mettraient  très-volontiers  à  sa  dispositioii.  On  devine  aisé- 
ment d'oà  provenaient  ces  économies. 

Caron  enfin  se  décida,  et  11  fut  convenu  que  le  leodemaîa, 
2  juillet,  les  sous-ofDciers  lui  amèneraient  deux  escadrons 
du  6*  de  diasseurs,  à  la  tête  desquels  il  opérerait  le  mouve- 
ment projeté.  En  efTet,  le  2,  à  cinq  heures  et  demie  du  soir, 
ces  deux  escadrons  sortirent  prédpitanunent,  en  petit  uni- 
forme ,  l'un  de  Colmar,  sous  le  commandement  de  Tbiers , 
l'autre  de  Brisadi,  sous  celui  de  Gérard;  des  ofliciers,  dé- 
guisés en  simples  diasseurs,  étaient  dai»  les  rangs.  Les 
soldats,  en  montant  à  cheval,  avaient  été  prévenus  qulk 
allaient  agir  pour  le  roi ,  et  que  jusqu'à  nouvd  ordre  ils 
devaient  exécuter  tout  ce  que  leur  commanderaient  leurs 
sous-olficiers.  La  consigne  fut  suivie  à  la  lettre.  Maguien 
avait  apporté  à  Caron  son  uniforme,  qu'il  revètH  à  Tapprodie 
du  premier  escadron  ;  le  sous-oflider  emporta  en  échange 
les  liabits  bouiigeois  de  sa  crédule  victime,  quH  alla  porter 
au  préfet.  Caron  prit  le  commandement  de  l'escadron  am 
nom  de  l'empereur  Napoléon  if,  et  opéra  sa  Jonction  avee 
l'autre  escadron  parti  de  Neuf-Brisadi,  sous  les  ordres  de 
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%o(gtt.  Les  popoUtions  ne  bouseaienl  pas.  Arriré  devant 
Enaisheini,  CaroBt  Toyant  que  sas  soldats  s'obstinaleot  à  ne 
lias  vouloir  7  entrer,  fit  prendre  à  traTan  diamps  poor  toor- 
ner  la  Tille  à  faacbe,  Alofs  ses  soupçons  se  léfeOlèrent  ;  il  en 
fit  part  à  Roger.  L'argent  n^arrivantpdnt,  fl  voulait  se  mettre 
en  bourgeois  an  premier  viliage  et  PaOer  diercfaer  hii-niénie. 
Peu  dliwes  après,  on  était  à  Battenbeini  ;  le  maire  est 
sommé  de  Adre  les  billets  de  logement  Tandis  qu'on  les 
prépare,  unebasseur  se  précipite  sur  Caron.  On  rarréte,  on 
lui  arrache  sabre,  épaulettes,  décoration  ;  on  le  gan^tte,  on 
le  fouine.  Roger  subit  le  même  sort,  et  les  officiers  repren- 
nent le  commandement  des  deux  escadrons.  Les  deux  vic- 
times sont  ielées  sur  une  charrette ,  reconduites  à  Colmar 
et  entarmées  dans  la  prison  de  la  ville.  Il  est  évident  pour 
tout  le  monde  que  si  eOes  eussent  été  jugées  par  un  tri- 
bunal ordinaire,  leur  crédulité  n'eftt  point  |Mssépour  un  at- 
tentat^ et  qu'un  acquittement  éclatant  eût  protesté  contre 
les  récompenses  accordées  aux  dâateurs.  Aussi  une  décision 
ministérielle,  soutenue  par  un  arrêt  de  la  cour  de  cassation, 
en]eva4-dleles  accusés  à  la  juridiction  ordhiaire,  qui  per- 
sistait à  les  retenfar.  On  exhuma  une  virille  loi  de  Pan  v.  Rn 
vafai  Caron  et  Roger  dédfaièrent-ils  la  compétence  du  con- 
seil de  guerre  :  un  nouvel  arrêt  du  22  aofit  confirma  le  pre- 
mier. Les  débats  durèrent  cinq  jours;  les  sous-offiders , 
devenus  oAlders,  (tarent  les  seuls  témoins  à  diarge ,  et  le 
tribmial  se  prononça  unanimement  pour  la  mort  Le  con- 
seil de  révision  ne  réforma  point  l'arrêt 

Caron  était  à  table  lorsque  le  rapporteur  vint  lui  lire  son 
arrêt;  après  ravoir  entendu ,  fl  continua  son  repas.  Résigné 
à  la  mort,  fl  n'eut  qu'une  pensée,  embrasser  sa  femme  et 
son  fils  avant  une  étemeUe  séparation.  Cette  dernière  con- 
solation loi  fut  retoée.  U  lui  (tat  seulement  permis  d'écrire 
la  lettre  suivante  :  «  Cest  aujourd'hui ,  ma  bien  aimée,  que 
ton  ami  te  quitte  pour  ne  plus  te  revoir  que  dans  l'éternité. 
Que  cette  séparation  est  cruelle  pour  mon  cœur!  Aie  bien 
soin  de  mon  pauvre  AlOredl  Mâiage-toi  pour  lui,  ne  t'a- 
bandonoe  pas  au  desespoir  :  il  a  encore  besoin  de  tes  ten- 
dres soins.  Pour  moi ,  ce  soir  je  ne  pourrai  plus  lui  être 
d'aucune  utilité.  J'emporte  avec  moi  au  tombeau  tes  deux 
derniers  bfllets;  ils  seront  sur  mon  cœur.  Adieu,  ma  chère 
amie;  je  t'embrasse  de  tout  mon  âme,  ainsi  que  mon  trop 
maflienreux  Alfred.  Caro».  » 

Dans  un  second  bUlet,  modèle  également  de  calme  et 
de  fiormeté,  fl  remercie  son  défenseur  et  lui  recommamie 
sa  Ihnme  et  son  fils.  Ces  deux  bfllets  écrits ,  U  suit  l'escorte 
qui  Pattend,  monte  dans  une  voiture  de  louage,  en  descend, 
sans  le  secours  de  personne,  sur  la  place  de  FInckmatt, 
mesure  la  distance  nécessaire  à  Pexécution,  et  s'adressent 
à  Poffider-rapportenr,  qui  se  dispose  à  Ure  le  jugement  : 
«  Cest  faratUe,  lui  dit-U  :  je  le  connais.  »  U  refuse  de  se 
laisser  bander  les  yeux  et  de  se  mettre  à  genoux,  et  debout, 
d'une  voix  ferme,  commande  le  roulement  et  le  feu.  H  tombe, 
eriblé  de  baUes,  à  deux  heures  de  l'après-midi,  le  1"  oc- 
tobre 1822. 

Depuis  trois  jours  Caron  avait  cessé  d'exister,  et  Ton 
débattait  encore  sa  vie  et  sa  mort  devant  les  tribunaux.  Dans 
llntervalle  des  deux  jugements  militaires.  M*  Isambert  l'a- 
vait invité  à  se  pourvoir  en  cassation.  Son  pourvoi  fut 
relenn  dans  les  bureaux  du  ministre  de  la  justice  Peyron- 
net  ;  et  lorsque  Pavocat  se  préparait  à  plaider,  le  4  octobre, 
sur  ce  pourvoi  tardivement  arrivé,  on  savait  en  haut  lieu 
que  depuis  trois  Jours  le  jugement  du  conseil  de  guerre 
avait  reçu  son  exécution.  Le  lendemain  la  cour  déclarait 


lait  être  renvoyé  absous,  quand  fl  ftit  ressaisi  par  le  procu- 
reur du  roi  de  Colmar  comme  prévenu  de  complot  et  d'at- 
tentat contre  le  gouvernement,  distrait  de  ses  juges  natu- 
rels pour  cause  de  suspicion  légitime,  et  renvoyé  devant  la 
cour  de  Metz,  qui,  moins  indulgente  que  le  oonsdl  de  guerre, 
prononça  la  peine  de  mort  contre  lui.  Cet  arrêt  Itat  commué 
en  vingt  ans  de  travaux  forcés;  mais  quelque  temps  après 
U  recouvra  sa  liberté. 

Kœchlin,  alors  député  du  Haut-Rhin,  ayant  pubUé  une 
relation  droonstandée  des  événements  de  Colmar,  suivie 
d'une  pétition  aux  chambres  signée  par  cent  trente-deux 
dtoyens  notables  du  département,  cet  ouvrage,  qui  dévoilait 
des  lUts  couverts  par  le  hois-elos  du  consefl  de  guerre,  donna 
I  lieu  à  des  poursuites  contre  Pauteur,  llmprimeur,  et  mémo 
les  journalistes  qui  en  avaient  rendu  compte.  Kcechlfai  subit 
six  mois  de  prison  et  paya  trois  mille  francs  d'amende.  L'im- 
primeur Hdtx  perdit  son  brevet 

CARON  (  CnARLBs  ),  colonel  d'faifonterîe ,  avatt  été  aide 
de  camp  du  maréchal  Ney.  L'faisurrection  de  Béfort  et  de 
Colmar  avait  eu  du  retentissement  à  Toulon  et  à  Marseille. 
Compromis  dans  le  procès  de  Vallée,  fl  échappa  à  toutes  les 
investigations  de  la  police,  et  franchit  les  Pyrénées,  résohi 
de  se  réunir  aux  insurgés  d'Espagne,  n  avait  trouvé  à 
Saint-SâMstlen  le  colonel  Fabvier  et  d'autres  offiders 
français.  Caron  organisa  le  bataillon  sacré,  et  se  présenta 
hardiment  de  l'autre  côté  de  la  Bidassoa,à  la  tête  de  iso 
braves,  Parme  au  bras  et  le  drapeau  tricolore  déployé,  au 
momentoù  Parmée  française  se  préparait  à  entrer  en  Es- 
pagne. Foudroyés  bientôt  par  la  mousqueterie  et  Parifllerie 
del'avant-gvde  du  duc  d*  Angoulême,  presque  tous  furent 
blessés,  et  se  replièrent  sur  Saint-Sébaâien.  Les  chefs  de 
Pàrmée  constitutionnelle  d'Espagne  proposèrent  à  Caron  et 
à  ses  compagnons  d'armes  de  les  hicorporer  dans  des  régi- 
ments espagnols.  Us  refusèrent  Une  rivaUté  fatale  divisa 
Caron  et  Fabvier.  Le  batafllon  sacré  ftat  dissous.  Ceux  qui 
suivirent  Caron  se  retirèrent  avec  loi  à  Lisbonne,  et  passèrent 
de  là  en  An^eterre.  Caron ,  frappé  de  plusieurs  condam- 
nations à  mort  par  contumace,  ne  rentra  en  France  qu*a- 
près  la  révolution  de  Juillet.  Il  reprit  alors  son  rang  dans 
Parmée  active,  fut  admis  en  1836  à  faire  valoir  ses  droits  à 
la  retraite,  et  mourut  dans  le  midi  de  la  France,  en  1840. 

CARONADC  ou  CARRONADE,  bouche  à  feu,  à  tir  di- 
rect, que  la  marine  anglaise  adopta  en  1779.  Elle  en  fit  usage 
en  1782,  dans  la  guerre  d'Amérique  ;  elle  s'en  est  servie 
fréquemment  depuis  la  guerre  de  la  Révolution  ;  nous  avons 
emprunté  des  Anglais  ce  genre  d'armes.  La  caronade  est  une 
pièce  de  canon  courte ,  inventée  à  Carron,  en  Ecosse,  en 
1774;  eUe  tire  son  nom  d'une  fonderie  fameuse  située  près 
du  Stiriing,  à  peu  de  distance  de  Glasgow.  Cest  une  arme 
simple,  légère,  sans  bourrdet,  sans  moulures,  sans  orne- 
ments ,  qui  tient  le  milieu  entre  le  canon  et  le  mortier,  et 
emploie  peu  de  poud  re  ;  elle  porte  jusqu'à  quarante-huit  livres 
de  balles  et  même  jusqu'à  soixante- huit.  Plus  ordinairement 
elle  n'est  que  de  trente-six.  EQe  lance  des  mobiles  creux  ou 
pidns,  quelquefois  des  obus  de  huit  pouces,  ou  bien  des 
cartouches  à  oalles.  Ses  boulets  n'ont  que  peu  de  vent  et 
n'atteignent  le  but  qu'après  une  trajection  lente;  aussi, 
quand  ils  sont  dirige  contre  des  bordages,  au  lieu  de  les 
transpercer,  ils  les  tourmentent,  les  déchirent  par  de  longs 
édats  ;  et  U  en  résulte  un  dommage  plus  dUHcUe  à  réparer. 
Le  désavantage  des  caronades  est  d'embarrasser  la  man<inivre, 
à  cause  de  leuiigrand  recul,  occasionné  par  leur  peu  de  pesan- 
teur ;  mais  cette  arme  est  un  moyen  dedestruction  simplifié,  in- 


noncé  en  temps  utUe.  Pour  mettre  Pépouse  de  la  victime 
dans  Pimpuissance  absolue  de  faire  aucune  démarche  en  sa 
fliveur,  elle  avait  été  dle-même  frappée  d'un  mandat  d'ar- 
rêt. Après  ta  mort  de  sdta  mari,  la  chambre  des  mises  en 
accusation,  par  np  arrêt  de  non-lieu,  lui  rendit  la  liberté. 
Rofl^er,  déclaré  coupable  par  quatre  voix  sur  8e|it,  al- 


qu'A  n'y  avait  Uen  à  statuer,  le  pourvoi  n'ayant  pas  été  dé-     génleux,  économique.  Dans  la  guerre  d'Espagne,  Parmée  an- 


glaise fit  usage  de  caronades  au  si<^gede  Saint-Sébastien,  en 
juillet  1813.  Les  galiotes  à  bombM  que  le  gouvernement 
français  arma  en  1829  portaient  une  batterie  de  caronades. 

G*'  Rardiu. 
CARONCULE  {earoncula,  diminutif  de  earo,  chaire, 
petite  portion  de  chair.  Quoique  impropre,  à  cause  de  tu 
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significatioû  étymologique,  ce  nom  est  usité  en  anatoinie  ani* 
maie  et  végétale.  On  appelle  caroncule  lacrymale  une  petite 
éminence  rouge&tre,  située  dans  le  grand  angle  de  rœU,  qui 
est  formée  par  la  réunion  de  plusieiirs  follicules  qui  sécrètent 
la  chassie.  On  Toit  sur  cet  organe  quelques  poils  très  déliés 
dont  l'accroissement  anormal  donne  lieu  à  nne  inflammation. 
Les  caroncules  myrt\formes  sont  des  tubeveuks  de  forme 
trèe-?ariabïe,  regardés  comme  des  débris  de  la  membrane 
bymen,  et  situés  àrorificedn  canal  qui  transmet  an  dehors 
le  produit  de  la.  conception.  Les  f^promaOet  populaires, 
petites  éminences  coniques  des  reins,  Terseni  Ihirinedans 
les  calices.  La  caroncule  uréirale  est  une  petite  saillie  mé- 
diane  inférieure  située  à  Torigine  de  Turètre,  appelée  veru» 
monlanuWf.  . 

En  zoologie,  oo  donne  le  nom  de  caroncule  à  une  ex* 
croissance  char  une,  molle,  dénuée  de  plumes^  d'un  tissn 
plus  on  moins  érectile,  qui  se.  Toit  au  ftont,  au'Tertcx,  à 
la  nnque»  au  con,  aux  sourcils,  À  la  gorge,  au  meùton,  aux 
angles  de  la  bonche,  à  la  base  du  bec,  etc.,  chez  les  oi- 
seaux :  aussi  plusieurs  espèces  ont  tiré  leur  caraetécistiqne 
de  rexistence  de  cette  caroncule.  Une  famille  entière  de 
la  tribu  des  syUains  anisodactyles  a  été  appelée  caroncu- 
les par  Vieillot,  parce  que  tons  les  oiseanx  qni  la  compo- 
sent ont  la  tête  oo  la  mandibule  inférieure  garnie  de  toron» 
cules. 

En  botanique,  le  renflement  qn-on  obserfe  à  la  snrfece  de 
certaines  graines  au-dessos  du  bile  est  aussi  appelé  earon» 
cule  (exemple  :  haricot  ).  M.  MirlMl  a  donné  Tépithète  de 
caronculau:e  à  Tarille  formé  d'un,  ou  pluiieaiis  caroacoles 
(  exemple  s  polygcUâ  vulgaris  ).  L.  Lumcarr. 

CAROTIDE  (  de  xapo<,  assoupissement  ).  Les  anciens 
donnèrent  ce  nom  à  deux  des  artères  principales  de  ta 
tète,  parce  qu'ils  pensaient  que  rassoupissement,  qu'ils  appe^ 
laient  car  us,  j  ayait  son  si^e.  Elles  sont  situées  de  chaque 
côté  du  cou,  da  larynx,  et  de  la  trachée-artère  ;  eUes  n'ont  pas 
des  deux  cidtés  la  même  origine  :  celle  do  côté  droit  naît  d'un 
tronc  artériel  appdé  bracàUxéphalique  ;  Tautre,  du  côté 
gauche,  proYient  de  la  convexité  de  la  crosse  de  l'aorte. 
Ces  deox  artères,  arrivées  au  niveau  de  l'os  hyoïde,  se  btfur* 
quent  pour  donner  naissance  aux  artères  carotides  exleme 
et  inleme. 

Vartère  carotide  externe  a  été  ainsi  appelée  parce  qu'elle 
ne  se  distribue  qu'à  l'extérieur  de  la  tète  par  les  branches 
thyroïdienne,  faciale,  linguale,  occipitale,  auriculaire, 
temporale,  maxillaire,  interne,  etc.,  qui  partent  le  sang 
au  larynx,  à  l'épiglotte,  aux  amygdales,  à  la  trompe  d'Eus- 
tache,  aux  muscles  de  la  langue,  de  la  face,  au  pavillon  de 
PorelUe,  aux  dents,  au  pharynx  et  aux  fosses  nasales.  Var^ 
tère  carotide  interne  a  reçu  cette  dénomination  parce  que 
sa  distribution,  qui  est  plus  profonde,  se  fait  à  touteà  les  par* 
ties  contenues  dans  la  cavité  orbitaire  et  aux  deux  tiers  an« 
térieurs  du  cerveau ,  au  moyen  des  branches  dites  artère 
ophtkalmique,  artères  cérébrales,  etc. 

Quand  on  saigne  Tartère  temporale,  on  incise  une  des 
branches  de  Tartère  carotide  externe.  Les  battements  que 
Ton  sent  quelquefois  aux  tempes  sont  dus  aux  pulsations  de 
l'artère  temporale.-  Dans  les  maux  de  tête  très-intenses,  on 
sent  quelquefois  dos  fusées  monter  d'une  manière  pnlsa» 
tlve  dans  le  cerveau  :  cela  tient  à  l'accélération  de  la  circu^ 
lationdans  l'arlère  carotide  interne*  L'apoplexie  foudroyante 
est  quelquefois  déterminée  par  la  rupture  de  plusieurs  ra- 
mifications de  cette  artère,  d'où  résulte  épanchement  sanguin 
dans  te  crftne,  compression  du  cerveau  et  la  mort  On  peut 
sentir  leè  battements  des  artères  carotides  primitives  en 
plaçant  ses^  doigts  sur  les  côtés  du  cou. 

CAROTIQUE  (Sommeil  ).  Voyez  Carus. 

CAROTTE.  CeUe  plante,  qui  fait  partie  de  la  famiUe 
des  ombellilères,  est  bisannuelle,  et  croit  spontanément  dans 
tous  les  sols  en  France  ;  on  la  trouve  dans  les  terres  Incultes, 
les  terres  cultivées,  les  prairies  et  les  bois,  où  eUe  porte  le 


nom  de  carotte  saumge  tfiaueus  carota  sffhfesMs)  ;  on  It 
reconnaît  h  sa  tige  velue  et  rameuse,  s'éle^aht  à  un  mètre  à 
peu  près,  à  ses  Milles  découpées,  à  ses  fleurs  falancbes  ou 
roug^,  À  sa  radne  syantune  teudance  fpiAbrme,  Manche, 
quelquefois  rougeACVc;  et  à  éès  %ehienees  trèft-aromaticiaes. 

Les  carottes  cultivées  SorteM  toutes  de  la  carotte  sau- 
vage ;  et  comme  ceUe-d  a  le  plM  ordihairement  la  radne 
blanche,  il  parait  évident  que  la  premièt«  éaMtte  cultivée 
par  nos  pères  a  été  la  carotte  blanche  ;  et  ea  HVèt  lès  Carottes 
de  cette  coutéit*  sont  encore  de  nos  jours  les  |itos  abondantes 
dans  les  jardins  et  dànsies  cham))é  de  la  France  où  la  ca- 
rotte est  un  objet  de  grande  eultuite,  teld  que  ceux  de  FAr- 
tois  et  de  la  Picardie,  qui  produisent  peut-être  lesmeUlenres 
carottes  du  monde* 

Les  carottes  cultivées  sont  :  la  carotte  èlmiehe  MHee, 
très-tendre;  petHe,  de  conteur  entièrement  Manche,  kmgne, 
sucrée  ;  la  Corot  te  b  tanche  déBreteiHl,  connue  encore  sons 
les  noms  de  carottedtAehicourt,  grosse,  longue,  très-sucrée, 
se  conservantfiMsitement  ;  la  carotte  blknehedè  Belgique  à 
collet  vert,  MiBant'  sàllUe  liors'  de  terre  de  toute  la  Ion- 
guenr  de  son  collet,  à  la  manièm  de  la  betterave  champêtre, 
très-grosse,  longue,  d'une  constituâon  forte,  ta  melAs  difficile 
sur  le  choix  deia  terre,  et  néanmoins  l'une  des  phis  produc- 
tives, en  môme  tenq»  qu'elle  est  la  plus  sucrée  éft  par  con- 
séquent la  plus  alimenteire  de  toutes;  la  carotte  rouge 
courte  hâtive,  petite,  comte  et  troWqoée ,  très-tendre,  fort 
recherchée  pour  les  potages  dits  potages  à  ta  -Jutienne^ 
qu'elle  cotere,  et  autqîaels  eUe  donne,  noin  pas  plus  de  qualité» 
mais  plus  de  ooup  d'osil  ;  la  carotte  rouye  demi^longne, 
sous-variété  de  la  précédente,  qui  n'en  difl^  que  par  ifii  peo 
plus  de  grosseur  et  de  longueur  dans 4a  racine;  la  carotte 
rouge  grosse  ou  carotte  ordinaire,  nommée  encore  carotte 
de  Hollande,  très*-gro8se,  ftisiflorme,  fortement  colorée  en 
Touge»  très-productive»  d'nfie  saveur  prononcée  »  qui  la  rend 
epéciaiement  propre  aux  préparatidns  cutinalres,  qu*elte  co- 
lore et  qu'elle  aromatise  ;  la  carotte  violette,  grosse,  longue, 
ayant  de  la  tendance  à  «Songer,  très-sucrée  dans  ses  va- 
riétés à  chair  Jaune  et  à  chair  blanche,  ordinairement  UMiIns 
«ucrée  et  même  iquelquefois  écre  dans  ses  vaiiélés  à  cbair 
pourpre,  noirâtre  et  panadiée  en  dedans  oo  en  dehors;  la 
•carottcjaune  courte hàttve,-  petite,  courte,  presque  Inr- 
binée ,  très-sucrée ,  mohis  cependant  qée  la  petite  carotte 
èlanche,  mais  plus  sucrée  que  U  petite  carotte  rouge  hâ- 
tive et  cpie  la  carotte  rouge  demiMongue;  la  grosse  carotte 
Jaune,  dite  carotte  de  /^ntfre, très- vdnminense,  sucrée, 
tendre ,  l'une  des  plus  estfmées; 

Les  péUtes  espèces  «u  earottes  hitlves  se  sèment  en  fé- 
vrier sur  eouclie  pour  en  jouir  dès  te  premier  printemps,  ou 
bien  à  l'eaipositiott  du  midi  en>  pleine  terre  auprè»  à>m  mur 
ou  danstont  autre  lien  abrité  naturellemeHt,  oa  qu^on  poisse 
protéger  par  des  paillassons.  Ces  carot  tessont  tàfi  emptôyées , 
parce  qti'ayant  peu  de  saveur  eltes  plaisent  davantage;  Il 
•est  même  des  personnel  qui  ne  sèment  quO'  cese^ièoes 
en  toutes  saisons ,  parce  que  ces  petites  carottes  ^viennent 
en  peu  de  temps  et  sont  teujonrs  tendres  ;  les  grossea  es- 
pèces se  sèmwt  detmis  février  jusqu'en  mai,  peur  en  Jouir 
•en  éte  et  en  automne,  et  pour  faire  les  proviàons  diilver. 
-Celles-ci  ne  sauraient  être  trop  grandes,  si  on  considère  lesdi- 
vers  emplois  decdtte  rachie  et  son  inoalculat>te  tontomnialien 
pour  la  nourriture  des  hommes ,  et  en  réflédilesant  d'UUIeurs 
^ue  Celles  qui' n'auraient  pu  être  eoniemMées  peuvent  êlie 
données  aux  anhnaux  détentes  espèces,  qui  en  sont  avides, 
et  que  ces  racine  nourrissent  paHaHèment  CebîenlMt  a  été 
lenarqué  depuis  longtemps  en  Kspagne  et  en  Angleterre ,  oè 
la  ratine  de  carotte  entre  pour  beaucoup  dans  la  nourriture 
des  clievaux ,  des  bœuf^ ,  des  moutons,  du  porc  et  de  la  vu- 
kiHie. 

£a  Jt'rance,  depuis  la  fin  du  siècle  dernier,  la  carotte^  eon* 
sidérée  .comme  fourrage,  a  fixé  d^une  manière  toute  paiikn- 
lière  Tat  tentlon  des  pW>priétai^e8  et  des  cultivateurs  qui  «i 
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•èniant  dm  soperficieft  souvent  trèM^endues ,  pour  en  noor- 
rir  les  animaux,  surtout  pédant  Tbiver,  On  epoplpié à  cet 
usage,  les  plus  grosses.ei^p^ces  de  carottes,  qui  sont  :  la 
gro$$e  carotte  rouge  dêffollande,  qui  prospère  dans  tous 
les  sols,  pourru  qu'ils  soient  profonds;  la  grosse  carotte 
jaune  de  FUmâre^  qui  e^ige  une  tçrre  douce,  profonde, 
substantielle»  cultiva  et  amendée  de  longue  main,  cette 
▼adété  éb^t  un  peu  délicate ,  mais  très  productive  et  de 
première  qualité;  la  grosse  carotte  blanche  de  Belgique  à 
collei  veri,  dont  la  moitié  supérieure  se  nourrit  aux  dépens 
de  rhumidité  atmosphériqpe  et  des  émanations  de  la  terre, 
tandis  que  Tautre  moitié  descend  verticalement  en  terre, 
qu'elleépuise  nécessairement  beaucoup  moins  que  ne  feraient 
les  deux  espèces  précédentes ,  dont  la  totalité  de  la  racine 
Tît  aux  dépens  de  la  terre.  11  est  d^obserration  que  la  ca- 
rotte blancbe  de  Belgique  est  douée  d'une  très-forte  consti- 
tutioD  et  d'une  grande  rusticité ,  qui  la  rendent  propre  aux 
cultures  cbampétres,  On  emploie  cinq  à  six  Idlo^mmes  de 
graines  de  carotte  par  bectane. 

C^est  touiours  une  mauvaise  opération  que  le  repiquage 
des  carottes  dans  les  places  où  quelques  circonstances  au- 
raient empècbé  le  semis  de  réussir,  ou  bien  dans  les  cir- 
constances asseï  fréquentes  où  des  animaux  auraient  dévoré 
les  jeunes  carottes  après  leur  naissance.  Lorsque,  soit  par 
un  froid  subitement  survenu ,  une  insolation  ou  une  sèclie- 
resse  très-forte,  la  carotte  n*a  pu  naître  ou  est  morte  après 
Hre  née,  il  faut  semer  de  nouveau,  sauf  à  nVoir  que  de 
petites  carottes,  qui.  au  reste  produbont  à  peu  près  autant 
de  nouiriture  aux  animaux^  en  semant  dru,  que  de  grosses 
carottes;  et  même,  si  la  saison  est  avancée,  on  pourra 
eraplo]F0r  les  variéiôs  b&tives ,  en  employant  une  fois  plus 
de  graines  que  des  grosses  espèces. 

NoB-aeaiemeiit  la  carotte  sert  d*aUment  à  l'bomme  et  de 
nourriture  aux  animaux,  nuds  elle  est  réputée  avec  raison 
propre  à  entretenir  Tbomme  et  les  animaux  en  bonne  santé , 
€treonsta«ce  qui  devait  la  fab«  entrer  dans  la  nourri- 
ture habituelle  de  Vbomme  et  des  animaux.  Il  est,  quant  à 
ces  derniers  wrtolit,  d'expérience  que  ceux  auxquels  on  en 
donne  sont  toi^ours  en  état  de  santé  parfaite.  Cette  plante 
est  toot  à  lafiÀ  une  nourriture  saine  et  un  aUment  médi- 
oaoMBleax;  on  obt^t  de  l'eau-de-vie  de  la  carotte  dans 
une  proportion  t^  qu^eUe  peut  être  cultivée  avec  proCt 
po«r  ce  seul  altieii  on  en  fUt  des  confitures  estimées;  ses 
nntnmffii  entrent  dîans  la  composition  de  plusieurs  liqueurs 
de  table  et  notamment  dans  odles  qui  sont  connues  sous  les 
noms  àerak^des  sept  graines  ^iài^  pespétro,  liqueurs 
chéries  hme  et  l'antre  de  nos  pères.     C«  Tollard  aîné. 

GAROTTO  (GiA^nFRAMCESGo  ),  né  à  Vérone,  vers  1470, 
l'unëe  easmatbr^  qui  illustrèrent  au  commencement  du 
seixièni^sièele  l'ége  d*or  de  Tart  italien.  U  se  forma  à  re- 
celé d'André  Mantegan,  ;et  «es  premiers  travaux  rappellent 
eaeorequelque  ebose  de  la  sévérité  particulière  à  son  mal- 
in*  Plus  tard  les.oeuTres  de  Léonard  de  Vinci  et  aussi  les 
compositions  de  Raphaël  exercèrent  sur  le  développement 
de  son  talent  la  pins  heureuse  influence,  et  contribuèrent  è 
le  rendre  plus  origiBat  et  ph^  indépendant  Ce  qui  le  di»> 
tingue  éminemment,  c'est  une  grande  pureté  et  une  rar» 
élération^-séntfanent.  Il  y  a  de  la  noblesse  dans  le  dessin 
de  ses  fermes ,  qu'anime  un  coloris  chaud  et  tendre.  On 
trouve  de  ses^ toile»  dan^  les  églises  de  Vérone,  il  y  en  a 
surtout  deremarquablement  t)elles  dans  celle  de  J^anta-Eu- 
phemia  ;  mais  hor»  de  cette  ville  elles  sont  d'un^  extrême 
rareté.  Oarotto  UMiorut  en  l&ie. 

CAROUBIER  9  arbre  de  la  famUle  des  légumbieuses» 
tribu  des  oesalpinlées.  Qet  arbre,  de  deuxième  grandeur ,.est 
très-commun  dans  le  Levant,  en  Egypte^  en  Espagne,  dans 
leroyanme  delVaples  ei  dans  le  midi  de  b  France.  Ses 
fleurs,  colorées,  nVmt  rien  do  remarquable,  et  le  caroubier 
hii-roême  est  on  arbre  mal  liit  dans  l'état  de  nature;  mais 
transporté  dans  nos  serres,  où  on  le  tient  en  pot  ou  en 
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caisse ,  réduit  par  la  serpe  du  jardinier  à  une  petite  dimen- 
sion, il  hri  un  effet  très-agréable  par  la  beauté  de  ses  feuil- 
les ailées,  s^s  impaires,  composées  de  quatre  ou  six  fo- 
lioles lisses,  fermes  et  ovales,  et  même  par  ses  Oeurs, 
rouges  et  purpurines,  en  grappes  nombreuses,  qui  sortait 
des  parties  nues  des  branches  et  des  rameaux  de  cet  arbre, 
et  qui  naissent  alors  en  plus  grand  nombre^ 

On  multiplie  le  caroubier  par  marcottes ,  et  plus  fiiei- 
lement  par  la  semaison  sur  couche  de  ses  graines,  qui  ger- 
ment très-facttenient.  Sous  des  climats  plus  chauds  que  le' 
nôtre,  où,  libre  de  toutes  entraves  et  de  toutes  incommo- 
dités atmosphériques,  il  peut  accomplir  sans  eflorts  tous  les 
temps  de  son  existence ,  le  caroubier  acquiert  uop  grande 
importance,  car  son  fruit,  nommé  carottbe  ou  carouge^  et 
qui  est  une  grande  gousse  longue  de  quinze  à  vingt-dnq 
centimètres  sur  trois  de  large,  aplatie,  divisée  intérieu- 
rement en  plusieurs  loges  par  des  doîsons  transversales, 
contenant  chacune  une  semence  dure,  luisante,  de  la  gros- 
seur d'un  petit  liaricot,  enveloppée  de  toutes  parts  d'une 
pulpe  abondante,  succulente,  alimentaire  et  sucrée,  sert  de 
base,  au  moyen  de  cette  pulpe,  d'une  saveur  mielleuse  et 
d'une  consistance  sirupeuse,  à  plusieurs  éompositions  ali- 
mentaires, et  particulièrement  h  préparer,  mêlé  au  raisin  sec, 
des  sorbets  dont  les  musulmans  font  une  grande  consom- 
mation. Sni  les  côtes  françaises  de  la  Méditerranée,  en  Espa- 
gne, en  Italie,  en  Grèce,  dans  l'Ile  de  Crète,  les  caroubes 
entrent  pour  une  part  souvent  forte  dans  l'alimentation  des 
hommes ,  qui  mangent  sa  pulpe  encore  molle  ou  ramollie 
par  rimmersion  dans  l'eau  ;  les  chevaux  dans  ces  confiées 
mangent  le  fruit  tout  entier;  il  leur  tient  lieu  d'avoUie,  et 
cette  ressource  alimentaire  est  d'autant  plus  appréciée  que 
lecaroubier  croit  naturellementdans  les  plus  mauvaises  terres. 
On  thre  encore  de  la  pulpe  des  caroubes  une  eau-de-vie  d'asseï 
bon  goût,  mais  qui  a  l'inconvénient  de  conserver  l'odeur  du 
fhiit.  Les  propriétés  médicinales  de  ce  fruit  sont  à  peu  près 
celles  de  la  casse,  mais  il  est  moins  laxatif. 

Le  bots  du  caroiû)ier,  connu  aussi  dans  les  arts  sous  le 
nom  de  carouge,  est  d^une  grande  dureté,  et  sert  à  faire  de 
belle  menuiserie.  C.  Tollabu  aîné. 

CAROUBIER  DE  LA  GUYANE,  synonyme  de 
courbaril. 

CAROUGE,  nom  commun  au  fruit  et  au  bois  du  ca- 
roubier. 

Un  genre  d'oiseaux  de  la  famille  des  cassiques  de  Cuvier 
et  de  celle  des  tisserands  de  Vieillot,  porte  aussi  le  nom  de 
carouge.  Ces  oiseaux  ne  se  rencontrent  qu'en  Amérique. 

GAROVÉ  (  FftÉoéRic-GDiLLADMB),  philosophc  allemand 
contemporain,  est  né  en  1789  à  Coblentz,  étudia  le  droit  à 
Trêves,  y  fut  reçu  avocat,  puis  nommé  conseiller-auditeur  à 
la  cour  d'appel,  ei  enfin  employé  dans  l'administration  des 
octrois  de  la  navigation  rhénane.  Sa  place  ayant  été  sup- 
primée en  1816,  il  alla  continuer  ses  études  à  Heidelberg, 
et  s'y  fit  recevoir  docteur  en  philosophie.  En  1819  il  fut 
admis  au  nombre  des  professeurs  particuliers  de  l'université 
de  Breslau;  mais  dès  l'année  suivante  il  revint  à  Heidel- 
beiig,  et  à  partir  de  1822  se  fUa  à  Francfort-sur-Mein.  En 
1848  il  fut  appelé  à  faire  partie  du  parlement  allemand  pro- 
visoire, qui  se  réunit  au  chef-lieu  de  l'ancienne  confédération 
germanique.  L'année  suivante  il  vint  assister  i  Parb  aux 
séances  du  congrès  de  la  paix,  où  il  fut  élu  vice-président 
pour  l'Allemagne. 

De  ses  nombreux  écrits,  les  plus  importants  sont  ceux 
dans  lesquels  il  combat  les  tendances  rétrogrades  du  catho- 
licisme romain  ;  nous  citerons  entre  autres  celui  qui  a  pour 
titre  ;  Sur  V Église,  qui  seule  opère  notre  salut  (  2  vol., 
Francfort,  1826);  son  livre  sur  Les  dernières  affaires  du 
catholicisme  romain  en  Àtlenmgne  (  Leipzig,  1832  );  ^ 
son  Essai  sur  le  Célibat  imposé  au  clergé  catholique  ro» 
main  (  Francfort,  1832  ).  On  trouve  d'excellentes  diosei 
dans  les  différents  ouvrages  qu'il  a  composés  à  propos  de 


520 


CAROVE  —  CARPE 


divers  livres  philosophiques  ou  rdigieux  publiés  en  France  ; 
par  exemple ,  dans  son  livre  intitulé  :  La  ReUgUm  et  la 
Philosopha  en  France  (  Gtrttingne,  1&27  )  ;  dans  son  Essai 
sur  le  SaintSimonisme  et  la  nouvelle  philosophie  fran- 
çaise (  Leipidg,  1831  );  dans  le  Messianisme,  les  Nouveaux 
Templiers,  elc.  (Leipzig,  1834);  dans  son  Appréciation  du 
livre  des  pèlerins,  de  Mickiéwilz,  des  Paroles  d*un  croyant ^ 
de  Lamennais ,  etc.  (Zurich,  1835).  Ses  derniers  ouvrages 
^  sont  :  le  Catholicisme  romain  à  Rome  (Leipzig,  1851)  et 
Portique  du  Christianisme  (léna,  1851).  Garové  est  mort 
en  1852,  à  Heidelberg. 

GARPACGIO  (Vittore),  Fun  des  plus  remarquables 
peintres  de  Técole  vénitienne,  florissaît  à  la  fin  du  quin- 
zième siècle.  Rival  des  Bellini,  et  suivant  en  général  la  même 
direction  que  ces  artistes ,  il  se  ^stinguait  d^eux  cependant 
par  des  qualités  qui  lui  étaient  propres  et  qui  avaient  un 
grand  prix.  Il  était  doué  d^une  riche  fanagination  et  d'une 
remarq^iable  force  d'intuition  ;  aussi  tous  ses  siiû^  sont-ils 
traités  avec  une  ampleur  toute  particulière.  Ceux  qui  lui  réu- 
sissaient  surtout ,  c'étaient  les  événements  dramatiques  de 
ruistoire-Sainte,  et  il  excellait  à  les  reproduire  dans  toute 
leur  naïveté,  au  moyen  d*épift)des  nombreux  et  variés,  par- 
venant toujours  à  toucher  le  spectateur  par  la  noble  douceur 
du  sentiment  et  l'harmonie  de  l'exposition.  H  a  peint  de  la 
sorte ,  dans  une  série  de  toiles  riches  en  figures ,  diverses 
histoires  saintes  ;  par  exemple,  fhistoire  de  sainte  Ursule, 
en  liuît  tableaux,  qui  décoraient  autrefois  la  chapelle  deeette 
sainte  à  Venise,  et  qui  se  trouvent  aujourd'hui  à  l'académie 
de  la  même  ville;  et  encore  l'histoire  desaint  Etienne,  en  cinq 
tableaux,  maintenant  dispersés ,  et  dont  foit  partie  la  Pré- 
dication de  saint  Etienne  à  Jérusalem,  que  possède  notre 
musée  du  Louvre.  Les  quatre  autres  sont  dans  les  collec- 
tions de  Milan  et  de  Beriin. 
CARPATDES.  Voyez  Karpathes. 
CARPE  (  Anatomie  ).  Ce  mot,  dérivé  de  xoficèc,  poi- 
gnet, désigne  la  partie  des  membres  antérieurs  des  vertébrés 
comprise  entre  l'avant-bras  et  la  main.  Chez  l'homme, 
l'endroit  de  flexion  de  la  main  sur  l'avant-bras  correspond 
Justement  au  contact  ou  à  l'articulation  du  carpe  avec  les 
et  de  l'avant-bras  (  radius  et  cubitus  ).  Ces  os ,  par  leur 
disposition,  offrent  une  surface  concave  vers  la  paume  de  la 
main ,  surface  dans  laquelle  glissent  les  tendons  fléchisseurs 
des  doigts,  et  une  autre  surfece  dirigée  du  c6té  du  dos  de 
la  main,  en  rapport  avec  les  tendons  extenseurs.  Le  carpe 
est  composé  de  huit  os  articulés  ensemble  et  disposés  sur 
deux  rangées.  Les  anatomistes  les  ont  ainsi  désignés  :  T  pour 
la  première  rangée,  en  procédant  du  bord  externe,  le  sca- 
phoïde,  le  semi-lunaire ,  le  pyramidal  et  lephiiforme; 
2*  pour  la  seconde  rangée,  le  trapèze,  le  trapézoide,  le 
grand  os  et  l'os  crochu  ;  noms  qui  leur  ont  été  donnés,  avec 
plus  ou  moins  de  raison ,  par  rapport  à  leur  configuration. 
U  est  butile  de  dire  que  les  os  de  la  première  cangée  s'ar- 
ticulent avec  Pavant-bras  pour  former  réellement  l'articu- 
lation de  la  main  avec  l'avant-bras,  et  que  ceux  de  la  seconde 
rang(^  s'articulent  avec  une  autre  partie  de  la  main  appelée 
mé/a  carpe.  Les  os  du  carpe  sont  peu  développés,  surtout 
chez  les  femmes  et  les  personnes  qui  ne  se  livrent  à  aucun 
travail  manuel.  Ces  petits  os  sont  cubiques,  t'articulent  les 
uns  avec  les  autres.  De  ces  nombreuses  articulations  ré- 
sultent pour  la  main  cette  mobilité  et  cette  souplesse  si 
utiles  pour  rendre  le  toucher  aussi  parfiiit  que  possible.  En 
multipliant  les  os  de  la  mahi,  la  nature  a  multiplié  les  points 
de  contact  de  la  paume  de  la  msAn  pour  rendre  le  tact  plus 
exquis.  Si  la  mahi  eût  été  dépourvue  de  ces  petits  os  mobiles 
les  uns  sur  les  autres,  elle  n'aurait  pu  s'accommoder  qu'à 
la  configuration  des  siulaoes  planes,  elle  aurait  été  privée  de 
cette  sensation  si  exquise  que  produit  le  toucher,  te  contact 
pariait  de  la  paume  delà  main  lor  une  surface  parfaitement 
arrondie  et  douée  de  moelleux  contours. 
On  a  encore  donné  le  nom  de  carpe  au  quatrième  article 


de  la  pince  des  crustacés,  et  à  la  partie  du  bord  exterae  âê 
l'aile  des  hyménoptères,  offrant  une  expanaion  cornée»  pwee 
que,  suivant  Jurine,  elle  est  située  à  la  temdnaiioii  des  pièces 
regardées  par  lui  comme  des  analogues  des  ce  de  Tenrant- 
bras  des  animaux  vertébrés. 

CARPE  (  Ichlhyologie),  en  latm  eyprinus.  carpio, 
espèce  de  poisson  du  genre  cyprin ,  et  de  Perdre  dec  na- 
iacoptérygiens  abdominaux,  qui  présente  pour  llioauDe  dei 
avantages  économiques  tels  que  peu  de  poissoas  peuvent  ku 
être  comparéf  sous  ce  rapport.  La  carpe  est  propre  «nx  eaux 
douces  des  parties  méridionales  et  tempérées  de  I%«cpe, 
d'où  elle  a  été  portée  ensuite  dans  tes  régkuu  septentrie- 
nales.  Pierre  Marschal  la  porta  en  Angleterre,  es  1&14,* 
Pierre  Oxe,  en  1560  dans  le  Danemaric  ;  quelques  emées 
après,  on  l'a  aussi  introduite  en  Hollande  et  en  Suède.  La 
carpe  est  peut-être  de  tous  les  poissons  celui  qui  ert  te  moins 
délicat,  qui  se  prête  te  plus  fodlement  à  tous  les  change- 
ments de  situation,  et  en  même  temps  celui  dont  U  nulti- 
plication  est  la  plus  rapide  et  la  croissance  te  plus  accélérée, 
toutes  qualités  qui  l'ont  pour  ainsi  dire  rendue  domestiqne, 
et  l'ont  Cadt  préférer  à  d'autres  espèces  dont  te  chair  est  plos 
délicate. 

Cest  dans  les  eaux  tranquiUes  eu  qui  coulent  teatemeul 
que  les  carpes  se  plaisent  le  plus;  leur  nourriture  se  tende 
sur  des  larves  d'Uisectes,  des  vers,  de  petits  coquillages,  le 
frai  de  poisson  et  les  jeunes  pousses  de  plantes.  S'il  teut  en 
croire  Bloch,  les  feuilles  et  les  graines  de  natedes  sont  les 
aliments  qu'dles  préfèrent;  selon  lui,  elles  grosslseest  très- 
vite  et  engraissent  davantage  dans  les  eaux  où  il  y  en  a 
beaucoup.  Elles  mangent  avec  une  telle  gteutoonerie  que 
souvent  elles  en  périssent;  c'est  pourquoi  les  personaes  qui 
en  étevent  doivent  leur  ménager  te  nourriture.  Les  ob^ 
qu'il  convient  le  mieux  de  teur  donner  sont  les  restes  de  la 
table,  les  eaux  sales  de  te  cuisine,  les  épluchores  de  salade, 
surtout  celles  de  teitue,  l'orge  cuite,  les  fruito  posrris,  etc. 
Les  carpes,  lorsqu'elles  trouvent  une  eau  et  une  nourriture 
convenables,  parviennent  à  une  grosseur  remarqnabte  :  en 
France  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  de  six  ou  huit  kilogramniat, 
mais  il  parait  que  c'est  en  Allemagne  que  se  pdcheet  tes 
plus  monstrueuses.  On  en  dte  une ,  servte  sur  te  tabte  dn 
prince  de  Conti ,  qui  avait  plus  de  1"*,  30  de  hmgamr  et 
22^,  50  de  poids.  Bloch  parte  d'une  autre,  pêcbéeà  Biscboii- 
hausen,  près  de  Francfort-sur-l'Oder,  qui  étail  large  d'une 
aune  de  Prusse  et  longue  de  deux  et  demte  ;  elte  pesait  35  kite- 
granunes.  De  telles  carpes  devaient  être  très-vieUtes»  mail 
on  ne  baurait  fixer  leur  Age;  cependant  on  peut  dire  avec 
assurance  que  ce  poisson  vit  longtemps.  On  a  vu  en  Lnsaae 
des  carpes  qui  avaient  deux  cento  ans;  à  Fentainebteaaet  k 
Chantilly,  on  en  montre  qu'on  dit  «voir  plus  d\ui  siède; 
leur  teille  est  remarquable,  mate  n'approche  pas  de  celles 
dont  nous  pariions  tout  à  l'heure;  on  peut  en  accnser  Té- 
troitesse  des  bassms  où  eUes  sont  retenues  et  le  peu  de  nour< 
riture  qu'dlesy  trouvent  Dans  te  Jardin  de  Cbartottembewg, 
château  de  plaisance  du  roi  de  Prusse,  il  y  avait  dans  un  ré- 
servoir plusieurs  centafaies  de  carpes  très-vieBles  ;  elles 
étaient  apprivoisées,  et  lorsqu'dles  apercevaient  te  gudicB, 
elles  venaient  au  bord  pour  y  recevcdr  leur  noorriCure.  Oa 
parie  aussi  de  carpes  qui  arrivatent  an  bruit  d'une  dochette. 

Ces  poissons  sont  en  étet  de  reproduire  dès  te  trolsièiBe 
année;  plus  ite  avancent  en  âge ,  phis  est  grand  te  nombre 
de  leurs  œof^.  Une  femelte  de  733  grammes  a  fourd  à 
Petit  342,144  œote;  une  de  489  grammes  seulement ea a 
donné  237,000  â  Bloch;  te  même  observateur  en  a  compté 
Jusqu'à  021,000  dans  une  autre,  qui  pesait  4^,  40&.  Le  nombre 
de  ces  eeufs,  comme  on  voit»  est  prodigieux,  mate  il  s'ea 
teut  de  beaucoup  que  tous  deviennent  dtt  carpes.  Une  trè»* 
grande  partie  du  frai  devient  te  prote  des  autres  poissons,  d 
bien  d'autres  drconstances  s'opposent  à  son  déveteppemeit 
Les  carpeaux  ou  Jeunes  carpes  sont  exposés  à  denombisax 
dangers;  ausd  bien  peu  arrivent-ils  à  Page  aduhe.  Toett* 
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$à%,  âwas  les  étangs  où  il  n*y  a  que  des  carpes,  et  ofi  une 
sorveiUaiice  actiTe  les  garantit  de  leurs  ennemis ,  elles  se 
propagent  rapidement  et  sont  bient<yt  en  tel  nombre  qu'elles 
circnlent  avec  dilAcnKé  et  n'ont  pins  assez  de  nourriture; 
lieoreosement  fl  est  Csdle  de  remédier  à  cet  inconyénient  ; 
il  suffit  d*y  introduire  quelques  brochets,  des  truites  ou  des 
perches,  et  l'on  toit  sensiblement  diminuer  le  nombre  des 
Jeunes. 

La  chair  des  carpes  est  un  aliment  fodle  à  digérer,  et  qui 
convient  à  tous  les  tempéraments  ;  cependant  on  la  défend 
anx  convalescents  et  aux  goutteux;  on  croit  que  chez 
ceax-ci  elle  accélère  les  accès.  Cette  chair  est  d^autant  plus 
molle  que  ranimai  a  vécu  dans  une  eau  plus  tranquille.  A 
Paris  on  estime  particulièrement  les  carpes  de  la  Seine,  du 
Bhin  et  celles  de  l'étang  de  Camières,  près  Boulogne^ur-Mer. 
Celles  des  étangs  de  la  Bresse,  du  Forez,  de  la  Sologne,  etc., 
j  arrivent  en  grande  quantité  par  la  Loire  et  la  Seine.  Les 
ceufs  se  préparent  comme  le  caviar,  et  se  conservent  de 
même  pendant  plus  d'une  année.  En  Angleterre  on  a  ima- 
giné de  châtrer  les  carpes  pour  les  rendre  plus  agréables  et 
pins  grosses! 

La  reine  des  carpes  ou  qfprin  spécuUUre  est  une  espèce 

qui  didère  de  la  précédente,  parce  qu'elle  a  deux  ou  trois 

rangées  de  larges  écailles  de  chaque  côté,  et  le  reste  du  corps 

nii.  On  ra  aussi  appelée  carpe  à  miroir,  à  cuir,  etc. 

P.  Gebvais, 
Proretteor  &  Il  Faculté  des  Sdences  de  Mootpellier. 

GARPEAU9  CARPILLON,  Jeune  carpe.  Carpeauesi 
anssi  le  nom  d'une  variété  de  la  carpe  vulgaire,  dont  la  chah* 
est  plus  estimée,  et  qu'on  trouve  dans  le  Rhâne  ti  la  Saône. 
On  nomme  encore  carpeau  ou  carpion  unç  espèce  du  genre 
saumon. 

€ARPE  DE  TERRE,  nom  vulgaire  que  l'on  donne 
quelquefois  au  pangolin. 

GARPEAUX  (Jban-Baptiste),  sculpteur,  né  le  14  mai 
1827,  à  Valenciennes,  fréquenta  les  cours  de  l'École  des 
beaux-arts  de  Paris,  et  y  remporta  en  1854  le  grand-prix 
de  Rome.  Sa  première  apparition  au  Salon  date  de  1859, 
où  11  envoya  de  la  villa  Médicis  un  Jeune  pécheur,  statue 
en  bronze,  qui  Ait  jugée  digne  d'une  seconde  médaille.  On 
a  TU  ensuite  de  cet  artiste  :  un  Péchfur  napolitain  et  le 
groupe  àWgolin  et  de  ses  enfants  (1863),  œuvre  d'une 
rare  énergie  et  d'un  effet  poignant,  et  dont  une  épreuve  en 
bronze  a  été  placée  dans  le  jardm  des  Tuileries;  la  Jeune 
fille  à  la  coquille  (1884),  marbre  acqub  par  le  duc  de  Hou- 
cby  ;  le  Prince  impérial  (1868).  En  dehors  des  expositions 
ses  principales  œuvres  sont  des  bustes,  tels  que  le  IHeur 
et  to  Rieuse,  une  Négresse ,  et  les  portraits  de  la  princesse 
MatMlde  et  de  la  duchesse  de  Mouchy  ;  des  figures  de  fan 
tai^,  comme  la  Candeur,  le  Printemps,  C Espiègle,  une 
Mater  dolorosa.  Pour  la  décoration  du  pavillon  de  Flore 
(Tuileries)  U  a  exécuté,  en  1865,  un  groupe  allégorique  en 
pierre,  et  pour  celle  du  nouvel  Opéra  on  groupe  de  la 
Danse,  en  marbre,  qui  souleva  les  plus  vives  contestations  ; 
on  accusait  l'artiste  d'avoir  outragé  la  morale  par  des  poses 
trop  réalistes,  et  aussi  d'avoir,  en  recherchant  l'effet  pilto- 
resque,  uni  à  l'harmonie  générale  du  monument..  Dans  la 
nuit  du  27  août,  le  groupe  fut  souillé  dans  quelques-unes 
de  ses  parties  par  un  liquide  corrosif,  dont  on  a  eu  beau- 
coup de  peine  à  faire  disparaître  les  traces.  M.  Carpeaux 
a  obtenu  une  médaille  de  première  classe  à  rExposilion  uni- 
verselle de  1867  ;  il  avait  eu  la  croix  d'honneur  l'année  pré- 
cédente. P.  L. 

CARPELLES.  On  nomme  ainsi  des  pièces  ou  pistils 
partiels,  dont  l'ensemble  constitue  le  pistil  proprement 
dit.  Ces  pièces  sont  quelquefois  libres  entre  elles,  mais  le 
plus  souvent  intimement  soudées,  à  cause  de  leur  position 
centrale,  en  sorte  que  le  pistil  total  semble  être  un  organe 
unique.  Chaque  carpelle  se  compose  de  trois  parties,  l'o- 
vaire, le  stygmate  et  \^  style, 
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GARPENTARIE  (Golfe  de),  ainsi  désigne  du  nom 
de  P.  de  Carpentier,  gouverneur  général  des  Indes  hol- 
landaises au  dix-septième  siècle.  Compris  entre  le  11**  et  le 
170  3</  de  latitude  méridionale,  et  le  153**  et  le  159*'  de  lon- 
gitude orientale,  il  est  de  tout  le  continent  australien  celui 
qui  a  la  plus  vaste  étendue  et  pénètre  le  plus  avant  dans  les 
terres.  Il  a  01  longueur,  du  nord  au  sud,  105  myriamètres, 
et  75  à  son  embouchure,  entre  le  cap  Yorii  et  le  cap  Wil- 
berforce.  Les  Iles  les  plus  importantes  que  l'on  y  rencontre 
sont  le  groupe  formé  par  les  lies  Wellesley,  sir  Edouard 
Pellew,  Groote  ou  lie  Busching,  et  le  groupe  des  lies  MeU 
ville,  où  les  Anglais  ont  fondé  une  colonie  en  1825.  De- 
puis le  premier  quart  du  dix-septième  siècle  les  Hollandais 
avaient  visité  ces  côtes  à  diverses  reprises,  mais  ils  avaient 
toigours  tenu  leurs  découvertes  secrètes.  Cook,  en  1770, 
fut  le  premier  navigateur  qui  se  livra  à  une  investigation 
complète  et  détaUiée  du  détroit  de  Torrès,  du  golfe  de  Car- 
pentaria  et  du  pays  qui  l'environne.  Après  lui,  en  1802, 
Flinders  fit  le  tour  du  ^Ife  entier  et  en  releva  les  côtes. 

CARPENTE ,  chariot  ordinairement  à  deux  roues,  ra- 
rement à  quatre,  traîné  par  des  mules  et  employé  à  divers 
usages  chez  les  anciens  Romains.  Il  portait  ordinairement 
les  matrones  pu  dames  romaines  de  distinction,  et  du  temps 
des  empereurs  servait  aussi  aux  impératrices.  Un  roi  Gau- 
lois ,  nommé  RUrUtus,  combattait  sur  une  carpente  d'ar- 
gent. Fait  prisonnier  par  les  Romains,  fl  fut,  dit-on ,  mené 
en  triomphe  sur  ce  chariot  Les  vestales,  selon  Florus  l'ius- 
torien,  avaient  aussi  le  droit  de  se  servir  de  la  carpente. 

CARPENTRAS,  ville  de  France,  chefUeu  d'arrondis- 
sement du  Yaucluse,  reliée  par  un  embranchement  an 
chemin  de  fer  de  Lyon,  à  74  icilomètres  d'Avignon,  sur 
l'Auzon,  au  pied  du  mont  Yentoux^  avec  une  population  de 
10,848  habitants,  dont  environ  2,000  Israélites.  Siège  de 
la  cour  d'assises  du  département,  cette  ville  possède  un  tri- 
bunal de  première  instance,  un  collège,  une  bibliothèque 
publique,  riche  de  25,000  volumes  et  de  2,000  manuscrits, 
qui  fut  fondée  parPeirescet  léguée  à  la  ville  par  Tévéque 
Ingnimbert.  On  y  trouve  en  outre  une  heWe  collection  d'es- 
tampes, plusieurs  bons  tableaux,  de  riches  médailles  et  quel- 
ques antiquités. 

Carpentras  est  entourée  de  b^es  muraUles,  flanquées  de 
tours  et  percées  de  quatre  portes.  Les  mes  sont  étroites  et 
mal  tracées,  mais  la  plupart  des  maisons  sont  bien  b&ties. 
Les  faubourgs  sont  agréables,  et  offVent  de  belles  construc- 
tions. En  dehors  des  murs  règne  une  large  esplanade  plan, 
tée  d'arbres,  qui  forme  de  charmantes  promenades,  d'où 
l'on  jouit  de  plusieurs  vues  délicieuses.  On  y  remarque  la 
cathédrale,  édifice  gotliiqne ,  avec  un  clocher  dont  la  cons- 
truction remonte  à  Charleroagne  ;  le  palais  de  justice,  qui 
occupe  les  bâtiments  de  l'ancien  palais  épiscopal,  et  dont  l'une 
des  cours  renferme,  jadis  ensevelis  dans  une  cuisine  et  aujour- 
d'hui isolés,  les  restes  très-hicomplets  d'un  arc  de  triomphe 
romain,  où  l'on  distingue  des  sculptures  représentant  des  tro- 
phées d'armes  et  des  figures  d'esclaves.  Ce  monument  était 
composé  de  deux  piles  décorées  de  colonnes  engagées,  et  d'une 
seule  arcade,  qui  est  ruinée  un  peu  au-dessus  de  1  imposte. 
On  peut  juger,  d'après  l'exécution  des  sculptures  et  des  or- 
nements, qu'il  appartient  à  la  décadence  de  l'art  romain , 
quoique  Ménard  pense  qu'A  a  été  élevé  en  l'honneur  de 
Septime-Sévère.  Nous  citerons  encore  l'hétel-Dieu,  construit 
en  1750,  où  se  trouve  le  mausolée  en  marbre  blanc  dln- 
guimbcrt  ;  la  salle  de  spectacle,  les  halles,  les  prisons  neuves. 
Les  fontaines  de  Carpentras  sont  alimentâmes  par  les  eaux  de 
plusieurs  sources  qu'un  bel  aqueduc  de  quarante-six  arches, 
construit  par  Clément  V,  conduit  en  ville.  Aux  trois  dcr- 
m'ères  arcades  est  accolé  un  pont  qui  traverse  l'Auxon. 

L'industrie  est  active  à  Carpentras  ;  elle  possède  des  fa- 
briques de  savon,  d'adde  nitrique,  d'esprit  de  vitriol  et  de 
chapeaux  de  feutre  commun  ;  des  distilleries  d'eau-de-vie  et 
d'esprit-de-vin,  dcA  teinturerii^s,  des  moulins  à  garance,  d\a 
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taniieries,  dts  filatures  de  coton  et  de  soie.  H  s'y  fait  im 
grand  commerce  de  prodoits  du  pays,  teU  que  huile  d'o- 
live, amandes,  safran,  dre,  miel,  trufTes,  graines  de  trèfle 
il  de  luieme. 

L'origine  de  cette  ville  est  incertaine,  mais  doit  remon- 
ter à  une  haute  antiquité.  L'opinion  la  plus  probable  en  fait  la 
capitale  des  MenUni ,  dans  la  Gaule  Narbonnaise,  sous  le 
9om  de  Carpentoractt,  César  y  fonda  une  colonie,  et  les  Ro- 
mains rembellirent  de  plusieurs  édifices;  mais  les  Goths,  les 
Vandales,  les  Lombards  et  les  Sarrasins  la  saccagèrent  tour 
à  tour.  En  13t3  le  pape  Clément  Y  fixa  à  Carpentras  la  ré- 
sidence du  saint<«iége.  Cet  honneur  coûta  cher  à  la  Tille  : 
pendant  le  conclave  qui  suivit  la  mort  de  ce  souverain  pon- 
tife, le  peuple,  fatigué  d'attendre  l'élection  que  les  intrigues 
des  cardinaux  italiens  faisaient  traîner  en  longueur,  mit  le  feu 
an  bâtiment  ;  et  ^incendie  consuma  une  partie  de  la  cité.  Tou- 
tefois, elle  netarda  pas  à  sortir  de  ses  ruines,  et  cinquante  ans 
plus  tard  Innocent  Vf  la  fit  entourer  de  murs.  En  1562  Car- 
pentras fut  assiégée  inutilement  parle  baron  des  Adrets. 

Administrée  depuis  le  douzième  siècle  par  trois  consuls 
élus  par  les  habitants,  cette  ville  était  la  résidence  du  recteur 
ou  président  qui  gouvernait  le  Comtat  au  nom  du  pape.  Le 
légat  d*  AT  ignon  n'avait  aucune  autorité  sur  lui.  I^  justice 
était  rendue  par  un  juge  de  première  instance ,  qu'on  ap- 
pehiit  juge  migeur  et  ordinaire,  par  un  juge  des  premières 
appdlations  du  Comtat-Venaissin,  et  par  la  chambre  apos- 
tolique de  la  province,  qui  connaissait  de  toutes  les  causes 
fiscales  et  concernant  le  patrimoine  de  saint  Pierre. 

La  rivalité  de  Carpentras  et  d'Avignon  influa  bean- 
eoupsur  le  parti  que  la  première  emtu'assa  en  1789  ;  elle  se 
montra  alors  pleine  de  dévouement  pour  les  intérêts  du  saint- 
siége.  Celte  division  fut  la  principale  cause  de  la  guerre 
civile  qui  écUta,  en  1791,  entre  ces  deux  villes.  Carpentras 
fut  réunie  à  la  France  la  même  année. 

CARPHOLOGIE  (de  xop^é; ,  fétu ,  brin  de  paille,  et 
de  ïârfta ,  je  ramasse  ).  Ce  nom  sert  à  désigner  un  symptôme 
très-grave,  d'un  très-mauvais  présage ,  qui  précède  la  mort 
dans  an  très-grand  nombre  de  nuUadies.  Suivant  Galien,  les 
malades  attemts  de  carphologie  croient  voir  des  corpuscules 
qui  voltigent  autour  d'eux.  Nacquart  croit  que  la  cause  de 
cette  erreur  dans  Ui  vision  est  dut  parfois  a  l'engorgement 
des  vaisseaux  sanguins  de  la  cliorolde  et  de  U  rétine,  et 
d'autres  fois  à  ce  que  la  cornée,  moins  distendue,  moins 
transparente,  se  couvre  de  nuicosités  concréU^.  Ce  mé- 
decin a  admis  deux  sortes  de  carphologie.  Tune  se  manifes- 
tant cliez  les  malades  dont  les  yeux  sont  remarquables  par 
leur  éclat  brillant,  leur  Injection  et  leur  saillie  ;  l'autre  coexis- 
tant avec  l'affaissement  du  globe  de  l'œil ,  l'opacité  de  la 
cornée  et  le  trouble  de  ses  humeurs.  La  première,  recon- 
naissant pour  causes,  suivant  Hippocrate,  les  inflammations 
du  poumon ,  la  plirénésie  et  les  douleurs  de  tête,  n'est  pas 
essentiellement  mortelle.  Mais  \&  seconde,  qui  peut  exister 
à  n&itie  ftinesto  de  toutes  les  maladies,  est  toujours  le  signe 
qui  annonce  une  mort  très-prochame. 

D'aprèk  ces  notions,  les  mouvements  musculaires  qui 
constituent  la  carphologie  peuvent  être  considérés  conune  le 
triomphe  et  la  dernière  lutte  des  muscles  fléchisseurs  sur  les 
extenseurs  du  membre  thoracique  chez  l'homme. 

On  a  aussi  appelé  carphologie  les  mouvements  automa- 
tiques des  mains,  qui  tantôt  roulent  ou  palpent  de  diverses 
manières  les  draps  ou  les  couvertures  du  lit ,  qui  tantôt  clier- 
cbent  continuellement  à  arradier  le  duvet  dès  draps  et  des 
couvertures.  Cette  dernière  variété  de  mouvements  carpho- 
logiqiies  a  été  désignée  par  quelques  auteurs  sour.  la  dénomi- 
nation de  crocidUme  (de  xpaxiètCa>»  j^ôte  le  duvet). 

L.  Lacrekt. 

CABPIt  ville  d'Italie  (Modenais),  sur  un  canal  de  la 
Secchia,  jadis  capitale  de  la  principauté  du  méuie  noro^ 
qui  du  quatorzième  au  seizième  siècle  resta  entre  les  roainâ- 
de  la  famille  Pico.  Le  chAteau,  les  murailles  et  les  fosses 
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de  Carpi  portent  encore  les  traces  de  vîsib«e^  fortifications. 
La  population  de  cette  ville,  forte  de  6,000  Ames,  t'occupe 
surtout  de  sériculture  et  de  fabrication  d'étotîes  de  soie. 

Un  Tillage  du  même  nom,  dans  le  pays  de  Vérone,  sur  les 
bords  de  l'Adige,  est  célèbre  par  la  Tictoire  que  les  Autn*- 
chiens  aux  ordres  du  prince  Eugène  y  remportèrent,  en  1701 , 
sur  les  Français. 

GAAPI  (UoGO  da),  peintre  et  graTeur  snr.  bois,  qui  flo- 
rissait  entre  les  années  1  SIS  et  1532,  est  compté  au  nombre 
des  élèves  de  Raphaël ,  mais  brilla  cependant  bien  moins 
comme  peintre  que  comme  graveur  sur  bois ,  art  dans  lequel 
il  porta  à  une  perfection  rare  le  procédé  de  représenter  des  su- 
jets au  moyen  d'un  nombre  certain  de  planches,  et  avec  di- 
veises  nuances  d'ombre  désignées  par  les  Italiens  sous  le  noai 
de  chiaroscuro,  clair  ohscar  {voyez  Camaïeu).  On  a  même 
été  jusqu'à  vouloir  lui  attribuer  l'honneur  de  l'invention  de 
ce  procédé;  mais  il  appartient  évidemment  aux  Allemands, 
qui  peuvent  montrer  une  foule  d'ouvrages  d'une  date  beau- 
coup plus  ancienne,  où  il  est  d^à  employé.  Dans  ses  gravu- 
res snr  bois,  Carpi  est  aussi  remarquable  par  la  correction 
et  le  fini  du  dessin  que  par  les  heureux  effets  de  lumière. 

CARPILLONt  CAR  PION.  Voyes  Cabpeaii. 

GARPIN  (Jb4K  DU  Plan  db).  Voyez  Plan-Carpui. 

GARPOGRAS,  CARPOCRATIENS.  L'héiésiarqne  Car- 
pocras  était  né  à  Alexandrie ,  et  vivait  du  temps  de  Néron. 
Il  soutenait  que  Jésus-Christ  était  fils  de  Joseph  et  de  Marie, 
quMl  était  né  conune  les  autres  hommes,  et  qu*il  ne  s'était 
distingué  d'eux  que  par  sa  vertu.  Il  disait  que  le  monde 
avait  été  créé  par  les  anges,  et  que  pour  arriver  à  Diea , 
qui  est  an-dessus  d'eux,  il  fiUlait  avoir  accompli  toutes  les 
œuvres  du  monde.  Quant  à  l'honune  qui  n'aurait  pas  rempli 
ces  conditions,  son  âme ,  après  sa  mort ,  devait  petser  d'un 
corps  dans  un  autre  corps ,  ensuite  dans  im  troisième  jusqu'à 
ce  qu'il  eût  achevé  sa  tâche.  Ainsi ,  le  plus  sûr  était  de  s'ac- 
quitter promptement  de  cette  dette  en  accomplissant  sous 
l'enveloppe  de  son  premier  corps  toutes  les  oeuvres  de  U 
chair.  Carpocras  avait  pour  maxime  que  nulle  action  n'est 
mauvaise  en  elle-même;  que  l'opinion  seule  des  hommes 
établit  entre  les  actions  quelque  diflérence.  partant  de  là, 
il  n'y  avait  point  pour  lui  d'abominations  auxquelles  il  ne  se 
livrât  sans  réserve,  ainsi  que  ses  disciples.  Ceux-ci  faisaient 
souvent  leurs  prières  tout  nus;  les  fenmies étaient  communes 
entre  eux.  Pour  n'avoir  pas  un  trop  grand  nombre  d'entants, 
ils  les  faisaient  avorter.  Ils  se  marquaient  au  bas  de  Poreille 
avec  un  fer  cliand  ou  avec  un  rasoir,  et  se  donnaient  le 
nom  de  gnostigues. 

Leur  secte  causa  bien  des  maux  aux  chrétiens,  les  païens 
supposante  ceux-ci  les  mêmes  principes  qu'aux  carpocratîens. 
Carpocras  laissa  un  fils  nommé  Épiphane,  qui  se  Ma^n^j^»» 
par  son  éloquence  et  fut  l'héritier  de  ses  erreurs. 

AUg.  SAVAUnOL 

CARPOPHORE  (dexapic^,  fruit,  etfépM^jeporte). 
Voyez  Gtnophore. 

GARQUAISE  ou  CARQUÈSE.  Voyez  Cargaisk. 

G  ARQUOIS,  instrument  destiné  à  porteries  flèches, 
et  dont  les  sauvages  se  servent  encore.  Sur  les  monuments , 
le  carquois  ou  la  pharètre  est  donné  à  Hercule,  à  Apollon, 
à  Diane,  à  l'Amour,  à  Callista>  à  Orion,  à  Uippolyte,  à 
Actéon ,  aux  Amazones ,  aux  rois  et  aux  guerriers  persans  et 
partîtes;  il  y  en  a  de  différentes  fonnes  :  tantôt  il  est  plat, 
et  laisse  voir  Pextrémité  empennée  des  flèches;  tantôt  il  est 
rond  et  operculé,  c'est-à-dire  fermée  par  un  couvercle.  Ces 
divers  carquois  étaient  connus  sous  les  noms  de  pkarelra, 
oistodokè  et  oislolhèkè.  Le  couvercle  du  carquois  servait  à 
défendre  les  traits  de  la  pluie  et  de  la  poussière.  Les  Grecs 
le  nommaient  pâma,  mot  qui  désignait  aussi  le  couvercle 
d'un  vase  ou  d'un  tonneau  ;  on  rend  en  latin  ce  mot  par 
operculum.  Le  carquois  était  peint,  sculpté,  ciselé  ou  brodé 
selon  la  m<itière  dont  il  était  fait  II  y  en  avait  de  métal,  de 
bois  léger  et  de  cuir.  Il  se  portait  ordinairement  suspendu 
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par  ane  coarroie,  derrière  Vëpaiile  gauche,  ou  biea  on  le 
fixait  à  la  ceinture  par  un  baudrier.  Il  y  avait  sans  doute  un 
art  pour  rattacher  avec  plus  de  grâce.  Dans  une  cornaline 
représentant  Diane  Lochia,  cette  déesse  porte  le  carquois, 
non  pas  derrière  Tépaule  gauche ,  mais  devant  l'épaule  droite. 
Cette  position ,  plus  rare,  n'est  cependant  pas  sans  exemple  : 
un  Apollon  sur  pAte,  venant  du  cabinet  de  Sainte-Gene- 
Tiève,  et  actueUement  dans  le  cabinet  des  antiques  de  la 
Bibliothèque  Impériale,  a  le  carquois  ainsi  placé,  mais  sur 
l'épaule  gauche.  A.-L.  Muxui ,  de  llnstitut. 

CARRA  (JKàif-LoDis) ,  né  en  1743,  à  Pont^le-Vesles 
(Saône-et-Loh«),  député  de  ce  département  à  TAssemblée 
législative  et  à  la  Convention.  Sa  vie  aventureuse,  avant 
que  la  révohitioB  Teût  jeté  dans  la  carrière  politique ,  offre 
dans  ses  détails  tous  les  incidents  du  roman  le  plus  com- 
pliqué. Le  goûtdes  voyages  fut  sa  passion  dominante  en  quit- 
tant les  bancs  du  collège.  Sa  famille,  quoique  peu  fortunée , 
n'avait  rien  négligé  pour  son  éducation.  L'est  de  l^urope  fut 
le  but  de  ses  principales  excursions.  U  devint  secrétaire  d'un 
Itospodar  de  Moldavie,  qui  fht  décapité  par  ordre  delà  Su- 
blime-Porte. On  serait  tenté  de  crohre  qu'il  portait  malheur 
à  ses  patrons ,  car  à  son  retour  en  France  il  exerça  le  même 
emploi  auprès  du  cardinal  de  Rohan ,  qui  dans  le  procès 
du  collier  n'échappa  à  une  pehie  infamante  qu'à  la  nuyorité 
de  trois  voix.  Resté  sans  emploi.  Carra  vivait  rethré  dans 
son  pays.  Il  pressentit  les  conséquences  de  la  convocation 
des  états  généraux,  et  Ait  l'un  des  plus  actiiii ,  des  plus  ar- 
dents partisans  de  la  révohition  de  1789.  U  n^vait  d'ail- 
^  leurs  pas  attendu  ce  grand  événement  pour  manifester  ses 
convictiotts  politiques.  Dès  l'année  1778  il  avait  fait  pa- 
raître à  Londres  un  ouvrage  contre  la  royauté.  C'est  sous 
l'influence  des  mêmes  convictions  qu'il  publia  son  journal 
révolutionnaire  les  Annales  patriotiques.  Il  y  dénonçait 
tous  les  hommes  du  pouvoir  qu'il  croyait  hostiles  à  la  révo- 
lution. Ses  mcessantea  accusations  contre  Bertrand  de 
Molleville  et  Montmorin  l'exposèrent  aux  poursuites 
du  juge  de  paix  Larivierre.  Le  temps  justilia  ses  prévisions  : 
fl  est  certain  que  ces  deux  ministres  dirigeaient  le  gouverne- 
ment occulte  que  Carra  signalait  sous  le  nom  de  conUté 
autrichien,  Bertrand  de  Molleville  en  a  depuis  publié  l'his- 
toire. Carra  remit  à  l'Assemblée  législative  une  tabatière  d'or 
dont  le  rd  de  Prusse  lui  avait  fait  présent  en  échange  de 
la  dédicace  d'un  de  ses  ouvrages.  U  demanda  que  cet  or, 
qu^U  méprisait f  servit  à  cemtettre  te  tyran,  qui  déjà  me- 
naçait la  France  d'une  hivasion,  et  qui  avait  réuni  ses 
troupes  à  la  légion  des  émigrés.  Il  termina  sa  harangue  dé- 
clamatoire en  déchirant  la  signature  de  Frédéric-Guillaume, 
apposée  au  bas  de  la  lettre  d'envoi  du  royal  cadeau.  N'eût-il 
pas  mieux  fait  de  s'abstenir,  quelques  années  auparavant,  de 
Vavilissante  démarche  qui  le  lui  avait  fait  obtenir? 

EuToyé  en  mission  à  Châlons-sur-Mame,  il  hiforma  la 
Convention  de  la  retraite  des  Prussiens,  qu'il  à^aii prédite. 
n  fut  à  son  retour  nommé  secrétaire.  Il  proposa  d'accorder 
des  secours  à  tous  les  peuples  qui  voudraient  s'aOtanchir. 
Dans  le  procès  de  Louis  XYI 11  vota  la  mort  sans  appel 
et  sans  sursis.  Jusque  alors  il  avait  voté  avec  les  monta- 
qiutrds^  qu'il  quitta  ensuite  pour  serallieraux  girond  in  s. 
Ses  relations  avec  le  mhiistre  Roland  peuvent  n'avoir  pas 
été  étrangères  à  ce  changement.  Il  lui  devait  la  conservation 
de  sa  place  à  la  Bibliothèque  Nationale,  dont  il  partageait 
Padministration  avec  Chamfort.  On  a  prétendu  qu'il  travail- 
lait en  secret  pour  faire  porter  le  duc  d^Torlt  au  trône  de 
France.  Rappelé  de  sa  mission  à  Blois  par  le  Comité  de  selut 
public,  il  fut  compris  dans  l'accusation  portée  contre  les  qua- 
rante-six représentants.  Traduit  au  tribunal  révolutioniûdre 
et  condanmé  à  mort,  le  30  octobre  1793,  il  subit  son  arrêt 
le  lendemain. 

M"**  Roland  a  tracé  de  lui  ce  portrait  dans  ses  Mémoires  : 
«  Carra,  dit-elle,  devenu  député,  m'a  paru  un  fort  bon 
homme  à  très-inaiiyaise  tête  :  on  n'est  pas  plus  entliouMasfe 
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de  révolution,  de  république  et  de  liberté ,  mais  on  ne  Juge 
pas  plus  mal  des  hommes  et  des  choses.  Tout  entier  à  son 
hnagination ,  calculant  d'après  elle  plutôt  que  sur  les  Ihits, 
arrangeant  dans  sa  tête  les  mtérêts  des  puissances  comme  il 
convenait  à  nos  succès,  voyant  tout  en  couleur  de  rose,  il 
rêvait  le  bonheur  de  son  pays  et  l'àflVanclâteanent  de  TEu- 
rope  entière  avec  une  complaisance  hiexprimable.  On  ne  peut 
pas  se  dissimuler  qull  n'ait  beaucoup  contribué  à  nos  mou- 
Tementi  politiques  et  aux  soulèvementa  qui  eurent  pour 
olijet  de  renverser  la  tyrannie.  Ses  Annales  réussissaient 
merveilleusement  dans  le  peuple  par  un  certain  ton  pro- 
phétique ,  toujours  tanposant  pour  le  vulgaire.  »  On  l'avait 
entendu  à  la  tribune  des  Jacobins  déclarer  la  guerre  à  l'em- 
pereur d'Allemagne.  Il  ne  demandait,  pour  révolutionner 
se4  vastes  États,  que  cinquante  mille  hommes,  douze  presses, 
des  imprimeurs  et  du  papier.  Le  célèbre  abbé  Trente  mille 
hommes  n'en  exigeait  pas  tant  pour  en  finir  à  jamais  avec  la 
perfide  Albion. 

Carra,  outre  son  journal  et  ses  pamphlets  politiques,  a 
publié  des  Mémoires  sur  la  Bastille^  \e  Système  de  la  Rai- 
son humaine,  V Histoire  de  la  Moldavie  et  de  la  Valaehie, 
les  Nouveaux  Principes  de  Physique,  une  Histoire  de  Van- 
cienne  Grèce  et  de  ses  colonies.        Ddfet  (de  l'Yonne  ). 

CARRACUC,  en  itaUen  CARACCI ,  célèbre  famIUe  de 
peintres  italiens ,  qui  oontr'dma  beaucoup,  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  à  la  réforme  de  l'art  en  Italie.  Ces  artistes 
opposèrent  d'énergiques  études  à  la  manière  superticielle 
qui  dominait  alors  généralement,  et  réussirent  en  peu  d'an- 
nées à  la  faire  complètement  abandonner.  Les  Carrache  ne 
suivhent  exclusivement  aucun  maître;  ils  clierchèrent  plutôt 
à  réunir  les  avantages  des  maîtres  anciens  et  ceux  des 
modernes,  en  s'attachant  à  imiter  des  uns  et  des  autres  ce 
qui  leur  semblait  constituer  leurs  plus  éminentes  qualités, 
as  firent  donc,  à  bien  dire,  de  l'éclectisme  en  peinture,  et 
peuvent  dès  lors  être  considérés  à  bon  droit  comme  les  créa- 
teurs de  là  méthode  d'enseignement  qui  domine  aujourd'hui 
dans  les  différentes  écoles.  Ils  ramenèrent  la  composition  à 
une  plus  grande  simplicité,  pratiquèrent  une  sévère  correction 
de  des^,  et  s'attachèrent  surtout  à  bien  disposer  leurs  sujets  ; 
aussi  serait-on  souvent  tenté  de  croire  que  l'action  a  été 
adaptée  dans  leurs  toiles  aux  différents  groupes  qu'ils  y  ont 
placés.  Toutefois,  il  en  résulte  quelque  chose  d'étudié  et 
de  contraint,  quelque  chose  qui  rappelle  trop  le  modèle  aca- 
démique; de  sorte  qu'en  dépit  de  ce  qu'il  y  a  de  cons- 
ciencieux dans  leurs  travaux ,  on  ne  saurait  complètement 
absoudra  ces  artistes  du  reproche  de  se  montrer  un  peu 
trop  sobres  de  sentiment.  Ce  n'est  que  là  où  ils  suivent 
naïvement  le  modèle  de  la  nature  qu'ils  ont  réussi  à  pro- 
duire des  effets  durables. 

Ludovico  Cabaoci,  fils  dHm  boucher,  né  à  Bologne,  le 
21  avril  1555,  ne  fit  d'abord  que  des  progrès  très-lents  dans 
son  art,  parce  qu'il  était  trop  mmutieux  et  voulait  se  rendre 
compte  de  chaque  coup  de  pinceau .  Aussi,  son  premier  maître, 
Prospero  Fontana,  prenant  la  lenteur  de  Ludovico  pour  un 
défaut  d'intelligence,  l'engagea  à  renoncer  à  la  pehiture,  et 
plus  tard  Le  Tintoret  lui  donna  le  même  conseil.  Cependant 
le  jeune  artiste  ne  se  découragea  pas  ;  il  se  rendit  à  Florence, 
où  il  étudia  sous  Apdré  del  Sarto,  et  prit  des  leçons  de  Passi- 
gnano.  Mais  voyant  que  c'étaient  Le  Corrége  et  ses  élèves  que 
les  pehitres  Florentins  imitaient  alors  le  plus,  il  se  dédda  à 
se  rendreà  Parme.  A  son  retovr  à  Bologne;  il  ne  tarda  pas  à 
s'apercevoir  qu'avec  ses  idées,  qui  répondaient  peu  à  celles 
de  l'époque,  il  ne  ferait  guère  fortune;  il  chercha  donc  à 
leur  recruter  des  partisans  et  des  adliérents  dans  la  jeu- 
nesse ,  et  se  coalisa  à  cet  effet  avec  deux  de  ses  cousins, 
Agostino  et  Annibale  Caracd ,  qui  s'étaient  comme  lui  voués 
à  la  peinture.  En  15S0  il  les  envoya  à  Parme  et  à  Venise; 
puis,  à  leur  retour  à  Bologne,  il  travailla  en  société  avec 
eux  et  d'après  les  mêmes  principes. 

Cependant  il  se  forma  d'abord  contre  eux  une  cabale  si 
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paissante,  qa*an  intUuitUs  furent  sur  le  point  de  renoncer 
à  leur  projet.  MaisÂnnibale,  le  plus  déterminé  des  trois,  insista 
pour  qu*on  tint  bon,  et  propoKa  de  n'opposer  que  forc«  bons 
ouvrages  an  torrent  d*buniiliations  dont  on  les  abreuvait. 
Ludovico  reprit  alors  courage,  fonda  VAccademia  degli 
Incamminati  (dHncamminaref  mettre  sur  la  voie),  et  lui 
donna  pour  piemier  principe  la  nécessité  de  joindre  l'observa- 
tion de  la  nature  à  Timitation  des  meilleur  maîtres.  Nos 
artistes  confédérés  enseignaient  le  côté  pratique  de  Tart 
d'après  de  bons  modèles  ta  plÂtre  et  des  gravures ,  en  des- 
sinant et  en  peignant  exactement  d'après  le  nu  ;  et  le  côté 
tbéorique,  au  moyen  de  leçons  de  perspective,  d'anatomie,  etc. 
Ils  dirigeaient  leurs  élèves  ate^*  une  sollicitude  toute  pater- 
nefle  :  au3si  leur  atelier  devint-il  de  plus  en  plus  fréquenté, 
et  bientôt  les  autres  qui  existaient  à  Bologne  se  fermèrent 
successivement  faute  de  public.  Les  plus  beaux  ouvrages  de 
Ludovico  Caracci  sont  à  Bologne,  notamment  dans  It 
musée,  par  exemple  sa  Madonne  entourée  d'anges,  avec 
saint  François  et  saint  Jérôme  à  ses  côtés.  On  voit  aussi 
de  lui  au  couvent  de  Sabit-Michel-ès-Bois  des  scènes  de 
r histoire  de  saint  Benoit  et  de  sainte  Cécile.  A  l'exception 
de  V Apparition  de  la  Vierge  et  de  V Enfant  Jésus  à  saint 
Hyacinthe,  notre  nrasée  du  Louvre  n'a  de  lui  que  quelques 
toiles  de  petite  dimension  :  V Annonciation,  la  Nativité  de 
JésuS'Ch'.ist,  la  Vierge  et  V Enfant  Jésus,  et  Jésus  mort 
sur  les  genoux  de  la  Vierge,  C'est  de  Ludovico  que  date 
cette  prédilection  pour  l'expres&ion  de  la  douleur  qui  plus  tard 
provoqua  dans  l'école  de  Bologne  l'exécution  de  tant  iVEcce 
Homo  et  de  Mater  dolorosa.  Son  dernier  ouvrage  est  une 
Annonciation  de  Marie,  de  grandeur  colossale,  dans  la  ca- 
tliédrale  de  Bologne.  Le  découragement  que  lui  causa  le  peu 
de  bonheur  avec  lequel  il  avait  exécuté  ce  grand  travail , 
hâta  sa  mort,  arrivée  le  13  décembre  1619.  Ludovico  a  aussi 
gravé  sur  cuivre. 

Agi'^stino  Carxcci,  son  cousin,  né  le  16  août  1557,  à  Bo- 
logne, était  destiné  à  la  profession  de  bijoutier  lorsque  Lu- 
dovico le  détermina  à  embrasser  ta  peinture;  et  en  peu  de 
temps  ri  devint  l'un  de  ses  meilleurs  élèves.  11  s'occupa  aussi 
beaucoup  de  gravure,  art  auquel  il  s'adonna  toujours  de 
plus  en  plus  par  égard  et  condescendance  pour  son  frère 
Annibale,  à  qui  le  succès  universel  de  la  magnifique  toile 
d'Agostino  représentant  la  Communion  de  saint  Jérôme , 
inspirait  des  sentiments  de  jalousie,  et  qui  dès  lors,  afm  de 
se  délivrer  d'un  rival,  ne  cessa  de  lui  conseiller  d'abandonner 
la  peinture  pour  se  vouer  à  la  gravure.  Plus  tard  il  accom- 
pagna Annibale  à  Rome,  et  l'aida  dans  ses  travaux  de  la  ga- 
lerie Famèse.  Mais  par  la  suite,  la  jalousie  de  plus  en  plus 
grande  de  son  frère  le  détermina  à  se  rendre  à  la  cour  du 
duc  de  Parme,  où  il  ne  peignit  d'ailleurs  que  fort  peu  de 
tableaux,  et  où  même  Û  ne  tarda  pas  à  succomber,  le 
VI  mars  1602,  et  suivant  d'autres  en  1605,  aux  chagrins 
que  lui  suscitèrent  la  haine  et  la  jalousie  des  autres  ar- 
tistes ,  au  moment  où  il  se  disposait  à  aller  s'établir  à  Gènes. 

Agostino  était  un  homme  instruit.  C'est  lui  qui  était  chargé 
de  renseignement  tliéorique  à  l'académie.  U  faisait  aussi  des 
vers,  ei  nous  a  conservé  dans  un  sonnet  les  préceptes  éclec- 
tiques de  l'érole;  comme  graveur,  il  occupe  une  place  im- 
poilante  dans  Thistoire  de  son  art  en  Italie.  Dessinateur 
habile,  il  lui  arrivait  souvent  de  corriger  les  fautes  de  des- 
sin de  ses  originaux.  U  exécutait  ses  hachures  avec  une 
grande  régularité,  et  s'efforçait  généralement  avec  bonheur 
d'améliorer  la  partie  technique  de  l'art.  Dans  le  noml)re 
immense  de  ses  gravures,  qui  presque  toutes  jouissent  d'une 
grande  réputation,  il  s'en  trouve  quelquesnmes  d'obscènes, 
qui  sont  devenues  assex  rares. 

Annibale  Caraoci  ,  frère  du  préoédent ,  né  à  Bologne,  le 
3  novembre  1560,  travaillait  du  métier  de  son  père,  qui 
était  tailleur,  quand  son  cousin  LimIovIco  Caracci,  offrit  de 
lui  apprendre  le  dessin  ;  et  il  lit  bientôt  sous  sa  direction 
des  progrès  si  rapides  qu'on  conçue  de  son  talent  h  venir 


'  les  plus  flatteuses  espérances.  U  commença  par  fUre  d^ex« 
cellentes  copies  da  Titien,  dn  Corrége  et  die  ^u^  Véronèac^ 
peignit  d'abord  comme  eux  de  petits  tableaux,  «t  n'entreprit 
que  pins  tard  de  grands  ouvrages.  U  se  fit  connaître  par  mm 
tableau  de  5ain/  Roch  distribuant  des  aumânes,  lequel 
est  actuellement  dans  la  galerie  de  Dresde.  Son  Génie  de 
la  Gloire,  que  possède  la  môme  galerie,  n'est  pas  nMiias 
célèbre.  Peu  de  temps  après  il  fût  appelé  à  Rone,  par  le 
cardinal  Farnèse.  Sans  abandonner  complètement  le  ttjle 
du  Corrége,  il  s'efforça,  dans  les  peintures  de  la  galerie 
Famèse,  d'unir  l'élégance  de  l'antique  à  la  grtee  de  RapbfteL 
Cette  œuvre  immense  donne  une  juste  Idée  du  mérite  d'As- 
nibale  Caracci  comme  peintre.  Sur  le  plafond  voûté  et  dans  les 
deux  grands  cintres  de  la  galerie,  il  a  représenté  le  TrkmÊphe 
de  Bacchus  avec  Ariane,  V Histoire  de  GalatMe,  Céphale 
et  V Aurore,  Junon  avec  la  ceinture  de  Vénus,  Dkme 
et  Endymion,  Hercule  auqnrès  de  Joie,  Vénus  et  AnehUe; 
et  dans  les  intervalles  se  trouvent  en  outre  une  foule  de  petits 
tableaux ,  dont  les  sujets  sont  pareillement  emprantés  à  1a 
mythologie.  Les  intrigues  de  l'Espagnol  Juan  de  Castro 
furent  cause  qu' Annibale  Caracci  ne  reçut  pour  ce  travail , 
qui  lui  avait  pris  sept  ans  de  sa  vie,  qu'une  misérable  nnmnm 
de  500  écus  d'or.  Accablé  de  chagrin  de  se  voir  traité  avec 
tant  d'ingratitude,  il  résolut  de  ne  plus  toucher  désonneis 
un  pinceau  de  sa  vie,  et  mourut  à  Rome,  le  16  juillet  1609. 
Sa  dépouille  mortelle  fut  déposée  au  Panthéon,  à  côté  de 
celle  de  Raphaël,  ainsi  qu'il  en  avait  témoigné  le  désir. 

Notre  musée  du  Louvre  possède  vingt-six  toiles  d'Anni- 
bale  Caracci  :  cependant  qnelques-unes  ont  été  attriboées  à 
Viola,  au  Dominiquin,  à  L'Albane,  à  Agostino  Caracci,  etc. 
Parmi  celles  snr  lesquelles  ne  s'élève  aucune  donte,  on  re- 
marque le  Sacrifice  d^  Abraham,  la  Naissance  de  la  Vier§e^ 
l'Apparition  de  la  Vierge  à  saint  Luc  et  à  sainte  Cathe* 
rine,  le  Christ  mort  jur  les  genoux  de  la  Vierge,  la 
Résurrection  de  Jésus-Christ,  etc. 

Antonio  Caragci,  fils  naturel  d'Agostino,  né  à  Yeoise» 
en  15S3,  élève  d'Annibale,  a  peint  quelques  toiles  remar- 
quables ,  entre  autres  deux  tableaux  à  l'huile  dans  l'égMse  de 
San-Bartolommeo  dell'  Isola,  et  un  Déluge,  que  possède  (e 
musée  du  Louvre ,  et  dont  on  voit  an  miuée  de  Berlin  umr 
copie  attribuée  au  Dominiquin.  Sa  mort  précoce,  arrivée 
en  1616,  fut  la  suite  de  sa  vie  déréglée. 

Francesco  Cakacci,  dit  le  Franceschino,  né  en  1595,.fils 
tTAntonio  Caracci,  autre  flrère  d*Annibale  et  à^Agostino, 
était  déjà  un  remarquable  dessinateur  quand  il  mourut,  en 
1622,  des  suites  des  excès  de  tout  genre  auxquels  il  se  li- 
vrait. 

Notons  &k  terminant  que  les  principaux  maîtres  de  l'école 
Italienne  au  dix-septième  siècle.  Le  Dominiquin,  Le  Guide, 
L'Albane,  etc.,  sortirent  de  l'école  des  Caracci. 

GARRAJNZA  (BABTuéLEMT  na),  né  en  1503,  à  Mi- 
randa,  dans  la  Navarre,  embrassa  de  bonne  heure  la  car- 
rière ecclésiastique ,  et  se  fit,  comme  professeur  de  tbéo- 
Jogie,  une  telle  n^utation  de  science ,  qu'on  accourait  de 
toutes,  parts  h  Yalladolid  assister  à  ses  leçons.  En  1546 
Charles-Quint  l'envoya  siéger  au  concile  de  Trente,  et  plus 
tard  le  chargea  d'accompagner  en  Angleterre  son  fiU  Phi- 
lippe U,  qui  allait  y  épouser  Marie,  fille  de  Henri  VIII  et 
de  Catherine  d*Aragon,  sa  première  femme.  Il  y  devint  le 
confesseur  de  la  reine,  et  déploya,  pour  assurer  le  rétddis- 
sement  du  catholicisme,  un  zèle  qui  se  confondit  parfois 
avec  le  plus  odieux  fanatisme.  L'abdication  de  Charles- 
Qumt  ayant  rappelé  Philippe  11  en  Espagne,  Carrama  l'y 
suivit,  et  reçut  du  nouveau  roi  rardievôcliè  de  Tolède.  Ainsi 
parvenu  an  latte  des  honneurs  ecclésiastiques ,  Carrama  ne 
tarda  pas  à  voir  commencer  pour  lui  une  interminable  série 
de  perséGotions.  Un  catécliisme  publié  par  ses  ordres  IM 
dénoncé  à  Pinqnisitlon  par  l'évéque  de  Lérida,  eooMne 
entaché  d'hérésie,  et  ce  livre,  condamné  par  le  saint-office, 
n'en  fut  pas  moins  approuvé  par  le  concile  de  Trente. 
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Cliarieft-Qiiiiit  mouraiit  ayant  fiit  appder  anprte  de  lui  Tar- 
eherêqne  de  Tolède,  le  brait  De  tarda  pas  à  «e  répandre 
qoe,  par  soite  des  entretiens  qaMI  arait  eos  alors  ayec  le 
prélat,  rempereer  était  mort  en  professant  des  doctrines  re- 
Kgienses  contraires  à  la  pureté  de  la  fol.  C'en  fbt  assez  ponr 
qo^on  jetât  Carransa  dans  les  cacliots  de  llnqoisition  et 
pour  qn*on  loi  intentât  un  procès.  Le  pape  Pie  V  ayant  éro* 
que  l'affaire ,  l'ardierèque  de  Tolède  Ait  conduit  à  Rome, 
et  resta  dix  ans  détenu  au  château  Saint-Ange.  A  Texpiration 
de  cette  longue  captifité.  Il  fut  déchargé  de  toutes  les  accusa- 
tions d*liérésie  élerëes  contre  lui.  Toutefois ,  pour  donner 
un  8eml>lant  de  satisfaction  à  llnquisition,  la  cour  de  Rome 
exigea  de  loi  l'abjuration  de  diverses  propositions  qui  ne 
se  trooraient  dans  ancon  de  ses  livres,  et  que  peut-être  il 
n'avait  jamais  songé  à  soutenir.  Carranza  mourat  dix-sept 
jours  après  la  publication  de  cette  sentence. 

CSARRARE  (en  italien  Carrara),  Ce  mot,  qui  signifie 
carrière,  est  le  nom  d'une  petite  ville  dltalie  de  8,000  habi- 
tants, située  vers  le  milieu  à  peu  près  de  la  longueur  de  la 
Péninsule,  dans  le  duché  de  Mussa  Carrara,  qui  de- 
puis 18M  appartient  au  duché  de  Modène,  au  fond  d'une 
vallée  profondément  encaissée,  célèbre  par  la  production 
des  marlNres  statuaires  les  plus  estimés  par  l'art  moderne. 
I/ldée  de  eanière  emporte  en  France  l'image  d'une  pro- 
fondeur souterraine ,  privée  d'air  et  de  lumière  :  ici  les  dis- 
positions sont  complètement  opposées.  Gravisses  une  des 
plus  hantes  cimes  de  r Apennin ,  élevex-vous  jusqu'à  dis- 
tinguer le  double  littoral  de  TAdriatique  et  de  la  Af éditer- 
ranée,  apercevez  d'un  côté  Itle  de  la  Gorgone,  de  l'autre 
la  Copraia;  et  quand  au-dessus  de  votre  tète  dominera  en- 
core un  pte  de  montagne,  ce  sera  la  carrière,  ce  sera  le  bloc 
d'où  sont  sortis  les  œuvres  de  la  grande  sculpture.  Mi- 
obei-Ange,  venu  dans  ces  lieux  pour  choisir  les  matériaux 
du  DMmument  de  Jules  II,  voulait  tailler  sur  place  un  de  ces 
mamelons  pour  en  ériger  un  phare  utile  aux  voyageurs  des 
deux  mers.  On  évalue  l'exportation  annudle  des  marbres  de 
Carrare  à  environ  cent  miUe  quintaux  représentant  une  va- 
lenr  de  7  à  800,000  tt.  Les  blocs  sont  conduits  à  Lavenza, 
pedt  port,  d'où  on  les  expédie.  Le  marbre  de  Carrare, 
pour  être  blanc  et  pur,  n'a  pas  besoin  d'être  poli.  Les  frag- 
ments ont  d^  ces  qualités,  épars  qu'ils  sont  sur  le  revers 
de  la  côte  appelée  Monte-Sacro  et  arroséOvpar  des  eaux 
limpides  des  torrents  qu'entretiennent  les  nuages.  Le  mar- 
bre statuaire  de  la  phis  belle  qualité  se  tire  de  six  carrières 
di(!érenies,  presque  toutes  situées  près  du  village  de  Torano, 
et  ensuite  des  Cave  de  Polvacio. 

Carrare  a  une  école  gratuite  de  sculpture,  fondée  par  Na- 
poléon, et  dont  le  proider  directeur  fût  le  Florentin  Barto- 
1  ini.  Parmi  les  enfants  de  ce  siècle  qui  font  honneur  à  la 
patrie  du  marl>re,  nous  pouvons  citer  les  statuaires  P.  Te- 
ueraiti  et  Boi^io,  et  l'économiste  Rossi.    H.  db  Latovcbe. 

Carrare  soaffHt  beaucoup  du  despotisme  du  dernier  duc 
de  Blodène  ;  mise  en  état  de  siège  en  1854  et  en  1857,  sa  po- 
pulation désarmée,  plus  de  100  habitants  furent  condamnés 
aux  galères,  800  à  la  prison  et  6  à  mort.  Aussi  cette  ville, 
animée  d'un  ardent  esprit  patriotique,  fut-elle  une  des  pre- 
mières à  voti>r  son  annexion  an  nouveau  royaume  d'Italie. 
Un  embranchement  l'unit  à  la  voie  ferrée  de  Gênes  à  U- 
vourne. 

CARRÉ  (Mathématiques)^  en  latin  quadratus;  on 
écrivait  autrefois  ^tiorré.  Cest  an  quadrilatère  régulier, 
c'est-à-dire  une  figure  plane  formée  de  quatre  côtés  égaux 
et  ayant  ses  quatre  angles  droits;  d'où  11  résulte  que  pour 
constniire  un  carré  il  sufBi  de  oonnattre  son  côté.  Cette 
figure  est  d'une  grande  Importance  en  géométrie,  car  on  est 
convenu  de  prendre  pour  mille  de  sorféce  le  carré  ayant 
pour  côté  l'unité  de  longueur  :  par  exemple,  le  mètre  étant 
Tonité  linéaire,  on  prend  le  mètre  carré  (carré  ayant  un 
mètre  de  côté)  pour  unité  de<  surface.  Cest  sur  cette  con- 
vention qu'est  basée  notre  manière  d'évaluer  Taire  du  rec- 


tangle (figure que  l'on  appelle  à  tort  carré  long),  et  par 
suite  celle  du  triangle  et  de  toutes  les  antres  figures  poly- 
gonales. Or,  le  carré  n'étant  autre  chose  qu'un  rectangle 
dont  la  base  est  égale  à  la  liauteur,  pour  connaître  le  nombre 
d'unités  de  surface  qui  le  représentent,  fl  faut  multiplier 
par  lui-même  le  nombre  d'unités  linéaires  que  renferme 
son  côté  :  ainsi,  un  carré  de  7  mètres  de  côté  aura  pour 
surface  7X7  ou  49  mètres  carrés;  ce  dont  il  est  flicile  de 
s'assurer  par  la  plus  simple  de  toutes  les  constructions. 

Par  analogie,  un  nombre  étant  multiplié  par  lui-même, 
le  produit  obtenu  est  dit  la  seconde  puissance  ou  le 
carré  du  nombre  donné  :  par  exemple,  49  est  le  carré  de  7, 
ce  que  l'on  écrit  de  cette  manière  49=7*  (voyez  Exposart). 
Réciproquement,  le  nombre  qui  multipilé  par  lui-même 
reproduit  un  nombre  donné  en  est  la  racine  carrée  :  7  est 
la  racine  carrée  de  49,  ce  que  l'on  exprime  ainsi  7sn/49 
(tH)2fez  Radical).  Pour  élever  un  nombre  au  carré,  0  suffit 
d'une  simple  multiplication.  Mais  pour  extraire  la  racine 
carrée  d'un  nombre  on  emploie  une  opération  spéciale, 
dont  nous  allons  exposer  la  marche  et  la  théorie. 

Le  nombre  10  ayant  pour  carré  100,  tout  nombre  plus 
petit  que  100  a  pour  racine  carrée  un  nombre  d*un  seul 
chiffre.  Les  nombres  1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  9,  ont 
pour  carrés  reftpectife  :  1,  4,  9,  16,  25,  86,  49,  64,  81. 

On  voit  par  ce  tableau  que  la  racine  de  64,  par  exemple, 
est  8.  Si  l'on  cherche  la  racine  d'un  nombre  plus  petit  que  1 00, 
qui  ne  fasse  pas  partie  de  ce  tableau,  on  trouve  toujours  deux 
nombres  consécutifs  entre  lesquels  cette  racine  est  renfermée  ; 
ainsi,  40  étant  compris  entre  36  et  49,  sa  racine  est  plus 
grande  que  6  et  plus  petite  que  7.  On  démontre  que  quand 
la  racine  d'un  nombre  entier  n'est  pas  entière,  die  est  in- 
commensurable ;  mais  nous  verrons  tout  à  l'heure  qu'on 
peut  l'obtenir  avec  une  approximation  quelconque.  Remar- 
quons en  passant  qu'un  carré  ne  peut  jamais  être  terminé 
par  l'un  àes  chiffres  2, 3,  7,  8. 

Soit  à  extraire  la  racine  carrée  d'un  nombre  plus  grand 
que  100  et  ayant  au  plus  quatre  chiffres.  Cette  racine  est 
évidemment  plus  grande  que  10,  et,  par  suite,  composée 
de  dizaines  et  d'unités.  On  voit  facilement  que  le  carré  d'un 
tel  nombre  se  compose  du  carré  de  ses  dizaines,  plus  le 
double  du  produit  des  dizaines  par  les  unités,  plus  le  carré 
des  unités.  De  ces  trob  parties,  la  première  (le  carré  des 
dizaines  de  la  racine)  ne  peut  se  trouver  que  dans  les  cen- 
taines du  nombre  donné.  Supposons,  pour  fixer  les  idées, 
que  ce  nombre  soit  6,241  ;  on  cherchera  dans  les  62  cen- 
toines  le  carré  des  dizaines;  ce  nombre  de  centaines  étant 
compris  entre  le  carré  de  7  et  le  carré  de  8,  il  en  résulte  que 
la  racine  cherchée  est  comprise  entre  7  dizaines  et  8  dizaines, 
ou  bien  que  le  chiffre  de  ces  dheaines  est  7.  Si  du  nombre 
6,241,  je  retranclie  4,900,  carré  des  dizaines  de  la  racine,  le 
reste  1,341  ne  contient  plus  que  les  deux  dernières  parties  du 
carré  ;  la  première  de  ces  deux  parties  (  le  double  produit  des 
dizaines  par  les  unités  )  ne  peut  se  trouver  que  dans  les  134 
dizaines  du  reste.  Le  double  des  dizaines  de  la  racine  étant 
14,  pour  déterminer  les  unités,  je  divise  134  par  14,  et  le 
quotient  9  doit  être  le  chiffre  des  unités  ou  un  chiffre  trop 
grand.  Pour  le  vérifier,  je  l'écris  à  la  suite  des  14  dizaines, 
ce  qui  donne  149,  et  multipliant  par  ce  même  chifUre  9  (ce 
qui  revient  à  multiplier  14  dizaines  plus  9  par  9),  le  résultat 
est  le  double  produit  des  dizaines  par  les  unités  plus  le  carre 
des  unités.  Ici  ce  résultat  est  justement  1,341,  ce  qui  indique 
que  6,241  est  le  carré  exact  de  79.  L'opération  se  dispose 
ainsi  : 

6  2.4  1   79 


13  4.1 
000 


149X0=1341 


En  étendant  le  raisonnement  qui  précède  à  un  nombre 
quelconque,  composé  de  plus  de  quatre  cliiflres,  on  est 
conduit  à  opérer  d'après  la  règle  suivante  :  Pour  extraire 
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la  radne  carrée  d*aii  nombre  donné,  17^780,624  par  exem- 
ple, on  le  partage  en  tranches  de  deux  cbiflfres  en  allant  de 
droite  à  gauche,  la  dernière  tranche  à  gauche  pouvant 
n*aToir  qu'un  cliiffre. 


12.7  3.06.2  4 
3  7.3 
4  8  0.6 
5  7  0  2.4 


3568 


66X6=396      65X&  =  32& 

706X6=4236 

7128X8  =  57024 


1^  premier  chiflre  3  de  la  racine  s'obtient  immédiatement, 
parce  qu'il  est  la  racine  du  plus  grand  carré  9  contenu  dans 
la  première  tranche  à  gauche  12.  On  retranche  9  de  12,  et 
àciyté  du  reste  3  on  abaisse  73,  première  tranche  à  droite 
de  12.  Séparant  le  chiflire  3,  on  divise  37  par  6,  double  de  la 
partie  connue  de  la  racine;  le  quotient  6  indique  le  second 
chlOrede  la  racine  ou  un  chiflire  trop  fort.  Pour  l'essayer,  on 
le  placée  droite  du  6  obtenu  en  doublant  le  premier  chilTre 
de  la  racine  i  on  a  ainsi  66,  que  l'on  multiplie  par  le  chilTre  à 
essayer  6;  le  produit  396  ne  pouvant  se  retrancher  du 
reste  373,  on  essaye,  au  lieu  de  6,  le  chiffre  5;  325  pouvant 
se  retrancher,  on  écrit  &  à  la  racine,  dont  il  est  le  second 
chiffre.  On  abaisse  la  tranche  06  à  cOté  du  reste  48;  on  di- 
vise 480  par  70,  double  de  35,  et  ainsi  de  suite. 

Le  carré  d'une  fraction  n'étant  autre  chose  que  le  ré- 
sultat de  la  multiplication  de  cette  fraction  par  eîle-méme, 
on  l'obtient  en  élevant  au  carré  le  numérateur  et  le  dénomi- 
nateur de  la  fraction  :  Ainsi  ^|y=|^=-^.  Par  conséquent , 
on  aura  la  racine  carrée  dhine  fraction  en  extrayant  les  ra- 
cines de  ses  deux  termes  :  ainsi  V/'JL  s  ^  =1.  Cette 

•^       M  VtS         • 

dernière  opération  n^offre  pas  de  difficulté  daa<i  l'exemple 
qui  précède,  parce  que  les  deux  termes  de  la  fraction  donnée 
sont  des  carrés  parfrûts.  Si  le  dénominateur  seul  est  un  carré 

parfait,  comme  dans  ~  par  exemple,  la  racine  de  la 
fraction  ne  peut  être  exprimée  exactement  :  elle  est  repré- 
sentée par  !^,  et,  par  suite,  comprise  entre  |  et  |,  c'est-à- 
dire  qu'on  connaît  sa  valeur  à  moiju  (f  tin  cinquième  près. 
Si  le  dénominateur  n'est  pas  un  carré  par&it,  on  multiplie 
les  deux  termes  de  la  fraction  par  ce  dénomfaiateor,  de  sorte 
qu'on  a  une  nouvelle  fraction  égale  k  la  première,  mais  dont 

le  dénominateur  est  un  carré  parfidt  Exemple  :  ^lï  s? 
1/12^  =  ^.  U  racine  de  230  étant  comprise  entre 


ta* 


10 


16 


15  et  16,  la  racine  de  g  est  comprise  entre  g  et  -g-. 

La  considération  précédente  étant  généralisée,  elle  permet 
de  trouver  pour  les  racines  des  nombres  entiers  ou  fraction- 
naires qui  ne  sont  pas  des  carrés  parfiiits,  des  valeurs  aussi 
approchées  que  l'on  veut.  Si  l'on  demande,  par  exemple, 
la  radne  de  107  à  moins  de  |  près,  on  remarque  que  \/TÔ7  = 

calculer  la  racine  de  2675  à  moins  d'une  unité  près.  On 
trouve  ainsi  que  v^fô?  est  comprise -entre  ^  et  -^ou  entre 
10  j  et  10 1'  ^  "'^^  ^^  ^*^^  ^^^  extraire  la  radne  carrée 

d'un  nombre  à  moins  de  js*  ^t  otc,  il  fout  multiplier  le 

nombre  proposé  par  100,  10,000,  etc.,  c'est-à-dire 
ajouter  à  sa  droite  autant  de  fois  deux  zéros  que  l'on  veut 
avoir  de  décimales  à  la  racine. 

Si  nous  employons  les  notations  algébriques,  nous  trou- 
vons par  une  simple  multiplication  : 

formule  qui  exprime  que  le  carré  de  la  somme  de  deux  quan- 
tités est  é§àï  an  carré  de  la  première  plus  le  double  produit 
de  la  première  par  la  seconde  plus  le  carré  de  la  seconde. 
Kn  supposant  que  a  représente  les  dizaines  et  6  les  unités 


d'un  nombre ,  cette  formule  donne  la  propodtkm  tor 
quelle  nous  avons  basé  la  théorie  de  l'extractton  de  la 
carrée. 

Parmi  les  nombreuses  conséquences  qu'on  peut  tirar  de 
cette  formule,  nous  remarquerons  seulement  ceUe-d  :  a  «C 
a  +  i  désignant  deux  nombres  entiers  consécntifa,  on  n  : 

(a-i-1)*— a»=a»+2a-^l— a»=2a-^l, 
ce  qui  montre  d'abord  que  lorsqu'on  extrait  la  radne  car- 
réed'un  nombre,  le  reste  ne  peut  jamais  être  plus  grand  que 
ledoublede  la  racine  obtenue.  En  second  lieueette  même  for- 
mule montre,  en  y  faisant  successivement  a  a  0, 1,2, 3,  ele., 
que,  si  l'on  écrit  la  suite  naturelle  des  carrés 

0,  1, 4,  9,  16,  25,  36,.... 
et  que  l'on  prenne  la  différence  entre  chacun  d'eux  el  le 
précédent,  on  aura  les  nombres 

1,  3,  5,  7,  9,  11,.... 
qui  forment  la  suite  des  nombres  impairs  :  proposition  qa 
trouve  son  application  dans  les  Ids  de  la  chute  dea  coips. 
On  peut  l'exprimer  encore  en  disant  que  le  carré  de  tout 
nombre  entier  n  est  égal  à  la  somm^  des  n  premiers  mu^Mcs 
impairs.     ^  E.  Merubux. 

CARRE  (Art  milUairé)^  carré  d'infanterie,  oo  oih 
tonne  contre  ta  cavalerie,  ou  corpt  carrée  oa  (HiittHitm 
carré,  ou  hérisson ,  évolutions  composées,  dont  on  ee  sert 
comme  manœuvre  de  r e  t  r ai  t e.  L'infanterie  a  recours  à  cet 
ordre  quand  die  est  privée  d'appuis,  quand  elle  est  réduite 
à  terminer  défensivement  et  sur  place,  à  coupa  de  baïon- 
nette une  action  commencée  à  coups  de  feu.  Le  carré  est 
«une  formation  en  bataille  à  quatre  aspects  ou  à  qmlre 
fronU;  il  a  pour  objet  de  résister  sur  tous  les  points  à  des 
charges  de  cavalerie  ;  il  motive  la  réduction  de  l'espace  eotie 
les  serre-files  et  le  dernier  rang.  U  u'y  a  pas  i^wg^r^ps 
que  ce  mot  carré  est  usité  sous  une  forme  absolue  et  d'âne 
manière  isolée;  on  Tassodait  tcmjonr»  an  mot^oM/lon, 
avant  que  le  bataillon  fût  devenu  un  p^t  oorps,  et  l'on 
disait  indifféremment,  tfoiailtan  carré,  bataUtim  à  cen- 
tre vide  ou  colonne ,  pour  signifier  :  année  carrée,  brigade 
carrée  ou  régiment  carré.  Quand  le  bataillon  n'a  pins  été 
qu'une  des  parties  constitutives  d'un  régMnent ,  6n  aenqiloyé 
improprement,  et  surtout  depuis  Pordonnancedu  6  omî  1755, 
comme  synonyme  de  carré,  le  mot  colonne  de  retnàU. 
Notre  langue  militaire  a  ensuite  adopté  l'expression  non 
moins  vague  de  dispositions  contre  la  cavalerie;  enfin 
l'expédition  d'£gypte  a  consacré  l'emploi  da  mot  carré. 

Si  l'on  recherche  qud  usage  l'antiquité  a  pu  frdre  des 
carrés,  on  n'obtiendra  que  dei  notions  bien  vagnes  :  Xé- 
nophon  parie  de  carrés  ^^ptiens  de  cent  honuaes  en  tous 
sens.  Le  père  Amiot  nous  apprend  que  1,122  ans  avant  l'ère 
chrétienne  l'année  des  Chinois  savait  se  ranger  en  pUisieors 
carrés  qui  se  flanquaient  rédproquement.  La  langue  grecque 
appdait  plinthe  ou  brique  un  carré;  on  en  a  fait  le  mot 
pÙsion.  £lien  préfère  le  ootn  ou  VemboU>n  an  carré;  mais 
ce  mot,  en  ce  cas,  donne  l'idée,  non  pas  d'un  ordre  4 
aspects  opposites  ou  à  rangs  adossés ,  mais  d'une  simple 
forme  quadrangulaire  à  un  seul  asped.  Végèce  parle  du  ç«a- 
dratum  agmen ,  que  des  auteurs  modems  supposent  un 
carré;  mais  le  sens  que  Végèce  attache  à  ce  mot  est  mal 
éclairci.  Maiieroy  dte  le  carré  conmie  pratiqué  dans  la  re- 
traite de  Xénopbon ,  dans  les  mardies  d'Agésilas,  d'Aleiaa- 
dre,  de  César,  de  Sylla.  Mais  ce  genre  de  carré,  usité  en 
qudques  cfrconstances  extraordinaires,  n'était  autre  que 
des  colonnes  de  retraite  ou  des  encadrements  de  bagages. 
Depuis  la  création  de  la  cohorte  milUaire  jusqu'au  moyen 
âge,  le  carré  ou  quadratum  agmen  des  légions  est  hé- 
quemment  mentionné  par  les  historiens;  il  avait  peut-être 
qudque  analogie  avec  un  ordre  babitud ,  avea  nne  for- 
mation fondamentale.  Le  colond  Carrion  indine  vert  ceaen- 
timent.  Les  auteurs  du  dix-huitième  siècle  oompienaMut  la 
ciirré  au  nombre  de  leurs  bataillons  géométriques  ;  ils  loi  dan- 
nalent  une  forme  équiiatérale  à  angles  émoussés,  et  plafaient 
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ft  ees  angles,  ou  plutôt  à  ces  pans,  rartillerie  de  l'inAinterie. 

L'ordonnance  du  1^  janTîer  1766  commence  à  prescrire 
le  carré,  tel  à  peu  près  qu^il  a  été  le  plus  généralement  exé- 
cuté depuis.  Le  règlement  du  r*"  juin  1776  donne  à  cette 
inanoeuTre  un  dé?âoppement  mieux  entendu;  il  remploie 
comme  évolution  de  ligne,  imitant  les  six  rangs  du  carré 
prussien.  L'ordonnance  d^exercice  du  20  mai  1788  rédigée 
par  le  conseil  de  la  guerre ,  et  reproduite  dans  Tordonnance 
de  1791,  suit  les  mêmes  errements  et  achève  d^amâiorer  les 
principes  prussiens.  Ces  principes  étaient  cependant  en  1788 
loin  encore  delà  perfection,  ainsi  que  le  prouvent  MauviUon 
et  Mirabeau,  puisque  la  taictique  prussienne  ne  fonnait  en 
général  le  carré  qu*en  pliant  une  ligne  d'un  ou  de  deux  ba- 
taillons, conune  on  plierait  en  carré  une  corde  dont  on  ap- 
procherait bout  à  bout  les  extrémités.  Ce  principe  avait 
pNonr  objet  de  n'intervertir  nulle  part  Tordre  naturd  numé- 
rique des  pelotons  ;  mais  c'était  une  attention  puérile  occa- 
sionnant une  perte  de  temps  considérable  :  en  eflet ,  il  s'agit 
dans  la  formation  des  carrés,  non  de  conserver  cette  hié- 
rarchie numérique ,  mais  d'unir  la  simplicité  de  l'exécution 
à  la  rapidité  de  la  transformation,  et  de  tirer  le  pvH  le  plus 
utile  de  tous  les  hommes  de  rang  qu'on  a  sons  la  main.  U' 
s'agit  surtout  d'approprier  la  manœuvre  du  carré  aux  or- 
dres parallèle,  perpendiculaire,  oblique,  échelonné;  d'ap- 
pliquer l'emploi  du  carré ,  ou  plutôt  des  carrés,  aux  pays 
de  plaines  découvertes,  et  de  garnir  le  terrain  de  redoutes 
virantes ,  flanquées,  inabordables,  en  état  de  braver  nn  en- 
nemi qui,  riche  en  cavalerie,  ne  serait  pas  supérieur  en  ar- 
tillerie :  telle  est,  en  181S,  l'image  de  la  bataille  de  L  u  txen. 

La  tactique  française  et  la  guerre  de  1792  ont  résolu 
le  problème  des  carrés  modernes.  Ce  genre  de  combat 
contre  la  cavalerie  s'est  simplifié;  et  l'on  en  peut  formuler 
comme  il  suit  le  système  :  former  d'une  troupe  d'infan- 
terie de  dimension  moyenne  une  colonne  demi-ouverte 
ou  à  quart  de  distance  pour  les  carrés  à  trois  ou  à  six 
rangs  ;  en  renverser  la  queue ,  en  tourner  la  face  en  dehors 
des  flancs,  en  faisant  mouvoir  d*une  manière  divergente  et 
par  denx  conversions  embataillantes,  chaque  demi-subdi- 
Ttsion  de  la  colonne;  prendre  par  là  une  forme  équilatérale 
ou  la  forme  d'un  parallélogramme  ;  rétablir  avec  la  même 
promptitude  la  forme  primitive  de  la  colonne,  et  par- 
▼enir,  au  moyen  de  renversements  et  de  conversions,  à  mou- 
voir cette  citadelle  ambulante,  vers  l'aspect  du  front,  ou 
de  la  queue,  ou  des  flancs.  Un  système  de  marche  de  carré 
a  été  essayé ,  mais  n'a  pas  pris  racine  dans  notre  tactique  ; 
autrefois  on  le  mobilisait  au  moyen  de  signaux  de  tam- 
bours. Ainsi,  la  batterie  aux  champs ,  exécutée  en  avant 
d'un  des  quatre  fronts,  indiquait  qull  fallait  prendre  cet  as- 
pect ,  et  marcher  de  ce  côté.  Un  roulement  au  centre  du 
carré  transformait  de  nouveau  en  colonne  le  carré,  et  servait 
comme  de  commandement  pour  exécuter  des  conversions 
inverses  de  cdies  qui  avaient  produit  le  carré.  Ce  moyen 
de  faire  mancenvrer  le  carré  au  son  de  la  caisse  était  cx<r 
collent.  Frédéric  n,  dans  les  grandes  manœuvres  de  Pots- 
dam,  fonnait  souvent  de  la  réunion  de  deux  ou  quatre  ba- 
taillons sur  trois  rangs  des  carrés  vides  équilatéraux  ; 
dans  les  marches  de  ligne  en  retraite,  il  se  servait  de  ces  car- 
rés conune  d'un  moyen  de  défense  centrale  :  il  les  encadrait 
dans  une  enceinte  défensive  formée  des  compagnies  de  ses 
t»ataillons  de  grenadiers,  la  manœuvre  de  retraite  se  conti- 
nuant en  échiquier,  tandis  que  le  cane  tenait  ferme.  Ainsi  le 
carré  prussien  était  quelquefois  à  trois  rangs,  quelquefois  à 
six  rangs;  mais  ce  n'était  pas  un  ordre  général  de  ligne,  ni 
on  moyen  de  résistance  opiniâtre  sur  place,  comme  il  l'est  de- 
venu depuis.  A  Waterloo  les  carrés  anglais  n'étaient  qu'à 
deux  rangs.  Les  carrés  sont  ordinairement  à  aspects  anti- 
centriques  ou  faisant  face  en  dehors  ;  cependant  on  en  forme 
aussi  à  aspects  centriques  ou  dont  les  files  regardent  en  de- 
dans ;  ainsi ,  une  troupe  se  plie  quelquefois  en  carré  fiice  en 
dedans,  soit  pour  écouter  l'ordre,  soit  pour  être  témoin  d'une 
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cérémonie  de  réception,  de  la  dégradation  d'un  condamné,  etc. 

Plusieurs  auteurs  modernes  ont  proposé  quelques  modifi- 
cations an  système  des  carrés;  M.  le  général  Pelet  surtout 
s^en  est  occupé.  Un  document  de  1828,  intitulé  Supplément 
au  règlement  de  1791,  prescrivait  les  carrés  par  bataillon, 
les  carrés  obliques,  etc.  Il  donnait  une  dénomination  à  chaque 
face  de  carré;  la  première  était  celle  que  fonnait  le  front 
avant  qu^on  ne  rompit;  la  troisième,  celle  qui  était  à  l'op- 
posé ;  la  seconde,  celle  à  droite  du  front ,  etc.  Ce  document 
imposait,  sans  qu'on  en  sente  trop  la  nécessité,  un  com- 
mandant à  chaque  face.  L^ordonnance  do  4  mars  I83i  a 
donné  force  de  loi  aux  dispositions  da  document  de  1828; 
elle  a  appdé  division,  mot  assez  mal  trouvé,  ce  qu'elle  au- 
rait dû  nommer /ace  et  distingué  numériquement  ces  faces , 
comme  en  182S.  Elle  fait  exécuter  le  carré  sur  trois  rangs 
par  un,  deux  ou  trois  bataillons  au  plus  ;  elle  abolit  le  carré 
sur  six  rangs,  que  prescrivait  le  règlement  du  l***  août  1791  ; 
elle  institue  un  ordre  en  carré  échelonné  à  soixante  pas  de 
distance;  elle  tient  en  réserve  dans  IMntérieur  du  carré  une 
ou  deux  divisions  de  bataillons,  ce  qui  y  occasionne  un  en- 
combrementplus  nuisible  que  cette  réserve  n'eût  pu  être  profi- 
table pour  boucher  les  trouves  ;  elle  subordonne  enfin  à  un  chef 
de  bataillon  chacun  des  côtés  longs  du  carré.  Le  plus  anden 
commande  la  flice  de  droite.  Un  bataillon  fonné  en  carré  est 
mis  en  marche  par  le  commandement  :  Formez  la  colonne  ; 
il  redevient  ainsi  colonne  par  division  à  den»i-distance  ; 
mais  la  quatrième  division  a  ses  serre-files  devant  elle.  Le 
carré  se  forme  ordinairement  par  transformation  d'une  co- 
lonne par  division ,  mais  dans  un  cas  pressant  une  colonne 
par  peloton  se  carre  également  L'usage  s'opposait  à  ce  que 
la  garde  du  drapeau  fit  feu;  l'ordonnance  du  4  mars  1831 
revient  sur  cette  disposition.  G**  Bardiiv. 

CARRÉ  (  GDiLLAOMB-Loms-JnuEii) ,  jurisconsulte,  na- 
quit à  Rennes,  le 21  octobre  1777.  Après  avoir  combattu 
sous  le  drapeau  national ,  il  étudia  les  lois,  et  c'est  aux  lois 
sur  la  procédure  qu'il  s'attacha  de  préférence  ;  il  les  enseigna 
d'abord  dans  des  leçons  particulières,  en  même  temps  que 
la  profession  d'avocat  qu'il  exerçait  avec  succès  lui  fournis- 
sait une  occasion  naturelle  d'appliquer  les  théories  qu'il 
avait  démontrées.  Personne  ne  sut  mieux  que  lui  allier  les 
études  sédentaires  du  théoricien  avec  l'activité  nécessaire 
au  barreau.  Indépendamment  des  causes  civiles  dans  les- 
quelles les  clients  étaient  jaloux  de  l'avoir  pour  di Tenseur, 
U  était  chargé  de  presque  toutes  les  causes  criminelles  im- 
portantes ,  soit  devant  les  tribunaux  ordinaires,  soit  devant 
les  conseils  de  guerre.  En  l'an  xi  il  fut  nommé  membre  du 
comité  consultatif  des  hospices,  et  en  l'an  xii  du  comité  de 
jurispradence  charitable.  Lorsque  l'école  de  Rennes  fut  réor- 
ganisée sous  la  direction  de  Lanjuinais,  CarréTul  appelé 
à  la  chaire  de  procédure  ;  il  devint  le  collègue  et  l'ami  du  sa- 
vant Touiller,  qui  déjà  professait  dans  la  même  faculté  le 
cours  de  droit  dvil.  Tous  ceux  qui  ont  suivi  les  cours  de  Carré 
conservent  de  précieux  souvenirs  de  ces  leçons  oi\  le  sa- 
voir s'alliait  à  une  extrême  bienveillance.  Dans  sa  chaire,  il 
aimait  à  se  voir  entouré  de  ses  élèves,  qu'il  appelait  ses  en- 
fants, et  ceux-ci,  par  réciprocité,  l'avaient  surnommé  le 
bon  père  Carré,  Il  semble,  dans  de  telles  conditions,  que 
Carré  aurait  dû  vivre  heureux  :  il  n'en  Ait  pas  cependant 
ainsi.  A  la  mort  de  son  père,  qui  ne  lui  avait  laissé  que  des 
dettes,  il  contracta ,  pour  conserver  intacts  un  nom  et  une 
mémoire  qui  lui  étaient  diers,  des  engagements  considéra- 
bles, comptant  trop  sur  son  travail  pour  les  remplir  ;  mais 
son  travail  ne  répondit  qu'en  partie  à  ses  espérances,  et  jus- 
qu'à sa  mort  il  vécut  malheureux.  En  1830  il  crut  im  mo- 
ment que  les  dignités  de  la  magistrature  viendraient  lui  as- 
surer au  moins  pour  la  fin  de  ses  jours  ime  position  hono- 
rable et  fixe;  les  vœux  unanimes  de  la  Bretagne  l'appelaient 
à  la  première  présidence  de  la  cour  de  Rennes  où  à  la  coui 
de  cassation.  Cette  dernière  place  lui  fut  promise,  mais  le 
pouvoir  no  tint  pas  ses  promesses.  Carré  s'en  revint  à 
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Rennes  le  ocsor  naTré;  la  déloyanté  des  hommes  Taccabla; 
il  sentit  déHifllir  son  courage,  et  ne  put  résister  à  la  douleur 
amère  qu'il  éprouTa.  H  mourut  le  14  mars  1832. 

Parlons  maintenant  de  ses  trayaux.  Son  premier  ouvrage 
ftit  une  Introduction  à  FÉtude  du  Droit.  En  1808  il  pu- 
blia un  Code  sur  la  Voirie;  en  1811  il  édita  son  Analyse 
de  la  Procédure  civile ^  qu*il  fit  suivre,  en  1818,  de  ses 
Questions  sur  la  Procédure.  Quelque  temps  après  il  mit 
au  jour  un  Code  administratif  et  judiciaire  des  Paroisses 
ou  Gouvernement  des  Paroisses,  matière  difficile  et  peu 
connue,  qu'il  sut  assujettir  à  une  méthode  qui  a  fiiit  de 
ce  livre  un  ouvrage  classique.  En  1821  les  deux  ouvrages 
sur  la  procédure  étant  épuisés,  il  les  refondit  pour  en 
former  un  traité  complet,  qu'il  intitula  :  Lois  de  la  Pro* 
cédure  Civile ,  et  qui  fSût  autorité  dans  la  science  et  dans 
les  tribunaux  ;  six  ans  après,  une  seconde  édition  parut,  en 
3  vol.  in-4*,  et  au  moment  de  sa  mort  il  feisait  imprimer 
un  quatrième  volume.  En  1825,  c'est-à-dire  dans  Tinter- 
valle  de  ses  deux  éditions  des  Lois  de  la  Procédure,  û  avait 
publié  un  ouvrage  à  propos  duquel  M.  Dupfai  lui  écrivit  : 
Exegisti  monumentum.  Nous  voulons  parler  des  Lois 
d*Organisation  et  de  Compétence,  matière  aussi  vaste  et 
difficile  qu'intéressante.  En  1829  il  publia  un  nouvel  ou- 
vrage, auquel  il  songeait  depuis  longtemps,  sous  le  titre  de 
Droit  Civil  Français  dans  ses  rapports  avec  la  Juridiction 
des  Juges  de  paix,  matière  encyclopédique,  dans  laquelle  il 
sut  rester  élémentaire  sans  cesser  d'être  doctrinal,  savant 
sans  perdre  de  vue  l'utilité  pratique.  L'imagination  a  peine 
à  comprendre  qu'un  homme  ait  accompli  de  pareils  travaux 
et  ait  pu  les  mettre  à  fin ,  au  milieu  des  occupations  si  rem- 
plies du  professorat  et  du  barreau  ;  encore  n'a?ons-nous  point 
parlé  des  articles  importants  qu'il  fournit  à  V Encyclopédie 
Moderne.  Les  travaux  de  Carré  resteront  toujours  comme 
un  monument  de  conscience,  de  savoir  et  de  isleai.  Les  plus 
grands  suffrages,  les  plus  imposantes  autorités  de  la  science, 
les  ont  apprédés  :  que  dire  de  plus,  quand  on  saura  que 
Touiller,  le  Potbier  moderne,  avait  désigné  Carré  comme 
le  continuateur  de  son  immortel  ouvrage  sur  le  droit  civil. 
Carré,  déjà  Tami  du  célèbre  jurisconsulte,  se  trouvait  heureux 
ri*étre  associé  k  ses  travaux  ;  il  travaillait  avec  ardeur  à 
cette  œuvre,  et  allait  en  faire  paraître  les  premiers  volumes , 
^and  la  mort  vint  Tarréter.  £.  db  CuiotROL. 

CARREAU.  On  désigne  par  ce  mot,  dans  les  arts,  plu- 
sieurs objets  de  forme  carrée ,  et  qui  servent  à  des  usages 
fort  différents.  On  a  même  souvent  conservé  le  nom  de  cai^ 
reaux  à  des  obj^  qui ,  quoiqu'ils  aient  perdu  leur  figure 
primitive,  pouvaient  en  prendre  une  plus  ou  moins  âoignée 
du  carré ,  mais  toujours  régulière.  Ce  mot,  dans  son  accep> 
tion  la  plus  ordinaûe,  est  employé  pour  désigner  des  pavés 
plats  en  marbre,  en  pierre  ou  en  terre  cuite,  dont  on  fait 
usage  pour  couvrir  l'aire  (  plancher  )  des  appartements,  des 
vestibules  ou  des  égjlises.  Lorsque  l'on  emploie  des  carreaux 
de  couleurs  variées,  l'usage  est  de  laisser  la  forme  carrée  au 
pavé  de  marbre  de  couleur,  et  ordinairement  noir,  qui  rem- 
plit les  intervalles  laissés  par  les  carreaux  octogones  en 
pierre  blanche.  Les  carreaux  en  terre  cuite  sont  ceux  dont 
on  fait  le  plus  grand  usage  ;  «eux  de  forme  carrée  ne  servent 
maintenant  que  pour  carreler  Tàtre  des  dieminés,  ainsi  que 
les  cuishies ,  les  offices  ou  autres  salles  basses.  Les  carreaux 
hexagones  sont  employés  pour  carreler  ordhiairement  les 
chambres.  On  en  fait  de  deux  dimensions  :  ceux  de  petit 
moule  étaient  autrefois  beaucoup  plus  en  usage ,  ils  ont 
0"',10K  de  diamètre;  ho  couvrent  une  superficie d*un  mètre 
carré.  Mahitenant  on  se  9ert  beaucoup  plus  du  carreau  de 
grand  moule,  qui  a  0"',162  de  diamètre;  40  suffisent  pour 
couvrir  un  mètre  carré. 

Cette  espèce  de  carreau  se  fait  avec  un  mélange  de  terre 
glaise  et  de  sable.  Pour  que  ces  carreaux  soient  de  bonne 
qualité,  il  faut  que  U  terre  subisse  différentes  préparations 
pendant  une  année  avant  d*étre  employée.  11  est  nécessaire 
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que  pendant  ce  temps  elle  soit  bien  battue,  corroyée,  et  ex- 
posée à  la  gelée.  La  terre  ainsi  préparée  et  humectée  dWe 
manière  convenable  est  mise  en  moule;  les  carreaux  sont 
ensuite  portés  sous  des  hangars,  où  ils  restent  longtemps, 
pour  y  sécher  à  Tombre.  Il  est  nécessaire  que  leurdessioca- 
tion  soit  parCaite  avant  de  les  livrer  à  la  cuisson;  car  slls 
contenaient  de  l'humidité,  ils  se  fendraient  ou  deviendraient 
gauches.  Les  carreaux  sont  ensuite  placés  dans  un  four  à 
claire-voie,  où  Ton  entretient  pendant  dix  jours  un  petit 
feu  que  l'on  nomme  fumage  ;  au  bout  de  ce  temps  on  fiiit 
un  feu  de  réverbère,  qui  dure  cinq  Jours;  puis  on  le  toisse 
éteindre;  mais  ce  n'est  qu'au  bqpt  de  huit  jours  que  les  car- 
reaux sont  assex  refroidis  pour  pouvoir  les  retirer  du  four 
et  les  Uvrer  au  commerce.  La  bmité  du  carreau  dépend  en- 
tièrement de  sa  fabrication  :  si  Ton  y  met  trop  de  précipi- 
tation ,  et  si  surtout,  pour  ménager  le  combusâtMe,  on  n'a- 
mène'pas  sa  cuisson  à  un  assa  haut  degré,  il  s'use  facile- 
ment et  se  réduit  en  poussière  par  le  Arottement  des  pieds. 

On  foit  aussi  des  carreaux  en  feience  vernie  ;  ils  sont  tou- 
jours de  forme  carrée,  quelquefois  on  y  trace  des  rosaees 
ou  d'autres  dessins  en  couleur;  on  s'en  sert  pour  couvrir  les 
fourneaux,  les  parois  des  sallea  de  bains  et  les  côtés  inté- 
rieurs d'une  cheminée  :  ceux  que  l'on  emploie  dans  ce  der- 
nier cas  doivent  être  entièrement  blancs,  parce  qu'alors  ils 
réfléchissent  beaucoup  plus  de  chaleur. 

Les  carreaux  de  vitre  sont  des  pièces  de  verre  plaeéea 
dans  les  châssis  d'une  fenêtre.  Bs  sont  ordinairement  rec- 
tangulaires; cependant  quelquefois  pour  des  portes  on  eo 
fait  en  losange;  anciennement  dans  les  églises  on  leur  don* 
nait  souvent  la  forme  hexagone  ou  triangulaire,  suivant  que 
l'exigeait  le  dessin  général  du  vitraiL 

On  donne  aussi  le  nom  de  carreau  à  un  ooossfai  destiné 
à  être  placé  sous  les  pieds.  C'était  autrefois  un  privilège 
que  s'aiTogeaient  les  dames  d*on  haut  rang,  de  faire  porter 
par  leur  valet  un  carreau  de  velours,  sur  lequel  elles  se  met- 
taient à  genoux  à  l'église. 

On  a  dit  autrefois ,  en  terme  de  jardinage,  carreau  pour 
carré  :  afaisi,  un  carreau  de  tulipes,  un  carreau  de  légumes  ; 
de  là  l'expression  :  vendre  sur  le  carreau  de  la  halle. 

Carreau,  en  termes  de  sorurerie,  est  le  nom  de  trè»- 
grosses  Umes  dont  la  taille  est  rude  et  se  trouve  également 
sur  les  quatre  pans  d'un  fort  barreau  d'acier.  Elles  servent 
à  dégrossir  les  ouvrages  en  fer  au  sortir  de  la  forge. 

Le  mot  carreau  sert  encore  à  désigner  un  gros  fer  à  re- 
passer dont  les  tailleurs  font  usage  pour  aplatir  les  coutures 
des  habits.  On  donnait  aussi  autrefois  le  même  nom  au  fer 
à  repasserdes  blanchisseuses,  malgré  la  différence  de  sa  forme. 

En  termes  de  menuiserie,  carreau  est  le  nom  que  l'on 
donne  à  un  ais  carré  ou  à  une  planchette,  qui  dans  les  par- 
quets remplit  les  intervalles  entre  les  traverses. 

Cwrreau  est  enfin  le  nom  de  l'une  des  couleurs  dans  les 
cartes  à  jouer;  elle  est  figurée  par  de  petits  carrés  ron- 
ges placés  en  losange  sur  la  carte.         Docuesnb  atné. 

CARREAU  (Pathologie),  sorte  d'opilation  qui  presse 
Testomac,  la  poitrine,  et  rôid  le  ventre  tendu  et  dur  comme 
un  carreau,  comparaison  fort  peu  exacte  d'ailleurs.  Cette 
maladie,  qu'on  a  encore  appelée  chartre, phthisie  ou  ton- 
somption  des  emfants,  se  manifeste  ordinairement  à  Pé- 
poque  du  sevrage,  quelquefois  peu  après  la  naissance,  ra- 
rement après  la  septième  année.  Le  défaut  de  lait  maternai, 
surtout  au  commencement  de  l'allaitement,  l'évacuation 
incomplète  du  méconlum,  l'abus  du  lait,  de  la  panade,  la 
consistance  trop  grande  du  lait ,  l'usage  {Hématuré  de  la 
bouillie  et  des  aliments  solides,  des  maillots  et  des  corps, 
ont  été  considérés  comme  autant  de  causes  qui  prédisposent 
les  enfanU  à  cette  maladie.  Parmi  celles  qui  en  déterminent 
rinvasion,  on  a  rangé  non-seulement  toutes  celles  qui, 
agissant  continuellement  sur  tout  Torganisme,  tendent  à 
troubler  directement  les  fondions  nutritives,  mais  encore 
I  iulUicnce  de  la  répercus.sion  fies  maladies  cutanée;  du  pre- 
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tSièt  kgt  (croûte  Utteose,  saintement  d*orei]left,  teigne, 
petite  vérole,  rougeole,  scarlatine,  etc.).  Les  influences  plus 
ou  moins  permanentes  qui  jettent  le  trouble  dans  les  fonc- 
tions nutritives  sont  :  un  air  habituellement  humide,  le 
séjour  dans  des  lieux  bas  et  obscurs  ou  marécageux,  dans 
les  habitations  mal  exposées  ou  dans  des  quartiers  resserrés 
des  grandes  villes,  Tentassement  d'un  très-grand  nombre 
d'enfants  mdigents  dans  les  établissements  de  charité,  lesali* 
ments  de  mauvaise  qualité  ou  trop  substantiels ,  trop  abon- 
dants, surtout  Faims  des  farineux,  Tusage  du  pain  mal  cuit , 
mal  fermenté,  des  fruits  verts  ou  à  demi  mars,  du  laitage, 
des  gâteaux  non  levés,  du  vin  nouveau ,  des  Kqueurs  spiri- 
toeuses  aigres  et  des  eaux  de  neige,  de  glace  ou  de  celles  qui 
traversent  des  sols  gypseux  ;  enfin  Tabsence  des  soms  de  pro- 
prêté,  et  le  défaut  de  vigilance  des  mères  ou  des  nourrices. 

Dès  que  l'enfant  paratt  perdre  sa  vivacité  ordinaire ,  qu'on 
le  voit  devenir  pflle,  triste  et  languissant,  que  les  digestions 
M  dérangent,  lorsque  Tappétit  diminue,  si  le  ventre  mur- 
mure, devient  boufli,  tendu,  surtout  le  soir,  si  Furine  estblan- 
cliàtre  et  les  déjections  liquides,  c*est  alors  la  première  pé- 
riode ou  celle  dMnvasion  de  la  maladie;  il  faut  s'empresser  de 
recourir  aux  conseils,  à  la  vigilance  des  hommes  de  l'art,  et 
observer  scrupuleusement  toutes  les  règles  hygiéniques  qu'ils 
associent  au  traitement  L.  Laokeih*. 

CARREAU  (Zoologie),  genre  de  mollusques  établi 
par  Denis  de  Montfort,  et  que  l'on  désigne  aujourîdliui  sous 
le  nom  éepyruU.  Carreau  est  encore  le  nom  vulgaire  de 
rhi rondelle  de  rivage  et  de  quelques  espèces  du  genre 
carpe.  Les  pécheurs  le  donnent  aussi  aux  gros  brochets. 

CARREAU  (Art  militaire),  flèclie  de  1"',60  à  2", 
de  kmg,  et  qui  n^était  employée  qu^avec  l'arbalète,  sur- 
tout avec  celle  de  grande  dimension,  dite  arbalète  de 
paue,  ribawieqtiin ,  ou  plus  anciennement  espringale, 
dont  on  ne  faisait  usage  que  dans  les  sièges.  Son  nom,  dia- 
prés Barbazan  et  Roquefort,  dérive  du  bas  latin  carel" 
lu»,  guadrellus,  dont  les  Italiens  ont  fait  quadrella, 
guadrellOf  indiquant  la  forme  du  fer  dont  l'extrémité  de  ce 
trait  était  armée,  forme,  non  pas  carrée,  conune  on  l'a  dit, 
mais  pyramidale,  à  base  carrée.  Court  de  Gébelin  est  d'un 
avis  différent;  il  tire  carreau  ou  garrot  et  tous  leurs  syno- 
nymes, du  latin  venUum,  javelot.  V Encyclopédie  le  fait 
venir  «lu  gaulois  garra,  qui  aurait  produit  les  anciens  termes 
latins,  le  root  français  garot ,  en  latin  barbare  garottus. 

Il  y  a  eu  des  dards  à  main ,  en  forme  de  carreaux  ;  mais 
id  le  root  est  pris  conune  une  arme  de  déclic  et  comme 
un  gros  trait  de  grande  arbalète,  de  catapulte  et  de  bom- 
barde ;  cependant  Du  Gange  dit  que  nufanterie  française 
tirait  quelquefois  des  carreaux  avec  Tare.  Il  y  avait  aussi 
des  carreaux  à  fer  barbelé.  La  verge  ou  hampe  du  carreau 
était  ordinairement  empennée  d^airain ,  au  lieu  d'avoir  des 
ailes  de  plume,  comme  les  flèches.  L^ordonnance  de  1285 
▼oulait  que  les  sergents  d^armes  eussent  le  carquois  garni 
de  carreaux.  Fauchet  fait  mention  de  carreaux  d'acier  tirée 
avec  les  arquebuses  à  rouet.  Rigord  parie  de  carreaux  em- 
pennés ,  soit  qu'il  y  en  eût  qui  ne  le  fussent  pas,  soit  pour 
les  distinguer  de  ceux  qui  étaient  garnis  d'airain  au  lieu  de 
plumés,  soit  parce  que  le  mot  quadrellus  signifiait  peut- 
être  fer  de  flèclie,  et  que  quadrellus  pennatus  signifiait  la 
totalité  dii  fer  et  de  la  hampe. 

Pierre  Borel  donne  un  sens  fort  différent  an  mot  carreau  : 
suivant  lui ,  on  appelait  quarreaux  des  pierres  que  lan- 
çaient les  mangonneaux;  il  n'en  était  porté  qu'une  seule  sur 
chaque  char,  à  raison  de  la  pesai\|teur  de  ce  genre  de  pro- 
jectile. G*'  Barolv. 

On  peut  supposer  que  les  carreaux  de  notre  jeu  de  cartes 
ont  pris  leur  nom  du  fer  de  ces  longues  flèclies  dont  ils  rap- 
pellent imparfaitement  la  forme.  Ce  qui  est  plus  certain , 
c'est  qn'on  a  fiiit  dériver  de  là  le  nom  de  carreaux  appli- 
qué aux  traits  de  la  foudre  dans  Rabelais,  Marot,  La  Fon- 
taine et  ses  contemporains. 
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CARREAU  ÉLECTRIQUE,  ou  CARREAU  FULMI- 
NANT. C'est  un  carreau  de  verre  enduit  des  denx  oùtés 
d'une  couche  métallique  et  pouvant  servir  aux  expériences 
que  Ton  fait  avec  labouteille  de  Leyde. 

CARRÉ  DE  L'HYPOTÉNUSE.  Voyez  Hypoténuse. 

CARRÉ  D'INFANTERIE.  Voyez  Cime  (Art  mi- 
litaire ). 

CARRÉE  (Radne).  Voyez  Raciiœ  et  CxiiRé  (  Mathé- 
matiques), 

CARREFOUR.  •  Cest  propr^nent ,  dit  Nioot,  on  en  • 
droit  es  villes  ou  villages  où  quatre  mes  se  rapportent  et  font 
teste  ou  quarré  Tune  à  l'autre.  Ce  mot  vient  de  quarré  ef 
/ourc,  ou  bien  de  quatre  tltfourc ,  ce  qui  se  rapporte  plus 
à  l'essence  de  la  chose,  estant  proprement  appelé  quarré 
four  l'endroit  et  place  où  quatre fourcs  sont  teste  à  teste; 
et  pouroe  que  telles  places  et  endroits  sont  pour  la  plut- 
part  en  quarré,  on  prononce  quarrf/our  pour  quatre 
fourcs.  »  £t  le  même  auteur  explique  ainsi  le  moi/oure  : 
•  Cest  toute  chose  qui  fait  un  angle  aigu  :  ainsi  dit  on  le 
fourc  d'un  arbre,  des  doigts,  d'un  chemin,  desnies,d*où 
vient  ce  mot  quarré  fourc,  par  composition  de  quarré  et 
fourc.  De  ce  mot  sont  dérives  fourches  et  semblables.  » 
Dans  une  traduction  firançaise  de  Polydore  Virgile,  imprimée 
en  1521 ,  on  lit  :  «  Mais  les  Athéniens  non  encore  assemblés 
en  leurs  villes ,  les  jeunes  enfants ,  comme  témoigne  Varro, 
4  l'entour  des  villaiges,  bourgs  et  carre  fourcs,  chantoient 
dictz  et  solemnisoient  les  festes  par  aucuns  gestes,  parquoy 
la  comédie  commencée  à  pulluler  et  à  venir  en  sa  fleur.  » 
On  trouve  encore  dans  le  roman  de  Lancelot  du  Lae  :  Illec 
dessus  a  ung  qoarbb  foubc  de  sept  voyes;  et  nous  voyons 
dans  un  dictionnaire  latin-français  manusait  du  treizièroe 
siècle  le  mot  latin  theatrum  expliqué  par  carrtfoure.  Outre 
l'origine  de  ce  mot,  qui  se  trouve  éclairde  par  ce  dernier 
exemple,  c'est  une  preuve  nouvelle  de  l'usage  d^  connu  dans 
lequel  forent  longtemps  en  France  les  baladins,  acteurs 
ambulants,  et  pèlerins  joueurs  de  mystères,  de  s'établir  sur 
les  places  et  carrefours,  d'y  âever  lenr  tréteau,  et  d'y  offrir 
au  peuple,  qu'ils  appelaient  à  son  de  trompe,  leurs  représen- 
tations mystiques.  Cest  aussi  dans  les  carrrfours  que  les 
crieurs  publics  avaient  sofai  de  se  rendre  pour  annoncer  les 
nouvelles  ordonnances  qu'ils  étaient  chargés  de  faire  con- 
naître aux  habitants.  Certafa»  carrefours  de  Paris  ont  servi 
pendant  longtemps  de  lieux  de  supplice.  Le  Roox  db  Luict. 

CARREL  (  Armaro),  fot  l'un  de  ces  hommes  qui  n'ont 
point  d'ancêtres  et  qui  ne  laissent  point  de  postérité.  Leur 
nom  s'élève ,  brille  et  s'éteint  avec  eux ,  pareil  à  ces  météores 
qui  dans  la  nuit  flluminent  l'horizon ,  et  puis  qui  s'eflîi- 
cent.  Soldat  de  l'armée ,  sans  qu'A  reste  de  lui  une  victoire; 
soldat  de  la  presse,  sans  qu'il  reste  de  lui  un  ouvrage.  Cepen- 
dant ,  il  a  été  plus  célèbre  qne  des  généraux  et  que  des  écri- 
vains. Il  a  combattu  vaillamment  de  la  plume  et  del'épée. 
Mais  son  étoile  a  p&li  in  moment  où  elle  semblait  le  guider 
vers  des  destinées  plus  fixes  et  plus  heureuses.  Sa  renom- 
mée n'a  été  que  circonstancielle.  Encore  quelques  années  » 
encore  qudques  flots  de  ce  grand  courant  dû  temps  qui 
nous  emporte  tous,  et  Carrel  ne  restera  pins  que  dians  les 
feuillets  déchirés  de  nos  révolutions  orageoset;  Il  ne  vivra 
plus  que  dans  la  mémoire  de  ses  amis,  mémoire  tendre  et 
fidèle,  qui  ne  l'oubliera  jamais  (1) ,  car  ce  fut  un  noble  cour, 
un  chevaleresque  caractère,  un  admirable  écrivain. 

(1)  On  Ht  poarUnt  dftsf  1m  MimêtrM  iTmirê-iêmèê  à»  CUtmw 
briand  (  tone  XI,  paset  390  et  391  )  s 

u  Carrel,  qol  ee  MiTleat  de  Toatt  Lee  Bèdloeree  et  lee  poltroM, 
qee  Totre  mort  a  dillvrée  de  votre  eopérlorité  et  de  Icar  frayeer, 
et  mol,  qat  a'étaie  pae  de  Toedoetriace.  Qai  peaee  à  toaet  Qat  ee 
•oaTieat  de  ToaeT  Je  Toae  lélldte  d'avoir  d'aa  eaal  pae  aebevé  aà 
voyage  dont  le  trajet  proloafé  devleat  et  dégoitaat  et  el  déaert , 
d'avoir  rapproebé  le  ter»e  de  votre  marehe  à  U  portée  d'aa  pleta- 
let,  dUtaaee  qal  voae  a  para  trop  graade  esaora  et  qae  vos*  avea 
rédalte  eo  coaraat  à  la  loagaear  d'aae  épéa. 

#  1*eaTl«  ««as  qal  #«Dt  partie  avant  mol  t  «ommo  lit  aoldate  d| 
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Cairel  naquit  k  Rouen,  le  ft  taiî  isdo»  ^ne  (toiUe  com» 
inerçante.  Son  père  était  légitimiite.  Une  irréftiatlble  Voca* . 
tion  le  poussait  vers  la  carrière  milItalFe^  Admis  à  l'école 
de  Saint-Cyr,  bon  élève ,  mais  libéral,  il  s'attira,  par  4a 
hardiesse  de  ses  tliéories ,  l'aniinadversioii  de  ses  cbelr9.'t<e 
commandant  de  l^école  lui  ayant  dit  un  jour  qù^avec  àea* 
opinions  comme  les  siennes  ,U  fesait  mieua  de  tenir  l'aune 
dans  la  boutique  de  son  père  :  «  Mon  général ,  lui  répondit 
Carrel ,  si  jamais  Je  reprends  l'aune,  çen»  aéra  pasjxMir 
mesurer  de  la  toile.  »  Pa^Uonné  pour  là 'littérature,  il  a'ent 
flammait  au  récit  des  grandes  guerres  de  la  révolution,  et 
le  nom  héroïque  des  Kiéber,  des  Marceau  et  des  Hoche , 
venait  à  diaque  moment  se  placer  sur  ses  lèvres.  U  rêvait 
de  gloire  et  encore  plus  de  liberté.  Sous-lieutenant  au  29*, 
régiment  de  ligne,  en  garnison  à  Neuf-BrisacU ,  il  prit  part 
à  la  conjuration  deCoImar,quî  édioua  misérablemeiit;. 
mais,  par  roitune,  il  ne  fUt  ni  découvert  ni  inquiété.  Peu 
dé  temps  après,  et  venu  à  Marseille  avec  spn  n^ment,, 
il  fit  SCS  premières  armes  dans  )a  presse,  et  s^attira  les  ré- 
primandes douces  et  patei^cllcs  du  baron'  de  Damas,  son, 
générai;  mais  rien  ne  put  faire 'flécliir  la  conviction  de  ce 
ferme  caractère.  La  guerre  de  1S23  s*ouvrait  Carrel»  en- 
traîné, moitié  par  ses  opinions,  moitié  par  son  goût  pour 
les  aventures  chevaleresques,  donne  sa  démission',  s^em- 
barque  pour  Barcelone  sur  un  bateau  péiclieur,  et  sincoipore, 
dans  le  bataillon  Irançais  du  régiment  de  Napoléon  U.  Carrée, 
s'y  fit  distinguer  par  son  bouillant  courage  et  par  la  préçi-* 
sjou  de  son  coup  d'cuil.lnhabilement  engagé  dans  l'écliauf- 
fourée  de  Mataro ,  où  le  général  Mibin  fut  obligé  de  lever 
Iç  siège  et  de  se  retirer  devant  nos  soldats  avec  ses  troii|)es 
battues  et  en  déroute ,  Carrel  courut  les  plus  grands  dan- 
gcrç  ;  il  faillit  y  |iérir,  ayant ,  malgré  les  faistanc^  pressantes 
de  ses  amis,  refusé  de  quitter  la  cocarde  tricolore.  Réduit 
presque  aux  dernières  extrémités  de  vivre,  sans  solde  d^ail-  < 
leurs  et  sans  argent,  il  supporta  sa  mauvaise  Ibrtun^  avec 
un  calme  Insouciant;  il  dévorait  la  lecture  de  nos  clas- 
siques ,  et  comme  Paul-Louis  Courrier,  il  tenait  Tépée  d'une 
main,  et  de  l'autre  Virgile.  Son  caractère  se  trahfssait  par 
des  mots  et  des  actious  énergiques.  Le  colonel  italien  de  sa 
légion ,  ayant  vu  ses  troupes  se  débander,  courut  ^  ^lea  en 
criant  :  «  Franyais,  vous  fuyezl  — ^  Vous  en  ave^  mçnti, 
lui  riposta  Carrel  :  les  Français  ne  fuient  pas  !»  Et  Carrel 
s'étant  mis  en  défense  contre  le  colonel,  qui  mardiait  sur  ' 
lui  le  sabre  levé,  celui-ci  lui  serra  la  main,  et  devint  son 
ami.  Peu  après,  frappé  d^m  coup  mortel  :  «  Je  vous  recom- 
mande, dit-il  en  mourant,  ce  brave  et  noble  jeune  homme.  » 

Battue  à  Lers,  après  des  (atigues  inouïes  et  une  lutte 
sanglante  et  désespérée ,  la  li^ion  étrangère  capitula ,  et  Car- 
rel, ainsi  que  tous  les  oflicicrs  français,  ayant  ét^  compris 
dans  la  ca|)itulation^  se  trouva  le  prispnm'er  du  baroà.de 
Damas  y  son  ancien  gépéraL  La  capitulation  y  dam^  sèft  ter^ 
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Gftar  à  Brindei ,  da  hait  des  rocbéra  du  Hmgt  j«'jettt  ma  tv*  nt 
la  biafe  mer,  et  Je  regirtfeTen  l'tirtr*  ii)«  alb' VMi  t»«rWl  kwvealr 
Ici  feiMMUK  qU  oat  ^Mié  lea  pirtittiérM  lègloM  i^MraiStalMar  4 
HMM  tour»  '.'■■,•  '»•'■',        *  '.  ' 

«  Après  et0ir  rela  ceci  ea  1189^  4'^wUnai  t|«'«]ri^ft|  %ïtM  •m 
1887  U  «épullere  de  M.  Carrel  ,  je  U  Iroaral  Curt'  oifllfée,  ^aals 
)e  vit  une  eruU  de  boU  aoir  qu'avait  plantée  aapree]  d.a  moHea 
iiàur  Nathalie,  le  payai  à  Vàadraa,  le  foeAbjeur,  dii*^ult  n>aD^qal 
rettaieot  ddi  pour  tee  trelllagcti  Jielai  iwbdiaiàaiidtl  d^a^ôirablii 
de  la  fosM.  d'Xfemrr  d|i  ||*f  ^^  ^  ^'f  e^treteair,  de^  ^f^*^  A^çba^ 
qae  cbiagemeat  de  mImo  Je  ne  rende  à  Saint-llandc  poof  m'a'c-  , 
quitter  de  ma  .redevance  ^t^n^'atiarer  que  met'  ialantiona  ont  été' 
idèlcmcttt  rempUee  (*).  * 

dis- bail  fraac*  qut 

M.Gwwel.  <  >         ^ 

Salac-M#iidé»5e  u^ota  iStS.  Pour  fcq^.  VAvaaAV. 

Um  de  H.  de  CMimuNiéiM  if >ait  ftanm  jmt  reatretHt  du  toabcaa.de 
H,  (.«tel  à  Seéat4taMlé. 

Vum,  ce  aé  iiglMabrt  1SI9I  Pour  ttguli.  VAcacA». 


mes  et  dans  son  poai-snriptum  ^  oouvraHles  ottdera  firan* 
çais  eorome  let  autréa.  Cependant  ils  furent  traduits  devant 
un  conseil  de  guerre  et  Jetés  «n  prison.  Le  oonsefl  s'était 
déclaré  incompétent,  sur  U  motif  qiie  les  prisonniert  n^é- 
taient  |^s  militaires  Iraniçais  an  moment  de  leor  capture. 
La  cour  de  cassation  annula  ce  jugement.  Carrel  piévit  que 
sa  condamnation  à  mort  allait  s'ensuivre ,  et  par  l'un  de  ces 
mouvements  de  générosité  qui  lui  étaieiit  natureU  :  «  Je 
voudmis  mourir  pour  eux-;  dit-lien  montrant  ses  ooaocosés 
a  leurs  défenseurs.  »  Maltrailé  dans,  sa  prison,  il  faisait 
partout  éclativ  son  beau  caractère.  «  Je  na  plains  que  met 
camarades.  Moi,  je  iais  me  pfier  à  4out.  »  Ces  longues  heores 
d'emprisonnement  ne  furent  pas  perdues  pour  Carrel ,  qui 
lisait»  écrivait^  piédltait  et  amassait  des  trésors  d*étude et 
die  littérature.  —  Carrel  (îit  renvoyé  devant  le  consdl  de 
guerre  de  Tpulonsp.  Défendu  par  le  célèbre  Romiguières ,  U 
fut  acquitté,  aux  applaudissements  de  tout  Tauditoire  et  des 
lûuilaires  eux-mêmes  «  que  son  langage  frana  et  intrépide 
avait  profondément  émus.  Plus  tard ,  et  lorsque  Pun  des 
;  olliciers  royalistes qmavaient  assistée  la capitul^'on  de Lers, 
et  s'étaient  intéressé^  en  faveur  des  Français,  fut,  à  son  tour, 
'  et  en  JI833 ,  victime  d'une  autre  réaction  j;)olitiqoe,  en  sens 
inveœ,  Carrel,  appelé  comme  témoin,  prononça  de  ces 
roots  généreux  qui  enlèvcsit  un  acquittement. et  qui  font 
,  battre  les  nobles  coeurs.  L'offTq^  yendéen  lui  dut  la  vie. 

Carrel,  brisé  i^^  sa,  carrière'  .mUitaire,  voulut  étudier 
'  le  droit.  Mais  cet  bominc^  dont  |e  mérite  littéraire  fut  si 
original  et  si  grand,  n^était'pas  bacbelier  es  lettres  1 11  fallut 
y  «énoncer.  La  carrière  oominerciale  ne  lui  fut  pas  ouverte, 
et  d'ailleurs  ne  lui  couvrit  pas.  Un  bistorien  distingué  le 
prit  poiur  secrétaire.  Ce  fut  à  cette  époque  que  commen- 
cèrent ses  travaux  politiques.  11  écrivit  pqur  la  collection  L»- 
cointe  le  Résumé  de  V  Histoire  Wicossè  et  le  Résumé  de 
r Histoire  de  la  Grèce  modisrne»  H  rédigeait  des  artlctes 
'  dans  la  Revue  Américaine^  Lt  Constitutionnel^  le  Cloàe, 
U  Revue  Françaiset  le  Producteur.  U  publia  son  Histoire 
delà  Contre' Révolution  en  Angleterre.  Ce  fut  Carrel  qui, 
impatient  de  la  mollesse  des  autres  Journaux,  et  pressé  du 
besoin  d'attaquer,  eut  l'idée  de  fondçr  Le  National  ^  con- 
jointement avec  MM.  TbiersetMignet.  Chacun  d'eux  de- 
vait avoir  pendant  un  an  la  direction  .suprême  du  joumaL 
M.  Thiers,  Talné  dés  trois  fondateurs,  prit  et  conduisit 
aVec  éclat  les  rène^  ^u  Satiônal  jusqu  à  la  révolution  de 
1830.  Lorsqu'elle  éclata,  Carrel  s'éleva  le  premier  de  toua^ 
et  protesta  contre  les  ordonnances  de  Juillet  «  La  France, 
disàit-il  dans  sa  fameuse  protestation,  puisera  dans  le  sen- 
timent de  son  devoir  le  courage  néc^saire  pour  persévérer 
dans  la  défense  dé  aon  droit.  » 

Les  trois  fondateurs  du  National  furent  bientôt  emportés 
par  des  fortunes  dtvetses.  MM.  Tlilers  et  Mlgnet  passèrent 
dans  le  nouveau  gouvernement  Carrel,  envoyé  en  mission 
dans  rOuest,  fut,  à  son  retour,  nommé  préfet  du  Cantal; 
on  lui  proposa  aussi  de  l'avancement  militaire.  Il  ref\isa 
les  deux  propositions.  Il  reprit,  comme  rédacteur  en  clieT, 
la  difWtion'du  National,  et  le  constitua  comme  l'organe  b 
plus  vigilant,  le  plus  ferme,  le  plus  éclatant  de  la  démocra- 
tie. Lés  tliéories  de  Carrel  étaient  toutes  radicales.  Sekm 
lui;  le  suprême  magistrat  devait  être  éledif  et  rcj^ponsable, 
la  seconde  çliambre  élepUve,  ta  liberté  de  la  presse  invio- 
lable. Selon  lui,  les  réformés  politiques  sont  Ce  seul  moyen 
logique,  régulier,  sûr  et  légitime,  de  décider  les  améliorations 
sociales.  Plein  d'ardeur  militaire,  il  voulait  briser  le  fVein 
des  traités  de  1815  et  agrandir  le  cercle  de  la  France,  dans 
lequel  elle  étoulTait  Armand  Carrel  respire  l'esprit  guerrier. 
Son  caractère  éneiigique  se  révélait  à  diaque  ligne  Jte  u  po- 
léfflfaïue ,  à  diaque  action  de  sa  vie.  Lorsque  engagea  avec 
C.  Périer  sa  lutte  ardente  conti^  l'arrestation  prérentife 
des  journalistes,  il  termina  ainsi  :  «  Tont  écrivain  pénétré 
de  sa  di^té  lie  dtdyen  opposera  là  loi  k  TUl^alité  et  la 
force  à  U  f9me  i  c'est  un  devoir,  advienne  que  pourra  1 1 
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Le  ministère  reeola  devant  un  tenl  iioniine;  nuds  cet  Inminie 
était  Carrel.  Tout  le  monde  se  rappelle  le  meafeinent  ora«) 
foire  4  spontané,  si  admimble,  d'Armand  Carrel  toraqii'il' 
défend  son  ami  Rouen  devant  ladiamlii^  des  pairs^Ayant' 
nommé  le  psaréclial  Ney;  il  jjonta  ;t  <»  A  ce  nom  Jntt'aoïète, 
.par  respect  pour  une  glorieuse  et  lamentable  roémeire  ;  je 
n'ai  pas  mission  de  dire  s'il  était  plus  raQile.de  légaliser  la 
sentence  de  mort  que  la  révjsien  d*one  pcoeédure  inique  : 
tes  foits  ont  prononcé.  Aujourd'hui  le  juge  a  plus  Jksoin  de, 
réhabilitation  que  la  victime.  «.U  président,  se  lèTa«  et  In- 
terrompt le  hardi  défenseur.  Mais  Carrel,  avec  un  i^nle  et 
un  accent  hiexprimahles  :  «  Si  parmi  les  menpihres  qui  ont 
voté  la  mort  dn  maréchal  Ney»  et  qui  siègent  dans  cette 
enceinte,  il  en  est  un  qui  se  tnmve  hiesié  de  mes  paroles, 
.  qu'il  ilMse  une  proposition  contre  jnoi,  qu'il  :me  di^jionce  ^ 
cette  barre,  j'y  comparaîtrai  s  je  serai  lier. d'être  lepranier 
homme  de  U  génération  de  laso  qui  viendra  iirotaiter  Ici 
au  nom  de  la  France  indignée  contre  cet  abominable  assas- 
sinat »  Électrisé  par  ce  coup  d'éloquence  et  enlevé  pour 
ainsidire  de  son  banc,  le  général  Excelmans  s'écrie:  «Je 
pertage  l'opinion  dn  défenseur;  oui,  la  condamnation  du 
maréchal  Ney  hil  on  assasahiaA  juridique  ;  je  le  dis,  moi  1  » 

Qui  eût  dit  que  Carrel,  sipleinde  vie,  si  riche  de  talents, 
.  de  force  et  de  jeunene,  ettt  été  si  t6t  ravi  aux  espérances  de 
la  patrieT  11  tomba  frai^ié  d'une  balle  dans nne misérable  ren- 
contre (  1836  ),  pour  une  querelle  qui  n'était  pas  U  sienne. 
.  On  ne  peut  vraiment  après  de  tels  exemples  a'empècber  dedé- 
plorer  la  funeste  manie,  le  sot  et  détestable  préjugé  qui  tran- 
che de  si  belles  existences.  Qui  connaît  aujourd'lmi,  qni  s'en* 
quiert  pour  quel  vam  et  futile  motif  s'engagea  cette  lamen- 
table lutte?  Ncûttil  pas  mieux  valu  cent  fois  qu'il  penHt  la 
Tie  glorieusement  sur  un  champ  debalaiHe  ?  Un  droetière  de 
village  reçut  ses  restes,  et  une  statue  en  bronse,  due  au  cé- 
lèbre ciseau  de  David,  honore  désormais  hi  mémoire  de  cet 
béroiqiie  et  infortuné  jeunehomme,'Car  il  n'avait  que  tsente- 
six  ans.  Une  foule  immense  assMaàaesofasèquea.  On  voyait 
marcher  derrière  le  cliar  funèbre,  deux  vénérables  et  illns- 
très  vieillards  :  Chateaubriand  et  Béranger,  qui  turent  ses  amis, 
et  qui  pleuraient  Qui  n'eût  pleuré,  en  eflèt,un  homme  si  ^ 
néreux  et  si  regrettable,  si  glorieux  de  son  passé  et  sipldn 
d'avenir  T  Si  plein  d'avenir  conuna  homme  d'État,  car  il  al- 
lait être  nommé  député,  et  quelle  pUice  ne  lui  eût  pas  faite 
sur  les  bancs  de  h  chambre  rirré^stlble  ascendant  de  son 
caractère,  dont  tons  ceux  qui  le  connurent  et  l'entourèrent 
ne  pouvaient  se  défendre,  et  celte  éloquence  pittoresque, 
originale,  passionnée,  qui  était  eeUe  des  mouvements  et 
non  des  mots,  des  spontanéités  de  l'âme  et  Don  dos  prépara- 
tions de  l'étude?  Si  plein  d'avenir  aussi  comme  écrivain, 
car  il  allait  écrire  VUisioirê  de  Napoléon,  telle  qu'elle  doit 
être  écrite,  avec  ce  style  simple,  inàle,  ferme,  coloré,  sans 
trop  d'éclat,  hardi  mais  avec  retenue,  plein  de  sens  et  de 
gnûideur,  digne,  en  un  mot,  de  la  vie  et  des  actions  du  liéros. 

SI  Carrel,  dégagé  des  soods  du  journalisme,  do  telle  vie 
ardente  de  la  polémique  qui  vous  porte  taMipinément  sur  la 
brèche,  à  toute  heure  de  la  nuit  et  du  jour,sans  qifon  ait  le 
temps  de  se  reconnaître  el  de  choisir  des  armes  bien  trem- 
pées, se  fOt  retiré  daas  une  solitude  stiidlease,.  on  ne  peut 
dire  Jusqu'À  quel  point  de  perfection  son  talent  ^'écrivain 
serait  parvenu.  Sa  manière  était  si  large,  si  naturelle,  si 
ferme,  si  abondamment  lumineuse!  Il  n'a  pas  sans  doute  écrit 
de  gros  volumes,  et  son  talent  n'a  poiMsé  que  des  fleurs. 
Mais  quel  élait  d^  leur  colofis!  quel  était  leur  parfum! 
Sa  Aotke  qui  sert  de  préfoee  aux  pamphlets.de  PauM^buis 
Courrier  est  un  petit  chef-d'muvred'analysa  llltérélre,d'é- 
lévalion  et  d'un  bon  sens  exquis.  Carrel  avait  un  ^Dût  par- 
lait; on  le  sent  en  hsant  cette  prélhee^  où  le  génie  ori^hial 
et  |iarfumé  d*antiquité  de  Paul-Louis  ea  apprécié  avec  tant 
de  pâœ,  de  fniesae  et  de  sûreté.  Celaient  cependant  deux 
espriU  bien  dilttrents  que  ces  deux  esprits-là  t  Pun,  qui  por- 
pk  juaqu'à  U  superstition  le  culte  de  la  Grèce;  l'autre* 


qui  se  précipitait  dans  les  abstractions  et  les  théories  nova- 
Iriœs  de  la  politique  t  l'un,  qui  n'osail  pas  slexpUquer  à  iul- 
nMme  son  opinion,  etqui  n'aurait  pudire,  combattu  qu'ilétaît 
par  les  habitudes  de  ia  jeunessoy  s'il  avait  réellement  d'au- 
tre opinion  que  la  haine  de  ht  noblesse  émigrés  et  de  i'în- 
solept  étranger  ;  f  autre  qni  aUatt  de  pied  ferme  et  de  déduc- 
tion en  déduction  jusqu'aux  dernières  limites  de  la  démo- 
crelio  :  Tuu,  qui  calailaltles  rapports  secrets  d'une  phrase, 
avec  une -antre  plirase,  qui  raturait  la  dissonnance  d'un  mot, 
qui  aiguisa?tAnemefftuneépi^mme,quiroéi1itait«ur  la  por- 
tée d'imeantithèBe;  raiktre,qui  s'abandunnalt  avec  hnpétuo- 
sitéàs»  vervot  qni  se  Uissait  entrelner  à  la  dérive  de  sa  dto- 
téoi  et  qui  en  poursuivant  le  eoom  de  ses  inspirations  ne 
cbmshait  pas  si  l'expression  signiAerait  exaeteiiient  l'idée, 
mais  qui'  la  trouvait  précisément  parce  qu'il  ne  Li  rhertiiait 
pasi  Peut-être  est*oe  parce  que  rfsjiril  entrrppeuant  et  |»riine- 
saqtie^  de  Carret  procédait  par  dWres  moyens  ei  arrivait  à 
d^reseffds  qae  l'esprit  tiuiideet  correctif  de  Ctfnr  ricr,  qit'il 
y  eirtdans  Carrel  tant  d'admiration  pour  la  maniinre  attiqueet 
travaillée,  pour  le  fhiredel'ilUistrepamplilétaire.Nousaimons 
les  oontrastes,  et  nous  sommes  surtout  fVa|if)és  dans  les  autres 
deè  qualités  que  nous  n'avons  pas,  que  nous  envions  parce 
qu'elles  nous  manquent  et  qu'elles  nous  font  sentir  l'indigence 
de  notre  esprit,  toujours  boreé  par  quelque  endroit.  Cette 
belle  préface  d'Armand  Carrel  est  peut-être  la  page  où  son 
talent  littéreire  se  soiteminieint  avec  phis  de  force  et  d'édat. 
Elle  a  beaucoup  ooatribué  à  faire  connaître,  à  faire  aimer 
.  PauMxMiis  et  à  populariser  ses  écrits,  quiélaient  phts  goûtés 
des  littéraieure  que  du  vulgaire. 

,  Sonécrit  de  1834,  sur  tes  liommude  ht  HévoluHom,  porte 
un  caractère  plus  sévère.  Il  y  joint  à  une  grande  liardiesse  de 
principes  une  pnidenoe  consommée  dans  l'appréciation  des 
hommes  et  des  rlioses  île  cotte  époque  ;  il  ne  s'y  livre  pas  à 
un  entliousiasme  emporté,  et  l'on  sent  que  le  |H>liUque  do- 
mine en  lui  le  socialiste.  Cliovaluresqiie  dans  ses  manières, 
ses  habitudes  et  ses  goûts,  Armand  Carrel  n'aimait  guère  les 
théorieségalitaires  du  communisme,  llétait  d'une  autre  école 
et  d'un  autre  temps. 

Presque  an  moment  où  Benjamin  Constant  quittait  la 
vie,  Armand  Carrel  remassait  sa  plume  de  publiciste,  et  il 
entrait  dans  hi  lice  avec  échit  Plus  heureux  que  son  devan- 
cier, il  arrivait  sur  un  terrain  déblayé  de  Tattirail  des  fictiMs 
constitutionnelles.  Mais  il  fhllait  se  frayer  un  chemin  à  travers 
ces  déconsbres,  de  peur  qu'on  ne  les  relevât,  et  il  n'y  avait 
pas  de  temps  à  perdre*  Armand  Carrel  abonhi  de  nouvelles 
thèses  poKtIqnes  sans  liésilation,  avec  une  vivacité  toute 
militaire,  et  il  les  poussa  ilevant  lui  l'épée  à  la  main.  Armand 
Carrel»  comme  tous  les  liommes  de  son  tempérament, 
était  inégal  dans  son  Immeiir  et  dans  sa  polémique.  Souvent, 
lorsque  son  foie  se  clwrgesit  de  bile,  il  se  laissait  découra- 
ger jusqu'à  l'abattement;  puis,  lorsque  ses  yeux  s'animaient 
et  que  findignalion  faisikit  bouillonner  le  sang  dans  ses 
veines,  il  devenait  knpétuenx  jusqu'à  l'exaltation.  Armand 
Carrel  avait  une  vaste  mémoire,  un  goût  pur  el  délicat ,  un 
savoir  profond ,  une  élooutlon  simple  et  mâle.  D'onlinaire 
-son style  couUit  avec  une  abondance  limpide  et  colorée, 
comme  sll  eût  réfléchi  les  feux  du  soleil.  Quelquefois  jl  se 
.  resserrai,  il  a'annalt  d'aiguillons,  il  se  bandait ,  et  son  sar- 
casme partait  avec  l'explosion  de  la  foudre^  qui  bnse  et  qui 
ttie.  11  ne  tournait  pas  autour  d'ime  question,  il  la  posait  net- 
tement, et  U  disait  à  ses  adversainvi  :  voilà  le  point  d'attaque» 
allons,  commençons!  De  même  qu'à  l'ardeur  àe%  troupes.,  à 
la  science  dee  mamiiivres^  à  la  façon  dont  la  irancliée  este 
ouverte,  fos  assiégés  reeonnaissenf  bien  vile  si  c'est  le  géné- 
ral qui  commande  ou  ses  Heutnnants,  île  même  il  était  Dicile 
de  voir  si  c'était  Armand  Carrel  qui  dans  son  journal  ouvrait 
hrf-mêihele  feu  de  la  polémique.  Cétnit  un  autre  ordre  de 
bataille,  c'était  des  tours  inattendus,  des  es  firessions  originales 
et  créées,  nne  cerUlne  virilité  de  tangage,  un  style  fler  et 
hreve ,  quf  semblait  sonner  du  clairon  et  monter  à  l'assaut. 
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Curiel  didait  ploUH  qoH  n'écrlYait  La  tribune,  c'est  la 
parole  i  la  Toiz;  le  journal,  c^est  la  parole  à  la  phime.  L'o- 
rateur et  le  journaliste  ont  besoin  iTaToir  auprès  d'eux  on 
sténographe.  La  seule  différence  quH  y  a  entre  forateur  et 
le  journaliste,  c'est  que  l'orateur  parle  la  veiUe  et  le  jour- 
naliste le  lendemain,  l'un  an  public  qui  Técoute,  Pautre  au 
pobie  qui  le  lit  Le  public  ée  l'audition  et  le  public  de  la 
lectnre  sont  également  passionnés.  Ils  veulent  tous  deux 
également  qu*on  se  mette  à  leur  unisson.  Or,  de  même 
qne  l'orateur  qd  improvise  avec  chaleur  lait  toujours  plu» 
d*eflèt  sur  son  auditoire  qne  l'orateur  qui  lit  froidement  un 
diseours  préparé ,  de  méaie  le  journaliste  qui  dicte  avec 
anS«!**MMi  lut  plus  d'efiet  sur  ses  lecteurs  que  le  journaliste 
qui  lime  ses  phrases  avec  la  plume.  Cette  espèce  de  dictée 
miliUire  allait  an  caractère  vif  et  bouillant  de  Carrd.  Sa 
pensée  jaillissait  avee  plus  de  force  de  cette  sorte  dHmpro- 
Tisation,  et  pour  être  moins  cadencés,  ses  tours  de  phrases 
n'en  étaient  que  plus  inattendus  et  plus  heureux.  Il  ne  Ciisait 
pas  attention  è  la  lame  de  son  épée,  àson  brillant,  à  son  poli. 
Ardent,  passionné,  l'oeil  au  but,  il  poussait  son  ennemi  dans 
les  flancs,  sans  lui  foire  trêve,  sans  lui  donner  un  seul  ins- 
tant de  relâche,  et  jusqu'à  cequ'il  l'eût  renversé  sur  l'arène 
et  tenu  pour  mort  Mais  lorsque  la  postérité,  qui  arrive  si 
vite  de  nos  jours ,  lit  à  froid  cette  polémique ,  dont  elle  ne 
comprend  pins  le  sens,  dont  elle  ne  ressent  plus  la  passion, 
dont  le  but  lui  échappe,  et  dont  l'effet  a  cessé,  elle  ne  la 
considère  plus  que  comme  une  cenvre  ordmaire  d'histoire, 
de  littérature ,  de  style,  et  elle  lui  demande  avec  trop  de 
sévérité  peut-être  dei  qualités  de  précision ,  de  correction, 
d'élégance,  de  méthode,  qu'elle  n'a  pas  et  qu'elle  ne  pou- 
vait pas  avoir.  Car  si  elle  les  avait  eues ,  elle  n'aurait  pas 
eu  non  plus  ces  mouvements  emportés  et  saisissants  qui 
disaient  son  empire  ;  elle  n'aurait  pas  eu  ces  éclairs  si  vife 
qu'elle  a  jetés  sur  les  affaires  du  temps.  L'écrivain  de  ca- 
binet brilie  moins ,  mais  il  vit  plus.  L'orateur  de  tribune, 
le  journaliste,  le  comédien,  brillent  plus,  mais  ils  vivent 
moins.  Cest  justice. 

Armand  Carrel  avait  admhrablement  compris  que  tous  les 
problèmes  du  gouvernement  représentatif  resteraient  en 
snspens,  et  que  la  révolution  de  Juillet  n'avait  rien  ter- 
miné, parce  qu'elle  n'avait  rien  résolu;  que  l'antagonisme 
organisé  des  pouvoirs  et  des  conditions  ne  constituait  ni  un 
état  social  ni  un  état  politique  raisonnable  et  durable  ;  que 
c'était  encore  à  recommencer  entre  l'aristocratie  et  la  dé- 
mocratie ,  jusqu'à  ce  que  l'une  ou  l'autre  fût  décidément 
vaincue;  que  si  les  générations  actuelles  étaient  assez  molles 
et  assa  s^^es  pour  se  laisser  opprimer,  les  générations 
suivantes  n'huileraient  pas  la  lâcheté  de  leurs  père^  et  que 
tout  homme  de  talent  et  de  cceur,  dût-il  rester  seul,  n'est 
le  maître  ni  de  ses  actions  ni  de  sa  pensée,  dont  il  doit 
compte  à  la  patrie.  Armand  Carrel  aimait  la  liberté  avec 
réflexion,  et  la  gloire  avec  enthousiasme.  C'était  un  homme 
intrépide,  équitable,  désintéressé,  clievaleresque;  peuple 
par  te  cœur,  grand  seigneur  par  les  manières;,  la  haute 
raison  d'un  homme  d'État,  avec  la  témérité  d'un  sous-lieu- 
tenant; je  ne  sab  quel  entrain  de  victorieux  et  quelle  irra- 
diation expansive;  cliatouilleux  sur  le  point  dlionneur, 
prompt  à  se  venger,  et  oublieux  des  injures.  Armand  Car- 
rel paraissait  né  pour  le  commandement  H  gouvernait  les 
Inpatiences  de  son  parti,  H  disciplinait  ses  fougues,  et,  par 
Ja  supériorité  de  son  caractère  et  de  son  esprit,  il  exerçait 
suc  tons  ses  amis  une  dictature  d'autant  plus  incontestée 
qu'elle  était  de  leur  part  plus  volontaire.  Quel  grand  ora- 
teur tai  tribune  a  perdu  là!  orateur  qui  n'eût  ressemblé  à 
aucun  autre,  qui  eût  trouvé  dans  la  généreuse  pureté  de 
ses  principes  et  dans  la  chaleur  de  son  Ame  les  plus 
belles  Inspirations,  et  qui  eût  desespéré  ses  adversaires  par 
la  soudaine  véhénienoe  de  ses  apostrophes.  La  presse  pério- 
dique a  été  dans  les  mains  d'Armand  Carrel  une  venta- 
Inc  puissance.  U  Cht  |*boiiuiie  le  plos  remarquable  et  le  plus 
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complet  de  la  révolution  de  Juillet Ou  a  publié  en  tS^7 

\tà  Œuvres  poliUçues  et  littéraires  de  Carrel  (ô  vol.  in-t}» 
mises  en  ordre  par  M.  Littré.  Da  Comiemn. 

CARRELAGE,  CARRELEUR.  Ces  termes,  dérivés  en 
mot  carreau,  s'appliquent  à  Topératlon  qui  consiste  à 
poser  les  carreaux  de  terre  cuite  et  à  celui  qui  en  fait  son 
état  Carreler,  c'est  donc  poser  les  carreaux  qui  doivent 
former  le  pavé  d'une  chambre  ou  d'une  {tartie  quelconque 
d'un  bâtiment  A  Paris,  on  pose  presque  tous  les  carreaux 
au  plâtre,  excepté  au  rez-de-chaussée  et  dans  les  lieux  hu- 
mides, où  l'on  est  quelquefois  obligé  de  les  poser  au  mortier. 
Les  carreleurs  ont  la  mauvaise  habitude  de  mêler  une 
moitié  de  poussière  avec  leur  plâtre,  sous  prétexte  que  le 
plâtre  pur  fait  renfler  le  carrelage  dans  le  milieu.  Presque 
partout  aiHenrs  on  pose  les  carreaux  à  bahi  de  nHMtier,  ce 
qui  est  infiniment  préférable. 

On  n'entend  pas  seulement  par  le  mot  carrelage  l'art  de 
carreler,  on  appelle  aussi  de  ce  nom  tout  ouvrage  fidt  de 
carreaux  de  terre  cuite,  de  pierre  ou  de  marl>re.  La  perfec- 
tion d'un  carrelage  est  d'être  bien  dressé,  bien  uni  et  de  ni- 
veau ,  d'avoir  dei  joints  fins  et  sans  balèore,  c'est-à-dire 
sans  aspérités  saillantes  sur  leurs  bords.  Comme  les  car- 
reaux en  terre  cuite  ne  sont  Jamais  bien  droits  et  dégauchis, 
parce  qu'ils  sont  plus  ou  moins  tourmentés  par  TacUon  du 
ieu,  on  a  coutume  de  passer  le  carrelage  au  grès  après  qu'il 
est  fini,  surtout  lorsqu'on  veut  le  mettre  en  couleur,  ainsi 
qu'il  est  d'usage  à  Paris. 

CARRELET  (  Technologie  ).  Ce  nom  s'applique  à 
plusieurs  instruments  d'arts  et  métiers.  On  appelle  ainsi, 
par  exemple,  une  aiguille  droite,  longue  de  cinq  à  huit  cen- 
timètres et  forte  en  proportion,  dont  se  servent  les  selliers, 
les  bourreliers,  les  cordonniers,  les  emballeurs,  etc.,  et  que 
Ton  a  employée  aussi  autrefois  dans  plusieurs  opérations 
chirurgicales.  En  termes  de  pharmacie,  c'est  on  châssis  de 
bois  quadrangulaire,  sur  lequel  on  fixe  un  linge  qui  sert  à 
passer  diverses  préparations  pharmaceutiques.  Les  cha- 
peliers désignent  à  leur  tour  sous  ce  nom  une  espèce  de 
petite  carde  sans  manche,  dont  les  pointes  sont  de  fil  de 
fer  très-fin,  et  avec  laquelle  ils  donnent  la  fiiçon  qu'ils  ap- 
pellent tirer  le  chapeau  à  peil.  Enfin,  on  a  donné  le  nom 
de  carrelet  à  une  sorte  de  filet  carré  de  deux  mètres  de  odté 
environ,  et  qui  sert  à  pécher  le  poisson.  C'était  aussi  autre- 
fois le  nom  d'une  étoffe  de  laine  d'assez  médiocre  qualité. 

CARRELET  (  Ichthyologie  ),  nom  vulgaire  de  la 
plie  franche,  poisson  de  mer  de  l'ordre  des  malacoptéry- 
giens  et  de  la  famille  des  pleuronectes.  Le  carrelet  est  très- 
répandu  dans  nos  marchés ,  où  on  le  connaît  aussi  sons  le 
nom  de  barbue.  Ce  poisson  e^  fort  plat,  taillé  en  losange 
comme  le  turbot,  blanc  d'un  côté  et  grisâtre  de  l'autre, 
avec  de  petites  taclies  rouges.  Sa  chair  est  tendre ,  mais 
beaucoup  moins  délicate  que  celle  du  turbot  ou  de  la  sole. 

CARRÉ  MAGIQUE.  On  appelle  ainsi  une  certaine 
disposition  des  termes  d'une  progression  aritlmiétique  ar- 
rangés de  façon  à  former  un  carré  et  à  donner  le  même  nom- 
bre pour  somme  des  termes  de  chaque  ligne  liorizontale,  de 
chaque  ligne  verticale  et  de  cliaque  ligne  diagonale.  Tel  est 

celui-ci  : 

4  9  2 

5  5  7 
8  1  6 

Où  nous  trouvons  4-f9-|-2=16;  3-(-5+7  =  !6;  %+ 
1-1-6=15;  4-f3+8  =  15;  9-f5+ 1=  15;  2  +  7-1-6= 
l5;4-f5-t-6=l5;  S+b+7=\h, 

Manuel  Moschopule, arithméticien  grec,  du  quatonièuie 
siècle,  fut  conduit  le  premier,  par  l'usage  des  progressions, 
à  la  découverte  de  ces  carrés,  qu'il  appela  magique,  à 
cause  de  leur  singulière  propriété  ;  il  cliercha  et  parvint  à 
trouver  une  règle  géni^rale  pour  les  former.  Corneille  Agrippa 
fait  mention  <le  ces  carrés  à  propos  des  talismans  (  voyss 
AaiTUMOiiAACip }  j  Bac(iet  de  Blç^ri^  é|u4ia  la  coastruçttoi 
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ét&  carrés  magiques,  et  découvrit  une  méthode  pour  former 
ceux  dont  la  racine  est  impaire.  Frénicle,  Poignard,  Lahire, 
Ozanam  perfectionnèrent  encore  cette  théorie,  plus  curieuse 
qu'utile. 

CARRER  (  Ldigi  ),  fun  des  meilleurs  poètes  modernes 
de  ritalie,  né  à  Venise,  en  1801,  passa  les  premières  années 
de  sa  vie  sur  les  rives  de  la  Piave,  dont  les  beautés  natu- 
relles exercèrent  la  plus  heureuse  mfluence  sur  son  pré- 
coce talent  poétique.  SÎss  premières  poésies  (  Clotaldo,  etc.  ) 
appartiennent  au  genre  romantique.  U  se  livra  à  une  étude 
approfondie  des  œuvres  de  Schiller,  et  s'efforça  de  Timiter. 
Nommé,  en  1880,  professeur  de  (hilosophie  à  Padoue,U  pu« 
blia  dans  cette  ville,  sous  le  titre  de  Poésie  (  Padoue,  1832; 
8"  édition,  1845  )  la  collection  de  ses  sonnets,  odes  et  bal- 
lades. De  1833  à  1842  il  rédigea  à  Venise  le  journal  litté- 
raire //  Gondoliere,  et  le  conseil  municipal  de  cette  ville  le 
nomma  en  même  temps  professeur  à  l'École  des  Arts  et 
Métiers  et  directeur  du  Miiséc.  En  1837  il  fit  paraître  Prose 
e  poésie  (  4  vol.,  Venise };  il  donna  ensuite  les  Apotoghi 
(  Venise,  1841  ).  De  tous  ses  ouvrages  celui  qui  a  eu  le  plus 
die  lecteurs  est  VAnello  di  Sette  Gemme  (  La  Bagtie  aux 
Sept  Diamants;  Venise,  1838),  où  U  décrit  poétiquement 
rhistoire  et  les  mœurs  de  la  cité  des  lagunes.  Ses  contem- 
porains ont  maintes  fois  reproché  à  Luigi  Carrer  de  ne  pas 
avoir,  à  Texemple  de  Mamiani,  d'AzegUo,  etc.,  consacré  son 
talent  poétique  à  exciter  parmi  les  Italiens  les  sentiments 
de  nationalité  et  de  liberté.  Les  écrits  en  prose  de  cet  auteur 
ont  généialement  pour  sujet  des  questions  de  morale ,  de 
philosophie  ou  d*esthétique.  La  poésie  lyrique,  oii  il  fait  preuve 
de  beaucoup  de  délicatesse  et  de  profondeur  de  sentiments, 
est  le  genre  dans  lequel  il  a  le  mieux  réussi.  11  lui  arrive 
rarement  de  faire  preuve  d'une  grande  puissance  d^imagi- 
nation,  et  Tinventlon  chez  lui  est  généralement  assez  faible. 
En  revanche,  il  pousse  aux  dernières  limites  de  la  perfection 
ce  qui  regarde  la  forme,  de  même  que  la  pureté  du  style. 
Luigi  Carrer  a  en  outre  bien  mérité  des  lettres  par  ses  re- 
cueils intitulés  :  Il  Novelliste  contemporaneo  Italiano  e 
Straniero  (Padoue,  1836-1838);  Dizlonario  di  Conversa- 
zione  e  délia  Letteratura  (Venise,  1837  ctsuiv. );  de 
même  que  par  la  publication  de  quelques  ouvrages  de  l'an- 
cienne littérature  italienne,  par  exemple  :  Poésie  édite  ed 
inédite  di  Vgo  Foscolo  (  Venise,  1840  );  les  Hime  de  Pé- 
trarque avec  commentaire  (  2  vol.,  Padoue,  1826  et  1837  ); 
lirici  Italiani  del  Secolo  JCF/ (Venise,  1836);  VOrlando 
innamorato  de  Bojardo  (  2  vol.,  Venise,  1842  )  ;  Leltere 
scelle  du  Cardinal  Bembo  (Venise,  1845);  les  Satire  de  Mi- 
chel-Ange Buonarotti  (  1845  ) ,  etc.  On  a  aussi  de  lui  un 
Snogio  sulla  Vitae  suite  Opère diC,  Goldoni  (3  vol.,  Ve- 
nise, 1824  ),  qui  est  fort  estimé.  Luigi  Carrer  est  mort  le 
23  décembre  1850,  après  avoir  souffert  pendant  plusieurs 
années  de  la  maladie  qui  devait  le  conduire  au  tombeau. 

C  ARRET.  C'est  ainsi  que  s^appelle  dans  Tart  de  la  cor- 
derie  le  gros  fil  qui  seft  pour  les  torons  dans  le  commettage 
des  cables  et  autres  cordages. 

CARRETTO  (  François-Xavier  ,  marquis  del  ),  ancien 
ministre  de  la  police  à  Naples ,  qui  en  cette  qualité  a  ac- 
quis dans  l'histoire  du  royaume  des  Deux-Siciles  la  plus  dé- 
plorable célébrité.  D'une  origine  obscure,  il  chuisit  la  pro- 
fession des  armes,  et  par  sou  zèle  et  sou  exactitude  il  ne 
tarda  pas  à  arriver  aux  grades  supérieurs.  Quoique  carbo- 
naro, il  ne  joua  pas  unr6Iebien  saillant  dans  la  révolution 
de  1820,  de  peur  de  cx>mpromettreson  avenir  ;  et  quelques  an- 
ni  es  plus  tard  le  roi  François  l'*^  le  nomma  inspecteur  gé- 
néral de  la  geudarinerie.  C'est  dans  Texercice  de  ces  nou- 
velles fonctions  (|u'à  son  nom  commença  de  se  rattacher 
une  notoriété  qui  bientôt  trouva  de  l'écho  dans  le  reste  de 
TKurope.  Voici  dans  quelles  circonstances.  En  1828  une  in- 
surrection éclata  dans  le  Cilento  (province  de  Saleme).  Les 
Insurgés  réclamaient  l'octroi  de  la  ciiaile  française.  Carretto^ 
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bonoroes,  étouffa  ce  mouvement  sans  presque  éprouver  de 
résistance  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  faire  bombarder  et 
réduire  en  cendres  la  petite  ville  de  Bosco,  qui  avait  été  le 
foyer  de  l'insurrection  ;  puis,  au  milieu  de  ses  ruines  fu- 
mantes, il  fit  élever  un  gibet,  auquel  il  fit  pendre  vingt  per- 
sonnes, dont  un  vieillanl  de  quatre-vingts  ans.  Cette  sévérUé 
draconienne,  si  elle  lui  valut  à  un  luiut  degré  la  haine  po- 
puUiire,  en  revanche  le  consolida  dans  les  bonnes  grâces  de 
la  cour. 

A  l'accession  de  Ferdinand  II  an  trône,  ce  prince  confia 
(1831)  à  Carretto  le  département  de  la  police.  Le  nouveau 
ministre  eut  en  peu  de  temps  donné  \  cette  branche  du  ser- 
vice une  excellente  organisation;  mais  il  ne  s'en  tint  pas  là. 
En  s'efforçant  de  flatter  les  faiblesses  du  rd  et  d*aocrottre 
sa  défiance  naturelle,  il  parvint  à  exercer  une  influence 
telle,  que  son  ministère  absorba  peu  à  peu  tous  les  autres. 
La  gendarmerie,  rétablie  et  commandée  par  Carretto,  devint 
toute-puissante,  et  ne  laissa  plus  que  peu  de  chose  à  faire 
aux  tribunaux  ordinaires.  Un  système  d'espionnage,  organisé 
sur  la  plus  large  échelle,  sema  la  défiance  dans  toutes  les 
cla!<ses  de  la  société ,  et  jusque  dans  Tintérieur  même  des 
familles.  La  corruption  profonde  des  agents  subalternes  de 
la  police  de  Carretto  avait  encore  des  suites  plus  déplo- 
rables. L'or  était  souvent  le  seul  moyen  d'échapper  à  leurs 
vexations.  Le  roi  aûnait  tout  aussi  peu  Carràto  que  ses 
autres  ministres  ;  mais  U  avait  confiance  en  un  homme  qui 
lui  permettait  de  se  passer  de  Tappui  de  l'étranger,  tandis  que 
les  autres  gouvernements  italiens  étaient  souvent  réduits  à 
l'implorer. 

En  dépit  d'une  rivalité  occnlte  existant  entre  eux,  Carretto 
savajt  rester,  tout  au  mohis  extérieurement,  en  excellents 
termes  avec  le  tout-puissant  jésuite  confesseur  de  son 
maître,  monsignor  Cocle.  Dans  la  répression  des  troubles 
qui  se  renouvelaient  constamment,  tantôt  sur  un  point,  tantôt 
sur  un  autre,  il  procédait  toujours  avec  sa  sévérité  liabi- 
tuclle;  et  les  commissions  spéciales  instituées  pour  juger  les 
coupables  n'étaient  que  les  dociles  instruments  de  ses  vo- 
lontés. En  1837  le  choléra  ayant  encore  provoqué  des  insur- 
rections dans  quelques  localités  de  la  Sicile  où  le  peuple  ac- 
cusait le  gouvernement  d'avoir  à  dessein  introduit  le  fléau 
du  continent,  Carretto  y  fut  de  nouveau  envoyé  avec  le  ca- 
ractère et  les  pouvoirs  iïalter  eyo  du  monarque.  Quoiqn'à 
son  arrivée  le  gouvernement  provisoire  de  Catane  fftt  déjà 
tombé  à  la  suite  d'une  réaction  spontanément  opérée  par  les 
citoyens ,  et  quoique  les  principaux  fauteurs  du  mouvement 
eussent  pris  la  fuite,  Carretto  n'en  fit  pas  moins  encore  con- 
damner à  mort  et  exécuter  plus  de  cent  personnes.  Mais  ce 
qui  acheva  de  le  déshonorer,  c'est  que  par  simple  ordonnance 
de  police,  et  sans  le  concours  des  tribunaux,  il  rétablit  à 
l'égard  des  accusés  la  peine  de  la  bastonnade  «st  la  question» 
depuis  longtemps  abolies  l'une  et  l'autre.  Pour  se  bien  l^ire 
venir  du  confesseur  du  roi ,  il  abandonna  au  très-revérend 
père  la  direction  des  prisons,  qui  se  trouvaient  dans  le  plus 
horrible  état.  Ennemi  juré  du  ministre  de  la  justice  Pari- 
sio,  Carretto  fit  ûnprimer  contre  lui,  sous  le  voile  de  l'ano- 
nyme, une  brochure  remplie  des  plus  odieuses  accusations. 
Elle  parut  à  Livoumeen  1836,  sous  le  titre  de  Sedid  Anni 
(seize  ans),  et  projeta  une  effrayante  clarté  sur  le  système 
d'administration  alors  en  vigueur  dans  le  royaume. 

Quand,  avec  Tavénement  de  Pie  IX  au  trône  pontifical, 
en  1846,  commença  la  période  de  la  réforme  italienne,  Car- 
retto se  montra  d'abord  Tadversaire  le  plus  décidé  des  idées 
nouvelles.  Mais  vers  la  fin  de  1847,  après  la  révolution  de 
Calabre,  il  chercha  à  se  réconcilier  avec  les  libéraux ,  accu- 
sant hautement  ses  collègues  et  le  roi  lui-même  d'être  cause 
qu'on  ne  fût  point  encore  entré  dans  la  voie  des  réformes. 
D'un  autre  côté,  il  repoussa  obstinément  le  consefl  qui  lui 
fht  alors  donné  de  plusieurs  côtés  de  donner  sa  démission. 
Le  succès  de  la  révolution  de  Palerroe  et  les  déinonstra- 
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llécbfr,  les  emieiiiU  de  Carretto  insistèrent  iaprès  du  iikh 
Barque  pour  qu1l  reiToyât  eTaol  tout  son  odieu^i  ministre  ; 
et  dans  la  nuit  même  du  27  au  IS  Carretto  (ut  arrêté»  sur 
Vorére  de  Ferdinand  11,  i>ar  te  giftnéral  Filangieri,  conduit^ 
sans  désemparer,  à  bord  d*un  ¥ap«iir  et  eiilé  en  France.  A 
UTomme  on  reftisa  à  ee.l>Atimeiit  le  charlran  qui  lui  (^tait 
nécessaire  pour  continuer  sa  route.  A  Gênes  on  ne  permit 
point  à  Carretto  de  détiarquer;  et  ce  ne  fut  pas  sans  courir 
des  dangers  personnels  qird  put  enfin  atteindre  Marseille. 
Il  résida  quelque  temps  dans  les  environs  de  Montpellier. 
Bientôt  la  eonire-réfololion  qui  s'opéra  à  Naples  (13  mars 
1849)  lui  permit  de  repamltre  dans  «  f  tfe  rapita!e«  où.  le  roi 
le  oomhU  de  faireurs;  mais  son  rdle  politiçiue  était  Ani. 
Carretto  moomt  en  décembre  1862. 

OARRICi;i'*K:Ui;US,  ville  du  comté  d^Armagd,  sur  la 
baie  du  même  nom ,  Jadis  la  cité  maritime  la  plus  considé- 
rable du  mml  de  rirlande,  mais  dont  la  pros|>érité  toujours 
croissante  de  Belfast  a  singiilièrcimnt  diminué  nm|)or* 
tance,  romp*eune  population  de  neuf  à  dii  mille  âmes. 

CARIIIËR^  ouTrier  em|)loyé  à  rexploitstion  des  car- 
rières. Cette  profession  présente  avec  celle  de  mineur 
une  certaine  analogie.  Cependant  le  carrier  a  bien  plus  rare- 
ment à  craindre  les  Inondations  et  les  eihalaisons  méphi- 
tiques. Mais  il  vA  exposé  à  respirer  une  atinospiière  pulvé- 
rulente, source  d*alfections  de  poitrine  souvent  graves, 
surtout  dans  les  carrières  d*oii  l'on  extrait  le  grès  et  la 
pierre  à  plâtre.  En  outre,  hi  privation  de  la  lumière  dé- 
termine la  pâleur  cita  la  plupart  des  ouvriers  carriers  qui 
travaillent  dans  les  carrières  en  galeries.  On  remarque  au^i 
que  risolument  ilans  lequel  vivent  ces  bomines  devel«qi|ie 
cliei  eux  des  sentiments  misant linipiques,  auxqii**^  |ieu\ent 
ajouter  le  défaut  d'éducation  et  riiilem|térance  qui  leur  est 
familière. 

^  GARRIEB  (Jean-Raptistr).  I^grandes  crises  sociales 
appelées  révolutions  ont  un  double  caratiere  :  elle^  (raiis- 
forment  plus  ou  moins  les  nations  après  «prdles  se  sont  ac- 
complies; elles  transforment  plus  ou  iitoins  les  liommes  dans 
le  moment  même  où  elles  n'accomplissent.  Si  le  premier  ré- 
sultat de  cette  action  inévitable  est  toujours  bon  et  salutaire, 
il  n'en  est  pas  de  même  du  second  ;  si  les  nations  sortent 
toiiûeurs  njeuniet  et  puriliiH»  de  répreiive.  Il  n*en  est  pas 
de  même  des  Iminmes.  H  ne  faut  pas  l'oublier,  tel  indiv'du 
qui  dans  la  crise  révolutionnaire,  ébloui ,  saisi,  exalté,  s^est 
fait  une  eflh>yable  renommée ,  aurait  vieilli  obscur,  et  serait 
mort  inconnu  dans  ui|  temps  onlinaire.  Peut-être  même 
quelques  réelles  et  douces  vertus  se  seraient-elles  rattachées 
à  un  nom  qui  ne  rappelle  que  des  forfaits;  et  par  cette  ré- 
flexion noua  ne  prétendons  pas  atisoudredes  individus,  nous 
ne  voulons  que  les  expliquer ,  nous  ne  voulons  que  défendre 
en  général  la  cause  de  l'humanité  compromise  |iar  quelques 
exceptions  monstrueuses.  De  ce  nointire  est  Carrier,  dont 
nous  nous  r^ignons  à  raconter  ici  la  iléplorablo  histoire. 

Né  en  1750,  dans  la  Haute-Auvergne,  à  Yolai,  village 
Toisin  d^lurillac,  il  exerçait  dans  cette  ville  l'état  de  pro- 
cureur, lorsque  les  sulThiges  populaiies  rappelèrent  à  la 
ConTention.  Qu'on  se  représente  réiMique,  et  qu'on  se  de- 
mande s'il  n'y  avait  pas  dans  cette  élévation  rapidu  de  quoi 
frapper  de  vertige  un  esprit  même  assM»  vigoureux.  Avoir 
postulé  la  veille  auprès  d'un  trilNinal  inférietrr,  et  lelendemain 
siéger  dans  un  conseil  suprême,  faire  des  lois,  jugef  un  mo- 
narque, l'envoyer  à  l'échafaud,  quel  clumgement  t  quel  con> 
traste!  quel  rêve!  La  raison  de  Carrier  n'y  réAfsta  pas,  et 
dès  ce  moment  il  n'agit  plus  qu'en  vertu  d'une  illusion 
fatale,  dont  mallieurcusenient  lui  seid  ne  fut  pas  atteint. 
Une  fois  la  destruction ,  la  mort  admise  pannl  les  moyens 
de  régénération  et  de  sidut  public,  un  système  complet  s'é- 
leva sur  cette  base*  et  les  fauteurs  d«*  ce  système  auraient 
cm  trahir  la  patrie  en  recubmt  devant  quelqu'une  de  ses 
cooséqueooee^  I^  trilnioal  révolutionnaire  s'organl»  (to 
nars  |793).  Carrier  contriliua  puissamment  à  son  érec- 
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tion  ;  quelques  Jours  après  11  demanda  un  dea  premiers  Par* 
restation  du  duc  d'Orléans  (6  avril).  Quand  vinrent  les  joiir* 
nées  du  31  mal,  du  2  juin,  où  succomba  Vhérolque  Giriomdé^ 
Carrier  se  signala  sur  les  bancs  de  la  Montagne.  Chargé  d*iinn 
première  mission  dans  les  départements,  il  avait  montré  use 
certaine  modération;  aucune  plainte  ne  s'était  alors  élerén 
contre  lui ,  mais  son  esprit  s'était  exalté  au  miUen  de  la  fer- 
mentation tenfble  qui  régnait  dans  Paris;  les  dangers  iai- 
mcnscs  de  la  patrie  lui  avaient  inspiré,  à  ta  0n,  de  profondes 
alarmes  et  une  haine  violente  contre  ses  ennemis. 

Telles  étaient  les  dispositions  de  Carrier  lers^pie,  après 
avoir  été  envoyé  en  Normandie  pour  combattre  te  fédéra 
lisme,  il  se  rendit  à  Nantes.  Il  y  arriva  le  8  octobre  179ts, 
avec  mission  d'étouifer  la  guerre  civile,  alors  dans  toute  sa 
fureur.  Les  succès  des  Vendéens  avaient  répandu  l'effroi  et 
provoqué  des  mesures  d'une  rigueur  excessive.  D^  plu- 
sieurs re|)n%entants«  plusieurs  généraux ,  se  livrant  à  Je 
cruelles  représailles,  provoquées  par  les  barbaries  des  chefs 
royalistes,  avaient  donné  l'exemple  en  livrant  aux  llanmie» 
des  villages  entiers,  en  passant  leurs  liabitants  an  fil  de  Hé- 
pée.  Les  instructions  de  Carrier  portaient  qnll  eût  à  mar- 
clier  dans  cette  voie  avec  un  surcroît  d'énergie  et  d'anleor, 
à  employer  les  moyens  de  vengeance  les  plus  rapid»,  ea 
un  mot  à  agir  comme  un  de  ces  fléaux  lancés  par  le  dd 
en  sa  ailère.  Il  ne  se  montra  que  trop  fidèle  â  ce  mandat  de 
cama^o  et  de  sang.  Tout  ce  qu'il  y  avait  k  Nantes  dliommee 
féroces  s'empressèrent  de  se  ranger  sous  ses  ordres,  et  de 
lui  communiquer  leurs  terribles  inspirations  :  il  s'établit 
entre  le  chef  et  les  satellites  une  effrayante  émulation,  un 
odtinix  concert  de  vengeance.  Les  prisons  regorgeaient  é^ 
captifs,  dont  la  défaite  des  Vemléens  à  Savenai  accrut 
enœre  le  nouibre.  Les  simulacres  de  procédure  occa- 
sionnaient dinntiks«  délais,  l'oflice  des  juges  n'était  qn'mi 
préliminaire  Insignifiant  à  ceiid  des  bourreaux.  Il  s'a^pa- 
sait  d*ex|iédier  toutes  ces  victimes  en  masse.  Carrier  pro- 
posa d'exécuter  sans  jugements  :  on  coml>attit  son  projet, 
niuis  II  finit  |>ar  l'emporter  :  «  Nous  ferons,  disait-il  dans 
une  exaltation  qui  suppose  un  véritable  délire,  nous  ferons 
un  cimetière  de  la  France  plutôt  que  de  ne  pas  la  régénérer 
comme  nous  Pentendons.  » 

Ausuiitôt  coinmenoèrent  les  mânorables  solennités,  les 
fStes  funèbres,  dans  lesquelles  se  signala  Hmaginatioa  da 
proconsul  de  la  Loire.  Quatre-vingt-quatone  prêtres  inau- 
gurèrent le  rameux  bateau  à  soupape  (  1&  nov.)  :  on  les  j 
avait  embarqués  sous  prétexte  de  les  transporta*  ailleura, 
et  la  nuit  on  les  submergea,  grâce  à  la  machine  perfide. 
Bientôt  les  noyades  se  multiplièrent  :  Carrier  les  appelait 
en  plaisantant  baigtiades  ou  déportations  verticales.  Dans 
son  rapport  à  la  Convention ,  il  feignait  d^attribuer  à  un 
naufrage  heureux  et  imprévu  le  trépas  des  malheureux  prê- 
tres, et  il  ajoutait  avec  une  infernale  ironie  :  «  Quel  torrent 
révolutionnaire  que  cette  Loire!  »  Ia  tourbe  de  ses  agents 
avait  clioisi  le  titre  de  compagnie  Marat  :  entre  eux,  Fou- 
quet  et  Lauiberti  se  distinguèrent  par  leurs  cruautés  et  par 
leur  zèle.  Carrier  leur  confia  la  surintendance  de  VEntrepôi^ 
vaste  baiJkr  d'hommes ,  de  femmes ,  d'enfants  r^rvés  an 
supplice.  Cluiqiie  soir  on  venait  prendre  au  hasard  une 
certaine  quantité  de  victimes,  et  on  les  précipitait  dans  le 
fleuve.  IMus  d'une  fois  on  attaclui  ensemble  un  jeune  liomme 
et  une  jeune  fille  :  c'était  ce  qu'on  nommait  un  wuiriage 
républicain.  Le  sabre  et  la  baionnette  repoussaient  les  in- 
fortunés qui  cherduiient  à  gagner  le  bord.  La  Loire  ne  roo* 
lait  dans  ses  flots  corrompus  que  des  cadavres. 

Serait-H  vrai  que  Carrier  se  livra  à  des  festins  et  des  dé- 
bauches sur  les  mêmes  bateaux  qui  servaient  aux  extermi- 
nations nocturnes?  ferait-il  vrai  que,  pour  enseigner,  di- 
sait-on, l'austérité  des  nKrurs  républicaines,  un  jour  il 
donna  Ponlre  de  saisir  et  de  noyer  une  centaine  de  fiDes 
publiques?  On  porte  i  l&,000  le  nombre  des  personnes  fd 
périrent  soit  k  rEntrepAt,  de  (kim,  de  froid,  de  Q|isèr«|  teH 
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<UiM  les  eaux  de  U  Loire.  On  nout  paidonnera  d^abréger 
uà  récit  où  tout  8e  rei6eiiible,«ù  let  détails  s^accunmieot, 
ou  la»  ctrcoustances  se  succèdent  sans  exciter  ipéaie  cette 
espèce  de  curiosité  instinctive  que  soutient  la  nonvçeu^  En 
indiquant  (a  principe  de  folie  furieuse  dont  Carrier  sujtiit 
llhfluence  dès  le  dàiut  de  sa  mission ,  nous  croyons  avoir 
rempli  la  plus  grande  part  de  notre  tâche.  Enfin  «  le  OMMuent 
arriva  où  Robespierre  sentit  le  besoin  d^enrayer  le  char 
dont  les  roues  avaient  broyé  tant  dliouunes  et  tant  de  cho- 
ses :  ce  moment  devait  marquer  le  rappel  de  Carrier  et  la 
censure  de  sa  conduite.  Fouquet  et  Lainberti  tombèrent  en 
holocauste  aux  justes  ressentiments  de  la  population  nan- 
taise. Carrier  n*en  revint  pas  moins ,  avec  une  entière  assu- 
rance ,  siéger  à  la  Convention ,  et  continua  d*y  parler  comme 
ii  avait  agi. 

Le  9  thermidor  l^pa  Robespierre  et  menaça  Carrier;  la 
Yoix  publique  demandait  a  tète  :  le  procès  des  quatre-vingt* 
quatorze  Nantais  envoyés  par  lui  i  Paris  Tannée  précédente 
hâta  Texpiation  qui!  ne  pou%'ait  plus  fuir.  La  Convention 
liésita  longtemps»  malgré  l'énormilé  des  charges;  car  on 
n'avait  aucune  pièce  de  conviction.  Eufin ,  le  secrétaire  du 
comité  de  sûreté  générale,  envoyé  à  Nantes,  en  rapporta 
denx  ordres  signés  de  Carrier,  et  tendant  à  faire  guillotiner 
MMS  jugement  cinquante  i  soixante  victimes;  et  la  Conven- 
tion décréta  Taccusation.  La  défense  de  Carrier  fut  simple  : 
•  Pourquoi  blâmer  aujounThui,  dit-il,  en  que  vos  décrets 
otit  ordonné?  Là  Convention  veut-elle  donc  se  condamner 
elle-même?  Je  vous  le  prédis,  vous  seret  tous  enveloppés' 
dans  une  proscription  inévitable.  Si  Ton  veut  me  punir,  tout 
est  coupable  icijusqu^à  la^sonneUedu  préMemt.  »  Carrier 
n'avait  pas  tort,  et-alléguait  |>our  sa  défense  tout  ce  quMI 
pouvait  alléguer,  eu  c^gard  à  ae^  accusateurs  et  à  ses  jugea. 
L'instruction  du  procès  dura  deux  inoia  :  Carrier  marcha  au 
supplice  le  16  décembre  I7t)4  avec  plus  de  fermeté  que  sa 
contenance  dans  les  débat*  ne  semblait  en  promettre ,  et  ne 
ceisa  de  répéter  qu'il  était  innocent.  En  elTet  ^  il  pouvait  le 
dire  :  te  tribunal  Tavait  condamné  pour  avoir  onlomié  des 
exécutions  arbitraires  au  profit  de  la  contre-révolution.  Évi- 
demment ce  motif  n*était  qu'une  imposture  forcée,  qu*un 
ménagement  nécessaire  des  Juges  envers  eux-mêmes,  qu^un 
moyen  subtil  de  se  dérober  â  la  sentence  qu*ib  étaient  réduits 
à  prononcer. 

Carrier  avait  une  taille  liante,  mais  un  peu  courbée;  une 
dievelure  noire  et  grasse  couvrait  sa  tète;  son  cbU  était  petit 
et  liagard ,  son  teint  verdâtre,  son  geste  brusque  et  sa  v^ix 
raiique.  Suivant  le  mot  d*un  homme  d'esprit,  son  tUstoire 
semble,  appartenir  aux  JéUle  et  une  nuits  du  crime. 

TiSSOI' ,  de  l'Aradéuiie  FrançMse. 

CARRIÈRE.  Les  carrières  sont  des  excavations'  pr»> 
tiquées  dans  la  terre  pour  en  extraim  difH^rentes  espèces  de 
pierres  propres  aux  constnictions  et  à  divers  oliijeits  d'art 
Suivant  qu'il  s'agit  de  Textraction  du  marbre,  de  Tar- 
doise,  du  plitre,  du  sable,  de  la  terre  glaise,  etc.,  on 
donne  à  ces  excavations  lea  noms  de  martnièref  ardoi- 
sière, pUUrUrê,  sablière,  glaisUre,  etc.  Le  nom  de 
carrière  est  particulièrement  réservé  à  Texploitation  de  la 
pierreàbètir^ou  calcaire. 

Le  mode  d'exploitation  dee  carrières  varia  solvant  la 
disposition  qu'aflectent  les  substances  à  exploiter.  Si  elles 
sont  à  peu  de  distance  de  la  surface  du  sol  ou  en  masses 
isolées,  on  pratique  des  carrières  à  ciel  ouvert,  SI,  au 
contraire,  ailes  sont  disposées  par  couches  en  par  bancs ,  A 
une  profondeur  telle  que  les  frais  de  déooujrerte  doivent 
augmenter  considérablement  la  main-d^omvre,  on  ouvre 
des  carrièreB  souterraines ,  c'est-à-dire  en  galeries.  Cette 
dernière  méthode  offre  plusieurs  espèces  de  dangers ,  qui 
font  qu*on  n*an  permet  que  difficilement  l'emploi  aux  envi- 
rons des  grandes  viUes.  C'est  surtout  dans  ces  carrières  sou- 
terrahies  que  la  surv^aïKe  des  faigénieurs  doit  sévèrement 
tair  U  lliaio  i  ïwMiim  des  règiemenu  d'adminiatiiUoo 
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publique  qui  ont  disposé  des  précautions  à  pf^Mdre  dans  ces 
sortes  d'exploitations.  Les  principales  de  ces  précautions 
sont  l'établissement  d'étals  solides  et  de  piliers  d^rne  dhnen- 
sion  suOisante.  Si  le  nombre  des  piliers  n'est  pas  assex 
considérable  pour  soutenir  le  toit  des  cavités,  qui  sont  très- 
grandes  comparativement  à  celles  des  mines,  au  bout  de 
quelques  années  et  par  l'inflnenœ  de  riafiltratioa  des  eaux 
pluriales»  des  parties  de  ce  toit  forment  des  cOnes  que  les 
carriers  appellent  cfocAas,  et  qui  finissent  par  tomber  dans 
l'intérieur  de  la  carrière;  en  même  temps  on  voit  à  la  surùte 
de  la  terre  des  eofoocemenls  en  forme  d'entonnoir,  corres- 
pondant à  ces  cloches,  et  nommés >bii/is.  On  ne  peut  |»aA 
ici ,  oomme  dans  les  mhiee ,  remplacer  par  d'autres  maté- 
riaux Peaipace  compris  entre  les  piUers;  car  ces  matériaux 
seraient  aussi  oliers  que  ceux  enlevés.  Les  piliers  de  moue 
sont  pria  dans  Tépaisseur  même  de  la  carrière;  \es piliers  à 
bras  sont  oonstniits  avec  des  pierres  superposées  sans  être 
liées  par  aucun  mortier;  cependant  on  les  rend  plut  solides 
les  uns  et  les  autres  en  les  revétissant  de  maçonnerie. 

Il  est  rare  que  hi  carrière  soit  plus  élevée  que  le  sol  d'un 
chemin  etcontiguê  à  la  voie  publique;  mais  lorsque  cet 
avantage  se  présente,  les  galeries  à  pratiquer  se  trouvent 
au  niveau  du  terrain  environnant,  ce  qui  rend  Pextraction 
très-facile.  Cependant  le  plus  souvent  on  est  forcé  de  creuser 
un  puits  qui  traverse  le  banc  de  la  carrière ,  et  l'exploita-» 
tioo  s'en  ikit  en  enlevant  les  pierres  qu'on  détache  jusqu'au 
haut  da  soL  On  se  sert  pour  câte  manœuvre  d'un  cabestan 
ou  tieuii ,  nommé  dans  ce  cas  roue  de  carrière,  Lfouverture 
du  puits  doit  avoh*  une  buqgeur  suffisante  pour  l'extraction 
des  blocs  et  des  dalles,  selon  la  nature  de  la  couche  |iier- 
reuse.  Les  parois  du  puits  sont  revêtues  en  pierres,  et  de 
forts  madriem  s'epfiosent  à  l'dhbulemènt  dés  terres. 

Le  carrier  ae  sert ,  pour  «léUter  et  travailler  lés  pierres, 
de  phisieors  outils ,  tels  que  des  ceins  de  diverses  grosseurs, 
une  barre  ou  levier  en  fér,  une  iarière,  et  des  marteaux 
nommés  mailt  maàUoche,  pia  Dans  les  carrières  à  ciel 
ouvert,  un  forme  des  escarpements  coMidérables  que  l'on 
attaque  par  des  ouvrages  en  escalier,  en  descendant;  puis 
en  enfonce  des  oeins  de  bois  ou  de  fer,  et  on  détadie  ainsi 
de  grandes  portions  de  pierre  que  Ton  a  préalablement  cir- 
conscrites pisr  de  profonds  sillons.  Cttit  ainsi  qu'on  exploite 
les  carrières  de  fiaUlanoourt  près  de  Meulan ,  et  d'autres  de 
granit,  de  porphyre,  de  marbre,  de  lave,  de  pierre  cal- 
caire, etc.  Quand  la  pierre  ekt  disposée  par  couches  ou 
assises  disHnotes ,  on  mhie  par-demous  les  asslsea ,  en  en- 
fevant  les  terres  qui  Ibs  supportent  et  les  séparent ,  puis  on 
été  les  étais  qui  les  sautènatent  pendant  ropérntinn,  et  ces 
bancs  se  brisent  en  masses  que  l'on*  n'a  ^lus  qn'à  enlever  ; 
c'est  ainsi  qu'on  agit  pour  la  plupart  des  carrières  cahahes 
des  envirens  de  Paris.  Enfin ,  quand  on  «xplolte  du  calcah« 
grossier  et  même  du  gpèe  è  pavé;  U  arriva  souvent  que  Ton 
pratique  dans  l'uheoo  l^autre  plerra  un  trou  avec  une  tarière; 
puis  on  l'emplit  de  poudre,  et  en  y  mettant  le  feu  la  mine 
produit  le  résolut  désiré;  Quant  à  la  pierre  meulière,  lors- 
qu'on rexpfoHe  pour  en  IMre  des  meule  s  d'un  seul  raor- 
eau,  on  trace,  dans  le  bloc  d'eu  l'on  veut  tirer  la  meule 
un  cercle ,  puis  de  distance  en  distance  on  y  fait  un  trou , 
dans  lequel  on  eidbnoe  un  coin  en  bois  tiM-sec  ;  après  quoi 
on  verse  de  l'eau  dans  ce  trou,  et  le  coin  en  se  gonfiant  par 
l'efTct  de  l'eau ,  opère  la  rupture  de  la  pierre  suivant  la  dr* 
conférence  tracée 

H  résulte  des  documents  publiés  par  Pbdminitlration  que 
le  nombre  des  carrières  en  France  s'êlf  valt  enl  860  à  )4 ,000. 
dont  2,000  seulement  n'étaient  pas  exploiléês.  Elira  occu- 
paient 160,000  individus,  et  leur  production  moyenne  était 
évaluée  è  plus  de  60  miliioosde  fnnn^hbs  plus  considé- 
rables fiont  consacrées  aux  malérianxdèconstruction,  put» 
celles  d'ardoises,  de  diaux,  de  plâtre,  d'argile,  de  sable,  de 
marne  el  de  laolin% 

Paiu  k&  Orques,  k  conl^f  était  le  cfaiuQia  quo  defjùfuit 
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ftire  ]m  durs  qu*oa  fedsait  courir  à  toute  bride  jusqu'aux 
bornes  du  stade  pour  remporter  le  prix.  Aujourd'hui  même, 
en  tenues  de  manège,  c*est  l'étendue  de  terrain  où  Ton  peut 
faire  eourir  un  cheval  sansquMl  perde  haleine.  Dans  ce  sen;^, 
donner  carrière  à  un  cheval  c'est  le  laisser  libre  de  cou- 
rir, c'est  lui  lâcher  la  bride.  De  là  sont  venues  encore  les 
expressions  entrer  dans  la  carrière,  fournir  sa  carrière, 
broncher  dans  la  carrière  ^  fermer  la  carrière  ^  qui  sont 
bientôt  passées  du  sens  propre  dans  le  sens  figuré  ;  puis  on 
s*est  servi  de  ce  mot  pour  désigner  le  cours  et  le  mouve- 
ment des  astres  :  la  carrière  du  soleil,  de  la  lune,  des 
étoiles,  etc.;  Tespace  dans  lequel  la  vie  est  renfermée  :  la 
carrièè'e  de  Vhotnme,  ou  celui  que  Tesprit  et  Tintelligence 
peuvent  embrasser.  Il  s'est  dit  ainsi  figurément  de  la  pro- 
fession qu*on  exerce,  des  études  auxquelles  on  se  livre,  des 
entreprises  où  l'on  s'engage  :  la  carrière  des  sciences, 
des  lettres,  des  arts,  du  barreau,  du  commerce,  de  Cin- 
dustrie ,  des  armes ,  des  honneurs ,  de  Vambition,  de  la 
gloire,  de  la  vertu ^  du  vice;  la  carrière  administra- 
tive, etc.  C'est  daas  ce  sens  que  Boilean  a  dit  dans  son  Art 
Poétique  : 

O  ToiM  donc  qni ,  brûlant  d'aoe  «rdrar  p^rilleHse , 
Coiirei  da  bel  eiipri;  la  carriire  éptoeusCy 
N'allés  pat  aiir  des  vert  tant  frail  vont  cootoroer, 
Kt  preodrr  pour  génie  uu  amour  de  rimer. 

Sons  Denys  le  Tyran ,  les  carrières  de  Syracuse  servaient 
de  prison  (  vopez  Latomibs  ).  De  là  l'expression  proverbiale  : 
qu'on  me  reconduise  aux  carrières!  qoe  beaucoup  em- 
ploient sans  en  soupçonner  l'origine ,  pour  dire  :  Je  suis 
prêt  à  recommencer  ce  qui  m'a  valu  un  traitement  in- 
jnste. 

CARRIERES  SOUS  PARIS.  Voyez  Catacombbs. 

CARRO  (Jean  de),  Tun  des  honmies  qui  ont  le  plus 
contribué  à  populariser  la  vaccine,  est  né  le  8  août  1770, 
à  Genève ,  d'une  ancienne  famille  patricienne.  Il  fit,  à  partir 
de  1790 ,  ses  études  médicales  à  Edimbourg,  où  il  fut  reçu 
docteur  en  1793,  et  se  rendit  en  1794  à  Vienne,  où  il  acquit 
bientôt  une  grand  réputation  comme  praticien  dans  les  cer- 
cles élevés,  et  notanunent  dans  la  société  dipioroatique  de 
cette  capitale.  Les  progrès  ou  les  découvertes  faites  dans 
l'art  de  guMr  trouvèrent  toujours  en  lui  un  xélé  propaga- 
teur. C*est  ainsi  que  J  enn  ar  n'eut  pas  plutôt  démontré  en 
Ecosse  par  d'irrécusables  expériences  que  la  vaccine  était 
un  bienfaisant  préservatif  contre  la  petite-vérole,  que  J.  de 
Carro  s'empressa  de  se  procurer  du  vaccin,  et  en  fit  lui- 
même  le  premier  essai  sur  tes  propres  fils.  L'épreuve  ayant 
été  suivie  du  résultat  annoncé ,  de  Carro  consacra  dès  lors 
une  grande  partie  de  son  activité  à  propager  ce  |irécieux 
préservatif  contre  un  des  plus  dangereux  lléaux  de  l'huma* 
nité;  et  il  fut  puissamment  secondé  dans  ses  efforts  par  le 
gouvernement  autrichien ,  qui  fit  recommander  officiellement 
à  tontes  les  autorités  constituées  de  là  monardiie  son  ouvrage 
intitulé  :  Observations  et  expériences  sur  Finoculation  de 
la  vaccine  (Vienne,  1801  ).  Son  Histoire  de  la  Vaccination 
en  Turquie,  en  Grèce  et  aux  Indes  orientales  (Vienne, 
1808),  renferme  de  précieux  documents  sur  llntroduction 
delà  vaccine  dans  ces  diverses  contrées.  Vers  181&,M.  J.de 
Cano  se  fixa  à  Carlsbad  :  c'est  sur  sa  proposition  qu'on  y  a 
créé  et  organisé  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  fumigations  sulfu- 
mises  de  rmvenUon  de  M.  Gales  et  de  D'Arcet ,  moyen  tlié- 
rapeuttque  dont  il  avait  ài^  signalé  la  puissance  dans  ses 
Observations  sur  les  fumigations  sulfureuses  (Vienne, 
1807  ).  Parmi  les  autres  ouvrages  qu'on  a  de  lui,  il  faut  en- 
core dter  :  Carlsbad,  ses  eaux  minérales  et  ses  nou» 
veaux  bains àvapeur  (Carlsbad,  1S27);  livre  qu'il  a  ensuite 
trailttit  hii-même  en  anglais  (  1842  )  ;  son  édition  polyglotte 
de  rode  de  Doliusias-Hassenstein  de  Lobkowitz  en  Hionneiir 
é»  sources  d*eau  minérale  de  Carishad  (Prague,  1829). 

fous  188  8ii8f  depuis  qu'il  s'est  tai  dans  cette  ville,  le 


I  docteur  J.  de  Carro  publie  YAlmûnach  de  Catlsbad^  où 
il  consigne  ses  observations  thérapeutiques.  Il  a  terminé  ses 
écrits  sur  les  eaux  de  cette  ville  par  un  livre  intitulé  Vingt- 
huit  ans  d*observafions  et  d'expériences  à  Carlsbad 
(1853).  M.  de  Carro  y  est  mort  le  12  mars  18&7. 

CARROBA LISTE  ,  batiste  moyenne  ou  scorpioa 
dont  parie  Végèce.  C'était  une  arme  névrobalistique  qui 
était  portée  sur  un  train  à  quatre  roues  que  tiraient  deux 
bêtes  de  trait  :  ces  animaux  étaient  garantis  par  un  caparaçon 
de  mailles.  G**  Bammr. 

€ARRO€CIO,  ou  CâRROUZC,  char  sacré  et  porte- 
étendard  des  années  chrétiennes  au  moyen  fige.  C'était  un 
immense  chariot  à  quatre  roues  recouvertes  de  fer ,  au  mi- 
lieu duquel  s'élevait  quelquefois  une  tour ,  plus  communément 
un  grand  mftt  surmonté  d'une  croix  et  d'un  étendard.  Vers 
le  milieu  était  placé  un  Christ  de  grandeur  naturdle  ;  an  pied 
s'appuyait  un  autel  sur  lequel  un  prêtre  célébrait  les  saints 
mystères.  La  plate-forme  du  carroccio  présentait  asseï  d'é- 
tendue pour  que  cinquante  personnes  pussent  y  trmiver 
place ,  entre  autres  dix  à  douze  chevaliers ,  qui  en  avaient  la 
garde ,  et  pareil  nombre  de  trompettes,  qui  faisaient  retentir 
Tair  de  fanfares  pendant  la  marche  ou  hi  bataille.  Cette  vaste 
madiine,  couverte  d'étoffes  précieuses,  était  tirée  par  des 
bœufs  richement  caparaçonnés.  Une  voOe,  placée  vers  la 
partie  supérieure  du  mât ,  concourait  à  alléger  le  fardeau  et 
à  accélérer  la  marclie,  lorsque  le  vent  était  favorable. 

On  attribue  l'taivention  de  ce  cliar  de  ralliement  aux  peu- 
ples de  la  Lombardie.  Elle  a  dû  précéder  les  querelles  san- 
glantes des  guelfes  et  des  gibdins,  puisque  dès  le  commence- 
ment du  douzième  siècle  il  était  déjà  en  usage  en  France  el 
en  Angleterre.  Dans  une  bataille  que  les  Anglab  gagnèrent 
en  1138,  sur  David,  roi  d'Ecosse,  ils  avaient  au  centre  de 
leur  irmée  un  carroccio  portant  un  mât  de  navire,  au  bout 
duquel  flottaient  trois  bannières  d'église  autour  d'un  crucifix 
d'argent  Cette  journée  mémorable  dans  les  fastes  britan* 
niques  est  desîKiiée  sous  le  nom  âe  bataille  de  V Étendard, 
Cest  aussi  le  nom  de  standard  que  Gantier  Vinisauf  et 
l'Arabe  Boha-Eddin ,  témoins  oculaires,  donnent  à  ce  char 
de  guerre  en  usage  parmi  les  croisés.  Chaque  peuple  avait 
f^  de  ce  char  sacré  une  sorte  de  palladium,  en  y  pla- 
çant ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  le  symbole  de  sa  croyance 
et  le  signe  de  sa  nationalité.  Mais  les  avantages  qnll  pré- 
sentait comme  point  central  de  défense  étaient  loin  de  com- 
penser les  inconvénients  qui  résultaient  de  la  lenteur  de  si 
marche  lors  de  l'attaque  et  de  la  poursuite  de  Pennemi  en 
retraite.  Aussi  cette  invention  ne  paraît-elle  pas  avoir  duré 
plus  de  deux  siècles.  Un  dernier  exemple  qu'on  citedocor- 
roccio  est  celui  que  les  croisés  élevèrent  au  siège  de  Da- 
miette.en  1219.  Laih^. 

GARRON,  bourg  d'Ecosse,  situé  sur  la  rivière  du 
même  nom,  dans  le  comté  de  Stirting,  est  célèbre  depnis 
l'année  1760  par  la  vaste  fonderie  de  fer  qu'y  établirent  les 
frères  Carron ,  et  qui  occupe  constamment  plus  de  deux 
mille  ouvriers.  On  y  fabrique  des  pièces  de  gros  calibre, 
des  boulets,  des  bombes ,  des  barres  de  fer,  des  ponts  en 
fer,  etc.  C'est  de  cette  usine  que  sont  sorties  les  premières 
caronades. 

A  l'époque  de  hi  domination  romaine  la  rivière  Canon  fer- 
mait la  lignededémarcation  entre  l'empire  et  les  Calédoniens 
indépendanU.  Son  cours  décrivait  une  ligne  parallèle  à  la 
muraille  diAutonin.  Aussi  la  contrée  voisine  fut-elle,  dès  l'é- 
poque la  plus  reculée,  le  thé&tre  de  luttes  sanglantes.  Cest 
ainsi  que  dans  les  premières  années  du  cinquième  siècle  il  s'y 
livra  une  sanglante  bataille  entre  les  Romains  et  l'armée  dea 
Pietés  et  des  Scots  confédérés,  qui  franchirent  la  Muir.  A  un 
quart  de  lieue  du  Carron,  et  à  peu  de  distance  de  la  ^ille  de 
Falkirk,  on  trouve  le  cliamp  de  bataille  où,  en  1298,  William 
Wal  lace  fut  défait  par  les  Romains,  et  où  périt  son  ami  lu 
brave  John  Graliam,  souclie  des  ducs  de  Montrose,  d'où  lui 
est  demeuré  le  nom  de  Gra/tam's  Muin 
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CARROSSE,  ToUure  à  quatre  roues ,  fermée  et  los- 
pendue.  Ce  mot  est  dérÎTé  du  latin  carrum  et  carrus,  char. 
C^est  donc  du  c  A  ar  héroïque  et  triomphal  que  Tiennent  éga- 
lement Taristocratique  carrosse,  la  roturière  carriole,  l*u- 
tOe  chariot  et  l*humble  charrette.  Les  carrosses  sont  ori- 
ginaires d'Italie  :  Us  étaient  connus  des  dames  romaines, 
qui  en  avaient  de  suspendus,  de  couverts  et  de  découverts. 
On  les  appelait  rheda,  et  le  conducteur  rhedarius.  En  ita- 
lien carroccio  signifia  char  sacré,  porte-étendard  des 
armées  chrétiennes  au  moyen  âge,  et  plus  tard  grand  char 
servant  au  chef  de  TÉtat  et  à  sa  suite  dans  les  solennités. 
Le  premier  carrosse  à  coffre  suspendu  fut  celui  d'isabeau 
de  Bavière,  lorsqu*en  140S  elle  fit  son  entrée  solennelle  à 
Paris.  Dans  ces  véhicules  on  entrait  par  des  escaliers  prati* 
qués  en  dedans  ou  bien  par  derrière.  Jusque  alors  les  femmes 
et  même  les  reines  se  faisaient  porter  en  litière,  quand 
elles  ne  montaient  pas  à  clieval  comme  les  hommes ,  ou  en 
croupe  avec  eux.  Sous  François  1*'  on  ne  comptait  à  Paris 
que  trois  carrosses ,  celui  de  la  reine ,  celui  de  Diane  de  Poi- 
tiers et  celui  du  maréchal  de  Bois-Daupliin.  Ce  luaréclud 
était  d'une  telle  corpulence,  qu'il  ne  pouvait  ni  monter  à 
cheval  ni  marcher.  On  conçoit  qu*il  applaudit  fort  à  Tinven- 
tion,  et  qu'il  fut  un  des  premiers  à  en  propager  l'usage.  En 
1640,  Christoplie  de  Thou,  premier  président  du  pariement 
de  Paris,  et  père  du  célèbre  lûstorien ,  fut  atteiut  de  dou- 
leurs de  goutte  si  violentes ,  qu'il  se  fit  construire  un  car- 
rosse. Ce  fut  le  premier  particulier  qui  se  permit  un  tel 
luxe  ;  mais  sa  femme,  qui  se  portait  bien ,  continua  de  se 
promener  à  dieval ,  en  croupe  derrière  un  variet.  En  1586 
les  seigneurs  et  les  dames  de  la  cour  de  Henri  III  venaient 
encore  au  Louvre  A  cheval;  et  les  hommes  se  présentaient 
dans  les  réunions  ou  dans  les  dîners  en  bottes  et  en  épe- 
rons. Pendant  assez  longtemps  Henri  IV  n'eut  qu'un  seul 
carrosse  pour  lui  et  pour  sa  femme;  et  un  jour  qu'elle  s'en 
servait,  il  ne  put  aller  voir  à  l'Arsenal  son  ami  Sully,  qui 
avait  pris  médecine.  Le  dhc  d'Épemon  fut  le  premier  qui , 
en  1607,  entra  en  carrosse  dans  la  cour  du  Louvre,  honneur 
qui  plus  tard  fut  accordé  à  Sully,  à  cause  de  sa  mauvaise 
santé.  Au  reste,  ces  carrpsses ,  qu'on  appelait  aussi  coches 
(  du  latin  concha,  coquille),  n'étaient  rien  moins  qu'élégants 
et  commodes.  A  peine  comparables  aux  plus  mesquines 
messageries,  ils  n'avaient,  au  lieu  de  glaces,  que  des  rideaux, 
et  pour  portières  que  des  tabliers  en  cuir,  que  l'on  abaissait 
pour  y  entrer.  11  régnait  à  Tlutérieur  une  obscurité  complète 
quand  le  mauvais  temps  obligeait  à  les  fermer.  Tel  était  sans 
doute  le  carrosse  dans  lequel  Henri  IV  fut  assassmé.  Un 
simple  rideau  ne  pouvait  opposer  qu'un  faible  obstacle  au 
bras  régicide  de  Ravaillac. 

Sous  le  règne  de  Louis  XIII,  le  maréchal  de  Bassompierre 
fut  le  premier  qui  se  fit  construire  un  petit  carrosse  avec 
des  glaces.  Mais  l'usage  n'en  devint  pas  commun,  et  sous 
Louis  XIV,  en  1638,  on  ne  comptait  encore  dans  Parisquc  trois 
cent  vingt  carrosses.  Les  seigneurs  de  la  cour  qui  n'étaient 
ni  infirmes  ni  malades  continuaient  à  (aire  leurs  visites  à 
cheval.  Si ,  comme  toutes  les  inventions,  les  carrosses  ont 
eu  leur  enfance,  ils  s'améliorèrent  en  se  multipliant  :  témoin 
ce  passage  de  la  comédie  <lu  Joueur,  représentée  en  1696, 
uù  Rcgnard  fait  dire  à  Hector  : 

Ne  serai'je  jamais  laquait  d*aQ  sous-fcrmicr  ? 


Je  devieodrm  ao  jouratuii  graa  que  tnua  mat!  ri*. 
J*aurats  an  bon  carrosse  à  reaaorta  bien  liaaU  ; 
De  ma  rotondhé  j'emplirais  le  dedans. 

Le  mot  carrosse  est  devenu  suranné;  on  dit  cependant  en- 
core d'un  liomme  qui  a  de  la  foriune  :  il  route  catrosse. 
Avant  1789  on  disait  aussi  qu'une  |iersonne  avait  eu  Vhon- 
neur  de  monter  dans  les  carrosses  du  roi,  lionncur  ré- 
sen-é  alors  aux  personnes  présentées  à  la  cour  :  aujourd'hui 
pif  dit  plutôt  les  voitures  de  la  cour. 


La  répugnance  des  musulmans  pour  les  carrosses  a  été 
longtemps  invincible.  Lorsque  l'ambassadeur  persan  Blébe* 
met-Riza-Beig  vint  en  France,  en  171&,  il  voulait  faûesoii 
entrée  dans  Paris  à  cheval  le  jour  fixé  pour  l'audience  que 
hii  donna  Louis  XIV  ;  il  fallut  presque  employer  la  violence 
pour  le  faire  monter  dans  un  carrosse  du  roi,  avec  un  om- 
réchal  de  France  et  l'introducteur  des  ambassadeurs,  sa 
religion  lui  défendant ,  disait-il,  de s"et{/ermer  dans  une 
boite  et  surtout  avec  des  chrétiens.  Un  autre  ambassa- 
deur de  Perse,  Mirza-Aboul-Hazan,  qu'on  a  vu  à  Paris  sont 
la  Restauration,  témoigna,  dans  sa  première  ambassade  à 
Londres,  en  1809,  la  même  aversion  pour  les  carrosses  :  il 
disait  que  son  entrée  ressemblerait  plutôt  à  V arrivée 
d*un  ballot  de  marchandises  qu*à  la  réception  d*un  amr 
bassadeur. 

Le  mot  carrosse  étant  passé  de  mode,  ne  s'emploie  guère 
qu'en  signe  de  mépris.  Bien  plus,  si  l'on  s'en  rapporte  aux 
comparaisons  que  l'on  en  fait  dans  le  langage  populaire ,  il 
semble  que  le  cheval  de  carrosse  est  aussi  dégradé  que  la 
voiture  qu'il  traînait. 

CARROSSIER*  Quoique  les  carrosses  aient  disparu 
de  France ,  le  mot  carrossier,  qui  avait  été  créé  pour  ceux 
qui  les  construisaient,  est  resté  dans  la  langue  et  désigne  les 
fabricants  de  voitures  spécialement  destinées  au  transport  des 
personnes,  et  surtout  de  celles  dites  bourgeoises. 

Bon  nombre  de  professions  Industrielles  ne  peuvent  être 
exercées  avec  succès  que  par  le  concours  de  plusieurs  ou- 
vriers en  genres  différpnts.  De  ce  nombre  est  l'état  de  car- 
rossier, auquel  on  joint  quelquefois  celui  de  sellier.  Qui  ae 
sait  que  pour  confectionner  un  carrosse  proprement  dit  II 
faut  que  le  charron  façonne  le  timon,  les  jantes  des  roues  et 
autres  pièces  en  bois.  Un  serrurier  en  voitures  forge  el 
trempe  les  ressorts  destinés  k  supporter  la  caisse,  dont  on 
menuisier  a  fait  la  carcasse;  un  sellier  la  couvre  de  peaux , 
du  moins  en  partie;  des  peintres  la  vernissent  et  la  dé- 
corent d'armoiries  ;  d'autres  ouvriers  y  apph'quent  certains 
ornements  en  or  ou  en  argent;  le  tapissier  garnit  l'intérieur 
de  cousshis  ;  le  fondeur,  le  tourneur  prennent  part  aussi  à  la 
confection  du  véhicule.  • 

Avant  l'abolition  des  corporations,  les  carrossiers  étaient 
constitués  sous  le  nom  de  selliers^lormiers-carrossiers. 
Leur  communauté  était  placée  sous  l'invocation  de  saint  Be- 
noit, et  leurs  statuts  étaient  les  mêmes  que  ceux  des  épe- 
ronniers,  dont  ils  ne  s'étaient  séparés  qu'au  milieu  du 
dix-septième  siècle. 

CARROUSEL,  es^tèce  de  jeu  militahie  que  l'on  confond 
quelquefois  à  tort  avec  les  t  o  u  r  n  o  i  s.  Il  y  a  cependant  entre 
eux  celte  diiïérence  que  dans  les  tournois  la  lutte  pouvait 
devenir  sanglante ,  tandis  que  dans  les  carrousels  elle  ne  le 
devenait  jamais.  S'il  faut  en  croire  les  étymologistes,  carrou' 
sel  appartiendrait  à  la  même  famille  que  course  et  carrosse^ 
et  dériverait  conune  eux  de  carrus  ou  ctcmw,  char;  d'où 
il  résulte  nécessairement  que  les  courses  en  chariot  doivent 
former  l'élément  principal  de  tout  carrousel,  conséquent 
avec  son  origine.  Tertnllien,  qui,  dans  son  livre  Les  Spêo» 
tacles,  attribue  naïvement  l'invention  du  drque  à  Giroé, 
suppose  que  cette  fille  du  Soleil  eut  la  première  pensée  d'é- 
tabUr  des  courses  de  char  en  l'honnenr  de  son  père.  De  là 
Moreri  conclut  qu'on  aurait  fait  le  mot  carrousel  des  mots 
latins  currus  Solis ,  char  du  Soleil ,  carro  del  Soie,  ce  qui 
ne  laisse  pas  que  de  porter  une  rude  atteinte  aux  partisans 
exclusif^  des  traditions  indo-eaucasiquei.  On  ae  taurali  s'ar- 
rêter davantage  à  l'opinion  de  quelques  auteurs,  qui  toi 
remonter  ces  jeux  aux  Grecs  et  aux  Romains  el  dés^nent 
sons  ce  aom  les  fêtes  du  cirque  et  jusqu'aux  processioas 
catholiques  du  moyen-âge.  C'est  sous  le  règne  de  François  l*' 
qu'on  voit  pour  la  première  fois  poindre  le  carrousel  pro- 
prement dit ,  non  pas  encore  cliex  nous,  mais  en  Italie.  C'est 
aussi  de  1^  que  vient  sérieusement  Tétymologiedn  aom,  qui 
p^rall  d^fif  j  im9sj  d^  cçrro^flç  oii  çe^rrone  (d'où  carrMte)^ 
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4éâigniiit  les  chars  en  usàgs  dans  ces  solennités.  En  France 
te  n*est  que  nos  les  Bourbons  qu'il  apparaît.  Jusque  là  nos 
«icètiies  eurent  à  soutenir  une  longue  suite  de  guerres 
acharnées  qui  leur  laissaient  à  peine  le  temps  d*un  tournoi 
entre  deux  bataflles  :  un  carrousel  eût  demandé  trop  d'àppréts  ; 
et  la  noblesse,  épuisée  d^argenl  encore  plus  que  de  sang, 
«  prierait ,  dit  un  auteur,  les  jeux  4e  valeur  à  ceux  de 
pompe  et  cTinvenHon,  » 

Ainsi,  les  Italiens,  premiers  inventeurs  de  Popéra,  avaient 
introduit  Tusagp  des  comparses,  des  symphonies,  des  madri- 
gaux ;  on  leur  emprunta  ces  poétiques  intermèdes,  de  même 
que  la  cour^de  lance,  à  ta  quintane,  dans  laquelle  un  chevalier 
lie  bois  peint ,  monté  sur  un  pivot,  devait  être  frappé  soit  au 
ft-ont,  soit  an  cœur.  Si  le  cavalier  assaillant  ràttaquâil  en  une 
autre  place,  la  figure  mobile  tournait  rapidemeni  et  venait 
asséner  sur  le  dos  du  maladroit  un  coup  de  plat  des^bre  ou 
de  sac  de  terre.  Puis  vinrent  les  courses  des  tètes,  qui  con« 
sistaient  à  fendre  d^m  coup  de  liache,  à  abattre  d^un  coup 
de  pistolet  ou  à  enlever  à  ta  pomte  de  Pépée  des  têtes  de 
lx>is  placées»  soit  à  terre,  soit  âurdes  poteaux.  L.es  Espagnols 
avaient  retenu  des  Arabes  le  jet  du  dard  (Juegode  las  ca» 
fias)  ;  ils  le  transmirent  à  nos  provinces  voisines  des  Pyré- 
nées ;  \A  quand  le  roi  Charles  VI  alla  visiter  le  com^e  de  Poix, 
bB  sftngneur  lui  donna  le  plaisir  de  voir  lancer  le  javelot  par 
M  meilleure  noblesse,  dont  c^était  le  jeu  fiivori.  Le  combat 
ia  la  lance  et  à  i*épée  formait,  avec  la  course  de  bague,  le  fond 
f-ommun  sur  lequel  on  brocha  ces  nouveaux  divertissiements. 
Le  premier  de  ces  exercices,  reste  dangereux  de  ces  vigou- 
reux tournois  où  les  chevaliers  delà  féodalité  se  donnaient 
«le  si  lions  et  grands  coups,  était  demeuré  le  plaisir  favori 
lie  nos  noblesses  du  nord  et  du  centre  de  la  France.  On 
sait  comment  la  mort  malheureuse  de  Henri  II,  bhiSBé  d'un 
t]^at  de  lance  par  le  comte  de  Montgommery,  fit  atiandon- 
iier  le  combat  à  eette  arme;  mais  celui  de  Pépée  continua 
d'être  en  faveur,  et  nos  pères  firent  longtemps  ieurt  délices 
de  ce  Jeu,  où  les  cavaliers,  bardés  de  toutes  pièces,  s'appro- 
chant  par  trois  voltés,  se  déchargeaient  à  chaque  fois  des 
coups  de  leur  épée  sur  le  casque. 

Le%  carrousels  français  étalèrent  bientôt  un  luxe  Inouï. 
Après  qu*uue  symphonie  guerrière  avait  préludé,  et  que  le 
Hignal  des  mestres  ou  maréchaux  de  camp  avait  fait  ouvrir 
la  barrière,  les  quadrilles  entraient  en  lice ,  vêtues  de  cos- 
tumes s^niiicatifs,  avec  leurs  bannières  à  la  couleur  de 
leurs  dames  et  leurs  chevaux  brillamment  empanachés  et 
tressés  de  nonpareille  à  la  crinière.  Toutes  se  croisaient  selon 
un  ordre  convenu,  ftdsaient  le  tour  de  la  carrière,  lentement, 
au  pas,  Parme  haute,  avant  de  se  réunir  au  centre;  c'est 
cette  promenade  qui  s'appelait  la  comparse.  Ensuite,  les 
tenants  venaient  se  placer  au  centre,  assistés  de  leurs  par^ 
rains  et  de  leurs  pages  portant  des  boucliers  de  parade; 
derrière,  à  peu  de  distance,  les  eslafiérs  menaient  les  die- 
vaux  de  main  et  sa  tenaient  prêts  à  ramasser  les  éclats  de 
lance,  bientôt  des  hérauts  d'armés  pubTiaient  les  défis  de 
cartels,  d'autres  les  réponses  éts^ assaillants,  et  alors  les 
quadrille»  commençaient  de  jouter.  Durant-ce  temps  les  fan- 
fares guerrières  se  mêlaient  au  cliquetis  des  armes;  puis 
des  machines  inattendues,  représentant  des  cliars  n>ulants, 
des  aniinanx  fantastiques ,  des  statues  nk>bnes ,  arrivaient 
toutes  dmrgées  d*emblèmu«,  et  donnaient  quelque  trêve  aux 
combattants;  puis  o'étaient  des  scènes ,  des  récits ,  des 
chansons  que  les  dielli  faisaient  dire,  SoU'en  llionneiir  de 
leurs  dames,  soit  au  sujet  de  la  liète  pour  laquelle  lé  car- 
rousel avait  lieu*  A|)rès  les  divers  jeux  de  lances,  de  fêtes, 
de  iMigne  ou  de  dards,  toutes  les quaihliles  se  confondaient 
au  Imsanl  et  pareouraient  le  chx|ue  comme  en  désunira,  s'at* 
laquant  ou  sa  suivant  à  leur  gni,  faisant  maminivier  leurs 
chevaux  sans  jamais  gêner  les  entourants^  iet  cala  se  nam- 
niail  faire  la  'feule  (  Jar  la/olla  )  ;  la  fête  te  terminait  par 
un  Usu  d*artifioe. 

Un  mot  sur  les  quadrilles,  CélaU  une  sorte  d^escadroa 
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(  de  tltéfièn  squadriglia,  squàdra  ),  cotnikisé  dbç  cbaifft- 
Kèrs,  de  pages ,  d'estafiers,  de  tambours,  de  llmballiert., 
Le  nombre  des  quadrilles  n*était  pas  arbitraire  dans  ^  oom** 
position  des  carrousels  :  Pusage  en  admetUlt  quatre  ml 
moins,  et  douxe  an  pins;  Ces  bandes  se  distln^ualèot  |Mr  la 
costume,  et  par  une  couleur  nntfomiie.  En  France,  l*jtsagedefl 
quadrilles  ne  conmnença  que  sous  Henri  ÏV.  Elles  se  mon- 
trèrent pour  là  première  fois  en  160$,  dans  lliôtel  ^  Bour- 
bon, à  Paris,  et  pour  la  seconda  fois  au  Louvre,  en  1606, 
Pannée  des  derniers  états  généraux  convoqués  par  Pancienne 
monarcliie  jnsques  à  ceux  de  89.  Çétalt  aussi  le  temps  de 
la  Renaissance,  où  Pétude  des  lettre^  grecques  et  latines 
venait  de  remettre  POlympe  en  bvair.  Aussi  las  all^ories 
mytltologiques  devlnrept-<àles  la  foHe  des  carrousels  :  on  ne 
vit  plus  aux  jofttes  que  naïades,  faunes,  orptiées  et  mercores. 
On  remonta  même  plus  hant  encore  :  Pallégorie  s^en  prit 
aux  sources  mêmes  du  pantliéisme,  et  ce  (brent  les  quatrt 
Éléments,  qui  sortirent  au  galop  de  Phôtel  de  Bourbon.  V£au 
parut  la  première  avec  M.  Le  Grand  |x>ur  capitaine.  Dea 
pages  vêtus  d'étofTes  argentées  ouvraient  la  mamelle,  teoanl 
en  main  des  flambeaux,  et  après  eux  Tenait  une  macblna 
représentant  une  fontaine.  Les  héros  du  liquide  nuuusu- 
vrèrent  quelque  temps  leurs  clievanx  en  présence  des  spec- 
tateurs, puis  ils  allèrent  se  placer  à  l*un  des  ooms  de  la  ooor 
pour  laisser  entrer  le  Feu.  Une  partie  du  Feu  s'épargna  les 
ondulations  de  ki  comparse.  Ses  deux  pages,  hirfMlJés  dM- 
cariate,  et  ses  quatre  forgerons  se  posèrent  tout  de  suite  aa 
centre  de  la  cour,  et  frappèrent  sur  une  enclume,^  dolkt  Qs 
firent  jaillir  des  fusées,  tandis  que  des  salamandres  et  antres 
animaux  ignicoles ,  suivis  d*un  dieu  Vulcain ,  entouré  de 
pages  costumés  en  Parthes,  allaient  se  ranger  vis-à-vis  de 
I^u.  Dans  cette  quadrille,  commandée  par  M.  de  Rohan, 
liabits,  kmces,  écus,  tout  reluisait  d*écarlate.  Après  eDé,  U 
quadrille  de  VAir  s'avança.  M.  de  Sommerives  alkdt  entête. 
Vingt-quatre  pages  composaient  sa  bande,  à  la  sdita  de  la- 
qudfo  venaftJunon,  déesse  de  l*afr,  tirée  sur  un  dtar  magni- 
fique accompagné  d'une  multitude  d^oiseaux.  Enfin»  la  Terre 
se  montre  représentée  par  des  Mam^.  A  la  suite  des 
trompettes  et  des  pages ,  marchaient  deux  élépbants  chargés 
de  belles  taurs  rempHes  de  joueurs  d'instruments,  qui  don- 
naient une  grenda  syinplionie.  Le  dnc  da  Névers  cmidnisait 
cette  qnadrUle.  Cas  entrées  solennelles  durèrent  un  asseï 
long  temps,  après  lequel  hi  joute  s'engagea;  alors  les  douze 
cavaliers  de  PEau  et  de  la  Terre  combattirent  nn  k  un.  Ceux 
du  Fen  et  de  PAlr  en  firent  autant,  et  quand  fis  eurent  rompu 
lances,  coutelas,  bouchère  et  dards,  ils  reprirent  cbactm  un 
flamhoiu,  et  retonmèrent  à  l*hôlal  de  Bourbon. 

Les  grandes  fêtes  mytiiologiques  de  Louis  XIV  sont  trop 
connues,  et  chacun  en  a  hi  de  trop  porapeoses  descriptions 
dans  Molière  ponr  qne  nous  en  donnions  aucun  détail.  Il 
nous  suffire  de  dire  qu'au  premier  de  ces  carrousek,  donné 
en  Hionnenr  de  M^*  de  La  Val  Hère,  et  dont  le^  devises 
avaient  été  composées  par  Benseradç,  Lools  XIV  fUt  le 
chef  de  la  quadrille  des  Romains  ;  Monsieur,  son  frère  uni- 
que, de  œlla  des  Persans;  M.  le  Prince,  de  celle  des  Turcs; 
M.  ie  C^c,  de  ceUa  des  Mosdbvites,  et  M.- de  Guise,  de 
cella  des  Maïuas.  L^mplaeement  où  la  dernière  de  ces 
fêtes  eut  lieu,  en  fkce  du  cliàteau  des  Toileries,  a  re- 
tenu le  nom  de  place  du  Carrousel,  Cette  espèce  da  di- 
vertissement s'est  renouvelée  à  des  é^)0ques  modernes;  Il  y 
eut  un  très-beau  carrousel  à  berlia,  an  1760,  où  sa  distingua 
le  prince  Henri^  frère  du  grand  Frédéria.  La  dernière  aour 
•qui  ait  fait  représenter  un  aaimusal  réellemcat  digne  da  aa 
nom  est  celle  da  Russie  :  il  eut  lieu  dans  Pété  de  iSil ,  à 
Moecou ,  sous  les  auspices  de  la  comtesse  Oriof ,  À  réunit 
toutes  les  conditions  de  grendenr  et  da  roagnlflattoa  des 
anciens  cammsahi.  En  ISia  Pécala  de  caTslerié  de  Sanmnr 
donna  une  fêtada  oa  genre  à  la  diicliosse  de  Berry.  En  IS43 
lelle  en  offrit  ime  plus  brillante  encore  au  duc  de  Xcmours; 
et,  plus  près  de  no^s,  une  qui  les  surpassa  toutes,  k  Pcn^ia- 
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rriir  Napoléon  m,  qiil  Int-méme  artlt,  durant  son  exil, 
figaré  de  sa  personne  à  une  Joute  de  la  noblesse  anglaise 
à  Kgllngton.  Depuis  les  élèves  de  Sauinur  exécutent  à  la  fin 
de  diaque  année  un  carrousel  qui  se  compose  d'une  course 
de  bagues  et  d*une  course  de  tètes,  oh  concourent  72  sous* 
officiers  pont  les  prix  offerts  par  le  ministre  de  la  guerre. 

Mais.qu'est-K»  que  ces  (êtes  en  comparaison  des  carrou- 
sels de  nos  pères?  Le  faste  et  la  gloire  de  ces  cérémonies 
se  sont  éteints  avec  la  vieille  noblesse  ;  au  lieu  de  mener  des 
pages  richement  vêtus,  des  chevaux  écumanls.  des  ma-» 
chines  toutes  brillantes  au  sein  d'une  vaste  carrière,  main- 
tenant on  se  range  deux  à  deux,  à  huis  clos,  avec  des  fem- 
mes parées;  et  voilà  tout  ce  qui  nous  reste  de  Tantique  re- 
nommée des  quadrilles. 

La  ptace  du  Carrousel,  située  en  face  dit  palais  des  Tui- 
leries à  Paris,  doit  son  nom  au  carrousel  <^ue  Louis  XIV  y 
donna  en  1662 ,  à  Focc^ion  de  la  naissance  du  dauphin.' 

GARRUQIJE.  C'était  une  espèce  de  chariot»  chez  les 
anciens  Romains ,  k  Tusage  des  gens  de  qualité  et  même  des 
antres  classes  du  peuplé.  Les  premleni  Tomalent  d'argent  ; 
il  était  à  quatre  rouet,  et  tiré  ordinairement  par  des  mules 
ou  mulets.  Les  carruques  communes  étalent  garnies  de 
cuivre  ou  d'ivoire.  L'empereur  Alexandre  SéVère  ne  permit  les 
carruques  argentées  qn'aox  sénateurs;  mais  Pempereur  Ao- 
réiien  rendit  cette  permission  générale  ;  et  on  en  vit  de  très- 
hautes,  dans  lasqueUes  on  se  faisait  promener  en  iiabits  riches 
et  somptueux* 

GARSTENS  (  Ashos-Jagob  ) ,  l*un  des  plus  remar-^ 
quablea  peintres  des  temps  niodemes/né  en  1754,  à  Saint- 
Jârgen,  près  de  Sehlemig,  éUit  (Us  dHm  meunier,  et  fut 
élevé  avec  le  plus  grand  soin  par  sa  mère,  femme  excellente 
et  d\ine  instroction  de  beaucoup  supérieure  à  sa  condition. 
De  bonne  heure  H  témoigna  de  rares  dispositions  |ioar  le 
dessin  et  la  peinture;  et  les  tableaux  de  Jurian  Oven,  l'un 
des  J>las  remaniuables  âèves  de  Rembrandt ,  qui  ornent  la 
cathédrale  de  Schleswig,  et  dont  il  put  fiiire  une  étude  toute 
particulière,  kd  iittpirèrent  ledésir  de  marcher  surses  traces. 
A  la  mort  de  sa  mèfe,  son  lutenr,  trouvant  déraisonnable  la 
passion  qu'il  annonçatt  pour  les  arts ,  le  plaça  en  apprentis^ 
sage  <^ns  une  maison  de  commerce.  Mais  Carstens  ne  tarda 
pasàla  déserter,  et  se  renditàCopenhague^  Peffet  dé  se  per- 
fectionner dans  son  art,  cherchant  provisoirement  dans  la 
peinture  da  por^t,  g^ire  dans  lequel  il  ne  tarda  pas  à 
acquérir  une  remarquable  habileté,  les  moyens  de  suffire 
aux  besoins  matérieb  dé  l'existence.  L'élbde  de  hmtique, 
qu'a  put  faire  dans  les  niusée^  de  cette  capitale,  le  ravit  d'ad- 
mirmtion,  et  hii  inspira  le  goût  dé  la  peinture  liistorique.  La 
prentdère  grande  toile  qu'il  exécute  avait  pour  sujet  la  mort 
d'esebfU.  n  y  avait  sept  années  d^à  quHI  habiteit  Copem 
bague  léfisqu'il  partft  eh  t78t  |k>ur  (kire  son  tOUr  dlUlie. 
Après  avoir  (ait  quelque  séjour  à  Milan  et  à  Mantoue,  le 
manque'dr  ressources  et  Pignorlmee  de  la  langue  ftelienne 
le  forcèrent  à  s'en  retourner  en  Allemagne.  En  passant  par 
Zurich,  Il  ^y  lia  d'amitié  avec  Gessner  et  Layater  ;  puis  il  se 
irendltà  Lubedt,  oâ  11  passa  encore  près  djS  chiq  ann<^, 
siteMant  en  (Usant  des  portraits.  Le  poète  Overbeck  ap- 
pela sur  lui  rattenUôn  d'un  riche  amateur,  qui  lui  Toomit  les 
moyens  d'aller  s'établir  k  Berlin.  Il  y  vécut  prévue  Inconnd 
jusqu'au  moment  o^  un  giraiid  tebleàu  de  sa  composition,  La 
VhuU  des  Ançes,  contenant  pliis  de  deux  cento  figures,  lui 
vaint  la  place  de  profesrwr  à  i;acà<lémte  des  beéhx-erts.  Ce 
ne  (ùt  qu'en  1792  qu'il  Im  fut  enfin  donné  d'exécuter,  avec  une 
pension de450  thalers, ce  voyage  de  Rome  qniavalt  été  cons- 
tamment Tobjet  de  sa  plus  vive  ambition  ;  et  dans  ta  capitale 
du  monde  elirétien  il  se  livra  à  Pétude  de  Micliei-Ange  et  sur- 
tout de  Raphaël,  étndequll  (Usait  consister  bien  moins  dans 
la  copie  «srvlle  des  ôduvres  de  ces  grands  nuiltres  de  l'art 
que  dans  leur  attentive  ieoiitemplatlon.  le  premier  tebleau 
qull  exécute  à  Rome  (ht  La  VIsUe  des  Argonautes  au  cen- 
ifm^  CMf^n ,  toKe  loni  remai^iable  par  ta  pureté  du 


style  que  par  la  beauté  des  formes  et  l'heureuse  distribution 
de  la  lumière.  Les  sujets  des  nombreux  travaux  qu'il  exécute 
post<^rieurement  (urentpour  la  phipartempnmtés  aux  poéte^ 
de  fantiqulté  classique.  Apollonius  de  Rhodes,  Pindare  et 
Orphée  lui  fournirent  le  si^et  d'une  suite  de  vingt-quatre  des- 
sins qui  ont  été  gravés  sur  cuivre  après  sa  mort  par  Koch,  et 
publiés  à  Rome,  en  1799  sous  le  titre  de  :  Les  Argonautes, 
Ossian,  Le  Dante  et  Stiak^pear  lui  inspirèrent  également 
quelques  compositions.  Son  dernier  ouvrage  fut  un  Œdipe 
d'a|irès  Sophocle.  Il  laissa  inaclievée  une  autre  grande  oom^ 
position  :  L*Age  d*Or, 

Carstens,  dont  te  santé  avait  toujours  été  très-chancelante» 
mnunil,  à  Rome,  le  26  mai  1798,  et  sa  dépouille  mortelle  fut 
déposée  près  de  la  pyramide  de  Costius.  On  peut  dire  de 
lui  qu'il  fut  un  des  artistes  qui  en  se  rattecliant  au  style 
classique,  que  personne  ne  développa  avec  plus  de  pureté , 
réagirent  le  plus  heureusement  et  le  plus  puissamment  contre 
l'art  Régénéré  du  siècle.  Il  suivit  te  direction  tracée  par  les 
glorieux  ouvragies  de  l'école  ft-ançaise,  Pécole  de  David  et 
de  ses  élèves.  Il  a  une  pureté  de  sentiment ,  une  élAvatlon 
de  style ,  une  noblesse  de  formes  qui  le  placent  è  côté  des 
grands  maîtres.  On  a  dit  qu'il  manquait  d'études  complètes, 
achevées  ;  il  sudit  cepen<lant  de  jeter  les  yeux  sur  la  col- 
lection de  ses  cartons,  qui  se  trouve  à  Weimar,  et  que 
W.  ^luller  a  reproduite  par  te  gravure  avec  un  texte  expli- 
catif par  Schuchardt,  pour  se  convaincre  combien  ce  re- 
proche est  peu  fondé.  Si  son  nom  h*a  pas  obtenu  cette  repu- 
tetion  européenne  qui  paraît  te  seute  sanction  du  telent, 
et  à  laquelle  il  avait  tant  de  droite,  c'est  qu'il  mourut  pré-; 
cisément  au  moment  où  venait  de  se  terminer  son  éducation 
artistique,  commencée  un  peu  terd.  Les  travaux  de  cet  ar- 
tiste consistent  pour  te  plupart  en  dessins  à  l'uquarelle  et  en 
petetures  à  fresque ,  genre  dans  lequel  il  eût  pu  atteindre 
le  dernier  degré  de  la  perfection.  Il  ne  s'exerça  en  effet  que 
rarement  à  la  peinture  à  l'huile  ^  qui  semblait  peu  convenir 
à  te  direction  particulière  de  son  talent. 

GARTACÉ  (en  latin  ehartaceus  et  chartacius,  foit 
de  eharta,  papier,  c'est-à-dire  qui  concerne  te  papier).  Ce 
nom,  emprunté  par  les  sciences  naturelles  au  langage  usuels 
sert  à  spécifier  tantôt  un  corps  organisé  qui  croit  sur  te  pa» 
pier  humide  {sporolrichum  chartarium),  tantôt  un  animal 
rayonné,  qui  estételéen  feuilles  minces  (escharackartaria), 
tantôt  c;nfin  les  parties  des  végéteux  qu'on  a  cru  devoir  com- 
parer, à  cause  de  leur  séclieresse»  de  teur  flexibilité  et  de 
leur  ténacité,  au  parchemin  ou  à  une  carte;  c'estainsi  qu'on 
a  dit  :  péricarpe  cartacé  {aiuigallis  arpensis),  nogau  et 
tegmen  cartacés  (areca  Paitfel^  ppvs communes), 

L,  LAuneNT. 

CARTAGENA.  Voyez  CAETiAcbis. 

CXKTE  {Géographie,  Navigation,  Topographie),  n-* 
présenlation  ptone  d'une  partie  plus,  ou  moins  étendue  de 
la  surface  du  globe  terrestre.  L'astronomte  emploie  aussi  des 
représentetions  analogues  des  objete  que. nous  offre  la  voOte 
céleste.  11  est  évident ,  par  te  di^finition  même,  que  les  trscés 
<te  cette  sorte  ne  peuvent  conserver  exactement  le»  rap|«irte 
entre  les  dimensions,  ni  par  conséquent  te  forme,  et  qu'il  nt 
faut  pas  y  cherdier  te  similitude  géométrique;  mais  on  est 
parvenu  à  sauver  les  déteils  aui  dépens  de  l'ensenihle;  on 
arrive  par  des  procédés  très-dilterente  à  ce  résultat^  dont 
Pénoneé  cause  d'abord  quelque  étonnement»  quête ]uxtet> 
position  d'élémente  seinblal)les,  dont  Tordre  n'est  pas  in* 
tervertî,  produit  des  tous  qui  ne  «^  ressembtent  point  Cent  à 
la  théorie  du  calcul  différentiel  qu'il  faiM  demander  l'extili- 
cation  de  ce  paradoxe.  Cliaque  élt^ment ,(\p  M  imrface  spbé* 
rique,  quel  que  soit  son  périmètre,  peut  î^tre  n*|MtS»entit  ri» 
goureusement  sur  la  carte  par  une  (Igiire  scmhteMie,  et  si  on 
priiid  sur  la  même  surface  une  étemhiedont  te  courteire  ne 
soit  que  d'un  petit  nombre  «te  degrés,  comme  celle  «te  te 
France,  par  exemple,  la  somme  des  altérations  de  Ibnne  et 
de  dimensten  ne  sera  pas  discernable,  et  l'on  pourra  teirq 
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iinge,aTec  confiance  »  deTéchelle  delà  carte  pour  mesurer 
la  ditftance  des  lieux  qui  y  sont  placés. 

La  plus  ancienne  méthode  de  construction  des  cartes  géo- 
graphiques est  attribuée  à  Ptolémée.  £Ue  a  cette  pro- 
priété, très-remarquable,  que  tout  cercle  tracé  sur  la  sphère 
est  représenté  sur  la  carte  par  un  autre  cercle  qui ,  dans 
certain  cas,  peut  devenir  infini.  On  y  suppose  que  chaque 
pohit  du  globe  terrestre  est  tu  à  travers  un  grand  cercle  de 
la  sphère  par  un  spectateur  dont  l'œil  serait  placé  au  pôle 
de  ce  grand  cercle,  c^est-à-dire  à  rexlrémité  du  rayon  qui 
lui  est  perpendiculaire  :  ainsi ,  la  représentation  est  une  per- 
apective  de  Thémisphère,  placé  au  delà  de  ce  grand  cer- 
elequi  sert  àe  tableau,  ou  d^une  partie  quelconque  des  terres 
et  des  mers  comprises  dans  cet  hémisphère.  Le  mot  de  perspeC' 
tive  a  causé  dans  ce  cas  une  de  ces  méprises  dont  Tincor- 
rection  du  langage  est  trop  souvent  responsable  :  les  géo- 
mètres ont  désigné  par  ce  mot  laprojection  d'une  figure 
sur  un  plan,  au  moyen  de  lignes  concourantes  en  un  seul 
pomt,  comme  les  rayons  de  lumière  qui  apportent  à  Vaâl 
rimage  des  objets;  mais  Texpression  ne  doit  pas  être  prise 
à  la  lettre,  non  plus  que  beaucoup  d^autres  locutions  méta- 
phoriques, dont  le  véritable  sens  est  souvent  oublié  ou  mé- 
connu. Qu'on  ne  voie  donc  dans  le  tracé  de  Ptolémée  rien 
autre  chose  qu'un  dessin,  fait  pour  l'intelligence  plus  que 
pour  les  yeux,  et  dont  le  géographe  se  sert  de  la  même  ma- 
nière que  Tardiitecte  fait  usage  de  ses  plans,  profils,  etc. 

£n  effet,  Finventeur  de  celte  métliode  avait  principale- 
ment pour  but  de  trouver  un  moyen  simple  de  rapporter 
sur  les  cartes  les  longitudes  et  les  latitudes  des  lieux,  et  par 
conséquent  d'y  tracer  les  méridiens  et  les  parallèles  :  or,  par 
sa  prqjection ,  il  suffit  d*avoir  trois  points  de  chacun  de  ces 
cercles  pour  qu'on  puisse  les  tracer  en  entier,  et  ces  trois 
points  sont  déterminés  par  un  procédé  très-expéditif ,  car 
1"  les  divisions  du  grand  cercle  qui  sert  de  tableau  donnent 
deux  points  de  chaque  parallèle;  2^  tous  les  méridiens  pas- 
tant  par  les  deux  pôles ,  la  représentation  de  ces  deux  points 
est  commune  à  tous  ces  grands  cercles.  Enfin ,  si  on  fait 
passer  par  l'œil  du  spectateur  et  parles  deux  pôles  un  plan 
qui  coupe  la  sphère  suivant  un  grand  cercle,  qui  sur  la  carte 
sera  représenté  par  une  ligne  droite,  on  y  tracera  les  divi- 
sions projetées ,  et  Ton  aura  le  troisième  point  de  chaque 
parallèle.  Un  plan  perpendiculaire  à  celui-ci,  et  passant  aussi 
par  le  point  de  vue ,  aura  précisément  les  mêmes  divisions 
projetées  sur  une  droite  perpendiculaire  à  la  première,  et  ce 
sont  autant  de  points  pour  les  méridiens.  Cette  méthode  de 
Ptolémée  est  très-commode  pour  la  construction  des  map- 
pemondes, oh  Ton  représente  les  dçux  hémisphères,  en 
plaçant  alternativement  le  point  de  vue  aux  deux  extrémités 
d'un  même  diamètre.  Si  le  globe  est  partagé  suivant  l'é- 
quateur,  en  hémisphère  boréal  et  austral,  le  point  de  vue 
est  au  pôle  sud  ou  nord,  et  les  méridiens  sont  autant  de  li- 
gnes droites,  tandis  qne  les  parallèles  sont  des  cercles  en- 
tiers; si  le  partage  est  fait  suivant  le  premier  méridien,  le 
point  de  vue  est  à  Téquateur,  à  l'ouest  pour  l'hémisphère 
oriental ,  et  à  l'est  pour  l'occidental  :  les  méridiens  et  les 
ptrallèles  y  varient  depuis  la  ligne  droite  jusqu'au  demi- 
cercle. 

On  construit  aussi,  par  le  même  procédé,  les  cartes  d'une 
partie  du  monde,  et  même  celles  des  États  d'une  étendu*)  con* 
ddérable,  conune  la  Russie,  les  États-Unis,  l'empire  du 
Brésil,  etc.;  mais  pour  une  portion  de  zone  terrestre  com- 
prise entre  deux  parallèles  peu  distants,  on  a  recours  à  une 
antre  méthode,  qui  procure  aussi  d'assez  grands  avantages, 
•oit  pour  le  tracé  de  la  carte,  soit  pour  l'usage  qu'on  en 
Ait  Dans  ceUe-d,  ce  n'est  pas  sur  un  plan  que  l'on  projette 
kt  lignes  et  les  points  de  la  surface  sphérique  à  représenter, 
mais  sur  la  surface  dhin  cône  passant  par  les  deux  paral- 
Met  extrêmes,  et  les  lignes  projetantes  sont  dirigées  au  centre 
de  la  splière  :  cette  opération  étant  censée  foitc,  on  déve* 
lo|>pe  la  surface  conique,  suivant  l'expression  des  géomètres, 


c'est-à-dh«  qu'on  Tétend  stli*  uh  plah,  et  cW  ainsi  «(o'ot 
obtient  une  figure  plane  où  tous  les  parallèles  sont  des  cer- 
cles concentriques,  et  tous  les  méridiens  des  lignes  droites, 
dirigées  à  ce  même  centre,  qui  est  le  sonmiet  du  cône  dé- 
vdoppé.  Quant  à  la  précision  des  mesures  que  Ton  peut  y 
prendre,  die  est  d'autant  plus  grande  que  les  deux  paraDdes 
extrêmes  se  rapprochent  davantage;  dans  les  cartes  de 
France,  d'Espagne,  etc.,  constniites  selon  cette  méthode,  la 
somme  des  erreurs  que  l'on  pourrait  commettre  sur  la  mesure 
la  plus  longue  prise  sur  Tédidle  ne  serait  tout  an  plus  que 
d'un  deux-centième.  Les  deux  paralldes  par  lesquels  on  flkit 
passer  la  surface  conique  de  projection  ne  changent  point  de 
dimension  dans  le  dévdoppement  ;  les  Intermédiaires  sont 
un  peu  raccourcis,  et  les  méridiens  le  sont  aussi  dans  le 
même  rapport  que  ces  paralldes  intermédiaires.  Lorsqu'on 
trace  la  division  de  Téchelle ,  on  retranche  de  chaque  lon- 
gueur  la  valeur  moyenne  de  l'erreur  commise  dans  la  carte, 
et  on  se  rapprodie  ainsi  de  l'exactitude,  autant  que  les  di- 
vers usages  des  cartes  peuvent  le  demander.  Cette  méthode 
de  construction  des  cartes  convient  surtout  aux  hautes  la- 
titudes, conune  cdlesdelaScandmavie  et  de  la  Russie;  pour 
les  régions  voisines  de  l'équateur,  le  cône  de  projection  pour- 
rait êhre  d'une  longueur  incommode,  mais  pour  celles  qui 
s'étendent  des  deux  côtés  de  la  ligne,  comme  certains  ÉtaU 
de  l'Amérique  du  Sud,  le  cône  de  projection  est  transformé 
en  cyUndre,  et  la  construction  de  la  carte  est  encore  sim- 
plifiée, car  les  paralldes  et  les  méridiens  y  sont  représentés 
par  des  lignes  droites. 

Mais  ces  cartes,  quoique  très-appropriées  aux  besoios  de 
la  géograpliie,  ne  conviennent  pas  aux  marins  sans  instruc- 
tion, comme  il  y  en  a  beaucoup  chez  tous  les  peuples  na- 
vigateurs :  on  ne  pourrait  y  tracer  la  route  du  navire  que  par 
des  procédés  assortis  à  la  (orme  et  à  b  position  des  méri- 
diens, et  il  faudrait  un  calcul  ou  des  opérations  graphiques 
pour  y  déterminer  Ïa  dh*cction  du  sillage.  Afin  de  leur  épar^ 
gner  tout  ce  travail,  on  leur  fait  des  caries  où  les  méridiens 
sont  des  lignes  droites  parallèles,  et  les  cercles  de  longitude 
d'autres  lignes  droites  perpendiculaires  aux  méridiens, 
comme  ces  cerdes  le  sont  sur  la  sphère.  Mais  par  cette  cons- 
truction, l'espace  triangulaire  compris  entre  l'équateur  et 
deux  méridiens  est  transformé  en  redangle,  déformatioa 
qui  obligerait  encore  à  recourir  au  calcul,  pour  déduire  les 
mesures  effectives  de  cdles  qu'on  aurait  prises  sur  la  carte, 
ou  pour  y  transporter  celles  que  l'on  aurait  prises  sur  les 
lieux.  On  a  fait  tous  ces  calculs,  et  ils  sont  appliqués  im- 
médiatement aux  cartes,  en  sorte  que  les  navigateura  peu- 
vent y  tracer  leur  route  sans  avoir  à  faire  aucune  réduction. 
Comme  les  cerdes  de  longitude  décroissent  de  l'équateur  an 
pôle,  quoique  la  carte  leur  assigne  une  longueur  constante, 
on  est  dans  la  nécessité  de  faire  subir  aux  latitudes  une 
altération  équivalente ,  afm  de  conserver  le  rapport  entre 
ces  deux  mesures  oui  fixent  la  position  des  lieux  :  amsi,  cha- 
que partie  du  méridien,  considérée  comme  uni  ligne  droite 
infiniment  petite  est  agrandie  dans  le  rapport  du  raffon  au 
cosinus  de  la  latitude,  et  la  longueur  d'un  arc  de  ce  oerde 
est  la  somme  de  tous  ses  accroissements  démentaires  :  oa 
voit  que  la  construction  des  cartes  réduites  ou  par  laSU 
tudes  croissantes  emprunte  les  métliodes  du  calcul  intégrd. 

Lescartes  topographiques  ne  représentent  que  des  espaces 
qui  sur  la  surlace  de  la  sphère  n'ont  point  de  courbure  a^ 
préciable,  et  qu'il  est  permis  de  regarder  comme  plans.  Le 
terrain  y  est  projeté  suivant  les  procédés  de  la  géométrie 
descriptive,  mais  son  relief  doit  être  représenté  sur  cette 
projection  par  des  linéaments  dunt  l'eflet  soit  pittoresque, 
et  qui  indiquent  avec  exactitude  la  direction  et  le  plus  on 
moms  de  raideur  des  pentes,  en  sorte  que  l'on  puisse  en  dé- 
duire une  mesure  approximaUve  des  hauteura  ;  il  ftot  donc 
que  ces  linéaments  soient  assujettis  à  la  figure  du  temia, 
et  déterminés  soit  par  des  observations  géométriques  Cdtei 
sur  les  lieux,  soit  par  des  opérations  et  des  mesures  ^il 
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doniiaii  à  U  fob  la  prolection  des  pohitt  ohservés  et  leur 
éleTation  au-dessus  d'un  plan  horizontal  de  position  connue 
et  fixe.  Si  on  est  pressé,  et  slla  carte  n*est  destinée  que 
pour  des  opérations  dont  le  simple  coup  d^œil  est  juge, 
iroroine  celles  de  la  guerre,  après  avoir  esquissé  le  terrain 
par  là  projection  des  traits  principaux,  tels  que  les  ruisseaux 
et  rivières,  le  fond  des  vallées  et  le  sommet  des  coteaux  et  au- 
tres élévations,  les  chemins,  villages,  maisons,  etc.,  on  trace 
Ie!%  lignes  de  pentes,  dont  le  contour  est  facilement  reconnu 
par  Vobservateur  un  peu  exercé;  on  multiplie  ces  lignes  ou 
hachures^  et  on  les  trace  avec  pins  de  force  à  mesure  que 
les   pentes  sont  plus  roides ,  et  dans  le  cas  opposé  on  les 
laisse  phis  rares  et  tracées  plus  légèrement.  Mais  si  on  a 
besoin  d'indications  plus  précises,  si  la  carte  doit  fournir 
les  données  de  calculs  de  déblai  et  de  remblai ,  il  faut  re- 
ooarir  à  des  nivellements.  On  trace  alors  sur  le  terrain  des 
lignes  ou  sections  horizontales,  à  des  distances  égales  et 
connues.  Tune  au-dessus  de  l'autre,  et  on  projette  leur  oon- 
toar  sur  la  carte.  On  fait  ainsi  un>I^réqui  est  à  la  fois  pit- 
toresque et  rigoureux,  où  l'ingénieur  trouve  toutes  les  me- 
sures dont  il  a  besoin.  L'une  et  l'autre  manière  de  figurer 
le  terrain  sur  les  cartes  topograpliiques  sontd^origine  A^nçaise. 
Les  cartes  astronomiques  sont  construites  suivant  les 
nifiroes  métliodes  que  celles  de  la  géographie,  mais  l'éclip- 
tiqne  et  ses  pôles  y  remplacent  Téquateur  et  les  pôles  ter- 
Testres  :  tous  les  autres  changements  dérivent  de  celui-là. 

Ferry. 
Lorsqu'une  carte  géographique  offre  les  deux  hémisphères 
terrestres  projetés  côte  à  côte  sur  le  plan  d'un  des  grands 
cercles  du  globe,  elle  reçoit  le  nom  de  mappemonde.  Une 
carte  est  dite  générale  oa  particulière,  suivant  qu'elle  re- 
présente une  grande  étendue  de  pays,  ou  qu^elle  est  bornée 
à  une  contrée  spéciale;  elle  devient  chorographique  quand 
elle  offre  le  détail  d'un  canton,  et  topographique  lorsque 
tous  les  accidents  du  terrrain  y  sont  figurés.  On  la  nomme 
hydrographique  ou  marine  lorsqu'dle  donne  exclusive- 
ment les  rivages  des  terres,  avec  les  sondes,  récifs,  bancs, 
hauts  et  bas-fbnds ,  et  autres  circonstances  nautiques.  On 
appelle  orographique  la  carte  spécialement  destinée  à  re- 
présenter renchalnement  etU  disposition  des  reliefs  mon- 
tagneux; physique,  celle  qui  donne  dans  leur  ensemble 
les  caractères  extérieurs  du  sol;  géologique,  celle  qui  fait 
connaître  la  nature  des  terrains;  minéralogique,  celle  qui 
s^attache  plus  particulièrement  à  indiquer  le  gisement  des 
espèces  minérales;  il  y  en  a  de  botaniques  ou  phytogra- 
phiques,eidt  zoologiques,  ûgarvoX  la  distribution  des  vé- 
gétaux et  des  animaux  à  la  surface  de  la  terre;  il  y  en  a 
^historiques,  où  des  signes  conventionnels  rappellent  les 
dates  et  faits  mémorables  relatif^  à  chaque  lieu  ;  il  y  en  a 
enfin  de  routières,  de  politiques,  de  militaires,  d*admi» 
nistratives,  etc.»  suivant  Pobjet  principal  que  l'auteur  a  en 
vue. 

Avant  d'arriver  au  degré  de  perfection  auquel  elles  sont 
parvenues,  les  différentes  espèces  de  cartes  dont  nous  ve- 
nons de  parier  ont  en  à  subir  de  nombreuses  modifications. 
Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  deux  sortes  de  cartes  : 
les  unes  propres  à  donner  une  idée  de  la  forme,  de  l'étendue 
et  de  la  situation  relative  des  diverses  contrées  de  la  terre; 
les  autres  fasdiquant  seulement  les  embranchements  des 
routes,  les  distances  des  lieux,  leur  nature  et  leur  impor- 
tance. Ces  dernières  espèces  de  cartes  étaient  nommées  iti- 
nerariapicta,  itinéraires  peints,  par  opposition  aux  iti- 
nérahres  écrits,  itineraria  annotiua.  Du  grand  nombre  de 
cartes  que  les  géographes  anciens  avaient  dressées  il  ne 
nous  en  reste  qu'une  djms  chaque  genre,  celle  de  P  tolémée 
et  celle  dite dePeutinger,ti encore  n'avons-nous  pas  ces 
deux  monuments  précieux  tels  qu*ils  sont  sortis  de  la  main 
de  leur  auteur,  les  cartes  de  Ptolémée  n'étant  autre  chose 
que  des  cartes  construites  parMercator  d'après  l'ouvrage 
dePiQléiDée. 


La  géographie,  comme  toutes  les  sciences,  Ait  plongée 
dans  l'oubli  par  l'invasion  des  barbares,  jusqu'à  ce  que  les 
Arabes  vinssent  la  tirer  du  néant  :  vers  le  milieu  du  douzième 
siècle,  Éd  ri  si,  un  de  leur^  plus  savants  géographes,  cons- 
truisit pour  Roger,  roi  de  Sicile,  un  globe  terrestre  en  ar- 
gent du  poids  de  800  marcs,  et  il  composa  pour  l'expliquer 
un  ouvrage  géographique  dont  nous  avons  des  manuscrits 
accompagnés  de  cartes,  dessinées  probablemmt  d'après  le 
globe  d'Édrisi.  Aucun  des  peuples  d'Europe  n'était  alors  aussi 
instruit  et  aussi  éclairé  que  les  Arabes;  mais  les  voyages  du 
Vénitien  Marco-Polo,  de  Rubruquis,  de  Plan-Car- 
pin,  en  faisant  connaître  le  Cathay ,  la  Chine,  la  Tartarie, 
le  nord  et  le  centre  de  l'Asie ,  ouvrirent  un  vaste  champ  à 
la  géographie.  Les  cartes  furent  perfectionnée^  et  la  géo« 
graphie  orientale  se  trouva  mêlée  à  celle  des  peuples  an- 
dens  et  modernes  d'Occident  Parmi  les  monuments  géo* 
graphiques  de  cette  époque,  il  faut  citer  la  carte  gravée 
dans  le  Recueil  des  Historiens  de  Bongars,  la  carte  manus- 
crite collée  sur  bois  de  la  Bibliothèque  de  Paris,  le  plaalt- 
phère  d'Andréa  Bianco,  surtout  celui  de  Fra-Mauro  dans  U 
Bibliotlièque  Saint-Maro  de  Venise,  et  enfin  le  globe  de 
Martin  Behaim. 

Bientôt  la  prospérité  conunerdale  de  Venise ,  de  Gènes , 
de  Florence,  de  Pise,  donna  un  grand  élan  à  la  navigation. 
On  construisit  des  cartes  nautiques  oà  les  côtes  étaient  des- 
sinées avec  une  grande  précision.  Les  progrès  de  l'astrono- 
mie, l'invention  de  la  boussole,  la  découverte  du  Nouveau 
Monde,  vinrent  donner  à  ce  genre  de  cartes  une  grande 
perfection,  ainsi  que  le  démontrent  la  grande  carte  de  Ri- 
bero,  dressée  en  1629  pour  l'usage  de  l'empereur  Charles- 
Quint,  et  de  grands  travaux  hydrographiques  qu'il  serait  trop 
long  de  rappeler. 

En  1S70  parut  le  Theatrum  Orbis  Terrarum,  recueil  de 
cartes  de  toutes  les  terres  connues  du  globe.  Pour  publier  cet 
important  ouvrage,  qui  excita  une  admhation  universelle, 
Ortelius  avait  réuni  toutes  les  cartes  que  Ton  avait  gravées 
jusqu'à  lui;  il  s'était  entouré  de  tous  les  documents  manus- 
crits; ayant  lu  tout  ce  qui  avait  été  écrit  sur  U  géographie, 
il  avait  soigneusement  séparé  les  notions  modernes  d'avec 
celles  des  anciens.  Ortelius  et  Mercator  affranchirent  la 
science  géographique  du  joug  de  Ptolémée.  Plus  tard  les 
S  an  s  on  contribuèrent  à  populariser  la  science  en  France; 
mais  les  Blaeuw  en  Hollande,  et  les  Homann  en  Alle- 
magne, réussirent  encore  mieux  à  attehidre  ce  bot,  par  des 
cartes  dessinées  avec  plus  d'exactitude  et  gravées  avec  plus 
de  netteté. 

Cependant  les  cartes  étaient  encore  criblées  d'erreurs,  que 
signalèrent  Riccioli  dans  ses  savantes  Discussions,  Ven- 
del in  dans  ses  radies,  Cassi  ni  par  le  P/aniip Aère  notcveotf 
qu'il  essaya  de  traeer  sur  le  pavé"  de  l'Observatoire  de  Paris. 
Guillaume  de  l'isle  fit  pour  Ortelius  et  Mercator  oe  que 
ceux-ci  avaient  fait  pour  Ptolémée,  et  d'An  vil  le  acheva 
ce  vaste  travail. 

Les  grandes  découvertes  de  Cook,  les  savants  travaux 
de  Rennell  sur  llnde,  semblèrent,  quelques  années  après 
la  mort  de  d'Anville,  donner  à  l'Angleterre  le  sceptre  de  la 
géographie.  Du  moins,  il  faut  l'avouer,  la  carte  de  l'In- 
doustan  de  Rennell,  son  Atlas  du  Bengale,  la  grande  niappe» 
monde  d'Arrowsroith,  etc.»  sont  des  travaux  bien  supérieurs 
à  ceux  des  Robert  de  Vaugondy,  desBuache,de8  JaiUot» 
des  M  en  telle.  Mais  si  la  France  semblait  décliner  sous 
le  rapport  des  cartes  de  géographie  générale,  elle  passait  le 
premier  rang  pour  la  géographie  particulière  et  topogre- 
phique,  et  depuis  elle  Fa  conservé.  U  suffit  de  rappeler  la 
carte  de  la  France,  connue  sous  le  nom  de  Carte  de  Cassini, 
et  qui  fût  publiée  sous  la  direction  de  l'Académiedes  Sciences, 
de  1744  à  1787;  elle  forme  183  feuilles  établies  sur  une 
échelle  d'une  ligne  pour  1 00  toises.  Une  nouvelle  carte  dressée 
par  le  corps  d'état-major  et  gravée  au  Dépôt  de  la  guerre, 
est  eatièremeot  tenninèe;  œtto  carte  eat  composée  de  W 
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IMIIesda  plut  grand  tormat,  et  «De  ne  lateM  rien  à  désirer. 
On  peut  cHer  comme  un  dieM'aniTre  la  Carie  des  Chassa, 
c^eit-à-dire  des  environs  de  VerèalUes;  elle  a  6té  tenninée 
en  1807y  et  forme  l4  feuHles»  sur  une  échelle  de  3  lignes  pour 
fOO  toises.  La  Carte  de  là  Ouienite,  exécutée  par  Betleyme, 
jouit  d*une  juste  estime;  malheureusement  elle  n*a  pas  été 
acherée  ;  37  feuilles  seulement  sur  â4  ont  vn  le  jour. 

Quelques  cartes  méritent  encore  une  mention  spéciale. 
I^  Cartes  des  Pays-Bas  par  Ferran  et  celles  d'Es^tagne 
par  Lopex  sont  des  travaux  vieillis,  mais  encore  importants. 
V Atlas  des  reyaumes de  Naples  et  de  Sicile,  par  Hizzi  Zan- 
noni,  la  Carte  du  thédtre  de  laijuerre  en  Italie^  ^far  Ba- 
él  er  d*  Albe,  n\>nt  pas  été  entièrement  remplacées  par  la 
Corogrc^fia  delt  Italia,  publication  considérable  qui  forme 
une  centaine  de  livraisons.  La  Carte  topoffraphlque  de  là 
Grande-Bretagne,  dressée  par  les  ingénieurs  militaires  sous 
ta  direction  du  lieutenant-colonel  Mudge,  est  un  des  plus  beaux 
ouvrages  qu*on  connaisse  en  ce  genre.  L'Allemage  oIT^  une 
foule  de  travaux  de  cette  espèce.  On  consultera  avec  intérêt 
les  notes  quVi  pobKées  M.  Jomard  sur  les  progrès  de  la  re- 
marquable collection  géographique  (brmée  à  la  Biblio- 
thèque impériale.  Les  catalogues  de  quelques  collections 
partknllèi^  de  cartes  ont  été  livrés  à  fimpression;  celui 
du  prince  Alexandre  L  a  b  a  n  o  f  f  (  Paris»  t  S13 }  mérite  d*étre 
signalé;  mais  une  bibliographie  ralsonnée  et  générale  de  ce  qui 
existe  en  èe  genre  jusqu'à  l'époque  actuelle  est  encore  un  des 
grands  desidetata  de  la  science.  Ce  qui  concerne  les  repré- 
sentations géographiques  jusqu'au  seizième  siècle  a  été  traite 
avec  beaucoup  de  savoir  et  de  xèle  dans  Hmportant  ou- 
vrage de  M.  de  Santarem  :  Essai  sur  V Histoire  de  la  Cos^ 
nuj^ràphiê  et  de  la  CartograpMe  pendant  le  moyen  dge 
(Paris,  1849,  2 vol.  in^*). 

tti  termhiant  ce  rapide  exposé,  noua  ne  pouvons  nous 
dispenser  de  citer  la  belle  carte  géologique  de  France,  par 
MM.  Elle  de  Bean^mont  et  Dufréuoy,  ainsi  que  la  col- 
lection importante  de  cartes  marines  ironies  par  le  capi- 
tale Maury  sons  l'appellation  générique  de  Wind  and 
eurrents  cketrts, 

GilRTE  BLANOIIE9  plein  pouvoir  donné  è  quelqu'un 
pour  Tautoriser  à  faire  tout  ee  qel  lui  plaira  et  particulière- 
ment au  général  d'une  armée  agissante  ou  à  un  généralis- 
sime. LiOais  XI  est,  auivani  Commines,  le  premier  de  nos 
princes  qui  ait  restrefait  00  annulé  cedroiL  Jusque  là  il  avait 
été  implicHe  :  00  reganiait  comme  natnrd  qu'un  connétable, 
«n  chef  d'année,  n'altendlt  pas,  ponr.recevoir  ou  pour  don- 
ner kmtaille,  la  permission  de  la  cour.  Depuis  ce  régné  nos 
rois  ont  qoelquelbfs  donné  oorle  èkmçke  ;  car  en  bien  des 
cas  la  IhcttHé  de  ne  prendre  odnseiiqnè  des  circonstances  ne 
pouvait  être  refusée  aax  généraux  :  Il  en  Ait  surtout  ainsi 
tnt  que  l'art  inllilairene  Ht  auenn  progrès.  Mais  depuis  que 
Gustave-Adolphe,  Turenne,  Monteeucnlli,  eurent  plié  cet  art 
aux  réglée  du  aalchl,  Loiivoia  se  persuada  qn*en  tout  temps^ 
en  toutes  elroonstanees.  Il  poorrait  de  son  eabinet  comman- 
der les' années,  comme  fataltquelqiiefoia  essayé  le  cardi- 
nal de  lUchelian.  Louis  XIY  ne  pouvait  oue  goûter  un  sys- 
tème au  moyen  duquel  il  espérait  devenu  Itoe  et  le  flam- 
beau de  ses^  armées,  Plos  d'une  Ibis  Tnrettne  et  Condé  osè- 
rei|t,  heureusement  poor  la  France,  ii*a^qn'a  leur  tête. 
Feuquières  se  plaint  de  ce  que,  aueontratre»  ViO^ oy,  Buiif- 
Oers,  d'Humièfea,  en  sTasaoupUsiant^  me  pratique  courti- 
sane, ne  fkisaient  qoe  foit  mai  les  allîuras  du  royanme. 

Vouloif éHegénéralduftMMid'nnbUrBauelaît  Dieo  «inu  pen^^ 

aéeà  la  Louis  Xl,àla  Lenvoi8,à  la  Louis  XI V!  elleiie  pouvait 
être  snggiMe  que  par  l*oigueli  et  le  desputisnie.  udleoliâ»- 
aanee  passive  qu'on  exigeait  des  généraux  pouvait  étntSanii 
inconvénients  tant  qu^ii  ne  Vagirait  que  d'ordonner  des  dra> 
fonnades,  de  txMnbarder  Luleihboufg^  de  s  emparer  de  Casai, 
dlnoemfler  le  Pidaduat,  de  parader  dans  des  camps  de  plai- 
aanoe;  mais  quand  il  lUhit  en  Flandre  Mre  tête  au  duc  de 
yxfÊÊati,  à  l*)Éleetenr  de^randaboMi»  anailoUëndaiset  ans 
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Rspagnob;  quand  les  opérations,  enfin,  devinrent 
et  épm«uses»  la  servilité  et  l'incapacité  des  courtisans  trans- 
formés en  généraux  préparèrent  la  perte  des  places,  nmeoè* 
rent  des  affronta  sanglants,  et  obscurcirent  la  gloire  de  iwe 
armes.  Ce  fut  pis  encore  aoiis  Louis  XV  :  Q  ne  donon  pns 
carte  blanche  à  ses  généraux,  mais  à  ses  maltressea;  ois  ne 
livrait  cpmbat  pendant  la  guerra  de  1 7Sd  qu'avec  leur  parmis. 
sion;  elles  décidaient  du  mal  à  (atre^rennemi,  ooma»eM"^dn 
Maintenon  avait  décidé  du  mal  à  foire  à  des  Français  au  tciape 
des  guerres  de  raligion.  LMnfluence  des  leuunes  de  cour,  el 
plus  d'une  fois  mèm^  celle  des  fenunes  de  généraux»  oui  élé 
de  tout  temps  d'un  grand  pr^udice  à  la  dipse  militaire. 

Bonai)arte  général  s'est  illustré  en  prenant  carte  ètanehe. 
Devenu  empereur,  U  ne  pouvait  ni  ne  voulait  donner  entière- 
ment carte  blanclie  :  sa  sûreté  l'exigeait,  mais  l'hcmneur  des 
armes  en  souflrait  sur  les  points  où  le  souverain  n*était  pns- 
Il  serait  curieux  d'examiner  si  sa  chute  n*a  pas  uniquenaoït 
tenu  au  dro^  de  carte  blanche  qu'un  de  ses  généraux  s*esl 
donné.  G**  Bjuumiu 

CARTEL  (du  latin  chartella,  diminutif  de  chartUp 
carte),  lettre  ou  billet  de  défi  par  lequel  on  provoque  quel- 
qu'un à  un  combat  singulier.  L*uflage  des  cartels  n'a  jamnia 
été  plus  (Mquent  qu'au  moyen  âge  et  dans  les  temps  de 
chevalerie,  où  ils  jouaient  un  rôle  hnportant  dans  ifgiour^ 
nois;  mais  U  remonté  plus  lumt  que  cette  éçoqat^  car  il 
était  fort  commun  cbes  les  Grecs  et  cliex  las  ftomains,  et 
l'on  en  voit  plusieiira  e^bemples  dans  Homère,  dans  Yiig;ile 
et  dans  d'autres  poètes. grecs  et  latins.  Plutarque  rapporte 
qu'Antoine,  succombant  sous  le  poids  de  llnfortunef  envoTn 
une  provocation  à  Auguste,  qui  Im'  dt  répondre  qu'il  avail 
mille  moyens  de  mourir  sans  celuMà.  De  la  chevalerie»  oU 
l'emploi  des  défis  et  des  cartels  n'était  la  plupart  du  temps 
qu'un  appel  an  courage,  à  l'adresse  et  à  la  vaillance  indivi- 
duelle, à  une  lutte  courtoise  eiifin,  qui  devait  s'eflectuar 
publiquement  et  en  champ  clos  •  en  présence  de  ses  pain  et 
de  la  dame  de  ses  pensées,  cet  usage  apaisé  dans lea  mayrs 
générales  de  la  nation ,  oi\  il,  sert  à  provoquer  la  réparation 
d'une  Udure  personnelle,  et  à  vider  un  différend  par  la 
sort  des  armes,  transportant  ainsi  à  la  force  la  droit  de  la 
justice  et  de  la  raison  (  voyei  Ùvti)* . 
. .  Le  mot  cartel,  pris.dana  mt  sens  plus  lavorable,,  s'enten4 
encora  d'une  espèce  d*acoord  ou  de  convention  qui  se  lait  entre 
États  pour  l'échange  des  prisonnien,  alors  que  les  liostiiités 
n'ont  pas  encore  cessé.  C'est,  en  marine,  le  bàtiroeni  por^ 
tant  des  prisonnien  qui  doivent  être  échangés. 

C'était  autrefois  le  nom  d'une  ancienne,  mesure  de  grains 
usitée  à  Hocroy ,  Mezières  et  en  quelques  autns  lieux  de 
France;  c'est  encore  le  nom  du  coipa  on  de  la  imite  d'une 
pendule  appendue  à  un  mur.  Cartel  itamwirifis^  est  sypift* 
nyme  d'écu  dans  le  blason,  et  cartel  synonyme  de  cartr 
^ o II cAe  en  archéologie. 

GAaTEIXlElt  (  Pinana).  statuaire^  naquit  à  Paris,  lé 
1  décembre  i7Sî7;  entré  de  bonne  heure  dans  râtelier  de 
Charies  Bridan,  it  s'y  di^ngua  bieniâl  par  une  grande  ap» 
titude  pour  son  art  4  un  [travail  soutenu.  Il  denomire  néan* 
moins  assea  longtemps  obscur  et  oublié;  mais  X4  Gutrre  al 
la  Vigilance,  figuref  en  pierre  de  la  Oiçade  du  LAxem- 
boorg,  lui  ayant  été  deroaafléea,  il  ne  tarda  pfs  à  deveav 
ui|  des  sculpteura  les  plus  occupés.  Sucoes4f  encnt  qn  tal 
confia  les  statues  ^Aristide  po^ur  le  Palais  dn  Sénat  (  lèoa  J| 
Vergnhmd;La  G^loire  distribuant  dp  coun^mêk^  ^ksir 
relier  poui  la  colonnade  dii  Louvre;  La  Capituiatkm  d'Clm^ 
pour  Parc  de  trium|ihe  du  Carrousel  (exposé  en  laimi.  e^ 
même  temps  arrivaient  les  commandes  particulières  :  Jo- 
séphine liii  demanda  luie  statue  de  ta  Pudesut  pour  ta  Mat* 
maison,  un  ounte  de  NapbJéon,  etc.  Cet  artiste,,  à  qui  il 
fiiut  reconnaître  un  certain  mérite  d*hitention,  beaucoup 
de  soin,  peu  de  style  dans  l'exécution,  fit  encore  beanpouo 
d'autres  ouvrages,  parmi  lesquels  on  distingue  ;  lip  Fiik^ 
de  Sparte  damant  oMicmr  de  la  staim  de  Dlme  (bai* 
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fetIcO»  ^  JUmaparte^  les  iMraax  Wai/tuberi  (à  Avrin* 
éhet),  PicA027'^,  une  Minerve,  II  est  encore  rtuteor  du 
JLetcii  JTFen  bronie  (de  Aeims);  dû  Louis  X!Vf  (bas-reHéf 
en  |iierte)deft  Invalides,  d*une  /œéphine  (à  Ruel).  Û  était 
eomipé  à  travailler  au  Mamoléè  du  due  de  Benry  et  à 
ime  statue  équestre  de  Louis  XV,  lorsque  sunrint  la  réro- 
lutkm  de  1830.  Le  theral  destiné  à  Louis  XV  a  seni  pour 
la  sli^oe  équestre  de  Louis  XIV,  de  M.  Petitot,  qui  orne  la 
cour  du  palais  de  Versailles.  Cartellier,  mort  le  t3  juin 

I  sai,  cbevalter  de  la  Légion  d*Hooneur  etde  Tordre  de  Sainl- 
Mldiel,  était  membre  de  l'Académie  des  Beaun-Arts  depuis 
IftlO;  tt  anitété  nommé  professeur  à  l*École  des  BeauiL*Arts 
en  istB.  De  son  atelier  sont  sortis  des  Aèves  qui  occupent 
trujourdlnd  des  places  éminentes  dans  riart  :  Cartellier  par- 
tage avee  Chaudet  l*lionneurd*étre  Tun  des  cliefs  de  notre 
èmie  moderne  de  sculpture. 

CARTERET  (lle>.  C^tte  He  de  rAustralie ,  située  dans 
rarchipel  de  Salomon,  par  t5ë*  2S'  de  longitude  orientale  et 
par  s*  âO' de  latitude  méridionale,  Ait  découverte  en  1767, 
par  Philippe  Gartanet,  flaflgateur  anglais,  qui  fH  partie  de 
Texpédition  commandée  par  le  capiuine  VVailis,  dont  lé 
bot  était  de  déoouirrir  de  nontëllés  ternes  dans  Itiémisplière 
aostrai.  Oe  voyage  de  découvédéé  dura^iiatre'  ans,  et  Ait 
axécnté  pendant  les  années  t76g,  1767,  1766  et  1769.  On 
Ignore  les  dreonstanées  de  la  vie  de  <  Philippe  Carteret  et 
même  l*époqée  de  sa  mort}  car  les  biographies  anglaises 
B*ont  pas  jusque  ce  Jour  daigné  lui  consacrer  une  notice;  — * 

II  y  a  aussi  aux  Élata-Unis,  dans  la  Caroline  do  Nord,  im 
comté  de  ce  nom.  Son  cheMleu  est  la  petite  viHe  de  £eau' 
fort^  et  on^nAue  sa  population  tolaleàgyOto  âmes; 

CAfITfiS  (Tireurs  de  ).  Ve^ez  Castôiiancic. 

CARTES  (Tours  de).  Voign  Tours  n'AnacssB. 

CARTES  A  JOUER  (^^Mcation des).  U  fabrication 
des  cartes  donne  lieu  à  des  opérations  tellement  multipliées, 
que  l*on  sera  étonné  de  les  Voir  vc^ndre  i(  des  prix  si  modé- 
rés. Les  cartes,  si  minces  en'jtpparcnce,  sont  cependant 
composées  de  trois  ileuilles  de  papier  et  même  de  quatre  dans 
les  cartes  de  qualités  supérieures.  Ces  papiers  sont  de  trois 
iiataros  dlfférôites  ayant  chacune  ah  nbm  particulier  :  le 
papier  au  pot,  sur  lequel  on  imprime  les  figures  et  les 
points;  le  àartier,  qui  forme  le  dos  de  la  carte  ;  le  ^roce ou 
tAnlii^drttiie,  que  Ton  place  entre  les  deux  autres ,  et  dont 
la  pâte  est  gt  ise  afin  d*empêcber  la  transparence.  Les  caries 
sont  plus  solides  et  phM  sonnantes  lorsqu'elles  sont  f^bri- 
4|uées  avee  deux  feuilles  de  fMin-4irune  mince  que  lors- 
qu'on n'y  emploie  qu'une  seule  feuille  demoin-^iKne/br/e. 

Après  la  fbbrication  de  ces  diverses  sortes  de  papiers, 
qui  exigent  toutes  des  pfttes  de  première  qualité,  on  pro* 
€èdaà  hi  ceniBction  des  cartes  par  diverses  opérations,  qui 
se  font  comme  pour  le  carton  de  cottage*  Ge  sont  d'abord 
le  mélaçe,  le  collage,  le  pressage,  Vétendage  et  le  séchage. 

U  reste  alors  à  compléter  les  cartons ,  et  pour  cela  il  faut 
ajooter  aux  étresses  une  fëidlle  de  papier  au  pot,  snr  lequel 
Mot  imprimées  les  lêles,  c'est-à-dire  les  figures.  U  est  né- 
cessaire de  fiyre  connaître  que  les  contours  sont  seuls  im- 
primés d'avance  en  noir  ;  les  parties  vides  seront  ensuite 
rempliei  en  couleur,  ainsi  que  les  points,  au  moyen  de 
patrons.  U  est  fedlcde  comprendre  que  l'impression  des 
traits  propres  à  guider  ropératioa  des  enluminures  viendrait 
mal  sur  les  étresses  :  U  fhut  donc  Imprimer  sur  le  papier 
avant  de  le  ooRer.  Mais  II  peut,  sans  Inconfénient,  recevoir 
les  enluminures  après  qu-li  aura  été  collé. 

Les  plaadies  ou  moules  qui  servent  à  Pimpression  des 
traiU  des  figures  sont  gravée  en  relief  snr  bois  ou  sur  cuivre. 
Les  noms  des  ligares  y  aant  aussi  ^  relief;  le  valet  de  trèOe 
porte  rensel9M  du  «artleret  son  adresse.  L'encre  ou  |il«t6t 
lacoulennioire  avec  laqueUe  aa  imprima  lestraiUdes  fipnes 
n'est  pas  IVnoa  grasse  des  imprimeurs  en  caradèies.  Elle 
est  camposée  avee  du  noir  de  fWnée  et  de  la  colle  dont  on  se 
sertpour  las  cartena;  en  laisse  digéfor  <|oelqne  tempe  ce 
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m^ange  en  y  ^'Nttant  dn  fiel  de  bœuf;  phis  cette'  encre 
est  ancienne,  meilleure  elle  est  t  on  la  garde  quelquefbis  trois 
ou  quatre  années.  Pour  mou/er,  é'est-è-direpour  imprimer, 
l'ouvrier  assujettit  le  moule  sur  quatre  pieds  qui  entrent  dans 
la  table  sur  laquelle  on  moule;  les  deux  pieds  qui  sont  du 
cété  de  l'ouvrier  sont  plus  hauts  que  les  deux  autres*  Ay»il 
devant  hii  un  pot  plein  de  nota*,  il  y  prend  avec  un  pinceau 
de  4uoi  garnir  la  surfine  d'une  pierre ,  puis  il  passe  une  brosse 
sur  cette  pierre  pour  qu*eile  se  charge  égakînent  de  la  cou* 
lenr  noire«  etla  passe  nissltôt  sur  le  mdule;  ensuite  il  pose 
adroitement  sur  ce  moule  une  feuille  de  papier  au  pot,  puis 
avec  un  Jrolton  U. passe  plttsiears  Ibis  sur  le  paiHer,  il  le 
fbit  adliéier  exactement  4  toutes  les  parties  en  relief  du 
moule;  par  cette  manouvre,  tous  les  traits  se  trouvent  lm« 
primés.  Le  fW>lton,  qui  remplit  ici  la  fbnctto  ^  la  presse 
dimprimerie,  est  une  espèce  de  balle  composée  de  plu- 
sieurs lisières  on  d'un  tissu  de  crin  roulé  de  manière  que  la 
face  que  Ton  applique  sur  le  papier  en  soit  plate  et  unie, 
tandis  que  le  haut,  par  où  rouvrier  la  saisit,  a  la  forme 
dte  sphéroïde  allongéi  On  .humecte  de  temps  en  temps  le 
fretton  avec  un  peu  d'buâe,  pour  qu'il  n^adbère  pas  à  la 
feuille  de  papier  et  qu'il  ne  la  déchire  pas;  Il  tàui  aussi  éviter 
soigneusement  d^empioyer  dans  le  moulage  une  colie  trop 
diargéede  noir,  ou  d'eumettreaur  Je  moule  une  couche  trop 
épaisse,  car  alors  l'hnpression  pourrait  contre-marquer 
quand  on  met  les  cartons  aous  la  presse  lorsqu'on  a  collé 
en  ouvrage,  ce  que  les  ouvriers  appellent  àaiser;  enfin 
le  noir  trop  épais  serait  également  sù^  à  s'étendre  sons 
la  lisse. 

Le  papier  au  pot  ayant  reçu  l'impression  des  traits  des 
figures ,  U  doit  entrer  dans  la  composition  des  cartons  et  les 
compléler  par  le  second  collage.  11  faut  donc  commoicer 
un  nouveau  mélage à  |ieu  près  semblabto  au  premier,  mais 
dont  les  combinabons  diflbrent  suivant  que  IVni  doit  Ihire 
des  cartes  de  trois  on  de  quatre  f^wUles.  Après  ce  second 
mélage,  on  colle  en  ouvrage  ainsi  qu'on  avait  colié  en 
feuilles,  puis  on  presse,  on  pique,  'on  épingle,  on  étend  de 
la  même  manière  que  dans  la  première  opération. 

Les  opérations  diversee  que  nécessite  l^luminage  des 
cartes  ne  sont  pas  mofais  compliquées  que  celles  que  nous 
venons  de  décrire ,  car  tt  s'opère  avec  dnq  couleurs  en  dé- 
trempe et  tendues  consistantes  par  Peniploi  de  la  gomme 
ou  de  la  coUe.  Elles  s'appliquent  sur  les  dessins  à  l'aide  de 
patrons  que  le  cartier  découpe  et  qui  sont  en  nombre  égal 
à  celui  des  couleurs  à  phicer.  Cest  avec  des  emporte*pièces 
qu'il  fait  les  cmurs,  les  carreaux ,  les  trèfles  et  les  pkioes. 
L'enlumbiage  aciievé,  le  chmiffeur  et  le  savonnewr  s'empa- 
rent des  cartes.  Le  premier  cbauffb  les  cartons  un  à  un ,  et 
lorsqu'ils  sont  secs ,  il  les  porteau  second ,  qui ,  avec  le/rof- 
tùïr  on  le  snvonnolr,  passé  sur  une  briqne  de  savon  à  sec, 
frotte  d'abord  les  figures ,  etensuite  plus  fortement  le  cété 
blanc  ou  le  cfoi  des  cartes.  -  Cest  cette  opération  qui  leur 
donne  la  f^cultédecoolerfiMilenMnt  les  unes  sur  les  autres. 
Apite  cela,  on  redresse  les  cartons  au  moyen  de  hi  presse 
et  on  les  soumet  an  jen  des  ciseaux ,  qui  les  divisent  en 
cartes  proprement  dites,  en  leur  donnant  les  dfanenslons  con- 
nues. Pour  cela  on  oommenoe  par  rogner  les  berds  des 
cartons;  on  découpe  ensuite  ceux-ci  en  rubans  dits  eo* 
peauXf  qui  sont  Juste  de  la  largeur  des  cartes  et  en  contien- 
nent six  dans  leur  longueur,  puis  ces  rubans  sont  découpées 
en  cartes  séparées.  Le  eonpeur  est  guidé  dans  ces  opérations 
d'abord  par  des  traits  imprimée  qui  délenninent  tes  limlles 
de  la  séparation,  puis  par  des  guides  parallèles  aux  ciseaux 
qui  en  sont  convenablement  ékdgnés,  et  contre  lesquels  II 
appuie  la  tranche  des  fteMes  de  carton  à  découper.  Mais  à 
cette  action  manuelie  plusieurs  fabriques  ont  d^è  substitué 
des  prooéilés  mécaniques.  Mous  ne  citerons  que  la  machine 
de  M.  Dickinson,  qui  se  compose  de  cisailles  circulaires  as- 
sujetties à  deux  axes  pamllèles  et  mises  en  mouvement  par 
llnteiinMWre d^nne euttivoleiaas fbi<pil  pMSf  snr  la gorp 
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d*iiiie  poolie  fixée  àTune  des  extrémités  d*uii  arbre  coudé 
senrant  de  moteur.  Les  cartes  étant  découpées  par  Tun 
quelconque  de  ces  moyens,  il  ne  reste  plus  des  lors  qu*â  les 
assariir,  les  triera  les  jeter,  les  recouler  et  les  assembler. 
Les  deux  preroièrés  opérations  s'expliquent  d^elles-mémes. 
Les  jeter,  c'est  mettre  de  côté  les  cartes  défectueuses;  les 
reeouler,  c^est  les  examiner  au  jour  pour  découvrir  toutes 
les  imperfections  qui  se  peuvent  trouver  à  leur  surface,  im- 
perfections qu'on  enlève  avec  un  couteau  pointu;  enfin, 
les  assembler,  c'est  les  mettre  et  les  envelopper  par  jeuXf 
pois  par  sixaines. 

Les  jeux  entiers  sont  composés  de  cinquante-deux  cartes  ; 
ils  comprennent  :  quatre  rois,  quatre  dames,  quatre  valets, 
quatre  dix,  quatre  neuf,  quatre  huit,  quatre  sept,  quatre 
six,  quatre  dnq,  quatre  quatre,  quatre  trois,  quatre  deux, 
quatre  as.  Les  jeux  d^hombre  sont  composés  de  quarante 
cartes,  les  mêmes  que  celles  des  jeux  entiers ,  excepté  les 
dix,  les  neuf  et  les  huit  des  quatre  couleurs.  Les  jeux  de 
piquet  sont  de  trente-deux  cartes  ;  ils  comprennent  :  les  as, 
les  rois,  les  dames,  les  valets,  les  dix,  les  neuf,  les  huit 
et  les  sept,  c'est-à-dire  huit  cartes  de  cliaque  couleur.  Le 
jeu  de  tri  est  de  trente-quatre  cartes;  il  manque  tout  le 
carreau ,  à  Texception  du  roi;  ensuite  le  dix,  le  jieuf  et  le 
huit  des  autres  couleurs,  et,  enfin,  le  six  de  cœur.  Le  jeu 
de  brelan  a  vingt-huit  cartes;  il  manque  tous  les  points, 
depuis  le  sept  jusqu'au  deux ,  en  tout  vingt-quatre  cartes 
de  quatre  couleurs.  Le  reversis  est  composé  de  quarante- 
huit  cartes;  il  ne  manque  que  les  dix.  Los  jeux  de  comète 
étaient  composés  de  deux  paquets ,  contenant  cliacun  qua- 
rante-huit cartes;  le  paquet  des  noires  renfermait  les  cartes 
trèfle  et  pique  doubles.  A  la  place  d'un  des  neuf  de  trèfle  il  y 
avait  une  comète  ronge  ;  il  y  manquait,  outre  cela,  les  quatre 
as  ;  de  même,  le  paquet  des  rouges  contenait  les  cœurs  et 
carreaux  doubles;  à  U  place  d'un  des  neuf  de  carreau,  était 
une  comète  noire;  les  quatre  as  y  étaient  aussi  supprimés. 

DocHKSNB  aîné. 

Les  cartes  ont  donné  lieu  à  un  grand  nombre  de  disposi- 
tions légales  tant  sous  le  rapport  fiscal  que  sous  celui  de  leur 
emploi.  Divers  décrets,  lois  et  ordonnances  déterminent  le 
timbre  à  apposer,  la  forme  des  bandes  et  enveloppes  à  mettre 
sur  chaque  jeu.  De  plus,  c'est  l'administration  qui  fournit 
le  papier  dont  elles  sont  faites,  et  sur  lequel  sont  gravées 
en  encre  pdle  et  au  trait  les  figures  qu'elles  doivent  ofirir 
aux  yeux.  Nul  ne  peut  fabriquer  ou  débiter  des  cartes  sans 
une  permission  de  l'autorité.  L'introduction  et  l'usage  des 
cartes  fabriquées  à  l'étranger  sont  prohibés. 

CARTES  A  JOUER  (Orighiedes).  C'est  une  question 
d'archéologie  fort  difficile  à  résoudre,  et  déjà  traitée  avec 
profondeur  |)ar  les  savants,  malgré  la  frivolité  du  sujet. 
M.  Peignot,  le  dernier  qui  se  soit  occupé  des  cartes  à  jouer, 
s'est  borné  à  recueillir  l'analyse  des  opinions  diverses  du 
père  Menestrfer,  du  père  Daniel ,  de  l'abbé  Bullet,  du  baron 
de  Heineken,  de  l'abbé  Bertinelli,  de  l'abbé  Rive,  de  Court 
de  Gébelin ,  de  Breitkopf ,  de  Jansen ,  de  Ottley  et  de  Singer  : 
M.  Peignot  est  resté  neutre  au  milieu  de  ces  débats  contra- 
dictoires, qu'il  fallait  juger  les  pièces  à  la  mam. 

L'abbé  Legendre  a  répété,  d'après  le  Traité  de  la  Police 
de  Lamare,  qui  cite  le  conteur  Polydore  Virgile  comme  une 
autorité,  que  les  Lydiens  inventèrent  les  cartes  pendant  une 
extrême  disette,  que  ce  jeu  leur  fit  presque  oublier.  Il  est 
possible  que  les  Lydiens  aient  connu  un  jeu  qui  se  jouait  avec 
des  tableaux  figurés  (tatmlx  sigillatx),  à  l'instar  àujeu 
de  Voie  des  Athéniens,  mais  à  coup  sûr  ce  n*élaient  pas 
les  cartes  du  Jeu  de  piquet.  Cependant  les  cartes  vinrent  de 
l'Orient  avec  les  écliecs  ;  cette  orighie  semble  incontestable, 
san^  adopter  toutefois  les  iilécs  de  Court  de  Gébelin ,  qui 
fait  honneur  de  l'invention  des  cartes  aux  Égyptiens,  et  qui 
les  explique  à  la  manière  des  hiéroglyphes  :  il  existe  entre 
■es  cartes  et  les  échecs  certains  rapports  qu'on  ne  saurait 
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primitivement  les  cartes  offraient  une  représentatk»  exacU 
des  échecs,  pour  laisser  quelque  chose  à  décider  an  sort; 
et  pour  mieux  égaliser  les  chances ,  ]e&/o>us,  les  chevaUers 
et  les  tours  ou  rocs  se  retrouvaient  sans  doute  dans  les  pre- 
mières cartes  dont  un  jeu  n'était  qu'un  jeu  d'échecs  double; 
peut-être  le  jouait-on  à  quatre,  chaque  adversaire  ayant  sa 
couleur,  et ,  pour  ainsi  dire,  son  armée è  faire  manceovivr. 

Ces  anak^es  des  cartes  avec  les  échecs  sont  presque  prou- 
vées par  l'inspection  des  vieux  tarots  du  quinzième  siède, 
dans  lesquels  il  y  a  le  /bu  et  la  tour,  dite  nuHsan  de  Dieu. 
Quant  au  sens  allégorique ,  il  est  à  peu  près  ideoliqiie  dans 
les  deux  jeux ,  qui  sont  une  hnage  de  la  guerre  :  il  y  a  en- 
core dans  les  tarots  une  carte  qui  devait,  par  son  apparition, 
produh^  le  résultat  de  Véchec  et  mat  :  c'est  la  Mort,  asontée 
sur  le  cheval  pâle  de  V Apocalypse,  Originairement  les  cartes 
n'étaient  pas  plus  nombreuses  que  les  pièces  de  Péchiqaîer, 
divisées  en  deux  bandes ,  l'une  rouge  et  l'antre  noine;  ona 
augmentation  de  cartes  exigea  bientôt  de  nouvelles  eoo- 
binaisons ,  et  les  deux  jeux  ne  furent  phis  aoamis  à  des 
règles  analogues  :  les  Arabes,  ces  grands  joueurs  d'échecs, 
donnèrent-ils  cette  autre  forme  à  leur  jeu  fkvori? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  cartes  ét^nt  en  usage  bieo  avant 
l'année  1392,  à  laquelle  on  a  prétendu  fixer  leur  inTeitfioB. 
Le  synode  de  Worchester,  en  1240 ,  défend  aux  clcics  les 
jeux  déshonnêtes,  et  entre  autres  celui  du  roi  et  de  la  f«iae 
(neeustineant  ludosfieride  rege  et  regina).  Un  dmdos- 
crit  italien  de  1299  parle  des  cartes  appelées  noM;  des 
statuts  monastiques  de  1337  proscrivent  les  cartes  sons  le 
nom  ^e  paglme;  enfin,  un  éditdu  roi  de  Castille,  à  la  date 
de  1387 ,  le  met  au  nombre  des  jeux  prohibés.  Un  oorraie 
en  langue  française,  postérieur  à  1392,  ne  laisse  pas  de 
doute  sur  l'existence  des  cartes.  On  lit  dans  le  rouMn  de 
Renard  le  ContrtfaU,  composé  par  une  anonyme  ea  t3is: 

Si  comme  fols  et  folles ,  sont 
Qui,  pour  gai^oer,  au  bordel  vont. 
Jouent  aux  dés,  aui  cartes,  «oi  til>les, 
Qui  à  Dieu  ne  sont  délectables... 

Ce  itassage  indique  en  quels  lieux  se  tenaient  les  tripots,  et 
en  quelles  mains  étaient  d^  tombé  le  jeu  du  roi  et  de  la 
reine.  Quant  à  ]a  chronique  du  Petit- Jehan  de  StUmtré, 
où  l'on  remarque  cette  phrase .  Vous  qui  estes  noiseux  et 
joueux  de  cartes  et  des  dés ,  cette  clironique ,  dont  le  béros 
est  page  à  la  cour  de  Charles  V  en  1367,  ne  doit  pas  èlie 
invoquée  en  témoignage,  puisque  l'auteur,  Antoine  de  la 
Salle ,  vivait  au  plus  tôt  sous  Charles  VU. 

On  a  longuement  et  vainement  disserté  pour  savoir  ai  les 
cartes  étaient  françaises,  allemandes,  espagnoles  on  italieo- 
nés  :  il  me  paraît  toujours  certain  qu'elles  ne  sont  pas 
françaises,  du  moins  les  cartes  de  tarot.  Un  vieux  livre. 
Le  Jeu  d'Or,  imprimé  à  Augsbourgen  1472,  assure,  dit-on, 
qu'elles  prirent  naissance  en  Allemagne,  vers  1 300  ;  Pabbé  Rive 
veut  que  ce  soit  en  Espagne,  par  l'Imaginative  de  Nioolao 
Pépin,  en  1330;  l'abbé  de  Longuerue,  au  contraire,  veut 
que  ce  soit  en  Italie,  à  une  époque  antérieure. 

Toujours  est-il  que  les  couleurs  des  cartes  diflèrent  dans 
ces  pays  :  nous  avons  pique,  trèfle,  carreau  et  ocaçr;  les 
Espagnols  ont  épée ,  bâton,  denier  et  coupe;  les  AUeâands, 
vert,  gland ,  grelot  et  rouge  ;  mais  ces  couleurs  doivent  être 
contemporaines  du  jeu  de  piquet,  qui  fut  trouvé  sous 
Charles  VII,  en  même  temps  que  les  cartes  avec  lescpidles 
on  le  joue  encore  aujourd'hui.  Jusque  là  les  tarots  seuls 
étaient  connus  dans  toute  l'Europe  :  ces  tarots,  qui  ne  ftiient 
jamais  reçus  en  France,  malgré  la  foveur  marquée  de  plu- 
sieurs grands  personnages  du  dix-septième  siècle,  ont  perda 
leur  bizarre  physionomie  en  gardant  leur  nom;  BrcHkopf 
est  allé  les  chercher  en  Sibérie ,  oii  les  paysans  jouent  le 
trappola  avec  des  cartes  semUables  à  celles  dites  de 
Charles  VI  :  en  effet,  les  dix-sept  caries  que  l'on  censcrve 
AU  Ç^ipel  dçs  ^t^mpes  ^le  f^t^^  çt  ^M'op  itUika^  |(*(p(^ 
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^  au  roi  Gringonneur,  faisaient  partie  d*un  Jea  qui  était 
certainement  une  imitation  de  la  célèbre  danse  macabre  ^ 
cette  allégorie  si  philosophique  de  la  vie  humaine ,  que  le 
moyen  âge  avait  tant  mutipliée  à  Taide  de  tous  les  arts.  Ces 
cartes ,  peintes  et  dorées ,  représentent  le  pape,  V empereur^ 
Vermite,  le  fou,  le  pendu,  Vécuyer,  le  triomphateur^ 
les  amoureux,  la  lune  et  les  astrologues,  le  5o/et/  et  la 
Parque,  \&  Justice,  là  far  tune,  la  tempérance,  la  force,  puis 
la  mort,  puis  le  jugement  des  âmes,  puis  la  maisoi^  de 
Dieu  !  N^est-ce  pas  cette  danse  des  morts  qui  met  en  branle 
les  TivanU  de  toute  condition,  et  qui  dirige  cette  ronde  im- 
mense où  sont  emportés  les  grands  et  les  petits,  les  heureux 
et  les  malheureux?  Le  nom  de  tarots  dérive  de  la  province 
lombarde,  Taro,  où  ce  jeu  fut  d^abord  inventé,  à  moins 
qu'on  ne  préfère  le  tirer  d*une  allusion  à  la  tare  que  la  mort 
fait  éprouver  au  monde  (fOopà,  corruption),  ou  bien  de  la 
fabrication  même  de  ces  cartes,  enluminées  sur  un  fond 
d*or  piqué  à  compartiments  (Tcpeiv,  trouer). 

On  a  cru  qu'il  s'aglss&it  de  ce  jeu  de  cartes  dans  un  compte 
de  Charles  Poupart,  argentier  du  roi  pour  Tannée  1392  : 
«  A  Jacquemin  Gringonneur,  peintre,  pour  trois  jeux  de 
cartes  à  or  et  à  diverses  couleurs,  de  plusieurs  devises,  pour 
porter  devers  ledit  seigneur  (Charles  VI),  pour  son  esbat- 
tement ,  lti  sols  parisis.  »  Mais  les  costumes  me  paraissent 
plos  analogues  aux  modes  du  temps  de  Charles  VII  qu'à 
celles  de  la  cour  d'Isabeau  de  Bayière ,  qui  avait  donné  le 
bennin  ou  bonnet  à  cœur  en  coiffure  aux  dames. 

C*est  au  règne  de  Charles  VII  qu'il  faut  donc  rapporter 
l'invention  des  cartes  françaises ,  et  du  jeu  de  piquet,  imité 
peut-être  du  jeu  allemand  le  lansquenet.  Les  cartes  ces- 
sèrent alors  d'être  une  redite  joyeuse  de  cette  danse  macabre, 
qui  revenait  sans  cesse  attrister  les  regards ,  et  jeter  une 
pensée  de  deuil  parmi  tous  les  plaisirs,  cette  danse  burlesque 
et  terrible ,  dessinée  sur  les  marges  des  missels ,  ciselée  sur 
les  manches  des  poignards,  peinte  dans  les  églises,  dans  les 
palais ,  dans  les  cimetières ,  rimée  cliez  les  poètes  et  mise 
en  musique  par  les  ménétriers.  Toutefois,  la  Mort  ne  dis- 
parut pas  entièrement  du  jeu  de  cartes,  qui  redevint  ce  qu'il 
était  d'at)ord,  le  jeu  de  la  guerre.  Charles  Vt,  par  une  or- 
donnance de  1391,  avait  prohibé,  sous  peine  de  dix  sous 
d'amende,  tous  les  jeux  qui  empêchaient  ses  sujets  de  se 
livrer  à  l'exercice  des  armes  pour  la  défense  du  royaume  : 
Tabularum ,  paleti ,  quillarum,  boularum,  blllarumque 
ludos  et  his  simlles  quibus  subditi  nostri  ad  ttsum  armo- 
rum  pro  de/ensione  nostri  regni  nullatenus  exercentur 
vel  habilantur.  Ce  fut  pour  éluder  cette  ordonnance  que 
quelqu'un,  le  brave  Lahire,  ou  plutôt  un  servant  d'armes, 
qui  s'est  personnifié  dans  l'image  du  valet  de  trèfle  sans  se 
nommer,  réforma  ce  jeu  des  tarots  de  manière  à  le  mettre 
au  rang  des  exercices  militaires  :  le  trèfle  figurant  la  garde 
d'une  épée,  le  carreau  le  fer  carré  d'une  grosse  flèche,  le 
pique  la  lance  d'une  pertuisane,  le  cceur  la  pointe  d'un  trait 
d'arbalète ,  étaient  les  armes  et  les  compagnies  armées  ;  les 
as,  nom  d'une  monnaie  ancienne,  signifiaient  l'ariçent  pour 
la  paye  dos  troupes  ;  les  quatre  rois  représentèrent  les  quatre 
grandes  monarchies,  juive,  grecque,  romaine  et  française, 
car  Charles  Vil,  comme  successeur  de  Charlemagne,  pon- 
Yait  prétendre  à  l'empire  d'Occident;  David,  Alexandre  et 
César  portaient  aussi  le  manteau  d*hermine  et  le  sceptre 
fleurdelisé  ;  les  quatre  dames  remplaçaient  les  quatre  vertus 
des  tarots,  Judith  au  lieu  de  la  Force,  Pallas  au  lieu  de  la 
Justice,  Rachel  au  lieu  de  la  Fortune,  eti4r^neau  lieu 
de  la  Tempérance  :  cette  Argine,  anagramme  de  regina, 
doit  être  Marie  d'Anjou,  femme  de  Charles  VII,  recom- 
mandable  par  sa  piété  et  sa  douceur;  les  quatre  valets,  ou 
varlets,  représentaient  la  noblesse  de  France,  depuis  son 
époque  héroïque  iusqu'à  la  chevalerie  :  Uector  de  Troie , 
père  de  ce  fabuleux  Francus ,  qui  passait  pour  le  premier 
roi  fhme;  Ogier  le  Danois,  l'un  des  pairs  de  Charlemagne; 
f/ihire,  le  plus  brave  capitaine  de  Charles  VII,  et  le  Talet 
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de  trèfle ,  qui  s'est  mis  en  si  vaillante  compagnie  en  sa 
qualité  d'inventeur  ou  de  réformateur  du  jeu  de  cartes.  Je 
ne  nommerai  pourtant  pointée  gentilhomme  Nicolao  Pépin, 
en  dépit  de  l'étymologie  de  naïpes,  forgée  par  l'abbé  Rive. 

11  y  a  lieu  de  croire  que  ce  jeu  tout  français  fut  d'abord 
imité  par  les  Allemands,  qui  se  l'approprièrent  avec  de 
légères  modifications  :  les  noms  des  figures  furent  suppri- 
mées, et  les  quatre  valets  ne  paraissant  pas  suflisants,  on 
en  ajouta  quatre  autres,  soit  comme  chevaliers,  soit  conune 
pages;  on  remplaça  le  carreau  par  le  lapin,  le  cœur  par  le 
perroquet  ou  papegeai ,  le  pique  par  Vceillet  :  le  trèfle 
seul  ne  subit  aucune  métamorphose.  Ces  cartes  étaient 
rondes  et  gravées  au  burin.  Plus  tard ,  en  Allemagne ,  on 
imposa  aux  cartes  un  nouveau  changement ,  en  y  mtrodui- 
sant  le  grelot  et  le  gland  ou  vert  :  le  gland  exprimait  l'a- 
griculture, le  grelot  la  folie,  le  cceur  l'amour,  et  le  trèfle  la 
science  :  ces  cartes-là  étaient  plus  larges  que  longues^  et 
ornées  de  sujets  relatifs  à  chacune  des  quatre  divisions;  eues 
eurent  cours  à  la  fin  du  quinzième  siècle  et  au  commence- 
ment du  seizième. 

La  gravure  en  taille  de  bois  n'ayant  été  découverte  qu^en 
1423,  les  cartes  auparavant  étaient  enluminées  de  même 
que  les  manuscrits  et  coûtaient  fort  cher,  puisqu'en  1430 
Visconti,  duc  de  Milan,  paya  1,500  pièces  d'or  à  un  peintre 
français  pour  un  seul  jeu;  mais  aussitôt  que  la  gravure 
permit  de  reproduire  à  l'mfini  une  empreUite  grossière ,  qui 
créa  l'imprimerie  à  quelques  années  de  là,  les  graveurs 
d^Allemagne  répandirent  dans  toute  l'Europe  leurs  jeux  de 
cartes,  qui  devinrent  populaires  en  tombant  à  bas  prix.  La 
ville  d*Ulm  faisait  un  tel  commerce  de  cartes  qu'on  les  en- 
voyait par  ballots  en  Italie  et  en  Sicile  pour  les  échanger 
contre  des  épices  et  des  marchandises.  Le  peintre  en  cartes 
s'appelait  Bri^mahler,  11  est  certahi  que  le  lansquenet  est 
né  en  Allemagne,  ainsi  que  le  piquet  en  France. 

Le  caractère  espagnol,  toujours  fidèle  aux  distinctions  de 
rang  et  d'état ,  se  iit  sentir  dans  la  substitution  des  copas, 
espadas,  dineros  et  bastos,  aux  quatre  couleurs  du  jeu  de 
cartes  français ,  dans  lequel  on  n'avait  fait  entrer  que  des 
armes  :  les  calices,  copas,  des  ecclésiastiques  ;  les  épées, 
espadas,  des  nobles;  les  deniers,  dineros,  des  marchands; 
et  les  bâtons,  6ai/05,  des  cultivateurs,  marquèrent  les  quatre 
états  du  peuple  en  Espagne.  On  a  voulu  mal  à  propos  inter- 
préter de  la  même  manière  les  couleurs  de  nos  cartes,  en 
supposant  que  le  ccntr  représente  le  clergé,  qui  siège  au 
choeur,  le  pique  la  noblesse ,  qui  commande  les  armées ,  le 
carreau  la  bourgeoisie,  à  cause  du  pavé  des  villes,  et  le 
trèfle  les  habitants  des  campagnes. 

En  dépit  des  ordonnances  civiles  et  cléricales  qui  ont  fré- 
quemment renouvelé  la  prohibition  des  cartes  à  jouer,  ce 
jeu,  varié  par  d'innombrables  combinaisons,  s'est  toujours 
maintenu  à  la  tête  des  jeux  avec  les  échecs  et  les  dames. 
helansquenetfXe piquet, \9i triomphe,  \h prime ^ 
influx  ,\etrenteetun,\h  comdemnade,  lemariage, 
et  une  foule  d'autres  eurent  successivement  la  vogue  dans 
les  tavernes  et  dans  les  cours  les  plus  élégantes.  Louis  XII 
jouait  au  flux  dans  son  camp  à  la  vue  des  soldats ,  dit 
Hut)ert  Thomas ,  en  la  vie  de  Frédéric  II  ;  Pantagruel ,  dit 
Rabelais,  trouva  les  matelots,  à  Bordeaux,  qui  jouaient  à 
la  luette  sur  la  grève. 

Enfin ,  les  cartes  elles-mêmes  semblèrent  participer  à  la 
métempsycose  des  êtres,  tant  les  rois,  les  reines  et  les 
valets  qui  président  à  ce  jeu  furent  soumis  à  des  transfor- 
mations de  noms  et  de  costumes  dans  notre  France,  si  capri- 
cieuse :  le  règne  de  Charles  IX  amena  des  valets  de  chasse, 
de  noblesse,  de  cour  et  de  pied  pour  accompagner  Au- 
guste,  Constantin ,  Salomon  et  Clovis ,  Clotilde,  Elisor- 
beth,  Penthésilée  et  Didon  ;  le  règne  de  Louis  XIV,  qui 
imposait  aux  cartes  cette  devise  :  J'aime  Vamour  et  la 
cour,  vive  la  reine!  vive  le  roi  !  ne  se  contenta  pas  de  cet 
illustrations  royales,  et  choiût  de  préférence  César,  IS'inutf 
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Alexandre  tA  Cyrui  major,  Ponipeia,  SémiranUs,  Roxane 
et  Hélène,  Roger,  Renaud  et  Rolland;  quant  au  valet  de 
trèfle ,  il  n'avait  pas  d'autre  nom  que  celui  du  cariier.  On 
écrirait  tout  un  livre  sur  les  révolutions  des  cartes  jusqu'à 
eelles  de  la  république  française ,  une  et  indivisible,  où 
les  quatre  dames  furent  supplantées  par  quatre  vertus  répu- 
blicaines ,  les  quatre  valets  chassés  par  quatre  réquisition- 
naircs  républicains,  et  les  quatre  rois  détrônés  par  quatre 
philosophes  :  YoltcAre,  Rousseau,  La  Fontaine  et  Mo- 
lière. Paul  Lacroix  (le  bibliophile  Jacob). 

CARTES  BISE  AUTI^.ES.  Voy.  BisEAirréES  (Caries). 

CARTES  DE  VISITE.  Ce  sont  des  carrés  de  car- 
ton sur  lesquels  on  a  écrit  ou  fait  graver  son  nom  et  sa  qua 
lité,  souvent  même  son  adresse,  et  qui  servent  à  faire  savoir 
à  quelqu'un  qu'on  est  venu  lui  faire  visite.  L'usage  des 
cartes  de  visite,  très-ancien  en  Chine,  s'est  répand n  chez 
nous  à  la  fin  du  siècle  dernier.  C'est  surtout  au  jour  de 
l'an  que  l'échange  des  cartes  attemt  d'énormes  proportions  ; 
la  poste  en  transporte  alors  à  Paris  près  de  deux  millions. . 
La  gravure  sur  cuivre  a  eu  jusqu'à  présent  le  monopole  de 
cette  industrie,  que  la  lithographie  et  l'imprimerie  tendent 
à  lui  disputer. 

CARTES  GÉOGRAPHIQUES.  Voyez  Carte. 

CARTÉSIANISME,  CARTÉSIEN.  On  a  donné  le 
premier  de  ces  noms  au  système  philosophique  de  Des- 
cartes; le  second  aux  partisans  de  cette  doctrine. 

CARTH AGE  »  nommée,  en  phénicien,  suivant  Solin, 
Carthada  ou  Kartha-ffadath,  en  grec  Kapx^Soyv,  en  latin 
Carlhago,  corruptions  de  Karthhadascha  on  Karfhha- 
dalha^  fut  fondée  primitivement  par  des  Phéniciens. 

Les  fables  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  Carthage  sont 
moins  multipliées  que  celles  dont  Itte-Live,  Denys  d'Hall- 
camasse  et  tant  d'autres  écrivains  menteurs  ont  environné  le 
berceau  de  Rome.  Ce|)endant,  pour  un  peuple  vaincu,  Car- 
thage n'a  pas  laissé  de  trouver  des  conteurs  inventiCEk  £u- 
sèbe  et  Procope  font  remonter  sa  fondation  À  Tan  1259 
avant  J.-C.  Selon  eux,  des  Cananéens  mis  en  fuite  par 
Josué,  vers  Tan  tô90,  aidaient  fondé  Utique,  à  quelque  dis- 
tance du  lieu  où  Alt  Carthage.  Procope  et  Suidas  rappor- 
tent, en  outre,  qu^on  avait  trouvé  en  Nuroidie  un  monument 
composé  de  deux  colonnes  de  pierre  blanche,  avec  cette 
inscription  en  langue  pliénidenne  :  Kous  sommes  des  Ca- 
nanéens chassés  de  leur  patrie  par  le  brigand  Josui,fils 
de  Navé.  Suivant  les  mêmes  auteurs,  ces  Phéniciens  ou 
Cananéens,  fondateurs  d*Ut)que,  b&tirent  Carlhage  deux 
cent  soixante  et  un  ans  après.  Tan  1259  avant  J.-C.  ;  et  c*est 
vers  cette  époque  qu^un  ancien  historien,  Monnus,  raconte, 
dans  ses  Dionysiaques ,  que  le  Phénicien  Cadmus,  avec 
sa  femme  Harmonie,  fonda  Carthage,  qui  Ait  d'abord  ap- 
pelée Cadmeia.  Un  autre  historien ,  Philistus  de  Syracuse , 
avance  une  autre  fable ,  recueiliie  et  admise  par  Procope  et 
Eusèbe.  Selon  eux ,  l^an  1231 ,  Sor  et  Cbarchédon ,  tous  deux 
'fyriens ,  agrandirent  la  nouvelle  ville,  qui  n*étalt  pas  encore 
bien  considérable;  mais  la  philologie  seule  a  fait  justice  de 
cette  assertion.  Sor  est  Tancien  nom  cananéen  do  la  ville  de 
Tyr,  que  les  Tnrcs  lui  ont  rendu. 

Environ  quatre  siècles  après,  l'an  852  avant  Père  vulgaire, 
se  place  la  fible  de  D  id o  n ,  transportant  de  Tyr  une  nou- 
velle colonie  à  Cartbage.  On  ne  connaît  pas  même  au  juste 
le  nom  de  cette  prétendue  fondatrice;  car  les  deux  qu'on 
lui  attribue,  É lissa  et  Dido,  ne  sont  qne  des  mots  phéni- 
deo»  défigurés,  qui  siffnfkni  cette  femme  fugitive.  Toute- 
fois, il  râulte  évidemment  de  cette  tradition  que  des  trou- 
bles politiqaes,  qui  s*élevèrent  à  Tyr,  occasionnèrent  Té- 
migratioQ  d*un  parti  mécontent,  qui  se  dirigea  vers  le  nord 
de  l'Afrique,  occupé  déjà  par  d^autres  villes  phéniciennes, 
et  obtint  dei  Indigènes,  moyennant  un  tribut  annuel ,  la 
permission  d^  bâtir  une  ville ,  qui  fut  Carthage.  Didon ,  à 
qui  les  naturels  du  pays  n'avalent  voulu  céder  qu'un  espace 
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courroies  fort  minces,  dont  elle  entoura  une  vaste  étendoê 
de  terrain  :  fable  absurde,  dont  nous  trouvons  dans  la  phi- 
lologie l'origine  et  la  réfutation.  Bosra,  la  citaddle,  bâtie 
par  cette  reine,  était  appdée  par  les  Grées  Byrsa,  mot 
qui  dans  leur  langue  signifie  un  cuir;  et  Ton  a  forgé  sur  cette 
équivoque  un  conte  que  l'on  copie  sans  contrôle  dans  toutes 
les  histoires  mises  entre  les  mains  de  la  jeunesse.  Le  su- 
blime anachronisme  de  trois  sièdes  que  s*est  permis  Virgile 
en  mettant  son  Énée  en  rapport  avec  Didon,  n'a  pas  étonné 
la  crédulité  de  Newton ,  qui  Ta  admis  dans  sa  chronologie. 
Quoi  quHI  en  soit,  Carthage,  selon  la  remarque  de  Heeren, 
a  eu  le  triste  destin  de  ne  jeter  on  grand  éclat  qu'an  mo- 
ment de  sa  ruine ,  et  de  voir  le  soin  de  sa  gloire  abandonné 
a  des  historiens  étrangers. 

Hérodote  et  Thucydide ,  les  seuls  qui  aient  connu  sa  pé- 
riode florissante  an  temps  de  l'empire  des  Perses,  ne  pré- 
sentent que  quelques  documents  jetés  comme  au  hasard  sor 
les  Cartbaghiois.  Justin  est  l'unique  à  qui  nous  devions  un 
aperçu  suivi  des  premiers  temps  de  Cartilage;  mais  rien  de 
moins  satisfaisant  que  ses  rédts  secs  et  incomplets  :  on  est 
à  chaque  pas  arrêté  par  des  hivraisembUnoes.  Heeren  éta- 
blit que  toutes  les  données  de  cet  historien ,  ou  plutôt  de 
Trogue-Pompée ,  dont  Ju.stln  n'a  été  que  l'abréviateur,  sont 
tirées  de  Théopompe  et  de  Thnée.  Nous  n'avons  donc  sur 
les  premiers  temps  de  Carthage  que  ce  qu'ont  pu  fournir  par 
occasion  des  étrangers,  indifférents  comme  Hérodote,  ou 
ennemis  comme  les  auteurs  syracnsains  compilés  par  Dio- 
doro.  Lors  de  la  destruction  de  celte  ville,  on  y  trouva 
des  livres  qui  contenaient  ses  annales;  mais  les  Romains, 
peu  curieux  d'origines  étrangères,  abandonnèrent  ces  histoires 
au  roi  des  Numides,  Massinissa.  Par  succession,  ces  livres  par- 
vinrent â  Hiempsal  II,  qui  régna  sur  la  Numidie  après  Jugur- 
tha.  Chiquante*  huit  ans  après ,  S  a  1 1  u  s  t  e ,  gouverneur  d'A- 
frique, se  fit  expliquer  ces  livres,  et  en  tira  quelques  doco- 
ments  prédeux  pour  la  description  de  l'Afrique  qui  précède  sa 
Guerre  de  Numidie,  Malheureusement,  en  arrivant  à  Car- 
thage, il  aime  mieux  n'en  pas  parler  que  d'en  dire  trop 
peu  :  5i/ere  melius  puto  guùm  parum  dicere.  C'est  donc 
à  des  historiens,  scoUastes  ou  compilateurs,  tels  que  Justin, 
Servius,  Suidas,  qu'il  faut  renvoyer  les  lecteurs,  qui  y  trou- 
veront des  fables  soigneusement  compilées  par  Rollin  et  les 
modernes.  Toutefois,  nous  n'en  sommes  pas  réduits  â  ne 
rien  savoU*  du  tout  sur  la  première  période  de  l'histoire  de 
Carthage ,  depuis  sa  fondation  jusqu'aux  guerres  avec  Syra- 
cuse (avant  J.-C.  880-480),  ce  qui  donne  juste  un  espace 
de  quatre  siècles. 

Cette  ville  était  construite  dans  l'intérieur  d'un  vaste 
golfe,  formé  par  les  caps  Bon  à  l'est,  et  Zibib  à  Tooest, 
(le  golfe  actuel  de  Tunis).  Du  fond  s'avançait  une  pres- 
qu'île d'environ  soixante  kilomètres  de  circonférence,  liée 
au  continent  par  un  isthme,  large  d'environ  quatre  kilo- 
mètres. Cest  sur  cette  presqu'île  qu'était  bâUe  Carthage , 
entre  Utique  et  Tunis,  qu'on  apercevait  toutes  deux  du  liaut 
de  ses  murailles ,  l'une  à  doute  kilomètres,  l'autre  à  huit  i 
pdne.  Une  langue  de  terre  très-étroite,  et  qui  entrait  k  l'ouest 
dans  la  mer  en  formant  une  espèce  de  lac,  avait  fadiitë  la 
construction  d*un  double  port.  Le  grand  port,  ou  port  inté- 
rieur, appdé  Cothon ,  oflhiit  un  abri  sûr  â  220  vaisseaux  de 
guerre  ;  le  petit  port,  ou  port  extérieur,  était  destiné  aux  na- 
vires de  commerce.  Du  côté  exposé  aux  flots  un  simple  mur 
défendait  l'accès  du  iiort,  tandis  que  sur  la  langue  de  terre 
on  avait  élevé  la  dtadelle  de  Byrsa ,  et  qu'un  triple  mur 
d'environ  vingt-six  mètres  de  haut  et  de  dix  do  large  le  dé- 
fendait contre  toute  attiique.  Le  quartier  de  Megara  occu- 
pait le  reste  de  la  langue  de  terre.  C'était,  adon  Appiea 
et  Polybe,  une  espèce  de  faubourg  renfermant  de  nombreux 
.  jardins.  La  situation  de  la  ville,  si  favorable  à  la  naviga- 
tion, la  gamntis.«ait  contre  les  invasions  de  Pétranger;  et 
d'heureuses  circonstances  relevèrent  proniptementaunlettus 


i»  Ta  grandeur  d'un  cuir  de  boof,  fit  couper  ce  odr  en     de  toutes  les  autres  colonies  pliénidennes  en  Alrique. 
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Cartbage  suitit  une  politique  toute  contraire  à  celle  de 
nome.  La  yille  de  Mars  naissante  ne  vécut,  ne  grandit  que 
par  la  guerre,  par  Toppression  et  Tanéantissement  des  cités 
▼oisincs  :  condition  nécessaire  d^une  population  sans  ri- 
ehessts  acquises,  sans  territoire  et  sans  industrie.  Riche,  dès 
sa  fondation,  en  capitaux,  en  traditions  commerciales  et  in- 
ci nstrielles,  importa  de  la  métropole,  Cartbage  avait  quelque 
chose  à  perdre  ;  aussi  ne  fit-elle  pas  de  cet  héroïsme  aven- 
tureux par  lequel  furent  signalés  les  premiers  pas  des  bri- 
i;;ands  ramassés  autour  du  mont  Albain.  Cherchant  à  vivre 
en  bonne  intelligence  avec  les  tribus  indigènes  dont  ils 
étaient  entourés,  les  colons  tyriens  ne  se  présentèrent  pas 
en  conquérants  :  ils  achetèrent  le  sol  de  leur  ville  et  de  sa 
banlieue  par  un  tribut  foncier  annuel.  Justin  prétend  même 
<|u*ils  y  restèrent  soumis  jusqu'au  temps  de  Darius,  fils 
d'Hystaspes  ;  ce  qui  est  fort  douteux  ;  car  dès  que,  sans  pa- 
raître y  prétendre,  ite  eurent  insensiblement  obtenu  par  la 
force  des  choses  la  prépondérance  sur  Utiqne  et  sur  les  an- 
ciennes colonies  phéniciennes  de  l'Afrique,  on  les  vit 
cliercher  à  subjuguer  par  les  armes  les  naturels  du  pays,  et 
k  les  mamtenir  sous  le  joug  en  fondant  des  colonies  sur  leur 
territoire.  Les  colonies  romaines  étaient  principalement  mili- 
taires :  les  colonies  intérieures  de  Carthage  étaient  des 
comptoirs  commerciaux,  et  surtout  de  grands  établissements 
de  culture  rurale,  ayant  pour  but  d'accoutumer  les  Libyens 
h  des  demeures  fixes,  et  de  les  former  k  Tagricolture.  Le 
tribut  auquel  les  soumit  Carthage  consistait  principalement 
en  blé.  Grâce  à  cette  politique,  soutenue  au  besoin  par  l'em* 
ploi  des  armes,  les  habitants  de  ce  territoire  fertile,  qui  s'é- 
tendait jusqu'au  lac  Triton,  devinrent  entièrement  sujets  de 
Carthage  :  on  les  nomma  lÀby-Phctnices,  Les  autres  tribus 
^l>yennes,  placées  k  Test  et  k  l'ouest  de  la  ville,  et  restées 
fidèles  à  la  vie  nomade ,  finirent  par  devenir  en  pariie  ses 
tributaires  ;  mais  ces  peuples  étaient  pour  elle  des  appuis  peu 
sûrs,  et  elle  n'y  pouvait  pas  trop  compter  an  jour  du  péril. 

Parmi  ces  tribus  nomades  campées  à  l'est  de  Carthage, 
Jl  faut  citer  les  Zo/opAo^es  et  les  NasamoneSf  qui  habitaioit 
tout  le  territoire  compris  entre  les  deux  golfes  appelés  la 
Grande  et  la  Petite  Syrte,  Ce  vaste  territoire  ne  fit  partie 
du  domaine  de  Carthage  qu'à  la  suite  de  guerres  longues  et 
acharnées  avec  la  colonie  grecque  deCyrène.  Dece  côté, 
les  deux  répobliques  étaient  limitrophes  :  il  devenait  indis- 
pensable de  bien  fixer  la  frontière  commune.  Les  Cartha- 
ginois obtinrent  enfin  un  traité  fovorable,  par  lequ^  la  pos- 
session de  tout  le  pays  placé  entre  les  Syrtes  leor  Ait  assuré. 
Ici  Ton  trouve  la  tradition  héroïque  des  fibres  PfHiènes, 
qui  achetèrent  aux  dépens  de  leor  vie  l'entière  possession 
pour  leur  patrie  du  territoire  contesté.  Sallnste  et  Valère- 
Maxime  rapportent  cette  anecdote,  dont  le  fond  doit  étra 
vrai.  Tous  les  écrivains  sont  d'accord  sur  le  lien  où  Aireat 
élevées  les  bornes  de  pierre  appelées  les  Autels  des  Phi* 
Unes,  tout  près  de  Turris  EuprantuSt  la  dernière  ville  dn 
territoire  de  Carthage  de  ce  côté,  sur  la  rive  orientale  de  la 
Grande-Syrte,  d'où  l'on  faisait,  au  dire  de  Strabon,  nn 
commerce  considérable  de  contrebande  avec  Cyrène.  A  Toc- 
cident,  les  limites  territoriales  de  Carthage  sont  plus  diffi- 
ciles k  fixer.  A  environ  deux  cent  quatr»-vingt  kilomètres  à 
Touestdu  cap  Bon,  nous  trouvons  Hippo  Regius,  résidenee 
des  rois  numides,  et  qui  ne  fût  jamais  à  Carthage.  La  fttm- 
tière  carthaginoise  devait  nécessairement  se  trouver  k  qu^ 
ques  kilomètres  en  deçà,  c'est-à-dire  sous  le  méridien  du 
6*  degré  de  longitude  est.  D'après  ces  données,  le  territofre 
de  la  république  commençait,  à  l'ouest,  au  fleuve  Tyscha, 
suivait  le  littoral  vers  l'est  jusqu'au  cap  Bon,  puis  descen- 
dait en  ligne  droite  du  cap  Bon  jusqu'à  Textrémité  occiden- 
tale dn  lac  Triton,  et  embrassait  un  espace  d'environ  trois 
cents  kilomètres.  Sa  largeur  était  presque  partout  de  deux 
cent  quarante. 

Telle  était  la  contenance  d6  la  république  de  Carthage 
proprement  dite,  que  plus  tard  les  î^onuiUis  appelèrent  i4/ri^  tie 
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par  excellence.  On  nommait  la  partie  septentrionale  Zeugi* 
Urne,  dénomination  dont  l'origine  est  incertaine.  Outre  Car- 
thage, ce  district  comprenait ,  dans  sa  partie  littorale,  ffip^ 
pone»Zaryte,  Uiique,  Tunis^  Clypea  ou  Aspis.  La  partie 
méridionale  portait  le  nom  de  Byzacène,  qu'elle  tenait  des 
Byzantes,  tribu  indigène.  Le  rivage  était  également  bordé 
d'une  chaîne  de  villes  florissantes,  parmi  lesquelles  on  citait 
Adrumète ,  la  Petiie-Leptis ,  T)fsdrus ,  Taeapé,  Dans  la 
Byzacène  était  comprise  VEmporia,  ainsi  nommée  pour 
son  extrême  fertilité  et  la  ntuation  avantageuse  de  ses  ports  : 
elle  s'étendait  autour  dn  lac  Triton  et  de  la  Petite-Syrte. 
Dans  l'intérieur  des  terres,  il  ne  faut  pas  oublier,  entre 
autres  colonies  agricoles  carthaginoises,  tant  pour  la  Zengi- 
tane  que  pour  la  Bysacène,  Vacca,  Bulla^  Sica^  Tucca, 
Zama,  Sufutela,  Capsa,  etc.  Outre  ces  provinces  fertiles  et 
cultivées,  Cartliage,  depuis  l'heureuse  terminaison  de  ses 
démêlés  avec  Cyrène,  possédait  encore  la  région  des  Syrtes^ 
ou  le  rivage  entre  les  deux  Syrtes,  depuis  Taeapé,  dernière 
ville  de  VEmporia ,  jusqu'au  monument  des  Phllènes, 
Cette  vaste  r^on,  de  plus  de  sept  cents  kilomètres,  fut 
toujours  habitée  par  des  nomades  tributaires,  que  CarUiage 
employait  à  un  très-actif  commerce  de  caravane  dans  l'in- 
térieur de  l'Afrique.  La  Grande-Leplis ,  colonie  de  Sidoo, 
qui,  selon  Salluste,  dut  son  origine  à  des  dissensions  dvUes, 
et  Œa,  sont  les  seules  villes  considérables  fondées  dans  ces 
contrées. 

D'après  cet  aperçu,  on  voit  que  Cartbage  ne  forma  jamais 
ce  que  les  modernes  appdlent  une  puissance  continentale 
compacte  :  les  Carthaginois  ne  pouvaient  regarder  cooame 
sujets  que  les  Libyens  devenus  agriculteurs  ;  les  anciennes 
colonies  phéniciennes  établies  le  long  de  la  c6te  demeurèrent 
seulement  ses  confédérées,  et  concoururent  toujours  avec  elle 
aux  mêmes  enlrepriscit  guerrières  et  commerctnlcs.  Si  du  c(^té 
de  l'est  les  Cartliaginois  n'allèrent  jamais  an  delà  des  aulcls 
des  PhilèneSf  ils  fondèrent  des  villes,  des  |K>rts  et  les  forts 
le  long  de  la  côte  occidentale  jusqu'au  détroit  de  Gadès.  Ces 
divers  établissements,  colonies  purement  maritimes,  ne  pa- 
raissent pas  avoir  éprouvé  d'opposition  de  la  part  des  tribus 
nomades  habitant  ces  contrées.  11  est  vrai  aussi  que  les  Car- 
thaginois, qui  mirent  toujours  dans  lenrs  conquêtes  cet  es- 
prit de  calcul  qui  remplace  la  modération,  ne  prétendirent 
jamais  s'arroger  la  souveraineté  sur  l'intérieur  de  la  Nnmklie 
et  de  la  Mauritanie.  «  Les  viUes  et  places  commerçantes  ^ 
depuis  les  Hespérides  (  la  Grande  Syrie  )  jusqu'aux  colonnes 
d'Hercule,  appartenaient  toutes  aux  Carthaginois  »,  est-il 
(Ut  dans  le  Périple  de  Scylax.  Malheureosement  les  noms 
des  villes  qui  s'y  trouvent  sont  la  plupart  si  défigurés  qu'on 
a  peine  à  en  retrouver  la  place.  D'après  les  corrections  de 
Vossins,  elles  s'appellent  :  Kollops,  Pithéeuse,  Tipasa,  Jol, 
Chalka,  SigOf  Mes,  Akris.  D'un  autre  côté,  la  partie  occi- 
dentale de  la  Méditerranée,  converte  d'Iles,  telles  que  la 
Corse,  la  Sardaigne,la  Sicile,  Malte,  les  Lipariennes,  les  Ba- 
léares, frit  pour  les  Carthaginois  une  carrière  d'acquisitions 
d'autant  plus  avantageuses  qu'eUes  étaient  rarement  achetés 
par  dn  sang  national.  Carthage,  ainsi  que  toutes  les  répu- 
bliques commerçantes ,  ménageait  sa  population  nationale 
comme  le  plus  précieux  de  ses  capitaux,  et  ne  regardait  la 
solde  des  barbares ,  sujets  ou  amilialres ,  que  comme  une 
mise  de  fonds  toujours  assex  payée  par  la  victoire.  Cette  pé- 
riode de  conquêtes  s'ouvre  dans  la  dernière  nooitié  dn  sixitoie 
siècle  avant  notre  ère. 

Après  Didon ,  et  le  conte  lamentable  de  sa  mort,  Phistoire 
des  Cartliaginois  offre  une  lacune  de  plus  de  trois  siècles; 
elle  ne  reprend  qu'an  moment  où  l'empire  des  Perses  s'é- 
tend en  Asie ,  sous  Cyrus  et  sons  Cambyse.  A  cette  époque 
se  rattache  d'abord  le  traité  avantageux  fait  entre  Cartliage 
et  Cyrène.  Bientôt  lesCartluiginois,  par  des  intérêts  de  com- 
merce et  d'ambition,  s'unissent  aux  Ëtnisques;  et  dans  les 
parages  de  la  Corse  trente  de  leurs  vaisseaox,  eombfaiés 
avec  un  égal  nombre  de  navires  toscans,  attaquent  les  Plio 
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téena,  qai,  fayant  la  domination  de  Cynis ,  avaient  quitté 
leur  ville  (Phocée  d^Éolie)  pour  aller  fonder  en  Corge  une 
oolonie  nommée  Alalia.  Dans  cette  action ,  \&  première  ba- 
taille navale  dont  parle  Tbistoire ,  les  Grecs ,  suivant  l'ex- 
pression d'Hérodote ,  remportèrent  une  victoire  cadméenne, 
c'est-à-dire  funeste  an  vainqueur.  Sur  soixante  vaisseaux 
quHls  avaient,  comme  leurs  ennemis,  quarante  furent  cou- 
lés bas;  les  vingt  autres,  fort  maltraités,  leur  servirent  pour 
aller  à  Alalia  chercher  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  Delà  ils 
voguèrent  vers  Rbegium ,  à  la  pointe  méridionale  de  Tltalie. 
L'abandon  de  leur  établissement  d*Alalia  ne  paraît  pas  avoir 
profité  à  Carthage.  En  effet,  quatre-vingts  ans  plus  tard, 
vers  Tan  450,  la  Ckirse  était  encore  soumise  aux  Étrusques , 
et  ce  n'est  que  vers  le  temps  de  la  première  guerre  punique, 
qu'on  voit  cette  lie,  ou  plutôt  quelques  stations  sur  ces  c<>- 
tes ,  faire  partie  du  domaine  de  Cartliage. 

Justin ,  dans  sa  narration,  qui  laisse  toujours  à  désirer, 
rapporte  que  Maleus  ou  Malchus,  le  premier  que  Thistoire 
signale  comme  ayant  occupé  à  Carthage  la  dignité  de  su/' 
fêle  ou  roi,  après  avoir  conquis  presque  toute  la  Sicile, 
voulut  transférer  la  guerre  en  Sardaigne ,  et  fut  complète- 
ment battu.  Les  Carthaginois,  qui  dans  leurs  défaites  ne 
voyaient  que  de  l'argent  placé  sans  profit  sur  des  tètes  mer- 
cenaires, furent  toujours  implacables  pour  leurs  généraux 
roalbenreux.  Un  capitaine  qui  se  laissait  battre  n'était  pour 
eux  qu'un  agent  qui  avait  mal  géré  :  on  le  cassait  aux  gages, 
lorsqu'on  ne  le  livrait  pas  au  bourreau.  Le  sénat  se  con- 
tenta de  bannir  à  perpétuité  Malchus  et  son  armée.  A  ce 
décret,  il  répond  en  assiégeant  Carthage.  Maître  de  la  ville 
par  Tépée  il  se  contente  de  faire  mourir  dix  sénateurs  qui 
ont  voté  son  bannissement  (an  530  avant  J.  C.  ),  puis 
il  rend  la  paix  et  les  lois  à  sa  patrie.  Plus  tard,  il  veut  ré- 
tablir le  pouvoir  arbitraire,  et  périt  au  milieu  d'une  sédition. 
Magon  le  Grand  lui  succède.  Cest  la  tige  de  cette  famille 
héroïque  et  presque  toujours  heureuse ,  qui  de  550  à  308 
avant  J.-C.  donne  à  Cartliage  dix  ou  onze  cliefs  (|ui,  per- 
fectionnant sa  civilisation,  augmentent  sa  puissance  et  sa 
gloire,  sans  jamais  menacer  sa  liberté.  Ce  Ait  Magon  qui 
le  premier,  au  rapport  de  Justin ,  introduisit  la  discipline 
et  la  tactique  militaires  parmi  les  Carthaginois.  De  son  vi- 
vant, Cambyse  voulut  entreprendre  la  conquête  de  Car- 
thage; mais,  pleins  d'affection  pour  leurs  frères  d'Afrique  , 
les  Phéniciens ,  qui  possédaient  presque  seuls  la  marine  du 
vaste  empire  des  Perses ,  refusèrent  de  lui  fournir  leurs 
vaisseaux ,  et  il  se  vit  forcé  de  renoncer  à  sa  tentative. 

A  cette  époque  la  Sardaigne  était  au  nombre  des  pro- 
vinces de  Carthage.  Pour  ce  peuple,  dont  l'existence  dépen- 
dait du  maintien  de  sa  domination  sur  la  Méditerranée 
occidentale,  cette  tle  était  d'une  grande  im|iortance,  par  sa 
]K>sition  géographique,  sa  fertilité  agricole  et  par  ses  mines, 
aujourd'hui  épuisées,  d'or,  d'argent  et  de  pierres  précieuses. 
On  trouve  dans  Aristote,  De  3iirabHibus ,  un  passage  où 
il  est  dit  que  les  Cartliaginois  avalent  détruit  en  Sardaigne 
tous  les  arbres  truitiers,  et  défendu  à  ses  habitants,  sous 
|)eine  de  mort,  de  se  livrer  à  l'agriculture,  tradition  diflicile 
à  concilier  avec  l'importance  agricole  que  les  Carthaginois 
attachaient  à  la  Sardaigne.  Dans  son  premier  traité  de  com- 
merce avec  Rome,  conclu  l'an  509  avant  J.  C,  la  première 
année  de  la  république  romaine,  traKé  dont  la  date  est  cer- 
taine et  dont  les  clauses  nous  ont  été  conservées  textuelle- 
ment par  Polyt)e ,  Cartliage  stipule  pour  la  Sardaigne  dans 
les  mêmes  termes  que  pour  la  Libye.  Les  plus  grands  avan- 
tages y  sont  assurés  à  Carthage  au  détriment  des  Romains 
et  des  villes  et  colonies  de  leur  dépendance.  Défense  aux 
Romains  de  naviguer  au  delà  du  cap  Ron.  Si  la  tempête  les 
y  Jette,  ils  sont  tenus  de  remettre  à  la  voile  au  bout  de  cinq 
jours,  sans  pouvoir  acheter  que  ce  qui  est  nécessaire  aux  be- 
Mins  du  vaisseau  et  aux  sacrifices.  Aux  Carthaginois  |>crmis 
d'occuper  les  villes  du  Latium  non  soumises  à  Rome,  ]K)iirvu 
qu%  les  lui  rendent  în^uctes.  lui  Libye,  en  Sardaigne,  dé- 


fense aux  Romains  de  trafiquer  autrement  que  aoos  U 
veillance  d'un  officier  public  :  au  contraire,  les  marctiaiiilt 
romains  qui  viendront  à  Carthage  jouiront  des  mêmes  droits 
que  les  Carthaginois.  Sous  le  rapport  conmiercial,  Cartliage 
s'attribuait  ainsi  le  monopole  du  commerce  étranger  ;  sous 
le  rapport  politique,  on  voit  qu'elle  avait  déjà  un  |^  ea 
Italie,  alors  même  qu'elle  avait  à  peine  jeté  les  premières 
hases  de  sa  domination  en  Sicile. 

L'ordre  chronologique  nous  a  conduit  à  la  fin  de  la  pre- 
mière période  des  destinées  de  la  Carthage  punique.  Dans 
cet  intervalle ,  cette  puissance  édifie  sa  constitution  poU- 
tjque  en  même  temps  qu'elle  s'avance  aussi  loin  qu'elle  le 
fera  jamais  dans  la  voie  des  établissements  coloniaux  et  des 
découvertes  maritimes,  tant  au  nord  de  l'Europe  que  vers 
le  midi  de  l'Afrique.  A  cette  période  appartiennent,  sans 
qu'on  puisse  donner  des  dates  précises ,  la  plupart  de  ses 
colonisations  sur  la  côte  occidentale  d'Espagne ,  dans  les 
Iles  Baléares,  à  Malte,  à  Goze,  dans  l'Ile  Cercine,  en  Si- 
cile ,  etc.  Mais  la  jalousie  des  Marseillais  lui  ferma  toujours 
les  ports  de  la  Gaule  et  même  de  la  Ligurie.  LVittention  de 
Rome  se  bornait  à  empêcher  Carthage^  de  coloniser  dans  la 
Latium.  A  cette  époque  se  rattache  le  Périple  d'HannoD, 
qui ,  embarqué  sur  une  flotte  de  soixante  vaisseaux  par  l'or- 
dre du  sénat  de  Carthage,  répand  trente  mille  colons  Ltby- 
Phénidens  des  deux  sexes  dans  une  chaîne  de  villes  qui! 
fonde  sur  la  côte  occidentale  d'Afrique,  le  long  de  TAtlan- 
tique,  depuis  les  colonnes  d'Hercule  jusqu'à  Cerné.  Narra- 
teur véridique  et  sans  ostentation  de  ce  qu'il  a  exécuté, 
Hannon,  dont  le  Périple  nous  est  parvenu  traduit  en  grec, 
dit  que  l'Ile  de  Cerné,  que  l'on  place  près  du  golfe  de  ^an- 
ta-Cruz ,  est  aussi  éloignée  des  colonnes  d'Hercule  que  les 
colonnes  d'Hercule  le  sont  de  Carthage.  Cette  assertion  in- 
dique qu'Hannon  borna  ses  établissements  au  25*  degré  de 
latitude  nord,  selon  Montesquieu;  au  30*  ou  31*,  selon 
Heeren.  De  Cerné,  Hannon  entreprend  une  autre  naviga- 
tion, dont  l'objet  est  de  faire  des  découvertes  plus  avant  vers 
le  midi.  Après  vingt-six  jours  de  navigation,  il  se  voit  obligé 
de  retourner  faute  de  vivres.  Adoptant  les  évaluations  du 
major  Rennel,  qui  fixe  la  journée  à  soixanle-dix  kilomètres, 
Heeren  n'hésite  pas  à  penser  que  c'est  aux  côtes  de  la  Sé- 
négambie  qu'a  dû  s'arrêter  le  navigateur  carthaginois,  et  que 
ce  voyage  aura  ouvert  à  ses  concitoyens  une  route  r^ulière 
jusqu'à  la  Côte  d'Or. 

Un  passage  très-curieux  d'Hérodote  prouve  que  de  son 
temps  ces  hardis  négociants  faisaient  avec  des  nations  sau- 
vages le  commerce  de  l'or,  et  à  cet  égard  il  entre  dans 
des  détails  qui  ne  peuvent  s'appliquer  qu'aux  pays  auri- 
fères qu'arrose  le  Niger.  Au  surplus,  les  six  établissements 
fondés  par  Hannon,  des  colonnes  d'Hercule  à  Cerné,  n'exis- 
taient plus  au  moment  de  la  première  guerre  punique.  Pline 
nous  parle  d'une  autre  entreprise ,  contemporaine  de  celle 
d'Hannon ,  qui  fut  conçue  à  Cartliage  dans  le  même  but, 
à  la  destination  des  côtes  occidentales  de  l'Europe.  C'est 
celle  du  général  Imilcon,  que  l'on  croit  frère  d'Hannon.  11 
avait  fait  de  son  voyage  une  relation  qui  ne  nous  est  point 
parvenue ,  mais  dont  le  poète  géographe  Festus  Avienus  a 
tiré  parti  dans  son  ouvrage  intitulé  Oramaritima.  Envoyé 
])our  fonder  des  comptoirs  aux  \\e&Cas$itérides,  qui  ne 
peuvent  être  que  les  Iles  Sorlhigues  ou  Silley ,  au  sud-ouest  de 
l'Angleterre,  Imllcon,  après  avoir  franchi  les  colonnes  d'Her- 
cule ,  visita  sur  la  côte  d'Espagne  les  stations  et  colonies 
carthaginoises  qui  étaient  autant  de  comptoirs  pour  le  com- 
merce d'argent,  de  minium  et  d'étain.  11  longea  tout  le  lit- 
toral de  la  Gaule,  traversa  la  Manche ,  et  arriva  à  sa  des- 
tination. Peut-être  cingla-t-ll  versl7/e  Sainte  {VHibemit), 
Ce  voyage  dura  quatre  mois.  Dès  ce  moment  les  vaisseaux 
de  Cartliage  embrassèrent  tout  le  commerce  du  inonde  oc- 
cideiital  ;  ils  poussêant  jiisipi'à  la  mer  Baltique  pour  re- 
cueillir l'ambre  sur  ses  rivages.  On  attribue  même  aux 
Carihaginois  |a  fondation  dp  Ciiln)  d?>i^  b  Presse  pulopal^Q, 
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Ou^s  aient  ea  des  établissements  dans  les  lias  Canaries  et 
à  Madère ,  cela  paraît  incontestable.  On  a  été  jusqu'à  pré- 
tendre qn^ls  connurent  l'Amérique ,  et  Muller  ne  parait  pas 
âoigné  d'admettre  cette  hypotlièse. 

Pour  la  seconde  période  de  IMiistoire  de  Carthage,  outre 
Justin ,  nous  possédons  Diodore  de  Sicile,  qui  a  emprunté 
les  faits  qu'il  met  en  oeuvre  à  deux  écrivains,  Épbore  et  Ti- 
mée,  dont  les  ouvrages  sont  perdus.  On  peut  aussi  consulter 
avec  fruit  Thucydide,  Aristote,  qui,  dans  un  cliapitre  malheu- 
reusement trop  concis,  a  esquissé  la  constitution  de  Cartbage, 
et  les  Vie;  et  les  Morales  de  Plutarqne,  ainsi  que  Polybe,  et 
Cicéron  (Du  Gùuvemement),  Pendant  les  deux  siècles  que 
comprend  cette  période  (de  480  à  262  ),  la  possession  entière 
de  la  Sicile  donna  lieu  k  une  jutte  acharnée  entre  les  Grecs 
et  les  Carthaginois.  De  temps  immémorial  les  navigateurs 
pliéiiiciens  répandus  autour  de  cette  lie  s'étaient  emparés 
des  promontoires  et  des  tlots  adjacents .  pour  commercer 
aTec  les  Sicules ,  qui  habitaient  l'intérieur  de  cette  fertile 
contrée.  Les  Carthaginois  n'avaient  pas  négligé  les  avan- 
tages que  leur  offrait  la  proximité  de  la  Sicile.  Sans  y  fonder 
de  nouvelles  colonies ,  ils  occupèrent  des  stations  et  éta- 
blissements qu'avaient  formés  les  Phéniciens.  Mais  bientôt, 
un  siècle  après  la  fondation  de  Carthage,  quand  ils  virent 
aborder  en  Sicile  une  foule  de  colonies  grecques ,  ils  aban- 
donnèrent la  plupart  de  leurs  possessions,  et  se  bornèrent  à 
ocxuper  les  villes  de  Motyum ,  Soloïs  et  Panorme ,  dans  le 
voisinage  des  Elymes  (  Troyens  d'origine  ) ,  qui  habitaient 
Eryx  et  Égeste.  Ils  se  fiaient ,  dit  Thucydide ,  sur  l'alliance 
de  ces  derniers ,  et  sur  ce  qu'un  trajet  fort  court  sépare  en 
cet  endroit  la  Sicile  de  la  côte  d'Afrique.  Dans  cette  position 
réciproque,  une  haine  nationale  divisait  les  Grecs  et  les 
Carthaginois.  Ceux-ci  entrèreut  même  dans  Talliance  de 
Darius,  fils  d'Hystaspes ,  contre  les  Grecs.  D'un  autre  côté , 
au  milieu  des  dissensions  des  villes  grecques,  quelques-unes 
r^'clamaient  le  secours  de  Carthage. 

Tel  est  le  double  intérêt  qui  complique  la  part  indirecte 
que  les  Cartliaginois  prirent  à  la  seconde  guerre  médique, 
en  attaquant  Gélon,  tyran  de  Syracuse,  au  moment  où 
Xerxès  envahissait  la  Grèce.  Ils  agissaient  à  la  fois  et  comme 
alliés  du  grand  roi,  et  comme  auxiliaires  de  Térille,  le  tyran 
d'Himère ,  qui  avait  été  chassé  par  Théron.  Le  même  Jour 
où ,  dans  un  combat  naval  contre  les  Athéniens  et  leurs 
alliés ,  !es  Asiatiques  essuyèrent  une  défaite  complète  k  Sa- 
lamine,  les  Cartliaginots  furent  taillés  en  pièces  en  Sicile 
avec  A  m  il  car,  fils  d'Hannon,  leur  roi.  Hérodote  fait 
monter  leur  armée  à  300,000  hommes,  composés  de  Phéni- 
ciens, de  Libyens,  de  Ligyens,  d'Hélisyces,  de  Sardoniens  et 
de  Cyrniens.  Ce  nombre  semble  prouver  que  les  Carthagi- 
nois songeaient  sérieusement  à  subjuguer  la  Sicile.  Cette 
victoire  paraîtrait  invraisemblable,  si  Diodore  de  Sicile  et 
Polyen  ne  nous  en  faisaient  connaître  les  circonstances. 
Anoîlcar  fut  trompé  par  un  stratagème  de  Gélon  :  une  dé- 
pêche par  laquelle  les  Sélinuntins  annonçaient  à  Amilcar 
qu'ils  allaient  arriver  avec  leur  cavalerie  mit  le  Syracusain  à 
même  d'introduire  sa  propre  cavalerie  dans  le  camp  des 
Carthaginois ,  où  elle  fut  reçue  sans  défiance.  Elle  arriva 
justement  à  l'heure  où  Amilcar  offhiit  un  sacrifice  aux  di- 
vinités sanguinaires  de  Carthage.  Au  moment  où  ce  chef , 
entouré  de  ses  soldats  recueillis  et  désarmés ,  immolait  un 
jeune  enfant  noble  au  génie  affreux  de  U  superstition ,  il 
fut  lui-même  frappé  d'un  |H)ignard.  Aussitôt  les  vaisseaux 
carthaginois  furent  livrés  aux  fiammes,  tandis  que  Gélon 
arrivait  avec  le  gros  de  ses  troupes.  La  surprise  et  la  mort 
de  leur  chef  n'empêchèrent  pas  les  Cartliaginois  d'opfioser 
la  plus  %igoureuse  résistance,  et  la  journée  fut  meurtrière  : 
plus  de  160,000  hommes  périrent  dans  le  combat  ou  dans 
la  fuite;  les  autres  s'emparèrent  d'une  éminrjice,  où  le 
manque  de  vivres  et  d'eau  les  força  de  se  rendre.  Dès  lors, 
toute  l'Afrique  sembla  être  captive  en  Sicile.  Gélon  distribua 
1^  jlitUifff^\pTfi  «Jaçs  les  djfTérentçs  v^^  sipl|k0W3,  prp- 


portioLnelleinent  an  contingent  qu'elles  avaient  tàamL  Lo 
plus  grand  nombre  échut  en  partage  à  Syracuse  et  à  Agri- 
gente ,  qui  les  employèrent  à  embellir  et  à  agrandir  leurs 
capitales,  dont  les  monuments  magnifiques  furent  ainsi  l'ou- 
vrage des  Carthaginois.  Plutarque  a  prétendu  qu'après  cette 
victoire  Gélon  n'imposa  d'autre  condition  aux  Cartbaginoit 
que  de  ne  plus  immoler  à  l'avenir  des  enfants  à  Saturne. 
Mais  Diodore,  qui  rapporte  le  traité ,  ne  parle  point  de  cette 
clause,  et  dit,  au  contraire,  que  Gélon  exigea  2,000  talents 
pour  les  frais  de  la  guerre.  11  est  malheureusement  trop  cer- 
tain que  les  Carthaginois  ne  renoncèrent  jamais  k  cette  bar- 
bare superstition,  qui  se  perpétua  même  dans  la  Carthage 
romaine. 

Pendant  soixante-dix  ans  les  Carthaginois  s'absUorent  do 
toute  tentative  contre  la  Sicile,  et  ils  eurent  assez  de  peine 
à  se  maintenir  dans  leurs  possessions  à  l'occident  de  cette 
lie.  On  conjecture  que  durant  cet  intervalle  la  querelle 
entre  Cyrène  et  Carthage  se  termina  par  le  traité  de  délimi- 
tation dont  il  a  été  déjà  fait  mention.  Ce  fut  l'an  410  que 
les  Carthaginois  furent  encore  une  fois  appelés  k  s'immiscer 
dans  les  affaires  ûc  la  Sicile,  par  les  S^eslains,  en  guerre 
avec  les  habitants  de  Sélinunte.  Sous  la  conduite  d'Anni- 
bal,  fils  de  Giscon,  une  flotte  cartbagmoise  transporta  ea 
Sicile  une  armée  de  100,000  hommes.  Africains ,  Ibérieas, 
Italiens.  Le  projet  de  ce  général  était  de  conquérir  successi- 
vement les  villes  d'une  importance  secondaire,  avant  de 
mettre  le  siège  devant  Syracuse,  dont  la  prise  aurait  corn- 
piété  l'occupation  de  tonte  l'Ile.  Himère,  Gela,  Sélinunte 
(en  409),  Agrigente,  tombèrent  successivement  au  pou- 
voir d'Annibal.  Dans  HUnère  il  sacrifia  en  un  seul  jour  3,000 
hommes  aux  mânes  d'AmUcar,  son  aïeul.  Les  hsiiitants  de 
Gela  et  de  Sélinunte  éprouvè^'ent  ce  que  l'aveugle  licence 
des  Italiens,  la  cruauté  cabne  des  Espagnols  et  la  fougue 
sanguinaire  des  Africahis  purent  inventer  de  plus  atroce. 
Mais ,  de  toutes  ces  villes,  Agrigente  subit  le  sort  le  plus  dé- 
plorable :  les  Carthaginois  en  massacrèrent  les  habitants ,  et 
en  livrèrent  aux  flammes  et  à  la  sape  les  magnifiques  monu- 
ments. La  rapidité  des  progrès  de  l'ennemi  excite  k  Syracuse 
de  nouveaux  troubles,  dont  un  chef  habile,  Denys  1",  se 
prévaut  pour  s'élever  à  la  tyrannie  (404  ). 

Mous  ne  retracerons  point  les  détails  des  quatre  guerres 
que  Carthage  fit  À  ce  despote  pendant  une  période  de  trente- 
six  ans.  Dans  la  première,  Denys,  vaincu  devant  Gela  et 
forcé  à  la  paix  autant  par  les  armes  d'Annibal  que  par  les 
révoltes  des  Syracusains,  cède  à  Carthage,  outre  le  terri- 
toire qu'elle  possédait.  Gela  et  Camarine.  Cinq  ans  après, 
nouvelle  lutte  entre  Jmilcon,  successeur  d'Annibal,  et  De- 
nys. Le  Syracusain ,  vainqueur,  semble  à  la  vdlle  d'ex- 
pulser les  Cartliaginois  de  l'Ile;  mais  une  double  défaite  sur 
terre  et  sur  mer  lui  fait  perdre  toutes  ses  conquêtes,  et  il 
se  voit  assiégé  par  Imilcon  dans  Syracuse.  La  peste  et  une 
sortie  faite  à  propos  le  débarrassent  de  l'armée  ennemie 
(S86).  Les  Carthaginois  perdent  150,000  hommes,  mais 
sans  continuer,  la  guerre  avec  moins  d'acliarnement  La 
paix  ne  se  fit  qu'en  392 ,  et  par  le  traité  les  Carthaginois 
abandonnèrent  seulement  à  Denys  Tauromentum  et  son  ter- 
ritoire. La  troisième  guerre  éclate  en  383,  et  cette  fois  en- 
core Denys  est  l'agresseur.  Une  bataille  livrée  près  de  Cabala 
coûte  la  vie  k  10,000  soldats  de  Carthage.  Magon ,  leur  roi, 
est  tué;  mais  il  trouve  un  vengeur  dans  Magon  II,  son 
fils,  qui  remporte  la  même  année,  sur  Denys  une  victohf« 
décisive.  Le  vaincu  achète  la  paix  moyennant  mille  talents 
et  la  cession  de  tout  le  pays  au  delà  du  petit  fleuve  Halicns, 
sur  la  côte  méridionale  de  l'Ile.  Depuis  cette  époque  cette 
rivière  marqua  la  défimitation  des  |M>ssessions  réciproques 
des  Grecs  et  des  Carthaginds.  Tout  ce  qui  était  k  l'occi- 
dent de  rilalicus ,  c'est-à-dire  à  peu  près  le  tiers  de  la  Si- 
cile, reconnaissait  la  souveraineté  de  Cartliagc.  Quinwd  ans 
après  (468),  nouvelle  agression  du  tyran  Denys.  Il  prend 
d^abofd  Séli^uptCi  ^telle,  Zrjx  ^  mais  U  éc\m9  dçT«pt  |f| 
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mors  de  LOybée ,  tandis  que  sa  flotte  est  battue  dans  le 
port.  Apiès  cette  altematiYe  de  succès  et  de  revers,  ou  foit 
]a  paix.  Denys  meurt  la  même  année,  sans  ayoir  pu  expulser 
les  Carthaginois  de  la  Sidle.  A  la  fiiYeur  des  démêlés  qui 
éclatèrent  entre  Denys  le  jeune,  son  fils,  et  le  sage  Dion, 
les  Carthaginois  prirent  parti  pour  ce  dernier  (358);  mais 
les  succès  de  Dion  ne  furent  pas  de  longue  durée ,  et  ne 
procurèrent  pas  k  Carthage  les  arantages  qu*elle  s'en  pro- 
mettait iSientôt  un  héros  venu  de  Corinthe ,  la  mère-patrie 
des  Syracusains,  Timoléon,  chasse  pour  jamûs  Denys  le 
jeune,  arrête  les  conquêtes  des  Carthaginois,  les  force  de 
lever  le  siège  de  Syracuse  (842) ,  leur  tue  10,000  honmies, 
et  leur  fiiit  15,000  prisonniers  sur  les  bords  de  la  Crémise  : 
exploit  presque  incroyable,  puisque  dans  cette  journée 
avec  6,000  hommes  il  en  vainquit  70,000  (340). 

L*année  suivante,  les  Carthaginois,  ligués  avec  deux 
tyrans,  Mamercus  et  Icétas,  débarquent  en  Sicile  avec 
soixante-dix  vaisseaux  et  quelques  auxiliaires  grecs  (  déjà 
ils  en  avaient  employé  à  la  défense  de  Motyuni ,  Tan  397, 
sous  Denys  l'ancien  ).  Cette  fois  encore  ils  sont  vaincus  près 
de  Catane,  et  demandent  la  paix,  qui  est  conclue  à  des 
conditions  favorables  à  la  lib^é  de  tontes  les  villes  grec- 
ques de  la  Sicile.  La  lutte  recommence  avec  un  nouvel 
acharnement  entre  les  Grecs  de  la  Sicile  et  Carthage,  sous 
Agathocle ,  tyran  de  Syracuse.  Battu  par  les  Carthaginois 
et  assiégé  par  eux  danâ  Syracuse,  il  laisse  le  conmiande- 
ment  de  cette  capitale  à  ses  lieutenants ,  et  transporte  le 
théâtre  de  la  guerre  en  Afrique.  Après  quelques  brillants 
faits  d*armes  sur  le  terrain  même  de  ses  ennemis ,  après 
avoir  vu  le  général  carthaginois  Amilcar  vamcu  et  mis  à 
mort  par  les  Syracusains,  Agathocle,  menacé  par  la  révolte 
d'Agrigente  et  de  quelques  autres  villes  de  Sicile,  battu 
à  son  tour  en  Afiique  par  les  Carthaginois,  abandonne  lâ- 
chement son  armée,  et  conclut  un  traité  avantageux  pour 
Carthage  (311-307  ).  Après  lui ,  les  Carthaginois,  profitant 
de  l'anarchie  qui  r^e  en  Sicile,  y  (ont  de  rapides  progrès 
(289-277  ).  Syracuse  menacée  appelle  à  son  aide  Pyrrhus  , 
roi  d^Épire ,  qui  guerroyait  en  Italie  contre  les  Romains. 
Pyrrhus  remporte  d'abord  les  plus  grands  avantages  ;  mais 
sa  conduite  lui  foit  perdre  la  confiance  et  TafTection  des 
Stcitiens  :  il  est  obligé  de  quitter  la  Sicile,  laissant  le  champ 
libre  aux  Carthaginois,  qui  recouvrent  fadiement  leurs 
conquêtes  (276).  Ils  deviennent,  en  outre,  les  alliés  d'Hié- 
ron  II ,  nouveau  tyran  de  Syracuse  (  208  ).  La  guerre  avec 
Pyrrhus,  dont  l'ambition  occasionna  un  troisième  traité 
d'alliance  entre  Rome  et  Carthage,  avait  encore  servi  à 
augmenter  la  prépondérance  des  Carthaginois  en  Sicile  ;  et 
vraisemblablement  ils  auraient  retiré  le  fruit  de  leur  lon- 
gue persévérance  â  atteindre  ce  but,  si  cette  prépondérance 
même  n'avait  fait  naître  entre  eux  et  les  Romains  des  hos- 
tilités qui  éclatèrent  quatre  années  plus  tard  (264),  et  don- 
nèrent lieu  à  la  première  guerre  punique. 

Durant  cette  seconde  période ,  Carthage  fit  encore  avec 
Rome  deux  traités  d'alliance  et  de  commerce.  Dans  le  pre- 
mier, conclu  Tan  343  avant  J.-C,  et  qui  nous  a  été  con- 
servé par  Polybe,  les  Carthaginois  stipulent  à  la  fois  pour 
eux  et  pour  les  liabitants  d'Utique  et  leurs  alliés.  Au  com- 
mencement do  la  guerre  du  Samnium ,  ils  envoient  une 
ambassade  aux  Romains  et  une  couronne  d*or  pour  les  fé- 
liciter de  leurs  succès.  Enfin,  I*an276,  Carthage  renouvelle, 
pour  la  troisième  et  dernière  fois,  avec  Rome,  ses  anciens 
traités.  Elle  conservait  toujours  des  relations  avec  sa  métro- 
pole. Pendant  le  siège  de  Tyr  par  A 1  ex  a  n  d  r  e ,  des  lhé<h 
res  ou  députés  carthaginois  étalent  dans  cette  ville  pour 
rendre  hommage  â  Hercule ,  et  acquitter  le  tribut  annuel 
que  Carthage  était,  depuis  sou  origine,  dans  lliabitude  de 
payer  â  ce  dieu.  Il  parait  certahi  toutefois  qu'elle  ne  secou- 
rut point  sa  mère-patrie  contre  le  conquérant  macédonien; 
on  en  ignore  les  raisons.  Après  le  désastre  de  Tyr,  les  Car- 
thaginois ,  redoutant  la  concurrence  de  la  ville  d'Alexandrie, 


que  le  macédonien  venait  de  fonder  en  Egypte,  profitèrent 
de  Toccasion  que  leur  offrit  son  excursion  vers  le  temple  de 
Jupiter  Anunon  pour  envoyer  auprès  de  lui  un  espion  adroit 
et  hitelllgent,  nonsmé  Amilcar  Rhodinus.  Cet  homme  se  dit 
exilé  de  sa  patrie,  et  gagna,  par  le  moyen  de  Parménion,  la 
confiance  d'Alexandre ,  tout  en  entretenant  une  correspon- 
dance secrète  avec  le  gouvernement  de  Carthage.  Il  joua  « 
r6le  dangereux  jssqu'à  la  mort  d'Alexandre ,  et  de  r^oor 
à  Carthage  y  périt  du  dernier  supplice.  Peut-être  trahis- 
sait-il à  la  fois  tous  ceux  qui  le  salariaient,  et  son  snpplice 
ne  fut-il  qu'un  jnste  châtiment.  On  voit  dans  Arrien  que 
les  Carthaginois  avaient  aussi  auprès  de  Darios  un  envoyé 
nommé  Héraclide,  qui  tomba  au  pouvoir  d'Alexandre,  H 
qui  fut  mis  en  liberté;  ce  qui  semble  prouver  que,  mal^ 
son  acharnement  contre  Tyr,  ce  prince  ne  fut  jamais  en- 
nemi des  Carthaginois. 

Constitution  de  Carthage» 

Nous  possédons  sur  cette  matière  un  monument  prédeox, 
c'est  un  chapitre  entier  de  la  Politique  d^Àri$tote.  Mal- 
heureusement il  ne  s'arrête  point  ^x  détails  ;  et  les  travaux 
de  ses  savants  commentateurs  ont  jusque  id  pIntM  caracté- 
risé cette  constitution  qu'expliqué  les  rouages  dont  elle  se 
composait.  Après  lui ,  nous  avons  Polybe,  qui  a  vu  Car- 
thage dans  sa  décadence  ;  enfin  Diodore',  Appien  et  Jostin. 

Il  n'est  pas  permis  de  douter  de  la  profonde  sagesse  en 
gouvernement  de  Carthage;  car  depuis  sa  fondation  jus- 
qu'au temps  d'Aristote  aucun  tyran  n'avait  opprinné  la  li- 
berté de  cette  république,  aucune  sédition  n'avait  trooMé 
sa  tranquillité.  H  est  â  croire  que  sa  constitation ,  malgré 
l'opinion  de  l'historien  anglais  John  Gillies,  fut  moins  l'ou- 
vrage de  Didon  que  celle  du  temps  et  des  circonstances. 
Tous  les  auteurs  s'accordent  à  donner  â  cet  État  lors  de 
son  origine  une  forme  monarchique,  qiïi  se  changea  de- 
puis, sans  qu'on  sache  comment,  eu  gouvernement  mixte, 
c'est-à-dire  à  la  fois  monarchique ,  aristocratique  et  démo- 
cratique; mais  l'élément  aristocratique  y  domina  long- 
temps. 

Les  premiers  magistrats  s'appelaient  êophetim,  ce  qm' 
en  hébreu  signifie  ju^f^,  et  peut  se  traduire  en  grec  par  le 
mot  tfouriXeiç.  Les  suf fêtes,  ou  rois,  étaient  au  nomlm  de 
deux  ;  Us  furent  d'abord  à  vie ,  mais  fl  est  certain  que  plus 
tard  ils  devinrent  annuels.  On  les  dioisissait,  dit  Aristote, 
selon  leurs  biens,  leur  crédit  et  leur  popularité,  afin  qo^ls 
eussent  le  loisir  etllnfluence  nécessaires  pour  se  consacrer 
entièrement  à  l'administration.  «  En  général,  dit  Mnller, 
les  Carthaginois  esthnaient  au-dessus  de  tout  la  fortune  et 
les  moyens  qui  y  conduisent;  ils  avaient  les  vertus  et  les 
vices  inséparablesde  l'amour  des  richesses.  »  H  s'âeva  parmi 
eux  une  aristocratie  dont  le  pouvoir  reposait  snr  des  bases 
d'autant  plus  iaiges  et  phis  solides  qu'elle  n'était  pas  la 
même  chose  qu'une  noblesse:  c'était  un  corpa  fondé  snr 
l'habileté  qui  donne  les  richesses ,  et  sur  les  vertus  éco- 
nomiques qui  les  conservent;  il  se  recrutait  ioœsaammeDt 
de  notabilités  citoyennes,  enfin,  comme  dit  Heeren,  ce  n'é- 
tait pas  tant  une  noblesse  héréditaire  qu'un  certain  nombrs 
d^optimates.  Parfois  aussi  une  seule  fomille  jouissait  d'un 
tel  crédit  que  le  suffHige  public  rendait  pour  ainsi  dire 
héréditaires  dans  son  sein  les  premières  magistratures  de 
l'état.  Témoin  la  famille  Magon ,  qui  se  perpétua  au  peu- 
voir  pendant  deux  siècles  ;  témoin  encore  la  fimille  BarcEne, 
qui  jouera  un  si  grand  rôle  pendant  la  période  des  guerres 
puniques.  A  la  tête  de  cette  aristocratie  était  un  sénat  per- 
manent, comme  celui  de  Sparte  et  de  Rome;  mais  on  ne 
sait  quelle  était  son  organisation  hitérienre.  Heeren  veut 
qu'il  ait  été  très-nombreux  et  divisé  en  assemblée  ou  con- 
seil, sunklétos,  et  en  comité  privé,  genuia.  L'assemblée  du 
oonseil  devait  être  composée  d'un  plus  grand  nombre  de 
membres  ;  le  comité  privé  était  l'élite ,  la  tête  dn  aénat. 
Heeren  veut  encore  que  ce  soit  la  même  choae  que  les  ce»- 
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tuttiîÀrs,  ce  terrible  tribunal  qui  jugeait  les  tuffètes,  les 
généraux  et  tous  les  autres  im^^strats;  qtU  entretenait  des 
éorreillants  auprès  â*eux  ;  qui  aTait  même  une  sorte  de 
onsnre  sur  les  mœurs  ;  qui  exerçait  en  un  mot  une  inqui- 
sition d'État  comme  le  conseil  des  dix  à  Venise,  et  finit  par 
absorber  toute  la  puissance  publique.  D'autres  savants,  ne 
voyant  qu*uno  même  chose  dans  la  génuia  et  le  sunkUtos, 
font  un  corps  distinct  du  conseil  des  cent,  et  ilsont  pour  eux 
le  texte  d'Aristote.  Mais  quelle  que  fût  son  organisation,  le 
pouvoir  des  cent,  créé  dans  la  deuxième  moitié  du  cinquième 
siècle  avant  J.-C.,  remplit  bien  sa  destination  dans  la  pé- 
riode que  nous  venons  de  parcourir  ;  il  préserva  TÉtat  de 
tout  bouleversement  Deux  tentatives  pour  troubler  la  tran- 
quillité publique  furent  déjouées  par  lui  :  la  première  eut 
pour  auteur  Uannon,  qui  voulait  détruire  le  sénat  Bomilcar 
fut  à  la  tète  de  la  seconde  ;  il  crut  pouvoir  profiter  des  re- 
vers de  sa  patrie,  en  butte  à  la  peste  et  aux  amies  triom- 
phantes d'Agathocle  (  Tan  305  ),  pour  parvenir  à  la  tyrannie. 
Il  entra  dans  Cartilage  à  la  tète  de  doq  cents  citoyens  et  de 
mille  mercenaires ,  et  se  fit  proclamer  roi  sur  les  cadavres 
sanglants  d'une  foule  de  citoyens.  Mais  bientôt  les  jennes 
gens  se  rallient,  Bomilcar. et  ses  adhérents  sont  accablés, 
et  Tambitieux  expie  sur  la  croix,  comme  Hannon,  sa  crimi- 
nelle entreprise. 

Quelle  était  fadministration  intérieure  de  Carthage  et  des 
provinces?  Despentarchies  (commissions de  cinq  membres) 
se  partageaient  les  diverses  attributions,  et  les  adminis- 
traient A  peu  près  comme  faisaient  les  diverses  comités  de 
notre  Convention  nationale.  Il  est  à  présumer  que  si  les 
quinquévirs  n'appartenaient  pas  au  sénat,  le  quinquévirai 
était  la  vole  ordinaire  pour  y  entrer.  Aristote  dit  que  les 
pentarcliies  réunies  nommaient  le  conseO  des  cent.  Quant 
à  Fadiuinistration  des  provinces,  elle  était  confiée  à  un  gou- 
verneur, et  non  k  une  commission ,  comme  !'a  prétendu,  dans 
son  Commentaire  sur  Aristote,  le  savant  Kluge,  qui  a  été 
solideoient  réfuté  par  Heeren.  D'après  toutes  ces  données, 
on  voit  que  les  attributions  du  sénat  de  Cartilage  étaient  les 
mêmes  que  celles  du  sénat  romain  ;  les  rois  y  faisaient  le 
même  ofUce  que  les  consuls  k  Rome  :  ils  présentaient  les 
rapports.  Le  sénat  recevait  les  ambassadeurs  étrangers,  dé- 
cidait de  la  paix  et  de  la  guerre,  faisait  les  traités,  avait  la 
surveillance  des  revenus  de  TÊtat,  cdle  de  la  ville,  etc.,  en 
un  mot  délibérait  sur  toutes  les  affaires  publiques.  Voici 
quelle  était  la  part  du  peuple  :  pour  la  paix  et  pour  la 
guerre,  la  ratification  allait  à  rassemblée  du  peuple  ;  et  quand 
pour  les  autres  affidres  il  y  avait  dissentiment  entre  le 
sénat  et  les  suflètes,  la  décision  appartenait  de  droit  au 
peuple  :  disposition  tutélaire  pour  l'aristocratie,  tant  qu'elle 
fut  sage  et  unie  entre  elle,  funeste  pour  elle  dès  qu'elle  se 
divisa,  comme  au  temps  des  guerres  puniques.  Le  peuple 
prenait  aussi  part  k  Télection  des  rois  et  des  autres  magis- 
trats; mais  les  anciens  ne  nous  apprennent  rien  de  plus 
sur  les  attributions  des  assemblées  populaires,  et  rien  du 
tout  sur  leur  forme  et  leur  tenue.  Les  rois  n'exerçaient  pas 
de  droit  le  pouvoir  militaire;  il  fallait  pour  commander 
l'armée  qnils  fussent,  en  outre,  spédalennait  nommés  gé- 
néraux :  trait  caractéristique,  en  ce  qu'il  montre  chex  les 
Cartliaginois  la  séparation  du  pouvoir  civil  et  du  pouvoir 
militaire.  Le  plus  souvent ,  outre  les  rois,  on  nommait  des 
généraux,  qui  Texpédltion  terminée  déposaient  cotte  dignité. 

Les  rois  et  les  généraux  avaient  ordinairement  auprès  d'eux 
une  commission  tirée  du  sénat,  qui  balançait  leur  autorité; 
d'autres  fois  leur  pouvoir  était  illimité.  Ainsi  que  les  suflètes, 
ils  exerçaient  à  l'armée  Toflice  de  souverains  pontifes  et  sa- 
crificateurs. Tite-Live  nous  dit  que  les  Cartluiginois  mirent  An- 
nibal  à  la  tête  de  l*État  avec  le  titre  de  pr^leiir,  après  la  seconde 
guerre  punique.  Les  auteurs  romains  parient  aussi  de  ^iies- 
(eurs  institués  à  Cartilage  pour  la  dhection  des  finances  ;  nais 
il  faut  toujours  se  défier  de  la  tendance  des  éerivabU  latins  à 
romanUer  dans  lears  livres  les  institutioBs  des  nations  étran- 


gères. Le  pouvoir  judiciaire  à  Carthage  était  entre  les  mains  de 
magistrats  spéciaux .  Aristote  nous  parled\m  tribunal  des  cent- 
quatre,  que  Ton  a  souvent  confondu,  à  tort  sans  doute,  avec 
ie  corps  politique  des  cent.  Les  cent-quatre  formaient  vrai- 
semblablement le  tribunal  suprême  pour  la  juridiction  de 
toutes  les  affaires  civiles  et  criminelles.  Il  n'y  avait  pas  à 
Carthage,  comme  dans  Athènes  et  dans  Rome,  de  tribunal 
du  peuple.  Aristote,  comparant  la  constitution  de  Carthage  à 
celle  de  Sparte,  dit  que  les  deux  républiques  avaient  leurs 
festins  publics.  Un  trait  de  ressemblance  incontestable  que 
Carthage  eut  avec  Rome,  Athènes  et  Sparte,  c'est  qu'une 
seule  ville,  la  métropole,  présidait  è  toute  l'administration  de 
la  république  africaine;  mais  cette  cenhralisaUon  respectait- 
elle  dans  les  colonies  et  villes  sujettes  le  droit  municipal? 
C'est  ce  que  pourrait  (aire  présumer  le  texte  du  second 
traité  entre  les  deux  répukiliqucs,  où  Carthage  stipule  nom- 
mément pour  Utique  et  ses  aUiés.  Aristote  termine  son 
chapitre  sur  la  constitution  de  Cartilage  en  émettant  la  crainte 
que  l'élément  populaire  ne  finit  par  prédominer  et  par  dé- 
truire un  gouvernement  si  sagement  pondéré.  Le  pliilosophe 
de  Stagyre  fut  prophète;  car  dans  le  siècle  qui  s'écoula  de- 
puis sa  mort  jusqu'à  Annibal  le  peuple  de  Carthage  devint 
plus  puissant  que  le  sénat;  à  Rome,  au  contraire,  surtout 
pendant  la  lutte  punique,  le  sénat  était  plus  puissant  que  le 
peuple.  Cest  surtout  à  cette  différence  qu'un  auteur  non 
moms  judicieux  qu'Aristote,  Polybe,  qui  vit  k  sa  décadence 
cette  Oirthage  que  celui-là  avait  vue  dans  sa  grandeur,  attri- 
bue le  triste  résultat  de  ses  guerres  contre  Rome. 

Les  Carthaginois  ne  durent  pas  moins  leurs  immenses  ri- 
chesses à  l'agriculture  qu'au  commerce  :  Polybe  nous  ap- 
prend que  slls  tiraient  leurs  revenus  publics  des  provinces, 
c'était  à  leurs  terres  qu*ils  demandaient  leurs  revenus  parti- 
culiers. Lors  des  invasions  d'AgathocIe  et  de  Regnlus,  les 
yeux  des  Ronuûns  furent  frappés  de  la  riche  végétation  et 
de  Pagriculture  perfectionnée  des  campagnes  carthaginoises. 
Les  bnpôts  des  villes  en  argent ,  exigéi  avec  rigueur  et  sou- 
vent haussés  sans  mesure\  les  tributs  que  payaient  les  po- 
pulations nomades  en  grains  et  autres  denrées ,  les  droits  de 
douane,  l'exploitation  des  mines  de  la  Sardaigne  et  surtout 
de  l'Espagne,  enfin  le  produit  des  prises  maritimes,  telles 
étaient  les  principales  bases  sur  lesquelles  reposaient  les 
finances  de  cette  république.  Quel  pouvoir  les  administrait? 
Selon  Heeren,  c'était  nne  des  pentarchies,  présidée  par  un 
magistrat  qui  répondait  à  ce  qu'on  appelait  un  questeur  à 
Rome.  On  a  quelques  chiffres  des  revenus  de  Carthage  :  par 
exemple ,  la  Petite-Leptis  donnait  à  la  métropole  un  talent 
par  jour  ;  les  mines  de  la  Rétique  rapportaient  aussi  par 
jour  20,000  drachmes.  Dans  la  dernière  période  de  la  ré|)u- 
blique ,  les  douanes  paraissent  avoir  été  la  source  la  plus 
importante  des  revenus  publics ,  alors  que  Carthage  venait 
de  fierdre  et  ses  fies  et  l'Espagne. 

L'administration  ne  devait  pas  être  disiiendieuse,  puisque, 
comme  à  Rome,  les  fonctions  publiques  n'étalent  pas  rétri- 
buées ;  é'était  souvent  une  raison  ponr  que  les  gouverneurs 
de  provinces  fussent  plus  avides.  Mais  ce  qui  consommait 
les  ressources  du  trésor,  c'était  l'entretien  des  flottes  et  la 
solde  des  armées ,  presque  entièrement  composées  de  mer- 
ooiaires.  Sans  doute  le  génie  commercial  des  Carthaginois 
et  des  Pliéniciens  n'a  été  suiiiassé  par  aucun  peuple  ancien, 
mais  lliistoire  des  guerres  puniques  nous  montre  que  leiii* 
construction  navale  et  leur  manœuvre  maritime  n'avaient 
rien  de  tellement  parfait  que  leurs  ennemis  ne  pussent 
promptement  les  égalei .  Les  armées  mercenaires  dé  Car- 
thage ,  autre  base  de  sa  puissance,  étaient  aussi  exigeantee 
que  peu  fidèles.  «  Les  Carthaginois  n'étaient  rien  moins  que 
guerriers  de  leur  personne ,  dit  M.  Michelet,  quoiqu'ils  aient 
constamment  s|>éculé  sur  la  guerre.  Ils  y  allaient  en  petit 
nombre,  protégés  par  de  riches  armures ,  pour  surveiller 
leurs  soldats  de  louage,  et  s'assurer  quils  gagnaient  leur  ar- 
gent.. Carthage  savait,  à  une  dracliuie  près,  à  combien  ro» 
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Tenait  la  vte  dW  komine  de  telle  natioti.  Un  Grec  yalait  |  vait  de  dompter  tonte  ta  Cauie  cisalpine  et  k  tigurie,  al  lOi 

influence  par  Marseille  et  Sagonte  s'étendait  jusque  Mtr  le 
Rhône  et  PÈbre.  Il  n*esl  pas  douteux  qu'Amilcar  vit  dans 


plus  qu*nn  Campanien,  celui-ci  pins  qu'un  Gaulois  on  un 
Espagnol.  »  Toutefois,  aux  Grecs,  qid  aTaient  trop  d*esprit» 
et  ne  se  laissaient  pas  conduire  aisément,  Carthage  préférait 
les  barbares.  Elle  n*af  ait  garde  de  foire  servir  près  de  leur  pa- 
trie les  troupes  qu'elle  avait  k  son  service;  on  les  dépaysait 
avec  soin.  Les  différents  corps  d'une  même  armée  étaient 
isolés  entre  eux  par  des  dinérences  de  langue  et  de  religion. 
Leur  subsistance  dépendait  de  la  flotte.  On  sait  comment 
une  fois  l'on  se  débarrassa  d'un  corps  de  mercenaires  :  on 
le  laissa  périr  de  faim,  sur  un  Ilot  stérile. 

Nous  avons  déjà  parlé  du  commerce  mariUroe  de 
Carthage.  Pour  approfondir  celte  matière  il  faut  étudier  les 
documents  épars  que  les  anciens  depuis  Hérodote  nous  ont 
laissés  sur  le  commerce  par  caravanes  que  faisaient  les  Car- 
thaginois avec  ies  tribus  de  l'Al^qoe  intérieure.  Nous  pos- 
sédons un  discours  sur  les  richesses,  attribué  à  Eschine, 
disciple  de  Socrate,  dans  lequel  il  est  question  d'une  valeur 
représentative  dont  les  négociants  de  Carthage  faisaient  usage 
dans  les  transactions  commerciales,  et  qui  parait  autre  que 
la  monnaie  ordinaire. 

les  trois  Querres  puniques  (  de  264  à  156  avant  J.-C.). 

La  première  dura  vingt-trois.ans»  de  264  à  241.  La  posses- 
sion de  hi  Sicile  en  fut  le  motif;  les  premiers  résultats  en  fo- 
rent tout  en  foveur  des  Romahis ,  par  le  parti  que  prit  le  roi 
de  Syracuse,  H  i  éro  n  1 1,  de  devenir  leur  allié,  et  par  la  rapi- 
dité avec  laquelle,  soutenus  par  les  indigènes,  ils  se  rendi- 
rent maîtres  de  soixante-treize  villes  de  la  domination  car- 
thaginoise, entre  autres  d'Agrigente.  Mais  Rome  senthiné- 
cessité  d'avoir  une  marine  de  guerre.  Deux  grandes  victoires 
navales  signalent  ce  début  :  celle  de  Duillius,  dont  TefTet 
moral  est  immense ,  et  celle  de  Regnkis  à  Ecnome ,  qui  ouvre 
TAfrique  aux  Romains  (an  257).  La  malheureuse  issue  de 
cette  expédition  pour  ces  derniers  rétablit  l'équilibre ,  et 
ramène  hi  guerre  en  Sicile.  Malgré  la  brillante  journée  de 
Panorme  (2&2  ),  l'avantage  ne  semble  pas  devoh'  demeurer 
aux  Romains.  Pendant  les  six  dernières  années  de  cette  lutte, 
un  grand  homme,  Amilcar  Barca,  sait,  par  l'audace  rai- 
sonnée  de  ses  manœuvres  stratégiques ,  arrêter  les  progrès 
de  l'ennemi.  Avec  un  tel  général  à  la  tète  de  ses  légions ,  la 
fière  et  belliqueuse  Rome  eût  poussé  jusqu'au  bout  ses  avan- 
tages; mais  les  marchands  de  Cartliage,  découragés  par  U 
défaite  peu  décisive  des  lies  Egates,  s'Unaginèrent  que  la  ces- 
sation de  leur  commerce  leur  nuisait  plus  que  n'eût  pu 
leur  rapporter  une  guerre  heureuse,  et,  sans  être  vaincu, 
Amilcar  dut  signer  la  paix,  qui  en  enlevant  la  Sicile  à  Car* 
thnge  lui  ravissait  le  pays  re^urdé  comme  son  boulevard. 

Le  premier  diàthnent  de  Cartilage  après  cette  paix  hon- 
teuse fut  le  retour  de  ses  roercenahres.  Elle  leur  refusait 
les  récompenses  promises  par  Amilcar;  ils  en  appelèrent  A 
leur  épée;  alors  commença  une  guerre  qui  dura  depuis  240 
Jusqu'à  237,  guerre  horrible,  guerre  inexpiable,  marquée 
par  vingt  batailles  meurtrières ,  et  où  Ton  tuait  plus  encore 
après  le  combat  Dans  ce  péril  de  la  patrie,  Amilcar  eut  be- 
soin de  tout  son  génie  pour  la  sauver;  mais  le  résultat  le  plus 
funeste  de  cette  lutte  fut  la  désunion  qui  éclata  entre  Amil- 
car et  Hannon  le  Grand ,  chef  du  parti  sénatorial.  Amilcar 
fut  contraint,  par  l'hestilité  d'un  sénat  imprévoyant,  decher- 
elier  un  appui  dans  le  parti  populaire.  Le  sauveur  de  l'Élat 
se  fit  démag(^e,  et  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  lût  poussé  à 
devenir  le  Marins  de  Carthage.  La  révolte  des  mercenaires 
avait  finit  perdre  aux  Carthaginois  la  Sardaigne,  dont  lea 
Romains  s'emparèrent  contre  la  fol  des  traités.  Amilcar  son- 
gea à  donner  à  sa  patrie  l'Espagne  en  compensation  de  cette 
Ile  et  de  la  Sicile.  De  l'intérieur  de  l'Afrique,  où  il  guer- 
royait, il  passe  dans  hi  Péninsule  à  l'insu  de  Carthage.  Il  se 
perdait  si  le  succès  ne  l'eût  justifié.  Dès  ce  moment  la  con- 
quête de  l*Ea|>agne  devint  le  projet  héréditaire  de  la  famille 
fircine  et  la  base  de  sa  grandeur.  Cependant  Rome  ache* 


l'occupation  de  l'Espagne  un  moyen  de  marcher  contre  Rome 
par  un  nouveau  drcuit,  et  de  renouveler  avec  succès  la 
lutte  contre  elle.  Grâce  à  l'or  qu'il  tirait  des  mines  de  la  fié- 
tique,  et  qu'il  envoyait  à  Carthage ,  il  se  fit  dans  le  sénat 
une  majorité  dévoua.  Il  ne  vécut  pas  assez  longtemps  pour 
voir  ses  derniers  projets  s'accomplir;  mais  sa  mort,  arrivée 
l'an  228,  n'en  suspendit  pas  l'exécution.  Àsdrubal,son 
gendre,  dief  du  parti  populaire,  qui  lui  succéda,  étendit  jus- 
qu'à l'EbreUi  domination  carthagmoise,  et  fonda  sur  le  rivage 
oriental  de  la  Péninsule, en  (ace de  l'Afrique,  Carthagène, 
qu'il  destinait  à  devenir  la  rivale  de  Carthage.  11  y  déploya 
un  faste  royal ,  et  sut  s'aflranchir  de  toute  dépendance  de 
la  métropole.  Il  mourut  assassiné  (an  22 1  ),  et  la  facUon  Bar- 
cine  réussit  à  lui  donner  pour  successeur  Ànnibal,  âgé  de 
vingt  et  un  ans.  A  cet  adolescent  était  destmée  la  gloire  de 
réaliser  contre  Rome  les  plans  d'Amilcar,  son  père. 

La  ruine  de  Sagonte  par  Annibal  donne  lieu  à  la  seconds 
guerre  punique,  qui  dure  dix-sept  ans,  de  l'an  219  à  l'an  202. 
Le  théâtre  en  est  d'abord  simultanément  en  Italie,  eo  Espa- 
gne et  en  Sicile  :  en  Afrique  sera  le  dénoûment  Les  héros 
de  part  et  d'autre  s'y  distinguent  par  fisinille  :  trois  Sci- 
pion ,  le  père,  l'oncle  et  le  fils;  Annibal  et  ses  frères,  As- 
drobaletMagon,  Asdrubal  surtout ,  dont  le  mérite  mi- 
litaire n'a  pas  été  assez  apprécié.  Le  passage  des  Alpes,  le 
Tésin,  la  Trébie,lelac  Trasimène,  la  plaine  de  Cannes, 
l'admirable  défense  du  Brtttium,que  de  titres  de  gloire 
pour  Annibal  l  Après  Zama ,  Carthage  dut  faire  la  paix.  An- 
nibal lui-même  en  jugeait  ainsi,  et  ce  second  traité  fit  perdra 
à  Carthage  toutes  ses  possessions  hors  de  l'Afrique,  aussi 
bien  que  cinq  cents  vaisseaux,  qui,  livrés  anx  Romains^ 
furent  brûlés  sur-le-champ.  Les  Carthaginois  firent  ce  sa- 
crifice sans  sourciller;  mais  quand  il  fallut  payer  le  tribut, 
les  sénateurs  pleurèrent  sur  leur  argent  Annibal  iiépondit 
à  leurs  larmes  par  un  édat  de  rire  qui  dénotait  tout  son  mé- 
pris pour  ce  sénat  de  marchands.  Rentré  à  Cartliage,  û  fut 
mis  à  la  tête  de  la  république  comme  magbtrat  suprême,  et 
tenta  de  réformer  la  constitution  en  abattant  l'oligarchie  des 
Juges  administrateurs  des  finances,  qui  exerçaient  en  cette 
double  qualité  l'autorité  la  plus  oppressive.  Il  faut  bien  re- 
marquer ce  trait  :  le  cumul  des  fonctions  existait  à  Car- 
tilage du  temps  d'Aristote,  qui  signale  cet  abus  comme  le 
chancre  rongeur  de  l'État  Annibal  rendit  annuelles  les  fonc- 
tions à  vie  des  cenf,  porta  dans  les  finances  une  sévérité  im- 
pitoyable, fit  rendre  gorge  aux  concussionnaires,  et  apprit 
au  peuple,  étonné,  que,  sans  nouvel  impôt,  il  était  en  état 
d'acquitter  ce  qu'on  devait  aux  Romains.  Il  ouvrit  à  sa  patrie 
de  nouvelles  sources  de  richesses,  et  employa  le  loisir  de 
ses  troupes  à  planter  sur  la  plage  nue  de  l'Afrique  ces 
oliviers  dont  il  avait  apprécié  l'utilité  en  Italie.  Ainsi  Car- 
thage réparait  promptement  ses  pertes  sous  la  iNeabisanle 
dictature  d'Annibal,  qui  destinait  sa  patrie  à  devenir  le  centre 
d'une  ligue  universelle  du  monde  oriental  contre  Rome. 
Malgré  la  réussite  de  sa  première  attaque  contre  une  oligar- 
chie qui  n'était  plus  à  la  hauteur  des  intérêts  nouveaux  de 
Carthage ,  ce  grand  homme  ne  tarda  pas  à  éprouver  que  les 
factions  aristocratiques  ne  se  détruisent  pas  comme  des  ar- 
mées. Le  parti  renversé,  ce  parti  depuis  quarante  ans  ennemi 
de  la  famille  Barcme,  s'mut  anx  Romains,  et  leur  révéla  les 
plans  d'Annibal.  Une  ambassade  romaine,  envoyée  sous  un 
autre  préte^xte ,  avait  à  demander  qu'on  lui  livrât  Annibal 
Il  parvint,  par  une  fuite  secrète  (l'an  195),  à  se  sauver  au- 
près d'Antiochiis  le  Grand,  roi  de  Syrie,  qu'il  excita  à  foire 
la  guerre  contre  Rome,  sans  pouvoir  décider  Cartha^  à  y 
prendre  part. 

Parle  traité  qui  termina  la  seconde  guerre  punique,  Rome 
avait  établi  aux  portes  de  Cartiuige  un  voisin ,  un  survefllant 
bien  redoutable;  c'était  le  Numide  Masin'ssa,  qui  pcQ* 
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dant  un  demi-siècle  (de  202  à  152) ,  ne  cessa  d^avoir  arec 
cette  république  des  contestations,  à  ta  (aTeur  desquelles  il 
leur  enlera  la  prorince  d*£niporie  Fan  193 ,  une  autre  pro- 
vince l'an  182,  enfin  celle  de  Tysca  avec  cinquante  villes 
Tan  174.  Une  dernière  querelle  s'éleva  Tan  152  :  trois  partis 
divisaient  alors  Carthage,  le  parti  numide,  le  parti  romain  et 
le  parti  national  ou  samnite.  Le  parti  numide  eut  le  dessous, 
ctquarantesénatetirs  vendus  à  Masinissa  fîirent  bannis  de  Car- 
thaîge.  Après  d'insidieuses  négociations,  il  s'arme  en  fateur 
de  ses  partisans ,  et  la  victoire  d*Oroscope ,  dans  laquelle 
50,000  Numides  combattirent  contre  50,000  nationaui, 
alliés  ou  mercenaires  de  Cartilage,  signale  glorieusement 
la  quatre-vingt-dixième  année  de  ce  prince  (152).  Utique 
saisit  cette  occasion  pour  faire  défection.  Les  Romains  la  re- 
çoivent dans  leur  alliance  ;  et  le  sénat  de  Rome ,  entraîné  par 
la  politique  farouche  de  Caton,  hâte  l'exécution  des  projets 
que  depuis  la  paix  de  202  elle  nourrissait  contre  Carthage. 
La  troisième  guerre  punique  commence  l'an  150,  après 
que  les  consuls  de  Rome  eurent  frauduleusement  désarmé 
les  Carthaginois.  Cependant  ils  résistèrent  pendant  trois 
ans  avec  le  courage  du  désespoir,  et  ce  fut  seulement  en 
Tan  146  que  fut  prise  et  détruite  la  patrie  des  Magon ,  des 
Barca ,  des  Annibal  ;  mais  elle  ne  succomba  point  sans 
lionneur.  Carthage,  à  son  premier  comme  à  son  dernier 
jour,  peut 'citer  avec  orgueil  ses  femmes.  Après  Didon, 
M  fondalrice,  elle  avait  eu  la  fille  d^Asdrubal  Giscon,  ré- 
ponse de  Masinissa,  Sophonisbe,qni  reçut  de  ceservile 
allié  des  Romains,  conune  présent  de  noces,  et  but  avec 
joie  le  poison ,  pour  ne  pas  devenir  leur  prisonnière.  Enfin , 
tandis  qu'au  jour  suprême  de  Carthage  le  dernier  chef  des 
Cartliaginois,  Asdrubal  (septième  du  nom),  se  jetait  aux  pieds 
du  vainqueur,  son  épouse  se  précipitait  dans  les  flammes  avec 
ses  enfants,  plutôt  que  d'avoir  part  à  la  honteuse  clémence 
implorée  par  cet  indigne  général.  A  la  vue  de  cette  catas- 
troplie,  qu'il  aurait  voulu  prévenir,  h  la  vue  de  l'embrase- 
ment  de  Cartilage,  dont  ses  soldats  hâtaient  les  progrès  pour 
obéir  aiiv  ordres  formels  du  sénat,  Scipion  le  Jeune  ne  put 
s'empêcher  de  verser  une  larme,  non  sur  Cartilage,  mais 
sur  Rome,  et  de  répéter  ce  vers  d'Homère  : 

Kt  Troie  autti  verra  sa  fatale  jnuruce. 

1^  flamme  ravagea  pendant  dix-sept  jours  cette  ville  im- 
mense; et  les  demeures  de  700,000  individus  ne  furent  plus 
qu'un  aiuas  de  noirs  débris.  On  a  présumé  que  les  Cartha- 
ginois cux-mômes  mirent  le  feu  à  leurs  liabitations  pour  em- 
pêcher que  leur  cité  ne  fût  abaissée  au  rang  de  viûe  niuni- 
ciiiale. 

La  Carthage  punique  avait  subsisté  732  ans.  Utique ,  qui 
depuis  la"  première  guerre  punique  avait  toujours  montré  des 
sentiroentsderiTalilé  contre  Carthage,  hérita  jusqu'à  un  cer- 
tain pohit  lie  son  importance  commerciale  en  Afrique. 

Carthage  romaine. 

Malgré  les  imprécations  prononcées  par  Scipion,  au  nom 
du  sénat  et  du  peuple  romain,  contre  ceux  qui  habiteraient  la 
place  où  avait  été  Cartilage,  moins  de  quinze  ans  après  sa 
destruction  (1S2),  le  tribun  du  peuple  C.  Gracchus  y  con- 
duisit une  colonie  de  six  mille  hommes ,  et ,  sans  s'assujettir 
aux  anciennes  limites,  il  traça  l'emplacement  d'une  ville  qui 
(levait  se  nommer  Junonia,  Les  colons  romains  se  mon- 
trèrent d'abord  plus  occupés  de  tirer  profit  du  ridie  terri- 
toire de  Carthage  que  d'en  relever  les  édifices;  aussi  qua- 
rante-trois ans  plus  tard  (89),  Marias  proscrit  put  venir 
chercher  au  milieu  des  débris  de  Cartilage  un  asile  que  ses 
ennemis  lui  déniaient.  La  colonie  de  Carthage  fut  la  pre- 
mière colonie  romaine  envoyée  liors  de  l'ital^.  Elle  prit  un 
tel  accroissement,  que  dès  l'an  81  elle  était  déjà  une  des 
X  Iles  considérables  de  la  répuldique.  Jules  César,  après 
avoir  vaincu  à  Tliapsu<(  les  partisans  de  Pompée,  laissa  à 
Carthage  une  nonvdle  colonie  de  trois  mille  hommes,  aux- 


quels  se  joignirent  une  foule  d'habitants  des  villes  voi- 
sines (45).  Sous  les  empereurs  Carthage  ne  tarda  pas  à 
acquérir  une  grande  importance;  elle  avait  recouvré  son 
commerce ,  et  son  territoire  était  devenu  le  premier  grenier 
de  l'Italie ,  car  déjà  l'agriculture  et  la  population  de  la  Sicile 
tombaient  en  décadence.  Enfin  Carthage  passa  bientôt  pour 
la  seconde  ville  de  l'Occident.  Elle  était  la  capitale ,  la  Rome 
de  y  Afrique,  une  des  provinces  qu'Auguste  laissa  sous  l'ad 
ministration  du  sénat.  Plus  tard  elle  fut  comprise  dans  le 
départeme>it  du  préfet  du  prétoire  de  l'Italie,  et  gouvernée 
par  un  proconsul.  Dans  le  quatrième  siècle  après  J.-C.  elle 
devint  le  chef-lieu,  du  diocèse  d'Afrique,  qui  contenait  les 
six  provinces d'V/i^tie,  de  Byzacium,  de  Numidie,  delà 
Mauritanie  Sitifensis,  de  la  Mauritanie  Césarienne,  de 
Tripolis.  11  j  avait  à  Carthage  un  commandant  militaire  sous 
lé  titre  de  comte  d'Afrique.  Elle  possédait  un  gynxceum , 
c'est-à-dire  une  manufacture  impériale  d'étoffes  précieuses, 
administrée  par  un  procurator.  Ses  édifices  se  faisaient  ad- 
mirer par  leur  magnificence  et  leur  régularité.  Le  port  était 
aussi  vaste  que  sûr.  On  y  voyait  des  écoles  et  des  gymnases, 
où  les  arts  libéraux ,  la  grammaire,  la  rhétorique  et  la  phi- 
losophie étaient  publiquement  enseignés  en  langue  grecque 
et  latine.  De  son  école  latine  sortirent  Apulée,  Arnobe, 
Tertullien,  saint  Cyprien,  saint  Augustin,  etc.  Dès 
le  second  siècle  de  notre  ère  elle  avait  joué  un  grand  rôle 
dans  la  nouvelle  société  chrétienne  :  elle  avait  eu  ses  martyrs 
et  ses  illustres  évêques;  puis,  comme  la  vivacité  d'esprit, 
la  pénétration  qui  distinguaient  les  lettrés  cartliaginois  dégé- 
néraient souvent  en  subtilités ,  elle  ne  manqua  pas  d'héré- 
siarques. C'est  dans  Cartluige  que  Tertullien  écrivit  ses  belles 
apologies  delà  religion  nouvelle. 

Du  troisième  au  sixième  siècle  de  notre  ère  on  compte 
près  de  quarante  conciles  tenus  à  Carthage.  C'est  contre  Té- 
vêque  de  Carthage  Cedlianus  que  s'éleva  le  schisme  de 
Dona t ,  évéque  des  Cases-Noires,  qui ,  sans  porter  atteinte 
à  la  foi  de  Nicée,  ne  voulait  pas  reconnaître  ce  prélat.  Bfen- 
tôt  toute  l'Afrique  fut  partagée  en  deux  obédiences.  Les  do- 
natistes,  condamnés  par  le  concile  d'Arles,  en  314,  persis- 
tèrent malgré  les  rigueurs  de  Constantin.  Le  schisme  durait 
depuis  un  siècle ,  lorsque,  l'an  411,  euà  lieu,  sons  la  direc- 
tion de  saint  Augustin ,  la  fameuse  conférence  de  Carthage, 
qui  condamna  de  nouveau  les  donatistes,  déjà  frappés  par 
les  décisions  de  plus  de  vingt  conciles  tenus  dans  cette  cité. 
L'autorité  d'Honorius  vint  au  secours  de  la  conférence  de 
Cartilage ,  mais  sans  faire  cesser  le  mal  ;  et  les  donatistes 
persécutés  reçurent ,  quelques  années  après ,  comme  des 
libérateurs  les  Vandales,  qui,  l'an  429,  débarquèrent  en 
Afrique  pour  y  fonder  un  royaume.  Mais  avant  cette  révo- 
lution CarUiage  avait  été  le  théâtre  de  bien  des  événements 
politiques. 

L'an  237  l'Afrique,  révoltée  contre  la  tyrannie  de  l'empe- 
reur Maximin,  proclama  empereur  le  vieux  Gordien,  pro- 
consul d'Afrique,  et  son  fils  Gordien  II.  Celui-ci  fut  vaincu 
et  tué  devant  Carthage;  le  père,  qui  était  dans  la  ville,  s'é- 
trangla de  désespoir;  mais  son  petit-fils,  Gordieu  III,  n'en 
fut  pas  moins  reconnu  empereur.  Vingt-huit  ans  après , 
lorsque,  sous  Gallien,  s'élevèrent  tant  d'usurpateurs  ikius  la 
dénomination  inexacte  des  trente  tyrans,  Carthage  eut  «usai 
son  empereur,  le  tribun  légionnaire  Cornélius  Celsus ,  (fui 
fut  tué,  et  dont  le  corps  Ait  dévoré  par  les  chiens  (265). 
Sous  le  règne  de  Dioclétien ,  qui  embellit  Carthage  de  ma- 
gnifiques monuments,  l'Afrique,  sans  cesse  attaquée  par  les 
tribus  maures  et  troublée  par  des  révoltes,  occupa  plus 
d'une  fois  les  armes  de  Maximien-Herculc,  son  collègue  en 
Occident.  L'an  308  Alexandre,  vice-préfet  du  prétoire,  se 
fait  empereur  dans  Carthage.  Il  règne  trois  ans  ;  les  troupes 
de  l'usurpateur  Maxime,  fils  de  Maximien,  le  renversent, 
entrent  dans  cette  ville,  et  la  détniisent  presque  entièrement. 
L'influence  protectrice  de  Constantin  la  relève,  et  elle  rede- 
vient plus  que  jamais  florissante.  Sous  Valentinien  l*%  Fir- 
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kmis,  prtDce  d^entraction  maure,  se  lait  proclamer  roi  en  f  ne  se  rattache  à  ces  raines  :  on  a  peine  même 
Afrique  ;  il  est  châtié  par  le  comte  Théodose ,  père  de  l'em-     près  de  Tunis,  où  toi  Carthage.       Charles  I 


bereur  de  ce  nom ,  à  la  suite  d'une  lutte  <|ui  rappelle  les  d- 
Yorts  de  Metâllus  contre  Jugurtha  (373).  Bientôt  éclate  la 
Révolte  "de  )&ildon ,  fi-ère  de  Firmus  ;  pendant  douze  ans  (de 
2%2  i  ildi),  il  dpmine  à  Carthage  en  despote  cmel  et  to- 
lufi'^eux,  et  brave  impunément  Pautorité  des  empereurs 
V^aticn  et  Théodose.  11  est  enfin  accablé  par  son  fk^re  Mac- 
zezel ,  qui  était  demeuré  fidèle  à  Honorius ,  Ûls  de  Théodose, 
et  son  successeur  en  Occident.  Treize  ans  plus  tard  (Tan 
409)  Héraclius,  comte  d'AfVique,  défeild  Carthage  contre 
les  troupes  envoyées  par  Attale,  fontdme  d'empereur,  qu'A- 
laric,  maître  de  Rome,  oppose  un  instant  au  lâdie  Hono- 
rius, renfermé  dans  Ravenoe.  La  fidélité  d'Héracllus,  en 
causant  la  disette  à  Rome,  que  nourrissaient  les  moissons  de 
Carthage,  fait  tomber  Attale  sous  le  poids  du  mépris  et  des 
mécontentements  qui  s'élèvent  contre  lui  de  toutes  parts. 

Arrive  enfin  la  conquête  de  l'AfKque  par  Genserîc,  sous 
Valentinien  111,  fils  d'Honorius.  11  lui  fallut  plusdediz  ans 
peur  ^achever  ;  et  Carthage  ne  tomba  sous  ses  coups  qu'a- 
près bien  des  tentatives  inutâes,  Tan  439;  encore  Tut-ce  par 
surprise.  Toute  TAtrique  romaine  subit  le  joug  du  Vandale. 
Créateur  d'une  marine  puissante.  Il  fhlt  revivre,  parla  con- 
quête des  Ues  de  la  Méditerranée,  le  vieil  et  glorieux  empire 
de  la  Carthage  punique.  Plus  heureux  qu'AnnIbal,  il  peut, 
Tan  455,  entrer  dans  le  Tibre  à  la  tête  d'une  flotte  carthagi- 
noise, prendre  et  piller  Rome  à  loisir  |>endant  quinze  jours, 
et  transporter  à  Cartilage  les  dépouilles  du  Capitolc,  avec 
soixante  mille  captifs,  qui  sont  consolés,  secourus  par  le 
saint  évêque  Deogratias,  digne  successeur  des  Cyprien  et 
des  Aurèle.  Le  triomphe  dés  Vandales  en  Afrique  fut  celui 
de  Tarianisme.  Les  orthodoxes  se  vh^nt  cniellement  persé- 
cutés; les  donatistes  etlescircttmce/  Hon5,  secte  née  du 
schisme  de  Donat,  eurent  alors  leur  revanche.  Il  est  juste 
de  dire  que  Genseric  réprima  avec  sévérité  les  déré^cments 
de  ce  peuple  corrompu  :  son  administration  dans  Carthage 
fut  dure,  mais  régulière.  Sous  ses  successeurs  les  Van- 
dales d'AJfrique  prirent  tous  les  vices  du  peuple  conquis ,  en 
perdant  leur  courage  cl  leur  viguair  germanique.  B  é  1 1  s  a  i  r  e, 
général  de  l'empereur  d'Orient  Justinicn  r%  n'eut  besoin 
que  d'une  seule  campagne  pour  enlever  Carthage  et  l'A- 
frique à  Gélimer,  dernier  prince  du  sang  de  Genseric  (534). 
La  domination  des  Vandales  à  Carthage  avait  duré  deux 
cent  dnq  ans. 

Carthage,  redevenue  romaine  et  métropole  de  l'exarchat 
d'Afrhiue ,  recommença  à  être  troublée  par  des  querelles  re- 
ligieuses interminables.  L'an  610  TAfrique  avait  pour 
exarque  le  vieil  Héraclfus,  lorsque  tout  l'empire  se  révolta 
contre  l'usurpateur  Phocas.  la  flotte  de  Carthage  amena  à 
Constantinople  le  JeUne  Héraclius ,  qui  (ni  proclamé  empe- 
reur. Dans  ses  dernières  années  ce  prhice  vit  naître  la  puis* 
sance  menaçante  des  sectateurs  de  Mahomet.  Malgré  les  ef- 
forts du  patrice  Jean,  général  de  l'empereur  Léonce,  Car- 
thage passa  pour  jamais  sous  le  joug  des  Sarrasins  (698). 
Hassan ,  qui  fit  cette  importante  conquête  pour  le  khalife 
Abdelinaick,  détruisit  de  fond  en  comble  cette  cité  réservée 
à  tant  de  désastres.  Pour  la  seconde  fois ,  sa  population  fut 
diitpârsée.  Elle  avaK  doré  830  ans,  depuis  la  colonie  de 
C.  Gracdius. 

Après  cola,  faut-il  s'arrêter  à  l'histoire  des  débris  de  Car- 
thage? Sur  ses  décombrM  fut  construite  une  forteresse  en- 
tourée de  quelques  habitations;  et  cette  place  de  guerre  ne 
fht  point  «ans  importance  militaire  sous  les  dynasties  ara- 
bes qui  envalUrent  successivement  l'Afrique  septentrionale. 
Cartilage  n'avait  pas  même  encore  perdu  toute  son  impor- 
tance religieuse.  Au  onzième  siècle  elle  fut  érigée  par  le  pape 
Léea  IX  ea  archevêché,  métropole  des  quatre  évêdiés  qui 
existaient  encore  en  Afrique  (1053).  En  1270,  saint  Louis 
prit  le  château  et  les  habitacles  de  Carthage,  el  mourut  à 
i  la  Tue  de  ces  d6br|à.  Depuis,  aucun  souvenir  historique 


à  déoonvrir. 
Du  RozoïB. 
Des  rumes  de  la  Carthage  romame  il  reste  aujourdlini 
l'amphithéâtre,  les  traces  d'un  cirque  et  d'immenses  ci- 
ternes. En  1857  l'Anglais  Davis  découvrit  un  ancien  toupie 
qu'il  croit  avoir  été  cdnl  de  Didon.  Mais  il  était  réservé  à 
M.  Beulé  de  retrouver,  en  1659,  par  des  fouilles  faites  sur 
la  colline  qui  dominait  autrefois  la  ville,  une  partie  de  l'a- 
ax>pole,  l'antique  Byrsa. 

Langue  t  littéreUurt,  religion. 

La  vie  mtdlectueUe  du  peuple  carthagbiois  nous  est  beau- 
coup moins  connue  que  sa  vie  politique.  Livré  presque  ex- 
chisivement  au  commerce  et  à  la  guerre,  il  âait  proba- 
blement peu  favorisé  des  Muses.  Comme  Tyr,  la  màre-pa- 
trie,  Carthage  a  disparu  sans  laisser  k  la  postérité  aucun 
monument  d'art  ou  de  Uttérature.  Les  anciens  citent  à  peine 
deux  ou  trois  auteurs  carthaginois  ;  Columelle  parle  des  écrits 
de  Magon  sur  l'agriculture,  el  Salluste,  des  livres  puniques 
attribués  à  Hiempsal,  roi  de  Numidie.  On  peut  ijouter  le 
Périple  de  Hannon ,  qui  était  suspendu  dans  le  temple  de 
Saturne,  à  Carthage.  C'était,  on  Ta  vu,  la  relation  d'une 
expédition  maritime  faite  par  ordre  du  sénat  sur  hi  côte 
occidentale  de  l'Afrique,  et  qui,  selon  l'avis  d'isaa^  Vossius, 
remonte  à  plus  de  500  ans  avant  J.-G.  Pline  mentionne  des 
bibliothèques  qui  auraient  existé  à  Carthage  :  le  dédain  que  les 
Grecs  et  les  Romains  montraient  pour  tout  ce  qu'ils  appe- 
laient barbare  n'a  pas  permis  qu'il  nous  en  restât  le  moindre 
débris.  Pour  nous  faire  uûe  idée  de  la  langue  qu'on  parlait 
à  Carthage,  il  ne  nous  reste  d'autre  ressource  que  quelques 
inscriptions  peu  déchiffrables  et  un  certain  nombre  de  mots 
ou  de  noms  propres  cités  par  les  auteurs  anciens,  et  dont 
l'ortliographe  est  ordinairement  défigurée.  Les  fragments  pu- 
niques, si  souvent  dtés,  que  nous  trouvons  dans  le  Pcmulus 
de  Plante,  offriraient  un  spédmen  assez  considérable  du  car- 
thaginois, si  on  pouvait  les  déchiffrer  avec  certitude.  Mais 
si  l'on  réflédiit  que  l'alphabet  romain  était  peu  propre  à  la 
transcription  exacte  de  mots  puniques,  que  Plante  lui-même 
peut  avoir  écrit  bien  des  fautes,  et  que  ces  fautes  devaient 
être  considérablement  augmentées  par  les  copistes,  on  con- 
cevra fadlement  que  nous  devons  renoncer  entièrement  au- 
jourd'hui à  nous  faire  une  idée  de  la  langue  carthaghioise. 
L'explication  que  Bochart  a  essayée  de  ce  passage  est  arbi- 
traire, torturée  et  souvent  absurde;  nous  aimons  mieux 
avouer  notre  ignorance  sur  les  termes  puniques  de  Plaute 
que  de  gratifier  les  Carthagmois  du  mauvais  hébreu  de  leur 
savant  interprète.  Les  essais  de  Bellennann,  orientaliste  al- 
lemand., sont  un  peu  plus  heureux  ;  mais  lui  aussi  s'écarte 
trop  de  la  traduction  latine  de  Plaute,  qui,  mieux  que  tout 
autre,  devait  connaître  la  valeur  des  paroles  qu'il  mettait 
dans  la  bouclie  de  ses  personnages.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
petit  nombre  de  mots  que  l'on  a  pu  décliilTrer  avec  certi- 
tude, tant  dans  le  fameux  passage  du  poète  romain,  que 
dans  les  noms  propres  et  les  inscriptions,  suffisent  pour  nous 
convaincre  que  la  langue  des  Cartha^ois,  comme  celle 
des  Phénicien  s,  avait  le  plus  UitUne  rapport  avec  fbé- 
breu,  et  que  les  mots  qui  dans  les  deux  langues  s'écrivent 
par  les  mêmes  consonnes,  diffèrent  souvent  dans  la  pronon- 
ciation; Ahisi,  par  exemple,  su/fes^  gén.  suffetis^  est  le  mot 
liébreu  schojèt  (  juge);  les  mots  du  Pœnulus  (  v.  i,  9  )  : 
hiU  gubglim  kuibii  thgm  (  hi  hisce  habitare  regionibus  ) 
se  prononceraient  en  hébreu  :  élléh  gueboulim  iasehébeth 
sehdm.  Les  mots  puniques  qu'on  n'a  pu  déchiffrer  jusqu'à 
présent  appartiennent  probablement  à  la  langue  libyenne, 
qui  se  mêlait  peu  A  peu  â  celle  des  colons  pliénidens. 

La  religion  des  Carthagbiois  devait  pour  le  fond  être  la 
même  que  celle  de  hi  métropole  (  voyez  Pu^iai  ).  Ce- 
pendant il  était  impossible  que  cette  croyance  de  Tyr  et  de 
Sidon  D'eAtpas,  comme  la  langue,  subi  quelques  modifications 
sur  le  sol  d'Afrique^  et  il  est  probable  qu'on  adoraità  Cartba^a 
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^ie)ques  divinités  locales  He  la  Libye  inconnues  dans  la  Phé- 
nfcie.  Dans  le  passage  de  Plante  et  dans  les  noms  propres 
nous  retrouvons  quàques-uns  des  principaux  noms  de  divi- 
nités phéniciennes.  Les  dieux  s'appellent  alonim,  les  déesses 
alonuth;  en  hébreu  le  mot  eiyon  (très-haut)  es(  ime 
épithète  de  Dieu ,  et  au  pluriel  on  dit  pour  le  masculin 
elyonim,  et  pour  le  féminin  elyonoth.  Cliez  les  Phéniciens, 
le  mot  elioun  avait  te  même  sens,  comme  nous  rapprenons 
d^un  passage  de  Philon  de  Byblos,  cité  par  Eusèbe.  Le  nom 
de  Baal ,  dieu  national  des  Phéniciens ,  se  retrouve  dans 
beaucoup  de  noms  carthaginois,  tels  que  Annibal,  Asdru- 
balf  Adherbal.  Dans  la  comédie  de  Plante,  comme  chez  les 
Phéniciens,  il  est  aussi  appelé  Baol-Samin  (  maître  du  ciel  ), 
en  hébreu  Boal-schâmaïm.  Outre  les'divuiilés  phéniciennes 
et  libyennes,  on  introduisit,  plus  tard,  à  Carthage  quelques 
divinités  helléniques,  notamment  Demeter  (  Céi^  )  et  Per- 
êéphoné  (  Proserpine },  empruntées  à  ses  voisins,  les  Sici- 
liens, et  dont  les  statues,  suivant  Silius  Italiens,  furent  pla- 
cées dans  le  temple  de  Didon,  ou  Elissa,  à  laquelle  les  Car- 
thaginois rendaient  un  culte  divin.  Cette  hitrodnction  de 
divinités  grecques,  due  à  la  peur  (  car  elle  se  fit  à  Tépoque 
de  la  guerre  fotale  que  les  Carthaginois  eurent  à  soutenir 
contre  Denys  I*^  ),  fut  une  véritable  anomalie  dans  la  re- 
ligion de  Carthage,  dont  le  caractère  triste  et  cruel  contras- 
tait avec  le  culte  riant  des  Hellènes. 

Le  culte  inhumain  de  Moloch^  qui  désolait  la  Phénicie  et 
la  Syrie,  prédomina  toujours  à  Cartilage.  A  différentes 
époques,  des  étrangers  essayèrent  de  le  faire  abolir  :  on  cite, 
entre  autres,  Darius  Hystaspes,  roi  de  Pense,  et  Gélon  de 
Syracuse.  Mais  tous  ces  efforts  philanthropiques  se  brisèrent 
contre  le  fanatisme  des  Carthaginois ,  et  Quinte-Curce  nous 
dit  que  cette  t)arbarie  dura  jusqu^à  la  chute  de  Carthage. 
Moloch  ne  se  contentait  pas  du  sang  des  boucs  et  des  tau- 
reaux ;  les  mères  devaient  de  temps  en  temps  lui  sacrifier 
leurs  nourrissons ,  sans  verser  une  larme,  sans  pousser  un 
soupir.  Les  Carthaginois,  dit  Dîodore  de  Sicile,  battus  par 
Agathoclès,  attribuèrent  cette  calamité  à  la  colère  des  dieux, 
qu*ils  croyaient  avoir  offensés  en  négligeant  quelques  céré- 
monies de  leur  culte.  Ils  y  voyaient  surtout  la  vengeance  de 
Saturne  (  Moloch  ),  car ,  au  lieu  de  lui  sacrifier  les  enfants 
les  plus  nobles,  on  en  avait ,  depuis  quelque  temps,  arheté 
à  des  étrangers  pour  les  substituer  dans  les  sacrifices.  Voyant 
Tennemi  devant  leurs  mura,  les  Carthaginois,  pour  apaiser 
le  dieu ,  lui  sacrifièrent  deux  cents  garçons  choisis  dans  les 
familles  les  plus  distinguées.  Outre  cela,  trois  cents  hommes, 
coupables  d^avoir  substitué  des  enfants  étrangers,  se  vouè- 
rent à  la  mort.  La  statue  de  Saturne,  continue  Diodore, 
était  d^airaln;  ses  bras  ouverts  descendaient  jusqu'au  sol, 
et  les  enfants  qu'on  y  plaçait,  tombaient  dans  une  fournaise 
ardente.  Une  pareille  religion  devait  exercer  la  plus  funeste 
infiuence  sur  le  caractère  général  d'une  nation,  dévouée 
avec  acharnement  au  sanguinaire  Moloch  et  à  l'impudique 
Astarté,  et  se  faisant  gloire  de  rester  étrangère  aux  arts  libé- 
raux, aux  lettres,  aux  sciences,  et  de  ne  connaître  d'autre 
industrie  que  le  commerce.  Aussi  la  punica  fides  (  voyez 
Punique  [Foi]),  était-elle  généralement  passée  en  proverbe. 

S.  MONK. 

GARTHAGEIVE  (Cartagena),  ville  fort  ancienne 
d'Espagne,  entourée  de  fortifications,  bfttie  sur  la  côte 
orientale  de  la  provfaice  de  Murcie,  avec  un  port  qui  est 
Tun  des  trois  grands  ports  mllllaircs  de  l'Espagne,  et  l'un 
des  meilleurs  de  toute  la  Méditerranée ,  protégé  qu'il  est 
contre  tous  les  vents  par  des  montagnes  escarpées  et  par 
la  petite  lie  d'Escombrera.  Siège  d'évéché,  cette  ville  compte 
une  population  d'environ  35,000  habitants ,  dont  la  fabrica- 
tion des  toiles  à  voile ,  le  tissage  de  la  soie  et  du  chanvre  et 
la  mégisserie  constituent  avec  la  pèche  les  principales  indus- 
tries. On  y  fait  aussi  beaucoup  d'ahaires  dann  tons  les  genres 
d'^approvisionnements  de  la  marine.^  On  tronve  à  Carthagène 
de  beaux  chantiers  de  construction ,  un  arsenal  maritime  | 
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et  beaucoup  d'autres  établissements  relatifs  à  la  marine. 
Cette  ville  fut  fondée  l'an  n%  avant  J.-C,  par  Asdrb- 
bal,  générad  carthaginois,  qui  lui  donna  le  nom  de  Car» 
thago  nova;  dans  Y  Itinéraire  d'Antonin,  elle  est  appe- 
lée Carthago  Spartaria,  du  nom  d'une  espèce  de  jonc, 
sparta,  qui  croissait  aux  envnt)ns;  et  c'est  encore  aujour- 
d'hui de  cette  partie  de  l'Espagne  que  l'on  tire  le  jonc  nom- 
mé sparte,  qui  dans  la  localité  même  donne  lien  à  une 
fabrication  aussi  active  que  multiple.  Moins  de  vingt  ans 
après  sa/ondation,  Tan  210  avant  J.-C,  lors  de  la  seconde 
guerre  punique,  elle  tomba  an  pouvoir  de  Scipîon  l'Africain. 
Détruite  à  peu  près  complètement  par  les  Sarrasins,  elle  ne 
se  releva  guère  qu'au  seizième  siècle,  sous  le  règne  de  riri- 
lippe  n.  A  la  fin  de  ce  siècle,  elle  était  même  deux  fois 
plus  considérable  et  plus  peuplée  qu'aujourd'hui.  Il  exis- 
tait autrefois  dans  son  voisinage  des  mines  d'argent  si  ri- 
ches que  leur  produit  suffit  pour  payer  tous  les  frais  de 
l'expédition  d'Annibal  en  Italie.  —  Un  chemin  de  fer  unît 
depuis  1863  Carthagène  à  Murcie  et  à  Albacètc. 

CARTHAGÈNE»  Carfagena  de  las  Indias,  ou  en- 
core la  JVneva,  ville  de  l'Amérique  méridionale,  siluéc  par 
10«  2i'  de  latitude  nord  et  par  80*»  10'  de  longitude  ouest, 
chif-lieu  du  département  de  la  Magdalena ,  dans  la  répu- 
blique  fédérative  de  la  Colombie  (Amérique  du  sud>,-ch 
même  leLips  du  partido  de  Cartagena,  comprenant  une 
superficie  de  640  myrhroètres  carrés,  avec  une  population 
de  100,284  Ames.  Elle  est  construite  à  l'embouchure  du 
bras  occidental  du  fleure  de  la  Magdalena  dans  là  mer  dès 
Caraïbes ,  sur  une  étroite  langue  de  terre ,  extrêmement 
fortifiée,  et  dominée  du  cAté  de  la  terre  par  un  château  fott 
bAti  sur  une  liauteur.  Un  pont  de  bois  met  Carthagène  en 
communication  avec  son  faubourg  Xirimani,  qui  ne  le  Ini 
oède  guère  sons  le  rapport  de  l'étendue,  et  qui  est  habité 
surtout  par  des  Indiens. 

Cette  ville  est  le  siège  d'un  évêché.  Elle  possède  une  belle 
cathédrale,  diverses  autres  églises,  sept  couvents,  une  uni- 
versité,  une  école  de  marine,  et  un  port  excellent,  regardé 
comme  lemeillear  de  toute  la  côte  septentrionale  de  l'Amé- 
rique du  sud.  Il  est  formé  par  les  deux  Iles  TUrra-Bomba  et 
Baree,  On  y  entre  par  trois  passes  :  la  Boca-Grande,  que 
les  Espagnols  bouchèrent  en  1741  ;  la  Boca-Ohica,  située 
plus  au  sud ,  que  protègent  deux  diAteaux,  la  seule  par  la- 
quelle puissent  passer  les  vaisseaux  d'un  fort  tonnage;  et 
VEstero  de  Pasaeabellos,  qui  ne  peut  servir  qu'à  de  petits 
•bâtiments.  Les  habitants,  dont  on  évalue  le  nombre  k  2ô,ood, 
dont  la  dixième  partie  seulement,  dit-on,  sont  blancs,  (ont  up 
important  commerce  de  pertes,  d'émeraudes,  de  quinquina, 
et  autres  produits  du  pays.  Mais  il  est  bien  tombé  dans  ces 
dernières  années, -depuis  qu'on  a  ouvert  k  la  navigation  le 
port  de  Savanilla,  situé  à  environ  15  myriamètres  de  Car- 
tagena,  à  12  myriamètres  au-dessous  de  Santa-Marta ,  A 
l'emboueiiure  dn  bras  principal  du  fleuve  de  la  Magdalena. 
Aujourd'hui  les  importations  faites  k  Carthagène  se  bornent 
presque  à  ce  qui  est  nécessaire  à  la  consommation' de  ses 
habitants  et  de  ceux  du  voisinage ,  et  il  s'en  répand  très- 
peu  de  chose  dans  Fintérienr  du  pays.  L'exemption  complète 
de  toute  espèce  de  droits  assurée  jusqu'en  1852  aux  n^ 
vires  de  toutes  le»  nations ,  comme  compensation^  anx  souf- 
frances et  anx  pertes  dont  le  siège  de  1842  Uni  la  cause  pour 
cette  ville,  a  été  impuissante  à  y  empêcher  hi  décadence  dn 
commerce.  Ajoutons  encore  q«ie  le  climat  de  Carthagène 
est  malsain,  et  que  l'eau  y  est  mauvaise;  La  fièvre  jaune  y 
séVit  souvent  de  la  manière  la  plus  cruelle  ;  anssi  la  partie 
aisée  de  la  popnlatioa  est-elle  obligée  pendant  les  mois 
d'été  d'aller  s'établir  dans  les  localités  voisines,  dont  le  sol 
est  plus  élevé,  notamment  k  Turbaco,  village  indien  éloîgnA 
de  6  myriamètres,  k  Saledad,  à  El  Carmen,  l'endroit  le 
plus  salubre  de  tout  le  département,  et  à  Tolu,  renomma 
pour  son  baume. 
Carthagène  Ait  fondée  par  les  .Espagnols,  sous. la  conduit^ 
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de  Pedro  de  Heredia,  vers  le  milieu  du  seizième  siècle  ; 
mais  elle  souiîrit  beaucoup,  à  l'origine,  des  déprédations  des 
pirates  qui  s*y  établirent.  Aussi  Francis  Drake  dut-il  la 
prendre  d'assaut  en  15S8,  et  il  la  réduisit  en  cendres.  En 
1697  les  Français  s'en  emparèrent,  et,  ne  pouvant  s*y  main- 
tenir, ils  en  firent  sauter  les  fortifications.  En  1741  la  ville 
soutint  avec  courage  un  sicge  contre  les  Anglais.  En  1SI5 
elle  se  déclara  indépendante;  mais  l'année  suivante,  à  la 
suite  d'un  siège  opiniâtre ,  elle  retomba  au  pouvoir  des 
Espagnols,  qui  ne  s'y  maintinrent  d'ailleurs  que  fort  peu  de 
temps.  Elle  eut  beaucoup  à  souffrir  des  suites  de  la  lutte 
engagée  contre  la  métropole ,  et  tout  autant  de  celles  des 
discordes  civiles  qui  l'accompagnèrent.  En  1833,  pour  ob- 
tenir réparation  d'une  insulte  faite  dans  une  émeute  à 
M.  Adolphe  Barrot,  consul  de  France  dans  cette  ville,  le 
gouvernement  français  dut  envoyer  quelques  bûliments  de 
guerre  faire  une  démonstration  contre  Carlhagène.  Son 
port  a  été  déclaré  franc  à  partir  du  a^^i  eplembre  1856. 

CARTHAME  ou  SAFRAN  BATARD.  On  appeUe  ainsi 
la  fleur  du  carthamus  tinctorlus  de  Linné ,  appartenant  à 
la  famille  des synantbérées.  C'est  une  plante  annuelle,  indi- 
gène de  TÉgypte.  Dans  Tlnde  et  dans  plusieurs  pays  d'Europe 
on  la  cultive  pour  la  teinture.  Sa  tige  est  droite,  ferme, 
lisse,  blanchâtre,  haute  de  G*" ,65  à  1  mètre;  vers  le  som- 
met elle  se  divise  en  nombreux  rameaux  garnis  de  feuilles 
simples,  entières,  ovales,  pointues  et  bordées  de  dents 
épineuses  et  rares.  Chaque  rameau  porte  une  (leur  terminale 
assez  grosse,  à  fleurons  tous  hermaphrodites,  découixis  en 
cinq  segments  colorés  d'un  magnifique  rouge  safrané.  Les 
graines,  appelées  graines  de  perroquet,  sont  violemment 
purgatives  pour  l'homme  et  nutritives  pour  les  perroquets  : 
elles  ne  sont  plus,  comme  autrefois,  employées  pour  la  mé- 
decine. 

Pour  récolter  le  carthame,  il  ne  faut  pas  tarder  longtemps 
après  Tépanouissement  des  fleurons,  qui  perdent  bientôt 
de  leur  éclat.  Ces  fleurons  doivent  être  exposés  à  l'ombre 
pour  sécher  à  l'abri  de  l'humidité  tout  comme  de  l'action 
décolorante  du  soleil. 

Le  carthame  contient  deux  matières  colorantes,  de  nature 
totalement  différente,  l'une  d'un  jaune  rougeâtre,  qu'on  doit 
rejeter,  car  elle  ne  produit  que  des  nuances  ternes  ;  l'autre, 
qui  est  du  plus  beau  rouge,  sert  pour  toutes  les  nuances, 
depuis  le  rose  le  plus  tendre  jusqu'au  rouge  cerise.  C'est  par 
la  macération  préalable  dans  l'eau  froide  qu'on  extrait  la 
première  couleur  et  qu'on  s'en  débarrasse,  tandis  que  la 
deuxième  couleur,  de  nature  résineuse ,  résiste  à  cette  ma  • 
cération.  Lorsque  le  carthame  ne  colore  plus  sensiblement 
l'eau  ft-oide ,  on  cesse  le  lavage,  et  l'on  soumet  la  matière  à 
une  seconde  macération ,  dans  une  très-légère  solution  de 
sous-carbonate  de  soude.  Le  bain  se  colore  promptcment  en 
Jaune  rougeâtre  foncé;  on  filtre,  et  on  peut  alors  y  plonger 
les  tissus  qu'on  veut  teindre;  puis  on  sature  l'alcali  par  un 
adde  végétal.  On  préfère  pour  cela  l'emploi  du  jus  de  ci- 
tron, et  mieux  encore  de  l'acide  citrique  pur  et  cristallisé, 
qui  avive  mieux  la  couleur  qu'aucun  autre. 

La  dissolution  alcaline  de  la  couleur  résineuse  du  car- 
thame étant  précipitée  par  l'acide  citrique  sur  de  la  craie 
de  Briançon  (talc)  finement  porphyrisée,  produit  le  beau 
rouge  végétal  dont  les  dames  font  un  si  grand  usage  comme 
fard  de  toilette.  D'abord,  le  fard  desséclié  affecte  la  couleur 
changeante  des  mouclies  cantharides,  mais  le  rose  se  déve- 
loppe aussitôt  qu'on  le  mouille.  C'est  ce  phénomène  qui  a 
donné  naissance  à  cette  pompeuse  annonce  des  parfumeurs, 
qui  ont  offert  leur  marchandise  sous  le  nom  de  rouge  vert 
d^ Athènes,  Petouze  père. 

CARTIER)  celui  qui  fait,  qui  vend  des  cartes  à 
Jouer.  Cest  aussi  le  nom  d'un  papier  desthié  à  couvrir  ces 
cartes  par  derrière. 

CARTIER  (Jacques),  navigateur  français,  naquit  à 
l^iut-Mulu,  vers  1500.  Avec  la  protection  du  iuand-amiral 


Cliabot,  il  obtint  en  1534  de  François  I^  deUx  HavSres  potft 
continuer  les  recherches  que  Sébastien  Cabot,  au  nom  de 
l'Angleterre,  et  Jean  Verazzano,  au  nom  de  la  France, 
avaient  faites  sur  les  cdtes  de  l'Amérique  du  Nord  dans  le 
but  de  trouver  un  passage  vers  le  Japon.  Cartier  reconnut  le 
premier  que  l'Ile  de  Terre-Neuve  est  séparée  du  continent  ; 
il  découvrit  en  outre  le  groupe  dos  lies  de  la  Madeleine,  et 
parcourut  la  côte  occidentale  du  golfe  Saûit-Laorent.  A  son 
retour,  le  récit  de  ses  découvertes  engagea  le  roi  à  fonder 
un  établissement  sur  -cette  partie  du  nouveau  continent. 
Dans  son  second  voyage  (1535),  Cartier  compléta  la  décou- 
verte du  fleuve  et  du  golfe  Saint-Laurent,  pénétra  jusqu'à 
l'endroit  où  fut  bâti  plus  tard  Montréal.  Son  équipage  eut 
beaucoup  à  souflrir  du  scorbut,  maladie  alors  peu  connue 
des  Européens  ;  mais  ils  s'en  guérirent  avec  l'écorce  et  les 
feuilles  d'un  arbre  que  leur  indiqua  un  des  chefs  du  pays. 
Cartier  prit  possession  de  toutes  ces  terres  au  nom  de  Fran- 
çois 1'%  et  donna  ainsi  è  la  France  le  Canada.  Malgré 
l'importance  de  cette  acquisition,  le  Canada  fut  négligé, 
parc^  qu'Jk  cette  époque  une  contrée  qui  ne  produisait  ni 
or  ni  argent  était  comptée  pour  rien.  En  1540  Cartier  fit 
un  troisième  voyage,  qui  n'eut  que  peu  de  résultat,  par  suite  de 
la  négligence  du  vice-roi  du  Canada,  François  de  La  Roque, 
seigneur  de  Roberval.  Cartier  revint  en  France  en  1543; 
on  ignore  l'époque  de  sa  mort.  On  publia  une  relation  de 
ses  voyages  sous  ce  titre  :  Brïtif  récit  de  la  navigation 
faite  es  isles  de  la  Canada  et  autres  (1545);  on  trouve 
arssi  une  carte  spéciale  pour  ses  voyages  dans  Le  Pilote  de 
Terre- Aeuve ,  publié  par  le  Dépôt  des  cartes  et  plans  de  la 
marine.  On  peut  encore  consulter  pour  les  deux  premiers 
voyages  V Histoire  de  la  Nouvelle- France,  par  Marc  Les- 
carbot  (Paris,  1612),  et  le  précis  de  son  troisième  voyage 
dans  la  collection  d'IIakluyt.  A.  Feillet. 

CARTILAGE  (cartilago  des  LaUns),  parUe  du  corps 
des  animaux  plus  dure  que  la  chair  et  moins  dure  que  IV. 
Isidore  définit  les  cartilages  des  os  mous  et  sans  moelle  qui 
forment  les  extrémités  des  côtes,  la  cloison  des  narines  et 
le  pavillon  de  l'oreille,  ou  soit  encore  les  téguments  de 
quelques  parties  des  os  qui  sont  mis  en  mouvement  Les 
cartilages  sont  les  uns  temporaires,  les  autres  permanents. 
Les  premiers  étant  destinés  à  devenir  des  os  passent  par 
divers  degrés  de  condensation,  et  persistent  plus  ou  moins 
longtemps  à  l'état  cartilagineux.  On  les  a  appelés  cartilages 
d^ ossification,  ou  cartilages  épiphysaires.  On  les  observe 
aux  extrémités  des  os  longs,  dans  une  portion  de  Tépaisseur 
des  os  courts  et  à  la  circonférence  de  certains  os  larges 
(omoplate,  os  de  la  hanche)  ;  ce  n'est  qu'à  Tàge  de  dix-huit 
à  vingt  ans  que  ces  cartilages  sont  complètement  ossifiés 
chez  l'homme.  Les  seconds,  c'est-à-dire  les  cartilages  perma- 
nents ne  le  sont  pas  tous  d'une  manière  absolue  ;  car  plu- 
sieurs finissent  par  devenir  osseux  dans  un  Age  avancé.  On 
les  distingue  en  cartilages  articulaires,  ou  d'Incrusta- 
tion, et  en  cartilages  qui  font  l'oflice  de  pièces  osseuses.  Les 
premiers  revêtent  les  surfaces  des  jointures,  comme  une 
croûte  plus  ou  moins  épaisse.  On  les  subdivise  en  cartilages 
diarthrodiaux ,  ou  des  articulations  mobiles,  et  en  car- 
tilages synarthrodiaux ,  ou  des  artictdations  immobiles. 
Ceux-ci  sont  adhérents  au  périoste  et  aux  deux  os,  qu'ils 
réunissent,  tandis  que  ceux-là  ne  sont  continus  à  l'un  des  os 
que  par  une  de  leurs  faces,  et  ont  une  surface  libre  et  re- 
couverte par  une  membrane  synoviale  qui  en  favorise  le 
glissement  sur  la  surface  en  contact  avec  elle. 

Les  cartilages  et  les  subcartilages,  qui,  considérés  sous  le 
rapport  de  leurs  fonctions,  sont  des  os  au  premier  ou  au 
deuxième  degré  de  solidité,  peuvent  exister  dans  tous  les  ap- 
pareils de  l'organisme  animal,  et  y  revêtir  toutes  les  formes 
pour  remplir  les  divers  usages  auxquels  ils  sont  destinés. 
Chez  l'homme,  les  cartilages  des  côtes,  ceux  dn  larynx,  de 
la  trachée-artère,  des  bronches,  ceux  du  pavlflon  de  l'oréaki 
et  de  la  trompe  d'Eustachc  et  le  cartilage  de  la  cloison  da  net 
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lippaiiiennent  à  ce  groupe  it  organes  carltlaginçHx  sque^ 
leftnires  ou  charpeniaires  qu*on  peut  dénomoier  ainsi  a^ec 
fondement,  parce  quUis  forment  la  cliarpente  ou  le  sque- 
lette de  Torgane  ou  de  Tappareil  dans  la  composition  du- 
quel ils  entrent;  mais  ce  «qu^on  obserre  chez  l'homme  est 
rendu  encore  plus  évident  dans  certains  poissons  dont  le  sque- 
lette est  pendant  toute  la  TÎe  composé  de  cartilages  qui  ne 
8*ossiiient  jamais ,  dont  quelques-uns  même  semblent  deve- 
nir moins  denses  et  moins  dnrs  k  une  certaine  époque  de 
Tannée,  ce  qui  rend  ces  poissons  (lamproie)  beaucoup  plus 
agn^ables  à  manger  dans  cette  saison. 

11  convient  de  faire  remarquer  ici  que  dans  le  jeune  âge 
les  cartilages  temporaires  ouépiphyses  sont  aussi  revélus 
à  Textérieur  d'un  pérxchondrey  qui  devient  périoste  lors- 
quMls  sont  devenus  osseux ,  et  que  leur  substance  est  con- 
tinue à  celle  des  cartilages  articulaires  diarlhrodiaux  ou 
s]rnarllirodiaux ,  qui  persistent  toute  la  vie  dans  cet  état. 

Envisagés  sous  le  point  de  vue  physiologique,  les  carti- 
lages concourent  à  une  foule  de  fonctions  spéciales,  aux- 
quelles ils  participent  comme  agents  mécaniques  :  ici  ils 
servent  à  réunir  les  os  (  cartilages  inter-osseux  ou  synarthro- 
diaux);  là  ils  se  prêtent  aux  mouvements  les  plus  étendus 
ou  les  plus  bornés  des  articulations  mobiles  (cartilages  diar- 
tlirodiaux).  Dans  un  grand  nombre  d*organes  ils  forment 
des  enveloppes  protectrices  des  parties  les  plus  sensibles 
(cartilages  palp<j)raux  ou  des  paupières,  sclérotique  carti- 
lagineuse ,  protégeant  la  rétine ,  et  la  choroïde  de  Tceil  de 
certains  poissons);  ils  sont  disposés  en  cerceaux,  dont  l'as- 
semblage forme  un  canal  ramifié  comme  un  arbre  (cartilage 
de  hi  trachée  et  des  bronches  ).  Dans  certains  animaux 
(poissons  chondroptérygiens)  ils  s'élèvent  au  rang  d'appareil 
squelettaire  ou  squelette  :  ce  sont  alors  des  pièces  formant 
des  chambres,  des  étuis  diversi formes ,  des  leviers,  des 
instruments  de  pèche,  etc.,  etc.,  que  des  muscles  agitent  en 
divers  sens.  EnGn,  dans  l'appareil  delà  phonation,  d^où 
partent,  diezles  animaux  qui  ont  un  larynx  plus  ou  moins 
perfectionné,  le  cri,  la  Toix  de  chant,  le  son  et  le  timbre 
de  cette  voix  et  de  celle  de  la  parole ,  les  cartilages  de  cet 
ÎDstniment  Tocal  agissent  à  la  fois  comme  pièces  mobiles, 
bojte  et  leviei*,  et  comme  corps  vibratilcs  influant  par  leur 
substance  sur  la  nature  du  son  ou  timbre  de  la  voix. 

L.   Laiirent. 

CARTOGRAPHIE 9  recueil  de  cartes  géographiques; 
art  de  tracer  ces  cartes. 

CARTOMAIKCIE  ou  CHARTOMANCIE  (du  grec 
XÔpTYK»  feuille  de  papier,  tiavtcCa,  divination),  proprement 
l'art  de  tirer  les  cartes ,  de  prédire  l'avenir  par  les  cartes, 
d'où  le  nom  de  cartomancien ,  traduit  vulgairement  par 
celui  de  tireur  de  cartes.  Cet  art ,  qui ,  comme  tous  ceux 
qui  se  rattachent  au  même  bot ,  a  eu  ses  beaux  jours ,  sur- 
tout au  temps  de  M*"*  Le  Normand  et  de  quelques-unes 
de  ses  élèves,  qui  fascinaient  les  belles  dames  et  même  les 
dignitaires  de  l'empire ,  ne  rencontre  guère  plus  de  dupes  et 
de  victimes  que  chez  de  pauvres  fous  et  dans  les  bas-fonds  de 
la  société  ;  il  ne  se  soutient  même  que  grâce  à  l'adresse  du  très- 
petit  nombre  de  ses  adeptes.  Un  esprit  faible  en  efTet  peut 
seul  avoir  recours  à  de  pareilles  pratiques ,  et  son  infério- 
rité morale  le  met  nécessairement  à  la  merci  de  celui  qu'il 
vient  consulter.  Il  suffit  alors  à  ce  dernier  de  savoir  tirer 
parti  de  ses  avantages  et  de  sa  position ,  d'interroger  adroi- 
tement la  personne  qu'il  tient  pour  ainsi  dire  sous  le  char- 
me, de  l'amener  à  dévoiler  ses  goûts,  son  caractère,  ses 
pencliants,  ses  désirs  et  ses  projets  ;  puis  de  baser  sur  cette 
connaissance  des  oracles ,  dont  la  vérification  est  bien  plu- 
tôt du  ressort  de  la  prévision  humaine  et  d'une  sage  ap- 
préciation morale  des  faits  que  subordonnée  au  hasard. 

CARTON  (  Technologie  ).  Le  carton  peut  être  géné- 
ralement considéré  dans  un  premier  mode  de  fabrication 
comme  on  papier  de  forte  épaisseur,  et  dans  la  fabrication 
une  autre  méthode  conmio  une  agrégation  de  plusieurs 
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feuilles  collées  les  ânes  sur  les  autres.  Le  produit  de  la  pre- 
mière s'appelle  carton  de  pâte ,  parce  qu'il  est  composé 
d'une  pftte  de  chifTons  triturés ,  reçue  sur  une  forme  sem- 
blable à  celle  qui  est  en  usage  pour  la  feuille  de  papier , 
même  la  plus  mince.  Par  la  seconde  métiiode  (celle  de  la 
superposition  et  du  collage  des  feuilles  de  papier  pour  en 
former  un  carton)  on  obtient  le  carton  de  collage.  Ce  der- 
nier est  en  général  plus  solide  et  plus  uni,  mais  la  main- 
d'œuvre  en  augmente  le  prix.  Ces  deux  espèces  de  cartons 
sont  susceptibles  d'une  grande  variation  dans  la  valeur,  selon 
qu'on  y  aura  employé  des  matières  plus  ou  moins  fines.  On 
en  connaît  encore  une  troisième,  qui  est  le  produit  des  car- 
tons dits  de  pdte,  ordinairement  très-grossiers,  que  l'on 
recouvre  sur  les  deux  faces  d'une  feuille  de  papier  fort  et 
propre  à  recevoir  le  lissage.  Ceci  constitue  un  carton  mixte. 

Les  matières  qui  entrent  dans  la  fabrication  du  carton 
de  pâte  sont  ordinairement  des  rebuts  de  papeteries,  ou,  si 
l'on  veut  obtenir  des  cartons  très-résistants,  des  pfttes  effi- 
lochées en  grosse  filasse  bise  ou  étoupes  de  lin  et  de  chan- 
vre. On  fait  aussi  des  cartons  de  pâte  mélangée  de  laine  de 
déchet  et  d'étoupes.  On  y  a  même  employé  des  déchets  et 
des  rognures  de  cuir,  ainsi  que  le  produit  de  l'écliamage  des 
peaux  dans  les  tanneries  et  corroieries.  On  obtient  ainsi  un 
carton  fort  résistant,  qui  a  reçu  le  nom  de  carton-cuir, 
et  qui  convient  surtout  pour  être  pressé  dans  dés  moules, 
à  la  suite  d'un  collage  approprié ,  pour  en  faire  des  orne- 
ments de  sculpture.  Nous  ne  dirons  rien  davantage  du  carton 
de  pâte,  parce  que  le  procédé  de  la  feuille  de  ce  carton  rentre 
absolument  dans  la  description  du  travail  de  la  feuille  de 
papier. 

Quant  aux  cartons  dits  de  collage,  principalement  em- 
ployés dans  la  fabrication  des  cartesâjoueretdes  ou- 
vrages de  cartonnage,  le  procédé  est  plus  long  qu'il  n'est 
diflicile.  On  se  sert  ordinairement  de  papiers  différents;  les 
feuilles  pour  l'intérieur  ou  ventre  sont  ce  que  les  fabricants 
appellent  main-brune,  et  les  couvertures  des  faces  sont  un 
papier  blanc,  papier  pot,  ou  autre  qualité,  suivant  la  beauté 
qu'on  désire  dans  le  carton. 

La  première  opération  consiste  à  faire  le  mélage  en  pa- 
pier, c'est-à-dire  h  disposer  les  feuilles  en  tas  de  manière 
qu'en  les  prenant  l'une  après  l'autre  elles  se  trouvent  dis- 
posées de  telle  sorte  que  les  feuilles  qui  doivent  former  la 
division  de  chaque  carton  ne  soient  point  collées  ensemble, 
et  qu'on  puisse  les  séparer  avec  facilité.  L'ouvrier,  placé 
devant  une  table,  arrange  devant  lui  les  six  piles  ou  un  plus 
grand  nombre  (selon  l'épaisseur  à  donner  au  carton) ,  dans 
l'ordre  où  elles  doivent  se  trouver  dans  la  feuille  de  celui-ci. 
Supposons  qu'il  veuille  y  faire  entrer  six  feuilles  de  papier, 
quatre  feuilles  de  main-brune  et  deux  feuilles  de  papier  pot, 
pour  finir  la  feuille  de  carton  d'une  seule  opération,  ce  qui 
n'est  pas  constamment  le  cas  :  il  place  une  planclie  bien 
unie  en  avant  des  piles  (cette  planche  doit  avoir  une  plus 
grande  dimension  que  celle  des  feuilles  de  papier);  il  pose 
ensuite  sur  cette  planche  une  feuille  de  papier  pot,  quatre 
feuilles  de  main-brune,  puis  deux  feuilles  de  papier  pot,  en- 
suite quatre  feuilles  de  papier  main-brune ,  deux  feuilles  de 
papier  pot ,  et  ainsi  de  suite ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  employé 
les  six  tas;  pour  finir  ainsi  qu'il  a  commencé,  sur  les  quatre 
dernières  feuilles  de  main-brune  qu'il  a  placées  il  ne  met 
qu'une  feuille  de  papier  pot. 

Le  mélange  est  aiors  tenniné;  il  a  pour  but  d'ofTKr  au 
colleur,  dans  les  tas  de  papier  qu'il  doit  employer,  chaque 
espèce  précisément  à  la  place  qu'elle  doit  occuper  dans  la 
feuille  de  carton.  Le  colleur  place  le  tas  général  à  sa 
gauche ,  et  il  met  à  sa  droite  le  pot  à  la  colle  et  la  brosse 
pour  étendre  celle-ci.  U  met  devant  lui  une  planche  de  cliêne 
bien  mue,  semblable  à  celle  qui  est  sous  le  tas,  et  étend 
dessus  une  mauvaise  feuille  de  papier,  après  avoir  légère* 
ment  humecté  la  planche.  Sur  cette  maculature  fl  étoid  la 
première  feuille  du  tas,  U  passe  de  U  ooUe  avec  la  lir9M«^ 
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sar  odie-ci  une  feuille  de  main-brane,  qull  colle  de  même, 
puis  une  seconde,  puis  une  trblsfièroe,  puis  la  quatrième, 
en  collant  chaque  fois ,  puis  enfin  la  feuille  de  papier  pot 
qui  se  découTro  la  première,  enfin  nne  autre  feuille  de  pa- 
pier pot,  sans  la  coller  sur  la  précédente.  On  sent  qu'en 
procédant  toujours  régulièrement  ainsi,  chaque  feuille  de 
carton  doit  se  trourer  isolée  de  la  suivante  par  absence  de 
collage. 

Vient  ensuite  Topénition  du  pressage.  Lorsque  les  cartons 
ont  tous  été  collés  reuille  à  feuille,  on  couvre  le  tas  avec  une 
feuille  de  maculatnre  et  Ton  recouvre  le  tout  d'une  planche 
de  chêne  de  même  dimension  que  celle  sur  laquelle  le  tas 
repose,  puis  on  porte  le  tas  sous  une  presse  puissante,  mais 
qu'on  nefait  agir  que  légèrement  d'abord  et  par  degrés,  afin  de 
ne  pas  exprimer  trop  de  colle  des  cartons  avant  que  celle-ci  ait 
^mmencé  à  prendre.  On  serre  de  plus  en  plus  fort ,  de  quart 
Vheure  en  quart  d'heure,  jusqu'à  refus  de  la  presse.  Pen- 
dant ce  temps,  on  encolle  un  second  tas,  et  Tpn  ne  dé- 
presse le  premier  que  quand  celui-ci  est  achevé  et  prêt  à 
mettre  en  presse.  On  ^orcAe  les  tas  aussitôt  qu'ils  sont  sortis 
de  la  presse ,  c'est-à-dire  qu'on  enlève  avec  un  pinceau  fort 
doux  trempé  dans  de  l'eau  froide  les  bavures  de  colle  que 
a  pression  a  fait  sortir  d'entre  les  feuilles  de  papier.  Les 
feuilles  de  carton  séparées  les  unes  des  autres  par  cette  eau 
froide  se  nomment  éiresses.  Avec  un  poinçon  court,  on 
perce  à  la  fois  plusieurs  étresses ,  à  environ  un  travers  de 
doigt  du  bord.  Au  tar  et  à  mesure  qu'on  pique  les  étresses , 
on  en  enlève  trois  ou  quatre  à  la  fois ,  et  l'on  substitue  au 
poinçon  un  crochet  en  S  de  fil  de  laiton.  C'est  par  ce  moyen 
qu'on  peut  suspendre  les  étresses  aux  cordes  tendues  dans 
le  séchoir.  On  a  soin  qu'elles  ne  se  touchent  pas,  afin  de  ne 
pas  gêner  la  circulation  de  l'air  entre  elles.  Les  cartons,  en 
séchant,  se  crispent  toujours  plus  ou  moins,  et  d'autant  plus 
que  l'atmosphère  est  plus  sèche  et  plus  chaude.  Pour  faire 
en  grande  partie  disparaître  cet  inconvénient,  on  les  remet 
sous  presse. 

Si  le  carton  doit  être  lissé ,  on  opère  sur  les  feuilles  comme 
nous  l'avons  Indiqué  pour  celles  qui  sont  destinées  à  la  fa- 
brication des  cartes  à  jouer.  Piloozb  père. 

CARTON  (  BeauX'Àrts  ).  Ce  terme  reçoit  en  peinture 
une  acception  bien  difTérente  de  celle  qu'il  a  dans  les  arts 
industriels ,  bien  qu'à  la  vérité  elle  puisse  venir  de  ce  que 
les  peintres  ont  quelquefois  employé  du  carton  pour  certains 
travaux  préparatoires,  dans  la  disposition  des  fresques,  et 
aussi  de  ce  que  souvent  avant  de  peindre  leurs  grandes  com- 
positions à  l'huile  et  sur  toile,  ils  ea  faisaient  sur  papier,  en 
italien  carta,  des  dessins  de  la  même  dimension.  Or  la  plu- 
part des  termes  de  peinture  nous  venant  de  l'Italie,  nous 
avons  donné  le  nom  de  cartons  aux  grands  dessins  faits 
par  les  peintres  pour  servir  de  modèles  à  leurs  grands  ta- 
bleaux. 

La  nécessité  de  faire  des  cartons  vient  surtout  de  l'impos- 
sibilité de  dessiner  les  fresques  sur  place,  Penduit  de  chaux 
et  de  sable  sur  lequel  on  peint  étant  encore  frais  lorsque 
l'on  travaille.  Le  peintre  est  alors  obligé  de  dessiner  ses 
figures  sur  un  carton  mince,  qu'il  découpe  ensuite.  Cette 
grande  découpure  appliquée  sur  le  mur,  il  en  trace  le  con- 
tour avec  une  pointe ,  en  suivant  exactement  le  bord  du 
carton  :  ce  trait  légèrement  enfoncé  dans  l'enduit  devient  le 
guide  du  peintre,  qui  dans  cette  opération  est  obligé  de  tra- 
vailler avec  une  grande  prestesse,  afin  de  ne  pas  laisser  sé- 
cher l'enduit  sans  qu'il  soft  empreint  de  couleurs. 

Quelquefois ,  au  lieu  de  dessiner  leurs  figures  sur  carton 
et  de  les  découper,  les  peintres  ont  piqué  le  contour  de  cha- 
cune d'elles,  l'appliquant  ensuite  sur  le  tnur,  et,  frappant 
l^èrement  sur  le  papier  piqué  un  petit  sac  de  mousseline 
rempli  decliarbon  pilé,  ils  ont  poncé  leur  dessin  et  ont  eu 
ainsi  le  trait  de  leur  composition  tracé  sur  le  mur;  mais  le 
premier  moyen  semble  préférable ,  parce  que  la  trace  que 
l'on  forme  en  suivant  le  contour  du  carton  découpé  ne  peut 
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ni  s'altérer  ni  disparaître,  comme  les  points  formés  par  k 
poussière  du  charbon.  C'est  cependant  de  ponces  que  Ra- 
phaël se  servait;  on  a  vu  même  au  musée  de  Paris  le  carton 
dont  ce  peintre  s'est  servi  pour  sa  fameuse  fresque  de  T^- 
eole  d'Athènes,  peinte  dans  l'une  des  diambres  du  Va- 
tican. 

D'autres  pièces  auxquelles  on  donne  aussi  le  nom  de 
cartons  sont  des  dessins  faits  pour  servir  de  mod^es  k  des 
ouvriers  en  mosaïque ,  et  plus  souvent  encore  pour  ceux  ea 
tapisserie.  Quelquefois  dans  ce  cas  ce  ne  sont  que  des 
copies  calquées  avec  soin  et  coloriées  comme  les  origoiaux, 
que  l'on  veut  ménager  et  surtout  ne  pas  couper  par  mor- 
ceaux, ainsi  que  cela  était  autrefois  l'habitude,  afin  de  caiiser 
mbins  d'embarras  à  l'ouvrier,  qui  alors  prenait  chacan  des 
morceaux  à  mesure  qu'il  avançait  dans  son  travail ,  au  hea 
d'avoir,  comme  on  le  fait  maintenant,  le  tableau  luinmème 
roulé  en  entier,  haut  et  bas»  derrière  la  lisse  de  la  tapis- 
serie. 

De  célèbres  cartons  de  cette  nature  sont  ceux  que  Ton 
voit  en  Angleterre  dans  le  palais  d'Hampton-Court.  Ils  sont 
au  nombre  de  sept,  et  représentent  différents  sujets  tirés  des 
Actes  des  Apôtres,  Ces  cartons  sont  de  la  main  même  de 
Raphaël  ;  ils  ont  été  gravés.  On  croit  avec  raison  que  Ra- 
phaël avait  fait  ainsi  douze  cartons,  qui  furent  envoyés  en 
Flandre,  où  se  fabriquaient  alors  lesphis  belles  tapisseries; 
on  a  pu  les  voir  en  effet,  soit  au  Vatican ,  où  elles  sont  dé- 
ployées chaque  année,  à  la  Fête-Dieu ,  soit  à  Paris,  où  uae 
suite  de  ces  tapisseries  fut  apportée  de  Bruxelles  en  1796. 
Exposées  alors  au  salon ,  on  peut  maintenant  les  rrtroover  à 
la  manufacture  des  Gobelins.  Cinq  des  carions  de  cette  suite 
sont  aujourd'hui  disséminés  ou  en  partie  détruits  ;  mais  sept 
sont  passés  en  Angleterre,  et  ont  appartenu  à  Charles  I*'.  Ob 
prince  les  avait  acquis  coupés  en  morceaux,  et  ils  étaient 
enfermés  dans  un  ooflVe.  A  la  mort  de  cet  infortuné  mo- 
narque, Cromwell  donna  Tordre  d'en  (kire  PacquisiUoa. 
Plus  tard,  le  roi  Guillaume  et  la  reine  Marie  firent  re- 
joindre ces  morceaux ,  qui  furent  placés  sur  toile,  restaurés 
et  encadrés.  Le  roi  fit  même  construire  à  Hampton-Cooit 
une  galerie  exprès  pour  les  y  exposer,  et  ils  y  sont  em»re 
placés',  un  à  chaque  bout,  un  au-dessus  de  la  ctieminée,  et 
deux  autres  de  chaque  côté.  Richardson  parle  an&sî  d'oa 
carton  de  la  Transfiguration  de  Raphaël,  qu'il  avait  tb  an 
Vatican,  dans  une  des  chambres  où  le  pape  donnait 
audience  ;  il  cite  un  autre  carton  de  la  grande  Saintt 
Famille  faite  par  ce  peintre  pour  François  I^,  et  qui  se 
trouvait  il  y  a  cent  ans  dans  la  collection  de  Montai^e.  Oa 
retrouve  aussi  dans  quelques  cabinets  des  cartons  où  Ton 
voit  des  têtes  ou  des  portions  de  figures  qui  sans  doute 
sont  des  fragments  de  grands  cartons  coupés ,  comme  nous 
l'avons  dit,  et  dont  les  parties  les  moins  intéréssantes  n'ont 
pas  été  conservées.  Il  existait  dans  l'ancienne  galerie  da 
Palais-Royal  cinq  grands  cartons  de  Jules  Romain  repré- 
sentant diverses  scènes  des  amours  des  dieux.  11  esta  croire 
qu'Os  avaient  été  aussi  envoyés  en  Flandre  pour  servir  àt 
modèles  à  des  tapisseries ,  ainsi  que  les  quatre  cartons  du 
même  peintre  qui  pendant  longtemps  ont  décoré  une  des 
faces  de  la  galerie  d'Apollon.  Ces  derniers  représentent  dif- 
férents sujets  dliisloire  militaire,  et  faisaient  partie  d'une 
suite  de  douze  tapisseries  exécutées  à  Briixèlles.  Us  n'ont 
Jamais  été  gravés. 

Nous  citerons  encore  d'autres  carions,  également  re- 
nommés :  ce  sont  ceux  de  Michel-Ange  et  de  Léonani 
de  Vinci.  Ce  dernier  n'est  qu'un  groiqie  de  quatre  cava- 
liers se  disputant  une  enseigne  ;  il  fait  partie  d'une  grande 
composition  dans  laquelle  était  représentée  la  débite  de  Pie- 
dnini  :  il  a  été  gravé  par  Gérard  Edellnek  ;  l'antre,  si  connu 
sous  le  nom  de  carton  de  Pise,  est  détruit  depuis  long- 
temps, mais  Vasari  en  avait  fait  faire  une  copie  à  IlioUe, 
que  Von  voit  en  Angleterre  dans  la  collection  de  Th.  0. 
Coke.  Ce  n'est  aussi  qu'un  fragment  d'une  grande  eonpo* 
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ftitlon  qui  devait  décorer  Tune  des  fiices  de  la  grande  salle 
du  palais  ducal  de  Florence,  et  dans  laquelle  le  peintre 
arait  représenté  les  Florentins  se  baignant  dans  TArno,  et 
■e  retirant  précipitamment  à  Tapparitioi:  des  soldats  pisans. 
11  a  été  gravé  par  Schiavonetti.         Ducheske  atné. 

En  architecture  on  nomme  carton  la  planchette,  souvent 
garnie  d^une  plaque  de  tôle  découpée,  dont  on  se  sert  pour 
profiler  la  nioulure  d'une  corniche  ou  d*nn  entablement. 

CARTON.  En  termes  d'imprimerie,  de  librairie,  de 
brochure  et  de  reliure,  on  appelle  ainsi  des  feuillets  détacliés 
d'une  feuille  entière,  que  Ton  a  substitués  à  des  parties  fau- 
tives, ou  que  Tauteur  n*a  pas  voulu  conserver.  Les  fautes 
des  compositeurs,  quoique  trop  communes  de  nos  jours, 
ont  fait  faire  cependant  moins  de  cartons  dans  les  écrits 
modernes  que  la  susceptibilité  des  pouvoirs  et^de  la  censure, 
et  bien  moins  surtout  que  la  divergence  des  opinions  et  la 
versatilité  des  écrivains.  Sous  TEmpire,  des  écrivains  ont 
préféré  ne  pas  continuer  leurs  livres  que  d'Imprimer  les  car- 
tons exigés  parlacensure;  mais  sous  le  régime  de  la  liberté 
on  a  vu  encore  des  cartons  célèbres,  soit  que  l'auteur  ait 
voulu  corriger  quelques  erreurs  relevées  par  la  critique, 
soit  que  des  remontrances  amies  lui  aient  fait  voirie  danger 
de  la  publication  de  certaines  pièces. 

CARTONNAGE,  CARTONMER.  Le  cartonnier  est 
à  la  !ois  le  fabricant  de  cartoiu  et  le  fabricant  de  cartonnage. 
I^  cartonnage  est  Tart  d'employer  lecartonà  divers  pe- 
tits ouvrages ,  d*en  (hire  de  petits  meubles  d'utilité  ou  de  pur 
agrément,  qui  prennent  aussi  souvent  le  nom  de  car/oii5.  Cet 
art,  déjà  ancien,  est  resté  longtemps  dans  Tenfance  ;  mais 
depuis  quelques  années  il  a  fait  en  France  et  en  Angleterre 
de  grands  progrès.  Une  foule  d'objets  sont  aujourd'liui 
livrés  à  Paclieteur  dans  d'élégants  cartons,  La  bonbon- 
ucric  se  vend  en  général  dans  de  jolis  cartonnages.  Les 
cliai)caux,  les  manchons,  les  robes,  les  fourrures  se  serrent 
dans  des  cartons,  comme  les  actes  des  notaires,  tes  notes  de 
l'Iiomme  de  lettres,  les  marchandises  du  mercier,  etc.  Pour 
(aire  ces  petites  bottes,  le  cartonnier  emploie  du  carton, 
qu'il  taille  à  l'aide  de  Téquerre,  de  la  règle  et  du  compas , 
avec  une  sorte  de  tranchet,  de  ciseaux  ou  de  cisailles,  en 
diercliant  à  éviter  de  trop  grands  déchets,  puis  il  ajuste  les 
différentes  pièces,  les  maintient  au  moyen  de  coutures  ou  de 
collages,  ensuite  les  recouvre  de  feuilles  de  papiers  de  cou- 
leur ou  imprimés  plus  ou  moins  élégants.  Quelques  car- 
tons sont  gauflrés,  ou  ornés  de  lithographies  enluminées 
et  même  d'aquarelles,  ou  bien  d'étofTcs,  de  fleurs,  etc.  Il  y  en 
a  de  ronds,  de  longs,  de  carrés,  d'ovales.  D'autres  aflectent 
des  formes  de  lyre,  de  coquille,  etc.  Tantôt  le  couvercle  tient 
à  la  boite,  tantôt  il  en  est  séparé.  Les  coins  sont  souvent 
maintenus  avec  du  parchemin^  de  la  toile  ou  du  papier.  La 
colle  forte  et  la  colle  de  pâte  sont  employées  dans  le  carton- 
nage ;  la  première,  moins  propre,  tient  davantage. 

CARTON-PIERRE.  C'est  un  uiélange,  dans  diiïé- 
rcntes  proportions,  suivant  le  degré  de  consistance  et  de  dureté 
qu^on  veut  obtenir,  de  pâte  de  papier,  de  terre  bolalre,  de  craie, 
d'huile  de  lin  et  de  colle  forte  de  bonne  qualité.  L'usage  le 
plas  étendu  qu'on  en  fait  jusqu'à  présent  en  France,  c'est  d'en 
mouler  des  ornements  de  sculpture  et  d'architecture.  Parmi 
les  productions  de  cette  industrie  nouvelle ,  on  peut  citer 
U  décoration  de  l'Opéra,  celles  du  Théâtre-Français,  de  l'O- 
déon ,  des  théâtres  de  Lille ,  Strasbourg ,  Compiègne  et 
Bruxelles;  certaines  sculptures  de  Notre-Dame  de  Lorette 
et  de  la  Chambre  dos  Députées,  exécutés  par  Romagnesi,  etc. 
On  trouve  aussi  dans  nos  magasins  de  trts-beaux  ouvrages, 
tels  que  candélabres ,  bottes  de  pendules  et  autres  orne- 
ments en  carton-pierre. 

Cette  substance  est  presque  complètement  imperméable  et 
incombustible.  Aussi  fut-elle  d'abord  fabriquée  en  Suède  sous 
le  nom  tVardoise  artificielle^  pour  servir  à  couvrir  les  bâti- 
roeots.  Pour  obtenir  ces  ardoises  on  emploie  les  matières  que 
jMNtf  avons  indiquées  comn^e  base  du  carton-pierre.  La  terre 


bolaire  et  la  craie,  après  avoir  été  pilées  séparément  dans  un 
mortier,  sont  passées  au  tamis  de  soie.  La  colle  est  dissoute 
dans  l'eau  à  la  manière  ordhiaire.  La  pâte  de  papier  est 
celle  que  l'on  connaît  sous  le  nom  de  papier  commun;  il 
est  avantageux  de  la  former  de  rognures  de  livres  et  de  dé- 
bris de  papiers  blancs,  que  l'on  fait  bouillir  pendant  vingt- 
quatre  heures  ;  on  les  presse  ensuite  pour  extraire  l'eau. 
L'huile  de  lin  est  employée  crue.  On  môle  dans  un  moiiier 
la  masse  de  papier,  la  terre  bolaire,  la  craie  et  la  colle  dis* 
soute;  on  bat  fortememnt  le  tout ,  après  quoi  l'on  verse  des- 
sus l'huile  de  lin,  en  quantité  suffisante  pour  que  la  |)âte 
soit  maniable.  Les  feuillets  que  l'on  fait  avec  cette  compo- 
sition se  fonnent  dans  un  moule  de  bois  composé  d'une 
planclie  à  rel)ords;  on  étend  au  fond  de  cette  cavité  une 
feuille  de  papier,  on  la  remplit  de  matière,  on  étend  une 
autre  feuille  de  papier  dessus  et  l'on  presse  le  tout  avec  une 
autre  planche;  cela  fait,  on  renverse  le  moule,  et  l'on  ex- 
trait le  feuillet,  que  l'on  place  pour  qu'il  sèche  sur  une  table 
saupoudrée  de  sable  fin.  Ces  cartons  ne  se  fendent  point, 
mais  ils  se  tourmentent,  et  leur  surface  est  souvent  rabo- 
teuse, défauts  que  l'on  fait  disparaître  en  les  |iassant  au  la- 
minoir; enlin,  on  soumet  pendant  quelque  temps  ces  feuil- 
lets, après  les  avoir  enduits  dliuile  de  Ihi  bouillie,  à  l'action 
d'une  presse. 

L'expérience  a  démontré  que  ces  cartons-pierres,  ou 
ardoises  aitificielles,  peuvent  rester  quatre  mois  et  plus 
dans  l'eau  sans  éprouver  ni  décomposition  ni  augmen- 
tation de  poids.  Ces  ardoises  se  fixent  par  grandes  feuilles 
avec  des  clous  de  cuivre,  et  l'on  remplit  les  joints  avec  un 
ciment  fait  d'huile  de  Un  siccative,  de  blanc  de  céruse  et 
de  craie  combinée.  On  donne  la  dernière  perfection  à  celle 
toiture ,  en  passant  une  couche  de  couleur  à  l'huile. 

On  a  également  fabriqué  pour  la  couverture  des  toits  un 
carton-feutre  sablé  et  un  carton  bitumé,  l'un  et  l'autre 
incombustibles. 

CARTOUCHE  {Art  milUaire).  La  cartouche  est, 
généralement  parlant ,  la  charge  de  toute  arme  à  feu  ;  mais 
cette  acception  a  été  restreinte  presque  partout  à  la  cliarge 
du  fusil,  du  mousquet  ou  du  pistolet  quand  elle  est  enfermée 
dans  un  petit  rouleau  de  papier  ou  de  parchemin.  La  charge 
des  grosses  bouches  à  feu  s'appelle  plutôt  gargousse. 

Pour  la  confection  des  cartoudies  les  ouvriers  artificiers 
se  servent,  dans  les  arsenaux,  de  cylindres  ou  mandrins  de 
bois  dur  et  soc,  qui  ont  G*",  19  de  long  sur  O'^^Oia  de  dia- 
mètre. Ces  cylindres  sont  exactement  tournés  et  arrondis 
par  l'un  des  bouts;  l'autre  extrémité  du  cylmdre  est  creusée 
assez  pour  loger  la  balle  jusqu'au  tiers  de  celle-ci.  Pour 
découper  le  papier  de  la  cartouche  sans  perte,  ce  qui  est 
important  dans  une  confection  si  étendue ,  on  ptie  d'abord 
la  feuille  ouverte  en  trois  dans  sa  largeur,  <*t  puis  chacun 
de  ses  tiers  en  deux ,  et  on  découpe ,  mais  diagonalement , 
en  commençant  à  0'",059  de  l'angle  supérieur  à  gauclie, 
et  finissant  à  la  même  distance  au-dessus  de  l'angle  in- 
férieur à  droite.  De  cette  coupe  il  résulte  douze  pièces 
égales  pour  le  même  nombre  de  cartouches,  et  elles  auront 
0*^,144  de  hauteur,  sur  0"*,1 17  de  largeur  à  un  bout,  0'",059 
à  l'autre.  L'une  de  ces  pièces  ayant  été  étendue  «sur  une 
table,  on  l'enroule  sur  le  mandrin,  dont  le  bout  creux  a 
reçu  une  balle.  On  commence  du  côté  qui  fait  angle  droit 
sur  la  base,  en  observant  de  laisser  passer  environ  0,  015 
par-delà  la  balle,  et  ce  dépassement  doit  être  plus  tard  re- 
plié sur  elle.  Alors,  relevant  le  mandrin  ainsi  enveloppé  de 
la  pièce  de  papier,  on  replie  le  papier  qui  couvre  la  balle , 
et  on  l'arrondH  dans  un  trou  pratiqué  à  cet  effet  dans  la 
table.  Après  quoi  on  retire  le  mandrin,  et  le  moule  à  car- 
touclie  est  livré  à  un  autre  artificier  chargé  de  le  rempUr  de 
poudre  mesurée  dans  un  i>etit  cône  creux  de  fer-blanc,  qui 
doit  en  contenir  la  quatre- vingtième  partie  d'un  kiloiprainme. 
L'ouvrier  plie  ensuite  le  papier  qui  dépassç  la  poudre ,  Vi 
plus  près  possible  de  ce(le-ci. 
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Il  8*agit  maintenant  de  vérifier  si  les  cartouches  ont  toutes 
h  nième  longueur  et  la  même  grosseur.  On  y  procède  en  les 
faisant  passer  par  une  section  de  canon  du  calibre  de  I^arme 
à  laquelle  les  cartouches  sont  destinées.  Les  cartouches 
Térî/iées  se  mettent  en  paquets ,  dans  lesquels  la  balle  est 
alternativement  placée  à  Pun  des  bouts.        Pelolze  père. 

La  cartouche,  telle  qu'elle  vient  d'être  décrite,  n'est  plus 
en  usage  dans  les  armées  où  Ton  a  substitué  au  fusil  à  per- 
cussion le  fusil  se  chargeant  par  la  culasse.  En  France  on  a 
adopté  en  1866  pour  le  chassepot  une  cartouche  à  culot  mé- 
tallique, pesant  32  grammes  et  d'un  mécanisme  assez  com- 
pliqué. 

Carlotiche  se  disait  autrefois  du  congé  absolu  ou  limité 
délivré  à  un  militaire  par  un  écrit  scellé  du  sceau  du  régi- 
men.  La  cartouche  jaune  était  celle  dont  on  chargeait  for- 
cément le  soldat  dégradé  ou  renvoyé  d'un  corps  comme  in- 
digne de  servir  dans  ses  rangs.  «» 

CARTOUCnE  (Beaux-Arts).  Ce  mot  vient  de  l'ita- 
lien cartoccio ,  rouleau ,  et  en  effet  c'était  sur  des  rouleaux 
ou  des  banderoles,  plus  ou  moins  développées,  que  lors  de 
la  renaissance  les  )>eintrcs  plaçaient  les  inscriptions  jug^ 
nécessaires  pour  l'intelligence  de  leurs  compositions.  Les 
enroulements  plus  ou  moins  bizarres  de  ces  banderoles  offrant 
peu  d'agréments,  on  imagina  bientôt  de  les  remplacer  par 
d'autres  omcnienls,  qui ,  variés  à  l'infini ,  et  sans  avoir  au- 
cune régularité  dans  leur  forme,  laissaient  toujours  au  centre 
une  place  plus  ou  moins  grande  pour  écrire  une  senleuce 
ou  placer  une  inscription. 

Si  les  peintres  d'iiistoire  cessèrent  d'employer  les  cartou- 
ches, on  continua  à  en  faire  usage  dans  lai)einturedes  déco- 
rations aral)esques.  Les  voûtes  en  offrent  de  nombreux 
e\emples^mais  remploi  le  plus  fréquent  a  été  pour  les  cartes 
de  géographie,  dans  lesquelles  on  s'en  servait  pour  placer 
le  titre  et  la  dédicace  ou  l'avertissement  que  l'auteur  jugeait 
convenable  à  son  ouvrage ,  ou  bien  les  armoiries  de  la  ville 
ou  du  pays  qu'il  représentait.  Souvent  même  le  dessinateur 
semblait  voulofa*  se  conformer  à  l'origine  du  mot,  et  son 
cartouche  était  réellement  une  carte  en  partie  dérouh'e ,  et 
sur  laquelle  il  traçait  son  écriture.  D'autres  fois  aussi,  des 
ornements  plus  ou  moins  bizarres  \inrent  former  l'encadre- 
ment du  cartouche ,  soit  avec  une  fastidieuse  symétrie ,  soit 
avec  un  dévergondage  de  formes  aussi  ridicules  qu'irrégu- 
lières.  Quelquesfois  encore  des  artistes  mettaient  beaucoup 
de  goiU  dans  l'agencement  des  ligures  allégoriques  dont  ils 
formaient  l'encadrement  de  leur  cartouche. 

La  sculpture  aussi  a  fait  usage  de  cariouches.  On  les  a 
placés  dans  les  monuments  d'architecture,  sur  la  clef  dta 
arcades,  au-dessus  des  portes  des  hôtels,  quelquefois  sur 
des  murs  un  |>eu  trop  nus,  ou  bien  pour  orner  des  entre- 
colonnements,  et  on  y  sculptait  des  inscriptions,  des  devises 
ou  des  armoiries.  Dehne-Baron. 

CARTOUCHE  (Archéologie).  On  remarque  dans  les 
inscriptions  hiéroglyphiques  des  groupes  de  figures  enfermés 
dans  de  petits  encadrements  composés  de  deux  lignes  ver- 
ticales ou  horizontoJcs,  arrondis  par  le  haut  et  par  le  bas, 
et  posés  sur  une  base  rectangulaire.  On  a  donné  à  cet  en- 
cadrement le  nom  de  cartouche  ou  de  cartel.  On  peut  le 
considérer  comme  une  imitation  du  plat  du  scarabée  figuré 
de  plein  relief  en  toutes  sortes  de  matières  solides,  de  dimen- 
sions diverses,  et  posé  sur  une  plinthe  elliptique,  dont  le 
dessous  est  ordinairement  occupé  par  une  inscription.  Le 
cartouclie  a  une  expression  grammaticale  qui  lui  est  propre  : 
il  est  le  signe  détenninatil  des  noms  des  souverains  qui 
composèrent  les  nombreuses  dynasties  égyptiennes,  divines 
el  humaines.  On  trouve  en  eîTel  enfermés  dans  des  cartou- 
ches :  1**  les  noms  propres  des  divinités  ou  dvnasties  qui 
fiirent  considérées  comme  ayant  gouverné  l'Kgypte  et  le 
monde  terrestre  à  l'origine  des  choses  ;  2**  les  noms  propres 
et  l«s  prénoms  royaux  des  rois  et  des  reines  qui  ridèrent 
C^  Egypte^  soit  natioqaux,  soit  étran^rs  (l^thiopicns^  Pcr- 
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sans.  Grecs  et  Romains).  Les  cariouches  contenant  det 
noms  de  rois  et  de  reines  ajoutent  un  intérêt  du  premier 
ordre  à  toute  inscription  égyptienne  où  il  s'en  trouve.  11  y  a 
en  effet  dans  chacun  d'eux  une  donnée  historique  certaine, 
le  nom  d*un  souverain  étant  à  hii  seul  une  véritable  date  ; 
souvent  l'année  même  de  son  règne  suit  ou  précède  le  car- 
touche :  on  détermine  donc  par  ces  divers  éléments  la  date 
même  du  monument  où  ils  sont  tracés,  ou  celle  des  laits 
que  l'inscription  rapporte.  La  figure  seule  du  cartouche  vide 
est  un  signe  de  l'écriture  égyptienne;  il  représente  dans  tous 
les  textes  l'idée  du  mot  nom.  Dans  l'écriture  hiératique, 
cette  figure  est  abrégée  par  la  forme  de  nos  deux  parenthèses 
suivies  de  deux  traits  perpendiculaires  qui  la  complètent 
L'usage  du  cartouclie,  avec  les  diverses  acceptions  qui  vien- 
nent d*être  indiquées,  se  retrouve  dans  les  textes  égyptiens  de 
foutes  les  époques  ;  il  ne  cessa  en  Egypte  qu'avec  l'emploi 
dos  écritures  nationales. 

Le  plus  ordinairement  les  cartouches  sont  accouplés,  étant 
placés  l'un  à  côté  de  l'autre  ou  horizontalement,  ou  l'un  au- 
dessous  de  l'autre  verticalement,  et  séparés  par  un  petit 
nombre  de  signes.  Ceci  s'explique  par  l'usage,  constamment 
suivi  en  Egypte,  d'attribuer  à  chaque  souverain  deux  noms, 
dont  un  rappelait  celui  de  la  famille  dont  il  était  isan  (  U 
était  de  fiiit  son  nom  propre  ) ,  et  dont  l'autre,  conséquence 
légale  de  son  avènement  au  trône,  était  son  prénom  royal 
ou  dynastique ,  celui  sous  lequel  il  était  inscrit  dans  les  an- 
nales publiques ,  et  que  consacrait  l'autorité  des  cérémonies 
religieuses.  C'était  une  idée  religieuse  qui  dominait  d'oni- 
naire  dans  le  prénom  royal;  le  prince  y  était  assimilé  au 
dieu  solal  :  Soleil  bienfaisant  ou  gracieux.  Soleil  gar- 
dien de  la  vérité,  etc.  Ce  cartouche  prénom ,  composé  de 
signes  purement  idéographiques,  est  caractérisé  1*^  par  la 
figure  de  V abeille,  qui  se  voit  toujours  dans  le  groupe  de 
signes  précédant  immédiatement  ce  cartouche  ;  2*  par  le 
signe  du  soleil ,  le  premier  des  signes  qu'on  voit  inscrits 
dans  ce  carlouclur  prénom.  Dans  le  cartouche  nom  propre 
les  signes  inscriu  un  tout  ou  en  partie  wni  phonétiques;  un 
groupe ,  formé  de  la  figure  d'une  oie,  surmontée  du  disque 
du  soleil,  le  précède;  ce  groupe  signifie  le  fiU  du  So- 
/ei/,  autre  qualification  royale,  et  l'intérieur  du  cartouche 
donne  le  nom  propre  du  roi ,  tel  qu'il  le  reçut  en  montant  sur 
le  trône.  On  s'attacha  à  diversifier  les  prénoms  royaux  de 
manière  à  prévenir  toute  confusion  de  noms ,  de  personnes 
et  de  temps;  le  même  nom  propre,  au  contraire,  fut  com- 
mun à  plusieurs  rois.  Il  y  eut  des  Ramsès,  des  Aroénopbis. 
Leurs  cartouches  noms  propres  ont  entre  eux  des  ressem- 
blances sensibles  dans  la  forme  et  l'arrangement  des  signet 
qui  les  expriment;  mais  leurs  cartouches  prénoms  diffèrent 
essentiellement,  et  ne  peuvent  être  pris  l'un  pour  l'autre. 
Une  telle  distinction  ne  doit  point  surprendre  :  l'Egypte  fut 
dans  tous  les  temps  très-atteutive  à  l'ordre  et  à  la  conser- 
vation de  ses  annales.  On  ne  compte  pas  moins  de  4  S  car- 
touches sur  le  fût  de  l'obélisque  de  Luxor  qui  s'élève  sur  la 
place  de  la  Concorde  à  Paris.      CflAHroLUon-FiCEAC 

CARTOUCHE  (Louis-Dominique),  dit  BOURGUI- 
GNON, né  à  Paris,  en  1693,  dans  le  quartier  nonuné  la  Cour- 
tille,  exécuté  en  ^\siceàeGrt\e\e  2^  novembre  1721,  a  vu 
son  nom ,  devenu  populaire,  servira  caractériser  tout  voleur 
adroit  et  audacieux.  Biographies,  comédies,  mélodrames, 
poèmes,  ont  été  consacres  à  Cariouche,  et  la  rcnomnoée  de 
ce  héros  de  la  Courlille  ne  périra  pas  plus  que  celle  de  maint 
conquérant  L'histoire  de  sa  vie  et  celle  de  ses  amours  sont 
un  des  livres  les  plus  populaires  qui  existent.  Il  y  en  a  eu 
des  milliers  d'éditions  depuis  un  siècle.  Plus  que  la  roue  de 
la  Grève,  ce  livre  a  rendu  sa  mémoire  hiipérissable,  et 
nous  ne  connaissons  pas  même  le  nom  de  son  Phitarque! 
Chose  BSRCi  étrange,  le  peuple  prononce  sans  horreur  le  nom 
de  ce  brigand  ;  car  bien  qu'il  ait  commis  autant  et  plus  de 
meurtres  et  se  soit  montré  aussi  féroce  qu'aucun  Uurron  d« 
son  cs|»èce,  à  sa  mémoire  se  sont  attachées  nous  ne  aavoM 
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|>lùs  qndlettndUblis  de  générosité,  de  galanterie  et  d'ama- 
hUilé  avec  les  dames^  qui  semblent  le  rendre  intéressant 
au  miUea  de  ses  nuUkewrs, 

Lonts-Dominique  Gartoaclie  STait  to  le  jour  près  da  comp- 
toir d*un  marchand  de  Tin  :  c'était  presque  de  la  noblesse 
à  In  ComliUe.  Si,  comme  son  bonlmmme  de  père,  il  eût 
voulu  passer  sa  vie  à  frdater  pacifiquement  la  boisson  de  la 
pratique,  il  eût  sans  doute  lait  une  petite  fortune,  et  se  fût, 
avec  l*âge,  élcTé  à  la  dignité  de  cabaietier  retiré  arec  pignon 
sur  rue  et  une  place  dans  TcBOTre  de  la  paroisse.  Mais  Car- 
touclie,  népourélre  homme^  se  ûdre  débitant  de  chopines 
el  de  litres  1  à  d'autres!  De  plus  hautes  destinées  l'atten- 
daient L'auteur  de  ses  jours,  qui  voulait  à  toute  force  en 
Caire  au  moins  un  procureur,  lui  fit  commencer  ses  études 
au  collège  Louis-le-Grand,  à  une  époque  où  Voltaire  y  (di- 
sait les  siennes.  Ainsi  loïik  Cartouche  disciple  des  jt^ites 
aussi  bien  que  le  plus  brillant  élèTe  du  P.  Forée.  Tandis  que 
le  jeune  Arouet  accaparait  par  son  esprit  les  premières  places 
de  la  daase,  Cartouclie,  assis  aux  dônlers  bancs,  exploitait 
les  poches  de  ses  camarades.  Un  toI  plus  audacieux  que  les 
autres,  et  qui  lui  réussit  mal ,  le  força  de  quitter  le  collège. 
Après  avoir  végété  quelques  mois  chez  son  père ,  il  vola  le 
bootiomme ,  qui  résolut  de  le  laire  enfermer  à  Saint-Lazare  ; 
mais  Cartouche  prévint  c^te  catastrophe  par  une  prompte 
ftilte.  Volé  d'abord  par  des  Bohémiens,  11  devint  leur  élève, 
profita  un  peu  mieux  de  leurs  leçons  que  de  celles  du  col- 
lège, et  fiit  bientôt  en  état  d'en  remontrer  à  ses  ma.  très. 
Tour  à  tour  filon,  escroc  dans  H»  tripots,  moudiard,  enfin 
pourvoyeur  des  sergents  qui  racouiient,  il  tomba  à  son  tour 
dans  ie  piège, et  ûit  enrôlé  par  surprise.  11  fit  contre  fortune 
bon  cœur,  gagna  la  confiance  de  ses  ofliciers,  se  distingua 
dans  U  première  campagne,  et  11  avait  d^à  ot»tenu  de  l'a- 
vancement, lorsque  la  paix  le  força  de  demander  son  congé. 
De  retour  à  Paris,  il  rallia  autour  de  lui  nombre  de  soldats 
et  de  bas-officiers  que  la  paix  laissait ,  comme  lui ,  sans  oc- 
cupation et  sans  pahi ,  devint  leur  chef,  et  avec  eux  ira» 
vailla  nuit  et  jour  sur  le  pavé  de  Paris.  L'étonnante  dextérité 
de  sa  main  et  de  son  esprit,  un  sang-froid  imperturbable, 
un  courage  à  toute  épreuve ,  lui  donnèrent  bientôt  un  ascen- 
dant invincible  sur  tous  ses  subordonnés.  Indépendamment 
de  complices,  coounelui  sans  aufre  état  que  leur  industrie, 
il  eut  t)ientôt  des  affiliés  dans  le  corps  des  exempts,  dans 
les  gardes  françaises,  dans  les  bas-ofliders  de  la  robe,  dans 
la  valetaille  de  la  bourgeoisie  et  de  la  cour,  et  même  dans 
la  noblesse;  ses  inteHigences  s'étendaient  dans  toutes  les 
provinces.  Il  fit  des  règlements  pour  organiser  sa  troupe,  lia 
ses  complices  par  les  serments  les  plus  forts ,  et  se  réserva 
un  pouvoû:  despotique  sur  tous  les  membres  de  l'association, 
avec  le  droit  de  vie  et  de  mort  Ayant  appris  que  l'un  d'eux , 
soldat  aux  gardes  fhuiçaises,  avait  eu  la  pensiée  de  le  trahir, 
il  assembla  sa  troupe  dans  une  plaine  au  milieu  de  la  nuit, 
fit  approcher  celui  quil  soupçonnait,  et,  après  lui  avoir 
adressé  du  ton  d'un  juge  sév^e  quelques  mots  de  reproche, 
il  le  fit  égorger  sur-le-champ  à  ses  yeux.  C'était  avec  calme 
et  sans  colère  qu'il  commettait  le  meurtre.  Cet  extérieur  de 
sérénité  donnait  à  son  abord  une  séduction  dont  il  profitait 
pour  faire  des  dupes. 

Il  était  petit,  mais  robuste  et  d'une  figure  agréable.  Bra- 
vant la  police ,  il  se  montrait  seul  dans  tous  les  endroits 
publics,  ft^uentait  les  spectacles  et  même  les  réunions 
dlionnètes  gens;  car  il  avait  toutes  h»  liabitudes  d'un  lion- 
ttèle  homme,  comme  on  disait  alors.  Quelquefois  II  se  vit 
«accosté  par  un  ou  deux  exempts;  mais  la  puissance  de  son 
regard  et  des  arguments  irrésistibles  qu'il  avait  toujours  sur 
lui,  deux  excellents  pistolets  de  poche ^  forçaient  les 
liommes  de  la  sûreté  publique  à  se  retirer  en  le  saluant  avec 
une  sorte  de  respect  L'exempt  Huron  et  le  sergent  Pépin, 
qui  furent  mohis  prudents,  iiérirent  de  sa  main.  Quand  ses 
adversaires  étaient  en  force,  il  soutenait  avec  eux  des  com- 
bats è  outrance,  dont  il  sortait  toujours  vainqueur»  grftca  à 
iMCT.  M  LA  comnaa.  —  t.  iv. 


sa  valeur  et  à  son  adresse  à  manier  les  armes.  Le  norabre 
et  l'Importance  des  vols  qui  se  commettaient  chaque  jour 
dans  Paris  et  b  sinistre  rumeur  de  plusieun  meurtres  enga- 
gèrent le  parlement  et  le  ministre  de  la  guerre  Leblanc  h 
joindre  leun  efforts  à  ceux  de  b  police  pour  prendre  Car- 
touche. On  était  en  1720.  Il  devint  alors  le  su^iet  de  toutes 
les  conversations  :  an  spectacle,  au  café,  dans  les  compagnies, 
.  on  ne  s'abordait  pas  sans  se  demander  avec  empressement  : 
«  Que  saves-vous  de  nouveau  sur  Cartouche?  Cartouche 
est-O  arrêté T  »  Après  avoir  pris  Tavis  de  son  conseil,  il  s'é- 
loigna de  Paris.  Toutes  les  marécliaussées  avaient  son  signa- 
lement ;  cependant  il  put  se  rendre  à  Oriéans  et  de  là  en 
Bourgogne ,  sans  auame  rencontre  flBkJieuse.  A  Bar-sur- 
Seine,  il  s'introduisit,  sous  le  nom  de  Charles  Bocrcuignux, 
dans  une  faille  honnête  et  riclie,  comme  le  hls  unique 
d'une  bonne  vieille,  qui,  croyant  le  reconnaître,  lui  pnxii- 
gua  toute  sa  tendresse.  S*il  eût  été  sage,  ou  pSutôt  si  sa  na- 
ture ne  l'eût  pas  poussé  invinciblement  vers  la  vit!  «le  \^nU 
et  d'aventures,  Cartouclie  eût  pu  ainsi  vivre  et  mourir  bien 
et  dûment  personnifié  sous  le  nom  d'un  bon  buurgiHii:*  il«; 
province  ;  ma*»  un  faux  iioint  d'honneur  venant  se  juiiiilre 
à  la  vivacité  impérieuse  de  ses  passi«ins,  il  revint  k  Paris, 
reçut  de  ses  associés  le  compte  du  hsiir  ailuiiniidraliou  itans 
le  département  qu'avait  eu  cluicun  d'aix ,  puis  approuva , 
récompensa  ou  punit  ceux  qu'il  jugea  l'avoir  mérili^.  ('«^ 
actes  d'une  puissance  souveraine,  exercée  sans  conlmilirliiui, 
lui  faisaient  dire  de  lui-même  •  qu'il  était  un  vérilal»le  nti  ; 
qu'il  avait  des  maîtresses ,  des  flatteurs ,  des  ridiesses  et 
des  sujets.  » 

Pour  que  rien  ne  manquât  à  la  similitude ,  Il  eut  aussi  des 
traîtres  qui  le  vendirent.  Dénoncé  par  l'un  de  ses  plus  in- 
times confidents,  Ducliâtelet,  gentilhomme  po'tevin  et  MiMat 
aux  gardes ,  il  fut  pris  au  Ut  dans  un  cabaret  de  la  Cour» 
tille  nommé  Le  Pistolet,  le  6  octobre  1721.  Comhiit  d'a- 
bord dans  le  cadiot  à  trappe  du  grand  Cliâtelet ,  il  lit  |Hiur 
s'évader  une  tentative  inutile,  et  fut  transféré  à  la  CcNwicr* 
gerie,  où  l'on  prit  pour  le  garder  des  prf^utlons  extraor* 
dinaires.  Son  procès,  évoqué  par  le  parlement  (ce  qui  dunna 
Ueu  à  une  sérieuse  contestation  avec  là  cliauibre  criminelle 
de  la  ville),  fut  instruit  par  la  diambre  de  la  ToiirneJle. 
Dans  sa  prison,  comme  devant  ses  juges ,  il  montre  un  san^- 
froid,  un  calme,  une  gaieté  imperturbables.  Des  per^unn^^ts 
et  des  dames  de  la  première  distinction ,  entre  autres  la  uia- 
réchale  de  Boufiere,  eurent  U  curiosité  de  le  visiter.  I.e 
comédien  Le  Grand ,  auteur  de  U  comédie  de  Cartouche, 
ou  les  Voleurs,  vint  aussi  le  voir,  et  crut  devoir  parta^f^r 
avec  lui  les  émoluments  de  sa  pièce;  car  11  lui  donna  luo 
écus.  Cette  pièce,  en  trois  actes,  et  qui  fht  jouée  sur  lo 
Tliéfttre-Français,  le  lundi  20  octobre  1721,  ne  fiit  pas  la  seule 
dont  ce  fameux  brigand  ait  alors  été  le  liéros.  Le  même  jour 
les  comédiens  italiens  donnèrent  Arlequin  Cartouche,  lui- 
nevas  en  cinq  actes,  par  Riccoboni  père.  Cette  comédie  sans 
noNid,  et  qui  n'était  qu'une  suite  de  tours  de  filous,  de  scènes 
décousues,  avait  pour  dénoûment  la  prise  du  volair.  Klte 
avait  été  hnprovisée,  afin  de  gagner  de  vitesse  le  Théâtre- 
Français.  Quant  à  la  pièce  de  Le  Grand,  qui  se  termine 
également  par  la  prise  de  Cartouclie,  elle  otfre  une  intrigue 
assez  amusante,  et  une  foule  d'a-propos  qui  contribuèrent  à 
sa  vogue.  Quelques  plai^nteries  sur  les  exempts  prouvent 
que  ces  messieurs  n'étaient  pas  invuhiéiiibles,  et  qu'on  pou- 
vait leur  jeter  impunément  leurs  vérités  à  la  face.  Cette 
comédie  n'eut  que  treize  représentations;  l'autorité  la  lit  dé- 
fendre, non  sur  les  plaintes  des  exempts ,  mais,  qui  le  cix)i- 
rait?  sur  celles  de  Cartouche,  qui  ne  voulait  point  qu'on  nt 
rire  à  ses  dépens  hi  France  entière.  Le  jour  de  la  première 
représentation  le  spectacle  devait  commencer  par  Ésope  à 
la  Cour,  charmante  comédie  de  Bo  u  r  sa  u  1 1  :  le  parterre  nn 
voulut  pas  l'entendre  jusqu'au  bout,  tant  il  était  impatient 
de  voir  Cartouche  l 
Les  complices  de  Cartouche  avaieot  été  arrêtés  par  do» 
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et  oeux-d  c^  %afi^  «^taot,  n  ^  ^^m^aliprd  pour  Ctiiir|e» 
BourguisnoQ,  doflîf  H  m»,J<Nif6'k.RBrtooiM9aJi  Bir>w 
Seine;  pi^it  pçor  ,un,çé(^if|,JjQa^  P^tlt,  .R^ç^mm  pv  fa 
propre  tx^  étjfir  ,tfiffk  jDi^' ,e^ 
idenUté  ,|  ,fl^  fol,  iiç^éUrf^pli^  e^  ,d^  lei^  UmnpnU  4e  U 
question  ii/^li^ft^a  pi  i^P^  pm^^^  «e»  «rlow,.  ni  Wr  War 
plicei.  En  TiBrMi  d*uiie.9ç.i{^^^^9  jparieineii.t,.4ttt6  oo- 
▼embre  ilf  1^%  fut  oop^uiiie  '»urjppc|en>ain  eo  pi^^Qrère 

poorjHrerowjpu  viffn,e»piMtq^  («ev^^iléQl 

un  inouii;^raeot  pour  k  dé^yr^y  çomine  iljen  aviit  leur 
parole;  oifla,  lio  voyant  qW  àeê bourreaux  et  dea Rardea» 
n  le  fit  eoçdu(re  à  VhôiidJ^  vi^e.  avoua  Iin4>  et  révéla  le 
nom  de  jet  liu^râà|>n|lte  compucéa.  Parmi  eux  étaient 
nombre  dç  d/imeâè^.^^g/snUla-ljoaunes  connut.  Il  détigpai. 
en  outre,  c|^Bfi|Qle'  pi^û»i9^,de,la.  taite  de  p^dempiselle^ 
Ix>uise-Êii|Mibo^îij,,une,<jes  jiflet  d^  r  qvî  allait  en 

Espagne  épouj^r  le'p^infpe  dèf  AtUidç^jipriajfiaa  r^éla- 
tiona^  CartpudJe  ao^cpta  leàconspla|io95  di^la  rjejjgion^  que 
Jusque  alors  il  àjp\i  fffiiUê^  et  subit  son  suji>Uoe.aTec  oou* 
rage.  U i^yaitiis^s  4oM^.4f^ li^. çceiir  ce ^  si Drofeodé^ 
ment  phile^PtMqpe  d'un  ille  9*1  pareils»  qui  voyant  P^r  no 
de  ses  comptiez  4^iaAl  liéchafaMi)  «*éc»ia  :  MaUiiureux'^ 
ne  laU-iii  jiof  p^  p<mSj§ifmpifsn^ieU  è  lute  maladie 
de  plus  çne,l99..auj^^  h/ommee?  11  y  eut  concours  pour 
aller  voir  s<Hl  cÎKlavrQ  ^M  le  valet  du  bourreau  j  qui  le 
T^it  eni^jie  #i|^.i4i|^^e;ns  de  Sainl-OiçM;  Peintre^, 
cban«oQiiijff8|,^yfun|5iiploitèrenti  Te^vi  le  nom  de  Car- 
toucUe.  Grand  val/père  d*un  acteur  ci^lèbre  du  Tliéètre^ran- 
çats»  a  pM^i^  MH  PP4>!>^  ^  dotoe  chanta  intitulé  Cartouche, 
ou  le  m«V|WMl7?^»  i%^^)-  C'est  un  centon  .fort  gai  : 
Tauteur  a  iKif  .quantité  «le,  vers  dans  les  pièces  de  Ui^i|re  et 
poèuies. Jef  l>tvii  comuus,  depuis  le  UUrin  jusqu'à  ia  Uen 
rktdt,  (leptiis  ie  Çi4iu^\i'k  Andromaque,  Ce  petit  poètne 
est  suivi,  d^MU.itkitMnaJre  flrgof,  français  t/^  fiçançtUs-ar^ 
9ot,f^^  rfi)r«:n^».9y!eç  leur  explication». les  termes  dont  se 
seryafent  Ciur|i)^*(ie,etses,4»inpagnpns.  L'éditipa  de  t7dâ, 
reclierçliée  «jt^,  ^|paie^rs,,,([^l  pmée.  de  dix-Mpi  gravures 
desMHv^.  aivfç  e^prijl  |iâr/p(Hlu|urt.     .Çjiarles  Do  Bozoïa.   ; 

CAATUitAlUE.  Qii  «pnellei^ia  les  n9{istt^;dai|s 
lesqiielSi  MMit  iiuicrites  les  ciia,rVQSjP90P<sniant  mn  pays»  une 
égliite,  une  communauté  ;Pii  méin^^imejifMile  personne.  Ce 
fureqt  les  moines  qui  los,pr^iérsji«c)ieil|inmt  dan 
registres  les  titres  Xe  leur  n^im^tère;  a  leur .  exemple,  les 
évéques  et  les  chapitres  comiueacèrent  au  onaième  siècle 
à  transcrire  les  titres  de  leurs  ^lises.  Puis  ils  furent  imités 
par  les  rois,  les  ducs^  les  comtes,. les  seigneurs  e^  les  com- 
munes» lee  lHus  anciens  cartulaires  remontent  au  dixième 
aiècle  suivant  pîla^llon,  qui  lait  lionneur  au  inoin^  Folcuin 
du  premier  4)opt»po  ai^  connaissance.  Mais  celui-là  et  d'au- 
tres qui  lui  sont  antérieurs  sont  plutét  des  cbroniqufes.que 
des  recueils  de  diartes.  f  ' 

Suivant  les.,  bénédictins,  on  doit  distinguer  au  moins 
trois  sortes  de  cartulaires;  les  premiers,  qui  sont  les  plus 
prédeui,  ne  composent  de  titres  oriipnaux  eux-mêmes; 
les  seconds,  ^  copies  autlienUques  ;  les  troisièmes ,  de  copies 
qui  n'ont  pas  été  rédigéee  ou  vériHt^  par  des  ofOciers  pu- 
blics, lies  cartulaires  contiennent  presque  toi^oÎM^  des  ilo- 
eunents  Importants»  tels  que  chartes  de  pHviléges,  d'atnran- 
chlssement,  de  commune»  de  statuts  municipaux ,  des  actes 
dedonatiim,  d^amortisseneot»  dee  Jugements»;  des  com- 
promis» des  aenteqceaarbitales,  des  hommages  ou  reicon- 
naiisancaa  de  fieCs»  dea  manumisaiops  de  serft.  etc.  Ils 
donnent  d'abendanta  renseignements  aur  les  mwurs.  et  les 
idées  «leaaièclet  passés,  et  pour  les  histoires  locales  il^  sont 
indispensables.  La  Bibliollièque  Impériale  de  Paria  possède 
un  grand  nombre  de  cartnUdres.  On  en,a  publié  quelque»- 
mut,  toit  en  enthsr,  soit  par  extrait, 

AuUefuis  on  appelait  également  carlulaira  les  registres 
df«  Bolaina  ci  dea  éihef  las»  Cm  recueils  sont  moma  pré- 


cieux 9ip  cem^  dqnt  nous  renoas  de  parlera  mpsudiat  oa . 

^  m  ^H^AMv  ^^^fc^fl^    m^K^^Y^^w  in^Hfr   w^^pa^  9^^^^  ^^^a^^PV^l^H^v  ^Hft 

sujet  des  droits  d'usage  anr  les  ca9xeiforê|s»^JBn  oprtri^ila 
iOÊdcQimH^M  Talj^  pfogriSfive^f4es;terT«a» le  pris  dea 
denrées  ft  les 'variations  ^fiVNMfMies,,  1.  ;     .    ,  .. 

CARTWiUGBiT  (EPPi^MP)»  «élèbre  ■iéi;an^ia9.  ^ 
glaia,  naquit  en  |i74l>,  à  lf^ral»ami» dans  le  eom4é  da  Mql* 
tingiuun.  Destiné  dan%  le  prinqipe  à  rétal  eccléaiastiqae»  Jl 
àt  ses  études  à  Qxiord,  e^ikppîrtir  d»  neipuîte  diwaaa 
cwTfes  pfoétiqnea  qui^lui^Yalureol  alorn  nue  répotatioa  litr 
téraire»  notamment  sa  baBade  dUruMm-mi^  ifln^^maia 
les  perfeetiopBepieatii  q^'ii  |i|pport»  pUkh  tard  a».  ayHèna», 
dea  machines oiyt  ren4afS9a^,neivi  bien  antrepenl'.eéMÉit. 
En  179e  41  expoa  une.  q^ad^iiie  kr^km  d'njaadmirablq.et 
k^0Mei]^  aîmplicité.  qui  hii  J^érita  je  pris  proposé  pas  la 
gonvemement  ;.  mais  11  perdit  )e«a?juitMi|s  qnU^evaii  va-, 
tirer  du  bwvetîquMl  «fait  .pri%«  pfir.fui^^A  llnc^mlieqBi 
eonmina  la  manuiàcture  dms  J^iiialfq  ff|le^aU,#ti»miae: 
en  activité.  La  machipe  à  caidethi  limjB»)qpi11  inveol^ieD 
1790»  proenm  apx  fabficanta  angW»  no  bénéiSoe  annal' 
de  près  de  denx  milUéna  tde  Mvi;^  ^staïUng,  rdmend  Cnt-, 
Wright»  mort  en  1824,  a'occopi^  anasi  befuicoap  de  U  tradioD 
des  ToHnma  et  dea  naviies  ai^  moyeip  4e  ia  Tapeur.   • 

CARTWIUGBT  (JonH),.fi)ère  aîné  dn^ précédent»  aé  en 
1740»  et  dont  le  nom  est  demeuré  célèbre  ^Uaa  1|»  lastea  du 
radicabame  angbtts»  entra  de  bonne  heure  dans  la  nMrioe»  el 
fit  avec  dMlttction  les  gnerres,  contre  la  Uraaee.  Cffandant 
il  renonça  an  serviee^  d^  Tannée  |779  po^r  -m-^.^mv  ^it 
poNtique.  Il  composa  aloia  anec^aslTement  un^ira^d  nop-^ 
bre  delirochursa  consaoéei^  à  l'àpprédation,  dea  mestioaa 
dnmoment  :Vnne4e  ces  liroclnirai,  dpnt  le  t|be. était 
ÀmerieoM  MepeMàenee^  ilàeglarif4mdin(eresi'qfQr0ai^ 
iTri/alii»  fit  surtout  sensfllion.  En  i7ao  il  fonda  U  Soeiélé 
potnr  rédueation^sonstitulipiinol)^  du  peuple;  ^  è.  partir  de 
cette  époque  il  fit  chaque  été  nn  voyage  dans  «pe.  partie  oa 
une.  autve  de.PAnglelerre»  à  Teffet  d')  propager,  aea  pnn^ 
cipea.  Quand  éclata  M  lévoljuition  française»  U  dévef oppa  avec 
plus^d!énergiejqne  jamais  ses  idées  radicales  »  et  par  auila 
se  v|t  enlever  une  places  hiengratuitei.4e  dm^»  qu^  rem- 
plissait dana  ^milice  de  son comték  La  réforsne  parl»^; 
n^entairefut  le  constant  ohiet  de  ses  eflorts»  et dana  des 
j^tres  quHI  publia  surla  irai tç  des  n^&re^r'l  >>*^*ta 
le  pren^jt^  iiour,  qu'elle  fùtassimilée  à  la  piraterie.  En  laio 
il  vhit  se  fixer  à  Londres;  et  y  continua  son  apostolat  poli* 
tique.  En  1821  »  déchu^é  coupable  de  conspiration  pour 
avoir  assisté  à  Birmingham  à  une  réunloa  populaire  tenue 
à  la  suite  de  l'émeute  4e  Manchester»  il  ne  fiU  condamné 
qtt*à  une  amende»  et  mourut  le  13  septembre  1824.  Ses 
ouvrages  poUtiques  Tesphrent.nn  eipcère  amour  da  la  li* 
berté»  et»  quoique  mal  écrits»  ne  manqaentnl  d'éneiye  ni 
de  solidité.  On  peut  consulter  à  son  anld  un  lim  pnbhé 
par  sa  nièce»  sous  le  titre  de  :  TAe  Life  and  Correspost" 
dence  o/Cartwright  (2  vol.»  Londres»  1826). ,  ^^ 

CARUBA  Dl  GIUDCA.»cosse<fe  J4M^ée.OnanMU8 

ainsi  certaines  galles  produites  sur  les  feuilles  du  pista- 
ehi  er-térébintlie  par  \a  piqûre  d'ui^  cynipa.  iCesgallea  étant 
très-balsamiques»  on  en  a  conseillé  récemment  Femplol  anx 
asthmatiques  en  guise  de  tabac  à  lumer.  On  les  recommande 
également  pour  confectionner  une  tehitura  spécifique  ,€onUe 
les  douleursdes  denta  creuse^»  les  écoreliures  anx  bouts  des 
aehM»  etc.  Cueillies  avant  leur  complet  développement» 
ces^dles  servent  pourlatehituredelaaoie»  oequi^nlkit 
en  Orient  la  matière  d^un  commerce  étendu. 

CAIIUS9mothaindéivédugrecxéfoc»aqul  siipiifie 
sommeil  morbide»  profond,  sans  fièvre»  avec  affaiblisse- 
ment  considérable  ou  perte  du  aenliment  et  du  amuTement 
Tolotttaire»  mais  avec  liberté  de  respirer  et  un^pQuls  plein 
et  fort.  Les  malailes  plonge  dans  le  cortu  ou  v^waneU  ta- 
rotique  tiennent  les  yeux  fermés;  il  laut  les  piquer»  lès 
pincer  fortement»  leur  brûler  ou  cautérisor  la  pe^ui»  leur 
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(Un  des  «eartfleiUons  pour  teor  Mra  ateaUt  quelque» 
loonfemcnb  el'pnifrér  qMlqnét  phlntéi.  Lorsqu'on  \ent 
'  l«ri«  I  mole  Toll,  qi]1>V  M  ranUB  <t  qu'on  IM  lourmeple, 
Ib  ooTTent  qn'âqoèlOiitM  7eu< ,  niU  voll-,  uns  tttlen)tr«; 
Ot  iiar6M4d^l'ifciTn<'>n<qne*tlb«iqD'<iàleur1blt.rell' 
nntrca  mOlbres,  éi  retombenl  idssHM  din«-  ht  Mlnv  Mat 
Le  Mnnii^ibWV^éUa'npoiileiiej  IIH'fiAit'puieeeii- 
iondr4 orée  le ei> «id;  gjxapûm  «m  Aèrral  maligne»  et 
atailqoéi.  Le'Âné  M'iDl-mème  mr'ajmpUnM  ■ûti'gnn 
«onque  la  pool»  est  ilnr  et  11  rei|ilnUoD  «letKntiiW.    '  - 

CAR1T9  fMMCDS'-Aniràn»)  iuqnU«n  tlljrie ,  ilViq  père 
AfHcaih  et  ^^nW  mire  ïoblê  mmiine.  (}in>lque  uMit,  ion 
«dtictiiott  ifiH  <M^  lrt«-caW«ee;  quoique  Wnkiear,  J\  H 
tRH]*tit  retétu  de  la  première  ilIpifU  de  fniD^;  eàf  il 
«ail  iiiréftl  du  prAolre.  Après  la  mort  dé  IToboi  (is?) 
il  ftH  ^roduitAMnperaàr  par  [es  UglonK.'Ma^U  justice 
sériTc'qti^  eUtffça  contre  Ie«  imaMfnt  du  prince  auquel  il 
succMaif,  Il  fnt  sonptnnné  d'a'wr  Inmpe  dan»  c«  crime. 
Il  ataif  environ  wlunteani  lorsqu'il  [irit  li  pourpre,  et  Ut 
dent  nu  carlnns  et  Rumérien  «latent  déjà  parrenui 
è  rige  dliohnne.  Il  leur  oonféra  aiiMitAt  le  litre  de  C6- 
Mni.  Oppnctani  let  barbare* ,  crojant  l'occasion  TaTorabte , 
ataient  recommencé  leurs  Incur^m.  Les  Sarmale*  «e  prë- 
paralait  à  envalilr  la  Thrace  el  lllalie.  Il  marclia  t  leur 
rencontre.  H  en  laa  sdtt  mille  el  (It  viafi  mille  prisonniers. 
Après  cette  tictolre  mémorable ,  Caruï  lonlut  mettre  k  exé- 
cution la  campagne  que  Pmbus  «Tait  projetée  contre  te* 
Perses,  M  se  inlt  en  marctie  an  cœor  de  l'hivef ,  el  troTersa 
rapldonent  la  TTirace  et  FAsie  Minem«.  A  ion  approche,  le 
rai  VarsMs  on  ^ram  essaya  de  Tarreter  par  de»  négocia- 
tions :  mais  n  ne  put  y  rjunsir.  L'emperen^  ravagea  la  Mé- 
sopotamie ,  reuTersa  tont  ce  qui^'opposait  A  son  passage, 
M  rendit  maître  de  Sèleude  et  de  Cléslpbon ,  et  parla  ses 
armes  Tic  tarifa  ««sa  n-delA  du  Tigre.  Ttnme  et  l'Orient  r^ 
çnrent  avec  transport  la  non  relie  d'un  si  grand  suecùs.  Déjà 
t'adulalion  el  la  coaGaoce  présomptueuie  annonçaient  la 
f.iiate  de  la  Perse ,  la  conquSIe  de  l'Arabie  el  la  IranquJl- 
lilè  de  Tempire,  ft  jamais  délirre  des  incursions  da  peuple 
scflhe',  quand  on  apprît  loul  d'un  coup  là  mort  de  l'em- 
pereur. SulTanl  les  un»,  il  awit  succomba  à  la  maladie; 
suivant  d'autres,  il  avait  été  foudroyé  dans  sa  lenle.  C'èUlt 
A  la  fin  de  l'an  183.  Auguste  Savaches. 

CARUS  fCHABLM-GtrsïATE).  phjrsiologisle  allemand, 
nèleajanvler  I7S9,  t  Leipzig,  était  le  fils  d'us  teinturier. 
Après  avoir  étndlâ  ta  cblmie  pour  diriger  l'éUblissement 
de  son  pire.  Il  suivit  des  cuurS  de  médecine,  prit  en  1811 
le  grade  de  docteur  et  enseif^a  l'un  des  premiers  l'analo- 
mle  comparée,  science  que  Cuvier  venait  de  créer.  Appelé 
en  ISIG  i  Dresde ,  U  v  fnl  cTiargé  de  la  clinique  d'accou- 
cbementeloccnpa  en  Même  temps  l'one  des  chaires  de  i'A- 
cadËmie  médîco-cbînirgicate.  En  IS171I  devint  médecin  de 
lacoar,  chaîne  qull  conserva  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  é 
la  fin  de  juillet  1869.  Il  était  ïlars  depuis  dix  au»  corres- 
pondant de  notre  Académie  des  sciences. 

Carus  a  écrit  de  nombreui  ouvrages,  les  uns  scientlB- 
ques,  le»  aUtrea  relatirs  à  la  philosophie,  aux  arts  ou  aux 
lettres.  Parmi  lés'premters  nous  cilerons  :  Traité  d'aita- 
lamlecomparêt(ï^ip7Jg,  181S,  gr.in-8;  Vienne,  1834. 

2  toi.  et  atlas),  traduit  en  anglais  et  en  français;  Tralli 
de  gynécologie  (Leipzig,  fSSO,  2  VoL  ;  4<  édit.,  ISSS);  Ta- 
bltavx  ifanalùmlt  comparir.  (ibid.,  ISÎ6-1855,  9  livr. 
in-fol.),  magniSque  recneil  bit  en  collaboralioa  avec  Otto 
et  d'Alton,  et  dont  le  texte  a  élè  aussi  publié  en  latin  ;  de 
la  Clreul/Ulon  du  tang  cAet  les  initeta  (ISIT),  mémoire 
couronné  par  l'Académie  française  des  sciences;  Prineipei 
d'anaiomie  comparée  et  de  phytiologle  (Dresde,  1828, 

3  vol.)  ;  Sj/ttème  de  phyiMogie  (1838-40 ,  3  vol.),  réim- 
primée en  1849;  Principes  de  erdttjoecopie  (Slnltgard, 
lUI),  avec  nn  sUa»;  du  Mterm  féme*  de  In  main: 
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rnsurpatioii  de  ^Bpoléoq,  el  ^Cary^  fi^  flu  mmuUc  de 
ceu>  qui  refusèrent  de  paclVr  a*e^  l'oranger.  I|,s'enftrit 
kSéville^au  péril  dAfftli*<|I;^el  entra  ^niso#  dans  tes  nngs 
de  l'armée  palIonàU  m  qijallté  d'intendant  H  fui  d'ainrd 
attaché  l,r*nn^.deM«lorqiie,ea  IstDk  celle  de  Valence, 
Cleo  181 1  k  l'arméfl  lonibioée  des  quatre  rojanrae»  d'An- 
dahNiste.  pe  léle  et  l'aclivîté  dont .11  lil.pjvtive  le  flreol 
nommer  en  1811  prtsid^t  de  ta  juale  des  fiinace»,  el 
l'annéq  suiraiile  secrélaire  d'£lat  an  mialstère  die*  Qnancw, 

Au  milieu  deVMitesseaprAcKcupalicinspoUtIqiietet  natio- 
nalea  II  avdl  conservé  nn  td  ■mour  pour  les  icieaeei,  qutt 
soll|dl«  comme  une  véritable  bvenr  d'être  déclwrgé  de  *«• 
ly^ute*  A>ncUoni  pour  él^e  nommé  directeur  de%  étude*  de 
Saa-tsidrp.  HsisU  ne  devait  pas  conserver,  loogficmps  cette 
position,  car  B  ae  tarda  point  k  être  eq  butte  k  ta  baiae  dn 
parti  de  la  restauration.  Ce<t  ^nsi  qa'U  perdit  ai  place  et 
qull  fut  en  ôulfe  arrêté,  parce  qu'on  lui  fil  un  crffne  d'avoir 
créé  une  chaire  de  droit  constitutionnel  dans  l'itoole  placée 
sous  sa  direction.  Kn  18I5  il  (U  m^e  inlerpé  k  SéviUe. 
Carv^alf  vécnllout  enliérk l'étude  juiqu'k' ce  qtie  ta  révo- 
lution de  tB20  l'eut  appelé  4  reprevdre  k  Mfiirid  se*  an 
clennei  Ibacllpns  de  directeur  des  élude*  k.  Sso-lfidru.  La 
même  année,  Il  liil  naoïraé  membre  de  ta  }un(e  de^Ceasure, 
A  en  iBll  conseiller  d'État,  La  contre-révolution  opérM  en 
ISII  lecoBtraignîl  de  oouveauk  s'élolgDCTdeHadrid,et  ccne 
fulqn'en  I83T  qull  obtint  l'aplorisatioD  d'y  revenir.  En  ins 
on  le  chargea  4»  ta  tédâctloa  de  r^jenenlt  relaUb  k  l'ad- 
■pinistriIlNi  miliUlre.  ^tt,  1833  il  nii  nommé  inembre  du 
(MoseU  Mipérieur  d«  )•  gnetTe,  rt  en  1814  dn  conseil  des 
Espagoes  el  des  Inde»,  divisioa  d«  ta  guerre,  enfin  hiratât 
«firit  pair  da  rojanoM^  If àb  D  moumt  ta  9  novembre  1834. 

Comme  écrivain  Cerrajal  ne  »'esl  pas  seulemeal  fUt  nn 
■om  par  ses  onvracB*  r«|itirs'fc  l'idminUralkn  mlitaire, 
mais  surtout  par  sea  traductions  en  ver*  des  livre»  poétique» 
de  ta  Bble.  11  avait  ASfc  atteint  lige  de  dnqnanle-quatre 
ans  (1807),  lorsqnll  enfreprit  cegnndlrav^,  et  dan»  ce 
but  il  ne  recula  pas  devant  l'étude  de  la  tangn*  hébraïque. 
H  la  ponniiiivit  cnuraceiisement  au  milieu  dn  lumuUe  de* 
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rime;!,  jusque  dans  les  camps;  et  c'est  en  inarclie  qu*il  tra« 
Muisit  ainsi  de  mémoire  plusieurs  livres  des  pMuines.  Les 
Espagnols  regardent  cette  traduction  comme  Tun  de  leurs 
cher$-d'œuvre  en  ce  genre. 

Carvajal  s^essaya  aussi  comme,  poète  original,  prenant 
surtout  pour  modèle  le  tendre  Luis  de  Léon.  On  a  de  lui  : 
Los  Sntmos  (&  vol.,  Valence,  1819;  sourent  réimprimés  de- 
puis )  ;  Los  Lïbros  poeticos  de  la  Sania  Biàlia  (  6  vol.,  Va- 
lence, 1H27  );  el  Opusculos  inedUos  en  prosa  g  verso  (  IS 
vol.,  Madriil,  1847  ). 

CAUVALIIO  (  José  DA  SILVA  ),  ancien  ministre 
portugais  et  i^un  des  plus  lélés  dérenseurs  de  la  charte  de 
dum  FedrOy  naquit  le  19  décembre  1782,  dans  la  proTinoe 
de  Beira.  En  t800  il  alla  étudier  le  droit  à  Colmbre,  où  ses 
principes  libéraux  lui  valurent  les  persécutions  de  la  police 
et  de  rinquisition  ;  et  ce  ne  fut  qu^en  1810,  au  moment  où 
Masséna  menaçait  Lisbonne,  qu*U  obtint  une  place  de  juge  de 
première  instance.  Son  rAle  politique  ne  commença  qu*en 
1814»  époque  où  il  f^t  nommé  Juii  dos  orphaos  (juge 
chargé  de  veiller  sur  les  orphelins  ),  ainsi  que  rapporteur  au 
coniMïil  de  guerre  de  la  province.  Le  désir  ardent  de  tirer 
son  |ia>8  de  la  situation  misérable  où  il  se  trouvait  le  dé- 
fi<la,  vers  la  fin  de  1817,  à  entrer  dans  une  conspiration  qui 
alNiiitit  en  août  1820  à  la  révolution  d*Oporto.  Il  fut  nommé 
membre  de  la  r<^ence  provisoire  proclamée  le  24  août,  et 
pluH  tard  les  cortès  constituantes  réunies  en  1821  rappelè- 
rent è  faire  partie  de  la  régence  instituée  en  attendant  l'ar- 
rivée du  rolJ  ea  n  V I.  La  même  année,  ce  prince  le  prit  pour 
ministre  de  la  justice.  Il  exerça  ces  fonctions  jusqu'à  la 
c-ontrt^révolution  de  1823.  Le  triomphe  du  parti  absolutiste 
le  força  de  passer  alors  en  Angleterre,  où  n  employa  tous  ses 
moments  à  Tétude  de  la  politique  et  de  TadmUilstration.  A  la 
mort  de  dom  Jean  VI,  et  quand  dom  Pedro  eut  octroyé 
sa  cliarte,  il  revint  en  Portugal,  où  cependant  aucune  fonc- 
tion publique  ne  lui  fut  offerte. 

L'usurpation  de  dom  Miguel  le  contraignit  à  se  réftigier 
encore  une  fois  en  Angleterre,  où,  avec  d'autres  émigrés,  il 
déploya  une  grande  activité  pour  faire  réussir  Texpédition 
entn*prise  par  dom  Pedro.  11  fut  désigné  pour  faire  partie  du 
c«ms«il  de  régence  institué  par  ce  prince  pour  gouverner 
pendant  la  minorité  de  sa  fille,  et  ce  fut  surtout  à  ses  ef- 
forts que  Tcmpereur  dut  la  réussite  du  premier  emprunt 
CAinchi  à  Liondres  avec  la  nmison  Ardoin  et  compagnie; 
cuiprunt  sans  lequel  Texpédition  projetée  n*eût  pu  jamais 
avoir  lieu.  Car^a'.ho  accompagna  Tcx-empereur  aux  lies 
Açores;  et  peu  après  le  déliarquement  de  Tannée  expédi- 
tionnaire en  Portugal,  il  fut  nommé  directeur  de  l*adminis- 
tnition  civile  près  l*année,et  président  du  tribunal  de  la  jus- 
tice et  de  la  guerre.  Au  mois  de  décembre  1832,  il  accepta  le 
luirtefcutlle  des  finances  au  milieu  des  circonstances  les 
plus  critiques,  contribua  à  organiser  la  décisive  expédition 
àvA  Algan  es ,  et  donna  à  dom  Pedro  IMieureux  conseil  de 
confier  au  capitaine  Mapier  le  commandement  de  la  flotte 
'^rexpédilion.  Lorsque  enfin  Lisbonne  ouvrit  ses  portes  aux 
partisans  de  dom  Pedro,  Carvalho,  nommé  conseiller  d'État 
f\  président  du  tribunal  suprême  de  justice,  resta  en  outre 
cliaiigé  du  ministère  des  finances,  et  y  rendit  de  tels  services, 
qu'une  intrigue  Pen  ayant  momentanément  éloigné  vers  U 
fin  de  1836,  on  dut  encore  une  fois,  an  bout  de  quelques 
mois,  lui  confier  ce  département.  La  révolution  opérée  le 
10  septembre  1836,  en  faveur  de  la  constitution  de  1820  et 
contre  la  diarte  de  dom  Pedro,  lui  fit  perdre  son  portefeoiUe, 
et  il  renonça  en  même  temps  à  toutes  les  autiès  fonctions 
IMibliques  dont  il  était  revêtu.  Partisan  zélé  de  la  charte, 
il  prit  part  an  malheureux  essai  de  contre-révolution  du 
4  novembre  1830,  et  dut  aller  de  nouveau  demander  asile 
A  rAnglcterrc,  où  II  resta  jusqu'à  ce  qu'une  amnistie  ac- 
cordée par  la  reine  loi  eut  permis  de  revenir  dans  sa  patrie. 
Mab  la  balne  de  ses  ennemis  réusait  alors  à  le  rendre  tel- 
lement impopulaire  parmi  la  garde  nationale  et  dans  la  po- 


pulation de  Lisbonne,  qoe  lors  de  Témeute  du  14  juin  it38 
il  fut  assailli  par  une  grêle  de  pierres,  aux  cri<i  de  mon 
Carvalho  !  Les  changements  survenus  en  Portugal  eo  1S42, 
à  ]b  suite  de  la  révolte  d'Oporto,  loi  flreot  rendre  une  ptaoe 
dans  le  conseil  d*État.  H  est  nsort  Je  3  février  1S4S. 

CARVALHO  (MARns-CAROUNB  MIOLAN)«  cantetrice 
française,  née  le  31  décembre  1827,  à  Marseille,  entnà 
TAge  de  seize  ans  au  Ckmservatoire  du  musique,  y  rem- 
porta le  premier  prix  de  chant  et  fit  en  1849  une  première 
apparition  à  POpéra  sous  les  auspices  de  Dnprez,  dont  elle 
était  l'élève  favorite.  Engagée  dans  la  même  année  à  PO- 
péra-Comique  elle  y  obtint  on  grand  succès  dans  les  Noces 
de  Jeannette,  En  1853  elle  épousa  un  chanteor  da  même 
théâtre,  Léon  Garvaille,  dit  Carvalho^  né  en  1825  dans 
une  de  nos  colonies.  Elle  était  attachée  depuis  deux  ans  an 
Théâtre-Lyrique  comme  première  chanteuse  lorsque  aon 
mari  obtint  le  privilège  de  cette  scène  (1856);  elle  y  briUa 
d'un  éclai  sans  rival  et  joua  les  prmcipaux  rôles  dans  toatfêi 
les  pièces  qui  eurent  la  vogue,  entre  autres  dans  la  Heime 
Topaze  et  Faust,  La  faillite  du  Théâtre-Lyrique  ayant 
été  déclarée  (mars  1868),  M"*'  Carvalho,  qui  depuis  quatre 
ans  ne  touchait  rien  sur  ses  appointements,  fut  engagée  à 
l'Opéra  et  y  parut  dans  les  Huguenots  et  Fau*i,  La  voix 
de  cette  artiste  est  très-souple  et  d'un  diapason  élevé;  elle 
brille  moins  par  la  force  que  par  la  grâce  et  Pagilitè. 

CARVL  Cette  plante  de  la  famille  des  ombeilifères, 
connue  aussi  sous  le  nom  de  cumin  des  prés^  a  joui  an- 
ciennement d*une  grande  réputation.  Elle  est  encore  très- 
recommandable,  à  cause  des  propriétés  énergiques  de  ses 
semences,  qui  fournissent  en  plus  grande  abondance  qu^an» 
cune  autre  Fancienoe  et  célèbre  essence  de  carvi,  buiJe 
dont  on  se  sert  pour  parfumer  le  cosmétique  dit  huile  de 
Vénus, 

Le  carvi  croit  naturellement  dans  le  midi  de  la  France 
et  même  aux  environs  de  Paris.  Dans  les  contrées  septen- 
trionales on  mêle  ses  semences  à  la  pâle  du  pain  ei  à  celle 
du  fromage. 

CARY  (HEifRt-FRAKçots),  littérateur  angjUiis,  mort  au 
mois  de  septembre  1844.  A  Tâge  de  quinze  ans  il  se  fit  con- 
naître par  une  ode  sur  les  malheurs  de  la  Pologne,  oà  bril- 
lait un  talent  remarquable.  Entré  à  Puniversité  d*Oxlbrd , 
Il  s^adonna  avec  ardeur  à  Tétude  des  langues  modernes  de 
PEurope,  et  en  1805  O  mit  au  jour  une  traduction  en  vert 
blancs  de  l'Errer  du  Dante.  En  1814  II  fit  paraître  sa  versioa 
de  La  Divine  Comédie  entière;  mais,  quelque  fût  le  mérite 
de  ce  grand  travail,  le  public  y  fit  d'abord  peu  d*attent:on. 
Quelques  années  plus  tard,  Coleridge  ayant  eu  occasion  d'en 
faire  ressortir  la  supériorité,  la  traduction  de  Cary  reprit 
faveur,  et  elle  obtint  le  rang  distingué  auquel  elle  avait 
droit.  Exacte  et  vigoureuse,  elle  reproduit,  autant  que  peut 
le  faire  semblable  contre-épreuve,  les  mâles  et  profondes 
beautés  du  barde  de  Florence;  les  notes  qui  l'accompagnent 
attestent  une  connaissance  approfondie  de  lliistoire  et  de  la 
littérature  italienne  au  moyen  âge.  Continuant  son  rôle  de 
traducteur.  Cary  fit  avec  bonheur  passer  en  anglab  les 
Oi^eotfx  d'Aristophane  et  les  Odes  de  Pindare.  On  toit  un 
cas  particulier  de  ses  Pies  des  Poètes  Anglais ,  écrites  pour 
iàîTt  suite  à  celles  du  docteur  Johnson,  et  de  ses  Fies  des 
anciens  Poètes  Français ^  insérées,  sans  nom  d^tear, 
dans  une  de  ces  revues  si  multipliées  de  Pautre  côté  de 
la  Manche  (le  London  Magazine).  En  1826  il  Ibt  nommé 
aide-bibliotliécaire  au  Musée  Britannique,  place  dont  il  se 
démit  au  boot  de  six  mois.  Reprenant  ses  travaux  littéraires 
il  donna  des  éditions  fort  soignées  des  oeuvres  poétiques  de 
Pope,deCowper,  deMilton,  de  Thompson,  d^Young,  et 
fit  paraltre,poorhi  quatrième  fois,  son  Dante,  en  y  Joignant 
de  nouvelles  notes.  Il  atteignit  le  terme  de  ses  Jours  dans  sa 
soixante-cinquième  année ,  et  fut  enseveli  dans  Pabbaye  de 
Westminster,  dans  le  com  réservé  aux  poètes. 

G.  Bmiuct. 
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CARYATIDE  et  CARTES,  Me  et  danse.  U  fôte  était 
céUhtée  à  Carya,  en  Laconie,  en  rboimeiir  de  Diane.  Carya 
était  consacrée  à  cette  déesse,  ainsi  qa*aox  nymphes  Diane 
y  atail  une  statue  en  plein  air.  Des  choeurs  de  Jeunes 
filles  formaient  une  danse  inTentée,  sekm  Lucien ,  par  Castor 
et  PoUux.  Cette  danse  prit  aussi  son  nom  de  Caryes,  du 
Jfou  où  elle  était  en  usage.  Aristomène»  général  des  Messé- 
niens,  enleva  un  jour ,  dit  Pausanias ,  Itt  Caryatides  pendant 
qu'elles  célébraient  leur  fête  et  se  livraient  au  plaisir  de 
cette  danee.  Mais  il  les  protégea  contre  IMnsolence  de  ses 
soldats,  et  les  renvoya  ensuite  k  leurs  parents.  Il  est  vrai  qu^il 
8«  fit  payer  de  fortes  rançons.  La  caryatide  était  sans  doute 
une  dies  danses  ûivorite^  et  des  plus  agréables  des  Lacédé- 
fuoniens,  car  Lucien,  en  la  citant,  dit  qu^ils  ne  faisaient 
rien  sans  invoquer  les  Muses.  Th.  Dblbaee. 

CARYATIDES  9  figures  de  femmes  vêtues  d'une 
longue  tunique ,  que  Ton  place  en  guise  de  colonnes  pour 
supporter  un  entablement.  Yitruve  prétend  que  l'origine 
des  caryatides  vient  de  ce  que  les  Grecs  s'étant  rendus  mal» 
très  de  Carya  dans  le  Pâoponnèse,  après  avoir  tué  les  habi- 
tants mâles,  emmenèrent  les  femmes,  et  les  firent  servir 
à  leur  triomphe  :  pour  perpétuer  ce  souvenir,  un  architecte 
imagina  de  remplacer  les  colonnes  d'un  édifice  par  des  figu- 
res de  femmes  vêtues  à  la  manière  des  prisonnières  de 
Carya.  Cette  opinion  est  tellement  accréditée  en  Espagne, 
que  les  caryatides  y  sont  simplement  nommées  eoUmnes 
de  CarycL  Lessing  ne  veut  pas  adopter  cette  origine,  mais  il 
en  indique  une  autre,  qui  ne  semble  pas  offrir  plus  de  proba- 
hiUté. 

Les  caryatides  ont  habituellement  les  brasecupés ,  et  quel- 
quefois le  bas  de  la  figure  est  en  gaine  ;  cependant  d'autres 
Jbis  un  <le  leurs  bras  est  élevé  au-dessus  de  leur  tête  comme 
pour  supporter  le  fardeau  de  la  c«>n8lniction  où  elles  sont 
placées,  tandis  que  de  Pautre  main  elles  tiennent  quelque 
attribut  On  voyait  autrefois  une  caryatide  de  cette  nature  à 
Tancienne  église  des  Bons-Hommes  de  Chaillot  La  figure 
semblait  supporter  d'une  main  le  chapiteau  d'une  colonne 
dont  elle  soutenait  le  ftit  devant  elle,  comme  si  elle  cherchait 
à  le  mettre  en  place.  L'usage  des  caryatides  n'est  pas  très- 
fréquent,  cependant  on  en  voit  quatre  employées  dans  le 
haut  du  pavillon  de  l'horloge  au  Louvre  :  elles  sont  l'ou- 
vrage du  sculpteur  Sarrasin.  Quatre  autres  caryatides  beau- 
coup plus  belles  sont  celles  sculptées  par  Jean  Goujon,  et 
qui  soutiennent  la  tribune  de  la  grande  salle  du  rez-de- 
cliaussée ,  au  pied  de  l'escalier  d'Henri  H. 

Le  prindiMd  exemple  que  les  anciens  nous  aient  laissé 
de  l'emploi  des  caryatides  est  celui  du  Pandrosion  d'A- 
thènes, petit  édifice  près  du  temple  d'Érechthée.  Une  de  ces 
caryatides  fait  à  présent  partie  de  la  collection  d'£lgin. 

DocnBSKB  atné. 
CARYBDÉESy  genre  d'animaux  zoopliytes  de  l'ordre 
des  médusaires,  section  des  m^uses  simples,  c'est-à-dire 
sans  tentacules  proprement  dits,  ni  pédoncules,  ni  bras, 
dont  le  corps  hémispliérique,  subconique,  est  garni  de  lobes 
foliacés  subtentaculaires,  creusé  en  dessous  par  une  grande 
excavation  stomacale  à  ouverture  aussi  grande  qu'elle.  Ce 
genre  renferme  deux  espèces ,  savoir  :  la  carybdée  péri' 
phylle  et  la  carybdée  inarsupiale,  L.  Laobent. 

CARYOPH YLLÉES ,  nom  d'une  famille  de  plantes 
dicotylédones  potypétales  hypogynes,  herbacées,  à  tiges 
cylindriques,  noueuses  et  articulées,  à  feuilles  entières, 
opposées  et  formant  un  cône  à  letir  base.  Leurs  fleurs  of- 
frent un  calice  tantôt  monosépale,  tubuleux  et  simplement 
denté  à  son  sommet,  tantôt  polysépale,  et  le  plus  souvent  à 
dnq  folioles.  La  corolle  est  de  cinq  pétales  à  longs  onglets 
et  à  limbe  ordinairement  étalé;  les  étamincs  sont  communé- 
ment au  nombre  de  dix,  dont  dnq  sont  unies  aux  pétales, 
et  les  cinq  autres  libres  et  alternes  avec  eux.  L'ovaire  est 
également  libre,  à  une  ou  plusieurs  loges  surmontées  de  un 
à  cinq  styles  on  stignmtes  fiKfbrmcs;  le  fruit  est  une  capsule 


à  une  ou  plusieurs  loges  polyspermes,  s'ouvrant  au  som- 
met ;  les  graines  sont  attadiées  à  un  placenta  central.  Les 
prindpaux  genres  de  cette  famille  sont,  1"*  parmi  les  plan- 
tes d'ornement,  les  diverses  espèces  d*œillets  (en  lathi 
caryophyllus^  dont  die  a  emprunté  son  nom),  les  lychnU 
et  la  coquelourde  des  Jardins;  2*  parmi  les  plantes  mé- 
didnales,  la  saponaire;^^  parmi  les  plantes  communes 
de  nos  cliamps,  làmorgeline  on  le  mouron  Manc  et  la 
nie/ /e  des  prés. 

CAS  (Grammaire}.  Ce  mot  vient  du  latin  casta,  chute, 
parce  que  dans  la  fonnatlon  des  cas,  le  nom ,  par  ses  chan- 
gements brusques  et  successifs,  semble  offrir  Pimage  de 
chutes  successives.  On  sait  que  dans  le  nom  le  radical  seul 
représente  Pêtre  désigné  par  le  nom  :  la  terminaison  prend 
diverses  fbrmes  pour  exprimer  le  genre  et  le  nombre  dans 
toutes  les  langues,  et  pour  indiquer  de  plus,  dans  qudques- 
unes  d'entre  elles,  des  rapports  de  temps,  de  lieu,  d'aOion, 
de  possessioo,  de  privation,  de  mouvement,  etc.  Lorsque 
dans  une  langue  la  terminaison  traduit  ces  rapports  nom- 
breux, les  grammairiens  lui  donnent  la  dénomination  toute 
particulière  de  coj. 

Cette  définition  nous  conduite  reconnaître  que  la  langue 
fhmçaise  n'a  pas  de  cas,  puisque  là  terminaison  de  ses  noms 
exprime  simplement  le  genre  et  le  nombre  :  lion ,  lionne, 
cheval,  chevaux,  La  langue  latine,  au  contraire,  par  ses 
seules  terminaisons  mobiles  et  variées ,  exprime  le  ^eitre, 
le  nombre  et  une  foule  de  rapports  d'une  délicatesse  ex- 
trême, que  nous  ne  pouvons  exprimer  que  par  une  syntaxe 
rigoureuse  et  une  multitude  de  prépositions.  ¥sï  français, 
Dieu  aime  le  peuple,  le  peuple  aitne  Dieu,  sont  deux  for- 
mules indispensables  pour  l'expression  de  ces  deux  pensées 
difTérentes  :  U  seule  place  des  mots  indique  si  c'est  Dieu 
ou  le  peuple  qui  fait  ou  qui  reçoit  l'action  d'aimer.  En  la- 
tin au  contraire ,  Deus  ornai  populum,  Deum  amat  po^ 
pulus,  traduction  littérale  des  deux  phrases  françaises  d- 
dessus ,  nous  donnent  une  construction  de  mots  identique; 
mais  la  terminaison  a  changé  avec  la  pensée  :  i»  est  le  signe 
de  l'être  qui  aime,  um  le  signe  de  l'être  qui  est  aiiné. 
Qu'hnporte,  après  cela,  l'ordre  des  mots?  La  pensée  repose 
sur  la  terminaison ,  et  non  sur  la  position  des  termes  :  on 
peut  donc  les  transposer  à  volonté  sans  altérer  le  sens  delà 
phrase.  Cette  puissance  de  l'inversion, qui  n'a  souvent 
que  le  goAt  et  l'iiannonie  pour  guides,  est  le  caractère  dis- 
tinctif  des  langues  soumises  à  la  variabilité  fréquente  de  la 
terminaison. 

La  langue  latine  a  six  cas  :  le  nonUnatif  représente  l'être 
qui  fait  l'action  :  Deus  amat  populum  (Dieu  aime  le  peu- 
ple )  ;  Vaccusal\f  représente  l'être  qui  la  reçoit  :  Deum  amat 
populus  (  le  peuple  aime  Dieu  )  ;  le  vocatif,  p*-esque  tou- 
jours semblable  au  nominatif,  représente  l'être  que  l'on  in- 
voque, que  l'on  interroge,  ou  auqud  on  commande  :  é  pa- 
pule t  6  Deus!  (ê  peuple  I  6  Dieu  !);  le  génit\f,  le  datO^^  et 
Vablalif  ont  âei  fondions  si  multipliées  qu'il  serait  difli- 
dle  de  les  résumer  en  une  seule  expression  :  et  même  si  l'on 
dit  que  le  premier  de  ces  trois  cas  est  le  signe  de  la  posses- 
sion, de  la  génération ,  etc.,  que  le  second  exprime  Vattri* 
(nttion ,  le  profit ,  etc.,  et  que  le  troisième  représente  la 
privation,  le  repos,  la  manière,  etc.,  on  est  obligé  d'ajou- 
ter avec  Prisden  ;  «  Tons  ces  cas  expriment  encore  une 
multitude  d*autres  rapports  :  leurs  noms  Yiennent  de  leur 
emploi  le  plus  connu  et  le  plus  fréquent.  » 

Pour  tout  ce  qui  regarde  la  nature,  l'origine,  l'inHuence, 
la  formation,  la  généalogie  des  cas,  nous  renvoyons  le  lec- 
teur doué  d'une  patience  éprouvée  aux  travaux  des  Priscien, 
des  Dumarsais,  des  Lemarre.  Il  y  trouvera  des  discussions 
obscures  et  par  eonséquent  très-savantes,  sur  le  cas  direct, 
oblique,  générateur,  généré,  formel,  éventuel,  sur-ad- 
Jiciel,  actif,  passif,  terminat\f,  déterminaUf,  interjec. 
tif,  complémentaire,  absolu,  opposé,  combiné,  tic,  etc. 

Lepronom,  qui  tient  la  place  du  nom,  l'adjectif,  qui 


sw 
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rMeoM|>àgDe, etParticliB,  iid lepcéoède^ootdMcasseo- 
leme&i  daoïs  quelqnes  langues.  L'ensemble  des  cas  du  sio- 
■guUer  et  do  pliiriel,fonne  une  déelinaiàon, 
, .  '  Jetons  fMliUwaflt  un  regard  sur  les  kmguesqoise  part»- 
gentlteaifii)B  du  monde.  En  Cnrope,  le  Utin  nous  est  oonnii. 
Is  grec  a;cln4  eas  :  rablatif  y  Mt  rempiaoé  par  le  génitif 
:Ou.le  datif.  Lerpôlomîsy  le  i:usMyle  bohén^eo.  Je  hoiigroia, 
.te  snédoby.  le  danois,  le  tepon»  le  finnois ,  le  litliuanien  et 
toutes  les  langues  que  les  savants  appellent  indo-germar 
niquea  etscytioo*âafinati(|aea  ont  en  général  .adopté  U.dëdi- 
naison*^  LtaJlemand  a  s^  ca&  :  Tanglais  n*a  eonaerré  que  le 
génitIC,  qo*il  rejette  tcès-souvent  L'ancien  lipank  aTait  «inq 
cas  vat  cinq  déclinaisons.  La  langue  .romane  n*avait  que  le 
nominatif  et  raccusatif ,  dont  on  retrouve  encore  >des  traces 
dans  les  pronoms  français.  Le  basquo  («seiiofa  >  a  lesdédinai- 
sons  et  les  cas  les  phis  nombreux  de  toutes  les  langues.  Le 
.  irantai8,Fltaliett,le  portugais,  Tespagnol,  quiforment,  sdvant 
Mr  Raynonaid,  le  système  de  l*Eiaope  latine,  ont  abuidonné 
les  dédinalBons  de  la  langue  mère^  En  Asie,  le  seaukrU  et 
le  mongol  ont  des  déclinaisons  nombreuses.  L'arménien  a 
dix  cas.  L'ancien  arabe  a  trois  cas,  suivant  Volney ,  et  l'a- 
rabe moderne  n^a  pas  de  déclinaisons ,  ainsi  que  PMbreu , 
le  syrien,  le  pbéniden,  le  tbibétabi,  le  cbhioii, lé  birman,  le 
siamois,  etc.  Lee  langnes  de  TAiHqoe  ne  sont  guère  connues, 
en  saftoependant  qaoleeopte  on  ancien  égyptien  n'a  pas 
de  cas.  En  Amérique,  des  pbMologues  assurent  que  te  groén- 
-landais ,  l^esquiman  et  tous  les  peuples  polaires  ont  dea  dé- 
elfnaisons,  mais  les  Ratcbex  n'en  ont  i>as.  Le  buron  est 
remarqnatde  en  ce  quil  cot^ugne  les  noms  an  lieu  de  les 
iédiner;  il  a'oittq  cottjugaisons.  L'algonquin  est  une  langue 
mère, qui  «nae  -grknmaire  trè»<»mplète.  Il  passe,  dHObâ- 
teaabriandy-poorla  langae  daissiqiiet  dé  désert 

De  ce  coup  d'œil  rapide  aor  les  langnes ,  on  doit  conclure 
que  les  cas  nelMHtt  point  dans  le  langage  nn  levier  indis- 
pehisable,  puisque  plusieurs  peuptos  s'en  SMit  toujours  passés, 
et  que  d'autrea  f  ont  renoncé  après  a'en  être  servis.  C'est 
un  bien  beau  problème  à  inésoddre  pour  le  gramm^rkn 
pbilosopbeque^  cette  disparition  des  cas,  qui  annoiloe  une 
ràiovation  totale  dana  le  système  d'écononte  d'une  langue. 
Maia  6'esl' dans  les  réfélntlons  des  peuples,  c'est  dans  le 
mélange  des  races  qu'il  Tant  aller  thercber  l'origine  de  ces 
faits  Éi  TiémarqoMbles.  Le  peuple  et  sa  langue  naissent  te 
mémo  jour  et  meurent  ensemble,  comme  mi  seul  être  res- 
pirant te  ttiéme  ab-,  virant  de  la  même  vte. 

Edouard  BaAOMimEn. 

CAS  (Jurisprudence)^  Dans  la  langue  da  droit,  ce  mot 
se  joint  à  des  adjeotifii  qui  en  déterminent  l'acception.  Les 
cas  fortuits  sont  des  événements  résultant  d'une  force 
m  a  jen  r  e  el  duf>  au  basard^seul  ;  tels  que  par  eiemple  les  dé- 
bordements, les  nauf^-ages,  les  incendies,  te  feo  du  del,  etc. 
Les  cas  redhkbitoirts  on  vices  redhibitoires  résultent 
des  délits  cacbés  d'une  cbose  vendue,  |^  lesquels  elte 
est  rendue  impropre  à  l'usage  qu'on  vouteit  en  liiire,  ou 
qui  diminuent  tellement  cet  usage  que  l'acheteur  né  l'au- 
rait pas  acquise  on  n'en  aurait  donné  qu'un  roobidre  prix 
s'il  les  avait  connus.  Les  eas  urgents  on  cas  provisoires 
sont  les  affaires  qui  requièrent  célérité,  à  cause  du  pr^ 
dice  qu'une  décision  tardive  pourrait  occasionner.  Les  cas 
d'urgence  sont  d'une  baute  importance  en  droit  admi- 
nistratif et'p^iliqne. 

On  connaissait  encore  avant  te  révolution  t  les  cas  pri- 
vilégiés ou  réservés  f  c'est-k-dire  ceux  qui,  enlevant  les  eoclé- 
siasUques  à  leur  juridiction  ordinaire,  les  rendaient  Justicia- 
bles des  juges  royaux.  Le  procès  devait  être  instruit  coqjointe- 
roent  par  le  juge  d'église  et  le  juge  royal$  tes  cas  étatent 
prévotaux  ou  présidiaux  suivant  la  qualité  de  la  person- 
ne on  te  nature  du  crime.  Etaient  prévotaux  par  te  nature 
du  crime  ceux  qui,  exigeant  une  puniUon  prompte,  n'avaient 
point  la  faveur  de  Pappel  ;  par  la  qualité  de  te  personne, 
les  crimes  commis  par  les  vagabonds,  les  repris  de  justice 


et  les  gens  da  guerre;  aafinles^éof  f«j|aaîjr^«fRiif«s  hsà 
civiles  que  criminetles^»  doutent  être  iioifitea  deitant  tes 
juriAdions  «pyalesw :  Pour  que  rhomieide  DM  eaa  royal,  B 
foHaiite  eonooura  do  trois  chosest:  qa'iMtété^onunte  dans 
une  assemblée  dé  ^quatre  on  oittq  ^  qné  cette  issemblée  se 
fat  rénnte  avec  une  tatentten  aianfaise»'  et  qnH  y  eâl  en 
port  d'armés/ Lea  4{aa  rayinx  avateaa  été-partienlièrtiitiH 
établis  dans  te  but  d'entevar  anx^  sei|Mèra  baot  JnsHoien 
uno  mnde  partie  de'lenr  actten. 

yËgtise^onna  te  «om  do  ans  réiar^df  anx  péetes  dont 
on  ne  peut  ètreabaops  que  par  te  pape,  on  par  Pévaqae, 
ou  par  tes  prêtres  qui  ont  reçu  d'eux  u»  péuvoir^péonL 

CAS<fin),  locutten-eUptiquo  qui  supplée'ordlnalrenMBe 
une  phrase  entière  f  éoBMno  en  oas  ^uéfceèa^soêi  wdeeeagire, 
encatde  Moifil  On  l'emptete  eneorè1ors<|n^on  vent  parler 
des  suKea  d'un  Mt,  d'un  événement  dontéaa  on  foatihle  : 
ms  cas  de  guerre^  en  cas  de  J/kmàne*  Sn40Ut  me  sipàitt 
qnoiqli'H  arrtee^  L-usagelrès-fréquent  de  cette  loenlioa  Pa 
fait  adopter  èommesnlMtantifpoofexpriinernne  pféeautioi», 
une  mesure  prise  d'avance  à  4'efbl  dkibvter  aox  nxigancns, 
aux  faiconvéniente  on  anx  embarras  ^Nnflit»  prém  on  foa- 
sibtei  q«i  peut  survenir  è  limproviita^  On  "du- alors  danetle 
précaution,  de  cette  mesure  pfîtelaMâ,c>Binn  en-cor.  CM, 
dit-on,  dans  te  styte  et  dans  des  usages  de eour  qui  fnt 
cberdier  te  pren^èro  significalten  ot  l'orli^  de  cotle  ex- 
pression. Sous  le  grand  roi  ^en-tas  désigMât  spédnlenent 
le  pontet  rôti  qu'on  tenait  toujOun  prêt  à  être  servi  en  eaa 
que  sa  majesté  eût  fïAn;  c'était  Vm-tas  du  roS.  Celte  exprtsa- 
sion  a  été  bientôt  appliquée  au  carrosse  de  suite ,  que  Ton 
trateait  à  vide  inMnédiatenent  après  te  oariosse  do  rot, 
pour  ser^F  en  eaa  de  besofai ,  s'il  survenait  qudqnn  aecf- 
derti;  cette  seconde  voiture  était  Un  en^cat. 
'    €ASA(OiovÀm«i  della),  l'uildes  meilleurs  prosateurs 
itelietts,  descendait  d'une  nobte  et  ancienne  famille,  et  na- 
quit le  28  Juin  1503,  A  Mngellp,  près  de  Florence.  H  étndte 
à  Bolo^e,  à  Padotte  et  à  Rome ,  et  entra  comme  derc  nn 
service  du  cardinal  Atexandre  Farnèse,  qui,  en  1534,  cei- 
gnit la  tiare  sous  te  rtom  de  Paul  III.  La  protection  de  ce 
souverain  "pontife  lui  Valut  en  I1»4 1  sa  noJmination  aux  fonc- 
tions de  commis^îrè  àpo«toti(|ue  à  Fterenoe,  en  1544  à 
Parcbevécbé  de  BénéVëitt;'  et  te  métne  année  à  te  noncia- 
ture de  Venise.  Dans  cet  chrploi  il  fit  preuve  d'une  rare 
habileté  dtplotnatique,  et  déploya  maintes  fois  une  grande 
puissance  ohitoire.  Il  mourût  à  Rome;  le  14  novembre  1556. 

Sa  prose  pure^  élégante' et  facile,  te  fait  regarder  comme 
Fun  des  premterséf^ivains  de  l'Italie.  L'ouvrage  qui  a  te 
plus  popularisé  son  nom  est  Intiluié  :  /(  Qalateo^  owero 
de*  costuml,  espèce  de  traité  de  civilité,  dont  une  nouvdte 
édition  a  été  publ^  en  1815,  à  Milan,  par  Tommaseo.  La 
meilleure  et  la  plus  complète  édition  des  oeuvres  de  ddU 
Casa  est  celle  de  Venise  (S  vol.  jn-4 ,  15W). 

CASABIAIVCA.  (Fratiçois-Xavier,  comte  na),  né  te 
17  juin  1796,  à  Mce,  est  flls  du  généré!  Raphatf^de  Casa- 
bianca,  qui  fut  sénateur  et  pair  de  France  et  teourut  en 
1825.  Sa  famille  était  l'une  des  plus  anciennes  de  la  Gone. 
Élevé  à  Parts  au  lycée  Napoléon,  il  étudia  ensuite  te  droit 
et  fut  admis  au  barreau  de  la  cour  d'appel  de  Bastia.  U  n'en- 
tra qu'en  1848  dans  te  carrière  politique  i.élu  représentant 
de  la  Corse,  il  vote  en  général  avec  le  parti  modéré  et  ne 
s'en  détecha  que  pour  soutenir  la  politique  napoléonienne. 
Attcun  fna  remarouable  ne  signala  son  passage  en  1851  an 
ministère  de  Tagriculture  et  du  commerce  et  à  celui  des 
finances.  Après  îecoup  d'État  il  fut  chargé  d'organiser  le 
ministère  d'État  qui  venait  d'être  créé,  et  le  quitta  te  28 
juillet  1852  pour  entrer  au  Sénat.  Un  décret  do  5  mars  1864 
le  nomma  pirocureur  général  près  la  Cour  dea  comptas,  et 
il  conserva  ce  poste  j  vsqà'à  la  chute  de  Fempire. 

CASAL  ( Casate),  ahdeh  marquisat  d'italte ,  apparie* 
nant  jadis  aux  Montferrat,  etforinant  ai^ourd'bui  on  arroa- 
dimement  de  la  province  d'Alexandrie.  C^t  nne  contre 
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d'tttte  gr«iMte  lertUité^  située  ftiur  la riv«  dro^e  ^  Pô,  où  U 
Gultored^  |miiU|  de  .U  ^igne  el  d^)e>sete«  aiiûi  que  TâèT^ 
du  béUil  PéjOMiui^tà  ÀoiihiiC. 

Son-chef  liep  »  Coxo/,  vUle,  aussi  i;élèbre  qu1|nportante 
oomme  Miififio^  dflU  marquis  4e  IkfonUemt»  bfttie  dans 
une  riclie  plaine,  au  pied  d*^ne  duiffie  de.coUioes,  est  le 
siège  d*un  évtehé,,  d*un  tribunal,  de  préfectMiet  .^  compte 
une  popfilatiQn.de  Î7,op9ii«bitifviUppi|r  .^JMiufis  l^ndostrfe 
sëricole  est  um  préi^euie.  ressource.  Ç|^  Tiilç  possède  un 
bpn  tbéiir^^  dMégliseéf^paftiçJdcbi^v^ 
aicurs  couTents,  en&ea^jirea  celui  des.  Francisotins,  qui  con- 
tient les  ton^beauxdes  men^^resdeia  foinillede  Montferrat. 
Les  anciennes  fortificft^ên^t  dont  il  existé  quelques  débris, 
furent  oonftruites  an  quinaème  siècle  ;  et  en  1590  le  comte 
Vincent  de  Monttoat  (it  Mtirla  citadelle,  qui  se  trouve  en- 
core en  assez  bon  état  4^  cojisehration.  Casai  fut  assiégée  à 
diverses  neprise^.par  Jes  Espfignols  df^ns  le  courant  du  djx- 
septième  siècle  i.  èl  ils  s*en  pendirent  les  maîtres  en  1652. 
Mais  ceMe  place  rdUmiba  dè^  la  même  année, an  pooToir  de 
la  Savoie,  qui  en  laai  la  Tendit  à  la  France.  Les  alliés  s*en 
étant  empisrésen  1605,  et  T^antalors  démantelée,  UhUsXIV 
la  fit  iorûâerde  npnreau;  mais  en  1706  il  la  cèdà  au  duc  de 
SaToie.  Dans  la  guerre  de  la  s^ccession  d'Autriche,  de  même 
que  dans  le^  guerre  de  la  jréfvolntion  française.  Casai  Joua 
encore  un  rôle  fort  important.  Ses  fortifications  ont  été 
relevées  en  1852.  Un  chemin  de  fer  Tunit  à  Alexandrie. 

CASAN.  Koyes  Kazan. 

CASANOVA. DE  SEINGALT  (,J^-Jacqto). 
Longtemps  ayant  la  p^blîcatloj^  des  mémoires  de  ce  célèbre 
aTcntmieri  le  prince  (|e  t igné  nous  rayait  fait  connaître 
en  parlant  avantageusement  ^  lu|  eu  divers  endroits  de  ses 
écrits*  Il  Casanova,  dit-il  dans  son  Mémoire  sur  fe  comte 
de  Donneya),  étpdi  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et  d'une 
éruditioii  profonde,  connu  par  son  (^roeux  dud  avec  Bra- 
nîckl,  grand  générél  de  Cologne,  sa  ftijte  des  Plombs  de 
V^se  et  quantité  d*ouvrage^  et  d'aventures  :,  homme  cé^ 
l^Mie  par  son  esprit,  gai,  prompt, et  subtil,  l'énidilioii  la 
plus  profonde  ^ramifié  de  tous  ceux  qui  le  connaissent  >» 
Cest  encore  le  prince  de  U^e  qui  nous  apprend  que  Casa* 
nova  écrivit  lut-o^ême  ses  mémoires  dan^  un  âge  avancé,  à 
Dûx ,  en  Bohème,  chez  le  comte  de  Walstein. 

Nous  paperops  rapidement  sur  repfance.de  Casanova. 
Elle  n'a  aucune  des  grâces  de  Tenfance;  rien  de  la  j^îveté 
ni  deU  fraîcheur  dès  premières  années,  toujours  si  fraîches 
et  si  naives.  A  huit  ans Tenfant  eat  homme,  et  Fbomme  est 
Italien.  Qu'il  vous  sitfOse  de  savoir  qo'U  jnaquit  à  Venise,  en 
1 725,  de  Caiétan  Casanova,  qui  se  taisait  descendre  de  la 
famille  aragonaiae  4»  Palafox,  et  de  Zanetta  Faruzi ,  qui  des> 
cendait  en  ligne  directe  d*un  cordonnier  de  la  république 
vénitienne.  Ses  premiers  souvenirs  se  réduisent  à  une  im- 
pression de  sorcellerie  et  à  un  morce^  de  cristal  à  facettes 
qu'il  avait  dérohéàson  père  :  c'est  là  toute  la  poésie  qui  se 
Joue  autour  de  son  berceau.  Son  t»ère  meurt,  et  le  jour  où 
Jacques  atteint  sa  neuvième  année  il  entre  en  pension  à 
Padooe.  Pauvre  Jacques  1  le  voilà  chex  une  vieille  Escla- 
▼onne,  espèce  de  monstre  hideux  et  salç ,  moins  sale  encore 
que  ses  lits  et  sa  cuisine»  Dégoûté  bi^tôt  du  régbne  qu'elle 
lui  ftOsait  subir,  l'enfont  écrivH  à  sa  famille,  qui  le  tira  de 
cette  gpdère  et)e  plaça,  chex  l'abbé  Gozz}^  Chez  Pabbé  Gozzi, 
fl  est  choyé ,  lavé,  caressé  et  peigné  par  la  sœur  de  l'abbé, 
jeune  fille  nommée  Bottine,  jolie,  amoureuse  et  gaie  :  ce 
furent  là  ses  premières  amours.  A  la  suite  d'une  méchante 
aflGdre  entre  les  sbires  et  les  étudiants  de  Padoue,  Jacques 
quitta  la  ville,  et  Tabbé,  et  Bettine,  pour  aller  se  foire  con- 
férer les  quatre^  ordres  mineurs  à  Venise.  Â  Venise,  il  s'at- 
tacda  presque  aussit^  au  seignenr  Malpieri^  vieillard  spiri- 
tuel ,  gourmand  et  goguenard ,  égoïste  çopnie  tous  le^,  vieil- 
lards, assez  jeqne  «reprit  poqr  se  roàer.aùx  rires  et  aux 
folies  de  la  jeunesse,  assez  profond  pour  prévoir  l^avenir, 
a98«K  vieux  pour  ne  pas  le  crahidre.  Abbé  pimpant  et  co- 


quet, l'élégfuiee  de  son  costume»  la  grâoe^le  sa  déeinvoltnre 
et  la  hardiesse  de  se^i  manières  firent  bientôt  df  Casanova 
l'abbé  le  plus  en  vc^ue  à  Venise  :  rien  ne  m^nquttt  J^  sa 
gloire,  pas  mémo  cdto  de  l'apoUre.  Malpieri  .l'ayant  cbpisi 
pour  j'orateur  du  Saint^Sacrement,  à  la  jwçond^  (^e  de 
Moél,  son  succès  Ait  complet,  et  les  sequin^  et.le^  billets 
doux  tombèrent  à  l'enyi  dans,  la  îxmrse  où  fumage  étfit  de 
déposer  l'oflhnde  an  prédicateur.. .    ^ 

Cette  partis  des  mémoires  de  Casanova  ^«trace  avec  bon^ 
heur  la  société  vénitienne  de  cette  époque,  société  ejlirénée, 
a^en^  aux  plaisirs  qu'elle  scrutait,  Ud,écha|ipei:,^^  passée 
de  jouir  de  ses  dernières  Jol<ïs.  Ài^oord'hiu  au  sermon, 
demain  chez  une  courtisane,  l'abhé  nous  entretient  tour  à 
tour  de  ses  triomphes  de  sacristie  ^  de  ses  succès  de  bou- 
doiri  C'est  Malpieri  lui-même  qui ,  après  avoir  ouvert  au 
jeune  homme  la  chaire  de  l'égtise,  Vintroduhra  plus  tard  dans 
le  salon  de  la  Coravam^irc/U. ,  C'était  une.  courtisane  cé- 
lèbre, que  ses  amis  nonunaient  plus.ordlnairefnent  /«- 
lietU*  On  ne  m'en  voudra  pas,  j'espère^  si  je  ne.  parie  pas 
ici  de  tous  les  amours  de  Casanova  :  ces  amours  se  ressem- 
blent touâ^  Rarement  voliiptueuse,  presque  toujours  obs- 
cène, la  passion  s'y  montre  sans  voiles,  et  trouverait  fiiûâr 
lement  limagînatlon  du  lecteur  complaisante  et  docile.  Que 
dirai-je,  par  exemple,  de  pw  amours  avec  Nanette  4  Harton, 
amours  où  la  fougue  des  sens  étouffo  sans  ménagement^ 
tontes  les  délicatesses  du  cœur?  Je  voudrais  bien  parler  de 
Lucie,  jeune  fille  dont  l'apparition  poétique  ratratchit  et  re- 
pose, cqmipe  l'oasi&.dans.le  désert;,  mats  cet  atnouit  ost 
trop  cha^  et  trop  pur  pour  qujB  notre  héros,  y  fasse  une 
lialte'bien  longuéf  II  inspecta  t^dè,  et  s'accusa  plus  tard  de 
l'avoir  respe^^.  ' 

Malpieri,  qui  S'était  retiré  des  afTalrés  publiques ,  n'avaif 
malheureusement  pas  traité  lesamours  oonune  les  attires  : 
je  dis  malheureusement^  et  pour  lui  et  pour  Casanova.  Le 
vieux  sénateur  aimait  une  jeune  fille  nommée  Thérèse  Imer  ; 
Thérèse  Imer  aimait  Casanova;  Casanova  aimait  toutes  lef 
femmes.  Malpieri  surprend  un  jour  les  deux  amants  qui  lé 
trompaient  A  son  aspect,  Jacques  s'esquive,  laissant  T^ié- 
rèse ,  ses  gant$  et  son  chapeau ,  que  le  vieillard  lui  renvoie 
aussitôt, mobis  Thérèse;,  U  est  vrai,  mais  de  plus  son  congé 
et  quelques  coups  de  canne  qu'il  lui  fit  adrohiistrer  plus 
tard.  Du  jpaUiis  de  son  premier  protecteur,  Casanova  passa 
dans  le  salon  dé  la Tin/ore/(a^  une  courtisane  qui  aimait 
la  poésie;  du  salon  de  la  Tintoretta  au  sémhiaire  Saint- 
Cyprien;  du  séminaire  au  fort  ScUnt- André.  Au  milieu  du 
cynisme  de  ses  souvenirs  de  prison,,  se  trouve  une  touchante 
Iiistoire,  celle  d'une  famille  noble,  qui  sous  Télégance  de  sa 
vie  extérieure  cache  la  pauvreté  la  plus  affreuse. 

Pendant  que  Casanova  semblait  délaisser  son  avenir,  sa 
mère  s'en  occupait  avec  sollicitude.  M^  Casanova  était  ac- 
trice ;  dans  une  ville  dltalie ,  dont  elle  exploitait  le  théâtre 
par  état  et  l'église  par  goût ,  elle  gagna  la  protection  d'un 
abbé,  qui»  devenu  évèque  du  salnt-siége  apostolique,  voulut 
bien  transmettre  cette  protection  à  son  fils.  Voilà  Casanovaqui 
dit  adieu  au  fort  Saint- André,  à  Venise,  à  Ifanette,  à  Mar- 
ton ,  à  Angèle,  à  Tliérèse,  à  Lucie,  à  bien  d'autres.  Le 
vpQà  qui  part  à  la  reclierche  de  son  évéque.  Il  a  dix  sequins  : 
à  Cliiozza ,  Il  joue,  et  les  perd  chez  un  apotldcaire  où  so 
réunissaient  les  gens  de  lettres  de  la  presqutle.  11  i>art  le 
lendemain,  sans  argent,  sans  liabits,  ^ns  projets,  triste, 
souffrant  et  membre  de  l'Académie  de  diioiza  :  tout  l'ac- 
cable à  la  fois  ;  c'est  un  moUie  de  Sahit-François  qui  le  sauve. 
Le  père  Stefano  le  nourrit  et  Théberge  durant  la  route.  Ca- 
sanova donne  au  moine  des  coups  de  bâton ,  et  entre  seul 
à  Rome  par  ta  porte  du  Peuple.  Pas  un  mot  sur  Rouie  ;  son 
évéque  est  k  Naples  :  Il  quitte  Rome,  comme  vous  quitteriez 
un  métJiant  bourg  du  Berri  ou  de  la  Marclie,  et  le  6  sep- 
tembre il  arrive  à  Naplel;  pas  un  mot  sur  Ifaples.  Son 
évéque  est  à  Morterano;  il  part  pour  Morterano.  Sur  la 
route,  à  Portici,  j'ima^e,  il  extorque  deux  mille  onces  d'or 
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à  wi  GrMy  eo  échange  d^un  secret  qui  n'est  un  secret 
pour  penooiie.  Se  Toyant  libre»  riche  et  sûr  de  paraître 
devant  révèqae  d'une  manière  conTenahIe,  il  poursuit 
gaieoMnt  èoa  voyage,  glorieux  du  succès  de  son  expédient , 
qui  ne  loi  Jaisse  aucun  remords  :  cor  la  conduite  adroite 
d^esprit  q9^U  avait  eue  pour  vendre  son  secret  ne  pouvait 
être  réprouvée  que  par  une  morale  insociable  qui  n*a  pas 
lieu  dam  le  commerce  habituel  de  la  vie,  L*un  des  prin- 
cipes de  Casanova  est  que  tromper  un  sot  est  un  exploit 
digne  d^un  homme  d^esprit, 

U  traverse  la  Calabre ,  o6toie  la  mer  Ausonienne ,  et  ar- 
rive enfin  à  Morterano.  Il  trouve  Bernard  de  Bemardis,  son 
évèque,  assis  à  une  pauvre  table,  pauvrement  vêtu,  pau- 
vrement logé,  pauvrement  nourri.  Bomard  de  Bernardis 
embrasse  Casanova,  lui  parie  sentiment  et  misère ,  et  lui 
fait  manger  des  légumes  à  Thuile  ;  son  huile  était  détestable, 
SCS  matelas  (11  n'en  avait  que  deux  )  maigres  et  durs,  les  fem- 
mes de  son  diocèse  laides  et  sales,  les  hommes  stupides 
et  grossiers  :  ce  voyant,  Casanova  s'agenouilla  devant  son 
évèque,  lui  demanda  sa  bénédiction  et  son  congé,  et  partit 
le  lendemain  avec  des  lettres  de  recommandation  pour  Na- 
ples.  A  Naples  la  fortune  lui  sourit  ;  on  le  fête ,  on  le  ca- 
resse, n  part  pour  Rome,  heureux  et  riche,  et  11  rentre  en 
grand  seigneur  dans  Pandenne  ville  des  Césars,  épris,  aimé 
d'une  bdle  Romaine,  nommée  Lucrèce,  qui  n'avait  de 
l'épouse  du  premier  consul  romain  que  le  nom  et  la  beauté. 
Le  voilà  donc  une  seconde  fois  à  Rome,  passablement  fourni 
d'espèces,  monté  en  b^out,  et  lesté  d'une  lettre  de  recom- 
manîdation  pour  le  canlinal  Acquaviva.  Il  se  fait  présenter 
au  cardinal,  et  le  lendemain  il  est  logé  et  nourri  au  palais  de. 
son  éminence,  avec  soiiante  ducats  d'appoUitements  par 
mois. 

Ce  fht  sous  les  auspices  de  cet  homme  que  Casanova  .fit 
les  premiers  pas  vers  le  pouvoir  et  la  foriune. 

Suivons-le  dans  un  café  de  la  strada  Condotta  .*  il  en- 
tend un  jeune  abbé  qui  conte  à  haute  voix  un  lait  qui  at- 
taquait directemeut  la  justice  du  saint-père.  Un  autre ,  au- 
quel on  demandait  pourquoi  il  avait  quitté  le  service  du 

cardinal  de  B ,  répond  que  c'était  parce  que  l'émhienoe 

prétendait  n't^tre  pas  obligée  de  lui  payer  à  part  certaks 
services.  Celui-ci  lit  un  sonnet  incendiaire  contre  le  gou- 
vernement Un  antre  lit  une  satire  dans  hiquelle  il  déchire 
rhonneurd*une  famille.  Un  troisième  propose  à  l'abbé  Gama 
de  venh-  passer  Taprès-dlner  à  la  vïlla  Medici ,  ajoutant 
qu'il  s'y  trouverait  avec  deux  petites  Romaines  qiii  se  con- 
tentaient du  quartino.  Au  milieu  de  tout  cela,  entre  un  abbé 
d'une  figure  attrayante.  A  larvue  de  ses  hanches,  Casanova 
le  prend  pour  une  fille  déguisée.  L'impudent,  le  regardant 
fixement,  lui  dit  que  s'il  voulait,  il  lui  prouverait  qu'il  avait 
tort  ou  raison.  C'était  Beppino  délia  Mamana,  premier 
soprano  de  la  chapelle  Sixtine.  Protégé  du  cardinal  Acqua- 
viva,  amant  heureux  de  la  belle  Lucrèce,  poète  bel  esprit 
aux  pieds  de  la  belle  marquise  GabrieUi,  remarqué  par 
Benoît  XIV,  Casanova  se  jette  follement  dans  une  sotte  aven- 
ture, et  voit  crouler  le  brillant  édifice  de  son  bo;iiheur  et  de 
ses  espérances  :  il  protège  les  amours  de  ki  fille  de  son 
maître  de  ftançais  avec  un  Italien,  prête  la  main  à  son  en- 
lèvement, et  la  marquise,  blessée  dans  son  amour  de  femme, 
moins  encore  que  dans  son  amour-propre  de  marquise, 
exige  du  cardinal  l'expulsion  de  son  secrétahre  indigne. 
Casanova  se  désespère;  son  émhience  le  console,  et  lui 
promet  des  lettres  de  recommandation  pour  quelque  lieu  de 
TEurope  qu'il  choisisse.  «  Où  voulez -vous  aller,  lui 
demande-t-il  avec  bonté?  —  A  ConstanUnople,  répond 
Casanova.  —  Je  vous  remercie  de  ne  m'avoir  pas  nommé 
Iépahan;car  vous  m'auriez  embanassé,  »  ijoute  le  cardinal 
en  souriant  Le  surlendemain,  il  lui  donne  un  passeport 
pour  Venise  et  une  lettre  cachetée,  adressée  au  pacha  de  Ca- 
ramanie. 

Sautons  à  pieds  joints  sur  son  voyage  à  Anoône,  glis- 


I  sons  sans  y  toucher  sur  ses  amours  avec  Cécile ,  Mariiie  et 
Bellina  ;  laissez-moi  vous  sauver  de  la  fatigue  de  cette  lon- 
gue route  et  vous  transporter  de  Romeà  Venise  par  on  coup 
de  baguette.  A  Venise ,  notre  abbé  se  lait  solikl;  fl  cotre 
au  service  de  la  république  vénitienne  eo  qualité  d'enseigne, 
dans  le  régûnent  Bala,  qui  était  à  Corfon,  et  obtient  dn 
sénat  la  fovenr  d'accompagner  à  Constantinople  le  chevalier 
Vemler,  qui  s'y  rendait  en  qualité  de  bailo  ;  c'était  le  titre 
que  prenait  l'ambassadeur  de  Venise  à  la  Porte.  Le  leode- 
maûi  de  son  arrivée  à  Constantinople,  Casanova  se  fit  con- 
duire chez  Achmet,  pacha  de  Caramanie,  nom  que  portait 
le  comte  de  Bonneval  depuis  qu'il  avait  pris  le  turban.  Le 
séjour  de  Casanova  à  Constantinople  fiit  très-gai  :  il  dansa 
Ui/orlana  vénitienne  avec  les  odalisques  d'Ismal ,  foma  dn 
gingé  avec  JousoufT-Ali ,  contempla  les  esckives  du  pre- 
mier au  bain ,  discuta  avec  le  second  sur  l'essence  de  Dieu 
et  sur  Ja  philosophie  de  PUton.  Jousouff  lui  proposa  sa  fille 
Zelmi  pour  épouse  ;  la  femme  de  Jousouff  s'offrit  à  lui  pour 
maltresse;  la  veille  de  son  départ,  tous  ces  Turcs  fondirent 
en  larmes,  et  il  partit  diargé  de  leurs  riclies  présents,  étoiles 
de  Damas ,  glacées  en  or  et  en  argent ,  boucles ,  portefeuil- 
les ,  café  Moka ,  tabac  gingé  et  canne  à  pipe  en  bois  de  jas- 
min ,  couverte  de  filigrane  d'or. 

Allons  avec  lui  à  Corfou  :  il  joue  et  g^gne;  il  aime,  fl  est 
aimé,  heureux  au  jeu  et  en  amour  !  Mais  ce  bonheur  fut  ra- 
pide; bientôt  la  fortune  cessa  de  lui  sourire,  l'ascendant 
qu'il  avait  sur  M"^  F...  diminua  insensiblement  et  presque 
à  son  hisu  :  cette  grande  et  belle  dame  devint  à  son  égard 
d'une  indifférence  complète,  bdifférence  qu'expliquent  asaez 
d'ailleurs  certaine  aventure  nocturne  qu'avait  eue  Casa- 
nova avec  une  misérable  courtisane  nommée  Mdulla  et  les 
tristes  résultats  qui  l'avalent  suivie.  Ridie  et  bien  portant , 
diacun  le  fêtait ,  notre  héros  ;  pauvre,  maigre  et  délait.  Ions 
l'abandonnent,  et  il  part  pour  Venise  criblé  de  dettes  et 
sans  argent.  A  Venise,  il  donne  sa  démission  ;  eUe  est  accep- 
tée, et  il  reçoit  cent  sequins.  Il  joue  les  cent  sequins,  et  W 
penl;  alors,  de  joueur  de  profession  qu'il  était,  il  se  fait 
joueur  de  violon,  gagnant  un  écu  par  jour  à  l'orchestre  do 
tlié&tre  de  Saint-Samuel.  Si  vous  l'aimez  assez  pour  le 
plaindre,  réunissez- vous  avec  lui  :  il  va  au  cabaret  et  s'en- 
ivre, passe  ià  nuit  dans  les  mauvais  lieux  ou  dans  les  dif- 
férents quartiers  de  U  ville ,  mventant  et  exécutant ,  avec 
ses  compagnons  de  débauches,  les  impertinences  les  plus  ré- 
voltantes ;  il  démarre  les  gondoles  des  particuliers ,  réveille 
d'honnêtes  sages-femmes  en  les  priant  de  courir  diez  telle 
ou  telle  dame  qui  n'est  pas  enceinte,  envoie  des  médecins 
chez  tel  grand  seigneur  qui  se  porte  à  merveUle ,  et  le  via- 
tique à  des  maris  qui  dorment  tranquilles  h  côté  de  leurs 
femmes.  Voilà  Casanova  dans  son  élément  :  au^si  voyez 
avec  quelle  sublime  résignation  il  accepte  cette»  crapuleuse 
misère!  «  Il  est  vrai  que  mon  emploi  n'était  pas  brillant, 
nous  dit-il,  mais  je  m'en  moquais;  et,  traitant  de  préjugé 
tous  les  sentiments  qui  s'élevaient  en  moi  contre  moi-même, 
je  finis  bientôt  par  partager  les  liabitudes  de  mes  vils  ca- 
marades. »  Ils  étaient  sept  et  qudquefois  huit  :  car,  comme 
U  avait  beaucoup  d'amitié  pour  son  frère  François  ^  il 
^admettait,  de  temps  en  tcfnps,  à  ses  orgies  nocturnes. 

Une  nuit,  c'était  durant  le  carnaval  de  1745,  ils  rôdaient, 
tous  les  huit,  sous  le  masque.  Las  de  marcher.  Us  entrèrent 
au  magasm  de  vin  de  la  paroisse  de  la  Croiss,  pour  y 
boire.  Trois  hommes  s'y  entretenaient  paisiblement  avec 
une  jeune  d  jolie  femme,  tout  en  vidant  une  bouteille. 
Mes  huit  drôles  se  débarrassent  adroitement  de  ces  tnûs  hon- 
nêtes bourgeois  et  vont  boire  au  Rialto  avec  U  femme,  qui 
pleure  et  les  suit  «  Où  est  mon  mari?  —  Soyez  tranquille, 
vous  le  verrez  demain  matin.  »  Cdte  nuit-là,  eUe  en  trouva 
huit  au  lieu  d'un.  Il  y  eut  une  plainte  portée  au  oooiefl  des 
Dix.  La  femme  ne  se  plaignait  que  de  la  grande  peor  qu^elle 
avait  eue  pour  son  mari,  mais  nullement  des  huit  masqoe», 
qui,  portait  hi  plainte,  n'avaient  commis  aucune  actien 
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désagréable  à  la  femme.  Cette  afhlre  ponraU  envoyer  Ca- 
sanoTa  ramer  sur  les  galères  de  la  république  ;  mais  on  pa- 
tricien fiiisait  partie  desa  bande»  et  raflStire  fot  étonflée.  Vers 
la  ml-aTrfl  de  1746,  Casanova  sortait  après  minait  d*ane 
noce  où  il  était  dlé  en  sa  qualité  de  ménétrier.  En  descendant 
Tescalier,  il  aperçoit  un  sénateur  qui  allait  monter  dans  sa 
gondole,  et  qui  laissa  tomber  de  sa  poche  une  lettre.  Casa- 
nova la  ramasse  et  la  lui  remet;  le  sénateur,  reconnaissant, 
prie  le  jeune  homme  de  monter  dans  sa  gondole,  voulant 
absolument  le  conddre  à  son  logis.  Le  jeune  homme  était  à 
peine  assis  à  côté  du  vieillard  que  celui-ci  est  frappé  d'un 
coup  d*apoplexie.  Casanova  vole  chercher  un  chirurgien,  qui 
Migne  le  sénateur  et  le  sauve.  Ce  sénateur  était  M.  Hragadlo, 
qui  se  pr^  d'amitié  pour  Casanova,  l'initie  à  ses  afiaires 
les  plus  intimes,  Tadopte  pour  son  fils,  et  lui  UÀX  une  pension 
presque  royale. 

Redevenu  riche ,  pensez-vous  que  Casanova  se  tienne  pru- 
demment dans  cette  hanta  position?  Croyei-vous  quMnstonil 
par  une  rude  expérience,  Uva  confier  «ifin  aux  sohis  de  la 
sagesse  cette  fortune  qu^il  tient  du  hasard?  0  la  confie  au 
même  dieu,  le  seul  diôi  qui  préside  à  sa  vie,  le  seul  qu'il 
adore,  soit  que  ce  dieu  Télèfe  ou  rabaisse.  A  pehie  établi 
chez  M.  de  Bragadio,  Fennui  le  pt end  à  la  gorge  ;  il  quitte 
Venise,  se  foit  magicien  à  Césène,  devient  amoureux  à 
Bologne,  escroc  je  ne  sais  où,  et  bigot  à  Milan.  Mais  tout 
ceci  nous  intéresse  fort  ptsu  :  suivons  notre  héros  en  France, 
entrons  avec  lui  dans  la  France  de  Louis  XV.  Ce  n*est  plus 
son  histoire  qa'U  nous  conte,  ce  sont  les  morars  du  dhi- 
huitlème  siècle;  c^est  la  France  de  M"^  de  Pompadour  qu'il 
nous  peint.  Casanova  resta  deux  ans  an  milieo  de  ce  monde 
élégant  et  fedle;  Il  appelle  Paris  la  ville  par  excellence; 
il  ne  la  quitta  qu'avec  regret,  et  la  certitude  d*un  prompt 
retour  put  seule  adoucir  Famertume  de  son  départ  :  Uavail 
acquis  quelque  expérience,  se  sentait  supérieur  à  tous 
ses  égaux,  et  connaissait  les  lois  de  Vhonneur  et  de  la  poli- 
tesse. Il  quitta  b  France  pour  TAutriclie;  mais  il  n'y  fit 
qu'un  séjour  de  quelques  semaines.  «  Tout  à  Vienne  était 
beau ,  nous  dit-il  ;  il  y  avait  beaucoup  d'argent  et  beaucoup 
de  luxe;  mais  le  bigotisme  de  l'hnpératrioe  y  rendait  les  plai- 
sirs de  Cythère  extrêmement  difficiles,  surtout  pour  les 
étrangers.  »  Vous  pensez  bien  que  Casanova  ne  pouvait 
mener  à  Vienne  qu'une  vie  fort  triste  et  fort  désoeuvrée; 
aussi  quitta-t-il  bientôt  la  capitale  de  l'Autriche  pour  retour- 
ner dans  sa  belle  patrie. 

Vous  conterai-je  ses  nouvelles  amours  à  Venise?  ses 
amours  avec  Thérèse  Imer,  cette  jeune  et  belle  enfant  qui 
lui  avait  valu  de  b  part  de  Malpieri  des  coups  de  canne 
et  son  congé?  ses  amours  avec  C.  C...,  ardente  et  jeune 
Vénitienne,  qu'il  voulut  épouser,  comme  tant  d'autres  qu'il 
n'épousa  jamais?  set  amours  à  la  Zuecca,  ses  amours  au 
couvent,  ses  amours  au  casino ^  ses  amours  partout?  Que 
vous  apprendrais-je  que  vous  ne  sachiez  dé^à?  Servante  on 
marquise,  Lanre  ou  Jeanneton,  bonnets  ronds  on  chapeaux 
à  plumes,  c'est  toujours  le  même  drame,  b  même  épopée; 
toujours  les  mêmes  incidents,  les  mêmes  péripéties,  le 
même  dénouement,  qui  n'est  jamais  qu'un  chant  de  vic- 
toire. En  vérité,  don  Juan  n'est  plus  qu'un  enlant  depuis 
que  nous  avons  lait  connaissance  avec  cet  infatigable  Véni- 
tien. Pourtant  n'allez  pas  croire ,  à  ce  nom  de  don  Juan ,  que 
notre  héros,  à  l'exemple  du  liât»  de  Mozart,  ait  réduH  en 
système  la  séduction  et  l'inconstance.  A  Dieu  ne  plaise! 
Casanova  est  le  plus  moral  des  séducteurs,  comme  le  pins 
honnête  des  fripons.  11  n'est  pas  une  de  ses  escroqueries  qui 
ne  soit  d'une  naïveté  édifiante,  pas  un  de  ses  amonrt  qui 
ne  soit  réel  et  bien  senti,  pas  une  des  femmes  qui  Font  pas- 
sionnément aimé  (et  toutes  l'ont  aimé  de  passion),  qui  n'en 
ait  été  payée  d'un  amour  plus  ardent  encore. 

il  est  une  heure  dans  le  jour  où  le  voyageur  fiitigué  se 
repose  sur  le  bord  du  chemin,  et  mesure  du  regard  et  de  la 
pensée  la  route  qu'il  a  fldte  et  celle  qu*ll  lui  reste  à  Mre. 
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Le  poète  Fa  dit,  nous  avons  tous  une  heure  pareille  dans 
notre  existence;  c'est  cdle  où  notre  âme  ftit  une  halte  entre 
l'avenir  et  le  passé,  et  où  notre  oonsdence  nous  demande 
compte  du  temps  qnenoos  avons  vécu.  Cette  heure  n'a  ja- 
mais sonné  ponr  Casanova  ;  sans  antre  bot  que  le  pUish',il 
ouvre  ses  voiles  à  tous  les  vents,  et  va  où  le  flot  le  pousse. 
Pour  hii  le  passé  est  cooune  sll  n'avait  jamais  été,  l'avenir 
comme  sll  ne  devait  jamais  être  :  il  vit  dans  leprÀMsnt  Sa 
vie  est  un  zig-zag  perpétuel.  Nous  arrivons  enfin  à  une  pé- 
riode de  quinze  mois  qui  apparaît  dans  celte  vfts  comme  une 
tour  grave  et  sévère.  Casanova  n*est  pour  vous  jusque  id 
qu'un  aventurier  de  haut  et  de  bas  étage,  un  héros  de  mau- 
vais lieu,  rien  de  plus,  quelque  chose  de  moins  peut-être  ; 
suivez-le  donc  sous  les  Plombs  de  Venise,  c'est  là  qnMI  est 
homme,  et  quel  homme  !  quelle  énergie  dans  la  soufliraneet 
quelle  confiance  hivindble  en  sa  force!  quelle  brûlante  as- 
phration  vers  la  liberté!  quelle  persévérance  de  lutte  et  de 
courage  !  Id,  Casanova,  je  vous  ahne  et  je  vous  admire  !  Ce 
n'est  pas  le  martyr  chrétien  qui  tend  la  main ,  prie  et  se 
résigne  ;  ce  n'est  pas  Sylvie  Pel  1  ico ,  que  la  religion  relève 
et  console;  c'est  l'homme  énergique  et  fort,  qui  n'a  fol  en 
Dieu  ni  aux  hommes,  mais  qui  a  foi  en  lui,  et  c'est  beau. 
Sylvie  se  sanctifie  par  la  douleur,  Casanova  s'exalte;  Sylvio 
en  appelle  à  Dieu  seul,  et  traîne  douze  années  dans  les  pri- 
sons de  MOan  et  de  Venise;  Casanova  n'en  appelle  qu'à 
son  courage,  et  se  sauve.  Toute  cette  partie  de  ses  mémoires 
est  admirablement  belle  ;  la  pensée  s'y  montre  forte,  et  le 
style  grand  comme  l'homme.  Cest  que  sous  les  Plomba 
Casanova  est  grand  et  fort,  en  effet 

Arrêté,  au  nom  du  conseil  des  Dix,  au  milieu  de  ses  joies 
et  de  ses  amours,  il  passe  le  pont  des  Soupirs,  ce  pont  qu'on 
passait  sans  retour.  On  l'arradie  aux  voluptés  de  son  ca- 
sino pour  le  jeter  sous  les  Plombs  embrasés.  Biais  à  la 
porte  de  cette  fournaise  brûlante  il  ne  bisse  point  l'espé- 
rance ;  tout  le  délaisse,  mab  11  ne  se  délaisse  pas  lui-même. 
Bientôt,  sous  ses  mains,  que  la  fièvre  brûle  et  caidne,  dn 
fer  grossier  s'aplatit  et  s'aiguise;  sous  ce  fer  le  pUmclier 
s'use  et  cède  ;  après  dix  mois  de  misères  d  de  douleurs ,  ce 
plandier  s'ouvre  enfin  !  Un  jour  encore,  vienne  la  nuit,  et 
Casanova  est  libre,  la  liberté  est  sous  ses  pieils!  Cette  nuit 
ne  vint  pas  :  le  matin  du  jour  même  qui  devait  être  le  der- 
nier de  sa  captivité,  Casanova  fut  transféré  dans  une  pri- 
son nonvdie.  Mais  son  courage  n'en  Ait  pdnt  abattu ,  el 
le  ^f\  aide  qui  s'aide.  Il  recommença  son  œuvre,  d  dnq 
mois  après  il  courait  en  poste  vers  l>aris. 

Casanova  avait  été  précédé  à  Paris  par  le  bruit  de  sa 
fhite  :  lorsqu'il  arriva,  il  n'était  question  que  de  son  évasion 
mervdileuse.  Cliacun  voulait  l'entendre  raconter  par  Casa- 
nova lui-même;  la  curiosité  était  insatiable,  d  llllustra 
édiappé  des  Plombs  étdt  accudlll  dans  les  salons  avec  son 
lilstdre ,  comme  qiidques  années  auparavant  Molière  avec 
son  Tartufe.  Casanova  ne  se  laissa  point  emlonnii  par  le 
succès,  d  dierdia  dans  le  tourbillon  des  aflaires  une  im- 
portance plus  fM\e  d  plus  produdive.  Vous  le  verrez  à  la 
fois  pditique  adroit,  financier  liabile,  amoureux  robuste, 
magicien  impudent ,  faire  marcher  de  ft^ont  les  afliiires  du 
rd  d  les  siôines,  passer  du  cabinet  de  M.  de  Clwiscid  ilans 
le  lit  d'une  comtesse  ou  d'une  servante  d'aubetge»  séduire 
en  Hollande  une  jome  fille  par  je  ne  sais  quelle  science 
cabalistique  à  laqudle  il  ne  crdt  pas  lui-même ,  expidter  à 
Paris  la  cnMulité  d'une  dame  d'Urfé,  d  parcourir  en  quel- 
ques mois  toute  la  série  des  Immoralités.  Casanova  nous  ap- 
prend qnll  a  présidé  à  l'établissement  de  b  loterie  en 
France,  d  que  nous  lui  devons  cdte institution  déslionnête  : 
en  v^té,  cda  nous  surprend  médiocrement.  Il  eût  inventé 
les  désd  les  cartes,  si  les  dés  dles  caries  n'avaient  existé 
d(^.  Quoi  qu'il  en  soit,  ^ous  le  verrez  puiser  des  monceaux 
d'or  dans  ce  goufre  récemment  ouvert  à  la  cnpidité,  d  s'en- 
richir des  nombreux  sacrifices  mccssamment  offerts  sur 
ce  nouvel  autd  qu'il  venait  d'élever  au  hasard,  Auvl, 
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qûtXle  phiie  de  ducats  et  de  seqiiins  il  sème aur  la  routet  Le 
menreilleni  récit  de  set  fiiaâl^tiilék  in^ht  pas  ii)o!ns  liumi- 
liant  pour  la  magnificence  d*un  roi  ^ue.cèiui  de  ses  amours 
pour  la  conHtiiutfon  (i*un  ITercule. 

Je  m*arrêlé,  PQU  jaloux  dé  conhattre  les  denilèret  de^ 
tlnées  dé  ÇaîîaiiOA^,  et  lie'diértiiant  ]kis  ni6neà  Ick  prévoir. 
Je  ne  sau  rien  dé  tribfQS  Inlérûssant  que  celte  série  d*évë* 
Déments  Sans  Halsoà  et  sans  suite.  SI  Ton  en  excepte  les 
Plombs  de  Vedfsé  »  (I  b'est  pas  une  page  de  cette  longue 
histoire  '(|(il  nous  éxdte  à  lire  la  page  qui  suit  ou  qui  pré- 
cède, pas  on  inàatit  od  rintérèt  du  drame  vous  olilige  im- 
périeusement dé  poursuivre,  pas  une  Ueure  où  vous  île 
puissiez  fbriher  te  Hne^  sans  plus  vous  soucier  de  Casanova 
que  df*un  étranger  qu*en  passant  vy>us  salueriet  sur  votre 
route.  Ses  malheurs  ne  vous  touchent  pas  plus  que  sa  for- 
tune; et  sa  fortuné»  comhie  ses  amours ,  nous  trouve  par- 
fois incrédules.  Homme  étrange^  qu\  se  lit  valoir  partout ,  et 
partout  ne  valut  rien,  qui  ne  sut  établir  nulle  pari  des  rda- 
tioDs  solides  et  durables,  et  nous  ireste  enfin  comme  uOe  expres- 
sion maladroite  et  sans  élégance  du  dix-huitième  siècle,  qu*U 
semble  résumer.  D^bord  sceptique  comme  Diderot,  moins 
le  génie  et  la  probité;  libertin  comme  CrébiUon  fils,  moins 
Tesprit  et  la  grftce;  sceptique  fHpon  et  libertin  obscène  : 
tel  est  Casanova,  qui  vécut  en  philosophe  et  mourut  en 
chrétien.  Vous  savez  que  dans  sa  tie  il  n*y  eut  de  clirétien 
que  sa  mort.  Jules  Sandbao. 

Casanova,  véritable  Gil-Blas  du  dix-huitième  siècle,  pro- 
mena encore  en  An^eterre,  en  Prusse,  en  Pologne,  en 
Russie  et  en  Espagne  son  humeur  inconstante  et  son  avidité 
de  plaisirs.  Son  manuscrit  s'arrête  au  récit  de  son  dernier 
séjour  à  Paris ,  au  moment  où,  déjà  vieux ,  il  sent  le  besoin 
de  se  reposer  enlin  dans  une  tranquille  et  douce  solit  ude  d^une 
vie  tour  à  tour  si  agitée  et  si  brillante,  mais  dont  le  dé- 
clin n*est  pas  pour  lui  i»ans  amertume;  car  la  jeunesse  n*est 
plus  là  avee  ses  riantes  illusions  pour  lui  taire  oublier  la  mi- 
sère. Il  mourut  en  1803,  à  Dilx. 

On  a  de  lui  les  ouvrages  suivants  :  Corifutazione  délia 
Storia  del  Goberno  Veneto  d'Amelot  de  la  Houssaie  (  Ams- 
terdam, 1769)  :  ce  livre  le  réconcilia  avec  le  gouvernement 
vénitien  ;  Istoria  délie  Turàulenze  délia  Polonia  alla 
tnortedi  Elisabeth  Petrowna,fino  allapace/ralaJiussia 
ela  Porta OltomanalGrîBU,  1774,3  vol.);  DelC Iliade di 
Omero,  tradotla  in  otlave  rime  (  Vçnlse,  1778,  4  yo}. 
in-4'*  )  ;  Histoire  de  ma  Fuite  des  prisons  de  la  républi- 
que de  Venise  qu'on  appelle  les  Plombs  (  Prague,  1788)  ; 
Solution  d^  problème  déliaque  démontrée  (  Dresde, 
1790}  ;  Corollaire  à  la  duplication  de  VHexaèdre,  dcnné 
à  Dûx  en  i^oA^iiie  (Dresde,  1790);  tcosaméron,  roman 
philosophique  (  5  v.  publiés  à  Prague,  de  1788  à  1800).  Ses 
mémoires,  rédigi^  en  français,  et  publiés  à  Leipzig,  de  1826 
à  1832,  en  douze  volumes  in-8*,  ont  été  réimprimées  h  P^ 
ris  en  1834  et  années  suivantes. 

CASANOVA  (François),  frère  cadet  du  prêchent, 
célèbre  peintre  de  batailles  et  de  paysages,  né  à  Londres, 
en  1727 ,  et  suivant  d'autres  en  1732,  vînt  de  bonne  heure 
à  Florence,  où  il  se  destina  à  la  peinture,  et  apprit  les  pre- 
miers éléments  de  cet  art.  A  TAge  de  vingt-cinq  fms  il  se 
rendit  à  Paris,  où  il  reçut  d*e\cellent8  conseils  du  grand 
dessinateur  Parrocel.  Il  s'y  appliqua  {larticulièrement  à  l'é- 
tude du  coloris  et  à  celle  des  effets  de  lumière ,  Tune  des 
grandes  diflic-ult<^  de  la  peinture.  Il  exécuta  un  grand  nom- 
bre de  tal)leaux  pour  le  prince  de  Condé;  puis,  rapre  cri- 
tique de  Diderot  fayant  déterminé  à  quitter  la  France, 
il  alla  xe  fixer  à  Dresde ,  où  il  se  coa^cra  complètement  à 
la  iMiinlure  de  bataUtes.  Une  grande  toile  de  ce  genre,  exé- 
cutée avec  autant  de  clialeur  que  de  liardiesse,  contenant 
de  grandes  masseii  habilement  disposées  et  témoignant  d*une 
connaissance  appcofundie  des  effets  de  lumière,  lui  val^t 
une  placeà  racatlémie  de  Dresde  et  une  foule  de  commandes. 
Plus  tard,  il  vînt  s'établir  à  Menne,  où  il  fut  cliargé  par 
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l'impératrice  Catherine  II  de  p^Mre  ses  .vktairw  sur  les 
Turcs.  Cet  artiste  mourut  en  1805,  à  Briel,  près  Vieiuie. 
Son  frère  atné,  Jean^^aptiste  Casahota,  né  à  yeùkt,  ol 
22,  et  suivant  d'autres  à  Londres  ea  1730,  mpomt  le 
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lOdéceiiUire  1798,  à  Dresde.  Comme  proletseunîcoauiie  di- 
recteur de  PAcadémie  des  Beaux-Arts  de  cette  (spiUla,  H 
fonnaun gran<|  nombre  d'élèves  remarquables.  Les moA- 
lentes  dissertations  iurtet  Anciens  Monuments  de  F  Art 
(  Leipzig,  1771  )  qu'il  publia»  et  qu'il  écrivit  d^aboid  en  tfa- 
lien,  ont  conservé  aujourd'hui  même  toute  la  valeur  qu'cDes 
avaient  il  y  a  près  d'un  siècle. 

CASANOVA  (  Aaaicni  ni  ).  Voyet,  Akkicbi. 

CASAQUE.  \A  casaque  d^armes ,  ou  robe  longue ^ 
comme  s'exprime  Pédit  de  Blois  rendu  en  i&76,  est  une  pièce 
d'habillement  qui  a*est  d'abord  appelée  casaquàn  ou  cara- 
quin,  termes  dont  Puretière  préleod  retrouver  l'étyinologfe 
dans  le  nom  de  Carqcalla,  C'était  une  roupille,  on  wY^ntfw 
à  manches,  qui  succéda  aùi  boquetoQs,  comme  eeax-d 
avaient  succédé  aux  cottes  d'armes.  On  préféra ,  comme  Tè- 
tement  phis  léger  et  plus  cpnunode^  la  casaque;  elle  n'était 
pas  sans  ressemblance  avec  le  costume  de  nos  bedeanx.  Celles 
que  portaient  les  Itérants  d'armes  étaient  déoocéea  des  ar- 
moiries du  souverabi  ;  celles  des  lances  fournies  poitaient  la 
devise  du  chef  de  lance.  Les  casaques  étaient  ouTertes  par 
devant,  à  pans  prolongés  et  à  manches  longues  et  ieiméea; 
elles  se  mettaient,  suivant  les  diflëreates  époques,  par-dessus 
l'armure,  le  justaucorps  ou  la  soubreveste.  Ô  y  en  avait  sor 
lesquelles  était  appliquée, comme  disthictioD  nationale,  une 
croix  de  ciouleur  tranchante»  Ainsi,  au  tempa  de  François  V, 
les  Bourguignons  hnpériaux  avaient  sur  leur  casaque  la  croix 
rouge  de  Saint-André. 

Montgommery  nous  apprend  que  la  casaque  des  geos 
d'armes  français  s'appelait  ro^e  d'armes,  et  était  phia  grâide 
et  d'autre  forme  que  rhabUlement  analogue  des  dieTtu-lé- 
gers  et  des  mousqu^aires  à  cheval  ;  les  unes  et  les  autres 
servaient  à  garantir  l'armure  des  injures  du  temps;  on  les 
portait  agrafées  au  collet  S'il  faisait  beau,  on  les  rejetait 
en  arrière,  comme  les  pelisses  de  nos  hussards.  La  casaque 
des  militaires  de  cour  était  ornée  de  fleurs  de  lis  ;  celle  des 
compagnies  d'ordonnance  était  à  la  livrée  des  capitaines, 
ou  plutôt  à  la  livrée  de  l'ensdgne,  ce  qui  lui  Talut  le  nom 
de  casaque  d'ordonnance  :  ainsi ,  die  peut  être  regardée 
comme  ayant  été  le  premier  habit  d'uniforme,  el  comme 
ayant  occasionné  la  synonymie  des  mots  tin{/brme  et  or- 
donnancc  Cependant  la  casaque  contribua.  faiUeiiiient  à 
l'introduction  de  quelques  règl^  de  tenue  et  à  quelque  mi- 
formité  dans  nos  troupes,  ou  st  elle  y  faiflua,  œ  fut  pendant 
peu  de  temps.  Cette  uniformité  fût  négligée  depuis  Louis  XJ»eft 
l'on  voit  François!*' rendre,  le  12  février  l&33,une  ordon- 
nance qui,  dans  des  vues  d'économie,  pre^taux  archers  k 
clieval  d'avoir  au  moins  une  manclie  de  leur  casaque  à  la  li- 
vrée du  capitaine.  Montluc  témoigne  l'étonoement  qnll 
éprouva  de  vofr  les  protestants  de  Montauban  èa  casaques 
blanr-lies. 

Les  casaques  disparaissent,  en  grande  partie,  Ters  le  rèfpae 
de  Henri  1 1  ou  de  Henri  Ul,  époque  où  Ton  fait  revivre  l'usage 
de  l'écliaqie  et  où  on  la  «fnljstitue,  comme  distinction ,  aux 
livrées  de,  la  casaque  abolie.  Cependant  Cîuignard  parle  en- 
core des  casaqiies  des  gardes  à  cheval  des  gouverneurs.  Les 
gendarmes  de  la  milice  espagnole  que  commandait  le  doc 
d'Albe  portaient,  dit  Brantôme,  des  casaques  belles ei  rkhes^ 
Les  régiments  de  Gustave- Adolplie  en  avaient  d*une  ooulev 
uniforme;  celles  d*un  de  ces  corps  hd  avaient  Talu  le  nom  de 
régiment  Jaune,  h»  troupes  brand^tourgeoiseaportèreot 
bien  plus  tard  la  casaque,  pul^pie  le  mot  brandebourg 
(  qui  signifiait  casaque^  ou  marque  distinctive  de  casaque) 
est  resté  dans  notre  langue  et  s'y  est  frandsé  dans  ce  der- 
nier sens.  L'ordonnance  du  25  avril  1767  appelait  encore 
oasaqjues  lesliabits  des  trompettes  et  des  timbaliers.  Si  quel- 
ques aiitein^  prennent  depuis  Pabolition  de  l'amure  l'un 
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pour  4Wj^1#i.iik>U  c^Étaîqu^  et  Jotlaucoips ,  0  en  fuit  con- 
clure qiie  Ji99tâiiGOf|M  était  une  casaque  peu  ample  et  à 
ceinture...  G^  Baudih. 

Ce  mfi. casaque  9i  le  Tâteméntqull  désigne  D*appar- 
tSennentlpàf  seMlîauent  k  \]9^  militaire  ;  ç*^t  un  manteau,  à 
longues  ffiandies'»  qui  se  mettait  par-ies$usriiabit,  surtout 
pfur  monter  à  cbevaL  Plus  tard^  ce  mot  est  Revenu  fap- 
l)eUatloQ  spéciale  d*uii  surtout  df|,campagne,  gros^ièren\ént 
fajt,eld'|UMl,4^^flè  commun^ iras  il  adoniné  naissance  au 
cafaqu\n ,  9f^e{  à^  i;obe-de-ciiarobre  courte  et  à  manclies, 
qui  esjt  déf^n^  le  Véteuîçnt  prdinaire  <)es  feii^mes  du  peuple 
e^des  leminesiH)  la  CMupagne^  J>e  ta  >  ïocution  proverbiale 
don^pr  sur ,  le  casaquin  à  queiqu*un»  pour  dire  le  battre. 
. Quâi^t à  Vex,pression!^^ttmer  casaque,  s{gn,i(lant  changer 
dé  parti»  on  a  prétepdu  qu^elle  Tenait  d^  rusage  où  éMiit  le 
soldat  qui  vouait  pi^sserM'epQemij  de  retourner  sa  casaque, 
pour  ne  paj^  étfe  rpconpu  et  inqulâé  ^os  sadéscrlioq.  Mais 
ne  dit-on  pM  A|is^  Hournerâuaque  à  tenn$mi,  dans  le 
aensde  fiiir,  delâdt^èr  pie()«  et  n'est-ce  pas  plutôt  ici  une 
éç^avii  employée  pour' dire  tourner  le  dos? 
CASAQUiN.yo^es  Casaqub, 
CA$Af<Ùs^  Ko^f s  Us  Casas. 
CASATl  (  Çasaio,  comtes).  Pun  des  nompues  les  plus  re- 
inarquabik»  qui  aient  figuré  dans  riusurrection  lombarde  de 
1S4$,  issu  d'Une  ^denue  Camille  noble  de  la  Lombardie,  est 
né  }e  a  aoat  1798,  à  Milan»  eC  lit  ses  études  i  Pavie,  ob  en 
1821  il  oi>tint  le  titrç  it  docteur  en  droit  et  en  mathéma- 
tiques. Il  ne  prit  aucune  part  à  l'a^ptation  révolutionnaire  dont 
le  nord  de'  TlUlie  fut  le  tliéAtre  eu  1821  ;  mais  plus  tard  H 
s*elTorç^de  favoriser  \^  Adte  de  quelques-uns  de  ses  com- 
patriotes llrappés  de  condamnation.  En  1824  n  se  rendit  à 
Vienne,  à  Teflet  d'obtenir  une  commutation  de  peine  en  Hi- 
Teur  4e  so^  beau^/rère,  le  comte  Verese,  gonralonnter  de 
Milaii,  qui  avait  été  condamné  à  raiort.  Quoique  pendant 
les  années  qîii  suivirent  il  vécut,  dans  ta  retraite  et  complè- 
tement livilé  ^  V^ludç,  il  n'en  acquit  pas  moins  le  renom 
d'un  patriote  distingué.  Sur  la  proposition  du  conseil  muni- 
cipal de  Mil^Q»  il  fut,  en  1837,  nommé  pocfes/a  (maire)  de 
cette  villes  foncUons  importantes,  qu'il  conserva,  en  vertu  de 
trois  élections  successives,  jusqu'au  moment  où  éclata  la  ré- 
volution i  les  seules  qui  eussent  un  caractère  essentiellement 
national,  et  dpnt  il  s'acquitta  à  la  complète  satisfaction 
de  ses  concitoyens.  A  diverses  reprises  il  adressa  au  gou- 
vernement des  mémoires  et  des  représentaUons  sur  la  né- 
cessité d'opérer  des  réformes  dans  l'administration  ;  et  en 
1844  il  fit  le  voyage  de  Vienne  à  l'eflet  de  servir  plus  eflica'ne- 
ment  les  intérêts  de  son  pays.  Sa  popularité  s'accrut  encore 
lorsque,  en  1846,àla  mort  de  rarchevéque  de  Milan,  un  Al- 
lemand appelé  Gaysruck,  il  obtint  du  gouvernement  autri- 
chien qu'on  lui  donnAt  pour  successeur  le  prélat  Romilli.  A 
cette  occasion ,  le  comte  Casati  tira  de  l'oubli  la  mémoire  de 
Galdino,  qui  l^t  jadis  TAmc  de  la  Ugué  lombarde;  et  la  po- 
pulati<>p  glorifia  avec  enthousiasme  te  nom  du  patriote  des 
anciens  jours.  ,        ,j. 

Les  solennités  ea  Phonneur  de  Ronailli  et  de  Galdmo 
s'étaient  passées  dans  le  plus  grand  ordre,  quand,  le  8  sep- 
tembre 1847,  la  garnison  engagea  sans  provocation,  contre  la 
populatioi^  désapnée,  une  sanglante  collision.  Ces  scènes 
déplorables  furent  de  sa  part  i*ob;et  d'une  protestation  qull 
adrassa  k  Vi^ne,  en  réclamant  du  gouvernement  IVloigtie- 
ment  de  foo^ionnaires  supérieurs  devenus  odieux  à  la  po- 
pulatlopp  11  Ai  àe$  démarches  analogui^s  auprès  du  comte 
de  Fiquelmontf  qui  avait  été  envoyé  à  Mifan  avec  mission 
de  cpmpriiner  le  i^ooveroent  national  qui  se  prononçait  de 
plus  en  plus  en  Lombardie.  A  l'occasion  des  massacres  que 
la  soldatesque  aptricliienne  et  les  agenU  de  la  police  com- 
mir^t  1^  2  et  le  3  janvier  1848  au  soir  daps  les  rues  de 
MiUn,  le  comte  Cftsati,  s^expôsa  persônneilement  a\ix  plus 
grands  dangen  pour  emp^ehe^  ces  luri.eux  de  continuer  à 
massacrer  sans  ordres  les  citoyens,  te  jour  suivant  il  se 
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rendit  avec  Passesseur  municijpai  BelgIqioAo,'  le  eorotè  Fi> 
queiroont  et  le  gouverneur  Spaur  auprès  de  Radetzky, 
pour  le  supplier  de  faire  cesser  un  tel  jfat  de  clioi^es. 

Quand  au  mots  de  mars  184h,  aprAs  la  n^volutfon  de  fé- 
vrier de  Paris  et  les  événetnenls'de  Vienne,  Poi^ge  éclata  sé- 
rieusement aussi  à  Milan  et  dans  le  reste  de  la  Lombar- 
die,  le  comte  Casati,  augurant  mal  du  résultat  délintlif  de 
la  lî(tte  engagée,  exhoria  les  (wpulaliuns  à  demeurer  calmes  ; 
mais  jspn  influence  ét^t  désbnuais  hupuissante  sur  cette 
ville  en  proijs  à  la  plus  vive  Irritation.  Dans  la  matin(^e  du 
18  mars,  en  suspendant  Téxi^cution  dès  ordres  du  viro-gou« 
vemeur  O'  Donnell,  Il  réussit  encore  à  em|)èctiur  la  force 
anjpiée  de  se  ruer  sur  les  citoyens.  A  la  fête  de  la  ntunicipa-  ' 
iité  et  suivi  d'une  foylê  hmofubrable,  il  se  reiMiil  au  iialals  du 
gouvernement,  od  il  ébCînt  d'O 'Donnell  la  suppression  du 
coqis  de  police  et  la  création  d'nue  garde  nationale  Mais  à 
son  retour  de  cette  Visite,  la  lutte  était  déjà  engagée  entre  la 
force  armée  et  le  peuple;  elle  dura  cinq  jours,  et  se  termina 
par  la  retraite  des  troupes.  Au  niiUeu  niénie  de  ce  conilîty 
le  20  nnars,  Casati  fut  appelé  à  faire  partie  du  gouverne- 
ment provisoire,  qu'on  composa  des  conseillers  municipaux 
et  de  quelques  hommes  nouveaux  qui  leur  furent  adjoints. 
Confiant  dans  l'étoile  de  Charles-.Albert,  et  esfterant  la 
réunion  dé  U  Lombardie  avec  le  Piémont,  le  comte  CasaU 
se  nkaintint  dsns  ce  poste  difficile  malgré  l'opposition  des 
républicains.  Appelé  à  Turin  le  Ujuin  pour  afTaires  finan- 
cières, il  reçut  du  roi  la  mission  de  former  avec  le  général 
CoUeguo  un  nouveau  ministère  dont  il  fit  partie  jusqu'à  la 
bataille  de  Custozza  (2&  juillet). 

Après  la  soumission  de  Milaa  et  de  la  Lombardie  par 
les  Autrichiens  (8  août),  il  invita  ses  collègues  de  l'ex- 
gouvernement  provisoire  à  se  constituer  à  Turin  en  consulta 
lombarde,  ainâ  que  l'avait  décidé  la  loi  dite  de  fusion  ;  ei 
celte  consulta  Pélut  pour  son  président.  Au  mois  de  mai  1849, 
après  la  perte  de  la  bataille  de  N  o vare,  il  renonça  à  toute 
aetivilé  officielle^  Nommé  «n  1850  sénateur,  il/avorisade 
tonte  son  influence  le  développement  de  runilé  italienne, 
et  fut  mis  à  la  tête  da  sénat.  —  Son  fils  est  entré  dans  la 
diplomatie;  il  a  été  question  de  lui  dans  plusieurs  combi- 
naisons ministérielles. 

CASAUBON  (IsAAC  ne),  naquit  le  .18  février  1&59,  à 
Genève,  où  sa  .famille,  originaire  du  Dauphiné,  s'était  réfu- 
giée après  avoir  embrassé  la  réforme.  Dès  l'Age  de  neuf  ans 
il  pariait  latm  avoc  correction  et  f^icilité.  Isaac  Casaubon 
fut  un  des  plus- remarquables  esprits  de  son  temps;  il  brilla 
surtout  de  i'éelat  propre  à  ce  siècle,  où  toutes  les  (acuités 
se  portaient  vers  l'érudition.  A  cette  époque,  qui  suivit  la 
renaissance  des  tottres,  Pesprit  d'imitation  envahit  tout;  et 
les  monuments  de  Pantiquite  grecque  et  btine,  offrant  un 
type  sttbii.de  perfection  aux  esprits,  qui  déjà  revenaient 
d'eux-mêmes  ai|  sentiment  du  beau ,.  devinrent  les  objets 
constants  de  la  contemplation  et  des  efforts  de  la  pensée. 
Tout  effort  de  rintetligence  devenait  de  l'érudition.  Us 
idiomes  étalent  encore  informes,  les  velléités  de  concep- 
tions se  seraient  senties  honteuses  de  se  produire  à  côté  des 
cliefs-d'œuvre  éprouvés  de  la  Grèoe  et  de  Rome  :  on  fit  de 

la  philologie.  ,     . 

Casaubon  épousa  à  Genève  la  fdle  du  célèbre  Henn 
Etienne,  «Jui  lui-même  «fait  corrigé  et  imprimé  presque 
tous  les  graïkils  auteurs  anciens.  «  Citait  une  femme  fort 
instruite^  qull  aima  toi^ours  iwssiomiémeut,  dit  M.  de  Sacy^ 
sans  préjudice  du  grec  »  Noire  savant  professa  cette  langue 
et  les  belles-lettres  à  Montpellier,  de  U  à  Paris,  où  rap|>ela 
Henri  IV.  Il  ituitta  celte  dernière  chaire  pour  occuper  les 
fonctions  de  bibliothécaire  de  ee  prince;  et  après  sa  mort 
Casaubon  suivit  en  Angleterre  le  clievalier  Wotton,  am- 
ba^denr  extraordlnaiw^le  Jacqnes  1".  Il  se  Û3^  dan*  cette 
contrte,  y  mounrt,  le  premier  juillet  1614,  et  lui  enleiTé  à 
Westminster. 
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CASAUBON  —  CAS  DE  CONSCIENCE 


M.  de  Sacy  appelle  Cuaubon  llumoète  homme  par  exoel- 
tace.  «  Aussly  dit-Uy  fut-fl  penécufé  par  toat  le  monde. 
Les  proteetanlt  (  il  était  de  leur  communion)  le  traitaient 
d'apoetat  Canaolxm  était  trop  instmit  pour  partafer  tous 
leurs  pr^ogéty  trop  doui  pour  ap|ilaudir  à  leurs  fureurs. 
Les  catlioUques,  et  à  leur  tète  Henri  IV,  trop  (kdle  peut* 
être  en  matière  de  conversion,  8*étonnalent  et  sirritaient 
de  ne  pouvoir  pas  acliever  celle  de  Casaubon,  qui  leur  pa- 
raissait déjà  à  moitié  ftJte.  On  essaya,  pour  foire  opérer  la 
grâce,  de  la  grande  ressource,  cède  des  pamphlets;  llnoeste 
et  le  parricide  y  étaient  les  plus  douces  des  accusations 
adressées  au  plus  timoré  des  hommes.  Le  pauvre  Casaubon 
se  réfugia  en  Angleterre.  » 

U  8*étoit  eieret',  comme  tradncteor  et  comme  critique, 
ior  p!ttsieurs  auteurs  grecs  et  latins,  sur  Diogène  de  Ijuâle, 
sur  les  Stratagèmt»  de  Polyen,  sur  Aristote,  Tliéopliraste, 
Polybe,  Strabon,  Tliéocrite,  Atliénée,  etc.  Ses  invesUgations 
se  portèrent  sur  presque  tous  les  grands  ouvrages  an- 
dètt<  ;  et  son  merveilleux  instinct  du  génie  de  la  langue  et 
du  génie  particulier  de  diaque  écrivain,  ses  hnmenses  lec- 
tures, qui  l'avaient  Dimiliarisé  avec  les  butes  et  les  trans- 
formations liabitiielles  aux  copistes,  et  surtout  un  don  na- 
turel, véritable  intuition  du  critique,  concoururent  à  en 
bire  Tun  des  hommes  les  phis  doctes,  les  plus  Judicieux, 
les  plus  féconds  dont  on  puisse  honorer  Téruditlon  depuis 
la  renaissance.  Casaubon  a  composé  aussi  quelques  écrits 
tbéologiques,  espèce  de  tribut  payé  à  U  réforme  et  à  l'es- 
prit du  temps,  mais  où  il  ne  mettait  pas  b  sève  de  ses 
Cuttltés,  et  qui  n*obUnrent  jamais  la  célébrité  de  ses  tra- 
Taux  pldlolof^ues. 

H  biissa  un  lUs,  Marie  Casaubon  ,  né  à  Genève,  le  14  aoAt 
1599,  et  mort  le  14  juillet  1971,  qui  suivit  son  père  eo  An- 
gleterre. Il  se  consacra  aussi  à  l'érudition  classique  avec 
succès,  mais  beaucoup  plus  à  la  théologie.    François  Gail. 

GASBAIl  ou  CASAUBA,  nom  que  Ton  donne  dans  les 
villes  barbarasqoes  à  certaines  forteresses,  renfermant  ordi- 
nairement la  demeure  et  le  trésor  du  ch^du  pays.  La  casbah 
d'Alger  est  le  cliâteau  situé  ao  sommet  du  triangle  que 
terne  la  ville,  dont  elle  est  b  citadelle.  Sa  fondation  ne 
remonte  guère  sans  doute  à  plus  d'un  siècle,  puisque  Lau- 
gier,  dans  son  Histoire  ^ Alger,  n'en  fait  aucune  mention 
parmi  les  forts  qu'il  cite.  Ce  ch&tean  fut  affecté  à  receler  les 
trésors  accumulés  par  les  deys  d*Alger.  Le  dernier,  Husséin- 
Picha,  redoutant  le  sort  tragique  qui  avait  terminé  les  jours 
de  la  plupart  de  ses  prédécesseurs,  abandonna  le  pahUs  où 
ils  évident  résidé,  et  se  constitua  prisonnier  volontaire  dans 
la  Casbah.  Il  en  fit  une  forteresse  hérissée  de  canons,  dont 
il  ne  permettait  Papproche  môme  à  la  milice  turque  qu'avec 
les  plus  grandes  précautions.  A  Tabri  de  toute  surprise  dans 
cette  citaîdelle,  en  raison  de  sa  situation  avantageuse,  il  y 
était  gardé  par  une  troupe  dévouée,  dont  il  avait  seul  lc« 
moyens  de  payer  la  fidélité.  Il  n*en  sortit  qu'une  seule  fois 
pendant  un  règne  de  douie  ans  (dans  Tannée  1821  ).  H  vou- 
lut se  promener  dans  la  basse  viUe  pour  inspecter  les  fortifi- 
cations qui  avalent  été  construites  sur  le  bord  de  la  mer, 
depuis  le  bombardement  de  1816.  Biais  les  soldats  turcs, 
avides  de  révolutions ,  et  surtout  des  profits  que  leur  pro- 
curaient les  fféquentes  mutations  de  dey,  résolurent  d'as- 
sassiner celui  dont  Textréme  prudence  les  frustrait  des  avan- 
tages qui  les  dédommageaient  de  la  modicité  de  leur  solde. 
Informé  à  temps  du  complot,  Hussein  se  hâta  de  rentrer 
dans  sa  prison ,  et  n'en  sortit  que  le  4  juillet  1880,  pour  aller 
habiter  jusqu'à  son  départ  hi  maison  où  il  demeurait  avant 
de  monter  sur  le  trtoe.  La  Casbah  fut  occupée  le  lendemain 
par  les  Français,  qui  venaient  de  conquérir  Alger,  et  le  gé- 
néral Bourmont  y  Ait  visité  par  Fex-dey.  Les  clài  des  portes 
qui  renfermaient  les  trésors  ftireot  remises  par  le  khaûiadar 
ou  ministre  des  finances  à  une  commission,  qui  en  fit  l'hi- 
ventaire  et  y  mit  les  scellés.  Mais,  soit  que  l'évaluation  de 
eus  trésors  ait  été  fort  exagérée^  soit  qu'il  y  ait  eu  »  comme 


f  on  l'a  dit,  de  grandes  dilaj^datio&s,  Il  n*ell  est  arrivé  Oi 
France qn'envbim  U  millions,  et  les  coopaUet  sont  restés 
ignorés  oo  phitét  impunis.  H.  AnnimiT. 

CASCADE,  chute  d'eau  naturelle  on  artifieiele. 

Les  eaaauUs  naiureiUs  sont  des  masses  d'aaa  pioa  ou 
moins  considérables,  provenant  soit  d'étang^  soit  de  eonroes, 
soit  de  torrents,  soit  de  fleuves  on  rivièces,qui  sepiéeipiteBt 
d'un  lieu  élevé  :  suivant  la  roaaie  d'eau  qui  se  précipite  cl 
la  hauteur  de  la  chute,  elles  prennent  les  noms  de  eaiarac- 
tes,  chutes  ou  sauts.  Les  principales  sont  :  U  cascade  de 
Gavamie  (Pyrénées),  d'une  hauteur  de  411  mètres;  h  cot- 
ciufe  de  Fuglôe,  dans  111e  de  ce  nom,  en  Norvège  (828 
mètres) ;  la  cAtf/e  dêStaubach^  dans  les  Alpes bdTélfaiaes 
(292  mètres);  la  cascade  de  yeomelsaskas  (saut  du iiimt 
ou  chute  de  Lutea)^  dans  la  Laponie  suédoise  (  198  mètres); 
la  chute  du  Serlo,  dans  le  basshi  du  PA  (ie2  mètres) ;  la 
cascade  de  la  Tùsa,  dans  le  mont  Gries  (  180  mètres);  ta 
cascade  de Greff-Mairs-Tail ^  en  Ecosse  (114  mètres);  la 
cascade  de  PUse^Vache,  dans  les  Alpes  helvétiques  (97 
mètres);  U  cascade  de  la  Marmara,  dans  les  États  Ro- 
mains (88  mètres);  b  cascade  de  KUlln  (Fait  ofAckam), 
en  ÉcMse  (  78  mètres);  b  cascade  de  Relchenàock,  dans 
les  Alpes  helvétiques  (68  mètres);  U  chutede  la  Ceitima, 
en  Dalmatie  (49  mètres  )  ;  la  cascade  du  Tendon ,  dans  les 
Vosges  (89  mètres);  b  cascade  de  CArdèche  (32  mètres); 
U  cascade  du  pont  du  Diable^  on  chute  de  la  Aews ,  dans 
le  mont  Sahit-Gothard  (  82  mètres);  la  chute  du  BAàn  on 
La^fen,  en  Suisse  (28  mètres);  la  grande  cascade  du 
mont  Dore  (19  mètres);  la  cascade  de  Tivoli,  dans  les 
États  Romains  (  16  mètres);  etc. 

hescaseades  art{/icielles, qods  que  sdent Tor^iiie  et  le 
volume  de  leurs  eaux,  sont  des  constructions  de  Part ,  dont 
l'ardiitecte  a  tellement  disposé,  combiné  Pensemble  et  les 
détails  qull  en  résulte  pour  les  yeux  un  véritaido  •ptrtf*'^ 
Ibrmé  de  toutes  les  sortes  de  jciix  variés  que  Part  liydciu- 
lique  peut  tkire  prendre  aux  eaux.  Telles  sont  celles  que  Pon 
remarque  à  Frascati  et  dans  d'autres  villes  d'Italie,  et  la 
grande  cascade  du  pare  de  Sahit-Cloud ,  près  de  Paiia.  L'art 
consiste,  dans  la  construction  de  ces  cascades,  à  savoir 
combiner  tous  les  moyens  hydrauliques  pour  y  augmenter 
le  volume  apparent  des  eaux,  pour  en  varier  les  effets,  en 
multiplier  les  ressources  par  des  contrastes  beorenx  ou  par 
de  doubles  emplois,  soit  en  éparpillant,  soit  en  divisant 
adroitement  des  masses  d'eau  qui  sans  cet  artifice  n'au- 
raient presque  point  de  valeur. 

Les  artificiers  appellent  aussi  cascades  de  feu  des  geriies 
d'artifice  dont  le  jeu  Imite  cehii  des  cascades. 

CASGARILLE.  On  nomme  afaisi  Féoorce  du  croton 
cascarilla.  Cette  écorce  est  bnportée  principalement  d'Eleo- 
théria ,  l'une  des  lies  Baliama.  Elle  arrive  en  caisses  et  en 
ballots,  et  consiste  en  morceaux  d'envbon  vingt  centimètres 
de  long,  qui  ont  à  peine  trois  millimètres  d'épatoeur,  et  sont 
roulés  et  couYcrts  d'un  épiderme  mince  et  bhindiâtre,  La 
cascarille  a  une  odeur  épicée  agréable  et  une  saveur  amère, 
aromatique  et  chaude.  La  couleur  des  morceaux  à  tinté- 
rieur  est  le  cannelle  lavé  de  rouge,  et  leur  cassure  est  courte 
et  serrée,  d'uq  brun  rougeàtre  sombre ,  ou  mémo  pourpré. 
Elle  est  très-inflammahle,  et  on  la  distingue  ûwileaient  de 
toute  autre  espèce  d'écorce  à  l'odeur  suave  et  vire  qu'eOe 
émet  en  brûlant  et  qui  a  du  rapport  avec  le  musc,  mais 
qui  est  bien  plus  agréable.  Ses  principes  adifo  sont  en  partie 
extraits  par  l'alcool  et  par  Peau,  mais  plus  complètement 
par  l'éUier.  La  cascarille  est  fort  employée  en  phamacie  et 
surtout  dans  la  pariumerie.  Plusieurs  fomeurs  en  mêlent  à 
leur  tabac,  et  c'est  la  hase  constante  de  ces  clous  ftimaats 
qu'on  brûle  pour  embaumer  les  appartements. 

PfiUHaipère. 

CAS  DE  GONSCIENGE,  question  de  morale  rslatire 
aux  devoirs  de  lliomme  et  du  dirétien ,  qui  consiste  à  savoir 
si  telle  action  est  permise  oo  défendue,  ouà  quoi  peut  étie 
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dbllgé  tm  honme  dans  une  drconstanoe  donnée.  «  C*mI  aux 
Ihéotogieni  casuUtes,  dit  Tabbé  Bergier,  qa^apparttent 
celte  déeitkMi;  cTeit  à  eiixd*en  Jnger  selon  les  himlèree  de 
la  raiioa y  les  lob  de  la  société,  les  canons  de  l'Église  et  les 
maximes  de  PÉfangile,  quatre  grandes  autorités  qui  ne  peu- 
vent Jamais  être  en  contmliction.  » 

CASÉINE»  produit  organique  qui  constitue  la  paille 
essentielle  des  fromages.  Il  est  Itlandiâtrey  très-léger,  ^res 
an  tondier,  spongieux,  inodore  et  insipide.  On  Tobtiient  soua 
forme  de  flocons  agglomérés  par  râmllition  du  lait  écrémé. 
Ifiur  100  parties  de  caséine  de  lait  de  vaclie  soumises  à  Ta- 
nalyse,  M.  Dumas  a  trouvé  :  carbone,  53,50;  hydrogène, 
7,05;  azote,  15,77;  oxygène,  23,68. 

On  troore  aiûsl  de  la  casÀie  dans  le  sang,  et  on  Tobtlent 
en  traitant  un  caillot  par  de  Talcool  fUble  et  bouillant,  qui 
la  diseout  et  la  laisse  déposer  par  le  refroidissement 

CASELLI  (Jb4Ii),  physicien,  né  le  25  mai  1815,àSiennr, 
eut  pour  principal  maître  dans  Pétudc  des  sciences  le  cé- 
lèbre Nobili ,.  dont  il  écrivit  réloge,  eu  1837.  Il  était  entré 
dans  les  ordres  Tannée  précédente,  mais  il  ne  dépassa  point 
le  diaconat.  Ses  opinions  libérales  le  firent,  en  1849,  expul- 
ser de  Parme,  où  il  surveillait  Téducation  des  fils  du  comte 
de  San- Vitale.  De  retour  à  Florence,  il  s^adonna  entière- 
ment  à  Tétude  du  magnétisme  et  de  Téteclricité,  faisant 
aes  expériences  à  Taide  d'appareils  et  de  machines  qu'il 
oonstruisait  lui-même  avec  le  concours  de  son  frère.  Ces 
travaux  le  conduisirent  en  1856  à  la  découverte  d'un  nou- 
veau système  de  télégraphie  aulographique,  qui  fut  expé- 
rimenté en  France.  Une  loi  du  27  mai  1863  autorisa  les 
changements  nécessaires  à  la  mise  en  pratique  des  nou- 
veaux appareils  et  un  décret  da  14  février  1865  en  per- 
mit le  fonctionnement  sur  les  lignes  de  Paris  à  Lyon  et  de 
Paris  an  Havre.  Le  système  de  Tabbé  Caselli  a  été  égale- 
ment adopté  par  la  Russie.  Le  même  savant  a  aussi  inventé 
un  moteur  électrique,  qu'il  a  fait  fonctionner  en  1865. 

CASblf  ATB.  Ce  nom  est  dérivé  de  l'espagnol  coxa- 
mafa,  qni  veut  dire  maison  cachée.  Il  y  a  une  distinction 
4  établir  entre  la  casemate  à  feu  et  la  casemate  d'habi- 
tatkm. 

LeB  casemates  à  feu,  qui  passent  pour  avoir  été  bventées 
par  San-Micfaell,  suivant  les  uns,  par  Speckle,  snlTant  les  au» 
fret,  paraissent  avoir  succédé  aux  barbacanes  des  an- 
demies  forteresses  ;  dles  formaient  un  éclielonnement  de 
plalei>fonnes,  à  épaukment,  à  parapet  en  ligne  droite  ou 
comte I  à  embrasure ,  à  ciel  ouvert,  et  placées  derrière  To- 
rdlkm ,  dans  un  renfoncement  pratiqué  entre  les  bastions 
et  la  courtine;  les  plates -formes  des  étages  inférieurs  s'ap- 
pelaient places  basies  ùû  flancs  bas.  Ces  étages  contenaient 
des  canons  qui  battaient  de  leurs  lënx  le  fossé  et  la  tact  du 
basIioB  correspondant  ;  on  les  tirait  à  cartouches  sur  les  as- 
saillants ,  slls  tentaient  le  passage  du  fossé.  La  fortlficmon 
avait  surtout  recours  à  ce  genre  d'ouvrage  s*il  s'agissait  de 
défendre  des  fossés  inondés.  H  f^ot,  suivant  des  usages  mo- 
dernes, comprendre  le  mot  casemate  à  feu  ou  /eu  case^ 
wuUé,  comme  signifiant  :  renfermant  des  pièces  cachées  et 
à  del  fermé,  et  contenant  des  batteries  de  bouches  à  feu  i^ 
serrées  pour  les  dernières  extrémités.  Vanban  adapta ,  en 
1684,  des  casemates  ï  la  construction  de  Landau.  Les  au- 
teurs qui  ont  traité  de  ce  genre  de  dépense  ne  re^udent,  pres- 
que tous,  le  mot  casemate  que  comme  synonyme  de  case- 
mate  à  feu,  et  non  de  caserne^  comme  fl  en  a  aussi  le 
sens;  ce  dernier  terme,  devenu  le  principal,  a  presque  fait 
oublier  l'antre.  On  a  tenté  de  nombreux  essais  dont  l'objet 
était  de  garantir  les  casemates  voûtées  des  hiconvénients 
produits  par  la  fumée  du  canon,  qui,  en  s*y  refoulant  et  en 
s'engorgeant  dans  les  voûtes,  y  devient  insupportable  aux 
artiUenrs.  Ainsi  on  a  garni  de  volets  on  de  sabords  les  em- 
brasures, afin  de  les  pouvofar  fermer,  sitôt  le  coup  tiré;  absi 
on  a  pratiqué  de»  chemhiées  des  courants  d'air,  des  baies, 
è  TopposHe  dn  parapet. 


Les  casemates  éthabitatton  sont  des  easemates  voûtées, 
qui  répondent  à  certahies  lignes  fortifiées  des  anciens,  et  aux 
chamhres  voûtiez  des  châteaux  du  moyen  Age.  Elles  sont  à 
l'épreuve  de  la  bombe  ;  les  oCQciers  du  génie  les  distribuent 
en  cénacles  pratiqués  dans  les  panades  basons  d'une  forte- 
resse ,  de  manière  à  n'en  pas  affaiblir  la  solidité,  et  à  servir 
de  chambres  de  caserne  à  la  garnison,  en  eu  de  bombarde- 
ment; on  y  ménage  des  fours  dont  les  cheminées  sont  dis- 
posées de  manière  à  n'être  d'aucune  incommodité  pour  la 
place  ;  on  y  perce  des  embrasures  dans  les  flancs  des  bas- 
tions ou  dans  les  oreillons  ;  on  y  place  des  pièces  qui,  en  cas 
d'assaut  livré  an  corps  de  la  place,  tirent  à  mitraille. 

G**  BAaoïM. 

GASERBÎE*  On  appelle  de  ce  nom  les  bâtiments  dans 
lesqueto  les  militaires  sont  logés,  lorsque  ces  bâtiments  ap- 
partiennent à  l'État  et  ne  servent  que  de  logement  Nous  ne 
pensons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  s'appliquer  à  démontrer 
que  la  niétliode  de  loger  les  troupes  dans  des  casernes  est 
la  meilleure  qu'on  puisse  suivre.  Ce  n*est  qu'en  les  tenant 
réunies,  et  pour  ainsi  dire  sous  la  main  (tes  diefs,  qu'y  est 
possible  de  veiller  exactement  au  maintien  de  l'ordre  et  de 
la  discipline.  Nous  ne  pouvons  pas  douter  que  dès  le  mo- 
ment où  11  a  existé  des  troupes  régulières  permanentes,  il  y 
a  eu  des  casernes  :  les  mêmes  molifli  d'ordre  et  de  discipline 
qui  en  rendent  l'usage  nécessaire  ont  toujours  existé. 

Chez  les  Grecs,  quoique  télés  tacticiens,  les  armées  ne  se 
formaient  que  de  levée»  faites  un  peu  avant  la  guerre.  Il 
est  donc  probable  qull  n'y  avait  pas  parmi  eux  de  casernes 
pour  les  corps  combattants.  511  en  existait,  ce  ne  pouvait 
être  que  pour  les  troupes  chargées  de  la  police  intérieure  des 
villes.  Si  nous  possédions  une  description  des  ailles  d'A- 
thènes, de  Lacédémone,  de  Tlièhes,  comme  nous  en 
avons  une  de  Rome  antique ,  Q  est  certain  que  nous  y  trou- 
verions, dans  rénumération  desbûliments  publics,  des;»Ay- 
lakies,  ou  stations  de  garde  municipale.  Les  forts  avancés, 
tels  que  Philé,  Decelia,  etc. ,  garnisonnés,  en  tout  temps, 
par  les  troupes  soldées  des  Atliénlens ,  avaient  certainement 
des  casernes.  Lorsque  Philippe  de  Macédoine,  père  d'A- 
lexandre le  Grand ,  eut  institué  la  plialange  macédonienne 
et  en  eut  flilt  un  corps  permanent ,  on  peut  assurer  que  ce 
corps  flit  logé,  en  temps  de  paix,  dans  des  casernes.  Mais  au- 
cun monument  historique  n'en  fait  mention,  d'où  U  résulte 
que  nous  Ignorons  quelle  a  pu  en  être  l'architecture. 

Aucun  des  écrivains  romains  dont  les  ouvrages  nons  ont 
été  conservés  ne  fait  également  mention  de  casernes.  On  ne 
saurait  cependant  douter  que  les  Romains  en  aient  fait  usage. 
Près  de  la  vi//a  Àdriani^  non  loin  de  Tivoli,  à  Civita- 
CasteUana  et  dans  quelques  autres  lieux  de  l'Italie,  on  voit 
des  mhies  qui  ont  appartenu  à  des  casernes ,  et  dont  quel- 
ques-unes sont  asses  bien  conservées  pour  qu'on  puisse  en 
reconnaître  la  construction.  Elles  avalent  un  seul  étage  au- 
dessus  du  rez-de-chaussée;  et  il  régnait  sur  tout  le  pour- 
tour de  cet  étage  une  galerie  extérieure  sur  laquelle  ou- 
vraient les  portes  des  chambres  occupées  par  itt  soldats, 
de  manière  que,  sortant  de  ses  chambres,  la  troupe  se  trou- 
vait en  baidlle  sur  la  galerie,  toute  disposée  à  faire  usage  de 
ses  armes  de  jet  Depuis  César  les  légions  restèrent  ton- 
iours  sur  pied,  et  occupèrent  des  garnisons  permanentes, 
d'où  elles  ne  sortaient  que  pour  faire  la  guerre,  et  où  elles 
rentraient  à  la  paix.  Ces  stations  ou  garnisons  portaient 
dans  les  prorinces  le  nom  de  camps  (castra).  Mais  on  ne 
saurait  admettre  que  les  soldats  y  fussent  sous  la  tente, 
comme  dans  les  camps  passagers.  Les  vétérans  y  restaient, 
ainsi  qu'on  le  voit  par  les  réclamations  des  troupes  de  Pan- 
nonie  soulevées  contre  Tibère.  Les  soldats  y  avalent  leurs 
femmes  et  leura  toiUles.  Celaient  donc  des  fbrteresses,  dans 
la  construction  intérieure  et  extérieure  desquelles  on  avait 
conservé  les  formes  prescrites  par  la  castramétatf  on. 
C'étaient  de  grandes  casernes  divisées  en  plusieurs  corps  dn 
bâthnents.  Quelques-uns  de  ces  camps  sont  devenus  en  tl^ 
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fel  dm  ViOesliÉietliiiporUnlM,  bùbme  Anibeim  (CaOra 
ffer^ii },  Cdbkaitz  (Co^fluentes  ),  Mayence  (  MogtmHa' 
euM)^  SiriiSMiu%iArgenioratum),  et  sîir  le  Danube ,  Ra- 
tMboiule  {Regiria  castra)  et  Vieillie  (Vindobona).  A 
RMoe^  le  fometix  eamp  des  troupes  prétoriennes  était  une 
for^resse  dit  mêniie  genre,  entourée  même  de  murs,  au  lieu 
d^ui  rempart  de  terre  Outre  le  camp  des  prétoriens,  la 
description  delà  ville  de  Rome»  rei^eillie  par  Panvinio,  en 
mentionne  onze  autres  ifons  les  divers  monumoits  lifeto; 
riqoes  qui  nous  restent;  eesont  :  Castra  peregfina^  Misena- 
iHtm^IJ^Tabetkorùm^  Lectieariorum ,  Vîctimarlorum, 
SalgamariarHm,  Salidariorum,  SqtiUwn  singulorum, 
Gpptiana  et  Cetera,  tous  en  dehors  de  randenpe  enceinte 
et  sans  doute  construits  de  même  que  le  camp  prétorien. 

Sons  la  république,  lorsque  les  Romains,  ayant  étendu 
leurs  conquêtes,  furent  obligés  de  laisser  des  troupes  pour 
contenir  les  peuples  les  plus  indociles ,  Us  1^  établirent  dans 
des  camps  permanents ,  où  casernes ,  de  la  même  es|)èce  que 
ceux  que  bhisus  lit  bfttir  le  long  du  Rhin.  Mais  même  pen- 
dant ié  temps  oti  ils  conservèrent  Tusage  de  licencier  leurs 
légions  à  là  fin  de  chaque  guerre,  H  y  eut  des  troupes  per- 
manentes, qui  dorent  être  casemées.  Ia  ville  de  Rome  ne 
resta  jamais  sans  troupes  pour  la  défendre  et  y  maintenir  le 
bon  ordre.  Les  anciens  monuments  font  mention  de  deux 
espèces-de  troupçs  qui  ont  toujours  existé,  ainsi  qu*il  est  fa- 
cile des^en  convaincre  par  la  nature  de  leurs  services  ;  1**  les 
cohorte  urbrines,  chargées  de  la  garde  et  dé  la  défense  des 
portés  et  des  remparts  :  elles  étaient  ordinairement  au 
nombre  de  six;  nrâis  dans  quelques  occasions  urgentes, 
comme  dans  la  seconde  guerre  punique,  elles  s^élevërent 
jnsqn^à  vingt,  c'est-à-dire  h  deux  légions;  elles  restèrent  à 
ce  nombre  sous  les  empereurs^  et  ftirent  divisées  en  deux 
classes  :  les  cohortes  urbanx,  au  nombre  de  six,  pour  la 
garde  intérieure,  et  les  excubUorix,  au  nombre  de  qua- 
torze, pour  la  garde  extérieure;  2**  les  ootiortes  qu'on  pour- 
rail  appeler  de  garde  municipale  (  cohortes  vigitum  ),  qui 
étaient  également  an  nombre  de  six ,  et  qui  servaient  à  la  po- 
lice intérieure.  Les  unes  et  les  autres  devaient  certaine- 
ment être  réparties  dans  des  quartiers  ou  casernes,  vers  les 
remparts  pour  les  premières ,  et  dans  la  ville  pour  les  autres. 
La  desoiptlOB  de  Rome  que  nous  avons  citée  fait  mention, 
engénéntt,desoampsdessiz  cohortesurbaines  et  desqnatorze 
excubitorise  ou  de  garde  extérieure,  et  indique  leurs  quartiers 
(  sMkmes  ).  Elle  mentidnne  aussi  les  cohortes  de  police 
(  cohortes  vigilum  )  dans  sept  régions  de  Rome ,  savoir  : 
les  deuxième,  cinquième,  sixième,  septième,  huitième,  dou- 
zième et  quatorzième. 

Quoiqull  y  ait  eu  des  quartiers  de  troupes  avant  Vauban, 
ce  savant  ingénieur  est  le  premier  qui  ait  assujetti  leur 
eonstrocAion  à  des  règles  dVchiteetnre  uniforme.  Dans  les 
forteresses ,  i!  les  jAnçàt  près  des  remparts  et;  lé  long  des 
courtines  ;  ce  qui  est  en  effet  le  meilleur  emplacement  qu'on 
puisse  leur  donner;  Maisles  casernes  à  la  Tanban  Ae  peu- 
vent pturaojmmrhui  remplir  leur  objet,  qui  était  dé  con- 
tenir un  nombre  exact  de  battons  on  d*escadrons.  L'orga- 
nisation des  troupes  n^est  plus  la  même;  elle  a  changé  dht 
fols  depuis ,  et  changera  probablement  encore.  On  croirait , 
à  voir  ces  fréquents  changements ,  que  la  sdence  de  la  goerre 
a  cliangé  elle-même  plusieurs  fois  de  principes  et  de  moyens 
d'exécution;  car  il  est  incontestable  que  Torganlsation  inté^ 
rieure  de  l'armée  doit  être  en  relation  dhrécte  avec  les  règles 
de  l4gtierre;  puisque  (^e^  cette  oiiganisatlon  qui  est  des- 
tinée à  pt^rer  les' éléments  d'action  que  la  stratégie  em- 
lilote,  et  qui  sont  tenuà  de  correspondre  à  sbs  principes  de 
mouvement;  Mais  n  n'en  est  rien.  L*organisation  des  ar- 
mées n'a  Jamais  eu  pour  guides  que  le  caprice  des  mhiis- 
très,  il'  leraft  cependant  temps  que  cette  organisation, 
éUblie  sur  leé  '  véritables  principes  de  la  sdénce  de  la 
gnerre,  nt  fixée  par  une  loi  fanmuable,  et  mise  ainsi  à 
M>ri  de  la  venatilité  et  des  caprlcei  des  fUseure  de  projets. 
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Alors  on  ponrraft  assujettir  les  règ^  du  eaienemefit  à  àm 
principes  Hxes^  bâtir  des  casernes  oïdfonMS,  et  lei  wfr 
constamment  rempHr  leur  objet;  M  lieu  que  éms  réiat 
actuel  on  est  presquetoujours  obligé  de  morceler  les  troopes, 
de  couper  les  bataillons,  parce  qae  les  eiseraes  exlstanlns 
sont  trop  grandes  ou  trop  petites  pour  contenir  exactenent 
un^taillon  on  un  régiment  En  attendant  qu^S  ea  soit 
ainsi,  si  jamais  nous  pouvons  y  arriver,  nous  nous  conten- 
terons d^éxposer  lés  priiicipies  généraux  qui  diaiveM  ifiriger 
le  cafernemen/  des  troupes. 

D'abord  11  fiiudrait  que  les  officiers  de  tons  grades  fteent 
toujours  logés  avec  les  trdupies  aokquelles  Ilsap^ai^eiiBeiit, 
et  dans  le  même  corps  de  caserne.  Non^seulemient  celle 
disposition  est  nécessaire  pour  le  maintien  de  la  nMAIeure 
discipline,  parce  qu'elle  rend  ki  surveillance  des  cbefr  plus 
focile  et  pins  efllcace,  mais  elle  est  surioîit  ayanta^puse 
dans  les  villes  non  fortifiées  et  exposées  W  vàè  invasioo 
imprévue,  parce  qu'elle  évite  les  surprises  totales,  on  en 
modifie  au  moins  les  effets.  Il  est  arrivé  un  jour  à  rteutenr 
du  présent  article  de  surprendre  un  régiment  et  de  l'enlefer 
en  entier,  quoiqu'il  n*eût  pas  de  forces  supérieures ,  mab 
parce  que  les  officiers  étaient  séparés  des  sddats.  Les  pre- 
miers étaient  dans  une*  petite  ville ,  logés  c|iez  lliàbltant,  et 
les  autres  étaient  enfermés  dans  un  grand  bâtiment  situé 
à  l'extrémité  de  la  ville,  et  qui  en  était  presque  séparé. 
L'auteur  arriva  au  point  du  jour  sur  les  communications  de 
la  ville  au  bâtiment  servant  de  caserne  ;  quelques  pistrouRles 
saisirent  les  officiers,  au  sortir  de  leurs  logements,  et  les 
soldats,  privés  de  chefs,  capitulèrent  sans  résistance.  On 
n'alléguera  sans  doute  pas ,  contre  la  mesure  générale  que 
nous  proposons ,  que  l'aisance  et  les  commo^Btés  des  otBcierB 
justifient  rhabîtude  de  leur  permettre  de  se  loger  di5;perBés 
dans  les  villes.  Ces  égards  ne  peuvent  entrer  en  ligîae  de 
compte  dans  la  discipline.  L'homme  qui  veut ,  même  en 
temps  de  paix .  jouir  de  toutes  ses  aises ,  ne  doit  pas  se  livrer 
à  la  vie  militaire,  moins  encore  comme  officier  dans  im  régi- 
ment. Quoique  les  casernes  actuelles  soient  la  plupart  prî- 
vto  de  pavillons,  il  serait  possible  d'y  en  ajouter  dans  bien 
des  endroits.  U  serait  néc^saire  que  chaque  bâtSment  dé- 
taché ou  corps  de  caserne  contint,  au  moins,  un  liataïUon 
pour  l'inf^tcrie  et  deux  escadrons  pour  la  cavalerie.  Ce 
sont  les  moindres  fractions  à  la  tête  desquelles  sôit  placé 
un  officier  supérieur,  qui,  comme  de  raison,  devrait  loger, 
ainsi  qne  les  olUdera  des  compagnies,  dans  le  même  corps 
de  caserne.  Une  des  dispositions  les  plus  avantagenses 
pour  les  casernes  est  celle  qui  les  distribuerait  par  régi- 
ment, chaque  petit  corps  de  caserne,  correspondant  è 
un  bataillon  ou  à  deux  escadrons,  placé  sur  un  des  cdtés 
d'un  carré,  dont  les  côtés  qui  resteraient  vides  pourraient 
être  fermés  par  des  grilles.  L'faitérienr  de  ces  grandes  cours 
serait  fort  utile  pour  l'exercice  des  recrues,  et  même  dans 
l'tnfinterie  pour  Técole  de  bataillon.  Dans  les  casernes  de 
cavalerie,  le  manège  pourrait  être  placé  sur  un  des  côtés 
Vides.  Les  casernes  disposées  de  cette  manière  réunh-aient  de 
grands  avantages  :  il  serait  plus  facile  d'y  contenir  les  sol- 
dats et  de  les  ernpêcher  de  sortir;  en  fbrmant  les  portes  des 
grilles  qui  uniraient  les  corps  de  caserne  de  diaqœ  régi- 
ment, on  en  ferait  une  espèce  de  forteresse  à  Tabri  d'une 
surprise ,  dans  les  villes  ouvertes  et  voisines  des  frontières. 
Un  dès  inconvénients  qui  se  font  le  plus  ientir  dans  les  ca- 
sernes existantes  aujourd*lini  e^t  1^  manque  d'un  local  cou- 
vert poui'  exercer  les  recrues  pendant  la  mauvaise  saUKW  ; 
Il  serait  fludle  d'y  remédier  en  disposant  pour  cet  usage  ea 
portiques  ouverts  la  moitié  du  rez-de-chaussée  qui  re^rde 
la  fieiçade  de  chaque  éorp^  de  caserne. 

.    '  G"*<r.  DtTAopOIlCOCIlT. 

CASERTE,  en  italien  CASERTA-NUOVÀ,  ainsi  ap> 
pelée  du  vieux  diâteau  casa  erta  (la  malsoD  escarpée) 
chef-lieu  de  la  province  de  ce  nom  (ândenne  Terre  de 
Labour),  dans  une  situation  admirable,  etsurlout  célèbre 
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fu  son  chàteaa  royal,  l'an  des  plat  grands  et  des  plos  beaux 
qui  existent  en  Europe.  Cet  édifice ,  qui  Tonne  un  immense 
parallélogramme  d^environ  )&o  mètres  de  long  sur  191  de 
large,  et  d*anè  étévationd^à pen  près  ^  mètres»  est  sur* 
monté  d*une  gracieux  coupole  flanquée  de  pavillons.  Les 
marbres  les  plus  prédenx  ont  été  employés  avec  une  in* 
croyable  profusion  à  son  ornementation.  Un  magnifique 
portique,  soutenu  par  98  colonnes  de  marbre,  traverse,  sur 
une  longueur  de  169  mètres,  te  palais  entier,  dont  on  ad» 
mire  surtout  Tesciûier  dltonneor,  la  chapelle  et  le  thé&tre. 
Un  magnifique  parc,  dessiné  à  Tanglaii^e,  et  orné  de  cascades 
et  de  Jets  d\saa ,  entoure  la  royale  demeure;  et  un  aqueduc 
y  amène  de  six  myriamètres  de  loin  Teau  nécessaire  pour  en 
alimenter  les  diverses  pièces  d^ean.  Cet  aqueduc  traverse  la 
vallée  de  Maladoni ,  sur  un  pont  hardiment  jeté  entre  les 
deux  hauteure  qni  ta  forment;  son  prolongement  est  de 
309  mètres,  son  élévation  de  66  mètrear,  et  il  se  compose 
de  trois  rangs  d^arches  superposées.  Le  rang  supérieur  en 
irompte  quarante-trois.  Un  tunnel;  pratiqué  dans  les  flancs 
du  Garzano  sur  une  étendue  de  mfHe  mètres,  lui  ouvre 
|)assage  à  travers  cette  montagne.  Cette  splendide  résidence 
\it  construite  en  1752,  sous  le  règne  de  Charles  ilL 

Caserte,  en  y  comprenant  Caserta-Veechia,  située  à 
peu  de  distance  sur  une  éîô vallon,  compte (1 801)  27,728  ha- 
bitants.  Elle  est  le  siège  d^un  évéché ,  et  Tuoe  des  stations 
principales  du  chemin  de  fer  de  Rome  à  Naplea.  Il  faut  en- 
core citer  parmi  les  établisseméots  qui  se  trouvent  dans 
son  voisinage  la.  colonie  de  San-Leuccio,  où  se  trouve  une 
grande  fabrique  royale  de  soierie. 

CASRS  (Las).  Voyez  Las  Cases. 

GASÉUM.  Ce  qu'on  nomme  en  langage  vulgaire  cai  l- 
lebotte  (masse  de  lait  caillé)  ou  caillé  est  appelé  en 
chimie  caséum  ou  matière  caséeuse.  Jusqu'ici  les  chimis- 
tes, considérant  le  caséum  comme  Tun  des  principes  mé- 
diats des  corps  organisés,  l'ont  classé  parmi  les  substances 
organiques  neutres.  D'après  Tanalyse  faite  par  Gay-Lussac 
cl  Thenard ,  il  serait  composé  de  :  carbone,  59,78  ;  oxygène, 
11,41;  hydrogène,  7,43;  azote,  21,38. 

Mêlée  à  la  chaux,  la  matière  caséeuse  humide  se  réduit 
en  une  pâte  dont  la  propriété  adhésive  est  si  grande  et  si 
pen  attaquable  qu'on  s'en  sert  pour  coller  les  fragments  de 
porcelaine.  L'ammoniaque  liquide  dissout  promptement  le 
caséum,  surtoot  lorsqu'il  est  frais  et  encore  humide.  Il  est 
encore  soluble ,  à  l'aide  de  la  chaleur ,  dans  les  acides  con- 
centrés, et  insoluble  dans  les  acides  afi'aiblîs.  Les  sels  re- 
tardent la  fermentation  putride  du  caséum.  L'hydrochlorate 
de  sonde  ou  sd  marin ,  qui  favorise  la  fermentation  adde 
de  cette  substance ,  est  employé  dans  la  fabrication  des  firo. 
mages,  qui  récemment  fabriquC'S  sont  presque  entièrement 
consiitnés  par  le  caséam.  Ce  serait  encore  la  matière  ca- 
séeuse qui ,  d'aprèsrM.  de  Lens ,  formerait  seule  la  pellicule 
qu'on  ob^ehre  à  la  surface  du  lait  qu'on  chanfle,  et  qui 
entre  dans  la  composition  de  la  frangipane.  Il  paraîtrait, 
d'après  les  observations  microscopiques  faites  par  M.  Ras- 
pail  sur  le  lait,  que  la  matière  caséeuse  pure,  qu'il  dit  être 
un  mélange  assez  compliqué,  serait  formée  principalement 
par  les  globules  albumineux  dn  lait ,  qni ,  en  raison  de  leur 
pesanteur  spécifique,  tendent  à  se  précipiter  lentement  an 
fond  du  vase,  tandis  que  les  globules  oléagineux  se  portent 
à  la  surface.  Les  observations  de  ce  savant  confirmeraient 
donc  les  prévisions  de  $chee1e  et  de  Fourcroy ,  qui  regar- 
daient le  caséum  comme  identique  avec  l'albumine,  ou 
blanc  d'œuf.  Le  caséum  est  plus  abondant  dans  les  laits  de 
chèvre ,  de  brebis  et  de  vache.  L.  Laureut. 

CASIëAS  JUDICIAIRRS.  Jusqu'en  1650  les  anté- 
cédents judiciaires  deS^  individus  poursuivis  étaient  très- 
diffleilement  constatés  ei^  la  recherche  en  exigeait  une 
grande  perte  de  temps.  Tkr  nne  cirenlafare  du  6  novembre 
1850,  M.  Rouher,  alors  iiMstre  de  la  Justice,  prescrivit 
1*^}al>NMement,  dans  les  greffes  civils  de  tous  les  chefs- 


lieux  d'arrondissement,  de  casUu  destinés  à  recevoir  les 
bulletins  de  tontes  les  condamnations  pronoiieées  en  ma^ 
tière  criminelle  ou  correctionnelle  depok  4880.  Chaque 
bulletin  est  envoyé  dans  l'arrondissement  S'oè  relevé  lé 
lien  de  naissance  dn  condamné ,  et  classée  son  rang  alpha^ 
bétique.  Il  suffit  alors  de  connaître  lé  lieu  d'Origine  d'un 
individu  pour  obtenir  aisément,  à  l'aide  d'un  extrait  dui 
casier,  des  renseignements  exacts  sur  ses  antécédents  Ju-i 
diciaires.  Un  casier  central  esi  établi  an  ministère  de  la^ 
justice  pour  les  condamnés  étrangers  et  pour  ceux  dont 
l'origine  n'ett  pas  connue. 

CASIMIR  (  Technologït) ^  étoffe  croisée  et  l^e  qui 
ne  se  devrait  fobriquer  qu'avec  les  laines  les  plus  fines  et 
les  plus  moelleises,  mais  dans  la  composition  de  laquelle 
on  introduit  trop  souvent  du  coton.  Sedan  avait  autrefois 
en  qodque  sorte  le  monopole  de  la  Abrieation  du  casimfr; 
mais  aujourd'hui  Louviers  et  Elbenf  rivalisent  avantageuse* 
ment  avec  bette  ville.  Les  casimirè  d^Aix-hhCbapcfle,  géné- 
ralement moins  larges,  mais  plus  beeuxen  matière  que  ceux 
de  Sedan,  l'emportent  sar  oenx-d  pour  le  bas  prix.  Enfin  lei 
casimirs  anglais  sont  réputés  les  plus  parfldts,  sous  le  rap^ 
port  de  te  finesse  de  te  fitetnre  et  de  te  régnteiHé  du  tissu. 

Cetarticle  esttrès-reeherohé  par  te  consommation,  particui> 
lièrement  en  noir  un!  pour  pantalon.  Ce  qui  lui  donne  te 
préférence  sur  le  drap,  c'est  qu'il  est  pins  léger  et  hifinimeni 
plus  solide,  plus  élastique;  ce  qni  résulte  de  la  eroisure  de 
son  tissu.  ' 

Le  Casimir  se  prête  à  mille  oombinateons  dlv^erses  qui  se 
reproduisent  périodiquement  en  suivant  les  phases  de  te 
mode  :  il  est  dono  tantôt  Jaspé,  rayé,  à  «Mes,  mélangé,  can- 
nelé, etc.  On  obtient  ces  divers  résoltets  par  de  légères  mo- 
difications dans  les  métiers. 

CASIMIR,  en  polonais  KaHnUerx^  nom  qui  a  été  porté 
par  plusieura  princes  et  rois  de  Pologne. 

CASIMIR  1*%  dit  le  Pacifique,  était  fite  de  Mietehistef  II. 
Sa  mère  Rixa,  fille  du  comte  iNdatin  du  Rhh),  ayant  été 
forcée  par  la  noblesse  à  renoncer  à  te  régence,  qu'elfe  exer- 
çait au  non^  du  son  fite  mineur,  et  à  s'enftiir  en  Allemagne, 
Casimir  abandonna  aussi  son  royaume,  qui,  désormate  sans 
souvendn,  se  trouva  en  prote  à  te  plus  eCtrayante  anarchie, 
et  que  les  Bohèmes ,  commandés  par  Brétislaf,  ravagèrent 
Jusqu'à  Ginsen,  d'où  ite  enlevèrent  le  corps  de  saint  Adalbert. 
En  l'an  1040,  grâce  aux  secoure  que  lui  fournit  l'emperenr, 
Casimir  l*'  réussit  à  rétebUrson  autorité  en  Pologne  et  à  y 
consoUder  l'autorité  royale  ainsi  que  te  refigion  chrétienne. 
Il  épousa  Dobrognewa,  sœur  dn  puissant  grand -prince 
laroslaf  de  Klef,  soumit  te  Masovie  à  ses  lois,  et  se  fit  res- 
tituer, en  1054,  par  les  Bohèmes,  Bresten  et  d'autres  yfiles. 
II  mourat  en  1058.  Le  récit  qu'on  trouve  dans  quelques 
chroniques,  et  suivant  lequel  Casimir  1*'  serait  mort  moine 
de  l'abbaye  de  Cluny,  est  un  conte  inventée  plaisir  et  dont 
la  critique  Idstoriqne  a  demœtré^te  teusseté. 

CASIMIR  11 ,  dit  le  Juste,  né  en  1 138,  étett  fà^  de  Boles- 
las  m.  Il  dut  livrer  à  l'empereur  comme  otage  son  frère 
Boleslas  TV,  vaincu  en  1157  dans  une  guerre  par  l'empereur 
Frédéric  Barberousse,  qui  prit  parti  pour  Ladislas  II,  expulsé 
par  Boleslas;  il  lui  fit  subir  neuf  années  de  captivité.  En 
1 177,  Mietdiistef  III  ayant  été  expulsé,  Casimir  fht  élu  lui- 
même  grand-prince  de  Pologne  à  sa  place.  Il  s'efforça  de 
protéger  le  peuple  contre  Koppression  de  la  noblesse,  rem- 
porte des  victoires  en  VoihynJe  et  en  Lftlinanie  ceiitre  les 
Udzwhiges,  et  mourut  en  1094. 

[CASIMIR  m,  surnommé  U  Grand,  roi  de  Pologne, 
snccéila  en  13S),  à Tftge  de  vingl-trote  ans,  à  Wladislas 
Loketek,  son  père.  H  trouva  te  royaume  épuisé  par  les  Inva- 
sions des  Tatere,  les  discordes  des  princes ,  les  guerres  des 
voisins,  notamment  celles  de  l'ordre  Teutonlque;  etsofei 
gouvernement  habile  répara,  autant  qn'oa  pouvait  l'espérer 
de  la  barbarie  du  pays  et  de  celle  du  temps,  les  roaox  de 
la  Pologne.  Spirituel  et  Imllriiit ,  doux  |îar  caractère,  et 
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gndqaefoitemporté  par  passkm  oa  môme  enièl  par  poUtiqae , 
capabli  dans  la  guerre,  plus  capable  dans  la  paû  »  amov- 
reox  des  sciences  et  des  lettres,  plus  amoureux  des  plaisirs, 
tel  était  ce  prince,  qui  arriTé  Jeune  au  trône ,  arec  une  ré- 
putation de  galanterie  qne  des  sTentures  ftinesies  avaient 
propagée  daM  toute  nsorope ,  sot  promptement  se  rendre 
respectable  aux  fiictions  et  à  TétrangeTé  Des  victoires  signa- 
lerait ses  coounencenients,  et  fl  ne  triompha  que  pour  pad- 
lier.  UtraitaaTec  Tordre  Teutonique,  au  prixdelaPoméranie. 
De  la  sorte,  les  Polonais,  qui  s'étaient  déjà  repliés  des  bords 
de  TElbe  et  de  la  Sprée,  perdaient  encore  la  ligne  de  TOder  ; 
et  un  grand  royaume ,  roisin  formidable,  devait  un  ]our  s'é- 
lever sur  ces  débris.  Mais  on  ne  vit  pas  ces  résultats,  et 
d'autres  frappèrent  tous  les  reg^di,  La  Ci^avie  reconquise 
sur  les  chevaliers  Teutons ,  le  Brandebourg  et  la  Bohème 
contraints  de  poser  les  armes ,  les  Lithuaniens  réprimés,  la 
Wolhynie  reprise  sur  les  Tatars,  ces  fiut>uches  dominateurs 
rejetés  derrière  le  Borysthène,  quils  ne  franchirent  plus, 
c'étaient  là  des  biens  immenses;  Casimir  les  assurait  à  la 
Pologne.  Elle  respira. 

En  même  temps  Fheureux  Casimir  remporta  des  victoires 
plus  nouvelles  et  plus  grandes.  H  sut  forcer  la  noblesse, 
épuisée  par  les  invasions  et  les  revers,  à  l'obéissance.  Les 
lois  du  trône  régnèrent.  Leur  niveau  courba  ces  têtes  indo- 
ciles. D'un  autre  côté ,  la  justice,  sans  cesser  d*être  mêlée  à 
l'administration  et  au  commandement  militaire,  dépouilla 
quelques-unes  de  ses  formes  liarbares.  On  vit  à  la  fois  de 
sages  r^leroeots  introduits  dans  l^État,  des  places  fortes  cons- 
truites, des  monuments  élevés,  une  université  fondée  dans 
les  murs  de  Cracovie.  L*universilé  nouvelle  reçut  etconserva 
le  nom  de  Sorbonne,en  mémoire  de  ce  que  des  docteurs  de 
la  Sorbonne  de  France  étaienivenos  enrichir  de  cette  institu* 
tion  la  capitale  que  le  Franc  Samon  avait  bâtie. 

Tels  sont  les  caractères  remarquables  du  règne  de  Casi- 
mir. Un  autre  fut  son  application  à  créer  une  bourgeoisie 
au  sein  de  la  Pologne.  Soit  humanité,  soit  plus  vraisembla- 
blement politique,  il  prit  en  pitié  la  servitude  des  classes 
inférieures,  et  nuls  efforts  ne  coûtèrent  ni  à  sa  sagesse  ni  à 
son  courage  pour  les  relever  de  leur  misère.  Le  siècle  de 
défaites  et  de  désolations  qui  venait  de  s'écouler  avait  com- 
mencé, par  ses  calamités  mêmes,  l'établissement  d'une  classe 
moyenne.  Sous  le  poids  de  désastres  sans  cesse  renaissants, 
comment  ne  pas  enrégimenter  lesserfe  pour  avoir  quelques 
forces  i  opposer  au  Tatart  Le  métier-  des  armes,  les  laveurs 
des  rois,  créèrent  parmi  eux  quelques  existences  favorisées. 
La  lente  introduction  des  arts  de  l'Europe  était  parvenue  à 
doter  quelques  cités  d'une  population  libre,  plus  éclairée 
que  Tordre  équestre,  enrichie  par  le  travail ,  empressée  à 
recueillir  la  dépouille  des  nobles  que  ruinait  la  guerre ,  et 
initiée  par  l'étude  des  lois  aune  foule  de  connaissances  qne 
dédaignait  la  noblesse,  mais  qu'appréciaient  les  rois. 

Le  quatorzième  siècle  est  une  des  grandes  époques  de 
lliistoire,  par  ce  travail  universel  de  la  société  européenne, 
iusque  dans  les  profondeurs  de  contrées  encore  barbares, 
pour  former  une  classe  moyenne.  Déjà  Lexko-Ie-Noir,  l'un 
des  prédécesseurs  de  Casimir  et  son  oncle,  avait  intro- 
duit en  Pologne  ces  libertés  municipales  qui,  sous  le  nom 
de  droit  de  Magdebourg,  fusaient  une  révolution  pro- 
fonde en  Allemagne.  Casimir  osa  tenter  plus.  11  consacra 
pour  les  paysans  le  droit  de  devenir  soldats  ;  il  décréta  la 
pehie  d'une  amende  de  plusieurs  écus  contre  les  nobles  qui 
tueraient  injustement  un  serf.  Il  accorda  aux  habitants  des 
cités  une  Juridiction  particulière,  leur  fraya  l'accès  du  sa- 
cerdoce ,  et  alla  jusqu^à  permettre  l'entrée  des  diètes  aux 
représentants  de  quelques-unes  des  villes  les  plus  considé- 
rables du  royaume. 

Son  projet  était  d'élever  les  comnranes  au  rang  d'un  ordre 
dans  TEtat  Inquiet  de  leur  fail>lesae,  il  prit  an  dehors  une 
bourgeoisie  toute  faite,  pour  la  transplanter  dans  les  déserts 
de  la  Pologne.  Des  ouvriers,  des  négociants  ,  des  profes- 


seurs, des  Jurisconsultes ,  accoamrenl  en  Ibnie  du  teiii  da 
TAUemagne,  dans  ses  cités  agrandies.  La  Polopie  briUa  de 
lueurs  inusitées.  Cracovie  posséda  dans  tes  Biin  an  mtee 
moment  les  rois  de  Danemark,  da  Chypre,  de  Hongrie,  Pem- 
perenr  Charles  IV,  nombre  de  princes  qol  veaaieai  iwiitcr 
an  nuulage  d'une  nièce  de  Casinilr,  et  telle  était  UeopdttSBB 
où  les  classes  industrieuses  s'étaient  âevéet  à  Ponbre  de 
la  protection  royale,  qn'un  bonrgeob  opolent  reçut  on  jour 
à  sa  table  toutes  ces  têtes  couronnées.  Cdait  le  temps  des 
triomphes  de  la  liberté  helvétique,  des  tentatives  de  Wat- 
Tyler,  de  la  domination  de  Ri enzi,  des  querelles  des 
PhaUdurgert  et  de  la  rapide  fortune  d'Etienne  Marce  1 ,  le 
temps  enfin  de  la  publication  de  la  bnlled'or  et  des  débats 
de  Charles  le  Sage.  L'ébranlement  semblait  universel. 

Cette  révolution  attaquait  la  vieille  constitution  aodale  de 
la  nation  polonaise  dans  toute  la  puissance  de  tes  t»*?iBwt 
et  de  ses  préjugés  :  ^e  devait  ftaiir  par  s*y  briser,  pour  le 
malheur  étemel  de  la  Pologne.  Cette  tévolotion  essayée  vilnt 
à  Casimir  des  résistances  et  des  diiBcultés  sans  nombre.  lÂ 
le  clergé  et  la  noblesse  fiiisaient  cause  commune,  parce  qet 
le  premier  de  ces  ordres  ne  se  recrutait  que  dans  le  second. 
L'évêqne  de  Cracovie  était  de  règne  en  rè^ie  le  chef  de  tonics 
les  oppositions  et  de  toutes  les  réslstanoes  de  la  nobleiae. 
Le  sceptre  s'était  plusieurs  fbls  brisé  au  bftton  pastoraL  Ca- 
simir fût  plus  heureux.  11  rencontra  cette  lotte  wat  sa  roete, 
et  la  soutint  avec  bonheur,  quoique  ses  désordres  wwiItT^r^ 
ne  donnassent  que  trop  de  prise  aux  censures  dn  mkwtabis 
prélat  Contrahit  plus  d'une  fois  de  plier,  fl  ne  laiblil  pas,  n 
sut  conserver  tous  ses  droits  au  titre  de  roi  des  pofsaiu^ 
que  la  vengeance  de  ta  noblesse  lui  avait  inIBgé,  eCà  la  plaos 
duquel  ta  postérité  a  mis  le  surnom  de  Grand, 

Il  faut  dire  que  les  historiens  ont  reproché  à  Casimir  de- 
voir introduit  les  JuU^  dans  ta  Pologne,  oh  Us  se  sont  pro- 
pagés comme  une  lèpre  dévorante.  On  n'a  pas  manqué  de 
Taccuser  d'avoir  cédé  en  ceta  à  l'empire  d*nne  fille  de  ces 
nomades  du  monde  policé ,  alors  usuriers  partoot»  paras 
qu'ils  étaient  partout  proscrits.  Le  vieil  annaliste  Croraer  a 
même  raconté  qu'il  avait  laissé  deux  de  ses  enCuits  grandir 
dans  la  religion  de  leur  mère.  Nul  dirétien  an  monde  ne 
Teflt  osé  alors,  et  ce  sage  monarque  moins  qu'un  antre.  La 
vérité  est  sûrement  qu'il  cuvrit  son  royaume  aux  Israâltes, 
comme  il  Teôt  ouvert  à  l'industrie,  an  coo^merce,  à  ta 
finance  même.  Mais  il  advint  une  chose  singulière  :  c^ 
que  de  toutes  les  tentatives  de  Casimir  pour  donner  une 
classe  moyenne  à  ta  Pologne,  ta  seule  qui  hil  soi  vécut  lot 
l'établissement  qu'il  avait  donné  aux  julta,  et  c'est  eel  éta- 
blissement qui  a  ùAi  écliouer  tout  le  reste.  En  s'emparent  ds 
toutes  les  afialres  des  familles  aisées,  de  toutes  les  riisiluai 
pécuntaires  avec  les  puissances  voisines,  de  tontes  les  trans- 
actions des  diverses  classes  entre  elles,  les  Juifk  ont  empêché 
le  développement  d'une  véritable  bourgeoisie,  rendu  Perdre 
équestre  |àus  étranger  que  Jamata  aux  habitudes  de  la  vie 
civile,  marqué  du  pr^ugé  de  leur  nom  et  de  leur  race  le  né- 
goce et  Tlndustrie,  maintenu  enfin  l'état  primitif,  Pétat  sanvage 
en  pleine  civilisation,  diez  ce  malheureux  et  vaillant  peuple, 
et  par  là  contribué  beaucoup  à  sa  ruine.  Les  actes  de  GasUr 
devaient  tourner  tous  contre  ses  desseins  et  contre  son  pays  I 

En  eflct,  ta  vie  de  ce  grand  prince  eut  un  tenue. 
Après  s'être  occupé  cinquante  ans  de  donner  à  ta  nation 
polonaise  ce  dont  elle  a  manqué  toujours  et  œ  dont  Tab- 
sence  a  tait  sa  perte,  un  corps  de  peuple  et  des  institutions 
stables,  O  mourut  en  1370.  Mais  il  y  a  un  eqirit  de  corps  qm 
ne  meurt  pas,  qui  renaît  et  se  fortifie  par  les  dâUtes»  q«i 
résiste  à  tontes  les  expériences  et  à  toutes  les  seceoMcs. 
L'ordre  équestre  se  mit  à  détndre  avec  opiniâlrelé  les  créa- 
tions du  g^d  rot.  Le  principe  barbare  rqwit  sa  domtaatfoe 
chez  les  fita  des  Staves.  Toutes  les  Institutiotts  dviBsabrices 
furent  abolies.  On  alla  Jusqu'à  faiterdire  aux  bemgeeis  ta 
droit  de  posséder  des  terres.  D'un  règne  nagnlfiqne,  pres- 
que ta  seul  oh  II  V  eAt  gloire  au  deliors  et  |Mix  an  dedans. 
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pskH^  <Iii  W  autorité  puiflùnte  relUa  sur  la  patrie ,  il  ne  | 
resta  que  ce  fléau  d*ane  population  étrangère  appelée  pour 
hâter  les  progrès  de  la  civilisation  avec  ceux  de  la  richesse 
|Mâ>Uque,  et  qui  ne  fit  que  les  corrompre  et  les  étouCTer.  Les 
juifs,  fournissant  à  la  noblesse  toutes  les  ressources  d'une 
société  plus  avancée,  sans  prétendre  à  une  existence  poli- 
tique, sans  éveiller  chez  elle  la  crainte  d'une  concurrence 
importune,  conservèrent  en  Pologne  tous  leurs  privilèges, 
tandis  que  la  bourgeoisie  polonaise  perdit  ses  droits.  De  la 
fiorte,  ce  qui,  dans  la  pensée  de  Casimir,  devait  propager 
les  arts  utiles,  les  perdit  sans  retour.  Les  nobles  eurent  plus 
que  jamais  horreur  et  mépris  pour  les  professions  libérales. 
Ces  professions  suffirent  pour  ravir  au  sang  sa  vertu.  La 
rfdiesse  fruit  du  travail  déshérita  les  familles  nobles  eiles- 
nièmes  des  prérogatives  qn^elle  aurait  dû  conférer. 

Dieu  permit  que  cet  esprit  funeste  se  perpétuât  par  une 
autre  fatalité  :  c^est  qu'avec  Casimir  III  s'éteignit,  après 
cinq  cents  ans  de  dur^,  la  maison  de  Piast.  Ce  monarque 
ne  laissa  point  d'I^éritiers  directs.  Quoique  des  princes  du 
irieux  sang  royal  fussent  loin  de  manquer  à  la  Pologne, 
puisqu'ils  la  d^lèrent  pendant  deux  cents  ans  de  leurs  pré- 
tentions armées,  les  diètes  appelèrent  au  trône  le  roi  de 
Hongrie,  Louis,  de  la  maison  de  France,  neveu  de  Casimir 
]Mir  les  femmes.  Après  ce  prince,  sa  fille,  U  célèbre  Hedwidge 
appela  par  son  mariage,  la  race  des  Jagellons,  qui  ap- 
porta en  dot  la  Lithuanie,  mais  dont  le  long  règne  fut  le 
triomphe  de  tous  les  principes  barbares  sur  la  civilisation 
naissante  et  combattue  de  la  Pologne.  On  ne  pourrait  dire  si 
par  là  Vunion  des  deux  peuples  ne  Ait  pas  plus  pernicieuse 
qu'utile  à  cette  belle  et  noble  nation.  £lle  a  péri  par  tant  de 
causes  qu'on  éprouve  quelque  embarras  à  rechercher  la- 
quelle a  le  plus  fait  pour  sa  ruine,  dans  la  longue  iustabilité 
de  ses  lois  à  de  ses  ftvntières,  dans  la  croissante  faiblesse 
de  son  gouvernement,  dans  la  perpétuelle  exigence  de  sa 
foUe  liberté,  dans  son  oubli  constant  des  deux  principes  qui 
font  la  force  des  Étals  :  la  fixité  du  pouvoir  et  le  bien-être 

des  peuples. 

N.''A.  DE  Salvanuy,  de  TAcAdémie  Fraoçaise.  ] 

CASIMIR  IV,  second  filsde  Jagellon,  né  en  1427,  prit 
les  rênes  du  gouvernement  dans  le  duclié  de  Lithuanie  du 
Tivant  même  de  son  Irère  Ladislas  III.  Au  grand  méconten- 
tement des  Polonais,  il  conserva  toujours,  même  après  son 
avènement  au  trône  de  Pologne  en  1447 ,  une  grande  pré- 
dilection  pour  son  pays  natal,  et  s'efforça  d'empêcher  qu'on 
l^incorporàt  complètement  à  la  Pologne.  Quand  les  villes 
de  Prusse  se  soulevèrent  contre  Toidre  Teutonique  et  se 
soumirent  k  l^autorité  de  Casimir,  ce  prince  engagea  contre 
cet  ordre  redoutable  une  lutte  qui  dura  près  de  vingt  ans  ; 
et  en  1466  les  chevaliers  de  Tordre  Teutonique  furent  con- 
traints de  lui  abandonner,  aux  termes  du  traité  de  paix  de 
Tbom,  toute  la  Prusse  occidentale. 

En  146&,  Casimir  IV  convoqua  à  Piorlirowo  U  première 
diète  des  nobles  à  l'elTet  de  délibérer  sur  les  revenus  pu- 
blics. Cest  de  la  réunion  de  cette  diète  que  date,  à  propre- 
ment parler,  le  développement  successif  des  usages  et  des 
institutions  qu'on  avait  coutume  de  désigner  sous  le  nom 
de  consiiitUion  de  la  Pologne.  Casimir  IV  mourut  en  1492, 
à  Grodno. 

CASIMIR  V,  deuxième  fils  de  Sigismond  III,  est  plus 
connu  sous  le  nom  de  Jean-Casimir. 

CASINO,  mot  italien  qui  désigne  à  la  fois  et  le  lieu  où 
se  rassemble  une  société  particulière  pour  se  livrer  an  plaisir 
de  la  conversation  et  du  jeu ,  et  cette  société  même. 

C'est  bien  à  tort  que  quelques  personnes  veulent  faire  dé- 
river ce  terme  du  nom  de  la  montagne  que  nous  appelons 
Mont-Cassin,  dénomination  dérivée  de  l'italien  Monte 
Casino.  Sans  doute  Tabbaye  célèbre  qui  s'éleva  en  ce  lieu 
était  un  séjour  délicieux  pour  ceux  qui  apprécient  le  cahue 
d'une  philosophique  retraite  dans  une  contrée  pittoresque, 
•u  milicn  des  trésors  de  rmtelligsnce  et  de  réruUition.  Mais 
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pourquoi  son  nom ,  qui  ne  tappelle  qde  des  idées  sévères 
aurait-il  été  donné  à  des  réunions  essentieUement  mondaines? 
Nons  estimons  qn'û  est  bien  plutôt  le  dlndnntif  de  Casa^ 
maison,  et  qnll  veut  dire  toat  simplement  petlle  maison. 
Acgourd'hui  encore  les  nobles  d'Italie  ont  rhabitude  de  dé- 
signer sous  le  nom  de  Casino  les  petites  maisons  dont  ils 
sont  propriétaires,  indépendamment  de  leq^s  palais,  généra- 
lement situés  au  centre  des  villes,  et  qui  servent  plus  par- 
ticulièrement à  leurs  plaisirs.  Vraisemblablement  il  sera 
arrivé  avec  le  temps  que  plusieurs  familles  moins  riches  se 
soient  réunies  pour  louer  en  commun  une  maison  de  ce 
genre;  et  on  doit  croire  que  telle  fut  l'orighie  des  sociétés 
particulières  si  nombreuses  aujourd'hui,  non  pas  seuleqient 
en  Italie,  mais  encore  en  Allemagne,  et  auxquelles  on  ap- 
plique la  dénomination  de  Casino. 

GASIRI  (  Michabl),  savant  orientaliste  et  prêtre  syro- 
maronite,  né  en  1710,  à  Tripoli  de  Syrie,  fut  élevé  à  Rome, 
où  il  reçut  l'ordre  de  la  prêtrise  en  17S4.  L'année  suivante, 
il  accompagna  en  Syrie  le  savantAssemani,  que  le  pape  y 
envoyait  assister  au  synode  des  Maronites;  et  de  r^ur  à 
Rome  en  1738,  H  rendit  un  compte  exact  des  dogmes  reli- 
gieux des  maronites.  Il  enseigna  ensuite  dans  son  couvent 
les  langues  arabe,  syriaque  et  chaldéenne  jusqu'à  Tan- 
née 1748,  époque  oo  il  alla  s^étabUr  à  Madrid.  L'année  d'a- 
près il  Alt  nommé  l'un  des  bibUothécaUes  de  l^Escurial;  et 
plus  tard  11  devint  le  conservateur  en  chef  de  la  riche  bi- 
bliothèque de  cette  résidence  royale.  Il  monmt  à  Madrid, 
le  12  mars  1791. 

Sa  Bibliotheca  ÀrabiohBispana  (2  vd.  in-foL;  Bfadrid 
1760-1770  ),  qui  comprend  en  ISftt  articles  l'indication  des 
dilférents  manuscrits  arabes  que  possède  la  bibliothèque  de 
TËscurial ,  bien  qu'elle  ne  soit  exempte  ni  de  lacunes  ni 
d'erreurs,  n'en  a  pas  moins  une  valeur  toute  particnlière,  à 
cause  des  extraits  des  historiens  arabes  qu^elle  contient. 

CASOAR.  Le  casoar  approche  de  rautroche  pour 
la  taille,  et  est  encore  moins  volatile  qu'elle,  sll  est  pos- 
sible, puisque  ses  ailes  n'ont  pas  même  de  plumes;  cepen- 
dant il  en  dlflère  assez  à  d'autres  égards  pour  foire  un  genre 
particulier.  Son  bec  est  aplati  par  les  côtés,  et  un  peu  ar- 
qué :  la  substance  en  est  fort  dure  ;  la  pointe  de  chaque 
mandibule  est  échancrée  latéralement.  Une  proéndnence 
osseuse,  recouverte  d'une  corne  mince ,  forme  sur  sa  téta 
une  espèce  de  casque  comprimé  par  les  côtés  et  coupé  en 
demi-ovale.  Sa  tête  et  le  haut  de  son  cou  sont  absolument 
dénués  de  poils  et  de  plumes  ;  la  peau  en  est  teinte  d'un  bleu 
céleste  très-vif  et  d'une  belle  couleur  de  feu.  Le  bleu  occupe 
le  haut,  et  le  rouge  le  bas,  dont  la  surfiice  est  inégale  et  pré- 
sente des  espèces  de  verrues  ou  des  tubercules  arrondis. 
Devant  le  cou  pend  de  chaque  côté  une  longue  caroncule 
mince,  dont  Uk  partie  inférieure  grossit  un  peu.  Tout  le 
corps  est  recouvert  de  plumes  noU^  unifonnes,  qui  de  loin 
ressemblent  à  du  crin,  parce  que  les  tiges  en  sont  garnies 
de  barbes  courtes,  roides,  écartées,  et  qui  ne  portent  pomt 
elles-mêmes  de  barbes  plus  petites.  Celles  du  bas  du  dos  et 
du  croupion  s'allongent  et  masquent  entièrement  la  queue. 
L'aile  est  encore  de  moitié  plus  courte  que  dans  l'autniclie; 
ses  pennes ,  au  nombre  de  cinq,  sont  grosses  et  roides,  et 
n'ont  point  de  barbes  du  tout,  de  foçon  qu'elles  représen- 
tent dnq  piquants,  et  qu'elles  servent  en  eflèt  à  l'animal  d*ar- 
mes  ofTeosives.  Les  pieds  du  casoar  sont  plus  gros  et  plus 
courts  à  proportion  que  ceux  de  Tautrucbe.  Us  sont  termi- 
nés par  trois  doigts,  dirigés  tous  les  trois  en  avant  L'ongle 
du  doigt  interne  est  du  double  plus  long  que  les  autres. 

Le  squelette  du  caioar  a  beaucoup  de  rapport  avec  celui 
de  Tautruche.  Il  a  cependant  des  caractères  particuliers, 
dont  le  principal  consiste  en  ce  que  les  os  piMiis  et  ischion 
ne  sont  pomt  soudés;  ensemble  par  derrière.  Ses  parties 
molles  présentent  aussi  quelques  dispositions  curieuses;  en- 
tre autres  celle  que  ses  Intestins  sont  extrêmement  courts 
à  proportion  de  sa  taille,  et  que  ses  coBcums  aost  fort  pe« 
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iitSy  d  on  Im  eomparâ  à  Oeui  de  faiifriicbe.  11  ii*i  pts 
comme  celle-d  no  eitoroac  kiteniM^cKshre  entre  le  jdMt  et 
le  gMer;'80ii  cloai{t)e  n'est  ptù  plim  grand  ^dani  les 
autres  oiseanx  ;  mais  les  ronsdes  polinonaireê  lènt  eomme 
dané  l'autruche. 

Le  casoar  ne  paraît'  pas  svrpasser  Tantraclie  en  délioa«> 
tesse  de  ^dûtetdNklohit:  n  «raie,  comme  elle,  tout  teqtd 
se  présente.  H^enrs  auteur^,  et  ffarrey  lui-même,  tobI 
Jusqu'à  assurer  quMI  avale  qndqiielbit  des  eliarlMms  ar- 
dents. Mais  n  rend  ce  quil  a  pris  beaucoup  plus  prompte- 
ment  que  Vautruclié,  et  surtout  lorsiqù*fl  est  pour^iM.  Il 
mange  de  tout  :  Il  aime  beaucoup  les  pomme»;  rhals  A  est 
aussi  très-IHand  dVeufs  de  poule,  et  II  les  avale  et  (es  rend 
quelquefois  sani  les  briser.  U  ne  peut  pas  manger  de  grain, 
parce  que  sa  langue  n*est  pas  disposée  de  manière  à  ce  qufl 
puisse  l*avalc^.  Ceux  qu'on  élève  adx  Indes  préikent  le  pain 
de  sagou  à  toute  autre  nourriture;  mais  ils  mangent  du  rli 
cuit  et  du  plsang.  Les  sauvages  vivent  de  fhiits  tombés  des 
arbres.  Dans  les  basses-cours  les  petits  poulets  et  les  ca- 

'  nards  ne  sont  pas  toujours  en  sôrrté  devant  le  casoar. 

Le  casoar  court  prescjpe  aussi'  vite  que  I*autrucbe,  lors- 
que est  poursutvl.  Selon  dusius,  il  irjette  h  chaque  pas 
ses  pieds  en  arrière,  comme  s'il  ruait.  i£n  captivité  II  mar- 
che posément  dans  sa  logé,  en  écartant  les  jambes  et  en 
se  tenaht  irès-droit  De  temps  en  temps  fl  court  en  faisant 
des  bon^,  mais  lourdement  et  avec  beaucoup  de  bruit. 
Yalentyn  dit  qiie  lorsqu'il  court  très-^te,  il  a  Tair  en  par- 
tie de  danser  et  en  partie  de  voler.  ,n  est  très-vigoufeu!i«  Son 
bec  étant  plus  fort  que  celui  de  fautroche,  fl  s'en  sert  avec 
avantage  pour  se  défenttre,  pour  arracher  et  pour  hriser  dif- 
férents coips.'  ri  fr^ippe  (fangcrcusement  de  son  pied,  lant  en 
avant  qu'en  arrière.  Les  Indiens  regardent  le  casoar  comme 

'  très-stupide  i  ils  ont  remarié  surtout  qu'il  a'très-peir  de 
mémoire,:  qu^il  oublie  même  les  coups  et  les  autres  madvais 

.  traitements,  et  quil  ne  témoigne  laucun  ressentiment  odntre 

'  ceux  qui  Tdnt  bî^tu.  11  s'apprivoise  tl'ès-vlte,  lorsqu'on  le 

S  rend  jeune  I  mais  ceux  qui  sont' devenus  plus  grands  que 
\  c^ôgne  ne  se  laissent  pas  prendre  aisément  Du  Teste, 

.  sa  chair  est  iïoîre,  dure  et  peu  succulente. 

Les  oeub  du  casOar  sont  verdAtrès'  6u  grisâtres,  agréable 

,  ment  tachetés  de  vert  dlierbe;  léfdnd  en  est  sumI  iharqué 
de  blanc  II  y  en  a  d^unis,  et  d^autTâ^  dont  tbdtës  4ès  teintes 
sont  pàlés.  lis  sont  plus  petits  et  d'une  forme  phis  allongée 
que  œut  de  l'autruche.  Dans  Vétat'  sauvage  fi  iTen  pond 
que  trois  ou  quatre,  qu'il  place  dans  le  sable  ou  qu'il  cou- 
vre, de  difTérentes  choses,  et  quil  abandonne  h  ta  chaleur 

.  naturelle  du  climat.  Le  jeune  casoar  dl/l^re  tatitx  de  l'adulte. 
Sa  tête  est  entièrement  rccouvertede  cette  pean^nué  et  bleuA- 
tre;  la  proéminence  retêtue  de  corne  ne  lui  Vient  que  petit  à 
petit.  Tant  qu^il  a  làotns  d*un  mètre  de  haut,  non  phnnage 
est  d'uii  roux  clkh;«  mêlé  de  griJif.  ■  '      ' 

L6  casoar  ne  se  trouvié  que  dàps  ta  partie  la  ptus  orien- 
tale de  l'Asie  métidfonale,  c'est-à-dire  dans  ta  présqùMie  de 
rinde  au  ddà'  du  Gange,  et 'dans  les  Iles  de  l'Archipel  In- 
dien, 11  n'est  nulle  t»ait  Meri  nombreux.  Ce  sont  surtout  les 

'  profond^  forêts'  de  (lie  de  Cérarti,  le  long  de  Ses  cdtesiM- 
ridonalés^  depuis  ÉHpapdetb  jusi|ti*&  Rélërtiori ,  qiri  recèlent 
beaucoup  de  ces  oiseaux.  On  eh  trouve  aui^st'à  Bouton  et 
dans  les  Iles  d^Aroé;'  mais  Ils  f  dlff^nt  un  peu  de^  autres, 
idrtoot  pai;  leurs  omCi,. qui  sont  moins  beaux,  et  dont  lea 
tâches  sont  plus  lop^es  et  plus  bréuinées.  Quoique  cet  oi- 
seau Bolt  doraiestique  h  Amboine,  H  b*en  est  pas  plus  naturel  ; 
on  ry  a  porté,  seloa  tabillardlère,  des  Iles  situées  à  l'est. 

Le  nom  de  casoar  est  une  contraction  decdnl  de  eassuwa- 
Hs,  que  cet  oiseau  porte  en  malais.  CdMl  p^émeu  on  ^éma 
loi  avait  étédobné  par  les  Portugais. 

0.  CuVica,  de  fAeadéaîie  au  Sri«iicet. 

Ce  caspar  fnt  souvent  désigné  soui  le  nom  de  casoar  à 
cosgif^j  afin  de  le  distinguer  IJù  colbdr  de  la  Kouvelle* 
fioUçnàê^  qoi  ferme  ta  genHB'^moii.  ' 


CASPIENNE <Mcll').  On déiigM  iiM  ce  WMH  tapi*, 
fond  abiisMnMDt  ds  aol  qui  existe  anx  confins  de  VEmfê 
et  éè  VÂà»,  où  4e  nos  jo^s  B  i^tatn  pk»  guèiv  qaNai 
«pèùdàêti900  myrtamètrat  caiTéa  reooinnrUd^eio,  tindii 
tfoeySniviBl  toute  apparence»  Il  fut  um  époque  où  ta  pfan 
grande  partie  des  steppes  qui  l'entearent  étatant  égide- 
ment  eonverlea  d'eau.  Celte  mer  inlértaon  d«  l'Aata  a  lit 
myriéinètres  de  loBgeor,  dans  ta  '  direeUoB  dn  noei  an  sud, 
«t  de  18  à  44  myiAunètresdetaigeÉr;  et  taa  ocaivtritas  opé- 
ratloM  géométriqnet  dont  elta  a  été  t'ofatiet  m  iS37  m  \m 
donnent  que  10  mètres  d'éMvatkm  andaanis  en  niveao  de 
ta  mer  Noh^  Le  Volga,  l'Oural,  te  Ko«ma»taTerekd 
ta  Konr  sont  an  nombre  des  fleiwet taipertaah  qui  vi»> 
nent  y  déchargertours  eeox.  C'est  nm  énormes  masses  dW 
douce  qnlb  y  déversent  inoessammeat  qo'il  tant  ntiribosf  U 
thhihfle  quantité  û^-  sel  que  eonttamient  tas  «aux  de  eette 
mer  en  comparaison  de  eèUea  dès  antres  mers;  teUeeit 
aussi  ta  cause  qvl  s'oppose  an  dessécb«nent  eon^itat  de  ce 
vaste  bassin ,  encore  bien  qœta  diminution  aneoesoive  de 
son  volume  d'eau  soit  partaitement  reoonnabsable. 

Les  Httsses ,  lea  '  Persans  et  tas  Tnreoinaae  se  parta- 
gent ta  domfaiatta«  de  ta  mer  Caspienne»  dont  ta  pêdie  bo 
laisse  pas  qne  d'être  ë'nii  prodoit  asaeifmportaMt,  à  cause  de 
llnmiense  quantité  d'esturgeons,  de  aanmone ,  etc.,  qn'cUc 
contient.  Lea  Russes  possèdent  sur  ta  littoral  de  cette  mer 
les  villes  de  Qtmrj^,  À  stra^han^  DerbetU,  et  Bdun, 
si  célèbre  par  ses  sources dencphte^  ateal  que  tas  forts  Leu- 
kôrân  et  iVieol^/is,  do«t  ta  codstruetioa  est  tonte  réccate. 
Sur  le  littoral  persan  on  reoeonlre  Maffirousch,  MœtdU  et 
Aitrabad.  Quant  aufx  Tweomans,  ib  n^ontenr  tout  ta  vntie 
littoral  qui  leur  appartient  qse  kpielquea  villages  et  qodqaei 
amas  de  huttes  de  pêéhenrs;  Certaines  portions  de  ta  Bwr 
Caspienne  ont  reçu  des  dénomiaationa  paitioulteres.  Cot 
abisi  qu'an  nord-esl  on  rencontre  ta  goffedtitertwoi  oa  b 
Bai^3l6rte,  la  balè  été  Karabopasi  avec  ta  tao  de  Kev/i* 
Daria,  où,  an  dira  dee  Turcbntans,  se  trouve  «i  rémois 
dans  le  quel  ^'engouffre  et  disparaît  l'eau  de  cette  mer.  tadé- 
pendamment  des  anciens  ouvrages  de  KtaprotK,  Mooraviei, 
Meyendorf  et  B^èrBmann,'on  constatera  avec  fnH  fisdnnU, 
Voyage  dans  la  mer  Caspienne  et  au  Cemcase  dans  ks 
années  isiSettSM  (Stuttgard,  UU  et  1836),  et  Ooebd  : 
Voyage  dans  Us  Steppes  de  là  Russie  méMiomJê  { Dor* 
pat,  ttn).  • 

Sépara  du  Pont^Euxin'on  mer  Mrs  par  ta  cbateedu 
Caucnse,  ta  mer  Caspienne  a  reçu  ce  nom  des  Caspieas, 
anticn  petit  peuple  de  ta  Médte,  qui  habilall  anand-oocstdtf 
cette  mer.  Les  anciens  l^ent  appelée  aussi  mer  Ugrea- 
niemie,  des  Hyrcanfens,  qui  habitaient  au  and  et  à  l'estde  crt 
immense  lac.  Les  anciens  géêgraplies ,  manquant  de  notioai 
sur  ces  contrées  reculées/  penttaient  et  affirmaient  que  le^ 
eaux  de  l'Océan  extérieur  se  jetaient  dans  ta  mer  Gaqrfcaae 
comme  dans  un  ^lé.  Hérodtrte  dit  pourtant  btea  pôdtiTr- 
ment  que  cette  mer  n'a  pas  d'Issue,  î)ue  sa  loagnem*  est  ^ 
quhfze  journées  de  navigation ,  ttt  tai^geor  de  huit  Chose  m 
prenante,  l'errenr  et  Plgnorance  prévatarent  eneer»  aprrs 
Hérodote;  et  l'on  vott  Sbrabon,  Pomponios  Meta,  Pfiee, 
Denys  le  Périégèté,  gMgrapbes  classiques,  affirmer  en- 
core que  la  mer  Cas|denne  communique  avec  Poeéan  Sc(h 
tentrtanal: 

Les  contrées  qui  avoislneilt  cette  mer  Airent  loijoars  tet- 
tannent  en  dehors  du  mouvement  dn  commeiee  et  de  ta  d- 
vilisatiaii,  les  peuples  qui  ta  bordent  forent  teDement  ipK>- 
ranta  et  ignorés,  que  c'est  uniquement  à  nnecartede  lavKf 
Caspienne  dressée  par  l'ordre  dn  «aar  Pierre  f  que  FM 
doit  ta  connaissance  positive  de  sa  forme  et  de  ta  diuiewloa. 
L'étendue  de  eette  mer  a  di  varier.  Ptusieurs  savants,  eetie 
autres  le  major  Renne  11;  pensent  que  ta  tac  d'Ar  a  l,siùié 
à  quelque  dfolance  vers  l'ortattt,  eommutilqnait  avee  «De. 
Le  célèbre  voyagenr  Pallas  a  conjectoré  qtte  les  steppe*  ^ 
surent  ta  mer  d'A  zof  de  ta  mer  Caspienne  ont  éléadr^ 
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foîâ roorertos d^ti  etne formaieilt qoNiti  taêie aoéaa. 

D«f^uK  les  conquêtes  de»  RilMea  ea  Teurtàvie ,  la  nar  0«S* 
pienne  a  pris  una  noatellaiiiiportanoe  :  daa  lignes  4t  bâti-; 
mente  à  ▼oile  et  à  vapear  y  ontr^  élàbUaa,  elletnoavfip 
ment  da  oommeroa  t'en  edi  doublé. 

CASQUE)  armedélènsivaqii)  protège  la  tète  ;  aen  inren^ 
tîon  remmita  à  une  haàle  «nîiqHité.  Le  easqttelntiDdtft- 
tinctenent  de  cair ,  de  featve^  de  twis  ^  d'airain  y  de  fer,  d^af- 
Scait  et  quelquefois  d*or  pur  pOnr  lea  dielk.  Les  Oceeai'i^ 
pelaient  x^évoc»  «^pvc ,  ifMÇvmfa^ÂM^  de  la  Mtè  qu*il  ootffrait, 
el  xuvi},  de  la -peau  de  diieu  dont  paHbis  il  était  recouTert. 
Ijes  Latins  le  nommèrent  ^KofeOi  poiscasiit,doitt  les  Fnin- 
çais  ont  formé  cos^w^  Quelques  étymoldglstes  feulent  que 
^aiea  chex  les  Romains  ait  été  pris  do  BAOt  greet«^{|,  be- 
lette, parce  quMls  auraient  recouvert  leur  casque  de  la  peau 
de  cet  animal  ;  cassU  seratt  le  èasque  de  mâal.  Mais  <M 
deux  mots  ont  la  néme  acceptièn  ébex  les'àuteàrs  latins. 
Jjes  Hébreux  n'aTaient  qu'un  nom  pour  désigner  cette  arme, 
celui  de  Mfâh.  Sa  forme  oha  ce  peuple  devait  parficipèr 
de  cdie  qui  étsit  en  nsage  dies  ses  TèÛns  t  tantôt  c'était  la 
fbrme  pbénldennc,  que  depuis  imiterait  les  Orecs,  tantôt 
la  forme  égyptienne  :  alorA  il  élait  fendu  pat  le  milieu,  el 
ressemblait  au  pic  double  d'un  monticule.  Les  casques  de 
Odiath  et  de  SaAl .  dit  f  ficHture ,  âilsnt  d'bârain.  Quelques 
nations  de  la  Grèce,  les  Béotiens  particulièrement,  durent 
prendre  pour  modèle  le  casque  pMnidétf,  cdui^le  Gadmus, 
qui  bâtit  Tb^ies,  leur  capitale;  aussi  ces  peuples  étdent-ils 
renommés  pour  1»  flibrication' de  cette  arme,  quMIs  perfec- 
tionnèrent et  embellirent. 

Le  casque  treyen  avait  la  fonne  du  bonnet  phrygien  ^  dont 
le  sommet  en  pointe  estuH  pen  recourbé  par  devant  :  Id 
était  le  casque  des  Amazones,  hei  premiers  casques  cbei  lea 
Grecs  furent  d^me  grande  sf mpUelté,  témoin  le  "casque  d*Aih- 
ptijon ,  représenté  sur  un  bas^Mlief  de  la  villa  Boi^^tèscLes 
Cariens,  dit  Hérodote,  ont  été  les'  inventeurs  des  ai  gratis. 
On  voH  dans  Vliiode  que  du  teinps  d'Homère  cette  arme 
défensive  était  déjè  très-cniée  :  ette  relevait  la  noble  figure 
d*  Achille ,  de  Patrode ,  et  les  grlces  du  jeune  Nbrée;  cepen- 
dant les  plumes  des  oiecaux  ne  la^  lunnontaient  point .  en- 
core, une  seule  cri  ni  ère  de  cheval  flottait  derrière.  Les 
peuples  de  laColcblde  portaient  des  casques  de  boisj  léi  Lu- 
sitaniens ,  selon  Strebon ,  avaient  des  casques  tissus  de  ncvfs 
d'animaux,  et  ceux  des  Éthiopiens  étalent  des  peaux  de 
cheval  avec  les  oreilles  et  hi  crinière;  en  sorte  que  la  erinlère 
serrait  d'aigrette,  et  que  les  orefllea  étaient  tetftes  dressées. 
En  dos  temps  beaucoup  neh^aodanSi  le  plus  ordinaire- 
ment les  casqaes  de*  barbares  afvdent  encore  des  cernes. 
Plotarque  dit  que  oehii  de  Pyrrhus,  mid'Épire^  était  sdr- 
monté  de  deux  cornes  de  bdier.  Le  roi  Lyshnaqoe  cki  por- 
tait un  semblable.  Qudques  casques  auttii:chea  ces.  naàons 
avaient  des  ailes  :  td  était  le  casque^pétase  d'Alaric  Le 
casque  des  Gaulois  était  armé  de  cornes  de  taureau; 

Le  casque  romainf  est  une  imitation  du  caèque  grec  A  IV>- 
righie de  Rome,  quand  Lucnmon  hivonta  là'  tente  prête* 
iienna,'tt  était  de  peau  ;  sana  douté  qufalora  il  s'appelait  du 
seul  nom  de  galea»  En  effet,  Properce  donne  à  Lueumon 
Féptthète  def  aCfrtar  (de  foiertUp  bonnet  de  peau  )  ;  il  parait 
que  âe|kris,  quand  le  casque  fht  de  métal  et  enpa«aché  de 
plumes,  le  nom  decoisU  hiL  hit  donné.  Lengtempaaprèa, 
Polybeparie  des  casques  comme  si  généralement  ils  eussent 
été  de  cuiVT«.  Sdon  Végèce,  au  quatrième  dède,  lé  casque 
des  centortonê  romains'  différait  de  cdei  des  soldais  par  la 
couleur  et  lti>  positied  deHalgrette ,  qirf  était  de  fër  argenté  et 
placé  paraHdemeAttlafece»  aflttqu*fli  fhsseht  reooonus  de 
lohi  dans  la  mMée.  Leplus  aonvtnl  leeasque  latfai  pou?  les 
dief^  était  8urmontéd*nneaigrettede  phunea  iMgeaet  blan* 
cbes  ou  d*une  crinière  de  cheval  ;  ils  étaient,  enootre^  enrichis 
d'or  et  d'argent  et  de  sujets  et  figures  gravés.  Les  coekerada 
drqne  portaient  des  casqucsà  ailerons,  symbblède  la  léger 
f^.  H  parait  par  les  pierres  gravées  de  Flormesyie  ehei  lea 


fiieca^et  lea  Aemi^  U  y  avait  des  casques  garnis  de  Joues, 

0Mis  dépourvus  de  visière  mobile  I  et  des  casques  garnis  de 
Joues  avec  la  visière  mobile,  td  étdt  cdui  d'Ajax.  La  vt- 
sière  mobile  figurait  ordinairement  une  face  humaine,  aux 
yeux  percés  ;  en  TabaiaBdt  sur  le  visage  k  volonté.  Les  trom- 
pettes {lUmi  )  portaient  sur .  leur  casque  une  peau  de  lion 
avec  ja  crinière.  Snr  le  jnenument  sépulcral  d'un  légionnaire 
est  sculpté  un  casque  fermé»>td  qu^éîaitcdui  de  pos  cheva^ 
tiers  dans  les  tournois.  rlMen  plus,  sur  un  hi^s-rdief  antique 
-est  un  casque  greo  ^remarquable  par  une  foile  de  visière 
mobile  placée  au-*dessus  de  llmracliile.  Les  Latins  fabri- 
quaient cette  arme  déiensive  avm  beaucoup  d'art.  Il  existe 
au  cabinet  des  antiques  un  casque  de;  soldat  romejn,  qui , 
.bien  que.sa  largeur  soit  de  vingt-cinq  centimètres,  diamètre 
qui  comprenait  la  garniture  Ultérieure,  hit  fondu  avec  tant  de 
ddicatesse,  qu'il  n*a  guère  plus  de  deux  roiUMnètres  d'épais- 
seur, et  ne  pèse  guère  phis  d*un  kilogramme.. 
.  Vers  les  tem|is  de  nos  premiers  rois,  Tusage  des  casques 
était  presque  tombé  en  désuétude  ;  les  longs  et  é|>ais  che- 
veux, des  Francs  leur  en  tanaient  IkUL  II  commença  quelque 
peu  à  reparaître  vers'les  premières  années  du  s^ècne 
siède  ;  car  un  sceau  de  Pagobert  représente  ce  roi  portant 
une  oeutonne  fennée  en  ferme  de  casque.  Au  neuvième 
dède,  LoChaire,  dans  un  manuscrit  dotft  U  fit  préient  an 
inenastère  de Safait^Mpirthi  près  HeMeli,  est, représenté 
assis  et  deaoi  écayen  debout  ayant  snr  la  tète  un  casque 
Msarre^  semblable  à  un  chapeau  à  dem  cernes.  La  figure 
de  Cbaries  le  Chauve,  ^  est  à  la  tète  d*un  manuscrit  pré- 
cieux^ écrit  avant  Tan  aee,  tient  dans  sa  mafai  an  casque 
en  forme  de  calotte  profonde,  marqué  dhme  eraix  sur  le 
devant;  Au  onpdème  sîèdé,  sur  une  vieille  et  longoe  bande 
de  ta|rfsserie  qu'on  exposait  dans  la  cathédate  de  Bayenx, 
Guillaume  le  Conquérant  eat  représenté  menant  sur  la  tèfo 
d'Hardd,  sod  compétiteur,  qu!il  arme  de  |M  en  cap,  un 
casque  de  kf  seEtemdnant  en  hant  presqn'en  ctee;  |l  laisse 
le  visage  tout  à  découvert  «  il  a  tftalelnettt  une  avance  qu'on 
appelle  nasal.  Ce  ne  fht  que  sur  la  fin.  du  douxlème  dède, 
eous  Philippe-Auguste,  que  le  casque  à  visière  devint  d'un 
usage  générai  :  il  accompagnait  l'armure  de  fer,  qui  ren- 
dait le  soldat  Invulnérable.  Les  accessoires  en  devinrent  d 
variés^  que  nous  nHiidiqheronsfoi  que  les  prindpdes  formes 
de  cette  artnei  les  pinb  beBes  et  les  plus  biiarves,aous  les 
règnes  suivants.  Au  milieu  du  treizième  siècle,  le  casque 
coovrdt  le  front  Jusqu^enseourdls^  et  legoi^géritrè'élendait 
Jusqu'au  dessus  de  la  bonche,  eouvrtmt  qudquefbis  Ven- 
trémitédunea,  oè  unespnoeéldt  iaénigé  pour  larespi- 
ralieni  Le  casque  de-  saint  Leuls,  pahit  sur  les  vitres  de 
Notre-Dame  de  Chartres;  a  unefbme  étinange;  fl  est  tout 
pfot  par  le  haut,  et  est  à  vMèw  fennée»  H  y  avait  ansd  des 
casques  de  tantaWe  adoptée  par  un  roi,  on  suzerafai,  un 
chevalier.  De»  une  joute  qui  eut  Heu  àPenlrée  dans  Paris 
de  bkrdnelsabeandeBavIèin,  lea  huit  champfons  avaient 
des  masques  éunnentéé  dediflérantes%Bisad'anhnatix  te'est 
ahid  qu'ils  sont  petaits  dans  une  mfadatttB  du  manuscrit  de 
Frelasart  r  ce  tournoi  eht  lien  vers  fS85.-.Tottf  oea  casques 
étdentde  fohtaide  s  td' était  edutde  Lahire»  aecowiwgné 
d'aOerom  rabattus,  etcduidé  JeaUdeBouijgognatJripréBenté 
sur  son  toknbeau,  à  sts  pieds,  onléile  oonies  et  An  Hon 
enHre  les  cernes.  Parmi  ces  easqués,  Il  y  en  avait  dont  lea 
phunea  étaient  an  nombre  dai  dx  x'ceUea  dv  casque  de 
Louis  Xll^^nr  une  mfarfature  d'un  martiseritdeceimps, 
sont  blancheaf»  et  rangées  sur  ledevaal:cotnme  celles  de  la 
colfAire  des!  Itocas4  Quelquefois  Iss  phimesiétaient  drdfos  ae 
dd,  comme  eeiles  du  casque  de  Henri  It;  qnelquefob  une 
seufo  était  tentedte,  et  hNichaif  -à  la;  bensoa  dur  cheval, 
comme  cdiedu  oique  de  Plerrade  itehan.'I}ne estampe  du 

tonps  de  Henri  !▼  eflte  fèle<«iêfo V'^UM' «M  pr^0<<^*^  ^ 
UUgnè,  descapudns,  deseonldierst^  des  adgustfns,  le 

casque  sans  visièffu  en  fête. 

Le  nom  de  ces  difféfentee  cdUhrés  éldent  hetnme,  v^ 
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met  9  inlade,  hourguignotte ,  morion,  pot-en-tête.  On  ' 
appelait  heaume  particulièremeiit  le  casqoe  des  t  o  u  r  noit  : 
il  élift  nun!  d'une  Tisière  à  petites  grilles  ;  elle  était  mobile, 
s'abaissait  et  se  relevait  à  Tolonté;  il  était  de  plus  aocom- 
pa^Bé  d*an  ooUet  de  fer  qui  descendait  Jusqu'au  défaut  des 
épaules;  ce  casque  était  également  un  casque  de  bataille. 
Varmet  était  un  casque  de  fer  sans  ^sière  ni  gorgerin.  Une 
ealade  était  une  espèce  de  casque  léger,  sculpté,  asseï 
semblable  au  pat-en^éte^  la  coiffure  du  fiimeux  cheralier 
de  la  Manche;  on  lui  donnait  aussi  le  nom  de  bourgui» 
gnotte.  Dans  l'infanterie  la  salade  était  appelée  morion. 
Les  commentaires  de  Montluc  appellent  également  salades 
les  caTalfers  qui  la  portaient.  DBffNE-BABoif . 

Les  difTérents  peuples  de  l'Europe  avalent  en  général, 
avant  nos  guerres  de  la  Révolution ,  abandonné  l'usage  du 
casque.  En  France,  une  seule  espèce  de  troupes  (les  dra- 
gons) Tavait  conservé.  Toutes  les  autres  étaient  coiffées 
du  rMtcule  chapeau.  C'était  sans  motifs  plausibles  que  cet 
usage  avait  prévalu ,  surtout  pour  les  troupes  à  cheval,  qui, 
combattant  le  plus  ordhiairement  avec  le  sabre,  ont  besohi 
d'une  armure  qui  garantisse  la  tète  de  l'effet  de  ces  sortes 
d'armée.  Aussi  l'eipéricnoe  de  la  guerre  a-t-elle  fait  rétablir 
le  casque  comme  coiffure  de  la  grosse  cavalerie ,  et  le  même 
motif  devrait  le  faire  rétablir  pour  toutes  les  autres  troupes 
à  cheval,  auxquelles  il  ne  serait  pas  moins  utile  qu'à  la 
grosse  caralerie  et  aux  dragons.  Plusieura  peuples  de  l'Eu- 
rope ont  aussi  réadopté  le  casque  pour  coiffure  de  leur 
infanterie,  et  en  cela  la  raison  militaire  est  pour  eux.  C'est 
le  cuir  bouilli  que  l'on  emploie  ordinairement  dans  leur 
confection  ;  il  serait  meilleur  d'y  employer  le  fer  ou  le  cuivre. 
La  coiHtare  de  llnfanterie  de  l'Europe  la  plus  usuelle  au- 
jourd'hui est  le  schako,  11  supplée  en  partie  au  casque  par 
les  soins  pris  pour  sa  fabrication  ;  mais  il  ne  peut  préserver, 
comme  le  ferait  le  casque,  la  tète  du  soldat  des  coups  de 
sabre;  auxquels  elle  est  sourent  exposée.  La  coiffure  du  sol- 
dat doit  remplir  le  double  objet  de  préserver  sa  tète  des 
intempéries  de  l'atmosphère  et  de  l'effet  des  armes  de  main. 
Elle  doit  être  simple  dans  sa  forme,  d'un  usage  commode , 
k  l'épreuve  des  coups  de  sabre,  sans  ornements  inutiles, 
enfin  touta  militaira  et  à  peu  près  telle  que  U  porte  le  batail- 
lon des  sapeurs-pompiers  de  Paris.  Le  casque  de  ce  corps 
me  paratt  être  tout  ce  qui  existe  de  plus  parlait  dans  ce 
genre.  G*'  Aixix. 

CASQUE  (Blason).  Le  casque,  considéré  seulement 

comme  omeownt  d'armoiries,  est  placé  sans  ordre  et  sans 

distfaidiott  dans  les  phis  andens  sceaux  des  rois ,  des  princes, 

des  grands  et  de  la  noblesse.  Les  classifications  suivantes 

sont  une  invention  nwderne,  qui  ne  remonte  pas  au  delà  du 

quinzième  siècle.  On  convint  alon  que  le  casque  des  empe- 

I  reura  et  des  rois  devait  étro  taré  (c'est-à-dire  posé)  de 

'front,  entièrenent  ouvert  et  sans  grilles,  pour  marque  du 

hpoQToir  abeohi.  Celui  des  princes  et  celui  des  ducs,  égale- 

I  ment  d'or,  était  aussi  taré  de  front  et  sans  grilles,  la  visière 

'iptesque  ouverte.  Les  marquis  eurent  un  casque  d'argent  taré 

nie'  front,  à  once  grilles  d'or,  les  bords  et  les  dlapninss  de 

^•méme.  Celui  dei  comtes  et  des  vicomtes  fut  d'argent,  taré 

^  Un  ders  ,  à  neuf  grilles  d'or,  les  bocds  de  même.  Les  barons 

«  «le portaient  d'argent,  taré  à  demi-profil,  à  sept  grilles  d'or 

'  ét'les>  bords  de  même.  Enfin,  les  gentilsliommes  non  titrés 

• 'portaient  le  casque  d'acier  poli ,  taré  de  profil,  à  cinq  grilles 

40 è trois,  sekm  leur  plus  ou  moins  d'ancienneté.  Lesano- 

>  bMs  «tiraient  dû  porter  le  casque  d'ader  poli,  tare  de  profil 

'•«ttint'grilles,  la  visière  presque  baissée,  et  les  bâtarde  ce 

tmèmé  »«psque  fetonmé  à  sénestre,  la  visière  entièrement 

tbaisÉé^imais  OD  pense  bien  qu*ils  n'ont  eu  garde  de  se  sou- 

tmenne*  è  cette  grave  Jurismiidence  du  Uason  :  il  n'y  a 

'"îpeoi-élMfaaeQ  un  seul  gennbâtre  en  sabots  qui  n'ait  timbré 

>tson<  éas-éis  eaaqte  de  piteoe.  LAiNé. 

CASQUE  (  UisMre  naturelle).  Sous  ce  nom  on  dé- 
fipe^eB  f^i^tofr^  pafuft|le,  des  corps  orgai^lsés,  fantOt  «les 


)i 


il 


espèces,  tantôt  des  parties  qui  ressemblent,  d^me  manière 
plus  ou  moins  éloignée,  à  cette  arme  défensive  de  la  tête  de 
l'homme.  Les  parties  de  l'organisme  végétal  oo  animal  qu'on 
a  regardées  comme  des  casques  n'en  remplissent  pas  toujours 
les  usages;  elles  n'ont  été  ahisi  dénommées  qu'à  cause  de 
leur  forme  ou  do  leur  apparence.  Leur  composition  varie 
beaucoup.  C'est  tantôt  un  tubercule  calleux  recomrert  d'une 
substance  cornée  qui  occupe  le  sommet  de  la  tête  de  certains 
oiseaux,  tels  que  le  calao  et  le  casoar;  tantôt  II  sulfitque 
les  plumes  de  la  tête  soient  d'une  autre  couleur  que  celles  du 
corps  pour  qu'on  regarde  les  espèces  comme  co^^ti^ès  :  c'est 
ainsi  que  le  merle  à  tête  noire  du  cap  de  Bonne^Espéranœ 
a  été  appelé  par  Bufibn  casque  noir. 

Les  reptiles  sauriens  renferment  aussi  des  espèces  pour- 
vues d'une  éminence  céphalique  ou  cervicale  qui  a  servi  à 
les  caractériser  :  tels  sont  le  lophyre  à  casque  fourchu,  dont 
la  crête  dorsale,  très-ha^te  sur  la  nuque,  est  formée  de  pio» 
sieure  rangs  d'écaiUes  verticales,  et  le  basilic  à  capuchon. 
Les  ichthyologistes  donnent  quelquefois  le  nom  de  casque 
rude  et  âpre  à  des  pièces  solides  qui  recouvrent  le  crâne  de 
certains  poissons  (  les  shals,  les  doras,  Cut.  ).  Qoelquefoès 
aussi  la  forme  de  la  tête  dont  le  crftne  offlre  une  crfte  qui 
rend  le  front  tranchant  a  fait  créer  un  nom  caractérisUqne 
d'un  genre  :  tels  sont  les  poissons  dits  corffphènes  (  du  grec 
xépuc,  casque  ). 

D'après  Lionnet,  le  casque,  en  entomologie,  est  l'ensemble 
des  parties  solides  qui  composent  l'enveloppe  extâienre  de 
la  tête  des  insectes.  Enfin,  Réaumur  a  aussi  appelé  casque 
Tespéce  de  masque  convexe  et  arrondi  que  portent  sur  le 
lh>nt  les  larves  des  libellules ,  et  qui  forme  la  partie  anté- 
rieure et  supérieure  de  leur  tête. 

En  botanique,  l'éperon  des  fleurs,  lorsqu'il  est  large,  la 
lèvre  supérieure  des  corolles,  soit  personnées,  soit  labiées, 
lorsqu'elle  est  concave  et  voûtée,  et  ta  division  supérieure 
et  redressée  du  périgone  des  orchidées ,  ont  reçu  le  nom  de 
casque.  Une  espèce  d'orchis  a  été  nommée  casaue  militaire, 
à  cause  de  ta  disposition  de  quelques  parties  ae  sa  fleur,  qui 
en  présentent  la  forme,  et  pour  ta  même  raison  l'aconit 
napel  est  vulgairement  appelé  cos^tie  de  Jupiter, 

L,  LAoaeKT. 

CASQUE  (  Malacologie  ).  Bruguière  a  créé  sous  ce  nom 
un  genre  de  mollusques,  qu'il  a  formé  arec  Pune  des  seotioM 
des  buccins  de  Linné. Ce  genre  a  pour  caractères  :  Animal 
sembtable  à  celui  de  la  pourpre;  coquille  bombée;  oorer- 
ture  longitudinale,  étroite,  terminée  en  avant  par  un  canal 
court,  brusquement  redressé  vera  le  dos  de  ta  coquille;  coin- 
melle  plissée  ou  ridée  irrégulièrement;  bord  droit  épais,  ea 
bourrelet,  presque  toujoura  denté  en  dedans;  bordgaodie 
développé  en  une  large  callosité.  Plusieura  espèces  très- 
grandà  sont  recherchées  dans  le  couunerce  pour  la  tabri- 
cation  des  camées;  presque  toutes  sont  ornées  de  bril- 
lantes oouleura.  Le  genre  casqtte  comprend  plus  de  trente 
espèces  vivantes  et  une  vingtaine  de  fossiles  ;  ces  dernières 
se  rencontrent  toutes  dans  tas  terrains  tertiaires;  les  autres 
proviennent,  pour  le  plus  grand  nombre,  des  mera  intertro- 
locales. 

CASS  (  Louis  ),  ancien  représentant  (le  Htaion  améri- 
caine près  le  gouvernement  français ,  issu  d'une  honorable 
famille  du  New-Hampslilre ,  est  né  à  Exeter,  rilta  de  cet 
État  ;  mats  sa  tamilta  ne  tanta  pas  à  la  quitter  pour  aller  se 
fixer  dans  l'Oliio.  Il  y  étudia  ta  droit,  et  Ait  admta  pour  ta 
première  fois  en  1802  à  plaider  à  ta  barre.  Nommé  membre 
de  ta  lecture  de  l'ÉUt  d'Oliio  en  180«,  il  rendit  à  rUnioa 
les  services  les  plus  signalés,  comme  membre  du  comité 
cliargé  d'élaborer  et  de  proposer  ta  mesure  législative  en 
vertu  de  laquelle  on  put  procéder  à  l'arrestation  du  tameux 
Aacon  Burr  et  de  sa  bande,  qui  ne  se  proposaient  pas  moins 
que  ta  dissolution  de  l'Union  et  la  séparation  de  ses  proriann 
du  nord  et  du  sikI,  pour  fonqer  désonqai»  des  ËU^ta  rooui|éi 
(eipenl  disliiicts^ 
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Qoind  éclata  la  guerre  de  1812  contre  TAngleterre,  LouU 
Cass  fit  partie,  en  qualité  de  colonel  da  troisième  régiment 
des  Tolontaires  de  TOIdo,  de  Texpédition  du  général  Hnll, 
qui  eut  une  si  malheureuse  îssue  pour  les  armes  américaines. 
Aussitôt  qu^on  arriva  à  Détroit,  Cass  Insista  pour  qu*on 
transporUkt  immédiatement  dans  le  Canada  le  théâtre  des 
opérations  militaires;  mais  le  général  HuU  hésita  pendant 
quelques  jours,  et  donna  ainsi  aux  autorités  anglaises  le 
temps  db  réunir  des  moyens  de  dérense.  Quand  enfin  on  se 
décida  à  prendre  rofTensiTe,  Louis  Cass  fut  le  premier  qui 
entra  sur  le  territoire  anglais  les  armes  à  la  main.  H  chassa  les 
Anglais  du  poste  qu*ilf  aTaîent  établi  au  pont  des  Canards, 
et  adressa  de  là  aux  habitants  de  la  proTince  une  procla- 
mation dans  laquelle  il  les  excitait  à  s'affranchir  du  joug  de 
rAiigleterrcet  à  se  ranger  sous  les  drapeaux  de  l'Union  aroé- 
ricaioe.  Mais  le  gros  de  l'armée  libératrice,  au  lieu  de  suivre 
Cass,  se  replia  sur  Malden  par  ordre  du  général  Hnll,  homme 
d'une  complète  incapacité,  puis  abandonna  honteusement, 
par  suite  d'une  capitulation,  cette  importante  place  d'armes 
aux  Anglais.  Louis  Cass  ne  prit  point  part  à  cette  capitula- 
tion; mais ,  compris  dans  ses  termes,  compromis  d'ailleurs  de 
tous  les  côtés  et  hors  d'état  d'effectuer  sa  retraite,  il  dut 
mettre  bas  les  armes  avec  la  poignée  d'hommes  placés  sous 
ses  ordres.  Au  premier  échange  de  prisonniers  qui  eut  heu 
après  cette afihire,  Cass  revint  aux  États-Unis,  et  peu  de 
temps  après  il  fut  promu  au  grade  de  général  de  brigade. 
Chargé  en  cette  qualité  de  protéger  les  frontières  de  l'Union, 
il  établit  son  quartier  générai  à  Détroil.  A  la  bataille  do  la 
Themse ,  dans  laquelle  le  général  anglais  Procter  fut  com- 
pléleineotmisen  déroute,  Louis  Cass  rem  plissait  lesfonctions 
d'aide  de  camp  auprès  du  général  Harrisson. 
I  Au  rétablissement  de  la  paix ,  il  fut  nommé  gouTemeur 
de  ce  qu'un  appelait  alors  le  Territoire  de  Michigan,  pro- 
vince qu'il  avait  défendue  bravement  et  avec  succès  contre 
l'ennemi,  et  qu'eu  1814  û  organisa  avec  une  grande  habileté 
sur  des  bases  entièrement  nouvelles.  En  sa  qualité  de  gou- 
verneur de  Michigan,  il  fut  souvent  chargé  par  le  gouverne- 
ment central  de  conclure  des  traités  avec  les  Indiens.  Dans 
ces  diverses  négociations,  il  fit  constamment  preuve  de  cou- 
rage, de  résolution  et  de  tact,  et  accrut  le  territoire  de  l'U- 
nion de  plus  de  trois  millions  d'acres.  Pendant  tout  le  temps 
qu'il  administra  ce  territoire,  M.  Cass  sut  s'abstenir  de  toute 
mesure  politique  qu'on  pût  hnputer  à  l'esprit  de  parti  ; 
ses  divers  arrêtés  n'en  hidiquent  pas  moins  une  tendance 
démocratique  bien  prononcée.  En  1831  le  général  Jackson 
le  nomma  ministre  de  la  guerre,  poste  qu'il  conserva  jus- 
qu'à la  solution  des  difficultés  élevées  par  la  France  au  sujet 
d'une  hidemnité  de  S&  millions  de  francs,  promise  aux 
États-Unis. 

Quand  hi  chambre  des  députés  de  France  eut  voté  cette 
somme,  M.  Cass  tut  accrédité  à  Paris  en  qualité  d'envoyé 
extraordinaire  et  de  ministre  plénipotentiaire  des  Ét^ts-Unis. 
Diverses  circonstances  se  réunirent  pour  donnera  cette  mis- 
sion une  grande  importance,  et  pour  ajouter  encore  à  la 
popularité  de  M.  Cass  parmi  ses  concitoyens,  en  raison  des 
occasions  qu'elle  lui  fournit  de  faire  acte  de  fermeté.  Ses  ar- 
ticles au  Gulignani's  Messenger  en  réponse  aux  assertions 
de  la  presse  anglaise  au  sujet  de  la  partie  de  territoire  située 
sur  les  fronttè're&  septentrional^  des  États-Unis  et  demeurée 
en  litige  entre  l'Angleterre  et  l*Union;  son  écrit  publié  en 
1 840  sur  le  quadruple  traité  relatif  au  droit  do  visite  ;  enfm  sa 
protestation  publique  contre  hi  conduite  de  M.  Gulzot,  ftirent 
autant  d'actes  que  l'opUiion  publique  approuva  hautement 
dans  son  pays.  Plus  tard,  le  traité  conclu  entre  TAngleterre 
et  l'Union  américaine  par  rtotermédiaire  de  lord  Ashburton 
et  de  Daniel  Wd>ster  ayant  paru  à  M.  Cass  «n  contradic- 
tion avec  lei  principes  quMl  avait  émis,  fl  en  résulta  entre 
lui  et  le  ministre  des  afiiaJres  étrangères  de  l'Union  ime  cor- 
iwpondance  à  la  suite  de  laquelle  II  donna  sa  démission  des 
fffflsfym  de  ministre jplénipotffitiaire  k F9r{s,^  s'en  reyjnt 


en  Amérique  en  1843.  A  son  arrivée  à  Boston,  il  fut  reç« 
par  les  chefs  de  tous  les  partis  de  la  manière  la  plus  hono- 
rable. 

Le  parti  démocratique  roulait  dès  lors  le  présenter  coobom 
candidat  à  la  présidence,  mais  phis  tard  fl  se  décida  ea 
fSsveur  de  Polk ,  parce  que  M.  Cass  n'était  pas  généralement 
bien  Tn  dans  les  États  du  Sod.  En  revanche  l'État  de  Mi- 
chigan l'enroya  siéger  au  sénat,  où  il  défimdit  Tadmlnis- 
tration  du  président  Polk  contre  les  attaques  des  v? Iiigs, 
notamment  pendant  U  durée  de  la  guerre  contre  le  Mexi- 
que. Adopté  définitivement  comme  candidat  par  les  démo- 
crates aux  élections  suivantes  pour  la  présidence ,  il  se  dé- 
mit de  son  siège  au  sénat,  et  parcourut  dUTérents  États  de 
l'Union  dans  les  btérêts  de  sa  candidature.  Mais  ce  fht  b'en 
moins  la  gloire  militaire,  encore  toute  (hdche,  de  Ta  y  I  or 
que  la  scission  produite  dans  les  rangs  des  démocrates  par 
Van  Bur  en  qui  fut  cause  de  sa  délaite.  U  reprit  son  siège 
dans  le  sénat  dès  le  congrès  suivant,  et  y  combattit  de  la 
manière  U  pins  déclarée  les  mesures  âe  conciliation  de 
Henry  Cl  ay .  La  loi  relative  à  Textradition  des  esclaves  lu* 
gitifs,  proposée  dans  la  session  suivante  du  congrès,  obtint 
aussi  don  vote  approbatif,  quoique  précédemment  U  eAt  tou- 
jours professé  et  défendu  sur  cette  question  Poplnion  des 
Étais  du  Nord.  Cette  conduite  lui  aliéna  le  Nord  sans  éTeiller 
de  vives  sympathies  au  Sud  ;  il  dut  s'en  convaUicre  en  1851 
lorsqu'il  se  vit  préférer  dans  son  propre  parti  M.  Pierce 
pour  la  présidence.  En  1856  il  entra  dans  l'administration 
de  M.  Buchanan  comme  secrétaire  d'État;  mais  au  mois 
de  décembre  1860  il  donna  sa  démission,  n'approuvant 
pas  les  hésitations  du  président  à  prévenir  la  guerre  qui  se 
préparait. 

Cass  est  mort  à  Détroit  (Michigan),  le  17  Juin  1866.  Il 
est  auteur  d'un  ouvrage  curieux  intitulé  Louis-Philippe 

et  sa  cour, 

CASSAGNE  ou  CASSAIOIIE  (  JaGQon),  poète  et  écri- 
vain médiocre,  que  la  satire  seule  a  sauvé  de  l'oubli.  Né  4 
Nîmes  en  1636,  il  vint  fort  jeune  à  Paris,  où  U  obtint  le  bon- 
net de  docteur  en  théologie,  et  s'attacha  à  Hardouin  de 
Péi^fixe,  archevêque  de  Paris,  qui  le  chargea  de  composer 
un  sennonnahne  pour  son  diocèse,  c'e^-dire  un  re- 
cueil de  sermons  à  l'usage  des  églises  qui  manqueraient  da 
prédicateurs  habiles.  Désireux  d'arriver  à  la  renommée, 
Cassagne  se  mit  à  composer  des  odes ,  des  stances  et  des 
poésies  légères,  qui  le  firent  remarquer  à  cette  époque,  où  un 
sonnet  et  une  épigramme  étaient  un  événement  tenant  en 
émoi  la  cour  et  la  ville.  Une  ode  à  la  louange  de  PAcadéroie 
plut  tellement  à  la  docte  assemblée  qu'elle  admit  Cassagne 
dans  ses  rangs  à  Tâge  de  vingt-sept  ans  :  il  y  remplaça 
Saint- Amand.  Colbertlui  donna  bieot6t  après  laplacede  garde 
de  laBibliothèquedn  roi.  Ce  ministre,  qui  se  piquait  d'honorer 
les  lettres,  avait  été  charmé  de  son  poème  d'Henri  /K,  qui 
n'est  qu'un  long  discours  du  grand  Bourbon  à  Louis  XIV, 
semé  de  bons  conseils  et  de  force  louanges.  On  y  rencontre 
ces  deux  vers  : 

Lortque  après  eeot  combats  je  poatédai  la  France , 
Et  par  droit  de  conquête  et  par  droit  de  naissance. 

Voltaire  a  enchâssé  le  seamd  de  ces  rers  dans  sa  Henriade, 
ce  qui  Csit  grand  honneur  à  Cassagne ,  sans  rien  ôter  à  celui 
de  Voltaire,  ignorant  sans  doute  à  qui  il  reprenait  son 
bien.  Devenu  académicieB,  Cassagne  voulut  se  signalei 
comme  prédicateur;  mais  cette  ambition  fut  l'écueil  de  sa 
fortune  :  Boileau ,  dont  les  décisions  étalent  des  oracles  » 
s'avisa  de  déclarer  dans  sa  troisième  satire  : 

Qu*il  ne  compte  pour  rien  ni  le  vin  ni  U  elière, 
8i  l'un  n'est  plus  à  l*aise,  assis  en  un  festin, 
Qa'aai  sermons  de  Cassagne  on  de  l*sbbé  Colin. 

Cassagne,  désigné  ponr  prêcher  ta  LouTre,  n'osa  abonder 
la  chaire,  et  se  condamna  désoimab  an  sOence,  pour  m 
pl)iS9*oçcuper((tte  ip  ters  sldepros».  Ami  dtC  liapeUt^ 
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il  obtint  par  si«  soins  aid&  pension  de  1,609  IiTh  «I  put  te 
dire  un  des  mieux  rentes  des  beaux  esprits  du  temps^Se^ 
ouvrages»  où  U  chantait  la  naiasanoedu  daupl^in  et  lès  con- 
quêtes du  roi,  en  vcis  /roids  et  .souvent  cidiciile»,  étaient 
d'ailleurs  bien  reçus  et  bien  pajfés  de  Golbert,  6*ils  étaieut 
dédaignés  du  public.  Non  oontept  de.  le  gratUœr  d'un^  place 
et  d'une  pension,  le  minisire  le  nomma  i'un  ^es;  quatre 
premiei-s  membres  de  Ji|  petite  académie  qui  reçut  .ensuite 
le  nom  d'Académie  des insçripliops, etdes  BellesrLettros. 
Toutefois,  Cassagne  pouvait  )usti6f«'  cecUoix  ;  car  il.  possé- 
dait uneéruditionsolideet  variée.  Mais  iqutes  ces  laveurs 
delà  fortune  ne  purent  la  sauver des> nouveaux  traita  de 
Boileau,  qui,  de  concert  avec  Kacipei  ijnA#  le  parodie  du 
Cid,  où  Chapelain,  déooiflé  par  M.^erre^  dit  à  son  fidèle 
Cassagne: 

CsMigev,  M4U  da  tcfùrf 

Cette  plaisanterie  acheva  d'i^ccabler.  le  pauvre  abbé,  .dont  la 
raison  finit  par s'altérei  peu  de  temps  après.  3es  parents,  ac- 
courus à  Paris  du  lond  de  ieurprovince^  se  jdéciUèrent  à  le 
placer è  Saiu^-I^azare^ où  Use  liaavecun  miuistre disgracié, 
Urienne,  qui  s'était  retiré  ^ans  cette  maiition.  Ce  dernier 
s'était  fait  jansétt^te,  seule  opposiiiou  qui  fût  alors  possible. 
Il  confia  à  Cassagne  la  révision  d'une  histoire  secrète  du 
jansénisnie,  sortie  de  sa  plume.  Cassagne  passa  à  Saint- 
Lazare  les  dernières  années  de  sa  vie.  11  y  mourut  en  1679, 
i  rftge.de  quarante- trois  ans.  Brienoe  assure  cependant 
quMl  ne  s'était  jamais  aperçu  du  déran^eqiement  de  son  cer- 
veau. Quoi  qu'il  en  soit,  et  malgré  sa  courte  carrière,  Cas- 
sagne a  com(K>sé  uu  assez  grand  nombre  d^ouvrages.  Outre 
ses  iM>ésies,  répandues  dans  les  recueils  de,  l'époque,  on  à 
de  lui  une  Préface  estimée,  mise  en  léte  des  œuvres  de  Bal- 
zac, édition  de  1665;  un  traité  de  moialé  sur  la  valeiu*; 
une.lraduçtion  des  dialogues  de  i^'Oro^etir  de^Cicéroo,  et 
une  autre  dé  Salluste,  #oiis  le  t&h^  iTHistoù-e  delà  Guerre 
des  Romains,  lia  fait  eM^si  l'oraison  fudèbre  d'Hardouin 
de  Pérélixe,  et  n'est  pas  resté  tro{)  au-dessous  de  son  sujet, 
^  prose,  pour  le  temps  où  il  écrivait,  est  assez  remarqua- 
ble; quant  i  ses  poésies,  en  général  sans  force  et  sans  cou- 
leur«  on  y  rencontre  quelques  vers  hien  frappés.  Cassagne 
ne  mérita  donc  point  complètement  le  vernis  de  ridicule 
qui  est  resté  attaché  à  son  nom,     SAiNT-PnospEB  jeune. 

CASSANA  (Giovâxm-Fbaucesco),  peintre  italien,  né 
à  Gènes,  en  1611,  mort  en  1691,  eut  pour  mettre  Bemardo 
Strazzi,  surnommé  il  Capucino,  et  se  fii^a  à  Venise,  où  il  se 
perfectionna  et  où  il  acquit  un  faire  large  et  facile,  un  coloris 
moelleux  et  délicat,  et  une  grande  précision  de  dessin.  Vers 
la  findesavie,il  se  rendit  i  l'invitation  du  duc  Alexandre  H 
de  la  Mirandole,  et  s'établit  dans  cette  ville,  où  il  peignit 
un  grind  nombre  de  toiles  pour  le  palais  ducal  ainsi  que  pour 
diverses  églises.  11  laissa  trois  fils  et  une  fille,  qui  furent, 
eux  aussi,  des  artistes  distingués.  L'alné,  Atco/o,  dit  le  Ai- 
€oleUOf  né  à  Venise,  en  I6â9,  mort  en  1714,  à  Londres,  où 
il  avait  été  appelé  par  la  reine,  fut  un  bon  peintre  d'histoire 
et  de  |>ortralts.  Le  second,  Giovanni  Agosiino^  ap|«elé  qael- 
•  queloU  Vabbé  Cassana^  parce  qu'étant  entré  dans  les  ordres . 
il  portait  efTectivemont  le  petit'oellet^  né  à  Venise, -en  16&B, 
morta  Gènes,  en  17S0,  fut  un  reuarquablepeintred'ammaux, 
de  fleurs  et  de  fruits.  Lés  toiles  qu'en  a  de  lui  en  ce  genre 
sont  d'un  fini  qui  rappeUe  celui  des  peintres  flamands.  11 
peignit  aussi  quelques  portraits.  Le  plus  jeune,  né  à  LaMj- 
randole,  vera  1663,  mort  en  170&,  ne  peignait  que  des^  ta- 
bleaux de  fleurs  et  de  fruits,  mit»  seconda  son  frère  Ages- 
tino  dans  la  composition  de  bon  nombre  de  ses  toiles.  Leur 
sœur  à  tous  trois,  ifaria-Ki/foria^  morte  à  Gênes,  en  17  il, 
(ùt  une  digne  élève  de  son  frèce  Agostino.  Enlevée  ^  l'arV 
par  une  mort  prématurée,  elle  n'a  laissé  qu'un  petit  nombre 
de  toiles,  qui  font  pressentir  à  quelle  hauteur  son  talent  eût 
pu  s'élever  si  le  temps  ne  lui  avait  pas  manqué. 

CASSANDRC,  ap|>elée  aussi  Alexandra^  était  fille  de 
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P  r i  am ,  roi  de  Troie,  et  d'Hécube.  Elle  eut  le  don  de  pré- 
dire rarenjUr.  On  a  raconté  diversement  l'origine  de  ce  don 
céleste.  Quelques-uns  prétendent  qu'elle  le  reçut  de  son  frère 
yC&aque,  prophète  lui-même  ;  d'autres,  qu'ayant  été  portée, 
encore  enfant,  ainsi  qu'Hélénus,  son  frère  jumeau,  dans  un 
temple  d'Apollon  jClie  y  fut  abandonnée  ayec  lui  une  nuit  en- 
tièire,  et  que  le  lendemain,  quand  on  s'approcha  d^eux,  iU 
étaient  enlacés  de  serpeqû  qui  l^ur  léchaient  lesoreitles ,  signe 
manifesta  de  la  laveur  du  dieu,  qui  leur  inspirait  ainsi  U 
science  de  Ifavjenir.  Suivfint  la  tradition  la  plus  accré  fité*, 
Cassandrç,  étant  prêtresse  d'Apollon,  |ui  inspira  un  violtot 
amour,  si  bien  que  le  dieu  s'humanisa  pour  elle,^  selon  les 
coutumes  de  l'Olyn^pe,  et  la  supplia  de  fixer  un  prix  à  ses 
faveurs,  jurant, sur  le  Sty^  de  le  lui  accorder,  si  grand  qu^ 
fût.,  Elle  demanda  le  don  de  prophétie,  et  le  dieu  lui  di- 
voita  les  secremes  plus  impénétrables  dû  def^tin  ;  inais  à 
peine  la  prêtresse  eut-elle  ce  don  précieux  qu'elle  refusa  de 
tenir  sa  promesse,  et  devint  aussi  rebelle  que  jadis  la 
triste  Daplmé.  Alors  Tamoùr  fit  place  ai  la  fureur.  Ne  pou- 
vant, par  une  bizarre  impuissance,  ravir  à  Cassandre  la 
scienoe  qu'il  lui  avait  révélée.  Apolk>n  frappa  ses  fiaroles  de 
stérilité,  et  nul  depuis,  lors  n  y  ajouta  foi. 

En  vain  Cassandre  prédit  à  sa  famille  et  atout  le  peuple 
ce  que  leur  réservait  la  colère  des  dieux  :  on  l'enferma  dans 
une  tour  écartée,^  où  elle  ne  cessait  de  chanter  douloureuse- 
ment les  désastres  de  sou  pays  et  ses  propres  malheurs.  Ses 
cris  et  ses  larmes  redoublèrent  lorsqu'elle  apprit  que  Paris 
partait  pour  la  Grèce  ;  plus  tard  elle  ne  put  davantage  empêcher 
qu^on  ouvrit  les  portes  de  la  ville  au  cheval  de  Ijois.  Le  dieu 
avait  livré  ses  chants  et  ses  larmes  à  ta  risée  du  peuple  :  on  ne 
Técouta  pofnt,  La  nuit  de  la  prise  de  Troie  l'impie  A  jax , 
fils  d'Oilée,  lui  fit  violence  dans  le  temple  de  Minerve,  où 
elle  s'était  réfugiée,  aux  pieds  même  de  la  statue  de  la  déesse. 
Elle  échut  ensuite  en  partage  à  A  ga  mem  n  o  n; 

Deux  villes,  Amyclée  et  Mycène,  prétendaient  posséder 
sou  tombeau;  LeuctVesetThalames  lui  élevèrent  des  autels; 
Eschyle,  dans  sa  tragédie  A*Agameninon  et  Euripide,  dane 
celtes  des  7Vdye/ine«,  avaienldonné  à  Cassandre  un  rôleton- 
diant.  Ses  pnidictions  ont  inspiré  à  Lycophron  un  poème 
qui  n'est  pas  moins  obscur  qu'elle. 

CASSANDRE,  roi  de  Macédoine,  né  vers  l'an  3M, 
mort  vers  l'an  296  avant  J.-C,  était  le  fils  d'Antipaler, 
l'un  des  lieutenants  d'Alexandre.  Mécontent  de  son  lot 
dans  le  partage  des  provinces  iqui  après  la  mort  do  héros 
macédonien  est  lieu  entre  ses  différents  généraux  et 
leurs  créatures.  Il  s'allia  à  Ptolémée  Lagus  et  à  Antigène, 
pour  combattre  Polysperchon,  à  qui  était  échu  te  gouverne- 
ment de  la  Macédoine.  Vainqueur  à  Mégabpoliâ  (an  318 
av.  J.-C),  Il  se  trouva  le  maître  de  la  plus  grande  paitie 
du  midi  de  la  Grèce,  et  notamment  d'Atliènes,  dont  il  mo- 
difia profondément  la  constitution  en  même  temps  qu'à  y 
établit  pour  magistrat  suprême  DémétriusdePhalères, 
Il  était  occupé  au  sit^ge  de  Tégée,  lorsqu'il  apiuitqu'Olyni- 
p  i  a  s ,  fidèle  à  la  haine  qu'elle  avait  vouée  à  sa  famille,  vd> 
nait  de  faire  périr  son  frère  Mcanor,qni  était  resté  en  Macé- 
doine, ainsi  que  les  partisans  qn'il  y  comptait.  Décidé! 
Urer  vengeance  de  tant  de  sang  versé  sous  prétexte  de  pu- 
nir dans  ses  proches  la  nioft  d^Alexandre ,  <|u'on  f accusait 
d'avoir  empoisonné,  U  marcha  droit  fcurla  Macédoine;  et 
Olympias,  que  Polysperchon  ne  pot  secourir  à  temps,  fut 
obligée  de  se  réfugier  dans  les  mnrs  de  Pydna.  Mais  Cassan- 
dre vint  Mentôt  l'y  assiéger.  Après  un  siège  qui  dura 
près  d'un  an,  la  ville  fut  obligée  de  se  rendre,  et  Olympias 
fut  mise  à  mort  par  ordre d'on  vainqueur  qu'elle  avait  trop 
cruellement  offensé  pour  en  espérer  grâce.  Roxane, 
U  veuve  d'Alexandre,  et  een  fils  Alexandt^  Aguâ,  étant 
tombés  en  son  pouvoir,  il  défendit  de  les  traiter  en  penonnes 
royales,  en  même  tempe  que  pour  préparer  h»  voies  i  iûa 
usurpation  il  entrait  dans  la  femlUe  du  Talaquenr  de  Darius, 
en  épousant  ThessalonieB^  sa  imu^,,Çe  l^arlifa  (îii  eéléfaré 


CASSANDRfi 

par  la  fondation  d*iine  ville  nommée  Thessalonique,  en 
ilionnëiird'e  la  prîn6easéyet  qui  subsiste  erk;oré<1e  nos  Jours.  * 
Batte  àMëgalojpoli^,  Polysperrhon  n*en  avaU  pas  moins  con- 
serré  encore  asset  de  ressources  pour  en  appeler  de  noûveab 
au  sort  des  armes  :  la  lutté  enire  hii  et  Cassandre  recom- 
mença donc  dès  que  6ehii*ci  Ait  revenu  dans  le  Pélopon- 

'  nèse.  Mais  par  un  brusque  revirement  tous  deux  se  réuni- 
rent pour  combattre  Antigone,  naguère  Rallié  de  Cassandre, 

'  et  qi^l  réussit  à  'seu^ralre  Itf  fMti  grande  partie  de  la  Grèce 
à  son  autorité,  en  7  faUtitit  appet  ant  •  souvenirs  démc^ 
cratiqoea.  Une  pait  inctrr  laine,  tondue  en  Tan  31 1 ,  mit  mo- 
mentanément ontermeàces sanglants cenlIHft.  Il  fut  con- 
venu que  Gasaandue  conserverait  le  pouvoir  suprême  en 
Macédoine  et  en  Grèce  juj^qo'k  la  majorité 'd*^\léxaiidre  Agus^; 
mais  comme  il  m  débarrassa  de  ee^  pHoce  et  de  Roxane,  m 

■  ntère,  en  les  fM^anl  périr,  là  lutte  recoiimien^  entre  lui  et 
Polyfiperciion,  qui  opposa  alors  k  CàsAandm-  Hercule,  autre 
fils  irAle\andre  le  Grami»  q«i  Pavait  eu  de  Barsine.  La  si- 
tuation de  Oassahdrc  devint  assez  critique)  il  te  vit  réduit 
à  la  possession  des  >scNies  place»  d'Athenea,  de  Coi^the  et 
de  Sicjone;  ceqoi'nerempédia  point,  lorsque  tysimaqné, 
Ptolémée  et  Antigonéf  eurent  ^rU  le  titre  de  roi  (307  ),d*en 
faire  aotant  dt  son  o6té  ;  et  c'est  de  la  sorte  qu*H  succéda  k 

'  Alexandre  aur  le  trOne.de  Macédoine.  Il  s'y  maintint  en  se 
liguant  avec  Ptolémée  Sélencus  et  Lysimaqiie,  contre  An* 
tigoneet  Démétriu».  lia  bataille  dMpraa^an  301  >  eut  pour 
résultat  ranéantissementdePempired'Antigone  et  en  tnkm 
temps  de  eonfirmer<  à  Caé^andre  la.  possession  de  la  Maoé- 
doine  et  de  la  Grèce,  La  mort  le  surprit  aa  aioroent  où  U  se 
m^ait  à  de  nouvelles  intrigoesy  ayjuil  pour  but  de  oom- 
|il(^ter  rasaervissement  de  la  Grèce,  où  survivait  toujoofs 

.  Tosprit  démocratique,  en  dépit  de  l*oppression  anarcbiqM  à 
la^îelle  elle  était  en  proie. 

>  € ASSANDIUB  ,  fMsrsonnage  de  randenne  comédie  ita- 
lienne, dVmeorigioe  beaucoup  plus  récentequ'AriequIn.i'oit- 

-i€Uon  et  le  Doeleur  eurent  d'abard  sur  cette  4cène  lemono-- 
pole  des  pèrea,  des  tateum,  des  vieux  .amoureux  ridlciilea«t 
dapés^  Cassandre  n?y.ëgura  que  plna  tard,  comme  peivon- 
nage  secondaire,  et  ce  n'est >que  dana  les  4emier8  tempa  de 
re\|stence  de  oe  tliéâtte  4|u1liy  devint  à  aon  tour  le  type 
d«a>  vieUiacda  imbéçilesct  balToitéa,  île  ca  que  l'osa  nommé, 
en  langage  .vulgaire,  pères  ^incio» j. .0*eat  tantdt  un  mar^- 
chaud,  de  moeurs. simplet  eiJiBtiqiiea;  tantôt  un  vieillani, 
grondeur,  bourru,  avare  ;  tantftt  «n  bqucgMis  ,  à  la  Caçon  é(d 
ceux  de  Molière,  se.  piquant,  de  aa^asseM  de  prudence , 
sermonaal^  moralisaotaansxease^  et  tr^s^Mnisan  des  mq- 
rtages.de  raison.  Il  est  rare  qi^il.nfait  pas  un  ami  aussi 

.  vieux,  aussi  ridé, aussi  meraliii|eque.taivM>av<»t  plus  ridie, 
auqud  il  a promia  sa  liUe ^  sans  songer. àaes. quinze  ans , 
à  sa  soubrette,  au  sdgnqur  Lélie  et  k  Arlequin.  11  est  plus 

.  rare  encore^pie  le  aeigueur  Léliot  aidé  d'Aileq^ûo»  de  la  sou- 
brette, et  smrlout  de  la  iolie  Ûlie,  ne  parvienne  point  k  «up- 
piauler  le  vîei|x  prétendant.  S'il  en  éiait  autfement,  la  co- 

.  inédietoumeraltaudraine.  Souvent  encore  Câaaandre,  autre 

.  /ter/Ao/Ur  possède  ui\e  nièce  ou  une  pupille  quil  cadie  k 
toua^  lea  yeux  sous  triple^  serrure»  €7estmi  trésor  qu'il  cou- 

'serve  pour  isea  vieux  jouRti  ;  Il  u'eat  au€un.4iioyen  qu'il  ne 

,  roeUe  en  cBuvre  péuf  arriver  àson  coeur  ;  attentions,  soins, 
préveaanooa,to»c{uetteffie»  jcadeaux,.  pourvu  toutefois  qu'il 

.  en  coûte  peu  d^argent  ;cftr  il  n'est  pas  prudjgue,  et  l'héritage 
de  sa  captive  lui  aouritautant  que  ses  beaux  yeux^  Ma{i^« 

.  liélas  I  si< bien  0irdée  qnesoitune pupille,  n'y  a^t-il  pastou* 
)oora  quelque  sérénade  sous  la  fenêtre,  quelque  promenade 
du  soir  sur  le.  baleon.Y  et  la:  rue  q'e«l??eUe,  paa  de  temps 
immémorial  toujours  pleine  de  Undorset  de  Figaros  7  Aussi 
toutes  les  précautions  du  bonlioinme  aoptreUea  vainea,  il 

.  se  prend  k  ses  propres  piégea  ;  s'U  est  avare,  on  le  vole  ; 
s'ilest  amoureux,  on  loienlèvei'objet  de  son  amour;  a'Ua 
promis  la  main  de  sa  Aile  ^  on.  le  force  A  violer  sa  parole; 
enfin,  après  avoir  été  Jeué^  (Mme,  dupé ,  depuis  on  acte 
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jusqu^àcinq,  par  ^n  valet,  son  rival,  sa  fille,  sa  fl^jervante^  il 
"se console  dans'le  cotiplél  finlil,  et  se  dévoue  le  lendemain 
avec  on  lèle  infiiUgable  à  ta  même  série  do  tribulations.     ' 

Tel  était  l^emploi  obscur  et  modeste  que  de  temps  im* 
mémorial  Cassatodre  rempilait  dans  leit  pièces  du  théâtre 
de  lA  fdire  el  dans  les  jumides  du  boulevard,  lorsque  tout  à 
coup ,  en  1780 ,  commença  à  Paris  la  vogue  de  ce  per* 
•ottuage.  Le  chevalier  de  iPils  travaillait  alors,  en  sodété 
avec  Barré ,  pour  le  Tbéâtre*italien.  Ces  deux  auteurs  y 
donnèrent  snceessivement  Caiiandrt  oculiste(  1780),  Cas- 
sandre  mécanftien  (1783),  Cassandre  astrologue  (  1794), 
Cassandre  le  pleureur  {\l%h  ),  etc.,  etc.,  et  toutes  lenrs 
pièces,  moltiécomédiea,  mdt^  opéras,  obtinrent  longtemps 
un  assez  ^rand  sucèès,  grâceen  partie  à  la  musique  de  Cham* 
pein.  Puis  la  feule  des  imitateurs  survint;  Cassandre  re- 
descendit sur  des  scènes  Inférieures  ;  et  depuis  le  Vaudeville 
iusqn^tix  théAtres  des  marionnettes ,  on  ne  put  faire  un  pas 
•sans  rencontrer  l'infortoné  vieillard,  véritable  Agamemnon 
de  la  parade,  qui  dura  moins  saùs  doute  que  le  roi  des  rois, 
mais  se  mnlttplia  davantage.  Danï  tes  pièces  de  Plis  et  Barré, 
rintfigue  ne  peut  se  nooer  ni  se  dénouer  sans  Ini.  Dans 
les  parades  des  boulevards^,'les  personnagea  presque  Indis- 
pensables de  toute  arlequinade  sont ,  indépendamment  de 
Cassandre  t  Colombine,  Gilles  et  Arlequin.  C^était  déjA 
la  décadence  de  GiMsandre.  Arleqolnet  GHles,  ses  valets  stu- 
pidès  éuintrigaut»,  étaient  devenus  ses  rivaux  on  les  amants 
.de  «a  fiNe.  Bieulôt  ce  fVit  pis  encore  :  on  oublia  entièrement 
Cassandre.  Il  agonisait;  dans  quelque  coin  de  foire  entre 
Polichinelle  et  le  commlasaire ,  <|uand  un  iiomme  de  talent 
soufllasarson  squeletteet  le  ranima  >il  nepamtianx  Fnnam- 
bules  peur  servir  aox  plalsinsde  Pier  rot,  que  De  bu  reau 
ressuscitait.  C'était  Mea  toujours  Caasandre  décroît,  Cas- 
sandre avare,  Gaaaiadre  amoureua ,  Cassandre  berné  par 
Arlequin,  dupé  par  Colombine ,  volé  par  Fierroi,  Mais; 
-hélas  1  Cassandre  n'était  plua  ridole  du  peuple,  ildole  dea 
poètes»  l'idole  des  artistes,  Cassandre  n'avait  gagné  pour  iant 
de  biens  perdus  que  les  coupa  depM^^  p'ùnd  eaniédîen 
et  les  coups  ^le  batte  d'A»leqain.  AutreToia,  il  n'était  que 
idope,  c'était  un  jouet  dent  on  riait ,  :  maintenant  il  est 
battu.  Pauvre,  paîlivre  Caasandre  1..'.. 

CASRANO»  vlUe  d'Italie  (andenneOalabre  dtériture), 
«iége  d^m  évècbé,  compte  ft,ûOQ(  habitants,  parmi  leaqoela 
«etrouventrbeanaoupde-Grecaet  d'Amantes.  Leur  indus- 
trie principale  oonsiste  dans  la  culture  de  l'olivier. 

Il  existe  enoore  une  autre  'Vllle  dn  même  nom  dans  la 
Trrrq  di  Barri  (anden  royaume  de  Naplea),  avec  3,eOO  ha- 
bitants et  ^Importantes  ndnes  de  .enivre. 

CASSANO  Dl  ADDA,  bourg  dUtalie,  situé  sur  l'Ail- 
da,  dans  la  previnoOide  Blllan  et  sur  leebemin  de  fer,  est 
Célèbre  pour  avpir  é^  le  théâtre  de  deux  batailles  impor- 
tantefi.  La  prènpère  fut  livrée  Je  16  aoOt  t705,. entre  les 
AutriGluens„,c9uuiianfléa  pfur  le  prince  Eugène,  et  les 
Français ,  commandés,  par  V  e  n  d  6  me.  JLa  s^nde  eut  lieu 
le  27  ti%n{  i790,.ei^tre  jea  Autrichiens  et  les  Russes,  ayant 
A  leur  tète  Souwaror,  et  les  Français,  que  ,comn)andait 
(Aloreau.  A  la  suite  de  cette  affaire,  ces  derniers  furent 
obUgé<(  d'évacuer,  i|a  Lombardie ,  et  Souwarof  entra  vain  • 
queuràMilan, 

,  GASSARD  (  JAOQQe»)»  né  k  Nantes,  en  i672,sesignaU 
commecorsairedans  les  guerrea  contre  les  AngUis,  Louis  XIV 
voulut  le  voir,  !e  complimenta,  lui  donna  une  gratificalion 
de  deux  mille  livres,  et  le  nomma  lieutenant  de  frégate» 
puis  capitaine  de  vaisseau,  après  de  nouvelles  et  brillantes 
actious  sur  l'Océan  etsqr  ia  Méditerranée.  La  paix  d'U- 
Brecht  l'ayant  reedu  au  repos^  Cassard  ne  put  se  fah-e  payer 
les  sommes  considérables  que  lui  devait  le  commerce  do 
ilarseUle  ;  rebuté  dans  ses  justes  demandes»  il  o^a  se  plaimlre 
trop  haut  du  cardinal  de  Fleury»et  fut  enfermé  au  fort  de 
Ham,  oh  il  mourut  en  1740,  après  y  avoir  langui  une  vingr 
taine  d'années. 
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CASà^  (Loim-^Aiiçois),  peintre  de  paysages  et  ar- 
cliitecte,  né  le  t  Juin  175d,  à  Àzay-le-Ferron,  département 
de  llndre,  élève  de  Lagrene  le  Jeune  et  de  Leprinoe,  passa 
sa  jeunesse  en  Italie ,  où  il  dessina  une  foule  de  vues  de 
Sidie,  d^Istrie  et  de  Dalmatie.  En  1772,  il  accompagna  le 
oomte  de  Cboiseol-GoufBer  dans  son  voyage  en  Asie  Mi- 
neure, en  Palestine,  en  Syrie  et  dans  une  partie  de  TÊgypte, 
dont  il  compara  la  topographie  avec  les  récits  des  anciens , 
prenant  partout  la  mesure  des  plus  belles  ruines,  et  dessi- 
nant avec  autant  de  goût  que  d'exactitude  les  lieux  les  plus 
Importants.  Il  parcourut  encore  de  nouveau  PAsie  Mineure 
avec  le  savant  LeclievalUer,  dessinant  et  mesurant  cette  fois 
les  monuments  de  Baalbek  et  de  Palmyre.  En  1S16  il  fot 
nommé  insiiecteur  et  professeur  à  la  manufacture  des  Gobe- 
lins,  et  mourut  à  Versailles,  le  l*'  novembre  1837.  Sa  col- 
lection de  modèles  en  liège  des  plus  beaux  édifices  existant 
chez  les  différents  peuples,  achetée  par  ordre  de  Napoléon 
moyennant  une  pension  annuelle,  fut  placée  à  Pécole  des 
Beaux-Arts  de  Paris.  Les  matériaux  qu'il  avait  réunis  dans 
ses  divers  voyages  ont  servi  à  la  publication  des  ouvrages  à 
planches  dont  les  titres  suivent  :  Voyagt  pittoresque  de  la 
Sjriê,  de  la  Phinieie^  de  la  Palestine  et  de  la  Basse" 
Egypte  (SOlivr.,  Paris,  1799,  in-fol.);  Vopage pittoresque 
de  FJstrie  et  de  la  DalnuUie  (Paris,  1 802,  in-fol.  ),  et  Vues 
pittoresques  des  principaux  sites  et  monuments  de  la 
Grèce,  de  la  Sicile  et  des  sept  collines  de  Rome  (Paris, 
In-fol.  ).  I«es  dessins  orijpnaux  du  premier  de  ces  ouvrages 
se  trouvent  à  la  Bibliothèque  nationale. 

CASSATION.  En  Jurisprudence,  ce  mot  signifie  l'an- 
nulation prononcée  par  l'autorité  supérieure  d*un  arrêt  ou 
d'un  Jugement  rendn  en  dernier  ressort 

Dans  les  tempe  anciens  on  ne  connaissait  pas  d'autres 
moyens,  outre  la  requête  civile,  d'attaquer  les  décisions 
rendues  en  dernier  ressort,  que  d'obtenir  du  roi  la  permis^ 
sion  de  proposer  les  erreurs  qu'on  reprochait  à  ces  décisions. 
Dès  l'année  1881  Philippe  de  Valois  ordonna  que  Ton  ne 
pourrait  à  l'avenir  se  pourvoir  contre  les  arrêts  du  parlement 
autrement  qu'en  impétrant  du  roi  des  lettres  pour  pouvoir 
proposer  des  erreurs  contre  ces  arrêts.  Il  voulut  que  celui 
qui  demanderait  ces  lettres  hidiquêt  par  écrit  les  erreurs 
dont  il  croyait  pouvoir  se  plaindre  aux  maîtres  des  requêtes 
de  l*h6tel  ou  aux  autres  officiers  du  roi  qui  avaient  cou- 
tume d'expédier  de  pareilles  lettres ,  et  ces  officiers  devaient 
Juger  sur  la  simple  vue  s'il  y  avait  ou  sll  n'y  avait  pas  lieu 
à  les  accorder.  Si  ces  lettres  étaient  octroyées,  les  propo- 
sitions d'erreur ,  signées  du  plaignant  et  contresignées  du 
scd  royal,  devaient  être  envoyées  avec  les  lettres  mêmes 
aux  gens  du  parlement,  qui  en  présence  des  parties  étaient 
ternis  de  corriger  leur  arrêt ,  supposé  qu'il  y  eût  lieu  de 
faroender.  Le  roi  décida  en  même  temps  que  ces  proposi- 
tions d'erreur  ne  suspendraient  pas  l'exécution  des  arrêts; 
que  cependant,  s'il  y  avait  apparence  qu'après  la  correction 
de  l'arrêt  la  partie  en  faveur  de  laquelle  il  avait  été  rendu  ne 
fût  pas  en  état  de  restituer  ce  dont  elle  Jouissait  en  consé- 
quence ,  le  parlement  pourrait  y  aviser.  Ceux  i  qui  le  roi 
permettait  de  se  pourvoir  par  propositions  d'erreur  contre 
un  arrêt  du  pariement  devaient,  avant  d'être  admis  à  pro- 
poser l'erreur,  donner  caution  de  payer  les  dépens,  les  dom- 
mages-Intérêts et  une  double  amende ,  dans  le  cas  où  ils 
viendraient  à  succomber. 

L'ordonnance  de  1539 ,  igoutant  à  ces  dispositions ,  décida 
que  les  propositions  d'erreur  ne  seraient  reçues  qu'après  que 
les  maîtres  des  requêtes  auraient  vu  les  faits  et  les  faiven- 
taires  des  parties.  EUe  voulut  de  plus  que  pour  les  propo- 
sitfons  d'erreur  on  fût  tenu  de  consigner  240  livres  pariais. 
Cela  s'est  ainsi  pratiqué ,  sauf  quelques  modifications,  jus- 
qu'à la  promulptfon  de  l'ordonnance  de  1667,  qui,  par  l'ar- 
lide  42  du  titre  48,  a  abrogé  les  propositions  d'erreur,  et 
depuis  lors  le  conseil  des  parties  ou  grand  conseil  put 
leîl  casser  loi  «rrêta  d€8  «ours  sottvefainea. 
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Aujourd'hui  ce  droit  est  délégué  à  uûe  autonté  distinde 
du  conseil  d'État.  Cette  autorité,  créée  par  la  M  du  1^  dé- 
cembre 1790,  est  l'institution  qui  porte  aujourd'hui  le  nom 
de  cour  de  cassation  (  voyez  l'article  suivant  ) ,  autorité 
qui,  par  la  science  profonde,  les  talents  et  fintégrité  des 
magistrats  qu'elle  a  toujours  renfermés  dans  son  sein,  s'est 
acquis  une  si  juste  célébrité.        • 

Dans  quels  cas  y  a-t41  lieu  an  reeonrs  en  cassationt  C'est 
ce  qu'il  n'est  pas  fkcile  d'énonoer  dans  une  courte  ^Bsserta- 
tion ,  mais  du  moins  nous  pouvons  dire  avec  les  auteurs  do 
Répertoire  de  Jurisprudence  :  «  Comme  la  ressource  de  b 
cassatfon  est  un  remède  extrême,  qui  ne  peut  avoir  pour  ofaiet 
que  le  maintien  de  l'autorité  lé^lative  et  des  ordonnances, 
on  ne  peut  pas  en  faire  usage  sous  le  simple  prétexte  qu'une 
afXkire  a  été  mal  Jugée  au  fond  :  la  raison  en  est  que  si  ua 
tel  prétexte  pouvÀ  suffire ,  les  requêtes  en  cassation  devien- 
draient aussi  communes  que  les  appellations  des  sentences 
des  premiers  Jugss,  ce  qui  entraînerait  beaucoup  dlncoo- 
vénients.  »  Deux  dt^grés  de  Juridiction  ont  été  établis  par  U 
loi,  et  lorsque  le  second  degré  a  été  épuisé,  on  doit  faire 
l'application  de  cet  ancien  adage  :  Resjudicata  pro  vert' 
tate  habetur.  Mais  les  actes  des  tribunaux  n'ont  le  carac- 
tère de  vérité  qu'autant  qu'ils  sont  revêtus  de  toutes  les  for- 
malités requises  pour  constituer  un  Jug^nent  SI  donc  les 
formes  ont  été  violées ,  il  n'y  a  pas  de  véritable  jugement,  et 
il  laut  bien  alors  que  la  cour  de  cassation  puisse  détruire  un 
acte  irrégulier.  D'un  autre  côté,  la  règle  établie  n'est  qu'une 
présomption  et  non  pas  une  certitude  ;  or,  il  est  naturel  que 
la  présomption  disparaisse  devant  la  vérité,  quand  œllCNâ 
peut  se  montrer  dans  tout  son  jour.  SI  donc  un  arrêt  a  adopté 
une  disposition  formellement  contraire  au  texte  de  la  loi, 
il  n'est  plus  possible  de  le  regarder  comme  Texpression  de 
la  vérité,  et  dans  ce  cas  la  cour  de  cassation  est  encore  en 
droit  de  l'annuler.  Mais  c'est  à  ces  deux  cas  que  doivent  se 
borner  ses  attributions.  Au  delà  de  cette  limite,  on  tombe- 
rait dans  l'arbitraire ,  et  les  procès  seraient  sans  fin. 

Du  reste,  le  recours  en  cassation,  si  sagement  accordé 
aux  plaideurs  qui  peuvent  avoir  été  victimes  d'une  eneur 
Judidaire ,  est-il  ouvert  à  toutes  les  parties?  Sur  œ  point 
nous  sommes  forcé  d'entrer  dans  quelques  distinctions.  Ou 
il  s'agit  d'une  matière  civile,  ou  ii  est  question  d'un  procès 
criminel.  Si  c'est  une  affaire  civile,  la  voie  de  la  cassation  ne 
peut  être  tentée  que  par  les  personnes  qui  y  ont  Intérêt  et 
qui  ont  été  parties  dans  les  jugements.  Ainsi,  le  ministère 
public  ne  peut  se  pourvoir  en  cassation  que  dans  les  afCûres 
où  il  agit  comme  partie  pour  l'ordre  public.  Il  ne  peut  par 
conséquent  employer  cette  voie  sur  le  seul  fondement  que 
les  Jugements  sont  contraires  à  la  loi.  Et  cependant,  dans 
Cintérit  de  la  loi,  c'est-à-dire  pour  la  conservation  des 
principes,  le  procureur  général  de  la  cour  de  cassation  peut 
requérir  l'annulation  des  Jugements  en  dernier  ressort  contre 
lesquels  les  parties  n'ont  point  formé  de  pourvoL  Si  ces 
Jugements  ont  fait  une  fausse  application  des  règles,  ils  sont 
alors  cassés  dans  tintérét  de  la  loi,  pour  t  exemple,  mais 
ils  conservent  tout  leur  effet  entre  les  parties  intéressées.  Mais 
s'il  s'agit  d'un  procès  criminel,  correctionnel  ou  de  police,  le 
recours  appartient  tant  au  condamné  qu'an  ministère  public, 
sauf  les  restrictions  apportées  à  ce  droK  par  le  Code  d*lttstnic^ 
tion  criminelle,  en  ce  qui  concerne  la  partie  publique.  Et 
quant  à  la  partie  civile  ou  plaignante,  elle  peut  se  pourvoir 
en  cassation  dans  les  matières  correctionnelles  et  de  polioe  ; 
mais  celte  ressource  ne  peut  régulièrement  lui  être  eoncédés 
en  matière  criminelle,  sauf  le  cas  oà  elle  aurait  elteHnènis 
été  condamnée  à  des  réparations  supérieures  aux  demandes 
de  la  partie  acquittée  ou  absoute.  L'annulation  de  rarrêl 
doit  alors  être  prononcée  dans  l'intérêt  de  la  partie  dvile; 
car  VuUra  petita  devient  en  cette  matière  une  ouverfnre 
suffisante  de  cassation.  Dn  reste ,  il  est  presque  toperihi 
de  dire  qu'en  matière  civile,  comme  en  matière  corredion- 
MlU  on  de  polioe,  le  reooufs  en  cassatioooit  lenné  à 
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foule  partie  qui  a  acquiescé  au  jugement  sujet  à  ce  reoonn. 

Mais  quelles  sont  les  formalités  que  Pou  doit  obsenrer 
dans  Pexerdce  du  recours  en  cassation,  et  dans  quel  délai 
duit-tl  être  présenté?  H  faut  encore  distinguer.  En  matière 
criminelle,  correctionnelle  ou  de  police,  le  pourroi  se  forme 
par  une  simple  déclaration  au  greffe  du  tribunal  qui  a  rendu 
le  jugement  contre  lequel  ce  pourvoi  est  dirigé.  Cette  dé- 
claration peut  être  taàie  par  là  partie  condamnée,  par  son 
avoué  ou  par  son  fbndé  dé  pouvoirs.  Quesll  s^agitd^nn  accusé 
renvoyé  devant  la  cour  d'assises,  le  président,  à  la  suite  de 
llnterrogatoire  quMI  lui  fait  subir  après  son  arrivée  dans 
la  maison  de  justice,  doit  Tavertir  qu'il  n*a  qu'un  délai  de 
cinq  jours  pour  se  pourvoir  contre  Tarrét  de  mise  en  ac- 
cusation. Que  si  c'est  un  arrêt  émané  de  la  cour  d'assises 
ou  un  jugement  rendu  par  les  tribunaux  correctionnels  ou 
de  police,  le  condamné  a  trois  jours  francs,  à  dater  de  la 
prononciation  de  cet  arrêt  ou  de  ce  jugement,  pour  dé- 
clarer au  greffe  qu'il  se  pourvoit  en  cassation.  Le  procureur 
général  peut,  dans  le  même  délai,  user  de  cette  faculté. 
Pareil  dro't  est  accordé  à  la  partie  civile,  toutefois  avec 
cette  restriction  que  son  pourvoi  ne  peut  avoir  pour  objet 
que  les  dispositions  de  Tarrêt  relatives  à  ses  intérêts  civils. 
Autres  restrictions  :  si  le  procureur  généra]  veut  se  pour- 
voir dans  Vintérêt  de  la  loi,  ou  si  la  partie  civile  entend 
se  plaindre  d'un  excès  de  condamnation  prononcée  contre 
elle,  dans  l'un  et  l'autre  cas  le  délai  du  pourvoi  est  réduit 
a  vingt-quatre  heures.  Quant  aux  matières  civiles,  qui  de 
leur  nature  et  en  général  exigent  un  examen  plus  appro- 
fondi, on  conçoit  la  nécessité  d'agrandir  le  délai,  et  d'ac- 
corder aux  parties  condamnées  les  mêmes  avantages  que 
lorsqu'il  s*agitd'un  appel;  aussi  la  loi  leur  donne-t-elle  trois 
mois,  à  compter  du  jour  de  la  signification  du  jugement, 
|)our  se  pourvoir  en  cassation.  Du  reste,  ce  délai  court  seïis 
distinction  contre  les  mineurs,  les  communes  et  le  domaine 
de  l'État  ;  mais  il  ne  peut  être  opposé  à  celui  qui  s'est  tipuvé 
dans  l'impossibilité  d'agir,  tant  qu'a  duré  cette  impossibilité. 
Ce  principe  trouve  son  application  à  l'égard  des  personnes 
absentes  de  France  pour  un  service  public  et  de  celles  qui 
demeurent  hors  du  territoire  continental. 

£n  matière  criminelle  ou  correctionnelle,  il  suffit  pour  la 
validité  du  pourvoi,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure, 
que  la  déclaration  de  recours  soit  faite  au  grefle  de  la 
cour  ou  du  tribunal  qui  a  rendu  l'arrêt  ou  le  Jugement  atta- 
qué ;  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  énonce  aucun  moyen. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  en  matière  civile.  Bien  que 
le  pourvoi  ne  soit  assujetti  à  aucune  forme  particulière,  et 
qu'il  suffise  de  présenter  une  requête  signée  d'un  avocat 
en  la  cour  de  cassation ,  et  contenant  la  demande  et  les 
moyens  sur  lesquels  elle  est  fondée,  il  f^nt  que  le  deman- 
deur joigne  à  cette  requête  :  1*  la  copie  qui  lui  a  été  signifiée 
ou  Texpédition  en  forme  de  l'arrêt  ou  du  jugement  en  der- 
nier ressort  dont  il  demande  la  cassation  ;  2**  la  quittance 
de  consignation  d^amende.  Outre  la  requête  dont  il  vient 
d*étre  fait  mention,  le  demandeur  en  cassation  peut  dans  la 
suite  fournir  un  mémoire  ampliatif,  et  y  proposer  de  nou- 
veaux moyens.  Au  surplus,  la  consignation  d'amende  n'est 
pas  requise  en  matière  criminelle.  En  matière  correction* 
nclle,  elle  est  nécessaire,  et  dans  ce  cas  le  montant  en  est 
fixé  à  150  fr.  s'il  s'agit  d'un  arrêt  ou  jugement  contradic- 
toire, et  à  75  fr.  lorsqu'il  s'agit  d'un  jugement  ou  d'un 
arrêt  par  défaut  ou  par  forclusion.  Du  reste,  la  consigna- 
tion d'amende,  qui  est  une  sorte  de  pdne  infligée  au  plai- 
deur téméraire,  et  qui  a  lieu  non-seulement  en  cassation, 
mais  en  cause  d'appel ,  n'est  pas  toujours  rigoureusement 
exigée,  et  la  loi  a  permis  plusieurs  exceptions  :  ainsi,  sont 
dispensés  de  la  consignation  les  agents  do  l'État,  lorsqu'ils 
se  pourvoient  pour  les  affaires  confiées  à  leurs  soins,  et 
les  indigents,  à  l'aide  fie  certaines  justifications;  mais  cette 
dis|)ense  ne  s'étend  qu'à  la  eonsirjnalion;  car  si  les  per- 
|uoneft  dispeasées  succombent  dans  leur  pourvoi ,   elles 


doivent  être  condamnées  an  payement.  Observons  d'ailleurs 
que  dans  les  cas  où  il  y  a  lien  à  consignation ,  l'obligation  en 
est  tellement  rigoureuse,  que  le  défrot  d'exécution  entraîne 
U  déchéance  du  pourvoi  11  est  superflu  d'ajouter  que  lors- 
que la  cassation  est  prononcée,  la  cour  doit  ordonner  It 
restitution  de  l'amende  consignée. 

En  matière  civile,  la  demande  en  cassation  m  suspend 
pas  l'exécution.  Ce  principe  est  fondé  sur  deux  raisons  : 
d'abord  il  existe  en  fkvenr  de  la  partie  qui  a  obtenu  gain 
de  cause  une  présomption  légale  de  son  bon  droit;  ensuite 
il  ne  fallait  pas  laisser  au  plaideur  opiniâtre  ou  de  mauvaise 
foi  le  moyen  de  retarder  par  un  pourvoi  l'effet  d'une 
condamnation  justement  encourue.  Mais  dans  les  matièrea 
criminelles  et  correctionnelles,  où  l'exécution  pourrait  être 
un  mal  irréparable ,  le  pourvoi  est  suspensif.  Toutefois ,  il 
est  naturel  que  pour  réclamer  les  bienfaits  de  la  justice,  on 
doive  lui  prouver  confiance  ou  soumission.  Cest  pourquoi 
les  condamnés,  même  en  matière  correctionnelle  ou  de 
police,  à  une  peine  emportant  privation  de  la  liberté,  ne 
sont  pas  admis  à  se  pourvoir  en  cassation ,  lorsqu'fls  ne  se 
sont  pas  constituét  prisonniers,  ou  lorsqu'ils  n'ont  pas 
obtenu  leur  liberté  sous  caution. 

Maintenant  »  queOo  est  la  manière  de  procéder  en  cassa- 
tion ?  Toutes  les  aflklres  sont  enregistrées  au  greffe  par  ordre 
de  dates ,  et  distribuées  aux  différentes  secâons  à  mesure 
qu'elles  sont  en  état  Elles  sont  portées  sur  deux  rdies  de 
distribution,  et  numérotées  suivant  l'ordre  des  dates  de  la 
mise  en  état.  L'un  de  cet  rôles  comprend  les  aflyres  ur- 
gentes ;  savoir  :  les  réquisitiotts  du  proonrenr  général  ou 
des  avocats  généraux;  les  afMres  criminelles  où  fl  s'agit  de 
condamnation  à  la  peine  de  mort  ;  cdies,  tant  an  dvH  qu'au 
criminel,  où  l'État  est  intéressé,  et  généraleoaeat  tontes  celles 
pour  lesqudles  la  préférence  d'expédition  est  établie  par  la 
loi.  Le  second  rôle  comprend,  dans  le  même  ordre,  toutes 
les  autres  afTaires.  EU  même  temps  le  président  indique  le 
conseiller  qui  devra  fUre  le  rapport  de  chaenne  de  ces  af- 
faires. Le  rapporteur  fait  d'abord  un  extrait  du  procès,  et 
le  dépose  au  greflis  avec  les  pièces.  Le  tout  est  communiqué 
au  ministère  public,  puis  rétabli  entre  les  maint  du  rappor* 
teur.  Au  jour  indiqué,  celui-ci  Ciit  son  rapport ,  après  quoi 
l'on  entend  les  parties  ainsi  que  le  ndnbtère  public ,  et  Par- 
têt  est  rendu  à  la  mijorité  des  suffrages. 

En  matière  civile,  deux  degrés  d'examen  :  la  section  det 
requêtes  d'abord,  et  puis  la  section  dvile.  Le  déftedeur  à  la 
cassation  n'est  point  partie  devant  la  section  des  requêtes;  il 
ne  peut  signifier  aucun  mémoire,  aucun  écrit,  pour  combattre 
les  moyens  du  demandeur,  qui  d'ailleurs  ne  lui  sont  pas  com- 
muniqués. Sll  parait  évident  que  la  demande  est  mal  fondée 
ou  non  recevable,  elle  est  mijelée  par  un  arrêt  motivé,  et  alors 
tout  est  termfaié  ;  il  n'est  plus  possible  de  reproduire  cette 
demande  par  aucun  motif  on  sous  aucun  prétexte ,  et  le  de- 
mandeur est  condamné  à  l'amende.  Si ,  au  contraire,  la  de- 
mande parait  recevable  ou  fondée,  l'afbire  est  portée  devant 
la  chambre  civile;  malt  avant  de  fa  soum^tre  à  la  décision 
de  cette  chambre  le  demandeur  est  obligé  de  signifier  à  ton 
adversaire  la  requête  qull  a  présentée,  ainsi  que  l'arrêt  qui 
l'a  admise,  et  de  l'assigner,  sont  peine  de  déchéance  »  daiis 
les  délais  établis  par  le  règlement  de  la  cour  pour  défendre 
devant  la  chambre  civile.  Après  quoi,  le  défendeur  signifie 
ses  moyens ,  et  les  dépose  au  greffe.  Le  demandeur  peut 
répondre  et  le  défendeur  répliquer.  Cett  en  cela  que  con- 
siste ordinairement  toute  la  procédure.  Quand  let  délais 
sont  expb^,  le  président  de  la  section  civile  nomme  le  rap- 
porteur, et  l'on  suit  la  marche  accoutumée.  SI  devant  la 
cliambre  civile  U  demande  est  rejetée,  le  demandeur  est 
condanmé  à  300  Ar.  d'amende  envers  l'État,  à  ibO  fr.  de 
dommages-intérêts  envers  la  partie,  et  à  la  moitié  seulement 
de  ces  sommes  si  l'arrêt  ou  le  jugement  attaqué  avait  été 
rendu  par  défaut.  SI,  au  contraire,  la  cassation  est  pronon- 
cée, Tvrêt  ordonne  en  même  temps  la  restitution  de  la  cou» 
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ngnatbn,  amii  que  de»  comUinDatioiift  payéei  m  e&écatk» 
du  jugiement  annulé» et  let  parties  900! remises  «bsolameot 
dans  le  mjft^e  état  où  elles .étai«it.aTaal  le  Jugement  an* 
nulé.  U  suit  de  là  quHl  y  a  lieu  de  retourner  deyfutd*antres 
Juges»  et  la  cour  de  qMsation  indique  le  nouveau  tribunal 
qui  doit  connaître  de  la  contestation»  Le  dioix  se  porte  na« 
lurelleineot  $ur  un  des  tribii^naux  q\ii  sont  le  plus  rappiv>cbés 
du  ressort  dans  lequel  a  été  roudue  la  décision  annula  afin 
que  les  nouveaux  Otms  qui  doivent  avoir  lieu  soient  moins 
considérable^.  Xoutefois,  U  est  des  cas  où  la  cour  de  cassa* 
tion  ne  prononce  pas  de  renvoi.  Par  exeinpley  lorsque  Tar* 
Tét  ou  le  jug^ent  cassé  avait  mal  à  propos  reçu  Tappel 
d'un  jugement  en  dernier  ressort,  ou  bien  lorsque  la  cassa-* 
tion  est  prononcée  pour  contrariété  d*arréts  ou  dcjugaioents 
en  dernier  res^rt  Dans  ce  ca^»  la  cour  ordonne  que» sans 
s'arrêter  ni  avoir  égard  au  deuxième  arrêt  00  jugement ,  le 
premier  sera  exécuté  suivftnt  sa  forme  et  teneur, 

Kn  matière  criminelle ,  corr^tionnelle  ou  de  police,  les 
demandes  en  cassaMon  ne  sont  pu  soumises  k  la  cliambre 
des  requêtes.  Dès  que  les  pièces  font  parvenues  au  greflè 
de  la  cour,  elles,  ^nt  distribuées  au  rapporteur,  psembre  de 
la  section  criminelle,  qui  est  tenu  de  ûirt  son;  rapport  asseï 
promptemen^  |M>ur  que  la  cour  puisse  statuer  dans  Iç  mois, 
à  compter  de  renvoi  qui  lui  a  été  fait  des  pièces.  Puis,  et 
aprè^  avoir  entendu  le  ministère  public  »  la  cour  njette  le 
pourvoi  ouannple  Tarrétou  le  jugement  Mtaqué,  sans  qu*il 
soit  besoin  d*un  ari^ét  préalable  d'admission. 

Après  une  |iremière  cassation  le  tribunal  ou  la  cour  im*- 
périale  à  qui  rafTaire  est  renvoyée  n'est  pas  lié  par  la  déd-^ 
sion  de  la  cour  decassation.  Ce  tribunal  ou  celte  cour  peut 
donc  interpréter  la  toi  compte  les  premiers  juges*  Alors  sur 
le  nouveau  pouryoi  la  cour  de  cassation  prononce  toutes 
diambres  réunies,  etrinterprétationqu'eUe  donne  de 
la  loi  est  obligatoire  pour  4es  juges  qui  auront  à  .prononcer 
en  (in  de  ca^iae.  Td  e$t  le  dernier  état  dq  la  législation ,  lorl 
inconstante  en  cette  matière.  Un  premier  système.^  établi 
par  la  loi  ^u  IQ  aep^embre  1807  •  laissait  à  la  copr  de  cas* 
satiun  le  choix  de  demander  l'interprétation  de  la  1^ ,  \àn 
quelle  résultait  d'une  décision  du  conseil  d'État  approuvée 
par  le  chef  de  PÉtat,  ou  bien  de  rendre  pp  second  arrêt  en 
sections  réunies  ^ous  la  présidence  du  ministre  de  la  justice. 
Cette  loi  fit  plaqB  à  celle  du  30  juillet  iftU  par  laquelle, 
après  deux  cassi^ons,  la  jugement  de  l'aCblre  était  renvoyé 
devant  une  cour  royelé»  qui  prononçait  toutes  diambres  as** 
semblées^ et  Tarrêt  ne  pouvait pbis être  attaqué  par  la  voie 
du  reconra  en  cassation  ;  loutefpis,  il  en  était  réléré.  au  roi, 
afin  qu'une  loi  interprétative  (ut.  proposé^  1  k  la  prochaine 
session  législative^  Cette,  loi  a  .été  égaieipent  iibrogée  par 
celle  du  i*"  avril  1M7,  ectueUenumt  en  vigueur, 

JNons  nelenninerons  pas  cet  article  sana.|aire  renurquer 
ladilïérencequeron  doit  établir  entre  les  décisions  qui  ca^en/ 
les  jugements,  ou  arrêts,  et  ceUes  qui  rtifeiUH^,  1^  pourvois 
en  cottetlon.  •  Les, arrêts  q^  annulent»  dit  FjST^rd  de,  L'An- 
glade,  fixent  seuls  |a  jnriiHHiidQnee ,  attendu:  (pie  la  casse- 
tion  n'ej^  prononcée  que  parce  que  la  contravention  à  la, 
loi  est  exjweue,  ou  parce  que  les  formes  ont  été  vioUeê,  U 
ne  peut  donc  rester  de  doiàe  sur  un  point  aussi  c^irement 
jugé.  »  11  n'en  est  pas  de  même  des  anr^  de  rej9t.\  car  ils 
reposent  sur  ce  que  la  loi  n'a  pas  été  expressément  violée 
ou  contrariée;  et.  cela  ne  veut  pas  dire  qu'elle  ait  été,  appli- 
quée suivant  son  véritable  sens.  La  cour  rejette  dans.troia 
cas  :  lorsque  les  principes  de  l'iurêt  00  du  jugement  atta- 
qué sont  bien  ceux  de  la  loi;  lorsque  la  loL  est.  tdlement 
incomplète  et  ambigué  qu^elle  autorise  également  les  deux 
interprétations  contraires;  enfin,  lorsque  l'arrêt  dénoncé  ne, 
pèclie  que  par  une  observation  trop  sévère  de  la  loi.  Il  peu^ 
dès  lors  arriver  que  la  cour  njette  des  pourvois  formés  oon* 
tre  des  arrêts  ou  jugements  qui  ont  jugé  la  même  question 
en  sens  dMférents  ,  parce  que ,  déléguée  |KMir  réprimer  les 
yiolatiops  de  la  loi,  elle  ne  peut  pas  casser  lorsque  la  loi  q*| 


M 


pu  été  violée»  ou  l<H«qtt*clle  m  prohibe  pm 
rinterprétation  admise  ftar  l'aitèft  on  le 

DOBAin  .  anoica  erteerser  générai. 

CASSATION  (  Cour  de).  U  tribonal  de 
étabU  auprès  du  eorpa  légi^latU;  par  la  loi  da  1' 
bra  1790,  après  la  suppression  dés  parlemaita^etdn  cauiril 
des  partiea;  confirmé  dans  ses  principales  attribgtfamt  par 
les  ,oonstitutions de  1701,  de  l?an  S,  de  Pan  S;DininleM 
par  les  chartes  de  l^léetdeUlOf  ainsi  que  par  les  eoorti- 
tulions  postérieures,  est  r^  debout,  comme  un  mornimert 
judiciaire,  an  miUeu  de  nos  subversions  poBtiqncs.  Installé 
au  Palais^  danf  k^  empUcemenla  à  l'usage  du  cMevaet 
parlement»  par  deux  commiasaires  de  raâseflublée  nàtionalf, 
le  20  avril  1791,  il  dut  céder  son  aiége  an  trtdtma/ rénolu* 
^ionaaire,  décrété  le  IQ  mars  1793,  et  fut  transCéré  tempo- 
rairement aux  J^co^  de  JMkt,  digne  asUe  da  Injustes 
exilée  de  son  temple. 

Les  juges  du  tribonal  de  cassation  ont  d^abord  été 
ijiommés  par  les  assemblées  iledorales,  des  départements, 
et  pris  postérieuremoit  dans  U  litta  nationale  et  âus  par  It 
sénat,  avant  d'être  à  la  nomination  du  chef  du  gouverae- 
ment.  D'après  la  loi  de  leur  Institution ,  ils  n'étaient  élus 
que  |)our  quatre  ans,  et  pouvaient  être  réélus  indéânimeat. 
}ls  avaient  chacun  un  suppiéanif  lequel  remplaçail  le  titu- 
laire, nommé  par  le  même  département  que  lui,  lonqoe  la 
pla^ venait  à  vaquei^.  Par  ^  constitutioa  de  septembre  1791, 
l'exercice  des  fonctions  judiciaires  était  incompatit>le  avec 
celles  de  lé^sbteur  pendant  toute  U  durée  de  la  législature, 
et  par  la  loi  du  s  avril  précédent  l'assemblée  nationale  avait 
décrété,  comme  artide  constitutionnel,  qu'aucun  membre 
4u  trifmnal  de  cassation  ne  pourrait  être  proinn  aii  mmis- 
tère,  ni. recevoir  aucune  place,  don»  pension,  traitement, 
ou  commission  du  pouvoir  exécutif  et  de  ses  ageots,  pen- 
dant la  durée  de  ses  fonctions  et  pendant  quatre  ans  après 
en  avoir  cessé  l'exerdcet , 

,  La  cour  de  cassation,  tribunal  Hupérienr  de  la  républi- 
que ,  a  droit  de  censure  et  de  disdpline  sur  les  cours 
d'appd.  telle  peut,  pour  causes  graves,  auspendfeles  juffs 
de  leurs  fonctions  ou  lej  mander  à  sa  barrf,  pour  y  renjh« 
compte  de  leur  conduite,  et  le  procureur  général  près  cette 
C9ur  survdlle  les  procureurs  généraux  des  cours  d'appel 
La  cour  de  cassation  pe  oomialt  pas  du  fond  des  aifûiresy 
mais  elle  annule  les  jugements  qui  contiennent  quelque  con- 
travention à  la  loi,  ^t  dan^  cfûrtalns  cas  soûleraient,  ceux 
rendus  sur  des  procédures  dans,  lesquelles  les  (ormes  ont 
été  violées  (  voyex  l'artide  précèdent  ). 

La  cour  de  cM^tion  est  composée  ^un  premier  président 
de  trois  présidents ,  de  quaraale-dnq.oonselllçrs ,  et  die  te 
divise  en  trois  chambres»  formées  chacune  de  quinie  con- 
sdUers.  11  y  a  près  la  cour  un  prôcureiar  général,  six  avo- 
cats généraux,  un  greffier  en  chef  et  soixante  evocats, 
qui  »  conformément  à  l'ordonnonoe  royale  du  10  septem- 
bre isi7  »  sont  en  même  temps  avocats  au  consefl  d'État 
Les  déièiueors  près  le  tribunal  et  la  cour  de  cassation  ont 
été  appelés  successivement,  sefon  les  pliases  révolution- 
naires, avouéis  honuMM  de  loi,  avoués  et  avoà^.  La  dé- 
nomination de  cour  a  été  donnée  an  tri^Hinal  de  cassatioa, 
par  le  sénatus-consulte  du  28  floréal  an  in»  lé  même  que 
cehii  où  le  premier  consul  a  pris  le  t^  d'empereur.  Ses 
jugements  ont  été  dès  lors  intitulés  arrjUs^  et  un  décret  du 
19  mars  I8IO  a  fait  prendre  aux  membres  de  la  cour  le  titre 

de  conseillia's. 

;  D'après  la  loi  de  son  mstihition,  le  tribunal  de  cassatioa 
était  tenu  dVnvo>er  chaque  année  è  la  barre  du  corps  légis- 
hitif  une  dépuUtion  de  huit  de  ses  memt>res ,  poor  tm  pré 
senter  l'état  des  jugements  rendus^  avec  la  notice  en  marge 
et  le  texte  de  la  loi  qui  avait  déterminé  le  jugement  Ce 
compte-rendu  de  ses  jugements,  contraire  à  llndépendanoe 
dé  la  justice,  fut  ensuite  remplacé  par  PenVoi  chaqiie  année 
au  gouvernement,  d'une  dl^utathm  de  la  oour/pour'Miquec 


le&  points  mr  leiqneb  retpérieiice  lui  a  fait  rcMonaHie  lea 
Tîees  ou  rinsuflisançe  de  la  législatiop.  Cet  usage  est  tombé 
en  désuétude.        ' 

Plusieun  membres  de  l'assemblée  consfitnantcl  derteireiA 
juges  au  tribunal  de  cassation,  efTbonret,qui  a^lt  pris 
une  grande  part  k  Korganlsafton  judiciaire  et  k  PinStitulion 
du  tribunal  sereine,  en  Ibt  f  un  des  première  prudents. 
Tronehef,  Muraire»  VMUart  de  Malef^Ule,  Bt^rtii^ 
Desèie»  Henrion  de  Patasey  ont  àûssldoiiné'  à  rette 
présidence  un  grand  reKrf  et  reîçq  d'elle  beatttotip  d^ilttlstràî- 
tion.  Le  mhilstôre  tmbHe  Ait  dès  IVighie  èiercé  aVec  une 
grande  distfnetfôn' tu  tribunal. âè  eSasitidn  par  Bayard, 
Abrial,  HéraultdeSébhellès;  lorateurbriHant^qui,  par 
respect  pour  les  snsceptlbilftés  ànti^féèddes^  ayalt  aban* 
donné  alors  la  seconde  moitié  de  sdn  AcMi.  C^'otrdre'  supé- 
rieur de  talents  a  été  continué  au  pai^4^  P^i*  Bfgot  dé 
Préamèneu,  Merttn,  Mourreef'M.Dupiuathé.Cjfnéas 
àrait  dit  du  sèiat  i'oifiiain  qoll  lui  a^ait  pard  une  assemblée 
de  rois;  la  èour  de  *c|iéMtion,  dans  ses  audiences  solennelles 
des  «ambrés  réunies,  représente  un'cbngfès  de  grande 
juges  adniloi^tfaiit  ta  justice.  Le  barreau  dé  cette  cour  s^est 
toujours  niontré  dîgne  de  ses  magistrats.      '   ' . 

Chaque  aïTalre  est  rapportée  devént  la  eoor  par  IMn  des 


conseillers.  ^Elle  est  Sotlmise  en^te  aux  plaidoiries  des  aTO«     qne;  sui'  les  demandes  en  renvoi  d'un  tribunal  à  un  autre 


tats  et  aux  èondusions  du  ministère  pùlnlè*,  de  sorte  qu'a- 
près cettç  triple  épreuve,  il  est  presque  Impossible  que 
Terreur  se  glisse  dans  les  arrêts.  Ce  ne  sont  point  d'ailleurs 
les  éclairs  ni  les  foudres  de  réfoquencedont  H  Diut  y  animer 
les  dâMts;  mais  il  est  uÀséssaire  de  les  Soutenir  des  ndoyens 
du  droit  et  des  forces  de  la  dialectique.  A  Téf^oque  où  Meriltt 
dépensait  son  érudition  au  parquet  de  la  cour,  Chabroud 
était  le  prince  de'  sbb'b^rîreau.  Lé  procureur  géi^ral  et  IV 
Tocat  étal>lissalent  dès  théories  Contradictoires  avec  une  ha^ 
bileté  qui  eût  pu  (kire  dfre,  cototaie  autrefois  à  Itenri  IV, 
que  les  deux  blaid^ùrs  avaieiit  raison.  Ces  controTOrses , 
également  dodes  àû  spédeutsès,  tendent  souvent  Topinton 
des  magistrats  en  suiipens,  et  rendaient  leurs  décisions  plus 
difficiles^  mais  auési  èll^  étalent  comme  les  oracles  mêmes 
de  la  justice. 

Il  y  eut  un  temps  dû  les  barreaux  de  la  cour  de  cassa* 
tlon  ti  dé  la  cour  royale  purent  plaider  auprès  de  ces  cours 
respëctÎTes;  mais  cette  faouUé  réciproque  fut  peu  exercée 
par  les  avocats  de  cassation,  et  il  (ut  remarqué  que  les  plus 
grands  avocats  de  la  cour  royale  gagnaient  peu  de  causes 
en  cassation,  par  cela  qu^ls  connaissaient  mal  Te  système 
de  plaidoirie  devant  ce^  cour,  qui  doit  consister  en  une 
démonstration  ine^ipugnàbîe  des  moyens  de  cassation.  Et 
par  la  même  raison  les  cônsultatfonf,  quoique  savantes  ei 
bien  raisonnées,,qiii  ne  réduisent  pas  la  procédure  et  le  ju- 
gement à  une  contravention  expresse  ^ressortant  du  ju- 
gement mêçnè  ou  de.iVrêt,<pe'  Ton  attaqu^ej  n'y  réussissent 
point.  '"  ' 

Les  j^giements  du  .tribunal  d^  caçsatioA  ont  !^  d'abord 
soramu^en^t  énônciés  pf  r  des  notices  publiées  dans  les 
états  annuels  préiisént&  au  corps  législatif,  et  depuis  un 
pu  lie  tin  otQdd ,  Institué  par  fe  Directoire  exécutif,  les 
fecueOl^  en  entle^.  Les  jugèinents  d<t  cette  cour  furent  long- 
temps mô^v^  avec  tme  fraoçbise  parDiite:  n^'s  il  fout  en 
donner  l'avertissenient,  ûnè  sorte  de  subtuité  s'y  est  plus 
tard  quelquefois  introduite,    '     - 

La  cour  de  cassation  s'est  tcssentlp,  elle  aussl^  des  vicis- 
situdes politiques.  J(<ors  de  rétablissement  du  gouvernement 
Impérial,  M.  Riolx  (de  TAreyron)  se  démit  volontairement. 
La  cour  adbéra  en.  ces  termes  à  l'acte  <lû  sénat  qui  avait 
rappel  les  Bourbon^  :  «  Les  inemfatréa  dt  la  èour  de  eas« 
sation  adhèrent  aux  grandes  inesnres  de  salut  public  que  le 
sénat  a  décrétées  dan^  set?  séances  iqéni^rables.du  f  et 
4u  3  avril.  iQIes  dnt'  exprimé  le. vœu  ites  Français.  »  tes 
membres  du  coH^  des  avocats  è  hi  cour,  en  adhérant 
fiml  aux  actes  du  sénat»  appelèrent  de  tous  leul^  vieux  la 
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cAarfeconsHtvéionnetlê  qui  devait  rendre  à  la  France  les 
descendante  d'Henri  lY.  Au  00  mars  1  SI 4  le  premier  pré- 
sidât de  la  êoiir,  Deske,  s'ètatt  soustrait  par  la  fuite  à  la 
piMtl^tlèii  qu%  eût  pu  craindre  de  la  part  de  l'empereur 
Napoléon  revenant  de  Ttle  d^Elbe.  Les  autres  membres  de 
M  cour,  à  la  presque  unahimîlé ,  restèrent  à  leur  poste.  A 
la  seconde  restauration,  Muralre,  qui  avait  repris  durant  les 
Cent-Jours  les  fonctions  de  premier  président,  les  remit  à 
M?'Desèze.  Par  l'effei  de  la  loi  du  12  janvier  1816,  plusieurs 
eonseillers  et  plusieurs  membreé  du  parquet  fUrent  exclus 
de  la  cour. 

Cependant,  la  cour  de  cassation,  toujours  si  impartiale, 
si  juste  dans  les  causes  privées,  a  su  en  général  se  pré- 
server aussi  de  finfluence  des  gouvernements  dans  les  con- 
testations qui  touchent  à  leurs  intérêts  ou  à  leucs  passions 
politiques.  Un  dés  plus  mémorables  exenipies  de  son  indé- 
pendance et  de  sa  noble  résistance  est  celui  qu'elle  donna 
en  ig32.  Honneur  k  cette  grande  cour,  qui  ressaisit  alors 
d'une  main  forte  lés  balances  que  rarbitraJre  avait  arra- 
chées violemment  à  la  justice  1  Parcnt-Réal. 

Outte  les  attributions  déjà  énoncées,  la  cour  de  cassation 
prononce  sur  les  demandes  en  renvoi  d'une  cour  d'appel 
ou  dHm  tribunal  à  un  antre,  pour  cause  de  sûreté  publi- 
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pour  cause  de  suspicion  légitime,  savoir  :  en  matière  cri- 
tnînélle  et  correctionnelle,'  dans  tous  1e!«  cas;  et  en  matière 
èfTite,  lorsqu'il  s'agit  de  renvoyer  d'une  cour  d'appel  à  une 
autre;'  sur  les  prises  à  partie  contre  les  n^embres  indivi- 
duels des  cours  d'appé),  ei  contre  Tes  tribunaux  de  pre- 
mière instance  ;  sur  les  règlements  de  juges,  quand  le  con- 
flit s*é\M  entrée  plusieurs  conrs  d'appel^  ou  entre  plusieurs 
tribunaux  de  première  Instance  non  ressortissant  k  la 
mêiiie  cour  d'appel.  La  cour  de  cassation  connaît  encore  des 
demandes  en  révision. 

Les  trois  cliambres  de  la  eour  de  cassation  portent  le  titre 
de  ehmnbre  des  requêtes;  chambre  de  cassation  civile 
et  chambre  dé  cassation  criminelle,  ta  première  statue  sur 
radmlsslon  ou  le  rejet  des  requêtes  en  cassation  ou  en  prise 
à  partie ,  et  définitivement  sur  les  demandes,  soit  en  règle- 
ment déjuges,  soit  en  renvoi  d*un  tribunal  à  un  autre  pour 
cause  de  suspicion  légitime ,  soit  en  annulation  des  actes 
par  lesquels  leis  cours  et  tribunaux  ont  excédé  leurs  pouvoirs. 
La  chambre  de  cassation  civile  prononce  définitivement  sur 
les  demandes  en  cassation  et  ta  prise  à  partie ,  lorsque  les 
requêtes  ont  été  admises,  et  sans  admission  préalable  sur 
les  matières  d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique. 
La  chambre  de  cassation  criminelle  prononce  sur  les  de- 
mandes en  cassatfon  en  matière  orimlnelle,  correctionnelle, 
de  poliee  et  de  gardes  nfitîohàles.  La  cliambre  criminelle  ne 
prend  pas  de  vacances,  et  juge  comme  chambre  des  vaca- 
tions civiles  les  allalres  urgentes;  elle  prononce  d^abord 
alors  sur  l^urgencè.  Chaque  chambre  ne  peut  juger  qu'au 
nombre  de;  onte  roémtires  ad  moins;  et  tous  les  arrêts  sont 
rendus  à  la  m^orilé  absolue  des  i^ulfrages.  En  cas  de  partage 
d'avis,  on  appelle  cinq  conseillers  pour  les  vider;  les  cinq 
conseillers  sont  pris  d'abord  parmi  ceux  do  la  chambre  qui 
n'ont  pas  assisté  à  la  discussion  de  rafTaire,  et  subsidiaire^ 
ment  parmi  les  membres  des  autres  chambres,  selon  Tordre 
de  ranclenneté. 

Les  présidents  et  membres  de  la  cour  de  cassation  sont 
nommés  et  Institués  i  vie  par  le  chef  de  l'État;  Ils  peuvent' 
être  mis  à  la  retraite  à  un  certain  âge.  Les  membres  du 
parquet  sont  nommés  et  révocables  par  le  chef  de  l'État, 
qui  nomme  également  le  greffier  en  chef. 

C'était  parmi  les  membres  de  la  cour  de  cassation  que 
lé  chef  de  l'État  désignait  les  jugea  des  deux,  chambres  de 
la  liante  eoui^  dé  justice.  Sous  la  constitution  de  18tS  les 
membres  de  la  haute  cour  étaient  choisis  par  leurs  collè- 
gues de  la  cour  de  éassation.  Cette  constitutîbn  avait  en 
outre  créé  on  tribunal  de^  conflits,  qui  était  corn  pesé  pour* 
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moitié  de  membres  de  li  conr  de  easfiatîoD.  Après  li  rtro* 
lulion  de  Février,  la  cour  rendit  la  justice  au  nom  du 
peuple  français;  formule  qu'elle  a  reprise  après  la  chute 
de  l'empire.  Revenant  en  1852  sur  son  ancienne  jurispru- 
dence, elle  admit  la  compétence  des  tribunaux  militaires 
à  regard  des  citoyens  non  militaires.  M.  Portalis.  premier 
président  depuU  1829,  ayant  atteint  en  1852  la  limite  d'âge, 
ftit  remplacé  par  M.  Troplong.  Chaque  année,  i  la  rentrée 
des  vacances,  le  procureur  général  fait  une  mercuriale  et 
prononce  l'éloge  des  membres  que  la  cour  a  perdus. 

Les  membres  de  la  conr  de  cassation  siègent  en  robe 
rouge  et  portent  une  toque  de  velours  violet.  Les  présidents 
et  le  procureur  général  ont  le  revers  de  la  robe  doublé 
d'une  fourrure  blanche  et  une  épitoge  |)areille. 

Un  décret  du  11  septembre  1870  ordonna  l'installation  à 
Tours,  pour  toute  la  durée  de  la  guerre,  de  la  chambre 
criminelle  de  la  cour  de  cassation;  les  événements  la  for- 
cèrent d'aller  en  décembre  suivant  s'établir  à  Pau. 

La  reconstruction  des  bâtiments  de  la  cour  de  cassation, 
depuis  longtemps  reconnue  nécessaire,  a  été  commencée 
en  1862  sur  les  plans  de  M.  Le  Normand  et  terminée  en 
1868.  L*incendie,  qui  fut  allumé  le  24  mai  1871  dans  le 
Palais«de- Justice,  atteignit  aussi  les  salles  de  la  cour  ornées 
avec  magnificence  et  encore  toutes  brillantes  de  peintures» 
les  flammes  dévorèrent  entièrement  la  bibliothèque.  Pour 
aa  rentrée  à  Paris,  qui  eut  lieu  en  novembre  suivant,  les 
services  de  la  cour  ont  été  organisés  dans  une  aile  du  Pa- 
lais-RoyaU 

CASSAVE.  C*est  une  préparation  de  la  racine  do  ma- 
nioc (Jatropka  tnanihot  ).  Jusqu'à  la  cuisson  exclusive- 
ment, c'est  la  même  préparation  que  l'on  (ait  subir  à  cette 
racine  pour  en  former  la  farine  de  manioc,  connue  en  Europe 
ions  le  nom  de  tapioca  (cipipa  k  la  Guyane).  On  lave 
les  radnet  de  manioc,  et  on  les  dépouille  quelquefois  de  Ten- 
veloppe  corticale  qui.les  recouvre  (  cette  demiè^  opération  a 
lieu  quand  on  veut  obtenir  de  la  cassave  ou  de  la  forine  de 
manioc  de  premier  choix  ).  Ces  radnea  sont  réduites  en  pulpe 
grossière  à  l'aide  de  râpes  en  cuivre,  appelées  grages  dans 
nos  colonies  d'Amérique.  Cette  pulpe,  enfermée  dans  des  sacs 
de  toile,  on  mieux  dans  des  cabas  de  jonc3  on  de  feuilles  de 
cocotier  ou  de  chou  palmiste,  est  soumise  à  Taction  d'une 
forte  presse  qui  en  extrait  te  suc  odorant  et  vénéneux  de 
la  racine ,  lequel  entraîne  avec  lui  une  grande  quantité  de 
fécule  fine  et  lourde,  cristalline,  qu'on  recueille  sous  le  nom 
de  tnoussache ,  pour  servir  k  l'empois  et  à  la  confection  de 
bouillies,  de  crèmes  et  de  pâtisseries  délicieuses.  La  pulpe, 
autant  purgée  que  possible  du  suc  délétère,  est  soumise  à 
la  cuisson  sur  une  plaque  métallique,  appelée  platine  dans 
les  colonies.  L'action  de  la  chaleur  fait  évaporer  le  reste  du 
suc  vénéneux  et  volatil  dont  la  pulpe  était  encore  imprégnée. 
Si  pendant  la  cuisson,  qui  est  très-prompte,  on  a  soin  de 
div^  la  matière  à  l'aide  d'un  instrument  appelé  rabot,  on 
obtient  la/oHitCr  de  manioc  ;  si,  au  contraire,  on  la  toi^se  après 
ravoir  étendue  le  plus  uniformément  possible  sur  la  platme 
pour  en  former  une  sorte  de  galette  de  mince  épaisseur,  c'est 
ce  qu'on  appelle  la  cassave.  L'un  et  l'autre  pain  sont  com- 
posés presque  entièrement  de  fécule  et  d'une  petite  quan- 
tité de  parenchyme  fibreux  et  presque  ligneux.  Chacun  con- 
naît les  usages  du  tapioca,  qui  fait  la  niàdeure  partie  de  l'a- 
liment des  nègres  et  des  créoles  de  toutes  couleurs  dans  nos 
llea  d'Amérique.  Le  pain  de  cassave  sert  aux  mêmes  usages. 
Cest  on  aliment  sain  et  de  facile  digestion ,  nuis  moins 
nourrissant  que  le  pain  de  froment.  Pclooze  père. 

CASSE  (  Botanique,  Pharmacie  ).  On  désigne  sons  ce 
nom  le  fhiit  do  cassiafistula,  vulgairement  caii<^der,  qui 
est  employé  mk  médecine  conrnie  on  excellent  purgatif  doux 
ou  minonitif.  Mais  sous  ce  nom  on  récolta  le  fruit  de 
plusieurs  espèces  de  cassia ,  que  l'on  mtt  dans  le  commerce 
de  la  drogoôrie,  et  que  nous  indiquerons  plus  loin. 

I^CMiki/fliftodaLInnéy  oncaihartocarpusjlstulaàe 


Persoon,  est  un  grand  arbre,  q^i  a  de  ia  ressem&lancfi  atèè 
le  noyer,  et  qui  appartient  aux  végétaux  exogènes  ou  dico- 
tylédones, k  la  famille  des  légumhieuses  et  à  la  décandrie 
monogynie.  Le  tronc  a  une  écorce  cendrée  et  unie,  un  bois 
dur,  jaune,  un  peu  brun  ou  presque  noir  dans  le  centre  des 
vieux  individus  ;  les  feuilles  sont  pétiolées,  pinnéea  et  com- 
posées de  cinq  ou  six  paires  de  folioles  opposées ,  ovales  et 
aiguës  ;  les  fleurs ,  jaunes,  grandes  et  disposées  eo  grappes, 
longues,  axillaires  et  pendantes,  offrent  des  caractères  re- 
marquables, une  sorte  de  régularité,  et  cependant  le  type 
d'une  fleur  papilionacée;  le  calice  est  à  cinq  sépales,  on 
peu  inégaux  et  un  peu  soudés  à  leur  base;  la  oo*t>Ue,  k  ctoq 
pétales,  en  offre  un  jAus grand  et  placé  supérieurement,  qui 
représente  l'étendard,  deux  plus  petits  et  placés  latéralement, 
qui  représentent  les  ailes  ;  les  deux  autres,  rapprochés  in- 
férieur ^ment,  ne  difTbrent  de  la  carène  que  par  leur  forme 
et  leur  direction.  Les  étamines,  au  nombre  de  dix,  Ubres 
et  inégales,  se  trouvent  singulièrement  placées  :  trois  plus 
longues  et  arquées  sont  hiférieures;  quatre  droites  et  réu- 
nies par  paires  sont  placées  devant  les  pétales  latéraux  ;  en- 
fin ,  les  trois  autres,  hisérées  devant  le  pétale  supérieur,  sont 
stériles.  Les  anthères  s'ouvrent  au  sonmiet  pour  laisjvr 
sortir  la  poussière  fécondante.  L'ovaire,  un  pen  arqué  et 
porté  sur  un  court  podocarpe ,  devient  une  goosse  cylin- 
drique, de  consistance  ligneuse,  longue  de  trente  centimètres 
à  un  mètre,  brune  foncée  k  sa  surface,  à  sutures  prononcées 
et  non  déhiscentes,  divisée  à  son  intérieor  par  des  cloisons 
transversales  en  un  grand  nombre  de  loges  monospermes, 
dont  les  graines  rougefttres ,  arrondies ,  déprimées,  lisses  et 
très-unies,  sont  entourées  d'une  pulpe  mollasse,  brune, 
douée  et  sucrée,  q jI  a  été  décrite  comme  organe  particulier 
par  le  savant  Gaertner;  et  c'est  la  présence  de  cette  pulpe 
dans  les  loges  qui  a  servi  à  Persoon  pour  établir  le  genre 
cathartocarpus  (de  xaOopn^ ,  purgatif,  et  xop^ô; ,  fruit). 

Le  cassia  ftstula  ou  canéfider  croit  dans  toutes  ^es  régions 
équatoriales ,  en  Asie ,  en  Afrique,  en  Amérique,  dans  les 
Antilles,  dans  TArchipel  Indien ,  etc.,  etc.  Mais  laçasse  qui 
est  envoyée  en  Europe  actudlement  vient  presque  toute  de 
llnde.  La  pulpe  qui  entoure  les  grahies  est  la  seule  partie 
du  canéfider  employée  en  médecine.  Pour  Tobtenir,  on 
frappe  sur  les  sutures  du  fruit  jusqu'à  ce  que  les  valves  se 
séparent;  alors  on  détache  avec  une  spatule  tout  ce  qui  est 
contenu  dans  le  péricarpe  (graines,  pulpe  et  cloisons),  qne 
l'on  met  sur  un  tamis,  et  avec  on  pulpoir  on  (ait  passer  la 
pulpe  au  travers  du  tissu  de  crin,  tandis  que  les  graines  et 
les  doisons  restent  :  c'est  là  \tL  pulpe  de  casse  des  phar» 
macies,  ou  caue  mondée,  on  casse  sans  noyau,  que  l'on 
prescrite  la  dose  de  30  à  90  granumes  pour  un  adulte,  seule 
ou  associée  avec  la  manne ,  le  tamarin  ou  les  proneaux. 
On  prescrit  encore  la  casse  à  Pétat  d'extrait,  de  casse  cuite 
et  de  marmelade. 

La  pulpe  de  casse  s'altère  promptement  et  ne  doit  être 
préparée  qu'au  moment  même  d'en  ûdre  usage.  La  casse  en 
bâtons  (  c'est  ainsi  qo'on  nomme  dans  les  pliarm»cies  les 
gousses  en  têtes  du  cauia  ftstula)  doit  être  conservée  an 
f^is,  dans  un  endroit  ni  trop  sec  ni  trop  humide  ;  car  dans 
le  premier  cas  la  pulpe  se  sèche,  s'altère,  les  graines  devien- 
nent mobiles,  et  quand  on  agite  les  gousses,  dies  font  en- 
tendre un  bruit  que  l'on  hidique  par  le  mot  de  casse  wn- 
nante  *.  die  doit  être  rejetée;  dans  le  second  cas,  la  |s:lpe 
moisit,  il  se  forme  des  acides  vég<^taux  :  die  doit  être  pareil- 
lement njetée.  Ainsi,  on  doit  employer  les  fhiits  du  canéfi- 
der récents,  bien  conservés ,  ne  fki^ant  point  entendre  de 
bruit  quand  on  les  agite,  et  n'ayant  pu  non  plus  Podeur  de 
moisi. 

On  trouve  dans  le  commerce  de  la  droguerie  pinsieors  19- 
p^ces  de  casses  :  l*  une  à  fiwits  courts,  pointus  nnx  deiit 
extrémités,  et  offrant  des  étranglements  de  distance  en  itts- 
tance  :  die  est  fournie  par  lecoufa  melanocarpa^  qui  croit 
dans  les  Antilles,  k  la  Jamaïque»  etc.;  2*  iine  antre  apèot 
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à  frutU  irès-tongft ,  eoutfaës  en  duit ,  coinlHriiiiés  et  réticulés 
traosTenalement,  lyec  un  large  sUlon  sur  la  suture  supé- 
rieure» dont  la  pulpe  a  une  sareur  amère ,  est  Toumie  par 
le  cassia  grandis  (Lin.)  ou  cauiabrasiUana  (Lani.)t  qui 
cnilt  aux  Antilles  et  au  Brésil  :  il  est  probable  que  la  pulpe 
de  celte  espèce  serait  utile  dans  quelques  maladies,  k  cause 
de  sonaroeitume  même,  lorsque  Pou  craint  rafTaiblissement 
dti  tube  intestinal  après  Tusage  des  purgatifs,  etc.;  3**  une 
Iroisiènie  espèce ,  à  fruits  très-longs,  cylindriques  et  poin- 
tus ,  qui  croit  à  Surinam  et  dans  diCTérents  endroits  de  TA- 
mérique,  est  le  cassia  baccitlaris  (Lin.  fiU),  dont  les  bA- 
tons ,  agités  par  le  Tent  »  se  heurtent  et  produisent  du  bruit , 
que  le  mot  baceillus  indique;  4*  le  cassia  javaniea  (Lin.), 
qui  croit  à  Java,  aui  Moluques,  etc.,  dont  les  fruits  sont 
très-longs,  cylindriques ,  un  peu  toruleux  transrersalement, 
est  usité  dans  les  Indes  orientales,  quoique  la  pulpe  en  soit 
un  peu  amère;  5**  enfin ,  le  cassia  Jistuloides  (Coll.),  qui 
croit  dans  les  endroits  cliauds  du  Mexique,  dont  las  fruits, 
cylindriques  et  obtus,  sont  mis  dans  le  conunerce  de  la  dro- 
guerie comme  les  flruits  du  cassiafisiula, 

La  casse  du  commerce  doune  près  du  quart  de  pulpe  du 
poids  total  des  gousses  employées.  Vauquelin,  qui  a  analysé 
la  pulpe  de  casse,  a  trouvé,  sur  lOO  parties  :  eau,  47,32; 
parenchyme,  4,38;  gluten,  1,74  ;  gélatme,  0,96;  gomme, 
3,45;  extractif, 0,65;  sucre,  32,04.  Clarion. 

CASSE  (Imprimerie),  grande  caisse  en  bob  à  compar- 
timents d'une  faible  profondeur  et  dans  laquelle  sont  dis- 
tribués les  caractères  destinés  à  U  composition.  La 
casse  est  placée  devant  le  comiiosiieur  sous  une  inclinaison 
asses  grande.  Elle  repose  sur  un  léger  bAUs  à  quatre  pieds, 
dont  les  deux  antérieurs  sont  beaucoup  plus  courts  que  les 
deux  du  fond.  Elle  est  divisée  en  deux  parties  distinctes , 
divisées  chacune  en  un  certain  nombre  de  cassetins,  La 
partie  supérieure,  qui  porte  le  nom  de  haut  de  casse,  reçoit 
une  traverse  plus  forte  sur  la  ligne  médiane  perpendiculaire 
au  plan  d^appui  sur  la  partie  inférieure.  A  gauche  de  cette 
traverse ,  il  y  a  sept  rangées  de  sept  cassetins ,  ensemble 
quarante-neuf.  Ces  mêmes  nombres  et  cette  distribution  se 
répètent  k  droite  de  la  cloison  ;  en  sorte  que  le  haut  de  casse, 
dans  son  ensemble,  offre  quatre-vingt-dix-huit  comftarti- 
ments  ou  cassetins.  Dans  les  cassetins  supérieurs  du  côté  de 
gauclie,  on  met,  selon  Tordre  alphabétique,  les  grandes 
capitales;  et  de  l'autre  c6té,  sur  la  droite,  on  met,  dans 
le  même  ordre,  les  petites  capitales.  Au-dessous  des  unes  et 
des  autres,  on  met  les  lettres  liées ,  comme  M,  Œ,  etc., 
plusieurs  autres  moins  courantes,  et  quelques  signes  parti- 
culiers, comme  parenthèses,  paragraphes,  etc.  La  deuxième 
moitié  inférieure  de  la  casse,  appelée  bas  de  casse,  est 
composée  de  cinquante-quatre  cassetins  de  différentes  gran- 
deurs; on  y  met  les  lettres  minuscules  pour  le  discours  or- 
dinaire; elles  n*y  sont  point  rangées  dans  Tordre  alphabétique 
comme  le  sont  les  capitales ,  grandes  et  petites,  dans  le  haut 
de  casse  ;  et  le  plus  ou  moins  de  grandeur  de  ces  cassetins 
9St  calculé  d'après  Temploi  plus  ft-équent  que  Ton  aura  à  fiedre 
dans  la  composition  d'une  lettre  de  Talphabet  plutôt  que 
des  autres.  Quant  à  la  situation  respective  des  cassetins 
entre  eux ,  on  a  tàclié  de  mettre  plus  immédiatement  sous 
la  main  du  compositeur  la  lettre  dont  11  fait  un  plus  fréquent 
usage  :  c'est  ainsi  qu'on  rapproche  de  lui  et  qu'on  donne 
plus  d'étendue  aux  cassetms  qui  reçoivent  les  lettres 
voyelles  :  par  exemple,  le  ca.<setin  de  la  lettre  a  est  hnmédia- 
lement  sous  la  main  droite  à  côté  des  espaces  ordinaires  ;  au 
dessus  de  ce  dernier  cassetin  est  celui  aux  <,  puis  au-des- 
sus le  cassetin  aux  e,  qui  est  le  plus  spacieux  ;  Vo,  Vu,  Vr, 
le  c,  le  (f,  Vm,  Vn,  Ti ,  le  /,  ont  des  cassetins  de  la  même 
graiideor  que  œlui  de  la  lettre  a;  les  lettres t  b,f,  g,h,  l, 
p,q,  V,  x,  sont  dans  des  cassetins  de  moitié  moins  grands  ; 
les  lettreï!^  k,  y,  s,  w,  sont  dans  des  cassetins  encore  plus  petits. 
On  met  aussi  dans  le  bas  de  casse  les  chiffres,  les  signes 
de  ponctuatioDi  loi  çadratêf  cadratini  et  demi<adratin$, 


petits  morceaux  de  plomb  plus  bas  que  les  types.  Telle  est  la 
casse  française.  Celles  des  autres  langues  ne  sont  pu  tontes 
les  mêmes  dans  leur  disposition  et  dans  la  distribotioa 
des  cassetins.  Quant  à  ce  qu'on  appelle  en  France  la  eatsê 
italique,  la  disposition  et  la  distribution  sont  les  mêmes  ; 
les  caractères  seuls  diffèrent.  Malgré  celte  confusion  appa- 
rente, on  est  bientôt  convaincu  que  Tarrangement  des  letlrei 
du  bas  de  casse  est  le  résultat  d'une  combinaison  ingénieuse  : 
en  effet  les  lettres  qui  se  combinent  le  plus  souvent  ensemble 
sont  le  plus  près  les  unes  des  autres,  et  le  compositeur  éTite 
ainsi  une  grande  perte  de  temps.  Les  imprimeurs  appellent 
casseaux  des  casses  plus  profondes  et  ordUiairement  divisées 
en  cassetins  égaux ,  dans  lesquelles  on  met  les  lettres  de 
deux  points,  ou  qui  servent  de  réserve  auK  sortes  abondantes 
d'un  caractàv. 

Les  nibaniers  appdlent  aussi  casse  une  sorte  de  peigne 
en  corne,  dont  ils  se  servent  pour  les  forts  ouvrages,  où  ils 
ne  pourraient  pas  employer  des  dents  de  canne  ou  de  ro- 
seau ,  qui  ne  résisteraient  pas. 

CASSE-BOUTEILLE.  En  physique  on  appelle  ainsi 
un  récipient  de  cristal  ouvert,  auquel  on  adapte  une  bou- 
teille clissée  que  le  poids  de  Tair  casse  lorqu'on  fait  le  Tide 
sous  le  récipient. 

CAS8E-COU9  espèce  d'échelle  double,  qui  n'a  qu'une 
queue  pour  la  soutenir,  au  lieu  d'une  seconde  échelle  johite 
à  la  pi'emière  par  un  boulon.  On  donne  aussi  ce  nom  : 
1*  à  no  endroit  mauvais  pour  la  marche  et  où  l'on  risque 
de  tomber  et  de  se  rompre  le  cou  si  Ton  n'y  prend  garde  ; 
2*  aux  jeunes  chevaux,  ou  aux  chevaux,  hideux,  qu'il  est 
dangereux  de  numter,  et  tout  à  la  fois  aux  gens  que  Ton 
emploie  dans  les  manèges  à  les  dresser. 

Au  jeu  de  colin-maillard,  coMe-cou  est  le  cri  par  le- 
quel on  avertit  celui  qui  a  les  yeux  band^  de  ne  pas  ap- 
prodier  d'un  endroit  où  11  pourrait  se  heurter  et  se  blesser; 
enfin,  par  analogie,  on  a  transporté  cette  expression  dans 
le  sens  figuré  :  on  entend  fréquemment ,  par  exemple,  par- 
ter  aujourd'hui  de  casse<ou  politiques,  qui  sont,  dit-on, 
plus  difficiles  à  éviter  que  ceux  du  coUn-roaiOard,  soit  aveu- 
glement de  la  part  de  ceux  qui  s'y  trouvent  exposés,  soit 
qu'au  lien  de  les  avertir,  ceux  qui  jouent  avec  eux  les  y 
poussent  par  malice  ou  par  trahison. 

CASSEL,  capitale  de  la  Hesse-Électorale,  dans 
U  province  de  la  Basse-Hesse ,  bâtie  sur  la  Fulde,  compte, 
avec  ses  foubourgs ,  et  y  compris  les  colonies  de  Philippi- 
nenliof  et  de  Momerode,  une  population  de  40,238  habi- 
tants, dont  500  juifs.  Elle  se  compose  de  la  vieille  ville  et  de 
U  ville  neuve  supérieure ,  situées  avec  ^ilhebnshoDlie  et  le 
faubourg  de  Francfort  sur  la  rive  gauclie  de  la  rivière, et  de 
la  ville  neuve  miérieure,  située  avec  le  fanbouig  de  Leipzig 
sur  la  rive  droite  de  la  Fulde.  Sa  situation  et  le  caractère 
général  de  son  architecture  en  ont  fait  une  des  phis  belles 
cités  de  l'Allemagne.  On  y  distingue  surtout  la  Tille  neuve 
supérieure ,  construite  par  des  réhigiés  français  à  la  suite 
de  Ui  révocation  de  Tédit  de  Nantes,  et  remarquable  par  la 
régularité  de  ses  rues,  toutes  tirées  an  cordeau,  par  ses 
grandes  et  larges  places ,  et  par  l'élégance  de  ses  construc- 
tions. La  rue  Royale  (  Kctnigstrasse),  qui  a  1500  mètres 
de  long,  est  une  des  plus  belles  rues  qu'on  puisse  citer;  et 
de  la  Bellevuestrasse  on  jouit  d\in  des  plus  baux  points 
de  Tue  du  monde. 

La  vallée  dans  laquelle  est  bâtie  Cassai  est  dominée  aa 
nord  par  les  contre-forts  de  RHnhardnDold,  à  Touest  par 
Vffabichtswald  et  au  midi  par  le  Sarewaid»  A 1^  s'éteiid, 
au  delà  du  Tillage  de  Bettenhausen,  une  vaste  plaine,  enca- 
drée dans  de  petites  collines,  au-dessus  desquelles  le  Meiss« 
ner  élève  sa  tête  au  fond  de  Tboriion  bleuâtre.  La  Fulde, 
devenue  déjà  navigable,  décrit  dans  cette  vallée  les  phis  ca- 
pricieuses smuusités ,  dans  la  direction  du  sud  au  nord. 

On  compte  à  Cassel  dix-neuf  places  publiques,  sept  églises 
léfonaéof  9  une  i^m  Frotestant^  et  vm  égUsc  €itboU<|uii 
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Les  ph»  tetnarquableA  partait  ses  places,  sont  :  l*  la  Place  < 
cffl  Frédéric f  ornée  de  la  statue  colossale  en  marbre  do 
landgraTe  Frédéric  II  ;  elle  a  310  mètres  ài^  longuenr  sur 
i40  de  largeur;  2*  la  Place  du  Roi,  circulaire»  d*un  dia* 
mètre  de  141  mètres  :  quand  on  se  place  au  centre,  on  y 
â  un  édio  qui  répète  sept  fois  les  sons  qu^on  lui  confie; 
3*  la  Place  du  Chdteau  ou  Place  de  la  Parade;  elle  a 
295  mètres  de  long  sur  109  de  large;  4°  la  Place  de  Charles, 
décorée  d^une  statue  en  marbre  du  landgrave  Charles; 
&"  Vhexagone  de  la  Porte  de  Wilhemshœhe;  &*  la  Place 
des  Casernes  ;  et  7*  enfin ,  la  Place  des  Gardes-du^Corps. 
Sur  la  Place  du  Rot,  dite  Place  Napoléon  au  temps  du 
royaume  de  Weslphalie,  on  voyait  alors  une  statue  en  mar« 
bre  de  Napoléon  et  un  jet  d*eau.  Le  preilnier  soin  du  gou^ 
Temement  légitime,  lors ,  de  son  rétablissement  à  la  fin  de 
iS13,  /ut  de  combler  ce  bassin  et  de  briser  cette  statue.  Sur 
fa  Place  de  la  Parade  s'élevait  autrefois  la  résidence  des 
électeurs,  qu*Mn  incendie  des  plus  violents  détruisit  en 
grande  partie  en  1811,  et  qifdn  acheva  de  démolir  en  1817. 
Sur  ses  ruines  on  commença  à  peu  de  temps  de  là  À  jeter 
les  fondements  d'un  nouveau  cliÂteau  dit  Kattenburg; 
n^is  le  plan  grandiose  <uron  avait  adopté  pour  cet  édifice 
fut  cause,  en  raisoni  des  dépenses  immenses  qu*en  eût  exigé 
la  réalisation,  qu*on  renonça  complètement  plus  tard  à  Tidée 
de  le  continuer. 

Les  plus  beaux  édifices  publics  de  Cassai  sont  :  Le  MU' 
seum  Friedericianuia ,  où  se  trouvent  une  bibliothèque 
riche  de  100,000  volumes  et  contenant  de  précieux  manus- 
crits, un  cabmet  d'antiques,  un  cabinet  de  beaux- arts,  un 
cabinet  dMJstoiro  naturelle  et  une  collection  de  modèles  en 
nége  ;  la  galerie  de  tableaux,  qui  contient  une  collection  de 
1400  tableaux  des  premiers  maîtres ,  et  y  fut  rapportée  de 
Paris  en  1815;  le  château  de  Bellevue,  liabité  autrefois  par 
le  roi  Jérdme;  le  palais  du  prince  électoral;  TArsenal;  les 
écuries,  les  casernes,  surtout  celles  qui  furent  construites,  à 
répoquedu  royaume  de  Westphalie,  en  dehors  de  la  ville, 
et  qui  serrent  aujourd'hui  de  dépôt  de  mendicité  ;  la  maison 
des  Princes;  Tobservatoire;  la  salle  d^Opéra;  le  ch&teau- 
fort,  prison  d*État;  FËcole  d'artillerie,  bâtie  pendant  la  do« 
mination  wftstplialienne,  où  se  trouve  ai^ourdliui  une  école 
de  cadets,  et  la  Charité,  en  avant  delà  porte  deLçipzig.  En 
faitd*égliscs,  jes  plus  remarquables  sont  la  grande  église 
Samt-Martin,  où  Ton  voit  les  tombeaux  des  électeurs,  et  la 
belle  chapelle  catholique  nîeuve.  Tout  près  de  la  ville,  et 
éommuniquantavec  les  bâtiments  de  TOrangerie,  ob  avaient 
lieu  souvent  des  bals  masqués  et  de  grandes  fêtes,  à  ré- 
voque du  royaume  de  Westphalie,  on  trouve  la  belle  pro- 
menade  appelée  Auegarten  avec  lés  Bains  de  marbre  cons- 
truits par  le  landgrave  Guillaume,  mort  en  1730. 

Cassel ,  si^e  de  toutes  les  administrations  supérieures 
de  la  Hes<;e-£lcctofale,  a  une.acadénue  de  peinture,  de 
sculpture  et  d'architecture,  une  société  d'archéologie  et 
d'économie  agricole,  un  séminaire  pédagogique,  un  lycée, 
une  société  musicale  sous  la  direction  de  Spohr,  une  école 
militaire  et  une  école  polyb^chnique.  Cassel  est  relié  prr 
plusieurs  cheniins  de  fer  à  Francfort,  Gotha,  Paderbom  et 
Gœtlingue.  On  y  trouve  aussi  d'importantes  manufactures, 
mais  le  commerce  y  est  assez  insignifiant. 

De  1807  à  1814  Cassel  lîit,  aux  termes  de  la  paix  de 
Tllsitt,  le  chef-lieu  de  ce  royaume  éphémère  de  Westpha- 
lie improvisé  par  rvapoléon  aux  dépens  du  Hanovre,  du 
Brunswick  et  de  la  Hesse,  au  profit  de  son  frère  bien  aimé 
Jérôme.  Dans  les  derniers  jours  de  septembre  1S13»  le 
général  russe  Tchemichef  se  rendit  maître  de  Cassel  après 
une  légère  canonnade,  à  la  suite  de  laquelle  la  cour  de  West- 
phalie dut  aller  se  réfugier  au  château  de  Meudon  près  Paris. 
De  la  domination  du  roi  Jérôme  à  Cassel  11  ne  reste  plus 
guère  aujourirhui,  «^  part  le  magnifique  mobilier  dont  il 
atait  orné  chacune' de'  ses  demeures  royales,  et  doiit  la  dy- 
nastie Intime,  lors  de  la  restauration,  fit  sans  scrupule  son 


profit,  il  ne  reste  pliu  guère,  «ilsona-Bons,  que  te  souTMÉb 
dea  iiinliles  eflbrta  tentai  par  une  adminiÀ^tion  composé^ 
presque  exdosireiiieQl  de  Françaia  pour  dénattoniliMr  det 
populations  qui  se  refusèrent  toujours  k  compreAdie  lea  iBap» 
préciables  bienlaits  de  la  oonseriptioa  el  det  dmils 
réunis   ( voffez  WBSTPuaua  [royaume de}). 

En  1850  une  agitation  légale  contraignit  Télecteitr  àquitlor 
sa  capitale;  malt  bientôt  lesbiôonnettea  fédéralea  viaraBl  I» 
rétablir  dans  ses  droits  absolus. 

A  une  lieue  de  Cassel  on  trouve  le  beau  cbAiew  de  plai* 
sance  IFt/AefmaAceAe;  et  4 deux  lieues»  dauimeGhar* 
mante  vallée,.  Wilhelmsthal^  autre  cliâtean  de  plaisanet 
appartenant  au  landgrave. 

CASSEL.  Cette  ville  de  France,  peu|ilée  de  kM%  âmea, 
appartenait  autrefois  â  la  Flandre,  «t  lait  aujourd'hui  par» 
tie  du  département  du  Nord,  dont  elle  domine  i*extrtme 
frontière  entre  Hazebrouck  «t  Bergnea,  sur  la  cbenMH  da 
fer  d'aasebrouck  à  Dunkerque.  Un  élégant  b6tel«de-vâ1e, 
restauré  en  1870,  et  Tancien  hôtel  de  la  .pour  de  Casêel, 
servant  de  mairie,   sont  les  principaux  édifices,   Oa  y 
fabrique  de  la  dentelle,  des  bas  de  fil  et  de  laine,  dea  saveoay 
de  l'huile,  des  poteries,  et  on  y  ûit  le  oommerae  des  bea- 
tiaux  :  c*esl  )ACastellum,Horlnùrumàie  Tltinéraire  d'An- 
tonin  ;  elle  est  située  sur  une  montagne ,  d*oà  rient  que  lea 
historiens  lui  donnent  souvent  le  nom  de  MmU-Caesei^ 

CASSEL  (BaUiUes  de).  En  iU71,  Phnippe  I^  conbal- 
tit  sous  les  murs  de  Cassel  Robert  le  Frison ,  qui  fepomsa 
les  Français  jusqu^à  Saint  -  Orner.  C'étaient  \»  praniières 
armes  de  ce  roi,  qui  avait  à  peine  dix-neuf  ans»  ci  qui  sor- 
tait de  la  tutelle  de  Baudouin  de  Flandre. 

Philippe  deValoisy  fut  plus  heureux,  le  24  août  UM, 
en  soutenant  Louis  de  Crécy  et  de  Nevera  contre  les  Fla- 
mands ,  qui  avaient  pris  parti  pour  ses  oncles  ;  le  peopla 
avait  même, porté,  la  niain  sur  ce  jeune  seigneur,  et  favall 
mis  en  prison.  Philippe  de  Valois ,  son  suteffain ,  évoqon 
TalTaire  à  sa  cour,  et  le  pariemeni  de  Paris  adjugea  le  oomM 
de  Flandre  au  neveu.  Louis  parut  comme  vassal  et  pair 
de  France  au  sacre  de  Philippe;  U  7  arriva  escorté  de  quatre- 
vingt-six  seigneurs,  porta  l'épée  royale  dans  la  eérémonie, 
et  fut  armé  chevalier  par  le  nouveau  roi  de  France.  Ce  tiute 
n*ayant  serri  qu'à  redoulùer  les  hnpôts ,  le  peuple  flamead 
saisit  ce  prétexte  pour  recoounencer  la  guerre  civile.  Louis , 
chassé  de  nouveau,  en  appela  â  son  suzerain ,  qui ,  au  sortir 
des  (êtes  du  sacre,  résolut  d^aller  étouffer  une  rébellioo  qui 
pouvait  Revenir  contagieuse.  Ses  barons  n'étaient  point  de 
cet  avis.  Ce  nunas  de  péclieurs ,  de  marchands»  d'artisans 
et  de  paysans,  leur  faisait  honte  à  combattre.  L*épéed*oa 
chevalier  allait  se  souiller  en  ft«ppant  sur  ces  vilains.  Mais 
le  roi  tint  bon,  et  pour  que  personne  ne  restât  en  arrière,  il 
alla  prendre  Toriflamme  sur  le  corps  de  saint  Louis,  dont  cm 
avait  apporté  la  châsse  sur  Tautel  de  Saint-Denya,  à  côté  de 
celle  du  martyr.  Elle  fut  remise  aux  maina  de  Miles-Des- 
noyers,  qui  prit  le  commandement  des  cinq  baurières  dont 
se  composait  la  garde  royale;  et  comme  on  mormorait  aux 
oreilles  du  roi  que  la  saison  était  déjà  trop  araiioée,  il  ae 
tourna  vers  le,  vieux  Gaucher  de  Châtilkm,  son  connÂable, 
en  lui  demandant  s'il  croyait quMl  IJUlat  attendre  un  tempa 
plus  (kvprabie  pour  entreprendre  «ette  guerre.  —  •  Qui  a  boa 
coQur  a  toi^ours  temps  à  propos,  répondit  Châtiîlon.  -»  Ek 
bienl  s'écria  Philippe  de  Valois,  qui  m'aime  me  suive  I  »  El 
il  se  mit  en  marche  avec  sa  garde  et  vingt-cinq  miBe 
hommes  de  pied,  que  lui  amenèrent  les  communes  de  Pf- 
«îardie,  de  Normandie  et  de  Champagne;  les  vassaux  de  la 
couronne  y  Joignirent  leurs  contingents;  dix-aept  nflle 
hommes  d'armes  appuyèrent  ces  gros  batalUena,  et  vers  le 
milieu  d'août  cette  armée  vint  camper  dans  Bn  viUM,  «1 
face  du  mont  où  est  située  la  ville  de  CasseL' 

Ce  gran<l  armement  n'avait  point  elfhiyé  les  eomnmea  de 
Flandre;  il  avait ,  au  contraire,  redoublé  lenrenthoeaienK; 
et  le  marchand  de  poissons  qa*eilef  avaient  acotplé  pour  |é« 
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WMi  atait  TU  grossir  I  èhaqBe  instant  ses  bandes  populai- 
res. Ce  chef  im^roTisé,  nonmié  Zdnnekins  on  Zennequin, 
Joicpiait  nne  grande  audace  à  nn  reinan|oabIe  esprit  de  rase 
et  d'intr^ne.  SIT  ettt  été  fils  de  bonne  maison ,  les  Msto* 
riens  en  auraient  foit  an  grand  politique;  il  insultait  même 
à  Philippe  de  Y^is,  en  le  nommant  le  roi  trouvé;  et 
quand  le  roi  parut  h  la  rue  de  Cassel ,  il  trouva  tout  oe 
peuple  de  Flandre  groupé  en  ampliithéatre  sur  les  hauteurs 
de  celte  Tfllë  »  au  sommet  de  laquelle  flottait  un  large  éten- 
dard ,  où  y  au-dessus  de  la  figure  d*nn  coq ,  se  lisdent  en 
grosses  lettres  ces  deux  yers  : 

Qnaii^  on  coq  chanté  aura 
Le  roi  Caucl  conqtterra. 

Un  grand  contraste  se  foisaH  remarquer  entre  les  deux 
armées.  Du  cOté  des  Français,  étinoelaient  des  «rmures 
d*ader,  d'argent  et  d'or  ;  du  côté  des  Flamands ,  er  n'étaient 
que  hi»illons  et  glaives  noirs  ;  mais  sous  ces  haillons  bat» 
taient  des  cœurs  enflammés  du  sentiment  de  la  liberté  :  ce 
tentiment  mène  assez  souvent  à  la  témérité  et  à  IMmpra- 
dence,  surtout  chez  un  peuple  en  fermentation ,  où  la  vohi 
des  sages  n'est  pas  toujours  écoutée.  Id  l'imprudence  partit 
de  la  tète  la  plus  élerée.  Zonnekins  méprisa  le^  ataiôages 
d'une  position  qui ,  dans  ce  temps  ;  pouvait  être  inexpu- 
gnable, et,  quoique  inférieur  en  nombra  et  entièrenient 
privé  de  cavalerie,  il  voulut  surprendre  les  Français  dans 
la  plaine,  en  usant  d'un  stratagème  que  lui  offraEent  les 
tosages  mflitaires  de  ce  tenops.  Le  7%  août  il  fit  dénoncer 
la  bataille  pour  le  25  ;  et  cette  formalité  suffisait  alors  pour 
établir  une  trêve  pendant  laquelle  les  deux  partis  commu- 
niquaient librement  entre  eux.  Zonnekins  prend  ses  habits 
de  marchand  de  poisson,  et  descend  dans  le  camp  des 
Français,  offrant  sa  denrée  aux  chevaliers  et  aux  soldats, 
dont  il  excite  la  confiance  par  des  bouffonneries;  mais 
pendant  ce  temps  il  observe  les  habitudes  de  ses  ennemis  t 
il  les  voit  s'abandonner  en  toute  assurance  aux  plaisirs  de 
la  table,  s'enivrer  et  négliger  toute  espèce  de  surveillance 
et  de  précaution  :  il  remonte  vers  les  siens.  Jette  ses  habits, 
reprend  ses  armes ,  et  annonce  aux  Flamands  qu'il  veut  et 
peut  enlever  le  roi  de  France  et  sa  brillante  cour.  On  l'é- 
coute ,  on  le  suit  en  silence;  il  divise  son  armée  en  trois 
•corps  :  l'un  marche  droit  au  quartier  du  rel  de  Bohème , 
qui  commandait  Tavant-garde  française;  Pautre  se  dirige 
sur  celui  dU  comte  de  Hainaut  et  du  corps  de  bataille  ;  le 
troisième,  conduit  par  Zonnekins  lui-même,  entre  dans  le 
camp  à  deux  heures  après  midi,  et  s'avance  paisiblement 
vers  le  quartier  du  roi.  Les  avant-postes  français,  voyant 
passer  cette  masse,  la  prennent  pour  des  alliés  qui  arri- 
vent; mais  en  approchant  du  quartier  du  roi  leur  allure 
devient  plus  prédpitée  et  plus  bruyante.  Un  chevalier  nonmié 
Renaud  de  Lord  les  aborde,  ist  les  reprend  de  trouMer  ainsi 
le  repos  ou  la  sieste  de  leurs  camarades  :  un  Javelot  le  ren- 
verse mort,  et  le  massacre  des  tentes  commence. 

Le  cri  aux  armes  i  retentit  dans  tout  le  camp  ;  mais  ce 
cri,  poussé  par  des  soldats  qui  s'échappent  et  luient  des 
tentes  surprises,  jette  la  terreur  parmi  les  autres.  Le  chape- 
lain de  riiilippe  se  hâte  de  le  révdiler.  Le  roi  ne  veut  pas 
croire  à  cette  attaque,  il  plaisante  le  moine  qui  trouble  son 
sonomeil  ;  mais  le  bruit  augmente,  se  rapproche;  les  gémis- 
sements, les  cris  de  mort  se  font  «ntendre;  la  troupe  do 
ZonneUns  paraît  elle-même.  Philippe  demande  ses  armes  ; 
Il  n'a  pas  un  varlet,  un  écuyer  pour  l'en  revêtir;  les  deres 
de  la  chapelle  t'arment  comme  ils  peuvent;  U  est  à  dieval, 
et  va  s'élancer,  l'épée  au  poing,  an  milieu  des  Flamands.  Miieè- 
Oesnoyers,  qui  le  volt  sans  escorte,  sans  troupe,  l'arrête, 
lui  montre  le  péril  où  II  va  se  jeter,  le  force  à  reculer,  agite 
Toriflamme  en  signe  de  détrcMe ,  pour  montrer  où  est  le 
roi ,  si  quelque  bataillon  ou  qudques  hommes  d'armes  sont 
à  portée  de  le  sooourir.  Ses  cris  et  son  étendard  rallient  un 
certain  noipbre  de  fuyards;  ce  no)ïiu  grossit  À  cliaciue  noi- 
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note;  lea  soMatt,  les  cberallera  se  flerrant  autour  de  ienr 
souverain ,  et  H  peut  alors  s'élancer  à  leur  téta  an  milieQ 
éea  ennemis;  Ules  presse,  les  cerne»  les  enveloppe.  Lea 
lanees  des  chevaliers  pénètrent  dans  cette  masse  confuse^ 
les  Flamands  sont  renversés  ;  taillés ,  massacrés,  foidéa  aux 
pieds  des  dievamt.  Trdie  ou  quatorze  miHe  restent  morte 
dans  le  camp  français;  le  reste  chertbaBen  salut  dana  la 
fWte,  mais  la  retraite  leur  «st  coupée  de  foutes  parts;  le 
carnage  re  prokmge  sur  les  hauteurs  deCassd,  dure  jus- 
qu'au coucher  du  soleil ,  et  une  lettre  de.  Philippe  de  Valoia 
à  l'abbé  de  Saint-Denya  élève  la  perte  «les  Flamimds  à  dix- 
h;iit  mille  huit  cents.  Le  roi  de  Bohême,  le  dauphin  Gui- 
gnes, les  ducs  de  Bourgogne  et  de  Bretagne^  et  Bouchard 
de  Montmorency,  se  distinguèrent  dans  cette  mêlée.  Lea 
trois  dernien  y  furent  blessés.  Mais  aucun  ne  put  combattre 
en  capitaine  ;  chacun  payait  de  sa  personne  en  chevalier,  en 
soldat,  tuant  devant  lui  et  poursuivant  qui  fuyait,  sana 
s'Inquiéter  du  reste.  €assd  fut  pris,  démantelé  et  livré 
aux  flammes..  Les  villes  de  Bruges,  d'Ypres,  de  Poperin- 
gue  ouvrirent  leurs  portes  au  vainqueur.  Les  prindpaux 
che&  de  l'insurrection  furent  mis  à  mort;  lea  communes  fu- 
rent désarmées,  dépouillées  de  leurs  privilèges,  et  livrèrent 
des  otages  pour  garant  de  leur,  soumission.  «  Beau  cousin , 
dit  le  roi  de  France  au  comte  de  Flandre ,  vous  m'avez  prié 
de  venir,  je  suis  venu.  Peut-être  avez-vous  .causé  cette  ré- 
bellion en  négligeant  de  rendre  la  justice  à  vos  peuples  \ 
c'est  ce  que  je  ne  veux  point  exammer.  Vous  m'avez  causé 
bien  des  dépenses,  je  vous  tiens  quitte  de  tout ,  Je  vous  rends 
Tos  Étata  padfiés;  mala  ne  me  faites  pas  revenir,  car  ce 
serait  moins  pour  vos  intérêts  que  pour  les  miens.  »  Louis 
de  Crécy  ne  trouva  rien  de  mieux  pour  écarter  ce  malheur 
que  de  faire  pendre  dix  mille  mutins  qui  avaient  survécu 
à  la  bataille.  Mais  tout  l'honneur  de  la  victoire  rejaillit  sur 
Philippede  Valois,  qui  fithonunage  à  Notre-Dame  de  Paris 
de  son  dieval  et  de  ses  aimes ,  et  dont  l'autorité  royale  s'en 
accrut  à  tel  point  que,  suivant  Froissart,  aucun  roi  de 
France  n'avait  jusque  là  tenu  un  état  pareil  au  sien.  Le  bon 
Froissart  oubliait  Charlemagne,  Philippe-Auguste,  saint 
Louis;  et  le  règne  de  Jean  prouva  bientôt  que  ce  bel  état 
n'était  pas  solàe. 

La  troisième  bataille  de  Cassd  fut  livrée  par  Philippe 
d'Orl  é  a  n  s,  frère  de  Louis  XIV ,  à  Gu&Uanme,  prince  d'O- 
range; c'était  enj677.  Louis  XIV  venait  de  prendre  Valen* 
dennes,  et  pendant  qu'il  investissait  Cambrai  il  avait  donné 
à  son  frère  l'ordre  d'aller  assiéger  Salnt-Omer  avec  un  fort 
détachement  de  son  armée.  Le  prince  d'Orange,  n'étant 
point  arrivé  à  temps  pour  secourir  Valendennes,  voulut 
profiter  de  la  séparation  des  deux  corps ,  et  clioisit  le  plus 
faible  pour  prendre  une  revandie  édatante.  H  marcha  donc 
sur  l'armée  du  duc  d'Oriéans,  à  la  tête  de  trenle-dnq  mille 
alliés,  et  prit  position  autour  de  Cassd.  Mais  le  roi  de 
France  avait  été  informé  de  ce  mouvement:  et  le  duo  de 
Luxembourg  était  parti  à  la  hâte  des  environs  de  Cam- 
brai aveo  les  mousquetaires,  les  grenadiers  à  cheval  et  huit 
bataillons  pour  renforcer  l'armés  do  prince.  Cdni-d  ne 
voulut  point  attendre  Pennemi;  H  quitta  bruaqoement  ses 
Kgnes,  et  se  présenta  le  U  avril  devant  Gassel  Guillaume 
ignorait  sans  doute  l'arrivée  du  duc  de  Luxembourg  ;  il 
s'était  cru  assez  fort  pdur  envoyer  sur  sa  droite  un  corps  de 
troupes  destiné  à  ravitailler  Saint-Omer,  et  pour  masquer 
ce  mouvement  il  avait  jeté  une  partie  de  sa  première  l^pie 
en  tirailleure  sur  un  ruisseau  qui  séparait  les  deux  armées. 
Luxembourg,  qui  vit  cette  faute,  se  porta  vivenept  sur  ces 
petits  groupes ,  les  poussa  les.uns  et  les  autres ,  et  ies  refouia 
jusqu'au  pied  de  la  montagne.  Le  maréchal  d'Humières  atta- 
quait en  même  temps  la  gaudie  du  prince  d'Orange,  et  le 
duc  d'Orléans  perçait  son  centre  à  \à  tête  des  gendarmes 
écossais.  Le  désordre  causé  par  hi  brusque  attaque  de  Luxem- 
bourg fut  accru  par  la  marche  presque  simultanée  de  Mon- 
sieur et  de  son  lieutenaut.  La  seconde  ligne  d^  ^spa^oo^ 
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et  an  HoUtndais  ftit  entraînée  par  la  déroate  de  la  première. 
Aucon  corps  du  prince  d*Orange  ne  put  tenir  contre  llmpë- 
tuosité  des  Françids.  Trois  ou  quatre  mille  alliés  Airent  tués 
dans  cette  bataille  de  deux  heures;  trois  mille  autres  ftorent 
pris  atec  treize  canons ,  deux  mortiers ,  et  tout  le  coutoI  qui 
derait  raTitailler  Saint-Omer.  Cette  Tille  capitula  le  20  avril, 
neuf  jours  après  la  bataille  et  trois  jours  après  la  reddition 
de  la  citadelle  de  Cambrai.  On  assure,  et  tous  les  historiens 
le  redisent,  qne  Louis  XIV  (ut  jaloux  du  courage  et  de  la 
présence  d'esprit  que  son  frère  avait  montrés  dans  cette 
Journée  »  et  que  cette  jalousie  le  porta  à  ne  plus  lui  donner 

de  conunanderoent. Vibrubt,  de  rAeadémie  Frao^aise. 

CASSE-LUNETTES.  Voyez  Bluet. 

CASSE-MOTTE  9  massue  de  bois  dur  et  cerclée  de 
fer,  dont  on  se  sert  dans  les  terres  fortes  pour  diviser  les 
mottes. 

C*est  aussi  le  nom  vulgaire  du  traquet  motteux. 

CASSE-NOISETTE,  petit  instrument  avec  lequel 
on  casse  les  noisettes.  Il  y  en  a  de  difTérentes  espèces  :  les  ims, 
en  fer,  sont  formés  de  deux  branches  unies  par  une  char- 
nière et  agissent  à  la  manière  d*une  pince  ;  les  autres,  en  bois, 
sont  formés  d'une  pièce  creuse  au  fond  de  laquc^e  vient 
présider  une  vis  :  on  les  orne  en  ce  cas  des  figures  les  plus 
grotesques. 

C'est  aussi  le  surnom  de  deux  oiseaux;  le  manakin  et 
la  sittelle  torcliepot 

CASSE-NOIX,  genre  d'oiseaux  de  Tordre  des  passe- 
reaux, de  la  division  des  conirostres  et  de  la  femille  des  cor- 
beaux, ayant  pour  caractères  :  Bec  fort,  allongé,  droit,  à 
pointe  un  peu  déprimée  et  légèrement  obtuse ,  à  mandibule 
supérieure  dépassant  l'inférieure ,  à  narines  basâtes,  petites, 
arrondies,  recouvertes  par  les  plumes  frontales,  sétacées  et 
dirigées  en  avant  comme  chez  les  corbeaux  ;  tarses  médio- 
cres, scutellés;  doigts  latéraux  à  peu  près  égaux ,  l'externe 
soudé  au  médian  à  sa  base,  l'interne  totalement  séparé; 
ongles  peu  arqués ,  mais  très-allongés ,  surtout  le  postérieur 
et  le  médian,  comprimés  et  très-acérés;  ailes  construites 
sur  le  type  obtus ,  à  quatrième  et  cinquième  rémiges  les  plus 
longues,  la  première  courte  et  arrondie;  queue  moyenne, 
arrondie ,  à  douze  rectrices.  » 

Les  casse-noix  se  nourrissent  de  larves  et  des  amandes 
contenues  dans  les  cônes  des  arbres  résineux.  Us  habitent 
principalement  les  forêts  montagneuses,  couvertes  de  sapins  : 
aussi  les  trouve-t-on  le  plus  communément  en  France,  dans 
l'Auvergne  et  la  Lorraine,  sur  les  Alpes,  en  Suisse  et  en 
Savoie;  ils  se  retrouvent  aussi,  selon  Vieillot,  en  Sibérie  et 
au  Kamsrhatka.  Us  nichent  dans  les  trous  naturels  des  arbres 
creux ,  où  la  fomelle  pond  cinq  ou  six  œufe,  d*un  gris  fauve 
avec  quelques  taches  d'un  gris  brun. 

CASSE-NOLLE9  nom  vulgaire  delà  noix  de  galle, 
que  lui  donnent  les  teinturiers  en  France. 

CASSE-NOYAUX,  nom  vulgaire  du  gros  bec 
commun. 

CASSE-PIERRE,  nom  vulgaire  de  la  pariétaire  et 
de  la  saxifrage ,  dont  la  vertu  diurétique  est  propre,  sinon 
à  dissoudre,  du  moins  à  prévenir  la  pierre  et  les  calculs  de 
la  vessie. 

CASSEROLE ,  ustensile  de  cuisine,  qui  est  Tarme  Ik- 
vorite,  le  talisman,  la  bonne  fortune  d^un  liabile  cuisinier. 
Que  stfait  Tart  culinaire  sans  la  casserole?  Ce  qu'il  était  au 
temps  des  patriarclies  et  dans  les  siècles  qu'on  nonune  hé- 
roiqoes,  où  la  marmite,  la  broche  et  tout  au  plus  le 
gril ,  jouaient  le  principal ,  ou  pour  mieux  dire  Tunique  rôle. 
Comme  Ésaft,  nous  nous  r^&lerions  encore  de  lentilles 
bouillies;  nous  mangerions  Tagneau  pascal  comme  Moïse; 
ou ,  à  Texemple  d'Achille  el  de  Patrocle ,  nous  ferions  rôtir 
nn  veau  ou  un  mouton.  La  poél  e  à  f  ri  re  est  venue  ensuite  ; 
mais  ses  «u^res,  ses  divers  produits ,  quoique  fort  estima- 
hlm  sans  doute,  sont  fort  loin  de  pouvoir  rivaliser  avec  ceux 
ll«;  M  ciis.'Ktolo^  j»owr  ta  U<flic«itcsse  et  l«  variété.  C'est  4e 
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l'invention  et  de  Pusage  de  la  casserole  que  date  Pauroreda 
la  civilisation.  La  casserole  était  connue ,  au  plus  tard ,  dans 
le  sixième  siècle  avant  l'ère  chrétienne;  car  il  n'est  pas  pro- 
bable qu*on  eût  tant  vanté  les  fostins  des  rois  Balthazar  et 
Assuéras,  à  Babylone  et  à  Sose ,  si  Ton  n*y  eût  servi  que 
des  viandes  rôties  et  grillées  et  des  légumes  boaHlis.  lies 
Athéniens  en  faisaient  usage  du  temps  de  Péridès  et  d*AId- 
biade;  l'art  culinaire  avait  déjà  fait  chez  eux  de  grands  pro. 
grès,  puiaqu'k  cette  époque  Archestrate composa  un  poàne 
de  la  gastronomie.  Les  Lacédémoniens,  pour  Ikire  leur  dé- 
testable brouet  noir,  n'avaient  sans  doute  pas  besoin  de  cas- 
serole. Les  Romains  pouvaient  s'en  passer,  lorsqu'au  pranior 
siècle  de  la  république  leurs  consuls  disaient  cuire  des  poii 
et  des  raves  dans  des  pots  de  terre.  Mab  les  splendides  repas 
dm  Verres,  des  Lucullus,  des  Néron,  des  Vitellins,  dei 
Domitlen,  des  Apicius,  cerin,  on  n^  les  Iklsalt  pas  sans 
casseroles.  En  France,  la  casserole  est  plus  eo  hoBneor,  plui 
en  vogue  qn'en  aucun  pays  de  PEurope  ;  car  on  sait  que 
les  Espagnols  vivent  de  chocolat,  de  garbanços  et  de  lani 
rance,  les  Italiens  de  macaroni ,  tes  Anglais  de  potuiding  et 
de  roast-betf,  les  Hollandais  de  viande  cuite  an  four,  de  pom- 
mes de  terre  et  de  fromage ,  les  Allemands  de  clioncroute 
et  de  bceuf  fumé.  La  casserole,  chez  nous,  a  fait  la  rota- 
tion de  ceux  qui  Tout  mise  en  oeuvre,  les  Mignot,  les  Rul>ert, 
les  Méot ,  les  Bcauvillien,  les  Véry,  les  Carême,  etc. ,  et  de 
ceux  qui  ftat  célébrée,  les  Grimod-la-Reynlère,  les 
Berchoux ,  les  Brillât-Savarin,  etc.  Elte  a  mult-ptié 
les  Jouissances  des  plus  lllastres  gastronomes,  Suffrta, 
Louis  XVIII,  CamlMoérès,  Gastaldy,  Camenni,  Audio- 
Bouvière,  etc.  ;  et  elle  fait  encore  le  bonheur  d'une  foula 
de  gourmands  plus  obscurs. 

Mais  la  casserole,  comme  tous  les  ouvrages  sortis  de  U 
mahi  de  Dieu  ou  des  hommes ,  comme  iout  ce  qu'on  voH 
dans  le  monde ,  a  ses  tncoovénients  et  ses  avantages  :  sa» 
parler  des  indigestions  qu'elle  cause  à  ceux  qui  en  abusent , 
on  connaît  les  graves  accidents  qui  résultent  des  casseroles 
de  cuivre  mal  élamées,  et  même  de  celles  où  l'on  a  bissé 
imprudemment  séjourner  des  restes  de  ragoAts  jnsqu^M 
lendemain.  Les  casseroles  de  terre,  plus  oommunéfoeot 
appelées  poéfoiu,  sont  nuisibles  aussi ,  dit-on,  en  raison  de 
leur  vernis ,  dans  lequel  il  entre  de  la  mine  de  plomb.  Les 
inconvénients  de  la  casserole  en  terre  sont  de  conserver  trop 
longtemps  l'actfon  du  feu ,  par  conséquent  de  consommer 
Irop  vite  les  sauces,  de  brûler  trop  fodiement  les  viande», 
de  communiquer  aux  mets  un  goût  de  graillon ,  et  de  d^ooer 
ainsi  la  prévoyance  et  les  talents  du  mîeilleur  cuisinier,  kusd 
estp-elle  proscrite  de  toutes  les  cuisfaies  du  grand  monde.  Le» 
casseroles  de  fer  battu  ou  de  fonte  étamée  donnent  à  ce 
qu'on  y  apprête  un  goût  de  fer  assez  désagréable  ;  celles  de 
fer  blanc  bouiUtflt  très-promptement  ;  niais  elles  pefdeat 
aussi  très-vite  leur  chaleur,  et  conmie  elles  sont  très-minoes, 
elles  ne  peuvent  servir  que  pour  les  liquides.  Les  casseroles 
d'aigent  suppléeraient  à  tout,  si  leur  prix  trop  éîevé  ne  s'op- 
posait à  ce  qu'elles  deviennent  d'un  usage  universel.  Ueii- 
reusement  imur  nos  neveux  la  terre  parait  receler  pfais  d'or 
dans  son  sein  que  nos  pères  n'en  savaient  retirer  d'alrala, 
et  le  temps  n'est  peut-être  pas  loin  où  l'on  ne  se  servira  plus 
qne  d'ustensiles  d'or.  Imaginex  ce  que  feront  nos  artistes 
dans  des  casseroles  de  ce  métal  Inspirateur  1  Au  reste,  quelle 
que  soit  la  fortune  d'un  parUc4iller  et  d'un  gouvernement,  U 
lui  est  impossible  de  posséder  une  asseï  grande  quantité  de 
casseroles  pour  les  occasions  solennelles.  Mercier  nous  ap- 
prend que  dans  le  compte  des  frais  qu'occasionnèrent  à  b 
ville  de  Paris  les  (iètet  pour  la  naissance  du  premier  dauphia, 
fils  de  Louis  XVI ,  en  1781 ,  le  loyer  seul  des  casseroles 
figurait  pour  1k,ooo  fir.  H.  AuDimEV. 

CAhSE-TÊl'E,  espèce  de  massue,  on  dlnstroment 
de  guerre,  fait  de  quelque  |>ierre  dure  ou  de  quelque  bois 
noueux ,  dont  certaines  tribus  sauvages  se  servent  avec  bean- 
coup  d'odrcssç  dans  Icfirs  çoii^bats,  et  <|ui  est  parfois  om^  # 
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idiittfltdediténeftfloateiirsoii  de  cbeTon  d*eDiieiiiii  vaincus. 
On  remarque  des  casse-tèCe  trèt-yariët  dans  presque  tous 
les  musées  de  coriosités  américaines,  n  y  eu  a  à  Paris  an 
musée  d*artiUerie.  Ces  armes  ont,  comme  on  Toit,  une  cer- 
taine analogie  avec  les  masses  ou  marteaux  d*armes. ~  Le 
nom  de  casse-téte  a  été  donné,  par  analogie»  chez  les  peuples 
dviliséSy  mais  non  moins  barbares,  à  des  cannes  prolii« 
bées,  surmontéesd*une  pomme  en  plomb  plus  ou  moins  ha- 
bilemeni  dissimulée.  —  Cest,  en  termes  de  marine,  un  grand 
filet  tendu  en  nappe  entre  les  bas-faaubans,  au-dessus  du 
gaillard  d'arrière,  pour  garantir  les  hommes  du  choc  des 
poulies  on  des  cordages  qui  pourraient  tomber  des  mâts. 

Figurément et  tamilièrement  il  se  dit:  rd*un  vin  gros  et 
ftimenx  qui  porte  à  la  tète  et  qui  la  rend  pesante  :  les  gros 
/ins  d'Orléans  surtout  sont  de  vrais  casse-tète  ;  2"*  d'un  bniit 
continu  et  fatigant;  3®  d'un  travail  difficile  et  assidu,  qui 
exige  une  grande  contention  d'esprit,  une  forte  application; 
è""  d*un  calcul  long  et  embrouillé;  &*"  d'un  jeu  dans  lequel 
1  entre  beaucoup  decomtiinalsons,  comme  les  échecs. 

Il  existe  même  deux  Jeux  qui  portent  ce  nom  ;  l'un ,  le 
cassê'téie  proprement  dit,  consiste  à  rapprocher  dans 
leur  ordre  véritable,  et  en  les  emboîtant  exactement  les  unes 
dans  les  autres,  les  parties  d'une  tablette  de  bois  que  Ton 
a  découpée  bizarrement  après  y  avoir  collé  un  dessin  ou 
une  carte  de  géographie ,  et  dont  les  morceaux  sont  pré- 
sentés aux  joueurs,  détachés  et  pèle-mèle  ;  c'est,  en  un  mot, 
ce  qu'on  nomme  autrement  un  >eti  de  patience;  l'autre,  le 
casse'tite  chinois,  consiste  à  construire  avec  un  certain 
nombre  de  morceaux  de  bois  ou  de  carton,  de  formes  regu* 
lières,  des  ligures  compliquées,  mais  symétriques ,  dont  le 
dessin  est  bdiqné  dans  un  livret 

CASSETTE,  copia  en  grec  et  en  latin,  cofTre ,  petite 
caisse.  Que  de  choses  peut  contenir  une  cassette  î  N'est- 
ce  pas  en  elTet  le  meuble  le  plus  utile ,  le  plus  commode, 
le  plus  portatif?  Quels  sont  les  mortels  assez  malheureux 
pour  ne  pas  posséder  dans  le  monde  au  moins  une  cassettef 
Et  combien  en  est-il  qui ,  délogeant  ou  voyageant  avec  leur 
cassette  sous  le  bras,  peuvent  dire  comme  Blas  :  Omnia 
mecum  porto  (je  porte  tonte  ma  fortune  avec  moi  )?  Il  y 
a  des  cassettes  de  toutes  les  grandeurs,  de  toutes  les  formes, 
de  toutes  sortes  de  matières.  Il  y  en  a  pour  tous  les  Ages , 
pour  tous  les  sexes ,  pour  tous  les  états ,  pour  tous  les  rangs. 
Qu'elle  soit  en  acajou,  en  â>ène,  en  bois  des  Iles,  en  laque 
de  Chine,  en  marqueterie,  incrustée  d'acier,  d'ivoire,  de 
nacre,  d'argent  ou  de  venneil,  selon  le  goût,  le  caprice 
ou  la  fortune  de  son  possesseur,  on  la  voit  receler  des  jou- 
joux d'enfants ,  des  nécessaires  pour  le  travafl  ou  la  toilette, 
des  bottes  à  thé  ou  à  calé ,  des  flacons  d'essences  et  de  li- 
queurs fines.  La  jeune  fenmie  y  serre  ses  écrins ,  ses  dia- 
mants, ses  bijoux.  Il  y  ades  cassettes  pour  la  ville,  pour  la 
campagne  et  pour  le  voyage.  Doublée  en  fer  et  soigneuse- 
ment fermée ,  la  cassette  est  destinée  à  contenir  de  Targen- 
terie,  des  papiers  de  Amille,  des  titres  de  propriété,  de 
l'argent  et  surtout  de  l'or.  C'est  pour  les  beaux  yeux  d'une 
ficnârtable  cassette  que  soupire  plus  d'un  Harpagon.  Mais 
Mast  elle  recèle  aussi  parfois  de  dangereux  présents,  de 
perfides  souvenirs.  Époux  jaloux,  gaidez-vous  d'y  porter 
les  mains  :  un  portrait  charmant,  des  lettres  brûlantes  s'y 
cachent  parfois^  et  si  vous  les  trouvez,  adieu  le  bonheur  I  HéK 
rltiers  soupirants,  craignez  aussi  qu'un  domestique  infidèle 
n'en  retire  des  papiers  précieux,  des  titres  utfles,  un  tes- 
tament 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  souverains  qui  n'aient  leur  cassette 
porficti/ière,  qu'ils  remplissent  sans  peine  parles  sueurs  du 
peuple  et  avec  une  partie  des  revenus  de  l'État  La  seule  dif* 
férencequll  y  ait  entrecette  cassette  et  le  trésor  public,  c'est 
que  les  souverains,  n'étant  tenus  de  rendre  aucun  compte  des 
fonds  que  contient  la  première,  en  disposent  à  leur  gré.  Di«i 
sait  quel  noble  et  di^ie  usage  ils  en  font  le  plus  souvent  I 
C'est  à  la  médiocrité,  èllntrigne,  au  ike^à  la  bassesse,  et 
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presque  toujours  à  l'ingratitude  ({uè  âont  prodiguées  ta  phit 
part  des  peiutoniitir  fa  cojie^fe.  Alexandre  le  Grand 
eut  aussi  sa  cassette,  coffre  d'un  prix  inestimable,  trouvée 
la  journée  d'ArbdIes  parmi  les  dépoiulles  de  Darius.  Il  la 
conservait  soigneusement  au  chevet  de  son  lit ,  et  se  gardait 
bien  d'en  faire  part  à  ses  courtisans  et  à  ses  fovoris.  «  Il 
est  juste,  disait-il ,  que  la  cassette  la  plus  précieuse  du  monde 
renferme  le  plus  bel  ouvrage  de  l'esprit  humain  »  :  il  y  avait 
serré  un  exemplaire  des  poèmes  d'Homère ,  que  Callistbène, 
Aristote  et  Anaxarque  avaient  collationné  et  corrigé  d'aprèi 
ses  ordres,  et  qu'en  raison  de  cela,  on  a  nommé  édition  de 
la  cassette.  Une  telle  pension  léguée  à  la  postérité  par  le 
héros  macédonien  sur  sa  cassette  ne  lui  fait-elle  pas  plus 
d'honneur  que  tant  dépensions  accordées  de  nos  jours  pour 
priz  de  services  honteux  ou  de  fades  et  plats  compliments? 

CASSIA.  Fbjfes  Cassb. 

CASSIDES9  insectes  coléoptères ,  vulgairement  nom- 
més tortues,  scarabées'tortues.  Us  sont  pUts  en  dessus 
et  convexes  en  dessous.  Le  corselet  et  les  âytres,  débordant 
de  toutes  parts,  forment  à  ces  antanaux  une  espèce  de  bou- 
clier sous  lequel  leur  corps  se  trouve  protégé;  c'est  à  cause 
de  cette  particularité  qu'on  leur  a  donné  le  nom  de  cassides 
(de  cassis,  casque,  armure). 

Les  antennes  des  cassides  sont  presque  filiformes  ;  la 
condition  tétramère  de  leurs  tarses  suffit  pour  les  distinguer 
des  boucliers  et  des  coccinelles  ou  bètes  à  Dieu^  qui 
les  ont  trimères,  c'est-à-dire  à  trois  articles. 

Ces  insectes  vivent  t\v  les  plantes,  dont  ils  font  leur 
nourriture;  rarement  on  les  voit  courir,  et  phis  rarement 
encore  taire  usage  de  leurs  ailes  ;  Us  composent  un  genre 
tout  à  fait  digne  d'attirer  l'attention  des  amateurs.  La  plupart 
des  espèces  sont  enrichies  de  belles  couleurs  dorées  ou  ar- 
gentées, disparaissant,  il  est  vrai ,  lorsque  l'inseete  est  mort 
et  placé  dans  la  collection,  mais  qu'il  est  focfle  de  foire  repa- 
raître en  plongeant  pendant  quelques  minutes  ranimai  dans 
l'eau  chaude. 

Les  larves  des  cassides,  dont  on  trouve  souvent  une  espèce 
sur  le  chardon,  présentent  des  habitudes  très-singulières. 
Leur  ventre  est  terminé  par  une  espèce  de  fourche,  sur  la- 
quelle elles  accumulent  leurs  excréosents.  Tant  qu'elles  sont 
tranquilles  et  occupées  à  paître,  eDes  les  portent  après  eUes 
ainsi  placés  ;  mais  au  moindre  drâger elles  relèventla  fourche, 
appliquent  sur  leur  dos  les  ordures  qu'elle  supportait,  et 
s'en  forment  une  espèce  d'abri  qui  les  met  en  sûreté  contre 
leurs  nombreux  ennemis.  La  nymphe  des  cassides  s'accrocha 
et  reste  inunobile  sur  les  tiges  des  végétaux  qui  ont  servi  à 
son  développement;  elle  ressemble  alors  à  une  graine  épi- 
neuse, que  les  oiseaux  doivent  craindre  d'avaler.  Après 
quinze  jours ,  l'faisecte  parfoit  en  sort  par  une  rupture  fidtn 
à  la  partie  antérieure  de  la  peau  de  dessus.  Il  dépose  ses  oeufo 
sur  les  feuilles,  et  les  range  par  larges  plaques,  souvent  re- 
couvertes d'excréments. 

Ce  genre  renferme  un  grand  nombre  d'espèces  s  leconle 
Dejean,  dans  le  catalogue  de  sa coDeeUon ,  en  "y«tL?fWf 
plus  de  cent,  pour  la  plupart  étrangères  à  l'Europe.  Parmi 
celles  que  l'on  rencontre  le  plus  souvent  en  France  et  an 
environs  de  Paris ,  nous  dterons  la  easside  équestre,  qui  se 
tient  sur  la  menthe  dans  les  lieux  aquatiques;  la  cassidê 
verte,  assez  semblable  à  la  précédente,  mab  plus  petite;  om 
la  trouve  sur  les  artichauts  et  les  chardons. 

P.  Gervais,  prof,  i  la  Fae.  des  Sctcaees  de  iiftpillifr. 

GASSIDITES.  Vopez  CAssmous. 

GASSIDIILE8  ( dimfaïutif  de  eassiê,  casque),  geutt 
d'anhnaux  échbiodermes,  de  Tordre  des  pédicellés,  établi 
par  Lamarck  dans  sa  section  des  écUnldes,  et  sàopHé  par 
Cuvier.  Ces  animaux  avaient  d'abord  été  confondus  avec  les 
oursins,  dont  ils  se  distinguent  par  leur  corps  irrégnUer, 
elliptique,  ovale  ou  sub-cordiforme,  et  garai  de  petites  épines. 
On  ne  eennatt  qu'un  très-petit  nombre  de  catridiilei,  Koua 
citerons  la  casMuIe  de  Ri€hard,  qui  a  été  Inaglipi  U 
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seule  connue.  Le  célèbre  boUniste  Hicha?d  »  dont  elle  porte 
le  nom ,  Tobserra  dansrocéan  des  Antilles;  PéronetLesuenr, 
naliiralijBtesde  rex|iédilion  aux  Terres  Australes,  l'ont  de- 
buis  rapj)ortée  de  la  baie  des  aiiens-Marins  à  laNouTelle- 
Hollande;  sa  lojngueur  dépasse  rarement  trois  centimètres. 
t&cassiduîê  sàutelle  est  longue  de  neuf  centimètres  et  large 
de  huit  :  on  la  trouve  dans  le  Véronais. 

Lés  cassfdules  existent  âwisi  à  l^état  fossile,  et  portent 
alors  quelquefois  le  nom  dé  cassidites  ;  Tespèce  la  plus  com- 
mune a  été  irouVée  h  Gn'gnon ,  au-dessous  du  banc  des  cé- 
rites  ;  ^Ue  n*a  que  di^  millimètres  de  longueur. 

P.  GeRTAU},  pr(*f*>  '•  f^ae,  det  Sciences  de  Mootpellter. 

GASSIEN  (  JEÀif  ),  né  Yers  350,  est  célèbre  comme  fon- 
4ateur  de  la  fameuse  abbaye  de  Saint- Victor  à  Marseille,  et 
comme  adTersairo  dé  saint  Augustin  dans  la  grande  que- 
relle de  la  grâce  et  du  libre  arbitre.  On  ne  s'accorde  point 
sur  le  Ueu  de^sa  na\^sai^ce.  Les  ups  |e  font  naître  en  Sctfthie , 
•ç'est-à-dtre  dans  quelque  vlUe  grecque  de  fa  mer  ^(oire;  les 
•autres,  sur  la  foi  d'un  pesage  de  ses  écrits,  où  il  parle  de 
ion  beau  pays»  soupçonnent  qu*il  était  de  Marseille.  En 
:(ous  c^,  ce^te  ancienne  rivale  d^Athènes  lÂil  son  pays  d*a- 
iqoption.^  c'est  là  qu'il  acquit  la  connaissance  des  lettres  an- 
nques,'et  celte  pure  latinité  qu'on  admiré  dans  ses  ouvrages; 
^  c'est  là  q.u'il  publia,  ses  livrés.  Cassien  passa  d^bord  une 
bonne  partie  Àe  sa  jeuiiesse  à  visiter  les  solitudes  fie  l'Orienta 
H>*^^  les  soltUiiiresde  Bethléein,  et  vécut  sept  ans  parmi  les 
moine»  v****®*  ermites  delaTbébaiide.  Après  ce  long  séjour 
ikm  leiiMt^.^?  ^'^^'  ^^  9^^^  pieuse  étu^é  du  cénobitisme 
cUrttieadaw 8a!t?»^î^^.  Wpie^  on  vojt  Cassien, au  com- 
■ieiMemtfi^du.cio<Ii:i>^'^®;?^'^  >  prendre  une  part  plus  ac- 
t^e  anxiaffaires  deTl^»^*  Ordonné  diacre  par  saint  Jean 
Cbrytofitâme'*  devenu  pMBfi^  ^^  clergé  de  Constantinople, 
il  vient  p«flfir  %»  plfOaftfSfi'.^ai»  «^R^re  les  Ariens.  Arrivé 
à«j|ara«me|iounn'ea  p|v§fiailMr«  i|  recueille  .<^  consigne  çesi 
e9^viewr«.<)#na  ^i^.oHVTftg^s;  rw,>«^é  :  institMtiom, 
monastiques,  contient  la  législation ,  ei  rautre„  les  Con/é-^ 

.«VMm>4WiNoifVt«ei»ltnfeniMi^mpi^^  ta.v|e  çénobi- 
tiaae4ii>«lt.JajprfO(iierto.qj9i  Mvitdeg^id^.aux  fondateurs 
4«  onltiK  DMMMsliiioes  de  VPeiDiaent^.pA  trouva  les  règles 
ém  iiioiitfitàft8.d'0irieiil.a4Aptées  ani^  pn^iues  du  cénobl- 
Hiriffr  (pr'^-^T'^  «6001^,.  GasKienr«^>nra  les  miracles 
iV^Mntnti  et.  de  coatemptotion  qu'il  /i  vus  en  Egypte.  Adr 
ftiMmÊt^^^fUbomasâfi  de  la. nie  contemplative,,  son  élo^- 
Hpqm  ^  m^  réputation,  attifèrent  jus^pi'à  ojnq  mille  moines 
4tiiB  sm  tMiiy»  de  Saint-Vielor. 
t  Cesl  daail^  tMiadème  de.san  oonfénmcas  quMl  expose  et 
<Mvelopp0«on<a|ilobm  «urikquesUoa  de  la  grâce  et  du 
iam'arbft»e;.fllon'a#téeenÉrePi]ageet  saint  Augustin, 
efessieii oà^effraye  d»  la  iMffdiesflA  d^  Péla«e»  ce  stoïcien  du 
dMettaisme,  4ÙI  préteéd^  rbomne  peut  se  sauver  par 
ego  Ubf«'«rbNn.et4es  4KMnes<«Biivies  «Jeinoine  breton  lui 
parait  mettre  en  question  le  mérite  mlsie  4t  Jésus-Christ  et 
ttnéoMiédm  |a> rédemption.  i>*Butre  part,  Cassien  n*est 
p«.  ineine  effrayé  da'JVxs«éritîon  mystique  de  «Ont  Au- 
gattÛ,  4|iBi  MoUent  i|M.lftgrAoe4MrlBe  règletoiHes  les  ac- 
ttoM-d^niomNKyelfRédestiqeârbitfakeneBt  leftuns  an 
iaiet^les  ratt^à  renlta^tyérâqfiedWppotie  lui  parait  dé- 
tmlM  enpmftnei  temps  l^Hbmtà  noralet.de  Phomne  et  la 
)«sti€e'âftriBei<  GiasIeB  ^tceptioid  4ft  ooncttler  ces,  deia 
opinions  extréns».  Sans  aietf  •!•  péeMitriiinel  et  la  oor^ 
niptioB'ViAi^  4e4>lMmiiie>  codom  Pelage ,  mi  la  liberté  de 
rbomme ,  comme  saiiiitAogii8tîil,il  «ttlmie  q«a  lliomnM  est 
espable  «defomneoeer  kties,  «a.awuapt  q«*y  a  ^esoifî,da 
It-gtèa^-pottr  VaceonpUr.  Daas  le  «fstèoie  des  seroi-péla- 
gtoi,.eombie  on  «ppeln  Cassiaa  «I  ses  partisans  (saint 
VlneentdeLèrittt^  saint  Boeher,  FaiHtovwévèqo»  de  Riet), 
la  'gi«ce  idhfBe»,'  aià  tfeud'élregratulta^tfsl  attribuée  ai» 
MMlesdeTboauM»   '' 

^  Oéttê  Kéf^sle*  ^  Boble  et  «.sansé^M  ^our  principal 
iMllaalkeaiilriiiéridfioiiala»  at.di«isa.la  daifé  gMilols  juar 
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qn*au  concile.  d'Àiies»  en  |&%  4uii)9iidi«iiiia  las  scmi-pâi- 
giens,  mais  sans  ^mel^  tontes  les  opioNHis  de  leurs  ad- 
versaires.  Le  dernier  et  le  mieux  écrit  des  ouvrages  de  rattrim 
est. le  traité  de  rincamation,  qu'il  composa  oontre  les 
nestoriens,  hérésie  plus  particulière  à  l'E^Uae  d*Orîeot 
L'année  de  la  mort  de  Cai^sien  .est  incertaÎDe  et  ocmtrover 
sée,  comme  le  Ueu  f^e  sa  naissipoe.  Dom  JRivet  le  Cût  mamw 
en  434  ou  435.  ,  T.  ToossaiœL. 

CASSIIVX  Abbaye  du  mont)^  Casinum  était  une  vais 
fott  ancieqni} ,  située,  sur  kro;ite4e  Borne  à  Gapooe ,  aân 
Capoue  et  TArpinum  de  Cicéron ,  et  qui,  comme  beaueoi^ 
d'autres  grandes  villes  d'Italie^  iut  saçcafte  pendant  les  in- 
eursions  dps  pepples  barbares^  Une  joUe  rivière  arroae  cette 
vallée,  dans  laquelle  on  BMmtceJ'emplaceaQent  de  la  omî* 
son  de  Varron,  Au-dessus  de  la  ville  et  île  la  vallée  a*élève 
graduelleni^nt  un  beau  monticttie,.anJ)as  duqud  se  voieat 
encore  les  belles  ruiner  de  J'empluthéAtre  antique  bAti  par 
Umidia,  et  un  peu  phis  loin  un  tombeau  romain,  presque 
vis-è-yis  de  l'^^mplacement  oà  était  situjéei  mais  de  rantre 
côté  du  fleuvfs ,  la  maison  de  Yarron,  possédée  ensuite  par 
Marc-Antoine.  Tout  le  pencliant  du  monticule  était  ombr^ 
par  un  bois  consacré  à  Vénus,  et  an  sommet  s*âevait  mi 
temple  d'Apollon.  Le  pagsnisme  élaH  encore,  malgré  ka 
décrets  impériaux ,  la  religion  {loipnlalre  de  cette  partie  da 
l'Italie,  lorsqu'au  commeacemenMtt^ûdèflM siècle,  saint 
Benoit  vint  y  prêcher,  le  christianisme,  anima  les  noaveaoi 
convertis  de  s^proprç  ferveur,  fit  briller  le  bosquet  de  Véons, 
renverser  le  temple  d'ApoUon,  et  sur  sçs  rufaies  bitir  m 
p^t^  chi^lle  consacrée. A  saint  Jean-Baptiste,  sur  rem- 
placement où  diçpuis  fut  4le,v4e  la  basîHqne  actneUe. 

Saint  Benott  mourut  en  544»  au  mont  Cassin,  et  son  corps 
fut  déposé  près  de  celui  de.  sunte.Scholastiqne»  sa  scnir, 
morte  une  année  jSnparavanl,  ^Vendroit  où  il  est  encore 
préci^uferoentconservé  aujoqi^'hui,  dans  régUsedel'abbaya 
qui  a  remplacé  |a  chap^e  de  Saint->lean-Baptiste.  Qua- 
rante-cinq, a^s^près  la  mort /de  saint  Benoa,  eoPan  589^ 
Zptçn,  chef  lombard»  assaillit  le  mont  Cassen  pendant  la  nuit, 
s'en  empara ,  et  mit  iout  à  fîm  at  à  ^sang.  La  plupart  des 
mo|nes  qui  pur^t  échapper  s^  .réfugièrent  à  Rome,  où  le 
pape  Pelage  Içur  permi|  de  bÂtir  un  monastère  près  de  Satat- 
Jean  de  Latran.  Quelques  mQines  restèrent  sans  doute»  après 
texcursiQu  4ei  Zpton ,  pj^.  des  ruines  de  leur  abbaye  etda 
tombeavi  de  leur,  fondateur,  mais  la  tête  et  le  corps  de  Pordre 
se  tiurent  à  Romei  pendant  pfmt  trente  ans. 

Ce  ne, fut,  q^'en  7tS,  squs  le  pape  Grégoire  n,  que  les 
mohîes  de  Saint-BenQlt  ri^prirent  possession  du  mont  Cas- 
shi,  et  firent  rebâtir,  le  monastère  et  l'église,  qui  fut  consa> 
crée  ep  J4S  par  le  pape  Zaçliarie.  Saint  Sturmius,  qui  avait 
jeté  en  744  les  fondements  de  la  célèbre  abbaye  de  Fulde, 
vfnt  alors  résider  pepdant  quelque  t^mps  au  mont  Casun, 
pour  mieux  y  étndj^  la  règl^  e^  Tintroduire  à  Fulde.  Carlo* 
m^n»  ils  de  Ch^rJes-Martel  et,  frère  de  Pépin»  s*y  relira 
aussi. fn  743,  aussi  bien  que  Ratchis,  roi  des  Lombards,  qm^ 
en  749,  Xatigué  du  tumulte  des,  guerres,  vint  y  embrasser  la 
^6  monastique,  et  7  cultiva  de  ses  mains  un  petit  chaaiip 
situé  sur  le  pencliant  occidental  de  la  montagne ,  diaxap 
qnl  porte  depuis»  en.  soufeiMc  à^  ^^  lombi^d,  le  non 
de  Vigne  de  saint  Ratdiis*  A  la  mort  d'Asjtolphe,  Batchis 
quitta  un  instant. la  ^monAStèce  pour  disputer  la  cou- 
ronne, è  Didier;  mais  il  y  rentra  peu.  après*  et  y  mooiil 
Carioman  ne.i:esta  pas  non>pk|ft  I^Uws.au  mont  Caasia; 
il  alU  terminer  ses  )ours,  en  798,  dans  un  monastère  <la 
Vienne,  en  Daupliiné»  et  ses  ns  furent  ensuite  envoyés  par 
Pepin ,  son  frère  »  an  mont  Cassln ,  où  ib  reposent  ai^oor» 
d*liui«  fSn  m^ême  temps  qu'eux  se  trouvait  an  mont  Cassin 
un  moine  qui  s'est  acquis  une  grande  célébrité  littéraire, 
Paul  WamefHede,  di|  Pote/  i^f^iere,  né  dans  le  Frionl,  àê 
nation  lombarde,  auteur  4e  rinléressanfe  ifistotr^dei 
lombards,  et  l'un  de.oeux  qui  ont  le  plus  contribué  à  ta  pro- 
pagation des  letti^^iSnFr^no^ChailemegneyC^  sai; 


dtiula  eu  l'oecasiondel'apprtcterpcoduit  n  vUte  an  mont 
Coi^,  en  777,  TiTalt  ti^idé  aopfè*  de  hil  pour  oueigncr 
le  grec  et  la  granmaln,  à  la  iBênie  époque  oii  H  dMrlba«n 
d'autrw  moioe*  de  Salnt-Braolt  en  Allemagne  et  en  Fraace 
pnuT  T  propager  leur»  écoles.  Louii  le  Mbonndre  vtfita  «luii 
dut  fblt  le  moot  CaisM  avec  u  IMinie  Engelberge ,  el  en- 
To^a  de  la  de-  cdouiet  de  nurine*  dans  tea  Ëlatt.  Deai 
Mitres  bamm«t,  dont  les  noms  ne  «ont  paa  parvoios  Jusqu'à 
oous.lUnslrèreot  leur  abbaje  dan»  le  neuTitme  titclej  ce 
aoot  1  la  moine  anonymedu  moDlCaisln,  auteur  de  r/fb(olra 
da  Lombard!  de  l'Italie  cdQbéricnne,  de  l'an  S40  k  fan 
87&,et  l'auteur,  auaal  anonTme,  d'une  petite  chronique  do 
moût  Cauln  et  d'une  petite  chronologie  de  «es  abbis  et  des 
ducs  de  BénéTcnl. 

En  bU,  les  moine*  Rirent  de  pooTeau  ptllés,  dliiteraét  on 
é^rgét.  Les  Sarrasliu,  appelés  d' Afrique  en  Sicile  en  827 
par  Eapli^nilus  de  Alesstne,  el  ensuite  de  Stdie  sur  le  con- 
tinent napolitain  par  Hadagaise  en  S43,  BTaient  été  succeea)- 
Teraral  intitéa  à  intervenir  dans  toute*  les  querelles  des 
|ietit*  chers  entre  eux  et  dan*  les  querelle*  Intérieures  des 
rotnmunes.  De»  dlacussloni  arec  l'abbé  éclatèrent,  et  le 
13  ■epteiDtx'e  &M,  les  Sarra*ln*,  pénétrant  pendant  la  nuit 
dans  le  monaitère,  rincendltrent,  le  pillèrent,  et  i>goi^rent 
Ion*  k*  noinca  qu'il*  parent  trouier  ;  ceux  qui  échappèrent 
«e  réfugièrent  à  Teano  et  k  Capoue  ;  II*  ne  retournèrent  au 
mont  Ca*ain  qu'en  949.  Des  querelles  d'ambition  au  lujetde 
l'élection  de  leur  abbé  décidèrent  quelques  motne*  à  quitter 
tout  il  Uàt  le  monastère,  et  ceux  d'entre  eux  qui  s'étaient 
réfugié*  dan*  U  principauté  de  Salerne  j  fondèrent,  de  con- 
(xrlBTec  uini  Alpbomeriua,  le  monastère  de  laCima.  La 
dignité  d'abt>é  du  mont  Caaaln  conférait  alor*  une  Térllable 
•eigneurie  laïque,  tant  était  grande  l'étenduv  de  ses  do- 
maine*, tant  les  abbé*  comptaient  sur  leors  boanea  forte- 
resse* :  aussi  récurent-ils  ptrioi*  en  grands  seigneurs  ter- 
riens, ajant  leur  cour,  leurscheraBer*,  leurs  damoiseaux  et 
kursroéneatrels  .La  corrnplioQ  du  chef  engendra  celle  des 
moines.  L'ambitiondecelteliautepuiBaanceBgitfDrd'autres, 
qui  leur  olfiirent  le  partage  de  tant  de  trésors ,  *'lls  se  dé- 
barrassaient de  leur  abbé  et  dlspoaaient  de  la  dignité  abba- 
tiale. Ce  marché  fut  accepté,  et  Haione,  l'abbé  puissant, 
tomba  dans  un  goet-apensj  se*  moines  lui  erraïAèrent  les 
jeux,  et  âurent,  i  sa  place,  en  bb6,  le  rival  prodigue  de 


L'abbaye  du  mont  Cassin ,  placée  dans  une  forte  pa^un , 
sur  une  ronle  mlUlaire ,  était  deTcnue ,  par  le*  faveurs  sac- 
cesslTe*deepapei,des  souverains  et  des  seigneurs  voisins, 
wie  puissante  selgneurte,  dont  le  secours  ou  rinimiUé  pouvait 
ètie  d'un  grand  pMs  dans  le*  querelle*  de  l'Église  avec 
le*  Normands  d'abotd ,  puis  avec  la  maison  de  Souabe. 
Cbacundes  deux  rivaux  chercha doQctour  à  tour  à  t'en  assurer 
l'appui,  et  tour  i  tour,  suivant  leur*  *DCcès,  les  papes  lui 
imposèrent  un  abbé  qui  fût  dans  Hntérét  romain ,  et  les  sou- 
Teraina  de  Naples  un  abbé  qui  fOt  dans  llntérét  laïque. 
L'abbé  fut  donc  presque  toujours  un  homme  politique,  el 
l'abtiaye  une  puissance  séculière.  Quelques  mdnes  s'y  li- 
vraienl  cependant  de  temps  t  autre  à  Ttiude  des  lettres,  el 
l'on  possède  quelques  chroniques  latine*  et  IVançalses  écrites 
par  eu».  Telle  est  llatéressanle  sétto,  comineacée  d'alMid 
par  an  épitoma  d'Anastase  le  Bibliothécaire ,  rôiden  moine, 
en  734,  el  parle  récit  de  Paul  Diacre,  mort  en  7M,  contl- 
nnéepar &clwmperl  jusqu'en  BBO,  puispar  Jean  de  Capoue, 
abbé  de  gis  k  03t,  et  refeadue  par  Léon  MarslcaM ,  car- 
fliital  d'Ostle,  mort  en  itts.  Tdle  «M  aussi  ta  Chronique 
des  Normands  d'Amal ,  mobevera  iiMo,donlleroaniucril 
s'était  conservé  dans  la  Ubllotbèque  S^t-Salratore  de  Bo- 
logne, et  qui  a  été  publiée  par  U  Société  de  l'Histoire  de 
France.  Saint  Ttiomas-d'AquIn,  dans  sa  jeuMHe,  avait 
été  devé  au  mont  Casiia. 

Cette  paît  active  prise  par  les  moines  aux  affaire»  poll- 
liqnn  décida  Frédéric,  dan*  *a  ijucrelle  avec  HiUebmnd, 


un  bit 

t  ■'(gnparer  complètement  de  llibaye  M  k  le*  ea  expulser. 
Pendant  vingt-six  ans,  Patri»^ devint  un  camp;  mritit 
paissance  papale  parvint  enOn  k  reprendre  le  dessus.  Cbarléa 
d'Anjou  futappeU  poor  soeeéder  i  HUnfM ,  et  té  diemln  hU 
fut  préparé  par  lanomlnatloa  du  provençal  Bernard  d'AyglW, 
abbé  de  Lérlna,  k  ta  «goHé  d'abbé  du  mont'CassJn.  Les  re- 
gistre* de  l'abbaye  pendant  rtdnlnittrtttMi  dé  BenatU 
d'AygIfT  prouvent  quil  eut  Ibrtemeat  i  toller  dans  ffnté- 
rieur  même  de  ton  abbty»poQrmatDtentr  nae  «dbétionfiiUla 
an  roi  Chartes,  earbeaucout)demoiDMaTalen(conserTériea 
liaisons  avec  le  parti  sooabe,  et  lorsque  Conradïn  se  pré- 
tenta en  armes,  Ils  ourdirait  une  conspiration  pour  lui  U- 
trerrabbaye.  Bernard  d>AygleT.a(^f,intetUgetttdftrmé,tfiit 
bon  pour  son  compatriote  le  rof  Cbaries,  et  les  mblneS  récal- 
citrants Turent  cbatsésdel'abbaye.  La  tranaletifad  du  siège  poD- 
VScat  de  RomeàAvfgnoD  adiMaone  aorte  de  réroMtlon  dans 
l'adnùnistratioo  de  l'aUM^e.  UnebuUe  de  Jean  XXII,  en  lati, 
ordonna  que  dàormala  l'abbaye  serait  considérée  omiRie 
cathédrale,  les  moines  comme  chanoines,'  l'abbé  coiiinle 
évêque  avec  Juridiction,  et  un  étèqne  flit  nommtf  par  te  pi|lB 
puurclirigcrrabbsje.  Cet  uriire  de  cbûacs  dura  jutqtl'M  1960, 
oii  Urbain  V  rendit  sut  moines  l'élection  de  leur  sbbj.  AnAi 
longtemps  que  se  maintint  la  mabon  JAdjou  sur  le  trOiW'de 
Raples,  l'abbaye,  qn)  n'avaft  p 
et  le  souverain,  puUque  leur  u 
réciproque,  se  maintint  faiil 
lutte  entre  le  roi  Rraé  d'Anjo 
recommencèrent  de  nouveaux 
parti  pour  René  ;  aprè*  le  trii 
pnnie,  Alphonse,  voulant  ré< 
quilée,  qui  lui  avait  prêté  1 
contre  René,  et  ne  pouvant  i 
Eugène,  au  moment  de  leurrt 
mont  Catsin  lui  serait  donnéi 
tteu  en  ItM,  et  cette  spolïaU 
fkveurd'on  homme  de  cour  se 
de  Médlds,  abbé  commenda 

montré  fortement  allaèhé  an  j. 

çais.  Après  leur  retraite,  Tierre  de  Médld*  «'étant  poyé  en 
Âiyant  vert  Gaète,  Coniatve  de  Cordoue  obtint  que  Un 
Médlds  renonceraient,  moyennant  une  indemnité,  i  toute 
prétention  k  cette  eommanderie,  et  l'abbaye  icfpt  une  nou- 
velle forme  d'administntlon,  ,       '    ■ 

Les  monaatèret  bénédictins  fle  Sainte-Justine  <Iè  Çadoucù 
de  Saint-Paul  de  Rome,  et  autres  monUtèré*  lombardt, 
venafeQld 
Téaitien  I 
avait  un  al 


se  réunlssi 


datent  de 
annexé  k  < 
les  premle 
Germano, 
L'abbaye  < 
Tordre  en 
par  saint  J 
paWqnei 
les  formes 
du  dti-bui 
vanl  mohi 
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m  1799,  Mit  nipprimé  km  ficft;  Jo«epb  Napoléon,  de- 
▼eao  roi  de  Niptes,  ferma  les  couTents,  sapprima  les  ab- 
bayeSf  et  réimit  leurs  biens  an  domaine  de  la  /couronne, 
poor  être  vendus  au  proât  des  créanciers  de  l*ÉUt  Les  mai- 
tons  d*babitation  et  leurs  dépendances,  et  une  maison  de 
campagne  par  chaque  abbaye ,  ainsi  que  les  meubles  y.  exis- 
tant pour  Tusage  de  ceuiqui  y  demeuraient ,  étaient  excep- 
tés de  la  mesure.  La  garde  des  archives,  des  manuscrits  et 
des  bibitotbèques  était  conférée  à  un  certain  nombre  de  re- 
ligieux. Plusieurs  des  moines  rentrèrent  alors  dans  la  vie 
sécuUhe;  mais  quelques  autres,  habitués  à  c^te  studieuse 
foUtndedes  monastères  bénédictins ,  restèrent,  quoique  avec 
rhabit  séculier,  dans  leur  antique  clottre ,  Tabbaye  du  mont 
Cassin ,  et  y  furent  respectés  par  Joseph  Napoléon  et  par 
JoachimMarat 

Au  retour  des  Bourbons ,  enl8l5,  lepape  PieVII  obtmt 
du  roi  Ferdinand  la  restauration  des  trois  monastères  du 
mont  Cassin,  de  la  CaTa  et  de  Monte- Vergine;  mais  on  ne 
put  leur  rendre  ni  leurs  droits  féodaux ,  qui  araient  été  sup- 
primés ,  ni  leurs  biens,  qui  avaient  été  vendus  ou  réunis  à  la 
couronne.  Une  rente  de  10,000  ducats  leur  (bt  assignée. 
Aqioordïiui  le  beau  monastère  du  mont  Cassin  est  habité 
par  une  Tingtaine  de  moines,  qui  dirigent  un  collège  de  quinxe 
jeunes  norices,  et  un  séminabre  diocésain  composé  d^une 
soixantahie  de  Jeunes  élèves.  Les  antiques  archives  et  la  bi- 
bliothèque offrent  aux  hommes  d*étude  un  grand  nombre  de 
documents  précienx,  et  un  inventaire  fort  bien  feit  facilite 
les  recherches.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de  lettres  de 
Montfauoon  et  de  MabiDon,  adr^sées  aux  moines  du  mont 
Cassin  ;  un  beau  manuscrit  de  La  Divine  Comédie  du  Dante, 
qui  remonte  au  mob  d'août  1S43;  d^andens  exemplaires  des 
lois  lombardes;  une  curieuse  collection  d*ancienne  musi- 
que, et  une  grande  quantité  de  diplômes,  indispensables  à 
Ilii^re  des  dynastês  lombards,  normands,  souabes  et  an- 
gevins. Pendant  que  quelques-uns  des  moines  se  consacrent 
à  Texercice  obligé  du  chœur,  d'autres  sont  chargés  des  ar- 
chives et  de  la  bibliothèque,  et  les  esprits  les  plus  actifs  se 
consacrent  au  professorat.  Parmi  les  dernières  publications 
de  cette  savante  compagnie,  il  UmX  citer  des  Sermons  iné- 
dits de  saint  Augustin,  retrouvés  dans  les  archives,  et  édités 
par  Tabbé  Pnga,  archiviste  du  mont  Cassin;  une  traduction 
italienne,  du  quatorzième  siècle,  des  Femmes  Illustres  de 
Boccace ,  par  Donat  de  Casentino ,  publiées  diaprés  un  ma- 
nuscrit de  la  bibliothèque,  et  une  histoire  de  Tabbaye  du 
mont  Cassin  en  trois  volumes,  par  Tabbé  Louis  Tosti. 

BocnoN. 
CASSINE,  de  ntalien  corina,  dérivé  du  lathi  casa, 
nom  donné  dans  quelques  provinces  à  une  petite  maison  de 
plaisance  hors  la  ville,  et  par  suite,  populairement,  è  une 
maison  de  triste  apparence.  C*est  aussi,  en  botanique,  le 
nom  d'un  genre  de  la  famille  des  aquifoliacées,  formé  par 
Linné ,  et  renfermant  environ  une  douzaine  d'espèces,  indi- 
gènes de  l'Afrique  australe  et  du  Népaul  ;  une  seule  appartient 
a  TAmérique,  et  a  été  découverte  à  Saint-Domingue.  Ce  sont 
des  arbrisseaux  à  rameaux  tétragones,  à  feuilles  opposées, 
coriaces  et  luisantes,  à  fleurs  petites,  hermaphrodites  ou  po- 
lygames, blanchâtres,  disposées  en  cymes  multiflores. 

GASSirVI,  famille  originaire  d'Italie,  et  qui  pendant  deux 
Rièdes  s*est  fait  remarquer  en  France  par  Tétude  des  sciences 
astronomiques. 

CASSINI  (JcAN-DoMunouB),  cél^re  astronome,  naquit 
les  Jufai  162&,  àPérinaIdo,  dans  le  comté  de  Nice,  de  parents 
DoUes.  Il  ébaucha  ses  premières  études  sous  un  précepteur 
paiHcnKer ,  et  alla  les  achever  à  Gènes  chez  les  jésuites.  Son 
mrfqne  goOt  alors  était  la  poésie  latine,  dans  laqueDeil  se 
dittingni  par  plusieurs  compositions  imprimées  avec  celles 
de  ses  maîtres,  dans  un  recueil  bi-fd.,  en  1646.  Un  livre 
d'astrologie  Judiciaire  lui  tomba  dans  les  mains;  aussitôt 
M  éveOlée  en  lui  une  passion  qui  depuis  ne  le  quitta  plus , 
f0hieh  contemplation  des  astres,  Vérita|>le  CMdéep,  M 


commença  parêtreastrologne;il  fit  des  prédldSons ,  qni  « 
vérifièrent;  mais  bientôt  sa  raison,  déjà  droite  et  forte,  lai 
montra  la  vanité  de  cette  science  toute  diiniérique;  Il  s'ap- 
pliqua sans  relftcbe  aux  sciences  prélimhiairesnéeessaifes  à 
l'étude  de  l'astronomie,  dans  laquelle  il  fitdes  profrès  d  ra- 
pides qu'à  vingt-cinq  ans,  en  1 650,  fl  ffat  dés%né  parle  séMt 
de  Bologne  pour  remplacer  à  la  première  chaire  d*astraao> 
mie  vacante  depuis  longtemps  par  la  mort  du  père  Cava- 
lieri,  ce  célèbre  géomètre,  auteur  de  la  méthode  des  liitfÉvé. 
sibles.  Deux  ansaprès,  à  la  fin  de  16S2,  le  hasard  fit  quVine 
comète  passa  au  zénith  de  Bologne,  comme  pour  éprouver 
la  sdoice  du  nouveau  professeur,  dont  les  observations  Ai- 
rent  consignées  dans  un  traité  qnH  publia  en  1653  :  fl  y 
prenait  les  comètes  pour  des  générations  fbcinites,  ponr 
dimmenses  flocons  d'exhalaisons  fburales  par  la  terre  et  1er 
astres.  Il  abandonna  aussitôt  un  système  si  peu  probable, cl 
pensa  avec  raison  que  les  comètes  étaient,  malgré  leors  ir» 
régularités  apparentes,  soumises  à  des  lois  comme  les  antres 
astres,  et,  loin  d'être  des  créationa  nouvelles,  pouvaient  être 
aussi  vieilles  que  Tunivers. 

Depuis  loni^emps  lecalendrier  Julien  était  tombé daaa 
un  tel  désordre,  qu'Q  ne  marquait  phis  qu'à  dix  jours  prêt 
les  équinoxes  et  les  solstices.  Afin  de  parer  à  cet  inconvé- 
nient et  de  fixer  les  fêtes  chrétiennes ,  le  père  Ignazio  Dante, 
astronome,  avait,  en  1578,  tracé  comme  une  espèce  de 
méridienne,  dans  ^églisedeSain^Pétrone.Lorsqu*en4653 
on  repara  cette  église  en  augmentant  ses  dépeodanees,  le 
jeune  Cassini  proposa  à  la  fabrique  de  Saint-Pétrone  d^  tra- 
cer une  nouvdle  méridienne  plus  étendue,  plus  exacte ,  et 
où  les  incertitudes  des  réfractions  astronomiques  et  les  âé- 
ments  de  la  théorie  du  soleil  seraient  résolus.  Les  frais  de 
cette  entreprise.  Indisposition  des  lieux, qui  semblait  la  co»> 
trarier  (car  il  fallait  nécessairement  que  la  ligne  méridienne 
passât  droit  entre  deux  colonnes  ),  n^engageaient  pas  les  ma- 
gistrats à  favoriser  sa  demande,  qu'il  finit  cependant  par 
obtenfa'.  Au  bout  de  la  deuxième  année  la  méridienne  fut 
achevée,  et  le  solstice  d'hiver  de  1655  y  vhit,  devant  une 
foule  de  savants  et  de  curieux,  éclairer  son  succès  et  son 
triomphe.  Des  tables  du  soleil  plus  sûres,  une  mesure  pres- 
que exacte  de  la  parallaxe  de  cet  astre,  qu'il  éloigna  ainsi  dix 
fois  plus  que  n'avait  fait  Kq>ler,  et  une  excellente  table  de 
réfractions ,  furent  le  précieux  résultat  de  cette  construction. 
Sur  ces  entrefaites ,  des  difTérends  étant  survenus  entre 
Bologne  et  Ferrare  au  sujet  du  PO,  dont  les  bras  nombreux 
hii  méritèrent  avec  raison  chez  les  poètes  latins  le  sumon 
de  Comiger,  le  sénat  de  Bologne  confia  ses  Intérêts  relalifii 
à  la  navigation  de  ce  fleuve  à  Cassini ,  et  l'envoya  à  Rome 
pour  les  discuter,  négociation  qu'il  acheva  avec  succès,  après 
s'être  appuyé  d'un  mémoire  spécial  qu'il  composa  sur  Phis- 
toire  antique  et  moderne  de  ce  fleuve  célèbre.  Cet  ouvrage 
lui  valut  la  surintendance  des  fortifications  du  fort  Urbin, 
et  celle  des  eaux  du  PO.  Le  pape  eut  tant  de  confiance  dMs 
les  connaissances  hydrostatiques  de  rastronome  quil  lui  mil 
entre  les  mains  ses  intérêts  dans  une  contestation  qu'Q  eut 
avec  le  grand-duc  de  Toscane,  par  rapport  aux  eaux  de  la 
Chiana.  Déjà  astronome  et  ingénieur,  Cassini  fM  peut-être 
devenu  cardinal  s'il  n'eût  refusé  une  dignité  ecdé^astique 
qu'Alexandre  VII,  qui  voulait  se  l'attacher,  lui  oibnt,  état 
pour  lequel  il  ne  se  sentait  nulle  vocation,  malgré  sa  piélé 
naturelle. 

On  eût  vraiment  dit  que  le  ciel  se  plaisait  à  servir  b 
gloire  de  son  astronome;  car  les  comètes  s'y  succédaient  à 
cette  époque  comme  par  enchantement  :  à  la  fin  de  1664  i 
en  parut  une  seconde ,  puis  une  autre  au  mois  d'avril  1665, 
puis  une  encore  au  mois  de  décembre  1680.  Cassini  observa 
la  première  à  Rome ,  en  présence  de  la  reine  Christine  de 
Suède  et  de  concert  avec  eUe;car  cette  princesse  était  telle» 
ment  passionnée  pour  l'astronomie,  qu'elle  restait  des  màH 
entières  à  cliercber  une  parallaxe  aux  étoiles.  Diaprés  ces 
obsçrvaUofis  féitér^,  Cassini  »TaU  reimn)ué  <|U9  U  p)|« 
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ÎMurt  deg  comètes,  toit  de  celles  quil  avait  vues,  soit  de 
celles  qui  TaTaient  été  par  d*autjres  astronomes,  avaient  dans 
le  ciel  leur  chemin,  dans  une  zone  particulière  qu*il  appela 
par  cette  raison  le  zodiaque  des  comètes,  et  comme  celle 
de  1680  se  trouva  dans  ce  xodiaque  ainsi  que  celle  de  1&77, 
il  crut  qu*elle  le  suivrait,  et  elle  le  suivit  :  il  assura  aussi 
que  cette  espèce  d*astre  était  susceptible  de  retour,  ce  qui 
Alt  plusieurs  fois  vérifié  par  la  réapparition  de  la  comète 
périodique  de  I4&a  en  t53l,  1607,  1682.  1759. 

Ce  fut  durant  le  démêlé  pour  les  eaux  de  la  Chiana,  en  1 66S, 
à  dttà-della-Pieve,  dans  la  Toscane,  que  Cassini,  observant 
Jupiter,  distingua  les  taches  de  cet  astre  d*avec  les  ombres 
que  les  satellites  jettent  sur  son  disque  quand  ils  passent  entre 
oette  planète  et  le  soleil  :  alors  pour  la  première  fois  on  sut 
ii^ubitablement,  au  moyen  d^une  tache  fiie  bien  avérée,  re- 
connue par  cet  astronome  sur  cette  planète,  qu'elle  tourne  sur 
son  axe  en  9  heures  56  minutes  seulement,  quoiqu'elle  sur- 
passe 1,000  fois  notre  globe  en  grosseur.  De  ce  moment  le 
beau  système  de  Copernic  parut  comme  à  découvert  :  il 
fut  incontestable  ;  ijoutez  à  cela  qu'à  Taide  de  semblables 
taches  cet  astronome  découvrit  que  la  rotation  de  Ma  r s  est 
de  24  heures  40  minutes ,  et  celle  de  Vén  u  s  de  23  lieures 
21  minutes.  Tant  de  travaux  ne  Tempèchaient  pas  de  don- 
ner beaucoup  de  temps  à  la  forteresse  de  pàiigia  et  au 
port  Félix ,  menacé  d'être  abandonné  par  les  eaux  du  Ti- 
bre ,  de  ilnspecdon  desqudles  il  fut  cliargé.  Bien  plus ,  ses 
regards,  s'abaissent  des  espaces  célestes  jusque  dans  les 
mousses  et  dans  ta  poussière,  fl  en  étudiait  les  liabitanta; 
ses  observations  entomologiques  sont  imprimées  dans  les 
œuvres  d'Aldrovande.  La  physiologie  même  éveilla  sa  noble 
curiosité.  La  transfusion  du  sang,  dont  lldée  d'ailleurs  n'é- 
tait pas  neuve ,  puisque  ce  fut  par  transfosion  que  Médée 
n^eunit  le  vidl  Eson ,  son  beau-père ,  faisait  alors  grand 
bruit  en  Angleterre  et  en  France.  Cassini  Ut  à  ce  sujet  des 
expériences  à  Bologne.  En  1668  cet  astronome  publta  ses 
épliémérides  des  astres  de  Médids  (ainsi  en  Italie  s'appe- 
laient alors  les  satellites  de  Jupiter).  Ces  tables  merveil- 
leuses, où  il  entra  vingt-cinq  élémenta,  touchaient  d'assez 
près  à  ta  perfection  qu'il  était  réservé  à  notre  célèbre  D  e- 
1  am  b  re  de  leur  donner  depuis. 

Colbert,  si  soigneux  de  la  gloire  de  ta  France,  lorsque 
Louis  XIV  l'agrandissait  par  de  sanglantes  conquêtes ,  la 
glorifiait  à  jamata  par  des  conquêtes  plus  paisibles  et  plus 
durables ,  par  les  hommes  de  génie  qu'il  enlevait  à  l'étran- 
ger :  Cassini  fut  du  nombre.  Ce  ministre,  qui,  par  les  or- 
dres du  roi,  venait  de  former  en  1666  l'Académie  des 
Sciences,  résolut  d'en  augmenter  l'éclat  par  une  célé- 
brite  de  plus  ;  il  demanda  à  l'Italie  Cassini.  Ce  Ait  l'obiiet 
d'une  négoctation  auprès  de  Clément  IX,  alors  pontife.  On 
le  céda  à  la  France ,  mais  pour  un  temps  Hmite.  Au  com- 
mencement de  1669,  il  arriva  à  Paris,  où  l*Académie  lui  fut 
aussitôt  ouverte.  Le  délai  expiré,  il  se  préparait  à  retourner 
dans  sa  patrie,  dont  il  était  pensionné,  amsi  que  du  roi  de 
France;  mais  Colbert  fit  tant  et  si  bien  qu'il  le  retint ,  et  lui 
fit  accepter  des  lettres  de  naturalisation  ;  aussitôt  après,  en 
1673 ,  il  se  maria  avec  ta  fille  d'un  lieutenant  général.  Ce  fot 
alors  que  le  roi  lui  dit  :  «  Monsieur  de  Cassini,  je  suis  bien  aise 
de  vous  voir  devenu  Français  pour  toujours.  »  Disons  ici  en 
passant  que  cet  accueil  que  le  roi  et  son  ministre  faisaient 
aux  étrangers  était  une  passion  qui  n'était  satisfaite  qu'aux 
dépens  des  nationaux  ;  n'est-oe  point  ta  une  mère  détour- 
nant son  sein  des  lèvres  de  son  propre  enfant  pour  le  donner 
au  fils  de  1* inconnue?  Cassini  (ai  amplement  pensionné,  et 
La  Hire  et  Picard,  astronomes  français,  étaient  à  peine 
rétribués.  Par  suite  de  cette  mante,  radmiréble  colonnade 
de  Ctaude  Perrault  faillit  être  rejetée  :  on  altait  livrer  le 
Louvre  à  nmpuissance  du  cavalier  Bernin. 

Toutefois,  CaÂsini  sentit  l'importance  de  soutenir  sa  ré- 
putation dans  sa  nouvelte  patrie.  En  1672,  ta  voyage  as- 
IroQomi^  à  Ça^enqo  f|it  entrepris  agvs  act  anspioea}  fl 


contribua  à  taire  connaître  ta  figure  de  ta  terre,  sa  pesaa- 
teur  relative  des  pèles  k  l'équateur.  Cassini  dâ>rooilta  l'in- 
extricable calendrier  Indien.  En  1683,  il  chercha  les  caosea 
de  ta  lutnière  zodiac  a  le ,  déjà  vue,  mais  non  expliquée;  il 
jugea  qu'elle  pouvait  être  renvoyée  à  nos  yeux  par  une 
matière  que  le  soleil  pousserait  hors  de  lui  beaucoup  ao 
deta  de  l'orbite  de  Vénus,  et  dont  fl  serait  enveloppé.  Il 
découvrit  encore  que  l'axe  de  rotation  de  ta  lune  n'était  p^a 
perpendiculaire  à  Fécliptique,  comme  on  l'avait  cm  jus- 
qu'alors ,  et  que  ses  positions  successives  dans  Fespace  n'é- 
taient point  parallèles  entre  efles,  phénomène  jiuque  alors 
unique  dans  le  système  du  monde.  Enfin ,  en  1684,  fl  se 
trouva  avoir  découvert  quatre  satdiites  à  ta  planète  de  Sa- 
turne, ce  qui  fit  cinq  avec  celui  qn'avalt  déjà  aperçu  m 
165S  le  célèbre  Huygens.  Une  médaflta  fut  firappée  à  ta 
gloire  de  l'astronome  avec  cette  légende  :  Saiwmi  satellUes 
primum  cognUi  (les  sateUites  de  Saturne  connna  pour  ta 
première  fois).  En  1693  Casstal  donna  de  nouveUea tabtea 
des  satellites  de  Jupiter,  plus  exactes  que  cePes  de  1668.  En 
1695  II  fit  un  voyage  en  Italie,  aUa  visiter  sa  chère  méri- 
dienne de  Saint-Pétrone,  qu*fl  répara,  pois  revint  en  France, 
et  en  1700  prolongea  jusqu'à  l'extrémite  du  RousdUon  ta 
méridienne  de  Paris,  conunencée  par  La  Hire  et  Picard.  Ses 
ouvrages  imprimés  sont  très-nombreux.  CassfaU  mourut  ou 
plutôt  s'éteignit  te  14  septembre  17 12,  à  l'Age  de  quatre- 
vingt-sept  ans  et  demi ,  sans  infirmités,  sans  matadta,  dans 
toute  la  ferveur  de  ses  sentimenta  religieux  et  dans  ta  per- 
suasion qull  allait  assister  pour  toujours  et  de  plus  près  an 
beau  spectacle  des  deux,  dont  fl  était  privé  alors;  car,  ainsi 
que  GaUlée ,  quelque  temps  avant  sa  mort,  fl  était  deveno 
aveugle.  Dans  sa  statae,  qui  est  à  l'Observatohre ,  ta  mar» 
bre  a  heureusement  reproduit  te  calme  et  ta  paix  habHneis 
de  son  âme ,  que  sa  cécite  même  n'altéra  potat  un  moment. 

CASSINI  (Jacques),  fils  du  précédent,  naquit  à  Paris» 
en  1677.  Membre  de  l'Académie  des  Sdenoes,  U  ta  fut  bien- 
tôt de  ta  Sociéte  royale  de  Londres.  Dans  ses  voyages,  fl 
s'était  lié  d*amitié  avec  Newton ,  HaUey  et  Ftamstead.  En 
1717  il  présenta  à  l'Académie  un  travafl  très-étendu  sur 
llnclhiaison  de  l'orbite  des  sateUites  etdeFanneau  de 
Saturne.  Chargé  des  expériences  retatives  à  ta  détermi- 
nation de  ta  figure  de  ta  terre ,  leur  résultat  ne  fut  pas  ta- 
vorable  au  systeme  nouveau  de  rattraction  ni  à  févldence 
de  ta  rotation  du  gfobe  sur  son  axe;  Les  newtoniens  réeta- 
mèrent  ;  il  fot  condu  que,  vu  Fimperfection  des  instrumenta 
astronomiques,  on  ne  pouvait  répondre  d'une  erreur  d*ttne 
demi-minute,  sur  le  moment  précis  de  l'émersion  du  satel- 
lifb  de  Jupiter,  ce  qui  ferait  en  longitude  une  erreur  de  7'30' 
ou  plus  de  cinq  mille  toises  sur  Tare  du  paraUèta;  ce  qui 
excède  la  différence  que  donnerait  l'hypothèse  de  la  terre 
sphérique  ;  et  cependant  Cassfaii  avait  trouvé  d'abord  ta  ^ 
degré  de  longitude  plus  court  qu'U  ne  serait  dans  cette 
même  hypothèse.  Cet  astronome ,  qui  montra  autant  de 
zèle  pour  ta  science  que  son  père  avait  montré  de  génta , 
mourut  près  d'attdndre  sa  solxante-dix-neuvième  année. 
Entre  autres  ouvrages  on  a  de  lui  des  Éléments  d^Astro* 
nomie  et  des  Tables  Astronomiques  du  soleil  ,dela  lune,  - 
des  planètes ,  des  étoiles  et  des  satellites  ;  on  les  estima 
tongtemps  comme  les  plus  exactes. 

CASSINI  DE  THURY  (CéaAB-FkAfiçois),peUt-fils  du  grand 
Cassini,  naquit  ta  17  juin  1714.  Il  fut  en  même  temps  mdtre 
des  requêtes,  directeur  de  l'Observatoire  et  académicien. 
Tout  jeune,  U  conçut  le  projet  de  lever  te  plan  topogra- 
phique de  la  France  entière.  Cette  entreprise  exigeiit  des 
fonds  considéfables  ;  Louis  XV,  assez  versé  dans  ta  géogra* 
pille,  la  protégea,  et  le  gouvernement  Faida  de  son  argent; 
mais,  l'ayant  bientôt  abandonnée  à  die-même,  dta  devint 
en  Fan  1756  la  propriété  d'une  compagnie.  Ce  superbe  atlas 
de  France,  fruit  d'un  immense  travafl,  était  tout  prêt  d'être 
adievé,  quand  Cassini  mourut  deta  petite  vérota,to  4sep- 
Icmbre  1784.  V  fut  tenmoé  par  Jac^uçs-PomiDl^  0«iiW« 
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Tout  dant  cet  ilkt,  composé  de  cent  qn^tret-Tinglt-aiie 
grandes  feuillos,  «at  rapiiorté  à  la  méridieiioe  et  à  la  per- 
pendiculaire de  robsecvaioire  :  celte  inagniQque  pièce  to- 
pQgrapliiqiie  est  ex^t^o  eue  une  écMle  d*une  ligne  pour 
oent  toises. 

Cassini  de  Tkury  e  composé  .nombre  d^ouvrages  et  de 
mémoires»  parmi  lesquels,  sa  DtschftUm  géométrique  de  la 
tYonce  est  ua  des  plus  utiles»  Dcimft-BAaoïi. 

CASSINI  (JAOQiits-0o«ilUQDB,  comte  ob),  fils  du  précé- 
dent, naquit  k  Paris^  le  30  juin  1747.  Comme  directeur  de 
robsenratoire  et  membre  de  TAcadémie  des  Sdenoes,  il  prit 
une  part  Importante  au  tratail  de  la  délimitation  exacte  des 
dif  ers  départements  ;  mais  son  principal  titre  à  la  reconnais- 
sance publique  est  d'avoir  achevé  la  graade  carte  de  France, 
commencée  par  son  père.  £n  1789  il  présenta  à  l'Assem- 
blée nationale  la  Car/e  typographique  de  France  en  180 
feuilles  (à  Técbelle  de  t/86400),  qui  fîit  terminée  en  1793, 
et  couvre  en  tout  une  euperficie  de  forme  rectangulaire  de 
11  mètres  de  bauteur  sur  U'",3a  de  largeur.  Une  des  prer 
mière&  feuilles^  qui  parut  en  1750 ,  conUent  les  environs  de 
Paris,  et  fut  multipliée  à  un  nombre  infini  d^exemplaires  : 
aussi  les  bonnes  épreuves  en  sont-elles^  aqjourdliui  d'une 
rareté  infinie.  VAtUu  NaiUmal,  publié  à  partir  de  1791, 
par  Duraei  et  autres  ingénieurs  (83  Veuilles,  dont  cbaouae 
coidient  un  département),  n'en  est  que  la  réduction  au  tiers 
de  l'échelle,  n  en  existe  encore  une  autre  réduction  au  quart 
de  récheUe,  par  Capitaine  (  84  feuUles  ). 

Partisan  déclaré  de  la  monarchie,  le  comte  de  Cassini  fut 
arrêté  en  1793  et  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnake. 
11  fut  asset  heureux  pour  sauver  sa  vie;  mais  il  perdit  ses 
ouivres  de  la  Carte  de  France,  qui  n'avalent  pas  coûté 
moins  d'un  demi-million.  En  1&16  il  fut  nommé  membre 
du  conseil  géaéral  de  l'Oise;  et  malgré  son  âge  avancé  ne 
montra  pas  moins  d'activité  pour  remplir  ses  devoirs  de  ci- 
toyen que  pour  cultiver  les  sciences.  En  lg43,  retiré  lohi 
du  monde,  dans  son  château  deThury^U  publia  encore  un 
petit  volume  de  poésies.  Enfin  il  mourut  dans  cette  retraite, 
le  18 octobre  l84S,âgédep|nsdequatre-vingtHliz-huitans. 

Membre  de  Pandenne  Académie  àti  Sciences ,  il  avait 
fait  partie  de  rinstitut  dès  la  formation  de  oé  coips.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages  estfanés,  entre  autres  :  Voyage 
faU  par  ordre  du  roi  en  1768  et  VJe»  pour  éprouver  les 
mofUree  wuarines  inventées  par  M*  Lerog  ;  Voyage  en  Ca- 
iijomle  par  M^  Chappe  d?Auteroche;  De.  Plf^uence  de 
Véquinoxe  du  printemps  et  du  solstice  d^éU  sur  les  dé' 
cHnaisons  et  les  variations  de  F  aiguille  aimantée;  Ex- 
posé des  opérations  faites  en  France  en  1787  pour  ta 
fonction  des  observations  de  Paris  pt  de  Qreenwich. 

CASSDfl  (  AUDLANMiB-flBNRi-GABRia.  vlcomto  de),  fila 
du  précédent,  né  à  Paris,  Je  9  mai  1781,  étudia  d'abord  l'as- 
tronomie, sans  cependant  s'être  senti  une  grande  disposition 
pour  cette  sdenoe,  qu'on  pourrait  considérer  comme  le  pa- 
trimofaie  de  la  ftunille.  Aussi  y  renonça4-a  bientôt  pour  em- 
brasser Fétiide  du  droit  el  entrer  dans  la  carrière  de  la  ma- 
gistrature. En  IStl  ft  fbt  nommé  Juge  au  tribunal  de  pre- 
mière histance  de  la  Mne»  et  devint  successivement  vice- 
président  de  ce  tribunal,  conseiller  et  président  à  la  cour 
royale  de  f^rfs;  consacrant  les  moments  quil  pouvait  dé- 
robera ses  fonctions  à  des  travaux  sur  la  botanique,  science 
qui  lui  doit  quelques  précieuses  découvertes.  En  1826  II 
publia  ses  6)picscii/ef  phgtotogiques  (Paris,  2  vol.  in-8"), 
ouvrage  remarquable,  qui  le  fit  élire  membre  de  l'Académie 
des  Sciences  en  1837.  En  1639  il  (îit  créé  conseiller  à  la 
cour  de  cassation,  et  en  1831  nommé  membre  de  la 
chambre  des  pairs.  Le  16  avril  1833,11  succomba  à  une  at- 
taqne  de  choléra. 

CAS8fNIE.Cegenrede  pbMtes  de  la  Cunllle  des  com- 
posées ,  éÙMA  en  Ptionneur  du  botaniste  Cassini,  a  pour 
caractères.  :  Callee  à  fbtteles  «iosbriquéesY  4Muid0ore;..afr- 
Ibères  munies  au-desious  de  petites  soies;  crames  à  ai- 


grîtes. On  en  connaît  une  dizaine  d'espèces,  qui  croissent 
dans  la  Nouvelle-Holiande  et  la  MouveHe-Zélande. 

CASSINOtOE.  Cette  courbe  est  ainsi  noumiée  parce 
qu'elle  f^t  proposée  par  Jean-Dominique  Cassini  comme 
représentant  l'orbite  des  planètes  plus  exactement  que  Te  1  - 
lipse.  Elle  diOère  de  cette  section  com'que,  en  ce  que 
dans  l'ellipse.la  somme  des  rayons  vecteurs  est  cons- 
tante, tandis  que  dans  la  cassinolde  c'est  le  produit  de  ces 
rayons  qui  ne  varie  pas.  La  cassinoide ,  quoique  étant  une 
courbe  du  quatrième  degré,  a  beaucoup  de  ressemblance 
avec  l'ellipse;  mais  les  observations  astronomiques  n'ont 
pas  permis  d'adopter  l'hypothèse  de  Cassini. 

CASSIOOORE.  Macros-Aorujos  CASSIODORUS, 
auqud  quelques  auteurs  donnent  aussi  le  nom  de  Senalor, 
né  à  Squillace,  dans  le  Brutium,  vers  470,  parait  avoir  vécu 
près  de  cent  ans;  car  il  est  certain  qu'il  vivait  en  562.  Après 
avoir  été  successivement  mmistre  d'Odoacre,  de  Tbéodoric 
et  d'Amalasonthe ,  il  se  retira  en  440,  à  Tégé  de  soixante- 
dix  ans,  dans  sa  patrie,  où  il  fonda  le  monastère  de  Yiva- 
reie  (  Vivarium),  placé  sous  la  règle  de  saint  Benoit. 

Historien,  philosophe,  théologien,  rhéteur,  publiciste,  tels 
sont  encore  les  titres  de  Cassiodore  k  Pestime  de  la  posté- 
rité. A  l'exemple  de  Cicéron ,  il  pratiqua  les  affaires  comme 
si  dles  eussent  absorbé  toutes  les  puissances  de  son  esprit, 
et  U  cultiva  les  lettres  comme  si  leurs  doux  loisirs  eussent 
été  l'unique  soud  de  sa  longue  carrière.  Ses  oeuvres,  q^i 
forment  deux  volumes  in-fol.,  ont  été  imprimées  dès  Pan 
1488  ;  l'édition  la  plus  estimée  est  celle  que  dom  Garet  a 
publiée  à  Rouen  en  1679.  Les  Lettres  de  Cassiodore  es 
douie  livres  sont  la  partie  la  plus  importante  de  ses  ceu  vres  : 
trésor  unique  pour  l'histoire  de  ce  temps-là ,  c*est  le  recueil 
des  actes  et  publications  odidelies  du  gouvememrat  Halo- 
gothique,  pour  lequd  Cassiodore  tint  la  plume  pendant  tant 
d'années.  Les  deux  derniers  livres  appartiennent  plus  spé- 
cialement à  cdui-d,  en  ce  qu'ils  contiennent  ses  ordon- 
nances comme  préfet  du  prétoire.  L'auteur  s'y  montre  à  U 
fois  homme  d'État  et  moraliste;  mais  le  style  décèle  un 
goOt  détestable ,  tout  en  offrant  d'heureuses  réminiscences 
de  la  belle  antiquité.  Il  avait  composé  une  Histoire  des 
Goths,  en  douze  livres ,  qui  ne  nous  est  parvenue  que  par  Pex- 
trait  qu'en  a  fait  Jornandès.  U  nous  reste  une  Cluronigue 
de  Cassiodore,  qui  va  depuis  le  déluge  jusc[u'à  l'an  519 
après  J.-C.  :  on  y  trouve,  verf  la  fin,  des  indications  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs.  Comme  graofunairien,  on  a 
de  lui  trois  ouvrages  dont  nous  ne  dterons  que  le  Traité  de 
^Orthographe ,  qu'il  fit  à  l'âge  de  quatre-vingt-trdie  ans, 
pour  guider  les  moUies  du  couvent  qu'il  avait  fondé  dans  U 
transcription  des  inannscrits. 

Cicéron,  au  plus  fort  de  sa  lutte  avec  Antoine,  avait 
écrit  plusieurs  de  ses  admirables  livres  de  morale  :  ce  fut  au 
milieu  du  tourbillon  des  affaires  que,  dans  son  Traité  de 
l'Ame  (  Liber  de  Anima  ),  Cassiodore  aborda ,  tant  en  phi- 
losophe qu'en  théologien ,  des  questions  qui  semblaient  de- 
mander le  calme  et  le  recueillement  le  plus  profond.  Son 
Commentaire  des  Psaumes,  son  Introduction  à  la  Lecture 
des  saintes  Écritures,  ses  ExpUcatiqns  (  Complexiones  ) 
des  Épttres  des  Apôtres,  de  leurs  Actes  et  de  t Apocalypse, 
lui  ont  mérité  un  rang  distingué  parmi  les  écrivains  ecclé- 
siastiques. Les  Complexiones  n'ont  été  découvertes  que  dans 
le  dix-huitième  siède ,  à  Vérone,  par  le  marquis  de  MafTei, 
qid  les  a  ptd>Uées  en  1721  :  nous  n'avons  donc  pas  d'éifi- 
tion  complète  de  Cassiodore.  Il  est  un  dernier  ouvrage  im- 
primé dans  ses  oeuvres,  et  qui  n'est  pas  de  lui ,  c'est  ï His- 
toire tripartite,txVMe,  d'après  ses  conseils,  par  Épipbane 
le  scolasiiqoei  des  histoires  ecdésiastiques  de  Socrate,  de 
Sosomène  et  de  Théodoret ,  de  manière  à  éviter  les  redites. 
D«  de  Sainte-Marthe  a  écrit  la  vie  de  Cassiodore,  en  1^. 
M.  Naudet,  dans  spo  Mémoire  sur  le  Gouvernement  de 
T^éi4toric.(couronné,  par  l'Académie  des  Inscriptions^»  a 
très-birâ  apprédé  les  acfions  et  les  écrits  de  ce  pèrsonna^ 
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à  l*iin«  aussi  beOe  qae  r^spHt.  Boëôe  1  Cusiodore  1  Péclat  si 
par  de  ces  deux  gloires  eoBtemponines  fut,  en  ce  siècle  de 
décadence  elde  bSirbarie,  conmietio  reflet  de  l'antique  Tertn 
et  de  la  cîTilisation  romaine.  Ch.  Do  Roaom. 

C  ASSIOPÉE,  constellation  boréale,  dont  les  noms  tuI- 
gaires  sont  le  trône,  ]^  chaise.  Outre  ces  appellations,  les 
Latins  lui  donnaient  encore  celle  de  siliquastrum  { arbre  de 
Judée  ),  à  cause  d'une  palme  que  les  poètes  et  les  peintres 
mettent  dans  la  main  de  réponse  de  Céphée,  image  parmi 
eux  de  cei  astérisme.  L'antiquité  lui  donna  aussi  le  nom  de 
biche.  Cette  constellation ,  composée  de  cinquante-quatre 
étoiles  principales,  d'après  le  catalogue  de  Flamstead,  est 
située,  par  rapport  à  la  Grande-Ourse,  de  Tautre  côté  de 
rétoile  polaire,  en  ligne  directe;  de  sorte  qu'en  supposant 
un  grand  cercle  qui  irait  du  milieu  de  la  Grande-Ourse  par 
rétoile  Polaire,  il  traverserait  Cassiopée  de  l'autre  côté  du 
même  pôle.  Elle  est  du  nombre  des  constellations  qui  ne  se 
couchent  jamais  pour  nous.  Cassiopt^  est  facile  à  distinguer 
dans  le  firmament,  à  l'aide  d'un  groupe  de  ses  cinq  étoiles 
tertiaires  qui  l'y  dessine  en  formant  un  Y,  dont  la  queue  est 
brisée,  etqd,  à  r^son  de  la  rotation  diurne  de  la  terre,  qui 
pivote  sur  ce  point,  prend  différents  aspects  au-dessus  de 
nos  têtes,  situés  que  nous  sommes  sous  les  climats  septen- 
trionaux. Sdon  les  droonstances ,  elle  prend  quelquefois  à 
nos  yeux  la  figure  d'une  chaise  renversée.  Elle  se  distingue 
encore  par  ses  trois  étoiles,  dont  une  secondaire,  qui  font  un 
triangle  équiUtéral  :  c'est  U  tète  de  i'Y. 

En  1572  une  étoQa  nouvelle  apparut  dans  cet  astérisme; 
elle  s'accrut  jusqu'à  surpasseï'  d'abord  Jupiter  par  sa  gran- 
deur et  son  éckt;  puis,  sa  lumière  s'anait>lissant  et  dimi- 
nuant insensiblement,  die  finit  par  disparaître  tout  à  Mt  au 
bout  de  dix-huit  mois.  Tycho-Bralie  et  Kepler  prétendirent 
que  c'était  une  comète.  Quelques  astronomes  assurèrent  que 
céUit  l'étoile  qui  guida  les  Mages  à  Bethléem ,  qui  s'éUit 
remontrée,  et  qu'elle  était  le  signe  du  second  avènement  de 
Jésus<;hrist  t  Tycho-Brahe  les  réfuta. 

Cette  biche  que  figure  aussi  cette  constellation  boréale 
est  la  biche  rapide  et  aux  cornes  d'or  qu'Hercule  fatigua  à 
la  course  et  prit  an  bord  des  eaux  Où  elle  reposait. 

Cassiopée,  femme  de  Ce  p  h  é  e ,  roi  d'Étlriopie,  célèbre  par 
^  beauté,  défia  les  Néréides  d'eifacer  ses  charmes  ;  Neptune, 
irrité,  suscita  du  fond  des  flots  un  monstre  Cruel  qui  désola 
tout  le  pays.  Céphée,  chez  qui  la  voix  de  la  patrie  criait  plus 
liant  que  son  propre  sang,  pour  apaiser  les  barbares  déesses, 
dévoua  au  monstre  sa  fille  And  romède  :  attachée  sur  un 
roc,  elle  fut  délivrée  par  Persée,  dont  elle  devint  la  con- 
quête. Ce  héros,  dans  la  suite,  pria  Jupiter  de  placer  toute 
cette  famille  dans  le  ciel,  ce  que  fit  le  maître  des  dieux. 

CASSIS»  nom  vulgaire  du  groseillier  noir.  Cette  plante 
est  orighiaire  de  la  Suisse  et  de  la  Suède;  on  a  tiré  parti 
de  la  saveur  aromatique  de  ses  baies  pour  en  faire  une 
sorte  de  ratafia.  On  a  donné  quelqne  extiension  à  la  cuUum 
du  cassis,  surtout  en  Bourgogne,  aux  environs  de  Beaune. 
Uy  a  plusieurs  manières  de  préparer  la  liqueur  de  casais: 
la  plus  commune  consiste  à  laisser  Infuser  ensemble  dans 
un  vase  1  kilogr.  de  baies  de  cassis,  2  grammes  de  girofle 
et  de  cannelle,  3  litres d'eannie-vie  et  750  grammes  de 
sucre;  l'infusion  dure  quinze  jours  en  ayant  f^oin  de  brasser 
chaque  jour  le  mélange;  puis  on  \e  filtre  et  s'il  est  bien 
clair  on  le  met  en  bontellies.  Pour  obtenir  avec  le  cassis 
une  liqueur  stomachique ,  on  fait  macérer  dans  un  litre 
dffau-de-vie  une  poignée  de  jeunes  pousses  de  cassis;  an 
bout  de  quinte  jours  on  passe  le  mélange  et  l'on  y  ajouta 
un  demi-litre  de  vin  blanc  et  500  grammes  de  sucre. 
CASSIQUE.  Koyex  Cmiiquc. 
CASSITÉRIDES  (  Iles  ).  Par  U  posiUon  que  les  an- 
clens  leur  donnaient,  par  la  quantité  d'étain  que  li>s  Phéni- 
ciens, las  Carthaginois  et  ensuite  les  Romains  en  tiraient, 
09  peut  assurer  que  ce^mt  les  Sorlingucs.  C'est  un 
gvonpeda  rodierit  an  nombre  de  cent  quarante-doq,  acmés 


en  rond  entre  la  France,  riHande  et  l'Angleterre,  k  laquelle 
elles  appartiennent,  à  environ  quarantekflomètres  à  l'ouest  du 
cap  deLands-End,  province  du  comté  de  ComwaU ,  dont 
elles  font  partie.  Leur  situation  entre  la  Manche  et  le  canal 
de  Saint-Georges  les  rend  très-dangereuses,  aussi  ne  sont-' 
elles  pas  moins  célèbres  parla  multitude  de  vaisseaux  qu'elles 
ont  vus  périr,  que  par  leurs  mines  d'étain.  Les  Anglais  les 
appefient  Silly,  de  SilHnXi  ancien  nom  qu'elles  parta- 
geaient sans  doute  avec  celui  de  Kaz^i-ter^i,  mots  bretons 
ou  celtes  qui  signifient  :  elles  sont  presque  séparées,  péri- 
phrase qui  convenait  à  leur  Isolement  de  la  terre  de  Com- 
wall  et  à  leur  disposition.  Leura  mines  d'étain,  inépuisables, 
étaient  une  source  immense  de  richesses  pour  les  Phéni- 
ciens. Ils  étaient  si  jaloux  de  ce  commerce,  que  lorsque 
leurs  pilotes  se  croyaient  suivis  et  observés  en  mer  par  quel- 
ques navires  étrangers,  ils  s'échouaient  sur  la  côte  voisine, 
afin  de  caelier  à  jamais  le  secret  de  leur  route.  Cette  seule 
nation  avait  cliez  tous  les  autres  peuples  alors  connus  le 
monopole  de  ce  métal  si  utile.  On  doit  donc  fortement  pré- 
sumer que  les  marchands  cananéens  donnèrent  à  ce  métal 
le  nom  de  kaziteri,  des  ties  dont  ils  le  tiraient,  et  que  les 
Grecs  Hiellénisèrent  par  iia<r<rttipo(,  sans  même  se  douter 
de  l'existence  de  ces  Iles.  Donc  les  Cassitérides  n'auraient 
point  empnmté  leur  dénomination  à  la  bngue  grecque;  c'est, 
an  contraire,  la  langue  celtique  qui  aurait  enrichi  l'idiome 
des  Hellènes  d'un  mot  nouveau.  L'empire  romahi  disséminait 
s^  criminels  sur  ces  rocliers  pour  y  travailler  aux  mines. 
Le  costuine  des  anciens  habitants  de  ces  cent  quarante-cinq 
roches  était  sinistre'  compie  elles;  ils  portaient  de  longs 
liabits  noirs  qui  traînaient  à  terre,  semblant  ainsi  porter  le 
déuil  des  naufragés  que  les  flots  poussaient  à  travera  tant  de 
courants.  Leur  vie  était  errante  ;  ils  allaient  de  resdf  en  res- 
dt,  dtle  en. Ile;  la  pêche,  le  lait,  la  laine  de  lenre  trou- 
peaux ,  fournissaient  à  tous  leure  besoins  ;  fis  dédaignaient 
l'or  et  l'argent,  et  se  contentaient  d'échanger  leur  plomb, 
leur  étain  et  des  peaux  contre  de  la  vaisselle  de  terre,  du  sel 
et  de  petits  ustensiles  de  bronze.  Strabon  place  ces  Iles  au 
Nord  de  l'Espagne.  Pline  en  considère  l'existence  comme 
très-problémaUqué,  si  ce  n'est  entièrement  fabuleuse. 

Denne-Baron. 

CASSITÉRIDES  (  de  xaacvH^ ,  étain  ).  Ampère 
donne  ce  nom  à  un  genre  de  corps  simples  dont  l'étaln  est 
le  tvpe. 

C  ASSITÉRITE  (  de  xâurcntépoc,  étain  ).  M.  d'Omalius 
d'Halloy  nomme  ainsi  un  mhiéral  connu  sous  les  dénomi- 
nations scientifiques  ou  vulgaires  d\)xyde  d'étain,  d'é- 
tain oxydé,  de  pierre  d'étain  ou  mine  d'étain,  La  cas- 
sitérite  a  été  rangée  par  MM.  Beudaht  etd'Omalhisd'Halloy 
dans  le  genre  des  stannîdes  oxydés,  lïimllle  des  stannides. 
Les  caractères  de  ce  minéral  sont  :  Pesanteur  spécifique, 
6, 7  ;  composition  en  volume  :  4  atomes  d'oxygène  et  1  atome 
d'éUin,  ou  en  poids  :  oxygène  21 ,  étain  70;  le  tont  phts 
on  moins  mélangé  et  coloré  par  des  oxydes  de  1er  et  de  nuuh 
ganèse,  quelquefois  d*oxyde  de  tantale^  d'arsenic,  etc.  La 
cassitérite  raye  le  terre;  elle  est  rayée  par  la  topaze.  Sa 
couleur  est  ordinairement  brune,  quelquefois  jaunâtre  on 
btandiAtre.  Elle  est  aussi  quelquefois  rubanée,  ce  qui  donne 
l'idée  de  morceaux  de  bois.  On  la  trouve  dans  des  filons  qui 
traversent  les  terrains  granitiques,  porphyriques  et  talqueux, 
et  dans  des  dépôts  de  transport,  dont  on  n'a  point  encore 
bien  déterminé  la  position  géognostiqiie.  On  exploite  la 
cassitérite  ou  mine  d'étain  dans  le  comté  de  ComouaBles; 
à  Zinnwald,  à  Geyer,  à  Schiackenwdd  en  Bohème;  à  Ae- 
tenberg  en  Saxe,  aux  Indes,  au  Mexique.  On  en  trouve  aussi 
à  Vahhin  en  Suède,  à  Saint-Léonard  en  Umousfai,  à  Piriac 
en  Bretagne.  Tout  l'étaln  employé  dans  les  arts  est  retiré  de 
la  cassitérite.  L.  Latmeirr. 

CASSIUS,  nom  d'une  illMtre  llunille  romaine  :  die  ae 
divisait  en  deux  branches,  dool  Pune  portait  la  sumoni  f|« 
Visceltittm  et  l'autre  cdoi  de  lon^kmê. 
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CÂSSIOS 


Panai  Im  penonai^M  qal  portèrcBl le  lom  deCanîM, 
Toid  l«  piBi  câèlmt  : 

SjmrlMi  CuÊiVê  YncMLumg,  trois  fois  ooafol  (  aat  2S3, 
161  et  ^  de  Rome  ),  foi  eo  diTcn  eomtMti  fiinqueur  des 
SamnileSy  et  raçot  deux  Ibis  les  booneors  du  trionuphe. 
L*an  168  de  Rome»  486  aas  afnU  J.-C.,  Spurins  Cassius, 
quoique  petrideo,  proposa  pour  la  première  fois  une  loi 
agraire,  lie  sénatraocusa  d*aspirer  à  la  tyranuie,  et  il  Ait 
pn^pité  de  la  roche  Tarpéieiuiey  Tan  48S  ayant  J.-C. 

QuimiUM  Caisiiis  ,  tribiin  des  soldats  en  Tan  de  Rome  502 
(an  !M2  aT.  J.-C.  ) ,  nous  oflîre  un  curicun  exemple  de  la  sé- 
Térilé  avec  laquelle  les  généraux  romains  savaient  au  be- 
foin  appliquer  les  lob  de  la  discipline ,  sans  avoir  égard  au 
grade  des  prévenus.  Cassius ,  cliargé  de  bloquer  Lipari  en 
Sicile ,  occupée  par  les  Carthaginois ,  avait  ordre  d'éviter 
toute  affaire  où  force  lui  serait  d*engsger  tout  son  monde. 
Soit  désir  de  se  distinguer  par  une  action  d*éclat ,  soit  né- 
cessité, le  tribun  se  laissa  entraîner  à  livrer  une  bataille  ran- 
gée et  la  perdit  Or«  non-seulement  le  con<ul  le  dépouilla  de 
son  comniandement»  mais  il  Tenrdla  comme  simple  soldat 
dans  une  de  ses  légions,  après  l'avoir  fait  battre  de  verges. 

Lucius  Longinus  Cassius  Rs  villa,  étant  tribun  du  peuple. 
Pan  de  Rome  617,  fit  rendre  une  loi  pour  que  les  suffrages 
dans  les  jugements  fussent  donnés  par  écrit,  et  non  plus  è 
haute  Toix.  Cette  loi  fut  adoptée,  malgré  la  vive  opposition 
qnehil  fit  le  consul  EmOiusLepidus.  Cassiusavait  acquis  une 
telle  léputatk»  d*équité,  quMI  fut  nommé  préteur  extraordi- 
aaiicpour  instruire  à  nouveau  Taflaire  de  plusieurs  vestales 
accusées  dlaceste.  Une  seule  avait  précédemment  été  con- 
damnée; et  des  prodiges  effrayants  n*avaient  pas  cessé  de 
troubler  les  esprits.  Deux  autres  durent  également  payer  leur 
crime  de  lenr  vie;  les  présages  sinistres  s^arrétèrent  alors,  et 
le  peuple  romain  en  sut  gré  àCassius.  Il  passe  pour  Tauteur  de 
la  fameuse  maxime  cul  bono?  dont  le  sens  est  qu*on  necom- 
met  jamais  un  crime  sans  avoir  quelque  profit  en  vue.  Il 
étaitteOemeat  inflexible,  qu'on  appelait  son  tribunal  Vécueil 
ée$  accusés  ;  Cioéron  nous  apprend  qu^on  surnonunait  cas- 
sioni  les  jugea  sévères. 

Quintus  CASiiiisLoiiciiai8,d*abord  préteur  de  Pompée  en 
Espagne,  où  il  se  fit  détester  pour  son  administration,  em- 
brassa ensuite  le  parti  de  César.  Tribun  du  peuple  avec  An- 
toine, il  s'opposade  concert  avec  lui  à  Texécution  du  décret 
du  sénat  qui  ordonnait  àCésar  de  licencier  ses  troupes.  Tous 
deux  s*cnfuirent  alors  de  Rome,  et  gagnèrent ,  sous  des  lia- 
bits  d'esclaves,  le  camp  de  César.  L'armée  du  vainqueur  des 
Gaules  fut  indignée  en  voyant  Taspect  misérable  des  tribuns, 
dont  on  avait  osé  violer  le  caractère  sacré  :  elle  n'hésita  plus 
à  commencer  la  guerre  dvile.  Quand  César  fut  le  maître , 
il  nomma  Qointus  Cassius  propréteur  de  PEspagne,  malgré 
lés  Ocheux  souvenirs  qnll  y  avait  laissés.  La  fausse  nou- 
velle de  sa  mort,  que  Ton  r^andit  an  moment  où  il  se  pré- 
punit  à  marcher  contre  Juba,  roi  de  Mauritanie,  souleva 
TEapagne,  qui  le  haisaait,  et  qui  était  toujours  au  fond  atta- 
chée au  parti  de  Pompée.  Quintus  Casshis  se  trouva  bien- 
tdl  dans  la  situation  la  plut  critique,  et  fl  ne  dut  son  salut 
qu'à  râecUon  d'un  nouveau  propréteur,  Caius  Trebonius. 
Caaskts,  ayant  ramassé  les  trésors  quil  devait  è  son  inique 
adnrini^ration,  s*embarqua  au  milieu  de  lliiver  ;  mais  il  ne 
devait  pas  jouir  du  fruit  de  ses  rapines;  car  une  tempête  qid 
vintrassaillirà  l'embouchure  de  PÈbre,  l'ensevelit  avec  ses 
richesses  an  milieu  des  flots. 

Càius  Cassius  Loiccinus  fut  Fun  des  meurtriers  de  Cé- 
sar; Brutas  l'appelait  te  dernier  des  Romams.  Dans  sa 
pins  grande  jeunesse,  il  donna  un  soufflet  à  son  camarade 
d'école  Faustus,  fils  de  SyUa,  qui  s'enorgudlUssait  devant 
lui  de  la  puissance  de  son  père ,  et  le  menaça  de  le  frapper 
encore  sll  recommençait.  Il  suivit  Crassiis  dans  son  expé- 
dition contre  les  Partlies,  en  qualité  île  questeur,  sut 
échapper  aux  dangen  qui  accablèn*nt  Crassus,  et  |iarvint  en- 
Mile  à  chasser  de  la  Syrie  renncnii,  qui  avait  envahi  cette 


provhiee.  Lorsqu'une  fUale  ambition  eut  mis  tttx  prises  tié- 
sar  et  Pompée,  Cassius,  en  prenant  le  parti  de  ee  denier, 
crut  sincèrement  combattre  pour  la  vieÙle  Ubeilé  romaine. 
Après  hi  bataille  de  Pbarsale,  fl  ftot  épargné  par  César; 
puis  fl  épousa  la  sobur  de  Brutua.  H  fut  même  ea  Civear 
auprès  du  dictateur  ;mab  Brutus  lui  ayant  été  préféré  pour 
la  préture,  tt  en  eut  un  ressentiment  qui  le  porta  à  cons- 
pirer. Cesl  Cassius  qui  rafliermit  la  résolution,  peut-être 
ébranlée,  de  Brutus;  c'est  lui  qui,  pour  ranimer  cetln 
âme  énergique,  écrivit  ces  ODots  au  fied  de  la  statue  de 
Junius  Brutus,  le  fondateur  de  la  république  :  Que  ne  via- 
tn  encore  !  (  Vtinam  viveres  !  );  c^est  lui  qui  traça  ce  billet  que 
son  beau-frère  trouva  un  matin  sur  son  tritmnal  :  lit  dàrs^ 
Brutus!  Après  U  mort  de  César,  U  voulait  ipi'Antoine 
subit  le  même  sort,  comme  étant,  après  hd,  rennemi  le 
plus  dangereux  de  U  liberté.  Passé  en  Syrie,  il  battit  Dola- 
bella,  lieutenant  de  César,  et,  après  avoir  pris  Rhodes  et 
Sardes,  opéra  sa  jonction  avec  Brutus.  Tous  deux  se  rendi- 
rent alors  en  Macédoine,  où  le  aort  de  hi  réputtlique  fot  dé- 
cidé dans  les  champs  de  Philippes.  Cassius,  avec  Taile 
qu'U  commandait,  fut  vaincu  et  contraint  à  se  retirer.  .Pen- 
sant qu'il  en  était  de  même  de  Brutus ,  et  n'espérant  pas 
réparer  cet  écliec,  U  se  fit  tuer  par  un  de  ses  aflraacbia, 
l'an  43  av.  J.-C.  Aux  talents  mUilaires  il  joignait  des  ooa- 
naissances  littéraires  et  phUosophiques;  U  appartcnail  à  U 
secte  épicurienne. 

Lucius  Cassius  Lorcinus,  neveu  du  précédent,  partisan 
de  Pompée  et  plus  tard  Tun  des  meurtriersde  César,  se  fil 
tuer  aux  côtés  de  Brutus  à  la  bataiUe  de  Phflippes. 

Titus  Cassius  Skvbrus,  poète  latin  du  siède  d'Auguste, 
surnommé  /VmReiuis,  parce  qu'A  était  de  Parme  ou  de  ses 
environs,  fut  aussi  l'un  des  assasshis  de  César.  Après  la  défaite 
de  PUUippes,fl  s'attacha  d'abord  au  jeune  Pompée,  ensuile 
k  Marc-Antdne  qu'il  seconda  parfaitement  en  qualité  de 
lieutenant  Quand  la  bataille  d'Actium  eut  terminé  la 
guerre  civile ,  notre  poète  républicain  choisit  Athènes  pour 
sa  retraite;  et  peut-être  y  eot-U  échappé  au  ressentiuMut  du 
vainqueur,  s'A  n'avait  pas  en  Timprudence  d'écrire  encore 
contre  le  mettre  du  monde.  Auguste  le  condamna  à  mou- 
rir, et  QuintUius  Varus  fut  chargé  d'exécuter  cet  arrêt  Les 
écrits  de  Casshis  Severus  étaient  si  nombreux  qu'Os  com- 
posèrent seuls,  dit-on,  son  bûcher. 

Un  autre  Titus  Cassius  Seveeus  fut  un  orateur  célèbre 
par  son  éloquence,  et  surtout  par  son  esprit  satirique.  Au- 
guste l'exila  dans  l'fle  de  Séripbe,  où  fl  mourut  de  misère, 
33  ans  après  J.-C. 

CaHus  Cassius  LoNcmus,  consul  sous  Tibère,  Fan  29  de 
J.-C.,  s'est  rendu  célèbre  par  son  ouvrage  de  Jure  dvUi,  en 
dix  ttvres. 

Avidkus  Cassius  Puubks,  fib,  suivant  les  uns  d*AvidinsSe- 
▼ems,  miUtaire  distingué  sous  Mare-Aurèle,  et  suivant  d'au- 
tres d'Héliodorus,  rhéteur.  Syrien  de  nation,  parvhit  au  com- 
mandement des  armées.  t\  fut  un  des  principaux  instrum^-nls 
des  succès  de  Mare-Aurèle  en  Orient.  Dans  la  qumiième  an- 
née durègnedece  prince,  U  voulut  profiter  de  Tascendanlque 
lui  avaient  acquis  sur  ses  troupes  son  caret tère  et  ses  talenti 
pour  se  faire  nommer  empereur.  Tout  l'Orient  le  reconnut. 
Marc-Aurèle  interrompit  le  cours  de  ses  victoires  ea  Germa- 
nie pour  marcher  contre  lui;  mais  Avidius  périt  dans  une 
révolte  de  ses  propres  soldats.  On  porta  sa  tête  à  Mare-Au- 
rèle, qui  lui  fit  rendre  les  honneurs  ftinèbres  et  téomig^ 
même  le  regret  de  n'aToir  pu  sauver  la  vie  à  un  Ingrat  qu'A 
ne  pouvait  s'empêcher  d'estûner.  Cassius  avait  ré^né  trois 
mois  et  qiieliues  jours. 

CASsits  CHiKiBAS,  tributt  d'uuc  cohorte  prétorienae,  ert 
connu  comme  meurtrier  de  Caligu la. 

Pour  Cassics  Dio?i,  historien  grec,  voyex  Dior. 

CASSIUS  (Axuaé),  médecin  et  chimiste,  né  à  Schles- 
wig,  vers  1G4&,  exerça  son  artà  Hambourg  On  kd  deitb 
découveilc  du  prvuiMicd'or  qui  porte  le  nom  de  jNMuyrf 
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ié  CatsHis,  et  qui  fournit  une  belle  eonleur  pourpre  aux 
pemtres  sur  émaux  et  sur  porcelaine.  Ce  précipité  est  nn 
oxyde  d*or  peu  oxygéné,  que  l*on  obtient  en  déccHuposant  la 
dissolution  de  ce  métal  par  l^étain  ou  par  le  muriate  d^étain 
peu  oxygéné.  On  attribue  encore  à  Cassius  l'intention  de 
Tessenoe  du  bézoard,  dont  on  a  Tante  pendant  quelque 
temps  les  Tertus  contre  la  peste. 

CASSOLETTE  (  de  capsa,  botte  ).  Ce  mot  reçoit,  selon 
son  emploi,  plusieurs  acceptions,  dont  la  plus  usitée  s'ap- 
plique tout  à  la  fois  à  une  composition  odorirérante  et  à  un 
récliaud  sur  lequel  on  la  fait  brûler  pour  parfumer  les  appar- 
tements, ou  à  une  petite  boite  d*or  ou  d*argent  portative 
dans  laquelle  on  la  renferme. 

En  archHectore ,  on  donne  aussi  ce  nom  à  une  espèce  de 
yase  isolé,  peu  élevé,  mi-partie  composé  de  membres  d^ar- 
diltecture  et  de  sculpture ,  du  sommet  ou  des  côtés  duquel 
S'exIialent  des  Agures  de  flammes  ou  de  parAims.  Ces  vases 
servent  ordinairement  d'amortissement  k  Textréroité  su- 
périeure d*une  maison  de  plaisance ,  ou  bien  ils  couronnent 
les  retables  des  autels;  enfin  on  k»  emploie  dans  la  déco- 
ration des  catafalques,  des  arcs  de  triomphe,  des  feux 
d'artifice,  etc. 

CASSONADE.  Voyez  Sdcrb. 

CASSOUBES  (Kaschuben  ou  Kaszeben),  Ce&i  la  dé> 
nomination  particulière  sous  laquelle  on  désigne  les  Wen- 
des  fixés  dans  la  partie  nord-ouest  de  la  Poméranie.  Leur 
langue  est  un  dialecte  polonais,  qui  se  dislingue  de  la  langue 
écrite  par  la  prononciation  plus  large  de  quelques  voyelles, 
par  exemple  e  au  lieu  d'il  etd*y,  par  quelques  mots  particu- 
liers, au  nombre  desquels  il  s*en  trouve  d^allemands,  et  aussi 
par  des  tours  de  phrase  propres.  Leur  nombre  ne  dépasse 
pas  aujourdMid  100,000  tètes ,  et  les  efforts  combinés  delà 
religion  et  de  rinstruction  publique  ne  pourront  que  le  di- 
minuer toi]û<>nrs  davantage.  Ils  ont  de  commun  avec  les 
^Vendes  une  stature  vigoureuse,  ramassée,  et  aussi  le  cos- 
tume; mais  ils  leur  sont  fort  inférieurs  en  ce  qui  est  de  Ta- 
mour  de  Tordre  et  des  habitudes  d^hospitalité  et  de  pro- 
preté. Bien  qu'il  n'y  ait  Jam^s  eu  de  duché  de  Cassoubie,  le 
roi  de  Prusse  prend  aujourd'hui,  entre  autres  titres,  celui 
de  duc  des  Cassoubes, 

CASSOVIE,  ou  plutôt  KOSSOVA  (Bataflle  de).  Les 
détails  de  cette  bataille,  célèbre  par  la  destruction  de  Pem- 
pire  de  Servie  et  la  mort  du  sultan  Mourad-Gazi-Klian  ou 
A  mura  t  h  I*",  sont  diversement  rapportés  parles  cliro- 
niques  grecques,  et  surtout  par  celles  de  Cantémir,  de  Du- 
cas ,  d'Orbinus  de  Raguse  et  de  Chalcondyle.  Le  récit  que 
nous  suivrons  est  tiré  de  la  chronique  du  Monténégro , 
écrite  vers  1740,  par  Tévêque  Petrovicz,  métropolitain.  Il 
ne  faudra  donc  pas  s*étonner  si  notre  narration  s'écarte  en 
plusieurs  points  de  ce  que  nos  savants  collaborateurs  ont  dit 
aux  articles  Bajazrt  ,  Amcraut,  etc. 

Après  la  mort  d'Etienne  VI,  huitiène  empereur  de  Servie, 
qui  eut  lien  vers  l*an  1345,  son  fils  Moisre,  enfimt  en  bas  âge, 
resta  sous  la  tutelle  de  Volkar  Memaslcz,  ministre  et  favori 
de  son  père,  que  ce  dernier  avait  nommé  régent  de  l'em- 
plre,  Memastcz,  ayant  bientôt  fait  mourir  le  jeune  Moisre , 
s'empara  de  Tcmpirc.  Dans  la  lutte  qui  ne  tarda  pas  à  écla- 
ter entre  l'empereur  grec,  Jean  Paléologue,  et  son  col- 
It'^ue,  Jean  Cantacuzène,  Memasicz  marclw  au  secours 
de  Paléologue,  tandis  que  Cantacuzène  avait  appelé  Orkan, 
sultan  des  Turcs ,  résidant  encore  en  Asie.  Les  années  se 
rencontrèrent ,  en  13&5,  près  de  Demotika,  sur  l'Èbre  ou 
Maritza,  et  dans  la  bataille  qui  eut  lieu  les  Serviens  firent 
complètement  battus  ;  Memasicz  périt  avec  ses  principaux 
officiers  et  presque  toute  sa  famille.  Comme  il  ne  laissait 
point  d'Iiéntiers  directs,  les  chefs  servicM  réunis  élurent  pour 
leur  empereur  ou  hospodar  un  comte  Laynre,  étranger  à  la  fa- 
mille d«^ souverains préciklents.  Les  Turcs,  sous  leur  sultan 
Moura'J-Gazi-Khan ,  s'élant  établis ,  peu  d'années  après ,  à 
AAdrinople,  s'appliquèrent  hietilôt  à  agrandir  leur  domina* 
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tiôn  en  Europe.  De  1366  à  1878,  Monrad  fit  la  oonqiiéto  dn 
la  Boulgarie;  de  1383  à  1386,  il  soumit  la  Macédoine,  et 
se  disposant  ensuite  à  foire  la  conquête  de  U  Servie,  U 
réunit  ses  forces  d'Asie  et  d'Europe,  et  vfait,  en  1889, 
camper  sur  les  firontières  de  cet  empire,  à  Kosaova ,  viQe 
située  entre  les  sources  de  la  TopUcza  et  de  Flbar,  entra 
Pristina  et  Jeni-Bazar.  Lazare,  dont  l'empire  était  d^à  af- 
faibli par  la  perte  de  la  Boulgarie,  qu'avaient  conquise  le« 
Turcs,  et  par  celle  de  la  Dalmatie  et  de  la  Croatie,  qu'avalent 
envahies  les  Hongrois,  fit  d'abord  demander  la  paix  au  sultan 
Mourad.  N'ayant  pu  l'obtenir,  il  asiembla  tout  ce  qu'il  pot 
réunir  des  forces  de  son  empire,  et,  se  mettant  à  leur  tète» 
vint  camper  à  l'ouest  de  la  plaine  de  Kossova,  en  présence 
des  Turcs. 

Lazare  avait  partagé  le  commandement  de  ses  troupes 
entre  deux  de  ses  principaux  généraux,  Milosz  Obflevicz, 
son  gendre,  quMl  fit  général  en  ch^,  et  Yolcar  Brancovici, 
à  qui  il  confia  le  commandement  de  U  cavalerie.  Ce  dernier, 
mécontent  de  se  voir  sous  les  ordres  d'Obilevicz,  ne  taitia 
pas  à  former  le  projet  de  se  venger  par  la  trahison,  et  en- 
tra en  correspondance  avec  le  sultan  des  Turcs,  à  qui  il  offrit 
de  livrer  Lazare,  à  condition  d'être  reconnu  eroperenr  à  sa 
place.  En  même  temps,  Brancovicz  cherchait  par  toutes 
les  calonmies  imaginables  à  perdre  ObOevicz  dans  l^eqHlt  de 
son  souvendn.  Enfin,  dans  un  repas  où  l'empereur  avait 
réuni  les  principaux  chefs  de  son  armée,  Brancovicz  accosa 
publiquement  Obilevicz  et  deux  généraux,  Jean  Kassanove- 
zicz  et  Milosz  Topiiadnir,  de  tramer  la  mort  de  lenr  son* 
verain.  Obilevicz  répondit  sur-le-champ,  et  r^etant  le  re- 
proche de  trahison  sur  son  ennemi  :  «  Quant  à  moi,  dit- 
il,  ma  justification  ne  consistera  pas  dans  des  paroles,  mais 
dans  des  faits.  •  Et,  déposant  son  commandement,  il  Jura 
de  prouver  son  innocence  en  tuant  le  sultan  Mourad  au 
milieu  de  son  armée.  Il  quitta  aussitôt  la  table  avec  ses  deux 
amis,  et  tous  trois  se  rendirent  an  camp  des  Turcs,  en  s'an- 
nonçant  comme  déserteurs.  Obilevicz  fut  introduit  dans  la 
tente  de  Mourad,  qui  n'avait  près  de  lui  que  son  visir  et  son 
secrétaire.  Profitant  de  cette  circonstance,  il  les  poignarda 
tous  trois.  Mais,  en  cherchant  à  sortir,  le  sabre  à  la  mahi, 
du  camp  des  Turcs,  il  se  trouva  accablé  par  le  nombre  des 
assaillants ,  et  fut  pris  vivant ,  après  avoir  vu  ses  deux  amis 
tués i ses cétés.  Aussitêt Bajazet  ou Bayézid-Jildevim, fils 
et  successeur  de  Mourad,  réunit  son  armée,  et  la  conduisit 
à  l'attaque  du  camp  des  Servions.  Ceux-ci,  prenant  les  armes 
en  toute  liête,  se  mirent  en  défense  avec  la  plus  grande 
valeur.  Mais,  surprise  i'improviste  et  privés  de  cavalerie  par 
hi  désertion  de  Brancovicz,  qui  les  abandonnait  à  la  tête 
de  1 2,000  chevaux,  ils  forent  complètement  battus  après  six 
heures  d'un  combat  sanglaut  L'empereur  Lazare  Ait  pris 
avec  ses  principaux  ofDders,  et  conduit  à  Bajazet,  qui  leur 
fit  couper  la  tête  à  tous,  ainsi  qu'à  Obilevicz.  A  l'Issue  decette 
bataille,  il  renonça  à  la  conquête  de  la  Servie,  dont  l'empire 
était  au  reste  dissous,  et  se  rabattit  sur  la  Macédoine  À  la 
Thessalie. 

En  1448 ,  il  y  eut  une  seconde  bataille  ^s  ces  mêmes 
plaines  de  Kossova.  Jean  Huniades,  qui  était  venu ,  avec 
une  armée  hongroise,  au  secours  de  Georges ,  despote  de  la 
Servie ,  réduite  alore  à  la  province  qui  conserve  ce  nom,  y 
fut  battu  par  le  sultan  Mourad  ou  A  murât  h  II. 

G^  G.  ne  VAuooKcocirr. 

CASTAGNETTES, fnstrumentde  percussion  composé 
de  deux  petites  pièces  de  bois  dur  ou  d'ivoiro,  concaves , 
faites  en  forme  de  noix.  On  fait  résonner  les  castagnettes 
en  appliquant  vivement  ces  concavités  Tune  contre  l'autre. 
On  tient  une  castagnette  en  deux  pièces  de  chaque  main,  en 
passant  un  doigt  dans  les  cordons  qui  les  réunissent.  Cet 
instrument  est  fort  en  usage  chez  les  Espagnols,  qui  s'en 
servent,  en  dansant,  pour  marquer  les  temps  de  la  mesure, 
les  figures  du  rtiytlune,  exécuter  des  roulements  dont  l'eflèl 
musical  est  fort  a^ble  daps  le  fandango»  le  boléro, 
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et  toutes  les  danses  dé  tètle  espèce.  CTêst  âui  castagnettes  * 
que  l'on  doit  le  parfait  ensemble ,  Tunité  dé  cadence  qtje  Ton  ' 
rémah^âe  dans  les  fandangos,  les  boléros  exécutés  par  les 
danseurs  espagnols.  Castil-Blâze. 

Presque  tous  les  enfants,  amoureux  du  bruit j  et  surtout  ' 
lés  gamins  de  Paris,  cultivent  les  castagnettes  ;  m^ds  ceux-ci 
fabriquent  leur  instrument  d'une  manière  bien  économique  : 
deux  morceaux  d'ardoisé»  d'os,  ou  de  bois  font  ràfTaire,  et, 
à  leur  défout,  des  festes  d^assiettcs  cassées  suffisent  encore. 

On  trouve  ce  mot  écrit  dans  de  vieux  auteurs  cascagnet' 
tes;  mais  il  n'y  a  point  de  doute  que  c'était  par  corruption, 
et  qu'il  ne  faille  dire  et  écrire  castagnettes,  ((u  latin  castO' 
nea,  cbâtafgne^  dont  la  forme  de  cet  instrument  imite  les 
deux  valves  creuses.  Ues  anciens  en  connaissaient  aussi 
l'usage,  comme  le  témoignent  Diodore  de  Sicile,  Pausanias, 
Martial  et  Juvénal ,  qui  nîentlonnent  particulièrement  la 
crotale ,  la  crupezla  et  les  crumata.  La  crotale  était  une 
espèce  de  castagnettes  faites  d'un  roseau ,  coupé  en  deux 
par  sa  longueur  et  approprié  de  manière  qu'en  fk-appant  ces 
deux  pièces  Pune  contre  l'autre ,  avec  divers  mouvements 
de  doigts ,  il  en  résultait  un  son  pareil  à  celui  que  fait  une 
cigogne  avec  son  bec ,  ce  qui  avait  fait  donner  à  cet  oiseau 
par  les  anciens  l'épithète  de  crotalistria  (joueuse  de  cro- 
tales ).  Le  poète  Aristophane  désignait  aussi  un  grand  par- 
leur par  le  nom  de  crotale.  Cet  instrument ,  du  reste ,  re- 
monte à  une  très-haute  antiquité ,  puisqu'il  se  raèlidt  aux 
cymbales  dans  les  Priapées,  comme  le  témoignent  ces  vers 
latins: 

CjrnibaU  eom  crotmli^  pr«ri«DliM|ue  «ma  Priapo 
Poait  et  adducit  tympaoa  palsa  maou. 

La  crupezia  se  frappait  avec  le  pied  ;  c'était  une  espèce  de 
sandale ,  Mie  de  deux  semelles ,  entre  lesquelles  était  atta- 
cliée  une  castagnette.  Quant  êux  crumata,  c'étaient  desimpies 
coquilles ,  fort  en  usage  diex  les  Espagnols ,  et  principale- 
ment chez  ceux  qui  habitaient  la  Bétique,  aux  environs  de 
Oadès ,  comme  le  témoignent  ces  vers  de  Martial  : 

Nac  -de  Gadibas  improUa  poeU«  .    . 

VibraboDl  aioe  fine  prnrieotpa 
Laacivos  docUi  Ireoiore  lumboa. 

On  voit  que  Pusage  voulait  chez  ces  peuples  que  les  casta- 
gnettes et  la  danse  qu'elles  devaient  régler  fussent  accom- 
pagnées de  mouvements  et  de  postures  qui  répugneraient  a 
nos  nuBiirs ,  mais  pour  lesquelles  les  nations  du  midi  ne  té- 
moignent aucun  éloignement.  Martial  revient  sur  cette  idée 
dans  une  autre  épigramme,  où  il  parie  d'une  femme  habile  à 
jouer  des  crumata  : 

Edcre  lascWoa  ad  beetiea  crftmmta  gesU» 
Et  gadiUQta  ludere  docta  BBodis. 

Cest  donc  évidemment  des  crumata  que  procèdent  les  cas- 
tagnettes des  Espagnols  modernes.       *    Edme  H^rcau. 

OASTAGNOS.  Voyez  Castanos. 

€ASTAlNG*(EDHE-S4ifUEL),  né  à  Alençôn;  en  Î7d6, 
subit  à  Paris ,  au  mois  de  décembre  1823 ,  la  peine  capitale, 
comme  convaincu  d'un  double  empolsôimement  sur  les  deux 
frères  Ballet,  fils  d'un  riche  notaire.  La  société  d'alors  fut 
épouvantée  par  les  révélations  qui  sorth^nt  de  cette  cause 
fameuse  :  on  apprit  qu'une  subst^nce^  à  peine  connue  à  cette 
époque,  pouvait  donner  la  mort  sans  laisser  de  traces  certaines, 
d'empoisonnement,  tandis  que  les  vestiges  de  l'arsenic ,  em- 
ployé jusqu'alors  par  les  empoisonneurs  vulgaires,  sont  presque 
toujours  faciles  à  découvrir.  M.  Ballet,  notaire,  rué  de  Sèvres, 
carrefour  de  la  Croix-Bouge,  avait  eu  deux  fils  d*un  premlei^ 
mariage»  et  avait  épousé  en  secondes  noces  une  veuve,  dont 
la  fille  a  été  mariée  depuis  à  un  négociant  irecopimandable. 
Les  deux  frères,  Auguste  et  Hîppoly te,  étaient  intlmeinént 
liés  avec  un  jeune  médecin  du  voisinage,  compagnon  de 
ftutes  leurs  parties  déplaisir.  Toula  coup;  seloli  l^eiiglqate' 
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expression  de  l'acte  d*aco!i8a8on  dnâué  par  |e  jprodtrèilf  ' 
gépéral  BeHart,  la  mort  se  mUdmis  cette fanMéi  M,  Ballet 
et  sa  femine  moururent,  en  peu  <ie  temps,' d'tue  phthisie 
UîiTngée;  Htppolyte,  atteint  d'une  maladie  dés  poumons, 
succomba ,  et  Auguste  se  trouva  seul  en  posseaaion  de  toute 
la  fortune  paternelle ,  d'une  valeur  derpl^  de  S(k>,<Nk>  francs. 
Leur  jeune  soeur  n*<^ut  à  ré^fueiHir  qué  tèa  droits  f^^sa  oière  ; 
.elle  avait  pu  compte^  9tir  l'héritage  d*llippo(yte;  mais  le  tes- 
tament qué  celuM  déclarait  avoii'  ïidt  en  sa  (aveor  ne  se 
retrouva  point.        '  -. .  f 

'  Auguste  Ballet ,  presque  roillionnaitê ,  se  livra  avec  fbreor 
à  sa  passion  pour  ta  dépense,  fl  donnait  des  l^sstins  splen- 
dides.  11  quitta  M"*  Percillié ,  qui  joqait  les  grands  rôles  tra- 
giques à  POdéon,  pour  M"*  Fleuriet,  séduisante  oométHenne 
,du  Gymnase.  Castaing  était  Pun  des  convives  d'an  banquet 
donné  par  Auguste  Ballet,  dans  la  fameuse  auberge  da 
Clie val-Blanc,  de  Montmorency,  à  sa  nouvelle  conquête. 
Vers  la  fin  du  repas,  M'**  Fleuriet  s0  trouva  gravement  in* 
'disposée.  Castaing  loi  prodigua  les  soins  de  son  art,  et  la 
iramena  chez  elle;  maik  quelques  heures  après  M*^  FÎeoriet 
expira  au  milteu  de  spasmes  viAletits.  PiB»onne' alors  n'osa 
penser  que  c^te  mort  ne  f&t  pas.  naturelle;  fl  n'y  a  même  cit 
depuis  aucun  indice  du  <conlrairé;  lùà!^  on  a  rapproché  cet 
événement  du  dépit  que  Ckstaiog  montrait ,  en  toute  droofus- 
tânce.,  de  voir  Auguste  Ballet  dissiper  follement  ses  rlctesses  ' 
et  mener  un  train.de  vie  qui  ne  pouvait  avoir  une  longue 
durée.  Un  jour  qu'Auguste  BaHet  prèsidaH  à  une  (ète  somp- 
tueuse dont  il  ètail  rampliitryon',it  trouva  «oui  sa  serviette 
un  petit  bfllet  anonyme,  où  on  lui  dfsàit  qult  ne  convenait 
guère  au  fils  d'un  petit'  notaire  de  se  dotiner  dea  afars  de 
prince.  On  soupçonnait  généralement,  et  M^'PeirciBié  avait 
icontribué  à  accréditer  ce  bruit,  justifié  par  f événement,  que 
i  Ballet  aîné  était  parventf ,  par  les  sdina  officieux  de  Castaing, 
à  supprimer  le  testament  de  son  frétt  Hippblyte.  Les  dis- 
•positions  de  cet  acte  étalent  connues  de  phiîsieors  personnes. 
Hippolyte  donnait  toiis  ses  biens  à  sa  sœur' Utérine,  et  ne 
léguait  à  sota  frère  consanguhi  qu'une  rentto'vtagète'cle  fkdie 
francs ,  comme  dernière  ressource  lorsqull  aurait'  été  ruiné. 
Auguste  Ballet  avait  payé  l  «0,000  francs  à  Ctetalng  ce  cri- 
minel service,  et  l'on  expliquait  ainsi  f  attachement  de  ces 
amis ,  ({uf  ne  se  quittaient  plus.  Castaing  négligeait  son  étal  ; 
•il  n'avait  point  de  clients^  et  ne  se  livrait  phis^àane' 
seule  étude,  celle  des  poisons  vitaux  ;  Il  avait  eu  dès  en- 
tretiens sur  ce  sujet  avec  M.  Chevalier;  célèbre  chimiste,  et 
faisait  sur  des  animaux  des  expériences  avec  Paoélate  de 
moqihine.  Tl  en  avait  acheté  pldsieurs  fofo  en  '1^12 ,  et  s'en 
était  procuré  dix  grains  dlx'-sept  jours  sebléfAent  avant  la 
mort  d'Hippolyte,  le  18  septembre.    *    '    * 

Le  1"' décembre  182),  Auguste  Ballet  avait  fait  on  testa- 
ment par  lequel*  Il  instituait  (Castaing  sdn  tégat^réonlversel  ; 
mais  six  mois  après  it  semblait  déplorer  b  fataBté  qd 
l'attachait  à  ce  jeune  médecin ,  et  avait  anuoncé  à  placeurs 
personnes  l'hitention  de  rompre.  Cependant  le  29  mai  1811' 
ils  firent  ensemble  uiie  promenade  à  Saint-Germain.  Au  Heu 
dé  revenir  à  Paris.  Ils  allèrent  le  soir  à  Saint-Clood,  et  firi- 
rent  une  chambre  à  deux  lits  df  ns  Pauberge  de  te  Tète-floire. 
Au  lieu  de  souper,  ils  demandèrent  du  vin  chaud  ;  dans  lequel 
Ils  mirent  du  sucre  qu'ils  avaleut  apporté,  et  des  dtro^s  adi^ 
tés  par  Castahig  lui-même.  Auguste  avait  trouvé  ié  vin  «très 
mauvais,  et  si  amer  qu'il  n*en  avait  pu  boire  quNnie  ou  deux  ' 
cuillerées.  11  fut  a^  toute  la  nuit ,  et  tè  lendemahi  tnitin, 
il  se  trouva  sérieusement  malade.*  Castaing  lui  fit  doner 
du  lait  froid ,  et  bientôt  après  Ballet  éprouva  des*  vemlme- 
jnents  et  d'Autres  symptitanes  semblables  à  ceux  du  cAolérs 
ynorbus,  M.  Pigacbe,  médeàn  de  Samt-Cloudy  à'*  qnt  Cas* 
itdng  communiqua  cette  idée,  ne  la  repouass point;  fi  ^ 
manda  que  l'on  Bt  venh-  deux  médecfaiè  de  Paris,  et  Jean, 
domestique  nègre  de  Ballet ,  partit  avee  le  cabriolet  4e  aoa 
jiiaUre,  pour  porter  les  lettres  et  aller  diercbereens  à  qol  elles 
léfAl^  «dittté^.  Cependant  l'étal  du  nM|ade  eaipirail  m* 
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|M>)iii  que  b  ciPéxie  iSialM-doi^  Mtpp«lé  pour  lui  donner* 
rèxtréroe-ODcUoR.  On  a  remarqué  -cina  0esniM,TniiiM»««t 
d*aatr6s  f9)foi80iMMiiiii*iiioUis  tera^ox  ^  affectaimit  de  gmods 
debont  de  oiété:  Gastoing  mtaà  obdoiul  neadaul tente  U 
uM-einoui^,  et  |«.véiii Vaille  eeclétlaMique  lut  <Mifi6^jd^  sa 
ferveur.  Le  docteur. Pierre  PeUel|ui»affi4Té<de  PaHe,  trouva! 
le  malade  expiant;  Angoele  rendit  le  denier  wmpir  entre 
les brae de Caslaing,qui pandiiait pénétré dedenleiir.  Blent 
qu'il  ne  a'éle^it  dane  la  pensée  des  nédedoe  anoott  soupçon 
d^enspoisonnement,  ils  logèrent  ausaitéA  qtt*anO  mort  si  sn-j 
bite,  si  étrange,  méritait  d'âtrelVilitlet  des  InTostigations  de' 
la  justice. 

On  avait  remarqué ,  le*,  second  Jenr,  une  longne  absenèe! 
de  Castaing;  il  prét^idait  «pilsyant  ^en^liesolli  de  prendre. 
Tair,  il  %ySx  fait  tm  tour  dans  le  bols  de  Booloene?  maiS' 
.  c^étaitun  mensonge»  et  e^ttefaas8e4telnr«tiondevint  contre; 
loi  llndice  le  phis  redoutable.  E^  «M,  Castaing  avait  pris' 
une  petite  voilure  pour  se  icndiet  àPariÉf  et  n^wit  loué  onj 
.  cabriolet  à  rtienre  pour  en-  rev^.  Pendant  ce  voyage,  il 
avait  aclieté  chez  un  pharmacien,  près  de  la  place  de8Vio-| 
toires,  douae  grains  )&'émétiqun,«tobeKjMi  ChiviMer,'place, 
du  Pont-$ain^Miebe(y'Un  deini-gro^d^ieétalodtfniefptaiiie.i 
,  Castahig  avouoieê  voyage  dans  |ei  prisons  de  ver^llss  à  ttn' 
soi-disant  elievalier  do  Saint-Louis-^'qn^  Inl  a«ait  donné' 
^  pour  eompngiioiii  eidoiit  lomMon  éUlteans^toiite  d^ob-l 
tenir  de  lui  dee  îndiecriéltens.  11^  piétcodU  «nsitàto  qiTill 
n^avait  fait  ancim  usage  de  l'acétate  de  morphine  et  dcl'é- 
.métiquenehetée^ierHii'à  l»arie»q|Nll«i  avait rMt  le  mé- 
.  lange  dans  une  fiole»  et  q^'il  otnU  jeté  eette* fiole  dane  les 
latrin^,  après  la  mort^TAugusto.  Leslierquis^ne  les  pins 
minutieuses  ne  purent  proeoner  loi  déeeniieno  do  1»  fiole. 
Auguste  :é^t  assex  ealme  lorsque  Caetaipg  revini  près  de 
lui  ;  €astainc  lui  fit  prendre  qnelqnes.fouttes  d^nne  potion  i 
calmante,  et  à  llnstant  meme^les  synptème»  redoublèwnt.  | 
;Le  nègre  Jean  eupr^maàraodlenco,' par  une  fantondoMi 
exprcnsive^  les  convulsions  do^a  physionomie  de  aOn^mattie  \ 
<  lonqnMl  eut  pris  la  doeoCstale.    <  •  *, { 

Le  procès  do^Castaing^  attira  nneronle  ionnenset^mnei 
pouvait  y  entrer  quopar  billets^^^iKsoifit  de.ceacaHesj 
d'admission  un  trafie  seandol^x.  Lo  président  UA  on  jour , 
Iprt  surpris  dr  voir  qutiques-une»  te  phis  channantes  ao-  ■ 
trices  de  nœ  théâtres ,  et  entra  antres»  Jenny^Voftpré ,  as- 1 
sises  sur  les  premiers  bancs  »  que  Iteavait  eru  féserver  à  i 
des  dames  de  haut  paraQai  Ua.qunrt  d'I^nre  avant  la^pre-  i 
mière  audieneo^  Castaing*  se  tionva  mal;  mal» eette  indis- 1 
posUion  fut  passagèrej  Lee  traiISMies  Indiftdus  acousés  des  i 
plus^vndsorimesooatnistentpfesquolouioofo^veeU'éno»- 1 
mité  des  chargeaqui  s'élèvent  oont^*eim^  et^érangient  Ions  { 
Jes  calculs^^e  U  ptoyidonomanele^  €aslainfi  aviiltla.  cbefe* 
.  lure  blonde,  Nr  4p>ux  et  yéservé^  k  Saint-Gtoud^te  eerw 
vantes  de  ta^XéterMoire  ravalenti^  pour  un jenno^sénrt-  ) 
naristOi  et  elleo  avaient  exprimé  sur  le  séjour  des  deux  omli 
aans  Tauberge  d'étranges  «opû^eturer^r  def  j4alsiuiteries 
.qui  ont  été  rapportées  aux  débala.  On^ohenberait  en  ^aln  { 
dans  celui  do  nos  joumma  4»^  aTondu4ooonqitoleplns 
étendo,  lephis  fidèleM]»coU«>.€anse«deedétaiiMur  lerefTcls 
de  l'empoiaonnemenl  par  l*aoélale  do  morphlnof  e  dobilo  anx 
^«conimandatioostaitea  k  Tendlenee  mémo  par  M;  Hanioin^ 
qui  présida  em  msiseo^Teetanldnvdislinetion^  la  presse 
ii'abstint  alors  de  loula  ré^nMion  tUmgereneet  Le  doetenr 
.€  h  a  u  s  sio  r ,  professeur  de  la  FaenXé«.qui  (àt  appelé  comme 
«xpeK^  se pràenta  a^ee  la rol^«ta  feqoed la  chamset 
]etcombaUi|  avectcbalw  l^opinioMo  oee  oonMree.  «  Vons 
IM9  piuivex,  disalt^ll,  înemonimr-auQUfiO'tinoe'demorphhio 
ni  de  tout  antre  poison  végétal  4m  tminéral.  Pour  qne  la  jut* 
lice  reconnaisse  un  défit»  riil  faut  oonslaleR  le  connef  :da* 
4Mi  :  c'est  l'^plnM  dn  Inadencn.médfcHtfgale.  On  me 
demanide  ai  iiniîiomo#HV»ès  nvoirtfirif  de  ^n0élatede<motv 
pliinO|(pou.wi#.4pfO||Tnr4es40£«esiaympl0inèr  t  oui,  sans 
|IPf»^>PJteijffUiffPiWg|drtiiÉto^imwittf  I  «i^^ 


.  »  eos 

va  M  cwoequenfirt.  ,r^'Pmsé  par  un  argon^ént  du  docteur 
Laènnoe»  en  forme  de  syllogisme,  le  docteur  Cbaus^tier  réi* 
pliqtia  :  •Nego  nutforem:  nMislorsqoe  ]e  vous  accorderais 
la  majenre»  et  même  la  mineure  par-dessus  le  marché,  je 
nierais  encore  la  conséquence  :  un  homme  déjà  empoi- 
sonné petit  tomber  et  se  casser  la  jambe;  mais  ce  n'est  pas 
le  poison  qui' est  la  oanse  immédiate  de  ta  fracture.  »  Tout 
le  débat  *avecCbaUssier  était  de  cette  force  :  les  experts 
éprouvaient  un  grand  embarras  ;  ils  avaient  analysé  les  restes 
dhine  potion  prise,  sur  ordonnatice,  chez  un  pharmaden 
de  Boulogne,  et  qui  aoriiit  dO  contenir  deut  grains  d'acé- 
tate de  morphine;  mais  ils  ne  purent  en  découvrir  un  seul 
atome.  La  eondusion  était  que  la  morplilne  s'évaporait  par 
l'analyse.  Cependant  rapolh?caire  donna  aux  débats  le  mot 
de  Pénigme  :  «  On  n'a  point  trouvé  de  morphine ,  a-t-II  dit, 
par  une  raison  toute  simplie  :  n'en  ayant  point  à  ma  disposi- 
tion ,  Je  Pal  remplacée  par  unei  dose  correspondante  dfo- 
plum»  » 

Les  amateurs  d'éloquence  -judieiatre  ont  conservé  la  mé- 
moh«du  réquisitoire  de  M.  deBrOé,  enlevé  peu  de  temps 
après  à  la  magistrature  non  assise,  par  une  maladie  orga- 
nique du  eonir,  qui  ne  lui  permettait  plus  la  plaidoirie,  et 
ensuite  *à  la  cour  de  càssistîon,  par  une  mort  prématurée. 
M.  de  Broé  %ftiX  do  dignes  adversaires,  M.  Roussel  et 
M.Borryer  fils.  M*  Roossel ,  qui  est  aussi  mort  très-jeune» 
•avait  Mt  Une'  plaidoirie  pkHne  de  force  et  de  lo^ue  ;  mais 
f  avocat  général  paralMait^  avoir  détruit  l'efret  par  une  ré> 
pUqne  ebaleureuiie.  Mv  Berryer  Ae  consentit  à  plaider  qu'à 
la  condition'  qu^-  lui  serait-peitnis  dé  passer  presque  con- 
damnation eur  l>in  des  trois'chefs  d'aècusation.  Si  Ton  pou- 
vait obtenir  du  jury  une  répoiise  négative  sur  \é9  deux  em- 
poisonnements, H  était  difficile  de  justiner  Castaing  sur  les 
Min  relatif  à  la  soustraction  du  testament  d'Hippolyte,  et 
au  payement  de  100,000  ftrancs  qui  en  avait  été  le  Iionteux 
salaire.  Il  y  a  plus,  la  condamnation  de  Castaing  sur  ce 
sitt^)ln  délit  rassm^t  la  eon^cténOe  de§  jurés  :  il  suffisait  de 
«eHe  collusion  entre  l'aîné  des  f^^ères  Ballet  et  Castaing  pour 
.  foire  annuler  :1e  testament 'd'Auguste^;  Ainsi  Castaing,  fût- 
il  rtfeHsmenl  liiuteor  delà  mort' 'des  deux  IVères,  il  n'en 
1  aurait  retiré  aucun  profit;  Cet  habQé  calcul  n^obtint  point  de 
succès;'  Oastaing' ne  fût  déclaré  coupable  par  le  Jury  qu'à  la 
^majorité  de  sept  contre  cinq;  mailla  cour,  se  Munissant  à 
Jo' majorité  des  jurés,  le  condanma  à  la  peine  cajyitale.  Il 
était  mtniH  lorsqtf»  l'arrêt  fat  prononcé  ;  laf  cour  était  rem- 
plie de  femtheirélé^ntes  formant  aiOphitMtre  comme  dans 
nne-Éallede  bat  ou  de*  concert.  Elles  ^voui^rent  jusqu'au 
dernier  màméot  toutes  lès  phàs^'dè  cedrame^  leur  émotion 
ftit  au  «nnMe  lorsque  Castaing ,' montrant  pour  h  première 
fDitde  rénergie,  s'écria  i  «  Auguste,  Hlppolyte,  0  mes  amis, 
dnné)ouf  célestérque  YOus'fiahitez,  vous  élea  témoins  du 
■ort  ftmeste  auquel 'me' cdndanmént^lés  phisii^justes  pré- 
ventiom,'tes  pluo  Ibusses  atipalrenèes;  j'irîA  blOntét  vous 
i^oindre^  >vous  me  recevrez  dans  vot^e  ^sein;  et  vons  me 
tronveieiloiijoursdignedé V009.Y     •>   i    ' 

'  Rentré  en  pnaon ,  Castaiog  fbt  atferré  Ibrsqu'on  lui  pres- 
crivit ^de^henger  ses-vétetnenls  contre  leeostumo  descon- 
damnéi  étia  camisole  de  flbtce.  TF-evait  porté  à  sa  diemiie 
pendant  tonte  la  (forée  des  débats  tme  épingle  modUe  d^in 
gros  dlmnant^ofitalre ,  présent  qtill  avait  re^O  de  son  ami 
Aij^gusle.  On  Inl  mait'ce  bijou  toutes  10^  fois  qu'it  sorttiit  de 
HMidienee,  de  penr<(tu*il- ne  se  xeiilf  delà  ftolnte  du  métal 
petir  commoltrè ^un  aifieide.'  En  oAendantque  la  oour  de 
eMsaflonoftt  proiioneé'Ror  son  pourvoi,  Castaing  atait  été 
enfbnnédant  nn  cabanon  de  fflcétre.  LorsquVm  réveilla  une 
nuitfponrle  tranaférer.  à  Parle,  U  n'eut  pas  de  pehie  à  deviner 
^11  «bûchait  èises  dernier»  moments.  Il  disait  en  route  à 
llioieéier  chaîné  dnpéniUedevdr  de  l'accompagner:  «Le 
peuple  aaoifdemon  «nppHee;  il  demandé  ma  tète;  on  ne 
ponvaH  lui  reftoeett  éette  saHsfaetton.  ^  Arrité  %1a  Conder- 
gerit  ,iihnowpt»wreo^9mpMBcnief(il€n  endotlrt  de  famnO^ 
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nier,  1  abbé  Montés.  «  Je  mé  soif  d^à  confessé  à  Btcétre, 
disait^  aux  pcisonnes  qui  l'entouraient;  Je  tUs  me  pré- 
senter encore  an  tribunal  de  la  pénitence;  je  pourrais  me 
confesser  à  haute  voix ,  car  je  mourrai  en  protestant  de  mon 
innocence.  »  LesafTreux  préparatifs  de  la  toilette  ébranlèrent 
sa  résolution  ;  U  versa  des  larmes  en  Toyant  tomber  les 
dernières  boucles  de  sa  cberdure  blonde,  dont  il  avait  d^à 
coupé  une  partie  pour  renvoyer  à  une  personne  chérie.  Ses 
sanglots  redoublèrent  lorsqu'on  lui  liA  les  mains  derrière  le 
dos;  il  recueillit  ce  qui  lui  restait  de  courage  pour  monter 
sur  la  Citale  charrette.  Chemin  faisant  il  promenait  ses  re- 
gards sur  les  flots  de  la  multitude  qui  inondait  le  Pont-au- 
Change  et  le  quai  de  la  Grève.  Agenouillé  au  pied  de  Té- 
chafiuidy  il  hÀm  le  crucifix,  et  mourut  chrétiennement. 
Après  cette  satisfaction  donnée  à  la  Justice  criminelle,  il  y 
en  avait  nue  autre  à  donner  à  la  Justice  civile.  La  sonir  des 
frères  Ballet  n*avait  pu  obtenir  devant  la  cour  d^assises 
Tannulation  du  testament  :  cette  nullité,  qui  ne  pouvait  être 
contestée,  fut  prononcée  par  le  tribunal  de  première  ins- 
tance ,  contradictoirement  avec  le  curateur  nommé  à  la  suc- 
cession vaciœte. 

La  fiunille  Castaing  avait  demandé  à  changer  de  nom.  La 
publication  l^e  de  cette  requête  ftit  faite  dans  Le  Moni" 
teur,  un  mois  après  l'exécution  de  l'arrêt,  mais  elle  n'eut 
pas  de  suite.  On  parvint  à  faire  comprendre  à  ces  personnes 
honorables  que  dans  cette  circonstance  surtout  elles  de- 
vaient s'appliquer  la  maxime  hautement  proclamée  en  1790, 
que  les  fautes  sont  personnelles. — M.  Castaing  père ,  ancien 
membre  du  Conseil  des  Cinq-Cents,  ancien  inspecteur  géné- 
ral des  forêts  et  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  est 
mort  le  17  Janvier  1845,  à  Mamers  (  Sarthe),  où  U  vivait 
dans  une  profonde  solitude  depuis  1824.  Il  était  âgé  de 
soixante-dix-huit  ans.  Basitm . 

CASTALIDES,  un  des  surnoms  des  Muses,  tiré  de 
la  fontahie  Castalie,  qui  leur  était  consacrée. 

CASTALIE9  célèbre  fontahie  de  Grèce  dans  la  Pho- 
dde.  Sa  source  est  enfoncée  dans  une  profonde  embrasure 
de  rochers  qui  liait  ensemble  les  deux  croupes,  non  moins 
céltiires,  du  mont  Parnasse.  S'échappent  par  plusieurs 
bouches  que  la  nature  a  percées  dans  le  roc  vif,  elle  descend 
par  nappes  et  cascades  de  rodie  en  roche  le  long  de  la 
pente  ds  ce  mont,  sur  une  ligne  d'environ  cent  pas.  Ses 
eaux  sont  claires  comme  le  cristal  et  agréables  à  boire, 
ainsi  qu'au  temps  de  Pausanlas ,  qui  en  vante  la  douceur; 
eOes  entretiennent  aux  alentours,  par  leur  humidité,  un 
gaxon  toiqottrs  fleuri  et  de  riants  ombrages.  A  trente  pas 
au-dessoas  de  sa  source  est  nn  bassin  carré,  dans  lequel 
on  descend  pa^quatre  marches  taillées  dans  le  roc;  il  était 
sans  doute  autrefois  destiné  à  recevoir  les  ondes  de  cette 
fbntaine,  qui  par  sa  firalcheur  devait  y  former  un  bain 
délicieux;  car  adossée  à  un  roc  escarpé  elle  se  trouvait 
abritée  des  feox  du  Jour,  d'un  cêté  par  la  croupe  Hyampée 
et  de  rentre  par  la  croupe  Tithorée,  dont  la  p\f»  haute, 
presque  Inaccessible,  s'appelle  âi]^onrd'hui  HéUocoro,  Con- 
tée cfsi  Soleil.  Le  réservoir  de  cette  source  est  dans  l'antre 
des  nymphes  eorydennes  :  c'est  une  ouverture  à  dix  mètres 
au-dessus  d'eOe,  le  long  dM  parois  de  toquelle  s'étendent 
plnsiemi  grottes  à  belles  vodtes,  d'où  filtrent  conUnuelle- 
ment  des  eaux,  qui  forment  sur  le  sol  rocailleux  un  petit  lac. 
Les  nnéet  et  les  neiges  qui  en  tout  temps  couvrent  les 
cimes  du  Parnasse  ahmentent  cette  fontaine.  Nous  aban- 
donnons à  lignorance  des  premiers  peuple»  la  croyance  dans 
laquelle  étalent  les  Phoddiens  que  le  Céphissus,  dont  le 
niveau  est  d'aflleon  si  bas  par  rapport  à  CaÀOie,  suspendue, 
eooiBW  nna  ume,  au  flanc  d'un  rocher,  était  l'origine  de  cette 
sooree,  parce  que  tous  les  ans  lorsqu'ils  Jetaient  des  gâ- 
teaoxsauéa  dans  le  fleuve,  ils  étaient  pennadés* qu'Us re- 
paraliSàlent  sai  les  ondes  castaliennes.  Hérodote  raconte 
que  pfèe  de  la  fonlaïae  II  y  avait  un  petit  temple,  consacré 
il  MMtUm,  hém  delpUcB,  qnl  août  ont  fomc  gigan* 


tesqne  apparut  ans  Pênes,  qui  ratageàlent  ta  MioeMe,  él 
en  flt  un  horrible  carnage ,  aidé  d'Un  autre  héros,  du  nom 
de  Phylacus.  Non  loin  de  Castri^  l'ancienne  Delphes,  ua 
couvent  grec  a  remplacé  le  temple. 

Yotlà  pour  cette  fbntafaie  célèbre  tout  ce  qui  tient  à  Fbis- 
toire;  voici  ce  qu'en  dit  la  mythologie  :  les  uns  prétendent 
que  Castalie,  nommée  aussi  Thya,  (ht  fille  de  Castafius,  roi 
des  environs  du  Parnasse ,  et  qu'Apollon,  éperdûment  épris 
de  ses  cliarmes,  finit  par  la  changer  en  fontaine,  en  la  gra- 
tifiant du  don  d'enthousiasme  :  ceux  qui  buvatenl  de  ses 
eaux  devenaient  soudafaiement  poètes  ;  la  P  y  t  h  i  e  elle-même 
ne  montait  sur  le  trépied  qu'après  y  avoir  bu  à  longs  traits. 
D'autres  veulent  que  Castalie  ait  été  fiUe  d'Achélofls ,  ^ap- 
puyant sur  Pausanlas,  qui  lui-même  s'appuie  sur  un  certain 
versificateur  nommé  Panyassis.  Mais  il  est  bien  phis  simple 
de  rapporter  le  nom  de  cette  fontaine  au  mot  kastal  (  mur-> 
mure),  dans  la  langue  primitive  des  Béotiens,  Phéniciens 
d'origine  par  Cadmus.  La  nymphe  CastaUe  était  d'aîDenra 
subordonnée  aux  Muses,  auxquelles  sa  source  était  con- 
sacrée. 

La  description  que  nous  venons  de  faire  de  cette  fontaine 
n'a  rien  d'imaginaire;  nous  en  avons  emprunté  les  détails  à 
Hérodote,  Pansanias,  Spon,  Malte-Brun,  et  à  des  voyageurs 
dignes  de  fol.  L'école  moderne  Invoque  pen  cette  naïade , 
qu'elle  affecte  de  méconnaître.  Byron  seul,  dans  Childe- 
Harold,  ne  put  se  défendre  de  la  saluer  de  quelques  beaux 
vers. 

n  y  avait  aussi  en  Asie,  non  lohi  d'Antlocbe,  dans  un  flm- 
bourg  de  Daphné,  une  source  appelée  Castalie  :  on  voit  par 
ces  deux  noms  heUéniques  que  les  barliares  avaient  iinité 
les  Grecs  de  la  Phocide.  Cette  fbntaine  possédait ,  comme 
celle  de  Delphes,  une  vertu  prophétique.  Suidas  dît  que  dans 
sesenvironsil  y  avait  un  boîssacréet  un  temple,  06  Apollon 
rendait  des  orades.  11  ajoote  qu'il  sortait  de  ses  ondes  une 
vapeur  enivrante,  qui  faisait  que  ceux  qni  demeuraient 
auprès  devenaient  inspirés  et  fîurienx  comme  des  pythies. 
Sans  doute  cette  prétendue  frénésie  n'était  que  Teflèt  d'un 
gas  volatfl  commun  à  bien  des  sources.  Adrien,  n'étant 
encore  que  simple  citoyen.  Jeta  dans  cette  fontaine  une 
feuille  de  laurier.  Feu  retira,  et  y  lut  écrit  son  avènement  à 
l'empire.  On  attribue  à  ce  prince ,  devenu  César,  une  action 
indigne desa  sagesse  accoutumée  :  il  aurait,  dit-on,  fhH  bou- 
cher avec  de  gros  quartiers  de  roche  cette  source,  afin  qui 
l'avenhr  le  caprice  fatidique  de  ses  eaux  ne  eombiât  aucun 
autre  d'une  aussi  insigne  fliveur.  Ces  deux  fUts  ne  sont  peut- 
être  que  des  fUiles.  César  GaOus  fit  bâtir  une  église  près  de 
cette  fontaine.  Partout  dans  la  Grèce  et  dans  l'Asie  des 
églises,  des  monastères ,  des  chapelles,  des  oratoires,  sont 
élevés  sur  les  ruines  des  temples  du  polythéisme  :  les  vo- 
luptueux autels  de  Vénus  sont  ceux  de  la  Panagia ,  de  la 
vierge  sainte,  et  le  tombeau  proflsne  d'Adonis  est  ceini  dn 
Christ.        _  DsmiE-BAnoii. 

CASTANOS  (Don  Fluncnco-XAViEa  ns),  duc  bk 
BAYLEN ,  général  espagnol,  au  nom  duquel  se  rattache  le 
souvenir  delà  désastreuse  capitulation  de  Baylen,  naquit 
en  1753, d'une ftmQIedisthiguée de  la  Biscaye,  et  sTmltia  aux 
règles  de  l'art  de  la  guerre  sons  la  direction  du  célèbre  général 
comte  O'Reilly,  qu'il  accompagna  en  Allemagne,  pour  aHer 
étudier  la  tactique  à  Pécole  de  Frédéric  le  Grand.  En  1794 
Il  servit  avec  distinction  avec  le  grade  de  colonel  dans  Far- 
mée  de  Navarre  aux  ordres  du  général  Caro,  et  M  nommé 
lieutenant  général  en  1798;  mais  à  qudque  temps  de  là  îl  se 
vit  bannhr  de  Madrid,  avec  quelques  autres  ofBden,  qui 
comme  lui  n'avalent  pas  craint  de  désapprouver  hautement 
le  système  de  paix  à  tout  prix  suivi  alors  par  le  gouverne» 
ment  espagnol.  Lors  de  l'invasion  de  PEspagne  par  les  Fran- 
çais, en  1808,  fl  fut  investi  du  commandement  snpérien< 
d'un  corps  dtenée  réuni  sur  les  firontières  de  l'Andrinorfe, 
où  le  général  Dupont  se  disposait  à  pénétrer.  A  h  tOs 
d'une  division  ^wwww^a  MMUMiMi  é^  a jiûû  iMnmÉa  et  dn 
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ft,0OI  TolosUtrei,  il  attaqua  le  corpi  d'année  fraDçaia,  qui 
à  la  suite  de  plusîeort  aflaires,  extrêmeiiient  chaudes,  fut 
contraiiit  de  niettre  bas  les  armes,  le  23  juillet  1808,  aux 
environs  de  Baylen.  Castanos  Ait  récompensé  |ilus  tard  par 
le  titre  de  duc  de  Baylen  de  ce  beau  ÙM  d'armes,  dont  la 
gloire  retenait  pourtant  pour  la  meilleure  partie  au  Suisse 
l'iiéodore  Reding,  placé  sous  ses  ordres  ;  et  au  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année  il  se  laissait  complètement  mettre 
en  déroute  à  Tudela. 

En  1811  la  régence  le  nomma  au  commandement  en  chef 
du  4*  corps,  et  gouTeneur  de  plusieurs  provinces.  La  ba- 
taille de  Yittoria,  dont  le  gain  fut  en  partie  dû  à  sa  bra- 
Toure  et  à  celle  de  ses  troupes ,  lui  fournit  Toccasion  de 
donner  une  preuie  nouvelle  de  ses  talents  militaires.  La 
régence  ayant  coiàmis  Tii^ustice  de  lui  enlcTer  plus  tard  son 
commandement ,  il  écrivit  au  ministre  de  la  gnerre  :  «  J*ai  la 
satisfaction  de  remettre  entre  les  mains  du  général  Freyre 
en  vue  des  fhwtières  de  France  le  commandement  que  Je 
pris  en  1811  sous  les  murs  do  Lisbonne.  » 

Après  la  restauration  de  Ferdinand  VII  il  fut  nommé 
capitaine  général  de  la  Catalogne,  et  en  1815  appelé  au 
commandement  en  dief  de  Tannée  destinée  à  envahir  le  sol 
irançais,  fonctions  qui  cessèrent  en  1816.  Après  le  renver- 
sement de  la  constitution ,  en  1823,  ayant  réussi  à  se  justifier 
aux  yeux  de  Ferdinand  Vil  de  tout  soupçon  de  libéralisme, 
Castanos  fut  de  nouveau  nommé  capitaine  général,  et  en 
182&  on  rappela  à  faire  partie  du  conseil  d'Etat ,  où  il  se 
montra  constamment  partisan  d*on  système  de  modération 
quelque  peu  partial  ^  l'égard  des  carlistes.  Plus  lard  il  de- 
vint président  du  conseil  de  Castille,  et  se  mit  en  opposition, 
en  1833,  avec  le  ministre  Zea-Bermudes  relativement  aux 
modifications  à  apporter  au  droit  de  succession  à  la  cou- 
ronne. Depuis  cette  époque  jusqu*en  1843  il  vécut  coofr- 
tamment  éloigné  de  la  cour  ;  mais  à  la  chute  d'Espartero 
on  vit  ce  vieillard  incapable  se  jeter  de  nouveau  dans  la  vie 
publique  et  même  remplacer  Argue  II  es  comme  tuteur 
de'  la  jeune  r^e,  alors  mineure.  Castanos  est  mort  à  Bla- 
drid  le  24  septembre  1852.  Un  monument  a  été  élevé  en  son 
honneur  à  Baylen. 

CASTE,  ro^es  Casscs. 

CASTEGGIO,  TiUe  d'ItaUe  (Piémont),  à  8  kilom.  de 
Voghera,  avec  3,000  âmes,  était  autrefois,  sous  le  nom  de 
Clasfidium^  une  importante  position  militaire.  Dans  les 
deux  baUilles  de  Montebello,  en  1800  et  1859,  elle  fut  oo 
cupée  et  perdue  par  les  Autrichiens. 

CASTEL,  mot  fait  du  UUn  easiellum,  diminutif  de 
Cfisirum,  camp ,  et  qui  signifie  proprement  un  lieu  fortifié, 
un  château,  un  fort,  une  citadelle.  Il  a  donné  naissance 
au  titre  de  castellan  en  Pologne,  el  nos  vieux  auteurs 
remploient  sourent  pour  château. 

Les  ancien»  avaient  donné  le  nom  de  Castellum  à  un 
grand  nomiire  de  villes,  et  cette  appellation  se  retrouve 
encore  dans  les  mots  Kessel^  Cassel,  etc.  Quant  à  la  dé- 
nomination de  cattel,  elto  entre  elle-même  sous  cette  forme, 
ou  encore  sous  celle  de  casteliOf  dans  la  composition  d'une 
foule  de  noms  de  lieux,  situés  en  Allemagne,  en  Italie,  en 
Dahnatle,  en  France,  en  Espagne,  en  Portugal,  etc.  Nous 
citerons  les  suivants  : 

CASTEL,  faubourg  de  Hayence,  situé  sur  la  riva 
droite  du  Rhin,  est  uni  &  cette  Tille  par  un  pont  de  bateaux 
long  de  550  mètres  et  appuyé  sur  49  pontons.  Non  moins 
bien  fortifié  que  Hayence,  les  hauteurs  en  sont  défendues 
des  deux  côtés  par  trois  lignes  d'ouvrages  extérieurs ,  ainsi 
qu'au  nord  par  le  fort  Ifontebello,  qui  est  situé  tout  près 
du  Rhin,  et  au  sud  par  le  fort  Mars.  La  population  de  ce 
f  luhDurg  s'élèTe  à  3,000  âmes.  C'est  une  station  du  chemin 
de  fer  de  Francfort  â  Mayence. 

CASTEL-BUONO,  petite  Tfile  de  Sicile,  dont  la  popu- 
lation, forte  de  7,500  âmes,  foit  un  commerce  imporûmt 
fie  mamit*  On  j  tipove  aussi  dea  soQieas  d'eaux  miaéialee. 


CASTELFID  ARDO ,  petite  TiUe  de  l*Ombrie  (aoîonrd'hni 
province  de  Pérouse),  située  en  foee  de  Lorette,  est  deve- 
nue célèbre  f  r  la  déroute  des  troupes  pontii^cales,  com- 
mandées par  le  général  La  Moridère,  le  I8i6e|ftéhibre  1880. 
Le  manque  de  vivres  et  d'argent  avait  réduit  â  4,500  en- 
viron le  nombre  de  tes  soldats ,  et  il  ne  lui  restait  que  Ifi 
pièces  de  canon.  Ne  pouvant  dans  de  tdles  conditions  offrir 
une  bataille  â  l'armée  piémontaise,  il  résolut  de  gagner 
Aucune  par  un  chenûn  de  traverse.  Pour  masquer  ce  mour 
vement  il  fit  faire  une  démonstration  sur  la  fei  me  de  Cas- 
telfidardo  pendant  qu'il  simuUit  une  attaque  de  front.  La 
brigade  Pimodan ,  composée  de  Français  et  de  Belges,  en- 
leva la  position  avec  une  grande  bravoure;  mais  la  défec- 
tion des  chasseurs  ind^ènes,  qui  devait  soutenir  l'attaque, 
entraîna  celle  des  bataillons  étrangers,  et  toute  cette  foule, 
prise  de  panique ,  s'enfuit  vers  Lorette  sans  tirer  un  coup 
de  feu.  Les  bagages  furent  pillés,  les  canons  abandonnés; 
les  dragons  révisèrent  de  charger.  La  lutte  héroïque  des 
350  xouaves  pontificaux  aux  prises  avec  1,000  Piémontais 
se  continua  jusqu'au  moment  où  H.  de  Pimodan  tomba 
mortellement  blessé.  Les  4,000  hommes  réfugiés  â  Lorette 
se  rendirent  â  discrétion.  Quant  au  général  de  La  Morkière 
il  put  gagner  Ancône  avec  une  escorte  de  80  soldats. 

Le  gouvernement  italien  a  foit  élever  on  monument  sur 
le  champ  de  bataille  de  Castelfidardo,  que  traverse  ai^our- 
d'hui  le  chemin  de  fer  d'Ancéne  à  Pescara. 

CASTEL-GANDOLFO,  bourg  situé  sur  les  bords  escar- 
pés du  romantique  lac  Albano,  non  loin  de  Rome,  avec  un 
beau  château  de  plaisance,  qui  offre  la  vue  la  plus  ravis- 
sante sur  la  Méditerranée,  le  Tibre,  la  campagne,  et  la 
ville  de  Rome  méoie,  et  où  le  pape  vient  d'habitude  résider 
Tété.  Le  pape  Urbain  VIII  construisit  ce  château  sous  la 
direction  de  Carlo  Modemo,  et  le  destina  â  lui  servir  de 
résidence  d'été;  Alexandre  VII  Tagnmdit;  Clément  Xin  le 
restaura ,  et  lui  fit  donner  ses  dispositions  actuelles. 

DauH  le  voisfaiage  se  trouve  la  villa  Barberini,  dans 
les  jardins  de  laquelle  on  voit  les  mines  d'une  vûla  de 
Domitien. 

C  ASTEL-GUELFO ,  bourg  et  château  près  de  Parme,  sur 
le  Taro,  dans  une  fertile  contrée.  L'archiduchesse  Marie- 
Louise  fit  construire,  â  peu  de  distance  sur  le  Taro,  un 
pont  qui  n'a  pas  moins  de  vingt-deux  arches  immenses, 
quoiqu'en  été  cette  rivière  soit  presque  toujours  â  sec.  Ce 
grand  travail  avait  pour  but  d*assurer  la  régularité  des 
communications  avec  Plaisance,  généralement  hiter- 
rompues  pendant  la  mauvaise  saison  par  les  débordements 
de  ce  ruiivseau.  Le  13  avril  1814  le  roi  de  Naples  Mu  rat, 
qui  avait  lait  défectfon,  y  battit  l'armée  française  aux  or- 
dres du  général  Haucune. 

CASTELLO,  bourg  du  Tyrol,  situé  â  5  myriamètres  â 
Test  de  Trente ,  sur  le  Grigno.  Il  est  en  possession  de  four- 
nir au  reste  de  l'Italie,  â  l'Allemagne,  â  la  France  et  â  d'au- 
tres pays»  les  modestes  industriels  qui  parcourent  incessam- 
ment leurs  villes  et  leurs  campagnes  en  vendant  toutes 
sortes  de  figures  en  plâtre. 

CASTELLO ,  bourg  dltalie,  è  2  kilomètres  de  Florence, 
célèbre  par  son  excellent  vin  muscat  blanc  et  par  la  villa 
Ambrogianaf  château  de 'plaisance  qui  appartenait  au 
grand -duc. 

CASTEL-SAN-GIOVANNI ,  bourg  de  l'ancien  duché  de 
Parme,  â  30  kilom.  â  l'ouest  de  Plaisance,  où  les  Français  et 
les  Polonais  aux  ordres  de  MacdonakI,  de  Victor  et  de 
Dombrowski,  battirent,  le  17  juin  1799,  les  Autrichiens  et 
les  Russes,  commandés  par  llélas  et  Souvaroff. 

CASTEL-SARDO,  ville  et  port  de  mer  de  la  cdte  sep- 
tentrionale de  rile  de  Sardaigne,  â  laquelle  sa  situatioa 
sur  un  rocher  presque  â  pic  donne  les  avantages  d'une 
place-forte.  Bâtie  dans  une  contrée  riche  en  vignes  et  en  cé- 
réales, cette  ville  est  le  siège  d'un  évéché,  et  possède  une 
4  belle  catbédfile.  Li  pèche  di  onnll  ooiMtttQt  la  priad^ 
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liidiistrle  de  te:  2,000'  hàbHalAs.  Cette  Ville  fut  fondée 
verft  Tan  1200,  par  les  Doria  de  Gènes,  et  porta  suc- 
eessiTemeiit  las bodis  de  Cast^  Qenovêse  eiébCastel-Aru- 
ffoneu  f  JuApi'à  ee  qfoe  le  roi  Emaîasuel  III  lai  eut  donné 
son  nom  ectuel. 

.'  OA$T£L-VETBAIfO,  ville  de  SieHe^à  environ  6  myria- 
mètres  au  sod-est  de  Trapani  et  à  15  iLilomètres  de  la  mer, 
bAtie  sur  tane  liauteùr,^  danénne  contrée  où  r-on  cultive  sur* 
to«t  Tamandier,  la  vigne  et  lerii,  et  à  laquelle  Ms  habitants 
donnent  le  nom  de  VilUdes  Palmiers,  Les  mes  sont  larges, 
mais  non  pavées;  on  y  remarque  quelques  vastes  édifices, 
mais  tombant  à  moitié  en  ruines.  Sa  popnlatlon  est  d^envi- 
roo  14,000  âmes;  et  la  pécbe  do  corail  forme  avec  la  fabri* 
cation  d'une  foule  d'oti|ets  en  «IbAtre  la  principale  Industrie 
des  habitants.  Les^Toyageurs  Tont  Tisiter  tes  ruines  de  Se- 
iiiionte^  situées  è  1 5  kUomètre»  de  là. 

Dan&ia  Péninsote  pjrrénéenne,  les  localités  de  ce  nom  les 
plus  inqxnlantes  à  dter  sont  : 

CASTE2.L0-BRAM00,  ville  fortiftée  et  protégée  par  une 
irâellente  citadelle,  dans  la  province  de  Beira  supérieure 
(  Portugal),  est  le  siège  d'un  évécbé ,  d'une  école  de  rlié* 
toriqne  et  de  phflosophîe  et  compte  6,000  liabitants. 

CASTELLO  DB  VIDfi,  \fUe  de  la  piovUiée  de  l'Alentejo, 
arrondisMroent  de  Portalègre,  détendue  par  un  ehAteau  fort 
renfennaat  on  arsenal.  La  fabrication  des  draps  constitue 
rindnstrie  principale  de  sa  popohition,  fbHe  de  6,000  âmes. 
-  CASTELLÔ!!  DE  LA  PLANA ,  et  mieux  Casiilto  de  la 
Pfona^  ville  maritime  et  chef-lieu  deia  province  du  même 
non^  faite  avecla  partie  nord  du  royaume  de  Valenee  (  Espa- 
.gne  ),  est  tnen  bâties  entourée  de  tours  et  de  Ibsaés,  et  abon- 
dalmneni  pourvoe  ^^eau  par  un  aR}ueduc.  On  y  compte 
18,000  habiUnts,  qui  se  livrent  surtéUt  à  lA  fEArlcatioQ  des 
toile&à  voiles  et  antres,  et  fontatiti*û  o*  commerce  de  chan- 
vre fort  important  Cette  iille  est  située  sur  le  chemin  de 
fer  de. Valence  à  Barcelone. 

;  CASTEL  (  LooM^BRimiAifD  ),  jésuite,  né  à  Montpellier, 
^11  novembre?  166B,  s'adaima 'de  1)00110  heure  à  l'étude 
des  mathématiques  et  des  belles-lettres,  qu'il  enseigna  à 
'Vonlouse  chet  les  jésuites.  Vers  rà|je  de  trente  ans,  il  se  fit 
connaître  par  quelques  eSsais^  passèrent  totfc  les  yeux  de 
Fonteuelle  et  du  P.  Toumemine.  Ces  deux  hèmmes  célè- 
bres engagèrent  ses  supérieurs  à  renvoyer  «or  un  plus  grand 
tliéÂtfe,  etil  vintà  Paris  peu  de  temps  apiès.  Cb  (Ut en  I720 
quH  Jeta  le  fondement  de  ses  trois  systtaies,  sur  la  pesant 
leur,  le  développement  ttesmalhémalifvei  et  Vanaloçie 
des  sons  nveà  les  coulewrs, 

X7ne  discassion  sur  le  prenftietr  fo^i  n^engagea  entre  lui  et 
l*at»béde  Saint*  Pierre,  son  amf,  et  donna  lieu  à  une 
multitude  d'écrits  de  part  et  d'autre*.  Mais  c'est  princiiialé- 
ment  dans  sa  doctrine  siir  /e^ent^tettri,  à  laquelle  il  appliqua 
DB  projet  de  clav^c¥n  oculaire;  qbete  père  Castel  s'est 
aequis  quelque  célébrité.  Il  étaMîssait,  entre  le  blanc  et  te 
iioir,  une  série  de  couleurs,  qnll  divisait  en  autant  de 
demi-tons  qu'il  y  en  a  sur  le  clavier  de  «daVedu.  Dans  î^ 
ébauclies  d'exécution  qu'on  enafaltes^  lesteuleurs  variées 
et  eomt>inées  savanment  au  miied  des  glacée  et  d'un  bril- 
lant luminaire  offkraient  un  spedade  extraordinaire.  Le  P. 
Caste!  passa  sa  vie  à  essayer  de  réaliser  cette  shiga^ère  hy- 
pothèse, qu'il  chercha  aussi  à  appliquer  à  un  clavecin  pour 
tons  les  sons.  Il  mourut  le  It  ]a^ler  I7ft7. 

Voici  la  liste  des  principaux  onvragès^qull  a  publiés  : 
TraUé  de  la  Pesanteur  vnîtferseHe  <  Paris,  1724  ;  2  vol. 
in->l2  );  Maihématiqne  universelle  (  Paris,!  726;  ln-4*')  : 
cet  ouvrage  hil  valut  d'être  admis  dans  la  Société  royale  de 
Londres;  Optique  des  Couleurs  (  Paris,  1740).  Il  travailla 
en  outre  au  Metewpe  et  au  Journal 'de  Trévoux  pendant 
trente  ans.  On  trouve  daas  le  u^  vohmie  d'avrti  1757  une 
notice  sur  les  dissertations  qu'il  y  a  tlonnées.  Les  écrits  dn 
P.  Casiel  sont  remplis  de  pensées  quelquefois  profbndes,  phm 
iqiiveiitbliairreStSoMyki^niMnt^iécacfiiieaèn  imlh 
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ginaUon.  Mont^uidii,  ()uî  PèsHmaii  â*i!dléttK  k  llwnoffdt 
dé  son  aniiti^,  rappelait  Varletiuin  de  là  philosophie, 
L'd)bé  de  La  Porte  a  pnï^^  en  1763,  tTesprii,  les  saillie» 
H  singularités  du  P.  Cartel  (  f  vol^  tai-12).  Cést  un  ex- 
trait de  ses  divers  ouvrages.  F.  Daiuûo. 

€ASTEL  (  RncÉ-RiCHAnn-Loois  ),  poète  cft  botaniste , 
né:à  Vire,  en  1^58,  avait  pour  père  un  brave  officier  supé- 
rieur. A  douze  ans  le  jeune  Câstel  fut  envoyé  à  Paris,  ao 
collège  Louis-le>6rand,  où  il  fit  de  solides  et  brillantes  études, 
n  tes  avait  à  peine  tehninées^  qu*ir  composa  un  poème  sur 
tes  fleurs ,  dont  ^Itis  tard ,  lorsqn'H  eut  trouvé  le  sujet  de 
son  poème  des  Plan^,  Il  ne  vouMt  tien  conserver,  de 
peur  d'être  tenté  de  faire  entrer  dans  ce  dernier  ouvrage  des 
vers  qui  n'y  seraient  pas  amoiés  assez  naturellement.  La 
révolution  vint  le  surprendre  au  milieu  de  6es  douces  oc- 
cupations, qu'il  interrompit  pour  répondre  à  la  confiance  de 
ses  concitoyens,  qui  relurent  procureur-syndic  du  dif^triet 
de  Vh^.  Membre  de  PAs^^emblée  lé^aCvé,  If  fit  partie  de 
cette  mfaiorité  courageuse  qui  sut  braver  ta  proscription  pour 
ne  point  se  rendre  complice  des  Violences  qui  marquèrent 
les  derniers  moments  de'  sa  session.  Nommé  maire  de  Vire 
dans  des  temps  difficiles.  Il  sut  préserver  cette  ville  de  la  t^ 
mine. 

I>e  1762  à  1797 il  s'occupa  dé  son  poème  les  Plantes, 
commencé  dans  les  temps  les  plus  orageux  dé  la  Révolution. 
Cette  teuvre  appartient  air  gente  descriptif.  On  sait  quelle 
défoveur  s'attaclie  à  ce  genre,  dont  on  tf  tant  abusé.  Castd 
mérite  une  place  à  part,  à  la  suite  de  Delillé,  parmi  ceux  qd 
y  ont  excellé.  Sans  doute  on  désirerait  quelquefois  dans  cette 
CMivre  plus  de  fermeté,  de  vigueur  et  de  précision  de  style; 
mids  on  y  rencontre  une  fouje  de  détails  cliarînants,  et  fré- 
quemment des  vers  d%n^  d'être  pr6po<^  pour  modèles. 
Les  notes  qui  l'acèompagnent  sont  pleines  de  recherclies 
curieuses  et  savantes  sur  une  des  pluffimpoilantes  partSes  dé 
la  botanique.  Lorsque  ce  poème  paittt  à  Paris ,  en  1797 ,  Il 
obtint  un  beau  succès  et  les  honneoi's^du  prix  décennaL 
Phis  tard  Oastel  publia  sa  Forêt  de  FontAînMeau^  autre 
poème  de  peu  d'étendue,  oft  il  y  ft  dVttSez  beaux  passages, 
mais  peu  d'intérêt;  un  Voyage  de  Paris  à  Grêvi  en  Cfiablàis, 
et  une  cantate  sur  Omphale,  Ce  né  fut  pas  sans  peine  qu\Mi 
lui  fit  accepter  une  chaire  de  ¥h6tbriqne  dmfe  le  coll^ 
témoin  de  ses  premiers  succès,  n  occupa  iiee  distinction 
cette  chaire  pendant  dix  ans  ;  et  devtnt  1ns[lectenr  général 
del'Univèrsflé.'  Il  mourot  ê  Rc^s  en  1^32. 

GASTELAR  (Éun»);  né  en  !89!i  ;  êstlin  dès  orateurs 
les  plus  remarquables  de  l'Espagne  "moderne  et  celui  dont 
la  parole  harmonieuse  et  colorée  tappeile  avéïc  le  plus  d'a- 
vantage notre  éloquent  Lamartine.  ilUt  de' fortes  éludes 
classiques  «t  oblint  «u  oonoonrs  la  ebah^'  d%f  fttdtv  â  Tnid- 
versité  de  Madrid.  Patriote  artlent  il 'cbllatyoriiR  aux  jour- 
naux dèrooer«ti({ttés«  dtHgéa  quelque  témp^  /a  Ttih^ne^ 
et  tonda,  en  1 884,  /a  Dlkttn^^m,  I^'aceord  avee-Orei^, 
Rivero,  Figueras,  il  rédamait^faréesmantCèslèA'l'égiiIfté 
devant  la  loi,  Fabolition  Ae  laiconsefi^onvleii  Rbertès  po- 
rittq'nce ,  iodividoetle/  commerciale  sof  lès  Itasés  du  sàf- 
frage  universel:  La  publitatkm  d'un  artlde  qufpàtvt  bi|u^ 
rienx  à  la  relue  le  fil  destituer  dé  saclndre  ^avH!  '1865> 
L'année  suivante  il  prit  une  part  active^  au  isottlèviement  dfu 
n  Juin  à  Madrid  \  eè  se  laontra  knt  tov^béfricéèes.  Cob- 

damnêé  mdrtpareoBtumâee,!!  rèusiiVl^pasaèrla  fttNitière 
et  vint  babitffir  Paris.  La  lévolulion^ septembre  ises  per- 
mit à  M.  CAstelar  à»  nntrér  en  Espagne.  Par  ses  articles, 
paraes^Atséounuonrtveux,  irtravattH-de  toutes  ses  forces 
à  l'avènement  de  la  république.  Éludfibnt^eni  iS69,  H  pro- 
posa uue  amnistie  f^vale,  qui  Mt  #epè«ssée;  él  combattit 
le  pn}^  de  Tégeoc#  ainsi  <^e  PélMlbn  9uû  foi.  Après 
Orense,  c'est  le  chef  du  paHi  rèpubUctahir^iMidste  dis- 
tingué, M.  Castelaralbtthit/en  i9rn,k^PMnightly 
fiBView  de  Londres  des  articles  très-remar^ùsMes  sur  Fa* 
venkidi  la4éiiMcf«tln'i4ptblleÉlde%h'flttri^  -  - 
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CASTELBAJ AG  (Famille  de).  Elle  est  originaire  de 
la  province  du  Bigorre,  oii  elle  tendt  un  rang  distingué  dès 
le  douzième  siècle.  Bernard  de  Castelbajac,  étant  à  la  croi- 
sade de  Philippe-Auguste,  emprunta  40  marcs  d*argent  àun 
marchand  de  Pise ,  et  lui  engagea  sa  bannière  en  garantie. 

Mark' Barthélémy  f  vicomte  de  Castelbauc,  né  en  1776, 
fit  les  campagnes  de  l'armée  des  princes ,  et  ne  rentra  en 
France  qu^en  18 14.  Élu  député  Tannée  suivante,  il  débuta  à 
ta  chambre  par  demander  la  peine  de  mort  contre  ceux  qui 
arboreraient  le  drapeau  tricolore,  vota  pour  les  exceptions 
de  la  loi  d*aiaiiisti«!,  et  réclama  vroJemment  en  faveur  du 
clergé,  qu'on  ne  pouvait,  dit-il  'y  trop  enrichir.  M.  de  Vil-  ' 
tèle  le  fit  élever  en  1827  &  la  pairie.  U  avait  été  nommé 
d'abord  directeur  général  des  barâs  et  manufkctures,  pui^ 
directeur  généra)  des  douanes.  Révoqué  en  1830^  il  rentra 
dans  la  vie  privée  et  mourut,  le  12  février  1868,  à  Pau. 

Barthélémy- homtnxque- Jacques- Armand f  marquis  de 
Castelbajag,  Uiinistre  plénipotentiaire  en  Eussie/estné  à 
Hicand  (Hautes- Pyrénéei^),  le  njuin  1787.  Entré  M'école 
militaire  en  1806,  il  passa  Tannée  suivante  dans  un  régi- 
fnentde  cavalerie/ et  fit  les  dernières  campagnes  de  l'em- 
pire. Louis  xyin  le  nomma  lieutenant-colonel  en  181  S, 
puis  colonel  à  son  second  retour.  M.  de  Castelbajac  fit  la 
campagne  d'Espagne  i  la  tète  des  dragons  de  la  garde 
royale,  puis  en  18?6  11  quitta  ce  régiment  pour  exerrer  les 
fonctions  de  maréchal  de  camp,  dont  il  avait  le  rang 
depuis  1891.  La  révolution  de  Juillet  le  trouva  en  d1s)»a- 
nibilité.  ?1  passa  d*abord  dans  la  ré:»ervë;  mais  le  gouver- 
nement de  Louis- Philippe  ne  tarda  pas  à  lui  confier  un 
commandement  et  des  inspections ,  et  le  nomma  lieutenant 
général  en  1810.  A  la  révolution  de  Février  il  commandait 
la  onzième  division  militaire.  Admis  à  la  retraite,  il  Ait 
chargé  Tannée  suivante  de  représenter  la  France  à  Saint- 
Pétersbourg  en  qualité  de  ministre  plénipotentiaire,  et  con- 
serva ce  poste  jusqu'à  la  déclaration  dea  ha>ti1i(és  (dé- 
cembre 1854).  Un  décret  du  12  juin  1866  le  fit  entrer  au 
sénat.  Il  est  mort  le  3  avril  1864,  à  Pau,  Son  fils  Gaston 
a  été  écuyer  de  Napoléon  III. 

€ASTELCICALA(  Doti  FABEiao  RUFFO,  prince  de  ), 
issu  d'une  famille  napolitaine  honorable,  débuta  par  être 
avocat.  S^apercevanl  qu^lt  lui  serait  difficile  de  faire  fortune 
dans  cette  carrière ,  il  sMtadia  corps  et  âme  au  ministre 
Acton,  qui  lui  confia  une  mission  secrète  en  Angleterre.  A 
son  retour  à  Naples,  en  1793,  Acton  jetâtes  yeux  sur  lui  pour 
le  remplacer  comme' président  de  la  jtiiHe  d'Étal,  iniftme 
tribunal  dMnquisition  politique,  qo'U  présida  jusqu'en  1798 , 
époque  à  laquelle  il  accompagna  U  cour  de  Naples  à  Palerme. 
Quand  Acton  résigna  le  ministère,  ce  fut  RuITo  qu'on  jugea, 
entre  tous,  digne  de  lui  succéder.  Après  la  bataille  d'Aboukir, 
WA  instances  décidèrent  son  maître,  le  roi  de  Naples,  à  dé- 
clarer la  guerre  à  la  France.  Au  rétablissement  de  la  paix, 
Rutfo  fut  nommé  ambassadeur  de  Naples  à  Londres;  et 
quand  la  dynastie  des  Bourbons  fut  rétablie  sur  le  tn)ne  de 
France,  il  passa  avec  le  même  titre  à  Paris.  C'est  en  cette 
qualité,  et  par  suite  d'une  négociation  extraordinaire  dont  il 
avait  étécliargé,  qu^cai  1816  il  signa  avec  la  Grande-Bretagne 
on  traité  de  commerce  et  de  navigation  qui  abolissait  ceux  de 
Madrid  de  1667  et  de  17i  5,  et  celui  d'Ulrecht  de  17 13  ;  traité 
d'une  haute  importance  alors  pour  TAngleterre,  car  il  ré^ 
duisait  à  on  simple  droit  de  10  p.  0/0  les  divers  droits  perçus 
jusqu'à  ce  moment  sur  les  marchandises  anglaises  à  leur 
entrée  dans  le  royaume  de  Naples.  Après  la  révolution  de 
1 820,  le  roi  Ferdhiand  le  nonnua  ambassadeur  à  Madrid  ;  maià 
ItufTo  n'accepta  point  ce  poste,  et^  rappelé  à  Naples  par 
suite  de  ce. refus,  il  persista  à  rester  à  Paris  et  à  continuer 
ses  fonctions,  soutenant  que,  dans  les  cireonstances  où  Ta- 
vait  placé  Hnsurrection,  le  roi  son  maRre  n'avait  pas  pu  agir 
librement;  et  quand  le  roouve^nt  révolutionnaire  de  Ma- 
nies eut  été  comprimé,  il  fut  en  efTct  de  nouveau  confirmé 
iaft9  fOù  poste  4*ambassadear  près  le  caliiftet  des  Tuileries. 
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Eo  1829,  Titallen  Calottl  ayant  été  expulsé  iA  France  à 
sa  demande,  quelques  journaux  parvinrent  à  découvrir  et 
s'empressèrent  de  révéler  au  public  que  le  prince  de  Castel- 
cieabi  n'était  autre  que  le  fameux  Fabrido  Ruffo,  président 
de  la  junte  de  terreur  de  1795  à  1798.  L'ambassadeur  les' 
attaqua  en  calomnie,  mais  perdit  honteusement  son  procès. 

Il  mourut  à  Paris,  du  choléra,  le  13  avril  t832. 

GASTELLAMARE  ,  jolie  petite  trille  du  royaume  de 
Naples,  bâtie  sur  les  ruines  de  Tantique  Stabiœ,  et  dont  le ,' 
véritable  nom  est  CasteUo  a  mare  Slahia.  Située  d'une  façon  ' 
ravissante  sur  la  cdte  sud-est  du  golfe  de  Naples,  elle  est  le 
siège  d'un  évèché,  et  compte  environ  18,000  habitants,  dont 
l'industrie  consiste  prtoclpalement  dans  la  fobrication  du  ma- 
caroni, la  pèche  et  le  cabotage.  Elle  est  défendue  par  deux 
loriins,  et  a  un  bon  port  fermé,  avec  un  môle  fortifié,  des 
cliantiersde  construction  et  un  arsenal,  où  se  trouve  un  bagne 
pour  les  forçats.  Cette  ville  est  fréquemment  visitée  par  les 
riches  habitants  de  Naples,  solt  à  cause  de  l'air  pur  qu'on  y  ' 
respire  et  de  la  magnifique  vue  dont  on  y  jouit,  soit  i  cause 
des  eaux  minérales  et  des  sources  sulfureuses  situées  dans  ' 
ses  environs.  Aussi  un  chemin  de  fer,  dont  la  construction 
est  toute  récente,  la  met-il  en  communication  constante  avec 
la  capitale,  dont  e|te  n'est  éloignée  que  de  2  7»  myriamètres. 
Derrière  Castellamare  s'élève  le  Monte- Auro ,  hauteur  cou- 
verte de  vignes,  de  chAtaigniers  et  de  villas,  où  se  trouve  le 
château  de  plaisance  de  Quisisana,  appartenant  au  roi  de 
Naples,  et  d'où  Ton  découvre  une  vue  de  toute  beauté  :  à  ses 
pieds  le  magnifique  golfe  de  Naples,  à  gauche  la  cOte  depuis  ' 
Sorrento  jusqu'au  promontoire  de  Campanella,  à  droite  le 
Vésuve  et  les  ruines  de  Pompéi.  En  1648  Richefieu  battit  la 
flotte  e»pagnole  en  face  de  Castellamare;  et  en  1799  le  gé- 
néral Macdonald  battit  aux  environs  de  cette  ville  les  troupes 
anglaises  et  napolitaines  combinées. 

Une  autre  Castellamare,  vifie  et  port  de  la  cOfe  septen- 
trionale de  la  Sicile,  entre  Palerme  et  Trapani,  avec  une  po- 
pulation de  8,000  habitants,  qui  se  livrent  avec  avantage  à 
la  péclie  du  tlion  et  au  commerce  des  grains,  des  vins,  des 
huiles  et  surtout  des  anchois ,  est  VEmporium  Egestx  des 
anciens,  ou  le  port  de  l'ancienne  Ville  deSegeste,  dont  on 
voit  encore  aujourd'hui  les  ruines  dans  l'intérieur  des  terres, 
vers  Alcaïuo. 

GASTELLAN.  C'était  au  moyen  Age  une  dignité  dont 
fe  point  de  départ  était  le  commandement  d'un  clidteau  fort, 
et  qui  prit  des  formes  diverses  suivant  les  différents  i>ays  où 
elle  s'établit.  En  Flandre  et  en  France,  il  existait  certaines 
portions  de  sol  à  la  possession  desquelles  était  attaché  le 
titre  de  castellan  ouchdtelain.  En  Allemagne ,  les  cas- 
tellans  étaient  des  employés  princiers  (ministeriales  ),  et 
ils  remplissaient  les  fonctions  analogues  à  celles  des  bur- 
graves.  Plus  tartl,  alors  que  déjà  de  nombreux  burgraviats 
avaient  fini  par  devenir  liéréditaires,  on  nomma  castellan 
le  commandant  d'un  ciiéteau  dont  ne  dépendait  point  une 
vaste  possession  territoriale.  Cette  dignité  cessa  d*êt^e  une 
fonction  publique  quand  la  chevalerie  tomba  en  décadence. 
Ce  ne  fut  qu'en  Pologne  qu'elle  continua  h  se  maintenir 
longtemps,  mais  sous  une  autre  forme.  Ces  dignitaires  y 
avaient  également  à  Torigine,  notamment  en  Llthuanie,  la 
surveillance  des  cltAteaux  (castella  grody),  tant  sous  le 
rapport  militaire  que  sous  le  rapport  judiciaire  ;  mais  par  la 
suite  ils  ne  conservèrent  que  leurs  fonctions  judiciaires  ;  puis, 
quand  Ils  les  eurent  perdues  également,  il  leur  resfai  pour 
mission  principale  Tobligation  de  se  mettre  à  la  tète  du 
contingent  de  leur  district,  lors  des  levées  ea  masse.  A 
partir  du  seizième  siècle  lee  castellans  formèrent,  avec  les 
volvodesetles  évéques,  le  sénat,  c'est-à-dire  la  haute 
chambre  législative.  On  les  divisait  en  castellans  supérieurs 
et  inférieurs,  les  premiers  au  nombre  de  trente-trois,  et  les  se- 
conds au  nombre  de  quarante-neuf  ;  distinction  suppri- 
mée en  1775.  Généralement  parlant  ils  prenaient  rang  après  lei 
toîT9<les,  qu'oïl  Itt  voit  aui(8i  représentar  quelquefois;  T<M^ 
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lefois  le  CMtoQaii  de  CraooTie  était  le  premier  des  léiiateofs 
leiii|MMt«  et  aralt  la  prééminenoe  sur  tous  les  yoîvodes. 
Lors  de  Tétalilisseoient  da  duclié  de  VaraoTie,  le  nouTcan 
sénat  polonab  ftit  ooroposé  de  neurcastellans  et  d*autant  de 
▼oiTodes  etd'évéques.  La  constitation  de  1815  décida  que  le 
sénat  du  royaume  se  composerait  indépendamment  des 
Toivodes  et  des  évéques,  de  castellans  en  nomiNre  illimité. 
GASTELLANE  (  Famille  de).  Elle  est  issue  de  ces  an- 
ciens iMrons  féodaux  de  Provence  qui ,  après  SToir  expulsé 
les  Sarrasins,  profitèrent  de  la  faibleue  des  rois  d'Arles  pour 
s'aflrancblr  de  leur  Joug,  mais  qui  retombèrent  ea^uite  sons 
la  domination  des  comtes  de  Provence.  Elle  a  toujours  tenu 
le  premier  rang  parmi  la  noblesse  du  pays,  et  ses  goûts  et  ses 
prodigalités  ont  justifié  la  popularité  du  Tieil  adage  du  roi 
René  :  JHssoltUion  des  Castellane.  Cette  iamUle  a  formé 
un  grand  nombre  de  branches ,  entre  autres,  celles  des  mar^ 
quis  d'Entrecasteaux ,  des  comtes  d*AdUémar  et  des  comtes 
de  Grignan. 

Boniface  Itl^  baron  os  Castellarb,  sommé  de  recon- 
naître la  suxeraineté  d'Alfonse,  roi  d*Aragon  et  comte  de 
Provence,  lutta  pendant  plusieurs  années  pour  maintenir  son 
indépendance.  Mais  en  11S9,  après  une  campagne  malheu- 
reuse, il  fût  obligé  de  rendre  hommage  à  son  adversaire. 
Boniface  /K,  son  arrière- petit-fils,  s*acquit  une  grande  célé- 
brité par  ses  poésies,  qu'il  dédia  à  Cliarles  d'Anjou.  Il  ac- 
compagna ce  prince  à  la  conquête  du  royaume  de  Naples. 

Boniface- LoulS'André,  comte  db  Castbuank,  né  en  1758, 
était  colonel  de  cavalerie,  lorsqu'il  fut  nommé  député  de  la 
noblesse  anx  étals  généraux.  La  modération  de  ses  principes 
le  fit  incarcérer  pendant  la  terreur.  Il  parvint  à  s'évader,  et 
sortit  de  France,  où  il  rentra  après  le  9  ttiermidor.  Préfet  des 
Basses- Pyrénées  et  maître  dei  requêtes  sous  l'Empire,  il 
donna  en  1 S 14  son  adhésion  aux  actes  du  sénat  qui  rappelaient 
les  Bourbons.  Louis  XVIil  Téleva  à  la  pairie  le  17  août  1815. 
U  mourut  en  1837. 

EsprU-Victor-Étisabeth-Bonlface,  comte  os  Castbl- 
la:sb,  fils  du  précédent,  né  le  21  mars  1788,  s'engagea  à 
l'Age  de  seixe  ans  en  qualité  de  soldat  au  5*  régiment  d1n* 
faiiterie,  et  s*éleva  rapidement  au  grade  de  chef  de  Iwtaillon. 
Sa  brillante  conduite  pendant  la  campagne  de  Russie  le  fit 
nommer  par  l'empereur  colonel-major  du  1^  régiment  des 
gardes  d'iionneur.  Créé  maréchal  de  camp  en  1822,  lieu- 
teiuint  général  après  le  siège  d*  An  vers  en  18.13,  et  pair  de 
France  le  3  août  1837,  il  eommandait  à  Rouen  lors  de  la 
révolution  de  Février.  Mis  à  la  retraite  par  le  gouvernement 
provisoire,  il  fut  rappelé  en  1849  à  l*activilé  et  envoyé  h 
Tours.  L'énergie  qu'il  avait  montrée  dans  la  répression 
des  troubles  de  Rouen  le  fit  placer,  en  1850,  à  la  tête  de 
l'armée  de  Lyon.  La  terreur  qu'il  inHpirait  suffit  k  main- 
tenir l'ordre  après  les  événements  de  1851.  Nommé  séna- 
teur le  28  janvier  i852,  il  reçut  le  2  décembre  suivant  le 
bâton  de  maréchal.  M.  de  C^tellane  est  mort  le  16  sep- 
temlire  1862,  à  Lyon.  Il  poussait  jusqu'à  l'exagération  Ta- 
inour  de  la  i.isc  pline,  et  ses  excentricités  de  toutes  sortes 
«ont  devenues  proverbiales. 

Il  avait  eu  quatre  enfants.  S<»n  fils  aîné,  Henri,  né  en 
18 16,  ftit  élu  député  par  le  collège  de  Murât  et  mourut  le 
16  octobre  1847.  Il  avait  épousé  la  |>etite-nièce  du  prince 
de  Talle>rand,  dt*.  laquelle  il  eut  deux  enfants.  —  Son  se- 
ei>nd  fils,  LouU'C harleM' Pierre t  comte  dbCastellane, 
officier  de  cavalerie,  a  fait  plusieurs  campagnes  et  publié  : 
Souvenirs  de  ta  vie  milUaire  en  Afrique  (1852)  et  jVot<- 
velles  et  redis  (\Bb6y 

Jutes ,  comte  de  CASTeixàiiB ,  issu  d'une  autre  l>ranche , 
t'est  fait  connaître  de  nos  jours  par  la  prolection  plus  bien- 
veillante qu'éclairée  quMl  hVst  efforcé  d  auorder  aux  arts 
et  aux  lettres  (vojre x  l'article  suivant).  H  est  mort  en  1861, 
laissant  une  fille  qui  est  devenue  comtesse  d'Estourmei . 

GASTELLANE  (Hôtel  de).  C'est  la  copie  de  l'hôtel 
tfe  Jlam|>ttui|let-,  niai»  ^le  est  demeiirée  si  loii>  de  son 


modèle  qu'die  a  toujours  été  à  on  pas  do  goût,  eonne  le 
ridicule  qui  se  tient  à  un  pas  du  sobUme.  Lorsque  M.  Jour* 
dain,  le  Bourgeois  gentil'homme,  se  prit  à  aimer  les  lettres, 
la  musique  et  Ut  philosophie,  il  ne  se  comporta  pas  aotrerocat 
que  ne  l'a  fait  le  propriétaire  de  l'hôtel  de  Castellane,  quand 
il  se  proclama  le  protecteur  de  l'art  dramatique  «  anq^  il 
ouvrit  son  logis.  Cependant  celui-ci  est  gentil-homme  Je 
race ,  il  porte  le  nom  et  le  titre  de  comte  Jules  db  Castel- 
LAMB,  qu'il  a' reçu  de  ses  aïeux.  Ce  que  s'est  proposé  le  foa* 
dateur  du  thé&tre  de  société  de  l'hôtel  de  Castdlaoe  est  ua 
problème  que  la  société  parisienne  n'a  pas  encore  résolu. 
Est-oe  une  lacune  qu'il  a  voulu  combler,  pour  remplir  les 
vides  de  la  scène?  estrct  une  école  qull  a  fondée ,  afin  de 
propager  ou  d'amender  l'enseignement  dramatiquet  Oe  e 
avancé  que  lliôtel  de  Castellane  avait  en  la  prétentioii  de  ré» 
sumer  et  de  surpasser  toutes  les  traditions  du  théâtre  de  so- 
ciété en  France  ;  la  tâche  était  difficile  :  ces  annales  sont  dé- 
gantes, poh'es  et  riches  de  beaux  et  spirituels  souraiirs. 
Quelques-nns  affirmèrent  que  l'hôtel  de  CasteQaoe  aspirait  à 
faire  revivre  l'hôtel  d'Uzè s;  d'autres  assurèrent  qa*l  s*ef* 
forçait  de  faire  concurrence  i  l'Abbaye-anx-Bois  (  oof  ex  M» 
CAKiBB  [M**]).  Les  conjectures  et  les  hypothèses  ae  pres- 
sèrent en  foule;  les  plus  indulgents  virent  dans  ces  réunioM 
le  désir  d'offrir  à  la  société  paristenae  une  distraction  ingé- 
nieuse ,  et  qui  par  sa  nature  devait  apporter  quelque  va- 
riété dans  les  plaisirs  du  monde.  Le  mot  de  cette  énigme, 
mi-partie  bel  esprit,  mi-partie  roman-comique ,  n'est  pas 
encore  trouvé.  C'est  en  pénétrant  sanshidiscrétion  dans  lea 
mcBurs,  les  habitudes,  les  faits,  les  gestes  de  cette  demeure» 
que  nous  Jetterons  peut-être  quelque  lumière  sur  ces  mys« 
tères  qui  ont  tant  occupé  la  curiosité  des  oisife. 

Dans  le  faubourg  Salnt-Honoré ,  au  deU  de  la  ptoce  Peu 
vau ,  il  est  un  édifice  dont  toute  l'apparence  extérieure  af- 
fecte l'aspect  d'une  villa  italienne.  C'e^4  dans  les  mes  de 
Paris  un  des  plus  grotesques  contre-sens  que  l'on  puisse 
imaghier.  On  y  volt  des  muses,  des  grâces,  des  bacchantes 
et  Apollon,  des  chosursde  danse,  des  tliyrses,  des  vases, 
des  pampres  et  des  amphores.  Les  figures  mythologîquea 
grdottent  et  soufllent  dans  leurs  doigts ,  mouilléea ,  gelées  et 
transies,  sous  un  dei  humide,  brumeux  et  glacé;  elles  re- 
grettent l'azur  de  la  Grèce ,  le  beau  dei  de  l'Italie,  et  mau- 
dissent cette  atmosphère  (Iroide  et  grise  qui  les  enveloppe. 
L'hôtel,  dans  ses  autres  arrangements,  est  d'une  co<piel- 
terie  florentine  :  sur  ses  murailles  on  voit  des  plaques  de 
marbres  précieux ,  l'ordre  architectonique  de  sa  construc- 
tion est  chargé  d'ornements  prétentieux  et  tourmentés;  le 
style  ne  manque  pas  de  foste,  mais  il  n'a  ni  élégance  ni  dé- 
licatesse. S'U  est  vrai  que  l'on  puisse  juger  les  gens  d'après 
les  traits  du  visage,  ne  peut-on  pas  trouver  aux  édifices  des 
signes  lavatériens?  A  Taspect  de  l'hôtel  de  Castellane,  dont 
nous  venons  de  tracer  U  physionomie  linéaire,  certes  il  ne 
viendra  àla  pensée  de  personne  que  le  goût  ait  jamais  ha- 
bité cette  demeure.  Quelques  duègnes  littéraires  ont  fondé 
le  tliéâtre  de  sodété  de  l'Iiôtd  de  Castellane;  né  sons  les 
Uispirations  des  vanités  vieillies,  il  n'a  jamais  pu  se  débar- 
rasser entièrement  de  ce  péché  origind  ;  et  les  eflbrts  d^ine 
bienvdilante  hospitalité  n'ont  pu  eflacer  nons  ne  savons 
quelle  imperfection  primitive  qui  gâte  tout ,  comme  une 
inévitable  et  funeste  innuence. 

On  est  convié  aux  matinées  et  aux  soh^  de  lliôtel  de 
Castellane  par  des  lettres  d'mvitation,  qui  dans  leur  forme 
80  rapprochent  du  billet  de  spectade;  les  représentatiotts 
ont  lieu  le  matin ,  dans  le  jour,  et  le  sohr,  à  toute  heure;  fl 
semble  que  U  scène  y  soit  en  permanence.  H  n'existe  pour 
la  sodété  qui  s'y  réunit  aucun  lien  conunun  entre  les  per> 
sonnes;  ce  n'est  pas  un  théâtre,  mais  ce  n'est  pas  non  phis 
un  salon  :  c'e:«t  une  espèce  de  région  mixte,  métisse,  neutre 
ou  mitoyenne  qu'il  serait  fort  difficile  de  définir.  Le  moHre 
de  la  maison  ne  connaît  pas  tous  ceux  qu'il  reçoit;  plusteure 
spectateurs  n'ont  Jamais  tv  M.  le  cowle  Jules  4e  (^skih 
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hue;  ^ telle  sorle  quil  j  a  dans  les  reUtions  mutaelles  une 
ladiflérenoe  quelquefois  poussée  trop  loin»  surtout  par  le 
pabHc  qu'amènent  des  billets  répondant  à  ceux  qu'au  théâtre 
sérieux  on  appdle  bUleU  de  service.  Lorsqu'on  a  franchi  la 
première  enoeinte  du  péristyle  et  de  l'antichambre ,  on  se 
trouve  dans  un  saton  Taste  et  monumental ,  coupé  par  deux 
colonnes  qui  lui  donnent  asseï  bien  Tair  d'un  foyer.  Cest 
dans  ce  salon  qu'est  né  le  théâtre  de  P hôtel  de  Castel' 
lane;  la  scène  s'y  établit  d'abord  dans  un  espace  dont  les 
colonnes  marquaient  les  limites.  Partout  le  théâtre  de  société 
a  commencé  par  la  comédie  de  paravent  Plus  tard,  au 
delà  d'une  galerie  qui  aboutit  au  salon ,  fut  construite  la 
salle  de  spectacle.  Cette  galerie ,  qui  en  forme  comme  le 
corridor,  est  un  musée»  dans  lequel  on  remarque  des  sarco- 
phages égyptiens,  singulière  décoration  pour  conduire  à  un 
lieu  de  plaisance.  La  salle  de  spectacle  est  de  petite  dimen- 
sion, mais  nous  lui  rendrons  cette  justice  qu'elle  est  fort 
liabilement  distribuée  :  c'est  une  bonbonnière  commode  et 
bien  parée.  On  estime  qu'elle  peut  contenir  deux  à  trois 
cents  spectateurs.  Un  amphiUiéâtre,  dont  la  pente  s'élève 
doucement,  et  qui  reçoit  dès  banquettes  ou  des  fauteuils ,  est 
l'enceinte  principale,  celle  ofa  les  femmes  prennent  place; 
la  partie  la  plus  rapprochée  du  théâtre  porte  le  nom  d'or- 
chestre;  les  musiciens  ont  une  entrée  réservée,  et  sont  pla- 
cés comme  ailleurs.  Au-dessus  s'élève  une  galerie  drcnlaire, 
qui  semble  être  plus  particulièrement  destinée  aux  cava- 
liers. Aux  Issues ,  la  jeune  /ashion,  qu'on  retrouve  aussi 
aux  abords  du  théâtre,  se  tient  debout,  et  parle  tcoit  haut. 
U  y  a  un  lustre  qui  descend  du  plafond ,  une  rampe  et.des 
lumières  d'applique  ;  la  salle  est  très-confortablement  éclai- 
rée. La  scène  est  dans  des  proportions  conformes  au  reste 
de  la  salle  :  elle  est  suffisante;  les  accès  en  sont  faciles,  et 
on  la  dit  fort  bien  machinée  pour  la  manœuvre  des  décora- 
tfons.  U  est  un  éloge  que  nous  devons  donner,  sans  réserve, 
au  Uiéâtre  de  l'hùtel  de  CastellJhe  :  tous  les  accessoires  de  la 
scène,  décors»  costumes,  armes  et  mobiliers,  y  ont  une  exao- 
litude  et  un  bien-être  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  autre 
tliéâtre  de  société.  L'aspect  de  la  salle  et  de  la  scène  est 
très-complètement  celui  d'un  grand  théâtre  en  miniature. 
Dans  la  salle  on  rencontre  un  public  naturellement  disposé 
à  l'indulgence  ;  d'ailleurs ,  les  parents  et  les  amis  des  ac- 
teurs sont  en  majorité  :  aussi  applaudit-on  à  outrance  et  à 
tout  moment.  On  y  joue  tous  Iw  genres ,  depuis  le  vaude- 
ville jusqu'à  U  tragédie.  £st-il  nécessaire  de  dire  que  les  si- 
gnes de  désapprobation  se  cachent  sous  le  voile  de  quelques 
rires  étouffés  et  d'une  causerie  à  voix  basse  ?I1  y  aurait  plus 
que  de  l'impolitesse  à  agir  autrement  :  personne  n'a  acheté 
à  la  porte  le  droit  de  témoigner  sou  mécontentement. 

Avant  de  porter  notre  expforation  dans  les  petits  appar- 
tements de  la  comédie,  de  l'autre  côté  du  rideau ,  nous  jet- 
terons un  dernier  coup  d'oeil  sur  la  manière  dont  le  noble 
seigneur  fait  les  honneurs  de  sa  maison  ;  c'est  pour  l'ob- 
servation des  mœurs  on  point  capital.  Généralement ,  à  l'hô- 
tel de  CasteUane»  les  représentations  du  soir  sont  plus  aris- 
tocratiques et  plus  brillantes  que  celles  du  matin  et  de  la 
journée  ;  mais  les  mathiées  ont  un  avantage  qui  leur  est 
propre  :  elles  sont  plus  artistes  ;  et  les  franchises  de  leurs 
allures  s'éloignent  plus  des  rigidités  de  l'étiquette  ;  la  société 
y  est  aussi  plus  mêlée  :  on  n'y  voit  point  de  toilettes;  la 
mise  est  celle  d'un  élégant  négligé,  âl.  le  comte  de  Ca^- 
hine  est  partout,  et  veille  à  tout  avec  un  empressement  et 
une  sollicitude  que  l'on  ne  saurait  asset  louer;  il  place  lui- 
même  les  femmes  ;  il  s'occupe  de  tout  le  monde,  des  per- 
sonnages les  plus  considérables  comme  des  plus  humbles; 
Il  distribue  lui-même  les  programmes;  de  la  scène  à  la  salle, 
il  excite  l'activité  et  le  lèle,  pour  épargner  à  son  public  un 
moment  d'impatience  et  d'ennui.  Toutes  ces  occupations 
de  détail  soit  traitées  par  lui  fort  sérieusement;  il  parie  peu, 
et  rit  plus  rarement  encore.  Les  moments  où  le  soin  que 
II.  de  Castellane  prend  de  ses  liêles  éclate  avec  le  plus  de 
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splendeur  sont  cénx  où  l^oil  seti  les  rafraîchissements.  Ce 
service  est  à  la  fds  libéral,  firiand  et  tout  à  (kit  faigénieux  : 
sur  les  plateaux  que  portent  lesgensà  la  livrée  de  la  maison, 
est  servi  un  déjeûner  qui  offre  successivement  tous  ses  mets  : 
le  calé,  le  consommé,  le  chocolat,  la  côtelette,  le  petit  pâté 
et  tout  le  menu  d'un  repas  léger  et  d'une  chère  dàicate  dé- 
filent attemativement  et  parcourent  toutes  les  parties  de  la 
salle.  M.  de  Castellane  va  lui-même  au-devant  de  tous  les 
désirs,  et  son  attention  est  infatigable;  il  ne  néglige  rien 
pour  servbr  ses  convives  et  pour  leur  rendre  fscile  l'accès 
de  ces  délices  qu'il  a  préparée;  il  n'est  rien  de  plus  char* 
mant  que  cette  aimable  assiduité  et  cette  hospitalité  vigi- 
lante. Nous  dirons  même  que  souvent  ce  dévouement  est 
poussé  jusqu'à  l'excès.  Un  nouveau- venu  peut  difficilement 
reconnaître  le  maître  du  logis  dans  cet  homme  dont  les 
empressements  sont  si  prompts  et  si  continuels,  qui  est  avec 
tout  le  monde  aux  petits  soins ,  et  dont  la  mise  simple  et 
sans  décoration  ne  trahit  point  le  modeste  incognito.  Il  est 
même  arrivé ,  on  l'a  raconté  du  moins,  qu'on  s'est  adresse 
à  lui-même  pour  lui  demander  à  voir  M.  de  Castellane. 

Le  petit  théâtre  a  eu  un  poète,  un  instituteur  et  une  sur- 
intendante. Mennechet  était  le  poète;  Bdicheiot,  l'ancien 
acteur  de  la  comédie  française,  l'instituteur;  M***  Sophie 
Gay,  la  surintendante,  dont  les  conseils  faisaient  loi.  A  ht  tête 
de  la  troupe,  figure,  en  guise  de  régisseur,  une  f^çon  de  maître 
Jacques ,  factotum  dont  les  talents  de  société  varient  à 
l'infini  :  il  joue  tous  les  genres ,  chante  et  danse  selon  la 
circonstance.  11  ne  quittait  jadis  le  théâtre  de  l'hôtel  Cas- 
telkme  que  pour  aller  chez  M.  Guillaume  se  mêler  aux 
divertissemtots  du  ballet  de  salon.  Où  va-t-il  maintenant 
que  le  grand  chorégraphe  amateur  n'est  plus ,  et  que  le  sort 
jaloux  lui  a  ravi  le  tiers  de  lui-même?  Au  reste ,  notre  ré- 
gisseur lui-même  était  il  y  a  quelques  années  bien  connu 
dans  le  monde  parisien ,  comme  un  des  types  les  phis  amu- 
sants de  ces  comédiens  de  la  ville  qui  transportent  dans 
le  monde  les  mœurs  du  théâtre.  On  a  beaucoup  parlé  de 
Paristocratie  de  hi  troupe  de  Pbôtel  CasteUane;  U  y  a  eu  de 
Texagéralfon  dans  tout  ce  qu'on  en  a  dit;  la  troupe  est 
presque  tout  entière  roturière  à  merci.  Le  jeu  des  acteurs 
se  distingue  surtout  parles  grâcee  décentes;  la  chaleur  et 
la  sensibilité  font  trop  souvent  défaut  :  il  est  juste  d'imputer 
l'absence  de  ces  deux  qualités  à  une  thnidité  inséparable 
d'essais.  Ce  fut  à  l'hôtel  de  Castelhme  qu'on  projeta  et  ar- 
rangea cette  fameuse  soirée  donnée  à  la  salle  Ventadoiir» 
dans  laquelle  tous  les  chanteurs,  choristes  et  personnages, 
appartenaient  à  hi  musique  d'amateurs.  Le  public  s'imagina 
bonnement  qu'il  avait  devant  lui  une  troupe  de  gentils-hom- 
mes, ducs,  marquis  et  comtes,  et  pour  prima  donna  la 
fleur  de  U  noblesse  féroinhie.  Nous  ne  dirons  pas  la  compo« 
sltfon  bourgeoise  de  cette  troupe  ;  mais  ce  fut  une  étrange 
et  solennelle  mystificatfon.  Nous  citerons  un  trait  de  cette 
soirée  :  ordinairement  c'est  la  salle  qui  fofgne  le  théâtre; 
cette  fois  ce  Iht  le  théâtre  qui  lorgna  ki  salle;  sur  la  scène, 
tout  le  monde,  les  gardes  eux-mêmes,  portaient  le  lorgnon. 

Au  théâtre  de  l'hôtel  de  Castellane,  dont  nous  avons  dis- 
crètement soulevé  le  rideau,  fiorissent  les  mesquines  riva- 
lités, la  lutte  des  amours-propres,  la  petite  guerre  des  cou- 
lisses, la  querelle  des  rôles,  les  perfidies,  les  noirceurs  et 
tous  les  ridicules  du  tliéâtra  de  société.  On  a  dit  que  la 
salle  Chantereine  était  le  Conservatoh^  des  grisettes;  le 
théâtre  Castellane  est  la  salle  Chanterehie  du  monde.  Le 
mariage  de  M.  le  comte  de  Castellane  ferma  un  instant  le 
théâtre  de  son  hôtel  ;  ce  fut  à  l'Athénée,  dont  il  avait  accepté 
hi  présidence,  que  se  réfhgia  ce  gentil-homme  :  malheureux 
sèment  il  y  continua  wa  théâtre.  Il  mourait  d*envfo  de  le 
rouvrir.  Ses  souvenirs  scéniqnes  l'étouffident;  Il  n'y  tint 
plus,  et  la  lune  du  miel  était  à  peine  écoulée,  qu'il  s'enftayait 
de  la  rue  Valois  pour  réveil  an  fiuibourg  Safait-HoDoré  et 
faire  retentir  plus  que  jamais  la  sonnette  sur  ses  planchée 
trop  longtempe  déserlea.  Engène  Budtaolt. 
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CASTËLLANËy  petite  ville  de  France ,  dang  ie  dépar- 
tement des  Baœs- Alpes,  sur  le  Vcrdon ,  que  traverse  un 
pont  très-banti^  est  une  sous- préfecture  de  1,842  habitants. 
Ancienne  barpnnie  qui  (ut  réunie  à  la  Provence,  elle  était 
jadis  fortifiée  et  elle  est  encore  entourée  de  murailles  flan- 
quées de  tours  en  rui^e^.  £Ue  |)09&ède  un  collège  et  un 
tribunal  civiL  II  y  a  des  fabriques  de  cire,  de  citapeaax» 
de  drap .  et  des  filatures  de  laine. 

CASTELLl  (ignace-Fbéoéric),  poète  et  écrivain  dra- 
matique allemand ,  célèbre  par  le  grand  nombre  de  ses  pro- 
ductions théâtrales  f  naquit  le  6  mars  1781,  à  Yienut;.  Son 
père,  employé  à  la  comptabilité  du  collège  des  jésuites, 
ayant  été  mis  de  boiinc  heure  à  la  retraite,  fu^  hors  d'état 
d^assurer  une  jeunesse  lieureuse  à  son  fils,  qui  commença 
par  étudier  le  droit.  Passionné  dès  cette  époque  pour  le 
théâtre ,  il  apprit  à  jouer  du  violon ,  rien  que  pour  avoir 
ses  entrées  au  Uiéâtre ,  en  y  venant  Jouer  à  la  place  de  son 
maître.  Ses  études  une  fois  terminées,  il  parvmt,  après  beau- 
coup de  peme,  à  se  faire  admettre  au  nombre  des  employés 
aux  vivres.  11  consacra  ses  loisirs  à  des  travaux  poétiques 
et  littéraires,  s^occupant  surtout  d*arranger  pour  la  scène 
allemande  les  pièces  du  répertoire  moderne  du  Théâtre- 
Français  qui  obtenaient  le  plus  de  succès.  Ses  Chants  pa- 
triotiques pour  Carmée  autrichienne,  que  le  gouvernement 
autricliien  répandit  par  jnilliers  d'exemplaires  parmi  les  sol- 
dats de  son  armée ,  lui  donnèrent  alors  une  certaine  impor- 
tance politique  aux  yeux  des  chefs  de  Parmée  française, 
Limmense  succès  qu^obthit  en  181 1  sa  Famille  Suisse  lui  fit 
obtenir  du  prince  de  Lobkowicz  le  titre  de  poète  du  théâtre 
de  la  cour  au  théâtre  de  la  Porte  de  Carinthie. 

En  i815  il  accompagna  en  qnaUté  de  secrétaire  le  comte 
Cavriani,  cliargé  du  commandement  id*un  corps  autricliien 
cantonné  dans  une  partie  de  la  France;  et  il  revint  occu- 
per des  fonctions  analogues  auprès  du  baron  Munch  de  Bel- 
iingbausen  dans  la  liaute  Italie.  A  partir  de  ce  mqroent 
on  le  vit  déployer  toujours  plus  d'activité  pour  faire  mar- 
cher de  front  ses  travioix  littéraires  avec  les  devoirs  de  ses 
fonctions  ofTicielles ,  qui ,  jointes  à  de  nombreux  voyages 
d*agrément,  lui  fournirent  Toccasion  d*açquérir  une  connais- 
sance toute  particulière  des  mœurs  et  des  habitudes  popu» 
laires.  En  1840 ,  après  quarante  ans  de  service,  ^1  obtint  sa 
*nise  à  U  retraite ,  en  conservant  le  maximum  de  ses  apr 
pointements  et  lès  fonctions  de  bibllotliécaire  des  états  de 
la  province.  Depuis  lors  il  passe  sa  vie  dans  la  cliarmante 
habitation  qu'il  possède  à  Lilienfeld,  dans  une  des  plus  ra- 
vissantes vallées  qu'on  puisse  voir,  et  qu*il  a  décorée  avec 
U  fantaisie  qui  le  caractérise  ;  s'adonnant,  en  bon  Autrichien, 
aux  solides  jouissances  d*Épicure,  tout  en  s'occupant  en 
même  temps  d'accroître  son  riche  cabinet  d'objets  relatifs 
à  l'art  dramatique,  et  surtout  ses  fameuses  collections.  C'est 
ahisi  qu'il  possède,  <litK>n,  plus  de  12,000  pièces  de  théâtre 
formant  3,000  volumes,  plus  de  1,000  portraits  et  autogra- 
^Jies  d'acteurs  et  de  poètes  dramatiques,  la  suite  complète 
je  toutes  les  affiches  du  tliéâtre  de  Vienne  d^uis  l'an  looo, 
enfi^  une  collection  de '1800  tabatières. 

Castelli  appartient  incontestal)lement  aux  poètes  les  plus 
féconds  de  l'Allemagne  et  surtout  de  l'Autriche.  11  a  com- 
posé ,  arrangé  ou  traduit  plus  de  cent  pièces  de  tliéâtre.  Il 
y  a  dans  ses  poésies  et  ses  ouvrages  dramatiques  un  grand 
fonds  de  1)onhQmie  et  de  galté;  aussi  pendant  longtemps  pas- 
sa-(-il  pour  le  représentant  le  plus  parfait  de  la  bonne  et 
Iranche  jovialité  viennoise* 

En  ftdt  d'œuvres  destinées  à  la  scène,  on  dpit  surtout  citer 
de  lui  h'Orpheline  et  le  Meurtrier^  drame.  Ses  poèmes  en 
dialecte  bas  iatttrickiieh  le  placent  le  premier  après  Selzham- 
mer  parmi  les  poètes  pqpulaires.  U  a  aussi  pubUé  une 
Collection  itÀ^tecdotes  viennoises 'p  des  Poèmes  (6  vol.; 
Berlin,  18^5)^},  dés  Èagalelles  poétiques  (5  vol.);  des 
tableaux  de  la  vie  de  Vienne  (2  vol.);  une  pièce 
k  Va^x^ScHickiaUttrumpf  {h^^z\%P  1818);  enfin,  des 


Contes  de  toutes  les  couleurs  (%  volumes,  Vienne,  1840). 

Les  événements  de  1848  l'amenèrent  à  se  jeter  H^^  1» 
politique.  Quelques-unes  des  brochures  qu^il  publia  à  cette 
époque,  par  exemple  :  Ce  qui  vient  de  se  pauer  à  Viemnes 
Bon  homme  paysan  s'en  revenant  de  la  dièie,  se  veadircBl 
à  plus  de  100,000  exemplaires. 

11  a  réuni  dan%  une  édition  de  hixa  (15  voL,  Yienne» 
1844;  3*  édition.  1861)  tout  ce  qui  dans  son ba^ge  litté- 
raire lui  paraissait  devoir  trouver  grâce  devant  U  postérilé- 
Après  avoir  terminé  les  Mémoires  de  ma  vie  (Prague,  1861 
1862, 3  vol.)i  Castelli  est  mort  le  à  février  1862,  à  Lilieofcld. 

CASTlilLNAU  (  MicuEL  os  ),  naquit  en  1520,  au  châ- 
teau de  La  Mauvissière,  près  de  Tours,  et  manifesta  dès 
l'enfance  des  dispositions  très-heureuses,  Parvmu  à  l'Age 
adulte,  il  voyagea  dans  quelques  contrées  de  l'Europe,  et  y 
étudia  avec  soin  les  muMiq^et  le  gpuvernement  ;  puis,  rentré 
en  France,  il  prit  du  service  dans  la  marine,  si,i'on  peut  don- 
ner ce  nom  à  des  flottilles  do  coqomerce,  par  aventure  ar- 
mées pour  le  compte  du  roi ,  en  quoi  consistait  alors  tout 
notre  état  maritime;  mais  bientôt  le  crédit  du  cardinal  de 
Lorraine,  à  qui  il  avait  su  plaire,  le  fit  appeler  à  la  oottr, 
et  peu  après  il  fut  chargé  de  diverses  négociations  dont  il 
s'acquitta  avec  succès.  Ce  fut  Castehiau  qui  accompagna  en 
Ecosse  M  a  r  i  e  -  S  t  u  a  r  t,  un  moment  reine  de  France,  et  dont 
sa  sagesse  ne  put  empèclier  les  fautes  et  les  malheurs  suo- 
ce  nouveau  trône  od  sa  naissance  la  faisait  monter.  Cepen- 
dant des  troubles  reUgieux  éclatèrent  en  France,  et  Castd- 
nau ,  qui  y  avait  été  rappelé,  se  prononça  sans  liésiter  pour 
le  parti  catholique.  11  était  porté  À  suivre  cette  bannière  par 
sa  foi,  que  n'avaient  point  ébranlée  les.doctrines  des  nova- 
teurs, non  moms  que  par  son  attachement  â  la  royauté,  qui 
l'avait  également  arborée.  Une  fois  engagé ,  Castehiau  ne  va- 
ria pas;  car  il  était  de  ces  esprits  fermes  et  modérés  qui, 
sans  participer  aux  excès  de^a  cause  qu'ils  ont  embrassée , 
lui  restent  pourtant  toujours  attachés,  et  il  a  llélri  ces 
liommes,  nombreux  dans  les  troubles  civils  de  toutes  les 
époques,  qui  n*ont  ordinairement  le  cœur  de  se'^déelarer 
fidelles  pour  un  party  ny  pour  un  autre,  11  servit  donc 
constamment  les  Valois,  tantôt  c^rajne  homme  de  guerre, 
tantôt  comme  négociateur,  et  représenta  pendant  dix  ans 
Henri  III,  en  qualité  d'ambassadeur,  auprès  d'Elisabeth, 
sur  kupielle  il  eut  assez  d'influence  pour  difCérer  kmgUsmps 
le  supplice  de  son  infortunée  rivale.  Tot^ours  dévoué  à  la  oo»> 
ronne,  Castelnau  se  prononça  contre  la  ligue,  et  devint  k  la 
mort  d'Henri  lU  un  des  serviteurs  dévoués  d'Henri  IV,  qui 
l'employa  comme  son  prédécesseur.  Il  mourut  en  1692,  agi 
de  soixante-douze  ans,  dans  son  château  de  Jonoouft,  en 
Gâtinais.  Ce  fut  pendant  son  ambassade  en  Angleterre  <pi'il 
écrivit,  pour  l'instruction  de  son  fils,  ses  Mémoires,  qui  oom» 
prennent  l'histoire  de  son  temps,  de  1^9  à  1570.  Ils  (nreot 
publiés  pour  la  première  fois  en  1621,  in*4®,  et  le  savant  La 
Laboureur  en  a  fait  plus  tard  une  nouvelle  édition,  qui,  giâoa 
a  l'adjonction  de  nombreux  documents ,  forme  deux  volumes 
m  folio.  Quant  à  l'ouvrage  de  Castelnau ,  il  est  à  bon  droit 
rangé  parmi  les  documents  politiques  les  plus  intéressants 
de  cette  époque  ;  l'auteur  s'y  montre  à  la  fols  juge  impart 
tial  et  narrateur  liabile.  Quelques  écrivains  ont  comparé  Cas- 
telnau à  Comines,  et  c'est  assez  pour  caractériser  le  mé- 
rite de  récrit  qui  signale  son  nom  à  l'estime  de  hi  postérité. 

P.-A.  DUFAO. 

CASTELNAU  (Jacques  nfi) ,  petit-fils  du  précédent,  né 
en  1620,  entra  au  service  à  l'âge  de  seize  ans,  et  se  fit  une 
telle  réputation  de  bravoure,  qu'il  fut  créé  maréchal  de 
bataille  en  1044.  Blessé  à  plusieurs  reiirises,  il  fut  nommé 
lieutenant  général,  et  servit  avec  éclat  sous  les  marédiaux 
La  Meilleraie,  Duplessis  et  sous  Turenne.  En  16&&  il  obtint 
Je  commandement  général  du  Haioaut,  et  remporta  pinsienrs 
avantages  sur  les  Espagnols.  Placé  à  l'aile  gauche  de  Tar- 
mée  4  la  bataille  des  Dunes,  il  rompit  la  cavalerie  des 
ennemis,  retourna  au  camp  devant  Dunkerque»  et  ealefi 
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le  fort  Léon ,  réputé  imprenable  ;  mais  il  j  reçut  nn  coup  de 
mousquet  dans  le  flanc.  Le  rof,  informé  de  la  gravité  de 
sa  blessure ,  lui  envoya  le  bftion  de  maréchal  :  Casteinau 
n^en  jouit  pas  longtemps  :  il  expira  le  15  juillet  165S. 

GASmiiVAU  (Henriette-Joue  de),  comtesse  de 
MUR  AT  y  dernier  rc^jeton  de  Tillustre  famille  des  Castelnau, 
et  connue  parqudques  publications,  naquit  à  Brest,  en  1670, 
et  se  fit  un  nom  par  ses  désordres  avant  de  s'en  faire  un  par 
ses  ouvrages;  ce  qui  ne  Tempécha  pas  de  se  marier  au 
comte  Nicolas  de  Murât,  d'une  ancienne  famille  d'Auver- 
gne ,  brigadier  des  armées  du  roi.  Exilée  à  Loche  pour 
avoir  coopéré  à  la  rédaction  d*un  libelle  où  toute  la  cour 
de  Louis  XIV  était  insultée ,  elle  employa  les  loisirs  de  sa 
retraite  à  composer  des  romans ,  des  contes  de  fées ,  des 
diansons  et  autres  poésies  Itagitîves.  On  regarde  conune  son 
meilleur  ouvrage  Les  LuHns  du  château  de  Kemosy,  roman 
ingénieux  et  plein  de  grftce.  En  général  les  écrits  de  Julie 
de  Castelnau  se  font  remarquer  par  la  pureté  du  goût ,  la 
sagesse  des  idées  et  Thonnéteté  des  tableaux.  Ses  Mémoires, 
pour  servir  de  réponse  à  ceux  de  Saint-Évreraond,  ne  sont 
eux-mêmes  qu'un  roman.  Ses  vers,  en  petit  nombre,  se 
distinguent  par  une  agréable  facilité.  C*était  elle  qui  dictait 
les  lettres  énergiques  de  M"^  de  Parabère  au  duc  d'Orléans 
le  roué.  Celui-ci  fit  cesser  son  exil  en  1715;  mais  elle  ne 
jouit  pas  longtemps  de  cette  ferveur,  et  mourut  à  Paris,  le 
24  septembre  1716. 

CASTELNAUDARY,  vflle  de  France ,  chef-lieu  d'ar- 
rondissement, dans  le  département  de  l'Aude,  sur  le  clie- 
inin  de  fer  du  Mi«H,  avec  une  population  (1866)  de  9,076 
habitants.  Cette  ville  possède  un  tribunal  de  commerce,  un 
rnllége  et  une  bourse;  elle  est  bâtie  en  amphithéâtre,  sur 
une  petite  éminenoe;  le  canal  du  midi,  qui  la  traverse,  y 
forme  un  beau  basshi  appelé  le  réservoir  Saint-Ferréol,  qui 
sert  de  port,  et  dont  Tencenate,  garnie  de  quais  ombragés  par 
des  arbres,  est  sa  plus  bdte  promenade.  Les  principaux  mo- 
numents ,  après  riiôtei  de  ville,  sont  l'église  de  Saint-Michel 
et  rhOpital  général,  fondé  il  y  a  quatre  cents  ans,  et  dolé, 
en  1774,  de  bOO,000  francs  par  M.  deLangle,évèque  de 
Saint-Papoul.  Castelnnndary  ne  manque  pas  d'une  certaine 
activité  industrielle  ;  elle  possède  quelques  manufactures  de 
soieries,  de  lainages  et  de  grosses  draperies,  des  filatures  de 
coton,  des  imprimeries  sur  toile,  des  tanneries,  des  fours  et 
moulins  à  plâtre  et  deux  typographies  :  l'un  des  marchés  les 
plus  importants  du  midi  pour  les  grahis  et  les  farines,  on  y 
trouve  de  beaux  chantiers  pour  la  construction  des  bateaux. 

Castebiaudary  portait  dans  le  principe  le  nom  de  5o5^o- 
magus,  et  fut  ruinée  lors  de  l'invasion  des  Goths.  Plus  tard 
ils  la  rebâtirent;  et  comme  ils  étaient  ariens ,  elle  s'appela 
Castrum  Novum  À^ianorum,  d'où  hii  est  venu  son  nom 
moderne.  Elle  joua  un  grand  rôle  dans  la  guerre  des  Albi- 
geois, et  ses  environs  furent,  en  1211,  le  théâtre  de  la 
déraite  des  comtes  de  Toulouse  et  de  Foix  par  Simon  de 
M  ont  fort  En  1229  le  comte  de  Toulouse  fut  obligé  de 
démolir  ses  fortifications  en  faisant  la  paix  avec  saint  Louis. 
En  1355,  le  prince  Noir  s'en  empara,  et  la  brAla.  Jean,  comte 
d* Armagnac,  la  rebâtit,  et  la  fortifia  l'année  suivante.  Ce  fut 
sous  ses  murs  que  le  maréchal  de  Schomberg,  à  la  tète 
des  troupes  de  Louis  X11I,  défit,  en  1632,  celles  deGaston 
d'Orléans,  commandées  parle  duc  de  Montmorency, 
qui  y  fut  blessé  et  fait  prisonnier,  puis  conduit  à  Toulouse, 
où  il  fut  décapité,  le  30  octobre  1632,  par  ordre  du  roi,  malgré 
les  instantes  supplications  de  sa  famille. 

GASTELNAUT  (Henri  NOMPAR  de  CAUMONT, 
marquis  de),  second  fils  de  Jacques  Nompar  de  Caumont, 
mQréchal ,  duc  de  La  Force ,  naquit  en  1582  ;  Henri  de  Na- 
varre, qui  se  trouvait  alors  cher  son  père,  le  porta  lui-même 
au  temple,  et  le  tint  sur  les  fonts  de  baptême;  en  1601  te 
maréchal  de  Oiron ,  son  oncle ,  l'emmena  en  Suisse,  où  il 
allait  comme  ambassadeur  du  roi  ;  il  l'avait  encore  auprès  de 
UjI  h  Fontainebleau  lors(}uMl  fut  arrêté,  le  14  juin  1602. 


Henri  IV  prit  soin  de  son  filleul,  et  Je  confia  au  comte  de 
Saînt-Paul ,  cousin  germain  de  M.  de  La  Force.  Marie  de 
Médicis ,  r^ente ,  donna  au  marquis  de  Caslelnaut  le  gou- 
vernement de  Bergerac,  place  de  sûreté  des  protestants. 
En  161 3  il  présida  l'assemblée  de  Sainte-Foi,  et  en  1621 
l'assemblée  générale  de  La  Rochelle.  Cette  même  année  la 
guerre  de  religion  s'étant  allumée  en  France,  il  y  joua  un 
rôle  important  :  à  la  défense  de  Montauban,  il  était  chargé 
du  quartier  le  plus  faible  et  le  plus  vivement  attaqué,  car  de 
ce  côté  Louis  Xin  dirigeait  en  personne ,  avec  le  conné- 
table de  Luynes ,  les  efforts  des  assiégants.  Castelnaut  re- 
poussa les  assaiHants  avec  tant  de  vigueur,  et  sut  si  bien  se 
mettre  à  couvert  par  les  travaux ,  qu'il  exécuta  sous  le  fev 
même  de  leurs  batteries,  qu'il  parvint  à  se  maintenir  jusqu'à 
la  fin  dans  une  position  que  l'on  considérait  comme  im- 
possible à  défendre.  En  1622  il  se  jette  dans  Montflanquin, 
prend  Clairac,  défait  un  corps  de  royaux  près  de  l'abbaye  de 
Granges,  et  se  signale  au  secours  de  Tonneins,  en  tuant  le 
sieur  de  Miremont,  fils  de  Castelnau  de  Chalosse,  auquel 
il  fait  avaler  son  épée  jusqu'à  la  garde.  Rentré  en  grâce  au- 
près du  roi ,  Castelnaut  suivit  presque  toujours  son  i)ère  à 
l'armée.  Maréchal  de  camp  en  1638 ,  il  fit  ouvrir  la  trancha 
devant  Renty ,  couvrit  le  siège  de  Saint-Omer,  et  contribua 
à  la  victoire  de  Zouafsque,  remportée  sur  Colloredo, 
Picolomini  et  le  comte  Jean  de  Nassau,  par  le  maréchal  de  La 
Force.  Dans  les  guerres  de  la  Fronde,  le  marquis  de 
Castelnaut  leva  des  troupes  en  Guyenne^  et  suivit  le  parti  de 
Condé;  mais  après  la  soumission  de  bordeaux  it  traita  avec 
la  cour  par  Tintermédiaire  du  duc  de  Vendôme. 

Le  marquis  de  Castelnaut  a  laissé  sur  la  guerre  des  protes- 
tants en  1621  et  1622  des  mémoires  qui  ont  été  publiés 
en  1843  avec  ceux  du  maréchal  de  La  Force. 

CASTELSARRASL\,  chef- lieu  d'arrondissement 
du  département  de  Tam-el-Garonne ,  prè^  du  canal  et  sur 
le  chemin  de  fer  du  Midi,  compte  (1866)  6,835  habitants. 
Son  nom  n'a  aucun  rapport  avec  -les  Sarrasins  ;  c'est  une 
corruption  de  COitel-sur-A^n ,'  petit  cours  d^eaa  qui  la 
traverse.  D*agréables  promenades  ont  remplacé  les  rem- 
parts, détruits  dans  le  moyen-âge.  Elle  pbssède  un  collège. 
Son  ^lise  cathédrale,  dédiée  à  saint  Sauveur  et  bâtie  en 
briques ,  appartient  au  style  de  transition.  Cette  ville  fait 
un  commerce  considérable  de  grains ,  de  safran  et  d'huiles; 
on  y  trouve  des  tanneries,  des  bonneteries  et  des  fabrique* 
de  serges. 

CASTES.  Ce  mot,  d'étymologie  inconnue,  nous  est 
venu  d*Asie,  par  les  Portugais;  Il  s|)éc{fie  des  rangs  so- 
ciaux distincts  par  la  qualité  et  la  naissance,  ou  par  le  sang 
et  la  difTérence  des  races  dans  une  nation.  Ainsi ,  parmi  les 
Européens,  la  noblesse  de  race,  comme cdle  des  Francs, 
conquérants  des  Gaules,  s'alliant  toujours  eirtre  eux,  formait 
une  véritable  caste,  fière  de  la  pureté  de  son  sang  et  même  de 
la  conservation  des  caractères  originels  qui  les  distinguaient 
MaisTarmée,  le  clergé,  la  magistrature,  se  recrutant  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  ou  ne  transmettant  point  à 
leurs  successeurs  les  mêmes  rangs  par  hérédité,  ne  consti- 
tuent point  dans  notre  état  sodal ,  des  castaa  véritables, 
comme  elles  en  forment  chez  plusieurs  peuples  d'Asie.  De 
plus,  la  diversité  des  races  et  les  distinctions  qu'elles  ob- 
tiennent les  unes  par  rapport  aux  autres,  établissent  pareil- 
lement des  castes  naturelles,  c'es^à-dire  séparées  par  leur 
organisme  même.  Tels  sont,  dans  les  colonies  européennes, 
les  noirs ,  les  hommes  de  couleur  et  les  blancs.  Parmi  plu- 
sieurs peuplades  barbares  des  îles  des  mers  du  Sud  ou 
de  rocéanie,  on  remarque  également  deux  castes ,  dont  la 
moins  noire  est  toujours  celle  qni  domine,  comme  chez  toutes 
les  autres  nations  divisées  en  castes.  Jamais  on'  n'a  vu ,  si  ce 
n'est  récemment  à  Haïti,  la  race  blanche,  forâler  une  caste 
inférieure  chez  les  peuples  de  couler  j^his  ou  mohis  foncée. 

Quoique,  sur  toute  la  terre,  les  hommes  ne  8<^ient  point  an 
même  niveau  les  uns  des  autr^^dahé.rétjit  de  société;  quo^'» 
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que  forganltttlon  même  dHme  nation  exige  qu^elle  élève 
des  che&y  que  les  uns  commandent  et  que  les  autres  exëcu« 
tent  des  ordres ,  cependant  chacun  pourrait  rester  égal  en 
droits  derant  la  loi,  et  devenir  capable  de  tous  les  emplois, 
suivant  ses  aptitudes  et  ses  moyens.  Les  peuples  nouveaux, 
les  États  républicains,  comme  les  despotiques,  les  institu- 
tions constitutionnelles,  offrent  des  exemples  de  ce  genre, 
soit  en  Europe,  soit  en  Amérique,  soit  même  en  Chine.  Mais 
d'autres  nations  anciennes  ou  asservies  par  la  conquête  ont 
subi  le  joug  de  la  division  en  castes.  Ainsi,  partout  les  con- 
quérants se  sont  naturellement  attribué  le  droit  d^obtenir 
seuls  le  pouvoir,  legouvemement  et  les  hauts  emplois  dans 
les  armées ,  le  clergé,  la  magistrature  :  telle  ftit  l'ancienne 
noblesse  autrefois  en  France  et  en  d'autres  contrées  de 
l'Europe.  La  valeur  et  la  supériorité  d'esprit  semblaient  être 
l'apanage  de  cette  élévation  de  la  fortune  et  du  rang.  Ainsi, 
les  roturiers,  les  vilains  (villani  ),  les  esclaves ,  les  gens  de 
main-morte,  formaient  la  classe  la  plus  nombreuse,  mais 
réduite,  faute  d'instruction  et  de  propriétés  territoriales, 
oorame  les  maugiks  russes,  les  serfs  de  Pologne  et  de  Hon- 
grie, etc.,  à  un  triste  état  d'ignoranoe,  de  superstition  et 
de  misère;  cette  caste,  si  profondément  humiliée ,  se  sou- 
met aux  magnats,  aux  boyards,  aux  nobles,  pasteurs  de  ces 
troupeaux  humains,  les  dénombrant  par  têtes,  les  ven- 
dant ,  les  partageant  entre  eux ,  les  parquant  dans  leurs  do- 
mahies  pour  en  tirer  une  redevance  annuelle,  et  leur  com- 
mandant les  corvées  ou  la  prestation  de  tous  les  services 
eorporeUdus  à  tout  sdgneur  et  maître. 

La  plus  ancienne  division  de  peuple  en  castes  diffifirentes 
est  celle  des  Hindous,  an  Malabar  et  dans  toute  la  partie 
en  deçà  du  Gange.  Selon  les  lois  de  Manou,  leur  législateur, 
Brahma  inventa  leurs  lois  et  leurs  usages;  son  fils  Grisbna , 
la  Diviwté  elle-même,  distingua  le  peuple  en  quatre  castes 
principales  : Inbrahmes,  vrais  eni^ts  de  Brahma;  les 
chatrias,  négociants,  artisans,  soldats,  etc.;  les  su- 
draif  laboureurs,  hommes  de  peine,  etc.;  Inparias, 
la  plus  misérable,  sans  moyens  d'existence,  réprouvée  et 
impure.  D'après  ces  lois,  aucun  individu  né  dans  Tune  de 
ces  castes  ne  peut  en  sortir,  soit  pour  s'élever,  soit  même 
pour  descendre,  bien  qu'il  y  ait  des  nuances  en  chacune 
d'elles.  Les  privilèges  sont  inhérents  à  chacune,  soit  pour 
les  vêtements,  la  nourriture,  les  préséances  ou  autres 
droits  et  prérogatives;  de  telle  sorte  qu'on  ne  peut  les  trans- 
gresser sans  crime.  Ainsi  la  langue  sanscrite  et  sacrée  est 
réservée  aux  brahmes.  Les  seuls  parias  osent  se  permettre 
l'usage  de  la  viande.  Les  brahmes  ne  se  vêtiraient  pas  de 
soie,  attendu  que  c'est  une  matière  animale  comme  la 
laine;  fl  leur  faut  des  tissus  tout  végétaux,  considérés  seuls 
comme  purs ,  etc. 

L'Egypte  antique  eut  pareillement  son  peuple  partagé 
en  castes  :  ceile  des  prêtres  ou  choens ,  celle  des  guerriers, 
celle  des  artisans  et  celle  des  cultivateurs.  On  se  ménageait 
par  ce  moyen  des  états  tout  faits  de  père  en  fils ,  car  il  n'é- 
tait pas  lobible  à  chacun  de  choisir  un  métier,  un  art ,  selon 
ses  goûts;  l'enfant  d*un  agriculteur  succédait  à  son  père, 
devait  remplir  les  mêmes  fonctions;  l'artiste  ne  devait  faire 
ni  plus  mal  ni  même  mieux  ses  travaux  ;  U  y  avait  des  pa- 
trons tout  taillés  pour  flibriquer  les  statues ,  les  hiérogly- 
plies,  sur  un  modèle  inaltérable  ;  tout  perfectionnement  était 
défendu  comme  un  crime,  et  aujourd'hui  encore,  dans  la 
Chine ,  la  grande  raison  pour  ne  rien  innover  est  qae  les 
ancêtres  (dont  l'autorité  et  la  sagesse  sont  incontestables) 
n'ont  rien  fait  de  mieux. 

La  division  d'un  peuple  en  castes  immuables  est  donc  un 
obetade  à  tout  perfectionnement,  à  tout  progrès  dans  la  ci- 
vilisation, les  arts  on  l'industrie.  Il  n'est  pas  étonnant  que 
la  Chine  et  llnde  restent  à  jamais  stationnaires  :  ce  seul 
fait  prouve  llnutililé  et  le  davantage  de  U  division  d'un 
peuple  en  castes.  D*ailleurs,  sous  les  gouvernements  despo- 
li^ttes,  rppaces,  violateurs  de  tout  dfoit  civil,  un  ouvrier 


qui  se  recommanderait  par  un  mérite  éminent  dans  son 
vail,  loin  d'en  tirer  une  récompense,  se  verrait  enlevé  psr 
l'ordre  du  prince  ou  d'un  chef,  et  forcé  de  travailler  pour 
lui  sans  être  rétribué  de  ses  peines,  tant  11  y  a  d'arbitraire 
dans  ces  paysl  Aussi  sons  ce  régime,  qui  comprime  tout,  le» 
arts  et  Tindustrie  languissent-ils  ;  personne  n'étant  intér«ss^» 
comme  on  Test  parmi  nous,  à  s'élever  au-dessus  de  ses  ooai* 
patriotes,  il  y  a  stagnation  complète  ou  plutôt  retour  vers 
la  barbarie.  La  séparation  ea  castes  a  donc  cet  inuneàse 
défaut  d'arrêter  l'essor  de  toute  civilisation ,  de  perpétuer 
les  mauvaises  mâhodes,  les  imperfections,  les  erreurs  on 
les  abus,  par  la  seule  considération  qu'ils  sont  anciens  «t  à 
ce  seul  titre  respectables.  On  devrait  croire,  au  contraire , 
qu'un  art  transmis  dans  des  familles  dHme  génération  à 
d'autres,  pendant  cette  longue  suite  de  siècles,  acquerra 
un  haut  degré  de  perfectionnement,  qu'il  serait  une  espèce 
de  monopole  favorable  pour  enrichir  ceux  qui  Pexercent  ; 
mais  c'est  plutêt  le  moyen  d'écarter  toute  concurrence,  et  pv 
là  tout  désir  de  l'étendre  et  de  le  développer.  Ahisi  est  favori- 
sée llndolenoe,  l'apathique  insouciance  des  peuples  des  cfi- 
mats  chauds,  déjà  trop  enclins  au  repos  ;  ce  ne  sont  plus 
que  des  machines  réduites  à  rouler  dans  la  même  ornière 
d'actions  automatiques  à  la  manière  des  brutes,  renfermées 
entre  les  limites  de  leurs  instincts.  Tds  ont  été  les  andens 
Égyptiens,  tels  sont  encore  aujourd'hui  les  Hindoi».  BleB 
que  les  Chinois  ne  soient  point  ainsi  divisés  en  castes,  ib 
n'en  restent  pas  moins  eoncentrés  dans  leurs  habitudes  de 
respect  servile  pour  l'antiquité. 

Néanmoins,  on  a  dit,  en  faveur  de  cette  division  en  cas- 
tes ,  que  chacune  d'elk»,  astreinte  à  une  certaine  série  de 
devoirs,  même  imparfaits,  établit  un  moyen  d^ordreet  de 
travail  ;  car  11  faut  bien  de  nécessité  que  le  laboureur,  Tar- 
tisan ,  le  soldat,  le  prêtre,  remplissent  leurs  fonctions,  puis- 
qu'ils ne  seraient  suppléés  par  personne  antre.  Les  emplois 
et  les  professions  se  rendent  indispensables,  car  si  la  sociélé 
ne  s'avance  pas,  elle  ne  peut  ni  décliner  ni  tomber  dans  la 
dissolution.  Aussi  ces  nations  stationnaires  sont-elles  perma- 
nentes dans  leur  carrière  :  on  a  vingt  fois  conquis  l'Inde, 
la  Chine,  l'Egypte;  leurs  maîtres  ont  changé,  les  dynasties 
se  sont  reroplaoées ,  mais  l'état  social  ainsi  constitué  per- 
siste sans  altération  ni  rétrogradation  soisible.  Les  formes , 
les  habitudes,  les  procédés  des  arto  et  des  sciences  se  trans- 
mettent comme  un  héritage,  sans  s'amoindrir  ni  s'accroître  ; 
les  révolutions,  les  conquêtes,  ne  sont  que  des  orages  pas- 
sagers ,  qui  ne  remuent  point  le  fond  d'une  nation.  Le  bou- 
leversement ne  naîtrait  que  de  cette  destroctioa  des  bar- 
rières sociales,  ou  de  ce  mélange  monstrueux  des  rangs,  de 
cette  conftision  de  tous  les  ordres  hiérarchiques ,  dans  la- 
quelle chacun  d'eux  verrait  comme  l'envahissement  de  ses 
privilèges  :  nUscens  ima  summis.  Le  puissant  serait  déchu, 
sans  que  l'inférieur  ftlt  véritablement  reliaussé ,  comme  on  a 
dit  que  la  fange  soulevée  du  fond  des  eaux  nesert  qu'à  les  salir. 
Un  autre  ordre  de  castes  résulte  de  la  diflérenee  essentielle 
des  races  humaines  et  de  leurs  mélanges,  comme  du  blanc 
et  du  nègre,  d'où  résultent  les  mulâtres  et  divers  hommet 
diU  de  couleur  ou  petits  blancs.  Ce  sont  en  effet  des  castes 
séparées  par  des  degrés  distincts  de  droits  civils  ou  po- 
litiques. Le  nègre,  même  libre,  ne  parett  poiift  l'égal  du 
blanc,  soit  qu'une  éducation  suffisante  lui  manque,  soit 
qu'il  possède  une  mohidre  capacité  d'intelligence,  soit  qu'il 
reste  naturellement  indolent ,  imprévoyant  et  plus  disposé 
à  suivre  ses  afTections,  ses  plaisirs,  que  ses  devoirs.  S'il  est 
certahi  qu'en  Afrique  les  Maures  et  les  autres  peuples  de  raee 
différente  de  la  noire  sont  supérteurs  en  capacité,  en  intel- 
ligence aux  nègres ,  si  même,  dans  les  lies  des  sauvages  de 
l'Océanie,  les  nègres  papous  qui  s*y  trouvent  demeurent  as- 
servis ,  si  un  petit  nombre  de  blancs  suffit  pour  dominer 
beaucoop  de  noirs,  si  ceux-ci  reconnaissent  plus  d'esprit 
aux  blancs,  la  différence  naturelle  des  castes  est  fopd^  C*fft 
ce  <^ue  nous  devrops  n^upi^er  AîHemi 
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On  appelle  «afin  »  dans  les  Indes  orientales,  castes  cer- 
tains restes  de  nations,  tels  qoe  la  Gué br es  oo  Parsis, 
les  anciens  Perses,  adorateors  du  feu  et  des  astres,  écliap- 
pés  aax  conquêtes  des  Musulmans  ;  tels  sont  aussi  les  ba- 
nians eigentous,  sectes  idol&tres  de  llnde,  comme  on 
pent  dire  que  les  Bohémiens  (Zingari)  forment  une  caste 
errante  en  quelques  régions  de  l'Europe.  Il  semble  que  le 
terme  de  caste  se  prenne  surtout  en  mauvaise  part ,  ou 
désigne  un  ordre  de  personnes  mues  par  Tintérët  particu- 
lier de  leur  corporation.  Celui-ci  ne  manque  presque  jamais 
à  toute  société  particulière  qui  se  trouve  séparte  de  la  grande, 
surtout  si  elle  vH  aux  dépens  de  cette  dcômière. 

J.-J.  ViRBY, 

CASTI  (Giambattista),  poète  italien,  né  en  1721,  h 
Prato ,  près  de  Florence ,  fit  ses  études  au  séminaire  de 
Montefiascone,  où  il  devint  plus  tard  professeur  et  obtint 
une  prébende.  Sur  Tlnvitation  du  prince  de  Rosenberg,  qu'il 
avait  connu  à  Florence ,  il  fit  plus  tard  le  voyage  de  Vienne, 
où  il  fut  présenté  à  Joseph  II.  Sa  vanité  le  porta  à  saisir 
toutes  les  occasions  possibles  de  se  faire  voir  dans  des  cours  ; 
aussi  solUcitat-il  la  faveur  d'être  attaché,  même  sans  fonc- 
tions ni  titre,  à  diverses  ambassades.  U  visita  Saint-Péters- 
bourg, où  Catherine  U  Taccueillit  de  la  manière  la  plus  bien- 
veillante, puis  Beriin  et  quelques  autres  capitales  de  TAl- 
lemagne.  A  son  retour  à  Vienne ,  le  prince  de  Rosenberg , 
qui  était  directeur  du  tliéâtre  de  la  cour,  le  nomma  poeta 
cecareo  (poète  de  la  cour),  après  la  mort  de  Métastase.  Mais 
lorsque  Joseph  II  vint  à  mourir,  Casti  donna  sa  démission,  et 
se  retira  à  Florence,  où  il  continua  de  séjourner  Jusqu'en 
1783,  époque  où  il  vint  à  Paris.  Malçrésonâge  déjà  avancé, 
il  avait  encore  toute  la  force  et  TactivitÀ  premièt-es  de  son 
esprit.  U  mourut  le  6  lévrier  1803. 

11  est  redevable  de  la  duraUe  réputation  qui  est  restée  at- 
tachée à  son  nom,  à  ses  Sovelte  galanti  (Paris,  1793,  nou- 
velle édition,  3  volumes),  dHme  morale  relâchée  pour  la 
plupart,  noab  attrayantes  par  la  vivaaté  et  Porighialité  d'es- 
prit dont  il  y  fait  preuve,  ainsi  que  par  Télégance  du  style  ; 
mais  surtout  à  son  grand  poème  didactique  et  satirique  Gli 
Animali  parlanti  (Milan,  1802,  6  volumes;  traduit  en 
français  par  Paganel;  Liège,  1818),  quMi  écrivit  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  de  1792  à  1799.  Ce  n'est  toutefois  qoe  dans 
ces  derniers  temps  qu'il  a  vivement  excité  l'attention  pu- 
blique, peut-être  bien  parce  qu'avant  lui  personne  n'avait 
osé  dire  ouvertement  les  vérités  amères  contenues  dans  cet 
ouvrage.  Ses  Bime  anacreontiche  sont  fort  agréables,  et  ses 
opéras  comiques  La  Grotta  di  Trqfonio ,  Jl  re  Teodoro 
in  Venezia,  tous  deux  mis  en  musique  par  Paisi elle,  et 
le  premier  aussi  par  Salie  ri,  sont  pleins  de  gaieté  et  d'ori- 
ginalité. Ses  U  Giulj  Tre  sont  deux  cents  sonnets  plaisants 
sur  un  créancier  importun,  qui  ne  cessait  de  lui  réclamer  trois 
giulj  (environ  75  centimes).  A  l'égard  du  soin  et  de  la 
pureté  de  la  veraiiication,  on  peut  dire  que  c'est  le  meilleur 
ouvrage  de  Casti. 

CASTIGLIONE  D£LLE  STIVIERE,  peUte  viUe  de  la 
province  de  Mantoue,  dans  le  royaume  dUtalie,  avec  un 
ancien  château  et  6,500  habitants,  était  autrefois  U  rési- 
dence d'un  prince  souverain.  Cest  sous  les  murs  de  cette 
ville  que,  le  5  août  1796,  Bonaparte  remporta  une  victoire 
complète  sur  Wurmser,  lequel,  avec  ses  Autrichiens,  avait 
tenté  de  lui  faire  lever  le  siège  de  Mantoue.  Eu  récompense 
de  sa  conduite  dans  cette  journée,  Auge  r  eau  reçut ,  lors  de 
l'établissement  de  l'empire,  le  titre  de  duc  de  Castiglione. 

11  y  a  encore  plusieurs  autres  lieux  du  nom  de  Castiglione 
dans  le  royaume  de  Naples ,  en  Sicile  et  en  Toscane. 

Le  12  octobre  1535 ,  un  affireux  tremblement  de  terre 
détruisit  de  fond  en  comble  la  petite  ville  de  Castiglione 
en  Calabre,  laquelle,  sur  une  population  totale  do  1,000 
habitants,  en  perdit  environ  100  dans  cette  catastrophe. 

CASTIGLIONE  (  Baloasare,  comte  oe),  l'un  des  plus 
(him^aflts  écriynins  <)u'9il  eus  l'Itulie  au  sei^dènie  siècle,  pé 


en  1478 ,  à  Casatico ,  dans  le  Mantouan ,  fit  ses  études  à 
Milan ,  et  entra  ensuite  au  service  du  duc  Lodovico  Sforza  ; 
puis,  quand  son  protecteur  eut  été  fait  prisonnier  par  les 
Français,  le  marquis  de  Gonzague  le  recueillit  à  Mantoue. 
Quelques  années  plus  tard  il  passa  au  service  du  duc  d^L'r- 
bino ,  Guidobaldo  délia  Rovera,  qui  le  nomma  conunandant 
d'une  compagnie  de  cinquante  hommes  d'armes.  Castiglione 
•  ne  tarda  pat  à  être  l'ornement  de  cette  cour  élégante  et 
polie.  Ses  brillantes  qualités,  son  savoir,  ses  talents  et  ses 
mœura  aimables  engagèrent  le  due  dlJrbino  â  l'envoyer, 
en  1505,  comme  ambassadeur,  auprès  de  Henri  VIII,  roi 
d'Angleterre,  et  à  lui  confier  en  1507  une  mission  semblable 
auprès  de  Louis  XII,  qui  se  trouvait  alore  à  Milan.  Fran- 
cesco  Maria,  successeur  de  Guidobaldo,  l'élefa  i  la  dignité 
de  comte,  et  lui  donna  à  titre  de  fief  le  château  de  RuviUara, 
près  Pesaro.  Quand ,  en  1513,  Léon  X  fut  élu  pape,  Cas- 
tigUone  vint  représenter  son  maître  à  la  cour  de  ce  sou- 
verain pontife ,  et  il  s'y  lia  avec  les  artistes  et  les  gens  de 
lettres  les  plus  célèbres  de  l'époque.  Il  revint  encore  à 
Rome,  en  1523 ,  en  la  même  qualité,  à  l'occasion  de Pcxal- 
tation  de  Clément  Vil.  Chargé  de  négocier  la  paix  entre 
Charles-Quint  et  le  saint-siége,  fl  échoua  dans  ses  efforts, 
et  ne  put  jamais  se  consoler  du  sac  de  Rome,  arrivé  en  1527, 
tant  cet  événement  avait  profondément  centriste  son  âme. 
L'empereur,  redoublant  pour  lui  de  prévenances  et  d'atten- 
tions, le  naturalisa  espagnol,  en  lui  accordant  le  ridie  évêclié 
d*Avila  ;  mais  Castiglione  reftisa  de  l'accepter,  tant  que 
Charles-Quint  ne  se  serait  pas  complètement  réconcilié  avec 
le  souverain  pontife.  Il  mourut  le  8  février  1529,  à  Tolède. 

Celui  de  ses  ouvrages  qui  est  demeuré  le  plus  célèbre ,  à 
cause  de  la  perfection  de  style  dont  il  y  a  (kit  preuve,  a 
pour  titre  :  //  lÀbro  del  Cartegiano  (Venise,  1528);  c'e^t 
une  espèce  de  manuel  à  IHisage  de  la  jeunesse  des  cour^. 
Ses  poésies  italiennes  et  latines,  fort  peu  nombreuses  d'aîl- 
lenra,  sont  aussi  des  modèles  d'élégance.  Ses  Lettere 
(2  vol.  in-12,  Padoue,  1769-1771  ),  ne  sont  pas  moins  hu- 
portantes  pour  l'histoire  de  Ui  politique  que  pour  celle  de  U 
littérature.  I^  Tasse  célébra  la  mort  de  Castiglione  dans 
un  sonnet,  et  Jules  Romain  lui  éleva  un  monument  à 
Mantoue. 

CASTIGLIONE  (Carlo-Oitavio,  comte  i«),  l'im 
des  plus  célèbres  linguistes  de  l*1ta!ie  moderne,  né  vers  1795, 
à  Milan,  d'une  riche  et  ancienne  flimille  de  cette  ville,  t'ap- 
pliqua de  bonne  heure  à  un  genre  d'études  qui  jusque  alors 
avait  été  bien  négligé  dans  son  pays.  La  description  qu'il 
publia  des  monnaies  cnfiqnes  existant  dans  le  cabinet  de  la 
Brera,  à  Milan,  Monete  Cuftche  delV  L  R,  Museo  di  Mi- 
lanOf  prouve  de  sa  part  une  connaissance  approfondie  des 
langues  et  de  l'histoire  de  l'Orient  Schiepati,  dans  sa  Des» 
crizione  di  alcune  Monete  Cufiche  del  Museo  di  Stephano 
Mainoeci  (Milan,  1820),  s'étant  rendu  coupable  de  plagiat 
à  l'é^rd  de  Castiglione,  celui-ci  en  fit  justice  dans  ses  0<- 
servazioni  sur  cet  ouvrage  (Milan,  1831).  Le  principal 
ouvrage  de  Castiglione  dans  le  domaine  de  hi  littérature 
orientale  est  son  Mémoire  géographique  et  numismatiq^ie 
sur  la  partie  orientale  de  la  Berberie,  appelée  Afrikiali 
par  les  Arabes,  suivi  de  recherches  sur  les  Berbères 
atlantiques  (MiUm,  1826),  où  il  recherche  avec  la  plus 
scrapuieuse  exactitude  l'origine  et  l*hisfoire  des  villes  de  la 
Bcrberie,  dont  on  trouve  les  noms  inscrits  sur  des  mon- 
naies arabes. 

Le  travail  qui  a  le  plus  contribué  à  populariser  son  nom 
ches  nos  voisins  d'outre-Rhin  est  la  publication  qu'il  a  farte 
de  fragments  de  la  traduction  de  la  Bible  en  la  langue  de* 
Gotlis  par  Ulfilas,  découverte  en  1817  par  Mal  dans  les  pa- 
limpsestes de  la  Bibiiotlièque  ambrosienne.  Il  donna  d'abord, 
en  collaboration  avec  Mai,  des  fragments  de  l'Ancien  Tes* 
tament  (  Esdras  et Néhémie)  sous  le  titre  de  :  VlphUm  Par- 
tium  inedUarum  in  AmbrosianU  palimpsestis  reperta^ 
rum  Editlo  (  WUan,  1819),  et  de  quel<)ue8  épttres  île  i^ 
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Paul»  èe  même  que  des  fragments  d*un  calendrier  goth  et 
d^une  liomélie.  Cœtfglîone  Ât  ensuite  paraître  tout  seul  : 

Ulphila  goihica  ver$\ù  Epistolx  PauH  ad  Corintkios  se- 
cuntUe  (Milan,  1819);  GotMcx  versionis  Eplstolarum 
divi  PauH  ad  Komanos^  ad  Corinthios  primx,  od  Ephe^ 
$ios  qux  supersunt  (Milan,  lS3i);  Gothicx  versionis 
Spistolœ  PauH  ad  Gataias,  ad  Philippenses ,  ad  Colos^ 
sensés,  ad  Thessalonicenses  primx  qux  supersunt  (Mi- 
lan, fS9S);  Gothicœ  versionis  Ephtolarum  PauH,ete, 

Thessalonicenses  qum  supersunt  (Milan,  18S9).  Leseom- 

mentaires,  annotations  et  glossaires  ajoutés  à  ces  diflfërents 

oinrrages  ont  un  prix  fout  particulier.  Le  comte  Castiglione 

est  mort,  en  1854,  à  Hilan. 

CASTIGLIONE  (GioTATxfu-BEifEnBrro),  appelé  en 
Italie  II  Grechefto  et  en  France  Le  Bénédette,  naquit  à 
Gènes,  en  16(6.  Le  goût  qu*H  annonçait  pour  le  dessin  en 
crayonnant  sur  ses  lîTres  toutes  sortte  de  figures  d*artn*es  et 
d'animaux  décida  son  père  à  le  faire  étudier  sous  la  direction 
de  G-B.  Paggi,  chez  qui  le  jeune  Bénédette  demeura  jusqu'à 
la  mort  de  cet  artiste,  époque  à  laquelle  il  entra  dans  Tatelier 
de  A.  Ferrari.  H  ne  demeura  que  peu  de  temps  cliez  ce 
dernier,  quMI  abandonna  pour  Van  Dyck ,  qui  visitait  alors 
ritalie.  Bénédette  reçut  des  leçons  de  ce  grand  artiste,  et  en 
profita  si  bien  qu'on  lui  demanda  deux  tableaux  pour  la  ga- 
l^e  Pitti  :  Circé  entourée  d'animaux  et  un  Paysage  ac- 
compagné de  brebis  et  d'apneaux.  Dès  ce  moment  la  ré- 
putation du  peintre  UA  faite,  et  ses  voyages  à  Rome,  à  Naples, 
à  Bologne,  à  Venise,  ne  servii^nt  qu*à  la  confirmer.  Béné- 
dette pdgnit  le  portrait  aVec  goût,  et  grava  à  Teau  forte  dans 
la  manière  de  Rembrandt  ;  mais  les  sujets  qu'il  aflectionna, 
et  dans  lesquels  il  réussit  le  mieux ,  sont  les  Campagnes 
remplies  d'ouvriers^  Les  Vendanges,  les  Bergers  et  leurs 
troupeaux,  Noé  dans  V Arche,  etc.  Notre  Louvre  possède 
huit  tableaux  de  ce  maître,  dont  les  principaux  sont  :  Mel- 
chisédech,  roi  de  Salem,  offrant  du  pain  et  du  vin  à 
Abraham;  V Adoration  des  Bergers  ;  Les  Verideurs  chassés 
du  Temple;  etc.  Us  se  distinguent,  comme  toutes  ses  pro- 
ductions, par  une  admirable  vivacité  de  couleur,  une  grâce 
61  un  naturel  rares.  Castiglione  mourut  à  Mantone,  en  1670. 

B.  OB  CoacT. 

CASTIGLIONE  (Duc  de).  Voyez  Aucereau. 

GASTILIIO  (  AirroNio-F^LiciAKo  ) ,  l'un  des  poêles  por- 
tugais modernes  les  plus  remarquables,  naquit  è  Lisbonne,  le 
26  novembre  1800,  et  eut  le  malheur,  à  Page  de  six  ans,  de 
perdre  un  œil  des  suites  de  la  rougeole,  tandis  que  l'autre  res- 
tait tellement  affaibli  qu'on  fût  bien  des  années  sans  oser  lui 
faire  apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Obéissant  au  vœu  de  son 
père,  qui  était  professeur  de  médecine  à  Tuniversité  de  Cof m- 
bre,  il  étudia  le  droit  et  se  fit  recevoir  avocat  Mais,  an  lieu 
>  d'exercerson  état,  il  préféra  passer  une  existence  toute  cham- 
pêtre et  toute  poétique  auprès  de  son  frère  Augusto  Fe- 
derigo.  Il  s'essaya ,  d'ailleurs,  de  bonne  heure  au  métier  de 
poète,  et  il  n'était  encore  qu'étudiant  lorsqu'il  pubUa  ses 
premiers  essais  de  poésie  bucolique  :  Cartas  de  Echo  e 
l^areiso  (nouvelle  édition,  Paris,  1836 ),  et  A  Primavera, 
(Lisbonne,  1822;  deuxième  édition,  1837).  La  première  de 
ces  productions  lui  valut  l'amour  passionné  d'une  jeune 
lille,  aussi  belle  que  spirituelle,  mais  qu^il  ne  connut  per- 
sonnellement qu'en  1834  ;  et  peu  de  temps  après  l'avoir 
épousée,  il  eut  la  douleur  de  se  la  voir  enlever  par  une  mort 
prématurée.  Indépendamment  d'une  traduction  en  vers  des 
Métamorphoses  et  des  Amxmrs  d'Ovide  (184 1),  et  des  Pa- 
rolesd'un  croyant  (1836),  il  a  donné  encore  Amor  e  Me- 
/oitco/to  (1828),  A  Noitedo  Castello  {iSZ^)^  Excavaçoes 
poeticos  (1844),  Camœs  (1849),  étude  historique;  et  7ra- 
fado  de  meiri/icaçao  portugueza  (1851). 

Obligé  de  quitter  sa  patrie  sous  dom  Miguel ,  Il  alla  vivre 
aux  Açoret  avec  sa  seconde  femme  et  revint  en  1849  à  Lis- 
bonne. 

QASTILHO  (Aocufn)*FcpER|Co],deuxlèmefrèredu  précé- 


dent, était  curé  de  campagne  dansle  diocèse  d'Aveiro.  H  dut, 
tons  dom  Migud,  chercher  également  un  refuge  à  l'étranger; 
il  est  mort  en  1841.  On  a  de  lui  une  traduction  de  La  Phar» 
setle  de  Lucain,  et  ft  a  publié,  en  collaboration  avec  aon 
frère  Antonio-Felidano,  (es  Quadros  Historieos  de  Por^ 
tugal  (8  livraisons,  Lisbonne,  1881*41). 

GASTILLE,  province  qui,  sous  le  rapport  physique 
comme  au  point  de  vue  politique,  constitue  le  centre  de  la 
péninsule  hespérique,  car  c'est  la  contrée  qui  porte  empreinte, 
de  la  manière  la  plus  caractéristique,  la  plus  contioney  la 
configuration  propre  aux  plateaux,  et  qu'on  peut  conàdénr 
comme  formant  le  noyau  de  \a  monarchie  espagnole.  Au 
point  de  vue  physique  et  politique,  fi  est  néœssake  de  la 
diviser  en  Vieille  Castilleoa  Castil le  Septentrionale  éi  en 
Aouvelle  Castille  ou  Castille  Méridionale, 

La  Vibille-Castillb  ,  qui  a  tout  le  caractère  des  ateppoi 
les  plus  élevées,  forme  on  plateau  de  800  à  1,000  mètres  an- 
dessus  du  niveau  de  la  mer,  séparé  des  Asturies  et  do  paya 
Basque ,  au  nord,  par  les  hautes  masses  des  monts  Gan- 
tabriques  et  de  la  NouveHe-Gastille;  an  sud,  parles  soulè- 
vements les  plus  prononcés  de  toute  la  chaîne  de  hi  Castille, 
lesquels  séparent  à  l'est  les  Sierras  d'Oca,  dTJrMon  et  de  Mon- 
caya  de  la  vallée  de  l'Èbre,  ainsi  que  de  la  Navarre  et  de  l'A- 
ragon  ;  tandis  qu'à  l'ouest  les  limites  de  la  Galice  et  du  Por- 
tugal se  trouvent  sur  les  bairteors  du  platean  boisé  de  Léon 
et  des  Paramos  de  Tras-os-Montes.  Dans  l'espèce  d'encetnte 
murée  que  dessinent  ces  montagnes,  la  surface  plane  et  uni- 
formeest  rarement  interrompue,  de  lohienloin,  par  quetqoei 
légers  exhaussements  du  sol  ;  et  le  D  u  e  ro ,  avec  ses  affioenta, 
n'y  forme  qu'un  système  d'irrigation  très-faisafQsant.  En  été 
les  rivières  manquent  d'eau.  Dans  la  partie  supérieure  de  leiir 
cours ,  elles  ont  très-peu  de  largeur  et  de  profondeur;  mais 
quand  vient  l'hiver,  elles  délK>rdent  facilement  pour  former 
de  vastes  flaques  marécageuses  et  inabordables.  Il  en  ré- 
sulte que  la  navigation  n'y  a  qu'une  Iraportanoe  très-minime, 
et  l'achèvement  du  Canal  de  Castille,  qui  doit  mettre  la  Pi- 
suerga  en  com.*nunication  avec  le  port  de  Santander,  se  fera 
sans  doute  encore  longtemps  attendre,  sans  qu'on  poisse  es- 
pérer qu'il  remédie  sensiblement  &  l'état  de  choses  actnd. 
Rien  de  triste  comme  les  conditions  physiques  dans  les* 
quelles  cette  plaine  se  trouve  placée.  Le  sol  en  est  sec  et 
aride ,  sans  forêts,  dépourvu  presque  d'arbres.  On  n'y  trouve 
ni  pâturages  ni  sources  vivifiantes.  Il  est  tantôt  couvert,  avec 
la  plus  fatigante  uniformité,  d'un  gazon  à  tige  extrênoement 
courte  ou  bien  de  broussailles  acquérant  le  développement 
d'arbustes ,  tantôt  complètement  nu  et  dépourvu  de  toute 
espèce  de  végétation.  La  culture  y  est  misérable ,  et  on  par- 
court souvent  plusieurs  kilomètres  sans  rencontrer  un  seul 
hameau ,  voire  même  une  seule  maison.  Les  contre-fbrts  des 
montagnes  qui  en  forment  la  limite  sont  abruptes,  sauvages, 
couverts  de  broussailles,  où  domine  le  chêne  toujours  vert 
Cependant  le  où  l'habitant  a  su  fliire  preuve  d'industrie,  m 
voit  prospérer  le  pois  chiche,  la  vigne, le  fhmientet  même 
l'olivier,  quand  on  a  eu  soin  de  l'abriter  contre  les  venli 
firoids,  qui  dès  le  mois  d'octobre  soufflent  dans  cette  contrée 
dénudée,  de  même  que  contre  la  neige  et  la  glace,  qui  en 
hiver  couvre  le  sol.  La  Sierra  de  Castille  fliit  fece  an  versant 
méridional  du  plateau  de  la*lfoovdle-Castille.  Elle  se  déve- 
loppe dans  le  bassin  de  l'Henarès  et  du  Xalon  en  se  déta- 
chant des  liauts  plateaux  du  sud  de  PAragon,  atteignant  son 
point  extrême  d'élévation  sur  une  base  très-rétréde,atinofd 
de  Madrid,  avec  des  versants  abruptes  au  nordetdonœment 
inclinés  au  sud ,  dans  quelques  parties  des  Altos  de  Varaona, 
de  Somo-Sierra,  et  de  la  Sierra  de  Guadarama,  dont  les  crêtes 
s'élèvent  de  1,500  à  2,000  mètres  au-dessus  du  nivean  de  la 
mer,  avec  des  pics  de  2,500  à  2,800  mètres.  A  Ponest  la  Sierra 
de  Castille  s'étend  sur  une  base  plus  hirge,  en  formant  une 
suite  de  terrasses,  comme  celles  de  Grades,  de  Francb  et  de 
Gâta,  pour  aller  aboutir  aux  côtes  de  l'Atlantique,  là  où  i« 
trouve  l'embouchure  du  Tage, 
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La  Noutklle-Castille  est,  à  bien  dire ,  la  vraie  contrée 
centrale  de  toute  THespërie,  et  ses  |>lateau!L,  comme  ceux 
delà  Vieille-Castille,  sont  entourés  de  tous  côtés,  en  guise  de 
murailles,  par  une  épaisse  ceinture  de  montagnes.  A  l'est  la 
Sierra  d'Albaracin  et  le  plateau  de  Cuença  la  séparent  des 
terrasses  et  des  buertas  de  Valence;  an  sud  la  Sierra  de 
TAndalousie  la  sépare  des  hautes  terrasses  de  Murcie  et  de  la 
vallée  de  TAndalousie;  et  à  son  extrémité  ouest  les  Sierras 
de  Tolède,  etc.,  forment  le  point  de  transition  avec  le  sol 
montagneux  de  TEstramadure.  Occupant  une  superficie 
moindre  que  la  Vieille-Castille ,  avec  une  plus  grande  pro- 
Tondeur,  en  raison  des  600  mètres  d'élévation  de  plus  qu'ont 
ses  montagnes ,  elle  n'en  présente  pas  moins  an  total  les 
mêmes  conditions  physiques.  Le  sol  en  est  tout  aussi  pauvre, 
et  le  Tage  supérieur,  avec  le  Henarès,  le  Xainara,  le  Man- 
zanarès  et  TAlberche,  de  mémo  que  la  Guadania  avec  le  Gi- 
guela  et  le  Jabalar ,  n'y  forment  également  qu'un  insuftisant 
système  dMrrigaiion.  Mais  ces  cours  d'eau  ont  des  lits  plus 
profonds,  dont  les  couches  argileuses  des  plateaux  favorisent 
l'alimentation,  et  forment  souvent  d'étroites  vallées  entre  des 
plateaux  unis,  en  forme  de  tables,  où  la  guerre  de  guéril- 
las se  fait  avec  avantage  dans  les  pays  ouverts.  Le  ciel,  pres- 
que constamment  sans  nuages,  ne  dégage  que  des  rosées  noc- 
turnes insuffisantes  pour  protéger  la  végétation  soulTretcuse 
contre  les  rayons  incandescents  du  soleil  et  pour  enlever  à  la 
contrée  l'apparence  d'une  steppe  poussiéreuse,  qu'animent 
seulement,  de  loin  en  loin,  ta  blême  verdure  de  quelques  pe- 
tites plantations  d'oliviers,  et  des diampsde  blés,  de  fôves  etde 
safran ,  aux  approches  de  villages  misérables,  dont  les  mal- 
sons sont  construites  en  torchis.  Ku  raison  de  la  parcimonie 
avec  hiquelle  la  nature  a  traité  cette  contrée,  et  aussi  de 
rétat  complètement  négligé  où  y  est  rcst<^  la  culture  d'un  sol 
capable  pourtant  de  récompenser  quelquefois  les  peines  du 
cultivateur,  ontie  voit  errer  dans  ces  vastes  steppes  et  dans 
ces  plaines  immenses  que  d^nnembrables  troupeaux,  seule 
richesse  agricole  qu'on  y  connaisse.  Le  commerce  y  rappelle 
encore  le  temps  où  il  ne  se  faisait  qu'au  moyen  de  carava- 
nes ;  et  les  longues  files  de  mulets  chargés  qu^on  y  rencontre 
en  ont  toute  l'apparence.  L'industrie  y  est  à  peu  près  bornée 
à  la  production  de  grossières  étoffes  de  laine.  Mais  l'ex- 
ploitation des  mines  de  sel  situées  au  sud  de  la  Nouvelle - 
Castille ,  celle  des  mines  de  mercure  d'Almaden,  dans  la 
Manche ,  et  celle  des  mines  de  fer  fKMir  la  fabrique  d'armes 
de  Tolède,  y  donnent  d'importants  produits.  La  situation  de 
ce  pays  est  en  général  des  plus  misérables,  ce  qui  n'empèclie 
point  l'orgueilleux  Castillan  d'être  le  véritable  représàitant 
de  la  nationalité  hispanique.  Sa  langue  est  devenue  la  lan- 
gue écrite  du  peuple  espagnol,  celle  des  classes  éclairées  et 
polies,  et  ce  sont  ses  souverains  qui  ont  fait  toute  l'histoire 
de  la  péninsule. 

Aujourd'hui  que  l'Espagne  est  admlnistmtivcmcnt  divisée 
en  49  provinces,  et,  sous  le  n|>port  militaire,  en  6  capitai- 
neries générales ,  suixliviséés  en  intendances,  la  division  de 
cette  contrée  en  Vieille  et  en  Nouvelle-Castille  ne  peut  plus 
avohr  qu'un  intérêt  historique,  quoique  l'usage  s'en  doive 
vraisemblablement  conserver  longtemps  encore  dans  le 
peuple.  Bile  est  sillonnée  par  plusieurs  chemins  de  fer. 

La  VéeUle-CastiUe,  qui  relevait  de  la  capitainerie  géné- 
rale de  Vieille-Castille  et  Léon ,  forme  8  intendances ,  Bw- 
gos^  Soria^  Ségovie,  AvUa,  Logrotko,  Paleneia,  Vatlado- 
M ,  SanUmder,  touche  à  l'Océan  par  cette  dernière  con- 
trée, et  compte  une  population  (en  1860)  de  1,629,759  ha- 
bitants sur  une  superficie  de  658  myriamètres  carrés. 

La  Nouvelte-CoMtUle ,  qui  formait  une  capitainerie  gé- 
nérale, se  subdivise  en  5  hitendances,  Madrid^  Tolède^ 
Guadalaxara,  Cuenca  et  Ctudad-Real,  ou  la  Manche, 
compte  1,495^245  habitants ,  répartis  sur  72&  myr.  carrés, 
La  CastiUe  avait  jadis  pour  habftants  les/lreviicé,  les  C^ir- 
pt^taniy  une  partie  des  Oreiam  et  des  Celtiberi,  La  célèbre  ' 
N  umance  était  dans  la  Vieille-Castille.  Ce  nom  de  Castille 


ne  date  que  des  premières  invasions  arabes  ;  il  prit  naissance 
au  neuvième  siècle,  lorsque  cette  centrée  était  hérissée  de 
châteaux-  forts  (  castilto^t) ,  construits  par  les  seigneurs  chré^ 
tiens  pour  se  défendre  contre  les  armes  des  taiiidèles.  Au 
commencement  du  onzième  siècle,  Sanche  le  Grand,  roi  de 
Navarre,  profitant  des  dissensiotts  qui  s'étaient  élevées  entre 
les  seigneurs  de  ces  châteaux,  soumit  tout  le  nord  de  la 
contrée,  et  Térigea  en  royaume  sous  le  nom  de  Castille,  en 
faveur  de  son  fils  Ferdinand  l*'  (  1034  ).  Une  guerre  heu- 
reuse (  1037  )  contre  Bermude  III ,  roi  de  Léon ,  des  Astu- 
ries  et  de  la  Galice,  joignit  ce  nouveau  royaume  k  Ui  Vieille- 
Castille.  £n  1085  toute  U  Nouvelle-Castille  éUit  soumise. 

Le  trêne  de  Castflle  avaitété  occupé  par  la  maison  de  Na- 
varre pendant  près  d'un  siècle,  lorsque  le  mariage  d'Urraqne 
avec  Raymond  de  Boni^ogne  donna  naissance,  en  1126,  à 
une  nouvelle  dynastie.  Aprèi  plusieurs  partages  temporaires, 
qui  retardèrent  l'accroissement  delà  puissance  castiUane, 
les  couronnes  de  Castille  et  de  Léon  ae  trouvèrent  de  nou* 
veau  réunies,  en  1230,  sur  la  tête  de  Ferdinand  III.  Les  bril- 
lantes conquêtes  de  ce  prince  etde  ses  successeurs  acquirent 
à  la  Castille,  de  1250  à  1300,  TEstramadure  et  l'Andalousiey 
et  resserrèrent  les  Maures  dans  le  royaume  de  Grenade; 
mais  les  dissensions  qui  s'élevèrent  en  1312  entre  les  grands 
vassaux ,  sous  le  règne  d'Alphonse  XI ,  et  la  tyrannie  dft 
Pierre  te  Cruel,  en  1350,  plongèrent  le  royaume  dans  une 
funeste  anarchie,  dont  H  ne  sortit  qu'en  1369,  à  l'avènement 
de  Henri  U  de  Traustamare ,  chef  de  la  troisième  dynastie 
des  rois  de  Castille.  Les  règnes  de  Jean  I",  Henri  III, 
Jean  IV,  furent  orageux.  Enfin  Henri  IV  se  vit  déposer  par 
ses  vassaux  turbulents,  qui  mirent  à  sa  place,  en  t465,  Isa<- 
belle,  sa  soeur  et  son  liéritière.  Le  mariage  de  cette  prin* 
cesse  avec  Ferdinand ,  roi  d'Aragon,  en  1469,  et  la  conquête 
du  royaume  de  Grenade,  qui  acheva  d'expulser  les  Maures 
de  la  péninsule,  la  soumirent  tout  entière  au  même  sceptre. 

Ici  finit  l'histoire  particulière  de  la  Castille,  qui  depuis  sa 
confond  avec  celle  du  royaume  d'Espagne,  après  une  suc- 
cession de  vingt-trois  souverains ,  appartenant  à  trois  mai« 
suns  :  1**  celle  de  Navarre,  comprenant  :  Ferdinand  I*',  fils 
de  Sanche  le  Grand,  roi  de  Navarre,  1034-1065  ;  Sanche  II, 
1072;  Alphonse  VI,  de  Léon,  1 109;  Urraque  et  Alphonse  VU, 
d'Aragon,  1126;  2"  \à maison  de  Bourgogne,  comprenant: 
Alphonse  VIII,  fils  d'Urraque,  et  de  Raymond  de  Bourgogne, 
1126-1157  ;  Sanche  III  et  Ferdinand  II,  1158;  Alplionse  IX, 
1214;  Henri  l",  1217;  Ferdinand  III,  1252;  Alphonse  X, 
1284  ;  Sanche  IV,  1295;  Ferdinand  IV,  1312  ;  Alphonse  XI, 
1350  ;  et  Pierre  le  Cruel,  1369  ;  3"  enfin  la maisonde  Trans' 
/<7mare,  comprenant:  Henri II,  1369-1379;  Jean  I'^  1390; 
Henri  III,  1406;  Jean  II,  1453;  Henri  IV,  1465;  Isa- 
belle r*,  1504  ;  Jeanne  la  Folle,  1506  ;  et  Ferdinand  V,  1516. 

GASTILLEJO  (  Cristoval  ),  le  représentant  de  Kan- 
cienne  poésie  espagnole  de  cour,  naquit,  vers  1494,  à  Ciudad- 
Rodrigo.  A  peine  âgé  de  quinze  ans,  il  entra,  en  qualité  de 
page,  au  service  de  finlant  don  Fernando,  qui  devint  plus 
tard  empereur  romain  sous  le  nom  de  Ferdinand  I*'.  Castil- 
lejo  suivit  le  grand-père  de  ce  prince,  le  roi  Ferdinand  le 
Catholique,  dans  les  vofages  qu'il  fit  à  Cordoue  en  1508,  et 
en  Ëstramadure  en  1516.  Il  devint  ensuite  secrétaire  de  Tin- 
fsnt,  poste  qu'il  conserva  pendant  plus  de  trente  ans.  En 
1531  il  accompagna  son  prince  en  Allemagne.  Quoiqu'il  se 
fQt  constamment  acquitté  de  ces  fonctions  de  secrétaire, 
alors  fort  importantes ,  à  la  satisfaction  de  son  maître  (  puis« 
que  nous  voyons  que  dès  1527  celui-ci  s'était  entremis  avec 
les  plus  pressantes  Instances  auprès  de  son  frère,  l'empe- 
reur Charles  V,  à  refffet  de  lui  faire  accorder  te  revenu  d*une 
prébende  située  en  Espagne  ),  il  parait  queCastillejo  ne  par- 
vint cependant  jamais  à  être  au-dessus  du  besoin.  Cest,  du 
moins,  ce  qu'autorisent  à  penser  les  fréquentes  phdntes  qu'on 
rencontre  dans  ses  poèmes ,  lesquels  se  distinguent  par  une 
vivacité  de  franchise  qui  surprend  de -la  part -d'Un  hoinmif 
vivant  à  la  cour.  U  mourut  le  12  Juhi  1556,  à  Vienne,  où  l'on  4 
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récemment  relromré  8on  tombeau,  dans  Téglise  de  Neukloster. 

Castillejo  occape  dans  l^istoire  de  la  poésie  espagnole 
une  place  importante ,  car  il  florissait  juste  au  moment  où 
s*e(fectnait  la  transition  du  vieux  style  national  au  style  clas- 
sique italien,  que  Boscan  et  Garcilaso  avaient  commencé  à 
imiter.  Mais  Castillejo,  toujours  Castillan  envers  et  contre 
tous,  combattit  de  toutes  ses  forces  cette  innovation,  comme 
anti-nationale,  comme  parfaitement  inutile,  et,  suivant  lui, 
comme  corruptrice  du  goût  et  de  la  langue;  la  repoussant 
non-seulement  par  sa  persistance  à  observer  les  antiques 
formes  nationales,  mais  l'attaquant  encore  avec  les  armes 
de  Tespril  et  de  la  plaisanterie. 

Rien  qu^à  ce  point  de  vue  les  poésies  de  Castillejo  auraient 
déjà  de  Timportance,  quand  bien  même  elles  ne  mériteraient 
pas  Tattention  des  bommes  de  goût  conune  produits  d^un 
esprit  vraiment  poétique.  Elles  ne  témoignent  pas  seule- 
ment d'une  grande  babileté  à  manier  la  langue ,  d'une  adresse 
rare  h  vaincre  les  difllcultés  de  la  versification  ;  nuiis  par  la 
ladlité  de  la  conception,  par  le  naturel  et  la  vivacité  de 
l'expression ,  elles  annoncent,  en  outre ,  un  véritable  taleut 
poétique,  encore  bien  qu'elles  ne  consistent,  pour  la  plu- 
part, qu'en  vers  écrits  sur  le  ton  de  la  cour  et  de  la  con- 
versation. Ses  poésies  ne  furent  recueillies  qu'après  sa 
mort  ;  et  même ,  dit-on ,  Tinquisition  apporta  d'abord  quel- 
ques obstacles  à  leur  publication.  Elles  finirent,  cepen- 
dant, par  être  imprimées  à  Madrid,  en  1573.  La  dernière 
édition  est  celle  qui  se  trouve  dans  la  collection  de  R.  Fer- 
naodez  (Madrid,  1792). 

GASTILLEJOS  (BaUUle  de  Los).  Les  Espagnols  ont 
donné  ce  nom  à  une  victoire  qu'ils  ont  remportée  sur  les 
Marocains  te  !•' janvier  1860.  Los  Castillejos  sont  les  ruine» 
d'une  tour  et  de  quelques  édifices  qu'on  voit  près  de  la  mer 
à  24  lui.  de  Tétuan.  L'armée  marocaine,  très-nombreuse, 
était  aux  ordres  de  Muley-Abbas,  frère  de  l'empereur.  La 
bataille  dura  toute  la  Journée.  Les  Espagnols  y  eurent  près 
de  2,000  bommes  tués  ou  blessés.  Prim,  alors  général,  qui 
commandait  le  principal  corps,  reçut  pour  sa  brillante  con- 
duile  le  litre  de  marquis  de  los  Castillefos. 

CASTILLO  (DiEco-ErauQUBz  db),  chapelain  et  cbroni- 
queur  du  roi  Henri  IV  de  Castille,  naquit  à  Ségovie,  et  fut 
employé  par  ce  prince,  auquel  il  témoigna  une  fidélité  à 
toute  épreuve ,  dans  un  grand  nombre  d'importantes  négo- 
ciations ;  de  sorte  qu'il  fut  le  plus  souvent  témoin  oculaire 
et  même  acteur  dans  les  faits  dont  il  nous  présente  le  récit. 
Après  la  iHitaille  d'Olmedo ,  il  fut  lait  prisonnier  à  Ségovie 
par  les  partisans  de  l'infant  Alphonse  ;  mais  son  costume 
ecclésiastique  le  protégea  contre  tout  acte  de  violence. 
On  ne  lui  enleva  que  le  noanuscrit  de  sa  chronique,  où, 
tout  naturellement,  ce  i^rti  se  trouvait  représenté  comme 
hostile  et  rebelle  au  souverain  légitime;  de  sorte  qu'il  fut 
obligé  de  la  composer  de  nouveau  plus  tard.  Cette  chronique 
rau)nte  les  événements  de  tout  le  règne  de  Henri  IV  (1454- 
1474)  d'un  style  simple  et  un  peu  sec,  mais  orné  souvent 
de  réflexions  morales  largement  développées.  Elle  prend 
ouvertement  le  parti  du  roi ,  mais  ne  laisse  pas ,  pourtant, 
que  de  beaucoup  trop  ménager  ses  ennemis.  Cet  ouvrage  a 
été  publié  par  Miguel  de  Flores  dans  la  collection  de  chro- 
niques espagnoles  faite  par  ordre  de  l'Académie  royale 
d'Histoire  (  Madrid,  1787).  On  a  aussi  de  Castillo  un  poème 
allégorique,  dont  le  sujet  est  une  vision  relative  à  la  mort 
du  roi  d'Aragon  Alphonse  V.  Odioa  l'a  publié,  avec  les  poè- 
mes du  marquis  de  SantiUana  (Paris,i844  ). 

CASTILLO  (  ALORzo  Salorzano  db  ),  écrivain  espagnol 
de  mérite,  qui  flonssait  entre  les  années  1626  et  1649,  est 
auteur  d'une  foule  de  nouvelles  et  de  comédies.  Ses  ro- 
mans de  mcBurs,  El  bachiUer  Trapaia  et  la  Garduna  de 
SevUla,  obtinrent  un  succès  tel,  que  tout  récemment  encore 
on  en  a  publié  des  éditions  illustrées  à  Madrid  (  1846-1848), 
et  qu'ils  ont  été  traduits  dans  diverses  langues  étrangères, 
nouvelles  proprement  dites,  les  plus  célèbres  sont 


celles  qui  ont  paru  sous  le  titre  de  Quinta  de  LaUra  (  i6f$ 
et  de  Alivios  de  Casandra  (  1640  ).  Dans  ce  dernier  recueil 
on  trouve  aussi  quelques  comédies,  entre  autres,  El  Afoyo- 
razgo,  qui  obtint  un  assez  beau  succès.  Il  ne  faut  pas  le  con- 
fondre avec  André  del  Castillo,  autre  romancier,  qui  fut 
presque  son  contemporain,  et  qui  fit  paraître  six  nouvelles 
sous  ce  titre  :  la  Mogiganga  del  Gusto  (Saragosse,  1641  « 
Madrid,  17.M  ). 

GASTILLON  ou  CaSTELHON  (Jban),  né  à  Toulouse^ 
en  1718,  mort  dans  la  même  ville,  en  1800,  fut  de  1779  k 
1793  l'un  des  rédacteurs  du  Journal  encyclopédique  ^  fi 
de  1774  è  1778  l'un  de  ceux  du  Journal  de  Tréootue,  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  publiés  sons  le  voile  de  Taïui- 
nyme,  entre  autres  :  Amusements  philosophiques  et  Utlérai  - 
res  de  deux  amis  (2  vol.  ;  Paris,  1756  )  ;  BibliotMque  bleue 
(4  vol.,  1770  )  ;  Anecdotes  chinoises,  japonaises ,  siamoi» 
5e«  (1774);  etc. 

GASTINELLI  (Jean),  né  à  Ptse  en  1788,  mort  ea 
1826,  habita  la  France  avec  ses  parents  à  fiartir  de  l'annéa 
1799,  époque  où  les  troubles  politiques  auxquels  étalent 
en  proie  l'Italie  la  forcèrent  d'aller  cherclier  un  asile  au 
delà  des  monts.  Il  ne  revint  dans  sa  patrie  qu'en  1806, 
après  avoir  fait  de  bonnes  études  au  collège  de  Sorèze.  On  a 
de  lui  divers  articles  insérés  dans  VAnthologie,  un  Essai 
sur  les  lois  des  Romains  relatives  au  commerce ,  et  an 
Éloge  du  général  Spanochi ,  qui  prouvent  qu'il  y  avait 
en  lui  rétoffe  d'un  littérateur  distingué  et  d'un  jurisconsulte 
de  mérite.  On  doit  dès  lors  regretter  d'autant  plus  vivement 
qu'une  mort  prématurée  l'ait  empêché  de  terminer  un  grand 
ouvrage  qu'il  avait  entrepris  sur  les  origines  et  le  développe- 
ment du  droit  commercial  et  maritime,  matière  qui  avait 
été  de  sa  paît  l'objet  de  laborieuses  investieations. 

OASTLEKCAGH  (  Hemhy-Robekt  STEWART,  mar- 
quisdeLONDONDERRY,  vicomte),  homme  d'État  anglais, 
D-neux  par  l'acharnement  tout  particulier  et  tout  personnel 
quil  apporta  dans  la  lutte  engagée  par  PAngleterre  contre 
les  prmcipes  de  la  révolution  française ,  appartenait  à  une 
famille  distinguée  d'Ecosse  qui  était  allée  s'état»lir  en  Iriande 
au  temps  du  roi  Jacques  l*',  et  était  né  le  18  jom  1769,  à 
Mount'Stewart ,  domaine  bérédi^re  de  sa  famille,  sitoé 
dans  le  comté  de  Down  en  Irlande.  Après  avoir  temiaé 
ses  études  à  .Cambridge ,  et  avoir  fait  quelques  voyages  sur 
le  continent,  il  obtint  enfin  de  son  père,  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans,  qu'il  consentit  à  le  laisser  obéir  au  penchant 
irrésistible  qui  l'entraînait  vers  la  politique.  GrAce  à  fin- 
fluence  de  sa  famille ,  il  fut  élu  membre  du  parlement  ir- 
landais par  le  comté  de  Down.  Castiereagh  avait  dû  promettre 
à  ses  commettants  d'agir  dans  llntérèt  du  peuple;  mais  il 
ne  tarda  pas  à  déserter  les  rangs  de  l'opposition ,  pour  con- 
sacrer désormais  à  la  défense  de  la  politique  de  Pitt  et  des 
intérêts  de  la  cour  son  talent  oratoire  et  la  capacité  pour 
les  affaires  qui  s'était  rapidement  développée  en  lui.  Son 
parent,  lord  Cambden,  ayant  été  nommé  vice-roi  d'Irlande , 
Castiereagh  fut  appelé  en  1797  aux  fonctions  de  premier 
secrétaire  de  l'administration  irlandaise  ;  et  dès  lors  un  vaste 
champ  d'activité  s'ouvrit  pour  son  sèle,  son  ambition  et  ses 
principes  anti-démocratiques.  A  ce  moment  rirlande  était  dé- 
chirée par  d'efhroyables  luttes  de  partis.  Les  catholiques  et  les 
démocrates  avaient  fondé  contre  les  actes  de  violence  des 
oraugistes  une  association  secrète;  et  au  mois  d'août  1797  le 
général  français  Hombert  ayant  opéré  nn  débarquement  snr 
les  eûtes  dlriande,  on  en  vint  blentût  des  deux  eûtes  à  oom 
mettre  les  actes  du  plus  sauvage  fiinatisme  politique.  Pom 
comprimer  l'insurrection ,  Castiereagh  ne  se  contenta  pas 
d'employer  les  moyens  que  la  loi  mettait  à  sa  disposition,  il 
exerça  de  sanghmtes  vengeances  sur  ses  malbeomix  conci- 
toyens, s'empara  des  chefli  de  Ut  conspiration  en  lenr  pro- 
mettant une  amnistie,  puis  leur  arracha,  par  l'emploi  de  te 
torture,  l'aveu  de  lair  culpabilité;  excès  déplorables,  qn 
en  1817  donnaient  encore  lien  à  une  accusation  CmimÛ 
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portée  contre  lai  en  plein  parlement,  et  sontenne  par  B  r  o  n  g- 
ham,  Bennet et  Francis  Burdett. 

II  ne  tarda  pas  à  être  nommé  membre  du  conseil  privé 
et  président  du  board  of  control  (ministère  des  aflaîres 
de  rinde);  et  en  cette  qualité  il  défendit,  en  1800,  de  toute 
la  puissance  de  son  talent  oratoire  la  mesure  It^gislative  qui 
prononça  la  réunion  de  PIrlande  à  l'Angleterre.  Une  fuis 
ce  grand  acte  accompli,  il  entra  dans  le  parlement  uni 
de  la  Grande-Bretagne,  et  cliercha  à  se  rendre  indispensable 
à  son  maître  et  protecteur  Pitt,  en  faisant  preuve  d'une  acti- 
vité extraordinaire  dans  les  aiïaires.  Quand  Pitt  céda  le 
ministère  à  Sidmoutli ,  Castlereagh  conserva  ses  emplois  ; 
puis,  quand  le  premier  revint  au  timon  des  aiïaires,  en 
1805,  il  fut  noomié  ministre  de  la  guerre  et  des  colonies.  A 
la  mort  de  Pitt,  en  1806,  il  refusa  de  s'associer  à  l'admi- 
nistration qui  se  constitua  alors  sous  les  auspices  de  Fox  et 
Grenville ,  entra  au  contraire  dans  les  rangs  de  l'opposition, 
et  attaqua  avec  un  acharnement  tout  particulier  les  actes 
administratifs  de  ^indham ,  ministre  de  la  guerre.  De  nou- 
velles élections  eurent  lieu ,  et  Castlereagh  ayant  <^clioué 
alors  devant  les  électeurs  du  comté  de  Down,  aurait  dû 
renoncer  à  revenir  au  parlement,  s'il  ne  s'était  pas  ménagé 
la  ressource  d'y  rentrer  par  la  porte  d'un  bourg  po  urri 
appelé  Broughbridge.  Six  mois  plus  tard  la  mort  de  Fox 
amenait  la  constitution  d'un  nouveau  cabinet  (  1807)  sous 
la  présidence  de  Perceval,  et  dans  lequel  Castlereagh  prit 
le  portefeuille  de  la  guerre.  Ce  (ut  lui  qui  organisa,  entre  au- 
tres, en  1809,  la  malheureuse  expédition  de  l'Ile  de  Wal- 
cheren.  Canning,  alors  ministre  des  aiïaires  étrangères, 
attaqua  à  ce  propos  son  collègue  si  vivement  et  d'une  fa- 
çon si  personnelle,  que  le  21  septembre  1809  nne  rencontre 
au  pistolet  eut  lieu  entre  eux  ;  et  à  la  suite  de  ce  duel  tous  deux 
donnèrent  leur  démission.  Mais  dès  la  même  année  Castle- 
reagh reprenait  dans  le  cabinet  le  portefeuille  que  Canning 
avait  tenu  naguère  ;  et  quand  Perceval  eut  été  assassiné  en 
1812,  il  eut  smon  le  titre ,  du  moins  l'influence  et  les  attri- 
butions d'un  premier  ministre,  chargé  qu'il  fut  dès  lors  de 
complètement  diriger  la  politique  de  son  pays  dans  tous 
ses  détails.  La  direction  générale  de  cette  politique  lui  fut 
en  réalité  tracée  et  prescrite  par  les  circonstances;  le  grand 
mérite  de  Castlereagh  fut  de  la  poursuivre  avec  la  constance 
et  l'opiniâtreté  particulières  au  caractère  britannique.  Soit 
ouvertement  soit  en  secret,  partout,  en  Espagne,  en  Ita- 
lie, en  Allemagne,  en  Suède  et  en  Russie,  il  poussa  les  gou- 
vernements et  les  peuples  à  briser  le  joug  de  la  domination 
française  et  à  renverser  la  puissance  de  Napoléon  ;  et  pour 
atteindre  ce  double  but,  son  ardeur  et  son  zèle  furent  sans 
limites.  Après  la  bataille  de  Leipzig,  il  se  rendit  siu*  le  con- 
tinent ,  fournit  aux  coalisés  les  moyens  de  continuer  la 
guerre,  en  leur  assurant  les  subsides  de  l'Angleterre,  (bt 
l'inspirateur  du  traité  de  Chaumont  en  date  du  1^  mars 
1814 ,  assista  au  eongrès  de  Châtillon ,  et  fit  des  difficultés 
pour  signer  la  première  paix  de  Paris,  parce  que  Napoléon 
y  était  reconnu  comme  empereur  et  comme  souverain  de 
rUe  d'Elbe. 

Comme  Castlereagh  avait  été ,  à  proprement  parler,  l'âme 
de  la  coalition ,  une  fois  que  l'ennemi  commun  eut  été 
abattu,  il  se  vit  accablé  par  les  souverains  et  par  leur  mi- 
nistres de  démonstrations  honorifiques  de  tous  genres.  En- 
ivré et  charmé  par  les  marques  de  distinction  qu'on  lui 
prodiguait  à  Tenvi,  il  alla  assbter  au  congrès  de  Vienne,  où 
il  joua  plutôt  le  rôle  de  complaisant  que  celui  qui  conve- 
nait à  la  situation  politique  de  l'Angleterre  et  à  l'intérêt  des 
peuples.  Sans  doute  il  s'eiïorça  d'élargir  autant  que  pos- 
sible le  cluunp  ouvert  aux  spéculations  commerciale  de  son 
pays;  mais,  sauf  cette  question  spéciale,  il  se  montra  com- 
plètement le  diplomate  do  l'aristocratie  et  des  cours.  Cest 
ainsi  qu'il  sacrifia  la  Pologne,  la  Saxe,  la  Belgique  et  ju^ 
qu'à  Gênes,  malgré  un  traité  formel  signé  par  William  Ben- 
tipck  an  nom  de  l'Angleterre.  Quand  force  lui  fut  de  re- 
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venir  à  Londres  pour  assister  aux  débats  du  parlement ,  ka 
conduite  au  congrès  devienne  fut  dans  la  chambre  des  com- 
munes l'objet  des  attaques  les  plus  vives,  auxquelles  le  brus- 
que retour  de  Napoléon  de  l'Ile  d'Elbe  put  seul  mettre  on 
terme.  Castlereagh,  à  ce  moment,  ne  recula  encore  une  fois 
devant  aucun  sacrifice  pour  pouvoUr  amener  ht  chute  de  l'é- 
ternel eimemi  de  l'Angleterre.  Après  la  seconde  paix  de  Paris, 
dont  il  fut  le  principal  négociateur,  sa  politique  étroite  «t 
égoïste,  hostile  au  système  constitutionnel  et  à  la  liberté  des 
peuples ,  apparut  dans  tout  son  Jour  ;  aussi  les  services  qu*fl 
avait  pu  rendre  en  contribuant  à  la  délivrance  de  l'Europe 
furent-ils  dès  lors  singulièrement  dépréciés.  Le  projet  qu'il 
avait  conçu  de  faire  accéder  l'Angleterre  à  la  Samte-Alllanoa 
échoua  contre  la  ferme  volonté  de  ses  collègues  et  du  princa 
régent.  Plus  tard  il  assista  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle. 
Quoique,  aux  congrès  deTroppau  et  de  Laybach ,  il  eût  été 
obligé  de  déclarer  que  l'Angleterre  ne  pouvait  point  approu- 
ver le  droit  d'intervention  dans  les  aiïaires  intérieures  du 
royaume  de  Naples  que  s'arrogeaient  les  souverains  mem- 
bres de  la  Sainte- Alliance ,  il  ne  songea  à  apporter  aucuns 
entrave  à  l'bitervention  armée,  d'abord  à  Naples ,  puis  en 
Piémont.  Ce  qui  acheva  de  le  perdre  dans  l'esprit  du  people 
anglais,  ce  fut  sa  conduite  à  l'occasion  da  procès  intenté 
par  le  roîGeorges  IV  à  sa  femme,  Carol  ine  de  Brunswick, 
et  surtout  les  mesives  hnpitoyables  auxquelles  U  ne  craignit 
pas  d'avoir  recours  à  l'effet  de  comprimer  le  mécontente» 
ment  des  basses  dasses  du  peuple,  en  proie  à  la  plus  poi- 
gnante misère.  La  responsabilité  du  sang  qui  fût  lépanda  à 
Manchester  lui  revint  en  grande  partie ,  et  fl  ne  tarda  pas 
à  en  porter  la  peine.  Ayant  la  conscience  de  la  hahie  ar- 
dente que  lui  portaient  ses  concitoyens,  ne  pouvant  pas  se 
dissimuler  que  dans  la  direction  des  affaires  de  son  pays  il 
avait  servi  bien  moins  les  vrais  hitérèls  de  l'Angleterre  qne 
ceux  des  autres  puissances,  11  fût  pris  d'une  humeur  som- 
bre et  soucieuse.  Depuis  quelque  temps  déjà  fl  ne  voyait 
plus  autour  de  lui  que  des  ennemis  et  des  conjurés  ;  et  à  U 
veille  de  partir  pour  se  rendre  an  congrès  de  Vérone ,  à  l'ef- 
fet d'y  acquiescer  aux  mesures  ayant  pour  but  Pass^vlsse- 
ment  de  l'Espagne  et  de  la  Grèce,  il  fut  frappé  d'aliénation 
mentale.  En  dépit  de  la  surveillance  dont  il  était  l'objet,  U 
profita  d'un  moment  où  U  se  trouva  seul ,  le  22  août  1822, 
pour  s'ouvrhr  adroitement  la  jugulaire  à  l'aide  d'un  canif, 
et  un  instant  après  il  tombait  mort  dans  les  bras  du  mé- 
decin accouru  à  son  secours. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  Castlereagb  recevait 
du  trésor  public  40,000  liv.  sterl  (  1  million  de  francs  )  de 
traitements  divers.  On  le  dépehit  comme  ayant  apporté  dans 
la  vie  privée  le  caractère  le  plus  aimable,  avec  toute  Pelé» 
gante  urbanité  d'un  homme  de  cour  accompli.  Le  défant 
de  ses  discours,  c'était  la  trop  grande  abondance  de  mots  et 
une  obscure  prolixité. 

Sa  mort  ne  fut  pas  plus  tôt  connue,  qu'il  s'éleva  on 
immense  cri  de  Joie  dans  le  peuple.  On  alla,  dans  uBa 
paroisse  de  Londres,  jusqu'à  mettre  les  cloches  en  branle; 
et  quand  les  auteurs  de  ce  désordre  furent  traduits  en  jus- 
tice, le  jury  rendit  à  leur  égard  un  verdict  de  non  culpa- 
bilité. Son  frère,  Ch.  W.  Vane,  marquis  de  Londonderry,  a 
publié  ses  Correspondence,  despatches  and  other  papers 
(  Londres,  1 1  à  4,  1847  ;  2*  série,  t  5  à  8, 1851). 

[Cet  homme,  qui  rendit  à  son  pays  ^'importants  servicea, 
dont  il  ne  fut  payé  que  par  de  sanglants  outrages ,  mériterait 
plus  qu'on  ne  pense  de  fixer  les  regards  de  la  postérité. 
C'était  quand  nous  le  connûmes  à  Spa  (séjour  alors  de  tout 
ce  que  l'Europe  renfermait  de  plus  brillant),  c'était  un  jeune 
homme  plein  de  feu  :  ce  que  sa  tenue  tout  anglaise  voilait  à 
peme.  La  noblesse  de  ses  traits,  l'élégance  de  sa  tournure, 
ses  nnanières  simples  mais  pourtant  distinguées,  prêtaient 
des  charmes  à  l'esprit  le  plus  cultivé,  quoique  dénué  d'ap- 
parentes prétentions ,  et  à  un  caractère  qui  sans  t'abaissinr 
setoblait  déiiof^r  nqe  yérital^le  bophpinie,  Ce  bel  Anglais, 
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volcan  couvert  de  gldce',  ^106  poli  qiie  U  KHnpati;  de  ses  com- 
patriotes ,  acquérait  facUement  la  bienVeiilaiice  des  fiîniines 
âgées  et  l^adoraiioa  des  jeunes.  CeUes-d  s'exaltaient  au  rédt 
fait  par  son  anû  intime  Holfort  j  le  compagnon  de  ses  études 
et  des  voyages  qui  en  forent  le  complément,  des  romanes- 
ques détails  relatife  à  l'adolescence  de  son  ami  »  conmie  par 
exemple  de  sa  tie  solitaire  et  contemplative  dans  les  sites 
les  plus  pittoresques  de  Hrlande ,  de  son  naufrage  dans  nie 
de  Man,  de  son  duel  à  la  manière  des  anciens  Calédoniens/ 
sur  un  rocher  silué  au  milieu  du  lac  de  Goyoe,  Entouré 
d'hommages  que  son  jeune  Age  rendait  encore  plus  Hatteurs, 
Robert  Ste^art  visait  néanmoins  à  des  succès  tout  autres  que 
ceux  qu'on  peut  recueillir  dans  une  société  enchanteresse, 
mais  frivole.  Il  entrait  alors  dans  la  vie  politique,  où  il  se 
fit  quelques  partisans  et  beaucoup  d'ennemis;  malheuf  dont 
ne  purent  le  dédommager  les  nombreux  amis  qu'il  dut  à  ses 
qualités  privées. 

Sa  première  tendance,  comme  celle  de  tous  les  esprits 
hauts  et  fiers ,  eût  été  vers  un  rôle  d'opposition.  Mais  bientôt 
il  en  vint  à  penser  que  l'opposition  véritablement  courageuse 
est  celle  qu'on  fait  aux  idées  de  désordre  dont  les  fauteurs 
peuvent  toujours  compter  sur  la  plus  retentissante  popularité. 
iA  pouvoir  royal  \m  parut  avoir  besoin  d'appui  à  un  moment 
où  le  principe  même  de  la  royauté  se  trouvait  fortement 
compronps,  et  il  s'y  voua  comme  Burke  s'y  était  rallié.  En 
s'unissantè  Pitt,  en  défendant  et  en -poursuivant  son  système 
même  après  la  mort  de  cet  homme  d'État  célèbre,  il  eut  la 
gloire  d'assurer  à  son  pays  l'empire  des  mers  et  une  inatta- 
quable supériorité  commerciale. 

Dans  sa  carrière  ministérielle,  11  vit  mieux  et  plus  loin  que 
son  rival  Can  ning;  bien  mieux  aussi  que  cet  orateur  âé- 
gant  et  prétentieux ,  il  savait  répondre  aux  plus  embarras- 
santes questions  de  ses  adversaires  avec  justesse,  précision, 
lucidité  et  profondeur,  quoique  avec  moins  de  charme.  En 
181S  et'1814,  il  fut,  à  bien  dire,  l'Ame  de  la  coalition; 
comme  il  aVait  la  def  du  trésor  anglais  ^  il  n'y  avait  point 
de  sacrifices  qu'il  ne  pût  obtenir  tles  Cabinet!  ligués  «outre 
Napoléon.  Plus  tard  sa  conduite  politique ,  eu  moment  où 
la  fortune  couronna  les  efforts  de  la  coalition ,  devint  l'objet 
des  attaques  les  plus  contradictoires ',  lui  qui  n'avait  pu 
empêcher  les  souverains  coalisés  de  placer  Napoléon  aux 
portes  de  la  France,  11  fut  taxé  de  l'avoir  volontairement 
laissé  s'échapper  de  111e  d'Elbe.  On  lui  reprocha  aussi  de 
Tautre  côté  de  la  Manche  de  n'avoir  pas  fait  élever  le  taux 
des  indemnités  territoriales  de  rAngteterreau  niveau  de  cel!os 
qui  furent  accordées  aux  trdsaut^ grandes  puissances.  Quoi- 
que la  Grande-Bretagne  eût  acqui&  toutes  les  stations  mariti- 
mes qu^elle  avait  jugées  utiles  à  sa  prépondérance  navale,  on 
lui  reprocha  la  cession  faite  au  roi  de  Sardaighede  cette  ville 
de  Gènes  qui  s'était  rendue  à  une  flotte  anglaise,  sous  pro- 
messe de  recouvrer  son  antique  indépendance^  on  lui  repro- 
cha surtout  révacuation  et  l'abandon  de  Par ga  au  farouche 
l>acha  de  JÎmina.  On  ne  voulut  pas  voir  que  ces  deux  actes 
furent  le  fait  du  congrès  de  Vienne,  le  second  surtout,  qui 
avait  pour  but  de  satisfaire  les  Turcs  menaces  parla  situation 
de  Parga.  L'Angleterre,  qui  eût  voulu  conserver  ce  poste  im^ 
portant,  le  retint  jusqu'en  1818,  contre  la  foi  promise.  Si 
elle  avait  persisté  à  le  garder^  on  n'aurait  pas  moins  blâmé 
son  envahissante  ambition  qu*oà  accusa  son  inhumanité 
quand  elle  se  décida  à  l'évacuer. 

Charles  Stkwart,  frère  puîné  de  Castlereagh  et  héritier 
de  son  titre,  a  publié  n)isioh*e  très-unpartiale.des  premières 
années  des  guerres  de  la  péninsule,  où  il  serait  avec  lîon- 
neur,  et  des  campagnes  des  alliés  en  1813  et  18 14, époque 
où  il  fut  employé  en  qualité  d*agerit  politique  auprès  des 
souverains.  Ce  dernier  ouvrage  est  d'autant  plus  précieux 
que  Pauteur  y  \msfe  percer  quelques  trnits  de  la  diplomatie 
secrète  de  ce  temt>s»  dont  niisloiree:%t  encore  si  pcucumttie. 
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geon,  renfermant  une  seule  espèce,  le  castor  du  Ûanaàa 
[coâtor  fiber,  I^nné).  X>t  quadrupède  amphibie  ressembla 
par  les  parties  antérieures  de  son  corps  aux  anin^aux  terres- 
tres, et  par  les  parties  postérieures  aux  aniinàux  aquatiqim. 
Sa  tète  ofi^e  à  peu  près  la  figure  de  celle  d*un  rat;  il  a  le 
museau  un  peu  allongé,  les  yeux  petiu,  les  oreilles  oonrtes, 
rondes  et  velues  en  dehors.  Deux  dents  incisives  et  Imit 
mohires  garnissent  chacune  de  ses  mâchoires  :  les  inc» ives 
supérieures  ont  près  de  sept  centimètres  dé  long,  ^  les  m- 
férieures  plus  de  huit;  elles  sont  ri  dures  et  si  tranchanlefl^ 
que  les  Sauvages  les  emploient  en  (piise  de  couteaux  pour 
travailler  le  bois.  Les  pieds  de  devant  de  l'animal  sont  des 
espèces  de  mains  dont  il  se  sert  avec  une  dextérité  qtfi  ne 
le  cède  en  rien  à  celle  de  TécurcnU  ;  les  do^  en  apnt  bien 
séparés  ;  ceux  des  pieds  de  derrière,  au  contraire,  sembla- 
bles à  des  pattes  d*oie,  sont  réunis  entre  eux  par  de  AmIcs 
membranes,  et  font  office  de  nageoires;  les  ]aral>es  de  de- 
vant étant  beaucoup  plus  courtes  que  celles  de  derrière,  le 
castor  marche  toujours  la  tète  baissée  jet  te  dosî  arqué  comme 
une  souris;  il  nage  bien  mieux  qu'il  ne  court,  et  en   oda 
il  est  puissamment  aidé  par  sa  queue  qui  Jui  sert  de  gou- 
vernail. Cette  queue  est  la  partie  la  plus  bizarre  de  sa  oc»-  ' 
formation  :  à  la  forme  elliptique,  à  la  peau  écailleuse  qui  la 
recouvre,  on  dirait  une  carpe  (  moins  la  tête,  la  queoe  et 
les  nageoires)  attachée  au  derrière  de  l'anùnal;  eOe  est 
épaisse  de  trois  centimètres,  sa  longueur  ta  Jusqu*à  Tîiigt- 
cinq  centimètres  et  sa  largeur  à  tiult  ou  dix  ;  elle  tient  tien, 
dit-on,  de  truelle  au  castor  pour  ses  ouvrages  de  maçoim^ 
rie.  On  porte  le  poids  total  de  l'animal  A  vingt-cinq  ou  trente 
kilogrammes,  sa  hauteur  à  trente  centimètres  et  sa  longueur 
du  bout  du  museau  à  l'origine  de  la  queue,  à  soixante-cinq  ' 
[Centimètres.  Sa  couleur  varie  suivant  le  ctlinat  qu'il  habité  : 
Igénéralement  noire  dans  les  parties  du  6ord  les  plus  recu- 
lées ,  elle  s'édaircit  et  se  mêle  à  mesure  qu'on  avance  vers 
le  sud,  passant  successivement  par  les  teintes  bnm-tnar- 
ron,  fauve  et  Jaune  ou  couleur  paille;  on  reacontie  aussi 
quelquefois  parmi  les  castors  noirs  des  castors  tout  à  fait 
foUmcs,  ou  blancs  tachés  de  gris  et  de  roux.  Deux  sortes  de 
poils  coniposent  la  fourrure  du  castor;  Tun,  de  40  à  45  uiil- 
limètres,  ferme,  lustré,  mais  rare;  l'autre,  de  27  millimèties 
BU  plus,  fort  épais,  délié  comme  le  duvet  et  impénétrable 
a  Teau  :  c'est  celui  qu*on  emploie  à  ta  fabrication  des  cha- 
peaux de  première  qualité,  et  qu'on  nommait  autrefois  en 
Europe  ikine  de  Moscovie, 

Si  des  caractères  pliysiqucs  du  castor  nous  passons  A  ses 
qualités  morales,  nous  trouvons  un  animal  doux,  paisible. 
Incapable  de  nuire  A  aucun  être  vivant,  sans  passions  tîo- 
tentes,  sans  ruse,  et  ne  saHiant  mordre  que  lorsque  sa  dé- 
fense personnelle  l'y  contr^tinl.  Jaloux  de  son  indépendance, 
1  ne  veut  point  servir;  mais  il  ne  prétend  pas  non  pins 
Commander.  C'est  sans  doute  à  cette  heureuîse  disposlliea 
qu'il  doit  resprit  sociable  qui  le  dislingue  par-dessus  tous  tes 
autres  animaux.  On  le  voit  toujours,  en  effet,  cberdier  A 
vivre  en  commun  avec  ses  semblables  dans  les  contrées 
solitaires  où  il  se  met  A  l'abri  des  atteintes  de  l'homooe  et 
oii  il  peut  sans  aucun  troiibie  se  livrer  A  ses  ingénieux 
f  travaux.  Cest  au  commencement  de  Kélé  que  les  castors 
se  rassemblent  pour  fonder  leurs  petites  républiques.  Dès  ' 
le  mois  de  juin  ou  de  jiflllèVits  arrivent  de  dKférents  côtés, 
et  se  réunissent  au  nombre  de  deux  ou  trois  cents.  ■  La 

Iieu  du  rendeZ'Vous, dit  Buffon,  est  ordinairement  le  Rende 
'ctabKssement,  «t  c'est  toujours  au  bord  des  eaux.  Si  ca 
sont  des  eaux  platée;  et  qui  se  soutiennent  A  la  même  hau- 
teur; comme  dans  un  lac,  ils  se  dispensent  d'y  construire  une 
Îigue;  mais  dans  les  eaux  courantes  et  qui  sont  sujettes  A 
ansser  on  A  baisseÉ*,  comme  sur  h*  ruisseaux  «  les  rivlèresy 
Ils  établissent  une  chaussée,  et  par  cette  retenue  ih  fMwnt 
9ne  espèce  d'étang  ou  de  pièce  d'eau,  qui  se  soutient  4oa- 
iouK  A  la  même  hauteur  :  la  chaussée  traierse  la  rifièn) 
éoiiun*  une  écluse  tt  va  d'un  bord  A  Taotre  ;  elle  n  soufeul  * 
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OMtre-vlii^  on  cent  pieds  de  longneory  soF.dixoo  douie  pieds 
a*ëpaisseiir à.^  base.  Cette  constraotîoa-])9ratt  énorme  pour 
des  animaux  de  cette  taille,  et  suppose  en  eflet  un  traTall 
immense  f  mais  la  solidité  avec  laquelle  l'ouvrage  est  cons- 
truit étonne  encore  plus  que  sa  grandeur*  X*endroit  de  la 
rivière  où  ils  établissent  cette  digue  est  ordinairement  peu 
^fond;  s'^ se  trouve  sur  le  boiâ  un  gros  arbre  qui  puisse 
jtombêr  dans  Veaxà,  ils  coounencent  par  Tabattn  pour  en 
fiûrela  pièce  prindpale  de  leur  construction.  Cet  arbre  est 
souvent  pliûgros  que  le  corps  d*un.  homme;  Us  le  scient, 
ils  le  rongsnt  au  pied ,  et,  sans  autre  instrument  que  leurs 
quatre  dents  incisives,  Hs  le  ooupeqt  ep  asses  peu  de  temps 
ei  le  fiont  tomber  du  c4té  qu'A  leur;platt,  c'est-à-dire  en  tra- 
.vers  sur  la  rivière;  ensuite,  ils  oôîqientjes branches  delà 
cimf  de  c4  arbr«)  tombé  pour  le  mettre  de  niveau  et  Iç  faire 
porter  partout  également.  Ces  opérations  se  Xoat  en  com- 
inan  i  plusieurs  cutors  rongent  ensemble^le  pied  de  Tar* 
bre  pour  l'abattre». plusieurs  aussi  vont  eoscôyile  pour  en 
couper  lés  braiocbes  lorsqu'il  est  abattu;  dtetres  parcou- 
rent en  ^nème  tèmps;  les  bords  df  la  riviève  et  coupent  de 
moindres  artères,  les  uns  gros  comme' la  )ambe,  lee  autres 
comme  la  cuisse;  ,ils  les  dépècent  et  les  soent  à  une  cer- 
laine  bautmr  peur  en  faire  des  pieux  ;  )U  «m^nt  ces  pièces 
de  bois,  d>bord  par  terre  jusqu'au  bord  de  la  rivière»  et  en* 
•suite  par  eau  jusqu'au  lieu  de  leur  construction  ;  ils  en  font 
4ine  espèce  de  pilotis  seiré,  qu'ils  renforcent  enoore  en  en* 
Irelaçisnt  des  branches  entre  les  pieui^.  Cette  opération  sup- 
pose b^tt  des  difficultés  vaincues;  car  pour  dresser  ces 
pieu^  et  les  naettre  dans  une  situation  à  peu  près  perpen- 
diculaire, il  Uut  qu'avec  les  dents  Us  élèvent  le  grot  bout 
4»ntre  le  bord  de  la  rivière  encontre  l'arbre  qui  U  traverse, 
que  d'autres  plongent  en  même  temps  jusqu'au  Ibnd  de  Teau 
pour  j  creuser,avec  les  pieds  de  devant,  un  trou  dans  le- 
quel Us  font  entrer  la  pofaite  du  pieu  afin  qull  puisse  se  te- 
nir debout  A  mesure  que  les  uns  plantent  ainsi  leurs  pieux, 
les  autres  vont  eherdwr  de  la  terre  qu'Us  gkhent  avec 
leurs  pieds  et  battent  avec  leur  queue;  ils  la  portent  dans 
leur  gueuleet  avec  1^  pieds  de  devant,  et  ils  en  transportent 
une  fi  grande  quantité  qulls  en  remplissent  tous  les  inter-< 
vaUes  de  leur  pUe^s.  Ce  pUotis  est  composé  de  plusieurs 
rangs  de  pieux,  tout  égaux  en  bauteiir  et  tous  plantés  les 
uns  contre  les  autres  s  il  s'éten4  d'un  bord  4  IViutrede  la 
rivière,.  Uestrempli  et  maçonné  partout;  les, pieux  sont 
plantés  vertic^lep^nt  4u  côté  de  la  cliute  de  l'eau  ;^  tout 
rouvrage  est  i^u  contraire  en  talys  du  c6té  qui  en  soutient 
la  charge,  eq  sprteqûe  l^  chaussée,  qui  a^dix  on  douze  pieds 
de  largeur  à  la^ase,  se  rédiMt  à  deux,  ou  trois  pieds  dM*^ 
paisseur  au  spo^tet;  eUe  a  donc  non-seulemei^t  toute  l'é- 
tendue, toute  la  soUdité  néçe»aire,  mais  epco^  la  forme  Ut 
plus  convenable  |^nr  retenir  l'eau,  Tempéchor  de  paiMcr, 
en  soutenir  le  poids,  et  en  roinpre  les  efforts.  An  haut  de 
fa  chaussée,  c'est-à-dire  danaja.partieotielle  aie  moins  d'é- 
paisseur. Us  pratiqueni  deux  o|i  troi^  ouvertures  en  pente  qui 
sont  autant  de  Recharges  de.  superficie  qu^ils  élargissent  ou 
rétrécissent  selon  que  la  rivière  vient  à  hausser  on  bais- 

Ce  grand  ouvrage  d'iimité  commune  achevé,  les  castors 
songent  à  la  construction  àe  leurs  habitations  particulières , 
espèces  de  cabanes  ou  de  buttes ,  k  un,  deux,  outrols  étages, 
presque  tocijours  ovales  ou.  rondes»  qu'Us  bâtissent  dans 
Teau  sur  pUotis  plein,  au  bord  de  leur  lac,  et  dans  lesqueUes 
sont  'pratiquées  i^ux  issues  opposées,  l'une  pour  aller  à 
tem,  l'autre  dû  cOté  de  Teau.  Ces  petits  édUices,  dont  la 
voûte  s'arrondit  en  forme  de  coupole ,  sont  maçonnés  pro- 
prement avec  du  sable,  de  la  terre  glaise  et  des  pierres,  et 
enduits  en  dedans  et,  en  dehors  d'unc-sQrte  de  stuc  qui  les 
rend  impébétrables  à  la phiie.  Leur  hautcurattdnt  prèe d'un 
mètre;  leur  diamètre  varie  depuis  l",3ô  jusqu'à  s",2^,et 
répaisseur  de  leurs  murs,  qui  est  souvent  de  0'",65,  les  met 
««.4I|1<!«jW«1*^  çhoc,des,x«^,|^rt9sJnpétM(Mix.  A 
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voir  la  régidarité,  la  solidité  et  la  perfection  de  ces  travaux, 
on  serait  tenté  de  les  attribuer  à  la  main  de  l'homme. 

Une  bourgade  de  castors  se  compose  de  dix  à  douze  ca- 
banes, quelquefois  de  vingt  à  vingt^^ioq.  Ctuque  cabane  est 
habUée  par  urie  famiUe  ou  tribu  différente;  les  plus  petites 
cenfekment  deux,  quatre,  ou  six  castors;  tes  pins  grandes 
dix-huit  et  même  trente,  et  presque  toujours  autant  £  mâles 
que  de  fomelles.  Près  des  habitations  est  établi ,  sous  l'eau , 
un  magasin  où  sont  déposés  les  vivres  recueillis  en  sep- 
tembre pour  la  iMTOvision  d'hiver  :  ce  sont  des  écorces  firatches, 
des  racines  aquatiques,  des  branches  tendres,  mets  dont  le 
castor  est  très-friand.  Chaque  famille  a  son  magasin  psrticu- 
Uer,  proportionné  au  nombre  de  ses  membres ,  et  où  tous 
puisent  en  conmmn  sans  jamais  toucher  à  celui  de  leurs  voi- 
sins. «  Quelque  nomt)reuse  que  soit  cette  société ,  dit  encore 
notre  grand  natnraUste,  la  paix  s'y  maintient  sans  altération  ; 
le  travail  commun  a  resserré  leur  union.  Des  appétits  mo- 
dérés ,  des  goûts  simples,  de  Paversion  pour  la  chair  et  le 
sang,  leur  Ûtent  jusqu'à  Pidée  de  rapine  et  de  guerre;  ils 
jouissent  de  tous  les  biens  que  lluunme  ne  sait  que  désirei . 
Amis  entre  eux,  s'ils  ont  quelques  ennemis  au  dehors.  Us 
savent  les  éviter;  Us  s'avertissent  en  f^ppant  avec  leur 
queue  sur  Teau  un  coup  qui  retentit  au  loin  dans  toutes  les 
voûtes  des  isabitations.  Chacun  prend  son  parti ,  ou  de  plon- 
ger dans  le  Uc  ou,  de  se  reeéler  dans  leurs  murs,  qui  ne 
eraigneiit  que  le  feu  du  delou  le  ièr  de  rhorame ,  et  qu'au- 
cun annnal  n'ose  entreprendre  d'ou^  ou  de  renverser. 
Ces  asUes  sont  non-seulement  très-sûrs,  mais  encore  très* 
propres  et  très-oonunodes  :  le  plancher  est  jonché  de  ver- 
dure; dce  rameaux  de  buis  et  de  sapin  leur  servent  de  tapis 
sur  lequel  Us  né  font  ni  ne  souCftent  januds  aucune  ordure  ; 
la  fonétre  qui  regarde  sur*  l'eau  leur  sert  de  balcon  pour  se 
tenir  an  firais  et^piendie  le  bahi  pendant  la  plus  grande  partie 
du  jour;  ik  s'y  tieuient  di^iout,  la  tète  et  les  parties  anté- 
rieures du  eerps  élevées,  et  toutes  les  parties  postérieures 
plongées  dans  l'ean.  * 

L'automne  et  Thiver  sont  pour  les  castors  la  saison  de 
Pamour;  Ubras  alors  de  tous  souis.  Us  savourent  à  longs 
traits  toutes  ses  jouissances,  «i  Deux  êtres  assortis  et  réunis 
par  un  go(^t^  par  un  choix  réciproques,  dit  Raynal,  après 
s'être  éprouvés  dMs  une  association  à  des  travaux  pubUcs, 
pendant  les  beaux  jours  de  l'été,  consentent  à  passer  en^ 
semble  Ist  rude  saison  des  hivers.  Us  s'y  préparent  par  les 
approvisionnements  qu'ils  font  en  septembre.  Les  deux 
époux  se  retirent  dans  leur  cabane  dès  l'automne,  et  ne  se 
quUtent  plus.  .Aucun  travaU ,  aucun  plaisir  ne  làlt  diversion, 
ne  déiDbe  du  t^inps  à  l'amour.  Les  mères  conçoivent  et 
portent  les  doux  gages  de  cette  passion  universelle  de  la  nar 
ture.  Si  quelque  beni  soleU  vient  .égayer  la  triste  saison,  le 
couple  heureux  sort  de  sa  cabane,  va  se  promener  sur  le 
bord  de  l'étang  ou  de  la  rivière,  y  nanger  de  l'écorce  firatcbe» 
y  respirer  les  salutah«s  exhalidsons  delà  tene.  Cependant 
la  mère  met  an  jour  vers  la  fin  de  l'hiver  les  fruits  de 
l'hymen  conçus  en  automne;  et  tandis  <|ue  le  père,  attiré 
dans  les  bois  par  les-  denoeud  du  printemps ,  laisse  à  ses 
petits  la  place  qu'U  occupait  daM  sa  cabane  étroite,  eUe  les 
aUaiie,  lee  soigne,  les  âève  an  nombre  ^e  deux  ou  trois. 
Ensuite  elle  les  mène  dans  ses.  promenade,  où  h  besoin  de 
se  refaire  et  de  les  nourrir  M  fait  chercher  des  écrevisses» 
du  poisson,  de  l'écoroe  neovdle,  jusqu'à  la  saison  du  tra- 
vaU. » 

.  L'homme,  cet  ennemi  implacable  de  tous  les  êtres  dont 
la  deshruction  peut  tourner  au  profit  de  sa  cupidité ,  l'homme 
vient  souvent  troubler  d'une  manière  bien  oneUe  Tinno- 
eence  de  ce  bonheur  domestique.  La  foprzure  dea  castors 
étant  beaucoui»  plus  fournie  em  biver  qu'eut  été  ^  e'est  prin- 
cipalement dans  cette  saison  qu'U.  leur  déclare  la  guerre.  Les 
chasseurs  les  attaquent  de  cent  façons,  tan^  isolément , 
tantût  en  masse.  Veulent-ils  s'emparer  d'<une  peuplade  en- 
tière, ils,|o9tnie.opveietur^à,le,digue».m«tt«nt,.l'étangà 
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sec,  et  prennent  lâns  difficulté  les  malhenreox  castors  hors 
d'état  de  se  cacher,  de  s^échapper  ou  de  se  défendre.  Bien 
souvent  les  sauyages  américains  ont  détruit  leurs  établisse- 
ments, et  ces  animaux  ont  eu  la  constance  de  les  réédifier 
plusieurs  étés  de  suite;  mais  lorsqu'un  grand  carnage  a  ac- 
compagné la  ruine  de  la  bourgade,  la  société  trop  réduite  ne 
se  rétablit  plus;  les  castors  échappés  au  massacre  se  dis- 
persent, s'enlooissent  isolément  dans  un  terrier,  et  perdent 
leurs  qualités  sociales. 

On  appelle  eastcrs  nettfs  les  peaux  des  castors  tués  à  la 
chasse  pendant  Thiver  et  avant  la  mue;  castors  secs  ou 
castors  maigres  celles  qui  proviennent  de  la  seconde  chasse 
d'été,  et  castors  gras  celles  que  les  sauvages  de  TAmé- 
rique  septentrionale  ont  portées  plusieurs  mois  sur  le  corps, 
et  qui  sont  imbibées  de  leur  sueur,  ce  qui  les  rend ,  dit^n, 
plus  précieuses  pour  les  chapeliers.  Indépendamment  de  sa 
fourrure,  le  castor  fournit  une  matière  dont  la  médecine 
disait  jadis  grand  usage  dans  le  traitement  des  affections  ner- 
Teusas  :  c'est  le  cast oréum ,  liqueur  onctueuse ,  d'un  jaune 
p&le  et  d'nne  odeur  fétide,  contenue  dans  deux  poches  ou 
grosses  vésicules  placées  près  de  l'anus,  et  dont  ranimai  se 
sert,  à  ce  qu'il  parait,  pour  se  lustrer  le  poil.  Élien  et 
d'autres  naturalistes  anciens  après  lui  ont  répété ,  sur  la 
manière-dont  on  se  procurait  le  castoreum,  un  conte  absurde, 
qui  s'est  accrédité  parmi  les  modernes,  et  dont  chacun  de 
nous  a  pu  voir  le  sujet  représenté  dans  maintes  gravures 
ornant  le  texte  de  quelques  vieux  livres  de  voyages.  Us 
prétendaient  que  pour  sauver  sa  vie  le  castor,  par  une  cas- 
tration volontaire,  lirralt  au  chasseur  la  liqueur  précieuse 
que  celui-ci  recherchait  si  avidement,  et  qu'on  supposait 
alors  se  trouver  dans  des  poches  différentes  de  celles  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut.  C'est  même ,  dit-on ,  ce  conte 
qui  est  l'origine  du  nom  de  castor;  car  autrefois  l'animal 
était  connu  en  France  sous  celui  de  Mèvre,  qui  est  aussi 
celui  par  lequel  on  le  désigne  encore  généralement  dans  la 
plupart  des  langues  de  l'Europe,  sauf  de  légères  altérations, 
résvdtant  de  la  dinérence  des  idiomes. 

Dans  les  cantons  où  sont  établies  des  peuplades  de  castors 
civilisés,  on  trouve  aussi  des  castors  sauvages  et  solitaires, 
qui  vivent  sous  terre,  sans  maison  ni  magasin,  dans  une 
longue  galerie  qu'ils  creusent  ordinairement  au  bord  des 
eaux,  et  quMls  ont  sohi  de  tailler  en  plan  incliné  pour  éviter 
les  inondations.  On  les  appelle  castors  terriers;  leur  robe 
est  sale  et  leur  poil  rongé  sur  le  dos  par  son  fh>ttement  contre 
la  Toute  dn  terrier.  U  y  a  encore  des  castors  qui  s'établissent 
dans  l'intérieur  des  terres,  loin  de  l'élément  cher  à  leur  es- 
pèce ;  leur  fourrure  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  belle 
qne  celle  des  castors  vivant  en  société. 

Dans  les  temps  anciens ,  le  castor  était  commun  à  l'em- 
bouchure du  Danube  et  sur  les  rives  dn  Pont-Euxin  :  c'est 
de  là  que  lui  vient  vraisemblablement  le  nom  de  canis  pon- 
Heuê,  qne  lui  donnent  quelquefois  les  naturalistes  UiUns. 
Aujourd'hui  il  abonde  particulièrement  dans  les  solitudes  de 
l'Amérique  septentrionale,  depub  le  trentième  jusqu'au 
soixantième  degré  de  latitude  nord.  U  parait  que  dans  le 
Nouveau-Monde,  comme  dans  l'ancien,  à  mesure  qu'on  s'a- 
vance vers  le  sud ,  Tespèce  des  castors  devient  de  moins  en 
moins  nombreuse,  et  qu'on  n'en  rencontre  même  plus  au- 
cun au  delà  des  Ihnites  de  lliémisphère  boréal.  Il  existait 
encore  aux  siècles  derniers  des  castors  cabanes  en  Nor- 
wége  et  dans  les  autres  contrées  les  plus  septentrionales  de 
rEurope;  on  en  trouvait  aussi  à  l'^t  d'isolement  en  Es- 
pagne, en  ItaUe,  en  Grèce,  en  Egypte,  en  Pologne,  en  Al- 
lemagne ,  sor  les  rives  de  l'Elbe  et  du  Danube,  et  en  France, 
ians  le  Languedoc,  sur  les  bords  de  l'Isère,  du  Rhône  et  de 
roise  ;  il  est  même  probable  que  la  petite  rivière  de  Blè  vre, 
qui  se  jette  dans  la  Seine  au-dessus  de  Paris ,  doit  ce  nom 
à  rétablissement  de  castors  sur  ses  rives  dans  les  temps  où 
la  Gaule,  sauvage  et  inhabitée,  était  couverte  d'épisses 
iNéts*  On  M  reflcontre  plus  guère  aiùoiird'hui  de  castors 


en  France,  et  il  y  a  lira  de  croire  quMU  ont  égtienieoi  Sà^ 
paru  de  toutes  les  autres  parties  de  l'Europe  où  l'bonmie  m 
porté  ses  pas. 

En  examinant  les  travaux  du  castor,  on  y  r«niaitiiie  na 
système  d'idées  que  l'on  esC  tenté  au  premier  abord  d^t- 
tribuer  à  un  être  doué  de  réflexion  et  de  raisonneroeot; 
mais  en  y  regardant  de  plus  près,  on  reconnaît  que  ses  tra- 
vaux sont  commandés  par  les  nécessités  de  son  or^ganisatioa 
physique,  qne  dans  tous  kîs  temps  comme  dans  tous  les  Ueax 
ils  s'exécutent  d'une  manière  uniforme,  que  leur  perfection 
n'augmente  ni  ne  diminue,  malgré  la  marche  de  années,  fine 
pour  y  arriver  le  castor  n'a  besoin  ni  d'enseignement  ni  d*ex- 
périence,  et  alors  on  a  peine  à  voir  dans  l'intelligence  de 
l'animal  autre  chose  que  cet  instinct  (beaucoup  plus  déve- 
loppé, il  est  vrai  )  que  la  nature  a  départi  à  toutes  les  bru- 
tes,  et  dont  elles  suivent  aveuglément  les  inspirations  sans 
jamais  étendre  sa  portée  primitive.  Frédéric  Coviera  fait,  sur 
deux  castors  envoyés  assez  jeunes  à  Paris  pour  n'avoir  pu 
conserver  la  mémoire  des  leçons  de  leurs  parents,  des  ot»r 
servations  qui  viennent  à  l'appui  de  cette  opinion.  Ces  deux 
jeunes  animaux,  malgré  leur  réclusion,  cherchaient  sanseesse 
à  exercer  leur  génie  pour  l'architecture,  ou  à  se  livrer  aux 
habitudes  particulières  à  leur  race.  Des  matériaux  de  cons- 
truction leur  furent  donnés,  et  ils  les  employèrent  s  des  tra- 
vaux qui  pour  être  imparfaits  n'en  déo^ent  pas  moins  leur 
penchant  natif.  Mainte  et  mainte  fois,  on  les  vit  s'eflbrar 
d'enfoncer  en  terre  par  des  coups  redoublés  un  b&ton  placé 
en  travers  de  leur  gueule;  leur  jetait-on  des  branches  de 
saule,  ils  commençaient  par  en  manger  l'écorce,  puis,  rédui- 
sant en  fragments  menus  ce  qu'ils  ne  pouvaient  consommer, 
ils  en  formaient  un  petit  magasin  derrière  la  grille  de  leur 
cage.  Se  croyaient-ils  menacés  de  quelque  danger.  Ils  fri- 
saient entendre  un  bruit  sourd  et  frappsdent  de  leur  qveoe 
avec  force.  Leur  propreté  était  d^ailleurs  extrême,  et  ils  man- 
geaient toujours  assis  dans  Teau.  Paul  Tinr. 

CASTOR  et  POLLUX.  La  f^ble  est  remplie  des  mé- 
tamorphoses de  ses  dieux,  qui  pour  se  délasser  des  ennuis 
de  la  grandeur  suprême,  et  oublier  la  monotonie  de  ro- 
lympe,  venaient  cherdier  des  aventures  sur  la  terre.  Pres- 
que tous  les  héros  ou  demi-dieux  de  la  Grèce  devaient  leur 
naissance  aux  rapports  clandestins  des  dieux  avec  des  beautés 
mortelles.  Jupiter,  que  la  naïve  Iliade  nous  représente  fré- 
quemment en  querelle  avec  une  épouse  altière,  diUicile  et  ja- 
louse ,  était  souvent  tenté  d'échapper  aux  tourm^ts  de  son 
ménage  céleste.  Amoureux  de  Léda,  fille  de  Thestius  ec 
femme  de  Tyndare,  il  la  surprit  un  jour  sur  les  bords  de 
l'Eurotas ,  et  recourut  pour  triompher  d'elle  à  une  double 
métamorphose  :  par  son  ordre,  la  trop  complaisante  Ténus 
se  changea  en  aigle,  tandis  que  prenant  lui-même  la 
forme  d'un  cygne  poursuhri  par  cet  aigle,  il  courut  se  jeter 
entre  les  bras  de  Léda.  La  princesse,  trompée  par  le  dieu, 
devint  mère,  et  accoucha  de  deux  œufs  :  l'un,  de  son  mari 
Tyndare,  pr(>duisit  Castor  et  Clytemnestre,  tous  deux  mor- 
tels; l'autre,  de  Jupiter,  produisit  Hélène  et  PoHux,  tout 
deux  marqués  du  sceau  de  l'immortalité. 

A  pehie  les  deux  frères  jumeaux  eurent-ils  vu  le  jour  qoe 
Mercure  les  transporta  dans  les  murs  de  Pallène,  poor  y 
être  nourris  avec  soin,  et  formés  par  une  noble  et  brillante 
éducation.  Également  adroits  à  manier  la  lance  et  le  javelot, 
savants  dans  Tart  de  dompter  les  coursiers,  athlètes  pres- 
que toujours  victorieux,  expérimentés  dans  la  gnerre,  lu- 
biles  à  toucher  de  la  lyre,  cluintres  mélodieux ,  unis  par  la 
plus  tendre  amitié ,  ces  deux  f^-ères  réunissaient  toutei  les 
qualités  et  toutes  les  vertus  des  temps  Itérolques.  Leur  pre- 
mier exploit  fut  de  purger  l'archipel  grec  des  pirates  qui  I In- 
festaient Cest  sans  doute  à  cause  de  ce  service  que  la  re- 
connaissance publique  les  fit  mettre  au  rang  des  dieux  ma- 
rins qu'il  fUlait  invoquer  dans  les  tempêtes.  Ils  suivirent 
Jasondansla  Colchide,  et  prirent  une  grande  part  à  ta 
conquête  de  la  toison  d'or  (VojfCi  AncoKAirnss). 


la  roaie,  l^on  d^enx,  t^oHax,  eut  à  soutenir  un  combat 
terrible  contre  Amycus,  tyran  des  B^ryces,  et  fléau  de  tous 
les  étrangers  qni  avaient  le  malheur  de  toucher  ses  États. 

De  retour  dans  leur  patrie,  Castor  et  Pollux  reprirent 
leur  sflûnr  Hélène,  que  Thésée  avait  enlevée  du  temple  de 
Diane,  où  elle  dansait  dans  utr  chœur  sacré;  mais  pour 
rendre  la  liberté  à  cette  princesse  il  leur  fallut  prendre  la 
vîlled*Aphidna,  dont  leur  humanité  épargna  les  habitants, 
à  Texception  d'Œthra,  mère  du  coupable,  qu'ils  emme- 
nèrent captive.  Jusque  là  tout  est  digne  d'éloge  et  de  respect 
dans  les  deux  Tpndarides  ;  mais  bientôt,  imitant  la  faute 
qu'ils  avaient  voulu  punir  dans  Thésée,  ils  enlevèrent  les 
filles  de  Leudppe,  Phœbé  et  Hilaira,  fiancées  à  Lyncée  et 
à  son  frère  Idas.  Les  amants  poursuivirent  les  ravisseurs , 
et  les  atteignirent  près  du  mont  Taygète.  Une  querelle,  trop 
légitime  de  la  part  des  deux  époux ,  s*éieva ,  et  donna  lieu  à 
hb  combat  acharné.  Les  ravisseurs,  après  avoir  résisté  aux 
plus  justes  remontrances,  aux  plus  touchantes  prières,  tuent 
lesnMilhenreux  fils  d^Apharée.  Jupiter  lui-môme  se  rend  com- 
plice du  crime  en  foudroyant  le  courageux  Idas,  qui,  armé 
d'une  colonne  saisie  sur  le  tombeau  de  son  'père ,  accou- 
rait pour  venger  Lyncée,  immolé  sous  ses  yeux.  Une  autre 
tradition  MX  succomber  Castor  sous  les  coups  de  Lyncée , 
qui  périt,  à  son  tour,  de  la  main  de  PoUux,  blessé  lui-même 
par  Idas.  Désespéré  de  la  perte  de  Castor,  Pollux  supplie  le 
maître  des  dieux  de  lui  donner  la  mort ,  ou  d'accorder  à 
son  frère  le  privilège  de  l'immortalité.  Jupiter,  suivant  Pin- 
dare,  lui  répond  :  ■  Tu  es  mon  fils,  cehii-ci  n'est  que  le  sang 
d'un  époux  mortel  uni  avec  ta  mère  ;  mais  écoute  le  choix 
que  je  te  laisse  I  Exempté  de  la  vieillesse  et  de  la  mort, 
▼eux-tn  l'Olympe  auprès  de  Minerve  et  de  Mars?  Leur  des- 
tinée est  la  tienne.  Mais  si,  f  obstinant  à  favoriser  ton  fVère, 
tu  veux  tout  partager  avec  hii ,  il  te  faudra  passer  la  moi- 
tié de  ta  vie  sur  la  terre,  et  l'autre  moitié  dans  le  ciel.  »  A 
ces  paroles  de  Jupiter,  la  volonté  de  Pollux  n'eut  pas  un 
moment  dlnoertltude;  sondafai  il  rouvrit  les  paupières,  et 
dénoua  la  langue  de  Castor. 

Cette  fiction  de  la  mort  alternative  de  Castor  et  Pollux 
est  fondée  sur  ce  que  les  deux  princes  ayant  formé  dans  le 
ciel,  après  leur  mort,  le  signe  des  Gémeaux,  l'une  des 
deux  âoiles  qui  la  composent  se  cache  sous  l'horizon  lors- 
que l'autre  paraît.  Les  Romains  renouvelaient  tous  les  ans 
le  souvenir  de  cette  fiction;  ils  envoyaient  au  temple  des 
Gémeaux  un  homme  qui  portait,  comme  eux,  un  bonnet 
en  forme  de  demi-coque ,  et  montait ,  suivant  leur  cou- 
tume, un  cheval  blanc,  tandis  qu'il  en  conduisait  un  autre  à 
la  main.  C'était  une  image  de  la  destinée  des  deux  f^res 
condamnés  à  ne  jamais  se  montrer  ensemble  ni  dans  les  en- 
fers ni  dans  POlympe. 

Homère  dit  que  Castor  et  Pollux  avaient  été  ensevelis  à 
Lacédémone;  ensuite  il  les  fait  revivre  et  mourir  chaque  Jour 
pour  habiter  altemativement  le  Ténare  ou  le  del.  Qboi  qu'il 
en  soit,  leur  apothéose  suivit  de  près  leur  mort.  Comptés  au 
nombre  des  grands  dieux  de  la  Grèce,  on  leur  éleva  un 
temple  à  Sparte ,  qui  les  avait  vus  naître,  et  dans  Athènes , 
qu'Hs  avaient  préservéedes  horreurs  du  pillage.  On  les  regar- 
dait comme  des  divinités  favorables  è  la  navigation.  Les  Ro- 
mains avaient,  eux  aussi ,  en  grande  vénération  les  deux 
frères  d*ltélène,  auxqueb  leur  superstitieuse  reconnaissance 
croyait  avoir  d'immenses  obligations.  Les  Dioscnres 
furent  admis  dans  un  temple  magnifique,  et  Ton  célébrait 
tous  les  ans  une  fête  guerrière  en  leur  honneur  (voyes 
DioscoRiRs).  Ceux  qui  disputaient  le  prix  de  la  course  choi- 
sissaient pour  patron  Castor,  parce  qu'il  excellait,  de  son 
temps,  à  domi^  les  coursiers  et  à  diriger  un  char;  les 
lutteurs  honoraient  Pollux,  le  modèle  des  athlètes,  le  vain- 
queur aux  jeux  olympiques.  Les  monuments  antiques,  et 
notamment  les  médailles  consulaires,  oflirent  de  fréquentes 
représentations  de  ces  héros,  qui  sont  ordinairement  en- 
fônble ,  comme  si  une  tradition  respectée  avait  déliendu  aux 
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artistes  de  séparer  ce  que  la  nature,  l'amitié,  la  vertu,  la  vfe^ 
la  mort  et  l'estime  des  siècles  avaient  réuni  par  des  nœuds 
indissolubles.  Deux  statues  colossales  de  marbre  blanc,  re- 
présentant les  Dioscnres  coifTés  d'un  bennet  en  forme  de 
demi-coque,  qni  rappelle  la  fable  de  leur  naissance,  se  voient 
à  Rome,  au  haut  du  grand  escalier  de  la  cour  du  Capitole, 
qu'elles  décorent  d*one  manière  admirable.  Ces  statues  n'ont 
pour  vêtement  que  la  clilamyde  ou  manteau  militaire; 
elles  tiennent  leurs  chevaux  par  la  bride. 

P.-F.  Tisser,  de  rAcadémie  Française. 
CASTOR  ET  POLLUX  (Astronomie).  Voyèi  Gé- 

MRAUX. 

CASTORÉUM,  substance  recueillie  dans  les  follicules 
bursalesdu  castor.  Dans  les  individus  de  cette  espèce,  de  l'un 
et  l'autre  sexe,  entre  l'anus  et  le  pudendum,  se  trouvent  qua- 
tre follicules  de  forme  oblongue,  rétrécies  vers  le  liant  et  plus 
larges  par  le  bas,  formées  par  une  membrane  coriace  ressem- 
blant  presque  à  du  cuir.  Les  deux  plus  grandes ,  qui  sont 
inférieures,  réunies  et  situées  parallèlement  Tune  à  l'autre, 
et  très-rapprochées,  contiennent  une  sécrétion  huileuse 
fluide,  qui  est  la  substance  connue  sous  le  nom  de  casto* 
réum.  On  le  recueille  en  enlevant  les  sacs  entiers,  et  on  les 
fkit  sécher  à  la  fumée. 

Lemdileur  castoréum  nous  vient  de  Russie,  de  Prusse 
et  de  Pologne.  Ces  espèces  de  poches  doivent  être  sèches, 
gibbeuses, arrondies,  pesantes,  solides,  et  remplies  d'une 
substance  solide  qui  a  durd  en  vieillissant;  elle  est  contenue 
dans  des  enveloppes  membraneuses,  un  peu  coriaces,  mais 
nragiles,  d*une  couleur  brune  foncée  et  d'une  odeur  particu- 
lière, désagréable,  narcotique ,  d'une  saveur  amère,  Acre  et 
nauséabonde.  Le  castoréum  du  Canada  est  d*une  qualité  in- 
férieure; les  poches  de  celui-ci  sont  plus  minces,  plus  pe- 
tites, oblongues,  et  très-rugueuses;  le  castoréum  lui-même  a 
beaucoup  moins  de  saveur  et  d'odeur.  Celui  qui  est  très- 
vieux,  entièrement  noir,  et  presque  totalement  privé  d'o- 
deur et  de  saveur,  ne  peut  servir,  pas  plus  que  le  castoréum 
contrefait,  qui  n'est  que  le  mélange  de  diverses  gommes  ré- 
sines, de  terre,  de  sang  et  autres  substances,  avec  un  peu  de 
vrai  castoréum  adroitement  distribué  parmi  des  fragments 
de  membranes,  et  renfermé  dans  le  scrotum  d'un  bouc.  Cette 
fhiude  se  découvre  facilement,  parce  que  la  saveur  et  Podeur 
de  cette  drogue  sont  plus  faibles,  par  l'analyse  chimique,  et 
même  par  un  simple  examen  de  l'apparence  extérieure;  car 
aux  véritables  sacs  de  castoréum  les  deux  plus  petites  foUi 
cules  supérieures,  remplies  d'une  matière  graisseuse,  restent 
toujours  attachées  entre  elles. 

Le  castoréum  est  un  excellent  antispasmodique,  qui  a 
beaucoup  d'analogf  e  avec  la  civette  et  le  musc;  il  est  très- 
peu  écliauITant,  et  agit  particulièrement  sur  le  système  uté- 
rin. On  Fadministre  avec  avantage  dans  les  fièvres  typlioîdes, 
dans  les  affections  spasmodiques,  spécialement  dans  l'hys- 
térie et  répilepsie,  dans  les  cas  d'accouchements  difficiles, 
qui  ont  pour  cause  la  contraction  spasmodique  de  Torifice 
de  l'utérus  après  la  rupture  des  membranes,  et  enfin  dans 
l'aménorrhée.  On  le  fkit  prendre  convenablement  rédoit  en 
poudre,  à  la  dose  de  un  demi-granune  à  un  gramme,  et  en 
clystères,  à  la  dose  de  quatre  grammes.  L'alcool  fkible  le 
dissolvant  parfaitement,  on  peut  aussi  le  donner  sous  forme 
de  teinture. 

Quoi  qull  en  soit,  son  action  est  souvent  insuffisante, 
comme  celle  de  tous  les  médicaments  que  l'on  oppose  aux 
affections  nerveuses;  quelquefois  même  elle  augmente  l'in- 
tensité des  symptômes.  Pour  dimmuer  sa  propriété  stimu- 
lante, on  l'associe  quelquefois  à  l'opium.         Pblouzb  père. 

D'après  Brandes,  le  castoréum  contient,  pour  iOOO  par- 
ties :  Huile  volatile  pesante,  10  ;  substance  grasse  particu- 
lière {castorine)^  7;  castorine  avec  carbonate  et  urate 
de  chaux,  13,5;  matière  résinolde,  130;  matière  résinolda 
avec  des  traces  de  benzoate  et  d'urate  de  cliaux,  16  ;  ma« 
tière  ré^ioolde  atraite  par  Téther,  l;  albumine  «vw  dtf 
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traces  dfliplip^pbate  de  (ïhaiix,  1,^  matière  aoalogoe  à  Toamt- 
^me^  avec  des  fraces  de  lactate  de  soude»  de  chlorures  de  so- 
dium et  de  potassium,  de  phosphate  et  de  sulfate  de  chaux,  2; 
matière  résinoîde,  retirée  de  Textr^it  aqueux,  1,&  ;  phosphate 
de  chaox  et  matière  organique,  14  ;  carbonate  de  chaux,  334; 
carbonate  de  magnésie,  4;  sulfate  de  potasse»  sulfate  et 
phosphate  de  chaux,  2;  mucus  animai,  analogue  à  l'albu- 
mine,  et  de  consistance  cornée  ou  cartilagineuse,  18  ;  même 
substance  à  Tétat  de  solution,  5  ;  substanco  animale,  se  trans- 
formant par  Taction  de  la  lessive  de  potasse  bouillante  en 
un  mucilage  albumineux,  23;  carbonate  d^ammoniaque,  8; 
sut)stance  raëmbranease  avec  diCTérenfe  sels,  192;  humidité 
et  perte,  226,5. 

GASTORINE  {Chimie),  Brandes  a  désigné  sous  ce  nom 
une  graisse  cristalline  déjà  entrevue  par  Fourcroy,  qui  existe 
dans  le  castor  eu  m,  d'où  on  TohUent  par  Faction  de  Tal- 
cool  bouillant.  La  castorine  est  blanche,  et  fond  dans  Tean 
bouillante.  Peu  soluhle  dans  Talcooi  à  froid,  ello  se  dissout 
très-bien  «Jana  Téther. 

CASTORINE  (Technologie),  étofTe  légère  et  moelleuse, 
fabriquée  originairement  avec  du  poil  de  castor.  Mais  ce 
nom  a  fini  [lar  devenir  commun  à  des  imitations  fakes  avec 
des  laines  plus  ou  moins  fines,  et  analogues  au  poil  de  cas* 
tor.  Sedan  est  le  centre,  do  cette  fabrication. 

GASTORIQUË  (Acide).  Brandc<ia  ainsi  nommé  Tadda 
qui  résulte  de  Taction  de  l'acide  nitrique  surla  casto^ 
rîiie. 

CASTOYEMENT.  Ce  mot,  qui  nW  plus  en  usage 
aujourdMiui ,  et  qui,  sans  doute  avait  été  formé  du  latin  coS'^. 
tigare ,  chitier,  signifiait  dans  notre  vieille  langue  françaisai 
remonttance,  instruction ^  précepte,  avis,  conseil,  en* 
seignement,  11  était  particulièrement  usité  dans  cette  der*. 
nière  acception,  comme  nous  le  prouve  un  livre  écrit  en 
latin,  au  douzième  siècle,  par  un  juif  converti,  nommé: 
Pierre-Alphonse,  et  imité  en  vers  français  au  quator^^me 
sièdo,  sous  le  Utre  de  Castoyemeni  d'un  Père  à  sen  FilSf 
puis  enfin  traduK  en  prose  sous  le  titre  de  Discipline  de 
Clergie ,  au  siècle  suivant.  Ce  livre  est  un  recueil  da  sages 
préceptes,  toujours  appuyés  d*un  exemple  pris  dans  This- 
toire  ou  la  fable,  et  accoDunodés  aux  mœurs,  aux  idées 
du  moyen  âge.  Les  proverbes,  les  contes,  la  morale,  siaim-^ 
pie  et  si  belle»  de  TOrient  y  domment,  et  dits  en  ce  naïf  lan- 
gage ,  ils  ont  un  charme  de  plus.  Après  cette  Tonmile,  qui 
revient  à  ctiaque  conte  :  /.i  père  chastoyà  ainsi  le  fiù,  H 
maistré chastoya  ainsi  le  clerc,  on  Ut  plusieurs  préceptes 
suivis  d\in  conte  ou  d^un  apologue  qui  vient  à  Tappui.  Le> 
chastoyement  en  ven»  fut.  imprimé  dans  le  cours  du  déf- 
nier  siècle,  par  les  soins  de  Barbàzan.  Lies  bibliophiW 
français  quf  Pont  réimprimé  en  182â  ont  suivi  une  meilleur^ 
leçon  ;  ils  ont  en  outre  ajouté  le  texte  original  de  Pierre*Àl- 
ph«nse,  en  rejgard  duqud  ils  ont  placé  la  traduction  en  prose., 
française  du  quinzième  siècle. .  L£aoux  de  Limcy. 

GASTRAMÉTATION  (des  mots  lathiscfu^r^^  camp,, 
eimetiri,  mesurer).  Cesk,  ainsi  que  l'ii^dique  le  mot,  la' 
manièi*e  de  tracer  les  can^ps  militaires  selofi  les  rijgles  de 
lampenient  adoptées  par  cliaque  nation.. Ces  règles  <Hit  suivi  • 
en  glanerai  la  marclie  progressive  de  la  science  de  la^guepre. 
Dans  Tenfance  des  nations  ^  lorsque  chacune  des  peuplades 


pes  séparés ,  elle  campait  de  nièmç,.les  aoldataplaçaot  leufs 
tentes  circulairemcnt  autour  de  teur  çlief  supérieur.. Cette 
manière  de  camper  est  encore  à  p^pcès  celle  des  Xurcs, 
des  Arabes  et  des  autres  pei^tles  orientaux.  Les  Grecs  et  les 
Romains  sont  les  premiers  peuples  qiû  aient  établi  de  la  ré- 
gularité dans  leur  manière  de  camper,  comn^  ils  sont  les 
premiers  qui  aient  organisé  leurs  arm^  d*une  manière  uni- 
forme et  créé  la  tactique.  La'  c^tramétation  na  saurait  être 


en  effet  qu'une  application  des  règles  général*»  de  la  tac*     dedans. 


tique.  Une  armée  doit  ètrç  constanunent  préparée  ^  rcpowK 
Ifr  une  attaque,  ro*![ine/iropré^qe,  5^  i>9n^it.Uei^l^4t^ 


qn*eUe  doit  pouvoir  passer  ppewaptemtnl  H  esrtc  ftcflllé 
d*une  disposition  quelconque  od  elle  se  troHve^  à  la  diopaei 
tlo9  de- combat.  Tout  ordre  de  eampemeoi  qui  ne  esliel^ 
rait  pas  à  cette  condition  hidispensable,  serait  videnx.  CeAli 
considération ,  qu'aucun  tacticien  éclairé  n'a  perdue  de 
jusque  ici,  sert  à  explique»  la  difiérence  qui  existe  eBtf« 
dre  de  campement  des  anciens  et  celui  des  niodenwe. 

Nous  n'avons  aucun  détail  sur  la  dtstributioB  des 
chez  les  Grecs,  mais  nous  ne  pouvons  douter  qœ 
pies  n*alent  adopte  U  forme  carrée  ou  parall$i9< 
à  une  asseï  grande  profondeur.  Cétaft  hr  dispoaitiMi  qeà 
convenait  le  mieux  à  Tordre  proftmd  dans  lequel  ils  com 
battaient  Une  année  de  16,000  hommes  dlBÂDterie  4t 
ligne,  8,000  d'infinterle  légère  H  4,000  chevanx  n'occopaS 
en  bataille  <^'ttn  fhmt  d^environ  1462  m^rea.  Jjo  frooft  4« 
camp  ne  pouvait  donc  pas  être  plus  étenda,  pur  la  raiaoa 
que  dans  ce  cas  chaque  sectioB  de  troupe  devant  d'aboii^ 
se  reunir  sur  le  front  de  soo  camp,  eUet  ae.  seraieiA  trou» 
vees  séparées  par  des  intervallea  trop  t^randa-,  par  où  Vem^ 
nemi  aurait  pu  s'introduire.  Or,  ce  qui  pouvait-arrhrflr  4t 
pis  k  une  phalapge  grecque  était  Tintrodnction  de  TeiUMni 
dans  rintervàlle  des  sectiaos,  parce  que  fordonneBeide  le 
phalange  ne  permettait  pas  les  combats  de  lanc  per 
iniroiU  ou  des  à'çauche  indlviduela.II  ya,  au 
lieu  de  croire  que  cheL  les  Grecs ,  comme  cbes  lee 
le  front  du  camp  d^une  troupe  était  moins  éteodirqwj 
front  de  bataiUe.  Les  eamps  des  Grecs  étaient 
confine  ceux  des  Romains  :  plus  d'un  exemple  le  prMim. 

Il  est  certam  que  dans  îes  premiers  temps  de  1»  ripn 
blique,  et  même  sous  la  monarcliie ,  les  Romaine  rawpiJMt 
d'une  manière  régulière,  et  que  leurs  campa  étaient  talooéa 
de  retranchements^  L'histohre  rapporte  que  Pyirbw^ 
à  l'école  de  iPhUippe  et  d'Alexandre,  voyant  pour  la 
fois  un  camp  romain ,  s'écria  que  ce  n'était  point  on 
de  barbares;  Cependant  les  Romains^  après  la  Maille  de 
Taurâsium,  ayant  pris  le  camp  de  Pyrrlma,  pertsclian 
nèrent  encore  leur  castramétation,  en  adoptant  'qnelfaes- 
unes  des  dispositions  qu'Us  y  temaçqnèient.  La  tociipUen 
que  nous  a  laissée  Polybe  du  tnoé  et  ^  la  -distdbn-. 
tion  d'un  camp  nimam  de  son  temp^  .salHt  -pour  noue  m 
donnée  une  idée  ^daire  et  noua  faire  admim  l'ordre  et  In 
replanté  qui^y  réjgnaleot  Pour  des  afrméeaqQieombot-. 
taient,ea  ordre  profond»  pnne  saarait  jrien  connevoirde 
plus  ayantagens;  et  eu  même  temps  de  fias  sinqile^  Celait 
un  carré  .de  <  M8  **  47  de  cêté,  qil  renferaiait  l'espace  oe- 
copé  par  le^  tentea  des  difG^rentea  «rmea.  ,0e  carré  était 
coupé  en  deux,  parties  égales  par  une  rue  peq>endicnlaife» 
qui  s'^pelait  it.vçjie  prétoriemne,,  11  étaH  coupé  iMriionln- 
lement  par  deux  rues,  la  vole  principale  et  la  eeie  ^nin- 
t^nfi,  ainsi,  nommée  de  ce;  ^'eUe  peasalt  ^  desaons  de 
cinquième  n^nipule  de, chaque  ordre*  En  dehors  du  eané,  ' 
à,eô  mètres  de  chaque  çêté,  i^taienl tracés  ko  relraneliiBeiis 
du, camp»  ayant  à  chaque  apgleJua  tailhmt  en  lionne  de 
tour.  /Il  n'y  avait  que  quatre  portes  ;  la  Préloriemse  et  la 
Décunume  aux  deui  oj^trémités  de  la  voie  jirélorlettne,  la 
principale  gavefie  et  la  principale  droUe  aux  extrémiéi 
delà  voie  principale.  Chacune  était. couverte  par  un  retna« 
cliement  en  arc  de  cercle.  Da^s  l'intérieur  du  camp ,  le  pré* 


dont  la  réunion  composait  une  érnîéé,  combattait'  par  grou-     toire,  c'est-à-dire  le  quartier  du  général  et  de  son  éiaOirmajot, 


était  sur  l'alignement  de  la  voie  prélorienue,  k  SI  "M  ds 
la  -voie  principale.  Les  légions  romaines  oecnpai^l  le  centre 
du  camp  ;.  le»  légions  alliées  étaient  en  deboira,  vers  le  n* 
trandiement  L'infanterie' et  la  cavalerie  extraordinaires, 
fournies  par  les  alliés,  occupaieni  les  derrières.  Llnfaaterie 
et  la  cavalerie  d'élite  ou  volontaire ,  espèce  4e  garde  préto- 
rienne, était  aux  deux  'côtés  du  prétoire;  ieairoupes  lé- 
gères,  ou  vélites,  campaient  le  long  des  retrandtements,  en 


Le  camp  dont  nous  avoua  indiqué  le  tracé  était  cèkii  £vm 
arn4e.Mii*iMto«ordiMîçc4:dia.doni:  légi<ms mmsineiat 
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àeax  des  mé%.  TOué  les  autres  ét^ent  tracés  dans  les 
mêmes  principes ,  mais  leur  figure  A'ëtait  phis  le  carré.  Le 
camp  d*une  armée  prétorienne  de  deux  l^ons ,  dont  nnê 
romaine,  était  nn  parallélogramme,  dont  le  front  n'arail 
que  la  moitié  de  la  profondair.  Celai  de  trois  légions  to< 
maines  (et  trois  alliées)  avait  de  front  tme  fois  et  demie 
la  profondeor*  Aà-dessns  dn  nombre  de  six  légions,  (font 
trois  romaines,  lorsque  Tannée  n*occnpait  qu^nn  seul 
camp,  ou  elle  allongeait  son  front,  en  conserrant  la  pro- 
fondeur normale^,  bu  Iç  camp  était  à  double  front.  Le  camp 
avait  alors  deux  yoieè  principales,  et  par  conséquent  six 
portes.  La  partie  occupée  par  les  légions  les  plus  proches  do 
front  de  Fennemi  s*appelait  prétenture;  la  partie  opposée 
rétenture,  et  le  centre  préUAre.  Le  camp  \  tel  que  nous 
Favons  d^t  diaprés  Polybe,  pouvait  également'  servir 
dans  Tordre  de  bataille  par  cohortes.  Car  les  manipules  de 
chaque  espèce  dinfanterie  (princes,  hàstaires  et  triaires) 
étant  rangeas  selon  leur  ordre  numiMque,  parallèlement  à 
la  voie  prétorienne  «  pu  perpendiculairement' au  front ,  il  en 
résultait  que  dans  chaque  tranche  transversale  on  trouvait 
un  manipule  de  hàstaires,  un  de  princes  et  un  de  triaires, 
c'est-à^ire  une  cohorte.  Rien  nindique  en  efTét  que  la  cas- 
tramétation  des  Romains  ait  changé  pendant  toute  la  durée 
de  la  république. 

Sous  les  empereurs ,  les  provinces  ayant  acquis  le  droit 
de  cité,  il  n^y  avait  plus  de  légions  alliées  ni  de  cohcHes 
extraordinaires,  mais  il  y  eut  des  cohortes  prétoriennes, 
des  troupes  étrangères  et  Irrégulières  en  grand  nombre. 
Les  empereurs,  avec  leur  cortège  obligé  de  valets  -et  de 
courtisans ,  eurent  besoin  d'un  prétoire  plus  grand.  Ce  fbt 
répoque  de  lai  création  d'un  nouveau  système  de  castramé- 
tation,  qœ  Hygius,  yromo/etir  (c'est-à-dire  ingénieur  chargé 
du  tracé  des  camps)  sous  l'eroperour  Adrien,  nous  a  trans- 
mis. Le  détail  du  tracé  (jle  ces  camps,  où  Ton  trouvait  plu- 
sieurs espèces  de  troupes  inconnues  sous  la  république ,  des 
vexillaires,  des  explorateurs,  des  cohortes  prétoriennes, 
des  gardes-du-corps ,  etc.,  est  trop  comi>liqué  pipur  trouver 
place  ici.  Nous  nous  contenterons  de  dire  qu'ils  affectaient  la 
forme  d*nn  parallélogramme ,  dont  la  profondeur  avait  une 
fois  et  demie  le  front.  Ils  étaient  divisés  en  trois  parties , 
dont  la  moins  profonde,  au  milieu  de  la  liauteur,  s'appelait 
le  prétoire  t  celle  du  front  la  prétenture,  et  l'opposée  la  ré- 
tenture.  Le  grand  nombre  de  troupes  étrangères  et  Irrégu- 
lières qui  se  trouvaient  dans  les  armées  avait  obligea  clianger 
l'emplacement  des  légions  romaines.  Au  lieu  de  eam[)er  au 
centre,  comme  du  temps  de  la  république,  elles  occupaient 
les  côtés  extérieurs  du  camp  bordant  lès  retranchements  ,• 
afin  de  surveiller  et  de  garder,  pour  ainsi  dire ,  les  autres 
troupes,  dans  lesquelles  on  avait  moins  de  confiance.  Depuis 
ce  temps  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  romain  la  castramé- 
tatîon  suivit  sans  doute  la  décadence  de  la  tactiqtie.  Les 
armées  ne  furent  presque  plus  composées  que  de  troupes 
mercenaires.  Les  demi-sauvages  qui  alternativement  ser- 
vaient et  déchiraient  Temphts  romàhi  étaient  organisés 
et  campaient  selon  leurs  habitudes.  Quelques  empereurs 
essayèrent,  comme  Léon  le  Philosophe  et  Constantin  Por- 
phyrogénète,  de  Caire  revivre  les  anciennes  institutions  ;  mais 
leurs  efforts  furent  inutiles. 

Après  la  destruction  de  Tempiro  dX)ccident ,  l'art  de  la 
guen'e  en  Europe  retomba  dans  le  néant.  Les  guerres  en 
grand  n'étaient  plus  que  la  lutte  entre  deux  peuples  sau- 
vages; celles  de  détail ,  que  des  chocs  entre  des  brigands 
subalternes  :  les  unes  et  les  autres  n'avaient  pour  objet  et  pour 
résultat  que  la  dévastation  et  le  pillage.  La  castramétatlon 
ne  put  renaître  que  du  moment  où  l'on  vit  de  nouveau  des 
armées  permanentes  composées  de  troupes  régulières.  Notre 
objet  n'étant  pas  d'écrire  un  ouvrage  didactique  militaire , 
nous  ne  nous  occuperons  pas  de  rechercher  ce  que  Ait  la 
castramétatlon  dans  les  premiers  lemps^  de  la  renaissance 
fie  r^rt  militaire;  nous  nous  contenlerotis  dliidiquer  ça 
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' qu^elle est  en  ce  ntoment,  on  (ilutdtce qu'i^est  devenue 
depuis  les  derniers  changements  qu'a  suMs.Part  de  la 
'  guerre. 

L^ordre  mince  ayant  succédé  à  l'ordre  profMid,  par  une 
conséquence  naturelle  de  Tempibi  des  armes  à  feu ,  la  form^ 
i  actuelle  des  camps  ne  peut  plus  être  la  même  que  oette* 
adoptée  parles  Romains.  Les  troupes,  étant  rangées  en  ba-> 
taille  sur  un  grand  front,  ne  peuvent  pins  camper  entassées 
dans  unedisposUion  qui  correspondrait  à  l'ordre^en  eokmne. 
Attaquées  avec  vigueur  et  promptitude,  eBes  ne  pourraient 
pas  facilement  se  déployer  dans  leur  ordre  de  bataille,  ni 
même  se  débrouiller  assez  vite  des  embarras  de  tentes  et  de 
bagages  au  milieu  desquels  elles  se  trouveraient.  Si  l'en-» 
nemi  parvenait  à  s'approclier,  comme  il  arrivait  souvent 
dans  les  guerres  de  l'antiquité,  du  front  de  baadièredtf 
eamp ,  l'efTet  du  canon  serait  décisif  sur  des  masses  en- 
tassées et  dans  le  désordre  d'un  mouvement  II  font  donc 
que  le  front  du  camp  soit  à  peu  près  égal  à  eehri  que  lee 
troupes  occupent  en  bataille,  afin  qu'elles  puiasent  passer 
rapidement ,  comme  nous  l'avons  dit ,  de  l'onke  de  repes  à 
VûTén  de  combat.  Là  où  l'armée  doit,  dans  ce  dernier  or* 
dre,  être  sur  plusieurs  lignes»  il  faut  que  le  campement  solfr 
sur  le  même  noflrt)re  de  lignes.  Un  camp  doit  représenter 
exactement  la  disposition  de  l'armée  pour  combattre  dans' 
la  position  où  elle  se  trouve.  Les  armées  sont  aujourd'hui 
partagées  par  divisions  et  brigades  ;  mais  leur  élément  de 
formation  pour  l'inbuterie  est  le  bataillon,  pour  la  cavale^ 
rie  Pescadron,  et  pour  rartlHerie  la  batterie.  Ces  âéments 
de  formation  sont  aussi  les  éléments  primitifs  de  la  castra- 
métatlon. Ainsi ,  de  quelque  nombre  de  bataillons  ou  d'es- 
eadrons  que  soit  composé  nn  r^iment  dlnfiniterie  ou  de 
cavalerie,  les  règles  génénrïes  de  la  castramétatlon  sont  lee 
mêmes.  Le  principe  général  sur  lequel  elles  sont  établies  est 
celui  de  la  fennaîtion  en  eolomie>à  droite ,  par  compagnie 
et  par  demi-escadron.  Ce  n'est  qu'ainsi  qu'on  peut  parvenir 
à  donner  au  front  du  camp  d'un  bata&lon  ou  d'un  escadroo 
une  étendue  égale  à  celle  que  la  troupe  occupe  en  bataille. 
Car  H  est  évident  que  si  les  tentes  de  chaque  compagnie  s'é- 
tendaient parallèlement  au  front,  l'espace  qu'elles  occupe- 
raient deviendrait  au  moins  le  double  de  ce  qu'il  doit  être, 
et  qu'en  prenant  les  armes ,  cliacune  se  trouverait  séparée 
de  sa  voisine.  Le  front  de  bataille  est  en  même  tempe  celui 
du  campement  d'un  bataillon  de  huit  compagnies,  ou  d'un 
réghneot  de  quatre  escadrons;  Deux  rangées  de  tentes  sont 
affectées.à  chaque  compagnie  ou  à  chaque  division  d'un  es- 
cadron. DansTinfanterie,  les  espaces  qui  séparent  les  tentes 
de  chaque  demi-compagnie  sont  des  rues  de  huit  à  dix  mè- 
tres. Dans  la  cavalerie,  entre  ces  rues  et  ces  tentes  est  Verni 
placement  des  chevaux  rangés  parallèlemeBt  aux  tentes  et  y 
fersant  face.  Les  cuisines  sont  sur  une  ligne  en  arrière  du 
camp,  puis  sur  plusiein^  lignes  successives  les  tentes  du  petit 
état-major,  des  sous-lieutenants,  des  lieutenants  et  capitaines, 
des  officiers  supérieurs  et  d'état-major.  Les  faisceaux  dïir* 
mes  d'infànterre  sont  sur  la  ligne  de  front  des  tentes  de  la 
troupe.  Cette  ligne  dans  la  cavalerie  est  celle  des  piquets^ 
Les  règles  de  la  castramétatlon  commencent  définissent 
ici.  Les  bataillons  d'un  régiment ,  les  régiments  d'une  bri- 
gade, les  brigades  d'une  division,  campent  dans  l'ordre  in- 
diqué sur  l'emplacement  qui  leur  est  attribué  dans  la  dispo- 
^on  générale.  Rxcepté  dans  les  campements  de  parade^ 
Il  n'y  a  point  d'emplacement  fixe  qne  la  cavalerie,  l'inCein- 
terie,  l'artillerie,  occupent  dans  tous  les  cas.  L'amiée  étant 
plaoée  dans  l'ordre  où  die  doit  combattre,  chaque  corps  de 
troupe,  qudie  que  soit  celle  des  trois  armes  à  laquelle  il  ap- 
partient, campe  derrière  le  front  où  il  était  déployé.  Il  est 
àlsé  de  voir  par  ce  que  nous  venons  de  dire ,  qne  la  fixa- 
tion du  caitipement  d'irae  armée ,  c'est-à-dire  la  détermi* 
nation  de  l'emplacement  qu'elle  doit  occuper  et  de  la  répar- 
fitton  des  tripes  sur  cet  emplacement,  ne  pent  appartenir 
it^'au  générai  en^dief,  ISt  lorsqu'en  dit  que  les  çQkien 
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d'éUt-maJor  sont  chargés  du  tncé  da  camp ,  on  entend 
siroplement  par  là  qu'ils  ont  la  surreiUancedes  détails  d'exé- 
cution, des  dispositions  arrêtées  par  le  général. 

Les  troupes  peuvent  être  établies  dans  les  camps  de  trois 
manières  différentes  :  elles  y  sont  sous  des  tentes,  dans 
des  baraques,  ou  sur  ta  terre  nue,  ce  qu*on  appelle 
au  bivouac.  Jusqu'aux  guerres  delà  révolution  on  ne  fai- 
sait guère  usag^  des  camps  de  baraques  et  des  bivouacs;  les 
troupes  campaient  sous  des  tentes  lorsqu'elles  n'étaient  pas 
dans  des  cantonnements.  Cette  méthode  pouvait  être 
convenable  à  la  manière  dont  on  faisait  alors  la  guerre  :  les 
mouvements  des  armées  étaient  lents  et  compassés;  elles 
passaient  un  temps  assez  long  dans  le  même  camp,  et  ne  fai- 
saient presque  pas  de  marches  forcées.  La  manière  actuelle  de 
faire  la  guerre  ne  comporte  plus  une  organisation  qui  tient 
encore  un  peu  à  l'enfonce  de  Tart.  La  science  de  la  guerre, 
ramenée  à  ses  véritables  principes,  veut  que  le  général,  dé- 
barrassé de  toute  entrave  inuUle,  puisse  se  livrer  sans  ob- 
stacle aux  hispirations  de  son  génie.  La  rapidité  des  mou- 
vements est  le  plus  puissant  auxiliaire  de  ses  combinaisons 
et  presque  toujours  le  seul  gage  de  leur  réussite.  L'embarras 
des  tentes  et  de  leur  transport,  en  grossissant  les  bagages, 
encore  trop  nombreux,  des  armées,  était  un  obstacle  pres- 
que invincible  à  la  rapidité  de  leurs  mouvements.  11  était  im- 
possible de  dérober  à  Tenneml  la  connaissance  assez  exacte 
de  la  forœ  des  troupes  établies  sur  chaque  point  et  les 
marclies  ou  les  détacliements  qu'on  avait  intérêt  de  lui  ca- 
cher. Un  des  moyens  dont  on  peut  se  servir  aujourd'hui 
pour  tromper  l'ennemi  dans  les  calculs  qu'il  voudrait  i>aser 
sur  l'inspection  d'un  camp,  et  qui  est  le  plus  focile,  celui 
d'augmenter  le  nombre  des  feux  de  bivouac  ou  desbaraqoet 
en  diminuant  le  nombre  d'hommes  auxquels  chacim  doit 
servir,  est  impraticable  avec  des  taites;  on  ne  peut  pas  da- 
vantage songer  à  laisser  un  camp  tout  dro^M,  après  le  dé- 
part des  troupes  qui  y  étaient,  en  le  couvrant  par  des  postes 
avancés.  Il  faudrait  pour  cela  avoir  au  moins  un  double  ap- 
provisionnement de  tentes ,  lorsque  le  nombre  nécessaire  est 
déjà  un  tro|i  grand  embarras,  et  dans  le  second  cas  il  fau- 
drait en  foire  le  sacrifice.  Biais,  dh:a-t-on,  Turenne,  Coudé, 
Luxembourg,  Montecuculi,  le  prince  Eugène,  etc.,  ont  foit 
la  guerre  avec  des  armées  munies  de  tentes,  et  ils  ont  exé- 
cuté des  marches  hardies  et  savantes.  Que  prouvent  ces 
exemples,  sUion  qu'ils  auraient  fait  encore  luieux  avec  des 
armées  dégagées  de  cet  embarras  ?  C'est  ce  qu'on  a  vu  dans 
les  guerres  de  la  révolution,  sous  des  généraux  que  nous 
pouvons  leur  comparer. 

Au  reste,  le  bivouac  n'est  point  l'habitude  des  camps  perma- 
nents ,  ni  même  de  ceux  où  l'armée  passe  plusieurs  joure. 
Dans  ces  deux  cas,  si  l'arméo  doit  rester  toute  réunie  et  en 
ordre  de  bataille,  elle  se  baraque,  et  si  cAe  peut  étendre 
son  front  sans  mconvénient ,  si  elle  se  trouve  dans  un  pays 
peuplé ,  die  est  cantonnée  en  cantonnements  serrés.  La  divi- 
sion actuelle  des  armées  en  un  nombre  de  corps  qui  peuvent 
agir  isolément  se  prête  avantageusement  à  cette  mesure. 
1^  cantonnements  au  milieu  des  opérations  d'une  campagne 
n't^tant  destinés  qu'à  mettre  le  soldat  à  couvert  des  intem- 
péries de  l'air,  les  maisons  et  surtout  les  granges  servent 
alors  de  l>araques  ;  on  les  remplit  du  nombre  d'hommes  que 
leur  capacité  peut  contenir,  en  les  plaçant  l'un  à  côte  de 
fautre.  Il  n'est  pas  de  maison  qui  ne  puisse  en  recevou- cin- 
quante, et  bien  des  fermes  contiennent  un  bataillon  et 
même  plus.  Chaque  division  occupe  alors  un  espace  assez 
resserré  pour  qu'elle  puisse  se  réunir  promptement  et  faci- 
lement, et  prendre  sa  place  de  bataille.  Dans  les  camps  de 
baraques  comme  dans  les  bivouacs,  le  mode  d'établissement 
des  troupes  est  le  même  :  chaque  com|)agnie  et  cluuiue  esca- 
dron se  placent  perpendiculairement  en  arrière  <le  leur  Iront. 

On  a  beaucoup  défJamé ,  et  même  en  style  romantique, 
contre  ec  que  les  uns  appellent  l'usage  et  les  autres  i'inven- 
tkaia  hiT(>u9çs,  «q  Uçti decwipeincn|iOM$  la  tcntç.  Qn  ep 
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a  accusé  la  révolution  française  tout  entière ,  les 
homicides ,  un  empereur  ambitieux  ou  anthropophage, 
le  caprice  de  chacun  des  écrivains  ou  la  oool«or  poli* 
tique  du  parti  qu'il  voulait  accuser.  11  est  bon  de  remar- 
quer que  les  Aristarques  qui  se  sont  le  plus  violemment  élerés 
contre  les  bivouacs,  ou  ont  bivouaqué  très-peu  et  s'en  sont  dis- 
pensés dès  qu'ils  ont  pu,  ou  n'ont  pas  bivouaqué  du  tant  H 
est  sans  doute  très-philanthropique  de  s'intéretter  ao  sort  da 
soldat,  auquel  on  ne  pense  déjà  que  trop  peu,  et  de  sou- 
haiter qu'il  soit  exempt  des  fatigues  ou  des  incommodités 
qu'on  craint  pour  soi-même;  mais  il  fout  avant  tout  raiioa- 
ner,  et  examiner  si  le  remède  qu'on  propose  atteint  réelle- 
ment son  but  L'auteur,  ayant  toujours  bivouaqué  dans  toos 
les  grades  qu'il  a  occupés,  et  pendant  vingt  ans  de  guerre, 
sans  en  excepter  celle  de  Russie,  croit  pouvoir  prendre  la  dé- 
fi^nse  des  bivouacs,  sans  qu'on  l'accuse  de  faire  do  ri^orisoM 
aux  dépens  des  antres.  On  pdnt  d'une  manière  fort  pathé- 
tique lemalheureux  soldat,  après  avoir  fait  une  marche  pénible 
dans  la  boue,  par  un  temps  de  pluie,  arrivant  souvent  au 
milieu  de  la  nuit  sur  un  terrain  détrempé  d'eau  qui  ne  kii 
offre  aucun  abri.  Cest  effectivement  la  situation  où  nous  bobs 
sommes  trouvés  couvent ,  surtout  dans  la  belle  campagne 
d'Austeriitz.  Il  est  certam  qu'alon  le  soldat  est  obligé  de 
passer  la  nuit  sous  un  ciel  froid  et  phivieux,  et  que  ceux  qui 
ne  peuvent  dormir  que  dans  un  bon  lit  ne  sauraient  fienner 
rcul;  mais  11  ne  fkut  pas  oublier  que  le  soldat  y  allume  de 
bons  feux ,  autour  desquels  il  sèclie  ses  vêtements ,  et  qm 
sèchent  eux-mêmes  le  terrain  à  quelques  pieds  alentour, 
pour  peu  qu'on  ait  soin  de  ne  pas  se  mettre  dans  un  fossé. 
Le  soldat  fatigué  s'étend  les  pieds  au  feu  et  s'endort  paisible- 
ment, pour  peu  qu'il  ne  soit  pas  trop  douillet  QueUe  serait 
sur  un  terrain  et  dans  une  nuit  pareils  la  position  du  sokbt 
sous  la  tente?  Je  suppose  que  les  critiques  voudront  bien 
oonvenUr  qu'on  n'aura  pas  pu  faire  sécher  par  miracle  le 
terrain  où  il  doit  camper  ;  il  sera  donc  étendu  sur  la  terra 
mouillée,  dans  une  teute  froide,  puisqu'on  n'y  peut  point  taira 
de  feu,  absorbant  par  tous  les  pores  l'humidité  de  ses  habits 
trejnpés ,  et  respirant  dans  un  lieu  étroit  et  formé  Pair  cor- 
rompu par  toutes  les  exhalaisons  que  la  fermentation  y  pro- 
duit Nous  ne  pensons  pas  que  ceux  qui  se  trouvent  pins 
sainement  et  plus  commodément  placés  dans  cette  sitnatioi 
aient  jamais  étudié  l'hygiène.  11  y  a  de  l'ûréflexion  au  moins 
à  avancer  que  les  maladies  qui  moissonnent  tant  de  militanes 
doivent  leur  naissance  à  l'habitude  de  bivouaquer.  Dans  une 
saison  humide  et  dans  un  climat  malsain,  le  s^our  soos  la 
tente  dans  les  camps  est  une  des  causes  qui  y  contribuent  le 
plus.  Il  n'est  aucun  médedn  qui  ignore  que  dans  ces  cas  la 
mouvement  et  surtout  le  changement  de  saison  est  un  des 
remèdes  les  plus  efficaces.  Il  résulte  de  ce  que  noua  venons 
de  dire  que  plus  les  guerres  seront  courtes,  moins  les  pertes 
causées  par  ces  maladies  accidentelles  seront  fortes.  Le 
système  de  guerre  suivi  de  nos  jours  produit  ce  résuttat 
Depuis  la  suppression  des  tentes  les  mouvements  des  ar- 
mées sont  devenus  plus  prompts  et  plus  faciles.  Les  armées 
sont  plus  manœuvrières  en  grand ,  et  ont  atteint  bien  pins 
vite  le  résultat  des  combinaisons  d'une  campagne. 

G'*  G.  ne  VAonoîiooonT. 

CASTRAT.  Voyez  CAsnuTioef  et  Sopraro. 

CASTHATION,  accident  mutilation,  ou  opération 
régulière,  qui  consistf  ut  dans  l'ablation  de  l'une  ou  des  deux 
glandes  séminalt^scliez  Tliomme  ou  des  ovaires  chez  la  femme. 
Organes  essentiels  d«  la  propagation  de  l'eiipèci*,  lâs  glandes 
séminales  et  les  ovaires  impriuient  leur  cachet  spécial  à  n» 
et  à  l'autre  sexe  :  Propter  uterum  mulier  est  idqwod  est, 
a  dit  Hippocrate  ;  peut-être  Kerail-ii  plus  exact  de  sut>&lil«pr 
propter  ovarum.  Paraphrasant  cet  aphorisme  du  père  do 
la  médecine,  on  pourrait  dire  avec  non  moins  de  vmié  : 
Propter  testem  vir  est  id  quod  est.  En  effet,  comme  cela 
s'observe  chez  les  animaux,  leH  individus  des  deux  sexes 
privés  de  ces  organes  avant  l'âge  de  maturité  ne  revêtent 
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f^n^\ûcùmp\éitmenï  la  physionomie  qui  leur  est  propre,  et 
deTîennenl  des  êtres  hybrides,  dont  l'aspect  blesse  à  la  fois 
les  yeux  et  l'imagination  :  tandis  que  l*homme  perd  les  for- 
mes saillantes,  Tigoareuses,  qui  le  caractérisent,  et  se  rap- 
proche de  la  femme  par  la  rondenr,  la  mollesse  des  tissas , 
Tabsence  de  barbe ,  le  timbre  aign  de  la  toîx  et  le  défaut 
dVnergie  morale  (  voyez  SorBAiio) ,  la  femnte  subit  âes 
iTK^Iamorphosps  inverses  ;  ses  contours  arrondis  et  moelleux 
avorleot,  pour  ainsi  dire  ;  le  menton  et  les  lè?res  se  rouvrent 
de  poils ,  la  voix  perd  la  douceur  de  son  timbre ,  et  le  mo- 
ral lui-même  acquiert  cette  rudesse  qui  complète  IVnsemble 
de  la  virago. 

Personne  nMgnore  que  de  temps  immémorial  la  Jalousie 
des  Orientaux,  conséquence  naturelle  de  la  polygamie, 
a  consacré  Pusage  barbare  de  la  castration,  dans  le  but  de  se 
procurer  de  fidèles  gardiens  de  la  beauté  ;  mais  ici  la  mu- 
tilation est  complète  et  la  totalité  des  organes  génitaux  est 
sacrifiée  (poyes  Euncqcb),  sans  quoi  la  sécurité  ne  serait 
pas  absolue ,  comme  le  font  entendre  le  satirique  Juv<^nal  et 
le  cynique  Brantôme  à  IVgard  de  quelques  grandes  dames 
romaines  et  françaises,  quas  eunucM  imbeilet  ac  mollia 
semper  ascuia  délectant.  La  vengeance  a  pu  dicter  égale- 
ment d*afrreii!tes  représailles ,  dont  Thistnire  du  tendre  et 
mallienreux  A  bêla  rd  et  les  fastes  des  tribunaux  fournis- 
sent des  exemples.  Paul  Zacchias,  Boerhaave,  de  Graaf, 
rapportent  que  des  femmes  ont  été  violemment  privées  des 
ovaires  dans  le  but  de  tarir  la  source  des  désirs.  Le  fana- 
tisme a  quchiuefois  porté  les  hommes  h  se  dégrader  eux- 
mêmes,  témoin  les  prêtres  de  Cybèle,  Origène  et  les  va- 
lériens,  hérétiques  qui  par  excès  de  pi<^té  infligeaient  le 
même  supplice  aux  individus  quMIs  rencoutraieot.  La  légis- 
lation des  Égyptiens ,  au  rapport  de  Dîodore  de  Sicile,  avait 
érigé  en  pénalité  cette  mutilation  appliquée  aux  crimes  de 
lèse-pudeur  ;  des  voyageurs  assurent  que  le  même  usage  existe 
en  Per<e,  et  que  les  lois  de  Plndostan  condamnent  la  femme 
adultère  à  perdre  les  ovaires  avant  de  subir  le  dernier  sup- 
plice, de  même  que  Ton  coupait  le  poignet  au  parricide  avant 
de  lui  trancher  la  tête,  afin  que  le  coupable  fût  puni  par  où 
il  avait  péché. 

La  passion  qui  pousse  au  crime,  la  religion  et  la  loi  qui 
le  commandent,  sont  des  mobiles  qui  sous  certains  rapports 
comportent  une  excuse  ;  mais  la  cupidité  qui  spécule  sur 
de  semblables  barbaries  est  Topprobre  de  rbumauité.  Ceêi 
ainsi  qu^n Italie  desparentsdénaturésmutilaientou  faisaient 
mutiler  leurs  enfants ,  dans  le  but  de  tirer  profit  de  leurs 
diaiHh^itions  pour  la  musique.  Un  pape  de  vertueuse  mémoire. 
Clément  XIV,  fulmina  contre  cet  abus  odieux,  qui  persista 
néanmoins  jusqu'à  une  époque  assez  voisine  de  nous ,  au 
point  que  dans  certains  lieux  des  affiches  indiquaient  la  de- 
meure de  ces  in  fftmes  exécuteurs.  À  la  cupidité  s'unissait 
r^orance  chez  ces  prétendus  chirurgiens  herniaires,  qui 
parcouraient  jadis  les  villes  et  les  campagnes ,  taillant  du 
boyau,  c'est-à-dire  extirpant  tes  organes  de  la  virilité,  dans 
le  but  de  prévenir  ou  de  guérir  les  efforts  ou  descentes. 
On  rapporte  qu^m  de  ces  charlatans  avait  mutilé  plus  de 
deux  cents  individus  dans  la  seule  ville  de  Breslau.  Ce  ne 
fut  qu^cn  1776  que  le  gouvernement  français  consulta  la 
Société  royale  de  Médecine  sur  la  valeur  de  ce  moyen  bar- 
bare, que  Vicq-d'Azir  et  Andry  stigmatisèrent  comme 
absurde  et  criminel ,  dans  leur  rapport,  publié  en  1779 
parmi  les  Mémoires  de  la  Société  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y 
a  pas  un  demi-siède  que  de  pareils  délits  ont  été  juridique- 
ment constatés  dans  quelques  départements  de  la  France. 

La  castration  accidentelle  peut  être  le  résultat  de  Tarrache- 
roent,  de  l'ablation  par  un  projectile  de  guerre,  etc.;  dans 
cescas,  la  blessure  n'est  pas  immédiatement  fort  dangereuse, 
en  raison  du  froissement  des  vaisseaux,  qui  s^oppose  à  Thé- 
roorragie.  La  mutilation  volontaire  ou  par  guet-apens  est 
ordinairement  opérée  au  moyen  d'un  instrument  tranchant, 
cl  peut  alors  entraîner  la  mort  par  hémorragie,  si  le  blessé 
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n'est  promptement  secouru,  ta  easttatbn  comme  opération 
réglée  D'est  justifiée  que  par  la  nécessité  d'enlever  an  organe 
dont  la  conservatfon  expose  le  malade  à  la  mort;  tel 
est  le  sarcocèle,  dont  le  diagnostic  est  souvent  fort 
difficile  et  entraîne  de  Acheuses  erreurs.  Cette  opération 
se  pratique  de  plusieurs  manières  :  on  peut  enlever  à  la 
fois  la  glande  et  ses  enveloppes,  que  l'on  divise  à  plein 
tranchant;  on  peut  attaquer  des  enveloppes  par  leur  face 
postérieure,  mais  le  plus  souvent  on  les  divise  en  avant» 
depuis  raine  jusqu'à  leur  base,  pour  en  extraire  la  glande, 
dont  on  termine  la  sf^paration  en  coupant  le  cordon  suspen- 
seur.  Ce  dernier  temps  de  l'opération  est  le  pins  délicat  : 
les  uns  veulent  qu'on  lie  le  cordon  avant  de  le  couper  ;  d'au- 
tres, et  c'est  le  plus  grand  nombre,  pour  prévenir  sa  rentrée 
dans  l'abdomen,  font  saisir  le  cofdon  par  un  aide,  qui  s'op- 
pose à  sa  rétraction,  tandis  que  l'opérateur  le  divise  en  liant 
successivement  les  vaisseaux  ;  on  termine  en  rapprochant 
les  bords  de  la  plaie. 

L'art  vétérinaire  possède  une  opération  régulière  pour  la 
castration  des  femelles  de  certains  animaux ,  mais  chez  la 
femme  l'ablation  des  ovaires  frappés  de  lésion  organique 
incurable  entraîne  de  grands  dangers,  eu  égard  à  la  néces- 
sité d'ouvrir  l'abdomen.  L'extirpation  d*une  glande  séminale 
ou  d'un  ovaire  n'abolit  pas  la  lonction  génératrice,  l'organe 
qui  reste  suppléant  l'autre;  d'où  il  résulte  que  les  eflett  de 
la  castration ,  tels  que  nous  les  avons  exposés,  ne  dérivent 
que  de  la  privation  simultanée  des  deux  organes. 

D'  FORGET. 

Dans  le  Bas-Empire  la  castration  était  l'objet  d'un  trafic 
ouvertement  pratiqué;  les  mesures  les  plus  rigoureuses  fu- 
rent prises  pour  le  réprimer  ;  celui  qui  se  rendait  coupable 
de  cette  mutilation  était  puni  de  mort.  Quoique  cet  usage  ait 
aujourd'hui  disparu  du  nu>nde  chrétien ,  le  Code  Pénal  a 
fait  néanmoins  de  la  caatration  l'objet  d'une  disposition 
spéciale.  La  peine  prononcée  est  celle  des  travaux  forcés  à 
perpétuité.  La  mort  de  la  victime  arrivée  avant  l'expiration 
de  quarante  jours  est  une  cause  d'aggravation  de  la  peine  ; 
le  coupable  subit  alors  la  peine  de  mort.  La  loi  n'admet  qu'un 
seul  cas  d'excuses,  celui  où  le  crime  a  été  immédiatement 
provoqué  par  un  outrage  violent  à  la  pudeur  :  dans  ce  cas 
il  est  considéré  comme  meurtre  ou  blessure  excusable. 

La  castration  des  animaux  a  été  pratiquée  dès  la  plus 
haute  antiquité.  Son  but  est  de  dompter  les  mâles,  généra- 
lement plus  indociles  que  les  femelles,  de  favoriser  Tengrait- 
sement  et  le  développement  des  toisons,  enfin  de  limiter  la 
reproduction  des  espèces  domestiques.  On  châtre  les  che- 
vaux ,  les  ânes,  les  taureaux,  les  béliers,  les  verrats,  les  coqs» 
et  assez  fréquemment  les  chats.  Parmi  les  femelles,  on  ne 
soumet  guère  à  la  castration  que  celles  du  mouton  et  dn 
porc,  la  poule  et  quelques  autres  volatiles.  Quelquefois  en- 
core, mais  beaucoup  plus  rarement,  on  fait  subir  cette  opé- 
ration à  certains  poissons  de  nos  viviers,  tels  que  les  carpes, 
pour  leur  faire  acquérir  plus  de  volume  et  rendre  leur  clialr 
plus  délicate.  Dans  tous  les  cas ,  la  castration  doit  être  pra- 
tiquée dans  le  jeune  âge,  où  elle  présente  plus  de  chances  de 
succès.  Du  reste ,  on  ne  la  fait  jamais  complète.  La  plupart 
du  temps,  on  se  borne  à  l'ablation  des  glandes  séminales, 
et  quelquefois  même  seulement  à  la  torsion  du  cordon  testi- 
culaire,  qui  ne  fait  qu'atrophier  l'organe  et  atténuer,  sans 
l'anéantir,  la  faculté  génératrice  :  c'est  cette  dernière  manière 
d'opérer  qui  porte  spécialemeut  le  nom  ô^bistournage. 
Chez  les  femelles  on  extirpe  les  ovaires  et  quelquefois  même 
l'utérus.  Pour  les  grands  animaux ,  les  procédés  opératoires 
sont  assez  différents  de  ceux  qu'on  emploie  cbex  l'homme; 
ce  sont  :  la  ligature,  l'excision,  la  cautérisation,  la  torsion  et 
l'écrasement;  mais  chez  les  chats,  les  lapins,  les  volailles, 
on  se  borne  à  un  arrachement,  dont  les  Mites  ne  sont  nul- 
lement dangereuses.  Cependant  cet  divers  modes  d'opérer 
pourraient  entraîner  une  hémorragie ,  de  l'inflammatien , 
la  gangrène  on  le  tétanos,  si  l'on  ne  prenait  la  préeautioi 
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ée  floumeCtre  préalablement 'lè8  animaui^  )  m  ré^e  con- 
venable. 

Nous  arons  déjà  tù  à  Tarticle  Bois  (  T.  III,  p.  S63  )  que 
la  castration  exercé  une  Induénce  directe  sur  la  présence  ou 
rabsence'âe  pet  brnemetit  de  la  léti  des  cerfs,  des  daims,  etc. 
Là  suppression  des  otgan^  de  la  génération  agît  d'une  ma- 
nière analoj^é  su  i^  liés  bètçs  à  cornes  ^  bh  ces  appendices 
cessent  de  se  développer.'  On  pent  faire  la  même  observa- 
tion'relativement  à 'la  crête  dé%  gallinacés.  En  général,  la 
castfàtion/agît  s6t  tbiit  Torganisme  :  la  vigueur  diminue,  et 
les  instincts  se  mcHlifient.  &est  ainà  que  les  chapons  soi- 
gnent les  jennes  poulets  tout  aussi  bien  que  leur  mère.  Il 
semble  qi^e  Tàrt  crée  ainsi  dans  des  espèces  qui  en  sont  dé- 
pourvues ce  trofsièmè  Sexe  des  neuires,  (iônt  la  nature  donne 
elte-même  (iueti)ues  exemple.  Aussi  lé  langage  est-il  lo- 
gique lorsifU  il  donne  4  ranimai  châtré  Un  nom  nouveau  :  le 
clieval  coùp^  devient  ^n^i'e,  le  baudet  âne,  le  taureau  bœuf, 
le  bélier  mouton  Ae  verrat  cochon,  le  coq  chapon,  etc. 

CASTItÉN(MATfniAS-ALEXANDER  ),  phlIologuc  Célèbre 
pair  Tétuire  approrôndie  ^u'il  a  faite  de  la  langue  et  des  races 
finnoises,  né  en  1S13,  non  tpin  des  frontières  de  la  Laponne 
et  de  la  Finlande /au  nord  de  Tornéo,  fut  élevé  dans  cette 
ville,  et  alla  ensuite  élnd-er  à  fletsingfors ,  à  une  époque,  où 
le  caractère  national  finnois  commençait  à  se  réveiller,  en 
donnant  des  manifestai  ions  de  vitalité  d*uhe  étonnante  énergie. 
Obéissant  à  ces  tendances  patriotiques,  i|  résolut  dès  lors  de 
se  livrer  à  la  recherche  des  monuments  du  génie  national 
finnois  épars  papui  des  trihus  que  des  circonstances  exté- 
rieures ont  éloignées  les  unes  des  autres,  de  les  recueillir  et 
de  les  t^éuHir  en  corps.  Pour  se  préparer  à  ses  futures  inves- 
tigations fl  entrepni  dès  ranpéç  1838  un  voyage  à  pied  dans 
la  Laponie  finnoise,  et  un  autre  en  1840  dans  la  Karélie,  à 
l*e(Tetde  s*y  faniiliariser,  davantage  avec  Tidiôme  karélien, 
dans  lequel  est  célébrée  \ii  Katevata,  et  de  pouvoir  tra- 
duire eu  suédois  cette  épopée  populaire.  Aidé  par  l'adminis- 
tration fthnolse,il  continua  de  184 1  à  1844  ses  recherches  dans 
les  Laponies  finnoise,  norvégienne  et  russe,  ainsi  que  chez 
[es  Sampyèdes  d'Eupj)e  et  de  Sibérie. 
''^N6mmé  liiigulste  et  ethnographe  de  rAcadémfé  de  Saint- 
PétersbourgrÇastrén  entreprit  ensuite.  Avec  Pappui  de  Tuni* 
versité  d^HeUîngfors ,'  pemlarît  les  années  1845-1849.  son 
voyage  à  travers' lés  dllTérents  gouvernements  de  la  Sibérie, 
depuis  le$  frontières,  de  là  Chine  jusqu*aux  côtes  de  Tocéan 
Arctique;  expédition  marquée, par  autant  de  privations  et 
de  souffrances  eii  tous  genres,  qu^elle  fut  riche  en  résultats 
tdendfiques.  Quoique  d'une  faible  constitution  et  d'une 
santé  chancelante,  et  manquaal' souvent  des  objets  les  plus 
indispensables,  Alexandre Castrén  envoya  delà  dans  son  pays 
bon-seulement  une  foule  dé  travaux  ethnographiques  et 
philologiques ,  mais  encore  une  masse  de  rafiportâ  et  de 
lettres,  qtd  prouvent  là  lucidité  de  ses  aperçus  en  même  temps 
iiu*ib  témoignent  de  Sà  ^rt  d'un.rcmarqnablc  esprit  d^ob- 
servation.  Il  en  a  été  pulilfé  un  gi^nd  nombre  dans  des 
feuilles  périodiques,  telles  que  lejoumaï  finnois  Siiomi  et  les 
Bulletins  de  TAcadémie  de  Saint-I^îtershourg. 
'  A  son  retonr  dans  sa  patrie,  Castrén  fut  placé  à  l'uni  ver- 
sité d'Hèlsinjgfofft  en  qnaAté  de  professeur  de  la  langue 
ei  de  la  littérature  finnoises.  11  y  est  mort  le  7  mai  1852. 
L'Académie  de  âaint-PétersboUrg  a  entrepris  la  publication 
des  ouvrages  de  Oastrén  en  français  ou  en  latin  ;  de  son 
c6té  la  SAciélé  di  littérature  finnoise  a  fait  paraître  les  mè- 
nes écrits  en  finncâs.  Ce  savant  avait  mis  au  jour  un  Estai 
éê  Qrûmmalre  fktkique ,  avec  un  Dictionnaire  abrégé , 
coHHM  première  jpasiiedeiies  Vêfogeset  Hechtrehts  dans  û 
Nord  (  Sainl-Pi^tersboiiri;,  1 840).  r«io«isinentionBerons  encore 
de  lui  t  Ehmeûi»^  Oratntnttticm  Sffjeme  (.fietslngfors, 
lé44);  Stementû  Grammaiicjt  Tschêrtnûssx  (Kuopio, 
1846);  De  VinfiUêWo*  de  tAcceni  dans  la  Langue  La- 
pomêê  (Siint'jPélèrsboiiiig,  tS4^>;  De  Af/hekt  persona-^ 
(thêê  Elnplàrim^AnMQrùm^(  IMsingfors ,  t8lo  ). 
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CASTRBNSE  (  en  lattn  eastrensis,  qol  a  rapport  ma 
camp,  castrum  ),  terme  d'ardiéologie,  qui  ne  s'emploie  goèra 
qu^en  parlant  de  la  couronne  castrense  (  oorona  caslrem' 
sis  )  ;  c'était  celle  que  les  anciens  Romains  déoernaient  •■ 
soldat  qui  avait  le  premier  pénétré  dans  le  camp  eeneniL 
Dans  Torigine  elle  était  composée  d^un  simple  rameau  d'ar- 
bre, ordinairement  de  chêne;  plus  tard  on  la  lit  en  or,  et 
pour  ia  distinguer  des  autres  couronnes,  telles  c|tiela 
couronne  murale  ou  la  couronne  obsidionale,  on  y  fignreitdes 
pieux  et  des  palissades,  qui  l'entouraient  comme  antaatde 
rayons. 

CASTRES»  ville  de  France,  cheMieu  d'arrondiswment 
dans  le  département  du  Tarn,  à  42  kilomètres  sud  d^Albt, 
sur  l'Agout,  dans  un  bassin  agréable  et  fertile^  avec  ooe  po- 
pulation de  21,357  liabitants,  dont  4  peu  près  un  millier  sont 
protestants.  Elle  possède  une  église  consistoriale  eaivînistp, 
un  tribunal  de  première  instance  et  on  tribunal  dé  com- 
merce, une  chambre  consultative  des  arts  et  manufactures, 
une  bourse,  un  collège  communal,  un  séminaire  diocésain, 
une  bibliotlièque  publique,  riclie  d'environ  7,000  volumes,  et 
un  dépôt  de  remonte.  Là  ville  est  en  général  assez  bien  bâiie» 
et  on  y  remarque  quelques  con.structions  :  comme  l'hôtel  de 
ville,  jadis  palais  épiscopal,  bâti  par  Mansard;  les  églises Saint- 
Benott  et  Notre-Dame,  les  deux  iiospices,  la  salle  de  spec- 
tacle, les  casernes.  La  partie  sud-est,  nommée  VUlegowUm, 
communique  avec  Castres  proprement  dit  par  dttix  beanx 
ponts  de  pierre.  Castres  est  entourée  de  superbes  prome- 
nades, qu^on  nomme  Lices»  Villegoudon  a  aussi  ses  prooM- 
nades,  qui  consistent  en  une  vaste  esplanade  formée  de  dnq 
belles  allées.  Lindustrie  y  est  d'une  activité  remarquable; 
il  s'y  fait  une  fabrication  importante  et  renommée  de  draps 
fins  et  communs,  casimirs,  cuirs-de-laiiie,  castoriiies  lai- 
nages, cotons,  soieries  et  filoaelles,  des  forges,  des  pape- 
teries ,  des  tanneries,  des  teinturerie^^.  Celte  ville  est  reliée 
par  des  voies  ferrées  à  Alby  et  à  Caslelnaudary. 

Selon  quelques  auteurs  Castres  doit  son  origine  à  un  camp 
romain;  selon  d'autres  à  un  monastère  de  bénédictins 
établi,  dit-on,  par  Cliarlemagne.  Pendant  la  guerre  des  Al- 
.bigeois,  les  habitants  se  donnèrent  volontairement  à 
Simon  de  Montfort.  La  fille  de  celui-ci,  Éléonore,  apporta 
en  dot  à  Jean,  comte  de  Vendôme,  la  seigneurie  de  Castres, 
qui  passa  ensuite  à  Jean,  comte  de  la  Marclte,  cadet  de 
Bourbon,  époux  de  Catherine  de  Vendôme.  Plus  tard,  une 
autre  Éléonore,  en  épousant  Bernard,  comte  de  Pardiac,  la 
fit  passer  dans  la  maison  dUrmagnac.  Après  la  mort  du  doc 
de  Nemours,  Louis  XI  donna  le  comté  de  Castres  à  son 
lieutenant  général  en  Roussillon,  le  Napolitain  Boffilodd 
Giudice;  mais  cette  donation  souleva  de  nombreuses  récia< 
mations,  auxquelles  François  l"*  mit  fin  en  réunis.sant  en  1&19 
ce  comté  à  la  couronne.  Dès  le  commencement  des  gnerres 
de  religion,  les  habitants  embrassèrent  la  réforme,  se  forti- 
fièrent, et  érigèrent  leur  ville  en  une  espèce  de  république. 
Mais  après  les  revers  des  protestants,  ils  furent  forcés  de  sa 
sounoettre  et  de  démolir  leurs  fortifications.  C'est  à  Castres 
que  fut  établie  la  chambre  de  Védit,  à  laquelle  devaient  être 
portées  les  affaires  des  protestants  établis  dans  le  ressort  du 
parlement  de  Toulouse,  tribunal  que  Ton  transféra  en  1679 
àCa8telnaudary,et  qui  fht  enfin  supprimé  en  1685.  Cas» 
très  était  autrefois  siège  d'un  évêché. 

CASTHIES  (  Famille  de  ).  La  mar.son  de  La  Croix  de 
Castries  (  dont  le  nom  se  prononce  conune  s'il  s^écrivaft 
Castres  )  eut  pour  premier  auteur  connu  Guillaume  ne  Lx 
CHoh( ,  tonseiller  du  roi ,  trésorier  de  Textraordinaire  des 
gnerres ,  qui  Ait  en  grand  crédit  auprès  des  rois  Louis  XI  « 
aiarles  VIII  et  Louis  XU.  Il  avait  acheté  en  1495  l'andeone 
baronnie  de  Castries,  située  dans  le  diocèse  de  lUontpeiliery 
et  donnant  entrée  aux  états  de  Languedoc  :  cette  terre  f^ 
érigée  en  marquisat  par  lettres  patentes  de  lo45. 

Charles- Eugène-Gabriel  oc  La  Croix,  marquis  ne  Cas* 
TKfes,  nuiréclial  de  France,  dicvaller  des  ordres  du  roi,  e| 
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Mideo  ministre  de  la  marine,  mourut  en  1801,  après  avoir 
servi  avec  gloire  pendant  soiitanteans,  et  8*étre  distingué  par 
BOB  dévouement  aux  BourlKm?  et  à  la  monarchie,  autant 
que  par  ses  nombreux  exploits  et  par  ses  victoires. 

Annand'NicoUU'Augustin  de  hk  Cnoix,  doc  de  Cas- 
TRIB8,  iils  du  précédent,  né  en  1756,  fut  d^abord  connu 
sous  le  nom  de  comte  de  Charlus,  Il  embrassa  de  bonne 
heure  la  carrière  des  armes ,  et  alla  en  Amérique  combattre 
pour  I  Indépendance  des  États-Unis.  Sa  conduite  politique 
prouva  ultérieurement  qu^ii  avait  su  se  garantir  du  contact 
des  principes  première  origine  de  cette  guerre.  A  son  re- 
tour en  France^  il  reçut  le  brevet  de  duc  de  Castries,  et  de- 
▼int  marécbal  de  camp  en  1788.  Député  de  la  noblesse  de 
la  vicomte  de  lUuis  aux  états  généraux,  il  y  soutint  avec  ar- 
deur les  prérogatives  de  la  royauté ,  quMl  alla  délendre  en- 
suite à  la  tète  d'un  corps  de  Tarmée  dies  princes.  A  la  Res- 
tauration, il  fut  créé  pair  de  France  et  appelé  an  gouverne- 
ment  de  la  quinzième  division  militaire  (  Rouen  ),  qu'il  s'ef- 
força de  maintenir  dans  Tobéissanceau  roi  pendant  le^Cent- 
Jours.  £jk  1822  Louis  XVIU  le  nomma  gouverneur  de  Meu- 
don ,  poste  devenu  vacant  par  suite  de  la  mort  du  marquis 
de  Ciiampcenetz  ;  et  Charles  X,  à  Tépoque  du  sacre,  lui  donna 
le  collier  de  se9  ordres.  £n  1830  le  duc  de  Castries,  accep- 
tant les  faits  accomplis,  prêta  serment  à  la  nouvelle  dy* 
nastie ,  et  continua  de  siéger  à  la  chambre  des  paUv.  11 
mourut  eu  1842. 

CASTRIOTA.  Voyez  Skamdbhbbg. 
CASTRO  (  Inès  DB  )«  Voyez  Inès  de  Castro. 
CASTRO  Y  BELVIS  (  Goiliibn  ub  ).  Entre  1610  et 
)  G20  vivait  à  Valence  un  capitaine  de  cavaliers  garderies 
de  ce  nom,  homme  inconstant,  aventureux  et  farouche,  de 
famille  noble,  pauvre  et  ûer,  Yalencien  de  race  et  de  nais- 
sance, c'est-à-dire  d'une  école  véhémente,  ennemie  de  U 
spirituelle  école  des  poètes  castillans  contemporains,  le 
duc  d'Olivarès  et  le  duc  d'Ossuna ,  a  Madrid  le  roi  lui- 
luâme,  à  Napies  le  comte  de  Beuavente,  ravafent  tour  à 
tour  ahné,  protégé,  pensionné  et  abandonné  :  ce  qui  prouve 
une  humeur  peu  servile.  Réduit  à  la  détresse  et  marié,  il 
se  mit  à  composer  des  pièces  de  théâtre  pour  vivre.  Comme 
son  contemporain  le  Mexicain  Alar  con ,  à  qui  Corneille  dut 
Le  Menteur,  il  traita  le  tlié&tre  à  sa  mode,  et  non  selon  celle 
du  temps;  il  préféra  les  sujets  héroïques  et  accidentés  :  Le 
eut  Campeador^  que  personne  n'avait  traité,  dut  hû  plaire. 
11  écrivit  donc,  d'après  les  vieilles  cliansons  nationales ,  qui 
charmaient  ses  souvenirs  de  gentiMiomme  hidalgo.  Las  Mo* 
cedades  del  Cid  Campeador  { les  jeunesses  de  l'excellent 
Cid  ).  Ce  fut  là  sa  meilleure  pièce;  et  l'on  n'en  parla  guère 
en  £spagne,  où  les  estrellasei  lunas,  tnariposas  eijas' 
minet  étaient  nécessaires  à  toute  poésie  qui  prétendait  se 
faire  admirer. 

il  avait  écrit  non  un  clief-d'œuvre ,  mais  une  sauvage, 
puissante,  spirituelle  esquisse.  Le  style  du  capitaine  garde- 
côtes  se  dislingue  par  cette  Apreté  éneiigique  et  vive  qui  com- 
mençait à  déphiire  en  Espagne.  Guillien,  poète  provincial , 
(idèle  au  passé,  venait  trop  tard,  vingt  années  après  Don 
Quichotte;  et  je  suis  persuadé  que  le  choix  de  stk  sujets  féo* 
daux  et  l'ardente  simplicité  de  sa  manière  l'ont  desservi  au- 
près de  ses  contemporains  énervés.  Guilhen,  étant  devenu 
très-malheureux ,  mourut  à  l'hôpital.  Les  autres  poètes  le 
ménagèrent  par  cliarité. 

L'œuvre  de  cet  esprit  alticr,  arriéré,  inconnu,  parvint  au 
jeune  poète  rouennais  Pierre  Corneille,  qui  recevait  de 
Madrid  tottfes  kncomedias  nucvas,  en  piiegos  in-quarto, 
sur  mauvais  papier  d'épicier,  dos  maravedis  cada  pltego. 
Le  nom  <le  l'auteur  obt^cur  n'était  pas  hisorit  sur  le  titre. 
Délaissant,  cependant,  pour  lui  les  gloires  à  la  mode,  ce  fut 
lui  précisément  que  Corneille  adopta,  préféra,  élinlia,  et 
même  qu'il  daigna  traduire;  H  était  phis  d'accord  avec  le 
sévère  Pierre  Corneille  qu'avec  l'Espagne  de  Philippe  IV.  Il 
se  retrouva  lui-même  dans  ses  fiers  accents^  et  lut  d'abord, 
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entre  1634  et  1636,  sans  doute  avec  grand  plaisir,  la  chro- 
nique dramatique  du  Cid  par  Guilhen,  qui  ne  le  satisfit  pas 
complètement,  car  il  eut  hâte  de  se  procurer  les  balhides 
originales  sur  ce  héros  de  la  chevaleite;  ce  fht  d'elles  qoH 
usa  pour  en  faire  son  œuvre  propre,  au  lieu  d'imiter  Guil- 
hen, quoi  que  l'on  en  ait  dit. 

En  effet ,  remaniant  les  ballades  et  •'écartant  dé  rouvre 
du  Yalencien ,  il  transporta  tout  llutérèt  dans  l'amour,  et 
se  donna  pour  problème  le  seniimfiit  de  llionneur  étoûnknt 
ou  domptant  la  plus  vive  passion  ians  deux  jeunes  fliéeé.  Ce- 
lait renverser  le  sujet  de  Guilhen,  oh  l'on'  voit  au  contraire, 
l'éclair  de  Famour  traverser  un  moment  le  ciel  de  la  jeunesse, 
et  disparaître étoufTé  par  le  sentiment  de  llionneur.  Corneille 
a  prfe  le  contre-pied  de  Guilhen  de  Castro;  il  a  forcé  la 
clironiqoe  espagnole  de  reculer  jusqu'à  la  tragédie  grecque 
et  de  se  concentrer  dans  la  pas^n  ;  Gtiillif  n  d'une  ballade 
passionnée  avait  fait  le  rapide  éirfsode  d'une  chronique  clie- 
valeresque.  * 

Ce  que  l'on  n'a  pas  dit ,  c'est  qu'à  l'exception  de  l'amour 
des  jetmes  gensi,  antérieur  au  duel ,  H  n'y  a  aucune  analogie 
essentielle  entre  la  clironique  double  et  dialogiiée  que  Guil- 
hen a  vigoureusement  esquissée  et  le  drame  de  Corneille. 
Chez  Guiilien  l'amour  tient  la  moindre  place;  chez  Cor- 
neille il  lutte  contre  le  devoir ,  et  de  cette  étreinte  naissent 
leslannes,  les  cris  et  le  clief-d'onivre.  Ctièz  GuHhen  dona 
Ximena  est  peu  de  diose,  chez  Coraeilie  elle  est  tout.  Guil- 
hen n'a  qu'un  héros  :  rhonneur  clievalèl^ùe  et  chrétien, 
qui  règne  A  travers  son  œuvre,  et  que  l'on  ne  perd  jamais 
de  vue ,  seft  quand  le  Cid  sacri^  sa  maltresse  à  son  devoir , 
soit  quand  il  se  l>at  seul  contre  lei  vassaux  du  comte,  qui  le 
poursuivent  l'épée  à  la  main,  soit  quand  U  prend  ci  Serre 
un  misérable  lépraix  entre  ses  bras  pour  sauver  un  dirétien 
et  braver  ta  contagion  en  priant  Dieu  ;  enfin,  lorsque',  dans 
les  trois  dernières  journées  du  drame,  devenu  l'ariiitre  de 
kl  vaillance  et  de  l'Iionneur  pour  toute  l'Espagne,  il  récom- 
pense ou  flétrit  par  U  seule  autorité  de  sa  parole,  terrifie  les 
coupables,  s'élève  plus  haut  que  les  rois ,  et  reflise  devant  la 
cour  entière  de  prêter  serment  à  un  monarque  accusé  de 
meurtre,  jusqu'à  ce  qàè  le  monarque  ait  jUré  sur  la  croix 
qu'il  est  pur  de  sang  humain. 

Tel  est  le  Cid  de  Guilhen,  qui  a  sa  grandeur.  Ce  tfest  pas 
celle  de  Corneille.  Guilhen  n'a  pas  fait  de  drame  d'amour; 
il  a  écrit  une  longue  chronique  féodale,  en  six  journées  et 
en  deux  parties.  Ce  soldat  de  fortune  en  poésie,  ^ui  n*était 
pas  un  artiste  habile,  mais  un  grand  oœnr ,  a  Touhi  exalter 
le  vieil  hérofeme  guerrier;  et  je  crèis  qu'il  aurait  été  désolé 
de  sacrifier  son  lépreux  et  sa  belle  scène  du  senbenC  à  toutes 
les  Chimènes  du  monde.  L'Aonnetcr,  toflàVunité  de  sa 
pièce ,  qui  se  développe  à  hi  mahière  des  romans  dialognéi 
de  Shakspeare;  Cliimèneet  le  vieux  comte  disparaissent  dès 
les  premières  scènes,  et  leur  aventure  n'est  qu^un  prologue. 

Où  donc  Corneille  a-t-il  pris  sa  pièce,  ses  inagnifh]ues  dia- 
logues et  ses  situation^  ?  Dans  son  génlj^  d'abord,  qui  lui 
montrait  les  routes  de  l'art;  ensuite,  da'ns  leè  vieilles  chan- 
sons, où  Guilhen  a  aussi  puisé  qudques  scènes.  Il  plonge, 
pour  ainsi  dire,  au  ca»rda  génie  casùllan,  qui  comment 
à  s'abandonner  lui-même  :  Il  devint  |iar  un  tel  choix  plus 
espagnol  que  l'Espagne.  '       •     ^« 

Nous  venons  d'exposer  le  premier  plagiat' lié  Coi^eMe  tk 
d'assister,  pour  aimi  dire,  à  te  Genèse  du  €id,  à  cette  ré- 
habilitation si  liardie  de  la  poésie  printftiVe,  uh  sièdè  avant 
Uerder.  U  y  a  un  |>^odige  do  bon  sens ,  ^lest-àMliré  de  génie 
à  venir,  vers  le  milieu  du  dix-'Septième  sièéle,  ifprèsles  plai« 
sauteries  de  Rabehiis  et  de  CerVaUte^,  àèhotsir  teCld  6omme 
représentant  de  l'honneur  chrétien ,  et  è  préférer  les  vieilles 
ballades ,  dont  on  ne  Dliiait  aucun  cas ,  à  Géûlhèn  de  Oastro, 
qt  Guilhen  de  Castre  à  CaldeiLJi.        ' 

Ce  nouveau  Cid,  expre»#on  de  fout  un  mondé  hérè^ue 
et  passionné,  hii  représenté  on  sait  âvee  <|uel  ittceèSi  Clîi- 
mène,  à  laquelks  on  n'avialt  fiiit  aucune  Mténtlbtt  cb^^'GMIr 


638 


CASTRO  Y  BELVIS  —  CASUEL 


hcD,  deviat  ridole  de  l'Europe;  TEspagne  élle-m6ine  en 
ratenUt  La  clirooique  dramalique  du  Valenden  avait  eu  si 
peu  de  popularité  et  Ck>nieille  en  avait  tant,  que,  plusieurs 
années  après,  un  nommé  Diamante  s'avisa  de  traduire  en 
▼ers  espagnols  de  huit  pieds  le  clief-d'oeuvre  de  notre  scène. 
Il  mit  les  cinq  actes  de  Corneille  en  trois  journées,  y  inter- 
cala rinévitable  bouffon,  qui  amuse  de  ses  calembours  le 
roi,  le  Cid  et  Chimène,  et  lit  de  son  modèle  une  pièce  dé- 
testable. Imprimée  en  1660,  sous  cetitre  :  El  Honrador  de 
su  Padre  (le  fils  qui  honore  son  père),  elle  ne  dut  un 
moment  de  crédit  qu'an  souvenir  de  Corneille.  11  y  avait 
tretite-cinq  ans  que  Le  Cid  jouissait  de  sa  gloire  ;  et,  le  croi- 
rait-on? des  critiques  assez  ignorants  on  assez  déloyaui  se 
trouvèrent  pour  attribuer  i  Diamante  la  vraie  paternité  du 
Cid.  Voltaire  se  donna  un  mal  Uifini  pour  établir  que 
Corneille  était  un  phigiaire;  récemment  don  Ochoa  a  réim- 
primé TcBuvre  de  Diamante,  comme  originale,  dans  son 
répertoire  espagnol ,  et  il  a  eu  soin  d'omettre  U  vaste  et 
franche  ébauche  de  Guilhen  ;  eniùi  l'on  retrouve  cette  erreur 
grossière  dans  l'ouvrage  de  Simonde  de  Sismondi  sur  les 
littératures  méridionales ,  ouvrage  rempli  de  semblables  er- 
reurs. Id,  comme  ailleurs,  le  savant  genevois  suivait  Voltaire 
les  yeux  fermés.  Philarète  Cuasles. 

Lope  de  Véga,  contemporain  de  Guilhen  de  Castro,  en  a 
fait  l'éloge  dans  son  Laurier  d^ Apollon.  Nicolas  Antonio 
déclare  que  Guillien  n'est  inférieur  à  aucun  auteur  drama- 
tique de  sa  nation,  excepté  Lope  de  Véi^a.  11  avait  composé 
une  autre  tragédie,  intitulée  JHdon  y  Eneas;  et  Velasquez 
regrette  qu'elle  n'ait  pas  été  publiée.  Elle  ne  figure  point  dans 
le  recueil  de  ses  pièces  imprimé  en  1621,  à  Valence,  sous  le 
titre  de  Loi  Comedias  de  don  Guilhen  de  Castro  (2  vol. 
m-4*).  li  y  a  une  ancienne  édition  du  Cid  français  où  les 
vers  de  Guilhen  imités  par  Corneille  sont  dtés  au  bas  des 
pages.  Notre  grand  tragique  avoue  qull  doit  une  partie  des 
beautés  de  sa  pièce  à  Guilhen  11  reconnaît,  dans  son  Exa- 
men  du  Cid,  qu'il  n^a  fait  que  paraphraser  de  Vespagnol 
une  des  plus  belles  scènes  de  son  oeuvre  (la  4*  du  III*  acte). 
CASTRO,  TlUe  de  Htalie  méridionale,  sur  l'Adria- 
tique, dans  la  province  de  Lecce ,  est  le  siège  d'un  évéch  ;. 
Dans  le  seizième  siède  elle  fut  entièrement  ravagée  par  les 
Turcs,  qui  emmenèrent  en  esclavage  les  femmes  et  les  en- 
fants. Les  environs  sont  fertiles  en  grains,  Tins,  truite  et 
coton.  Sa  population  dépasse  8,000  âmes. 

CASTROCARO ,  bourg  de  Toscane ,  sur  le  Montone, 
est  célèbre  par  ses  eaux  minérales,  où  Ton  a  constaté  là 
présence  d'une  assez  grande  quantité  d'iode. 

CASTRO-DEL-RIO,  viUe  d'Espagne,  avec  10,000 
Ames,  à  28  kilom.  sud-est  de  Cordoue,  est  divisée  en  vieille 
Tille,  entourée  de  murailles  en  ruines,  et  en  ville  neuve, 
où  l'on  trouve  des  fabriques  de  lainages  et  de  poteries. 

GASTRO-GIOVANNI ,  viUe  de  Sicile,  dans  la  pro- 
vince de  Catane,  compte  plus  de  6,000  âmes,  et  occupe 
l'emplacement  de  l'ancienne  Enna^  célèbre  par  le  culte 
que  Ton  y  rendit  à  Gérés.  Elle  est  située  sur  une  monta- 
gne ,  la  plus  haute  de  l'ile  après  l'Etna.  Ses  soufirières  pro- 
duisent 2,500  tonnes  par  an« 

CASTRUCCIO-GASTRACANIy  issu  d'une  famille 
noble  de  Luoques,  s'exila  de  sa  patrie  à  TAge  de  dix-neuf 
ans,  en  tSOO,  avec  son  père,  gibelin  décidé,  lorsque  les 
noirs,  ou  guelfes  exagérés,  se  furent  emparés  de  l'autorité. 
Il  86  fit  soldat  d'aventure,  et  combattit  successivement  en 
France  et  en  Angleterre ,  mais  surtout  en  Lombardie.  Rentré 
dans  sa  patrie,  il  y  Ait  le  dief  du  parti  gi  bel  i  n.  Le  seigneur 
de  Pise  Ugucdone  de  la  Faggiuola,  qu'il  avait  appelé  contre 
les  guelfes,  asservit  sa  patrie,  et  livra  môme  Lucqucs  au  pil- 
lage. Cependant  telle  était  alors  la  puissance  de  l'esprit  de 
parti  que  Castruodo  se  rangea  sous  les  ordres  du  seigneur 
de  Pbe,  le  premier  capitaine  des  gibelins.  11  eut  l»plus 
grande  part  à  «ne  Tidobv  remportée  sur  les  Florentins 
pf^  de  Mofilecatini.  I^  ciédi|  dont  il  ioi|issait  dans  son 


parti  inspira  de  hi  jalousie  à  Neri,  fils  dUgucctone,  qoi 
mandait  à  Lucques  pour  son  père.  Il  le  fit  arrêter  en  1316, 
et  voulut  même  le  faire  conduire  au  supplice.  Mais  Luoques 
et  Pise  se  soulevèrent  ;  Castnicdo  fut  nais  en  liberté ,  et  les 
fers  qu'on  lui  dta  des  pieds  et  des  mains  scrvUrent  d'étendard 
aux  insurgés. 

Les  Lucquois  chassèrent  Neri  ,  et  nommèrent  Castniccie 
capitaine  annuel  de  leurs  soldats  ;  trois  années  de  sotte  il 
fut  revêtu  de  ce  titre.  £n  1320  il  chassa  de  Lncques  les 
restes  du  parti  guelfe ,  et  se  fit  attribuer  par  le  sénai  un 
l)ouvoir  absolu ,  que  le  peuple  confirma  à  la  presque  una- 
nimité. Dès  lors  il  voulut  soumettre  à  sa  direction  tous  lea 
gibelms  de  la  Toscane,  et  les  faire  agir  de  concert  avec 
de  la  Lombardie.  Pendant  un  règne  de  quinze  ans  il  ne 
de  combattre,  soumettant  tour  è  tour  Florence,  Pistoia,  etc« 
En  1327  l'empereur  Louis  de  Bavière  érigea  en  dudié  les 
Étals  qu'il  gouvernait,  et  lui  fournit  l'occasiion  de  soumettre 
aussi  la  république  de  Pise.  11  assista  au  couronnement  de 
Tcntpereur,  et  fut  créé  par  lui  dicvalier  d  comte  du  palais, 
puis  sénateur  de  Rome.  Il  mourut  en  1328 ,  après  avoir  re- 
pris Pistoia,  malgré  les  efforts  des  Florentins.  La  prindpauté 
fondée  par  lui  fut  détruite,  et  Florence  s'accrut  de  ses  ruines. 
LMiistoire  de  Castruccio  a  été  défigurée  sut  tout  par  Ma- 
cliravel,  qui  en  a  fait  un  véritable  roman. 

CASUALITÉ  (du  latin  casus,  hasard).  On  appdie 
ainsi,  en  philosophie,  Tintervention  du  hasard  dans*  la  série 
des  événements,  d  casiuilisme  la  doctrine  survant  laqvdle 
les  événements  et  leur  succession  ne  sont  que  Telfet  d'un  par 
hasard.  Les  casualistes  sont  ceux  qui  admettent  l'exadi- 
tude  de  cette  dodrine. 

CASUEL»  On  entend  proprement  par  ce  mot  ce  qoi 
arrive  accidentdiement,  par  cas  fortuit,  ce  qui  n'est  soumis 
à  aucune  règle  de  temps  ou  de  volonté.  On  appelait  néan- 
moms  autrefois  parties  casuelles  les  droits  qui  revenaient 
au  roi  pour  les  charges  de  judicature  ou  de  finance,  quand 
dies  changeaient  de  titulaire,  nom  que  l'on  avait  transporté 
au.^si  au  bureau  établi  pour  le  recouvrement  de  ces  sortes 
ds  droits  :  ainsi.  Ton  disait  qu'tme  charge  valait  aux 
parties  casuelles,  pour  dire  qu'elle  vaquait  au  profit  da  nu 
Ce  mot  e5^t  plus  ordinairement  employé  aujourd'hui  dans  la 
fonne  suhstantive  :  on  dit  le  casuel  d^une  charge  ou  d'un 
emploi;  mais  il  sert  plus  particnlièrement  à  désigner  les 
honoraires  ou  rétributions  non  réglées  et  fortuites  accordées 
aux  curés,  vicaires  ou  desservants  des  paroisses,  pour  les 
soms  ou  les  fondions  de  leur  mhiistère,  tels  que  bapCémes 
mariages,  sépultures,  etc. 

Lorsque  le  clergé  devint  propriétaire,  par  l'insCitutioa  des 
bénéfices«cclésiastiques,  dque  hi  dl  me  eut  été  éta- 
blie, on  n'abolit  point  le  casud,  parce  que  l'on  ne  crut  fias 
devoir  mettre  des  bornes  à  la  générosité  des  fidèles;  mab 
on  s'efforça  de  contenir  le  plus  possible  l'avidité  des  prêtres. 
Un  grand  nombre  de  canons  ont  en  vue  les  abus  auxqods 
donnait  lieu  la  permission  laissée  aux  ecdésiastiqnes  de 
recevoir  les  pblations  volontaires  dans  l'administration  des 
sacrements.  Quelques  réformateurs  ont  essayé  de  supprimer 
le  casud  ;  généralement  on  s'est  borné  à  exiger  des  évê> 
ques  qu'ils  fissent  un  tarif  de  ce  qu'il  était  permis  au 
prêtres  de  recevoir  pour  les  baptêmes,  les  mariages  d  les  sé- 
pultures, etqu'ils  le  soumissent  à  l'approbation  de  rantorilé 
civile  ou  judidaire. 

[  «  Le  prêtre  doit  vivre  de  l'aotd,  »  c'est  une  maxhne 
universellement  reconnue;  mais  il  faut  que  son  applicatioii 
soit  restreinte  dans  de  justes  limites  :  le  casud,  suppléroeal 
nécessaire  au  modique  traitement  des  desservants  de  nos 
campagnes,  n'est  point  une  diarge  onéreuse  pour  le  culti- 
vateur. Là  le  ministre  de  l'Évangile  connaît  mtiineineat  sas 
paroissiens,  il  a  des  rapports  journaliers  avec  eux,  il  sait 
quels  sont  ceux  qui  peuvent  acquitter  sans  aucune  gêne  lea 
modestes  rétributions  allouées  aux  divers  actes  à  la  fob  d- 
viU  et  religieux;  il  8ai(  aussi  pour  qudles  iïu|ii)l6B«  a»a  e« 
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peine  de  foarnir  à  leurs  propres  besoins,  il  doit  diminuer  le 
tribut  ûxé  par  Tusage,  ou  même  s'en  départir  entièrement; 
parfois  le  bon  curé  fait  mieux  encore,  et  en  de  pareilles  cir- 
constances sa  main  s*ouvre,  non  pour  recevoir,  mais  |K>ur 
donner. 

Le  curé  d^une  grande  ville  ou  d'une  paroisse  de  la  capi- 
tale, dans  laquelle  une  paroisse  est  aussi  une  cité  populeuse, 
ne  se  trouve  point  dans  une  position  semblable.  11  n*a  guère 
de  relations  directes  qu*avec  quelques  riclies  ou  nobles  fa- 
milles. Ce  n^est  point  lui,  d'ailleurs,  qui  perçoit  le  casuel  at- 
tribué à  ses  fonctions  et  à  celles  de  son  clergé  nombreux; 
c^est  une/abrique,  Téritable  bureau  de  recette,  dont  les 
impassibles  employés  ne  connaissent  que  le  règlement  et  ses 
diverses  taxations.  Or,  c'est  surtout  h  Paris  que  tout  ce  qui 
compose  ce  casuel  a  été  porté  à  des  prix  exagérés,  et  qui 
contrastent  singulièrement  avec  le  désintéressement  que  la 
religion  exige  de  ses  ministres.  Aussi  chacun  sait  que  dans 
telle  paroisse  opulente  de  la  capitale  le  curé  ne  touche 
pas  pour  cette  partie  de  ses  revenus  moins  de  30,000  fr. 
par  an,  et  que  dans  la  moins  riche  cette  somme  s'élève  en- 
core à  près  de  13,000  (r. 

Il  y  aurait  sans  doute  moins  à  se  récrier  sur  Ténormité 
de  ce  tribut  s'il  n'était  levé  que  sur  la  fortune  et  la  vanité. 
Si  la  première  vous  permet,  si  la  seconde  vous  conseille , 
00  de  faire  résonner  l'orgue  et  briller  les  ornements  cha- 
marrés d'or  sous  les  voûtes  sacrées  pour  célébrer  le  mariage 
de  votre  fille,  ou  de  faire  draper  1  église  en  noir  et  tinter 
une  sonnerie  lugubre  pour  apprendre  aux  passants  qu'un 
personnage  de  votre  famille  est  décédé,  il  est  assez  juste 
que  ces  privilèges  de  la  richesse,  ces  exigences  de  l'orgueil 
soient  un  peu  chèrement  payés.  Mais  c'est  avec  les  res- 
sources de  la  classe  la  moins  riche  que  l'impôt  du  casuel 
n'est  pohit  en  proportion  dans  cette  ville,  où  Uuit  d'autres 
pèsent  sur  elle  :  on  s'appuie,  il  est  vrai,  sur  un  décret  im- 
périal du  18  août  1811  pour  percevoir  ces  droits;  mais  Na- 
poléon ,  accoutumé  à  tailler  en  grand  et  pour  s'attacher  un 
clergé  qui  ne  lui  avait  pas  épargné  les  preuves  de  son  zèle, 
avait  approuvé  sans  dUBculté  le  tirif  du  budget  ecclésias- 
tique. 

Nous  avons  vu  des  lu>mroes  profondément  religieux  s'é- 
lever avec  force  contre  un  article  de  ce  tarif,  par  lequel  est 
taxé,  suivant  la  matière  plus  ou  mohis  précieuse,  l'emblème 
de  la  rédemption  venant  présider  à  un  hymen  ou  se  placer 
près  d'un  cercueil.  Ainsi,  il  y  a  un  prix  (sauf  la  croix  de 
bois,  accordée  à  l'indigcAce)  pour  la  croix  de  cuivre  que 
demandera  une  famille  peu  aisée,  pour  la  croix  d'argent 
que  choisira  celle  qui  Jouit  de  quelque  fortune,  pour  celle 
de  vermeil  enfin,  réservée  à  l'upulence.  Certes  le  Sau- 
veur du  monde,  en  portant  sa  croix,  n*avait  pas  l'hitention 
qu'elle  devint  ainsi  un  objet  de  sp^kîulation. 

Du  reste,  les  abus  que  nous  n'avons  pu  qu'indiquer  ici, 
et  que  tout  ami  véritable  de  la  religion  doit  souhaiter  de 
voir  disparaître,  ont  éveillé  l'attention  et  la  sollicitude  des 
chef^  ecclésiastiques.  M.  Affre,  archevêque  de  Paris,  fit  re- 
viser et  modérer  les  divers  articles  du  casuel  des  prêtres  de 
son  diocèse.  Ce  fut  j)our  ce  pi*élat  une  «iMivre  tout  à  la  lois 
de  justice  sociale  et  de  charité  évangélique.  M.  A(fi«  s'occupa 
surtout  d'une  meilleure  distribution  du  casuel  entre  les  di- 
vers membres  du  clergé  de  chaque  église  ;  mais  le  prélat  dut 
revenir  sur  son  ordonnance;  et  pour  ménager  tous  les  in- 
térêts, il  dédda  que  la  mesure  ne  serait  appliquée  qu'à  la 
mort  de  chaque  tituUire.  Après  sa  mort  l'ordonnance  fut  re- 
tirée.    OURET.] 

CASUISTE,  docteur  en  théologie  chargé  de  décider  les 
cas  de  conscience,  comme  le  mot  l'indique.  Cest  sur- 
tout parmi  les  disciples  de  Loyola  que  se  sont  formée  les  ca- 
suistes  les  plus  subtils,  les  plus  obligeants  et  les  plus  accom- 
modants, et  aussi,  selon  les  circonstances ,  les  plus  rigou- 
reux, «  conservant  de  la  sorie,  dit  Pascal,  tous  leurs  amis 
et  9Ç  défendant  contre  tous  leurs  ennemis  «.  A  la  fois  Juris- 


consulte et  juge,  le  casuiste  rassure  ou  effiraye,  absout  on 
condamne,  et  Dieu,  dit-il,  est  l'exécuteur  de  ses  arrêts.  U 
n'est  point  seulement  juge  dans  Israël,  il  est  juge  au  ciel, 
aux  enfers,  au  purgatoire,  et  jusque  dans  les  limbes,  où 
il  n'y  a  que  de  petits  enfants  ;  les  lois  divines  et  bn- 
maines  sont  de  son  ressort  :  il  étend  sa  juridiction  du  passé 
au  présent  et  jusque  dans  l'avenir  :  Dieu  et  les  hommes  au- 
raient remis  dans  ses  mains  les  balances  de  leur  justice;  la 
vérité  l'illuminerait  seul  de  ses  plus  purs  rayons,  et  lui 
aussi,  au  jour  de  la  résurrection,  assis  avec  Jésus-Clirist  h 
la  droite  de  Dieu ,  U  jugerait  les  vivants  et  les  morts ,  si  tou- 
tefois, responsaMe  des  fautes  que  son  intérêt  ou  sa  molle 
complaisance  auraient  pu  faite  commettre,  il  n'était  en  la 
place  du  pécheur  effacé  du  livre  de  vie.  Que  le  seul  a<(pect 
d'un  tel  homme  devrait  être  redoutable  ici  bas,  si  vérita- 
blement il  y  en  eut  jamais  un  seul  investi  d'une  telle 
puissance!  Mais  Biaise  Pascal,  d'ailleurs  de  si  bonne 
volonté  sur  tant  d'autres  points ,  n'ajoutait  aucune  foi  à  ce- 
lui-ci. 11  porta  dans  ses  Provinciales  un  coup  terrible  è  ces 
faux  docteurs. 

A  propos  de  la  publicité  donnée  aux  principes  des  casuis- 
tes,  on  a  dit  que  «  on  ne  s'aperçut  pas  sans  doute  que, 
recueillis  en  un  corps  et  exposés  en  langue  vulgaire,  ils  ne 
mauqueraient  pas  d'enhardir  les  passions,  toujours  dis- 
posées à  s'appuyer  de  rautorité  la  plus  irêle  •.  Suivant 
nous,  cette  remarque  manque  de  justesse;  car  les  maximes 
de  ces  faux  docteurs  sont  la  plupart  du  temps  si  al>surde8 
ou  si  révoltantes,  qu'elles  nous  mettent  au  contraire  en 
garde  contre  les  ruses  de  ces  renards,  forcés  ainsi  de  paraître 
au  grand  Jour.  Non ,  nous  ne  croyons  pas  que  la  publicité 
donnée  k  de  telles  maximes  ait  occasionné  un  grand  scandale 
dans  TÉgltse.  L'Église  nous  entendons  ici  l'épouse  de  Jésus- 
Christ,  sera  toujours  uue, indivisible,  et  chaste  de  imreilles 
infamies  et  prostitutions:  les  vrais  prêtres  devant  le  Seigneur, 
armés  seulement  de  leur  simplicité ,  sous  le  bouclier  de  la 
foi ,  coml)attent  d'ailleurs  victorieusement  tous  les  jours  ces 
nouveaux  pharisiens,  et  sauvent  de  leurs  profanations  les 
tables  de  Sinai,  où  Dieu  a  gravé  son  code,  les  saintes  lois  de 
la  nature.  D'ailleurs,  comme  dit  encore  Pascal,  «  Dieu 
conduit  l'Église  dans  la  détermination  des  points  de  la  fof 
par  l'assistance  de  son  Esprit ,  qui  ne  peut  errer.  » 

Parmi  les  traits  plaisants  que  ce  moraliste,  dans  son  style 
sarcastique,  lance  sur  les  enfants  de  Loyola,  il  cite  ce  cas  dé 
conscience  résolu  à  Tarticle  >et2ne  par  le  R.  P.  Fllitius,  l'un 
des  vingt-quatre  Jésuites  que  ces  bons  pères  disaient  repré- 
senter les  vmgt-quatre  vieillards  de  l'Apocalypse;  «  Celui  qui 
s'est  fatigué  à  quelque  chose ,  comme  à  poursuivre  une  jeune 
tiWe  {ad  insequendam  amicam),  est-il  obligé  déjeuner?  — 
Nullement  —  Mais  s'il  s'est  fatigué  exprès,  pour  être  par  là 
dispensé  du  jeûne,  y  sera-t-il  tenu?  —  Encore  qull  ait 
eu  ce  dessein  formé,  il  n'y  sera  point  obligé.  »  Le  même 
FiUtius  résout  encore  ainsi  cet  autre  cas  :  «  Un  prêtre 
qui  a  reçu  de  l'argent  pour  dire  une  messe  peut-il  recevoir 
de  nouvel  argent  sur  la  même  messe?  —  Oui ,  en  appli- 
quant la  partie  du  sacrifice  qui  lui  appartient,  comme  prêtre, 
à  celui  qui  le  paye  de  nouveau,  pourvn  qull  ne  reçoive  pas 
autant  que  pour  une  messe  entière,  mais  seulement  pour 
une  partie,  comme  pour  un  tiers  de  messe.  »  D'ailleurs, 
selon  le  père  Cellot,  la  pluralité  des  messes  apporte  tant  de 
gloire  à  Dieu  et  tant  d'utilité  aux  Ames  qull  ne  peut  s'em- 
pêcher de  s'écrier,  dans  sa  Hiérarchie,  «qu'tt  n'y  aurait  pas 
trop  de  prêtres  quand  non-seulement  tous  les  bonsmes  et  les 
femmes,  si  cela  se  pouvait,  mais  quand  les  corps  insensibles 
et  les  bêtes  brutes  elles-mêmes  (bruta  animantes),  seraient 
changés  en  prêtres  pour  célébrer  U  messe  ». 

Il  est  dit  dans  l'Évangile  :  Donnez  de  votre  superflu. 
Savez-vuus  comment  le  casuiste  Vasques,  dans  son  article 
de  Vawnône,  trouve  moyen  d'en  décluu^er  les  personnes 
les  plus  riclies  :  «  Ce  que  les  gens  du  monde,  dit-il ,  gardent 
potir  relever  leur  condition  et  celle  de  leurs  pareiits  n'^t 


«80 


CASUISTE  —  CASUS  BELU 


pas  appela  superflu.  Et  c^est  pourauoi  à  peine  trou?e-t-on 
i]u1t  y  ait  jamais  de  juper/Zu  dans  les  personnes  du  monde, 
et  lion  pas  même  dans  les  rois.  » 

Ce  même  R.  P.  CeHot  rapporte  naÎTement,  comme  un 
triomphe  de  sa  doctrine,  cette  anecdote  :  «  Noos  sarons  que 
quelquhm  qui  portait  une  grosse  somme  d^argent,  pour  la 
restituer  par  ordre  de  son  confesseur,  s*étant  arrêté  en  che- 
min chez  un  libraire,  et  lui  ayant  demandé  s*il  n*y  avait  rien 
de  nouveau,  celui-ci  lui  montra  un  nouveau  livre  de  théo- 
logie liioraUf  et  que  le  feuilletant  avec  négligence  et  sans 
penser  à  rien ,  il  tomba  sur  son  cas,  et  y  apprit  quMl  notait 
pas  obligé  à  restituer  :  de  sorte  que  s*étant  déchargé  du  far- 
deau de  son  scrupule ,  et  demeurant  toujours  chargédu  poids 
de  son  argent,  il  s'en  retourna  bien  plus  léger  tu  sa  maison.  » 

Au  quatrième  siècle,  saint  A  mbroise  disait  aux  femmes  : 
«  La  beauté  ou  la  grâce  naturelle  n*est  pas  un  crime ,  et 
une  feronie  n'est  pas  responsable  devant  Dieu  des  pécltés 
où  tombe  un  homme  dont  le  nrur  est  corrompu ,  pourvu 
qu'elle  n*y  donne  aucune  occasion,  volontairement  ou  |iar 
sa  faule,  et  qu'elle  ne  fasse  rien  pour  s^atUrer  lamour 
déréglé  de  ceux  qui  la  voient  m 

Au  treizième  siècle,  saint  Thom  as,  oubliant  ce  que  saint 
Paul  avait  dit  de  ces  cercles  d^or,  de  ces  perles  placées  entre 
toutes  les  lM)ucles  de  la  chevelure  des  femmes ,'  de  leurs 
robes  d'étofTes  précieuses,  répondait  aux  dames  de  son 
temps,  dont  la  parure  était  excessive,  quand  elles  l'inter- 
rogeaient sur  ce  ca5  ;  «  Si  ce  n'est  que  par  légèreté  et  par 
quelque  vaine  complaisance  ^e  vous-mêmes  que  vous  vous 
])arez  avec  cet  excèÂ,  il  n'y  a  pas  là  de  péché  mortel,  mais 
quelquelois  seulement  un  péché  véniel.  »  Le  même  saint 
Thomas,  dans  un  autre  cas,  rassura  encore  des  femmes 
pleines  de  trouble  et  d'elTroi  d'avoir  lu  dans  le  sévère  saint 
Clément  d^Alexandrie  que  «  de  même  que  lorsqu'on  voii  un 
emplâtre  sur  le  visage  d'une  personne,  ou  quelque  Collyre 
sur  les  yeux,  on  juge  aussitôt  qu'il  y  a  quelque  mal,  ainsi 
le  fard  et  les  couleurs  étrangères  qu'ion  voit  sur  le  visage 
d'une  femme  marquent  la  maladie  de  son  Ame.  »  Saint  Tho- 
mas leur  disait  :  «  Il  n'est  pas  défendu  à  une  femme  de 
cacher  les  défauts  de  son  visage.  • 

Le  Dictionnaire  des  Cas  de  Conscience  ^  à  la  section 
Mariage ,  domine  d'un  cas  particulier  une  solution  qui  ser- 
vira à  se  former  une  idée  de  la  jurisprudence  des  casutstes. 
«  Bénigne,  seigneur  d'un  grande  paroisse,  voulant  tromper 
Elisabeth,  lille  d'un  paysan  de  ses  vassaux,  l'a  épouséç 
selon  les  formes  prescrites  par  l'Église,  sans  avoir  consenti 
intérieurement  au  mariage;  et  après  avoir  vécu  quelques 
jours  avec  elle  comme  mari,  il  a  déclaré  au  curéquMl  n'avait 
eu  aucune  intention  de  la  prendre  {tour  femme,  et  le  lui 
a  prouvé  par  une  déclaration  qu'il  avait  faîte  et  signée  de  sa 
main  la  veille  de  la  célébration  du  mariage,  etqull  avait 
déposée  entre  les  mains  du  curé  même  après  l'avoir  cachetée. 
£n  conséquence  de  quoi  il  reluse  absolument  de  la  retenir 
pour  femme,  en  renouvelant  son  consentement,  et  soutient 
qu'il  n'y  est  point  obligé  à  cause  de  la  grande  disproportion 
qu'il  y  a  entre  sa  qualité  et  celle  de  cette  ûUe.  Que  doit  faire 
le  curé  en  ce  cas ,  si  Bénigne  se  présente  à  lui  au  tribunal 
de  la  pénitence?  —  Réponse,  Quoique  Bénigne  soit  très- 
criminel  devant  Dieu  pour  avoir  trompé  Ëlisahetli  et  avoir 
commis  un  sacrilège,  néanmoins  les  théologiens  convien- 
nent que  dans  un  semblable  cas  on  ne  doit  pas  obliger  ab- 
solument un  homme  d'une  qualité  si  disproportionnée  et 
d'une  naissance  si  élevée  au-dessus  de  celle  de  la  fille, 
à  réifarer  llnjure  quil  lui  a  faite  en  feignant  de  Pépouser, 
par  le  renouvellement  de  son  consentement.  Car,  selon 
saint  Thomas,  il  n'y  est  obligé  que  quand  l'un  et  l'autre 
sont  d'une  condition  égale ,  ou  lorsque  la  fille  est  d'une 
qualité  plus  élevée.  La  raison  qu'on  en  peut  donner  est  qu'on 
ne  peut  pas  dire  qtill  y  ait  eu  en  ce  cas  une  frauile  véritable 
et  sufîisante,  mais  i\\x^au  contraire  on  doit  présumer  avec 
raison  yue  fa  fille  ytii  connaissait  la  ouallté  de  cet 


homme  a  bien  voulu  se  tromper  elle-même.  On  peut  ajouter 
à  cela  que  si  l'on  obligeait  absolument  cet  boaune  à  retenir 
une  telle  fille  pour  sa  femme,  il  ne  continuât  de  vivre  avec 
elle  dans  le  même  esprit  qu'il  a  eu  en  feignant  de  i^pou- 
scr,  ou  qu'après  avoir  repouve^  son  consentement,  tfji 
mariage  si  inégal  n'eût  de  très-mauvaises  suites,  ainsi  qœ 
l'a  dit  le  pape  Lucius  111.  Tout  ce  que  le  curé  de  Bénigne 
peut  donc  exiger  de  lui  dans  l'espèce  proposée  es|  : 
l**  qu'il  fasse  une  sévère  pénitence  de  9a  fraude,  de  fabus 
qu'il  a  fait  du  sacrement  et  de  la  simplicité  d'Elisabeth,  et 
des  pécliés  qu'il  a  comçiis  avec  elle  sous  le  prétexte  do 
mariage;  T*  qu'il  fasse  déclarer  par  le  juge  d'église  la  im/- 
lité  de  son  mariage;  3**  qu'il  fasse  en  sorte  que  cette  fille 
soit  aussi  avantageusement  mariée,  par  une  somme  d'argent 
qu'il  lui  donnera,  qu'elle  l^t  été  aupi^ravant  » 

Quoique  l'on  voie  ayec  peine  dans  cette  décision,  chef^ 
d'œuvre  d'Iniquité,  l'autorité  d'un  grand  saint  servir  à  excu- 
ser et  justifier  tous  les  dëportements  auxquels  peut  ae  livrer 
la  féodalité  là  où  elle  est  toqte-puissante,  il  f^ut  reconnaître 
que  ce  f\il  au  seizième  siècle  seulement  que  les  casutstes 
entreprirent  de  changer  les  luises  de  la  morale.  Jusque  alors 
on  peut  dire  que  l'élise  avait  encore  tou)ours  été  celle  de 
Jésus-Christ,  mais  l'Eglise  sur  laquelle,  il  est  vrai,  avait  passé 
la  corruption  de  treize  siècles. 

Plus  tard,  avec  la  ressource  des  équivoques  et  surtout  des 
restrictions  mentales,  des  casaistes,  non  moins  subtils 
que  corrompusi,  ne  se  contentèrent  pas  de  justifier  tous  les 
vices,  d'excuser  tous  les  crimes,  mais  servirent  en  outre  les 
papes  contre  les  rois,  armant  les  sujets  contre  les  princes,  et, 
dans  leurs  décisions  sacrilèges,  ouvrant  le  paradis  à  qoi- 
conqae  tuerait  un  roi  tyran  ou  hérétique. 
.  Autant  cette  espèce  de  casuistes  est  à  mépriser,  autant  sont 
utiles  et  consolants  en  cette  vie,  si  douloureuse  ti  si  pletne 
(de  mystères.  Ces  vertueux  prélats,  œs  simples  prêtres,  ces 
pauvres  ermites  même,  casuistes  de  bonne  foi»  auxquels  des 
âmes  faibles,  craintives,  ignorantes,  ou  que  l'ivresse  de  leur 
piété  rend  incertaines  dans  leur  marclie,  viennent  demander 
quelque  peu  de  lumière  sur  la  route  de  leur  salut.  Qu'il 
était  édifiant  de  voir  dans  les  beaux  jours  de  l'Église  nais- 
sante les  princes,  le  peuple,  les  femmes,  les  filles,  et  jusqu'aux 
enfants,  se  pressant  autour  desOrigène,  des  saint  Augustin, 
des  saint  Jérôme,  leur  •  demander  ce  qu'ils  savaieift  du 
ciel!  Dbnke-Baron. 

CASUISTIQUE,  partie  de  l'ancienne  théologie  et  de 
la  morale  appliquée  relative  aux  principes  suivant  les- 
quels doivent  être  décidés  certains  cas  de  conscience 
difficiles,  où  il  y  a  collision  entre  les  devoirs.  Le  moraliste 
qui  s'occupait  de  la  solution  s'appelait  casuiste, 

loi  premières  traces  de  casuistique  se  trouvent  chez  les 
stoïciens;  mais  ht  liante  et  saine  raison  des  anciens  l'empê- 
cha de  prendre  les  mêmes  développements  que  dans  les 
théologies  judaïque  et  chrétienne.  Par  contre,  si  létal  m  ud 
des  Juifs  contient  une  énorme  accumulation  de  questions 
casuistiques,  la  morale  chrétienne  du  moyen  âge  devint 
trop  souvent  le  cliamp  clos  de  discussloiis  casuistiques 
dont  les  sujets  s'accrurent  en  nombre  presque  indéfini ,  par- 
ce qu'on  érigea  en  cas  de  conscience  des  questions  contro- 
versées de  droit  canonique  ou  des  questions  relatives  à  la 
force  obligatoire  des  devoirs  extérieurs.  Plus  tard  on  vit 
les  casuistes  Esco bar,  Sanchez,  Bnserobaum,  etc., 
briller  chez  les  jésuites  autant  par  lâusublilité  d'esprit  dont 
ils  firenl  preuve  en  imaginant  des  cas  de  celle  nature ,  qoe 
par  l'ambiguïté,  la  bizarrerie,  et  cuvent  aussi  par  Timmo- 
ralité  flagrante  de  leurs  décisions.  Aussi  bien  la  casmstique 
fut-elle  inventée  surtout  dans  l'intérêt  du  clergé ,  â  qui  elle 
fournissait  les  moyens  de  dominer  les  conaciences. 

CASUS  BËLLI9  mots  latins  signifiant  cas  de  guerre 
et  adoptés  dans  le  langage  diplomatique  pour  indiquer  tout 
fiiit  qni  met  un  État  dans  la  nécessité  de  déclarer  la  ^erre 
â  un  antre  t\à% 
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CASV  (JosEPR-ORéconiB),  Tiee-arolnt,  né  le  8  octobre 
1787,  A  Auribeau  (Var),  deseendait  d'une  famille  irlandaise 
réfagiée  en  France.  Engagé  dans  la  marine  en  1803 ,  il  as- 
sista à  la  bataille  de  Trafklgar  et  au  combat  livré  en  1813 
l>ar  le  Romulus  à  un  vaisseau  anglais.  11  fit  toute  la  cam- 
pagne de  Morée  et  prit  part  à  Vexpédition  d^Alger  ainsi  qu'à 
celle  du  Tage.  Capitaine  de  vaisseau  en  1831,  il  reçut  à  bord 
de  V Hercule  le  prince  de  Jolnville ,  qui  commençait  Tap* 
prenlisftage  du  métier  de  la  mer.  A  la  tète  d'nne  escadre 
qu'il  commandait  en  qualité  de  contre-amiral,  il  expéri- 
menta dans  leà  eaux  de  Brest  un  syi^tème  d'organisation  du 
personnel  qui  devait  siervir  de  base  à  celle  qui  est  deve- 
nue réglementaire.  Il  était  préfet  maritime  -à  Rochefort 
quand  il  fut  nommé  vice<amiral  (17  décembre  1845);  c'est 
à  sa  vigilance  qu'on  doil  la  découverte  des  oonpabies  dé- 
sordres des  agents  des  subsistanees  de  ce  port,  qui  don- 
nèrent lieu  à  un  procès  retenlissant.  ^lu  représentant  du 
Var  à  la  Constituante,  M.  Ca^y  accepta  le  portefeuille  de 
la  marine  (Il  mai)  et  ne  s'en  démit  qu'après  l'insurreiition 
de  juin  1848.  L'année  suivante  il  devint  préfet  maritime  de 
Toulon,  où  il  présida  aux  préparatifs  de  l'expédition  de 
Rome..  A  son  retour  il  fût  nommé  vice-président  du  con- 
feil  d'amirauté  et  sénateur  (26  janvier  1852).  11  mourut  le 
19  février  1862,  à  Paris. 

CATACHRESE  (du  grec  xaT<ixpTKn<i  abus).  C'est 
une  de  ces  figures  de  rhétorique  comprises  sous  la  déno- 
mination générale  de  tropes;  on  l'a  définie  un  abus  de 
termes  par  nécessité,  une  espèce  de  môtaphoce  où  deux 
mots  semblent  disparates,  mais  qui  sont  les  seuls  avec  les- 
quels on  puisse  se  fiûre  entendre  clairement  dans  un  idiome 
quelconque.  Ainsi,  nous  disons  :  aller  à  cheval  sur  un  d/ir , 
sur  un  bdlon;  une  jument./errée  d'argent,  une  feuille 
de  papier,  une/twUe  d'or^  une  feuille  d*elain.  La  rai- 
son repousse  cette  alliance  de  mots,  mais  la  nécessité  la 
réclame.  L'emploi  de  la  catachrèse  résulte  naturellement 
de  l'eflbrl  que  fait  l'imagina^OQ  pour  traduire»  par  une  nou- 
velle application  donnée  à  un  terme,  une  ià^  indéfinissaUe 
sans  le  secours  de  cette  figure.  Celte  figure  est  indispen- 
sable dans  le  discours  :  elle,  supplée  À  une  foule  de  termes 
qui  nous  manquent;  mais  son  usage  n'a  pour  règle  que  le 
gaût,  et  il  est  facile  d'en  abuser.. 

CATACLYSME*  D'après  son  étyraolo^  grecque,  ce 
nu>t  (dérivé du  verbe  xsTaxXuCco,  inonder)  signifie  (f^luge, 
inondation;  mais  les  géologues  en  ont  étendu  le  sens,  et 
l'appliquent  auK  divers  bouleversements  que  la  couche  supé- 
rieure de  la  terre  a  éprouvés  depuis  sa  consolidation.  En 
cITet ,  les  commotions  violentes  dont  cette  couche  manifeste 
presque  partout  les  résultats  incontestables  furent  certaine- 
ment àccovnpegnéei  d'un  déplacement  de  la  masse  des  eaux: 
lorsque  des  montagnes  s'élevaient  ou  s'écroulaient,  les 
fleuves  et  les  mers  ne  pouvaient  rester  en  repos.  Ces  événe- 
ments ont  été  si  souvent  reproduits,  qu'il  devait  en  rester 
quelques  traditions,  sinon  dans  les  annales  historiques,  au 
moins  dans  les  récits  fabuleux  et  les  croyances  altérées.  Mais 
nous  devons  réserver  pour  le  mot  Délucb  tout  ce  qui  est 
relatif  aux  effets  de  l'irntption  des  eaux  sur  la  terre  :  bor- 
nons-nous donc  aux  recherches  sur  les  causes  de  ces  grands 
phénomènes,  et  voyons  jusqu'à  quel  point  il  est  possible  de 
pousser  avec  succès  ces  sortes  d'Investigations,  trop  souvent 
arrêtées  par  d'épaisses  ténèbres  ou  mal  dirigées  par  des 
lueurs  însufTlsantes  pour  faire  discerner  assez  nettement  les 
objets  que  Ton  examine. 

La  seule  hypothèse  à  laquelle  on  puisse  consacrer  le  temps 
d'une  étude  sérieuse  est  celle  de  La  place  sur  l'origine  des 
p  1  a  n  è  t  c  s  et  de  leurs  satellites.  Les  vues  du  grand  g^mètre 
ont  acquis  un  plus  haut  degré  de  probabilité  depuis  que 
Herscitel ,  dirigeant  son  télescope  sur  quelques  nébu- 
leuses, a  pour  tilnsi, dire  assiste  à  la  formation  d*une  pla- 
nète nouvelle  éclairée  par  un  autre  soleil  que  le  nôtre,  et 
TU  s*aecompfir  soué  ses  yeux  ce  que  Laplace  n^avait  pu  que 


soupçonner.  Admettons  donc ,  non  eomme  uii  fait  constaté, 
mais  comme  une  supposition  conforme  à  Tensemble  des  ob- 
servations, que  les  planètes  qui  composent  notre  système 
ont  été  fonnées  aux  dépens  de  Tatmosphère  solaire  conden- 
sée  successivement,  et  perdant  une  partie  de  son  calorique 
à  mesure  que  la  condensation  faisait  des  progrès  :  nous 
concevrons  ainsi  comment  les  matières  les  plus  denses  ont 
dîl  se  réonir  au  centre  de  chaque  planète,  et  comment  les 
stratificatioBs,  procédant  avec  ordre  et  lenteur,  ont  pris  une 
forme  régulière  lorsqu*on  la  considère  dans  son  ensemble, 
quoique  les  «létails  poissent  offrir  de  grandes  irrégularités. 
Plusieurs  fols  de  suite,  des  espaces  plus  ou  moins  étendus, 
consolidés  à  la  surface  delà  planète  encore  liquide  en  grande 
partie ,  ont  fini  par  disparaître  sous  les  flots  pour  aller  se 
réunir  au  noyau  dont  la  solidité  et  la  forme  sont  Immuables, 
et  chacune  de  ces  disparitions  fut  un  cataclysme.  Nous 
ignorons  à  quelle  période  de  ces  transformations  notre  globe 
est  arrivé,  et  selon  toute  apparence  nous  ne  le  saurons 
jamais;  mais  à  mesure  que  nous  aequérons  plus  de  connais- 
sances sur  ce  qu^il  fVit  et  oé  c^HI  est,  nous  sommes  tentés 
de  plus  en  plus  de  l'assimUeranx  corps  vivants,  et  de  pré- 
dire qii'n  mourra,  parce  qu^il  est  n^,  et  pour  une  planète 
la  mort  .est  une  (Consolidation  complète  et  terminée. 

Notre  terre  approche  peut-être  de  la  vieillesse,  mais  ce- 
pendant elle  n'a  pas  encore  contracté  une  telle  rigidité  que 
de  nouveaux  cataclysmes  soient  impossibles  ;  vers  le  milieu 
dusièele  passé,  im  tremblement  de  terre  se  fit  sentir  siroulta- 
némentà  Lisbonne  et  à  Lima,  menaçant  des  plus  grands 
.  désastres  les  Iles  comprises  dans  la  vaste  étendue  qu'il 
ébranlait;  et  an  commencement  de  ce  siècle  on  a  vu  la  mer 
se  retirer  sur  plusieurs  centainiBs  de  lieues  des  côtes  occiden- 
tales de  l'Amérique ,  et  revenir  ensuite  avec  une  épouvan- 
table rapidité.  S*il  faut  s'en  rapporter  k  des  témoins  ocu- 
laires, les  terres  aussi  furent  soulevées  sur  la  même  étendue, 
et  retombèrent  ensuite  en  manifestant  en  plusieurs  lieux  la 
puis^nce  des  agents  capables  d'imprimer  un  tel  mouvement 
k  des  masses  aussi  prodigieuses;  mais  pour  bien  observer 
au  roiiieu  de  ces  eoUvulsions  de  la  nature ,  il  fent  tout  le 
sang-froid  de  Pline  le  naturaliste,  contemplant  les  progrès 
de  l'éruption  du  Vésuve  qui  ensevelit  Herculanum.  Au  Chili 
et  au  Pérou  les  naouvements  de  la  terre  et  de  la  mer  ne 
purent  être  soumis  à  aucune  mesure ,  en  sorte  que  les  spec 
tatenrs  étonnés  les  ont  peut-être  exagérés.  Mais  ce  témoi- 
gnage récent  de  la  force  d'expansion  que  recèle  encore  Hn- 
térieur  de  notre  globe  n'était  pas  nécessaire  pour  nous 
rassurer  sur  la  dnrée  de  sa  vie.  •  Ferhy. 

CATACOIS(  Marine).  Voyez  Cacato^. 

CATACOMBES,  cavités  souterraines  employées  à  la 
sépulture  des  morts ,  et  que  les  ancfens  appelaient  hypogxa, 
crypta,  cinuDteria.  L'èlymologie  de  ce  mot  parait  dérivée 
des  mots  grecs  «aie,  autour,  auprès,  et  xu(i6o;,  caveau, 
cavité,  on  vv(i^,  tombeau.  La  plupart  des  catacombes  pa- 
raissent ne  devoir  leur  origine  qu'aux  travaux  des  carrières 
près  des  grandes  villes  et  aux  fouilles  de  terre  et  de  sable 
propres  à  la  construction;  d'autres,  et  ce  sont  les  plus  an- 
ciennes, la  doivent  à  des  grottes  ou  cavernes  naturelles  que 
l'on  consacra  plus  tard  à  rinhumation  des  morts.  Les  Égyp- 
tiens, les  Hébreux,  les  Perses,  les  Grecs,  les  Indiens,  les 
Scytiies,  les  Romains,  etc.,  ont  tous  suivi  et  conservé pen* 
dant  un  grand  nombre  de  siècles  cette  antique  coutume. 
On  trouve  dans  la  Bible  une  mention  fréquente  des  grottes 
qui  servaient  à  rinliuroation  des  Israélites;  les  grandes  ca- 
vernes naturelles  que.  présentaient  les  montagnes  de  Canaan, 
de  la  byrie,de  l'Arménie,  étaient,  avant  l'arrivée  d'Abraham, 
déjà  consacrées  à  la  sépulture  dès  habitants  de  ces  contrées. 
En  Egypte,  l'usage  des  catacombes  ou  hypogées  remonta 
à  une  antiquité  qui  se  perd  dans  la  nuit  des  siècles.  Quel- 
ques-unes de  ces  cavernes  <Haient  des  excavations  naturelles  ; 
jnais  la  plupart,  celles  du  moins  dans  lesquelles  on.eost* 
velissait  les  momies,  ont  été  creusées  exprès. 
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La  Paphlagonie  et  la  Cappadoce,  la  Crimée,  la  Perse  et 
rimlfi,  fournissent  de  nombreux  exemples  de  chambres  on 
cafernes  sépulcrales;  on  en  trouve  également  dans  PAna- 
tolie.  la  Caramanîe,  laScylhie,  la  Tatarie,  dans  l'intérieur 
de  TAfrique  et  en  Amérique.  LcsGuanrhes,  anciens  liabitanis  { 
des  lies  Canaries ,  faisaient  usage ,  comme  les  Égyptiens,  de 
cavernes  dans  lesquelles  ils  déposaient  les  cadavres,  après 
leur  avoir  fait  subir  une  préparation  dessiccalive.  Leurs 
catacombes  situées  an  pied  du  pic  de  TénérifTe,  dans  les 
montagnes  volcaniques ,  remontent  à  des  époques  fort  re- 
culées. 

Plusieurs  villes  de  Sicile,  relies  que  Catane,  Palerme,  Agri- 
gente,  offrent  des  excavations  semblables  i  mais  les  plus 
remarquables  de  cette  Ile  sont  celles  de  Syracuse,  situées 
près  de  la  fameuse  Oreille  de  Denys  et  des  Lato  mies. 
«  Elles  sont,  dit  Denon,  les  plus  belles,  les  plus  grandes, 
les  mieux  conservées,  et  peut-être  les  plus  propres  à  donner 
une  idée  juste  de  ces  lieux.  »  Elles  forment  comme  une 
ville  souterraine ,  avec  set(  grandes  et  ses  petites  rues,  ses 
carrefours  et  ses  places,  taillées  dans  le  rocher  à  plusieurs 
étages ,  et  creusées,  selon  toute  apparence,  pour  servir  aux 
sépultures;  elles  différent  en  cela  des  autres  exravations 
de  la  même  ville ,  qui  ne  furent  bien  évidemment  que  des 
carrières.  Ces  catacombes,  ditfs  de  Saint- Jean,  n'ont  pu 
que  difficilement  se  prêter  à  Tex traction  des  pierres,  leurs 
issues  n'étant  ni  larges  ni  faciles.  Dans  les  premiers  temps 
de  Péglise ,  on  a  élevé  k  rentrée  de  ces  souterrains  une 
chapelle  sous  le  vocable  de  Saint*  Marcian ,  et  qui  y  conduit 
par  une  voûte  d'où  l'on  découvre  le  cintre  de  la  porte  anti- 
que des  catacombes.  Quelques  ornements  qu*on  rencontre  en 
divers  endroits  ont  élé  ajoutés  postérieurement,  it  se  rédui- 
sent à  quelques  mauvaises  peintures  grecques  des  derniers 
temps  de  l'empire,  faites  sur  un  euduit,  des  lettres  grecques 
et  latines,  ou  dfs  f;ymboles  de  martyrs  peints  dans  Pinte- 
rieur  des  tombeaux.  Les  catacombes  de  Syracuse  n'ont  point 
en  général  l'aspect  lugubre  de  celles  de  Naples ,  Rome  et 
Paris,  dont  nous  allons  parler  :  il  y  règne  une  tranquillité 
mystérieuse  qui  annonce  le  sanctuaire  du  repos. 

Les  catacombes  de  Rome  étaient  dans  le  principe  des 
carrières  ouvertes  ^ans  des  bancs  de  la  grande  masse  de 
tof  volcanique  et  de  pouzzo'ane  dont  on  se  servait  pour 
la  construction  ;  elles  Wescendt'ut  à  quatre-vingts  pieds  de 
profondeur,  et  s'élendent  au  loin  dans  la  campagne  de  Rouie- 
C'est  un  vaste  labyrinthe  de  galeries  étroites  et  |)eu  élevées 
et  de  rues  souterraines ,  qui  se  croif^ent  et  se  uiélfut  entre 
elles  au  point  qu'on  ne  pourrait  s'y  reconnaître  pour  peu 
qu'on  osÂt  s'y  aventurer  sans  guide  expérimenté.  L'épo- 
que de  l'cxploitalhui  de  ces  anciennes  carrières  est  ignorée  : 
on  voit  seulement  qu'elles  étaient  en  activité  du  temps  de 
Cicéron,  qui  en  parle  dans  son  plaidoyer  |K)ur  Cluenlius. 
Après  l'abandon  de  cette  exploitation,  ces  carrières,  dites 
Arenarix,  furent  consacrées  à  la  sépulture  des  difiérenles 
familles  qui  les  achelèreiit  pour  s'y  faire  coustruire  i\es 
tombeaux  (larticuiient.  l^s  deux  cdtés  des  galeries  de  ces 
catacombes  servaient  à  recevoir  les  sarcophages  placés  dans 
des  nirhes  et  fermés  par  des  briques  épaisses  ou  des  dalles 
de  marbre  ;  ces  niches  sont  à  trois  ou  quatre  ensemble, 
rangées  les  unes  au-di^ssus  des  autres;  le  nom  du  mort  se 
trouve  quelquefois  sur  l'urne  ou  le  sarcophage ,  ou  bien 
iur  les  dallf s  qui  en  ferment  l'ouverture.  Quelquefois  aussi 
l'on  y  voit  une  branche  de  palmier  avec  le  monogramme 
du  Christ;  mais  les  marques  <lii  paganisme  s'y  trouvent 
fréquemment  aussi,  ce  qui  prouve  que  ces  sépultures  étaient 
indistinctement  consacrées  au  peuple  et  aux  citoyens  de 
tous  les  cultes.  Les  plus  remarquables  de  ces  différents 
souterrains  sont  d'abord  cenx  du  Vatican ,  où  l'on  trouve 
.  une  grande  quantité  de  sarcophages  en  marbre  de  Paros  ; 
ensuite ,  les  catacombes  de  la  villa  Pamphili,  de  Saint-Sé- 
bastien ,  et  celles  des  voies  Portwnsis,  Appia^  Prxnes- 
(ina,  Lulflcana  et  Salaria,  dans  lesquelles  on  trouve  dif- 


férentes chambres  ornées  de  sarcophages  de  martyre  H  ife 
porphyre ,  des  urnes  de  diverses  formes,  des  diptyques, 
des  inscriptions  grecques  et  latines  en  noir,  en  rouge  et  en 
lettres  d'or,  enfin  des  peintures  d'époques  plus  récentes  (I). 

Dans  les  premiers  siècles  du  christianisme,  le  mot  cata- 
combes emportait  ridée  religieuse  de  tombeaux  des  mar- 
tyrs, et  on  e.^i  allé  jusqu'à  dire  qu'elles  avaient  été  creusées 
par  les  chrétiens  dans  les  temps  de  persécution;  mais  <m 
n'y  <loit  voir  que  des  refuges  naturels,  que  le  respect  des  Ro- 
mains pour  les  tombeaux  devait  rendre  inviolables,  et  des 
asiles  fûrs,  que  les  proscrits  se  seraient  choisis  momentané- 
ment A  l'abri  des  persécutions  des  empereurs  dans  ces  lieux 
étroits  et  sombres,  ils  pratiquaient  leur  culti» ,  tenaient  lenra 
assemblées,  et  y  venaient  secrètement  ensevelir  ceux  de 
leurs  frères  que  le  martyre  avait  atteints.  La  religion  et  la 
crédulité  transformèrent  ces  souterrains  en  lieux  de  dévo- 
tion, et  la  plupart  des  reliques  (vraies  ou  fausses)  répandues 
dans  le  monde  chrétien  sont  soriies  de  ce  vaste  dépôt.  Il  est 
probable  que  les  autels  et  les  chapelles  qu'on  y  Toit  n'ont  été 
pratiqués  que  dans  les  temps  où  la  religion  chrétienne , 
devenue  publique  et  autorisée  pae  les  empereurs,  perrnettut 
aux  fkièles  que  la  dévotion  y  rassemblait  de  célélM-er  les 
mystères  sur  les  tombeaux  des  martyrs  et  des  saints. 

Les  ca/acom6e5  de  Naptes,  surtout  celles  âeSaini-Jan- 
vier,  dont  l'entrée  est  dans  l'église  de  ce  nom,  sont  plus 
belles  et  plus  grandes  que  celles  de  Rome  :  elles  présentent 
trois  étages  de  galeries  les  unes  au-dessus  des  autres;  mais 
les  tremblements  de  terre  ont  délniit  et  renversé  les  étages 
inférieurs  ;  on  y  a  trouvé,  comme  à  Rome,  un  grand  nonabrt 
de  nM)nument6  en  marbre  et  d'inscriptions  grecques  et  latines 

Les  catacombes  de  Malte  sont  très- petites ,  mais  bien  con- 
servées; elles  paraissent  avoir  été  creusées  à  la  fois  pour 
enterrer  les  morts,  pour  servir  de  refuge  et  pour  y  célél>rer 
les  mystères  du  christianisme. 

La  Gaule  possédait  de  nombreuses  catacoml«es,  cryptes 
et  cavernes  sépuirrales,  et  divers  dépariements  de  ta  France 
en  offrent  encore  les  vestiges  ;  mais  les  plus  importantes 
sont  celles  de  Paris. 

Ces  dernières  doivent  leur  origine  aux  carrières  qui  servi- 
rent h  la  construction  du  vieux  Paris;  ces  carrières  ont  une 
étendue  considérable.  Tous  les  coteaux  depuis  les  hauteurs 
deChfttillonetdeGentilly  sont  excavés,  et  elles  s'avan- 
çaient sous  Montrouge,  Vaugirard  et  Paris,  à  l'est  età 
roue>t,  presque  jusqu'aux  bords  de  la  Seine.  Les  premièfes 
carrières  furent  exploitées  à  ciel  ouvert,  et  c'est  ainsi  qu'a 
été  formée  l'excavation  qui  poi  te  le  nom  de  Fosse  aux  Lions 
près  de  la  barrière  Saint-Jacques.  Du  momeut  que  ce  travaH 
devint  trop  pénible  par  j'épabseur  croissante  de  la  coocbe 
supérieure,  les  travaux  furent  continués  à  l'aide  de  galeries 
souterraines  conduisant  à  de  grandes  excavations  sontenoes 
par  des  pilliers  réservés  dans  la  masse;  ils  se  poursuivirent 
ainsi  pendant  plusieurs  siècles,  sans  surveillance,  sans  noé- 
tliode,  au  gré  du  caprice  des  carriers.  Souvent  même  ceux-ci, 
dans  leur  insouriance ,  creusèient  au-dessous  des  premières 
excavations,  formant  ainsi  plusieurs  étages  des  carrrières 
suspendues  les  unes  au-dessous  des  autres.  Le  danger  deve- 
nait d'autant  plus  grand  que  ces  carrières  étant  successive- 
ment abandonnées ,  la  mémoire  s'en  perdait  ;  les  galeries 
s'obstruaient  ;  et  le  sol  aiusi  miné  de  toutes  parts  se  ooo- 
vrait  de  lourdes  constructions.  Cependant  l'état  des  car- 

(1)  DanscM  deraiers  temps,  M.  Perret,  peintre  et  archit^ete  fr*m* 
çaii,  a  consacré  cinq  années  à<>xplnrcr  cette  cité  ■ooterralae,  qvt 
s'étend  sons  la  ville  antique.  Il  s'est  attaché  à  reprodoire  avec 
une  fidélité  scrupuleuse  toutes  ces  œuvres  naïves  des  premiers  tcB|M 
de  l'art  chrétien.  Les  peintures  ont  été  calquées,  1m  moaanieM» 
mesurés,  et  les  Inscriptions  prises  tafae'HmUe,  Cet  rlcbcaan  re> 
cueillies  avec  tant  de  patience ,  qnt  permettent  de  ratta^^  fart 
antique  à  l'art  moderne  et  qni  édairclsseat  mèau  ccrtalaa  polau  da 
rbUto!re  du  christianisme,  ont  été  publiées  anx  frais  de  l'état 
•ona  la  titra  da  ilOM«  iwtêrralitê  (1863-67,  S  vol.  gr,  ia-lbl.  )• 
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rièreA»  oubliées  depuis  des  siècles,  s'aggravait  de  Jour  en 
iour;  la  faiblesse  des  piliers  établis  proyisoirement  poor  la 
sûreté  des  ouvriers  pendant  la  durée  des  eiploitations,  leur 
écrasement,  rabaissement  du  ciel  des  carrières  dans  beau- 
coup d'endroits  et,  plus  que  cela  encore,  Tenlacement  fu- 
neste des  galeries  cûevaucbant  les  unes  sur  les  autres,  de 
sorte  que  les  piliers  des  étages  supérieurs  portaient  souvent 
à  faux  dans  les  vides  des  étages  inférieurs  :  tout  devait 
amener  de  grandes  et  inévitables  catastrophes.  Les  nombreux 
accidents  qui  se  succédaient  k  des  intervalles  de  plus  en 
plus  rapprochés  n'éveillèrent  toutefois  Tattention  de  Tau- 
torité  que  vers  la  fin  de  Tannée  1776.  Alors  on  ordonna  la 
visite  générale  et  la  levée  des  plans  de  toutes  les  carrières. 
On  reconnut  enfin  toute  retendue  du  péril  ;  et  aussitôt  que 
ce  travail  fut  tcrmmé  (1777),  on  créa  une  compagnie  d'ingé- 
nieurs spécialement  chargés  de  la  consolidation  des  voûtes. 
Ces  mesures  étaient  devenues  tellemait  urgentes,  que  le 
jour  même  de  Tinstallation  du  premier  inspecteur  général , 
une  maison  de  la  rue  d'Enfer  fut  engloutie  à  vingt-huit 
mètres  au-dessous  du  sol. 

On  entreprit  alors  des  travaux  tle  soutènement  propres  à 
éviter  de  nouvdles  catastrophes,  et  Ton  y  procéda  avec  d'au- 
tant plus  d'habileté  que  le  danger  était  plus  impérieux.  Hé- 
ricartdeTliuryfut  chargé  de  la  direction  de  ces  travaux. 
Les  galeries  qui  avaient  des  constructions  à  soutenir  furent 
étayées  par  des  massifs  de  maçonnerie  on  comblées,  et  on  ne 
laissa  vides  que  celles  qui  correspondaient  à  Tespace  de  ter- 
rain occupé  par  les  rues,  formant  ainsi  dans  ces  profondeurs 
une  représentation  déserte  et  silencieuse  de  la  ville  peuplée 
et  bruyante  qui  s'élève  au-dessus.  Rien  ne  manque  à  cette 
contre-épreuve ,  pas  même  les  murs  d'enceinte  et  le  service 
de  l'octroi,  car  de  hardis  fraudeurs  sVtaient  fait  dans  les 
carrières  des  passage  à  couvert  de  l'inquisition  muni  ^pale; 
Il  a  fallu  y  remédier,  et  une  ligne  de  murs,  baptisés  mursde  la 
fraude f  sépare  les  carrières  de  Paris  de  celles  de  la  banlieue. 
En  17S0,  le  lieutenant  général  de  police  Lenoir  suggéra 
lldée  de  transporter  dans  ces  souterrains  les  ossements 
qui  encombraient  les  cimetières  de  Paris,  et  en  particulier 
celui  de  l'église  des  Innocents,  qui  avait  reçu  depuis  plus 
de  sept  cents  ans  les  morts  de  toutes  les  paroisses  environ- 
nante :  rinfection  produite  par  l'amoncellement  de  tant  de 
cadavres  menaçait  depuis  longtemps  la  salubrité  de  la  capi- 
tale, et  rendait  cette  mesure  urgente.  Un  arrêt  du  conseil 
d'État,  en  date  du  9  mars  t7S5,  en  ordonna  la  suppression. 
L'archevêque  de  Paris  n'y  donna  son  consentement  que 
l'année  suivante ,  par  mandement  qui  permit  le  transport 
des  ossements  dans  les  carrières  de  Mont-Rouge.  Ces  travaux 
furent  terminés  en  janvier  17S8.  L'administration,  encouragée 
par  ce  premier  succès,  résolut  de  poursuivre  son  omvre  en 
supprimant  successivement  tous  les  cimetières  et  cliarniers 
qui  infectaient  ParisI  Ainsi  les  ossements  du  cimetière  Saint- 
Enstache  et  ceux  de  Saint*ÉUenne  des  Grés  Airent  trans- 
portés dans  les  carrières  en  mat  17S9  ;  ceux  de  Saint-Landry 
et  de  Saint- Julien  en  juin  1792;  ceux  de  Sainte-Croix  de 
la  Bretonnerie  et  des  Bernardins  en  1793  ;  ceux  de  Saint- 
André  des  Arcs  en  1794  ;  de  Saint-Jean  en  Grève,  des  Ca- 
pucins Saint-Ilonoré ,  des  Blancs-Manteaux,  du  petit  Saint- 
Antoine,  de  Saint-Nicolas  des  Champs,  du  Saint-Esprit  en 
Grève  et  de  Saint-Laurent,  en  isoi  ;  de  l'Ile  Saint- Louis  en 
tSl  1,  de  Saint-Benoit  en  lâl3,  etc. 

Cest  à  ces  transports  successifs  que  l'ossuaire  des  cata- 
combes a  dû  sa  formation.  Les  ossements  y  furent  d'abord 
jetés  en  tas  et  péle-m(>Ie  ;  ce  fut  sous  l'empire  qu'eurent  lieu 
les  dispositions  et  l'arrangement  dcfinitifs.  Les  personnes 
munies  de  billets  pouvaient  autrefois  visiter  ces  cavernes 
sépulcrales,  qui  étaient  devenues  l'objet  d'une  curiosité  très- 
vive  et  en  quelque  sorte  le  but  d'une  promenade  à  la  mode. 
Aujourd'hui  l'accès  en  est  tout  à  fait  mterdit  au  public. 

On  descend  dans  les  catacoml)cs  (Kir  trois  grands  escaliers, 
ÛQpt  le  principal  est  situé  sur  le  boulevard  extéri^or,  au  lieu 
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dit  la  Fosse-^ux»IÀons,  parce  qu'on  y  atait  autrefois  établi 
des  loges  de  jeux  et  des  combats  de  bêtes  féroces.  Le 
deuxième  est  près  et  an-dessous  des  moulins  du  Mont-Souris, 
au  lieu  dit  la  Tombe  Isoire  ou  à'isoard,  du  nom  d'un 
brigand  fameux,  qui  y  avait  établi  son  repaire;  mais  le  plus 
fréquenté  se  trouve  dans  un  des  pavillons  de  la  barrière 
d'Enfer.  Après  s'être  pourvu  de  guides  et  de  flambeaux , 
on  s'enfonce  à  une  profondeur  de  soixante-dix  pieds  an- 
dessous  du  sol,  et  l'on  pénètre  dans  une  galerie  condui- 
sant à  un  vestibule  de  forme  octogone,  où  se  trouve  une 
porte  peinte  en  noir,  placée  entre  deux  colonnes  d'ordre 
toscan.  Des  inscriptions  latines  et  françaises  se  trouvent  çà 
et  là  pour  rappeler  aux  visiteurs  que  c'est  dans  le  domaine 
des  morts  qu'ils  vont  pénétrer.  Dans  tons  les  passages  de 
ce  vaste  dépôt  les  ossements  humains  s'élèvent  du  sol  aux 
voûtes,  maçonnés  avec  du  plâtre,  et  disposés  de  tontes 
sortes  de  manières,  en  pyramides,  en  obélisques,  en  co- 
lonnes, désignés  par  des  noms  particuliers,  tels  qoe  le 
Sarcophage  du  Lacrymatoire^  le  Tombeau  de  Gilbert, 
\e  pilier  du  mémento,  l'autel  des  obélisques,  [à  lampe 
sépulcrale  ;  mais  le  défaut  de  hauteur  de  la  voûte  devait 
nécessairement  en  réduire  les  proportions  à  une  échelle  hisi- 
gnifiante.  Noos  citerons  encore  la  fontaine  de  la  Samari» 
(aine,  espèce  de  puits  alimenté  par  une  source  souterraine, 
et  r^scalier  de  communication  entre  les  basses  et  les  bautei 
catacombes.  Fermée  depuis  1814,  cette  nécropole  s'est  rou* 
verte  ponr  recevoir,  en  1860,  1862  et  1865,  une  grande 
quantité  d'ossements  que  le  percement  de  nombreuses  voies 
publiques  avait  mis  à  Jour.  Les  derniers  défenseurs  de  la 
Commune  en  1871  cherchèrent  un  asile  dans  les  cala- 
combes;  on  y  fit  une  battue  générale,  et  beaucoup  d'entre 
eux  y  périrent  d'inanition. 

Il  euste  dans  les  Catacombes  une  colleetloD  des  variétés 
mlnéralogiques  que  le  terrain  fonmit;  de  plus  des  coquilles 
fossiles,  des  bois,  des  v^étaux  transformés,  et  dans  une 
autre  collection  pathologique  des  ossements  difformes  ou  sin- 
guliers trouvés  dans  l'exhumation  des  cimetières  :  on  y  voit 
des  tibias  géants  de  trois  pieds  de  haut,  des  mains  colos- 
sales, des  os  déviés,  contournés,  critilés  de  toutes  les  ftf 
çons,  des  fractures,  des  ankyloses,  des  exostoses,  etc.,  ainsi 
que  des  crânes  humains  que  leurs  dimensions,  leurs  formes 
ou  d'autres  circonstances  rendit  un  objet  de  curiosité  et 
d'étude.  Le  renouvellement  de  l'air  s'opère  dans  les  Cata- 
combes par  un  système  de  ventilation  higénieux ,  agissant 
partout  et  selon  les  besoins  du  lieu.  A  cet  effet ,  on  a  pra- 
tiqué des  ouvertures  dans  l'enveloppe  de  maçonnerie  des 
puits  qui  traversent  les  Catacombes  pour  chercher  plus  bas 
les  sources  qui  les  alimentent;  ces  ouvertures  sont  fermées 
au  moyen  de  bouchons,  qu'on  enlève  dès  que  le  besoin  d*air 
se  fait  sentir  quelque  part.  Les  préposés  aux  Catacombes , 
en  se  régUnt  sur  la  hauteur  du  soleil,  U  direction  et  la  force 
du  vent ,  savent  choisir  et  déterminer  avec  une  précision 
admirable  l'instant  le  plus  opportun  pour  introduire  à  la  fois 
dans  les  Catacombes  la  plus  grande  quantité  d'air  possible. 
Telles  sont  les  Catacombes  de  Paris ,  chose  nécessaire  dans 
une  ville  aussi  populeuse,  où ,  quelque  vastes  que  soient  les 
cimetières,  les  sépultures  sont  sujettes  à  être  rouvertes  après 
quelques  années ,  et  bien  avant  que  les  ossements  so-'cnt 
consumés.  Nestor  L'Hun. 

GATACOUSTIQUE  (de  wxâ,  contre,  et  ixoOw,  j'en- 
tends), branche  de  l'acoustique,  qui  a  pour  objet  les 
sons  réfléchis  et  les  propriétés  des  échos.  On  la  nomme  aussi 
cataphonique  (  de  xavk,  contre,  et  çovifi,  voix  ),  par  allu- 
sion au  phénomène  qui  se  passe  dans  l'érho.  Les  lois  de  la 
catacoustique  ont  beaucoup  d'analogie  avec  celles  de  la  c»- 
toptrique,  et  elles  reposent  sur  cette  propriété  que  Ton 
retrouve  si  souvent  en  physique ,  à  savoir  que  fangie  de  ré> 
flexion  est  égal  à  l'angle  d'incidence. 

CATADIOPTRIQUE,  partie  de  l'optique  qui  se 
composedelacatoptriaueetdel|idiof>trique.  Lemel 
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c^Udioptaque  É^emploie  'mrtMt  flâJWUvément,  ponr  qua- 
iifier  ce  qut  appattient  k  la  fois  à  ces  deux  brandies  de  la 
sdenœ ,  c^ert-à-dire'  à  la  tMorle  de-  la  lumière  réfléchie  et  à 
celle  de  la  lumière  réfractée.  CTett  ainsi  que  Von  nomme 
télê$cope  eatudioptrigne  tine  lunette  qui  réfléchit  eC  ré* 
fhicte  en  même  tenips  les  rayons  lumineux. 
.CATAFALQUE  (de  l'italien  eata/ulco,  échafiiud). 
CTest  nn  échàfbud  où  tinè  élétation  en  charpente  dressée 
dalis  un ' monument i  dans  une  église,  et  appliqué  spéciale- 
ment à  la  décoration  générale  des  chapelles  ou  églises  sé- 
pulcrales temporaires,  ^disposées  pour  les  grandes  cérémo- 
nies funèbres,  où  Tardiitectore,  U  sculpture  et  la  ^iemture 
peuvent  ètfe  appeléei  à  Hvaliser.  LHiistoire  des  arts  a  con- 
servé le  soutenir  de  celui  qui  lut  fait  k  Florence  pour  les  ob- 
sèques du  célèbre  M  i  c  h  e  1  *  A  n  g  e. 

De  tous  les  ouvrages ,,  dit  Quatremère  de  '  Qatocy ,  que 
rarelûtecte  peut  inventer  où  diHger,  il  en  est  peu  qui  pré- 
seotent  à  son  gchiie  une  carrière  plus  étendue;  il  dn  est  peu 
a^ssi  qui  se  prêtent  mieux  aox  caprices  du  goût ,  -car  on  ne 
simrait  y  exiger  la  sévérité  érdinaîre  des  règles.  Le  moyen 
d]tMsigner  un- caractère  convemible  à  ces  décorations,ijoute- 
t-U,  eW  de  compoaer  leur  ordonnance  de  manière  qu*el1e 
fasse  éprouver  au  spectateur  cette  tristesse  de  Tftme  qui 
puhM  lui^  retracer  riroagede  la  destruction  el  du  néant  des 
choses  liufisabies,  en  lui  rappelant  aussi  la  perte  fklte  dans 
la- persoahe  à  la  mémoire  dé  U(]uéllé  ces  sortes  de  monu- 
ments sont  élevés.  Pour  y  parvenir,  il  faut  que  la  dikxiration 
soit  à  la  fois  grande  et  peu  diargée  de  dét^  ;  on  àcH  en 
exdure  tout  ornement  frivole ,  n'y  fali-e  entrer  ni  or  ni' azur, 
à  Taxception^  peut-être  des  bUnons:  Ce  n'est  point  de  l'éclat, 
ce  n'est  ppint  du  faste  quHl  faut  ici  :  ils  vont  mal'  atm  re- 
grets et  à  la  douleur,  et  oflfriraicnt  un  contre-sens  qiri  n*é 
pas  toiijour^  été  évité  dans  imm  pompes  et  cérémonies  A|- 
nèbvès  modèles. 

€ATAIEE  ou  ÙHATAIRE,  geni«  de  plantes  ayant 
pom*  type  la  càaiah*e  cùtninutie  (  nepéta  eàlaria,  Linné) , 
qui,  comme  la  ge  rman<f  ré#  marithne,  porte  vulgairement 
le  nom  d' herbe  auM^chûl»;  ces  deux  plantes  sont  en  effet 
recherdiées  «Veo  avidité  yht  les  chats,  qui  semblent  éprou- 
ver un  grand  plaisir  à  se  rouler  sur  les  toufles  de  Tune  on 
Tautre  de  ces  labiéeSi  Cependant,  excepté  les  moutons, 
tous  les  bestiaux  rebutent  la  diataire  commune  qu^ils  ren- 
contrent sur  le  bord  des  c^iemins  dans  lès  régions  tempérées 
de  l*fiuro|>e;  sa  savettr  eàt  ftcre  et  amère,  et  c*est  même 
son  odeur  désagréable  qui  la  fait  etcliiré  des  Janlins,  oti, 
sans  cela,  sa  tige  pubesCûite,  haute  de  0**,60,  ses  feuilles  d^m 
blanc  verdâtre  et  ses  longs  épis  de  (leurs  blanches  oo  pur- 
purines, produiraient  nn  assex  bd  effet.  À  quoi  donc 
attribuer  bi  prédilection  marquée  des  chats  pour  cdte 
plante?  On  n'a  pu  jusque  id  expliquer  ce  f^it,  qu*fl  faut  se 
iMuner  à  rapporter,  en  rappelant  les  observations  analogues 
auxquelles  donne  lieu  la  radne  de  valériane  ofllcinale 

Le  genre  àhataire  est  céractéri^  par  un  calice  cylin- 
drique à  dnq  dents;  In  lèvre  supérieure  de  la  corolle  est 
éohancréé  et  llnfériewre  a  trois  lobes,  dont  les  deux  laté- 
raux «ont  très^petits  et  réfléchis  étt  ddiors,  tandis  (]iiè  cdui 
du  Qviieo  est  arrondi,  concalre  et  créridé.  Parmi  une  tren- 
taine d*espèces  que  renferme  Ce  genre,  les  plus  remarquables, 
après  «Hë'qie  nous  venons  de  décrire,  sont  :  la  chataire 
réheuUe,  dont  les  tiges  droileài  liantes  de  un  à  deux 
mèCres,  roogeâtres  sur  leurs  angles  arrondis,  se  terminent 
pendant  ioirt  l'été  par  de  longs  épis  de  fleurs  d'un  violet  pâle 
ou. d'un  bleu  purpurin  foncé;  la  chalàirk  nue,  qui  doit 
son  nom  à  la  petitesse  dé  ses  feuilles  florales  et  de  ées 
bradées,  à  sa  corolle  glabre  et  à  ses  longs  épis,  qui  iiarais- 
ient  presque  nus;  la  thataire  Violette,  qui  croit  en  Es- 
pagne et  dans  ies  Pyrénées-Orientales ,  et  dont  les  fleurs 
glabres,  blanchâtres  ou  d'un  bleu  violet,  sont  disposées  en 
petits  «^nrymbes  opposés,  pédicellés,  qui  forment  dei  épis 
iBilfenoH»pvti^\iMtthaiaM  tubéreuse ,  qu'on  trouve  en  Çs* 


pagne,  en  Portugal  et  dans  les  environs  de  Tunb,  doÉi 
lés  beaux  épis  cylindriques  et  t(irminaux  sont  oolocîls  em 
violet  par  un  grand  nombre  de  bractées;  de  E.  Merucox. 

CATALANE  (Grande  Compagnie).  Lorsque  daas 
l'année  1282,  à  lasuite  dès  Vèprcs-SlcîIienneSy  le  roi 
Pierre  d'Aragon  se  dédda  k  aller  en  Sicile  défendre  contre 
Charles  d'Anjou  les  droits  de  sa  femme  Constance,  611e  du 
roi  Mainfroi ,  il  amena  avec  lui  de  nombreuses  t>andes  de 
ces  hommes  braves ,  mais  IndisdpUnés ,  qui  sous  le  nom 
d^Almogavares  l'avaient  aidé  déjà  dans  ses  guerres,  mais  qui 
inquiétaient  fort  la  Catalogne  et  l' Aragon  depuis  U  paix. 
C'étaient,  suivant  Rampn  Mimtaner.  qui  en  a  commandé  une 
connétablle,  et  suivant  Bernard  d'Esdot,  qui  les  a  tus  à 
l'œuvrç,  un  ramas  de  Catalans,  d'Aragonais  et  de  Sarrasins, 
échappa  à  la  gêne  ou  à  la  sévérité  des  lois ,  et  vivant ,  dans 
les  bois  et  les  montagnes ,  de  leurs  gtierres  avec  les  Sarra- 
sins et  de  leur  pillage  des  chrétiens.  Dans  cette  vie  de  vio- 
lence, ils  avaient  souvent  de  grandes  souffrances  à  endurer, 
car,  ne  restant  jamais  dans  les  villes  ni  dans  les  bourgs, 
mais  uniquement  au  sein  des  plus  4pres  montagnes,  ils  n'a- 
vaient parfois  pour  vivre  que  Hierbe  des  diamps;  mais 
aussi,  quand  se  présentait  une  bonne  occasion,  quand  la 
guerre  se  rallumait  entre  les  chrétiens  et  les  Sarrasins,  ou 
même  entre  les  princes  chrétiens  eux-mêmes,  les  Alino- 
gavares  retrouvaient  leurs  beaux  Jours;  car  diacune  des 
parties  en  lutte  cherchait  à  les  enrôler  sous  son  drapeau. 
Vêtus,  pendant  llilver  comme  pendant  l'été,  d'une  lilouse 
grossière  attachée  par  une  ceinture ,  et  qui  leur  servait  de 
chemise  comme  de  manteau,  les  jambes  couvertes  de 
hautes  guêtres  de  cuir,  les  pieds  chaussés  d'espartUles  de 
cuir,  avec  une  besace  de  cuir  Kur  leur  dos  pour  porter  leurs 
provisions,  forts  et  libers  dans  Pattaque  comme  dans  la 
f\iite,  ils  ne  s'embarrassaient  d'aucune  anne  défensive,  et 
avaient  pour  toute  arme  offensive  un  long  couteau,  un  poi- 
gnard bien  trempé,  une  lance  d  deux  épieux  ferréis.  Leurs 
cliefo  étaient  presque  Iouh  des  gens  d'assez  haut  para^  qui 
après  avoir  dissipé  leurs  biens  dans  les  débauches  ou  par 
le  jeu ,  ou  après  avoir  commis  qudque  grand  méfait  qui 
les  obligeait  à  fuir  la  société  régulière,  venaient  se  jeter  au 
milieu  d'eux  avec  leurs  armes  et  avec  toutes  les  ressources 
que  leur  donnait  la  connaissance  préluninaire  des  lieux, 
des  choses  et  dés  liommes. 

Ces  bandée,  amenées  par  Pierre  d'Aragon  en  Sldle,  fo- 
rent utiles  pendant  sa  lutte  avec  Charles  d'Anjou,  d  s'y 
maintinrent  ensuite ,  malgré  les  Siciliens  eux-mêmes ,  pen- 
dant la  guerre  qu'eur  nt  à  soutenir  successivement  ses  trois 
fils,  Alphonse,  Jacques,  et  Frédéric.  La  paix  de  Castro- 
Novo,  en  1302 ,  vint  enfin  terminer  les  difft^rends  entre  les 
rois  angevins  de  Naples  el  les  rois  aragonais  de  Sidle,  d 
des  mariages  de  famille  rapprochèrent  lés  deux  souverains. 
IJne  longue  paix  convenait  peu  à  ces  bandes  irrégulières , 
qui  ne  vivaient  que  de  guerre.  A  cette  époque,  dies 
avalent  pour  capitaine  un  ex-templlcr,  fils  d'un  ancien  fau- 
connier de  l'empereur  Frédéric,  qui  avait  alors  italianisé 
son  nom  de  Richard  Blum  en  celui  de  Aichard  de  Flor,  et 
était  mort  à  Tagliacozzo,  près  du  roi  Conradin.  Les  biens 
de  Richard  de  Flor  ayant  été  confisqués  par  Cliarles  d'An- 
jou, Roger  de  Flor,  son  fils,  fixé  près  de  sa  mère  à  Brind», 
où  se  faisaient  alors  de  grands  passages  de  pèlerins  se  ren- 
dant au  saint-sépulcre,  se  fit  matelot,  puis  corsaire,  puis 
templier^  puis ,  ayant  été  accusé  d'avoir  volé  la  caisse  du 
Temple,  il  afla  prudemment  clicrcher  sa  vie  ailleurs,  d 
devint  amiral  du  roi  Frédéric  de  Sldle.  Voyant  Frédéric  se 
t^concitier  avec  le  pape.  Il  pensa  que ,  malgré  ses  services, 
Frédéric  pourrait  bien  l'abandonner  à  ceux  qui  lui  deman- 
deraient compte  du  passé.  11  n'y  avait  plus  rien  à  faire 
d'ailleurs  pour  ses  corsaires  et  pour  les  Almpgavares  dans 
un  pays  |>acirié.  11  résolut  de  tourner  ses  vues  ailleurs.  A 
cette  époque,  aux  Turcomans  sdjoukides,  arrivés  de  Perse, 
qui  avaient  conauis  une  grande  partie  des  provincat  de  l'i 


)>ir^  grec  dans  TAste  lliitHire>  araient  succédé  les  Turcs '^ 
atucnés  par  ErtoghsiiL  En  peu  d^années  cesdoraierss^étaient 
rendns  si  redoutables  aux  empereurs  grecs,  qu'ils  allaient  par* 
fois  jusqu*à  enleter  des  promeneurs  ioofTensifs ,  et  surtout 
de  tielles  promeneuses,  dans  les  Jardins  de  Constantinopie, 
LVmpereur  Andronic  avait  de  Targent  pour  armer  des 
soldats,  mais  toutes  ses  troupes  étaient' découragées  et 
abattues.  Roger  de  Fier  offrit  à  Addronio  loi  et  les  siens» 
et  le  roi  Frédéric,  pour  se  débarrasser  d^auxRlaftres  si  gé« 
nants,  fut  cbarmé  de  lesi  assister  dans  cette  négociation. 

Roger  de  Flor  obtint  pont*  lui  la  dignité  de  grand-duc, 
qui  <^tait  la  quatrième  de  l'empire,  et  ensuite  celle  de  césar, 
qui  était  la  seconde,  arec  la  main  de  Marie  Asaan,  lille  du 
roi  des  Bulgares ,  Jean  Assan,  et  nièce  de  Teropereur,  par 
Irène,  sœur  d* Andronic,  mère  àe  Marie.  Ses  amis  les  plus 
intimes  obtinrent  les,  plus  hautes  dignités  après  la  sienne; 
et  les  quinse  cents  Catalans  à  cliefal  ainsi  que  les  cinq  mille 
Almogafares  à  pied  qu^l  amena  aitee  lui,  sans  J  com- 
prendre les  matelots  de  sa  flotta ,  oomposée  de  trènte-six 
bAtimenls,  et  qui  formèrent  ce  qu'on  à  appelé  la  grande 
compagnie  catalane,  furent  traités  de  la  manière  la  plus 
généreuse.  Ils  arriTèrent  à  Constantlnople  ali  mois  de  sep- 
tembre 1303.  Ils  étaient  à  peine  débarqués,  que  des  conflits 
sanglants  s'engagèrent  entre  eux  d  les  Génois ,  et  se  conti- 
nuèrent journellement.  L*empereur  se  hiti^  de  terminer  le 
mariage  de  Roger  de  Flor  «Teo  sa  nièce,  et  dès  la  fin  d^oe- 
tobre  ils  turent  expédiés  en  Asie,  pour  la  presqu'île  de  Cy- 
xique,  k  la  rencontre  des  Turcsw  Ils  afaienl  peu  de  diemîn 
è  Taire  pour  les  rencontrer»  et  la  grande  compagnie  les 
trouva  CAce  à  face  à  deux  lieues  do  point  de  débarquement. 
Les  Turcs  n'étalent  pas  habitués  à  lutter  avec  d'aussi  nnles  et 
d'aussi  ardenU  adversaires  t  ils  lurent  compHeoMit  battus, 
et  la  rigueur  de  Tbi  ver  les  protégea  seulecontre  une  poursuite 
persévérante  daiis  rint<érieur  du  paj^;  mais  dès  le  mois 
de  mars  1304  Roger  de  Flor  rouvrit  la  campagne,  et  re- 
conquit k  l'empereur  presq«ie  tout  le  beau  pays  des  Sept- 
ËgUses,  dans  les  environs  de  Smyme. 

Après  tant  de  succès,  Roger  revint  jouir  as  sa  gloire  et 
de  sa  nouvelle  dignité  de  César  à  Constaottnople ,  et  au  m^ 
lieu  des  siens,  dans  le  ville  de  Gall  poli,  qui  leur  ava't  été 
donnée  comme  ganuspn.  Il  Vapprfttait  à  faire  une  nou- 
velle campagne,  plus  eCTeçtive  encore,  en  Asie,  lorsque, 
le  28  mars  1305 ,  pendant  une  visite  de  congé  qu'il  lit  à 
Andrinople ,  à  Micbel  ,.tlls  d'Andronx ,  il  fut  attassiné  dans 
le  palais  même  de  MicM,  que  tourmentaient,  de  si  rapides 
triomphes,  dont  le  ^ntirasle  fendait  plus  amères  ses  propres 
défait^.  Les  hpoMoes  qui.  accompagnaient  Rogar  furent 
surpris  sans.délense  et  misàmeit,  et  la  fureur  des  partisans 
de  Micbel  augmentant  par  ce  premier  succès,  ils  tuèrent  çà 
et  là  tous  les  Catalaos  et  AbDogarares  qu'ils  purent  rencon- 
trer, au  norotire  de  plus  de  oÂle  hommes*  lis.  marebèrent 
même  sur  Gallipoll»  pour  y  surprendre  «ce  qui  restait  de  la 
grande  compagnie  caUUme ,  véthiiie  à  enYioon  quatre  mflle 
bommes. 

Au  lieu  de  se  baisser  épottranter  par  les  dangn^  dont  ils 
étaient  entourés,:  les  bommes  de  te  grande  compagnie  cata- 
lane prirent  te  résolution  audacieuse  de  décterer  te  guerre  k 
tout  l'empire;  mate  Us  touinrentque  te  chose  fOt  teite  selon 
toutes  les  règles  de  te  chevalerie*  Jls  avaient  donné  leur  foi 
à  l'empereur,  et  Ils  hii  envoyèrent  mw  ambassade  solen- 
nelle, au  nom  de  tonte  te  compagnte»  pour  lui  dédarer  k 
liài-méme,  assis  sur  son  teône ,  en  présence  do  toute  sa  cour 
et  des  grands  de  l'empire  convofnés.pareusx<,  qu'ayant  meiiU 
à  sa  foi  en  teUant  aasassiner  )eur  «bel  et  en  les  attequmt 
sans  déû  préalabte,  ite  lulrethraient  te  foi  qo'Hs  lui  avaient 
donnée ,  et  quMIs  étide&t  prête  à  prouver,  dix  contre  dix^ 
cent  contre  œnt,  Vacousation^e  fol  menHeqiiîilsIui  tendaient  ; 
enfin,  qu'à  dater  de  ce  Jour;  Us  cessaient  de  se  regarder 
cônun^  ses  aaais^et  se  oaDdqiraiont.cemnM^ecsemKmte.  Cete 
Utf  Vfl  quittèrent  (teiidtocaiioifiÉriyeafec  te  plu» parf^le 4 
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confiance.  t*^tonneroent  senràvalt  retenu  tes  plias  des  affidés 
de  l'empereur  dans  le  premier  Instant,  cl  op  leur  avait  même 
octroyé  IVscorte  d'honneur  et  le  sauf-conduit  quMls  deman- 
daient; n^is  en  arrivant  4  ^odosto ,  ^ux  et  vingt;sept  des 
leurs  qui  les  accompagnaient  Aireiit  entourés  dans  ^s  rues 
par  des  troupes  apostées/  poussés  dan^  tine  pouqberie, 
coupés  par  morceaux,  etleun  membres  dispersés  dans 
l'cnipir^,  comme  un  troptièe,^  donnèrent  partout  le  s^^ 
delà  guerre.  \  ,  *  ,. 

•  Retr^çhés  dans  te  fortere^  ^e  GaIIipoli„  les  Càtelans 
portèrent  le  pillage  et  /a  mort  dans  tous  les  pays,  environ- 
nants. Afbi  de  donner  uif  pouvel  aliment  à  leur  cou^ag^,,  en 
se  pHvant  de  tout  espoir  de  rçtqur  dans  leur  pays.  Ils  défon- 
cèrent eux-mêmes  presque  tous  leurs,  juav^r^e^,  sc.con^tenitfnt 
de  garder  quatre  galères  et  vingt-quatre  longU(^  barques 
armées  pour  les  approvjslonnepiente.  Micbel ,  fils  d'Andro- 
nic,  réunit  contre  eux  toutes  ses  forces;  nu^s  il  fbt  batta 
et  blessé  à  Apros,  et  n'échappa  qu'à  gi^and'peine,  et  dans  te 
plus  grand  désordre,  entraînant  à  sa  suite  tous  les  gens  des 
campagnes,  qui  accouraient,  pleins. d'épouvfuite,  à  Cons- 
tantinople,  apportant  sur  de^  cliaHots  les  meubléi  les  plus 
nécessaires,  et  laissant  après  eux  les  grains  prêts  à  être 
moissonnés  et  les  provisions  déj^  feriée%dana  les  granges. 
Ces  approvisionnements  étaient  fort  nécessaire^aux  Catalans, 
qui,  dit  Ramon  ^untaner,  ne  semaient,  pi  ne  lahofiraient, 
ni  ne  cultivaient  la  vigne,  ni  ne  ta  tailteient,^,^  pepfmdant 
récollaient  cliaque  amiée  autant  de  vin  qu'ils. ei|(p(^iiraient 
consommer,  autant  de  froment,  autant  d'avoine ,  et  .yivaient 
splendidement  et  à  bouclie  que  veux-fu,  lU.^taiept  foit  aidés 
dans  cet  exercice  de  leur  autorité  absolue  par  quelques  tpil- 
liers  de  Turcs ,  qui  trouvaient  asses  bonne  cette  existence 
milîtente  et  abondante  aux. dépens  ^les  Grecs.    .  < 

Comme  le  nom  de  Franc  éteit.à  lui.seul  vpeanne dane ce 
pays  où  sVtetent  fait,  redouter,  les  Frençats  de  Morée,  «t 
qu'il  fallait  un  nom  commun  à  ces  bandes  diverses.  Us  se 
donn^rent  à  eux-mêmes  te  nom  de  fKù^ifig,  se  créèrent  «tes 
étendards,  des  orficiers,  un.cliancelier  et  un  trésorier,  qui 
était  Ramon  Mur.taner,  et  à  te  |>lume  duquel  nous  devons 
le  piquant  récit  de  ces  expéditions  ;  ils  eurent  même  un 
sceau,  sur  lequel  était  écrit  :  Scemtde  Varméede»  Prance 
gui  règne  sur  le  royaume  de  Macédoine.   . 

Quand  tout  te  pays  autour  de  Galiipoli  et  à  dix  journées  à 
te  ronde  toi  si  bien  d<^vasté  qu'on  ne  trmivait.  pliis  rien  à  j 
piller,  il  fallut  songer  à  se  pourvoir  aiUeurs,  et, on  résolu^ 
de  traverser  te  Macéiloine  et  Ifi  Tiiessalie,  poi^r  aller  se  iohi- 
dre  aux  Français  éteblis  dans  te  principauté  de  M.orée,  q|i| 
s'étendait  jusqu'aux  frontières  méridionales  de  te  Tliessajie^ 
Quelques-uns  d*entre  eux  avatent  été  bien  accueillis  par  |e 
jeune  et  chevaleresque  Guy  II  de  La  Roche,  duc  d'Athènesf 
ils  pensèrent  qu'ils  pourraient  s^enréler  utilement  à^si^soldct 
Ils  députèrent  en  ^ême  temps  au  roi  de  Sicile,  dont  ils 
avaient  toujours  porté  la  bannière,  et  le  prièrent  deleur 
donner  un  chef,  attendu  que  l'anarchie  s*était  .glissée, p^rmi 
enx ,  et  qu'jls  avaient  assassiné  deux  ou  trois  des  chete  éta- 
blis par  eux-mêmes.  Fréd<^nc  leur  envoya»  ea  efiPH,  son 
parent  Femand  de  Mi^rqne,  <iui.les  njolgnit  en  Macé** 
doine;  mais  il  ne  put  faire  reconnaître  son  autorité,  et  crpt 
plus  prudent  de  les  abandonner  à>ux*inêmes.  X»  f^t^lai^^ 
après  avoir  démantelé  et  brûlé  Gallipoli,  s'avancèrent  ,veiçs 
Cliristopolis  et  te  presqulte  de  Cassandria ,  <Kl  ils  passèreni 
l*hiver.  Là  ils  eurent,  à  ce  ,qn*il  pi^ralt,  de. grandes. Ivtt^ 

;  à  soutenir  contre  un  capitaine  grec,  nommé  Cluuidrinos,|f 
qui  vodteit  leur  biterdire  le  séjour  en  Thessalie,  |1  fbt  en^ 

;  convenu  que  les  Catalans  seraient  fournis  de  vivres  et  ti^àt^, 
gent ,  que  des  guides  leur  seraient  donnés,  et  que  libre  pasi 

.  sage  leur  serait  accordé.  Au  pnntempf ,  ils  se  mh:en(  donoea 
route  vers  te  Oéotie,  poss^ée  par  les  ducs  (ran^  ^Ar, 

\  thènes.  Ils  arrivèrent,  en  effet,  près  de  l'antique  Orçbofn^i 

f  de  Mynias,  sur  les  bords  du  tec  Copalsaiix  )i[^0p||d4^,g^ 

'  nenill«^  ,^  vers  te  lin  de  Tannée  1 309. 
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Là ,  ils  espéraient  être  enfin  parvenns  dans'  une  terre  amie, 
et  obtenir  hospitalité  et  bonne  solde  da  duc  d'Athènes.  Mais 
Guy  II  de  La  Roche  était  mort  sans  enilmts ,  en  1308 ,  et 
le  duché  d*Atliènes  était  écho  à  Gautier  de  Brienne.  Celui-ci , 
qui  avait  été  élevé  à  la  cour  des  rois  angevins  de  Naples,  et 
dont  le  pare,  Hugues  de  Brienne,  avait  succombé  dans  la 
bataille  des  huit  comtes  contre  les  troupes  catalanes  du  roi 
Frédéric  de  Sicile ,  n'était  nullement  disposé  à  se  montrer 
aussi  favorable  à  la  grande  compagnie  catalane  que  l'eût  fait 
son  prédécesseur.  Dès  son  arrivée  de  Naples,  il  avait  appris 
la  marche  des  Catalans  vers  son  duché ,  et  il  s'était  liâté  de 
lever  des  troupes  pour  s'opposer  à  leur  passage.  Ainsi  serrés 
entre  Chandrinos  d'une  part ,  qui  leur  interdisait  le  retour 
en  Thessalie ,  et  Gautier  de  Brienne ,  qui  voulait  les  empê- 
cher de  passer  en  Béotie,  les  Catalans,  réunis  aux  Turcs 
qui  les  avalent  accompagnés,  se  préparèrent  de  leur  côté  à 
se  défendre  sur  le  terrain  où  ils  étaient  venus  camper.  Les 
terres  marécageuses  qui  entourent  cette  partie  du  lac  Copaïs 
formaient  pour  eux  une  sorte  de  défense  naturelle  contre  les 
chevaliers  pesamment  armés  du  duc  Gautier  de  Brienne.  Ils 
augmentèrent  encore  les  difGcultës  du  terrain  par  des  sai- 
gnées dissimulées  qui  le  rendaient  tout  à  fait  hnpraticable 
à  la  cavalerie.  / 

Un  écrivain  grec,  Nicéphore  Grégoras,  et  le  Catalan  Ra- 
mon  Muntaner  ont  décrit  avec  détails  cette  bataille,  qui  dé- 
cida du  duché  (îrançais  d'Athènes.  Gautier  de  Brienne  ar- 
riva au  milieu  du  printemps  de  1310,  avec  une  armée  com- 
posée de  huit  mille  hommes  d'mfanterîe  et  de  six  mille  quatre 
cents  hommes  de  cavalerie.  Au  lieu  de  s'emparer  du  pas- 
sage de  la  montagne,  et  de  cerner  les  Catalans  dans  le  lieu 
où  ils  étaient,  de  manière  à  les  tenir  assiégés  et  sans  res- 
sourcea  dans  ce  lieu  marécageux,  il  voulut  en  finir  à  l'ins- 
tant même,  et  avec  l'impétuosité  habitudle  à  nos  cheva- 
liers, il  précipita  ses  chevaliers  sur  cette  plaine  qui  lui  sem- 
blait couverte  d'un  si  beau  vêtement  de  verdure.  Mais  avant 
d'être  parvenus  Jusqu'aux  Catalans,  qui  les  attendaient  avec 
leurs  ùaits  derrière  leurs  humides  retranchements,  ils  se  vi- 
rent arrêtés  dans  leur  élan.  Leurs  pesants  chevaux,  n'o- 
sant porter  le  pied  avec  assurance  sur  ce  terram  nnarécageux, 
tantôt  glissaient  et  roulaient  dans  la  boue  avec  leurs  cava- 
liers, et,  se  débarrassant  d'eux,  s'emportaient  dans  la  plaine, 
où  ils  venaient  porter  le  désordre  ;  tantôt  sentant  leurs  pieds 
s'enfoncer,  ils  restaient  hnmobiles  au  même  lieu  avec  leurs 
maîtres,  comme  s'ils  eussent  été  retenus  par  de  lourdes  en- 
traves ou  comme  si  c'eût  été  des  chevaux  de  marbre,  por- 
tant des  cavaliers  ûianimés  comme  eux.  Livrés  ainsi  sans 
défense  aux  arbalètes  des  Catalans,  aux  arcs  des  Turcs  et  aux 
épieux  des  Almogavares,  ils  fuirent  en  bonne  partie  égoi^gés. 
Le  duc  d'Athènes,  le  brave  et  impétueux  Gautier,  y  périt  lui- 
même,  et  ses  deux  villes  de  Thèbes  et  d'Athènes,  n'ayant 
pas  eu  le  temps  de  se  mettre  en  défense,  furent  enlevées 
par  surprise  par  la  grande  compagnie  catalane. 

Jeanne  de  Châtillon,  veuve  de  Gautier  de  Brienne,  se  réfu- 
gia à  Naples  et  ensuite  en  France,  avec  son  fils  etsafiUe.  Lors- 
que ce  fil^  nommé  Gautier  comme  son  père,  fut  parvenu  à 
l'âge  d'homme,  11  chercha  à  reprendre  sur  la  grande  compa- 
gnie catalane  son  duclié  héréditaire  d'Athènes,  mais  il  échoua 
aussi  par  son  impatience,  ainsi  que  Pavait  fait  son  oncle 
paternel  et  son  tuteur,  Gautier  de  Cliâtillon,  dans  une  ex- 
pédition entreprise  déjà  pour  lui  en  Grèce,  quatre  ans  après 
la  mort  de  son  père,  en  1314.  Désappointé  de  ce  côté,  Gau- 
tier de  Brienne  chercha  à  s'indemniser  en  usurpant  la  sei- 
gneurie de  Florence;  mais  il  en  fut  diassé  en  1343,  et  re- 
tourna en  France ,  où  il  obtint  la  dignité  de  grand-conné- 
table, et  termina  glorieusement  ses  jours  à.  la  bataille  de 
Poitim,en  1S56. 

Pendant  ce  temps,  la  grande  compagnie  catalane  avait 
cherdié  à  prendre  pied  dans  le  duché  d'Atliènes.  Sentant  le 
bitoiB  d'un  chef  qui  les  contint  et  les  guidât,  ib  s'adresse- 
ItBt  de  Bouvetu  au  roi  Frédéric  de  Sicile,  qui  en  1312  leur 


envoya  d'abord  un  de  ses  chevaliers  et  eHimie  im  de  ses  fih 
naturels,  pour  les  gouverner  au  nom  de  son  second  fik.  Main- 
froi,  âgé  alora  de  dix  ans,  auquel  il  etmtén  le  titre  de  doc 
d'Athènes.  A  la  mort  de  Mainfroi,  son  frère  Guillaume  re- 
çut le  titra  de  duc  d'Athènes,  et  à  la  mort  de  Guillaume, 
Jean,  leur  quatrième  frère,  reçut  le  même  titre  de  duc  d'A- 
thènes, auquel  fl  lyouta  celui  de  duc  de  Neopatras,  car  à 
cette  époque  la  grande  compagnie  catalane  avait  éfpndu 
ses  conquêtes  sur  la  Thessalie,  et  s'était  emparée  de  la  vSIe 
de  Neopatras.  Jean  mourut  en  1368,  sans  avoir,  plus  qne 
ses  deux  frères,  visité  le  duché  dont  il  portait  le  titre,  et  û 
le  laissa  à  son  fils  Frédéric,  à  hi  mort  duquel  ce  titre  rentra 
dans  le  protocole  royal  des  rois  d'Aragon-Sicile,  et  prit 
place  ensuite  dans  le  protocole  des  rois  d'Espagne,  qui  ont 
continué  jusque  dans  ces  demîera  temps  à  s'app^er  ducs 
d'Athènes  et  de  Neopatras.  Quant  aux  aventurière  oompo- 
santla  grande  compagnie  catalane,  ne  pouvant  se  grossir 
par  de  nouvelles  recrues,  et  se  livrant  à  tous  les  désordres  qui 
abrègent  la  vie  del'honmie.  Us  ne  purent  transmettre  une  lon- 
gue domination  à  leure  descendants  énervés  et  diminoés,  et 
finirent  par  disparaître,  sur  la  fin  du  quatorzième  siècle. 

Lerédtde  l'expédition  des  CataUnsa  fait  la  gloire  de 
l'historien  Moncada,  dont  le  petit  volume  a  pris  place  an 
rang  des  meilleures  productions  de  la  langue  espagnole; 
mais  tout  ce  que  son  récit  a  de  vif,  de  chaud,  de  vrai,  est 
puisé  dans  la  chronique  catalane  de  Ramon  Muntaner. 

BccBoir. 

GATALANI  (Ahgéuqub),  cantatrice  câèbre,  née  à 
Sinigaglia,  en  1784 ,  était  entrée  dans  un  couvent  de  eptte 
ville,  où  on  l'avait  admise,  à  cause  de  sa  belle  voix,  elle 
chantait  aux  offices,  et  le  monastère  sediargeaît  de  son  en- 
tretien et  des  soins  de  son  éducation.  Elle  avait  quinze  ans 
lorsque  Caros,  directeur  du  tliéfttre  de  La  Fenice  à  Venise, 
se  trouva  dans  un  cruel  embarras  ;  il  venait  d'ouvrir  son 
spectacle  pour  le  carnaval  avec  beaucoup  de  succès  quand 
sa  prima  donna  mourut.  Comme  il  était  impossible  de  la 
remplacer  à  l'histant,  Caros  se  voyait  forcé  de  fermer  le 
théâtre.  Zamboni,  copiste  de  La  Fenke,  lui  dit  quil  con- 
naissait une  jeune  personne  qui  donnait  les  plus  grandes 
espérances,  et  dont  la  voix  le  sauverait  do  péril  de  sa  po- 
sition si  l'on  parvenait  à  la  faire  passer  du  couvent  sur  la 
scène.  Caros  et  son  compagnon  Zamboni  partirent  pour  Si- 
nigaglia, entendirent  la  virtuose  à  l'église,  et  revinrent  en- 
chantés de  leur  découverte.  On  fit  de  bdles  propositions  à 
Catahmi,  son  père,  ouvrier  orlèvre,  qui  jouait  du  cor  au  théâ- 
tre, et  la  jeune  musicienne  quitta  le  couvent  Marches!,  qui 
chantait  aiora  à  Venise  et  restait  dans  l'inaction  faute  de 
prima  donna,  s'empressa  d'endoctriner  un  peu  la  débutante, 
lui  apprit  deux  rôles  et  parut  avec  elle  dans  la  Lodoiska  xle 
Mayer.  La  beauté  de  l'organe  de  la  nouvelle  venue,  la  har- 
diesse de  son  intonation,  firent  excuser  son  inexpérience  dans 
l'art  du  client;  elle  réussit  complètement.  M"*  Catalan!  ftat 
engagée  à  Venise  pour  l'année  d'après,  et  partit  ensuite  pour 
Lisbonne,  où  les  mêmes  succès  l'attendaienl.  Sa  réputation 
s'était  répandue  en  Europe  quand ,  venue  à  Paris  en  1806, 
elle  chanta  dans  deux  concerts  à  Saiut-Clood,  le  4  et  le  1 1  mai 
Elle  fut  largement  rémunérée  :  5,000  fr.  comptant ,  une 
pension  de  1,200  fr.  et  hi  salle  de  l'Opéra  prêtée,  tons  finis 
payés,  pour  deux  concerts,  dont  la  recette  s'éleva  à  49,000  fr., 
tel  est  le  prix  que  l'empereur  offrit  à  cette  virtuose  pour  avoir 
clianté  deux  fois  à  la  cour  de  Saint-Cloud. 

M"*  Catahmi  avait  épousé  M.  Valabrègne,  sans  quitter  son 
nom  de  famille,  qu'elle  avait  illustré,  et  qu'elle  garda  tou- 
jours. En  1815  elle  obttait  le  privilège  de  rOpéra-ItaUen  de 
Paris,  et  dirigea  assez  longtemps  cette  entreprise  pour  te 
ruiner  et  s'enrichir  aux  dépens  des  artistes.  Elle*  s'entourait 
d'acteure  sans  talents,  de  virtuoses  à  bon  marché,  croyant 
que  son  mérite  seul  devait  satisiaire  le  publie.  Elle  tédMî 
à  la  plus  simple  exprenion  les  appohitenients  def  fynpho- 
nistes;  la  directrice  chantante  pîrofitait  de  ces 
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^ont  tout  le  inonde  était  in<1îgné.  EHe  quitta  Paris,  ob  son 
talent  STait  perdu  presque  tout  son  pouToir  et  son  crédit, 
et  se  rendit  en  Angleterre,  où  die  tronra  des  admirateurs 
passionnés.  Le  public  parisien  <Hait  fatigué  des  airs  de  bra- 
Toure  écrits  pour  madame  Catalani  par  des  compositeurs 
obscurs  qu'elle  tenait  à  sa  solde.  Ce  genre,  le  seul  qui  con- 
vint à  la  prima  donna,  réussit  compii^tement  chez  les  An- 
glais, tout  aussi  l>arl)ares  qu^ils  le  sont  à  présent  en  musique, 
et  c'est  cliez  eux  que  la  cantatrice  fit  une  grande  fortime, 
que  des  voyages  en  Russie,  en  Prusse,  en  Suède,  augmen- 
tèrent encore.  Elle  se  fit  entendre  de  nouveau  en  1825  dans 
la  salle  Cli^ry,  et  n'eut  aucun  succès  :  le  prestige  s'était  éva- 
noui. On  admira  encore  sa  l>elle  voix;  mais  ses  tours  de 
force,  que  Ton  avait  tant  applaudis  vingt  ans  auparavant, 
semlûèrent  de  mauvais  goût  et  dane  exécution  imparraite. 
On  avait  entendu  depuis  M"^  Mainiielle-Fodor  et 
Pasta  :  le  public  était  devenu  connaisseur. 

La  voix  de  M*^  Catalani  était  un  soprane  d'une  étendue 
immense,  possédant  le  la  au  grave  et  s'élevant  au  mi,  au 
fa  sur-aigu ,  voix  Torte,  brillante,  vibrante,  d'une  grande 
agilité,  exécutant  des  difOcullés  surprenantes  avec  un  brio 
qui  a^sait  vivement  sur  le  public.  Comme  elle  avait  paru 
sur  la  sc^ne  avant  de  connaître  l'art  du  chant,  sa  voix  n'é- 
tait point  posée  et  ne  réussissait  point  dans  les  morceaux 
lents  et  soutenus.  C'est  M*"*  Catalani  qui  mit  à  la  mode  les 
variations;  elle  chanta  celles  que  Rcxlo  avait  écrites  pour 
le  violon  ;  elle  en  composa  sur  l'air  de  Paisiello,  Nel  corpiù 
non  mi  sento,  et  sur  le  petit  choeur  de  La  Flûte  enchantée  : 
O  dolce  concento.  Tel  était  son  répertoire,  qu'elle  chantait 
sans  cesse,  en  y  ajoutant  des  airs  de  ténor  et  même  des  airs 
de  basse,  tête  que  Non  piii  andrai ,  des  Nozze  di  Figaro, 
qu'elle  variait  de  la  manière  la  plus  bnriesque.  La  voix  de 
M"^  Catahmi  était  un  prodige,  et  lui  fit  un  nom  ;  son  talent, 
bien  que  médiocre,  fit  sa  fortune,  dont  elle  alla  jouir  paisi- 
blement à  Florence,  puis  à  Sinigaglia,  où  elle  mourut,  le  1 1 
décembre  1S43.  Son  mari  était  mort  en  1828.  Elle  laissait 
trois  enfants  et  un  héritage  évalué  à  1,500,000  écus  ro- 
mains (  environ  8  millions  de  francs  ).      Castil-Blaze. 

GATALAUNIQUES  (Champs),  Campi  Catalaunici. 
On  appelle  ainsi  la  vaste  plaine  au  milieu  de  laquelle  s'élève, 
en  Champagne,  lavilledeChâlons-sur-Marne,  et  qui 
est  restée  célèbre  dans  l'histoire  par  la  victoire  décisive  que 
les  Vteigoths,  commandés  par  Aétlus,  y  remportèrent  sur 
Attila,  en  l'an  451. 

Aétlus,  chef  de  l'armée  romaine,  avait  réussi  à  décider 
ThéodoricI*',  roi  des  Yisigoths,  à  s'unir  à  lui  pour 
combattre  l'ennemi  commun.  D'autres  peuples,  d'origine 
celtique  ou  germaine,  et  habitant  les  Gaules,  comme  les 
Bourguignons,  les  Saxons  (  venus  de  Normandie  ),  une  par- 
tie des  Francs,  et  les  Alains,  accoururent  grossir  les  rangs 
de  son  armée.  Attila  leva  brusquement  le  siège  d'Oriéans,  et 
se  retira  en  Champagne,  pays  bien  plus  avantageux  pour  sa 
cavalerie,  à  cause  des  vastes  plaines  qu'on  y  rencontre. 
Aétius  et  Théodbric  l'y  suivirent,  et  une  bataille  devint 
inévitable.  Attila,  placé  au  centre  de  son  armée,  comman- 
dait les  Huns  en  personne,  les  Ostrogoths,  dirige  par  deux 
(Vères  de  la  race  royale  des  Amales ,  formaient  sa  gauclie  ; 
les  Gépides,  ayant  à  leur  tète  Ardaiich,  formaient  la  partie 
la  plus  forte  de  sa  droite,  où  se  trouvaient  d'ailleurs,  ainsi 
qu'à  l'aile  gauche,  encore  d'autres  peuplades  sarmates  ou 
germaines,  soumis»  à  la  domination  d'Attila,  telles  que 
les  Rugiens,  les  Hernies,  les  Thuringiens,  et  aussi  des  Francs 
et  dos  BoQiîuIgnons.  Dans  Tautre  armée,  Aétius  comman- 
dait la  gauche  et  Tliéodoric  la  droite  ;  Sangipan ,  roi  des 
AUhis,  dont  on  croyait  devoir  se  défier,  avait  été  placé  au 
centre.  Ce  fut  précisément  sur  ce  point  que  se  porta  toute  la 
force  de  Fenneml.  Les  Huns  ne  lardèrent  pas  à  renfoncer, 
d  st  jetèrent  sur  les  Vteigoths,  qui  eurent  alors  à  lutter  è  la 
fote  contre  eux  et  contre  les  Ostrogoths.  Tliéodoric  ayant  été 
tné,  ton  armée    démoralisée,  commençait  à  lAclier  pied , 
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lorsque  son  Ûh  Tborisroond ,  accourant  du  haut  d'une  col- 
line, rétablit  l'ordre  parmi  les  siens,  et  parvint  à  repous- 
ser l'ennemi,  après  une  lutte  terrible,  à  laquelle  la  nuit  seule 
put  mettre  un  terme.  De  son  cOté,  Aétius,  à  Faile  gauche, 
avait  également  réussi  à  mettre  en  complète  déroute  les 
forces  qui  lui  étaient  opposées.  La  mêlée  avait  é\é  des  plus 
sanglantes.  Jomandès  n'évalue  pas  à  moins  de  162,000  le 
nohibre  de  ceux  qui  y  perdh-cnt  la  vie;  d'autres  versions, 
exagérées  sans  doute ,  portent  ce  chifTre  à 300,000.  Attila, 
après  sa  défaite,  s'éUdt  réfugié  dans  son  retranchement, 
formé  au  moyen  de  tous  les  chariots  de  son  armée.  La 
première  pensée  des  vainqueurs  fut  de  l'y  attaquer  ;  mate 
on  dit  qu* Aétius,  ayant  réfléchi  à  la  supériorité  que  la  destruc- 
tion totale  des  Huns  ne  manquerait  pas  de  donner  aux 
Yisigoths,  se  garda  bien  de  persévérer  dans  ce  projet,  et 
conseilla  au  contraire  au  jeune  Thorismond  de  se  hAter  de 
j  regagner  son  royaume,  à  l'effet  de  s'assurer  la  possession 
'  du  tr6ne  laissé  vacant  par  son  père.  Attila ,  après  quelques 
jours  de  repos,  se  retira  lentement  sur  les  bords  du  Rhin , 
puis  en  Germauie,  d'où ,  l'année  suivante,  il  fondit  encore 
une  fois  sur  l'Italie. 

Pendant  longtemps  hi  tradition  locale  raconta  que  les 
esprits  des  guerriers  tués  dans  la  bataille  dont  les  Champs 
Catalauniques  avaient  été  le  thé&tre,  s'étaient  encore  battus 
trote  jours  durant  après  cette  terrible  mêlée.  Cest  cette 
légende  qui  a  fourni  au  peintre  Kaulbachle  sujet  de  son 
brau  tableau  la  Bataille  des  Huns, 

CATALEGTE ,  CATALECTIQUE ,  moto  faite  de  U 
préposition  grecque  xard,  et  du  verbe  XéY<i»,  je  finte.  Les  an- 
ciens appelaient  vers  catalectes  ou  catalectiques  ceux  aux- 
quete  il  ne  manquait  qu'une  syllabe ,  par  opposition  à  ceux 
auxquete  il  manquait  un  pied  tout  entier,  et  qu'on  nommait 
brachicatalectes  ou  brachicatalectiques,  et  aux  vers  aca-- 
talectiques,  qui  étaient  les  vers  parfaite,  c'est-à-dire  ceux 
auxquds  il  ne  manque  rien. 

De  là  on  est  parti  pour  donner  le  nom  de  catalectes  à 
certains  ouvrages  d^auteurs  anciens  qui  ne  nous  sont  parve- 
nus que  par  fragmente,  ou  à  de  petites  pièces  qui  leur  ont 
été  attribuées  dans  des  temps  postérieurs  à  ceux  où  ite 
vivaient.  Cest  ainsi,  par  exemple,  que  quatorze  petites  pièces 
ont  été  mises  sous  le  nom  de  Virgile,  et  traduites  avec  ce 
titre  par  l'abbé  de  MaroUes ,  qui  plus  tard  a  joint  à  cette 
traduction  celles  de  toutes  les  petites  pièces  des  anciens  au- 
teurs que  Scaliger  avait  rassemblées  sous  le  même  nom. 

CATALEPSIE  (dexatdXt^^t;,  dérivé  de  xaToJiocti5âvù>, 
arrêter,  suspendre,  retenir),  miialadie  nerveuse,  intermit- 
tente, dont  les  accès,  revenant  à  des  Uitervalles  très-irrégu- 
liers,  peuvent  durer  depuis  quelques  minutes  jusqu'à  plu- 
sieurs heures,  et  même  au  delà  d'une  journée.  Dans  quelque 
position  qu'il  se  trouve,  le  sujet  attaqué  de  catalepsie 
conserve  son  attitude ,  mais  il  a  perdu  l'usage  de  ses  mou- 
vements et  de  sa  sensibilité.  S*il  examinait  quelque  objet, 
son  regard  comme  son  corps  est  resté  fixe  et  immobile.  En 
un  mot;  on  le  dirait  pétrifié,  transformé  en  une  statue  de 
cire.  Seulement,  malgré  cette  immobilité  absolue  des  cata- 
leptiques, leurs  membres  restent  doués  d'une  telle  Hexibillté 
qu*ite  prennent  et  conservent  avec  une  grande  faciUté  toutes 
les  positions  dans  lesquelles  on  les  ptece.  En  même  temps 
se  manifestent,  s'ils  n'ont  précédé,  les  symptdmes  d'une 
congestion  cérébrale  :  ordinairement  le  teint  s'anime, 
les  artères  des  tempes  et  du  cou  battent  avec  force,  la  res- 
piration et  la  drcdation  sont  irrégulières,  mais  presque 
toujours  conservées;  les  muscles  abdominaux  et  quelquefois 
la  mâchoire  inférieure  sont  dans  un  état  convulsif  ;  les  yeux 
sont  presque  toujours  ouverte,  mais  la  pupille  est  immo- 
bile et  ne  se  contracte  point  sous  l'influence  de  la  himière. 
Cependant  Pisson  et  Van-Swieten  ont  vu  des  cataleptiques 
qui  avaient  les  yeux  fermés,  et  dont  les  paupières  retom- 
baient d*elles-mêmcs  lorsqu*on  les  relevait.  Dans  tous  les 
casy  les  yeux  sont  fixes,  immobiles  et  privés  delà  tocalté 
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de  Toir  Le  sens  de  l'onîe  semble  éeaTèmeitt  anéanti  ;  lé» 
cris  dans  les  oreilles  et  les  plus  grands  bniits  nMmpression- 
Dent  en  rien  les  catalei^ques.  Quant  au  toucher,  les  ma- 
lades sont  ordinairement  insensibles.  Et,  chose  singulière , 
chez  eux  Todorat  est  quelquefois  non-seulement  conservé, 
mais  exquis. 

Peu  à  peu  Paçcès  se  dissipe ,  et  il  ne  reste  de  ce  singu- 
lier état  spasroodique  et  comateux  qu'un  malaise  plus  ou 
moins  pénible,  sans  souvenir  de  ce  qui  vient  de  se  passer. 
L*inteli'gence  redevient  Tibre  en  même  temps  que  le  corps, 
et  le  sujet  reprend  précisément  au  point  ou  il  Tavait  laissée 
l'opération  intellectuelle  qu^Tattaque  est  venue  interrompre. 
Ainsi,  on  a  vu  des  cataleptiques  achever,  après  une  attaqué, 
la  phrase  quMls  avaient  commencée  au  moment  même  où 
ils  avaient  perdu  connaissiance.  Si  Ton  en  croit  Frank ,  on 
aurait  même  observé  que  lorsqu'ils  se  sont  arrêtés  au 
milieu  dhin  mot ,  leur  première  parole  après  Taccès  est  la 
terminaison  de  ce  mot. 

La  catalepsie  se  rencontre  plus  fréquemment  chez  lès 
femmes  et  les  enfants  que  cliez  les  hommes  et  les  vieillards. 
Des  chagrins  exce^ifs ,  des  douleurs  vives  et  lon^emps 
prolougi^ ,  l'abus  des  litpiears  fermentées ,  la  présence  de 
vers  intestinaux ,  des  irrégularités  dans  la  menstruation , 
Taménorrhée,  Tonanisme ,  quelquefois  des  lésions  externes  de 
\h  tète,  sont  autant  de  causes  qui  peuvent  occasionner  cette 
maladie.  Une  excitation  liabituelle  du  cerveau ,  des  con- 
tentions d^esprit  peu  variées  mais  constantes,  exclusives, 
telles  que  le  mysticisme  les  comporte ,  une  méditation ,  une 
contemplation  longtemps  prolongée,  ont  été  également  notées 
comme  propres  à  en  Givoriser  le  développement. 

Quoiqu*on  puisse  facilement  constater  que  la  catalepsie 
résulte  d*un  trouille  de  la  vitalité  du  cerveau ,  on  ignore 
encore  complètement  la  nature  4e  cette  altération  du 
système  cérébro-spinal.  Les  malades  succombant  rarement 
à  cette  maladie,  on  a  eu  peu  d^occasions  de  se  livrer  à  des 
autop^es ,  et  dans  les  cas  ofi  on  a  pu  ouvrir  des  cada- 
vres on  n*a  trouvé  aucune  lésion  qui  se  rattachât  évidem- 
ment aux  symptômes  de  la  maladie. 

Le  diagnostic  de  la  catalepsie  est  généralement  facile,  du 
moins  sous  le  rapport  des  signes  qui  en  font  reconnaître 
inexistence.  Cette  maladie  se  distingue  de  Tépllepsie  et 
de  Thystérie  par  plusieurs  signes,  et  notamment  par 
Tabsence  de  convulsions;  de  la  syncope,  par  la  per- 
sévérance de  la  circulation  ;  de  l'apoplexie,  avec  laquelle 
on  ne  pourrait  dans  tous  les  cas  la  confondre  qu'une  pre- 
mière fois,  par  la  faculté  qu^a  le  corps  dé  conserver  Tat- 
titude  quMl  avait  avant  Tattaque  et  les  membres  la  situation 
dans  laquelle  on  les  place  ;  de  l'a  s p h  y  x  i  e,  par  les  antécé- 
dents et  ces  derniers  symptômes.  L^extase  est  peut-être 
Tétat  qui  ressemble  le  plus  à  la  catalepsie,  à  cause  de 
Tex pression  fixe  du  visage ,  de  Timmobilité  du  corps ,  et  de 
la  suspension  momentanée  des  sens  externes  ;  mais  les  cir- 
constances qui  ont  précédé,  les  transports,  Tenthousiasme, 
le  ravissement  des  facultés  sensitives  et  mentales,  qui  absor- 
bent le  sujet  extatique ,  n*ont  rien  de  commun  avec  la  ca- 
talepsie, dans  laquelle  Texistence  morale  est  suspendue.  Le 
somnambulisme ofTre  aussi  quelques  analogies  qui  pour- 
raient tromper  au  premier  abord ,  mais  il  y  a  des  mouve- 
ments et  souvent  même  des  paroles,  et  les  membres  ne  con- 
servent nullement  la  position  qu'on  leur  donne.  Ajoutons 
que  des  accès  de  catalepsie  prolongés  peuvent  faire  croire 
à  la  mort  de  malheureux  que  Ton  risquerait  d^enterrer  vi- 
vants. En  l'absence  de  la  circulation ,  de  la  respiration  et 
de  la  clialeur  normale,  il  faudrait  considérer  bien  atten- 
tivement l'aspect  des  yeux  et  de  la  physionomie ,  s^assurer 
si  les  membres  ne  conservent  pas  des  positions  insolites. 
Dans  tous  les  cas  la  prudence  commande  de  différer  llnhu- 
mation  des  sujets  qui  paraissent  avoir  succombé  à  une  at- 
taque de  catalepsie. 

lA  catalepsie  se  terirtine  quelquefbis  par  une  hémorragie 


na^le,  parféraption  des  règles,  etc.  Quelquefois  umi  clla 
dure  toute  la  vie.  Elle  peut  être  suivie  de  manie,  ê$ 
m  é  I  an  c  o  I  i  e  et  d'épîlepsie.  Le  traitement  de  la 
consiste  dans  celte  série  de  moyens  qu'on  a  coutume  d*i 
ployer  |)our  comtnttre  les  maladies  nerveuses.  Le 
d'entre  eux ,  c'est  l'exercice,  varié  sous  toutes  ^s  fomeacla 
maladie  étant  essentiellement  nerveuse ,  .les  mouvenieals 
ont  pour  effet  de  faire  une  sorte  de  diversion  à  Texcitition 
cérébrale,  une  révulsion  qui  se  porte  sur  le,  système  mus- 
culaire. On  emploie  encore ,  suivant  Tes  circonstance,  les 
sangsues,  les  bains  froids^  les  émétiqoes ,  Toplum,  la  va* 
lériane,  le  musc,  le  sulC^te  de  cuivre  et  d'aoïmcniaque, 
réicçtricité,  lemagnétUme,  la  musique,  etc. 

CATAL0CSNE«  en.  espagnol  Cataluna,  par  ^comipOon 
du  mot  latin  Gothàlonia,  nom  que  les  Romains  lui  avaieot 
donné,  à  cause  d'une  co'onie  de  Gotlîs  qui  était  venue  ^ 
établir.  C'était  autrefois  une  grande  principauté,  relevant  de 
U  couronne  d'Aragon.  Aujourdliui  encore,  elle  comprend 
une  superficie  de  303  myriamètres  carrés,  constitue  l'extra 
mité  nord-est  du  royaume  d'Espagne,  et  forme  les  quatre 
provinces  de  Girone,  Barcelone,  Taragone  et  LéridfL. 
Que  si,  au  point  de  vue  administratif,  son  antique  dénomi- 
nation n'a  maintenant  plus  de  sens,  elle  n'en  conserve  pas 
moins  toute  son  importance  primitive  au  point  de  vœ  Ids- 
torique  et  physique.  C^tte  contrée  est  située  entre  la  Médi- 
terranée et  fAragon,,  entre  la  France  et  le  royaume  de  Va- 
lence. Elle  est  arrosée  par  TÈbre»  dont  l'embouchure  e4 
aujourd'hui  ensablée,  et  qui  a  pour  aflluents  la  Sègre  avec  la 
Noguera  Pallasera  et  la  Rivagorzâno,  par  le  Llobrégat  c( 
le  Ter.  Les  caps  Craz  et  San-Sabastian  y  forment  de  vtvei 
arêtes  dans  la  mer,  qui  en  écliancre  profondément  le  littoral 
aux  environs  de  Roses  et  de  Taragone.  Ce  littoral,  qd  oecupa 
un  développement  de  41  myriamètiesde  prolongemei^  eit 
tantôt  sablonneux ,  tantôt  montagneux.  Sur  l'un  des  poiols 
de  la  côte  les  poris  sont  ensablés»  et  sur  l'autre  tièsi-pf»- 
fonds ,  mais  sans  abri  contre  le  vent.  De  tout  temps»  cepen- 
dant, ce  littoral  a  oITért  d'important^  et  florissantes  pbcei 
de  commerce. 

A  l'exception  d'un  petit  nombre  de  vallées  profondes» 
le  sol  de  la  Catalogne,  iiérissé  de  montagnes,  offre  rasped 
le  plus  tourmenté,  e^  se  rattache,  en  formant  une  suite  de 
hautes  terrasses ,  aux  plateau. % ,  couverts  de  neige,  des  Py- 
rénées orientales.  La  cluifnc  richement  boisée  du  Mont  ds 
Cadis,  qui  accompagne  la  rive  gsuche  delaSègresupérieure, 
peut  en  être  considérée  comme  l'un  des  contnMbrts  méri* 
dionaux  ;  et  avep  le  platjeaule  plus  haut  delaldaladetta,oè 
le  Pic  d'Anethou  atteint  une  élévation  de  3,593  mètre^  cette 
partie  des  Pyrénées  se  dresse  au  nord-ouest  comme  une  gi- 
gantesque muraille  de  clôture,  tandis  que  vers  le  nord  as 
vient  se  plonger  abruptement  dans  la  mer  à  Rosas.  Les  mon- 
tagnes en  terrasses  qui  surgissent  abruptement  des  plaines  ds 
la  côte  ou  de  leurs  crêtes  immédiates  sont  divisées  par  te 
Llobrégat  en  hautes  et  basses  montagnes  de  la  Catalogne. 
Les  premières  se  terminent  à  la  montagne  de  Moniserrat, 
haute  de  1,600  mètres;  les  secondes  ont  un  point  oeotnl 
presque aussiélevéau Monsein,prèsd'Ho$talricli  Lespetiles 
plaines  de  la  Catalogne  sont,  sur  la  côte,  l'Ampourdan,  la 
plaine  de  Barcelone  et  le  Campo  de  Taragona^^lk  nnté- 
rieur,  la  Vegeria  (viguerie)  de  Vlgue,  la  Vegêriade  Mcm' 
resa,  la  Llanada  de  Urgel,  la  Fontanal  (te  la  Sègre  Ini6- 
rieure  et  les  Huertas  de  Tortose  sur  les  bonis  de  l'Èbia 
inférieur. 

Ces  plauies  elles-mêmes  sont  entrecoupées  de  ravina,  ds 
taillis,  de  jardins,  de  plantations  d'oliviers  et  iParbres 
fruitiers  en  guise  de  haies,  et,  comme  terrains  entrecoupés, 
sliannonisent  avec  les  profondes  vallées  rocheuses»*  au  fond 
desquelles  serpentent  des  eaux  torrentielles  descendant  des 
montagnes ,  se  frayant  souvent  un  passage  en  brisant  devant 
elles  les  rochers  à  pic  ou  bien  les  contournait  dans  les  si> 
nuosités  lies  plus  tourmentées,  pour  faire  delà  Catalo|neli 
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t^Y»  le  plsf  propre  à  la  guerre  de  ptrtlsaiis  et  à  la  défense 
opiniâtre  et  tempérée  de  rindépendaoce  nationale.  L^his* 
toîre  en  foumit  de  mémorables  exemples  depuis  les  temps 
lt9B  plus  reculés  jusqu'à  nos  jour^  De  là  Tesprit  d*énerigique 
pafibnalifé  des  populations,  de  là  toutes  ces  hauteurs  im- 
manquablement garnies  de  châteaux  forts,  de  là  ces  villes 
tODÛours  entourées  de  tours  et  de  murailles  d'une  solidité 
h  toute  épreiife.  En  dépit  de  brumes  et  de  plùios  fréquentes, 
de  brusques  cliangements  dans  la  température,  qui  arrive 
souvent  à6tred*une  clialeur  éloufTante  dans  la  journée,  le 
climat  est,  au  total,  sain  et  éminemment  favorabhî  à  la 
▼égétation.  Le  palmier  nain  demeure  fidèle  à  la  côte.  Près 
de  Barcelone  Toranger  crott  et  mOrtt  en  pleine  terre,  et  jus- 
qu'à Mataro  les  cliamps  sont  dos  de  haies  d*aloès.  On  trouve 
encore  des  oliviers  sur  le  MonUerrat;  le  cliène  à  l|égeest 
Tessence  dominante  des  épaisses  forêts  qui  couvrent  les 
flancs  des  montagnes.  Là  où  elles  cessent,  elles  sont  rem- 
placées par  dN-pais  buissons  de  stramonium,  de  lauriers, 
de  myrtes,  de  grenadiers,  de  buis,  de  romarins, d'ei/Mirlof 
et  dVHcoj. 

La  liante  Catalogne  du  nord  est  à  la  vérité  d'une  nature 
plus  sauvage;  cependant,  on  y  voit  partout  les  flancs  des 
montagnes  couverts  de  vignes  et  d'oUviett  de  la  phis  luiu- 
riante  végétation ,  et  les  vallées  de  champs  de  blé  ou  de 
mais,  et  de  rixières.  Les  prairies  et  les  pâturages  s'y  rencon- 
trent phis  rarement;  aussi  l'élève  du  bétail  n'y  a-t-il  qu'une 
minime  hnportance  et  se  trouve^^il  à  peu  près  relégué 
dans  le  vohînaga  immédiat  des  Pyrénées.  On  y  produit  peu 
de  chevaux  et  d*ânes,  mais,  en  revanclie,  forte  moutorts,  cl)è- 
vrcs  et  porcs.  La  culture  du  ver  à  soie  y  est  assex  négligée, 
de  même  que  celle  des  abeilles.  La  pèche  est  extrémeiiient 
|>roductive,  surtout  au  voisinage  des  côtes.  L'exploitation 
des  mines- y  est  très-négligée,  quoiqu'on  y  trouve  du  for» 
du  sel  gemme,  du  soufre,  dlfTérentes  espèces  de  marbres  et 
plusieurs  pierres  précieuses. 

La  population  de  la  Catalogne  compte  6«673,843  habi- 
tants (1860).  Les  Catalans  sont  actifs  et  entreprenants;  ilt 
se  livrent  à  l'agriculture,  au  commerce  et  à  llndustrie ,  et 
leur  province  est  la  seule  de  l'Espagne  qui  pultse  s'enor- 
gueillir d'une  certaine  aisance.  Les  ports  les  plus  importanta 
ouverts  au  commerce  sont  Basas ,  Maiaro ,  Barcelone, 
Taragone  cl  Toriose.  Cette  province  est  d'ailleurs 
hérissée  de  forteresses,  circonstance  qui  témoigne  de  son 
importance  militaire  :  ce  sont  Figueras,  Campredon,  Gi- 
rone ,  Hosiatrieh,  Urgel ,  etc.,  etc. 

La  Catalogne  fut  une  des  premières  conquêtes  des  Ro- 
mains et  une  des  dernières  qu'ils  abandonnèrent.  Comme 
provfaice  romaine,  elle  portait  le  nom  de  Hispania  Tarro' 
conensis.  César  avait  foit  de  Taragone  le  centre  de  ses  opé- 
rations militaires  en  Espagne;  tons  les  généraux  qui  lui 
succédèrent  firent  aussi  de  cette  ville  leur  principale  rési- 
dence. On  aperçoit  encore  aux  environs  de  Taragone  les 
mines  d'un  ancien  monument  simulerai,  en  la  tradition  veut 
qu'aient  été  enterrés  deux  Sdpions.  Les  Cartliaglnois  avaient 
fondé  dans  ces  parages  des  colonies  avant  les  Romains. 
Quand  les  Sarrasins  eurent  conquis  l'Espagne,  ils  réunirent  de 
nombreuses  armées  en  Catalogne,  dans  l'intention  de  porter 
leurs  armes  en  France;  mais  bientôt  les  succès  de  Cliarles 
Martel  appelèrent  à  la  révolte  les  Catalans,  qui  en  expul- 
.lèrent  leurs  maîtres.  Les  femmes  de  la  Catalogne  prirent 
une  grande  |)art  à  cette  révolte  :  Ton  se  souvient  que  ce  Ait 
|H>ur  les  récompenser  de  leurs  actions  d'éclat  dans  cette  cir- 
constance qu'on  institua  Vordre  de  la  Hache,  en  loémoitt} 
de  Panne  dont  elles  s'étaient  servies  pour  allranchir  leur 
jiays  de  Tesclavage  des  Maures. 

La  Catalogne  ne  fut  point  toujours  sous  la  dominaliondos 
rois  d'Espagne  ou  d'Aragon  :  dans  Tannée  lâio  elle  s'était 
donnée  volontairement  à  la  France  ;  mais  par  un  trai«é 
de  l'année  tO&2  elle  retourna  au  roi  d'Espagne,  et  depuis 
lors  elle  n'a  pas  cessé  <rêtre  une  jiosseMion  es|iagnolc.  Le 


Boussillon  a  tàW  partie  autrefois  «se  cette  province,  à  laquelle 
il  avait  été  réuni  par  voie  d'Iiéritage  ;  mais  en  148 1 ,  Louis  XI 
reprit  possession  de  tout  ce  comté  >  et  reporta  les  frontières 
du  royaume  aux<Pyrénées,  ces  limites  naturelles  de  la  France 
et  de  l'Brtpagne. 

La  Catalogne  a  été  aussi  le  théâtre  de  nos  dernières 
guerres  contre  les  Espagnols.  On  se  rappelle  avec  quelle  bra- 
voure notre  armée,  en  1808 ,  s'empara  en  moins  de  quinze 
jours  de  quatre-vingts  redoutes  qni  hérissaient  les  Pyrénées 
et  nous  fermaient  les  passages  de  cette  province. 

Les  moeurs  des  Catalans  sont  en  général  affables  et  régu- 
lières, quoiqu'ils  aient  dans  le  caractère  beaucoup  de  vi- 
vacité, d'Apreté,  de  rudesse,  d'indépendance  et  de  fierté. 
L'amour  de  la  liberté  se  manifeste  cliei  eux  avec  énergie,  et 
en  fait  avec  les  Rasques  les  meilleurs  soldats  de  l'Espagne. 
Quant  à  leur  idiome,  il  ressemble  à  toutes  les  langues  ro- 
manes du  midi  de  la  France.  Cest  Ul  population  la  plus 
éclairée  de  la  pénin:$ide ,  et  l'on  ne  saurait  trop  louer  le  res- 
pect qu'elle  conserve  pour  les  anciens  monuments  romains 
dont  le  pays  est  encore  couvert. 

CATALOGUE,  mot  dérivé  du  grec  xaxakoyoa  ,  re- 
censement, et  ensuite  registre,  du  verbe  %rtaXh(^^  choîshr, 
décompter,  enregistrer.  Un  catalogue  est  un  Uvre  dans  le- 
quel des  objets  de  même  nature  sont  enregistrés  sous  une 
série  de  numéros ,  qui  servent  à  les  Mre  retrouver.  Les  an- 
ciens avalent  des  catalogues  de  vaisseaux ,  des  catalogues 
pour  le  service  militaire,  etc.;  les  Grecs  disaient  qu'un 
honune  avait  dépassé  le  catalogue  pour  indiquer  qull  était 
exempté  par  son  Age  du  service,  et  ils  faisaient  encore  usage 
de  ce  mot  dans  un  sens  politique  et  dans  l'administration. 
Cliei  les  modernes,  le  mot  catalogue  s'applique  plutôt  aux 
choses  et  s'entend  d'une  liste  d*objets  de  même  nature,  tels 
que  livres^  tableaux,  estampes,  médailles,  pliiiiis,  co- 
quilles, minéraux,  etc.,  rangés  et  classés  suivant  différents 
systèmes,  dans  lesquels  on  peut  établir  deux  grandes  diti- 
sions,  alphabéiique  et  mélhodique.  L'emploi  le  plus  général 
et  le  plus  ancien  des  catalogues  est  pour  les  bibliothè- 
ques, qui  dès  qu'elles  sont  un  peu  nomtircuses  cesseraient 
de  pouvoir  être  utiles  si  on  n'avait  pas  un  moyen  fkcQe  pour 
y  trouver  ce  dont  on  a  besohi.  Nous  ne  croyons  devoir  en- 
trer ici  dans  aucun  détail  sur  la  formation  des  catalogues 
de  livres,  cela  dépend  de  la  Bibliographie,  Mousdirons 
seulement  que  pour  l'arrangement  des  livres  on  peut  re- 
courir à  diverses  méthodes.  La  plus  généralement  suivie  est 
celle  de  Gabriel  Martin ,  améliorée  par  Guil.  de  Bure,  et  per- 
fectionnée parBruneL 

Parmi  les  catalogues  alphabéliques ,  on  doit  remarquer 
celui  de  la  bibliothèque  de  Rodley ,  qui  vint  enrichir  l'uni- 
versité d'Oxford  :  il  a  été  rédigé  par  lliomas  Hyde,  en  1788, 
2  vol.  in-foL;  celui  de  la  biblioUièque  léguée,  en  1700,  par 
le  cardinal  Casanate,  aux  DominicaUis  de  la  Minerve ,  à 
Rome  :  la  moitié  seulement  en  a  été  publiée  en  4  vol.  in-fol.; 
celui  du  tir  m  s  h  Muséum,  publié  en  1788,  2  vol.  in-fol., 
et  depuis  en  12  vol.  in-8'';  celui  do  même  établissement 
(sciences),  terminé  en  1878;  celui  qu'a  fait  paraître  Bninet, 
Kous  le  titre  de  Manuel  du  lilfraire  et  de  V Amateur  (t  868, 
5«  édit.,  12  vol.  in»8*)  :  le  dernier  volume  de  cet  excellent 
ouvrage  offre  le  catalogue  mélhodiqtie   d'un  choix  de 
25,000  articles;  enfin  cp^ul  qu'on  doit  à  Quérard,  sous  le 
titre  de  la  Fronce  lUi  .aire,  en  10  volumes. 

Plusieurs  catalogues  méthodiques  de  bibliothèques  pu- 
bliques ont  été  imprimés  à  diverses  époques.  Les  plus  re- 
marquables sont  ceux  de  la  bibliotlièque  impériale  de 
Vienne,  1665,  8  vol.  in-foi.;  de  la  Bibliotlièque  de  Leyde, 
1710,  in^fol.;  dlJtrecht,  t718,in*fo|.;de  DelO,  1721,  in-fol.; 
de  la  B'bllotlièqne  Royale  de  France,  1730, 10  vol.  in-fol.  ;  de 
kl  bibifotlièque  de  l'Académie  Tbérésienne  à  Vienne,  1802, 
13  vol.  In-t**;  du  Conseil  d'État  à  Paris,  par  Barbier,  1803, 
in-fol.  ;  de  la  ville  de  Lyon,  par  DeUndine,  181&,  2  vol.  hh8*. 
Kous  deroos  mentionner  au^i  d'une  manière  toute  par^ 
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ticiiiière,  le  saTant  catalogue  publié  par  Yan  Praet,  sous  le 
titre  de  Livres  imprimés  sur  vélin ,  de  la  Bibliothèque 
royale,  Paris,  1816, 5  toI.  in-S*. 

Les  catalogues  de  bibliothèques  particulières  sont  si  nom- 
breux qu^il  serait  impossible  d*en  donner  une  liste  com- 
plète; mais  nous  croyons  dcToir  dtercenx  qui  sont  les 
plus  recherchés  comme  olTîrant  beaucoup  dMnIérét  dans  di- 
Terses  parties,  en  les  classant  par  pays  et  dans  l'ordre  de 
leur  publication.  Parmi  ces  catalogues,  on  remarque  plus 
particulièrement,  en  France,  ceux  des  bibliottiètiiies  du 
cardinal  Dubois,  4  Toi.  ;  de  M"*  de  Poropadour;  du  comte 
d'Hoym,  Paris,  1738;  du  maréchal d^Estrées,  parGuérin, 
1740,  2  vol.;  de  Tabbé  de  Rothelhi,  par  Martin,  1746;  de 
Falconnet,  |i&r  Barrois,  1763,  2  vol.  ;  de  Gaignat,  par  de 
Bure,  1769,  2Tol.;du  président  de  Lamoignon,  parDelatour, 
1770,  in-folio,  thré  à  15  exemplaires  seulement;  de  Courtan- 
Taux,  par  Nyon,  1783;  du  duc  de  la  Vallière,  par  de  Bure 
et  Vau  Praêt,  1783,  4  ?ol.;  du  comte  d^Artois,  par  Didot 
Talné,  1783,  in-8*';de  Soubîse,par  LeClere,  1788;  d'Hol- 
bach, par  de  Bure,  1789;  de  Mirabeau,  par  Bosat,  1791; 
de  Lamoignon,  par  Mérigof,  1791,  2  toI.;  de  Loménie, 
1791,  2  vol.;  d*Anisson  du  Perron,  par  de  Buie,  1795;  de 
Maleshcrbcs,  par  Nyon,  1797;  de  Mérart  de  Saint-Just, 
1798;  de  Bozerian,  Paris,  Didot,  1798;  de  Mercier  de  Saint- 
Léger,  par  de  Bure,  1799;  de  Tabbé  Barthélémy,  par  Ber- 
nard, 1800;  de  Mérigot,  par  de  Bure,  1800;  de  L'Héritier, 
par  de  Bure,  1802  ;  do  Méon,  par  Bleuet,  1803  ;  de  Ck>tte,  par 
de  Bure,  180);  d'Anquetll-Duperron,  par  Tiliard,  1805;  du 
comte  de  Boutourlin,  par  Pougent  et  Barbier,  1805;  de 
Caillard,  archiviste  des  aflaires  étrangères,  par  de  Bure, 
1805-1808,  2  vol.  in-8*;  de  Firmin  Didot,  par  de  Bure, 
1808  et  1811  ;  de  Lamy,  par  Renouard,  1808;  de  Ventenat, 
par  Tiliard,  1808;  de  Sainte-Croix,  par  de  Bure,  1809;  de 
Caillard,  par  de  Bure,  1810;  deChénier,  |»ar  Bleuet,  1811; 
de  Molini,  par  Brunet,  1813;  de  Larclier,  par  de  Bure,  1814  ; 
de  Mac*Cartliy,  par  de  Bure,  1815,  2  vol.;  de  la  Porte  du 
Theil,  par  de  Bure,  1816;  de  Courtois,  par  Merlin,  1817; 
de  Clavier,  par  de  Bure,  1818  ;  de  la  Bibliothèque  d'un  ama- 
teur (Renouard),  1819,  4  vol.;  de  Visconti,  par  Syl- 
vestre, 1819;  de  Millin,  par  de  Bure,  1819;  de  Paignon- 
Dijonval  et  Merci  de  Vindé,  par  le  même,  1822,  in-8'*;  de 
Langlès,  par  Merlin,  1825;  de  Chftteaugiron,  par  Merlin, 
1827,  etc.,  etc. 

En  Angleterre  :  les  catalogues  des  bibliothèques  du  mar- 
quis de  Blandfort  (le  duc  de  Malborough),  Londres,  1811  ; 
de  Roxburgh,  par  Nicoll,  Londres,  1812;  de  Stanley,  Lon- 
dres, 1813;  de  Towneley,  Londres,  1814  ;  de  Lord  Spencer, 
par  Dibdid,  1814  k  1822,  8  vol.;  d'Edwards,  Londres, 
1815,  etc.,  etc.  En  Hollande  et  en  Allemagne  :  les  catalogues 
des  bibliothèques  de  Fabricius,  Wolfenbutel,  1717,  6  vol. 
iii-4'';  du  comte  do  Buneau,  par  Franck,  Leipxig,  1750, 
7  vol.  in-4*;  de  Crcvenna,  Amsterdam,  1776,  6  vol.;  de 
Moris,  par  Ermens,  Bruxelles,  1778,  2  vol.;  de  Rewiezki, 
Berlin,  1784;  de  Lestevenon,  par  de  Tune,  La  Haye,  1798; 
de Santander,  Bruxelles,  1803, 5  vol.  ;  de  Panzer,  Nuremberg, 
1806,  3  vol.  in-4'*;  de  Roveri,  Leyde,  1S06,  2  vol.,  etc.,  etc. 
Eu  Russie  s  les  catalogues  des  bibliothèques  de  Golovkin, 
Pétcrsbourg,  1798,  in-4*;du  comte  de  Galitzin,  Moscou, 
1816;  de  VUtfsof,  Moscou,  1819,  etc.,  cic.  En  Italie  :  les  ca- 
talogues des  bibliothèques  de  Pinelli,  par  Morellio ,  Venise, 
1787, 6  vol.  ;  et  de  Firmin,  Milan,  1783, 10  vol.  in-4*,etc.,etc. 
Enfin,  en  Hongrie ,  le  catalogue  de  celle  du  comte  de  Ze- 
chcny,  Pestli,  9  vol. 

Quoique  divers  princes  aient  formé  des  collections  de 
tableaux  depuis  plus  de  quatre  siècles,  on  n'en  connaît  pas 
de  catalogue  imprimé  anciennement  S'il  en  existe  de  ma- 
nuscrit, ce  ne  sont  que  de  simples  inventaires^,  lori  peu  ins- 
tructifs. Les  ariistes  cliargés  du  soin  de  ces  collections 
étaient  trop  |ieu  lettrés  pour  faire  eux-mêmes  un  bon  cata- 
loipie,  et  les  lilférateiirâ  avaient  .ilors  trop  peu  le  goAt  des 


arts  pour  s'occuper  d'un  travail  de  celte  nature.  £e  besoii 
d^un  catalogue  ne  s*est  finit  sentir  que  lorsque  Ton  a  voohi 
m^tre  en  vente  publique  de  nombreuses  collections  de  ta- 
bleaux, ou  bien  lorsque,  le  goût  des  arts  étant  deveoo  plus 
général,  les  curieux  se  sont  présentés  en  grand  nonabrb 
pour  visiter  les  galeries  et  les  musées.  Le  plus  ancien  cata- 
logue que  l'on  connaisse  est  celui  de  Charles  I*',  roi  d'An- 
gleterre :  il  est  d'une  rareté  extrême.  Lépicier  fit  imprimer, 
en  1752,  le  catalogue  des  tableaux  du  roi  :  fl  n'a  para  que 
deux  volumes.  Depuis  1793  on  a  publié  plusieurs  éditiots 
de  la  notice  du  Minée.  On  trouve  paiement  maintenant  ks*^ 
catalogues  de  la  galerie  impériale  à  Vienne,  de  celles  des 
princes  de  Uchtenstein  et  Esterhazy,  de  celles  de  Dresde, 
Municli,  Putzdam  et  Beriin,  Amsterdam,  La  Haye  et  Londres, 
Florence,  Milan,  Bologne  et  Madrid. 

Michel  de  Marolles  ayant  voulu  vendre  sa  nombreofie 
collection  d'estampes,  en  fit  imprimer  le  catalogue  en  1666. 
Quoiqu'on  le  recherche  comme  un  objet  de  curiosité,  il  est 
assez  fastidieux  à  parcourir,  et  on  peut  s'étonner  d'y  voir 
une  si  grande  quantité  de  noms  tellement  estropiés  que 
quelques-uns  sont  méconnaissables.  Florent  Le  Comte,  dsM 
son  Cabinet  des  Singularités ,  publié  eo  1701,  donna  les 
catalogues  de  plusieurs  pehitres  et  graveurs,  auxquels  on 
a  recours  encore  avec  quelque  intérêt.  Depuis  lors  oo  a 
publié  un  grand  nombre  de  catalogues  de  vente.  Les  mieux 
rédigés  ont  été  faits  par  Mariette,  Gersaint,  Helle,  Glomy, 
Basan ,  Regnault  Delalande,  Le  Brun,  Paiilet  et  Dalaroclie. 

Quelque  soin  que  Ton  ait  pris  pour  faire  des  eatalogwes 
de  V€nie\  ils  n'approclient  pas  de  ceux  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  Catalogues  raisonnes  :  ces  derniers  ne  con- 
tiennent souvent  que  Tceuvre  d'un  seul  maître,  ma»  l'auteur 
a  soin  d*y  réunir  tout  ce  qu'il  peut  connaître  des  productions 
du  peintre  ou  du  graveur  dont  il  décrit  les  ouvrages ,  qaoi> 
qu'ils  se  trouvent  disséminés  dans  diverses  collections. 
Hehiecken  et  de  Murr  ont  fait  plusieurs  catalogues  de  cette 
nature,  et  les  ont  publies  dans  les  Nachricklen  von  âûms» 
tlern,  etc.,  Leipzig,  1768.  Depuis  eux,  Bartsch  en  a  donné 
ua  très-grand  nombre  dans  son  ouvrage  intitulé  Le  Peintre 
Graveur,  Vienne,  1902  à  1813,  21  vol.  m-8*.  D'autres  ca- 
talogues raisonnes,  publiés  séparément,  sont  ceux  de  La 
Belle,  graveur,  par  Jombert,  1772;  de  Berghem,  peintre, 
par  de  Wiuter,  Amsterdam,  1767;  de  Chotlowieski,  dessi- 
nateur et  graveur,  par  Jacobi  ;  de  Le  Clerc,  graveur,  par 
Jombert,  1774,  2  vol.;  deCocliin,  dessinateur,  par  Jombert, 
Paris,  1770;  d'Albert  Durer,  peintre  et  graveur  ;  d'Hogartb, 
peintre  et  graveur;  de  Hollar,  dessinateur  et  graveur,  par 
Vertu;  de  Lucas  de  Leyde,  peintre  et  graveur,  par  Bartsch, 
Vienne,  1798;  de  Morghen,  graveur,  par'  Palmerini,  Flo* 
rence,  1810;  de  Piranesi,  architecte  et  graveur;  de  Poillj 
et  Wouwermans,  par  Hecquet,  Paris,  1752;  de  Raphaël, 
par  Tauriscus  EuIkkus;  de  Rembrandt,  Bol,  Uevens  el 
Vliet,  par  Bartsch,  Vienne,  1797,  2  vol.;  de  Guido  Reni, 
Cantarini,  Sirani  et  Loli,  par  Bartsch,  Vienne,  179ô;  de 
Rubens,  Jordaens  et  Visclier,  par  Hecquet,  1751  ;  de  Ra- 
bens,  pur  Basan,  Paris,  1767;  de  Sdimidt  (Georges-Fré- 
déric), Londres,  1789;  de  Titien,  par  Hume,  Londres, 
1829;  d'Horace  V(H*net,  par  Rnizart,  Paris,  1826.  On  peut 
encore  trouver  des  catalogues  presque  complets  de  plusieurs 
maîtres  importants,  publiés  dans  difTérento  catalogues  de 
vente,  tels  que  :  Callot,  daus  le  cabinet  Loran*^ène,  par 
Gersaint;  Van  Dyck  et  Rubojis,  Claude  Gelée,  dit  Claude 
Lorrain,  dans  le  cabinet  Rigal,  par  Regnault  Delalande; 
Nanteuil,  dans  le  cabinet  du  comte  d'Ursel,  par  Bétiiinl  |)ère. 
Je  terminerai  cet  article  en  citant  lu  catalogue  des  por- 
traits français,  publié  par  de  Fotitette,  dans  le  cinquième 
volume  do  Ui  Bihliotheciue  de  France,  in-folio;  celui  des 
{lortraits  anglais,  par  Bromlay,  in-i",  et  celui  de  Granger  ei 
Noble,  en  7  vol.  in-8'*,  Londres,  1804  ;  puis  enfin,  le  ca- 
talogue descriptif  de  400  nielles  à  la  suite  de  l'ouvrage  qtie 
f ai  publié  soii*  le  titre  <lc  Esmïs  sur  les  .Vle//e*i  grqvureê 
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âéÈ  orjhres  florentins  du  quinzième  siècle,  Paris,  1824. 

DucHEStfE  aîné. 

11  n'y  a  pas  de  Tente  importante  de  K?res ,  de  tableaux , 
d*estanipes  ou  d^objets  de  curiosité  qui  ne  soit  accompagnée 
d*un  catalogue.  Trop  souvent  la  rédaction  de  ces  catalogues 
est  confiée  à  d'ignorants  experts.  Quelques-uns  sont  dus  à 
de  savants  bibliographes.  On  y  joint  ordinairement  une 
Tie  de  Fauteur  de  la  collection  cataloguée.  On  a  vn  de 
CCS  catalogues  garder  une  valeur  intrinsèque,  et  se  vendre 
eux-mêmes  comme  des  livres  importants.  Nous  ajouterons 
seulement  aux  catalogues  de  livres  cités  plus  haut  ceux  des 
bibliothèques  de  Deschiens,  deKlaproth,  de  Soleines,  de 
Villenave,deMonteil,de  Bazin,  d*Ëloi  Johanneau,  du  roi 
Lonis-Philippe,  d'Annand  Bertin,  de  Solar,  de  Libri.  etc. 
Aux  catalogues  d'objets  d'art  indiqués  ci-dessus,  il  faut 
joindre  ceux  de  la  galerie  Aguado  et  de  la  galerie  Soult. 

Mais  de  tous  les  catalogues  de  libres  qui  méritent  le  plus 
df  fixer  Tattenlion  du  monde  savant,  c'est  sans  contredit  ce- 
relui  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  le  plus  riche  des 
établissements  de  ce  genre.  C'est  en  1838  que  fut  conçue  la 
pensée  de  faire  dresser  ce  catalogue.  On  se  mita  Tœuvre; on 
copia  des  titres,  on  fit,  refit,  défit  des  cartes,  sans  que  le  tra- 
vail avançât  d'un  pas.  Chaque  année  les  cliambres  votaient 
un  crédit  extraonllnaire,  sans  que  le  ministre  pût  dire  où 
Ton  en  était.  On  changeait  à  chaque  instant  de  plan  et  de 
système.  On  revenait  sur  ce  qui  avait  été  fait,  on  demandait 
des  augmentations  de  crédit ,  et  le  catalogue  ne  paraissait 
toujours  pas.  Un  crédit  de  1,264,000  fir.  fut  alloué  pour 
cet  objet  par  la  loi  de  finances  de  1839.  En  1850  une 
commission  fut  nommée  par  l'assemblée  nationale  pour 
Térilier  Pétat  des  travaux  et  examiner  combien  do  temps  et 
combien  d'argent  devait  exiger  encore  rentier  achève- 
ment du  catalogue.  Le  chef  du  bureau  du  catalogue  des 
impk-imés  répondit  à  la  commission  que  le  total  des  cartes 
faites  était  de  171,190;  qu'il  réclamait  dix  ans  encore;  que 
Ton  comptait  avoir  fini  Vhistoire  de  France  avant  un  an  ; 
mais  qu'il  ne  serait  possible  de  mettre  sous  presse  qu'au 
commencement  de  1852.  Enfin,  avec  une  augmentation  peu 
sensible  an  début ,  mais  graduelle ,  de  la  dépense  qui  avait 
été  en  moyenne  de  17,000  fr.  par  an,  de  1839  4  1850,  et 
de  20,  21  et  23,000  dans  les  trois  dernières  années,  il 
promettait  140,000  cartes  \¥kr  an.  La  commission  crut  se 
mettre  à  Tabri  de  nouveaux  mécomptes  en  demandant  au 
pouvoir  comme  temps  douze  années ,  comnae  dépense  an- 
nuelle 48,000  fr.  et  comme  garantie  la  création  d'un  emploi 
de  directeur  du  catalogue  des  imprimés .  M.  Taschereau 
fut  nommé  i  cet  emploi,  avec  le  titre  d'administrateur  ad- 
joint, le  24  janvier  1852. 11  reconnut  aussitôt  que  le  travail 
était  bien  moins  avancé  qu'on  ne  l'avait  dit.  Il  demanda 
qu'on  ne  cataloguât  plus  que  des  articles  d'une  certaine 
importance,  et  le  chef  du  bureau  du  catalogue  dut  donner 
sa  démission.  Ce  bureau  fut  alors  réorganisé  sous  la  direc- 
tion de  l'administrateur.  On  catalogue  d'abord  maintenant 
tout  ce  qui  entre  cliaque  année  dans  la  Bibliotlièque ,  puis 
le  temps  qui  reste  est  consacré  à  cataloguer  les  livres  des 
anciens  fonds.  L'impression  de  ce  grand  travail  a  été  com- 
mencée en  1853. 

La  commission  de  1850  estimait  de  65  à  72  le  nombre 
des  volumes  in-4^  qu'exigerait  llropression  du  catalogue 
des  Imprimés,  et  à  450,000  fr.  l'ensemble  du  coût  de  cette 
impression  à  500  exemplaires.  Elle  demandait  pour  cela 
un  crédit  annuel  de  24,<00  fr.  pendant  dix-huit  ans. 
M.  Taschereau  espérait  pouvoir  apporter  de  grandes  amé- 
liorations dans  ces  calculs  de  tem|)s  et  de  dépense.  Les  pré- 
visions de  la  commission  ont  été  dépassées,  et  Tallocation 
accordée  pour  cette  entreprise,  s'étant  trouvée  insuffisante» 
a  été  augmentée. 

En  1873  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  nationale 
avait  publié  :.  Histoire  de  France  (histoire  générale  et  |ar- 
ticulière,  biographie,  etc.),  1. 1  à  X;  Manuscrits  français 
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t.  !•»;  Sciences  médicales,  1. 1  et  11;  Manuscrits  or'ien» 
taux^  t.  T';  en  tont,  14  vol.  in-4*. 

CATALOGUE  D'ÉTOILES,  liste  des  étoiles  fixes , 
disposées  dans  leurs  diverses  constdlatioQS,  avec  l'indica- 
tion des  latitudes  et  des  longitudes  de  chacune  d'entre  elles; 
ou  bien  où  leur  position  est  indiquée  par  ascensions  droites 
et  par  déclinaisons,  pour  une  certaine  époque.  Un  bon  ca* 
talogue  d'étoiles  est  U  base  de  l'astronomie  sidérale,  et  ce 
n'est  qu'avec  des  travaux  de  ce  genre,  étendus  et  précis, 
qu'il  est  possible  de  déterndner  les  mouvements  propres  des 
étoiles  et  celui  de  notre  système  solaire,  de  constater  l'appa- 
rition et  la  disparition  de  certaUies  étoiles,  de  découvrir  des 
planètes  encore  inconnues,  etc. 

Les  auteurs  les  plus  célèbres  à  qui  l'on  est  redevable  de  la 
rédaction  de  semblables  catalogues  sont  :  Ptolémée,  qui 
probablement  ajouta  dans  son  catalogue  ses  propres  obser- 
vations à  celles  d'Uipparque  (ces  dernières  se  rappor- 
taient à  l'année  130  avant  J.-C.  ),  en  retranchant  2'  40'  de 
toutes  les  longitudes,  vers  l'an  80  de  J.-C;  son  catalogue 
comprend  1,022  étoiles,  dont  les  positions  sont  à  peu  près 
pour  l'année  63  de  l'ère  chrétienne,  quoiqu'il  les  ait  appli- 
quées pour  l'année  167  ;  Ouloug-B^,  qui  rédigea  en  1437 
un  catalogue  des  étoiles  fixes;  Tycho-Brahe,  qui  déter- 
mina la  position  de  777  étoiles  pour  l'année  1600  ;  Guil- 
laume, landgrave  de  Hesse ,  qui ,  aidé  de  ses  matbémati* 
ciens,  détermina  la  position  de  400  étoiles  fixes;  Halley, 
qui  en  1667  observa  à  l'Ile  de  Sainte-Uâène  350  étoiles 
non  visibles  dans  notre  horiion;  J.  Hevelios,  qui,  ^fou- 
tant ses  propres  observations  à  celles  des  anciens  et  à  celles 
de  Ualley,  publia  un  catalogue  pour  l'année  1688.  Le  plus 
considérable  de  tous  est  le  catalogue  britannique,  rédigé 
d'après  les  observations  de  Flamsteed,  qui  consacra  nn 
grand  nombre  d'années  à  ce  travail.  Il  contient  2,934 
étoiles.  En  1782  Bode,  membre  de  l'Académie  des  Sdencet 
de  BerUn,  publia  un  catalogue  très-étendu  des  étoiles  fixes, 
d'après  les  observations  de  Flamsteed,  Bradley,  Hevelius, 
Tobias  Meyer,  La  Caille,  Messier,  La  Monnaie,  d'Arquier 
et  autres  savants  astronomes.  La  position  de  5,058  étoiles 
fixes  y  était  indiquée  pour  l'année  1780.  Ce  catalogue,  ou* 
vrage  d'une  grande  valeur,  bien  quil  y  ait  lieu  de  craindre 
que  la  mèaie  étoile  n'y  figure  plus  d'one  fois,  est  accom- 
pagné d'un  atlas  céleste  d'une  exécution  •dmin^M^^  commt 
gravure. 

Dans  les  catalogues  dont  nous  venons  de  foire  mentloa 
les  étoiles  sont  daMées  par  constellations;  dans  les  suivants 
elles  se  succèdent  selon  l'ordre  dans  lequel  elles  firancbissent 
le  méridien,  sans  acception  de  la  constellation  à  laquelle 
elles  appartiennent,  (et  dont  le  nom  est  simplement  indiqué 
ainsi  que  la  position  qu'elle  y  occupe.  Le  premier  catalogue 
d'étoiles  imprimé  d'après  cette  forme  est  celui  que  La  Caill  e 
plaça  en  tète  de  ses  éphémérides  pour  les  dix  années  de 
1755  à  1765,  et  qui  parut  en  1755.  Il  contient  les  ascensions 
droites  et  les  déclinaisons  de  307  étoiles  fixes,  pour  le  oom- 
mencement  de  Pannée  1750,  En  1767  parurent  ses  Àstro' 
nomia  elementa,  où  se  trouve  un  catalogue  des  **ffn^iftns 
droites  et  des  déclinaisons  de  398  étoiles,  caloilées  également 
pour  l'année  1750.  En  1763,  e'est4Hdire  un  in  après  sa 
mori,  on  publia  son  Calum  austral»  stelliferum,  qui 
contient  le  catalogue  de  la  position  de  1,942  étoiles,  toutes 
situées  au  sud  du  tropique  du  capricorne^  et  observées  par 
cet  inOatigable  astronome  lors  de  son  féjioiir  an  cap  de 
Bonne-Espérance  en  1751  et  1752.  Les  positiom  de  ces 
étottes  sont  indiquées  pour  1750.  Les  éphémérides  pour  kê 
dix  années  de  1765  à  1775  forent  aussi  publiées  en  1763. 
Dans  l'hitroduction  qui  se  trouve  en  tête  de  cet  ouvrege,  U 
indique  les  positions  de  515  étoOes  lodiacaks,  toutes  d'aprèt 
ses  propres  observations.  Le  premier  almanach  nautique 
(  Nautieal  Àlmanack  ),  pour  Tannée  1773,  contient  un  ca- 
talogue de  380  étoiles  en  ascension,  dédfaiaison,  longitude  et 
latitude,  d'après  les  observations  de  Bradley,  et  caleulé  ponr 
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It  commeacetneiit  de  Tannée  1760.  Ce  travail  a  été  depuis 
republié  avec  des  corrections,  par  Homsby,  dans  le  premier 
▼olome  de  Bradley.  A  la  fin  du  premier  volume  des  Obser- 
vaiions  astronomiques  /ailes  à  VObservatoire  de  Green- 
wieh,  publié  en  1776,  Maskeline  a  donné  le  catalogue  de  34 
étoiles  en  ascension  droite  et  distance  du  pôle  nord  pour  le 
commencement  de rannée  1770.  On  a  tout  lieu  de  croire  que 
ce  travail»  fruit  d'observations  répétées  avec  un  soin  extrême 
pendant  plusieurs  anm^,  est  de  la  plus  grande  exactitude. 

En  1776  parut  à  Berlin  un  ouvrage  intitulé  Recueil  de 
tables  astronomiques ,  contenant  un  très-nombreux  cata- 
logued*étoilesd*aprèsIes  observations  d*Hevellus,  Flamsteed, 
La  Caille  et  Bradley,  avec  Tindication  de  leurs  latitudes  et 
de  leurs  longitudes  pour  le  commencement  de  l'année  1800, 
ainsi  qu'un  catalogue  des  étoiles  australes  de  La  Caille,  des 
étoiles  doubles,  des  étoiles  changeantes  et  des  étoiles  nébu- 
leuses. Ce  livre  est  évidemment  le  travail  d*un  astronome 
très-exercé.  Aux  ouvrages  que  nous  venons  d'indiquer  on 
peut  encore  igouter  le  catalogue  des  étoiles  doubles  de  W. 
Herscbel,  imprimé  dans  les  Transactions  Philosophiques 
pour  1782  et  1783  ;  les  nébuleuses  et  les  groupes  d*étoiles  de 
Messier,  publiés  dans  la  Connaissance  des  Temps  de  1784  ; 
et  le  catalogue  du  même  genre  de  Herscbel,  publié  dans  les 
Transactions  philosophiques  de  1786. 

£n  1789  Francis  WoUaston  publia  in-fol.  le  spécimen 
d*on  catalogue  astronomique  général  arrangé  en  zones  comp- 
tées à  partir  du  pAle  nord,  et  calculé  pour  le  1*'  janvier 
1702.  Pour  la  rédaction  de  ce  catalogue,  WoUaston  ne  s'é- 
tait servi,  à  fexception  de  celui  de  Hevelius,  et  encore  fort 
peu,  d'aucun  des  catalogues  qui  ont  précédé  celui  de  Flams- 
teed. On  y  trouve  toutes  les  étoiles  indiquées  dans  le  cata- 
logue britannique  de  1725,  ainsi  que  celles  qu'indiquent  les 
trois  catalogues  postérieurs  de  La  Caille,  celles  que  Bradley 
a  oonsignées  dans  Talmanadi  nautique  de  1773,  celles  de 
Meyer,  do  Maskelyne,  les  doubles  étoiles  de  Herscbel,  les 
nébuleuses  de  Messier,  et  toutes  celles  de  Herscliel,  à  l'ex- 
eeption  de  celles  de  la  seconde  et  de  la  troisième  classe. 
Piazzt  rédigea  pour  l'année  1800  un  catalogue  de  6,748 
étoiles  (  1803  )  ;  plus  tard,  en  1814 ,  il  porta  le  nombre  des 
étoiles  de  ce  catalogue  à  7,646.  Boile,  dont  nous  avons  déjà 
dté  le  catalogue  de  1782,  en  dontaa  un  plus  complet  que 
tons  les  antres  (  Beriin,  1801  ),  puisqu'il  contient  17,240 
étoiles,  nébuleuses  et  astérismes.  En  même  temps,  Paca- 
démîe  de  Beriin,  invitant  tous  les  astronomes  à  la  seconder 
dans  sa  tâdi6,  entreprenait  le  dénombrement  de  toutes  les 
étoiles  comprises  dans  la  région  zodiacale  du  ciel,  à  15**  de 
part  et  d'autre  de  l'édiptlque.  Depuis  1843,  Rumker,  à  Ham- 
bourg, publie  d'après  ses  observations  personnelles  un  cata- 
logue sous  le  titre  de  Lienjù  moyens  de  12,000  étoiles  fixes 
pour  le  commencement  de  Vannée  1836,  dont  la  première 
psrtie  avait  seule  oioore  pani  en  1847.  La  Société  Astrono- 
mique de  Londres  a  bien  mérité  de  la  science  en  donnant  un 
catalogue  plus  complet. 

CATALPA  9  arbre  de  lafannlfedes  b^oniacées,  que 
Linné  avait  rëimi  au  genre  fri  g  non  e,  d'où  les  botanistes 
Tont  retiré  pour  en  former  \in  genre  nouveau.  Originaire  de 
l'Anoérique  septentrionale;  le  catalpa  est  un  des  arbres  exo- 
tiques les  plus  remarquables  sous  le  rapport  de  la  beauté 
de  leurs  fleurs  :  les  siennes  sont  nombreuses,  grandes,  d'un 
blanc  pur,  parsemées  de  pourpre  et  d'or,  et  disposées  en 
larges  girandoles  ;  ses  reùflles  sont  en  fbrme  de  cœur.  Le 
catalpa  est  réellement  magnifiifue  quand  il  est  en  Heur,  et 
sa  beauté  e«t  d'autant  phis  remarquable  quil  est  rare  quil 
ne  se  dispos^  pas  de  lui-même  en  forme  de  pommier,  ce  qui 
produit  une  sphère  immense  de  fleurs  d'im  blanc  pourpre  et 
or  au  sommet  d^un  arbre  très-rameux,  et  qui  peut  s'élever 
jusqu'à  plus  de  dix  mètres. 

Le  cfitalpa  se  multipliait  autrefois  par  boutures  et  par  ses 
Njetonsy  m&N  ictucfl^'ment  qu'il  est  devenu  plus  commun, 
||  qu'il  produit  ^  semences,  on  sème  ces  semences  sur 
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coucbe  au  printemps  ou  bien  en  pleine  terre  quand  k  terre 
échauffée  par  la  saison  plus  avancée  fait  ofCoe  de  couche.  Le 
bois  do  cet  artire  est  d'un  gris  blanchAtre  et  fort  léger,  cir- 
constance qui  le  foit  rechercher  en  Amérique  pour  la  con- 
fection des  meubles.  En  France,  Héricart  de  Thury  a  en  la 
curiosité  d'en  faire  (^re  des  sabots,  qui  se  sont  trouva  très- 
légers  ;  mais  jusque  ici  on  n*a  vu  en  Europe  dans  cet  arbre 
qu'un  objet  d'agrément.  Il  convient  surtout  à  l'omemeiita- 
tion  des  grands  jardins  paysagers.  On  peut  en  voir,  le  long 
de  la  pépinière  du  jardhi  du  Luxembourg  à  Paris  une  très- 
belle  avenue.  C.  Tollard  a!né. 

CATALYTIQUES  (  Phénomènes),  de  xarc  auprès, 
eVXùtù,  je  dissous.  Berzélius  nomme  ainsi  une  série  de  phé- 
nomènes qu'aucune  loi  de  la  chimie  n'a  encore  pu  expliquer. 
On  sait,  par  exemple,  que  Toxygène  et  l'hydrogène  mis  en 
présent,  même  dans  les  proinirtions  nécessaires  pour  former 
de  l' eau,  ne  se  combineront  pas  tant  qu'on  n'aura  pas  bit 
agir  sur  eux,  soit  la  chaleur,  soit  l'électricité.  Cependant,  â 
Ton  plonge  dans  un  tel  mélange  une  petite  quantité  de  pla- 
tine en  éponge,  la  combinaison  des  deux  gaz  s'efTectoe  en 
donnant  lieu  à  une  certame  élévation  de  température,  et  saas 
que  te  platine  employé  subisse  la  moindre  modification.  Il 
(^ut  donc  reconnaître  au  platine ,  dans  cette  circonstance, 
une  action  particulière  inconnue,  que  Gay-Lussac  nomma 
action  de  présence,  bn  observe  des  Talts  analogues  dans  la 
décomposition  de  l'ammoniaque  en  présence  de  certains 
métaux,  dans  la  décomposition  du  Dioxyde  d'hy drogue  an 
contact  de  l'argent,  etc.  Dans  ces  phénomènes  dont  la  cause 
est  encore  Inconnue ,  mais  qui  semblent  indiquer  une  loi 
générale,  Berzélius  voyait  les  effets  d'une  force  cataly tique 
qu'il  reste  à  étudier.  E.  Merueux. 

CATAMARAIV  ou  CATIMARON,  espèce  de  r&dean 
léger,  formé  de  troncs  de  cocotiers,  au  nombre  de  ctnqi 
sept,  de  différentes  longueurs,  placés  à  côté  les  uns  de 
autres  et  attachés  de  manière  à  former  un  triangle  à  chaque 
extrémité,  dont  les  Indiens  des  cotes  de  Malabar  et  de  Co- 
romandel,  et  en  général  tous  les  naturels  des  grandes  Ind^, 
se  servent  pour  aller  à  la  pèche  et  naviguer  à  peu  de  dis- 
tance du  rivage;  les  plus  grands  ont  e^âO  de  longueur,  sur 
2*"  à  2*^30  de  largeur ,  et  sont  montés  par  deux  ou  trok 
hommes  qui  les  font  voguer  avec  des  pagayes  (  espèce  de 
rames  à  manche  court  et  à  pelle  fort  large  ).  On  en  a  vu 
quelquefois  se  hasarder  à  plusieurs  kilomètres  en  mer  sur 
cette  trèle  embarcation,  lorsqu'il  passe  quelque  navire  en 
vue  de  terre,  pour  aller  offrir  aux  passagers  les  prodo'ts  de 
leur  chasse  ou  de  leur  récolte. 

CATAMARCA,  celui  des  quatorze  Étals  de  la  fiSdé- 
ration  Argentine  qui  en  forme  l'extrémité  nord-ouesf,  bomë 
à  l'est  par  le  Tucuman,  au  sud  et  au  sud-oue<^t  par  le  Riosa, 
à  l'ouest  par  le  Chili  et  au  nord  par  la  Bolivie,  compte  une 
population  de  105,000  ftmes,  répartie  sur  une  superficie  de 
1.800  myriamètres  carrés.  Son  territoire  est  trarersé,  sur 
beaucoup  de  points,  par  les  contreforts  orientaux  des  Andes, 
parmi  lesquels  une  chame  située  à  l'extrémité  occidentale  de 
Cataniarca  contient,  dit-on ,  du  minerai  d'or.  Catamarca 
abonde  en  vallées  de  toute  beauté,  qui,  favorisées  par  le 
plus  naagnifique  climat,  présentent  les  plus  riches  pâturages 
et  une  luxuriante  végétation.  Parmi  les  cours  cTeau  qui 
l'arrosent,  le  Catamarca,  ou  Rio  del  Valle,  dont  la  source 
est  située  dans  les  pampas  du  Tucuman  et  va  se  perdre 
dans  un  lac,  mérite  une  mention  toute  particulière.  Le 
coton  et  le  poivre  y  réussissent  admirablement;  aussi  sont- 
ib,  comme  les  blés,  un  objet  d'exportation. 

Le  chef-lieu  de  ce  pays  esi  San- Fernando  do  Catamarca» 
ou,  par  abréviation,  Catamarca,  dans  la  fertile  vallée  do 
même  nom ,  avec  4,500  habitants  et  un  Ibrt  pour  les  pro- 
téger contre  les  Indiens.  11  avait  été,  à  bien  dire,  établi  ea 
1558  dans  la  Valte  de  Conando;  puis,  après  avoir  subi  di- 
verses transformations  de  nom,  il  fut  défbiilivement  tnu»- 
iéré  dans  l'endroit  qu'il  occupe  aujourd'hui. 
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CATANE  (Caianla  ou  Catanea),  jolie  ville  de  Si- 
cile ,  régulièrement  et  élégamment  construite,  la  troisième 
de  nie  en  ce  qui  est  de  Timportance  et  de  la  population,  et 
eu  même  temps  dief-Ueu  de  la  province  (/n/enàansa)  du 
même  nom ,  est  située  à  Pembouchure  du  Giaretta,  dans  la 
mer  Ionienne ,  dans  une  contrée  fertile  et  admirablement 
cultivée,  qu'on  appelle  grenier  de  la  Sicile^  et  qui  a  valu  à 
la  ville  de  Catane  le  surnom  de  la  Bella,  au  sud-est  et  au 
pied  de  l'Etna,  ifllle  fut  presque  entièrem^mt  détruite  à  di- 
verses repribcs,  notamment  dans  les  années  1160,  1180, 
1669  et  1693  par  les  éruptions  de  ce  volcan,  par  les  torrents 
de  lave  qui  s'en  échappèrent  et  par  des  tremblements  de 
terre  ;  niais  chaque  fois  ses  habitants  la  reconstruisirent 
d'après  un  plan  plus  beau  et  plus  régulier. 

Son  port,  jadis  excellent,  a  fini  par  se  trouyer  encombré 
par  la  lave,  et  le  mâle  a  été  détruit  en  partie;  aussi  Catane 
ne  possède-t-elle  plus  aujourd'hui  qu^une  rade  ouverte, 
protégée  par  un  fort ,  et  servant  de  lieu  de  débarquement 
La  vaste  place  de  TÉlépliant ,  ainsi  appelée  d*un  éléphant 
en  lave  sculptée  qui  la  décore,  est  une  des  plus  belles 
places  qu*on  puisse  voir.  En  fait  d'édifices  dign^  d'élre  vi- 
sités ,  on  peut  citer  le  couvent  des  Bénédictins  de  San-Mi- 
colo  avec  un  grand  escalier  en  marbre ,  une  chapelle  où  se 
trouvent  un  orgue  magnifique  et  de  bons  tableaux,  une  bi- 
bliothèque et  un  musée  de  morceaux  de  lave  ;  U  cathédrale, 
d'une  blancheur  éblouissante ,  Thôtel  de  ville  et  le  palais 
Biscari  avec  ses  riches  collections.  On  y  compte  en  outre 
un  grand  nombre  d'églises  et  de  couvents.  Elle  e<it  le  siège 
d'un  archevêché,  d'un  tribunal  d'appel  et  d'un  tribunal  de 
commerce,  ainsi  que  d'un  grand  prieuré  de  l'ordre  de  Malte. 
On  y  trouve  une  université  et  une  académie  des  beaux- 
arts  ,  un  collège  noble,  et  plusieurs  institutions  scientifiques 
ou  de  bienfaisance. 

Sa  population,  réduite  de  nos  jours  à  68,8i0  Ames,  se  fait 
remarquer  par  son  industrieuse  activité.  On  y  fabrique  des 
étofles  en  fil  et  en  soie,  des  objets  en  ambre,  en  lave,  en 
marbre,  et  en  bois ,  des  dre^  blanchies ,  de  l'huile  d'olive, 
du  sirop  de  réglisse  ;  et  elle  est  le  centre  d'un  commerce 
des  plus  actifs  en  grains,  fruits  du  sud,  vins,  huiles,  sa- 
vons ,  bois ,  soude  et  produits  de  l'industrie  locale.  Quel- 
ques monuments  épargnés  par  les  tremblements  do  terre 
des  siècles  passés ,  un  amphithéâtre,  un  temple  de  Cérès, 
des  Thermes,  un  aqueduc  et  une  naumacliie  y  rappellent 
encore  aujourd'hui  l'époque  de  la  domination  romaine. 
Ccst  aux  généreux  sacrifices  du  prince  Biscari ,  qui  consa- 
cra une  grande  partie  de  son  immense  fortune  à  ce  noble 
but,  que  Catane  est  redevable  de  la  résurrection  de  ces 
divers  monuments  restés  pendant  de  longs  siècles  enfouis 
MUS  une  épaisse  couche  de  lave  et  de  cendres.  11  faut  encore 
mentionner  comme  dignes  d'être  vues  les  collections  d'his- 
toire naturelle  de  VAcademia  Giojena.  —  Un  chemin  de 
fer  unit  Catane  à  Messine. 

Catane  fut  fondée  vers  l'an  72g  avant  notre  ère,  par  des 
Grecs  de  Cbakédoine ,  et  suivant  d'autres,  de  Naxos.  Dès 
les  premières  années  du  cinquième  siècle  avant  J.-C,  elle 
était  l'une  des  plus  florissantes  cités  de  toute  111e.  Elle  prit 
parti  pour  Syracuse  dans  la  guerre  contre  les  Atliéniens. 
Alcibiade  y  vint,  et  sut  s'emparer  de  la  ville  par  ruse.  Plus 
tard ,  une  trahison  remit  Catane  aux  troupes  de  Denys  le 
tyran,  qui  la  livra  à  tous  les  excès  du  pillage,  et  fit  vendre 
les  Catanéens  à  Syracuse.  Sous  Auguste  elle  devmt  colonie 
romaine,  et  parvint  à  une  grande  prospénté.  Au  moyen  âge 
elle  déclmt  singulièrement ,  en  partie  à  la  suite  des  inva- 
sions réitérées  d'abord  des  Goths,  ensuite  des  Vandales,  et 
enfin  des  Sarrasins,  qui  la  possédèrent  pendant  longtemps, 
mais  bien  plus  encore  à  cause  des  liombles  dévastations 
qu'y  exerça  en  l'année  1669  le  plus  redoutable  et  le  plus 
constant  de  ses  ennemis ,  le  mont  Etna.  Mais  U  beauté  de 
ta  sitoation,  ses  environs  ravissants  et  l'extrAme  fertilité  de 
IM  territoire  la  firent  constamment  relever  de  ses  ruines.  I 


H  est  exact  de  dire  que  cette  ville  a  été  oomplétemcnt  rebâ* 
tic  à  quatre  reprises  différentes  au  moins.  Ainsi  s'explique 
l'apparence  toute  moderne  de  Catane,  en  dépit  de  sa  haute 
antiquité.  La  catnpagna  de  Catane  n'est  pas  seulement  la 
plus  riche,  mais  aussi  la  plus  peuplée  de  toute  la  Sicile. 

CATANEO  ou  CATAKNO  (Daiœse),  sculpteur  dis- 
tingué de  Carrare,  élève  de  Sansovino.  11  existe  des  ou- 
vrages de  lui  à  Padoue,  à  Venise,  et  à  Vérone.  Parmi  ses  plus 
remarquables  productions  on  cite)  le  monument  du  doge 
Loredano,  qui  se  trouve  dans  la  capella  tnaggiore  de  l'église 
Saint-Jean  et  Saint-Paul  à  Venise.  On  voit  de  loi  à  Vé- 
rone ,  dans  l'église  de  Santa-Anastasia,  un  autel  remarqua- 
blement sculpté  et  le  mausolée  de  Giano  Fregoso.  Il  a  aussi 
laissé  un  nom  comme  architecte.  Enfin,  il  s'est  montré  poète 
dans  un  ouvrage  à  part  publié  sous  le  titre  de  VAmor  dï 
Marfisa,  Il  mourut  à  Padoue  en  1537. 

CATANZARO,  ville  d'Italie,  chef-lieu  de  la  pro- 
vioce  de  ce  nom ,  dite  avant  1860  Calabrt  ultérieure  11^ 
Cette  Ville  est  située  sur  une  hauteur,  d'où  on  jouit  de  la 
plus  belle  vue  qu'on  puisse  imaginer,  sur  le  golie  de  Squillace 
et  la  mer  Ionienne.  Elle  est  le  siège  d'un  evêché,  d'une 
cour  d'appel  et  de  tribunaux  provinciaux.  On  y  trouve  un 
diàteau  fort,  dix  églises,  un  lycée,  un  collée  noble  et 
U.coo  liabitants,  qui  possèdent  d'importantes  filatures  de 
soie  et  font  un  grand  commerce  en  produits  du  sol.  Les 
femmes  de  Catanzaro  jouissent  dans  toute  la  Calabre  d'uiie 
grande  réputation  de  beauté. 

CATAPAN  9  président,  gouverneur  d'une  province  ou 
d'une  ville ,  titre  donné  principalement  par  les  empereurs 
grecs  du  Bas-Empire  à  l'olficier  qu'ils  chargeaient  d'admi- 
nistrer et  de  détendre  leurs  possessions  dans  l'Italie  méri- 
dionale. Ducange  a  inséré  dans  son  Glossaire  la  liste  de 
ces  catapans ,  commençant  au  règne  de  Basile  le  Macédo- 
nien et  tinissant  à  l'an  1071 ,  vers  le  temps  oii  les  Grecs 
furent  chassés  par  les  Normands  de  la  Pouille  et  de  la  Ca- 
labre. On  appelait  encore  à  I^iapies  catapan  un  ofBder  pu- 
blic préposé  aux  vivres ,  aux  poids  et  aux  mesures. 
CATAPHONIQUE.  Voyez  Catacodstique. 
CATAPURACTE  ou  CATAPHRACTAIRE ,  du  grec 
xaTafpaxToç ,  Signifiant  couvert  de  toutes  parts ,  ou  de  la  tète 
aux  pieds.  C'étaient  des  soldats  des  milices  grecques  et  asia- 
tiques portant  l'armure  nommée  catc^hracta.  Ce  mot  dans 
quelques  auteurs  signifie  cuirasse,  Justin,  parlant  des  Par- 
ûtes, dit  que  leurs  cuirasses  ou  cataphractes  étaient  dispo- 
sées a  la  manière  des  plumes  des  oiseaux;  mais  en  général 
on  entend  par  cataphracte  plus  qu'une  entrasse.  Des  com- 
mentateurs y  ont  vu  l'ensemble  du  cavalier  et  du  cheval 
couverts  de  fer;  c'est  en  prenant  le  mot  dans  ce  sens  qn'Am- 
roien  et  Salluste  le  mentionnent ,  et  que  le  poète  Claudien 
en  fait  une  description  détaillée  et  pittoresque.  En  ne  l'envi- 
sageant que  comme  applicable  aux  cavaliers,  on  a  dit  que 
les  cliars  à  faux  étaient  guidés  par  des  cataphractes.  Les 
Latins  ont  nommé  cataphractarius  ou  clibanarius  (  mot 
également  dérivé  du  grec)  tout  homme  de  la  milice  romaine 
qui  y  servait  comme  cataphracte,  et  ils  appelaient  chevau 
catapliractes,e9iii  calt^hraetitl»  clievaux  bardés.  OA  voit 
figurer  des  cataphractes  et  régner  l'usage  de  ce  mot  depuis 
LucuUus  jusqu'^  Ammien-Marcellin.  Tacite  nomme  crupel" 
laires  les  cataphractes  gaulois,  et  Lydius,  s'écartant  de 
l'opinion  commune,  regarde  conune  cataphractes  les  féren- 
taires.  Nos  anciens  chevaliers,  nos  gens  d'armes  cachés  sous 
une  armure  complète,  ou,  comme  on  disait, /erpes/is^ 
étaient  une  imitation  des  cataphractes;  mais  les  cataphractes 
de  l'antiquité  étaient  bien  impartaitement  armés ,  si  on  les 
compare  aux  chevaliers  du  moyen  âge ,  parce  qu'alors  en 
Europe  l'art  de  l'armurier,  ou,  conmie  on  disait,  du  heau- 
mier,  était  la  seule  industrie,  la  seule  profession  encou- 
ragée, florissante,  habilement  exercée.  Paul  Joye  est  un  des 
derniers  auteurs  qui  se  soient  servis  (le  l'expressioB  da 
cataphracte.  *         G'*  Babmii. 

9t. 
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Les  Grecs  et  les  Romains  avaient  donné  aussi  le  nom  de 
eataphrûcteskée^  vaisseaux  de  guerre,  du  nombre  de  ceux 
qu'on  appelait  alors  vaisseaux  longs ,  et  qui  avaient  des  ponts; 
ïn  vaisseaux  sans  pont  étaient  nommés  aphractes. 

C'était  encore  le  nom  d'un  bandage  dont  parle  Galien , 
et  qni  se  composait  d'une  bande  longue  de  quatre  aunes, 
roulée  à  un  ou  deux  chers ,  avec  laquelle  on  foisait  des  croisés 
sur  le  sternum ,  derrière  le  dos,  sur  les  épaules,  et  ensuite 
des  doloires  autour  de  la  poitrine,  en  finissant  par  des 
circulaires. 

àDJourdliu!  on  donne  ce  nom,  en  ichthyologie,  à  un 
genre  de  poissons  de  la  fomille  des  oplophôres,  dont  les 
espèces  viennent  des  rivières  de  Tlnde  et  de  PAmérique ,  «t 
dont  le  corps  est  couvert  de  lames  larges,  dures,  et  la 
chair  assez  estimée. 

GATAPHRYGIENS.  CTétaient  des  hérétiques  phry- 
giens, qui  avaient  adopté,  au  deuxième  siècle,  l'hérésie  de 
Montanusetdes prétendues pro[ihétes$es  Priscille et Mani- 
mille.  Us  pensaient,  en  outre,  que  le  Saint-Esprit  avait  aban- 
donné TÉglise. 

CATAPLASME*  On  appelle  ainsi  une  composition 
pharmaceutique  préparée  sous  la  forme  d*une  pâte  peu  con- 
sistante, et  qu'on  applique  sur  diverses  parties  du  corps  : 
ce  mot  lire  du  grec  (delà  préposition  xorcâ,  dessus,  et  du 
verbe  icXàffao»,  enduire),  indique  en  général  mie  application 
extérieure.  On  compose  les  cataplasmes  en  délayant  des 
farines  ou  des  poudres  végétales  avec  différents  liquides.  Câ 
topiques  forment  une  sorte  de  bain  local,  qu'on  peut  modi- 
fier très-diversement,  comme  les  bains  généraux,  sous  les 
rapports  de  la  température  et  de  la  composition  ;  aussi  en 
Cûl-on  un  usage  fréquent  dans  la  pratique  de  la  chirui^gie; 
et  depuis  que  les  progrès  en  France  de  Tart  de  guérir  ont 
fait  réfléchir  sur  les  inconvénients  de  remploi  des  drogues 
pharmaceutiques  à  Tintérieur,  les  cataplasmes  sont  autant 
usités  par  les  médecins  que  par  les  chirurgiens. 

Le  cataplasme  le  plus  simple  et  le  plus  usité  est  celui 
composé  de  mie  de  pain  ou  de  farine  de  graine  de  lin ,  qu'on 
détrempe  dans  de  Teau  commune  avec  l'intcnnédiaire  du 
feu;  on  étend  la  bouillie  épaisse  qu'on  obtient  ainsi  sur  un 
linge  dont  on  relève  les  bords  pour  former  un  encadre- 
ment ,  et  on  rapplique  immédiatement  sur  la  partie  malade , 
ou  bien  on  enferme  le  cataplasme  entre  deux  linges.  On 
peut  employer,  au  lieu  de  mie  de  pain  ou  de  graine  de  lin 
en  poudre,  les  diverses  farines  des  plantes  céréales  et  légu- 
mineuses, ainsi  que  des  feuilles  de  mauve,  de  guimauve, 
pulvérisées  :  on  en  forme  une  pâte  à  Taide  de  différents  li- 
quides, le  lait ,  le  bouillon  de  veau ,  les  décoctions  de  grahie 
de  lin,  de  racines  de  guimauve ,  etc. 

Toutes  ces  substances  concourent  à  former  des  topiques 
éroollients  qui  sont  la  ressource  banale  contre  plusieurs  af- 
fections extérieures;  cette  application  cliaude  et  humide  sur 
un  des  points  de  la  surface  du  corps  dans  Tétat  de  santé  at- 
ténue la  contractilité  et  la  sensibilité  de  la  partie  ;  aussi 
elle  procure  du  soulagement  dans  les  maladies  inflanmia- 
toires ,  et  suffit  qudquefois  pour  les  éteindre  ;  le  topique  en 
ce  cas  agit  comme  résolutif,  et  fait  obtenir  la  terminaison 
la  plus  désirable  de  Tinflammatlon.  Le  cataplasme  cliaud 
fait  souvent  gonfler  la  partie  malade,  favorise  et  hâte  la  sup- 
puration ,  qui  est  aussi  une  issue  favorable  de  Tinflammation, 
comparativement  à  d'autres,  et  c'est  un  moyen  puissant 
pour  la  provoquer;  mais  fl  est  des  cas  où  il  est  nécessaire 
de  prévenir  autant  que  possible  la  formation  du  pus  au  lieu 
de  l'exciter  :  tels  sont ,  par  exemple,  des  engorgements  scro- 
ftaleux  et  certaines  tuméfactions  des  articulations  :  cette  dis- 
tinction relativement  à  l'opportunité  des  cataplasmes  est  de 
la  plus  grande  importance;  et  on  voit  trop  souvent  ces  tu- 
meurs s*abcéder  à  la  suite  d'appbcations  irrationnelles  de 
cataplasmes.  11  est  donc  prudent  de  ne  les  employer  que 
pour  les  affections  légères,  qu'on  voit  survenir  en  *peu  de 
iMirsi  telles  que  les  clous  ou  furoncles,  le  tourni  ou 


mal  d'aventure,  des  inflammations  causées  par  rmtroducfloa 
de  corps  étrangers  dans  les  chairs. 

Ces  topiques ,  quoique  composés  de  substances  wm  Ir- 
ritantes, déterminent  par  la  chaleur  et  l'humidité  qo^ls  €b- 
tretioment  un  afQux  de  fluides  lympathiques,  et  produisent 
en  définitive  une  avulsion  très-profitable  dans  des  inflamma- 
tions intérieures ,  mais  qui  à  l'extérieur  favorise  la  suppu- 
ration ,  comme  nous  l'avons  fhit  remarquer.  Faute  d^indica- 
tions  précises  sur  ce  sujet  dans  Fétat  actuel  de  Part ,  oo  at- 
tise ainsi  quelquefois,  sur  la  foi  de  nos  prédécesseurs,  ans 
inflammation  qu'on  aurait  pu  éteindre  par  des  applications 
réfrigérantes  ou  des  sangsues,  ou  par  la  compression.  Cette 
action  révulsive  des  cataplasmes  fait  qu*on  peut  les  employer 
au  lieu  de  pédiluves;  à  cet  effet,  on  entoure  les  pieds  et 
même  les  jambes  avec  des  cataplasmes  qu'on  recouvre  avec 
du  taffetas  gommé,  et  qu'on  assujettit  avec  des  bandes  ;  ce 
moyen  fatigue  moins  que  le  bain  de  pieds  ordinaire ,  et  fl  a 
une  action  d'une  durée  plus  longue  ;  fl  nous  a  été  souvent 
fort  utile  dans  le  cours  de  maladies  graves  ;  il  nous  a  mène 
suffi  quelquefois  pour  dissiper  de  légères  incommodités  on 
pour  procurer  du  sommeil  pendant  la  nuit  à  ceux  qui  en 
étaient  privés.  C'est  une  épreuve  qu'on  peut  tenter  sans 
danger.  Les  cataplasmes  appliqués  chaque  soir  avec  assi- 
duité sur  les  cors  des  pieds  ont  quelquefois  suffi  pour  guiénr 
radicalement  ces  Indurations,  ou  du  moins  pour  les  ramoQir 
et  en  faciliter  l'excision.  Les  cataplasmes  émoUients  et  cliaods 
sont  très-utiles  dans  les  inflammations  de  la  poitrine  et  dn 
ventre.  En  les  appliquant  sur  la  partie  supérieure  de  la  poi- 
trine ,  on  procure  souvent  du  repos  durant  la  nuit  aux  per- 
sonnes afTectées  d*un  rhume  qui  cause  une  toux  harassante; 
en  ce  cas ,  il  faut  les  maintenir  par  un  bandage  solide,  afin 
qu'ils  ne  se  détachent  pas  de  la  peau  et  ne  se  refroidissent 
point  ;  Us  sont  également  utiles  dans  les  affections  de  la  gorge. 
Appliqués  sur  le  ventre ,  ils  amendent  aussi  les  inflammatiotts 
de  l'estomac,  des  intestins  et  des  autres  organes  contenus 
dans  cette  cavité.  Dans  tous  ces  cas,  l'emploi  des  cata- 
plasmes émoUients  ne  peut  entraîner  d'accidents  redou- 
tables, comme  sur  certaines  tumeurs. 

Ces  mêmes  cataplasmes  appliqués  fh>!ds  sont  plus  conve- 
nables que  lesdiauds  pour  favoriser  la  résolution  des  inflam- 
mations extérieures;  mais  c'est  alors  comme  réfrigérants 
qu'ils  agissent,  et  ils  cessent  d'avoir  U  même  propri^  si 
on  ne  les  renouvelle  pas  souvent,  afin  qu'ils  ne  contractent 
pas  la  température  du  corps.  On  forme  aussi  facilement  m 
cataplasme  avec  de  l'amidon,  qui  est  l'empois  conunun;  il 
a  l'avantage  d'être  plus  léger  que  tout  autre.  Les  carottes, 
les  pommes  de  terre  râpées ,  fournissent  aussi  des  topiques 
de  cette  espèce ,  ahisi  que  les  pulpes  de  différents  Imils. 
L*addition  de  diverses  substances  pharmaceutiques  commu» 
nique  aux  cataplasmes  des  propriétés  très- variées,  celles 
d'être  narcotiques ,  toniques ,  irritants ,  etc. 

jy  CnARBONinER. 

CATAPULTE  (de  %axé,  sur,  contre,  et  icàXhù,  je 
lance).  Celte  machine  de  guerre  tenait  lieu  aux  anciens  de 
ce  que  nous  appelons  mortiers  et  grosses  pièces  de  siège 
(  voyez  Artillerie  )  ;  tous  les  auteurs  qui  en  ont  parlé  et 
tracé  des  figures ,  sans  en  excepter  le  père  Daniel  (  Milices 
des  Français  ),  n'en  ont  donné  que  des  idées  fausses  et  lis- 
parfaites.  Nous  devons  au  dievalier  Folard  (  Conunemtaires 
sur  Polybe  )  une  composition  de  cette  machine,  qui  peot- 
êlre  n'est  pas  en  tout  conforme  à  celles  dont  on  faisait  usage, 
mais  qui  du  moins  ne  contrarie  en  rien  les  textes  antiques. 
En  voici  la  description  ;  on  prétend^qu'il  l'a  prise  pour  la 
bail  ste;  si  c'est  une  erreur,  elle  est  de  peu  d'importance. 

Pour  nous  faire  entendre,  nous  supposerons  que  le  lec- 
teur a  sous  les  yeux  une  scîb  ordinaire,  in.strument  fort  oooh 
mun;  la  scie  se  compose  de  deux  montants  et  d'une  tm* 
verse  appelée  sommier;  la  lame  est  tendue  par  un  édievcau 
de  ficelle ,  que  Ton  tord  avec  un  petit  levier  ;  la  torsioii  des 
cordes  imprime  à  ce  levier  une  tendance  de  ressort  qd  ta 
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lift  pr«Mflr  sur  le  sommier  avec  une  certaine  force.  Les 
fameuses  catapultes  étaient  construites  sur  le  même  prin- 
cipe; nn  énorme  échevean  de  cordes  de  bo\aa  d'un  mètre 
et  plus  de  diamètre  snr  quatre  6  cinq  de  long  était  tendu 
^ans  un  cadre  formé  de  grosses  pièces  de  charpente  ;  les 
Iwuts  de  cet  échcTeau  étalent  fixés  dans  deui  plateaux  de 
métal,  qne  Vitruve  appelle  eapitella.  Leur  forme  ressem- 
blait à  celle  d*un  chapeau  rond  à  forme  basse  et  sans  fond; 
l'intérieur  de  Tour ertnre  du  chapiteau  éUit  divisé  par  un 
diamètre  de  fer  sur  lequel  était  passé  Técliefeau.  En  faisant 
tourner  les  chapiteaux  dans  leurs  ou? erlures ,  il  était  facile 
de  donner  à  i*écheveau  le  degré  de  torsion  désiré.  Les  bords 
des  chapiteaux  étaient  taillés  en  dents  contre  lesquelles  bu* 
tait  un  cliquet.  Par  le  milieu  de  Técheveau  passait  le  bras 
ou  stple  de  la  catapulte,  comme  le  petit  levier  qui  sert  à 
bander  la  scie  passe  par  le  milieu  de  la  corde.  L'extrémité 
libre  du  style  était  façonnée  en  cuillère,  ou  bien  elle  portait 
une  sorte  de  fourche  dans  laquelle  on  plaçait  les  projectiles. 
Pour  abaisser  le  bras  de  la  machine,  on  employait,  soirant 
la  force  de  torsion  de  l'éclieTeau,  d»^  leviers,  des  cabestans, 
à  l'aide  desquels  on  roulait  snr  un  cyliuBre  une  corde  qui  le 
saisissait  tout  près  de  la  cuillère  ;  arrivé  au  plus  bas  de  sa 
course,  le  bras  était  saisi  par  un  mécanisme  qui  l'empêchait 
de  se  relever  ;  on  chargeait,  puis  un  coup  donné  sur  une 
aorte  de  cheville  faisait  partir  le  coup. 

La  force  de  ces  macliiiies  dépendait  évidemment  des  pro- 
portions de  leurs  pièces.  On  lit  dans  Plutarque  et  Polybe 
que  les  catapultes  d'Archimède  an  siège  de  Syracuse  lan- 
çaient des  quartiers  de  pierre  du  poids  d«  300  kilogrammes. 
Le  chevalier  Folard  avait  fait  faire  une  petite  catapulte  de 
37  centimètres  de  large  sur  35  de  long,  qui ,  bandée  à  36 
tours  d*écheveau ,  lançait  une  balle  de  plomb  d'un  demi- 
kilogramme  à  464  mètres.  Froissart  rapporte  qu'au  siège  de 
Thyn-PÉvèque  par  le  duc  de  Normandie,  les  pierres  lancées 
par  les  machines  des  assiégeants  enfonçaient  les  toits  et  les 
planchers  des  maisons,  tellement  que  les  assiégés  s'étaient 
réfugiés  dans  les  caves.  Pour  les  exaspérer  toute  fait,  leur^ 
adversairei  lancèrent  dans  la  ville  des  chevaux  morts  et 
antres  charognes ,  qui  U  remplirent  d'exhalaisons  insuppor- 
tables. 

La  même  madiine  servait  aussi  à  lancer  des  traits,  comme 
grosses  flèches,  javelots.  Pour  cela,  on  disposait  sur  la 
pièce  contre  laquelle  le  style  allait  frapper  en  se  débandant, 
un  canal  horizontal  dans  lequel  on  plaçait  le  trait  ;  le  bout 
du  style  était  composé  de  manière  qu'il  donnait  un  coup  sec 
sur  le  l>oot  du  trait,  et  suivant  son  axe.  Des  traits  lancés 
ainsi  perçaient  les  armes  et  l'Iiomme  qui  en  était  revêtu 
d'outre  eu  outre.  La  cuillère  de  la  catapulte  pouvait  lancer 
des  houlf  ts  rou;;es  ou  encore  des  paniers  remplis  de  pierres, 
ce  qui  produisait  une  sorte  de  mitraille. 

La  catalupte  s'appelait  aussi  onagre  (onager)'f  parce 
que,dit-ou,  l'âne  sauvage  qui  porte  ce  nom  lance  des  pierres 
avec  ses  pieds  de  derrière.  Suivant  Yégèce,  l'onagre  servait 
spécialement  à  lancer  des  pierres  :  Onager  atUem  dirigH 
lapides,  Teyssèure. 

CATARACTE  (de  xarapdxTn;,  fait  de  xatâ,  en  bas, 
p^ffd»,  jeter,  briser,  renverser  avec  force),  véritable  onoma- 
topée, qui  peint  le  bruit  et  Pimpéluosité  de  certaines  chutes 
d*eau  ou  grandes  cascades,  occasionnées  par  une  pente 
très-brusque  du  sol ,  qui  les  fait  se  briser  avec  fracas  de 
roc  en  roc,  et,  interrompant  le  cours  des  fleuves ,  en  rend 
la  navigation  on  impossible  on  du  moins  très-périlleu.<(e.  Le 
Rhin,  par  exemple,  a  deux  cataractes ,  et  le  Zaïre,  fleuve 
du  Congo,  commence  par  une  forte  cataracte  qui  tombe  do 
haut  d'une  montagne;  mais  la  plus  fameuse  chute  d'eau  est 
celle  de  la  rivière  du  M  i  aga  ra  (appelée  saut  du  Niagara)  ^ 
dans  le  Canada ,  entre  les  lacs  Erié  et  Ontario.  Elle  tombe 
cependant  de  moins  haut  que  les  cataractes  de  Sarpen , 
et  de  VcBTing  en  Norvège,  celte  dernière  n'a  pas  moins  de 
380  mètres.  Quant  aox  célèhres  cataractes  du  Nil,  dont  | 
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on  s'était  formé  généralement  une  idée  si  gigantesque  et  si 
fausse,  sur  le  récit  de  quelques  voyageiu-s  peu  consdendeux 
(entre  autres  de  Paul  Lucas ,  qui  de  retour  de  son  premier 
voyage  au  Levant,  en  1704,  racontait  qu^à  plusieurs  lieues 
de  Syène  le  bruit  s^en  faisait  déjà  entendre  ),  on  sait  aojour* 
d'hui  que  ce  sont  de  simples  rapides,  tels  qu'on  en  volt  dans 
beaucoup  de  rivières.  Dans  la  partie  supérieure  du  S  é n  éga  I, 
à  une  centaine  de  kilomètres  de  Bakel  (poste  français),  se 
trouve  la  cataracte  du  FéUm^  où  le  Sénégal  se  précipite 
d'une  hauteur  de  15  à  20  mètres. 

Le  mot  cataracte  est  employé  plus  d'une  fois  dans  l'É- 
criture. On  lit,  entre  autres,  dans  la  Genèse  (Vil,  il  et  12) 
que  l'année  600  de  la  vie  do  Noé,  le  17*  jour  du  second 
mois,  toutes  les  sources  du  grand  abîme  des  eaux  furent  rom- 
pues, que  les  cataractes  du  ciel  furent  ouvertes,  et  que  la 
pluie  tomba  sur  la  terre  pendant  quarante  jours  et  quarante 
nuits  ;  et  dans  le  chapitre  suivant  (VIII,  2),  qne  h»  sources 
de  l'abîme  et  les  cataractes  du  ciel  furent  fermées,  et  que  les 
pluies  qui  tombaient  du  ciel  furent  arrêtées.  Lepsalmiste, 
pour  marquer  les  malheurs  dont  il  a  été  accablé,  dit  qu'un 
ahlme  appelle  un  autre  abîme,  au  bruit  des  cataractes  du 
Seigneur  (Ahysstu  abyssum  invocat  in  voce  cataractarum 
tuarum). 

Appieu  nomme  cataracte  (cataracta)  une  espèce  de  pont 
qne  l'on  jetait  dans  un  combat  naval  contre  le  vaisseau  qn- 
nemi  dans  le  temps  que  l'action  s'engageait,  afln  d'en  faci- 
liter l'abordage.  Les  anciens  donnaient  aussi  ce  nom  à  une 
espèce  de  h  erse,  de  défense  ou  de  treillage,  tels  qu'on  en- 
voyait autrefois  aux  villes  de  guerre  et  aux  portes  des  firi- 
sons ,  d'où  avait  été  h\i  celui  de  cataractaires  (catarae^ 
tarit),  qui  était  synonyme  de  geôlier, 

CATARACTE  (Pathologie),  du  grec  xotapicyvtt, 
je  confonds,  je  trouble.  En  se  rappelant  la  construction  de 
l'œil,  il  est  facile  de  se  faire  une  idée  de  cette  maladie,  qui 
consiste  dans  l'opacité  partielle  ou  totale  du  cristallin 
ou  de  sa  membrane.  Les  enfants  l'apportent  quelquefois  en 
venant  au  monde.  On  lui  donne  alors  le  nom  de  cataracte 
congéniale  ;  on  prétend  même  qu'elle  peut  être  héréditaire. 
M.  Jules  Cloqoet  cite  l'exemple  de  deux  jeunes  frères  nés 
d'un  père  aveugle,  et  afîectés  tous  deux  de  cataracte  congé* 
niale.  Quant  aox  causes  de  la  cataraote,  elles  ne  sont  qu'Im- 
parfaitement connues.  L'action  prolongée  d'une  lumière  trop 
vive  est  une  des  causes  qui  produisent  à  la  longue  l'otM- 
curcissement  du  cristallin  ;  aussi  la  cataracte  se  voit-elle 
fréquemment  chez  les  individus  exposés  è  l'influence  jour- 
nalière d'une  lumière  trop  éclatante,  ou  d'un  feu  arUeut, 
comme  les  horiogers,  les  joailliers,  les  forgerons ,  les  ver- 
riers, les  cuisiniers,  etc.  D'autres  fois  la  maladie  eA  la  suite 
de  plaies,  ou  même^de  contusions  du  globe  de  l'oeil. 

Ls  cataracte  reçoit  différents  noms  suivant  le  siège  de 
l'opacité  qui  la  constitue.  Ce  siège  peut  avoir  lieu  dans  le 
cristallin,  dans  la  capsule  de  ce  corps  ou  dans  l'humeur  dite 
de  Morgagni,  qui  se  trouve  placée  entre  ces  deux  parties. 
Dans  le  premier  cas  la  maladie  porte  le  nom  de  cataracte 
cristaHine,  dans  le  second  celui  de  cataracte  capsulaire 
ou  membraneuse ,  et  dans  le  troisième  celui  de  cataracte 
mixte^  laiteuse  ou  purulente.  On  a  aussi  admis  pour  le 
cristallin  isolément  les  dénominations  de  cataractes  ea- 
séeuse,  pierreuse,  plâtreuse,  suivant  qu'il  se  présente  afec 
plus  ou  moins  de  consistance. 

On  pensait  il  y  a  peu  de  temps  encore  qu'à  mesure  que 
la  cataracte  se  formait,  le  cristallin  devenait  de  plu»  en  plus 
dur  ;  c'est  une  erreur  que  l'expérience  a  signalée.  On  voit 
des  cataractes  fort  anciennes  êtretrès- molles,  et  d'autres 
formées  depuis  peu  de  temps  avoir  une  dureté  considérable. 
Bn  g<^néral  la  petitesse  du  cristallin  cataracte  est  en  raison 
directe  de  sa  dureté.  La  couleur  du  cristallin  cataracte  pré» 
sente  au.^si  beaucoup  de  variétés  :  le  plus  ordinairement  il 
est  d'une  couleur  d'ambre  jaune  foncé ,  avec  une  teinte 
grisâtre  ou  laiteuse  vers  le  centre;  d'autres  fois  il  est  ver« 
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dâtre ,  ou  d'an  beau  blanc  pcrié ,  cliatoyant ,  et  jette  des 
reflets  métalliques.  Quelquefois,  mais  rarement,  le  cristal- 
lin prend  une  teinte  brune,  phis  ou  moins  foncée;  dans  ce 
cas  la  maladie  reçoit  le  nom  de  cataracte  noire.  Enfin ,  on 
obsenre  dans  qudqties  circonstances ,  mais  bien  plus  rare- 
ment encore,  que  le  cristallin  présente  des  lignes  radiées, 
ayant  une  apparence  arborisée,  semblable  à  celle  des  pierres 
qa*oo  nomme  dendrites. 

Lorsque  la  cataracte  commence  à  se  dérelopper,  le  ma- 
lade éprouve  un  affaiblissement  remarquable  dans  la  vue, 
surtout  quand  Topadté  du  cristallin  est  uniforme.  Bientôt 
il  croit  voir  voltiger  dans  Tair  des  flocons  de  neige,  des 
toiles  d^araignée,  qui  Tempèchent  de  saisir  d'une  manière 
distincte  les  contours  des  objets  extérieurs.  11  se  plaint  que 
ces  objets  sont  entourés  d^on  brouillard  épais,  qui  ue  lui 
laisse  apercevoir  la  lumière  (celle  d'une  bougie,  par  exem-, 
pie)  que  comme  si  elle  passait  à  travers  une  glace  dépolie. 
Lorsque  la  cataracte  commence,  les  malades  voient  mieux 
le  soir  et  le  malin ,  et  quand  les  objets  qu'ils  regardent  sont 
peu  éclairés;  ils  ont  un  commencement  de  nyctalopie. 
Plus  tard ,  au  contraire,  ils  deviennent  héméralopes,  et 
ne  distinguent  que  les  objets  frappés  par  une  vive  lumière. 
Cette  particularité  remarquable  dépend,  comme  Tindique 
M.  Jules  Cloquet,  de  ce  que,  dans  le  plus  grand  nombre 
dea  cas ,  rok>scurdssement  commence  par  le  centre  du  cris- 
tallin avant  de  s'étendre  à  la  circonférence.  En  effet ,  lors- 
que le  malade ,  an  début  de  son  affection ,  regarde  des  ob* 
jets  foK  éclairés ,  sa  pupille  se  rétrécit,  les  rayons  lumineux 
tombent  seulement  sur  la  partie  opaque  du  cristallin ,  qui 
les  retient ,  et  la  vue  est  confuse ,  ou  même  tout  k  fait  abolie  ; 
mais  à  une  lumière  plus  douce  la  pupille  se  dilate  au  delà 
de  la  tacbe  centrale  du  cristallin  ;  les  rayons  lumineux 
peuvent  alors  passer  obliqueiùent  à  travers  la  i^artie  non 
cataractée  de  la  circonférence,  et  les  corps  extérieurs  sont 
aperçus  plus  distinctement. 

Il  est  très-fadle  de  reconnaître  la  cataracte  par  le  chan- 
gement de  couleur  de  la  pupille;  il  n'est  pas  possible  d'ail- 
leurs de  confondre  cette  alTection  avec  les  diverses  espèces 
de  taies  qui  ont  leur  siège  sur  la  cornée  transparente.  Il 
peut  arriver  cependant  que  le  cristallin  soit  parfaitement 
noir,  et  dans  ce  cas  on  a  besoin  de  toute  son  attention  pour 
ne  pas  confondre  cette  cataracte  noire  avec  la  paralysie  de 
la  rétine.  Lorsqu'une  fois  la  cataracte  est  bien  reconnue, 
on  procède  aux  moyens  de  la  guérir.  Souvent  on  a  essayé 
de  le  faire  à  l'aide  des  moyens  généraux  et  des  applications 
topiques  :  ainsi,  on  a  employé  les  préparations  mercurielles, 
la  ciguè,  les  pilules  fondantes,  les  sudoriliques;  on  a  eu 
recours  aux  saignées ,  aux  sétons,  aux  cautères,  aux  vési- 
catoires ,  à  l'électricité  ;  mais  ducun  de  ces  moyens  ne  parait 
authentiquement  avoir  produit  de  guérison  réelle.  Une  opé- 
ration cl^irurgicale  peut  seule  obtenir  ce  résultat,  en  levant 
l'obstacle  qui  s'opiiose  à  l'introduction  des  rayons  lumineux 
dans  Toeil. 

Les  anciens  avaient  des  idées  fort  peu  précises  sur  les 
moyens  de  débarrasser  les  malades  de  l'aflection  qui  nous 
occupe  en  ce  moment.  Ils  supposaient  que  la  cataracte 
était  le  résultat  d'une  membrane  contre  nature  qui  naissait 
devant  le  cristallin,  et  qu'une  aiguille  pouvait  abaisser 
comme  un  voile.  Ce  ne  fut  que  dans  le  cours  du  dix-sep- 
tième siècle  que  Roliink ,  Borelli,  etc.,  démontrèrent  la  faus- 
seté de  cette  opinion.  Il  parait,  d'après  ce  que  nous  apprend 
Gassendi ,  qu'un  chirurgien  de  Paris,  nommé  Rémi  Lasnier, 
démontra  le  premier  que  la  cataracte  provient  de  l'oiiacité 
du  cristallin.  Mariette,  au  contraire,  tait  honneur  de  celte 
découverte  à  un  autre  cliirurgien,  nommé  François  Quarré. 
Cependant  Galien  rapporte  que  Rome  et  Alexandrie  comp- 
taient des  liommes  qui  se  livraient  exclusivement  à  l'opéra- 
tion de  la  cataracte.  Une  tradition  fort  ancienne  attribuait 
aux  chèvres  la  connaissance  de  ropératlon  de  la  cataracte , 
parce  que  y  disait-on,  ces  animaux  se  pi()uent  IV'il  avec  un 


jonc  épineux  quand  ils  sont  aifectés  d'opacité  da  cristalfia, 
et  recourrent  ainsi  la  faculté  de  voir.  Quoi  qu'il  en  soit,  oe 
voit  que  cette  opération  était  connue  depuis  fort  longtempt 
déjà ,  lorsqu'on  1745  Daviel  U  renouveU  et  l'adopta  pour 
ainsi  dire  d*une  manière  exclusive. 

Cette  opération  consiste  à  extraire  de  l'osil  le  cristallii 
devenu  opaque,  c'est  la  méthode  par  extraction;  ou  biea 
à  déplacer  simplement  le  cristallin ,  à  l'enfoncer  derrière  U 
pupille,  dans  la  partie  inférieure  du  corps  vitré,  endroit  où 
il  ne  peut  plus  nuire  à  la  vbion ,  car  il  se  décompose  rapide- 
ment ,  se  mêle  en  partie  à  l'humeur  dans  laquelle  il  plonge , 
et  est  en  partie  absorbé  par  les  vaisseaux  lymphatiquo; 
cette  seconde  manière  constitue  l'opération  de  la  catarade 
par  abaissement  ou  dépression.  Mais  nous  ne  détaillerooi 
pas  ici  ex  pro/esso  la  tliéorie  opératoire  de  la  cataracte;  il 
nous  suffira  de  dire  qu'après  l'opération  de  U  cataracte,  soit 
accidentelle ,  soit  co|igéniale ,  il  survient  des  changements 
remarquables  dans  les  milieux  réfringents  de  l'œil  :  le  cris- 
tallin qui  était  destiné  à  opérer  Ui  réfraction  des  rayons  lo- 
mineux  ne  fournissant  plus  ses  services  à  l'œil ,  il  en  résolte 
ordinairement  pour  cedemier  une  grande  faiblesse,  qui  oblige 
beaucoup  de  personnes  opérées  de  la  cataracte  de  se  servir 
de  lunettes  à  verres  fortement  convexes. 

CATARRUE  (de  xoctâ,  en  bas,  etpiw,  couler).  U 
principal  symptôme  des  maladies  catarrbales  est  en  eflist 
un  écoulement,  un  flux,  ce  qui  les  a  fait  encore  désigner 
par  qudques  auteurs  sous  le  nom  de  profluvia.  Les  anctens, 
dont  les  doctrines  humorales  furent  toujours  les  doctrines  de 
prédilection ,  croyaient  que  tout  catarrhe  suppurait  une  pro- 
duction, une  sécrétion  excessive  de  pituite,  laquelle  s'aog* 
mentait  dans  le  sang  et  allait  se  déposer  par  voie  de  dépu- 
ration sur  tel  ou  tel  organe.  Persuadés  au  contraire  que  toot 
vient  des  solides ,  les  modernes  ne  veulent  voir  dans  les 
catarrhes  qu'une  maladie  des  membranes  muqueuses,  et 
cette  maladie  n'est  autre  chose,  selon  eux,  qu'une  irritatioo 
commune,  c'est-à-dire  analogue  à  toutes  les  autres.  Au 
fond ,  il  importe  assez  peu  de  savoir  ce  qu'il  y  a  de  primi- 
tivement lésé  dans  un  catarrhe,  des  solides  ou  des  liquides. 
H  n'en  est  pas  de  même  de  la  nature  du  catarrhe,  c'e&t-À- 
dire  de  la  modification  qui  se  passe  dans  un  organe  afTeclé 
de  catarrhe.  Ceux  qui  font  consister  cette  modification  dans 
une  simple  irrilAion  conviennent  par  ceU  même  que  toute 
cause  susceptible  d'exciter,  de  stimuler  les  membranes  mo- 
queuses, peut  produire  un  catarrhe  :  la  conséquence  est 
forcée.  £t  cependant  faites  respirer  à  une  personne  des  va- 
peurs de  Tinaigre  on  de  chlore;  plaoez-hi  dans  une  atmos- 
phère  chargée  de  poussière,  vous  pourrez  la  faire  tousser, 
mais  vous  ne  lui  donnerez  pas  un  catarrhe;  et  en  effet,  à 
peine  aura-t-elle  changé  d'air  que  la  toux  cessera.  De  méine, 
touchez  le  fond  de  la  gorge  avec  un  acide,  un  caustique  ou 
tout  autre  corps  étranger,  U  y  viendra  une  inflanunatioo, 
mais  H  n'y  viendra  pas  un  catarrhe. 

Les  catarrhes  ont  reçu  différentes  dénomhiations  suivant 
la  pUce  qu'ils  prennent  :  ont-ils  leur  si^e  au  nez,  c'est  un 
coryza,  à  la  gorge  c'est  une  angine,  à  l'oreille  c'est  une 
otite  f  à  l'œil  c'est  une  ophthalmie,  à  la  vessie  c'est 
unecystite,  etc.  Quand  on  dit  simplement  catarrhe,  sans 
i^ouler  Tépitiiète  qui  désigne  le  lieu  particulièrement  affecté, 
on  entend  parler  du  catan'he  pubnonaire,  Cest  donc  le 
seul  dont  nous  devions  nous   occuper  dans  cet  article. 

Le  catarrhe  pulmonaire  ou  bronchite,  encore  appelé 
fausse  péripneumonie,  pneumonie  catarrhale,  et  dont  le 
siège  est  la  membrane  muqueuse  qui  revêt  les  ramifications 
brondiiques,  se  développe  au  milieu  de  circonstances  qu*il 
n'est  pas  au  pouvoir  de  Thomme  de  faire  naîtra  Le  cours 
ordinaire  des  saisons  le  ramène  deux  fois  par  an,  à  l'approcha 
du  printemi»  et  à  la  fin  de  l'automne;  preuve  assez  évidente 
que  hi  cause  principale  en  est  essentiellement  dans  les  varia- 
tions de  l'atmosphère,  c'est-à-dire  dans  le  passage  du  froM  an 
chaud,  tout  autant  |)eut-étre  (}ue  dans  le  passa^  du  chaud  9% 
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(lold.  tes  artisans  qui  travaillent  en  plein  air,  soarent  pfcds  et 
bras  nus,  ne  s^enHioment  pas  plos,  ou  même  s*enrhuincnt 
moins  que  les  gens  du  mon  de,  malgré  toutes  tes  précautions 
dontceux-d  s'entourent  Outre  les  qualités  sensibles  de  Talr, 
on  peut  croire  quH  en  est  d*autres,  qui  contribuent  à  produire 
le  catarrhe  pulmonaire.  Il  est  certain  au  moins  qu'on  s'en- 
rhume dans  sa  chambre  et  même  au  coin  du  feu;  d'un 
autre  côté,  on  voit  des  épidémies  catarrhales,  qui,  parties 
d'un  point ,  marchent  et  font  le  tour  du  monde.  Les  causes 
les  plus  actives  du  catarrhe  pulmonaire  ne  rencontrent  pas 
la  même  disposition  dans  tous  les  tempéraments;  il  en  est 
qui  se  Uissent  atteindre  avec  la  plus  grande  fociUté,  il  en  est 
d'autres  qui  résistent  opiniâtrement.  Entreces  deux  extrêmes 
les  degr^  sont  infinis.  Les  enfants  et  les  vieillards  y  sont 
le  plus  sujets;  mais  aucun  âge  n'en  est  exempt.  Semblable 
en  cela  à  beaucoup  d'autres  maladies ,  le  catarrhe  dispose 
au  catarrhe  ;  cela  signifie  que  quand  on  en  a  été  pris  une 
fois ,  on  y  est  plus  disposé  qu'auparavant ,  et  (.ette  tendance 
est  proportionnée  an  nombre  des  récidives,  Jusqu'à  ce  qu!en- 
fin  il  devienne  habituel ,  comme  on  le  voit  chez  beaucoup 
de  vieillards. 

Le  catarrhe  pulmonaire  est  aigu  ou  chronicité. 

Le  catarrhe  pulmonaire  aigu  débute  presque  toujours 
par  le  catarrhe  du  nez ,  dont  le  principal  symptôme  est  l'en- 
chifrènemcnt.  Du  nez  il  descend  dans  la  gorge ,  la  trachée , 
les  bronches ,  en  vertu  de  cette  loi  de  l'inflammation,  connue 
par  les  Italiens  sous  le  nom  de  diffusion  de  la  phiogose. 
Arrivé  là,  te  malade  ressent,  sinon  une  douleur,  du  moins 
une  sensation  d'âpreté  et  de  sécheresse  derrière  le  sternum. 
Assez  ordinairement  alors,  il  éprouve  d'autres  douleurs  ai- 
guës dans  tel  ou  tel  point  de  la  poitrine,  ce  qui  pourrait  faire 
croire  à  un  point  de  côté,  si  elles  étaient  plus  circonscrites 
et  ne  changeaient  souvent  de  place.  La  toux  revient  par 
qu'ntes,  principalement  la  nuit ,  et  plus  particulièrement  en- 
core le  matin  an  réveil  et  après  les  repas. 

Le  premier  efTet  physiologique  du  catarrhe  pulmonaire 
est  de  séclier  les  membranes  muqueuses  des  voies  aériennes, 
naturellement  hnnûdes,  comme  toutes  les  autres  ;  maiscet  état 
ne  dure  pas.  Bientôt  au  contraire  cliaque  quinte  amène  dans 
la  bouche  une  mucosité  claire,  transparente,  glaireuse,  plus 
ou  moins  visqueuse.  Le  degré  de  cette  vi<^cosité  indique  assez 
bien  le  degré  de  l'irritation.  Tant  que  la  sécrétion  pulmonaire 
est  dans  cet  état,  la  toux  est  sèche;  elle  devient  grasse  dès 
que  la  matière  de  l'expectoration  commence  à  s'épaissir  et 
sort  facilement  sous  forme  de  petites  masses  opaques,  jaunes 
ou  vertes.  Ce  changenwnt  dans  la  consistance  de  l'expecto- 
ration et  dans  la  qualité  de  la  toux  est  essentiel  à  noter  :  il 
indique  qu'il  se  fait  là  un  travail  essentiel ,  une  élaboration 
importante ,  espèce  de  digestion,  qui  marque  le  passage  de  la 
crudité  à  la  coction ,  comme  disaient  les  anciens  ;  et  en 
effet,  dès  lors  les  symptômes  d'irritation  se  calment,  les 
tissus  se  détendent  et  la  maladie  marclie  vers  la  guérison.  A 
ces  signes  la  médecine  moderne  en  ^oute  quelques  autres, 
qu'elle  regarde  comme  plus  fidèles  et  plus  sûrs.  Ils  se  dé- 
duisent des  bruits  que  rend  la  percussion  de  \b  poitrine,  et 
surtout  de  ceux  qne  l'air  (à\i  entendre  en  pénétrant  dans  les 
poumons. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  guèf^  parlé  que  des  symptômes  lo- 
caux du  catarrhe  pulmonaire;  mais  on  pense  bien  qu'avec 
riiarmonie  qui  lie  toutes  les  pièces  de  notre  machine ,  il  est 
bien  diflicile  qu'un  organe  aussi  essentiel  que  le  poumon 
souffre  sérieusement  sans  f^ire  partager  sa  soufTrance  aux 
autres  organes.  La  fièvre  est  donc  continue ,  avec  de  petits 
reiloublements  à  l'entrée  de  la  nuit  et  des  sueurs  sur  le  malin  ; 
l'urine,  rouge,  est  peu  abondante;  la  tête  est  embarra.ssée , 
le  sommeil  inquiet  et  interrompu,  la  langue  blanche,  Tap- 
|iétit  nul,  et  à  tout  cela  se  joint  une  inquiétude,  un  malaise 
mdéfinissables.  U  y  a  souvent  un  bon  et  un  mauvais  jour. 
L'oppression,  dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé,  est  gé- 
néralement peu  considérable;  quelquefois  au  contraire  elle 


est  portée  si  loin  que  le  malade  semble  près  de  sufloquer,  ce 
qui  a  fait  admettre  une  variété  sous  le  nom  de  catarrhe 
st{ffocant. 

Généralement  assez  inégale,  la  marche  du  catarrhe  pré- 
sente deux  périodes  bien  distinctes  :  l'une  est.  la  période 
d'irritation  ou  de  crudité,  l'autre  est  la  période  de  détente 
ou  de  coction.  Ni  Tune  ni  l'autre  ne  peuvent  se  mesurer  par 
le  nombre  de  jours  ;  la  première  subsiste  tant  que  les  crachats 
sont  clairs,  écumeiix,  filants;  la  seconde  commence  dès  qne 
ces  mêmes  crachats  viennent  à  s'épaissir  et  se  colorent,  soit 
en  jaune ,  soit  en  vert.  Cette  distinction ,  que  l'on  doit  aux 
Grecs,  est  de  la  plus  haute  importauce  pour  le  traitement. 

A  l'apparition  des  premiers  symptômes  du  catarrhe  pulmo* 
naire,  dîans  cet  état  pour  ainsi  dire  intermédiaire  entre  la 
santé  et  la  maladie,  il  est  une  méthode  hardie  par  laquelle 
on  déjoue  en  quelque  sorte  le  plan  de  la  nature  et  l'on  fait 
avorter  le  travail  qu^elle  préparait.  Cette  méthode,  la  méde- 
cine la  tient  du  peuple.  Persuadé  que  le  catarrhe  pulmonaire 
dépend  d'un  refroidissement ,  le  peuple  a  pensé  que  ce  qull 
y  avait  de  mieux  à  f^ire  était  de  rappeler  la  transpiration 
supprimée.  Sa  recette  consiste  à  faire  coucher  le  malade 
dans  un  lit  bien  chaud  et  à  lui  faire  prendre  du  vin  chaud 
animé  avec  un  peu  d'eau-de-vie  ou  de  cannelle.  SI  la  peau 
s'échaufTe,  si  la  sueur  coule  un  peu  abondamment,  la  gué- 
rison ne  se  fait  pas  attendre.  Mais  il  sera  toujours  plus  pni- 
dent  et  plus  sur  d'adopter  un  régime  adoucissant  et  de  laisser 
marcher  la  maladie,  d'autant  qu'elle  est  rarement  dange- 
reuse. Une  température  douce  et  bien  égale,  repos,  diète, 
infusion  de  Heurs  de  mauve  et  de  guimauve,  pâtes  pectorales  : 
tels  sont  à  peu  près  tous  les  moyens  dont  se  compose  le 
traitement  du  catarrhe  pulmonaire  dans  sa  plus  grande  sim- 
plicité. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  guérir  une  maladie ,  il  Eaut  s'atta- 
cher à  la  prévenir,  réflexion  d'autant  plus  importante  que  le 
catarrhe  pulmonaire  est  fort  snjet  à  récidiver.  On  conseille 
dans  cette  vue  l'usage  du  lait  d*ânesse ,  un  exercice  modéré 
tous  les  jours  et  en  plein  air,  et  i)ar-dessus  tout  de  la  flanelle 
sur  la  peau.  Ce  tissu  étant  mauvais  conducteur  du  calorique, 
son  principal  avantage  est  d'isoler  le  corps  qu'il  entoure  et 
de  lui  composer  en  quelque  sorte  une  atmosphère  particu- 
lière au  milieu  de  l'atmosphère  commune. 

Le  catarrhe  pulmonaire  chronique  se  rencontre  surtout 
chez  les  vieillards.  Cette  maladie,  qui  succède  le  plus  ordi- 
nairement à  la  précédente ,  est  caractérisée  par  une  tout 
fréquente  et  grasse,  par  une  expectoration  abondante,  sur- 
tout le  matin,  de  crachats  incolores  ou  transparents,  ou 
opaques  et  de  couleur  blanche  ou  verdâtre  :  expectoration 
souvent  laborieuse.  Ces  symptômes  sont  accompagnés,  chez 
quelques  sujets,  par  un  état  fébrile  avec  amaigrissement  pro- 
gressif. Presque  toujours  subordonné  aux  variations  atmos- 
phériques, ce  catarrhe  dimmue  ou  disparait  même  pendant 
Tété  pour  recommencer  avec  plus  ou  moins  de  force  au  re- 
tour de  la  mauvaise  saison  ;  on  le  voit  quelquefois  céder 
d'une  manière  définitive  sous  l'influence  d'une  autre  maladie  ; 
du  reste,  il  n'offre  guère  de  gravité  que  dans  le  cas  où  il 
détermine  du  dépérissement  Son  traitement  consiste  dans 
l'éloignement  de  toutes  tes  causes  qui  peuvent  augmenter  les 
accidents,  puis  dans  l'usage  de  boissons  légèrement  amères 
et  aromatiques ,  comme  les  infusions  de  véronique,  de  sauge, 
d*liysope,  de  lierre  terrestre,  de  quinquina,  de  liclien  d'Is- 
lande ,  etc.  On  joint  à  ces  moyens  les  eaux  minérales  sul- 
fureuses, l'inspiration  de  vapeurs  stimulantes,  les  frictions 
sèches ,  l'usage  de  vêtements  de  laine ,  les  révulsifs  sur  la 
peau  et  sur  les  organes  de  la  digestion.  Parfois  il  est  Indis- 
pensable de  faire  clianger  le  malade  de  climat. 

CATASTASE  (en  grec  xatd9ta<m,  qui  veut  dire  pro- 
prement constitution).  C'était  la  troisième  partie  du  pioéme 
dramatique  cliez  les  anciens,  dans  laquelle  les  intrigues 
nouées  dans  l'épi  ta  se  se  soutiennent,  continuent,  aug- 
mentent, jusqu'à  ce  qu'elles  se  trouvent  préparées  pour  Ut 
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dénoûment,  qui  doit  arriver  dans  la  catastrophe  ou 
à  la  (in  de  la  pièce.  Quelques  auteurs  confondent  la  catas- 
tase  avec  Tépitase,  ou  du  moins  ne  les  distinguent  qu'en 
ce  que  Tune  est  le  commencement  et  Tautre  la  suite  du  nœud 
ou  de  rintrifnie. 

CATASTROPHE  (du  grec  xaTSKrrpo^i^,  fait  de  la  pré- 
position nord  et  du  TerbeoTpi9(i>,toumer,  finir),  signiQe  pro- 
prement rérolution,  renversement,  changement  heureux , 
ou  funeste  et  défavorable  à  celui  qui  réprouve;  mais  ce 
mot ,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  est  pris  plutôt  en 
mauvaise  part.  Il  y  a  des  catastrophes  dans  la  vie  des  indi- 
vidus comme  dans  celle  des  peuples  et  des  États;  les  plus 
heureux  sans  donte  des  uns  et  des  autres  seraient  ceux 
qui  pourraient  se  soustraire  à  ces  grandes  commotions  et 
vivre  d'une  vie  tranquille  et  régulière;  heureux  encore, 
dans  leurs  tribulations ,  ceux  qui  retirent  quelque  (ruit  et 
quelque  expérience  \iouT  Tavenir  des  leçons  de  la  fortune 
ou  du  hasard  ! 

En  matière  de  poétique,  on  donne  le  nom  de  catastrophe 
au  diangement  ou  à  la  révolution  qui  se  fait  dans  une  ac- 
tion dramatique  et  qui  la  termine.  I«a  catastrophe  était 
la  quatrième  et  la  dernière  partie  des  tragédies  anciennes , 
où  ellesnccédait  à  la ca^a5/a5e,  la  troisième  et  der- 
nière pour  les  auteurs  qui  n'admettent  point  celle-ci  au 
nombre  des  parties  constituantes  d^une  pièce,  et  qui  ne  recon- 
naissent que  là protase,  Vép itaseei  la  catastrophe , 
termes  auxquels  correspondent  imparfaitement  nos  expres- 
sions françaises  d>j?pot  i  H  on,  nœticf  et  cf^not2men/. 
An  lieu  de  discuter  ici  les  distinctions  un  peu  subtiles  et  un 
peu  vagues  que  tous  les  dictionnaires  de  synonymes  éta- 
blissent entre  les  mots  catastrophe  et  dénoûment ,  disons 
seulement  que  ce  dernier  nous  parait  propre  à  exprimer 
simplement  la  fin,  le  terme  d'une  action  épique  ou  drama- 
tique, la  partie,  en  un  mot,  où  l'intrigue  se  démMe,  et  que  la 
catastrophe  est  le  dernier  événement  de  cette  action,  celui 
qui  influe  sur  son  issue  favorable  ou  défavorable,  celui 
qui  détermine  enfin  le  dénoûment  d'âne  manière  toujours 
plus  ou  moins  inattendue ,  quoique  cependant  nécessaire  et 
sortant  du  sujet  même.  Edme  Héreau. 

CATEAU-GAMBRÉSIS,  ville  de  France,  chef-lieu 
de  canton  dans  le  département  du  N  o  r  d,  sur  la  rive  droite  de 
la  Mie ,  avec  on  collège  et  9,974  habitants.  L^ndustrie  y 
est  très-active  ;  on  y  trouve  des  filatures  de  laine  et  de  co- 
ton ,  et  il  s'y  fait  une  fabrication  importante  de  mérinos 
et  de  cliftlrs,  de  savon  noir  et  de  poterie;  il  y  a  des  raffi- 
neries de  sel  «  des  tanneries ,  de  nombreuses  brasseries. 
Cest  une  station  du  chemin  de  fer  du  Nord. 

Le  Cftteau  est  nommé  chez  les  chroniqueurs  tantôt  Cas- 
trum  et  Casteltum  Novum,  tantôt  Casteltum  S.  Marïx^ 
plus  souvent  Casteltum  ou  Castrum  in  Camerattsio.  Deux 
villages ,  Perrone  et  VendelgieSf  existaient  sur  l'emplace- 
ment qu'il  occupe  aujourd'hui.  Vendcigies,  déjà  désigné  dans 
un  diplôme  de  Charies  le  Simple,  du  mois  de  décembre  911, 
a  laissé  |)endanl  longtemps  son  nom  à  l'un  des  faubourgs 
du  Cûtcau.  Quant  à  Perrone,  ce  village  occupait  le  terrain 
baigné  par  la  Selle.  Ce  fut  pour  repousser  les  incursions 
continuelles  auxquelles  le  pays  était  exposé  de  la  part  des 
handits  armés  de  ta  Tliiérache  et  de  la  forêt  d'Arronaise, 
qu'au  onzième  siècle ,  Tévêque  de  Cambrai  Erhuin  éleva  en 
ce  lieu  une  forteresse.  L'empereur  Othon  III  autorisa  celte 
fondation,  et  accorda  divers  privilèges  à  la  ville  nouvelle, 
tels  que  droit  de  marché,  tonlieu,  hôtel  de  monnaies.  Jus- 
tice, etc.  £n  1020  fut  fondée  l'abbaye  de  Saint-André,  qui 
contribua  beaucoup  à  augmenter  Timportance  et  le  lustre  de 
cette  petite  cit(^,  qui,  cédée  au  comte  de  Flandre  en  1 108, 
rendue  dix  ans  plus  tard  à  Tévéque  de  Cambrai,  fut  pillée 
et  brftlée  en  il 33  par  Gérard  de  Sahit-Aubert  et  recons- 
truite et  agrandie  vers  1250. 

Dès  le  treizième  siècle  les  ^vêques  de  Cambrai  avaient 
IMi  Càteau  une  résidence  ou  un  palais ,  qui  fut  restauré  et 


agrandi  par  Nicolas  de  Fontaines ,  mort  en  Mt,  Où  m 
volt  encore  aujourd'hui  quelques  restes.  Le  célèbre  cardi- 
nal Pierre  d'Ailly  affectionnait  beaucoup  le  séjour  do  Cft- 
teau. Il  se  trouvait  dans  cette  résidence  lorsqu'il  reponfit 
par  une  lettre  pleine  de  dignité  aux  menaces  de  PhUqipe 
le  Hardi,  duc  de  Bourgogne ,  qui  lui  avait  fait  défense  d*ae- 
cepter  Tévêché  de  Cambrai.  Ce  fut  là  encore  qu'il  se  réfa- 
gia  lorsqu'il  sut  que  dans  Cambrai  même  on  avait  ourdi 
une  conspiration  pour  le  mettre  à  mort 

Assiégée  et  prise  en  1449  par  les  comtes  de  Danois,  de 
Cîermont  et  de  Nevers ,  incendiée  presque  totalement  cb 
147'/,  elle  fut  encore  prise  par  les  garnisons  deGoinea  etde 
Saint-Quentin  en  1481.  François  T',  durant  les  guerres  avec 
Charies-Quiut,  vint  deux  lois  s'établir  au  Càteau,  en  1&21 
et  1543.  Le  2  avril  1555  la  ville  fut  brûlée,  pillée  et  démo- 
lie par  les  Français ,  qui  la  punirent  amsi  de  FaGCoeil  lav> 
rable  qu'elle  avait  fait  à  Charles- QuhiU  Le  3  avril  1559, 
après  un  congrès  qui  dura  trois  mois ,  la  paix  fut  coodue 
au  CAteau ,  entre  le  roi  de  France  Henri  II  et  Pliilippe  11, 
roi  d'Espagne  (  voyez  rarticlc  suivant  ). 

En  1635,  et  durant  les  années  suivantes,  le  CAteau  eut  de 
nouveau  beaucoup  à  souffrir  par  suite  de  la  guerre  que  la 
France  déclara  A  l'Espagne.  Au  mois  d'octobre  1642, 
Louis  XI  i  lit  abattre  les  remparts  du  CAteau  el  démofir 
tous  les  édifices ,  tant  publics  que  particuliers.  La  vifle, 
ainsi  rasée ,  demeura  déserte  jusqu'en  1644 ,  époque  oà 


Ton  pennit  enfin  aux  anciens  habitants  de  veair,^ 
nanl  contribution,  s'y  fixer  au  milieu  des  ruines,  kprès  la 
levée  du  siège  de  Cambrai,  en  juillet  1649,  l'année  Trançaise 
séjourna  pendant  un  mois  au  CAteau,  qui  reçut  alors  la  visite 
du  cardinal  Mazarin.  Quand  les  armes  de  Louis  XIV  eu- 
rent, en  1677,  réuni  Cam  hrai  à  la  France,  le  Càteau  eat 
la  même  destinée ,  quoiqu'il  prétendit  toujours  ne  recoo- 
naltre  d'autre  souverain  immédiat  que  farchevéque.  Féneloo 
montra  une  bienveillance  particulière  pour  les  habitants  da 
CAteau.  Ce  fut  grAce  au  respect  qu'inspirait  ce  prélat  illustre 
que  le  pays  fut  épargné  par  les  années  alliée^.  Le  Càteau 
fut  pris  par  les  Autrichiens  au  mois  d'octobre  1793,  et 
l'empereur  François  11  y  tînt  son  quariier  général  jusqu'en 
mai  1794.  Le  roi  Louis  XVI II  y  passa  deux  jours  lorsqu'il 
rentra  en  France,  le  24  juin  1815.  Sa  première  proclama- 
tion, contre-sîgnée  par  le  duc  de  Feltre,  est  datée  do  CA- 
teau. £n  1838  le  CAteau  Cambrésis  éle^n  une  statue  au  ma- 
réchal Mortier,  qui  y  était  né.         Edward  Liclav. 

CATEAU-OAMBRÉSIS  (  Traités  du).  Après  U  ba- 
taille de  G  rave  Unes,  le  duc  de  Guise  dut  se  replier  sur 
les  frontières  de  Picardie  pour  défendre  tes  frontières  du 
royaume.  Philippe  II  et  Henri  II  se  mirent   en  personne  à 
la  tète  de  leurs  armées,  et  Ton  s'attendait  à  une  bataille 
décisive»  lorsque  des  négocmtions  s'ouvrirent,  qui,  après  six 
mois  de  pourparlers,  aboutirent  à  deux  traités  signés  le 
2  et  le  3  avril  1559  au  CAteau-Cambrésis.  Le   premier, 
entre  Ui  France  et  l'Angleterre,  portait  que  Calais  serait 
rendu  aux  Anglais  au  bout  de  huit  années;  sinon  le  roi  de 
France  s'engageait  à  payer  cinq  cent  mille  écus.  Ce  singulier 
compromis  n'avait  d'autre  but  que  d'apaiser  le  mécontente- 
ment que  la  perle  de  Calais  avait  excité  en  Angleterre.  Le 
second,  entre  la  France  et  TEspagne,  stipulait  que  les  deux 
rois  se  rendraient  réciproquement  toutes  les  places  qulb 
avaient  conquises  l'un  sur  l'autre.  Henri  devait  en  outre 
restituer  toutes  les  places  qu^il  occupait  en  Toscane;  il  ren- 
dait le  Montferrat  au  duc  de  Mantoue,  et  au  duc  de  Savoie 
tous  ses  États,  excepté  Turm,  Quiers,  Pignerol,  Chivas  et 
Villa-Kova,  qui  devaient  rester  entre  les  mains  du  roi  jus- 
qu'à ce  qu'on  eût  réglé  définitivement  ses  droits  à  la  suc- 
cession de  son  aïeule,  Louise  de  Savoie.  «  Il  semble,  dit  Sis- 
mondi ,  que  les  négociateurs  IVançaU  ne  sentirent  pas  in»- 
médiatemcnt  toute  l'étendue  des  concessions  qu'ils  avaient 
faites.  Ils  rendaient  quatre  pUces  du  Luxembourg  au  roi 
d'Espagne  i  ils  en  recevaient  en  retour  dans  la  Iterdiat 


CATEAU-CAMBRÉSIS  —  CATÉCHISME 


Us  eonserf  aient  les  conquêtes  importantes  des  trois  é^ècliés 
elde  Calais,  et  ils  renonçaient  à  l'Italie»  qo*on  avait  sou- 
Tcat  nommée  le  torobean  des  Français.  Ce  fut  seulement 
lorsqu'on  vit  revenir  les  garnisons  du  Piémont  et  de  la  Tos- 
cane qu'on  fit  le  compte  effirayant  de  cent  qnatre-yingt- 
neof  villes  fortifiées  que  la  France  s'était  obligée  de  rendre 
par  cette  paix ,  et  qu'un  déchaînement  universel  contre  les 
négodatairsy  contre  Montmorency  et  Saint-André  en 
particulier,  qui  tons  denx  prisonniers  avaient  fait  payer 
plus  citer  leur  rançon  à  la  France  que  celle  de  François  V, 
fit  taire  Texpression  de  la  joie  que  la  paix  devait  inspirer 
après  une  guerre  si  longue  et  si  calamiteose.  » 

CATÉCHÈSE  9  mot  fonné  du  grec  xan^vi^K,  qui 
signifie  instruction ,  et  qui  se  prend,  en  général,  pour 
tonte  sorte  d'instruction  éléroent<dre,  religleiise  ou  profone. 
Dans  les  premiers  siècles  de  l'Église  ou  appelait  plus  spé- 
cialement catéchèse  les  instructions  que  l*on  donnait  de 
vive  voix  à  ceux  qui  voulaient  embrasser  le  christianisme. 
Dans  les  temps  modernes ,  où  l'on  s'est  particulièrement  oc- 
cupé de  la  manière  d'instruire  la  Jeunesse,  non-seulement 
dans  la  religion,  mais  encore  dans  d'autres  parties  des  con- 
naissances humaines ,  on  en  a  fait  une  science  spéciale,  ap- 
pelée catéchélique,  qui  a  eu  beaucoup  de  succès  en  Alle- 
magne, et  dont  Tolijet  est  d'enseigner  l'art  d'instruire  par  de- 
mandes et  par  réponses.  On  nomme  catéchète  celui  qui  le 
possède  et  qni  est  chargé  de  le  pratiquer.  C'est  dans  le  sens 
général  d'instruire  que  le  mot  xorrixelv  se  trouve  chei 
Plutarqne  et  dans  d'autres  écrivains  grecs  de  son  temps. 
Les  auteurs  du  Nouveau  Testament  et  quelques  Pères  de 
l'Église  s'en  servent  de  même,  en  le  réservant  toutefois  de 
piétërence  pour  l'enseignement  des  vérités  religieuses  ou 
pour  le  récit  d'événements  qui  se  rapportent  à  la  religion. 

CATÉCHISME  (du  grec  xomax^c»  enseignement, 
instruction  ).  C'est  l'instruction  que  l'on  donne  aux  entants 
pour  les  initier  aux  préceptes  de  la  religion  chrétienne 
et  les  préparer  à  la  première  communion.  On  appelle 
aussi  catéchisme  le  livre  qui  contient  la  doctrine  qu'on  leur 
enseigne,  et  qui  renferme  des  leçons  élémentaires  sur  la 
foi  et  bur  la  morale  chrétienne.  On  donne  le  nom  de  coté" 
chisU  à  celui  qui  est  chargé  de  faire  ces  instructions. 
Quelque  simples  et  communes  que  nous  paraissent  au- 
ourd'hoi  les  fonctions  de  catécliiste,  l'histoire  nous  ap- 
prend que  le  grand  Origène  ne  les  dédaigna  point,  et 
qu'il  accepta  religieusement  cette  mission ,  qui  lui  fut  con- 
aée  par  Démétrins,  évèque  d'Alexandrie.  11  n'est  encore 
aucun  pasteur  dans  l'Église  catholique  qui  ne  soit  attentif  à 
l'instruction  des  enfants ,  pour  les  disposer  au  sacrement  de 
la  pénitence  et  de  l'eucliaristie.  Cest  même  une  des  princi- 
pales obligations  de  leur  ministère,  imposée  par  le  précepte 
de  Jésus-Christ,  qui  leur  ordonne  de  conduire  les  enfants 
jusqu'à  lui.  Il  y  a  aussi  la  congrégation  des  frères  et  des 
scBursdes  écoles  chrétiennes  qui  se  destinent,  par  état,  à 
l'instruction  gratuite  des  enfants  des  pauvres,  et  qui  se  pro- 
posait prfaicipalement  de  leur  enseigner  le  catéchisme,  en 
même  temps  qu'ils  leur  donnent  les  principes  de  la  lecture, 
de  l'écriture  et  du  calcul.  Au  reste,  l'usage  des  catéchèses 
ou  catéchismes  a  toujours  été  pratiqué  dans  le  christianisme 
par  les  évêqnes,  par  les  prêtres  ou  par  les  chrétiens  fervents 
et  instruits,  que  les  évêques  ou  les  prêtres  chargeaient  de 
ce  soin. 

Quant  aox  livres  élémentaires  qui  renferment  sa  doctrine, 
et  qu'on  appelle  ca(échismes ,  fï  n'appartient  qu'aux  évê- 
ques, qui  sont  les  pères  et  les  docteurs  de  la  fol ,  de  les 
proposer  et  de  les  approuver  dans  leurs  diocèses.  Cliaque 
fliocèse  a  le  sien,  et,  malgré  la  diversité  de  rédaction  et  de 
fonne,  il  y  a  un  accord  parfeit  de  doctrine  dans  tous  ceux 
(le  l'Église  catholique,  unité  que  Ton  ne  trouve  point  dans 
les»  catéchismes  protestants ,  parce  que  leurs  diverses  sectes 
ue  se  sont  jamais  accordées.  Cest  le  catéchisme  du  con- 
d|e  de  Trente,  confirmé  par  Pie  Y,  qui  a  servi  de  type  à  tous 
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ceux  que  les  évêques  catholiques  ont  adoptés;  et  parmi  les 
meilleurs  que  nous  ayons ,  il  Ihut  compter  celui  de  Bossuet, 
avec  lequel  on  avait  fait  le  catéchisme  général  de  l'empire. 
Aujourd'hui  chaque  diocèse  est  revenu  à  son  ancien  usage. 
On  a  dté  comme  une  des  meilleures  rédactions  en  ce  genre 
le  catéchisme  du  diocèse  de  Rodei,  publié  par  les  ordres  dn 
savant  M.  de  Salêon.  M.  Af  fre  avait  refait  le  catéchisme  de 
Paris  ;  mais  comme  on  le  trouvait  trop  savant,  son  succes- 
seur en  a  lait  fidre  un  nouveau.  NicniEB. 

Lors  de  la  réforme  protestante  an  seizième  siècle ,  les 
nombreuses  et  puissantes  sectes  qui  se  formèrent  après  dt 
vives  et  sanglantes  luttes  sentirent  le  besoin  d'arborer  net- 
tement leur  bannière  et  d'opposer  à  l'ancien  dogmatisme  do 
l'Église  de  Rome  un  nouveau  dogmatisme  non  moins  absolu. 
I^es  sectes  luthériennes,  calvinistes,  sodniennes  et  angli- 
canes, présentèrent  donc  leur  symbole  en  forme  de  cotifeS" 
sion  de  foi,  qui  fut  toujours  suivie  d'un  catéchisme,  ou 
instruction  concise  et  claire,  destinée  à  la  jeunesse.  Les  lu- 
thériens rédigèrent  les  catéchismes  de  Heideiberg^  distin- 
gués en  minar  et  major.  Ce  dernier  renferme  une  expo- 
sition plus  complète  et  plus  savante  de  la  foi  luthérienne, 
tandis  que  le  catéchisme  mineur,  disposé  par  demandes  et 
réponses,  devait  servir  de  guide  à  Pinstmction  du  père  de 
lamille,  comme  le  dit  Martin  Luther,  Quomodopaier  fa» 
milias  ea  susb  famUix  simpliciuimè  tradere  dtbeat. 
L'Église  anglicane  promnlgua  ses  articles,  accompa* 
gnés  d'un  catéchisme,  sous  le  roi  Edouard  VI.  Calvin, 
dief  de  la  réforme  fhmçalae,  helvétique  et  hollandaise, 
composa ,  à  l'exemple  de  Luther,  le  catéchisme  de  sa  doc- 
trine ou  ie  /ormutaire  d^instruire  les  errants  en  ia 
chrétienté,  faict  en  manière  de  dialogue,  où  le  ministre 
interrogue,  et  Pen/ant  respond.  C'est  ce  catéchisme  de 
Calvin  que  l'on  trouve  imprimé  à  la  suite  du  livre  des 
Psaumes,  dans  les  plus  anciennes  éditions  qui  parurent  en 
France  après  ie  premier  édit  de  tolérance,  avec  lettres  de 
privUége  de  Charles  IX,  données  à  Saint-Germafai-en-Laye, 
le  19  octobre  1&61.  Enfin  les  Églises  sodniennes,  persécutées 
dans  toute  l'Europe,  et  par  Rome  et  par  tontes  les  sectes 
réformées,  s'étant  retirées  en  Pologne,  publièrent  te  caté" 
chisme  de  Racovie,  dont  la  première  ébauche,  due  à  Fauste 
Sodn,  de  Sienne,  remonte  à  l'an  1574  ;  mais  te  grand  ca- 
téchisme racovien ,  offrant  un  symbole  complet  de  la  foi  des 
Églises  sodniennes  polonaises  (Stauropolis  [Amsterdam], 
1609),  est  un  ouvrage  d'érudition  et  de  haute  critique,  quoi- 
qu'on y  ait  conservé  la  forme  d'interrogation. 

On  voit  donc  qu'en  général  chaque  secte  protestante  eut 
son  catéchisme.  L'ÉgÙbse  réformée  de  France,  calviniste 
d'affection,  d'origine  et  de  disdpline,  enseigna  pendant  très- 
longtemps  le  catéchisme  de  Calvhi,  qui  pour  te  fond  ren- 
ferme une  exposition  fort  concise  et  fort  logique  de  la  foi  ortho- 
doxe de  Nicée,  des  dogmes  augustiniens  sur  la  grâce  et  la 
prédestination ,  et  des  points  divers  qui  entraînèrent  te  sé- 
paratten  d'avec  l'Église  de  Rome.  On  volt  les  synodes  veilter 
sur  les  prindpes  de  ce  formulaire,  shion  sur  son  texte,  avec 
un  som  semiNileux.  Cependant,  dès  l'année  158S  te  sy- 
node national  de  Vitré  laissait  entrevoir  que  ce  catéchisme 
était  trop  étendu.  D'un  autre  cAté,  te  calvlnisaie  rigide  et 
sombre  qni  y  est  exposé  ne  taiSa  pas  à  soulever  les  esprits. 
On  en  trouve  un  exempte  cnrienx  dans  te  passage  où  Cal- 
vin ,  exagérant  au  delà  de  toutes  les  bornes  raisoonablis  te 
dogme  orthodoxe  de  la  satitfaeiion  expiatoire  qne  Jésns- 
Ctirist  a  faite  pour  les  péchés  da  monde ,  va  jusqu*à  dire  que 
le  Sauveur  a  souffert  la  damnation  pour  nous.  Le  synode 
de  La  Rochdie  de  1607  jugea  très-sainement  en  déddant 
que  ce  mot  serait  modifié  et  expliqué.  Le  catéchisme  à  Pn- 
sage  des  protestants  français  a  suivi  fidèlement  te  progrès  des 
lumières  critiques  et  théologiqoes.  Dans  le  cours  dn  dlx- 
huitieme  siècle,  une  foule  de  monuments  de  ces  temps  de 
persécution  démontrent  qu'on  se  servait  aters  généralement 
du  catéchisme  de  Jean-Frédéric  Osterwald,  pasteur  ^ 
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r^fchâtel,  qui  mourut  en  1747.  Ce  lîTree^tdalr  et  eoa- 
cia,  et  on  y  remarque  d^ià  un  adoueUgemeat  considérable', 
dés  fomiics  scolastiquee  4e  Ca^in.  Plusitard,  les  pasteurs  de 
Genève  publièrent  djvefs  catécl^ismes,  où  îe^eO^té  ratienaei- 
et  moral  ^de  Ja  doelrtne  domine  èvidemoient  le  e6té  ortho^  • 
dpxe  dogmatique^.  Les  luthériens  fran^^  ont  considéi«ble«  * 
inapl  modifié  les  formulâmes  de  Heidelberg^  M.  Boissard^ 
l'un  des  ^teur^  de  ia,ooofe9sion  d'Ang^bouEg  à  Pavis,  a 
donnera  travail  catéchétique  kunineux  et  t?èe-estimé;'  et 
M.  Atliaoase  Coquerel,  pasteur  del'ÊgliseinéfonnéedeParts, 
a  iait  paratlre-'Un  catéchi^nie^  résumé  -de  ses  instmetions 
l^astor^les,  o^  Ton  chercherait  en  vain  les  mots,  ineonnus 
à.y^vangile*  ^  irinUé  et  de  péché  ariginelf  et  qui  bous 
parait  le  Uvre  le  plus  évaiigé^ue  et  le  plus- philosophique 
À  la  fols  quei^ise  réformée  de  Franoe  possède  sur  cette 
importante  et  difficile  matiève. .       Charles  Coqububl. 

CATÉGHUltENE  .<  en  grec  ^tacnïf<ri\^^  l  Cesl  le 
nom  par  lequel  on  désignait  dans  la  primitive  Égliâe  celui 
que  Ton  inetraisaHtdaUs  la  rdigion  chrétienne  pour  le- dis» 
poser  à  recevoir  le  baptême^  Le  eatéohuménat  était  le 
temps  pendant  Jequel  en  t^Klruisait  et  t^éprouvaH^car 
on  ne  se  homait  pasii  f  in9tniire,  mais  de  plus  en  observait 
ses  progrès:  dans  la.  pratique  des  vertus  dmétieBnes,  et  on 
ne  lui  eonfiôrait  le  saci:emctttdu  baptême  qu^apsès  hiiavoir 
reconnu^  des  ttoBors  pures  et  une  instmcUon  Ibrte  et  solide. 
La  durée  de  cette  épreu va i^taitordinah^aBeBt  de  deo\  ans, 
mais  on  la  rendait  plus  on;  moins  longue  suivant  le  degré 
d;lnstt*uction!  et  le  progrès,  des  catéchumènes  ^  quelquefois 
aussi  suivant  le  besete»  et  ,les  circonstances ,  car  en  danger 
de  mort  on<  baptisait  toujours  le  catéolmmène  qui  aivait  le 
vrai  désir  'de  devenir  partait  chrétien;  Leseatécbomènes 
avaient  un  jiea «séparé  dans  TégMae.  Ils  n^assistaient  pu  4  la 
célébralian  de*  saints  mystère»  t  on  ob'  lest  adnsetlait  qu*à 
cette  partiede  la  messe  qui  consiste  principalement  dans  la 
lecture  des;  saints. Évangiles,  rbomélie,le  prône  qui  la  sot- 
v|Jt ,  et  la  récitation  du  symbole' do  laifei^  après  laqoellele 
diaere  les  renvoyait  >  par  eea  nu>ts  c  fie ,  mista  est.  On  dis« 
tiB};uait  des  •jcaiédiumènea  de  plusleucs»  degréè,  à  mesure 
qu^iis  >étiient  f^lus  ou  moins  •  avancés  dàna  la  oonnaisaanœ  de 
la  doctrine  et  d^s  la  pratiqueides  verbbs/Leruns  n'étaient 
qu'attffi/etf ri,  commençants,  ou  moins  parfoitS'(àtfXAm* 
pei):  c^laitle  premier  degré  I  les  autres' 4^ii^>t  appeèéstfs* 
piranU^néhis,  plus  avancés,  plus  parfaits  (  ttXsuÉTspoi); 
c'étaient  c^iqui  étaient  en  étal.dn  recevoir  le  baptême  et< 
que  Ton  destinait  à  lereeevoir  prodiainement.  Il  est  digne; 
de  remarque  que  Ton  ne  recevait  les  catéclmmèaes  dans  les 
caiécUièseaqa'avec nneertaineérémonlal.  Ainsi,  d*abonl, 
on  leur  ioiposait  les  mafns  et  Ton  faisaitsur  eux  des  signes 
d^torofta^ionlesexorpisait^  onkur<.sou(11att  au  visage, 
on  leur,  appliquait  de  la  salive  au  nea  et  aux  oraHleSy  on 
leur  mettait  du  sel  dans  la  bouche,  et  on  1^  lidsaUdes 
onctions  sur  la  poitrine  et  sur.  les  épaules.  Ces  cérémonies  se 
pratiquent  encore  sur  Tenfant  dans  radminlstration  du  bap- 
tême*  •     .  NéORieRi 

.Le  mot  caiéckumène^  terme  de  discipline  religiense  In- 
diquantViéftat.defr  personnes  qui  reçoivent  rinstructlon  pré- 
)eratoire<  à>'la  commuoion  évangéUque,  était  employé  dans 
je.greo  hellénique  dans^le  sens  'd'un  'Commencement  d'ini- 
tiaMoUfauicmy/sfèrea,  -On  tronire  dans  Porpliyre  le  terme 
Tfmrksaym^  iMMw  sdenee  ^mentaire,  <3t  dansiOenis  l'Aréo^ 
pagîte  .oehii  de  ««ti^vQi  «pour  initiés  aux  éléments  des 
choses  saintes.  En  ces  demieca  sens  ce  mot  était  inconnu 
aux  écrÎTabis  apostoliques,  et  ile$t  probable  que  eea  idées 
de^divers  degrés  d'initiation  è  la  doctrine  évaogéliqae,  qui 
n'eut  jamais  de  rits  secrets,  naquirent ank .sein de  la  pliilo- 
so^oêleiandrinique^'  qui  piiia  d'une  fioia  imposa  ses  lisiines 
et  même  sesanbtilitéa  an  dogme  chrétien.  £^ià  celte  dia- 
liactioniiqn'on  trouve  jusqne^dans  les  écrits  d*Origène^  entre 
Tétai  des  eatécbumèiMa  non  baptisés  et  oslui  des  ehrétiena 
admisdansj  féglise:»  de-là  lattiiaaca^#cAif9t«MrM]||„€ca 
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degnésdiversd'initiation-à^la  croyance,  moddés  «r  les  plit« 
losopliies -ésotériques  de  Pantiqulté,  n'avalent  été  établis  ta 
par  le  Christ  ni  par  ses  apêtres.  Cependant  on  en  trouve  en- 
core quelques  traces  dans  plusieurs  sectes  proteetantea  mé- 
thodlstea  et  baptistes  ^  qui  distinguent  leurs  Gdèlea  en  cm- 
diéatSi  catéchumènes^  et  membres.  En  général,  dans  les 
Églises'preteBtantes,  tout  jeune  homme  ou  toute  jeuM  per- 
sesne  d%  Tige  adulte ,  recevant  l'instruction  pastorale  néces- 
saire pour  communier  avec  fmit  et  discernement,  s'appeOe 
un  ou  iffie  calée Aumèite.  La  réception  des  ca/éeAfMRàtet. 
qui  sefhHpubUqneBient  dans  Téglise,  ledimancbequl  précède 
la  communion ,  est  une  solennité  où  le  pasteur,  ayant  de«e 
séparer  des  jennes  gens  qu'il  a  mstruits,  leur  retrace  une 
dmière  fois  leurs  devoirs ,  conune  hommes  et  comme  ci- 
toyens :  c^est  une  des  cérémonies  les  plus  simples  et  les  pi» 
touchantes  de  TÉglise  réformée  de  France.  Ch.  Coqoibbl. 

CATÉGORIE  (  du  grec  xwartop^,  fait  du  verte  «ont- 
fopeTv,  montrer,  déclarer,  manifester,  dont  la  racine  est 
&Top«,  qui  signifie  barreau, marché,  multitude).  Ce  tenne 
'  de  logique,  qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  la  philoeophie  des 
anciens,  signifie  proprement  ordre ,  rang,  classe^  et  sert  à 
,  réunir  les  objets  de  même  nature.  On  aurait  pu  diviser 
toutes  les  opântiona  de  l'esprit  en  trois  catégories,  car  en 
peut  distmguer  toutes  nos  idées  en  idées  de  substance,  de 
mode  etde>  rdation.  Mais  Aristote,  sacrifiant  peut-être  sa 
propre  conviction  à  l'envie  de  rendre  sa  doctrine  agréable 
à  ses  compatriotes ,  en  offrant  plus  de  prise  et  d^éteadae  à 
,  la  «discussion,  jugea  a  propos  d'en  former  dix  classes,  dont 
la  première -exprime  la  substance  et  les  neuf  autres  les  ac- 
cidents «"ces  neuf  autres  sont  :  la  quantité,  la  qualité,  la 
relation ,  Vaciion,\A passion,  le  temps,  \fi  lieu,  la^»o> 
lion  et  {^habitude  ou  la  disposition.  Ces  dix  catégories 
d* Aristote,  au  jugement  des  grammairiens  de  Porl-Royal, 
sont  une  chose  très-peu  utile  et  absolument  arbitraire. 
Elles  n'ont d^utre  fondement,  disent-ils,  que  rinoaginatioa 
d'un  liomme  qui  n'avait  point  le  droit  d'imposer  aux  autres 
,  une  règle  de  dassement  pour  les  objets  de  leur  pensée.  Ptm 
tard,  on  a  vu  Descartes  avancer,  à  son  tour,  qu'on  peot 
rendre  raison  de  toute  la  nature  en  y  considérant  sept  cltoseï: 
Vesprit,  la  matière,  la  quantité,  la  situation,  la  Jigure,  k 
mouvement  et  le  repos. 

Phisiears  objections  ont  été  laites,  d'ailleurs,  contre  les 
catégories  d'Aristote.  On  a  prétendu  d'abord  qu'eUes  n'e- 
staient pn  à  leur  place  dans  la  Logique,  puisqu'il  y  est  ques- 
tion des  relations  des  êtres  universels,  qui  sont  du  ressort 
!de  VOntologie.  On  a  dit  ensuite  que  les  distinctiotts  ex- 
primées dans  les  catégories  étaient  (H voles,  en  ce  qu'on  y 
discernait  la  différence  du  propre,  tandis  qn'on  ometlafth 
.distinction  entre  l'eirence-et  Vaccideni.  Enfiu,  on  a  voulu 
démontrer  qu'elles  ne  nous  apprennent  rien,  ou  qu'eUes 
nous  font  connaître  seulement  quelles  étaient  le^  dasaes 
didées  dans  la  tête  d'Aristote,  et  non  ce  qu'elles  sont  réel- 
lement dans  la  nature  des  clioses.  On  en  a  conclu  que  ce 
n'était  pas  la  peine  de  donner  tant  de  temps  à  lenr  étude. 
Depuis  la  cirate  de  la  scolastlque,  la  question  des  caté- 
gories était  restée  complètement  négligée,  lorsque  Kaot 
s'avisa  de  la  traiter  de  nouveau ,  et  d'une  façon  tout  à  fait 
originale*  11  considéra  d'abord  les  catégories ,  non  pas  comme 
des  points  de  vue  sous  lesquels  TobsoTation  nous  présente 
elle-même  les  objets ,  mais  comme  des  formes  primitives 
et  nécessaires  de  rentendement,  par  lesquelles  passent  ces 
objets  quand  la  pensée  s'y  applique.  Remarquant  ensuite 
que  penser  et  juger  sont  des  mnctions  analogues  de  l'enten* 
dément ,  il  lui  reconnut  autant  de  catégories  que  de  formes 
logiques.  Or,  conune  nous  ne  pouvons,  suivant  Kant^ju^sr 
dSme  cliose  que  sous  tes  rapports  de  la  quamiité,  de  la 
quaMé,de  U  retaiion  et  de  la  madalilé,  UétabUt  les  tables 
de  douze  catégories  ou  subdivisions  aflioctiées»  trois  par  trois, 
à  chacune  de  ces  quatre  divisions  primitives ,  subdivlslans 
qall  nonfne  VmUé^  Pluralité,  TotaUti»  —  MUUé.  yé- 
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tattM,UmUaaM,-'SubttanttaliU.Caiuiaéti,€omnV'  - 
naulé,—  PosfibilUé,  ExitteaeeiSéçetsilé.  -^Oalts tabla, 
trop  sjtlémaljque  pour  CUe  vraia.etSKluut,  Uns  ralion, 
leacaUgories  du  tenip*  et  dere^^aoe,  dutMBOtda  htma, 
■  subi  ea  Allemagne  de  oombreaiMmiidiflcUiOM.  CtBlIbb 
poacliuigé  le  nombre,  l'onltew  toiuiMdncaléfiwiea 
dont  die  te  compose.  Eu  Fruice  «Un  AaiMetniM  phil»- 
ïopliBs  s'occupe[it  |ieu  det  utégoriM  d'ArwMe;  nwit  m«c 
le  philoMphe  aUeuMBd  ils  oot  ncharcU  li  ptnol  le*  tdte 
que  noiit  dous  formaiu  det  chMC*,!!  en  ràt  que  l'abup- 
vatlan  ne  donne  pae ,  et  que  nous  cobcctou  en  verts  de 
nécesgLtétuaiureUetdeDatroialûUigencc^  Du  mie,  lisR'oqt 
pas  eu  la  prélealioa  d'aitUer  déHaHiTeoMat  b  lUe  de  ««i 
catégories,  conTsincut  que  celle  liste,  toujoura  quelque  peu 
arbitraire,  n'aurait  pa«,  au.fond,  grands  impartioce. 

Ceui  qui  veulent  noir  des  notions  plus  étendues  tor  lea 
propres  calégoriei  d'Arislole  doivent  consulter  les  fcrita  de 
Poq)liyre,de  DiogèneUerca.da&asseodl  lAduP.  Hapln, 
ainsi  que  la  Logique  et  la  RhUorique  d'Ailstote  lui-mCme. 
RouB  TeroDS  remarquer  loulefois  qu'il  n'est  ,pts  vnl  de  dire 
que  l'arriuigement  des  Idées  soit  usa  clwse,p«remeat  artii' 
traire  :  on  doit  les  ranger  dans  un  ordre  naturel ,  «i  l'onfae 
le  plus  naturd  eut  celui  qui  estàla,foi*l«(l)u*coa(amiek 
U  nature  des  cliose*  elle  plos  propmi.Mut  «a.Jak«  ac> 
quérir  aisémejit  une  coBuaisuno:  ii«it«<t  certaine.  Uiflal 
aussi  nécessaire  de  ranger  dm  UéM  que  les  pn^Kiailiaas 
d'un  traité  de  gduntilrie,  ou  leafaiptlle*,  k*  (phaco  et  les 
espèces  en  histtùre  naturelle;  et  puisque  la  «onaltsamie  des 
sciences  et  des  arts  n'est  autre  cbosa  qu'uaainaa. de  propo- 
sitions sur  un  certain  sujet,  il  est  visible  qu'ua  lesapprëod 
bien  mieux  quand  les  Idées  sont  rangée»  dan»  un  œrtala 
ordre  que  lorsqu'elles  se  piésaatent  oonrusémtnt.t  l'asprit. 

Après  les  catégorie*  d'idéet  et  deehatet,  noua  denuu 
parler  des  eattyoriu  htami»t*.  U  «at  .bien  prouvé,  par 
eiempla,  que  les  liommes,  qtti  sont  tau*  de  nMnMoalare 
aux  ;eax  de  Dieu,  et  que  dan»  la  cmjance  ulfa)liqae  U 
divisera  seulement,  au  jour  du  ju^maul. dernier,  en  deux 
catégories,  les  botii  «t  les  mieluuUt,  doiwnt  Mre  répartis 
en  une  Infinité  d'autres,  d'après  nos  (nmurstiJMtreJuour 
du  privilège  el  les  idées,  plus,  eu  nains,  étroites.,  plus  ou 
moins  Injuste*  et  arbitraires  de  noe  législateurs. 

Nous  avons  eu  aussi  sous  la  Bestauralûui  des  eatigorUi 
militaires  et  polUiquet,  réglées  par  l'ordonnanoa  du  U 
juillet  Igla,  qui  iuEtiluait  des  conseils,  de  guerre  pour  ceu 
qui  avalait  aidé  l'empereur  à  reprendre  le  pouvoir  dans  les 
Cent  Jour»,  el  conservées  par  la  loi  du  )3i  jssTier  18iB,,qui 
accordait,  jau//ei  exceptions  g  conlenuei,  une.  omnlsiie 
pleine  et  entière  i,  tous  ceux  qui ,  dire«ien)eat>Ott  iodireo- 
teraent ,  avalent  pria  part  A  la  ribeUitm  «t  ï  rHSUfpoJlots 
de  Napolcou  Bonapaite.  Or  deux  classes  mi  taUgoiiet  de 
personnes  étaient  exceptées  de  l'aiiiaistie^  ou,  tx  fui  fève* 
sait  au  ménie,  devaient  sulnr  l'exil.,  ba  preniéie  de. ces 
ealigortu  comprenait  les  personnages  inarqiiaiitsqul  avaient 
Ctdlité  le  débarquement  de  l'empereur  el  son  retour  à  Paris, 
Dans  U  deuxième  la  dtambre  des  députés  rangeait  les 
membres  de  la  Coavention  nationale  qui  ayaal  voté  la  mort 
de  Louis  XVI  avaient  signé  en  ia]:>  l'acte  tddiUoaMl  aux 
constitutions  de  l'cm pire  et  prêté  serroeoViNapoUon  après 
ta  léinstallatlon  sur  le  ti-éne.  Ces  àeia.  caUgoricB  Inicnt 
pcoposéeaavec  beaucoup  tl'atdoïc  «tadopténpnoiptmwnt 
par  les  deux  chambres.  .J)aiis  la  uùte,  plminin  praacailt 
obtinrent  teur  radiation  de.celtp  doublé  liste;  mais  la  flu- 
part  demeurèrent  en  exil,  et  plusiMirs  bomoua  eâibics  n*. 
revirent  plus  leur  patrie.  Ce  ne  ,fut  qu'i  U  rAoluUoa  de. 
lUOqueletefTetsdKcnf^oricade  laloLd'HnaUlieTuianli 
«otièrement  détruits  quant  aux  protcrib)  ,<ffiislaDt,«neon.' 

A  l'inlèrieur,  du  reste,  tw  taU^uin  fitUUain»*t po- 
litiques étaient  venuit  s'adjoindre  depvi»  lonftempe,  i»- 
nouvelécsdes  mauvais  jours  .d«.|aT«nwr.,  les  oa/dfoript 
ift  sutfecif,  djn^  jcs^^llv^  él«ienl,coapriiiMu*..««iK  qui 
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-mdoM  servi' Cemplre  Avecphls  on  tnôlns  de  lèle  et  de  dé- 
TOUMnent,  tous  ceai  qni  ne  se  monlrdent  pas  disposés  i 
répodler  sauu  piidenr  lenra  sentimenta  et  leurs  convictions, 
pear  en  épooèer  de  diamétralement  opposés ,  et  que  !'<« 
proposaH  par  conséquent  d'éloigner  de  toute  cûargé,  de  but 
empMpnUlc;  l'anteur  de  cette  proporitlon,  M.  deLabour- 
donnaye;  en-gitita  l«  aomderAomme  iiiu  catégories. 

L'nemi^  de  la  chambre  inirouvabte  lut  roalheureuse- 
nait  Inltâ  par  quelques  sotiverains  absolus.  On  cannait  la 
lot  par  laquelle  le  roi  dTspagne,  Fprdtnand'Vlt,  exceptait 
dobénélicede  son  amnisSe  tant  de  catégorlei  de  personnes, 
qMOMteamnlatlenesfgnilialtplus  rien.  En  général,  lés  ca- 
tégories d'exception  anx  lois  d'amnistie  sont  une  mauvaise 
mesure  ptiittque.  Ce  sont  prindpaletnent  les  homines  dls- 
tbtgnés  dn  parti  vaincu  que  te  valhquéur  doit  gracier  s'il 
Tout  qtM  sa  déntence  paraisse  sincère  et  soit  tiù  aetieroîne- 
ment  ioneréconciKaiion  générale.' 

Dn  mot  catégorie  ont  été  lUts  radjeclir  ou  le  qualllicatit 
-eaUgortfue  et  Vadverbe  caUgoriquement.  En  li^que ,  un 
ferma  aOégorttuv  eatcdul  qnl  signifie  seule!  sent  adjoint, 
iftA-k-Sn  «pdaim  aenspar  InUmème,  comme  homme, 
piem,  oAevot,  'cte.  Kant  appHle/bmie  catégorique  celle 
:rf'DftralMmn«eDt  eonposé  d«  jrrgements dans  lesquels  l'al- 
blbsl  eat  oonaidlM  Comme  léddwt  dam  le  «ujèt ,  et  l»i;>é- 
ra^eaM$opi;m,le  moW  MsIBMressédeT  DOS  actions, 
leqael«stl<mmlk  la  laboft  pratique  par  la  islson  i>ure.I>ar 
une  ap^IlcBtlM de  la  logique  aui choses  do  langage,  qu'elle 
do(ttoa)a«rtrégl«r,'te  nMiteaMjori;ue  estconsHétà'f^aé- 
ralameul  comme  s}BonTDMde|>rteis,  clair,  sans  iquU 
wpqut  tmm  rtptmeecatégortgtu  est  d  onc  une  té^nse  claire; 
perUMuleet  tnécise,  Mie  k  une  demande  ou  li  une  objection'. 
On'  ^tpdalt  Buasi  jadis,  en  terme  de  palais ,  tme  audition 
eatégôrlgv»  «ne  qnctlion  dalre,  précise  et  directe.  Le  dé- 
ftndeur  devait 'tépondie  coUtftriquement ■/■'paroatoa^ 
non,  suiHeaMUqul  lui  étaient notjftéï.    EdmeMË«E*a. 

OATEL*  «ATEUX.  Daos'  les  coutumes  d'Artois  et  de 
Ftandrai)n«ppeMt  aln^  les  choses  qui,'  bien  qu^mmeubled 
de  leui  nature,  étaieM  réputées  metAles  par  leur  destination: 
LMritier  ^ee  mraWea  éWt  seid  a[^é  krecobilllr  les  cd- 
(eiuE';tauMbi*PMriHerderondsavail1edrott'de  Icsconser* 
ver  en  en  payant  la  velevr  intrinsèque.  t1  eAlait  également 
UB  ifroW' de >mattto(r  cdfel,  apporienaitt  nux  seigneurs, 
qui  ODDsIslnH  à  prélerer  mr  la  miccession  des  v  assaiix  te 
OMiiUelc'plM^iréeleBxitelque  le  clieval.'le'Kt,  la  vaisselle 
d'«*geiil.'OB  paétand  même  qu'è  tine  époque  irk-élolgiiiie , 
si  le  acrtmonralt  «ans  laisser  dé  MMbles;«i  lutcoupaH'la 
mnlD  daalte,  qu'on  oRIvIt'  an  selgR«ir;'mMsco  éont  lé  de 
œitoaditliHii  dont  il -hut  savoir  se  délier.     -    - 

CATEL  (OmutLEt 
mois  de  filin 


rËoole  nyala  di  Cbli 
par  M.  de  la  Ferté,  inl 
le  piano  aous.  la  dirac 
ea  oCeeUen,  Mdenu 


HiMiquei'Ibrmé'parli 
conutw  fndétMura4l 
vit  alaii>Hi:gt«nJ«o 
tain,  qnttUftat-ada; 
guerroa  de  la  révolul 
die(tiejlpite«>ett  17 
suite  de»:  bjmnesi  et.i 
iqueti  le«.telramenl 
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régulière  et  définitive,  Catet  y  profeisa  rbarmonie,  et  rédi- 
gea un  traité  spécial  de  cette  science.  Ce  traité  d^harmonie  a 
été  le  seul  guide  des  professeurs  pendant  vingt  ans;  le  Con- 
lervatoire  l'adopta  pour  renseignement  des  élèves.  En  1810 
il  devint  inspecteur  du  Conservatoire  conjointement  avec 
Méhul,  Cberubini,  Gossec  11  prit  sa  retraite  en  1814.  En 
1815  il  fut  nonmié  monbre  de  Hnstitut,  et  reçut  la  croix 
de  la  Légion  d'Honneur  en  1824. 

Catel  occupe  nne  place  honorable  parmi  les  compositeurs 
dramatiques  de  notre  nation  :  son  style  est  d'une  grande 
clarté  et  d'une  pureté  remarquable;  mais  la  mélodie  y  brille 
trop  rarement,  et  cette  stérilité  porte  l'auteur  à  répéter  ses 
pbrases  plus  qu'il  ne  le  faudrait.  Le  finale  de  V Auberge  de 
Bagnères,  Touverture  de  SémiramiSf  le  pas  africain  du 
même  opéra,  sont  de  belles  compositions  sous  tous  les  rap* 
ports.  Catel  a  fait  représenter  à  l'Opéra  Sémiramis,  Zir- 
pfUle  et  Fleur  de  Mgrte ,  Alexandre  chez  Apelles,  ballet  ; 
et  sur  le  théâtre  de  l'Opiéra-Comique ,  L'Auberge  de  Ba- 
gnères, Les  Aubergistes  de  qualité.  Les  Artistes  par  occa" 
sion,  où  Ton  remarque  un  beau  trio,  Wallace,  son  mdlleur 
opéra,  dont  le  mérite  n'a  point  été  apprécié,  et  deux  autres 
opéras  en  un  acte.  Le  Premier  en  date,  VOffi/der  enlevé. 

A  son  talent  de  musicien  Catel  joignait  un  esprit  Juste  et 
plem  de  finesse,  une  probité  sévère  et  toutes  les  qualités  de 
l'Ame  la  plus  pure.  Une  maladie  inflammatoire  vint  l'en- 
lever à  ses  nonibreux  amis,  le  29  novembre  1830,  à  l'âge 
de  cinquante-huit  ans.  Castil-Blais. 

GATHABES.  C'est  le  nom  sous  lequel  on  a  successi* 
vement  désigné  depuis  le  onzième  siècle  différentes  sectes 
gnostiques  et  hostiles  à  l'Église ,  qui  surgirent  d'abord  en 
Lombardie,  puis  en  France  et  dans  l'ouest  de  TAllemagne. 
On  les  nommait  tantât  boulgares^  peut-être  parce  que 
sur  quelques  pomts  leurs  doctrines  étaient  celles  des  pau- 
lidens  boulgar es,  tantôt po/orlnj  qkx  paitaréniens,  tan- 
têt  publica^s  ou  popelitains,  et  dans  les  Pays-Bas  )»t- 
phles.  Mais  la  dénomination  là  plus  généralement  employée 
était  celle  de  cathares  (  du  grec  xaOopâ;  ),  c'est-à-dire  purs; 
épitbète  qu'ite  prenaient  eux-mêmes,  en  opposition  à  l'Église 
dîominante.  C'est  de  ce  mot,  traduit  en  idiome  lombard 
par  celui  de  gar%ari,  que  les  allemands  ont  ûdt  leur  mot 
ketzer,  hérétique.  D'ailleurs  cette  secte,  qui  se  subdivisa  en 
de  nombreux  rameaux,  ne  différait  pas  alwolument  sur  tous 
les  points  des  doctrines  enseignées  par  l'Église.  Beaucoup 
de  cathares  partageaient  les  opinions  des  manichéens; 
d'autres  s'eo  tenaient  à  celles  des  anciens  gnostiques, 
quelques-uns  même  tout  simplement  à  celles  des  mon- 
tanistes.  Théoriquement  tous  s'accordaient  à  insistef  sur 
la  nécessité  de  spiritualiser  les  dogmes  de  l'histoire  évangé- 
Uqoe,  et  en  oe  qui  touche  le  cêtê  pratique,  à  rejeter  tout  rite 
extérieur,  la  discipline  et  le  niariage.  Leur  organisation  so- 
ciale était  en  partie  calquée  sur  celle  du  catholicisme  ;  du 
moins  U  est  fait  mention  d'un  certain  nombre  de  papes  ca- 
thares. A  cette  secte  appartinrent  Pierre  de  Bruys,  flenri, 
«odes,  Tancheim et  Arnauld  deBresoia  au  deuxième 
siècle,  d'où  les  surnoms  àepétrobrusiens,  henriciens  et  or- 
noldistes,  mais  surtout  les  Albigeois,  auxquels  le  clergé 
fit  au  treizième  siècle  une  guerre  d'externiination. 

GATHARTE  9  genre  d'oiseaux  de  l'ordre  des  rapaces  ,# 
Ikmille  des  vautours,  ayant  pour  caractères  :  Bec  grêle, 
droit  jusqu'au  deU  du  milieu  et  renflé  à  l'extrémité,  courbé 
seulement  vers  ki  pointe;  narines  ovales  et  longitndbiales, 
feroées  de  part  eo  part;  tête  et  une  partie  du  cou  seule- 
OMot  dénuées  de  plnoMs;  tarses  nus,  faibles  et  réticulés  ;  on- 
gles courts,  obtus;  troisième  rémige  la  phis  longue,  douze 
raetrioes.  On  n'en  coonatt  que  deux  espèces  bien  constatées, 
funite  el  faura. 

Vurubu  (  wUwrtUa^  Ch.  Bon.,  vultur  atratus,  Wil.  ) 
est  de  la  taille  d'un  petit  dindon.  Son  plumage  est  d'un 
noir  brillant,  el  tontes  les  parties  nues  de  hi  tête  et  du  cou 
sont  oouvertes  d'un  duvet  court  et  noir,  cl  aUlonnées  de 


rides  profondes.  Les  urabos  sont  très-eototmiiis  dans  (««lés 
les  contrées  diaudes  et  tempérées  de  rAmériqœ,  mais  nr- 
tout  dans  le  Pérou  ;  fls  vivent  en  troupes  dans  les  vIBes, 
où  ils  rendent  de  véritables  services  en  mangeant  les  débris 
putréfiés  :  c'est  de  U  que  leur  vient  leur  nom  (  de  xaêoipTfc 
qui  purifie).  Aussi  leur  chair  coriace  et  filandrenae  répaad- 
eUe  une  odeur  de  diarogne  que  rien  ne  peut  foire  disparaître. 
Les  mœurs  des  urubus  sont  celles  des  vantoars.  Ils  ni- 
chent sur  les  grands  arbres,  car  ils  quittent  ordlnairaBent 
les  villes  vers  la  chute  du  Jour.  Leurs  œufii  sont  d^cm  fafaae 
roux.  Les  petits,  nourris  par  les  parents  jusqu'à  ce  qnlii 
puissent  voler,  sont  blancs  dans  leur  Jeunesse,  brtuis  la  pre- 
mière année,  et  ne  deviennent  noirs  qu'avec  l'âge. 

Vaura  (vultur  aura^  Vieil.  )  est  à  peu  près  de  la  taflle  4a 
précédent,  quelquefois  plus  pdit  11  en  diffère  par  la 
de  son  cou,  qui  est  d'une  couleur  de  chair  très-Thre; 
plumage  est  noir-roux  ;  ses  tarses  sont  orangés  ;  In  qi 
est  inégale  et  plus  courte  que  les  ailes.  Les  auras  ont  les 
mêmes  mœurs  que  les  urubus  ;  mais  ils  sont  moins  oosn- 
muns  près  des  lieux  habités ,  et,  quoique  vivant  presque  ex- 
dusivementde  chair  morte,  ils  tuent  quelquefois  des  agneaox, 
attaquent  les  serpents,  et  Joignent  à  leur  noarritore  des 
mollusques  terrestres  et  des  insectes.  Les  auras  se  renosn- 
trent  le  plus  habituellement  au  Brésil,  au  Paraguay,  aux  Ma- 
loomes,  à  la  Guyane  et  jusqu'aux  États-Unis,  00  Us  ne 
passent  pas  la  Pensylvanie. 

CATHARTIQU£,  nom  générique  que  Pod  donne 
quelquefois  aux  p  u  r  g  a  t  i  f  s  ;  souvent  aussi  on  désigne  sous  le 
nom  de  cathartiques  des  purgatifs  plus  actifs  que  les 
laxatifs  et  que  les  minoratifs,  mais  cependant  raoiai 
forts  que  les  drastiques. 

CATHCART  (Wiluam  SHAW,  comte  w),  né  Is 
17  septembre  17&S,  l'un  des  hommes  dont  le  nom  se  tronve 
le  plus  fatalement  mêlé  à  l'épopée  napoléonienne,  était  fib 
d'un  pair  d'Éoosse,  qui  en  170S  remplit  à  Saint^Pétersboorg 
les  fonctions  d'ambassadeur  d'Angtàerre.  Il  étudia  d*abonl 
ledroit  ;  mais  bientôt,  renonçant  à  parcourir  la  carrièrede  U 
magistrature,  fl  alla  faire  la  guerre  d'Amérique,  et  de  simple 
cornette  devint  successivement  lieutenant,  capitaine,  lieo- 
tenant-colonel  des  gardes,  colonel  du  29*  réglaient ,  enfin 
brigadier  général.  Çest  avec  ce  grade  qu'il  servit  sous  les  or> 
dres  de  lord  Moira,dans  le  corps  qui  accourut  au  seooorsda 
duc  d'York,  lors  de  Ui  retraite  précipitée  de  oe  prince  devint 
notre  aimée.  Dans  cette  campagne,  dont  le  résultat  défiificil 
fut  si  défavorable  aux  Anglais ,  Cathcart  trouva  eepcndait 
occasion  de  fahre  preuve  de  valeur,  de  zèle  et  de  dévouement. 
Après  avoir,  le  8  janvier  1795,  livré  aux  Français  la  sin- 
glante  afbiré  de  Buren,  il  demeura,  après  la  retraite  da 
principal  corps  d'armée  sous  les  ordres  du  duc  d^ork,  jus- 
qu'au mois  de  décembre  dans  le  nord  de  l'Alieoiagpie,  et 
s'embarqua  ensuite  avec  la  cavalerie  à  Cuxhaven  pour  l'An- 
gleterre. Georges  III,  qui  l'avait  en  estime  toute  partkaUière, 
le  nomma  en  1797  chef  du  second  réghuent  des  gardes,  en 
1801  lieutenant  général  et  en  1803  commandant  snpérior 
en  Irlande.  En  1805  il  fht  chargé  d'une  mission  diploinaliqae 
auprès  de  l'empereur  Alexandre,  et  devait  aller  prendre  le 
commandement  d'une  divisioy  de  troupes  anglo-bano- 
vriennes  à  la  tête  de  laquelle  il  serait  venu  rc^omdre  le  corps 
russe  commandé  par  Tolstoy  qui  devait  opérer  sur  PEUis. 
Mais  la  bataille  d'A  us  terlitz  déjous  toutes  ces  coadiinai- 
ftons,  et  Cathcart  dut  s'en  revenir  eo  Angleterre. 

En  1807  il  fut  appelé  à  représenter  la  pairie  écossaise 
dans  la  chambre  des  lords,  et  on  le  créa  en  même  temps 
lord-lieuteuant  du  comté  de  Clackmannan,  vioe-amiral  di- 
cosse,  et  membre  du  conseil  privé.  Est-il  besoin  d'^ioater,  en 
citant  l'énumération  de  ces  grftoes  nombreuses,  que  loid 
Cathcart  les  avait  méritées  aux  yeux  de  son  gouvoMneal 
par  son  adhésion  complète  et  zélée  à  un  système  de  pofi- 
tique  dont  la  liaine  du  nom  français  était  la  base?  On  ne 
s^étonnera  donc  pas  d'appraidre  que  oe  Ait  sor  GilheiH 
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ifllft  le  cabinet  de  S^Wames  Jeta  les  yeun  pour  diriger  To- 
dieux  gneUapens  qu*il  avait  résolu  contre  le  Danemark, 
soupçonné  de  tendances  firançaises  dans  sa  politique ,  et  que 
J'inAme  attentat  dont,  an  mois  d*août  1807,  la  ville  de  Co- 
penhague devint  la  victime,  fut  consommé  par  un  corps 
d'année  dont  il  avait  le  commandement  en  cher.  Cet  acte 
barlMre ,  devant  la  perpétration  duquel  eussent  reculé  des 
libustiers  et  des  pirates,  valut  de  nouveaux  honneurs  à 
loid  Cathcart,  qui ,  au  retour  de  cette  odieuse  expédition, 
fut  cn^  vicomte,  et  peu  après  ambassadeur  en  Russie. 

Cathcart  prit  dès  lors  une  part  importante  à  toutes  les 
intrigues  ourdies  sur  le  continent  par  le  cabinet  britannique 
contre  la  France ,  et  devint  Tun  des  agents  les  plus  actifs 
e  la  coalition.  £n  1813  il  suivit  constamment  le  quartier 
énéral  de  Tonpereur  Alexandre,  et  assista  à  Tentrevue  que 
e  monarque  eut  à  Prague  avec  Tempereur  d'Autriche  et  le 
oi  de  Prusse.  Il  assista  également  à  la  bataille  de  Dresde, 
t  se  trouvait  à  côté  de  Moreau  quand  un  boulet  français 
vint  providentiellement  frapper  ce  soldat  de  la  république, 
ei  faire  justice  du  vainqueur  deHohenlinden,  coupable 
d*avoir,  oublieux  de  sa  gloire  et  de  ses  devoirs  envers  la 
patrie,  passé  à  Tennemi.  Pendant  la  campagne,  Cathcart, 
qui  ne  quitta  pas  un  instant  le  quartier  gàiéral  russe,  Joua 
un  grand  rAle  dans  les  négociations  diplomatiques  qui  se 
menèrent  alors  de  front  avec  kis  opérations  militaires.  L'un 
des  signataires  du  trailé  de  Paris,  il  alla  représ^ter  l'An- 
glelerre  au  congrès  de  Vienne,  et  en  cette  qualité  apposa 
encore  ton  nom  au  bas  du  traité  de  la  seconde  coalition, 
qui  nous  valut  le  deuxième  retour  de  la  maison  de  Bourbon. 
Il  était  naturel  qu'après  avoir  rempli  un  rôle  si  important 
dans  cette  émeute  obstinée  des  rois  et  des  oligarques  euro- 
péens contre  la  France  et  Napoléon ,  Catlicart  reçût  de  son 
gouvernement  les  plus  liantes  distinctions  comme  récom- 
pense de  son  zèle  et  de  son  dévouement.  Aussi  fut-il  nommé 
pair  d^Angleterre,  avec  le  titre  de  comte,  et  chargé  pendant 
longtemps  des  fonctions  d^ambassadeur  à  Saint-Pétersbourg, 
poste  qu'il  conserva  tant  que  la  lente  réaction  de  Topinion 
publique,  en  Angleterre  n'eut  pas  enfin  anradié  le  pouvoir 
aux  hommes  de  1809  et  de  1815.  Rentré  alors  dans  Tobs- 
curilé,  ce  digne  agent  de  Pitt  passa  les  dix  dernières  années 
de  sa  vie  dans  son  domaine  de  Cartflde,  près  de  Glasgow, 
où  il  mourut,  le  17  juin  1843. 

Son  fils  atné,  Charles  Morbay,  lord  Cathcart,  connu 
précédemment  sous  le  nom  de  lard  Greenock,  né  le  21  dé> 
cembre  1783,  servit  en  Espagne  et  à  Waterloo  sous  Wel- 
lington, et  obthit  plus  tard  le  poste  de  commandant  du 
château  d'Édhnbourg.  Promu  en  1830  au  grade  de  général- 
najor,  il  remplit  en  1851,  au  Canada,  les  fonctions  de  gou- 
verneur et  de  lieutenant  général.  En  1854  11  fut  promu  au 
grade  de  général  d'armée,  et  mourut  le  16  juillet  1859.— > 
Georges  t  Bon  frère  cadet,  né  en  1794  ,  lieutenant  géuéral , 
accompagna  en  1812  son  père  en  Russie,  et  assista  à  ses 
eètés  aux  campagnes  qui  suivirent ,  jusqu'à  la  capitulation 
de  Paris.  Aprè^  avoir  servi  aux  Antilles,  il  passa  au  Ca- 
nada et  réprima  avec  "vigueur  Tinsurrection  de  1837.  Nom- 
mé en  1852  gouverneur  du  Cap  de  Bonne- Espérauce,  il  fut 
assez  heureux  pour  mener  à  bonne  fin  la  guerre  contre  les 
Cafres.  Rappelé  en  1854  il  prit  part  à  l'expédition  de  Cri- 
mée et  Ait  tué  à  la  bataille  dMnkermann  (5  novembre).  On 
a  de  lui  des  Commeniarie»  on  the  war  in  Russia  and 
Germanp  in  1812  and  1813  (Londres,  1850). 

CATHÉDRALE  (du  kithi  cathedra ,  cliaire;  église 
catliédrale,  ^ise  où  est  la  chaire  de  l'évèque  ).  S^ise  ca- 
tliédrale  est  synonyme  d'église  épiscopale.  Primitivement , 
dans  l'assemblée  des  prêtres,  ou  presbyterium,  qui  se  te- 
nait avec  solennité  sous  la  présidence  de  révèque,cliacun 
avait  sa  chaire  ou  son  siège,  et  la  cliaire  de  l'évèque  domi- 
nait les  antres.  De  là  l'usage  de  désigner  la  dignité  de  Té- 
Tèque  par  le  nom  de  cliaire  ou  de  siège.  Plus  tard,  on  a 
#(Md«  la  lignification  du  mot  cathédraU.  C'était  d'abord 


le  lien  de  rassemblée  presbytérienne  présidée  par  Tévèque, 
pois,  lorsque  les  chrétiens  eurent  des  temples  publics  sous 
le  nom  d'églises,  l'église  prindpale,  qui  fut  celle  où  l'évèque 
célébrait,  reçut  le  nom  à*église  cathédrale,  parce  que  là 
encore  les  prêtres  avaient  un  lieu  d'enceinte  avec  des  sièges, 
et  le  siège  de  l'évèque  y  était  distinct  de  tous  les  autres  ; 
ainsi  l'étymologie  est  toujours  la  même. 

La  cathédrale  est  plus  qu'ime  église,  c'est  on  symbole.  La 
catliédrale  représente  tout  le  système  chrétien,  avec  sa 
grande  hiérarchie;  aussi  ne  soyons  pas  étonnés  que  là  se 
soient  concentrés  tous  les  eflbrts  du  génie  et  de  la  piété. 
La  construction  des  cathédrales  appelait  toutes  les  puis- 
sances de  l'homme.  Prêtres  et  peuples,  seigneurs  et  vassaux, 
rois  et  sujets ,  se  sont  unis  pour  faire  de  ces  monuments 
quelque  chose  qui  répondit  à  la  grandeur  des  pensées  qui  s'y 
rattachent.  Les  cathédrales  ont  été  des  constructions  prodi- 
gieuses, et  en  dehors  de  toutes  les  proportions  connues  de 
Tarchitecture  ;  on  eût  dit  un  vaste  eflbrt  pour  en  faire  une 
communication  de  la  pensée  humaine  avec  la  pensée  divhie, 
un  marche-pied  vers  le  ciel.  £t  d'abord ,  remarquons  nne 
difTérence  de  la  cathédrale,  vrai  type  du  temple  chrétien, 
avec  les  temples  grecs  :  ici  le  peuple  ne  pénétrait  pas,  il  se 
tenait  aux  flî>ords,  sous  le  péristyle,  ou  en  des  enceintes 
accessoires,  tandis  que  le  prêtre  enveloppait  de  mystère 
ses  cérémonies  ou  ses  sacrifices;  dans  l'église  chrétienne 
tout  se  découvre,  le  peuple  entre  à  flots;  le  voilà  qui  se 
répand  par  de  larges  portiques  sous  des  voûtes  hnmenses, 
il  presse  le  sanctuaire,  il  se  mêle  aux  solennités,  il  prend 
part  aux  actes  mystérieux  du  prêtre,  il  prie  avec  lui  ;  c'est 
le  caractère  intime,  mystique,  profond,  du  culte  chrétien  : 
chacun  y  participe,  et  c'est  ce  qui  le  fait  grand,  surnaturel, 
di?in.  11  s'ensuit  que  le  temple  a  son  caractère  propre,  on 
caractère  de  mijesté  inconnu  à  tous  les  cultes  de  la  terre. 
Et  ce  caractère,  ce  n'est  pas  l'art  vulgaUre  de  l'architec- 
ture qui  Ta  créé  :  vous  ne  le  voyez  pas  se  former  gradud- 
lement  par  des  imitations;  c'est  l'instinct,  à  défaut  de  gé- 
nie, qui  le  révèle.  11  se  produit  comme  d'un  jet,  et  la  ci- 
vilisation savante  s'étonne  de  le  voir  brusquement  développé 
en  des  temps  qu'elle  s'obstine  à  regarder  comme  barbares. 
La  cathédrale  sort  principalement  du  moyen  âge.  Cest 
de  là,  c'est  de  ces  siècles  tout  incultes  que  s'élèvent  et  jail- 
lissent ces  superbes  monuments ,  ces  travaux  inspirés,  ces 
œuvres  d'architecture  dont  le  modèle  n'était  nulle  pari,  vastes 
créations  auxquelles  les  peuples  entiers  participaient,  comme 
pour  attester  qu'elles  devaient  leur  naissance  non  point  à 
l'inspiration  d'un  liomme,  mais  à  celle  de  tous  les  honunes; 
non  point  à  un  génie  particulier,  mais  à  la  foi  universelle. 

L'étude  des  catiiédrales  est  pittoresque  et  poétique;  elle 
nous  remet  en  présence  le  monde  de  Tancienne  croyance , 
contraste  fécond  avec  le  monde  du  matérialisme  moîdeme. 
Les  temps  présents  seraient  bien  capables,  je  n'en  doute 
pas,  de  produire  une  cathédrale,  mais  qudie  cathédrale  I 
Vous  verriez  un  savant  académique  comparer  les  ordres 
d'architecture,  étudier  les  formes  grecques,  fouiller  les  ruines 
pour  y  découvrir  quelque  originalité  peu  connue,  faire  de 
la  nouveauté  avec  des  antiquités  oubliées,  et  pnis  de  ces 
rapprodiements  ingénieux,  de  ces  recherches  profondes, 
faire  sortir  un  temple  moitié  grec,  moitié  chrétien,  sans 
inspiration  propre,  un  temple  inunense  sans  grandiose,  un 
temple  qui  ne  dit  rien  à  l'àme,  rien  aux  yeux,  rien  à  la 
foi,  rien  à  la  piété  ;  un  temple  qui  serait  tout  aussi  bien  un 
cirque,  ou  un  théâtre;  un  temple  aux  belles  dimensions 
toutefois,  avec  de  ridies  colonnades  et  des  voûtes-  hardies, 
maïs  un  temple  muet,  gisant  à  terre  comme  ferait  un  temple 
antique  oublié  par  le  temps,  sans  rapport  avec  les  pensées 
des  âges  nouveaux.  Il  en  est  apparemment  de  l'architecture 
comme  de  tous  les  arts  créateurs  :  elle  vit  d'inq)iration  et 
de  foi.  L'arcliitecture  do  moyen  âge  est  nne  archltectnre 
de  génie.  C'est  le  christianisme  qui  Vsl  faite.  Lorsque  le 
christianisiDe  s'est  aflaibli,  l'architecture  n'a  plot  été  or%l« 
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nale.  Elle  a  été  copiste,  d'abon)  copiste  ualadrotte,  «t  en- 
suite  copiste  élégante  et  raffinée,  suivant  le  progrès  des 
études.  Mais  Tinspiration  Tavait  délai^ée;  le  vrai  génie 
avait  disparu.  Il  ne  restait  que  la  perfection  de  limitation  : 
c^est  le  génie  des  Ages  qui  dégénèrent. 

U  faut  remarquer  qu'en  même  temps  que  le  christianisme 
créait  ou  inspirait  son  arcbltjBcture,  U  en  multipliait  à  la  (ois 
les  chefs-d^œuvre,  par  la  pensée  commune  qu'il  jetait  dans 
Tesprit  des  peuples  et  qui  les  faisait  participer  avec  IMntelli* 
gence  et  racti\Ué  de  la  foi  à  ces  immexises  conceptions.  Il 
parait  quHI  n'y  a  guère  eu  de  calliédrales  bAties  avant  le 
dixième  siècle,  bien  que  des  auteurs  espagnols  fassent  re- 
monter l'antiquité  de  quelques-unes  de  leurs  églises  jus- 
qu'au temps  des  apôtres.  Cependant  quelques  grands  temples 
existaient  déjà.  L'empereur  Constantin  avait,  à  graiMls 
fhûs,  élevé  dans  Rome  la  basilique  de  Saint-Pierre,  et 
pour  la  première  fois,  dit-on,  la  forme  de  la  croix  servit 
de  type  k  rarcbitecture  chrétienne;  l'empereur  avait  ainsi 
voulu  consacrer  le  souvenir  de  l'apparition  merveilleuse  qui 
Alt  le  signal  de  sa  victoire  contre  Maxence.  liorsqu'il  trans- 
porta l'empire  à  Constaotinople,  il  éleva  de  même  dans  sa 
nonvelle  capitale  un  superbe  temple  sous  l'ipYocation  de 
Sainte-Sophie.  Mais  cette  église  éprouva  diverses  vicis- 
situdes :  Arcadius  et  Théodose  le  jeune  la  televèreat  tourit 
tour  de  ses  ruines,  et  Justinien  U  développa  enfin  sur  un 
plan  tout  nouveau.  Dans  cette  église  parut  pour  la  pre- 
mière (<)is  l'élégante  découverte  de  cette  voûte  circulaire 
jetée  au-dessus  du  plan  carré  formé  par  la  croiv^,  qui  de- 
puis a  àonné  lieu  à  ces  vastes  dOmes  dirétiena  lancés  vers 
les  nues. 

Cependant,  le  génie  de  l'architecture  se  développait  dans 
Tocddent  de  l'Europe.  Cest  des  couvents  qu'il  prit  son  es- 
sor. Les  moines  ét^ent  leurs  propres  architectes.  Les  rois, 
occupésà  la  guerre»  laissaient  aller  ce  mouvement  de  sden- 
œs  et  d'arts  vers  les  ordres  religieux.  On  vit  des  évéques 
présider  aux  constructions  d'églises.  Grégoire  de  Tours  qua- 
lifie du  nom  d'architecte  un  de  ses  prédécesseurs  nommé 
Lion.  Saint  Germain,  évèque  de  P4u1s,  traça  les  dessins 
de  l'église  que  ChUdebert  6t  élever  en  l'honneur  de  saint 
Vincent,  et  qui  plus  tard  porta  son  nom.  Le  même  évêque 
alla  bâtir  à  Angers  une  église  sous  iHnvocction  de  saint 
Germain  d'Auxerre.  Saint  Avite  de  Qermoot  bâtit  en  Au- 
vergne plusieurs  églises.  Ferréol,  évêque  de  Lhuoges,  saint 
Dahuasius,  évêque  de  Bbodès,  saint  Agricole,  évêque  de 
Cliâlons-sur-SaAne,  présidèrent  à  des  constructions  sem- 
lilables.  C'était  le  christiairîsme  qui  était  toute  l'inspiration 
de  la  science  architecturale,  et  c'est  ce  qui  donna  à  ces  créa- 
tions un  type  inconnu.  Puis  les  rois  venaient  avec  la  puis- 
sance de  leurs  richesses  seconder  cet  élan  de  création.  On 
les  voit  à  la  tête  de  toutes  les  entreprises.  Dagobert,  dans  le 
septième  siècle,  présidait  à  la  construction  de  l'église  de 
Saint-Denis,  et  y  jetait  une  magpificenoe  dont  les  arts 
anciens  n'avaient  pas  vu  d'exemple.  Plus  tard  s'achevait 
socs  ses  auspices  la  première  tour  de  Strasbourg,  monument 
prodigieux  de  génie,  qui  fut  pour  le  génie  d'un  âge  plus  rap* 
proclié  un  objet  fécond  et  inspirateur  de  rivalité.  Cliarie- 
iiuigne  vint ,  et  couvrit  l'eroiûre  d'Occident  d'églises  pleines 
de  majesté  et  de  richesse.  Ai  x-1  a»  Chape  lie  prit  son  nom 
de  ce  mot  même  de  chapelle  appliqué  à  une  merveilleuse 
église  où  le  grand  homme  avait  uni  à  toutes  les  inventions 
du  génie  grec  toutes  les  puissances  du  génie  chn^tien.*!.'!- 
talie  fut  ornée  de  travaux  semblables.  Louis  le  Débonnaire 
imita  ce  goAt  des  constructions  pieuses.  Ainsi  l'architec- 
ture se  développa  par  le  concoucs  des  moines  et  des  rois 
jusqu'au  règne  de  Philippe- Auguste. 

Du  milieu  de  ces  vastM  travaux  la  cathédrale  proprement 
dite  avait  pris  naissance.  La  première  qui  apparaisse  avec 
grand  écUt  «lans  llilstoire  est  ccUe  de  SaUit-Marc  de  Ve- 
nise. Elle  avait  d  aliord  élé  construite  en  829.  Vers  la  fin 
du  siècle  suivant,  eUo  hit  brûlée  au  milieu  de  la  sédition  oà 


périt  le  doge  Caudanlo.  tJrseblo  l*'  là  riétabHt  «ar  k  méi^k 
de  Sainte-Sophie.  Il  confia  ce  travail  à  l'ardiltecle  Ba$* 
chetto  da  Dalicbio,  qui  donna  à  l'imitation  de  révise  dt 
Sainte-Sophie  un  air  de  liliefté  originale,  en  jetaat  as-des- 
sus de  ses  voûtes  dnq  coupoles  avec  de  doubles  calottes, 
qui  au-dedans  produisent  un  elfet  d'éiancement  très-pii- 
toresque,  et  au  dehors  couronnent  Pédifîoe  de  dOoiet  élé- 
gants et  pleins  de  grâce.  En  France,  ta  cathédrale  de 
Reims  se  bâtissait  vers  le  même  temps.  Louis  le  Dében- 
naire  avait  permis  à  l'évêque  Ébon  de  se  servir  des  nMt- 
riaux  des  anciennes  murailles  de  la  ville.  Hincmar  ter- 
mina cet  édifice,  qu'il  orna  avec  magnilieenee.  On  nit  Iws 
les  souvenirs  qui  se  rattachent  à  cette  église  royale.  Ele 
semblait  destinée  aux  pompes  les  plus  hnposaotes  de  la  na- 
tion. Son  portique  est  eélèlire.  Son  architecture  pyramidalt 
est  d'un  elTet  merveilleux,  et  il  ne  se  conçoit  |Âa  aoîear- 
d'hui  que  ces  âges  reculés  aient  jeté  dans  la  eomtnietiea 
des  temples  cette  poésie  idéale,  et  qu'ils  nient  trocrf  a  da 
moyens  d'exécution  pour  réaliser  des  plans  si  gigantesques. 
Mais,  d'antre  part,  la  barbarie  teisait  ses  ravages;  les  Ifor^ 
mands  danois  dévastèrent  tes  pays  qu'As  avaient  foendés. 
Us  démolirent  l'église  de  Saint-Ouen  à  Rouen,  et  brûlè- 
rent la  cathédrale  de  Chartres.  Peu  après,  ils  déCruirireut 
l'église  de  Sainte-Geneviève  à  Paris,  mirent  tefesà 
celle  de  Sahit-Germain,  rufaièrent  celle  de  Saint-Mnrtin  de 
Tours,  et,  pour  aider  4  la  destruction,  les  Sarrasine  parv- 
ient L'arcliiteciure  eut  besoin  d'efforts  nouveaux  pour  ré- 
parer toutes  ces  ruines.  Et  en  eflet  elle  redoofeln  d'activité 
et  de  génie. 

Le  diiLième,  le  omièine,  le  douaième  et  letreiiièaie  siidt 
produishent  les  plus  Mim  cathédrales  de  la  Fraoee.  La 
roi  Robert,  ditle  Pieux,  donna  le  signal  de  ce  reaonvele- 
ment  de  l'art  chrétien.  La  nouvelle  catliédrale  de  Char- 
tres ayant  été  encore  consumée  par  le  feu  du  ciel,  VéféfÊt 
Fulbert  entreprit  de  la  rétablir,  et  invoqua  les  aeeoors  de 
Robert  L'exemple  du  roi  de  France  donna  defétnnlation  I 
d'autres  princes.  Canut,  roi  de  Danemark  et  d^Angletcrre, 
Guillaume,  duc  d'Aquitaine,  Richard,  duc  de  Mormandie, 
Eudes,  comte  de  Chartres,  rivalisèrent  d'efforts  et  de  i^ 
Le  travail  toi  poussé  avec  une  rapidité  iacroynl>te.  fis 
peu  d'années  on  vit  s'élever  le  nouvel  édifice,  vn  des  plot 
beaux  monuments  du  moyen  âge.  H  a  dans  oeuTre  plus 
de  136  mètres  de  longueur  sur  35  de  hauteur.  La  net,  ùt^ 
de  le.mètres,  est  accompagnée  d'une  aile  simple  de  chaque 
côté.  Mais  autour  du  choeur  les  ailes  sont  doubles,  et  ornées 
de  sept  chapelles  élégantes  et  merveilleusemeat  disposées.  La 
tradition  locale  raconte  que  les  grottes  souterraines  qui  soi* 
vent  le  mouvement  de  l'église  ont  servi  aux  sacrifices  d« 
druides.  Elle  ijoute  quils  les  avaient  dédiées  à  la  Vierge  qui 
devait  enbnter.  Ce  ne  serait  qu'une  trace  de  plue  de  ta 
vaste  tradition  du  genre,  humain.  Le  clocher  de  la  cathé- 
drale est  célèbre  par  sa  flèche  élancée  vers  le  del.  Ces  soriss 
de  travaux  révèlent,  ce  me  semble,  une  pensée  moialt 
très-profonde.  On  dirait  un  besoin  infini  d'aller  toueber  les 
nues  et  de  monter  jusqu'à  Dieu.  Telle  est  rareliiteclBra 
du  moyen  âge;  eUe  fait  efforl  iiour  se  détacher  de  la 
U  y  a  là  une  noble  faispiration  de  poésie,  quand  il  n'y 
pas  une  sublime  hisplration  de  foi. 

Ce  fut  encore  le  roi  Robert  qui  construisit  la  cathédnii 
de  Sentis ,  ainsi  que  d'autres  ^llises  remarquables,  régBae 
collégiale  d'Êtampes,  Saint-illlaire,  Kotre-Dame  et  Salat- 
Aignan  à  Oriésns,  l'église  de  Vitry,  Saint-Cassien  à  AoIm, 
Saint*Léger  dans  la  forât  d'fveline,  Notre-Dame  de  t\iisy, 
et  Samt-Kicolaft-des-Champs,  près  de  son  palais,  liors  de 
Tenceintede  Paris.  En  même  temps,  on  rebâtissait  Pégliat 
de  Sainte-Geneviève,  plusieurs  fois  détruite  et  toujours  le- 
levée  par  la  foi  des  peuples.  Léon  IX,  qui  vint  tenir  k  Reims 
on  concile,  encouragea  ce  tèie  de  construction.  La  eallie- 
dralede  Séez  avait  été  incendiée  dans  une  sIngoliètehataBle 
soutenua  contre  des  voisurt  qui  ^f  étrietrjninmts.  U 
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fê^  ehgagea  térèqae  Très,  qnl  était  à  la  fois  comte  d*A- 
ieikçon,  à  la  reconstruire.  Il  y  a  dans  ces  souvenirs  on  sin- 
gulier mélange  de  foi  et  de  barbarie.  Ils  expliquent  tout  le 
génie  du  moyen  Age.  L'architecture  fût  souvent  une  expia- 
tion. Cependant  il  est  Juste  de  remarquer  dans  ces  monu- 
ments du  moyen  âge  autre' chose  que  la  pensée  olir^^tienue 
qui  eii  eist  d*abord  tout  le  génie.  La  plupart  des  cathé- 
drales ont  été  constrohes  par  des  architectes  dont  les  noms 
sont  restés  inconnus.  On  dirait  que  la  gloire  nVtait  pour 
rien  dans  ces  chefs-d'oBuvre,  et,  d'antre  part,  certains  ou- 
vriers, moins  remplis  de  cette  inapiration  religieuse,  ne  dé- 
daignaient pas  la  renommée;  mais,  chose  brxarre,  ils  la 
poursuivaient  par  des  travaux  capricieux,  qu^ils  plaquaient 
au  hasard  sur  ces  graves  et  austères  monuments.  II  y  a  peu 
de  Yieilles  cathédrales  sur  lesquelles  tous  ne  trouriex  -îjies 
sculptures  grotesques ,  et  disparates  avec  la  sainte  unité  de 
TcEuvre.  Ainsi  Tart  chrétien  concevait  admirablement  le 
monument  dans  son  ensemble,  mais  la  perfection  des  détails 
lui  écliappait.  Le  génie  était  présent  ;  la  science  n^était  pas 
yenue.  C'est  tout  le  contraire  dans  la  civilisation.  Ce  dé- 
faut est  commun  à  toutes  les  cathédrales  bâties  â  cette  épo- 
que ,  en  France,  en  Allemagne  et  ra  Angleterre.  Peut-être 
aussi  s'explique- t-il  par  un  effort  que  tentait  déjà  la  sculp- 
ture pour  s'égaler  au  génie  de  Tarchitecture,  si  soudainement 
développé.  L'architecture,  c'est  Tépopée,  la  sculpture,  c'est 
la  poésie  de  détail  :  l'une  se  produit  d'un  seul  jet,  l'autre 
arrive  par  degrés.  Homère  commence,  Ovide  finit.  Et  en- 
core l'architecture  grandiose  a  bien  aussi  ses  détails  admi- 
rables de  perfection,  ses  ogives  jetées  l'une  sur  l'autre,  ses 
colonnes  effilées,  ses  dentelures  élégantes,  ses  ouver- 
tures découpées,  ses  plans  variés,  ses  (lèches  Itères;  mais 
cela  est  d'un  jet,  étaient  à  la  création  première.  L'art  ne 
rà  pas  cherché  après  coup,  il  l'a  conçu  comme  un  ensemble 
de  travail.  Cest  l'inspiration  même  de  l'œuvre 

Cette  ardeur  de  construction  s'anima  sous  saint  Louis.  On 
lie  saurait  dire  tous  les  monuments  qui  appartiennent  à  ce 
règne  :  la  Sainte-Chape  lie  en  est  peut-être  le  plus  élégant 
et  le  plus  pur;  l'art  moderne  n'a  rien  créé  de  plus  parfait. 
Les  Normands,  d'abord  destructeurs,  une  fois  établis, 
étaient  devenus  ardents  à  édifier.  Le  génie  chrétien  les  avait 
domptés.  La  Normandie  se  couvrît  de  cathédrales  superbes  ; 
celle  de  Rouen  est  remarquable  de  beauté  et  de  grandiose. 
Le  même  goût  descendit  dans  la  Basse-Normandie,  et  gagna 
la  Bretagne.  Cependant,  au  milieu  de  ces  travaux  presque 
improvisés ,  s'avançait  lentement  et  gravement  l'immense 
édiflce  de  Notre-Dame  de  Paris,  la  catliédrale  la  plus 
remplie  de  souvenirs,  et  que  nous  allons  trouver  tout  à 
l'heure  achevée.  Les  religieux  de  Ctteaux  secondèrent  ce 
mouvement  d'architecture.  La  Flandre  doit  quelques  églises 
an  génie  de  leurs  abbés.  On  rapporte  surtout,  comme  une 
paKicularité  curieuse  et  remarquable,  que  l'église  et  le  mo- 
nastère des  Dunes  furent  construits  par  les  hommes  du  cou- 
vent, à  l'exclusion  de  tous  ouvriers  étrangers.  Les  religieux, 
tant  profès,  convers,  que  IVères  lais  et  serviteurs,  au 
nombre  de  plus  de  quatre  cents,  s'appliquaient  les  uns  au 
(fessin ,  les  autres  à  la  peinture ,  ceux-ci  à  la  coupe  des 
pierres ,  ceux-là  à  la  sculpture  ;  il  y  en  avait  pour  la  me- 
nin'serie  et  lacharpenterie.  Il  y  en  avait  pour  la  serrurerie, 
il  y  en  avait  pour  tous  les  travaux  dépendant  de  l'archi- 
tecture. 

Du  reste,  il  ne  faut  point  s'étonner  de  cet  exemple  par- 
ticulier de  ^le  architechiral.  Le  temps  des  cr  o  i  s  a  d  es ,  qui 
fut  un  temps  de  mouvement  extraordinaire  dans  toutes  les 
idées,  produisit  je  ne  sais  quel  besoin  d'expiations  publiques, 
qu'on  crut  satisfaire  par  des  constructions  religieuses.  Il  se 
forma  des  compagnies  de  maçons,  qui  faisaient  vœu  de  liâtir 
des  églises,  espèces  de  pâerins  qui  couraient  le  monde  la 
truelle  à  la  main. 

Cest  à  ctix  sans  doute  qu'il  faut  remonter  pour  expliquer 
ce  nombre  prodigieux  de  cathédrales  magniiiques  <|ui  ap- 


partiennent au  moyen  âge ,  et  qui  couvreht  toutes  les  pro- 
vinces de  France.  Philippe-Auguste  seconda  ce  progrès.  Ce 
fut  lui  qui  commença  de  bâtir  la  cathédrale  d' A  m  i  e  n  s ,  sous 
répiscopat  d'Evrard.  Cette  église  fut  commencée  en  n20; 
Robert  de  Luz arches,  un  des  grands  architectes  de  ce 
grand  siècle,  en  dressa  le  plan.  Peu  après,  l'évêque  et  Tar- 
cliitecte  moururent ,  mais  leur  zèle  survécut.  En  soUante 
ans  la  cathédrale  fut  terminée.  C'est  une  ceuvre  rare  de 
perfection  et  d'ensemble,  qui  suppose  des  études' savantes. 
La  façade  se  développe  sur  50  mètres,  et  se  couronne  de 
deux  tours  inégales.  Trois  portiques  élégants  saisissent  la 
vue,  et  supportent  l'une  sur  l'autre  deux  galeries  à  jour,  à 
arcades-ogives,  soutenues  sur  des  colonnes  groupées  et 
simples.  La  galerie  supérieure  présente  vingt-deux  sta- 
tues de  rois  de  France  >  bienfaiteurs  de  l'église,  et  au-des- 
sus de  ces  têtes  royales  vous  voyez  la  grande  rose  de  la 
nef,  magnifique  travail ,  gracieuse  composition,  qui  déjà 
vous  montre  le  goOt  des  arts  poussé  à  un  point  extrême  de 
délicatesse.  Vous  pénétrez  dans  l'église  par  sept  portes ,  et 
vous  voyez  les  lignes  architecturales  se  développer  librement 
sur  une  longueur  de  140  mètres ,  avec  les  artifices  de  per. 
specUve  qui  multiplient  les  lointains,  et  vous  mettent  comme 
en  présence  de  l'infini.  En  cela  le  système  des  ogives  était 
merveilleux  ;  il  prolonge  les  distances  et  les  fait  perdre  gra- 
duellement dans  l'immensité.  Il  en  est  de  même  du  système 
de  colonnades  légères,  rondes  et  simples ,  qui  partent  de  la 
terre  comme  des  flèches  et  montent  au  ciel,  laissant  courir 
entre  elles  la  lumière,  et  agrandissant  l'espace,  en  même 
temps  qu'elles  étonnent  l'imagination  par  la  ténuité  de  leurs 
formes.  Tous  ces  effets  sont  admirables  à  Amiens. 

Le  même  siècle  vit  commencer  un  autre  monument  très- 
remarquable,  la  cathédrale  d'Orléans,  sous  le  nom  de 
Sainte-Croix.  La  première  pierre  fut  posée  par  l'évêque 
Gilles  de  Pathay,  le  1 1  septembre  12S7.  Déjà  Fart  gothique 
allait  prendre  un  caractère  de  régularité  savante ,  qui  ne 
s'était  pas  vu  dans  les  premières  constructions.  Ce  fut  ime 
perfection  sans  doute,  mais  qui  bientôt  fit  place  à  un  carac- 
tère nouveau  de  recherche ,  où  l'inspiration  ne  fbt  plus  aussi 
libre,  aussi  spontanée.  La  cathédrale  d'Orléans  touche  à  cette 
limite  délicate  où  la  science  succède  au  génie.  A  l'étudier 
avec  soin ,  on  croit  voir  je  ne  sais  quelle  application  mi- 
nutieuse à  copier  un  modèle  de  grandiose,  qui  est  ailleurs 
que  dans  la  pensée  de  l'architecte.  Cette  perfection  dans  les 
détails,  cette  régularité  dans  les  formes,  ce  soin,  cetle 
exactitude,  cette  harmonie  compassée,  ont  je  ne  sais  quoi  de 
pénible  et  de  f^oid,  qui  ôte  l'idée  d'une  inspiration  originale  : 
on  aime  mieux  le  laisser-aller  du  moyen  âge,  même  avec  le 
placage  de  quelques  défauts  sur  des  chefs-d'œuvre  soudaine- 
ment créés.  L'art  n'est  d'abord  que  du  génie;  à  Oriéans  il 
semble  que  le  génie  est  déjà  devenu  un  art.  Du  reste ,  j'a- 
joute que  cet  art  est  sublime,  car  Sainte-Croix  est  un  mo- 
nument admirable  de  hardiesse,  de  grandeur,  d'élégance 
même,  si  ce  n'est  qu'on  dirait  que  la  science  moderne  a 
réalisé,  avec  sa  merveilleuse  puissance  d'imitation,  l'étude 
originale  de  quelques  vieux  moines  du  dourième  sièNcIe. 

On  ne  finirait  pas  de  mentionner  toutes  les  cathédrales 
qui  tiennent  au  moyen  âge.  Celle  de  Strasbourg  date  des 
premières  années  du  quatorzième  siècle;  mais  Tordre  go- 
thique reste  entier.  L'architecte,  Ervin  de  Steinbach,  y 
travailla  vingt-huit  ans  de  suite.  Il  ne  fit  guère  que  repro- 
duire le  style  des  cathédrales  de  Reims  etde  Paris.Néanmoins 
son  génie  original  éclate  à  la  construction  de  la  fiiçade  etde 
la  tour  qui  la  couronne.  L'élévation  de  cette  tour,  refaite  sur 
les  ruines  de  celle  que  nous  avons  déjà  mentionnée,  est  de  156 
mètres ,  élévation  prodigieuse,  si  on  songe  surtout  à  la  déli- 
catesse de  sa  construction  :  elle  est  carrée  à  sa  base  jusqu'à 
la  hauteur  de  l'église ,  et  percée  à  jour  sur  les  trois  côtés. 
A  partir  de  cette  hauteur,  elle  devient  octogooe  et  oaverte 
sur  toutes  ses  faces;  elle  est  accompagnée  de  quatre  esca- 
liers soutenus  à  la  base  sur  la  plateforme ,  et  percés  à  jo«f 
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%8qo*à  l'endrdit  oa  les  hnitc^tés  B'arrètentpour  laisser  par- 
tir une  figure  oonique  ou  pyramidale,  par  un  brusque  chan- 
gement de  style,  où  rarchitecte  semble  aroir  voulu  se  jouer 
de  tons  les  périls.  «  On  ne  saurait  bien  connaître  la  beauté 
de  cet  ouTrage,  dit  Félibien,  sans  en  voir  au  moins  le 
dessin.  Ce  ne  sont  de  toutes  parts  que  colonnes ,  que  figures 
et  antres  semblables  ornements,  dont  il  y  a  aussi  une  quan- 
tité extraordinaire  dans  tout  le  reste  de  la  face  de  Téglise, 
où  sont,  entre  autres,  trois  statues  équestres  représentant 
Clovis  et  Dagobert,  rois  de  France,  et  l'évéque  Verner 
irHabsbourg.  »  L*arcliitecte  s^est  représenté  dans  Téglise 
môme,  prèsi*un  des  gros  piliers  de  la  croisée;  il  est  appuyé 
lur  la  balustrade  d*en  haut  et  regarde  le  pilier  opposé.  C'est 
one  pensée  d^immortalité  qu*on  conçoit  très-bien  en  ce  génie 
créateur. 

Un  art  admirable  suivit  le  génie  de  Parchitecture  dans  la 
construction  des  cathédrales,  et  on  dirait  encore  un  art  ins- 
piré par  le  génie  chrétien;  c*est  la  peinture  sur  verre 
ou  dans  le  verre.  Les  catliédrales  du  douzième  et  du  trei- 
zième siècle  ont  reçu  de  cet  art  un  caractère  intérieur  qui 
ressemble  à  une  magie  céleste.  La  lumière  qui  traverse  les 
vitraux  peints  jette  dans  le  temple  de  merveilleux  reflets, 
et  dans  celte  obscurité  lumineuse  la  prière  est  plus  calme, 
le  recueillement  est  plus  profond.  Dieu  est  plus  présent.  Ce 
sont  là  de  merveilleuses  manières  d'entendre  Tart.  Les 
figures  peut-être  ne  sont  pas  pures ,  les  sujets  ne  sont  pas 
heureux,  les  lois  du  dessin  ne  sont  pas  suivies.  Qu'importe  ? 
TetTet  est  miraculeux.  L'art  n'est  Jamais  plus  sublime  que 
lorsqu'il  se  met  en  harmonie  avec  les  émotions  de  l'âme. 
On  dte  parmi  les  cathédrales  riclies  en  vitraux  celle  de 
Bourges  et  celle  d'Auch,  celle-ci  surtout  remarquable 
encore  à  d'autres  titres. 

Sans  pénétrer  en  Angleterre,  on  en  Espagne,  ou  en  Alle- 
magne, pour  étndier  en  détail  leurs  cathédrales,  n*ayant, 
à  bien  dire,  qu'à  parler  du  caractère  gént^ral  <le  cette  sorte 
de  temple,  et  le  trouvant  assez  bien  marqué  dans  les  monu- 
ments de  notre  pays,  revenons  à  la  cathédrale  de  Paris,  où 
nous  voyons  presque  l'histoire  entière  de  la  France.  L'évéque 
Maurice  de  Sully  en  jeta  les  fondements  en  1 163.  La  vieille 
église  répondait  mal  aux  destinées  ééik  promises  à  la  grande 
cité.  L'évéque ,  un  homme  arrivé  de  lui-même  aux  gran- 
deurs, se  (it  rarchitecte  de  la  cathédrale  nouvelle.  Il  y  tra- 
vailla vmgt-neuf  ans;  mais  après  sa  mort  les  travaux  se 
ralentirent.  Il  fallut  près  de  deux  siècles  pour  achever  cet 
édifice.  LMiistoire  de  cette  constraction  vous  fait  passer  par 
des  temps  très-variés  :  chose  singulière!  il  semble  que  dès 
lors  l'Intérêt  et  Tactivité  des  travaux  soient  moindres  dans 
une  population  distraite  par  des  soins  de  négoce  ou  de  guerre 
civile.  £t  aussi  Notre-Dame  manque  d^unité  :  il  y  a  du  tâ- 
tonnement dans  son  intérieur;  il  y  a  des  inégalités.  Le  jet 
gothique  nV  ^t  pas  Hbre  et  fécond.  L'inspiration  est  cher- 
chée; elle  ne  semble  spontanée  que  dans  sa  vue  extérieure. 
Mais  id  le  génie  parait.  La  façade  est  imposante;  elle  le  se- 
rait plus  encore  si  le  temps  ou  la  main  de  l'hoaune  n'avait 
aplani  le  terrain.  On  montait  primitivement  à  Notre-Dame 
par  treize  marelies,  qui  lui  donnaient  un  élancement  qu'elle 
n*a  plus.  Si  rarchitectnre  moderne  comprenait  l^rt,  elle 
rendrait  aux  oeuvres  antiques  leur  caractère  propre;  elle  les 
badigeonne  ou  elle  les  enterre  :  elle  pourrait  tout  ainsi  bien 
les  démolir.  Notre-Dame  a  117  mètres  detong  ;  sa  largeur  à 
^croisée  efttde47  mètres,  et  sa  liaiiteur  de  34.  La  façade  a 
39  mètres  de  développement;  ses  portiques  sont  riches  de 
sculptures,  mais  avec  an  mélange  de  sujets  religieux  et  gro- 
tesques, qui  tiennent  à  des  superetitions  que  l'artiste  a  prises 
pour  de  la  poésie,  plus  lieureux  peut-être,  et  du  moins  plus 
vrai  que  les  poètes  de  nos  join^,  qui  à  défaut  de  supersti- 
tions réelles  en  imaginent  de  diimériques,  ceinme  pour  jus- 
tifier let  «'^{^es  qu*on  appelle  Imriiares  en  face  de  leurs  su- 
blimes créations.  Les  deux  portes  de  cùté  sont  couvertes 
d'ornements  on  fer,  tellement  roulés,  entortillés,  pressés 
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l'un  sur  l'autre,  que  Plmagination  en  est  tout  étonnée,  «| 
que  fiiscomet  y  a  vu  le  travail  du  diable,  ne  pouvant  an- 
trement  en  exprimer  la  difliculté.  Mais  c'est  Teosembie  de 
cette  façade  grandiose  qu'il  faut  voir  :  la  galerie  de  vingt- 
sept  niches  contenait  jadis  les  statues  de  vingt-sept  rois, 
qu'on  a  rétablis  tant  bien  que  mal,  depuis  Childebert  jusqu'à 
Philippe-Auguste.  Cest  la  même  idée  qu'à  Anûens.  £t  au* 
dessus  de  cette  gahu-ie  se  développe  l'immense  rose  de  la 
nef,  pour  laisser  ensuite  s'établir  et  régner,  tout  le  long  de  U 
Ciçade,un  vaste  péristyle,  soutenu  par  trente-quatre  colonnet 
très-mmoes,  chacune  d'une  seule  pièce.  De  là  fartent  dau& 
tours  à  une  hautenr  de  66  mètres. 

La  cathédrale  de  Paris  est  le  grand  témoin  de  notre  his* 
toire  depuis  six  cents  ans.  Elle  a  vu  nos  révolntiona,  not 
désordres,  notre  anarchie,  nos  ruines,  nos  pertes,  nos  fléaux 
de  toutes  sortes  :  témoin  véoérabley  qu'il  ûuit  aller  consulter 
pour  bien  connaître  le  caractère  des  siècles  passés»  Tous  les 
temps  ont  leurs  folies,  mais  les  folies  andennes  eurent  pour 
singulier  caractère  de  céder  à  la  pensée  religieuse  et  chi^ 
tienne  qui  dominait  dans  U  sodeté.  Au  temps  de  Charles  Y 
et  de  diarles  YI,  les  séditieux,  les  raeiulriers,  les  bandits 
qui  souillaient  là  ville,  couraient  à  Notre-Dame  au  premier 
signe  de  l'évéque,  tantôt  pour  désarmer  le  del  au  milieu 
d'une  peste,  tantôt  pour  demander  grâce  à  la  nouvdie  d'un 
miracle  on  d'une  apparition  mystérieuse.  La  catliédrale  vit 
souvent  les  foreurs  s'apaiser  par  la  prière  :  une  processioo 
faisait  tomber  les  armes  des  mains  des  sicaires.  Les  factions 
s'en  allaient  s'agenouiller  ensemble  sous  ki  voûte  de  ce 
grand  temple,  où  le  Dieu  de  la  patrie  semblait  présent  Et  à 
la  vérité,  oa  y  duinta  des  triomphes  pour  toutes  les  causes. 
Mais  c^était  beaucoup  que  la  pensée  du  cid  (ht  puissante 
encore  sur  les  peuples,  divisés  par  les  passions.  Ainsi  s*ha- 
maaisait  la  barbarie.  Puis,  en  des  temps  mdlleurs,  les  vé- 
ritables victoires  de  la  patrie  allaient  se  célébrer  dans  cette 
enceinte.  Il  serait  beau  de  suivre  les  progrès  de  la  dviiisa- 
tion  |Mir  la  simfUe  histoire  de  Notre-Dame,  non  point  avec 
des  pensées  rêveiif^es,  mais  avec  des  faits  précis  et  des  do- 
cuments réds,  grande  et  sublime  poésie,  qui  vaut  mieux  que 
la  poésie  des  diimères. 

Mais  en  void  une  autre  phis  belle  encore  1  H  y  a  dans  le 
monde  une  catliédrale  placée  au-dessus  de  toutes  les  autres, 
la  cathédrale  d'où  part  la  voix  du  premier  évéquc  du  catbo- 
lidsine.  Là  est  la  cludre  par  excdlence,  oclie  qui  domine 
toutes  les  chaires  de  prêtres  et  d^évêques  ;  celte  chaire,  cett43 
cathédrale,  c'est  l'Oise  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Nous 
i'avons  vue  naître  au  temps  da  Constantin.  Depuis  cette  épo- 
que, le  monde  entier,  le  monde  moral ,  et  qudquefois  le 
momie  politique,  tourne  autoor  de  ce  grand  pivot  Lliistoire 
de  Saint-Pierre  pourrait  donc  être  l'histoire  de  l'humanité 
depuis  quinze  siîdes.  Nul  sujet  plus  ridie  et  plus  fécond  na 
saurait  être  oOert  au  génie  des  lettres  ou  de  la  poésie.  Lais- 
sons, en  finissant  cet  artide,  tomber  un  dernier  et  rapide 
coup  d'cdl  sur  ce  monument  grandiose  de  l'art  chrétien. 

De  grandes  révolutions  avaient  passé  sur  Roma  depuis 
Constantin;  la  barbarie  y  avait,  à  plusieurs  reprises,  jeté  ses 
dévastations;  ses  temples  anciens  et  modernes  étaient  de- 
venus des  mines,  et  cependant  la  rdigion  chrétienne  se  te- 
nait debout  sur  tous  ces  débris.  Après  diaque  ravage ,  Part 
s'eflbrçait  de  renouvder  tes  monuments.  L'église  de  SabU 
Pierre  fut  surtout  un  objet  de  soins  et  de  culte.  Mais  l'ar- 
chitecture s'était  modifiée.  Le  type  du  moyen  âge  semblait 
s'être  épuisé,  et  il  commençait  à  foire  place  à  un  goût  noa- 
veaii.  L'église  de  Saint-Marc  de  Yeniae  avait  même  depHis 
longtemps  donné  Vidée  d'une  forme  distfocte  de  la  forme 
gothique,  et  le  génie  s'était  mi^  à  la  pounuite  d*une  perfec- 
tion inconnue.  L'essai  eu  avait  été  tait  à  Florence  dans  Pé* 
glisede  Notre-Dame-iles-Flcurs,  et  à  Rome  dans  l'église 
des  AugusUns,  l'une  et  l'autre  termiaées  par  deseou pôles, 
dont  le  modèle  venait  de  l'église  antique  de  Saiute-Sophie 
I  de  Constantinople.  Ce  fut  sur  ces  Unagcs  incomplètes  que 
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Part,  agrindi  ptr  les  études ,  el  toutefois  resté  poétique, 
grâoe  aux  iispintioasclirétieniies  de  ntaHe,  rêva  ou  eonçnt 
un  plaii  BMBUBMDtal  tel  que  TobU  humaiB  n'en  «rait  à 
anenie  époque  aperçu  de  seodilable.  Ou  a  dH  que  oe  fbt 
la  prisede  Coostautinople par  les  barliares,eB  14SI,  qui, 
ayant  chassé  les  sayantset  les  artistes  de  cette  terre  de  génie. 
Jeta  en  ItaHe  le  goèt  des  grands  trafaux.  CTest  une  explica- 
tion sans  justesse.  Le  génie  était  en  Europe  depub  quatre 
fticdes.  Il  lui  manqua  quelquelois  des  étude»  et  des  reeher- 
tlieSy  mais  sa  propre  inspInStion  lui  STsit  longtemps  suffi,  et 
il  o*eut  besoin  d'aucun  secours  grec  pour  couvrir  le  sol  de 
l'Occident  de  monmnents  qui  surpassent  en  nombre  et  en 
riciiesse  tout  oe  que  Fantiqoité  a  laissé  de  ruines  dans  tout 
l'Orient  Dès  Tan  1407  le  Florentin  Brunelleschi  dé- 
voilait à  ntalie  le  secret  des  trésors  enfouis  dans  ses  en- 
trailles, et  rappelait  à  Pétude  de  Tart  antique.  Vitrure  oom- 
mença  aussi  dès  lors  à  être  étudié.  Un  grand  traTia  se  fldsatt 
dans  requit  des  hommes  ;  et  comme  Toriginalité  gothique 
semblait  arrêtée,  Tart  courait  de  hii-même  à  la  recherche 
ô\m  type  nouveau.  Ainsi  se  lèconda  lentement  le  génie 
créateur  du  selsième  siècle.  Tout  le  quimième  fht  employé 
h  cette  préparation  étudiée,  à  cette  inspiration  progressiTe. 
Ce  lut  la  diflérenee  profonde  de  Tart  gothique  et  de  Part  mo- 
derne, Pun  soudahi,  l'antre  médité;  Ton  naturel  et  Ubre, 
Tautre  savant  et  perfectionné. 

Ce  fht  au  début  du  sefadème  siècle  que  se  réalisa  ce  long 
travafl  de  Fart  par  un  enfentement  miraculeux.  Le  pape 
Jules  II  se  proposait  de  rebâtir  Péglise  de  Saint-Pierre; 
l'émulation  des  architectes  s'exdta  par  PappareO  de  ma- 
gnificence que  le  pape  mettait  dans  les  apprêts  de  son  entre- 
prise. Des  plans  à  Pinfini  furent  offerts.  Le  dessin  de  Bra- 
mante lâtchoisL  Puisrint  Michel-Ange,  comme  si  deux 
génies  n'eussent  pas  été  de  trop  poor  accomplir  cette  im- 
même  créatiaB.  Nous  n'avons  point  à  Uin  la  description  de 
ce  monument;  c'est  un  temple  qui  va  de  la  terre  an  del  x  on 
ledfaait  Jelé  dans  les  nues,  et  retenu  dans  Pespace  par  une 
puissance  mystérieuse.  Ainsi  on  était  arrivé  au  dernier  effet 
(le  cette  nouveauté,  d'abord  essayée  thnidement  dans  Pé- 
gKse  de  Floreace.  Ce  n'était  phis  un  dôme  timidement  élancé 
sur  les  quaira  piliers  de  la  croix,  c'étattune  coupole  Immense, 
appuyée  sur  des  pendentifs  qui  disparaissent  à  la  vue, 
et  semblent  laisser  en  Pair  un  second  temple,  ijouté  à  celui 
que  porte  la  terre.  Par  delà  cet  effort  de  génie  il  n'y  a  plus 
tien.  L'art  produit  quelques  fanitations,  mais  Parchite^re 
ne  fait  plus  un  pas. 

Il  est  remarquable  que  Part  gothique  fut  plein  de  fécon- 
dité, sans  doute  parce  qnll  fht  libre  et  soudain;  Part  mo- 
derne, an  contraire,  s*arrèleà  quelques  créatkiBS,sans  doute 
parce  quil  est  savant  et  complet  L'égHse  de  Sahit-Paul  de 
Londres,enie7S,etPég|ise  desinvalides  de  Paris,  vers 
la  même  époque,  ont  reproduit  l'idée  grandiose  de  Saint- 
IHerre,  avec  quelques  raffinements  de  détails  et  quelques 
ro^jertueux  effets  de  perspective.  Mais  Parcfaitecture  diré- 
tienne  semble  épuisée.  Letype  de  la  cathédrale,  antique  ou 
moderne,  a  surtout  disparu.  Lamaçonnerie  en  est  réduite 
à  hniter  les  formes  grecques,  à  tout  hasard;  elle  fUt  des 
églises  sans  inspIraUon  religfeuse.  Les  moines  du  moyen 
âge  avaient  la  pensée  chrétiemie,  et  pour  cela  même  étaient 
sublimes  dans  leurs  conceptions  de  temples.  Les  savants 
«raujourdliul  sont  trop  pliilosophes  pour  être  Inspirés  :  fls 
ne  feront  point  une  catbédrafe;  Ils  ne  feront  point  un  dôme 
clirélien,  point  une  tour  à  Ui  flèche  aigué,  point  un  portail, 
point  un  périityfe,  pohit  pue  nef,  point  une  chapelle.  Ils 
feront  tout  autre  chose  que  ee  qui  convient  à  Péglise  :  Us 
seront  élégants  ou  Us  seront  sévères;  Os  seront  grecs  ou  ils 
seront  modernes;  lisseront  classiques,  ib  seront  purs.  Os 
seront  tout,  excepté  poètes ,  excepté  graiids  hommes,  excepté 
chrétiens.  LAimBiniB« 

CATHBLUVEAU  (  Jaoqots),  habttaK  le  vUlagi  dn  PIik 
enrMansB  (  Mabe-et-Loire  ),  oà  n  était  né ,  et  oè  il  exepfidl 
mcf*  W  M  'îOifTWiSt  «^  T»  If. 
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à  la  fbis  les  métiers  de  tisserand ,  de  marchand  de  laine  et 
de  voitnrier,  lorsque  la  révolte  des  Vendéens  éelata,  à  propos 
du  tirage  an  sort  des  conscrits,  à  Saint-Florent,  le  10  mars 
179S  (voyes  Vumii).  Cathelinean  était  alors  âg^  de  trente- 
quatre  ans,  et  respecté  de  tous  dans  le  pays  pour  sa  piété 
et  son  courage.  Marié ,  la  loi  du  recrutement  ne  l'atteignait 
point  personnellement  Quand  le  bruit  de  ce  qui  s'était  passé 
à  Saint-Florent  se  ré|Muidit  dans  le  hameau,  il  était  dans  sa 
maison ,  tranquillement  occupé  à  pétrir  son  pain.  Il  réfléchit 
aux  conséquences  redoutables  de  cette échanffourée ,  etpour 
y  échapper,  il  crut,  en  quelque  sorte,  prudent  d'oser  plus. 
Prenant  sur  Pheure  son  parti,  en  dépit  de  sa  ménagère,  qui 
le  snppHait  de  ne  pas  se  mêler  d'affaires  publiques,  fl  court 
chez  ses  voishis,  les  rassemble  sur  la  place  de  Péglise ,  et 
là,  usant  de  tout  son  ascendant.  Il  leur  parie  avec  force  du 
châtiment  terrible  qui  menace  tout  leur  canton ,  si  cette  mu- 
tinerie fortuite  et  locafe  n'engeodre  pas  rapidement  une  in* 
•urrectton  ouverte,  organisée  et  géniale  de  la  province.  Les 
vieillards  Papprouvent  ;  vingt  Jeunes  gens  courent  aux  armes  ; 
tous  jurent  de  mourir  plutôt  que  de  servir  la  république,  et 
Jacques,  enhardi  par  le  succès,  prêche  déjà  l'insurrection 
de  village  en  viUage,  et  au  loin ,  sur  son  passage,  de  toutes 
parts  sonne  le  tocrin.  Bientêt,  à  la  tête  dHine  centaine  dliom- 
mes  résolus,  la  plupart  vêtus  de  peanx  de  chèvres,  armés 
de  bâtons ,  de  fàurdies  et  de  quelques  fhsils  de  chasse ,  il 
ose  attaquer  à  Jallais  un  poste  républicain;  il  Pemporte ,  et 
sa  bande,  possédant  alore  une  pièce  de  six,  s'accroît  rapide- 
ment 

Ce  manant  avait  reçu  de  Ui  nature  la  première  qualité 
dHm  homme  de  guerre,  celle,  vainqueur  ou  vaincu,  de  ne 
jamais  se  reposer.  Le  même  jour  (  14  mars),  il  se  présente 
devant  la  petite  ville  de  Chemfllé,  déCenioe  par  deux  cents 
hommes  de  garnison  et  trois  coulevrines ,  et  s'en  empare. 
Dès  le  lendemafai,  jofait  à  Chemiilé  par  un  garde-chasse, 
Stoflet,  et  par  un  nonuné  Forêt,  ancien  domestique  d'un 
émigré,  lesquels  avaient  auari  réuni  un  millier  de  rdi)elles 
des  cantons  voisins ,  il  osa  concevoir  le  dessein  d'attaquer 
Cholet,  chef-lieo  du  district,  gardé  par  600  républicainfi. 
Profitant  des  chemins  de  traverse,  à  lui  connus ,  des  haies 
et  des  moindres  hiégafités  de  terrain,  il  eut  Part  d'enve- 
lopper le  bataillon  qui  venait  en  ligne  à  sa  rencontre.  Em- 
busqués par  lui  çà  et  là,  invisibles  dans  les  broussailles,  \th 
siens  se  mirent  à  tirailler  à  couvert  et  presque  toujours 
à  coup  sôr.  Quand  fls  virent  les  républicains,  presque  tous 
gardes  nationaux  de  nouvelle  levée,  ébranlés  par  ce  feu  ter- 
rible ,  fls  fbndirent  sur  eux ,  comme  font  les  sauvages ,  en 
poussant  de  grands  cris,  les  rompirent,  et,  les  ayant  désar* 
mes,  les  assommèrent  avec  leure  gourdins  et  la  crosse  de 
lenvfhslls. 

Afaisi  victorieux,  et  dès  le  16,  maltra de  Cholet,  de  quel- 
que artillerie,  de  600  fbslls  et  de  nombreuses  gargousses, 
dont  il  flt  ikdre  des  cartouches,  Cathdineau  vit  avant  le  soir 
sa  bande  devenir  une  armée.  Mais  le  principal  trophée  de  sa 
victoire  ftot  une  superbe  pièce  de  canon  que  le  roi  Louis  XIII 
avait  donnée  an  cardinal  de  Richelieu.  Ces  pauvres  paysan», 
touchée,  à  Pasped  de  ee  branae,  d'une  émotion  indéfinis- 
sabfe,  pleuraient  et  poussaient  des  cris  de  joie  ;  ils  Pappe- 
lèrent  ifarie-/eajiiie,  et,  la  couronnant  de  rubans  et  de 
fleura,  U  promenèrent  en  triomphe.  Le  16  mars  Ils  occn- 
pèrent  la  petite  vflle  de  VOilers,  évacuée  par  les  républicains. 
Cependant  la  fête  de  Piques  approchait,  et,  pour  mieux 
s'acquitter  de  lenn  devoin  reKgienx,  la  plupart  de  ces  rudes 
compagnons»  se  donnant  rendei-vous  pour  le  lundi  de  la 
Quotiniodé,  regagnèrent  chacun  son  hameau.  Même  sans  ce 
motif,  fls  rentraient  volontien  dans  leun  fermes,  surtout 
le  dlmanclie,  regardant  la  guerre  comme  une  espèce  de 
chasse,  et  n'emportant  guère  avec  leur  fusfl  qu'une  paire  de 
sabots  et  la  quantité  de  pafai  nécessaire  pour  chaque  eipé- 
ditlon  partieUe.  Ces  étranges  soldats  se  dispersèrent  donc,  et 
leur  féiéral ,  qnefle  que  tû|  son  ardeur,  dut  se  résigner  à  at« 


GAISEUNEAU  —  CATHÉRËSE  : 


ir  retour  poar  agir>  hea  républicaiiu ,  proSUnt  de 
i'TVB ,  purent  tTaTKïer  toui  le  my» 
i  Angut ,  où  ils  proclamèrenl  .qu^ 
ctreut  dérailleur  coBler  «lier,  Le 
&qjou  éUIt  de  nouveau  réunie  miu 

[oCirietire  i^talt  de  phu  er  {dus  en 
«,  Ma  àe  Moger  à  «'unir  k  Callio- 
«un  Tœux  du  c6lÉ  de  l'Ane^leterre 
«■  seulei  forctt,  GaUidioean  dirigea 
rera  dioiet.  Sur  ta  roule,  ben  gré 
iltueuaement,  dam  teuni  cblteaux, 

entre  aulrea  de*  olBciert  qui  aralent 
iBanchamp,  Leacvra,  qui  ne 

avec  leora  pajtana,  mu*  le*  ordrta 
,  i  la  Ule  d'environ  6,000  bonunea, 
erecheT,  k  CbednlIW,  nn«  oolonna 
il.  Là  le  dÊTaut  de  mnnilioMl'arr*- 
replier  d'abord  aur  Beauprteu,  fc 

Cliolet,  et  de  Ik  atir  TiRïugM,  p*- 
luit,  k  tegret,k  nn  ajatioM  de  dé- 
X  ton  liumeur,  il  ne  ae  diaiiiniilBU 
idrait  bioildt  «m  umée,  quand  il 
lu'une  nouvelle  bonde,   eelle   du 


ein. 


pour  ta  rtanir 


Alo^  commencèrent  les  grandt  tncej*  de  l'année  T«n- 
omnMs  ne  ta  Sicnt  plut 
arrivée  de  tant  de  n^ilet 
IM  tonte  HNa  avlntilé,  et 
■        i-Letpai- 
ibl'apiM- 


■I  Larodwjaqiwlein,  par- 
rer  balaie  k  l'armée  r6- 
mrde  la  Vendée,  et  qnl, 
itàrarrairedéd' 
M«(de 


pria  «tre  deux  feuieteapMnedéraula,  donat 
m .  rathnlinain  min  rtani 
la  ChUaigtMraie^  aprèa  un 
lalu darant  FonUn^Ft  ka 
■rendra  Marie^HOUt»  ib. 


lontK-rëTtdutiooBaiK  t'OT' 
d'Apa,  te  dnant  vicaire 
a.  de  LufoQ:  et  d'Asgen, 
1  let  Mitret  dwb  daa  pre- 
«,  dMt  le  but  .lianlintfiit 
ranM<tdntrdM.llaitlB 
priiea  ave*  tonte. l'Eorvpa, 
la  natanat  le  danfx  de 
triolea  ann^cnli  narckaa 
i,et,  pour  rcB^acar  BBr- 
durait  de  l'amia  d'italin 
ntaioa  d'an  parnn  ^  et  la 


I  deicenâant  dM  Binn  A  Ja  UlC  de  raiMée' r4paH(eahe.  Dèa 
lea  premier*  jour*  de  jnfn,  l'année  da  CaliMUaqani  rénnie  à 
TlhVs  nn-acMaat  prit  par  laa  hiaa,  nuie  vepri*  par-  let 
bloRCf.  tatnMnant-fbrtfldnpbu  de  U,Mt  knnaiat  et  de 
»  piècea  de  canon,  pritlejioinde  franufe  amt^  ro(>aJ« 
et  eathoUqM ,  et  réaolut  d'oeaver  U  Hgm  de  la  Loi».  Le  7 
une  dlTiiloq  TépaUlcalne,  rorcéedanaDan^  Art  paUraiiiite 
Jntqu'k  Sannmr,  dont  !«  Vendent  entreprirent  le  liége, 
quifutponMébardiniBntGriMtCalbdintMi,  ka  rédoBtei 
ayant  été  ealeréat  dèa  le  8,  Larecb^aqoeMn  pot  •'emparer 
de  la  plaee.  Mon  nnraTTeeUoa  pitt  atôdak  nn  Id  degré  d« 
puiiaaDce  qiiekaeenlilt4»9nun«a  ouz-németae^rant  qall 
hUait,  pour  ftappor  «>  ptnd  tonp ,  eenpealnr  Fanloriié 
miMalre  dans  1m  mrtn*  d'an .  leul  et,  entre  tant  de  gêné- 
ru».,  MMQiMr  va  gdafralladm.  Boti*  eux ,  fb  étaient  loua 
)ahHn l««  nu.^dta  antrei,  «td'dUenrsIb  tepoUnlenl  te 
AMtaïkr  qne  nnturredlaQ  éUit  partout  néint  ton  d'elle- 
même  et  mobu  tropélueute  k  leur  twte  que  tout  «ea  pre- 
ml(n  dwA  liébéfeni  et  k  la  voh  de  aea  prêtres  D'aprtt  le 
ceoa^  de  Letcura,  réunit  k  Saulaar,  ib  cheWrcHt  donc 
d'une  comPNne  voix  (  isJuEn  ),  ponreonanander  kt  anaéw 
réuniei  de Finioa  etdn  Bocage,  h  Saint  de  r^itfaii.Oa- 
UwlineMf ,  qn'ilt  ne  ora^iieBl  ^iot,  et  daMt  l'aénUon 
flalta  let  partant  et  exa|t»  encore  tour,  enthonalawe.  Hetra 
titterand,  confut  de  tant  d'honneoiv  idut  ae  rendre  an  *cen 
générd  et  aTatit  acneplé  la  rade  Uclu^  il  roobt  i'tHmettker 
d^ne.  UenTo;adet  odleiect.k  Charettar,alortivfétorieiix 
k  MaotMEonl.'poar  rengager l' combiner  tea  t^riratlodt  wec 
let  njrairi   Ifûit  n  marcha  tnk  Hantca. 

Aprit  anrir  entaré  CUno^  Catlidlnean  te  dirigea  a«r  An- 
gen,  et,  qwriqae  erbiUi  par  U  dMcrtftB  réguHtre  et  ^éffo- 
dlqne  dea  lieas,  U  a'ca  MndH  maHie.  De  ii  tttepMt»MH' 
Nantea,  oè  Ctnretle  avaU4(ïk  priapoaflion  ntao  mi  «!■<■ 
qna  l'espeir.de  Vridcén  M  da  tmtfa  avait  UentétdeMUiBL 
L'attaqnn  gfaérale  At  fliéé  par  IfS  ée«  (Itàta,  k  deaicén , 
ce  trait  ett  carMiéiMiqne ,  an  39;,  c^tt-k-dh»  an  Joar  de 
la  8>lnt-Pkn*,  pains  de  U  -riUe.'  U  Kmor  étaUdana 
HaMei,  et  penMtra  lét  njaUttéa  a'ail  aeHétnMIi  emparé* 
«  un  coupda  Main ,  alla  tf aviAnt  ^  «■  b  nnHé  deéalre 
Bommcr  cdtte  grande  *flle,  {lardem  pritoairien  et  a«  nom. 
de  Lo(ritXVlIïde.aa.TMÂak  tnx^lltpcrdbentdntftrntt 
Jonn  pendant  leaqwii  :  le  géiiérd  Oànclaux,  qol  «wanw- 
dattdanaRantéi,  fltvnilrdé  ReOMt  les  NoaiUont  dont 
il  Braqnaii ,  et  alora,-  ipaate  k-ime  TJgf  reuie  cétirianoa, 
la  ville  répondu  fièrement  qoe  U  nation,  ae  tnilaU  pat 
atet  dts  reMia.' Au,  ]<tnc  laairqDé ,  l'allaqne  eommenta 
aveo  vi^aair  dit  deuL  bmrieadu  nulinf  on  deafartnirt 
fut  pilael  rqiria  à  la  baïonnette;  le  SmgueaxCalbetinMn, 
toijoarak  la  ttta  deeeot  de'Safnt'ndrent  et  dé  MUa ,  tea 
pre(nÏBncotnpaKneM,a'aup*a  aupaidecoertadelabié- 
lerto  de  la  perte  de  VanW,  et,  chuaant  devaM  hft  U  400-, 
qui  la  défewdait ,  repaaaiant  de  me  ca  rat,  joaque  tor  U 
place  d<wmM,  tant  n  «rirériatiK ,  allait  emporter  ta  ptaee, 
quand B  tambagrtkaeweal  Ueatéan brat  d'un  eoop  de  An. 
A«tU  vne,  ee«  acMatt,  qd  taraient  cm  lavunénUe, 
ponttènat  det  crU  de  déémpolri  et,  rempariant  «or  leur* 
épauka,  te  letMreat  <■  déemdre.  Valnemtnl  lea  antrea  cbeft 
lear  doHitrenl  l'exemple  daJa  phii  pude  téaidrilé  an  a'é- 
laataatnu  nflten dm rangt  nntmii,  rinnepot  antlar 
lenr  folle.  UbMnna^uSsiné  tKrji^  lauva  Hantet; 


c'eM-Mtra.ioHlrai 
effigt  M  BtMedaermléHnlioB  aal'épdtemcnt  qatjnalwl 
d'à»  exmloe  forcé,  d  qd  est  f*dépendaal4B  toale^naani 
li(WMliScieUe,c«naBn.la«^piée,leipfimUb,.dc  .. 

Dèlkaétébltl'adleclircafA^rMlfM.qid  etttaqalfr. 
calJpi4Mi»te4.dmanlwtan(xa.(qn«aain4irdeUBMtÉi) 
(gi|4^g;éee.ex|éii(nirenMrt,ea  >na|ièie.(M(W|ita)at  pM»' 


CATHÉBÈSE  — 

reagtr  M  CMUOBM  lM'*tfgAittonc  ctainver  qui  f&treat 


GAiVElUNE, 

qnlHMMe  HEgllH  mi 

CATHERIHEfS^ata),  luat  da  nceroTilerroH  dw 
viertM  ta  plot  bell«  et  1c«  phn  Instruitei  d'Aleuiidrie, 
mW  le  nwtjn  en  l'an  S17  pour  avoir  pùUlqDMMal  m- 
tdri  rÉran^  à  l'oceasioa  d'un*  IHe  Mcoinpftgiiée  de  m- 
«riSea»  qfll  mit  Hé  ordonnée  ptr  rempereur  Haxenu. 
Diavle  cachot  oti  oHeRita  dMtnue  Jnsqu'ait  roonMotde 
tBwvtMT  ta  MppHM,  •De  cooTertit  non-wolwneiil  cliM|Dante 
iIm  pUotopbM  diàrgét  ptr  HaunM  de  U  MAa,  nuit 
cBoan-FMMtiBe;  bpmtie  de  remperew,  le  tribun  militaire 
^aiftijiba,  et  en  o«tlK  deux  cent*  prétorien».  Let  coupe 
de buet  que  Huence  1d1  RI  edmiDistrer  Mtrlipoitiineponr 
le  dMwntncr  k'KTenIr  lu  «rite  des  idolei  h  produiaul 
aimai«(fct<  te  tjnn  ordonna  delà  rouler  uteor  d'une  rone 
(■ni*  depolatëi  de  ftr  ;  makllutrameiit  de  torture  le  biiH 
e«  nooieil  oh  elle  en  «i^rodt^  EBaB.onla  déa[rit«; 
mrit  ki  MgeMde  neonle  que  u  tCtettal  dontrensporléeMi 
BMMt  Steiï  pv  dei  ugee.  Sainte  CWierlne  Aalt  îeilte  ta 
petrOM'delifkcettéde  pliikuopliie  de  rontrenlté  de  Perle, 
et  rÉgliae  calhoHqne  i^èbre  m  Rte  le  25  novembre. 

OATflKRIKE  (Sainte}  de  Sienne,  l'une  ilet  taintea  le 
phii  en  renom  dans  toute  l'ItaUe ,  aée  à  Sienne ,  en  1M7 , 
tUU  BDe  d'un  teinturier,  et  Bt  vœu  de  cbàiteU  dès  sa  plu* 
lendroenranee,  A  partir  de  l'âge  de  Tingt  ans.dleae  Ttart 
fim  que  de  pain  et  dlierbee,  plnsiard  mbne  rien  qneds 
la  coMmunion ,  et  die  entra  ensuite  dans  l'ordre  de  Saiol- 
Domlttqae.  EH«  l'impocalt  le*  plei  rudes  morUficatioai, 
élsR  dVne  in^baUe  btenhiunee  tatén  les  pàuvrai, 
soignait  tas  malades  attaqués  des  maladier  les  plus  repous- 
santés,  M  se  rintaH  d'Être  en  commerce  <Ureet  avec  J.-C, 
qui,  dinlt-on ,  avait  bit  édtange  de  M!ur  avec  die  et  avetl 
iînprimé  sur  son  corp*  les  iMnts  ttjgmalét'desa  prepres 
Mcjeueei.  dM  donna  des  caniieCI*  i  pluiteurs  papes,  et  fut 
appeléo,  CD  1378,  parUrluJn  VI  k  Rome,  au  ^e  moamt, 
en  1)80.  Me II,  son  compatriote,  la  oanonisa,  en  I4G0.  Les 
dearinloins  et  les  lisbitants  de  Sienne  l'iionorent  comme 
knr  patrone;  e(  dans  la  querelle  qui  s'éleva  au  sujet  de 
rinoMcnlée  conception  de  la  Vierge  Marie  entre  les  dom)- 
oiedM  et  les  franciscains,  les  preimera  invoquaient  ses 
fWone  1  hppol  de  leurs  otnuions.  L'Église  catholique 
eOdMCiafHetesaevrU. 

CATHERHR  (Sainte),  dt  Sologne,  rdi^eusc  de  Tordre 
de  Sdnte-Olilrv,  morte  le  »  mars  Itoj,  et  célÈbre  par  tes 
XepeMfones  Cathorinx  BmonUnti  factx,  fut ,  en  raispn 
de  ta  pMU  de  tonte  sa  vie,  nùte  an  rang  des  s^l^  m  1 7 1 1, 
par  Clément  IX. 

CATHKRine.de  SuMe,  arie  desainle  p  r  i  g  i  t  te ,  morte  t 
WkhMenaenSiitde,  le  11  mars  I3SI ,  Ibl  cancmisée  Ters 
M74 ,  t  eanae  des  nriradei  accomplis  par  elle  tant  de  son 
TivanI  qtfaprte  sa  nMil 

CATttERlNE  (Ordre  de  SAtltT^}.  Cet  oidre  fut 
fondé  en  1 7l< ,  par  Pierre  leGrsnd,  en  l'honneur  de  u  feràme, 
Catherine  I'*A)exieifBe,  et  pour  perpétuer  le  souvenir  du 
déroMmenl  dont  die  avait  fait  preuve  i  son  ^ud  Ion  du 
déiaitiv  qntl  éproora  sur  les  bords  du  Prulb,  du»  ta 
gaerre  'rartre  les  Turcs.  Cet  ordre,  ipédalenieùt  allBdé  aux 

"^ "^   "Wposé  de  deuit  classes.  On  a  porte  las  In- 

I*  I  on  cordon  poncean  liierd  d'argent,  de 
m  cMé  gtiidie.  Le  senJ  lionune,  dil-on,  qui 
en  aH  été  dMoré  fut  MemikofT. 

GATHBHINE.  Deni  Impératrices  de  Russto  oM  porte 

CATHEBIHKr*,  fommedePI^rreleGrand,  et  hn- 
pénéiicedé  Mnsle,  rwrtll  de  ta  eondiliM  ta  pluj  humbia 
pour  «'Axer  h  tie  tmng  snpréae.  £0a  premier  noni  él^ 
IfartAe  RsM.  1»  iMVriliwMt^'èOeniénirèd,  ea  Suède, 


CATHERlWE  fis» 

de  Jean  Rabe ,  qnarller-maltre  du  régiment  su&lois  dUfs- 
borf ,  qui  mourut  en  test.  Ramenée  en  IJTonle  par  s*  qtfere, 
qu'elle  perdH  aussi  l'année  suivante,  Martlie  «e  trouva 
Orpheline  dés  l'Age  de  trots  ans  :  die  Ait  recueillie  ifaboid 
par  un  sacristain,  puis  par  Ernest  Glucl ,  payeur  1  Hacien- 

tiaorg,qnita  lit  élevCTavecsr •  — -  ■ 

Elle  épousa,  à  dii-nenf  am 
Ae  Harienboorg;  mais  S  j  * 
était  mariée,  hKaqœ  la  prlM 
le  13  aoOt  1703,  la  sépûa  po 
pastenr  Gludc  se  rendit  avec 
lemmes  an  camp  du  général  ru 
prisonniers.  Catherine  était  du 
néral  BSuer,  doiit  elle  fut,,  dl 
tresse.  De  ta  eUe  passa  conun 
ta  princesse  Henalliofr,  ob  le  t 
mléie  loU.  Sajennesse  d  sa  bi 
sloD  sur  l'empereur,  qni  l'atta 


CatHerine;  en  ITOS,  ^nne, 

HoMeta-Gotlorp,  et  en  1709 

phis  (api  Impératrice  de  Russ 

cet  nrtemlle  embrassé  ta  rengion   grecque;  c'est  alon 

qu'dlp  reçnt  le  nom  de  Catherine. 

Les  années  ne  flr 
perenr  poitrdta,ei 
Sur  ces  entrefUtes 
pi^e  contre  le*  1 
Pruth,  rarmée  ru: 
quatre  fols  pins  (ta 
désespérée,  le  eu 
011  une  humiliante  > 

un  plénipotentiain 
gDsnt  ses  propQsit 
de  ses  fourrures.  L 
8nft  par  obtOilr  d( 
péril  n'avait  pas  d*. 
sqnce  de  cet  Impc 
nuriage  avec  Caîti 
1734,  nnanarant 
pardi  et  ane  pom| 


oè  le*  services  rc 
notamment  sa  bell 
pnbUé  et  répandi 
anA  i  s'asseoir  eu 

plDSt 


sa  femme  en  adulU 
appelé  Roeos.  Ce 
Dit  décapité  rers  I 
tien.  On  ajoale  qi 
déMorerte  devant 
du  eonpable.  Le  a 
1735).  On  altajui 
ne  fluent  pas  étrai 
dlégatiim  :  senlen 
qudques  heotes,  al 
assurer  ta  trOoe  i 
gbaenlt  des  gardei 
xikon  régne  wos  • 
de  deo&  ans,  ne  II 
Cattwrtne  moon 
nui  1717.  Sa  vieil 
qu'elle  ne  uvall  n 
tracé  le  général  I 
Pierre  le  Grand  ; 
mine,  qui  avait  di 
niUbue  d  cette  \ 
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•oniM  lui  aUribuftkot.  ta  gratuit  nkoa  qui  k  fil  ti  fort  aî- 
mar  du  air,  c'était  son  extrême  bonne  bamear.  On  ne  lui 
a  jamais  tu  on  moment  de  cbagrin  ni  de  caprice.  ObUgeante 
ot  polie  arec  tout  le  monde ,  elle  n'oubliait  point  sa  première 
condition.  »  Abtauo. 

CATHERINE  II  (  SonuB-AooucTB  ),  fille  du  prince  Chrit- 
tian-Auguate  d'Anbalt-Zerbit»  naquit  à  Stettin.  le  2&  anil 
1729.  Son  père  était  gooTerneur  die  cette  Tille.  ueTée  au  mi- 
lieu dea  bommages  obscurs  d'une  garnison,  à  peine  remar- 
quée à  Beriin  quand  dla  y  accompagnait  sa  mère,  rien  ne 
bii  annonçait  qu'un  jour  elle  serait  û  souTerabie  absolue  d'un 
dei  pins  puissants  empires  du  monde.  Mais  les  difficultés  qu'é- 
prouTait  llmpératrice  Éllsabetb  à  contracter  une  alliance 
aTec  les  cours  de  TEurope»  eflirayées  des  dernières  révoluUons 
de  la  Russie»  et  les  sentiments  d'aflection  qu'elle  aTait  Jadis 
conçus  pour  le  prince  de  Holstein-Eutin ,  oncle  de  Sopbie- 
Auguste,  firent  appeler  celle-ci  è  Saint-Pétersbourg  pour  de- 
Tenir  réponse  du  grand-duc,  béritier  de  l'empire.  Elisabeth, 
avait  en  eCfet  appelé  à  lui  succéder  le  fils  d'Anne  Petrowna, 
duchesse  de  Holstein,  fille,  comme  elle,  du  auu  P  i  e  r  re  l". 
Le  jeune  duc  de  Holstein,  en  derenant  grand-duc,  embras- 
sa la  religion  grecque,  et  en  1746  il  épousa  la  princesse 
d'Anbalt-Zerbst,  qui  prit,  en  rhaiffiant  de  religion,  le  nom 
de  Catherine ,  d^mis  dcTenu  si  fiuneui. 

Dans  une  cour  conrompoe,  la  grande-dncfaesse  dcTait 
contracter  cette  lÎMilité  de  mœurs  dont  Éllsabetb  donnait,  au 
reste,  l'exemple.  Le  grand-duc»  sans  agrément  dans  l'esprit 
et;ians  force  de  caractère ,  ne  pouTait  fixer  unejeunefomme 
aidente  aux  plaisirs.  Les  mémoires  secrets  du  tempe  as- 
surent même  que  ks  médedna,  sans  lui  rehiser  toute  sensi- 
bilité, doutai<9it  qu'y  pûtdonner  un  héritier  à  l'emplm.  Néan- 
moins Paul  naquit  apcèa  pluaieurs  années  de  mariage  :  il 
est  Trai  que  des  doutes  se  sont  éleTés  sur  la  légitimité  de 
sa  naissance.  Quand  il  Tint  an  monde ,  sa  mère  avait  pour 
amant  le  Jeune  S ol  tijLof ,  qu'on  éloigna  d'elle  en  lui  don- 
nant une  ambassade.  Il  fot  remplacé  par  Poniatowski, 
qui  dut  un  trtee  à  cette  Intrif^.  Stanislas  Poniatowski , 
fils  d'un  gentil-homme  lithuanien,  de  petite  noblesse,  qui 
aTait  épousé  une  Czartoriska,  était  par  sa  mère  membre  de 
la  haute  aristocratie  polonaise.  Pour  flatter  la  passion  de  la 
grande-duchesse,lecomledeBrnbltquigouTemalt  Au- 
guste m ,  roi  de  Pokigne,  décora  le  Jeune  Polonais  du  titre 
d'am^ssadenr  près  la  cour  de  Russie;  nais  cette  liaison 
devint  tellement  publique,  que  PonialovrskI  dut  retourner 
dans  sa  patrie,  et  pendant  les  dernières  années  de  la  vie 
d*Élisabetli,  Catherine ,  haïe  de  son  mari  et  de  l'impératrice , 
tut  sans  cesse  en  danger  d'être  répudiée.  Cependant  Eli- 
sabeth, à  son  lit  de  mort,  réeencilia  les  deux  époux. 

Pierre  III  se  fit  prodamer  par  les  troupes,  et  com- 
mença aveo  asses  d'édai  un  règne  qui  ne  dcTait  pas  durer 
une  année.  Frédéric  n,  que  l'aTénenient  au  trône  dn  nouvd 
empereur  sauvait  d'une  perte  presque  certaine ,  lui  fit  passer 
en  vain  de  sages  avis;  il  ne  les  suivit  pas.  U  ne  cachait 
plus'sa  haine  pour  m  fonune;  Il  annonçait  hautement  l'in- 
tention de  la  répudier,  de  désavouer  son  fils,  et  de  noomier 
pour  son  successeur  ce  nalheureux  I  Tan,  qui,  depub  qu'E- 
lisabeth r«Tait  renversé  du  trtoe,  languissait  dans  une  for- 
teresse. Pendant  ce  temps,  Cathorine  consphralt;  elle  s'était 
assurée  des  grands  par  le  comte  Panin,  gouTemenr  du 
grand-dnc ,  qui  croyait  serThr  le  filsen  recrutant  des  partisans 
pour  la  mève.  Elle  avait  employé  aussi  ut&emeat  la  prin- 
cesse Dachkof,  Jeune  femme  tItc,  Imprudente,  amoureuse 
dlntrignei  et  de  libetté.  Mais  ce  fut  surtout  an  sein  de 
l'armée  qoe  U  trame  s'ourdit  plus  fortement  Grégoire 
Orlof,  capitabie  et  trésorier  de  rartillerie,aTait  été  qndque 
temps  l'amant  de  Catherine,  sans  la  connaître  :  faisûult  du 
rang  de  samaltresse,  il  fit  tout  pour  lui  sauTcr  la  Tie  et  hil 
assurer  le  trêne.  U  souleri  les  nàdats,  et  fot  le  Téritable  au- 
teur de  la  révohition.  Elle  écUta  le  0  Juillet  1762;  l'hnpéra- 
trice  fot  procUimée  à  Saint-Pétersbourg.  SI  l'empereur  avait 


éceuté  les  conseils  énergiques  du  maréchal  de  Btuttnlch,  qnf 
se  trouvait  alors  avec  lui,  le  mouvement  aurait  été  réprimé  s 
mais  sa  (kiblesse  le  Ut»  à  ses  ennemis  :  il  fot  emprisonné  et 
étranglé  peu  de  jours  après  U  révolution.  Frédéric  n  pré- 
tendait que Calberine  n'avait  pas  trempé  dans  cet  assassinat; 
rien  ne  prouve  en  effet  qu'elle  y  ait  participé,  mils  elle 
savait  que  la  conspbiUîon  devait  finir  afosl.  Cette  révolution 
eut  de  l'éclat;  elle  était  foite  par  une  Jeune  souveraine  per^ 
sécutée,  menacée  dans  sa  vie,  et  qui  semblait  défendre  les 
droits  de  son  fils.  La  beauté  même  de  Catherine  avait  été 
pour  elle  un  moyen  de  conspirer.  «  Quand  cette  femme  char- 
mante, dit  phis  tard  Potemkbi,  paraissait  la  nuU  dans  un 
apparieroent,  elle  Tédaira^  »  Ce  charme  dut  agir  puissam- 
ment :  et  en  effet  cette  conspiration  de  Jeunes  ffemmes 
réussit  par  de  jeunes  officiers  ;  mais  la  révolution  ftat  conso- 
lidée par  un  g^iie  fierme  et  riril. 

Catlierine  se  rendit  à  Moscou,  od  éUe  fot  aeoueOlie  fh>i- 
dement.  On  entourait  son  fils  d'hommages,  et  on  la  foyait. 
A  son  retour  k  Saint-Pétersbourg,  eOe  fut  mcnaeée  par 
ceux-ik  mêmes  qui  avaient  contribué  k  son  âévation.  Mais 
eUe  affecta  beaucoup  de  clémence  :  elle  honora  la  fkmflle 
de  son  mari;  elle  reçut  Munnich  avec  grkce,  et  Tit parfois 
tement  qu'on  ne  demandait  qu'k  être  pSirdoiiné.  Le  comte 
Panhi  pensait  k  limiter  fe  pouvoir  absolu  de  llmpératiice, 
et  il  lui  conseilla  d'taistltner  poUtiquement  fe  sénat.  Ce  con- 
seil avait  été  donné  par  Catherine  elle-même  k  Pierre  llf , 
lors  de  son  avènement  k  la  couronne  :  il  Pavait  refelé  \  cSe 
fit  un  pareil  relîis,  mais  elle  conserva  son  crédit  k  Panfai. 
Grégoire  Oriof  voulut  qn'un  mariage  public  les  nfilt  :  eUe 
résista  k  son  amant  Cdte  double  victoire  sur  set  prapre» 
passions  et  sur  le  parti  aristocratique  hd  assura  fe  tréne. 
Orlof  n'eut  que  des  honneurs  et  de  l'hifluence.  Catherine  II 
gouverna  seule.  Elle  ne  changea  aucune  dès  allianees  de 
Pierre  III.  Le  roi  de  Prusse  la  flatta.  EUe  était  depuis  hing- 
temps  du  parti  angUis  :  un  ambassadeur  d'Angleterre  aTait 
oCTert  Poniatowski  k  sa  feveur;  elle  continua  d'être  l'amie 
de  la  puissance  de  l'Angleterre.  En  Autriche  régnafi  hi 
scrupuleuse  Marie-Thérèse,  qui  en  parlant  d>lle  disait 
toqjours  aveo  mépris  :  «  Cette  firâime  !.....  »  ERe  s'âoigna 
de  l'Autriche.  Non-seulement  ce  système  d'afliances  cares*> 
sait  son  orgueil,  mais  11  reposait  sur  une  poBliqiie de* 
vée.  Elle  comprit  que  pour  qu'une  étrangère  se  maintint  k 
l'empire,  il  falUit  qu'elle  portât  sur  le  tr6ne  une  pensée 
nationale.  Or  la  guerre  contre  les  Turcs  a  toujours  été  peur 
les  Russes  une  guerre  de  religion.  Une  entreprise  eentre 
Tempire  Otlioman  est  un  moyen  sûr  pour  un  prinee  de  se 
populariser  en  Russie.  La  France  et  l'Autriche  devaient 
évidemment  contrarier  sur  ce  point  ses  desseins. 

L'année  1764  fot  marquée  par  deux  événements  knpor- 
tants  :  Catlierine  II  donna  le  trône  de  Pologne  k  Ponia- 
towski, et  força  son  élection.  EUe  fut  aidée  par  nn»  parfto 
de  raristocratie  polonaise,  qui  voulait  réformer  ta  eonfllK 
tntlon  avec  l'appui  des  Russes;  mais  elle  sut  dQooer  les 
projets  de  ceux  qui  cherchaient  k  fkbe  tourner  cet  événe- 
ment honteux  au  profit  de  ta  Pologne.  Ce  don  dtaecoa- 
ronne  par  une  femme  k  son  ancien  amant  plut  k  qnalqaee 
esprits  romanesques ,  mais  il  faidigna  les  Mnta  deta fibeilé 
des  peuples,  qui  voyaient  Ik  ta  TfoUlion  ta  ptan  seandilenBe 
des  drolU  d'une  grande  natfon.  Cette  même  année  Ivan 
périt  dans  ta  fMteresse  de  Schtasselboorg ,  oè  fl  était 
renfermé.  C'étaH  fe  seul  prétendant  an  trôM.  Qiii^nea 
soldaU  se  présentèrent  pour  fe  déKTrer;  aes  gwdea  m 
hâtèrent  de  lui  6ter  ta  Tfe.  Sa  mort  reçut  «ne  gvnnde  p«- 
blidté.  L'Europe  s'obsttaa  k  Toir  ta  «ne  eemédie  sangtanle. 
Ce  fot  k  peu  près  k  cette  époqueqne  rnapératriee  eooH 
mença  k  courtiser  Voltaire  et  les  encyelep€distee. 
Une  alliance  aTec  cette  puissance  neuveik  «tfMaalt  se 
Ta^té.  On  connaît  m  correspondanee  avec  TeNilre,  ivee 
D'Alembert  EUe  proposa  k  ce  dernier  de  vadrâeverfe 
grand-duc;  U  eut  ta  sagesse  de  refter.  DIderet  visite 
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Stint-Mtenbottirg,  ctte  «oiilflrit  avec  grâce  les  familiarités 
de  sa  bdOe  coDvecsatioa  et  de  son  geste»  mais  elle  railla 
ses  opimons  politiques.  Cependant  die  se  serrait  fort  ha- 
bUemeotdHin  prétexte  de  tolérance  pour  entretenir  l'anarchie 
en  Pologne ,  en  soutenant  les  dissidents.  Elle  réunit  aussi 
des  étaU  pour  s'occuper  de  la  rédaction  d'un  code.  Mais 
cm  ne  pouvait  s'entendre,  et  cela  4  la  lettre:  il  n'y  avait  pas 
de  langue  commune  dont  pussent  se  servir  tous  les  députés. 
Ceux  des  Samoièdes  se  plaignirent  des  vexations  des  gou- 
verneurs qu'on  leur  envoyait  ;  ils  pensaient  avec  raison  que 
des  garanties  sociales  étaient  préférables  à  des  institutions 
civiles  ou  criminelles.  Cette  singulière  chambre  des  com- 
mnnes  Ait  dissoute;  mais  Catherine  II,  qui,  comme  tous  les 
esprits  supérieurs ,  savait  apprendre ,  comprit  qu'il  lui  fal- 
lait connaître  cet  empire  auquel  elle  voulait  donner  des 
lois  :  de  là  de  grands  voyages  entrepris  par  eOe-méme;  de 
là  cette  mission  qu'elle  donna  à  des  savants  d'explorer  ses 
▼estes  dominations. 

Pendant  que  le  parti  philosophique  embrassait  en  France 
la  cause  de  Catherine  il  »  et  voulait  lui  rallier  l'opUiion  »  le 
duc  de  Choiseul  faisait  une  vigoureuse  guerre  à  sa  poli- 
tique. Il  éclairait  la  Porte-Othomane;  il  lui  montrait  son  en- 
nemi naturel  s'établissent  en  Pologne  »  y  violant  tous  les 
traités.  Grâce  à  son  habile  influence,  la  guerre  commença 
en  176Sy  entre  les  Turcs  et  les  Russes,  qui  n'y  étaient  pas 
prépués.  Cette  guerre  fut  suivie  par  Catherine  avec  cons- 
tance et  avec  génie.  Elle  envoya  une  flotte  dans  les  mers  de 
la  Grèce r  et  révolutionna  ce  malheureux  pays,  sur  lequel 
elle  laissa  ensuite  retomber  le  joug.  La  présence  de  navires 
msses  dans  la  Mëditerrannée  frappa  les  imaginations;  la 
flotte  turque  fht  détruite  dans  le  golfe  de  Tchesmé ,  grâce  à 
rimpérltie  de  ses  cbefii  et  à  la  hardiesse  de  quelques  An- 
glais ,  qui  commandaient  sur  U  flotte  russe.  L'amiral  Alexis 
Orlof,  frère  du  favori,  se  fit  remarquer  par  son  incapacité 
et  son  peu  de  courage  i  il  s'évanouit  au  milieu  d'un  combat  ; 
mais  snc  terre  le  général  Rom  anzof  s'acquit  une  véritable 
^re,  qui  r^llit  sur  M  souverahie.  Ce  Ait  dans  les  pre- 
mières années  de  cette  guerre  que  le  prince  Henri  de  Prusse 
proposa  à  Cather^  le  premier  partage  de  la  Pologn  e,  qui 
s'accomplit  en  1772.  Choiseul  n'était  plus  au  mhiistère.  Il 
est  douteux  que  ce  grand  attentat  ait  été  utile  à  la  Russie 
et  à  l'Autriche  :  elln  ont  accru  leurs  dominations,  mais 
elles  se  sont  trouvées  face  à  face,  et  se  sont  privées  d'une  puis- 
sance intermédiaire  qui  facilitait  shiguHèrement  la  bonne  har- 
noi^entre  elles  en  les  empècliant  de  se  heurter.  Quant  à  la 
Prusse ,  la  condition  de  son  existence  est  de  s'agrandir.  Les 
partagea  successifs  de  la  Pologne  furentblâmés  même  par  des 
hommes  diktat  russes,  Potemkin  était  d'avis  qu'il  ne  fallait 
pas  démembrer  la  Pologne  ^  mais  la  garder  sous  l'hifluence 
russe.  Cette  vue  était  pleine  de  justesse  et  de  profondeur. 
La  paix  de  1774,  Intervenue  entre  Catherine  II  et  ki  Porte- 
Otliomaae,  en  assurant  Thidépendance  delà  Crimée,  prépara 
rasservissement  de  cette  provfaioe  par  la  Russie;  et  si  Ca- 
therine U  n'obtint  pas  par  cette  paix  d'avantages  tanmédiats, 
la  guem  avait  augmenté  le  prntige  de  aon  nom  et  affaibli 
l'empiiedes  Tures^  EUeiht  peu  après  menacée  par  un  mou- 
vement violent»  qui  se  maniliBsta  aux  confins  de  son  empire. 
Un  Ceiiqne du  Don 0  nommé  Pougatchef,  prétendit  être 
Pierre  m , échappéà  ses  assassins,  et  parvint  à  réunir  une 
armée.  Partout  il  porum  le  fer  et  la  flanune  ;  partout  fl 
soulevait  les  esclaves  des  nobles,  traités  phis  durement  en 
Russie  que  ceux  de  la  oooronne;  et  comme  son  entreprise 
répondait  à  ip  besoin  social  d'amélioration ,  elle  fût  très- 
dangeieiMev  Mais  la  noblesse,  sentant  que  ses  droits  étaient 
attaqnto,  prit  vivement  le  parti  de  nmpérabrice,  et  Tarmée, 
composée  dTeselaves ,  qui  dès  qu'ils  sont  enrôlés  comme 
soldala  devlmept  esdaves  delà  couronne,  lui  resta  fidèle. 
Peugak bef  dut  succomber. 

Ce  ftet  à  cette  époque  que  se  manifesta  l'influence  de  Po- 
limUn.  Sa  fàveor  eeoimença  lorsque,  jeune  officier»  il  of- 


frit la  dragonne  de  son  épée  à  Catherine  It,  qui,  proclamée 
impératrice  par  les  gardes,  voulut  revêtir .  leur  uniforme. 
Son  cheval,  habituée  escadronner,  s'obstinait  à  rester  près 
de  celui  de  sa  souveraine,  qui  sourit,  et  remarqua  la  beauté 
mâle  de  Potemkin.  U  lui  fallut  un  long  temps  néanmohu 
pour  remplacer  Orlof.  Mais  quand  il  fut  arrivé  à  cette  place 
.  si  désirée ,  il  mit  beaucoup  d'habileté  à  la  perdre.  U  cher- 
cha à  se  fSaire  disgracier  conmie  amant,  pour  devenir  l'ami 
et  le  mfaiistre  de  sa  maltresse.  Il  accomplit  ce  prtijet  avec 
une  rare  adresse  ;  il  donna  des  fiivoris  à  sa  souveraine,  et 
gouverna  avec  elle.  Potemkin ,  avec  son  fanagination  orien- 
tale, son  caractère  corrompu ,  ses  idées  en  désordre,  mais 
élevées,  fut  le  représentant  du  génie  russe  auprès  de  Catlic- 
rine  II ,  qui ,  après  tout,  était  étrangère.  Les  mesures  poli- 
tiques qu'il  lui  conseilh  furent  toutes  très-nationales,  et  cer* 
tainement  il  a  beaucoup  aidé  à  sa  grandeur  et  à  raffer- 
missement de  sa  puissance.  La  politique  de  Catherine  dans 
le  Nord  fht  ferme  et  modérée.  Efle  avait  consenti,  dès  1773, 
à  céder  au  roi  de  Danemark  la  partie  du  Holstein 
sur  laquelle  la  Russie  avait  des  droits,  contre  les  comtés 
d'Oldenbourg  et  de  Delnenhorst,  qu'elle  abandonna  Immé- 
diatement au  prince-évèque  de  Lubeck.  La  révokition  ac- 
complie par  G  us  t  a  v  e  1 1 1  en  Suède  avait  déplu  à  Catherine, 
parce  qu'elle  avait  diminué  l'influence  russe  dans  ce  pays;' 
mais  elle  se  résigna  à  ne  pasPaglter  par  de  nouveaux  trou- 
bles, et  Gustave  III  étant  venu  la  visiter  àSafait-Pélersbourg, 
une  amitié  apparente  s'étabUt  entre  eux.  L'action  politk]ue 
de  Catherine  II  sur  le  reste  de  l'Europe  Iht  plefaie  de  gran- 
deur et  de  sagesse.  L'Autriche  méditait  d'agrandir  ses  pos- 
sessions en  Allemagne,  en  s'emparant  de  la  Bavière  après  la 
mort  de  Maxhnilien-Joseph,  électeur  de  Bavière.  Frédéric  U 
s'y  opposa,  et  commença  la  guerre  pour  fSorcer  l'Autriclie  à 
abandonner  des  prétentions  qui  devaient  détruhie  l'équilibie 
de  rAflemagne.  Il  lut  appuyé  parla  politique  de  Catherine  II. 
Un  traité  se  conclut  à  Teschen  (le  23  mai  1779  ),  et  l'Au- 
triche n'obtint  qu'une  asseï  faible  augmentation  de  territohv 
(  quelques  baiUiÎBiges  en-deçà  de  l'Ens  ). 

Dès  Tannée  précédente  une  guerre  maritime  s'était  en- 
gagée entre  l'Angleterre,  la  France  et  l'Espagne^  L'éoMndpa- 
tion  des  colonies  anf^alses  de  l'Amérique  du  Nord  en  était 
cause.  Les  guerres  maritimes  que  se  livrent  U  France  et 
l'Angleterre  sont  très-f^vorabk»  an  commerce  du  Nord, 
d'où  se  tirent  des  bois  et  des  approvisêonnemeots  néces- 
saires aux  puissances  belligérantes.  Mais  l'ambition  des  An- 
glais ne  respectait  pas  les  droits  des  neutres;  alors,  grâce 
aux  efforts. du  comte  de  Vergennes,  de  Catherine  II  et  du 
comte  de  Bemstorf,  qui  gouvernait  le  Danemark  avec  gloire, 
fht  établie  la  neutralité  armée,  qui  reposait  sur  les  principes 
du  droit  public,  et  qui  donna  à  la  Hgoe  du  Nord  une  gran- 
deur qui  rejaillit  surtout  sur  hi  Russie. 

L'impératrice  et  Potemkfai  nourrissaient  toujours  la  pensée 
de  recommencer  la  guerre  avec  les  Turcs.  Catherine  serap« 
proche  de  Joseph  II ,  auquel  elle  offrait  le  partage  des 
dépouilles  de  l'empire  Othoman.  Elle  eut  à  Mohilof  une  en- 
trevue avec  ce  prince;  et  il  vint  ensuite  visiter  U  Russie, 
pénétré  qu'A  était  du  désir  de  voir  tout  par  lui-même.  Aprèa 
la  première  guerre  contre  les  Tvsttê^  Catherine  wrait  exigé 
l'indépendance  de  la  Crimée;  elle  sut  depuis  ce  temps 
entretenir  de  contfaindies  intrigues  dans  ce  pays;  elle  y 
mdntlnt  des  troupes  sous  divers  prétextes,  et  eîdfai  en  17S7 
elle  déclara  la  Crimée  réunie  à  son  einpire.  La  Perle- 
Othomane  se  contenta  de  quelques  manifestations  diplomi- 
ti^ies,  et  n'osa  prendre  les  armes. 

En  1785  M.  de  Segu  r  alla  comme  ambassadeur  de  Finnce 
à  Safait-Pétersbourg.  Jusqu'à  lid  les  ambassadeurs  de  cette 
ptdssance  n'avaient  exercé  aucune  faifhience  en  Russte,  et 
avaient  toujours  excité  la  défiance  du  cabinet  de  Saint- 
Pétersboorg.  Il  sut  phdre  à  Catherine,  an  favori  PotemUn, 
et  U  parvmtàcottdure  un  InRé  de  commeroe  entre  la  Franco 
et  la  Russie. 


/" 


663 

En  1787  OaâianiiA  11  Yimhit  wMér  ses  nouveUei  pofe- 
MMiom,  et  (Bile  pircoonit  la  Crimée  dun  la  cempagnie  de 
Joseph  If.  en  aaiffpkr  quds  singiiKM  ariiSces  Potemldo 
sut  pennader  à  sa  somreratiie  qtt*U  arait  introdititla  diHi* 
satkm  et  raisanee  là  où  régaaSent  encore  la  liarbarie  cA  la 
mMre.  On  faisait  voyager  pendaikt  lakmli'des  popiilattOM 
qui  suivaieDl  llnpératrice,  étonnée  dé  Toirces  noa^eHes 
provinees  si  peuplées.  Par  dliaMes  changemeMs  dedééo- 
talions,  on  déitnilait  devant  eBe  une  snlté  de  >iHages  qnl 
n*eii8titfent  pas,  et  des  façades  de  maisons  habilement 
peintes  disshnntoicnt  la  solitude  de  ees  prorlnees:  A  Kcnrson 
on  trouva  inscrit  sur  une  porte  :  Jtoiile  (£0  Bffzance.  Po- 
teniliin,  à  l*aidéde  ees  grandeurs  réeUes  et  llKtioes,  aog» 
menta  encore  Tambition  de  ilmpéntriceet  sajeonfiànce  dans 
les  forces  de  son  empire.  U  |Mféparait  ataftl  cette  guerre 
contre  les  Turcs  qn*il  avait  toujours  souhaitée. 

La  politique  d^  CMherinè  s'était  éloignée  de  ceHe  dt  Fré* 
«lérie  II,  qui  désapprouvait  ses  projets  d'agrandissement; 
die  pensa  même  à  détraire  le  btett  qu'avait  Mt  à  TAHe- 
magne  la  paix  de  Tcschen.  Elle  approuva  le  projet,  conçu 
par  Joçeph  11,  d'échanger  4a  Bavière  contre  les  Pays-Bas 
autridilens  i  Namur  et  Luxembourg  exceptés;  mais  le  vieux 
Frédéric  veillait  :  il  fit  échouer  ce  dessein,  et  et^  hmiou 
germanique. 

La  goôrre  centre  les;  Turcs  oonniençn  en  1788.  Toutes  les 
années  de  Temph^  se  portèrent  vers  le  théâtre  de  la  gnerroi 
et  ]m  capitale  était  dégarnie  de  troupes,  lorsque  tout  à  coup 
Gustave  III  commença  hi  guerre  dans  le  Nord.  Il  ét^  irrité' 
des  intrigues  que  la  ituasie  ettfretenait  à  sa  cour,,  et  de  Tac- 
cueil que  Catherine  H  feisaftauit  mécontenta  suédois.  Callie*' 
rine  II  se  trouva  dans  le  plus  grand  danger;  mais  elle  ma- 
nife^  tant  de  confiance  qu'elle  en  inspira  à  la  faible  année 
qu'elle. avait  réunie;  et  cette  guerre  si  dangereuse  etpira 
dans  le  Nord ,  grftce  aux  eflbrts  de  la  diplomatie,  sans  que 
lesdesseinà  de  Catherine  U  Aisaent  entravée.  Pttt,  d'ae- 
cord  avec  le  cabinet  prussiea,  nu  vit  pas  cependant  sans^ 
crainte  l'empire  turc  idnsi  attaqué ,  et  il  proposa  d-aonerles 
flottes  anglaises  :  cette*  mesure^  flora  trèoiinipopnlalre  ^ 
Angleterre,  fut  combattue  par  Poppositloa  hritannlqoe.  Ca* 
therine  II  fit  venir  à  Saini-Péterabourg  le  bustojda  Fox,  et 
remerdu  Shérldan,  alliance  non  moins  singulière  que 
celle  que  jadli  eUe  avait  contraelée  aivec  les  philosophes. 
La  première  campagne  contre  les  Turcs  Ail  eélMire  par  le 
siège  d*Ociaiof^  qui  Ait  pris  d*assaut  Peudatttles  cam- 
pagnee  de  1789  et  i79e,  les  succès  dea  Russes  ue  se  ralen- 
tirent'pas;  ils  firent  b  conquête  de  te  Bessarabie  et  de  la 
Moldavfe.  IsmallArt  pris.  Le  prince  Repnin  ouvrit  la* 
campagne  de  1791  par  une. victeire, mais»  Manlôt  après.  Il 
signik  les  préliminaires  de  la  paix  à  Jaeey.  Pendant  cette 
guerre,  Potemkin  manUésta de  graarfa  talenta  mlUMus, 
et  Sou  ¥a  rof  commença  sa  répulition ,  Souvurof^  qui  die- 
ta^  ses  bulletina  en  mauviia  ver»^  «a  se  ohanifuit  an  ïà^ 
vouaodeses  soldats,  ai 'que/Mameeura,  sa  valeur  eiea 
férocité  ont  rendu  le  ph»  populaire  dea  généiaux  russes, 

Vottà  encore  la  Russie  arrêtée  dans- son  projet  de  cou* 
quérir  Byiance;  OMifr  Catherine  II  avaU  tourné  ses  regarda 
vers  la  France.  La  révolution  qui  venait  d*y  éelater  nn- 
dignaK  s  «  C'est,  disaH-dle,  mon  métiar d'être  arisloefate.  •• 
Elle  encouragea  Gustave  lU  à  prendre  Km  année  coÉlie  la 
France;  die  rompit  le  traité  de  conuoeree  qu^valt  ilhil 
contracter  M.' de  Ségur;  elia  exigea  que  les  Françab  étabib 
en  Russie  jurassent  obéissance  i  l'endan  ordre  de  choses 
ou  retournassent  en  France.  Elle  encouragea  la  coaUtlen) 
mais  la  Priaseet  l\4utricheexlgèrsol4'elta qu'elle  cessât  la 
guerre  de  Turquie,  pouc  ipTils  pussent  s'occuper  de  hi 
France.  Ce  AA  toujours  notre  destin  d*ètiu  Aineètes  à  la  Pu* 
Vigne.  La  cour  de  PrueM,  peur  créer  des  enhamia  à  Ui 
Kussie ,  avdt  protégé  les  "vuea  de  nouvelle  mganlsatfoo  po* 
lUque  conçues  par  Jadièté  foèoÉdsa^  44  ennslitutiqn.de 
1791  était,  poui  ainfd  dUe.  née  sous  m  pro(ectisih<  Mali  la 
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crafaite  que  les  prtîMipea  Urançaia  acoueUils  en  iHièagiana 
plissent  à'  doa  les  putsuanoea  beHigéffantes  il  «fanadonMr 
la  Pologne  par  la  Pnisse.  Le  dender  partage)  a^iaeéoiqplit; 
Stanislas  Penialowakl  alla  mourir  à  Saint-^étetahauig 
(sous  Paul  1^),  et 'Koseiuaho. dot  l'écrier  eu-luiubanl 
à  Mad^ovice  t  jlnU  P^imHm  f  ;.{,;-• 

Catherine  II  «uratt  pu  élre^  4,  esUe  époque  Mpriiitre 
entre  I^Buiepe  et  la  révolution  Arançaise.  Au  lien  decda^ 
dleaccudUiil^émlgratien,^dont,  àureale,  elle  «eatft  bien- 
tet  llmpulsaanae,  el^  se  teéanl  hnrade  l'Europe»  -ear  elle 
ne  fit  que  prêter  quelques 'vafcmsgux  aux' Anglais,  elie^vuu» 
lut  hin  sou  profit  de  ce  grand  mouuemeut  eo  uolsnt 
qudques  provinces.  Citait  un  pdàl  de  vue  élreil,:  qui  ea» 
ronnauud  sa  politique.  Au  commèncamenl  de  se»  ligne, 
pour  essayer  de  l^pinion  publique,  et  Ihire  sentfrisnipuii' 
sauce  en  Polognei  cfleafvaltenûaié  régner  enCœu  rie  nde 
ce  Biren, ancien  amantdenmpérntfiee  Anne,  qttknJévair 
vu  domestique  dans  ce  même  duché.  EUe  prétodait  pai»ll  i 
réiévation  de  Peniatoivsy.  A  lu'fiu  deeoÉrèyie,  parun 
caprieeimpérial,  die  enleva  le  Cooriande  au  ile  deBtven,' 
et  la  réunit  à  son  empire.  Enfin  eUeeoHnMaiçait>  dbe  gueive 
en  Perse ,  et  renonvdait  ses  projets  Contré  Constantinoptt, 
lorsqu'dle  mourut,,  d'une  attaque  d'apoplexie,  le  U  nov.  179t> 

Si  l'on  considèrelé  rôleqoe  CaihinfaetI  joua  eu  Euraps^ 
les  guerres qo'dle  southit,  ethî  fermetédeson  adninislra- 
tion ,  son  nom  parait  eutooié  d^tolat;  11  tn  est  autrement 
lorsqu'on  jette lesyeux  sursa  eoue,  abandonnée,  1 
aux  plaisirs  aeuands  $  d'Indigusa.  fevoris  CoUtèredl  dee 
mes  énormes  à  te  Rnsde.  On  pourrait  cemparer  -Catherine 
à  Louis  XIV  :  toua  deux  épuMrent  leur  empire  par  des 
guerres  glorieuses;  tous  desdaifichèrcDl  feurè  M^laases  cl 
les  parèrent  de  Péclat  des  tètes.CaUwriUe  11  eutdateOrtaf 
sa  M***  de  Montespun ,  eldana  Pettndobsa  Mf**  de.  Ifain- 
teuott;  car,  si  fenea  craH  les  méùnires  du  tenBpe,elle 
lui  donna  secrètement  sanalu.  bùraliueeathecfaiéUv^yngcn 
en  Crimée  avec  Joseph  If,  le  favoriMumenef  diaibteu* 
jours  dansla^éittare^  0Al{aiudBBetlaiiaeÉlenient]*UBa|Més 
l'autre  l'ambassadeur  de  France  etedul  d'AngMenre.  Des 
intrigues téeébreusea agitèpsnt  cetlecour t  Atebds Odol «Ha 
enlever  en  Italie  la  jeune  TanrakanoCv  toie  du  maiiageae- 
cret  qu'avait  contracté  r impératrice filisabdh  avec  legraod* 
veneur  Raxou mevahi.  On eaît qu'il  isignit  de  uonloir  sa 
main,  et  qu'il  KeiilraiBa  sur,«n de  aea  id^acaux^  aana qne 
di^lson  ait  lu  ce  qu'elle dtalldUveuuQ.  Cetteuonivd  dda> 
tante  par  aeafitsa,  avait aunsieca  douleurs  tPanbs  péril  du 
chagrin  que  hd  causait  l'élévation  de  Potemkin;  C/ié^aue 
Oriof  mounii  fou  ;  Akab  Orloi;  complice desen  frèoe^  lors- 
que Paul  fit  e&tmmor.  Pierre'  UI«»dut^.comme  la  plna  an* 
den  des  lieutenants^ généranxy  pasBcrtUM  nuH  Auprès  de seu 
corps.  Catheitee'Il  administra  habilsaasnt  A  iTMérienr^ 
die  fit-accempirfndnallenMlildeeuméUorallOna  i  dlel  evail 
cette  dédsieu  dàna  le 'caraetère  qui  bfiqn>eftvuus«aspealB. 
Elle  eonaervu  è  le  BÉssie  la  rang  que:  le  car  *Pisrta  hd  evnit 
donné  en  Sueope;  mrfs  etteuelit  rieiL  de  phMt 
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€ATHfiRira&<Candde),  feaie  dea  voim  de 
nioation  par  eau  lesplMimpoilanlei  de  laRussie.  An  j 
de  la  Durina^  de  la  ^'ylachegdaeidu  Kdtma 
n«t;anmo>e«*au8ndu  Pashaïuîtach  ,.du  Kdtma:  méridien 
nal,  du  Kamaetdu  Volga,  ce eanal ardie le mrr CIwiate 
dunordellamerHandieàla  aaeefiaapieoue.  H  se  dé* 
vdoppe  le  leag  dealbnUair  des  gBuuereeaBenta.de  Walafde 
et  de  Pemk  Cemaaenoé.  dn.  «iicant  de  Catherine  1"*,  M 
resta  hingtempa  interrompu,  M^nadhi  acburd  qu^entf$8e» 

CAXIUdlUNfi  OBi  AiÉIGH€iS^  fldnei  et  résanla  da 
France,  flle.de  iiaursÉC4eMédlpiSf  due.^^1irUB,qlde 
Medddnedela  1jaur.<Aniei%ne,r<BHslesse.deAMdQ9M« 
naquit  à  Florence,  le  IS  avril  laieuJton  enfinee^ftAuCud- 
ronnée  de  diUgfis  t  laeeisrta  Isetéa  par;  sois  père  puur  ré* 
tabllr  la  aattTembietédq«sa  Aiudlieà  Floreace  iwwèraul 
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àmir^M^k  la^.wÉtorèimirif '^cttt»  fflte^  trouva  atf 
pooifelr^eft  pirtâBiiift4iL«iM«nMniiiiiépBl^^ 
qiieatk>n  i«i  iMtiart^  d#M  J0  CDMMitei  foMié^,  de  rn^ft- 
ser  rar  les  remparts  de  la  place  au  canon  des^assi^Br  sniB  on 
de^la  Imer  à  la  ImtalHé  des  8oUals^eBe«valtnlors  Mnf  ans. 
UériHèie  detla  prinetpanté  da  Fkrence  «t  dn  doclié  d'UrMn  ^ 
elle  Ait  promise  par  son  oncle  G)  éa  en4  Y 1 1  anjenne  prince 
d'Oranflp,  Pbililierl  de  CUâlona,  en  réeoropense  dn  dévone- 
mentd(»ee  princer^  la  maison  de  IMdick.  PkiBkert  redou- 
bla dïeCroris  ponr  chasser  lea  insulté»  de  leora  demièrea 
po6UNma»>ei  monral  enoomliallank  Jean  SInaii,  due  d^Al- 
banie,  oncle  maternel  de  k  ffincesae,  qni  ionissait  d'une 
§n^nde  Aivenr  anpvte  datoi  François  l^t  ^  o^^ 
alocs  la  main  de  sa  nièce»  â0te  de  ^natone  ans»  pour  le  due 
d'Qrl^bas,  son  second  fils,:  qni  n'arait  qne  <pielqnes  «ois  do 
ploa^  Iiopape  dément  VU  s'eqgigenlt ,  par  reconnaissance, 
à  seconder  leioi  de  France  tes  la.cenqdète  do  Milanais. 
Biais  ce, soi  décida  surtont  Ffwiçeit  ir  àconscnUr  h  cette 
union,.oe  M  la  certitude  où  il  crayniÉ  étco  qne  son  second  ais 
il'nTaitaucune  cbance  de parvenir.an'  teûfie et  le  besehi qu'il 
^wwAvaitd'une  sonune  censidéraUe  4|ue  lai  prêta  Laurent  de 
Médi«is.€lieries*Quint  Ait  iMtralt:de«ette danse  secrète,  et 
mit  SAien  tontes  ces  intrignea  pour  «npèeberfaUianceoon* 
leno^  - .  > 

Ontnompba  benrenaenent^oeftobstades,  die  doed'Al- 
banie.partit  ^  Ftorenee  avec  CallMrine  s  une  brillante -es» 
cadriUe  les  attendait  dans  la  rade  dePort»-¥eners.  L'e»* 
caddHeenlra  dans  le  port  de  Marseille  le  il  octobre  1*33; 
François  l«^  arrim  le  lendemain,  environné  d'nn  cortège 
dont  la  niagnificanee  Idsaii  pAlir  ceMe  de  la  eonrdo  pape. 
La  reme  £léonore  et  son  ponpeuai  entourage  sniTSlcnt  le  roi 
àun  JottCidemardie.  Le  mariage  fut  edébké  le  9S  octobre. 
Les  époux  étaient  si  jeunes,  qu'il  nvnlt  élé  déddé  par  le 
monarque  qnUs  babiteraient  des  apparteuacnts  séparés, 
mais  le  pape  s*y  opposa,  d  le  même  Ul nuptial  les  leçot  La 
dot  de  CatUerine,  ccmposée  des  comtés  d'Aumrgne  et  de 
Lauragnais,  décent  mille  ducats  d\Nrdd*nn  trousoean  d'é- 
gale Talf^r,  panit  un  peu  mesquipeauxeommisiairtade  FiUn^ 
vois  JVi  pliefgésdelarecefdr.Pbilippe8tieid»oiioledela 
fiancée,  leur  lit  obsenrer  que,  pet  ade  solennd,  sa  sabiActé 
s'était  eogagée  à  y  ijouter  train  perlée  dTune  valeur  Inesti'* 
mable.  ?  «Mm*»  Méiim  d  Ai^itof. 

«Gatbeitoe,  dU  VarUtas,  amii  la  taHIe  admirablo;  là 
msiiestérde,  son-  vfoage  n'en  dminnsit  pas  la  dooeeoi';  dio 
surpassait  les  autres  damesde  la«onr  psôr  la  blancbeur  de  son 
teii^i  pacla^Taeité  deneayenx  ;iootas  sortes  depanires(d 
die  eo  ijiangesit  jouTont)  Idi  seyaient  dbien,  qu'on  ne 
poavalt  décider  cdle  qui  lui  daH  la  plus  avantageuse.  Le 
beau  tenrde  ses  iambes  lui  Malt  prend»  plaisir  à  porter 
desbaaliien  tiréa^  dceM  pour  les  mentrar  qn^cHe  in- 
venta la  mode  d»  monter  no-iambes  sur  le  pommeau  de  sa 
sdle,  an  lieu  d'dieràla  plancbdle,à  large drier.  Elle  in- 
venta aussi  plusieurs  modiea  galantea  fioordledles  belles 
damcA  de  sa  snile.  ^Ileavaitl^dtacbement  deOômelevieui, 
sonancé|re,pour  rai!ginl;niaiaelleiieleménagedt  pasphis 
que  PifiFO  1*^1  son  trisdeul.  Magnifique  comme  Laurent  son 
bissiaul»  e^  non  mon»  ie(Mnée  d4l«i  poHdqné,  eHo  n^an- 
nençaitini  la  droiture  de  aeasentbMenta  ni  sa  Ubéralité  pour 
lea  beaui^  esprits^  Son  ambition  ne  le  Dédait  point  à  edle  de 
Piem»II«Son'aieul,et-|four  rëgner  dle^n'Mt  pas  mis  plus 
de  dlfifi^i^ineotentra  leamoyena  Mgllimesdcemi  qui  ne  1^ 
talent  pas.  Lea  difurtiasementa  avaient  des  chaimes  ponr 
die  i  inaif  elle  nn  les  abnalt^  cnmran  Laurent  son  pèro^  qu'à 
profiortioii  des  sonwnn  qn*lls  coûtaient  » 
.  qiAariiio  avait  comppift  tout  d*aboid  oomtaien  il  lui  fan^ 
pfVtd^dapMre.àaonbcnu-pèrei:.fhiMçda  I*  aimait  à 
se  .voir  qManrt  des  ptes  idies  fraamai  de  la  eenr;  ilnviit 
Cm^  sa  |N(^l<e  ènnde  dedames  gentiHeii  pour  s'en  aller 
courir  Inerd^  Catlierine,  qui  n!y  ^Hait  pus  d'abord  admise, 
4diM«Ma  ai9  id  cdle  finreur*  Il  lui  en. sut  bon  gré,  U  hn 
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acoerda  de  froircdnr  d  renmhn4dwkmia^.  Dès  cemo- 
mentdle  AU  de  lootes  les  parties;  on  fai  voyait  toujours 
an  milieu  dafc  cbassenrsà  jamaurt  du  csd.  Elle  jondtau 
BMilpdle  dmdt  Ibit  à  ttaer  ^Vorbml^  à  rauêt.  Fran- 
çois V  avait  laprétention  4*Sb«^un  grand  bomme  d'ÉM,  d 
nul  TiÂ  pourtant  ne  fit  d  ne  laissa  feire  plus  de  Ibutee  en 
politique;  mais  il  aimait  èenocoup  à  deviser  d'itflliiree,  d 
eatberine  ne  hd*  parlait  que  de  cbosCs  sérienses* 

Lacour  dait  partagée  entre  tedocbessed'Étfrmpèft, 
mdbressedu  roi,  d  Diane  de  Poitiers,  maîtresse  de 
Tépomi  de  Catherine.  Dianei  eût  pu  être  la  mère  dé  bi  fille 
deoMédlds.  La  passion  de  Henri  pour  cette  beonté  sur  le 
déeHn  était  on  de  ces  ontrages  que  les  femmes  ne  pardon- 
nent pas.  OalberinepoMiitani^  loin  d'édateren  raproclies, 
redoubla  doprétenanees  ddeearesses,  d  le  duo  d'Orléans 
finit  par  avouer  que  nulle  part  il  ne  se  tronvait  si  bien  que 
dans  le  lit  de  safeonne.  Quanta  ^Italienne,  die  eut  le  cou- 
rage de  stepoeer  une  imperturbable  neutralité  entre  les 
deux  teorites;  die  neiournait  ses  vegsrds  que  du  e^té  du 
trûne  deFranoe,  d  iéfléebissdt  à  la  seule  existence  dliomme 
qui  en  séparait  son  époux.  Après  ftds  années  de  dissimu- 
bdon  d  d'intrigues,  l'obstade  lut  brisé,  d  le  daopMn  mou- 
rut, empoisonné,  enl  (36.  Aile  afdi  eu  aotii  d*slmdieràsa 
suite  des  Florentins  capables  detool  pour  loi  être  agréables, 
d  elle  pouvait  d'autant  phis  compter  aur  leur  dévouement , 
qu'elle  avait  pour  le  paver  aes  libéralités  personnelles  d  les 
premièreschaigea  deil'Ilat  Deux  hommes  ont  eu  sur  eHc  une 
grande  lnauenae,Gondo*Qondi,  qu'elle  fit  itaaréebal  sous  le 

titra  de  Rata,  d  le^aadhml  de  Lorraine,  did'de  la  maison  de 
Guise.O'était  au  milieu  des  tètes,  des  carrousel»,  desbals, 
lorsqu'dle  lemblait  se  b>rar  tout  ontièra  an  plaisir,  qn't'lle 
s'occnpail  le  plot  aérfeusementde  ses  projets  d'ambition  : 
«  Elle  préndt,  dit  Bradtûme,  grand  %oùt^u\  "paniaions, 
d  y  rtoit  son  saoul;  car  elle  ridt  volontiere  etde  son  na- 
bndétdl  joviale,  ataifanl  à  «ra  le  mot  Ses  après-dincrs 
étoient  consacrés  è  besoigner  des  ouvragei  de  sde,  où  elle 
étdt  tant  parteHequ'U  étdf  possible.  ^ 

Cependant  le  titra  de  rdne  d  le  tréne  altalent  lui  éclinp« 
par.  Din  aAs  s^étaladl  écoulés  depuis  son  mariage,  d  elle 
n'avdt  pdnt  A'enCnts.  Françofe  l*'  était  mort  dqpnis  trois 
ans;  Ueni^i  11  régnait;  lautelaooor  était  aux  pieds  de 
Diane;  Catherine  n^vdt  que  le  nom  de  raine,  d  Tavenir, 
qu^fllle  avait  rèi^  ri  briMant ,  se  déeendiantaK  à  ses  yeux. 
On  parlait  déiè  hautement  de  répudiation.  De  graves  his- 
toriena,  Mnt»Marfhe^  Naudé  d  Bayle  attribuent  h  tar- 
dive iëcondité  de  Caflierine  aux  conseils  de  Femel,  qui  liii  fit 
prendra  les  eaux  de^Bnurblan  ^Lanci.  Lh  nriasance  d'un 
dauphin  lut  un  gnM  événement  pour  l*lta0enne;  die  crut 
avoir- dès  IM- acquis  le  droit  de  s*immisoer  dans  les  af- 
fidrea  du  gonvumemerit,*'  d  pour  f  réusah*  s'dibrça  de 
mettradd»  seèlnlértts  Diane  deFdtien  d  McmméUble  de 
Montmorency.  Lé  succès  couronna  cette  double  tenta* 
Hve.  Le  vieux  coortiBan  vantant  un  jour  la  hanter  capadté  de 
la  refara  d  aa  rare  diserétiton  :  «  Mon  compère,  M  répondit 
Henri ,  obsédé,  vous  ne connalsseï  pas  ma  fenline  :  c'est  la 
phngmndebMuDIomwdu  monde;  die  gèlerdttout  »  Mont- 
morency ne  se  fubota  pofait,d  un  inofe  après  kerd,  md- 
gré  sa  passion  pour  Diane,  passait  deux  benheS  chaque  jour 
en  eoniérenceavnc  laraine:  Il  lachargeamémede  hi  régence 
lorsqaH  partit  poorla  Lorrafaie,  en  1  ut;  mda  Catherine  vou  • 
lait  une  autorité  sans  pafta($e,dlleÉrifaif  avait  édjohit  un 
conseil,  dont  f  amiral  Annebnut  devait  ètra  le  dief.  La  rdne 
ne  Id  laissa  qu'âne  ombra  de  pouvoir.  Les  princes  suaient 
ligués  centra  die  :  die  las  divisa;  dk.  donha  an  duc  de 
Mortpensier  une  partie  dd  rleiie  doibatee  de  la  maison  de 
Bourbon,  d  s'assura  du  dévouement  ou  du  Mdiis  de  la  neu- 
traMé  du  prince  de  La  Rodm-aurtYon  en  hii  Idsant  épouser 
sa  prsndèra  dame  dlMmbenr.  Oitheribe,  enfib,  gagna  les  uns 
par  des  grûcea,  ettnaya.  les  entier  par  des  menaces.  Afairidla 
promit  au  fd  de  If^Mran^^éforaerPMilpiie  If  à  hd  restituer 
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ie«  ÉUU  ao  delà  det  Pyréaéei,  et  implora  U  proteetioa 
du  mâme  PUlippepoar  eOe  et  ses  eobnts.  CatboUque  dé- 
vouée «rec  leiGuîses,  elle  te  montra  pleine  de  UenyelBanoe 
iHNir  la  reli^on  réformée  avec  Antoine  de  Bourbon,  les 
fiièret  Chàtillon,  Odety  Coligny,  d'Andelot»  caressant 
enfin  ettrompant  tour  à  tour  tous  les  partis.  Quant  à  ses  en- 
fants, on  la  tH  chercher  à  corrompre  à  plaisir  leur  coBor, 
leur  oAHr  des  spectades  capables  de  les  rendre  cruels  et 
leur  donner  des  Ates  voluptueuses  pour  les  énerver  par  la 
dâMuche.  Elle  avait  toujours  à  sa  suite  un  essaim  de  beau- 
tés dont  le  iHindpal  rôle  était  de  séduire  ceux  qu*dle  vou- 
lait attirer  dans  son  parti  ;  et  ce  fut  au  milieu  des  intrigues 
galantes ,  des  plaisirs  et  du  luxe,  que  furent  décidés  plus 
tarri  des  massacres  dont  le  souvenir  fait  frémir  la  postérité. 
L'expédition  de  Lorraine  fbt  heureuse  :  le  duc  de  Guise 
eut  tous  les  honneurs  de  la  campagne;  mais  la  régente  pou- 
vait s'attribuer  une  bonne  part  de  ce  succès  :  elle  avait  eu 
soin  de  pourvoir  à  la  solde  et  à  Tapprovisionnement  de  Par- 
mée.  La  victoire  avait  popularisé  le  nom  de  Guise.  Le  car- 
dinal de  Lorraine  et  son  frère  comprirent  tous  les  avantages 
de  leur  position  :  Henri  II  n'était  phis  roi  que  de  nom. 

Cependant  Catherine  cherchait  à  se  fortifier  par  des  al- 
liances. Sa  fille,  la  princesse  Elisabeth,  épousa  le  roi  d'Espa- 
gnePhilippelLLes  fêtes  nuptiales  furent  magnifiques. 
Henri  II  voulut  à  cette  occasion  clore  la  dernière  joute  en 
rompant  en  l'honneur  des  dames  une  lance  avec  Montr 
go  m  m  er  y,  qui  s*excusa  vainement  Le  monarque  lui  or- 
donna d^obâr.  A  la  première  rencontre,  la  lance  du  comte 
se  brisa,  et  un  tronçon  atteignit  Henri  à  Toeil  ;  le  roi  mourut 
peu  de  jours  après.  Catherine  parut  inconsolable;  elle  se 
confina  dans  ses  appartements,  qu'elle  avait  fkit  tendre  de 
nour  et  décorer  d*une  allégorie  représentant  une  montagne 
de  chaux  vive,  sur  laqudJe  tombait  une  pluie  abondante, 
avec  cette  devise,  entourée  d'éventails  brisés  et  de  fièches 
rompues  :  ardorem  extineta  iestatur  viwe  fiamma 
(son  ardeur  survit  à  sa  flamme  ). 

Rien  toutefois  n'était  moins  sincère  que  ces  fSutneux  re- 
grets. Plus  occupée  des  faitérèts  de  sa  toUette  que  de  la  mort 
de  son  époux,  Catherine  nVait  pas  attendu  qu'il  eût  cessé 
de  vivre  pour  envoyer  demander  à  Diane  les  diamants  de  la 
couronne,  dont  son  royal  amant  aimait  à  couvrir  sa  Uan- 
clie  chevelure ,  lui  f)risant  notifier  en  même  temps  Tordre 
d  Voir  à  quitter  la  cour.  Du  reste,  Catherine  lui  laissa  tous 
les  biens  qu'elle  tenait  du  roi,  et  Diane,  è  son  tour,  fit  pré- 
sent à  la  reine  de  sa  belle  seigneurie  de  Chenoneeaux, 
dont  elle  était  redevable,  non  pas  au  prince  défbnt,  mais  au 
fils  du  trésorier  de  France.  Ce  domaine  était  à  la  convenance 
de  Catherine,  dans  le  douaire  de  laquelle  11  se  trouvait  en- 
clavé. Mais  la  reine,  de  son  côté,  ne  voulut  pas  se  mon- 
trer moins  libérale,  et  offrit  en  échange  sa  seigneurie  de 
Chamont-snr-Loire  à  la  maîtresse  de  son  mari ,  qu'elle  rap- 
pela même  de  TexH  qu'elle  lui  avait  Imposé.  Cette  généro- 
sité n'était  pas  d'ailleurft  complètement  désintéressée  :  Ca- 
tlierineavalt  besoin  du  connétable,  et  die  connaissait  Pas- 
cendant  de  Diane  sur  son  esprit 

Les  huguenots  avaient  pressé  Ant<^ne  de  Bourbon  d^ac- 
courir  à  Paris  prendre  la  tutdle  de  François  II;  mais  la 
rdne  mère  et  les  Gulset  multiplièrent  si  bien  les  obstacles 
sur  sa  route,  qu'A  arriva  trop  tard.  Catherine  fùtdédarée  ré- 
gente. Placée  entre  les  Guises,  le  roi  de  Navarre  et  son  fiière 
le  prince  de  Coudé,  die  ne  vit  d'autre  moyen  de  soustrahie 
son  fila  à  nnfluence  des  deux  partis  et  de  s'assurer  le  pou- 
voir, que  de  remmener  à  Saint-Germain.  En  même  tempa 
die  chargeait  deux  de  ses  plus  séduisantes  filles  d'honneur, 
M*"*"  de  Limcuil  el  de  Renet,  de  retenir  par  leurs  char- 
mes le  rd  de  Navarre  et  son  frère  à  Paris.  Mais  comment 
se  débarrasser  des  Guises,  mettras  de  la  France,  disposant 
de  ses  armées,  de  ses  places  Ibrtes,  de  ses  trésors?  François 
ayant  épousé  leur  ifièoe,  depuis  d  mdheureQseoient  célébra 
ious  le  nom  de  Marle-Stuart,  était  en  réalité  è  leur  merd. 


En  le  Idsant  disparaîtra  Os  a'aaanmeBt  le  poovob  :  «I  ^yei 

qui  avait  été  à  leur  service  ae  chargea  de  ee  soin,  et  in  piteoe 
mourut  empoisonné.  Son  sMcccsseùr,  Charles  IX,  avait 
àpdnedixans. 

Cependant  lesétats  généraux  étaient  eonvnqnéa  à  Orléans  : 
à  eux  seuls  appartenait  le  droit  de  oonférer  la  régence.  La 
mijorité  Indinalt  pour  le  rd  de  Navarra;  die  cfaignait, 
dans  ees  droonstanees  dHBdlea,  de  confier  le  goovene- 
ment  de  la  France  à  une  étrangère  ;  le  rd  de  Navarre  ■'cvail 
qu'à  vouldr,  et  il  devenait  récent  Mds  Gatherto  hri  offlrîC 
la  lieutenanoe  générale  du  royaume,  et  le  fdbie  Antoine  de 
Bourbon  se  dé^la  de  son  droKensa  fiiveur. 

Le  pouvdr  des  Guises  avait  singulièremenl  granA  depuis 
la  coqjuratlon  d'Ambolse  :  Ils  n'ignoraient  pas  qa'eOe 
n'avdt  eu  d'autre  but  que  de  se  défaire  d'eux  et  de  rameser  à 
Paris  la  rdne  mère  et  son  fils,  mais  Us  persuadèrent  à  Oallie- 
rine  que  les  conjurés  lui  destinaient  le  même  aoit,  el  que 
toute  sa  fkmllle  devait  périr  avec  eux.  LltaHenne  leeraten 
fdgnit  de  le  crdre:  an  fbnd  die  redoutait  égdemeni  les  Gni- 
ses  et  les  chefii  du  parti  huguenot  Ceux-d  ne  demandaieBt 
pourtant  qu'à  professer  leur  culte  sons  la  dynastie  réguaate, 
tandis  que  ceux-là,  ambitionnant  le  rôle  de  Pépin,  napi- 
raient  à  monter  sur  le  trône  en  passant  sur  le  cadavre  dn 
dernier  des  Valois.  La  mort  prématurée  de  François  II  ne 
laissdt  aucun  doute  sur  leure  desseins.  Catherine  asatait 
que  le  pouvoir  lui  échappait;  or,  avant  tout,  eHe  venlail 
ré^er  et  régner  en  souveraine  absohie. 

Elle  savait  qu'a  y  allait  desa  vie  :  elle  avdt  entendu  de  la 
bouche  même  dudiefde  U  malsonde  Guise  el  de  eeUe  du 
maréchal  de  Salnt^André  que  sa  mort  était  réadne;  nais 
die  espérait  parvenir  à  se  défère  à  la  fbd  des  Gtdsea  el  des 
princes,  et  suivait  pendant  le  cours  de  sa  seconde  légente  le 
plan  qu'die  avait  adopté  dans  la  première. 

Trop  fdble  pour  lutter  avec  succès  contre  ces  deux  parlîs 
puissants,  die  avdt  en  recours  à  la  protection  de  Philippe  H, 
son  gendre;  mais  l'Espagnd  avait  mis  à  son  Interrnrtioo 
des  conditions  humiliantes  :  fl  étdt  d^  d'accord  avec  les 
Guises,  dont  II  ne  paraissdt,  au  reste,  seconder  les  desseins 
que  pour  se  rendre  maître  lui-même  de  la  France.  El  «pen- 
dant les  boDunes  de  dévouement  ne  manqndent  pas  à  notre 
mdheureux  pays.  Jean  de  Montluc,  évêqiie  de  YalenGe, 
et  MIchd  L'HospItal  montraient  à  llmpnidenle  el aadii- 
tieuse  Catherine  l'abîme  ouvert  sous  ses  pu;  leura  eonadb 
éfaient  reçus  avec  l'expression  de  la  reconiûlssanee, nais 
bientôt  oubliés.  La  rdne  mèra  eût  Idf  bon  niarabé  de  ses 
croyances  religieuses;  la  puissance  étdt  son  aenl  cnMe  :  die 
se  déclarait  cathdique  romaine  pour  marcher  «vee  I  s 
Guises  ;  die  aurait  embrassé  la  réfbrme  pour  les  anéantir  : 
ses  voBuxétaientpour  le  parti  qid  la  maintfendrdt  au  pouvoir. 
Un  événement  qui  décida  de  son  sort  et  du  protestantisme 
révdetout  le  secret  de  sa  politique  :  nous  venions  parler  de 
la  double  batdlle  de  Dreux.  Les  chefii  des  deux  bêlions 
étaient  en  présence  :  d'un  côté,  lestriumrln  Montmorency, 
Saint-André  et  Guise;  de  Pautra,  Condé,  Ooligny  el  d'An- 
ddot,  son  frère.  Les  trhimvlre  avdent  l'avantage  du  nomhrp; 
pourtant,  les  protestants  triomphèrent,  et  le  connélaliie  fîit 
un  prisonnier.  Un  courrier  ayant  apporté  à  ta  eonr  eonsler- 
née  ta  nouvelle  de  cette  défdte,  Catherine  senta  paml  cabue 
el  résiliée  :«  Eh  bien  !  dHpdle,  nous  entendrons  ta  mesae  en 
fteçds.  »  Les  crta  de  victoire  retentissaient  encore  dans 
les  rangs  des  huguenots,  lorsque  Guise,  qui  avait  vn  ta  con- 
nétable ci  ta  maréchd  compromis  sans  dier  à  leur  secours, 
s'avança  à  ta  tête  de  quatre  pièces  d'artHlerfe.  H  fit  avec  sa 
cavalerie  quatre  charges  sur  llntanterie  de  Oondé,  d^à 
ébranlée  par  ta  mitrailta,  et,  ma^  ta  réristance  de OsK- 
gnv.  Il  resta  mettra  du  ebamp  de  batalHe.  Le  secrétaire 
d'Etat  Robertd  écrivit  an  duc  de  Nevera  :  «  Nous  avtans 
perdu  ta  betailte  pendant  Tingt-qnatra heures;  nons  P^rvons 
regsgnée  ensuite.  Députa  cent  ans  en  n'a  tu  d  IMeui,  d 
opiniâtre  combat  On  nous  a  pris  tacoQQétabte;  loni  a  éli 
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fiNkiptt,  en  dâroiile,  notre  artillerie  enterée;  mais  M.  de 
Guise  a  chargé,  il  a  battu  un  corpa  de  mille  à  douze  cents 
reltres,  il  a  tué  plus  de  dix  mille  hommes.  M.  de  Saint- 
André  e»t  mort;  M.  d*Aumale  a  Tépaule  dénouée.  M.  de 
Guise  baiUera  son  lit  à  M.  de  Condé,  son  prisonnier,  et  ils 
coucheront  enseoBble.  »  A  cette  noureUe,  Catherine  diange 
de  langage,  témoigne  la  joie  la  pins  tîto  de  ce  succès 
inespéré,  et  se  prend  de  la  plus  bcÂe  admiration  pour  les 
Guises. 

Méprisée  de  tous  les  partis ,  mais  s'en  consolant  pourru 
qu'elle  les  trompât,  prenant  les  armes  pour  négocier  i!  •  e 
négociant  Jamais  sans  préparer  une  nonvelle  guerre  ciTîle, 
Catherine  mit  Cliaries  IX ,  devenu  majeur,  dans  la  cruelle 
altematiTe  de  reconnaître  un  parti  plus  puissant  que  Tauto- 
rité  royale^  ou  de  reeeurir  à  la  ressour^»  de  fidre massacrer 
une  partie  de  ses  sujets  dans  fespoir  incertain  de  s'élever 
au-dessus  des  filetions.  La  Saint-Barthélémy  Ait  or- 
donnée par  le  conseil  de  eette  même  reine  qui  avait  encou- 
ragé les  révoltes  des  imgnenots ,  et  pour  comprendre  la 
part  qu'elle  y  prit,  il  vMk  de  remarquer  qu'elle  sut  inspirer  ' 
en  cette  ocôiâion  au  jeune  roi  une  dlssfanulation  qui  n'é- 
tait nuUement  dans  son  caraotère. 

Sa  seconde  régence  avait  éommeneé  à  la  minorité  de 
Charles  DC  ;  la  reinfr  mère  s'y  effiiça  tout  entière  devant  la 
tonte  puissance  des  princes  Lorrains.  La  troisième  ftot  plus 
courte  :  commencée  à  la  mort  de  Charies  IX,  elle  finit  au 
retour  de  Henri  Ili,  alors rOi  de  Pologne.  On  reconnaît 
encore  riuflncnoe  des  Guises  dans  ce  conflit  dlntrigoes 
plaçant  ce  prince  sur  un  trftne  étranger,  et  gratifiant  le  duc 
d'Alençon  du  grand-dnché  de  BndMmt.  Une  double  al- 
liance unissait  d^  la  finnille  de  Catherine  à  cdie  de  ces  am- 
bilienx  insatiables  :  la  princesse  CUnde  avait  épousé  le  duc 
Charles  de  Lorraine,^  Henri  III  Louise  de  Lorndne,  fiHe  du 
comte  de  Vaudemont  On  a  prêté  à  la  reine  mère  le  des- 
sin de  faire  passer  la  eoratume  de  France  sur  la  télé  d'un 
Guise  au  préjudice  de  ses  fib  î  cette  ûnpotation  est  dénuée 
de  fondement.  Lcdw  d'Anjou,  depuis  Henri  III,  était  de 
tous  ses  enlants  cehii  qu'elle  affectionnait  le  phis;  eUe  n'a- 
vait eonfié  qu'è  hii  dan  chanceHer  Birague  le  secret  de 
la  Saint-fiarthtiemy,  que  les  princes  lorraina  exploitèrent  à 
leur  profit  Catherine  persistait  à  vouloir  se  défaire  des 
Montmortnoy  par  les  Guiees  et  des  Guises  par  les  Mont- 
morency. 

Le  nom  de  cette  reine  se  rattache  à  tous  les  évâiements 
politiques  et  religieux  de  son  temps,  depuis  son  airivée  en 
France,  en  1&33,  jusqu'à  sa  mort,  survenue  à  filols,  en  15S9. 
Son.hifluenee'fiit  nulle  mus  Henri  III,  gouverné  par  ses 
aignona.  L'assassfaiat  du  duc  de  Guise  la  frappa  de  terreur  : 
die  se  fit  conduire  cfaes  le  cardind  de  Bourbon ,  à  qui  l'on 
•vdt  déjà  donné  des  gardes.  Ce  prélat,  épouvanté,  se  mit  à 
fondre  en  larmes,  la  croyant  oomplicede  son  fils  :  «  Ah, 
madamel  mnrmÉra-t-U«  ce  sont  de  vos  toors;  vous  nous 
lerei  touar  mourir.  «  Elle  essaya  vainement  de  combattre 
la  prévenlioa  du  vieux  prinee  de  l'Église,  d  se  retira  déses- 
pérée; une  fièvre  vidente  la  saisit,  d  le  &  janvier  eUe  n'était 
phis. 

Catherine  méprisait  assex  la  vie  pour  l'exposer  au  profit 
de  son  amour-propre,  et  eUe  dmdt  à  montrer  aux  soldats 
qu^eHe  ne  redoutait  pas  les  hasards  de  la  guerre.  N'estimant 
la  bravoure  que  dans  ceux  qui  étaient  attachés  à  sa  per- 
aonne,  eUe  mettait  antanA  d'art  à  les  bien  firire  vivre  en- 
semble qu'à  brouiller  d  perdre  ceux  qui  ne  lui  étaient  pas 
dévoués.  Pfodigae  Jnsi^  la  fdie,  die  répondait  à  ceux 
qui  lui  pariaient  de  répuisement  du  trésor  :  Il  faut  vivre. 
Sa  condnita  «ut  une  grande  faifluenee  sur  les  morars  de  son 
temps,  d  Ton  sdt  qu'elles  forant  scandaleuses.  On  ne  peut 
louer  enelle  que  l'éléganee  des  manières ,  un  amour  éclairé 
pour  les  sciences  d  les  arta.  Elle  fit  venir  des  manusoits 
pnédeux  de  Grèce  d  d'ItaUe,  d  enridttt  la  Bibliothèque 
Royale  de  la  moitié  des  livres  que  son  bisdeul  Laurent  de 
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Médicis  avait  achetés  aux  Turcs  aprèà  la  prise  de  Constan- 
Unople.  Elle  fit  bfttir  les  Tuileries,  l'hôtel  de  Boissons  d 
plusieurs  châteaux  dans  nos  provinces. 

Jamais  Catherine  n'avait  rien  fait  sans  consulter  les 
astrologues.  Elle  s'occupait  beaucoup  elle^nème  de  sciences 
occultes  ;  d  la  colonne  qu'elle  avait  fait  élever  à  l'hôtel  de 
Soissons,  pour  y  étudier  les  astres ,  existe  encore  adossée  au 
bithnent  de  la  Halle  an  blé.  Un  astrologue  à  qui  elle  avait 
demandé  où  die  mourrait  lui  avait  répondu  :  Saint-Ger- 
main. Elle  avait  évité  depuis  de  séjourner  dans  les  lieux  de 
ce  nom  ;  mais  le  hasard  confirma  la  prédiction  :  elle  mourut 
dans  les  bras  d'un  prédicateur  du  roi  appelé  Saint-Ger- 
main.  Elle  institua  par  son  testament  la  princesse  Margue- 
rite son  unique  héritière.  Henri  reçut  la  nouvelle  de  sa  mort 
avec  indiflérence  :  il  ne  prit  aucun  souci  de  ses  fimérailles. 
Catherine,  veuve  d'un  roi  de  France,  trois  fois  r^ente  et  mère 
de  trois  rois,  Catherine  qui  avait  occupé  pendant  près  d'un 
demi-siècle  le  premier  trône  de  l'Europe ,  fut  jetée ,  dit  un 
historien  de  l'époque ,  comme  une  charogne  dans  un  ba- 
teau d  inhumée  dans  un  coin  obf^cur.  Ce  ne  fut  qu'en  1609 
que  son  cadavre  fht  placé  dans  le  magnifique  tombeau  qo'elk 
avait  fait  élever  à  Saint-Denis  pour  elle,  le  roi  son  époux 
d  les  princes  ses  enfants.  Ddfet  (de  l'Yonne  ). 

GATHERINENBOURG.  Voyez  Ukatehinbubc. 

GATHÈTE  (de  xàAsxo^,  le  fil  à  plomb  d'un  maçon). 
Ce  mot  était  autrefois  synonyme  àe perpendiculaire. 
Aujourd'hui  on  ne  remploie  plus  qu'en  architecture  dans  le 
sens  d'ojre.  On  appelle  aussi  cathète  la  ligne  perpendicu- 
laire qui  passe  par  ToeU  de  la  volute  du  chapiteau  ionique , 
d  qui  sert  de  point  fixe  pour  tracer  cette  volute. 

CATHÉTER  (de  xaOCvitu,  faitroduire),  nom  que  les 
chirurgiens  donnent  à  ki  sonde  dont  on  se  sert,  soit  pour 
pratiquer  l'opération  de  la  taille  chez  l'honune ,  soit  pour 
constater  l'existence  d'une  pierre  dans  la  vessie.  Cet  ins- 
trument est  d'acier,  d'une  longueur  excédant  d'environ 
cinq  centimètres  celle  du  canal  de  l'urètre,  dans  lequd  on 
doit  l'introduire;  sa  grosseur  varie  suivant  les  cas.  Une 
moitié  de  sa  longueur  est  droite,  l'autre  est  recourbée  et 
présente  sur  la  convexité  une  cannelure  terminée  par  un  cul- 
de-sac;  Textrémité  opposée  offre  une  plaque  dont  les  foces 
regardent  la  courbure  de  rinstrument. 

GATHÉTÉRISME,  opération  par  laqudte  on  intro- 
duit dans  la  vessie  à  travers  le  canal  de  Turètre  un  cathé- 
ter, une  algalie,  unebougie,  etc.  Le  cathétérisme s'ap- 
plique en  outre  à  d'autres  manceuvres  opératoires  :  c'est  ainsi 
que  l'on  pratique  le  cathétérisme  des  voies  lacrymales,  quand 
on  introduit  dans  les  points  d  les  conduits  lacrymaux  un 
stylet;  il  en  est  de  même  pour  le  cathétérisme  de  la  trompe 
d*Eustache,  employé  avec  succès  par  M.  Itard  dans  le  cas 
de  surdité. 

Le  cathétérisme  des  voies  nrinaires  de  la  femme  ed  une 
opération  simple  d  toujoure  très-facile  :  on  est  souvent  obli- 
gé d'y  recourir  à  la  suite  d'accouchements  laborieux  chex  les 
femmes  primipares,  chez  lesqudles  la  tête  de  l'enfant,  étant 
restée  longtemps  au  passage,  a  comprimé  le  cand  de  l'u- 
rètre, qui ,  enfianuné  d  rétréci ,  ne  permd  plus  à  Turine  de 
se  porter  à  l'extérieur.  Si  cette  opération  est  facile  à  exé- 
cuter chez  la  femme ,  il  en  est  bien  autrement  chez  l'homme. 
Bien  que  chez  cdui-d  le  canal  soit  libre,  l'faitroduction 
d'une  sonde  dans  la  vessie  demande  une  dextérité  parlklte 
d  une  connaissance  approfondie  des  parties,  surtout  lors- 
que le  cand  offre  qudques  rétrécissements  susceptililes  de 
dévier  l'extrémité  de  la  sonde,  cas  dans  lesquels  le  ddrur- 
gien  peu  habile  est  sujet  à  faire  Ôa  fausses  routes* 

Il  existe  deux  espèces  de  cathétérismes,  le  curviligne  d  le 
rectiligne. 

Le  cathétérisme  curviligne  conside  dans  Hntrodnction 
d'un  cathéter  conrbe  dans  hi  vessie,  en  passant  par  le  cand 
de  l'urètre.  M.  Roux  différende  le  catliétérisme  suivant  In 
résultat  que  l'on  se  propose  d'en  obtenir  :  c'ed  aini  qpc  cd 
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h9l^]»Q9Mmi9^f^€aihéiéritm$^xplmiiteur  celui  au- 
quel on  ê  leconn  povr  ooasUUr  l*e)Uit«iiQo  d'un  calcul  dans 
la  vessie.  Il  le  nomme  çoududmtr  quand  «m  s*en  sert  pour 
aifiger  d'autres  iostrameiiU  dans  Vâitédeur  de  cet  organe- 
Il  sera  ^Mcua(i/' quand  par  ton  moyen  on  ebercb«a  à  don- 
ueriasurâ  Turine;  4ikitatU<M(UsQb$(ruaiUt  tout^  let  fois 
qu*qn  remploies  pour  (un  disparaHre  un  rétrécissement  du 
canal  de Tur^;  el  enfin dériva$if,  quand  par  son  usage  on 
chercbe»  k  s'opposer  au  passage  de  l^uine  dans  desJisUiles 
urinaims. 

Toutes  les  fois  que  cbex  l*boaune  on  introduit  une  sonde 
droite,  on  pratique  le  catMérUme  rectilighe,  dû  à 
M.  Amnssat»  catbétérisme  sans  lequel  on  aurait  éprouvé 
de«  dUBcttUés  lûen  grandes  pour  pouvoir  taire  arriver  dans 
la  veaaie  des  instruments  capables,  en  roulant  sur  leur 
a«e,  de  perforer  les  calculs,  mécanisme  sur  lequel  furent 
basés  les  premiers  instruments  destinée  au  broiement  de  te 
pierre  ou  litliotritie. 

CATHOLICISME*  U  s'est  opéré  depuis  quelques  an- 
nées un  ffand  changement  dans  Tétat  des  discussions  reli* 
gieuses.  iUea remontent  aujourd'hui,  à  oertains  égvtis,  les 
degrés  par  le^uels  la  science  était  descendue  des  hauteurs 
de  la  foi.  La  décadence  religieuse  avait  commencé  par  une 
insurrection  contre  la  hiérarchie  catholique  et  Tautorité  de 
la  tradition.  Puis  on  avait  versé  le  ridicule  et  la  baine  sur 
les  crofancea  chrétiennes.  Enfin  l'averskm  pour  toute  doc* 
trine  spiritnayste  était  devenue  le  caractère  dominant  de  la 
puiloîiopiûet  au  dédhi  du  dix-huitième  siède.  Tels  ont  été  lea 
trois  pas  que  les  esprit  dégoûtés  de  la  foi  ont  foits  dans  leur 
luite  loin  du  christianisme.  Trois  mouvements  contraires, 
quoique  Uiégalement  avancés ,  se  manifoslent  surtout  dans 
la  sphèiw  6^  vivent  les  intelligences  élevées.  Ln  sdencoi, 
même  pb^s^nes,  tendent  à  redevenir  spirîtualistes.  Les 
scksk^A  spfaritualistes  sont  déià  phis  ou  moins  chrétiennes, 
et  ce  chrisManisme,  encore  incomplet,  de  la  science  citer* 
che  la  profonde  et  large  base  du  catholicisme.  Tant  que  la 
science  se  i^enformadan^r^ncdnte  du  matérialisme,  il 
n*y  ai^t  pour  elle  aucune  issue  vers  Ui  religion.  La  réaction 
rJigieuse  devait  donc  nécessairement  commencer  par  un 
retofriu  fpirituelisme,  et  ce  mouvement  est  aussi  phis 
avancé  que  les  deux  autres.  Sauf  quelques  exceptions,  où 
est  aiujwd'bui  le  matérialisme  hauUin  et  dogmatique?  où 
se  acbe*t-ll  ?  A  voir  la  tendance  de  certains  systèmes ,  on 
ponnait^cr^  qu'il  y  a  d^  de  bonnes  raisons  peut-être 
pour  prendre  des  sûretés  contre  les  illuminations  d'un  spi- 
ritualisme excessif.  Il  ya  plus  :  h  science,  enterai,  bri- 
sée, morcÀ  par  Tanalyse,  aspire,  pour  subsister,  à  sortir 
de  celte  poussière,  et  à  reconstruire  son  unité.  En  procla- 
mant la  nécessité  de  la  synthèse,  elle  nomme  Pieu.  Avant 
d'être  religieuse  dans  toutes  ses  conceptions ,  elle  l'est  déjà 
par  un  beioin  de  sa  métbode.  La  pbilosophiOi  qui  ne  voit 
pa»  encore  l'élément  divin  du  christianisme,  voit  en  lui 
le  point  cuhnhiant  de  tous  les  foits  liumams.  A  ce  degré,  on 
est  bien  près  d*y  voir  quelque  chose  de  phis,  s*tt  est  vrai  que 
l'humanité  tou^èDieu.  Ledb-hnitièmesiècte  avait  dit  que 
le  cb^tianiBOiê  s'oppose  aux  progrès  hilellectuels  du  genre 
huniain  :  fl  est  reconnu  ai4ounl*âui  qu'il  est  le  principe  de 
la  supéHprité  des  peuples  européens»  ces  géouts  modernes  de 
U  mee  bninaine.  Le  dix-huitième  siècle  avait  dit  que  la  morale 
chfMtaM  eit  anti-eociile  :  la  phipaii  des  écoles  philosophi- 
qœe  t^e^Kdent  à  penser  ^oe  les  développemenU  futurs  de 
la  société  ne  poonont  êtregu'nne  application  de  plus  en  plus 
étendue  de  la  gwmle  chrétienne.  L'incrédule  le  plus  chrétien 
du  dix-hnitiène  siècle  n*avaR  pas  cndnl  d'alfinner  que  le 
ciirlstiinlme  fidt  des  escUves  :  quel  athée  du  dix*neuvi6me 
siècle  oserait  dire  que  la  liberté  politique  moderne,  soeur  de 
Injuilier,  n'est  pas  fiUe  de  TÉvangtle? 

UsetWieisme  surtout,  comme  principe  conservateur  dn 
iMilllnisme^  a  d^k  eu  sa  part  de  justice  dans  cette  réha* 
fcHilrtMeeiqitifiqiie  lèse  ei»yanee>.Lerationalis«e  des 


trois  derniers  siècles  poussait  à  ne  reoennaitre  <|u*ttl  setfl 
mode  del*intell^ence  humaine,  la  conception  ou  tai  edence, 
produit  du  raisonnement  individuel.  Le  mode  de  foi,  en  la 
croyance  appuyée  sur  un  gmnd  enseigèemsut  traditionnel^ 
apparaissait  comme  une  maladie  de  la  raison.  Mais  é^  en 
dehors  du  catholicisme,  on  eommence  à  concevoir  qne  cas 
deux  modes  correspondent  à  deux  besoins  intimea  de  l*in- 
teOigence,  l^m  au  besoin  d'unité  et  de  fixité,  Tautre  an  be- 
soin d'activité  et  de  développement  Ces  pensées  sont  Ool- 
tantes  dans  la  nouvelle  philosophie  européenne  sons  de» 
formes  plus  ou  moins  déterminées.  Le  phiA  Illustre  repré- 
sentant de  l'Allemagne  protestante  et  pliilosopliique,  Schel- 
ling  les  a  résumées  et  appliquées  au  christianisme  sous 
une  tonne  singulière,  remarquable  par  la  condusloa  à  la- 
quelle elle  doit  aboutir.  Le  christianisme  contient,  suivant 
lui,  trois  principes,  la  principe  de  foi^  de  traditien,  d'au-^ 
toriié,  est  le  fond  d'où  tout  est  sorti  e  11  a  c^Nistilué  le  catbo- 
dsme.  Cet  élément  a  été  représenté  par  saint  Pierre,  Des 
alms  amaMés  par  le  temps  ont  provoqué  l'action  d'un  autre 
principe,  le  principe  de  protestation^  figuré  originairement 
par  siiet  Paul ,  qui  résiste  à  saint  Pierre.  Ce  principe  en 
se  développant  a  été  un  dissolvant  actif  des  croyances 
chrétiennes.  Reste  un  troisième  élément,  le  principe  <f  a- 
mour  X  saint  Jean  en  a  été  le  type.  Mais  qûeHe  peut  être 
la  fonction  de  l'auKNir,  dn  principe  d^mion  et  de  vie,  sinon 
de  rétablir  l'alliance  de  la  science  et  de  la  foif  Pour  rentrer 
par  cette  voie  dans  le  catboUdsme,  il  faut  sans  doute  arri- 
ver à  une  conception  plus  exacte  des  rapports  qui  doivent 
Uer  ces  deux  éléments  fondameut^x  de  HuteUigence  ;  Q 
faut  arriver  à  reconnaître  que  l'éléaient  de  science  ne  doit 
se  développer  qu'en  harmonie  avec  lé  tradition  générale, 
et  non  en  ropapant  avec  efie  ;  qu'il  ne  peut  être  quHin  prin- 
cipe d'explication,  et  non  un  principe  de  protestatioo  contre 
la  base  traditionnelle.  Toutefob,  ces  conceptions,  telle  qu'elles 
existent  déjà  en  dehors  de  Ui  phllosoplde  catliollque,  sont 
l'hidice  d'un  grand  pas  lUt,  le  pronostic  d'un  pas  plus  grand 
encore.  Tous  les  philosophes  <^,  en  Allemagne,  en  France, 
en  An^eterre  ,  entrevoient  d'un  coup  d'oïl  plus  ou  moins 
net  la  nécessité  d'une  base  de  tradition  et  de  foi,  sont  sor- 
tis de  romière  trscée  jusque  ici  par  le  rationalisme  :  l'avenir 
leur  montrera  jusqu'où  ce  premier  pas  conduit 

La  seience  i»l  aussi  entrée  dans  une>voie  nouvelle  par  la 
manière  dont  elle  a  considéré  l'influence  80<;iale  du  catholi- 
cisme. Elle  a  renversé  une  épaisse  barrière  de  préjugés  étroits 
et  haineux  que  le  dix-huitième  siècle  avait  plantés  oonmie 
des  bornes  inébtanlables  de  la  philosopliie  historique.  Sup- 
posa un  homme  de  cette  époque  reparaissant  de  nos  jours 
avec  les  idées  d'alors  sur  l'Église,  la  papauté,  le  moyen  âge, 
et  venant  écouter  aux  portes  du  dix-neuvième  siède  :  lora» 
qu'il  entendrait  prodamer  que  les  papes  de  cette  époque, 
dont  les  ombresse  groupent  autour  de  la  grande  figure  de 
Grégoire  VU,  ont  été  les  llbéraax  deleur  tempe,  les  défon* 
seurs  de  rintelligence  et  de  la  Justice  contre  la  forte  bmte  ; 
que  leurs  actes,  regardés  si  longtemps  comme  de  monstrqe» 
ses  usurpations,  avaient  eu  rinuneikse  réi^nltat  moral  d'ap- 
piendreaux  peuples  et  aux  rois  que  le  pouvoir  est  une  Ibne» 
tlon  et  non  un  patrimoine  ;  que  le  catholicisme  avait  élevé, 
même  dans  le  moyen  âge,  la  sodélé  humalee  bien  an-des- 
sus des  sociétés  antiques,  en  organisant  dans  ses  bases  l'a» 
sodation  universelle;  que  tontes  les  idées  de  liberté,  d*^^ 
lité,  de  pouvoir  par  voie  d'éleclion,  de  dévouement  au  bien» 
être  des  masses,  d'émandpj^on  dcn  dassoa  panvrea,  d'aa»* 
socialfon  padfiqne»  avaient  été  réalisées,  an  degré  où  elles 
pouvaient  Vêtre  âlora,  dans  la  constitution  même  de  l*Égllse  : 
forsquil  ouirait  de  telles  choses,  il  se  croirait  transporté 
dans  on  eoucBe  de  moines,  et  pourtant  II  ne  serait  pm 
même  entré  dan  une  école  de  phflosophie  catholique. 

La  pliilosophie  non  catholique  s'est  dSviséeen  deux  campa  t 
dans  l'un,  on  soutient  que  l'esprit  critique,  ou  l'esprit  bomaln 
à  rétat  d'exaaaen  'mdividne(,  est  un  état  anormal;  on  psé» 
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IMit»  daits1*aitti«l*iiidlTldaaK8iiMphflo8dphiquecottim«rétitt 
supéHttir  de  It  rahoil.  Les  tins  ont  admis  qoe  rinstitution 
Catholique,  ahrtractkm  ftdte  des  dogmes  chrétiens^  eontient, 
daos  les  loiie  tondameotales  de  son  organisation^  le  t^  de 
la  société  humaine^  et  le  secret  de  tout  Ken  relfgienx  fiar* 
mi  les  hommes.  Us  Veulent  faire  entrer  dans  cette  organl« 
satioD  d*autn«  éléments  que  lés  idées  chrétiennes,  ils  pro- 
clament la  mt»rt  do  christianisme;  mais  la  forme  catholique 
adaptée  à  d*aiitres  dogmes  leur  paraît  de  sa  nature  indes- 
tructihle  dans  llnraumilé.  Les  antres  croient  qn*  après  le 
christianisme  il  n^  a  de  possible  que  hi  philosophie,  mais 
ime  religlDn»  non.  Le  christianisme  est  h  leurs  yeux  la  plus 
pàrraite  et  par  conséquent  la  dernière  des  rdigions.  De  longs 
siècles  et  de  irastes  espaces  Tattendent  et  rappellent,  et  loin 
de  toir  son  tombeau  à  l'extrémité  du  dlx-*netiTième  siècle, 
cette  école  le  salue  comme  le  berceau  futur  de  tous  les  peu* 
pies  que  sa  lumière  n^a  pas  encore  éclairés,  et  qui  Tiendront 
miccessitement  acccompUr  sous  ses  lois  l'éducation  de  Tin- 
lelligence«  et  préparer  ainsi  l'inauguration  unirerseUe  de  la 
\ttliêon  humaine.  Ces  cooranis.  opposés,  qui  emportent  les 
esprits  s'agitant  hors  du  sdn  de  la  foi,  constituent  un  état 
nourean.  Convergeant  rers  un  même  terme  en  tuit  qu'ils 
se  rapprochent  du  christianisrae  catholique,  contraires  l*on 
à  Tautre  en  tant  quils  s'en  éloignent,  leur  résultat  immédiat 
est  sans  doute  de  faciliter  à  plusieurs  égards  la  route  qui  y 
conduit  Toutefois,  U  fout  prendre  garde  de  s*exagérer  la 
portée  actueOe  de  ce  résultat 

Deux  causes  principales  retiennent  encore  loin  du  cathoU- 
cisme  un  grand  nombre  d'esprits.  La  première  est  la  répn« 
gnanoe  que  leur  inspirent  les  Intrigoes  politiques  qui  parfois 
ont  été  couvertes,  dans  des  intérêts  de  parti,  du  manteau  vé- 
nérable de  la  religion.  Mais  le  catholicisme  a  des  racines 
trop  profondes  dans  l'humanité,  il  tient  par  des  liens  trop 
intimes  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  vivaoe  dans  notre  nature  pour 
qu'on  pni8!«  s'arrêter  longtemps  à  Juger  du  fond  de  la  reli« 
gion  d*8pits  des  phases*  locales  el  passagères.  La  seconde 
cause  qui  éloigne  les  esprits  du  catholicisme  est  plus  radi« 
cale  que  la  première;  c'est  la  répugnance  à  admettre  ce  qu'on 
a  désigné  sous  le  nom  d'ordre  surnaturel^  répugnance  pro- 
duite particulièrement  par  les  tliéories  qui  ont  eu  cours  sur 
Torlghie  de  la  raison,  et  par  la  séparation  systématique- 
ment établie  entre  les  diverses  sciences,  dont  l'union  cons- 
titue la  science  vivante,  la  science  de  Dieu,de  l'univers  et  de 
rhumanifé.  L'existence  d'un  ordre  surnaturel  n'est  pas  la 
question  catholique  proprement  dite,  c'est  la  question  chré* 
tienne  en  général.  Nous  supposerons  dans  cet  article  le  su- 
pernaturalisme quilUtle  fond  de  la  religion  chrétienne^ 
mais  nom  n'avons  point  pour  but  de  l'étabUr. 

Notro  objet  n'est  point  de  prouver  id  le  catholicisme, 
mais  seulement  d'exposer  ce  qu'il  est  Tant  d'hommes  au- 
{ourdliui  s'en  font  encore  une  idée  si  étrange,  qu'une  expo- 
sition de  la  doctrine  catholique  est  le  préUminaire  hidispen- 
sable  de  toute  discussion. 

Posons  d'abord  quelques  principes,  yactivifté  libre  de 
l'homme  a  un  but  unique ,  le  but  même  de  la  création,  qui 
est  le  développement  perpétuel  de  Tunivers  par  une  parti- 
cipation toujours  croissante  à  l'être  de  Dien.  Mab  cette  ac- 
tivité s'exerce  sous  deux  modes  divers,  correspondant  aux 
deux  éléhients  essentiels  de  toute  créatore.  Dès  que  l'on 
écarte  le  panthéisme  proprement  dit ,  qui  rend  illusoire 
fidée  même  de  la  création  et  de  l'univers,  on  ne  peut  con- 
^voir  les  êtres  créés  ou  finis  quecomme  subsistant  par  la 
combinaison  intime  de  deux  éléments,  l'on  commun,  l'autra 
individuel ,  e''est-à-dire  comme  parties  dn  tout ,  et  comme 
^yànt  châcôn  sa  vfe  propre.  Individuelle,  inoen^nonicable. 
Sous  fe  p!remier  ràppoii,  fis  sont  unis  entre  m%  et  avec  le 
premier  éteins  les  êtres ,  qui  est  Dieu.  Suos  le  second,  fis 
sont  dlMindtà  lés  unsdësau^res^  et  finlraient|iar  »  aéparar 
Jf  PbdiVIâUaHanie  prédominait  yaeUvfté  des  éties  intel- 
.iigentSy  9|  de  rhom^ne  en  particulier,  a  donc  simultanément 


pour  objet,  d'une  pari,  la  connaissance  et  l'obsertation  des 
lois  qui  rattachent  les  êtres  h  leur  centre  commnif  el  éter^ 
nel  j  et ,  d'autre  part ,  l'expansion  de  la  vie  individuel^  pa^ 
laquelle  chacun  d'eux  tend  à  effectuer,  en  quelque  sortfi,  ^ 
évolution  propre.  De  là  résultent  deux  modes  divers  d'acti- 
vité. Caf  il  est  clair  que  l'acte  par  lequel  Thomme  s'ordonne 
par  rapport  au  centre  commun,  diffère  essentiellement  de 
l'acte  par  lequel  il  se  constitue  lui-même  centre  particulier. 
L'un  ^  un  acte  de  sacrifice  et  d'obéissance,  l'autre  un 
acte  de  Jouissance  et  de  liberté.  La  religion  doit  nécessaire^ 
ment  reposer  sur  la  distinction  de  ces  deux  ordr^  fonda-' 
mentaux ,  de  ces  deux  éléments  de  notre  nature.  9i  elle  ne 
reconnaissait  pas  le  premier,  elle  ne  serait  pas  religio»;,s? 
die  méoonna^it  le  second ,  elle  ne  serait  pas  la  reli- 
gion de  l'homme,  dont  elle  aurait  brisé  l'individualité.  Elle* 
doit  donc  les  consacrer  tels  qu'Os  sont,  c'est-à-dire  commer 
essentidlement  distincts;  autrement  cAle  ne  serait  an  nom 
de  Dien  qu'une  grande  et  absolue  négation  de  l'être  humain. 
En  second  lieu ,  elle  ne  soutient  pas  avec  l'un  de  ces  élé- 
ments les  mêmes  rapports  qu'avec  Tautre.  EUe  est  par  eIlo« 
même  la  manifestation ,  l'expression  propre  de  Tordre  qui 
unit  radicalement  les  hommes  à  Dieu  «i  entre  eux  ;  mais,  par 
cette  raison  même,  eUe  n'est  pas  l'expreision  dé  l'autre 
ordre,  de  cdui  qui  correspond  spédalemerit  ft  hi  vie  iodi- 
vidodle.  Elle  doit  le  sanctionner,  elle  doit  en  recomaltrt  la 
nécessité,  la  légitimité,  mais  die  ne  le  constftue  pas^  Car» 
s'il  tombait  sous  la  notion  de  loi  moralement  obîlgaiolre , 
sons  la  notion  d'obéissance,  il  serait  absorbé  dans  le  pre* 
mier;  les  deux  éléments  de  la  natnre  humaine  se  confon- 
draient en  un  seul.  La  religion  est  l'élément  divin,  Iftfiniy 
mais  avec  lui  existe  et  se  combine  l'élément  Immain  ou  ùfâ^ 
qui  a  sa  forme,  sa  vie,  sa  fonction  propre.  Enfin  «  bieitf 
que  ces  deux  ordres  soient  distincts,  la  rdi(^n  on  Télénien^ 
infini  doit  renfermer  daps  son  sdn  les  principes  d'o^  dépend 
l'harmonie,  Ifiire  accord  de  l'dément  humain  avec  die, 
l'accord  de  la  vie  individodle  avec  les  lois  do  tont.  Oda  posé, 
voyons  l'idée  fondamentale  do  catholicisme. 

Catholique  dgnifie,  comme  on  sait,  univenèlt  et  cda 
est  vraiment  et  proprement  catholique  qui  a  été  reçu  par- 
tout et  toujours.  Cet  auden  et  célèbre  mot  de  Yhicent  de 
Lérins ,  répété  de  siècle  en  siècle,  est  la  formule  sous  la- 
qudle  le  cathdHdsmè  s'est  constamment  distingué  des  divers 
systèmes  d'hidivIduaUsme.  EUe  suppose  évidemment  que  la 
vérité,  an  degré  où  11  est  nécessaire  aux  hommes  de  Ui  con* 
naître,  est  commune  et  permanente,  et  que  ce  sont  là  les 
caractères  d'après  lesquels  on  la  discerne  avec  certitude.  Les 
ophiions  particutières,  opposées  aux  croyances  générales, 
sont  les  hérésies.  Cette  formule  du  catholieîsme  n'est 
que  U  traduction  dans  la  knigue  refigienae  4'nne  loi  géné- 
rale de  resprit  hnmahi.  Cdui-d,  pris  dans  son  ensemble , 
pfésente  deux  dasaes  de  laits  oorrespondantes  aux  deux 
éléments  fondamentaux  de  noii«  nature,  dont  il  vient  d'être 
(piestion.  Les  croyances  génémiea  sont  perpétudlement  com- 
binées avec  des  opfaiions  bdividneUos»  nriabkn  et  rédpro- 
qoement  contradictoires.  Chaque  opinion  hidividuelle  u'est 
admisdble  qu'au  doÉ^  oh  die  parHIt  se  démonirar  en-éta- 
bHssant  sa  liaison  avec  quelque  chêne  d'antérieur  à  die.  Mafe 
les  croyances  générales,  permanentes,  contemporaines  de 
l'humanité,  se  prouvent  par  ellea-mêmes.  Comme  on  ne 
pourrait  supposer  la  posdhUilé  de  J!errenr  dans  Télément 
fixe  et  comnmn  de  l'esprit  humain,  sa»s  envdc|>per»  è^pUis 
forte  ralBoa,  dana  le  noême  doirte  la  vérité  4»  pensées  fai- 
divldudles ,  qid  formest  l'élément  lartahle  »  le  premier  est 
nécessahement  lié  avec  la  vérité,  d  la  yérité  existe  pour 
l'hoimne,  et  U  cet  dès  tors  la  base  et  la  règle  du  second,  qui 
doit  se  développer  sans  dente,  mais  en  Iwnnonie  avfo^. 

Toutefois,  il  est  dair,  d'w  anti;^  «Até*  9^  v^dnifo 
Phomme  à  ce  simple  état  de  croyance,  ce  serait  lai  or^QS- 
ner  d^ahiiqBer  sa  Mtnre.  En  reoavpnlt  la  vérité  par  la  foi , 
nntdligence  est  pasdve,  et  son  activité,  qni  est  un  de  t^ 


668 


CATHOLICISME 


atttibuts  essentids,  ne  peut  t'eiercer  que  par  les  elTorts 
qu*ellc  foH  pour  posséder  la  Térité  sous  un  autre  mode , 
60US  le  mode  de  conceptioii  et  de  science.  La  science  est  ce 
4|ui  correspond  dans  Tesprit  humain  k  Télément  individuel 
<le  notre  être,  comme  la  foi  est  ce  qui  correspond  àTélément 
common.  Le  catholicisme  dès  lors,  à  moins  que  de  mutiler 
la  nature  humaine,  doit  reconnaître  aussi  la  nécessité,  la 
légitimité  de  Tordre  de  science ,  qui  forme  la  moitié  de 
I*e8prit  humain.  Dès  Torigine  il  Ta  proclamée,  et  Tantique 
manifeste  du  catholicisme,  que  nous  avons  cité  plus  haut  au 
sujet  de  la  base  de  la  foi,  le  résumé  officiel  de  Yfaicent  de 
fiàrins,  condamnait  déjà,  comme  un  attentat  contre  Dieu 
et  l'humanité,  la  pensée  de  ceux  qui  auraient  pn  supposer 
que  l'esprit  humain  ne  doit  pas  se  développer  dans  un  ordre 
tle  science  naturellement  progressif.  «  Que,  grftce  k  vos  lu- 
mières ,  la  postérité  se  félicite  de  concevoir  ce  que  Tanti- 
quité  croyait  avec  respect,  sans  en  avoir  encore  Thitelligence. 
Cependant,  perpétuez  les  enseignements  de  la  tradition. 
Nin veniez  pas  des  dogmes  nouveaux,  mais  présentez-les  sous 
un  nouveau  jour.  Qu*on  ne  dise  pas  :  Est-ce  que  dans  TÉglise 
du  Christ  il  n*y  aura  aucun  progrès  de  hi  religion  ?  Il  y  en 
aura ,  et  un  très-grand.  Qui  pourrait  être  assez  ennemi  des 
hommes,  assez  maudit  de  Dieu  pour  essayer  de  Tarréter? 
Mais  H  faut  qu'il  soit  en  réalité  un  développement  et  non  un 
renversement  de  la  fbi.  Que  chaque  homme  donc,  en  cro:s- 
rant  en  âge,  que  tous  les  hommes  et  toute  TÊglise,  en  par- 
courant les  degrés  d^s  siècles ,  croissent  et  s'avancent  di^ns 
la  science ,  l'intelligence ,  la  sagesse  :  ce  progrès  est  néces- 
saire, mais  il  ne  peut  avoir  lieu  qu'autant  qu'on  ne  briM 
pas  la  perpétuelle  unité  de  la  foi.  » 

La  distinction  de  la  foi ,  qui  s'attache  à  la  perpétuité ,  à 
Puniversalité  des  croyances,  et  delà  science,  qui  cherche 
à  saisir  la  vérité ,  non  dans  ses  caractères  extérieurs ,  mais 
en  elle-même ,  autant  que  les  limites  de  Tesprit  humain  le 
comportent  y  la  distinction,  dfs-je,  de  ces  deux  modes 
néettsaires  de  la  pensée,  ainsi  que  leur  union  harmonique, 
c'est-à-dire  Tacoordde  la  raison  faidividudle,  qui  explique, 
avec  l'autorité  de  la  raison  générale,  qui  mabitient  et  pei^ 
petite,  voflà  le  principe  logique  dn  catholicisme.  Mais  ce 
principe,  dans  lequel  se  résume  la  notion  de  Pesprit  hu- 
main ,  et  qui  sous  ce  rapport  s*aj>pliqtte  à  tous  les  genres 
de  connaissances,  se  prteente  avec  mi  caractère  spécial, 
lorsqu'on  rapplique  à  la  rdigion.  S'il  n'existait  dans  l'esprit 
humain  qu'un  ordre  de  faits,  qne  des  fidts  de  raison,  toutes 
les  croyances  générales  ne  ponrraient  être  considérées  que 
comme  de  grands  phénomènes  InteUectnels ,  qui  seraient 
seulement  la  manifestation  des  lois  et  des  tendances  na- 
turelles de  l'hitelligence.  Mais  si,  oatre  les  faits  de  raison, 
il  existe  un  autre  ordre  de  laits  qui  n'ont  pas  été  originaire- 
ment le  produit  de  Factivité  Intellectuelle,  et  que  pour  cela 
on  désigne  sous  le  nom  de  révélation ,  les  croyances  gé- 
nérales ,  qui  perpétuent  ces  Ihits  de  révélation,  prennent  dès 
lors  de  toute  nécessité  le  caractère  de  t  r  ad i  tio  n.  Or,  comme 
Vh  très-bien  remarqué  Sclielling,  «  en  général ,  la  première 
origine  de  la  religion ,  ahisi  que  de  toute  culture  intellec- 
tuelle, ne  peut  être  conçue  que  comme  dérivant  de  l'en- 
seignement d'êtres  supérieurs.  La  religion  dès  le  premier 
instant  de  son  existence  était  donc  d^à  tradition.  »  La  tra- 
dition est  dès  lors,  dans  toute  la  durée  de  l'humanité,  le  moyen 
conservateur  de  la  révélation,  ti'est-àdire  de  tout  enseigne- 
ment indépendant,  dans  son  origine,  des  pures  forces  de 
la  raison.  DV>ù  fl  résulte  que,  l'idée  de  révélation  une  fois 
admise,  fl  n'existe  pas  seulement  dans  l'esprit  humain  une 
raison  générale ,  une  consdenoe  générale ,  il  existe  en  outre 
une  mémoire  générale ,  qui  subsiste  par  la  liaison  des  géné- 
rations suooeBsiT€S,  comme  la  mémoire  subsiste  dans  l'in- 
dividu par  la  liaisoB  de  ses  sensations  et  de  ses  idées,  et  les 
traditions  universellM  ne  sont  que  cette  mémofare  immanente 
de  rhumanité. 

!f ous  n'avons  pi|s  à  traiter  ici  la  grande  question  de  la  ré- 


vélation. Nous  devons  (aire  remarquer  seulement,  pour 
renfermer  dans  le  plan  de  cet  article,  que  le  christia- 
nisme reitosant  sur  l'idée  de  révâation,  le  rntholiffcmri 
est  rigoureusement  conséquent  en  présentant  la  tradiIftaB 
comme  la  voie  nécessaire  pour  arriver  à  la  vraie  foi.  El 
comme  le  christianisme  renferme  deux  époques  principales, 
celle  de  la  révélation  primitive  et  celle  de  la  révéûtioB  évan- 
gélique,  qui  en  a  été  le  développement,  la  foi  cathoiiqM, 
pour  être  comprise  dans  son  ensemble ,  doit  être  considéfée 
dans  ces  deux  états.  S'il  y  a  eu  une  révélation  primitive^  pit»- 
mulguant  les  vérités  nécessaires  à  l'homme ,  et  si  latradÂon 
est  le  moyen  conservateur  de  la  révélation,  il  a  dû  rriattr 
un  catholicisme  primitif,  et  la  tradition  générale  a  dft  per- 
pétuer les  dogmes  révélés  originairement.  La  conformité  dn 
symbole  antique  et  universel  avec  ce  qui  forme  la  baae  da 
christianisme  pleinement  développé  a  été  prouvée  Ih»- 
toriquement,  d'après  les  monuments  de  toiin  les  peuples, 
par  une  masse  de  témoignages,  dont  les  ennemis  mènes 
du  christianisme  n^ont  pas  contesté  la  force.  Toutefois,  plu- 
sieurs causes  d'erreur  ont  concouru  et  peuvent  conooorir 
encore  à  obscurcir  aux  yeux  d'un  certain  nombre  d'esprits 
cette  identité  radicale  des  traditions  religieuses  de  l'hana- 
nité.  La  science  a  été  emportée  simultanénient  à  cet  égard 
par  deux  mouvements  contrahres.  Les  premiers  savante 
chrétiens  qui  aient  exploré  les  doctrines  de  l'Orient,  consi- 
dérant ces  doctrines  comme  une  dérivation  des  tradltioM 
conservatrices  de  la  révélation  primitive ,  ont  été  conduits, 
soit  par  l'admiration  qu'excitidt  en  eux  l'apparition  de  oa 
nouveau  monde  intellectuel,  soit  par  leur  zèle  même  poor 
le  christianisme,  à  mêler  à  des  résultats  Incontestables, 
que  la  science  postérieure  a  vérifiés ,  des  asseftioos  d'aï 
autre  genre,  à  exagérer  les  rapports  de  conformité  qu'Es 
découvraient  entre  ces  croyances  antiques  et  les  dogmes 
chrétiens.  Des  philosophes  adversaires  du  christianianse  ont 
été  entraînés  dans  la  même  direction  par  un  motif  contraire. 
Us  désiraient  trouver  dans  de  semblables  rapprochements 
une  preuve  que  le  christianisme  n^vait  été  qu'un  njcniiM- 
sement  et  comme  une  végétation  nouvelle  de  la  philosophie 
orientale. 

D'un  autre  côté,  d'autres  adversaires  dn  christianisme, 
qui  appartiennent  à  une  époque  antérieure  aux  progrès  qu'a 
faits  dans  ces  derniers  temps  la  connaissance  positive  de 
l'antiquité ,  ont  soutenu  que  tout  ce  qu'on  disait  de  ces  ana- 
logies était  une  pure  chimère.  Leur  but  était  de  préseater  le 
christianisme  comme  quelque  chose  d'isolé  de  tontes  les 
pensées  humaines,  de  faire,  pour  ainsi  dire,  un  vide  Im- 
mense autour  de  lui ,  afin  qu'il  n'apparût  que  comme  une 
pensée  solitaire ,  qui  ne  se  liait  en  rien  avec  tout  œ  qui  af  ait 
constitiié  la  raison  humaine.  On  a  vu  aussi  des  apologistes 
de  la  religion  abonder  en  ce  sens,  dans  le  but  de  distin- 
guer le  christianisme,  ou  la  religion  révélée,  de  ces  doc- 
trines qu'ils  considéraient  comme  une  simple  production 
de  hi  raison  abandonnée  à  elle-même.  Mais,  par  les  progrès 
mêmes  de  la  science ,  les  exagérations  ont  disparu  graduàlo- 
ment,  et  les  points  réete  de  conformité  sont  devenus  de  plus 
ai  phis  manifestes.  Pour  s'en  former  une  idée  nette,  il  y  a 
une  distinction  importante  à  faire  entre  les  résultats  des 
travaux  auxquels  se  livrent  tant  de  savants.  Chacun  d'eux 
cherche  d'ordinaire,  comme  cela  est  naturel,  à  saisir  les 
croyances  des  peuples  dans  leur  ensemble ,  à  les  suivre  dans 
leurs  développements ,  sous  cette  multitude  de  mythes  et 
de  symboles,  qui  sont  comme  le  vêtement  mystérieux  de 
la  science  antique.  De  là  deux  parties  dans  leurs  travaax  : 
l'une  comprend  des  hypothèses  adoptées  par  chacun  d'eux, 
pour  expliquer  soit  les  divers  mythes,  soit  les  altérations 
diverses  qu'ont  suliies  les  doctrines  fondamentales  cb  se 
combinant  successivement  avec  d'autres  ordres  d'idées.  Cette 
partie  hypoUiétique,  afaisl  que  les  dissensions  scientifiques 
qu'elle  présente,  porte  sur  les  nuances,  les  formes  locales 
et  variables  que  les  dogmes  communs  ont  reçues  diez  kt 
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diiïércDts  peuples ,  ainsi  que  sur  la  nature  des  systèmes  phi- 
losophiques qui  s'y  sont  joints,  soit  pour  les  modifier^  soit 
|K)ur  les  expliquer.  L'antre  partie  se  compose  de  résultats 
{•ositifc,  auxquels  aboutissent  plus  ou  moins  dfa'edement 
loft  recherches  de  presque  tous  ceux  qui  s'occupent  de  lliis- 
loire  des  croyances  humaines,  quels  que  soient,  d'ailleurs, 
Irura  systèmes  particuliers.  Les  pointa  sur  lesquels  tous  ces 
IraTaux  se  rencontrent  et  s'accordent  sont  ce  qu'il  y  a  de 
fondamental  et  d'universel  dans  les  croyances  religieuses 
(les  peuples  anciens ,  ce  qui  forme,  à  proprement  parler,  la 
tradition  du  genre  humain. 

Lorsque  Ton  a  proufé  que  les  traditions  générales  de  l'an- 
tiquité renfcrroaient  la  croyance  k  Dieu,  à  des  êtres  faitermé- 
(Itures  entre  Dieu  et  l'homme,  à  une  rérélationde  la  loi  di- 
vine, à  un  état  futur  de  bonheur,  de  purification  et  de  châ- 
timent ,  à  une  dégradation  originaire  de  la  nature  humaine , 
à  la  grAce,  à  la  prière  et  au  sacrifice,  alors  le  christianisme, 
promulgué  par  l'Évangile,  apparaît  comme  étroitement  lié 
à  la  rdigion  primitive,  dont  il  est  le  développement.  Ici  se 
trouve  le  lien  logique  qui  unit  le  christianisme  complet  au 
christianisme  primitif.  Cette  tradition  générale  ne  renfer- 
mait-elle pas  l'attente  d'un  moyen  divin  de  salut,  destiné  k 
relever  Hiumanité  déchue  originairement ,  l'espérance  d'un 
ni)érateur,  qui  réunirait  Dieu  et  l'homme?  Ce  Sauveur,  que 
le  monde  a  cessé  d'attendre,  n'a-t-il  pas  dû  se  manifi^ter? 
Quels  sont  les  signes  auxquels  fl  s'est  fait  reconnaître  comme 
(Hant  celui  qui  avait  été  promis?  Cette  question,  qui  est 
celle  de  la  révélation  chrétienne,  échappe,  comme  la  ques- 
tion de  la  révélation  primitive,  au  plan  de  cet  article.  Ici 
encore  nous  devons  seulement  Wtre  remarquer  que,  la  ré- 
vâation  chrétienne  admise,  le  moyen  de  discerner  d'une 
manière  certaine  ce  que  le  Sauveur  a  ense^né  et  prescrit  est 
la  tradition  générale  de  la  société  chrétienne.  Pourquoi? 
pour  la  même  raison  que  le  moyen  général  de  discerner  les 
enseignements  de  la  révélation  primitive  est  la  tradition  du 
genre  humafai;  ponrqnoi?  parce  qu'en  dernière  analyse,  le 
moyen  de  discerner  avec  certitude  la  vérité,  est  U  foi  per- 
manente et  commune.  A  qudqne  degré  des  croyances  reli- 
gieosesqueron  essaledese  renfermer  dansia  voied'individua- 
Usme ,  en  repoussant  la  tradition ,  on  brise  la  loi  de  la  raison 
même,  et,  depuis  le  dogme  de  l'existence  de  Dieu  jusqu'à 
la  dernière  vérité  du  symbole,  le  catholicisme  se  présente 
comme  reposant  sur  une  grande  base  d'autorité ,  qui  est  au 
fond,  comme  nous  l'avons  vu,  la  base  même  de  Fesprit 
humate. 

Dans  ce  plan  logique  du  catholicisme ,  la  tradition  de  l'É- 
gKse  chrétienne  se  présente  sous  un  tout  autre  aspect  que 
çehii  sons  lequel  les  protestants  sont  accoutumés  k  la  con- 
sidérer. La  tradition  est  l'édio  nécessaire  de  la  parole 
divine;  eHe  est  le  son  de  cette  parole  originaire,  vibrant 
perpétuellement  dans  l'espace  et  le  temps.  Les  décisions  de 
l'église  ne  sont  que  la  notification  officielle  de  U  tradition, 
sa  réduction  à  une  forme  précise,  comme  Pexprime  si  bien 
le  mot  de  définition.  L'église,  en  promulguant  les  points  de 
foi,  ne  procède  pas  par  voie  de  raisonnement,  comme  s'il 
s'agissait  pour  elle  de  créer  des  dogmes  nouveaux  ;  elle  pro- 
c:ède  par  voie  de  témoignage,  elle  en  appelle  è la  tradition, 
i*ne  la  constate,  parce  que  la  révélation ,  n'étant  pas  le  pro- 
duit du  raisonnement  de  lliomme,  se  transmet  par  voie  de 
témoignage,  et  non  par  voie  de  raisonnement. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  peut  concevoir  com- 
ment s'unissent  et  s'encliatnent  les  diverses  parties  de  ce  qui 
forme,  suivant  le  catholicisme.  Tordre  de  foi.  A  côté  de  cet 
ordre  se  développe  celui  de  science,  qui  a  pour  but  de  joindre 
à  la  certitude  de  la  foi  l'explication,  la  vue  de  la  vérité,  ou 
de  rt*produire,  sous  le  mode  de  conception,  ce  qui  se  pré- 
sente d^ibord  à  l'esprit  humain  sous  le  mode  de  croyance. 
De  la  distinction  de  la  foi  et  de  la  science  dérive ,  rehitive- 
ment  aux  sentiments  «aux  affections  de  rhororoe,  l'ordre 
de  charité  et  l'onlre  de  jouissance,  La  charité  unit  les  'neurs 


entre6uxetàDieu,commelafoiunitles  hitelligeoces.  La 
jouissance  a  pour  but  la  satisfaction  de  l'individualité  a^ 
mante,  comme  la  science  a  pour  but  la  satisfoction  del'iii- 
dividualité  intelligente;  mais,  par  ceU  même  que  la  jouis- 
sance est  en  soi  dhrectement  relative  à  l'individualité,  et 
qu'elle  dépend,  dès  lors,  des  goûts  personnels,  die  ne  sau- 
rait tomber  sous  U  notion  de  foi  religieuse;  seulement  la 
religion  contient,  dans  la  loi  de  cliarité,  la  rè^e  de  la  jouis- 
sance, comme  elle  contient,  dans  la  foi,  la  règle  de  la  science. 
KnOn  la  distinction  de  la  foi  et  de  la  science  engendre ,  par 
rapport  à  l'activité  extérieure  de  ilionune,  deux  ordres 
correspondants,  l'ordre  spirituel  et  l'ordre  temporel  :  le  pi«- 
mier,  expressfon  de  la  loi  divine ,  règle  des  actions  humai- 
nes ,  repose  sur  Pobéiissance;  le  second ,  dépendant  des  opi- 
nions et  des  conventions  bunudnes,  est,  en  ce  sens,  l'ex- 
pressfon  de  la  liberté  :  l'un  a  pour  tiârme  le  juste  et  le  sahit, 
l'autre  l'utile.  En  résumé,  foi,  charité,  ordre  spMtuel  ou 
d'obéissance;  science.  Jouissance,  ordre  temporel  ou  de 
liberté ,  tels  sont  les  divers  éléments  que  la  doctrine  catho- 
lique ^stingue  dans  l'humanité.  Les  premiers  ne  sont  que 
diverses  Uces  d'un  élément  unique,  l'élément  divin  et  Im- 
muable, dans  ses  rapports  avec  l'intdligence,  l'amour,  les 
actions;  les  seconds  ne  sont  aussi  que  des  faces  diverses , 
sous  ce  triple  rapport,  de  l'élément  humain  ou  faidividud, 
lequd,  variable  de  sa  nature,  est  essentidiement,  perfec- 
tible par  les  efforts  de  l'homme,  sous  la  seule  condition  de 
conserver,  sans  dtération,  l'élément  divin ,  prindpe  d'unité. 

On  dhra  peut-être  que  nous  présentons  comme  le  carac- 
tère propre  du  catholicisme  ce  qui  lui  est  commun  avec 
presque  toutes  les  doctrines.  Sans  doute,  les  mots,  les  idées 
de  fol  et  de  sdence ,  de  charité  et  de  jouissance,  d'obéis- 
sance et  de  liberté,  se  retrouvent  dans  la  plupart  des  doc- 
trines rdigieuses ,  parce  qu'elles  sont  l'étenid  aliment  de 
l'humanité,  mais  elles  ne  forment  un  ensemble  que  l'esprit 
conçoive  que  forsque  Ton  part  de  la  base  catholique.  On  ne 
saurait  comprendre  la  distinction  radicale  de  l'obéissance 
et  de  la  liberté,  de  la  charité  et  de  la  jouissance  ;  on  ne 
saurait  surtout  en  concevoir  les  relations  rédproques  s'il 
n'existait  pas  primitivement,  par  rapport  à  la  raison,  deux 
ordres  fondamentaux  correspondants ,  qui  sont  la  radne 
de  tous  les  autres.  Les  afTecÔons,  ainsi  que  les  actions  ex- 
térieures de  l'homme,  suivent  les  conditions  de  sa  raison  : 
ni  les  unes  ni  les  autres  ne  subsisteraient  sous  deux  modes, 
l'un  social,  l'autre  individud,  si  ces  deux  modes  n'étaient 
pas  essentiels  à  son  intdligence  même.  Tout  sort  donc  ori- 
ginairement de  la  distinction  de  la  fol  et  de  la  sdence,  et 
cette  distinction ,  supposant  die-mêmc  que  la  science  est  le 
dévdoppement  d'un  ordre  antérieur  à  die,  qui  en  est  le 
supportet  la  règle,  hnplique,  dès  lors,  Tidée  gàiératrice  du 
catholicisme.  Nous  devions  d'abord  exposer  cette  idée, 
avant  de  parcourir  les  diverses  parties  du  catholicisme,  dont 
la  notion  se  réfiédiit,  dans  un  grand  nombre  d'esprits,  sous 
des  trdis  d  dtérés,  et  parfois  d  bizarres. 

Les  trois  derniers  siècles  présentent  une  série  de  néga- 
tions partidles  et  succesdves,  qui  comprend  toutes  les  hé- 
rédes  substituées  au  symbole  catholique.  Mais  ces  négations 
partidles  sont  des  transformations  d'hérésies  primordiales, 
qu'il  importe  d'abord  de  caractériser.  Si  haut  que  l'on  re- 
monte dansl'histoh^  de  la  philosophie,  on  retrouve  l'es- 
prit humain  prodigieusement  préoccupé  de  la  question  de  U 
création,  qui  renferme,  dans  une  sorte  d'état  d'envefop- 
pement,  toutes  les  questfons  philosophiques  La  philosophie 
antique,  en  tant  qu'die  se  sépara  plus  ou  moins  des  croyan- 
ces traditfonndIeS:  flotta  entre  deux  sohitions  opposées.  Cet 
solutions  revêtirent  originairement  des  formes  poétiques, 
soit  à  raison  du  caradère  primitif  de  l'esprit  humain ,  soit 
pour  être  mises,  à  qudques  éganls,  en  oontad  avec  l'intd* 
ligence  des  masses.  Mais  sous  ces  formes  II  est  aisé  de  dé- 
couvrir un  travail  très-subtil  et  très-hardi  de  la  raison.  Les 
uns,  partant  de  ce  prindpe  que  Tin  fini  comprend  luut|  ey 
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conclurent  «pM  Bieofiitle  leol  ifir6  réd;  TuniTers  tout 
entier  ti^étaît  <|u*un  vaste  système  d^apparence,  un  rére  éter- 
nel de  t>ieu,  et  les  êtres  finis ,  s^ils  aTaient,  sous  un  certain 
jfapport,  <|uè1<iQe  réalité,  n'étaient  (|ae  de  simples  modifica- 
tions de  l'être  infini.  Les  antres,  ne  pouvant  concevoir,  d^nne 
jpart,  que  ie  n  n  i  résidât  en  iMeu  e4  d'autre  part,  que  Dieu 
eût  pu  le  produire  s^il  ne  TeOt  contenu  antérieurement,  ad- 
mirent, en  conséquence,  que  tout  ce  qui  est  variable,  local, 
contingent,  divisible ,  fini  en  un  mot,  a,  bors  de  Dieu,  un 
linncipe  étemel  comnoe  lui,  qu'ils  désignèrent  sous  le  vague 
nom  de  matière.  Ces  deux  conceptions  opposa  secom» 
binèrent,  en  outre,  avec  la  question  de  Poriglne  du  ma  1.  C'é- 
tait (oKÛours  une  face  de  la  question  de  l'origine  du  fini , 
considéré,  non  plus  simplement  comme  une  pure  privation 
d'être,  mais  particulièrement  comme  le  principe  de  ce  qu'on 
désigne  sous  le  nom  d^nfirmités  ou  de  souffrances,  d'er- 
reurs et  de  crimes.  Les  dualistes,  en  plaçant  la  source  du 
m^  dans  un  principe  éternellement  séparé  de  Dieu,  préten- 
daient sauver,  sous  ce  rapport,  la  notion  de  la  puissance,  de 
llnteHigence  et  de  la  bonté  divine,  qui  leur  paraissaient  alté- 
rées par  lépantbéisroe.  Ils  détruisaient  l'unité  de  la  substance 
primitive  pour  maintenir  pure  de  toute  altération  les  pro- 
pnéiM  fondamentales  qui  fa  caractérisent  Les  pantliéistes , 
de  leur  c6t4»  pour  maintenir  Punité  de  cette  substance ,  sa* 
crifiaiealt,à  certains  égards,  ces  propriétés,  en  se  représentant 
les  infirmités,  les  erreurs  et  les  crimes  des  créatures  comme 
des  phénomènes  qui  se  déroulaient  dans  le  sein  de  Dieu 

même. 

On  penl  juger  par-llc  que  ces  deux  systèmes,  originaire- 
ment du  moins,  n'eurent  point  directement  pour  but  d'at- 
taquer ou  de  pervertir  la  croyance  en  Dieu.  Ils  détruisaient, 
en  effet,  par  leurs  conséquences  nécessaires,  la  pure  notion  de 
ià  Divinité;  mais  leurf  partisans  niaient  ces  conséquences, 
et  n'admettaient  le  principe  d'où  elles  sortaient  que  pour 
échapper  à  d'autres  conséquences  non  moins  destructives  de 
la  foi  en  Dieu.  Leur  esprit,  fléchissant  sous  le  poids  de  l'in- 
fini ,  semblait  impuissant  à  soutenir,  pour  ainsi  parier,  une 
moitié  de  cette  grande  idée,  sans  laisser  succomber  l'autre 
moitié;  et  c'est  là  le  sens  profond  de  ce  mot  d'un  ancien 
philosophe  chrétien  :  «  Les  uns  et  les  autres  eurent  une  cer- 
taine crainte  de  Dieu ,  mais  cette  crainte  n'était  pas  selon  la 
science  de  la  vérité.  »  De  là  sort  comme  une  voix  pleine 
d'avertissements  pour  ceux  qui  se  Jettent  si  hardiment  dans 
la  destruction  des  croyances  catlioliques,  parce  que  cette 
dcj^tniction  leur  semble  conduire  à  des  dogmes  plus  purs. 
Les  panthéistes  et  les  dualistes  se  tranquillisaient  aussi  sur 
ce  fondement,  alors  qu'après  avoir  porté  jusque  dans  le  sein 
(fe  Dieu  la  hache  de  la  pensée.  Ils  oiïraient  au  genre  humain 
le  cadavre  du  dogme  suprême. 

Lors  de  la  promulgation  de  l'Évangile,  ces  deux  systèmes, 
qui  se  partageaient  l'empire  de  la  philosophie  constituèrent 
fondamentalement  la  lutte  intellectuelle  que  le  catholicisme 
eut  à  soutenir.  Le  dogme  catholique  de  la  création  maintient 
que  tous  les  êtres  ont  leur  racine  en  Dieu,  sans  être  des 
modifications  de  Dieu.  Ce  dogme  n'est  ni  l'absorption  pan- 
théiste de  l'univers  dans  la  substance  Infinie,  ni  ce  déchi- 
rement de  l'univers  par  lequel  le  dualisme  arrache  à  la  puis- 
sance créatrice  une  moitié  de  son  œuvre.  Tandis  que  la  phi- 
losophie faicroyante  se  retranchait  dans  l'nn  ou  Fautre  de 
ces  systèmes,  ils  fiirent  introduits  dans  lesebdela  reli- 
gion chrétienne  par  le  gno8tIcisme,cet  énorme  polype 
des  liérésies  priniitives.  Les  liérésies  anti-trinitah^d'A- 
rius,  de  Maeédonluè  et  d'une  fbule  d'autres  sedalres^y 
lesquelles  tendaient  généralement  à  substituer  à  la  notion  de 
de  la  trinité  chrétienne  lé  système  d'ém  an  a  ti  on ,  étalent 
d'érigé  panthéiste,  telle  fut  aussi  l'origine  des  doctrines  des 
docètes,  qnt  ^'attribuaient  à  l'humanité  dans  le  Christ 
qu'une  existence  nhënoméHalè;  de  hi  doctritte  d*Euty- 
chès,qui  absori^it  la  nature  humaine  du  Christ  dans  sa 
nature  diviiie,ét  delà  doctrine  ihônnthéTlte,  qui,  parla 


confusion  des  deux  To1ontéi,'ooilduisaU  à  là  eooltaaloii  àm 
natnrei.  La  question  de  l'or^ne  du  mal  donïM  ttaiiaancc  à 
la  seconde  branche  principale  des  hérésies.  Les  l^éca  d^^ 
listes,  sous  des  formes  plus  ou  moins  développait,  rtefd» 
rent  contre  les  diveiv  articles  du  symbole  de  l'orthodoxie 
chrétienne.  Le  man  ichéisme  établtt  le  dualisnne  dans  la 
création.  Le  nestorianisme  appliqua  à  Tincamatk»  las 
procédés  de  Targumentation  dualiste,  comme  Eatycbèa  ap- 
pliqua au  même  dogme  la  logique  du  panthéisme.  Mais,  à 
mesure  que  les  deux  grands  systèmes  d'erreurs  rocalainnt 
devant  la  foi  chréHenne,  les  hérésies  se  renfermèrent  dans 
un  cercle  graduellement  plus  étroit,  et  finirent  par  se  con- 
centrer dans  des  questions  partielles ,  qu'elles  traitaicait  sans 
profondeur  et  sans  étendue.  Dans  hi  période  moderne,  on 
retrouve  la  même  série  de  négations,  mais  elles  ont  suivi  nae 
marche  inverse.  Des  hauteurs  du  panthéisme,  les  hérésies 
anciennes  étaient,  à  la  fin,  tombées  dans  de  mesquines  dia- 
putes  sur  les  images.  Les  hérésies  modernes oM débuté  par 
des  attaques  contre  les  indulgences. et  finissent  par  des 
attaques  contrôla  création.  L'ancienne  bétérodopde  peut  être 
comparée  à  un  immense  lac,  dont  les  eaux,  devenues  dV 
bord  des  fleuves,  puis  divisées  en  faibles  ruisseaux ,  vont  ae 
perdre  dans  un  sable  aride.  L'hétérodoxie  des  trois  derniers 
bièclesse  renferma,  à  sa  source,  dans  un  Ut  étroit  :  le  ra- 
tionalisme en  fit  un  fleuve  impétueux  et  laiige,  et  ce  fleuve 
se  jette  dans  la  mer  du  panthéisine,  où  aes  rives  dispara»- 
sent  Mous  suivrons,  dans  l'exposition  des  dogmes  cetboU- 
ques,  un  ordre  qui  correspond  à  la  filiation  des  bérésiea  mo- 
dernes. 

On  apprécie  ai^jourdliui  beaucoup  mieux  qu'on  ne  poo* 
vait  le  faire  à  l'origine  du  protestantisme  la  tendance 
commune  des  négations  qu'il  opposait  à  la  fol  de  l*£gliae. 
Les  idées  de  plusieurs  des  premiers  réformateurs  sur  le  noal, 
le  libre  arbitre,  la  concupiscence,  idées  dont  le 
Jansénisme  présenta  la  formule,  contenaient  un  âément 
du  dualisme.  L'homme,  soumis  à  deux  forces  opposées,  aux 
impulsions  spirituelles  et  célestes,  et  aux  impulsions  ter- 
restres et  matérielles,  toutes  deux  nécessitantes,  est,  en  petit, 
ce  que  l'univers  est  en  grand  dans  les  conoeptioas  mani- 
chéennes,  et  cette  notion  de  l'homme,  approfondie  oomm^ 
elle  l'a  été  plus  tard,  conduit  à  attribuer  à  deux  principes 
différents  Forigine  de  l'esprit  et  de  la  matière.  Mais,  d^in 
autre  cdté,  les  pi^emiers  articles  du  symbole  négatif  de  la 
réforme  se  résolvaient,  quoique  d'une  manière  alors  ina- 
perçue,  dans  un  ordre  d'idées  différent.  La  discussion  s'é- 
tablit d'abord  sur  l'efllcacité  de  la  prière  pour  les  morts, 
et  le  protestantisme  présentait  cette  croyance  comme  i^iu- 
rieuse  à  la  médiation  du  Sauveur,  médiation  toute  puis- 
sante et  infinie,  qui  n'avait  pas  besoin  de  tronrery  en  quel- 
que sorte,  un  supplément  dans  les  prières  des  honmes.  Ce 
principe,  une  fois  posé,  devait  conduire  nécessairement  à 
Repousser  aussi  l'invocation  des  saints;  le  protestantiaroe 
arriva  promptement  à  cette  conséquence.  On  devait  en 
conclure  aussi  l'inutilité  du  sacrifice  de  la  messe,  qui  est, 
suivant  la  doctrine  catholique,  la  reproduction,  perpétuelle- 
ment eflicaoe,  du  grand  sacrifice  accompli  par,  le.  Rédemp- 
teur. Comme  cette  reproduction  s'opère  exteriettrémeot  par 
le  ministère  d'un  homme,  elle  fiit  oonsidérée  par  les  pn>- 
testants  comme  impliquant  trop  peu  de  foi  à  llmmenae 
vertu  de  nmmolation  consommée  une  fois  sur  le  GolgoUia. 
La  même  raison  fut  appliquée  au  sacrement  de  pénitence, 
dans  lequel  le  prêtre  prononce  l'absolutfon.  Mais  dès  qu'on 
était  entré  dans  cette  voie,  il  fallait  aller  encore  plus  loin; 
il  fallait  proclamer  enfin  que  toute  ntiltté  attribuée  aux  actes 
de  Hiomme  dans  l'oeuvre  du  salut  renferme  la  sacrilège  sup- 
position de  l'insuftsance  de  l'action  divine*  C'est  ainsi  ^ue 
le  protestantisme  naissant  arriva  à  soutenir  ilnirtlltté  des 
œuvres,  et  à  placer  dans  la  foi  seule,  coa^dërée  ooaune  im 
pur  don  de  Dieu,  l'unique  comlition  ^  la  Juf  tlfieatloa 
de  l'homme.  Ces  négations  diverses  4n  symbole  ealhottqye 
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u  réNimtifiit  fanduiienUlcincat  dwB  une  ««ule  négatioD, 
dani  mie  c^tc«  4e  pulbAtiDe  chrétieii,  qui  tencUil  t  exdarc 
llnlerTaOtioii  da  lIiODUDe,  pour  nuintodr  l'elGctdté  In- 
ftoie  de  II  grlce  on  de  la  Tolonté dîTtne,  de  meme<jue1ei 
penthélitea  nient  les  exlilencea  finie»,  pour  puinteofr  la 
notioii  de  llnlld,  qui  conyirend  tout. 

Noot  ne  réinnwnins  paa  Id  tes  traTanx  dei  iciitiiat 
catholique!  qui  eut  eu  pour  bnt  spicUl  d'établir  que  lu 
dogmes  conteiléi  pat  les  prateiUnt»  rnnontent  tradition- 
neltement  Jusi;u'sn  berceau  du  chrMlanlBme.  La  ecience 
lilitorlque  a  tail  tàn  k  ces  (Useustioni  de  bien  autrei  pro- 
grte.  pilea  pronTé  que,  si  l'on  excepte  les  mjslères,  qal 
sont  comme  le  proloDgenienI  direct  de  llncanuUon  du 
Verbe,  ces  dogmes  remontent  au  boceeu  du  monde.  On 
sait  iQjourd'bui  que  la  eroyance  i  us  éJal  passager  d'e»- 
piatiQQ,  àéàffti  dan*  le  lan^ge  catholique  sous  le  non 
de  purgatoire,  ■  Atd  la  Toi  du  genre  humain.  C'est  li 
an  d*«  rhultats  les  plus  incontestables  de  l'étude  comparée 
de»  annales  religleuBei  de  tous  le»  peuples.  Les  anciens 
docleun  protestants,  qui  soiitenaleol  qu'il  avait  été  étranger 
à  la  fU  cbrétienne  dan»  les  premiera  siieles,  auraient  pu 
être  désabusé*  par  une  simple  obsnration.  Si  le  chrUtia- 
niime  se  fût  séparé,  en  et  ;H>Int,  des  croyances  que  te  pa- 
ganisme gréco-romain  BTait  conserrées,  le»  anciens  PËre» 
de  l'Égljse  eussent  attaqué  cette  croyance,  ainsi  que  les  pra- 
tique! rell^euses  qui  en  étaient  rexpmsioa,  comme  Us  sa 
sont  ékTé»  contre  tout  ce  qui  constituait ,  k  proprement 
parler,  le  paganisme.  Il  en  est  de  mbne  de»  autres  dogme» 
nié»  par  les  protestants.  Y  a-t-il  aujourd'hui  un  seul  homme, 
quelle  que  soit  sa  croyance  en  lait  du  religion,  qui  ait  étudié 
les  monuments  de  la  tradition  chrétienne  aTec  cette  iiiipar- 
lialité  que  procnre,  du  moins,  nodilTéreace dogmatique,  et 
qui  soit  persuadé  que  ce  quil  y  a  de  fondamental  dans  le  sa- 
crement caUiolique  de  la  pénitence  ne  doit  pas  être  reporté 
historiquement  jusqu'au  premier  tge  du  christianisme? 
Lorsque,  de  l'usage  de  la  conhasion  en  grand,  de  la  con- 
Twlon  publique,  établi  dans  les  premiers  siicle»,  on  a  voulu 
GosclUrfl  que  laconfeuion  secrète,  la  eonfession  en  petit, 
ne  se  rattache  pas  radicalement  i  la  fol  primitÎTe  de  l'Eglise 
chrétienne,  on  a  lait  un  raisonnement  biiarre.  Autant  vau- 
drait aoutwilr  que  la  conrersation  ne  saurait  exister  cho  un 
peuple  où  il  y  a  une  tribune  aux  harangues.  L'ulilité  morale 
delà  confession  a  été,  du  reste,  consacrée  par  la  litur^ede 
ious  tes  peuples.  1^  culte  des  anges  et  des  saint»  a  élé  éga- 
lement la  puriBcation  d'une  croyance  universelle,  qui  avait 
été  presque  parfont  aouillée,  dans  la  monde  anden,  par  des 
soper«tiUans  oubUeuiea  de  Dieu,  et  par  dinunorales  pra- 
tiques. 

Sont  le  point  de  Tue  pbllosoidiique,  la  prière  pour  tes 
roorti,  llnf  ocatlon  des  saints,  sont  une  dépendance  d'un 
doijme  sublime,  l'union  de»  volonté»  Unie»:,  s'entre-aldaut, 
par  l'eSicadlé  de  la  volonté  InSùe,  pour  concourir  au  bat 
final  de  la  création.  Ces  croyance*  sont  l'expression  humaine 
de  la  sodété  universelle  des  intelligences;  die»  transportent 
dan»  le  plan  général  du  Créateur  cette  loi  d'association  par 
laqudle  tout  bien,  tout  progrès  s'opère  dans  te*  Uroites  de 
notre  carrière  terreelre.  Les  Hots  du  temps,  lea  aUme»  de 
l'espace,  la  plerradu  s^nlcre,  le*  portes  de  rempyrée,  rien  ne 
peut  rompirelet  liens  de  cette  sympathie  conuDune,  qui  unit  lea 
imesaux  fw*)  les  mondes  aux  mondes.  L'oniven  ne  subsiste 
que  par  la  communication,  le  don  qne  chaque  être  (ait  aux 
antre*  être*  de  ce  qDll  poésède  et  de  ce  quH  est.  Telle  est 
la  M ,  ménw  pbyilque,  de  la  création.  l>è*  qne  le»  base* 
chiétlenMS  arait  sopposées,  dès  que  te  prière,  le*  mérites, 
le  (Mirifica,  *ont  admis,  c«tte  loi  se  reproduit  nécesMirement, 
dan*  h  cercle  des  Idées  religieuses,  sous  la  (orme  que  la 
symbole  calbollque  a  consacrée.  Ule  se  lie,  d'ailleurs,  aux 
iostect*  *pirltuet(  de  llramme.  Lurd  Bjron  disait  sur  ton 
lit  de  n»rt  que  U  fiil  au  purgat.>ire  a  une  force  cunsolalrictu 
Lm  Tma  adressé*  aux  Int^UWK**  Inl^nn^flifirai'  entra 


Dieu  et  l'homme  sopt  l'élan  naturel  <^  tout  «mir  ^iil  cruii 
à  la  prière,  ffoos  sommet  porté*  k  nous  recommanda  Ici* 
bas  aux  prièrei  de  ceux  qid  noua  parsissenf  ètre'i^tes  et 
saints,  nous  Invoquons  leur  assistance,  bien  qu'lB  soient 
encore ,  ccKnme  nous ,  sur  la  terre  de  Tépreuie  ,  où  tiuUe 
vertu  n'est  pore  et  n'est  à  Fabrl  de*  chutes.  Pourquoi  ne 
(brion*-nou*  pas  monter  cette  invocation  plus  haut ,  vers 
ces  natures  meilleures,  plus  toUnes  de  Dieu?  Pourquoi 
n'imptorerioni-noos  pas  le  secours  de  nos  frères  athranchiset 
transfigurés  r 

Nous  n'entrerons  pas  td  dans  de  lonp  détails  snr  ce  qui 
appartient  essentiellement  à  la  doctrine  catholique,  soil  re- 
lativement au  précepte  dé  recevoir  le  baptSme  et  au  sort 
des  enfants  qui  en  sont  privés,  soit  relativement  aux  peine* 
du  péché  dans  le  monde  futur,  doctrine  bien  dinérentc  de 
ridée  que  s'en  Tonnent  ceux  qui  ne  la  connaissent  que  par 
les  objections  de  quelques  incrédule»,  ou  par  les  opinions 
parliculiËres  de  plusieurs  tliéologiens,  endins  i  outrer  toutes 
choses.  Sur  le  premier  point,  nous  renverrons  nos  lecteurs 
à  saint  Thomas,  Gerson  et  Liguorio,  et,  sur  le  second,  à 
une diiisertation  publiée  par  M.  Ëmery, supérieur  général  de 
Saial-Sulpice.  Cet  homme  respectable,  dont  nul  catholique 
n'a  suspecté  l'ortlioduxie,  a  pris  soin  d'.écarter  des  opinions 
qui  ne  font  point  partie  du  dogme;  et  les  priudpea  qu'il 
pose,  les  polills  de  vue  qu'il  ouvre,  conduisent  à  concevoir 
ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible  et  de  plus  mystérieux  dans  la 
juslii«  lÙTine  sous  un  aspect  que  le  bible  regard  de  notre 
inldllgence  snpporte  avec  moins  d'effort.  Cette  lace  de  la 
vérité,  ainsi  qu'il  le  remarque  avec  r^et,  est  trop  souvent 
vralée  par  le»  ampllflcalicns  de  certains  prédicateurs,  dont 
n  htlme  avec  beaucoup  de  mlson  le*  exagéraUons  ri^risles, 
ainsi  que  leur  manie  de  vouloir  épuiser  tous  le*  secret»  da 
Dieu,  qui  ne  nous  a  dit  que  ce  qu'il  était  utile  que  nous 
sussions  Id-bas.  Dans  l'économie  de  te  révétetion.  Dieu  a 
mis,  en  quelque  sorte,  en  pratique  le  mot  de  saint  Paul,  ra- 
pere  ad  tobrielatem.  U  a  été  sobre  dans  la  dispensalioa 
de  ses  lumières,  parce  que  rbumonité  ne  pourrait  pa*  eucore 
supporter,  dans  l'envdoppe  de  la  vie  pr^enle,  toutes  celles 
qui  lui  seront  communiquées  lorsqu'elle  en  sera  dégagée. 
Certaines  vérités,  dairement  manifestées  à  l'bomme  charnel, 
tueraient  peut-être  sa  vertu,  comme  les  jouissances  du  del , 
si  tout  k  coup  elles  faisaient  explosion  dans  son  c<Bur,  bri- 
seraient son  frêle  organisme. 

L'homme  terrestre,  r^mme  tout  être  qui  est  encore  dons 
l'état  d'éducation.apliislMSoinde  tesaiicUficationdela  vo- 
lonté que  de  l'illumination  de  l'Intelligence.  La  vraie  religion  a 
pour  ubjetdirectsur  la  terre  de  purifier  le  Gceur  de  1  '  h  0  mm  e , 
et  de  le  préparer  ainsi  aux  lumières  supérieures  qu'il  re- 
cevra dans  la  vie  future.  Les  moyens  pur! ficatcu ri  qu  emploie 
le  catholicisme  ont  leur  racine  commune  ou  leur  conipliimeiit 
dans  le  sacrement  de  pénitence,  élrollement  Ué  lui'même 
an  dogme  fondamental  du  diristianisma,  te  corruption  du 
te  nature  humaine.  Cest  dans  ce  dogme  que  se  trouve  le 
point  radical  de  te  séparation  du  dirisUanisme  et  du  ralio- 
nailune ,  relalivemei 
moral  de  Phumaolté 
dans  un  état  de  mala 
étant  dans  l'éUt  de  a 
peut  affirmer  que  le 
lement  queTexpresai 
entre  le*  tendances  ii 
pris  généralement, 
fonclioni  organique* 
portionnéa  t  leur  in 
l'être  tntelU^t  tl  III 
ligenca  et  de  H  llbe 
ment*  dans  notre  nal 
il  existe  ausil ,  ccmu 
dont  l'un  a  ppur  but 
l'autrf  ordcnne  l'iad 
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JoaiMatt  réeUemeptdeU  santé,  les  lois  de  U  fie  iodiTiduelIe 
ne  tendraient  pis  à  prévaloir  en  loi  sor  les  lois  intelleo- 
iMlles  et  morales  qui  Ponissent  eux  autres  êtres  intelligents 
et  à  Dien.  H  acconiplirait  les  actes  qui  ont  le  bien  universel 
ou  le  Juste  pour  ternie,  arec  autant  de  focOité  queceni  quil 
prodidt  sous  la  seule  influence  de  Pamour  indiriduel  ;  et, 
conune  les  premiert  sont  en  eux-méroes  plus  importants,  U 
les  accomplirait  avec  une  fsdlité,  une  incUnation  plus  grande. 
Dès  que  Ton  applique  k  l*homme ,  en  taM  qu'être  moral,  les 
notions  que  le  root  de  santé  représente  toutes  les  fois  qu'on 
en  (éH  TapplicatloD  à  un  être  irivant  qudconque ,  on  est  né- 
cessairement conduK  à  conceToir  de  cette  manière  Tétat  de 
Phumanité.  Or  H  se  trouve  que  fobserration  la  plus  con- 
stante de  la  nature  humaine  conduit  à  une  formule  absolu- 
ment inverse.  Le  penchant  instinctif  qui  incline  l'homme  à 
se  conformer  aux  lois  d*où  dépend  Tordre  universel  est  beau- 
coup plus  faible  que  l'entraînement  qui  le  pousse  à  sa  satis- 
faction propre,  d*où  résulte  la  nécessité  d'une  hitte,  souvent 
douloureuse,  pour  foire  prédominer  en  hii  le  juste  et  le  saint. 
Ce  déchirement  intérieur ,  qui  va  quelquefois  Jusqu'à  ensan- 
glanter le  tond  même  de  notre  nature,  est  attesté,  dans 
tous  les  siècles,  par  le  cri  universel  de  la  race  hunudne. 
Il  y  a,  en  un  mot,  dans  la  constitution  de  l'homme,  pré- 
pondérance histinctive  des  penchants  égoïstes,  et  cette  pré- 
pondérance vicieuse  est  considérée  par  la  philoeopliie  chré- 
tienne comme  la  suite  et  la  manifestation  permanente  de 
celte  perturbation  prhnitive  qui  a  reçu  dans  la  langue  ca- 
tholique le  nom  de  péché  originel,  et  dont  le  souvenir 
se  retrouve  dans  les  traditions  de  tous  les  peuples. 

Cet  état  de  maladie  supposé,  il  est  clair  que  le  traitement 
moral  de  l'humanité  doit  être,  à  plusieurs  égards,  fort  dif- 
férent de  cdui  que  l'on  imagineridt  pour  des  êtres  jouissant 
de  l'intégrité  de  leur  nature.  Nous  trouvons ,  dans  l'ordre 
pliystque ,  une  image  de  cette  loi ,  ou  plutôt  une  loi  qui  lui 
correspond ,  et  qui  est  au  fond  la  même.  Non*seulement 
l'homme  malade  s'abstient  des  aliments  destinés,  dans  l'état 
de  santé,  à  l'entretien  de  la  vie ,  mais  encore  on  foit  entrer 
dans  les  remèdes  qu'on  lui  administre,  des  sul>stances  délé- 
tèrea,  des  poisons.  Le  traitement  moral  de  l'humanité  ma- 
lade doit  donc  comprendre  à  la  fois ,  et  un  régime  d'abstinence, 
et  des  pratiques  douloureuses  et  pénitentiaires  :  la  morti- 
fication, pour  parler  le  langage  chrétien ,  est  le  poison  qui 
devient  remède.  Toutes  les  pratiques  de  mortification  que  le 
catholicisme  déduit  du  dogmeîondamental  du  christiamme, 
sont  renfermées  en  germe  dans  le  sacrement  de  pénitence. 
SI  l'on  veut  se  former  une  Idée  exacte  de  cette  institution , 
on  doit  observer,  d'abord,  que  tout  péché,  c'est-à-dire  tout 
acte  d'égoisme ,  renferme  une  double  tendance  désordonnée, 
Porgueil  et  la  volupté.  L'homme  tout  à  la  fois  veut  s'élever 
au-dessus  de  ce  qu'il  est ,  et  tombe  au-dessous ,  sous  le  joug 
des  lois  de  ranimai.  Les  désordres  des  sens  impliquent  un 
oigueil  qnicherchedans l'organisme  le  bien  infini;  et  l'orgueil 
en  apparence  le  plus  sphritualisé,  n'étant  que  la  plus  grande 
exaltation  de  l'individualité,  succombe  par-là  même  aux 
pencliants  de  l'organisme  et  de  la  cliair,  qui  est  la  forme 
propre  de  hi  vie  individuelle.  Ahisi,  non-seulement  ces  ten- 
dances désordpnn<^  sont  les  deux  branches  de  la  corrup- 
tion humaine,  mais  encore  elles  existent  simultanément  au 
fond  de  tout  crime,  bien  que  l'une  s'y  présente  avec  des  ca- 
ractères plus  saillants  que  Pautre,  selon  l'objet  direct  de 
chaque  désordre  particulier. 

Le  sacrement  de  pénitence  a  lui-même  deux  branches  cor- 
respondantes à  ces  deux  désordres  radicaux.  La  confes- 
sion attaque  l'égoîsme  aous  la  forme  de  Porgueil,  les  œuvres 
satisfodoires  Tattaquent  sous  la  forme  de  la  volupté.  Une 
philosopliie  superfidelle  a  vu  dans  les  abstinences  prescrites 
pw  le  eatholidsme  un  reste  de  l'espriV  Judaïque,  conune  si 
ces  abstiacBces  reposaient  sur  la  distinction  de  mets  purs  et 
impurs.  C'est  cette  philosophie  elle-même  qui  est  judaïque , 
parce  qu'elle  s'arrête  à  l'éooroe  des  choses.  Rien  de  ce  qui 


entre  dans  la  bouche  ne  ftoiiilte  le  topdr,  n^  nW  par  (ftlé 
ce  qui  purifie,  mais  la  modération  des  sens  est  l'affhmcliis- 
sement  de  l'àme.  L'homme  est  un  ange  blessé  par  l'intisio- 
pérance  des  convoitises  chamelles  ;  l'abstinence  est  le  vul- 
néraire nx>ral  que  la  céleste  main  de  la  foi  applique  sur  sa 
blessure.  H  en  est  de  même  de  la  confession.  Séparée  du 
repentir,  die  ne  serait  qu'une  formalité  vaine  et  trompeuse , 
une  sacrilège  parodie  de  la  purification  du  ccenr.  Mais  unie 
à  lui ,  elle  est  le  remède  le  plus  paissant  contre  cet  orgueil 
vivace,  tortueux ,  insaisissable,  qui  se  cache  au  tond  des  té- 
nèbres de  l'Ame  et  au  delà. 

L'institution  catholique  a  son  type  pariait  dans  le  Cluist 
accomplissant  sur  la  croix  la  satisfaction  universelle,  aprts 
avoir  fut  à  son  père  la  confession  universelle  sur  la  mon- 
ta^ie  des  Oliviers.  Mais ,  dès  l'origine  du  genre  humain ,  \e 
type  primitif  apparaît.  La  Genèse  nous  représente  le  Sei- 
gneur exigeant  d'Adam  et  d'Eve  l'aveu  de  leur  faute,  et  le:  r 
imposant  la  longue  pénitence  de  l'humanité ,  le  travail ,  U 
douleur,  et,  au  bout  de  cela,  la  poussière  de  hi  mort;  pui;^ , 
étendant  sur  eux  sa  main  paternelle,  et  leur  montrant,  daiH 
un  avenir  déjà  présent,  la  victime  éternelle,  il  prononce  sur 
eux  et  sur  leur  race  la  suprême  absolution.  L'univers,  ou 
tout  ce  qui  est  divin  est  enveloppé  de  symboles  matériels , 
est  une  grande  et  immense  eucharistie.  Places  au  sein  de 
l'univers,  ainsi  conçu,  le  mystère  du  Verbe  fait  chair  pour  se 
communiquer  à  l'homme,  le  dogme  de  Peucharistie  se  pn  - 
sente,  dès  lors,  comme  le  complément  permanent  de  lincar. 
nation.  Les  objections  que  les  argumentateurs  protestant < 
opposaient  à  cette  croyance  tenaient  à  des  systèmes  méta- 
physiques sur  Pessence  de  la  matière,  dont  aucun  n'est  rest*^ 
debout.  Pïulle  difficulté  prise  dans  un  ordre  d'idées  où  Po  j 
cherche  à  se  former  des  notions  positives  de  cette  essence, 
n'est  aujourd'hui  philosophique,  parce  que  la  tendance  gé- 
nérale de  la  philosophie  conduit  à  admettre  que  la  roaUèn^ 
ne  peut  être  conçue  que  comme  principe  privatif,  qu'elle 
n'est  compréhensible  que  comme  ténébreuse  pour  la  pens<^. 
n  n'est  pas  une  seule  de  ces  objections  que  Pon  ne  puisse 
tourner  avec  une  égale  force  contre  Pincamation,  contre 
l'union  du  corps  et  de  l'Ame,  contre  la  co-existence  du  fini 
et  de  Pmfini. 

Les  bases  chrétiennes  supposées ,  l'eucharistie  doit  étn: 
considérée  dans  ses  analogies  intimes,  dans  sa  liaison  né- 
cessaire avec  le  plan  général  du  cliristianisme.  La  présence 
perpétuelle  de  Dieu  à  l'homme  par  le  moyen  de  la  grâce, 
voilà  le  fond  du  christianisme  ou  de  la  religion  révâéedans 
tous  les  temps.  Avant  l'incarnation.  Dieu  n'était  présent  que 
par  sa  grâce ,  et  le  moyen  par  lequel  Phomme  correspondait 
à  cette  présence,  était  la  prière ,  que  roffrande  réalisait  ex- 
térieurement, et  l'expiation ,  qui  avait  son  symbole  dans  le^; 
sacrifices  sanglants,  figure  du  sacrifice  rédemptear.  Le 
Christ,  Dieu-homme,  s'étant  constitué  Phitercesseur  et  l* 
purificateur  suprême.  Dieu  n'est  plus  seulement  présent  a 
l'homme  par  la  grice,  il  est  personnellement  uni  à  l'huma- 
nité, et  les  rits  eucluuistiques  sont  la  forme  extérieure  d^* 
la  présence  permanente  du  VeriM  dit  cliair.  L'eucharistie 
est  à  Pmcarnation  ce  que  la  présence  de  Dieu  par  la  gréce 
était  a  la  simple  volonté  divine  de  relever  l'homme  tombé. 
Elle  est  la  prolongation ,  la  réalisation  perpétuelle  de  cette 
présence  plus  intime,  sindividualisant  par  ki  communion 
dans  cliaque  chrétien ,  conune  hi  volonté  de  sauver  les 
hommes  s'individualisait  dans  cliaque  homme  par  la  grâce, 
qui  n'était  que  la  présence  efficace  de  cette  volonté.  Otez  l^i 
grâce,  vous  ne  concevex  plus  la  religion  primitive;  fitei 
l'eucliaristie,  vous  ne  concevez  plus  le  christianisme  qui  Va 
développée.  Son  mystère  fondamental  est  l'union  la  plus 
haute  de  la  nature  divine  et  de  la  naturehuroaine,  et  toutes 
les  analogies  chrétiennes  seraient  brisées  si  la  présence  per- 
sonnelle de  la  Divinité  an  milieu  des  hommes  n'était  pas 
devenue  le  fondement  d'un  ordre  de  commnnlcatloi»  plui 
parfaites  de  l'homme  avec  Diea. 
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Partie  mlégrante  de  U  reBgioii  chrétieiiiie,  tous  le  point 
de  vue  dogmatique,  U  foi  euduuistiqne  n*est  pas  moins 
étroitement  liée  k  Tessence  du  christianisme  sous  le  point  de 
vue  moral.  Tons  les  senlimentâ  de  bfenTeillance,  de  charité, 
de  dérouement  réciproque ,  qui  ont  fait  la  vie  de  Thuma- 
nité,  ont  toujours  été  proportionnés  au  sentiment  que  les 
hommes  ont  eu  de  la  bonté  divine  à  leur  égard.  Ce  senti- 
ment  et  tes  not'ons  d*où  il  dérive  ont  été  le  type,  la  mesure 
de  la  lK)n(é  humaine.  La  bonté  n^est  que  Pamour  se  com- 
muniquant au  dehors ,  et,  comme  l'amour  divin  s*est  com- 
muniqué à  des  degrés  divers,  le  sentiment  de  cet  amour  a 
reçu  des  développements  correspondants.  Dans  la  relig'on 
primitive,  les  hommes  connaissaient  la  bonté  divine,  qui  se 
manifeste  dans  la  création.  La  création  est  Taumùne  de 
IVtre  infini  :  il  a  produit  les  êtres  en  leur  donnant  quelque 
chose  de  lui.  Conformément  à  ce  lype,  la  bienveillance  de 
rhommc  envers  Thomme  eut  pour  forme  et  pour  mesure 
gi^néralePaumône.  Main,  par  larédemp.tion.  Dieu  s'est 
donné  tout  entier  à  Thomme  :  ce  mystère  exprime ,  non  la 
simple  bonté ,  maïs  le  dévouement,  le  sacrifice  infini.  \jt  sen- 
timent d'amour  de  l'homme  pour  lliomme  s'est  élevé  dans 
la  même  proportion.  De  là  cet  esprit  de  sacrifice  qui  se 
manifeste  dans  le  cliristianisme  sous  tant  de  formes  admira- 
bles ,  ces  prodiges  de  charité  dont  la  bienveillance  antique 
n*avait  pas  même  Tidée.  L'eucharistie  étant  l'incarnation  et 
la  rédemption  rendues  perpétuellement  présentes,  le  senti- 
ment chrétien  de  la  ciiarité  est  entretenu ,  excité,  développé 
par  elle  à  un  degré  supérieur  que  le  coeur  humain  ne  saurait 
atteindre ,  partout  où  cette  foi  manque.  La  communion  à  la 
victime  céleste  de  Tamour  est  le  principe  générateur  d'une 
communion  plus  parfiiite  entre  les  hommes. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  du  mystère  sur  lequel  le 
cliristianisme  repose,  la  r  é  d  e  m  p  t  i  0  n  et  ri  n  c  a  r  n  a  ti  o  n,  qui 
implique  l'uniou  de  l'infini  et  du  fini  dans  la  personnalité  du 
Verbe.  Ce  mystère  est  le  centre  de  tout  cet  ordre  surna- 
turel permanent ,  qui  est  le  fond  du  christianisme ,  et  qui 
lie  le  surnaturel  de  la  création  et  des  origines  au  surnaturel 
de  la  vie  future  et  de  la  transfiguration  de  l'humanité.  Le 
doi;me  de  la  réilcmption  suppose,  k  son  tour,  la  chute  origi- 
nelle de  Thonune.  £n  remontant  la  chaîne  des  croyances  ca* 
Uioliques,  nous  arrivons  maintenant  à  ses  premiers  an- 
neaux :  nous  rencontrons  la  question  primordiale  de  la 
création.  Des  hommes,  d'ailleurs  instruits,  mais  imbus  de 
préjugés  anti-chrétiens,  se  font,  à  cet  égard,  de  sInguUères 
idées  de  la  croyance  catiiolique.  Us  supposent  que,  suivant 
la  docti'ine  de  TÊglise ,  la  création,  renfermée  dans  des  li- 
mites étroites ,  a  commencé  il  y  a  environ  six  mille  ans ,  et 
finira  avec  ce  que  la  Bible  appelle  la  consommation  des 
temps.  Biais  déjà  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
saint  Augustin,  entre  autres,  avait  remarqué  que  la  chro- 
nologie de  Moïse  ne  date  que  de  la  création  de  riionune,  et 
que  rien  n'empêclie  de  prendre  les  jours  de  la  Genèse  pour 
des  époques  indéterminées.  Ce  que  Ton  appelle  valgairement 
Sa  fin  du  monde  n^est  point  l'anéantissement  de  Tonlvers, 
mais  la  fin  du  monde  humain  sous  sa  forme  actuelle.  L'or- 
thodoxie catiiolique  n'oblige  à  rien  admettre  déplus,  et  la 
philosophie  géologique,  qui  reconnaît,  au  moins,  un  grand 
cataclysme  terrestre  dans  les  époques  antérieures,  n'a  rien 
à  objecter  contre  la  possibilité  du  retour  d'un  événement 
analogue  dans  les  époques  futures.  Le  symbole  du  catholi- 
cisme laisse  donc  aux  conceptions  philosophiques  de  la 
création  une  grande  latitude.  Pascal  avait  dit  que  la  réalité 
des  choses  est  un  cercle  infini  dont  le  centre  est  partout  et 
la  circonférence  nulle  part  Cette  pensée  de  Pascal  sur  la 
création  dans  ses  rapports  avec  Tespace,  saint  Thomas  IV 
vail  déjà  appliquée  à  la  création  dans  ses  rapports  avec  le 
temps  :  il  avait  soutenu  la  possibilité  d'une  création  s'effec- 
tiiant  de  toute  éternité. 

L*ortliodo\ie  catholique  maintient,  contre  les  pantiiéistes, 
auc  les  êtres  dont  se  compose  l'univers  ne  sont  pas  de  slin- 
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pies  modifications  de  la  substance  divine;  elle  maintient 
contre  les  dualistes  que  Dieu  n'a  pas  fait  l'univers  avec  une 
matière  préexistante  et  éternelle  :  telleert,  dans  les  plus  an- 
ciens écrivains  catholiques,  le  sens  précis  de  oette  fomole  : 
Dieu  a  fait  toutes  choses  de  rien.  Elle  reçut,  particnttère* 
ment,  à  Tépoque  des  discussions  soulevées  pût  FariaBisme, 
un  sens  plus  oompréfaensif ,  c'est-è-dhre  qu'as  Uea  de  l'op« 
poser  seulement  à  l'erreur  des  dualistes,  on  s'en  servit  éga« 
lement  pour  exclure  certains  systèmes  panthéistes ,  qui  sup* 
posaient  que  Dieu  avait  produit  les  êtres  en  brisant ,  en 
morcelant  sa  propre  essence.  Également  éloignée  de  oes  deux 
excès,  la  philosophie  qui  a  pour  base  la  toi  catboUque,  tout 
en  proclamant  que  tous  les  êtres,  même  la  matièra ,  sont 
contenus  énunemment  en  Dieu,  et  ont  en  lui  la  racine  de  leur 
existence*  reconnaît  qu'Us  sont  essentieUement  diatinets  dn 
Im' ,  de  toute  la  distance  qui  sépare  néceasairement  le  fini  d| 
l'mfini.  La  crcation  présente  ainsi  deux  foces,  et  la  philo 
Sophie  catholique  a  présenté,  en  conséquence,  deux  mouve 
ments  qui  leur  correspondent,  selon  que  Ton  s'est  attaché 
à  considérer  particulièrement  le  o6té  par  oè  l'univers  est 
séparé  de  Dieu,  et  le  c6té  par  où  il  tient  àluL  Sooaoeder- 
nier  rapport,  les  explications  philosophiques,  fiempntihics 
avec  l'orthodoxie  la  plus  rigoureuse,  vont  beanoonp  plus 
loin  que  ne  le  pensent  les  adversaires  philosophes  du  tkri^ 
tianisme.  On  peut  s'en  oonvahicre  en  parcourant  Tordre 
d'idées  que  contient  cet  ancien  monument  de  métaphysique 
chrétienne  publié  sous  le  nom  de  saint  Denis  rAréop^tte. 
Je  n'examme  pas  en  ce  moment  sa  valeur  phikMophiqae,  Je 
ne  le  considère  que  dans  ses  rapports  avec  l'orthodoxie. 
Reposant ,  en  dernière  analyse,  sur  ce  principe  que  l'Infini 
se  communique  sans  se  diviser,  le  livre  des  Nomi  divins , 
plus  encore  que  celui  de  la  Céleste  MérarckU^  développe 
ce  fond  de  vérité  dont  le  panthéisma  abnse,  et  qui  forme 
ce  que  M.  de  Maistre  a  nonamé  le  panthéisme  chnitlen.  De 
même  que  le  culte  catholique  des  sauta  et  dct  anges  fot  la 
purification  d'une  croyance  univenelle,  oorrompne  par  le 
paganisme,  de  même  hi  philosophie  dont  nous  parions,  qui 
est  comme  le  centre  d'un  grûid  nombre  de  eonoeptlons 
éparses  dans  Pancienne  philosophie  chrétienne,  préaeûte 
l'orientalisme  purifié,  sauvé  de  la  corruption  panthéiste,  et 
ramené  dans  les  limites  de  l'orthodoxie.  Car  il  est  hors  de 
doute  qu'on  ne  saurait  catholiquemenl  aeeoaer  oaa  éerita  de 
n'être  pas  en  harmonie  avec  la  foi,  puisque  l'Ég^  leaappette 
des  Livres  fresque  célestes  (lÀiyinàieàt  saint  Dénia,  dans 
le  Bréviaire  roimdn). 

A  toutes  les  époques  il  s'est  rencontré  des  pUtotophea 
catholiques  qui  ne  se  sont  pas  bornés  à  insister  uniquement 
sur  les  caractères  faicommunicables  de  l'être  «fivin ,  à  mar- 
quer les  dilTérences  qui  séparent  essentieUement  Dieu  de 
l'univers.  Us  se  sont  avancés  plus  lofai  dans  les  mystérieux 
abhnes  de  l'être,  ils  ont  répandu  des  idées  pina  on  moins 
lundneuses  sur  un  mystère  ultérienr,  sur  l'union  radieale 
des  êtres  avec  Dieu,  dernier  tenne  que  la  pensée  bnmatae 
puisse  atteindre.  Ce  fond  d'Idées  s'eel  reprâdnil  constam- 
ment, et  les  éclairs  que  le  génie  de  Fénelon  laissait  échapper 
en  face  de  Spinosa  sutBialent  pour  (Ure  vohr  <|n'une  grande 
vérité,  dont  le  panthéisme  s'empara  pour  la  corrompre  et  la 
prostituer,  réside,  magnifique  et  pure,  dans  le  tanctn^rede 
la  métaphysique  chrétienne. 

Enfin ,  au  sommet  du  symbole  catholique  iwflle,  dans 
les  profondeursderessencedivfaie,ledqgmedel»Trinité. 
C'est  ce  dognie  en  particulier  que  la  ptaUoeophie  incrédule 
avait  considéré  comme  un  hors  d'oeuvre  dans  U  niaon  hu- 
maine, comme  on  non  sens  absoUi,  une  absurdité  anpiènie. 
Qu'est-U  arrivé?  on  sait  mahitenant,  par  l'étude  de  la  phi- 
losophie antique,  que  ses  conceptions  les  plue  handea  gravi- 
taient vers  le  dogme  chrétien,  et  noua  voyons  MyowdVd 
que  les  efforts  qui  se  font  dans  des  directions  diverses  pour 
constituer  Punité  de  la  seienee  par  une  pMleeephie  synthé- 
tique finissent  presque  tous  par  rattadMr  celle  pMleiophif 
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à  une  eoficeptioa  trinalre  cle  ta  DiYÎnité.  tl  n*y  a  pas  lieu  de 
s'en  étonner»  lorsque  Ton  approrondit  la  notion  de  Diea 
telle  qu^le  s^est  réfléchie  constamment  dans  l'intelligence 
humaine.  L'esprit  humain  a  toujours  reconnu  en  Dieu 
«^elque  ehoae  de  radical  qnl ,  ne  présentant  à  Peaprit  aucune 
idée  déterminée ,  n'est  conçu  que  comme  le  support  de  toutes 
les  propriétés  distinctes  par  lesquelles  l'idée  de  Dieu  se  ma- 
ni^te  h  la  raison  de  Tborame.  Ce  quelque  chose  de  pri- 
mKff;  incompréhensible  en  soi ,  a  été  nommé  dans  toutes  les 
langBes  :  c'est  ta  mtii  lumineuse  des  Védas ,  le  dieu  sans 
nmn  des  Égyptiens,  lequel  devait  être  adoré  en  silence,  le 
temptsans  bornes  au  Zend-Avesta,  le  Butos,  Vabime, 
doni  parient  toutes  les  «anciennes  doctrines  religieuses  de 
rorient  ',  \*tiorisie  étemel.  C'est  ce  que  nous  désignons  sous 
le  nom  propre  d'infini.  Mais,  en  même  temps  qu'il  déclarait 
Dieu  Innommable,  l'esprit  humain  empruntait ,  soit  à  la 
langue  des  figures,  soit  à  celle  des  ahstractious,  tous  les 
noms,  et  même  ceux  qui  semblent  renfermer  des  idées  op> 
posées ,  pour  les  appliquer  à  Dieu ,  pour  en  composer  son 
nom,  à  la  Ibis  un  et  multiple.  Cette  profusion  de  noms,  d'i- 
mages, de  symboles, ^semble  plutôt  obscurcir  qu'éclairer  la 
ttotioii  de  Dieu, t lorsqu'on  ne  cherche  pas  à  d(<couvrir  les 
rapports  nécessaires  <Ies  idées  qu'ils  représentent.  Mais  lors- 
-qn'on  a  décourert  ces  rapports ,  cette  grande  notion  se  dé- 
veloppe avec  tme  sublime  clarté. 

On  voit  d'abord  que  tous  ces  noms ,  toutes  ces  idées ,  se 
divisent  en  deux  classes  :  les  uns  expriment  les  caractères 
intximmunicahles  de  l'être  divin,  ce  qui  appartient  à  Dieu 
seul,  ce  à  quoi  les  créatures  ne  peuvent  participer;  les  autres, 
<nu  «ontraire,  expriment  ce  qui  est  participé  de  fait  par  les 
'  eréatures ,  ce  qui ,  en  ce  sens ,  est  commun  à  Dieu  et  à  elles. 
L'unité  absolue,  llnfinité,  Pétemité,  l'immensité,  Tlmmu* 
tabiNté,  tous  «ces  noms  désignent  ce  qui  distingue  Dieu  des 
eréatures.  La  puissance,  l'intelligence,  hi  sagesse,  Tamour, 
•la  bonté,  la  justice,  la  miséricorde,  la  providence,  tous  ces 
noms  désignent  quelque  chose  à  quoi  pariicipent  les  créa- 
*tore9,  dana  an  degré  fini;  et  Ton  dit  aussi  de  l'homme  qu'il 
est  puissant,  sage,  bon,  etc.  Si  nous  reprenons  la  première 
olasae  des  noms  dhrins,  nous  verrons  que  lea  idées  qu'ils 
'«x^iriment,  viennent  se  résoudre  et  se  confondre  dans  une 
idée  radicale.  Rlles  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  les  faces  di- 
verses, relaUves  à  notre  faible  intelligence,  de  Tidée  de 
rinfiti  ;  ou  l'unité  absohie  :  l'immensilé,  c'est  l'infini  daqs 
•ses  rapports  avee  l'espace;  réternité,  l'infini  dans  ses  rapr 
ports  avec  le  temps;  l'immutabilité,  l'Infini  comme  exclusif 
de  toute  variation.  Considérons  maintenant  la  seconde  classe 
^des  noiM  de  Dieu  pour  y  découvrir  également  quelles  sont 
les  idées  primitives  et  irrétiuctitrfeitdont  ces  noms  présentent 
les  différentes  laces  relatives  k  notre  manière  de  concevoir; 
tes  notions  se  réduisent  elles-mêmes  h  trois  :  celles  de  puis- 
sance, d'intelligence  et  d'amour.  Àhisi,  d'une  part,  tout  ce 
qui  exprime  les  caraetères  incommunicables  de  Dieu  se  ré- 
sout dans  lldéet  pure  et  shnpie  de  llnfini  ;  tout  ce  qui  exprime 
oe  qui  est  partiuip&blé  par  les  créatures  se  résout  dans  trois 
notions  primordiales  et  Irréductibles.  L'unité  infinie  sous 
cestfofs  notions,  voilà  l'hlée  de  Dieu,  et  voilà  an^i  pour- 
quoi Dieu  est,  en  hiême  temps,  souverainentent  încompnélien- 
tibk)  et  soaverainement  intelligible.  Il  est  souverainement 
incomprélicnsible  »  parce  que,  les  caractères  proprés  de  son 
être  étant  Incomtnuhtcabk»,  Il  est,  sous  ce  rapport,  en  dehors 
de  toutes  les  intelKgenoè»  créées ,  et  celles-ci ,  par  cela  même 
qu'elles  existent  comme  créahires ,  par  cela  même  qu'elles 
sont  de^  exi^tenees  t>orhées,  ne  sauraient  comprendre  com- 
plètement ce  qui  constitue  Hnfini.  Pour  qu'il  y  eût  équation 
entw  lent  InteHigenoe  et  son  objet  faifini ,  il  faudrait  que , 
perdint  leur  caractèns  pro|ire,  elles  fussent  transformées  en 
Dieu.  Mais,  en  même  temps,  il  est  souverainement  Intelli- 
gibte  pour  elles,  parce  qu'elles  trouvent  on  elles-mêmes, 
sons  la  condition  du  fini ,  les  trois  attributs  fondamentaui 
lie  Teasenee  ^TiDf . 
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Les  idées  dont  nous  venons  de  tracer  les  linéaments  né 
forment  pas  assurément  la  notion  complète  du  dogme  ca- 
tholique de  la  Trinité,  puisque  ce  dogme  implique,  non  oas 
seulement  de  simples  propriétés,  mais  l'existence  pcrsMi* 
nelle.  Toutefois  elles  peuvent  servir  à  faire  comprendra 
pourquoi  les  conceptions  philosophiques  de  Dieu  gravitent 
plus  ou  moins  directement  vert  la  croyance  catholique. 
Elles  font  apercevoir,  au  moins,  qu'il  y  a,  au  fond  de  cette 
croyance,  une  grande  base  philosophique,  qu'une  incrédulité 
frivole  et  dédaigneuse  n'avait  pas  même  entrevue. 

Nous  venons  de  parcourir  les  principaux  dogmes  du  catho- 
licisme. Passons  à  la  morale. 

La  morale  chrétienne,  telle  que  le  catholicisme  la  con- 
serve invariablement ,  porte  sur  deux  bases.  La  première  est 
l'amour  fraternel  de  tous  les  hommes ,  dérivant  de  raroour 
filial  de  chaque  homme  envers  Dieu.  Cette  base  se  couibiue, 
dans  la  morale  catholique,  avec  un  autre  principe,  le  prin- 
cipe du  sacrifice.  En  ce  qui  concerne  Ui  première,  on  con- 
vient aujourd'hui  presque  universellement  que  tous  les  pro- 
grès moraux  du  genre  humain  ne  peuvent  être  que  le  dé- 
veloppement de  cette  sublime  synthèse  de  la  moralité 
humaine.  Les  siècles  peuvent  en  multiplier,  en  étendre  let 
applications,  mais  on  ne  saurait  aller  au  delà  du  principe. 
Les  relations  sociales  les  plus  parfaites  ne  peuvent  pas  plos 
sortir  de  la  sphère  dont  11  est  centre,  qu'un  corps  ne  peut 
sortir  du  temps  et  de  l'espace.  Mais  on  ne  comprend  pas 
aussi  bien  le  principe  chrétien  du  sacrifice.  L'amour  em- 
porte, en  général,  le  don  de  soi  ou  de  quelque  cliose  de  soL 
Voilà  son  caractère  universel,  absolu.  Dans  Dieu ,  dans  les 
êtres  qid  ont  atteint  déjà  la  vie  bienheureuse ,  image  de  la 
vie  divine,  ce  don  de  soi  n'est  pas  accompagné  de  souf- 
france; la  cliarité  et  la  jouissance  y  sont  dans  une  harmonie 
pure  et  intime.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'homme  qui 
travaille  encore  sous  le  soleil.  La  vie  terrestre  subit  d'autres 
conditions.  Le  dévouement  entraîne  avec  lui,  à  divers  égards, 
une  restriction  de  l'insthict  qui  aspire  à  la  jouissance.  Pou 
l'homme  de  la  terre ,  le  don  de  soi  est ,  à  proprement  parier, 
le  sacrifice.  L'exaltation  illimih^  du  prindpe  de  jouissance 
ne  produirait  pas  le  don  de  soi  aux  autres,  nuiis  un  immense 
elTort  pour  subordonner  et  assimiler  les  autres  à  soi  ;  elle  ne 
produirait  pas  l'union  par  la  charité,  eHe  tendrait  à  produire 
l'absorption  dans  l'égoïsme.  Dès  qu'on  écarte  la  loi  de  sa- 
crifice ,  on  est  forcé  d'y  sut>stituer  pour  base  de  la  morale 
b  loi  de  l'extension  des  jouissances,  \a  loi  dont  l'égolsne  le 
plus  développé  serait  le  plus  parfait  accompiissemenL  Et 
comme  il  serait  contradictoire  de  cberclier  dans  le  pur  ms- 
tinct  d'égoisme  qui  divise  le  principe  qui  unit,  on  y  joint 
un  autre  élément,  un  élément  d'intelligence;  on  veut  faire 
jaillir  raoïour  universel  du  sein  de  l'égoisme éclairé,  de  Té- 
goîsme  comprenant  qu'il  doit  chercher  les  moyens  et  la  ga> 
rantie  de  sa  satisfaction  propre  dans  un  ordre  de  clioscs  qu« 
garantirait  la  satisfaction  de  tous  les  égoismes.  Mais  ce  n'est 
pas  là,  certes,  un  prindpe  nouveau,  substitué  à  l'ancien 
priQcipe  chrétien  :  c'est  rentrer  dans  le  vieux  et  très-vieux 
système  de  l'intérêt  bien  entendu  :  cinquante  philosophies 
ont  déjà  passé  par  là. 

Le  système  de  l'intérêt  bien  entendu,  donné  pour  base  à  la  J 
niorale,  renferme,  de  quelque  manière  qu'il  soit  modifié,  une 
contradiction  radicale.  Ses  partisans  raisonnent  sur  cliaque 
individu  comme  s'il  subsistait  aussi  longtemps  que  le  genre 
humain,  et  sur  le  genre  humain  comme  s'il  ne  se  composait 
pas  d'individualités  passagères,  qui  perpétuellemient  se  rem- 
placent et  se  renouvellent.  Le  respect  des  intérêts  d'antrui, 
s'il  prédominait  inviolablement,  produirait  la  plus  gnmde 
somme  de  jouissances  dans  la  vie  totale  du  genre  hum^n  i 
nul  doute  à  cet  égard  ;  mais,  dans  le  court  espaça  dé  la  vie^ 
un  individu  peut  acquérir  Ui  pins  grande  sonune  relative  de  j 
jouissances,  tout  en  violant  les  droits  d'antrui ,  sans  qoe, 
pour  cela,  il  ressente,  dans  la  même  proportion,  par  les  in- 
justices dea  antreiy  la  léactkm  de  sa  propre  conduite.  0« 
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lait  bien  que  VaMUÊXuai  généralisé  tuerait  l'assàssiny  que 
le  toi  généralisé  eppauTrirait  le  voleur,  et  quiconque  sacrifie 
les  autres  à  soi  suit  un  principe  qui ,  s'il  ^t  appliqué  uni^ 
verseUement,  prodoirait  le  malUeur  unÎTersel  ;  mais  l*appli« 
cation  univorscHe  de  ce  princl^  ne  réauile  pas,  en  feit,  de 
Tapplication  particulière  qu'un  Individu  se  permet  Avant 
que  la  misère  générale ,  y  compris  la  sienne ,  puisse  sortir 
de  ce  principe ,  il  aura  lui-même  passé  avec  ses  Jouissances  i 
le  reste  est  Taflaire  de  ceux  qui  viendront  après  lui.  Voilà 
tout  ce  qu'il  peut  voir,  tout  ce  dont  il  peut  tenir  compte 
au  point  de  vue  de  Tégolsme.  Lui  recommander  l'adop- 
tion de  telle  ou  telle  règle  de  conduite ,  parce  qu^elle  se  i^ 
sout  dans  un  principe  qui  eût  pu  seul  assurer  le  bonlieor 
des  générations  qui  ne  sont  plus,  et  garantir  le  iionheur  de 
tous  ses  contemporains  et  des  générations  futures,  c'est 
cliercher  hors  du  cercle  de  ses  jouissances  le  principe  régu- 
lateur de  sa  vie.  L*égoïsme  ne  connall  ni  le  passé  ni  l'ave- 
nir de  l'humanité ,  il  ne  connaît  que  le  présent  de  l'individu. 
Cest  la  charité  seule  qui  peut  rendre  présents  aiu  coçur  de 
chaque  homme  ce  passé  et  cet  avenir,  et  s'il  subordonne  à 
l'immortel  intérêt  de  Tunité  humaine  les  passagères  jouis- 
sances de  sa  propre  individualité,  affranchi  de  la  fausse  loi 
de  l'extension  des  jouissances ,  il  s'élève  jusqu'à  la  loi  du 
sacrifice. 

La  morale  chrétienne ,  avec  toutes  les  cnnséqueuces  que 
le  catholicisme  en  a  tirées,  repose  sur  oette  base,  et  ses  di- 
vers préceptes  ne  sont  que  l'irradiatioh  du  dogme  du  sacri- 
fice suprême,  accompli  par  l'amour  infini.  Mais,  en  procla- 
mant la  loi  qui  unit,  le  catliolicisme  ne  détruit  ni  l'individu, 
ni  par  conséquent  hi  tendance  à  la  jouissance.  L'Iiomme  est 
dans  un  état  de  chute  et  de  maladie.  L'organisme,  la  chair,  telle 
qu'elle  existe  dans  l'homme  actuel,  est  le  principe  des  convoi- 
tises égoistes  :  il  faut  dompter  ce  principe.  De  là,  dans  les  idées 
catholiques,  la  nécessité  du  régime  restrictif,  que  le  clnistia- 
nisme  a  nommé  U  pénitence.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  pai^tie  du 
dogme  chr^ien  ;  il  est  légitime,  il  est  nécessaire  que  le  genre 
humain  déchu  s'efTorce  de  se  rapprocher,  autant  que  le  com- 
porte la  vie  présente,  de  son  état  primitil,  où  la  charité  et  la 
jouissance  se  combinent  haimoniqueroent.  A  cette  seconde  par- 
tie du  dogme  se  rattidie  le  mouvement  progressif  de  chaque 
individu ,  de  duique  peuple ,  du  genre  humain  entier  dans 
l'ordre  de  jouissance.  Que  si  Ton  demande  pourquoi  le  ca- 
tliolicisme  se  borne  à  régler  cet  ordre  et  n'entreprend  pas 
directement  de  Torganiser,  la  réponse  est  bien  simple;  c'est 
que  le  catliolicisme  se  renfenne  dans  l'objet  propre  de  la  re- 
ligion ,  c'est  que  tout  système ,  nous  le  répétons,  qui  trans- 
formerait en  loi  religieuse  la  jouissance  directement  relative 
à  l'individualité,  et,  dès  lors,  nécessairement  libre  au  même 
degré  que  l'individualité  même,  attaquerait  celle-ci  dans  sa 
racine ,  et  serait  au  fond  un  pantliâsme  moral  destructif 
de  la  nature  humaine,  comme  le  |)anthéisme  en  général  est 
la  destruction  de  l'univers ,  qui  |>ar  lui  se  transfoime  en  il- 
lusion. 

La  morale  et  le  dogme  ont  leur  expression  dans  le 
culte,  forme  sensible  de  la  vérité  qui  éclaire,  et  de  l'amour 
qui  vivifie.  Dans  le  monde  antique,  le  symbolisme  était 
presque  tout  le  culte.  La  parole  n'y  remplissait  que  des 
fonctions  secondaires,  lorsqu'elle  n'en  était  pas  absente. 
Sous  Tempire  du  «iMritualisme  chrétien,  le  malionàétisrae 
et  le  protestantisme  ont  repoussé  plus  ou  moins  complète- 
ment les  magnificences  du  symbolisme.  Il  y  a  eu  tendance 
manifeste  à  réduire  le  culte  à  la  parole  seule.  L'union  intime 
de  la  parole  et  du  symbolisme  doit  se  retrouver  dans  le 
culte  chrétien  complet.  Quel  est  le  fond  du  eliristianisme? 
c'est  le  Verbe,  la  |iarole  éternellement  vivante^  revêtue  d'un 
ccrps.  .Si  la  religion  du  Verbe  fait  chair  ne  s'exprimait  que 
par  la  parole  pure,  simple,  nue,  sans  s'incarner  dans  des 
symboles  inatériels,  il  y  aarait  défaut  radical  entre  le  dogme 
et  le  culte,  entre  l'esprit  et  le  corps  de  la  religion.  Le  cuit» 
Mtbolique  a  sa  r|dpe  ef  son  type  dimp  f'idée  profonde  que 


renférmelà  docfaiaedessaerements.  Dans  tout«ar.riniMnt 
il  y  a  la  matière  et  la  iorme,  le  signe  symbolique  et  la  pa- 
role. En  ce  qu'il  »  d^xtérieur,  toutes  les  branches  du  culte 
catholique  s'unissent  pour  oenstitiier,  en  prenant  ce  mot 
dans  un  fens  large,  comme  un  grand  sacrement,  où  la  parole, 
qui  s'adresse  à  l'intelligence,  informe  et  anime  lesymboltsme,  ~ 
qui  est  la  parole  des  sens. 

Quelque  riche  et  varié  que  soit  ce  symbolisme,  il  a  son 
unité  intime  dans  l'idée  de  sacrifice.  Cette  idée  se  retrouve, 
sans  doute,  daps  la  lituiigie  de  tous  les  peuples.  Mais,  hors 
du  cuke  ehrétien,  elle  apparaît  bien  plus  sous  les  emblèmes 
de  la  terreur  que  sous  ceux  de  l'amour.  D'ailleurs,  chacun 
des  cultes  nationaux  de  Tantiquité  avait  son  idée  prédomi- 
nante, qu'il  mettait  particulièrement  en  relief.  Le  culte  des 
Perses  symbolisait  surtout  la  Intte  de  deux  principes,  dans 
le  monde  et  dans  l'humanité,  comme  celui  de  l'Inde  repré* 
sentait  l'unité,  d'où  tout  sort  et  où  tout  rentre.  Par  là  même 
aussi,  il  exprimait  l'annihilation  de  l'honune,  dont  le  culte 
grec  offrait  l'apothéose.  En  Egypte  dominait  le  symbolisme 
de  la  mort.  Tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai,  de  pur  et  de  saint  dans 
ces  idées  particulières  ■  son  expression  dans  le  culte  catho- 
lique, mais  il  les  unit,  les  liarmonisedans  la  représentation 
du  grand  acte  d'immolation  et  d'amour.  Le  sacrifice  est  aon 
symbole  prédomhiant,  suprême,  absohi.  Tous  tes  autres  re- 
çoivent sa  lionne,  se  nuancent  de  ses  couleurs,  s'inspirent  de 
son  idée.  Le  catliolicisme  n'a  pas  eu  à  redouter,  en  appelant 
à  lui  tous  les  arts  en  les  convoquant  au  pied  de  l'autel, 
l'hioonvénient  d'abaisser  l'esprit  vers  les  sens,  de  pousser  à 
une  sorte  de  matérialisme  religieux  :  il  sait  qu'il  y  a,  dans 
cette  omni-présente  idée  du  sacrifice,  mie  force  infinie  de 
spiritualisme.  L'architecture  crée  dans  Je  temple  la  figure  de 
funivers,  mais  ce  n'est  pas  une  figure  pantliélste»  elle  repose 
sur  la  base  mystique  de  la  croix.  Les  anges  et  les  saints, 
que  la  peinture  et  la  sculpture  font  jaillir  du  pavé  et  des 
murs  du  temple»  adorent  l'image  du  Sauveur  mourant^  lui 
renvoient  les  hommages  qu'ils  reçoivent;  et  la  musique  ne 
répand  les  parfums  de  l'Iiarmonie  que  pour  les  faire  monter, 
comme  un  encens  idéal,  vers  Thostie  saloteé^  La  messe,  centre 
de  toutes  les  cérémonies  sacrées,  outre  le  saerifice  étemel 
qu'elle  reproduit  sous  des  symboles  terrestres,  est  une  re^ 
présentation  sublime  du  mouvement  ascendant  de  l'humanité 
dans  le  sein  du  Clu-jst.  Humiliée  d'abord  et  repentante , 
comme  le  prêtre  courbé  au  bas  des  marches  de  l'autel,  elle 
monte  par  degrés,  elle  se  fortifie  et  se  ranime  en  se  nour- 
rissant de  la  parole  de  vérité,  elle  se  prépare  par  l'oblation 
du  pain  et  du  vin,  symboles  de  la  vie  organique,  à  la  tran- 
substantiation  de  Taoïsme  en  lacliaritév  et«  lorsque  cette 
immolation  est  accomplie,  elle  arrive  bienltt  à  la  coumMinion 
éternelle;  après  quoi,  l'on  n'entend  plus,  dans  le  temple 
comme  dai»  le  del,  que  des  ehaats  de  paix  et  d'actions  de 
grâces. 

Son  magnifique  symbolisme  a  permis  à  la  retigion  catho- 
lique de  faire  ce  que  n'a  fait,  ce  que  ne  pouvait  Ciiffe  nucun 
autre  culte.  Elle  n'a  pas  été  obligée  de  fcaetionner  Ja  iangue 
de  la  prièfD  commune  en  autant  d'idiomes  que  Se  catl^lir 
cisme  embrasse  de  peuples  dans  son  sein,  de  la  jubordouner 
à  toutes  les  révolutions  du  langa^^  Un  oalte  pauvre  an 
symbolisme,  qui  n'adopterait  pas,  dans  obaquetpaysla  langue 
nationale,  wrait  le  muUsme  de  la  religion.  Le  protestantisme 
l'a  compris,  et  i|  a  agi  en  conséquence^  Mais  il  n^  est  pas 
moins  vrai  que,  s'il  était,  par  son  essence,!  une  société  fCli- 
gieuse  universelle,  il  aurait  d'autres  penséies,  plus  vastes.et 
phM  luiutes  qee  ses  vulgaires  adages  sur  les  langiies  vul- 
gaires. Deux  exeès  sont  à  éviter,  parce  que  deux  besoins 
sont  à  satisfaire.  L'élément  d'unité,  dlramutabiUlét  d'wii-* 
versalilé,  doit  retrouver  quelque  cliose  qui  Jui  4:nrreny)n4ai 
dans  la  langu*  qui  est  l'expression  des  cffoyeM^«  Mt  -oatk<H 
Uelsme  a  seuU  profondément  oette  vérité»  P#rce  que  «et 
élément  supérieur  est  sa  nature  même.  Il  parle  le  permanent, 
paroequ'il pense  HmmuaMe.  MaU,  d'un  entrecôte,  en  entrq» 
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mêlant  à  la  langue  de  TégUte  des  cantiqnes  et  des  prières 
en  langue  nationale,  il  répond  aux  besoins  IndiTiduels,  sa- 
tis&itSy  d'ailleurs,'  par  les  traductions  qui  sont  entre  les  mains 
de  tous  les  fidèles.  Il  y  Joint  une  autre  traduction  plus  vife. 
hô  symbolisme  ne  parle  ni  latin,  ni  français,  ni  patois,  il 
parle  l'idiome  humain.  Le  peuple,  qui  ne  comprend  pas  le 
latin,  oompmid  plus  que  ccîa,  il  entend  par  les  yeux  la  plus 
sublime  des  langues. 

Du  culte  passons  à  la  hiérarchie. 

Dans  la  religion  primitiTe,  le  pèrede  chaque  iîunille  était 
le  prêtre.  H  était  chargé  d'enseigner  k  ses  enfiuits  les  Térités 
de  la  foi,  de  Teiller  à  TobserYation  de  la  loi  morale  et  de 
présider  aux  cérémonies  du  culte.  Dans  la  religion  prhnitif  e 
développée,  ou  le  christianisme,  les  prêtres  sont  aussi  les 
pères;  mais  à  la  paternité  chamelle  a  été  substituée  la  pa- 
ternité spirituelle.  Ainsi,  par  la  constitution  de  la  hiérarchie 
catholique  :  1*  le  pouToir,  fondé  sur  la  transmission  de  la 
vie  organique,  a  été  subordonna  dans  Tordre  religieux,  k  un 
pooToU*  fondé  sur  les  lois  relatives  k  la  partie  spirituelle  de 
l'homme;  3*  la  vocation  libre,  Télection,  U  nomination,  dé> 
terminée  par  les  mérites,  a  remplacé  le  principe  physique 
de  la  n^ssanoe,  indépendant  de  la  liberté  humaine;  S*  la 
famille  rdigleuse  n'est  plus  la  simple  société  domestique, 
luais  la  grande  famille  humahie,  dUigée  dans  les  voies  du 
salut  par  un  corps  de  pasteurs  sous  un  sieul  chef,  et  constituée 
par  cette  paternité  suprême  dans  Punité. 

L'établissement  de  la  hiérarchie  catholique  est  donc  U 
prédominance  de  Tesprit  sur  le  corps,  du  principe  faitelligent 
et  libre  sur  les  lois  fatales,  de  Tunité  sur  la  division.  Elle  est 
le  développement  du  principe  sur  lequel  la  religion  repose. 
Si  l'individualisme  religieux  n*est  pas  i*état  natunk  et  normal, 
s'U  existe  dans  la  tradition  commune  une  règle  de  foi,  Il  y 
a,  par  cela  même,  société  religieuse.  Dans  cette  société,  il  y  a 
des  choses  à  ré|0er  :  il  faut  employer  divers  moyens  pour 
préserver  le  dépôt  de  la  foi  et  la  propager;  il  fout  pourvoir  à 
racoomplissement  régulier  des  rites  sacrés;  il  fout  que  le 
culte  commun  soit  bien  ordonné.  Tout  cela  suppose  un  gou- 
vernement religieux ,  une  hiérarchie  ;  mais  une  hiérarchie 
domestique  et  multiple  ne  correspond  point  pariaitement  au 
caractère  même  de  la  règle  de  foi,  qui  est  la  tradition  com- 
mune. Elle  ne  saurait  être  PéUt  définitif;  elle  a  pu  conveoir 
à  renfonce  de  la  société  religieuse.  Une  seule  hiérarchie , 
universelle  comme  la  règle  de  foi,  est  donc  une  nécessité  de 
la  société  religieuse  pleinement  développée,  et  cette  hiérar» 
cbie,  prise  aussi  dans  son  développement  complet,  demande 
un  centre  d'unité.  Sous  le  point  de  vue  philosophique,  voilà 
la  raison  de  la  constitution  du  catholicisme.  La  question 
n'est  pas  entre  la  forme  catholique  et  telle  autre  forme  ; 
elle  est,  au  fond,  entre  l'individualisme  rdigleux  et  la  société 
refigieuse,  dont  la  notion  ne  se  réalise  parfaitement  que  dans 
la  forme  sociale,  dont  le  Christ,  suivant  la  foi  catiiolique, 
a  posé  lui-même  llndestructlUe  base. 

Le  dernier  grand  effort  qui  ait  été  foit  pour  sortir  deTins- 
titutioB  catholique  a  été  cette  œuvre  hiforme  qui  s*est  pro- 
duHesonsIe  nom  deconstitution  civile  du  clergé. 
Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  encore  aujourd'hui  des  hom- 
mes  qui  associent  au  souvenir  de  cette  œuvre  des  idées  de 
liberté  reHgJenie.  Que  fot-eUe  pourtant?  la  substitution 
d'une  htérarcble  nationale  à  la  hiérarchie  universelle.  Mais 
une  hiérarchie  quelconque ,  dès  qu'elle  est  exclusivement 
nationale,  tombe  néceasairement,  par  ce  seul  fait,  sous  ta  dé- 
pendance du  gouvernement  qui  est  ou  du  mofais,  qui  .doit 
être  Teiprecalon  de  Hidividualité  natfonale.  Elle  implique 
dèi  lort  9  tons  une  fbrme  ou  sous  une  autre,  la  tliéocratie 
civile  on  bien  U  servltnde  religienae,  servitude  bnposée  à 
tant  par  «i  eenl  dans  le  sysième  monarchique,  bnposée  à 
la  mtoorilé  par  la  m^iorité  dans  le  système  démocratique. 

Les  réaetfonsqai  ont  eu  lieu  à  diverses  époques  contre  le 
IKNtvoIr  spirituel  se  sont  toi^ours  appuyées  sur  les  abus 
en  ont  iieeqmpai^é  |'exerc|(^.  SI)  eM  une  institution 


dirineoriginairement,  c'est,  sans  doute,eelle de  la  paternité; 
dans  tous  les  temps ,  dans  tous  les  lieux,  d'innombtables 
abus  ont  souillé  les  pages  de  son  histoire  ;  pronvenl-ils  ce- 
pendant quelque  chose  contre  son  institntion  divine? 

La  doctrine  catholique  sur  l'origine  et  la  nature  de  la  so* 
ciété  politique  a  été  l'ofaiet  de  déclamations  quelqnefob  fb- 
rieuses,  qui  n'ont  pourtant  d*autre  fondement  que  Tigno- 
rance  de  cette  doctrine  même.  Que  n'a-t-on  pas  dit  contre 
le  droit  divin?  et  ceux  qui  croient  y  trouver  de  ter- 
ribles objections  contre  le  caûiolicisme,  savent-ils  ce  que  si- 
gnifie ce  mot  dans  le  langage  de  la  théologie?  il  signifie 
tout  simplement  que  le  pouvoir,  comme  moyen  d'cùnke, 
étant  nécessah«  à  l'existence  de  la  société,  est,  dès  lors, 
voulu  de  Dieu,  ou  d'institution  divine,  de  la  même  manière 
que  la  société  elle-même.  Le  droit  divin ,  nous  le  savons, 
signifie  autre  chose  dans  le  langage  des  partis  :  Us  ont 
clierché  dans  les  textes  de  ht  Bible  qui  enseignent  Torighie 
divine  du  pouvoir,  une  sacrQége  sanction  du  despotisme. 
Mais  les  théologiens  organes  de  l'orthodoxie  catholique 
ont  constanunent  interprété  ces  teites  sacrés  dans  le  sens 
qui  vient  d*être  indiqué;  tout  homme  qui  n'est  pas  alliée 
ne  peut  repousser  leur  doctrine. 

On  a  dit  que  la  théologie  catholique  excluait  la  nécessité 
du  consentement  national  pour  l'institution  des  gouverne- 
ments :  cela  est  faux.  La  société  politique  est  Tétat  naturel, 
providentiel,  Tétat  nécessaire  du  genre  humain  ;  voilà  ce 
que  les  théologiens  ont  dit  être  indépendant  des  volontés  hu- 
maines. La  nature  des  choses  n'est  pas  un  pacte  ;  mais  le 
dioix  de  telle  ou  telle  forme  de  gouvernement,  la  délé- 
gation du  pouvoir ,  les  conditions  mises  à  son  exerdoe , 
voilà  fo  matière  du  pacte  social.  Les  théologiens  catho- 
liques, qui  ont  enseigné  unanhnement  que  le  pouvoir  vient 
de  Dieu,  ont  soutenu  également  que  Dieu  le  transmet  im- 
médiatement à  U  conununauté,  qui  le  délègue  aux  indi- 
vidus ,  qu'elle  en  constitue  dépositaires.  L'élément  divhi  et 
retenant  humain ,  le  principe  d'unité  et  le  principe  de  li- 
berté, la  nécessité  des  choses  et  le  consentement  des  per- 
sonnes ne  se  concilient  que  dans  cette  doctrine. 

On  a  dit  encore  que  la  soumission  servile  au  pouvoir 
est  un  dogme  catiiolique,  tandis  que  toute  Técote  a  pro- 
foss<^ ,  avec  saint  Thomas ,  les  maximes  les  plus  généreuses 
sur  les  droits  des  peuples. 

Les  réflexions  que  nous  avons  faites  successivement  sur 
les  dogmes,  la  morale ,  le  culte,  la  constitution  du  catho- 
licisme et  sa  doctrine  par  rapport  à  la  société  temporelle, 
peuvent  dissiper  ou  alfalbUr,  nous  l'espérons  du  motas,  phi- 
sienrs  des  pr^ugés  qui  s'interposent  encore  entre  lui  et 
ceux  qui  Tattaquent  sans  le  connaître.  Il  nous  reste  à  ré- 
pondre à  deux  objections ,  qui  ont  pour  but  de  le  mettre 
en  contradiction,  soit  avec  cette  foi  au  progrès  de  rhuma- 
nité,  cette  noble  foi  qui  se  réveille  de  toutes  parts,  soil 
avec  ce  besoin  d'amour,  de  sympathie,  de  tolérance,  qui 
est  lui-même  une  partie  de  ce  progrès. 

Le  catholicisme  admet  des  dogmes  immuables;  U  loi  de 
progrès,  dit-on,  implique  de  perpétuels  cliangements.  Oui , 
le  catliolicicisroe  admet  des  dogmes  immuables ,  mab  ceta 
même  est  la  condition  de  toute  religion  révélée,  de  toute 
religiou  quelconque,  de  toute  foi  à  la  vérite.  C*eit  U  con- 
dition de  toute  religion  révélée ,  car  la  révétation  implique 
un  élément  supérieur  à  l'homme,  un  élément  qui  n'est  pas 
le  produit  de  l'activite  de  sa  raison  ;  il  serait  oontradicti »ire 
que  ractivité  de  sa  raison  pût  le  modifier  ou  hii  en  subs- 
tituer un  autre.  Cest  U  condition  de  toute  religion  quel- 
conque. lA  notion  de  Dieu  au  moins ,  quelques  développe- 
ments qu'elle  pidsse  recevoir  dans  les  conceptions  humai- 
nes, renferme  un  élément  immuable,  ou  fathéisme  8era4 
U  vérité.  Cest  la  condition  de  toute  fol  à  la  vérité,  en 
tant  qu'accessible  à  rintelKgence  de  Hiomme.  SI  tontes  les 
notions  doivent  subir,  avec  te  temps,  des  révolutions  dont 
la  série  est  illbnitée ,  il  n*existe  évidemment  pour  chaquo 
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époque  que  des  térités  relatiTes.  Le  scepticisme  ne  dit 
pas,  au  fond,  antre  chose.  On  ne  sort  dn  scepticisme  que  par 
la  foi  k  quelque  chose  d'iromoahie  dans  Tesprit  humain. 
Repousser  le  catholicisme  parce  qu'il  pose  cette  base ,  c'est 
lui  reprocher  de  ne  pas  prendre  pour  fondement  des  croyan- 
ces rdigieuscs  un  doute  sans  bornes,  un  désespoir  irré- 
médiable de  rintelligence.  La  loi  de  progrès  implique  donc 
la  fixité,  HuTariabilité  de  certains  éléments,  loin  d^im- 
pliqoer  la  mutabilité  nniTcrselle ,  et  cette  loi  est  logique- 
ment concevable ,  dès  que  Pon  admet,  atcc  le  catholicisme, 
qu'en  partant  de  ces  élément  iuTariables ,  la  science  peut 
se  développer  perpétuellement  et  la  société  avec  elle.  La 
formule  la  plus  complète  du  scepticisme  est  celle-ci  :  «  Tout 
petit  changer  dans  Tesprit  humain.  »  A  l'autre  extrémité  du 
monde  des  intelligences  se  trooTC  un  autre  système  qui, 
de  la  nécessité  de  certains  éléments  fixes,  conclut  que  Tiro- 
mobilité  est  une  loi  de  l'esprit  humain.  Le  mot  attribué  à 
Omar  formule  très-exactement ,  quoique  sous  une  couleur 
particulière,  ce  second  système  :  «  Si  la  doctrine  contenue 
dans  ces  livres  est  contraire  au  Coran,  ils  doivent  être  brûlés 
comme  dangereux  ;  si  elle  y  est  conforme ,  ils  doivent  être 
brûlés  comme  inutiles.  »  En  reconnaissant,  à  la  fois,  le  besoin 
de  fixité  et  le  besoin  de  progrès,  la  formule  catholique,  prise 
dans  sa  généralité,  satisfait  radicalement  aux  conditions  de 
rintelligence. 

Quelques  mots  suffiront  aussi  pour  répondre  à  la  seconde 
objection.  Lamaihne  Aort  de  F  église  peint  de  salut  respire, 
dit-on,  un  esprit  d'intolérance  qui  n*est  pas  en  harmonie  avec 
Tesprit  d'amour.  Mais  cette  maxime  a  un  sens  très-dilTérent 
de  celui  qu^elle  présente  lorsqu'on  interprète  d'une  manière 
Judaïque.  Il  suffit  de  Vexpliquer.  Le  catliolicisme  admet  si- 
multanément que  l'homme,  par  cela  même  qu'il  est  capable 
de  connaître  la  vérité,  ne  peut  se  sauver  que  dans  elle  et 
par  elle,  et  quil  ne  peut  éh*e  exclu  du  salut  que  par  un 
crime.  De  ces  principes  sortent  les  conséquences  suivantes  : 
1"  Avant  la  nWélation  évang(^ique,  la  généralité  des  hommes 
était  tenue  de  croire  les  vérités  révélées  primitivement  au 
degi'é  où  la  tradition,  partout  n^pandue,  la  leur  faisait  con- 
naître. Elles  constituaient  le  christlanif^me  primitif;  le  pro- 
fesser c'était  appartenir  à  Téglise.  2**  Depuis  la  révélation 
évangf^lique,  les  peuples  qui  ne  l'ont  pas  encore  connue  sont 
dans  l'état  où  se  trouvait  le  genre  humain  avant  Jésus-Christ. 
3**  Dans  les  diverses  communions  ciirétiennes  qui  ont  altéré 
la  tradition  catholique  et  se  sont  séparées  par- là  du  cliris- 
ti  inisme  complet,  tout  indiviflu  qui  désire  sincèrement  con- 
naître la  vérité,  et  qui  croit  ce  qu^atteste  la  tradition  générale 
des  chrétiens  au  degré  où  il  peut  Ui  connaître,  appartient  à 
l'église.  En  un  mot,  tout  homme  qui  ne  connaît  pas  dans 
toute  son  étendue  la  vérité  révélée,  et  qui  conforme  sa  foi  à 
ce  qu'il  en  connaît,  se  trouve,  à  cet  égard,  dans  la  position  de 
l'enfant  à  qui  l'on  n^a  encore  enseigné  qu'une  partie  du  sym- 
bole :  il  se  sauve  par  la  vérité,  il  appartient  à  l'église,  qui 
est  la  société  conservatrice  de  la  vérité.  La  maxime  hors  de 
l'église  point  de  salut  repose  donc,  en  dernière  analyse,  sur 
ce  principe,  quil  existe  des  devoirs  pour  la  raison,  ou,  en 
d'autres  termes,  qu*il  y  a  de^  vérités-lois,  des  vérités  aux- 
quelles l*homme  doit  adhérer.  Pour  nier  ce  principe,  il  fen- 
drait soutenir,  ou  que  la  vérité,  en  religion,  est  inaccessible 
k  rhomme,  supposition  qui  hnpliquerait  la  destruction  de  la 
religion  même,  ou  que  l'homme  n'est  pas  tenu  d'adhérer  à 
la  vérité  au  degré  où  elle  peut  être  connue  de  lui ,  ce  qui 
serait  toujours  nier  Texistence  de  la  loi  divine.  Dès  que  la 
base  de  révélation  et  de  tradition  est  admise,  Tobligation  gé- 
nérale d'adliérer  à  la  vérité  engendre  évidemment  toutes  les 
conséquences  que  le  catholicisme  en  déduit. 

Ph.  Gbrbet,  éréque  6e  Perpignao, 

OATHOLICITË*  On  entend  par  ce  mot,  fait  du  grec 
xxeoXixèç,  universel  (de  xstà,  par,  et  6X0;,  tout),  la  vérita- 
ble église,  l'église  catholique,  ainsi  que  les  pays,  l'assen»- 
hlée  des  fidèles  catholiques;  c'est  enfin  l'qnifersalilé  de 
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l'église  appliquée  à  tous  les  temps,  à  tons  les  Ueox  et  à 
toutes  sortes  de  personnes.  La  catholicité  de  l'église  se  tire, 
selon  les  théologiens,  de  quatre  diefe  principaux  :  1<*  de  l'uni- 
versalité des  lieux  dans  lesquels  l'église  est  répandue;  3**  de 
l'universalité  des  temps  dans  lesquels  elle  a  subsisté ,  et  de 
ceux  où  elle  subsistera;  S**  de  l'universalité  de  la  doctrine 
qu'elle  a  enseignée  sans  mélange  et  sans  altération  ;  4"*  enfin, 
de  l'irniversalité  des  personnes  de  tout  sexe,  de  tout  âge,  de 
toute  condition,  qui  sont  entrées  dans  son  sein^  On  a  prouvé 
contre  les  protestants  que  l'église  romaine  avait  toujours 
eu  ces  quatre  marques.  Cependant,  lorsqu'on  parle  de  sa 
catliolicité  ou  de  son  universalité  en  tous  lieux  et  à  toutes 
sortes  de  personnes ,  on  convient  que  ce  terme  ne  doit 
point  s'entendre  d'une  universalité  physique  et  absolue,  mais 
d'une  universalité  morale  et  relative ,  en  sorte  que  la  société 
des  catholiques  romains  a  toiyours  contenu  et  contient  en- 
core infiniment  plus  de  personnes,  et  s'étend  en  beaucoup 
plus  de  lieux  qu'aucune  des  sectes  qui  se  sont  séparées  d'elle. 

Au  propre,  le  mot  catholicité  est  la  qualité  de  ce  qui  est 
catholique.  On  fait  quelquefois  l'application  de  ces  deux 
mots  aux  choses  môme  étrangères  au  culte  et  à  la  foi ,  en 
les  prenant  comme  synonymes  de  vrai  ;  mais  c'est  là  un  de 
ces  abus  de  la  métaphore  qui  tendent  à  dénaturer  et  à 
alîaiblir  une  langue.  Le  prenoiler  s'emploie  quelquefois  aussi, 
au  moins  sans  inconvenance,  mais  peut-étrê  sans  nécessité, 
dans  le  sens  de  catholicisme,  Cest  ainsi  que  dans  sa  Vie 
de  Louis  XIII t  le  père  d'OrléMis  dit  que  ce  prince  rétablit 
la  catholicité  dans  le  Béam.  Edme  IlinEAo. 

GATUOLICON.  On  nommait  ainsi  antivols  un  âec- 
tuaire  purgatif,  ainsi  appelé,  suivant  Caseneuve,  parce  qu'Q 
est  bon  pour  toutes  sortes  de  maladies,  ou,  en  d'autres  ter* 
mes,  parce  qu'il  était  destiné  à  purger  toutes  les  humeurs. 
Le  cathoUcon  double  se  composait  principalement  de  casse, 
de  tamarin,  de  rhubarbe  et  de  séné. 

Par  comparaison ,  on  a  appliqué  ce  nom  à  la  première 
partie  de  la  Satire  M é nippée,  publiée  en  1593,  sous  le 
voiie  d'un  pseudonyme,  par  Tabbé  Leroy,  dianome  de  Rouen 
et  ancien  aumônier  du  cardinal  de  Bourbon ,  avec  ce  titre  : 
Vertu  du  calholicon  d'Espagne,  allusion  k  Philippe  II, 
principal  moteur  de  la  1  i  gu  e.  Dans  ce  pamphlet,  dont  l'Iiisto- 
rien  de  Thou  fait  le  plus  grand  éloge,  un  charlatan  espagnol 
distribue  et  prône  sur  les  places  de  Paris  sa  drogue,  qu'il  dé- 
core du  nom  de  higuera  dHnfiemo  ou  calholicon  composé. 
On  a  aussi  appelé  calholicon  d'Espagne  une  estampe  de 
l'époque,  repràentant  l'armée  de  la  ligue,  composée  de  sol- 
dats, bourgeois,  prêtres,  moines,  gens  d'église  de  toute  es- 
pèce, la  cuirasse  sur  le  dos,  le  casque  en  tète,  avec  le  froc, 
et  bizarrement  armés  de  toutes  sortes  d'armes. 

GATUOLICOS.  Cest  le  titre  que  prennent  les  pa- 
triarches d'Orient  et  celui  des  nestorieus.  Il  y  a  ansai  un 
catholicos  dans  les  provinces  russes  du  Caucase. 

CATHOLIQUE  9  proprement  universel,  général,  qua- 
lification donnée  au  chrétien  qui  reconnaît  le  pape  pour 
chef  spirituel,  et  à  toutes  les  choses  qui  dépendent  de  la 
catholicité^  tels  que  Véglise  catholique,  la  Joi  ca- 
tholique, les  pays  cathoUques,  les  crogances  catholi- 
ques, etc. 

On  attribue  k  l'église  le  nom  de  catholique  (ecelesiaca- 
tholica  )  pour  marquer  non-seulemeot  qu'elle  est  répandue 
par  toute  la  terre  et  chez  toutes  les  nations ,  mais  pour  ex- 
primer nu'elle  fait  profession  de  croire  et  Renseigner  par- 
tout la  même  doctrine,  de  prendre  pour  règle  de  sa  foi  l'imi- 
versalUé  de  croyance  qui  est  suivie  dans  toutes  les  sociétés 
particulières  dont  elle  est  composée  (vogez  CATBOuasnE). 
Quelques  auteurs  ont  prétendu  que  Théodose  le  Graod 
avait  le  premier  introduit  ce  terme  dans  l'église,  ordonnant 
par  on  édit  qu'on  attribuât,  par  prééminence,  le  titre  deco- 
tholiques  aux  églises  qui  adhéreraient  au  concile  de  Ml- 
cée.  Yossius  pense  que  ce  mot  n'a  été  i^outé  au  symbole 
que  dans  le  troisième  siècle  ;  mais  l'une  e|  l'antre  prétco^ 
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tkm  est  {nsouteRaUe  :  car,  dans  :  la  lettre  des  fidèles  de 
Smynie  rapportée  par  Eusèbe,  il.  est  fait  mention  de  Téglise 
catbotiqiie  et  des  prières  que  fit  saint  Polycarpe  pour  toute 
l'église  catholique  ;  et  Valois,  dai^  ses  note»  sur  miêtoire 
ecclésiastique  d*£usèbe,  remarque  que  le  nom  de  catlio- 
lique  a  été  donné  À  l^égUse  dès  les  temps  les  plus  Toisins 
des  apôtres,  pour  la  distinguer  des  sociétés  hérétiques  qui 
sVtatent  sé|iarées  d'elle.  Ayant  même  saint  Polycarpe,  saint 
Ignace  avait  dit  dans  son  épitre  à  ceux  de  Smyme  :  Ubi 
^ierit  Jesus^Càtistus,  ibi  est  ecclesia  cafholica,  Théo- 
dose  a  pu  désigner  a? ec  ^ison  les  églises  attachées  à  la  foi 
de  Nicèe  par  le  nom  de  talholiqueSf  sans  stoît  été  Tin- 
venteor  de  ce  titre,  déjà  usité  près  de  deux  cents  ans  avant 
lui.  Saint  Cyrille  et  saint  Augustin  ohservent  que  les  héré- 
tiques et  les  flclitemaliques  même  donnaient  ce  nom  à  la  vé- 
ritable église,  dont  ils  s'étaient  jtéparés  ;  et  les  ortliodoKes 
ne  la  distinguaient  que  par  le  nom  de  catholique  tout  seul, 
cathotica. 

Anciennement,  si  l\m^  croit  Eosèbe,  Théodoret  et  l'his- 
toire bysantine,  on  a  donné,  en  Grèce  et  è  Rome,  le  nom  de 
catholiques  à  des  magistrats  ou  offiders  chargés,  de  lever 
les  tribiils  dans  les  provinces.  On  les  appelait  en  AIrique 
cathoUci  ftsci  procuralori  et  leurs  subordonnés  se  nom- 
maient catlioHcietts  (  catholicianl  ).  Les  patriarclies  ou  pH- 
mats  d'Orient  ont  encore  pris  le  titre  de  catholiques  (  voyez 
Cathoucos),  titre  qui  revenait  è  cekii  û'cecuménique ,  qu'a- 
vaietit  pris  les  patriarclies  de  Constantinople. 

Il  y  a  eu  aotrelbis  en  France ,  sous  les  noms  de  nouveaux 
catholiques  et  noui>elUs  catholiques,  des  maisons  ou  oom- 
munaiités  destinées  à  recevoir,  instruire  et  convertir  les 
hérétiques  de  Tun  et  de  Pantre  sexe,  que  Ton  appelait  dès 
lors  nouveaux  convertis.  Quelques-unes  .de  ces  commu- 
nautés furent  connues  aussi  sous  le  nom  de  Propagation  ,de 
la  foi.  Un  ordre  religieux ,.  formé  d'hérétiques  vau<iois  ainsi 
convertis,  qui  avait  pris ,  en  JtK07,  cehn'.de/iatipres  calJw' 
liques,  se  réunit^  en  i2â6,  à  l'ordre  des  ermites  de  Samt- 
Augustin. 

Enfin ,  le  mot  catholique,  détourné  de  son  accefition  la , 
plus  générale  et  ramené  è  son  étymologio,  a  été  appliqué 
dans  les  sciences  comme  synonyme  d'universel  :  o*est  ainsi 
qu'on  a  appelé  autrefois  remèdes  catholiques  ceux  que  Ton 
croyait  convenir  à  toutes  les  maladies ;(vo^esGA'raoLicoN);. 
humetws  catholiques^  les  fluides  répandus  dans  tout  le 
corps;  fourneau  catholique  ^  ua  fourneau  qui  servait  k 
faire  toutes  les  opérations  usitées  en  chimie,  etc«,  etc. 

Edme  Uéreau. 

CATHOLIQUE  (Mijesté),  titre  que  prennent  les  sou- 
verains d'Espagne.  Un  auteur  prétend  que  Récarède, 
après  avoir  détruit  l'arianisme  dans  son  royaume,  reçut  ce 
titre,  qui  se  trouve  mentionné  dans  les  actes  du  concile  de 
Tolède  tenu  en  589.  Yascé  en  fixe  Torigine  a  Alphonse,  eu 
73H;  et  les  bollandlates  prétendent  qu'Alexandre  VI,  en  le 
donnant  à  Ferdinand  et  à  Isabelle,  ne  fit  que  renouveler 
une  prérogative  acquise  aux  anciens  rois  \isigoths  d'Es- 
pagne. Toutefois  l'opinion  commune  est  que  les  souverains 
de  ce  pays  n'ont  commencé  à  le  porter  que  sur  la  fin  du 
quinzième  siècle,  après  l'entière  expulsion  des  Maures  par 
Ferdinand  et  tsabelle. 

Froissart  rapporte  que  des  ecclésiastiques  donnèrent  le 
même  titre  à  Philippe  de  Valois,  parce  qu^il  s'était  at^ugé 
les  droits  de  l'Église. 

CATHOLIQUE  (  Assodation)»  &k  Irhinde,  Voyea  As- 

SOCl/kTION  GATn0UQUB« 

CATHOUQUE  FRANÇAISE  (Église).  Voye:^ 
Cir^rtL  (L'abbé). 

CATHOLIQUES  (Épitres).  On  donne  ce  nom ,  sur 
Porigine  et  la  significaljbn  d^iqiiel  les  ofiinions  varient  extrê- 
mement ,  aux  épitres  contenues  dans  lu  r^oii  veau  Testament, 
et  dont  saint  Jacquet,  aahit  Pierre,  saint  J  ude  et  saint 
Jean  passent  pour  être  les  anteiirs.  Suivant  les  uns,  cq^ 


tholiques  serait  ici  synonyme  de  authentiques  ma  géoén- 
tement  reconnues  comme  contenant  la  véritable  doctrine  da 
Christ  et  des  apêtres;  c'est  pourquoi,  ponr  les  distinguer 
^e  celles  de  saint  Pau  1 ,  on  les  aurait  reçues  dans  le  canon. 
De  là  le  nom  de  canoniques ,  que  leur  donnent  aussi  les 
tatins  et  plusieurs  Grecs. 

!  Suivant  d'autres ,  le  nom  de  catJipUques  aurait  été  donné 
à  ces  épitres  parce  qu'elles  étaient  adressées  comme  lettres 
circulaires,  non  à  m  individu  ou  à  une  seule  communauté, 
mais  k  tous  les  fidèles,  et  surtout  aux  Juifs  convertis,  qui 
Vivaient  dans  la  dispersion.  On  voit,  au  reste,  que,  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Église,  on  ne  comprit  janoais  sous 
ce  terme  que  des  épttres  circulaires,  tandis  que,  k  partir 
du  commencement  du  quatrième  siècle.  Il  servit  k  désigner 
les  épttres  dont  on  pouvait  donner  lecture  en  pleine  église, 
et,  depuis  la  fin  de  ce  même  siècle,  seulement  les  épitres 
des  apôtres,  à  l'exception  de  celles  de  saint  Paul. 

Dans  la  primitive  Église,  il  n'y  avait  qu'un  très-petit 
nombre  de  cesépUres  qui  fussent  considérées  comme  cano- 
niques, et  aujourd'hui  l'authenticité  de  plusieurs  d'entre 
elles  est  révoquée  en  doute 

CATl,  CATISSAGE.  Catir  une  étoffe,  c'est  hii  donner 
un  dernier  apprêt  qui  contribue  à  son  lustre,  la  rend  ph» 
ferme,  lui  donne  un  œil  plus  doux  et  plus  égal.  Les  étoff&t 
de  laine ,  les  draps,  sont  principalement  susceptililes  de  cet 
apprêt ,  qui  d'ailleurs  n'ajoute  rien  k  leurs  qualités  essen- 
tielles ,  et  qu'on  est  même  obligé  de  leur  faire  perdre  avant 
l'emploi ,  pour  éviter  les  taches  qu'occasionnent  les  goutter 
d'eau  sur  une  étofle  ainsi  apprêtée. 

Le  cati  se  donne  soit  h  chaud,  soit  k  froid.  Pour  le  cati 
à  diaud ,  on  pUe  exactement  le  drap  sur  sa  longueur  ;  en- 
suite on  double  ce  pli  en  zig-zag,  observant  d'éviter  lesfaui 
plis.  On  place  entre  chaque  pli  une  feuille  de  carton  mince, 
bien  lissé  11  importe  beaucoup,  pour  le  succès  de  Topéra- 
tion,  que  tous  les  plis  du  drap  soient  parfaitement  égaux, 
et  que  hi  pièce  entière  affecte  la  forme  d'un  parallél'pipède, 
plus  ou  moins  aplati.  Pour  y  parvenir,  on  se  sert  d'un  ins- 
trument formé  d'une  planche  solide  plus  large  que  le  drap, 
et  plus  longue  que  ne  sera  la  pièce  pliée.  Quatre  montants 
en  bois ,  fixés  à  dislance  convenable,  déterminent  la  mesure 
du  paralléUpipède.  Deux  ouvriers,  placés  en  face  l'un  de 
l'autre,  posent  des  baguettes  de  fer  sur  le  drap  à  l'endroit 
des  plis;  ils  tendent  le  plus  qu'ils  peuvent  cliaque  pli,  et 
mettent  un  carton  entre  deux.  Après  cette  préparation ,  on 
pose  sur  la  table  d'une  forte  presse  une  plaque  en  fonte, 
<^paisse  d'environ  un  centimètre  ^  et  un  peu  plus  grande 
que  la  pièce  de  drap  pUée,  qui  se  place  sur  la  plaque  ;  puis 
une  autre  pièce  de  drap ,  puis  une  nouvelle  plaque  de  fonte, 
et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  que  tout  le  champ ,  ou  chapelle 
de  la  presse,  soit  rempli.  Les  plaques  de  fonte  ont  été  préa- 
lablement cliauffées  à  50  degrés  environ.  Le  tout  étant 
amsi  arrangé  9  on  commence  par  presser  légèrement,  et  on 
augmente  successivement  la  pression  jusqu'à  un  tr(^-haut 
degré.  Les  pièces  de  drap  doivent  rester  ainsi  engagées  entre 
les  plateaux  de  la  presse  au  moins  pendant  vingt-quatre  heu- 
res, et  de  demi-heure  en  demi-lieure  on  augmente  Ui  pres- 
sion. Anciennement,  on  ajoutait  à  l'eflet  du  catissago  par  une 
très-légère  dissolution  de  gommearabique,  dont  on  imprégnait 
le  drap  ;  mais  depuis  qu'on  a  eu  à  sa  disposition  l'énorme 
pression  qu'il  est  facile  d'obtenir  avec  les  presses  hydrau- 
liques à  la  Orahma,  et  qui  suflit  pour  donner  un  beau  lustre 
aux  draps  sans  le  secours  de  la  goomie,  on  a  renoncé 
avec  raison  à  l'emploi  de  cet  mgrédient,  qui  ne  rendait  les 
étolTes  que  plus  susceptibles  d'être  tachées  par  les  gouttes 
d'eau. 

Le  cati  k  froid  exige  les  mêmes  procédés,  moUis  remploi 
des  plaques  de  fonte  cliautTées,  Il  est  en  usage  ppur  l'apprêt 
des  étolfes  teintes  en  couleurs  tendres,' et  prin^Spaleinenl 
quand  il  y  entre  de  la  cochenille ,  qui  est  sujette  à  vii^^  ai^ 
cr«|Doiai  par  Tellel  4e  (a  chaleur. 
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Le  ckmp  noir  ne  souffre  pat  le  catissage  »  qui  lui  donne 
un  aspect  grisÂtra.  Pelocze  père. 

CATILINA  (Lcaos  Scrcios).  On  fait  remonter  |a  no- 
blesse de  sa  race  jusqu^à  Sergestus,  compagnon  d*Éné6, 
et  l'un  des  Sergins  (bt  au  nombre  des  sénateurs  de  Romu- 
liis.  Quant  à  Catilina,  on  ne>o1t  pas  d'où  lui  vient  ce  sur- 
nom ,  sur  la  signiflcation  duquel  les  savants  ont  l)eaucoup 
disserté.  Son  père,  Q.  Sergius,  était  sénateur.  Cicéron, 
qui  le  cite  dans  son  discours  pour  Cluentius,  nous  dit  qu'il 
fut  condamné  comme  sicaire,  sans  nous  donner  k  cet  égard 
d'autres  détails.  A  en  juger  par  l'époque  où  Catilina  se  pré- 
senta comme  candidat  aux  magistratures ,  il  devait  être  né 
vers  l'an  de  Rome  646.  Il  fut  questeur  de  Sylla  dans  les 
*  guerres  civiles ,  et  le  se-conda  dans  ses  proscriptions.  Il  ne 
se  contentait  pas  d'ordonner  les  supplices,  il  trempait  vo- 
lontiers ses  propres  mains  dans  le  sang.  Ainsi ,  on  le  vit 
tuer  Q.  Cœcilius ,  le  maH  de  sa  sdpur,  qui  cependant  n'ap- 
partenait à  aucun  parti,  mais  qui  gênait  Catilina  dans  ses 
amours  incestueuses.  11  traîna  Marins  Gratidianus  vers  la 
sépulture  des  Lutatius ,  et  comme  pour  venger  la  mémoire 
de  Catulus ,  qui  a^ait  péri  dans  un  combat  contre  le  grand 
Marius,  Catilina  commença  par  lui  crever  les  yeux ,  puis  il 
lui  fit  couper  la  langue,  les  mains,  les  jambes;  enfin,  voyant 
qu'il  vivait  encore,  il  le  saisit  par  les  cheveux,  lui  tranclia 
la  tète,  et,  de  ses  mains  inondées  de  sang,  il  U  porta  aux 
yeux  du  peuple  depuis  le  Janicule  jusqu'au  temple  d'Apollon, 
à  la  porte  Carmentale,  où  était  Syila.  On  elle  de  Catilina 
beaucoup  d'autres  actes  de  cruauté  et  de  dépravation. 

Après  avoir  fait  une  campagne  en  qualité  de  lieutenant  de 
Curion  dans  la  Macédoine,  il  fut  préteur  en  686,  puis  il  alla 
gouverner  ou  plutôt  piller  l'Afrique.  A  son  retour,  il  fut  ac- 
cuf^é  de  concussion  par  Clodius,  mais  le  produit  de  ses 
rapines  servit  à.  corrompre  ses  juges ,  et  Lucius  vint  accu- 
ser à  son  tour  son  accusateur  d'avoir  été  l'un  des  sicaircs  de 
Sylla.  C'est  alors  qu'il  médita  la  ruine  de  sa  patrie  avec  Au- 
troniuset  Pi  son,  il  demanda  le  consulat  pour  6H8;  mais 
Cicéron  le  confondit  par  un  discours  tiès- véhément ,  et  il 
se  désista.  Catilina  voulait  faire  périr  les  nouveaux  consuls 
L.  Manlius  Torquatus  et  L.  Aurelius  Cotta.  U  projetait  la 
mort  de  beaucoup  de  sénateurs,  mais  ce  premier,  complot 
fut  di^joné.  11  se  représenta  au  consulat  pour  691.  ïl  réunit 
citez  lui  tous  les  hommes  qu'il  avait  gagn^  à  sa  cause  : 
c'étaient  les  plus  obérés  et  les  plus  audacieux.  Il  leur  promit 
l'abolition  des  dettes ,  la  proscription  des  riclies ,  les  magis- 
tratures ,  le  sacerdoce,  le  pillage. 

Les  circonstances  étaient  favorables  :  Pompée  était  absent, 
Crassus  comptait  sur  Catilina  et  le  favorisait;  en  Espagne 
Pison,  en  Mauritanie  Settius,  prenaient  part  à  ses  projets. 
Mais  dans  la  réunion  se  trouvait  Q.  Curius,  que  les  censeurs 
avaient  chassé  du  sénat  pour  ses  infamies.  U  entretenait 
depuis  longtemps  un  commerce  avec  Fulvie,  femme  d'une 
naissance  distinguée.  11  laissa  écliapper  quelques  paroles  in- 
discrètes qu'elle  révéla.  Cicéron  seul  iiopvait  sauver  TÉtat  : 
on  lui  confia  le  consulat.  La  candidature  de  Catilina  édioua 
encore  une  fois.  Vahiement  il  tendit  des  embOcbes  k  Cicé- 
ron :  celui-ci  fut  averti  par  Fulvie  qu'on  le  devait  assassiner. 
Cependant,  les  anciens  soluats  de  Sylla  étaient  presque  tous 
dévoués  à  Catilina.  Il  dépèclia  vers  ces  troupes  un  certaia 
Mallius  et  quelques  autres  agents,  réunit  de  nouveau  ses 
conjurés,  et  convint  avec  eux  qu'il  se  rendrait  à  l'armée 
au.sdtôt  qu'on  aiurait  concerté  ce  qui  devait  se  faire  k  Rome. 
Mallius  avait  ameuté  la  populace  en  É^rurie,  et  grossi  ses 
troupes  de  quelques  brigands.  |1  fit  une  prise  d'armes  à  la  fin 
d'octobre;  alors  le  sénat  chargea  les  consuls  de  veiller  au 
salul  de  la  république.  Le  8  novembre,  Cicéron  prononça 
sa  première  Cutilinaire.  Le  rebelle,  confondu,  les  yeux 
baissés,  commença  par  supplier  les  sénateurs  de  ne  pas 
croire  à  ces  hsputations  ;  11  osa  déverser  l'injure  sur  Cicéron, 
mais  les  cris  d'eonem^  public  et  de  parricidie  furent  la  seule 
réponse  qu'il  obtiot  :  •  Puisqu'on  me  pousse  vers  l'abîme^ 
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s'éena-t-il,  j'éteindrai  sous)es  rulnea  f  incetidie  qu'on  me  pré- 
pare. >  11  quitta  aussitôt  la  ville  pour  se  rendre  au  eamp  de 
Mallius. 

Le  lendemain»  après  que  Gicéroii  eut  harangué  le  peuple, 
le  sénat  le  déclara  ennemi  public.  Mais  tout  n'était  pas  ter* 
miné,  les  envoyés  de^  Allobroges  Went  eotrUnés  dans  la 
conspiration.  U  y  eut  une  assemblée  cfaexSempronia,  femme 
d'une  audace  virile,  qui,  sous  le  vernis  des  plus  brillantes 
qualités,  cacliait  une  Ame  profondément  perverse.  Ces  dé- 
putés furent  un  mslant  ébranlés,  mais  la  fortune  de  la  répu- 
blique l'emp^^rta  :  ils  confièrent  tout  à  Fabius  Sanga,  le  prin- 
cipal patron  de  leur  pays»  iqui  le  révéla  à  Cicéron.  Le6 
Allobrogea,  par  les  instrucUonsdu consul,  feignirent  de  cons- 
pirer, et  l'on!'  apprit  tput  par  leur  moy«n.  Dans  un  dernier 
conciliabule,  on  se  disliibua  les  rOles  cbex  Lentulus.  On 
devait  mettre  le  feu,  à  douze  endroits  de  Rome,  et  dans  le 
tumulte  Cicéron  serait  poignardé  ;  enfin,  on  avertit  Catilma 
qu'il  était  temfis  d'agir.  Cicéron,  informé  de  tout,  fit  arrêter 
les  AUobroges  sur,  le  pont  Mjlvius,  et  avec  eux  quelques 
co^ijurés,  au  moment  même  où  les  uns  et  les  autres  sortaient 
de  Rpme  pour  aller  mettre  le  complot  à  ex^^ion. 

Ce  coup  d'État  eut  lien  le  &  décentre.  11  fut  suivi  de 
l'arrestation  de  Lentulus,  Cetliégus,  Statilius,  Gabinius  et 
Ce|>arius.  Le  surlendennain,  le  sénat  délibéra  cUmis  le  temple 
de  la  Concorde  sur  les  peines  à  infliger  aux  conjurés.  César 
implora  l'observation  des  formes  :  il  se  déclara  pour  le  parti 
le  phis  dot^x.  Cicéron  lui  répondit  par  la  quatrième  Calili- 
nair^,ei  César  faillit  ôiretué  en  sortant  du  sénat,  tant  les  che- 
valiers romains  avaient  conçu  debaine  contre  lui,  k  cause  de 
sa  conduite.  Lescoi^jurés  firent  exécutés  lejour  même  de  leur 
condamnation.  Cependant  Catilina  était  sous  les  armes;  il 
attendait  avec  deux  légions  le  résultat  de  la  conspiration, 
évitant  jusque-là  le  combat.  Quand  il  connut  l'arrestation  de 
ses  complices,  il  conduisit  ses  forces  à  travers  des  montagnes 
sur  le  territoire  de  Pi^toie,  dans  rintention  de  gagner  la 
Gaule  cisalpine;  mais  Metellus  Celer  vint  l'attendre  au  pied 
des  montagnes,  et  l'armée  d'Antoine  le  poursuivait  d'un  autre 
câté  :  ce  fut  contre  celle-ci  quil  combattit  en  désespéré: 
il  succomba  en  se  précipitant  dans  les  rangs  ennemis;  toute 
son  armée  pérjt  avec  lui,  et  chaque  soldat  couvrait  de  son 
cadavre  la  place  où  11  avait  combattu  vivant.  Cette  mémo- 
rable bataille  est  du  b  janvier  693. 

Voici  le  iiortrait  que  Salluste  Cait  de  Catilina  :  n  II  était 
d'une  constitution  k  supporter  la  faim,  les  veilles,  le  iVoid, 
au  delà  dé  ce  qu'on  pourrait  croire;  esprit  audacieux,  rusé, 
fécond  en  reasourçes,  capable  de  tout  feindre  et  de  tout  dis- 
simuler, convoiteur  du  bien  d'autrui,  prodigue  du  sien» 
fougueux  dans  ses,  passions;  il  avait  assez  d'éloquence,  de 
jugement  fort  peu  :  son  esprit  exalté  méditait  incessamment 
des  projets  démesurés,  chimériques,  impossibles.  » 

P.  ne  GOLBéRY. 

GATILINAIRES.  C'est  le  nom  par  lequel  on  désigne 
les  quatre  discours  que  Cicéron,  alors  consul ,  prononça 
contre  Catilina,  accusé  de  conspirer  contre  la  république. 

Cehii-d  avait  résolu,  en  effet,  d'égorger  ceux  des  sénateurs 
qu'il,  regardait  comme  ses  ennemis,  d'incendier  la  ville  et 
de  b  Uvrer  au  pillage.  Cicéron,  dont  la  vigilance  avait  dé- 
couvert le  complot,  convoqua  le  sénat  au  Capitole,  dans  le 
temple  de  Jupiter,  où  cette  assemblée  ne  se  tenait  que  dans 
les  temps  d'alarme^  Le  consul  allait  commencer  son  rapport 
sur  U  conspiration,  lorsque  Catilina  se  présente  et  va  s'asseoir 
sur  le  banc  des  «énateurs  consuhdras.  Cicéron,  outré  di. 
cette  audace,  interpelle  directement  le  coupable  par  cette 
célèbre  apostroplie  :  Quausque  tandem^  Catilina,  almtert 
palienlia  nosira?.  Ce  discours  où  éclate  la  généreuse  indi- 
gnation d'un  magistrat  animé  contre  le  crime  par  Tamour  de 
la  patrie,  M  ensuite  itédigé  par  Cicéron,  selon  le  témoignage 
de  Salluste^  et  leùt  perte  k  eroire  que  nous  ravons  aii^our^ 
dlmi  à  peu  près  tel  qu'il  a  été  prononcé. 

Gattiina.  était  ^orti  4tt  sénat  en  profiirMit  de  terrible»  miK 
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Bsces.  Cicéron  convoqua  le  peuple  dans  le  Foram,  pour  IMn- 
former  de  ce  qui  s'était  passé  la  veille  dans  le  sénat  et  lui 
apprendre  ledépart'de  Catilina  ;  tel  est  le  sujet  de  la  seconde 
Catilinaire,  prononcée  le  9  novembre  de  Tan  de  Rome 
691.  Dans  ce  discours,  Torateur  revient  sur  quelques-unes 
des  idées  qu'il  avait  développées  la  veille  au  sénat.  On  y  re- 
marque surtout  la  pdnture  des  fauteurs  que  Catilina  avait 
dans  Rome.  Ce  morceau  est  très- intéressant  pour  la  con- 
naissance des  mœurs  et  de  Pétat  de  la  société  à  cette  époque. 

I^  troisième  Catilinaire  fut  prononcée  par  Cicérop  devant 
le  peuple,  le  3  décembre,  vingt-quatre  jours  après  la  secx>nde 
CatiUnaire.  Le  consul  y  rend  compte  au  peuple  des  événe- 
ments qui  s'étaient  passés  dans  cet  intervalle.  Elle  contient 
un  récit  animé  des  manœuvres  employées  par  les  principaux 
conjurés,  tels  queLentulus,  Cetliegus,etc.,  qui  étaient  restés 
à  Rome  pour  faire  réussir  le  projetde  Catilina,  alors  réfugié 
au  camp  du  rebelle  Matlius  :  Torateur  fait  connaître  les  pré- 
cautions quMl  avait  prises  pour  faire  avorter  le  projet. 

Il  restait  à  décider  du  sort  des  conjurés  arrêtés  par  Cicé- 
ron. Le  lendemain,  4  décembre,  le  sénat  s'assemble  dans  le 
temple  de  la  Concorde  pour  délibérer.  Cependant,  la  cons- 
titution .ne  donnait  pas  au  sénat  le  pouvoir  judiciaire  :  les 
lois  Porcia  et  Sempronia  défendaient  qu'aucun  citoyen  fût 
condamné  à  mort  ou  même  à  l'exil,  si  ce  n'est  par  le  peuple 
assemblé  en  centuries.  Le  jugement  que  le  sénat  se  dispo- 
sait à  rendre  était  donc  un  véritable  coup  d'État,  un  acte 
arbitraire,  une  usurpation.  Cicéron  n'ignorait  pas  quelle  grave 
responsabilité  allait  peser  sur  lui  en  provoquant  une  réso- 
Iblion  si  extrême  ;  mais  il  n'hésita  pas  à  sacrifier  sa  sûreté 
personnelle  au  salut  de  la  fiatrie.  Silanus ,  consul  désigné , 
qui  opina  le  premier ,  conclut  à  la  mort  des  quatre  conjurés 
qui  étaient  arrêtés.  Murena,  son  collègue,  Catulus  et  les 
principaux  sénateurs  adoptèrent  cet  avis.  C'est  alors  que 
César,  grand  ponlife  et  préteur  désigné,  prononça  cette  fa- 
meuse harangue  dans  laquelle  il  fit  si  habilement  valoir  les 
usages  et  les  lois  de  la  république  pour  sauver  les  coupables 
qui  tranruiient  sa  ruine.  Il  proposait  la  prison  perpétuelle  et 
la  confiscation  des  biens.  Cicéron  prit  la  parole  à  son  tour, 
et  dans  cette  quatrième  Catilinaire  il  s'attacha  à  prouver 
que  la  mort  des  conjurés  était  indispensable.  Son  discours 
produisit  une  impression  profonde.  Caton,  alors  tribun, 
paria  dans  le  même  sens,  et  acheva  d'entraîner  les  sufTrages. 
La  sentence  de  mort  fut  prononcée  d'une  voix  presque  una- 
nime et  exécutée  sur-le  champ.  Et  lorsque  Cicéron,  au  sortir 
du  sénat ,  trouva  les  amis  des  conjurés  attroupés  sur  la 
place  publique,  il  n'eut  que  ce  mot  à  dire  pour  les  dissiper  : 
«  Ils  ont  vécu  I  »  Artaud. 

CATI\  9  fille  ou  femme  de  mauvaises  mœurs.  C'est  par 
erreur  ou  confusion  de  mots  qu^on  a  voulu  rattacher  cette 
étymolo'^ie  au  nom  de  sainte  Catherine ,  la  vierge  fiancée 
de  Jésus-Christ,  ainsi  que  ceux  de  cathau  et  cathos,  quel- 
que communs  qu'ils  fussent  jadis.  Catin  s'est  écrit  autrefois 
cattin,  comme  dérivé  de  catus^  ca/to,  chatte,  catula,  petite 
chatte;  et  de  tout  temps  on  a  connu  le  proverbe  amoti- 
retise  comme  une  chatte.  Personne  n'ignore  que  dans  ce 
genre  d'animaux  ce  sont  les  femelles  qui  provoquent  les 
mAles.  C'est  encore  ce  que  confirment  les  termes  en  catimin  i , 
cenime  les  chats,  en  tapinois,  et  délicat ^  délicatesse, 
venant  de  catus.  On  sait  combien  ces  sortes  d'animaux 
domestiques  manifestent  de  volupté  aux  caresses  {\vs  lion- 
nes mêmes  y  sont  sensibles).  La  nature  ayant  rendu  dou- 
loureux les  approches  des  sexes  parmi  ces  espèces  (tout  le 
genre /élis),  il  fallait  que  la  fennelle  fût  la  plus  ardente.  De 
là  naturellement  on  a  dû  comparer  les  femmes  liardies  à  cette 
race  luxurieuse  allant  au-devant  d'un  autre  sexe. 

CATIi\  (Métallurgie),  espèce  de  bassin  placé  au  pied 
du  fourneau  où  l'on  fond  les  mines.  11  y  a  le  grand  et  le 
petit  catin.  Le  grand,  un  peu  plus  àévé  que  le  petit, 
sert  à  recevoir  d'abord  la  mine  fondue  qui  coule  du  fourneau, 
fl  i«  petit ,  qui  communique  avec  le  grand  par  une  rnspli , 


reçoit  le  métal  fondu  qui  coule  de  celui-d ,  JUm  Inioei 
tombent  les  scories.  Ces  catins  sont  garais  en  dedans 
d'une  sorte  de  mortier  composé  de  terre  i  four  et  le  char- 
l>on  en  poudre  qu'on  a  délayés  ensemble  avec  de  l'eau. 

CATINAT  DE  LA  FAUCOiNNERIE  (^Tjoolas  de),  m». 
réchal  de  France ,  né  à  Paris,  en  1637,  était  fils  d'un  pré- 
sident au  parlement  de  Paris,  et  le  onzième  de  seixeeofiyiU. 
Destiné  d'abord  au  barreau,  il  fit  ses  études  juridiques  avec 
succès,  et  tout  jeune  encore  fut  reçu  avocat  Mais  il  prit  le 
culte  de  Thérois  en  dégoût,  une  fois  qu'il  eut  perdu  sa  pre- 
mière cause.  11  ne  s'en  était  chargé  que  parce  que  le  boa 
droit  lui  avait  paru  être  du  côté  de  son  cUent  ;  il  compril 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'aléatoire  dans  les  meilleurs  procès,  «t 
que  trop  souvent  les  juges  se  laissent  influencer  par  les  irfos 
viles  intrigues.  Il  renonça  donc  à  une  carrière  d^è  toute 
faite,  et,  à  l'exemple  de  ses  deux  frères  aînés,  il  embrassa 
la  profession  des  armes.  D'abord  cornette  dans  on  régimeat 
de  cavalerie,  il  eut  avec  l'un  de  ses  cliefs  des  désagréoaeuts 
à  propos  de  menus  détails  de  service ,  et  fut  cassé.  Rétabli 
bientôt  dans  son  grade  par  le  crédit  de  son  père ,  il  le  perdît 
de  nouveau  è  la  suite  d'une  réforme  administrative.  Il  ne 
rentra  dans  l'armée  qu'à  l'âge  de  vingt-sept  ans ,  et  fut 
nommé  alors  aide  de  camp  du  roi.  Un  an  plus  tard,  il  obtint 
une  lieutenance  de  clievau-l<^ers.  En  1667  il  se  distin^ia  an 
siège  de  Lille ,  et  depuis  lors  ce  fut  par  autant  d'actions 
d'éclat  qu'il  obtint  chacun  des  grades  par  lesquels  il  pasu 
pour  être  enfin  compris  dans  une  promotion  de  Ueatenants 
généraux,  en  1689.  C'est  h  partir  de  ce  moment  que,  chargé 
de  commandements  importants ,  on  put  pleinement  appré- 
cier sa  capacité  militaire,  son  habileté  à  deviner  les  projets 
de  l'enncini  et  à  lui  cacher  les  siens.  Le  Piémont  et  l'Italie 
furent  le  théâtre  où  il  put  déployer  ses  talents.  Le  doc  de 
Savoie  s'étant  ligué  avec  l'empereur  et  avec  PEspagne  eontre 
la  France ,  Louis  XIV  confia  à  Catinat  le  commandement  de 
l'armde  destinée  à  agir  contre  ce  prince.  La  bataille  de  Staf- 
farde  (  1 690  ),  où  il  avait  en  face  le  célèbre  prince  Eugène, 
ouvrit  d'une  manière  brillante  la  campagne.  L'ennemi  perdit 
onze  pièces  de  canon ,  une  grande  partie  de  ses  munitions 
et  de  ses  équipages ,  et  hiissa  quatre  mille  des  siens  sur  le 
carreau.  L'affaire  fut  d'ailleurs  vivement  disputée,  et,  comme 
toujours,  Catinat  y  paya  noblement  de  sa  personne.  Cette  vic- 
toire, si  brillante  qu'elle  fût,  ne  décida  rien.  Louvois,  habitué 
à  faire  mouvoir  les  armées  du  fond  de  son  cabinet,  aurait 
voulu  que  Catinat  en  profitât  pour  marclier  sur  Turin  et 
l'enlever.  Catinat ,  plus  k  même  d'apprécier  les  difBcuItés 
d%ine  telle  entreprise,  parvint  à  fkire  entendre  raison  an 
tout-puissant  ministre,  et  en  dédommagement  de  la  capitale 
du  Piémont  qu'il  ne  pouvait  songer  k  attaquer  avec  le  peu 
de  forces  effectives  dont  il  disposait,  il  se  jeta  sur  le  comté 
de  Nice,  dont  il  se  rendit  maître  en  quelques  jours ,  dès  le 
début  de  la  campagne  de  169t.  Trois  mois  après,  la  Savoie 
était  tout  entière  au  pouvoir  de  son  armée.  La  victoire  de 
Marsaille,  remportée  en  1693,  par  dix-huit  mille  Français  eon- 
tre trente  mille  confédérés,  et  où  l'ennemi  perdit  10,000  hom- 
mes tués  ou  blessés,  34  pièces  de  canon  et  106  drapeaox  on 
étendards ,  valut  k  Catinat  le  bâton  de  maréchal,  et  termina 
la  guerre;  car  dès  lors  la  duc  de  Savoie  ouvrit  avec  la  cour 
de  Versailles  des  négociations  secrètes,  qui  se  poursuivirent 
pendant  les  deux  campagnes  suivantes.  Elles  expliquent 
llnacticm  apparente  de  Catinat  en  1694  et  169&,  où  U  se 
borna  pour  ainsi  dire  k  une  guerre  d'observation  et  à  con- 
tenir le  duc  de  Savoie  dans  son  propre  pays.  En  1696 
Louis  XIV  nomma  Catinat  l'un  de  ses  plénipotentiaires  pour 
la  négociation  officielle  de  la  paix,  qui  fut  enfin  conclue  le  29 
août  de  celte  même  année. 

Le  maréchal  fut  alors  envoyé  en  Flandre;  et  malgré  les 
efforts  du  prince  d'Orange  et  de  l'électeur  de  Bavière  pour 
secourir  la  ville  d'Ath ,  il  s'en  empara  au  bAt  de  treize 
jours  de  tranchée  (  5  juin  1697  ).  La  paix  de  Ryswick  vint  mo- 
mentanément rendre  le  repos  k  l'Europe.  Quatre  ans  k  peina 
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tfktitJàrêBli,  tt  U  mort  da  roi  cTEtpagM  reTiva  tontet  les 
lialnet  doot  le  grand  roi  était  Tobjet  de  la  part  de  fétran- 
ger.  Loais  XIV  eut  alors  à  se  défendre  tout  à  la  fols  dans 
les  l>ays-Bas,  sur  les  bords  du  Rhin,  en  Italie  et  sur  les 
l^rénées.  Le  commandement  de  Tannée  d*ltalie  fut  confié  à 
Oatinat  et  à  Vauderoont.  Cette  fois  le  duc  de  Savoie  avait 
pris  parti  pour  la  France  dans  cette  lutte  gigantesque  ;  mais, 
comme  toujours,  ce  prince  trahissait  en  secret  la  cause  qu*ii 
avait  Pair  de  servir.  Leduc  de  Savoieétait  le  généralissime  de 
I  armée  d^ltalie;  Catinal  et  Vaodemont  n'étaient  en  quelque 
sorte  que  ses  lieutenants.  Son  mauvais  vouloir  évident  amena 
entre  lui  et  les  généraui  français  de  fréquentes  collision«,  qui 
ne  purent  que  noire  à  la  cause  commune ,  et  dont  Eugène 
sut  liabilement  tirer  parti.  On  avait  envahi  le  Milanais,  mais 
on  manquait  de  vivres  «t  d'argent.  A  Carpi  le  sort  des 
armes  fut  défiivorable  à  Catinat,  qui  dut  abandonner  la  li- 
gne de  PAdige  et  de  fAdda.  Malheureux  encore  une  fois 
à  Chiari,  il  ne  trouva  personne  à  Versailles  pour  le  défendre 
contre  les  récriminations  de  Vaudemont  ;  et  Louis  XIV, 
cédant  aux  obsessions  de  M^'deMaintenon,  qui  soupçonnait 
véhémentement  le  maréchil  de  jansénisme,  se  décida  à  ep- 
lever  à  Catinat  son  commandement  pour  le  confier  au  pré- 
somptueux Villeroy.  On  sait  que  celui-ci  se  laissa  battre 
coup  sur  coup  par  Eugène ,  trop  heureux  d*avolr  aflake 
à  pareille  nullité. 

Catinat,  disgracié,  prit  dignement  «a  retraite,  et  Técut  dès 
lors  dans  sa  terre  de  Saint-Gratien  près  Paris.  C'est  là  qu'il 
mourut,  le  21  féTrier  1712.  Il  n'avait  jamais  été  marié. 
Peu  de  généraux  ont  hiis^  des  regrets  aussi  unanimes  dans 
l'armée.  Les  soldats  Tadoraient  ;  ils  Pavaient  surnommé  te 
père  la  Peruée,  et  Catmat  méritait  bien  l'affection  dont  il 
était  l'objet,  car  jamais  généra  l' ne  se  montra  plus  avare  du 
sang  de  ses  troupes  et  ne  fit  preuve  d'une  M  ardente  solli- 
citude po«ir  tout  ce  qui  concernait  leur  bien-être.  Ajou- 
tons que  dans  Catinal  Thomme  ne  fut  pas  moins  liooo- 
rable  que  le  miliuire.  Il  était  doué  d'une  proMté  et  d'une 
simplicité  antiques ,  ne  «e  montrait  que  le  plus  rarement 
possible  à  Versailles,  où  il  repn^sentait  en  quelque  sorte 
le  tiers  état  arrivé  aux  hunneurs  par  la  seule  forcp  de 
ses  mérites  et  de  ses  services ,  mais  jaloii^^é  par  une  no- 
blesse qui ,  malgré  les  ordres  du  maître ,  ne  se  pouvait 
faire  à  l'idée  de  voir  le  béton  de  maréchal  aux  mains 
d'un  simple  officier  de  fortune.  Catinat  ne  peut  sans  doute 
être  mis  sur  la  même  ligne  que  Condé  et  Turenne ,  que 
Luxembourg  ou  Vendôme;  mats  il  y  a  encore  bien  de  lagloire 
pour  un  nom  qu'on  inncrit  immédiatement  après  ceux-là. 

CATINAT  9  sobriquet  sous  lequel  était  connu  l'on  des 
r1ie(s  desCamisards,  dont  le  nom  véritable  était  Abdia$ 
Maorbl,  et  qui  lui  fut  donné  parce  qu'il  avait  servi  antres 
fois  sous  les  ordres  du  maréchal  C  ati  nat.  C'est  en  grande 
partie  à  lui  que  les  insurgés  furent  redevables  de  l'organisa- 
tion de  leur  cavalerie.  Cependant,  malgré  ses  services,  im 
acte  d'indiscipline  qu'il  conunit  le  fit  traduire  devant  un  con- 
seil de  guerre,  sous  l'accusation  d'avoir  incendié  des  églises 
sans  motifs.  Il  est  probable  que  si  on  l'acquitta ,  ce  fut  en 
considération  de  ^n  passé  ;  mais  pour  obtenir  son  pardon , 
il  lui  fallut  s'avouer  coupable.  Catinat  passa  alors  en  Suisse  ; 
puis  bientôt  il  se  laissa  sédinre  par  les  agents  de  l'Angleterre, 
rentre  secrètement  en  France  et  prit  part  à  la  conspiration 
«lont  l'objet  était  de  tuer  llntendant  Baville,  si  justement 
o<lieux  aux  populations  protestantes  du  Ifidi ,  et  d'enlever 
le  maréchal  de  Rerwick  ,  dont  la  personne  eût  servi  de  gage 
aux  conjurés  pour  obtenir  du  grand  roi  qu'il  ne  s'obstinât 
point,  sous  prétexte  qu'il  avait  mis  à  néant  Tédit  de  Nantes , 
à  tes  eonvertir  au  catliolicisme  avec  des  dragons  transformés 
en  missionnaires.  L'entreprise ayantéclMNié,  Catinat,  d'abord 
caché  à  Nîmes,  finit  par  être  arrêté.  Son  procès  fut  bientôt 
fait.  On  le  brûlt  vif,  le  21  mai  1705. 

OATI VOLQUE,  chef  ou  roi  dune  moitié  du  pays  des 
filerons.  peii|>le  île  U  Gaule  Belgique,  se  laissa  entraîner  psf 
PICT.  ML  LA  OuPiVMis.  —  :|:.  i^. 
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I  A  m  b  i  o  r  i  X,  dief  de  l'autre  moitié  de  ce  pays,  à  nne  révolte 
'  contre  César.  Les  malheurs  qui  furent  pour  le  pedple  des 
Êburons  la  suite  de  cette  funeste  rébellion  forcèrent  Ca* 
tivolque,  trop  âgé  pour  supporter  les  fktlgues  de  la  guerre, 
à  s'empoisonner.  11  mourut,  dit  César  dans  ses  Commentai- 
reSf  en  maudissant  Ambiorix  de  l'avoir  entraîné  malgré  lui 
dans  une  guerre  devenue  si  fatale  à  son  pays. 

GATODON  (de  xoIto;,  céUcé,  et  6Sotic,  dent),  nom 
sous  lequel  Linné  désigna  d'abord  le  genre  de  cétacés  qvâ  a 
pour  type  le  cachalot. 

CATOGAN  ou  CADOGAN ,  root  qui  n'a  pas  m  siècle 
d'existence ,  il  exprime  la  réunion  de  la  partie  posté- 
rieure d*une  chevelure  longue  se  retroussant  en  faisceau  :  tel 
était  Taccomnoodage  des  cheveux  de  rinfanterie  dans  l'autre 
siècle;  c'était  une  imitation  des  modes  pnissiennes.  Le 
catogan  a  succédé  àlacadenette,  chignon  ou  pelote  de 
cheveux  se  roulant  sur  eux-mêmes ,  noués  par  le  milieu  et 
pendants  à  une  hauteur  prescrite.  Le  catogan  des  hommes 
de  troupe  a  d'abord  été  renfermé  dans  un  crapaud;  ensuite 
on  Ta  recouvert  d'une  chevrette.  Les  règlements  des  21  fé- 
vrier  1779  et  1**  juillet  1788  maintenaient  cet  accommodage, 
auquel  la  queue  succéda  en  1792.  Mais  à  des  époques  plus 
modernes  le  catogan  était  encore  en  usage  dans  les  corps 
de  hussards.  G**  BàiiDiii. 

CATON  (en  latin  Cato),  surnom  d'une  branche  de  la 
famille  Porcia, 

CATON  (Marcus  Poaaus),  surnommé  ^eCenieur  ou  Van» 
cien,  naquit  l'an  232  avant  J.-C,  à  Tusculum.  Son  père, 
qu'il  perdit  jeune,  était  plébéien,  et  ne  lui  laissa  pour  hé- 
ritage qu'une  petite  terre  dans  le  pays  des  Sabins,  qnll  cul- 
tivait de  ses  propres  mains.  Marcus  Pordus  s'était  montré 
si  avisé  dès  son  enfance  qu'on  Tavait  appelé  Cato^  du  mol 
Caius^  qui  dans  la  langue  des  Sabins  désignait  un  homme 
pnident  et  sagace.  C'était,  nous  apprend  Plutarque,  un 
lionime  roux,  aux  yeux  bleus,  d'un  aspect  sévère  et  d'un 
regard  qui  défiait  ami  et  ennemi.  Il  avait  compris  de  bonne 
heure  que  la  force  du  corps  et  de  llntelligence  est  le  mell« 
leur  levier  de  l'ambition  ;  il  se  levait  matin,  allait  régulière* 
ment  consulter  et  plaider  dans  les  bourgs  voisins  de  Tuscu- 
lum, revenait  à  lamaison,  se  mettait  no  comme  ses  esclayes, 
labourait,  suait,  mangeait  avec  eux,  buvait  comme  eux  de 
l'eau  et  du  vinaigre  ou  de  la  piquette.  Il  était  le  même  à  la 
guerre  :  sur  le  champ  de  bataille,  il  tenait  l'épée  aussi  ferme 
qu'il  STait  tenu  la  charrue  sur  le  sillon.  A  dix -sept  ans 
il  avait  fait  ses  premières  armes  contre  A  n  n  i  b  a  I ,  au  siégé 
deCapoue,  sous  Q.  Fabius  Ma  xi  m  us.  Cinq  ans  après  il 
combattit,  sous  le  même  général,  au  siège  de  Tarente.  Puis  il 
se  livra  à  l'étude  de  la  philosophie,  sous  le  pythagoricien 
Néarque.  C'est  alore  que  le  patricien  Valerius  Flaccns,  qnl 
habitait  une  terre  située  près  du  petit  domaine  de  Caton,  eut 
occasion  de  le  voir  et  de  le  comprendre.  Il  le  détermina  à 
venir  à  Rome,  et  l'aida  de  tout  son  crédit  à  se  produire. 

C'était  le  temps  où  la  civilisation  grecque  sinfiltrait  dans 
les  mœurs  de  la  république  et  dissolvait  le  génie  romain.  Non- 
seulement  les  descendants  des  farouclies  Quirites  avaient  ré* 
pudié  l'antique  religion  et  lesdieux  du  L  a  t  i  u  m  pour  lesdieux, 
plus  brillants,  des  Hellènes  et  leur  culte,  aux  formes  pleines 
d'attraits,  glorification  perpétuelle  de  toutoi  les  passions  et  de 
toutes  les  faiblesses  de  Phorome;  mais  encore  ils  n'avaient 
pas  su  se  présenrer  des  licencienx  excès  de  eette  religion  ma- 
térialiste; et  les  Bacchanales  étaient  venues  porter  daaa 
Rome  le  trouble  et  le  scandale.  Aune  telle  époque,  un  homme 
qui  se  montrait  doué  d'une  éloquence  qu'on  osa  depuis  com- 
parer à  celle  de  Déroosthène,  d'une  austérité  de  mœura  eC 
d'une  énergie  de  caractère  qui  n'ont  jamais  été  surpassées, 
ne  devait  pas  tarder  à  se  faire  remarquer,  quoiqu'il  fût  un 
homme  nouveau  ti  sans  fortune.  Dans  les  tribunaux  comme 
dans  les  assemblées  do  peuple,  il  réifiisait  U  belle  définition 
quMl  a  lui-même  donnée  de  l'orateur  et  que  QuinUllen  noua 
a  conservée  :  F<r  bonus^  dieendi  pmtus. 
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'  A  trente'  Sas  fl  fut  nommé  ti4bun  innitaire ,  et  envoyé 
en  Sicne  (l'an  202  ayant  J.-C.  );  Tannée  suivante,  devenu 
qoestéur  du  premier  $  c  i  p  î  0  n  I  *  A  f  r  !  c  a  i  n ,  il  voulut  user 
des  droits  de^sa  ctiarge  pour  contrôler  les  dépenses  dn  gé- 
néral ;  maf  s  celui-ci  n'entendait  rendre  compte  aux  Romains 
que  des  vîciolres  quMl  aurait  rémporU^es  et  non  de  Targent 
qu'il  aurait  dépensé.  Aussitôt  Caton  revint  à  3oroe»  et,  de 
concert  avec  le  vieux  Fabius  ^faximus,  porta  contre  tes  pro* 
digalités  du  consul  une  accusation  qui  fut  éloquemment  ré- 
futée par  le  spectacle  des  préparatifs  de  la  glorieuse, expédi- 
tioif  d*Afrique.  iDaton  n^en  obtint  pas  mo'ns  auprès  du  peu- 
ple cette  influence  qu*obtient  toujours  celui  qui,  dans  une 
rrpublique,  ^e  montre  soigneux  d*éçonon^iser  les  revenus 
de  TEtat.  Tel  (ut  entre  ces  deux  hommes  illustres  le  com-, 
menceinent  d'une  rivalité  haineuse  qui  ne  devait  s'éteindre 
qu*ayec  leur  vie. 

tinq  ans  après  être  ahivé  à  rédilité,  Caton  fut  nommé, 
préteur  et  obtint  par  le  sort  le  gouvernement  de  la  Sardai- 
gne,  qu'il  acheva  de  soumettre  aux  Romains.  Ce  fut  dans, 
cette  Ile  qu'il  fit  connaissance  du  poète  £  n  n  i  u  s  ;  il  le  ramena 
avec  lui  à  Rome.  11  parvint  au  consulat  l'an  193  levant  J.-C. 
Toujours  ennemi  du  lyxe  et  de  la  dépense.  Il  défendit  la  loi 
Oppia;  loi  de  circonstance  qui  avait  été  portée  pendant  la 
«deuxième  guerre  punique  pour  empêcher  les  dames  romai- 
nes d'employer  plus  d'une  demVonce  d^or  à  leur  usage  et  de 
porter  des  habita  de  diverses  couleurs.  Les  séductions  et  les 
prières  des  femmes  prévalurent  sur  la  rigide  opiniâtreté  de . 
Caton,  et  l'éloquence  du  tribun  Valéiius  fit  révoquer  la  loi. 
Aussitôt  Caton  partit  pour  l'Espagne  citérieure,  quf  avait 
secoué  le  jou^.  Son  premier  soin  fut  de  renvoyer  les  four^ 
nisseurs  des  vivres,  en  déclarant  que  la  guerre  devait  nour- 
rir la  guerre.  |ln  trois  cents  jours^  il  prit  quatre  cents  villes 
ou  villages»  qu'il  fit  démanteler  à  la  même  heure,  et  dont  il 
nç  manqua  pas  de  jeter  les  dépouilles  dans  le  trésor  public, 
où  il  fit  paiement  entrer  le  prix  de  son  cheval  de  bataille, 
pour  éviter  \  la  i-épublique  lés  frais  du  transport.  11  ne  garda 
rien  pour  |ui  du  butin,  mais  il  n'oublia  pas  non  plus  de 
vanter  lui-même  liauttn^ent  son  intégrité.  A  son  retour,  il 
obtint  les  honneurs  du  triomphp.  Presque  aussitôt  il  quitte  la 
toge  consulaire,  endpsse  hi  cuirasse  cle  lieutenant,  et  accom- 
pagne Sem  pron  i  us  en  Tbrace.  Il  se  met  ensuite  soih  les 
ordres  du  consul  Manius  AciUus  pour  aller  combattre.  An- 
tioclius  et  porter  la  guerre  dans  la  Thes^lie.  Une  marche 
lianlie  qu'il  exéctite  décide  le  succè(s  de  la  journée.  Le  con- 
sul, enthousiasmé,  l'embrasse  devant  toute  Tam^ée,  et  le 
clioisit  pour  aller  à  Rome  annoncer  cette  victoire»  rempor- 
tée l'an  1S9  e^aut  J.-C. 

Rendu  aux  douceurs  du  foyer  domestique,  Caton  continua 
de  vivre  comme  auparavant»  s'ocoiipant  des  aflaires  du 
barreau  avec  le  tpêiiie  2|èle  et  avec  le  même  désir  4ie  sniDoès 
qu'à  l'entrée  de  aa  carrière ,  luttant  contre  les  désordres 
qui ,  de  tontes  parts ,  avaient  envahi  la  république,  et  faisant 
condamner, L.  Scipion  cpmme  concussionnaire.  L'an*  182 
avant  J.-C.  il  se  mit  sur  les  rangs-  pour  Ja  .plus'hoiiorable  et 
la  plus  redoutée  de  toutes  les  magistratwes;  la  ceD-sv  r  e , 
et  il  l'obtint.  Cette  censure  fut  lepuanqnable  par  ^m»  coitrème 
sévrrité;  Catofp  sut  en  dlet  clia%««r  du  sénat  ee  Lucius 
Klaminitts  qui  tuaitun^jaulois  pourdonner>à  son  favori  te 
plaisir  de  voir  mourir  un  homme  (  il  sut  condamner  les  àh- 
lapidations  de  Scipion  il'Asiatique*,  en  lui  ôtant  son  dievaf  ; 
réprimer  le^  prodigalités  parUculières»  et  rappeler  à  l'an^ 
cienne  simplicité  romaine^  en  Imposant  les  nwBWes  de 
luxe;. il  poussa  même  la  ri^ieur  jusqu'à  dégrader  «n  séna- 
teur pour  avoir  donné  un  baiser  à  sa  fomné  en  présence 
de  sa  fille.  An  sortir  de  cette  magistratnra,  00  luf  életa 
une  statuedans  le  toniple  de  la  Santé,  airee  eeMt  inicriplioB  t 
A  Caion^  qui  a  œrriffé  ies'ttumr». 

Caton,  nous  l'avons  d^  dit,  n'était  rien  moins  qftfè  fnb- 
deste;  il  rappelait  avee  complaisance  que  le  sériât  remet- 
liit  à  un  autre  jour  les  alfiirès  imiiortantes  quaad  il  n'était 
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pas  présent  Sll  voulait  excuser  quelqu'un  qui  avait  inanqiid 
à  son  devoir,  il  se  contentait  de  dire  :  •>  Est-ce  dooc  un 
Caton  t  >  Li^  postérité  a  du  reste  rendu  le  même  témoignage 
à  sa  vertu  et  s'exprime  encore  de  la  même  ipanière.  Sa  vie 
politique  fut  nn  long  combat  U  accusait  sans  cesse  et  avee 
acharnement  ;  il  fut  accusé  de  même  et  jusqu'à  quarante-qua- 
tre  to\É;  mais  il  fht  toujours  renvoyé  absous.  U  avait  quatre- 
vingts  ans  quand  il  dut  se  justifier  pour  la  dernière  fois;  00 
cite  le  début  du  plaidoyer  qu'il  prononça  ep  cette  occasion  : 
«  Romains,  dit-il.  Il  est  bien  dilTicile  de  rendre  compte  de 
sa  conduite  devant  les  hommes  d'un  autre  siècle  que  celui 
dans'  lequel  on  a  vécu.  »  Son  dernier  acte  politique  fut  une 
ambassade  en  Afrique,  où  on  l'envoya  juger  undifTéreod 
survenu  entre  Carthage  et  Massinissa.  11  fut  telle- 
ment frappé  de  la  manière  dont  la  rivale  de  Rome  avait 
réparé  ses  pertes,  que,  depuis  cette  époque,  ii  ne  prononça 
plus  un  seul  discours  au  sénat,  sur  quelque  sujet  que  ce 
fiU ,  sans  le  terminer  par  ces  mots  :  «  ffoc  censeo,  ei  Car^ 
tJiaginem  esse  delendam,  >•  Cependant  le  vieux  Ronsaln, 
au  langage  rude,  bref  et  sentencieux,  ne  fut  pas  se  pré» 
server  de  la  contagion  des  idées  nouvelles;  à  près  de  quatre- 
vingts  ans,  il  sacrifia  aux  Grâces  en  se  mettant  à  apprendre 
le  grec;  mais  il  resta  toujours  l'ennemi  rigoureux  de  la  cor- 
ruption, et,  s'il  avait  dépendu  de  lui,  sa  patrie  eût  repoussé 
les  dangereux  présents  d^une  civiUsatjon  qui  toucliait  d^  à 
la  décadence  :  ce  qui  arriva  à  Car  néa  de  «en  fait  foi. 

L'iiomnte  qui  se  montra  si  éoonopne  des  revenus  polilics 
né  méprisait  pourtant  pas  les  riçliesses  et.n^était  mène  pas 
très-scrupuleux  sur  les  moyens  de  les  acquérir»  Dur  et 
impitoyable  pour  ses  esclaves ,  U  leur  vendait  presque  te 
liberté  de  coliabiter  avec  leurs  femmes;  il  prêtait  de  l'ar- 
gent à  gros  Intérêts,  et  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie  fl 
sacrifiait  volontiers  au  dieu  du  vin  ;  c^^est  Horace  qui  ledit  : 


Narrator  et  prisci  CatonSi 
Scpe  laero  calui9«e  vtrtut. 

Il  entretint  commerce  avec  une  esclave  sous  les  yeux  de 
son  fils  et  de  sa  belle-fille,  et  finit  par  épousera  quatre-vingts 
ans  la  fille  d'un  de  ses  clients,  Solonius,  dont  il  eut  un  fils 
nommé  Caton  le  Solonien,  qui  fut  Taleul  de  Caton  d'Uti- 
que.  Marcus  Porcius  Caton  mourut  l'an  147  avant  J.-C., 
un  an  après  son  retour  d'Afrique,  cinq  ans  avant  la  des- 
truction de  Carthage,  à  l'âge  de  quatre-vingt-cinq  ans  (el 
non  pas  de  quatre-vingt-dix,  comme  Plutarqoe  etTile  Uve 
l'ont  dit  par  erreur).  Il  écrivit  un  grand  nombre  d'onvragn 
dont  un  seul  est  parvenu  jusqu'à  bous;  c'est  un  traité  d'A- 
griculture (  De  re  rusUca  )  ;  le  conuneocement  et  la  fin  man- 
quent; Tordra  des  matières  semtHe  même  avoir  été  interverti. 
Il  y  recommande  .de  vendre  les  esdaves'qui  Sont  devenus  in- 
capables de  servir,  ce  que  le  bon  PIntarque  ne  lui  pardonm 
point;  il  décrit  les  instruityents  aratoires,  et  traite  de  la  cul- 
ture des  cliarops,  de  eelle  de  la  vigne,  de  l'olivier,  des 
arbres  fruitiers;  il  parie  des  difRirentes  espèces  de  greffes  et 
de  marcottes.  On  voit  qu'il  avait  des  notions  assez  justes 
sur  les  assolements  et  les  prairies  artificielles.  Philippe  Be- 
roaldo,  Ausonede  Popina,  Meursios,  Gessner  et  Schneider, 
en  ont  donné  des  éditions.  Les  Origines^  en  7  livres,  étaient 
l'htstotre  do  peuple  romain.  Son  Traité  de  l'éloqoeoee,  pro- 
bablement le  plus  ancien  de  ce  genre  qui  ait  été  composé 
en  latin ,  commençait  par  ees  DMts  :  Hem  tene,  verba  se- 
queniur,  qu'Horace  a  paraphrasés  : 

Verbaqpe  proTiMm  reia  qod  ionta  Kqueotor. 

Tous  les  firagDMDttf  des  ovvnfes  de  Caton  ont  été  recveiffis 
et  publiés  par  IL  Léoe  (Gcetlingoe,  ISI6  ),  sous  la  titre  de 
CatanUmu:  W.-A.  Dna^rr. 

CATON  (Mabcus),  fils  du  précédent,  avait  été  instruit 
^r  son  pève  dans  les  lettres,  les  lois  et  les  exercices  du 
corps.  Dans  una  bataille  oontre  Persée ,  roi  de  Maqnloiae 
il  perdit  son  épée.  Inconsolable  de  cet  accMinli  H  s'éM»^ 
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.  U  |jiu  fort  de  1>  mdéa.'ct  kintranvaAMn  «a  Bioncean 
de  cadiTrei.  Il^ponu  Tertia,  SUb  (l«Pliil-tnll«al  Hrar 
du  second  Scipwn  l'AfiicaiD,  et  mourat  étant  prêteur,  l'an 
ISl  »«nt  J.-C.  L*  Tieui  Catoq  ne  fli  .Ulre  que  de  inodi- 
quei  ruoÉraillci  t  ce.fiU,  qu'il  ditrituttUadremMl.  Marciu 
r.atoa  avait,  âu-il  ub  comnenlaire  uir  le  drail  cMl,  dont 
Heureluft  a  publié  de«  rragmenta. 

CATOS{C*tiii  PuRCUw},lîli  il> [iréoédeat , étant  coMul 
l'an  de  Rome  a3B,  [ut  battu  par  leaSoordiMiue», M,  kfnn  retour 
k  Rome,  cundamné  (KMU  caupode.coiiEUHioii.  ll*e  relira  i 
Tarmgone  en  K«|>«8n£> ' 

CATON  (MjiaQui  Poacivi],  frire  du préeédeirt, consul 
l'an  de  RomeUe.mnunittaiiiénnaanJe.  U  eut  un  fila  du 
mèine  nom,  qui  meurut  dent  tes  Gaula. 

CaTOM  (Mucui  Poaciu») ,  surnommé  Solonttu  du  nem 
de  «on  aïeul  pateniel,  «tût  Ola  de  Cflon  le  Ceiueur,  qui 
l'arait  eu  de  m  «econde  femme,  11  (neunit  prdleiir,  laisiant 
deui  fils  :  l'un  du  ntémeiKHn  que  lui,  et  l'auti*  qui  tuil. 

CATO^  (Lucivi  Pqbciob),cod«iI  raadeRoroee63avec 
Cn.  I*oDipeiut  StraboD  peadént  la  guen«  eodele.  L'année 
précédente  il  avail  vaincu  lee  Toeeans  réioltéi;  niait,  comme 
il  attaquait  .leqr  ump  lupri*  dit  lae  Fucfai,  H  fut  Vié,  et  la 
Tidoire  resta  aux  ennemie.  L'iiiftoriai  Onue  accuM  le 
Jeune  MariuB  de  l'aTotr  auaiwBi^dciulaiaéUa.  -  > 

CATON  (  Mahcds  PuRcim  )  4>t  It  leauB ,  ponr  le  d!«- 
.  tinguer  de  ion  arniK-Biajid-père,  CaLon  le 'Cenieur, 
ou  encore,  du  lieu  de  m  mort.  CiUon  iTUUfUÊ,  naquit 
Tan  ai  avant  J.-C,  et,  aTanI  eu  le  iDBllieui  de  pccdn  een 
pire  et  m  mère  dent  la  plus  tendra  enbnce,  Uit  recueilli  et 
éleTé  dans  la  maison  de  lOD  oncle.  D^  tout  enlbnl  II  se 
faisait  remarquer  par  un  caracWre  grave  et  pereévérant, 
par  une  profonde  tagacilâ  d'esprit  et  par.  un  inébranlable 
courage.  11  servit  d'abord,  l'an  71,  contre  S  par  tacus,  avec 
beaucoup  de  distioclion,  niaii  pourtant  »Aa»  prendre  goai 
au  métier  de  U  guerre.  De  Macédoine,  oii  il  lut  enTojré  en 
qualité  de  tribun  en  l'anoée  87,  il  sa  rendil  à  Périme,  et 
ramena  de  là  avec  lui  à  Rome,  A  tbénodote,  célèbre  pro- 
fesseur de  la  ptii|esopliie  «twcienne,  à  laqueilis  Calon,  tout 
leune  encore,  s'était  fait  initier,  et  qu'il  colUva  avec  en- 
thousiasme pcpdant  tout  le  rote  de  ta  vie.  En  l'an  6ï, 
appelé  à  la  questure;,  it  fit  preuve  dsn*  l'exertîM  de  ces 
fonclioni  de  connaitsancea  (oulet  spédaki  el  d'une  cons- 
ciencieuse probité,  devenue  dès  lors  cbose  bien  rare  iRome. 

A  quelque  tempe  de  Ik,  l'an  lagon  itine  de  plut  en  plus 
manifeete  de  Pompée  et  de  César  et  leurs  lultee  ouvertes 
pour  se  saisir  du  pouvoir  Mipréute  lui  fournirent  de  nom- 
breuses occatlons  de  témalifBer  de  ion  lèle  pour  le  maintien 
de  la  république,  des  loia  el  du  druïL  La  binnelé  du  son 
caractère,  le  renum  de  sa  vertu  uua  taplie,  d  une  éloquence 
qui  brillait  inoint  par  la  grlce  que  par  l'énergie  et  la  liaule 
raison,  le  servirent  adrairaUeiôenl;  mais,  comaie  11  était 
presque  le  seul  qui  défendu  \t  république  avec  de»  aenti- 
roents  purs  el  désintéressas,  et  comme  dans  eea  tempe  de 
désordre  l'innexible  roideur  de  son  esprit  le  rendait  Impro- 
pre i  être  clief  de  parti ,  surtout  contre  un  adwtalre  d'un 
génie  politique  bien  autrement  supérieur,  td  qu'était  César, 
Il  demeura  Impuissante  uuiver  la  république  dan»  l'étal  île 
décomposition  où  elle  était  d^  tombée^  La  pmnière  ten- 
tative quil  fit  pour  eombattre  Pompée  fut,  >i  U  vérité,  cou- 
ronnje  de  succès;  et  quand,  aprte  la  co■^llntloa  de  Ca- 
lillDa.dans  la  répression  de  laquelle  Calon  avait  d'aiUeura 
développé  la  plus  grande  énergie,  le  tdbun  Quinine  MélellM 
Ncpos  voulut  profiler  (an  63  avant  J.-O.)  de  la  terreur 
donl  les  esprits  étaient  encore  remplie  pour  rappeler  Pou»- 
pée  et  set  légent,  le.  cltarger  de  l4laUir  le  bi>n  ardr«  M 
j'ioveslir  du  pouvoir  suprême,  celle  len lai Ive  écboua  contre 
l'opiMsition  lie  Cslon.  En  revanelie,  ce  lut  inulileuMnl  qa^ 
cumballillacoailid^luredaOéiaraucunsuUlimutrBmiâbSB; 
aon  opiKMÎtion .n'eut  .mémtd'aulreréeultatqna  de  dédder 


le  riche  Craisus.  L'essai  quil  tenta,  d'accord  avec  le 
collègoe  même  de  César,  Marcus  Calpumius  Bibulus,  pour 
s'opposer  i  Tailoplion  de  la  loi  agraire  proposée  par  celui-ci 
k  l'elTetdeparia^  les  terres  dépendant  du  domaine  public, 
fut  rendu  Inutile  par  la  violence.  Ayant  alors  voulu  s'élol- 
giker  de  Rome,  il  lui  fallut,  quoi  qu'il  en  eût,  se  rendra 
dant  rUe  de  Chypre  pour  ta  rikluire  &  l'étal  de  province  ro- 
maine aptes  avuir  préalablement  dépu<4  le  mi  Ploléniée. 

A  son  retour  à  Rome,  en  l'an  5S,  il  fuIblesM  dans  les 
comices  pour  avoir  essayé  de  coni battre  l'élKlion  de  Pom- 
pée et  de  Cratsus.  La  violence  repoussa  sa  candidature 
aux  foocUoos  de  préléiir;  et  elle  annula  éi;alcnicnt  aon 
epposltlon  et  celle  de  Favonlus  i  la  loi  de  Trebonïus,  qut 
avait  pour  but  de  déférer  aux  consuls  le  corn  mandement 
des  provinces  et  de*  années  pour  cinq  ans.  K.a  M  il  lut  élu 
préteur,  et  déjoua  alors  le  plan  conçu  par  Pompée  pour  de- 
venir dictateur  l'année  suivante  ;  mais  en  l'an  a2  les  iroubtes 
auxquels  était  en  proie  la  ville,  et  que  favorisait  Pompée, 
inenafant  de  tout  détruire  dans  la  lulle  acliamée  des  par- 
tisans de  Clodius  et  de  Milon,  Caton  lui-même  se  vit  lùrcé 
avec  le  sénat  de  supplier  Pompée  de  sauier  la  république,  et 
it  proposa  de  le  nommer  consul  uniipie.  Ainsi  entraîné  par 
la  force  des  drconslances  d.ins  le  parti  de  Pouqiée,  qui 
maintenant  était  réconcilié  «vec  les  optimales ,  il  agît  d'ac- 
oonl  avec  lui  contre  César.  Quand  la  guerre  éclala  en 
l'an  49,  ce  tlit  avec  une  profonde  tristesse  qu'il  atrompagna 
)et  centnlt  en  Campanie,  parce  quil  espérait  toujours  Iriom- 
plier  de  César  par  le  seul  emploi  de  la  légalité.  Il  passa  en- 
suite avec  deux  légions  en  Kcile;  mais  il  quitta  cette  Ile  lors- 
que CUnt  Curion,  partisan  de  César,  y  débarqua,  puis  se 
rendit  auprès  de  Pompée,  au  parti  duquel  l'iulle^ible  probité 
de  CatcH)  t'avait  d'ailleurs  rendu  fort  incommode. 

A  la  nouvelle  de  la  batdlle  de  Pbartale,  il  voulut  re- 
joindre bien  vile  Pompée;  mais  en  route  ayant  appris  sa 
mort,  Ugpignala  province  d'Afrique,  oji  les  part-sansde 
Pompée  ae  léunirent  en  V).  Élu  général  en  ciief,  il  résigna 
tes  runctiotts  en  faveur  de  Mételius  Sci|)ion,  personnage 
conaulaire,  et  ne  sa  réserva  que  te  commandement  supé- 
rirur  île  la  ville  dHJtique.  A  la  nouvelle  de  la  victoire  rem- 
poTlée  par  César  â  Tbapse,  reconnaissant  l'impossibilité  de 
tenir  dans  ixtte  place  faute  de  soldats  et  aussi  en  raison  des 
mauvaises  dispositions  de  la  population,  il  prit  toutes  les 
dlsposrtlont  propres  à  assurer  la  relraile  des  léuateurs  et 
des  chevaliers  romains,  leur  recommanila  de  ne  jamais  de- 
mander grtce  pour  lui  à  César;  el,  plutôt  que  de  survivre 
à  la  chute  de  la  république,  il  préféra  se  donner  volontaire- 
ment la  mort,  apiis  avoir  louleruls  cliargé  un  parent  de 
César  de  s'employer  anprèj  de  lui  en  laveur  de  son  fils 
Marcus  el  de  ses  amis,  tjne  statue  désigna  plus  tard  sur  le 
bord  de  la  mer  l'endroit  où  il  fut  enlerré.  Les  enfanls  de 
Calon  partageaient  son  entiiouslasme  républicain  ;  sa  fille 
Porcia,  qui  avait  é]>ousé  Marcus  Brutus,  se  tua  elle- 
ménie,  et  «on  lili  Marcus  péril  k  ta  balaille  de  Pliillppes. 

CATON  ouCATO  [VxLeanis),  grammairien  ruuiaiu  du 
siècle  qui  précéda  i 
perdit  sa  propriété 
parSyltaen  l'an  SI 
poème  InUlulé  Mr. 
Ou  y  tronye  dea  I 
sujet  de  la  perte  d' 
nn  genre  particulier 
k  celle*  qu'en  ont 
PutMlie(léna,  iHi 

CATCMVouCAl 
Halilement  vécut  ai 
Titnl  quelques-uns, 
Diitieka  Mùralia, 
Une  UlUnté  astei  | 
Inielir.  Auaei  en  «s 
dale-d*bMM^I 
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raison  des  snjeCs  qui  y  sont  traités  qu*an  les  a  attribués  à 
un  Caton,  par  allusion  à  Mardus  Pordos  Caton  le  Cen- 
seur, le  sérère  moraliste.  Au  moyen  âge,  c*était  un  ma- 
nud  de  morale  i  Pusage  de  la  jeunesse.  £n  Allemagne 
on  les  a  souTent  traduits  et  commentés  sous  le  titre  de 
Meiêler  Cato's  Rath  (Lu  Conseils  de  maître  Caton);  Us 
ont  été  également  traduits  dans  diverses  autres  langues.  La 
meniP4ire  édition  du  texte  est  celle  qu'en  a  donnée  Amstzen 
(Amsterdam,  1754). 

GATONIENNE  (Règle).  On  appelle  ainsi  une  fiction 
du  droit  romain  d'après  laquelle,  pour  juger  de  la  Talidité 
d*une  disposition  testamentidre,  on  supposait  que  le  testateur 
décédait  immédiatement  après  la  conf<îction  du  testament. 
Tout  legs  nul  dans  l'hypothèse  de  cette  mort  immédiate  ne 
pouvait  être  validé  par  la  survie  du  disposant.  On  ignore 
si  c'est  à  Caton  l'Anden  ou  à  son  fils  qu'est  due  cette  règle. 
Peutrètre  même  existait-dle  avant  eux. 

GATOPTRIQUE  (  de  xiiompov,  miroir).  Cest  la  partie 
dePoptique  qui  traite  de  la  réflexion  de  la  lumière. 

GATOPTROHANCIE  (du  grec  xàToicrpov,  miroir, 
et  liovTtia ,  divination  ) ,  divination  dans  laquelle  on  se  ser- 
vait d'une  miroir  pour  j  lire  les  événements  à  venir.  On  a 
dit  aussi  cristallomancie,  11  paraît  que  cet  art  s'exerçait 
chez  les  andens  par  divers  procédés.  Voici  cdui  dont  parle 
Pausanias  :  «  Il  y  avait,  dit-il,  à  Patras,  en  Achaie,  de- 
vant le  temple  de  Cérès,  une  fontaine  qui  en  était  séparée 
par  une  muraille,  et  où  se  rendaient  des  oracles,  non  point 
sur  tous  les  événements  de  la  vie,  mais  seulement  pour  la 
guérison  des  maladies.  Ceux  qui  les  consultaient,  lisisaient 
descendre  dans  la  fontaine  un  miroir  suspendu  à  un  fil,  en 
sorte  qu'il  ne  touchât  que  par  sa  base  à  la  surface  de  l'eau. 
Après  avoir  offert  des  parfums  et  des  prières  à  la  déesse,  ils 
se  regardaient  dans  le  miroir,  et ,  selon  qu*ils  se  trouvaient 
le  visage  liâve  et  défiguré,  ou  vif  et  sain,  ils  en  conduaient 
que  la  maladie  était  mortelle,  ou  qu'ils  en  réchapperaient.  » 

GATROU  (François  ) ,  né  à  Paris,  le  8  décembre  1659, 
de  Mathurin  Catrou,  conseiller  secrétaire  du  roi,  entra  chez 
les  jésuites  en  1677.  Il  se  fit  connaître  au  collège  de  Rouen 
par  des  compositions  pleines  de  grâce,  prêcha  sept  ans 
avec  grand  succès,  prononça  des  panégyriques,  et  fonda  en 
1701,  avec  trois  de  ses  confrères,  le  Journal  de  Trévoux, 
qu'il  soutUit  douze  ans  environ,  et  où  il  se  fit  la  réputation 
d'un  bon  critique.  Ce  travail  périodique  ne  l'empêcha  pas  de 
se  livrer  à  Ui  composition  de  plusieurs  ouvrages,  tels  qu'une 
Histoire  générale  du  Mogol,  rédigée  sur  des  mémoires 
portugais  manuscrits  (5  toI.,  1705)  ;  une  Histoire  du  For 
nalisme  dans  la  religion  protestante  (3  voL,  1735);  une 
traduction  de  Virgile  (  1729)  et,  enfin,  une  Histoire  Ro- 
maine, en  21  vol.,  1725-37,  la  plus  étendue  que  nous  ayons, 
et  dans  laquelle  Rollin  a  puisé  à  pleines  mains.  Elle  ne 
mérite  pas  l'oubli  dans  lequd  elle  est  tombée.  Le  père  Ca- 
tioa  mourut  le  18  octobre  1737. 

GATS  (Jacob),  homme  d*État,  poète  et  jurisconsulte 
boUandais,  naquit  en  1577  à  Brouwershaven ,  dans  l'Ile  de 
Zélande,  étudia  le  droit  à  Leyde,  et  se  rendit,  ensuite  à  Or- 
léans, où  il  se  fit  recevoir  docteur,  puis  à  Paris,  d'où  il  re- 
tourna dans  sa  patrie.  Après  avoir  pendant  quelque  temps 
exercé  comme  Jurisconsulte  à  la  Haye,  jl  alla  s'établir  à 
Brouwershaven,  séjour  qu'il  abandonna  plus  tard  pour  cdui 
deMiddeibourg.  Cest  dùis  un  domaine  rural  qui  lui  appar- 
tenait aux  environs  de  cette  ville,  qu'il  composa  ses  Zinne- 
beelden^  Hauwelgk^  Galatea  et  encore  d'autres  poèmes  qui 
obthirent  le  plus  grand  succès.  L'ex|^ratlon  de  l'armistice 
de  donze  années  oondu  à  Anyert  en  1609  mit  un  terme  au 
cahne  et  an  bonheur  domestique  dms  lequd  il  vivait.  Toute 
la  eontrée  où  était  situé  son  domaine  (ht  inondée  et  en  ou* 
tre  ravagée  par  renoeml,  et  force  lui  toi  de  prendre  les  armes 
eomme  tout  le  monde,  à  reAisa  plus  tard  une  chaire  que  lui 
it  oflHr  l'uiihrenité  de  Leyde,  mais  il  aocq;»ta  des  fonctions 
OMafeipele^  d'iboid  à  BlkldeUKNirg,  et  ensoile  à  Dordrecht 
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Chargé  en  1627  d'une  mMoB  diplomatique  éii.AngletoA«, 
fl  fut  nommé  en  1636  conseiller-pensionnaire  de  Hoflande^ 
d,  après  la  condosion  du  traité  de  Wes^tUalie,  grand-ganie 
des  sceaux.  N'aspirant  qu'an  repos,  il  offrit  sa  démIssioBy 
qui  futaeceptée.  Mais  de  nouvelles  méslatdligenees  s'étaot 
devées  sous  Cromwell  entre  la  Hdiande  et  l'Angleterre,  il 
dut  encore  une  fob  se  rendre  en  Angiderre  comme  négo- 
ciateur. Au  retour  de  cette  ambassade,  il  se  retira  à  Zarç- 
vliet,  charmant  domaûie  situé  près  de  la  Haye.  Celles  de 
SCS  compositions  poétiques  qui  datent  de  cette  période  t6- 
miiignent  d'une  (indcheur  de  sentiment  bien  rare  cbet  nn 
homme  d'un  âge  d  avancé.  Il  nKMirut  en  1660,  et  ftot  enteiré 
dans  l'église  du  Cloître  à  la  Haye.  Un  monument,  oBOTre 
du  sculpteur  Parmentier,  a  été  élevé  à  sa  mémoire,  en  1829, 
à  Gand. 

Les  principales  qualités  qu'on  remarque  dans  les  poésies 
de  Jacob  Cats,  tdies  que  Hauwèlgk,  Trouringh,  cyde  ro- 
mantique de  nouvelles  ayant  pour  sujets  des  mariages  extra* 
ordinaires,  eiSpiegelvanden  Ouden  en  Aiemwen  Tgi,  sont 
la  naïveté,  une  aimable  simplidté,  une  riche  imagination, 
une  profonde  connaissance  du  coeur  humain,  une  grande 
pureté  de  style,  une  rare  darté  d'expression,  et  one  morale 
qui  va  drdt  au  cœur  et  à  l'esprit 

CATTARO,  petite  ville  de  Dahnatle,  chef-Uai  d'un 
cercle  formant  l'extrémité  méridionale  de  la  uMnarchie  an- 
trichienne,  entourée  de  fortes  murailles  et  protégée  en  outre 
par  deux  torts  détachés ,  le  château  de  San-Giovanni  et  ce- 
lui de  Trinita,  bâtie  au  Ibnd  d'une  espèce  d'entonnohr  formé 
par  uneencdnte  de  rochers  dénudés  d  escarpé»,  à  TextrémUé 
d'un  golfe ,  l'un  des  plus  sûrs  de  l'Adriatique,  et  qui  reçoit 
de  cette  ville  le  nom  de  Bouche  de  Cattaro,  Boeca  di  Coi* 
taro.  Cette  ville  est  le  siège  d'un  évèdié.  On  y  trouve  une 
écde  dtt  degré  supérieur  etde  4  à  5,C00  liabitanto,  qui  vivent 
du  produit  de  la  pèche  d  de  qudque  commerce  avec  les 
Monténégrins. 

Cattaro  n'a  pomt  par  dle-méroe  de  rade  proprement  dite, 
et  die  ne  tire  que  faiblement  parti  de  son  exodient  port.  Les 
armateurs  les  plus  riches  résident  à  Doàrota ,  bourg  sitoé 
sur  le  golfe.  La  forteresse  de  Castel-Kuovo,  construite  à 
renhrée  du  golfe ,  à  environ  2  myriaroètres  à  l'ouest  de  Cat- 
taro, protège  te  port  d  surveUle  le  commerce  et  la  politique 
du  territoh«  libre  des  Monténégrins,  lesqnds  ont  étendn 
leurs  lûnites  jusqu'à  te  mer  de  Scutari  d  jusqu'aux  conmm- 
nes  de  Zente. 

Cattaro  était  autrefois  une  république  dont  te  domloa- 
tlon  comprendt  tout  te  golfe  avec  le  territoire  qui  l'environne. 
La  terreur  que  le  Turc  hispirait  à  ses  hate'tanto  tes  dé- 
termina à  se  soumettre  Tolontdrement  en  1420  à  la  répu- 
blique de  Venise,  qui,  en  1797,  dut  céder  cdte  vilte  et 
son  territoheaox  Autrichiens,  aux  termes  du  traité  de 
Campo-Formio.  La  pdx  de  Presboorg  (1805)  adjugea 
Cattaro  au  royaume  d'Itelie;  mais  avant  que  les  Français 
en  eussent  pu  prendre  possession,  les  Russes ,  trompant  te 
générd  autrichien  de  Prady,  s'en  emparaient;  d  ils  ne  te 
rendirent  aux  Françate  qu'en  1807.  En  1810 ,  à  la  suite  de 
te  paix  devienne ,  elte  (ht  réunte  aux  provinces  lUyriennes, 
d  fit  dès  lors  partie  du  territoire  Françds  jusqu'en  1814, 
époque  où  dte  retomtia  au  pouvoir  des  Autridiiens. 

Au  réteblissementde  te  paix  générate,  te  commerce  de  Cat- 
taro, loin  de  prendre  des  dévdoppemtnto,  ne  fit  que  perdre  de 
plus  en  phis  de  son  importance,  de  même  que  Tappanvris- 
sement  de  te  vilte  aUa  toujours  croissant  En  1849 ,  à  Pez- 
dtetion  de  Venise,  Cattaro  aeeona  te  joug  de  l'Autriche,  d 
constitua  un  gouvernement  indépendant  Mais  àH  te  mois 
de  Janvfer  1850,  un  corps  autrichien  te  teisaft  rentrer  dans 
le  devdr.  En  1861  le  gonvernenient  fit  augmenter  ses  for- 
tifications. 

GATTÉG AT,  te  Hnus  Codanns  des  andens,  nom  qoi 
sert  à  désigner  te  terge  gdte  qui  s'étend  au  nord  «te  Tar- 
chipd  danotei  entre  te  côte  orientde  dn  luttend  tl  te  céte 
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ôecideblale  de  la  Suède.  An  sud,  il  communique  avec  la 
llalUque  par  trois  détroHs  :  le  grand  et  le  petit  Belt  et  le 
SuBd.  A  Touest  et  au  sud,  ses  eûtes  sont  plates;  à  Test, 
dn  cùté  de  la  Suède,  hérissées  de  rodiers  escarpés.  La  na- 
vigation en  est  partout  dangereuse,  d*où  le  proverbe  plat 
«dieinand  :  Dai  Kattegat  makt  dm  Sehippa  den  Halls  nat 
(  le  Cattégat  tord  le  oon  aux  navires  ).  Les  difTérentes  lies 
qni  se  IrooTenldans  cette  raer  sont  pourvues  de  phares  des- 
tinés à  guider  les  navigateurs. 

GATTEimOLE  (  Geohgb  ) ,  l'nn  des  peintres  anglais 
les  plus  remarquables,  naquit  en  1800.  Il  débuta  par  des 
aquarelles,  exécutées  à  la  manière  de  Reii.braiMlt  etaynnt 
pour  sujets  des  intérieurs,  des  scèues  militaires,  fie.  Ses 
productions  témoignent  d'une  imagination  extrêmement 
■ertile;  e.les  sont  ingénieusement  exécutées,  et  annoncent 
des  études  sévères  et  approfondies.  Cet  artiste  a  exécuté 
une  série  de  dessins  pour  les  romans  de  Walter  Scott ,  qui 
ont  été  gravés  par  C.  Healh.  Il  a  aussi  illiufré  les  Htsto^ 
rical  Annuals  d'une  foule  de  dessins  spir  tucls.  Son  fikis 
important  ouvrage  est  une  grande  toile  représentant  Luther 
à  la  diè  e  de  Spire  (?9  avril  1529).  tJne  circonstance  qoj 
ajoute  un  intérêt  tout  particulier  à  ce  tableau ,  cV  l  qu'on 
y  liouve  réunis  les  portraits  de  33  personnaues  lils!oiiques 
de  ce  temps  là ,  tous  reproduits  d'après  des  toiles  au  h  mi- 
tiqoes  d'anciens  maîtres.  £ii  1855  Cattermole  envoya  à 
TËxposition  universelle  de  l^aris  onze  aquarelles  de  grande 
dimension  qui  lui  valurent  une  médaille  de  première  cla  se. 
Cet  artiste  est  mort  le  5  août  1868;  il  faisait  partie  de  TA- 
cadémie  anglaise  des  beaux-arts. 

CATTES  et  mieux  CIIAITES,  peuplade  germaine  que 
César  comprend  sous  le  nom  de  Suèves.  Leur  territoire 
confinait  :  au  sud,  près  du  Taunus  et  du  Mein,  aux  champs 
décumatiques;  à  l'ouest,  dans  la  direction  du  Rhin  qu'il 
touchait  en  contournant  te  Mont  Taunus,  aux  Sicambres  et 
aux  Ubiens,  remplacés }  lus  tard  par  les  Marses,  les  Teue- 
tares  et  les  Ussipètes  ;  au  nord ,  à  la  Diemel ,  aux  Cliemares 
et  aux  Chérusques;  et  à  Test,  aux  Hermundures  et  à  la 
NVerra,  dans  IcToisinage  de  laquelle  il  faut,  suivant  toute  ap- 
parence, chercher  les  sources  salines  pour  la  propriété  des- 
quelles ils  soutinrent  en  l'an  50  une  lutte  sanglante  avec  les 
Hermundures.  On  voit  qu^ils  habitaient  la  partie  de  la  Ger- 
manie qui  de  nos  jours  forme  en  grande  partie  le  {tays  de 
Hesse,  sans  qu'on  trouve  d'ailleurs  aucun  rapport  étymolo- 
gique entre  eux  et  ce  nom  dont  il  est  pour  la  première  fois 
fait  mention  vers  le  huitième  siècle  seulement. 

L^xtrémité  sud-ouest  de  ce  territoire  fut  conquise  par  les 
Romains  que  commandait  Drus  us  ;  et  les  Matiaques-Cattes 
(MuHiacum,  aujourd'hui  Wlesbaden),  qui  Tliabitaicnt,  fu- 
rent pendant  longtemps  sujets  romains. 

Les  Cattes,  eux  aussi ,  s'associèrent  au  soulèvement  gé- 
néral des  populations  germaines  sous  Hermann;  et,  quand 
après  la  mort  de  ce  chef,  la  puissance  des  Chérusques  di- 
minua, ce  furent  les  Cattes  qui  les  remplacèrent  comme  force 
et  comme  Influence.  Tacite,  notamment ,  parle  avec  éloge 
de  leur  excellente  infanterie.  Sous  le  règne  de  Marc-Aurèle, 
ns  envahirent  la  Germanie  et  la  Rliétie  romaines.  Au  com- 
mencement du  troisième  siècle,  ils  furent,  de  même  que  les 
il/emani,  l'objet  d'une  inutile  e&pédition  entreprise  parCara- 
calla.  Vers  le  milieu  de  ce  même  siècle  leur  nom  disparaît 
tout  à  coup  de  lliistoire,  où  il  est  désormais  remplacé  par 
celui  des  Francs,  confédération  dans  la  formation  de  la- 
quelle ils  eurent  une  grande  part;  et  Claudien  est  le  der- 
nier écrivain  qui,  an  commencement  du  quatrième  siècle, 
fasse  mention  d'eux.  Le  nom  de  Challuariens  était,  suivant 
toute  apparence,  une  appellation  commune  aux  Canint^als 
et  aux  Bataves,  flxés  à  l'embouchure  du  Rhin ,  et  descendant 
les  uns  et  les  autres  des  Cattes. 

CATDLLE  (Cails  ou  Quiktus  Valerius),  poète  ero- 
tique latin,  dont  la  célébrité,  au-dessous  de  celle  d'Ovide, 
est  égale  à  celle  de  Tibulle  et  de  Prop.erce,  naquit  à 


Vérone ,  Tan  de  Rome  067 ,  d'après  la  chronique  de  saint 
Jérôme,  et  selon  d'autres  à  Sirmium ,  aujourd'hui  Sirmione, 
dans  une  péninsule  du  lac  Bâiac  (  lac  de  Garda  ).  Ce  pas- 
sage dn  poète  :  «  Salut,  diarmante  Sirmium ,  réjouis-toi  dn 
retour  de  ton  maître!  »  semblerait  confirmer  cette  dernière 
opinion.  La  naissance  et  la  fortune  avaient  placé  son  père 
assez  haut  pour  qu'il  s'établit  entre  sa  famille  et  César  une 
si  grande  familiarité  que  cet  empereur  venait  loger  chez  elle 
lorsque  ses  conquêtes  l'appelaient  dans  la  Gaule  cisalpine. 
Ce  fut  sons  le  patronage  de  Manlius  (quelques-uns  éciivent 
Mallius  )  que  le  jeune  Catulle  vint  h  Rome,  où  son  talent 
pour  les  vers  et  les  grâces  de  son  esprit  ne  tardèrent  pas  à  le 
faire  remarquer.  L'arme  de  Tépigramme  n'était  pas  moins 
redoutable  sous  sa  plume  que  l'épée  dans  la  main  de  César. 
Mais  César  ne  se  servait  de  son  épée  que  contre  ses  enne- 
mis ,  tandis  que  Catulle  perçait  de  ses  traits  satiriques  ses 
amis  les  plus  intimes,  et  jusqu'à  résar  même,  contre  le- 
quel il  lança  deux  épigrammes.  Dans  l'une,  il  ose  le  nommer 
nn  RomiUus  prostitué,  d'après  une  chanson  romaine  cliantée 
par  le  peuple  et  les  soldats ,  qui  disait  :  «  César  a  conquis 
les  Gaules  et  Nicomède  César,  •  et  c'est  le  moins  inoffensif 
des  outrages  que  contient  cette  épigramme.  ht  jour  même 
qu'il  connut  ces  odieux  écrits.  César  invita  à  souper  le  poète, 
qui  accepta  :  c'est  ainsi  que  le  maître  du  monde  s'exerçait 
au  pardon  des  injures. 

Catulle  comptait  d'illustres  amitiés,  celle  de  C  in n a,  de 
Cîcéron,de  Plancns,  de  Cornélius Nepos,  auquel 
il  dédia  ses  poésies.  Bayle  veut  que  ce  poète  ait  vécu  pauvre  ; 
il  s'appuie  d'une  épigramme  où  Catulle  se  plaint  de  son 
voyage  en  Bithynie  à  la  suite  du  préteur  Memmîus,  gouver- 
neur de  cette  province;  mais  il  semble  plutôt  murmurer  Ici 
contre  l'avarice  et  ringratitude  du  préteur  que  contre  la 
fortune,  puisque  Manlius,  dont  il   eut  occasion  de  com- 
poser l'épithalame,  épris  du  charme  de  ses  vers,  avait  lar- 
gement réparé  les  brèches  faites  à  son  patrimoine  par  son 
amour  insatiable  du  luxe,  sa  soif  des  plaisirs  et  sa  passion 
pour  les  femmes.  Achille-Stace  et  Crinitus,  se  fondant  sur 
une  simple  exclamation  du  poète  dans  une  de  ses  épigram* 
mes,  ont  cm  à  tort  que  Cicéron  avait  plaidé  pour  lui  ;  et  c'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  Balzac  que  «  Catulle  dut  à  Cicéron  la  con- 
servation de  sa  fortune  et  à  Scaliger  celle  de  sa  gloire  >.  En 
effet,  ce  célèbre  critique  corrigea  avec  une  grande  péné- 
tration et  une  érudition  rare  le  texte  de  Catulle,  dont  le 
manuscrit  ne  fut  retrouvé  qu'à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
dans  le  plus  déplorable  état  Bayle  s'était  sans  doute  \msé 
aller  à  cette  opinion  que  Catulle  vécut  pauvre,  à  cadse  de 
l'intimité  qui  existait  entre  ce  poète  et  deux  personnages 
nommés   Furius  et  Aurélius  ;  il  va  même  jusqu'à  dire  que 
c'était  là  «  un  trio  bien  crotté,  car  ils  mouraient  de  feim  ». 
La  vérité  est  que  Catulle  possédait  dans  la  presqutle  de  Sir- 
mium une  mal<ion,  dont,  assore-t-on,  les  ruines  attestent 
encore  l'antique  magnificence,digne  d'un  palais ,  et  qu'aux 
confins  de  Sabine  et  de  Tibur  il  avait  une  maison  de  cam- 
pagne ,  à  laquelle  il  adresse  en  ses  vers  des  remerctments 
pour  l'avoir  guéri  par  sa  salubrité  d'une  toux  incommode, 
fruit  de  ses  débauches.  On  est  fondé  à  croire  que  ce  poète 
vécut  toujours  dans  une  espèce  d'opulence,  puisque  nulle  part 
il  ne  se  plaint  de  la  pauvreté  ;  d'ailleurs,  la  générosité  na- 
turelle à  César,  et  tant  d'hommes  riche»  et  illustres  qu'il 
comptait  parmi  ses  amis,  ne  l'auraient  point  laissé  dans  le 
dénûment. 

A  l'exemple  des  poètes  erotiques  de  son  temps,  Catulle 
donna  un  surnom  à  sa  maltresse  en  titre.  S  a  p  h  o  de  Lesbos, 
dont  il  traduisit  l'ode  célèbre,  lui  donna  l'idée  d'appeler 
Lesbie  la  plus  aimée  et  la  plus  éhontée  de  ses  maîtresses, 
car  cette  Lesbie  n'était  autre  qu'une  Clodia,  scnir,  à  ce  que 
l'on  prétend ,  de  l'inlAme  Clodius,  Tennemi  mortel  de  Cicé- 
ron. Cette  femme,  qui  versa  un  torrent  de  larmes  sur  la 
mort  d'un  oiseau,  avait  un  mari  qu'elle  livrait  à  la  risée  et 
aux  ép^rammes  de  son  amant,  qui  ne  la  traitait  parfois  guèrf 
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mieux,  c^o-iDÀnie,  ear  Q  la  qualifie  48^, fonrtioBt  de  nielLet 
el  de  carrefour^. 

Nourri  dans  les  lettres  grecque»,  U  fit  passer  le  premier 
dans  la.  langue  latine  les  tournures  et  ï'élégance  de  Pidiome 
de  Sapho ,  d^Anacréon  et  de  Callimaque ,  dont  il  traduisit  le 
poème  de  la  Chevelure  de  Bérénice,  De  là  sans  doute  vient 
l'épitbète  de  docte,  que  lui  ont  prodiguée  Ovide,  Tibulle  et 
Martial.  Son  Chant  nuplial,  AIks  et  Cybèle,  les  Noces  de 
Thélïs  et  de  Pelée ^  et  même  la  Veillée  de  Vénus,  qu'on  lui 
conteste,  sont  des  compositions  qui  le  mettent  au  rang  des 
grands  poètes  latins,  il  s'einpara  de  la  lyre  romaine  avant 
Horace.  Les  quatre  odes  de  lui  que  les  siècles  ont  épargné^ 
font  vivement  sentir  la  perte  de  celles  quMls  noiisont  enlevées. 
On  ne  peut  se  dissimuler  culte  perte,  car  Nonius  et  Servius 
citent  de  lui  des  vers  que  Ton  ne  trouve  point  dans  le  recueil 
de  ses  œuvres,  et  Terentianus  Maurus  parle  d*up  |K>ème 
il  h  y  phallique,  ou  conçernaiit  Timpure  divinité  de  Lanq»- 
saque,  qui  serait  de  cet  auteur,  et  Pline  lui  attribue  un 
poème  sur  les  Enchantements  et  les  Philtres, 

On  peut  (lire  de  Catulle  qull  est  poète  sous  toutes  les 
faces.  Ses  épigrauiines ,  quoi  qu'en  ait  dit  Labarpe,  ne  man- 
quent pas  toujours  de  trait;  seulement ,  ainsi  que  ses  satires, 
elles  bravent  toute  décence.  Ses  madrigaux  sont  des  modèles 
de  tendresse  quand  ils  n'outragent  point  la  pudeur.  Ses 
poésies  erotiques  sont  suaves  et  fralcbes  comme  le  prin- 
temps, qu^il  a  cbanté;  sea  vers  héroïques  sont  dignes  de 
répopée.  Son  magnilique  épisode  d'Ariadue  a  inspiré  le 
génie  de  Virgile  :  il  lit  éclore  sa  Didon  et  toutes  les  amantes 
abandonnées  des  autres  pocuies  épiques.  Les  vers  sur  la 
mort  du  mobieau  de  Lesbie  spnt  peu  de  cbose  quant  au 
fond ,  mais  ils  sont  des  plus  remarquables  par  Pélégance  de 
leur  latinité;  te  Chant  séculaire  à  Oiane  n'était  qu'un  pré- 
paratif  à  cette  fête  célèbre  :  on  le  voit  pair  Tabsencé  du 
choeur  obligé  des  jeunes  hommes  et  des  jeunes  tilles. 

Quant  aux  mœurs  de  Catulle ,  les  Romains  s'en  inquié- 
taient fort  peu  :  une  ville  où  il  j  avait  |K>ur  César  môuiedes 
vomilorium,  de»  lupanar  et  des  Bafàylle,  passait  là-des- 
sus. Outre  Lesbie ,  Catulle  avait  iiour  maltresse  une  certaine 
Ipsilhilla,  et  pour  jeunes  amis  l'aimable  enfant  Juventius, 
le  bel  Alphenu8,,le  gracieux  Uciniu^,  son  compagnon  de 
table.  Ce  poète,  à  la  cour  de  Heuri  Ulf  eût  dignement  célébré 
les  amours  de  ce  prince.  Toutefois,  la  débauche  avait  laissé 
à  l'âme  de  Catulle  toute  sa  sensibilité.  Il  déplora  amèrement 
en  vers  élégiaques  son  frère  mort  sur  la  rive  troyenne,  où 
Il  vint  aussitôt  de  Ronie  verser  des  larmes  sur  sa  tombe; 
il  pleura  encore  dan^»  les  vers  les  plus  touchants  la  fin  pré- 
maturée (le  cette  Junie,  Tépoqse  de  son  bienfaiteur,  dont  il 
avait  chanté  le  riant  hyménée.,  Enfin,  Catulle  fut  le  poète 
des  contrastes,  aussi  bien  par  lés  mœurs  que  par  le  style 
Nous  trouverions  suriou^  des  exemples  du  style  le  plua 
cynique  et  le  plus  ordurier  dans  une  épttre  ou  plutôt  dans 
une  satire  virulente  dirigée  contre  60|i  ancien  ami  Furius» 
avec  lequel  il  s'était  brouillé. 

Selon  saint  Jérôme,  Catulle  serait  n^rt  dans  la  dernière 
année  de  la  180*  olympiade,  c'est-à-dire  en  l'an  de  Berne  696. 
A  ce  compte,  il  n'aurait  vécu  que  trente  ans.  De  son  côté, 
J.  Scaligcr  lui  donne  iilus  de  soii^ante-onze  ans  de  vie,  ce 
qu'il  a  voulu  prouver  par  plusieurs  raisons,  que  Bayie  a 
réfutées  avec  bonlièur.  De  sages  critiques,  entre  autres  Ci»- 
guené,  prenant  un  juste  milieu,. accordent  à  ce  poète  qua- 
rante aas  d'existence.  Nous  devons  à  Noél  une  élégante  trt* 
cfuction  en  pro.se  de  cet  auteur.  M.  Hégiiin  de  Guérie  en  a 
dbpué  une  nouvelle  traduction  en  pro^  tiens  la  Blblioikè* 
que  latin C'/rançaise  de  l^iiickoucke.    D^kne-Babon. 
CATIJLUS.  Voyez  Lutatius. 
CArCA  f  l'un  des  neuf  États-Unis  dont  se  ooropo^  la 
province  de  la  Colombie,  daits  l'Amérique  du  Sud.  Ule 
est  bornée  à  l'ouest  par  le  Grand  Océan,  au  nord  par 
l'isthme  et  le  golfe  de  Darien,  à  Test  par  les  provinees  de 
Magdaleua  et  de  Cundiuaiuarcai  c^  compc/nd  par  coDséf 
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qoeot  Vextréroité«edderitile  de  It  Colombie,  te  liltorat  éé 
l'ooéan  Padfique,  les  vallées  du  Rio  Cauca,  celles  Uu  Bio 
Alralo,  «t  enfin  la  région  montagneuse  de  los  Pa»4os.  Oa  ru 
évalue  la  superficie  à  2,827  myriamètres  carrés  et  sa  |iop«- 
iation  à  437,102  âroe^.  La  partie  orientale  de  eette 
est  complètement  couverte  |»ar  rembrancliemeDt  ae| 
trional  des  Andes  de  TAmériquedo  Sud.  Klle  est  an( 
par  le  Cauca^  qui,  après  un  cours  d*uoe  extrême  r«ipMiiîé, 
se  réunit,  beaucoup  plus  bas,  avec  le  Maxdaleoa  et  t  iJnaai 
son  nom  à  toute  la  province:  et  par  le  Pat  a ,  l'Atraio  et  te 
San-Juan  :  ces  deux  derniers  sont  réunit  pai  le  feinarc|u»l>l« 
canal  de  la  Raspadura,  navigable  pendant  que'qnes  mois  de 
l'année  pour  des  bàthuects  d'un  faible  tonnage^  d'où  résulte 
une  oonimuiiicatioa  par  eau  entre  l'ooéan  Pacifique  el  le 
golfe  du  Mexique. 

Les  principaux  produits  de  cet  État  consistent  en  or  et 
en  platine,  qu'on  recueille  dans  les  vallées  <iu  Gaoca,  dans 
celles  de  l'Atrato  et  sur  le  littoral  de  la  mer;  en  cacao,  qui 
réussit  admnr<ii)lement  sur  la  côte«  et  dans  1  élère  du  bétail, 
que  favorisent  de  rkbos  p4ta rages. 

L'État  do  Cauca ,  ancienne  province  de  la  Nouvelle-Gre- 
nade, a  été  (brmé  en  I8â7  des  provinces  de  Ohoco,  Btieaa- 
veutura ,  Popayau  et  Pasto ,  d'une  partie  du  Neivan  et  da 
territoiredel  Caqueta.  Nous  indiquerons  enstiite:  Popa^an^ 
aveu  20,000  luibitauts  et  quelques  éditiœs,  (ondée  en  Ià37 
par  les  fi-^pagiiols.  qui  est  la  capilale  de  l'État  ;  Pasto,  bâti 
au  pied  d^un  volcan ,  à  2,859  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
rocéan ,  dans  une  contrée  où  abondent  les  forêts  et  les  ma- 
rais; Buenaventura ,  bon  port  sur  le  Graod-Ooéan ,  avec 
2,100  hat)itants,  où  l'on  transporte  à  dos  de  mol^  et  à 
travers  les  Andes  les  produits  de  l'intérieur;  Quibdo  ou  Ci- 
tara,  sur  les  bords  de  l'Atrato,  qui  peut  porter  des  navires 
de  100  à  120  tonneaux  et  permet  à  la  population  de  taira 
quelque  commerce  avec  Cartbagèue;  Cali,  ville  commerçante 
de  la  vallée  de  Cauca,  avec  une  population  de  4,000  âmes. 
Il  faut,  en  outre,  citer  les  localités  suivantes  situées  dans  les 
pas  des  Andes  :  Almagner,  dans  le  district  montagneiu 
de  Los  Pastos,  à  2,497  mètres  d'élévation  ;  NavUa,  non  loin 
des  sources  du  San  Juan;  et  Carthago,  dans  la  vallée  de 
Cauca ,  à  Textrémité  occidentale  du  long  défilé  de  Quincfià, 
par  700  mètres  d'élévation. 

CAUCASE  9  cbalne  de  montagnes  qui  s'étend  obUque- 
ment  enti^  la  mer  Noire  et  la  mer  Caspienne,  depuis  44* 
jusqu'à  41*  30'  de  latitude ,  et  depuis  36*  30*  jusqu'à  4S*  de 
longitude  orientale.  Quelques  géographes  ont  fixé  au  som- 
met de  cette  cbalne  les  limites  de  r Europe,  et  leur  système 
s'accorde  très- bien  avec  l'état  politique  des  contrées  cauca- 
siennes, depuis  que  l'empire  de  Russie  a  francbi  ces  mon- 
tagnes et  soustrait  à  la  domination  turque  presque  tous  les 
pays  compris  entre  les  deux  mers. 

Aucune  partie  de  la  terre  de  même  étendue  que  le  Cau- 
case ne  noérite  peut-être  une  attention  aussi  sérieuse ,  et  ne 
procurerait  autant  d'Instruction  que  Pélude  de  ces  moota- 
gnesyde  leur  popuUtion,  des  caus«  physiques  et  morales 
qui ,  depuis  tant  de  siècles ,  exercent  dans  ces  lieux  une 
influence  qui  ne  s'est  point  manifestée  dans  les  autres  ré- 
glons montagneuses.  Les  naturalistes  auront  promptemait 
achevé  leurs  investigations  dans  cette  contrée;  la  stattstiqoe 
ne  tardera  pas  non  phis  à  terminer  son  travail  sur  le  mèfne 
pays,  et  les  gr^ograplies  ne  manqueront  pas  d'en  Adre  la  des- 
cription et  l'objet  de  cartes  détaillées.  Munis  de  toutes  ces 
connaissances,  les  philosophes  seront-ils  en  état  de  répandre 
quelques  lumières  sur  les  pliénomène$  moraux  j>ropres  an 
Caucase,  et  qui  le  caractérisèrent  à  toutes  les  époques  dont 
llilstoire  nous  a  transmis  le  souvenir  ?  L.eur  tàclie  est  b<:aQ- 
6oki\\  plus  diflicile  que  celle  des  observateurs  :  cependant,  le 
temps  presse,  car  les  mœurs  et  les  peuples  qu^ll  s'agirait 
d'étudier  subiront  infailliblement,  et  bientôt,  une  révobitioB 
dédsive;  le  Caucase  deviendra  méconnaissable  et  éerra 
perdre  son  «andeûoe  reBominée  :  ta  civilisation'  européenni 
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ftasn  conqufs.  Lé  tempe  Tiendra  où  le  Toyageor  sera  plos 
en  sùnU  dann  ces  montagnes  qu^on  ne  Test  aiijoord^ui  sur 
quelques  routes  de  l'Italie  méridionale.  Tout  semble  disposé 
ppurqu*ane  Snisse  nouvelle,  non  moins  digne  d*étre  visitée 
que  Tantlque  HeWétie,  s*élève  entre  TEurope  et  TAsIe,  of- 
frant à  ces  deux  parties  du  monde  Tintéressant  spectacle 
d^une  population  heureuse  par  les  bienfaits  d'une  culture  in- 
tellectuelle dirigée  avec  sagesse,  livrée  à  Texploltation  d^un 
sol  fertile ,  exerçant  des  arts  perfectionnés,  source d^aisance 
et  de  sociabiltlé  ;  et  'cette  population  conservera  les  belles 
formes,  les  avantages  physiques  que  la  nature  lui  a  prodi- 
gués. Les  villages  ne  seront  plus,  comme  aujourd'hui^  '  des 
amas  de  cabanes,  refuge  de  la  misère  ou  repaire  du  bilgaii-  ' 
dage;  des  habitations  commodes  et  de  bon  goût  orneront  le  ' 
paysage,  et  seront  en  harmonie  avec  la  beauté  d^  sites. 
Cette  per^^pective  est  sans  doute  encore  très-éloignée ,  mais 
on  se  plaît  à  la  rapprocher,  et  Timagination  la  pare  de  tout 
ce  qui  |>eut  la  rendre  plus  attrayante.  Toutefois,  avant  de 
nous  occuper  de  ce  que  ce  pays  peut  devenir,  voyons  ce 
qu'il  est  actuellement,  ef  par  quelle  série  d'événements  ses 
destinées  futures  ont  été  préparées. 

La  situation  du  Caucase,  eotre  deox  mers,  peut  être 
comparée  à  celle  des  Pyrénées,  entre  {*Océan  et  la  Méditer- 
ranée. Les  directions  de  ces  deux  diatnes  sont  à  peu  près 
parallèles;  Tune  et  Tautre  se  rapprochent  plus  de  la  mer 
ren  Test  qu'à  ton  extrémité  occidentale.  La  chaîne  cauca- 
sienne ,  conmie  beaucoup  plus  étendue  qte  Tautre,  est  aussi 
la  plus  large  et  la  plus  élevée  ;  elle  n'a  pas  moins  de  7oo  ki- 
lomètres de  longueur  sur  une  largeur  qui  varie  depuis  US 
jusqu'à  S55  kilomètres.  Sa  pente,  très-abrupte  du  cOté  de 
la  mer  Caspienne,  ne  laisse  sur  la  cAte  qu'un  passage  étroit 
que  les  anciens  désignaient  par  le  notn  de  Portes  Alba- 
fiiennes  ou  Caspiennes,  et  qu'une  muraille  prolongée  jus^ 
qu'aux  montagnes  fermait  autrefois.  On  croit  dans  le  pays 
que  cette  barrière  opposée  aux  invasions  des  peuples  du 
Nord  fut  continuée  jusqu'au  Pont-Euxin ,  et  ferma  l'isthme 
dans  toute  sa  longueur  ;  mais  aucun  vestige  recoupaissable 
n'accrédite  cefte  tradition  :  à  la  distance  d'environ  deux 
lieues  de  Derbent,  dont  Tcnceinte  moderne  est  très-rappro- 
chée  de  Pancienne  muraille ,  on  n'en  trouve  phis  aucune 
trace.  Un  autre  passage  ouvert  au  milieu  de  la  chaîne  reçut 
le  nom  de  Portes  Caucasiennes.  11  peut  être  défendu  fa- 
cilement sur  plusieurs  points  de  sa  lotiguenr;  en  sorte  qu'il 
est  |>eu  vraisemblable  que  des  armées  d'invasion  se  soient 
jamais  engagées  dans  des  gorges  aussi  resserrées,  où  le  pé- 
ril les  eût  enveloppées  de  toutes  parts.  Les  Russes  y  ont 
construit  la  route  de  Tiflis  à  Mozdok,  et  le  fort  dé  Darlel , 
dans  la  vallée  du  Terek ,  près  du  lieu  où  ce  fleuve  sort  de 
la  région  montagneuse  pour  couler  dans  la  vaste  plaine  qui 
s'étend  entre  les  deux  mers  sur  nn  espace  de  plus  de  cent 
lieues  vers  le  nord,  depuis  le  pied  du  Caucase  jusqu'au  Don 
et  au  Volga. 

Arrétons-nons  un  moment  pour  6l)server  cette  particula- 
rité de  la  clialne  de  montagnes  qui  nous  occupe.  Le  ver- 
sant du  nord  aboutit  à  une  steppe  très-légèrement  ondulée, 
partagée  en  deux  parties  à  peu  près  égales,  dont  l'une  est 
le  bassin  de  deux  fleuves  (  le  Terek  et  le  Rouma  ),  et  l'autre 
celui  du  Kouban ,  qui  porte  ses  eaux  à  la  mer  Noire  et  à  la 
mer  d'Azof ,  tandis  que  les  deux  autres  vont  à  la  mer  Cas- 
pienne. Ces  deux  courants  dill^rent  peu  Tun  de  l'autre  quant 
à  leur  étendue  et  à  la  vitesse  de  leurs  eaux ,  et  semblent  dé- 
poser contre  la  dépression  de  la  mer  C&splenne,  dont  le 
niveau  serait,  d'âpres  des  opérations  faites  avec  soin ,  à  près 
de  160  mètres  au-dessous  de  la  surfaée  de  la  mer  Noire.  Les 
résultats  du  nivellement  n^ont-lls  pas  été  altérés  par  des 
cau.ses  que  les  opérateurs  n'ont  pu  cdnnattre  ni  même  soup- 
çonner? Quoi  qu'il  en  solC,  l'abatosement  des  eaux  de  la 
mer  Caspienne,  s'il  est  réel ,  n'est  pas  une  dépression  :  ce 
mot  ne  peut  être  appliqué  convenablement  qu'à  la  partie  so- 
lide du  globe  terrestire';  or,  oH  sait  que  le  fond  de  l'Océan , 
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de  la  MédHerran^  et  inènie  é(ela  Béltl^de  èstbtén  plus  dé- 
primé que  celui  de  la  mer  Caspienne,  dont  la  profondeur 
n'excède  point  1 50  mètres.  Si  les  bassins  de  toutes  les  nters 
étaient  à  sec ,  on  verrait  sortif  de  TOcéan  des  chaînes  de 
montagnes  d'une  hauteur  prodigieuse,  séparées  par  des 
abîmes  dont  le  fond  serait  à  plusieurs  lieues  au^essous  de 
la  surface  actuelle  des  eaux,  au  lieu  que  la  place  •occupée 
par  la  mer  Caspienne  ne  serait  que  le  prolongement  des 
steppes  adjacentes.  Mais  l'ensemble  des  observations  géo- 
logiques faites  dans  ces  contrées  prouve  incontestablement 
que  cette  mer  couvrit  autrefois,  vers  le  nord,  une  grande 
étendue  de  plaines  dont  le  séjour  sous  les  eaux  est  attesté 
par  les  débris  de  corps  marins  que  l'on  y  trouve,  par  des 
lacs  salés ,  des  masses  de  sel  gemme,  etc.  Quelle  que  soit  la 
cause  de  la  retraite  des  eaux.  Il  est  certain  qu'on  peut  tracer 
aujourd'hui  même  les  limites  de  l'espace  qu'elles  occupè- 
rent, et  qu'au  temps  de  cette  vaste  submersion  là' mer 
Noire  et  la  Caspienne  n'étalent  pas  séparées.  Il  faut  donc 
admettre  que  les  deux  mers  se  sont  abaissées  en  même 
temps,  ou  que  Hsthme  interposé  entre  elles  a  été  soulevé 
par  intumescence,  porté  au-dessus  des  eaux  par  l'action  des 
feux  souterrains.  A  quelque  hypothèse  que  l'on  ait  recours 
pour  rendre  compte  de  l'état  actuel  de  ces  contrées,  rien  ne 
conduit  h  Tidée  d'une  dépression ,  dans  quelque  sens  que 
l'on  veuille  que  ce  mot  soit  entendu.- 

Le  versant  méridional  du  Caucase  est  d'un  tout  autre  as- 
pect que  celui  du  nord  :  plus  de  steppes  ni  de  grandes  plai- 
nes; des  ramiflcations  d'une  hauteurmédioi're  vont  se  termi- 
ner aux  montagnes  de  l'Arménie.  Au  lieu  de  la  nudité  des 
steppes  du  nord,  on  Voit  partout  une  végétation  vigou- 
reuse, de  belles  forêt<(;  des  eaux  salubres  entretiennent  la 
fécondité  du  sot  ;  l'oranger,  l'olivier  et  le  cotonnier  y  répon- 
dent aux  soins  des  cultivateurs.  Deux  fleuves  célèbres  dans 
Tantiquité,  le  Cgrus  et  le  Phase  (le  Kouret  le  Rion  des 
modernes  ) ,  recueillent  les  eaux  de  ce  versant  et  les  portent, 
l'un  à  la  mer  Caspienne  et  rautre  à  la  mer  Noire. 

Les  plus  hautes  sommités  du  Caucase  sont  au  milieu  de 
la  chaîne,  sur  un  espace  d^envii'on  133  kilomètres  de  lon- 
gueur. 

V Elbrouz  élève  sa  dme  glacée  jusqu'à  &,442  mètres  an- 
dessus  du  niveau  de  l'Océan ,  et  surpasse  de  plus  de  600 
mètres  le  Mont-Blanc  et  le  Mont-Rose,  points  culminants 
des  Alpes.  Les  sources  du  Kour  sont  dans  cette  montagne. 
Le  Muquinvarif  autre  pic  entouré  de  glaciers ,  atteint  la 
hauteur  de  4,710  mètres,  et  le  Schat-Tag,  où  sont  les  sources 
du  Koul>an ,  était  considéré  comme  la  plus  haute  montagne 
de  toute  la  chaîne,  quoiqu'il  ne  s'élève  réellement  qu'à 
4,519  mètres.  La  limite  des  glaces  permanentes  est  plus  éle- 
vée sur  le  Caucase  que  sur  If»  Alpes  et  sur  les  Pyrénées ,  et 
même  plus  que  la  latitude  ne  semble  le  comporter;  elle  ne 
s'abaisse  point  au-dessous  de  7,800  mètres,  et,  dans  quelques 
vallées ,  elle  est  au-dessus  de  3,000  mètres.  La  minéralogie 
de  ces  montagnes  diffère  peu ,  quant  aux  roches,  de  celle 
des  Alpes  et  des  autres  chaînes  granitiques  ;  mais  II  parait 
que  les  filons  métalliques  y  sont  plus  abondants ,  et  surtout 
ceux  de  fer  et  de  plomb  :  ces  ricliesses  sont  encore  peu  ex- 
ploitées. Des  sources  miùërafes  frès-renommées ,  et  fréquen- 
tées dans  là  saison  par  un  grand  tiotnbre  de  malades ,  cou- 
lent sur  les  deux  versants  et  dans  FintérieUr  de  la  chaîne, 
jusqu'au  voisinage  des  glaciers.  Les  Russes  font  chaque  an- 
née quelques  addition^  aux  établissements  thermaux  de 
Colistantinogorsk ,  l'une  des  forteresses  de  la  ligne  du  Cau- 
case; mais  ceux  de  Tfflis,'  quoique  plus  éloignés,  obtien- 
dront sans  doute  la  préférence,  ^rce  qu*Hs  oHrent  aux  bai- 
gneurs plus  de  commentés  et  une  sécurité  que  Ton  ne  peut 
assurer  à  ConstantlnOgèrsk  que  pi(r  la  vlgtlauce  d'une  gar- 
nison nombreuse,  toujours  prêté  i  repousser  les  attaques 
des  montagnards. 

La  seule  ditférence  essentielle  quil  y  aK  mirt  la  minéra- 
logie du  Caucase  et  celle  des  Alpes  consiste  en  ce  «pe  li 
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dialiie  t^atiqne  t  éprouTé  racfion  de  feux  souterrains  doot 
on  ne  trouve  point  de  vestiges  dans  la  chaîne  européenne. 
Cependant ,  on  ne  Toit  dans  le  Caucase  ni  cratères,  ni  laves  ; 
il  parait  que  ces  régions  ne  furent  jamais  bouleversées  par 
les  volcans.  Les  seules  modifications  imprimées  à  la  couche 
superGcielle  par  les  feux  souterrains  se  manifestent  par  des 
rochers  trachytiques  et  des  basaltes.  Ce  n*est  prol>ablement 
pas  à  ces  feux  que  Ton  doit  attribuer  rabondance  des  eaux 
chaudes  dont  les  sources  sont  très-mtiUipliées  dans  ces  mon- 
tagnes ;  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  ces  eaux  sont  écliauf- 
féei ,  comme  celles  des  Pyrénées ,  par  la  décomposition  des 
sulfures  de  fer  dont  tes  roches  schisteuses  et  calcaires  du 
Caucase  contiennent  des  amas  assez  considérables  |>our  en- 
tretenir durant  un  nombre  illimité  de  siècles  la  haute  tem- 
pérature des  lieux  où  ils  se  décomposent. 

La  faune  de  ces  montagnes  commence  à  prendre  une 
physiononUe  asiatique  ;  en  sorte  que  par  rapport  à  la  zoo- 
logie» elles  devaient  faire  partie  des  limites  de  PEurope.  Le 
cliacal  est  répandu  principalement  sur  le  versant  méridio- 
nal, mais  on  le  trouve  dans  tonte  la  chaîne,  jusqu^aux 
steppes  du  nord,  où  il  n'entre  point.  Il  est  beaucoup  moins 

'  redoutable  dans  le  Caucase  qu^en  Egypte,  sans  doute  parce 
qn^il  peut  y  subsister  aux  dépens  des  aiUmaux  sauvages,  et 
que  la  faim  ne  le  contraint  à  attaquer  ni  Thonune  ni  les 
troupeaux.  Le  c  ara  cal,  animal  du  genreye/ùde  Linné,  est 

,  aussi  un  habitant  du  Caucase.  On  sait  que  la  même  contrée 
a  fait  présent  au  luxe  européen  de  Voiseau  du  Pkctse,  or- 
nement des  parcs,  des  basses-cours  et  des  tables  somp- 
tueuses. Ce  u*est  pourtant  pas  sur  les  rives  du  Phase  ni 
dans  l'ancienne  Colchique  que  ce  hd  oiseau  parait  avoir  fixé 
son  séjour  de  prédilection  ;  on  le  rencontre  en  bien  plus 
grand  nombre  sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  Quant 
aux  bétes  à  laine,  on  ne  remarque  aujourd'hui  dans  ces 
contrées  rien  qui  rappelle  Texpédition  des  Argonautes  et 
puisse  expliquer  la  fable  de  la  toison  d*or.  Les  autres  ani- 
maux domestiques  n*y  offrent  non  plus  rien  qui  les  distingue 
des  races  européennes. 

La  flore  caucasienne  n*a  rien  fourni  à  celle  de.r£uro()e, 
et  ne  semble  pas  être  en  état  de  lui  faire  aucun  présent.  Llle 
eût  pu  nous  envoyer  Pabricotier  si  T  Arménie  ne  l'avait  pas 
devancée.  A  Tavenir,  ce  sera  PEurope  qui  fera  part  au  Cau- 
case des  richesses  végétales  qu^elle  va  recueillir  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Mais  le  service  le  plus  hnportant  que 
Pon  puisse  rendre  aux  cultivateurs  dans  ces  montagnes,  c'e&l 
d'y  introduire  les  bonnes  métliodes  de  culture  et  les  instru- 
ments qu'elles  emploient.  L'art  n'y  a  presque  rien  amélioré ^ 
si  la  nature  avait  été  mohis  libérale  envers  ce  pays,  la  popu- 
lation serait  peut-être  devenue  plus  industrieuse ,  un  travail 
plus  long  et  mieux  dirigé  aurait  hftté  la  civilisation,  en  fai- 
sant sentir  le  besoin  d'ordre,  et  contracter  Phabilude  d'une 
vie  régulière  :  certains  peuples,  comme  certains  individus, 
ne  s*améliorent  que  sous  le  joug  de  la  nécessité. 

La  mauvaise  réputation  des  peuples  du  Caucase  remontée 
la  plus  haute  antiquité.  De  temps  en  tem]>8 ,  il  olfrit  un 
asile  à  une  généreuse  indépendance,  mais  plus  souvent  en- 
core il  protégea  le  crime  et  le  brigandage.  Quoique  les  Grecs 
fussent  d'origine  caucasienne,  i^  ne  manifestèrent  jamais 
aucune  affection  pour  le  berceau  de  leur  race,  ni  pour  les 
peuples  qui  n*en  ^ent  pas  sortis.  Il  faut  convenir  que  ces 
peuples  furent,  de  tous  temps,  fort  mcommodes  à  leurs 
voisins,  divisés  entre  eux,  ennemb  delà  paix  ;  les  guerres 
extérieures  on  intestUies  y  fhrent  en  permanence ,  et  dégéné- 
rèrent en  brigandage  habituel.  Ce  lait,  suffirait  seul  pour 
prouver  que  la  population  caucasienne  n'est  pas  hidigène, 
comme  on  Pavait  affirmé  sans  preuve,  et  dépose  en  faveur 
de  l'opinion  des  savants  philologues  qui  ont  reconnu  dans 
les  divers  idiomes  des  peupkdes  de  ces  montagnes,  non- 
seulement  des  mots,  mais  des  locutions  propres  aux  langues 
de  plusieui^  nations  actuellement  détruites.  Cette  opinion 
if  t  encoi'e  appuyée  par  les  observatiops  des  voyageurs,  <|ui 


ont  cru  reconnaître  dans  qudques-unes  de  eet  peuplades  la 
traits  caractéristiques  de  la  race  finnoise,  ceux  de  qoelqna 
races  tatares ,  etc.  D'ailleurs,  la  diversité  des  idiomee  est  m 
autre  indice  d'origines  disthictes  ;  on  ne  comprend  pas  com- 
ment la  langue  d'une  seule  nation  aurait  éprouvé  des  atté- 
rations  aussi  profondes,  et  se  serait  divisée  en  pluade  trenie 
langages  différents,  non-seulement  par  le  vocabulaire,  mat 
par  la  grammahre,  les  inversions,  les  images  le  plus  fré- 
quemment reproduites,  les  expressions  proverlMales.  Il  est 
donc  au  moins  très-vraisemblable  que  le  Caucase  fat  peu- 
plé par  des  réfugiés  de  plusieurs  nations,  tant  de  PEurope 
que  de  l'Asie.  A\m\ ,  on  aurait  admis  mal  à  propos  ime 
race  caucasienne  dans  la  nomenclature  des  subdivisnas 
de  l'espèce  humaine. 

Aux  yeux  des  Romains,  qui  nommaient  barbares  loos 
les  peuples  qui  n'étaient  pas  leurs  sujets  on  qui  refbsaical 
tle  le  devenu*,  le  Caucase  fut  l'une  des  forteresses  de  la  bar- 
barie. Ils  firent  à  ce  pays  et  à  ses  habitants  de  plus  grava 
reproches  :  la  terre,  disaient-ils,  y  est  fertile  en  poisoBs, 
et  PhospitaUté  n'y  est  pas  connue.  Horace  nous  a  Iransmis 
ces  deux  opinions  : 

Sive  pcr  syrtet  iter  aPttuoMi , 
Sive  factnnis  per  iskospiuileui 
Caucasun , 

et  dans  Pode  contre  Canidie  : 

Herhatqite  qnat  luleos  atquc  Iberia 
Miitil  veoeoonuD  fcra«. 

On  sait  que  Vibérie  dont  parie  le  poêle  est  PImirétie,  pre- 
vince  de  la  Géorgie,  dans  le  Caucase.  Cependant  Ilnstnic- 
tion  pénétra  dans  cette  contrée,  qui  semblait  la  repousser. 
Au  connuencement  du  quatrième  siècle,  le  christianisme  y 
fut  introduit  et  propagé  rapidement.  Au  cinquièroe  siècle, 
prescpie  tous  les  pays  compris  entre  les  deux  mers  eurent  le 
bonheur  d'être  soumis  à  un  seul  gouvernement;  des  règnes 
longs  et  paisibles  amenèrent  d'importantes  aniélioratioos; 
les  lumières  se  répandirent,  les  écoles  furent  muJtIpliéet, 
mais  Gengiskan  fit  disparaître  cette  prospérité.  Ce  ftit  en  ra- 
vageant le  Caucase  que  ce  fameux  conquérant  commeuca 
la  série  de  victoires  qui  le  rendit  mettre  de  U  Chine.  Lorsque 
le  torrent  dévastateur  fut  écoulé,  les  peuples  qu'il  avait  rai- 
nés ne  songèrent  point  à  se  réunir  pour  réparer  leurs  pertes; 
les  guerres  intestines  recommencèrent,  les  écoles  furent  dé- 
sertées ,  les  livres  disparurent  Des  hordes  tatares  établies 
dans  les  montagnes  convertirent  le  brigandage  en  professioa; 
le  Caucase  devint  plus  barbare  qu'il  n'avait  été,  et  vérita- 
blement inhospitalier.  Cest  dans  cet  état  que  les  Russes 
l'ont  trouvé,  lorsque  leurs  fVonlières,  reculées  d*abord  jus- 
qu'aux limites  des  steppes,  furent  exposées  aux  Incursiotts 
des  montagnards,  auxquels  ils  opposèrent  une  suite  de  forts 
assez  rapprochés,  qui  forment  la  ligne  du  Caucase.  Ces 
montagnards,  dont  le  caractère  était  réputé  indomptable, 
ne  sont,  au  contraire,  que  trop  disposés  à  cliangcr  suivant 
les  circonstances  ;  mais  les  modifications  qu'ils  ont  éprou- 
vées se  sont  couilinées  avec  les  précédentes,  et  les  traces 
du  passé  ont  toujours  été  rcconnaissables.  Leurs  moeurs  sa 
sont  formées  de  toutes  pièces ,  comme  leur  langage  ;  et  leur 
religion  même  est  un  iMzarre  mélange  de  cbristianisme  et 
de  mahoinéti.smc.  Forcés,  à diflércutes  époques,  de  recourir 
à  des  protecteurs  ou  de  se  soumettre  à  des  maîtres  pour  ré- 
sister à  des  voisins  qui  les  opprimaient,  ils  ont  contracté 
quelqnes-unes  des  habitudes  des  peuples  avec  lesquels  ils  te 
sont  mis  en  contact,  et  les  ont  conservées.  Sous  la  domlBa- 
tion  de  la  Russie ,  ils  deviendront  passablement  russes  ;  mais 
très-longtemps  encore,  peut-être  durant  plusieurs  iièciei, 
la  physionomie  morale  du  Persan,  du Troukmène ,  de Pa- 
ïuks^se ,  du  Swane,  du  k'iste ,  etc.,  etc.,  ne  sera  pas  entièie- 
luent  effacée. 
Aucune  contrée  qe  contient ,  sur  un  espace  égal  ^  us 
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gfalld  nombre  de  p^plades ,  «le  langages ,  de  mœurs ,  de 
costiiioes  très-diflérents,  quoique  tous  tes  habitants  du  Cau- 
case se  ressemblent  plus  ou  moins  par  de  mauvaises  qualités. 
L'élévation  du  sol  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  est,  en 
quelque  sorte,  la  mesure  de  leurs  dispositions  au  pillage. 
Immédiatement  au-dessous  des  glaciers  de  TElbrouz  com- 
mence une  guerre  de  tous  contre  tous;  un  peu  plus  bas, 
les  mœurs  sont  moins  féroces,  mais  Tétranger  n*y  est  pas 
encore  en  sûreté,  et  des  familles  sont  fréquemment  en  état 
d'hostilité  les  unes  contre  les  autres.  Malbeureusement ,  la 
féodalité  et  Tesclavage  sont  des  fléaux  dont  tout  le  pays 
éprouve  les  funestes  efTets.  L*bomnie  y  est  une  marchandise, 
un  objet  d'écliange,  et  dans  le  Caucase ,  conmie  en  Afrique, 
des  incursions  hostiles  n^ont  souvent  d^autre  but  que  de 
fidre  des  prisonniers  pour  les  vendre.  Les  provinces  sou- 
mises aux  Turcs  payaient  une  partie  de  leurs  contributions 
en  esclaves,  jeunes  filles  et  jeunes  garçons.  Ces  tributs 
étaient  quelquefois  accompagnés  d'exactions  si  révoltantes 
que  dans  une  province  de  Circassie  les  percepteurs  furent 
massacrés,  et  la  Russie  profita  de  ces  motifs  très-légitimes 
de  mécontentement  pour  étendre  sa  domination.  Le  voisi- 
nage des  Turcs  entretient  encore  aujourd'hui  le  commerce 
d'esclaves,  et  par  conséquent  les  moyens  de  s*en  procurer  : 
lorsque  les  Russes  auront  adievé  de  conquérir  tout  le  pays, 
cet  ulcère  honteux  sera  guéri  en  apparence;  mais  la  cause 
qui  Tavait  produit  et  entretenu  ne  disparaîtra  qu'avec  l'es- 
clavage ,  et  le  gouvernement  russe  n'est  peut-être  pas  en- 
core en  état  d'entreprendre  cette  grande  tAche,  même  dans 
les  pays  que  la  victoire  ajoute  à  cet  immense  empire.  Les 
bords  de  U  mer  Caspienne  (hrent  moins  exposés  que  ceux 
de  la  mer  Noire  à  ces  variations  politiques ,  et  les  habitants 
n'y  perdirent  point  leur  caractère  originel,  leurs  mœurs  pri- 
mitives :  les  voyageurs  y  reçurent  dans  tous  les  temps  une 
bienveillante  hospitalité.  On  raconte  encore  aujourdlmi  dans 
le  Daghestan  Taccueil  qui  fut  fait  à  Tamerlan ,  nommé  Te- 
mur-Àxak  par  les  Daghestaniens.  Il  était  entré  à  main  ar- 
mée dans  ce  pays  et  s'était  fait  battre  :  pour  réparer  cet 
échec ,  Il  voulut  reconnaître  le  pays  »  et  il  y  entra  seul  et 
déguisé.  A  la  fin  d'une  journée  fatigante,  il  fut  reçu  dans  la 
cabane  d'une  femme  ftgée ,  qui  se  mit  sur-le-champ  à  pré- 
parer le  souper  de  son  hôte,  et  le  servit  encore  bouillant. 
Tamerlan  était  alTamé;  il  se  mit  à  manger,  et  se  brûla. 
«  Tu  es  aussi  imprudent  que  Témur-Axak ,  lui  dit  son  hô- 
tesse :  il  est  venu  au  milieu  du  Daghestan,  et  il  s'est  brûlé, 
comme  tu  viens  de  le  faire,  parce  que  tu  n'as  pas  pris  ta 
bouillie  sur  le  bord  du  plat.  Que  ne  se  tenait-il  au  bord  :  il 
se  serait  rassassié,  et  nous  aussi.  •  Le  héros  se  découvrit, 
fut  conduit  aux  chefs  du  pays,  fit  alliance  avec  eux,  reçut 
dans  son  armée  des  troupes  daghestaniennes ,  qui  lui  ren- 
dirent les  plus  grands  services,  et  contribuèrent  plus  que  le 
reste  de  Tarmée  tatare  à  faire  monter  leur  général  sur  le 
trône  du  ^logol. 

Les  hordes  pillardes  sont  actuellement  confinées  dans  les 
montagnes,  où  elles  vivent  en  troupes  peu  nombreuses,  et 
déplacent  assez  fréquemment  leure  petits  villages.  Elles  ne 
Sont  pas  tout  à  bit  sans  hidustrie  ;  et  elles  font  un  peu  de 
commerce.  Comme  leurs  déprédations  deviennent  de  jour 
en  jour  moins  profitables  pour  eux,  leurs  seigneurs,  qui  ne 
▼enlent  rien  perdre,  font  peser  sur  leurs  serfs  un  joug  plus 
accablant.  Quelques-uns  de  ces  inforiunés  se  sont  réfugiés 
ta  delà  de  la  ligne  du  Caucase,  où  ils  cultivent  des  terres 
que  le  gouvernement  nisse  leur  a  concédées.  Leur  exemple 
et  leurs  soccès  multiplieront  certainement  les  désertions,  si 
les  seigneurs  persistent  dans  leurs  exactions. 

Les  principales  divisions  des  contrées  caucasiennes  sont 
U  Géorgie  an  sud,  le  Daghestan  à  l'est  et  la  Circassie  au 
nord.  Les  autres  portent  le  nom  des  peuplades  qui  les  ha- 
bitent, et  coDune  elles  n'ont  jamais  été  soumises  à  un  gou- 
Temement  régulier,  il  est  difficile  de  fixée  avec  quelque  pré- 
cision leurs  hmites  fHpectives.  La  Géorgie,  que  les  Russes 
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nonmient  Grouzia  et  les  Persans  Gùurgistan^  est  la  plu» 
grande  des  trois  divisions  principales.  Elle  comprend  toutes 
les  provinces  qui  envoi^t  au  harem  de  Constantinoplc  et  à 
plusieurs  autres  de  l'Asie  et  de  l'Afrique  les  beautés  qui  en 
font  Tomement.  L'mdustrie  et  Tagriculturc  ont  fait  quelques 
progrès  dans  la  Géorgie  proprement  dite,  subdivisée  par  les 
Russes  en  Cakhétie  à  l'est,  sur  là  ri\ière  d'Alazane,  et  en 
Carthaliniet  sur  le  Kour.  Les  autres  provinces  sont  la  Atin- 
grélie  au  nord,  le  Gouriel  au  sud  et  VlméréUe  entre  les 
deux.  Tous  ces  pays  réunis  composaient  un  royaume  qui  eut 
son  temps  de  prospérité,  depuis  le  cinquième  siècle  jusqu'au 
treizième,  mais  qui  ne  put  résister  aux  attaques  de  ses  for- 
midables voisms,  les  Persans  et  les  Turcs.  Le  dernier  roi, 
sentant  que  ses  États  ne  pouvaient  éviter  de  tomber  au  pou- 
voir de  l'une  de  ces  puissances  mahométanes,  aima  mieux 
les  abandonner  à  un  prince  dirétien  assez  fort  pour  les  pro- 
t^er  efficacement;  il  les  mit  sous  la  domination  des  tzars 
de  Russie.  Quelques  années  auparavant,  les  Persans  avaient 
pénétré  jusqu'à  Tiflis ,  ravagé  et  presque  détruit  cette  ca- 
pitale. 

La  Mmgrélie,  que  ses  habitants  nomment  Odisguie,  com- 
prend hi  plus  grande  partie  de  l'ancienne  Colchide.  Les  arts 
y  sont  moins  avancés  que  dans  la  Géorgie  proprement  dite, 
et  le  sol  y  est  moins  fertile.  La  région  basse  y  est  malsaine, 
et  celle  des  montagnes  offre  peu  de  ressources  à  TagriculHîre. 
On  y  MX  quelque  conunerce  à  Anargia,  port  sur  la  mer 
Noire,  et  à  Isgaour  (  l'ancienne  Dioscurias  ),  dans  Tiolé- 
rieur  du  pays  ;  la  chasse  y  procure  des  iielleteries;  on  y  fa- 
brique des  feutres  et  quelques  tissus,  mais  le  principal  com- 
merce est  celui  des  esclaves,  que  les  Turcs  virent  y  cher- 
cher. Le  gouvernement  russe  n'est  pas  encore  parvenu  à 
faire  cesser  cette  traite  exercée  par  des  étrangère  dans  ses 
nouveaux  États. 

Les  seigneurs  mmgréliens  sont  grands  chasseurs,  et  mé- 
prisent les  occupations  sédentah-es.  Dans  leur  opinion, 
rhomme  atteint  le  comble  du  bonheur  lorsqu'il  peut  avoir 
un  bon  chien,  un  bon  cheval  est  un  bon  iaucon.  Les  fenunei 
de  ce  pays  sont  toujours  voilées,  et  se  coiffent  de  manière  à 
ne  laisser  voir  qu'un  œil.  Point  de  villes  ai  même  de  bourgs 
considérables,  mais  des  ruines,  les  débris  d'une  splendeur 
éclipsée.  De  vastes  forêts  ont  remplacé  les  anciennes  cul- 
tures ;  toutes  ces  pertes  peuvent  être  réparées  sous  on  gon- 
vemement  ferme  et  une  administration  judideuse. 

L^mirétie  est  beaucoup  moins  étendue  que  hi  Mingrélie; 
mais  la  nature  l'a  mieux  traitée.  La  culture  y  est  plus  fSu:ile 
et  moins  dédaignée;  Thidustrie  a  suivi  les  progrès  de  l'agri- 
culture ;  ce  pâit  pays  est  à  peu  près  aussi  avancé  que  la 
Géorgie.  Le  Gouriel ,  province  encore  moins  étendue  que 
llmh^e,  est  aussi  dans  un  état  de  prospérité  croissante, 
quoique  les  Turcs  y  exercent  encore  une  (uneste  influence, 
comme  en  Mingrélie. 

La  Chcassie  (  Tcherkassie  des  Russes)  est  divisée,  conmie 
la  Géorgie,  en  provinces  qui  ne  furent  jamais  ni  aoftd  floris- 
santes ni  aussi  ravagées  que  celles  dont  on  vient  de  parler. 
Lesil  6asef  occupenthipartieoccidentale,  etles  Cabardiens 
celle  du  nord.  Ceux-ci  reçoivent  de  fréquentes  visites  des 
baigneurs  réunis  aux  eaux  deConstanlinogorsk.  Ils  n'ont  pas 
encore  abandonné  la  religion  de  Mahomet,  et  cependant  le 
tzar  de  Russie  n'a  pas  de  svû^  plu^  fidèles;  des  ruines  d'é- 
glises attestent  que  leur  pays  fat  autrefois  peuplé  de  chré- 
tiens; mais  ces  anciens  habitants  furent,  dit-on,  des  Abazes, 
des  Cornons^  des  Ongres,  des  Sarmates,  des  Slaves,  qui 
sortirent  des  Cabardies  poor  se  répandre  en  Europe.  Les 
habitants  actuels  sont  la  postérité  d^me  horde  de  monta- 
gnards qui  préféra  ce  charmant  pays  à  P&preté  de  tes  mon- 
tagnes. En  eflet,  les  voyageurs  sont  tous  d'aecord  pour 
vanter  les  beaux  paysages  de  la  grande  et  de  hi  petite  Ca- 
bardie,  les  bosquets  fleuris  des  bords  du  Terek  et  du  Couma, 
et  de  leors  affluents.  Mais  ces  loyaux  Cabanliens  ont  de 
Achcux  Toisins  dans  les  o&ontagnes  :  ce  sont  les  KUlês  ou 
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Kistets,  qui  dans  leui-»  éxcùraons  de  brigandage  oseot 
franchir  quelquefois  la  ligne  du  Caucase. 

L^idiome  cabardkn  passe  pour  être  d'une  rudesse  extrènae» 
en  sorte  qu'un  étranger  ne  parvient  que  très-rarement  à  le 
prononcer.  On  faft  à  la  langue  basque  un  repn>cbe  d'une 
autre  sorte,  mais  aussi  grave;  il  serait  impossible  de  l'ap- 
prendre si  la  réputation  qu'on  lui  a  faite  était  méritée.  Au 
reste,  le  Gabardien,  dont  le  parler  déplaît  si  fort  aux  oreilles 
accoutumées  à  l'euplionie  des  langues  civilisées,  est,  dit-on, 
le  plus  brave,  le  meilleur  soldat  que  puisse  fournir  la  popu- 
lation du  Caucase.  Cette  bonne  qualité  a  certainement  le 
droit  de  faire  excuser  un  défaut  de  peu  d'importance. 

Le  Daghestan  est  encore  gouverné  par  son  klian;  ce  pays 
n'a  pas  subi  le  joug  de  la  Russie.  Il  sait  aussi  repousser  les 
agressions  de  ses  turbulents  voisins  ;  mais  il  ne  ftk  point  de 
progrès,  ni  dans  les  arts,  ni  dans  les  lettres.  Satisfait  de  son 
état  présent,  il  ne  songe  nullement  à  l'avenir,  et  se  laissera 
devancer  par  les  moins  habiles,  s'il  persiste  dans  sa  dange- 
reuse sécurité.  Cependant  il  y  atout  lieu  de  présumer  que  la 
Russie  voudra  le  joindre  à  ses  autres  conquêtes  dans  le  Cau- 
case ,  et  le  fera  sortir  ainsi  de  Tapathie  dans  laquelle  il 
semble  se  complafa^. 

Entre  les  trois  grandes  divisions  dont  on  vient  de  parler, 
il  reste  un  espace  où  se  trouvent  les  plus  liautes  montagnes. 
Hestpccupé  par  une  multitude  de  peuplades  parmi  lesquelles 
les  Lesghiens  sont  les  plus  nombreux  et  les  moins  adonnés 
an  brigandage;  les  Swanes  et  surtout  les  Schapsaks,  ré- 
fugiés dans  les  plus  hautes  régions,  sont  aussi  les  plus 
grands  voleurs.  Les  Ossètes^  dont  le  pays  est  traversé  par  la 
route  de  Mozdok  à  Tiflis,  sont  contenus  par  les  troupes 
chargées  de  veiller  à  la  sûreté  des  communications  entre  ces 
deux  capitales.  Les  Basions,  placés  entre  la  Circassie  et 
le  pays  des  Swanes,  commencent  à  se  rapprocher  de  la  dvi- 
lisation  des  Tcherkesses,  au  Heu  d'imiter  leurs  voisins  de  la 
région  supérieure.  Les  Coumiks,  autres  voisins  des  Tcher» 
kesses,  mais  à  l'orient,  n'ont  pas  encore  changé  de  religion 
ni  de  conduite,  quoique  soumis  depuis  longtemps  h  la  Russie  ; 
ils  sont  mahométans  et  voleurs.  Les  Chaitaks  et  les  Kartk- 
chaitaks  (  chaitaks  noirs  )  donnent  à  leurs  Vsmeys  (  chefs  ) 
une  marque  d'attachement  que  la  politique  européenne  ne 
désavouerait  pas  :  dès  que  l'épouse  d'un  usmey  est  accou- 
chée 'd'un  garçon,  les  femmes  du  pays  s'en  emparent  et  le 
nourrissent  k  tour  de  r61e;  il  devient  ainsi  l'enfant  de  la  na* 
tion.  Chacune  do  ces  peuplades  est  divisée  en  tribus  qui 
prennent  ordinahrement  le  nom  de  leur  dief  ;  en  sorte  que 
les  nomt  qu'elles  portèrent  autrefois  sont  changés  mainte- 
nant, et  ceux  d'aujourd'hui  seront  tôt  ou  tard  remplacés  par 
d'autres. 

Cet  artide  deviendrait  beaucoup  trop  long  si  on  voulait 
le  rendre  complet  ;  mais  il  suffit  pour  faire  voir  que  la  po- 
pulation caucasieimé  peut  être  amenée  au  degré  dé  dvîll- 
sation  où  l'Europe  est  arrivée ,  et  qu'elle  n'est  pas  indigne 
des  s(Hns  que  son  éducation  exigera.  Fehry. 

On  évalue  aujourd'hui  à  environ  4,000,000  d'Ames  la  po- 
pulation des  diverses  contrées  caucasiennes.  Le  gouverne- 
ment des  nombreuses  tribus  dont  se  compose  cette  popu- 
lation est  très-varié  :  id  régnent  les  excès  de  la  démocratie, 
là  ceux  du  despotisme.  Les  traditions  andennes  et  le  Koran 
leur  tiennent  lien  de  lois.  Dans  les  tiibns  dont  Forganisa- 
tion  tsi  républicaine,  ce  sont  les  prêtres  ou  tnouUas,  qui 
rendent  la  Justice;  tandis  qno  dans  les  tribus  gouvernées 
despotiquement  il  n'y  a  d'autre  juge  que  le  dicf  lui-même 
de  la  tribu.  La  prindpale  ressource  de  ces  peuplades  consiste 
dans  leurs  nombreux  troupeaux  de  brebis  et  de  chèvres; 
quelques-unes  s'occupent  sérieusement  d'agriculture ,  d'au- 
tres ne  vivent  que  de  brigandages;  toutes  reçoivent  des 
Turcs,  par  la  mer  Noire,  des  secours  en  armes  et  en  denrées 
de  tout  genre.  Autrefois,  les  Persans  exerçaient  une  grande 
influence  sor  les  montagnards  du  Caucase;  mais  cette  tn- 
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Turquie.  Aujourd'hui,  les  ftussés  cheftbeot  è  détrmre  les 
menées  de  c^  dernière  puissance,  et  ils  exercent  une  active 
survdllaneesurtoutelacétedela  roerNobre;  mais  les  dif- 
ficultés géographiques  des  lieux,  la  guerre  continuelle  qulU 
ont  à  soutenir ,  ne  leur  ont  encore  permis  d'atteindre  aucun 
résultat 

Dès  leur  plus  tendre  enfance,  les  montagnards  dn  Caucase 
s'exercent  au  métier  des  armes,  et  apprennent  à  faire  la  guenr. 
Ils  ne  sortent  du  berceau  que  pour  monter  à  cheval.  Leurs 
premiers  jouets  sont  les  sabres  et  les  fusils  de  leurs  père^, 
ou  des  mannequins  représentant  des  soldats  russes,  contre 
lesquels  Us  s'amusent  à  exercer  l^rs  bras.  Dès  qu'ils  peuTent 
marcher,  ils  approment  à  gravir  des  rodiers  escarpés,  k 
traverser  à  la  na^  les  fleuves  et  les  torrents.  On  conçoit 
qu'avec  une  pareille  éducation  et  un  profond  mépris  du 
danger,  ils  doivent  devenir,  dans  une  guerre  de  partisane, 
des  soldats  indomptables.  Les  seules  passions  qui  animoit 
ces  montagnards  sont  la  haine  des  Russes,  quib  regardent 
comme  leurs  plus  mortels  ennemis,  le  ressentiment  impla- 
cable des  offenses  reçues  ou  faites  à  leurs  parents,  un 
amour  frénétique  pour  les  moulias  ou  prêtres,  qui  leur  prê- 
chent la  guerre  contre  leurs  oppresseurs.  Leur  costume  est 
des  plus  pittoresques.  Il  consiste  en  un  grand  bonnet  persan 
formé  de  la  dépouille  de  quelque  animal  sauvage ,  en  une 
grande  robe  qu'ils  relèvent  pour  monter  à  cheval  on  pour 
combattre,  et  en  une  peau  de  tigre  ou  de  léopard  qui  leur 
recouvre  les  épaules.  Ils  ont  pour  armes  un  fusil  long  dont 
l'extrémité  est  évasée  comme  OeUedes  fusils  arabes,  un  sabre 
dont  la  lame  recourbée  et  incisive  peut  trancher  un  bomoie 
en  deux  par  le  milieu  du  corps ,  un  poignard  et  un  pbtolet. 
On  a  souvent  trouvé  sur  eux  d'andens  sabres  ayant  appar- 
tenu aux  croisés,  et  sur  lesquels  des  croix  sont  dsdées  en 
plusieurs  endroits.  On  fabrique  dans  les  montagnes  d'excel- 
lentes armes  ;  indépoidammentde  cette  fabrication,  les  Turcs 
en  fournissent  continuellement  aux  habitants. 

La  tactique  militaire  des  Caucasiens  est  simple  et  complè- 
tement en  rapport  avec  la  nature  du  pays.  EÛe  consiste  à 
dresser  à  l'ennemi  des  embuscades  k  travers  les  bois ,  dans 
les  ravins  ou  dans  les  défilés,  k  lui  couper  la  route  au  moyen 
de  barricades  derrière  lesquelles  ils  se  battent  en  désespérés. 
Jamais  ils  n'attaquent  les  Russes  en  pldne  campagne ,  parce 
qu'ils  appellent  toujoiu^  la  nature  des  lieux  au  secours  de 
leur  courage. 

Les  premières  relations  guerrières  des  Russes  avec  les 
peuples  de  ces  montagnes  ne  remontent  qu'au  temps  et 
Pierre  le  Grand.  Ce  prince ,  ayant  été  averti  que  les  cara- 
vanes des  niarcliands  russes  qui  revenaient  des  Indes  étaient 
continuellement  pillées  par  les  hordes  sauvages  à»  contrées 
caucasiennes,  conçut  le  projet  d'établir  une  oonnnuaicatioa 
dh*ecte  entre  la  Russie  et  les  Iodes,  en  reprenant  Tantique 
route  commcrdale ,  qui  passait  par  le  fleuve  Amou-Daria , 
l'ancien  Oxus.  Pour  réaliser  cette  idée,  il  envoya  uneeipé- 
dition  com|K>sée  d'un  petit  corps  de  troupes  commandé  par 
le  prince  Uekovitdi-Cherkassky,  k  l'effet  d'établir  des  rela- 
tions régulières  avec  Chiva  et  d'étudier  le  cours  du  fleuve 
Amou-Daria.  Cette  exi)édition  eut  des  suites  fonestes  ;  le 
prince  et  son  détadiement  furent  entièrement  massacrés  à 
Ctiiva.  Ce  résultat  ne  découragea  pas  Pierre  le  Grand  ;  il 
résolut  seulement  de  poursuivre  par  un  autre  moyen 
le  but  qu'il  se  proposait,  et  d'établir  la  route  nouvelle  «ir 
le  côté  occidental  de  la  mer  Caspienne.  Il  se  mit  lui-même 
k  la  tête  d'une  expédition  militaire  en  1722,  et  conquit  en 
peu  de  temps  les  pays  situés  entre  hi  mer  Caspienne  et  la 
chaîne  du  Caucase.  Sa  doiuination  s'étendit  bientôt  sur  des 
parties  plus  éloignées  que  cdles  que  les  Russes  pessèdent 
actudlement.  Mais  avec  Pierre  le  Grand  disparut  ce  nouvel 
empire.  Au  lieu  d'étendre  la  domhiatlon  et  le  commères 
russes  dans  ces  contrées,  les  successeurs  de  Pierre  abandon- 
nèrent en  grande  partie  ses  conquêtes. 
L'iiupi^ratricc  Anne,  ayant  conçu  un  autre  |»lan,  et 
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fTétablir  pour  le  commerce  avec  Tettiéme  Orient  une  roate 
par  Orenboorg,  jugea  hnitile  et  mineose  la  possession  des 
proTînees  cancasiennes ,  et  les  céda  à  la  Perse  en  1737.  Ce 
no  fut  que  cinquante  ans  plus  tard ,  lors  de  la  conquête  de 
la  Crimée,  sous  Catherine  II ,  en  17S3,  que  les  Russes,  pour 
repousser  les  agressions  des  Circassiens,  recommencèrent  à 
envoyer  des  troupes  an  Caucase.  Dans  les  premiers  moments, 
ils  se  bornèrent  à  repousser  ces  peuplades  au  delà  du  Kou- 
han  et  du  Terek,  et  à  établir  sur  ces  deux  riTières  une  ligne 
défensive  sous  le  nom  de  ligne  du  Caucase;  mais  cette  m- 
dération  ne  fut  pat  de  longue  durée. 

Le  royaume  de  Géorgie  se  soumit  volontairement  à  la  do- 
mination des  Rosses  en  1800  ;  ils  profitèrent  de  cette  circons- 
tance et  de  la  nécessité  oà  ils  étaient  de  défendre  leur  nou- 
relle  conquête  pour  envoyer  successivement  au  Caucase  des 
corps  de  troupes  considérables  ;  puis  ils  s'étendirent  peu  à 
peu,  d*abord  an  pr^udico  des  provinces  tatares,  qui  étaient 
indépendantes  et  ne  reconnaissaient  que  le  protectorat  de  la 
Perse  et  de  la  Turquie,  et  ensuite  au  préjudice  même  de 
ces  deux  puissances.  Alors  la  ligne  du  Caucase  s^avança 
en  franchissant  le  Kouban  et  le  Tcrek ,  et  se  porta  hientdt 
AU  pied  des  montagnes.  Mais  tout  cela  ne  se  passa  pas  sans 
des  luttes  terribles ,  qui  durèrent  Jusqu'en  1813. 

L'état  de  crise  où  se  trourait  le  Caucase  se  prolongea 
Jusqu'à  Tannée  1818,  époque  à  laquelle  le  commandement 
en  chef  des  provinces  caucasiennes  Ait  dévolu  au  général 
Yermolof,  qui  Toccupa  jusqu'en  1826.  Ce  général  soumit 
les  Tchetchenzs  et  les  Akoachins,  deux  des  plus  importantes 
et  des  plus  redoutables  tribus  des  montagnes,  pénétra 
jusque  dans  le  coeur  du  pays ,  y  construisit  des  forteresses 
importantes ,  et  fit  partout  triompher  les  armes  russes.  Il 
se  distingua  en  outre,  sous  d'autres  rapports,  en  organisant 
d'iine  manière  complète  l'administration  du  pays.  Mais  il  ne 
lui  Alt  lias  donné  d'achever  PoeuTre  qnll  avait  commencée  : 
on  te  rappela ,  et  le  général  Paskevitch  le  remplaça.  Les 
guerres  que  ce  dernier  eut  à  soutenir  contre  la  Perse  et  la 
Turquie  lui  firent  négliger  le  Caucase,  que  sa  douceur  acheva 
de  compromettre.  C'est  à  ce  moment  qu'apparut  un  chef 
hardi,  Kasi-MouUa,  qui  rassembla  autour  de  lui  des  ban- 
des nombreuses ,  et  fit  subir  aux  Russes,  pendant  deux  an- 
nées ,  des  pertes  terribles. 

Le  général  baron  Rosen  succéda  à  Paskevitch  en  1831  ; 
il  suivit  le  système  exterminateur  d'Yermolof ,  fit  plusieurs 
expéditions  dans  les  montagnes,  construisit  des  forteresses, 
établit  des  routes  militaires,  et  conçut  enfin  le  projet  de 
couper  les  communications  des  montagnards  avec  la  mer 
Noire,  en  établissant  une  ligne  militaire  sur  les  cOtes  de  cette 
mer.  L'exécution  de  ce  plan  attira  tous  les  efforts  des  Russes  ; 
il  fut  commencé  dès  1837  du  côté  de  la  Géprgie  par  Rosen 
lui-même,  et  du  cMé  du  Caucase  par  le  général  Williaminof, 
élève  du  général  Golovine,  successeur  immédiat  de  Rosen. 
Ce  nouveau  système  strat^que  aurait  peut-être  reçu  son 
exécution  entière,  sans  la  nécessité  où  dès  1839  se  sont  trou- 
vés les  généraux  russes  de  diriger  tous  leure  efforts  contre 
un  homme  supérieur,  le  mouUa  Cbamil ,  qui  les  tient  en 
édiec  depuis  des  années,  et  ruine  chaque  jour  leur  influence. 
Ce  chef  Jouissait,  dès  le  principe,  d'une  grande  influence  ta 
milieu  de  quelques  tribus,  et  surtout  parmi  les  Tchetchenzs; 
cette  inOucnce  augmenta  de  jour  en  jour,  et  bientôt  il  par- 
vint à  msurger,  non-seulement  les  montagnards,  mais  encore 
quelques  provteœs  tatares  qui  avaient  été  fidèles  ju8que4à. 
En  ce  moment,  la  hitte  se  continue  contre  lui  sur  tous 
les  points  de  Test  du  Caucase.  Maintes  fois  il  a  éprouvé 
des  revers,  maintes  fois  il  t  failli  tomber  entre  les  mains 
des  Russes;  mais,  échappant  comme  par  miracle  aux  pour- 
suites  de  ses  ennemis,  il  reparaissait,  le  lendemain,  plus 
fort  et  plus  audacieux.  En  1842,  il  surprit  à  l'improviste, 
nu  fond  d'une  forêt  épaisse,  le  général  Grabbe,  qui  marcbait 
contre  lui  à  la  tète  de  11,000  hommes;  après  avoir  porté 
dans  ses  rangs  lecamagecilf  d^^rdre,  nfafHit  s*emparer 


de  tonte  son  artillerie,  qui  ne  fût  sauTée  que  par  le  cornue 
du  colonel  Traskine,  qui  la  défendit  Jusqu'au  dernier  sou- 
pir et  se  fit  tuer  sur  ses  pièces.  En  1S4S,  il  s'empara  de  trois 
forts  situés  au  milieu  des  nKmtagnes,  après  en  avoir  exter- 
miné la  garnison. 

Ces  succès  répandirent  dans  Tannée  rosse  on  profond 
découragement  :  Chamil  profita  de  l'abattement  deatroo^ 
pour  continuer  son  attaque;  il  coupa,  avec  des  forces  con- 
sidérables, leure  communications,  provoqua  la  révolte  dans 
tous  les  pays  situés  au  milieu  des  montagnes,  menaça  de 
toutes  parts  les  Russes  privés  de  seooon,  et  les  fbrça  d'éva- 
cuer l'Avarie  et  les  autres  provinces  montagneuses,  pour  se 
retirer  vere  la  côte  de  la  mer  Caspienne.  Cette  retraite  des 
Russes  à  travere  l'armée  de  Chamil,  dans  un  pays  semé  de 
difficultés,  fait  honneur  au  colonel  Possiel,  qui  les  com- 
mandait. Ces  événements  ont  marqué  une  nouvelle  phase 
de  la  guerre  et  rendu  immortel  le  nom  du  héros  caucasien. 
«  Le  prince  Michel  WoronCzof  reçut,  en  1844,  dit  M.  Bon- 
neau,  le  commandement  du  Caucase  avec  des  pouvolre  illi- 
mités. Adoptant  le  système  des  colonnes  mobiles ,  il  fati- 
gua les  montagnards  par  des  attaques  continuelles  et  les 
déconcerta  par  la  rapidité  de  ses  mouvements.  11  sut  aussi 
déterminer  la  soumission  d'une  foule  de  tribus  qu'il  s'atta- 
cha par  la  bienveillance  de  son  administration  et  par  l'écou- 
lement qu'il  parvint  à  assurer  à  leurs  produits  sur  les  mar- 
chés russes.  Les  Circassiens  abandonnèrent  tout  à  fait  la 
cause  de  Chamil ,  qui  dut  s'appuyer  uniquement  désormais 
sur  les  Tchetchens  et  sur  une  partie  des  Lesghiens,  c'est-à- 
dire  sur  les  peuplades  du  Caucase  oriental.  »  Chamil  ne 
comprit  pas  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  la  guerre'd'Orieat  ; 
au  lieu  de  reprendre  hardiment  l'ofl'ensive,  il  resta  dans 
l'inaction.  ^ 

La  paix  rétablie,  le  gouvernement  russe  résolut  d'en 
Unir  avec  les  peuplades  insoumises  du  Caucase.  Les  opé- 
rations commencèrent  en  1857,  sons  la  direction  du  prince 
BariaUnsky,  successeur  de  Woronlzof.  «  Les  troupes  rus- 
ses, ajoute  M.  Bonneao,  s'avancèrent  lentement,  mais  ré- 
solument dans  la  montagne  en  ouvrant  derant  elles  des 
routes  au  milieu  des  forêts  et  à  travers  les  précipices;  les 
Tchetchens  y  étroitement  serrés ,  ne  purent  rien  tenter  à 
l'ouest  de  la  route  militaire  de  Dariel ,  qui  traverse  les  plus 
hautes  chaînes  du  Caucase  pour  se  rendre  à  TifUs.  Le  gé- 
néral Evdokimof  arriva  enfin  devant  la  forteresse  de  Veden, 
résidence  de  Chamil,  et  s'en  empara,  le  12  arril  1859,  après 
un  siège  en  règle,  n  Le  prophète  parvint  à  s'échapper  avec 
ses  fidèles  murides.  Mais  la  grande  et  la  petite  Tchetchnia 
reconnurent  l'autorité  du  tsar  ;  et  les  tribus  du  Daghestan 
se  montrèrent  si  hostiles  à  Chamil  qu'il  ne  trouva  d'autre 
refuge  que  dans  son  noul  de  Gounib ,  situé  sur  une  mon- 
tagne presque  inaccessible.  Les  Russes  arrivèrent  le  23  août 
et  entreprirent  im  siège  qui  se  termina  le  6  septembre  1859 
par  la  capitulation  de  Chamil. 

La  guerre  sainte  était  finie.  Toutefois  de  nouveaux  sou- 
lèvements se  produisirent  encore  dans  le  Daghestan  en 
1861  et  parmi  les  peuplades  guerrières  du  Caucase  occi- 
dental en  1863.  Le  grand-duc  Michel  venait  d'être  nommé 
vice-roi  et  de  remplacer  Bariatinsky.  Les  Russes  préparè- 
rent une  grande  expédition  militaire,  et  renouvelèrent  la 
manœuvre  qui  leur  avait  réussi  en  1859,c'est-A-dire  qu'ils 
combinèrent  leurs  opérations,  soutenus  par  deux  corps 
d'armée  forts  ensemble  de  70,000  hommes,  de  manière  à 
envelopper  les  rebelles  dans  nn  cercle  qui  irait  toujoure  en 
se  rétrécissant.  Malgré  leur  bidomptable  courage,  malgré 
l'aide  que  leur  prêtèrent  des  ofificiers  tiolonais,  les  Circas- 
siens plièrent  presque  partout.  Tout  leur  pays  fot  ravagé 
par  les  envalûsseure  qui  brAlaient  les  villages  et  poussaient 
les  populations  vera  la  mer  Noire.  Après  la  bataille  de 
8chaké  (18  mars)  leur  défaite  était  con^mmée  :  on  ne  leur 
laissa  d'autre  alternative  que  la  transportation  dansleKou- 
ban  ou  l'émigration  en  Turquie.  Pièa  de  850  000  Glrcas^ 
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siens  choisirent  ce  dernier  parti  ;  ils  furent  établis  dans  des 
campements  à  Trébizonde ,  à  Samsoun ,  à  Varna  et  sor  les 
bords  du  Danube;  mais  arant  leur  départ  le  t3rphus  et  la 
petite  vérole  avaient  fait  parmi  eux  d*affreux  ravages.  En 
1871  la  plupart  de  ces  réAigiés,  assez  mal  accueillis  par 
les  populations  qui  les  regardaient  comme  un  véritable 
fléau,  étaient  revenus  dans  leur  patrie,  après  soumission 
&ile  aux  Russes.  P.  Louisr. 

CAUCASE  (Gouvernement  du).  Avant  1864  on  com- 
prenait sous  le  nom  de  gouvernement  du  Caucase  ou 
Tramcauccuie,  la  Géorgie  proprement  dite,  TArménie  et 
les  provinces  musulmanes  ou  territo  ire  de  la  mer  Cas- 
pienne. On  évaluait  alors  la  superlicie  de  ce  gouverne- 
ment, placé  sous  la  domination  de  la  Russie ,  à  1,717  my 
riamètres  carrés  de  superficie,  et  la  population  à  environ 
2  millions  d'habitants.  Les  Grusiens  et  les  Arméniens  en 
formaient  la  grande  majorité;  mais  on  y  trouvait  en  outre 
bon  nombre  de  Tatares,  de  Juifs  et  de  colons  étrangers) 
le  plus  généralement  allemands,  qui  avaient  créé  une 
foule  de  jolis  villages  le  long  des  rives  du  Kour.  Tiflis 
était  le  chef-lieu  des  provinces  transcaucasiennes. 

Sous  le  nom  de  province  du  Caucase  ou  Ciscaueasie^ 
on  avait  fait  une  province  de  Tempire  russe ,  comprenant 
une  superficie  de  l  ,502  myrimu.  carrés  et  s*étendant  depuis 
la  mer  d'Azof  jusqu'à  la  mer  Caspienne  le  long  du  versant 
septentrional  du  Caucase.  Elle  avait  pour  limites  au  nord 
le  territoire  des  Cosaques  du  Don  et  le  gouvernement  d'As- 
trakhan; à  l'est,  la  mer  Caspienne;  au  sud,  le  Koubanet 
le  Terek;  et  la  mer  d'Azof  à  Tonest. 

La  province  du  Caucase  offrait  une  population  presque 
aussi  compacte  que  celle  du  Caucase  même,  et  c'est  à  Sta- 
vropol  ou  encore  à  Kis^ar  que  viennent  commencer  leurs 
études  philologiques  ceux  qui  vont  parcourir  le  Caucase 
avec  rintention  d'y  recueillir  des  notions  d'ethnographie. 
On  évaluait  le  nombre  des  habitants  à  près  d'un  millk>n, 
et  outre  des  Russes  et  des  Kosaks  on  y  rencontrait  encore 
des  Arméniens,  des  Grusiens,  des  Nogals,  des  Tatares 
d'Astrakhan,  des  Kalmoucks,  des  Turcomans,  des  Tcher- 
kesses  et  autres  montagnards,  des  Juifs,  des  Bohémiens 
et  une  grande  quantité  de  colons  allemands,  italiens  ou 
grecs.  Les  religions  n'y  sont  pas  moins  diverses. 

Toute  la  région  caucasienne  forme  depuis  1864  l'unique 
gouvernem  ntdu  Caucase.  Sa  superficie  totale,  fort  agran« 
die  depuis  les  dernières  expéditions  ,  était  évaluée  à  4,322 
my riamètres  carrés  et  sa  population  à  4,157,907  âmes. 
Sous  le  rapport  adndnistratif  à  a  été  divisé  en  deux  gran- 
des sections;  le  Caucase  septentrional  et  le  Caucase  mé- 
ridional^ répondante  peu  près  aux  anciennes  dénomina- 
tions de  Transcaucasie  et  de  Ciscaucasie ,  dont  nous 
venons  de  parler.  Le  Caucase  septentrional  comprend  3 
provinres  :  Stavropol^  avec  ?50,671  habitants;  Kouban^ 
512,833  hab.,  et  Terek,  393,020  hab.,  et  il  a  pour  chef-lieu 
Stavropol.  Le  Caucase  méridional  est  partagé  en  5  pro« 
vinces  :  Daghestan  (470,847  hab.),  Koutoïs  (644,744  hab.), 
TfJlU  (577,267  hab.),  Bakou  (781,307  hab.),  et  Erivan 
(421,218  hab.).  Tiflis,  chef-lieu  de  cette  section,  sert  de 
résidence  au  gouverneur  général  du  Caucase. 

P.  LOUIST. 

CAUCASE  (  Steppes  du).  Voyez  Steppes. 

CAUCASE  (Montagnards  do).  On  désigne  sous  ce  nom 
les  populations  des  pays  de  montagnes  du  Caucase,  cons- 
tamment en  guerre  contre  les  Russes ,  leurs  ennemis  mor- 
tels, qal  jasqn*à  ce  Jour  ont  échoué  dans  tous  les  efforts 
qu'ils  ont  tentés  pour  les  soumettre,  et  qu'on  appelle  assez 
généralement  aussi  Circassiens  {vogez  Circassie).  Le 
nombre  de  cet  héroïques  montagnards  qui  habitent  les 
pliteMix  et  les  versants  escarpés  et  sanva^  da  Caucase, 
an  nord  et  tu  sud,  et  depuis  la  mer  Noire  jusqu'à  la  mer 
Caspienne,  n'est  nuileinent  en  rapport  avec  la  puissance 
IDilittire  de  leprs  a4?erstire8|  et  n'es^  guère  évaluée  qu*à 


1,460,000  &mes.  Les  Lesghiens,  qui  halritent  le  pittef 
occidental  du  Caucase  en  sont  la  principale  triba,  forte 
de  530,000  tètes.  Viennent  eiisu!te  :  les  Tcherkesses  oa 
Circassiens,  au  nombre  de  500,000  âmes,  auxquels  Q  £urt 
igouter  les  Cabardiens,  répartis  entre  les  deux  Cabardâes 
et  forts  de  360,000  tètes  ;  les  Tchetchenzes ,  an  nombre 
ilt  198,000  tètes  ;  les  Abadesses  au  nombre  de  110,000;  les 
Àbazes,  au  nombre  de  45,000  ;  les  Kalmoucks,  tu  nooibre 
de  38,000;  les  Ossèies,  au  nombre  de  36,000;  enfio  les 
(t-ibus  nogaies,  fortes  de  16,000  Ames.  Dans  son  ouvrée 
sur  l'origine  de  la  population  de  ces  montagnes  et  sur  lenrs 
Inngues,  Klaproth  établit  les  sept  divisions  suivantes  : 
r  race  Lesghienne,  à  laquelle  se  rattachent  lesKourèles,  les 
Akuush ,  les  Koubctsh ,  les  Kasikouroucks  ;  2*  race  Ouèit, 
dans  rironisiàn,  descendant  des  anciens  Alains  et  Mèdet; 
3"  race  Tatare.  habitant  les  versants  septentrionaux  éa 
Caucase  et  comprenant  les  Nogats  du  Kouban,  les  Koa- 
nmcks  et  les  Basiaiis  ;  4**  race  Grusienne  ou  Géorgienne^ 
comprenant,  outre  les  Grusiens  déjà  sul^ugués  par  les 
Russes ,  les  Sw&nes,  peuple  montagnard  demeuré  indépen- 
dant; 5"  race  Abaze  ;  6*  race  Alizdshegi,  laquelle  com- 
prend les  Kistinzes,  les  Thonsbes,  les  Ingoushes,  letTcbcC- 
chcuzes,  les  Pharsmanes  et  les  Karaboulaks;  7"*  enfin,  la 
race  proprement  dite  des  Circassiens,  dont  Tautaur  n*a  pu 
d^ailleurs  connaître  qu'un  rainean,  celui  des  Cabtrdiciis. 
Presque  toutes  ces  peuplades  professent  ^islamisme;  mais  ce 
sont  des  mahométans  si  peu  rigoureux,  qu'ils  se  permettent 
Tusage  du  vin.  On  consultera  avec  (hiit,  ind^[N»damme9t 
de  Touvrage  de  Klaproth,  Guldenstsdt  :  Vogage/aU  dans 
les  années  1769  à  1775  à  travers  la  Russie  ei  dans  ies 
montagnes  du  Ctmcase  (publié  par  Pallas;  2  vol.,  Péters- 
bourg,  1787-1791);  le  même,  Voyage  en  Géorgie  ei  en 
Imérctie  (publié  par  Klaproth,  Berlin,  1615);  Parrot  el 
Kngelhardt,  Voyage  en  Crimée  et  au  Caucase  ifiex^  1615); 
et  Voyage  au  mont  Ararat  (Stuttgard,  1834)  :  tons  ces 
ouvrages  sont  en  allemand  ;  Lyall,  Travels  in  Russia,  the 
Krimea,  the  Caucasus  and  Georgia  (Londres,  1825}. 

CAUCllJBMAR.  Cette  maladie  avait  plusieurs  noms 
caractéristiques  chez  les  anciens.  Les  Latins  rappelaient 
nocturna  suppressio ,  étouffement  nocturne  ;  incu^ta,  du 
verbe  latin  iiicnmbere,  se  coucher;  asthma  noctumusp 
asthme  nocturne  ;  cnlca  (  pour  calcatio  )  mala ,  oppression 
pénible ,  d'où  nous  avons  tiré  notre  mot  cauchemar.  Les 
Grecs  lui  donnaient  les  noms  suivants  :  icvtYlut,  du  verlM 
TTvtYtt) ,  jVtoufTe  ;  tici6oXi) ,  du  verbe  eici6aXXcD ,  je  pressa 
dessus ,  j'opprime ,  ou  i ^taXTr^c ,  du  verbe  t^atXXoi&at ,  je 
saute  dessus ,  parce  que  ceux  qui  en  sont  atteints  ré  vent 
qu'un  corps  pesant  est  appuyé  sur  leur  poitrine.  Pline,  enfin, 
qualifiait  cette  maladie  de  ludibria  Fauni,  illusions  du  dieu 
Faune.  Ces  noms  portent  avec  eux  la  définition  du  cau- 
chemar; voici  quels  sont  ses  caractères  :  il  survient  pendant 
le  sommeil ,  et  consiste  en  un  étouffement  plus  ou  moins 
considérable,  accompagné  d*un  sentiment  indéfinissable 
d'efTroi  et  de  malaise.  L'âme  perçoit  vaguement  la  cause 
d*un  pareil  état  :  il  semble  parfois  qu'on  soit  sous  Tînmii- 
nence  d'un  danger  quelconque,  avec  une  impossibiUté  com- 
plète de  fuir ,  de  faire  aucune  usage  des  muscles ,  ce  qui 
ajoute  encore  à  la  terreur.  Souvent  aussi ,  dominé  par  une 
inquiétude  incroyable ,  on  voudrait  réclamer  des  secours , 
mais  c'est  en  vain  que  pendant  le  caucliemar  on  es^^aye  de 
parler  ou  même  de  respirer.  A  cet  état  incompréhensible 
succède  bientôt  un  réveil  en  sursaut,  qui  laisse  parfois  dtns 
l'esprit  des  restes  de  l'agitation  récente ,  mais  do  moins  le 
système  musculaire  n'est  plus  gêné  ;  on  parle  facilement, 
on  prend  plaisir  à  faire  fonctionner  des  organes  qui  sem- 
blaient un  instant  avant  n'être  plus  placés  sous  Hniluenca 
de  la  volonté.  Dans  d'autres  cas  plus  rares,  le  cauchemar  a 
eu  pour  résultat  le  désordre  réel  de  certafaies  parties  :  c'est 
alors  que  le  système  musculaire  é|ironve  une  Aitigue  qui 
dure  plus  ou  moins  longtemps,  et  que  l«  réjél  est  soiri  M 
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fMUpitatioiift ,  qui  cessent  au  bout  de  quelques  minutes. 

Le  cauchemar  est  donc  un  r6ve,  une  sorte  d'halluci- 
nation intellectuelle  produite  par  une  cause  physique  ou 
morale.  Parmi  les  causes  physiques,  nous  rangerons  un  état 
pénible  de  gône  et  de  {>ffttnteur  qui  natt  d'un  estomac  souf- 
frant ou  surchargé  d*alimëa/ji,  sans  pouvoir  d^ailleurs  inter- 
rompre entièrement  le  sommeil.  r<(oos  ô'.^îiuicic^ié  également 
uii  état  réel  d'oppression  produite  par  une  affection  do  pou- 
mon ou  du  coeur,  ou  même  d'un  autre  organe  moins  impor- 
tanL  Certains  auteurs,  guidés  par  des  considérations  exactes 
d'anatomie,  ont  attribué  le  cauchemar  à  la  pression  exercée 
dans  réconomic  par  quelques  parties  sur  certaines  autres.Mals, 
sans  nous  arrêter  à  leurs  diverses  exprcations,  il  nous  parait 
nors  de  doute  que  le  phénomène  qui  nous  occupe,  excité 
par  la  plénitude  de  Testomac,  est  dû  iï  Tétit  de  malaise  de 
Torgane,  h  la  perception  incomplète  de  la  douleur  par  le 
cerveau ,  qui  rattache  cette  sensation  douloureuse  aux  faits 
incohérents  qui  constituent  le  rêve.  Quant  aux  causes  mo- 
rales ,  les  voici  en  deux  mots  :  surexcitation  du  cerveau 
cauj^  par  des  chagrins  de  quelque  nature  quMIs  soient  ou 
même  par  une  joie  excessive,  par  des  travaux  trop  longtemps 
et  trop  vivement  prolongés,  et  enfin  par  certaines  affections, 
particulièrement  celles  que  Ton  nomme  nerveuses. 

Chez  Tenfant ,  le  cauchemar  prend  un  autre  caraclère  : 
l'enfant  se  réveille  en  jetant  des  cris  perçants  ;  son  air  est 
effrayé,  il  refuse  même  de  téter,  tant  ses  organes  sont  rncorc, 
mtïroe  après  le  réveil,  sous  l'influence  de  l'agitation  qui  si- 
gnale la  présence  du  cauchemar.  De  pareils  résultats,  qui 
disparaissent  bientôt,  sont  en  général  peu  redoutables  pour 
l'enfant,  nous  en  convenons ,  mais  nous  croyons  cependant 
qu'il  faut  proscrire  l'usage  de  ces  contes  absurdes  et  ef- 
frayants dont  on  berce  rimaglnation  souple  et  impressionna- 
ble des  enfants.  Le  moindre  mal  qui  résulte  pour  eux  d'une 
pareille  coutume  est  le  cauchemar,  qu'ils  éprouvent  pres- 
que toujours  à  la  suite  de  ces  récits  imprudents;  plus  tard, 
ils  subissent  une  autre  conséquence  plus  funeste,  c'est-à-dire 
qu'ils  restent  pour  la  vie  timides ,  lâches  et  remplis  de  ce 
{lenchant  aiix  petites  superstitions  qui  rapetisse  le  jugement 
et  rétrécit  les  idées  nobles  et  généreuses.  Cela  surtout  s'ap- 
plique aux  classes  indigentes,  chez  lesquelles  ime  éilucation 
secondaire  ne  vient  point  corriger  les  vices  de  l'éducation 
primitive,  de  celle  qui  se  donne  au  berceau. 

Nous  ne  iKirlerons  pont  ici  des  in  eu  beseisuccubes, 
esprits  imaginaires,  masculins  et  féminins,  auxquels  le  cau- 
chemar a  donné  naissance  à  une  époque  plus  crédule.  Il 
sudira  d'indiquer  que  ces  espriU  prétendus,  et  dont  certai- 
nes gens  exagéraient  ii  dessein  l'importance ,  firent  naître 
beaucoup  de  coûtes  rUlicules  :  on  a  été  jusqu'à  croire  que 
(les  esprits  masculins  ou  mcubes  pouvaient  rendre  mères  les 
femmes  avec  lesquelles  ils  avaient  des  rapports. 

Pour  éviter  le  cauchemar,  il  sulTira  d'éloigner  les  causes 
qui  le  produisent,  et,  suivant  que  cette  cause  sera  ou  phy- 
sique ou  morale,  le  traitement  se  trouvera  indiqué  dans 
tous  les  cas  ;  traitement  bien  plus  immédiateuient  actif,  on 
It:  conçoit ,  lorsqu'il  s  attacliera  aux  causes  physiques  que 
n'il  doit  s'appliquer  aux  impressions  morales. 

OAUGIIËR.  Voyez  Batteur  d'or. 

CAUCHOIS-LEMAIHE  (  Louis-Aucustin  ) ,  né  à 
Paris,  en  17S9,  embrassa  d'abord  la  carrière  de  renseigne- 
ment ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  y  renoncer,  et  ou^iit  en  1814, 
dans  le  quartier  latin ,  un  cabinet  de  lecture  particulière- 
luoat  destiné  à  offrir  aux  étudiants  en  droit  et  en  méde- 
cine les  ressources  bibliographiques  nécessaires  à  leurs  tra- 
vaux. 

Les  événements  venaient  de  redonner  un  peu  de  vie  à  la 
t^i-cAse  périodique ,  si  longtemps  muette  i^ous  le  despotisme 
liui>ér:al  ;  et  déjà  commençait  contre  la  restauration  et  ses 
tendances  aristocratiques  et  rétrogrades  cette  guerre  de 
plume  qui  devait  lentement  miner  le  pouvoir  imposé  à  la 
fronce  par  Içs  baïonnettes  étrangères.  Les  pamphlets  pleu- 


vaient  alors  et  faisaient  bonne  justice  des  ridicules  et  des  m- 
cl)etés  du  régime  nouveau. 

M.  Cauchois-Lemaire,  dont  le  cabinet  de  lecture  se  troavait 
naturellement  un  centre  dans  lequel  affluaient  des  esprits 
ardents,  des  âmes  généreuses,  eut  l'heureuse  idée  de  fonder 
un  recueil  périodique,  qu'il  appela  *  Journal  de  la  littéral' 
ture  et  des  arts,  et  dont  il  fut  le  principal  rédacteur.  Ct 
recueil  prit  quelque  temps  après  le  titre  de  :  Le  Nain  jaune, 
et  il  n'est  panni  les  contemporains  personne  qui  ne  se  rap- 
pelle la  rude  opposition  qu'on  y  fit  tout  aussitôt  an  ponvoUr 
nouveau.  Celui-ci  se  vengea  des  attaques  dont  11  y  était  l'ob- 
jet en  supprimant  la  feuille  ct  en  ruinant  l'éditeur.  M.  Cau- 
chois-Lemaire dut  alors  se  réfugier  à  Bruxelles,  où  il  fit 
paraître  Le  Aahi  jaune  réfugié ,  mais  où  Tattendaient  de 
nouvelles  persécutions;  et  ce  ne  fut  que  sous  le  ministère  de 
M,  Decazes  qu'il  obtint  l'autorisation  de  rentrer  en  France. 
Ses  antécédents,  la  nature  de  son  esprit  et  de  son  talent, 
le  conviaient  à  se  rejeter  dans  les  luttes  du  Journalisme;  et 
bientôt  on  le  vit  prendre  une  part  active  aux  travaux  de  la 
presse  opposante  de  réiM>que.  Longue  serait  l'énumératlon 
des  procès  et  des  amendes  qne  valut  aux  divers  journaux  et 
recueils  périodiques  qui  l'admirent  au  nombre  de  leurs  rédac- 
teurs la  collaboration  de  M.  Cauchois-Lemaire,  écrivain  au 
style  mordant,  à  l'esprit  épigrammatique,  ftx>ndeur,  rappe* 
lant  quelquefois  celui  de  Paul-Louis  Courrier,  et  engagé  d'aiW 
leurs  dans  les  rangs  de  cette  opposition  extrême  qui ,  il  Cant  le 
dire ,  dans  sa  lutte  contre  la  branche  atnée  de  la  maison  de 
Bourbon,  n'apportait  pas  plus  de  sincérité  ni  de  loyauté,  que 
cette  race  ,marquée  déjà  du  sceau  de  la  fatalité,  n'en  mettait 
elle-même  dans  rinterprétation  et  l'application  de  la  Charte 
constitutionnelle  ,  de  la  Charte  qui  eût  pu  ,  qui  eut  dû  la 
sauver. 

De  totis  les  procès  hitentés  par  le  parquet  à  M.  Cauchois- 
Lemaire,  le  plus  célèbre  et  le  plus  grave  à  tous  égards  fut 
celui  auquel  donna  lieu  en  1S29  la  publication  de  sa  fameuse 
Lettre  au  duc  d* Orléans ,  hardi  pamphlet  que  quelques-uns 
regardèrent  comme  une  indiscrétion  ,  et  dans  lequel  d'au- 
tres ne  virent  qu'un  acte  d'impatience  fort  impolitique. 
En  effet ,  l'auteur  y  conviait,  en  termes  assez  clairs,  le  due 
d'Oriéans  à  jouer  le  rôle  du  prince  d'Orange  et  à  gratifier 
la  France  d'un  1688  national.  L'indignation  parut  extrême 
au  Palais- Royal  quand  partit  ce  coup  de  hisil  tiré  à  l'a- 
venture et  avant  l'ordre,  par  un  tirailleur  étourdi  et  com- 
promettant. Le  pamphlétaire  y  fut  donc  désavoué  de  la  belle 
manière ,  et  la  cour  royale,  brochant  sur  le  tout,  vous  le 
condamna  bien  vite  à  une  énorme  amende  et  à  quelques  an- 
nées de  prison.  La  révolution  de  1830  seule  rendit  M.  Cau- 
cliois-Leina'rc  à  la  liberté. 

Mcdioci  eaient  édifié  sur  le  compte  de  la  valeur  des  insti- 
tutions nouvelles  bâclées  en  sept  jours  et  plaquées  assez 
maladroitement  sur  les  anciennes,  M.  Cauchois-Lemaire 
recommença  contre  la  royauté  de  juillet  la  lutte  qu'il  avait 
soutenue  contre  la  restauration.  Mais  il  put  alors  se  con- 
vaincre qu'il  n'y  avait  rien  de  changé  en  France  ;  car  les 
amendes  et  les  mois  de  prison  furent  tout  aussitôt  prodigi:és 
aux  gérants  des  diverses  feuilles  dans  lesquelles  il  engagea 
et  soutint  la  lutte ,  avec  au  moins  autant  de  munificence 
qu'ils  eussent  pu  l'être  sous  le  gouvernement  de  la  branche 
ainée.  L'écrivain  y  perdit  son  repos.  Désillusionné ,  il  se 
prit,  vers  1844,  à  dcse.^^pérer  d'une  cause  à  laquelle  il  avait 
tout  sacrifié,  et  fit  part  à  ses  amis  de  son  inébranlable  réso- 
lution de  renoncer  désormais,  quoi  qu'il  arrivât,  aux  luttes 
de  la  politique.  On  appiît  en  même  temps  qu'un  modeste 
emploi,  celui  de  chef  adjoint  à  la  section  législative  et  ju- 
diciaire des  Archives  du  royaume,  accordé  par  un  anden 
ami  politique,  mettait  désormais  cet  écrivain  à  Pabri  du 
l>.  soin.  En  1847  il  fut  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Il  mourut  le  9  août  1861 ,  à  Paris. 

On  a  de  M.  Cauchois-Lemaire  :  Uttres  sur  les  Cent* 
Jars  (1819);  De  la  Déclaration  de  iQybach  (182l)| 
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leure  à  M,  Bellart  sur  son  réqtUsitoïre  contre  la  cons  , 
piralion  de  La  Rochelle ei  Relation  dis  événements  guise 
tontpassésk  Co/mar  (182));  Les  Quatre  Évangiles  ;  Lettres 
à  M.  dePeyronnet  {1^27);  Lettre  à  M.  Thiers  (  1830). 
GAUGHON  (Pierre),  évéquede  Beaavais,^ort  en 
1443,  prit  une  part  actiTe  aux  troubles  qui  agitèrent  la 
France  au  oonunencement  d»  quinzième  siècle.  A  la  mort 
de  Charles  VI,  ce  turbulent  prélat  s^était  jeté  dans  la  fac^ 
lion  des  Bourguignons  et  avait  faTorisé  de  son  mieux  réta- 
blissement de  la  domination  anglaise.  Mais  il  n'ayait  pu 
réussir  à  étouffer  les  sentiments  de  patriotisme  dans  la  po- 
IMilation  du  diocèse  où  il  avait  charge  d'&mes  ;  et  en  1429 
les  habitants  de  Beauvais  le  chassèrent  ignominieusement 
(le  son  siège.  On  le  voit  dès  lors  poursuivre  avec  acharne- 
ment les  partisans  de  Charles  VII ,  et  pour  satisfaire  ses  ren- 
geances,  se  condamner  lui-même  h  rimmortalité  de  l'infa- 
mie par  Tardeur  avec  laquelle  11  se  porta  i^accusateur  de 
Jeanne  d'Arc,  cette  héroïne  qui  avait  porté  de  si  rudes 
coups  à  la  puissance  anglaise  et  réveillé  en  France  Tamotir 
de  la  patrie  et  Pidée  de  nationalité  momentanément  as- 
soupis. Après  s'être  adressé  au  roi  d'Angleterre,  an  duc  de 
Bourgogne  et  k  runiverslté  de  Paris,  il  obtint  enfin  l'auto- 
risation nécessaire  pour  traduire  la  vierge  de  Vaucouleurs 
devant  le  pariementde  Rouen,  comme  prévenue  d*être  en 
relation  avec  le  démon.  U  eut  recours  au  mensonge  et  à  la 
perfidie.  U  supposa  des  aveux,  falsifia  les  réponses  faites  par 
ia  prévenue,  et  cependant  il  faillit  voir  sa  victime  lui  échap- 
per. Un  prêtre  appelé  Loiseleur  fut  aposté  pour  recevoir  la 
confession  de  Jeanne,  et  deux  hommes  cachés  la  recueillirent 
par  écrit.  Mais  cette  confession  ne  révélait  aucun  des  crimes 
imputés  à  Jeanne;  et  tout  ce  que  les  juges  purent  faire,  ce 
fut  de  la  condamner  à  un  emprisonnement  perpétuel.  La  po- 
pulace, ameutée  par  les  Anglais  et  leurs  partisans,  fit  entendrt 
les  plus  vives  clameurs  contre  l'issue  d'un  procès  dont  on 
attendait  mieux.  Pierre  Cauehon  trouva  alors  un  moyen 
pour  le  recommencer;  et  cette  fois,  grâce  aux  précautions 
prises,  Jeanne  d'Arc,  déclarée  relapse,  excommuniée^  re- 
jetée  du  sein  de  V Église,  périt  enfin  sur  nn  bûclier.  L'é- 
vêque  de  Beanvais  survécut  encore  douic  ans  à  l'exécution 
de  cet  inique  arrêt,  et  ne  mourut  qu'en  1443.  Mais  le  temps 
de  la  réaction  était  venu,  comme  11  arrive  toujours  aux  épo- 
ques de  troubles  civils  et  de  révolutions  ;  et  Pierre  Cauclion, 
maintenant  l'objet  de  la  haine  générale,  ne  fut  pas  plus  tôt 
descendu  au  tombeau,  que  ses  restes  furent  déterrés  par  le 
uenple  furieux  et  jetés  à  la  voirie. 

CAUCHY*  Sous  le  règne  de  Louis-Phflippe,  les  Cauchj 
formaient,  non  pas  seulement  une  famille,  mais  une  tribu  ^ 
presqu'one  dynastie.  VAlmanach  royal  a  longtemps  cons^ 
talé  la  présence  de  trois  Cauchy  près  de  la  chambre  des 
pairs;  ils  portaient  le  titre  de  gardes  des  registres  de  la 
chambre;  c'étaient  des  tabellions  politiques.  L'humilité  offi- 
cielle de  ce  titre  importuna  les  Caudiy  ;  aussi  se  laissèrent-ils 
donner  ou  bien  prirent-ils  eux-méoies  le  nom  de  gr^Jler, 
ou  edvAâe  secrétaire  rédacteur,  selon  la  circonstance.  Les 
Cauchy  avaient  encore  un  autre  privflége  ;  ilsmaissaient  tous 
chevaliers  de  Ui  Légion-d'Honneur.  Cette  race  de  rongeurs 
bureaocratiquei  s'était  attachée  à  la  partie  âerée  dn  palais 
du  Luxembourg;  là  ils  avaient  fbrroé  une  colonie;  Os  s'é- 
taient identifiés  avec  ce  logis,  de  telle  sorte  qulls  en  faisaient 
eux-mêmes  partie.  On  disait  alors  que,  pour  en  extirper  les 
Caudiy,  il  eût  Mu  démolir  l'édifice.  Longtemps  sur  cet 
asile  ck»  patriciens  lea  événements  accomplirent  leurs  ré- 
volutions sans  rien  déranger  à  la  paisible  possession  des 
Caucliy.  Sur  les  ruines  du  sénat-eonservatenr,  sur  celles  des 
pairs  des  Cent-Jours,  snr  celles  de  la  pairie  de  Louis  XVII I 
et  de  Chartes  X,  brisées  en  1830,  les  Cauchy  étaient  restés 
debout  etsans  cndnte.  Lliéréditéde  la  pairie  avaltsuccombé; 
mais,an-de«ms  d'elle,  sous  les  comblée  du  monnment ,  l'hé- 
rédité des  Cauchy  était  demeorée  inébranlable.  Cette  sncces* 
•ion  parafsseit  devoir  se  confinner  dan»  un  avenir  aant  fin. 


Vanltas  vanitatum  !  Tout  à  coup  vient  à  sonner  tlieoit 
Dstaledu  24  llhrrier  184s.  La  république  est  acdamée,  et  lèpre- 
mier  coupde marteau  de  l'horioge  meten  fhite  les  Cauchy,  qui 
ne  Toient  rien  de  plus  incroyable  dans  cette  révohitioo  qoe 
leur  déménagement  forcé  du  Luxembourg. 

Lé  chevalier  Cauchy,  mort,  heureusement  pour  Ini, 
quelques  mois  avant  la  proclamation  de  la  république,  est  la 
souche  de  tons  ces  Cobourg  bourgeois;  nous  n'avons  sur  Un 
que  des  notions  vagues  et  imparfaites;  pour  le  distingner  de 
sa  descendance,  nous  dirons  que,  nourri  des  traditiotts  do 
sénat  conservateur,  M.  le  chevalier  Cauchy  avait  toor  à 
tour  célébré,  dans  des  odes  et  des  dithyrambes.  Napoléon, 
les  deux  rois  de  la  branche  aînée,  et  qu'H  cââira  ensoile 
gouvernement  de  Juillet.  Nous  l'appellerons,  nous,  CmccAf 
le  Lyrique,  Sous  le  sénat ,  la  charge  de  rédiger  le  procès- 
verbal  des  séances  fut  une  véritable  sinécure.  Dorant  les 
quinze  années  de  la  restauration,  la  rédaction  des  discus- 
sions de  la  chambre  des  pairs,  privées  de  polrticlté,  causait 
peu  de  fatigue  aux  secrétaires.  Possesseur  de  ce  fief  séna- 
torial ,  le  chevalier  Cauchy  appela  d'abord  auprès  de  fan 
un  de  ses  fils ,  Alexandre  Caucby,  d^à  conseiller  à  la  conr 
royale,  qnil  associa  à  ses  loisirs,  mais  auquel,  comme  c'était 
iustice,  il  fit  donner  des  appointements. 

La  publicité  des  séances  de  la  chambre  des  fMûrs,  ins- 
crite dans  la  CSiarte  de  1S30,  mit  tout  en  désarroi  an  Lnxem- 
l)ourg.  C'en  fut  fttit  de  l'indolence  des  secrétaires,  de  leor 
mollesse  et  des  délices  d'une  place  presque  aans  fonetioas. 
Or  ^/examfre  Cauchy,  sans  avoir  complètement  et  officiel- 
lement succédée  son  père  Cauchy  le  Lyrique,  SLTtât  hérité 
de  ses  habitudes  paisibles  et  des  douceurs  de  l'emploi  ;  hi  re- 
doutable publicité  cliangeait  tout  à  coup  cette  agréable 
condition,  et  la  tribune  des  journalistes  forç^  le  proeès- 
verbal  à  être  une  vérité. 

Les  devoirs  nouveaux  demandaient  peut-être  une  Tignenr 
juTénile  dont  les  deux  Cauchy  ne  se  sôitalent  pas  capables; 
aussi  bien ,  certains  scrupules  s'étaient  manifestés  en  haut 
lieu  sur  l'incompatibilité  des  fonctions  judiciaires  dont 
Alexandre  Cauchy  était  inyesti,  avec  remploi  de  garde-notes 
de  la  noble  chambre.  Alors  il  y  ent  dans  la  faille  ce  cri 
d'autrefois  :  Surgat  Junior  I  que  le  plus  jeune  se  lèrel  Et 
Ton  Tit  paraître  aux  séances  du  Luxembourg  Eugène  Cau- 
cnv,  qui  ne  porta  d'abord  que  le  titre  de  garde-^idjoint, 
mais  qui  devint  l>ientOt  titulaire.  Rn  effet,  devant  la  néces- 
sité du  travail,  les  deux  Cauchy,  le  chevalier  et  son  flb 
Alexandre,  se  retirèrent,  et  ne  conservèrent  que  le  titieiid 
honores,  avec  quelques  émoluments  de  retraite. 

Eugène  Caudiy ,  appelé  tout  à  coup  à  remplacer  son  pèfe 
et  son  f\nère ,  parut  à  la  chambre  des  pairs  avec  les  grâces 
longues  et  minces  d'un  jeune  héron.  N'allés  pas  trouver 
cette  comparaison  malséante;  elle  n'est  que  vraie.  La  Ch 
roflle  des  Caucliy  a  son  type  qui  lui  est  propre;  dans  tool» 
leur  conformation  physique,  ses  individus  rappellent  l'aspect 
de  ces  grands  oiseaux  qui  habitent  les  bords  des  lacs  :  il  y  a 
en  eux  du  palmipède.  En  regardant  attentivement  la  phy- 
sionomie de  Caudiy  le  Lyrique,  on  retrouvait  dans  les 
lignes  dn  gelbe  le  caractère  du  pélican.  La  timidité  d'Eugène 
Cauchy  ajoutait  un  charme  particulier  à  sa  singulière  allnre  : 
il  rougissait  en  donnant  lecture  dn  procèe-verlMl.  Ifato  ce 
que  n'avaient  pn  hke  pour  les  honneurs  et  Fimportanoe  de 
cette  place  secondaire  les  denx  Cauchy  ses  prédécesseurs, 
Eugène  Caudiy  l'accomplit;  il  donna  à  cette  humble  charge 
une  autorité  que  personne  avant  hii  n'eût  osé  espérer;  fl 
comprit  que  le  secrétaire  de  la  noble  cliambre  devait  efft 
comme  les  secrétaires  des  grands  seigneurs  du  temps  passé» 
qui  savaient  si  l>ien  se  sul)âituer  à  ceux  qui  les  tmykrfekaL 
Le  jeune  garde-archiTiste  s'aperçut  tout  de  suite  des  TeHél- 
tés  suprêmes  de  M.  Pasquier  et  de  son  tene  désir  de 
soumettre  la  Chambre  à  une  discipline  rigoereuse  et  prasqae 
à  une  obéissance  pasdTe.  Il  s'faieama  dans  le  règkoMDt  et  11 
devint  pour  le  président  nn  i|ide  de  camp  utile  et 
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qui  tenAit,  tons  cesse»  outerte  devant  lui  la  carte  des  délibé- 
rations ;  il  fut  le  bras  droit  de  la  présidence.  Quand  il  arriTalt 
que  M.  Pasquier  ne  pouvait  pas  présider  la  séance,  M.  Eu- 
gène Cauchy  était  la  providence  des  vice-présidents,  fort 
ignorants  de  la  tenue  parlementaire ,  inliabiles  et  inexpéri- 
mentés à  manier  le  pouvoir  et  la  sonnette.  Celui  d'entre  les 
vice-présidents  qui  avait  le  plus  besoin  de  cette  assistance, 
c*était  feu  M.  S  é  g  u  i  e  r.  Ce  magistrat  qui  présidait  si  cavaliè- 
rement au  palais  de  justice,  était  gauche  et  gêné  au  palais  du 
Luxembourg  :  il  confomlait  tout  et  jetait  partout  le  désordre 
et  le  trouble.  11  ne  conduisait  la  discussion  que  d^une  main 
faible  et  incertaine  ;  M.  Eugène  Cancliy  le  soutenait  du  mieux 
qu'il  pouvait  ;  il  le  dirigeait  de  la  voix  et  du  geste ,  il  lui 
souillait  son  rdle;  il  arrivait  même  souvent  queleseo^re, 
pour  mieux  se  faire  entendre,  montait  sur  Testrade  du  pré- 
sident, et,  en  quelque  sorte,  le  menait  par  la  main,  pour 
frandiir  les  pas  difficiles.  M.  Eugène  Caucliy,  déjà  si  utile 
à  M.  Pasquier,  fut  ainsi  pour  les  autres  un  objet  dindis- 
pensable  nécessité  ;  sa  fortune  était  désormais  assurée  :  il 
continuait  glorieusement  Tceuvre  paternelle. 

Au  labeur  de  sa  besogne  législative ,  M.  le  garde  des  archi- 
ves de  la  chambre  des  pairs  unissait  d'autres  travaux;  il 
était  tour  à  tour  greffier  de  la  cour  des  pairs  et  employé 
de  Tétat-civil,  lorsqu'il  accompagnait  M.  le  chancelier, 
officier  de  l'état-dvil  de  la  famille  royale.  C'était  pour 
ces  circonstances  solennelles  que  les  deux  porte-plume  s'é- 
taient fait  faire  un  habit  brodé,  aux  parements  et  au  collet, 
d'une  soie  jaune  qui  faisait  tous  ses  efforts  pour  ressem- 
bler à  de  l'or.  Cette  vanité  était  des  plus  mooceotes  ;  seule- 
ment elle  avait  le  double  inconvénient  de  ne  pas  atteindre 
le  costume  et  de  friser  hi  livrée.  Dans  ces  circonstances, 
c'était  sur  M.  Eugène  Cauchy  que  M.  le  chancelier  se  re- 
fKM^t  du  soin  de  régler  le  cérémonial  de  hi  célébration. 
M.  Pasquier,  allant  officier  en  cour  pour  les  naissances , 
mariages  et  décès  des  princes  et  des  personnes  augustes, 
était  suivi  par  M.  Eugène  Cauchy,  qui  Tassistait  comme  le 
lévite  assiste  le  prêtre  à  l'autel.  Ces  jours-là,  M.  Eugène 
Cauchy  portait  Tépée ,  et  sa  démarche  était  fière,  lorsque  l'é- 
tiquette, dont  il  était  le  fervent  observateur,  ne  courbait 
pas  son  échine.  C'était  la  partie  la  plus  brillante  de  sa  posi- 
tion :  aussi  ne  cédait-il  à  personne  ces  prérogatives,  qui  rap- 
prochaient des  hautes  régions.  D'ailleurs,  il  y  avait  un 
casuel  de  petits  présents  et  de  menues  décorations ,  miettes 
qui  tombaient  de  ki  table  diplomatique ,  et  qui  i^outaient 
quelque  chose  aux  attraits  de  cette  place,  gloire  patrimoniale 
de  la  famille  Caucliy. 

U  y  avait  aussi  un  autre  côté  de  la  médaille  moins  bril- 
lant ,  mais  dont  les  proQts  avaient  une  solidité  et  une  réalité 
que  n'ont  pas  toujours  les  faveurs  de  cour.  Nous  voulons 
parier  du  grefTe  de  la  chambre  des  pairs,  lorsque,  judi- 
ciairement constituée,  elle  portait  le  titre  de  Cour  des  Pairs. 
Le  garde  des  archives ,  que  nous  venons  de  voir  occupé  à 
dresser  le  protocole  des  actes  de  l'éta^civil  pour  la  famille 
royale,  tenait  alors  le  plumitif  de  l'audience,  véritable 
maître  Jacques,  tour  à  tour  réclamé  par  tous  les  services 
du  kigis ,  et  changeant  de  ton  et  de  manière  selon  les  hom- 
n)es  et  les  choses.  Sous  la  présidence  de  M.  Pasquier,  qui, 
dans  sa  verte  vieillesse,  se  piquait  d'une  jeune  activité,  le 
travail  du  greffier,  qui  suivait  les  débats  au  courant  de  la 
plunne ,  était  des  plus  pénibles  ;  mais  les  honoraires  accor- 
dés à  chaque  vacation  étaient  comme  le  picotin  d'avoine,  et 
soutenaient  les  forces  du  scribe.  Dans  l'accomplissement  de 
ses  fonctions  judiciaires,  le  jeune  greffier  de  la  Cour  des 
Pairs  avait  une  tenue  grave  et  soleùnnelle,  dont  Paudience 
lu!  savait  beaucoup  de  gré,  et  dont  l'assistance  paraissait 
satisfaite.  Eugène  Britfàolt 

LottiX'François  Caught  était  mort  en  1S47. 

Son  fils  aîné,  Alexandre^  né  en  1792 ,  à  Paris,  où  il  est 
mort  le  30  mars  1857,  obtint  sous  Louis-Philippe  un  siège 
de  conseiller  à^  la  cour  d'appel  de  Paris.  Après  en  avoir  4îé 


Tun  des  présidents  il  passa  en  1849  à  la  cour  de  cassation. 

Eugène  Caocbt,  son  frère,  perdit  sa  place  au  Luxem- 
bourg en  fiivrier  1848.  Déjà  lauréat  de  T Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  il  y  fut  admis  le  S  juin  1806 
à  la  place  de  Bérenger.  On  a  de  lui  :  du  Dwl  considéré 
dans  ses  origines  H  dans  Vétnt  actuel  des  mœurs  (1840, 
2  vol.  in-8^);  de  la  Propriété  communale  (1848,  in- 8); 
Étude  sur  Domat  (i852,  in-8)  ;  et  Histoire  du  droit  ma- 
ritime  international  (1865,  2  vol.). 

CAUCHY  (AUGCSTiN-Louis),  célèbre  rajith^maticien,  flrère 
des  précédents,  né  à  Paris  en  1789,  avait  à  peine  seize  ans 
qu'il  faisait  paraître  un  essai  sur  la  théone  dv  mouvement' 
lies  vagties.  b:n  1816,  il  fut  nommé  membre  de  la  classe  de 
mécanique  de  PAcadémie  des  Sciences ,  et  plus  tard  pro- 
fesseur à  l'école  Polytechnique.  Après  la  révolution  de  Juil- 
let, il  suivit  sur  la  terre  de  l'exil  Cliarles  X,  et  passa  plu- 
sieurs années  à  Prague,  initiant  le  jeune  prétendant,  héritier 
du  grand  nom  de  Bourbon ,  à  la  connaissance  des  sciences 
exactes.  Il  ne  rentra  en  France  qu'en  1838,  lorsque  l'éduca- 
tion de  ce  jeune  prince  put  être  considérée  comme  com- 
plètement termfaiée. 

M.  Cauciiy  a  accompli  tant  de  travaux  dans  ces  quinze 
dernières  années ,  et  ce  sont  des  abstractions  si  ardues, 
tellement  détachées  de  toute  réalité,  soit  que  l'auteur  ait 
en  vue  les  vibrations  des  ondes  sonores  et  lumineuses  ou 
les  mouvements  planétaires,  que  nos  efforts  pour  les  exposer 
n'aboutiraient  qu'à  arrêter  court  nos  lecteurs  et  à  embarras- 
ser leur  esprit,  en  les  entretenant  de  formules  que  la  grande 
majorité  de  l'Institut  ne  comprend  qu'assez  rarement. 

U  est,  certes,  peu  de  mathématiciens  aussi  féconds  que  lui, 
et  à  une  certaine  époque ,  il  avait  tellement  grossi  de  ses 
formules  les  comptes-rendus  de  l'Académie,  que  le  trésor 
de  llnstitut  en  fut  affecté  au  point  d'être  obligé  de  réduire 
à  l'extrême  les  sommes  habituellement  allouées  pour  des  prix 
annuels.  Nous  pourrions  remplir  plusieurs  pages  de  ce  livre 
rien  qu'avec  la  liste  des  dissertations  relatives  à  la  science 
objet  de  ses  prédilections ,  dont  il  a  donné  lecture  au  docte 
corps  qui  se  l'est  associé.  U  eût  donc  été  l'Eulerde  la  Franre, 
s'il  eût  su  mûrir  ses  travaux;  tandis  qu'il  est  à  craindre  qu*il 
ne  laisse  dans  l'histoire  des  connaissances  humaines  d'au- 
tre renom  que  celui  du  plus  ingénieux  de  nos  Calculateur)}. 

Présenté  le  premier,  en  janvier  1851 ,  par  le  Collège  de 
France  pour  remplacer  M.  Libri  comme  professeur  de  ma- 
thématiques supérieures,  et  le  second  par  l'Académie  des 
sciences,  il  se  vit  préférer  son  concurrent,  M.  Liouville., 
En  juin  1852,  son  refus  de  prêter  nennent  le  fit  regarder  ' 
comme  démissionnaire  de  la  chaire  d'astrononiie  qu'il  occu- 
pait à  la  foculté  des  sciences.  11  y  fut  réintégré  en  l8'>4 , 
et  mourut  le  23  mai  1857 «  à  Sceaux. 

Les  plus  importants  de  ses  nombreux  ouvrages  sont  :  Cours 
d^analyse  (Paris,  1821  );  Leçons  sur  le  calcul  différen- 
tiel  ( Paris,  1 826  );  Leçons  sur  les  applicaHons  du  calcul  in- 
finitésimal  à  la  géométrie  (2  vol.,  Paris,  1826-1828 ,  in-4*  ); 
Exercices  de  mathématiques  (  Paris,  1 826- 1 829 ,  et  Prague , 
1835-1836,  fai-4*)  ;  Exercices  d'analyse  et  de  physique  ma- 
thématique  (Prague,  1829,  in-4*);  et  Mtémoire  sur  la 
dispersion  de  la  lumière  (Prague,  1886,  in-4*}. 

CAUDAL  (de  couda,  queue).  Cette épitliète  s'emploie 
en  zoologie  |H>ur  désigner  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  queue. 
Ainsi  l'on  appelle  vertèbres  caudales,  eenès  de  ces  iiarties 
du  squelette  appartenant  à  la  queue  des  animaux  qui  en 
sont  pourvus.  De  même  les  eétacées  et  la  plupart  des  poissons 
ont  une  nageoire  caudale, 

GAUDATAIRE,  c'est-à-dire  porte-queue.  On  appelle 
ainsi  Vqfflcier  qui  porte  la  queue  du  pape,  des  cardinaux 
et  des  i^élats.  L'usage  de  se  faire  porter  U  queue  passa 
du  haut  clergé  à  la  magistrature;  mais  les  préiidekits  de 
siège,  les  chef^  du  parquet,  faisaient  porter  la  queue  de 
leur  robe  par  leur  valet  de  chambre.  Les  prélats,  plus  lierS| 
n'admettaient  à  cet  hûmieur  que  de  pauvres  hobereayi^ 
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des  cailots  de  famillt;  et  surtout  cenx  qui  étaient  décorés 
de  la  croix  de  Saint-Louis.  11  était  aussi  d^usage  à  la  cour 
d'avoir  à  sa  suite  un  caudataire  pour  porter  la  queue  du 
manteau.  Les  princes  et  les  princesses,  les  rois  et  les  reines 
même,  chargeaient  des  pages  de  ce  service  de  véritable 
domesticité.  On  connaît  cette  réponse  d'un  grand  seigneur 
de  qui  Tun  des  plus  proches  parents  portait  la  queue  d*un 
évèquo  et  à  qui  Ton  reprochait  ces  fonctions  servi  les  comme 
une  honte  pour  lai  et  sa  noble  famille  :  «  Nous  avons  en 
toujours,  dit-il,  dans  notre  maison  de  pauvres  hères ,  obligés 
pour  vivre  de  tirer  le  diable  par  la  queue.  • 

DtFEY  (de  rVoDi«e). 

CAUDÉ  se  dit  en  botanique  des  parties  qui  sont  termi- 
nées |iar  un  filet  flexible  et  velu  en  forme  de  queue,  telles 
que  les  anthères  du  laurier-rose. 

LAtreille  avait  donné  le  nom  de  caudés  à  une  famille  de 
Tordre  des  polypes  tricliostomes,  comprenant  ceux  dont  le 
corps  est  terminé  en  pointe  ou  en  queue. 

OAUDEBEC ,  ville  de  France ,  chef-lieu  de  canton  dans 
le  département  de  la  S e  i  n  e-1  n  f é  r  i  eu  r  e ,  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  à  i'em1>ouchure  de  rArabion,  avec  une  popula- 
tion de  2.181  hahitanU.  Elle  est  bâtie  en  amphithéâtre  au 
pied  d'une  montagne  couverte  de  bois;  on  y  remarque  de 
beaux  quais  ombragés.  L^église  paroissiale  est  un  édifice  du 
quinzième  siècle,  que  Tartiste  a  orné  à  Textérieur  de  toute 
Télégance  et  de  toute  la  délicatesse  de  Tarchitccture  gothi- 
que. L'industrie  s'y  borne  à  quelques  filatures  de  coton , 
blanchisseries  et  tanneries;  le  commerce  y  est  plus  actif;  il 
consiste  en  grains,  fruits  et  légumes  secs.  L'origine  de  cette 
▼ille  parait  remonter  au  delà  du  neuvième  siècle.  Elle  était 
autrefois  très-forte  et  entourée  de  nmrailles  flanquées  de 
tours.  Prise  par  Talbot,  les  Anglais  l'évacuèrent  en  1450. 
Elle  se  déclara  pour  les  catholiques  en  1562;  mais  elle 
tomba  la  même  année  au  iK)uvoir  des  protestants.  Assiégée 
en  1592  par  Alexandre  Farnèse,  qui  reçut  sous  ses  murs 
la  blessure  dont  il  mourut,  elle  fut  prise  par  Mayenne, 
qui,  quelque  temps  après,  cerné  par  Henri  lY,  Gt  embarquer 
pendant  la  nuit  ses  troupes  clans  le  port  de  cette  ville  et 
sauva  ainsi  l'armée  de  hi  ligue.  La  révocation  de  Tl^it  de 
Nantes  ruina  l'industrie  de  Caudebec  et  sa  fabrication  de 
chaiieaux,  qui  jouissait  d'une  grande  réputation.  Avant  la 
Révolution,  cette  ville  était  chef-lieu  d'une  élection  avec 
bailliage  présidial,  amirauté  et  vicomte. 

CAUDIM AKES  ( de  cmtda,  queue,  et  manus,  main), 
nom  si>écial  donné  en  zoologie  à  quelques  animaux ,  tels  que 
les  sapajous,  qui  ont  la  queue  prenante. 

CAUDINES  (  Fourches  ).  Voyez  FotncuES  caudines. 

CAULAINCOURT  (  AnNAKo-AucusTiN-Lotis,  marquis 
1>E  ),  duc  DE  VICENCE,  grand  écuyer  de  l'empereur  Napo- 
léon ,  était  né  en  1773,  dans  l'ancienne  seigneurie  de  Caulain- 
Gourt  (  Aisne  ),à  quelques  kilomètres  de  Saint-Quentin.  Sa 
familio.  Tune  des  plus  illustres  de  Picardie,  citait  avec  or- 
gueil l'un  de  ses  membres,  qui,  en  1554,  se  Jeta,  avec  cin- 
quante honmies  d'armes,  dans  Saint-Quentin ,  assiégé  par 
tes  trou[)es  impériales,  et  conserva  cette  place  au  roi.  Son 
père,  Gabriel'Louisde  Caulaincovrt,  était  parvenu  au  grade 
de  lieutenant  général.  Notre  jeune  marqtiis  entra  au  service 
dès  l'Age  de  quinze  ans,  c'est-à-dire  la  veille  de  89;  et,  se- 
lon l'ancien  usage,  il  fut  bientôt  cupiluiue  ;  mais  son  |>èrc, 
dont  il  était  aîée  de  camp,  ayant  été  destitué  comme  noble 
•D  1792,  il  dut  suivre  sa  fortune  et  quitta  l'armée. 

L'année  suivante,  il  se  trouva  compris  dans  la  levée  qu'on 
somma  la  première  réffuisitionf  et  qui  atteignait  tous  les 
jeunes  gens  depuis  dix-huit  jusqu'à  vingt-cinq  ans.  11  partit 
8âiis  hésiter,  et,  cette  fois,  simple  soldat,  d'abord  dans  l'iti- 
taterie,  puis  dans  la  cavalerie  ;  toujours  et  partout  il  servit 
bien  la  république.  Mais  il  ne  crut  pas  devoir  dissimuler  sa 
naissance  etson  nom.  Dénoncé  et  emprisonné,  il  fut  délivré 
|wr  un  geôlier,  qui,  ayant  reçu  jadis  un  bienfait  de  cette  fo- 
laiUei  eut  Fbéroîsme  de  s'en  souvenir.  Il  revola  à  l'année,  où, 


après  le  0  tliermidor,  le  général  Hoche  le  réintégrt  dans  tûi 
grade  de  capitaine.  Aide  de  camp  dn  général  Aobert  Dnbayet, 
il  l'accompagna  à  Venise,  puis  à  Constantinople,  d'où  il  revint 
à  Paris  en  l'an  v,  avec  l'ambassadeur  otboman.  Nommé  alon 
chef  d'escadron,  puis,  en  1799,  colonel  du  second  régiment 
de  carabiniers,  il  se  distingua,  à  la  tête  de  ce  corps,  dans  b 
campagne  de  1800,  sous  Moreau,  en  Allemagne.  Après  le 
traité  de  Lunéville  et  la  mort  violente  de  l'empereur  Piul, 
le  premier  consul,  jaloux  de  conserver  les  bonnes  relatiou 
de  la  république  avec  la  Russie,  dont  la  couronne  Teaait  de 
passer  sur  la  tête  du  jeune  Alexandre,  jeta  les  yeox  tnr 
Caulaincourt  pour  cette  rais^on  délicate,  et  par  aoo  ordre 
celui-ci  précéda  à  Saint-Pétersbourg  le  général  UédooviUe, 
nommé  ambassadeur-  A  son  retour  de  Russie,  où  six  mois 
lui  avaient  sufGt  pour  remplir  parfaitement  sa  missioii,  par- 
courir une  partie  de  l'empire  et  en  rapporter  les  plus  utiles 
informations,  le  premier  ccmsul,  satisfait,  le  prit  pour  aide 
de  camp,  puis  le  nomma  sou  grand  écuyer  et  îe  créa  duc  de 
Vicencc. 

Napoléon  ayant  résolu  de  faire  arrêter  et  juger  le  duc 
d'Enghien,  le  colonel  Caulaincourt  reçut  ordre  dn  minis- 
tre de  la  guerre  le  10  mars  1804,  à  dix  heures  du  soir,  de 
partir,  dans  la  nuit, pour  Strasbourg,  d'y  prendredeux  cents 
dragons  et  d'aller,  à  leur  tête,  à  OfTenbourg  demandera  Vé- 
lecteur  de  Bade  l'extradition  du  prince.  En  même  temps,  on 
faisait  partir,  sans  bruit,  le  gén<^ral  Ordener  pour  Sclieks- 
tadt,  avec  ordre  de  passer,  de  son  côté,  le  Rhin  à  Rbeynau, 
avec  trois  cents  dragons,  de  courir  à  Ettenheim,  et,  cernant 
le  cliâteau,  d'y  saisir  le  prince.  Caulaincourt  était  chargé, 
par  le  ministre  des  affaires  étrang^res,  Talleyrand,  d^nic 
lettre  explicative  pour  le  baron  d'Edelsheiro,  ministre  de 
l'électeur,  mais  cette  lettre  ne  devait  être  remise  que  sur  on 
avis  ultérieur  et  formel.  Ordener,  de  son  côté,  sans  être  «s 
rien  subordonné  à  Caulaincourt ,  devait  d'Ettenbeiro  se 
mettre  en  communication  avec  lui,  l'informer  à  Offenbonrg 
de  l'arrestation  du  prince,  afin  que  l'aide  de  camp  du  pre- 
mier consul  pût  porter  sur  le  champ  à  l'électeur  la  lettre  de 
Talleyrand  et  des  excuses  franches  pour  une  violation  de 
territoire  commandée,  disaitron,  par  l'urgence  ei  la  néces- 
sité du  secret 

On  a  dit  que  Caulaincourt,  régulièrement  chargé  d^iae 
mission  diplomatique,  avait  dû  \&  remplir.  Néanmoins,  à 
son  retour  à  Paris,  son  cosur,  révolté  de  la  mort  du  duc  ef 
des  circonstances  de  l'exécution,  s'indigna  d'être  générale- 
ment soupçonné  d'avoir  participé  à  l'arrestation  du  prince. 
Et  tandis  que  Tallyrand,  interrogé  par  l'un  des  diefs  de  di- 
vision de  son  mmistère,  se  eonl  entait  de  répondre  :  «  Eb! 
bien  I  quoi?  ce  sont  les  affaires  !  »  on  entendit  le  coloiiel Cau- 
laincourt laisser  éclater  tout  haut  ses  regrets  :  et  11  tombatt 
malade  de  cliagrin. 

En  continuant  de  remplir,  au  milieu  des  pompes  de  la 
cour  impériale,  ses  fonctions  de  grand  écuyer,  Caulaincourt 
sut  y  apporter  une  mesure  pleine  de  dignité  et  de  goût 
Zélé  sans  ostentation,  dévoué  avec  intelligence,  docile  sans 
servilité,  il  suivit  l'empereur  dans  toutes  ses  cainpaipies  :  il 
entra  avec  lui  à  Vienne  et  à  Beriin  ;  il  était  avec  lui  à  Uloi, 
à  Austerlitz,  à  léna,  h  Friedland,  comme  à  PreslMmrg  et  à 
Til^^ilt.  Nommé,  en  1807,  ambassadeur  en  Russie,  il  sut, 
dans  ce  poste  émincnt,  sans  r.es!;er  de  servir  la  politique 
nationale  et  de  mériter  l'approbation  de  son  souverain,  se 
concilier  l'estime  et  les  bonnes  grâces  d'Alexandre,  qui,  d'à. 
bord  charmé  par  la  loyauté  de  son  caractère  et  l'agrément 
de  sa  conversation,  l'avait  admis  dans  intimité  et  raccoeOlit 
toujours  depuis,  même  aux  plus  mauvais  jours,  comm**  on 
ami.  En  1811,  le  duc  de  Yicence  entrevit  tout  d'abord  Ica 
chances  de  rupture  avec  la  Russie  que  recelaient  le  hlocit< 
Continental  et  la  guerre  à  outrance  de  Napoléon  contnï 
PAngleterre.  Effrayé  pour  la  France  des  dangan  de  celle 
rupture,  il  demanda  son  rappel.  Reçu  aux  Tuileries  avec 
Croideuri  pub  caressé  et  honoré  comme  si  on  eût  touIii 
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tantôt  le  sédnira,  tantôt  le  faire  fléchir,  il  rat  rester  fidèle  à 
ce  qoi  loi  semblait  la  poUtiqoe  du  bon  sens.  Mais,  Tépée  de 
la  France  une  fois  tirée,  le  grand  écnyer  de  Napoléon  fit  son 
dcToir.  Néanmoins,  à  mesure  que  ses  prévisions  se  réali- 
saienty  quand,  à  rapproche  de  notre  armée,  les  Tilles  se 
changealoit  en  désert,  et  qu*one  bataille  dcTenait  plus  dif- 
ficile à  obtenir  d*un  ennemi  invisible  que  ne  le  Ait  jamais 
la  victoire,  la  présence  de  Caulaincourt  sous  la  tente  impé- 
riale était  comme  un  vivant  reproche  de  la  témérité  qui  avait 
feit  négliger  ses  avis.  Quelques  discussions  eurent  lieu  en- 
tre Femperenr  et  le  duc,  assez  vives  pour  que  celui-ci  dési- 
rât un  moment  quitter  Tannée  pour  aller  commander  une 
division  en  Espagne,  à  fautre  bout  de  TEorope.  Mais  un 
mot  de  Tenchanteur,  un  malheur  de  Tannée,  un  service  à 
rendre,  rappelaient  et  enchahiaient  le  grand  écuyer. 

Après  la  désastreuse  victoire  de  la  Moskowa,  où  il  per- 
dit un  frère  tendrement  chéri  (  voyez  plus  loin  ),  le  duc  de  Vi- 
cence  protesta  encore ,  en  face  de  Moscou  en  cendres,  contre 
l'illusion  qu'on  se  faisait  sur  la  possibilité  de  traiter  avec  de 
si  formidables  vaincus,  et  au  risque  de  déplaire  encore,  il 
fut  le  premier  à  conseiller  la  retraite.  Mais  aussi,  après  les 
horreurs  de  cette  épouvantable  agonie  de  toute  une  armée, 
quand  l'empereur,  déjà  trahi  par  tous  les  rois,  prît  soudain 
la  résolution  de  revenurà  Paris  d^un  trait,  c*est  Caulaincourt 
quMl  choisit  pour  compagnon  de  voyage,  et  àSroorgony  il 
le  fit  monter  côte  k  côte  avec  lui  dans  le  fatal  traîneau.  Là, 
sous  ce  ciel  menaçant ,  dans  ce  long  tète-à-tête  qui  ne  dura 
pas  moins  de  quatorze  jours  et  de  quatorze  nuits.  Napoléon 
put  apprécier  mieux  que  jamais  l'âme  et  rintelligence  de 
son  ancien  ambassadeur.  Aussi ,  à  Touverture  de  la  cam- 
pagne suivante,  pendant  Tabsence  momentauée du  ministre 
des  relations  extérieures,  c^est  Caulaincourt  qu'il  cliargea 
de  la  correspondance  politique  et  de  quelques  négociations 
délicates.  Le  duc  réussit  à  conclure  l'armistice  de  Plesswitz; 
puis,  envoyé  comme  plénipotentiaire  à  Téquivoque  congrès 
(le  Prague,  et,  après  Leipzig,  à  Francfort,  il  y  travailUi,  sans 
découragement,  à  une  paix  désormais  impossible.  Nommé 
trop  tard  ministre  des  affaires  étrangères ,  il  se  rendit  au 
congrès  deChAtillon,  où,  après  des  miracles  de  patience 
et  de  dévouement,  il  eut  pourtant  la  douleur  de  succom- 
ber. Quand  la  fortune  eut  définitivement  trahi  rhéroisme 
et  le  génie,  après  l'entrée  des  alliés  à  Paris,  le  duc  de  Vicence 
accourut  encore  de  Fontainebleau  pour  t&chcrde  maintenir 
du  moins  la  couronne  sur  la  tôte  de  Napoléon  IL  C^est 
particulièrement  auprès  d'Alexandre,  dont  Pestime  et  Paf" 
fection  pour  lui  redoublèrent  en  cette  circonstance,  qu'il 
plaida  longtemps  la  cause  du  roi  de  Rome  avec  nne  audace 
égale  à  celle  des  soldats  criant  seuls  encore  :  Vive  VEmpe- 
reur! 

La  restauration  fit  an  duc  de  Vicence  une  position  diffi- 
cile. Alexandre  voulut  intercéder  pour  lui  auprès  des  Bour- 
bons ;  mais  il  dédaigna  de  profiter  d'un  si  puissant  patronage. 
Le  merveilleux  retour  de  l'Ile  d'Elbe  le  combla  de  joie.  Néan- 
moins le  plénipotentiaire  de  ChAtillon  savait  trop  que  la  coa- 
lition n'accorderait  à  l'empereur  ni  paix  ni  trêve,  et  c'est  sur 
le  champ  de  bataille  qu'il  désirait  désormais  servir  son  pays. 
Toutefois  c'est  à  lui  seul  que  Napoléon  voulut  confier  les  rela- 
tions extérieures,  et  Caulaincourt  dut  accepter  cette  terrible 
responsabilité.  Après  Waterioo  et  la  seconde  abdication,  il 
avait  été  élu ,  par  la  chambre  des  représentanU,  membre  du 
gouvernement  provisoire;  dès  que  Louis  XYlIl  fut  rentré 
à  Paris,  il  reprit  le  chemin  de  sa  retraite.  Là,  vieux  avant 
l'âge,  et  brisé,  il  se  hâtait,  loin  des  intrigues,  de  rassem- 
bler ses  souvenirs,  qu'il  a  consignés  dans  ses  Mémoires.  H 
moorut  six  ans  après  l'empereur,  le  19  février  1827,  âgé  k 
peine  de  cinquante-trois  ans. 

Napoléon  s'est  plu  lui-même  k  justifier  son  ancien  grand- 
écuyer.  On  lit,  en  effet,  dans  V  Histoire  de  AapoUon  en  1815, 
par  M.  Fleury  de  Chaboulon ,  à  ia  page  où  il  est  question  de 
rarrestatlon  du  diic<rKngliien ,  ces  paroles  écrites  au  crayon 
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de  la  propre  main  de  l'empereur  :  «  Tout  cela  est  absurde: 
Caulaincourt,  aide  de  camp  de  Napoléon,  a  obéi ,  et  il  devait 
obéir  à  l'ordre  de  Talleyrand ,  de  se  rendre  à  Bade,  et  de 
fiûre,  au  moment  même  qu'Ordener  arrêtait  le  prince,  ta 
demande  de  l'extradition,  et,  de  plus,  des  excuses  pour  U 
violation  du  territoire...  il  n'y  a  pas  de  doute  que,  si  Cau- 
laincourt eût  été  nommé  juge  du  duc  d*Enghien ,  il  se  fttt 
récusé;  mais,  chargé  d'une  mission  diplomatique,  il  a  dû 
obéir.  Tout  cela  est  si  simple  que  c'est  folie  d'y  trouver  k 
redire....  »  Jean  Aicard. 

CAULAINCOURT  (  Accustb-Gabribl  ,  comte  ns  ),  gé* 
néral  de  division,  frère  puîné  du  précédent,  naquit  à  Cau* 
lainoourt  (Aisne),  le  16  septembtis  1777.  B  entra  de  bAcna 
heure  au  service,  francliit  rapidement  les  ^iemv:rj  grades 
militaires,  se  fit  remarquer  k  Stokacb,  k  Ostrach,  dans  le 
Tyrol,  à  l'armée  dltalie  et  k  Mareogo.  Nommé  colonel  en 
1801 ,  il  passa,  en  qualité  d'aide  de  camp,  auprès  de  Louis 
Bonaparte,  suivit  ce  prince  en  Hollande,  et  obtint  en  iaofi 
le  brevet  dégénérai  de  brigade.  Rentré  en  France  m  1808, 
l'empereur  l'employa  à  l'armée  d'Espagne,  où  il  fit  avec  une 
grande  distinction  les  guerres  de  1808  et  1809.  Les  talents 
militab^  qu'il  avait  déployés  le  firent  choisir  par  le  maréchal 
Soultpour  diriger  le  passage  du  Tage  au  pont  de  l'Arzobispo» 
Il  s'acquitta  de  cette  glorieuse  mission  avec  autant  de  br»* 
voure  que  d'intelligence ,  et  reçut,  pour  ce  brillant  fait  d'ar- 
mes, le  grade  de  général  de  division.  Nommé  gouverneur 
des  pages  en  1810 ,  il  se  rendit  à  Paris ,  où  il  s'occupa  de  ses 
nouvelles  fonctions  jusqu'en  1812.  Désigné  pour  Ciire  partie 
de  l'expédition  de  Russie ,  pendant  laquelle  il  commanda  le 
grand  quartier  général,  il  y  donna  de  nombreuses  preuves 
de  valeur  et  de  talent.  Il  venait  de  remplacer  le  général  Mont- 
brun,  tué  au  commencement  de  la  bataille  delaMoskowa, 
lorsqu'il  reçut  l'ordre  d'attaquer  une  division  russe  et  de  pé- 
nétrer dans  la  grande  redoute.  Il  exécuta  ce  mouvement 
avec  résolution,  à  la  tête  d'un  régiment  de  cuirassiers,  cul- 
buta l'ennemi ,  s'empara  de  hi  formidable  position  qu'A  oc- 
cupait, et  toniba  f^pé  mortellement  d'un  boulet  le  7  sep- 
tembre 1812. 

Le  fils  cadet  da  due  Vicence,  le  marquis  Olivier^  né  en 
1819,  fit  dans  lacavaltirie  plusieurs  campagnes  en  Algérie 
et  représenta  le  Calvados  à  la  L<^gislative,  et  depuis  1851 
au  Corps  législatif.  Il  mourut  le  9  février  1865,  à  Rome. 

Son  frère  atné,  Armand-Alexandre'Joseph'Adrien  ns 
Caulaincoubt,  duc  dp.  Yicfrcr,  est  né  à  Paris  le  13  février 
1805.  Il  n^araitpris  aucune  part  auxaflaires  publiques, 
sinon  comme  conseiller  général  de  l'Aisne ,  lorsqu'apnès  le 
conp  d'État  il  fut  compris  dans  la  création  du  nouveau  sé- 
nat (26  janvier  1852),  où  il  ne  prit  du  reste  jamais  la  parole. 
II  est  auteur  d'un  mémoire  sur  V Influence  des  courses  an 
trot  sur  la  rare  chevaline  (1 842) . 

GAULESCENT,  CAULINAIRC  (en  lathi  coules* 
cens  et  caulinus^  faits  de  eaulis,  tige).  On  donne  le  nom 
de  cauleseentes  aux  plantes  qui  produisent  des  tiges,  par 
opposition  àcellesquien  sont  dépourvues,  et  quel'on  nomme 
sessiles;  et  celui  de  cauUnaires  aux  parties  qui  appar» 
tiennent  à  la  tige,  qui  naissent  immédiatement  sur  la  tige. 
GAUMONT  (  Famille  de  ) ,  Tune  des  plus  anciennes  et 
des  phis  illustres  maisons  du  midi  de  la  France.  Eni'an 
1020,  Calo  DB  Caumort  donna  son  nom  au  château  et  à  la 
ville  de  Caumont.  Le  célèbre  avocat-général  Jérôme  Oignon 
disait,  en  1637,  en  plein  parlement,  lors  de  la  réception  du 
maréchal  duc  de  la  Force  comme  duc  et  pair,  qu'il  existait 
des  titres  de  foi  et  hommage  rendus  à  nos  rois  depuis  plus 
de  six  cents  ans  par  les  sires  de  Caïunont  pour  douze  ou 
trdze  villes  du  Périgord  et  de  la  Basse-Guienne.  On  voit  let 
seigneurs  de  Caumont  se  signaler  en  Orient  dès  les  pre- 
mièies  croisades,  en  Guienne  ilans  les  guerres  des  Anglais, 
et  dans  nos  discordes  civiles  comme  chefs  du  parti  protes- 
tant Ils  ont  eu  deux  maréchaux  de  Franee  sons  les  règnes 
de  U>^$  X}n  et  de  Louis XIV,  des^énéraux  eommandanti 
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d'année,  des  chevaliers  du  Safait-Esprit  et  de  la  Jarretière, 
un  duché*pairie  et  des  ducs  à  brevet;  enfin,  ils  ont  occupé 
les  plus  hautes  charges  de  la  cour  et  un  fauteuil  à  FAcadé- 
^iiie  IVançaise.  Alliés  aux  roafsons  souveraines  de  Bretagne 
et  d*Albret,  et  à  celle  d^Orléans*Longuevîlle,  il  ne  leur  man- 
quait plus  que  de  s^unir  au  sang  royal;  un  CaumoAt  Ait  au 
moment  d*épouser  publiquement  la  grande  Mademoiselle , 
petite-fille  de  Henri  IVet  nièce  de  Louis  XIV,  lorsque,  par 
im  revirement  soudain,  Porgueilleux  monarque,  qui  avait 
coasenti  à  ce  mariage ,  précipita  Timprudent  favori  du  faite 
des  grondeurs  auxquelleà  il  touchait  déjà  dans  un  des  ca- 
chots de  la  citadelle  de  PIgnerol  {voirez  Lauzon  ). 

La  maison  de  Cauroont  a  produit  deux  k>ranchet  bien  con- 
nues. Les  Caumanî-LorForce ,  protestants,  et  les  Cou- 
monUlMutun ,  catholiques ,  s*étaient  séparés,  dès  la  fin  du 
douzième  siède,  de  la  souche  cdmmune;  mÂis  fis  ourdè- 
rent  le  prénom  de  Nompar,  que  déjà  Os  portaient  depuis 
longtemps.  Le  duc  de  Lauznn  n^ayant  point  hiissé  de  pos- 
térité, sa  branche  s*éteignit  à  sa  mort  en  1723.  Celle  de  La 
Force  s*est  conservée jusqu^à  nous  ;  deux  fois  elle  s^est  vue 
menacée  d^une  destruction  complète,  et  deux  fois  elle  s*est 
providentiellement  relevée.  Et  d'abord,  en  1572,  le  jeune 
Caumont«  éthappe  comme  par  miracle ,  aux  poignards  des 
assassins  de  la  Saint-Barthélémy,  qui  avaient  égorgé  son 
père  et  son  frère  ;  couvert  de  leur  sang  et  oublié  dans  la 
rue  des  Petits-Champs  parmi  leurs  cadavres ,  il  réussit  à  se 
sonstrah^  aux  embûches  de  ses  ennemis ,  et  laisse' une  nom- 
breuse et  glorieuse  lignée.  Environ  deux  siècles  plus  tard , 
le  nom  de  Caumont  semblait  encore  devoir  périr  :  le  duc 
de  La  Force,  pair  de  France,  septième  descendant  de  Jac- 
ques Nompar,  n^avait  plus  d'héritier  mâle  à  qui  0  pût  trans- 
mettre les  titres  et  les  grands  biens  de  sa  maison  ;  à  la  vé- 
rité, la  duchesse  de  La  Force  lui  avait  donné  trois  fils,  mais 
il  les  avait  perdus  tous  trois  sansqu^ils  eussent  laissé  d'en- 
fants; rainé,  titré  duc  de  Caumont, qui  avait  épousé  la  fille 
du  maréchal  de  Noailles,  était  mort  en  1755;  le  second, 
marié  à  la  fille  du  m&iistre  Amelot ,  avait  été  tué  devant 
Coni  en  1744  ;  le  troisième  mourut  fort  jeune  et  sans  avoir 
contracté  d*alliance.  Lé  vieux  duc,  survivant  donc  à  tous 
ses  fils ,  déplorait  la  perte  dotant  d'espérances  ;  il  lui  restait 
bien  encore  une  fille  mariée  au  comte  de  Béam,  mais  il  se 
désolait  de  voir  tomber  sa  race  en  quenouille.  Un  jour  qu'il 
allait  foire  ta  cour  à  Versailles,  c'était  en  1756,  un  an  envi- 
ron après  la  mort  de  son  fib  aine,  le  duc  de  La  Force,  tra- 
versant la  salle  des  gardes,  entend  une  voix  qui  prononçait 
le  nom  de  Caumont,  il  s*arr6te  aussitôt  et  demande  qui  on 
appelle  ainsi  ?  On  lui  répond  que  c'est  un  jeune  garde  du 
corps  du  roi ,  nommé  Caumont  de  Beaovila.  Le  duc  le  fait 
venir  cliei  lui,  Hnterroge  sur  son  pays  et  sur  sa  ftuniUe ,  ap- 
prend qu'il  est  gentilhomme  et  de  la  ville  de  Montauban  ;  il 
demande  à  voir  ses  armes,  et  reconnaît  sur  son  cachet  les 
trois  kk^imrds,  concession  des  rois  d'Angleterre  à  la  maison 
de  caumont  Cette  parfJsJte  shnilitude  de  nom  et  de  blason 
frappe  singulièrement  le  duc  de  La  Force;  dMx>rd,  il  s'a- 
bandonne à  une  foUe  Joie  ;  mais,  maîtrisant  bienlût  ce  pre- 
mier mouvement,  il  ne  veut  pas  s'en  rapporter  à  lui-même 
pour  la  vérification  dei  titres,  A  cause  de  la  gravité  des  con- 
séquences qui  en  peuvent  résulter.  Il  prie  donc  le  roi  d'ordon- 
ner une  oiquète.  Cet  examen  eut  lieu,  et  il  résulta  des  preuves 
faites  par-devant  Clerembault,  généalogiste  des  ordres  du 
roi ,  que  Bertrand  de  Caumont  de  Beauvila  se  trouvait  pré- 
cisément, comme  le  doc  de  La  Force  lui-même,  le  huitième 
descendant  mâle,  en  ligne  directe,  de  Brandelis  de  Caumont 
et  de  M arguerife  de  Bretagne ,  et  que  les  deux  rameaux  s'é- 
taient séparés  du  même  tronc,  avec  des  fortunes  diverses, 
vers  le  milieu  du  qulnxièmc  siècle. 

Bertmd  de  Caumont  de  Beauvila,  reconnu  par  le  chef 
de  sa  maison  avec  Pautorisation  du  roi ,  et  titré  marquis  de 
Caumont,  épousa  M'**  de  Béam ,  petite-fille  du  duc  de  U 
Force,  qui  lui  substitua  ton«  ses  hieps.  Le  marquis  de  Cau* 


mont  mourut  en  1772,  premier  genlil-honune  de  la  chambre 
de  Monsieur.  Il  est  Tauteur  de  la  seconde  branche  des  ducs 
de  La  Force ,  qui  descendent ,  par  leur  mère,  de  la  pre- 
mière ,  et  par  leur  père ,  de  la  tige  commune  de  la  maiboii 
de  Caumont  La  marquise  de  Caumont  survécut  longteoBps 
à  son  mari  ;  gouvernante  des  enfants  de  M.  le  comte  d'Ar- 
tois ,  c'est  elle  qui  présida  à  la  première  éducation  de  M.  le 
Dauphin  et  du  duc  de  Berry  ;  elle  mourut  en  1825. 

M^  DE  La  Grange,  SéiiaiMr. 

G  AURIS,  espèce  de  coquillage  blanc  et  bosselé  dei  Iles 
Maldives ,  la  cyprxa  moneta^  ouporcelaine cauris  des 
conchyliologistes ,  qui  sert  de  monnaie  et  d'ornement  dans 
les  Indes  et  en  Afrique.  Les  naturels  du  pays  s'en  font  des 
colliers  et  des  bracelets  pour  rehausser  la  noirceur  de  Usur 
teint,  comme  les  femmes  en  France  mettaient  autrefois  des 
mouches  pour  relever  leur  blanclieur.  Ces  coquilles ,  dont  la 
valeur,  dit  Balbi,  ?^i  turit  a  ikii  a^dûtrUre,  et  qui  remplacent 
le  billon  sur  les  bords  du  Gange,  dôhi  iz  haut  Tblbet  et 
dans  le  royaume  de  Kaboul ,  sont  la  monnaie  la  plus  com- 
mune dans  la  Nigritie  centrale  (Soudan  et  Guinée),  et  sur 
le  plateau  de  la  Sénégambie;  mais  elles  paraissent  n'avoir 
plus  de  cours  dans  hi  Nigritie  méridionale,  où  on  ne  les 
rencontre  jamais  dans  les  transactions  conunerclales.  Dans 
l'intérieur  de  FAfrique ,  elles  ont  une  valeur  dix  fois  fào* 
grande  qu'au  Bengale;  dans  cette  dernière  contrée,  2,4oo 
cauris  équivalent  à  1  shilling  ou  25  sous  de  France*  tandis 
qu'à  Kachenak  et  à  Ségo  il  n'en  faut  que  250  pour  représm- 
ter  la  même  valeur.  Les  cauris ,  du  reste,  ne  sont  pas  la 
seule  monnaie  de  l'Afrique.  On  se  sert ,  par  exemple ,  en 
Abyssinie,  de  pièces  de  coton  de  la  valeur  d*un  dollar,  et, 
quand  il  s'agit  de  sommes  moins  considérables,  on  coupe 
ces  pièces  dans  la  proportion  convenable.  Les  autres  mon- 
naies sont  \esel  ei\t  tibbar  ou  poudre  d'or. 

CAUllROY  (DU).  Vojfez  Do  Caorrot. 

C.\US  (  Salovon  db),  ingénieur  français,  né  en  Norman- 
die vers  la  fin  du  seizième  siècle,  découvrit  les  propriétés  de 
la  vapeur  comme  force  élastique,  découverte  dont  les  Anglais 
ont  vainement  tenté  de  faire  honneur  à  leur  compatriote  le 
marquis  de  Worcester,  qui  a  bien  pu  l'emprunter  à  Saloroon 
de  Caus.  On  n'a,  au  reste,  que  fort  peu  de  détails  aor  lliis- 
toire  de  sa  vie  ;  on  ignore  l'époque  et  les  circonstances  de 
sa  mort,  quoique,  sur  la  foi  d'un  romancier  mystificateur, 
plusieurs  personnages ,  qui  se  sont  montrés  aussi  ignorants 
qu'ib  se  croient  sérieux ,  aient  répété  que  Salomon  de  Caus 
était  venu  tourmenter  Rlclielieu ,  et  que  le  ministre  cardinal, 
las  de  ses  folies,  l'avait  lait  renfermer  à  Bicêtrt  où  fl  serait 
mort  véritablement  fou.  Tout  ce  qu'on  sait  de  Salomon  de 
Caus,  c'est  qu'il  résida  d'abord  quelque  temps  en  Angleterre 
où  il  fut  attaché  au  prince  de  Galles,  et  qu'il  passa  ensuite 
plusieurs  années  en  Allemagne  au  service  du  prince  Palatin. 
Cest  ce  long  séjour  de  Tautre  c6té  du  Rhin  qui  a  ûdt  à  tort 
supposer  par  quelques  personnes  que  Salomon  de  Caus  était 
Allemand.  A  cet  ^rd ,  il  a  eu  soin  lui-même  de  ne  point 
laisser  prétexte  à  la  moindre  incertitude;  car  si,  dans  ses 
Raisons  des  forces  mourantes,  ouvrage  composé  à  Heidel- 
berg,  et  publié,  en  1615,  à  Francfort,  il  prend  le  titre  dln- 
génieur  et  d'architecte  de  son  alteue  Palatine  Éleeto- 
rale^  il  place  en  tête  de  ce  livre  une  dédicace  au  roi 
Louis  XIII  qu^il  termine  par  la  formule  ordinaire  de  très- 
humble  et  très  fidèle  sujet,  et  il  n'a  garde  non  plus  d'o- 
mettre le  privil^e  du  roi,  qui  garantit  à  la  Ibis  et  la  libre 
circulation  de  son  ouvrage  et  la  sécurité  de  sa  propriété  lit- 
téraire ;  document  dans  lequel  se  retrouvent  encore  les  ter- 
mes de  fidèle  sujet,  employés  pour  désigner  l'Impétrant 

Dans  les  Raisons  des  forces  mouvantes, avecdiverses  ma- 
ehines  tant  utiles  que  plaisantes,  on  trouve»  dit  M.  Arago, 
entre  autres  choses  ingénieuses,  que  plutieurt  mécaniciens 
ont  présentées  de  nos  jours  comme  nouvelles,  un  théorème 
ainsi  conçu  sous  le  n*  5  :  Veau  montera  par  aide  du/eu 
plus  haut  ^ue  son  niveau;  et  voici  ep  quels  terme» Caoi 
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iuftUfie  son  éttoneé  :  «  LetniaèiDe  iiio3feu  «le  faire  monter 
M  Peau  «si  par  Taide  da  feu,  dont  il  se  peut  l^re diverees 
R  inachbiw.  Ten  donnerai  ici  la  démonstration  d*nne  :  soit 
«  una  balle  de  cnifre,  bien  soudée  tout  à  Tentoor,  à  laquelle 
«  il  y  aura  nn  soupirail  par  où  l'on  mettra  Peau ,  et  aussi 
«  un  tuyau,  qui  sera  soudé  en  haut  de  la  balle  ;  et  dont  le 
«  bout  intérieur  approchera  du  fond  sans  y  toucher;  après 
«  faut  empMr  la  dite  balle  d'eau  par  le  soupirail ,  puis  le 
t  bien  reboucher  et  la  mettre  sur  le  feu;  alors  la  clialeur, 
«  donnant  contrôla  dite  balle  fera  monter  toute  Veau  par  le 
«  tuyau.  »  C'est  là ,  comme  on  YOit ,  la  description  d'une 
véritable  madUne  à  Tapeur  propre  à  opérer  des  épuisements. 
On  ne  saurait  d'ailleurs  prétendre  que  Salomon  dé  Caus  igno- 
rait la  cause  de  l'ascension  du  liquide  par  le  tuyau,  puisque , 
dans  son  théorème  premier,  à  Toccasion  d?une  expérience 
toute  semblable ,  il  ^t  que  «  la  violence  de  la  Tapeur  (  pro- 
•(  duite  par  l'action  du  feu  )  qui  cause  l'eau  de  monter,  et»t 
M  provenue  de  la  dite  eau ,  laquelle  vapeur  sortira  après  que 
H  Teau  sera  sortie  par  le  robinet  avec  grande  violence.  « 

Par  une  bizarrerie  singulière,  un  homme  que  la  postérité 
r^ardera  peut-être  comme  le  premier  inventeur  de  la  ma<^ 
chine  à  feu  n'est  dté  dans  l'histoire  des  mathématiques  de 
Montnda  qu'à  l'occssion  d'un  autre  de  ses  ouvrages,  son 
Traité  de  Perspective;  et  encore  la  citation  n'est«eUe  que 
de  dnq  mots.  A  peine  a*t-il  aussi  obtenu  l'aumône  de  quel- 
ques lignes  dans  les  diverses  biographies  publiées  denosjonrs. 

CAUSALITÉ,  CAUSES,  CAUSES  PREMIÈRES, 
CAUSES  FINALES.  En  philosophie,  l'origine  et  la  néces- 
cité  des  causes  de  toutes  choses  est  la  plus  haute,  U  plus 
capitale  des  questions.  Y  a-t-4],  en  effet,  des  causes  de 
l'existence,  soit  de  Tunivers  et  de  ses  parties,  soil  de 
l'homme?  ou  n'y  a-t-il  pour  le  tout  qu*nn  enchaînement 
nécessaire  d'effets  devenant  succesalTenient  causes  secon- 
daires, tertiaires,  etc.,  à  leur  tour?  enfin,  le  grand  en- 
seisble  n'estril  qu'un  résultat  dn  hasard,  un  acte  fortuit 
des  matériaux  qui  sont  pondérés,  établis  d'après  les  com- 
binaisona  on  les  mélangea  spontanés  de  leurs  propriétés  fai- 
trinsèques,  suivant  les  cfa'constances  dans  lesquelles  ils  ont 
pu  se  rencontrer  sous  leurs  divers  rapports?  Voilà  ce  que  la 
philosophie  se  propose  de  décider  conmie  le  phis  difficile  et 
le  premier  de  ses  problèmes.  Hume  et  d'autres  philosophes 
sceptiques  ont  opposé  divers  arguments  oonére  les  rela- 
tions de  causes  eii^tf/ets  dans  la  nature.  Mais,  quand  il 
serait  prouvé  que  nous  ne  les  rapportons  pas  toujours  bien  les 
uns  aux  autres ,  et. que  ces  correspondances  entre  eux  ne 
sont  point  déterminées,  il  ne  s'ensuit  nullement  qull  n'existe 
pas  de  cMisalité  ;  tout  ne  saurait  être  un  produit  sans  un 
principe  producteur.  Que  les  effets  devfennent  à  leur  tour 
des  causes  pour  occasionner  des  effets  secondaires  ^  subsé- 
quents ,  personne  ne  le  conteste  ;  mais  que  tout  soit  effet  sans 
cause,  c'est  chose  hicomprébensible  et  inadmissible.  La  rai- 
son ordonne  donc  de  remonter  à  une  cause  quelconque, 
parce  qu'un  enchalneraent  cn^ulaire  dWets  successivement 
agents  et  patients  ne  constitue  qu'une  série  d'actes  sans  at- 
teindre le  principe  d'activilé  d'où  tous  émanent  nécessaire* 
ment  L'éternité  du  DKNivement  et  de  la  matière,  on  des 
êtres,  recule  U  ^fficulté  sans  la  résoudre;  c'est  un  moyen  de 
s'abstenir  qol  ne  conchit  rien.  On  comprend  done  qu'il  feut 
une  origine  et  un  principe.  Quelle  en  est  la  nature?  voilà  la 
véritable  question. 

L'univers  et  tous  les  êtres  qu'il  renfïuine  existent-ils  de 
toute  éternité,  sans  avoir  été  produits,  sans  cause  première 
et  par  eux  sâils,  ou  spontanément?  Rien  ne  parait  moins 
admissible  à  notre  raison ,  puisque  nous  voyons  dans  l'ordre 
de  toutes  choses  des  causes  génératrices  des  effets  ;  rien  ne 
peut  produire  que  fe  rien  :  ex  nihilo  nihU.  Quoique  beau- 
coup de  résultats  restent  pour  nous  impénétrables  dans  leurs 
causes,  cependant  l'esprit  humain  ne  saurait  reconnaître 
qull  n'y  en  ait  aucune,  flous  contemplons  dans  la  structure 
dos  anûnaux  et  des  plantes,  dans  les  combinaisons  minérales, 
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dans  les  mouvements  des  astres,  des  opérations  tellement 
ordonnées  avec  bar tno  n  i  e ,  avec  des  fins  si  bien  calculées 
pour  atteindre  certabis  bnt«,  qull  paraît  impossible  de  les 
attribuer  au  hasard  et  à  l'ahience  de  toute  cause.  Certes  fe 
dard  du  scorpion  a  été  constitué  pour  piquer  et  Injecter  du 
venin  dans  la  plafe,  comme  la  mamelle  a  été  organisée  pour 
donner  du  lait  salutaire  à  un  enfant.  Il  y  a  donc  des  causes 
productrices  ;  et  il  n'est  pas  présumable,  quoique  Lucrèce, 
d'après  Êpicu  re,  le  soutienne ,  que  1m  dents  n'ont  pas  été 
fermées  pour  mâcher  les  aliments,  mais  que,  se  trouvant 
Citites  par  hasard ,  l'animal  s'en  est  natureHement  servi. 

Réduits  à  cette  extrémité,  les  philosophes  qui  niaient  la 
causalité  ont  reconnu  un  premier  moteur  dans  Punivers , 
concession  immense  et  souverahiement  ontologique.  Mais 
ici  l'on  est  contraint  de  choisir  :  ou  ce  premier  moteur  est 
matériel ,  et  par-là  même  nécessité  dans  son  action,  ahisi 
qu'un  grand  ressort,  comme  le  suppose  Spinosa,  ou  il 
fecut  admettre  une  puissance  autre  que  la  matière,  mens  agU 
tans  molem^  imprimant  librement  fe  mouvement  aux 
sphères ,  et  Porganisation,  la  vie ,  l'intelligence ,  à  des  êtres 
animés. 

Dansla  première  hypothèse,  ou  fe panthéisme,  il  est 
incompatibfe,  comme  Pont  d^à  démontré  Bayle  et  d'au- 
tres philosophes  ^  de  supposer  que  le  monde  soit  Dieu,  c'est- 
à-dke  à  la  fbis  agent  et  patient  dans  le  même  sujet ,  ou  que 
la  Divinité  souffre ,  soit  mangée  et  meure  dans  les  animaux, 
et  antres  absurdités  semblables.  De  plus,  s'il  y  avait  unité 
de  substance  dans  l'univers,  on  ne  verrait  s'établir  aucune 
oppositioii  de  sentiment  et  de  volonté  entra  les  êtres,  ce 
qui  serait  destructifde 4a  Divinité.  On  la  matière  a  été  or- 
ganisée de  toute  éternité  par  sa  propre  essence,  comme 
jouissant  virtuellement  de  la  vfe ,  et  dans  ce  cas  l'état  brut, 
inanimé,  inorganicpie  des  rofaiéraui,  serait  impossible  et 
contradictoire  I  ou  la  matière  n^est  pas  essentiellement  or- 
ganisée dans  son  origine.  L'existence  des  planètes ,  ou  de  la 
terre,  sans  êtres  anûnés  à  la  surfece,  se  conçoit  parfaite- 
ment de  même  que  l'état  de  mort.  On  ne  p^  donc  pas 
soutenir  que  l'organisation  soit  inhérente  et  essentfelle  à  la 
matière.  Nécessairement  Tétat  faiorganique  précède  l'état  or- 
ganisé. L'histoire  naturelfe ,  la  géologie,  comme  la  physique 
démontrent  évidemment  cette  vérité. 

Pour  qu'une  matière  non  organisée  produisit  la  structure 
de  l'organisation ,  il  faudrait  qu'elfe  donnât  plus  qu'elle  ne 
possède,  et  se  modifiât  savanunent  d'elfe  seule,  ou  qu'elle 
fftt  en  même  temps  libre  et  dépendante ,  agente  et  patienté 
dans  la  même  mdécufe ,  ce  qui  bnpltque  contradiction ,  im- 
possibilité. Il  faudrait  encore  que  des  parties  se  dépouillas- 
sent de  leurs  propriétés  de  vie,  inliérentes  et  essentielles , 
pour  augmenter  celles  d'autres  parties.  Or,  la  prouva  que 
la  sensibilité,  la  pensée,  la  volonté ,  n'appartiennent  pas  en 
propre  à  des  molécules  matérielles ,  c'est  que  les  particules 
d'un  os,  par  exemple,  quelque  agrégation  qu'elles  puissent 
recevoir,  n'en  possèdent  Jamais  autant  que  la  substance 
nerveuse  ou  médullaire.  Donc,  ce  n'est  point  la  matière 
elle-même  qui  devient  propriétaire  de  Pirritabilité ,  de  U 
sensibilité,  de  la  pensée ,  si  fugitives,  si  variables,  dans  fe 
sommeil,  la  fetigue,  ou  sous  Pinfluence  des  narcotiques,  etc. 

Comment  une  masse  brute  et  toute  chimique  saurait-elle, 
sans  une  cause  spéciale,  dévefepper  des  forces  vivantes  op^ 
posées  à  ses  lois  pliysiques ,  en  créant  des  êtres  si  admira- 
blement agencés  que  toutes  tes  pièces  de  leur  construction 
se  correspondent  avec  une  parfaite  sagesse  dans  le  plus  ché- 
tif  ciron,  muni  de  ses  membres,  de  ses  viscères,  avec  ses 
yeux,  sa  trompe,  ses  organes  sexuels,  son  petit  instinct, 
aussi  bien  que  dons  Pimmense  baleine?  Comment  de- 
nuinder  ces  merveilles  au  hasard ,  à  la  putréfaction ,  s'il  n'y' 
a  pas  une  causalité,  un  principe  de  coordination  organique? 
Il  est  incompatibfe  avec  le  bon  sens  d'admettre  que,  sans 
organes  pour  penser,  la  matière  paisse  se  donner  llnfelli- 
gcnce«t  une  structure  qui  lui  manquatont.  L*in  stinet  natif 
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des  aniiiiaoi  ne  préoède-t-Q  pas  le  déploiement  de  leurs  or- 
ganesy  eomme  dans  le  jeune  taureau  »  frappant  de  la  t6te 
avant  la  sortie  de  ses  eomes»  le  coucou  chantant  seul  en 
sortant  de  son  cenf  couvé  par  une  autre  espèce  d'oiseau ,  le 
canneton  élevé  par  la  poule  et  se  jetant  à  l'eau,  etc.  ?  D'où 
surgissent,  chex  les  animaux  malades,  sans  médecin,  chez 
le  diien ,  mâchant  du  gramen,  ces  propensions  spontanées 
d'une  nature  médlcatrice?  Tous  les  malériaiistes ,  anciens 
et  modernes ,  tourmentés  de  l'impossibilité  d'attribuer  ces 
actes  de  causalité  aux  simples  forces  de  leurs  atomes,  même 
en  leur  concédant  pensée,  volonté ,  sensibilité,  se  sont  eux- 
mêmes  réfugiés  dans  les  chances  infinies  d'uA  liasard  heu- 
reux. Mais  lorsqu'on  les  presse  en  leur  demandant  pourquoi 
œ  liasard  heureux,  cessant  aujourd'hui  d'accouclier  de  ces 
merveilles,  s'est  réduit  à  une  succession  régulière  de  géné- 
rations et  à  une  permanence  d'imitation  de  iormes  spécifi- 
ques, pourquoi  se  taisent-ils  ?  pourquoi  ne  peuvent-ils  échap- 
per à  l'évidence  des  causes  finales  qu'en  les  niant?  Ainsi, 
Spinosa,  comme  Épicure,  est  forcé  de  soutenir  que  les 
yeux  ne  sont  pas  destinés  à  ta  vision.  11  y  aurait  trop  de 
bonhomie  pour  tout  anatoroisto  et  naturaliste  à  réfuter 
iTaussi  pitoyaliles  assertions.  Car  il  faut  ici  terrasser  ces 
monstres  qu'on  nous  reproduit  sans  cesse. 

Quelque  intellect  diffus  ou  cause  efficiente  qu'on  suppose 
dans  les  éléments  les  plus  aptes  à  l'organisation,  encore 
DiuMl  un  pouvoir  unique,  central,  qui  préordonne  tous  les 
membres  de  l'homme  ou  de  l'animal ,  qui  détermine  ses 
fonctions,  sa  durée  ou  ses  progrès  d'Age,  dirige  sn  besohis 
primitib,  ses  instûicts  bmés,  constitue  son  moi  intérieur. 
Qid  a  pu  combiner  tant  d'êtres  si  merveilleusement  diver- 
sifiés, selon  un  plan  liarmonique,  et  unis  entre  eux  (tel 
insecte  à  telle  espèce  de  plante,  telle  créature  pour  telle 
contrée  ou  situation ,  relativement  à  l'air,  à  Peau ,  à  la  cha- 
leur ou  jau  Aroid,  etc.  )  par  des  rapports  fraternels?  Ib  ont 
été  jetés,  non  sans  dessein,  non  sans  correspondance,  sur 
la  croûte  anorganique  des  terrains  primordiaui  de  notre  pla- 
nète par  cette  cause  générale  qui  se  particularise  dans  les 
formes  propres  à  chaque  espèce. 

Mous  établissons  donc  qu^aucune  matière ,  si  subtile  ou 
mobile  qu'elle  soit,  le  calorique,  Pélectricité,  ou 
tout  autre  corps  impondérable,  ne  jouit  par  sa  nature,  ni  de 
la  vie,  ni  de  la  sensibilité,  ni  de  la  pensée,  ni  de  la  volonté, 
qui  sont  des  attributs  de  la  causalité.  Le  mouvement  même, 
sans  lequel  aucune  vie  n'a  lieu ,  ne  peut  être  essentiel  à  la 
matière;  elle  n'en  a  pomt  la  propriété  inhérente ,  mais  seu- 
lement par  communication ,  puisqu'elle  le  perd.  La  preuve 
en  est  que  le  calorique,  l'électricité,  principes  si  actifs ,  ten- 
dent nécessairement  à  s'équilibrer  ;  ils  parviennent  toujours 
par  eux  seuls  au  repos  lorsque  rien  d'étranger  à  eux  ne 
trouble  leur  équilibre  ;  l'expérience  le  démontre  en  physique. 
Cela  suit  naturellement  de  l'inertie  naturelle  à  toute 
matière.  Supposons  avec  Épicure  diaque  atome  animé 
d'une  force  qui  lui  serait  propre.  Comment  chacun  d'eux 
(destitué  de  toute  hifluence  extérieure,  puisqu'on  n'admet 
en  ce  moment  que  de  la  matière  dans  la  constitution  du 
monde),  conmient  serait^il  entraîné  à  se  mouvoir  spontané- 
ment dans  l'espace  libre ,  plutôt  d'un  côté  que  de  l'autre , 
plutôt  en  iMts  qu'en  haut?  Aussi ,  malgré  leur  éneigie  sup- 
posée, ces  atomes  doivent  rester  nécessairement  inactifii. 
également  sollicités  en  tout  sens ,  il  n'y  a  nulb  raison  pour 
qu'une  cliose  se  forme  de  soi-même  plutôt  que  tout  autre 
diose  :  donc.  Il  y  a  repos.  Ni  les  mondes  m  les  ammaux  ne 
pourraient  donc  être  constitués  par  la  puissance  spontanée 
de  la  matière,  lors  même  que  ses  molécules  posséderaient 
«D  dles  autant  de  petites  mtelhgeuces  avec  hi  volonté.  En 
Wlèt,  l'égalité  naturelle  des  forces  entre  des  atomes  néces- 
aairement  égaux  maintiendrait  entre  eux  cet  équilibre  par- 
lait de  repos  étemel,  dans  le  chaos,  tant  qu'aucune  puis- 
tanct  extérieure  ne  leur  imprimerait  pas  le  mouvement 
^  plUt  qpiaiid  on  accorderait  que  la  matière»  libre  dans  ses 


actes  spontaflés»  lié  éôÉlseiitlratt  Jamais  à  ufi  ré(>ôi  énéUi^ 
elle  n'opérerait  rien  qu'au  hasard ,  pas  l'abeoioe  de  toute 
causalité  intelligente  ou  d'un  moteur  unique,  régulier ,  cen- 
tral, tel  que  le  principe  vital  individuel  de  cbaqoe  animal. 
Elle  détruirait  en  même  temps  qu'elle  construirait  dans  le 
même  être.  Par  conséquent,  le  hasard  régnant  dans  Tubî- 
vers,  comme  sont  forcés  d'en  convenir  les  hUoMcSttet  dans 
leur  hypothèse,  la  régularité,  la  permanence  des  ùmm  or- 
ganiques serait  hnpossible. 

Mais,  répUquera-t-on,  en  refusant  à  la  matièie  toute  ac- 
tivité spontanée,  comment  concevoir  ces  attractions  chimi- 
ques, ces  combinaisons  si  surprenantes,  ces  infinies  pro- 
ductions dont  l'univa^  est  le  perpétuel  théâtre?  Un  mot 
suiîit.  Cette  activité  hii  fût  sans  contredit  dévolue  avec  poids 
et  mesure ,  par  la  première  cause,  pour  produire  tel  ordre 
de  combinaison  jusqu'à  certaine  limite.  Mab  si  la  matière 
possédait  spontanément  la  vie,  elle  agirait  sans  règle  et 
sans  terme.  Qui  bornerait  ses  propriétâ ,  si  elle  seule  pou- 
vait se  les  attribuer?  Tout  pourrait  donc  se  produire  et  tout 
marcherait  nécessairement  sans  lois  fixes.  &eai  ce  que  les 
rmatérialistes  ont  compris  en  fidsant  le  hasard  et  U 
fatalité  père  et  mère  de  ce  monde.  U  n'y  a  pas  de  monstre 
et  de  chùnère  qui  n'en  puissent  naître.  11  f^  donc  admet- 
tre une  cause  primordhile,  laquelle  ne  peut  pas  être  elle- 
même  la  machine  matérielle  du  monde.  Autrement,  il  fau- 
drait que  le  mouTement  résidât  dans  cette  hmnense  machine, 
sans  avoir  eu  de  cause  de  son  existence ,  ce  qui  est  démontré 
bn|KMsible  :  car  en  supposant  que  le  mouvement  soit  es3cs- 
tiel  à  U  matière,  il  y  serait  hial>olissable,  et  imperdable,  ce 
dont  l'expérience  nous  montre  la  fausseté  par  l'inertie  re- 
connue de  la  matière.  Or,  le  mouvement  n'étant  ni  spontané 
ni  essentiel  dans  elle,  il  faut  qu'il  ait  été  départi  par  un  mo- 
teur autreque  cettesubstanoe^oupar  une  énergie  qui  n'est  pas 
corps. 

Prouvons  de  plus  qu'une  substance  unique  est  Inapte 
à  se  percevoir  d'elle  seule^  parce  qull  y  a  idôitité.  Les  pld- 
lofioplies  qui  n'admettent  rien  autre  chose  que  la  matière 
dans  l'homme  et  dans  le  mondeont  reconnu  combien  le  phé- 
nomène du  moi  se  percevant  ivi^méme  était  inexplicable. 
En  effet,  chaque  atome  de  matière,  quand  on  le  sn|ipose- 
rait  organisé,  vivant,  sensible,  comme  une  monade  de 
Leibnitx,cemiroirderuniversnepeut  pas  se  mirer  dans 
lui-même ,  ni  réfléchir  ses  propres  rayons ,  puisque  sa  nature 
est  «ne,  La  raison  nécessahv  pour  se  rélli^iir  sur  soi  est 
quMI  faut  dtuUitéf  un  objectif  et  un  subjectif,  un  agent  et 
un  patient.  Nulle  intention  ni  réflexion  n'est  possible  sans 
un  appui  sur  un  objet  étranger  à  nous,  qui  ùuat  retourner 
rimpression  vers  son  origine.  Un  esprit  ou  un  corps  qui  res- 
terait isolé,  unique,  étemelleraent  concentré  en  lui  seul, 
demeurerait  vide  de  sensation ,  incapable  de  se  juger,  de  se 
connaître  ;  jamaU  son  existence  ne  lui  serait  révàée;  il 
faudrait  pour  ceU  qu'U  pût  se  comparer  â  ce  qui  n'est  pas 
lui.  Ainsi,  l'encéphale  supposé  uniquement  coniposé  de  ma- 
tière resterait  hurs  d'état  de  sepercofoir  percevant,  faute 
de  pouvoir  sortir  hors  de  son  essence. 

Donc  le  phénomène  du  m  o  é  ne  se  pose  que  par  son  choc 
contre  le  non-moi.  Le  monde  extérieur  passif  n'est  dévoilé 
qu'au  moyen  d'un  pnnape  Intérieur  actif  qui  s'ouvre  des 
portes  par  les  sens.  En  un  mot,  on  ne  saurait  être  aucune* 
ment  tout  ensemble  soi  et  non-soi  dans  le  même  sujet  Ce 
serait  la  plus  monstrueuse  IncompatiliiUté  de  nature  qu'a 
soit  possible  de  supposer  dans  notre  cerveau ,  puisque  Puna 
de  ces  actions  implique  nécessairement  négation  et  destroe- 
tion  de  l'autre.  Cest  hs  même  non-sens  complet  que  si  Poo 
disait  un  viscère  digestif  se  digère  lui-même  en  digérant  ce 
qui  n'est  pas  lui,  on  qu'une  glande  sécrétoire  se  sécrète 
eUemême,  ete.  Ehl  qui  ne  sent  pas  trop  souvent  eo  soi  ce 
combat  faitérieurde  ia  chair  ei  de  Cesprit,  des  passioM 
contre  la  raison?  Qui  peut  nier  que  nous  ne  soyoof  cipn» 
btei,  qoelquefoia  du  molmi  de  vaincw  aoa  ilpupiim  tr» 


gliilques ,  de  rësuter-aiii  tentattom  de  nos  coueupiscences  ? 
Ce  qui  lait  soidder  l'homme  ne  peut  être  sou  organisme 
lui-même;  il  y  a  donc  plus  que  des  ressorts  physiques  eo 
nous,  puisque  ce  pliysique  est  sacrifié.  Quel  automate,  si 
parikitemeut  organisé  qu'il  soit,  peut  se  montrer  volontaire 
et  libre?  Aucun.  Par  conséquent,  il  faut  quelque  agent 
au  delà  du  corps  :  homo  duplex  est.  En  effet,  s'il  n'est  que 
matière,  il  ne  saurait  Jouir  du  iranc  arbitre  :  c*est  un  au- 
tomate dépendant  du  ressort  machinal  de  ses  organes  tout 
pliysiques.  C'est  donc  encore  ici  qu'une  causalité  distincte 
est  une  condition  indûpensable  de  l'être  moral  humain. 

Ainsi,  marqué  du  sceau  de  la  ftitalité,  comme  Oreste  ou 
Cain  9  tout  matérialiste  n'admettant  pour  cause  de  nos  ac- 
tions que  Torganisrae  purement  corporel,  est  contraint  de  se 
précipiter  dans  l'automatisme  absolu ,  comme  on  le  voit  par 
le  système  de  Spmosa,  de  Hobbes,  qui  déclarent  que 
l'homme  n'est  pas  plus  capable  d'agir  qu'une  horloge.  G  ail 
s'est  mal  justifié  du  reproche  d*aToir  >«kit  l'homme  tout  pas- 
sif dans  ses  actes  :  si  ceux-ci  sont  nécessités ,  comme  ré- 
tablit aussi  Pr  iestley,  il  n'y  a  pas  plus  de  justice  à  puuir 
le  scélérat  de  ses  forfaits  qu*à  condamner  un  aliéné,  ou  un 
tigre  de  son  instinct.  Rien  ne  peut  être  imputable  à  des  in- 
dividus assujettis  à  l'empire  de  l'organisme  et  domptés  par 
des  perxliants  Urésistibles.  Voilà  le  crime  innocent  et  la  vertu 
sans  mérite  ;  la  moralité  humahie  et  toute  responsabilité  de 
nos  actions  sont  anéanties.  On  a  consacré,  de  plus,  le  prin- 
cipe de  la  perversité  originelle  en  soutenant  que  Tenfanceest 
portée  au  mal  et  le  préfère  à  bien  faire. 

Cependant  une  résistance  morale  dépose  sans  cesse  en 
BOUS  contre  cette  prépondérance  attribuée  à  U  matière  :  je 
veux  telle  chose,  par  cela  seul  que  j'aime  ma  liberté;  il  me 
plaît  de  vouloir  ce  qui  m'est défiendu  :  caprice  ou  raison, 
il  me  convient  de  me  mahitenir  hidépendant,  victorieux  de 
toute  contramte.  J'abhorre  toute  entrave,  U  servitude  me 
révolte  intérieurement  contre  les  chaînes  de  la  tyrannie. 
Cest  pour  cela  que  toute  &me  généreuse  se  range  du  parti 
qu'on  opprime  ;  n'est-ce  pas  là  rinstûict  secret  de  tout  hom- 
me r  Qui  que  vous  soyez  qui  combattez  ce  sentiment ,  vous 
fiiites  encore  preuve  de  liberté  en  vous  signalant  esclave 
volontaire. 

Les  partisans  de  la  fatalité  soutiennent  que  la  volonté 
m  se  dètermhie  jamais  que  par  des  motifs  emportant  la  ba- 
lance :  elle  n'est  donc  pas  maltresse  de  se  rejeter  en  un 
sens  opposé  ;  je  le  nie.  Qui  n'a  pas  joui ,  parfois,  du  plaisir 
de  dompter  par  la  force  de  sa  volonté  un  mépris  ou  toute 
autre  passion  violente  suscitée  en  nous  ?  Quels  que  soient  nos 
motifs  de  clémence  ou  de  dignité  morale,  n'est-ce  pas  tou- 
jours la  volonté  qui,  d'elle  seule,  du  liaut  de  son  tribunal, 
pèse  ces  motiCi  dans  son  libre  arbitre,  et  se  détermine, 
•elon  son  gré ,  souvent  variable?  Elle  ne  fait  que  ce  qu'elle 
a  voulu ,  puisqu'elle  pouvait  agir  autrement.  Elle  retient  ou 
relÂclie  les  rênes  du  système  nerveux;  elle  est  donc  sa  propre 
autocratie t  dans  des  organes  très-bornés,  d'ailleurs,  par 
leur  structure  déterminée  :  ceux-ci  seuls  subissent  des  fonc- 
tions nécessitées. 

Sans  une  causalité,  l'homme  n'étant  point  un  agent  libre, 
ni  responsable  de  sa  moralité,  nulle  loi  ne  lui  serait  obliga- 
toire, comme  à  la  brute  et  à  l'aliéné.  Il  ne  pourrait  être 
gouverné  que  par  U  verge  de  la  terreur,  ce  qui  est  des- 
tructif de  tout  commerce  libre,  de  toute  société.  Pour  rester 
conséquent  à  son  système,  le  matérialiste  doit,  avec  Hobbes, 
le  montrer  rap6tre  du  despotisme  et  agir  en  tyran  absolu , 
s'il  le  peut,  sur  ses  pareils,  puisque,  selon  ce  philosophe, 
noM%  naissons  essentiellement  vicieux ,  ou  maclimes  mal- 
Caisaiites,  et  que  l'égotsiue  est  élevé  sur  son  trône  dans  le 
cirur  de  tout  homme.  Alors,  plus  de  droit  naturel,  rien  de 
juftte  ni  dln juste  en  soi,  rien  de  sacré  et  d'inviolable, 
tout  est  loi  arbitraire,  pure  convention  des  humains  entre 
eux.  D'aprùs  ces  principes,  tout  sacrifice  vertueux  de  l'exi»- 
filice  devient  ridicutei  impossible ,  Impraticable.  Aussi, 


CÀUSALIÎÉ  Hi 

toute  hà  vertu  à  taqudle  se  réduit  nH  inaiériabsle  avaie  de 
sa  vie  (puisque  tout  réside  en  elle  seule,  selon  hii)  ne  peui 
s'élever  au  delà  de  la  simple  bienveillance,  pour  recueil- 
lir de  ses  sembUibles  mk  réciprocité  de  bien;  marché  o<k 
l'in  té  rêt  personnel  calcule  au  juste  la  mesure  derégoiamc^ 
théorie  célébrée  par  tous  les  partisans  de  la  philosophie  sen- 
suelle, Uelvétius,  Cabanis,  Volney,etc. 

Comment  concevraient-ils  Pbéroismede  la  vraie  vertu, 
sacrifiant  avec  enthousiasme  son  existence  pour  accomplir 
de  sublimes  devoUrs?  Qu'une  mère  se  précipite  au  sein  des 
ondes  ou  dans  les  flammes  pour  leur  arracher  son  fils, 
qu'un  citoyen  s'immole  au  salut  de  sa  patrie ,  qu'un  niédeein 
s'éhmce  hardiment  au  foyer  des  plus  désai^reuses  conta- 
gions ,  comme  le  guerrier  intrépide  dans  le  feu  des  batailles  ; 
que  le  sentiment  de  l'honneur,  chez  les  âmes  élevées, 
soit  ancré  plus  profondément  que  celui  delà  vie,  toutes  les 
nations  de  la  terre ,  le  sauvage  encore  plus  que  l'homme  civi- 
lisé, comprennent  cet  élan  magnanime.  Les  théâtres  retea- 
tissent  d'applaudissements  unanimes  à  ce  spectacle...  Fana- 
tisme pohtique,  dira-t-on ,  fotie  religieuse  dans  les  martyrs 
de  toute  religion  :  extrême  excitation  nerveuse  de  Cappo" 
reil  encéphalique.  Ainsi ,  l'on  éteint  toute  ardeur  généreuse 
du  moral.  Cependant,  ce  qui  fait  tuer  l'organisme  peut-il 
être  l'organisme?  où  gtt  le  mobile,  le  ressort  sublime  qui 
soumet  amsi  le  corps  aux  supplices,  pour  ce  qu'il  croit  la 
vérité  f  fût-ce  pour  les  plus  absurdes  chimères  de  Moham- 
med ou  de  Sommona-CodomP  II  y  a  donc  là  confiance  on 
une  capacité  d'une  vérité ,  d'une  justice  étemelle  dans  les 
âmes  humaines!  Que  nousparle-t-on  ensuite  de  folie  et  de 
tant  de  sortes  d'idiots,  de  maniaques  furieux,  délirants, 
imbécilles,  etc.,  en  ramassant  dans  la  lie  de  l'espèce  et  dans 
les  misères  des  hôpitaux  tous  les  désordres  d'une  oi^ni- 
sation  difforme,  pour  obscurcir  ces  nobles  sentiments,  ces 
inspirations  de  justice,  de  vertu,  et  toute  la  dignité  de  l'in- 
telligence f  Mais ,  de  cela  même  qu'un  instrument  est  détra- 
qué ou  désaccordé,  est-on  fondé  à  nier  l'existence  on  les 
lois  immuables  de  l'harmonie  dans  la  nature  des  clioses? 

L'histoire  montre  clairement  combien  le  bon  goût  a  dé- 
généré dans  tous  les  siècles  littéraires  de  la  Grèce,  de  Rome 
et  de  la  France ,  à  mesure  qu'une  philosophie  sensuelle 
éteignait  cette  inspiration  sacrée,  virgmale,  on  Vestkétique, 
le  génie  créateur  du  beau  dans  tous  les  arts.  En  «ffet,  le 
sentUnent  du  sublime  émane ,  comme  l'héroisme  et  la  vertu, 
de  cette  causalité,  de  ces  forces  Intérieures  de  noire  âme, 
tandis  que  le  matérialisme,  qui  en  arrache  jusqu'à  l'exisr 
tence,  et  que  la  sensualité,  née  de  ses  doctrines  sensitives , 
dépouillent  la  nature  de  son  harmonie,  de  ses  grâces  en- 
chanteresses, pour  ne  voir  désormais  que  les  combinais<Mis 
fantasques  d'un  hasard  aveugle,  ou  les  chances  nécessaire- 
ment stupides  de  la  matière.  Aussi ,  le  matérialisme  tire  ses 
principaux  arguments  des  monstruosités,  des  mahMUes,des 
vices  de  l'organisation  :  ces  exceptions ,  ces  difformités  ell«- 
mêmes,  devenues  ses  preuves  et  ses  règles,  ne  produiront 
jamais  que  des  œuvres  estropiées. 

Je  ne  sais  s'il  n'y  a  pas  une  haute  présoroption ,  après  les 
efforts  infructueux  de  tant  de  Prométhées  téméraires,  à 
prétendre  qu'on  puisse  ammer  l'homme  sans  emprunter  le 
/eu  du  ciel.  Et  pour  conchire,  l'épicuréisme  matérialiste 
ne  devint-il  pas  l'une  des  sources  empoisonnées  qui  ravit  les 
libertés  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  le  poison  dettnidenr  des 
anciennes  sociétés,  par  la  dissolutkm  des  moeurs  qu'il  en- 
gendre nécessah-ement,  comme  l'a  démontré  Montôqnien? 
Jamais  il  ne  forma  de  législateurs ,  mais  plutôt  ces  carac- 
tères voluptueux  ou  senriles ,  plongeant  leur  vie  dans  les 
délices  et  rampant  sous  tous  les  régimes  tyranniques.  Au 
contraire,  le  stoïcisme,  éminemment  causaliste.  Ait 
toujours  fécond  en  grands  liommes,  en  ennemis  redoutables 
de  tous  les  despoUsmes.  L'histoire  a  pcononcé  entre  cesr 
deux  sectes  rivales.  Cliacune  a  porté  ses  fruits,  en  infloant 
même  sur  lisante^  la  long^iM  dea  individosi  omoM  4c^ 
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ilatioiis  cbei  lesqueÙes  elles  ont  fleuri.  C'est  donc  manifes- 
tement un  triste  symptôme  de  désorganisation,  de  dégrada- 
tion inteUedtuéne  et  morale,  ou  d'avilissement  des  caradères, 
que  présente  le  mépris  de  tout  principe  de  causalité,  puis- 
qu'on ne  reconnaît  ni  la  Divinité ,  ni  Tâme  humaine.  Alors 
le  corps  étant  tout,  l'essentiel  consiste  à  se  procurer  tontes 
les  Jouissances  physiques,  même  per/as  et  ntfas,  princi- 
palement si  IV>n  e9t  riche  et  puissant  11  est  fàdle  d'y  voir 
Îb  prélude  inévitat>le  de  tous  les  genres  de  despotisme ,  de 
bassesse,  et  comme  le  ferment  de  putréfoction  des  sociétés 
politiques. 

Les  philosophes  anciens  et  modernes  qui  s'adonnèrent  à 
la  oontemplatîoB  de  cet  univers,  furent  tous  obligés  de  re- 
monter à  quelque  cause  première  et  productrice  des  effets 
que  nous  admirons.  Les  poètes  diantèrênt  ces  merveilles  cos- 
mogoniques ,  et  les  miidstres  des  autels  en  voilèrent  les  plus 
hautes  vérités  sous  des  allégories  aux  yeux  des  peuples  igno- 
rants ,  incapables  de  s'élever  à  ces  payées  sur  la  nature  des 
choses.  Il  suiDra  ici  de  tracer  un  aperçu  très-sucdnct  des 
ophdons  philosophiques,  anciennes  et  modernes,  sur  les 
causes  premières. 

Ainsi,  imlépendamment  de  la  cosmogonie  de  Moïse, 
qui  reconnaît  un  seul  Dieu ,  créateur  de  tous  les  êtres ,  les 
antiques  mages  de  l'Orient  et  de  la  Chaldée  posèrrat  deux 
principes  de  tontes  clioses  :  la  lumière  et  les  ténèbres;  c'est 
la  première  idée  du  système  du  dualisme,  tel  que  celui 
des  anciens  Perses,  ou  A^Oromaze,  le  dieu  du  bien,  et 
d'AArifitane,  la  source  du  mal,  le  Satan  des  mo- 
dernes. Ce  système  étoi^  également  admis  par  les  Égyptiens, 
puisque  leur  Typhon  était  le  génie  malfaisant,  et  Isis  et 
Osiris  des  divinités  salutaires.  Ce  combat  des  puissances 
naturelles,  ou  cet  antagonisme,  s'est  retrouvé  dans  les  sys- 
tèmes qui  ont  établi  pour  causes  primitives  l'amour ,  dé- 
brouillant le  chaos,  et  la  haine,  qui  détruit  :  telle  Ait  la  théo- 
logie de  Linus  et  d'Orphée.  Ainsi  Jupiter  et  les  Ti- 
tans  de  la  théogonie  d'Hésiode  représentent  pareil- 
lement cette  lutte  étemelle,  dont  les  m  anichéens  con- 
sacrèrent le  dogme  en  égalant  le  démon  à  la  Divinité ,  pour 
expliquer  la  persistance  du  mal  et  du  bien ,  qui  se  contrdm- 
lanoent  dans  le  monde.  Plusieurs  philosophies  reconnurent 
aussi  des  forces  opposées ,  avant  que  les  uKKlemes  eussent 
établi  les  lois  de  l 'attraction  et  de  la  r  épu  1  si  on ,  celles 
de  la  concentration  et  de  l'expansion  universelle ,  celles  de 
génération  et  de  corruption ,  ou  la  vie  et  la  mort ,  etc. 

D'autres  philosophes  ne  reconnurent  qu'une  cause  pre- 
mière, unique:  les  uns,  comme  Thaï  es,  établirent  que 
l'eau  Àait  la  source  originelle  de  toutes  clioses  ;  les  animaux , 
les  plantes,  prenant  naissance  àPétat  liquide,  ou  par  la  pré- 
sence de  <ib  principe.  Cependant  Anaximène  rapporta 
à  l'air  ou  à  des  âéments  gazeux  la  cause  de  tous  les  êtres. 
Anaximandre  appela  cette  cause  première  l'infini  ou 
des  principes  faidéterminés.  Anax  agora  supposa  des  par- 
ticules simihdres,  dites  homceaméries ^  qui,  se  trouvant  en 
tontes  sobstances,  se  combhientdifnSreniment  pour  produire 
les  diflTérents  êtres,  avec  Tlntervention  de  la  Divinité.  K  m  pé- 
docle  admit  quatre  éléments  oonstitutils  de  toutes  choses  ; 
cette  doctrinesubsista  très-longtemps.  Heraclite  etZénon 
le  Stolden  attriboèrcnt  an  feo  visible  on  caché  toutes 
les  opérations  de  cet  univers  et  la  cause  de  la  vie;  enfin, 
Démocrite,  Leuclppe,  Épicure,  rapportèrent  à  des 
atones  ou  petites  particules  indivisibles  tous  les  corps  dont 
le  nonde  est  constitué.  Ceux-ci  ne  donnaient  à  leurs  atomes 
aucune  propriété  ni  qualité  spéciale,  tandis  qu'Anaxagorc 
leur  attribuait  des  pft>priétés  spécifiques.  Tels  furent  les 
principes  de  la  plufôrt  des  anciens  philosophes,  construi- 
sant le  nonde  avec  des  éiénients  matériels. 

D'autres  sedes  plus  métaphysiques  reconnurent  des  prin- 
cipes abstraits  :  telle  Ait  rscole  d'Êlée,  qui  comprit  l'unité 
de  l'être  :  Parménide,  2énond'Élée,  Xénophane, 
(Urent  les  prindpanx  chefs  de  cette  école.  On  peut  admettre 


parmi  les  métaphysiciens  Pythagore,  reconnaissant llisr- 
mom'e  et  les  nombres  comme  causes  premières  de  l'ordre 
dans  Tunivers;  car  le  système  de  Timée  de  Locres,  qii 
établit  une  âme  du  monde  distribuée  dans  totites  les  wlîes , 
selon  les  lois  de  rtiaimonie ,  est  un  systc;  Te  .'Mf.A>»^e ,  pob- 
qu'il  concilie  Dien  et  la  matière  d'après  cies  pn>porliotts  de 
quantité  numérique  selon  certains  degrés  harmoniques.  Toote 
la  métaphysique  de  Platon,  exposant  les  rapports  entre 
le  corps  et  l'âme ,  entre  le  monde  et  son  auteur ,  le  gouvo^- 
nant  par  des  idées  archétypes ,  est  une  modifidÂioa  du  sjv 
tème  qui  reconnaît  également  deux  principes ,  Pesprit  et  la 
matière,  mais  agissant  séparément  l'un  sur  Tautre  et  souteat 
antagonistes. 

Une  secte  différente  réunit  plus  étroitement  ces  d^ix  pria- 
dpales  causes  :  ainsi ,  Heraclite  et  Zenon  de  GCium  on  le 
Stotden,  soutinrent  l'existence  d'une  Ame  universelle,  qui, 
comme  un  feu  secret ,  animait  toute  la  nature ,  mais  par  des 
lois  étemelles,  immuables,  constituant  le  destin,  la  fatalité 
inexorable.  Aristote,  au  contraire,  avait  admis  plusieurs 
natures  actives,  espèces  d'Ames  distinctes,  ou  entéléchies, 
constituant  les  formes  des  animaux,  des  plantes,  etc. 
Stratonde  Lampsaque  poussa  plus  loin  ces  principes, 
et  soutint  que  la  matière  même  était  animée,  et  qu'il  n'y 
avait  qu'un  principe  :  telle  fut  la  secte  des  JUloioîstes^  qui, 
se  combinant  avec  celle  d'Épicure ,  devint  l'origine  de  tous 
les  matérialistes  ou  des  al  bées  anciens.  Cette  opinion  a  ëà 
rétablie  dans  les  temps  modernes  par  Spinosa  et  d'autres 
philosophes,  qui  ne  reconnaissent  qu'une  substance  unique 
dans  la  nature. 

Descartes,  tout  en  ressuscitant  la  phflosoptiie  corpus- 
culaire,  n'avait  pas  confondu  le  principe  IntelUgeot;  U IV 
vait  même  nettement  distingué  par  sa  fameuse  déflnitSoa, 
je  pense,  donc  je  suis,  Malebranche  avait  même  ponsié 
ce  principe  intellectuel  jusqu'à  négliger  le  principe  matériel; 
et  les  Idéalistes  purs,  tds  que  Berkeley,  évêque  de 
Cloyne,  ont  porté  cette  philosophie  jusqu'à  n'admettre  qae 
l'esprit  pur.  Les  monades  de  Ldbnitz,  et  son  harmonie 
préétablie,  tout  en  reconnaissant  deux  causes  premières, 
les  ont  placées  au  même  niveau.  Cudwortb,  modifiaat 
l'opinion  d'Aristote,  établit  le  système  des  natures  plas- 
tiques pour  expliquer  la  persistance  des  formes  des  créa- 
tures organisées.  Enfin,  Newton  formula  le  système  de  U 
gravitation  universelle  et  de  tous  les  effets  qui  en  déritent 
par  un  enchaînement  naturel.  Depuis  ce  temps,  les  expé- 
riences de  la  physique  et  de  la  chimie  semblent  ressosciler 
l'hypothèse  des  atomes,  mais  combinée  avec  les  lois  de  Tat- 
tracîion  et  celles  des  proportions  harmoniques  définies. 
L'unité  de  composition  organique  et  l'émanation  de  tous  les 
êtres  d'une  tige  originelle,  tirant  leur  vie  du  sein  des  eans, 
semblent  nous  rapprocher  des  divers  systèmes  de  Thaïes , 
outre  ceux  de  Déroocrite  et  de  Parménide,  etc.  Ainsi  res- 
suscitent les  idées  philosophiques,  à  mesure  que  les  obser- 
vations de  la  nature  nous  dévoilent  les  causes  premières , 
ou  les  rayons  de  la  suprême  Intelligenoe  qui  préside  à  Pexls- 
tence,  à  l'ordre,  au  développement  des  êtres  de  ce  vaste 
univers. 

Les  pliilosophes  qui,  comme  les  anciens  stratonîciens,  les 
hilozoistes  ou  matérialistes,  rejettent  l'intervention  d\m 
esprit  faitelligent  dans  la  formation  des  animaux,  sont  con- 
traints d'admettre  que  leur  structure  organique,  si  oompfi- 
quée,  si  savante,  émane  des  molécules  de  la  matièfe,  dV 
bord  brate  et  non  organisée.  Si  cette  matière  possédait 
essentiellement  e»  elle  les  ressorts  et  les  principes  dt  Tm^ 
nisation.  Il  s'ensuivrait  que  tout  dwrtUt  se  produire  en  tout 
lieu,  sauf  à  périr  si  les  circonstances  ne  sont  point  ftvo- 
ra!>les  à  son  existence  :  or,  c^te  production  nntverselte 
néeeuaire  (d'après  Ténergie  supposée  à  toute  matière)  n'a 
pas  lieu,  puisqu'au  contraire  des  milliers  d^espèses  sont 
éteintes,  et  tontes  celles  capables  de  vivre  en  chaipie  dînât 
n'y  naissent  point  d'elles  seules;  il  faut  les  y  transoorter.  Le& 
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|(«rmes  de  toutes  choses  ne  se  créent  donc  point  par  géné- 
ration spontanée;  la  matière  ne  fit  donc  nolleroent 
d*elle-méroe.  En  effet ,  comment,  dans  un  assemblage  de 
matériaux,  d*abord  sans  ordre,  sans  organes,  se  construi- 
raient ponctuellement,  suivant  un  plan  admirablement 
concerté,  toutes  ces  parties  qui  jouent  ayec  une  incompré- 
hensible harmonie,  soit  dans  Thomme,  soit  dans  le  plus 
chétif  scarabée?  Des  molécules  matérielles  qui  n'ont  point 
d'idées  collectives  avant  leur  agrégation,  qui  manquent  en- 
core d'organes,  peuvent-elles  inventer  et  découvrir  toutes 
ces  merveilles  inconcevables  de  combinaison  pour  la  struc- 
ture d*un  cerveau  pensant,  ou  seulement  l'aile  d*nn  pa- 
pillon? Il  y  a  de  rimbécUité,  dit  Aristote,  à  débiter  que  le 
iuMard,  dont  les  chances  fortuites  ne  peuvent  rien  offrir  de 
vt>a?!ftnt,  devienne  la  cause  de  cette  confbrmation  perma- 
nnûib.ues  membres  des  animanx.  P.  Bayle,  dans  sa  It^ti- 
tation  du  splnosisme,  remarque  que  rien  n'est  plus  em- 
barrassant pour  les  athées  que  de  se  trouver  réduits,  dans 
la  formation  des  animaux ,  à  une  cause  qui  n^ait  point  l'i- 
dée de  ce  qu'elle  fait  et  qui  exécute  réguUèrement  un  plan 
sans  savoir  les  lois  qu'elle  exécute.  Démocrite,  qui  a  fourni 
à  Épicnre  le  système  des  atomes,  établit  une  chaîne  sans 
fin  de  causes  et  d'effets,  en  disant  que  les  hommes  et  les  ani- 
maux ont  existé  ahisi  de  tout  temps  ;  poussé  à  bout,  il 
lyoute  que  le  monde  est  un  œuif  pondu  par  la  nuit; 
inais,  ^oute  Aristote,  cela  n'explique  rien  du  tout  et  est 
indigne  d'un  philosophe.  Aussi ,  Galien  réfute  avec  une  lo- 
gique invincible  les  épicuriens,  qui,  niant  toute  cause  finale, 
soutenaient  que  l'œil  n'est  pas  fait  pour  voir,  etc. 

De  tous  les  systèmes  sur  l'origine  des  êtres,  selon  l'bypo- 
thèse  toute  physique  des  organiciens,  le  plus  logique,  le  plus 
fortement  conçu ,  est  celui  du  savant  Lamarck,  professeur 
au  Muséum  d*histoire  naturelle,  dans  sa  Philosophie  zoo- 
logique.  11  y  expose  les  progr^  successifs  de  l'âaboration 
du  mouvement  vital  dans  des  éléments  d*abord  très-sim- 
ples, et  le  développement  des  organes,  ainsi  que  celui  d'un 
appareil  nerveux  excitateur  pour  faire  édore  les  instincts 
et  les  facultés  intellectuelles.  Il  part  des  animalcules  faifu- 
soires  pour  s'életer  jusqu'aux  organisations  les  plus  com- 
pliquée», avec  un  talent  d'hiductiontrès-remarquablé;  c'est 
l'auteur  le  plus  ingénieux  en  ce  genre  d^explications.  Eh 
bien!  quand  il  s'agît  de  rendre  raison  des  membres  néces- 
saires à  Texistence  des  ammaux,  à  ces  cotises  finales^  con- 
ditions de  la  vie  des  espèces,  d'après  leurs  structures  et 
leurs  prévisions,  il  n'y  a  rien  de  plus  grotesquement  ridi- 
cule et  de  plus  complètement  absurde  que  cette  hypothèse, 
à  tel  pomt  que  personne  n*a  été  tenté  de  la  défendre.  Nous 
l'avions  d'abord  accablée  par  l'exemple  seul  de  l'organisation 
des  végétaux,  dans  laquelle  on  ne  peut  supposer  aucune  vo- 
lonté individuelle  d'action  pour  déployer  hi  structure  de 
chaque  espèce.  L'habile  auteur  lui-même^  qui  traitait  sûnul- 
tanément  avec  nous  de  ces  questions  dans  le  Nouveau  Dio 
tionnaire  d^ Histoire  Naturelle,  n'a  poUit  essayé  d*en  re* 
lever  les  ruines.  En  effet,  comment  une  plante  aurait-elle 
Inveoté  des  moyens  protecteurs  pour  défendre  sa  graine 
soos  l*enveloppe  épUieuse  et  coriace  du  marron,  on  décou- 
vert des  procédés  pour  la  disséminer,  comme  par  l'élasticité 
des  capsules  de  la  balsamine,  ou  su  garantir  ses  organes 
reproducteurs  contre  l'humidité  ou  l'ardeur  desséchante  du 
soleil,  dans  la  disposition  des  pétales  des  papilionacées  et 
de  tant  d  autres  fleurs?  N'est-ce  pas  folie  d'aflirmer  que  la 
lente  torpille,  k  force  d'être  agacée,  irritée  par  ses  en- 
nemis, imagina  un  appareil  électrique  foudroyant,  com- 
posé de  tub«  remplis  de  mucosité  et  frottant  leurs  mem- 
branes les  unes  contre  les  autres,  avec  le  concours  de  cer- 
tains nerfs,  pour  prodiire  une  détonation  qui  les  paralyse 
non  DAobs  que  la  décharge  d'une  bouteille  de  Leyde  dans 
un  cabinet  de  physique?  Que  chaque  animal  par  la  néces- 
sité dé  sa  situation,  par  la  longue  influence  des  Imbitiides, 
ait  créé  sa  structure»  i'autniclie  ses  fortes  pattes,  aux  dé-' 
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pens  de  ses  ailes,  l'biseau-fr^te  ses  vastes  ailes  aux  dé- 
pens de  ses  pieds,  le  kangurou  sa  poche  inguinale  pour  y 
déposer  sa  progéniture,  etc.,  etc.,  enfin  que  l'aile,  la  na- 
geoire, la  carapace,  la  coque,  le  test,  le  dard,  les  griffes, 
les  cornes,  tous  les  attributs  en  armes,  en  instruments  d'at- 
taque ou  de  fuite,  que  les  organes  mêmes  des  sens  aient  été 
le  produit  de  la  volonté  de  l'animal,  le  développement  de 
son  génie,  par  la  suite  des  siècles,  une  telle  assertion  n'a 
pu  paraître  qu'une  mauvaise  plaisanterie  dans  Thistoire  na- 
turelle, tant  n  Ifut  se  précipiter  dans  Pabsurde  quand  on 
veut  se  passer  d'une  cause  agenteet  intelligente  éim  l'uni- 
veni! 

On  Terra  combien  est  insuffisante  et  gratuite  l'hypothèse 
de  Vincitabilité  et  de  VexcUaMité  de  la  fibre  conune  cause 
première  de  la  vie,  selon  plusieurs  physiologistes  modernes. 
En  effet,  qudle  peut  être  cette  incitabilité  dans  un  liquide, 
tel  que  l'est  l'élément  primordial  de  tout  être  organisé?  Et 
lors  même  qu'on  supposerait  cette  incitabilité  initiale  dans 
l'œuf  à  l'état  fluide,  cela  pourrait-il  constituer  la  moindre 
formation  régulière  des  organes,  la  mohidre  disposition 
harmonique  de  leurs  tissus  divers,  l'arrangAment  des  appa- 
reils des  sens,  et  des  différentes  fonctions,  et  jusqu'au  jeu 
mervdUenx  des  instincts  innés  des  animaux?  L'indtabilité, 
présentée  comme  une  propriété  générale  des  matériaux  or- 
ganlsables,  dès  l'état  primitif  de  fluidité,  est  donc  ûnpuis- 
santeà  rendre  raison  des  actes  de  l'organisme,  et  n'explique 
absolument  aucune  des  fonctions  établies  pour  un  but  dans 
l'économie. 

Tout  être  organisé  ne  présente  à  son  état  primordial 
qu'un  atome  animé ,  fluide ,  expansible  par  la  continuité 
d'une  force  oi)ératrice  intelligente,  prédbposant  les  ma- 
tériaux de  l'œuf,  suivant  des  formes  tracées  d'avance ,  sa- 
vamment, pour  toutes  les  fonctions  de  l'existence.  Aussi 
nulle  matière  Imite  ne  saurait  constituer,  sans  esprit ,  des 
causes  finales;  les  productions  spontanées,  sll  en  existe,  ne 
développeraient  point ,  jusque  chez  les  insectes  (  supposés 
nés  de  la  putréfaction),  des  organes  sexuels  et  une  généra- 
tion régulière,  constante;  parce  que  le  hasard  ne  produit  pas 
plus  un  ordre  affermi  que  la  folie  ne  peut  former  la  raison. 
Et  le  fait  d'une  intelligence  prédisposée  ou  des  causes  finales 
est  mis  hors  de  doute  par  les  expériences  suivantes  les  plus 
vulgaires.  Qu'on  prenne  des  œufs  de  plusieurs  espèces,  de 
l'aigle,  du  canard,  d'im  serpent,  etc.,  dans  lesquels  on  ne 
trouve  qu'une  glaire  albumhieuse,  le  vUellus,  avec  un  germe 
fécondé;  qu'ils  soient  soumis  à  fincubation  :  les  petits  k 
peine  éclos,  l'un  manifeste  déjà,  avec  son  tiec  crochu  et  ses 
serres  acérées,  Tinstinct  sanguinaire  de  l'oiseau  de  proie;  le 
canard,  avec  ses  pieds  palmés,  va  se  jeter  dans  la  mare 
d'eau  ;  le  jeune  serpent  rampe  sous  les  herbes.  On  a  rap- 
porté d'Afrique  en  France  des  œufk  de  bengalis  et  de  veuves, 
jolis  oiseaux  dianteurs.  Ces  œufi  couvés  par  d'autres  espèces 
ont  donné  des  petits  qui  chantaient  d'eux-mêmes  les  aJrs 
sauvages  de  leur  pays ,  comme  si  ces  chansons  naturelles 
avaient  été  renfermées  dans  les  œufSi  ainsi  que  le  sont  les 
airs  de  ces  petites  tabatières  à  orgues  qu'on  apportede  Suisse. 
Toutefois,  on  ne  peut  pas  dire  que  ces  clients  résultent  du 
jeu  seul  de  Torganisme,  puisque  Dahies-Barrington  et  d'au- 
tres observateurs  ont  constaté  que  les  mêmes  espèces  de 
rossignols,  de  fauvettes,  etc.,  chantent  différemment  en 
diverses  contrées.  Voilà  donc  de  petits  instincts,  des  orga- 
nes prédéterminés  dans  leurs  fonctions,  recelés  dans  un 
CBuf,  et  qui  se  déploient  d'eux-mêmes  sous  des  circonstances 
favorables,  avec  un  peu  de  glaire  et  de  jaune  d'anif.  Est-ce 
un  mouvement  fortuit  de  ces  matières  toutes  seules?  Qui 
ne  reconnaît  là-dedans  l'existence  primitive,  inréfutable, 
d'un  principe  intelligent,  d'une  âme  préordonnée,  avant 
même  que  Torganisme  soit  développé? 

Aussi ,  les  phis  savants  observateurs,  dès  le  siècle  dliip-  * 
pocrate ,  ont  reconnu  qu'il  y  avait  dans  l'bonune  et  les 
animaux  (  disons  même  les  plantes  à  beaucoup  d'égards)  vm . 
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nature  saTUite  par  èHe  seule  (dmotSeutoc  xal  ocurodKSaxToc), 
qui  découvre  saim  maître  tout  ce  qui  lui  conTient  ;  c^est  par 
sa  seule  habileté,  c^est  même  sans  y  penser,  qu'elle  inrente 
ses  propres  Toies:  car  tout  ce  qu*on  remarque  des  prodiges 
de  rinstinct  des  brutes,  dans  leurs  maladies  surtout, 
lorsqu'elles  savent  trouver  leurs  remèdes,  prouve  bien  qu'il 
existe  des  forces'  médicatrices ,  suscitant  d'heureux  efibrts 
contre  les  sources  du  mal,  par  une  incompréhensible  cause 
finale.  Et  ses  impulsions  ne  dépendent  m<>me  ni  de  la  volonté 
ni  de  Tintelligence  de  Thomme  et  des  animaux ,  car  ceux  de 
,  ces  derniers  qui  possèdent  le  moins  de  cerveau,  les  espèces 
acéphales  même,  ont  des  actes  d'industrie;  ceux-ci  sont 
surprenants  jusque  chex  les  plus  vils  et  chétifs  insectes.  Ces 
résultats  admirables  ne  peuvent  pas  s'attribuer  à  un  élément 
nerveux  particulier  chet  les  plantes;  Tagent  vital  s'y  crée 
des  instruments  appropriés  à  un  dessein,  et  y  excite  jusqu'à 
des  nnouvements  spontanés  aux  étamines  de  certaines 
fleurs  dans  Tacte  de  la  fécondation. 

Les  détracteurs  des  causes  finales  expliquent,  par  exemple, 
la  cause  des  désirs  amoureux  uniquement  par  Fhifluence  des 
organes  sexuels ,  par  la  liqueur  spermatique  qui  les  titille 
à  l'aide  de  ses  propriétés  excitatrices ,  réaction  qui  retentit 
ensuite  sympalliiqnement  sur  tout  Pappareil  nerveux ,  soit 
encéplialique,  soit  viscéral.  Delà,  l'économie  se  précipite 
avec  fureur  dans  les  voluptés;  ils  ne  veulent  voir  dans  cette 
sorte  d'automatisme  aucune  raison  finale.  D'après  cette 
théorie,  il  en  résulterait  nécessairement  qu'une  soustraction 
complète,  au  moyen  delà  castration,  des  organes  étabora- 
teurs  du  sperme  enlèverait  complélepent  aussi  tout  penchant 
amoureux  :  or,  cela  n'est  pas;  car,  bien  que  les  castrats 
(hommes  ou  animaux)  soient  refroidis  à  cet  égard  par  le 
défaut  de  sécrétion  du  sperme  ou  par  l'absence  des  organes 
générateurs,  personne  n'ignore  que  ces  eunuques,  ces 
animaux  cbàtrtis ,  conservent  encore  une  propension  natu- 
relle, instinctive,  indestructible,  et  pour  ainsi  dire,  inoT' 
rachable^k  la  propagation,  comme  à  la  conservation  de 
l'espèce.  Cest  au  point  qu'on  voit  des  boeufs  essayer  de  cou- 
vrir des  génisses ,  comme  des  chapons  qui  tentent  de  cocher 
les  poulM,  etc.  Qui  ne  connaît  dans  TOrient  ce  dépit  fu- 
rieux des  euuuques  :  ^Sicut  spado  complectens  mulierem 
eifremens  et  suspiràns,  dit  la  Bible?  De  là  cette  haine  con- 
centrée contre  le  sexe,  dans  les  sérails  qu^ils  gardent  ;  résul- 
tat des  dédains  qu'ils  essuient  :  ce  qui  n'empêche  pas  plu- 
sieurs d*entre  eux  de  se  marier  quand  ils  en  ont  la  liberté. 
De  plus,  la  cause  finale  se  révèle  encore  dans  les  soins  que 
prennent  les  animaux  castrats  d'élever  une  nouvelle  famille. 
Quoique  dépourvus  de  parties  sexuelles ,  il  persiste  en  eux 
un  instinct  violent  de  paternité  :  ainsi ,  les  chapons  couvent 
comme  les  poules;  les  abeilles  neutres  ou  mulets  reillent 
avec  nn  zèle  infatigable  à  la  conservation  et  à  la  nutrition 
du  jeune  couvain  des  reines,  etc.  To|ites  ces  causes  finales, 
pariaitement  assorties  à  l'insthict  de  reproduction ,  n'en 
sont  que  la  dépendance.  On  en  remarque  des  exemples 
jusque  parmi  les  race^  à  sang  firoid,  les  crocodiles,  les 
tortues,  les  lézards,  les  poissons,  et  même  cliez  des  in- 
sectes, tels  que  les  fourmte,  les  termites ,  espèces  sociales, 
les  forficnles,  plusieurs  punaises  rustiques,  etc.,  qui  vivent 
isolés,  et  après  que  leurs  organes  génitaux  sont  flétris.  Ces 
inspirations,  en  quelque  sorte  morales,  naissent  d'une  im- 
pulsion intime. 

Les  oiiganiciens,  accoutumés  à  tout  évaluer  an  prix  d'un 
Intérêt  matérialiste,  attribuent  l'amour  des  mères  pour  leurs 
pHits  an  bewin  qu'elles  ressentent  de  se  débarrasser  du 
lait  qui  engorge  leurs  mamelles.  C'est  amsi  qu'ils  aiment  à 
s'abuser  par  des  explications  toutes  mécaniqties  et  menson- 
gères. Mais,  indépendamment  des  exemples  précéilemment 
cités,  que  devient  cette  prétendue  cause  chez  les  oiseaux, 
dont  !«  femelles,  el  quelques  mâles,  dans  plusieurs  espèces 
s'attarlient  sur  lenrs  nuls  jusqu'à  s'exténuer  do  faim,  et  soi- 
|l^t  leur  (eunr  contée^  mêipe  $m  dépens  de  leur  propre 
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vienne  rendre  raison  de  ces  généreux  sacrifiœst 

Nous  voyons  donc,  malgré  l'absence  des  ptrUas  dt  la 
génération ,  ou  de  toute  autre ,  se  ntunifrstfr  les  . 
de  cet  histinct  et  de  ses  suites;  ce  qui  prouTeqoe  In 
a  déposé  dans  tous  les  êtres  de  véritables  propensioas .  _^ 
une  fin ,  pour  un  but  bien  déterminés.  Moatnms  que  ôctis 
cause  finale  active  opère  dès  avant  le  déploiemeat  des  er- 
ganes  dont  elle  se  sert,  et  qu'elle  n'en  est  pas  on  résuUMni 
chinai.  Les  foits  sont  si  connus  que  to  poètes  les  ait 
chantés: 

Seolit  enia  vini  qviMpc  «wb  ,  qnt  p«MMt  abvti  : 
Coraoa  oaU  prias  ricalo  qoan  fronlikof  cistcat, 

a  dit  Lucrèce;  et  Martial  également  : 

IMît  iratot  petit,  atqne  infeosoi  ioarget , 
Vitalotqoe  inaai  fronte  pmrit  ad  pogoMi. 

Nous  voyons  tons  les  animaux,  disent  Galien  et  Porphyre, 
employer  des  organes  destinés  à  leur  dé(<mse,  aTtnt  même 
leur  formation.  Cest  ahisi  que  le  poulain,  ayant  à  peine  no 
sabot  de  corne  tendre,  frappe  déjà  du  pied,  et  que  le  petit 
chien  sans  dents  s'essaie  à  mordre.  Mille  fidts  presque  mi- 
*raculeux  dans  les  instincts  des  faisectes ,  au  sortir  de  T(aà 
ou  de  l'état  de  chrysalide  ^  sans  aucune  instruction  préalable 
de  leurs  parents,  morts  ou  absents,  en  fournissent  d'édi- 
tants exemples.  D'où  vient  cela?  dit  Horace  :  c'est  coome 
le  génie,  il  jaillit  du  fond  des  âmes. 

Il  y  a  plus ,  cette  même  cause  finale  pousse  an  dehors  la 
organes  qui  doivent  exécuter  ses  actes.  Elle  favorise  fear 
exsertion  ;  en  sorte  que  les  armes  défensives  et  offeosivei 
des  brutes,  comme  leurs  autres  parties,  existent,  non  pas 
seulement  en  germe ,  mais  primitivement  en  esscDoe  inviârie 
dans  chaque  embryon ,  avant  d'être  produites  et  réaHsées  aa 
grand  jour.  De  même ,  Tarbre  contient ,  préordonnés  dans  sa 
sève  vivante,  les  futurs  b 0  u  rgeon s ,  les  fi  e  u r s  et  les^f ru  Its 
qui  doivent  en  éclore ,  déik  appropriés  au  cUmal,  à  la  sai- 
son, etc. 

SpirtUit  iotiis  tlit,  iofMiqvc  per  Mtat  • 

Meos  agitai  aïoleni 

Et  c'est  par  cette  force  que  beaucoup  d'espèces  d'animan 
mutilés  obtiennent  le  pouvoir  de  réparer  leurs  wembtes 
amputés,  surtout  chez  les  races  dont  l'orgaaisatkm  eil  h 
plus  simple,  tels  que  les  zoophytes,  les  vers,  qui 
duisentjusqu'à  une  nouvelle  tête,  les  mollusques  et 
les  poissons  pour  leurs  nageoires,  les  salamandres  pov 
letu^  pattes  et  leur  queue. 

Véritablement ,  personne  ne  pourra  conférer  aux  Hnllei 
inorganisés  d'un  œuf  non  fécondé,  ou  d'une  graine  iaipar- 
faite ,  à  ces  matières  encore  brutes  par  elles-mêmes ,  Pla- 
vention  d'organes  éventuellement  indispensables ,  sans  nne 
prévision  toute  miraculeuse,  si  l'on  peut  le  dire,  o«  saM 
ces  causes  finales  si  étonnantes,  que  Cuvier  coBsidécail 
avec  tant  de  raison  comme  les  vraies  conditions  de  rexistenes 
des  êtres.  Indépendamment  des  parties  nécessaires  i—é' 
diatement  aux  fonctions  de  l'animal  naissant,  il  fendrait  que 
la  matière  possédât  le  don  de  la  prescience  des  /mtin 
contingen  ts  ;  il  faut ,  en  un  mot,  une  sagesit  présenli 
et  comme  une  active  émanation  de  la  Divinité  infuse  dans 
les  animaux,  même  sans  que  leur  connaissance  oa  leur 
volonté  y  concourent. 

Parmi  des  milliers  de  fhits  observés  dans  la  stmeinre  «e- 
tomique  de  tous  les  êtres,  on  n'éprouve  que  fentems  dn 
choix.  Cliacun  sait,  par  exemple,  que  les  cmstacés,  écrs- 
visses,  crabes,  «*tc,  perdent  assez  souvent,  par  quelque 
effort,  leurs  pinces,  qui  se  ca.Ment  à  rartlculation ;  BMbà 
cette  |fince  cassée  il  en  succède  une  autre,  qui  se  trauvaîl 
là  prédisposée  en  germe,  même  à  plusieurs  reprises,  ainsi 
tpi'on  Ta  expérimenté.  C^  remptooeiiieiits  sont  bien  copwi 
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ktx^  pour  dWres  parties  des  animaux  :  telles  sont  les  dents 
de  remplacement,  les  cornes  caduques,  etc. ,  ou  même  chet 
les  végétaux,  les  feuilles,  les  organes  de  reproduction. 
Oserait-on  attribuer  à  des  substances  brutes  la  prévision 
préordonnée  de  pareils  accidents  et  de  tels  secours? 

Nous  avons  montré,  dans  Tarticle  Athéisme  (Tome  II, 
p.  165),  qu'il  serait  impossible  surtout  d'attribuer  à  un  mé- 
canisme d'attraction  moléculaire ,  à  un  jeu  d'alTinités  chimi- 
ques, Torganisation  des  3feux  avec  un  cristallin  et  des  hu- 
meurs en  relation  parfaite  avec  la  lumière ,  ou  des  parties 
sexuelles  si  exactement  appropriées  à  chaque  espèce  d'ani- 
maux (il  en  est  de  même  dans  les  graines  et  les  pollens  des 
plantes),  qu'elles  excluent  les  mélanges  des  races  éloignées. 
Mécanisme  inconnu  dans  son  essence,  répondent  les  maté- 
rialistes, qui  se  gardent  bien  d'avouer  aucune  cause  finale 
et  prévoyante.  Mais  voici  d*antres  faits  d'observation  qui  les 
forceront  à  s'expliquer  mieux.  Montrez-nous,  savants  philo- 
sophes, comment  votre  mécanisme  si  expert;  inscrit  soit 
dans  l'encéphale,  soit  dans  les  nerfs  viscéraux  d'un  animal, 
ces  dispositions  instinctives,  originelles,  inappriscs  et  tou- 
jours constantes  pour  chaque  espèce?  Cependant  une  âme 
ou  nature  infuse  a  tracé  d'avance  dans  le  petit  appareil  ner- 
veux du  fourmilion  ou  de  la  guôpe  cartonnièrc,  nés  orphelins 
après  la  mort  de  tous  leurs  semblables ,  la  série  des  déter- 
minations futures,  parfaitement  coordonnées,  des  instincts 
qu'ils  déploieront  successivement  d'eux  seuls,  sans  être 
encore  instruits  par  des  sens  inexercés ,  dès  l'état  de  larves, 
et  dans  les  langes  de  leur  enfance.  Inventeurs  des  forces 
mécaniques  de  la  matière ,  cette  tâche  vous  appartient.  On 
pourrait  donc  considérer  toute  l'histoire  naturelle  comme 
ime  théologie  vivante ,  tant  elle  manifeste  de  faits  semblaliles 
d'intelligence,  qui  tous  nous  reportent  nécessairement  à 
l'idée  d'une  suprême  sagesse.  Ne  devenait-il  pas  indispen- 
sable qu'un  moteur  intelligent  coordonnât  d'avance ,  avec  un 
génie  incomparable ,  ces  infinies  marionnettes  qui  jouent 
sur  le  théâtre  de  notre  planète,  sans  qu'elles  connussent 
elles-mêmes  les  ressorts  de  leur  existence,  ni  le  but  final  de 
leur  être?  Ne  sommes-nous  pas  des  ouvrages  pénétrés  par 
cette  énergie  qui  nous  entraîne  à  naître,  engendrer  et  mou- 
rir; d'où  l'on  a  dit  avec  vérité  :  in  Deo  vivimus,  movemur 
et  sumus.  Elle  est  donc  évidemment  déléguée  et  préexis- 
tante à  la  formation  des  embryons,  cette  force  d'intelligence 
organisatrice.  Loin  d'être  un  résultat  de  la  structure ,  elle  en 
devient  le  mobile  premier  et  nécessaire;  elle  n'est  donc  pas 
une  même  cliose  avec  le  corps  :  l'effet  ne  précède  jamais 
la  cause. 

Tout  réside  dans  Vorganlsation ,  disait  Cabanis.  Mais 
quand ,  scrutant  cette  proposition ,  nous  demandons  d'où 
émane  originairement  cette  coordination  si  savante,  si  pré- 
voyante de  toutes  les  parties ,  conspirant  vers  un  but  final , 
dans  chacun  des  êtres  anlm^ ,  les  matérialistes  et  organi- 
ciens  coulèrent  à  la  matière  brute  ou  minérale,  et  pensée, 
et  prévision ,  et  science  profonde ,  entassant ,  avec  une  mons- 
trueuse absurdité,  toutes  les  vertus ,  toutes  les  qualités  de 
la  plus  incompréhensible  intelligence  dans  une  fange  putres- 
cible ,  dans  les  masses  les  plus  insensibles  et  les  plus  inertes. 
Tant  Os  redoutent  l'aveu  de  la  préexistence  de  cette  pro- 
ductrice des  causes  finales,  émanée  du  premier  moteur  de  la 
nature,  organisatrice  de  tant  de  créatures  douées  de  formes 
spécifiques  et  de  déterminations  particulières,  selon  les  at- 
tributions qui  leur  ont  été  départies  dans  la  grande  répu- 
blique du  monde!  J.-J.  Virey. 

CAUSE  (  Philosophie),  Voyez  Causalité. 

CAUSE  (  Droit),  Cest  le  motif  d'une  action,  \e  pourquoi 
on  agit.  Une  obligation,  un  contrat  ne  sont  valables 
qu'autant  qu'ils  ont  une  cause  et  que  cette  cause  est  licile. 
La  cause  est  ilHcile  quand  elle  est  prohibée  par  la  loi,  quand 
elle  est  contraire  aux  mœurs  ou  à  Perdre  public.  Ce  mot  se 
prend  aussi  conune  synooyme  d*ajfaire  contcntieuse.  En 
lermes  de  pratique,  cause  se  dit  des  procès  qui  sont  plaides 
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à  l'audience.  On  dit  cause  principale,  cause  inciden^^t 
cause  d'appel.  On  distingue  les  causes  en  sommai- 
res ou  ordinaires  suivant  la  nature  ou  l'importance  de  la 
contestation.  Les  causes  ordinaires  sont  les  demandes  for- 
mées avec  litres,  lorsqu'elles  n'excèdent  pas  qumze  cents 
(htncs,  et  dans  lesquelles  on  doit  observer  les  formes  et  les 
délais  de  la  procédure.  On  emploie  l'expression  de  cause  en 
état  pour  indiquer  une  afTaû-e  dont  le  payement  ne  peut  être 
différé  ni  par  une  intervention ,  ni  par  la  mort  ou  autres' 
événements  survenus  aux  parties  et  à  leurs  avoués.  La  cause 
est  en  état,  quand  la  plaidoirie  est  conomencée  (voyez  Re- 
prise dInSTANCE  ,  llffERVENTION). 

Le  mot  cause  se  prend  aussi ,  dans  le  langage  du  barreau, 
comme  synonyme  de  droits  et  d'action  dans  l'expression 
ayant  cause  qui  désigne  celui  qui  succède  à  un  autre  dans 
certains  droits  ou  certaines  actions,  soit  à  titre  universel, 
soit  à  titre  particulier  :  ainsi  l'héritier ,  relativement  à  la 
succession,  et  le  légataire,  relativement  aux  legs,  sont 
les  ayant  cause  du  défunt,  comme  l'acquéreur  est  l'ayant 
cause  du  vendeur,  et  le  cessionnaire  l'ayant  cause  du  cédant. 

CAUSE  GRASSE.  On  appelait  autrefois  ainsi  unecause, 
presque  toujours  supposée,  que  l'on  avait  l'habitude  de  plai- 
der et  de  juger  avec  pompe  en  plein  parlement  l'un  des  jours 
gras  ;  chacun  des  avocats  venait  expliquer  à  la  barre  les 
griefs  de  sa  partie  avec  toute  la  liberté  et  toute  la  licence 
qu'autorisait  le  carnaval;  le  ministère  public  développait  ses 
conclusions  et  la  cour  rendait  arrêt.  Le  président  Lamoignon 
fit  rendre  arrêt  le  IS  février  1617,  déclarant  qu'il  ne  serait 
plus  plaidé  de  cause  grasse.  Toutefois ,  cet  arrêt  resta  d'abord 
sans  exécution ,  tant  l'usage  était  invétéré  au  palais  ;  mais 
après  quelques  années,  cette  coutume  se  perdit  entièrement 

CAUSERIE,  Causeur.  La  causerie  est  l'intimité  de 
Ui  conversation,  c'est  un  laisser-aller  du  cœur  et  de 
l'esprit.  Avant  la  révolution  de  1789 ,  on  se  réunissait  en 
cercle,  c'est-à-dire  qu'on  se  trouvait  en  présence  de  femmes 
et  d'hommes  choisis;  on  s'énonçait  donc  avec  grâce,  no- 
blesse et  facilité;  en  moins  de  quelques  heures,  on  touclialt 
aux  questions  les  plus  (utiles  comme  les  plus  graves  :  c'était 
un  auditoire  plein  de  finesse,  de  goût,  de  mobilité,  qu*il 
fallait  captiver  ;  alors  ne  régnait  pas  la  causerie.  Maintenant 
qu'on  entasse  en  masse  les  premiers  venus  dans  un  salon , 
nul  ne  s'empare  plus  de  la  parole  :  si,  par  bonheur,  on  aper- 
çoit un  vieil  ami,  on  se  porte  à  sa  rencontre,  et  l'on  s'en- 
gage dans  une  causerie  à  voix  basse,  qui  se  prolonge  si 
l'on  |)eut  se  retirer  dans  une  embrasure  de  croisée.  Cette 
différence  dans  les  usages  explique  pourquoi  la  prenuère 
Constituante  a  compté  de  si  grands  talents,  et  pourquoi , 
depuis  quarante  ans  bientôt ,  nous  n'avons  eu  dans  toutes 
nos  assemblées  délibérantes  que  de  si  tristes  ptB'leurs,  La 
causerie ,  en  laissant  beaucoup  trop  de  place  à  un  naturel 
vulgaire,  exclut  ce  choix  d'expressions,  ce  tact  des  conve- 
nances, cette  heureuse  hardiesse  que  la  Uibune  exige.  D'un 
autre  côté,  quand  tous  les  rangs  ne  seraient  pas  confondus 
daas  un  salon,  une  certaine  crainte  ferait  hésiter  à  prendre 
la  parole.  Nous  ne  vivons  qu'en  proie  à  des  émotions  poli- 
tiques ;  or,  la  conversation  reproduisant  l'existence  de  tous 
les  jours,  chaque  mot  enfanterait  un  orage  :  aussi  on  s'isole 
même  dans  la  foule  pour  ne  pas  se  disputer. 

Les  femmes ,  qui  sentent  si  tôt  et  si  juste ,  réussissent 
d'instinct  dans  la  causerie,  où ,  idées  et  sentiments ,  tout 
leur  échappe  ;  elles  ne  triomphent  jamais  aussi  bien  que  lors- 
qu'elles s'épanchent.  Dans  ce  genre,  il  faut  aux  liommes  de 
l'âge  et  de  l'expérience.  Les  vieillards,  qui  ont  été  beaucoup 
mêlés  au  monde ,  ont  une  causerie  qui  attache  et  instruit  : 
ils  enseignent  ce  que  les  livres  ne  peuvent  révéler,  c'est-à- 
dire  une  multitude  de  traditions  qui  constituent  le  savoir» 
vivre.  I.es  hommes  de  génie,  confinés  dans  la  solitude ,  se 
montrent  gênés  au  milieu  d'un  c<^le;  mais,  eo  retour» 
la  présence  de  quelques  amis  les  anime  et  les  enflamme; 
certaines  de  leurs  causeries  entralneat  encore  plus  que  leoci 
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ouTtageft  médités  :  c*esi  le  premier  jet  de  Tinspi ration.  ' 
U  faut  se  garder  de  conrondre  le  causeur,  soH  avec  le 
bavard,  soit  même  aycc  le  babillard.  Comme  ce 
dernier ,  il  ne  fatigue  pas ,  parce  quMl  sVréte  à  certaines 
limites.  Ce  qui  le  caractérise ,  c'est  un  besoin  de  se  mettre 
en  rapport  avec  ceux  qu'il  aime,  et  dont  il  est  aimé.  Il  y  a, 
dans  ce  genre  de  communication ,  un  charme  toujours  nou- 
veau. On  évite  le  bavard  ,  on  se  moque  du  babillard, 
mais  on  se  pialt  avec  le  causeur,  et  on  lui  imsse  ^es  redites, 
parce  qu'elles  (larlent  du  cieur.  Dans  une  raniille  bien  unie, 
on  attend  la  dernière  lieure  du  soir  avec  impatience  :  on 
cause  alors  entre  soi ,  on  récapitule  ce  que  Ton  a  éprouvé 
dans  le  jour,  on  partage  en  conunun  tout  ce  que  Ton  a  re- 
cueilli de  bien  et  de  mal ,  on  jouit  mieux  de  Tim,  on  souf- 
fre moins  de  Tautre.  Les  politiques  ,  qui  sont  cliargés  de 
grands  intérêts,  ont  besoin  d'une  espèce  de  causeur  en  titre; 
ce  n'est  pas  un  courtisan ,  ils  s*en  délieraient  :  cVst  un 
homme  qui  leur  est  attaché,  et  qui,  sans  y  prendre  garde, 
se  dévoile  à  eux  tout  entier.  Ce  contraste  les  ravit ,  et  le 
plaisir  quMlâ  en  ressentent  est  tel,  que  de  leur  premier  mou- 
vetnent  lis  accordent  à  la  naïveté  suhaitt  rne  ce  qu'ils  refu- 
sent À  rinlrigiie  la  plus  habile.  Les  caractères  taciturnes  ont 
quelques  occasions  où  ils  deviennent  causeurs  à  l'excès; 
c*est  lorsqu'un  grand  bonheur  leur  arrive  à  Pimproviste  : 
ils  cèdent  alors  au  besoin  d^en  parler ,  et  sans  cesse  et  à 
tous.  Saint-Puosper* 

CAUSES  CÉLÈBRES.  On  a  souvent  compilé  sou9 
ce  titre  le  récit  de  diverses  alfaires  criminelles  qui ,  par 
le  scandale  des  détails ,  Ténormité  du  forfait,  la  haute  po- 
sition des  inculpés  ou  toute  autre  circonstance,  sont 
demeurées  fameuses  dans  la  mémoire  des  hommes.  Les 
causes  ctUèbres  les  plus  connues  sont  le  procès  contre  Tor- 
dre des  Te  m  p  1  i  e  r  s,  le  duel  judiciaire  d'A  ubrydeMont- 
d  id  i  e  r  et  du  chien  de  Montargis  ;  les  procès  de  Jean  C  hâ- 
te 1  et  de  Ravaillac,  du  faux  Martin  Guerre,  d'Urbain 
Grandi  er,  delà  maréchale  d'Ancre,  de  la  marquise  de 
Brin  vitliers,  de  la  Voisin,  des  Calas,  de  Cartou- 
che, de  Mandrin,  du  chevalier  de  Labarre,  deLally- 
Toliendal,  rafTaire  du  Collier,  les  procès  de  Tépi- 
der  Desrues,  de  Lesurques,  du  prétendu  comte  de 
Sainte- Hélène,  deFualdèi*,  de  Fonk,  deCastaing,  de 

La  Ronciè  re,  deljacenair^,  de  madame  La  far  g  e,  du 
dacde  Pfftslin,  do  (Vère  Léotade,  deBocarmé,  de 
DumoHard ,  des  médecins  Palmer  et  La  Pommerais ,  de  la 
famille  Jeofosse,  de  la  femme  Doize,  de  Troppmann  et 
de  Pierre  Bonanarte. 

CAUSSIDIÈRE  (Marc)  ,  préfet  de  police  en  1848,  est 
né  à  Genève,  le  iS  mai  1808,  dans  une  famille  d'honnêtes 
artisans  lyonnais.  Jusqu^en  1834  il  appartint  alternati- 
vement à  la  fabrique  de  Lyon  et  à  celle  de  Saint-Étienne, 
oii  il  s'occupait  surtout  de  courtage ,  et  pour  faire  de  lui  un 
Aomme  politique  il  ne  fallut  pas  moins  que  la  sanglante  col- 
lision qui  éclata  au  mois  d'avril  1834  dans  la  seconde  ville 
de  France, à  la  suite  des  troubles  que  le  parti  républicain 
y  provoqua  en  même  temps  que  sur  divers  autres  points  du 
territoire  ;  troubles  dans  lesquels,  grâce  à  une  stature  co- 
lossale, qui  le  désignait  tout  natureflemeut  pour  chef  un  jour 
d'émeute,  il  avait  été  donné  à  Marc  Caussidière  de  jouer  un 
certain  rôle.  Traduit  alors  devant  la  cour  des  pairs  pour 
y  r(^pondre  de  la  part  qu'il  avait  pHse  à  finsurrection  de 
Sahit-ÉtJemie ,  sceur  de  celle  de  Lyon ,  il  figura  dans  le  fa- 
meux ^ocès-monstre ,  et  n'y  déploya  ni  plus  ni  moins 
d'énergie  que  ses  1C4  coaccusés. 

Le  pouvoir,  on  se  le  rappelle,  avait  commis  l'immense , 
rirréparable  faute,  de  distraire  de  leurs  juges  naturels  les 
individus  compromis  dans  ces  troubles  et  de  profiter  de  l'é- 
tidente  connexité  des  fait«  pour  traduire  devant  un  tribunal 
exceptionnel  Tes  hommes  accusés  d'avoir  été  les  meneurs 
(tes  différents  mouvements  insurrectionnels  dont  Lyon, 
^aiot-itieiiiie,  Grenoble,  Besançon,  BUrseille,  Paris,  La- 
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néville  et  £pinal  avaient  été  simultanément  le  théâtre.  Re- 
doutant TelTet  et  la  puissance  des  inOuences  locales  sur  la 
décision  souveraine  que  le  jury  serait  appelé  à  rendre  si  la 
justice  suivait  son  cours  ordinaire  ,  et  surtout  le  scandale 
que  devraient  produire  des  verdicts  négatifs  de  culpabilité 
prononcés  en  présence  d'actes  patents  et  Iiautement  avoués 
par  leurs  auteurs ,  il  crut  devoir  constituer  la  chambre  des 
pairs  en  cour  de  justice ,  sans  s'apercevoir  qu'il  ne  faisait 
par  là  que  grandir  à  leurs  propres  yeux  et  aussi  à  cpux  de 
la  France  des  aventuriers,  pour  la  plupart  sans  la  moindre 
impoilance  et  d'une  complète  médiocrité  d'esprit,  à  qui  il 
fournissait  ainsi  une  admirable  occasion  pour  se  poser  dra- 
matiquement en  face  du  pays  comme  autant  de  martyrs  de 
la  lihert^^  et  d'incarnations  du  sentiment  national. 

L'amnistie  générale  accordée  par  le  ministère  Mole  ren« 
dit  la  liberté  ou  rouvrit  les  portes  de  la  France  à  tous  ces 
hommes ,  victimes  de  leur  orgueil  bien  plus  encore  que  de 
nos  dissensions  civiles  ;  et  le  très-grand  nombre  d'entre  eux 
retomba  tout  aussitôt  dans  son  obscurité  première.  Marc 
Caussidière ,  et  le  rôle  qu'il  avait  pu  jouer  dans  le  procès- 
monstre,  étaient  donc  complètement  oubliés  depuis  dix  ans, 
lorsque  le  hnrlemain  de  la  révolution  de  février  1848,  la 
France  apprit  que  le  gouvernement  provisoire  avait  appelé 
\e&  citoyens  Caussidière  et  Sobrierà  partager  la  direc- 
tion de  la  préfecture  de  police.  Quelques  jours  plus  tant, 
Marc  Caussidière  restait  seul  investi  de  ces  importantes 
fonctions ,  dans  Texercice  desquelles  l'opinion  lui  sut  gré 
d'ailleurs  d'apporter  bien  plus  de  prudence  et  surtout  de 
modération  qu'on  n'était  en  droit  d'en  attendre  d'un  homme 
poussé  au  pouvoir  par  des  antécédents  si  éminemment  ré- 
volutionnaires. Il  était  naturel  qu'on  s'enqutt  avec  cu- 
riosité des  titres  qui  avaient  pu  valoir  au  nouvtrau  préfet 
de  police  cette  marque  de  haute  confiance  de  la  part  des 
hommes  alors  à  la  tète  des  affaires  ;  et  on  apprit  que  depuis 
plusieurs  années  le  nouveau  préfet  était  attaché  à  la  Ré' 
forme  en  qualité  de  courtier  chargé  de  recruter  à  ce  Jour- 
nal, non  pas  seulement  des  abonnés,  mais  surtout  des  action- 
naires, mission  à  laquelle  le  rendait  particulièrement  propre 
le  genre  d'industrie  qu'il  avait  embrassé  depuis  l'amnistie, 
à  savoir  :  le  courtage  des  vins  et  des  eaux-de-vîe.  Depuis 
bientôt  six  ans  Marc  Caussidière  courait  les  calés,  les  ca- 
barets et  les  débits  de  consolation  de  Paris ,  de  sa  banlieue 
et  des  départements  en  oflrant  d'une  main  son  réritabie 
cognac  et  de  l'autre  un  abonnement  de  trois  mois  à  la  Ré- 
forme ;  feuille  d^in  civisme  autrement  chaud  que  celui  du 
National,  d'ailleurs  aussi  platement  écrite  que  vulgaire- 
ment f>ensée ,  et  qui,  malgré  tout  le  bon  vouloir  de  ses  ré- 
dacteurs, ne  put  Jamais  obtenir  du  pouvoir  les  honneurs  dn 
moindre  procès.  Le  prix  de  l'abonnement  était  de  douze 
francs  seulement  pour  trois  mois  ;  tandis  que  les  aristocra- 
tes, les  talons  rouges  du  National,  pour  le  même  laps  de 
temps ,  en  exigeaient  quinxe.  L'abonné  se  nK>ntrait-il  sen- 
sible à  un  bénéfice  si  clair,  l'industrie  de  Marc  Caussidière 
consistait  à  le  fasciner  de  plus  eu  plus  en  soulevant  à  ses 
yeux  on  coin  du  rideau  qui  cachait  encore  Tavenir  à  tous 
les  yeux ,  et  à  l'éblouir  complètement  en  lui  faisant  entre- 
voir la  carrière  de  gloire  et  dhionneurs  qui  lui  serait  infailli- 
blemcnt  ouverte  au  très-prochain  jour  de  la  proclamation  de 
la  république ,  pour  peu  qu'il  eût  liâté  cet  événement  en  te 
rendant  acquéreur,  moyennant  la  bagatelle  de  cent  francs^ 
d'un  coupon  d*action  de  la  Ré/orme.  Marc  Caussidière , 
disait-on,  avait  recruté  de  la  sorte  près  de  deux  mille 
abonnés  ou  actionnaires  au  journal  du  citoyen  Flocon. 
Pour  arriver  à  un  tel  résultat,  l'habile  commis-voyageur 
avait  dû  boire  chaque  jour  sur  le  comptoir  avec  la  prati- 
que plus  de  canons.,,  qu'il  n'en  fut  pris  dans  toute  la  cam- 
pagne d'Austerlitx ;  tâche  vraiment  herculéenne,  matsdonf 
on  s'explique  qu'il  ait  pu  venir  à  bout  quand  on  renécliit 
que  la  nature  lui  a  départi  les  proportions  athlétiques  da 
fils  de  Jupiter  «t  d'Alcmène. 
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On  ne  peut  disconvenir  toutefois  que  sous  l*écorce  rude 
et  grossière  du  nouveau  préfet  de  police  se  cacliait  une  finesse 
d^esprit  et  une  netteté  de  vues  qu*OD  trouve  rarement  réu- 
nies à  un  si  haut  degré  chez  le  m^me  individu.  11  y^a  justice 
aussi  ï  reconnaître  que,  bien  diflérent  de  la  plupart  de  ceux 
que  le  flot  de  Février  porta  au  pouvoir,  Marc  Caussidière , 
dans  cette  position  si  nouvelle  pour  lui,  et  où  on  lui  eut  presque 
pardonné  d^ètre  frappé  de  vertige,  ne  se  montra  pas  inrérieur 
aux  fonctions  que  le  hasard  lui  avait  dévolues.  11  essaya  de 
faire  de  Vordre  avec  du  désordre  ^  comme  il  le  dit  plus 
tard  lui-même  si  pittoresquement;  il  s^etforça  de  rassurer  la 
population  parisienne  et  de  favoriser  partout  la  reprise  du 
travail.  Dans  le  personnel  de  Tadministration  à  (a  tête  de  la- 
quelle il  avait  été  placé,  il  ne  fit  presque  pas  de  mutations  et 
on  n^a  à  lui  reprocher  aucun  acte  de  brutale  réaction  ou  de 
népotisme.  11  ne  faut  donc  pas  être  surpris  qu'un  certain  ver- 
nis de  popularité  se  soit  momentanément  attaché  à  son  nom. 
Par  contre,  il  perdit  alors  dans  Testime  de  ses  anciens  amis 
et  complices  tout  ce  qu^il  gagnait  dans  Tesprit  de  la  grande 
majorité  de  la  population  ;  Pénergie  et  la  franchise  avec  les- 
quelles il  tenta  de  réprimer  hi  fameuse  démonstration  anar- 
cliiste  du  17  mars  organisée  par  Ulanqui  jeime  et  par  quel- 
ques autres  coryphées  du  communisme ,  achevèrent  de  le 
faire  décidément  ranger  parmi  les  réactionnaires  de  ce 
temps-là.  L'appui  quMl  prêta  encore  à  Tordre  dans  la  journée 
du  16  avril  le  démonétisa  complètement  parmi  les/réres  et 
tanis;  aussi,  lors  des  élections  <lu  département  de  la  Seine 
pour  l* Assemblée  constituante  qui  devait  se  réunir  le  4  mai 
suivant,  son  nom,  devenu  par  un  étrange  revirement  d'i- 
dées symbole  d'ordre  et  d*autorité,  sortit-il  de  Tume  à  une 
immense  majorité. 

Le  rOle  joué  par  Marc  Caussidière  dans  la  journée  du  15 
mai  fut  des  plus  équivoques.  Void  ce  qui  explique  Tat- 
titude  nouvelle  subitement  prise  par  le  préfet  de  police.  Il 
avait  trop  de  sagacité  pour  n'avoir  pas  tout  de  suite  ap- 
précié la  majorité  de  TAssemblée  et  ses  tendances,  et  pour 
n'avoir  pas  vu  que  la  France  répugnait  à  la  formede  gouver- 
nement dont  lui  et  ses  amis  avaient  voulu  la  doter  malgré 
elle.  Son  parti  avait  été  bientôt  pris ,  et  il  avait  alors  passé 
avec  armes  et  bagages,  ou,  pour  mieux  dire,  il  était  ren- 
tré dans  le  camp  des  républicaine  quand  même,  de  ces  fa- 
natiques qui  prétendaient  faire  déclarer  solennellement  par 
TAssemblée  constituante  que  la  Répubtique,  gouvernement 
d'institution  divhie,  est  au-dessus  du  droit  des  majorités. 
Seulement,  il  avait  voulu  voir  ce  qu'il  adviendrait  d'un  conflit 
que  tout  annonçait  devoir  être  prochain,  et,  avant  de  prendre 
à  l'égard  de  la  majorité  l'initiative  deshostiUtés,  il  n^avait  i>as 
été  fâché  de  savoir  au  juste  en  faveur  de  quel  parti  s'était 
prononcée  la  victoire. 

L'Assemblée  nationale  ne  s'y  trompa  point  et  lui  demanda 
compte  de  son  inaction  au  milieu  de  la  crise  redoutable  qui 
avait  failli  lui  enlever  la  souveraine  puissance.  Marc  Caus- 
sidière se  défendit  à  la  trilmne.  Son  discours,  entremêlé  de 
bons  et  francs  jurons  qui  firent  beaucoup  rire  l'assistance, 
ne  manqua  ni  de  finesse  ni  d'adresse,  mais  ne  convainquit 
personne.  Ce  fut  tout  aussi  inutilement  qu'il  duu^ea  un 
vieil  ami  de  dix  ans,  M.  Lingay,  de  lui  rédiger  un  mémoire 
justificatif,  qui  fut  distribué  aux  législateurs.  Le  préfet  de  po- 
lice comprit  alors  qu'il  ne  lui  restait  d'antre  parti  que  de 
donner  sa  démission  sans  attendre  qu'on  la  lui  donnât,  et 
d'en  appeler  aux  électeurs  de  qui  il  tenait  son  mandat  l(^s- 
lalif.  Le  département  de  la  Seine  le  lui  renouvela  encore  à 
une  très-grande  majorité,  et  il  alla  s'asseoir  cette  fois  triom- 
phalement à  la  crête  de  la  Montagne,  où  on  put  le  voir  pen- 
dant quelque  temps  mammivrcr  et  brailler  sous  la  «lireclton 
de  Louis  Blanc  Non  moins  comprouiis  que  lui  dans  les 
affaires  de  juin,  il  fut  décrété  d'accusation  par  l'Assemblée 
en  même  temps  que  Louis  Blanc  et  Albert,  et  |uissa 
avec  eux  en  Angleterre,  d'où  il  fit  paraître  dans  le  cours  de 
atitie  mêioe  année  1848  une  nouvelle  apologie  de  sa  conduite 


politique  sont  le  titre  de  Mémoires  de  Caussidière  (2  roi. , 
Paris,  1848).  La  lecture  de  ces  èiénuÀres  apprendra  fort 
peu  de  choees  aux  hommes  qui  ont  suivi  les  événement» 
accomplis  sous  la  dynastie  de  Juillet.  Il  faut  bien  se  gar- 
der d'ailleurs  de  prendre  pour  paroles  d'évangile  tout  ce 
q*ie  l'auteur  y  avauce  ;  il  cède  évidemment  trop  souvent, 
peut-être  sans  le  savoir  lui-même,  à  la  tentation  de  gro>sir 
hors  de  toute  proportion  l'importance  de  son  rôle  per^oo^ 
nel  et  celui  de  ses  amis  dan^  l'histoire  contemporame/ 
Aussi  bien,  il  ne  dit  que  ce  qu'il  veut  dire  et  ne  dit  pas  tout 
ce  qu'il  sait. 

Sur  la  terre  étrangère,  l'ex-prôfet  de  police  de  1848  eut 
le  bon  esprit  de  ne  pas  croire  qu'il  dérogerait  en  reprenant 
sa  profession  de  courtier  en  vins  et  eaux7-de-vie;  moitié 
curiosité,  moitié  sympathie  pour  le  côté  honorable  du  rôle 
qu'elle  lui  avait  vu  jouer  en  politlifue  depuis  février,  l'aris- 
tocratie britannique  accueillit  le^  offres  de  servicedu  pros- 
crit français,  et  il  fit  une  petite  fortune  dans  cette  paKie. 
Malheureuseipcnt  il  voulut  étendre  ses  afi'aires  jusqu'aux 
États-Unis  où  il  se  rendit  lui-même,  el  n'y  réussit  pas. 
Une  grave  maladie  d'estomac  le  jeia  dans  la  misère.  A  peine 
rétabli  il  se  rembarqua  pour  l'Angleterre,  et  bientôt  cédant 
aux  instances  de  sa  sœur  il  profita  de  l'amnistie  générale 
pour  revenir  à  Paris;  au  bout  de  quelques  jonrs  il  y  mou- 
rut (27  janvier  1861). 

CAUSSLX  DE  PERCEVAL  (Jcar-Jacqubs-Aii- 
toine),  orientaliste,  né  à  MonldiJier,  le  24  j  )in  1759,  vint 
jeune  à  Paris;  il  apprit  la  langue  arabe  au  Collée  de 
France,  où  il  l'enseigna  à  son  tour  depuis  1783.  Kn  outre 
il  eut  la  place  de  garde  des  manuscrits  orientaux  à  la 
Bibliothèque  du  Roi,  et  la  conserva  jusqu'à  la  chute  de 
Louis  XVI.  Membre  de  r.Xcadémie  des  inscriptions  en  1809, 
il  mourut  le  29  juillet  1835,  à  Paris.  Outre  divers  mémoi- 
res imprimés  dans  le  recueil  de  sa  compagnie,  il  a  traduit 
du  grec  :  l* Kxpé>iUion  des  Argonautes  ^  d'Apollonius  de 
Rhodes (  1 796,  in-8«») ;  du  latin  :  l'ÀrgonanW/u^,dQ\. Flac- 
cus  (1818),  et  de  l'arabe  :  His/nire  de  la  Suife  sous  la  do- 
mination des  musulmans,  d'HawaIri  (l802,in-8),  une 
Suite  des  MïlU  et  une  nuits  (2  vol.  in-12),  et  Tables  as- 
tronomiques d'£l-lounis  (1810,  in-4).  On  lui  doit  aussi 
une  excellente  éUilion  des  Fables  de  Lokman  et  une  anlre 
des  séances  d'Uariri  (1818). 

CAUSSIN  DE  PERCEVAL  (Armand-Pibrbb),  fils 
du  précédent,  né  le  11  janvier  1795,  À  Paris,  fut  envoyé 
en  1814  comme  interprète  À  Constantinople,  visita  ensuite 
la  Syrie  et  remplit  les  fonctions  de  dro^man  à  Alep.  De  re- 
tour en  France  il  enseigna  Turabe  à  l'ËçoIe  royale  des  lan- 
gues (1821  ),  puis  au  Collège  de  France  (183à).  11  fut  ad- 
mis en  1849  dans  l'Académie  des  in<;criplioiis.  Ses  prind- 
paux  ouvrages  sont  :  Précis  hislor  que  'le  la  guerre  des 
Turcs  contrr  hs  Russes  de  1769  à  1774  (1822,  in-8); d'après 
les  Annales  de  Vassif-elTendi  ;  Grammaire  uraie  pour  les 
diatectci  d  Orient  et  de  Barbarie  (1833,  in-8);  Essni  sur 
rhisloire da  Arabes  avant  Vislamisiue  rt  Jusque  la  ré- 
duction  de  toutes  les  tribus  sous  la  loi  musulmane {iBk7- 
1849,  3  vol.  in-S),  ouvrage  considérable  rédigé  d'après  des 
sources  inédites.  Il  a  aussi  publié  une  révision  augmentée 
du  Dictitn  noire  français-arabe  d'Ellious  Bocthor  (1828- 
1829,  2  vol.  m-4). 

Son  frère,  Eugène  CKmsm  dr  Pcrcetal,  né  le  31  dé- 
cembre 1797,  était  entré  dans  la  magistrature.  Procureur 
du  roi  sous  Louis-Philippe f  il  deviul  procureur  général 
après  la  révolution  de  1848,  et  prit  place  le  5  mai  1331 
dans  le  Conseil  d'État,  où  l'avaient  porté  les  sufl'rages  de 
l'Assemblée  législative.  Le  régime  napoléouien  ne  nuisit 
pointa  sa  foriuoe  politique  :  il  fut  eu  elTei  numuié,  dj^  h 
mois  de  janvier  185i.  premier  président  de  \i  Cour  'l'ap^ 
de  Montpellier,  eX  appelé,  le  31  octobre  1856,  à  Paris  en 
qualité  dîe  conseiller  1^  la  Cour  de  cassation.  U  est  mort  le 
12  février  1865 


T0«  CAUSTICITÉ 

CAUSTICITÉ ,  dénomioation  défaTorable  d'une  des 
bcnltéft  de  Tesprit,  qui,  après  avoir  démêlé  !es  défauts  et  les 
travers  des  gens  «  les  remarque  d'une  manière  toujours  dé- 
sagréable pour  ceux  qu'elle  signale.  Il  faut  être  spirituel , 
instruit,  de  bonne  compagnie,  pour  avoir  de  la  causticité  : 
autrement  on  n'est  que  méchant  et  grossier.  Les  inflexions 
de  la  voix  ,  l'expression  du  visage ,  aident  beaucoup  à  la 
causticité  de  l'esprit.  Tel  mot  serait  passé  inaperçu  dit  par 
un  homme,  qui,  prononcé  par  un  autre,  est  remarqué, 
devient  piquant  et  blesse.  Une  tendance  habituelle  à  la  caus- 
ticité est  incompatible  avecla  bonté,  l'indulgence  et  la 
politesse;  elle  éloigne  des  liaisons  intimes  et  de  l'ami- 
tié. On  craint  toujours  pour  soi  la  causticité ,  quoique  par- 
fois elle  amuse,  exercée  aux  dépens  d^autrui.  On  voit  assez 
souvent  dans  le  monde  des  gens  fort  bénins  y  prétendre 
par  une  vanité  mal  entendue,  qui  ne  les  rend  point  haissa- 
sables,  mais  ridicules.  Beaucoup  d'écrivains  chercltent  à 
réussir  par  ce  moyen ,  quoique  la  nature  ne  leur  ait  point 
départi  ce  qu'il  faut  de  finesse  et  d'originalité  pour  consti- 
tuer la  causticité.  On  trouve  des  exemples  admirables  de 
ce  genre  d'esprit  dans  les  écrits  de  Pascal,  de  Bussy- 
Rabutin,  de  Beaumarchais,  duducdeLéviset  de 
Paul-Louis  Courier.  C**deBradi. 

CAUSTIQUE  (Optique).  Lorsque  des  rayons  de  lu- 
mière issus  d'un  noéme  point  tombent  sur  une  ligne  ou 
une  surfoce  courbe  quelconque,  ils  sont  réfléchis  suivant 
des  droites  dont  les  intersections  forment  une  autre  ligne  ou 
une  autre  surface  courbe,  qui ,  considérée ,  par  rapport  à 
la  première,  prend  le  nom  de  caustique  par  réflexion. 
En  remplaçant  dans  cet  énoncé  les  rayons  réfléchis  par  les 
rayons  réfractés ,  la  courbe  ou  la  surface  obtenue  est  une 
caustique  par  réfraction.  Le  nom  des  caustiques  (fait 
de  %al(ù,  je  brûle  ),  vient  de  ce  que ,  chacun  des  points  qui 
les  constituent  résultant  de  l'intersection  de  deux  rayons 
lumineux,  la  chaleur  qui  accompagne  la  lumière  s'y  trouve 
accumulée.  Les  caustiques  par  réflexion  sont  encore  nom- 
mées catacaustiques  (  de  xatà,  contre,  et  xaCeo  ),  pour  les 
distinguer  des  caustiques  par  réfraction  ou  diacaustiques 
(de  5(à,  à  travers,  et  xa(ci>).  Comme  on  peut  faii-e  occuper 
au  point  lumineux  une  infinité  de  positions  différentes , 
chaque  courbe  a  une  infinité  de  caustiques  de  l'une  et  de 
l'auû*e  sorte.  La  construction  de  ces  courbes  n'est  qu'un 
problème  de  géométrie.  Si  on  l'effectue  dans  certains  cas 
particuliers ,  on  trouve  que  la  catacaustique  d'un  miroir 
parabolique  se  réduit  à  un  point  unique,  le  loyer  du  miroir, 
lorsque  les  rayons  lumineux  sont  parallèles  à  son  axe  ;  la 
catacaustique  d'un  miroir  sphérique  se  réduit  également  à 
un  point,  lorsque  les  rayons  lumineux,  partant  tous  du  cen- 
tre, reviennent  s'y  réunir ,  en  veitu  de  la  loi  fondamentale 
de  la  réflexion ,  etc. 

Au  moyen  d'un  appareil  des  plus  simples ,  il  est  facile  de 
se  rendre  évidents  les  déplacements ,  les  transformations 
des  caustiques  par  réflexion.  Qu'on  prenne  un  demi -cylin- 
dre de  fer- blanc  d'un  diamètre  quelconque,  bien  poli  en 
dedans  ;  qu'on  le  place  verticalement  sur  une  table  couverte 
d'une  feuille  de  papier  :  mettant  ensuite  une  petite  bougie 
vis-à-vis,  on  verra  se  former  une  caustique  lumineuse  par 
réflexion  ;  k  mesure  qu'on  approchera  la  bougie  de  la  sur- 
face réfléchissante,  on  verra  la  caustique  se  porter  de  plus  en 
plus  en  avant  ;  si  l'on  phice  la  bougie  sur  l'axe  du  demi-cy- 
lindre, on  ne  verra  plus  aucune  courbe  lumineuse;  mais  si 
on  la  rapproche  encore ,  la  caustique  reparaîtra  dans  une 
position  inverse,  et,  quand  on  placera  la  bougie  au  milieu 
du  rayon  du  demi-cylindre,  on  verra  les  branches  de  la  courbe 
caustique  se  séparer;  si  on  rapprodie  la  bougie  davantage, 
les  brandies  de  la  caustique  se  porteront  sur  les  côtés  de  la 
surfoce  cylindrique.  Bientôt  on  apercevra  un  point  lumi- 
neux dans  le  miroir  lui-même  :  ce  sera  un  signe  que  les 
caustiques  se  forment  au  delà  de  la  surface  réfléchissante. 
)]  est  tout  aussi  facile  d'esapiiner  )a  marche  des  caustiques 
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par  réfraction ,  en  recevant  »ur  im  papier  les  eoarbes  lu- 
mineuses produites  par  la  lumière  d'une  bougie  travenant 
une  carafe  d'eau. 

Les  caustiques  furent  étudiées  pour  la  première  Ibis  ea 
1682  par  Tschirnhausen.  Dq>uis  elles  ont  été  l'obtjetde  nom- 
breuses redierches,  et  les  géomètres  leur  ont  reconnu  on 
grand  nombre  de  propriétés  remarquables. 

CAUSTIQUE  {Thérapeutique) ,  de  xau»,  je brAle.  On 
donne  le  nom  de  caustique  à  toute  substance  suscep- 
tible de  détruire  chroniquement  le  tissu  vivant  avec  lequel 
die  est  mise  en  contact.  Les  caustiques  forment  ainsi  une 
classe  particulière  de  poisons  (voyez  EMPOisofiNEVcrr). 
Nous  ne  les  considérerons  ici  que  comme  agents  cbmirgi- 
caux. 

En  cette  qualité  ils  ont  reçu  le  nom  de  caustiques  on 
cautères  potentiels  ,  pour  les  distinguer  des  cautères 
actuels,  qui  agissent  par  l'intermédiaire  du  calorique.  Parmi 
ces  caustiques,  les  uns  onttme  action  légère  et  ne  produi- 
sent qu'une  escarre  superficielle;  on  les  appelle  caiàéréti' 
ques,  et  l'on  désigne  sous  le  nom  d'escarotiques  ceux  qui 
désorganisent  profondément  les  tissus.  Ces  divers  causti- 
ques peuvent  être  employés,  1°  à  l'état  àe poudre ^  tels 
sont  Valun  calciné ,  la  poudre  de  satine,  le  sulfate  de 
cuivre,  etc.  :  le  mode  d'application  est  alors  des  plus  sim- 
ples ,  et  consiste  à  saupoudrer  hi  surface  que  l'on  veut  cau- 
tériser ;  2°  à  l'état  mou  :  dans  celte  catégorie  se  trouvent  la 
pdte  de  Rousselot,  composée  de  sulfure  de  mercure,  d'ar- 
senic et  de  sang-dragon,  dont  on  applique  une  coudie  lé- 
gère sur  l'ulcère  dont  on  veut  détruire  la  superficie ,  et  la 
pommade  ammoniacale,  qu'on  étend  sur  un  linge  pow 
ensuite  l'appliquer  sur  la  peau  et  l'y  laisser  pendant  le  temps 
nécessaire  pour  obtenir  l'effet  désiré;  3*  à  l'état  liquide  se 
trouvent  les  acides  minéraux,  le  deuto-chlorure  fFantv- 
moine  et  le  nitrate  acide  de  mercure ,  que  l'on  applique 
ordinairement  au  moyen  d'un  pinceau  de  charpie  avec  les 
précautions  nécessaires  pour  que  le  caustique  n'étende  pas 
son  action  au  delà  des  bornes  voulues;  4*>  cTest  à  l'état  ao- 
lide  qu'on  emploie  le  plus  communément  les  caustiques, 
et  les  plus  usités  sont  le  nitrated'argent  fondu  et  la 
potasse  caustique. 

Le  nitrate  d'argent  fondu  ou  pierre  infernale  est  de  tous 
les  caustiques  incx)mparablement  le  plus  répandu  :  il  Um 
partie  obligée  de  la  trousse  à  pansement,  où  il  se  trouft 
contenu  dans  un  porte  crayon,  lequel  estlid-même  renferiaé 
dans  un  étui  à  vis,  qui  a  reçu  le  nom  de  portC'pierre,  On 
s'en  sert  pour  raviver  les  plaies  indolentes,  réprimer  lei 
chairs  boursouflées ,  touclier  les  ulcérations  de  mauvaise 
nature ,  ce  qu'on  fait  en  promenant  plus  ou  moins  légère- 
ment le  crayon  de  nitrate  d'argent,  diversement  taillé,  sur 
la  surface  ulcérée ,  en  ayant  soin  de  ménager  les  bords  de 
la  cicatrice.  Ce  caustique  précieux  peut  être  porté  sur  tous 
les  points  accessibles  et  les  plus  délicats,  même  à  la  surface 
de  la  cornée  oculaire.  A  l'aide  d'instruments  particuliers, 
on  le  fait  pénétrer  dans  la  profondeur  de  certains  canaux , 
tels  que  ceux  des  larmes  et  de  l'urètre.  Quant  à  la  potasse 
caustique,  nous  verrons  à  l'article  Cautèrb  quels  en  sont 
les  usages  et  le  mode  d'application  les  plus  ordinaires. 

L'épaisseur  de  l'escarre  produite  par  les  caustiques  varie 
naturellement,  suivant  la  quantité  et  la  force  corrosive  plus 
ou  moins  prononcée  de  la  substance  employée  ;  mais  en 
général  les  caustiques  solides  sont  ceux  dont  l'action  est  la 
plus  énergique  :  telle  est  la  potasse  caustique  dont  on  se 
sert  pour  établir  les  fonticules.  Les  caustiques  liquides,  les 
acides,  le  beurre  d'antimoine,  servent  à  neutraliser  les  prin- 
cipes vénéneux  introduits  dans  les  plaies  on  à  modifier  la 
superficie  des  ulcères;  enfin,  les  pâtes  corrosivet  servent 
à  détruire  sans  trop  de  douleur  les  tissus  dont  Tablation  est 
nécessaire. 

Le  premier  efTet  de  l'application  d'un  caustique  est  uat 
excitatiop  vive,  accompagnée  de  chaleur  et  de  douleur  prf^ 
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portk>nnée6  à  la  nature  dn  caustique  et  k  la  sensibilité  dn 
Ussu;  et  lorsque  Taction  chimique  est  épuisée,  il  reste  une 
escarre,  dont  les  proportions  et  Taspect  Tariôit  également 
suivant  la  quantité  et  la  nature  de  Tagent  destructeur  :  ainsi, 
Tacide  sulfurique  produit  une  escarre  noirâtre,  Tacide  ni- 
trique colora  les  tissus  en  jaune,  Tacide  hydrochlorique  les 
blanchit,  la  potasse  et  la  soude  donnent  des  escarres  gri- 
sâtres, etc.  En  même  t«mps  que  Pescarre  s'est  formée,  les 
surfaces  euTironnantes  sont  devenues  le  siège  d*une  fluxion 
inflammatoire,  qui  se  dissipe  assez  promptement,  mais  k  la- 
quelle succède  bientôt  une  nouvelle  inflammation  qui  con- 
stitue le  travail  <Himinateur  par  lequel  Tescarre,  devenue 
corps  étranger,  doit  être  détachée  des  tissus  vivants.  Ce  phé- 
nomène varie  également  suivant  Tespèce  de  caustique  :  les 
uns  provoquent  une  suppuration  abondante,  et  les  autres 
laissent  à  nu  des  surfaces  presque  sèches  et  cicatrisées  :  telle 
est  la  pâte  de  Rousselot.  L^escarre  une  fois  tombée,  l'action 
appréciable  du  caustique  est  terminée  et  la  plaie  rentre  dans 
la  catégorie  des  plaies^et  des  ulcères.  D'  Porget. 

CAUT  et  CAUTÈLE,  anciens  mots  français,  faits  tous 
deux  du  latin  cautus  (  fln,  prudent ,  avisé,  circonspect  ), 
dérivé  lui-même  du  verbe  cavere,  prendre  garde,  se  tenir 
sur  ses  gardes,  prendre  ses  précautions.  Le  premier,  qui  a 
dispani  tout  à  foit  de  la  langue  pour  faire  place  à  son  équi- 
yalent  cauteleux,  se  lit  dans  la  Satire  Ménippée,  appliqué 
au  roi  d^Ëspagne  Philippe  II.  Marot  a  dit  aussi,  en  parlant 
du  partage  de  la  terre,  qu*eUe 

Fut  diviser  en  homes  et  parties 

Par  mcaurcars  fios«  cauts  et  dêceplifs. 

Cautèle,  qui  était  pris  dans  Tacception  de  ruse,  finesse, 
précaution,  prévoyance,  était  usité  en  droit,  surtout  en  droit 
canonique,  en  parlant  des  absolutions  à  cautèle,  qu^on  pre- 
nait à  cautèle,  pour  se  mettre  en  sûreté  de  conscience.  Ainsi, 
quand  un  prêtre  était  excommunié  ou  seulement  interdit 
par  une  sentence,  s'il  voulait  en  ap|ieler  pour  rentrer  dans 
Texercice  de  son  ministère ,  il  était  obligé  d'obtenir  des 
lettres  d'absolution  à  cautèle.  Plus  tard,  on  réduisit  l'effet 
de  Vabsolution  à  cautèle  au  droit  d'ester  en  jugement  et 
de  poursuivre  en  justice,  sans  lui  attribuer  la  force  de  sus- 
pendre Pinterdiction;  en  sorte  qu'un  prêtre  qui  avait  été 
absous  ad  cautelam  n'avait  pas  recouvré  par  ce  seul  fait  le 
droit  de  dire  la  messe. 

Au  palais,  l'expression  de  cautèle  est  encore  usitée  dans 
le  sens  de  précaution.  On  dit  qu'un  acte  a  des  cautèles  lors- 
qu'on y  a  prévu  les  difficultés  auxquelles  pouvaient  donner 
lieu  les  conventions  des  parties  contractantes. 

Ëdme  HéRBAD. 

CAUTELEUX,  celui  dont  on  n'a  jamais,  en  réalité,  la 
parole ,  qui  se  prépare  toujours  une  échappatoire ,  et  qui, 
sans  se  dédire  positivement ,  parvient  à  se  dégager  de  toute 
espèce  d'engagement.  On  réussit  avec  beaucoup  de  pénétra- 
tion à  déjouer  le  diplonoate  le  plus  habile;  on  échoue  en  af- 
faires avec  un  simple  paysan  qui  ne  sera  que  cauteleux. 
On  ne  sait  sous  quelle  forme  le  saisir;  il  s'efface,  sç  replie, 
et,  pour  une  difficulté  sur  laqueUe  il  cède,  il  en  tient  mille 
en  réserve.  On  n'arrive  jamais  à  une  transaction  définitive; 
c'est  tout  au  plus  une  trêve  passagère  qu'on  signe  avec  le 
cauteleux;  on  ne  s'en  méfie  |»as  parce  qu'il  rami>c  et  se 
glisse  :  c'est  sa  manière  d'arriver  infailliblement  au  but.  Le 
Gascon,  audacieux  et  adroit,  éprouve  plus  de  mécomptes  que 
le  Normand,  timide  et  cauteleux.  En  résumé,  c'est  un  ca- 
ractère qui  ne  se  compose  que  de  ruses  et  de  précautions, 
et  qui  excelle  à  conserver  pour  toujours  ce  qu'il  aura  subti- 
lement détourné  une  fois.  C'est  dans  la  défensive  qu'il  dé- 
veloppe le  mieux  toutes  ses  ressources.  Maintenant  voici 
son  mauvais  cdté  :  il  inspire  une  répulsion  universelle  ;  on 
évite  donc  tout  rapport  avec  un  homme  bien  connu  poiu* 
être  cauteleux;  on  ne  croit  plus  à  sa  bonne  foi,  même  quand 
iDe  lui  est  ii^dispens^ble.  C'est  up  ostracisme  (|ui  est  idooé 
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contre  lui  par  l'opinion  publique.  Enfin ,  un  mépris  inefla- 
çable  s'attache  à  ce  genre  de  caractère  et  le  ravale  au-des- 
sous du  crime;  car  il  est  des  circonstances  où  celui-ci  étonne 
par  son  éclat,  sa  grandeur  et  sa  sincérité.    Sajnt-Prospbii. 

CAUTÈRE  (  de  xaib>,  je  brûle  ).  Ce  mot  a  trois  signifi- 
cations bien  distinctes  :  il  sert  à  désigner,  t**  certaines  sub- 
stances qui  ont  la  propriété  de  détruire  les  tissus  en  se  corn* 
binant  chimiquement  avec  eux,  substances  que  l'on  appelle 
plus  particulièrement  caustiques;  2"  des  instruments  mé- 
talliques qui ,  servant  de  véhicule  au  calorique,  ont  aussi , 
pour  effet  de  détruire  les  tissus  en  les  brûlant  :  ce  sont  les 
cautères  proprement  dits  ;  3**  l'on  entend  également  par  le 
mot  cautère  une  petite  plaie,  une  sorte  d'ulcère  artificiel  ou 
fonticule,  qu'on  entretient  au  moyen  d'un  corps  étranger 
qui  l'empêche  de  se  cicatriser.  Les  caustiques  ayant  un 
article  spécial,  fl  ne  nous  reste  plus  qu'à  envisager  le  mot 
cautère  sous  les  deux  dernières  acceptions. 

Le  cautère  instrument  se  compose  d'une  tige  métallique, 
de  forme  et  de  dimensions  variables,  et  d'un  manche  des- 
tiné è  tenir  rinstrumctit  sans  se  brûler.  Tantôt  ce  manche 
est  fixe  ;  d'autres  fois  il  s'adapte  k  la  Uge  au  moyen  d'une 
vis  de  pression.  Les  anciens,  les  Arabes  surtout,  avaient  sin- 
gulièrement multiplié  la  forme  des  cautères.  Scultet,  dans 
son  Armamentarium ,  en  a  figuré  quarante-cinq  espèces. 
A  l'époque  où  l'on  attribuait  des  vertus  occultes  aux  métaux 
précieux,  on  employait  ceux-ci  pour  la  confection  des  cau- 
tères, mais  aujourd'hui  l'on  préfère  le  fer  ou  l'acier  comme 
les  meilleurs  conducteurs  du  calorique.  Sous  le  rapport  de 
la  forme ,  on  emploie  des  cautères  en  roseau ,  conique, 
cultellaire,  nummulaire,  octogone,  olivaire,  etc.  Pour 
s'en  servir,  on  les  fait  cbaufTer  dans  un  réchaud  à  char- 
bon jusqu'au  rouge  brun,  rouge  cerise  ou  k  blanc.  Cette 
dernière  couleur  indique  le  plus  haut  degré  de  chaleur, 
et  l'observation  a  démontré  que  son  application  est  moins 
douloureuse  que  celle  des  degrés  inférieurs.  Le  mode  d'ap- 
(»lication  varie  suivant  qu'on  se  borne  à  les  approcher  des 
surfaces  qu'on  veut  aviver  (cautérisation  objective),  ou 
qu'on  pratique  des  raies  de  feu  (  cautérisation  transcur* 
rente),  ou  qu'enfin  on  veut  désorganiser  profondément 
(cautérisation  inhérente).  On  fait  le  plus  souvent  usage  des 
cautères  pour  arrêter  une  hémorrhagie  quand  la  ligature  et 
les  autres  moyens  sont  inapplicables,  pour  détruire  leprinci{)e 
vénéneux  de  certaines  plaies,  telles  qu'elles  résultent  de  la 
morsure  d'une  vipère  ou  d'un  chien  enragé  ;  pour  exciter 
certaines  parties  affectées  de  lésions  clux)niques,  telles  que 
les  tumeurs  blanches  ;  pour  changer  le  mode  de  vitalité  de. 
certaines  tumeurs,  telles  que  le  charbon,  la  pustule  maligne  ; 
pour  modifier  ou  détruire  certains  tissus  ulcérés  ou  végé- 
tants, ulcères  rongeants,  carcinomateux,  etc. 

Le  cautère /o;i/icu/e  est,  avons-nous  dit,  un  petit  ulcôro 
artificiel  qu'on  peut  étabUr  de  plusieurs  manières ,  soit  en 
faisant  à  la  peau  une  incision  de  quelques  millimètres,  daus 
laquelle  on  place  d'abord  une  petite  boulette  de  cliarpic, 
puis  une  ou  plusieurs  boules  d'iris  ;  soit  en  détruisant  au 
moyen  d'un  caustique ,  et  le  plus  souvent  de  la  pierre  à 
cautère  (  potasse  caustique),  un  point  circonscrit  de  la 
peau ,  d'où  résulte  une  perte  de  sulMitance,  un  vide  dans  le- 
quel on  place  également  un  corps  étranger.  On  peut  encore 
établir  un  cautère  en  plaçant  à  la  surface  de  la  peau,  dé- 
nudée au  moyen  d'un  vésicatoire,  un  pois  sur  lequel  on 
exerce  une  compression  permanente  telle  qu'il  se  creuse  une 
cavité  dans  l'épaisseur  des  téguments.  On  établit  et  on  en- 
tretient aussi  un  cautère  au  moyen  de  i'écorce  de  garou  ou 
saint-bois. 

On  peut  appliquer  les  cautères  sur  tous  les  points  de  la 
surface  du  corps,  mais  on  choisit  en  général  les  parties  où 
le  tissu  cellulaire  oitre  une  certaine  épaisseur,  dont  les  té- 
guments sont  peu  mobiles,  par  exemple  la  partie  supérieure 
externe  du  bras,  la  partie  inférieure  et  interne  de  la  cuisse» 
la  nuque,  les  parois  de  la  poitrine  <ïtc.  Le  cMx  dn  corpt 
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étranger  n'est  pas  {ndifléreot,  les  pois  ordinaires  sont  faciles 
à  se  procurer,  mais  ils  se  gonflent  et  occasionnent  de  la 
douleur  ;  les  petites  oranges  exercent  parfois  trop  d*irrita- 
tion  ;  les  boules  diris  sont  préférables. 

On  modère  et  Ton  acti?e  les  cautères  avec  des  topiques 
adoucissants,  cérat,  cataplasmes,  ou  des  onguents  irritants, 
tels  que  Tonguent  de  la  mère,  la  pommade  de  |aron ,  la 
pommade  épispastiqiie.  On  réprime  les  végétations  au  moyen 
de  Talun  calciné ,  de  la  pierre  infernale.  L'entretien  d'un 
cautère  nécessite  certaines  précautions  relatives  à  l*odetir 
qu*il  répand ,  et  qu*on  prévient  au  moyen  de  pansements 
faits  avec  soin  et  suffisamment  renouvdés.  La  plupart  des 
personnes  assujetties  à  la  nécessité  de  porter  un  cautère  au 
bras  apprennent  à  se  ])anser  elles-mêmes,  et,  pour  plus  de 
facilité,  font  usage  d'une  sorte  de  bracelet  muni  de  lacets  en 
patte  d'oie;  c'est  en  partie  pour  cela  qu'il  convient  d'établir 
le  fonticule  au  bras  gaiiclie,  qui  est  aussi  celui  qui  exerce  le 
moins  de  mouvements.  Il  est  prudent  de  placer  par-dessus 
l'appareil  de  pan^mcnt  une  plaque  de  cation  ou  de  métal, 
qui  préserve  des  violences  que  le  «cautère  pourrait  éprouver 
de  la  part  des  agents  extérieurs.  D*^  Fouget. 

Les  médecins  considèrent  en  général  les  cautères  ybn/ict/- 
îet  comme  de  puissants  révulsifs,  c^est-n-dire,  comme  exci- 
tant une  irritation  locale  qui  fait  disparaître  et  absorbe  Tin- 
flammalion  principale.  Celte  manière  d'agir  leur  est  commune 
avec  les  vésicatoires  ;  mais  il  est  probable  qu'ils  ont,  en  outre, 
une  action  particulière  :  on  peut  les  regarder  comme  de 
nouveaux  organes  sécréteurs,  qui  agissent  aussi  par  l'éva- 
cuation purulente  qu'ils  entretiennent  ;  les  diverses  sécré- 
tions sont  en  eflei  solidaires  et  se  lient  les  unes  aux  autres. 

«  On  a  beaucoup  abusé  des  cautères,  dit  le  docteurBeaude, 
eu  s'en  servant  indistinctement  dans  toutes  les  affections 
clironiques  ;  ils  sont  plus  nuisibles  qu*utiles  dans  les  mala- 
dies nerveuses,  et  leur  action  est  tout  h  fait  nulle  pour  guérir 
les  maladies  organiques,  les  hydropisies,  les  tumeurs  enkis- 
tées,  etc.  Les  cas  où  ils  peuvent  être  de  quelque  utilité 
sont  :  la  pli lliîsie  commençante,  surtout  lorsqu'elle  coïncide 
avec  la  suppression  d'une  fistule,  d'une  plaie  ou  d'un  écou- 
lement habituel;  ceiiains  vieux  catarriies  du  poumon  et  de 
la  vessie  ;  des  opiitlialmies  chroniques  et  rebelles,  liées  à  un 
vice  dartrenx  ou  scroluleux  ;  quelques  maladies  de  la  peau, 
de  ruh^rus,  etc.  Comme  alors  les  cautères  doivent  être  en- 
tretenus longtemps,  on  les  place,  en  général,  dans- un  des 
lieux  dVlection.  Les  mé<Iecins  les  emploient  encore  avanta- 
geusement dans  le  traitement  de  plusieurs  maladies  chroni- 
ques des  os  et  du  périoste  ;  tels  sont  les  tumeurs  blanches, 
le  mal  vertébral  de  Pott  Ils  les  placent  alors  tout  près  du 
siège  du  mal  et  les  suppriment  après  la  guérison  de  la  ma- 
ladie. Ceux  qu'on  a  placés  dans  les  lieux  d'élection  sont 
souvent  constamment  conservée  et  servent  alors  de  remède 
prophylactique  ou  palliatif  de  la  maladie  qui  a  déterminé 
leur  application.  Mais  nous  devons  nous  élever  ici  contre 
les  crainttîS  superstitieuses  de  quehpies  personnes  qui  ont 
voué  une  sorte  de  culte  à  leur  cautère  et  ne  croiraient  |N)uvoir 
s'en  séparer,  sans  être  menacées  d'une  foule  de  maladies  : 
cette  idée,  reste  des  anciennes  théories  humorales  qui  ont 
régné  en  méilecine,  doit  être  rejetée.  » 

CAUTëRETS  (Eaux  de).  Dans  le  département  des 
Hautes-Pyrénées,  à  quelques  .kilomètres  de  Saint- 
Sauveur  et  de  Baréges,  qui  sont  au  couchant,  et  des 
Kaui-Bonnes,  qui  sont  au  levant,  on  trouve  le  bourg  de 
Cauterets,  si  célèbre  pour  ses  eaux  thermales  et  sullurcu.^es. 
Ces  eaux  ont  même  odeur,  même  saveur  et  même  compo- 
sition que  les  autres  sources  sulfureuses  des  Pyrt^nèiis.  Cau- 
terets lui-même  est  un  des  plus  jolis  l)ourgs  de  France  :  ses 
quatre-vingts  à  cent  maisons  sont  de  petits  palais,  ou  Tar- 
doise  abrite  le  marbre  ;d*él<'ganlslNitcons  régnent  a  l'entuur. 

Les  sources  de  Cauterets  sont  au  nombre  de  6\\,  Tont 
près  du  boiiiig  sont  les  bains  Bruiaud^  dont  rétablissement 
«St  magnifique.  A  Porient  et  à  la  distance  de  quinze  à  seize 


cents  pas,  d^à  assez  haut  dans  la  montagne,  se  trouveat  la 
trois  sources  de  Pause,  des  Espagnols  et  de  César,  CeA 
à  la  source  de  César  qu'on  puise  presque  toute  Peau  qnVto 
exporte  de  Cauterets  pour  divers  pays.  Il  est  probable  qo'oa 
ne  Ta  choisie  pour  cet  usage  qu'en  raison  de  ce  que  sh 
eaux,  précisément  parce  que  la  température  eo  est  âevée, 
contiennent  fort  peu  d'air,  et  sont  en  cela  moina  sujettes  à 
se  décomposer.  Cette  remarque,  au  reste,  souffre  peu  d'ex- 
ceptions :  les  eaux  naturellement  très-chaudes  sont  cefle» 
qui  se  transportent  et  se  conservent  le  mieux. 

La  source  des  Espagnols  ou  de  la  Reine  (bain  du  mtUeo] 
est  aussi  très-cliaude,  et  voilà  pourquoi  les  malades  de  PCi- 
pagne  hii  do^oent  souvent  la  préférence.  La  source  de  Pause 
est  la  plus  fréquentée  des  trois.  Il  est  vraisemblable  qu'eOt 
doit  son  nom  à  la  fktigue  qu'on  éprouve  quand  on  parvieal 
à  pied  jusqu'à  elle.  Mais  la  source  la  plus  célèbre  de  Caute- 
rets, la  plus  douce,  la  plus  onctueuse,  la  plus  bomogèDe, 
comme  aussi  la  plus  efficace,  est  celle  de  la  Raillère,  située 
près  du  Gave,  à  deux  kilomètres  du  bourg,  vers  le  sud.  lÀ 
se  trouve  un  beau  monument  qu'avait  commencé,  dit-on, 
le  maréchal  de  Richelieu,  sans  doute  par  recoanais&aiioe 
pour  les  bienfaits  de  ces  eaux,  et  comme  en  expiation  àt 
ses  vices  brillants,  qui  émerveillèrent  le  dix-buitiàDe  siède, 
mais  dont  le  nôtre  se  scandalise  naïvement.  Il  existe  4  b 
Raillère  un  cabinet  dedouches,  des  buvettes,  de  beaux  salons, 
et  vingt-trois  cabinets  de  bains  où  la  plupart  des  baignoires 
sont  en  marbre,  à  la  romaine. 

A  peu  de  distance  de  la  Raillère,  on  trouve  la  source  do 
Pr^,  celle  du  pelÀi  Saint-Sauveur  ou  de  Plaa,  où  serendcaî 
les  personnes  nerveuses;  celle  des  Œu/s  (parce  que  telle  o 
est  la  température  que  des  œufs  y  durcissent)  ;  enfin  le 
MaoU'Hourat  (nuiuvais  trou),  petit  filet  d'eau  qui  jaâlt 
dans  la  montagne  par  une  crevasse  de  rocher.  Un  peu  pho 
loin  et  plus  au  midi ,  est  la  source  du  Bois ,  dont  l'étabtiH 
sèment  récent  et  les  piscines  sont  destinés  principatemeat 
aux  paysans  riiumatisants  ou  malades  du  Bigonre  et  di 
Béam. 

La  température  des  eaux  de  Cauterets  varie  de  Pune  a 
l'autre  source  depuis  26  jusqu'à  40  et  quelques  degrés  Réao^ 
mur.  Elles  sont  plus  faibles  et  plus  douces  que  celles  de  Ba- 
réges ,  mais  plus  fortes ,  plus  charigées  de  prindpes  que  cdki 
de  Bonnes  et  de  Saint-Sauveur.  Toutefois,  oonune  les  source 
sont  nombreuses  à  Cauterets,  et  que,  parmi  elles,  les  tmes 
sont  plus  fortes,  les  autres  plus  faibles,  il  en  résulte  qu'uc 
peut  y  trouver  l'équivalent  des  principales  eaux  des  Pyrénées 
l'eau  des  bains  Bruzaud,  par  exemple,  est  un  peu  plp> 
chaude  que  celle  de  la  grande  douche  à  Baréges  ;  mats  Hk 
contient  beaucoup  moins  de  sulfure  de  sodium  que  le  bain  ù 
l'Entrée  de  ce  dernier  lieu.  Quant  k  la  Raillère,  elle  est  |riiit 
légère  et  plus  douce,  moins  sulfureuse  et  moins  cliaudeq» 
les  bains  de  Saint-Sauvettr,  près  de  Luz,  et  presque  «iss 
souveraine  que  la  buvette  de  Bonnes.  L'ean  du  Mon- 
Houral  est  presque  aussi  cliaude,  mais  beaucoup  looinscs»- 
ployee  que  l'eau  de  CEsquirelte  et  de  VArressecq  des  Eaia 
Chaudes.  Néanmoins  die  a  paru  efScace  dans  certaiao 
affections  chroniques  de  l'estomac,  princi|)alement  dans  )â 
vomissements  nerveux,  et  passe  \\qmt  digestive. 

Les  eaux  de  Cauterets  sont  eflicaces  dans  les  mala<ict  < 
scroluleuses,  contre  les  pAles  couhnirs,  contre  les  gastnla 
chroniques,  et,  par-dessus  tout,  contre  les  rhumes  ande», 
les  catarriies  négligés  :  elles  ont  fréquemment  redonné  la  voa 
à  des  malades  amaigris  et  es^ufllés  qui  l'avalent  perdue. 
Un  phthisique  peut  esiiérer  d'y  guérir,  s'iln'a  ni  fièvre  Ical^ 
ni  irritation  d'entrailles,  ni  douleurs  réitérées  au  côté,  ■ 
pléthore  prononcée,  ni  maigreur  exUéme ,  ni  sueurs  noc^ 
tûmes,  ni  cette  expectoration  o|iaque  annonçant  une  pbtbisil 
déjà  avani:ée.  Il  est  essentiel  aussi  quMl  n'ait  Jamais  cracM 
de  sang,  indice  presque  certain  des  tubercules,  car  les  talw 
cules  sont  Indestructibles.  Ces  eaux  sont  vraiment  mend* 
leuses  dans  les  vieux  catarrhes  qui  menacent  de  oonsoaBfiHl 
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et  de  phthisie  :  presque  toujours  elles  les  guérissent,  rt  la 
preuTe  qu'elles  ont  des  propriétés  réelles,  des  vertus  indé? 
pendantes  de  VeCTet  moral  qui  peut  n^lter  dhin  voyage 
lointain  et  des  distractions  du  monde,  c*est  que  les  animaux 
eux-mêmes  ont  souvent  trouvé  leur  guérison  aux  sources  dont 
nous  parlons.  Chaque  année,  dans  la  plus  belle  saison,  vers 
le  mois  de  juillet,  on  voit  arriver  du  haras  do  Tarbes  le  à 
t^  ehevaux  attaqués  d'un  commencement  de  pousse,  qui  est 
la  phthisie  de  l'espèce.  Matin  et  soir,  pendant  20  k  30  jours, 
on  fait  boire  les  animaux  malades  4  la  source  de  la  RaiUère; 
on  les  soigne ,  on  les  promène ,  et ,  au  bout  de  ce  temps ,  on 
les  emmène  à  peu  près  guéris.  Ces  cures  incontestées  se  réa- 
lisent tous  les  ans  sooS  les  yeux  des  baigneurs  de  Cauterets. 

L'efTet  manifeste  des  eaux  sulfureuses,  en  particulier  de 
celles  de  Cauteretn,  est  de  donner  plus  de  fermeté  aux  chairs 
et  plus  de  coloration  aux  surfaces  du  corps.  Il  n'est  pas  dou» 
teux  qu'elles  facilitent  l'expectoration  et  provoquent  les  sueurs; 
elles  suscitent  dans  la  plupart  des  fonctions  de  la  vie  une 
sorte  de  réaction  qui  devient  souvent  salutaire,  et  qui  l'est 
d^autant  plus  .mûrement  qu'elle  apparaît  d'une  manière  plus 
lente ,  plus  insensible.  Si  elles  guérissent  fréquemment  des 
inflammations  chroniques  qui  jusqu'alors  ont  résisté  à  d'au* 
très  remèdes,  c'est  principalement  parce  qu'elles  les  avivent, 
en  même  temps  qu'elles  régularisent  le  cours  des  humeurs, 
auxquelles  elles  ouvrent  des  issues  plus  nombreuses  et  }flu% 
fodles,  outre  que  des  bains  chauds  pris  régulièrement  du- 
rant vingt  à  trente  jours  entretiennent  vers  la  surface  du 
corps,  sur  toute  la  peau,  une  irritation  révulsive  qui,  bien 
que  légère ,  est  cependant  fort  propice.  Mais  il  est  des  con- 
jonctures où  les  eaux  sulfureuses ,  loin  d'être  secourables , 
deviendraient  promptement  funestes.  Je  rangerai  dans  cette 
catégorie  de  prohibition  les  phthisles  avancées,  lesanévris- 
nies  du  cœur  et  de  l'aorte ,  les  vives  oppressions  de  poi- 
trine, les  hémorrliagies  un  peu  actives,  tout  état  de  plétliore, 
toute  disposition  marquée  aux  coups  de  sang  et  à  l'apoplexie, 
ainsi  que  les  cas  de  fièvres,  d'inflammation  flagrante  ou 
d'extrême  maigreur. 

Il  y  a  des  circonstances  où  l'usage  des  eaux  est  nuisi- 
ble  :  celles  des  Espagnols,  de  César  et  du  Maou-Hourat, 
prises  sans  prudence,  ont  quelquefois  déterminé  une  gastrite, 
l'inflammation  des  reins,  une  hémorrhagie  cérébrale,  une 
péritonite,  etc. 

Cest  presque  toujours  par  les  eaux  de  la  RaiUère  que  le 
traitement  commence  :  elles  sont  les  plus  légères,  les  plus 
faciles  à  digérer.  On  passe  ordinairement,  au  bout  de  quelques 
jours ,  à  l'usage  des  eaux  de  Panse,  On  peut  boire  cinq  à 
six  verres  de  l'eau  de  la  RaiUère  dans  la  matinée,  ayant  soin 
toutefois  de  mettre  un  quart  d'heure  d'intervalle  entte  clia- 
que  verre.  Quelques  personnes  en  prennent  jusqu'à  douze 
verres,  douxe  verres  en  tout,  avant,  pendant  et  après  le 
bain,  sans  en  être  incommodées.  Si  cette  eau  pèse  sur  l'esto- 
mac, si  elle  passe  difficilement,  on  prend  par-dessus  un 
verre  ou  deux  de  l'eau  de  Maou-Hourat,  qui,  plus  vive, 
plus  chaude  et  plus  facile  à  digérer,  sert  à  faire  couler  la 
première. 

Pour  aller  à  Pause,  k  la  RaiUère  et  aux  autres  établisse- 
ments éloignés  du  bourg,  comme  aussi  pour  la  promenade, 
la  plupart  des  malades  se  servent  de  cluiisos  à  porteurs. 
Ces  cliaises  à  bras  sont  régulièrement  rangées  sur  la  place 
de  Cauterets,  comme  le  sent  les  fiacres  dans  les  rues  de 
Paris.  J'ai  vu  des  véliicules  semblables  aux  eaux  célèbres 
de  Bath. 

L'eau  de  Cauterets  qu'on  boit  sur  plaee  ne  coûte  rien  ; 
mais  chaque  bouteiUe  cachetée,  prise  k  la  source  de  César 
ou  ailleurs,  se  paie  25  centimes,  et  il  s'en  exporte  annuel- 
lement de  4  à  6,000  bouteilles.  Quant  anx  bains,  qu'il  ne  faut 
prendre  qu'avec  prudence  et  en  commençant  par  les  mitiger 
ou  même  par  n'y  plonger  que  la  partie  basse  du  corps,  le 
prix  en  est  de  1  f^.,  ou  de  60  cent.,  selon  qu'on  les  prend 
laus  des  biigDoirat  de  marbre  ou  dana  des  baignoires  eo 


bois.  Cest  dans  l'établissement  Bruzaud  que  sont  pour 
ainsi  dire  cantonnés  les  plaisirs,  les  réunions,  les  bals,  les 
concerts ,  et  tons  ces  amusements  distingués  qui  font  de 
Cauterets  l'agréable  rendesE-vous  des  établissements  tlier- 
maux  environnants. 

Le  bourg  occupe  le  joli  vallon  triangulaire  de  Saint-Savin. 
Cauterets  est  d'environ  330*^  moins  élevé  que  Baréges  ;  aussi 
la  température  y  est'Clle  plus  douce  et,  par  conséquent,  plus 
convenable  aux  poitrinaires..  Par  Ui  même  raison ,  la  végéta- 
tion de  Cauterets  est  phis  riche,  les  sites  plus  beaux ,  plus 
variés.  La  température  de  Cauterets ,  tenne  nrayen,  est  de 
16  à  18  degrés  Réaumur,  durant  la  saison  des  eaux.  Vers  le 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  suivant  Bordeu ,  on  ne  voyait 
encore  que  des  cabanes  k  Cauterets ,  quoique  ki  réputation 
du  Ueu  fût  déjà  grande;  mais,  depuis  lors,  tout  a  bien 
changé  :  ce  hameau  est  devenu  une  charmante  bourgade,  et 
les  cahutes  de  montagnards  se  sont  métamorphosées  en  ha- 
bitations élégantes.  La  centaine  de  maisons  de  ce  joli  bourg 
peut  aisément  recevoir  à  la  fois  au  delà  d'un  mUlier  d'é- 
trangers. Le  pays  est  d'un  accès  osseï  facile,  grâce  aux 
belles  routes  qu'y  fit  tracer,  dès  l'ancien  régime,  l'inten- 
dant d'Estigny.  Les  baigneurs  les  plus  alertes  vont  au  lac 
de  Ganbe,  au  pont  d'Espagne  et  au  mont  de  Vignemalc, 
dont  des  neiges  étemelles  couvrent  la  triple  cime  ;  d'autres 
visitent  Luz  et  Samt-Sauveur  ;  d'autres  vont  déjeûner  en 
Espagne,  puis  reviennent  souper  à  Cauterets,  en  passant 
par  le  port  de  Gavamie. 

La  vie  de  Cauterets  est  agréable  et  peu  dispendieuse.  De 
quatre  à  six  heures  du  soir,  il  est  curieux  de  voir  circuler 
dans  les  rues  de  Cauterets  toutes  ces  jeunes  fiUes  basanées 
portant  sur  la  tête,  dans  dévastes  corbeilles,  la  pitance 
quotidienne  de  cluiqiie  famille.  On  a  soin  d'y  faire  entrer  la 
tniite  du  pays ,  le  coq  de  bruyère,  quelques  palombes,  em- 
brochées à  la  douzaine,  la  délicate  volaiUe  de  Tarbes,  quel- 
que bon  morceau  d'izard  sauté  dans  sa  glace ,  des  olives 
marinées,  des  cardons  tendres,  les  (tBisne»  et  framboises  des 
Pyrénées,  les  prunes  d'Argelès,  et  la  petite  pâtisserie  de 
quelques  disciples  de  Carême. 

La  durée  du  traitement  est  de  trente  à  cinquante  jours  ; 
cela  dépend  de  la  gravité  des  maladies  et  de  la  sen.sibilité 
des  malades  :  mais,  après  cinquante  jours,  U  n'y  a  plus  rien 
à  attendre  de  l'usage  des  eaux,  si  ce  n'est  des  accidents. 

D*"  Isidore  Bouhdo^t. 

CAUTERISATION.  On  appelle  ainsi  l'emploi  chirur- 
gical du  feu  (voyez  ChVTÈKi)  (M  de  substances  causti- 
ques, pour  modifier  et  désorganiser  plus  ou  moins  profon- 
dément un  des  tissus  vivants  de  l'économie. 

CAUTIQN  9  CAUTIONNEMENT.  En  général  on  ap- 
pelle caution  ou  ftdéjusseur  la  personne  qui  s'oblige  pour 
une  autre,  et  qui  répond  en  son  nom  de  l'exécution  d'un 
engagement.  Le  cautionnement  ou  ULfld^jussion  est  Vacle 
par  lequel  la  caution  se  soumet  à  l'obligation ,  c'est-à-dire 
s'engage  à  l'accomplir  dans  le  cas  où  l'obligé  principal  man- 
querait à  sa  promesse.  Phisieurs  cautions  pour  une  même 
dette  se  nomment  cofid^usseurs» 

La  caution  peut  être  conventionnelle,  légale  ou  judi' 
ciaire,  EUe  est  convenlionnellef  lorsqu'eUe  ne  résulte  que 
de  la  volonté  des  parties  contractantes;  légale,  lorsqu'elle 
est  ordonnée  par  la  loi  ;  l'article  601  du  code  Napoléon 
en  donne  un  exemple,  en  assujettissant  l'usufruitier  à  donner 
caution  de  jouir  en  bon  père  de  famille,  s'U  n'en  est  dis- 
pensé par  l'acte  constitutif  de  l'a  su f ru  i  t  ;  enfin  la  caution 
wi  Judiciaire  f  lorsqu'elle  est  ordonnée  par  un  jugement. 

Le  cautionnement  diiïén de»  obligations  en  général, 
en  ce  qu'U  ne  se  présume  pas  ;  il  doit  être  exprès  et  restreint 
dans  les  limites  où  il  est  consenti.  Toutes  les  obligations  ne 
peuvent  pas  être  cautionnées;  ainsi  on  ne  peut  répondre 
d'une  dette  de  jeu ,  ou  d'un  fait  Ullcite,  car  la  justice  refuse 
toute  aclioo  à  cetég^d  ;or  le  cautionnement  étant  l'accessoire 
d'une  obligation  »  il  en  résulte  qu'il  partici|>e  à  tous  le^ 
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caractères  de  celle  obligation  ;  ainsi  la  preknlère  condition  de 
la  validité  d'an  cautionnement ,  c*est  que  Tobligation  princi- 
pale soit  valable.  Néanmoins  on  peut  se  rendre  responsable 
d'un  engagement,  quoiqu'il  pût  être  annulé  par  une  excep- 
tion personnelle ,  par  exemple  dans  le  cas  de  m  i  n  o  r  i  té  ;  le 
mineur  peut  opposer  son  incapacité  pour  Taire  déclarer  nulle 
l'obligation  qu*il  a  contractée  ;  mais  la  caution  ne  peut  s'en 
prévaloir  et  n*en  reste  pas  moins  engagée  à  payer  ia  dette. 
Celui  qui  aurait  cautionné  une  femme  mariée,  laquelle 
ne  peut  s'engager  sans  Pautorisation  de  son  mari,  se  trou- 
verait dans  le  même  cas;  la  raison  en  est  Tadle  à  concevoir  : 
c'est  parce  que  la  caution  se  met  alors  à  la  place  de  la  per- 
sonne incapable,  et  qu'elle  prend  pour  ainsi  dire  la  dette  pour 
son  propre  compte.  11  suit  encore  du  même  principe  que  le 
cautionnemeqt  ne  peut  excéder  ce  qui  est  dû  par  le  débiteur, 
ni  élre  contracté  sous  des  conditions  plus  onéreuses.  La  cau- 
tion aura  le  même  délai,  les  mêmes  Tacilités  pour  le  paiement 
que  le  débiteur  :  si  ce  dernier  est  affranchi  par  la  nature  de 
la  dette  de  la  contrainte  par  corps ,  elle  n'y  sera  pas  non 
plus  soumise.  Le  cautionnement  peut  être  contracté  i>oui 
une  partie  seulement  de  la  dette,  si  le  créancier  s'en  con- 
tente; mais  s'il  arrivait  que  le  cautionnement  excédât  la 
dette  ou  qu'il  fût  contracté  sous  des  conditions  plus  onéreu- 
ses, il  ne  serait  point  nul  pour  cela;  il  serait  seulement  ré- 
ductible  et  proportionné  à  la  mesure  de  l'obligation  prin- 
cipale. 

Comme  c'est  dans  l'intérêt  particulier  du  créancier  que 
le  cautionnement  a  lieu ,  k  son  insu  et  sans  son  ordre  on  peut 
se  rendre  caution  non-seulement  du  débiteur  principal, 
mais  de  cdai  qui  l'a  cautionné.  Celui  qui  contracte  cet  en- 
gagement est  désigné  sous  le  nom  de  certificateur  de  cau- 
tion. Et  remarquons  dès  à  présent  la  différence  qui  existe 
entre  le  fidéjusseur  ou  la  caution  et  le  certificateur  :  le 
premier  répond  directement  de  la  dette,  tandis  que  l'autre, 
n'étant  point  caution  lui-même,  ne  fait  que  certifier  la  sol- 
vabilité du  répondant,  au  moyen  de  quoi  il  ne  peut  être 
recherché  qu'autant  que  le  défaut  de  cette  solvabiUté  e^t 
suflisamment  établi. 

Certaines  conditions  sont  exigées  pour  le  cautionnement  : 
le  débiteur  oblige  à  fournir  caution  doit  en  présenter  une 
qui  ait  la  capacité  de  contracter  et  puisse  oHrir  un  bien 
suffisant  pour  répondre  de  lobligation  ;  il  importe  égale- 
ment que  son  domicile  soit  dans  le  ressort  de  la  cour  im- 
périale où  elle  doit  être  donnée;  il  est,  par  ce  moyen,  plus 
(kdle  de  s'assurer  de  la  valeur  réelle  dos  ressources  qu'elle 
présente.  La  solvabilité  d'une  caution  ne  dépend  pas  de  sa 
fortune  présumée,  ou  de  sa  position  sociale,  quelque  avanta- 
geuse qu'elle  paraisse;  elle  ne  s'estime  qu'en  raison  de  ses 
propriétés;  excepte  cependant  en  matière  de  commerce,  ou 
lorsque  la  dette  est  mobilière.  On  conçoit,  en  elTct,  que  dans 
le  commerce,  on  n'exige  pas  que  la  solvabilité  delà  caution 
soit  détermmee  par  des  propriétés;  c'est  sur  le  crédit  du 
négociant  que  se  mesure  sa  solvabilité.  Quand  le  cautionne- 
ment repose  sur  des  propriétés ,  on  ne  peut  admettre ,  pour 
le  former,  les  immeubles  litigieux,  c'est-à-dire  qui  sont  l'ob- 
jet d'une  contestation  judiciaire,  ou  dont  la  vérification  et  la 
discussion  deviendraient  trop  difficiles  en  raison  de  leur 
éloignement.  Par  suite  de  ce  principe,  un  usufruit  ne  peut 
servir  k  un  cautionnement ,  parce  qu'on  ne  peut  en  déter- 
miner l'étendue  d'une  manière  précise,  à  raison  de  l'incer- 
titude de  sa  durée. 

Lorsqu'il  s'agit  d'un  cautionnement  judiciaire,  par  exem- 
ple lorsqu'un  tribunal  ordonne  qu'un  individu  touchera 
provisoirement  une  somme  d'argent  en  litige,  mais  à  la 
cliarge  de  donner  caution,  la  personne  qui  servira  de 
caution  sera  susceptible  de  la  contrainte  par  cori^s,  parce 
qu'il  faut  des  liens  plus  forts  pour  assurer  l'exécution  des 
obligations  qui  se  contractent  par  l'organe  d«i  la  justice; 
cependant,  dans  ce  cas  même,  la  contrainte  par  corps  n'est 
{M  dé  droit  :  Ulaut  que  la  caution  s'y  soumette. 


La  caution  peut  devenir  elle-même  insolvable;  et  dans  iê 
cas  où  la  caution  a  été  reçue  volontairement  par  la  créan- 
cier ou  par  la  justice,  il  doit  en  êtredonné  one  autre  ;  mais  si 
la  caution  n'|t  été  fournie  qu'en  vertu  d'une  convention  par 
laquelle  le  créancier  a  exigé  une  telle  personne  pomr  caution, 
il  ne  doit  s'en  prendre  qu'à  lui-même. 

Pour  les  formalités  du  cautionnement,  0  n'en  exige  ao- 
cune  ;  Il  peut  même  être  donné  dans  une  lettre.  Quant  à  \à 
durée  du  cautionnement,  il  subsiste  tant  que  la  dette  si^ 
siste,  et  les  engagements  des  cautions  passent  à  leurs  héri- 
tiers, à  l'exception  de  la  contrainte  par  corps,  quand  bien 
même  elles  s'y  seraient  ol)ligées. 

Les  effets  du  cautionnement  entre  le  créancier  et  la  cae- 
tion  sont  ré^és  d'après  le  caractère  particulier  de  ce  cob- 
trat  ;  car  la  caution  n'étant  tenue  d'acquitter  la  dette  que 
dans  le  cas  où  le  débiteur  n'y  satisfait  pas  :  le  créancier  ne 
peut  agir  contre  elle  qu'après  avoir  poursuivi  le  débiteur,  et 
s'être  convaincu  de  son  insolvabilité;  à  moins  que  la  cau- 
tion n'ait  renoncé  au  bénéfice  de  discussion  ou  qu'elle 
ne  soit  obligée  solidairement  avec  le  débiteur;  car  cette 
circonstance  fait  disparaître  la  garantie  subsidiaire,  qui 
est  remplacée  par  une  obligation  principale.  Cependant  si 
la  caution  se  laissait  poursuivre  pour  le  paiement  de  b 
dette,  sans  demander  que  le  débiteur  fût  préalablement 
poili*8uivi ,  rien  ne  pourrait  arrêter  le  créancier  dans  son  ac- 
tion. La  caution  judiciaire  n'a  pas  le  même  privilège  que 
la  caution  conventionnelle;  elle  n'a  pas  le  droit  de  de- 
mander que  le  débiteur  principal  soit  d'abord  poursuivi. 
Si  plusieurs  personnes  se  sont  reudues  cautions  du  mène 
débiteur,  pour  une  même  dette ,  elles  sont  obligées  au  paie- 
ment de  la  dette  entière.  Mais  néanmoins  elles  conservent 
le  droit  d'exiger  que  le  créancier  ne  puisse  réclamer  de  cba- 
cune  d'elles  que  Ui  portion  pour  laquelle  elles  se  trouvent 
réellement  engagées  en  proportion  de  leur  nombre.  C'est  le 
bénéfice  de  division;  mais  il  en  est  rarement  fait  usage, 
car  le  créancier  exige  presque  toujours  ia  renonciation  à  ce 
droit. 

Les  effets  du  cautionnement  entre  la  caution  et  le  débi- 
teur sont  réglés  de  la  manière  suivante  :  la  caution  qui  a 
payé  a  son  recours  contre  le  débiteur,  soit  que  le  cautkm- 
neinent  ait  été  fourni  au  su  ou  à  l'insu  de  ce  dernier;  ce 
recours  a  lieu  tant  pour  le  principal  que  pour  les  int^éts 
et  les  frais  ;  néanmoins  la  caution  n'a  de  recours  que  pour 
les  frais  par  elle  faits  députe  qu'elle  a  dénoncé  les  pour- 
suites dirigées  contre  elle.  La  caution  peut  aussi  exercer  son 
recours  contre  le  débiteur  pour  les  dommages-intérêts  qo'cUe 
a  soufferts,  n  y  a  lieu  à  des  dommages-intérêts  si  elle  a 
été  saisie  dans  ses  meubles  ou  si  elle  a  subi  un  emprison- 
nement. La  caution  qui  a  payé  la  dette  est  subrogée  à  toos 
les  droits  du  créancier  ;  mais  après  avoir  payé  une  première 
fois,  elle  reste  sans  recours  contre  le  débiteur  principal 
qui  a  payé  une  seconde  fois ,  si  elle  ne  l'a  pat  averti  do 
paiement  qu'elle  a  fait ,  sauf  l'action  qu'elle  conserve  contre 
le  créancier.  11  y  a  plusieurs  cas  où  la  caution  peut  agir 
contre  le  débiteur  même  avant  d'avoir  payé  pour  lui;  c'est 
1**  lorsqu'elle  est  poursuivie  en  justice  pour  le  paiement  de 
la  dette  ;  7?  lorsque  le  débiteur  est  en  état  de  faillite  ou 
de  déconfiture  ;  3"  lorsque  le  débiteur  s'est  obligé  de  lui 
rapporter  sa  décliarge  dans  un  certain  temps;  4*  lorsque 
la  dette  est  devenue  exigible  par  l'échéance  du  terme  pour 
lequel  elle  avait  été  contractée  ;  h"*  au  bout  de  dix  ans ,  lors- 
que l'obligation  principale  n'a  point  de  terme  fixe  d'écliéanoe, 
à  moins  que  celle-ci  ne  soit  de  nature  à  pouvoir  être  éidnie 
avant  un  tem|is  déterminé  :  comme  une  tutelle^  par  exemple. 

Le  cautionnement  peut  avoir  plus  ou  moins  d'extenstoo, 
suivant  quelques  circonstances  qu'il  importe  de  signaler  : 
celui  qui  dans  un  concordat  se  rend  caution  du  fkilli  n'est 
censé  garantir  que  les  créances  vérifiées  et  affirmées;  soa 
engagement  ne  peut  avoir  plos  d^étendue,  à  moins  d'une 
.  stipulation  expresse.  Si  le  créaiMi^  a  accepté  un  miMUh  ev 
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UB  effet  quelconque  en  payement  de  la  dette,  la  caution  se 
trouTerait  ainsi  déchargée,  même  dans  le  cas  où  le  créancier 
serait  troublé  dans  la  possession  de  ce  quMl  aurait  reçu. 

La  caution  Judicatum  solvi  a  pour  but  de  garantir  le 
paiement  des  frais  auxquels  celui  qui  forme  une  demande  ju- 
diciaire peut  être  condamné;  elle  a  surtout  été  introduite 
contre  les  étrangers,  qui  pourraient,  en  quittant  la  France, 
rendre  illusoires  les  condamnations  prononcées  contre 
eux.  Tout  étranger  qui  forme  une  demande  principale  ou 
qui  interrient  dans  une  instance  comme  demandeur  est 
tenu,  si  fe  défendeur  Texige,  avant  toute  exception,  de  fournir 
caution  de  payer  les  frais  et  dommages  intérêts  auxquels  il 
pourrait  être  condamné.  Le  jugement  qui  ordonne  la  caution 
fixe  la  somme  jusqu^à  concurrence  de  laquelle  elle  doit  être 
fournie.  Si  le  demandeur  consigne  cette  somme  ou  s^il  jus- 
tifie que  ses  immeubles  situés  en  France  sont  suffisants  pour 
en  répondre,  il  est  dispensé  de  fourob'  caution.  En  matière  de 
commerce,  rétranger  n^est  pas  soumis  à  la  caution  judica" 
ium  solvi.  De  plus,  cette  caution  judiciaire  est  exigée  dans 
certains  cas  des  regnicoles  eux-mêmes,  lorsque,  par  exemple 
il  pourrait  résulter  des  inconvénients  de  rexécution  provi- 
soire d*un  jugement  susceptible  d^appel. 

Cela  nous  conduit  naturellement  à  parler  de  la  caution 
qui,  en  matière  criminelle,  doit  être  exigée  d'un  prévenu 
qui  demande  sa  mise  en  liberté  provisoire.  Cet  éiargisse- 
iiient  peut  être  ordonné  quand  l'intérêt  de  la  vindicte  pu- 
blique ne  peut  pas  en  souffrir  ;  mais  Taccusé  doit  fournir 
une  caution  sol vable  jusqu'à  la  concurrence  déterminée  par 
les  lois. 

La  caution  juraioire  est  le  serment  lait  en  justice  d'exé- 
cuter la  loi  ou  un  jugement  ;  le  Code  Napoléon  en  donne 
im  exemple  dans  l'art.  603. 

Le  catUionnement  des  officiers  publics  et  employés  du 
gouvernement  est  le  dépôt  d'une  certaine  somme  dont  le  pro- 
priétaire se  dessaisit,  et  dont  il  ne  peut  plus  disposer  qu'a- 
près s'être  mis  à  l'abri  de  tout  recours  à  raison  des  actes  que 
ce  cautionnement  est  destiné  à  garantir.  Quand  l'autorité 
confère  certaines  fonctions,  il  est  juste  qu'elle  cherche  k 
s'assurer  par  tous  les  moyens  possibles  que  ces  fonc- 
tions seront  exercées  dans  l'intérêt  générai.  Ces  garanties, 
elle  a  dû  d'abord  les  chercher  dans  la  capacité  et  la  mo- 
ralité aes  fonctionnaires;  mais  comme  elles  pouvaient 
être  insuffisantes,  elle  s'est  vue  dans  la  nécessité  d'exiger 
une  assurance  pécuniaire.  Cest  ainsi  que  tous  les  officiei-s 
publics  et  employés  du  gouvernement  dans  les  maius  dcs- 
cjuels  doivent  être  remis  ou  des  sommes  ou  des  titres,  ont 
été  assujettis  4  verser  une  certaine  somme  d'argent  pour  ré- 
|H)udre  de  leur  gestion  :  tels  sont  les  notaires ,  les  avoués, 
les  greniers  des  tribunaux,  les  huissiers,  les  commissaires- 
priseurs ,  les  gardes  du  commerce,  les  agents  de  change  et 
courtiers,  les  secrétaires  des  écoles  de  droit,  les  receveurs 
généraux ,  les  payeurs  du  trésor,  les  receveurs  particuUers , 
les  percepteurs ,  les  receveurs  communaux ,  les  préposés  k 
l'enregistrement,  les  conservateurs  des  hypothèques ,  les  ad- 
ministrateursdesdouanes  et  des  postes ,  les  préposés  aux  con- 
tributions indircf'tes,  aux  octrois  et  aux  tabacs ,  les  gardes 
magasins  du  campement  et  de  l'habillement  de  l'adminis- 
tration de  la  guerre ,  les  agents  de  la  direction  et  les  entre- 
{loseurs  des  poudres  et  des  salpêtres,  les  préposés  de  Taduii- 
nistration  des  monnaies.-  Les  cautionnements  fournis  par 
les  agents  de  cliange,  avoués,  greffiers,  huissiers  et  com- 
niissaires-priseurs  sont  affectés  d'abord  à  la  garantie  des 
malversations  que  ces  personnes  pourraient  commettre' 
dans  Texercicc  de  leurs  fonctions,  ensuite  au  rembourse- 
ments des  fonds  prêtés  pour  tout  ou  partie  des  cautionne- 
ment ;  enfin,  subsidiairemeut,  au  payement,  dans  l'ordre  ordi- 
r.aii*e,  de  tout  autre  créancier.  Ce  n'est  pas  seulement  rintcrêt, 
luéh  le  capital  des  cautionnements  qui  est  alTccté  au  paie- 
iiient  des  amendes  encourues  par  les  odiciers  ministériels, 
ainsi  que  des  frais. 
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Le  cautionnement  des  journaux  est  la  garantie  de  la 
répression  qu'ils  sont  k  même  d'encourir  ;  c'est  l'assuranca 
du  paiement  des  amendes,  des  lirais  et  des  domages-inté- 
rêts  auxquels  ils  peuvent  être  condamnés.  Les  gouverne- 
ments qui,  tout  en  redoutant  l'mfluencede  la  presse  n'osaient 
pas  l'assujettir  à  Cautorisation  préalable,  avaient  cru 
trouver  dans  l'élévation  du  cautionnement  les  moyens  de 
la  contenir  dans  certaines  limites.  Aussi  peut-on  dire  que  la 
fixation  plus  ou  moins  élevée  du  cautionnement  a  été,  sont 
l'emph^  des  deux  chartes  de  1814  et  de  1830,  le  véritable 
thermomètre  de  l'ascendant  que  la  presse  a  exercé  sur  les 
masses  et  même  sur  les  pouvoirs  qui  gouvernaient  alors;  il  • 
a  varié  suivant  les  progrès  de  l'opposition  parlementaire  : 
on  le  voit  s'abaisser  k  mesure  que  les  principes  de  la  liberté 
de  discussion  réagissent  sur  les  esprits. 

Ainsi,  à  dater  de  l'ordonnance  du  5  septembre  1816,  qui 
prononça  la  dissolution  de  la  cliambre  introuvable,\h  presse 
ne  cessa  de  faire  entendre  ses  réclamations  pour  obtenir  la 
réduction  du  cautionnement  imposé  aux  écrits  périodiques. 
Ces  réclamations  étaient  reproduites  à  la  tribuue  avec  tant  de 
persévérance  et  d'énergie  qu'enfm  la  presse  obtint,  le  9 
jum  1819,  une  loi  qui  fixa  le  chiffre  des  cautionnements  à 
10,000  fr.  de  rente  au  maximum.  Ce  premier  succès  en 
amena  un  autre  :  un  peu  plus  tard  le  chiffre  de  10,000  fr. 
fut  successivement  réduit  à  6,000  fr.,  puis  à  2,400  fr.  par  les 
lois  du  18  juillet  1828,  14  décembre  1830  et  8  avril  1831. 

Cependant,  après  l'attentat  de  Fieschi,  le  gouvernement 
voulut  aggraver  la  pénalité  contre  la  presse  ;  et  par  les  lois 
du  9  septembre  1835  le  cautionnement  fut  élevé  au  maxi- 
mum de  100,000  tt.  Après  la  révolution  de  février  1848, 
ces  lois  furent  abolies.  Mais  une  fois  cette  première  satisfac- 
tion donnée  à  la  presse,  on  sentit  le  besoin  et  la  nécessité 
de  mettre  im  frein  à  ses  écarts  :  un  décret  du  9  août  1848  fixa 
le  cautionnement  à  24,000  fr.  pour  les  départements  de  la 
Seine,  de  Seine-et-Oise  et  Seine-et-Marne;  et  k  18,000  fr. 
pour  le  plus  grand  nombre  des  journaux  de  département;  il 
descendit,  enfin  de  12,000  à  6,000*fr.  en  raison  de  la  pé- 
riodicité plus  ou  moins  fréquente  et  du  siège  de  publication 
plus  ou  moins  rapproché  de  la  capitale,  et  du  chiffre  de  la 
population. 

En  juillet  1850,  le  pouvoir  demanda  k  l'Assemblée  légis- 
lative des  mesures  encore  plus  sévères  contre  la  presse  ;  et 
voulut  élever  le  chiffre  des  cautionuements.  Mais  la  commis- 
sion nommée  par  l'assemblée  ne  répondit  pas  au  vœu  du 
gouvernement ,  et  le  projet  de  loi  amendé  par  elle  maintint 
le  chiffre  du  cautionnement  fixé  par  la  loi  du  9  aoUt  1848  ; 
mais  on  ajouta  l'obligation  de  consigner  d'avance  une  partie 
de  l'amende  à  laquelle  les  journaux  pouvaient  être  con- 
damnés. Tel  fut  l'objet  de  la  loi  du  16  juillet  1850  relative- 
ment au  cautionnement  des  écrits  périodiques. 

Après  le  coup  d'État  du  2  décembre,  le  pouvoir  a  sans 
hésitation  tranché  les  difficullés  qui  avaient  embarrassé 
dans  leur  marche  les  gouvernements  précédents;  il  rendit , 
le  23  février  1852,  sur  la  presse  un  décret  organique,  qui, 
outre  l'autorisation  préalable,  détermina  le  cautionnement 
à  50,000  fr.  pour  les  départements  de  la  Seine,  de  Seine- 
et-Oise  et  du  Rhêne ,  si  le  journal  paraissait  plus  de  trois 
fois  par  semaine;  à  30,000  fr.,  si  la  pubUcation  n'avait  lieu 
que  trois  fois  par  semaine;  et  à  7,500  fr.  pour  les  villes  de 
départements.  Supprimé  à  la  suite  de  la  révolution  du  4  sep- 
tembre 1870,  le  cautionnement  des  journaux  politiques  a  été 
rétabli  par  une  loi  de  l'Assemblée  nationale  (juillet  1871), 
dont  les  dispositions  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles 
du  9  août  18i8. 

L'État,  en  exigeant  d'im  grand  nomore  de  fonctionnaires 
publics  des  cautionnements  en  garantie  de  leur  gestion, 
ainsi  que  des  divers  ofiiciers  ministériels,  tels  que  :  avocats 
à  la  cour  de  cassation  et  au  conseil  d'État,  avoués,  com- 
missaires-priseurs ,  huissiers,  notaires,  ctc.«  puis  des  agents 
de  change  et  des  courtiers  de  commerce,  et  enfin  des  jouc<^ 
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tiant,  s^est  constitué  le  débiteur  de  ftomtnes  immenses,  qui  ne 
R^élèvent  pas  à  moins  de  241  millions  de  francs,  déposés  par 
66,B46  indlTidns  auxquels  11  en  paye  llntérèt  à  3  pour  lOO, 

Tous  les  ministères,  à  l'exception  de  eelof  des  aîTaires 
étrangères,  exigent  de  certains  agents  des  cautionnements; 
mais  parmi  eux  celui  des  finances  et  celui  de  la  justice  ab- 
sorbent la  presque  totalité  du  diiiTre  que  nous  avons  Indiqué 
plus  haut,  soit  226  millions.  Les  ofTices  ministériels  ressor- 
tissent  du  ministère  de  ta  jufdice,  et  contribuent  pour  une 
.large  part  au  cliilTre  total  des  cautionnements.  Les  avocats 
au  conseil  d'État  et  à  la  cour  de  cassation  sont,  seuls  de  leur 
profession,  soumis  k  Tobligation  du  cautionnement.  Ils  sont 
au  nombre  de  soixante  et  un^  et  fournissent  427,000  fr. 
Les  avoués,  au  nombre  de  3,438,  sont  créanciers  {MMjr 
10,500,000  fr.;  9,319  huissiers  ont  des  cautionnements  qui 
sYlèvent  ensemble  à  près  de  8  millions;  les  10,U16  notaires 
de  France ,  à  35  millions  de  francs.  Les  cautionnements  de 
443  commissaires-priseurs  s^élëventà  4,500,000  fr.,  somme 
égale  h  celle  qu'ont  versée  3,025  greffiers  de  justice  de  paix. 
Les  greffiers  de  cours  impériales  et  de  tribunaux  de  com- 
merce créent  une  autre  catégorie  et  formant  une  compagnie 
de  642  personnes,  dont  les  cautionnements  s'élèvent  à 
2,740,000  fr.  Il  n^est  pas  josqu^aux  dix  gantes  de  commerce 
qui  n'aient  versé  60,000  f^.  Bref,  les  oflices  minii^érids 
sont  créanciers  du  trésor  pour  plus  de  65  millions  (|e  francs. 

Les  agents  de  change  et  les  courtiers  de  commerce  dans 
les  di^purtcments ,  ainsi  que  les  courtiers  de  Paris ,  sont  au 
nombre  de  u42 ,  et  ont  versé  7  millions.  Mais  les  agents 
de  change  de  Paris  ne  sont  pas  compris  dans  ce  chiiïre.  On 
compte  61  charges  d'agents  de  change  près  la  Bourse  de 
Paris,  dont  les  cautionnements  s'élèvent  à  7,625,000  fr. 
Les  receveurs  généraux  des  fmances  et  les  328  receveurs 
l)articuliei's  fournissent  ensemble  plus  de  45  millions  de 
francs.  Les  percepteurs  et  les  receveurs  communaux,  au 
nombre  de  près  de  11,000,  ont  55,500,000  fr.,  de  caution- 
nements. 

I.es  agents  comt)tab1es  du  ministère  de  l'instrution  publi- 
que, du  ministère  de  la  guerre  et  de  celui  de  la  marine, 
versent  aussi  des  cautionnements  dont  le  chiffre  vatie  sui- 
vant rimportance  de  leurs  fonctions  et  l'étendue  de  leur 
1-esponsabii'té.  Le  caissier  et  le  payeur  central  du  trésor  ont 
chacun  un  (cautionnement  de  200,000  fr.  ;  4,873  cnriployés  des 
coniributions  indirectes  et  des  tabacs  ont  20  millions  de 
cautionnements  ;  3,987  préposés  de  renregistrement  en  ont 
|)our  18  millions  500,000  fr.  Les  douanes ,  les  octrois,  les 
postes  représentent  ensemble  8  à  9  millions. 

Enfm  au  T*^  janvier  1852  les  cautionnements  des  écrits 
et  des  feuilles  |>ériodiqnes  s^élevaient  à  2,500,000  fr. 

CAUVIN  (Jeuan).  royes  Calvin. 

CAUX  (Pays  de).  Cette  belle  et  riche  partie  dePan- 
denne  Normandie,  comprise  aujourd'hui  dans  le  départe- 
ment de  la  Seine- Inférieure,  où  elle  formée  peu  près 
les  trois  arrondissements  du  Havre ,  de  Dieppe  et  d* Yvetot, 
confine  à  la  mer  vers  le  nord  et  le  nord-ouest,  est  bornée 
au  sud  par  la  Seine ,  et  vers  l'est  a  pour  limites  l'ancien 
camié  d'Eu  et  le  pays  de  Brai.  Il  fut  Jadis  Iiabité  par  un 
peuple  que  César  appelle  les  Calètes.  Son  territoire,  qui 
formait  un  pagus  romain ,  dont  les  dénominations  latines 
ont  éprouvé  dans  le  moyen  Age  diverses  altérations,  a  lui- 
même  subi  de  grands  changements  dans  son  étendue ,  qui 
s'est  rétrécle,  et  dans  ses  limites,  qui  ont  été  déplacées  à 
l'orient  et  à  l'occident.  Ce  pays  a  même  changé  de  capitale  : 
la  Juliobona  d'Auguste  (Lil  lebonne)  céda  plus  tard  cet 
honneur  à  Caudebec.  Cest  un  I)eau  pays,  fertile  et  bien 
cullivé.  Cette  opulente  contrée  a  conservé  quelques  traces 
d'antiquités  gauloises,  et  surtout  des  débris  romains,  dont  te 
plus  remarquable  est  l'ancienne  Juliobona,  où  Ton  voit  les 
nimes  dVn  théâtre  romain ,  et  où  Pon  a  découvert  une 
belle  statue  de  bronze  doré,  des  médailles,  des  fragments 
da  pet«ri«$  antiques  et  des  marbres  qui  annoncent  rimpor- 


tance de' cette  antique  capitale  dNm  poyurcoMiMrtble.  Li 
coifibre  des  femmes  do  pays  de  Caox  est  aussi  péttoresqae 
que  riche  et  élégante.  Louis  nu  Bois. 

CAUX  (  Yicomie  de).  Koyes  DgcàUx. 

GAVA  (  Monastère  de  la  ).  A  neuf  kilomètres  avant  d'ar- 
river de  Naples  à  Salerne,  dans  le  renfoncenient  dVme  val- 
lée digne  de  la  Suisse  par  la  (Vaiehenr  de  ses  ombrages  et 
l'aspect  pittoresque  de  ses  rocliers,  au  bord  du  torreol  le 
Selano  et  a  mi-côte  du  montPenestra,  du  haut  duquel  Pod 
plane  avec  délice  sur  le  golfe  de  Salerne  et  d'Amalfi ,  a  été 
découpée  dans  le  roc  la  grotte  d'un  anadiorète,  autour 
de  laquelle  s'est  élevée  d'abord  une  petite  cliapelle,  pob  le 
grand  et  beau  monastère  bénédictin  de  la  Gava.  Cet  ana- 
chorète, issu  de  famille  illustre  lombarde,  depuis  béatifié 
sous  le  nom  de  saint  Alpherius ,  s'était  retiré  dans  cette  soli- 
tude au  onzième  siècle,  et  y  avait  fait  bAth*  une  petite  chapelle 
Un  de  ses  neveux ,  du  nom  de  Pierre,  qui ,  dans  le  monas- 
tère du  mont  Cassin,  avait  en  pour  disciple  un  Fraaçais 
devenu  plus  tard  le  pape  Urbain  11 ,  suivit  l'exemple  de  soa 
oncle  et  lui  succéda  dans  sa  retraite.  UriMin  II,  ayant  été 
obligé,  pour  écluipper  à  l'empereur  Henri  lil,  de  se  réfa- 
gier  près  du  Normand  Roger,  duc  de  Pouille  et  de  Calabre, 
voulut  profiter  de  son  séjour  à  Salerne  pour  aller  visiter  Per- 
mite  lierre,  qui  commençait  d^à  à  transformer  son  enni* 
tagc  en  un  petit  monastère.  Il  y  alla,  en  effet,  en  compagnie 
de  Roger,  et  celui-ci  lit  de  grandes  largesses  k  Pabbaye. 

Depuis  cette  époque,  le  monastère  de  la  Cava  a  toujourt 
continué  il  prospérer,  et,  grAce  k  la  difficulté  des  cbemias 
et  À  son  isolement  au  milieu  des  montagnes.  Il  a  échap- 
pé k  tous  les  envahisseurs  et  s'est  conservé  intact  Lei 
bâtiments  actuels  sont  assez  récents.  Cependant,  tandis 
que  Pabbé  Pierre  profitait  des  largesses  de  Roger  pow 
le  présent,  il  avait  soin  d'en  conserver  le  témoignage  au- 
thentique pour  l'avenir,  en  réunissant  Pacte  légal  de  ces 
donations  à  ceux  de  toutes  les  donations  particulières  et  de 
tous  les  acliats  précédents.  Cest  ainsi  qu'il  jetait  la  base 
des  précieuses  archiver  de  la  Cava.  On  y  retrouve  des 
actes  qui  remontent  jusqu'à  779,  parce  qu'ils  se  rapporteat 
à  des  constatations  de  propriétés  antérieures  à  la  fonda- 
tion du  couvent.  Pour  toute  l'histoire  des  princes  lombards 
de  Salerne,  de  l'an  840  à  l'an  1077,  où  le  normand  Robert 
Guiscard  détrôna  son  beau-frère,  le  lombard  Gisulpbe, 
et  pour  toute  l'histoire  des  princes  normands,  c'est  une 
mine  inépuisable.  On  y  trouve  aussi  une  centaine  de  chartes 
grecques  de  Calabre ,  provenant  du  monastère  de  la  Palo- 
da.  Les  catalogues  et  inventaires  de  ces  diverses  chartes  sont 
fort  soigneusement  et  fort  exactement  faits.  La  bibliotlièque 
renferme  quelques  manuscrits  fort  intéressants.  Une  notice 
assez  exacte  en  a  été  publiée  en  1822,  en  français  et  en  ita- 
lien, par  Pabbé  de  Rozan,  dans  une  lettre  adressée  au  biblio- 
thécaire du  roi  k  Naples.  Le  plus  cAirieux  de  tous  ces  ma* 
miscrits  est  un  exemplaire  d«s  lois  lombardes ,  écrit  en  l'an 
1004,  et  précédé  d'une  miniature  des  plus  curieuses  de  la 
même  époque;  c'est  la  reproduction  par  la  peinture  du  réek 
de  Paul-Diacre  sur  Pori(^ne  des  Lombards. 

Le  monastère  de  la  Cava  rentra ,  comme  celui  du  mont 
Cassin ,  en  1505 ,  dans  la  grande  fédération  des  monastères 
bénédictins  d'Italie,  et  la  forme  de  république  élective  ari»- 
tocratique  y  succéda  à  la  forme  de  monarchie  tempérée, 
créée  par  saint  Benoit.  Depuis  ee  temps,  les  al>bés ,  revêtus 
de  la  dignité  épiscopale,  ont  continué  k  être  réélus  pour  trois 
années  seulement,  et  toutes  les  aflaires  s'y  règlent  en  oonsefl 
'et  par  des  comices  triennaux.  Ce  monastère  fbt  supprimé, 
comme  tons  les  autres ,  k  la  suite  de  l'occupation  française; 
ses  biens  Airent  confisqués  au  profit  du  fisc  et  rendus,  saitf 
la  maison  d'Iiahltation ,  ses  dépendances,  et  une  habitation 
des  cliamps.  Quant  aux  arcidves,  elles  ftireat  soigneusement 
conservées  dans  le  même  local,  ainsi  que  la  bibliothèque , 
et  confiées  k  la  garde  de  trois  bénédictins ,  désignés  pamri 
les  vingt-cinq  maintenus  par  le  décret,  mais  sans  tobux.  Eb 
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•  1S15  le  roi  Ferdinand  réiiitégra  les  moine»  dans  leur  cou- 
vent, en  leur  fi%ant  un  léger  revenu.  Leurs  aroliiveâ  et  leiir 
bibliothèque  sont  une  ressource  prédeuse  pour  Tbonarae 
d'étude.  Elles  ont  fourni  la  matière  d'un  bon  livre  sur 
les  princes  lombards  a  TarcliiTiste  dom  Blasio,  dont  les 
travaux  sur  les  chartes  du  monastère  fourniront  â  leur 
tour  d'utiles  rensdgnements  à  quiconque  voudra  complé- 
ter un  jour  le  glossaire  latin  de  Du  Gange.        Buction. 

GAVA  ou  CABA,  non  vulgaire,  donné  à  la  prétendue 
fiUe  du  comte  Julien,  que  Ton  suppose  avoir  été  séduite 
par  le  dernier  roi  des  Gotbs  d*Espagne ,  Rodericb  ou  Rodri- 
gue; séduction  qui  fiit,  au  dire  des  chroniqueurs,  la  véritable 
cause  de  Tappë  des  Arabes  dans  la  Péninsule.  La  Cava,  dit- 
on,  avait  été  laissée  à  la  cour  du  roi  Roderich,  à  Tolède,  par 
son  père,  gouverneur. de  Ceota,  qu*on  appelle  invariable- 
ment  le  comte  Julien ,  comme  s'il  ftllait  attacher  à  ce  litre 
son  acception  nobiliaire  moderne.  Julien  était  comte,  c'est- 
à-dire  gouverneur.de  Ceuta.  Le  vrai  nom  de  la  Cava,  d'a- 
près le  Homancero,  était  Florinda,  nom  assex  peu  gotlii- 
que.  Sa  beauté,  toujours  d'après  les  mêmes  autorités, 
éblouit  la  cour.  Le  roi  la  vit  H  conçut  pour  elle  une  vio- 
lente passion;  il  trouva  delà  résistance,  et  nMiésita  pas  à 
arracher  par  la  force  ce  qu'il  ne  pouvait  obtenir  autre- 
ment La  jeune  fille  instruisit  son  père  de  cette  indignité 
par  une  lettre  écrite  en  secret,  qu'on  peut  voir,  tout  au  long, 
dans  Mariana.  Elle  est  écrite  en  excellent  espagnol,  et  le  bon 
jésuite  y  a  mis  toute  sa  riiéloriqne.  Julien,  Airieux,  s'écria  : 
«  Par  Jésus!  j'anéantirai  son  pouvoir  et  je  le  saperai  jusque 
«  dans  sa  base.  »  Et  mcontment  il  alla  redemander  la  Cava 
à  Tolède ,  sous  couleur  de  Ui  ramener  à  sa  mère  mourante 
4  Ceuta ,  et  l'y  ayant  en  effet  ramenée ,  il  noua  avec  Moussa- 
ben-Noaséir,  gouverneur  du  Maglireh  pour  le  khalife  de 
Damas ,  des  relations  qui  eurent  pour  résultat  Hnvasion  et 
la  conquête  de  la  Péninsule  par  les  Arabes.  On  montrait  en- 
core, il  y  a  quelques  années,  à  Malaga,  une  porte  par  où 
la  tradition  voulait  qu'eût  passé  la  jeune  lille  partant  pour 
l'Afrique,  et  qu'on  appelait  la  porte  de  Ui  Cava. 

Ce  conte  ne  trouve  plus  grftce  aux  yeux  des  lUstoriens, 
quoique,  depuis  un  temps  bnmémorial,  il  soit  passé  à  l'état  de 
croyance  populaire  en  Espagne,  où  il  a  été  célébré  dans  un 
^lombre  inlini  de  Romances.  Ce  doit  être  là  une  invention 
assez  moderne  des  Arabes.  Un  de  leurs  historiens  du  dix- 
septième  siècle ,  Ahmed-el-Mokri ,  raconte  cette  anecdote 
dans  tous  ses  détails,  sans  indiquer  Ui  source  où  il  les  puise. 
Ël-Rasi  Ait  de  même,  en  abrégeant  un  peu  le  récit.  Ebn- 
Kauthir  y  ajoute  plusieurs  circonstances  romanesques.  Le 
moine  de  Silos,  qui  vivait  quatre  cents  ans  après  la  conquête 
de  l'Espagne,  est  le  premier  qui  parle  de  cet  événement 
comme  cause  de  Ui  haine  do  Julien  contre  Roderich.  Un  au- 
tre écrivain  postérieur,  rarchevêque  Roderich  de  Tolède, 
parait  avoir  consulté  le  même  auteur  arabe  qu'Ahmed. 

Le  nom  de  Cava,  que  les  romances  espagnoles  prêtent  à 
la  fille  de  Julien,  siguilie  prostituée,  ti  lui  a  été  probablement 
donné  par  les  ennemis  de  son  père.  Un  auteur  du  treizième 
siècle ,  Lucas  de  Tuy,  dit  négligemment  :  Cava,  qtuim  pro 
concubine  utebatur.  Il  serait  difficile  d^énumérer  les  ro- 
mans, affublés  du  titre  de  chroniques,  dont  le  roi  don  Ro- 
derich a  fait  les  frais.  Le  plus  célèbre  est  inutile  :  la  Verda- 
dera  Ulstaria  del  rey  don  Rodrigo  por  Àbulcacim  Tar^ 
aben  Turique,  traduzida  del  arabe,  par  Miguel  de  Luna, 
Le  hiuréat  anglais  Robert  Southey  a  publié  un  poème  ii^ 
titulé  t  Roderic,  ou  le  dernier  des  Goths,  où  11  est  beau- 
coup parlé  de  la  Cava.  Adoptant  la  fkble  populaire  d'après 
laquelle  Rodericli  n'aurait  pas  été  tué  dans  la  bataille  du 
Guadalété,  qui  livra  l'Espagne  aux  Arabes,  et  serait  parvenu 
i  se  sauver  en  Galice,  où  II  aurait  mené  une  vie  pénitente, 
Soutliey  le  métamorphose  en  moine,  et  lui  fait  recevoir  la 
conflession  de  la  Cava ,  qui  loi  raeonte,  avec  des  détails  chôm- 
ais, tousies  degrés  de  sa  passion  jusqu'à  son  dernier  terme. 
Ce  ^  c'est  que  llmn^iiiilion  des  poéteal 
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CAVAGIVOLE,  nom  dHm  jeu  apporié  de  Gênes  en 
France  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  et  que  les 
Génois  appellent  cavajola,  mot  qui,  dans  leur  langue,  si- 
gnifie nappe  ou  serviette.  Ce  jeu,  qui  est  une  espèce  de 
loto,  composé  de  petit»  tableaux  à  cinq  cases  contenant 
des  figures  et  des  numéros,  était  m  usage  du  temps  de  Vol- 
taire, qui  en  parle  dans  l'une  de  ses  épltres  : 

On  croirait  que  le  jeu  console 
Mais  rcuoui  vient,  à  fs  comptés, 
A  la  table  d'un  eavagnote 
S'Mseoir  entre  de«i  majestés. 

CAVAIGNAC  (Jean-Baptiste),  membre  de  la  Conven- 
tion et  du  conseil  des  Cinq-cents,  né  en  1762  A  Gourdon 
(Lot),  mort  à  Bruxelles  en  1829,  était  avocat  au  parlement 
de  Toulouse  lorsqu'éclata  la  révolution,  dont  il  embrassa 
les  principes  avec  une  exaltation  qoi  lui  valut  successive- 
ment sa  nomination  à  des  fonctions  municipales  et  départe- 
menUles,  et  enfin ,  en  i702 ,  à  eelles  de  représentant  de  son 
département  à  la  Convention  nationale.  Lors  du  procès  do 
Louis  XVI,  il  vota  la  mort  sans  sursis.  Cliargé  quelque 
temps  après  de  faire  un  rapport  à  l'assemblée  sur  la  capitu- 
lation de  Verdun,  il  appela  toute  la  sévérité  des  lois  sur  des 
femmes  et  des  jeunes  filles  de  cette  ville  coupables  d  avoir 
été  à  un  bal  où  assisUit  le  roi  de  Prusse,  et  d'avoir  offert 
des  dragées  à  ce  prince.  A  quelques  jours  de  là,  le  tribunal 
révolutionnaire  eiivo}ait  à  la  gu  Uotine  toutes  ces  jeunes 
fenmies.  On  sait  par  cœur  les  vers  touchants  que  Dehlle  a 
consacrés  h  la  mémoire  des  victimes  d*  tette  liécatombe  de 
vierges.  Après  ces  gagei^  donnés  an  régime  de  la  terreur,  le 
conventionnel  ne  tarda  pas  à  être  chargé  d'une  mi^n  près 
de  l'armée  désertes  de  l'Ouest,  et,  plus  tard,  avec  l'infâme 
Dartigoytte,  Monestier  et  Pinet,  d'une  autre  mission  près  de 
l'armée  des  Pyrénées  occidentales.  L'inllexible  histoire  a 
gardé  le  souvenir  de  faits  à  jamais  déplorables  qui  se  ratta- 
chent k  cette  mission.  C'est  ainsi  qu'en  1793,  k  Rayonne, 
deux  basqnesappelés  Dagorret  et  Saubat^Assombery ,  arrêtés 
par  ordre  des  représentants  du  peuple,  puis  détenus  au  secret 
pendant  cinquante  jours  sans  avoir  subi  d'interrogatoire,  et  à 
l'égard  desquels  le  tribunal  avait  fini  par  rendre  un  jugement 
ordonnant  leur  mise  en  liberté  immédiate,  forent  guitto' 
Unes  dans  la  nuit  même  qui  suivit  cette  décision  de  la  jus- 
tice ordinaire,  et  cela,  sur  un  simple  ordre  signé  Monestier, 
Pinet  et  Cavaignac. 

La  conduite  de  nptre  oonvenUonnel  en  Espagne,  à  Saint* 
Sébastien  surtout,  marquée  au  coin  de  l'exaltation  républi- 
came  la  plus  outrée ,  lui  mérita  de  non  moins  justes  repro- 
elles,  et  fut,  dans  le  temps,  attribuée  à  un  sentiment  bien 
peu  digne,  au  désir  de  ne  point  rester,  en  lait  de  démons- 
trat'ons  patriotiques  et  de  dévoOment  au  nouvel  ordre  de 
choses  créé  par  la  révolution,  en  arrière  «tu  collègue  que  la 
convention  lui  avait  adjoint,  le  furieux  Pinet  :  c'est  là,  il 
faut  l'avouer,  un  genre  d'émulation  dont  on  n'a  malheureu- 
sement que  trop  d'exemples  à  citer  dans  l'histoire  des  dis- 
cordes civiles  qui  agitent  un  pays»  mais  que  l'ophilon  finit 
tôt  ou  tard  par  justement  Oétrir. 

Les  pouvoirs  proconsulaires  confiés  à  Cavaignac  expirèrent 
au  mois  de  septembre  1704,  et  il  revint  alors  exercer  son 
mandat  législatif  à  la  Convention,  où  bientôt  on  le  vit  se 
ranger  à  l'opinion  modérée,  qui  piîévalait  dans  cette  assem- 
blée depuis  ia  chute  de  Robespierre.  Ce  fut  peut-être  cet 
habile  revirement  politique  qui  le  san  va /et  qui  engagea  kefe 
membres  Infiuents  de  la  réaction  tliennidorienne  à  regarder 
comme  non  avenues  les  plaintes  et  les  dénonciations  foi^ 
melles  dont  II  fut  l'objet  dans  le  sein  de  ia  Convention  de  la 
part  d'un  de  ses  coNègues  et  de  quelques  habitants  de 
Bayonne.  Boissy*d'An^  lui-même  le  défendit,  et  fit  anmls* 
tier  un  passé  que  l'entraînement  du  moment  iiouvnit,  sinon 
justifier^  du  oioiiis  jmiqa'à  nu  certain  point  faire  excuser. 
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A  quelque  temps  de  là,  une  troblème  mission  loi  fut  confiée 
par  la  Convention  près  de  Tannée  de  Rhin-et-Moselle. 

Il  était  de  retour  k  Paris  lorsqu^édata  le  mouTement  in- 
surrectionnel du  l'**  prairial.  Investi ,  dans  cette  circonstance 
critique,  du  commandement  supérieur  de  la  force  armée 
dont  disposait  la  Convention ,  il  ne  put  réussir  à  empêclier 
Tenvaliissement  du  local  des  séances  de  rassemblée  par  les 
Mettons  révoltées;  et,  sans  le  dévoûment  d*un  généreux  ci- 
toyen à  qui  la  Convention  vota  un  sabre  d^bonneur,  il  eût 
même  péri  assassiné,  comme  son  malheureux  collègue  Fé- 
rand. 

Au  13  vendémiaire  an  iv,  il  contribua  an  triomphe  de  la 
Convention  sur  les  sections  insurgées,  et,  peu  de  temps 
après,  fbt  nommé  membre  du  conseil  des  Cinq-Cents.  Mais  le 
sort  réiimfna  de  cette  assemblée  forsqu'n  fallut,  aux  termes 
de  la  constitution  nouvelle,  procéder  au  renouvellement 
des  deux  tiers  de  ses  membres.  Cavaignac  accepta  alors  un 
modeste  emploi  aux  barrières  de  Paris.  Plus  tard,  on  le 
nomma  Tun  des  administrateurs  de  la  loterie  ;  et,  après  la 
paix  d'Amiens,  il  fut  envoyé,  en  qualité  de  commissaire 
général  des  relations  extérieures,  à  Maskate  (Arabie),  dont 
le  souverain  réclamait  depuis  longtemps  la  présence  d'un 
agent  français,  ^influence anglaise,  toujours  croissante  dans 
ces  contrées ,  et  la  rupture  de  la  paix  d'Amiens ,  qui  trans- 
forma en  hostilités  franchement  déclarées  la  jalousie  bri- 
tannique, firent  échouer  cette  mission ,  qui  eût  pu  avoir 
d'heureux  résultats  pour  le  commerce  français.  Parti  pour 
se  rendre  à  son  po^  par  TIle-de-France  et  Pondichéry, 
Cavaignac  était  de  retour  en  Europe  vers  la  fin  de  1805. 
L^année  suivante  il  accompagna  son  frère  (voyez  Tarticle  ci- 
après)  à  Naples,  et  fut  chargé  par  Joseph  Bonaparte  d'or- 
ganiser çt  de  diriger,  dans  le  royaume  érigé  en  sa  faveur  par 
Napoléon ,  l'administration  des  domaines  et  de  l'enregistre- 
ment. Murât  non-seulement  le  maintint  dans  ces  fonctions 
lucratives,  où  en  peu  d'années  il  lui  fut  donné  d'acquérir  une 
belle  indépendance,  mais  le  nomma  conseiller  d'État,  com- 
mandeur de  l'ordre  des  Denx-Siciles ,  et  institua  en  outre 
en  sa  faveur  un  majorât  avec  titre  de  comte.  Le  farouche 
proconsul  de  1793  se  laissa  faire,  et,  en  témoignage  de  sa 
conversion  sincère  et  complète  au  principe  monarchique,  sol- 
licita l'hisigne  honneur  de  faire  admettre  ses  deux  fus.  Go- 
de/rop  et  Eugène  (voyez  ci-après  leurs  articles),  an  nombre 
des  pages  du  fils  de  l'aubergiste  de  La  Bastide  près  Caliors  ; 
requête  à  laquelle,  on  le  pense  bien,  il  fut  foit  droit  de  la 
manière  la  plus  gracieuse. 

Lorsqu'à  la  suite  des  événements  de  1813 ,  nn  décret  im- 
périal enjoignit  à  tous  les  Français  au  service  de  princes 
étrangers  de  l'abandonner  sous  peine  d'être  dénationalisés, 
Cavaignac  se  démit  de  ses  emplois,  et  rentra  en  France. 
Pendant  les  Cent- Jours,  l'empereur  le  nomma  préfet  de  la 
Somme;  mais,  à  la  seconde  restauration,  la  loi  du  16  jan- 
vier 1816,  dite  loi  d'amnistie,  dont  les  dispositions  l'attei- 
gnaient en  raison  du  vote  qu'il  avait  émis  dans  le  procès  de 
Louis  XYI,  le  força  de  se  rethrer  à  Bruxelles.  Il  ne  devait 
plus  revoir  la  terre  natale. 

Les  dernières  années  de  sa  vie  hirent  attristées  par  la  né- 
cessité d'avoir  à  repousser  une  odieuse  imputation  reproduite 
avec  nne  persistance  acharnée  dans  diverses  biographies 
écrites  au  pofaitde  vue  de  la  réaction  politique  et  religieuse 
favorisée  par  le  gouvernement  d'alors.  On  y  prétendait  qu'au 
temps  où  il  était  investi  de  tondions  et  de  {«ouvoirs  procon- 
•olaires,  fl  avait  envoyé  à  l'échafaud  un  homme  à  qui  pour- 
tant fl  avait  promis  la  vie  sauve  s'il  consentait  à  abandonner 
•a  malheurense  fille  à  sa  lubricité;  pacte  inAme,  qui  n'au- 
rait été  d'ailleurs  qu'une  lâche  déception  prémédita  par  le 
misérable  qui  l'avait  proposé.  On  voit  qu'il  s'agit  de  la  fa- 
meose  afAtire  de  M<"<  de  Labarrère.  Or  il  est  avéré  aujour- 
d'hui que  les  écrivahis  qui  rappelaient  ainsi  l'un  des  plus 
douloureux  épisodes  des  scènes  de  la  Terreur  dans  le  midi, 
faisaient  sciemment  confusion  entre  les  proconsuls  et  attri- 


buaient à  Cavaigiiac  uile  infamie  ddntDartigoytte  Son  ei^ 
crable  collègue  se  rendit  seul  coupable. 

CAVAIGNAC  (Jacques-Marie,  vicomte  de),  baron  dû 
Baroi/ne,  lieutenant  général,  grand'-croix  de  la  Légîoo- 
d'Honneur,  ex-pair  de  France,  frère  du  précédent,  est  né 
en  1773  k  Gourdon,  et  embrassa  de  bonne  heure  la  carrière 
militaire.  Il  était  sous-lieutenant  au  régiment  de  Navarre 
quand  éclata  la  révolution.  Après  avoh>  servi  avec  distinc- 
tion dans  les  armées  de  la  république  et  de  l'empire,  et  s'ê- 
tre signalé  surtout  au  passage  du  Tagliamento  pendant  la 
retraite  de  l'armée  d'Itah'e,  sous  les  ordres  de  Moreau,  au 
passage  du  Splugen  et  du  Garigliano,  et  avoir  été  nommé 
à  Austerlitz,  par  Napoléon,  commandant  delà  Légion-d'Hon- 
neur,  il  passa,  en  1806,  avec  son  frère,  au  service  du  roi 
de  Naples,  Joseph  Bonaparte.  Mais  plus  tard  il  revint  pren- 
dre sa  place  dans  les  rangs  de  la  grande  armée,  avec  le  grad< 
de  général  de  brigade.  Lors  de  la  guerre  de  Russie,  diargr 
du  commandement  de  la  cavalerie  du  onzième  corps,  il  \m> 
tégea  la  retraite  de  Moscou,  et  finit  par  se  jeter  dans  Dantzîi 
avec  les  1,800  hommes  qui  lui  restaient,  et  qui  concoururent 
ainsi  que  les  autres  troupes  dont  disposait  Rapp,  à  sou- 
tenir  le  mémorable  siège  de  cette  ville.  En  violation  de  la 
capitulation,  le  général  Cavaignac  fut  envoyé  à  Kief  commr 
prisonnier  de  guerre.  La  restauration  seule  le  rendit  à  la  li- 
berté, et  lui  permit  de  revoir  la  France. 

Le  nouveau  gouvernement  récompensa  les  services  qu'a 
avait  rendus  au  pays  sur  les  champs  de  bataille,  en  le  créant 
successivement  conmiandeur  de  l'ordre  de  Sahit-Louis, 
lieutenant-général,  baron,  puis  vicomte,  et  enfin  inspec- 
teur général  de  la  cavalerie. 

Le  pouvoir  né  de  la  révolution  de  Juillet  appela  le  géné- 
ral Cavaignac  à  siéger  k  la  diambre  des  pairs.  La  révolu- 
tion de  Février  loi  enleva  son  manteau  d'hermine  et  le  mit 
à  la  retraite.  Le  vicomte  ne  tint  pourtant  pas  tellement 
rancune  k  la  république,  que,  lors  de  la  candidature  de  son 
neveu  à  la  présidence,  il  ne  se  soit  entremis  avec  beaucoup 
de  zèle  auprès  des  meneurs  du  parti  orléaniste  pour  la  Caû« 
réussir.  11  e^t  mort  le  23  janvier  i8â5,  à  Paris. 

CAVAIGNAC  (  ÊLÉONORfi-Louis-GoDEFROY  ),  fils  et  ncvea 
des  précédents,  anden  président  de  la  fameuse  Sodéiédes 
Droits  de  VHomme^  né  k  Paris  en  1301,  se  crut,  comme 
tant  d'autres,  prédestiné  àédipser  au  barreau  les  Hortes- 
sius  et  les  Cicérons  contemporains,  prit  en  conséquence 
qudqueshiscriptions  à  l'École  de  droit,  puis  se  rebuta  bientét 
devant  la  nécessité  d'un  travail  sérieux  et  continu,  qu^  es- 
timait indigne  d'une  hitelligence  d'élite  comme  la  denne,  et 
demanda  à  la  politique  et  à  ses  passions  des  dédommagements 
pour  ses  illusions  sitôt  perdues.  La  fortune  de  son  père  hii 
permettait  de  mener  la  vie  d'un  homme  de  loisirs;  il  voulut 
l'ennoblir  par  l'exerdce  ostendble  d'une  profession  libi'rale, 
et  en  conséquence  se  fit  homme  de  lettres.  Nous  n'appren- 
drons rien  à  personne  en  i^outant  que  c'est  là  de  nos  jours 
une  des  qualifications  les  plus  élastiques  qu'on  puisse  prendre. 
Ce  ne  (ht  d'ailleurs  qu'en  1831 ,  et  par  la  bien  tardive  pu- 
blication d'une  espèœ  de  proverbe  hititulé  Le  cardinal 
Dubois^  ou  tout  chemin  mène  à  Rome,  et  de  scènes  bis- 
toriques  ayant  pour  titre  Une  tuerie  de  Cosaques ,  scènes 
dHnvasion,  qu'il  songea  à  justifier  de  son  droit  k  prendre  ce 
titre.  Ces  deux  binettes  historiques  appartiennent  au  genre 
éminemment  (aux  et  b&tard  que  te  succès  étourdissant  et  si 
peu  mérité  des  Barricades  de  M.  Vitet  et  d'autres  essais 
analogues  tentés  pour  dramatiser  l'histoire  avaient  mis  un 
instant  k  la  mode  dans  la  littérature  vers  1826.  Disons  tout 
de  suite,  pour  n'y  plus  revenir,  qu'elles  obtinrent  un  succès 
encore  bien  plus  de  sympatliie  que  d'estime. 

Fils  de  régidde,  d'un  liomme  k  qui  une  certaine  presse 
reprochait  de  temps  à  autre  assez  durement  son  passé  ré- 
volutionnaire, Godefiroy  Cavaignac  avait  compris  que  reves- 
diquer  pour  lui-même  la  responsabifité  de  ce  passé  était  on 
moyen  assuré  de  mettre  à  bon  compte  ta  penomuJité  m 
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Mlef.  En  conséquencd ,  il  prit  pari  k  la  lutte  aussi  longue  que 
patiente  et  acharnée  du  parti  libéral  contre  le  gouTernement 
de  la  branche  aînée,  figura  ensuite  dans  les  journées  de 
Juillet  1830  parmi  les  combattants,  et  après  Télévatîon  du 
duc  d'Orléans  au  trône,  fut  encore  un  des  premiers  à  se  dé- 
clarer contre  le  nouvel  ordre  de  choses.  Sa  demeure  devint 
bientôt  le  rendez-Tous  des  républicains  les  plus  ardents,  et 
diiïérentes  associations  démocratiques  qui  surgirent  à  la  suite 
de  la  révolution  obéirent  bientôt  à  l'impulsion  donnée  de  ce 
centre  commun  d'action.  La  garde  nationale  n'eut  pas  plutôt 
été  réorganisée,  que  Godefroy  Cavaignac  brigua  et  obtint  les 
suffrages  de  ses  amis  pour  le  grade  de  capitaine  dans  Tar- 
tillerie,  corps  spécial,  où  vinrent  se  grouper  plus  particullè- 
rement  les  partisans  exaltés  du  gouvernement  républicain. 
Au<s) ,  quand  éclatèrent  les  troubles  d'octobre  et  de  dé- 
cembre 1830 ,  le  gouvernement  conçut-il  les  craintes  les  plus 
Tives  de  voir  cette  partie  de  la  milice  citoyenne  faire  cause 
commune  avec  le  peuple  soulevé;  heureusement  Pattitude 
gardée  au  milieu  de  cette  crise  par  Lafayette  et  par  la 
grande  majorité  de  la  garde  nationale  trompa  les  espé- 
rances du  parti  hostile  à  rétablissement  de  Juillet.  Des  man- 
dats d^arrestation  furent  bien  lancés  alors  contre  Godefroy 
Cavaignac  et  un  grand  nombre  de  ses  amis  politiques  ;  mais 
le  jury  devant  lequel  ils  comparurent  rendit  à  leur  égard  un 
Terdict  d'acquittement 

Ce  procès  posa  désormais  Godeiroy  Cavaignac  en  notabi- 
lité incontestée  dans  le  parti  ;  ce  qui  ne  Tempécha  pas  de 
tenir  grandement  à  honneur  de  se  faire  affilier  à  la  Société 
des  Amis  du  Peuple,  oh  d^à  le  docteur  Trélat  trônait  avec 
MM^  Achille  Roche,  Léon  PUIet  et  Flocon. 

Le  pouvoir,  alors  aux  mains  des  doctrinaires  et  de  quel- 
ques centaines  de  cuistres  de  collège  qui  s'étaient  glissés 
aux  affaires  à  leur  suite,  s'amusait  pendant  ce  temps  à  faire 
niaisement  de  la  légalité  avec  des  gens  qui  avouaient  tout 
haut  que  leur  but  était  de  révolutionner  le  pays  et  de  changer 
la  forme  de  son  gouvernement,  afin  d'avoir,  eux  aussi ,  à 
leur  tour,  Thonneur  de  diriger  ses  affaires  en  même  temps 
que  le  profit  des  grandes  et  lucratives  positions.  Alarmé  des 
discours  incendiaires  prononcés  à  l'envi  par  les  cliefs  de 
tous  ces  clubs ,  il  lança  encore  à  diverses  reprises  des  man- 
dat d^arrestatioD  contre  Godefroy  Cavaignac  et  quelques- 
uns  de  ses  amis,  entre  autres  MM.  Guinard  et  Raspail  ;  mais 
ce  ne  fut  qu'en  février  1832  qu'il  se  décida  k  faire  fermer  le 
local  dans  lequel  se  réunissait  la  fameuse  Société  des  Amis 
du  Peuple,  Elle  en  fut  quitte  pour  louer  un  autre  local ,  et 
continua  à  se  réunir  presque  aussi  librement  qu'auparavant. 

Après  les  sanglants  événements  de  juin  1832 ,  Godefroy 
Cavaignac  et  quelques  autres  membres  de  la  Société  des 
Amis  du  peuple  furent  de  nouveau  traduits  en  justice,  mais 
le  jury  les  acquitta  encore  une  fois,  déclarant  par  son  ver- 
dict que  la  Cliarte  de  1830  n'apportait  aucune  limite  à  la  li- 
berté d'association.  Le  club  ne  se  résigna  à  se  dissoudre  que 
lorsqu'on  s'aperçut  que  là  police  était  parvenue  à  y  faire  af- 
filier un  très-grand  nombre  de  ses  agents.  Les  meneurs  lui 
substituèrent  alors  la  Société  des  Droits  de  f  Homme,  formée 
avec  plus  de  précautions  relativement  au  choix  de  ses  mem- 
bres, et  dans  l'organisation  de  laquelle  Godefroy  Cavaignac 
apporta  une  grande  activité.  Les  troubles  d'avril  1834  firent 
Yoir  le  nombre  et  l'étendue  des  ramifications  que  cette  so- 
ciété était  parvenue  k  établir  en  France.  A  ce  moment  de 
crise,  le  gouvernement  se  décida  à  faire  mettre  en  état  d'ar- 
restation préventive  Godefroy  Cavaignac  et  la  plupart  des 
autres  meneurs  de  ki  Société  des  Droits  de  l'homme. 

Dans  le  procès  auquel  les  faits  se  rattachant  à  l'msurrec- 
tlon  d'Avril  donnèrent  lieu  devant  la  cour  des  pairs,  Gode- 
froy Cavaignac  porta  k  diverses  reprises  la  parole  au  nom 
de  ses  oo-accusés;  et  ce  fut  lui  surtout  qui,  par  la  hardiesse 
de  ses  paroles ,  provoqua  les  violences  qui  mterrompirent 
alors  le  cours  de  la  Justice.  Le  13  juillet  1835,  lui  et  quel- 
^nes-uns  de  set  co-détcnus  reussU'ent  à  s'évader  de  la  prison 
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de  Sainte-Pélagie  et  se  dérobèrent  àl^emprisonnementplufl 
ou  moins  long  auquel  Tenait  de  les  condamner  l'arrêt  de  la 
cour  des  pairs.  La  plupart  trouvèrent  un  asile  en  Angleterre, 
et  durent  y  rester  jusqu'à  ce  que  Famnistie  leur  rouvrit  les 
portes  de  la  France.  Godefroy  Cavaignac  ne  fut  admis  qu'un 
des  derniers  à  en  recueillir  le  bénéfice. 

Il  ne  revint  k  Paris  qu'en  184 1  ;  mais,  oublieux  des  devoîra 
et  de  la  réserve  que  lui  imposait  désormais  sa  position 
d'amnistié,  il  se  remit  tout  aussitôt  à  conspirer  contre  ré- 
tablissement de  juillet.  C'est  aussi  dans  l'espoir  de  parvonir 
à  le  détruire  plus  tôt,  qu'il  prit  une  put  des  plus  actives, 
non  pas  seulement  comme  actionnaire,  mais  encore  comme 
rédacteur,  à  la  création  de  la  Rtforme,  sans  pourtant  que 
sa  prose  emphatique  fût  plus  puissante  que  ses  écus  à  faire 
réussir  le  journal  de  M.  Flocon.  La  mort  vint  le  friipper 
le  5  mai  1845,  et  aussitôt  le  parti  de  décider  à  peu  près  k 
l'unanimité  que  la  France  venait  de  perdre  un  de  ses  plus 
grands  citoyens.  Le  mot  d'ordre  une  fois  donné,  la  presse, 
fidèle  à  la  consigne,  retentit  d'un  bout  de  la  ligne  à  Pautre 
de  sanglots  et  de  regrets  patriotiques;  mais  vingt-quatre 
heures  après,  Gode(h)y  Cavaignac  était  aussi  complètement 
oublié  de  ses  amis  qu'en  son  temps  Armand  Carrel  avait 
pu  l'être  des  siens.  Seulement,  conmie  il  n'avait  jamais  eu 
riionneur  de  mériter  et  d'obtenir  les  sympathies  de  Chateau- 
briand, celui-ci  ne  se  chaigea  pas  d'entretenir  le  gazon  et  les 
fleurs  de  sa  tombe.  Sa  courageuse  mère,  née  Julie  de  Co- 
ranceZt  morte  le  20  Juin  1849  k  Paris,  accepta  ce  pieux 
devoir  et  s'en  acquitta  avec  une  résignation  toute  chré- 
tienne, venant  souvent  pleurer  et  prier  sur  ce  tombeau,  toot 
près  de  celui  où  sa  fille ,  jeune  personne  accomplie  enlevée 
à  l'âge  de  vingt-deux  ans  à  ses  afTections,  avait  été  déposée 
peu  de  temps  auparavant 

CAVAIGNAC  (Louis-£(JGè!fB),  frère  du  précédent,  grée- 
rai de  division ,  commandeur  de  l'ordre  de  la  Légion  d'hon- 
neur, ancien  chef  du  pouvoir  exécutif,  du  38  Juin  au  20  dé- 
cembre 1848,  est  né  à  Paris  le  15  octobre  1802.  Reçu 
élève  de  l'école  Polytechnique  en  1820 ,  il  passa  deux  ans 
à  récole  d'application  d'artillerie  de  Metz  avant  d'entrer 
dans  un  régbnenl  du  génie,  où  il  fut  bientôt  nommé  capi- 
taine. Après  avoir  fait  les  campagnes  de  Morée,  en  1828 
et  1829,  il  se  trouvait  en  garnison  à  Arras  quand  on  y  reçut 
la  nouvelle  de  la  révolution  de  juillet  1830,  et  fut  alors 
le  premier  parmi  les  officiers  de  son  régiment  qui  se 
prononça  en  faveur  du  mouvement.  A  quelque  temps  de  là, 
ce  régiment  fut  envoyé  k  Metz,  où  il  n*hésita  pas  à  signer 
une  protestation  publiée  par  quelques  habitants  contre  le 
système  de  paix  à  tout  prix  professé  par  le  nouveau  gouverne- 
ment, manifestant  d'ailleurs  liautement  en  toute  occasion  ses 
vives  sympathies  pour  le  parti  républicain,  qui  conunen- 
çait  dès  lors  sa  guerre  d'émeutes  et  d'insurrections  contre  la 
dynastie.  En  1832  le  général  commandant  la  division,  vou- 
lant savoU*  au  juste  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  rapports  qui  lui 
arrivaient  journellement  an  sujet  du  mauvais  esprit  dont 
était  animé  le  capitaine  Cavaignac ,  le  manda  auprès  de  lui , 
et  lui  demanda  si,  un  jour  d'émeute,  il  ferait  son  devoir 
dans  le  cas  où  il  aurait  des  républicains  à  combattre.  Le 
capitame ,  avec  une  franchise  qui  l'honoré  sans  doute,  mais 
qui  prouve  quelles  étranges  idées  il  avait  alors  au  sujet  des 
devoirs  d'un  homme  qui  a  l'honneur  de  porter  des  épanlet- 
tes,  lui  répondit  nettement  non. 

Après  une  telle  déclaration ,  on  ne  doit  pas  être  surpris 
que  le  gouvernement  ait  Jugé  k  propos  d'envoyer  à  l'armée 
d'Afrique  un  officier  qui,  là  du  moins,  ne  devait  pas  se  trou* 
ver  exposé  à  donner  à  ses  soldats  l'exemple  de  l'insubordi- 
nation. En  Afrique  la  réputation  de  républicain  exalté  du 
capitahie  Cavaignac  et  Tesprit  d'indépendance  qu'il  afllchait 
imprudemment  vis-à-vis  de  ses  supérieurs,  soulevèrent  d'a- 
bord contre  lui  de  légitimes  répugnances.  Cependant  le 
coin'age  dont  il  ne  tarda  pas  à  faire  preuve  en  maintes 
reocootresy  et  les  services  signalés  qu'il  sut  rendre  à  ranaéQ 
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dans  sa  position  obscure  et  modeste ,  ne  tardèrent  pas  à 
appeler  sur  lui  Tattention  et  Testin^de  ses  chefs;  aussi  bien, 
son  exaltation  républicaine  se  calma  à  la  longue  et  les  dis- 
positions défavorables  avec  lesquelles  on  avait  accueilli  le 
jeune  capitaine  finirent  par  s'effacer.  Les  brillantes  expédi- 
tions de  Médéah ,  de  BoufTarik  et  de  Chercliell  ;  les  com- 
bats du  plateau  ô*Ouara,  du  Col  de  Afouzaïa,  de  TAl- 
froun,  etc.,  révélèrent  en  lui  le  futur  général.  Mais  ce  fut 
surtout  l'expédition  de  Tlenicen  qui  lui  fournit  Toccasion 
de  faire  apprécier  son  habileté  et  sa  patiente  valeur.  Après 
la  prise  de  cette  ville ,  le  maréchal  Clauzel  oi^anisa  un  ba- 
taillon de  volontaires  destiné  à  former  la  garnison  du 
méchouar  (citadelle).  Les  officiers  et  sous-ofTiciers  qui  j 
entrèrent  occupèrent  les  emplois  du  grade  supérieur  au  leur, 
et  le  maréchal  s'engagea  à  demander  pour  eux  les  grades  de 
ces  mêmes  emplois.  Le  conunandemenl  de  ce  bataillon  fut 
donné  à  M.  Cavaignac,  qui  s'enferma  avec  les  Coti/ouy/U 
dans  le  méchouar,  abondamment  approvisionné  et  mis  en 
bon  état  de  défense.  Le  capitaine  Cavaignac  sut  inspirer  à 
son  monde  une  parfaite  confiance  ;  les  soins  qu'il  prodiguait, 
tant  aux  Coulouglis,  qui,  par  leur  dévouement  à  notre  cause» 
avaient  encouru  la  terrible  colère  d'Abd-el-Kader,  qu'aux 
Français  relégués  ainsi  au  milieu  d'un  pays  ennemi,  em* 
péclièrent  le  découragement  et  la  faiblesse  de  se  glisser  dans 
le  cœur  des  soldats. 

En  dépit  de  ses  bons  services ,  ce  bataillon  ne  reçut  pour- 
tant aucune  récompense  du  ministre,  les  propositions  d'a- 
vancement ,  de  décoration  ou  de  gratificaùoo  faites  en  sa 
faveur  par  le  maréchal  Clauzel  n'ayant  pas  été  accueil* 
lies.  Le  général  Bugeaud,  quand  il  fut  appelé  au  comman- 
dement du  corps  de  l'armée  d'Afrique  cliargé  de  ravitailler 
Tlemcen,  apporta  le  plus  noble  empressement  à  répa- 
rer cet  injuste  oubli  ;  il  annonça  au  capitaine  Cavaignac  qu'il 
demanderait  pour  lui  le  grade  de  chef  de  bataillon ,  mais 
cet  officier  lui  répondit  qu'il  n'accepterait  rien  s'il  était  le 
seul  qui  dût  être  récompensé.  Au  général  Bugeaud  succéda 
le  général  de  l'Étang,  qui  ne  demeura  dans  la  place  que  ce 
qu'il  fallait  de  temps  pour  la  ravitailler. 

Ceci  se  passait  pendant  la  première  expédition  sur  Cons- 
tantine.  Plus  tai  d  Abd-el-Kader,  par  suite  de  conventions  ar* 
rétées  entre  le  général  de  Brossard  et  Ben-Durand,  son 
intermédiaire  habituel,  fournit  aux  défenseurs  du  méchouar 
le  blé,  l'orge  et  le  bétail  dont  ils  avaient  besoin. 

Ce  fut  peu  de  temps  après  la  prise  de  Constantine,  que  le 
capitaine  Cavaignac  passa  chef  de  bataillon  dans  les  zouaves, 
puis  dans  le  2*  bataillon  d'infanterie  légère  d'Afrique,  dit 
des  zéphyrs.  Quoique  d'une  complexiou  délicate  et  d'une 
santé  chancelante ,  il  supporta  toujours  avec  une  résignation 
admirable  les  fatigues  de  la  vie  des  camps,  et  lut  un  exem- 
ple stimulant  pour  le  soldat ,  qui  le  voyait  sans  cesse  le  pre- 
mier au  feu  et  le  dernier  gous  la  tente.  11  prouva  aussi  à 
Médéah  autant  qu'à  Tlemcen  que  le  soin  si  important  des 
détails  d'organisation ,  d'administration  et  de  défense  n'était 
point  incompatible  avec  l'ardeur  généreuse  dont  il  avait  déjà 
donné  tant  de  preuves.  Rentré  au  corps  des  zouaves  avec  le 
grade  de  lieutenant-colonel,  il  commandait  ce  régiment 
depuis  1841 ,  lorsque,  peu  avant  la  bataille  d'Isly,  il  passa 
au  32*  de  ligne. 

Le  colonel  Cavaignac  commandait  notre  avant-garde  dans 
cette  brillante  affaire,  oh  il  seconda  heureusement  les  efTorts 
du  généra]  Bugeaud  contre  l'armée  marocaine;  et  le  grade  de 
maréchal  de  camp  ne  tarda  pas  à  être  la  récompense  de  la 
belle  conduite  qu'il  y  avait  tenue. 

Il  venait  d'êlre  appelé  à  remplacer  le  général  Lamori- 
cière  dans  le  commandement  supérieur  de  la  province  d'O* 
ran ,  lorsqu'en  mars  I84g  il  reçut  la  nouve.le  de  la  révolu- 
tion de  Février,  en  même  temps  que  celle  de  sa  promotion 
au  grade  de  général  de  division  et  de  sa  nomination  par  le 
gouvernement  provisoire  aux  fonctions  de  gouverneur  gé- 
néral de  TAlgûie.  A  peu  de  temps  <Vi  là*  il  était  appelé  aussi 


à  prendre  le  portefeuille  de  la  guerre  ;  mais  il  le  rrfixa.  Gi 
membre  de  l'Assemttlée  constituante  par  le  départemest  de 
la  Seine  et  par  celui  du  Lot,  il  opta  pour  ce  dernier,  et  obtmt 
l'autorisation  de  quitter  son  poste  pour  venir  remplir  sn 
devoirs  législatifs  à  Paris,  où  il  n*arriva  que  le  surleodcaiaBi 
<Ie  l'attentat  du  IS  mai  ;  et  alors ,  sur  les  instances  réstérén 
de  la  commission  executive ,  il  se  décida  à  accepter  le 
nistère  de  la  guerre.  La  tâdie  qu'il  assumait  entraînait 
responsabilité  autrement  grave  que  celle  que  lui  avait  imposée 
le  commandement  supérieur  de  l'Algérie.  La  guerre  câvlle 
était  à  nos  portes,  et  efTectiveotent  elle  éclata  terrible  et  gi- 
gantesque le  23  juin.  Résolue  à  braver  l'insurrectioo,  TAs- 
semblée  nationale  se  déclara  en  permanence,  mit  Paria  a 
état  de  siège  et  confia  à  l'unanimité  la  dictature  militaife  aa 
général  Cavaignac 

La  conduite  du  général  dans  ces  circonstances  si  critiques 
a  donné  lieu  contre  lui  aux  plus  graves  accusatloiu.  On  a 
prétendu,  par  exemple,  qu'il  y  eut  calcul  de  sa  part  à  ne 
pas,  dès  le  premier  jour  de  l'insurrection,  tenter  poer  la 
réprimer  un  effort  vigoureux  qui  aurait  eu,  tout  au  moïKt,  ie 
résultat  de  l'empêcher  de  s'étendre,  tandis  que  sa  faille 
inaction  ce  jour-là  ne  fit  qu'exalter  les  insurgés ,  accrattre 
démesurément  leur  nombre  et  les  rendre  maîtres  d'un  eraod 
tiers  de  la  ville.  On  a  surtout  cruellement  reprodié  au  Kénéral 
Cavaignac  d'avoir  succombé  à  la  fatigue  ce  soir-là  et  devoir 
dormi  daas  la  nuit  du  23  au  24  pendant  sept  ou  huit  beores. 
A  ce  moment ,  dit-on ,  les  heures  étalent  des  siècles ,  et  le 
général  ne  laissait  ainsi  le  péril  s'aggraver  q^e  pour  forcer 
l'Assemblée  nationale  à  lui  remettre  la  dictature.  Il  n'av^ 
donc  agi  que  dans  l'intérêt  égoïste  de  son  ambitioo  ;  et,  aban- 
donné  aiitti  à  lui-même,  l'incendie  avait  eu  le  tempe  de  prca- 
dre  des  proportions  de  plus  en  plus  formidablet. 

Les  amis  du  général  répondent  qu'il  agit  sagemeet  ea 
employant  toute  cette  première  journée  en  préparatifs  de 
défense  et  d'attaque  proportionnés  à  l'immensité  do  péril, 
et  que,  si,  par  suite  de  fausses  combinaisons,  de  mouvements 
mal  coordonnés,  ou  encore  même  de  son  iusullisaoce  numé- 
rique sur  un  point  donné»  la  fbrce  armée,  engagée  mipni- 
demment  contre  les  insurgés,  avait  été  obligée  de  se  replier, 
c'en  eût  été  fait  de  l'Assemblée  nationale  et  de  la  républiqae 
modérée  qu'elle  voulait  établir  en  France. 

On  ne  saurait  d'ailleurs  disconvenir  que  les  préparati& 
du  général  une  fois  terminés,  il  n*ait  déployé  une  énerpe 
et  une  vigueur  adnUrabl.s  dans  la  répression  de  llosar- 
rection.  Pendant  les  soixante-douze  mortelles  lieures  qw 
dura  cette  horrible  bataille,  il  se  montra  complètement  à  la 
hauteur  de  ses  devoirs ,  et  ceux  là  seuls  qui  le  virent  de 
près  au  milieu  de  cette  effroyable  crise  à  laquelle  l'histoiie 
des  temps  anciens  et  modernes  n'offre  rien  de  comparable, 
peuvent  apprécier  tout  le  sang-Croid,  toute  la  présence  d'es- 
prit, tout  le  courage,  toute  la  fermeté  d'esprit,  toute  la 
promptitude  de  coup  d'œil  et  toute  la  décision  dont  il  fit 
preuve.  Son  plan  d'attaque ,  resté  assez  longtemps  un  mys- 
tère impénétrable  pour  ceux-là  même  qui  étaient  diaiigés  da 
concourir  à  son  exécution,  tenu  dès  lors  par  beaucoup  à 
un  moment  pour  une  trahison  manifeste,  consistait  à  grou- 
per les  forces  dont  disposait  l'Assemblée  nationale  en  trois 
niasses  bien  compactes,  destinées  à  converger  toutes  sur  ua 
même  pointa  la  fois,  avec  ordre  de  ne  se  laisser  arrêter 
dans  k»ir  marclie  par  aucun  ol»tacle,  de  les  emporter  toas 
successivement  coAle  que  ooAte  et  de  toujours  aller  de  la 
sorte  en  avant.  11  fallait  du  temps  pour  que  les  troupes 
pussent  prendre  les  pasitions  qui  leur  étaient  respectivemeat 
assignées  sur  divers  poinb  de  la  capitale;  et  ces  délais  inévi- 
tables expliquent  comment  des  quartiers  entiers  rc^rièrei^ 
momentanément  abandonnés  par  la  troupe  de  ligne.  L'araMt 
se  montra  une  fois  de  plus  digne  d'elle-même;  elle  fut  pa- 
tiente, résignée,  dévouée  aot^t qu'elle  avait  jamais  po  fêtre; 
mais  on  frémit  en  songeant  à  ce  qui  eùi  pu  arriver  s'il  s'é» 
tait  alors  rencontré  dans  ses  rangs  quelques  ofDcieo  pait^i 
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gedtit  snr  la  surbordinatfon  militaire  les  idées  que  le  capi- 
taine Cbvaigntc  se  foisait  gloire  de  proresser  en  1833,  et 
prétendant ,  comme  hH ,  avoir  le  droit  d^établlr  des  distinc- 
lions  en  matière  d'ol)éis8ance  passive,  ce  premier  devoir  du 
soldat  sous  les  armes.  Une  Irictoire  complète,  mais  hélas! 
horriblement  sanglante  {voyez  Jum  1848  [AfTalres  de]) 
Gom-onna  les  patriotiques  efforts  de  Tarraée  unie  avec  la 
garde  nationale.  Le  28 ,  la  circulation  était  libre  sur  tous 
les  points  de  Paris,  et  le  général  venait  noblement  re- 
mettre à  rassemblée  les  pouvoirs  diitcrétionnaires  qu'elle 
lui  avait  confiés.  Des  applaudissements  unanimes  •éclatèrent 
à  la  vue  d*un  devoir  si  dignement  rempli ,  et  l'Assemblée 
reconnaissante  nomma  alors  le  général  Cuvaignao  clief  res- 
ponsable du  pouvoir  exécutif  jusqu'au  moment  où  serait 
mise  en  vigueur  la  constitution  nouvelle  qu'elle  était  en  train 
de  faire  pour  la  France. 

Reconnaissons- le  hautement  :  Cavaignac ,  dans  ces  épou- 
Tantables  jonmées  de  Juin  1848,  a  eu  l'impérissable  gloire 
de  sauver  son  pays ,  et  Jamais  tout  ce  qui  porte  un  cœur 
vraiment  français  ne  pourra  l'oubHer. 

En  ?o>2nt  l'isolement  et  l'obscurité  qui  sont  aujourd'hui 
le  lot  du  sauveur  de  la  France,  il  semble  qu'on  serait  en 
droit  de  croire  qu'elle  ne  le  paya  que  de  la  plus  noire  in- 
gratitude. Mais  en  ce!a  on  se  tromperait  étrangement. 

Le  malheur  du  général  Cavaignac,  c'est  d'avoir  été  avant 
tout  au  pouvoir  suprême  l'incarnation  d'une  bruyante  et 
impuissante  coterie  que  pendant  dix-huit  ans  la  France 
avait  vue  revendiquer  exclusivement  l'honneur  de  repré- 
senter l'idée  de  progrès  et  de  liberté  en  ce  qui  touchait  ses 
alTaires  intérieures  et  le  sentiment  de  la  dignité  nationale  à 
l'égard  de  l'étranger  ;  qui  cependant  n'eut  pas  plutôt  été 
rendue  arbitre  des  destinées  du  pays  par  la  révolution  de 
Février,  qu'elle  renia  tout  son  passé,  donna  le  plus  complet 
démenti  aux  belles  théories  qu'elle  avait  professées  dans  les 
rangs  de  Toppositlon ,  et,  dans  ses  rapports  avec  les  puis- 
sances, se  montra  plus  humble  et  plus  obséquieuse  que  ne 
l'avait  jamais  été  le  gouvernement  qu'elle  avait  réussi  à 
renverser. 

La  France  soupirait  ardemment  après  1è  rétablissement  du 
principe  tulélaire  d'ordre  et  d'autorité.  Elle  avait  le  plus 
impérieux  besoin  de  tranquillité  et  de  sécurité;  et  aucun 
des  nombreux  concurrents  qui  sollicitaient  du  suffrage  uni- 
versel la  présidence  de  la  République,  clef  de  voUte  donnée 
par  les  l^islateurs  de  1848  à  leur  constitution ,  ne  lui  of- 
frait sous  ce  rapport  de  suffisantes  garanties.  Peut-être  à 
ce  moment,  si  M^  le  comte  de  C  ha  m  bord  n'avait  pas  cru 
que  sa  grandeur  et  sa  dignité  lui  commandaient  d'attendre 
outre  Rhin  que  la  France  s^en  vint  le  supplier  de  la  sauver 
de  l'anarchie ,  de  nombreuses  sympathies  eussent-elles  ac- 
cueilli ses  offres  de  services.  Le  représentant  d^.  grand  nom 
de  Bourbon  garda  le  silence,  et  il  n'y  eut  plus  dès  lors 
qu'une  seule  candidature  possible ,  celle  d'un  homme  en 
hutte  jusqu'au  dernier  moment  aux  mépris,  aux  insultes 
et  aux  calomnies  systématiques  de  ceux  qui  gouvernaient 
alore.  Loui  s-Napo^léon  fut  élu  président  par  six  millions 
de  voix.  La  veille  encore  inconnu  dn  plus  grand  nombre , 
il  n'avait  eu  pour  agir  sur  les  masses  que  l'impérissable 
prestige  resté  attaché  au  plus  glorieux  nom  des  temps  mo- 
dernes. Cette  formidable  majorité ,  ralliée  ainsi  tout  à  coup 
malgré  les  intrigues  des  partis,  était  une  protestation  mani- 
feste contre  les  principes  que  quelques  centaines  d'ambitieux 
essayaient  de  faire  prévaloir  depuis  huit  mois  et  qui  avalent 
eu  pour  résultat  de  suspendre  le  travail  national,  d'anéantir 
tout  commerce,  toute  industrie,  et  de  faire  mettre  auda- 
cieusement  en  question  jusqu'au  droit  sacré  de  la  propriété, 
jusqu'à  l'existence  de  la  famille  comme  base  de  la  société. 

Le  général  Cavaignac  eut  alors  le  tort  hréparaNe  de  se 
tnnir  pour  solidaire  de  la  défaite  personnelle  essuyée  dans 
«a  candidature  |>ar  ses  anciens  amis  pohtiques ,  et  de  la  i ^- 
piignance  profonde  qu'ils  inspiraient  k  l'opinion.  Un  senti- 
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mentd^rritation  qu'il  était  bien  dundle  de  ne  pà«  altriboer  au 
désappointement ,  peu  digne  de  lui  par  conséquent,  le  poussa 
A  se  ranger  ouvertement  parmi  les  adversaires  do  Président  de 
la  République,  parmi  ceux  qui  mettaient  tout  en  œuvre  pour 
rendre  impossible  ]*acooropHssemeDt  des  devoirs  que  lui 
iuiposait  la  constitution. 

A  la  suite  du  coup  d'État  du  2  décembre  1851,  le  général 
Gavaifma<: ,  arrêté  pendant  quelques  jours  par  mesure  de 
précaution ,  crut  devoir  rentrer  dans  la  vie  privée.  Dès  ce 
même  mois  de  décembre,  il  é|)Ousait  une  des  plus  riches 
hAritièrcs  de  France,  la  fille  de  M,  Odier,  ancien  pair  de 
Fk*anc«  sons  Louis-Phllippe.  Ëlu  député  de  la  Seine  au 
Cnrps  législatif  en  1852,  Il  refbsa  de  p>èter  serment  et  fut 
par  ce  fait  dérlaré  démissionnaire,  f^ea  méine^  électeure  le 
clioisirent  encore  en  1857  •  et  il  répondit  à  leur  appel  par 
la  même  fin  de  non-recevoir.  Quelques  semaines  plus  tard 
il  sncromb^til  subitement  è  une  maladie  de  ccenr,  dont  il 
soufTrait  depuis  longtemps,  le  28  octobre  1857,  dans  sa  mai- 
son de  campajsne  d  Ournes  (Sarthe).  Son  corps,  ramené  à 
Paris,  (bt  inhumé  au  cimetière  Montmartre  à  c6té  de  celui 
de  son  frère  r.Oflefroy, 

Le  général  Cavaignac  a  laissé  un  fils,  né  à  la  fin  de  18S2, 
qui  a  fait  ses  études  au  lycée  Charlcmame  et  qui  a  été  in- 
corporé dans  un  bataillon  de  mobiles  pendant  le  siège  de 
Paris. 

On  a  du  général  Cavaignac  un  mémoire  intitulé  :  De  la 
Régence  d* Alger;  note  sur  focctipa/ioii  (Paris,  1839).  Cet 
écrit ,  sagement  pensé,  contient  des  vues  ntikà  et  des  aper- 
çus éminemment  pratiques. 

CAVALCADE.  Ce  mot,  dont  l'acception  s'est  étendue 
à  toute  marche  pompeuse  de  gens  à  cheval  et  même  d'équi- 
pages, comme  on  en  voit  à  Newmarket  etàLongehamps, 
ne  s'appliquait  autrefois  qu'au  cortège  des  papes ,  soit  lors 
de  leur  intronisation ,  soit  dans  les  grandes  solennités  de 
l'église.  On  peut  voir  dans  Aimon ,  Tableau  de  la  cour  de 
Rome,  le  détail  curieux  du  cérémonial  de  ces  cavalcades. 

CAVALCADOUR  (Écuyer  ).  Ce  mot,  emprunté  à  l'es- 
pngnol  cavalgador,  indiquait  autrefois  un  écuyer  qui  en- 
seignait à  monter  à  cheval.  On  l'employa  plus  tard  à  ki  coût 
des  rois  de  France,  pour  désigner  celui  qui  avait  la  surveil- 
lance des  écuries  du  prince.  Dans  les  derniers  temps,  Técuver- 
cavalcadour  prenait  rang  après  l'écuyer-commandant  et  les 
deux  écuyers  ordinaires.  Les  almanacits  de  la  cour  peu  an- 
térieurs à  1789  n'en  mentionnent  plus  dans  la  maison  du  roi , 
mais  bien  dans  celles  de  la  reine  et  des  princesses  ses  belles- 
sœurs.  Sous  Napoléon  1^%  l'imfératriceet  les  princesses  en 
avaient  également.  A  la  Restauration,  leur  nombre  s'accrut  ; 
et  sous  Charies  X  on  en  comptait  douze,  faisant  leur  ser- 
vice par  quartier  comme  les  anciens  écuyers  ordinaires.  Ces 
fonctions  cessèrent  à  Tavénement  de  Louis-Philippe. 

CAVALCANTI  (Guido),  philosophe  et  poète  italien 
du  treizième  siècle,  naquit  à  Florence,  et  fut  l'ami  du  Dante. 
Ses  poésies,  qui  brillent  surtout  par  la  noblesse  du  style ,  se 
rattachent  pour  la  plupart  à  la  première  période  de  sa  vie, 
et  sont ,  à  ce  qu'il  parait ,  adressées  à  Mandetta ,  jeune  fille 
de  Toulouse  dont  il  s'était  épris  à  son  retour  de  San-Iago 
en  Galice,  o(i  il  était  allé  en  pèlerinage.  A  Florence,  il  épousa 
en  1266  une  flile  de  Farinata  Degli  Uberti,  chef  du  parti 
gibelin.  A  la  mort  de  celui-ci,  il  le  remplaça  et  ne  tarda 
pas  à  avmr  de  sanglants  démêlé  avec  Corso  Donati,  chef  des 
Guelfes  La  tranquillité  de  la  ville  en  ayant  été  troublée, 
la  bourgeoisie  bannit  les  meneurs  des  deux  factions.  Les 
gibelins,  notamment,  furent  exilés  à  Sarzana.  L'air  malsain 
qu'on  y  respire  fut  un  motif  pour  les  rappeler  peu  de  temps 
après.  Mais  la  aanté  de  Guido  Cavalcanti  avait  déjà  telle- 
ment souflert,  qu'il  mourut  en  ISOO.  Sa  canzone.  Donna 
mi  prega,  etc.,  qui  a  été  commentée  par  le  cardinal  Egidio 
Colonne  (Sienne,  1602  ),  est  de  toutes  ses  œuvres  celle  qui 
a  te  plus  contribué  à  sa  réputation.  Cicciaporri  a  donné  une 
4dHion  de  set  Rime  édile  ed  inedile  (Florence,  181S)^ 
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CAVALGANTI  (O'dtaniii),  autre  Florentin  qui  a 


laissé  un  nom  comme  historien,  est  auteur  d'une  Islorie 
;Sore7i^iii«  comprenant  rinterralle  de  1420  à  1452,  avec  force 
louanges  à  Tadresse  de  Côme  de  Medicis,  et  qui  a  été  d'un 
secours  fanent  à  Machiavel  conmte  source.  La  meilleure 
édition  est  celle  qu'en  a  donnée  Polidori  (2  vol.,  Florence, 
1838).  On  a  aussi  de  Giovanni  Cavalcanli  une  dissertation 
sui  Texil  et  le  retour  de  Côme  (  Délia  Carcere,  etc.)  qui  a 
été  publiée  par  Moreni  (Florence,  1820). 

CAVALGANTI  (Bartolommeo),  né  en   1503  d'une 
noble  famille  de  Florence,  combattit  tout  jeune  encore  pour 
la  défense  de  la  liberté  de  sa  patrie  contre  les  Médicis,  et 
se  distingua  non  moins  par  sa  bravoure  que  par  son  talent 
oratoire.  Après  le  meurtre  d'Alexandre  et  Télection  de  Côme 
de  Médicis,  il  se  condamna  volontairement  à  Texil,  séjourna 
pendant  quelque  temps  à  Ferrare,  comme  doit  le  faire  pré- 
sumer son  étroite  amitié  avec  Ricci  et  Pigna,  de  cette  ville , 
et  entra  ensuite  en  France  au  service  du  cardinal  Hippolyte 
d'Esté.  En  dernier  lieu  il  se  rendit  à  Rome  où  Paul  111  rem- 
ploya dans  d'importantes  afTi^res.  U  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  à  Padoue,  où  il  mourut  en  1562.  Sa  ReUo^ 
rica  (Venise,  1559)  traite  de  la  rhétorique  tout  à  fait  au 
|)oint  de  vue  des  principes  d'Aristote.  On  estime  aussi  ses 
TrcUtati  sopra  gli  oUimi  reggimenti  délie  reppublice 
antiche  e  mo(/6me( Venise,  1574;  réimprimé  aussi  dans 
les  Classici  italiani  [Milan,  1805]). 
CAVALE  9  jument ,  femelle  du  c  h  e  v  a  I. 
CAVALERIE, réunion  d'hommes  servant  à  cheval  et 
combattant,  soit  isolément,  comme  \esflanqueurs  et  les 
éclaireurs,  soit  en  troupes  appelées  sections,  pelo- 
tons, escadrons  ou  r^^imen^<.  La  nature  et  la  taille 
des  chevaux ,  leur  équipement  et  la  manière  dont  sont  ar- 
més les  cavaliers,  ont  établi,  de  tout  temps,  des  différences 
sensibles  dans  l'emploi  des  troupes  à  cheval.  Chez  les  na- 
tions sans  disciplme  et  sans  lumières,  la  cavalerie  est  la 
première  des  armes  ;  chez  celles  où  la  discipline  et  les  lu- 
mières ont  fait  des  progrès,  elle  n'est  que  la  seconde,  mais 
la  seconde  regardée  comme  nécessaire,  comme  importante, 
souvent  même  comme  décisive  :  par  conséquent ,  elle  doit 
être  portée  à  la  plus  grande  perfection  possible.  La  raison 
qui  place  la  cavalerie  en  seconde  ligne  dans  tous  nos  Etats 
de  l'Europe,  c'est  qu'une  carrière  bien  plus  vaste  y  est 
ouverte  aux   opérations   de    l'infanterie.    Celte    der- 
nière, en  effet,  propre  aux  sièges,  aux  combats,  à  toutes 
les  natures  de  pays,  demeure  toujours  la  base  principale  de 
toutes  les  opérations  miUtaires  ;  elle  pourrait  au  besoin  se 
suffire  à  elle-même,  tandis  que  la  cavalerie,  qui  n'est,  pour 
ainsi  dire,  propre  qu'à  une  seule  action,  \acharge,  et  à  un 
seul  terrain ,  ne  peut  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  se 
passer  de  la  protection  de  l'infanterie. 

Tout  en  ne  considérant  la  cavalerie  que  comme  la  se- 
conde arme,  elle  n'en  doit  pas  moins  entrer  nécessairement 
dans  la  composition  d'une  armée  bien  ordonnée,  et  sa 
juste  proportion ,  déterminée  par  la  nature  du  pays  où  l'on 
|H)rte  la  guerre  et  celle  des  armées  que  Ton  a  à  combattre , 
peut  et  doit  beaucoup  influer  sur  le  résultat  de  la  gueire. 
C'est  la  cavalerie  qui  décide  souvent  les  batailles,  soit  en 
tournant  les  ailes  de  l'ennemi ,  soit  en  enfonçant  une  partie 
de  la  ligne;  c'est  elle  qui  en  complète  les  succès  en  suivant 
l'eunemi  avec  vivacité,  en  attaquant,  en  séi)arant  ses  colon- 
nes ébranlées,  en  lui  enlevant,  enfin,  son  artillerie,  ses 
parcs,  ses  bagages,  et  en  lui  faisant  des  prisonniers.  Cest  elle 
encore  qui  protège  rinfanterie  dispersée  et  battue,  et  qui 
couvre  le»  retraites.  C'est  elle  qui  compose  les  avant-gar- 
des, qui  fait  les  courses,  qui  éclaire  la  dire(>ilon  et  les  flancs 
des  (.olonnes  de  Tannée  en  marche.  C'est  elle  enfin  qui  as- 
sure les  conununications ,  protège  l'arrivée  des  convois  et 
garaiilil  le  repos  et  la  tranquillité  <ie  Parmëe.  A  la  bataille  de 
Marengo,cinq  ou  six  cents  hommes  de  grosse  cavalerie, 
conduits  par  Kci|crmann,  Arent  mettre  bas  les  anncs  à  la 


réserve  des  grenadiers  autrichiens ,  et  la  bataille  fîit  décidée. 
Si  Napoléon  avait  eu  à  Lutzen  et  à  Bautzen  une  cavalerie  suf- 
fisante, l'Europe  eût  été  probablement  contrainte  k  dema»* 
der  la  paix. 

L'histoire  du  cheval  et  celle  de  l'équitation  se  lient 
intimement  k  celle  de  la  cavalerie.  D'après  la  Genèse,  éta 
le  temps  de  Jacob ,  l'usage  du  cheval  était  connu  dans  U  Pa- 
lestine. Au  siècle  de  Job,  il  était  habituel  chez  les  Arabes.  Isaîe 
dit  que  les  Égyptiens  passaient  pour  les  meUleura  hommet 
de  cheval  de  l'univers.  Osymandias,  si  l'on  croit  Diodore  de 
Sicile,  mena  contre  les  révoltés  de  la  Bactriane  vingt  mille 
cavaliers.  Or  cet  historien  compte  vingtrdnq  générations 
entre  Osymandias  et  Sésostris,  qui  vivait  longtemps  avairt 
le  siège  de  Troie.  Cest  à  Sésostris  que  la  plupart  des 
historiens,  sacrés  et  profanes,  rapportent  l'emploi  dans 
les  armées  d'une  cavalerie  régulière,  indépendante  des 
chariots  de  guerre;  ce  que  l'Écriture  distingue  claire- 
ment par  ces  mots  :  m  in  curribus  ethiin  equis.  Le  pre- 
mier endroit  où  Moïse  ait  parlé  avec  déteil  de  U  cavalerie 
des  Égyptiens,  c'est  dans  le  chapitre  de  V Exode  où  il  rend 
compte  du  passage  de  la  mer  Rouge  (  25U  avant  J.-C.,  ou 
seulement  1491,  selon  Bossuet).  Pharaon,  qui  les  poursui- 
vait, fut  englouti ,  dit^l ,  par  les  eaux  avec  ses  chariots  de 
guerre  et  ses  cavaliers  :  Currus  ejus  et  équités  per  médium 
maris,  ete.  L'historien  Josèphe  prétend  que  cette  armée  était 
composée  de  200,00û  fantassins,  de  50,000  cavaliers  et  de 
600  chars.  Dans  les  livres  hébreux  il  est  souvent  question 
de  l'importance  de  la  cavalerie  :  ils  emploient,  en  en  par- 
lant, l'expression  si  pittoresque  et  si  Traie  de  procella 
equltum  (tempête  de  dievaux).  Samuel,  voulant  faire  re- 
noncer les  JuiCs  au  déshr  d'avoir  un  roi,  leur  dit  :  «  Vous 
voulez  tm  roi  ;  eh  bien  !  il  vous  enlèvera  vos  en&nts  pour 
en  faire  des  soldats  ou  des  conducteurs  de  chariots  de  guerre, 
ou  des  cavaliers.  » 

Xénophon  rapporte  qull  y  avait  de  la  caralerie  cbei 
les  Grecs  àîé&  avant  la  première  guerre  de  Messéoie, 
743  ans  avant  J.-C.,  et  dit  positivement  que  Lyourgne 
distribua  l'infanterie  pesanunent  armée  en  six  parties, 
ainsi  que  la  cavalerie.  Suivant  Plutarque,  Philostéphaoa 
attribue  à  Lycurgue  l'oiiganisation  de  la  cavalerie  par 
compagnies  appelées  oulames ,  dont  chacune  était  de  cin- 
quaute  hommes,  qui  se  rangeaient  en  carré.  L'institution  de 
Lycurgue  remonte  donc  à  l'an  884  avant  l'ère  chrétienne. 
Du  temps  de  Xénophon ,  la  cavalerie  grecque  était  sur  un 
tiès-bon  pied;  mais  Pluterque  dit  qu'elle  ne  s'y  inaînlint 
pas.  P  h  il  opœ  m  en,  trouva  cette  arme  dans  le  plus  graod 
désordre  ;  heureusement  il  sut  la  relever.  Il  rendit  ses  ca- 
valiers si  robustes,  si  adroits,  si  légers,  si  prompts,  que 
toutes  les  évolutions,  tous  les  mouvements  à  droite,  à 
gauche,  ou  de  la  tête  à  la  queue,  soit  de  tous  les  escadrons 
easemble,  soit  de  clia(|uo  cavalier  seul,  se  faisaient  avec 
tent  de  promptitode  et  d'aisance  qu'on  eût  ditque  toute  cette 
cavalerie  n'était  qu'un  seul  et  même  corps  qui  se  remuait 
d'un  mouvement  libre  et  volontaire.  La  cavalerie  aehéenne 
passa  toujours  depuis  pour  une  des  meilleures  de  la  Grèce. 
Cependant  avant  les  baUilles  de  Leuctres  et  de  Mantinée, 
les  Grecs ,  en  général ,  qui  avaient  d^à  fait  de  grands  pro- 
grès dans  l'art  militaire,  ignoraient  encore  les  avantages  im- 
menses qu'olfre  l'emploi  d'une  cavalerie  instraite  et  nom- 
breuse dans  le  cours  d'une  campagne.  Il  était  réservé  à 
Ëpaminondas  de  doter  sa  patrie  de  cette  nouveUe  force. 
11  parvint  à  recniter  et  à  instruire  un  corps  de  cinq  milte  ca- 
valiers réguliers.  Cest  là ,  à  proprement  parler,  U  pcemièrB 
masse  imposante  de  cavalerie  dont  les  historiens  dignes  dt 
foi  fassent  mention.  A  partir  de  cette  époque,  on  vit  la  ca- 
valerie faire  des  progrès  notables  dans  toute  la  Grèce.  Celia 
des  Thessaliens,  habitant  un  pays  de  plaines,  se  distingua 
des  autres;  Philippe  et  son  lils  Alexandre  lui  durent 
une  grande  partie  de  leurs  succès.  La  cavalerie  personne 
était  également  très-pombreuse^  ma^is  t^n  fu(  k  même  Uo  \0r 
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g^  inu*  leé  guerres  d'AleiaiIdre  ce  qoe  Tordre  et  la  disd- 
pUne  donnent  de  supériorité  sur  le  nombre. 

Les  premiers  Romains,  pauvres  et  ayant  peu  de  chevaux, 
(Virent  nécessairement  de  très-maurais  cavaliers;  ils  igno- 
raient môme  l'utilité  et  le  véritable  emploi  de  la  cavalerie, 
car  ils  entravaient  son  action  en  la  nîèlant  à  Tinlanterie. 
Cette  méthode  leur  réussit  cependant  tant  qu'ils  n'eurent  à 
combattre  que  les  peuples  d'Italie ,  dont  la  cavalerie  n'était 
ai  meilleure  ni  plus  nombreuse  ;  mais  les  Gaulois  et  Pyr- 
rhus ayant  attaqué  Rome  avec  des  armées  bien  pourvues  de 
cavalerie,  les  Romains  apprirent  à  leurs  dépens  de  quel 
secours  peut  être  cette  arme  pour  le  gain  des  batailles.  Ils 
progressèrent  peu  cependant  dans  cette  nouvelle  voie,  et 
Rome  avait  déjà  un  ordre  de  chevaliers  qu'elle  ne  pos- 
sédait pas  encore  de  cavalerie.  Ce  ftat  dans  sa  longue  lutte 
avec  Cartbage  qu'elle  commença  à  en  sentir  le  besoin; 
et,  en  effet,  les  deux  nations  eurent  alternativement  l'avan- 
tage des  armes,  selon  que  les  cavaleries  gauloise,  espagnole 
ou  numide  coinbatth-ent  pour  Tune  ou  pour  l'autre.  Dans 
la  première  guerre  punique,  Régulus,  qui  avait  obtenu 
lies  succès  tant  qu'il  n'ïivait  eu  à  combattre  que  l'ûiranterie 
carthaginoise,  fut  vaincu ,  avec  la  moitié  de  son  armée  dé- 
truite et  Tautre  prisonnière,  le  jour  où  la  cavalerie  ennemie 
put  le  joindre  sur  un  terrain  découvert.  Lors  de  la  seconde 
guerre  punique,  An nibal  dut  presque  tous  ses  succès  à  la 
cavalerie  de  son  armée.  Les  deux  manceuvres  qu'il  ne  cessa 
d'exécuter  contre  les  Romains  se  réduisaient ,  l'une  à  em- 
ployer la  supériorité  de  sa  cavalerie  pour  tourner  leurs  ailes 
et  les  attaquer  de  revers,  l'autre  à  embusquer  un  corps  de 
troupes  qui  se  jetait  sur  les  derrières  de  l'ennemi.  Telle  fut 
sa  stratégie  au  Tésin  et  à  la  Trebbia.  Ce  fut  ainsi  qu'il  se 
maintint  pendant  treize  ans;  mais  la  cliance  tourna  aussitôt 
que  les  cavaliers  gaulois,  espagnols  et  numides,  qui  avaient 
si  longtemps  servi  sous  ses  bannières,  séduits  et  achetés 
pnr  les  Romains,  l'abandonnèrent  pour  nas.^r  m)us  les  aigles 
lie  ces  derniers.  Seipion  put  alors  porter  la  guerre  en 
Afrique. 

Polybe,  qui  conseille  de  se  pourvoh-  d'une  bonne  cava- 
lerie ,  ne  dit  rien  de  la  tactique  qu'elle  doit  suivre.  Même  si- 
l^ce  des  anciens  historiens  militaires.  Arrien  seul  conseille 
une  manœuvre  pour  prendre  l'ennemi  en  flanc  et  arrêter  ses 
attaques  ;  «  Les  Scythes,  dit-il,  seront  obligés  de  prêter  le 
/lanc  en  tournant  les  ailes.  Il  faut  que ,  dans  ce  moment, 
jiotre  cavalerie  tombe  brusquement  sur  eux  en  les  chargeant 
avec  le  sabre,  et  les  joigne  sans  s'amuser  à  tirer  de  l'arc  ou 
à  lancer  des  javelines.  » 

Rome,  après  les  guerres  puniques,  eut  deux  espèces  de 
cavalerie  :  Tune,  entièrement  composée  de  citoyens ,  resta 
attachée  aux  légions  et  (îit  toujours  médiocre;  l'autre, 
formée  par  les  contingents  que  fournissaient  les  peuples  al- 
liés ou  vaincus,  constitua  des  corps  séparés,  connus  sous 
la  dénoodnation  d'ailes.  Les  cavaleries  grecque  et  romaine 
étaient  de  deux  espèces ,  la  pesante  et  la  légère.  Dans  aucun 
des  livres  qui  traitent  de  leur  tactique,  on  ne  trouve  l'idée  si 
fausse  de  nos  temps  modernes  d'une  cavcUerie  mixte.  La 
cavalerie  pesante  fut,  selon  les  diverses  époques,  garantie 
par  de«  cuirasses  complètes,  qui  couvraient  le  corps  de 
riioname,  tandis  que  des  bandes  de  cuir,  recouvertes  de  fer, 
garantissaient  le  clieval.  Ces  cavaliers  s'appelaient  eata- 
phr actes  ou  oplites.  La  cavalerie  légère  n'avait  que  le 
casque  et  la  petite  cuirasse  de  cuir  et  de  métal.  Ces  deux 
.  espèces  de  cavalerie  avaient  encore  le  bouclier  comme 
Htme  défensive;  sa  pesanteur  et  sa  forme  variaient  suivant 
les  troupes  qui  s'en  servaient.  Les  armes  offensives  de  la 
cavalerie  pesante  étaient  la  lance,  laplque,  la  hache  et 
l'épée,  plus  ou  moins  longue,  le  javelot  et  la  masse 
d'armes,  dont  la  tête  de  fer  était  hérissée  de  pointes;  plus 
tard,  on  y  sjouta lepolgnard.  Rest  utile  de  remarquer  que, 
dans  la  cavalerie  pesante,  ou  qui  se  battait  en  ligne,  il  en 
V  avait  une  partie  qui  se  sen'ait  constamment  de  lanceSy  et 
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une  antre  qui  avait  uile  espèce  de  javelines ,  dont  les  assail- 
lants pouvaient  se  défaire  en  les  lançant,  pour  employer  en- 
suite le  sab  re  dans  Ib,  mêlée.  La  cavaterie  légère  se  servait 
des  mêmes  armes,  mais  moins  pesantes,  et,  en  outre,  de 
l'arc  et  de  la  fronde.  Les  lanciers  s'approchaient  de 
l'ennemi  avec  leurs  lances  ^  se  jetaient  sur  lui  avec  impé- 
tuosité, comme  les  Alains  et  les  Sarmates.  Les  acrobalistes 
ou  les  gens  de  traits  ne  faisaient  que  darder,  comme  les  Ar- 
méniens et  les  Parthes.  N'ayant  pas  de  lances  ni  d'autres 
armes  que  l'épée ,  ils  se  tenaient  à  la  distance  du  trait.  Danr 
Tordre  des  lanciers,  on  distinguait  les  cavaliers  qui  por- 
taient la  rondache,  et,  dans  celui  des  acrobalistes,  les  Ta- 
rentins,  qui  étaient  armés  de  javelots,  et  les  archers  à 
dieval.  Les  vrais  Tarentins  faisident  leurs  attaques  en  vol- 
tigeant autour  de  l'ennemi,  qu'ils  visaient  de  Icàn;  d'autres, 
après  avoir  lancé  leurs  tniits,  le  cliargeaient  avec  le  sajuti 
ou  bien  avec  le  javelot  qu'ils  avaient  en  réserve. 

La  cavalerie  gauloise  était  une  des  meilleures  de  celles 
qu'employa  Annlbal.  Ce  grand  capitaine  la  dressa  avec  beau- 
coup de  soin ,  pour  la  faire  combattre  en  Ugne  avec  la  cava- 
lerie espagnole ,  que  son  père ,  son  oncle  et  lui-même  avaient 
formée  sur  les  principes  et  le  modèle  de  celle  des  Grecs. 
Rientôt  les  Gaulois  acquirent  tant  d'habileté  dans  cette  arme, 
qu'ils  effacèrent  même  les  Grecs,  et  du  temps  d'Arrien  tous 
les  termes  de  manège  étaient  gaulois.  Par  leur  contact  avec  la 
cavalerie  romaine,  ils  eurent  bientôt  descataphractesoa 
hommes  armés  de  lourdes  cuirasses,  il  est  vraisemblable  que 
ces  bommes  de  fer  fhrent  ht  première  origine  des  cheva- 
liersûumoyen  âge,  car  les  Francs ,  lors  de  leur  hivasion 
dans  les  Gaules,  n'avaient  que  fort  peu  de  cavalerie.  Ils 
prirent  donc  probablement  les  habitudes  des  vaincus,  avec 
lesquels  ils  n^  firent  bientôt  qu'une  seule  et  même  nation. 
Les  Grecs  et  les  Romams  ne  connaissaient  pas  la  selle, 
qui  ne  fut  inventée  que  sous  Constantin.  Us  ne  connais- 
saient pas  davant^^e  les  et  ri  ers,  que  les  Francs  mirent  les 
premiers  en  usage.  Jnsque-là,  les  cavaliers,  à  poil  ou  pia* 
ces  sur  une  légère  couverte  de  peau  ou  d'étoffe,  avaient  les 
pieds  pendants ,  ce  qui  donnait  lieu  à  de  nombreuses  her- 
nies ,  à  des  maux  de  jambes ,  devenus  beaucoup  plus  rares 
depuis  l'usage  général  des  selles  et  des  étriers. 

Chez  les  Grecs ,  on  appelait  tagme  une  troupe  de  ca- 
valiers d'environ  400  chevaux;  cinq  tagmes  réunies  for- 
maient un  dronge  ou  2,000  chevaux,  et  trois  dronges  le 
turme.  La  dernière  des  subdivisions  était  ViU  ou  escadron, 
de  64  cavaliers.  On  partageait  rarem^t  la  cavalerie  en  phis 
petites  fractions.  La  formation  de  Vescadron  était  de  seize 
cavaliers  de  front  sur  quatre  de  profondeur  ;  mais  on  se  ran- 
geait aussi  sur  huit  de  profondeur  en  tout  sens.  La  cavalerie 
se  formait  encore  en  losange  :  on  réunissait  deux  lies  quand 
on  voulait  prendre  cette  disposition  ;  et,  comme  on  ne  pou  • 
vait  fah«  entrer  que  121  cavaliers  dans  l'ordonnance,  il  est 
probable  que  les  sept  qui  restaient,  servaientde  gardes  ou  d'es- 
corte à  l'itor^riie,  ou  bien  étaient  employés  comme  édai- 
reurs  ou  remplaçants.  Les  hitervalles  entreles  escadrons  de- 
vaient être  de  la  moitié  de  leur  front  L'action  de  la  cavalerie 
grecque  ne  pouvait  être  d'un  grand  effet  contre  une  ordon- 
nance aussi  formidable  que  la  phalange,  et  il  est  probable 
que,  tant  que  cellfr«i  n'était  point  entamée,  le  rôle  de  la 
première  se  bornait  à  combattre  la  cavalerie  opposée  et  les 
hommes  armés  à  la  légère. 

Chez  les  Romains,  la  cavalerie  était  subdivisée  en  ftirmef 
ou  compagnies  de  32  cavaliers  réunis  sous  un  même  éten- 
dard, et  commandés  par  un  décurion.  La  formation  de  la 
lé^on ,  son  ordre  de  bataille  habituel,  et  la  place  de  réserve 
qu'occupait  la  cavalerie  derrière  l'hifisnterie ,  les  amenèrent 
à  préférer  le  ftinitede32  k  VUe  de  64;  et,  en  effet, ces  petits 
escadrons  à  huit  de  firont  pouvaient  facUenent  passer  à 
travers  les  mtervalles  que  les  manipules  laissaient  entre 
eux.  Si  l'eimeini  était  ébranlé,  si  l'on  devait  le  poursuivre, 
ces  petits  esciidrons  Uisaieat,  sans  difficulté,  ce  passage  d| 
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li^ne  en  avant,  cotnine  lia  le  faiaaieBt  en  arrièi)e,  sans  eur 
GtMnbre,  si  leur  attaque  arait  échoué,  ou  si  la  cavalerie  les 
repoussait.  Quand  ia  légion  n^avait.pas  d'intervalles  entre 
ces  manipules,  eonfertis  cohoriibus,  comme  dit  César,  alors 
la  cavalerie  se  plaçait  sur  les  ailes.  Les  Grecs  donnaient  à 
leur  cavalerie  de  ligne  une  trèi^grande  .profondeur  de  rangs. 
Philippe,  qu'on  regarde  conrnie  l'inventeur  de  cet  ordre, 
adopta  le  triangle,  dont^l  dirigeait  la  pointe  vers  la  ligne 
ennemie  pour  Penfoncer,  disait-on,  plus  aisément.  L'esca- 
dron grec  ae  trouvait  ainsi. compacte  dans  tous  les  sens,  ce 
qui  était  évidemment  contraire  à  l'utile  emploi  de  la  cava- 
lerie qui  consiste  dans  la  promptitude  et  la  rapidité,  et  la 
réduisait,  en  quelque  sorte,  à  une  défensive  tout  à  fait  op- 
posée à  sa  natnre.  Dt'aillenrs,  cette  masse  solide  offrait  des 
buts  entassés  et  certains  aux  traits,  aux  javelots  et  aux  pierres 
des  cavaleries  ennemies ,  dont  les  escadrons  grecs ,  immo- 
biles ou  marchant  lentement,  ne  pouvaient  trop  éloigner  les 
eOets.  Jusqu^an  règne  d'Alexandre,  les  Grecs  maintinrent 
jexdusivement  l'ordre  profond  dans  toutes  leurs  troupes  ; 
Torganisatton  de  la  phalange  servit  de  base  à  toutes  leurs 
fonnations.  Alexandre  s'écarta  de  cette  métliode,  et  com- 
prit que  r ordre  étendu^  ou. la,  ligne,  était  le  plus  conve- 
^nableà  la  cavalerie,  celui  qui  permeilait  de. couvrir  plus  de 
terrain ,  et  de  manœuvrer  avec  plus  de  céléritéw  Ce  fut  donc 
.dans  Tordre  mince  ou  étendu  qu'il  combattit  et  vainquit  la 
ica Valérie  de  Darius,  formée  en  ordre  profond.  Plus  tard,  la 
cavalerie  do  tous  les  peuples  de  la  Grèce  adopta  l'ordre 
.étendu;  mais  elle  ne. fut  jamais  placée  que  sur  uneliaiiteur 
d'au  moins  quatre  hommes  et  non  au-dessus*  de  hait.,  Le^ 
escadrons  d'Annibal,  forts  de  soixante-qmîtreicaf allers, 
étaient  sur  quatre  rangs  formant  seize  files.  I^turmes  des 
Romains  avaient,  suivant  Yégèce ,  huit  file6Siiriqiiatre.rangs. 
Dix  turmes  fonnaSenf  une  légion  ;  les  turmés  avaient  entre 
eux  des  intervalles  égaux  à  leur  front,  A  laliataillede  Phar- 
sale,  Pompée  réunit  quatre  tunues,  afin  d'avoir  une  masse 
de  cavalerie  plus  forte  et  plus  nopabreuse;  mais  il  se  laissa 
prévenir  d^ns  l'attaque,  et  sa  cavalerie ,  supérieure  à  celle 
de  César,  ne  lui  fui  d'aucun  secours.  C'est  donc  probable- 
ment à  Pompée  que  l'on  doit  la  première  idée  de  réunir 
une  troupe  de  cavalerie  sans  intervalles ,  méthpde  que  nous 
retrouvons  enoore  dans  la  tactique  de  la  cavalerie  de  quel- 
ques peuples  dans  les  temps  modernes,  quatre  ou  cinq  es- 
cadrons, suivant  la  forcse  des  régiments,  étant  tonjours  réu- 
nis ,  et  formant  une  muraille^  d'où  est  venue  l'expression  de 
charger  en  muraiUe,  C'est  à  cette  fof te. organisation  de  la 
cavalerie  romaùie  qu'il  faut  attribuer  en  grande  partie  les 
succès  étonnants  et  constants  qui  tirent,  pendant  tant  de  siè- 
cles, la  gloh'c  du  peuplerai.    .     . 

Jusqu'à  la  translation,  du  siège  de  Tempire  à  Constantino- 
ple,  l'armée  romaine  fotla  première  dumonde.  Mais  de 
cette  ép4M|ne  date  la  idécadence  de  l'art  inilitaire  chez  ce 
peuple.  Les  dix  sièclea  qui  remplissent  hi,  période  qui  sépare 
le  dnquièoM  du  quijjBzième  siècb,  ne  spiil  qu'une  longue 
nuit  de  profondes  tÀèbrea  sillonna,  par  les  étincelles  jail- 
lissant des  rudes  coups  d'épée  des  chevaliers*  L'art  militaire 
n!était  rien,  ou  n'était  que  de  peu  d'nnporlance»  dansées 
temps  où  la  valeur  indii^iieUe  et  la  force  corporelle  étaient 
tout,  et  où  tes  actions  de.  gi^ieire,  les  batailles,  n^étaientque 
desxxnnbats  siaguUers>y  des  .duels  exécutés  avec  plus  ou 
moins  de  désordre.  Les  Francs  ayant  conquis  les.Gaules  avec 
lenr  redoutable .  Uifanterie,  car  alers.  jls  n^avaient  presque 
point  de  'Cavalerie,  cette  dernière  arme  obtmt  peu  de  faveur 
dans  l^eolMcade  leur  monarchie.  Cependant,  à  la  bataille 
de  Taibiac,  Gioviji  combattit  à  la  t6te  de  sa  cavalerie* 
Thierry  «t  son  Xrère  Clotalreavaient.de  la  cavalerie  dans  la 
bataille  qa'Sa  gagnèr^t  contre^  le  roi  de  Thuringe ,  ainsi  que 
(Théodebect  dans  aen  expédition  4'Malie,  et  Frédégonde  à 
la  bataitti  de  Soiasont  contre  Chilpéric.  A  la  bataille  de 
Tours,  l'armée  iiruiçaise  comptait  dôme  mille  cavaliers. 
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ment  que  les  Francs  admirent  dan&leurs  imnées  la  caraleriB 
gauloise ,  et  sentirent  la  nécessité  de  réunir  à  leurs  phalanges 
cette  arme,  qui  avait  toujours  eu  de  la  réputation  dans  U 
Gaule.  Alors  cette  cavalerie  n'a^t  ni  bottes  ni  armes  déto* 
sives ,  et  les  seules  armes  offensives  dont  die  (afeait  usaf^ 
étaient  le  javelot,  la  lance,  la  francisque  ou  hacheà  deox 
tranchants .  Les  cuirasses  et  l' a  r  m  u  r  e  complète  ne  servaieot 
encore  qu'aux  cliefs,  aux  princes,  aux  ducs  et  à  un  petit 
nombre  d'autres  guerriers.  Sous  Pépin,  la  cavalerie  fat  aug- 
mentée ;  sous  Cliarlemagno ,  elle  égalait  presque  nnfanterie. 
A  cette  époque,  les  cavaliers  étaient  armés  de  l'épéeet  d'une 
cotte  de  m  ai  Iles  faite  de  petits  anneaux  de  fer  entrelacé». 
Vers  la  On  de  la  seconde  race  et  le  commencement  de  U 
troisième ,  la  cavalerie  devint  la  base  presque  exclusive  tU^ 
armées  françaises ,  non  par  suite  de  calculs  militaires  ou  de 
combinaifions  de  tactique,  mais  par  une  conséquence  n^- 
cessaire  de  la  constitution  de  l'État.  On  ne  voulait  pas  rn 
confier  la  défense  ou  faire  concourir  à  sa  défense  des  gei» 
du  peuple ,  qui ,  étant  tous  serfs  et  esclaves ,  étaient  cea&h 
n'avoir  point  d'esprit  nalionaL  La  noblesse  devait  dooc 
seule  y  veiller,  comme  y  étant  exclusivement  intéressée  pour 
la  conservation  de  ses  biens  et  de  ses  lionneurs  ;  et  la  no- 
blesse ne  voulait  combattre  qu'à  cheval.  De  là  le  nom  de 
chevaliers  ou  gens  d'armes. 

Ces  dievaliers  se  rangeaient  en  bataille,  en  haie ,  sur  une 
seule  ligne,  et  ils  combattaient  corps  à  corps ,  homme  contre 
homme.  Cet  usage  se  soutint  presque  jusqu'au  seizième 
siècle,  car  c'est  à  peine  si,  dn  temps  de  Montluc  et  de  La- 
noue,  on  conunença  à  se  battre  en  escadron  ou,  comme  l'on 
disait  alors,  en  hosL  Outre  leurs  écuyers  et  pages,  les 
chevaliers  menaient  encore  à  lenr  suite  quelques  vassaui 
choisis ,  montés  sur  des  chevaux ,  mais  point  armés  de  toutes 
pièces.  Ces  cavaliers ,  qui  combattaient  séparément  les  trou- 
pes de  môme  nature,  étaient  Minés  de  haclies,  de  mas- 
ses d'ar  m  e  s ,  et  couverts  quelquefois  d'un  corselet  de  cuir 
ou  de  fer.  La  lenteor  des  marches  des  ehevaHers ,  le  temps 
dont  ils  avaient  besoin  pour  se  débrouiller,  firent  bientét 
sentir  la  nécessité  d'avoir  des  éclaireurs  pour  être  avertis  à 
l'avance  de  l'approche  de  l'ennemi.  Ces  hommes  à  cheval 
constituèrent  donc  la  première  cavalerie  légère,  et  furent 
employés  à  battre  l'estrade  en  avant  de  l'année,  à  liarceler 
l'ennemi  et  à  le  poorsuivre  dans  la  déroute  lorsqu'il  étsit 
vaincu.  £n  118S,  Louis  le  Gros ,  ayant  institué  les  commu- 
nes, tira  de  cette  milice  une  cavalerie  l(^ère ,  indépendante, 
et  qui  avait  ses  chefs  et  son  ordre  de  hataiUe  particuliers. 
Mais  jusqu'à  Charles  le  Téméraire,  qui  fit  en  1473  un  règle- 
ment militaire,   on  ne  connaissait  aucune  évolntion.  Les 
marches  des  armées  étaient  des  mouvements  processionnels  : 
on  inarcbait%comme  on  voulait,: comme  on  pouvait.  Les  co- 
lonnes d'armées  ressemblaient  à  de  grands  troupeaux  con- 
fondus. Quand  on  aenoontraitrennemt,  on  perdait  un  temps 
considérable  à  former  son  ordre  de  bataille ,  à  se  débromOer  ; 
le  premier  en  rang  devait  être  le  victorieux,  surtout  avec 
une  tactique  qui  consistait  k  pousser  droit  devant  soL  Tel 
est  le  tableau  de  la  cavalerie  au  moyen  âge. 

L'mstitution  d'une  ttrmée  permanente  par  Charles  VII 
eut  sur  la  cavalerie  une  InQuence  telle  quHI  en  résulta  ane 
véritable  révolution  dans  la  tactique  de  cette  arme.  Le  s^joor 
des  troupes  dans  les  garnisons  et  les  quartiers  pennit  de  les 
astreindre  à  un  ordre  régulier  et  constant ,  de  leur  dosner 
une  instruction  préliminaire,  de  les  hiitier  à  l'art  des  éte- 
int i  o  n  s.  Toutefois ,  la  manière  de  combattre  de  la  cavalerie 
sur  un  rang  ne  fut  pas  encore  clian^;  les  écnyers,  les  ps- 
ges,  les  varlets,  restèrent  en  seconde  ligné  atec  les  areben, 
quand  ceux-ci  n'étalent  pas  employés  comme  troupe  légère, 
soit  pour  éclairer  la  marclie  de  la  tronpe  peaanttv  soit  pour 
tourner  le  flanc  de  l'ennemi ,  tomber  sur  ses  derrières  oe  le 
poursuivre  dans  sa  défaite.  Les  honunes  armés  qui  aocom- 
pagnaient  le  chevoHer,  et  lUus  tard  Vhomwte  d'armtt, 
s'appelaient  «erpi^n^,  servants  ou  salelliies.  Cette 
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renceà  sa  personne ,  ou  cette  espèce  de  domesticité,  amena 
plus  tard,  pour  le  chevalier  on  homme  cTarmes ,  le  nom  de 
fnaiiref  qni  se  conserva  pendant  longtemps.  Sons  Louis  XIII, 
et  même  sons  Lovis  XtV ,  on  disait  un  détachement  de  tant 
de  fnaiires,  pour  dire  nn  détacliementdetant  de  cavaliers, 
La  caTalerie  fbt  partagée  alors  en  qurnie  compagnies  de 
cent  hommes.  lH>ur  faire  ce  qu'on  appela  depuis  une  lance 
fournie ,  l'homme  d^armes  devait  avoir  cinq  archers  et  un 
touiUier,  écuyer  ainsi  appelé  d'une  espèce  de  couteau  qu*n 
portait  au  cdté,et  enfin  un  page  ou  varlet.  De  cette  manière, 
chaque  compagnie  présentait  un  effectif  de  COQ  hommes,  tous 
à  cheval ,  et  les  15  compagnies  formaient  un  corps  de  9,000 
chevaux  ,sans  y  comprendre  un  nombre  de  volontaires,  qui 
regardaient  comme  une  faveur  d^ètre attachés  à  cette  nouvelle 
gendarmerie ,  et  d'y  servir,  à  leurs  dépens,  dans  Pespérance 
d'obtenir,  avec  le  temps,  une  place  de  gendarme  soldé.  Le 
nombre  des  volontaires  qui  s*attacliaient  ainsi  aux  capitaines 
et  antres  ofHciers  s'accrut  quelquefois  à  tel  point  qu'une 
con>pagnle  de  100  hommes  d'armes  compta  souvent  jusqu'à 
1  ,^00  chevaux.  Les  compagnies  avaient  pour  offlcicr  un  ca- 
pitaine, un  lieutenant,  un  enseigne  et  un  guidon,  pris  dans 
le  corps  de  la  noblesse ,  ou  que  leurs  services  avaient  ap- 
pelas à  ce  commandement  \  elles  avaient,  en  outre,  un  ma- 
réchal des  logis. 

Toutes  les  troupes  d'Infonterie  étaient  alors  années  de  pi- 
ques, de  hallebardes,  de  pcrtuisanes  et  d'épées  à  deux 
mains.  Elles  se  formaient  d'ordinaire  en  gros  bataillons 
pleins,  carrés  ou  longs.  Les  4,  G  ou  8  premiers  rangs  de  ces 
masses  d'hommes  armés  de  leurs  longues  piques ,  moitié 
horizontales,  moitié  inclinées,  onraiènt  l'aspect  d'une  re* 
c>oute  fraisée.  Si  les  gens  d'armes  enfonçaient  les  premiers 
rangs ,  les  hallebardfers ,  qui  formaient  les  rangs  suivants , 
essayaient  de  prolonger  la  résistance  en  pointant  ou  hachant 
Peiineml ,  et  les  épées  à  deux  mains  servaient  alors,  sort  à 
couper  les  jarrets  des  chevaux ,  soit  à  égorger  les  cavaliers 
démontés ,  et  que  la  lourdeur  de  leurs  armes  empêchait  de 
pouvoir  se  relever.  Cet  usage  des  armures  pesantes  était 
poussé  à  un  tel  point  qu'un  historien  contemporain  (  Corn* 
mines)  rapporte  qu'à  Foumoue,  les  valets,  voyant  plusieurs 
gens  d'armes  italiens  dt^montés ,  se  servirent  de  haches  à 
couper  du  bois  pour  briser  la  visière  de  leurs  armets  :  «  car 
bien  mal  aisez  estoient  à  tuer  (  dit-il  ),  tant  estoient  fort 
armés ,  et  ne  vis  tuer  nul  où  il  n'y  èust  trots  ou  quatre 
hommes  à  Tenviron.  » 

Louis  XI  fixa  la  lance  fournie  à  6  liommes,  Louis  XII 
à  7,  enfin  François  l*""  à  8.  Les  archers,  changeant  d'armes 
et  de  nom ,  prirent  la  lance,  Tépée  au  cOté ,  avec  une  masse 
d'armes  à  l'arçon,  et  s'appelèrent  désormais  chevau- légers. 
Mais  ce  qui  rend  cette  époque  remarquable  dans  riilstoire 
de  la  cavalerie,  c'est  rapparition  des  troupes  légères  en 
corps  séparés  et  l'emploi  constant  qu'on  en  fait;  c'est  enfin  la 
fbnnation  àesarquebusiers  àchevalpâescarabins 
ou  carabiniers  et  des  dragons,  qui  n'étaient  tous, 
plus  ou  moins,  que  de  Vinfanterie  à  cheval.  Ces  prétendus 
cavaliers  légers,  que  Montluc  appelle  quelquefois  salades  et 
NValhausen  cuirasses^  avaient  un  long  pistolet  en  place  de 
lance,  et  se  formaient  en  lourds  escadrons,  qui  ne  char- 
geaient qu'an  trot.  Ils  ressemblaient  beaucoup  plus  à  nos 
cuirassiers  modernes  qu'à  nos  chasseurs  et  à  nos  hus* 
tards.  Ils  n'avaient  reçu  le  nom  de  cavalerie  légère  que 
par  opposition  à  la  gendarmerie,  qui  était  armée  de  pied 
en  cap  :  leur  légèreté  n'était  donc  que  relative.  Quant  à  la 
véritable  cavalerie  légère,  elle  parut,  dès  son  origine,  sous 
diverses  formes  et  sous  différents  noms,  tels  qu'arcAer<, 
chevau-légers,  arquebusiers  à  cheval,  argou  Ut  s,  cara' 
bins,  estradiots,  stradiots,  enfin  cavalerie  albanaise. 
On  semblait  s*étre  entendu  dans  toute  l'Europe'potir  pres- 
crire les  feux  à  la  cavalerie  :  toutes  ces  troupes  étaient  or- 
ganisées bien  plus  pour  faire  le  coup  de  feu  que  pour 
Cliarger.  Ce  furent  les  Vénitiens  (jui  levèrent  les  premiers  de 


la  cavalerie  légère  albanaise,  montée  sur  des  chevaux 
turcs,  habillée  à  la  turque  et  se  servant  fort  adroitement 
d'une  lance  de  3'",60.  Les  stradiots  firent  beaucoup  dd 
mal  aux  Français.  Louis  XII  en  prit  2,000  à  son  service, 
lorsqu'il  marcha  contre  les  Génois;  et  cette  cavalerie  étran« 
gère  se  conserva  depuis  dans  les  armées  firançaises  jusqu'au 
règne  d'Henri  111  :  la  dernière  fois  qu'il  en  est  taXi  mention, 
c'est  à  la  bataille  de  Contras ,  où  le  duc  de  Joyeuse  en  avait 
encore  un  escadron.  Kn  Hongrie  parurent,  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  Xcs^ hussards,  qui  se  rendirent  bientôt  si  re- 
doutables, et  qui  reçurent  leur  nom  du  mot  hongrois  husz, 
qui  signifie  vingt,  parce  qu'une  ordonnance  de  cette  époque 
décida  qu'tm  homme  sur  vitigt  devait  entrer  en  campagne. 

Jusqu'au  règne  de  Louis  XI ,  les  archers  et  les  arbalé- 
triers, nommés  créquiniers,  firent  le  service  de  la  cava* 
lerie  légère.  Mais  Tinterventlon  sur  une  plus  grande  échelle 
des  armes  à  feu  fit  renoncer  à  ces  troupes  trop  mal  armées, 
qui  firent,  dès  lors,  réformées  et  incorporées  dans  les  ch&- 
vau-légers  et  les  argoulets.  Cette  nouvelle  cavalerie  se 
multiplia  progressivement  jusqu'au  règne  de  Henri  IV.  La 
cavalerie  légère  des  Espagnols  était  dans  une  proportion 
t)eaucoup  plus  forte  que  leur  gendarmerie  ;  elle  combattait 
bravement ,  nuds  à  la  manière  des  Maures.  Charles-Quint, 
le  premier,  sépara  les  archers  des  hommes  d'armes ,  et  cette 
méthode  fût  tiientôt  adoptée  par  les  autres  nations.  Henri  XI 
avait  trois  mille  cavaliers  légers  dans  son  armée  lorsqu'il 
marcha  contre  l'Allemagne.  Leur  premier  noyau  se  forma 
des  archers  de  l'ancienne  gendarmerie,  qui ,  cessant  d'être 
armés  d'arcs  et  de  flèches,  entrèrent  dans  cette  arme  sous 
le  nom  de  chevau-légers.  Il  y  avait  encore  trois  espèces  de 
cavalerie  légère,  les  arquebusiers  à  cheval,  les  argoulets 
et  les  carabins,  qui  avaient  beaucoup  d'analogie  avec  les 
dragons.  Les  argotilets, dont  il  est  fait  mention  pour  la  pre- 
mière fois  dans  les  Commentaires  de  Montluc,  ne  combat- 
taient ordinairement  qu'à  la  débandade ,  et  furent  toujours 
regardés  comme  l'espèce  de  cavalerie  légère  la  moins  utile. 
Cette  milice  parait  avoir  existé  jusqu'à  la  transformation  des 
régiments  sous  Loui^  Xlll,  où  elle  fut  incorporée.  Ses 
armes  étalent  l'épée ,  la  masse  à  l'arçon  gauche ,  avec  une 
arquebuse  longue  de  quatre-vingt  centimètres  placée  à  gauche 
dans  un  fburreau  ou  botte  de  cuir  Inrailii. 

L'augmentation  des  armes  à  feu  dans  les  armées ,  leur 
usage  plus  habituel  et  leur  emploi  étendu  jusqu'à  la  cava- 
lerie même,  durent  nécessairement  soumettre  son  ordre  de 
bataille  à  de  nouvelles  dispositions.  A  l'avènement  de  Fran- 
çois 1*%  la  gendarmerie  française  passait  pour  la  meilleure 
cavalerie  de  l'Europe;  elle  se  formait  encore ,  suivant  l'u- 
sage, en  haie  ou  sur  un  seul  rang.  La  cavalerie  allemande 
fut  la  première  à  abandonner  cet  ordre  pour  se  masser. 
Mais  Charies-Quint ,  voulant  remédier  à  un  inconvénient, 
tomba  dans  un  excès  contraire  en  faisant  un  règlement  d'a- 
près lequel  les  cavaleries  allemande  et  espagnole  durent  se 
former  sur  huit  ou  dhi  rangs.  Pour  l'attaque,  on  disposait  ces 
masses  de  manière  à  ce  qu'elles  eussent  autant  de  profon- 
deur que  de  front;  les  lanciers  étaient  aux  plumiers  rangs 
et  sur  les  côtés  des  masses ,  et  les  archers  et  arquebusiers 
se  plaçaient  derrière.  Lorsque  l'on  voulait  engager  le  combat 
ou  reconnaître  l'ennemi ,  on  envoyait  en  avant  des  cou» 
reurs,  et,  à  cet  efîTet,  on  prenait  le  dixième  homme  des  ar- 
quebusiers. L'infonterie  avait  également  ses  coureurs,  qui, 
réunis  à  ceux  de  la  cavalerie,  formaient  sur  le  devant  de 
Tarmée  un  rideau,  à  l'abri  duquel  les  masses  se  formaient  et 
se  préparaient  au  combat,  auquel  les  arquebusiers  prâu- 
daient  par  le  feu  le  phn  vif  pour  édaircir  les  rangs  ennemis 
et  les  livrer  plus  où  moins  ébranlés  à  Paction  de  la  gendar- 
merie. Aussitôt  que  i«  coml>at  était  sérieusement  en^igé,  ces 
coureurs  on  enfants  perdus  se  jetaient  sur  les  flancs  pour 
les  couvrir,  et  démasquaient  avec  célérité  le  front  de  la 
troupe  qui  se  préparait  au  choc.  La  cavalerie,  à  cetta 
époque,  n'était  point  encore  formée  en  régiments;  ellf 
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ii*étâit  âMsée  qa*en  cometiet,  compagnies  et  escadrons. 
Cette  'disposition  des  masses ,  infinimeiit  Tîcieuse ,  serait  de- 
Teniie  impraticable  si  l'artillerie  eût  été  alors  aussi  bonne, 
aussi  nombreuse  9  aussi  mobile  que  de  nos  jours.  Néan- 
moins ,  ces  masses  de  cavalerie  ayant  puissamment  con- 
tribué au  gain  des  batailles  de  Pavie  et  de  Saint-Quentin , 
où  elles  repoussèrent  la  gendarmerie  Trançaise  venant  à  elles 
sur  un  rang  y  il  s'opéra  un  grand  changement  dans  Torga- 
nisation  de  la  cavalerie  de  tous  les  États;  les  Français 
eux-mêmes  adoptèrent  la  formation  de  Charies-Qiiint,  et 
mirent  sur  huit  rangii  leurs  escadrons,  dont  les  intervalles 
fiirent  entremêlés  de  pelotons  d'infimterie.  Dès  lors,  la  ca- 
valerie ,  incapable  de  se  mouvoir  avec  vitesse ,  ne  manœuvra 
plus  qu'au  pas  et  au  petit  trot. 

La  guerre  des  Pays-Bas  amena  dans  la  tactique  de  la  ca- 
valerie une  révolution  importante,  piovoquée,  do  reste,  en 
grande  partie,  par  une  cause  étrangère  à  Tarme,  Tacddent 
qui  termina  la  vie  de  Henri  II.  Avec  l'abolition  complète  des 
tournois  qui  suivit  celte  mort ,  la  lance  devait  achever  de 
perdre  toute  fiiveur  dans  les  armées.  On  cessa  de  s'y  exer- 
cer :  bientôt  Tinfanterie  ne  fut  plus  composée  que  de  quel- 
ques rangs  de  piquiers,  doublés  ou  entremêlés  d'arquebu- 
siers. Dès  lors,  on  crut  que  le  seul  moyen  de  rétablir  Téqui- 
libre  en  faveur  de  la  cavalerie  était  de  l'armer  également 
d'armes  k  feu.  Déjà,  dans  les  conunencements  du  règne  de 
Henri  II,  on  avait  vu  pour  la  première  fois  des  dragons, 
que  l'on  pouvait  porter  plus  rapidement  sur  tel  ou  tel  point, 
dans  ces  temps  où  l'on  n'avait  point  d'idée  de  Vinfan- 
terie  légère.  Ce  fut  aussi  sous  le  même  règne  que  la 
cavalerie  se  réunit  en  escadron  ou  host;  mais  cette  ma- 
nière de  se  former  ne  présentait  alors  rien  de  bien  fixe  : 
c'était  une  ordonnance  éventuelle,  dont  la  profondeur  ne 
se  réglait  souvent  qu'au  moment  de  la  charge.  La  véritable 
origine  de  ïeseadron,  considéré  comme  unité  de  force,  ne 
remonte  pas  plus  haut  que  liOuis  Xlil. 

H  semble  qoe  l'abandon  de  la  lance  par  l'infanterie 
eût  été  une  raison  de  plus  pour  conserver  cette  arme  aux 
cavaliers.  Dans  tous  les  cas,  Us  auraient  dû  la  reprendre  le  jour 
où  rinûuiterie  adopta  l'usage  de  la  baïonnette.  .Plus  de 
Tîvadté  dans  l'impulsion,  une  arme  plus  longue  et  attei- 
gnant de  loin  le  fantassin  réduit  à  son  fusil,  qui,  avec  la 
baïonnette,  n'offhs  que  l*",  65  de  longueur,  et  la  cavalerie 
rétablissait  l'équilibre  de  force  que  la  multiplicité,  la  régu- 
larité et  la  Tivacité  des  feux  de  l'infanterie  semblaient  lui 
avoir  fait  perdre.  Malgré  ces  réflexions  si  simples  et  si 
Traies,  la  cavalerie  fut  déshéritée  de  la  lance,  qui  devait 
être  son  arme  constitutive ,  et  cette  faute ,  en  influant  d'une 
manière  Oublieuse  sur  sa  force  et  la  supériorité  qu'elle  avait 
toujours  eue ,  a  laissé  des  traces  dont  on  s'est  encore  res- 
senti dans  les  temps  modernes. 

Le  prince  de  Nassau  était  trop  grand  capitabe  pour  ne 
pas  renoncer  avec  regret  à  l'usage  de  la  gendarmerie,  mais 
il  s'y  vit  forcé  par  la  nature  du  terrain  sur  lequel  il  soute- 
nait la  guerre  contre  les  Espagnols,  terrain  fourré,  inégal, 
marécageux ,  coupé  de  digues,  de  canaux,  de  rivières.  Il 
sentit  que  cette  arme  serait  là  inutile,  superflue,  incom- 
mode même,  au  lieu  qu'il  trouverait  de  puissants  auxiliaires 
dans  les  cuirassiers,  armés  de  grands  pistolets.  Lorsque  les 
gendarmes  ou  lanciers  espagnols  chargeaient  ces  cavaliers 
allemands,  ceux-ci  les  recevaient  en  faisant  feu;  puis,  s'ou- 
vrant  rapidement,  tombaient  le  sabre  à  la  main  sur  les 
deux  flancs  de  l'ennemi.  Cette  cavalerie  reçut  le  nom  de 
cuirassiers,  de  l'usage  de  la  cuhrasse,  qu'elle  portait  pour 
arme  défensive.  On  adjoignait  à  chacun  de  ses  escadrons 
M  chevau-Ugers,  qui  prirent  le  nom  de  carabins  ou  ca- 
rabiniers, de  la  carabme  de  1*",  ao  dont  ils  étaient  armés. 
On  les  exerçait  à  charger  leur  arme  au  galop,  à  viser  et  à 
atteindre  le  but  de  dessus  leurs  chevaux  ;  ils  ne  se  servaient 
du  pistolet  que  dans  les  cas  d'urgence,  et  du  sabre  que  dans 
\^  mêlée*  Cette  cavatefie  du  prince  d'Orange  servit  bientôt 


de  modèle  à  toutes  les  cavaleries  de  rEurope.  Quaat 
retires  dont  il  est  parlé  tant  de  (ois  dans  les  mémoires  du 
seizième  siècle,  et  qui  avaient  para  en  France  pour  la  pre- 
mière fois  en  1562,  ils  se  formaient  en  gros  escadrons  de 
vingt  à  trente  rangs.  Us  s'approchaient  ainsi  de  l'eaneoil,  puis 
cliaqne  rang,  devenu  successivement  le  premier,  taisait  sa 
décharge  et  venait  ensuite  recharger  ses  armes  à  la  qœoe 
de  l'escadron.  C'est  de  là  probablement  qu'est  venue  dans  la 
cavalerie  moderne  la  manœuvre  appelée  feu  de  chaussée. 
Souvent  aussi  ils  chargeaient  en  masse  l'épée  à  la  main  et 
rien  ne  leur  résistait,  dit  Lanoue.  Ils  achevèrent  de  rainer 
dans  nos  armées  l'emploi  de  la  Unce  qu'on  appelait  la  reime 
des  armes,  mais  dont  on  ne  se  servait  pins. 

La  renaissance  des  lettres  ayant  éveillé  dans  tous  les 
esprits  un  engouement  subit  pour  les  anciens,  on  se  laissa 
soudainement  influencer  par  leurs  institutions  militaires, 
et  Vordre  profond  devint  dans  toutes  les  armes  Vordre 
dogmatique.  Ce  ne  fut  pas,  du  reste,  la  faute  de  Lanoue,  de 
Montgomery  et  de  WaUiausen ,  si  l'on  ne  s'écarta  pas  pour 
la  cavalerie  de  tous  les  inconvénients  inhérents  à  Vordre 
profond,  que  Ton  pourrait  appeler  plutôt  l'ordre  mau{/. 
En  adoptant  l'opinion  de  ces  hommes  éclairés,  on  eût 
conservé  la  lance  et  formé  la  cavalerie  en  escadrons  de 
48  à  64  houunes ,  combattant  sur  deux  rangs.  L*usage  de 
ces  petits  escadrons  adopté  dès  le  seizième  siècle  eût  conduit 
cent  dnquante  ans  plus  tôt  aux  perfectionnements  qui  ne 
s'opérèrent  que  sous  Frédéric  II.  Si  Henri  IV,  après  son 
avènement  au  trône ,  eût  eu  le  temps  de  rassembler  ses 
troupes  dans  des  camps  et  d'y  coordonner  ses  principes 
et  son  expérience ,  il  est  à  croire  qu'il  eût  donné  son  nom 
à  cette  période ,  et  qoe  Nassau ,  comme  le  dit  Walhausen, 
son  élève,  n'aurait  acquis  que  le  titre  de  restaurateur  de 
Vexercice.  Henri  IV  fut  le  premier  qui  réduisit  de  huit  rangs 
à  six  la  formation  de  la  cavalerie  en  bataille,  Maurice  et  les 
Allemands  continuèrent  à  Ui  former  sur  huit  ou  dix  rangs. 
Les  guerres  de  religion  en  France  avaient  déjà  oflert  quelques 
principes  de  perfectionnement  dans  ki  tactique.  Le  maré- 
chal de  Saint-André  fit,  avec  sa  cavalerie,  fort  inférieure 
en  nombre,  une  retraite  en  échiquier  devant  celle  du  duc 
de  Savoie. 

Nous  touchons  à  la  guerre  de  trente  ans.  GustaTe- Adol- 
phe, avant  son  débarquement  en  Allemagne,  avait, lui 
aussi ,  cédé  à  l'influence  de  son  siècle ,  à  la  manie  de  Tordre 
antique.  Mais,  ayant  à  combattre  des  armées  nombreuses 
il  chercha  bientôt  dans  la  diminution  de  la  profondeur  de  ses 
escadrons  le  moyen  d'étendre  son  front,  afin  de  rendre  moins 
facile  à  l'ennemi  la  possibilité  de  déborder  ses  flancs  et  de  le 
cerner,  premier  acheminement  à  l'ordre  mince  ou  diplogé. 
Cette  nécessité  l'amena  également  à  ne  pas  tenir  ses  troo|ics 
dans  une  ligne  contiguê,  et  à  espacer  ses  corps.  Delà  les  tu- 
tervalles.  Rangeant  son  armée  sur  deux  lignes,  il  oom|>rit 
facilement  qu'il  devait  placer  les  troupes  de  la  seconde  der- 
rière les  intervalles  de  la  première,  soit  pour  s'y  emboîter, 
soit  |>our  contenir  les  succès  de  l'ennemi ,  s'il  poursnirait 
les  débris  de  cette  première  ligne  renversée.  Ces  troupes 
battues  s'écoulaient  facilement  par  les  intervalles  de  la  se- 
conde, sans  courir  le  risque  de  la  renverser  comme  si  elle 
eût  été  rangée  troupes  derrière  troupes  :  voilà  Vé  chiquier. 
Enfin ,  il  tint  des  corps  de  troupes  derrière  chaque  Hgne 
pour  se  porter  sur  les  points  qu'il  serait  reconnu  néoessaire 
de  renforcer,  soit  pour  l'oflénsive,  soit  pour  ki  délensive  : 
Toilà  les  réserves. 

Malgré  ces  progrès  de  l'art  militaire,  progrès  inmienes 
pour  le  temps ,  Gustave- Adolplie  ne  Ait  pas  plus  noTatenr  que 
Maurice  de  Nassau.  «  Dans  les  ordres  de  bataille,  dit  le  gé- 
néral Lamarque,  sa  cavalerie  continua  à  occuper  les  ailes, 
et  l'infanterie  le  centre ,  sur  plus  ou  moins  de  profondeur. 
On  s*aborda  sur  toute  la  ligne,  et  la  victoire  fut  tocqoiin 
décidée  par  le  courage  des  soldats,  que  son  exemple  cnflam^ 
(oait.  »  Il  avait  été  de  règle  4us(|oe-là  de  placer  la  Çtnkni 
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mr  quatre,  sfx,  et  même  huit  rangs.  Gustave-Adolphe  ne 
disposa  plus  la  sienne  que  sur  trois.  Dans  les  batailles ,  la 
cavalerie  suédoise  se  formait  en  échiquier  par  corps  de  trois 
ou  quatre  escadrons  de  64  hommes  chacun,  appelés  régi- 
ments. Dans  les  intervalles,  on  mettait  des  pelotons  d'ar- 
quebusiers et  môme  des  pièces  légères.  Lorsque  Tassaillant 
éprouvait  des  pertes  et  du  désordre  par  le  feu  des  mousque- 
taires el  de  Tartilierie,  la  cavalerie  se  portait  sur  ki  le  sabre 
à  la  main,  et  le  renversait  ordinairement.  Cette  disposition 
^taitbien  calculée  par  rapport  à  la  lenteur  et  à  la  pesanteur 
de  la  cavalerie  autrichienne.  Le  roi ,  voyant  cette  cavalerie 
mieux  montée,  ordonna  à  la  sienne  de  se  précipiter  sur  elle 
le  sabre  à  la  main.  Il  aperçut  bientôt  que  plus  une  ligne  de 
cavalerie  se  porte  promptement  sur  Tennemi ,  moins  elle  a 
à  redouter  de  son  feu ,  et  le  feu  était  toujours  alors  la  pre- 
mière action  de  la  cavalerie  attaquant.  Rarement  la  cava- 
lerie impériale,  malgré  sa  profondeur,  put  résister  au  choc 
des  Suédois,  et,  en  eflet,  dans  la  cavalerie,  où  la  nature 
du  cheval  ne  permet  pas  la  cohérence  comme  dans  l'infan- 
terie, le  premier  rang  ébranlé  culbute  les  autres. 

Toutes  les  cavaleries  de  TEurope  adoptèrent  la  formation 
suédoise,  les  unes  plus  tôt,  les  autres  plus  tard.  La  cava- 
lerie fraaçaise  fut  la  première  à  se  l'approprier;  et  sous 
Louis  XUI  les  trois  rangs  étaient  devenus  sa  formation 
constitutive.  De  plus,  l'invention  française  des  batteries 
pour  armes  k  feu ,  en  ayant  rendu  Tusage  plus  sûr  et  plus 
facile,  leur  nombre  s'accrut  dans  nos  troupes  à  cheval.  £n 
1635  la  cavalerie  française  se  forma  en  régiments  à  Tinstar 
de  celle  des  AUeroands.  Les  compagnies  ou  cornettes  qui 
représentaient  encore  de  nom  Tancienne  gendarmerie,  et  les 
compagnies  de  cavalerie  et  ligne  en  furent  les  noyaux.  Ou 
vit  apparaître  jusqu'à  des  régiments  de  mousquetaires  à 
cheval  et  àejusiliers  à  cheval;  on  plaça  même  dans  les 
régiments  de  cavalerie ,  qui  n'étalent  armés  que  de  Tépée, 
du  pistolet  et  du  mousqueton,  des  compagnies  de  mousque- 
taires. Cette  cavaleiie  faisait  usage  de  son  feu  en  allant  à 
la  charge,  qu'elle  ne  fournissait  ni  avec  ordre  ni  avec  im- 
pétuosité; ses  mouvements  étaient  lents  et  lourds. 

Mais  bientôt  la  tactique  se  développe  et  grandit;  la  guerre 
devient  un  art,  auquel  Turenne,  MontecuculU,  Coudé, 
Luxembourg  et  Créqui  assignent  des  règles  par  les  exemples 
qu'ils  donnent.  Les  mouvements  des  armées  devenant  et 
plus  rapides  et  plus  multipliés,  la  cavalerie  voit  agrandir 
son  cercle  d'action;  l'mfanlerie  ayant  perfectionné  ses  feux 
et  étendu  son  front  aux  dépens  de  son  ancienne  profondeur, 
la  formation,  l'armement  et  les  évolutions  de  la  cavalerie  en 
durent  éprouver  de  grandes  modifications.  Au  quinzième 
siècle,  celte  arme  avait,  pour  ainsi  dire,  forcé  l'infanterie  à  se 
tenir  en  masse  ;  maintenant  celle-ci  reprend  une  influence  en 
sens  inverse,  et  force,  à  son  tour,  la  cavalerie  à  augmenter 
sou  front  pour  agir  avec  plus  de  rapidité.  Le  règne  de 
Louis  XIV  doit  être  considéré,  par  rapport  à  la  cavalerie, 
sous  deux  pomts  de  vue  principaux ,  celui  des  changements 
apportés  dans  sa  formation,  son  organisation  et  ses  évolutions, 
puis  celui  de  son  emploi  dans  les  opérations  de  la  guerre.  C'est 
de  la  paix  des  Pyrénées  en  1659  que  date  la  plus  grande  par- 
tie des  changements  mtérieurs  de  la  cavalerie;  jusqu'à  cette 
é|K>qne,  elle  était  restée  à  peu  de  chose  près  sur  le  pied  où 
l'avait  laissée  Louis  XIIL  L'année  1660  vit  la  suppression 
de  toutes  les  compagnies  de  gendarmes  et  de  chevau-lé- 
gers  qu'avaient  encore  conservées  jusque-là  les  princes,  les 
maréchaux  et  quelques  genlils-hommes ,  et  la  création  du 
corps  connu  sous  le  nom  de  gendarmerie ,  que  l'on  arma 
seulement  d'un  pistolet  et  d*un  sabre  ou  épée,  qui  se  por« 
tait  avec  un  baudrier.  Ce  corps,  qui  se  distingua  dans  toutes 
les  occasions,  subsista  plus  d'un  siècle,  et  ne  fut  supprimé 
qu'en  1788.  La  cuirasse  simple  avait  également  cessé  d'être  en 
usage,  excepté  pour  les  généraux,  les  princes  et  autres  chefs  ; 
un  seul  régiment  de  cavalerie ,  appelé  cuirassiers  du  roi^ 
ff^m\  consefvée.  Jl  ii  été  le  i^oyan  d^  ^ps  cuirassiers  ^ctu^, 


Jadis  on  n'avait  songé  qu'aux  armures  les  phis  pesantes  et 
les  phis  fortes  :  sous  Louis  XIV  on  tomba  dans  l'extrême  oon- 
tmre  :  on  ne  voulut  que  des  régiments  de  cavalerie  légère. 
On  en  compta  bientôt  près  de  60,  armés,  conune  la  grosse 
cavalerie,  du  sabre  ou  de  l'épée ,  d'une  paire  de  pistolets  et 
d'un  mousqueton.  Chaque  régiment  avait,  en  outre,  une  com- 
pagnie de  mousquetaires  «u  carabiniers ,  armés  de  fusils. 
Cette  cavalerie  légère  n'était,  à  proprement  parler,  que  des 
régiments  de  chevau-légers  ou  de  cavalerie  de  li^e  moins 
pesante.  U  n'y  avait  encore  que  deux  régiments  de  dra^oii5, 
mais,  Lauzun  ayant  été  nommé  colonel  général  de  cette 
arme  en  1668 ,  sa  faveur  passagère  servit  à  les  multiplier 
dans  l'unique  but  de  donner  plus  d'importance  à  la  charge 
de  son  dief  ;  en  1690,  Louis  XTV  avait  43  réghnents  de  dra- 
gons; à  sa  mort,  il  en  subsistait  encore  30,  composés  de  12 
compagnies  chacun.  La  cavalerie,  du  reste,  était  partagée 
en  régiments  de  force  inégale  :  il  y  en  avait  de  12,  de  6,  et 
même  d'un  moindre  nombre  de  compagnies  ;  l'effectif  do 
ces  dernières,  qui  d'abord  était  de  50  à  60  hommes,  fut 
bientôt  réduit  à  30  et  à  25 ,  afin  de  donner  la  fîiculté,  par  ce 
morcellement,  de  créer  un  plus  grand  nombre  de  phices  d'of- 
ficiers. L'eflectif  des  escadrons  variait  suivant  le  nombre 
des  compagnies,  ordinairement  de  3  ou  4  ;  sous  Turenne,  il 
était  de  150  hommes.  Feuquières,  qui ,  dans  ses  écrits,  s'é- 
lève, ainsi  que  Puységur,  contre  la  multiplicité  des  dra- 
gons ,  fait  remarquer  aussi  combien  la  fUblesse  des  régi- 
ments ,  composés  de  2  à  3  escadrons ,  était  contraire  à  leur 
utile  emploi ,  et  combien  cette  superfétation  d'ofliciers  était 
nuisible  aux  intérêts  de  Tarmée;  mais  ici,  comme  partout, 
comme  toujours,  la  mode,  le  flEivoritbme  et  surtout  l'intérêt 
particulier ,  l'emportaient  sur  les  meilleures  raisons  et  sur 
l'intérêt  général. 

A  cette  époque ,  la  formation  constitutive  de  la  cavalerie 
était  sur  trois  rangs,  mais,  la  perte  des  homnoes  et  des  che- 
vaux affaiblissant  des  escadrons  déjà  trop  peu  nombreux , 
il  arrivait  souvent  qu'elle  était  oliligée  de  se  former  sur  deux 
rangs  seulement.  Et  cependant,  tel  est  l'empire  de  rhabi- 
tude  et  de  la  routine  qu'on  fut  longtemps  à  s'apercevoir  de 
l'avantage  de  cette  formation  et  que  ce  ne  fut  qu'en  1757 
(en  Prusse)  et  en  1766  (en  France)  qu'on  adopta  définiti- 
vement ce  nouvel  ordre  de  bataille,  qui  est  resté  Tordre 
constitutif  moderne.  Les  évolutions  de  la  cavalerie  étaient 
toujours  lentes;  on  s'abordait  cependant  plus  souvent  qu'au- 
trefois; mais  le  choc,  quoique  plus  enlevé,  était  encore 
bien  loin  de  l'impulsion  actuelle.  On  ouvrait  toujours  la 
charge  par  le  feu  ;  mais,  après  la  décharge  d'un  ou  de  deux 
pistolets ,  on  s'attaquait  le  sabre  à  la  main.  A  l'issue  de  la 
paix  de  Nimègue  (1678),  Varmement  tt  Yéquipemenl  de 
la  cavalerie  éprouvèrent  plusieurs  modifications  successives. 
On  substitua  à  Pancien  mousqueton,  qui  était,  tout  au  plus, 
de  la  dimension  de  ces  longs  pistolets  d'arçon  en  usage  au 
seizième  siècle,  un  nouveau  mousqueton  de  1*",  30  qui, 
ne  pouvant  plus  rester  suspendu  à  la  bandoulière,  obligea 
de  recourir  à  un  ^i  ou  botte  de  cuir  attaché  à  là  selle, 
dans  lequel  on  plaçait  le  canon,  et  dont  la  crosse  était  fixée 
par  une  courroie  pour  l'empêcher  de  trop  vaciller.  Toutes 
les  troupes  de  ces  temps-là  portaient  des  baudriers;  on  y 
substitua  le  ceinturon.  Les  bottes  molles  furent  données  aux 
dragons  seulement ,  mais  le  reste  de  la  cavalerie  conserva 
les  bottes  fortes,  et  ce  ne  fut  que  longtemps  après  qu'elles 
eurent  été  abolies  dans  les  autres  armées  do  l'Europe,  que 
la  France  en  répudia  Tusage.  On  conçoit  cependant  leur  dé- 
savantage et  la  grande  supériorité  des  premières,  tant  pour 
monter  que  pour  descendre  de  clieval,  et  surtout  pour  pou- 
voir se  relever  du  champ  de  bataille  quand  on  avait  eu  sou 
cheval  tué  sous  soi  ;  mais  ici  encore  l'intérêt  personnel  dot 
capitaines,  tous  propriétaires  alors  des  compagnies,  s'oppo- 
.sait  à  une  amélioration  qui  diminuait  leurs  profits. 

L'augmentation  des  feux  de  l'infanterie  motiva  le  plus 
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son  équipement,  c\)Bt-à-iliro  U  reprise  de  1^  «uirasse 
ou  du  plastron  à  l^épreuve  do  fusil ,  «  attendu ,  dit  un  écri- 
vain de  ee  temps,  qu*aujourd^|iui  c^est  l^arme  qui  tue  la 
cavalerie.  >»  Mais,  tandis  que  Louis XIV  elles  autres  prin- 
ces en  guerre  avec  lui  introduisaient  ce  diangenient  dans 
la  constitution  de  leur»  armées ,  Quirles  XII ,  ce  roi  soldat , 
rejetait  toute  espèce  d*armes  défensives,  et,  portant  sa  ca- 
valerie en  avant,  sans  autre  défense  que  sa  confiance  dans 
sa  propre  force,  11  la  faisait  diarger  sans  feux ,  en  plciue 
carrière,  non-seulement -contre  la  cavalerie  ennemie,  mais 
il  la  lançait  encore  contre  Tinranterie,  les  batteries  et  le^ 
retranctiements.  C'est  au  génie  de  Charles  Xll  et  de 
Gustave -Adolphe  que  la  cavalerie  actuelle  doit  sa 
perfection,  car,  en  étudiant  leurs  principes,  Seydlitz  fonda 
en  Prusse  cette  école  de  cavalerie  dont,  à  quelques  modifi- 
cations près,  les  principes  servent  encore  de  base  à  Tins- 
truction  de  celle  de  toutes  les  puissauces  de  l'Europe. 

Sous  Louis  XIV,  la  place  de  la  cavalerie  était  invaiiable- 
ment  sur  les  ailes  de  Tinfanterie.  On  n'avait  pas  encore 
songé  à  organiser  le  service  de  cette  arme  do  manière  à  ce 
qu'il  fdt  à  la  fois  oiïensif  et  <léfensif,  offensif  pour  le  momeiil 
du  combat,  défensif  ou  protecteur  pour  couvrir  les  marches, 
les  campements,  les  manoeuvres.  Cette  position  de  la  cava- 
lerie sur  les  ailes  fut  la  cause  de  la  perte  de  plusieurs  ba- 
tailles, par  le  temps  précieux  souvent  nécessaire  pour  Taller 
chercher  loin  du  lieu  ou  Pon  en  avait  besoin. 

La  cavalerie,  qui  se  compactait  en  169&  de  119  régimeiils, 
dont  1  de  carabinic»^,  1  de  cuirassiers,  72  dits  de  cavalerie 
(c'est-à-dire  de  grosse  cavalerie),  2  dew hussards  et  43  de 
dragons,  fut  réduite  à  Tavénement  de  Louis  XV  (  1715}  à  72, 
dont  I  de  carabiniers,  l  de  cuirassiers,  54  de  cavalerie, 
2  de  hussards  et  14  de  dragons.  De  ce  moment  jusqu'à  la 
fin  de  la  guerre  de  sept  ans ,  cette  arme  éprouva  peu  de 
cliaiigemeats  dans  son  ordre  de  bataille.  Des  évolutions 
étaient  mieux  combinées,  sans  doute;  mais  leur  exécution 
était  toujours  rendue  lourde  et  itesante  par  le  maintien  de  la 
formation  sur  trois  rangs.  Quant  à  son  équipement,  il  souf- 
frit quelques  modifications  plus  ou  moins  importantes, 
telles  que  la  substitution  du  gilet  de  bufile  à  la  cuirasse  et 
Tadoption  du  chapeau  avec  une  calotte  ou  croix  de  fer.  Plus 
tard,  les  dragons  prirent  le  casque  à  la  place  de  leurs  an- 
ciens bonnets.  En  1730,  le  cadre  de  la  cavalerie  fut  légère- 
ment augmenté  et  porté  à  74  régiments,  ou  à  201  escadrous, 
donnant  en  tout  33,944  hommes,  officiers  compris  ;  mais, 
dix  ans  plus  tard ,  lors  <)e  la  gnerre  de  1 740 ,  le  maréchal  de 
Saxe  ayant  pris  le  commandement  de  Parmée  de  Flandre, 
elle  reçut  une  nouvelle  augmentation  de  plusieurs  régiments 
de  cavalerie,  de  hussards  et  de  corps  francs.  De  ce  moment, 
uue  nouvelle  lumière  jaillit  du  sein  des  ténèbres.  Ces  com- 
pamiies  franches,  ainsi  que  les  régiments  de  cavalerie  légère, 
acquirent  une  tout  autre  importance  et  une  nouvelle  acti- 
vité ,  et  devinrent  véritablement  la  longue  vue  du  général 
en  chef.  Jusqu'à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle  en  1748,  la  ca- 
valerie, en  général,  continua  de  se  distinguer ,  mais  ce  fut 
plutôt  par  son  courage  que  par  sa  tactique.  A  la  bataille  de 
F  on  te  no  y,  en  1745,  la  cavalerie,  ayant  été  lancée  avec 
une  impulsion  jusque  alors  inconnue  contre  la  formidable 
colonne  du  duc  de  CumberUmd,  avait  vu  toutes  ses  attaques 
repoussées,  malgré  des  chocs  nombreux  et  bien  exécutés , 
lorsqu'on  s'avisa  de  faire  avancer  les  seules  quatre  pièces  de 
canon  que  l'on  eût  en  réserve,  et  de  les  employer  à  battre  en 
brèche  cette  cotonne,  qui  dut  céder,  dès  lors,  à  une  nouvelle 
attaque  de  notre  cavalerie.  Il  semble  que,  dès  ce  moment, 
on  dut  sentir  la  nécessité  de  créerl'artillerie  à  cheval; 
cependant  cet  auxiliaire  puissant  de  la  cavalerie  ne  parut 
pour  la  première  fois  que  près  de  vingt  ans  plus  tard , 
en  1762,  au  combat  de  Reicbenbach. 

Ici  commence  véritablement  l'ère  de  la  cavalerie.  Brisant 
les  entraves  où  elle  avait  été  retenue  jusque-là,  elle  prend 
enfin  Petsor,  et,  réglée  |>ar  des  hommes  habiles ,  employée 


par  un  homme  de  génie  (Frédérie  II  )>  elle  s'élève  josqu^au 
rôle  sublime  et  si  rarement  compris  qui  lui  appartient  dans, 
les  opérations  de  la  guerre.  La  cavalerie  prussienne  sert,  à 
peu  près,  de  type  à  toutes  celles  des  peuples  et  des  temps  mo- 
dernes. En  succédant  à  son  père,  Fr^éric  trouva  une  $uperl)e 
armée  et  une  cavalerie  composée  de  60  escadrons  de  grosse 
cavalerie,  45  escadrons  de  cavalerie  légère ,  6  de  hussardit. 
Cependant  elle  était  loin  d'égaler  la  perfection  de  l'infanterk. 
Pesante,  sans  ensemble,  montant  mal  à  cheval,  n'ayant  pas 
de  confiance  en  elle-même,  elle  était  composée  de  tits- 
grands  hommes  portés  par  d'énormes  clievaux,  ce  qui  a  fait 
dire  à  Frédéric  dans  ses  mémoires,  que  c'étaient  des  co- 
losses sur  des  éléphants.  Ils  ne  savaient  ni  manœuvrer,  ni 
conduire  leurs  chevaux  ;  mais  ils  excellaient  à  vernir  leur 
bride ,  leur  selle,  leurs  bottes ,  et  à  tresser  les  crins  de  leurs 
montures  avec  des  rubans.  La  conduite  de  cette  cavalerie  à 
la  bataille  de  Moiwitz,  qui  eût  été  perdue  pour  la  Prusse 
sans  la  bonne  tenue  de  l'infanterie,  n'était  pas  propre  à  ra- 
mener Frédéric  de  ses  préventions.  Quelque  temps  après, 
cette  arme  lava,  en  partie,  son  affront  à  la  bataille  de  Czar- 
lau  (17  mai  1742),  en  culbutant  la  gauche  de  l'armée  autri- 
chienne ,  action  qui  prépara  la  victoire.  Deux  ans  après  (  le 
13  août  1744),  s'ouvrit  la  seconde  guerre  de  SUésie,  cam- 
{)agne  assez  malheureuse  par  ses  résultats  pour  les  desseins 
de  Frédéric,  mais  qui  ne  fut  pas  entièrement  perdue,  du 
moins,  pour  sa  cavalerie.  Ce  grand  homme,  qui  savait 
mettre  à  profit  jusqu'à  ses  revers ,  apprit  à  ses  hussards , 
dans  les  fréquentes  escarmouches  qu'il  eut  à  soutenir,  à  ne 
point  imiter  les  Hongrois  en  combattant  à  la  débandade  ou 
isolément,  mais  à  se  former  et  à  se  tenir  toujours  ensemble,  . 
soit  pour  opérer  l'attaque,  soit  pour  la  repousser;  et  c'est 
à  cette  métliode  que  les  hussards  prussiens  durent  longtemps 
leurs  succès  et  leur  ascendant  sur  la  cavalerie  légère  autri- 
chienne. Mais  c'est  la  bataille  de  Hohenfriedl)erg  (  4  juin 
1745  )  qui  peut  être  considérée  comme  ré|)oque  à  partir  de 
laquelle  la  cavalerie  prussienne  acquit  une  supériorité  in- 
contestable d'Impulsion,  à  laquelle  elle  joignit  bientôt  celle 
de  la  science  et  de  la  rapidité  des  manœuvres.  Dans  cette 
bataille,  le  régiment  de  dragons  d'Anspach-Bayreuth  (de- 
venu dragons  de  la  reine  en  1806)  culbuta  21  bataillons  au* 
tridiieus ,  fit  4,000  prisonniers,  et  s^empara  de  66  drapeaux 
et  de  5  pièces  de  canon.  Trois  mois  plus  tard  (  30  8e|>- 
tembre),  à  la  bataille  de  Sohv,  la  cavalerie  sauva  l'ar- 
mée prussienne,  surprise  dans  son  camp,  par  la  rapidité 
avec  laquelle  elle  se  porta  sur  l'aile  gauclie  autrichieoDe 
pour  donner  le  temps  à  Frédéric  d'achever  son  cliangement 
de  front  à  droite  et  d'aller  se  placer  parallèlement  à  Penneoii, 
qui  menaçait  son  flanc  droiL  Enfin,  le  15  décembre  suivant, 
elle  profita  d*un  faux  mouvement  de  l'infanterie  saxone 
pour  déterminer  le  succès  de  la  bataille  de  Kesselsdorf ,  la 
dernière  de  la  guerre  de  Silésie. 

L'œuvre  de  la  réforme  avait  été  conunencée  par  Teipé- 
rience  et  la  confiance  en  elle-même  que  la  cavalerie  prus- 
sienne avait  acquises  dans  cette  guerre  ;  mais  Frédéric  sen- 
tait qu'elle  ne  pouvait  s'achever  que  par  le  concours  d'une 
bonne  instruction  de  détail.  Cest  ce  dont  U  s'empressa  de 
s'occuper  aussitôt  après  la  conclusion  de  la  paix.  L'équita- 
tlon  avait  été  négligée.  Seydlitz  s'en  occupa.  Il  y  eut  des 
écuyers  dans  les  régiments  et  des  manèges  dans  les  garni- 
sons. On  apprit  aux  troupes  à  rompre  et  à  se  former  avec  la 
plus  grande  célérité,  sans  nuire  à  l'ensemble.  On  exerça  les 
cavaliers  sur  tous  les  terrains.  Les  régiments  furent  divisés 
en  escadrons  et  en  pelotons,  et  ceux-ci  en  sections  par  4  et 
par  2.  La  force  de  l'escadron  fut  de  172  hommes,  y  compris 
la  reserve;  les  régiments  furent  formés  à  5  escadrons,  ceux 
des  troupes  légères  et  des  dragons  (ces  denuers  au  nomore 
de  2  )  furent  portés  à  lO  escadrons,  partagés  en  2  portions 
de  5  escadrons  cliacune,  appelés  bataillons^  et  «es  bataillons, 
furent  rangés  en  muraille,  avec  un  intervalle  plus  on 
moins  grand  entre  eut.  Les  Français  avaient  «lors  deux  n%- 
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ttières  Je  chai-ger,  en  mutaille  et  au  trot ,  ou  bien  en 
fourragew's  et  au  galop.  La  cavalerie  prussienne  conserva 
CCS  deux  manières,  avec  cette  difTérence  toutefois  qu*clle 
exécuta  toujours  la  première  en  pleine  carrière,  les  allures 
s^augmentant  progressivement  à  mesure  que  Ton  approchait 
de  Pennemi.  La  cliarg»  eu  fd^irrageurs  par  ligne  ou  portion 
de  ligne ,  espèce  de  désordre  coordonné  ou  régulier,  fut 
exclusivement  réser^'ée  pour  ]>oursuîvre  Tennemi  battu  et 
pour  rempècher  de  se  rallier.  LMiabitude  du  feu  en  chargeant 
Tut  abolie;  celui  des  pistolets  resta  bxxtl  flanqueurs  et  aux 
éclaireurs ,  ainsi  qu^aux  troupes  chargeant  en  fourrageurs. 
Le  mousqueton  et  la  carabine  furent  réservés  pour  les  cas 
de  surprise.de  la  cavalerie  dans  ses  cantonnements ,  ou  pour 
quelques  occurrences  fort  rares  où  la  cavalerie,  abandonnée 
à  elle-même,  peut  avoir  besoin  d*uu  simulacre  de  feu  d'in- 
fanterie pour  passer  ou  repasser  \m  pont  ou  un  détilé.  Cet 
exemple  entraîna  plus  tard  tous  les  {Hïuples  de  TEurope.  En 
terrain  uni ,  les  intervalles  entre  les  escadrons  lurent  pros- 
crits ;  chaque  régiment  était  pour  lui  en  muraille ,  il  n*y  avait 
dMntervalle  qu'entre  les  régiments,  et  le  développement  de 
la  position  à  garder  en  déterminait  Touvciture. 

C'est  dans  cette  vue  que  les  lignes  de  cavalerie  furent  Ir- 
révocablement fixées  en  échiquier.  On  s*appliqua,  en  outre, 
à  former  des  appuis  ou  flancs  artificiels  à  toute  cavalerie 
8*avançant  hors  de  la  ligne  ou  y  restant  sans  appuis  naturels. 
Pour  cet  effet ,  on  plaça  derrière  chaque  aile  de  cavalerie 
5  ou  10  escadrons  de  hussards  ou  de  dragons  en  colonne 
par  pelotons,  ceux  de  Taiie  droite  ayant  la  gauche  en  tête, 
ceux  de  la  gauche  rompus  sur  la  droite,  afin  de  pouvoir, 
si  romemi  voulait  tourner  une  de  ces  ailes ,  s'y  former  en 
crochet  dans  Tordre  naturel  par  de  simples  conversions,  ou 
bien  être  en  mesure  de  prolonger  Taile  à  laquelle  ces  esca- 
drons sont  attachés,  en  se  déployant  en  dehors  de  la  tête  de 
leurs  colonnes  respectives. 

L'attaque  et  la  retraite  en  échelon  devinrent  nonnalcs 
comme  moyen  do  suppléer  au  défaut  accidentel  d^une  ré- 
serve, remplacée  alors  par  les  régiments  ou  escadrons  refu- 
sés et  non  engagés.  L^alignemcnt  des  cavaliers  qui  jusque-là 
avait  été  sur  le  centre,  fut  fixé  pour  toujours  à  droite,  à 
moins  d^m  commandement  contraire.  L'alignement  sur  le 
centre ,  par  la  double  pression  des  deux  ailes  de  la  troupe 
sur  ce  point  d'alignement,  pouvait  souvent  la  faire  crever, 
au  lieu  que  sur  la  droite  ou  sur  la  gauche  il  n^y  a  qu'une  pre.<- 
sion  dont  le  guide ,  avec  quelque  habitude ,  peut  éviter  les 
incon>énicnts.  On  sent  bien  que  cet  ensemble  d'évolutions  et 
leur  bonne  exécution  no  furent  pas  obtenu*;  en  quelques  ins- 
tants, mais  telle  était  l'instruction  delà  cavalerie  prussienne  en 
1756,  au  commencement  de  la  guerre  de  sept  ans.  Cette 
cavalerie  était  armée  d*un  sabre ,  d'un  paire  de  pistolets  et 
d'un  mousqueton.  La  grosse  cavalerie  avait  conservé  le  plas- 
tron ,  qui  finit  bientôt  par  disparaître  quand  on  eut  senti 
que  la  célérité  dans  le  choc  et  l'impulsion  était  la  meilleure 
arme  défensive  de  la  cavalerie,  et  qu'on  eut  remarqué,  en 
outre,  que  les  dragons  qui  n'avaient  point  de  plastron ,  n*é- 
prouvaient  cependant  pas  plus  de  perles  que  les  autres. 

A  la  mort  de  Seydijtz  arrivée  en  1774 ,  la  cavalerie  pnis- 
sienne  était  parvenue  à  son  apogée;  on  accourait  de  toutes 
les  parties  de  l'Europe  pour  assister  à  ses  manœuvres,  mais 
ces  pèlerinages  nnlîlaires  ne  tournaient  pas  toujours  au  profil 
des  visiteurs.  Bien  plus,  Seydlitz,  sur  ses  vieux  jours ,  s^é- 
taît  laissé  aller  à  la  petite  vanité  de  séduire  ses  hôtes,  et  avait 
tourné  tout  à  fait  à  Vimpossible.  Aussi  ce  qui  frappait  le 
plus  ces  i>èlerins  militaires  et  ce  qu'ils  s^empressaient  de  rap- 
porter dans  leur  pays,  n'était-il  guère  capable  d'enlever  à 
la  cavalerie  prussienne  le  secret  de  sa  force.  Les  généraux 
qui  siiccétlèrent  à  Seydiitz,  et  qui  ne  furent  guère  que  sa 
petite  monnaie,  se  jetèrent  sérieusement  et  de  propos  dé- 
libéré dans  celte  route  fatale  ;  ils  ne  firent  que  singer  et  co- 
pier servilement  les  fautes  tlu  grand  homme.  Il  en  résulta 
qa*au  comiuencemeot  de  la  i^uerre  de  1806  la  cavalerie 


prussienne  était  trop  instruite  dans  Iqs  détails  difficiles  et  pus 
assez  dans  le  service  de  campagne.  Aussi,  après  la  paix  de 
Tilsitt,  le  cabinet  de  Berlin  ordonna-t-il  la  rédaction  d'un 
nouveau  règlement ,  dont  le  rot  fixa  lui-même  les  éléments. 
Ce  règlement  très-simple  permit  bientôt  à  la  Prusse  de  r^ 
parer  ses  pertes  dans  les  campagnes  de  1313,  1814,  et  1815. 

Les  cavaleries  autricliienne,  allemande  et  même  anglaise 
se  sont  toutes  rapprochées,  à  de  légères  modifications  près, 
des  principes  de  la  cavalerie  de  Frédéric.  La  cavalerie  fran- 
çaise fit  toujours  école  à  part  Dans  ce  pays,  si  ardent  à 
inventer,  si  lent  à  utiliser  les  inventions  des  autres,  le  mou- 
vement d'amélioration  Uii  moins  prompt  que  imrtout  ail- 
leurs ;  les  principes  de  Seydiitz,  sanctionnés  par  la  victoire , 
étaient  déjà  plus  ou  moins  répandus,  toutes  les  autres  ar- 
mées de  TEurope  en  essayaient,  avec  plus  ou  moins  de 
succès,  Tapplication,  que  la  cavalerie  française  sisolait  en- 
core de  l'impulsion  générale.  On  discutait  ailleurs  sur  ce  qui 
était  le  plus  militairement  utile;  en  France  on  cherchait  ce 
qui  était  le  plus  avantageux  à  l'ambition  des  favoris.  Point 
de  base  fixe ,  point  d'organisation  stalile ,  des  changements 
à  perte  de  vue,  des  régiments  à  4,  à  3,  à  2  escadrons ,  des 
escadrons  à  4 ,  à  3 ,  à  2 ,  à  une  compagnie ,  de  petits  régi- 
ments, de  minimes  compagnies  ;  beaucoup  d'officiers,  beau- 
coup de  grades,  et  en  résultat  très-peu  de  cavaliers,  et 
impossibilité  de  fonner  de  bons  officiers.  Les  nombreux  mi- 
nistres de  la  guerre  qui  se  succédèrent  depuis  la  paix  de  1762 
jiisqu^en  1792,  quelque  bonnes  que  fussent  leurs  idées, 
leurs  intentions,  durent  constamment  céder  soit  aux  préten- 
tions des  privilégiés ,  soit  aux  exigences  économiques  d*un 
trésor  toujours  obéré.  M.  de  Clioiseul,  à  la  paix,  réforma 
plusieurs  régiments  de  cavalerie  et  en  incorpora  27  ;  leur 
nombre  se  trouva  ainsi  réduit  à  35,  dont  les  régiments  de 
hussards  prirent  les  derniers  numéros.  Tous  les  régiments 
furent  portés  à  4  escadrons  de  deux  compagnies,  les  com- 
pagnies composées  de  51  hommes,  sous-ofTlciers  compris, 
commandées  par  3  officiers.  L^organisatîon  des  dragons,  au 
nombre  de  17  régiments ,  resta  la  môme  :  seulement  la  force 
des  compagnies  n'était  plus  que  de  46  hommes,  dont  30  mon- 
tés. Les  régiments  de  hussards  furent  réduits  à  H  compagnies 
de  25  hommes  chacune,  dont  10  hommes  montés.  M.  de 
'  iMonteynard,  qui  succéda  à  M.  de  Choiseul,  changea  l'orga- 
nisation de  son  prédécesseur,  et  réduisit  les  régiments  de 
cavalerie  à  3  escadrons ,  composés  chacun  de  4  compagnies 
de  36  hommes.  Les  hussards  restèrent  divisés  en  8  com- 
pagnies ou  4  escadrons.  Les  dragons  furent  également  ré- 
duits à  3  escadrons,  chacun  de  4  compagnies  de  32  hommes. 

En  1776,  M.  de  Saint-Germain  voulut  établir  en  France 
l'oi-dre  qui  régnait  dans  les  armées  étrangères  ;  11  conçut 
le  dessein  de  former  de  gros  régiments  composés  de  fortes 
compagnies,  et  de  n^y  mauitcnir  que  le  nombre  d'officiers 
indispensable;  mais  sa  bonne  volonté  ne  lui  attira  que  des 
persécutions  et  de  l'ingratitude.  11  garda  24  régiments  de 
cavalerie,  en  eu  retrandiant  les  hussards  ;  les  autres  furent 
incorpores  dans  les  dragons,  qui  furent  également  portés 
à  24  régiments.  Les  régiments  de  toutes  armes  reçurent  la 
même  organisation ,  5  escadrons  de  158  hommes,  tout  com- 
pns,  commandés  par  6  officiers,  et  un  escadron  auxiliaire 
ou  de  dépôt  ayant  le  môme  nombre  d'ofîiciers,  mais  ne  de- 
vant servir  qu'en  temps  de  guerre  comme  cadre ,  pour  y 
verser  les  recrues  nécessaires  au  régiment,  et  dont  le  gou- 
vernement, selon  les  circonstances,  déterminerait  le  nombre. 
En  1779,  M.  de  Montliarrey  apporta  de  nouveaux  change- 
ments dans  la  cavalerie.  L'escadron  auxiliaire  fut  supprimé. 
Les  régiments  de  cavalerie  forent  réduits  à  4  escadrons. 
Les  24  escadrons  en  sus  furent  lorniés  en  6  régiments  de 
chevau-légers.  Les  24  escadrons  retirés  aux  dragons  for- 
mèrent les  six  premiers  régiments  de  chasseurs,  qui 
prirent  rang  dans  l'armée  française.  Les  hussards  conser- 
vèrent leur  organisation  à  5  escadrons.  Sous  M.  de  Ségur, 
une  ordonnance  du  25  juillet  1764  apporta  également  det* 
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modifications  k  t'organisatioti  de  son  prédécessenr.  Tous  les 
régiments  restèrent  bien  composés  du  même  nombre  d'es- 
cadrons, mais  ceux-ci  reçurent  un  nouvel  eflectif  :  en  temps 
de  paix,  il  était  de  104  hommes,  sous-ofBders  compris, 
commandés  par  6  ofRciers  ;  mais  en  temps  de  guerre,  Tes- 
cadron  ou  compagnie  devait  être  augmentée  de  64  hom- 
mes, dont  \2  k  pied  et  un  trompette,  ce  qui  portait  Pes- 
cadron  sur  pied  de  guerre  à  IWectir  de  169  hommes.  Sous 
M.  de  Brienne,  une  ordonnance  du  17  mars  17S8  opéra  un 
nouveau  remaniement  de  la  cavalerie.  On  supprima  les  ré- 
giments de  chevau-légers ,  qu*on  incorpora  dans  les  hus- 
sards et  dans  les  chasseurs.  Les  régiments,  qui  avaient  été 
jusqu'alors  de  4  escadrons ,  (Virent  réduits  k  8 ,  chacun  de 
deux  compagnies,  sous  le  commandement  d'un  chef  d'es- 
cadron. Le  pied  de  paix  de  la  compagnie,  commandée  par  3 
officiers,  tut  fixé  à  76  cavaliers ,  y  compris  les  sous-ofQ- 
ciers;  mais  elle  avait,  en  outre,  2  cavaliers,  l  trompette,  le 
maréchal-fer rant  et  1  enfant  de  trou;ie  à  pied  ;  son  effectif 
en  temps  de  guerre  devait  être  augmenté  de  13  cavaliers 
montés,  pour  former  un  dépôt.  Les  régiments  de  dragons , 
qui  étaient  au  nombre  de  24,  furent  réduits  à  18,  les  autres 
passèrent  dans  les  chasseurs.  Par  ordonnance  du  1*' 
avril  1791 ,  la  compagnie  des  régiments  de  troupes  à  clieval 
fut  portée  à  8&  hommes,  au  moyen  de  quoi  la  force  d*un 
régiment  de  3  escadrons  fut  de  547  hommes,  au  lieu 
de  438,  et  celle  d*on  régiment  de  4  escadrons ,  de  724 ,  au 
lieu  de  580.  A  cette  époque,  les  régiments  de  cavalerie  et 
de  dragons  furent  fixés  à  3  escadrons  et  ceux  de  chas- 
seurs et  de  hussards  à  4.  En  1791,  3  nouveaux  régi- 
ments de  cavalerie  furent  successivement  créés  et  en  por- 
tèrent le  nombre  total  k  26.  Au  commencement  de  la 
guerre  de  1792,  la  cavalerie  française  se  composait  de  2  ré- 
giments de  carabiniers  à  4  escadrons,  26  de  grosse  cava- 
lerie à  3,  18  de  dragons  à  3,  12  de  chasseurs  à  4,  6  de 
hussards  à  4  :  total  74  régiments,  212  escadrons,  24,068  ca- 
valiers et  dragons,  et  13,032  cliasseurs  et  hussards,  total 
37,100  sabres. 

L'ordonnance  de  1766  avait  déjà  de  grands  avantages 
sur  oelle  de  1755.  L'exemple  de  la  Prusse  n'avait  pas  été 
perdu.  En  1776,  M.  de  Saint-Germaûi  en  fit  rédiger  une 
nouvelle  remplie  d'erreurs.  Celle  qui  parut  le  20  mai  1788, 
contient  beaucoup  d'améliorations  véritables.  On  y  apprend 
aux  troupes  k  se  servir  de  leurs  armes  ;  on  y  introduit  de 
fréquents  exercices  è  la  cible,  k  pied  et  à  cheval.  En  1789, 
on  apporta  encore  quelqties  changements  à  l'ordonnance 
de  1788.  Le  plus  important  fut  la  substitution  défim'tive 
des  mouvements  par  quatre  et  par  deux  à  ceux  par  trois 
ci  par  files.  M.  du  Portail ,  en  1791 ,  fit  revoir  l'instruction 
des  troupes  à  cheval,  et  cette  nouvelle  ordonnance  devait 
être  publiée  en  1792.  Les  planches  qui  accompagnaient 
Touvrage  étaient  du  marquis  d'Auticliamp.  Il  émigra  et  les 
troubles  de  1791  et  1792  empèclièrent  la  rédaction  de  l'or- 
donnance. La  cavalerie  fîrançaise  continua  à  suivre  les  ins- 
tructions de  1788  et  1789.  Guidée  par  elles,  elle  partagea  la 
gloire  immortelle  de  nos  armées,  de  1792  à  1805.  Ma^ré  la 
défectuosité  des  ordonnances  que  nous  venons  d'énumérer, 
fintelligence  des  Français  y  suppléa  d'une  telle  manière  que 
la  cavalerie  fï^nçaise  etécutait  les  mouvements  les  plus 
difficiles  avec  beaucoup  d'aplomb,  ce  qu'elle  devait  à  la 
perfection  de  son  mstruction  individuelle.  Dans  son  voyage 
de  France,  en  1784,  le  prince  Henn  de  Prusse,  frère  de 
Frédéric  II ,  ayant  tu  manoeuvrer  la  gendarmerie ,  ne  put 
s'empêclier  de  dire  :  Cest  trop. 

Au  commencement  de  la  guerre  de  1792,  nous  avons  vu 
la  cavalerie  française  oflHr  à  peine  un  effectif  de  37,100 
aabre5,  avec  lequel,  réparti  même  entre  plusieurs  armées, 
il  lui  fallait  descendre  dans  la  lice  pour  lutter  contre  des 
puissances  dont  la  cavalerie  lui  était  infiniment  supérieure. 
Ainsi  la  prussienne  comptait  238  escadrons,  l'autrichienne 


bavaroise,  saxonne,  napolitaine,  clés  cercles,  été.,  200  :  foUl 
819,  qui,  à  raison  de  120  hommes,  l'un  portant  l'antre, 
donnait  un  effectif  de  98,280  sabres,  disproportion  ef- 
frayante. Et  tandis  que  l'Europe  entière  pouvait  coDcourir  à 
la  remonte  de  cette  cavalerie  et  satisfaire  à  tous  ses  besoins, 
hi  France,  dans  ces  premières  années,  abandonnée  à  ses 
seules  ressources,  devait  bientôt  finir  par  ne  pouvoir  pins 
sultire  k  l'entretien  même  de  son  faible  eflectif,  si  la  Tictoire 
ne  se  chargeait  bientôt  d'y  contribuer  abondamment  Et, 
en  efTct,  les  convois,  les  parcs,  PartiUerie,  devaient  absor- 
ber d'autant  plus  facilement  les  ressources  chevaUnes  de  la 
France  que  le  mode  de  réquisition  qui  les  enlevait  aux  pro- 
priétaires, s'emparait  de  l'avenir  en  même  temps  que  da 
présent,  n'épargnant  ni  le  sexe  ni  Page,  et  jalonnait  inuti- 
lement de  cadavres  de  chevaux  les  routes  qui  conduisaient 
à  l'armée.  Ajoutons,  en  outre,  que  la  Vendée  et  les*<)éparte- 
ments  adjacents  se  refusaient  encore  à  concourir  aux  efTorts 
du  gouvernement. 

De  1791  à  1798,  de  nombreux  corps  de  troopes  légères 
fhrent  créés  en  France  ;  mais  on  s'aperçut  bientôt  que  Ton 
ne  supplée  pas  par  le  nombre  à  l'instruction  de  détail  et  d'en- 
semble, et  l'on  se  bAta  d'incorporer  ces  corps  de  nouvelles 
levées  dans  les  régiments  où  il  restait  encore  une  tradttioo 
d'instruction.  Au  commencement  de  Tan  ii  (octobre  1793), 
la  cavalerie  française  se  composait  de  2  régiments  de  cara- 
bûiiers ,  de  27  de  grosse  cavalerie,  20  régiments  de  dragons, 
23  de  chasseurs,  1 1  de  hussards,  en  tout  83.  Un  décret  du 
10  janvier  1794  donna  une  nouvelle  organisation  à  la  cava- 
lerie ,  et,  portant  l'effectif  de  la  grosse  cavalerie  k  4  escadrons 
de  2  compagnies  formées  de  86  hommes ,  donna  aux  régi- 
ments de  cavalerie  légère  6  escadrons  k  deux  compagnies  de 
1 16  hommes  ;  de  sorte  que  la  force  totale  de  la  cavalerie  de- 
vait se  composer  de  24,416  hommes  de  grosse  cavalerie, 
76,140  de  cavalerie  légère  :  total,  100,556  chevaux.  Je  dis 
devait,  car  cette  force  n'a  jamais  réellement  existé,  et  ne 
pouvait,  en  efTet,  jamais  exister,  les  levées  en  tout  genre 
étant  insuffisantes  à  remplir  ce  vaste  cadre.  Aussi  aurait-on 
grand  tort  d'évaluer,  après  cette  nouvelle  organisation ,  la 
force  totale  de  notre  cavalerie  à  plus  de  70,000  hommes. 
Vers  la  fin  de  1795,  on  fit  bien  <melques  changements  daw 
cette  arme,  mais  ce  fut  simplement  dans  l'uniforme  des  dra- 
gons et  des  hussards.  Un  arrêté  du  Directoire,  en  date  du 
8  janvier  1796,  réduisit  à  51  régiments  toute  la  cavalerie 
française  ;  mais,  le  17  du  même  mois,  cet  arrêté  fut  nM)difié  : 
le  nombre  des  régiments  existants  fut  conservé;  seulement 
on  réduisit  à  8  escadrons  les  régiments  de  la  grosse  cavalerie 
et  à  4  ceux  de  la  cavalerie  légère.  Au  moyen  de  différents 
changements  ou  créations  qui  eurent  lien  de  1797  à  1799, 
l'état  des  régiments  de  cavalerie  au  f  janvier  1799  était 
composé  de  2  régiments  de  carabiniers,  25  régiments  de 
cavalerie,  20  régiments  de  dragons,  25  de  chasseurs  et  18 
de  hussards  :  total,  85.  Au  commencement  de  1800,  Péi- 
ganisation  de  la  cavalerie  française  fut  encore  changée,  cl 
tous  les  régiments  de  cette  arme  furent  portés  à  s  escadrons 
chacun,  de  2  compagnies;  ils  firent  ensuite  réduits  à  3  «^ 
cadrons.  A  la  fin  de  1804,  les  12  premiers  régiments  de  ca- 
valerie formèrent  autant  de  réghnents  de  cuû-aasiert,  qui, 
restèrent  seuls  grosse  cavalerie,  et  la  force  totale  de  la  ca- 
valerie française  fut  alors  de  2  légiments  de  carabiniera,  12 
de  cuirassiers ,  30  de  dragons ,  24  de  chasseurs  et  10  de  bns- 
sards  :  total,78.  En  1805,  le  nombre  des  régiments  de  ca- 
valerie était  de  78,  et  en  1806  de  79.  En  1807,  on  créa  vm 
13^  régiment  de  cuirassiers.  La  composition  de  1808  et  de 
1809  lut  de  81  régiments;  celle  de  1810  de  84,  celle  de  1811 
de  88,  celle  de  1812  de  89,  et  celle  de  1813  de  94,  y  conpria 
les  4  régiments  de  gardes  d'honneur.  Un  décret  du  25  no- 
vembre 1811  prescrivit  d'attacher  un  régiment  de  chevaa- 
légers-lanciers  à  chaque  division  de  cuirassiers.  Us  AinBl 
formés  d'autres  régiments  qui  changèrent  d'aimé,  et  la. 
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do  10  mars  1807  établissait  la  force  des  régiments  à  43  offi- 
ciers et  1,000  hommes;  en  1810,  cet  effectif  fut  de  nouveau 
cliangé.  EÂ  1805,  Tempereur  Napoléon  avait  fait  aussi  rédi- 
ger pour  la  cavalerie  une  nouvelle  ordonnance  qui  ne  con- 
tenait que  quelques  légères  modifications  à  Tandenne. 

Jusqu'à  la  chute  de  l'empire,  toutes  les  cavaleries  étran- 
gères, excepté  la  cavalerie  prussienne,  n'éprouvèrent  que 
fort  peu  de  changements  ;  mais  cette  dernière ,  par  suite  des 
malheurs  de  la  guerre  de  1807,  subit,  ainsi  que  toute  Tarmée, 
un  cliangement  total  d'organisation.  Le  nombre  de  troupes 
permis  à  la  Pnissc  étant  fixé,  Tarmée  fut  partagée  en  7  di- 
visions, y  compris  la  garde,  et  à  chaque  division  furent  at- 
tachés 2  régiments  de  cavalerie  légère  et  un  de  grosse  cava- 
lerie de  4  escadrons.  Le  roi  chercha  et  trouva  dans  ce  cadre 
restreint  un  moyen  de  former  le  plus  de  cavaliers  et  de  sol- 
dats instruits  quHl  lui  fut  possible ,  dans  le  dessein  de  s'af- 
franchir un  jour  d'un  Joug  que  réprouvait  fortement  l'opinion 
nationale.  Il  fit  rédiger  en  même  temps  un  bon  règlement 
pour  sa  cavalerie.  Lorsque  la  guerre  de  1813  éclata,  l'élan 
de  la  nation  permit  d'attacher  à  chaque  régiment  de  cavale- 
rie un  escadron  de  volontaires  sous  la  dénomination  de  chas- 
seurs à  cheval,  et  un  grand  nombre  de  soldats  libérés  ou 
de  soldats  annuellement  instruits  formèrent  ces  nombreux 
bataillons  ou  escadrons  de  Landtoehr  qui  rivalisèrent 
bientôt  de  bravoure  et  de  patriotisme  avec  les  régiments  de 
l'armée.  Depuis  cette  époque,  les  cavaleries  étrangères  n'ont 
éprouvé  que  des  modifications  insignifiantes. 

11  n'en  a  pas  été  de  même  de  la  cavalerie  française ,  qui  a 
vu  s'opérer  de  nombreux  changements  dans  son  organisation 
et  dans  son  instruction.  A  l'époque  du  12  mai  1814,  elle 
fut  composée  de  2  régiments  de  carabiniers,  12  de  cuiras- 
siers, 15  de  dragons,  6  de  lanciers,  15  de  cliasseurs,  6  de 
hussards;  total  56  régiments.  Chaque  régiment  était  de  4 
escadrons ,  formés  de  deux  compagnies ,  et  la  force  de  toute 
la  cavalerie  comportait  l'effectif  de  3,248  chevaux  d'officiers 
et  26,264  chevaux  de  troupes.  Beaucoup  de  régiments  re- 
çurent le  nom  du  roi  et  de  la  famille  royale,  et  les  autres 
gardèrent  simplement  leurs  numéros.  Le  débarquement  de 
Napoléon  ayant  amené  le  départ  de  Louis  XVIII,  l'armée  fut 
entièrement  réorganfsée  par  l'empereur  sur  fancien  pied,  et 
les  régiments  de  cavalerie  reprirent  les  numéros  qu'ils  avaient 
quitté  lorsde  l'organisation  de  18 14.  Cependant  Louis  XVIII, 
qui,  par  une  ordonnance  du  23  mars  1815,  avait  déjà  licencié 
l'armi^,  par  celle  du  16  juillet  de  la  même  année,  en  re- 
constitua une  nouvelle  :  la  cavalerie  dut  être  composée  alors 
d'un  régiment  de  carabiniers,  6  régiments  de  cuirassiers, 
IC  régiments  de  dragons,  24  régiments  de  chasseurs  et  6 
régiments  de  hussards.  Chaque  régiment  fut  composé  de  4 
escadrons,  chaque  escadron  ne  formant  plus  qu'une  seule 
compagnie,  d'après  le  système  souvent  proposé,  et  qui  jus- 
qu'alors avait  éprouvé  de  nombreuses  contradictions.  Le  30 
août  1815,  la  cavalerie  fut  décidément  orgam'séedans  le  but 
d'obtenir  un  effectif  de  2,846  chevaux  d'officiers  et  22,842 
chevaux  de  troupes;  mais  pendant  longtemps  les  régiments 
de  la  crtvalerie  ne  furent  que  sur  le  papier.  On  se  donnait 
autant  de  peine  en  France  pour  détruire  une  belle  armée 
qu'ailleurs  on  s'en  serait  donné  pour  l'organiser.  Le  dernier 
escadron  de  chaque  régiment  de  chasseurs  fut  armé  de  lances 
et  devint  une  nouvelle  espèce  de  compagnie  d'élite,  seule- 
ment elle  était  passée  de  la  droite  à  la  gauche.  Le  complet 
des  régiments  de  cavalerie  ne  tarda  pas  à  être  diangé  par 
ordonnance  du  9  octobre  1819.  Les  régiments  de  grosse  ca- 
valerie furent  constitués  à  300  hommes  et  ceux  de  dragons, 
chasseurs  et  hussards  à  480  ;  effectif  complet  :  20,300  che- 
vaux. Le  26  février,  la  cavalerie  fut  augmentée  de  60  esca- 
drons; les  dragons  et  les  chasseurs  furent  portés  de  4  esca- 
drons à  6.  Enfin  l'ordonnance  du  27  février  1825  porta  le 
nombre  des  régiments  de  cavalerie  à  56,  y  compris  les  8 
régiments  de  la  ganle;  et  chaque  régiment  de  ligne  dut  être 
porté  à  0  escadrons  de  l'cfTectif  suivant  :  sur  le  pied  de  paix^ 


la  grosse  cavalerie  devait  avoir  73  chevaux  par  escadron, 
et  124  en  temps  de  guerre,  et  la  cavalerie  l^ère  le  même 
effectif;  ce  qui  portait  les  48  régiments  de  cavalerie  de  ligne 
à  34,944  chevaux,  officiers  compris,  en  temps  de  paix ,  et 
47,616  en  temps  de  guerre. 

Sous  le  règne  de  Louis-Philippe,  la  cavalerie  française, 
sans  compter  les  trois  régiments  de  chasseurs  d'Afrique,  fut 
composée  de  2  régiments  de  carabmiers,  lO  de  cuirassiers , 
12  de  dragons,  6  de  lanciers,  14  de  chasseurs  et  6  de  hus- 
sards, en  tout  50  régiments  ;  ils  étaient  tous  de  6  escadrons; 
en  1834,  les  économies  du  budget  forcèrent  de  les  réduire 
à  5.  Pendant  la  Restauration  on  finit  par  considérer  les  dra- 
gons comme  cavalerie  légère,  et  on  les  arma  comme  celle-ci 
de  mous<^uelons  courts.  Le  maréchal  Soult  leur  rendit  le 
fusil. 

Pendant  la  Restauration ,  on  chercha  les  moyens  de  per- 
fectionner rinstruction ,  l'armement  et  l'équipement  de  la 
cavalerie  ;  des  comités ,  réunis  annuellement ,  s'occupèrent 
de  menus  détails  :  on  ôta  le  pistolet  droit  à  toute  la  cavalerie; 
on  le  remplaça  d'abord  par  une  hache,  puis  par  une  sacoche. 
Les  pantalons  et  schabraques  garance  furent  substitués  aux 
anciens  qui  étaient  bleu  ou  vert.  On  essaya  plusieurs  modèles 
de  selles  à  la  Montilger,  à  la  d'Houdetot,  à  la  Rochefort, 
et  l'on  en  revint  au  point  de  départ ,  à  la  selle  de  l'artiUerie. 
En  1821,  parut  un  petit  règlement  pour  la  cavalerie  légère, 
qui  eut  du  succès,  qui  fut  suivi  avec  exactitude  et  qu'on 
changea  ensuite  pour  le  plaisir  de  changer.  On  fit  pendant 
plusieurs  années,  pour  essayer  tous  ces  changements,  un  camp 
de  cavalerie  à  Lunévilie.  Mais,  au  lieu  de  simplifier,  on  com- 
pliqua; au  lieu  d'accélérer  les  mouvements,  on  les  ralentit; 
on  fit  beaucoup  d'évolutions  et  peu  de  manoeuvres.  En  1829, 
parut  une  nouvelle  ordonnance,  chèrement  et  longuement 
élaborée.  On  y  trouvait  des  règles  pour  l'escrime  à  cheval , 
mais  rien  pour  l'usage  du  pistolet  à  dieval.  L'école  de  Sau- 
mur,  notre  Vatican  militaire ,  dont  l'infaillibilité  ne  saurait 
être  contestée ,  avait  rédigé  les  principaux  articles  de  détail. 

Ce  serait  peut-être  ici  le  lieu  de  parler  des  grands  géné- 
raux de  cavalerie  qui  ont  ilUistré  les  armées  françaises.  Mais 
ne  trouvera-t-on  pas  ce  qui  les  concerne  aux  articles  spé- 
ciaux qui  leur  seront  consacrés  dans  ce  dictionnaire?  Je  ne 
saurais  toutefois  laisser  échapper  cette  occasion  de  nommer 
au  moins  le  duc  de  Valmy ,  considéré  à  juste  titre  comme  le 
premier  officier  de  cavalerie  de  l'Europe  :  sa  charge  aux 
environs  de  Provins  et  celle  de  Waterloo  suffiraient  à  elles 
seules  pour  l'immortaliser. 

Nous  résumerons  en  peu  de  mots  les  préceptes  de  tactique 
épars  dans  ce  tableau  rapide  et  abrégé  de  la  cavalerie,  dans 
lequel  toutefois  nous  ne  croyons  avoir  omis  rien  d'important. 
Il  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  la  nature  des  troupes  à  che- 
val :  elles  ne  sont  propres,  et  elles  ne  doivent  être  em- 
ployées, autant  que  possible,  qu'à  l'action ,  et  à  l'action  du 
moment.  Cest  à  l'inspiration  qu'il  appartient  de  savoir  dé- 
cider ce  moment  et  de  le  mettre  à  profit.  Aussi  ne  craignons- 
nous  point  de  faire  une  comparaison  trop  ambitieuse,  en 
disant  que  la  cavalerie  est  à  l'infanterie  ce  que  la  poésie  est 
à  la  prose. 

G*'  C**  DE  La  Rocbe-Aymoii  ,  incien  pdr  de  France. 

En  1840,  la  France  augmentant  reffecÛf  de  son  armée 
accrut  le  nombre  de  ses  régiments  de  cavalerie.  Après  la 
révolution  de  Février,  on  rétablit  le  corps  des  guides.  Au 
début  de  1870,  la  cavalerie  française  se  composait  de  14 
régiments  de  cavalerie  de  réserve  (2  de  carabiniers  et  12 
de  cuirassiers);  de  22  de  cavalerie  de  ligne  (13  de  dragons 
et  8 de  lanciers);  de  25  de  cavalerie  légère  (13  de  chasseurs, 
8  de  hussards,  1  de  guides  et  3  de  chasseurs  d'Afrique); 
de  3  régiments  de  spahis,  de  4  compagnies  de  cavaliers  vé- 
térans, en  tout  62,698  hommes,  sans  compter  les  26  légions 
de  gendarmerie  et  les  2  escadrons  de  la  garde  de  Paris.  La 
guerre  a  beaucoup  modifié  les  cadres  de  la  cavalerie  et  né- 
c^Hé  des  réformel  nombreuses  dans  cette  arme. 
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La  oayalerie  russe  se  divise  ea  cavalerie  régulière  et  ca- 
valerie irrégulière.  Suivant  VAlmanach  de  Goiha^  la  première 
86  compose  de  corps,  attachées  à  l'inlanterie  (32  r^ments 
formant  ^68  escadrons  j;  dé  3  corps  de  cavalerie  de  réserve 
(2S  régiments  ou  202  escadrons);  de  62  escadrons  de  ter 
serve;  de  73  escadrons  colonisés;  de  7  esoadrons  modèles 
d'instruction;  d'ua  régiment  de  gendarmerie,  fort  de  13  esca- 
drons. La  seconde  se  compose  ^e  126  régiments  de  cosaques, 
formant  76à  escadrons  ;  de  13  districts  de  Baselikirs  ;  de  4  se- 
conds districts  de  Meschtekeriades  ;  de  5  régiments  de  ton-; 
guses  et  Bouriates,  fornmnt  2U  escadrons;  de  2  ré^nnents, 
soit  9  escadrons,  de  cosaques  de  ligne,  musulmans,  monta- 
gnards, etc.,  total  général  :  1,568  escadrons. 

La  Prusse  compte  56  régiments  de  cavalerie  olans  son 
armée  active,  savoir  :  1  régiment  de  gardes  du  corps,  7  de 
la  garde,  dont  2  de  landwehr;  8  de  cuirassiert»,  16  de  dra- 
gons, 16  de  hussards,  16  dehulans,  'plus  104  escadrons  de 
cavalerie  de  landwebr  du  l*'  ban. 

'  L'Autriche,  outre  la  garde,  a  12  réRÎments  de  cuirassiers, 
il  60  escadrons,  3  dedra;:ons,  44  escadrons;  12  de  hus- 
sards, 96  escadrons;  12 de  hulans, 88  escadrons;  plus  1  es- 
cadron de  îdragonS  d*état-roajor. 

'La  Grande-Bretagne  :  2  régiments  de  gardes  du  corps 
(  tife-Guards)  et  1  de  gardes  à  cheval  dits  les  bleus,  ensem- 
^fe  1,308  hommes;  7  de  dragons  de  la  garde,  2,833;  3  de 
dragons  et  4  de  dragons  légers,  ensemble  3519  ;  5  de  hus- 
sards, 2,743  :  4  de  lanciers,  1952;  1  de  chasseurs  àclie>al 
du  Cap;  total  12,355  hommes. 

CAVALERIE  (École  de  ).  La  fondation  des  premiè- 
res écoles  de  cavalerie  appartient  au  duc  de  Choiseul.  Cet 
habile  ministre  avait  compris  de  bonne  heure  U  i^écessité 
de  pour^'bir  par  de  bons  établissements  à  Tinstructioa  des 
troupes  à  clieval ,  trop  longtemps  négligée  en  France.  11  lit 
donc  signer  au  roi,  le  21  août  1764,  une  ordonnance  por- 
tant création  de  quatre  écoles  d^équitation^  placées  sous  la 
direction  d'un  ofUcier  général,  et  établies  à  Metz,  Douai, 
Besançon  et  Angers.  Une  école  centrale  devait  recevoir  à 
Paris,  après  ^m  tbnips  déterminé  dMnstniction,  les  meilleurs 
élèves  des  quatre  i^blissements  secondaires.  Ce  premier 
essai  ne  fut  pas  lieureux  :  dès  Tannée  1767,  ces  écoles  avaient 
presque  cessé  d'exister  ;  mais  elles  avaient  eu,  au  moires,  Ta- 
vantage  de  fixer  l'attention  desoffibiers  de  cavalerie,  et  elles 
amenèrent,  plus  tard,  les  améliorations  qui  se  font  remarquer 
dans  l'instruction  des  corps.  En  l77l,  on  revint  à.  ce  sys- 
tème d'instruction,  et  l'on  créa  l'école  de  Saumur  :  elle  re- 
çut les  débris  de  celles  jt^ui  avaient  été  établies  sept  ans  aupara- 
vant. Chaque  colonel  <le  (•4ivalcr>e  fut  autorisé  à  y  envoyer 
4  officiers,  et  4  èous-ofliciers,  pris  parmi  ceux  dont  les  dis- 
positions paraii^saient  devoir  seconder  les  vues  du  gouver- 
nement. Les  fonds  mis  à  ifa  disposition  du  ministre  de  la 
guerre  pourTentrelfen  de  fécoleayant  été  supprimés  en  17U0, 
i!  fallut  abandonner  encore  une  fois  cet  utile  projet.  Mais 
le  zèle  de  ses  partisans  ne  s'attiédit  pas.  tliie  nouvelle  école 
fut  créée  à  \^sailles,  le  2  septembre  1796,  sOusIe  titre  d'é- 
cole  nationale  df instruction  des  tiroupes  à  chet^al,  et  un 
arrêté  du  9  septembre  179^  en  établit,  sous  la  même  déno- 
mination deux  autres  à  Lunéville  et  à  Angers.  On  affîecta  à 
l'entretien  du  personnel  de  ces  trois  établissements  un  fonds 
annuel  de  148,537  francs^      .  . 

La  seule  école  de  Vei«&iiles  subsistSiiit  encore  en  1809, 
lorsqu'on  décret  impénal  du  8  mars  vint  la  Supprimer,  et 
créer  mt  ses  débrfs  Técole  spéciale  de  cavalerie  de  Safnt- 
Germahi.  Toutefois  on  n'admit  dans  cette  dernière  que  des 
élèves  sortant  de  l'École  militaire,  et  l'on  en  exclut  les  of- 
ficiers et  les  sous-ofliciers  des  corps.  L'école  de  Saint-Ger- 
main se  maintint  jusqu'à  la  restauration,:  supprimée  &  son 
tonr  par  dhlonhance  du  30  Juillet  18l4,  le  gouvernement 
royal,  pour  la  remplacer,  créa  à  Saumur  une  nouvelle  école 
d'instroction  des  troupes  à  cheval,  destinée,  comme  la  pre- 
mière,  à  recevoir  des  oflidet^  et  d»  sous^lQciers  de  dlffé- 
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rents  corps  <le  cavalerie.  £Ue  était  placée  dans  k  bcto  bâ- 
timent servant  autrefois  de  caséine  aux  carabîiiiers.  Mise 
sous  1a  direction  d'un  officiec  g/énéral  d'iA  mérita  .reooiiaa» 
^e  obtenait  déjà  de  brillants  succès,  lorsque  les  évétie- 
inents. politiques  dont  Saumur  fi^t  le  théâtre  ea  1823 
en  lit  opérer  U  dissolution.  Rétablie  de  nouTeaa  à  YersaU- 
les,  le  5  novembre  1828,  dans  le  b&timent  appelé  les  écu- 
ries d* Artois,  elle  ne  fut  phis  destinée^eopue  celi^de  Saiat- 
Germam,  qu'à  recevoir  ]ik  élèves  de  l'École  m'dit^re  qui  se 
destinaient  au  service  des  troupes  à  cbevaL  11  fallait,  pour 
jr  être  admis»  avoir  passé  deux  ans.  à  Técole  de  Saint- 
Cyr,  et  avoir  été  aonuué' sous-lieutenant  de  cavalerie. 
L'instruction  de  ce  nouvel  établissement  embrassait  la  con- 
naissance théorique  et  pratique  des,  exercices  et  des  ma- 
nœuvres des  troupes  à  cheval,  un  cours  étémentaire  d^bip- 
piatrique,  des  principes  d'équitation,  la  tliéorie  du  com- 
mandement, le  soin  et  la  conduite  des  chevaux,  l'escrime  à 
pied  et  à  clieval,  le  tir  des  armes  à  feu»  la  natation.  Lei  profes- 
seurs de  l'école  de  Sainl-Cyr  y  continuaient  des  cours  d'admi- 
nislration,  d'art  etd'lilstoire  militaires,  d'allemand  etdedessin. 

Cette  nouvelle  organisation  de  l'école  d^  oavalene  n'é- 
tait pas  encore  en  harmonie  avec  les  besoins  du  service. 
L'expérience  avait  démontré  l'impérieuse  nécessité  de  for- 
mer de  bons  soua-^Oiciers,  de  rendre  l'instruction  uniforme, 
et  d'assurer  un  avenir  à  U  cavalerie.  Ces^ considérations  dé- 
terminèrent le  gouvernement  à  donner  i^iîs  d'extension  k 
Cet  établissement  et  à  l'asseoir  sur  des  bases  beaucoup  plus 
larges.  Transférée  de  Versailles  à  Saumur,  par  ordonnanoe 
du  11  novembre  1824,  cette  école. reçut,  le  10  mars  de  Tan- 
née suivante,  une  nouvelle  organisation. 

D'après  l'ordonnance,  modifiée  en  1800»  do  7  novembre 
1^45,  elle  est  instituée  pour  pf^rfectioimer  les  ofliciers  de 
troupes  à  cheval,  dans  toutes  les  connaissances  nécessaires 
à  l'officier  de  cavalerie,  et  spécialemoit  dans  les  principes 
de  l'équitation;  pour  donner  aux  sous-lieutenants  de  cava- 
lerie^ SOI  tant  de  l'école  spéciale  militaire  deSaint-Cyr, 
l'instruction  pariiculière  au  service  de  l'arme;  pour  for- 
mer des  instructeurs,  appelés  à  reporter  dans  les  régiments 
un  mode  d'instruction  uniforme,  et  pour  créer ,  dans  le 
même  but,  une  pépinière  de  sous-officiers  instructeurs.  Elle 
est  également  destinée  à  fnrmer  des  maréchaux-ferrants 
|H>ur  les  corps  de  troupes  à  cheval. 

Sont  admissibles  &  l'école  de  cavalerie  :  1^  on  lieutenant 
ou  sous-lieutenant  par  régiment  de  cavalerie,  d'artillerie, 
ou  escadron  du  train  des  parcs  et  des  équipages  militaires  : 
ce»  officiers,  désignés  pour  recevoir  cette  destination  à  l'é- 
poque des  inspections  générales,  sont  tenus  de  suivTe  pen- 
dant 12  mois  les  cours  de  Té*  oie,  et  y  prennent,  durant 
letir  séjour,  la  dénomination  de  lient  rnants-instmeteurM  ; 
2*  les  élèves  sortant  de  Vévxi\Q  ^spéciale  militaire  et  desti- 
nés au  service  de  la  cavalerie,  ainsi  ^ue  les  lientenants  et 
sous-lieulenants  d'infanterie,  passés  par  permutation  dans 
la  cavalerie  et  qui  n'auraient  pas  d^  servi  deux  ans  dans 
celte  dernière  arme  :  ils  prennent  la  dénomination  de  so«i-  , 
lieutenants  d'instruction. 

.  Telles  sont  les  deux  divisions  d'études  de  l'école,  réor- 
ganisée en  1860,  sur  le  rapport  du  maréchal  &andoo. 
Chaque  régiment  de  cavalerie  envoie  à  Saumur,  ooukme  le 
faisaient  les  régiments  d'artUlerie,  des  maréchaox-des-lo- 
gis  en  qualité  de  sous-officiers  d^inUructiôn,  Un  bri^- 
dier  par  régiment  est  en  outre  envoyé  à  l'école.  Enfin  die 
peut  recevoir,  sous  certaines  conditions  d'aptitude,  des 
enrôlés  volontaires ,  qui  prennent  te  titre  de  cavaléers' 
élèves. 

Tous  les  ans,  les  pensionnaires  de  l'école  de  cavalerie 
prennent  part  aux  fêtes  de  la  ville,  qui  consistent  en  courses 
et  carroosels. 

Le  personnel  de  l'école  se  compose  actuellement  d*Qn 
général  de  brigade  commandant  supérieur,  d^n  oolood 
commandant  en  second,  d'un  Ueutenant-colonel,  de  donie 
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èhefs  d*cscâdron  instnicteun,  d^iin  inaior,.de  8  capiUines 
la^tructeurt  »  dt  s  oépitaines  écuyere,  d'un  capitaine  tréso- 
riar»  d'un.cafMtaine  d'habillement,  d*iHi  lieutenant  et  d*un 
Mus-Ueutcoani  aoMs-écujers,  d'un  sous-lieutenant  porte- 
étendît»  d'un  lieutanani  directeur  des  ateliers»  (jCun  cbi- 
rurgfciHm^or,  d'un  cldrurgien  aide-major,  de  deux  cliirur- 
gieofl  8oas**aidety  d'un  pbarmadeikalde-nMJor,  d'un  a<Qudant 
d'adminiatratSon  faisant  fonction  de  comptable,  de  deux  vé- 
térinaires, dont  on  professeur  de  marécbalerie,  et  de  trois 
éouyen  dTils. 

GAVALETTO.  Nom  d'un  instrument  de  torture  der- 
•  nièrement  encore  en  usage  à  Rome,  et  qui  servait  de  sanction 
à  maint  J4igement  de  poKce  correctionnelle  en  matière  de 
délita  et  de  contraventions.  Un  mots  de  prison  e\  vingt-cinq 
coups  de  bâton  appliquée  coràm  populo,  telle  était  la  for- 
mule ordinaire  par  taquelte  la  police  terminait  ses  ordonnan- 
cée et  menaçait  de  sa  yengeanoe  ceux  qui  contrevenaient  à 
ses  prescriptions.  «  /  eoniraventori  $ûranm  irrémissibil' 
mente  soggeiti  a  iuHre  un  tnese  di  carcere ,  o  venticifi' 
que  colpi  di  basione  ai  cavaietto  neila  publica  strada,  » 
CoQune  son  nom  findique  déjà  suffisamment ,  le  covaletto 
était  une  espèce  de  clieval  de  bois,  ayant  les  pieds  de  devant 
plus  euiirta  que  ceux  de  derrière.  Quand  le  coupable  avait 
été  forcé  par  les  gendurmes  d'enfourcher  cette  monture  «  on 
1^  couchait  de  façon  que  ta  tète  occupât  la  partie  la  plus 
basse  dit  cavaieito.  Alors  rexécuteur,  après  avoir  fait  le 
signe  de  lacroixi  administrait  au  patient  le  nombre  exact  de 
coups  de  bâton  ou  de  i^rf  de  bœuf  qu'indiquait  la  sentence , 
et  avait  soin  que  la  répartition  en  eut  lieu  aussi  également 
que  possible,  sur  toute  la  longueur  du  doS  mis  à  nu. 

CAViUJEIL  Ce  naot  vient  du  latin  ttûfatlus,  lemployé 
pour  désigner  un  cheval  de  peu  de  prix ,  d*oû  Tbn  a  fait 
dans  la  basse  latinité  eaballtÊrHu,  puis  eavallarius.  Au 
treizième  siècle  y  les  Grèce  se  servaient  du  mot  xoefoXXofioc 
pour  désigner  soB-seùlement  un  lionmie  de  cheval ,  maïs  un 
ofDcier  ou  chef  /«Tices),  quf  avait  sons  lui  d'autres  cavaliers 
è  sa  soUe  et  à  ses  ofdussi  Quant  au  moi  cavalier,  il  signifie 
proprement  tout  hommo  qui  est  è  cheval ,  qu^l  soit  armé  ou 
non;  mais,  comme  »  dans  Porigine,  ceux  qui  composaient 
l'arme  de  la  cavalerie  étaient- ^éitraction  noble,  il  de- 
vhit  bientôt  synonyme  dec A evalier, et  se  conserva  long- 
temps dans  cette  aoœplioii.  On  est  encore  dans  Tusage 
de  diire  le  cavalier  Senîin ,  le  eavatter  Marin ,  pour  le  che- 
valier Bernin  et  le  chevalier  Marin. 

Pins,  tard^  ce  mot  a  passé  du  langage  militaire  ou  des 
habitudes  du  manège  dans  la  vie  ordinaire,  où  il  a  été  em- 
ployé pocr  désigMr  slropleinent  un  hidividu  du  sexe  mas- 
cuUb  :  âfaisi  fou  dit  d*une  dame  qu'elle  a  son  cavalier , 
qu'elle  est  accompagnée  d*wi  cavalier,  mais ,  dans  ce  sens 
même,  le  moi  èavùUer  retient  quelque  chose  de  son  aucienne 
si^iification,  «i  il  s'y  rattadie  quelques  idées  de  gaîiahterie 
on  du  moins  et  dévouement  ^  de  protection. 

N'oUbUona  pas  de^re  que  cavalier  est  aussi  le  nom  d'une 
des  pièces  do  Jeu  des  éohecs. 

Du  mot  cetpaHer,  on  a  Mt  f  adverbe  cavaHèrernent,  c'est- 
à-dire  d'une  manièm  cavalière,  leste,  aisée,  sdns  gène,  et 
plus  souveitf  bioonvenante,  bien  que  ce  inot  ait  d'abord  été 
pris  en  bonne  part  Edme  HâuAo. 

CAVALIER  (JbfttUfao/ioii),  sorte  d'ouvrages  domi- 
nante, dont  l'usage  était  connu  des  anciens.  C'étaient  des 
terrasses  dont  ils  se  servaient-  dans  les  sièges  oflbi&ifs,  et 
qu'ils  construisaient  de  charpeiiteet  d'autres  matériaux.  Ils 
les  élevaient  le  plus  près  possible  du  rempart,  pour  jeter  de 
là  de»  traits  et  deapierreadans  la  pMce.  Lee  Latine  les  appe- 
laient oggeTp  a§gerei^  met  qui  signUiait  monceau ,  mon- 
tagne. Les  cavalicn  modemee  sont  quelquiribis  destUiés  à 
s'opposer  à  des  eomnandenseuts  de  revers  ov  à  d'autres  com- 
mandements dominants',  éo  bien  à  servir  d'envdôp^e  à  des 
batteries  foodroyanles ,  on  à  dès  eonfre-batteries ,  etc. 
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CAVALIER  (Jeah),  fils  d'un  paysan  des  Cévennes, 
naquit  en  1679,  au  village  de  Ribaute,  prèa  d'Anduse.  Enlevé 
fort  jeune  à  la  culture  et  envoyé  à  ^Genève,  il  y  exerça 
d'abord  la  profession  de  boulanger;  puis,  entraîné  par  son 
zèle  religieux,  peut-être  aussi  par  un  secret  instinct  qui  lui 
révélait  de  ^lua  hfmte&  destinées,  il  revint  parmi  ses  com- 
patriotes ,  qu^'ayait  soulevés  le  sèle  mtolérant  de  Looia  XIV. 
Cavalier  ne  tarda  pas  à  se  distinguer  parmi  ceux  dont  Vesprit 
inspirait  le  langage  et  les  actes.. L'ardeur  de  sa  parole  et 
rintrépidité  de  sop  .courage  le. signalèrent. auq^  prédicants 
exaltés  qui  dirigeaient  l'îASurreotion,  et  l^ientOt  il  devint  le 
héros  de  ces  .cam  isards  dont  les  succès  excitèrent  pen- 
dant un  temps  les  inqui^Mides  de  la  cour.. Tous  les  efforts 
du  piaréchal  de  IMoujirevel  i^yant  été.impttiasânta,'le  maré- 
chal de  Villars  fut  appelé,  en  1704,  à, remplacer  ce  général 
ignorant  et  fanatiqu^«  Cayalier,àUsuitede  conférences  qu'il 
eut  avec  lui,, accepta  un  bcevet  de  colonel.  U  fut  présenté  à 
Louis  XIV;  le  fier  monarque  daigna  à  peine  jeter  4m  regard 
sur  celui  qui  avait  humilié  ses  armes ,  et  Ini  tourna  le  dos. 
Blessé  de  cet  açcpeil ,  Cavalier. se.  réfugia  en  Sobse  ;  puis  en 
Savoie,  où  il  prit  du  service;  enfin  »  en  Angl^rre,  où  il  fit 
partie  derarraiée  destinée  à  souleoir  les  efforts/io  prétendant 
contre  Philippe  V.  Use  disMogua.dans  diverses  occasions, 
et  pahrint  au  grade  de  général  vatior.  U  mourut  en  1740  à 
Jersey,  dont  il  était  gouî? erneur.  CÀit  un  honime  do  mœurs 
douces ,  bien  qa'il  eOt  coouDandéde  crueUesexéoutlons  dans 
la  guerre  des  Céve  unes;  et  Voltaire^  qniavalt  eu  occasion 
de  le  connaître  pendant  son  t^^fmten  Angleteire,  rend  té- 
moignage à  l'urbanité  du  lang^^el  aux  maniérée  (fistingoéés 
de  cet  artlsim  devenu  général4  (  rP«*A,  Dofau. 

CAVALIERE  (JËmuo  wu.),  co«ipo«itMir  italien  du 
seizième  siècle,  né  à  Rome,  fht  à  partir. de  l'an  1670  maître 
do  chapelle  à  FÎocçnce,  forons  dana  l'exercice  descpelles 
il  composa  et  fit  représentervem  1580  les  pâstocales  il  Saliro 
et  la  DisperaiUme^  Ce  sont  aesdesx  ouvrages,  apparte- 
nant aux  plus  anciens  opéme  connue ,  qui  l'ait  teit  désigner, 
mais  à  tort,  comme  l'inventeur  dq  genre  opéra.  Cavalière 
mourut  au  coroniencementdtt  dlx*<ai^tième>slèele. 

CA V AUERI  00  CAVAtLE^l  (  Bonavbnvuiue  ),  na- 
quit à  Milaq^  en  1598.  A  rige.de  quips^ans*,  il  entra  dans 
l'ordre  des  hiéronymites  oa  jésaaies.  il  fit  4ans  ses  études 
des  progrès  si  rapides  et  al  brillants  que  ses  supérieurs 
jugèrent  à  propos  de  l'envoyer  à  Mse ,  dont  Tunlversité 
était  alors  très-Oorissante.  Ceci  dsÉs  cette  ville  qu'il  se  lia 
avec  Castelli,  disciple  et  ami  de  Galilée.  Juéqu^à  cette  épo- 
que ,  il  s'était  adopné  excInsitemeptA  rvétudedè  la  théologie. 
Soni  nouvel  ami  lui  conseilla  d'y  jéhidro  celle  dé  la  géomé- 
trie, pour  se  distraire  .de  -ses  ennuis  el  des  tounnents 
d'une  goutte  qui  allait, toajourri  en  empirant.  Cavidieri  fit  de 
tels  progrto  dans  cette  scicnoaqt^eo  peu  do  temps  il  eut 
épuisé  tout  ce  que  les  ancien^  géoÉsèlres  avalent  écrit  sur 
cette  matièrew  GaUlée .  et  CasteUi>  lui  prédirent  dès  lors  la 
haute  célébrité  qu'M  devait  atteindre*:  Il  ne  larda  pas  à  jus* 
tifier  les  prévisions  de  ses  deovilnstre»  amis.  A  l'âge  dé 
31  ans  (  1029)*  il  àécouvritsamétbode  ée^indlf^Uibies^ 
dont  le  principe  philosophique  rapoee  sur  la  géilération  in- 
définie de  l'étendue.  Dans  le  cakdl  des<  indivisibles,  les  H- 
gnes  se  composent  d'une  infinité  de  pofitts ,  les  surfaces 
d'une  infinité  do  lignes  UréeeletoMS  à  côté  des  autres;  le^. 
solides,  ou  vohimes  sont  le  réapKat  d*nn)e  faifldllé'de  surfices 
superppsées.  Si  Cavalieri  B'eOt.iiàs  borné  éette  métfiode  à 
des  démqnstratioas  géomélriquca/s'il  eêt  Ml  ou  pas  de 
phis,  il  devançait  Newton  dans  la  création  éà  calcul 
^  i  f  f  é  r  e  n  ti  e  L  Dès  que  la  géométrie  deê  hidtvisibles  fut  cou- 
nue,  elle  fut  très*eultivée;  RobenttI  |irétendlt  l'avoir  In* 
ventée ,  quoique  son  ouvrage  n'ait'  paru  que  d^nx  ans  après 
celui  de  Cavalieri;  Pascal  s?eA  servit  aussi.  'Mais  remploi  de 
cette  méthode  demande  certahies  précautions  dont  i'ooliAi 
fit  mettre  en.  doute  les.  principes  posés  par  Catalteri ,  et 
malgré  son  utilité  hiconsteatableet  «a  DSeendité  tirodfglease. 


«4  CAVAtlEfeî  - 

e!le  fut  complètement  abandonnée  dès  le  siècle  dernier. 

Les  recommandations  de  Galilée  et  la  belle  découTerte  de 
CaYalieri  valurent  à  ce  dernier  la  chaire  d'astronomie  de 
Punirersité  de  Bologne ,  et,  aprè»  avoir  souffert  pendant 
douze  ans  des  attaques  de  goutte  si  violentes  quMl  en  avait 
presque  perdu  Tusage  de  ses  doigts ,  Tillustre  mathématideu 
mourut  dans  cette  ville  le  3  décembre  1647.  Outre  le  Traité 
des  Indivisibles,  Cavaliori  a  écrit  sur  les  sections  coniques , 
la  trigonométrie  et  mèm«  sur  Tastrologie  judiciaire,  ouvrage 
qu'il  composa,  dit-on,  malgré  lui,  à  la  sollicitation  de  ses 
élèves,  et  qu'il  publia  sous  le  nom  supposé  de  Philomante 
vamateurdela  ^vination).  Tetssèdrk. 

CAVALIERS.  Voyez  Têtes-Rondes. 

GAV AIXINl  (  PiETRO  ) ,  peintre  romain  qui  a  une 
grande  importance  pour  la  première  période  de  développe- 
ment de  Tart  du  moyeu  âge  en  Italie,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  quatorzième  siècle.  11  passe  pour  avoir  été  Télève 
du  Giotto  et  exécuta,  d'api  es  les  dessins  de  ce  maître,  la 
grande  mosaïque  de  l'ancienne  église  Saint-Pierre  à  Rome 
représentant  l'église  chrétienne  sous  la  forme  d'un  navire, 
qu'on  voit  aujourd'hui  sous  le  portique  de  la  nouvelle  église 
Saint-Pierre,  et  qui  a  été  l'objet  de  maintes  restaurations. 
On  peut  aussi  citer  comme  ouvrages  sortis  de  sa  mam,  et  qui 
se  sont  conservés  jusqu'à  nos  jours,  les  figures  en  mosaïque 
ornant  la  niche  d'autel  de  Téglise  Santa-Maria  en  Trastevere, 
à  Rome,  et  d'autres  sur  la  façade  de  l'ancienne  église  Saint- 
Paul  du  même  endroit. 

GAVAN  9  l'un  des  neuf  comtés  dont  se  compose  la  pro- 
vince dlllster  en  Irlande,  formant  Pextrémité  méridio- 
nale de  l'tle,  est  bornée  au  sud  par  les  comtés  de  Longford, 
Westmeath  et  Meath,  à  l'ouest  par  ceux  de  Longford  et  de 
Leitrim ,  au  nord  par  ceux  de  Monaghan  et  de  Fermanagh , 
enfin  à  l'est  par  ceux  de  Louth  et  de  Monaghan.  Sa  super- 
ficie est  de  473,749  acres  carrés ,  et  sa  population  (187 1)  de 
140.155  Ames.  Ce  n'est  que  dans  sa  partie  nord-oue.<«t,  où 
s'élèvent  les  hauteurs  de  Ballynageeragh ,  que  cette  contrée 
devient  montagneuse  ;  partout  ailleurs  c'est  un  pays  plat , 
dont  le  sol  assez  pauvre  est  de  temps  à  autre  entrecoupé  de 
cûUines.  La  neuvième  partie  en  est  couverte  de  pierres, 
marécageuse  ou  occupée  par  les  eaux.  On  trouve  dans  ce 
comté  plusieurs  grands  lacs  dout  les  plus  remarquables 
sont  ceux  de  Lough-£me,  de  Gawnagh,  d'Oughter,  de 
Ramor  et  de  Sheelan  ou  Shiilin.  Le  sol  donne  divers  produits 
minéraux,  de  bon  charbon  de  terre,  un  peu  de  plomb  et 
de  minerai  de  fer.  On  trouve  en  outre  des  sources  d'eaux 
minérales  à  Carrickmone,  à  Derrylyster,  à  Derrindaff.  La 
principale  ressource  des  habitants  est  la  culture  de  l'avoine , 
des  pommes  de  terre,  du  chanvre  et  d'un  peu  de  froment  : 
mais  la  mauvaise  qualité  du  sol  empêche  qu'il  rapporte 
jamais  des  produits  ûnportants.  Des  toiles  fiEd>riquées  sur  les 
lieux  mêmes  constituent  le  principal  article  de  commerce 
avec  on  peu  de  beurre  qu'on  confectionne  dans  les  hautes 
terres ,  où  l'éducation  du  bétail  se  fait  aussi  sur  une  assez 
vaste  échelle.  U  y  a  déjà  bien  longtemps  que  la  malheureuse 
sitoation  générale  de  llriande  réagit  sur  le  développement 
da  bien-être  dans  ce  comté ,  qui  envoie  au  pariement  deux 
députés,  et  d'après  lequel  la  famille  Lambart  prend  le  titre 
de  comte  de  Cavan, 

Son  chef4iea ,  Cavan ,  sur  U  nviere  du  même  nom ,  af- 
fluent de  l'Eme,  est  situé  à  peu  près  au  centre  du  comté. 
L'incendie  qui  le  détruisit  presque  complètement  en  i7U0 
n'a  pas  eu  pour  résultat  de  le  faire  reconstruire  avec  plus 
de  goût  qu'autrefois;  et  on  y  compte  4,200  habitants  s'oc- 
ôipant  d'agriculture  et  d'élève  de  bétail ,  et  faisant  aussi 
quelque  commerce  en  avoines,  beurres  et  laines  tissées.  En 
avant  de  la  ville  on  trouve  une  promenade  publique  extré- 
memeot  Iréquoitée,  et  qui  n'est  autre  que  le  beau  jardin  de 
lord  Fambam ,  zélé  catholique.  La  ville  la  plgs  importante 
du  comté  après  celle-là  est  Belturbei ,  avec  4,000  habitants 
0t  qneUjoes  importantes  brasseries. 
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€A VANILLES  (  AirroNio-^osé  ),  né  le  lejantler  174S 
à  Valence,  où  il  fit  ses  études  au  collège  des  jésuites  et  à 
l'université,  était  professeur  de  philosophie  à  Murde,  quand 
en  1777  le  duc  de  llnfantado,  ambassadeur  d'Espagne  à 
Paris,  le  prit  pour  précepteur  de  ses  enfants.  A  Paris,  où  il 
séjourna  pendant  dix  ans,  Ca  vanilles  se  livra  avec  une  ardeur 
peu  commune  à  l'étude  de  la  botanique,  et  le  premier  ou- 
vrage qu'il  publia  sur  .cette  science,  Mcnaldelphix  classis 
dissertationes  decem  (  2  vol.  Paris,  1785  ),  attira  immédia- 
tement sur  lui  l'attention.  A  son  retour  en  Espagne,  il  entre- 
prit le  bel  ouvrage  intitulé  :  Icônes  et  descriptUmes  plan- 
tai'um,  qtue  aut  sponte  in  Uispania  crescunt  aut  in 
hortis  hospitantur  (  6  vol.  Madrid ,  1791-1799,  avec  COi 
planches  ).  Ce  travail  n'était  point  encore  achevé ,  lorsque 
le  gouvernement  espagnol  le  chargea  de  faire  en  Espagne 
un  voyage  au  point  de  vue  botanique.  Il  commença  par  U 
province  de  Valence,  et  consigna  ses  observations  dans  un 
ouvrage  intitulé  ;  Observaciones  sobre  la  historia  natural, 
geo'jrafica,  agricuUura  del  reyno  de  Valencia  (  2  vol.  avec 
planches;  Madrid  1795-97  ).  En  1801  il  fttt  nommé  directeur 
du  jardin  botanique  de  Madrid,  et  il  s'occupait  de  la  publi- 
cation de  son  Mortus  regius  Madridensis,  quand  il  mourut 
au  mois  de  mai  1804. 

C A V ARIN.  César  l'avait  fait  roi  des  Sénones  (  le  pays 
de  Sens  ).  Son  frère,  Moritasgus,  et  ses  ancêtres  y  avaient  eu 
la  souveraine  puissance.  Les  Sénones,  mécontents  du  choix 
de  César,  voulurent  tuer  Cavarin  dans  une  assemblée.  Ce- 
lui-ci connut  leur  dessein,  et  prit  la  fuite.  Us  le  poursuivirent 
jusqu'aux  frontières ,  et  lui  dtèrent  son  trône  et  sa  maison. 
César  envoya  des  députés  leur  demander  satisfaction ,  et 
donna  ordre  à  tout  leur  sénat  de  venir  auprès  de  lui.  Sur 
leur  refus,  il  partit  à  grandes  Journées  pour  les  réduire  par 
la  force.  L'auteur  de  la  révolte  des  Sénones,  Accon,  appre- 
nant l'arrivée  de  César,  ordonna  aux  habitants  de  se  retirer 
dans  les  villes  fortifiées.  Mais  à  peine  ce  mouvement  était-il 
commencé  que  les  Romains  entr^ent  sur  le  territoire  sénon. 
Le  projet  de  se  défendre  fut  dès  lors  abandonné,  et  les  Sé- 
nones envoyèrent  faire  des  excuses  à  César,  qui  leur  par- 
donna en  faveur  et  par  l'entremise  des  Ednens  (  ceux  da 
pays  d'Autun  ),  depuis  longtemps  leurs  alliés.  Cavarin  (ai 
rétabli  ;  mais,  pour  éviter  que  le  ressentiment  qu'il  avait  dû 
éprouver  et  la  haine  qu'il  avait  pu  exciter  ne  susdtassent 
quelque  trouble,  César  se  fit  suivre  par  lu^dans  l'expéditioo 
qu'il  se  préparait  à  faire  contre  Ambiorix.  On  reconnaît  U 
riiabileté  de  César.  U  maintenait  le  roi  de  son  clioix,  nuûs 
il  l'éloignait  sagement  du  pays  auquel  la  politique  Pavait  im- 
posé, afin  de  donner  aux  ressentiments  réciproques  le  temps 
de  se  refroidir.  Il  n'est  fait  d'ailleurs  aucune  autre  mention 
de  ce  Cavarin.      Désiré  Nisaro,  de  l'Académie  FraoçaiM. 

GAVATINE9  sorte  d'air,  pour  l'ordUiah^  assez  court, 
qui  n'a  ni  reprise  ni  seconde  partie,  et  qui  se  trouve  souvent 
dans  les  récitatifs  obligés.  Ce  cliangement  subit  du  récitatif 
au  chant  mesuré,  et  le  retour  du  chant  mesore  au  récitatif, 
produisent  un  efibt  admh*able  dans  les  scènes  fortement  dra- 
matiques. On  trouvera  sans  doute  que  cette  définition  no 
convient  nullement  à  ce  qu'on  appelle  aiijourd'hui  une  ca  • 
vatine;  je  parie  de  l'ancienne  cavatine  teUe  que  Piccini, 
Sacchhii,  Gluck,  l'avaient  traitée  dans  leurs  opéras.  Cava- 
tine, cavata,  viennent  du  verbe  caMtre,  tirer,  petit  fragment 
tiré  d'un  grand  ouvrage.  Maintenant  ce  mot  a  diangé  de  si- 
gnification; Tusage  a  voulu  qu'on  l'appliquât  à  l'aria,  au 
grand  air,  ce  qui  clumge  tout  à  fait  sa  signification. N'avons- 
nous  pas  remarqué  la  même  absurdité  de  langage  dans  la 
conversation  de  nos  vieux  amateurs  et  dans  les  articles  que 
Geoflroy  et  ses  dignes  rivaux  en  bêtise  musicale  écrivaient 
sur  les  compositions  des  maîtres  de  leurs  temps?  lis  nous 
parlaient  sans  cesse  de  la  grande  ariette  de  Zémire  et 
Azor,  de  La  belle  Arsène,  des  Prétendus,  Une  ariette 
est  un  très-petit  air;  l'ariette,  composée  seulement  d^ue 
phrase,  était  la  cavatina  française.  Le  mot  ariette  est  ini 
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diminutif:  grande  artette  est  aussi  ridicule  que  si  l^on  disait 
un  vieux  lapereau,  un  nain  gigantesque. 

Dans  le  langage  ordinaire,  on  entc^Hl  maintenant  par  ca- 
vatine  un  morceau  de  chant  complet,  exécuté  par  un  seul 
virtuose.  Le  récitatif  instrumenté,  \e  eantabile,  la  ca- 
balette,  coupée  par  des  cliœurs,  Vallegro ,  Vagitato ,  enfin 
tout  le  luxe  d^oniements  et  d'orcliestre,  la  Yariété  de  sen- 
tinients  et  de  coloris  que  Ton  réservait  pour  Tair  de  brayoure, 
apparUennent  à  la  cavatine ,  autrefois  si  modeste  dans  son 
allure.  Le  genre  n'a  point  cliangé,  c*est  seulement  une  sub- 
stitution de  roots.  Plusieurs  morceaux  de  cliant  qui  pendant 
quarante  ans  ont  porté  le  nom  d'airs  sont  maintenant  ap- 
pelés cttvatines  :  témoin  II  mio  tesoro  in  ianto,  Rossini  a 
produit  une  biHuité  de  belles  cavatines,  teUenque  Di  piacer 
mi  balza  il  cor,  Di  ianti  palpiti,  dans  Tancredi  ;  Largo 
al  Fattotum  délia  cilla,  cavatine  vive  et  d'un  seul  mou- 
vement, que  la  basse  chantante  dit  dans  //  Barbiere  di  Si- 
viglia;  Ecco  ridenle  il  cielo,  du  même  opéra,  écrite  pour 
la  voix  de  ténor. 

Les  acteurs  italiens  qui  tiennent  les  premiers  r61es  ycu- 
lent  absolument  (aire  leur  entrée  sur  la  scène  par  une  cava- 
tme  complète;  les  poètes  et  les  musiciens  sont  forcés  de 
subir  cette  loi,  dont  les  exigeoces  ne  s'accordent  pas  toujours 
avec  Taction  dramatique,  et  la  frappent  quelquefois  de  lan- 
gueur, mais  le  virtuose  veut  être  Tunique  objet  de  Tattention 
du  public  et  recueillir  tous  ses  applaudissements.  Marchesi 
se  montrait  plus  ambitieux  encore  :  il  fallait  quil  cliant&t  au 
moins  un  air  dans  un  char,  un  autre  dans  une  prison  avec 
les  fers  aux  mains,  cavatina  con  catene,  Càstil-Blazb. 
CAVE9  lieu  souterrain,  ordinairement  voûté,  destiné  le 
plus  souvent  à  recevoir  «t  à  conserver  différentes  substances, 
les  vins  principalement ,  dans  un  milieu  de  température 
assez  basse  et  presque  constanmient  égale;  on  y  place  les 
huiles,  les  légumes,  etc.,  et  généralement  tout  ce  qui  craint 
la  gelée  ou  une  trop  grande  chaleur.  Plus  une  cave  est  pro- 
fonde, moins  il  y  a  d'hiégalité  dans  sa  température. 

On  pratique  assez  généralement  les  caves  sous  les  bâti- 
ments dluilyttation,  qu'elles  contribuent  à  assainir,  en  éloi- 
gnant rhumidité.  L'expérience  a  prouvé  qu'à  environ  quatre 
mètres  de  profondeur,  dans  nos  climats  tempérés,  les  caves 
conservent  U  même  température  dans  toutes  les  saisons. 
On  préfère  les  berceaux  de  cave  votUés  en  plein  cintre  à  ceux 
qui  sont  surbaissés,  h  cause  d'une  plus  grande  solidité,  et 
parce  que,  d'ailleurs,  la  construction  en  est  moins  coûteuse. 
Mais  on  ne  reste  pas  toujours  maître  de  cette  disposition  ;  le 
reste  du  système  de  la  construction  s'y  oppose  souvent. 

Il  faut  éviter  autant  que  possible  les  communications  des 
caves  avec  l'air  extérieur  par  des  soupiraux,  si  l'on  veut 
y  conserver  une  température  constante.       Pelodzb  père. 
Les  auteurs  du  Dictionnaire  pratique  dragricullure 
regardent  néanmoins  comme  une  circonstance  avantageuse 
pour  la  bonne  conservation  des  vhis  que  l'air-pénètre  dans 
la  cave  par  deux  soupiraux  opposes,  de  manière  à  y  former 
un  courant.  Cette  disposition ,  disent-ils,  est  bonne,  en  ce 
qu'elle  sèche  l'humidité;  mais  elle  favorise  en  même  temps 
l'évaporetion  du  vin,  qui  dépense  alors  beaucoup  plus  : 
inconvénient  qui  résulte  aussi  de  la  sùnple  introduction  fie 
la  lumière,  et  que  l'on  évitera  en  ne  donnant  aux  ouvertures 
qu'une  grandeur  raisonnable  et  une  grande  iacUnaison.  Us 
ajoutent  à  ce  précepte  une  autre  observation  qu'il  nous  pa- 
rait également  utile  de  consigner  ici  :  ils  assurent  (et  l'ex- 
périence journalière  peut  d'ailleurs  le  démontrer  )  que  l'ha- 
tritnde  de  conserver  des  légumes  verts  dans  les  caves  natu- 
rellement humides  est  mal  entendue,  en  ce  qu'elle  ajoule 
encore  à  cette  humidité  par  l'évaporation  de  l'eau  qu'ils 
contiennent ,  et  fiut  pourrir  les  tonneaux  et  les  bouchons 
dt*  bouteilles.  Il  vaudrait  mieux,  disent-ils,  avoir  des  cel- 
liersdestinés  k  cet  usage  et  à  la  conservation  des  autres  pro- 
visions qui  demandent  de  la  fraîcheur, 
ûo^treisère  de  Quincy  recommande  d'exposer  les  caves 
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au  nord,  autant  que  possible,  et  de  dômier  à  leur  voûte  une 
hauteur  de  3  mètres  à  3  ",  25  au  plus.  Il  faut  avoir  soin  at/ssl 
de  les  éloigner  des  fosses  d'aisance ,  dont  les  exhalaisons 
sont  susceptibles  de  gâter  les  vins.  Quand  une  cave,  disent 
les  auteurs  que  nous  avons  cités  précédemment,  a  contracté 
une  mauvaise  odeur ,  elle  la  perd  difficilement  :  en  pareil 
cas,  on  peut  essayer  d'y  allumer  un  feu  clair,  que  l'on  entre- 
tiendra pendant  quelque  temps.  Les  murs  et  les  voûtes  des 
caves  doivent  être  construits  en  moellons,  maçonnés  en 
mortier  de  chaux  et  de  sable,  et  non  en  plâtre,  que  l'humi- 
dité décompose  facilement.*  Afin  d'entretenir  la  sécheresse 
qu'elles  exigent,  on  doit  former  leur  sol  avec  une  aire  de 
recoupes,  provenant  de  pierre  tendre  et  bien  battue,  ou  bien 
le  recouvrir  d'une  couche  de  sable  d'une  certaine  épaisseur. 

La  meilleure  cave,  dit  à  son  tour  l'abbé  Rozier,  est  ceJle 
où  le  thermomètre  se  maintient  toujours  à  10  degrés  de 
chaleur,  terme  que  les  physiciens  ont  appelé  tempéré  :  telles 
sont  les  caves  de  l'Observatoire  de  Paris  ;  tels  sont  tous  les 
souterrains,  où  les  variations  du  chaud  et  du  froid  sont  in- 
sensibles. On  ne  saurait  prendre  trop  de  sobi  de  sa  cave  puis- 
que, suivant  un  vieux  proverbe,  c^est  la  cave  qui/aille  vin. 

Le  mot  cave  se  prend  encore  dans  plusieurs  autres  ac- 
ceptions ;  il  se  dit  :  1*^  d'une  espèce  de  caisse  ou  de  coffre 
dan?  lequel  sont  renfermés  plusieurs  flacons  de  liqueurs  di- 
verses, avec  des  petits  verres,  et  que  l'on  met  ordinairement 
sur  la  table  après  le  dessert,  et  comme  accompagnement 
obligé  du  café;  2*  d'un  meuble  de  toilette,  ou  coffret,  qui 
renferme  des  essences  et  des  cosmétiques,  k  Pusage  des 
dames  plus  pai*ticulièrement  ;  3**  de  la  sonmie  d'argent  qu'un 
joueur  a  devant  soi,  à  la  bouillotte,  au  brelan,  etc.,  et 
qu'il  expose  aux  chances  du  jeu  ;  d'où  ont  été  faits  les  mots 
de  première  cave,  seconde  cave,  se  caver,  être  décavé, 
pour  première  mise,  seconde  mise,  mettre  au  jeu,  perdre 
son  enjeu  ;  caver  au  plus  fort,  c'est  tenir  le  jeu  de  la  per- 
sonne qui  a  fait  la  plus  forte  mise. 

Considéré  comme  adjectif ,  cat^e  est  opposé ,  en  dirono- 
logie,  au  mot  plein,  et  il  s'applique  aux  mois  ou  aux  années 
qui  ont  moins  de  jours  que  les  mois  ou  les  années  ordinaires  : 
le  mois  lunaire  synodique  est  alternativement  de  29  jours 
ou  cave,  et  de  30  jours  ou p/ein;  l'année  lunaire  commune 
est  quelquefois  de  853  jours  ou  cave,  et  plus  ordinairement 
de  354  jours  ou  pleine, 

£n  anatomie,  le  mot  cave  se  prend  dans  l'acception  de 
creiur.Outre  les  deux  veines  qui  ont  reçu  cette  qualification 
on  trouve  encore  les  expressioi.s  déjoues  caves,  d'yeux  caves, 
qui  attestent  les  résultats  et  les  ravages  de  la  maladie,  du 
chagrui  ou  du  temps. 

Le  verbe  cat;er,  dont  nous  avons  déjà  vu  plus  haut  une 
acception,  se  prend  généralement  aussi  avec  l'acception  de 
creuser  petit  à  petit.  C'est  dans  ce  sens  que  Malherbe 
a  dit  : 

Il  a  mît  le  pied  d«ns  la  foise 
Qae  lui  cavaient  les  destins. 

C'est  dans  le  même  sens  que  l'on  dit  que  l'eau  d'une  gout- 
tière cave  les  fondements  ou  les  fondations  d'un  édifice  ;  que 
la  peute  vérole  cave  et  marque  le  visage.     Edme  Hérbau. 

CAVE  (Rat  de).  En  langage  populah-e,  on  a  donné  le  nom 
de  rats  de  cave  aux  inspecteurs  ou  commis  qui  sont  char- 
gés de  marquer  le  vin  dans  les  caves  des  cabaretiere  et  autres 
débitants. 

Coit  aussi  celui  d'une  espèce  de  bougie  fdée  et  roulée 
sur  elle-même,  dont  on  se  sert  pour  s'édairer  quand  on  des- 
cend à  la  cave. 

CaVE  (Veine).  Deux  veines  portentcenom.  La  veine 
cave  supérieure  ou  descendante  est  le  tronc  commun  de 
toutes  les  veines  de  U  moitié  supérieure  du  corps;  formée 
par  les  deux  troncs  brachUhcéphaliques,  son  calibre  est  au 
moins  égal  à  celui  de  l'aorte;  elle  s'étend  de  la  première 
cote  droiteà  l'oreillette  droite  et  re{oit  dans  um  tn\jei  ta 
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yemœiigos,  à  laquelle  aboutiseent  plusieurs  des  veines  du 
racliis»  et  qui  établit  une  communication  entre  tes  dmx 
veines  caves.  La  veine  cave  inférieure  ou  ascendante^  dont 
k  diamètre  est  plus  considérable  que  celui  de  la  veine  cave 
supérieure,  ramène  à  roreillette  droite  du  coeur  le  sang  de 
toutes  les  parties  situées  au-dessous  du  diaphragme;  dans 
son  tr^et  abdominal,  elle  reçoit  les  veines  raciales  et  une 
partie  de  celles  des  parois  et  des  organes  de  Tabdomen;  les 
veines  qui  ne  s*y  rendent  pas  directement  se  réunissent  pour 
Former  la  veine  porte,  tronc  principal  d*un  système  à  part, 
mais  qui  se  rattadie  à  celui  de  la  veine  cave. 

CA.VÉ  (ÊDOUA^nn-Lunovic- Auguste),  né  à  Caen,  le 
24  détembre  1794,  chef  de  la  division  des  beaux-arts  et 
des  théâtres  pendant  tout  le  règne  de  Louis-Philippe  et 
Tune  des  dmes  damnées  de  ce  gouvernement  corrupteur  et 
corrompu,  ne  fut  pendant  bien  longtemps  désigné  dans  les 
Journaux  que  par  cette  périphrase  ceproduite  à  tous  propos 
avec  une  fatigante  complaisance  dans  leurs  colonnes  :  Vun 
des  spirituels  auteurs  des  Soirées  de  NeuUly. 

Ces  Soirées  étaient  d^asscz  jolis  proverbes  politico-dra- 
matiques, composés  par  Gavé  vers  tS27,  en  collaboration 
avec  M.  Ditlmer,  officier  aux  cuirassiers  de  la  garde  royale, 
et  publias  sous  le  pseudonyme  de  M,  de  Fongeray, 

Vincognito  était  à  cette  époque  une  condition  de  succès 
pour  les  productions  littéraires;  seulement  les  liabiles  s*y 
prenaient  de  façon  qu*en  réalité  cet  incognito  fût  le  secret 
de  la  comédie,  et  que  chacun  connût  le  pseudonyme  plus  ou 
moins  prétentieux  sous  lequel  ils  abritaient  leur  vanité. 

Ajoutez  à  cette  participation  aux  fameuse^  Soirées  de 
Neuilly  la  paternité  entière  et  complète  d'un  mauvais  vaude- 
ville intitulé  :  Vivent  la  joie  et  les  pommes  de  terre!  loué 
cinq  ou  six  fois  devant  les  banquettes  aux  Variétés,  et  vous 
aurez  inventorié  tout  le  bagage  littéraire  de  Thomme  qui  fut 
appelé,  aussitôt  après  la  révolution  de  1830,  à  la  direction 
supérieure  des  arts  et  des  lettres  en  France.  On  cessera  d'être 
surpris  d^une  telle  fortune ,  quand  on  saura  que  Theureux 
parvenu  rédigeait  depuis  trois  ou  quatre  ans  le  compte-rendu 
des  petits  tliéâtres  dans  le  Globe,  journal  du  parti  doctrinaire, 
que  cette  révolution  venait  de  porter  tout  entier  au  pou- 
voir. Gavé,  lui  aussi,  eut  sa  part  de  la  curée.  Certes,  à  Poc- 
casion  du  répertoire  habituel  des  Variétés,  du  Vaudeville  ou 
de  TAmbigu ,  il  avait  accumulé  pendant  ces  quatres  années 
assez  de  lieux  communs  et  de  déclamations  sur  Tart  et  sur 
la  liberté  qui  lui  est  indispensable,  pour  mériter  une  telle 
récompense.  II  fallait  voir,  par  exemple,  dans  quels  termes 
d'indignation  et  de  mépris  notre  critique  avait  habitude  de 
parler  des  pièces  de  circonstance  représentées  sur  ces  diverses 
scènes  à  l'occasion  de  la  Sabit-Cbarles  ou  de  tel  autre  an- 
niversaire monarchique,  et  des  croix  d'iionneur  avec  lesquelles 
le  pouvoir  payait  quelquefois  des  couplets  de  facture  en 
rhonneur  du  roi  Charles  X  et  des  princes  ou  princesses  de 
sa  famille,  ou  bien  encore  le  zèle  méticuleux  avec  lequel  les 
censeurs  faisaient  dans  des  œuvres  dramatiques  de  la  force 
de  Vivent  la  joie  et  les  pommes  de  terre  !  la  chasse  aux 
idées  libérales  et  aux  mots  dans  lesquels  le  parterre  intelli- 
gent eût  pu  voir  des  allusions  aux  petites  et  aux  grandes 
intrigues  du  Jour.  C'est  amsi  quil  écrivait  dans  le  Globe 
du  8  novembre  1827  :  «  Que  dire  de  ces  huit  ou  dix  ou- 
«  vrages  que  la  Saint-Charles  a  vus  naître  et  mourir?  Je  n'ai 
a  pas  le  courage  d^en  tracer  l'analyse,  ce  serait  trop  de 
««  dégoût.  Ils  ne  sont  pas  plus  mauvais  que  ceux  des  autres 
«  années;  mais  ils  sont  plus  méprisables,  en  raison  de  la 
«  gravité  des  circonstances.  Au  reste,  les  sifUets  unt  retenti 

•  depuis  rodéon  jusqu'au  Cirque,  et  depuis  le  Cirque  jus- 
«  qu'au  Vaudeville  :  justice  est  faite.  Oublions-les;  taisons 
«  même  le  nom  des  auteurs,  pour  ne  pas  perdre  dans  l'o- 
M  pinion  trois  ou  quatre  hommes  de  talent  qui  figurent  au 
«  milieu  d'eux  :  ils  ne  savaient  certainement  pas  si  mal 
«  faire...  Que  voulaientnls  donc?  des  décorations?  Préten- 

•  draient'ils  à  des  gratifications?,  Je  no  puis  le  croire.  Uaa 


«  dernier,  le  Ghbè  réveilU  la  pudeur  des  VaodevflUstai,  ci 
«  aucuns  retirèrent  d<Sà  leur  main  Unàm  an  salaire.  Cet 
«  mêmes  gens  qui  itotu  mutilaient  hier  (  les  oenaeort  drama- 
m  tiques  )  avec  une  si  atupide  insolence,  aoni  ocqx  qol  tie»- 
«  nent  les  cordons  de  la.boarse,  dignes  dtstributeun  é»  pa- 
«  rdlles  grâces.  Personne  n'ira  demander  sa  peit^ilsn'an- 
a  ront  pas  la  joie  de  se  dire  s  Nous  ne  sommes  pas  eenls  en 
«•  France ,  voici  des  compagnons  d^infamU  t  » 

Une  Ibis  que  Gavé  se  trouva  aux  lieu  et  place  de  cet  jnemcs 
gens  qui  le  mutilaient  hier,  etqu'il  perçut  leurs  eppoMeuMats, 
il  estima  que  tout  était  pour  le  mieux  dans  le  oMilleer 
des  mondes,  et  soutint  le  pouvoir  issu  de  la  féiolatio»  de 
Juillet  avec  tout  autant  de  zèle  et  par  remploi  des  mênm 
moyensque  ces  gens  là  avaient  pu  défendre  le  gouvemement 
légitime; et,  en.i8a4,  sous  le  ministère de-M.  Thiert,  lliy- 
per-critique  du  Globe  fût  le  bras  dont  la  Pensée  du  règm, 
comme  on  disait  alors  peur  désigner  la  volonté  ptraonacMe 
de  Louis-Philippe,  se  servit  pour  cétabUr  la  ceaaore  drama- 
tique. 

Assurément  nous  ne  sonmes  point  de  eem  qui  eMfiNident 
la  liberté  des  théâtres  avec  la  liberté  de  la  pime;  et  nom 
reconnaissoBsque,  dans  une  société  réguUèremeoterManisée, 
le  pouvoir  peut  et  doit  même  exercer  dans  llntérêl  de  la 
morale  publique  une  surveillance  préveatire  sur  les  pièces 
destinées  à  la  scène,  comme  amsi  sur  la  minUqoe  dea  adean 
pendant  le  cours  des  représentaUons.  Nous  ne  tdàmenes 
donc  point  le  gouvernement  de  Juillet  d*être  ea.  eela  revani 
aux  errements  de  eeux  qui  l'avaient  précédé,  et  d\avoir  re- 
vendiqué Texercice  d'nn  droit  qui  a  été  conttré.aa  ponveir 
dans  l'intérêt  de  tous.  Mais  noua  avouons  qiftIl.éUit  à  ce 
moment  an  moina  bizarre  de  retrouver  précisément  dans  l'a* 
gent  cliargé  de  celte  revendication  jun  des  boromee  qui,  pea 
d'années  auparavant ,  éievaieat  Jestplua  violentea  danseBii 
dans  la  presse  pour  taire  reconnaître  et  preelaïQer  le 
principe  contiaire,  c*est-â-dlfe  eehit  de  la  yherlA  absolue 
des  théâtres. 

Ce  qui  contribua  incontestabMment  le  plus  à  le  déeonsldé- 
ration  du  pouvoir  issu  des  barricades,  ce  furent  leaimpodents 
démentis  que  ses  divers  agents  vinrent  ainsi»  pabliquemeit 
et  à  l'envi,  donner  aux  principes  que. la  veille  encore  ik  ^ef- 
forçaient de  faire  prévaloir» 

AioutonSy  d^ailleurs,  que  jamais  notre  théâtre  n'ollHt  um 
tendance  plus  Unmorale  et  plus  cemiptrloe  que  sont  PadSH> 
nistration  de  Cave ,  et  que  a'il  montra  de  Tindalgenoe  peur 
une  foule  de  turpitudes  bien  propres  à  flétrir  reayrit  et  II 
cœur  des  spectateurs,  en  revancbe  it  déploya  tooionn  la 
zèle  le  plus  monarchique  pour  poursuivra  à  outrance  tentes 
les  pensées  généreuses  qui ,  dans  un  momeal  donné*  pou- 
vaient électriser  un  auditoire  et  lui  rappeler  qne  lea^boaMnea 
n^oiit  pas  seulement  des  devoirs  à  reinplir«  maia  ansai  des 
droits  à  exercer.  A  cet  égard»  c'est  justice  que  de  recnanattra 
qu'il  s'acquitta  à  la  satisfaction  de  aes  patrone  de  In  tâche 
policière  qui  lui  était  confiée. 

Sous  le  gouvernement  précédent,  les  ibnctiona  dont  était 
investi  Gavé  an  minisière  de  Tintérieur  rentraient  dans  les 
attributions  spéciales  de  la  direction  générale  des  Beini*Arta 
créée  par  Charles  X  en  faveur  du  vicomte  SestbèBes.de  la 
Rochefoucauld.  Avec  la  brusquerie  liabICnette  de  aea  ma- 
nières, avec  son  ton  rogue  et  cassant,  Cave  n^élait  gnèm 
propre  à  fkire  oublier  aux  artistes  les  relations  tot^jouffs  si 
pleines  de  politesse  et  d'aménité  qu*ila  avaient  pn  avoir  avee 
ce  gentilhomme  aux  manières  si  élégantes,  siaflkbies,  dent 
on  a  bien  pu  vivement  critiquer  et  même  josteroent  ri^en* 
liser  les  actes,  mais  dont  jamais  on  n^aecuaa  les  IntentionSt 
et  qui  est  demeuré  pur  de  tout  soupçon  de  mahrenatian 
ou  de  complicité  dans  les  scandaleui  tripolagea  auxquels 
donne  si  souvent  lieu  la  répartition  entre  les  deatinatees 
des  sommes  considérables  affectées  ehaqae  année  par  le 
munificence  nationale  4  l'encoufligenient  des  Beanz-ArtSk 
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f«<lmiiilsti«tion  de  CaTé,  ttrent  maintes  fois  penser  qne  les 
ministres  sur  q«i  ^  cetotnbait  la  responsabilité  se  déci- 
deraient à  le  frapper  de  destitution  ;  mais  toujours  une  toute- 
puissante  et  iniisiMe  influence  le  maintint  en  fonctions,  n 
se  considérait  lui-même  comme  tellement  indispensable,  que 
«e  lendemain  de  la  révolution  de  Férrier,  il  se  présenta  au 
ministère  de  Hniérieur  pour  y  foire  son  servfce  comme  à 
Tordinaire.  Mah  sa  place  fot  donnée  à  M.  Charles  Blanc,  qui 
Toccupa  de  nouveau  en  1870. 

Apiis  le  coup  d*fitat  du  2  décembre  1851 ,  Cave  s'em- 
pressa d'offrir  sou  concours  au  pouvoir  nouveau.  Celui-ci 
s^empressa  de  récompenser  ce  rallié  par  un  emploi  à  la 
secrétairie  d^Êtat ,  analogue  à  celui  qu'il  avait  oc<;upé  au 
ininislèrederintérienr.  Une  attaque  «rapopîexie  foudroyante 
mît  fin,  dans  les  premiers ]ours  de  mai  1851,  à  la  nouvelle 
carrière  dTionneurs  (Jui  s'ouvrait  devant  Cave. 

Sa  fommé,  Mi&ie'ÉHsiabeth  Bl/^vot,  née  vers  1810  à 
Paris,  épousa  en  premières  noces  le  peintre  Clément  Bou- 
langer, qui  la  laissa  veuve  en  1842.  Peu  detfmps  après 
elle  se  remaria  i  M.  Cave,  directeur  des  beaux-àrts.  Élève 
de  Camille  Roc^ueplan  et  de  son  premier  mari,  elle  exposa 
de»  aquarelles  un  salons  de  1835  et  de  1836,  et  obtint  à 
celui  de  1839  une  médaille  de  seconde  classe.  Plusieurs  de 
ses  tableaux  ont  été  acquis  par  l'État.  On  loi  doit  une  Mé- 
thode pour  ùpprendre  le  dessin  sans  mattre  (1850),  d'a- 
près laquelle  un  calque  transparent  do  modèle  et^i  min 
entre  les  mains  de  l'élève  de  manière  qu'en  l'appliquant  de 
temps  en  temps  sur  son  propre  dessin  il  pois:ie  rei^nnattre 
ui-méme  ses  fautes  et  les  corriger  jusqu'à  ce  qu'il  sdit  h 
même  de  n^iéter  le  modèle  de  mémoire. 

CAVÉfPitANçois),  constructeur  de  machines  à  Paris, 
est  né,  le  12  septembre  1794,  dans  un  petit  village  de  Ph 
ranlie.  Fils  d'artisaD ,  il  apprit  dans  son  village  l'état  d«^ 
menuisier;  et,  ^n  apprentissage  une  fois  terminé,  il  obtint 
de  ses  parents  qu'ils  renvoyassent  se  perfectionner  dans  la 
grand'ville.  Le  mettre  chez  qui  on  l'avait  placé  étant  né  dans 
son  village ,  cette  circonstance  avait  paru  aux  parents  du 
jeune  €^  une  garantie  certaine  que  leur  fils  serait  traité 
par  toi  paternellement.  Mais  Vavarice  excessive  de  cet 
liomme  réservait  Texistence  la  plus  rude ,  les  privations  les 
ptus  pénibles,  à  l'enfont  de  seize  ans.  En  échange  de  tout 
son  temps,  eh  payement  d'un  travail  forcé  auquel  ni  di- 
mandies  ni  ffttes  n'apportaient  jamais  la  moindre  interrup- 
tion ,  il  tuf  donnait  par  jour  trois  quarts  de  kilogramme  d'un 
l>ain  grossier,  et  tons  tes  trois  mois  une  paire  de  souliers 
d'occasfon ,  aclietée  au  Temple  ! 

On  finit  par  apprendre  au  village  l'excès  de  misère  auquel 
était  réduit  le  pauvre  François ,  et  aussitôt  la  tendresse  pa- 
ternelle, alarmée,  de  le  convier  à  venir  reprendre  sa  place 
au  foyer  et  à  la  tat^  domestiques;  mais  l'enfant  refusa 
obstiôéroent  de  quitter  son  maître,  dans  Punique  espoir  de 
pouvoir,  au  prix  de  tant  de  soufllrances  et  de  privations, 
continuer  h  se  perfectionner  dans  l'écriture,  le  calcul  et  le 
dessin ,  aux  rares  heures  qu'il  réussissait  à  dérober  à  son 
avare  patron. 

Son  séjour  dans  l^itefier  de  son  premier  maître  dura 
dix-huit  mois,  puis  ce  patron  impitoyable  mourut  tout  h 
•oup,  et  voHà  le  pauvre  François  obligé  de  oherdier  ailleurs 
du  pain  et  de  Pouvrage.  Enfin  arriva  le  moment  de  satis- 
faire à  la  loi  de  la  conscription  ;  et  François  dut  aller  re- 
joindre un  régiment,  avec  lequel  il  fit  la  campagne  de  1813 
et  celle  de  1814,  apportant  au  service  ce  dévouement  patient 
et  tëé  qui  Mt  les  bons  soldai.  Nos  malheurs  publics  de 
IHiâ  le  ramenèrent  aux  Hetix  qui  l'avaie/ft  vu  naître.  Après 
avoir  retrempé  son  cœur  aux  douces  et  saintes  émotions  de 
la  famille ,  Il  partit  encore  une  fois  pouf  Paris,  peut-être  un 
peu  eontre  le  gré  de  son  honnête  lionmie  de  père,  qui  au- 
rait souhaité  pour  son  flis  la  vie  tranquille  et  humble  iU\ 
vinage,  tandis  que  lui  il  ne  rêvait  qu'au  bonheur  et  à  la 
gfoire  de  pweôlr  à  exécuter  tout  seul  un  de  ces  escaliers 
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en  spirale  pour  la  confection  desquds  le  cbaipèntier  et  te 
menuisier  unissent  d'ordinaire  leurs  talents. 

Les  hommes  de  cette  trempe  ont  bientôt  trouvé  l'emploi 
de  ce  t)e8oin  d'activité  qui  les  tourmente.  A  peine  arrivé  à 
Paris,  il  obtint  de  l'ouvrage  dans  les  ateliers  d'un  entre- 
preneur appelé  Collier,  où  l'on  construisait  des  machines, 
et  la  vue  de  tous  ces  mécanismes  ingénieux,  k  l'aide  des- 
quels Phorame  réussit  à  décupler,  à  centupler  ses  forces ,  eut 
bientôt  éveillé  et  développé  chez  François  Cave  ce  génie  de 
la  mécamque  auquel  il  devait  être  redevable  plus  tard  de  la 
position  aussi  honorable  que  brillante  dont  il  jouit  aujour- 
d'hui dans  les  rangs  de  la  haute  industrie  française.  Cepen- 
dant il  n'était  point  encore  au  l)out  des  fougues  épreuves 
qull  avait  à  sulHr.  Une  crise  commerciale  amena  la  ferme- 
ture des  ateliers  de  son  patron  ;  mais  il  fut  assez  heureux 
pour  entrer  à  quelque  temps  de  là  comme  raenuisier-méca- 
m'cien  dans  la  filature  de  M.  Hindenlang,  l'un  de  nos  ma- 
nufacturiers qui  ont  le  plus  contribué  à  {NHier  presqu'à  la 
perfection  la  fabrication  des  tissus-cacliemhre ,  et  à  rendre 
les  pays  étrangers  tributaires  de  cette  belle  industrie  toute 
française.  A  cette  époque,  M«  Hindenlang  commençait  ses 
essais  ;  sa  surprise  fut  grande  quand  son  nouveau  méca- 
nicien hii  proposa  de  construire,  pour  ce  genre  spécial  de 
fabrication,  des  madiines  nouvelles  en  remplacement  des 
anciennes,  dont  il  avait  tout  aussitôt  aperçu  les  divers  in- 
convénients. M.  Cave  renouvela  tout  l'outillage  de  M.  Hin- 
denlang, contribuant  ainsi  à  assurer  la  supériorité  de  sef 
produits ,  et  en  même  temps  à  faire  sa  fortune.  Toutefois, 
comme  en  industrie  on  ne  peut  demeurer  stationnaire,  et 
qne  c'est  surtout  là  que  tout  change,  que  tout  marche  inces- 
samment vers  le  progrès ,  M.  Hindenlang,  eu  1823 ,  com- 
prit qu'il  n'avait  point  encore  assez  f^it  en  perfectionnant 
ses  procédés  de  fabrication,  et  que  désormais ,  pour  lutter 
avantageusement  contre  la  concurrence  des  étrangers,  il  de- 
vait se  servir  des  moteurs  à  la  fois  les  plus  puissants  et  les 
plus  économiques.  En  conséquence,  il  annonça  un  jour  sa 
détermination  d'employer  désormais  la  vapeur  comme  force 
motrice.  Cette  déclaration  inattendue  provoqua  aussitôt ,  de 
la  part  de  M.  Cave,  Polfire  de  construire  la  machine  dont 
son  patron  allait  avoir  besoin.  Celui-ci  hésita  un  instant  ;  il 
lui  semblait  impossible  que  son  mécanicien,  jusque  alors 
étranger  à  ce  genre  de  construction,  réussit  dans  un  pro- 
uver essai.  La  tentative  réussit  pourtant  admirablement; 
et  la  machine  de  M.  Hindenlang,  construite  dans  ses  ate- 
liers mêmes,  avec  un  outillage  évidemment  insuffisant,  put 
soutenir  avantageusement  la  comparaison  avec  les  meilleures 
machines  de  ce  genre  fabriquées  en  Angleterre  et  impor- 
ta chez  nous  à  grands  frais.  Enhardi  par  ce  succès  si  dé- 
cisif, M.  Cave  prit  alors  la  résolution  de  louer  des  ateliers 
et  d'y  fonder  un  établissement  de  construction  de  machines. 
Toutes  les  ressources  dont  il  pouvait  afors  disposer  se  com- 
posaient d'un  capital  de  5,000  francs,  fruit  de  ses  écono- 
mies et  de  son  travail.  Les  frais  bruts  de  \a  première  ma- 
chine dont  la  construction  lui  fut  confiée  s'élevèrent  à  plus 
de  2,000  francs....  qu'il  perdit  complètement  dans  la  ban- 
queroute de  l'industriel  qui  avait  eu  recours  à  lui.  Les 
trois  autres  mille  francs  qu'il  possédait  avaient  été  absorbés 
par  les  premières  dépenses  d'outillage.  Tout  autre  que 
M.  Cave  eût  été  ébranlé  dans  sa  résolution  par  un  désastre 
si  complet,  si  irréparable.  H  ne  perdit  cependant  pas  cou- 
rage; et,  puisant  dans  la  nécessité  une  nouvelle  éneiigie,  il 
se  mit  à  travailler  avec  plus  d*ardeur  que  jamais,  servi 
d'ailleurs  par  des  circonstances  plus  heureuses  et  par  les 
ressources  que  lui  fournirent  diverses  machines  nouvelles  de 
son  invention ,  entre  autres  les  machines  à  percer ,  à 
double  levier,  si  utiles  et  si  profitables  dans  la  diaudron- 
nerie. 

Le  rapide  essor  que  prit  bientôt  dans  nos  diverses  usines 
l'emploi  de  la  vapeur  comme  force  motrice  favorisa  la  noble 
persévérance  d^  M.  Cave»  Durant  près  de  vin^  années  pltia 
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de  500  oovriers  forent  oonstaminent  occapés  dans  ses  ate- 
iers  à  con  struire  de  nouvelles  machines  à  vapeur  (car  les 
denwndes  de  la  consommation  seront  longtemps  encore  su- 
périeures aux  ressources  de  la  production) ,  ainsi  que  des 
moulins,  des  laminoirs,  des  mouvements  de  filature,  etc.' 
en  un  mot,  tout  ce  qui  constitue  routillage  en  grand  des 
diverses  usines  qn*occupe  notre  industrie.  Les  récompenses 
n'ont  pas  manqué  à  cet  honorable  iudustriel  :  la  déco- 
ration de  la  Lésion  d'Honneur  lut  a  été  décernée  en 
1834  et  deux  médailles  d'or  en  1844.  Ses  ateliers  decons- 
truclion  ont  été  acquis  par  la  maison  Caii  qui  les  a  dé- 
molis. 

CAVEAU.  Ce  mot»  qui  est  un  diminutif  de  c(we  et  qm  si- 
gnifie proprement  une  petite  cave,  s'applique  plus  spéciale- 
ment aux  lieux  souterrains  d'une  église,  qu*un  usage  tort  an- 
cien et  autrefois  général  avait  consacrés  à  la  sépulture  des 
morts.  Ce&t  ainsi  qu'on  trouve  exprimée  dans  un  très-grand 
nombre  d'ouvrages  la  sépulture  particulière  d'une  famille 
sous  une  chapelle  d'église;  et  c'est  dans  des  lieux  pareils, 
disposés ,  non  plus  dans  les  églises,  mais  dans  les  cimetières 
communs  établis  hors  des  villes,  que  les  perM)nnes  riches  ou 
puissantes  marquent  d'avance  la  place  où  leurs  dc^pouilles 
noortelles  doivent  venir  reposer  à  côté  de  celles  de  leurs  pa- 
rents ou  de  leurs  proclies. 

CAVEAU)  nom  de  plusieurs  sociétés  littéraires.  Le  dix- 
huitième  siècle  fut  en  France  l'âge  d'or  de  la  chanson.  11 
ne  manqua  rien  à  ses  triomplies,  pas  même  une  académie, 
et  ce  fut  chex  un  traiteur  fameux  de  l'époque  qu'elle  s'éta- 
blit IMron,  Collé,  Crébillon  filset  Gallet  en  furent 
les  fondateurs.  Les  trois  premiers  dînaient  souvent  chez  Gal- 
let, leur  ami,  épicier,  homme  d'esprit  et  cliansonnier.  Les 
bons  mots,  les  bons  couplets,  égayaient  ces  repas  ;  Crébillon 
fils  lui-même  y  tenait  bien  sa  place,  car  l'auteur  de  Tanzal 
et  du  Sopha  n'était  pas  seul^anent  un  peintre  de  boudoir,  il 
excellait  aussi  dans  la  chanson  grivoise.  Un  jour,  ces  trois 
auteurs  voulurent,  à  leur  tour,  être  les  amphitryons  de  Gal- 
let. Le  dîner  eut  lieu  chez  Laiidelle,  dont  l'établissement, 
situé  au  carrefour  Bussy ,  était  connu  sous  le  nom  du  Caveau, 
Pour  mieux  lêter  leur  ami,  et  augmenter  les  plaisirs  de  cette 
réunion,  Piron  invita  F  uzelier,  l'un  de  ses  associés  en  fa- 
brication de  vaudevilles  ;  Collé  amena  Saur  in,  qui  prélu- 
dait par  des  couplets  à  ses  tragédies;  et  Crébillon  fils.  Salle, 
son  collaborateur  dans  l'ingénieux  Voyage  de  Paris  à  Saint' 
Cloud,  Une  invitation  fut,  en  outre,  adressée,  au  nom  de 
tous,  à  Crébillon  père,  alors  brouillé  avec  sou  fils,  afm 
d'opérer  une  réconciliation  à  table.  Ce  rapproclieroent  ne 
fut  pas  le  seul  résultat  du  banquet.  £ntre  deux  bouteilles  de 
Cliampagne,  un  des  convives,  dans  une  inspiration  bacliique, 
proposa  de  renouveler  chaque  mois  cette  petite  fête  gastro- 
nomique. Son  vœu  fut  unanimement  accueilli  ;  et  pour  com- 
pléter la  société,  les  membres  présents  s'adjoignirent  :  Dii- 
clos,  le  lyrique  Labruère,  Gentil  Bernard,  Moncrif, 
l'historiographe  des  cliats;  H  cl  vé  tins,  plus  homme  de 
lettres  alors  que  philosophe,  le  peintre  B  o  u  c  h  e  r  et  Rameau, 
qui  trouva  là  des  partisans  de  sa  musique,  combattue  encore 
comme  innovatrice,  et  des  chansonniers  pour  populariser 
ses  airs  de  danse,  en  y.adaptant  des  vers  pleins  de  sel.  F  a- 
V  art  en  fit  partie  plus  tard.  On  ne  sait  trop  pourquoi  la 
gaieté  si  franche  de  Yadé  n'y  obtint  point  une  place.  Outre 
les  membres  titulaires  de  la  société,  presque  toujours  il  se 
trouvait  à  ces  dîners  des  invités  clioisis  parmi  les  notabilités 
du  temps  :  ainsi  le  savant  Fréret  vint  plus  d'une  fois  y 
chercher  des  distractions  à  ses  travaux;  on  y  vit  même  un 
jour  le  ministre  M  a  u  repas ,  dont  l'esprit  raiUeur  et  piquant 
eût  pu  lui  mériter  un  siège  de  convive  résident 

Ce  qui  fit  pendant  longtemps  le  diarme  du  Caveau,  non 
moUQ  ^ue  les  chansons  et  les  causeries  spirituelles  de  ses 
memures,  ce  (ut  cette  amitié  sincère,  cette  confraternité  lit- 
téraire qui  les  unissait.  On  vit  alors  un  phénomène  qui  ne  se 
iQHOM^eUera  pas  de  nos  jonrS|  imç  tpcié^  de  gens  4e  Mtres 


se  donnant  entre  eux  sur  leurs  ouvrage»  des  oonsefla  ntUcfty 
francs  et  désmtéressés.  Bernard  refit  presque  en  entier,  d'a- 
près leurs  avis,  son  opéra  de  Castor  et  Potlux,  Labnièra 
son  Dardanus,  Lanoue  le  cinquième  acte  de  son  JfoAo- 
met  second;  Piron,  enfin,  y  recueillit  plusieurs  des  meil- 
leurs traits  delà  Jf^/romanie. Toutefois, ces  habitudes imi- 
calet  n'empêchaient  pas  les  convives  de  se  lancer  de  teoifv 
en  temps  de  spirituelles  épigrammes.  La  société  était  juge 
des  coups.  Si  le  trait  avait  son  approbation,  le  patient  devait 
boire  rasade  à  la  santé  du  censeur  ;  si,  au  contraire,  B  pa- 
raissait mal  durigé  ou  passant  les  bornes ,  ce  dernier  était 
condamné  à  boire  un  verre  d'eau,  tandis  que  tous  les  antres 
sablaient,  en  l'honneur  de  l'auteur  vengé,  le  nectar  bourgni- 
gnon.  Crébillon  filsétaitun  desprindpaux  tenants  de  ces  Jou- 
tes littéraires  :  naturellement  caustique,  il  lui  falUitt  toojoun 
une  victime;  et  Favart  reiM>ussa  un  jonr  ses  attaques  avec 
une  maligne  bonhomie,  qui  mit  les  rieurs  de  son  oÔCé.  Dans 
un  autre  dîner,  uue  discussion  de  ce  genre  s'éleva  entre  les 
deux  Crébillon,  et  devint  bientôt  beaucoup  trop  vive.  La  so- 
ciété pensa  que  les  torts  étaient  réciproques,  et  ordonna 
pour  tous  deux  le  verre  d'eau  correctionnel.  Le  fils  se  soumit 
à  cet  arrêt,  mais  le  père  se  retira  en  se  refusant  à  Texécu- 
tion,  etnerevint  plus  au  Caveau.  Du  reste,  cette  joyeuse  réu- 
nion savait,  dans  l'occasion,  punir  plus  sérieusement  des 
torts  plus  graves  :  Gallet,  quoiqu'un  de  ses  fondateurs,  fit 
l'épreuve  de  cette  sévérité.  L'esprit  épicurien  s'alUait  chez 
lui  à  l'esprit  commercial.  Tout  en  recevant  chez  lui  autrefois 
comme  confrères  en  Momus,  Collé  et  Piron,  il  y  trouvait  en 
même  temps  son  profit,  parce  que  les  commerçants  quH 
avait  soin  d'inviter  avec  eux,  charmés  de  leurs  saillies,  deve- 
naient beaucoup  plus  coulants  en  afiaires  avec  le  maMre  de 
la  maison.  Aussi  le  malin  Piron,  qui  s'était  aperçu  de  ce  ma- 
nège, dit-il  un  jonr  à  l'oreille  de  Collé  :  «  Je  crois  vraiment 
qu'il  nous  prèle  sur  gages.  »  Dès  ce  tanps,  en  eflet,  Pépi- 
deiHïhansonnier  exerçait  en  secret  cette  fructueuse  indus- 
trie. Plustard,  quelques  édats  scandaleux  n'ayant  phis  permb 
d'incertitude  à  cet  égard,  la  sodété  prononça  son  exdusîon, 
et  Crébillon  fils  se  chargea  de  la  lui  notifier  par  le  petit  bil- 
let suivant  :  «  M.  Gallet  est  prié  de  dîner  les  dimanches  par- 
tout ailleurs  qu'au  Caveau.  » 

C'était  effectivement  le  premier  dimanche  de  chaque  mois 
que  la  réunion  avait  lieu  dans  l'origine.  U  y  en  eut  ensuite 
deux,  fixées  au  premier  et  au  seize,  mais  seulement  pea- 
dant  l'automne  et  l'hiver.  Ces  séances  gastronomico-l.tté- 
luires,  commencées  en  1729,  eurent  leurs  cours  pendmt 
dix  années.  Diverses  causes,  vers  la  fin  de  1739,  contri- 
buèrent à  leur  cessation.  D'abord ,  des  seigneurs  de  U  cour, 
ayant  demandé  à  être  introduits  durant  un  des  dîners,  re- 
fusèrent ,  par  une  ridicule  liauteur,  les  sièges  qu'on  leur 
offrait, t^raignant,  sans  doute,  d'être  confondus  avec  des  mc- 
teurs,  quand  ils  ne  venaient  qu'assister  à  une  sorte  de  spec- 
tade.  Leur  dédain  fut  puni  par  un  silence  général;  mais 
cette  aventure  désagréable  éloigna  des  réunions  dlvera 
membres  de  la  société.  Plusieurs  autres ,  tds  que  Labruère, 
secrétaire  d'ambassade  à  Rome,  Bernard,  nommé  secré- 
taire général  des  dragons,  furent  appdés  par  leurs  fonctions 
hors  de  la  capitale.  Les  membres  du  Caveau  se  trouvèrent 
donc  en  partie  dispersés,  et  tous  cessèrent  de  se  réunir. 
Collé  n'en  continua  pas  moins  à  faire  desdiansons ,  et  Pirua 
des  épigrammes. 

Vingt  ans  après ,  en  17.'»9,  se  forma  un  second  Caveau, 
où  l'on  vit  reparaître  plusieurs  de  ceux  qui  avaient  illustré 
le  premier.  Son  origine  fut  un  dîner  que  le  fermier  général 
Pelletier  donnait  le  mercredi  de  diaque  semaine  à  ipiatre 
auttnirsde  ce  temps,  Marnioutel,  Boissy,  Suard  et 
lanoue.  Bientôt ,  sur  leur  demande ,  l'amphitryon  y  invita 
éi;alcment  Crébillon  fils,  Udvétius,  Bernard,  Collé  et  Lan- 
jon ,  le  plus  jeune  alors  de  ces  épicuriens  du  siède  deraier. 
Ils  formèrent  une  sodélé ,  moins  féconde  en  cImumobs,  uii 
la  gaie^  toutefois  présidait  çQmnH)  dans  la  précédeiile^  nnii 
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où  répigramroe  était  moins  vive,  car  Id  les  gens  de  lettres 
n'étaient  pas  tout  à  foit  cbes  eai,  quoique  Pelletier  fit  de 
son  mieux  pour  les  mettre  à  leur  aise.  Ce  nouTean  Caveau 
reçut  ausd  parfois  la  visite  d^tiommes  distingués.  Sterne, 
Garrick  et  Wilkes  y  forent  présentés  par  Crébillon  fils 
lors  de  leur  voyage  en  France.  Marmontei,  qui  a  consigné 
ces  détaib  dans  ses  Mànoires,  y  raconte  aussi  Taventure 
qui  mit  fin  à  ces  réunions.  Le  fermier  général  ne  se  borna 
pas  à  s'éprendre  d'une  aventurière ,  qui  lui  persuada  qu'elle 
était  fiUe  de  Louis  XV;  0  fit  la  sottise  de  Tépouser,  ce  qui 
éloigna  de  sa  maison  tes  auteurs  qui  la  fréquentaient  et  tous 
les  gens  honnêtes.  Pelletier,  au  surplus,  paya  cher  c^te 
folie  :  par  suite  des  chagrins  que  hii  donna  cet  hymen  ri- 
dicule, fl  devint  tout  à  bit  fou,  et  mourut  à  Charenton. 

Les  chants  avaient  donc  cessé  pour  la  seconde  fols  dans 
le  cours  du  dix-huitième  siècle,  ou  du  moins  les  chan- 
sonniers avaient  cessé  de  se  réunir,  lorsqu'à  la  fin  de  1796, 
les  auteurs  du  vaudeville  renouvelèrent  ce  joyeux  usage. 
C'était,  en  quelque  sorte,  un  corollaire  de  rétablissement  de 
leur  théâtre,  et  un  supplémoit  à  leurs  pièces.  Le  moment 
d'ailleurs  était  favorable  pour  inspirer  des  couplets.  La  Ter- 
reur avait  disparu ,  le  calme  renaissait  à  l'Ultérieur,  et  la 
victoire  continuait  de  couronner  nos  armes.  Les  fondateurs 
de  ces  diners  dits  du  Vaudeville,  furent  Barré,  Radet, 
Desfontaines,  Piis,  Deschamps,  Després,  les  deul 
S égu  r,  Bourgueil ,  PrévM  d'iray ,  Demautort ,  Despréaux, 
Ch^n,  Léger,  Rosière,  ancien  acteur  de  la  comédie  ita- 
lienne, et  deux  administrateurs  du  Vaudeville^  Monnier  et 
Chambon ,  membres  de  la  société  chantante  seulement  ad 
honores.  Depuis,  y  furent  successivement  admis  Philippon 
de  la  Madeldne,  Emmanuel  Du  paty ,  Chaiet,  Goulard , 
Dieu-la-Foy,  Lavyon,  Annand  Gouffé,  Maurice  Séguier 
et  Philippe  de  Ségur.  Le  dîner,  fixé  au  2  de  chaque  mois 
(républicain)  et  à  deux  heures  et  demie,  car  les  gens  de 
bon  appétit  soupaient  encore  alors,  eut  lieu  d'abord  à  frais 
communs,  mais  Mentôt  la  vente  du  recueil  lyrique  de  la 
société  pourvut  amplement  à  ces  frais.  En  effet,  à  chaque 
dîner,  tous  les  convives  devaient  payer  leur  tribut  par  une 
chanson  sur  un  mot  tiré  au  sort  dans  le  banquet  précédent 
Plus  tard,  on  sentit  l'inconvénient  de  renfermer  une  muse 
fantasque  dans  un  cercle  si  étroit,  et  les  genres  seulement 
que  l'on  devait  traiter,  furent  déterminés  par  le  sort  Le 
règlement  en  couplets,  adopté  par  la  société  dans  sa  première 
séance ,  portait  que  ces  chansons  ne  devaient  s'occuper 

.....  jamais  de  politique, 
JaBais  de  religion , 
Ni  de  mirliton  ,  etc. 

Cette  dernière  condition  ne  fût  pas ,  comme  on  le  pense 
bien,  la  plus  rigoureusement  remplie. 

Les  Dîners  du  Vaudeville  donnèrent  naissance  à  plusieurs 
de  nos  plus  jolies  chansons  modernes,  parmi  lesquelles  on 
peut  citer  le  CorMlard,Ô'ÀTmBnû  Gouffé,  la  Chaumière,  de 
Ségur  atné,  et  le  Voyage  de  F  Amour  et  du  Temps,  par 
son  frère.  C'est  pour  ces  dîners  que  Piis  composa  sa  grande 
ronde  à  boire ,  d'une  si  bizarre  originalité.  La  société  clianta 
aussi  en  commun  plusieurs  des  grands  événements  de  cette 
époque,  et  Bonaparte  y  trouva  des  Tyrtées  pour  célébrer 
ses  premières  victoires.  Cependant,  attendu  que  si  «  tout 
finit  par  des  chansons  » ,  1^  chansons  aussi  finissent  dans 
ce  pays  d'inconstance,  après  cinq  années  de  ces  séances  dian- 
tantes ,  la  ferveur  se  reùcha,  et  les  diners  finirent  faute  de 
dîneurs  satisfaisant  à  la  première  obligation  Imposée  par  la 
charte  en  couplets.  La  clôture  de  ces  repas  eut  lieu  le  2  ni- 
vôse an  X.  La  collection  des  Dîners  du  Vaudeville  forme 
neuf  petits  volumes,  devenus  assez  rares.  11  en  a  été  publie 
un  Choix  en  2  vol.  in-18. 

Peu  d'années  après,  en  1806 ,  se  forma  la  société  gastro- 
nomique et  lyrique,  qui  devait  donner  au  nom  du  Caveau 
une  nouvelle  illustration.  Armand  Gonflé  et  le  libraire  Ca- 
Dicr.  '  ne  LA  ooNvcai.  —  t.  iv. 


pelle,  qui  cnltirait  en  amateur  la  littérature  légèie,  en  fb- 
rent  les  fondateurs.  Ses  premiers  membres  fhrent  les  chan- 
sonniers Antignac,  Br  a  zier,  Chazet,Désaugiers,Mo- 
reau,  Francis,  Philippon  de  la  Maddeine,  Piis,  Ségur  atné, 
Demautort,  DespréaÂix,  Dupaty,  Docray-DuménU  et  Cadet- 
Gassicourt,  qui,  sous  le  nom  de  Charles  SartrouviUe,  se 
délassait  dé  ses  travaux  scientifiques  par  d'i^gréables  couplets 
et  des  facéties  spirituelles.  Deux  honunes  de  lettres,  seu- 
lement prosateurs,  en  firent  aussi  partie  :  c'était  l'auteur 
fameux  de  YAlmanach  des  Gourmands,  Grimod  de  la 
Rey  nié  re,  membre  tout  k  fait  spécial  d'une  pareille  société, 
et  le  docteur  Marie  de  Saint-Ursin,  qui  faisait  moins  de 
cures  que  d'articles  de  médecine  galante  et  littéraire.  Tous 
deux  forent  les  principaux  rédacteurs  de  la  publica- 
tion mensuelle  que  fit  pendant  plusieurs  années  la  société, 
sous  le  titre  de  Journal  des  Gourmands  et  des  Belles, 
et  qui  contenait  le  procès- verbal  de  ses  dîners  et  de  ses 
travaux. 

Ces  dîners ,  qui  avaient  lieu  le  20  de  diaque  mois,  firent 
la  réputation  et  la  fbrtune  du  ifocher  de  Caneale,  établisse- 
ment tenu  par  le  restaurateur  BaUine ,  dans  la  rue  Montor- 
guefl.  Les  convives  choisirent  pour  leur  président  le  chan- 
sonnier émérite  Laiton,  et  cette  distinction  fiatteuse ,  en  le 
rappelant  à  la  génération  présente,  contribua  peut-être  à  lui 
faire  obtenir  plus  tard  la  faveur  de  passer  par  r  académie, 
suivant  Pbeureuse  expression  de  Delille ,  avant  de  terminer 
sa  longue  carrière.  Les  chansons  apportées  à  chaque  dtner 
formaient  au  bout  de  l'année  un  volume  qui  se  vendait  à  un 
très-grand  nombre  d'exemplaires,  car  on  chantait  encore  en 
France  à  cette  époque.  Nos  départements  avaient  même  alors 
beaucoup  de  sociétés  épicuriennes  affiliées  à  celle  du  Ca- 
veau moderne,  et  jamais,  d'après  le  priuctpe  du  cardiual 
Mazarin,  les  impôts  ne  durent  être  pliis  facilement  perçus. 
Lorsque  Laujon,âgédequatre-vhigt-cinqlins,  alla  retrouver 
les  Piron  et  les  Collé,  ses  anciens  confrères,  ses  nouveaux  col- 
lègues composèrent  et  firent  représenter  en  son  honneur  un 
fort  joli  acte  au  théâtre  du  Vaudeville.  Jamais  Deprofundis 
ne  fut  plus  gai,  ni  oraison  fhnèbre  moins  ennuyeuse.  Us  élu- 
rent ensuite  à  leur  présidence  le  joyeux  Désaugiers.  Ajou- 
tons que  ce  fut  pour  les  dîners  du  Caveau  qu*U  laissa  tom- 
ber de  sa  plume  ses  meilleurs  chansons,  la  Vestale,  M.  et 
M^  Denis,  les  divers  Cadet  Buleux,  la  Treille  desin- 
cérité,  etc.,  etc. 

Le  Caveau  fht  encore  plus  utile  aux  intérêts  littéraires  de 
notre  chansonnier-poéte  de  Béranger.  On  peut  dire  que 
son  admission  dans  cette  société,  en  1813,  fut  le  prenuer 
échelon  de  sa  renommée.  Quelques  gens  de  lettres,  quelques 
amateurs  seulement  connaissaient  alors  ses  jolis  couplets 
d'opposition  anti-impériale ,  Le  Roi  d*lvetot  ;  on  remarqua 
bientôt  ses  chansons  dans  le  recueil  du  Caveau,  où  com- 
mença leur  popularité.  Pendant  les  douze  années  de  sa 
durée,  les  autres  auteurs  et  chansonniers  qui  vinrent  suc- 
cessivement prendre  place  aux  dinars  du  Rocher  de  Cancale 
furent  Jouy, Lonchamps ,  Rougemont,  Eusèbe  Sal verte, 
Gentil,  Rév^lère,  Théaulon,  Ourry,  Toumay,  Coopart  et 
Jacqudin.  Un  art  allié  naturel  de  la  poésie  des  couplets  avait 
aussi  des  représentants  dans  cette  assemblée  :  Frédéric  Du- 
vemoy,  Mozin,  Doche,  Alexandre  Piccini,  et,  plus  tard, 
Lafont  et  Romagnési ,  firent  partie  du  Caveau  comme  mu- 
siciens. Baptiste  et  Chenard  y  firent  plus  d'une  fois  en- 
tendre les  avs  composes  par  les  pn^nuers  pour  quelques-unes 
des  productions  de  la  société.  Partois  aussi,  des  honunes  cé- 
lèbres à  divers  titres  furent  invités  à  ses  banquets ,  où  Ton 
vit  s'asseoir  tour  a  tour  Delille,  Merder,  Regnaud  de  Saint- 
Jean-d'Angély ,  Boutllers ,  le  gastronome  d'Aigre  feuille 
et  le  docteur  G  ail. 

Depuis  près  de  douze  années ,  les  auteurs  du  Caveau 
moderne  dînaient  et  chantaient  en  paix.  Ce  ne  fut  pas  une 
poule  qiri  survint,  les  convives  l'auraient  gaiement  par- 
tagée, mais  bien  la  polKique,  sœur  de  la  discorde  et  ennemie 
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uée  dea  chansons.  Elle  amena  ôt» discussions»  des  divisions 
f&dienses  parmi  des  hommes  de  lettres  dont  ramonr-propre 
même  n^avait  pu  troubler  Tunion.  Dîners  et  couplets  ceùè- 
reot  en  1817,  Le  recudl  dnCaveau  modemtt  <iui  se  termine 
à  cette  année,  forme  onze  volumes  in- 18. 

Une  succumle  du  temple  consacré  aux  chants  et  à  la 
gatté  s*établity  en  1813,  sous  le  titre  Soupers  de  Momtu^ 
chez  le  restaurateur  Beauvilliers.  Plasieurs  membres  du 
Caveau  f  dont  la  verve  et  Tappélit  leur  permettaient  de  cu- 
muler, s'inscrivirent  au  nombre  des  convives  de  cette  se- 
conde lodété;  elle  en  acquit  d'autres  encore  lorsque  la 
première  se  sépara.  Parmi  les  chansonniers  qui  y  (tarent 
admis  pendant  ses  quinze  ans  d^existence,  nous  cite- 
rons» Frédéric  de  Courcy,  Juiitin  Gensoul,  Martain- 
viUe,  Jonslin  de  la  Salle,  Armand  Dartois,  Carmouche, 
Jacinthe  Leclerc  et  Félix.  Son  président  fat  Dusaulchoy , 
homme  de  lettres,  qui  avait  eu  des  succès  dans  la  carrière 
du  journalisme.  La  société  des  Soupers  de  Momus  résista 
plus  long  temps  que  son  aînée  aux  divers  dissolvants  qui  de- 
vaient amener  la  dispersion  de  ces  réunions  épicuriennes  : 
elle  finit  par  y  céder  en  1828.  Le  recueil  de  ses  chansons  forme 
quinze  volumes  in- 18. 

Un  mot,  en  finissant,  sur  une  foule  d'autres  sociétés  du 
même  genre.  La  plus  ancienne  était  celle  des  Bergers  de 
Syracuse ,  qui ,  moins  pastorale  que  son  titre  ne  Tannonçalt, 
tenait  ses  séances  à  Vile  d^ Amour  ^  guinguette  fSsmaeuse  de 
Belleville.  Paris  a  possédé  aussi ,  sans  qu'un  grand  nombre 
de  ses  habitants  s'en  soient  douté,  les  sociétés  des  Soirées 
de  Momus,  des  Sans-Soucis,  des  Joyeux,  des  lapins  du 
Nord  et  des  lapins  du  Midi ,  du  Gigot,  des  Francs  Gail- 
lards,  des  Amis  de  V Entonnoir,  des  Vr(Us  Français,  des 
Enfants  de  la  Gloire,  de  la  Uce  Chansonnière,  etc.,  etc.. 
Le  Béranger  de  œs  réunions  était  Emile  Debraux, 
l'auteur  des  cliansons  populaires  la  Colonne,  Fanfan 
la  Tulipe  et  de  plusieurs  autres  non  moins  connues. 
Quelques-unes  de  ces  réunions  ont  existé  jusque  dans  ces 
derniers  temps  parmi  les  artisans  et  les  ouvriers.  Il  ne  parait 
guère  probable  qu'O  s'en  forme  de  nouvelles  dans  la  classe 
moyenne  et  celle  des  gens  de  lettres  :  outre  la  division  des 
opinions,  plusieurs  autres  canses,  et  particulièrement  les 
progrès  du  dilettantisme,  s'opposeraient  à  leur  prospérité. 
La  romance  sentimentale,  les  nocturnes  vaporeux,  ont  rem- 
placé la  joyeuse  et  flranclie  clianson  de  nos  pères  ;  Collé  et 
Piron  ne  seraient  pas  moins  perruques  aigourdliui  que 
Ck>mellle  et  Racine.  Ourry. 

En  dépit  de  cette  prédiction ,  un  dernier  Caveau  a  essayé 
de  se  lever  tout  réoemment  sur  l'horizon  parisien,  sous  la 
présidence  de  M.  Albert  Montémont,  flanquiô  de  qudques au- 
tres célébrités  contemporaines  ^usdem  farinas,  La  nouvelle 
société  chantante,  à  supposer  qu^elle  existe  encore,  est  une 
honnête  fille  qui  vit  à  l'écart  et  fait  peu  parler  d'elle. 

GAVEÇON  ou  CAYESSON,  espèce  de  bride,  qui  se 
compose  d'une  iNUide  de  fer  tournée  en  arc,  ayant  un  an- 
neau au  milieu,  montée  de  têtière  et  de  sous^orge ,  que  Ton 
attache  à  la  bouclie  du  cheval  lorsqu'on  veut  le  dresser. 
M.  Baucher  blAme  cette  pratique,  d'où  résulte,  dit-ii,  une  foule 
d'inconvénients,  par  les  eCTorts  violents  qu'elle  provoque 
chez  ranimai  ;  selon  lui ,  le  caveçon  ne  devrait  être  employé 
qu'à  modérer  l'action  d'un  clieval  trop  fougueux  :  encore  ne 
faudrait-il,  même  dans  ce  cas,  y  avoir  recours  qu'après 
avoir  épuisé  tous  les  autres  modes  de  répression.  On  a  dit 
autrefois  ealfeçon. 

GAVEDONE  (Giaoomo),  peintre  italien,  né  en  1577  à 
Sassuolo,  lut  âève  de  son  père,  PelU^rino,  et  plus  lard  des 
Garrache,  dont  il  réussit  à  imiter  le  style,  surtout  celui 
de  Ludovico,  de  manière  à  s'y  roéprcmlre.  11  ne  fut  pas 
moins  heureux  dans  ses  eiïorts  pour  lutter  avec  les  colo- 
ristes vénitiens,  ahsl  qu'on  peut  le  voir  doM  quelques-uns 
de  ses  tableaux  à  San-Paoki  de  Uukigne.  Son  Saint  Etienne, 
dans  Tune  des  églises  d'tmola,  jouit  d'une  réputation  toute 


particulière.  Ses  toiles  moindres,  dites  wwrc^tmx  de  ùski' 
net,  par  leur  douceur  et  lenr  perfection  méritent  amal  lee 
plus  grands  éloges.  La  mort  de  son  fila,  qui  marchait  tux 
ses  traces,  et  une  chute  qu'il  lui  arriva  de  are  do  haut  «Ton 
édiafaudage,  afDUblirent  tellement  sa  vigueur  créatrice,  qafk 
finit  par  être  réduit  à  mendier.  Blalgré  nne  conduite  ifripto- 
cliable ,  il  mourut ,  en  1660,  dans  la  plus  affreuse  miaèire. 
Plusieurs  de  ses  oavragea  ont  été  sravéa  nar  l.*Bf.  HéMip 
S.  Sacchiati,  etc.  Le  Louvre  ne  possède  de  loi  qo'nnelaMe 
Cécile. 

CAVEUER  (Jules)  est,  parmi  les  Jeunea  acolntevs 
de  notre  épooue,  celui  dont  l'art  contemporain  pantftderoir 
le  plus  attendre.  Né  k  Paria,  le  30  août  18 14,  et  fonoiié  à 
l'école  de  David  (d'Angers),  dont  il  fut  rnn  des  plus  hd^ 
lants  élèves,  il  débuta  an  Salon  de  1838  par  on  bni^ ,  oae 
statuette,  et  le  modèle  en  plâtre  d'une  figure  importante,  le 
Jeune  Grec  remportant  le  prix  de  la  course,  miî,  deox 
ans  après,  reçut  les  honneurs  du  brome.  Cavelier  n^  Inea* 
tôt  en  mesure  de  eonconrir  avec  succès  à  l'école  des  beaux- 
arts,  et,  en  1842,  fl  obthit  le  grand'  prix  de  aculptore.  Ia 
même  année,  il  avait  exposé  au  Louvre  une  Fensme  grecque 
endormie,  statue  de  ^être  qui  a  gardé  une  {daoe  hooorafala 
dans  le  souvenir  des  amateurs.  Pendant  son  séjour  à  Rome, 
Caveiler,  absorbé  par  de  sérieuses  études,  se  tint  âoigné  des 
expositions  annuelles.  Mais,  en  1849, 11  envoya  sa  Péné^ 
tope,  figure  remarquable  par  la  grâce  de  l'attitude,  la  vê- 
riié  do  sentiment  et  la  rare  élégance  des  formes.  La  Péné- 
lope, achetée  par  M.  le  duc  de  Luynes,  valut  au  jeune 
artiste  la  médaille  d'honneur  que  le  gouvernement  venait 
d'instituer ,  et  la  pension  annuelle  de  4,000  francs  qui  y 
était  attachée.  Gavelier  a  encore  peu  produit ,  mais  dans 
tout  ce  qui  est  jusqu'à  présent  sorti  de  son  ciseau,  on  doit 
louer  une  grande  pureté  d'exécution,  une  pratique  sa- 
vante ,  une  sobriété  pleine  de  goût.  Artiste  consciencieux 
et  patient ,  il  comprend  les  austères  beautés  de  l'art  an- 
tique, sans  méconnaître  la  puissance  du  sentiment  mo- 
derne. P.  Martz. 

Les  ouvrages  de  cet  arUste  sont  devenns  plus  nombreux 
depuis  1852,  et  nous  citerons  parmi  les  plus  remarquables: 
les  statues  de  la  Vérité  (1853),  qui  est  au  Luxeml)oufg; 
de  Napoléon  /•'  législateur  (18di),  du  Néophyte  ((867); 
de  la  Seine  et  du  jRAin,  4  l'bêiel  de  vOle  de  Paris;  de 
saint  Mathieu  et  de  Af .  Af/re,  4  Notre-Dame  ;  A'Aàoilard 
au  nouveau  Louvre,  et  de  Pascat,k\à  tour  Saint- Jacques; 
le  groupe  de  Cornélie  et  ses  enfants  (1861),  les  bustes  de 
Dante  (1855),  d*Ary  Sche/Jèr  et  à' Henriquet-Dupont 
(1859),  et  à'isaac  Pereire  (1883).  Officier  delà  L^ion 
d'honneur  en  1861,  M.  Caveiler  a  été  élu  en  1865  meiâ)re 
de  TAcadémie  des  Beaux- Arts. 

CAVENDISH  9  branche  de  la  ftmille  des  Gemona, 
dont  rançétre  arriva  en  Angleterre  avec  Guillaume  le  Con. 
quérant  Roger,  cadet  de  la  maison^  devint  par  mariap, 
sous  le  règne  d'Edouard  U ,  propriétaire,  dans  le  comtéde 
SufifolK,  de  la  terre  de  Gavendish,  dont  toute  sa  descen- 
dance ^ràà  le  nom.  Sir  John,  grand  luge,  périt  dans  iln- 
surrection  de  Wat-Tyler  en  1381.  C'e  t  de  lui  que  des- 
cendait sir  William  Caverdisu  (né en  1505, mort  en  1557  ), 
maître  des  cérémonies  du  canlinal  Wolsey,  au  sujet  du- 
quel il  écrivit  son  ouvrage  intitulé  :  LVeand  deatk  qf  car- 
dinal Wolsey,  qui  parut  ioiprUné  4  Londres  en  1607,  mais 
qui  avait  déjà  beaucoup  circulé  comme  manii.^rit,  el  auquel 
Sliakspeare  semble  avoir  emprunté  une  partie  des  matérianx 
qui  lui  servirent  4  composer  son  Henri  VIII*  Suivant 
llunter  cette  biographie  serait  l'awvre  de  Georgea  Caven* 
disb,  frère  de  William;  mais  cette  assertion  est  contestée. 

L'épouse  de  sir  William  fut  U  célèbre  Elisabeth  Cavui- 
oiSH,  née  llardnlcK,  qui  fut  la  source  des  ridiesses  et  des 
grandeurs  de  cette  maison,  attendu  qu'elle  appoda  aux  en- 
fants qu'elle  eut  de  lui  la  fortune  de  son  prunier  et  de  aea 
second  mari,  Rol)ert  Baricy  et  sir  William  $aint>I^«  el 
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qu\^  MeoUTolft  enquatrièmet  nooet  «fw  G«orget  Tftlbot, 
eoiiite  dé  Sbrewsbury  qu*l  to  eonditfon  qii*H  consentirait 
an  miinage  de  deoi  enfiînts  Imos  de  wn  premier  lit  avec 
dent  des  siens.  Le  double  mmiage  de  GDbert  Talbot  arec 
(Mary  Catendlsh  et  de  lady  Grâce  Talbot  a?ec  Henry  Caven- 
dish  Alt  célébfé  le  9  fénfer  1566  ;  et  peu  de  temps  a|irès  avait 
Heu  le  mariage  de  leurs  parents  mêmes.  ÉHsabeth,  qui  oons- 
tniisR  le  diàteao  de  Cbatsuorth,  aujounThni  résidence  des 
ducs  de  Defonshire,  mourut  en  ieo7.  Benry^le  fils  aîné 
mi>elle  anût  en  de  sir  William ,  mourut  en  16i6,  sans  laisser 
de  postérité.  Wiiiiam,  son  second  fils,  comte  de  De  von  - 
shire^estlasondiede  la  Sunfne  ducale  de  ce  nom. 

ton  troisième  Us,  Chartes  Catembish,  fut  le  père  de  Wil- 
liam CA\B^nlsn,  marquis,  puis  due  de  Aew-€astle  (mort 
en  1076  ),  général  des  troupes  de  Charles  1*%  et  célèbre 
comme  ayant  été  le  mari  de  rexcenlrique  Marguerile,  du- 
diesse  de  New-Castle.  Celle-d  était  fille  de  sir  Cbarles>L.ucas 
et  dame  dlionneur  de  la  reine  Henrietle^Marie,  qu'elle  ac- 
compagna en  France,  où,  en  1645,  efie  épousa  celui  qui  de- 
vint plus  tard  marquis  de  Ilew-Castle.  Les  deux  époux,  jus- 
qn*l  la  resitauretlon  deCharles  11,  s^oumèrent  à  Anvers,  où, 
en  1656,  Marguerfle  fit  paraître  un  recueil  de  poèmes.  Son 
époux  Taidait  dans  ses  travaux  littéraires;  et  tous  deux  les 
oontimièrent  avec  tant  d'ardeur  qu'ils  finirent  par  enfanter 
successivement  douie  vohunes  In-rollo,  tout  remplis  de  co- 
médies, de  poèmes ,  de  dissertations  pbiloso|)liiques,  etc.  Les 
productloos  poétiques  de  la  dudiesse  de  N ew-Castte  pèchent 
quelquefois  contre  le  bon  goAt,  mais  témoignent  d'une  vive 
imagination  et  d'une  grande  puissance  d'invention.  Aujour- 
d'hui même  les  amateurs  de  la  littérature  anglaise  les  lisent 
avec  plaisir.  Elle  mourut  en  1673,  et  la  branche  cadette  de 
la  maison  de  Cavendisb  s*éteignit  en  la  personne  de  son 
fils  ffenrp,  second  due  de  New-Castle,  qui  prit  part  à  la  ré- 
volution de  1666  et  mourut  en  1691. 

CAVENDISII  (Heurt),  l*un  deschhnlstes  modernes 
qid  ont  ftdt  faire  le  plus  de  progrès  à  la  science,  né  le  10 
octobre  1731,  à  Hice,  était  fils  de  lord  Charles  Caveumso, 
frère  du  doc  de  Devonshire,  et  ne  posséda  dans  les  pre- 
mières années  de  sa  vie  qu'une  fortune  très-médiocre.  Au 
lleo  de  se  consacrer  à  la  carrière  ées  fonctions  publiques 
eu  de  briguer  quelque  sinécure,  suivant  Tusage  de  la  noblesse 
anglaise  adoelle ,  il  se  ti  vra  tout  entier  à  l'étude  et  à  laonlture 
des  sciences.  Le  premier  il  analysa  les  caractères  partlcn- 
Hers  de  l'hydrogène,  et  signala  les  propriétés  qui  dis- 
Ihiguent  ce  gst  de  Pair  atmosphérique.  On  lui  doit  aussi 
riraportante  découverte  (1761)  de  la  composition  de  Teau, 
regardée  jmqne  alors  comme  un  corps  élémentaire.  D^è 
Scbeele  avait  remarqué  que,  lorsqu'on  tnélangede  l'oxy- 
gène avec  de  lliydrogène  en  quantité  double,  ce  mélange 
produisait  une  combustion  accompagnée  de  détonation  qui 
paraissait  ne  laisser  après  elle  aucun  résidu  appréciable. 
Cavendisb  répéta  le^  expériences  de  Schede  avec  la  sévère 
exactitude  qui  le  caractérisait.  Il  renfenna  les  deux  gax  dans 
un  récipient  de  terre  paHkitement  sec,  pour  que  le  résidu  de 
leur  combustion  ne  pût  point  échapper,  et  reconnut  que  ce 
résidu  n'était  autre  que  de  Teau,  dont  le  poids  répendait 
entièrement  au  poids  des  deux  gsx  combinés.  Lavoisier 
le  prouva  députe  bréfiragaMement.  Le  même  esprit  d'exac- 
titude dans  les  recherches  conduisit  Cavendish  à  hirt  une 
découverte  qui  a^dt  édiappé  à  Priestley.  Cdul-d  avait 
remarqué  qu\me  masse  d*air  atmosphérique,  renfermée  dans 
un  tube  par  lequel  on  lUt  passer  une  suite  d'éthicelles  élec- 
triques, perd  de  son  volume,  et  quH  en  résulte  un  adde  qui 
rougit  la  teinture  de  tournesol  qu'on  hitrodult  dans  ce  tube  : 
mais  il  ne  poussa  pas  rexpérience  plus  loin.  Cavendisb ,  qui 
la  répéta,  renferma  dans  le  tube  une  dissolution  de  potasse 
eausàqne,  qui  atMorba  l'adde  et  montra  que  ci^étaK  de  l'acide 
nitreux  ou  adde  faypoazotique  («oyesAxon).  L^analyae  de 
fiir  resté  dans  le  tubeluifitvoir  qifil  avait  perdu  de  Toxy- 

ène  et  de  Taiote  une  quantité  égale  au  poids  d*aclde  qui 
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s'^était  formé;  il  en  détermina  aisément  la  proportion ,  qui 
se  trouva  de  deux  volumes  d'axote  contre  quatre  d'oxigène. 
En  effet,  en  composant  exprès  un  mélange  de  ces  deux  gax 
bien  purs  dans  cette  proportion ,  et  en  tirant  au  travers  une 
suite  d'étincelles  électriques,  il  trouva  que  le  mélange  dis- 
paraissait entièrement,  ce  qui  acheva  de  confirmer  sa  dé- 
couverte. 

Cavendisb  ne  s'est  pas  mohis  distingué  en  physique  par 
bi  prédsion  do  ses  expériences.  L*appardl  qui  porte  son 
nom  lui  a  serri  à  compléter  la  bdie  découverte  de  If  e  w  to  n, 
en  constatant  Texistence  universelle  de  rattrection  (  voyez 
Balamcb  de  torsion).  Ayant  attadié  aux  deux  extrémités 
d'une  lige  très-légère  deux  petites  masses  égales,  et  ayant 
suspendu  ce  levier  par  son  milieu  à  Paide  d'un  fil  très  fin, 
il  vH  que  si  on  l'écartait  de  sa  direction  naturelle  de  ma- 
nière à  tordre  le  fil,  ce  levier  se  livrait  à  des  osdllations 
Isochrones  que  l'on  pouvait  compter  avec  beaucoup  d'exac- 
titude. Plaçant  ensuite  vis-à-vis  l'une  des  extrémités  du  le- 
vier un  corps  d'Une  masse  assex  considérable,  il  reconnut 
que  le  nombre  des  osdllations  augmentait,  et  il  put  cons- 
tater que  l'accélération  produite  variait  avec  les  masses  et 
avec  leurs  distances  suivant  les  lois  établies  par  Newton. 

Cavendish  était  ausd  très-versé  dans  la  haute  géométrie, 
et  fit  une  henreuse  application  des  connaissances  profondes 
qu'il  avait  dans  cette  science  à  la  délennlnatiun  de  la  den- 
sité moyenne  de  notre  globe.  11  la  trouva  dnq  fols  et  un  tien 
aussi  grande  que  cdie  de  l'eau ,  résultat  qui  diflère  fort  peu 
de  cdul  que  Maslidyne  avait  déduit  d'une  autre  expérience. 
La  Société  royale  de  Londres  l'avait  reçu  au  nombre  de  ses 
membres;  Tlnstitut  de  France  le  nomma  en  1603  l'un  de 
ses  huit  associés  étrangers.  A  cette  époque,  Cavendish  était 
probablement  le  plus  riche  des  savants  et  en  même  temps 
le  plus  savant  des  ridies.  En  1773,  un  oncle  hii  avait  légué 
une  fortune  immense  ;  mais  cet  événement  ne  changea  ja- 
mais rien  ni  à  son  caractère  ni  à  ses  habitudes.  Simple  et 
régulier  dans  sa  vie  intérieure,  il  était  d'une  générosité  vrai- 
ment royale  dès  qu'il  s'agissait  de  sdenoe  ou  de  faire  du  bien 
en  secret.  D  avait  mis  sa  ridie  biblioUièque  à  la  disposition 
des  savants.  H  mourut  à  Londres,  le  24  février  1610,  lais- 
sant à  ceux  de  ses  parents  que  la  fortune  avait  le  moins  f^ 
vorisés  une  somme  de  près  de  trente  millions  de  francs.  Les 
écrits  de  Cavendisli ,  consistant  pour  la  plupart  en  disserta- 
tions qui  ont  paru  dans  les  Transactions  Philosophiques 
(de  1766  à  1791),  se  distinguent  par  la  sa^té  et  l'exacti- 
tude d'observation  dont  fl  y  fBiit  preuve. 

CAVENTOU  (JocEPU-BisNAzué;,  né  à  Saint-Omer,  en 
1795,  est  professeur  honoraire  de  toxicologie  à  l'école  su- 
périeure de  pharmacie  de  Paris,  et  membre  de  l*Académie 
de  Médedne.  Studieux  élève  de  Tbénard ,  il  devint  promp- 
tement  un  des  meilleure  pharmadens  de  la  capitale,  en  même 
temps  que  chimiste  fort  distingué  ;  mais  la  fbrtune  lui  a 
souri  non  moins  que  la  chimie  :  l'officine  qui  porte  son  nom, 
et  qu'n  a  tongtemps  dirigée  personndlement,  est  une  des  plus 
célèbres  de  Paris.  Assodé  à  Pelletier,  son  confrère  et  son 
ami,  dans  des  recherches  sur  les  alcalis  végétaux,  il  eut  une 
part  légitime  dans  la  mémoralile  découverte  de  la  quinine 
et  delà  cinchonine(  1610),  produits  efficaces  autant  que 
célèbres  qui  ont  amené  une  sorte  de  révolution  dans  la 
thérapeutique,  et  dont  l'Institut,  en  1627,  récompensa  les 
auteun  par  un  grand  prix  Montyon  de  10,060  fr«  Ajoutons 
qu'au  fien  de  gwderpour  eux-mêmes  le  secret  de  cette  dé- 
couverte, Us  eurent  hâte  de  la  publier  sans  restriction. 
Toutefois  leur  expérience  et  leur  habileté  leur  réserva  le  pri- 
vilège de  préparer  le  nouveau  produit  avec  une  économie 
et  un  degré  de  perfection  qui  fit  prospérer  leun  affaires, 
quoi  que  fit  alors  la  rivalité. 

M.  Gaventou  est  auteur  de  plusienrs  travaux  :  d'abord 
d^me  nomenclature  chimique  dont  TutEHé  M  incontestable 
à  l'époque  d4à  âàignée  de  sa  pubUcatfon  ;  ensuite  d'un  traité 
de  piiutnade,  de  nombreuses  analyses,  de  plusieurs  r^ 

93. 


740 


CAVENTOU    -  CAVERNES 


portf  atteoti veinent  rédigés,  entre  autres  d'nn  rapport  sur 
les  tacAetf  anénicaUs  et  sur  Varsenic  normal,  travail  oh 
sa  eircQittpedion  fat  mise  aux  prises  avec  sa  sincérité.  Nous 
devons  dire  en  son  honuenr  que  ce  fut  la  sincérité  qui  pré- 
Talut.  D' Isidore  Boubdon. 

CAVERNES.  On  donne  ce  nom  à  des  Tides  qui  se 
ironrent  dans  le  sein  de  la  terre.  Les  cayemes  sont  en  gé- 
nérai formées  de  plusieurs  salles  irrégulières  conmiuniquant 
entre  elles  par  d'étroits  couloirs.  Elles  ont  toutes  sortes  de 
directions,  tantôt  plongeant  yerlicalement  cooune  des  puits , 
tant6t  courant  parallèlement  à  la  surfiice  du  sol.  Quelquefois 
leois  nombreuses  galeries  se  croisent  et  se  mêlent  de  ma- 
nière à  former  des  labyrinthes  dans  lesquels  on  ne  s'engage 
pas  sans  danger.  Quelquefois  leurs  salles,  inégalement  éta- 
gées  les  unes  au-dessus  des  autres,  ne  sont  accessibles  qu'à 
Faide  de  longues  échelles.  Elles  ont  ordinairement  une  ou 
plusieurs  entrées ,  mais  il  antre  aussi  qu'elles  sont  sans 
conununication  aucune  arec  l'atmosphère ,  et  ne  sont  révé- 
lées que  par  les  travaux  d'exploitation  des  mines  ou  des 
carrières.  U  en  est  qu'on  a  parcourues  l'espace  de  plusieurs 
lieues  sans  atteindre  leur  extrémité.  Dans  celles-ci ,  de  vastes 
réservoirs  d'eau ,  des  lacs  souterrains,  arrêtent  les  pas  du 
voyageur  ;  dans  celles-là ,  des  fleuves  yienneut  s'engoufllrer 
pour  reparaître  plus  loin,  phénomène  assez  conunun  en  Grèce, 
oh  ces  cavités  portent  le  nom  de  kaiavothra.  Ailleurs,  des 
rivières  jaillissent  toutes-formées  d'une  caverne ,  telle  entre 
autres  la  Sorgue,  dont  la  source  a  souvent  été  célébrée  sous  le 
nom  de  Fontaine  de  Vaucluse. 

Les  parob  des  cavernes  sont  ordinairement  inégales ,  ra- 
boteuses, percées  d'excavations  plus  ou  moins  profondes, 
plus  ou  moins  tortueuses.  Cette  irrégularité  de  formes,  cette 
aspérité  de  parois,  distinguent  les  cavités  naturelles  des  ex- 
cavations faites  de  main  d'homme.  On  ne  volt  pas  toujours 
à  nu  la  roche  dans  laquelle  les  cavernes  ont  été  formées  ;  car 
elles  sont  souvent  plus  ou  moins  remplies  de  deux  sortes  de 
matières.  Dans  les  cavités  qui  ne  sont  pas  très-élevées  au- 
dessus  du  niveau  des  mers,  la  partie  inférieure,  le  plandier, 
est  presque  toujours  recouverte  d'un  dépOt  terreux,  entière- 
ment meuble,  mêlé  de  débris  de  roches  et  d'ossements.  De 
plus,  lorsque  la  roche  est  calcaire,  et  c*est  le  cas  le  plus 
fréquent ,  les  parois  sont  ordinairement  tapissées  d'une 
croûte  cristallme,  produite  par  des  eaux  chaiigées  de  ma- 
tière calcaU^,  et  qui,  glissant  sur  la  surfiice  de  la  roche,  lui 
ont  abandonné  U»  particules  solides  qu'elles  tenaient  en 
suspension.  Ces  dépôts ,  qu'on  nomme  suivant  leur  position 
stalactites  ou  stalagmites,  séculairement  amon- 
lelés,  ont  quelquefois  recouvert  complètement  le  dépôt 
meuble  %  ossements,  et  donné  naissance  soit  à  des  pyramides 
suspendues  par  leur  base  à  la  Toûte  ou  assises  sur  le  plan- 
cher, soft  à  des  colonnes  grossières  (vojres  GaoTTc).  Les 
cavernes  ne  se  trourent  pas  également  dans  toutes  les  es- 
pèces de  roches  qui  constituent  la  pellicule  solide  sur  laquelit? 
nous  vivons.  U  en  existe,  mais  en  petit  nombre,  dans  les 
roches  cristallisées,  dans  les  grès,  dans  les  gypses;  elles 
sont  propres  surtout  aux  roches  calcaires  de  la  période 
improprement  appelée  secondaire,  et  particulièrement  aux 
d  0 1  o  m  i  e  s  Cest  qu'aussi  ces  calcaires  et  ces  dolomies  sont 
les  plus  cassantes,  les  plus  fendillées  de  toutes  les  roches. 
Il  y  a  également  des  cavités  dans  les  matières  volcaniques , 
et  il  s'en  forme  encore  tous  les  jours.  Mais,  produites,  soit 
par  la  résistance  d'un  roc  autour  et  au-dessus  duquel  s'amon- 
cellent les  Uves,  soit  par  le  développement  des  gaz  dans 
l'intérieur  de  la  matière  liquide,  elles  dictèrent  essentiel- 
lement, et  par  l'aspect  et  par  l'orighie,  des  caTemes  des  ter- 
rains de  sédiment 

Pendant  longtemps,  les  cavernes  ont  été  des  lieux  d'asile 
ou  de  sépulture.  Les  premiers  hommes  ont  dû  en  foire  leur 
habitation.  En  France,  dans  les  guerres  de  religion  ou  de  fana- 
tisme ,  depuis  celles  du  dniidisroe ,  sous  l'empereur  CUude, 
jusqu'à  cdles  du  calrinisme  au  seizième  et  au  dix-septième 


siècles,  les  caTemes  ont  reçu  les  populations  fMAmiities. 
Celles  dont  Feutrée  était  focOe  à  cacher  sous  une  laifs  pierre 
ou  derrière  des  broussailles  ont  parfois  servi  de  reptire  à 
des  bandes  de  Toleurs.  U  ne  but  pas  ijoo^  foi  *Q^  descrip- 
tions romanesques  dont  les  caTemes  ont  été  souTcat  le  soJeL 
Les  difficultés  que  présentent  l'abord  et  le  parooon  de  la 
plupart  de  ces  cavités,  l'aspect  monumental  d»  nombreuses 
stalactites  suspendues  anxToûtas  9  le  Tif  éclat  dont  briUent 
ces  dépôts  cristallmsà  lalneor  des  flambeaux,  ont  frappé 
l'imagiiiation  des  Toyageurs.  Aoi  temps  où  la  magie  élait 
en  honneur,  on  en  fit  le  théâtre  des  enchantements.  La 
gracieuse  mythologie  do  moyen  âge  y  voyait  des  palau  de 
cristal  élevés  parle  caprice  des  ondins.  Les  anciennes  chan- 
sons des  peuples  du  nord,  entre  autres  les  Niebehmgen,  y 
phM^ent  de  grands  trésors  sous  la  garde  de  pygmées  jet  de 
nahis.  Quelquefois  c'étaient  des  Ueux  terribles ,  a^joor^'êtres 
malfaisants,  et  l'on  conçoit,  en  effet,  que  l'obscurité  mena- 
çante de  ces  souterrains,  la  fkalcheur  humide  de  l'air,  le 
sourd  murmure  des  eaux  qui  jaillissent  on  qui  s^engouffrént, 
le  bruissement  des  vents  qui  circulent  avec  effort  par  d*é- 
troits  passages,  ont  pu  hispirer  l'eflroi ,  et  fUre  regarder 
par  les  anciens  quelques  cavernes  comme' les  portée  de 
l'enfer. 

Assigner  la  caase  qui  aproduit  ces  vides  dans  des  rocbea 
généralement  massives  est  un  problème  des  plus  difficiles. 
Ce  phénomène  n'est  pas  de  ceux  qui,  se  continuant  ayec  plus 
ou  mofais  d'intensité  dans  la  période  actuelle,  peuvent  être 
soumis  à  des  observations  suivies.  Dans  la  nature  inorgani- 
que, bien  des  causes  ont  cessé  d'agir,  dont  les  effets  restent 
sous  nos  yeux  à  peu  près  inexplicables.  Cependant,  la  pa- 
tience du  génie  humain  a  d^à  donné  tant  de  démentis  à  de 
semblables  hnpoasibilités  qu'on  ne  se  décourage  point  à 
chercher  Pinteiprétatfon  de.  ces  antiques  Uérog^phes.  Ceux 
qui  veulent  îskto  de  Taetion  mécanique  des  eaux  Fagent 
général  des  phénomènes  géologiques  attribuent  à  des  érup- 
tions torrentieUes  les  trouées  faites  à  Fécorce  minérale  du 
globe,  mais  cette  hypothèse  est  inconciliable  avec  l'existence 
des  étranglements.  U  est  évident  que  des  eaux  s^'élançant 
avec  impétuosité,  comme  cela  est  réellement  arrivé  dans 
quelques  cavernes,  auraient  poli,  raboté  en  quelque  sorte 
les  parois,  comme  elles  le  font  dans  les  gorges  des  monta- 
gnes; elles  se  seraient  fait  une  voie  à  peu  près  régulière  dans 
ces  masses  homogènes,  et  nous  voyons,  au  contraire,  des 
salles  d'une  grande  élévation  correspondant  entre  elles  par 
des  galeries  étroites  ;  nous  voyons  parf<ïis  ces  salles  placées 
à  divers  étages.  Les  géologues  de  Fexpédition  sdentifiqoe 
en  Morée  ont  constaté  que  les  eaux,  s'aocomulant  parfois 
dans  des  entonnoirs  au  sdn  de  roches  calcaires  très-fendfl- 
lées,  finissaient  par  crever  ces  parois  peu  solides,  et  formaient 
ainsi  des  cavernes  de  déblaiement.  Mais  eette  notion  pré* 
deuse  sur  les  procédés  de  la  nature  ne  peut  être  appliquée 
à  toutes  les  cavités.  On  a  cru  lever  toutes  les  difficultés  en 
attribuant  aux  eaux  une  action  chimique,  soit  comme  ayeat 
pu  dissoudre  des  amas  de  sel  marin  hitercalés  dans  le  sol, 
soit  conmie  cbaigées  d'acide  carbonique,  ce  qui  les  aurait 
rendues  capables  de  dissoudre  le  calcaire.  Mais,  d'une  part, 
aucun  indice  physique  ou  géologique  ne  donne  le  droit  de 
supposer  dans  le  sol  la  prâenoe  de  matières  plus  solubles 
que  le  calcaire,  et,  d'une  autre,  on  ne  oomprend  pas 
comment  des  eaux  capables  de  dissoudre  également  toute  la 
matière  calcabe  enraient  laissé  subsister  des  étranglements, 
et  ne  se  seraient  ouvert  le  plus  souvent  qu'une  étroite  issue. 
Ces  objections  s'appliquent  à  plus  Ibrte  raison  anx  cavernes 
sans  issue  que  révèlent  parfois  les  travaux  des  mines. 

On  a  supposé  aussi  que  les  cavernes  ont  été  produites 
par  le  passage  de  gaz  à  travers  la  matière  encore  molle,  eC 
cette  conjecture  s'accorderait  assez  bien  avec  Fétat  physique 
des  cavernes,  et  avec  les  phénomènes  généranx  qui  panas- 
sent avoir  piîisidé  à  la  formation  du  f^be.  Mab  die  n'est 
pas  plus  complètement  satisfaisante  que  les  entras,  ear  oa 
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Pb  dettande  dommeût  des  g^z  assez  poissants  pour  former 
de  panflles  ampoules  n'mit  pas  détruit  l'horizontalité  des 
Goaches  qui  enserrent  la  cavité  ;  comment  ils  ont  pn  exercer 
leur  force  expandye  sor  une  grande  étendue  horizontale , 
par  exemple  dans  les  cayemes  de  la  Franoonie  ^  de  la  Car- 
nlole  9  quand  le  plafond  de  la  cayeme  n'est  souvent  séparé 
de  l'atmosphère  que  par  une  couche  peu  épaisse  et  facile 
par  conséquent  à  briser?  Cette  hypothèse  des  gaz  a  subi  la 
méine  translormation  que  telle  des  eaux  ;  de  mécanique, 
elle  est  devenue  chimique.  On  a  pensé  récemment  que  des 
gax  acides,  tels  que  les  addes  fluorique,  muriatique,  sul- 
foriqne  et  carbon^oe,  avaient  creusé  ces  cavités.  Les  gaz, 
t'échappant  par  des  fissures  du  sol,  auraient  rongé  les  roches 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  une  issue.  On  s'est  appuyé  sur 
ce  que,  dans  les  Keuz  où  les  phénomènes  ignés  de  l*inté- 
.  rieur  de  la  terre  se  trouvent  en  communication  avec  l'atmos- 
phère, les  roches  sont  fortement  attaquées  par  des  vapeurs 
acides.  Mais  cette  action  est  bien  lente,  et  n'a  rien  produit 
depuis  les  temps  historiques  qui  ressemblAt  à  une  caverne. 
Cependant,  peut-être  pourrait-on  se  servir  de  l'action  des 
gaz,  surtout  du  gaz  adde  carbonique,  combinée  avec  celle 
des  eaux,  pour  rendre  raison  d'un  grand  nombre  de  dégra- 
dations à  la  surfoce  de  la  terre. 

ATant  de  terminer,  nous  ferons  une  observation  à  Tusage 
des  chercheurs  de  théories  :  c'est  que  toutes  les  théories  pré- 
cédeotes  reposent  implicitement  sur  cette  condition,  que  la 
formation  des  cavernes  est  de  beaucoup  postérieure  au  dépôt 
et  à  la  consolidation  des  roches  qui  les  contiennent,  et 
poortant  cette  condition  n'est  rien  moins  que  prouvée. 
Peot^tre  la  formation  de  ces  cavités  a-t-eile  été  plus  d'une 
fois  contemporaine  de  celle  de  leur  enveloppe  solide,  peut- 
être.....  Biais  je  m'arrête ,  car  je  ne  dois  iaire  id  que  de 
l'histoire,  et  Je  commençait  un  roman. 

CATBBHBS  A  ossEMBMTS.  Le  déspùt  mcuble  introduit  dans 
les  cavernes  est  généralement  composé  d'argile  et  de  sable , 
quelquefois  séparés,  plus  souvent  unis  en  un  limon  rougeà- 
tre.  Dans  ce  Umon  sont  ordinairement  emp&tés  des  ossements 
d'animaux  et  des  débris  de  roches,  soit  anguleux,  soit  ar- 
rondis. Ces  ossements  ne  sont  presque  jamais  réunis  en  un 
squelette  entier;  leur  dispersion  prouve  qu'ils  ont  été  re- 
mués par  des  causes  postérieures  à  la  mort  des  animaux  aux- 
quels ils  appartenaient  Cependant,  ils  sont  rarement  usés 
par  le  firottement,  et  leur  fraîcheur  est  telle  parfois  qu'on 
les  dirait  ensevelis  de  la  veille,  si  leur  état  de  fossilisation , 
c'est-à-dire  la  perte  de  la  matière  animale  qu'ils  ont  dû 
renfermer,  ne  témoignait  de  leur  long  séjour  au  sein  du  li- 
mon. Ce  quil  y  a  de  singulièrement  remarquable,  c'est  que 
la  plupart  de  ces  débris  sont  ceux  d'espèces  animales  com- 
plètement perdues,  soit  pour  la  création  entière,  soit  pour 
notre  Europe.  Si  des  hommes  ont  été,  comme  quelques-uns 
le  pensent ,  contemporains  de  ces  animaux ,  un  tel  voisi- 
nage devait  être  pour  eux  un  sujet  continua  de  danger  et 
d'effroi.  C'étaient  en  effet  des  pachydermes  gigantesques , 
des  éléphants,  des  rhinocéros,  des  hippopotames;  c'étaient 
de  nombreux  carnassiers  de  toute  taille,  des  ours  et  des 
lions,  des  tigres  et  des  panthères,  des  hyènes,  des  loups, 
des  renards,  des  chats,  des  belettes,  des  putois  et  des  martes. 
Ces  bêtes  féroces  faisaient  la  guerre  à  une  nombreuse  et 
paisible  population  de  pachydermes,  de  ruminants  et  de  ron- 
geurs, chevaux,  bœufs  et  aurochs,  cerfs  aux  bois  élevés, 
daims  de  haute  taille ,  lièvres  et  lapins ,  rats  d'eau  et  souris. 
Une  partie  de  ces  animaux  trouvés  dans  les  cavernes  de 
l'Europe  habitent  aujourd'hui  la  zone  torride,  et  tout  nous 
porte  à  croire  qu'un  dimat  plus  chaud  que  notre  climat 
actuel  régnait  aJors  dans  l'Europe  moyenne.  Cependant,  on 
a  trouvé  dans  une  caverne  de  France  un  squelette  de  riii- 
nocéros  étendu  à  cêté  de  celui  d'un  renne.  Or,  la  première 
de  ces  espèces  appartient  aux  régions  équatoriales,  et  la  se- 
conde est  confinée  dans  les  climats  les  plus  glacés  du  nord. 
On  a  également  rencontré  dans  les  brèches  osseuses  de 
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Corse  et  de  Sardaigne  une  espèce  de  lagomys,  petit  animal 
de  la  classe  des  rongeurs,  assez  semblable  au  lagomys  des 
hautes  montagnes  de  la  Sibérie;  enfin  le  glouton ,  dont  les 
débris  gisent  dans  les  cavernes  jurassiques  de  la  Franconie, 
n'a  plus  maintenant  d'autre  patrie  que  la  froide  Laponie. 
Mais  peut-être  le  parcage  actud  de  qudques  espèces  d'ani- 
maux dans  des  dimats  peu  habités  est-il  le  résultat  de  la 
multiplication  de  l'espèce  humaine  La  plupart  des  espèces 
fossiles  des  cavernes,  quoique  rapprochées  des  espèces  vi- 
vantes, en  diflèrent  cependant  par  des  caractères  essentids. 
Ahisi,  l'ours  des  cavernes  a  le  fh)nt  plus  bombé  et  la  taille 
plus  haute  qu'aucun  des  ours  vivants  ;  l'hyène  est  voisine 
de  l'hyène  tachetée  du  Cap,  mais  en  diffère  par  qudques 
détails  de  ses  dents  et  des  formes  de  sa  tête.  On  estime 
que  la  moitié  des  dépêts  d'ossements  observés  dans  les 
cavernes  appartiennent  à  des  ours ,  le  tiers  à  des  hyè- 
nes et  un  sixième  seulement  aux  autres  animaux.  Mais  il 
faut,  pour  ne  pas  donner  une  fausse  idée  du  règne  animal 
dont  qudques  débris  ont  été  accumulés  dans  les  cavernes, 
rappder  que  dans  les  dépôts  meubles  des  plaines  on  a  trouvé 
les  débris  d'innombrables  troupeaux  de  chevaux,  de  cerfs, 
de  gazelles.  Et  en  efTet,  à  tant  d'ours  et  d'hyènes,  habitants 
des  cavernes ,  il  fallait  bien  des  victimes  à  dévorer.  Tout  se 
tient  et  s'enchaîne  dans  la  nature.  Ainsi,  n'existÂt-il  pas 
un  seul  débris  de  la  flore  de  cette  époque ,  on  n'en  pourrait 
pas  moins  assurer  qu'une  riche  végétation  couvrait  U  sur- 
face du  sol ,  puisque  tant  d'énormes  pachydermes ,  puisque 
des  armées  de  ruminants ,  trouvaient  à  vivre  et  à  se  perpé- 
tuer. 

Il  est  naturd  de  se  demander  comment  ces  grands  amas 
d'ossements  (il  en  est  de  80  et  même  de  150  mètres  cubes  ) 
ont  été  introduits  dans  les  cavernes.  Pour  les  grands  car- 
nassiers, comme  l'ours  et  l'hyène,  et  pour  les  petits  ron- 
geurs, tels  que  le  rat,  la  réponse  est  facile.  Les  cavernes 
leur  ont  servi  de  demeure,  comme  le  prouvent  leurs  excré- 
ments fossOes  épars  dans  le  sol.  Ils  y  ont  pendant  des  sièdes 
laissé  leur  dépouille,  puis  des  inondations  sont  venues,  qui 
ont  enfoui  ces  dépouilles  sous  une  ou  plusieurs  couches  de 
limon.  Le  phénomène  de  l'habitation  et  de  l'enfouissement  a 
pu  se  répéter  plusieurs  fois.  Maison  a  rencontré  mdés  à  ce» 
ossements,  quoique  en  petite  quantité,  des  ossements 
d'animaux  herbivores  habitués  à  vivre  dans  les  plaines,  des 
chevaux,  des  bœufs,  des  cerfs,  des  anUlopes.  On  a  parfai- 
tement constaté  deux  modes  d'introduction  pour  ces  débris  ; 
soit  que  ces  animaux  fussent  victimes  de  la  férocité  des 
carnassiers,  soit  que  leur  mort  fit  de  leurs  cadavres  une  pâ- 
ture facile,  des  lambeaux  de  leurs  corps  étaient  emportés 
par  les  carnassiers  dans  leurs  repaires ,  où  ils  les  dévoraient 
à  loidr.  Cest  ainsi  sans  doute  que  des  ossements  d'oiseaux 
se  trouvent  dans  les  cavernes  à  hyènes.  Et  qu'on  ne  croie 
pas  que  c'est  là  une  supposition  purement  gratuite  :  on  recon- 
naît encore  très-bien  la  trace  des  dents  de  l'ours  ou  de  Phyène 
sur  les  ossements  des  herbivores.  Les  plus  gros  de  ces  os» 
sements  sont  seuls  entiers:  les  plus  petits  ont  été  brisés  par 
les  carnassiers  avides  d'en  sucer  la  modle.  L'autre  cause  du 
mélange  dans  les  cavernes  des  ossements  de  camasders  et 
d'herbivores,  c'est  le  transport  de  ces  ossements  pêle-mêle 
par  les  eaux  dans  des  crevasses  ou  des  cheminées  par  les- 
quelles ils  sont  tombés  sur  le  plancher  des  cavernes.  Ce 
mode  de  transport  et  de  remplissage  a  donné  naissance  à 
des  brèches  osseuses,  lorsque,  au  lieu  d'une  caverne,  les 
eaux  ne  rencontraient  qu'une  simple  fente,  d  que  des  in- 
filtrations calcaiftes  sont  venues  peu  à  peu  lier  d  consolider 
ces  dépôts.  11  est  à  remarquer  que,  dans  les  cavités  ainsi 
remplies,  il  y  a  peu  d'ossements  de  camasders,  beaucoup 
au  contraire  de  ruminants,  d  que  ceux-d  ne  portent  pas 
l'empreinte  des  dents  lanières  des  hyènes. 

Qudques  géologues,  ardents  souteneurs  du  déluge  mo- 
saïque ,  ont  prétendu  que  cette  seule  et  vaste  inondation 
avait  transporté  ces  amas  d'ossements  d  divers  dans  les  ca* 
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Yerntt;  mib  rten  n^est  mollis  phfloeophique  que  ces  opi- 
nions arrêlées  a  priori,  qiH  Tènlent  à  toute  force  encadrer 
dans  une  théorie,  sourent  peu  scientifique ,  tous  les  faits  qui 
se  présentent  II  est  rral  assurément  que  l)eaocoap  de  ca- 
Temes  ont  été  remplies  par  une  cause  riolente  ^  générale  ; 
mais  il  but  reconnaître  aussi  que  d*autres  i*ont  été  pendant 
une  période  de  tranquillité  et  à  plusieurs  reprises;  surtout 
0  Ikot  admettre  que  i*état  actuel  des  dépôts  peut  différer 
beaucoup  de  ce  qu*il  était  primltiveroent  Bien  des  causes 
ont  pu  les  modifia  :  ainsi  IMntroduetion  dans  les  cavernes 
d^  en  partie  comblées  d'animaux  vivants  qui  y  seront 
morts,  ainsi  le  passage  intermittent  d'eaux  courantes.  Cest 
surtout  en  géologie  qu*Q  Atut  rej^er  les  idée:»  absolues,  et 
user  d'éclectisme. 

Les  plus  célèbres  cavernes  à  ossements  sont  celles  de  l'An- 
gleterre ,  de  la  Franconie ,  de  la  Bavière ,  de  la  Hongrie,  de 
Test  et  du  midi  de  la  France.  On  en  a  également  découvert 
dans  la  Nouvelle-Hollande.  Elles  contiennent  des  restes  d*a- 
nimaux  dont  les  espèces  sont  encore  vivantes  dans  le  pays , 
mêlés  à  ceux  d^espèces  anciennes  et  inconnues ,  dont  quel- 
ques-unes sont  au  moins  de  la  taille  de  Hiippopotame.  Le 
remplissage  des  cavernes  n*a  pas  été  assurément  simultané 
sur  toute  la  surfiice  terrestre,  mais  partout  il  fait  partie  de  la 
période  que  les  géologues  nomment  quaternaire ,  et  qui 
précède  Immédiatement  les  temps  historiques. 

J'ai  isolé  à  dessein  de  Thistoire  des  cavernes  à  ossetnents 
un  fait  qui  n'est  certes  pas  le  moins  curieux  qu'elles  présen- 
tent, mais  qui  est  un  vif  sii^^^t  ^^  débats  entre  les  géologues. 
Je  yeux  parler  des  ossements  humains  trouvés,  dans  le 
limon  de  plusieurs  cavernes  et  dans  certaines  brèches  ossi 
fôres,  avec  des  débris  de  poteries,  des  figurines,  des  armes 
«n  sitex,  au  milieu  des  ossements  d'animaux  dont  il  vient 
d'être  question.  Tous  ces  ossements  sont-ils  contemporains, 
ou  bien  ont-ils  été  hitroduits  à  des  époques  très-éloignées 
les  unes  des  autres ,  puis  remaniés  et  mêlés  par  quelques 
inondations  locales?  Tel  est  le  problème  à  résoudre.  Les 
géologues  du  midi  de  la  France  soutiennent  avec  (brmeté  la 
première  opinion,  dont  la  conséquence  est  de  (kirc  remonter 
l'existence  de  l'homme  bien  au  delà  de  la  dernière  révolu- 
tion qui  a  donné  au  continent  européen  son  niveau  et  son 
relief  actuels.  Ils  se  fondent  sur  ce  que  le  mélange  de  ces  os- 
sements porte  tous  les  caractères  d'un  dépôt  simultané,  et 
sur  ce  qu'ils  sont  tous  dans  le  même  état  de  fossilisation.  On 
objecterait  à  tort  que  les  espèces  animales  de  cette  époque 
sont  pour  la  plupart  perdues  ou  étrangères  à  nos  climats  ; 
car  le  cerf  abois  gigantesque  et  Taurochaont  sans  aucun 
doute  disparu  de  notre  sol  depuis  les  temps  historiques.  Les 
rennes  habitaient  la  Germanie,  les  lions  parcouraient  la 
Grèce.  Ceist  la  présence  de  l'homme  qui  a  détruit  ou  chassé 
ces  espèces  et  d'autres  encore. 

Parmi  les  fragments  osseux  des  cavernes,  on  retrouve 
les  restes  des  générations  sauvages  qui  se  sont  succédé  sur 
*le  sol  de  l'Europe  ayant  les  temps  historiques.  C'étaient  des 
races  caucasiques,  usant  de  poteries  mal  cuites,  d'armes  en 
silex,  d'épingles  en  os.  SI  l'ère  historique  n'a  commencé  que 
depuis  deux  cents  ans  seulement  pour  l'Amérique  du  nord , 
tandis  qu'elle  date  d'au  moins  huit  mille  ans  pour  fÉgypte,  il 
se  peut  que  des  tribus  sauvages  aient  erré  dans  les  forêts  et  ha- 
bité les  cavernes  de  l'Europe  pendant  une  longue  suite  de  siè- 
cles, sans  que  la  civilisation  ait  pris  naissance  parmi  elles,  et 
Fon  est  en  droit  de  donner  à  l'espèce  humaine  quarante  mille 
ans  d'eiistence.  Cuvier,  qui  n'accordait  que  quatre  ou  cinq 
mille  ans  d'antiquitéau  continent  européen,  s'est  prononcé  né- 
cessairement contre  la  contemporanéité  de  l'homme  et  âes 
espèces  d'animaux  perdues.  Beaucoup  d'antres  géologues  ont 
idopté  la  même  opinion  par  dirers  motifs.  Et  d'abord ,  il  est 
rare  que  le  mélange  des  ossements  bumahis  et  des  ossements 
d'animaux  soit  complet;  les  premiers  sont  ordinairement  su- 
perposés aux  seconds.  Mais  alors  même  que  le  mélange  serait 
évident,  il  faudrait  prouver  que  les  ossements  ont  été  ap« 


portés  siBRaltaaémeiH,  et  qd*aiiMpia  le MtMittil #«i m- 
maniement  local.  SI  Ton  eonMilte  les  premlenleaqwéBioln 
histoire,  on  peut  y  retrouver  les  eiroomlattees  qui  oat  pro- 
duit renfouiseeroent  des  os  humains  dans  les  caversea.  D 
n'est  pas  nécessaire  de  remonter  à  des  siècles  trèa  retulù 
pour  trouver  sur  le  sol  des  Gaules  des  peuplades  lainagri 
Avant  la  conquête  romaine,  les  trfbus  de  la  Oaole  et  de  h 
Germanie  allaient  demi-nues,  tatouées,  le  eorpa  frotté  de 
graisse,  les  cheveux  rassemblés  en  tonflè  sur  le  aoramet  de 
la  têle ,  la  roahi  armée  d'une  hache  en  pierre,  exademeat 
comme  les  voyageurs  nous  représentent  les  sauvages  des 
sources  du  Bllssouri  ou  de  la  NoeveBe-Ouinde.  Quand 
César  envahit  la  Gaule ,  ne  pouvant  venir  à  bout  des  Aqui- 
tains, il  les  fit ,  d'après  le  témoignage  de  Flon» ,  cAlenDer 
dans  les  cavernes  où  Ils  avaient  l'habitude  de  se  retirer. 
Voilà  donc  des  tribus  entières  qui  ont  péd  dans  les  catemes, 
comme  nous  ayons  vu  de  nos  Jours  périr  des  tribus  arabes 
an  milieu  de  la  fumée  des  feux  allumés  à  rentrée  des  ca- 
vernes du  Dahra,  par  l'ordre  d'officiers  français.  Plus  tard, 
alors  que  la  population  des  Gaules  ftat  devenue  romaine ,  I» 
cavernes  servirent  encore  souyent  d'asHe  ;  et,  soiyant  É^ 
liart,  c'étaient  des  forteresses  et  des  places  d'armes  pour  les 
Vaseons  pendant  les  invasions  des  Francs  sous  la  conduite 
de  Pippin.  Il  serait  facile  de  dter  beaucoup  d'autres  (kits  do 
même  genre;  on  saK  aussi  que  les  cavernes  ont  servi  à  cer- 
taines populations  de  lieux  de  sépulture. 

De  ce  que  ces  ossements  sont  aujourdlrai  eomplétemeat 
fossiles ,  on  ne  peut  rien  conclure;  car  les  caractères  de  h 
fossilisation  se  sont  montrés  sur  des  corps  enfbuis  sans 
aucun  doute  depuis  les  temps  historiques.  Ainsi,  le  raâange 
seul  des  ossements  humains  avec  ceux  d'animaux  pertei 
ne  prouye  pas  leur  contemporanéité.  Le  fUt  capital  à  élabfir 
serait  de  dire  yoir  que  les  entrées  des  cavernes  sont  fermées, 
non  par  des  débris  anguleux  provenant  de  roches  volsbies 
de  la  caverne,  mais  par  des  fhigments  roulés,  venus  d\nie 
grande  distance.  Car  si,  après  llntroduction  des  ossements, 
des  forces  d'une  intensité  plus  grande  que  les  fbrces  actuel- 
lement en  action  dans  la  nature  ont  fermé  les  cavernes, 
on  ne  pourra  guère  douter  que  l'homme  n'M  yéon  avant 
les  catastrophes  qui  ont  enseveli  les  pwids  mammilères 
d'espèces  éteintes,  et  par  conséquent  an  temps  oè  les  âé- 
phants  et  les  rhinocéros  parcouraient  les  Ibrêts  de  l'Earepe, 
où  les  ours  et  les  hyènes  habitaient  ses  cavernes.  Ce  pro- 
blème, dont  la  solution  ne  peut  être  éloignée  dans  ces 
temps  d'actiyilé  scientifique,  est,  comme  on  le  volt,  an  de 
ceux  qui  font  de  la  géologie  l*iit^rotf«c/foii  à  VkUMrt  de 
l'humanité.  A.  Dca  Gbnbvb. 

CAVIAR.  On  appelle  ainsi  les  asah  de  difMreols  pois- 
sons, principalement  de  plusieurs  espèces  d'estorgeoas 
et  du  béluga,  conserva  dans  le  sd  et  mis  dans  le  com- 
merce comme  substance  alimentaire.  La  Russie  fiMimit 
presque  seule  tout  ce  que  l'Europe  en  consorome  :  cap  eu 
dant,  le  mot  caviar  n'appartient  pas  à  la  langne  msse,  et 
l'aliment  qu'il  désigne,  quoiqu'il  soit  à  l'usage  de  tontes  let 
classes  d'habitants,  n'est  connu  qne  sous  le  nsaa  i^iiîra 
(oeuf^).  Jusque  vers  la  fin  du  dix-huitième  siède,  oe  ne 
connaissait  le  caviar  qu'en  Russie  et  en  Italie,  où  oe  sVn 
servait  commed'un  aliment  maigre.  Astrakhan  estloqfovrs 
le  grand  centre  de  fabrication  de  cette  coaserve  ilirnsntsife, 
qu'on  prépare  aussi  en  Perse,  en  Turquie  et  même  main- 
tenant en  Allemagne.  Le  meilleur  qui  existe  dsM  la  osas- 
merce  provient  de  Hambourg  et  est  souyent  désigné  sous 
le  nom  de  caviar  de  Hambourg.  Il  est  à  M  pour  Ito  meil- 
leur marché  que  le  caviar  d'Astrakhaa  preoûère  qnalité. 

Les  espèces  d'estuiigeons  dont  on  thre  la  cariar  soit  Tes- 
turgeon  commun^  et  celles  qui  sont  oeanoas  soos  la  nom 
de  sterlet  et  de  hausen.  Dans  les  trais  espèces,  le  poids 
des  œufs  nettoyés  et  prêts  à  être  sriés  est  à  peu  près  le 
dnquième  de  celui  du  poisson,  et  il  est  exIrtusoMat  nre 
qo  jn  sterlet  en  donne  mi  seul  kilogramma.  L'époqoe  da 
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lirai  a'csC  pas  la  même  pour  chacune  de  ces  espèces  ;  la  pécbe 
se  tiûQTe  donc  répartie  en  trois  saisons,  ainsi  qne  les  travaux 
de  la  préparation  du  caviar  et  des  autres  parties  des  pois- 
sons. Ce  ne  sont  pas  les  pécheurs  qui  font  les  salaisons;  ils 
vendent  le  produit  de  leur  pêche  à  des  entrepreneurs,  qui  se 
chargent  à»  opérations  ultérieures,  excepté  de  celle  de  la 
ooOe  de  poisson»  qui  revient  aux  pécheurs  {voyez  Ichtuto- 

COLLS). 

Les  oenfr  du  béluga  fournissent  le  caviar  le  moins  es- 
thné  ;  ceux  de  l'esturgeon  commun  et  du  sterlet  passent 
pour  un  mets  plus  délieai,  lorsquHs  ont  été  soigneusemoit 
débarrassés  des  vaisseaux  et  menibranes  qui  traversent  leur 
masse.  Du  reste,  on  reconnaît  trois  sortes  de  caviars  :  l*  le 
caviar  grenu,  destiné  à  être  mangé  frais,  et  qui  pour  cette 
raison  est  le  plus  cher  et  le  plus  recherché,  se  prépare  en 
nettoyant  les  œufo  dans  un  crible  et  en  les  laissant  séjourner 
une  heure  dans  la  saumure,  après  quoi  on  les  Adt  égoutter 
sur  un  tamis;  3*  le  caviar  compacte  nediflère  du  précédent 
que  parce  qu'on  manie  les  œufs  dans  la  saumure  pour  les 
amollir,  et  qu'on  les  met  par  demi-llvre  dans  des  sacs  de  toQe 
que  Ton  tord  fortement  pour  flure  égoutter  la  saumure  avant 
de  les  placer  dans  des  barils;  3*  la  dernière  espèce  de  caviar 
se  prépare  en  salant  les  œah  tels  quHls  sortent  du  poisson, 
pour  les  laisser  sept  à  huit  mois  dans  les  barils  où  on  les  a 
entassés,  puis  les  saler  de  nouveau  et  les  foire  ensuite  sécher 
au  soleil.  Ajoutons  qu'on  nomme  caviar  rouge  celui  que 
Ton  confectionne  avec  des  carpes  et  des  brochets,  notam- 
ment à  fusage  des  joib,  à  qui  leur  religion  défend  de 
manger  des  poissons  dépourvus  d'écaillés. 

Le  caviar,  préparé  et  conservé  avec  soin ,  occupe  une  place 
distinguée  dans  la  gastronomie  russe,  mais  U  est  encore 
étranger  à  celle  des  Français.  Quelques  écrivains  ont  con- 
seillé de  faire  du  caviar  partout  où  l'on  pêche  des  estur- 
geons :  ils  sont  allés  plus  loin,  en  engageant  tous  les  peuples 
qui  s'adonnent  aux  pêches  en  grand  d'entreprendre  des 
salaisons  d'œufs  de  poissons,  et  de  multiplier  ainsi  les  espè- 
ces de  caviar.  Febrt. 

On  donnât  autrefois  à  Rome  le  nom  de  caviar  à  une 
longe  de  cheval  que  l'on  offrait,  tous  les  cinq  ans,  pour 
le  «>l]ége  des  pontifes;  on  ne  dit  point  à  quelle  divinité  ce 
sacrifice  était  destiné.  Mais  on  le  faisait  tous  les  ans,  au  dieu 
Mars,  dans  le  mois  d'octobre;  c'est  pour  cela  que  la  victime 
se  nommait  october  equus.  Le  rit  exigeait,  pour  que  ce 
sacrifice  lût  complet ,  que  la  queue  de  ce  cheval  fût  trans- 
portée avec  tant  de  vitesse  do  Champ-de-Mars,  où  on  la 
coupait.  Jusqu'au  temple  du  dieu,  qu'il  en  tombât  encore 
des  gouttes  de  sang  dans  le  feu  préparé  quand  on  y  arrivait. 
Généralement  on  nommait  victimes  caviaires  les  am'raaox 
qu'on  bnmolait  et  dont  la  queue ,  avec  les  parties  voisines, 
était  consacrée  aux  dieux. 

C A VITAIRC&  6.  Cuvier  désigne  sous  ce  nom  le  pre- 
mier ordre  des  vers  hitestinaux ,  qui  répond  aux  vers  néma- 
toides  de  Rudolphi  et  aux  entomosoaires  apodes  oxycéphalés 
de  Blahiville.  U  leur  assigne  les  caractères  suivants  :  Peau 
plus  ou  moins  garnie  de  fibres  musculaires ,  en  général  striée 
transveraaiement;  canal  intestinal  allant  de  la  bouche  à 
ranus;  organes  sexuels  distincts,  flottants  dans  une  cavité 
abdominale,  etc.  Ces  caractères  servent  à  difTérender  les 
vers  cavitaires  de  ceux  qui  sont  dépourvus  de  tube  digestif 
à  deux  ouvertures ,  et  qu'il  groupe  sous  le  nom  de  verspa- 
renchgmaleux.  L'ordre  des  cavitaires  comprend  seize  gen- 
res, dont  les  principaux  sont  les  genres >f/cHre,  ascaride, 
sclérostome,  linguatule,  lemée^  némerte,  tuàulaire, 
ophiocéphale,  etc.  L.  Laurent. 

CAVITE  9  endroit  creux ,  espace  vide  ou  supposé  l'être. 
Je  ne  sais  quel  philosophe  disait  :  Il  n'y  a  pas  de  vide  dans 
la  nature,  et  il  disait  vrai.  On  ne  Ikit  le  vide  qu'en  des 
Henx  très-drconscrits,  qu'artificiellement  et  pour  un  temps 
très-oourt;  car  tout  effet  dû  à  l'emploi  de  la  violence  ne 
saurait  avoir  une  longue  durée.  La  machine  pneumatique 
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même  ne  (kit  point  exception  à  cette  règle.  Un  antre  pbHo- 
sophe,  et  il  s'appelait  La  volsier,  disait  :  /l  n'existe  point 
de  contact  dans  la  nature.  Quoique  apparemment  oppcwée 
à  la  précédente ,  cette  proposition  néanmoins  était  vraie ,  à 
l'envisager  comme  Lavoisler  la  concevait.  Or,  selon  cet 
homme  célèbre,  aucun  corps,  même  la  glace ,  n'étant  oom- 
plétement  privé  de  calorique,  et  le  calorique  ayant  pour 
effet  d'augmenter  le  vohune  des  corps  en  slnterposant  entre 
leurs  molécules ,  il  est  clair  qu'il  n'y  a  Jamais  de  vrai 
contact,  puisque  le  calorique  s'hiterpose  partout  et  sépare 
tout  ;  mais  11  n'existe  pas  de  vide  non  plus ,  puisque  l'ahr  et 
le  calorique  remplissent  les  espaces  que  laisMnt  entre  eux  les 
atomes  matériels.  Cependant ,  d  le  mot  cavité  n'a  pas  de 
sens  littéralement  vrai ,  Q  a  reçu  par  convention  des  accep- 
tions nombreuses ,  surtout  dans  les  sciences  descriptives , 
où ,  pour  les  principes  comme  pour  le  langage,  on  se  con- 
tente d'à  peu  près, 

Cest  ainsi  que ,  dans  le  corps  humain,  Fanatomie  recon- 
naît trois  grandes  cavités ,  les  cavités  splanchniques  de 
Chaussier,  ou  cavités  à  viscères  :  cavités  cérébrale  ou  cr(t' 
nienne ,  pectorale  ou  thoracigue,  et  abdominale  ou  ven- 
trale,  tels  en  sont  les  noms  que  l'usage  des  écoles  a  dq^is 
longtemps  consacrés.  Le  crâne  est  la  première  de  ces  ca- 
vités :  c'est  là  que  réside  U  cervelle,  le  cerveau ,  le  cer- 
velet, la  moelle  allongée  et  les  ménynges,  etc.  La  seconde 
cavité  est  la  poitrine,  que  remplissent  le  oceur  et  son 
péricarde,  les  poumons  et  les  gros  vaisseaux;  la  plèvre  lui 
sert  de  lambris.  Le  ventre  ou  fabdomen  est  hi  plus  vaste 
cavité  splanchniqne,  celle  qu'occupent  les  organes  de  la  di- 
gestion et  de  la  génération ,  etc. ,  et  que  tapisse  le  péritoine. 

Les  anatomistes  reconnaissent  dans  le  corps  humata  un 
grand  nombre  d'autres  cavités  secondaires.  H  y  a  la  cavité 
de  CorlHte,  qui  loge  et  abrite  l'œil;  la  cavité  Iniccale,  les 
cavités  nasales  ou  narines,  hi  cavité  du  tpnpan,  où 
des  muscles  meuvent  les  quatre  osselets  de  l'oreil  leinleme, 
la  cavité  du  larynx,  celle  de  la  trachée-artère  et  les  cavités 
des  bronches,  lesquelles  aboutissent,  d'après  les  sup- 
putations récentes  de  Rochoux,  à  5S4,950,000  cdlules 
aériennes,  qui  elles-mêmes  sont  des  cavités.  Le  cœur  a 
quatre  cavités  :  les  deux  oreillettes  et  les  deux  ventricules. 
On  comprend  sous  le  nom  de  cavités  digestives  l'es to mac, 
l'œsophage,  les  intestins.  Quant  à  la  matrice,  on  pense 
que ,  (tons  l'état  de  virginité  elle  ne  présente  de  cavité  d'au- 
cune espèce,  tant  ses  parois  alors  s'affrontent  strictement 
'l'une  à  l'autre  ;  mais  c'est  une  manière  d'être  cpie  la  con- 
ception (ait  cesser.  Les  os  mêmes  ont  des  cavités  :  cavités 
nùèdullaires  des  os  longs,  shius  frontaux,  sinus  maxiUÎd- 
res ,  etc.  Plusieurs  jointures  mobiles  des  membres  portent  le 
nom  de  cavités  articulaires.  Voilà  pour  Fanatomie  de 
l'homme  et  des  animaux. 

Les  plantes  ont  aussi  leurs  cavités  :  il  n'est  pas  de  science 
plus  caverneuse  que  la  botanique,  quand  on  l'étudié  en 
dehors  des  savants  préceptes  de  Linné,  de  Jussleu,  de  La- 
marck ,  de  DecandoUe  on  de  Gaudichaud.  Les  botanistes 
reconnaissent  une  cavité  médullaire  dans  la  tige ,  une  cavité 
dans  les  anthères,  qui  renferment  le  pollen  fécondant;  une 
cavité àsvA  le  pistil ,  qui  transmet  le  pollen  aux  ovules;  une 
cavité  dans  le  fruit  pour  les  graines,  etc.  Le  mot  de  cavité 
est  surtout  applicable  aux  fhiits  à  noix  et  à  siliques ,  aux 
noyaux,  etc.  :  les  noix  et  noisettes,  les  amandes,  les  pis- 
taches ,  le  coco ,  les  fruits  du  tamarin  et  du  caféier,  se  ran- 
gent surtout  dans  ces  catégories.  Le  ligneux  des  arbres  sa 
détruisant  peu  à  peu ,  soit  par  le  contact  de  l'eau  et  de  l'air» 
par  la  gelée,  qui  s'attaque  aux  tronçons  adhérents  des 
branches  coupé» ,  soit  par  l'eflîrt  de  l'âge,  il  en  résulte  que 
certains  arbres,  mais  surtout  le  ponunier  et  l'orme,  se 
creusent  en  cavi/élt  quelquefois  énomics,  qui  ont,  en  plus 
d'une  rencontre ,  senri  de  cachette  pour  des  trésors  on  de 
refuge  à  des  proscrits  ou  à  des  malflilteiirs.  Cest  dans  ém 
cavités  plus  petites  que  certains  oiseaux  font  leurs  niia. 
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On  a  aussi  parlé,  surtout  dans  les  siècles  de  crédaUté 
eicessire  et  de  superstition,  de  cavités  creusées  an  centre 
de  blocs  pierreux  et  d*arbres  pleins,  cavités  sans  issues  où 
des  crapauds  et  antres  reptiles  ont ,  dit-on ,  pu  Tivre ,  loin  de 
tout  air  et  loin  du  Jour,  un  et  plusieurs  siècles ,  on  ne  sait 
comment  Les  Mémoires  des  Curieux  de  la  Nature  sont 
^emplis  de  faits  de  ce  genre,  que  Tinçrédulité  et  le  positi- 
pisme  de  notre  Age  rendent  maintenant  fort  rares.  Quant  à  ces 
grandes  cavités  de  la  terre  où  bouillonne  la  matière  sulfu- 
reuse des  volcans,  où  s^amasseen  réservoirs  intarissables  Teau 
des  sources  thermales,  lesquelles,  par  chaque  degré  de  cha- 
leur, témoignent  d'un  gUe  profond  de  trente  mètres;  quant 
à  ces  autres  cavités  qui  renferment  ces  nappes  d'eau  quHine 
sonde  patiente  et  habile  fait  Jaillir  au-dessus  du  sol  propor- 
tionnément  à  leur  profondeur,  sous  le  nom  âe  puits  arté- 
siens ^  M  y  aurait  mauv^  vouloir  à  en  nier  l'existence.  A 
plus  forte  raison  en  est-il  ainsi  de  ces  cavernes  où  l'on 
trouve  amoncelés  les  ossements  fossiles  d^animaus  mainte- 
nant perdus,  de  ces  grotte  s  où  Teau  filtrante  laisse  concré- 
ter  sous  les  formes  les  plus  pittoresques  de  stalactites  et  de 
stalagmites  les  sels  calcaires  dont  elle  était  saturée,  de  ces 
vastes  minières  où ,  comme  dans  le  Harz,  à  Chemnitz,  et 
dans  Tile  d'Elbe,  se  sont  condensés  par  ordre  de  compacité , 
ou  selon  les  progrès  du  refroidissement  ou  de  la  cristalli- 
sation ,  des  filons  de  métaux ,  des  masses  incalculables  de 
sel  genmie,  vastes  ateliers  où  des  milUons  d'hommes  labo- 
rieux et  pauvres  ont  usé  leur  vie  depuis  des  siècles,  au  profit 
de  la  spéculation  qui  les  enrôle,  et  de  tant  dlndustries  qui 
puisent  là  leur  raison  d'être  et  leurs  outils. 

La  pierre  ponce  et  autres  productions  volcam'ques,  les 
éponges  et  beaucoup  d'autres  polypiers ,  sont  des  exemples 
de  corps  poreux  et  à  cavités  souvent  superficielles.  Le  jeu 
singulier  de  lumière  qui  s'effectue  dans  l'opale  parait  dû  à 
de  petites  cavités  où  les  rayons  lumineux  se  réfiractent  di- 
versement ;  il  n'y  a  pas  jusqu'à  Teau  glacée  qui  ne  renferme 
de  petites  cavités;  car  autrement  comment  concevoir  que 
ce  fluide  dépouillé  de  presque  tout  son  calorique  augmente 
néanmoins  de  volume  jusqu'à  rompre  les  vases  qui  le  ren- 
ferment? D*^  Isidore  BouBooR. 

CAVOUR  (Camille-Pacl-Philwpb-Joles  BENSO, 
comte  de),  homme  d'État  italien,  né  le  10  août  1810,  à 
Turin ,  était  le  second  fils  de  Michel-Antoine  Benso,  lieu- 
tenant-général, créé  sous  l'empire  comte  de  Cavour,  nom 
d'une  petite  ville  de  la  province  de  Pignerol,  eid' Adélaïde» 
Suzanne  Gell  d'Allavar,  d'une  famille  genevoise,  dame 
d'honneur  de  la  princesse  Borghèse.  Les  Bensi  étaient  une 
famille  noble  d'origine  ancienne  et  qui  avait  acquis  une 
grande  fortune  dans  le  commerce.  Destiné  en  qualité  de 
cadet  à  la  carrière  des  armes,  le  jeune  Camille  fut  placé 
d'abord  comme  page  chez  le  prince  de  Garignan ,  puis  à 
l'Académie  militaire  de  Turin ,  où  il  fit  des  progrès  si  ra- 
pidei%  qu'à  l'âge  de  seize  ans  il  eut  Tépauletle  de  sous-lieu- 
tenant du  génie.  «  Sa  famille,  dit  M.  Yung,  était  passio- 
nément  attachée  à  l'ancien  régime  ;  mais  en  dépit  de  coite 
influence,  la  vigueur  de  son  tempérament  libéral  résista  à 
l'atmosphère  de  préjugés  ultrà-royalistes  et  ullrà-catho- 
liques  qui  entourèrent  sa  jeunesse.  »  La  joie  qu'il  ressentit 
à  la  nouvelle  de  la  révolution  de  1830  le  fit  tomber  en  dis- 
grâce :  on  l'exila  au  fort  de  Bard;  au  bout  de  six  mois  il 
donna  sa  démission  du  grade  de  capitaine.  Maître  de  lui- 
même  il  suivit  les  cours  de  Rossi  à  Genève,  apprit  l'anglais 
et  l'allemand ,  et  se  mit  à  voyager.  Entre  temps  il  écrivit 
des  articles  de  revue,  et  publia  deux  essais,  l'un  sur  les 
Chemins  de  fer.  Vautre  sur  V  Irlande.  De  retour  en  Pié- 
mont (1842),  il  fit  agréer  au  roi  le  projet  d'une  société  d'a- 
griculture ,  qui  compta  bientôt  2,000  membres ,  et  ajouta 
aux  soins  agricoles  les  entrepribcs  financières  et  indus- 
trielles, telles  que  la  fondation  de  moulins  à  vapeur,  d'une 
compagnie  de  chemins  de  fer,  de  la  banque  de  Turin. 

Ce  fut  seulement  en  1847,  à  l'époque  où  l'on  commença 


CAVITÉ  —  CAVOUR 


à  s'occuper  de  réformes  politiques,  que  Cavour  se  fit 
naître  du  public  en  contribuant  avec  Balbo  et  autres  à  ré- 
tablissement du  journal  constitutionnel  il  RisorgiasaUo 
<la  Résurrection),  et  en  prenant  une  part  active  à  la  rédac- 
tion de  cette  feuille.  Élu  député  en  1848,  il  se  rangea  avec 
les  modérés  du  côté  du  gouvernement  et  s'opposa  à  la  con- 
tinuation de  la  guerre  si  le  Piémont  était  réduit  à  la  faire 
sans  alliés.  Cette  conduite  le  rendit  impopulaire  et  l'écarta 
même  quelque  temps  de  la  chambre;  lorsqu'il  pat  y  ren- 
trer (1850) ,  il  devint  le  chef  du  centre  droit.  A  la  mort  de 
Santa-Rosa,  mmistre  de  l'agriculture  et  du  commerce,  il 
fut  appelé  à  lui  succéder,  et  chargé  en  outre,  au  commen- 
cement de  '851,  du  portefeuille  des  finances.  Cooome  mi- 
nistre du  commerce,  Cavour  rencontra  souvent  dans  le  par- 
lement une  assez  vive  opposition  à  ses  mesures ,  non  pas 
parce  que  les  conventions  commerciales  stipulées  par  lui 
avec  l'Angleterre,  la  Belgique,  la  France,  etc.,  avaient  pour 
base  les  principes  du  libre  échange ,  mab  parce  qu'elles  ac- 
cordaient à  des  nations  étrangères  des  avantages  plus  grands 
qu'aux  nationaux  eux-mêmes  et  violaient  ainsi  le  principe 
de  la  réciprocité.  Comme  ministre  des  finances,  les  efforts 
de  Cavour  eurent  surtout  pour  objet  de  régulariser  les 
finances  de  la  Sardaigoe  désorganisées  par  les  suites  de  la 
guerre  contre  l'Autriche.  En  juillet  1852,  Cavour,  s'étant 
rapproché  de  l'opposition  représentée  par  H.  Rattazi,  sans 
consulter  son  collègue  M.  d*Azeglio,  dut  donner  sa  démis- 
sion; mais  ce  dernier  ne  put  se  maintenir  longtemps  an 
pouvoir ,  et,  après  un  voyage  à  Paris ,  Cavour  devint  pré- 
sident du  conseil  (4  novembre  1852). 

La  situation  financière  attira  d'abord  son  attention.  S'il 
augmenta  les  impôU ,  U  diminua  la  taxe  des  lettres,  sup- 
prima celle  des  blés  et  réduisit  de  moitié  celle  des  denrées 
coloniales  ;  il  fit  construire  des  voies  ferrées  et  des  lignes 
télégraphiques,  réorganisa  les  établissements  de  banque  et 
de  crédit,  sans  négliger  les  travaux  publics  et  les  fortifica- 
tions des  places  de  guerre.  C'est  à  son  influence  qu'on  doit 
le  vote,  en  1854,  de  la  suppression  des  corporations  reli- 
gieuses et  de  l'aliénation  de  leurs  biens  au  profit  de  l'État, 
et  en  1857,  de  la  translation  de  la  marine  de  guerre  de  Gè- 
nes à  la  Spezzia,  de  la  formation  d'une  puissante  réserve  mi- 
litaire et  du  percement  d'un  tunnel  à  travers  le  mont  Cenis. 
Mais  Tœuvre  à  laquelle  il  se  voua  tout  entier,  celle  qui  lui 
a  valu  le  renom  d'homme  d'État,  c'est  la  délivrance  de  Tlta- 
lie.  «  Les  Piémontais  comprirent  peu  à  peu ,  dit  M.  Yung, 
que  cet  homme,  si  impopulaire  à  ses  débuts,  était  en- 
flammé ,  comme  pas  un  d'entre  eux,  du  patriotisme  le  plus 
vrai ,  le  plus  clairvoyant ,  et  aussi  le  plus  vif;  les  antres 
Italiens  le  comprirent  à  leur  tour.  Dès  lors  Us  donnèrent 
pleins  pouvoirs  à  Cavour  pour  affranchir  l'Italie;  mais 
aussi  libéral  que  patriote ,  Cavour  entendait  que  l'Italie  se 
délivrât  sans  recourir  à  la  dictature,  à  l'état  de  siège ,  aux 
procédés  révolutionnaires.  »  Il  faut  se  rappeler  en  effet 
qu'il  posa  les  fondements  du  progrès  constitutionnel  dans 
toutes  les  affaires  intérieures  du  peuple  italien.  «  L'Italie, 
disait-il,  doit  se  faire  par  la  liberté  ;  autrement  nous  devons 
renoncer  à  la  faire.  » 

L'indépendance  de  l'Italie ,  Cavour  ne  chereha  pas  antre 
chose  à  l'extérieur.  Après  l'explosion  de  la  guerre  d'Orient 
il  signa  un  traité  d'alliance  avec  les  puissances  occidentales 
(26  janvier  1855),  traité  par  lequel  le  Piémont  s'engageait  à 
fournir  un  contingent,  qui  fut  porté  de  15  à  25,000  hommes. 
La  guerre  terminée  il  fit,  malgré  les  objections  de  l'Autriche, 
admettre  son  pays  au  sein  du  congrès,  vint  lui-même  l'y 
représenter,  et  rédigea  sur  l'état  de  l'Italie  une  note  qui  fut 
adoptée  comme  base  de  discussion  de  la  question  italienne. 
Les  deux  chambres  votèrent  au  ministre  des  remerdments 
unanimes  (8  mai  1856)  et  exprimèrent  le  désir  que  le  gou- 
vernement persévérât  avec  fermeté  dans  la  politique  natio- 
nale qu'il  avait  développée  au  congrès  de  Paris.  Cependant 
dès  lors  Cavour  ne  n^ligea  rien  pour  assurer  à  ses  pnjeCs 
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le  concours  de  la  France.  C^est  dans  ce  but  qu'après  l'at- 
tentat d'Orsini  (janTier  1858)  il  présenta  au  parlement  on 
projet  de  loi  pour  faciliter  la  répression  des  tentatiTes  contre 
les  sourerains  étrangers.  Victor- Emmanuel,  uni  d'inten- 
tions arec  son  ministre,  lui  laissa  exercer  une  rentable 
dictature,  surtout  depuis  la  retraite  de  M.  Rattazzi.  L'en- 
trevue qui  eut  lieu  au  mois  de  septembre  à  Plombières 
entre  Napoléon  111  et  Gavour  lia  plus  intimement  les  deux 
souverains  alliés,  et  fut  accompagnée  de  stipulations  encore 
peu  connues,  mais  dont  la  conséquence  était  une  guerre 
procbaine  avec  l'Autriche. 

Gavour  s'y  prépara  avec  une  activité  dévorante  :  il  for- 
tifia Alexandrie  et  Casai,  réunit  les  troupes ,  emprunta  50 
millions;  et  la  guerre  une  fois  déclarée ,  il  fit  accorder  de 
pleins  pouvoirs  au  roi ,  joignit  aux  départements  des  affai- 
res étrangères  et  de  l'intérieur  dont  il  était  déjà  titulaire 
ceux  de  la  guerre  et  de  la  marine ,  et  appela  à  lui  Gari- 
baldi,  en  le  chargeant  d'organiser  les  volontaires.  Sa  poli- 
tique eut  pour  résultat  presque  immédiat  l'union  au  Pié- 
mont de  tous  les  États  de  l'Italie  du  nord  et  du  centre; 
mais  cette  formation  si  rapide  d'un  grand  royaume  italien 
an  moyen  d'annexions  ouvertement  provoquées  donna  pro- 
bablement À  réfléchir  à  Napoléon,  qui  s'empressa  do  faire 
la  paix  sans  consulter  son  allié.  Cette  paix  jeta  Gavour  dans 
un  violent  désespoir;  il  donna  aussitôt  sa  démission  qui  fut 
acceptée  (15  juillet  1859),  et  alla  chercher  un  peu  de  calme 
auprès  de  ses  amis  de  Genève.  11  n'en  était  pas  moins  resté 
l'homme  de  la  situation ,  et  bientôt  il  reprit  la  présidence 
du  conseil  avec  le  portefeuille  des  affaires  étrangères  (  20 
janvier  1860).  II  s'occupa  aussitôt  des  élections  générales, 
régularisa  par  un  nouveau  vote  les  annexions  de  la  Tos- 
cane et  des  Romagnes,  et  conclut  le  traité  du  24  mars  1860 
qui  cédait  à  la  France  Nice  et  la  Savoie. 

Ce  dernier  acte  hâta  la  rupture  du  ministère  avec  le 
parti  radical,  qui  voyait  échapper  l'occasion  de  consomme' 
l'unification  de  la  péninsule  italienne.  Gj^ribaldi,  de  con- 
cert avec  Mazzini,  prépara  ouvertement  l'invasion  de^ 
États  de  l'Église  ;  arrêté  par  Gavour  dès  les  premiers  pas, 
il  donna  sa  démission  de  général  et  organisa  en  dehors  des 
pouvoirs  officiels  l'expédition  de  Sicile.  Jusqu'à  quel  point 
le  gouvernement  sarde  fut-il  le  complice  de  cette  entre- 
prise fameuse  qui  devait  amener  l'annexion  de  toute  l'Ita- 
lie méridionale ,  c'est  ce  qui  est  demeuré  obscur  jusqu'à 
présent.  Quant  au  tout-puissant  ministre  il  assurait  les  ca' 
binets  étrangers  de  sa  neutralfté  et  renouvelait  à  tout  pro- 
pos sa  protestation  de  maintenir  le  statu  quo.  Après  l'oc- 
cupation de  Naples  il  fit  entrer  les  troupes  piémontaises  sur 
le  territoire  papal,  afin,  disait-il,  d'empêcher  toute  collision 
entre  les  volontaires  et  l'armée  française ,  puis  U  leur  fit 
achever,  à  la  bataille  de  Volturne  et  à  Gaète ,  la  conquête 
du  royaume  de  Naples.  Le  2  octobre  1860  il  formula  ou- 
vertement son  programme  :  annexion  des  provinces  du 
centre  et  du  midi,  accord  avec  la  France  au  sujet  de  Rome. 
Après  avoir  feint  de  se  retirer,  il  déclara  que  l'œuvre  de 
l'unité  ne  serait  accomplie  qu'à  Rome,  capitale  légitime  de 
l'Italie.  Peu  après  il  prononça  sa  célèbre  maxime  :  «  l'Église 
libre  dans  l'État  libre  ». 

L'année  1861  fut  consacrée  à  constituer  le  nouvel  État 
sur  des  bases  solides.  Tout  en  revendiquant  hautement 
Venise  et  Rome,  Gavour  ne  dissimulait  pas  qu'il  fallait 
laisser  au  temps  le  soin  de  s'assurer  ces  dernières  conquêtes. 
Cette  politique  prudente  fut  vivement  attaquée  dans  les 
chambres;  U  y  eut  à  soutenir  des  luttes  violentes,  où  sa 
santé,  depuis  longtemps  surmenée  par  l'excès  du  travail, 
acheva  de  se  ruiner.  Atteint  d'une  congestion  cérébrale 
dans  la  nuit  du  30  mai,  il  fut  pris  ensuite  d'un  délire  intense 
et  succomba  au  mal  le  6  juin  1861.  On  lui  fit  des  obsèques 
magnifiques.  Plusieurs  villes  élevèrent  des  monuments  en 
son  honneur  :  Turin  et  Milan,  des  statues;  Florence,  un 
mausolée  entre  ceux  de  Machiavel  et  de  Dante.  (  Consul- 
mer.  DE  LA  CONVERS.   —  T.  IV. 


tez  Œuvres  parlementaires  du  comte  de  Cavour,  réunies 
par  M.  Artom,  son  secrétaire;  Jf.  de  Cavour,  par  M.  de 
La  Rive;  Florence  et  Turin,  par  Daniel  Stem;  V Italie 
sous  Victor-Emmanuel  (1865),  par  Arrivabene.) 

CAWNPORE  (prononcez  Canpour),  ville  de  l'Inde 
anglaise,  sur  la  rive  droite  du  Gange,  à  85  iûlomètres  sud- 
ouest  de  Lucknow,  est  le  chef -lieu  d'un  district  du  même 
nom  dans  les  provinces  du  Nord-Ouest;  la  ville  avant  1857 
comptait  environ  60,000  âmes  et  le  district  un  million. 
L'importance  de  cette  place  y  fit  établir  dès  1801  par  les 
Anglais  une  station  militaire.  Elle  est  reliée  aujourd'hui  à 
Calcutta  par  un  chemin  de  fer.  Lorsqu'éclata  la  révolte  de« 
cipayes ,  le  général  Wheeler  qui  commandait  à  Cawnporc 
se  retira  hors  de  la  ville  à  l'abri  de  retranchements  qu'il  f.t 
élever  avec  250  soldats  et  quelques  centaines  d'Anglais  rc- 
sidents  et  leurs  familles.  Dans  cette  position  il  fut  assiéf;{; 
et  bombardé  par  un  grand  nombre  de  rebelles  sous  les 
ordres  de  Nana-Salb.  Ce  dernier  leur  ayant  offert  la  v.c 
sauve  et  le  droit  de  se  retirer  à  Allahabad,  les  assiégés  qi.j 
vingt  jours  de  luttes  et  de  privations  avaient  réduits  à  ti 
dernière  extrémité,  acceptèrent  ces  conditions.  Mais  à  pcii  e 
Wheeler,  mortellement  blessé,  s'embarquait-il  sur  le  Gange 
avec  ses  compagnons  (27  juin  1857) ,  qu'ils  étaient  assaillis 
à  rimproviste.  Les  hommes  furent  fusillés,  les  femmes  et 
les  enfants  massacrés.  Un  certain  nombre  de  femmes,  150 
environ,  transférées  dans  la  résidence  de  Nana-SaKb,  y  su- 
birent une  douloureuse  captivité  et  furent  victimes,  le  12 
juillet  suivant,  d'un  massacre  dont  le  récit  a  épouvanté 
l'Europe.  Cawnpore  fut  pris  quelques  jours  après,  le  17, 
par  le  général  Havelock ,  occupé  de  nouveau  par  les  re- 
belles, et  repris  sur  eux,  le  7  décembre  suivant,  par  lord 
Glyde. 

CAX.\MARGA»  l'une  des  provinces  formant  l'extré- 
mité nord-ouest  du  Pérou ,  présente  une  superficie  de  950 
myriamètres  carrés.  On  peut  évaluer  sa  population  à  en- 
viron 100,000  habitants ,  parmi  lesquels  domine  la  race  in- 
dienne. La  chaîne  des  Andes,  qui  la  traverse, contribue  à 
y  produire  sur  les  plateaux  un  froii  piquant  alors  que  règne 
dans  les  vallées  une  chaleur  étouffante.  La  culture  du  sol 
n'y  est  pas  moins  prod^ictive  que  l'exploitation  des  mines 
d'or  et  d'argent.  Le  coton  y  réussit  admirablement  et  est 
transformé  en  étofies  très-recherchées  par  la  consomma- 
tion. 

A  18  myriamètres  du  grand  Océan ,  et  à  74  de  Lima ,  est 
située  Caxamarca,  chef-lieu  de  la  province,  dans  une  belle 
vallée  du  Maranon ,  sur  les  bords  du  Llaucan ,  à  2,968  mè- 
tres au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  dans  une  contrée  un 
peu  sauvage ,  mais  très-salubre.  Parmi  ses  édifices  publics 
on  remarque  surtout  ses  églises  et  ses  couvents.  Ses  habi- 
tants ,  dont  le  chiffre  s'élève  aujourd'hui  à  9,000 ,  passent 
pour  travailler  l'or  et  l'argent  avec  habileté;  ce  qui  ne  les 
empêche  pas  de  fabriquer  aussi  une  foule  d'objets  en  fer 
et  en  acier,  et  des  étoffes  de  laine,  notamment  des  cou- 
vertures et  des  flanelles  dont  il  se  fait  un  grand  commerce 
d'exportation. 

Gaxamarca  occupe  une  place  importante  dans  l'histoire 
du  Pérou.  On  trouve  dans  cette  ville  et  ses  environs  de 
nombreux  débris  de  monuments  péruviens  :  il  faut  surtout 
mentionner  le  palais  des  incas,  dont  une  partie  est  aujour- 
d'hui en  ruines  et  l'autre  utilisée  comme  hôpital. 

CAXTON  (WiLUMi),  célèbre  pour  avoir  introduit  l'art 
de  rimprimerie  en  Angleterre ,  était  un  simple  marchand 
de-Londres;  mais  il  avait  passé  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  dans  les  Pays-Bas,  où,  en  1464,  Edouard  IV  l'avait 
employé  pour  la  négociation  d'un  traité  de  commerce.  Il  se 
familiarisa  si  bien  dans  cette  contrée  avec  la  connaissance 
de  la  langue  et  de  la  littérature  françaises,  qu'il  traduisit 
en  anglais  plusieurs  de  leura  meilleurs  ouvrages;  et,  pour 
leur  assurer  une  circulation  plus  grande  dans  sa  patrie,  il 
apprit  Part  typographique  à  Cologne  ou  pUitiH  à  Bruges. 

94 


746 


CAXTON  —  CAYLA 


C'est  ansl  qifà  la  demande  de  Marguerite,  soBur  d*É- 
dooMd  IV  et  épouse  de  Charles  Je  Téméraire,  11  tradui- 
dt  le  MeetieU  tfes  histoires  de  Triées,  du  diapelain  Raoul 
LefèTre«  qaTIl  impilma  d'abord  en  français,  sans  indica- 
tion de  tten,  de  nom  ni  de  date,  pais  en  anglais,  en  se  ser- 
rant à  cet  effet  des  mêmes  caractères ,  et  ayec  une  note 
indiquant  quH  a  commencé  la  traduction  et  nmpresdon  à 
Bmi^  en  146$  et  qn^il  les  a  terminées  en  1471  a  Cologne- 
Qnelqoes  aulears  pensent  que  la  seconde  de  ces  dates  est 
celle  qui  se  rapporte  au  travail  typographique.  D'autres 
piétendent  qne  cet  ourrage  ne  fiit  imprimé  que  quelques 
années  plus  tard ,  et  en  Angleterre.  Us  se  fondent  sur  ce  que 
les  types  sont  identiquement  pareils  à  ceux  qui  ont  senri 
poor  l'impression  du  Traité  du  jeu  tf  échecs  de  Cessoïï, 
qu'il  imprima  en  1474.  tJn  fait  certain ,  (fest  que  ce  sont  là 
les  deux  premiers  onn^ages  sortis  de  ses  presses,  et  qne  le 
Mecfteit  est  le  premier  livre  en  langne  anglaise  qui  ait  été 
imprimé.  Il  avait  établi  son  imprimerie  dans  Tabbaye  de 
We  tmin^ter  même. 

Caxton  mourut  en  1491.  Dans  ces  derniers  temps  ses 
éditions  sont  dev  enues  extrêmement  redierchées  en  Angle- 
terre, les  unes  parce  que  ce  sont  les  premières  produc- 
tions de  fart  typographique  dans  ce  pays ,  les  autres  à  titre 
d'anciens  monuments  de  la  langue ,  et  aussi  à  cause  de  leur 
contenu,  la  plupart  «nrant  trait  à  la  Kttératnre  romantique, 
ou  bien  reproduisant  les  œuvres  de  vieux  écrivains  na- 
tionaux ,  tels  que  Gower  et  Chaucer  ;  pourtant  elles  ne  bril- 
lent ni  par  la  beauté  de  leurs  caractères  gothiques  (les  seuls 
que  cet  imprimeur  ait  Jamais  enoployés),  ni  par  leurs  gra- 
vures sur  bois.  Les  membres  de  Roxburgli-club,  antiquaires 
et  bibliographes  passionnés,  ont  fait  élever  un  monument 
à  CaKton  dans  l'élise  de  Westminster. 

GAYtCNiVI;:,  chef-lien  administratif  et  politique  de  la 
Guyane  française,  est  située  h  l'extrémité  nord-ouest  de 
l'de  du  même  nom ,  à  l'emk>ouchore  du  Cay,  fleuve  large 
en  cet  endroit  d'environ  10  kilomètres,  et  de  TOyague,  dans 
une  contrée  assez  insalubre.  Elle  se  partage  en  vieille  ville 
et  ville  neuve.  La  première,  la  moins  étendue,  renferme 
l'hôtel  du  gouvernement,  l'ancien  coll:îge  des  jésuites,  et 
le  fort  Louis,  château  qui  domine  l'entra  du  port,  autre- 
fois assez  bien  fortifié ,  mais  aujourd'hui  en  très-mauvais 
état.  La  seconde  se  distingue  par  la  construction  généra- 
lement meilleure  de  ses  maisons,  et  on  y  rema?  que  une  belle 
église.  Une  belle  place  alarmes,  plantée  d'orangers,  sépare 
ces  deux  quartiers.  La  population,  forte  de  8,000  âmes  et 
compo  <ée  en  grande  partie  de  nègres ,  s'occupe  surtout  de 
commerce.  Le  port  est  à  la  vérité  vaseux,  mais  c'est  encore 
le  meilleur  de  toute  la  côte,  et  il  ofiî*e  assez  de  profondeur 
pour  être  accessible  aux  bâtiments  d'un  médiocre  tonnage; 
ceux  de  dimensions  plus  grandes  doivent  Jeter  l'ancre  à 
rembouchure  de  l'Oyague,  et  lei  vaisseaux  de  guerre  de- 
vant i'Uede  C Enfant  perdu,  rocher  situé  â  15  kilomètres 
de  Cayenne. 

Les  exportations  pour  la  France  consistent  en  produits 
du  pays,  tels  qne  épices,  rhum,  poivre,  coton,  laine,  peaux 
apprêtées,  etc.  Les  transactions  en  cafés  ont  depuis  long- 
temps singulièrement  diminué;  mais,  en  revanche,  les  de> 
mandes  de  sucre ,  de  bols  de  teinture ,  de  cacao  et  de  coton 
ont  toujours  été  dans  une  progression  marquée.  Les  expor- 
tations de  France  à  la  Guyane  par  Cayenne  ont  pris  dans 
ces  dernières  années  une  grande  extension,  notamment  en 
ce  qui  est  des  vins ,  des  farines ,  des  poissons  secs  et  du  fer 
ouvré;  mais  les  affairas  en  laine  et  en  métaux  autres  que 
le  fer  y  ont  décru. 

La  ville  de  Cayenne  doit  son  origine  à  un  premier  éta- 
blissement tenté  en  l'année  1626  par  des  armateurs  de 
Rouen,  et  que  suivirent  d'autres  expéditions  parties  de  la 
Bême  ville  en  1630  et  1633.  Elle  prit  de  notables  dévelop- 
pements à  la  suite  des  émigrations  provoquées  par  des  trou- 
bles politiques  à  llle  Saint-Christophe  en  1639,  lors  de 


Tarrivée  de  Poincy ,  et  surtout  grâce  an  zMe  actif  de  Pofl« 
cet  de  Brétlgny ,  qd,  en  1648 ,  fbrma  à Bôuen  une  flodêlé 
commerciale,  se  rendit  â  Cayenne  à  la  tête  de  400  honmea, 
et  y  construisit  le  fort  Cépéron.  Cependant  tes  Françait 
abandonnèrent  cette  coloide  dès  1654 ,  et  les  Ang^ds  i^ 
emparèrent  alors.  Mais  cenx-d  durent  révacuer  eo  1664. 
Les  Hollandais  les  y  remplacèrent  en  1676,  puis  les  Fran- 
çais les  en  expulsèrent  fannée  suivante.  Le  gouvernement 
français  fit  preuve  dès  lors  de  plus  de  soUidtude  pour  cette 
colonie,  tn  1763,  M.  de  Choiseul  y  envoya  nne  grande  ex- 
pédition, et  on  y  créa  â  cette  époque  un  Jardin  botanique 
-  destiné  à  l'acclimatement  des  plantes.  A  la  fin  de  la  Révo- 
lution, Cayenne  servit  de  lieu  de  déportation  pour  des  Itom- 
mes  politiques.  De  1809  â  1814  cette  colonie  appartint  aux 
Portugais  et  aux  Anglais,  mais  â  la  paix  générale  elle  fut 
replacée  sous  l'autorité  die  la  France.  Un  décret  du  8  dé- 
cembre 1851  en  fit  une  colonie  pénitentiaire ,  ou  plutôt  on 
y  plaça  la  direction  des  pénitenders  établis  dans  te  ooloiiie 
{voyez  Guyane);  car  dans  la  ville  même  il  n*y  a  jamais  en 
qu'un  atelier  disciplinaire  de  femmes. 

Une  banque,  dite  banque  de  ta  Gupane,  a  été  fcodêeà 
Cayenne  par  un  décret  du  1*'  février  1854  au  capital  de 
500,000  fr.,  capital  qui  a  été  doublé  en  1863. 

Dans  l'usage  ordinale  on  comprend  souvent  aous  la  dé- 
nomination de  Cayenne  l'un  des  deux  districts  delà  Guyane 
française  et  même  la  colonie  tout  cntiète. 

CAYENNE  (Bois  de).  Koyex  Bob  sxiwè, 

CAYLA(Zoi,comteB8emi),néeeii  1784.  Cette  Itene, 
dont  la  vie  semble  se  rattacher  aux  souvenin  des  faviniles 
fameuses  et  à  des  moeurs  loin  de  notre  époque,  entre  dans 
le  monde  par  une  action  qui  rappelle  la  piété  et  le  dévoû- 
ment  filial  de  M^  de  Sombreoil  et  CaaoCte  pendant  la 
tourmente  révolutionnaire.  Elle  était  fille  de  Talon ,  avocat 
du  roi  an  ChAtelet ,  plus  tard  membre  de  TAisembl^  na- 
tionale, émigré  le  6  octobre  1792  et  rentré  en  France  en  1803. 
La  poHce  ayant  découvert  en  lui  un  ageat  des  princes,  Il  ftit 
arrêté  par  les  ordres  du  due  de  Rov%o  et  conduit  à  IMa. 
Sa  fille,  désolée,  y  accourut  Ponr  sauver  son  père,  eOe 
oublia  la  faiblesse  de  son  sexe  et  la  timidifé  de  son  âge;  elle 
se  présenta  partout  avec  ses  larmes  et  avec  ses  prières.  La 
suppliante  était  jeune  et  belle  ;  brune  piquante  et  animée , 
douée  d'une  taUle  irréprochable ,  elle  avait  tons  les  attraits 
qui  charment  et  qui  séduisent  ;  Fauréole  radfense  de  la  piété 
filiale  ajoutait  sans  doute  à  sa  beauté:  elle  toucha  tous  ceu 
qu'elle  implorait.  Des  deux  ministres  de  la  poKee,  Fouché 
et  Rovigo,  elle  obtint  d*abord  de  pénétier  auprès  du  pri- 
sonnier, dont  ces  entrevues  adondssaient  la  capllvlte.  EBe 
suivit  son  père  de  cachot  en  cachot ,  jusqu'au  moment  oè 
la  liberté  lui  Ait  rendue.  C'était  encore  sous  l'empire;  eBe 
consentit  alors  à  se  marier,  et  épousa  le  comte  do  Oiyla. 

Sous  la  Resteuratlon,  elle  dut  l'accès  de  la  cour  au  rang 
de  son  mari,  aux  services  et  aux  souffrances  de  son  père  : 
ce  fiit  sa  première  récompense.  L'expérience  si  rade  de  ses 
précédentes  années  ne  (ht  point  perdue  pour  la  jeune  temme  ; 
elle  se  rappda,  dans  la  hante  région  où  elle  se  trourait  alors, 
ce  qu'elle  avait  dû  jadis  aux  sanctions  d'une  antre  époque 
de  sa  vie ,  et  elle  résolut  de  faire  tourner  au  profil  de  sa 
propre  fortune  ce  qui  lui  avait  jadis  servi  à  consoler  son 
père.  Elle  parvint  jusqu'au  roi,  dont  elle  sut  se  concfller  in- 
fection, en  même  temps  qu'elle  lui  foisait  oublier  une  femme, 
sœur  d'un  ministre  disgracié,  et  qni  longtemps  avait  Joué  le 
même  rôle  aux  Tuileries.  On  assure  qu'elle  dnt  PlntiniHé  de 
Louis  XVIU  à  son  esprit  de  conversation ,  dont  on  vanlaH  les 
grâces  et  le  mérite ,  à  Tenjonement  de  son  caractère,  et  sor^* 
tout  au  tact  exquis  avec  lequel  elle  observait  les  conve- 
nances. Par  d'adroites  Inshiuations  sur  les  confldenees  pré- 
cieuses qu'elle  pouvait  devoir  aux  effusions  de  son  père,  eHe 
piqua  en  outre  la  curiosité  du  roi,  qui  finit  par  Padmeltre 
dans  ses  entretiens  particulien,  et  bientôt  il  hH  M  Impos- 
sible de  se  passer  de  ces  relations  dont  fl  éteit  épris.  La 
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bfodte  sottirtr  paru  de  sa  po8itkmnooyeUe.En6 exerça 
sur  le  Tienm  ni  une  double  eéiluetkNi ,  eelle  àm  aew^  celle 
de  Tesprii  :  pcidaat  qii'eUe  le  captiTait  par  sa  beaolé,  elle 
le  reteiait  par  un  ootmaoeoè  attrayant.  £Ue  lemblaiA^  par 
la  ^«yO^n^^  (|u.*eUe.iDftpimit  et  par  !&  tendresse'  que  le  een- 
¥ecain  lui  portait,  réunir  le  poueeir  de  M"*  Dubûrry  à  Tau* 
tor^  de  H"*  de  Malatenen.;  uuiis  elle  sul  se  préserrer  de 
rétourderie  de  Tuoeet  de  rauslérité  de  L'autre.  Se  fk^^em 
fil  grand  bruit  V  la.  BSttltitade  et  le  sentioMni  g^ral  s*dtoa^ 
nèrent  de  ce  retour  vers  des  rnssucs  q/Êb  l'on  ero3fait  ou- 
bliées; la  cour  saluA  le  soleil  levant^  ei  les  eouitisans  cru- 
rent h  la.  renais8an<^  darègne  des  nudtressea.  Bientôt  on 
sut  que  M"**  du  Cayla  disposait  deagFtees  et  obtenait  du 
roi  yaccamplissement  de  tous  ses  ¥owix  ;  Pidole  eut  ses  ado- 
rateurs.  La  comtesse^  fière  de  ces  bommages  et  de  la  bautto 
influence  qu'elle  exerçait ,.  ne  ni^igea  rien  de  ce  qui  pouvait 
accroître  et  accréditer  ertte  opinion  smr  sa  puissance.  La 
ville  slndign&contiie  cette  situation,  si  contraire  aux  idées 
réoentesf  la  £ivorite  lut  ehaneonnée,  bafouée  et  drapée 
pac  l^ronie  publiçie;  répigramme»  la  satire  et  le  quolibet 
ne  lui  lurent  point  épar^iés  ;  Jaehrenique  scandalense  mul^* 
tipUait  oonbreelle  ses  aneodotea  et  ses  malideux  récits.  Elle 
subit  le  sort  commun  à  toutee  les  femmes  qui  Pavaient  pré- 
cédée dans^ce  poste  dangeremu 

On  ne  e'anrAta  pas  à  oes  attaque»  :  les  choses  fbnnt  pou»- 
sées  jusqu'au  ceprocbe  et  Jusqu'au  bUme;  plusîeun  duent 
hautement  que  la  lavorite  trafiquait ,  à  beeux  deniers  eoo^i» 
tant»  de  ce  qpe  le  roi  lui  aooprdait,  et  qu'elle  vendait  tout 
ce  qu'elle  sôsblait  donner.  Un  procès  (ameus,  celui  dé 
M^  d»  Cajnpnstre,  aoousée  de  dits  semblables  et  d'au» 
très  (xaudes,.  sembla  fortifier  ces  aeousetionB ,  et  ooniriboer 
à  les  acacréditepdans  Tesprit  du  public  Quoi  qu'il  en  ait  pu 
être,  un  ûdt  dont  les  aimales  eontemporafaies  ont  gardé  le 
témoigoage,  c'est  qu'à  ancme  époqne  le  tiafie  dea  grêcee 
à  la  coau*  et  dans  toutes  les  branches  du  senrke  pubUc  ne 
fut  pbis  manifieste.  Las  dignités,  les  distinctions,  lesyades, 
les  places,  et  le&  chargée  de  ccéatien  neoveUe,  étaient 
publiquement  vendus  et  achetée;  le  trafic  dea  déoor»- 
tions  hA  surtout  signalé  avee  tant  d*énergie  que  les  tri- 
bunaux s'en  émurent  Une  autre  source  de  bénéfices 
Ulidies  ftit  celle  des  liquidations  arriérées  et  des  marchés 
nouveaux.  Maltresses  de  tous  les  abords  de  Tadministra- 
tion ,  la  spéculation  et  Itntrigoe  savaient  arriver,  à  prix 
d'aiigmt,  it  dse  résultats  inaeoessibleft  aux  pessesseora  des 
créances,  iorcés  de  céder  à  bas  prix  des  titres  que  l'État 
payait  intégralement  Lee  marchés  olllcieb  et  Tagiotage  sou- 
tenu  par  les  oenununications  offloienseft  étalent  peur  les  uns 
une  «anse  d'opulence  rapide  qui  ne  laissait  aux  autres  que 
la  ruine  et  la  détresse.  Faut-il  imputer  ces  actes  à  ceux 
qui  flittturrieat  le  tr6ne  de  plus  près ,  et  qid  parafosaient 
garder  tooles  lesamnoes  de  la  lhirem*P  Nius  ne  savons. 
Il  semble  en  vérité  qu^  j  ait  endane  toutes  les  périodes 
de  dissolution  rayale  un  efaâtimenl  MgMme  lirfNgé  à  ces 
mé&itsparla'insÛeepepulairaetparU  réprobation  natle* 
nale.  Cependant  Féquité*  vent  que  nous  n'omettions  pas, 
dans  cette  impattielè  noÉloe,  les  bruits  favwablesqui ,  plus 
<P«ie  fois, ont ptésenté  la  fovorite  comme étantrappuiihi 
malhMMn cl  laprevUeoce deplosieura tefbrtwiés,  auxquels 
sa  protort&eaiaomit'nndtti  les  jeies  du  foyer^  dontlle- étaient 
éloigpés. 

Ont  a  banneeup*  parié  dss  mmrificences  royales  de 
Le«inXYliI;etten  racontait  des  menreHles,  permilesqueltes 
on.  citait  nae  Bible  faMialie ,  dont  le»  larges  et  nombreuses 
grafvnreft  étaient  leeonvertes^  pe«r  être  préservées  de  toot 
conlaet^  par  âm  bQIels  de  banqnntlemUI»llranesi  employé» 
ceramo  papier  de  smei  ISni  adiiiettra  dé»  ftilt  dent  rien  ne 
garantit  Pantbenlieilé,  nous  ne  pouvene  unWlsinnrmonnwwnt 
d'angmdnlIlérMéupi^a  possédé M^éneasTlatHarai,  en 
lui  dnBiM«kl»BiMedénlSKNiaTeaenné»  parier,  lut  awrait- 
dit  :  ^GMra^eonilBBse,.  NsafrealivTe^;  éUTnierlnne'  vous 
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frappe,  vous  j  trouverez  des  cemolitioRs.  »  La  ioffiteitnde 
du  Miyni  amant  pour  rcfvnfr  dé  Esé  ne  salait  pas  bormîe  à 
ce  présent  :  il  M*  fit  accepter  le  pavillon  de  Saint-Ouen, 
viHa  modMe  et  goût,  de  éimpIfcHé  et  d'étëganee.  H  voulut, 
par  ce  bienfUt,  montrer  sa  gratitude  pour  Dr  boniieur  q^H 
devait,  dans  ses  derniers  jours,  à  des  soins  dbnt  nigréable 
souvenir  et  la  pensée  berçaient  ses  songes  et  ses  rêveries 
seronetentes.  M^'  du  CayU,  par  ses  grftoes  ef  par  son  esprit, 
sut  adoucir  junpi'aax  souffîrance»  mêmes  du  vieux  roi. 

MP*  de  Jsueeurt,  beWMnère  de  la  comtesse  du  Cayla, 
avait  IMI  partie,  comme  dhme  de  la  reine,  de  la  maison  de 
la  comtesse  de  Provence,  dans  réfenrgratfon;  elle  avait  re- 
commandé  sa  bru,  ai  mourant,  k  la  bUenvefnknoe  dé 
Louis  XVni.  En'  1819,  dea  dUTérendé  ^0lévêrent  entre  le 
comte  du  Oiyla  et  sa'  femme,  qui;  par  siiile  dé*  lîr  perte  du 
procèsqu'elle  soutint  eontreson  marf,  se  vit  déns  lé  nécessflé 
d'éloigner  de  Paris  son  fih  unique,  quelle  confia  à  Tabbé 
Liautard.  Bienlêt  elle  sctrouva  en  relation*  suivie  avec  VMê 
Laiil,  M>.  Sosihéne  de  La  Rocbeftmcaukf,  aiijourd^finl  dbedé 
DsuésnuHlIe,  «^leUeeut,  Iree  qu'A  parait,  nnegrandcpart  à 
féivivée  de  MM.  de  TîHéle  et  de  Corbière  aux  aflUres. 

€e  pas  immense  des  jt^iltes  avidt  cofité  cher,  dlt-o», 
à  la  nouvelle  lévorite.  Lafoyette,  dans  ses  ItMmoireM,  as* 
sure  que,  pour  prix  dé  son  influence,  M"^  du*  Cayla  re- 
çut Perdre  pressant  de  Lonfs  XYTIf  dé*  liHRer  sous  ses 
yeux  les  pépiera  de  la  procédure  Favras,  qui  Ihf  venaient 
de  la  suooemion  de  son  père,  lequel  avait  prik  une  certaine 
paità  flnstructlon  de  oette-alTaire.  Ce  fut  une  grande  perte 
pour  l'histoire.  On  comprend  que  le*  roi  n*évait  pHis  rien  I 
reféser  à  celle  qui  lut  donnait  cHie  marque  dêdévofiment 

Oe  Alt  api^  la  mort  de  Leul»  XVnr,  perlé  qiri  Aii  fit 
épenver  une  Tive  et  sincère  douleur,  queM^  du  Céyla  tra- 
visrsa  les  phases  pénibles  d'un  procès  en  sétnnrtfon  d'avec 
so»  mari.  Derenue  libre  enfin  par  un  arrêt  dé  la  céur  de 
Houen,  qui  lui' laissa  la  disposition  de  ses  Uens,  elle  se  re- 
lira tout  à  féit  dans  sa  flnlcbe  et  Jolie  retraite  de  9idnt^>tteB. 
Les  sonvenira  d'une  splendeur  passée,  un  regard  sur  fbigra- 
tHude  de  quelques  amis  qui' lui  devaient  leur  éll^tlon,  ne 
ta  déteiHiièrent  pas  dés  thtvaux  agrièoles  auxquels  elle  de- 
manda une  douce  et  paisiblefélicité.  A  ta-oour  de  Charies  X, 
M"*  du  Cayta  cousei'va  un  crédit  dbnt  eHe  n'osa  qu'avec 
modération  :  àtm:  minlsti^  ne  se  souvinrent  pas  qu'ils 
tenaient  d'elle  leur  portefouHIe  :  MM;  Doudéauvifle,  le  père 
du  duc  actud,  et  Peyronnet ,  di^léissèrent  leur  protectrice. 
CeUe-d  ne  ganin  de  leur  conduite  aucun  resBcntiment^  elle 
permit  même  à  M.  Sosthène  de  La  Rochefoucauld  de  lui  té- 
moigner un  dévofiment  et  une  reconnaiannce  dent  son 
père  s'était  affranebi. 

A  Sahit^Hien  avait  eommeneé  pour  M'^  dû  C^tylé  nae 
ère  nouvelle;  eHe  se  fit  bergère,  et  te  brillante  héroïde  com- 
mencée an  sein  deedéHces  d^me  galanterie  fésttiense  ite- 
cbeva  et  se  temrfna  par  une  pastorale.  Vold  parquellecfa> 
constance  la  belle  comtesse  appliqua  les  focuHêirauxquenes 
eBe  devaitd'antres  snosès ,  à  des  découvertes  sdentiflqoes  et 
agricoles.  Eto  191»,  eHe  avait  reçndn  pacha  d*Ëgyptè  dna 
béHera  etquelques  brebis  de  Nubie.  Les  sujets  de  cette  es- 
pèce se  font  remaarqner  par  ta  longuenr  et'lehistre  dé  leur 
toison  et  par  nne  vigueur  prodigieuse  :  ces  qnaKtés  si  re- 
chercAiées  nnanquent  anx  troupeaux  dé  France.  M'^'  du 
Cayla  forma  tadessein  de  doter  dé  eettê  ridiesse  nos  ma* 
unfiMïtureB,  privées  dé  oes  avantages;  efiecheitha  à  obtenir 
ces  résuHats  par  ta  croisement  de  ta  racemiblenne  avee  des 
brebis  mérinos  ou  anglaises.  Ces  essaie  réussirent',  et,  dans 
son  tneau  paredet9afait^)uen,  nieureme  proprétahv  vit  la 
fécondité  s'établir  et  seconder  ses  vtMrx.  Une  nouvettéraoe 
demoalone  français  Ait  cnMe,  et  porte  encore  ta  nom  dé  ta 
fomme  àlaqmUe  on  ta  doit  :  eRé  s^qipette  <fii  Coflé,  Ce 
sneeèé'dé  lé  taviorlés' eut  dé  retentiisement  à  ta  cottf ;'téns 
les  coHftlsanrprimrta-lionMé  et  ttr  bêdÉB,  etse  firent 
pêfrea-et  ffritivitetfr»;  Pét (MIAtién  agrffeolrdevinr la  pas^ 

M. 
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sien  de  Topolence.  Le  roi  crut  devoir  récompenser  ces 
iieureax  eflbrts;  il  accorda  les  bâtiments  de  la  SaTonnerie, 
au  centre  même  de  la  fabrication  des  étoffes  rares.  Le  suc- 
cès de  ce  magnifique  établissement,  qui  a  été  rénni  anz 
Gobelins  en  1828,  f\it  tout  entier  Pœuyre  de  M"^du  Cayla, 
qui  en  présida  le  conseil  d^administration. 

Élève  de  M""*  Campan ,  mère  de  deux  fils  et  d^nne  fille 
quMlc  maria  au  prince  de  Léon,  M*"**  du  Cayla,  loin  delà 
cour,  laissa  à  tous  ceux  qui  Tavaient  connue  les  regrets  que 
cause  Tabsence  d^un  caractère  aimable,  d*un  esprit  vif  et 
enjoué  et  aussi  prompt  dans  sa  conversation  que  dans  son 
style.  Son  nom  clôt  la  longue  liste  des  favorites  des  rois  de 
la  branche  alnée«  depuis  la  première  maltresse  de  Henri  IV 
jusqu*aux  dernières  amours  de  Louis  XVIII.  Elle  survécut 
à  la  monarchie,  et  mourut  en  1850,  léguant  par  son  testa- 
ment le  ch&teao  de  Sain  t-Ouen  au  comte  de  C  h  a  m  b  o  r  d,  ou, 
à  son  défout,  à  la  ville  de  Paris.  La  loi  Interdisant  an 
comte  de  Chambord  de  posséder  des  immeubles  en  France, 
la  ville  de  Paris  a  revendiqué  la  délivrance  immédiate  du 
legs  qui  lui  avait  été  fait  snbsidiairement  D*un  autre  côté, 
les  héritiers  naturels  ont  attaqué  le  testament  en  se  fondant, 
pour  en  demander  Fannulation ,  sur  ce  que  la  testatrice  avait 
de  beaucoup  excédé  la  quotité  disponible;  et  adhue  $ubjur 
dice  lis  est,  Eugène  Briffadlt. 

CAYLUS  (Famille  de).  La  maison  Robert  de  Ligne- 
rae,  titrée  duc  de  Caylus^  est  originaire  de  la  Marche  li- 
mousine, où  elle  possédait  depuis  plusieurs  siècles  la  terre  de 
Lignerac.  lorsque  la  Révolution  la  dépouilla  de  ses  fiefs.  Il  ne 
faut  pas  confondre  les  ducs  de  Caylus  avec  les  anciens  comtes 
de  Caylus,  par  corruption  Quélus,  branche  cadette  des  Lévis, 
éteinleen  la  personnedu  comtedeQuélus,  fovori  de  Henri  III , 
tué  en  duel  par  Charles  de  Balzac,  dit  le  Bel-Entraguet 

Jaseph'Louis  Robert,  marquis  de  Ligmerac,  duc  de 
Caylus  ,  né  en  1764 ,  succéda  à  son  père  dans  les  fonctions 
de  grand-bailli  d*épée,  lieutenant  général  et  commandant 
pour  le  roi  dans  la  Haute-Auvergne.  U  fut  créé  grand 
d'Espagne  et  titré  duc  de  Caylus  en  17S3.  Louis  XVIII,  à  la 
Restauration,  le  nomma  maréchal  de  camp,  chevalier  de 
Sainl*Louis  et  pair  de  France,  en  attachant  à  cette  dernière 
dignité  le  titre  ducal  qu'il  tenait  de  la  grandesse.  On  ne  sau- 
rait expliquer  la  collation  de  tant  d^honneurs  que  par  Tes- 
prit  conrtisan  du  duc  de  Caylus.  H  mourut  en  1823,  laissant 
en  bas  âge  un  fils  héritier  de  sa  pairie ,  et  qui  ne  devait 
avoir  voix  délibérative  qu'en  1850.  U  a  toujours  vécu  dans 
la  retraite,  se  livrant  à  de  grandes  exploitations  agricoles. 

La  terre  de  Caylus,  en  Languedoc,  ayant  passé,  par  ma- 
riage,  de  la  maison  Lévis  à  d'autres  familles,  avant  d*échoir 
aux  marquis  de  Lignerac, adonné  son  nom  à  deux  person- 
nages Importants,  à  qui  nous  consacrons  des  articles  à  part. 

CAYLUS  (Marthe-Marguerite  oe  VILLETTE,  mar- 
quise de),  petite-fille  d'Artémise  d'Aubigné,  tante  de  M"*"  de 
Maintenon,  dut  naître,  d'après  l'époque  qu'elle  assigne 
elle-même  à  son  mariage,  sur  la  fin  de  Tannée  1673.  Elle 
fut  élevée  à  la  cour  de  Louis  XiV  sons  les  yeux  et  la  direc- 
tion de  cette  sévère  et  noble  matrone.  En  vraie  descendante 
du  fomeux  huguenot  Agrippa  d'Aubigné,  l'ami  si  mal  ré- 
compensé de  Henri  IV ,  la  petite  marquise  de  Villette  ré- 
sista quelque  peu  à  sa  dévote  parente,  qui  voulait  d'auto- 
rité lui  faire  enibrasser  le  catholicisme*  «  Je  pleural  d*abord 
l)eaucoup,  dit-elle  dans  ses  Souvenirs  ^  mais  je  trouvai  le 
lendemain  la  messe  du  roi  si  belle  que  je  consentis  à  me 
faire  catholique,  à  condition  que  je  l'entendrais  tous  les 
jours,  et  que  l'en  me  garantirait  du  fouet.  »  M"^  de  Main- 
tenon,  elle-même,  n'avait  pas  quatorze  ans  quand  elle  s'était 
laissé  convertir  au  catholicisme. 

Avoir  été  de  la  cour  la  plus  spirituelle  et  la  plus  galante 
de  l'Europe,  être  devenue  le  diarme  et  l'ornement  des  (êtes 
magnifiques  de  Versailles ,  ces  féeries  royales  dont  Molière, 
Quinault  et  Lulli  (aisaicnt  les  frais,  ce  fut  assez  dans  la 
suite  pour  la  renommée  d'une  femme,  et  M^  de  Caylus 


devait  en  avoir  sa' part.  Mais,  outre  les  grâces  et  l'esprit, 
elle  possédait  encore  cette  ingénuité  naturelle  de  nimer  qui 
bit  si  bien  ressortir  la  yérité  dans  ses  canserles  imprimées, 
et  leur  donne  un  avantage  inapprédaUe  snr  tontes  les  ri- 
chesses et  les  combinaisons  dn  style  des  écrivaiiis  préten- 
tieux. Elle  laissa  aller  sa  plume  en  même  temps  que  sa  mé- 
moire, et  ses  Souvenirs  se  trouverait  tracés;  die  leur 
doit  le  plus  beau  côté  de  son  nom  ;  c'est  on  mélange  dV 
necdotes,  d'agréables  accessoires  à  rastoire  de  son  siècle, 
sur  lesquds  Voltaire  s*est  plu  à  semer  qudqnes  notes. 
L'éclat  que  If™*  de  Caylus  jeta  à  la  cour  fht  un  éclat  pai- 
sible. Dans  ses  Souvenirs^  où  die  se  souvient  si  peu  d'elle, 
sa  plume  d  franche  nous  a  communiqué  le  trait  le  pins 
important  de  sa  vie  :  fl  a  rapport  à  son  mariage  arec  J.-A. 
de  Tubières,  marquis  de  Caylus  ;  laissons-la  parler  : 

«  Je  me  mariai  en  qnatre-vingt-dx.  On  fit  M.  de  d^lns 
menin  de  Monseigneur,  et  comme  j'étais  extrêmement 
jeune,  puisque  je  n'avais  pas  encore  tout  à  (Idt  treize  ans, 
M*"*  de  Maintenon  ne  voulut  pas  que  je  fusse  encore  établie 
à  la  cour  ;  je  vins  donc  demeurer  à  Paris  chez  ma  beOe- 
mère  ;  mds  on  me  donna  en  quatre-vingt-sept  mi  apparie* 
ment  à  VersaiUes,  et  M"*  de  Maintenon  pria  M^  de  Mont- 
chevreuil,  son  amie,  de  veiller  snr  ma  conduite.  Je  m'at- 
tachai, malgré  les  remontrances  de  M^  de  Maintenon,  à 
M"^  la  dncbésse  :  eUe  eut  beau  me  dire  qu'il  ne  fallait  ren- 
dre à  ces  gens-lA  que  des  respects  et  ne  s'y  jamais  attacher; 
que  les  fautes  que  M"*  la  duchesse  ferait,  retomberaient 
sur  moi,  et  que  les  choses  raisonnables  qu'on  trouverait 
dans  sa  conduite,  ne  seraient  attribuées  qu'à  die  ;  je  ne  cms 
pas  M"^  de  Maintenon;  mon  goût  l'emporta,  je  me  livrai 
tout  entière  à  M"*  la  duchesse,  et  je  m'en  trouvai  mal,  » 

En  vérité ,  voilà  un  je  m'en  trouvai  mai  bien  naif  et  fait 
pour  désarmer  le  mari  le  plus  susceptible;  là-dessus.  Vol- 
taire dit  plus  naïvement  encore  :  «  Ce  fût  alors  que  sa  liai- 
son avec  le  duc  de  Villeroy  édata;  mais  cet  amant  était 
un  homme  pldn  de  vertus,  bienfaisant,  modeste,  et  le 
meilleur  choix  que  IHP*  de  Caylus  ptlt  fidre.  »  Oe  qui  est 
très-flattenr  pour  M.  le  marquis  de  Tubières.  Ajoutez  à  cela 
deux  yeux  charmants  dont  était  douée  M"*  de  Caylus,  pour 
l'amour  desqiids  le  marquis  de  La  Fare,  dans  un  madrigd 
qu'il  lui  adressa ,  se  fait  dire  à  lui-même  par  Cupidon  : 

Je  te  proneU  un  regard  de  Cajlas , 

et  vous  avez  à  peu  de  choses  près  tout  l'historique  de  la 
vie  de  cette  dame,  à  laquelle  cependant  la  mdignité  donna 
encore  pour  amant  monsieur  le  dauphin.  On  sait  aosd  qve 
le  roi,  ne  hi  dotant  que  d'une  très-modique  pension ,  lui  fit 
cadeau  d'un  collier  de  noces  en  perles  fines  dn  prix  de  dix 
mille  écus. 

Radne,  enchanté  du  talent  avec  leqnd  die  récitait  les 
vers  d'Esther,  dont  die  jouait  snccesdvement  les  rôles  snr 
le  théâtre  de  Saint-Cyr,  à  mesure  qu'une  des  actrices  se  trou- 
Tait  incommodée,  composa  exprès  pour  elle  le  prologue  de 
cette  tragédie.  «  M*"*  de  Caylus,  dit  Voltaire,  est  la  der^ 
nière  qui  ait  conservé  la  dédamation  de  Racine  ;  elle  rédtait 
admvablement  bien  la  première  scène  d'Esther.  » 

M°^  de  Caylus,  devenue  venve  à  trente-denx  ans,  ne 
se  remaria  pas.  EUe  mourut  le  i&  avril  1729 ,  à  1^  de 
dnquante-dx  ans,  peu  de  temps  après  avoir  abandonné  ses 
Souvenirs,  qui  ne  sont  point  achevés.  Voltaire  en  fàt  le 
premier  éditeur.  L'Académiden  Auger  en  a  donné  une  non- 
velle  édition,  avec  une  notice  sur  l'antenr.  La  plus  belle 
qui  en  ait  été  faite  est  ceUe.de  Renouard,  avec  la  même 
notice,  la  préfiMe  et  les  notes  de  Voltaire^  et  quatre  por- 
traits. £41  Boucle  de  cheveux  enlevée,  de  IV>pe,  tradoction 
pubUée  sous  le  nom  de  Pabbé  Desfontaines,  lui  est  attribuée 
par  qudques  bibUograpbes.  DEram-BARoif. 

CAYLUS  (Amaa-CLAOUE-PaïupPB  de  TUBIÈRES,  ne 
GRIMOARD,  DE  PESTELS,  de  LÊVI,  comte  de),  mar- 
quis d'FiStemay,  baron  de  Bransac,  conseOler  d'honneur 
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né  aa  parlement  de  Toulouse,  naquit  à  Paris  le  31  oc- 
tobre 1G92,  de  Jean-Anne,  menin  an  grand  dauphin,  et 
lieutenant  général  des  années  du  roi ,  et  de  Marthe-Mar- 
guerite de  Yillette  (voyez Tarticle  précédent).  U  avait  pour 
onde  Charles- Daniel  ns  Lkn  de  Tdbières  db  Catlcs  , 
disdple  de  Bossuet ,  grand-vicaire  du  cardinal  de  Noailles, 
nommé  à  Tévèché  d'Auxerre  vers  1705,  regardé  comme  un 
des  derniers  saints  du  Jansénisme,  et  mort  en  17&4,  à  quatre- 
vingt-cinq  ans ,  laissant  dix  volumes  de  ses  oeuvres.  Ce  fut 
Tesprit  déjà  fortifié  par  une  éducation  non  moins  solide  que 
brillante,  que  le  jeune  de  Cajlns  entra  au  service  du  roi, 
dans  la  corop'ignie  des  mousquetaires.  Un  guidon  de  gen- 
darmerie (bt,  en  1709,  la  récompense  de  sa  première  cam- 
pagne. En  1711 ,  il  se  distingua  en  Catalogne ,  à  la  tête  d'un 
régiment  de  dragons ,  qui  porta  son  nom. 

En  1713 ,  le  siège  de  Fribourg  ayant  amené  la  paix  de 
Rastadt,  il  résolut,  maître  de  ses  loisirs  et  dNme  fortune 
assez  considérable,  de  se  lancer  dans  la  carrière  des  let- 
tres et  de  l'archéologie,  que  son  érudition  précoce  et  son 
ardeur  pour  les  arts  ouvraient  toute  grande  devant  lui. 
Lltalie  fixa  d*abord  ses  regards  ;  il  la  visita  et  revint  à 
Paris  en  171S,  époque  de  la  mort  de  Louis  XTV,  où  il 
quitta  le  service.  U  méditait  d'autres  campagnes  moins 
meurtrières,  ses  campagnes  archéologiques.  L'année  d'après, 
il  fit  celle  de  Constantinople ,  à  la  suite  d'un  ambassa- 
deur de  France,  explorant  la  Grèce,  les  Échelles  du  Le- 
vant et  les  côtes  de  l'Asie-MUieure.  Arrivé  à  Sroyme ,  les 
ruines  voisines  d'Éphèse  et  de  Colophon  ne  le  laissaient 
point  dormir;  mais  comme  elles  servaient  de  repaire 
à  des  brigands  armés,  il  eût  été  dangereux  pour  le  comte  de 
Caylns  de  s'y  hiuuyrder  seul.  11  usa  d'un  expédient  que  l'oc- 
casion lui  présenta.  Enveloppé  d'une  grosse  voile  de  na- 
vire ,  il  se  confia  dans  ce  simple  costume  à  deux  hommes  de 
la  bande  de  Caracayali ,  qui  se  trouvaient  alors  à  Smyrae, 
convenant  avec  eux  d'une  certaine  sonune  qu'ils  ne  tou- 
cheraient qu'au  retour  ;  ils  le  conduisirent ,  ainsi  que  son 
interprète,  vers  leur  chef,  qui  lui  fit  rac<;iieil  le  phis  gra- 
cieux, et  lui  prêta  des  chevaux  arabes,  qui  le  transportèrent 
au  milieu  des  ruines  de  Colophon,  et  le  lendemain  sur 
celles  d'Éphèse,  puis  le  ramenèrent  passer  la  nuit  avec  les 
brigands  dans  un  fort  servant  de  retraite  à  Caracayali  et 
à  sa  bande.  Satisfait  de  ses  explorations,  il  alla  à  Constan- 
tinople,  passa  ensuite  les  Dardanelles,  visita  les  plaines  où 
tvX  Troie,  et  de  là  se  rendit  à  Andrinople.  De  ce  coin  de 
l'Europe,  les  regards  du  comte  de  Caylus  se  tournaient  sans 
cesse  vers  l'Egypte,  et  même  vers  les  contrées  lointaines  de 
la  Chine,  qu'il  brûlait  d'explorer  ;  mab  les  lettres  pressantes 
de  sa  mère,  qu'il  chérissait  tendrement,  le  rappelèrent  à 

Paris  en  J717. 

Ce  fut  alors  qu'il  commença  à  classer  les  riches  et  nom- 
breux matériaux  d'antiquités  qu'il  avait  recueillis.  Deux 
voyages  qu'il  fit  à  Londres  et  quelques-uns  dans  les  pays 
voisins  se  rattachent  encore  à  son  amour  pour  les  arts.  Fixé 
dans  la  capitale,  maître  de  ses  précieux  loisirs  et  du  repos 
que  donne  la  fortune,  il  honora  d'un  culte  particulier  toutes 
les  muses;  il  peignit,  grava,  dessina,  chanta,  écrivit.  Far- 
ces, facéties,  romans ,  comédies,  féeries ,  contes  orientaux, 
mémoires,  numismatique,  antiquités,  tout  fut  de  son  ressort. 
De  h  même  plnnoe  il  traça  V Histoire  d* Hercule  le  Thé- 
bain,  et  celle  de  3f^  Frétillon  {M^^  Clairon).  Des  ta- 
bledux  tirés  de  VIliade,  de  f  Odyssée  et  de  Y  Enéide,  W  des- 
cendit à  la  peinture  des  Télés  roulantes ,  et  des  Regrets 
des  petites  rues.  Si  l'on  considère  Caylus  comme  graveur, 
on  verra  qu'il  a  exécuté  à  Teau  forte ,  avec  beaucoup  d'es- 
prit et  de  goût,  un  grand  nombre  de  sujets,  parmi  lesquels 
on  remarque  une  suite  de  deux  cents  pièces,  d'après  les 
plus  beaux  dessins  du  cabinet  du  roi;  un  recueil  de  tètes 
d'après  Rubens  et  Van  Dyck,  une  antre  suite  de  tètes  de 
caractères  et  de  différentes  caricatures,  d'après  Léonard  de 
Vina;  de  grandes  estampes  représentant  les  fêtes  luper- 


cales,  d'après  Bouchardon;  les  sujets  de  la  fontaine  de  Gre- 
nelle; une  collection  connue  sous  le  nom  des  Cris  de  Pa- 
ris; une  histoire  de  saint  Joseph ,  d'après  Rembrandt  ;  un 
grand  nombre  de  sujets,  d'après  Lucas  de  Leyde,  Albert 
Durer  et  antres  grands  maîtres.  Enfin,  son  talent  pour  Part 
de  la  gravure  lui  a  mérité  ce  vers  de  Yoltah^  dans  le 
Temple  du  Goût  : 

Chantes,  Braauct  graret,  Cajlut! 

En  1731  O  fut  reçu  membre  honoraire  à  l'Académie  de 
peinture  et  de  sculptore ,  et  en  1742  à  celle  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  double  hommage  rendu  à  son  recueil  d'an* 
tiquités  égyptiennes,  étrusques,  grecques,  romaines  et  gau- 
loises ,  dont  tous  les  sujets  étaient  dus  à  son  burin  et  le 
texte  à  son  érudition.  Il  composa  la  biographie  des  peintres 
et  sculpteurs  les  plus  célèbres  de  cette  première  académie. 

La  sbnplicité  de  la  mise  et  de  l'ameublement  de  Caylus 
contrastait  avec  le  luie  des  grands  de  cette  époque.  A 
rentrée  de  sa  maison ,  il  avait  pour  suisse  une  belle  statue 
égyptienne  de  1  ™  80  de  proportion  ;  des  médailles,  des  curio- 
sités de  l'Amérique  et  de  la  Chine  étaient  appendues  le  long 
des  murs  de  son  escalier.  Ses  appartements  étaient  à  la  fois 
un  olympe,  un  temple,  un  sénat,  un  champ  de  Mars  :  de 
tous  côtés  on  était  entouré  de  dieux ,  de  prêtres ,  de  magis- 
trats, d'orateurs ,  de  soldats  exhumés  de  l'Egypte,  de  la 
Grèce,  de  l'Étrurie,  de  l'Italie  et  de  la  Gaule;  cercle  muet 
et  sourd,  mais  qui  avait  bien  son  âoquence  pour  le  comte 
de  Caylus  et  ses  amis,  au  nombre  desquels  étaient  le  cé- 
lèbre Bouchardon  et  le  savant  Mariette. 

Cayhis  faisait  le  plus  noble  usage  de  sa  fortune  :  il  fonda 
un  prix  à  l'Académie  des  beaux-arts  en  faveur  du  jeune  ar- 
tiste qui  exprimerait  avec  le  plus  de  vérité  et  d'énergie  le  ca- 
ractère d'une  passion  indiquée,  dessinée  ou  noodelée  ;  un 
autre  de  500  livres,  dont  l'objet  était  d'expliquer  par  les 
auteurs  et  par  les  monuments  les  usages  des  andois  peuples, 
n  s'est  occupé  avec  un  grand  succès  de  la  partie  du  maté- 
riel des  arts  et  de  l'antiquité.  Les  embaumements  des 
mondes,  le  papyrus,  ces  blocs  énormes  de  granit,  transpor- 
tés comme  miraculeusement  des  carrières  de  la  ThétMûde 
dans  la  Basse-Egypte,  les  moyens,  employés  pour  leur  loco- 
motion, la  pierre  obsidienne,  matière  noire,  polie,  et  vol- 
canique selon  lui,  dont  sont  fisites  les  plus  belles  statues 
égyptiennes  ;  l'immense  et  magnifique  tombeau  de  Mausole 
dans  la  Carie,  le  théâtre  tournant  de  Curion,  l'art  d'incor- 
porer les  couleurs  dans  le  marbre,  celui  de  tremper  le 
cuivre,  les  tableaux  de  Polygnote,  la  peinture  à  l'encaustique, 
si  vantée  par  Anacréon,  furent  les  continuels  objets  de  ses 
recherches  et  de  ses  travaux.  On  peut  dire  qu'il  planta  des 
jalons  sur  une  route  où  sans  lui  se  serait  plus  d'une  fois 
égarée  l'imagination  ardente  de  Winckelmann. 

Quant  au  style  de  Caylus,  il  est  empreint  de  la  même  négli- 
gence qu'il  portait  dans  son  extérieur.  Son  mérite  était  sou- 
tenu par  toutes  les  qualités  qui  honorent  l'homme.  Il  avait 
un  fonds  inépuisable  de  bonté  naturelle,  une  tendresse  coura- 
geuse pour  ses  amis,  une  politesse  vraie  et  sans  apprêt,  une 
probité  intacte,  une  hafaie  profonde  de  la  flatterie.  Son  in- 
différence pour  les  honneurs  était  singulière.  Il  prévenait 
les  besoins  des  artistes  indigents  par  ses  blenf^ts  ;  sa  libé- 
ralité faisait  tout  son  luxe.  Le  comte  de  Caylus  s'occupait 
de  faire  graver  les  dessins  des  antiquités  romaines  exis- 
tant dans  le  midi  de  la  France,  exécutés  par  Mignard, 
d'après  l'ordre  de  Colbert,  quand  la  mort  le  surprit,  le  5  sep* 
tembre  1765.,  Denne-Babon. 

CAZALÈS  (JEAif-ANTOtNE-MAnn),  naquit  en  1757,  à 
Grenade,  sur  la  Garonne;  sa  première  jeunesse  fut  inoccu- 
pée; son  père,  conseiller  au  parlement  de  Toulouse,  ne  crut 
pas  avoir  d'autre  devoir  à  remplir  envers  son  fils  que  de  le 
préparer  à  la  sous-lieiitenance,  dont  à  quinze  ans  on  obte- 
nait d'emblée  les  insignes.  C'était  à  cette  époque  chose  fort 
rve  en  province  qu'une  éducation  prolongée  an  delà  de  la 
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qoatoaièiDe  «uiéc!  éL  da»  premièrai.  hnmaottés.  Toute  la 
nobleite,  àr«weptkMi  de  U  petUe  porttim  destinée  anx 
charges  de  magbtatuie,  faisidtson  éd«catioii.daa6  le  moiide> 
^  afff  reo^  à  revêtir  d*uo  ^arala  briHaat  des  babitudea  oi« 
iivei  00  videoseï^  Ce  Ait  daaa  larégiioeBide  dragoD,où  il 
oIKint  bieDlAt  me  conpagale,  qnete  Jeuna  Gaaalèa  fit  soa 
apprentissage  de  lavie  politique.  Des  orgies  de  gamisoo»  des 
discnssioiis  de  café,  des  affidres  de  galanterie  et  d'Iiooneur, 
préparaient  aoi  oragea  delà  tribue  on  bomme  qui  jusqu'en 
1789  ne  connaissait  rien  an  delà  de  ces  plaisirs  bruyants, 
(TO^aorait  remplaoés  à  cinquante  ans  la.  lie  casanière  d\in 
obAteaa  de  Gasoogpie. 

H  n*7  a  certainement  dans  rbistoire  d'aucun  peuple  rien, 
à  comparer  à  cette  subite  transformation  qui»  des  premiers 
Joues  èe  mai  aux  premiers  ioura  de  juin  1789,  changea  la 
CMse  de  la  société  française.  Voici  Cazalès,  capitaine  de  la 
teille»  constitué  le  premier  défenseur  de  la  plus  vieille  mo- 
narchie du  monde,  qui  s'abtme  sans  secours.  Cazalès  fut 
l'homme  que  ce  spe^acle  inouï  frappa  le  plus  vivement  II 
tenait  par  toutes  les  puissances  de  son  &me»  par  toutes  les 
batntudes  de  sa  vie»  à  la  biénarchie  sociale  sur  laquelle  on 
se  mait  alora  avec  plua  de  passion  que  de  prudence  ;  et 
pourtant  ee  Jjeune  homme,  supérieur  à  son  âge,  à  son  édu- 
cation et  à  ses  amis,  comprenait  parfaitement  depuis  long- 
temps la  nécesaité  d'une  réforme.  Dans  les  discussions  par^ 
lementaires  qui  suivirent  rassemblée  des  notables,  Caza- 
lès s'était  prononcé  avec  une  extrême  énergie  dans  le  sens 
des  cours  souveraines;  il  avait  uni  sa  voix  à  celles  qui  de 
toutes  parts  réclamaient  la  convocation  des  états  gêné* 
raux,  oomme  le  seul  moyen  de  rétablir  Tordre  en  France. 
Dès  ce  jour,  un  nouvel  horizon  s'était  ouvert  devant  hii  ; 
il  se  mit  sur  les  rangs  pour  représenter  son  ordre,  et  pour- 
suivit son  élection  avec  la  même  passion  qu'il  avait  dépen- 
sée Jnsque-là  à  suivre  une  intrigue  d'amour  ou  à  vider  une 
querelle^  Repoussée  à  Toulouse  et  à  Cahors,  oomme  trop  Ai- 
vorable  aux  idées  nouvelles,  sa  candidature  ftit  agréée  au 
bailliage  de  Rivière-Verdun,  et  il  y  fut  nommé  député  de  la 
noblesse  anx  états  généraux. 

A  quelque  parti  qu'on  appartienne ,  on  ne  peut  refuser 
son  estime  à  cette  fraction  de  la  noblesse  qui,  almise 
aux  ^ts  généraux ,  y  venait  pour  consommer  sans  "épu- 
gnance  le  sacrifice  de  ses  privilèges  personnels  et  nobiliai- 
res, et  ne  meUait  pour  condition  de  ses  votes  que  la  cooser- 
vadon  des  bases  essentielles  de  l'antique  monarchie.  Par 
son  extrême  fociltté  de  parole  et  de  conception ,  Cazalès 
devint  dès  l'abord  le  chef  de  cette  partie  de  la  ncèlesse.  H 
se  déclara  pour  l'égale  répartition  de  l'impôt,  et  prononça, 
pour  déterminer  l'arrêté  du  23  mai,  par  lequel  le  premier 
ordre,  non  encore  réuni  au  tiers,  renonça  spontanément  à 
ses  privilèges  pécuniaires,  un  de  ses  discours  les  plus  re- 
maitiuablea.  Mais  si  Cazalès  était  libéral  dans  le  sens  de  la 
constitution  monarchique,  ses  convictions  lui  bnposaient  le 
devoir  de  combattra  toutes  les  innovations  qui  tendaient  k 
déplacer  Ic^  hases  du  vieux  droit  public  de  la  France. 

Or,  ce  déplacement  était  le  vceo  formel  dn  tiers  état, 
qui,  en  refbsant  la  délibération  par  ordres,  déclarait  impli- 
dtement  se  séparer  de  tout  le  passé.  La  bourgeoisie  ne  vou- 
lait rien  devoir  à  la  noblesse;  elle  entendait  n'en  rien  acoep« 
ter  à  titre  de  concession  et  d'octroi  ;  elle  était  de  phis  disposée 
à  se  vengjer  de  loogpies  humiliations,  en  abusant  h  son  tour 
de  la  force  qu'elle  avait  conquise.  Rien  de  tout. ceU  ne  se 
trouvait  sans  douta  dans  les  cahiers  des  bailliagjes; 
mais  ces  dispositions  fermentaient  dans  le  cœur  de  tous  les 
députés  du  tiers,  et  quand  ces  députés,  guidés  par  Mira- 
beau» BaiUy  et  Siey es,  se  déclarèrent  assambleecons* 
ti  tu  an  te»  ils  trouvèrent  force  et  appui  dans  tous  les  rangs 
de  la  bourgaoisie,  encore  qu'Us  excédassent  évidemment 
leurs  ponvoiis.  Csnlès  protnta  vivement  contre  la  réunion 
des  ordras»  q^i.eiDMrtait  m  dlét  la  destruction  de  la  nnoi- 
narcbie  française,  et^pqur  un  Um^%  pinson  moins  éloigné. 


la  suhstitntioB  do  pnndpe  électif  an  prindH  hirfiHtiire;  et 
qooiqiia  la  mijorité  da  iaaoblessa,  oédaal  imrrsasifeiMl 
à  Pexemple  du  dei^  ot  aux  conseils  mêmes  da  LaoiaXVl, 

se  fiU  réunie  au  taoisiène  oBdra  »  Il  partit  et  lepit  I»  cheak 
dosaprovinca. 

Arrêté  à  Caussade,  U  demanda  saliberlé  à  r^mnmblétt 
qui  luteojoi^iitde  rentrer  dans  son  sein.  Dèsoejowvsavie 
iut  une  hitte  de  tous  les  momrals.  Jamais  sa  parole»  staaé^ 
ohaleureuse  et.  Ikcile,  ne  manqua  à  la  déAnsa  d'uM  eaisa 
désespérée.  Me  pouvant  sauver  la  vieille  monarchie,  il  m 
fit  rondsoa  frmèbre  ;  U  s'Uidinaii  avec  respect  devant  aeadé- 
bria,  il  invoqualtet  les  gloires  du  passé  et  les  terreurs d^m 
sombre  avenir.  Cazalès  abordait  rarement  la  tribune  sans 
que  dea  allusions  anx  ordru  abolis,  ani  pmninees^  aux 
anciennes  circonscriptions  et  anx  vieux  usages,  à  la  souva- 
raine  puissance  d'une  royauté  bidestructible  ».oo  à  la  gloire 
de  la  noblesse  françaiae,  ne  provoquassent  dans  rassemblée 
des  explosions  de  murmures»  des  trépignemeofei  de  colère. 
An  milieu  de  ces  interruptions  vives  et  fréipienles,,  Gazalès 
savait  s'échaufltor  sans  oeiser  d'être  maître  de  faii.  Son  élo- 
quence, qui  n'a  rien  d'abrupte  et  de  superbe,  conmn  csHe 
de  MiraJi)eau»  rien  de  travaillé  et  de  subtfl,  oomme  ceUade 
Maury,  rien  d'agressif»  conune  celle  de  Baxnave,  est 
remarquable  surtout  par  cette  faculté  de  se  posséder  soi- 
même  ,  qui  n'excluait  pas  chez  lui  l'entraînement  d'une  s|n^ 
pathique  chaleur.  Ne  pouvant  défendre  avec  espoir  de  suocès 
aucun  des  grands  intérêts  aristocratiques  et  raîlgieax  de  son 
parti  »  il  ne  s'occupait  plus  guère  que  desauver  le  pouvoir 
royal.  Cétalt  en  rappelant  aux  députés  leurs  engagenwnts 
et  les  vœux  unanimea  des  baiUiages  qu'il  luttait  contra  une 
majorité  dont  sa  voix  arrêta  rarement  les  faiiNasioQa  BÊùatÊ* 
sives. 

Cazalès  est  de  tous  les  orateora  de  la  droit»  è  FAasemhléa 
constituante  et  depuis,  celui  qui  a  été  le  plus! 
inspiré  par  l'esprit  nc^laire  etpar  lea  aflèctioiis 
chiques.  U  représente  aon  parti  dans  ce  qu'il  a  d'eidnsif» 
mais  en  même  temps  dans  ce  qu'il  a  de  généreux  ;  ttle  re- 
présente comme  Bamam  représente  la  bourgeoisia,  aloia 
confiante  ut  audacieuse.  Casalès»  noble  et  militaire»  Bamave 
avocat  et  plébéien ,  sont  les  types  d'existences  eatre  lesr 
quelles  aucune  transaction  m'était  possil)le.  Ces  deux  liniiiinas 
étaient  presque  toigoufs  aux  prises»  et  les  traita  acérés 
qu'ils  se  décocliaient  Tun  à  Fautre  provoquèrent  entre  enx 
une  rencontre  dont  l'un  des  témoins,  M.  Alexandre  de  La> 
meth,  aimait  à  raconienlea  circonstanoea»  comme  unpi«^ 
quant  souvenir  de  jeunesse.  Les  deux  adversaires»  avec 
cette  politesse  dont  l'êcreté  des  luttes  poUtiquea  aeiteé  la 
traditions»  préludaient  an  combat  par  dea  traits  benrenx  et 
de  bon  goût  «  En  vérité,  monsieur  Bamave,  s'écriait  Gazalis^ 
en  préparant  aon  arme,  je  serais  an  désespoir  de  vte»  tuer, 
car  je  perdrais  le  plaisir  de  vous  entendre.  Quant  à  moi, 
Monsieiv,  répliquait  Bamave,,en  aJosUut  aon  pistolet»  Je 
regretterais  encore  davantage  de  vous  mettre  sur  le  carrean: 
si  vous  me  tuez,  j'aurai  an  moins  des  suooesseurs  à  la  tri- 
bune; maissi  je  vous  tue»  ceseraà  nMrarird'enani  loraqul 
faudra  écouter  quelqu'un  des  vôtres.  »  Ces  paroles  étaient 
à  peine  échangées  que  Cazalèa  tomba  frappé  d'une  batte  à 
la  tète»  et  Bamave  se  repentait  d^  du  mauvaia  service  qnll 
avait  rendu  il  l'assemblée;  mais  la  Massue  était  légère^  ei 
Cazalès  fut  promptcmeot  rétabli. 

Nous  ne  retracerons  paadatts  cette  courte  notioa  la  via 
politique  de  Cazalès,  mêieeà  tous  les  travaux  de  FAsaam^ 
blCe  constituante;  il  faudrait  rappeler  les  yandes  diseussiens 
sur  le  veiQ,  sur  le  droit  de  patx  et  de  guerre»  que  I'oa 
contestait  au  roi  et  que  Mirabeau  défendait  avec  Qaalès;. 
les  débats  sur  les  traitements  ecclésiastiques,  sur  la  oonsti* 
tution  du  clergé*  sur  les  troubles  de  Mentanhan ,  de  Hencx» 
de  Niâmes ,  de  Douay.  Cazalès  s'oecupar  beaufionn  apsit  doa 
questions  financières»  qu!U  exiiosait  avaunae  lucidité .pai 
coînmuna;  et  on  a  de  lui  im  travait  sur  le  droit  de sucoas 
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lidll,  tit?aiâ  ioii  rettar^Mèle,  inspiré  par  la  loi  nmatee 
«t  par  ks  idées  éê  Msaloaiuiw.  Ces  siiaoaort  «dt  4lé  re- 
«.eillii  «t  i«Uiés  «I  MSI . 

àfitèê  Vémàui  et  VJarowm^  la  mÊpm/kfaèt^t  WfWKÊé, 
€ankàs  fitèiMqiiil  11*7  «vait  phisita  à  Mi«  à  raBS4aiiblée 
po«r  Ja  ente  à  iaqoeNe  il  avait  dévoué  sa  via.  li  se  retira 
aapfès  daapriBoes^alarsàCtflileBteyqailiiiaTaieiittéiiioi- 
0Dé  la  iésir  dea^édairer  de  ses  eonseHs.  Mats  tiù  arrlvamt 
daiis  celle  triste  eowr,  ea  se  renoeaitraDt  faoe  à  lu)e  avec  Vé- 
Bd^ralioi,  qa^fl  avait  ploeieiirs  fois  Ulinée  du  haut  de  la 
^îkmê^  il  ooaqprit  quel  attiail  Mre  son  IsoteaKiit  aa  sein 
d'imparti  dont  il  M  partageait  pas  les  foMss  espérances,  et 
dant  il  était  séparé  par  Télévalion  de  sa  pensée  coBune  par 
l^iadépendanoe  deaon  caradère.  CaidèsfMfWiMeBieot  reçu 
et  selut  JaBMisécoalé;  et  rénigratien  ft  angaide-noMede 
céW  dont  «lleaarait  dû  Mre  aon  premier  ministre. 

Depuis  la  campagne  de  179î,  Oaialès  se  décida  à  se  êxer 
m  ÀMÊifieUm,qu%  quitta  cependant Mestdt  après  poor  mon- 
ter oamme  oeoanisaaire  général  roydiste  à  bord  de  Tescadre 
anglaise,  destinée  à  seconder  le  moovement  Httorreclionnèl 
«t  «ontre^révolntionnaire  de  Toulon.  Après  cette  expédi- 
tion, Caaalèo,  las  de  ta  vie  pabKqoe  et  toujonrs  insensfirfe  à 
dm  intérlls  peraonnelSyrefttta  les  Ivcratives  fonctions  qne  le 
ganvemement  an^^  vonlot  loi  conférer  dans  les  Antilles. 
Il  n*avilt  pins  an  monde  qn^nne  ambition,  qo'one  pensée  :  il 
vantait  couronner  sa  via  par  la  déibnse  de  Loois  XVI.  Lors- 
ifail  ne  Ait  plnspomible  dignerer  qnel  sort  la  rage  des  fac- 
ttans  riaervait  à  Tangiulte  captif  du  Temple,  Cazalès  écrivit 
à  MMon,  maire  de  Paris,  et  à  la  Convention  nationale, 
deox  lettres  admirables  de  dévouement,  de  mesure  et  de 
convenance,  pour  solliciter  l'autorisation  de  défendre  la  vie 
de  cehri  qni  avait  été  leur  roi  et  qui  était  toujours  le  sien. 
Dans  la  lettre  quMl  écrivit  à  Louis  XYI  pour  implorer  de  lui 
cette  SQpféme  fiiveur,  il  ae  rend  le  témoignage  1  quHl  a  dé- 
fendu lÀ  droits  dn  trtoe,  sans  que  nul  aJt  osé  le  soupçonner 
de  ne  pas  aimer  la  liberté,  et  que  dans  les  temps  demalbeur 
et  de  baine,  oh  des  servitears  restés  fidèles  à  la  monarchie 
de  leurs  pères  ont  été  livrés  à  toutes  sortes  d'outrages  d  de 
didunation ,  il  est  le  seul  contre  lequel  aucune  baine  pu- 
blique ou  particulière  n'ait  été  dirigée,  et  qu'à  ce  titre  il 
peut  peut-être  défendre  le  roi  avec  quelque  succès.  » 

L'autorisation  ayant  été  refusée ,  Cazalès  publia  à  Londres 
un  mémoire  pour  Louis  XVL  Bien  que  ce  mémoire  ne  soit 
composé  que  sur  le  premier  rapport  de  Mailhe,  et  qu'il  soit 
antérieur  à  la  découverte  des  papiers  de  Tarmoire  de  fer,  il 
est  impossible  d'établir  d'une  manière  plus  éclatante  et  Ti- 
niqulté  de  l'accusation  et  l'inconstitutionnalité  de  la  pro- 
cédure. 

Monsinnr,  depuis  Louis  XVin,  arracba  plusieurs  fois 
Caxalès  à  son  repos  et  à  sa  paisible  vie  de  Londres,  embellie 
par  Tamitié  d'Edmond  Burke,  qu'une  manière  de  penser 
et  de  sentir  si  profondément  sympathique  à  celle  de  Cazalès 
attacha  bientôt  à  hii  par  les  liens  de  la  plus  étroite  intimité. 
Après  le  18  fructidor,  Cazalès  (bt  chargé  d'établir  des  rap- 
ports avec  les  principales  victimes  de  cette  journée,  et  il 
put  se  convafaicre  dans  ses  relations  avec  eux ,  et  surtout 
avec  Carnot,  réfugié  en  Suisse,  de  l'Impossibilité  d'orga- 
niser alors  en  France  une  contre-révolution.  Il  rentra  en 
France  en  1803,  et  résista  à  tous  les  efforts  que  fit  Napoléon 
pour  Pattlrer  auprès  de  sa  personne  et  le  rattadier  à  son 
gouvernement.  Ce  refto  hil  parut  une  conséquence  toute 
naturelle  et  toute  simple  de  sa  rie;  et  si  M***  de  Staél  avait 
été  moins  vivement  blessée  d'un  discours  où  Cazalès  dé- 
vouait, avec  trop  d'amertume  peut-être,  M.  Necker  au  mé- 
pris de  la  postérité,  pour  avoh>  déserté  son  poste  au  jour  du 
péril,  et  d'un  parallèle  entre  ce  ministre  et  Straflbrd,  elle 
se  fut  gardée  de  disputer  l'honneur  do  ce  désfaitéressement 
à  la  mémoire  de  Cazalès.  Cet  illustre  proscrit  ne  dut  à  Na- 
poléon que  le  bonlienr  de  feuler  encore  la  terre  natale,  et 
dV  Tivre  dans  one  condition  voishic  de  la  pauvreté.  Un  fils 


lui  naqidt  dans  aa  retraite ,  et  Burme  voulut  osellrb  sons  le 
patronage  de  sa  renommée  1  avenir  de  renYkut^^Km  ami, 
en  hd  donnsiit  son  nom.  tllie  inaladie  tiélente  enleva  C)us^ 
le  15  novembre  1 805.  L.  na  t  arrA. 

CAZaI^  (CnaoM»  na),  fDs  du  préoédenl,  né  le  3i  aoOt 
1804 ,  à  Grenade  sur  Garonne,  fht  juge  andfteur  à  Provins 
de  1827  à  1879,  puis  professeur  h  l'université  ciRhôtIque  de 
Louvahi  en  Belgique  de  1835  à  1837.  En  1843  11  prit  les 
onlres,  et  ftit  alors  nommé  vicaire  général  et  directeur  du 
séminaire  à  Mondauban.  En  1848  les  lecteurs  du  départe- 
ment de  Tam-et-Garonne  l'envoyèrent  ^siéger  à  rassemblée 
nationale  constituante ,  où  9  se  rattacha  à  la  firactton  de  la 
rue  de  Poitiers;  ito  lui  renouvelèrent  encore  leur  mandat 
pour  rassemblée  législative  où  11  vota  avec  la  droite. 

L'abbé  de  Cazalès  s'est  distingué  par  ses  efforts  pour  ra- 
nimer les  vieilles  croyance}  cattioliques.  U  a  été  l'un  des 
collaboraleurs  acUfe  des  Annales  de  ta  philosophie  chré* 
tienne,  du  Correspondanl ,  de  VVnivers  retigietùc , ûeU 
Jtetme  européenne  et  de  la  Èevue  des  Peux-Mondes.  Il  ï 
traduit  de  l'allemand  la  Passion  de  Nolre-Selgneitr  ÇiMIi, 
in-lî  ;  10-  édil.,  1855)  el  la  Vie  de  la  Vierge  (1854,  ln-12), 
d'après  les  méditations  de  la  ^ceur  Catherine  Emmerick, 
et  publié  des  Études  sur  P Allemagne  (1853,  in- 18). 

CAZOTTE  (Jacques),  naquit  à  Dqon  en  1720.  Un 
greffier  des  états  de  Bourgogne  fut  son  père;  les  jésuites  à» 
sa  ville  natale  fbrent  ses  pnécepteurs.  Ses  études  achevées, 
un  de  ses  frères,  grand- vicah'e  de  M.  de  Cholsail ,  évêque 
deC1iâlons«>snr-Mame,  l'appela  à  Paris  pour  y  perfecUonner 
son  éducation.  Cazotte  entra  ensuite  dans  radmmtstratlon  de 
la  marine;  il  parvint,  en  1747,  au  grade  de  commissaire  et 
partit  pour  la  Martinique,  pourvu  de  la  charge  de  contrôleur 
des  Ues  du  Vent  et  d'excellentes  lettres  de  recommandation 
de  ses  anciens  maîtres  pour  le  P.  Lavalette,  supérieur  des 
missions  de  la  colonie.  La  connaissance  de  ce  jésuite  de- 
vait lui  coûter  cher.  Cazotte  avait  toujours  eu  du  goût  pour 
la  poésie,  et  les  rapports  qu'il  avait  entretenus  à  Paris  avec  les 
littérateurs  les  plus  célèbres  de  cette  époque  avaient  aûnmé 
son  amour  pour  les  lettres.  11  avait  composé  quelques  fa- 
bles, l'afa*  et  les  paroles  de  quelques  chansons  et  un  Kvre, 
Les  Mille  et  une  Fadaises ,  dont  il  fit  peu  de  cas  dans  la 
suite.  De  retour  en  France  avec  un  congé,  il  se  rendit  à 
Paris,  où  il  trouva  une  Dijonnaise,  son  amie  d*enftoce, 
M"^  Poissonier,  qui  venait  d'être  choisie  pour  nourrice  du 
duc  de  Bourgo^e.  Le  sommeil  des  fils  de  rois  n'est  pas  aussi 
facile  que  celui  des  enfants  du  peuple  :  il  Dallait  endormir  le 
jeune  duc  et  l'on  demandait  des  chansons.  Le  contrôleur 
de  la  Martinique  composa  la  fameuse  romance  TtnU  au 
beau  milieu  des  Ardennes  et  la  clianson  grivoise  Commère, 
iljttut  chauffer  le  lit.  Alors ,  aUisi  qu'aujourd'hui,  la  cen- 
sure n'avait  pas  ses  entrées  aux  Tuileries ,  et  les  produc- 
tions destinées  aux  princes  échappaient  sans  pebie  à  l'estam- 
pille des  douaniers  de  la  pensée. 

Les  couplets  de  Cazotte  furent  goûtés  à  la  cour  et  à  la 
vHle.  On  trouva  quils  pouvaient  f^re  le  sujet  d'im  poème 
ou  d'un  roman  plus  étendu.  L'auteur  prêta  l'oreille  à  ce 
conseil ,  et ,  durant  aa  traversée  pour  revenir  à  la  Blartinique, 
il  commença  Ollivier,  quil  acheva  quelque  temps  après  son 
arrivée  dans  la  colonie.  Lorsqu'en  1759  les  Anglais  attaqué 
rent  le  fbrt  Sahit-Pierre,  Cazotte  contribua  ptrissamment 
par  son  zèle  et  son  activité  à  rendre  leurs  efforts  inutiles.  Il 
fht  un  des  sauveurs  de  Itle.  Cependant  le  climat  des  An  • 
tilles  n'était  pofait  favorable  à  sa  santé  :  die  s^fbiblissait 
journellement.  U  sollicita  un  nouveau  congé ,  et  débarqua 
en  France  au  moment  même  où  son  n*ère  venait  de  rendre 
le  dernier  soupir,  en  lui  léguant  une  fortune  conshiérable. 
Les  honneurs  avaient  peu  d'attraits  poor  Cazotte  :  une  mo- 
deste aisance  était  ce  qu'il  avait  toujours  ambitionné.  Ses 
vœux  étaient  plus  que  comblés.  Il  demanda  sa  retraite ,  et 
robtint  avec  le  grade  de  commissahtî  général  de  marine. 
Avant  de  quitter  la  Martinique,  il  avait  v<»du  ses  plantations 
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et  Ms  nègres  à  son  ami  le  P.  Layalette,  contre  des  lettres 
<le  change  tirées  par  le  jésuite  sur  la  compagnie.  L'acheteur 
ne  tarda  pas  à  provoquer  la  destruction  de  son  ordre  par 
la  plus  scandaleuse  banqueroute.  Les  traites  dont  Cazotte 
était  porteur/furait  protestées.  U  se  vit  obligé  d^intenter  on 
procès  à  la  compagnie,  dont  il  avait  été  un  des  plus  fer- 
vents disciples,  et  pour  laquelle  il  conservait  beaucoup  d'a- 
mitié :  sa  confiance  dans  les  bons  pères  lui  coûta  50,000  fr. 

Après  avohr  fait  la  triste  expérience  de  l'attachement  des 
jésuites,  Cazotte,  qui  avait  épousé  Elisabeth  Roignon,  fille 
d'un  de  ses  amis.  Juge  principal  de  la  Martinique,  renonça 
entièrement  aux  affaires ,  et  partagea  son  temps  entre  la  so- 
ciété de  Paris  et  le  séjour  d'une  campagne  que  son  frère  lui 
avait  léguée  à  Pierry,  près  d^Épemai.  Sa  conversation  était 
vive  et  piquante,  son  esprit  ardent,  son  coeur  plein  de 
loyauté  et  de  bonhomie.  Sa  réputation  franchit  bientôt  le 
cercle  de  ses  amis.  Us  tirèrent  t)//tt;ler  de  son  portefeuille  et 
le  livrèrent  au  public.  Le  succès  de  cet  ouvrage  encoura- 
gea Cazotte  et  donna  naissance  au  Diable  amoureux,  fic- 
tion originale,  que  l'Anglais  Lewis  a  développée  avec  bonheur 
dans  le  roman  du  Moine,  et  au  Lord  impromptu,  l'imbro- 
glio peut-être  le  plus  attachant  qui  existe.  Ces  productions 
furent  lues  avec  avidité.  Cazotte,  poursuivant  sa  carrière,  lia 
connaissance  avec  dom  Chavis,  morne  d'Orient,  à  Faide  duquel 
fl  traduisit  quatre  volumes  de  contes  arabes,  qu'on  trouve  dans 
le  recueil  connu  sous  le  t'tre  de  Cabinet  des  Fées,  et  qui  font 
suite  aux  Mille  et  une  fruits,  Cest  dans  l'un  de  ces  contes  que 
l'auteur  du  Cal\fe  de  Bagdad  a  pris  le  sujet  de  ce  charmant 
opéra.  Dom  Chavis,  dans  un  jargon  moitié  français,  moitié  ita- 
lien, expliquait  à  Cazotte,  le  plan  de  là  nouvelle;  et  Cazotte, 
au  sortir  des  cercles  de  la  capitale,  se  mettait  au  travail 
souvent  après  minuit,  et  ne  quittait  ordinairement  la  plume 
qu'à  quatre  ou  cinq  heures  du  matin.  Il  avait  alors  soixante- 
dix  ans. 

Sa  facilité  était  vraiment  prodigieuse.  Un  de  ses  beaux- 
frères  vantait  un  jour  les  comédies  à  ariettes,  qui  étaient 
alon  dans  leur  nouveauté.  «  Donnez-moi  donc  un  mot, 
s'écria  Cazotte,  et  si  sur  ce  mot  je  ne  fais  pas  d'ici  à  de- 
main une  pièce  de  ce  genre  qui  soit  supportable,  vos  éloges 
seront  mérités.  »  Un  villageois  entrait  à  l'instant  avec  ses 
sabots.  «  Eh  bien!  sabots !n  s'écria  le  beau-frère.  Cazotte 
accepte,  congédie  toute  la  société,  à  l'exception  de  Rameau, 
neveu  du  célèbre  musicien,  et  la  nuit  leur  suffit  pour  com- 
poser les  paroles  et  la  musique  d'un  opéra.  La  pièce,  en- 
voyée à  M"^  Bertin,  fut  jouée  sur  son  petit  théâtre.  Des 
acteurs  de  la  Comédie-Italienne  la  virent  et  la  demandèrent 
à  Cazotte,  qui  la  leur  accorda  sans  difficulté.  On  retoucha 
quelques  scènes  et  quelques  airs,  et  Cazotte  eut  ses  entrées 
aux  Italiens;  mais  jamais  la  pièce  ne  porta  d'autre  nom  que 
ceux  de  Duny  et  de  Sédaine,  auteurs  des  corrections.  On 
lisait  dans  une  société  les  derniers  chants  arrivés  du  poème 
de  La  Guerre  de  Genève,  par  Voltaire  :  «  Vous  n'avez 
encore  que  ceux-ci!  dit  Cazotte,  vous  êtes  bien  en  i-etard; 
il  y  en  a  d'autres.  »  11  rentre  chez  lui,  fait  un  septième 
chant,  où  il  saisit  |)arfaitement  le  genre  et  le  style  de  Vol- 
taire, et  amuse  pendant  plus  de  huit  jours  la  cour  et  la  ville 
par  cette  mystification.  Quelque  temps  auparavant,  il  avait 
publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  un  conte  en  vers,  intitulé 
La  Brunette  anglaise,  que  le  public  s'obstinait  à  attribuer 
à  Voltaire,  et  que  celui-ci  ne  désavouait  pas.  Les  fables  de 
Cazotte  sont  plus  bizarres  que  naives.  Parmi  ses  nouvelles 
on  remarque  V  honneur  perdu  et  retrouvé;  La  pat  le  du 
chat;  Les  mille  et  une  fadaises;  La  guerre  de  P Opéra. 
On  lui  doit  enfin  des  Observations  sur  la  Lettre  de  Rousseau 
au  sujet  de  la  musique  française. 

Tout  annonçait  au  spirituel  vieillard  un  hiver  exempt  de 
douleurs  et  une  mort  douce  et  tranquille  :  cet  espoir  ne  se 
réalisa  point  Cazotte,  dès  le  conmiencement  de  la  révolu- 
tion, s'était  rangé  parmi  les  ennemis  les  plus  ardents  de  ses 
doctrine».  Il  s'en  expliquait  franchement  dans  ses  lettres  à 


CAZOTTE  —  CÈAN-BERMUDEZ 


son  ami  Ponteau,  employé  dans  le&  bureauk  de  la  IfaMe 
civile.  Cette  correspondance  fut  saisie  diez  l'hitendant  La- 
porte,  dans  la  journée  du  10  août  Cazotte  et  sa  fille  Elisabeth, 
qui  lui  avait  servi  de  secrétaire,  furent  arrêtés  à  Pierry, 
conduits  dans  la  capitale  et  enfermés  dans  la  prison  de 
l'Abbaye.  Un  dévouement  héroïque  sauva  l'antenr  d'022i- 
vier  à  l'époque  du  massacre  des  prisons.  U  allait  être  im- 
pitoyablement sacrifié  comme  ses  compagnons  d^ifortnae, 
quand  ÉUsabeth,  alors  âgée  de  seize  à  dix-sept  ans,  se  jeta 
à  son  cou,  et  lui  faisant  un  bouclier  de  son  corps  :  «  Non, 
non,  s'éciia-t-elle,  vous  n'arriverez  au  cœur  de  mon  père 
qu'après  avoir  percé  le  mien!  »  Les  meurtriers  «'arrêtent 
stupéfaits,  le  poignard  s'échappe  de  leurs  mains  sanglantes, 
Cazotte  et  sa  fille  sont  portés  chez  eux  en  triomphe.  Cepen- 
dant le  vieillard  est  arrêté  de  nouveau,  transfiM  à  la  Con- 
ciergerie et  traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  institné 
pour  juger  tout  ce  qui  avait  rapport  aux  crimes  du  10  août. 
Il  y  subit  un  interrogatoire  de  trente-sÛL  benres,  pendant 
lequel  sa  sérénité  et  sa  présence  d'esprit  ne  se  déaMotirent 
pas  un  instant  Sa  correspondance  sert  de  preuves  contre 
lui.  «  Pourquoi,  dit  l'accusateur  public,  faut-il  que  j'aie  à 
vous  trouver  coupable  après  soixante-douie  ans  de  vettn? 
11  ne  suffit  pas  d'être  bon  fils,  bon  époux,  t>on  père,  il  finit 
encore  être  bon  citoyen.  »  Cazotte  est  condamné  au  deniier 
supplice.  «  Vieillard,  dit  le  président  d'une  voix  émne,  en- 
visage la  mort  sans  crainte;  songe  qu'elle  n'a  pas  le  droit  de 
t'étonner.  Ce  n'est  pas  un  pareil  moment  qui  doit  effrayer 
un  honune  tel  que  toi.  «  Près  de  marcher  à  l'échafaud, 
Cazotte  demande  une  plume,  du  papier,  et  écrit  à  sa  ùaaàùtd  : 
«  O  ma  femme,  mes  enfants!  ne  me  pleurez  pas...,  ne 
m'oubliez  pas...,  mais  souvenez-vons  de  ne  jamais  ofifenser 
Dieul  B  II  s'avance  aveccahne  et  résignation;  sa  taille  est 
imposante,  ses  yeux  bleus  ont  encore  toute  leur  expression; 
ses  cheveux  blancs,  descendant  en  boucles  sur  ses  épaules, 
donnent  à  toute  sa  personne  un  air  patriarcal.  U  monte 
l'escalier  d'un  pas  assuré,  et  reçoit  le  coup  de  la  mort 
le  25  septembre  1792.  Son  fils,  Jacques  Scévole  Cazotte, 
est  mort  en  juin  1853,  âgé  de  quatre-vingt-neuf  ans. 

Cazotte  avait  plus  d'enthousiasme  que  de  prudence,  et 
plus  d'esprit  que  de  jugement  La  raison  fut  trop  rarement 
le  guide  de  sa  conduite  et  la  règle  de  ses  opinions.  Partisan 
des  idées  cabalistiques ,  il  avait  été  entraîné  à  son  insu  dans 
cette  doctrine  monstrueuse,  reproduite  à  différentes  épo- 
ques par  des  charlatans  et  adoptée  par  des  dupes. 

Eug.  ne  MoNCLATB. 

GÉAN-BERMUDEZ  (Joar-Agostuio),  archéologne 
espagnol  distingué,  naquit  en  1749  à  G^on,  dans  les  Astu- 
ries ,  fut  l'ami  intime  de  J  0  V  e  1 1  a  n  0  s ,  et  s'occupa  de  bonne 
heure  de  tout  ce  qui  a  trait  aux  beaux-arts ,  à  la  connais- 
sance desquels  Raphaël  Mengs  l'avait  initié.  Il  fut  pendant 
quelque  temps  secrétaire  du  conseil  des  Indes  à  Madrid,  et 
se  retira  plus  tard  à  SéviUe ,  od  il  fonda  une  académie  des 
beaux-arts,  et  où  il  se  Uvra  tout  entier  à  l'étude  de  lliistoirr 
de  l'art.  Les  académies  roya)es  de  l'histoh^  et  des  l>eanx 
arts  de  Madrid  l'élurent  au  nombre  de  leurs  membres,  et 
il  mourut  en  1829.  Les  ouvrages  les  plus  remarquables  qu'il 
ait  publiés  sont  :  JHccionario  historico  de  los  mas  i//«a- 
tres  prof  essores  de  las  Bellas-Àrtes  en  Bspana  (  6  voL, 
Madrid,  1800  )  ;  Descripcion  artistica  de  lacatedral  de 
.Set;t/2a( SéviUe,  1804);  Descripcion  artistica dethospUal 
del  Sangre  de  Sevilla  (  Valence  1804  )  ;  Carta  sobre  et  es- 
tilo  y  gusto  en  la  pintura  de  la  escuela  SevUkma  (Cadix, 
1806  );  et  Nolidas  de  los  arquitectos  y  arquiteciurm  de 
Espana  (Madrid,  4  vol.  in-4*,  1829).  Nous  devons  enoor* 
faire  mention  de  ses  Memoriaspara  la  vida  delG.M.di 
Joveltanos  (Madrid ,  1814),  et  son  Dialogo  sobre  et  artk 
de  la  Pintura  (SéviUe,  1819  ).  Cest  seulement  après  » 
mort  qu'a  paru  son  Sunuaio  de  las  antiguedadet  romoMOi 
que  hay  en  Espana  ^  en  espedal  las  pertenecientes  a  las 
belias-a^'tes ,  ouvrage  d'une  si  liaute  importance  pour  k 
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gfr>graphle  et  l^arclièologie  de  l'Espagne ,  et  qui  fut  imprimé 
par  ordre  du  roi  (  Madrid,  1832,  in-fol  ). 

CEANOTHE,  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
rhamnacées  et  de  la  pentandrie  monogynie,  qui  renferme 
des  arbrisseaux  d'Amérique  et  de  la  Nouvelle-Hollande ,  dont 
plusieurs  espèces,  cultivées  dans  nos  serres  et  transportées 
dans  nos  jardins,  contribuent  aujourd'hui  à  leur  ornement. 
Leur  tige  a  o'^yGO  ou  un  mètre  d'élévation  ;  leurs  fleurs,  dis- 
posées en  grappes  It^ères  ou  en  panicules  arrondis,  sont 
blanches,  jaunes,  ou  azurées.  Ces  plantes  se  multiplient  de 
boutures  et  demandent  une  terre  légère.  On  ignore  d*où  elles 
ont  pris  le  nom  de  céanothe  ;  on  sait  seulement  que  Tliéo- 
phraste  appelait  ainsi  (xsovtûîo;)  une  espèce  de  chardon. 

CÉANS 9  vieux  mot  français ,  fait,  dit-on,  du  latin  hic 
intuSf  adverbe  démonstratif  du  lieu  où  Ton  est,  où  Ton  se 
trouve.  Ce  mot,  qui  est  peu  usité  aujourd'hui ,  et  qui  a 
toujours  été  d'ailleurs  du  style  familier  depuis  qu'on  Ta  fait 
passer  du  Imrreau  dans  le  monde,  a  été  fréquemment  em- 
ployé autrefois,  surtout  par  nos  auteurs  comiques,  jusqu'au 
temps  de  Voltaire,  qui  dit  quelque  part  : 
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....  Dès  demain  je  prétends 

Que  l'anM  du  logis  dëoicbe  de  céans. 

CE  ARA  OU  Cl  ARA,  l'une  des  dix-huit  provinces  du  Bre- 
st 1,  sur  la  côte  nord-est ,  bornée  au  nord  par  focéan  Atlanti- 
que, à  Touest  par  la  province  de  Piauhy,  au  sud  par  celle  de 
Pernambuco,  à  l'est  par  celle  de  Rio  grande  del  Norte,  compte 
une  population  de  plus  de  sS'^fOOO  Âmes  répartie  sur  une 
su|)erncie  de  1,100  niyriamètres  carrés.  Sur  la  côte,  ce  pays 
parait  extrêmement  plat  et  manquer  de  tout  soulèvement 
du  sol  de  quelque  importance.  Les  seuls  points  un  peu  élevés 
qu'on  y  rencontre  sont  quelques  contre-forts  de  la  Serra  do 
Mar  et  le  pic  de  Mararanguape,  qui  sert  à  signaler  aux  navi- 
gateurs le  port  du  chef-Ueu.  Mais  quand  on  pénètre  dans 
l'intérieur,  on  voit  le  sol  s'élever  sensiblement.  Sa  partie 
orientale  est  traversée  par  la  large  Serra  Guamane.  Au  sud 
règne  la  Serra  Borborema,  qui  s'étend  jusqu'à  Pernambuco; 
à  l'ouest,  dans  la  direction  de  la  province  de  Plauhi,  la 
Serra  Ibtapaba;  et  à  l'intérieur,  la  Serra  do  Botarite,  qui  se 
prolonge  entre  celles-ci  et  la  Serra  Guamane,  située  plus  à 
l*est.  Les  côtes  plates  de  cette  province  manquent  de  baies 
et  de  bons  ancrages;  ses  meilleurs  ports  sont  encore  ceux 
d'Aracaty ,  i  l'embouchure  du  Jaguarybe,  et  celui  de  Suma- 
cas,  à  remlK>uchure  du  Camucim. 

Le  sol  est  en  général  sec  et  sablonneux.  Il  devient  très- 
fertile  au  voisinage  des  rivières  et  aussi  quand  on  pénètre 
davauUige  dans  l'intérieur.  La  fécondité  des  districts  de 
Villa-Viçosa,  dans  la  Serra  Ibiapaba,  et  de  Villa-Nova  del 
Rey,  dans  la  Serra  dos  Cocos ,  embranchement  de  la  Serra 
Borborema,  est  extrême.  Le  climat  est  très-chaud ,  et  on  y 
souffre  souvent  de  grandes  sécheresses  (Seccas)  et  d'ab- 
sences complètes  de  pluie,  comme  il  arriva,  par  exemple,  en 
18)5,  où  presque  toutes  les  bêtes  à  cornes  et  presque  toutes  les 
bêtes  de  somme  périrent,  et  où  environ  30,000  individus  trou- 
Tèrent  la  mort  Les  cours  d'eau^  au  nombre  de  seize,  coulent 
tous  dans  la  direction  de  la  côte ,  et  sont  trop  peu  impor- 
tants pour  suilisamment  arroser  le  sol.  Le  Jaguarybe  est  le 
plus  remarquable  de  tous.  En  ce  qui  touche  le  règne*  mi- 
néral, la  Ceara  n'est  point  aussi  favorisée  que  d'autres  pro- 
vinces du  Brésil.  En  fait  de  pienes  précieuses,  l'améthyste 
est  celle  qu'on  y  rencontre  le  plus  fréquenmicnt;  après  cela, 
il  n'y  a  plus  que  l'extraction  de  Talun  des  mines  de  San-JoÂo 
do  Principe  qui  offre  de  l'imfrartance. 

L'agriculture  exploite  les  Campos,  que  les  inondations  des 
rivières  rendent  quelquefois  très-fertiles.  Le  mais  y  réussît 
parfaitement,  de  même  que  le  riz  et  les  fèves.  La  culture  du 
coton  y  prend  chaque  Jour  une  extension  nouvelle,  et  l'ex- 
portation s'en  fait  surtout  de  Sumacas.  La  canne  à  sucre  y 
est  aussi  cultivée  par-d  par-là;  il  en  est  de  même  du  manioc 
et  du  tabac.  Les  melons  d'eau  ( nielancia),  dont  il  se  fait  une 
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grande  consommation,  s*y  rencontrent  partout  en  aboudamx:. 
De  toutes  les  variétés  d'arbres  si  nombreuses  au  Brésil ,  la 
province  de  Ceara  ne  possède  guère  que  des  palmiers ,  en- 
core en  assez  petit  nombre  d'espèces;  la  plus  belle  et  la  plus 
utile  est  celle  du  palmier  de  Camahuba,  qui  forme  dévastes 
et  épaisses  forêts.  Après  l'agriculture,  c'est  surtout  à  l'élève 
des  bêtes  à  cornes,  des  moutons  et  des  clièvres  qu'on  se 
livre  dans  les  Campos,  qu'arrosent  le  Jaguarybe  et  ses  af- 
fluents. Le  coton  forme  ensuite  le  principal  objet  de  corn* 
merce.  La  population  est  assez  civilisée.  Les  tribus  indien- 
nes indigènes ,  auxquelles  le  christianisme  a  enlevé  leur  na- 
tionalité, font  preuve  d'une  grande  moralité,  tandis  que 
l'ignorance  et  la  corruption  dominent  parmi  le  clergé,  qui , 
par  suite,  n'a  pu  réussir  à  fonder  des  couvents  dans  le  pays. 

La  province  est  divisée  en  deux  comarcas.  Le  chef-lieu 
porte  également  le  nom  de  Ceara;  mais  on  lui  donne  aussi 
ceux  de  Fortaleza  ou  de  Villado-Forte  ou  de  Nuestra-Sen" 
hora  d*ÀssumpçaOf  et  il  est  situé  à  l'embouchure  du  Ceara, 
dans  une  contrée  pauvre  et  sablonneuse.  On  y  compte  29,000 
habitants.  Son  port,  dont  de  fréquents  brouillards  rendent 
l'accès  difficile ,  est  protégé  par  une  rangée  d'écueils  à  fleur 
d'eau,  mais  va  toujours s'ensablant  davantage,  de  sorte  que 
le  principal  entrepôt  du  commerce  de  la  province  se  trouve 
à  Aracaty,  ville  et  port  de  mer  situé  plus  à  l'est  et  dont  la 
population  s'élève  à  25,000  Ames.  Parmi  les  autres  localités 
d'une  certaine  importance,  il  faut  mentionner  Ico ,  au  mileu 
d'une  contrée  où  l'agriculture  et  l'élève  du  t)étail  donnent 
d'abondants  prodoits.  Les  premiers  établissements  des  Por- 
tugais datent  ici  du  commencement  du  seizième  siècle. 
En  1637,  les  Hollandais,  secondés  par  les  Indiens,  surtout 
par  les  Potiguaras ,  réussirent  aussi  à  y  fonder  quelques 
comptoirs;  mais  ils  négligèrent  peu  à  peu  ces  possessions, 
qui  dès  lors  partagèrent  les  destinées  du  Brésil. 

CÉBES,  philosophe  thébain ,  disdple  de  Socrate,  et 
dont  Platon ,  dans  le  Phédon,  fait  mention  conune  étant  de 
ceux  qui  assistèrent  à  la  mort  de  Tillustre  philosophe.  Cébèt 
est  l'auteur  de  trois  dialogues  intitulés  Hebdomé,  Phryni' 
chus,  et  Pinax,  ou  le  Tableau.  Ce  dernier  seul  a  survécu 
à  la  destruction ,  si  toutefois  ce  n'e^t  pas  l'ouvrage  ti'un 
autre  Cébès  de  Cyzique ,  ayant  vécu  au  siècle  de  Marc-Au- 
rèle,  aind  que  Luden  et  Athénée.  Mais  la  question  peut 
être  fort  controversée ,  et ,  parmi  les  arguments  dont  on  se 
sert  pour  contester  l'origine  de  ce  dialogue ,  il  en  est  de 
bien  mauvais.  On  se  fonde,  par  exemple,  sur  ce  que,  dans 
un  passage  de  Suidas ,  il  serait  dit  que  le  Tableau  était 
l'exposition  de  ce  qui  se  passe  aux  enfers ,  tandis  que  l'ou- 
vrage que  nous  possédons  est  une  image  de  la  vie  humaina; 
mais  on  ne  fait  .pas  attention  que  cet  argument  repose  sur 
une  faute  de  copiste,  comme  l'ont  fait  remarquer  plusieurs 
philologues.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Tableau  est  un  excellent 
ouvrage  allégorique  et  philosophique  dans  l'esprit  de  la  doc- 
trine de  Socrate,  qui  excita  un  grand  enthousiasme  quand 
il  revit  le  jour  à  la  fin  du  quhizième  siècle.  Les  éditions  les 
plus  estimées  sont  celles  de  Gronove  (  Amsterdam,  16A9}, 
de  Heyne  (Varsovie,  1770),  de  Schweiglueuser  (Stras- 
bourg, 1S06  ),  et  de  Korais  (  Paris,  1826  ).  11  a  été  imprimé 
souvent  avec  le  Manuel  d'Ëplctète,  avec  les  fragments  de 
ThéognisetdePythagore.On  en  a  pfusieurs  traductions  fhm* 
çaises  ;  la  meilleure  est  celle  de  Thurot      P.  ne  Golbàiy. 

CÉBIENS  (de  cebus,  nom  latin  du  genre  scuou), 
grande  triba  de  singes  qui»  dans  la  classification  de 
M.  Isid.  Geoffroy  Samt-Uilaire,  renferme  un  nombre  con- 
sidérable de  ces  animaux.  Ce  sont  les  singes  américains  de 
BufTon,  moins  les  ouistitis,  qui  s'en  distinguent  par  le 
nombre  de  dents,  et  par  des  ongles  en  gri/Des.  Les  cébiens 
comprennent  les  dix  genres  saimiri,  eallitriche, 
npclipithèquef  sajou,  lagotriche,  ériode, 
atèle,  hurleur, iaki  et  brachyure, 

CÉBRION,  genre  dMnsedes  «oléoptères  pentamères, 
de  la  famille  des  malaoodermes,  tribu  des  cébrionites.  Oit 
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iûMcU»  sont  remarquables  par  les  lUffévetees  formes  4{\â 
existent  entre  les  dea\  sexes.  Le  mâle  a  des  antennes  très- 
longues  ,  les  pattes  grêles  »  les  él  jtres  longues ,  amincies  et 
recouvrant  Textrémité  de  Tabdomen  ;  il  est  allé.  La  femelle 
aies  antennes  très-courtes,  les  pattes  renflées ,  les  élytres 
courtes ,  écartées  et  laissant  àdécouTert  Textrémité  de  Tab- 
domen ,  qui  se  termine  par  une  longue  tarière  ;  elle  est 
aptère. 

CÉGIDO^rYIE  (de  xr.xiç,  galle,  excroisgancjs,  et  [ivta, 
nmucbe),  genre  de  diptères  némocères ,  famille  des  tipu- 
iaires ,  tribu  des  gallicoles ,  ainsi  caractérisé  :  Tète  béniis- 
pliérfque;  antennes  de  la  longueur  du  corps ,  ordinairement 
de  vingt-quatre  articles  dans  les  mâles ,  de  quatorze  dans 
les  femelles ,  les  deux  premiers  courts  et  nus  ;  pieds  allongés, 
ayant  le  premier  article  des  tarses  très-court  et  le  deuxième 
très-long;  ailes  frangées,  à  trois  nervures  longitudinales. 
Les  femelles  sont  munies  d*un  oviducte  rétractile^  en  forme 
de  tarière,  qui  leur  sert  à  percer  certaines  plantes  pour  y 
déposer  leurs  œufs.  Il  se  forme,  à  Tendroitde  la  blessure, 
une  espèce  de  galle  qui  prend  un  grand  accroissement;  cette 
galle  renferme  la  larve,  qui  y  trouve  à  la  fois  Tabri  et  la 
nourriture,  et  qui  n'en  sort  qu'à  IVtat  d*insecte  parfait.  Les 
excroissances  occasionnées  par  la  piqûre  des  cécidomyies 
acquièrent  quelquefois  des  dimensions  considérables,  et  ont 
des  former  très-variables.  On  les  rencontre  le  plus  souvent 
stir  les  pins,  les  genévriers,  le  lotier,  la  vesce,  le  genêt 
commun ,  etc.  On  connaît  plus  de  vingt  espèces  de  ce  genre; 
presque  toutes  habitent  T^urope  et  même  les ,  environs  de 
Paris.  11  faut  en  excepter  la  cécidomtjie  destructive,  qui  fait 
beaucoup  de  tort  aux  blés  de  TAmériquesepteritrionale.  Les 
Américains  rappellent  mouche  de  Hesse,  parce  qu'ils  croient 
qu'elle  leur  a  été  importée  dans  la  paille  qiie  les  Hessois 
faisant  partie  dé  Tarmée  anglaise  apitortèrent  avec  eux  lors 
de  la  guf^rre  de  rindépendance. 

,  GECIL  r William  ),  lord  BURLEIGH  ou  BURGHLËY, 
secrétaire  d  État  sous  les  règnes  d'Edouard  VI  et  de  la 
reine  Elisabeth,  plus  tard  grand  trésorier  delà  couronne, 
naqiut  en  \b20  à  Bourne ,  dans  le  comté  de  Lincoln ,  étudia 
lé  droit  à  Cambridge  et  à  Londres,  et  suivant  Tusage  et  les 
besoins  dé  celte  cpoaiie  acquit  également  une  remarquable 
habileté  dans  les  sciences  tliéologfqu^.  Ce  fut  là  ce  qui  liii 
valut  Tamitié  de  Henri  VIU  et  lui  ouvrit  la  carrière  poli- 
tique. Après  la  mort  de  ce  monarque,  lorsque  te  duc  de  So- 
merset, nommé  j>ro/fc/etir  pendant  la  minorité  d*ÉdouardVt, 
appela  les  protestants  à  prendre  part  à  Tadminish-ationé 
Cécil,'à  Tépoque  de  la  campagne  d*Écosse,  fut  nommé 
maître  des  requêtes;  et  il  s'acquitta  si  bien  de  ces  fonctions 
qVeii  t54S  le  protecteur  réleva  au  poste  de  secrétaire  d'tfat 
Lors  de  la  chuté  du  protecteur  (  15  octobre  1549  ) ,  Cecil, 
Idl  aussi,  fut  mis  à  la  Tour;  mais,  tandis  qne  le  duc  de  So- 
merset portait  sa  tête  sur  Técliafaud ,  il  était  trois  mois  plus 
tard  rendu  à  la  liberté  et  même  r<4iité^ré  dans  l'exercice 
de  sa  charge,  pai-ce  que  le  duc  de  NorOiomberland,  qui 
s'était  emparé  d(»  rênes  de  fadministralion ,  comprit  de 
quelle  utilité  Cétil  pouvait  lui  être.  Quan^,  peu  de  temps 
avant  Is  mort  du  maladif  monarque,  le  duc  lui  fît  si- 
gner un  acte  en  vertu  duquel  les  deux  sœurs  du  roi*,  M  a- . 
rie  et  Elisabeth,  étaient  écartées  de  la  snccession  au 
trùne  au  profit  de  la  princesse  Jeanne  Grey ,  Cécil  ne  con- 
sentit à  le  conh^-signer  qu'à  titre  de  témoin  ;  prc^caution 
qui  lui  sauva  la  liberté  et  la  vie  lors  de  l'avènement  à  la  cou- 
ronné de  Marie.  Mais  en  sa  qualité  de  protestant  zélé,  il 
renonça  sous  ce'  règne  à  ses  fonctions  de  tnhiistre,  et  Ht  eh 
toute  cfrcoit>tance  preuve  d'un  grand  attachement  pour  la 
prineésie  Élisabetb.  Celle-ci  ne' fut  pas  plus  tôt  montée  sur  , 
le  trône  (1558),  qu'elle  nomma  Cécil  secrétaire  d'État  ;  et]ii»- . 
qu'à  la  mort  de  cette  souveraine  Xi  cons^a  sa  plus  entière 

confiance. 

•Dans cette >ldnguteàÉfrièrè  mfitistérfelle,  Il  brilla  moins 
|>êr  une  politique  ftegéntetiie'  l^ue  pat  son  activité  et  te 
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prudence.  Il  eonsoGda  ta  nouvelle  église,  travailla  à  rendra 
,  le  pouvoir  absolu,  et  s'efforça  de  soumettre  lltcos5Hî  et  de 
débarasser  Él isabet lideMarie-Stuart  L'influence  qu'il 
réussit  à  exercer  sur  les  élections  amena,  au  mois  de  jan- 
vier 1559,  la  réunion  d'un  parieinent  favorable  au  protestan- 
tisme, qui  confirma  la  légitimité  de  la  reine  Elisabeth,  et 
par  une  série  de  bills  institua  TËglise  protestante  en  m^e 
temps  qu'il  établit  des  éyêques  indépendants  du  siège  de 
Rome  et  ne  relevantquede  la  couronne  d'Angleterre.  Comme 
les  catlioliques  plaçaient  maintenant  tout  leur  espoir  dans 
l^Écosse  et  la  reine  Marie,  mariée  au  roi  de  France,  François  II, 
qu'ils  considéraient  comme  la  seule  reine  légitime  de  l'An- 
gleterre ,  cette  situation  éveilla  toute  la  sollicitude  de  Cécil. 
Il  représenta  à  Elisabeth  ce  que  pouvait  avoir  de  dangereux 
pour  elle-même  et  pour  PAngleterre  la  réunion  sur  la  même 
tête  des  couronnes  de  France  et  d'Ecosse.  En  1560,  il  la 
détermina  à  traiter  avec  les  protestants  d'Ecosse,  et  même 
à  faire  marcher  une  armée  à  leur  secours.  La  convention 
'  d'Edimbourg,  à  la  conclusion  de  laquelle  Cécil  contribua 
personnellement,  donna  une  complète  victoire  à  sa  politique 
;  et  à  celle  d'ÉlfsabeCh.  Quand  Marie  revint  en  tcosse ,  il 
réussit  par  ses  intrigues  à  faire  échouer  tous  les  plans  qu'elle 
avait  conçus  pour  soutenir  le  catholicisme,  et  à  rendre  de 
plus  en  plus  tranchée  la  scission  entre  elle  et  les  protestants. 
Les  événements  survenus  en  Ecosse  ayant  contraint  Marie, 
en  1568,  à  chercher  un  refuge  en  Angleterre,  Cécil  con- 
seilla à  Élisabeih  de  retenir,  sous  divers  prétextes ,  sa  ri- 
vale prisonnière  au  cliàteau  de  Carliste.  Cette  conduite 
odieuse  provoqua  en  faveur  de  la  victime,  d'abord  des  me- 
nées et  des  conspirations,  puis  fies  insurrections,  dont  la 
vigilance  seule  de  Cécil  put  triomplier;  ei  Élisat>eth;  Ten 
récompensa  en  l'élevant  à  la  dignité  de  lord  et  de  pair  du 
royaume.  Il  enlança  alors  de  plus  en  plus  la  malheu- 
reuse Marie  dans  un  réseau  d'espionnage  et  de  trahisons,  et 
profita  des  intrigues  de  ses  adhérents  pour  l'envoyer  enfin  à 
l'écliafaud. 

Après  le  supplice  de  Marie-Stuart ,  Cécil  parut  avoir 
perdu  la  faveur  d'Elisabeth  ;  mais  il  lui  avait  rendu  des  ser- 
vices trop  essentiels  pour  que  cette  disgrâce  pût  être  de 
longue  durée.  Sonjiabîteté  parvint  à  mettre  Elisabeth  en 
mesure  d'annihiler  complètement  le  pouvoir  du  parlement, 
et  de  faire  désormais  de  la  suprématie  en  nutières  spirituel- 
le l'une  des  prérogatives  de  b  couronne.  Quand  en  15S8 
la  guerre  éclata  avec  l'Espagne,  Cécil  organisa  son  empruot 
forcé,  également  réparti  entre  toutes  les  classes  île  dtoyeus, 
et  rendit  de  la  sorte  le  trésor  royal  indépendant  des  volon- 
tés de  la  chambre  des  communes.  Des  considérations  finan- 
cières le  déterminèrent  de  même  à  instituer  une  cour  su- 
prême (court  for  the  correction  o/alt  abuses)  chargée, 
disait-on,  de  porter  remède  à  tous  les  abus  existant  soit 
dans  l'administration  de  la  justice,  soit  dans  le  gouvernement. 
L^un  des  derniers  services  qu*il  rendit  à  son  pays  fut  un 
traité  avantageux  à  l'Angleterre,  qu'il  conclut  avec  l'Espagne, 
et  dans  la  n^oclatlon  duquel  il  eut  à  lutter  contre  l'opposi- 
,tJon  du  comte  d'Kssex. 

Cécil  mourut  le  4  août  1598,  après  avoir  dirigé  les  affai- 
res de  l'Angleterre  pendant  quarante  années.  Son  caractère 
privé  fut  irréprochable.  Consultes  Memolrs  qf  the  It/e 
uïid  administration  of  YTUtiam  Cecil,  tord  Burghifjf 
(  3  vol.  Londres,  1828-1831).  Son  fils,  Robert  CéciL,  comte 
de  Salisbury ,  après  avoir  été  ambassadeur  près  de  la 
cour  de  France ,  fut  élevé,  en  1596,  par  la  reine  Elisabeth, 
au  poste  de  secrétaire  d'État;  et,  demême  queson  père,  il 
posséda  la  confiance  de  sa  souveraine  jifsqu'à  sa  mort 
Jacques  l''^  qu'il  avait  contribué  en  secret  à  (aire  arriver  au 
IrOhe,  le  créa  comte  de  Salisbury ^  quoique  ce  fût  la  politi- 
que plutôt  qu'une  affection  personnelle  qui  Tattacliàt  à  ce 
prince.  Il  mourut  en  1612. 

GÉOlUbl  (  Stiiute  ),  vierge  et  martyre»  issue  d'une  noble 
fiûn&ie  romaine^  fut  élevée  dans  le  eiiristianisaM  au 
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(Tune  huuUle  jinMine.  Obtlgéc  par  m>  ptrento  de 
dans  le  mariage,  elle  convertit  VatËrien,  ion  époux,  le  pre- 
mier jour  de  ses  nocM,  sans  enlhnndre  le  yaa  de  vlrgliiité 
perpétuelle  qu'elle  arait  lait  dnris  u  plus  tendre  jeaneMe  : 
eafin,  elle  soulTrit  le  martyre,  t  Rome,  tri  l'an  ISO,  moi 
le  préfet  Almaqne,  pendant  le  i^ne  d'Alexandre-Sévère. 
Fortunat,  de  Poitiers,  le  plus  ancien  auteur  qui  ait  parlé  de 
cetle  sainte,  la  fait  mourir  en  Sicile,  enire  le«  années  17e 
H 180,  tous  les  empereurs  Commode  et  Harc-Aurèle  :  c'ist 
de  lï  que  Mn  corps  aurait  été  transporté  à  Rome.  Le  nom  de 
Minte  Cécile  ie  trouve  dana  les  plus  anciens  martyrologes, 
•on  ufflce  dans  les  mls<«ls  les  plus  andens,  et  l'église  l'a 
placée  dana  le  canon  de  la  messe  comme  vierge  et  martyre. 
S^nle  Cécile  eu  111  Tait  la  musique,  et  s'accompagnait  des 
Instruments  en  ciiantant  les  louanges  du  Seigneur  ;  c'esl 
pour  ce  moUf  que  les  musicien»  l'ont  choisie  pour  leur  pa- 
tronne. La  TÎe  de  sainte  Cécile  a  fourni  le  sujet  de  plusieurs 
tableaux  admirables,  entre  autres  cenx  de  Rapliael  et  du  Do- 
miniquin.  Santeul  a  composé  troisbelles  hymnes  lalinei  pour 
lejour  de  lalîle,  qui  se  célèbre  le  11  novembre,  Lesliymnes 
de  Santeul  ont  élé  soumit  mises  en  musique  et  clianlées, 
comme  morceaux  d'olTcrIolre,  aux  messes  qiie  les  musiciens 
exéculenl  aTccgrandepompeen  l'honneur  de  leur  patronne. 
L'ode  à  sainte  Cécile  est  une  des  meilleures  productions  du 
poCle  anglais  Dryden.  CjtsnL-BL«ut. 

CËCILIE  (  de  eietu,  aveugle  ) ,  genre  de  reptiles  Tort 
singuliers,  ainsi  nommés  A  cause  de  l'extrême  pellte*se  de 
Ipurs  yeux,  qui  sont  ï  peu  près  cacliés  tous  la  peau.  Si  l'on 
|iarvienl  h  counallrc  un  jour  que  ces  animaux  épronvent, 
ronimo  les  grenouilles  et  les  salamandres,  quelques  méla- 
iiiorpboKS,  Il  faudra  les  ranger  dans  ta  classe  des  amplil- 
liicns.  CuVier  en  a  formé  *a  troisième  et  dernière  bmille  de* 
cphidient,  sous  lenomde»rpen/«  nui.  Leur  corps,  cy- 
lindrique, est  dépourvude  membres,  et  reeonvert  d'une  peau 
lisse,  visqueuse  comme  celle  des  anguilles,  qui  présente  de« 
pu»  trausTerses  sur  les  cûlé*.  Les  corps  de  leur»  vertèbres 
Tcsscmbtenl  t  ceux  des  vertèbres  des  poissons.  Leurs  cMe* 
ne  sont  point  assez  longues  pour  «ilourer  complélement  le 
(ronc.  Leur  tCte osseuse  oITrc  en  dvssiis  laFomied'un  bouclier 
osseux.  Les  dents,  ugu es  el  recourbées,  ressemblent  i  cellea 
des  serpents  proprement  dits.  La  boudie  «t  peu  lendue. 
L'anus  est  rond,  el  s^lué  presque  k  l'extrémité  du  corps.  Ce 
genre  renferme  une  dixalne  d'espèces,  qui  se  trouvent,  les 
unes  dans  l'Amérique  méridionale  (Mexique,  Brésil,  Guiane), 
d'autres  dans  l'Inde  (  Java,  Malabar,  Ceylan  ),  et  d'autres 
en  Afrique  (  tiei  Seychellct  et  Gabon  ),  Ces  animaux  restent 
longtemps  sous  ta  terre.  On  croit  qu'ils  mangent  de  Hiumus, 
parce  qu'on  en  a  trouvé  dans  leur  estomac.  H  paraît  qu'ils 
pondent  des  œub  à  coque  demi-membraneuse  et  réunis  eo 
Inngoes  clialnes. 

Les  anciens  donnaient  aussi  le  nom  ie  eidlle  ÏV  orret, 
petit  serpent  que  l'on  appelle  encore  aveugle  dans  pinceurs 
pays  de  l'Enrope,  quoiqu'il  ait  de  fort  beaux  yeux. 

L.  Laurfjit. 

CÉCILIUS  STATUTS,  poïte  comique  latin.  Gaulois 
â'origj  ne,  naquit  &  Milan.  Il  était  esclave;  mais  II  fut  alThudil 
lorsque  son  talent  lui  eut  acquis  quelque  réputation.  11  était 
le  coBlemporaiD  al  l'ami  intime  d'Enn  lus,  auquel  il  ne  sur- 
vécut qn'une  année.  Il  aval!  compesé  quarante  conv'ilies, 
doni  11  ne  nous  reste  plot  que  des  fragments  recueillis  par 
Henri  Estienne  dans  ses  Fragmenta  Poelanim  relerum. 
Horace  lui  accorde  le  mérite  de  la  gravité  ;  Tarion  celui  de 
bien  choisir  ie  sujet  de  ses  pièces  et  d'en  dis|)Oser  lo  plan 
avec  art;  àeet^anl  II  lui  donne  même  lejiassiir  Térence; 
Quintllllên  te  pince  entre  Piaule  et  Térence;  mais Cicérun lui 
r^roche  les  incorrections  de  non  style,  et  Aulu-Gelle  l'ao- 
caBeâ'avoirdéflguréiessuJetsqu'îleiiiprunUltfcMénandre. 
CéeUlua  est  surtout  connu  inrraccmllqulintb  Térence. 
Très-Jenne  et  encore  Inconnu,  l'auteur  de  FAiidriaimt 
•vait  été  envo^  an|)its  de  lui  par  les  édllet,  pour  que  Çéd- 


Hua  prononfAt  iur  .e  raértte  de  celte  pièce.  Le  vieux  poète 
était  t  table  quand  Térence  entra;  il  lui  lit  donner  un  petit 
siège  ;  mais  i  peine  avail-ll  entendu  lire  la  première  tcène 
quIIselevaetUt  asseoir  ton  Jeune  éniuleà  ses  celés;  f'jln. 
drienne  M  bicnlâl  représentée  grAce  à  tes  chateurcwcs  r«- 
comnianda lions  :  rare  exemple  de  Justice  et  de  bieuveO- 
lance  rcnourelé  depuis  par  Apostoio  Zeno  à  l'égard  de  H4- 
tastaie. 

CÉCITÉ  (en  latin  excitai).  On  entend  par  ce  root  la 
privation  de  la  lïculté  de  voir.  Cet  état  ne  cansUlue  pas 
une  maladie,  mais  il  est  le  réeullat  de  quelque  autre  anec- 
lion  qui  s'oppose  à  l'arrivée  des  rayons  luminruV  dans  la 
profondeur  du  globe  oculaire.  Ainsi  sont  alteinta  de  réàXt 
ceux  qui  sont  affectés  d'ophthalmle  Intense,  de  laies, 
d'ulcères,  de  etaphy  I  Ame  de  la  cornée,  de  l'ocdusion  de 
la  membrane  papillaire,  de  cataracte,  etc. 

CËCOGRAPIIIE  (  de  c<reia,  aveugle,  et  ^pa^iv. 
écrire).  Les  aveugles,  en  général,  compensent  par  U 
délicatesse  du  loudier,  qu'ils  possèdent  au  plus  baut  dejiré, 
l'absence  du  sent  de  la  vue  ;  aussi  sonl-lls  capables  d'ap  - 
prendre  toutes  lortes  d'arts  et  de  sciences.  Yoid  en  peu  de 
mots  la  manière  très-simple  de  leur  montrer  à  écrire  :  dans 
une  table  de  métal  sont  gravée  ta  creux  les  divers  caracibcs 
de  ralpiiabet;  le  jeune  aveugle,  tenant  un  slylel  dans  la 
main  droite,  suit  les  contours  de  cet  caractères.  Après  un. 
exerdce  plus  ou  moins  long,  changeant  le  stylet  pour  ati 
crayon ,  Il  est  en  état  de  tracer  toutes  les  lettrée  sur  le  pa  ■ 
ptcr;  mais  il  a  encore  t  surmonter  plusieurs  dlncultés  ;  il 
est  incapable  d'écrire  les  caractères  sur  une  même  ligne 
droite  de  façon  qu'étant  asiei  rapprochés,  ils  ne  s'entre-cou' 
pent  pat.  On  lève  cet  obstacle  è  l'aide  d'un  instrument  fort 
simple  :  représentei-vons  un  gril  formé  de  fils  de  métal  ou 
de  toute  antre  matière;  ces  fils  sont  espacés  d'une  quantité 
e^ale  à  cellequ'on  se  propose  de  donner  aux  lignes  d'écriture. 
La  feuille  de  papier  étant  placée  immédiatement  au-dessous 
du  gril,  l'a veugle-écri vain  trace  néceesalremeit  tes  lettres 
en  ligne  dndte,  el,  pour  que  la  lettre  qui  doil  suivre  celk 
qu^l  vient  de  former,  en  toildistinclement  séparée,  il  suit 
ta  marclie  du  crayon  avec  Tindex  de  la  main  gauche.  Il  esl 
aisé  de  concevoir  qu'avec  de  Texerdce  l'aveugle  pcot  ahuj 
apprendre  i  écrire  d'une  nunlëre  passable. 

CÉCnOPSt  premier  roi  de  TAltlque  (  k  laquelle  était 
Jointe  alors  U  Béolie),  ou  du  moln^  le  premier  desclielk 
de  celte  contrée  qui  ait  Ussé  de 
tions,  el  qui  ait  commencé  i  la 
vitisatlon  durable.  It  parait  être 
dil-on,  H)  Altique,  vers  lA&O  ava 
neuf  ans  avant  ce  dief,  on  prin 
conduit  une  colonie  de  Pélasg 
avec  un  peu  de  complaisance ,  h  i 
répandu  lous  les  éléments  de  la 
mariage,  des  dieux  podlift  el  pc 
tributs,  k  la  place  de  dieui  vagu 
de  U  vigne,  des  temples  ou  enee 
aux  habitante  de  centres  de  réun 
aux  dieux  rien  qui  eAI  eu  vie  (  i 
le*  efforts  de  Cécrops  pour  aboli 
usage  clMx  les  Pélasges,  surtout 
crinced'lplilgénie  atteste leea 
après  dans  d'autres  contrées  de  1 

Ce  qu'il  yade  plus  clair  dans 
ODps  ;  c'est  que  ce  prinee  r«|^ 
mytliotogique  et  ie  culte  d'étui 
de  sa  terre  patrie,  et  edul  de  P 
être  pour  enseigner  t  tes  nouve 
la  navigation  el  nnctlHer  en  qui 
vée  par  mer  en  AUlque.  Lee  ait 
lés,  tels  qu1lt  élaldil  alora  adn 

connus,  etsl  l'olivier croltsaK eo  _.,  , 

ea  M  ultd  dès  lors  le  cheval  bowUaiaM  MUS  b  proteelkN) 
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de  Ne|>taDe.  Rien,  en  effet,  n*a  été  phu  mobile  que  les  idées 
cosmogoniques,  morales  ou  politiques  attachés  par  les  Grecs 
k  leurs  diverses  divinités. 

L^honneor^ d*avoir  fondé  Taréopage,  ce  célèbre  tribu- 
nal d'une  sagesse  presque  divine,  n*apparUent  pas  sans  con- 
teste k  Cécrops;  et  si  cette  institution  dura  si  longtemps, 
ce  serait  peut-être  une  raison  de  croire  quelle  date  d*une 
époque  plus  récente,  du  moins  en  ce  qu^etle  eut  de  grand , 
de  réguS  er  et  de  sage.  Cécrops  est  donc  un  nom  chronolo- 
gique plutôt  qu'un  personnage  authentique;  nom  sous  lequel 
la  tradition  a  bien  pu  successivement  grouper  les  faits  et 
gestes  de  divers  personnages  ayant  joué  un  rôle  plus  ou 
moins  important  dans  l'histoire  primitive  de  diverses  con- 
trées de  la  Grèce ,  notamment  de  la  Bdotie.  Les  mythes  grecs 
représentent  Cécrops  comme  un  être  moitié  homme  et  moi- 
tié dragon.  François  Gàil. 

CÉDILLE.  On  a  défini  la  cédille  une  petite  virgule 
qtii  sert  à  adoucir  le  c.  Cependant,  dit  Ch.  Nodier ,  «  il 
n'y  a  aucun  rapport ,  entre  une  virgule  et  une  cédille  ;  la 
cédille  n'adoucit  pas  le  c,  elle  le  métamorphose.  11  faut  dire  : 
signe  qui  donne  au  c  la  valeur  de  1*5,  devant  Va,  l'o,  Yu  et 
leurs  nasales  ;  et  convenir,  s*il  y  a  lieu ,  qu'il  est  fort  ridi- 
cule d'employer  ce  signe  pour  donner  à  une  lettre  une  fausse 
valeur,  qui  réside  dans  un  des  autres  éléments  de  la  lan- 
gue. •  11  est  néanmoins  diflicile  de  souscrire  à  cette  ex- 
communication lancée  contre  la  cédille,  qu'on  ne  pourrait 
remplacer  par  la  lettre  s  dans  tous  les  mots  où  Ton  ren- 
contre le  ç.  Il  est  clair,  par  exemple ,  que  la  prononciation 
des  mots  façade,  façon ^  caparaçon,  etc.,  et  de  tous 
ceux  où  le  ç  se  trouve  entre  deux  voyelles,  devrait 
changer  avec  la  substitution  de  Vs,  qui,  d après  une 
règle  générale,  prend  le  son  du  2  lorsqu'elle  est  placée 
au  milieu  d'une  syllabe  entre  deux  voyelles. 

Quanta  la  figure  de  la  cédille,  il  faut  reconnaître  qu'elle 
s'est  insensiblement  éloignée  de  celle  que  lui  attribue  son 
origine,  et  qu'elle  a,  en  effet,  dans  tous  nos  anciens  livres  et 
imprimés,  c'est-à-dire  celle  d'un  petit  c,  en  espagnol  ce- 
dilla,  d'où  a  été  fait  notre  mot  cédille.  Ce  qu'il  y  a  de 
bizarre  aiyourd'hui  dans  cette  éfymologie,  c'est  que  les  Es- 
pagnols ont  totalement  banni  depuis  longtemps  de  la  langue 
écrite  et  de  l'impression  le  ç  (  C  con  cedilla  ) ,  pour  y 
substituer  partout  Vs  et  le  £.  Nous  voilà  donc  héritiers 
d'un  signe  n&pudié  par  ceux-là  mêmes  de  qui  nous  le  tenions, 
à  moins  qu'on  n'en  pense  découvrir  le  type  primitif  dans  le 
sigma  des  Grecs,  ainsi  figuré  c 

Ajoutons  d'ailleurs  en  faveur  du  ç,  que  sa  destination 
spéciale  est  d'indiquer  l'étymologie  de  certains  mots,  et  de 
leur  servir  de  lettre  caractéristique  en  transmettant  du 
radical  au  dérivé,  non-seulement  la  forme,  mais  encore  la 
prononciation  qui  les  fait  reconnaître  comme  appartenant 
à  la  même  fiunille.  Ainsi  le  moi  façade,  est  fait  du  mot 
face  dans  lequel  le  c  est  doux  ;  le  moi  façon  vient  du  verbe 
facere;  le  mot  caparaçon  a  été  emprunté  aux  Espagnols, 
qui  l'écrivent  aujourd'hui  caparazon,  mais  le  prononcent 
avec  un  accent  qui  appro^.lle  bien  plutôt  du  ç  que  du  z; 
ainsi  les  mots  glace,  glacer  ont  dû  former  les  mots  gla- 
çant et  glaçon;  de  menace  on  a  dû  faire  menaçant;  de 
France,  François;  etc.  Edme  Héreao. 

CÉDO^NULLI)  nom  vulgaire  de  deux  cx)quilles,  l'une 
du  genre  cône,  l'autre  du  genre  came.  Ce  nom,  qui  si- 
gnifie :Je  ne  le  cède  à  nulle  autre,  indique  la  beauté 
pea  conminne  de  ces  coquilles. 

CÉDRAT)  fruit  du  cédratier  (  citrus  medica ,  Risso  ) , 
espèce  du  genre  citronnier.  Le  cédrat  se  djstingue  par 
la  grande  épaisseur  de  son  écorce  proportionnellement  au 
faible  volume  de  sa  portion  pulpeuse,  qui  est  fort  peu  suc- 
culente, moins  aeide  et  moins  parfumée  que  celle  des  li- 
mons; aussi  on  ne  fait  guère  usage  que  de  cette  écorce,  que 
l'on  confit  au  sucre  :  c'est  ce  ()ue  dans  le  commerce  on 
Qopime  cédrats  co^fit^* 
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Vhuile  essentielle  de  cédrat,  employée  dans  la  parfn* 
merie,  est  une  huile  volatile  d'un  arôme  fort  agréable,  et  que 
l'on  obtient  par  la  distillation  des  restes  de  cédrats.  L'odeur 
de  cette  huile  est  analogue  à  celle  des  huiles  de  bergamote 
et  de  citroif,  dont  elle  a  les  propriétés. 

CÈDRE.  Cet  arbre  majestueux  est  célèbre  dans  toute 
l'antiquité  par  la  beauté  imposante  de  son  port  et  par  lin- 
corruptibilité  attribuée  à  son  bois.  Toumefort  plaça  le  cèdre 
dans  son  genre  mélèze,  et  Linné  en  fit  une  espèce  de  pin. 
Mais  M.  Richard  a  proposé  de  le  considérer  conmae  le  type 
d'un  nouveau  genre,  appartenant  à  la  famille  des  conifères 
de  Jussieu,  et  qu'il  caractérise  de  la  numière  suivante  :  Les 
(leurs  sont  monoïques,  formant  des  diatons;  les  chatons 
mâles  sont  ovoide-allongés  ;  cliaque  fleur  se  compose  d'une 
seule  étaminc  obovolde-altongéc ,  marquée  d'un  sillon  pro- 
fond, et  se  terminant  supérieurement  par  une  lame  dressée 
et  ciliée  ;  les  chatons  femelles  terminent  les  jeunes  rameaux, 
au  sommet  desquels  ils  sont  solitaires;  Us  semblent  ovoïdes, 
oblongs,  presque  cylindriques,  formés  d'écaillés  imbri- 
quées, très-obtuses,  qui  offrent  à  leur  base  externe  une  se- 
conde écaille  beaucoup  plus  petite.  A  la  partie  intérieure 
de  la  face  interne  de  chaque  écaille,  on  trouve  deux  fleurs 
renversées,  intimement  confondues  avec  l'écaillé  par  leur 
partie  supérieure;  leur  calice  forme  un  petit  tube  recourbé 
en  dehors,  proéminent  et  irrégulièrement  denticulé  à  son 
ouverture  ;  on  observe  dans  son  fond  un  ovaire  tout  à  fait 
libre.  Les  cônes  sont  ovoïdes,  arrondis,  dressés,  et  terminent 
les  jeunes  ramifications  de  la  tige;  à  la  base  de  chaque 
écaille  existent  deux  fruits  qui  se  terminent  supérieurement 
et  latéralement  par  une  aile  longue  et  membraneuse,  qui 
part  d'un  seul  côté;  la  graine  coutenue  dans  ces  fruits  a  son 
tégument  mince,  recouvrant  un  endosperme  blanc  et  chamn, 
dans  lequel  on  trouve  un  embryon  allongé,  cylindrique,  of- 
fï'ant  de  neuf  à  douze  cotylédons. 

Ce  genre  contient  trois  espèces  :  le  cèdre  du  Liban,  le  cèdre 
de  r Atlas  et  le  cèdre  Deodara.  Le  cèdre  du  Liban  {cedrus 
libani,  Barrelier  ),  cedrus  des  Latins ,  xcSpo;  des  Grecs, 
arez  des  Hébreux ,  est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  grands 
arbres  que  l'on  connaisse.  Il  atteint  jusqu'à  trente-deux 
mètres  de  hauteur,  et  son  tronc,  avec  les  années,  huit  ou 
dix  mètres,  et  même  plus ,  de  circonférence.  11  se  divise  en 
ramifications  nombreuses,  qui  s'iHendent  horizontalement, 
excepté  celles  du  centre,  «pii  sont  dressées  et  presque  verti- 
cales. Les  feuilles  sont  courtes,^ su bulées,  éparses  sur  les 
jeunes  rameaux ,  solitiires  et  persistantes.  Les  cônes  qui 
succèdent  aux  chatons  des  fleui-s  femelles  sont  ovoïdes,  com- 
posés d'écailles  coriaces,  imbriquées,  très-serrées,  et  il 
faut  plus  d'un  an  pour  que  les  graines  qu'ils  renferment  par- 
viennent à  leur  maturité.  Cet  arbre,  qui  formait  au  temps 
de  Salomon  de  magnifiques  forêts  sur  les  pentes  du  Liban, 
y  est  maintenant  devenu  très-rare,  et  Labillardière  qui 
visita  cette  montagne  en  1787,  évalue  à  une  centaine  au  plus 
le  nombre  des  cèdres  qui  s'y  trouvaient  épars  çà  et  là.  Cette 
es|)èce  n'est  d'ailleurs  pas  particulière  à  cette  contrée  :  elle 
se  retrouve  dans  TAsie-Mineure ,  sur  le  mont  Taunis  et  sur 
le  mont  Aman  ;  mais  aucun  voyageur  moderne  ne  paraît  Ta- 
voii*  observée  en  Crète  ni  en  Chypre,  où  elle  a  été  indiquée 
par  les  anciens.  D'ailleurs ,  elle  est  aujourd'hui  tout  à  fait 
naturalisée  dans  nos  climats ,  et  on  en  voit  souvent  de  so- 
perbes  individus  dans  les  parcs  et  dans  les  grands  jardins. 
L'un  des  plus  beaux  et  des  plus  anciens  que  nous  ayons  en 
France  est  celui  que  Ton  admire  dans  la  partie  du  Jardin 
des  Plantes  de  Paris  conuue  sous  le  nom  de  Labyrinthe.  \\ 
fut  apporté  d'Angleterre,  en  1734,  |Nir  Bernard  de  Jus- 
sieu,  et  il  forme  ai^ourd'hui  un  vaste  dôme  dt  verdlve. 
Malheureusement,  sa  flèche  ayant  été  détruite  par  aceident, 
il  a  cessé  depuis  lors  de  s'élever;  mais  ses  branches  se  sont 
d'autant  plus  étendues  latéralement.  Cest  au  mois  d^octobre 
que  le  cèdre  lleuril  dans  notre  climat.  Son  bois  est  léger, 
^'un  Waoç  roussàtre,  veiqé,  ^n  un  mot  asse?  diflîclte  k  41^ 


CÈDRE  —  CEINTURE 


75T 


tirigiter  do  celui  du  pin  sauvage.  H  est  sujet  à  se  fendre  par 
l'effetde  la  dessiccation ,  ce  qui  fait  qu^ii  tient  mal  les  clous, 
comme  Tavaient  remarqué  les  anciens.  Quant  à  l'incorrup- 
tibilité qu'ils  lui  attribuaient ,  et  qui  les  déterminait  à  l'em- 
ployer pour  les  statues  des  dieux ,  c'est  une  propriété  que 
les  modernes  sont  bien  loin  de  lui  reconnaître,  et  plusieurs 
regardent  même  le  bois  de  cèdre  comme  inférieur  en  qualité 
à  celui  de  sapin.  Cependant ,  moins  pef^ani  que  ce  dernier, 
le  bois  de  cèdre  est  compacte,  solide,  résineux,  odoriférant, 
rougeàtre,  ou  d*un  jaune  tendre  un  peu  fauve,  veiné  et  moiré 
de  rouge,  parsemé  de  nœuds  très- résineux  et  très-durs,  qui, 
ainsi  que  ceux  du  sapin,  semblent  comme  des  chevilles  qui 
auraient  été  implantées  dans  Tarbre  sur  pied.  Il  a  le  grain  fin 
et  reçoit  un  beau  poli.  11  e^i  employé  dans  Tébénisterie  et  la 
marqueterie,  et  peut  servir  aux  grandes  constructions, 
comme  le  prouve  la  description  du  temple  de  Salomon.  11 
se  vend  chez  nous  assez  généralement  en  billes  et  quelquefois 
en  planches. 

Le  cèdre  de  l'Atlas,  cèdre  d'Afrique  ou  cèdre  argenté 
(cednis  argentea^  Renou),  que  quelques  botanistes  ne  re- 
gardent que  comme  une  variété  du  cèdre  du  Liban,  est  au 
moins  aussi  vigoureux  et  aussi  rustique  que  ce  dernier, 
dont  il  diffère  par  l'aspect  de  son  feuillage  un  peu  glauque 
et  beaucoup  moins  sombre  que  celui  du  cèdre  d'Orient.  Il 
fonne  les  sept  dixièmes  environ  du  peuplement  de  la  forfit 
de  Mouzaîa ,  près  de  Blidah.  Son  bois ,  d'un  blanc  nuancé  de 
jaune,  est  moins  pesant  encore  que  celui  de  l'espèce  précé- 
dente. 

Le  cèdre  Deodara,  cèdre  de  Vlnde  ou  cèdre  des  monts 
Himalaya  (cedrus  Deodara,  Roxburgli),  à  feuillage  tout  à 
fait  glauque  et  blancliâtre,  ii  rameaux  plus  flexibles  et  plus 
inclinés  que  ceux  du  cèdre  du  Liban ,  croit  spontanément  au 
nord  de  l'Inde ,  dans  le  Népaul  et  sur  les  montagnes  indo- 
tatares ,  où  on  le  trouve  quelquefois  vers  3,600  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

On  a  donné  à  tort  le  nom  de  cèdre  à  différents  arbres, 
surtout  à  des  cyprès  et  des  genévriers;  ainsi  l'on  a  ap- 
pelé :  cèdre  blanc  y  lecupressus  Ihuyoïdes;  cèdre  de  Bu- 
saco,  le  cupressus  pendula;  cèdre  d'encens  et  cèdre  d'Es- 
pagne, le  juniperus  thuri fera  ;  cèdre  de  Lycie,  lejuni- 
perus  phœnicea  ;  cèdre  des  Dermudes,  \ejuniperus  ber- 
mudiana;  cèdre  rouge,  cèdre  de  la  Caroline  et  cèdre  de 
Virginie,  le  junipertts  virginiana  ;  ce  nom  de  cèdre  rouge 
a  aussi  été  donné  à  ViHca  allissinia  ;  enfin  on  a  appelé 
cèdre  acajou  et  cèdre  mahogoni  le  swielenia  mahogoni 
{voyez  Acajou  )  et  le  cedrela  odorata  {voyez  Cédrel). 

CÉI>REL«  grand  et  bel  arbre  de  l'Amérique  méridionale, 
qui  forme  un  genre  dans  la  famille  des  méliacées,  de  la  pen- 
tandrie  uionogynie ,  et  que  l'on  nomme  vulgairement  Vaca- 
Jou  à  planches.  Le  cedrela  odorata  sert  à  la  construction 
des  pirogues  et  des  boiseries ,  et  offre  cette  particularité , 
que  son  odeur  aromatique  et  peut-être  aussi  sa  saveur 
amèrç  éloignent  les  insectes. 

CEDRENUS  (Georges),  compilateur  sans  goût  et  sans 
discernement,  qui  a  écrit  une  chronique  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jusqu^à  Isaac  Comnène,  en  1057.  Ce  per- 
sonnage a  fort  einbarra};sé  les  biographes ,  parce  qu'on  n'a 
aucun  détail  sur  sa  vie.  Seulement  Xylander,  sou  éditeur, 
a  conjecturé,  diaprés  plusieurs  passages  de  son  livre, 
qu'il  était  prêtre  ou  même  moine.  Cédrt^nus  a  copie  surtout 
Georges  Syncel le  jusqu'à  Dioclétien,  puis  Théopliane  et 
Jean  Tzetzès.  Ce  latras  a  été  imprimé  à  Bâle  en  lôG6  et  à 
Paris  en  1647,  avec  la  version  de  Xylander,  les  noti^s  de 
Jacques  Goar  et  le  glossaire  de  Charles -Annibal  Fabrot 
Dans  son  Cours  d'histoire  ^  Daunou  l'appelle  le  crédule 
Cédrénus.  Son  ouvrage  tait  partie  de  la  collection  des  his- 
toires byzantines;  il  a  été  imprimé  souvent  avec  ceux  de 
Jean  S  c  y  1  i  t  z  è  s.  P.  de  Golbékt . 

CEDULE  (du  grec  ayé^r„  feuille  de  papier,  de  parchemin 
(H)  d^éforcç  dVbre^.  C'est  m  4Cte  (fil  est  donné  |mr  le  juge 


de  paix  dans  les  cas  urgents,  et  en  toutes  matières  de  m 
compétence,  pour  abréger  le  délai  des  assignations  et  per« 
mettre  de  citer  même  dans  le  jour  et  à  l'heure  indiques. 
(  Art.  6  du  Code  de  Procédure  civile).  L'article  146  du  Code 
dfnstruction  criminelle  contient  le  même  principe  pour  les 
tribunaux  de  police.  Le  juge  de  paix  délivre  encore  une  ce' 
du  le  pour  appeler  les  experts,  en  exécution  du  jugement 
qui  ordonne  une  opération  des  gens  de  l'art  (Art.  29  du 
Code  de  Procédure  civile). 

On  appelle  également  de  ce  nom  l'écrit  ou  le  billet  sous 
signature  privée  par  lequel  on  reconnaît  devoir  une  somme; 
aussi  l'article  2,274  du  Code  Napoléon  fait-il  du  mot  cédul 
le  synonyme  d'obligation. 

CÉFALU^le  Kephalœdis  ou  Ccphalodium  des  ancien*/ 
est  situé  à  environ  6  myriamètres  de  Pale r me,  sur  la  côte 
septentrionale  de  la  Sicile,  dans  le  Val  di  Demona  (inten- 
dance de  Palerme),  sur  un  promontoire  qui  s'avance  fort 
avant  dans  la  mer,  d'où  le  nom  grec  donné  à  cette  ville,  qui 
est  assez  régulièrement  t>fttie  et  renferme  environ  9,000  ha- 
bitants. Cette  population  se  livre  avec  beaucoup  d'activité 
à  la  pêche  et  au  commerce.  Céfalu  est  le  si^e  d'un  évêclié» 
et  on  y  a  tout  récemment  créé  une  école  de  navigation. 
Un  château,  construit  sur  une  hauteur  qui  domine  la  ville, 
peut  au  besoin  servir  à  la  défendre.  En  (hit  d'édifices  pu- 
blics, on  cite  la  cathédrale,  ornée  d'une  belle  façade. 

CEINTRE  {Architecture),  Foycs Ci.-rniB. 

CEINTRE,  CEINTRER.  £n  marine,  on  nomme  celntré 
une  sorte  de  bourrelet  fait  avec  un  vieux  bout  de  cordage» 
et  qui  sert  à  être  mis  en  ceinture  tout  autour  de  certaines 
embarcations  qui  doivent  souvent  accoster  un  quai  ou  le 
côté  d'un  bâtiment;  le  ceintre  préserve  ces  embarcations 
d'un  frottement  nuisible. 

Ceintrer,  c'est  l'action  de  contem'r,  de  rapprocher  autant 
qu'on  le  peut  avec  des  cordages ,  les  côtés  d'un  navire  quand 
ils  menacent  de  s'écarter  ou  de  se  disjoindre.  Cette  opéra- 
tion n'a  lieu  qu'à  la  mer,  et  daas  une  extrémité  lâcheuse; 
elle  se  fait  avec  de  forts  cordages  appelés  grelins  ou  des 
câbles,  que  l'on  passe  à  plusieurs  tours  par-dessous  le  bA« 
timent,  de  manière  à  l'embrasser  tout  entier  ;  puis ,  au 
moyen  du  cabestan ,  cette  sorte  de  ligature  est  sériée  le  plus 
possible.  Mais  on  doit  aisément  se  représenter  le  piteux 
état  d'un  navire  ceintré ,  dont  le  désastre  augmente  si  le 
mauvais  temps  vient  l'assaillir.  Sa  marche  est  notablement 
retardée  par  cet  appareil  de  cordages  qui  fait  saillie  sous  sa 
carène;  ses  dispositions  militaires  sont  très-gênées  par  ces 
mêmes  cordages ,  qui  croisent  sa  batterie  et  embarrassent 
plusieurs  emhiasures. 

On  dit  aussi  d'un  navire  au  mouillage  qu'il  est  ceintré 
par  son  câble,  lorsque,  dans  ses  mouvements  au-dessus  de 
son  ancre,  il  passe  sur  le  câble  et  s'en  trouve  arrêté;  celle 
situation  ne  laisse  pas  que  de  le  compromettre,  si  le  vent  et 
la  marée  concourent  à  le  charger  dans  tm  sens ,  tandis  que 
le  câble  arrêté  et  tendu  sous  la  quille  agit  <lans  le  sens  con- 
traire. On  s'empresse ,  dans  ce  cas,  à  filer  le  câble  ceintré , 
pour  que,  débarrassé ,  il  puisse  se  tendre  sur  l'avant  du 
navire  et  le  retenir  convenablement.        Jules  Lscount. 

CEINTURE,  cordon,  ruban,  bande  ou  lisière  de  soie, 
de  fil,  de  laine,  de  cuir  ou  d'autres  matières,  dont  oo  sé 
ceint,  dont  on  s'entoure  les  reins,  et  qui  sert  à  la  fois  d'or- 
nement et  d'attache  pour  les  vêtements,  principalement  pour 
ceux  qui  sont  amples  et  flottants.  L'usage  en  est  très-ancien 
et  remonte  très-haut,  puisque  dans  V Apocalypse  le  Sauveur 
se  montre  à  sa'mt  Jean  aVec  une  ceinture  d'or.  Dans  le 
même  livre,  les  sept  anges  qui  sortent  du  temple  sont  vêtus 
de  lin  et  portent  également  des  ceintures  d'or.  Elles  devaient 
donc  être  et  furent,  en  effet,  en  grand  honneur  chez  les  Hé- 
breux, qui  n'en  portèrent  point  d'akiord ,  dit-on,  dans  les 
habitudes  orduiuires  de  la  vie,  mais  qui  s'en  revêtaient  lors- 
qu'ils mangeaient  l'agneau  pascal.  Dieu  ordonna  aa  grand* 
prêtre  d'en  porter  une.  Quoi  <}ull  eiisoit|  l'ulilité  desceiQ' 
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tures  pour  rdever  et  retenir  le  vôtcinent,  qui  consistait  alors 
eu  une  longue  robe,  ne  tarda  pas  à  en  rendre  Tusage  plus 
conunun.  1^  gitoéral,  on  y  employait  une  matière  précieux, 
mais  les  propliètes  et  ceux  qui  faisaient  pénitence,  ou  qui 
par  état  afGohaient  le  mépris  des  dioses  de  ce  monde,  en 
portaient  de  peau  ou  de  cuir,  et  dans  le  deuil  on  prenait  des 
ceintures  de  corde  pour  marquer  la  douleur  et  riiumiliation  : 
telle  est  Torigine  du  cordon  ou  de  la  ceinture  de  la  plupart 
de  nos  ordres  monastiques,  qui  consistait  souvent  en  une 
simple  corde.  Le  prophète  Isaïe  menace  les  filles  de  Sien, 
qui  avaient  ofTensé  ses  yeux  par  leurs  parures,  de  les  réduire 
à  porter  le  silice  et  la  ceinture  de  corde. 

Au  reste,  Tusage  des  ceintures  ne  pouvait  manquer  de 
devenir  général  citez  les  Grecs,  chez  les  Romains  et  chez 
tous  les  peuples  orientaux,  dont  le  vêtement  ordinaire  était 
une  robe  plus  ou  inoins  longue  et  large,  qui,  sans  cette  pré- 
caution, eût  gêné  la  marclie  et  les  mouvements.  Dès  ce 
temps  elle  servait  aussi  de  bou  rse.  Ceux  qui  se  disputaient 
la  palme  des  jeux  olympiques  se  ceignaient;  mais,  vers  la 
34^  olympiade,  la  cetnlure  leur  fut  interdite  et  ils  se  dépouil- 
lèrent pour  courir.  Les  Temnies  mettaient  une  es|)èce  de  re 
cherche  et  de  coquetterie  dans  la  manière  dont  elles  dispo- 
saient la  leur,  ayant  soin  de  hi  (aire  servir  à  fixer  d^une 
manière  gracieuse  les  plis  de  leur  robe  et  à  la  relever  assez 
du  côté  droit  pour  Taire  voir  une  jambe  fine  et  bien  tournée. 
La  statuaire  grecque  nous  en  a  laissé  de  nombreux  modèles. 
C^était  une  marque  de  négligence  outrée  chez  les  hommes 
de  n^avoir  point  de  ceinture  et  de  laisser  traîner  les  bords 
de  la  tunique;  de  là  les  expressions  différentes  de  discincttu 
et  de  altè  cincttu,  dont  les  Latins  se  servaient  pour  dis- 
tinguer on  homme  indolent  d*un  homme  di»pos  et  alerte. 
«  Gardez-vous,  disait  Sylla  en  parlant  de  César,  d*un  honmie 
dont  la  ceinture  est  trop  lÂchel  • 

La  ceinture,  cliez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  portait 
les  noms  de  2;a»vTi,  C<»<m^P*  ^na^  cingutum.  Comme  beau- 
coup d^autres  |Nirties  du  costume,  elle  afTectait  des  dénomi- 
iiiiUons  différentes,  selon  le  sexe  auquel  elle  servait  :  ap- 
pelle en  grec  Cb>oTvip,  quand  il  s'agissait  d*une  ceinture 
dMiomme,  elle  se  nommait  Cûvtov,  quand  elle  faisait  partie 
de  la  toilette  d'une  femme.  Les  plus  belles  cdutures  étaient 
faites  en  tissu  maillé  ou  en  filet  L'ouvrier  qui  les  fabriquait, 
s'appelait  CwvtonXôxoc.  Les  jeunes  filles  se  ceignaient  luibi- 
tuellement  la  taille,  même  quand  elles  oe  rejevalent  pas 
leurs  tuniques,  et  quittaient  le  jour  de  leur  mariage  cette 
cemture,  appelée  pour  cette  raison  Xfi^rii  «aprcvtxia.  La  Flore 
du  musée  de  Naplet  est  ainsi  vêtue.  Il  y  avait  chez  les 
Celtes  une  ceinture  quf-tervait  de  mesure  publique  de  la 
taille  des  liommes.  Comme  PËtat  veillait  à  ce  qu'ils  lussent 
alertes»  il  punissait  ceux  qui  ne  pouvaient  la  porter. 

Plus  tant,  les  honunes  ayant  cessé  de  porter  des  vête- 
ments longs  pour  adopter  le  justaucorps  et  le  manteau,  la 
cciutuie  fut  réservée  aux  femmes,  aux  militaires,  aux  ma- 
gistrats et  aux  ecclésiastiques.  Chez  ces  derniers ,  la  ceinture 
de  fil  ou  de  soie  dont  \^  serraient  leur  aube  autour  de  leurs 
reins  était  regardée  comme  un  symbole  de  chasteté.  Ils  en 
avaient  fiiii  aussi  la  sauvegarde  et  le  témoignage  de  l'hon- 
neur des  femmes  ;  car  on  les  vit  à  plusieurs  époques  tonnei 
dans  U  chaire  contre  l'alMiidoa  qu'elles  en  faisaient,  et  qui, 
selon  eux«  avait  pour  motif  de  cacher  les  suites  de  coupa- 
bles déportements.  On  sait  que,  par  un  arrêt  du  parleiiieut 
de  Paris,  rendu  sous  Charles  Yl,  en  l'année  4420,  il  avait  été 
défendu  aux  femmes /o//es  de  teur  corps  de  fiorter  la  rolje 
à  collel  renversé,  U  queue,  les  boutonnières  et  la  ceinture 
dorée  ;  mais  elles  ne  s'astreignirent  pas  longtemps  à  garder 
cette  ligne  de  démarcation  ;  et,  malgré  les  peines  portées 
contre  les  contraventions,  la  ceinture  dorée  ne  put  rester  le 
signe  distinctif  des  feomies  liomiêtes,  ce  qui  ht  créer  le  pro- 
verbe i  Bonne  renommée  vaut  mieux  que  ceinture  dorée. 

On  avait  attaclié  une  autre  Idée  a  la  privation  de  la  cein- 
ture ;  et,  comnie  elle  éfi|iit  une  marque  d'honneur  chez  les 


magistrats,  le  prince  u«ait  souvent  du  droit  de  la  leur  enle- 
ver pour  les  punir  lorsqu'ils  avaient  prévarSqué  dans  leurs 
cbaiiges.  Plus  tard,  les  l>anqueroutiers  et  autres  débiteur! 
insolvables  furent  contraints  aussi  de  la  quitter,  en  même 
temps  qu'ils  durent  prendre  le  bonnet  vert.  La  raison 
de  cette  interdiction  est  tirée  aussi ,  dit-on ,  de  ce  que,  nos 
ancêtres  attachant  à  leur  ceinture  une  bourse,  des  clés,  etc., 
elle  était  par  cela  même  un  symbole  d*état  et  de  condition, 
dont  la  privation  de  cette  partie  du  vêtement  indiquait  qu'on 
était  déchu.  L'histoire  rapporte  que  la  veuvede  Philippe  I^, 
duc  de  Bourgogne,  renonça  au  droit  qu'elle  avait  à  la  suc- 
cession de  ce  prince  en  quittant  sa  ceinture  sur  le  tombeau 
du  duc. 

Au  septième  siècle,  saint  Élol,  argentier  du  roi  Dagobert, 
en  portait  une  couverte  d'or  et  de  pierreries.  On  y  pendait 
généralement  Taumonière ,  qui  contenait  la  menue  monnaie 
qu'on  distribuait  aux  mendianti.  Le  roi  saint  Louis,  au  rap- 
port de  Guillaume  de  Nangis,  y  tenait  enfermée,  dans  une 
boursette  d*ivoire,  ki  chaîne  de  fer  à  cmq  branches  avec 
laquelle  il  se  faisait  fustiger  par  son  confesseur.  Quand  on 
conférait  à  un  gentilhoinnie  l'ordre  de  la  chevalerie,  on  lui 
ceignait  les  reins  d'une  ceinture  blanche  ;  et,  quand  les  che- 
valiers, quittant  leur  armure,  revêtaient  leurs  habits  de 
fêle  pour  prendre  part  aux  banquets  qui  suivaient  les  tour- 
nois. Ils  assujettissaient  autour  d'eux  leurs  robes  traînantes 
au  moyen  d'une  riche  ceinture.  Sous  Louis  XI Y  la  ceinture 
fut  remplacée  par  Técharpe,  qui  devint  une  décoration  atta- 
chée aux  liants  grades  militaires.  La  ceinture  prft  alors  le 
nom  de  ceinturon,  et  ne  servit  plus  qu'à  fiorter  l'épée. 
Pendant  la  révolution  de  1789,  les  représentants  du  peu- 
ple, plus  tard  les  membres  du  Directoire  et  des  Conseils,  et 
après  eux,  les  consuls  portèrent,  ainsi  que  plusieurs  fonc- 
tionnaires ,  U  ceinture  comme  insigne  de  leur  d'gnité.  Au- 
jourd'hui, les  membres  des  cours  et  tribunaux,  les  officiers 
généraux,  les  pn^fets,  sous-préfets,  les  commissaires  de  po- 
lice, olficiers  de  paix,  etc.,  la  portent  dans  les  cérémonies 
pubUques  ou  dans  Texereice  de  leurs  fonctions.  Cette  cein- 
ture n'est  pas  pour  tous  la  même;  celle  des  magistrats  con- 
siste en  un  large  ruban  noir  aux  deux  bouts  tombants, 
garnis  d'un  eflilé  ;  celle  des  fonctionnaires  de  Tordre  admi- 
nistratif est  une  large  bande  d'étolTe  de  soie  aux  couleurs 
nationales,  etc. 

Par  extension ,  on  a  transporté  le  nom  de  ceinture  à  la 
partie  même  du  corps  que  cet  ornement  sert  à  entourer. 

Il  a  existé  anciennement  sous  le  nom  de  ceinture  de  la 
reine  un  droit  qui  se  levait  à  Paris  pour  l'entretien  de  la 
maison  de  la  reine,  et  qui  était  de  trois  deniers  par  cliaque 
muid  de  vin;  il  fut  plus  tard  étendu  à  d'antres  denrées  et 
connu  sous  le  nom  de  taitle  du  pain  et  du  vin ,  cooune 
on  le  voit  par  les  registres  de  la  cliambre  des  comptes  de 
l'an  1339.  U  faut  sansdoute  cliercher  le  motif  de  U  première 
appelUtion  de  cet  im|iOl  dans  l'analogie  qui  existe  entre  une 
bourse  et  les  premières  ceintures  qui  en  tenaient  lieu.  Quant 
à  Torighie  de  l'hnpdt  en  lui-même,  il  serait  d'une  haute  an- 
tiquité, puisqu'au  rapport  de  Yigénère ,  qui  vivait  dans  le 
seizième  siècle ,  il  avait  existé  en  Perse,  il  y  a  plus  de  deux 
mille  ans,  un  tribut  |>areil ,  sous  le  même  nom ,  comme  le 
témoignent  Platon  dans  VAlcibiade ,  Cicéron  après  lui ,  et 
Atliénée  dans  les  Deipnosophistes, 

Il  a  existé  aussi  anciennement  un  ordre  de  la  ceinture. 
Les  religieuses  qui  en  faisaient  partie  étaient  plus  générale- 
ment connues  sous  le  nom  de  cordelières. 

Bien  auparavant ,  Motavalikek ,  ou  Molaraekkel ,  dixième 
kliaUfe  de  la  maison  des  Abassides,  ayant  obligé  les  dire* 
tiens  et  les  juifs  (l'an  235  de  l'hégire,  »ô6  de  J.-C.)  à  por- 
ter une  large  ceinture,  les  dirétiens  d'Asie,  et  principale- 
ment ceux  de  la  Syrie  et  de  la  Mésopotamie,  presque  tous 
nestoriens  ou  jacobites ,  s'appelèrent  les  chrétiens  de  la 
ceinture. 

On  sait  que  la  ceinture  reparaît  d^  M  ^«cîow  è| 
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gymnastique  et  que  les  pompiers  mettent  une  ceinture  de 
sauTetage. 

N'oublions  pas  que  ce  mot  stoploie  aussi  dans  une  foule 
de  locutions  qui  se  rapportent,  soit  aux  sciences  médicales 
et  naturelles,  soit  iiux  objets  d^art  et  d^architecture. 

On  appelle  ainsi,  par  exemple,  dans  cette  dernière  science 
Porle  ou  Tanneau  du  ha»  comme  du  haut  dVne  colonne 
(celui  d'en  liant  reçoit  aussi  le  nom  de  colarin  on  collier, 
et  celui  du  bass*est  appelé  autrefois  escape).  Dans  le  cha- 
piteau ionique,  Tourlet  du  c6té  du  proQl  on  balustre,  on  le 
listel  du  parement  de  la  Tolute ,  que  VitruTe  nommait  bal' 
leus  (baudrier), s'appelle  aujouidMmi  ceinture  ou  écharpe. 
On  donne  aussi  le  nom  de  ceinture  de  colonne  à  certains 
ran{ïs  de  feuilles  de  refend  en  métal,  posées  sur  un  astra- 
gale en  inam'ère  de  couronne,  qui  servent  autant  pour  sépa- 
rer ,  sur  une  colonne  torse ,  la  |)artie  cannelée  dVcc  celle  qui 
est  ornée,  que  pour  cacher  les  joints  des  jets  d'une  colonne 
de  bronze,  comme  à  celles  du  baldaquin  de  Saint- Pierre  de 
Rome ,  ou  les  tronçons  d*une  colonne  de  marbre ,  comme 
à  colles  du  Val-<le-Grftce  k  Paris.  Enfin ,  on  appelait  autre- 
fois ceinture  Junèbre  (ou  litre)  un  droit  lionorifique ,  qui 
consistait  pour  les  patrons  des  églises  à  faire  peindre  ou  ten- 
dre en  dedans  ou  en  dehors  de  ces  monuments  une  bande 
noire,  et  pour  les  seigneurs  haut  justiciers  à  en  charger  le 
blason  de  leurs  armes,  pour  propager  leur  mémoire. 

Les  boulangers  et  pâtissiers  appellent  ceinture  de  leur  four 
le  tour  intérieur  de  sa  cavité  où  la  chapelle  et  TAtre  s'unissent. 

Ceinture  se  prend  encore  dans  le  sens  d^enceinte ,  une 
ceinture  de  murailles  ^  de  haies,  de  fossés.  Telles  sont  en 
aî^tronomie  les  bandes,  cercles  et  zones,  considérés  comme 
les  ceintures  du  ciel;  et  en  topograplue  Peau,  la  mer,  les 
fleuves ,  les  rivières  et  les  ruisseaux,  considérés  comme  au- 
tant de  ceintures  de  la  terre,  EtUne  Iléii£AU. 

Le  mot  ceinture,  emprunté  au  langage  usuel,  est  usité  en 
anatomie  comparée  pour  grouper  sous  une  appellation  com- 
mune les  pièces  osseuses  des  épaules  et  des  hanches,  qui 
ceignent  le  tronc  de  Tliomme  et  d'un  grand  nombre  d'a- 
nimaux vertébrés.  Les  pièces  solides  (os,  cartilages,  or- 
ganes fibrenx  et  ligamenteux)  qui  constituent  cet  entourage 
protecteur  partent  de  chaque  c6té  de  la  colonne  vertrbrale, 
pour  se  rapprocher  ou  se  réunir  avec  ou  saas  intennédiaire 
sur  la  ligne  médiane  ventrale  ou  stemale ,  et  il  en  résulte 
lieux  ceintures  osseuses,  l'une  antérieure,  supérieure  cliez 
11iomme,.ou  scapulaire,  c'est-à-dire  des  épaules,  l'autre 
postérieure  chez  les  animaux,  inférieure  dans  le  squelette 
humain  y  qui  est  à  la  foia  coxale,  parce  qu'elle  forme  les 
hanches  {coxx)  ei pelvienne,  en  raison  de  ce  qu'elle  .fait 
Iiartie  du  bassin  ipelvis).  Ces  ceintures  ont  été  aussi  ap- 
l>elées  racines  des  membres,  et  ce  sont  ces  parties  qui 
persistent  le  plus.  En  elfet ,  si  Ton  observe  tous  les  sque- 
lettes des  animaux  vertébrés  pourvus  de  membres,  depuis 
l'homme  jusqu'aux  derniers  poissons,  on  voit  disparaître 
d'abord  le  bras  et  l'avant-bras  et  la  cuisse  avee  la  jambe, 
ensuite  les  pieds;  et  pendant  qu'à  l'intérieur  on  n'aperçoit 
aucune  trace  des  membres  de  derrière,  on  trouve  encore 
dans  les  chairs  les  vestiges  des  pièces  osseuses  qui  forment 
la  ceinture  ou  racine  de  ce  membre.  Les  ceintures  osseuses 
sont  disposées  merveilleusement;  1**  pour  fournir  un  point 
d'appui  centre  des  mouvements  du  principal  levier  (humé- 
rus et  fémur)  de  cliaque  membre;  2*  pour  donner  insertion 
à  la  fois  aux  muscles  qui  les  meuvent  elles-mêmes  et  à  une 
partie  de  ceux  qui  poilent  en  divers  sens  le  bras  et  la  cuisse, 
et  3<*  pour  protéger  eflicaccment  les  parties  renfermées  dans 
leur  enceinte.  Un  fait  curieux  s'observe  dans  le  squelette 
des  grenouilles  :  on  y  voit  les  épaules  réunies  au  sternum 
former  un  véritable  bassin  antérieur  qui  protège  les  vis- 
cères de  la  poitrine,  et  remplacer  dans  cette  fonction  les 
c^Mes,  qui  sont  excessivement  courtes. 

En  chiruiigle,  plusieurs  bandages  qui  entourent  le  tronc 
portent  le  nom  de  ceiniurei* 


En  pathologie,  on  emploie  quelquefois  ce  mot  comme 
synonyme  de  zona,  qui  signifie  une  sorte  d'exanthème  ou 
inlVammation  de  la  peau,  disposée  cireuUirement  autour  du 
ventre;  et  on  dit  dans  ce  sens,  ceinture  érjfsipétateuse ^ 
dartreuse,  etc.  L.  LAimEirr. 

CEINTURE  [Histoire  naturelle).  Certains  poissons 
à  queue  très-grèle,  dont  le  corps  est  très-allongé  et  aplati 
comme  un  ruban,  ont  été  appelés  ceintures  à  cause  de  leur 
forme.  L'espèce  la  plus  remarquable  a»t  la  ceinture  (tor- 
gent.  En  ornitliolo^e,  on  entend  par  ceintures,  des  ban- 
des circulaires  dont  la  couleur  tranche  avec  celle  du  plu- 
mage. On  s'en  est  servi  pour  distinguerdesespèces  (exemples  : 
ceinture  noire/ alouette  des  neiges;  ceinture  de  prêtre , 
variété  de  l'alouette  hausse-col  ). 

CEINTURE  DE  VÉNUS.  Les  poètes  attribuent  a  Vé- 
nus une  espèce  de  ceinture  qneles  anciens  appellent  ces  le, 
et  à  laquelle  Ils  attachent  le  pouvoir  d'mspirer  de  l'amour 
et  de  charmer  les  cœurs;  c'est  une  des  créatlous  de  l'imagi- 
nation ingénieuse  des  Grecs  les  plus  délicates  et  les  plus 
gracieuses.  Homère  a  peint  ce  ceste  mystérieux  avec  les 
couUîurB  les  plus  riches,  ce  qui  a  fkit  dire  de  lui  par  Boi- 
leau: 

On  diratl  que  pour  plaire,  iotUnit  par  U  nature, 
Homère  ait  à  Vcooi  dérobé  ta  ceinture, 

I  Dans  le  poète  grec,  Venus,  remettant  cette  ceinture  à  Junon, 
lui  dit  :  «  Recevez  ce  tissu  et  cachez-ie  dans  votre  sein  ; 
tout  ce  que  vous  pouvez  désirer  s'y  trouve  ;  et  par  un  dianne 
secret  qu'on  ne  peut  expliquer,  il  vous  fera  réussir  dans 
toutes  vos  entreprises.  »  Voici  comment  Aignan  paraphrase 
ce  passage  : 

Cjthérée,  k  cea  mots,  d'uoe  ouûo  eomplaiaaote, 

DétachaDt  sa  ceinture,  à  Judoo  la  préaetite. 

Dans  te«  plia  ondulens  voliigent  cofcrmèi 

Tous  lea  poiasaota  attraits,  lea  désirs  eoflanmés. 

L'amour,  «es  doux  refus,  sa  raTtsaaDte  ÎYresse, 

Et  les  discours  pressants,  faiaqueurs  de  la  sagesse. 

Par  imitation,  M.  Baour-Lormian  décrit  ainsi  la  ceinture 
d'Armide  dans  sa  traduction  de  la  Jérusalem  délivrée  : 

Mais  l'art  et  la  nature,  unissant  leura  prodiges. 
De  sa  riche  ceinture  ont  lisiu  les  prestiges  : 
Soumis  sut  lois  d'Armide  et  servant  ses  projets. 
Ils  ont  su  rassembler  d*inTisibles  objets, 
Donner  des  traits  à  l'ime,  un  corps  à  la  pensée. 
On  y  voit  U  pudeur  craintiTR  et  menacée, 
DuH  cœur  ooviee  cocor  les  battements  confus, 
tes  dépits  simulëa,  les  attrayanta  refus. 
Les  langueurs  du  plaisir,  ses  larmes, son  sourire. 
Le  cslutc  de  l'amour  et  son  fougueux  délire. 

CEINTURE  DE  VIRGINITÉ.  Homère,  dans  son 
Odyssée,  pex\e  d'une  ceinture  virginale  (irap6cviv|v  fytnnY*), 
dont  la  coutume  des  Grecs  et  des  Romains  voulait  que  les 
jeunes  filles  nubiles  fussent  munies,  et  que  le  mari  dénouât 
lui-même  le  soir  de  ses  noces.  Ce  n'est  lÀ  ni  une  fable  ni 
une  allégorie  ;  car  un  écrivain  du  cinquième  siècle,  Festus, 
rapporte  que  cette  ceintureélait  de  laine  de  brebis.  Il  ijonte 
qu'elle  était  nouée  d'une  fhçon  toute  particulière,  appelée 
noeud  d^ Hercule,  que  le  mari  déduisait  comme  Un  présage 
lui  promettant  autant  de  rejetons  qu'Hercule  en  avait  Uissé 
en  mourant.  Or,  il  ne  s'agissait  pas  moins  que  d'une  lignée 
ou  postérité  de  soixante-dix  enfants,  nombre  divin,  qui  a 
été  bien  surpassé  depuis  par  de  simples  mortels,  puisqu'on  a 
vu  certains  pachas,  et  des  chalis  de  Perse  en  compter  plu- 
sienrs  centaines.  On  sait  que  la  ceinture  de  Brunehild  et  la 
manière  dont  elle  fut  dénouée  dans  la  nuit  des  noces  forment 
le  sujet  dugrand  poémedes  iVlefre/iin^en.  On  trouve diei 
diflérents  peuples  anciens  et  modernes  des  traces  du  même 
usage.  Quoi  qn*il  en  soit  de  cette  ceinture  cliez  les  anciens, 
qui  paraissent,  du  reste,  ne  l'avoir  jamais  employée  qo^ovaitl 
le  mariage,  usage  qui  a  {tassé,  dit-on,  dans  qudqnts  en»» 
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iréeii  modernes  de  TAsie,  telles  qae  la  Circassie  et  la  Géor- 
vgie,  il  n*est  que  trop  malheureusement  certain  et  trop  fâ- 
cheux pour  la  gloire  des  hommes  et  pour  l'honneur  des 
femmes,  que  plus  d*un  mari  jaloux  s*est  cru  obligé  d'y  avoir 
recours  après  le  mariage.  On  assure  que  cette  précaution 
ti  injurieuse  pour  le  sexe  fut  pratiquée  pour  la  première  fois 
par  les  Italiens;  mais  ceux  qui  ont  lu  Voltaire  savent  que  ce 
ii*est  pas  le  seul  peuple  qui  Tait  adoptée.    £.  IUrëao. 

CEINTURON)  espèce  de  c  e  i  n  t  u  re  faite  ordinairement 
de  peau,  de  cmr,  de  maroquin,  de  budle,  de  soie,  de  fil ,  et 
qui  a  des  barres  ou  pendauts  auxquels  on  peut  attacher  un 
aabce,  une  sabretache,  une  épée,  un  couteau  de  cliasse, 
une  giberne ,  etc.  etc.  Le  ceinturon  militaire  des  Hébreux 
leur  entourait  les  reins,  ce  que  témoignent  ces  expressions: 
Gladio  erat  accinetus  renés,  accinctos  ballets  renés.  11 
était  souvent  d'un  grand  prix  et  on  le  donnait  quelquefois 
en  ri^mpense  aux  soldais  qui  s'étaient  distingués.  Les 
Grecs,  qui  en  empruntèrent  l'usage  aux  Hébreux,  rattachè- 
rent à  l'épaule  et  le  firent  pendre ,  d'où  vint  plus  tard  le 
baud  rier.  Le  ceinturon  dont  parte  Homère  dans  V Iliade 
bordait  le  bas  de  la  cuirasse,  qu'il  maintenait  au  moyen 
d'une  boucle.  Cest  à  cet  emploi  du  ceinturon  que  Minene 
devait  son  surnom  de  ZoxTiripi'a  sous  lequel  elle  était  ado- 
rée en  Béotie  et  citez  les  Locriens.  La  cuirasse  des  andens 
ne  descendait  pas  assez  bas  pour  protéger  les  parties  infé- 
rieures du  tronc ,  recouvertes  par  une  espèce  de  cotte  qui 
pendait  attacliée  à  la  ceinture.  Pour  remédier  à  ce  défaut, 
on  employait  un  ceinturon  de  métal,  bordé  de  cuir  et  garni 
de  laine,  qu'on  nommait  Mitra, 

A  Rome,  le  ceinturon  était  la  marqueta  plus  honorable  du 
service  militaire.  On  dégradait  un  soldat  en  lui  dtant  son 
ceinturon.  Le  maître  de  la  cavalerie  avait  un  ceinturon  de 
cuir  rouge,  brodé  à  l'aiguille  et  assujetti  au  moyen  d'une 
boucle  d'or,  d'un  riche  travail. 

Au  moyen  Age  et  tant  que  durèrent  les  usages  delà  c  lie- 
ra le  rie,  le  ceinturon  était  également  la  partie  la  plus 
honorable  de  l'armure.  Un  clievalier  félon  faisait  amende 
honorable  la  tète  nue  et  sans  cemturon.  Sous  Louis  XIV, 
où  la  ceinture  fut  reiuplacée  par  l'éc  harpe ,  qui  devint  un 
signe  distinctif  attaché  aux  hauts  grades  militaires,  la  cein- 
ture, devenue  ceinturon,  ne  servit  plus  qu'à  soutenir  l'épée. 
M"^  de  Sévigné,  parlant  du  duc  de  Guiclie,  prétendait  qu'il 
était  ceinturé  comme  son  esprit  Elle  eût  mieux  fait  de 
dire  ceinturonné.  C'est  à  peu  près  dans  le  même  sens  qu'on 
dit  aujourd'hui  d'un  Iiomuie  discret  outre  mesure  qu'il  est 
boutonné  jusque  au  menton. 

Depuis  longtemps  la  cavalerie  Irançaise  porte  généralement 
le  sabre  suspendu  à  un  ceinturon  de  tmmeterie  blanche. 
Jusqu'à  ses  dernières  années  l'infanterie  avait  son  fourniment 
en  croix.  La  gendarmerie  et  le  génie  l'ont  presque  seuls 
conservé  ainsi.  Le  reste  de  no:>  troupes  à  pied  porte  aujour- 
d'hui le  ceinturon  de  cuir  noir,  auquel  sont  altacliéi^  la  gi- 
beme  et  le  sabre-baïonnette.  Le  ceinlui'ou  de  la  garde  na- 
tionale était  en  buflle  blanc. 

CÉLADON*  Quoique  ce  nom  signifie  en  gi-ocle^ruyoTi/, 
Vharmonieux,  Tamant  de  renommée  (dexiXa^oc,  le  bniit), 
il  n'a  aucune  célébrité  dans  h  mytliologie  ;  Ovide  est  à  peu 
près  le  seul  qui  ait  ressuscité  deux  Céladons,  l'un  guerrier, 
tué  par  Pcrsée  le  jour  de  son  mariage  avec  Andromède, 
l'autre  Lapitlie,  tué  par  Amycus.  Mais  un  Céladon  fameux 
dont  la  langue  française  et  l'étranger  même  ont  enrichi  leurs 
tropes,  dont  ils  ont  fait,  depuis  deux  siècles,  le  type  des 
beaux,  des jolis-ccrurs ,  des  damerets,  des  damoiseaux, 
et  particulièrement  des  amants  bergers ,  c'est  le  héros  de 
VAsti'ée,  roman  d'Honoré  d'Urfé. 

Pour  être  un  vrai  Céladon,  il  faut  imiter  en  tout  point  ce- 
lui de  VAstrée;  U  est  devenu  type,  comme  le  Phénicien 
Adonis,  comme  \t  Pfarcisseûes  poètes.  Céladon  se  pré- 
cipita dans  les  ondes  du  IJgnon,  désespéré  de  la  prétendue 
IrMiur  éi  u  beq^e.  Sauvé  par  trois  uympheSy  trans- 


porté par  elles  dans  un  château  tout  étincelant  d^or  «(  de 
pierreries,  il  fut  insensible  aux  caresses  delà  plus  belle 
d'entre  elles ,  de  Galathée.  Il  cachait  les  billets  doux  de  sa 
maîtresse  dans  la  doublure  de  son  chapeau  ;  il  déposait  lea 
siens  sur  la  gorge  de  sa  bergère  endormie.  Non  moins 
charmant  sous  les  habits  des  bergères  que  les  plus  char- 
mantes d'entre  elles,  une  fois  il  se  déguisa  sous  une  jupe 
de  gaze  qui  ne  le  couvrait  que  depuis  U  canture  jusqu'aux 
genoux,  au  risque  d'être  lapidé  s'il  eût  été  reconnu  ;  une  autre 
fois,  il  se  travestit  en  nymphe,  dont  la  coiffure  de  nuit  était 
fort  simple  :  «  C'était,  dit  d'Urfé,  une  espèce  de  petit  bon- 
net blanc,  garai  de  dentelles,  et  dont  les  i\cux  côtés  accom- 
pagnaient le  visage  et  se  joignaient  sous  le  menton  avec 
un  ruban  qui  le  nouait.  »  On  voit  que  la  coiffure  des  nym- 
phes au  cinquième  siècle  était,  à  peu  de  chose  près,  cdte 
de  nos  g  risettes  d'aujourd'hui.  D'ailleurs,  ajoute  d'Urfé, 
«  les  clieveux  blonds  et  naturellement  frisés  de  Céladon 
étaient  devenus  si  grands  depuis  ses  malheurs,  qu'il  fut  aisé 
de  le  coiffer  avec  des  rubans  et  des  fleurs.  ■  Ainsi  que  les 
grands  seigneurs,  «  CéUdon  voyagea  trois  ans  en  Italie, 
amant  absent,  mais  fidèle,  non  en  habit  de  bureau  (de  bure), 
non  en  sabots  (  ainsi  s'exprime  d'Urfé  dans  sa  préface  ), 
non  en  accoustriements  mal  faits  comme  les  gens  de  village, 
mais  une  houlette  en  la  main,  peinte  et  dorée,  vêtu  de 
taffetas,  avec  une  panetière  bien  troussée,  et  quelquefois 
faitede  toile  d'or  ou  d'argent.  •  Voilà,  quant  au  physique  et 
à  la  toilette,  le  vrai  Céladon  ;  quant  au  style,  jugex-en  par 
la  seconde  lettre  de  Céladon  à  la  bergère  Astrée  :  «  Belle 
Astrée,  mon  exil  a  esté  vaincu  de  ma  patience  :  fasse  le  cid 
qu'il  l'ait  aussi  esté  de  vostre  amitié  :  je  suis  parti  avec 
tant  de  regret,  et  revenu  avec  tant  de  contentônent,  que 
n'estant  mort  ny  en  alhmt  ny  en  revenant,  je  lérooigneray 
tousjours  qu'on  ne  ne  peut  mourir  de  trop  de  plaisir  ny  de 
trop  de  déplaisir.  Permettés-moy  donc  que  je  vous  voye, 
afin  que  je  puisse  raconter  ma  fortune  à  celle  qui  est  ma 
seule  fortune.  ■ 

Ce  beau  parler  est  particulièrement  afliecté  à  Céladon  par 
l'auteur  :  les  autres  liéros  du  roman  en  sont  moins  entadiés. 
D'Urfé  fit  son  CéUdon  doucereux,  comme  Homère  avait  fait 
son  Achille  hnpitoyable  ;  le  héros  et  le  berger  sont  demeurés 
des  types;  on  dit  :  c'est  un  Céladon,  comme  on  dit  :  c'est 
un  Achille,  DioiNB-Bânoii. 

CELAXO  ,  petite  ville  de  l'Italie  méridionale  (prov. 
d'Aquila),  sur  le  lac  du  même  nom,  le  lacus  Fucimus 
des  anciens,  complètement  détruite  en  1223  par  Frédéric  H, 
en  punition  de  ce  qu'elle  avait  abandonné  sou  parti,  n'a  ja« 
mais  pu  se  relever  des  suites  de  cette  catastrophe  Le  lac, 
long  d'environ  22  kilomètres  sur  U  à  l&de  largeur,  n'est 
pas  seulement  célèbre  par  sa  ridiesse  en  poissons ,  mais 
aussi  par  le  canal  de  dérivation  que  l'empereur  Claude  fit 
creuser  de  l'an  44  à  Tan  â4  de  notre  èi^  parallèlement  au 
Lh-is  (Garigliano),  pour  prévenir  les  fréquents  déborde- 
ments du  lac  et  rendre  à  Tagriculture  de  vastes  étendues  de 
terrain.  Tacite  décrit  la  fête  grandiose  que  Pempereur  donna 
à  l'occasion  de  ractièvement  de  cette  entreprise,  qui  exigea 
1 1  années  et  30,000  travailleurs.  Adrien  rouvrit  ce  canal,  qui 
s'était  obstrué;  mais  il  est  probable  qu'il  ne  tarda  pas  à  s'en- 
sabler de  nouveau,  et  ce  n'est  qu'en  1826  que  le  gouverne- 
ment napolitain  y  fit  exécuter  les  réparations  nécessaires.  U 
a  trois  mille  pas  de  longueur  et  traverse  tout  le  Moote-Sal- 
viano ,  dans  lequel  U  a  fallu  lui  tracer  une  voie  en  taillant 
le  roc  dans  le  vif. 

€ÉL  ASTRE  (  de  xi^orpov,  nom  donné  par  Ttiéophraste 
à  un  arbrisseau  aujourd'hui  indéterminé  ),  genre  ^rpe  de 
la  famille  des  célaslrinées ,  démembrée  par  les  botanistes 
modernes  de  celle  des  rlianmées.  Le  genre  cc/asfre  se  oom- 
|iose  d^arbrisseaux  d'Amérique  et  du  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. On  en  cultive  dans  nos  jardins  d'omemeot  plaiîeurs 
espèces ,  dont  les  principales  sont  :  t*  le  célastrt  grimpani 
I  (  celastrus  scandens  ) ,  du  Canada ,  nommé  Tulsiiremial 
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bourreau  des  arbres,  parce  qa^il  étouffe  et  fait  périr  les 
irlires  auxqoeU  ils  s^attache ,  arbrisseau  volubile  de  quatre 
mètres  de  haut,  dont  les  feuilles  sont  orales,  aiguës  et  den- 
tées, les  fleurs  (  mai  et  Juin  )  petites  et  verdàtres,  les  fruits 
rouges,  à  trois  cornes  et  dhin  effet  singulier;  T*\ecélastre 
à  feuilles  de  buis  (  celastrtu  btuti/olius  ) ,  du  Cap ,  haut 
de  un  mètre,  a?ec  des  rameaux  épineux  et  des  feuilles  sem- 
blables à  celles  du  buis,  mais  plus  grandes ,  et  donnant  tout 
Tété  des  fleurs  petites,  blanches  et  disposées  en  corymbes, 
suivies  de  fruits  rouges  et  oblongs;  3<*  le  célastre  muUi' 
flore  (celastrus  vmltiflorus  ),  du  Cap,  haut  de  deux  mètres, 
ayant  des  tiges  droites  et  épineuses,  des  feuilles  petites, 
oVales  et  dentelées ,  des  fleurs  petites  et  blanches  ;  4*  le  ce- 
lastre  luisant,  petit  cerisier  des  Hottentots  (  celastrus  lu- 
cidtis  ),  du  Cap,  à  feuilles  ovales ,  épaisses,  et  armées  au 
sonunet  d'un  aiguillon  crochu,  donnant,  en  avril  et  en  sep- 
tembre, des  fleurs  blanches,  suivies  de  fruits  rouges  sem- 
blables à  des  cerises.  Toutes  ces  espèces  se  multiplient  de 
graines  ou  de  marcottes. 

CÉLÈBESy  Tune  des  Iles  de  la  Sonde,  non  loin  de 
TAsie  méridionale,  à  Test  de  Bornéo,  compte  sur  une  su- 
perficie de  1407  myriamètres  carrés  une  population  do  3  mil- 
lions d^habitants  de  diverses  races  malaises,  dont  les  plus 
connues  sont  au  sud  les  Boudgis  et  sur  la  côte  de  l'ouest  les 
Macassars.  L*Ue  a  la  forme  d*un  arc  allongé,  étroit,  ouvert 
à  Test,  du  milieu  duquel  s'étendent  deux  langues  de  terre 
servant  à  former  les  baies  de  Tomini ,  de  Tolon  et  de  Boni. 
Du  nord  au  sud  s'étend  la  chaîne  montagneuse  de  Bouthcàm, 
haute  de  2,666  mètres,  sur  les  deux  versants  de  laquelle  ré- 
gnent des  saisons  complètement  opposées.  L^intérieur  en  est 
encore  fort  peu  connu.  La  plupart  de  ses  cours  d*eau  viennent 
se  déverser  dans  la  mer;  mais  ils  sont  souvent  d'uneextréme 
rapidité  ;  de  ce  nombre  sont  le  Macassar,  le  Boli  et  le  Tsin- 
rana.  L^air,  toujours  imprégné,  dans  ces  parages,  d'une  cha- 
leur étouffante,  y  est  rafraîchi  par  des  vents  soufflant  ré- 
gulièrement du  nord  ou  par  des  rents  de  mer.  La  saison  des 
pluies  dure  de  novembre  à  mars.  Les  orages  y  sont  fré- 
quents, et  on  y  ressent  de  temps  à  autre  des  secousses  de 
tremblement  de  terre.  Le  sol ,  notamment  sur  les  côtes  les 
plus  basses,  est  très  fertile;  des  montagnes  et  des  vallées 
couvertes  d*une  éternelle  verdure  s'y  succèdent  alternati- 
vement. 

Les  principales  productions  de  IMle  sont  les  pertes ,  les 
diamants,  l'or,  le  cuivre,  Tétain,  les  fruits  du  Sud,  les  cotons, 
les  pahniers ,  les  cocotiers,  les  bois  d*ébène,  de  sandal  et  de 
sapan ,  les  bambous,  les  mangles,  les  melons  d*eau ,  les  ba- 
nanes, les  noix  d'arèque,  le  bétel  le  riz,  le  camphre,  le  poivre 
et  Tupium;  viennent  ensuite  les  animaux  sauvages  ou  do- 
mestiques, tels  que  les  singes,  les  bufles,  les  babiroussas,  les 
cerfs,  les  chevreuils,  les* daims,  les  sangliers,  les  élans,  les 
plus  magnifiques  perroquets,  les  abeilles,  les  nids  d'oiseau 
comestibles,  les  serpents  et  les  crocodiles.  Les  Boudgis  mu- 
sulmans ,  mêlés  aux  Macassars ,  habitent  tout  autour  des 
côtes;  c'est  une  race  d'honunes  vigoureuse,  quoique  assez 
mal  conformée,  mais  remarquable  par  une  physionomie 
pleine  de  vivacité,  et  d'origine  malaise.  Leur  langue  forme 
deux  dialectes,  celui  du  Macassar  et  celui  de  Boudgis,  elleur 
écriture  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  celle  des  Javanais. 
Les  Boudgis  font  preuve  de  dispositions  toutes  particulières 
pour  le  commerce.  Ils  s'y  livrent  soit  pour  leur  propre 
compte,  soit  comme  expéditeurs-commissionnaires,  ou  en- 
core comme  affréteurs;  et  leurs  relations  commerciales  s'é- 
tendent Jusqu'à  Calcutta.  L'intérieur  de  l'Ile  et  les  monta- 
gnes de  la  côte  sont  habitées  en  outre  par  les  Dayaks,  peuplade 
(le  même  origine  que  les  Dayaks  de  Bornéo. 

La  possession  de  cette  Ile  est  d'une  grande  importance  pour 
les  Hollandaû,  non  pas  seulement  à  cause  du  commerce, 
car  U  dépense  qu'elle  leur  occasionne,  notamment  pour  la 
gami^n  qu'ils  y  entretiennent,  dépasse  le  produit  qu'ils  en 
tirent,  mais  surtout  parce  qu'elle  est  la  clef  ^esl4olu()ue9 
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qu'elle  sert  à  approvisionner  en  grande  partie  de  rit  el 
autres  obj^  de  première  nécessité.  La  résidence  du  gou- 
verneur est  au  fort  Rotterdam, prés  duquel  on  trouve  le 
bourg  de  Vlaarding ,  grand  centre  commercial  habité  par 
des  Hollandais,  des  Chinois  et  des  Macassars,  bAti  sur  rem- 
placement même  où  s'élevait  Macassar,  Jadis  capitale  de  la 
partie  sud-ouest  de  l'Ue. 

CÉLÉBRANT.  On  donne  spécialement  ce  titre  on  cette 
qualification,  dans  l'église  romaine,  à  Tévèque  ou  au  prêtre 
qui  offre  le  samt  sacrifice  de  la  messe,  pour  le  distinguer 
du  sous-diacre  et  des  autres  ministres  qui  l'assistent  à 
l'autel  <)ans  l'exerdce  de  son  ministère. 

CÉLÉBRITÉ  (  du  kitm  celebritas  ).  «  Le  désir  d'oe- 
cuper  une  place  dans  l'opinion  des  honunes ,  dit  Duclos ,  a 
donné  naissance  à  la  réputation,  k  la  célébrité  et  è  la 
renommée,  ressorts  puissantsde  la  société,  qui  partent  du 
même  principe,  mais  dont  les  moyens  et  les  eflets  ne  sont  pas 
totalement  les  mêmes.  L'esprit,  le  talent,  le  génie,  procu- 
rent la  célébrité;  c'est  le  premier  pas  vers  la  renommée, 
qui  ne  diffèrent  que  par  plus  d'étendue;  mais  les  avantages 
en  sont  peut-être  moins  réels  quê^^eux  d'une  bonne  réputth 
tion.  »  Le  désir  de  la  célébrité  peut  devenir  une  mauvaise 
passion  et  entraîner  à  des  actes  déplorables.  Le  désir  de  la 
réputation  n'a  pas  le  même  écuell  ;  Il  ne  peut  jamais  dégé- 
nérer en  un  sentiment  bUmable;  car  il  n'a  Jamais  qu'on 
seul  but,  l'estime  publique,  et  pour  l'obtenir,  une  seule  voiey 
celle  de  llionneur  et  de  la  probité.  Pour  les  femmes,  la  cé- 
lébrité porte  souvent  atteinte  à  la  réputation.  «  Si  l'on  ré- 
duisait la  célébrité  k  sa  valeur  réelle,  dit  encore  Duclos,  on 
lui  ferait  perdre  bien  des  sectateurs.  Quand  le  désir  de  la 
célébrité  n'est  qu'un  sentiment,  fl  peut  être,  suivant  son 
objet,  honnête  pour  celui  qui  l'éprouve,  et  utile  k  la  société. 
Mais  si  c'est  une  manie,  elle  est  t>ient6t  injuste,  artifldeose 
et  avilissante  par  les  manœuvres  qu'elle  emploie  :  l'orgueil 
fait  faire  autant  de  bassesses  que  l'intérêt  Voilà  ce  qui  pro- 
duit tant  de  réputations  usurpées  ^  peu  solides.  » 

(Les  synonymes  célèbre,  illustre,  fameux,  renommé , 
sont  des  termes  relatifs  à  l'ophiion  que  les  honomes  ont 
conçue  de  nous,  sur  ce  qu'ils  en  ont  entendu  raconter 
d'extraordinaire.  Fameux  ne  désigne  que  l'étendue  de  la 
réputation,  soit  que  cette  réputation  soit  fondée  sur  de 
bonnes  ou  de  mauvaises  actions,  et  se  prend  en  bonne  et 
en  mauvaise  part  :  on  dit  un  fameux  capitaine  et  un 
voleur  fameux.  Illustre  marque  une  réputation  fondée  sur 
un  mérite  accompagné  de  dignité  et  d'éclat  On  dit  Us 
hommes  illustres  de  la  France,  et  l'on  comprend  sons 
cette  dénomination  les  grands  capitaines,  les  ma^strats  dis- 
tingués, et  les  auteurs  qui  Joignent  des  dignités  au  mérite. 
Célèbre  oltre  l'idée  d'une  réputation  acquise  par  des  tale&s 
réels  ou  supposés,  et  n'emporte  point  celle  de  dignité.  i?a- 
nommé  serait  tout  à  lait  synonyme  k  fameux,  s'il  se  prenait 
en  bonne  et  en  mauvaise  part;  mais  0  ne  se  prend  qn'en 
bonne,  et  n'est  relatif  qu'à  l'étendue  de  la  réputation.  Peut- 
être  marque-t-ll  une  réputation  un  peu  moins  étendue  qoa 
fameux.  Fameux,  célèbre,  renommé,  se  disent  des  per- 
sonnes et  des  choses.  Illustre  ne  se  dit  que  des  personnes. 
Erostrate  et  Alexandre  se  sont  rendus  fameux,  l'un  par 
l'incendie  du  temple  d'Ephèse ,  l'autre  par  le  ravage  da 
l'Asie.  La  bataille  de  Cannes  illustra  les  Carthaginois.  Ho- 
race est  célèbre  entre  les  anteurr  latins.  La  pourpre  da 
Sidon  était  aussi  renommée  chez  k»  ancieos,  que  la  tein- 
ture des,Gobelins  parmi  nous.  DiosaoT.] 

CÉLERES.  C'était  le  nom  que  portaient  les  trois  cents 
hommes  dont  Romulus  lit  sa  garde  particulière,  et  que, 
selon  Denys  d'Halicarnasse,  il  prit  dans  les  meUleures  tamillei 
de  Rome,  en  les  faisant  clioisir  par  les  sulArages  des  30  ca- 
ries (  10  par  chaque  curie  ).  On  a  dit  que  ce  nom  leur  Te- 
nait de  leur  chef,  qui  rendit  dé  grands  services  à  Rmuu- 
lus,  et  qui  fut  ceUii  qui  tua  Rémus,  ou  bien  du  mot  latm 
ce^er,  à  caose  çle  la  promptitude  avec  la^udle  ils  exécataieol 
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lit  tuxlfâft  ii|1fr1«a^tofratay)AM8.  Oetfd  gillrdé  âaft  à  che* 
i^»flrliié»^d6piqu«^;<lieM^r)|)iirtoi]^  Romiilitt,  éom- 
Uttent  (n'es  de  sA  pèrsàhiib  /ré  couvraiH  de  éon  cèrpé ,  eom- 
mençaiivt  finiMatit  «6tijoor«  le^^Mnbat  Plus  fard,  d'après 
Pline  et  FéiCds,  ee  nom  fiit  dénné  è  loute'la  caraleHe,  qui 
rébhan^  d'abord^ocmtt«  eelui  ^fteitumtnei  ;  pois  enHii, 
contre  celui  de  trossuli,  parce  qaé  cèftè  amie,  Mule  et 
fl&m  leseoôut>9  de  l*ftlfiiileHe/'prit  la  tlUè  de  Tre^ulmn,  ^ 
^traiie.  Plutantue,  dans  làHKititfe  AWma^  dit  que  la  pre« 
mlère  aetten  de  eè  prince  pacifique  dit/dé  casseï'  la  compa- 
gnie des  300  '  gaiideS'  noiaiMés  eilëres ,  se''  persuadant  '  quMI 
devait  répondre  à  la  confiance  de'  sés'  sujets  par  une  con- 
fiance mutuelle  i'  on  tetaoïieer  4*  la  eonrobne  ;  sMÎ  se  ^léfiait 
dteux.Cepetidant  il  est  <oertain^^e  'lés  èélèPés  subsistèrent 
autant  que  lesrois^  Nèustoyonè  dansDenys  d^Ralfeamasse' 
lesitHbuns  des  célèrer  ehati^  par  Numa  hti<>mèroe  de  cer- 
tains sacrifiées.  Cet  hialorien,  d'éeoord  avec  Tite^Live/ donne 
à-Bratns  le  titre'  dé  tHbiiit  dén  célères ,  quand  Tarqnin  fut 
chassé  de  Roniew  Cétalt,  .selon  Dënys  d^HaHcarnasse;  Wphis 
grande  dignité  de  TÉtat  après  telle,  de  roi;'  ^e  donnait  le 
droit  dVnsembfcr  le'peuplér^t  Brutus,  que  te  tyran  n*en 
aTait  mtdtn  que  pafoé  qnH  le  croyait  imbécHe,  s'en  dé^ 
pooUla  peoi?  étàbHr  des*  consuls.  Pomponius,  auDIgestei  dit, 
en  parlant  dés  rois  :  flséefm  tentporibks,  Mbmiwn  eele- 
mm  fiiissê  eonsfat,  Is*  duttm  erai  qui  eqUUfèkià  Tprate* 
raif  êC\^€hitî  Èeiitinâittn  loeum  à  rêgibm  ûbmtbat;quo 
in  numéro fu\4  Juniui  Brwtut,  qui  wtctor  fuît  reges 
ejieie9èdi.  Ger  tHbun^escél^r^ était  donc  commaMàM-g^'- 
néral  de  la  lDa>7aleHe.  'On'^t  revivre  cette  cltarge  ati'  temps  de 
la  répubKqilc/soiis  leiitre  de  mùgisier  «^trt/trm,  toutes  les 
fois^'oneréoit'Qn  dktaleuK  Pinlarque 'veut donc  seule- 
ment dire-qbe,  If  lima  '  cessant  Savoir  300  caraffers  pour 
sa  gardeVfls  m  Airent  plue  alors  distingués  des^  autres  ca- 
vatters}  é%  eomme'c^éiait  la  plus  nolile  partie  de  la  cava- 
lerie» elle  donna'  son  nom  à*  tout  le  reste.  Dépnis  les 
rois,  il  n'est  ^és parié  des  eélères,  Bretus».  selon  fée  ap- 
pétences ^  en  nbolft  ^ty  nom  quand  il  en  Quitta  lé  com- 
mandement, et  é^est:  alors  qti'ils' prirent*  celui-  ée/ftexU" 
mine»,  '  Edme  HéncAO 

GÉLElIlé  Oh  nomme  Idnsi  VtipHUn  ^roveotten^,  espèce 
dni genre  aché,  de  la  4ïtnillexles  ombelliRtes;  liS  céleri  est 
origiiiatre  4es  paurtles  méridionales  de  PEurepe  et  de  la  France, 
de  l'Italie  sinloat,  oirconstsnce  qui  Pa  (ait  désigner  par 
Tournefort  sous  le  nom  d'ajjHumduhe  ïtakfntm.  On  le 
trouve  danàies  lieux  humides ,  dont  le  sol  est  natuirellerrfent 
géttérenx ,  et  aux  bords  des  ruisseaux ,  Sdrtout  de  ceut-dont 
le^oi2rs est  entretènii  pa^deè  eanr  dafres  et  stfftesl  Là, 
c(4te  planAé  surpasse  Itf  plupart  dès  antres  pjanteS  *sei  vol- 
sîoesj  par  sa  (brce  et  Pabondancede  soît  f^niage,Mqui  est 
d*Oii  beau  veii,'  ainsi  qoe  pér  f»  grosseur  ti*ès-déyelbpp^ 
dei  nervttrés  de  éèS'  feuilles*  tm  Cet  état  de  natm^  seé  ra- 
cines isont' fortement  développées,'  Maftdieé'  en  dedans, 
roOgé^reite  et  panachées' en  dehors.  ' 

'tVahsport^  dans  le  JaMhr  potagef,  le  céleri  «mvagé  qne 
nous  venons  de  taentiOnner  tt  produit,^  par  triie  iieureuse 
appHcation  idtf  gétfléhorilctfftufal;  de4a  ^tlehoé  et- dn  tra- 
vail'» lec^/«H>âeon^f>*onpe/<^eé/erf,1eqQèlpréSèiHe  trois 
variée;  à'  ^cfr  ::  lé  petit  céleri  HoM ,  ti  petit  i^ileH 
vBf*t ',  \epetU  ciléri  lyse  l&àuftthtéé  tépèrtsÉÏriéi  rose» 
etpùnachHs,-tes  viÉrfiétés'së  tuHlVetlt'  potir  les  "salades, 
u^épour  lequel' lé  petit  eëMièUtHd  est  oMinairément 
préféré.  Elles  se  sèment  comme  la  petite  drioorée  sauvage , 
la  petite  laitue  ùH  la  pHtoprenelle,  se  coupenf  comme  ces 
dernlèréA'  plbslèurs  fols  et  repoussent  sut  un  simple  arhwe- 
ntent  pour  produire  comme  elles  dès  salades  vertes,  dont  H 
sel^U  nnètrès-grmdeoonsommaOohà  Paris  en  toutes  saisons, 
an  prhrtémps  sdriout  11  Taut  rapporter  au:céleri  i  couper, 
le  eéim  iKOnJHii,  tendre,  cassant,  blond,  variélé  du 
petit  céleri ,  et  qui  prévaudra  nécessairement  sur  ce  derriier, 
f>ârcc  quil  est  plus  tendre  et  phts  joli  en  sahidè,   '  " 
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Nous  ivons  remarqué  dani^  le  6fl^  Unva^e  nie'  tendaftCê 
marquée  à  crottref  vivement  en  tons  seifs  ^,afnid[,  tf  te  câôi 
à  couper,  qui  etii  est  fe  premier  pc^fb^ioàtiefDent',  té  trouve 
oublié  par  le  coutesb'di^  }ardihier,  ou  bien 'li  quelques  pieds 
ont  pu  vivre  isolés  sujr  les  bords  djè^'  jfitan'cM  Âe  eèieri  K 
couper,  oii  les  Tott  s*élèver  et  produire' de  louEdéi  fienilles' 
dont  les  nervures  (côtes),  déjà  trés-roÉtérdékit  dessinées, 
flbntunacheniinememven  lé'^a;^tf '<^él^  àcAtti  tr^es, 
qui  présente' trois  variétés;  le  fjiofm ^^Xb  roiè  et  te  panâc^ 
dont  nÀiM  parleront  peu ,  pareil  qd'Qs  soùt  abancioonés  de- 
puis quVne  culture  so^ée  dahStçi'  teri^  géiiéreuse  der  po- 
tagers les  a  taXi  passer  à  l*état  dé  cétéris^  cbnmis  sôus  les' 
noms  di^  th>is  grands  céîei^ ,"|^/èln  Moue,  plein-  rouge 
et  p/ef7t  panaché,  qui  sont  les  e^pècé^  te  filus  généralement 
cultivées.  De  ces  trob  céleris  pleins  sontsdrtis  ïe'célM  turc, 
moins  élevé  qu*eu\,  mais  dont ' lés  tôtesblancbesj^oiit  pins 
grosses,  plus  épaisses  et  plus  tcndrèsj  i^célêrî  ée  Prusse ^ 
également  tres-groS,  extrèméiheill  tendre' et  d^iOe  btancheor 
parfaite;  le  céleri  violejt  de  7otiraf7/é et. ses* 4euk  variétés 
rose  et  panachée  ^  tous  trois  remarquables  par  leur  déBeSi- 
tesse  et  leur  grosseur,  qui  surpas^/  datas  le  Vtolet  dé  too- 
raine  siiriout,  la  grosseur  des  autres  oâèris.  €es  dA({  sous- 
variétés  de  la  plante  qui  notiâ  occupe  sont  des  conquêtes 
heureuses,  plus  ou  mohis' récentes,  dfn  jardinage,  et  ne  se; 
voient  encore  que  dans  les  potasers  èonàdérabtes^  mais  tts 
sont  destinés  à  fiifats  ouhitier  à  leut*'  tout'  fes  céléHs  pleins 
ordinaires,  qui  ont  eux-mêmiâ  dit  cfublièries  céleris  eredx. 

Les  céleris  à  couper  se  cultivent  pbUr  ètit  employés  en 
salade,  ou  bieti  pour  en  obtenit  les  graine^  qui,  booune  odles' 
delà  plupart  des  ortibellilèré^  jouissent  dcf  propriétés- Stimu- 
lantes. Ces  graines  entfedt  dattsié  cOmimerce  4e  la  graine- 
terie, de  la  pharmacie,  de  la  droguerie;  de  f herboriste- 
rie, ete:-Nous  ajouterons  que  lès  distlRatenH^satenten  tirer 
parti  pour-  les  faire  entrer  dans  la  (Dôohfpositlon  de  phtsieors 
liqueurs  de  table.  t)oand  aux  j^cmcfs  eéterii  creux,  8*U 
pouvait  être'  question  de  les'cdltlver;  ce  ne  ser^  que'  dans 
la  vue  d*en  obtenir  les  semences  dont  nou^  tenons  de  parier, 
dont  ils  produiraient,  à  la*  vérité,  une  pins  grande  quantité 
que  les  petits  céleris ,  et  albri  il  ftiidrait  tes  semer  en  place 
comme  ces  derniers ,  ou  mieux  encore  les  semer,  comme  on 
dit,  en  pépinière,  et  les  replanter  à  quarante  centimètnes  de 
distance ,  en  terre  normale.  Les  céleris  pleins  et  leurs  sons- 
variétés  seront  semés ,  soit  sur  couéhe ,  soit  en  pleine  terre , 
selon  le  pays ,  la  saison  on  la  température ,  re|>laiités  en  terre 
normale  et  placés  ensuite,  en  automne ,  l'un  à  oOté  de  Feutre, 
>dana des plandies  6n  phites^bandeé' creuses,  qn\m remplira 
jdeitèrDeSHi  sain  et  léger;  ou'  ^é'fiitaiiep  côuri,  de  iteltère 
que  chaque  pied  de  céleri^ en  soit  enveloppé  dans  toute  sa 
kmgueitr,  et  poisse ,  ainsi  phvé  d^air  et  de  Itnaière,  acquérir 
phas  de  tendreté,  échanger  sa  eonleur  pins  ou  moins  verte 
en  «ne  coulent  blanche,- tout  en<conservant  dans  les  variétés 
colorées  les  nuances  qui  les  caractérisent.  Le  céleri  en  'cet 
élateStiendrei^assant,  reste  dans  lé  jardin  Jusqu'aux  froids, 
et  se  met  ensuitii  soKà  la  tavte^,  soitilahs  des  Serres  som- 
bres, oO  là  gelée  né  péhètre  pas.  11  se  mange  cm  et  cnit 
sens  diverses  formés  ^e  mets. 

'R  nous  reste  à  partèr'du  céfeH-mt^e.  Les 'racines  de  cet 
exceHeitt  légume  sont  arronUies,  turfoinées,  tendres,  moel- 
leneies,  ont  une  pulpe  d'autant  mohiSaromafique,  (Fàntant 
plus:  douce  qu^elles?  sont  plus  grosseé  et'  plds  rapproéhi^  de 
la  forme  ronde  ;' leur  vdluAie  est  cèldi  d*oli  moyen  nàvet- 
tumeps  :  oh  sènie  le  céleri-rave  selon  le  climat  et  la  saison, 
soit  sur  couche ,  soft  en  pleine  terre ,  et  d^ns  Fon  et  l'antre 
cas  on  le  replante  en  pleine  terre  dans  le  sol  le  plus  généreux 
possible ,  à  vhigt  centimètres  de  distance ,  et  jplus  u  recevra 
d*lihtKements,  plits  il  produira  dès  racines  fortes  :  celles-ci 
seront  rentrées  en  hiver  et  conservées  comme  les  pomtAes 
de  terre.  Le  céleri-rave ,  qui  a  une  sons-variété  veihée  de 
rouge  et  une  autre  à  feuille  frisée,  se  inange  coinmé  lo 
çardoii  e|  dé  diverses  autres  ii^ni^rçSf 


•  '  • 


.  LeGél«n-iaTe,MiiiitbLI'aB«ljwiEliiiniquepwH.  P*i«B| 
■  donné,  Kilie  autre*  produits,  que  DMui^iUgFroiu  Ici ,  um 
qÙMtiU  d«  mail  n  1  te  telle,  que  ce  dùoiiila  |wnu  qu'il  ttrjil 
dtermait  ptm  iéa^a^iiipe  4'**Wn  flotte  «ibtUiiM  du 
céleri^ava  que  de  lm.DMUM|,e(  t  k  œHaoçcMhn,  UpiT^paM 
b  culture  «lv«;4lBii-r«,T«  H  gand  mue  en  obtenir  ■*  «»»* 
Blte,  ntlUre  «ucnic  alimeataEra,  doD^  w.  moMlt  le«  pr»- 
liriété*  b^iiques  el  iiectoniet.         Ci  T«ui»iu>  «twt. 

CËLKHITÉ  (du  laUa<xlerUtu)..li'Akvimlàitiau»»t 
la  c(!tfrfU,ui  propre  :  «livitmt«d'viU|Çorp«eaiiiou«aneiitiB 
•naiiUanMiaitqiieiie  mot  n'aiailgyËred'iuace  qu'au  Ggunl) 
ti  c'eat  dani,c*,-iaqB  Bewfaiwitf  qwil'a  «daw  l'Ajctdéuie 
dini  ua  JMBtloujiaira,  4  »'W  nHÛitiu  au  Qt^f fonJKiire:  de 
Trivmut  cfrtaraille  P.  Catrou  qaji  r«unlt  lépraqier  en^ 
{)Jo]r4  en  fiaoçtif  dani  ta.pràl^qe^.io!)  AM^afraranaine 
publiée  «i  i7i7. .  :.„.....■..     If"..: 

Eu  droit,  lonqu'iiDB  cause  deififiidefifâfitt^'WiVaut  ob; 
.teajrl'itutiKlaatioud'abi'^Saf.lea^iLaiaiii.ig^parla  pru* 

cÏÉLliSTE.  L'tion^e  Mt'  nd  av^  (f  ««tituda  d'un 
BTeolr  qui  1«  ricoinpcojen  de  teutet  |e«  nùiicaiida  la  vin 
pr<aei)te;kçi}t^  cm,  pour  iiwui  dJo,  auideèâuada  rina< 
tincttodal,  il  pouèila  riiu|JncVnJl^mJ|Xv>l  wmpare.dwtv 
touteequi  lui  «eniblabeau,  puT,frand«t,a(icoinplL,.au 
ciel,  a^nur  da  M  Uivlnit^,,  UA  vteni  VadjacUTe^tfMf. 
C'eal  le  plui  haut  defrt  ifi  (oufiisa  qVil  mu*,  aoit  imalltie 
d'accorder  Ici  baa.  Dire  iiu'uiiejeuqç  filleia.m  air  çu  due 
Usilacéletlet,  f'e«lnpni<i»r  piuaq)i^la.lmyit4ar^|nai[e, 
c'cd  (uipaieer  in£iue  ,oet  Idjéal.  BuqueCiapi]b  U^'  plus  grand* 
«(Torla,  peut  Btlfiodre  le  génie  du  peiotne  ou,  dm  aculideu*; 
Itani  une  Uciéti  cunum  la  BAIr«,  où  1^  intà^ita  usurpent 
un«plBi;«ai  coiwidjnbla,  il  «t  l>eureu|('i)u'jl  7  aitquet- 
que*  Imta  d'ËliU  qui  a'abind^neiitiout  oitiàre*  k  de* 
peiuia  Mettai,  Cette  pr^ccupation  uoqtiquçIlB. répand 
'  autour  d'diet  tant  de  «aime, et  de  dignitd  qu'elle»  capÙvenl 
l'altention  géuÉraiei  ^mett^  aln^ra  relief  mus. lei  yeux 
de  Ittominele  spectacle  de^  vertu,,  c'est  .lut  inadflum'iua 
coDunencenient  d'amélioraùoii.,11  jr.a.eu  à. toutes ;lt»  ifo- 
quea.de  cea  Ames  d'^tei-dlea  oui  purifié  l^flvUlwi^ou  ile* 
sciences  l'ont  agrandie.  Le  iSi-neunéiDesIèa:^,  i^sl^en  proie 
k  deux  grande». maladjeii  l'afubition  politique  ^  la  wji,  dee 
Jouissances  nalérUlea  ;  tou^  7  est  élératioq  priMi^euae  et 
cliuU  raiùdft  Cette  inctabiUtiealii  insUu«tit«au'^le.repor1e 
k  des  pens^  e^fei(ef,''on  se  prend  de  in^ris  pour  de» 


CÉLESTIN  1",  que  l'Église  *  plicéi  aU;  r^  de  lea  affola, 
était  Romain  et  nu  de  Priscui;  111^1  élu  «xéqu«,  ^a^onte 
en .  Doveintire  Ati,  ef  siicpida  k  VfioiiAix  \"f\\  occupa 
le  taiul-siége  neu[  pM  et  di  j  \fipi» ,  4  mf  onjt  en  avril  43}. 
Il,  eut  pouf  sucçes^ur  Sixle  111.  |l^,  df>p^JfiB^.f9e  fj,es- 
.torius,  patrifrâb?  de  ^ntlanUiii^^iet,d^,  son^ta- 
goniiteCîxrille,  patriarcal»  d'jVvaisdriB)  di^iwiei^^:. alors 
jes  égifMia  cil  retiennes,  I^  ^be,  Çét^tii)  bTuisait  c^  der- 
nier ;  il  correspondait  aVéc  lui ,  et'  ne  lépppdait  ,polnf  afif 
:  lettiie*  da  NMloriua.  is 

4'aoAl  uu.  U  floctrina  a- 

torinalutd^iç^irt'al  xi 

oasia  de  ta.  l,ibia.,  t  '^ 

lin  k  ce  çonllit,  conn  e. 

11  adresi^  direclemén)  \à 

et  mëtropt^laihs  d'Orli  t^ 

d'Ocddent.  pcltécirco  te 

la  suprématlq  de,l^nl  jf 

pape  Cél^itlQ  aé;Ç((Bli|  e* 

de  TliAodQse,  et!eqwi  1^ 

Biec  Je  quindal  ^nprq  la 

deItei}iwiut..Letl^  ir 

(ibne  aBftio;i  dji^i^Qç  ^ 


d^  pilHei..K0Uor1u*.(kit<anJauiMparle  eondie  ooDime 
il  l'anit  «é  par  ie.^oade.  Un  autre  bit  important  est 
|HupT4.  par  tpe  lettre  de  C^leetiu  1"  aux  Aréquea  de  Vienne 
el  derltar^nte  1  c'est  qu'à  cette  époque,  les  prétr«e  de 
l«M  («.gndes, n'étaient  point. distingués  des  aulrea  citoren* 
par  l«m  l>abil|«n«i)t.  Dans  c«tls  lettre,  datée  de  iia,  i) 
blâme  \k.  eoc)éaiaetique*  qui  adoptant  pour  liabillement  le 
iiMiitaan«t  la  calnlure.  il  cenaure  par  la  mbue  missivu  les 
éT4q»Mi  de  Fraq«ei  Vi  reluseal  la  pénitence  k  c«ui  qui  la 
denwndtat  k  l'aftide  de  la  mJMrt.  Célestin  honora  son  pou. 
liGcat  par  *p  loléranee,  ainsi  que  par  ses  efforts  pour  main- 
tenir la  pal*  dans  l'£g|iEe  el  La  pureté  des  mœurs;  H  joi. 
gnait  l'eMQtple^  au  préceptOL  11  Inlroduisll  l'usage  de  chai^r 
les  cent  olnquanta  paBumes  de  Darid.  Jusqu'alors,  les  ofi 
Sces  se  boraaient  au  saint  sacrilice  et  k  la  lecture  de  Vtn 
vangiia  et  des  épitres  de  taint  Paul.  U  H[  construire  la  belle 
basiilqu»  de  JuUa. 

C$LE^Ti:(,  antipape,  élu  le 30  décembre  liu,  apr^a 
la  mort  da.Calixte,  II)  n>Mcupa  le  saiol^i^e  que  tingt- 
quatre  Jieufes  c(  le  c^a  auasitdl  «ans  conteslatioa  à  Ho- 
noré quUnnoriu  s  IL, D'autres  auteurs  l'appelluitCilJLx/e. 
11  se  MramaiL  TAitawl  avant  son  élection. 

CtlrESTlN  11  (  Qv\  vB,C*£TELLo),dut  son  nom  k  ce  qu'il 
étaiH  .né  k  .Tiflome  dite  cilti  di  CailHlo.  li  éiudia  sous 
lecélUve.  J^...Àbélard.  La  papa  Honoré  11  l'avait  institué 
prétnKardinal.du  litre,da  âaiot-Marc  en  1138.  Promu  au 
souTcraia  pDalidcat  le  U  septembre  llt3,  Il  mourut  le  a 
man  im.  It  avait  levé  l'interdit  jeté  sur  la  France  par  son 
prtdécasseurlnnocentlirk  cause  de  l'albirede  j'arcbe- 
védié  de  Bourges. 

CÉLCStlN.  VI  (HiaciNTH*  BOBQCAItDI),  (U(  car- 
dinal-diao»  en  ii.ii  par  Eugène  III,  avait  été  chargé  de 
lilusieùra  mltsloas  en  jUlemagne  et  en  Espagne.  Élu  pape 
U.30  ia«rs.|iai|  il  mourut  lésjanvier  1  IBS,  Agé  de  quatre- 
Tiogtrdewi  an*.  Innocent  III  lui  succéda.  Célestin  obtint 
de  rempsreur  te  toilage  de  Tusculum  qu'il  livra  aux  Ro- 
main*. 11  connaissait  leui;  implacable  liaine  pour  le*  babl- 
tanl*  de  ce  lien;  il  eût  pu  el  dû  en  prévoir  le*  funeste* 
effets.  Lee  Jlaioaiiis  brOUrent  le  village,  et  Iqute  U  po- 
pulation ji^L  L'Iiistorlen  Sogec  de  llobeden  affirma  que 
Célealin,.  lors  de  'a  cérémonie  du  couronnement  de  l'empe- 
reur, le^versa  d'un  coup  de  pied  la  couruope  impériale,  aflu 
qu'un  cardinal ,  apria  l'avoii  ramassée ,  la  doonki  au  roi 
de*  Romains' Ce  trail,  rapporté  par  un  écrivain  anglais,  a 
Été  révoqudentloula.CélesliD  excommunia  l'empereur  Léo- 
poldj'et.mlt  sas  Étals  «n  interdit,  parce  qu'il  avait  em- 
prisonné iticliard,  roi  d'Angleterre,  k  son  retour  de  la 
FaiesUoe,  U.ev^emmv^  également  l'empereur  Henri  Vi 
pour  la.mtoie  cause.  Ce  prince  mourut  peu  de  tempi  après, 
Le  papa  Célesliu  Ul  délundit  qu'on  i'iuhomil  en  terre 
aainte.  Il  na  révoqua  celte  déiefise  qu^prts  que  l'on  eut 
restitua  au  ,r^  BJciiard  tout  ce  qu'il  avait  payé  pour  sa 
rançon ,  et,'  en  outre,  mille  tnarcs  d'argent  pour  le  trésor 
puial  et  les  cardinaux, 

C;ÉLEiSTU<  IV  (Gooeraoi  dk  CASncuoKEJ.oé  à  Milan, 
fqt  anc*eRSi»ien)ent  cliancelier  de  TéRlise  de  sa  ville  natale, 
mouiede  l'ordre  de  CIleaux,  cardinal  et  évéque  de  Saliiue.  U 
fut  élu  pape  le  11  septembre  1141  par  dix  cardinaux  seule- 
ment, un  ro^i*  après  U  mort  1 
dés  memtires  du  sacré  collé 
Frédéric  II  ^  n'av,^iait  pu  ass 
moorfit  dix-buit  ipurs  après  1 
dti  ciansacrâ.  Ou  a  accuié  ftoi 
évèque^e  Porto,' qui  avait  él 
de  t'aVoir  làil  empuiaànner.  ] 
Bible  j)endaol  vmgt  et  un  oio: 
continué  a  retenir  lea  cardinaux  prlsonniert,., 

CfLESTjH  V  (.PiaaHE  bbIHobon),  ai  kIsemU  da^ 
TAbbtuzi^uu  11I&,  Alt  élii  papeen  1194  eii,femplacen)eotdi 
Micula,*  IV.  }jt  sunt-^  était ,Tacan|'i)^fi«  t>li>*d^ 
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daix  ans.  P.  de  i/lotoà  vrnït  consacré  sa  Tie  à  la  soUtode 
et  à  la  pénitence,  et  Tirait  dans  une  tranquille  obscurité 
au  monastère  de  M^'ella  qu'il  avait  fondé.  A  peine  assis 
sur  le  trdne  pontifical,  il  regretta  son  désert,  et  témoigna 
le  désir  d'abdiquer.  Le  cardinal  Cajeian ,  qui  s'est  rendu 
fameux  sous  le  nom  de  Béni  face  YIII,  Tentretint  dans 
cette  résolution,  mais  à  peine  eut-il  été  choid  pour  lui  suc- 
céder, qu'il  le  fit  emprisonner  dans  le  cbâteau  de  Fumona, 
où  il  mourut  le  19  mai  1296.  Il  fut  canonisé  en  13t3  par 
Clément  V.  Les  religieux  du  monastère  quil  sTait  fondé 
sur  le  mont  Majella,  prirent  le  nom  deCélestins,  lorsque 
leur  fondateur  fut  nommé  pape.     Dofet  (de  rroooe). 

CÉLESTINE9  nom  qu'on  donne,  en  minéralogie,  à  un 
composé  naturel  d'acide  sulfurique  et  de  strontiane,  à 
cause  de  la  teinte  généralement  bleuâtre  de  ses  cristaux.  La 
Sicile  Toumit  depuis  longtemps  aux  collections  des  groupes 
de  ces  cri.«taux ,  remarquables  par  leur  volume,  leur  trans- 
parence et  leur  netteté.  Ce  sont  des  prismes  rbomboîdaux , 
dont  la  pesanteur  spécifique  est  de  quatre  fuis  celle  de  Peau. 
La  France  possède  cette  substance  sur  divers  points  de  son 
territoire,  notamment  dans  les  Cévennes,  où  elle  se  pré- 
sente en  masses  fibreuses,  et  dans  les  environs  de  Paris,  k 
Montmartre  et  à  Menilmontant ,  où  elle  est  disséminée  en 
rognons  aplatis  dans  une  marne  qui  alterne  par  couches 
avec  le  gypse.  Elle  sert  dans  les  laboratoires  de  chimie  à 
préparer  la  strontiane  et  les  divers  composés  de  strontiane. 

A.  Des  Gbnevbz. 

CÉLESTINSyCommunanté  religieuse  fondée  par  Pierre 
de  Moron,  depuis  pape  sous  le  nom  de  Cèles  tin  Y,  dans 
le  treizième  siècle.  Son  premier  nom  lui  était  venu  de  ce 
qu*à  peine  adolescent,  H  s'était  spontanément  retiré  sur  la 
montagne  de  Moron  dans  le  royaume  de  Naples,  pour  y 
vivre  dans  un  isolement  absolu,  consacrant  tous  ses  instants 
à  la  prière  et  à  la  pénitence  la  plus  rigoureuse;  mais  un 
jour  on  abattit  les  arbres  de  sa  solitude  et  alors  il  alla 
s'établir  sur  le  mont  Majella.  D'autres  solitaires  s'y  réunirent 
à  lui,  et  en  1254  il  forma  une  communauté  qui  prit  suc- 
cessivement les  noms  de  Monastère  de  Sainte^ Marie  de 
Mqfella  et  âe  religieux  de  Saint- DanUen,  enfin  de  Ce- 
lestins^  lorsque  leur  pieux  fondateur  eut  été  élu  pape  sous 
ce  nom.  Cette  communauté  fut  confirmée  au  deuxième 
concile  de  Lyon  en  1374.  Dix  ans  auparavant,  elle  avait  été 
incorporée  à  Tordre  de  Saint-Benott  par  le  pape  Urbain  IV. 
Philippe  le  Bel  les  introduisit  en  France  en  ISOO.  Il  avait 
Ait  venir  du  royaume  de  Naples  douze  célestins,  qui  s'é- 
tablirent partie  dans  la  forêt  d'Oriéans,  partie  dans  celle  de 
Compiègne. 

En  1417,  les  célestins  possédaient  en  France  vingt-trois 
monastères;  ils  .composaient  une  congrégation  spédale, 
appelée  Congrégation  de  France.  Leur  monastère  le  plus 
important  et  le  plus  riche  était  celui  de  Paris,  fondé  par 
Chartes  V  à  l'entrée  des  cours  de  l'Arsenal  et  près  du  quai 
Morland.  C'était  la  maison  clief  d'ordre  des  célestins  de 
France.  De  nouvelles  constitutions  de  1462  ordonnèrent  que 
les  ciiapitrei  de  la  Congrégation  de  France  seraient  con- 
voqués tous  les  trois  ans  dans  la  maison  conventuelle  de 
Paris.  Le  provincial  y  était  élu  à  cette  époque.  L'église  de 
ce  monastère  était  une  des  plus  remarquables  de  Paris  par 
ses  monuments  tumulaires,  par  le  nombre  et  la  qualité  des 
personnages  célèbres  qui  y  étaient  inhumés.  Voisine  de 
l'hôtel  Saint-Paul,  alors  résidence  de  la  cour,  die  avait  une 
large  part  à  ses  libéralités.  C'était  on  riche,  musée  décoré 
des  chefo-d'œuvre  de  toutes  les  célébrités  artistiques  de  l'é- 
poque. On  7  remarquait  le  hitrin,  la  balustrade  du  sanc- 
tuaire, les  figures  de  la  Vierge  et  de  Gabriel  par  Germain 
Pilon,  placées  sur  le  mattre-autel ,  les  tombeaux  de  Léon 
de  Lnsignan,  roi  d'Arménie,  de  Louis  de  la  Trémoille,  de 
Jeanne  de  Bourbon,  reine  de  France,  épouse  de  Cliarles  V, 
de  Jeanne  de  Bourgogne,  épouse  de  Jean,  duc  de  Bedfort, 
fé^t  de  Franee^  et  la  chapelle  de  la  famille  d'Orléans,  au 


milieu  de  laquelle  s'élevait  un  ^rànd  sépnicit  6e  itiarl>ffl 
blanc,  chef-d'œuvre  de  Jean  Goujon,  dont  le  pourtour 
était  orné  des  statues  des  douze  apôtres,  et  sur  lequel  étaient 
couchées  celles  du  fondateur  de  cette  chapelle,  Louis  d'Or- 
léans, frère  de  Charles  VI,  de  Valentîne  de  Bfilan,  son 
épouse,  et  de  ses  deux  fils,  n  y  avait  U  aussi  les  cœurs  d'Anne 
de  Montmorency,  du  comte  de  Brissac ,  de  Catherine  de 
Médids,  de  Henri  II,  de  François  II  et  de  Chartes  IX.  Le 
dottre  des  célestins  était  un  des  plus  beaux  de  Paris;  le 
Jardin  longeait  les  mort  de  l'Arsenal.  La  bibliothèque  était 
ridie  en  livres  rares  et  précieux,  dont  la  plus  grande  partie 
a  été  transférée  à  la  bibliothèque  de  TArsoial. 

Les  célestins  excdlaient  dans  la  gastronomie  :  on  dtait 
particufièrement  avec  éloge  les  omelettes  à  la  célestine. 
Mais  le  désordre  qui  régnait  chez  eux  était  tel,  que  Louis  XV 
leur  ordonna,  en  1768,  de  se  réformer.  D'après  le  refus  una- 
nime qu'ils  flîpent  dans  leur  chapitre  de  1770,  tenu  k  Umoy* 
lès-Mantes,  de  se  soumettre  à  Tédit  du  roi,  ils  furent  sécula- 
risés par  un  bref  de  Clément  XIV  et  par  des  brefs  particu- 
liers de  Pie  VI.  Leurs  biens  fbrent  mis  en  séquestre,  et  leurs 
maisons  supprimées.  Les  vastes  bâtiments  de  cdie  de  Paris 
devaient  être  occupés  par  les  cordeliers.  Ils  reçurent  une 
autre  destination.  Une  partie  fût  abandonnée  en  1785  aux 
deux  écoles  des  sourds-muets  et  des  aveugles,  qui  n'y  res- 
tèrent pas  longtemps;  une  autre  partie  devint  une  caserne 
qu'occupe  encore  un  détachement  de  la  garde  de  Paris;  la 
reste  a  été  vendu  à  divers  particnb'ers.    Dctev  (  de  l'Yonoe  ). 

GELÉS YRIE  (en  latin  Cœlesyria),  c'est-à-dire  Syrie 
creuse  (de  xotXoç,  creux).  C'était  là  partie  de  la  Syrie 
comprise  entre  le  Liban  et  l'Anli-Liban  à  peu  près  au 
centre  de  toute  la  contrée.  Elle  se  compose  de  trois  vaHces 
très-fertiles  en  blé,  en  coton,  en  mûriers  et  en  oliviers;  les 
coteaux  sont  recouverts  de  vignes  et  les  montagnes  de 
bois  :  le  Léonte  la  traverse.  Damas  était  sa  capitale;  là 
s'élevait  aussi  jadis  Héliopolb  ou  Baalbek.  Le  nom  de 
Célésyrie  ne  parait  pas  avoir  été  employé  avant  Antiochus, 
roi  de  Syrie,  qui  la  conquit  (217  avant  J.-C.)  sur  les  Pto- 
lémées  d'Egypte.  En  112  avant  J.-C,  la  Cdésyne  forma 
sous  l'autorité  d'Antiocbns  de  Cyzique  un  état  particulier.  Les 
Romains  étendirent  cdte  dénoinination  à  la  partie  de  la 
Palestine  dtuée  au  ddà  du  Jourdain;  sous  les  em- 
pereurs, die  disparut  devant  cdle  de  Phénicie  liba* 
nienne.  La  Cdésyrie  bit  aujourd'hui  partie  de  Féyalet  de 
Cham. 

GÉLÉUS,  fils  de  Pharus  et  petit-fils  de  Cranaiks,  était 
roi  d'Eleusis.  Cérès,  pour  lui  témoigner  sa  reconnaissance 
du  bon  accudi  qu'dle  en  avait  reçu  lorsqu'dle  était  à  la  re- 
cherche de  ProserpUie,  voulait  douer  son  fils  Démophon  dn 
don  de  rinmiortalité.  A  cet  effet,  die  le  Jeta  une  nuit  dans 
le  feu,  pour  anéantir  ce  qu'il  y  avait  de  périssable  en  ixd  ; 
mais  la  mère  de  Démophon  étant  survenue  et  ayant  poussé 
à  cette  vue  un  cri  d'efîVol ,  le  malheureux 'enfant  brnta  vif. 
Alors  Cérès  se  fit  connaître,  et  doua  de  l'immortalité  le 
second  fils  de  Céléus,  Triptolème.  Quant  à  Céléus,  0 
devint  prêtre  de  Cérès,  et  ses  filles  fbrent  également  pré- 
tresse de  cette  déesse. 

GÉLIA  (Loi).  Dans  les  assemblées,  les  dtoyens  ro- 
mains donnaient  andennement  lenr  opinion  de  vive  voix. 
Mais  dans  les  derniers  temps,  époque  de  la  plus  grande  li- 
berté pour  les  suffrages,  différentes  lois  déterminèrent  que 
les  votes  seraient  donnés  par  bulletins.  Ce  nouveau  mode 
tat  d'abord  employé  dans  l'acte  qui  décemdt  Us  honneurs, 
d'après  la  loi  Gabinia,  foite  l'an  de  Rome  614.  Deux  ans 
aprts,  la  loi  Cassia  le  fit  adopter  dans  tous  les  Jugements, 
excepté  ceux  de  tralilson  ;  la  loi  Papiria  retendit  à  Tadmis- 
sion  des  lois.  Enfin  la  loi«Çdia  (l'an  de  Rome  630)  l'Intro- 
duisit dans  les  procès  de  tratilson,  cas  expressément  réservé 
par  la  loi  Cassis.  Cd  acte,  fkit  sur  la  proposition  du  tribun 
Caîlius,  avait  pour  but  de  dbninner  la  puissance  des  patri* 
dens.  Aogoste  SATi 


CÉLIBAT 

ClÊLlbÀT)  mot  qat  dërhre  dn  latin  cmlebs ,  délaissé, 
et  do  grec  xdlXoc,  creux ,  ou  Tîde.  En  efTet,  le  célibat ,  comme 
U  viduité  {voyez  Tuttacb),  est  un  vide  pour  cliaque 
sexe  pris  à  part  ;  Il  est  dès  lors  contraire  aux  lois  naturelles 
et  au  penchant  de  tous  les  êtres  à  se  reproduire.  Les  ani- 
maux  ne  se  Touent  jamais  à  cet  état  d'abstinence  des 
fonctions  auxquelles  la  nature  attache  le  plus  puissant  de 
tous  les  attraits.  SI ,  dans  Tespèce  humaine ,  des  personnes 
s*en  sont  fait  un  mérite  et  même  on  devoir,  c'est  par  des 
motifs  puisés  dansrordre  politique  on  moral,  k  moins  qu^une 
conformation  Tideuse  de  Porganisme  n^impose  ce  sacrifice 
par  nécessité.  Ainsi,  des  individus,  soit  privés  de  parties 
indispensables  à  la  reproduction ,  soit  mal  constitués  (comme 
un  bassin  trop  étroit  ches  la  femme),  ne  pourraient  qu*étre 
malhenreox  dans  leur  union  avec  un  autre  sexe,  et  lui  faire 
partager  son  malheur  :  le  célibat  est  alors  avoué  par  toutes 
les  lois.  Mais  chez  les  personnes  dans  lesquelles  nul 
défaut  organique  n^est  connu,  le  célibat,  s'il  n'est  pas  le  ré- 
sultat de  circonstances  forcées  empécliant  le  mariage,  ne 
peut  être  qu'une  affaire  de  choix  et  de  volonté. 

L'état  célibataire,  consacré  par  le  vœu  de  chasteté, 
comme  dans  les  ordres  religieux  ^  le  culte  des  autels,  peut 
être  considéré  comme  une  immolation  de  la  chair,  remplie  de 
privations  et  de  dangers  :  cTest  une  abdication  de  soi-même 
que  saint  Bernard  qualifie  de  sacrifice  humain ,  non  moins 
que  la  castration ,  et  contre  laqudle  on  vit  le  pape  Clé- 
ment III  s'élever  énergiquement ,  lorsque  de  vils  motilîi  de 
cupidité  et  d'égoisme'Jetaient  sans  vocation  les  cadets  des 
grandes  familles  dans  la  carrière  ecclésiastique  :  c'était 
une  manière  de  conquérir  des  bénéfices  et  des  postes  émi- 
nents ,  mais  elle  exposait  ses  victimes  h  enfreindre  des  vœux 
témérairement  contractés,  à  un  âge  où  Ton  ne  mesure  pas 
encore  bien  tonte  l'étendue  et  la  difficulté  des  engagements 
qu'on  s'impose.  On  ne  comprend  pas  d'abord ,  dans  le  pre- 
mier élan  de  ferveur  religieuse  de  la  jeunesse,  avant  que  les 
aiguillons  les  plus  poignants  de  la  chair  se  soient  fait  sentir, 
tout  ce  qu'il  faudra  de  résistance  au  démon ,  et  tous  les  tour- 
ments, disons  mieux ,  les  maladies  que  pourra  causer  une 
abstinence  absolue  du  mariage.  Le  sexe  fdble,  dans  le  cloître, 
tomtie  en  proie  à  des  afiections  cruelles,  qui  souvent  rem- 
portent prématurément  an  tombeau;  car  le  céUbat  perpétuel 
parait  être  bien  plus  cx>ntraire  encore  à  la  santé  de  la  fenune 
qu'à  celle  de  l'homme.  Observex  ces  filles  chlorotiques , 
langoureuses,  semblables  à  des  Heurs  pâles  qui  atterident 
les  rayons  fécondants  de  l'astre  qui  les  anime  :  on  les  voit 
couler  de  tristes  journées  lofai  des  feux  de  l'amour.  L'amé- 
norriiée  et  les  anomalies  du  flux  périodique,  l'inertie  géné- 
rale de  toutes  leurs  fonctions,  les  accidents  innombrables 
deriiystérie,  le  dégoût,  on  d'étranges  désirs,  altèrent  leur 
santé.  Telles  étaient  les  vestales  chez. les  Romains,  telles 
furent  les  vierges  du  Soleil  dans  les  temples  de  Cnsco ,  telles 
sont  encore  parmi  nous  ces  safaites  filles  qui  se  consacrent 
dans  l'ombre  d'un  monastère  è  de  pieux  devoirs  par  des 
vœux  étemels.  La  religion  chrétienne  considère  les  privations 
imposées  par  la  chasteté  comme  un  état  de  perfection  et 
d'empire  dn  moral  sur  le  physique,  indispensable  à  tout  être 
qui  s'approclie  de  la  Divinité.  L'on  s'abstenait  du  commerce , 
même  légitime  des  épouses,  la  veille  des  sacrifices,  chez  les 
Babyloniens,  les  Egyptiens,  les  Arabes,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. Selon  les  Hébreux,  rien  n'était  plus  capable  de  ftiire 
perdre  le  don  de  prophétie  que  les  rapports  entre  les  sexes, 
lorsqu'on  se  vouait  au  sacerdoce.  Cest  principalement  chez 
les  célibataires  que  se  rencontrent  diverses  affections  de  Tu- 
térus,  des  squirrbes,  des  cancers  à  cette  partie  et  au  sein.  Les 
religieuses  meurent  d'ordinaire  eu  plus  grand  nombre 
vers  qoarante-dnq  à  dnquante  ans  qu'à  tout  autre  âge ,  et 
leur  vie  est  plus  courte  que  celle  des  gens  du  monde,  suivant 
les  tables  de  mortalité  dressées  par  Depardeiix  et  d'autres 
statisticiens.  En  général,  le  célibat  parait  moins  favorable 
t  la  kM^évtté  que  le  mariage,  parce  qu^une  vteiUeise  pour 


afaisi  dfae  abandomiée,  âans  enfknts,  sans  époux,  aans  se* 
cours  de  proches,  qui  n'aspirent,  an  contraire,  qu'à  jooir 
des  dépouilles  d'un  câibataire  décrépit,  loin  d'entretenir  la 
vie  par  des  secours  affectueux ,  ne  lend  qu'à  en  abréger  le 
cours. 

L'faintilité  de  l'existence  semble  Pabréger  chez  toutes  les 
personnes  qui  vivent  dans  Plsolement;  elles  hingulssent, 
elles  se  consument,  parce  que  rien  ne  les  soutioit  et  ne 
leur  rend  affection  pour  affection.  Aussi  toutes  les  filles  âgées 
cherchent-elles  à  se  rattacher  à  la  vie  par  les  enflsnts  dont 
elles  aiment  à  prendre  soin  ;  dles  aspirent  au  rôle  de  mère. 
Telle  est  la  faiblesse  organique  de  ce  sexe;  il  se  forge  ainsi 
des  maux  réels  ;  et  l'ennui  de  la  solitude  (fttt-ce  même  avec 
le  bien-être  physique)  amène  un  profond  dégoftt  de  la  vie. 
Combien  n'a-t-on  pas  w  de  filles  célibataires  devenir  folles, 
tantôt  par  des  terreurs  religieuses ,  tantôt  par  des  vœux  bi- 
zarres ou  des  amours  fàntastiqnes  pour  des  êtres  enfontés 
dans  leur  hnaglnation  !  tel  est  le  vide  de  leur  cœur  :  elles 
s'attachent  à  des  chimères  lorsque  la  réalité  manque  à  leur 
sensibilité.  A  la  vierge  qui  vieillit  tristement  dans  le  câltiat, 
ce  vide  semble  être  plus  insupportable  encore  qu'à  l'homme  ; 
elle  est  plus  faible;  elle  a  besoin  de  plus  de  support  Son 
système  nerveux ,  fimte  d'imprégnation ,  surabonde  d'une  vi- 
talité qui  erre  sur  mille  choses  diverses.  Les  organes  qui 
n'ont  pas  rempli  les  fonctions  auxquelles  la  nature  les  a  des- 
tinés, restent  évidemment  gorgés  de  fluides  qui,  faute  d'être 
évacués,  s'épaississent,  et  obstruent  les  canaux  où  ils  se 
trouvent  engagés.  Des  explications  de  physiologie  plus  dé- 
veloppées seraient  biutiles  Ici  pour  constater  les  causes  des 
maladies  qui  résultent  d'un  étemel  célibat  chez  les  personnes 
du  sexeféminfai,  plus  encore,  nous  Pavons  dit,  que  cliez 
les  hommes ,  puisqu'elles  sont  plus  astrefaites  à  une  entière 
abnégation  de  lair  existence.  En  effet,  l'homme  dissipe  par 
l'exercice  ou  le  travail  cette  vigueur  surabondante  de  son 
organisme;  la  femme,  plus  sédentaire,  conserve  en  elle  des 
éléments  superflus  de  douleurs  et  de  maladies  que  la  pudeur 
même  cherche  à  se  dissimuler.  La  seule  idée  en  semble  cri- 
minelle anx  âmes  pieuses ,  et  l'on  ne  peut  que  louer  et  plain- 
dre des  personnes  vouées  au  culte  des  plus  pures  vertus.  Il 
n'en  résulte  pas  moins  que  tout  le  système  nerveux  se  trouve 
intéressé  dans  ses  sympathies  avec  l'appareil  reproducteur 
chez  les  vierges.  On  en  volt  des  preuves  manlfiestes  dans 
répilepsie  hystérique  de  plusieurs  religieuses.  La  malade 
tombée  en  syncope  perd  le  sentimint,  la  voix  et  jusqu'à  la 
respiration.  Quelques-unes  sont  plongées  dans  un  délire  ex- 
tatique. D'autres  s'imaginent  être  ravies  au  sabbat  par  des 
démons,  car  il  n'est  pas  de  genre  d'extravagance  qui  ne 
puisse  entrer  dans  les  esprits  avec  cette  disposition  du  corps. 
De  vieilles  fifles  hystériques  sont  un  instrament  excellent 
pour  tout  fondateur  de  secte;  elles  y  portent  un  zèle  imf^- 
tneux  qui  ne  craindrait  pas  de  s'immoler  en  holocauste  pour 
la  propagation  de  nouvelles  vérités.  La  mère  Guy  on, 
M"**Bourignon  et  tant  d'autres  dévotes,  s'abandonnaat 
anx  œuvres  pies  des  convulsionnaires ,  se  sont  ainsi  rendues 
célèbres  par  la  ferveur  faitrépide  de  leurs  sentiments  re- 
ligieux. 

Telles  sont  les  affections  spéciales  des  filles  dans  l'état  ab- 
solu du  célibat,  ou  des  jeunes  veuves  sans  enfents,  on  même 
des  femmes  stériles,  qui  ont  en  vain  perdu  leur  virginité.  11 
en  résulte  cette  vérité  morale,  aussi  bien  que  médicale,  que 
l'état  le  plus  heureux  pour  l'espèce  humafaie  le  plus  favorable 
à  la  santé,  le  plus  conformée  la  raison,  est  de  suivre  la 
nature ,  sans  en  abuser,  soit  par  excès ,  soK  par  défaut. 
Notre  vie  sur  la  terre  a  ses  limites  comme  elle  a  ses  lois  : 
pourquoi  vouloir  les  enfreindre  ?  Les  desseins  de  son  sublime 
auteur  seraient-ils  imparfaits  ou  blâmables,  pour  tenter  de 
les  contredire  par  des  institutions  nnortdles  et  insensées? 
Mais,  en  réclamant  les  droits  sacrés  et  souvent  méconraa 
de  la  nature,  nous  ne  prétendons  point  renrerser  les  bar- 
rières de  la  vtrta|  car  les  vioet  et  kt  eifièi  dans  kt  lofi^ 


m 


CÉLlBAt 


prôbeasibles  eirmopalB.  Cbes  kélionnnes,  le  célibat  et  ii 
cbasteté  âcctnnotont  tnuneilleiDeiitdtiis  réoottomie  une  «m- 
jboBdânoe  devigneor  quitendeteialteletyitène  nerfeax,  et 
rend  Ucomplexion  plut  inflammatoire.  OnétaltoMigésoinrenl 
de  Mre laquer  leamoineaet  leareUglent,  tKm'iepleiaent 
IMtfce  ({ue  le  défont  d*eiei«ke|  malgié  les  JeAnee  et  let  alittft- 
neoeetf,  «massait  cbflt  eus  un  exeèe  du  Ijqoide  fanguiSt  raait 
pour  dimlnoer  (  mimœre  moflteMiir  )  rardeur  et  la  violenee 
des  pnssions  qiii  pouvaient  s'aUmner  par  oe  régime.  Aussi , 
les  raroèdes  rairaicitissants  étaienl>ila  «eoemmandés  pour 
suppléer  à  oes.  évacuations  que  ter  nature  0|]QirtméeprocQte 
dans  des  songes,  la  vie  célibataire,  mttdass  reaebaloane«t 
d'un.voïa  rH^^x ,  soit  liors  deé  dotbres ,  esinoeompagnée 
d'ennui  de  la  vie  et  desentirnsolA  fréquenta  de  désespoir  on 
de  suicide,  à  certaines  époques  de  l^êgemûr  «uHout  Dé- 
tocbé  du  monde,  ualgré  les  pMsirs  qu'il  peut  y  pnndre, 
t>it  jouit  des  splendeurs  «de  la  Isftune^  le  céUbntaire  est  coor 
damné  par  «on  Itiolenietit  à  se  ngeter  Vers  le  néant.  Aufti 
]t  nombre  des  amcldeft  comprend  toujours  en  m^oHté^es 
Individin  célibntairas.  Je  ne  sais  quoi  d^iite  «t'dexlur 
s^attaobeà  celte e&istaice  solitaire  :  caraco  repoussanlles 
liaisons  intimes  avec  autrui,  Ton  en  estégalemetti  repoussé; 
dès  ion  on  se  recueille  en  soi-même  ,•  on  vit  Uaineux^  mi» 
santhrope,  etparce qu'on  n'aimepss^  on  ee  croit  détesté»^ Ou 
legarde  toutes  les  avances  comme  empreintes  d^uoe  .basse 
cupidité;  on  ne  peut  croire  an  déMuléeesseroent,  à  la  gébé*> 
rosité  et  à  la  vertu,  parce  qu*on  n*a  d!ailleurs  aflatre  qu7à  des 
personaeadont  on  paie  lié  services.  Aimi9libre4e  toute 
cbarge  et  de  tout  soin  du  mi^nage,  on  se  trouve  à  la  merci 
d'autruij  cbacnn  ne  considère4e  célibataire  qui  s'isole  que 
comme  un  étranger  duquel  on  n'attend  Hen«et,qoi  n*est  bon 
qu*à  jp^Mmefk  Ses  proches  même  ^aimeraient  miena  nmi 
que  vivant,  et  n'aspirent  qu*A  sa  succession;  on  ne  le  flatte 
qu'afin  d*y  avoir  part  Quelque  M"^  Evrard  a  soin  de  s'em«> 
parerdu  tHe^x  garçon  ;  elle  s'installe  en-  m^Wretse  dans  son 
intéHeur;  le  malheureux  n'est  mémo  plus  libre  oliea  hu,  et 
la  chaîne  de  l'habitude  appesantit  son  detpotisae  sur  ans 
derniôfei  années. 

Les  eauaes  qui  multiplient  davantage  le  célibat  dam  cer* 
tains  pays  sont  principalement  ceikjs  quL  résultent  du  des^ 
potisme,  ou  des  castes  puistanfes,  ou  d'im  clergé  opulent 
Parmi  ces  contrées ,  a*il  a'existe  presque  aucune  4fl«ao  10^ 
termédiaho  de  la  socijâté^  si  les  rangs  supérieurs  absorbent 
les  ricbessea,  le  pouvoir,  s*ils  ^'entourent  d'une  foule  d'et- 
claves  ou  de  valets  en  livrée,  l'aristocratie  .condamne  par  le 
fait  1#  populace  faifime  et  déguenillée  à  la  misère  où  à  la 
servitude.  Lorsque  cette  extrême  hfégalité  de  fortunes  per: 
met  à  pehw  au  pauvre  de  se  maner  ou  de  soutenir  une 
famille  dans  les  angoisses  du  l^eeoin  ,lsrsque  toifte  la  terre 
appartiBDt  à  des  seigvieurs  hauls  terriens  dans  un;  pays,  Je 
reste  de  hi  populalioa  est  presque  réduite  la  mendicité.  Lo 
mâlfaeureoï  prolétabv  sollicite  humblement  quelque  place 
de  domestique  A  la  ported*unchàlnao,et  se  croit  heureux 
d'endosser  la  livrée  dorée  dans  les  Tillessidft  U.  cette  wwh 
titude  de  valets ,  de  servantes ,  qui  peuplent  les  oiaiaons 
aristocratiques  des  contrées  où  j'eselata^i  delà  glèbe  règne 
encore;  Là  le  mariage  n'étant  accessible  4n'aux  dasseaqui 
peuvbntvivreindépepdantes ,  tout  le  fedn  aubsiste  à  la  vo- 
lonté de  ses  mattres.  Uyadoneluxeet^ébaucheàlafois^ 
Les  oélibatairrs  des  deux  sexes,  dans  leur  sort  précaire,  se  U-^ 
vrent  àdm  jouissances  hirttvee;  il  en  résuHe  ungiandnom^ 
bre  d'enflHrts  abandonnés,  beaueeupdecrioMs  d'avoriement 
ou  dlnteitkidet  et  les  moBura  ée dépravent  de  plus  en  phie. 
Tel  est  le  sert  de  tout  empire  danalequel  les  fortunes  et 
le  pouvoir  fo«t  tnp  Inégalement  répartis.  Ceet  en  vahique 
dans  la  plus  tiaute  prospérité  de  Roine,  l'emperenr  Auguste 
prononçait  en  pleitt  sénat  des  discoum  eentroiescéllbalsi* 
res,ët  leurreprésentail  tous  les  Inconvénients  decetélat: 
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riàus  degaHé,  ac  noû  qhiUbei  ve^friàm  mImUI  Uêii^ 
toekmikabèatttedtUenliamUMiuUàc  Ui9cèmB96tir» 
çuxrHis.  Cest  en  vafai  qu'on  fidt  peso*  sur  eux  dee  hnpdii 
spéciaux  ;  l'histoire  nous  montre  qee  les  progrèa  dé  la  d^ 
cadence  dea  empires  sont  en  rapport  avec  la  mnlUpUcatlea 
des  oéBbataiivs.'  A  meènre^qu'ono  natton  marche  ven  sa 
ruhie^le  MKnbre  des  mariages  Anfarae;  la  popolatioii  s^ 
lbibm,1andls  qu'elle  s'McroRcbolesiieupItedansIa  veneur 
de  learsinstitiitions,dlofsqa0leptirtÎ0e,  la  division  dei 
grandes  propiiétis ,  permet  A  une  miiitfMe  de  pieHU*  prs- 
prlétahv  parcellaUesde  se  marier,  de  i^établir  oo  ie  vivre 
avee  leur  famille.  Voyex,  pour  preuve,  Romo  sont  ses 
aages  consuls,  et  Rome  sons  ses  Mroces  empereurs.  Toyak 
Orèce  au  tempe  des  Aristide,  des  Léonidas,  etia  Oièoe  car- 
rompuedu  Bu«Emplre.  lies  Étala  despotiques  tant  converti 
de  monastères,  de  mendhmts,  de  veGgienx  usMUIma,  dlMMn> 
mes  retirés  du  monde  :  tous  (Ment  une  sodékéfturlaqudls 
pMnt  la  main  des  tyrans «i  lejou^dè  rarbltrsire.  Co  M  à 
ia  drate  de  l'eriipire  hunain  que  s'établirent  dans  VÙtktà  et 
dans  l'Europe  dm'  milliers  de  ihonnstères. 

Dételés  pays  peuplés  dedenxracesdont  Vune  possède  tout 
etl^antre  n'atien,  eooMn»  lea  cokMdeaenoombrées  denègiuB 
esclàtes,  la  CMUité  dmimions  Ubres  delà  dasse  dominatries 
avee  la  race  asservie  multiplie  excessivement  les  produHi 
oM»  ou  nittlMrsft;ces  boosmes  de  couleur,  la  pbqiart  sans 
état,  sans  ran^g  assuré,  vivent  à  égale  distance  des  deux 
castes  dont  ils  émsnent.  L'homme  de  couleur  AMàlpm  le 
nègre,  et  llertnjelépar  leblano}  ne  pouvant  ou  ne  von» 
lant  pas  s'allier  avec  run  ou  l'autrs,41  vit  dans  cette  sorts 
de  liberté  sans  droéts^  oo  forme  des  unions  sans  miriaga 
quieontdesfoyéia  deliberthiagaetnne  source  intarlssabis 
de  bâtards.  Ausri  la  plaie  la  plus  Ibneste  des  «olonics  est* 
clh»  cette  nuéedlndtridns  célibataires,  qui  ■uipiiamt  hientu' 
le  nombre  des  colons,  et  aspi^vnt  A  posséder,  à  devenir 
malbres  à  leur  iour  j 

Dam  les  pays  oà  il  y  a  i)é))eetitiott  mobis  inégale  des  for* 
tonmel  dea  droits  sociaux,  les  mariajges  deviennenC  pial 
nombreux,  le  ciliba|  disparaît, ««les. mœurs. s^épnrent,  le 
nombre  idée  enlaÉts  trouvés*  diminne.  Le  marlsge  pra« 
tége  abisi  et  soutient  ia  morale,  la  aodélé  et  les  lois.  Le 
oéUbat^trrtnenécessairemÉDiè  sa  snitala  prestitutiotte| 
l'adultère,  dont  la  mullipikité dissuade  dei)hM  en  plus  Im 
hommes  du  marii|Be(  11  serait  fKile  de  asontrer  combien 
Punion  coiOugale  bnporte  A  la  durée,  à  la  félicité poKtiqnii 
des  aodétéshuiuahies,  ejl  combien  le  célibat, au  oontnira^ 
entraîne  vapidetoent  les^MWefnementa  àleur  perte.  A  quel 
pays,Aquel  état  peitteni appartenir  des  hidividus qne rien 
n'attache  sur  la  lerte?  Par  celamémeque  le  oétSmlnirepeut 
subsister  in Jépendant,  quelle  aerasur  hii  l'Autorité  des  loist 
comn^ent  servira  la  patrie  «eini  qui  n'en  adopte  tucunef 
Si  vivre  c'est  aimer,  leseélibatalrea  ne  vivent  point,  fis 
tninent  le  fardeau  de  leur  eodstence  hors  du  bonheur  do- 
mestique f.ilan*ont  pas  de  xèlo  pour  le  bien  putfie,  parce 
qine,  s'ei^ilant  dé  la  sodélé,  renfermant  leur  vie  en  eux 
seuls,; ils;a'envrtoppflnt  dans  une  indiOérence  générale;  fis 
sont  pour  un  £tat  comice  cm  pierrm  qui  tombent  de  la 
ToOted'un  éiUfloe  hnamiiee,  et  acoélèreut  aa  ruine.  DnphM, 
le  célibett  même  quffid  ,i|  n'est  pas  perpétuel ,  a  llgcon- 
veulent  grave  de  produire  dee  pnariag^  ^disproportionnés 
pour  Vài^f  qu  <Pun|r  trop,  aouv^  «me  personne  jeune  A 
un  vieillard.:  Oes«al^ances  mal  assorties  m  pouvmit  être 
benranaes  ni  produire  des  enfonts  robustes,  dont  les  pmcis 
surveillent  l'iducation*  Cmi  llntérftt  ou  to  cnpidilé  qui 
dictent  ces imions;^ -vieillard  y  trouve  la  «Mrt,  la  jeune 
flUe  a'y  expose  è  manquer  à  ses  devolm  ou  se  soumet  A 
desdégoAts.  Généralement  les  pauvr»  sont  moins  disposés 
an  célibat  que  les  riclîea;  Us  ont  phis  d'entela^  lonn  bras 
et  leur  travaU  font  leur  richosan.  Mais  l^opulenl  oisil,  qui 
aspire^sx  jouissances  et  iudoute.foft  devoir  pénibles  ou 
auat^mcéAfère.ilAjMnille^tay  pféftrftlet  jrqtapl^.bcllci 


ef  nhres  kjoA  lé  Iaxis  loi  (Aroeûrë.  Aussi,  dans  les  pays  pato- 
vreSy  nY  fi-t-ff  i»r88(|i]e  point  de  tâibataires,  pnrea  <t^ 
est  anu^àfeiir  d^fnir  des  enftnts  pour  cuItiTef  In  terre  on 
exercer  rnié industrie;  on  y  peot  nourrir  une  (Junifle  dans 
la  simpHdté  et  la  ftvgalité.  Mais  dans  les  dfés  pleines  de 
luxe  ^  Msireté,  on  se  marié  moins,  par  des  motib 
eottfrat^.  Toye^  à  Paris  qui  peuple  lé  plus ,  des  riches  ou 
des  pautrès  i  les  ipiarliere  les  plus  misérables  fourralllent 
d*enftnits  H  de  ménages  ;  les'  quaiHàrs  où  règne  Topulenee 
sont  pres^|uo  déserts.  * 

Cependant,  après  A^oir  sli^ié*  tons  iés  diittgérs  ou  les  in* 
oonvéntenls  attachés  ètf  oéllhat,  «près  atolr  motitM  ^tm 
rongo  la  santfi  et  alirège  ta  vie  dans  rtëolement,  il  llihl  énif>' 
mérer  aussi  les  avantages  <|u^Nl' en -pedt  Ohtènir  pour  cer» 
tafns  emplpls  dans  la  société.  Hid  homme  ne  peut-s^élanoer 
tout  entier  à  de  liantes  et  périlhnisea  entreprises  sITest  at- 
taché  par  les  Mens  d^mtf  IMille,  dHinefemme,  dei^'enAmts, 
autant  d*otagei  donnés^à  la  fortune ,  lesquels  oonHamnent  à 
la  conservation ,  à  la  piMenee,  disons  pins,  à  l#^mfditë« 
k  la  soumission,  h  la  servitède.  GomAMntira  mUilalre  mon- 
tera-t<^l  à  Fiassaut  é'fl  aent  derrière  lui  une  malheureuse  (^ 
mille  qui  a  besoin  de  son  appui  î^^M  honime^d?état  on  do 
science  pourra  se  dévooer  jour  et  nuit 'à  des  travaux  Im*' 
mêmes  pour  son  pays,  sll  est  Obligéde  snrveHteilerintMts 
d'un  ménage  onde  procurer  im  a/venir  à  sa  postérité. ill' font 
être  tout  entier  soinnéme,  et  le  célibataire  seul  le- penisans 
diiAcoité.  Le  prêtre  a  beëoln  de  'se  séparer  de  toMeS'Ies 
choses  de  ta  terre  pour  vaquer  uifiquement  aux  oljettf  o^ 
lestes.  La  solitude  est  (¥folede  la  gitedenr  d^infe*  comme 
elle  peut  être  celle  de  la  folie.  CMalt  poOr  fortifier  l'-inteHI' 
gence,  donner  de  là  profondeur- aux  pensées  ou  les  léepnder 
par  une  longue  méditatioii,  que  Pythagore  prescrivait  plu-' 
sieurs  années  de  retraite  et  le  célibat  à  ses  disciples ,  comme 
dans  les  séminaires  ;  teHe  et  phm  longue  a  été  la  règle  de  si- 
lence, de  chasteté,  imposée  parles  fondateurs  de  phisieiirs 
ordres  religieux.  Cette  force  de  réflesion  qui  distingne  le 
^nd  homme  des  communs  génies  «ne  peut  guère  s'obtenir 
que  par  rsbsUnenoe  des  plaisirs  dePamour,  lesquels  éner- 
veraient le  ^cerveau,  et  dêi'habitudO'de  la  retraite,  ou  dur 
letnmcheroent  de  tous  les  soucis  de  la*  société. 

Le  célibetidre  ainsi  isolé  devient  uniquement  sol ,  et  00* 
quiert-un  caractère  oHghial  i  il  repousse  ou  il  entraîne.  En 
concentrant  en  hd  seul  toutes  ses  forses  de  vie,  par 'la 
chastetô  (s*il  la  conserve),  en  retranchant- toute  déperdition 
de  sa  sensibilité,  il  donne  pins  de  fond  et-  4*énèrgle  à  son 
caractère.  L*homme'  setti  alom  qu'il  possède  en  lui  une  su-* 
périoHté  de  vigueur  «t  de  peèséé  sur.le  vnigaire.  Ainsi  le 
célibat,  U  asUtude  senuèlle  est 'comno  la  ligne  spirale  qui 
rentre  en  eHeHnéme,  où  comme  ce»  renorts  dfbder  des- 
tinés ë  mouvoir  les  ronagea  des  montres)  Us  ont  d'autant 
plus  d'élastieiléqttlls'ient  pkM  comprimés*  Ainsi  le  oéli- 
bataire  peut  ramasser  son  âme  et  hd  donner  d*Mtant  plus 
de  raidcnr  et  de  ressott  quH  vit  plus  rettré  ?  tels- ont  été 
totrlen  grmids  législafours,  les  philosophes ,  les  poètes  H- 
hntres;  Au  contraire  ,llKmime  qui  Irelâefae  ou  défend  dans 
le  eommërée  des  femmes eC4u  monde  les  nerfkdesa  pensée 
et  lé  tessOri  de  son  énergie;  perd  cette  vignenr  physique  et 
mofrie.  Ce  résultat  est  surtout  itoartffoSfe  dans  la  eompagnle 
des  ^omneSi  dont  l'esprit  est  ptasgM ,  plus  doux,  plnil  dé* 
toidu  que  le  uAtre  :  Jtfo//ls  Ula  educatUkquam-Mufyen^ 
Hamvoeamus,  nervà9 &mnêttimenii»ei  corpùfisjhin' 
git,  dit  Qufaitilien.  On  peut  donc  affirmer  que  le  célibat  est 
faidispensable  pour  les  plus  hauts  et  les  phis  diflldles  em- 
plois de  radminisiratton,  pour  leè  lettres,  pour  les  sciences, 
pour  les  armes,  pour  lé  sacertloce.  Ihn  des  faitérêts  mohis 
divergents/et  nioins  d'attachements  ou 'd^entonrager mais 
son  isolement,  son  défont  d'i^qnkl  le  rend  aussi  plus  péris- 
saMc.  ^  /.-J.  VmBY. 

CELIBAT  DES  PRÊTRES.  U  Idl  qui  oblige  les  eo- 
flésfostlques  an  e^fbat  n'est  noint  une  |qi  divhie.  Saint  Paul, 
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dims  la  t)imièrèlâ|^  aux  dorinthlenti,  déèbre  quITn'y  a 
point  à  cet  égard  de  précepte  du  Seigneur^  ee  ne  fut  donc, 
dans  forlginé,  que  iVxemple;  la  eeeMme-,  qid  soumirent 
les  clercs  à  U  continence.  Nab  cette  eootume  remonte 
au  berèeau  du  christianisme;  car,  de  toute  antiquilé,  mû  ne 
put  se  marier  après  PordinatSôn;  celui  même  qui  n'avait  été 
ordonné  qu'après  le  mariage,  dut,  non  pas  abandonner  sa 
femme  comme  une  étrangère,  ni  cesser  d'en  prendre  soin , 
mais  ne  plus  la  l^garder  que-comme  une  scrar.  Il  paraîtrait 
toutefois  qu'au  temps  du  premier  eondle  de  Nfoée,  la  con- 
tinence h^étaft  pas  rigoureuse  parmi  ces  derniers;  ear,  si 
Ton  en  croit  Socratoet  Sozomène,  les  Pères  du  eondle  vou- 
laient obliger  les  olerrs;  depuis  Kévéque  jusqu'au  soUs-diacre,  - 
i  ne  plus  vivre  avec  les  femmes  quils  auraient  épousées 
avant  leur  ordhtatlon ;  mais,  d*api^  Tavls  du  eonllMeur 
Paphnuce,  la  loi  ne  fot  point'  établie,  et  la  question  demeura 
indécise.  En  admettant  ce  fait,  le  troisième  canon  de  NIcée, 
qui  défend  aux  eedésiastiqnes  d'avoir  chex  eux  d'antres 
femmes  que  leur  mère  ou  leur  soeur,  ne  serait  applicable 
qu'aux  cliercs  non  mariés.  Quelques  auteurs,  se  fondant  sur 
le  sHenee  des  écrivaUns  du  temps,  révoquent  en  doute  le 
rédt  des  deux  historiens.  On  n'y  volt  pourtant  rien  qui  ré- 
pugne !  on  pouvait  bien  alors  ne  pas  porter  une  loi  ttùp  sévère 
poui^  quelques'hommes  mariés  qui  avaient  été  ordonnés  dans 
quelques  églises  pèu  connues,  et  qui  peut-être  n'avaient 
Consenti  à  lenr  ondinotlbn  qh'à  oondHlon  qu'ils  ne  seraient 
pas  séparés  de  lenrs  fommes.  Quoi  qu*il  en  soit,  nous 
voyons  dans  le  même^  siècle,  au  rapport  de  sahit  Jéréme, 
robllgatfon'dn  eélibat  imposée  à  tons  les  clercs  engagés  dans 
les  ordtes  majeurs  ;  et  si,  à  cette  époque ,  on  trouve  encore 
quelques  exemples  contrahies,  «  câst,  dit  saint  Épipftane,  un 
abos  que  réprofnvent  les  canons,  et  que  I^  doit  attribuer 
à  la  lâcheté,  à  la-  Négligence.  Cela  vient  peut-être  aussi  de 
la  multitude  îles  peuples,  -et  de  llmpossHiilité  de  trouver 
d'autres  personnes  p6ur  exercer  les  fonctions  du  ministère.  * 

lécéKbàt  fot  adopté  dans  tente  TÉglisej  aussi  bien  dans 
rorient  que  dans  l'Occident.  Ce  ne  fot  qu'ail  temps  du 
schisme ,  que  les  Grecs,  alléguant  les  prétendus  canons  dn 
synode  In  Truilo,  dispensèrent  de  la  continence  les  prêtres 
mariés  avant  l'ordination  ;  Ils  foiirent  même  par  ne  plus  or^ 
donner  de  célilMtaIres.  Dans  les  dlflérentes  tentatives  de 
réunion,  l'Élise  latine  ne  parut  pas  improuver  cet  usage; 
mais,  poor 'die,  eNe  conserva  toujours  l^ndenne  discipline 
avec  une  constante  persévérance.  Oetediscipifne,  établie  de 
temps-immémorial,  confirmée  par  hi  pmtiqne  perpétuelle, 
et  par  lerdédslons  do  divérè  conciles  généraux,  ne  saurait 
ne  pas  être  regardée  èoniménnie- loi  de  l'Église^  surtout  de^ 
puis  querleooncilë  dn  Tren4«  l'a  déelakée  telle  de  la  ma- 
nière la'  plus  expresse. 

'  La  grandeur  et  la  sainteté  des  fonetions  ecdéslastiques  sont 
les  principales  raisons  qui  ont  déterminé  l'Église  à  pres- 
crire le  célibat  :  ces  fonctions  semblent,  en  elfet,  peu  compa- 
tibles avec  les  embarras  qu'entrahie  le  mariage.  Le  prêtre, 
chargé  de  soutenir  les  Intérêts  idi vins,  de  veiller  aux  besoins 
spMtuels  des  hommes,  de  converser  sans  cesse  avec  le  del 
poory  porter  les  vmux  des  peuples,  doit  être,  en  quelque 
sorte,  un  être  totif  sphituel,  qu'iHieon  lien  n'attache  à  la  terre. 
Dévoué  au  service  des  ixtiéi,  appelé  à  offrir  chaque  jour  le 
phis  silnt  des  sacrifices ,  11  doit  f  porter  une  pureté  pour 
aintf  dire  angélique.  C'è^  l'Idée  qu'avaient  les  Juif^  des 
fonctfons  sacrées;  c'est  pourquoi  les  prêbres  de  f  ancienne 
foi  devaient  se  séparer  de  lenrs  l^emmes  pendant  tout  le  temps 
qifih  étaient  de  senrice  dans  fo  temple.  Cette  Idée  s'était 
répandue  chex  les  païens  eux-mêmes.  Di^posHah^  de  là 
science,  le  prêtre  trouve  dans  le  cséKbat  li  iiberié  d'esprit 
néeessaire  pour  approfondir  les  hautes  vérités  qu'il  doit  dé> 
velopper  aux  peuples;  son  âme,  dont  la  toinpté  n*a  pofot 
énervé  les  ressorts,  en  devient  plus  capable  de  se  livrer  aux 
méditations  les  plus  gnvés,  et  de  s'élever  parfois  aux  con- 
tepâoar  les  plys  snbMmes,  L'eboUUon  du  célibat  «it  ^r^ 
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rEurope  de  plut  (Tmi  génie,  de  plus  <Vnn  chef-d*œaTrey  de 
plue  d'une  déoouTerte. 

Celte  institution,  que,  selon  Jétus-Christ,  tout  le  monde 
ne  comprend  pas,  a  rencontré  bien  des  adTcrsaires  :  Jovlnien 
et  Vi^Uance ,  au  temps  de  saint  Jér6me,  Wiclef,  au  qua- 
torxième  siècle,  dédamèrent  tour  à  tour  contre  le  célii>at 
Luther  et  Calvin  firent  plus,  ils  apprirent  par  leur  exemple 
à  le  violer.  Leurs  disciples,  feuilletant  la  Bible,  scrutant  la 
tradition  des  premiers  siècles ,  ont  entassé  raisonnements 
sur  raiéonnements,  pour  combattre  cette  partie  de  la  discipline 
ecclésiastique.  Mous  avons  avoué  que  la  loi  du  célibat  n*est 
point d'ini^tion  divine,  et  qu'on  ne  trouve  rien  dans  l*É- 
.  criture  qui  puisse  l'établir;  autrement  Téglise  n*eût  jamais 
toléré  la  coutume  des  Grecs.  Nous  avons  lyouté  que,  dans 
les  premiers  temps,  ce  ne  fut  guère  qu'une  loi  de  coutume, 
mais,  quelle  qu'en  soit  la  date,  la  loi  positive  n'en  existe 
pas  moins ,  et  jusqu'à  ce  qu'on  trouve  dans  l'Écriture  un 
texte  qui  impose  l'obligation  du  mariafie,  on  n' j  verra  rien 
qui  puisse  empêcher  l'Oise  de  Tinterdure  à  ses  mfaiistres. 

Aux  protestants  a  succédé  l'école  pliiloeophique,  qui 
trouve  encore  aujourd'hui  de  nombreux  échos.  Le  mariage, 
disent  ces  réibnnateurs ,  serait  pour  le  prêtre  un  nouveau 
mojen  de  donner  d'utiles  leçons;  marié,  il  serait  le  modèle 
des  pères  de  famille,  il  donnerait  l'exemple  des  vertus  con- 
jugales, aussi  bien  que  des  autres  vertus.  Le  prêtre  n'a-i-il 
pas  aussi  sa  famille?  Son  église,  c*est  l'épouse  à  laquelle  il 
doit  rapporter  toute  son  affection;  ses  paroissiens ,  ce  sont 
les  enfants  auxquels  il  doit  prodiguer  tous  ses  soins.  Donna- 
lui  une  autre  épouse,  l'affection  qu'il  aura  pour  l'une,  tour- 
nera nécessairement  au  préjudice  de  l'autre  :  il  sera ,  comme 
dit  saint  Paul,  partagé  entre  la  fhmille  de  la  nature  et  celle 
que  lui  avait  donnée  la  religion.  L'éducation  de  ses  en- 
fants le  détournera  des  soins  qu'il  doit  à  son  troupeau. 
Adieu  le  bon  pasteur!  et  s'il  est  exact  aux  devoirs  de  son 
mhiistère,  ses  enfants  seront  né^igés,  adieu  le  modèle! 
Ainsi,  plus  il  sera  bon  curé,  moms  il  seca  bon  père  de 
famille,  et  tfice  veruL  Puis,  par  un  privilège  spécial,  on 
le  préservera»  sans  doute,  de  l'infidélité  possible  d'une  épouse, 
du  libertinage  d'enfiuits  indociles ,  et  de  mille  autres  incon- 
vénients de  ménage,  qui ,  atteignant  son  lionneur»  ne  pour- 
raient qu'affaiblir  la  considération  dont  il  a  besoin  et  para- 
lyser son  ministère.  Dans  un  revenu  à  peine  suffisant  le 
prêtre  sait  trouver  une  part  pour  le  pauvre;  mais  que 
deviendra  cette  part ,  que  sera  le  revenu  lui-même ,  en  pré- 
sence des  besoins  delafkmillet  Lebiende  la  religion  ne  sera 
phis  le  mobile  des  actions  du  prêtre;  il  travaillera  pour  as- 
surer un  sort  à  ses  enfants,  pour  leur  procurer  un  établisse- 
ment convenable,  c'est-à-dire  pour  amasser  ;  ses  fonctions, 
qui  empruntaient  du  désintéressement  une  partie  de  leur 
,  subUmité,  s'aviliront  devant  l'intérêt  qui  les  dirigera;  et 
cet  intérêt,  la  nécessité  l'aura  rendu  légitime.  Mais  laut-il 
condamner  le  prêtre  à  la  plus  triste  solitude?  laut-U  le 
priver  des  plus  douces  aflections  de  la  nature r  Ces  affec- 
tions, il  a  pu  sans  doute  y  renoncer  :  c'est  de  lui-même 
quil  en  a  fait  le  sacrifice.  Avant  d'eutrer  dans  l'état  qu'il  a 
dioisi ,  il  en  connaissait  toutes  les  obligations  ;  au  moment 
où  il  s'est  engagé,  à  vingt  et  unans,  se^pasaiims,  dans  toute 
leur  force,  lui  ont  dit  quels  combats  il  aurait  à  soutenir  : 
cette  vue  ne  l'a  pomt  arrête;  aujourd'hui  il  ne  regrette  point 
la  liberté  qu'il  a  enchaînée  ;  il  port«  son  joug  avec  une  joie 
que  lui  envient  bieu  d«s  époux.  Il  se  deiiuuide  à  lui-même 
ce  que  c'est  que  cette  solitude  dont  on  parie,  lorsqu'il  se 
voit  tnUfnré  de  tout  un  peuple  qui  l'appelle  son  père,  lors- 
qu'il est  l'objet  de  l'afUxtion  des  enfants  qu'il  a  formés  au 
bien ,  des  pauvres  qu'il  a  nourris,  des  malheureux  dont  il  a 
sédié  les  larmes.  Mais  le  sacrifice  du  prêtre  n'est-il  pas 
au-dessus  des  forces  humait?  ne  devra-t-fl  pas  diercher 
dans  un  Ubertinage  secret  un  dédommagement  à  la  con- 
trefaite qu'il  simpose?  A  cela  nous  répondrons  qu'à  moins 
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appétits,  l'fanpossibilité  prétendue  n'est  que  chimériqa^ 
Qu'un  tel  sacrifice  soit  Unpossibie  à  ceux  qui  ont  obéi  à  des 
indinations  contraires ,  à  ceux  pour  qui  des  hatiitudes  vi- 
denses  ont  fait  de  l'incontinence  une  sorte  de  nécessité,  eda 
se  conçoit  peut-être,  mais  il  ne  le  sera  jamais  pour  des  Imma- 
mes  qui  ont  été  formés  de  bonne  heure  à  la  vertu ,  qui  ont 
fui  les  occasions  du  vice,  qui  ont  appris  à  modérer  lenrs 
désirs,  à  commander  à  leurs  passions.  Si  l'on  oe  veot  pas 
croire  à  leur  vertu ,  si  j'en  n'admet  pofait  ce  secours  câ^ 
qu'attend  tout  prêtre  vertueux ,  on  voudra  bien  croire,  au 
mohis,  que  le  sdnde  leur  réputation,  la  vue  du  mépris  doet 
on  accable  les  prêtres  infidèles,  peuvent  et  doivent  contenir 
les  autres  dans  les  limites  du  devoir.  Aujourd'hui  que  le 
dergé,  surtout  en  France ,  se  distingue,  non  moins  par  la 
sévérité  de  ses  nueurs  que  par  sa  piété  et  ses  lumières, 
qudquea  exemples  de  dépravation ,  plus  rares  qu'on  ne  pa- 
rait le  penser,  ne  sauraient  être  imputés  à  tout  le  corps,  li 
altérer  l'estime  qui  lui  est  due.  On  ne  refuse  point  de  croire 
à  la  vertu  parce  qu'il  y  a  quelques  criminels. 

N'est-il  pas  juste,  du  moins,  que  le  prêtre  qui  renonce  à 
ses  fonctions  renonce  aussi  au  célibat?  Que  d'autres,  s'ils 
le  veulent,  abordent  cette  question  du  cdté  politique,  il 
nous  suffira  de  la  considérer  sous  le  rapport  rdigieux.  Oui, 
s'il  ne  s'agissait  que  de  cdui  qui  veut  secouer  le  joug ,  fl 
vaudrait  mieux  mÛle  fob  qu'il  pût  cacher  ses  faute*  à  l'om- 
bre du  mariage,  qu'il  pût  donner  un  nom  à  des  enfants  qui 
n'oseront  jamais  avouer  leur  père.  Mais  brisez  les  liens  qui 
retiennent  ce  prêtre,  à  comîbien  de  scandales  vous  ailes 
ouvrir  la  porte!  quelle  tentation  vous  allez  offrir  à  la  veda 
même!  La  facilité  de  Préparation  va  multiplier  les  désor- 
dres, et,  si  elle  ne  le  fait  en  réalité,  elle  le  fera,  au  moios, 
dans  l'esprit  de  la  multitude,  qui  ne  verra  dans  cluMiue  prêtro 
qu'un  libertin  présent  et  un  apostat  futur.  De  qqelle  con- 
fiance jouhont  alors  des  pasteurs  aûisi  décojisidérésr  quel 
fhiit  portera  un  ministère  que  ne  soutiendra  plus  l'estime 
publique?  qudle  mère  voudra  confier  la  conscience  de  sa 
fille  à  cdui  qui  {Hiurrait  en  devenir  j'amant?...  Aeconnais- 
sons,  avec  M.  de  Lamartine,  que  le  prêtre  doit  être  un 
homme  sans  famille,  ou  plutôt  qu'il  n'en  doit  point  avoir 
d'autre  que  ceUe  qu'U  a  hi  mission  de  dhriger  par  son  aèle , 
d'iustruUe  par  ses  leçons,  et  d'édifier  par  ses  vertus. 

L'abbé  C.  Banukvillb. 

Le  célibat  des  prêtres  unplique  ces  deux  questions  :  Les 
préires  peuvent'iU  se  marier?  Lu  préires  pettveni-Us 
adopier?  La  première  question  vient  d'être  traitée  au  point 
de  vue  de  l'ÉgUse,  examinons  maintenant  U  seconde,  en  nous 
dégageant  autant  que  possibledes  faits  particuliers  d'un  procès 
jugé  par  U  cour  de  cassation  vers  184&.  Notre  ophiioo,  par- 
tagée par  plusieurs  barreaux  de  France,  n'a  pas  triomphé 
devant  U  cour  de  cassation;  mais  elle  y  a  été  le  si^et  prin- 
dpal  du  débat  Ce  n'est  pas,  au  surplus,  la  première  fois 
que  U  cour  suprême,  donnant  en  cela  Texemple  de  sa  hante 
sagesse,  est  revenue,  après  une  discussion  plus  mûre,  sur 
uue  décision  prédpitée.  En  première  instance  et  en  appd, 
on  a  soutenu  que  ce  qui  n'est  pas  défendu  est  permis;  -. 
Que  l'incapacité  du  prêtre  adoptant  ne  résultait  pas  d'une 
disposition  formdle  de  la  loi  ;  —  Quil  n'y  avait  pas  énon- 
ciation  de  la  quabté  de  prêtre  dans  l'acte  d'adoption;  — 
Quil  s'agissait  d'un  prêtre  éloigné  depuis  longtemps  des  fhno- 
tions  du  sacerdoce. 

Nettoyons,  en  passant,  ces  quatre  objections,  qid  sont 
tout  le  fond  du  jugement  et  de  l'arrêt.  —  Je  réponds  au 
premier  argument  que  si  Tadoption  doit  être  permise,  parce 
qu'elle  n'est  pas  détendue  par  la  loi ,  le  mariage  des  prêtres 
doit  être  aussi  permis ,  parce  quil  n'est  pas  défendu  par  la 
loi.  La  condusion  de  l'adoption  mènerait  tout  droit  à  la 
conclusion  du  mariage.  Est-ce  là  qu'on  en  veut  venir?  qu'on 
le  dise.  —  Je  ré|ionds  au  second  argument  qui  rentre  dans 
le  premier  :  que  les  artides  161 ,  16U,  163  du  Code  dvil 
q'êtablisscnt  )kis,  |iar  voie  (liriimnte ,  rincajkaçi^  OO^iU|llf 
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du  prôtre.  D'où  Yient  donc  que  les  Juges  qui  en  feulent 
(kire  un  père  ne  Toodraient  pas  en  faire  un  épowL?  La 
raison?  —  Je  réponds  au  troisième  argument»  quii  n*im- 
porte  que  le  prôtre  n*alt  pas  déclaré  dans  Tacte  d'adoption 
qu'il  (tu  prêtre.  Est-ce  que  la  qualité  ne  subsiste  pas,  in- 
dépendamment de  renonciation  f  Un  homme  engagé  dans 
les  liens  du  mariage  cifil  pourrait-il  convoler  à  d*autres 
noces»  sous  prétexte  qu'il  n'a  pas  énoncé  dans  Tacte  sa 
qualité  d*époux?  Pourrait-il,  lorsqu'il  est  engagé  dans  les 
liens  d'un  mariage  arec  rÉglise,  simuler  la  paternité  légale 
de  radoption»  sous  prétexte  qu'il  n*a  pas  énoncé  son  enga- 
gement rdigleuxt  Ainsi,  on  defiendrait  époux  ou  père  par 
prétérition  de  qualité.  Cest  commode!  —  Je  réponds  au 
quatrième  argument,  qu'a  se  fonde  uniquement  sur  les 
décisions  du  ministre  des  cultes  de  t806  et  de  1807,  qui 
défendaient  le  mariage  aux  prêtres  remis  en  communion 
depuis  le  concordat ,  el  qui  le  permettaient  à  ceux  restés 
en  dehors.  Mais  cette  hiterprétation  ministérielle  était  con- 
traire aux  saints  canons  :  il  n'y  a  pas  lieu  ici  à  distinguer, 
k  drconstancier,  à  équi?oquer,  à  biaiser.  On  est  prêtre  ou 
on  ne  Test  pas  :  tous  les  concordats  du  monde  ne  font  rien 
à  Taffaire. 

J'arriTe  aux  principes  de  la  matière.  L'adoption  procède 
du  mariage.  Où  ii  y  a  empêchement  de  mariage,  il  y  a 
empêchement  d'adoption.  Or,  le  mariage  du  prêtre  catho- 
lique est-Il  prohibé?  Cest  la  réponse  aifirmati?e  des  saints 
canons  (1),  des  Pères  de  l'Église  (2),  des  Jurisconsultes  an- 
ciens et  nouveaux  (3),  du  concordat  de  l'an  IX  (4),  de  la  Juris- 
prudence des  cours  impériales  (5). 

Tout  se  tient  dans  l'admirable  organisation  de  i*ÉgMse 
catholique.  Si  la  vérité  de  la  religion  est  dans  le  dogme ,  sa 
force  est  dans  la  discipline.  A  un  Dieu  étemel,  il  foUait  des 
ministres  perpétuellement  consacrés;  l'ordre  de  prêtrise  est 
donc  un  sacrement  perpétuel  ;  il  suit  le  prêtre  dans  le  crime, 
dans  la  suspense,  dans  les  bagnes,  à  réchafimd;  il  entre 
avec  lui  dans  la  tombe.  Ne  dites  pas  que  vous  gfinei  la  li- 
berté du  prêtre,  lorsque  sa  liberté  a  été  d'être  gênée;  ne 
dites  pas  qu?il  peut  renoncera  être  prêtre,  lorsqu'il  ne  dé- 
pend pas  de  lui  qu'il  ne  le  soit  plus;  ne  dites  pas  qu'U  peut 
prendre  femme,  lorsqu'il  a  promis,  à  Dieu  et  devant  Dieu , 
qu'il  ne  se  marierait  pas;  ne  dites  pas  qu'il  n'est  pas  lié  sur 
la  terre ,  lorsqu'il  est  lié  dans  le  del  !  L'ordre  de  prêtrise  est 
un  célibat  Si  l'ordre  est  perpétuel,  le  célibat  est  perpétuel; 
si  le  célibat  est  perpétuel,  il  n*hnpiique  en  aucun  cas  le  ma- 
riage; s'a  n'implique  en  aucun  cas  le  mariage»  il  nlmpliqoe 
pas  les  enfonts  par  nature;  s'il  n'implique  pas  les  enfants 
par  nature,  il  ne  les  implique  pas  par  imitation  de  la  nature. 
Or,  qu'est-ce  que  l'adoption,  ù  ce  n'est  l'hnitation  de  la 
nature?  Qu'est-ce  que  la  fiction  de  la  paternité  adoptive,  si 
ce  n'est  pas  la  suppléance  de  la  paternité  réelle?  Qu'est-ce 
encore  que  l'adoption,  si  ce  n^est  la  consolation  d'un  ma- 
riage sans  postAté?  Qu'est-ce  que  Tadoption,  si  ce  n'est 
la  procréation  légale  d'un  héritier?  Qu'est-ce  que  l'adoption, 
si  ce  n'est  Tintroduction  d'un  autre  fils  légitime  parmi  des 
enfants  légitimes?  Ehblen!  le  prêtre  catholique  ne  peut  se 
consoler  par  le  mariage  ;  le  prêtre  catholique  ne  peut  pro- 
créer d'eni^ts  fictifs  ou  naturels;  le  prêtre  catholique  ne 
peut  ni  perpétuer,  ni  accroître,  ni  constituer  une  fîmille. 
Quelle  est  sa  femme?  l'Église.  Quelle  est  sa  famille?  l'hu- 
manité. Quels  sont  sesen&nts?les  pauvres.  Qui  les  aimera, 
les  pauvres,  qui  les  aimera  plus  que  son  sang,  plus  que  sa 
vie»  plus  que  son  ftme,  si  ce  n'est  le  prêtre!  Si  le  cœur  du 

(1)  Voy.  loi  46  MO  Cod««  Hot.  VI,  ekap.  6;  Not.  XXll,  chap.  42  ; 
CoadlM  àê  lAtna  tt  d«  T^Mte, da  1138, 1137, 1584;  «t  m.  eanoai, 
pûsiim, 

(2)  Voy.  talat  AagiutiB. 

(3)  Voy.  Soaffe,  Férrat,  Doaat,  Potbier,  MsmUIob,  MoatMqalea. 
(i)  Voy.  art.  6  tt  26. 

(6)  Voy.  arréU  dt  Bordaaas  ém  20  Jallltl  1806,  el  ecor  d« 
aa«salloa,21  Ovrlcr  1833, 
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prêtre  pouvait  porter  et  contenir  à  la  fois  un  fils  et  les  pau- 
vres, alors  pourquoi  lui  avoir  interdit  le  mariage?  Mats  la 
religion,  par  une  hisplration  suhUme  de  sa  charité,  praod 
le  prêtre  par  la  main,  et  dit  :  Voici  votre  père,  pauvres  qui 
n*avei  ni  pères,  ni  mères,  ni  frères,  ni  sœurs, ni  fiunille; 
vold  votre  consolateur,  aflligés  qui  êtes  sans  consolations; 
voici  votre  époux,  Égliise  de  Dieu,  votre  époux  qui  doit  vous 
fêter  Jour  et  nuit ,  enseigner  vos  dogmes,  organiser  vos  pom- 
pes ,  et  distribuer  vos  sacrements. 

Comment  veutron  faire  entrer  dans  la  maison  et  le  cœur 
du  prêtre,  avec  l'adoption  d'un  fils  ou  d'une  fille,  les  soudt 
de  l'ambition,  l'orgueil  du  rang,  Famcur  du  lucre,  l'esprit 
d'épargne,  les  plaisirs  et  les  affaires.  S'il  adopte,  et  s'il 
n'amasse  point  pour  son  fils,  fl  manque  à  ses  devoirs  pi^ 
voyants  de  père;  s'il  adopte,  et  s'il  amasse  pour  sol,  pour 
son  fils,  pour  ses  petits-enlants,  il  manque  à  ses  devoirs  au- 
môniers de  prêtre.  Le  prêtre,  en  un  mot,  sous  quelque 
point  de  vue  qu'on  l'envisage ,  prêtre  ancien  ou  prêtie  non- 
veau,  prêtre  fidèle  ou  prêtre  apostat,  prêtre  vertueux  ou 
prêtre  criminel,  prêtre  avec  cliarge  d'Ames  ou  sans  charge 
d'Ames ,  mais  prêtre  toujours ,  prêtre  imprimé  sur  le  front 
par  le  sahit  toucher  du  pontife ,  et  en  son  âme  par  le  sceau 
vivant  de  la  foi,  ne  peut  devenir,  naturellement  ni  adopti- 
vement,  père  et  chef  de  fomille. 

Nous  traitons  ici  ki  question  à  la  fois  pour  le  piètre  et 
pour  le  juge;  car  si  l'adoption  n'est  qu'un  écoulement  da 
mariage,  l'empêchement  canonique  du  mariage  est  une  loi 
que,  d'après  son  serment,  le  prêtre  est  tenu  de  suivre,  el 
que,  d'après  le  concordat,  le  juge  est  tenu  d'appliquer.  Il 
ne  faut  donc  pas  se  cramponner,  comme  en  première  ins- 
tance, aux  circonstances  extérieures  et  singufières  d'un  ûdt 
transitoire  ;  il  ne  faut  pas  se  loger  étroitement  dans  les  cases 
d'une  distinction;  il  ne  iaut  pas  dire  que  les  espèces  se  ju- 
gent d'après  les  espèces ,  et  qu'on  ne  s'embarrasse  pas  des 
conséquences.  Le  public,  lui,  plus  logicien  que  vous  ne  l'ê- 
tes, s'en  embarrassera  beaucoup  ;  il  détachera  le  droit  du 
fait;  U  n'apercevra  que  l'adoption  permise  aux  prêtres,  en 
thèse  générale,  et  non  par  circonstance,  aux  prêtres  de 
toutes  les  dates ,  et  non  d'une  seule  date.  £h  !  pourquoi  lés 
prêtres  de  juin  1844  n'adopteraient-ils  pas  aussi  bien  que 
les  prêtres  de  juin  1793?  Que  signifie  cette  distinction  arbi- 
traire ?  où  est-elle  écrite  ?  qu'est-ce  qui  la  justifie?  qui  oblHse- 
t-elle?  Pourquoi  les  prêtres  n'adopteralent-Us  pas  non  plus  des 
enfants  naturels,  à  l'exemple  des  laïques,  qui  ne  se  servent 
d'une  si  complaisante  loi  que  pour  cela!  N'est-ce  pas  d'ail- 
leurs une  Ausse  adoption,  une  adoption  imparfaite ,  que 
celle  d'un  célibataire?  Netransporte-t-on  pas  ainsi  la  fiction 
dans  la  fiction  t  Si  le  prêtre  p^  adopter  un  garçon,  il  peut 
adopter  une  fille,  une  fille  de  vingt  et  un  ans,  qui  vivra 
avec  lui,  côte  à  côte,  sous  le  même  toit,  et  presque  sur  ses 
genoux ,  et  ce  ne  sera  seulement  qu'un  peu  plus  scandaleux 
que  le  mariage.  Le  public  ne  verra  bientôt  plus  dans  Pa- 
dopté  que  le  fils  d'un  prêtre,  la  fille  d'un  prêtre.  L'adoplé 
l'appellera  mon  père,  l'adoptée  l'appellera  mon  père.  Le 
prêtre  adoptant  aura  un  fUs,  il  aura  une  fille,  il  aura  dea 
petits-enfiuits.  De  là  au  mariage  des  prêtres  combien  de  pas 
y  a-t-il  à  faire?  je  le  demande. 

La  cour  de  cassation,  personne  d'une  si  grande  sagesse, 
gardienne  austère  et  prude  de  la  religion,  de  la  disdpifaie 
et  des  nxenrs ,  ne  voudra  point  porter  atteinte  aux  lêgles 
sacramentelles  de  l'Église;  die  ne  permettra  pas  que  le 
souffle  des  passions  ternisse  l'échit  de  la  cluuteté  catholique; 
elle  craindra  que  le  désordre  des  sens  ne  s'introduise  dans 
le  foyer  du  presbytère, sous  des  causes  simulées  d'adoption; 
que  ces  adoptions,  une  fois  soufTertes,  ne  se  multiplient 
avec  le  relâchement  de  la  foi,  et  ne  se  substituent  frauduleu- 
sement aux  mariage  prohibés;  que  le  célibat  virginal  el 
perpétuel  du  prêtre,  qui  ^t  la  fofce  el  le  prestige  du  catlio- 
lidsme,  en  assurant  le  seprel  de  la  confession  et  le  service 
exact  des  a»t«l$ ,  ne  soitd*abord  altéré  par  l'adoption,  fM>ar 
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être  ansiitte  eorrompu  et  dissous  par  le;  mària^e^  qu'il  n'j 
ait  qoVifll  pai  de  Fun  à  l'autre,  et  des  fudiscréttorts  du  père 
aux  ^ofldeneee  de  l'époux.  EHe  sait^^n^c^âtm^ldle 
qu'elle  est  eonsUtikée  par  1^  Code^eftil)  n'a  eu  qHglnaikiemeiit 
pour  but  que  de  perpétuer;  darà  réfistocratiè  des  grands  et 
des  rois ,  left'  tanigs  '  et  h»  fortunes ,  et  que  le  prêtre  catho- 
lique, eélilAtairelndtilébilcf  eliierpétUiel;  ne  peut  s'employer 
à  ces  deux-  fins  ;  que  sa  mIsiMn ,  en  effet /n^t  pas  de  con- 
tinner  les  races  par  la^fiHatfbn  naturelle  ou  adoptire,  nt  de 
transmettre  les  fortunes  par  là  Ihésaurlsation  des  capitaux  » 
des  maisons  et  de$  terreii;  4ue fci  ses  màkai,  li  la  fin  d'une 
carrière  d'abnégation  d  de  charité,  ne  M  sont  pas  touttt 
Tidées  dans  les  vatàM  des  pautits,  et  quil  hd  reste  encore 
quelques  parcelles  dMr  entre  le^  doigts,  II  n'a  pas  besoin , 
poeren  disposer  comme  il  bii  plaira,  de  Tioler  les  règles  de 
la  discipline  eaUrrotiqné  qu'il  a  (^  voeu  d'observer,  piiisque 
le  Code  civil  laisse  Va  fticirlté  d^épuii^er  cotlatéralement,  par 
donation  ou  p^r  téstanient ,  là  totalité'  de  ses  biens.  Le  prêtre 
est,  dans  nos  sochiés  catholiques,  comme  le  roi  dans  les 
Étals  constittltionnels,  un  personnage  exceptionnel;  tons 
deux  vivent  d'Une  vie  consacrée ,  sous  vnè  législation  à  pari. 
Encore  fîiut-il  dire  que.  tà  le  sceau  de  (a  royauté  peot  s'elTa- 
cersurle  (Vont  des  r6is,  le  sceau  de  Tordre  ne  peuts'er- 
fecer  sur  le  fh>nt  du  prêtre.  U  y  a*  entre  eux  la  dilTérence  de 
ce  qui  est  terrestre  à  ce  qui  est  divin ,  de  ce  qui  es^  passager 
à  ce  qui  est  éternel.    ' 

L'afRiii^  ed  question  avait  été  résolue, en  Adt  par  la  cour 
royale,  qui  tirait  son  motif  de  décider  de  ce  que,  dans  Tes- 
pèce  i  le  prêtre  adoptant  n'étalf  plus  depuis  tôdgtemps  prê- 
tre,  et  (le  ce  que  son  indéléMité  s'était  usée ,  en  quelque 
sorte,  dans  les  frottements  de  la  révolution ,  qui  ont  usé  tant 
de  clioses  Mais  la  cour  de  cassation  ne  s'est  pohit  arrêtée 
aux  circonstances  particulières  et  accidentelles  du  foit;  elle 
a  voulu  résoudre  la  question  en  principe.  Son  arrêt  est  mo- 
tivé sur  ce  que  les  saints  canons  reçus  en  France ,  non  plus 
que  le  Code  civil,  n'interdisent  pas  l'adoption  aux  prêtres; 
d'ofr  la  cour  de  cassation  a  induit  que  Tadoplton  leur  était 
permise' cemme  aux  autres  citoyens.  Ott  voit  aisément  qu'elle 
s'est  trouvée  placée  sous  ririduence  de  la  guerre  universi- 
taire alors  toute  brillante.  Les  tritvanaux  s'imaginent  assez 
volontiers  quils  sont  héritiers  des  anciens  parlements  par 
une  sorte  de  succession  non  interrompue,  et  quils  doivent 
faire  revivre  les  maximes  âé  l'aj^tlquité.  Or,  Ton  sait  que  les 
parlements  luttaient ,  par  esprit  de  corps  autant  que  par 
opinion,  contre  le  clergé.  Naturellement,  tes  tribunaux  favo- 
riseront '  runivèrsité  plutôt  que  le  clergé;  et  il  ne  faut  pas 
croire  quils  soient  plus  exempts  de  préjugée  è(  de  passions 
que  les  corps  administratifs  et  que  le  clergé  Ijui-même.  L'oc- 
casion était  trop  belle  fcl  pour  la  manquer.  On  a  cru  que  ce 
serait  un  bon  coup  à  l^re,'  que  de  trancher  doctrinalement 
la  question.  '  . 

Mais  on  pourrait  tiemander  d*a1>ord  pourquoi  la  'cour  de 
cassation  s'est  appuyée'  $w  le  concordat  qu'elle  appelle 
de  l'an  X,  quoique  le  concordat  ne  soit  pas  de  l'an  KL,  nais 
(le  l'an  IX.  Cest,  Il  est  vrai,  la  prétention  des  adversaires 
du  clergé, de  confondre  le  concordat  du  26  messidor  an  IX 
avec  la  loi  du  18  germinal  an  X,  dont  Tes  articles  organiques 
ont  été  rédigés  pour  mettre  à  exécution  te  concordat.  Mais 
on  feint  toujours  d^oobtier  que  le  con  ordat  est  un  traité 
passé  entre  le  pape  et  1b  premier  consul  de  la  république 
française.  Ce  traité  n'a  trait  qu*à  la  restauration  du  culte  ca- 
tiioHqiie  ,  aboli  de  fait  et  de  droit  pendant  la  tourmente  ré- 
volutionnahre.  Du  reste ,  après  avoir  récommandé  aux  évê- 
qoes  réfractaires  de  céder,  et  maintenu  la  validité  des  ventes 
des  biens  du  clergé,  confisqués,  aliénés,  et  passés  entre  les 
mains  d'innombrables  détenteurs ,  0  stipule  une  indemnité 
de  traitement  convenable  pour  le  clefgé,  et 'règle  ensuite, 
par  quelqnes  dispositions  transitoires,  des  points  purement 
secondaires.  Tel  est  le  concordat  de  Tan  IX,  ni  plus  ni  moins. 
Il  n'y  est  pas  dit  un  mot  des  saints  canons ,  de  la  réception 
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des  bulles,  des  conciles, provindanx  et  natipoaux,  ni  des 
jUppâs  comme  d*^s.  Tous  ces  points  devaim  oèoesaaire- 
'meni?  être  traités  el*r^é8  iintreles  m^es  paï^  qpotrae* 
tantes',  cônmie  dépendances  du  ooncorM.  te»it  ùà  avait 
aindre  à  uii  hpteme  qui  n'atmatt  pas  Içft  îeôi^Xrs'i^  U  df- 
pTomatie ,  qui  était  pressé,  d'en  finfr,  q^l  yot^t  mettre  toot 
de  Âuité'en  exercice  le  culte  restauré  ^  ne  fUt-œ  que  pour 
voir  ciontknâtit  cela  trait  ;  et,  an  besoin,  A'avait-fl  pas  un 
grand  sabre  pour  trancher  les  dllfloultéa  de  toute  sorte?  On 
rattacha  donc  comme  on  pot  les  ittesurea  organiques  an 
concordat;  dn  appda  te  tout  M,  et  on  'prtenta  det  amal- 
game Jiffplomatiqueet  législatif  à  ce' corps  de  muets  quf  re- 
cevaie^  »  dans  uA  respectueux  silence,  pour  les  enregistrer 
avec  une  éc^lflante  humilité,  touteé  les  volontés,  Ixmnes  ou 
mauvaises,  d'un  despote  sabrêur.  Le  pape  eut  beau  pn>^^s^« 
on  se  moquait  bien  du  bonhomme  1  On  all%  tpqfours  son 
train,  et  si  bien  qqe  les  trofs  quarts  des  iéts  Vh;pagfaieDt 
aujoùrd'hui.qu^u'y  a  pas  lai  moindre  différenjoe  Mt^  les  lob 
organiques  et  le  concordât 

il  ]^  certahi  que  leâ  tribunaux  et  te  conMfl  d'État,  et  tous 
les  publidstes  presque,  n'ont  Jamais  fait  diffiàUté  de  regar- 
der le  pape  et  les  évêques  comme  liés  par  te  ooncortfat  en 
deux  parties.  La  cour  de  cassation  a  emt>rassé  ce  systèooe 
sansj  trop  réfléchir.  Elfe  a  conclu,  de  ce  que  nul  canon  reçu 
en  France  n1ntenlfsaitTadopti<»,  que  l'^option  était  per- 
mise :  c'est  là,  fl  fout  l'avouer,  une  preuve  négative  qui  est 
sans  force,  car  l'adopâon  n'ayant  Jamais  existé  cffvflement 
en  France  avant  le  Code  civil,  et  depuis  ce  code  aucoo  canon 
n'ayant  été  reçu,  il  serait  difDdle  de  s'appuyer  sur  râbacDce 
du  canon*  L*argumentation  de  farrêtest  sans  soNdfté,  parce 
qu'il  est  sans  fondement  An  surplus,  c'est  une  fSognlière 
prétention,  uqe  manie  de  la  puissance  dvile  en  Frince,  et 
de  tous  temps,  de  vouloir  toujours  se  mêler  de  canons,  de 
détrétales  et  de  conciles  pour  réformer,  disent4l8,  les  empié- 
tements de  la  tyraimie  papale,  n  est  probable  quenous  nous 
occupons  beaucoup  plus  du  saint-eiégç  que  le  satnt-fiége  ne 
s'occupe  de  nous.  Dm  un  pays  comme  le  nôtre,  où,  depuis 
près  de  soixante  ans,  règne  la  séparation  des  pouvoirs  admi- 
nistratif et  Judiciaire,  9  serait  bon  qu'on  ne  cherchât  pas  à 
confondre  le  pouvoir  temporel  avec  le  pouvoir  spirituel,  et 
qu'on  bissât  chacun  d'eux  à  sa' place.  La  cour  de  cassation 
n'est  pas  le  protecteur  et  le  vengeur  des  sabts  canons.  EU^ 
doit  examhierlesaffUrescIviles  et  les  juger  d'après  les  lob  ci- 
viles, et  elle  n'a  que  (Mre  a^vec  Rome  et  avec  ses  canons.  Une 
|iareille  prétention  broulDeialt  tout  La  Ctiarte,  en  proclamant 
la  liberté  des  cultes,  ne  voyait  dans  le  citoyen  que  le  citoyen. 
1»  concordat  nVsst  pour  rien  dans  tout  cela. 

La  cour  de  cassatfon  n'av^  qu'un  segl  'point  à  vérifier,  et 
c'est  cehii-d  :  la  loi  civile  Interdit-elle  aux  prêtres  ou  à  toute 
autre  classe  de  personnes  radoption,  qui  est  tn  contrat  civil  ? 
Si  la  loi  civile  ninterdit  pas  cet  acte,  il  est  permis.  Cela  est 
dair,  et  II  était  pari^itement  inutile,  cçmme  iSi  fait  la  cour  de 
cassation ,  de  s'attacher  â  des  concordats  sans  appDcsitlon  à 
l^pèce,  et  dont  llnvocation  était  pour  le  moins  inutOe.  La 
loi  civile  et  les  tribunaux  dvils  ne  sepréoccupent  pas,  nous 
le  savons,  et  ne  doivent  pas  se  préoccuper  de  ta  question  re- 
ligieuse, ni  des  efTets  de  l'adoption  des  j^rêb^.  Mob  cepuh 
dant,  d'un  autre  côté,  ce  n'est  pas  Une  rai^n  |>onr  que  les 
hommes  religieux  ne  soient  pas  blessés  de  la  conséqtience 
qui  résulte  de  fàrrêt.  En  effet,  on  aura  beau  dire,  te  carac- 
tère du  prêtre  catholique  est  IndélébOe,  ou  fi  n'y  a  plus  de 
prêtre  catiiolique.  On  ne; petit  pas  concevoir  un'pretre  adop- 
tant, sans  concevoir  rétablissement  d'une  tkmflle  intérieure. 
Si  l'on  peut  adopter  un  fils^,  onjHrat  adk»pl|Br  une  fille.  U  tant 
doter  sa  fiUe,  car» ,  iKtqpti^i^  w  noi^  élte  ne  se  iparîera  pas 
sans  dot  :  or,  pouir  donner  une  dot  à  sa  fille,  0  faut  amas- 
ser de  Targent,  soigner  ses  biens,  plaoer  ses-  capitaux  sur 
hypotlièques.  V^là  un  frêtre  Jetétiàne  les'embntas  det  af- 
fi^res  humaines,  dans  les  tripotages  de  la  iKHirse^  daaa  la 
culttrre  des  terres  !  Est-ce  là  l'esplft  de  dévouement,  de  dé- 
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itntéressonent,  d*abû^tion,  que  la  religion  recommanÀe  è 
tes  ministtes?  te  culte  catholique,  char^  d*oeaVres^  ile^cér 
rëmonlés,  de  dtuds.  de  cliantjt,  de  détails  IfDfuiis/  de  s^ére- 
ibents  à  distribuer,  de  pauvres  èî  aumôner,  d'infirmés  et  de 
malades  à. visiter  età  consoler,  est,  eu  quelque  sor^,  cbn- 
danwéau  Célibat  N'a-t-bu  pas  à  craindra  qu'un  prêtre  n'abuse 
de  la  confession  et  de  llnfluence  quH  a  sur  les  mourantSi 
pour  en  obtenir  des  legs  déguisés  et  pour  enrichir  indirecte^ 
ment  sa  fJunilieadopiivet  II  est  certam  que  tous  altérez  prof 
fondânent  le  caractère  du  prêtre  catliolioue^  I^s  condition^ 
de  sa  discipline  eti*esprif  '  de  sou  culte.  Péut-on  permettre 
qu*un  prêtre  soit  père,  et  ne,  pa^  permettre,  qu^il  soit  mari? 
1D*une  conséquence  ne  va-t-on.pas  à  l'autre?  Aussi  a-t-il  fallu 
les  coactions  extérieures  de  la  puissance  executive  pour  em- 
pêcher les  maires  de  passer  outre  au  mariage  des  prêtres; 
Xdt  ou  tard  on  en  viendra  là ,  et  Farrêt  de  la  c<Sur  de  passar 
lion  y  conduit  tout  droit.  Les  mauvais  prindp^  ont  une 
force  latehte  qul^  sous  nnflncQce  de  certains  excitants,  se 
développe  avec  iîirie.  Le  corps  marche ,  et,  comme  il  en  à 
)es  apparences,  il.  semble  posséder  toutes  les  conditions  de 
la  vie.  )tfai$  I*bomme  iiitérieûr  est  miné  par  une  plaie  qui 
le  ron^e,.^  tout  à  coup  il  tombe,  et  ce  n^est  pins  qu^un  ca- 
davre.        .  .    Timon. 

CÉLlCOlES  icœïicola,  c'est-à-dire  adùrateurt  du 
eiel) ,  nom.  d^Mue  secte  dont  fliérésie  tenait  It  la  fois  du  Ju- 
daïsme et  du  paganisme,  et  qui  s'était  propagée  surtout  éb 
Afrique.  Ils  pervertissaient  le  baptême  comme  les  don  cl- 
iistet.  llonorius  (  408). fit  ou  confirma  beaucoup  de  lois 
contre  eux,  çt  Ils  figurent 'dans  le  Code  théodosien ,  sous  le 
titre  àt%  Juifs^  Ils  appelaient  leurs  supérieure  majeurs. 

CELLA,  CELLARIUM,  mots  latins,  d'où  ont  été  for- 
més îe^  mots  français  celle,  cellièjr,  cellule.  Le  pre- 
mier s'appliquait  chez  les  Romains  à  dli(férentes  pfèces!*des 
appartements,'  dont  la  diversité  d^emptoi  et  de  destination 
s  exprimait  par Tépithète  qu'on  y  joignait  :  on  appelait ,  par 
exemple,  cella  caldaria,  célla  friQidaria ,  la  chambre 
chaiide  ou  là  cliambre  froide  des  thermes  ou  bains;  ce//a 
olcaria  était  le  gretiïer  ou  la  chambré  aux  grahis;  cella^ 
vuiarUi,}Q  celliçr  ou,  la  pièce  od  se  conservaient  les  vins 
et  en  général  les  Uquides.  Cef/a  employé  sans  aucune  épi- 
lliète  s'entendait  spécialement  de  cette  partie  intérieure  dés 
temples  qui  correspondiait  chez  les  anciens  à  ce  que  nous 
appelons  tantôt  la  nc^  tantôt  le  sancluaire.  Lorsqu'on  ho- 
norait plusieurs  divinité  dans  une  même  enceinte,  elles 
avaient  chacune  une  celta  particulière.  CTest  ainsi  que  le 
temple  de  Jupiter  capitolîn  atait  deux  nefis  ou  cella,  consa- 
crées l'une  à  Junon  et  l*autrè  à  Minerve. 

Quant  au  mot  cellarium ,  c'était  le  nom  générique  des 
greniers,  celliers,  garde-robes,  etc.,  dans  les  maisons  des 
grands. 

CELLAAIAEE  (Antoire-Gicdicb  ,  duc  ne  GIOVE- 
NAZZO,  prihcenc),  grand.  d'Espagne ,  né  à  Naples,  en 
1657,  fut  élevé  à  la  cour  de  Charles  II,  fit  ensuite  plusieurs 
campagnes,  et  accompagna,  en  1702,  Philippe  V,  petit-fils  de 
Louis  XIV,  quand  il  alla  défendre  le  royaume  de  Napfes 
conUre  les. Impériaux,  h  signala  son  courage,  la  même 
année,  à  la  bataille  do  Luzzara,  fht  fait  maréchal  de  camp, 
servit  en  cette  qualité  au  siège  de  Gaète,  en  1707,  y  de- 
meura prisonnier  des  Ifi)périaux,  Ait  transféré  au  chàt^u 
de  Milan,  et  y  resta  détenu  jusqu'en  1712,  époque  de  son 
échange.  Pe  retout  en  Espagne,  il  fut  nommé'  ministre  du 
cabinet,  et,  en  1715,  ambassadeur  extraordinaire  à  la  cour 
de  France,,  pendant  la  régence  de  Philippe  d'Orléans. 

On  a  donné  son  nom  au  fameux  complot  qu'il  eût  été  plus 
exact  et  plus  vrai  d'appeler  conjuralion  de  fa  duchesse 
du  Maine  ;  car  le  plan  en  ayaît  été  conçu  et  an-été  dans  le 
conseil  de  cette  princesse,  tous  les  éléments  en  avaient 
été  combinés  par  elle  et  ses  amis  .hitlmcs,  quand,  pour 
en  assurer  le  succès , par  Itnterveniion  puissante  du  roi 
d*Espagne ,  on  crut  nécessaire  d^en  révéler  le  secret  et  le 
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but  à  l'envoyé  de  cette  couronne.  Cellamare,  plus  bomme 
de  plaisir  qnîiomme  d'État,  n'aurait  pu  concevoir  et  mohis 
encore  diriger  une  conS|iirat!on  a^ssf  vaste,  aussi  oompli- 
qpée,  qni  avait  poàf  1)0 1  ^enlever  le'  i^ent  et  le  Jeune  roi, 
^  f&iré  anUuler  pilk'  léy'  états  géiéiràtix  où  le  parlement  de 
Paris  l'acte  éê  rénonëiatldn  des  Bourbons  d'Espagne  au 
trAne  de  France,  et  de  réunir  cette  couronne  à  <^le  d'Es- 
pagne. Ce  ptt)jet  ne. pouvait  réussir;  mais  là  duchesse  du 
Maine,  humiliée,  désespérée  de  l'annùlaiiôn  du  testament 
de  Loub  XIV  en  (hveur'des  princes  léglt&nés,  ne  voyait 
ravenir  qu'à  travers  le  prfsme  de  la  passion,  La  nation  n'é^ 
tait  pour  rieù  dans  ce  conflit  dlntérêts  dynastiques.  Cette  con- 
juration, si  lollement  conçue,  (ut  comprimée  aussitôt  que 
découverte.  On  en  a  trop  parié  pour  que  nous  puissions 
qous  dispenser  d'en  dire  ici  quelques  mots. 
*  La  dàchesse  avait  résolu  de  perdre  fe  régent,  et  de  rallier 
autour  d^elle  tous  les  ennemis-  de  ce  prince.  Elle  s'était 
nguée  dans  ce  but  d'abord  avec  le  chef  des  Jésuites,  puis 
avec  quelques  nobles  bretons,  et  notamment  avec  le  Jeune 
comte  de  Laval  'et  Ibote  l'ancienne  cour.  Le  duc  de  Riche- 
lieu M  entraîné  dai^  ce  parti,  mais  sans  y  prendre  ime  part 
active.  On  y  comptait  aussi  les  Autres  princes  légitimés  et 
même  la  duchesse  d'Orléans  :  lîe  comte  de  Toulouse  seul  avait 
gardé  une  prudente  netitrallté.  Le  duc  du.  Màhie  devait  avoir 
provisoiremait  le  titre  et  Tauterité  de  lieutenant  général 
du  royaume.'  Des  courriers  avalent  été  expédiés  au  père 
Daub(»ton,  conlesseur  du  roi  d'Espagne,^  et  au  cardinal  A 1- 
beronl,  son  ^rei^ier  mhil<;tre.  Tout  réns.<it  d'abord  au  gré 
de  ta  duchesse.'  Le  prince  de  Celtàroare  (ht  chargé  par  sa 
cour  de  se  mettre  en  rapport  avec  elle  et  avec  son  con- 
seil, et  dlnlbrmer  exactement  le  cabinet  de  Madrid  de  l^tat 
dés  affoires.  Ses  entrevues  dévalent  être  èouvertes  du  plus 
profond  mystère,  et,  peur  éviter  la  plus  légère  Indiscrétion, 
hambas^tlepr,  hdmme  fort  remarquable  par  son  excessif 
embonpoint,  ne  se  rehdati  chez  la  dt^chesse  que  la  nuHdans 
un  carrosçe  particulier,  el  le  Jeune;  comte  de  Laval  lui 
servait  dé  cocher.  '    •     '     ' 

Ces:  entneVûe^-nijrMérfeuses  âe  tenaient  à  l'Arsenal,  où  la 
ductie$9e  demeurait  quand  elfe  venait  &  Paris.  Elle  faisait 
sa  résidoice  habituelle  à  Sceaux,  tctte  princesse  avait  une 
cour  nombreuse,  et  tous  lés  beaux  esprits  de  la  capitale  se 
réunissaient  chez  elle  ;  tout  lui  était  bon  pour  arriver  à  son 
1)Ut;  et  bfentOt  Paris  et  les  provinces  l\irent  inondés,  diaque 
jour,  de  pamphlets  violents,  de  satires  audacieuses  contre  le 
régent.  Alors  parurent  les  fameuses  P/i</ippi7tfes  de  La- 
grange-Châhcel.  Le  comte  de  Laval  avait  initié  au  com- 
plot vingt-deux  colonels;  il  avait  une  imprimerie  cachée 
dans  de9  caves  :  les  typographes  n'en  pouvaient  sortir;  ils 
y  avaient  été  conduits  les  yeux  bandés.  C'était  là  que  s'impri- 
maient tons  les  écrits  contre  le  régent,.  Le  marquis  de  Pom- 
padour,^  attaché  autrefois  au  grand  dauphin  et  nrondeur 
impitoyable  de  tous  les  actes  de  la  régence;  l'abbé  Brigand, 
partisan  fonatique  de  l'ancienne  administration  ;  le  chevalier 
Dumesnil,  son  ami;  Maleziêu,  homme  de  lettrt^,chanee- 
'  lier  de  pombes;  pavîsard,  avocat  général  au  pariementde 
Toulouse;  le  P.  Tôurnemine,  Jésuite  breton;  et  le  car- 
dinal de  pQlIghac,  composaient  le  comilé  directeur. 
L'abbé  Br^ud  remptissaît  les  fonctions  de  secrétaire  et 
d'archiviste..  Leur  plaii  était  arrêté  et  les  moyens  d'exécn- 
tioh  convenus  ;  déjà  ils  comptaient  de  nombreux  et  pnlssants 
partisans  dans  la  famille  royale,  te  clergé,  Tarmée  et  la  ma 
gistrature,  avant  q\je  le  conseil  «de  régence  eût  connu  l'exls- 
tene  même  da  complot.  Ceflaniarc,  du  reste,  ne  prenait 
aucnn  soUc{  de  cadier  ses  relations  avec  les  mécbnf ents. 

AII)eron{^  convaincu  de  la  néccR.<ilé  de  s'assurer,  avant 
tout,  dç  hi  personne  dW  ril^ent,  avait,  pour  en  préparer  le 
succès,  acc^pt^  les  àîtn»  de  service  d'un  coTonel  réfugié 
en  Espafene,  îrrllé  contre  le  régent,  qui  lui  avait  refusé  des 
pensions  et  de  rcmploh  All>eroni  se  liAta  de  le  renvoyer  à 
Pans,  avec  d'autres  Français  retiré*  également  en  Espagsti 
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et  ifont  la  pkifMrt  B*avâient  quilié  leur  pairie  que  pour  se 
Mustnire  aux  poursuites  de  leurs  créanciers  ou  de  la  jua- 
tioe.  L^argent  leur  fut  prodigué.  Cette  bande  d^aTenturiers 
passa  les  Pyrénées  et  s'abattit  sans  encombre  sur  Paris. 
Leur  chef  seul  correspondait  avec  Alberonl.  Chaque  soir  ils 
ae  réunissaient  dans  un  lien  convenu ,  et  tons  attendaient 
Tordre  d*agir.  Le  chef  derait  se  concerter  arec  CeUamare , 
recevoir  ses  instructions  et  les  fonds  nécessaires  aux  gens 
qn*n  commandait.  L'ambassadeur  lui  indiqua  les  endroits 
où  le  régent  se  promenait  ordinairement  avec  sa  fille ,  la  du- 
chesse de  Berry.  Une  partie  des  aventuriers  s'embusquèrent 
au  bois  de  Boulogne;  leur  cbel  ignorait  le  nom  du  person- 
nage qu1l  devait  enlever  ;  on  ne  lui  en  avait  donné  que  le 
signalement.  II  aperçut,  un  jour,  au  bois  de  Boulogne,  le  ré- 
gent, il  fit  à  ses  gens  un  signe  du  doigt  ;  ceux-ci  arrêtèrent  un 
seigneur  qui  se  trouvait  à  cinquante  pas  plus  loin.  Le  chef, 
honteux  de  ce  quiproquo,  s^xcusa;  il  n^avait  voulu  que 
Cyre  une  plaisanterie,  il  demanda  au  seigneur  arrélé  pardon 
éè  sa  méprise,  il  avait  été  trompé  par  sa  ressemblance  avec 
on  de  ses  amis  intimes.  Mais  cet  événement  eut  de  l'éclat,  et 
fixa  l'attention  du  conseil  de  régence.  Le  chef  de  la  bande, 
tremblant  d^'étre  arrêté,  partit  brusquement  pour  les  Pays^ 
Bas,  après  avoir  oongéîdiîé  sa  compagnie;  mais  les  conju- 
rés  ne  renoncèrent  pas  pour  cela  à  leur  projet  d'enlève- 
ment, et  le  r^ent,  sans  i^gard  pour  les  avertissements  de 
son  conseil,  continua  d'aller,  cliaque  soir,  souper  avec 
M**  de  Parabère  et  ses  roués  ;  il  revenait  à  Paris  pendant 
la  nuit.  Il  aurait  infaillil>leroent  été  enlevé  si  le  cardinal  de 
Polignac  n'eût  exigé  des  délais  à  reflet  de  prendre  de  nou- 
velles mesures  pour  agir  à  coup  sûr. 

La  mère  du  régent,  mieux  inspirée,  après  avoir  futile- 
ment tenté  de  retenir  son  fils  à  Paris,  ajouta  que  puis- 
qu'il ahnait  M"*  de  Parabère  jusqu'à  aller  avec  elle  à  Saint- 
Cloud,  an  risque  d'être  enlevé  et  peut-être  assassiné,  elle  ne 
trouverait  pas  mauvais  que  sa  maltresse  vint  s'établir  au 
Palai^Royal  Si  les  princes  et  princesses,  les  cardinaux  de 
Polignac,  de  Rolian,de  Bissy,  et  les  autres  grands  seigneurs 
à  la  tête  de  la  conjuration ,  n'étaient  pas  gens  de  résolution 
et  d'action ,  ni  capables  d'un  dévouement  tels  qu'ils  ex- 
posassent lenr  personne  pour  un  coup  de  main,  ils  n'en 
continuèrent  pas  mohis,  après  l'échec  de  réchaufTourée  du 
bols  de  Boulogne,  de  soudoyer  diverses  bandes,  composées 
d'hommes  penlus  de  réputation  et  de  débauches,  une,  entre 
autres,  la  plus  nombreuse  de  toutes ,  formée  de  troto  cents 
contrebandiers. 

Cependant  les  investigations  de  Dubois  et  du  lieutenant 
général  de  police  n'obtenaient  aucun  résultat;  le  cardinal, 
qui  n'avait  que  des  doutes,  continuait  i  tout  prix  d'en- 
vlnmner  le  diâteau  de  la  duchesse  à  Sceaux  et  son  hôtel  de 
Paris,  d'une  foule  d'espions;  d*autres  princes  et  seigneurs 
étaient  également  observés  dans  toutes  leurs  démarclies. 
Rien  ne  transpirait  toutefois,  lorsqu*une  imprudence  du 
prince  de  Cellamare  amena  une  révébtion'  complète  et 
tout  à  fait  imprévue.  Cet  ambassadeur  avait  attaché  à  son 
cabinet  un  employé  en  sous-ordre  de  U  Bibliollièque  du  roi, 
nommé  Buvat,  qui  savait  l'espagnol;  il  l'avait  chargé  de 
traduire  les  pièces  qu'il  adressait  à  sa  cour.  Alberonl ,  qui  ne 
partag^t  pas  les  illusions  des  conjurés,  et  qui  prévoyait  les 
obstacles  que  leur  o|iposeraient  l'opinion  publique  et  les 
forces  dont  le  régent  pouvait  disposer,  avait  hisisté  pour 
obtenir  des  renseignements  positib  sur  le  nombre  et  les 
qualités  des  conspirateurs,  sur  leur  position  sociale,  leur 
caractère  et  leur  influence  politique.  Et  Buvat  et  d'autres 
copistes  avaient  été  employés  à  copier  ces  renseignements. 
Or,  Buvat  tenait  à  son  modeste  emploi  à  la  Bibliothèque  du 
Roi;  c'était  sa  principale  ressource  pour  vivre.  Epouvanté 
par  la  lecture  des  pièces,  i\  alla  tout  révéler  à  Dubois,  qui 
lui  ordonna  de  continuer  son  travail  auprès  de  Pambassadeur 
et  de  lui  rendre  compte,  en  outre,  cliaque  jour,  de  tout  ce 
qui  viendrait  à  sa  connaissance,  des  personnes  qui  se  pré- 
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senferaient  à  l'hdiel  de  l^ambassaile ,  de  llieure  et  de  ta  dntée 
de  chaque  visite,  et  spédalement  des  moindres  démarches 
de  la  duchesse  du  Blahie.  Cest  ah»!  que  Dubois  fat  Infonné 
qu'elle  se  rendait  souvent  et  pendant  la  nuit  cbet  Ptaibassa- 
deur.  Buvat  remplit  sa  commission  avec  la  plus  fidèle  exac- 
titude. Le  cardhial  et  le  régent,  insfamiti  par  le  jomval  de 
l'employé,  suivaient  tous  les  mouvements  des  conjurés ,  et 
n'attendaient  pour  agir  que  des  preuves  positives,  incontes- 
tables ;  Us  voulaient  prendre  les  conspirateurs  sur  le  (ait 
Enfin  Buvat  leur  fit  savoir,  un  soir,  qu'A  avait  copié  en  entier 
le  plan  de  la  conjuration  et  de  nombreux  ménioirea  quil 
avait  eu  la  précaution  d'uuriyser.  Il  ijoutait  que  toutes  ces 
pièces  devaient  être  portées  à  la  cour  d'Espagne  par  l'abbé 
Porto-Carrero,  neveu  du  cardinal  de  ce  nom ,  et  un  jeune 
gentilliomme  espagnol  du  nom  de  Monte-Leone. 

Dubois  laissa  partir  sans  difliculté  les  deux  voyageurs. 
Mais  tout  avait  été  prévu  pour  les  saisir  en  chemin.  Ils  lurent 
arrêtés  à  Poitiers ,  et  leurs  dépêches  enlevées  et  transmises 
hnmédiatement  au  cardinal.  Cellamare  ne  tarda  pas  à  èttt 
informé  de  cette  double  arrestation.  Porto<3arrero  et  Monte- 
Leone  prétendirent  ignorer  l'hnportance  des  dépêches  dont 
ils  étaient  porteurs.  Cellamare  se  rendit  en  toute  hâte  an 
mbistère  des  aflkires  étrangères,  et,  aflèclant  une  entière 
sécurité,  pria  le  mfaiistre  Le  Blanc  de  lui  remettre  son  der- 
nier paquet,  pour  y  ajouter  de  nouveUea  notes.  Mab  le  mi- 
nistre, loi  dit  :  «  Monsieur  l'ambassadeur,  votre  blUet  est 
d^'à  décliiflVé ,  et  vos  dépêches  saisies  entre  les  mahis  de 
Porto-Carrero  sont  connues  du  régent  et  de  son  conseil; 
suivoE-moi  dans  votre  voiture  ;  j'ai  ordre  de  fiure  hi  visite 
de  votre  hôtel ,  en  présence  de  Monseigneor  le  cardinal  que 
voilà,  et  de  divers  officiers.  Si  vous  obéisseai  de  bonne  grâce,  il 
ne  vous  sera  pas  fidt  de  mal  ;  mais,  si  vous  résistez,  de  plus 
grandes  forces  sont  toutes  prêtes  pour  vous  soumettre  à  la 
volonté  du  roi.  »  Cellamare  hivoqua  les  privilèges ,  ka  pré- 
rogatives de  sa  charge ,  le  droit  des  gens....  Le  ministre  hu 
répliqua  qu'il  ne  devait  pas  hivoquer  le  droit  des  gens,  qu'a 
avait  indignement  violé;  et  quil  avait  perdu  tout  droit  aux 
privilèges  des  ambassadeurs,  en  conspirant  contre  le  gou- 
vernement auprès  duquel  il  était  accrédité.  Cellamare  n'osa 
plus  insister,  et  se  rendit  avec  les  deux  ministres  à  rhûtel 
de  l'ambassade,  d^à  investi  par  un  fort  détachement  de  mous- 
quetaires. Pendant  l'exploration  de  ses  papiers,  il  jouait  la 
di^iité,  répétait  à  chaque  Uiddent  de  vahies  et  orgoetlleuses 
protestations;  mais  il  devint  (urieux  lorsqu'il  vit  ouvrir  une 
cassette  pleine  de  bniets^oux  :  «  Ce  ne  sont  plus  là,  dit-Il 
aux  ministres,  des  afl^ires  diplomatiques...  Laisses  cette  cas- 
sette i  l'abbé  Dubois  1  elle  ne  contient  que  des  btlleU  de 
filles  ;  je  la  lui  donne  très-volontiers.  »  Tous  les  papiers 
trouvés  dans  l'hêtd  furent  saisis,  mis  en  paqueU ,  scellés  du 
sceau  du  ré^nt  et  de  celui  de  Cellamare.  Les  deux  ministres 
se  reUrèrent  avec  les  liasses,  laissant  Tambassadenr  et  les 
gens  à  son  service  sous  U  garde  de  Dulibols,  gentflhomme 
ordinaire  du  roi,  et  d'un  détadiement  de  mousquetaires, 
et  se  iiâtèrent  d'aller  rendre  compte  au  régent  de  leur  expé- 
dition. 

Le  lendemahi ,  Dubois  écrivit  aux  ambassadeurs  orangers 
et  à  tous  les  agenU  diplomatiques  résidant  à  Paris ,  pour  leur 
faire  connaître  les  motifs  de  la  saisie  des  papiers  de  Tim- 
bassadeur  d'Espagne,  et  des  précautions  prises  par  le  Testai 
et  les  ministres  pour  comprimer  hi  conjuration.  Il  écrivit  en 
même  temps  aux  archevêques,  évêques,  aux  présidents  des 
cours  de  justice  et  aux  gouverneurs  des  provinces  ;  on  ne 
pouvait  ignorer  que  la  conjuration  avait  des  ramifications 
dans  presque  toutes  les  parties  de  la  France.  Le  régent  ne 
se  borna  point  à  justifier  sa  conduite  dans  l'ophiion  des 
Français  et  des  cours  étrangères;  fl  donna  la  plus  grande 
publicité  à  deux  lettres  du  prince  de  Cellamare,  trouvées 
dans  le  paquet  saisi  sur  l'abbé  Porto-Carrero,  toutes  deux 
adressées  au  cardinal  Alberonl. 

On  a  attribué  la  découverte  de  la  conjuration  à  d'anlrai 
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<|tt*à  ttulrai.  Oa  a  prétendu  qu*à  rétM>que  où  celui-ci  faisait 
à  Dubois  fon  importante  ré? âation ,  la  dame  Saint-Edme , 
TcuTe  Baron,  diredrice  d^on  spectacle  de  danseuses  de  corde 
et  d^une  ma£M>n  de  prostitution  où  CoTeOes ,  éeuyer  de 
Cellamare,  était  venu  souper,  arait  informé  Dubob(  qu'elle 
appelait  son  camph^),  que  cet  éeuyer,  dans  un  accès  d1- 
Tresse,  arait  dit  que  ka  aOaires  du  royaume  changeraient 
bientôt,  et  quil  fellait  8*en  réjouir.  Le  r^ent  atait  aussi  des 
renseignements  de  TAngleterre.  On  rayertissait  du  complot 
tramé  contre  lui.  D^autres  font  honneur  de  la  décourerte  à 
la  Ffllon,  limeuse  entremetteuse  de  l'époque;  elle  aurait 
appris  toute  la  trame  par  BuTat*  La  Tersion  la  plus  tfsI- 
semblaMe  est  celle  que  noos  arons  rapportée  plus  haut 

Le  nombre  des  conspirateurs  s'élerait  à  soixante,  sans  j 
comprendre  les  fingt-deux  colonds  qui  afaient  pris  renga- 
gement d'arrêter  le  régent  et  de  le  conduire  à  Tolède.  Tous 
les  coupables  étaient  connus.  Deux  compagnies  de  mousque- 
taires aTaient  reçu  Tordre  de  se  tenir  prêtes  à  monter  à 
cheral.  Leurs  Investigations  durèrent  quinze  Jours,  et  pro- 
duisirent plus  de  deux  cents  arrestations.  H  avait  été  ordonné 
aux  gouremeurs  de  la  Bastille  et  de  Vincennes  de  préparer 
tous  les  logements  disponibles.  On  j  vit  bientôt  arrl? er  le 
marquis  et  U  marquise  de  Pompadour,  les  marquis  de  Saint- 
Geneit,  de  CkMircillon  et  de  Bois  d'Avfo,  la  comtesse  de 
If oyon ,  le  dieralier  de  Gavaudan ,  Tabbé  Le  Camus,  etc. 
L'abbé  Brigaud ,  seerétafa^  et  arcbiriste  de  la  conjuration , 
croyant  mieux  assurer  sa  fuite ,  s'était  déguisé  en  femme; 
il  fut  arrêté  à  Nemours  et  embastillé.  Il  avait ,  avant  son 
départ,  confié  à  sa  servante  sa  cassette  et  ses  papiers,  et 
ceUe-d ,  par  son  ordre ,  avait  remis  le  tout  au  chevalier  Du- 
mesnil.  L'abbé  Brigaud ,  Interrogé  par  d'Aiigenson  et  Dubois, 
apprit  d'eux  que  tous  ses  papiers  avaient  été  lus,  et  que  sa 
servante  et  Dumemil  étalent  arrêtés  :  «  En  ce  cas,  avait-il 
répondu,  vous  savez  toute  rafikire;  il  n'y  a  rien  de  plus.  »  Le 
cardbal  de  Pollgnac ,  l'un  des  clidî»  les  plus  actifs ,  les  plus 
influents  de  la  conspiration,  ne  fut  point  emprisonné,  mais 
exilé  à  son  abbaye  d'Anchbi,  sous  la  garde  d'un  gentil-homme. 
M*"*  de  Montaulian,  sa  maîtresse,  fille  d'honneur  de  la  du- 
chesse du  Mahie,  fot  arrêtée;  mais  on  ne  découvrit  chez  elle 
que  des  bUlets  doux  du  maréchal  de  Villars ,  et  quelques 
notes  manuscrites  sur  la  conspiration. 

Le  77  décembre  I7t8  on  apprit  à  Paris  que  le  duc  de 
Saint- Aignan,  ambassadeur  de  France  à  Madrid,  y  allait  être 
arrêté  par  représailles.  Alberoni  envoya,  il  est  vrai,  à  sa 
poursuite  ;  mais  le  duc ,  déguisé  en  laquais,  et  son  épouse, 
en  femme  de  chambre,  s'étalent  fait  remplacer  dans  leur 
voiture  par  deux  domestiques  avec  lesquels  fls  avaient  changé 
d'habits.  Ceux-ci  Airent,  en  effet,  suivis  en  route,  mais  les 
maîtres  parvinrent  sans  encombre  à  la  frontière.  Le  28,  le 
régent  tint  un  conseil  secret,  composé  du  duc  de  Saint-Si- 
mon, du  lieutenant  général  de  police,  et  des  ministres  Du- 
bois et  Ldilane;  et  le  lendemain ,  le  duc  de  Béthune  et  La- 
btilarderie  arrêtèrent  la  duchesse  du  Maine  à  Paris  et  le  duc 
à  Sceaux.  La  duchesse  avait  eu  tout  le  temps  nécessaire 
pour  faire  disparaître  les  papiers  qui  auraient  pu  la  compro- 
mettre. SI  le  duc  avait  suivi  ses  avis.  Il  se  serait  éloigné,  mais 
il  croyait  n'avoir  rien  à  craindre,  attendu,  disait-il,  que 
n'ayant  rien  écrit,  on  ne  pourrait  rien  prouver  contre  lui, 
et  qu'en  s'enfbyant,  il  s'accuserait  lui-même.  La  duchesse 
fut  mise  dans  un  mauvais  carrosse  de  louage.  Deux  de  ses 
fenmies,  M^  de  Chambonas  et  sa  confidente  M*"*  de  Lau- 
nay,  depuis  M***  de  Staal,  l'accompagnèrent;  ses  autres 
filles  dlionnenr,  deux  valets  de  charaîbre,  quatre  valets  de 
pied  et  deux  firotteurs  furent  arrêtés.  Des  vingt^eux  colo- 
nels compromis ,  un  seul  fut  emprisonné.  Le  prince  de 
Contl  et  d'autres  eoi^urés  s*étaient  barricadés  dans  son 
hêCèl,  déterminés  à  une  vigoureuse  résistance.  II  s'étaient 
approvMonnés  de  vivres  et  de  femmes,  et  menaient  une 
joyeuse  vie  en  attendant  les  mousquetaires.  Le  régent  et  son 
qoMefl  fermèrent  les  yeux  sur  les  manoeuvres  du  maréchal 
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de  Vil  1er  ci  et  de  sa  coterie,  composée  de  tous  lev.  f^^i^ 
l'ancienne  cour.  A  la  nouvelle  de  l'insuccès  de  la  â>v>^H« 
tlon,  M^  de  Maintenon,  éperdue  de  surprise  et 
leur,  alla  se  prosterner  devant  le  saint-sacrement.  ] 
ftat  saisie  d'une  fièvre  violente ,  on  la  porta  dans  so 
elle  mourut  peu  de  temps  après. 

Le  duc  de  R  i  ch  el  ieu ,  homme  dlntrigue  et  de  plaisir,  ne 
pouvait  être  étranger  à  cette  conjuration,  où  les  femmes 
jouaient  le  principal  rôle.  H  s'était  gravement  compromis  : 
l'amour  le  sauva.  Prévenu  à  temps  par  les  filles  du  régent,  il 
sut  écarter  tout  ce  qui  pouvait  l'exposer  ;  il  n'échappa  pas  à  la 
Bastille,  mais  les  princesses,  dont  fl  étEiit  Pâmant,  vinrent 
l'y  consoler,  et  réussirent  enfin  à  lui  en  faire  ouvrir  les 
portes.  Le  duc  du  Maine  avait'été  conduit  par  le  lieutenant 
des  gardes  du  corps  LabiUarderie  au  château  de  Douriens,  et 
la  duchesse,  par  le  marquis  d'Ancenis,  capitaine  des  gar- 
des du  corps,  au  château  de  DQon.  Leurs  fils,  les  princes 
de  Dombes  et  le  comte  d'Eu ,  fterent  exilés  à  Eu  :  ils  avaient 
la  vnie  pour  prison.  M"*  du  Maine,  leur  fille,  se  retira  chez 
la  princesse  de  Conti.  Le  régent  se  montra  très-indulgent  à 
l'égard  des  principaux  conjurés;  fl  ne  témoigna  pas  même 
de  ressentioient  contre  le  comte  de  Laval,  le  plus  hardi,  le 
plus  actif  des  conspirateurs.  Cellamare  avait  été  arrêté  le 
9  décembre  1718  et  enfermé  au  château  de  Blois.  Il  devait 
être  inmiédjatement  conduit  à  la  frontière,  mais  U  resta  dans 
ce  château  jusqu'au  6,mars.  Les  menaces  d'Alberonl  ne  se 
réalisèrent  pas.  Seulement  de  nombreux  émissaires  furent 
répandus  dans  la  capitale  et  les  provinces  de  France,  sur- 
tout en  Bretagne,  pour  y  fomenter  des  troubles.  Les  nobles 
de  cette  province  s'insurgèrent  et  s'opposèrent  au  recouvre- 
ment de  l'Impôt  Toutefois  cette  agitation  dura  peu.  Les 
chefs  du  complot  se  trouvaient  au  pouvoir  de  Dubois.  Leur 
culpabilité  sautait  aux  yeux;  mais  le  duc  du  Maine  était  le 
beau-frère  du  régent;  la  duchesse,  une  Bourbon-Condé; 
Poliguac,  un  cardinal  ;  Richelieu,  le  favori  déclaré  des  filles 
du  régent  :  ils  en  ftirent  quittes  pour  un  exil  ou  une  déten- 
tion plus  ou  moins  prolongés.  L'orage  passé,  le  duc  et  la  du- 
chesse du  Maine,  le  cardinal  de  Pollgnac,  le  duc  de  Riche- 
lieu ,  les  autres  grands  seigneurs  et  les  grandes  dames  re- 
parurent à  la  cour.  Aucune  procédure  ne  fût  instruite  contre 
leurs  complices  de  Paris.  Le  parlement  garda  le  silence.  Il 
en  fut  autrement  pour  les  nobles  bretons  que  le  comte  de 
Laval  avait  attirés  dans  la  conjuration.  Ils  avaient  été  trompés 
Indignement  et  ce  fut  cependant  sur  eux  que  s'appesantit  la 
colère  du  conseil.  L'impunité  aux  chefs,  l'échafaud  et  rinDi- 
mie  aux  crédules  provinciaux  qu'ils  avaient  égarés  et  séduits 
par  de  fallacieuses  espérances,  par  de  mensongères  considé- 
rations d'intérêt  public! 

Abandonné  à  ses  propres  inspirations,  le  régent  n'eût 
pas  hésité  i  accorder  une  amnistie  générale.  Il  s'était  montré 
plus  qu'indulgent  pour  les  chefs,  il  devait  traiter  de  môme  les 
autres  ;  c'eût  été  justice.  Mais  le  conseil  et  le  principal  minis- 
tre l'entraînèrent  dans  un  système  de  terreur  et  de  sang.  Une 
espèce  de  chambre  ardente,  une  véritable  cour  prévôlale  fut 
établie  à  Nantes.  Elle  se  composait  de  treize  commissaires, 
présidés  par  le  marquis  de  Cliâteau-Neuf  et  par  de  Casta- 
gnlères,  conseiller  d'Etat  Cette  commission  s'entoura  du 
plus  effrayant  appareil ,  et  plusieurs  bourreaux  étrangers  à 
U  Bretagne  l'accompagnèrent  Une  armée  devait  protéger  ses 
arrêts.  L'assemblée  des  états  envoya  une  députation  au  ré- 
gent pour  implorer  sa  clémence,  et  lui  représenta,  dans  les 
termes  les  plus  respectueux,  que  la  province  entière  ne  de- 
vait pas  être  solidaire  de  la  faute  de  quelques  faidlvidus.  La 
comnnission  n'en  commença  pas  jnoins  ses  opérations.  De 
noonbreuses  arrestations  avaient  eu  lieu  dans  plusieurs  par- 
ties de  la  Bretagne,  et  le  chiffre  des  accusés  s'éfevait  à  cent 
quarante-huit  Par  arrêt  du  26  mars  1720,  quatre  furent 
condamnés  à  mort  et  décapités  le  même  jour  sur  la  place 
du  Bouflay.  Le  lendemain  27,  sebse  autres  gentils-hommes 
furent  condamnés  par  contumace  et  exécuta  en  effigie. 
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Uiës  depuis ,  et  ceux  qui  d'abord 
te  feteur  obtinrent  plus  tard  des 
avril  1720,  la  cliambre  royale 
3  à  r  Arsenal  de  Paris  pour  y  juger 
liés  et  les  condamnés  qui  tou- 
\ce.  Ceun-d  devaient  préalable- 
vrs  au  For-l'Évêquc.  Le  3  avril 
Isemblée  des  états  de  Bretagne, 
p  exécution  de  Tarrêt  du  26 
f^  le  roi  aux  héritiers  des  con- 
^«luues.  'CAlïomSIssion  royale  termina  sa  session  en  1724. 
Elle  n'avait  prononcé  depuis  sa  translation  à  Paris  que  des 
arrêts  d'acquittement. 

La  commission  tint  la  Bretagne  eu  émoi  pendant  près 
de  deux  ans;  or.  circonstance  remarquable,  dans  les  procé- 
dures instruites  a  Nantes  et  à  Paris ,  les  principaux  accusés 
avouèrent  tout.  Les  hommei^ ,  en  général ,  montrèrent  peu 
dliabilQté  et  de  courage;  les  f^mm^,  au  contraire,  persis- 
tèrent dans  un  système  de  dénégation  dont  la  crainte  des 
tortures,  l'adresse  des  commissaires  interrogateurs  et  même 
toutes  les  ruses  des  ministres  Dubois  et  d'Argenson  ne  pu- 
rent les  faire  se  départir. 

Cette  conspiration  amena  entre  la  France,  l'Espagne  et 
leurs  alliés,  une  longue  guerre,  à  la  snite  de  laquelle  Phi- 
lippe y  fut  réduit  à  demander  humblement  la  paix  et  à 
adhérer  au  traité  de  la  quadruple  alliance.  Il  dut  renoncer 
€n  outre,  de  la  manière  la  plus  solennelle  et  la  plus  absolue, 
k  toiite  prétention  au  trône  de  France  pour  lui  et  ses  suc- 
cesseurs. Vainement  il  avait  prodigué  Tor  ponr  provoquer  et 
alimenter  la  guerre  civile.  L'apparition  de  sa  flotte  dans  les 
parages  de  la  Bretagne  ne  fut  qu'une  dispendieuse  et  inutile 
démonstration  :  nulle  part  la  population  bretonne  ne  répon- 
dit à  ses  signaux  et  à  ses  appels.  Cette  conjuration  devait 
finir  ainsi.  Il  était  fmt>ossible  qu'elle  rénsstt  Les  conjurés, 
réduits  à  eux-mêmes,  et  sans  autre  appui  qu<>  Hutervention 
étrangère,  reculèrent  devant  le  moindre  des  obstacles  quils 
auraient  dû  prévoir.' 

Quant  à  Cellamare ,  nommé  capitaine-général  de  la  VieUle- 
Castille  aussitôt  aprèi  son  retour  en  Espagne,  il  mourut  à 
Séville,  le  ic  mai  1733,  conservant,  jusqu'à  son  dernier  jour^ 
la  faveur  de  son  souverain.  Dufey  (  de  IToone). 

CELLARIÉS  (du  latin  cella,  loge).  On  désigne  plus  spé- 
cialement sous  ce  nom  les  polypiers  dont  les celh îles  sont 
disposées  de  manière  à  former  des  tiges  branchues ,  assez 
semblables  à  des  sertulaires,  mais  sans  tulie  de  communi- 
cation dans  Taxe.  Parmi  les  cellariés  on  distingue  les  crisies, 
dont  les  cellules,  sur  deux  rangs,  ordinairement  alternes, 
s'ouvrent  du  même  côté  ;  les  acamarchis,  disposées  de  même, 
et  offrant  une  vésicule  à  chaque  ouverture;  les  ioricules,  où 
chaque  arUculation  se  compose  de  deux  cellules  adossées, 
dont  les  orifices  opposés  s'étargisi^ent  en  haut  ;  les  eucratées^ 
où  l'on  voit  à  chaque  articulation  une  seule  cellule  à  ou- 
verture oblique,  et  les  électres,  qui  présentent  à  chaque  ar- 
ticulation une  sorte  de  verticiUe  de  cellules  disposées  en  an- 
neau. £•  Lb  Goillou. 

CELLARIUS  (  Christophe  ),  l'un  des  plus  infatigables 
érudiU  du  dix-septième  siècle,  né  le  22  novembre  1638,  à 
Smalkalde,  professa  à  Tâge  de  trente  ans  la  philosophie  mo- 
rale et  les  langues  orientales  à  Weissenfets.  En  1673  11  fat 
nommé  recteur  à  Weimar,  en  1676  à  Zeitz,  en  1688  à  Mer- 
sebourg,  et  enfin  en  1693  professeur  d'éloquence  et  d'his- 
toire à  H^e,  où  il  mourut  le  4  juin  1707. 

11  a  donné  une  longue  série  d'éditions  d'auteurs  latins , 
mais  son  ouvrage  capital,  celui  qui,  par  le  bonheur  du  cadre 
et  du  sujet,  hil  a  valu  une  réputation  durable,  est  sa  NotUia 
Orbis  antiqui  publiée  à  Leipzig  en  1701-1706 ,  et  après  la 
mort  de  l'auteur,  en  1731,  enhn  en  1773  avec  les  additions  de 
Scimartz.  Cest  le  premier  traité  général  de  géographie  an- 
cienne, le  seul  avant  celui  deMannert;ce  répertoire  est  à 
Ulbis  lért  utile  et  fort  défectuenx.  Sondélaut  capital  e^t  de 


n'avoir  pas  eu  égard  à  la  partie  chronologique  de  la  géogra* 
phie  et  de  n'avoir  pas  établi  pour  les  divisions  politiques  les 
distinctions  d'époques ,  soin  qui  Importe  tant  à  la  netteté 
des  idées,  soit  pour  l'écrivain ,  soit  pour  le  lecteur.  Sur 
chaque  contrée  Cellarius  dit  beaucoup,  mais  pas  assez  :  son 
répertoire  est  asset  riche  pour  qutl  ait  été  longtemps  im- 
possible de  s'en  passer.  Il  est  trop  incomplet  pour  être  autn 
chpse  qu'un  point  de  départ  quand  on  a  besoin  d^  noOons 
un  peu  approfbndles.  Cependant,  quoique  le  grand  ouvra^ 
de  Mannert  sur  la  géographie  ancienne  soit  infiniment  supé- 
rieur à  cehd  de  notre  auteur,  comme  il  est  volomineux  et 
écrit  en  allemand,  longtemps  encore  on  aimera  à  posséder 
dans  sa  bibliothèque  le  vieux  traité  de  Cellarius,  avec  les 
notes  de  Schwartz,  parce  que  ce  répertoire  est  complet 
quant  au  cadre,  plus  portatif,  fourni  de  passages  de  texl» 
anciens,  et  facile  k  consulter..  François  G  An.. 

CELLE  (  en  latin  ceUa,_célluta  ),  ^eux  mot  qui  signi- . 
fiait  autrefois  la  petite  Raison,  la  chambre,  le  lieu  de  retraite 
d'un  moine  ou  d'un  ermite,  et  qui  a  été  remplacé  par  celui 
de  cellule.  Des  cent  quarante  celles  qui  dépendaient  de 
l'ordre  fondé  par  saint  Etienne  de  Murk,  et  qui  prit  plus 
tard  le  surnom  de  Grandmont,  Jean  XXII  en  Àgea  trente- 
neuf  en  prieurés  conventuels ,  à  chacun  desquds  il  mit 
quelques-unes  des  autres  celles.   ' 

Le  nom  spécial  de  iceurs  de  la  celle  avait  été  donné  i 
une  partie  des  religieuses  hospitalières  du  tiers-tordre  de 
Saint- François,  qui  n'avalent  point  de  rentes,  vivaient  d'an- 
niOnes ,  et  allaient  servir  les  mi^Tades  hors  de  leurs  monas- 
tères. D'autres  religieux  et  religieuses  avaient  puisé  à  h 
même  source  leur  nom  de  celtltes.  Le 'mot  re/lc  est  resté 
encore  le  nom  appellatif  de  plusieurs  lieqx  voi^ns  de  con- 
vents  ou  d'abbayes. 

CELLE  ou  ZILLLE,  jolie  ville  dn  Hanovre,  dans  la  land- 
roilM  de  Lunebourg,  bfttie  sur  l'Aller  et  la  Fuse,  et  qui, 
y  compris  les  faubourgs  de  Hehien,  Wester  et  Altencelie, 
renferme  environ  15,000  habitants.  L'industrie  manufiicté- 
rière  et  l'activité  commerciale  de  cette  population  sont  dans 
une  voie  de  développement  continu,  favorisées  qu'efles  sont 
par  l'Aller,  qui  commence  à  y  devenir  navigable,  et  par  le 
passage  du  chemin  de  fer  entre  Hanovre  et  Harfoourg.  Les 
principaux  produits  dont  s'occupe  le  commerce  d'expédition 
sont  Ui  laine,  la  cire,  le  miel,  le  bois  de  construction,  et  les 
grahies  d'arbres  forestiers.  En  fïdt  d'usines  il  f^nt  surtout 
^citer  ses  fabriques  de  stéarine,  decna^tn^,  de  colle,  d'écrans, 
d'encre  dimprimerie,  de  laine  Ulée',  ses  blanchissenes  de  cin^, 
enfin  ses  manufiictures  de  tabac  et  de  cigares.  L*nn  des  or- 
nements de  la  ville  est  le  vieux  cli&teau,  qui  en  occupe  le 
centre  et  qui  se  trouve  dans  un  remarquable  état  de  con- 
servation, de  même  que  le  t>eau  parc  qui  en  dépend.  De  llsu 
1369  à  Tan  1705  il  fut  la  résidence  des  ducs  de  Celle,  branche 
collatérale  de  la  maison  de  Brunswick.  Ces!  U  que  mourut 
en  1775  l'infortunée  reine  Caroline*Mathilde. 

La  ville  de  Celle  est  le  siège  de  la  cour  d'appel  suprême 
de  ranciçn  royaume  de  Hanovre ,  et  de  la  société  d'agri- 

vltnre  de  la  province  de  Luiiebo^ir^!,  on  y  trouve  en  outrt 
deux  bibliothèques  pubhquC'i,  un  collège,  un  hospice  d'or- 
pheline, une  maison  de  refuge  et  diverses  autres  instito- 
doos  chsrlta1)1es.  Aul  envirois  d^  fa  ville  est  situé  un 
grand  pénitencirr,  de  nêfne  qu'un  haras  remarquable.  Cest 
à  Celle  qu'ont  lieu  annuellement  les  courses  de  chevaux 
instituées  pour  tout  le  Hanovre. 

CELLERIER,  CELLERlÈft(  (  en  latin  celletHus,  USt 
de  cetlà }.  Le  mot  cellerier  s'appKqoe  dans  le  Digeste  à 
riiomme  préposé  à  l'examen  d^  comptes ,  k  celui  à  qni  les 
anciens  •commettaient  le  soin  de  lenrS  éffairèt  domesUqnfes. 
Cest  ce  que  l*on  appela  plus  tard  et  ce  qu'on  appelle  encore 
aujourdimi  chez  nous  un  intendahtou  on  économe, 
quoique  les  uns  et  les  autres  soient,  à  tort  oa-ft  nison ,  ùé- 
quenmient  aocnséa  de  ne  fUre  tféeommrtet  que  celles  doit 
ils  profitent  Les  prâats  et  les  monastères  alfcctnicnt 


CELLERIER 

ee  nota  à  leurs  procoreun  et  à  lean  agents.  lies  auteurs  de 
la  Tiède  saint  eésaire,  dans  le  recueil  des6o/laitif<«/e5, 
disent  qaMl  liit  cellerier  on  procureur  du  courent  de  LuxeniK 
Philippe  de  Safoie,«  malgré  son  fllnstre  naissance,  était  cel- 
lerier de  l'arctieirèc(ue  de  Vienne  en  1243.  Le  <tollerier  était 
alors  proprement  un  officier  diargé  du  soin  des  prorisions 
de  bouche  t  Uni  celix  vinarUp  et  escarim  pr^eesi.  Son 
oflice  était  de  fafa«  recueillir  les  grabis  du  sdgnéur  et  de  les 
serrer  dans  les  greniers;  ses  droits  eonalstaieiit  en  une  cei^ 
taine  quantité  de  grains  prise  sur  ceux  ^1  le  recueillaieM, 
pour  le  seigneur;  d^  plus,  en  un  habit  atec  sa  Ibumire.  La 
part  qoll  derait  prendre  sur  la  recette  était  également  réglée 
et  parait,  du  reste,  avoir  été  exorbitante,  sMI  est  Tral^  comme 
le  constatent  d'anciens  titres,  qu^elie  était  du  tr^ème.  Les 
oelleriers  ont  adssi  porté  les  noms  de  miitral  et  de  batle 
ou  baylà;  mats  ce  dernier  ^appliquaK  sui;tout  à  ceux  qui 
avaient  rintendance  du  trésor  des  princes,  et  desquels  dé* 
pendaient  les  châtelains  et  les  autres  cetteriers. 

Cellerière  (  celtaria  )  était  aussi  le  nom  d'une  dignité 
ou  d'un  ofnce  semblable,  exercé  dans  les  communautés  de 
femmes  par  des  religieuses  chargées  du  soin  de  Tadminis- 
tration  temporelle  de  la  maison;  elles  partageaient  plusieurs 
droits  et  quelques  seigneuries  par  indivis  avec  Tabbesse,  et 
étaient  tenues,  par  forme  de  reconnaissance  et  d'obligation 
envers  le  chapitre,  de  distribuer,  à  certains  jours,  de  Thuile, 
du  vin  et  d'autres  provisions  à  toutes  les  ehanoinesses. 

CELLES  (  A.-C.-FiACRB,  comte  os  VISHER  de),  homme 
d*État  qui  a  joué  un  r^Ie  assez  équivoque  dans  IMiistoire 
récente  de  la  Belgique,  naquit  à  Bruxelles,  en  1779,  d*une 
famille  noble  duBrabantet  reçut  une  édocation  distinguée, 
tant  à  Bruxelles  que  dans  des  universités  étrangères.  Fils 
d'un  des  notableè  de  sa  province,  il  fit  partie  de  hi  première 
députation  que  le  Brabant  envoya  à  Bonaparte ,  et ,  de* 
venu  le  beau-frère  du  général  Gérard ,  Il  acquit  sous  l'em- 
pire,  grâce  à  cette  alliance,  un  grand  crédit  à  Paris.  Il  ne 
tarda  donc  pas  à  être  fait  membre  du  conseil  municipal  de 
Bruxelles,  et  hit  nommé  en  1806  auditeur  au  Conseil  d'État, 
puis  maître  des  requêtes,  et  enfin  préfet  du  département  de 
laLohre-lnférieure  ;  fonctions  dans  l'exercice  desquelles  il  ne 
laissa  pas  que  de  bien  mériter  delà  ville  de  Nantes  ;  et  le  titre 
de  comte,  qu!  lui  fut  accordé  en  1808,  fut  la  récompense  des 
services  qu'il  rendit  en  cette  qualité.  Transféré  en  1810  à  la 
piéiecture  du  Znidertée,  dont  le  chef-lieu  était  Amsterdam, 
il  s'y  fit  des  ennemis  aussi  nombi'eux  qu*achamés  par  l'ar- 
bitraire et  le  despotisme  de  son  administration ,  outrant  en- 
core à  plaisir  les  rigueurs  des  instructions  impériales  en  ce 
qui  touchait  l'exécution  de  la  lof  relative  à  la  conscription. 
Aussi,  lorsque  la  population  d'Amsterdam,  fasse  de  son 
despotisme  et  du  joug  firançais,  se  révolta,  sa  vie  fut-elle  un 
instant  en  danger. 

Dès  que  les  premiers  détachemetats  de  l'armée  russe  en- 
vahirent la  Hollande,  le  comte  de  Celles  s'enAiit  à  Paris  oô 
une  nouvelle  carrière  sembla  un  instant  s'ouvrir  à  son  zélé; 
mais  la  chute  de  Napoléon  anéantit  toutes  ses  espérances. 
Quelques  années  apr^  la  constitution  du  royaume  des  Pays- 
Bas,  il  fut  nommé  membre  des  états  provinciaux  du  Bra- 
bant ,  et  acquit  bientôt  une  influence  considérable  sur  cette 
assemblée.  En  18!21  il  fut  élu  député  à  la  seconde  chambre 
des  états  généraux ,  où  il  vota  en  général  avec  Topposition, 
sans  toutefois  suivre  un  système  politique  bien  arrêté.  Quand 
la  question  du  concordat  fut  mise  sur  le  tapis,  il  sut  si  bien 
faire  valoir  son  habileté  diplomatique,  que  le  roi  Guillaume, 
au  grand  regret  de  toute  la  partie  septentrionale  des  Pays- 
Bas,  et  maigre  l'avis  d^  ses  plus  fidèles  conseillers,  renvoya 
à  Rome  traiter  cette  importante  affaire  avec  le  pai)e.  M.  de 
Cdles,  qui  déjà,  dit-on,  s'était  fait  affilier  d*une  manière 
assez  peu  honorable  au  parti  apostolique  belge,  conclut 
avec  la  cour  de  Rome  le  plus  déplorable  concordai  des  temps 
modernes,  et  le  roi  le  sanctionna.  A  son  retour.  Il  fut  ac- 
cueilli avec  tous  les  signes  du  plus  profond  mécontentement. 
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tant  par  le  parti  libéral  que  par  le  parti  ministériel;  toute- 
fois, grâce  à  la  coalition  qui  «e  forma  à  peu  prèi  vers  cette 
époque  «ntre  le  parti  {>rètre  et  les  llbëreiix,  il  réossit  si 
bien  à  donner  le  change  à  l'opinion  publique,  qu'on  le  compta 
bientôt  de  nouveau  au  nombre  des  coryphées  des  patriotes 
belges.  En  1829,  fl  ne  craignit  même  pas  de  viser  avec  L»* 
bon  et  Brouckère  à  un  portefeuille. 

Quand  éclata  la  révohition  belge ,  H  joua  un  rôle  si  in- 
décis, qu'on  peut  le  considérer  comme  ayant  alors  été  le  dief 
dn  parti  qui  voulait  la  réunion  de  la*  Belgique  è  to  France. 
Comme  membre  du  congrès  national,  où  11  vota  pour  l'ex- 
clusion du  roi  Guilhmme  et  de  la  maison  de  Nassau-Orange, 
il  fht  appelé  à  f»ire  partie  du  coo^  diplematique  de 
Bruxelles  et  chargé  de  diverses  missions  à  Paris.  Ileonti- 
nua  de  résider  dans  cette  capitale,  même  quand  il  eut  été 
rempUcé  comme  ambassadeur  par  M.  Lehon.  An  commen- 
cement de  1833,  il  se  fit  natunliser  Français,  (ht  jK>nam6 
phis  tard  conseiUer  d'État,  et  mourut  à  Paris,  le  8  novembre 
1841,  au  moment  où  l'on  annonçait  sa  prochaine  promotioii 
à  kl  pairie.  Il  a  laissé  deux  filles,  la  comtesse  de  L'Aigle  et 
la  comtesse  Caumont^Laforce. 

CELLIER  9  lien  destiné  aux  mêmes  usages  que  hieave, 
mais  qui  en  diffère  en  ce  que  ceHe-ci  estaouternine ,  tandis 
que  le  cellier  est  situé  au  rez-de-chaussée.  Les  variations 
atmosphériques,  dont  l'action  sur  les  vint  est  souvent  nui^ 
sible,  sont  nécessairement  beaucoup  plus  sensibles  dans  les 
celliers  que  dans  les  caves  ;  aussi  un  cdlier  ne  dolt^il  être 
considéré  que  comme  une  cave  supplémentaire  ou  provisoire, 
dans  laquelle  on  dépose  les  vIds  pour  l'usage  courant  da 
commerce  ou  d'une  grande  maison,  mais  rarement  pour  les 
y  conserver  pendant  un  long  espace  de  temps.  Cependant , 
lorsque,  fiiute  de  cave,  on  est  réduit  è  se  contenter  d'un 
cellier,  il  faut  le  choisir  de  manière  à  ce  que  le  vin ,  les  U« 
queurs  et  les  fruits  que  l'on  y  dépose  se  conservent  le  mieux 
et  le  plus  longtemps  possible  :  pour  cela,  le  ceIKer  devra 
être  exposé  au  nord  et  à  l'abri  de  l'humidité  et  des  excès  de 
froid ,  de  chaleur  et  de  lumière. 

CELLINI  (  BEirvEMirro),  sculpteur,  graveur,  ciseleur  et 
orfèvre,  naquit  à  Florence,  en  1500;  Son  père,  pauvre  mu- 
sicien, lui  fit  d'abord  étudier  son  art ,  ponr«  lequel  l'enlknt 
annonçait  à  la  fois  des  dispositions  remarquables  et  une  an- 
tipathie prononcée.  Las  de  lutter  contre  la  volonté  paternelle, 
il  prit  enfin  le  parti  de  s'enfufa*.  Après  avoir  passé  quelques 
années  à  Pise  dans  l'atelier  d'un  orfèvre,  Benvenuto,  devenu 
habi  le  ciseleur,  se  rendit  à  Rome,  où  son  talent  et  son  esprit  loi 
valurent  la  protection  d'une  grande  dame,  Lucrezia  Chigi, 
qui  le  mit  à  la  mode  ;  il  reçut  dès  lors  plus  de  commandes  qu'il 
n'en  pouvait  exécuter;  ef  il  se Tit  enfin  au  eomMe  de  ses 
vœux  quand  le  pape  lui  eut  confié  Ul  dh-ection  de  sa  mon- 
naie et  Texécution  de  plusieurs  médafiles  qui  augmentèrent 
sa  réputation.  Cet  homme  étrange,  amoureux  passionné  de 
l'art,  avare  de  ses  œuvres,  jaloux  de  ceux  qui  les  lui 
achetaient,  ne  connaissait  aucun  maître,  ni  roi,  ni  pape,  ni 
dame,  ni  la  raison,  ni  la  faim,  et  ne  comptait  pour  se  venger 
de  ses  ennemis  que  sur  sa  force  et  son  adresse.  Pour  cette 
âme  Implacable  une  offense  était  une  plaie  que  le  temps  ne 
Kdsait  qu'envenimer;  sa  santé  dépérissait  alors  ;  l'amour  de 
l'art  l'abandonnait,  le  sommeil  le  fuyait;  Il  se  peint  lui-même 
dans  une  autobiographie  qull  a  laissée ,  errant  à  la  cliute  du 
jour,  aux  environs  de  U  demeore  de  son  ennemi  ou  le  sui- 
vant de  loin  pour  se  repaître  d'une  vue  qui  irrite  et  raiTer- 
mlt  son  ressentiment;  puis,  quand  le  jour  de  la  vengeance 
était  arrivé,  il  exerçaitses  sanglantes  représailles  sans  crain- 
tes et  sans  remords.  Il  se  réfbgialt ensuite  ditz  undesesamiji 
ou  de  ses  protecteurs;  quelques  cardinaux  solHcitaienC  sa 
grâce,  et,  admis  de  nouveau  auprès  du  pape,  il  n'en  rece- 
vait d'autre  cliâUment  qu'un  regvd  sévère  cl  ces  mots  : 
«  Benvenuto,  tu  as  fait  bien  de  l'uuvrage  en  peu  de  temps; 
or  ça!  puisque  te  voilà  guéri,  tâolie  de  vivre  sagement  » 

Quand  le  connétable  de  Bourbon  vint  faire  le  siéfe  de 
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Rome,  ce  fut  BenTeauto^  qui,  s*U  fout  Ten  croire,  le  tua 
d'un  coup  d'arquebuse,  au  mlliett  de  son  triomphe.  Après 
la  prise  de  la  yiUe,  il  se  retira  dans  le  château  Saint-Ange, 
où  s*était  jeté  Clément  VII  ;  et  là ,  devenu  homme  de  guerre, 
Tartiste  dirigea  une  défense  qui  se  borna  après  tout  à  quel- 
ques coups  de  bombardes.  Il  prétend  encore  que  ce  fut  lui 
qui  pohila  la  pièce  dont  la  décharge  blessa  le  prince  d'O- 
range. Après  plusieurs  voyages  à  Naples ,  à  Florence  et 
à  Mantoue,  où  il  rencontra  son  ami  Jules  Romain,  qui  le 
présenta  au  duc,  il  revint  à  Rome  travailler  sous  les  yeux  de 
Michel- Ange.  Quand  Charles-Quhit  fit  son  entrée  triom- 
phale dans  Rome ,  le  saint-père  lui  envoya  des  présents 
magnifiques,  entre  autres  un  missel  enrichi  des  ciselures 
de  Benvenuto,  et,  suivant  fusage  du  temps ,  il  fit  en  même 
temps  cadeau  à  Tempereur  de  Tceuvre  et  de  Partiste.  Mais 
celui-ci  se  lassa  bientôt  d'appartenir  à  un  maître  qui  préfé- 
rait un  grand  homme  de  guerre  à  un  grand  sculpteur,  et 
aussitôt  il  partit  pour  la  France,  dans  le  dessem  de  s'of- 
frir à  François  I*'.  Par  une  circonstance  fortuite  il  ne  put 
joindre  le  roi  ;  et,  perdant  patience,  il  s'en  revint  à  Rome. 
Toujours  mécontent  de  ses  protecteurs ,  il  Ussa  par  ses 
bizarreries  la  patience  du  pape  Paul  III,  qui  le  fit  enfermer 
comme  prévenu  d'avoir  détourné  une  parûe  des  joyaux  de 
la  tiare  pontificale,  qu'il  avait  été  chargé  de  démonter  et  de 
fondre  pendant  le  siège  de  Rome.  Bien  qu'il  se  fl^t  pleine- 
ment justifié  de  cette  accusation,  il  ne  sortit  de  prison 
que  sur  les  instances  de  François  I*',  qui  llnvita  à  venir  se 
fixer  dans  ses  États.  Benvenuto  avait  alors  quarante  ans. 
Accueilli  avec  distinction  par  le  roi ,  qui  lui  assigna  la  tour 
de  Mesles  pour  demeure,  il  y  établit  ses  ateliers,  et  put  enfin 
se  livrer  à  la  sculpture,  unique  but  de  ses  longs  travaux. 
Cette  époque  de  sa  vie  est  cependant  celle  où  il  a  le  moms 
produit.  Mauvais  courtisan,  Benvenuto  ne  put  se  maintenir 
longtemps  en  faveur.  U  ofifensa  la  ducliesse  d'Étampes, 
et  la  toute-puissante  favorite  usa  de  l'empire  qu'elle  avait 
sur  l'esprit  du  roi  pour  perdre  l'orgueilleux  artbte  qui  n*a- 
vait  pas  daigné  capter  sa  bienveillance.  Il  .but  dire  qu'elle 
fut  activement  servie  dans  sa  vengeance  par  Benvenuto 
lui-même,  qui ,  à  n'en  juger  que  par  ses  propres  aveux,  s'a- 
liéna toute  la  cour  de  France. 

il  était  surtout  vivement  blessé  de  la  faveur  dont  jouis- 
saient ses  compatriotes  Rosso  et  Primatice.  Ce  dernier 
avait  obtenu,  par  la  faveur  de  la  duchesse  d*Étampes ,  les 
travaux  de  sculpture  de  la  fontaine  du  château  de  Fontai- 
nebleau, que  le  roi  avait  déjà  accordés  à  Benvenuto  Cellhii. 
L'orfèvre  florenUn  n'était  pas  d'humeur  à  supporter  un  tel 
aiTront  A  peine  a-t-il  connaissance  de  l'injustice  qu'on  veut 
lui  faire,  qu'il  s'en  vatrouver  le  Primatice;  et,  sans  s'arrêtera 
ses  courtoisies  lombardes,  il  réclame  les  travaux  que  celui-d 
veut  lui  enlever.  Le  pehitre  de  Bologne  se  défend  par  d^as- 
sez  mauvaises  raisons,  t  Chacun  cherche,  dit-il,  à  faire  ses 
alfaires  par  tous  les  moyens  possibles.  D'ailleurs  si  le  roi 
le  veut  ainsi,  qu'avei-vous  à  dire  ?  —J'ai  à  dire  que  si  vous 
me  volez  cet  ouvrage  qui  est  à  moi ,  je  vous  tuerai  conmie 
un  clden.  »  £t  il  était  homme  à  le  faire!  Aussi  Primatice 
vuil*il  le  lendemain  faire  ses  excuses  à  cet  incommode 
compagnon  et  quelque  temps  après,  pour  plus  de  sûreté, 
il  partit  chargé  d'une  mission  artistique  en  Italie.  Cepen- 
dant la  ducliesse  d'Étampes  ne  négligeait  aucune  occasion 
pour  abreuver  de  dégoûts  l'Iiomme  qu'elle  avait  pris  en  aver- 
sion. Un  jour  Benvenuto  fit  porter  à  Fontainebleau  une 
statue  en  argmt  réprésentant  Jupiter,  et  qu'il  avait  exécutée 
pour  le  roL  En  la  disposant  dans  la  galerie  de  François  l*% 
il  fût  très-surpris  d*y  trouver  déjà  rangés  les  antiques  rap- 
portés d'Italie  par  le  Primatice.  Cette  concurrence  inattendue 
ébranla  un  instantsa  présomption  naturelle.  De  plus,  madame 
d'Étampes  lui  Joua  le  mauvais  tour  de  retenir  le  roi  jusqu'à  b 
nuit.  Mais  Cellini,  ne  se  déconcertant  pas,  cacha  adroitement 
one  bougie  allumée  au  milieu  de  la  foudre  que  le  Jupiter 
portait  dans  sa  main  droite  élevée  au-dessus  de  sa  tête. 


Cette  lumière  tombant  de  haut  faisait  le  meilleur  efM. 
Quand  le  roi  s'avança  avec  la  cour,  U  admira  Nautpnp 
cette  statue.  «  Cest  la  plus  belle  chose,  dit-fl,  qu'on  ait 
jamais  vue  ;  j'aime  les  arts  et  je  m'y  connais;  je  n'aonia  Ja- 
mais imaghié  la  centième  partie  de  ce  que  je  vote.*  CotuUsMi 
aussitôt  d'entonner  un  cbosur  d'âogestaterrompa  nfnilonriit 
par  nwdanoe  d'Étampes.  «  Ne  voyez- voua  pas,  dit-eOe, 
ces  belles  statues  en  bronze  qui  sont  pins  loinf  Voflà  oé 
est  le  vrai  mérita  de  l'art,  et  non  pofait  dans  ces  Ka^^ift 
modernes.  Au  jour  cette  statue  paraîtra  mille  fois  moins 
bien.  D'ailleurs  le  voile ,  qui  la  couvre  en  partie ,  sert  sans 
doute  à  cacher  des  défauts.  •  CelUni ,  irrité  de  ces  paroles, 
déchhra  violemment  et  avec  une  intention  marquée,  la  dra- 
perie qu'il  avait  ajustée.  Si  la  8tatnen*y  gigna  pas  beaucoup 
au  point  de  vue  de  Fart,  elle  y  perdit  du  moins  da  oôlé  de 
la  décence.  La  favorite  en  fut  pour  sa  confusion.  Ce  fht  là  b 
dernier  triomphe  de  l'artiste  sur  la  maîtresse  du  roi.  U  s'é- 
tait jeté  Hypg  iitm  Inif A  ftit  il  Atmalt  ^wMfqmmfj^  WMMVfHnbfr 

L'argent  et  les  commandes  lui  manquèrent  bientfit,  et  û 
dut  tristement  regagner  Tltalie; 

Il  arriva  en  IMS  à  Florence.  Le  duc  Côme  le  combla 
de  faveurs,  et  lui  commanda  la  statue  en  airam  de  Perséf^ 
tenant  la  tête  de  Méduse,  qui  plaça  le  nom  de  CeOIni  ^rmi 
ceux  des  plus  habiles  sculpteurs  du  seizième  siècle.  Les 
détails  matériels  de  la  fonte  de  cette  statue  sont  racontés 
par  l'auteur  avec  tant  d'enthousiasme  et  d'animation  qu'ils 
offrent  un  vif  intérêt  aux  lecteurs  les  plus  étrangers  à  cet 
art.  Le  Persée  orne  toujours  la  place  du  marché  de  Flo- 
rence. Benvenuto  exécuta  encore  un  Christ  de  marbie 
blanc,  qui  se  trouve  maintenant  dans  la  chapelle  du  palais 
Pitti.  Mais  son  caractère  ombrageux  et  viciait  lui  readit 
tonte  la  cour  liostile,  à  Florence  comme  à  Paris,  et  par  son 
inflexible  orgueil  il  s'aliéna  la  duchesse  Éléooore,  qui  loi  fit 
perdre  les  bonnes  grâces  du  grand  duc ,  son  époux. 

Il  avait  atteint  l'âge  de  cinquante-huit  ans  lorsqu'il  en- 
treprit d'écrire  l'histoire  de  sa  vie,  si  riche  en  aventures  et 
en  événements  singuliers.  Ce  livre,  des  plus  intéressants  et 
des  plus  originaux,  fût  écrit  en  latin.  Il  a  acquis  une  célé- 
brité européenne  depub  la  traduction  qu'en  a  donnée 
Gœ  th  e .  C'était  la  dernière  étincelle  du  génie  si  vaste  et  si 
varié  de  Benvenuto  Cellini.  A  dater  de  ce  moment  sa  lêle 
se  perdit.  Il  se  fit  ordonner  prêtre  en  1&&8  ;  deux  ans  apfès, 
il  jeta  le  froc  aux  orties,  et  se  maria.  Les  dernières  aûiées 
de  sa  vie  furent  troublées  par  des  persécutioDS  que  son 
grand  âge  autant  que  son  rare  talent  rend  flétrissantes  pour 
la  mémoire  de  ses  rivaux.  Il  mourut  presque  oompiéle- 
raent  oublié,  le  13  février  1571.  Outre  ses  Mémoires,  Cel- 
lini a  écrit  plusieurs  traités  et  ouvrages  sur  les  beaux-arts; 
son  style  est  clair ,  précis  et  rapide  ;  aussi  PAcadémie  de  la 
Cnisca  le  dte-t-elle  souvent  dans  son  dictionnaire  conune 
l'un  des  classiques  italiens.  M.  Léclanché  a  traduit  les  ora- 
vres complètes  de  Cellini  (Paris,  1S47,  2  vol.  hi-l8). 

Des  divers  ouvrages  que  Cellini  exéoita  en  France  il  ne 
nous  reste  aujourdiÂui  qu'un  bas- relief  en  bronze ,  com- 
mandé par  François  V*  pour  la  porte  de  FontaineUean, 
qui  fut  placé  ensuite  sur  l'une  des  bçades  du  château  d'Anet 
et  qui  décore  aujourd'hui  le  fond  de  la  salle  des  Caryatides 
au  Louvre.  Il  représente  la  nymphe  de  FontaineMean,  et 
n'est  remarquable  que  par  l'exécution  des  accessoires,  oè  la 
statuaire  rivalise  de  patience  et  d'adresse  avec  Porfévrerie. 
On  voit  encore  au  Musée  d'Artillerie  une  belle  épée  à  Fes- 
pagnole  et  une  carabine  à  rouet  qui  hii  sont  attribuées. 
Une  superbe  vaisselle  qu'il  avait  destinée  aux  Médids  a  été 
fondue  pendant  la  révolution.  On  voit  de  lui  au  château  de 
Windsor  un  magnifique  bouclier,  et  dans  la  galeile  impériale 
de  Viennû  une  salière  richement  ornée.     W.-A.  Ducaerr. 

CELLITES.  Voyez  Lolui/oids. 

CELLULAIRE  Xl^pi^sûonement).  Foyes  Pfbvrroc- 
tiaihb(  Système). 

CELLULAIRE  (Tissu),  c'est-à-dirt  cerapoeé  de  ul- 
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lùlet.  bails  la  science  qui  a  pour  objet  rétode  de  la  stractarc 
dea  corpa  organiiéa ,  tîSgétaux  et  animaiix  •  on  désigne  sous 
ce  nom  la  paftie  de  récoDomie  vivante  qui  est  la  iMsa  fonda- 
mentale et  la  trame  générale  de  tous  les  instruments  de  la 
▼le.  Quoique  ce  nom  n*excite  dans  Tesprit  d^autre  idée  qpi*un 
arrangement  de  fibrilles  et  de  lamelles  s*anastomosant  entre 
elles  et  circonscrivant  des  espaces  qu*on  a  appelés  ce/- 
lulet,  Tusage  en  a  consacré  la  valeur,  et  Ton  est  forcé 
d*avouer  que  tX  cette  dénomination  n*est  pas  rigoureusement 
exacte,  elle  exprime  cependant  la  disposttion  orguiique  qui 
caractérise  le  mieux  la  partie  de  Torganisme  vivant  à  laquelle 
on  Ta  appliquée.  Quoi  qull  en  soit,  voici  l'idée  générale 
que  nous  devons  donner  ici  de  ce  qu'on  nomme  en  anatomie 
végétale  ou  animale /<fsiice//tt/aire.  Envisagé  sous  le  rap- 
port de  sa  consistance,  on  Ta  appelé  corps  hydro-muqueux, 
corps  muqueux  ou  gltUineux.  Cette  circonstance  varie  donc 
depuis  rétat  semi-fluide  jusqu'à  la  condensation  du  gluten 
ou  de  la  ^u  plus  on  mdns  solidifiée.  Considéré  sous  le  point 
de  vus  de  sa  texture,  on  Ta  caraotérisé  par  les  épithètes  de 
tUiu  lamelleux^  ianUneux,  JUamenteux,  Jlbrilleux, 
membraneux,  de  corps  eriblcux,  aréolaire,  spongieux. 
Sa  couleur  est  blanchAtre;  ses  propriétés  dynamiques 
sont,  1*  l*hygrométricité ,  qui  le  constitue  organe  d'absorp- 
tion et  d'exhalation  ;  S**  l'extensibilité,  en  vertu  de  laquelle  il 
se  prête  à  la  distension  produite  par  les  fluides,  et  aux 
mouvements  des  solides;  3°  la  rétractilité  ou  subélasticité, 
qu'on  appdle  quelquefois  tonicité,  propriété  importante, 
indispensable  pour  réagir  à  la  fois  sur  les  llquidesetles  so- 
lides vivants. 

L'illustre  physiologiste  Haller  a  lepremier  envisagé  ce  tissu 
sous  le  point  de  vue  le  plus  général,  en  le  considérant 
comme  Pélément  fondamental  qui ,  persistant  à  Tétat  de  sub^ 
solidité  ou  de  consistance  de  glu,  forme  la  gangue  organique 
de  toutes  les  autres  parties  solides,  ou  qui ,  se  condeiuant  de 
plus  en  plus,  acquiert  divers  degrés  de  dureté,  et  devient 
ainsi  apte  à  former  la  charpente  solide  de  tous  les  corps,  or- 
ganisés. Cependant,  ces  vues,  quoique  exactes,  doivent 
subir  quelques  modifications  :  car  dans  certains  cas  ce  sont 
des  molécules  solides,  déposées  soit  à  l'intérieur,  soit  en 
dehors  d'un  corps  organisé,  qui  forment  elles-mêmes,  sans  ' 
llntermédiarité  du  tissu  cellulaire,  ces  parties  qui  sont  ou 
le  support  de  certains  animaux ,  ou  des  abris  plus  ou  moins 
solides ,  qui  ont  reçu  diflérents  noms. 

Dans  les  corps  vivants  les  plus  shnples  (  végétaux  et  ani- 
maux les  plus  inférieurs },  une  trame  cellulaire  suffit  pour 
constituer  tout  l'organisme.  La  porosité,  la  cellnlosité,  la  sub- 
vascularitéou*un  système  aquifère  naissant,  suffisent  pour 
admettre  et  conserver  les  matériaux  organisableset  assimi- 
lés fournis  par  le  monde  extérieur,  et  pour  r^eter  ceux  qui 
sont  devenus  superflus  ou  nuisibles.  Chez  les  êtres  doués 
d'une  vie  végétale  ou  animale  un  peu  plus  âevée,  on  voit 
s'ajouter  à  la  trame  cellulaire  un  nouveau  tissu  pour  l'os- 
cillation et  la  circulation  des  liquides.  Ce  sont  des  cellules, 
ou  des  espaces  intercellulaires,  qui,  s*allongeant,  sont  deve 
nus  des  vaisseaux  ;  c'est  une  trame  vasculaire  née  de  la 
disposition  cellulaire.  Mais  dans  les  animaux  même  infé- 
rieurs on  voit  bientôt  apparaître  une  trame  beaucoup  plus 
éneiigique,  qui  prend  sa  source  dans  la  disposition  filamen- 
teuse du  tissu  cellulaire.  Ce  sont  les  premiers  Ibéaments 
des  filaments  nerveux,  qui  forment  la  trame  dite  nenm- 
laire,  ou  TappareQ  nerveux  naissant  Enfin,  dans  les  ani- 
maux de  phis  en  plus  élevés,  trois  grands  apparefls,  géné- 
ralement répandus,  tous  vivifiants,  chacun  à  sa  manière, 
constituent  un  ensemble  essentieDement  vivificateur,  qui 
résulte  de  la  combinaison  de  ces  trois  grands  appareils  :  Tun, 
primordial  et  formateur,  trame  cellulaire  ;  l'autre,  moteur 
des  fluides  nutritife,  ou  oscillateur  et  circulateur,  trame  vaS' 
culaire;  le  troisième,  mnervateur  et  incltateur,  ou  trame 
nervulaire. 

Kn  outre  du  tissu  cellulaire,  qui  forme  la  base  parencliy- 
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mateuse  de  tous  les  organes,  on  distingue  criui  qui,  plus  ou 
moins  Iflche  et  abreuvé  de  sérosité,  ou  plus  ou  moins  sur- 
chargé de  graisse  (tissu  adipeux  des  parties  molles  et  des 
parties  dures  ),  ou  plus  ou  moins  serré,  sert  à  les  nnir,  les 
envelopper  et  les  isoler,  et  un  tissu  càlulaire  eucore  plus 
condensé,  qui,  devenu  tout  à  fislt  membraneux,  exhale  à  sa 
surface  des  fluides  propres  à  fiivoriser  les  grands  mouve- 
ments des  parties  solides.  Cest  d'^rès  ces  caractères  gé- 
néraux qu'on  a  admis  dans  l'économie  animale  trois  genres 
de  tissu  cellulaire  :  l'un  parenchymal ,  l'autre  Intermédiaire, 
et  le  troisième  sucdngent  et  constituant  les  poches  syno- 
viales ou  séreuses.  "  '  L.  Lâurert. 
'  CELLULE  (en  lathi  ce/fii/a),  Ueu  fermé,  monastère,  re- 
traite rêveuse.  Ce  mot  s'^pliqueplnsparticulièrementà  une 
petite  chambre  habitée  par  un  religieux  ou  une  religieuse, 
et  faisant  parité  d'un  couvent  EUe  renferme  ordinairionent 
un  lit  ou  un  grabat,  une  chaise,  une  table,  quelques  images 
et  quelques  livres  de  pieté.  On  donne  aussi  ce  nom  aux  divi- 
sfons  que  l'on  forme  par  cloisons  dans  la  salle  du  conclave, 
et  qui  sont  occupées  par  les  cardhiaux.  «  Un  religieux  qui 
sait  s'occuper  dans  sa  cellule  à  prier,  à  fire,  à  méditer,  à 
écrire,  à  fUre  quelques  ouvrages  manuels,  est  plus  h^- 
reux,  ditTabbé  Bergier,  qu'un  grand  seigneur  dans  un  vaste 
appartement.  SU  lui  arrive  d'entrer  dans  un  de  ces  palais 
qui  renfierment  les  chefîs-d'œuvre  des  arts  et  des  meubles 
précieux  dont  le  maître  ne  se  sert  jamais,  il  peut  dfa«,  comme 
un  ancien  philosophe  :  Combien  de  choses  dont  Je  n'ai 
pas  besoin!» 

On  donne  encore  le  nom  de  cellules  aux  petites  chambres 
séparées  où,  dans  le  système  pénitentiaire,  on  enferme 
isolément  les  prisonniers, 

CELLULE  (Anatomie).  On  nomme  en  général  cel- 
lules les  petites  cavités  qui  existent  entre  les  lames  du  tissu 
cellulaire.  Cest  à  tort  qu'on  dit  cellules  bronchiques, 
au  lieu  de  vésicules  ou  aréoles  pulmonaires.  On  a  aussi 
considéré  improprement  conmie  de  vraies  cdlules  les  pe- 
tites cavités  du  canal  médullaire  des  os  longs,  celles  des 
smus  et  des  tissus  caverneux.  Dans  tous  les  cas  où  les  tissus 
qui  renferment  ces  mailles,  ces  aréoles  plus  ou  moins  réti- 
culées et  caverneuses,  sont  fibreux  ou  osseux,  Q  convient 
de  différencier  ces  intervalles  réticulaires  et  caverneux  de 
la  cellule  proprement  dite,  dont  les  parois  sont  des  lamelles 
très-déliéeset  molles  ou  glutineuses.  D'après  ces  distinctions, 
on  ne  confondra  point  la  celluloslté  avec  la  réticularité  et  la 
cavemosité  dei  parties  fibreuses  et  osseuses  des  animaux. 

Les  cellules  du  tissu  cdhilaire  cribleux  ou  spongieux  des 
animaux  servent  de  lieu  de  dépôt  aux  fluides  séreux  plus 
ou  moins  transparents.  C'est  dans  le  corps  vitré  de  l'oeil 
qu'elles  sont  le  plus  apparentes.  D'autres  cellules,  dont  la 
forme  est  sphéroïde  ou  polyédrique,  se  forment  dans  toutes 
les  parties  où  la  graisse  se  dépose  et  s'accumule.  Lorsque 
les  cellules  s'agrandissent  dans  les  parties  où  s'effectuent 
des  mouvements  de  glissement,  elles  dégénèrent  en  petites 
poches,  qui  peuvent  devenir  des  membranes  kysteuses  plus 
ou  moins  étendues. 

Lorsque  les  fluides  qui  distendent  les  cellules  ou  mailles 
du  tissu  cellulaire  sont  absorbés,  elles  s'eflacent;  les  lamdles 
qui  les  chtwnscrivalent  s'agglutinent,  et  la  celluloslié  dis- 
paraît pour  ne  plus  reparaître,  surtout  ii  le  tissu  s'est  con- 
densé sous  l'hifluence  de  l'âge.  Il  ne  faut  point  croire  que 
les  ceijules  existent  dans  toutes  les  régions  du  corps  où  l'on 
trouve  du  tissu  cribleux  ou  glutineux.  Le  moyen  artificiel 
par  lequel  on  produit  la  cellnlosité  lÀ  où  elle  n'existe  pas,  est 
hnsufilation  de  l'air  sous  la  peau  des  animaux  servis  sur 
nos  tables.  Mais  dans  ce  cas  les  cellules  ont  été  produites 
par  la  distension  de  l*air,  et  le  tissu  glutineux,  pohit  ou  très- 
peu  celluleux  avant  l'opération ,  se  montre  extrêmement 
boursouflé  et  cellulifié  par  cette  opération  mécanique. 

On  désigne  les  cellules  du  tissu  des  végétaux  sous  le  nom 
à'utricuUs.  L.  Lauickt. 
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CELLULOSE  9  matière  dont  se  compose  la  trame  du 
tissu  cellulaire  végétal  et  du  tissu  ligneux.  Ce  nom,  que  lui 
donna  IL  Dumas,  ne  Ait  pas  trouvé  exact  dans  les  premiers 
tempst  paroeqn*on  pensialt'qiië  les  vaisseaux^  les  tlbres  li- 
gneuses ^  notaient  poipt  ^e$  çelTùles.  Àiij6^4V«d  on  ne 
saurait  trpp  reconnaître  la  justesse  de  cêttie  dénomination  ; 
car^  malgré 'j|»|  vaHatJpns,  innombrables  que  t>i^sente  la 
membrane  végétale  dan$  m,  caractère*  pliysiques,  elle  est 
ou  ne  peut  plus  airople  dans  sa  compositiou  chimique.  Quelle 
que  soit  la  disposition  des  c^ul^  c^ui  la  composent,  c^est 
constamment  I9,  même  corps,  avec  leà  mêmes  propriétés 
chimiqvef;  en  un, mot,  c^est  dé  la  cellulose. 

PunB,  lacelluloM.iîrt  bUncl^e.  lusjpid^,  inodore,  înioluWe 
dans  reau, dans  ralpool,  dans^J'éther,  etc.  Elle  e^  inalté- 
rable à  Tair»  lo^u'^le  ^  sèche  ;  bîimi^  €}le  sie  décompose 
lentement  EUe^lcomposée  «le  carbone,  (Toxygène  et  d'hy- 
drogène, ces  deu)^^4iern)^Y  corps  étant  dans  là  proportion 
nécessaire  pour  (bnn^r  <)e  I*eau.  $a  fônûule  atomîqjiïe  est 
C'M1«"  0%  comme  Çeiif! ,4e  I*ami,dj)n;^  qd  a  de  nom- 
breux pointa  de  -ressemblance  avec  elle.  Lé  cotbii,  le  papier 
blanc,  etc.,  ipoub  offrent  ,^.  cellulose  prêtât  de  pureté  plus 
ou  moins  grande.  .  .    ..  \\ 

L'acide  sulfurique  coiK|entré  ^ésprgjànisela  cellulose^  et  la 
€|jt  passer  à  l'état  de  matière  splnble  dans  Teau  et  tout  à 
Csii  ldenti(|iie  èi  tagomme  pu  inieux  à  la  dei^tr in e.  Cette 
conyei^ipp  de  la  câlulosie  ^n  matière  gômmeuse  par  la  réac- 
tion de  riscidé  sdliuHqu^  est  analogue  à  celle  que  cet  agent 
fait  éprouver  à  famidon.  Le  dilore  réagit  aussi  avec  énergie 
sur  la  ceflul^^  e^  il  ep.est  de  inéme  des.  chlorures  alcalins 
dissous  daps  twu  Ix>rsqu^on  élève  u^ue  dissolution  de 'chlo- 
rure de  chaux  l' la  ieropé^rathrè  <lé  l^ébullition  et  qu'on  y 
i^jouti^  un  morceafi  de  l|n^  cebii-ci  disparaît  biebtdt  avec 
une  èCTerveiMïence  très-vive..  Daiis  cette  circonstance,  lliy- 
drogène  dç  l'eau,  que  renferme  la  cellulose  s'unit  au  ctilore 
pouiTornier  4e  i^a^iOè  cl>lortiydrique,  tandis  c^ue  son  bxy- 


Uauflit  defajure  rexpérieucè  dê(ns  un  petit  ballon,  auquel  on 
adapte  up  tubç  r^urbé  aboutissant  à  un  flacon  rempD  . 
d^ef^ù  de  c;li9^x^  ^ès  qi^e  refTervesçénce  se  màniffeàte  dans 
le  bai(on,  réau  de  chaux  se  troublé  par  Tabsorption  de  ra-  ' 
cidefi^fboojquet  qui  vient  former  du  carbonate  tle  diàux. 
«  L'é^giè  avec  laquelle  agissent  le  chlore  et  les  ddorures 
sur  la  cellulose,  dit  M.  Payen  (foif  rendre  pnidents  les  ma- 
nufacturier d^ns  remploi  de  c^  produits  chimiques  pour 
la.  décoloration  I  lé  papier,  soumis  trc^p  longtemps  à  leur  in- . 
flu^cç,  .y  perd  de  s^  force,  et  il  arrive  qu^au  bout  d*un 
ceftain  temps  A  ^  eas^  et  Anit  pair  tomber  en  poussière. 
Même  observation  i  I*i^lresse  des  blanchisseuses  qui  em- 
palent unie  trop  grande  quantité  d^eau  de  javelle  (clUorure 

de  j^jiy^fff  \p  t  ,  t 

IVpoi)s,,r^te  à  parler  de  inaction  de  Tacide  nitrique  sur 

la  cellulose  et  de  U  d^uverte  de  M.  ^elou^  à  ce  sujet. 

Lorsqu'on  fait  digérer  un  chiffon  ou  un  morceau  de  papier 

du»  uiif)  sohilion  diacide  nitrique  <^tendu,  et  qu'au  bout  de 

quelques  instants  on  chasse  l'eau  jpar  une  évaporation  lente, 

l'acide  nitrique  cède  son  oxygène  à  la  substance  ligneuse, 

4e  ijM^iière  à  (or^èr  deU  ceQuIo^  très-oxygénée,  qui  prend 

iirâ  cornue  de  U.  poudré^,  lorsqu'on  l/i  met  ea  cpntactayec 

un  coq»  clt^fle  ^e  l^p  à  200*  { voyeji  Fuuiîcoto^).         \ 

C^^IJ^I^  AlW£MD^  (  ou  peut-^  ÂiJiJUS  I  Coiu«ELius  C£L- 

SU3,  ipu  4'un^  If^iÙ^  patricienne  de  Rome*  polygraphe 

disti^guét.on  ,sait  qu'il  écrivit  sur  Tagriculturç ,  Sut  l'art 

vétérinaire,  si^  l'art  militaire,  sur  \k  r^iélorique  et  sur  la 

médecine,, Cohin^lep^OMintilien.  et  Pline  ont  laissé  des  té- 

.noigui^i^  dixer^  de, cet  i^|iteiir^  Lfes  temps  q)odçrne,s  n*ont 

liériti  qMe.de  ^  livras,  sur  Dei  n^édecine  e^  de,  quelques. 

taigments  peu  connus  sur  Ja  rhétorique,  conservés,  par  Sexr 

tut  Popina.  Aussi  Celsé  est-il  exclusivement  revendiqué 


par  les  médecUis.  auxquels  effectivement  fl  est  précieux, 
parce  quH  leur  donne  l'état  de  la  médecine  des  Romalm 
à  son  époque.     • 

Le'  lieu  de  sa  nafaisance  n'est  pas  dééi^é  par  des  docu- 
ments sufOsammeiit  autheuticpies.  Rhodlgiàus  prétesd  qti^ 
reçut  le  jour  à  Vérone,  ainsi  que  Macrobe,  Vitruve  et  Pffiné  ; 
d^autres  le  font  nattre  à  Rome  ;  todtefoît,  il  parait  certain 
quil  passa  dans  cette  dernière  capitale  hi  plus  grande  partie 
de  sa  Vie.  On  né  sait  rien  sur  Vépokfoie  prédse  dé  sa  nais- 
sance ou  de  sa 'mort,  et  il  règne  mémenhe  assez  grÉHle  fai- 
certitude  sur  le  temps  où  i)  vécut,  jfféaumoins,  Oolamelle, 
qui  vivait  sous  Claude,  en  parie  oomméd'un  de  aet  contem- 
porains. Celse  lui^éme,  à  propos  d^Asdé|Aade,  dit  queTbé 
misoh',  Ihni  de  ses  disciples,  a  récemment,  et  dans  on  âge 
avancé,  ndodiflé  les  îprédeptes  de  son  maître;  or,  Thémlson, 
mduraiit  d^s  un  flge  a^cé,  pouvait  ïAm  Tfvre  encore  vers 
la  fin  du 'règne  d'Auguste,  et  puisque  Cëtse  écrit  peu  de 
temps  après  lui,  on  peut  fixer  son  époque  i  ta  fiti  du  règne 
d^Auguste  ou  an  commencement  de  odiâ  de  Tibère.  Ces 
deux  règnes  consécutifs  s'étendent  depuis  Paimée  30  afvant 
J.-C.  jusqu'à  Pannée  37  du  premier  siècle  de  notre  ère. 
Quelques  auteurs  prétendent  qu*il  vécut  jusque  sons  Ca- 
ligula.:  D^Aàtres  le  fbnt  nattre  sous  Tllière  et  mourir 'sous 
Tnyah.  Mais  sur  quel  docdment  M.  SédiDot  se  foilde^-ll 
pour  fixer  Pépoqùe  de  Celse  à  la  fin  du  r{^  de'Tflbère^ 
c'est-à-dire  à  Tau  36  de  Tère  ehrétiennef  Ifaofra9t-a  pas 
puisé  aut  mêmes  sources  que  Kort-Sprengel,  dans  aon 
Histoire  de  la  Médecine?  Celui-ci,  sur  l'autorité  de  Bian- 
coni  [LUtète  topfa  Célso),  pèuse  que  Célse  fut  secrétaire 
inthpe  de  Tibère,  «t  qu'il  raccompagna  dans  son  etpéditioa 
en  t^rient,  car,  dlt-tl,  Horace  prend  des  infbnnations  sur 
lui  auprès  de  Jullbs  noms;  et  parle  de  sescompQatioiis  ti- 
rées de  la  bîbh'ètlièque  do  mont  Palatin.  Or,  voki  comment 
s'exprime  Horace  (  liy.  I,  èptt.  3,  vers  15}  : 

Quïd  mibiCclam  agit  ?  moaiummrttyaiqwe -teBendiia,     '' 
Privatas  ut  auttrat«p««,  et  taageré  vkfet- 
'    SaripU.palatioBi  qai^ciMique  recipit  AppQoi 

«  A  quoi  Celse  passe-t-ll  soii  temps?  Jô  l'ai  ën^agiS,  et  9 
doit  l'être  encore  souvent,  à  se  faire  un  fonds  qui  lui  soit 
propre,  et  à  se  garder  de  compiler  les  écrits  de  la  blbliotliè- 
que  Palatine.  »  Je  n'ai  pu  me  procurer  les  lettrée  de  Bian- 
coni,  mais  j'admets  diflicilement  qu^il  ail  trouvé  des  docu- 
ments propres  à  contredire  l'opinion  deà  quatre  anc^ 
commentateurs  de  l'édition  d'Aide  Manuce,  et  oelfedà  père 
Sanadon.  Us  appliquent  unanimement  ce  pa'ssage  d'Horace 
à  un  poète  de  cette  époque,  nommé  Celsui  ' Àlbinovanus, 
Quoi  qu'il  en  soit  de,  cette  discussion,  Celse  appartient  aui 
temps  le$  plus  florissants  delà  liltérature  romaine,  et,  ainsi 
que  le  fait  remarquer  Rhodlus,  l'un  dé  ses  biographes,  la 
variété  de  son  savoir,  nous  ajouterons  la  pureté  de  son  style, 
sont  incontestablement  d'un  siècle  de  t>ohne  littérature,  et 
Celse,  comn^e  écrivain,  ne  dépare  pas  l'époque  qui  produisit 
les  Cicéron,,  les  Salluste,  les  Horace^  les  TibuUe,  les  Ovi- 
de, etc.  Aussi,  quelques  panégyristes  Tont-ils  appelé  le  Ci' 
càrôn  de  la  médecine;  il  est  vrai  que  son  style  en  pourrait 
faire  un  auteur  classique.  Van  der  Linden  rappelle  ^auclcr 
lalinissimus. 

Le  jugement  des  anciens  sur  Celse  est  devenb  fort  Incer- 
tain, par  suite  d'une  erreur  de  copiste,  qui  nous  forcerait  vo- 
lontiers à  retomber  dans  le  pédantlsme  d'une  discussion 
d'érudition,  Quuititien,  selon  les  uns,  le  désigne  ainsi,  C.  Ce2- 
4M5,  wcdict/^,  flcri  t?f r  ingeniq,  etc.  (C.  Cels^  médecin, 
homme  d'un  esprit  distingué);  selon  d'autres:'  C.  CeUus, 
medioçris  vlr  inyenil,  etc.  (C,  Celse,  homme  d'un  esprit 
médiocre,  etc;.  ).  Telles  sont  les  deux  leçons,  tout  à  fkit  op- 
posées quant  au  sens,  entre  lesquelles  se  p^ri^igent  les  di- 
^  verses  éditions  de  Quintiiien.  IHoùs  n'entreprendrons  cer- 
tainement pas  de  décider  laquelle  des  deux  doit  être  pré- 
férée, car  nous  n'avons  pas  eous  les  yeux  les  manuscriti 
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^i  seuls  ^myeai  établir  qnet  est  \»  f^Uble  Ictxto.  DiqqS' 
Qoutbproeronsi  fi^re/eu^î^qu^r  <vm  Çolumelle  «t  Pline  ci-, 
tent  Ce)se  comme  un  auteur  dans  (eq^el  iU  ont  puis^  et  qui 
avait  compo^  une  ,içspeoe  d^encyelopédie. 

Depuis  U  ranaissapcCy  on  Toit  çét  auteur  jouir  d*nne  Ibr- , 
tune  diTen^e  ^  cepen^aii^V  ^  plup^  des  médecins  paraissent 
apprécier  ses  écrits  aui^us  haut  prix.  Fatiricto  d'Aquapen-' 
dente,  entré  autres»  le  cite  à  c^qiM  page  i  au^.  rien.d^é- 
tonnant  dans  le  conseil  qu'il  donne  de  le  lieuilleter  jour  et 
nuity  puisquHl  le,  ^uye  admirable  en  touf  point  ^ 

Celse  attaque  assez  ▼i?ement  Técôle  empiriqîue,  qui  ré- 
gnait à  Rom^  dé  son  temps ^  il  donnée  penser  qu'il  fut  un 
des  médecins  qui  préparèrent  Técole  métl^que  dont  Tlié- 
pale  de  Tralles,  de  tHoaucovp  .postérieur,  peut  être  consi- 
déré comme  le  fondateur. .  U,  profita  des  trafaui  des  an- 
ciens Grecs',  et  en  particulier  de  ceux  d^Hippocrate  ;  U  tra- 
duisit même  quelquefois  celui-d  littéralemeol;  nuda  sou- 
vent on  peut  lui  reprocher  quelques  infidélités  dans  ses  tra- 
ductions^ d'autres  fois,  il  le  critique  avec  discernement, 
particulièrement  dans  ce  qui  a  rapport  à  la  théorie  des  jours 
critiques,  qu^l  a  attribuée  à  un  entêtement  pytbagorique. 
On  est  partagé  sur  la  quealipn  de  sfivoir  si  Celse  pratiqua 
Tart  dé  guérir  :  il  me  parait  bors  de  doute  que  eette  ques- 
tion doit  être  résolue  par  Taffirmative ,  car  non-seulement 
il  donne  de  nombreuses  formules  de  médicaments  phu  on 
moins  compcMâi»  non-seulement  il  prouve  des  connais- 
sauces  anatomiques  étendues  pour  son  siècle ,  mais  encore 
il  fait  des  renoarques  pratiques  tout  k  fait  aplioristiques,  qui 
ne  peuvent  guère  être  que  le  résultai  d'observations  nom- 
breuses et  attentives  j  il  hii  arrive  même  dans  quelques  en- 
droits de  citer  son  expérience  personnelle.  U  a  d'ailleurs 
laissé  de  sages  préceptes  ^  l'opération  de  U  taille,  ^  la 
description  d'un  procédé,  qui  jusqu^'à  nos  jours  a  été 
vanté  et  suivi  par  d'excdlenls'  praticiens.  On  remarque, 
qu'il  est  le  premier  auteur  qui  ùaae  mention  des  lave-, 
ments  alimentaires,  mais  Ton  s'étonne  qu'il  nepîarte  nulle 
part  des  sangsues  ^  dont  Tbémison  faisait  lisage  quelque 
«emps  avant  l'époque  de  Celse.  Il  a  donné  en  outre  de  tiis- 
sages  conseils  relatifs  à  l'hygiène;  aussi  Frédéric  Glosias, 
qui  en  a  publié  le  fecoeil  sous  forme  de  vers  élégiaques, 
a-l-il  intitulé  son  poème  iDe  la  Conservation  de  la  Santé. 

J>'  Baodrt  nn  Baliac 

CELSE  9  philosophe  épicurien  du  deuxième  siècle  de 
l*ère  chrétienne,  composa,  vers  l'an  UO  de  J.-C.,  contre 
les  juifs  et  les  chrétiens,  une  diatribe  intitulée  :  Discours 
véritable,  qui  n^est  pomt  parvenue  jusqu'à  nous,  et  dont 
nous  ne  connaissons  le  contenu  que  par  TécrU  d'Origèoe: 
Conlra  Celsum,  Dans  ce  pamphlet,  qui  contenait,  dit  Ori- 
gène,  tout  ce  que  le  sophisme  ingénieu?^  à  de  plus.sédui*- 
sant,  U  hardiesse  dés  assertions  oe  puis  i^npoaant  et  Je 
sel  de  l'ironie  de  plus,  j^quant,  l'/Lncien  et  le  Ifodveau 
Testament  étaient  travestis,  les  maximes  des  Âpetres  pa- 
rodiécf ,  les .  miracles  desÉvangélistes  tournés  en .  ridicule. 
Cétak  te  premier  païen  qui  chez  les  Grecs,  si  enclins  à  la 
raillerie,  écrivit  contre  la  religion  de  Jésus-Clirist.  l\  avait 
composé  quelques  autres  ouvrages  contre  les  chrétienis,  et 
un  Uvre  sur  la  magie,  où  U  prétendait  que  le  fils  de  Marie  y 
avait  eu  recours  pour  opérer  les  guérisons  miraculeuses  rap- 
portées dans  l'Évangile. 

CELSIUS  f  nom  d'une  famille  suédoise  dont  pinceurs 
membres  se  sont  fait  un  nom  dans  les  sciences. 

CELSIUS  (Machus),  né  en  |62l,  dansia  province  d'Hel- 
singland,  mourut  eni  1679,  professeur  d'astronomie. 

CELSIUS  (Olof),  fils  du  précédent,  né  en  1670,  mort  en 
1750,  professeur  de  tliéologie  et  prévôt  capitulaireàUpsal, 
fonda ,  avec  rarclievêque  Bèniellus  et  Audbeck  jeune,  la  so- 
dété  des  sciences  de  cette  ville.  Son  ouvrage  intitulé  :  Hie- 
robotanicoH  (  Upsal  i,  1746-7  ) ,  indispensable  encore  aujour- 
d'hui à  quiconque  veut  faire  une  étude  approfondie  de  la 
Bible,  témoigne  de  l'étendue  de  ses  connaissances  en  bota- 
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niqoeytl-.éyis  lyhmijieB  de  IKMwt  niftol  !en  'ovtre  le 
prMiier.iinijdeyina.legénieile  Linné:  Il ëeèneWlt^cbet  Hii 
ee  jçn^e  bomBie,  doni  il  pttmei0à  te  gtoHeosè  destinée, 
et  r«ld«  de  toatastiiiidèn&iatts«ei  Aaie*. '^  ^■*- 

GELdOiH  (AinMD|s>,>nÉf6n  ^tr  piMdenl/'né  te*  17  no- 
tembre  1701 ,  niafhëtaialieieil«éièfarev4M  noinkné^^ieH  1730, 
professeur  jd'asteopoipteàilpsei.  Ceoaibeil  y  manqiiilt  d'db- 
servatoliie,  d'instr«mei|ts  et  d'autrerteoyens  JtadIspefasibleB 
.pour  se.  livrer  à  dés  tanranx  plus  approftaqcM  Snr  l'astm» 
nomie,.i| entreprit^  envi7S1|,iqi  voyage  i  réfranger,  à  l*éf- 
fet  d'y  tniuver  les  ressourcen  donlll  é^jit  prli^  tl  «éjoorna 
poulant  quelque  temps  à  Nuremberg,  bbcx  Doppelmayer,  et 
y  pfibUa.tes  06sen»NoAss.£tiaiinif  HoréoMs,  ^yrs^  dans 
,leqoel  U  ooAttedbMttt  Fopinion  émise'per  Maitin,  qoe  In 
lanière  des  «urores  boréales  provint  de -te  luAiière  ledii^ 
cale.  Il  vislln  easiMte  l'Italiti  A  Bologrie  il  ftrfii  nvec  Cas- 
sinl^.à  Rome.U.rectiia  la  méridienne  tmcée  «u»ré^ 
des  ehartie^x.  par  Bi^nchini  et  Maraldi,;eC  qni  eooteoiR 
une,  erreur  dedem  minutes.  Jl  s'occupa  en  onttre  tdttis  ta 
même  vilki  de  roesprer  IMi^tensité  de  la  lumière,  a  déter- 
mina la  féritable  jongnenr  du  pied  rooMin.  LoriquMT  vint 
à  Paris,  en  1734,  Bnuguer  était  sur  le  point  de  paKIr'poar 
le  Pérou,  chargé  par  rAcadémie  des  Sdencèt  d^aller  meni- 
rer  un  degré  dans  le  voisinage  de  l'éqnateet,  à  l'eM  de  dé- 
terminer la  véritabte  figure  de  l|i  terre.  Cette  cireoMtanee 
engiigea  Celsius  à  propeser  de  fUce  prtsde  pèlenoid  m 
travail  identique  «  dpnt  MaupertuH  et  quelques  antres 
savants  ne  tardèrent  pas  à  être  chargés.  A  son  retour  dUn- 
gleterre,  CeIriueaUa,  en  eompaguie  d'Outbibr,  exdcnler  le 
même  tAvaU  en  Laponle,  e^,  en  récompeÉse  de  la  part 
q^*U  avnlt  prise  à  cette  grande  entreprit  aciwHiqus, 
l4>uis  XV  liii.  aoeorda  une  pension.  Revenn  à  Upeal, 
41  écrivit,  à  l'eccaelon  du  degré  du  méridien  délecniné  par 
Maupertuis,  son  ouvrage  btitiilé  :  De  ObserwatiMibue  pro 
Jiffur^  Telluris  detentUnanda  in  GaUia  ièab^is  (  Upsii , 
1736).  U  détermina  ensuite  la  hauteur  dn.pûle  d'après  U 
méthode  deUorrebow,  et  phis  tard  s'occupa,sar^ant  4le  la 
théorie  des  sateUHes  de  Jupiter.  Ce  fût  griee  à  eep  soUloiU- 
tions  incessantes  qu'en  1740  le  gonverdement  suédois  se 
décida  enfin  à  fUf6  constraire  robeervnleiBe  Anjpsaletà 
dotm*  cet  étabttasement  de  tous  les  instrument»  nécessaires. 
Celshis  mourut  à  Upsal,  leSS.aoOt  I744w  Le#  mémoires  de 
l'AGedémie  des  Sdenoes  de  Stociiholm  contienneni  de  lui  un 
grand,  nombre  dn  dissertations  relatives  à  l'astronomie  et  à 
la  physiqne.  C'est  bii  qui  propitia  hi  premier  la  division 
eentéÀnale:  de  réchelle  theanométrique;  ànssitti'eohelle 
du  tberaiomètre  centigrade  est-elie  quelquefois  appelée 
échelle  de CelMhu^ontooortéeàellê suédoise.  ^ 

CELSIUS  (OLor  oe),  fils  du  prévôt  capitttleire4luniêaM 
nom,  né  en  l>ie,  professeur  diràstoim  à  Upsal  à  partiii  de 
l'année  1747 ,  anobli  en  17&6,  nommé  évOque  de  Lund  en 
1777,  et  en  1786  membie  de  l'Acndémie suédoise,  merlen 
1794 ,  fut  un  pplygmphe  distingué,  et  mérita  bien  de  ses 
coropatnoles  par  la  publication  de  divers  ouvrages  relalift 
A  leur  histoire  nationale.  En  1741  il  fonda  le  pfendcr 
jonmai  littéraire .qu*ait. eu  la  Suède.  Il  était  iam\é  :  Tld- 
ningar  om  de  LtMas  mrbeten.  On  i  en  outsede  lui  une 
5vea-Hil«i  àprko-hiitcria  (  Histoire  EedésiasfiquedaSoMe, 
1  vol|  hi-4*,  1767);  nne  ifUtofre  de  Gmiave.^  {%  vol., 
l746-i3),  et  une  HàsMAred* Stick  xn^^  UU);nnvrages 
qui  se  distlnguentpèr  te  eonsdencîeusé  exactitude  des  fias, 
par  une  sainecritique  et  par  une  expositien  peu  brilante, 
mais  vigourrase.  A  TuiMyersilég  il  avait. eoniposé  une  tra- 
gédie InUtnIée  ingeèorg.  Plus  tard  il  «élébraGusteve-Adol- 
plie dans  un  poème  liéroique*.  U  publiaen  outre nn  cbeix 
de  psaumes,  et  traduisit  une  grande  partie  d'Homère  et  de 
Virgile.  Ses  peésiesoriginalei  pèchent  par  l'ibscncetf  imagi- 
nation, mais  ses  poésies  latines  sent  à  bon  droit  pins  esti- 
mées.  Membre  aetildetediète,  il  figurait  an  nombie  des 
principaux  soutiens  du  parti  monarchique. 

us. 


780 

CELTES  9  iMxn  <)'un  peuple  qui  était  autrefois  extrô- 
nooMOt  répandu,  mais  qui  ne  sobsirte  plus  qu'aux  extré- 
mités oocidentales  de  l'Europe,  dans  la  Bretagne  armo- 
ricaine, dans  les  montagnes  d'Ecosse,  dans  le  pays  de 
Galles,  dans  111e  deMan,  et  en  Irlande.  Cest  là  que 
s'est  conserréesa  langue  primitive,  qui  a  disparu  depuis 
une  cinquantaine  d'années  seulement  du  pays  de  Comouail- 
les ,  tandis  que  dans  toutes  les  autres  parties  de  l'Europe  où 
les  Celles  s'étaient  0\és  ils  ont  peu  à  peu  perdu  tout  caractère 
de  nationalité  par  suite  de  leur  soumission  aux  Romains  et, 
plus  tard,  de  l'inyasion  des  peuples  germains,  n'apparaissant 
plus  aujourd'hui  que  comme  l'un  des  éléments  fondamoi- 
taux  de  la  (ùsion  des  races  qui  s'y  est  opérée.  Peut-être 
Hs  noms  de  GalU  (Gaulois)  et  de  GaUUx  (Galates)  ne 
sont-ils  que  des  formes  direrses  du  nom  primitif  Ce/^es, 
on  plutôt  Kelies,  ainsi  que  l'écriTaient  les  Grecs  ,  et  que 
le  prononçaient  les  Romains  eux-mêmes,  chez  qui  le  C  avait 
la  valeur  du  K.  Les  anciens  se  sont  servis  indifféremment 
des  trois  appeUations  Gailif  GaUUœ,  Celtes ,  pour  désigner 
lantêt  toute  la  nation,  tantôt  les  différents  rameaux  entre 
lesquels  elle  s'était  divisée,  jusqu'à  ce  que  la  dénomination 
de  Gaulois  prévalût  exclusivement  pour  la  population  celte 
de  la  Gaule  transalpine  et  ci^pine,  et  celle  de  Galates 
pour  les  envahisseurs  cdtes  de  l'Asie  Mineure. 

Les  plus  récentes  invest^tions  historiques  ont  à  peu  près 
démontré  que  les  Celtes  appartenaient  à  la  fiimille  des  peuples 
et  race  et  de  langue  hido-germaniqoe;  et  l'on  peut  admet- 
tre maintenant  leur  émigration  d'Asie,  quoiqu'on  manque 
de  traditionspositivesétablissant  ce  bit  A  part  de  très-incer- 
taines traces  de  l'existence  de  populations  celtes  au  nord  de 
la  Germanie,  les  données  les  plus  admissibles  de  l'histoire  de 
l'antiquité  indiquent  la  Gaule  transalpine  et  les  Iles  Britan- 
niques comme  les  contrées  originaires  des  Celtes.  On  y  re- 
connaît quatre  rameaux  différents  de  cette  nation,  qui  pro- 
bablement se  subdivisèrent  eux-mêmes,  plus  tard,  en  nom- 
breuses peuplades  ;  à  savoir  :  dans  la  G  a  u  1  e,  les  Celtes  propre- 
ment dits  ou  Gaulois,  et  les  Belges  (  Belgx)  ;  et  dans  les  Ues 
Britanniques,  les  Bretons  (Britanni  on  Britones)^  sans 
compter  qoelqQes  Belges  émigrés  sur  leurs  côtes  orientales , 
la  popnlaUoo  de  la  Calédonle,  et  celle  de  l'HI hernie. 
Mais  des  émigrations  parties  surtout  de  la  Gaule  propre- 
ment dite  avaient  en  outre  répandu  le  nom  Celte  fort  au 
loin.  Au  temps  d'Hérodote,  il  y  avait  déjà  des  Celtes  en 
Espagne.  Les  habitants  de  l'Estrémadure  méridionale  espa- 
gnole, de  même  que  ceux  de  la  Galice  septentrionale  étaient 
dés^nés  sons  le  nom  de  Celtid;  et  sur  les  plateaux  des 
deux  Castilles,  du  mélange  des  Celtes  avec  les  Ibère  s ,  lia- 
bitants  aborigènes,  était  issue  la  puissante  et  brave  nation 
desCeltibériensCCe/^ideri),  dont  faisait  partie  la  popula- 
tion de  Numanoe. 

Des  tribus  Celtes  possédaient,  au  sixième  et  plus  vraisem- 
blablement an  quatrième  siècle  avant  J.-C.,  la  plus  grande 
partie  de  l'Italie  septentrionale,  d'où  lui  était  venu  le  nom 
de  Gaule  cisalpine.  Elles  y  étaient  arrivées ,  si  Ton  en  croit 
Tite-Live,  sous  le  commandement  deBellovèse.  Dans 
la  contrée  située  entre  les  montagnes  centiales  de  la  Ger- 
manie {forêt  herqfnUnne)  et  les  Alpes  s'étaient  éta- 
blies, en  traversant  le  Rhin,  d'autres  peuplades  de  la  même 
nation,  qui  obéissaient  à  Sigovèse,  ftén  du  précédent.  Dès 
l'époque  de  Jules^César  les  Helvétiens  étaient  expulsés 
par  elles  de  la  partie  sud-ouest  de  leurs  possessions  et 
refoulés  par  les  Suèves  germains  sur  les  deux  versants  de 
la  Forêt-Moire  ;  les  Bolens  (  Boii),  eux  aussi,  avaient  peut- 
être  déjà,  sous  la  même  pression,  déserté  la  contrée  où  le 
nom  de  Bojokemum  rappelle  encore  leur  souvenir,  et 
oà,  plus  tajrd,  Marbod  fonda  un  royaume  avec  ses  Marco- 
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Aa  sud  du  Danube,  où  liabitaient  aussi  des  Bolens. 
d'antres  tribus  celtes  s'étendaient  depuis  le  lac  de  Cons- 
tance Jusque  dans  la  Hongrie  (Pannonie)  :  op  citait  les 


Yindélieiens,  les  Bhê^tiens,  les  Noriqwes  et  les  TVnirif^iies 
Elles  restèrent  soumises  à  la  domination  romafaie  dqwis 
l'époque  d'Auguste  Jusqu'à  ce  qu'dtes  disparussent  coofiM- 
dues  dans  la  masse  des  émigrés  germains.  Vers  la  in  dn 
quatrième  siècle  avant  J.-C.,  on  retrouve  des  bandes  œttes, 
nommées  plus  tard  Scordisques  (de  la  montagne  Scordms 
[Schardag]  ),  sur  les  rives  de  la  Save  Inférieure  et  snr  eeOes 
de  la  Morawa  en  Servie.  Elles  en  expulsèrent  les  TrybaBes, 
peuple  d'origine  thrace  ;  et  c'est  de  leur  sein  qw  partirent 
de  dévastatrices  expéditions,  notamment  cdies  de  B r en  n  u  s 
contre  Delphes,  la  Grèce,  la Macédohie  et  la  Tbraœ.  Le 
royaume  de  Tylê ,  qu'elles  fondèrent  dans  ce  dernier  pays, 
fot  détruit  par  les  Thraces  ;  mais  les  Romains  eax-mêmei 
(voyez  Drusos)  eurent  encore  à  lutter,  au  sud  dn  Danube, 
contre  les  Scordisques,  dont  le  nom  est  mentionné  poor  la 
dernière  fois  par  Ptolémée  comme  haMtant  l'embmicfaure 
de  la  Save.  Ce  sont  les  Celtes  iDyriens  qui  fournirent  son 
principal  contingent  à  la  grande  expédition  des  TWtsto- 
Mens,  des  Trocmes  et  des  Teetosages  en  Asie,  vers  Pan  380  ; 
migration  qui,  sous  le  règne  d'Attale  1*%  ftit  anêlée  lor  les 
lirontières  du  pays  qu'on  appela  ensuite  de  leur  nom  Gote- 
tie,  où,  en  dépit  de  l'influence  de  la  civilisation  grecque,  fls 
n'abandonnerait  pas  complètement,  même  sous  In  domi- 
nation romaine,  ce  qui  constituait  plus  particulièrement  leur 
nationalité,  leur  lao^e  surtout,  que  saint  Jérôme  compara 
encore  à  celles  des  Gaulois  Tréviriens. 

On  voit  des  mercenaires  celtes  au  service  des  Carthagi* 
nois  et  à  celui  des  anciens  rois  macédoniens  ou  asiatiques. 
L'exploitation  des  mines  et  le  travaO  des  métaux  étaient 
deux  industries  fort  répandues  parmi  eux.  Les  épées  celtes, 
surtout  les  épées  noriques ,  étaient  en  grande  répirtation. 
On  a  trouvé  dans  des  tombeaux  celtes,  tant  en  France  qn^an 
sud  de  TAllemagne,  des  armes  et  des  ornements  d'airain, 
notamment  des  bracelets,  des  ouvrages  en  verre  et  des 
pièces  de  monnaie.  Ce  qui  frappait  surtout  les  Romains  dans 
le  costume  de  ces  peuples,  c'éûâent  leurs  chausses  (braecjt) 
et  leur  long  manteau  de  guerre  {sagum  ).  Parmi  les  divinités 
des  Celtes,  ils  comparaient  Teotatès  à  Mercure;  Hesus  à 
Mars;  Taranis ,  comme  dieu  du  tonnerre,  à  Jupiter;  Rete- 
nus au  dieu  du  soleil ,  Apollon.  Cest  du  culte  odte  des 
déesses  maternelles  {dea  matres,  sert  matronm),  que  pro- 
vient la  croyance  aux  Fées.  Des  caractères  d'écriture,  em- 
pruntés à  l'alphabet  grec  furent  propagés  par  les  Druides, 
qui  possédaient  d'ailleurs  dans  les  Runes  uneécriture  mys- 
térieuse. 

On  divise  la  ftmnille  celte  actuelle  en  deux  branches  diCEi- 
renciées  par  leurs  langues.  La  première,  connue  sous  le  non 
générique  de  gadhelique,  comprend  :  llrlandais  (erse),  le 
gaélique  qu'on  parie  sur  les  plateaux  de  l'Ecosse,  et  le  fmmk 
(langue  de  File  de  Man)  ;  la  seconde,  on  branche  Aymre, 
comprend  le  ioelsh  (en  français,  le  galhis)^  le  cornisà 
(dialecte  du  pays  de  Comouailles),  récemment  éteint,  et 
l'armoricain  ou  bas-breton. 

Parmi  les  travaux  sérieux  dont  les  Cdtes  ont  été  Foljet, 
il  fhut  particuUèrement  citer  les  Vindieix  Celtiex  de  Scbœp- 
flin,  la  Celtica  de  Diefenbach  (2  vol.  Stuttgard,  lS4t); 
De  V<0nlté  des  langues  celtiques  avec  le  satucrit,  psr 
Pictet  (Paris,  18S7);  Sur  les  langues  celtiques  au  point 
de  vue  de  la  philotcigie  comparée  (en  allemand),  par  Bopp 
(Berlin,  1839).  Consultez  aussi  Léo  :  Die  malbergixAe 
Glosse,  dn  Rest  altceltischer  Sprache  and  ReclUsattf» 
fassung  (Halle,  1842). 

CELTES  (CoifRAD),  Pun  des  savants  qui  vers  la  fin  do 
quinzième  siècle  déployèrent  le  plus  d'actirité  pour  ranhner 
et  propager  en  Allemagne  le  bon  goAt  et  Pétude  de  la  Htté* 
rature  classique,  naquit  en  1459,  à  \?{pfelde  près  de  Wuri- 
hourg,  en  Franconie.  Son  véritable  nom  était  Picxat,  root  qui 
en  allemand  vent  â\re pioche,  et  qu'il  latinisa,  suivant  Tu- 
sage  du  temps.  Destiné  d'abord  à  l'état  de  vigneron,  il  s'en- 
fuit de  la  maison  paternelle  et  vint  étudier  à  Cotogne.  Et 
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14S4  et  148»,  41 86  fomit  à  Hddelberg,  soas  la  direction  de 
Rodolphe  Agrleola,  à  Tétode  de  la  philologie  età  la  pra- 
tique de  la  poésie  latine ,  derint  ensoite  profeMeor  particu- 
lier dans  les  unlTersités  d'Erftirth»  Leipxig  et  Rostock,  et 
troufa  dans  remploi  de  ses  talents  les  moyens  nécessaires 
pour  entreprendre  un  voyage  en  Italie ,  qui  le  mit  en  relation 
arec  la  plupart  des  hommes  célèbres  de  son  siècle.  Il  mourut 
tn  1508,  à  Vienne,  bibliothécaire  et  poète  lauréat  de  Tem- 
fereur  Maximillen  I",  qui  cinq  ans  auparavant  IVait  fixé 
dans  la  capitale  de  ses  âats  par  les  ofllres  les  plus  brillantes. 

GELTIBÉRIENS.  Dans  les  luttes  qui,  à  une  époque  à 
laquelle  il  serait  difficile  d^assigner  une  date  précise,  parce 
qu'elle  remonte  à  la  nuit  des  temps,  s^engagèrent  entre 
les  Celtes,  habitant  alors  la  Gaule,  et  les  Ibères,  qui 
occupaient  l'Espagne,  les  seconds  furent  refoulés  par  les 
premiers.  Ceux -ci  Oranchirent  les  Pyrénées,  eniraliirent  les 
parties  septentrionales  et  occidentales  de  Tlbérie,  puis,  à  la 
longue,  finirent  par  se  confondre  ayec  les  Taincus  et  par 
prendre  la  dénomination  de  CeUeS'Jbérieru  ou  Celtibériens 
(  Celiiberi),  Quelques-uns  seulement ,  dans  la  Galice ,  gardè- 
rent le  nom  de  Celtici.  Selon  G. de  Humboldt  (Recherches 
iur  les  BMiants  de  t Espagne  au  moyen  de  la  langue 
basque)^  les  Celtibériens  se  rapprochaient,  pour  le  langage, 
des  Celtes  ;  mais  ce  n'étaient  pas  des  peuples  de  pure  souche 
gallique.  Dans  leur  mélange  avec  les  Ibères,  te  caractère 
ibérien  avait  prévalu.  Puissants  ei  nombreux,  maîtres  du 
cours  supérieur  du  Douro,  du  Tage  et  de  la  Guadiana,  qui 
prenaient  leurs  sources  sur  leur  territoire,  ils  formaient  la 
plus  redoutable  des  confédérations  de  l*Espagne.  Leurs  prin- 
cipales tribus  étaient  les  Arévaques;  les  Bérons,  les  Pelen- 
dons,  les  Lusons,  les  Belles ,  les  TUtiens  et  leurs  princi- 
pales villes,  Numance,  Contribia,  BilbiUs,  Segobriga, 
Castulo,  Bigerr».  Les  Carthaginois  soumirent  les  Belles  et 
les  TUliens,  les  Romains  subjuguèrent  les  quatre  autres 
tribus;  mais  ce  ne  fbt  pas  sans  une  opiniâtre  résistance,  ^  le 
mémorable  siège  de  Numance  en  est  la  preuve.  Lors  de 
la  première  division  quils  firent  de  Tlbérie,  les  Romains  les 
comprirent  dans  la  Citérieure.  Plus  tard,  au  temps  d'Au- 
guste, ils  apparthurent  à  la  Taragonaise.  Ils  étaient  bornés 
au  nord  par  rÈbre,  au  sud  parles  Contestani  et  les  Oretani, 
à  l'est  par  les  Bdeiani ,  et  à  l'ouest  par  les  Carpeiani, 

GÉIIENTATION.  Lorsqu'on  renflenne  un  corps  so- 
lide dans  uue  substance  pulvérulente ,  au  milieu  de  la- 
quelle on  lui  fait  subir  l'action  de  la  citaleur,  Popération 
porte  le  nom  de  cémentation ,  et  la  matière  qui  sert  à 
produire  ce  résultat  cdui  de  cément;  mais  c'est  plus  parti- 
culièrement à  la  conversion  du  fer  en  acier  que  la  pre- 
mière de  ces  deux  appellations  a  été  appliquée,  et  la  cé- 
mentation sert  à  préparer  une  très-grande  partie  de  cette 
buportante  combbiaison.  La  cémentation  peut  s'opérer  au 
moyen  de  divers  mélanges ,  et  les  anciens  en  indiquaient 
de  très- variables  pour  arriver  à  l'aciération.  Maintenant  en- 
core les  ouvriers  font  mystère  de  tous  les  mélanges  qu'ils 
ne  manquent  jamais  de  faire  pour  cette  opération  :  le  char- 
bon en  poudre  est  toujours  la  base  du  cément,  mais  on  y 
igoute  ordinairement  quelque  autre  ingrédient,  comme  de 
la  cendre,  de  la  suie,  du  sel ,  et  parmi  les  matières  aux- 
quelles les  ouvriers  attachent  dîe  l'importance,  du  vieux  cuir 
brûlé  et  une  foule  de  substances  du  même  genre,  qui  ne 
donnent  lieu  à  aucune  action  particulière ,  mais  qui  dans 
leur  opinion  favorisent  la  bonne  préparation  de  l'acier. 
Pour  qu'une  cémentation  puisse  être  convenablement  opé- 
rée, Il  faut  que  la  substance  qui  doit  y  être  soumise  soit  en- 
veloppée de  tous  càU-n  par  le  cément  et  qu'elle  ne  touche 
ni  lei  vases  dans  lesquds  on  la  renferme,  ni  d'autres  por- 
tions du  même  corps  ;  sans  cela  on  serait  exposé  à  lui  voir 
subir  quelque  altération ,  soit  en  se  soudant  avec  elle-même, 
soit  en  agissant  sur  les  vases  qui  la  renferment 

La  cémentation  du  fer  pour  produire  l'acier  est  la  seule 
q.j  mérite  de  fixer  notre  attention  :  nous  allons  en  traiter 
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brièvement.  Le  fer  destiné  à  cette  opération  doit  êtra 
d*nne  très-bonne  qualité ,  et  Jusque  id,  malgré  les  efforts 
de  l'industrie,  qui  a  cependant  fait  des  pas  immoises  dans 
cette  carrière,  aucun  fer  de  France  n'a  encore  pn  donner 
un  acier  cémenté  aussi  bon  que  les  qualités  supérieures 
d'acier  anglais;  mais  il  n'y  a  rien  le  qui  doive  flroisser 
Pamour-propre  national  :  ce  résultat  tient  à  une  espèce  par- 
ticulière de  fer  de  Suède ,  dont  les  Anglais  ont  le  marché 
exclusif,  et  qu'ils  réservent  pour  Tacier  de  première  qua- 
Uté.  Avec  cette  espèce  de  fer  j^ai  obtenu  de  Tader  que  les 
essais  réitérés  du  jury  de  l'industrie  en  1827  n'ont  pu  faire 
distinguer  de  celui  d'Angleterre.  La  cémentation  doit  être 
opérée  dans  des  vases  parfaitement  dos  :  la  moindre  fis- 
sure qui  permettrait  à  Pair  d'y  pénétrer  donnerait  Ueo  à 
la  combu^on  du  diarbon,  et,  par  suite,  à  l'altération  pro- 
fonde du  fer  lui-même. 

Quand  on  opère  sur  de  petites  quantités  de  fer,  on  se  sert 
de  caisses  en  fer  que  l'on  garnit  de  terre  pour  ériter  autant 
que  possible  leur  oxydation  ;  mais  lorsqu'on  doit  fabriquer 
de  grandes  quantités  d'acier ,  les  caisses  sont  en  briques  le 
plus  réfractaires  qu'il  est  possible ,  à  cause  de  la  très-haute 
température  à  l'action  de  laquelle  elles  doivent  être  sou- 
mises et  du  temps  qu'exige  l'opération.  Pour  que  la  tempéra- 
ture soit  répartie  aussi  uniformément  que  possible,  les  caisses 
ne  touchent  les  parois  hiférieure  et  lattes  que  par  les  pohits 
qu'exige  leur  solidité,  et  alors  le  combustible  que  Ton  brûle 
sur  la  grille  placée  au-dessous  les  échauffe  sur  toute  leur 
surface;  pour  cela  il  faut  qu'il  produise  une  flamme  longue, 
et,  suivant  les  localités,  c'est  le  bois  on  la  houiUe  qu'on  em- 
ploie ;  celle-d  est  préférable,  à  cause  de  la  haute  température 
qu'dle  peut  procurer. 

Le  fer,  coupé  en  barres  d'une  longueur  convenable ,  est 
rangé  dans  les  caisses  sur  des  couches  de  charbon  en  poudre 
grossière  légèrement  tassée  ;  on  recouvre  la  partie  supérieure 
d'une  couche  épaisse  de  cette  substance,  et  pardessus  on 
coule  une  pâte  de  terre  réfiractaire  qui  forme  un  couverde. 
On  élève  peu  à  peu  la  température,  et  on  la  maintient  an 
degré  convenable  pendant  un  temps  qui  varie,  m^  qui 
n'est  pas  moindre  de  quatre-vingts  heures.  Le  soin  de  l'ou- 
vrier chargé  de  la  conduite  du  fourneau  doit  être  de  r^ler 
bien  uniformément  la  chaleur  et  de  ne  pas  outre-passer  le 
point  convenable  :  si  la' température  était  trop  peu  élevée, 
le  fer  ne  serait  pas  suffisamment  ramoDi  et  se  cémenterait 
mal;  dans  le  cas  contndre,  il  pourrait  éprouver  une  fusion 
qui  donnerait  lien  i  la  formation  d'une  espèce  de  fonte, 
qui  ne  pourrait  servir  à  aucune  espèce  d'usage.  Pour  juger 
assez  exactement  du  moment  où  la  cémentation  est  opérée, 
il  existe  à  chaque  extrémité  des  caisses  des  ouvertures  par 
lesquelles  passent  les  bouts  de  quelques  barres,  que  l'on 
appelle  éprouvettes,  et  dont,  après  soixante-dix  heures  en- 
viron, on  en  retire  une  pour  juger  de  la  qualité  de  l'acier. 
Lorsque  les  éprouvettes  indiquent  que  l'opération  est  arrivée 
è  son  terme,  on  fiiit  tomber  tout  le  combustible  de  la  grille, 
et  on  laisse  le  fourneau  se  refW>idir  peu  à  peu,  afin  d'ouvrir 
les  caisses  pour  en  retirer  l'ader.  Si  ropération  a  été  bien 
f^ite,  les  barres  sont  recouvertes  sur  toute  leur  surface  d'am- 
poules plus  ou  moins  volumineuses,  qui  font  donner  à  l'acier 
le  nom  d'acier  poule;  dles  Indiquent  par  leur  nombre,  leur 
volume  et  leur  disposition,  le  plus  ou  moins  de  régularité  de 
i'adération. 

Comme  le  fer  ne  se  fond  pas  dans  la  cémentation,  qu'il 
doit  seulement  se  ramollir  légèrement  à  la  surface,  le  charbon 
qui  fenvdoppe  de  toutes  parts  ne  peut  s'y  combiner  que 
par  pénétration ,  et  dès  lors  les  couches  extérieures  doivent 
être  plus  cémentées  que  celles  de  intérieur  :  aussi,  quand 
on  casse  une  barre,  on  aperçoit  fiidlement  qu'dle  offre  une 
cémentation  qui  cUminue  en  allant  de  b  surfine  vere  le 
centro,  et  l'on  ne  peut  obtenir  de  très-bons  histruroents  avec 
cette  espèce  d'ader  qu'en  le  corroyant,  cTest-à-dire  en  ré- 
tirant en  barres  plus  ou  moins  minces,  que  Pon  coupe  en- 
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traire,  U  marque  d'ane  doulear  profonde  était  de  se  rouler 
dans  la  ponssière  et  d*7  demeurer  couché.  Cda  se  Toit  en- 
core qnelqoefob  parmi  le  peuple  des  campagnes,  qui  se  livre 
Tlolemment  aux  impulsions  de  la  nature.  Un  homme  qui  se 
montrait  avec  le  corps,  les  cheyeux  et  les  habits  couTerts  de 
poussière,  amonçait  par  cet  extérieur  n^tgé  le  deuil  et  Taf- 
fliction.  Les  exemples  en  sont  fréquents  dans  TÉcriture 
Sainte  :  Job^  les  Rois,  les  Prophètes,  l'Évangile  même  en 
parlent  David,  pour  exprimer  une  douleur  aroère,  dit  quil 
mangeait  la  cendre  comme  le  pain  (Ps, ,  CI,  10).  Ck>mme 
les  anciens  cuisaient  leur  pain  sousla  cendre,  ne  pas  se  don- 
ner la  peine  do  secouer  la  cendre  dont  le  pain  était  couvert 
était  une  marque  d'affliction.  i> 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  quelqu'un  pouvait  douter  de  l'oppo- 
sition qui  existe  entre  l'esprit  du  monde  et  l'esprit  de  l'É- 
vangile ,  il  n'aurait  qu'à  visiter  Paris  le  mardi  gras  et  le 
mercredi  des  cendres.  Après  avoir  vu  les  héros  du  Car- 
naval promener  dans  les  rues  leur  bruyante  folie,  les  avoir 
fuivis  aux  étourdissantes  orgies  du  soir,  et ,  sans  interrup- 
tion, avogr  couru,  en  grande  hâte,  à  la  Cour  tille  pour  voir 
la  fameuse  descente,  il  entrerait  en  revenant  dans  une  église 
où  aurait  lieu  la  cérânonte  des  cendres.  Autant  il  aurait  vu 
au  dehors  de  dévergondage  et  de  délire,  de  joies  folles  et  sans 
réalité,  autant  il  verrait id  de  recueillement,  de  sagesse  et  de 
modestie.  S'il  pouvait  ensuite  pénétrer,  ce  jour-là  même, 
dans  l'Ultérieur  de  toutes  les  ûimilles,  que  de  contrastes 
frappants  et  instructifs!  Mais,  sans  sortir  de  l'église,  il  re- 
cevrait im  grande  leçon  d'égalité.  Il  verrait  le  prêtre  se  pros- 
terner sur  tes  degrés  de  l'autel  et  recevoir  le  premier  sur  la 
tête  la  cendre  prophétique,  pnis  le  peuple  s'agenouiller  à  ses 
pieds  et  recueillir  de  sa  bouche  to  lugubre  avertissement 
qu'il  a  reçu  lui-même ,  tous  les  fronts  marqués  de  la  même 
poussière,  tous  les  orgueils  humiliés,  tous  les  rangs  con- 
fondus, tous  se  reconnaissant  pétris  du  même  limon  et  de- 
vant retourner  à  la  même  poussière.  Certes,  il  y  a  là  un 
spectacle  bien  triste  pour  l'homme  qui  pense,  et,  sans  être 
mélancolique,  il  est  difficile  de  ne  pas  se  sentir  attristé. 
Qu'elle  est  effrayante  de  vérité  pour  le  vieillard,  cette  cendre 
qui  se  colle  et  ne  se  dessine  plus  sur  sa  peau  terreuse  et 
plissée!  Qu'elles  sont  dures  les  paroles  du  prêtre  pour  ceux 
qui  s'élancent  pleins  d'ardeur  dans  les  voies  de  la  vie  !  Et 
puis,  cette  triste  ouverture  des  jours  de  pénitence  et  de  deuil, 
cette  croix  tracée  sur  toutes  les  figures,  oh!  voilà  bien  le 
christianisme  avec  ses  tristesses  et  ses  douleurs  !  Loi  sévère, 
loi  impitoyable,  qu'il  faut  pourtant  reconnaître  comme  la 
véritable  loi  de  l'humanité.         L'abbé  J.  Barthélémy. 

GENDRES  BLEUES.  On  ^onue  ce  nom  à  une  cou- 
leur bleue  employée  en  très-grande  quantité  pour  la  fabri- 
cation des  papiers  peints ,  au  moyen  de  laquelle  on  a  cherché 
à  imiter  la  couleur  naturelle  de  l'espèce  de  carbonate  de 
cuivre  connue  sous  le  nom  de  blcM  de  montagne.  Depuis 
très-longtemps  les  Anglais  sont  en  possession  de  préparer 
cette  couleur,  ayant  une  composition  semblable  à  celle  de 
la  nature;  et  jusque  ici  on  n'a  pu  l'obtenir  en  France,  quoi- 
qu'un trèi-grand  nombre  de  recherdies  aient  été  faites  pour 
y  parvenhr.  Toutes  les  fois  en  effet  que  l'on  précipite  par 
une  dissolution  de  carbonate  de  soude  ou  de  potasse  un 
sel  de  cuivre,  on  obtient  un  carbonate  verdàtre;  le  préci- 
pité que  fournirait  une  dissolution  de  potasse  ou  de  soude 
caustique  serait  bleu,  mais  il  changerait  presque  immédiate- 
ment par  la  dessiccation,  et  passerait  au  brun.  Ce  ne  serait 
d'ailleurs  pas  un  carbonate,  mais  un  composé  d'eau  et  de 
deotoxide  de  cuivre,  qui  porte  le  nom  A^hydraCe. 

L'impossibilité  où  l'on  a  été  jusqu'à  présent  de  produire 
artificiellement  un  carbonate  de  cuivre  bleu  a  obligé  à 
chercher  un  procédé  au  moyen  duquel  on  pût  obtenir  une 
couleur  bleue  plus  ou  moins  analogue.  Pelletier  le  père  a 
indiqué  il  y  a  déjà  longtemps  l'action  de  la  chaux  sur  le  ni- 
trate de  cuivre ,  mais  évidemment  les  cendres  bleues  obte- 
nues par  ce  procédé  renferment  de  la  chaux  que  ne  con- 


tiennent pas  les  vraies  cendres  an^ses.  Qtiol  qall  m  teft, 
voici  le  procédé  suivi  par  PeUetio'  pour  la  préparatioa  des 
cendres  Ueues  :  On  ajoute  de  la  chaux  ^inte  dans  une 
dissolution  foiUe  de  nitratede  cuivre,  en  agitant  bien  le  mé- 
lange, dans  lequel  on  laisse  une  petite  quantité  de  nitrate 
en  excès;  on  laisse  déposer,  on  décante  ^  on  lave  à  plnsieon 
reprises,  puis  on  (ait  égoutter.  Le  prteipité,  d'un  bleu  ver- 
dàtre, est  broyé  avec  un  petit  excès  de  cliaux  éteinte;  il 
prend  peu  à  peu  une  teinte  bleue  qu'il  conserve  longtemps 
même  après  la  dessiccation. 

Un  autre  procédé  a  été  indiqué  par  Payen  :  il  consiste  à  dé- 
composer une  dissolution  de  sulAite  de  cuivre  par  une  antn 
de  chlorure  de  calchim;  il  se  produit  du  sulfate  de  dianx 
presque  hisoluble,  qui  se  prédiàte,  et  du  chlorure  de  enivre, 
qui  reste  dans  la  dissolution.  Après  avoh*  séparé  celle-ci,  oo 
y  ijonte  une  bouillie  de  chaux  en  quantité  suffisante  poar 
qu'elle  ne  retienne  que  des  traces  de  cuivre  et  ne  donne 
qu'une  l^ère  teinte  Ûeue  par  l'ammoniaque  ;  on  lave  ^  on 
ajoute  à  la  pâte  deux  dissolutions,  l'une  de  sel  ammoniac, 
l'autre  de  sulfiite  de  cuivre;  on  renferme  le  tout  dans  de 
grandes  bouteUles,  et  au  bout  de  quelques  jours  on  vecK 
la  matière  dans  de  grands  tonneaux ,  on  la  lave  soigiieuse- 
ment  et  on  la  fUt  égoutter  sur  des  filtres.  La  cootenr  en 
pâte  offre  une  assez  belle  teinte  bleue;  mais  elte  peifd  beau- 
coup par  la  dessiccation.  Malgré  cet  inconvénient  et  celai  de 
passer  asseï  vite,  les  cendres  bleues  sont  très-usitées  dans 
la  fîEd>rication  des  papiers  pefaito»  à  canse  de  la  Ikdlite  avec 
laquelle  on  les  emploie^  soit  senles,  soit  mêlées  avec  d'antres 
couleurs  :  d'ailleurs,  le  prix  peu  élevé  auqud  revient  cette 
substance  offre  un  avantage  que  l'on  n'a  pu  jusque  id  ren- 
contrer dans  les  diverses  couleurs  que  l'on  a  cherché  à  y 
substituer.  H.  Gaultieb  de  Claubbt. 

GENDRES  I>H>RF£VRE.  On  donne  ce  nom  non- 
seulement  aux  cendres  proprement  dites,  provenant  des 
foyers  où  les  ouvriers  qui  travaillent  les  métaux  prédeox 
fondent  l'or  et  l'argent,  mais  encore  aux  débris  de  creoscts, 
aux  balayures  d'ateliers  et  à  tous  les  déchets  qui  renferment 
une  quantite  sensible  de  ces  métaux.  Toutes  ces  sobetanoes 
contiennent  de  l'or  et  de  l'argent  dans  des  étete  de  division 
très-différente;  les  fragmente  un  peu  volumineux  peuvent 
être  retirés  en  lavant  les  cendres  avec  de  l'eau ,  qui  tient  en 
suspension  les  substances  étrangères ,  et  laisse  piécipiter  les 
grenailles;  mais  les  parties  divisées  restent  en  anspensk», 
et  suivent  les  cendres  avec  lesquelles  dles  se  perdraieirt  si 
elles  n'étaient  soumises  à  un  autre  genre  de  traitement  : 
le  laveur  de  cendres  a  donc  à  faire  deux  opérations  dis- 
tinctes, dont  nous  parierons  successivement 

Les  balayures  d'ateliers,  qui  sont  retenues  par  des  grilles  en 
bois  garnissant  les  planchers,  sont  brAlées  pour  séparer  la 
plus  grande  partie  des  matières  organiques  qu'dies  renfer- 
ment ,  et  soumises  ensuite  au  même  traitement  que  les  cen- 
dres proprement  dites.  Les  cendres  étant  réunies,  oo  les 
lave,  soit  dans  des  sébiles  à  la  main,  soit  dans  des  ton- 
neaux dans  lesquels  on  les  agite  avec  de  l'eau ,  qoe  l'on 
abandonne  ensuite  au  repos  pour  fafare  déposer  là  matières 
pesantes.  On  entraîne  ainsi  les  sels  solubles  qne  renfermaient 
les  cendres  pour  les  soumettre  à  Tamalgamation.  Cette  noo- 
velle  opération  s'exécute  dans  des  moulins  en  agitant  les 
cendres  avec  40 pour  lOO  de  leur  poids  de  mercure  et  la  quan- 
tite d'eau  convenable  pour  en  faire  une  pAte;  on  donne  à 
l'appareil  un  mouvement  de  rotation  que  l'on  continue  pen- 
dant douze  heures.  On  lave  ensuite  les  matières  pour  ex- 
traire les  substances  étrangères  ;  et  te  mercure  qui  se  trouve 
au  fond  renferme  l'or  et  l'argent  que  contenaient  les  cen- 
dres :  on  le  dessèche  et  on  te  réunit  dans  une  pean  de  cha- 
mois dans  tequelle  on  te  comprime;  le  mercure  en  excès 
passe  au  travers  de  la  peau,  dans  laquelte  on  tronve  use 
masse  solide  d'amalgame  d'or  et  d'argent  Quand  on  en  a 
obtenu uneassezgrande  quantité,  on  te  place  dans  nne  comoe 
en  fonte  de  fer,  au  col  de  laqneUe  on  attache  un  morœan 
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àè  linge  qui  plonge  dans  un  vase  rempli  d^eau,  et  on  cliaufle 
la  cornue  jnsqu^au  rouge  :  le  mercure  se  distille,  et  on  ob- 
tient Tor  et  Targent  pour  résidu. 

Le  mercure  qui  a  passé  à  la  distillation  renferme  encore 
une  petite  quantité  d'or  et  d'argent;  on  le  (kit  servir  à  de 
nouvelles  opérations.  Les  cendres  tournées  ^  c*est-à-dire 
épuisées  par  le  mercure ,  renferment  encore  une  assez  grande 
proportion  d'or  et  d'argent  pour  qu'il  soit  profitable  de  les 
traiter.  On  les  fond  alors  avec  du  plomb  dans  des  fourneaux 
convenables  :  l'or  et  l'argent  qu'elles  renferment  s'allient  au 
plomb,  que  Ton  affine  ensuite  par  les  procédés  ordinaires. 
On  pourrait  aussi  fondre  directement  les  cendres  non  tournées 
avec  des  sels  de  soude  et  de  la  litbarge ,  et  on  obtiendrait 
ainsi  directement  et  en  une  seule  opération  tous  les  métaux 
précieux  qu  Viles  renferment  :  ce  procédé,  exécuté  dans  des 
creusets,  offVirait  un  avantage  très- considérable  si  les  vases 
n'étaient  exposés  à  se  briser,  ce  qui  occasionne  des  pertes 
que  sont  loin  de  contre-balancer  les  autres  conditions  favo- 
rables de  Topération.  H.  Gaultieh  de  Claubry. 

CENDR£$  GEAVELÉES.  Dans  l*origine  on  ne 
connaissait  que  les  cendres  gravelées  fabriquées  en  brûlant 
sur  la  sole  de  fours  à  réverbère  la  lie  de  vin  dessécbée  ;  mais 
auJourdMiui  la  même  dénomination  s'étend  au  produit  de 
l'incinération  des  marcs  de  raisin,  desgrattures  de  ton- 
neaux ,  des  vinasses  desséchées,  etc.,  où  le  sous-carbonate 
de  potasse  domine.  Souvent  les  cendres  gravelées  du  com- 
merce sont  sophistiquées ,  notamment  avec  de  la  brique 
pilée.  Si  l'on 'se  bornait  à  prendre  de  la  lie  de  vin  pour  la 
fabrication  des  cendres  gravelées,  elles  seraient  toigours  de 
très-bonne  qualité,  parce  que  les  matières  qui  avec  le 
tartre  font  partie  de  la  lie  de  vin  se  détruisent  par  la  clia- 
leur  pour  la  phipart  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  quand  on 
ijoute  à  ces  lies,  comme  cela  se  pratique  ordinairement  au- 
jourd'hui ,  des  rafles,  des  pépins,  des  grabeaux  (fragments) 
détartre.  Cest  bien  s'éloigner  du  but  que  de  fabriquer  ainsi 
les  cendres  gravelées.  Autrefois  on  en  reconmiandait  l'em- 
ploi dans  la  teinture,  la  chapellerie  et  dans  beaucoup  d'au- 
tres arts,  dans  l'intention  de  se  servir  de  l'alcali  le  plus  pnr 
et  le  plus  constant  dans  ses  effets ,  tandis  qu'actuellement 
c'est  presque  toujours  le  plus  mauvais  de  tous;  mais  cepen- 
dant on  continue  de  s'en  servir,  parce  qu'elles  sont  recom- 
mandées dans  les  anciennes  recettes,  et  parce  que  la  plu- 
part des  personnes  qui  en  font  usage  ignorent  qu'elles  peu- 
vent être  remplacées  avec  plus  d'avantage  et  de  sûreté  par 
de  bonne  potasse. 

La  cendre  gravelée  bien  préparée  doit  être  presque  en- 
tièrement soluble,el  ne  donner, d'après  Cluiptal,  qu'un  sei- 
zième environ  de  résidu ,  composé  pour  les  trois  quarts  de 
carbonate  terreux,  et  d'un  quart  à  peu  près  de  sulfate  de 
potasse.  Essayée  à  Talcalimètre  de  Descroizilles ,  elle  doit 
donner  de  70  à  Ib*".  Lorsqu'on  en  sature  la  solution  par  un 
acide ,  il  ne  doit  se  former  aucun  précipité.  Enfin ,  les  ni- 
trates d'argent  et  de  baryte  n'y  produisent  qu'un  louche  à 
peine  sensible.  Pour  que  la  cendre  gravelée  soit  propre  à  la 
plupart  des  usages  auxquels  on  la  destine ,  et  surtout  pour 
les  couleurs  brillantes  de  la  teinture,  il  faut  aussi  que  sa  so- 
lution dans  l'eau  soit  totalement  incolore,  c'est-à-dire  que 
toute  la  matière  combustible  ait  été  brûlée ,  sans  quoi  l'ex- 
tractif  et  les  matières  colorantes  de  la  cendre  gravelée  s'a- 
jouteraient à  la  couleur  vraie  qu'on  veut  obtenir  et  la  souil- 
leraient. Pelouze  père. 

CENDRIER9  partie  d'un  fourneau  située  en  contre- 
bas de  la  grille  qui  reçoit  le  combustible;,  et  dans  laquelle 
tombent  les  cendres.  La  grandeur  du  cendrier  doit  dépendre 
de  celle  du  fourneau ,  et  de  l'afllux  d'air  plus  ou  moin:)  con- 
sidérable qu'on  veut  se  procurer,  et  par  conséquent  delà  na- 
ture du  combustible  dont  on  fait  usage.  Ordinairement,  pour 
pouvoir  modérer  à  volonté  l'entrée  an  Pnir  ambiant ,  on 
garnit  l'ouverture  du  cendrier  d'une  puv.iï  en  tdic,  dans  la- 
<|uellc  est  pratitpiée,  vers  le  bas,  une  |ietit«  ouverture,  qui 
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ferme  au  moyen  d'une  plaque  à  coulissé,  ou  qu'on  la««fe 
libre ,  à  volonté.  Pelouze  père. 

Dans  les  usages  domestiques,  on  appelle  cendrier  une 
petite  botte,  ordinairement  en  tûle  ou  en  cuivre,  destinée  à 
recevoir  les  cendres  qui  tombent  d'un  poêle. 

CÈNE  (du  latin  ccma,  et  du  grecxotvàç,  repas  en  com- 
mun ).  On  sait  que  les  anciens  ne  faisaient  qu'un  repas 
sur  le  soir,  et  que  l'heure  en  était  ordinairement  marquée 
par  le  coucher  du  soleil.  Jusqne-lâ  leurs  affaires  les  occu- 
paient tout  entiers  ;  seulement  chacun  prenait  de  quoi  sou- 
tenir ses  forces  à  l'Iieure  qui  pouvait  le  mieux  hil  convenir 
et  selon  qull  sentait  le  besoin  s'éveiller  en  lui.  C'était  \i 
prandium ,  le  repas  du  matin  ou  du  milieu  du  jour,  tandis 
que  pour  le  repas  du  soir  toute  la  fîsmille  était  réunie  dans 
le  cénacle,  ou  la  salle  des  festins;  les  amis  y  étaient  in- 
vités ,  et  les  bûtes  y  trouvaient  leur  place  d'honneur.  Voilà 
pourquoi  11  était  appelé  cœna,  parce  que  c'était  le  repas  de 
/amille,  le  repas  en  commun.  Comme  il  avait  lieu  sur  la 
fin  du  jour,  ce  même  mot  cana  a  été  employé  pour  dési- 
gner leiofiper  dans  les  temps  plus  modernes;  et  ce  repas, 
dans  nos  campagnes ,  représente  assez  bien  la  cène  antique. 

Le  mot  Cène  s'emploie  spécialement  pour  désigner  le  repas 
mystérieux  que  Jésus-Christ  fit  avec  ses  apûtres  la  veille 
de  la  Passion.  Le  matin  il  avait  dit  à  deux  de  ses  disciples  : 

Allez et  cet  homme  vous  montrera  un  vaste  cénacle 

tout  préparé;  c'est  là  que  vous  disposera  pour  tums  les 
prépar(U\fs  de  la  Pdque  {S.  Marc,  XIY).  Les  disciples 
exécutèrent  ponctuellement  les  ordres  de  leur  maître,  et 
lorsque  le  jour  toucha  à  sa  fin ,  il  alla  les  njoindre  avec  ses 
apôtres.  Avant  de  suivre  le  Sauveur  dans  le  drame  sanglant 
de  la  passion,  on  aime  toujours,  enlisant  l'Évangile,  à  s'arrê- 
ter à  cette  sctoe  touchante  où,  environné  de  ses  disciples,  qull 
Ta  bientôt  quitter,  il  leur  fait  ce  testament  divin  par  lequel 
il  se  lègue  lui-même.  Le  repas  touchait  à  sa  fin.  Jésus  prit 
du  pain  >  le  bénit,  le  rompit  et  le  donna  à  ses  apûtres  en 
leur  disant  :  «  Prenez  et  mangez,  ced  est  mon  corps,  qui 
sera  livré  pour  vous;  faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  *  Et 
prenant  le  calice ,  Il  rendit  grâce,  et  le  leur  présenta  en  di- 
sant :  «  Buvez-en  tous,  car  c'est  mon  sang,  le  sang  de  h 
nouvelle  et  étemelle  alliance,  qui  sera  répandu  pour  vous.  * 
(  S,  Matth,,  XXVI;  S.  Luc,  XXIL  )  Voilà  la  nouvelle  Pâque, 
le  nouvel  agneau.  Banquet  mystérieux,  scène  mystique, 
angélique  festin ,  dans  lequel  un  Dieu  se  distribue  de  set 
propres  mains,  et  veut  servir  de  nourriture  à  ses  enftots! 

Les  protestants  nomment  sainte  cène  \à  communion, 
ou  l'eucharistie.  C'est  une  grave  question  entre  eux  et 
les  catholiques  de  savoir  comment  doivent  être  entendues 
les  paroles  de  la  cène  de  Jésus-Christ.  Id  comme  ailleurs 
les  protestants  sont  toujours  pour  la  figure;  Us  ont  tant 
d'amour  pour  les  sens  figurés  1  Ceci  est  mon  Conps,  cecs 
est  HOU  S4N0.  PuIsque  ni  par  leur  nature ,  ni  par  aucune 
convention,  ni  par  aucun  usage,  le  pain  n'est  la  figure  du 
corps,  ni  le  vin  la  figure  du  sang,  et  puisque  Jésus-Christ 
avait  pris  soin  d'avertir  ses  apûtres  que  désormais  il  ne  leur 
parlerait  plus  en  figures  (S,  Jean,  XVI,  2&  ),  les  catholiques 
ont  cru  qu'ils  ne  devaient  pas  chercher  la  lumière  lorsqu'ils 
voyaient  un  grand  jour,  et  ils  ont  entendu  ces  paroles  dans 
leur  sens  propre  et  littéral.  Ils  croient  donc  qu'après  la  con- 
sécration, le  pain  est  réellement  changé  au  corps  de  Jésus- 
Christ  et  le  vin  en  son  sang.  •  Lorsque  les  protestants,  dit 
Bergier,  ont  donné  le  nom  de  cène  à  la  manière  dont  ils 
célèbrent  l'institution  de  Peudiaristie,  ils  se  sont  écartés  de 
l'ancien  usage  de  l'Église ,  et  ont  abusé  du  terme  par  néces- 
sité de  système.  Ils  ont  voulu  donner  à  entendre  que  toute 
l'essence  du  sacrement  consiste  dans  le  repas  rdigleuz  que  les 
fidèles  font  en  communiant  ;  mais  toute  l'antiquité  dépose 
contre  eux.  Dès  le  premier  siède  de  PÉglIse,  l'usage  a  été  de 
nommer  euckaristieVàcMon  de  consacrer  le  pain  et  le  vin,  et 
d'en  faire  le  corps  et  le  sang  du  Seigneur.  Aucun  des  anciens 
Pères  ne  s'est  avisé  d'appdcr  cette  action  la  cène,  00  le  soup^ 
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du  Seigneur.  La  céii«  était  finie  lorsque  JéAia-Clirist  eonsaora 
les  deux  espèces  pour  la  donner  à  ses  apôtres.  Il  est  absurde 
de  regarder  l'action  des  apôtres,  et  non  celle  de  Jésus- 
Christ,  conune  la  partie  essentielle  et  principale  de  laeéré- 
monie.  * 

Ou  appelle  aussi /lire  lacèM  laver  les  pieds  è  douxe  pau- 
vres ,  et  les  servir  à  table,  pour  imiter  iésus-Clirist,  qui 
avant  de  faire  la  cène  avec  ses  dioiples  voulut  leur  laver  les 
pieds  et  les  essayer  de  sa  main.  Cette  cérémonie  a  lieu  le 
jeudi  saint  dans  l'Église  latine,  ainsi  que  ebez  les  GilBCs  et 
les  Syriens.  Les  empereurs  de  Conatantinoplela  faisaient  dans 
leur  palais  avant  la  célébration  des  saints  mystères  ;anjour- 
dliui  on  a  coutume  de  la  Mre  après.  Autrefois,,  notre  vieux 
Louvre  était  témoin  de  cette  toudiante  et  mi^iestaeuse  eé^ 
rémouie.  Après  Tabeoute,  Adte  par  un  évèque,  et  un  ser- 
mon dans  lequel  le  prédicateur  lançait  de  sévères  paroles,  le 
roi ,  d*une  pari ,  aooompagué  des  princes  du  sang  et  des 
grands  officiers  de  la  couronne,  la  reine ,  do  Tautre ,  suivie 
de  ses  dames  d'bonneur  et  de  sa  brillante  cour,  se  rendaient, 
cliacun  de  son  cAté ,  dans  une  salle  préparée  d'avance.  Là 
ils  trouvaient  douze  pauvres  de  leur  sexe,  qui  leur  pré^^ 
sentaient  leurs  pieds  à  laver  :  ces  pauvres  étaient  assis,  et 
les  deux  majestés,  debout,  sWJitMlent  et  lUaaient  couler 
Teau  sur  ces  pieds  nus  qui  leur  étaient  présentés  ;  elles  les 
touchaient  de  leurs  royales  nudns,  et^  pMir«liomllier  encore 
davantage,  elles  en  approchaient  leon  lèvres  «t  leur  im- 
primaient un  baiser  1  Qu'cHe  était  belle  cette  royauté  ainsi 
humiliée!  qu'elle  était  Sublime  cette  beaulé  couronnée  qui 
s'inclinait  ainsi  devant  le  malheur  1  Alors  s'ouvrait  la  salle 
du  festin ,  et'ceux  dont  les  augustes  mains  s^étalent  prêtées 
au  plus  humble  de  tous  les  ministèras  servaient  encore  à 
table  ces  mêmes  pauvres,  leurs  frères,  leurs  égaux,  leurs 
amis  ;  car  Os  devaient  les  aùder,  et  reconnattre  qu'un  jour 
ils  pourraient  bien  les  surpasser  en  grandeur  dans  cette  autre 
patrie  où  tous  sont  appelés  à  ceindre  des  œuvonnes.  Ils 
ne  les  quittaient  qu'après  leur  avoir  prodiigué  les  marques 
les  plus  toudiantes  d'hilérêt  et  de  bonté,  et  leur  avoir  fiiit 
à  chacun  une  abondante  aomOne.  Tandis  que  ce»  choses  se 
passaient  dans  le  palais  de  nos  rols^  le  pontife  romain  dépo- 
sait sa  tiare  au  Vatican,  se  ceignait  d'un  linge  oomme  le  plus 
humble  des  valets,  et,  suivi  de  tout  lé  sacré  eoUége,  lavait 
aussi  les  pieds  à  douze  pauvres  voyageurs,  et  le  premier 
des  cardinaux,  car  c'est  loi^ours  le  plus  grand  qui  doit 
s'humilier  davantage ,  les  essuyait  respectueusement  Puis 
ces  mêmes  pauvres,  assis  à  «ne  table  splendide ,  recevaient 
encore  des  matais  du  chef  suprême  de  l'Église  le  premier 
plat  et  la  première  coupe.  Le  pontife  leur  pariait  avec  bonté, 
et,  après  les  avoir  bénis ,  il  les  qoittait  en  leur  donnant  è 
chacun  une  médaille  dfor.  Et  ces  scènes  attendrissantes  qui 
se  passaient  sous  les  fresques  eaehantées  du  Louvre  et  du 
Vatican,  se  répétaient  en  même  temps  dans  toute  la  chré- 
tienté. L'évêque  dans  samétropole,  le  curédtms  son  église, 
étaient  aussi  humiliés  devant  les  pauvres,  enfluits  bien  aimés 
du  père,  parce  quils  ont  plus  besoin  d'être  ahnés,  leur 
lavaient  les  pieds^  et  les  serraient  de  leurs  nuJns.  Aujour- 
d'hui la  cérémonie  du  iavement  des  piedi  se  pratique  en- 
core à  Rome  et  dans  toirtes  les  églises.  Quant  aux  rois,  on 
dK  que  la  plupart  sontdavenoi  phUosephes  :  les  pauvres 
n'y  gagneront  rien.  L'abbé  i.  Bartuélemy. 

CENIS  (Mont),  Monte  CeiMo.  Cette  montagne,  qui 
terme  le  nœud  des  Alpes  Cottiennes  et  des  Alpes  Gr^oes, 
est  située  sur  la  limite  de  la  France  et  de  l'Italie.  Comme 
fous  les  autres  passages  des  Alpes,  elle  présente  un  abais- 
sement considérable  de  cette  clialne.  Son  point  culminant, 
ia  Roche  Michel  i  élevé  de  3,493  mètres  an-dessus  de  la 
mer,  et  domhié  par  des  sommets  presque  toujours  entou- 
rés de  nuaiees  et  eoui^ts  de  neige,  forme  un  plateau  cou- 
vert de  prairies  et  de  pâturages ,  au  milieu  duquel  on  ren^ 
contre  un  petit  lac  d'une  profonileur  extrême  et  dont  les 
teaux,  alimentées  par  les  torrents^et  tes  infiitratioas  des 


montagnes  voisfaiee,  s^écoutent  par  la  Cenise,  rivière  qu 
sort  de  son  bord  méridional  :  il  renferme  plusieurs  espèces 
de  poissons  et  surtout  d'excellentes  truites.  Le  chamois  et 
les  marmottes  sont  les  seuls  quadrupèdes  sauvages  qui 
firéquentent  ces  lieux  élevés.  Le  grand  et  le  peUt  aigle,  la 
perdrix  blanche  et  le  pinson  do  neige  sont  les  oiseaux  que 
l'on  y  rencontre  le  plus  ordinairement.  Le  gypse  et  le  fer 
dominent  dans  la  constitution  géologique  du  moot  Cents , 
qui  se  compose  généralement  de  couches  alternatives  de 
schiste  micacé,  de  pierre  calcaire,  de  quartz,  d'argiles  cal'^ 
cinées  et  d'autres  espèces  de  talc. 

Auguste  fit  ouvrir  dans  le  mdnt  Cents  une  route  que  Char- 
lemagne  élargit,  et  que  Catinat  restaura,  en  1691,  pendant 
les  fmerres  de  Piémont.  Les  travaux  ordonnés  par  oe  gé- 
néral ne  subsistèrent  pas  longtemps,  et  jusqu'en  180)  ce  pas- 
sage, extrêmement  difficile,  n'était  praticable  qu'à  dos  de 
mulet.  Mais  de  1802  à  181 1  Napoléon  fit  construire  à  grands 
frais  une  route  magnifique  de  six  à  huit  thètres  de  large , 
qui  conduit  de  Lans-le-fiOurg  à  Suse,  su^'un  développement 
de  trente-duq  kilomètres.  Le  long  de  cette  toute ,  bordée 
d'arbres  des  deux  oOtés ,  vingt-dnq  rffugti  ont  été  con- 
struits de  distance  en  distance,  surtout  dans  la  partie  la 
plus  difficile,  pour  servir  d'abri  aux  voyageurs  «t  aux  can- 
tonniers.  Sur  le  plateau  delà  montagne,  près  du  bord  orien- 
tal do  lac  et  du  village  de  Tavemettes,  on  rencontre  na 
hospice,  fondé  dans  le  neuf  ième  siècle  par  Louis  le  l>éboo- 
naire.  En  1801  napoléon,  après  l'avoir  rétabli  et  immnenté, 
y  plaça  des  religieux  destinés  è  faire  le  même  service  qœ 
ceux  du  grand  Saint-Behiard. 

Le  mont  Cents  est  traversé  aujourd'hui  par  un  tunnri 
pour  le  passage  d'un  chemin  de  fer  qui  relie  le  réseau  fran- 
çais avec  le  réseau  italien.  Sa  longueur  est  de  12,220  mè- 
tres entre  Modane  et  Bardonnèche ,  les  deux  points  extrê- 
mes. Une  convention  du  7  mal  1882  a  réglé  les  conditions 
de  cette  gigantesque  entreprise  entre  lltalie  et  la  France; 
fexécution  devait  en  être  confiée  au  gouvernement  itali<n 
et  la  dépense  payée  par  diacun  des  États  pour  la  partie  si- 
tuée sur  leur  territoire.  Réputé  d'abord  impossible,  ce  tra- 
vail prodigieux  fut  commencé,  en  1881 ,  sous  la  direction  de 
MM.  Grandis,  Grâttoni  et  Sommeiller,  qui  eurt^nt  à  inventer 
des  procédés  nouveaux  pour  snrmobter  lias  difRcotlés  ooui- 
binées  do  forage  I  travers  des  roches  d'une  résistance  con- 
iddérable  et  de  l'aération  des  ouvriers.  Cette  dernière  fbt 
obtenue  au  moyen  d'un  Ingénieux  appareil,  nommé  coai- 
T^ressetir  à  choc  et  qui  avait  l'air  comprimé  pour  unique 
inotefur.  En  même  temps  que  l'air  comprimé  pourvoyait  à 
l'aération  des  galeries,  it  servait  au  forage  du  souterrain. 
La  mabhine,  de  llnventiondeM.  Sommeiller,  consistait  ea 
on  affût  in(rf>ile  pourvu  de  huit  burins  i«erlbrâteor8  placés 
dans  des  positions  différentes;  Pair  comprimé  M^t  mou- 
voir l'afftt  et  chaque  burin  en  particulier  au  moyen  de  ma- 
chiner aéroroobiles.  Le  burin  frappait  des  coups  rapides  sur 
la  roche,  tournait  sur  lui-même  pour  éviter  de  s'y  engager, 
et  rétrogradait  pour  avancer  de  nouveau.  Chaqite  liuria 
perçait  en  six  heures  une  dizaine  de  trous  de  90  centim. 
Quand  le  fond  de  la  galerie  était  criblé  de  trous,  en  rame- 
nait rafmt  en  arrière  et  l'on  faisait  jouer  la  mhie.  Il  y  avait 
deux  explosions  par  jour ,  et  la  roche  attaqtliée  de  la  même 
façon  des  deux  cdtés  du  tunnel,  cédait  à  chaque  bout  de 
1*B,80  par  jour,  soit  8«,60. 

Les  travaux  du  tunnel  projeté  marchèrent  d'abord  avec 
une  certahie  lenteur.  En  1861 ,  on  perça  170",SI  es  209 
journées;  et  à  la  fin  de  1882,  il  y  avait  en  tout  2,199 
mètres  de  creusés.  Mais  on  simplifia  les  moyens  d'action  de 
manière  à  faire  trois  séries  d'explosion  par  jour ,  et  à  la 
fin  de  1867  le  tunnel  projeté  était  perforé  sur  une  longueur 
totale  de  7,848  mètres.  Cette  grande  entreprise  fàt  enfin 
terminée  le 25  décembre  1870  :  le  dernier  bloe  tomba,  et 
les  mineurs  se  rencontrèrent  à  7,080  mètres  de  Bardoonè- 
cbe  (Itidi^  el4  ^t48  dç  Modane  (rranoe). 
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Lloaugiiraliondii  tunnel  du  mont  Cenis  eut  lien  le  17  sep«  . 
tembre  187t.  Le  passage  des  trains  8*opère  en  trois  qoarts 
d*heure.  P.  Louist. 

CËNOBITfi  (  du  grec  xotvà;,  commun,  et  ^ioç,  vie }, 
religieux  qui  vit  en  communauté ,  et  qui  diflère  par  cela 
même  deTanacliorèteou  moine,  quf  vit  retiré,  solHaire^ 
et  de  Termite,  ou  habitant  du  désert.  L'abbé  Piam- 
mon,  parlant  des  anciens  solitaires  de  la  Tbébaldeou 
de  la  Haute-Egypte,  en  distingue  de  trois  sortes  :  les  cé- 
nobites ,  qui  vivaient  en  communauté  ;  les  anachorètes, 
qui  habitaient  des  cellules  isolées;  et  les  sarabaites,  qui 
menaient  une  vie  errante ,  et  qui  étaient  regardés  comme 
de  faux  moines,  n  fiiit  remonter  josqn*aux  apôtres  Pinsti- 
tution  des  cénobites,  et  la  regarde,  d'après  Cassien,  comme 
nn  reste  ou  une  imitation  de  la  vie  si  parfaite  des  première 
chrétiens.  On  sait  qirà  Jérusalem  les  première  fidàes  met- 
taient leun  biens  en  commun ,  mangeaient  ensemble  et  vi- 
vaient dans  une  grande  union.  C'est  à  leur  imitation  que 
les  première  cénobites  se  ressemblèrent  pour  vivre  en  com* 
monauté  ;  seulement  ils  renonçaient  au  monde  et  gardaient 
le  célibat ,  tandis  que  les  fidèles  dont  ils  étaient  les  imita- 
tenre  restaient  dans  le  siècle,  et  étaient  poor  la  plupart  en- 
gagés dans  les  liens  du  mariage.  Le  code  Théodosien  ap- 
pelle les  cénobites  synedUx,  terme  qui  a  le  même  sens, 
et  qui  ne  veut  pas  dire  les  domestiques  des  religieux,  conune 
l'ont  prétendu  certains  gtossateure. 

(Test  à  la  ftmneuse  cellule  de  Tabène  (dans  le  diocèse  de 
Tentyra  en  Egypte)  quH  feut  remonter  pour  trouver  la  vé- 
ritable origine  de  ces  congrégations  sans  nombre  qui  ont 
rempli  le  monde  de  leure  établiMemeiits  et  de  leure  noms. 
Quoi  qu'en  dise  le  P.  Hélyot ,  on  doit  se  ranger  à  Pavis  de 
Tillemont,  qui  regarde  saint  Pacême,  ce  rude  élève  du 
vieux  Palémon ,  comme  le  premier  instituteur  de  la  vie 
cénobiiiqne  en  Orient ,  parce  quil  est  le  premier  qui  ait 
formé  des  communautés,  et  qui  ait  écrit  une  règle  mo- 
nastiqae.  Avant  loi  il  n*y  avait  que  des  anachorètes  ou  so- 
litaires. Le  célèbre  monastère  de  Phaîum  (  Fayoum  ) ,  fondé 
vingt  ans  auparavant  par  saint  Antoine,  et  ceux  die  saint 
Ammon  dans  la  partie  de  l'Egypte  appelée  Nitrée,  n'étaient 
composés  que  de  c  e  1 1  u  I  e  s  éparses ,  et  n'avaient  rien  qui 
ressemblât  aux  c  o  u  ven  ts  tels  que  nous  les  connaissons.  Les 
disciples  de  saint  Pacême  vivaient  ensemble,  au  nombre  de  30 
ou  40  dans  chaque  maison,  et  SO  ou  40  de  ces  maisons  for- 
maient un  monastère,  qui  était  par  conséquent  habité  par 
1 200  ou  1600  cénobites.  Tous  les  dimanches  ils  se  réunissaient 
pour  prier  dans  l'oratoire  commun ,  et  chaque  année  ils  ve- 
naient célébrer  la  Pflque  avec  le  chef  suprême,  qui  en  voyait 
quelquefois  Jusqu'à  50,000  autour  de  lui ,  tous  sortis  des  mo* 
nastères  de  Tabène  ;  car  ceux  de  Secte,  d'Oxyrinque,  de  Nitrée 
et  de  Maréotc  reconnaissaient  d'autres  chefs  et  s'assemblaient 
à  part.  Un  seul  homme  dirigeait  donc  tous  les  monastères , 
mais  diacun  d'eux ,  en  outre ,  avait  nn  abbé  qui  le  gouver- 
nait, chaque  maison  un  supérieur  ou  prévôt  (  prxpositus }, 
cliaque  centaine  de  moines  un  surveillant  (  centenarius) ,  et 
cliaque  dizaine  un  doyen  (  decennarius). 

Saint  Hi  la  ri  on,  disciple  de  saint  Antoine,  établit  en 
Palestine  des  monastères  à  peu  près  semblables ,  et  bientôt 
il  y  en  eut  dans  toute  la  Syrie.  Ceux  de  l'Arménie  et  de  la 
Paphlagonie  reconnaissaient  pour  fondateur  Sébaste,  évêque 
de  ces  provinces.  Saint  Basile,  qui ,  à  l'exemple  des  an- 
ciens philosophes,  était  allé  sinstruire  en  Egypte ,  plus  cer- 
tain d'y  trouver  la  véritable  sagesse,  établit  dans  le  Pont 
et  la  Cappadoce  plusieiire  couvents  d'hommes  et  de  fommes. 
La  vie  cénobitique  s'étendit  avec  repidité  dans  tout  l'Orient  : 
on  la  vit  pénétrer  en  Ethiopie ,  dans  la  Perse ,  sur  les  bonis 
du  Cange,  et  jusqu'au  fond  des  Indes.  Dès  l'an  340 ,  saint 
Athanase  ayant  apporté  à  Rome  la  vie  de  saint  Antoine, 
quil  venait  de  composer,  avait  exhorté  les  chrétiens  d'Italie 
à  embrasser  ce  genre  de  vie,  et  Pon  vit  dès  lore  des  reli- 
fpeiix  et  des  vierges  se  rassembler  en  foule  autour  des 


évoques.  Tandis  que  saint  Ambroise  et  saint  Eosèbe 
deVercêil  foisaient  bâtir  desmonaf^res  dans  le  voisi- 
nage de  leure  villes  épiscopales,  le  grand  évêque  d'Hippone, 
saint  Augu  sti  n,  formait  de  nouveaux  ascètes  sur  le  rivage 
africain.  Un  peu  plus  tard,  sahit  Benoit  posait  sur  le 
montCassin  le  berceau  de  cet  ordre  bnmense  qui  devait 
jeter  un  si  grand  éclat  En  peu  de  temps  les  petites  tles  des 
côtes  d'Italie  et  de  Dalmatie  fîirent  peuplées  de  saints  soli- 
taires ,  et  la  ville  de  Lérins,  en  Provence,  vit  s'élever  dans 
ses  murs  le  premier  et  l*tm  des  plus  beaux  monastères  de 
France.  Saint  Mai  tin  est  cependant  regardé  comme  le 
premier  fondateur  de  la  vie  cénobitique  dans  les  Gaules. 
Peu  après  elle  passa  dans  les  tles  Britanniques,  et  elle  y 
était  déjà  établie  lorsque  saint  Augustin  y  fot  envoyé  par 
le  pape  saint  Grégoire. 

Quoiqu'eu  Occident  la  discipline  ait  été  généralement  moins 
sévère  qu'en  Orient,  quoique  le  relâchement  se  soit  quel- 
quefois glissé  à  travere  les  grilles  et  les  barreaux  du  cloître, 
cependant  on  a  toujoure  pu  reconnaître  les  communautés 
religieuses  au  portrait  que  nous  a  laissé  saint  Athanase  des 
monastères  de  la  Thébalde  :  «  Les  monastères ,  comme  au- 
tant de  temples,  sont  remplis  de  personnes  dont  la  vie  se 
passe  à  chanter  des  psaumes,  à  lire,  à  prier,  à  Jeûner,  à 
veiller,  qui  mettent  toutes  leure  espérances  dans  les  biens 
à  venir,  sont  unis  par  les  Hens  d'une  charité  admirable ,  et 
travaillent  moins  pour  leur  propre  entretien  que  pour  celui 
des  pauvres  :  c'est  comme  une  vaste  région,  absolument 
séparée  du  monde,  et  dont  les  habitants  n'ont  d'autre  soin 
que  celui  de  s'exercer  dans  la  justice  et  dans  la  piété.  » 
Voici  ce  qu'à  son  tour,  malgré  ses  préventions ,  ses  erreure 
et  ses  préjugés,  pensait  des  monastères  un  des  plus  célèbres 
philosophes  du  dernier  siècle ,  l'auteur  de  l^ Essai  sur  l'His- 
toire générale  :  <«  On  ne  peut  nier  qu'il  y  ait  dans  les  cloîtres 
de  grandes  vertus  :  il  n'est  guère  encore  de  monastères 
qui  ne  renforment  des  âmes  admirables,  qui  font  honneur  à 
la  nature  humaine.  Trop  d'écrivains  se  sont  phi  à  recher- 
cher les  désordres  et  les  vices  dont  forent  souillés  quelque- 
fois ces  asiles  de  la  piété.  11  est  certain  que  la  vie  séculière 
a  toujoure  été  plus  vicieuse,  que  les  grands  crimes  n'ont 
pas  été  conunis  dans  les  monastères ,  mais  ils  ont  été  plus 
remarqués ,  par  leur  contraste  avec  la  règle.  • 

Les  paroles  ébranlent,  mais  les  exemples  entraînent. 
Ce  princi|)e  Incontestable  devient  d'une  vérité  plus  rigoureuse 
encore  en  présence  d*une  réunion  d'hommes  sages  vivant 
assujettis  aux  mêmes  règles  et  aux  mêmes  devoire.  L'exem- 
ple alore  acquiert  une  puissance  irrésistible.  Il  faudrait  être 
bien  pervere  pour  ne  pas  se  sentir  porté  à  la  sagesse  lorsque 
toutes  les  impressions  qu'on  reçoit ,  tout  ce  qu'on  volt ,  tout 
ce  qu'on  entend ,  tontes  les  pensées,  toutes  les  occupations 
de  la  vie  y  ramènent  de  concert  II  est  fiicile  à  l'habitant 
du  cloître  d'être  bon ,  même  sans  effort.  La  retraite ,  le  si- 
lence, la  solitude,  Péloignement  de  toutes  les  occasions, 
une  vie  laborieuse  et  toujoure  occupée,  une  nourriture  fru- 
gale, une  couche  dure  et  firoide ,  un  sommeil  court  et  sans 
insomnie,  les  veilles  de  la  nuit,  les  jeûnes,  les  privations 
de  tout  genre,  la  méditation  luibituelle,  les  lectures  pieuses, 
les  chants  sacrés ,  les  longues  prières ,  toutes  les  pratiques 
saintes,  la  ferveur  des  âmes  ardentes,  le  recueillement  gé- 
néral, la  solennité  imprimée  à  tous  les  actes  par  le  nombre 
etriiarmonle,  ces  vêtements  de  deuil,  ces  fronts  austères, 
cette  atmosphère  pieuse,  qui  à  mesure  qu'on  la  respfa^ 
semble  calmer  et  enchaîner  les  passions,  tout  cela  produit 
un  entraînement  auquel  il  est  impossible  de  résister.  Ajoutez- 
y  les  longues  et  dures  épreuves  du  noviciat,  lorsque  l'âme 
est  encore  neuve  et  le  oBur  Jeune  et  tendre,  les  confessions 
fréquentes,  les  retraites,  les  exhortations  qui  raniment  sans 
cesse  l'étincelle  sacrée.  Pâme  toujoure  attentive  sur  elle- 
même,  et  aucun  fait  intérieur  n'échappant  à  son  regard; 
que  saîs-je  encore?  Vraiment  un  cénobite  qui  n'est  pas  un 
scélérat  consommé  ne  peut  pas  être  un  méchant  homiof  • 
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n  doit  avoir  une  ftme  de  fer  pour  ne  pas  deTenir  yertueux, 

an  moins  par  habitude. 

Il  faudrait  écrire  i'tiistoirede  quinze  siècles  pour  dire  tous 
les  services  que  les  cénobites  ont  rendus  à  la  société.  Ce 
sont  eux  qui  ont  sauvé  le  vieux  inonde  de  la  corruption  et 
de  la  barbarie ,  et  lorsqu'un  monde  nouveau  fut  trouvé  par- 
delà  les  mers,  ce  forent  eux  encore  qui  y  portèrent  les  pre- 
miers germes  de  la  civilisation.  On  les  a  vus ,  ces  hommes 
de  prière  et  de  travail ,  la  cognée  et  la  béclie  à  la  main , 
s'en  aller  à  travers  les  nations ,  défrichant  les  landes  in- 
cultes, desséchant  les  marais,  et,  à  force  de  sueurs,  fécondant 
les  terres  les  plus  arides  et  les  plus  sauvages.  Lorsqu*ils 
avaient  ainsi  posé  leur  demeure  bien  avant  dans  la  solitude, 
loin  de  Tair  contagieux  des  vices  et  de  la  corruption  des 
cités ,  Us  en  sortaient  comme  d'autres  Moïses ,  pour  annon- 
cer aux  peuples  les  paroles  de  la  loi.  Le  barbare  les  enten- 
dait; leur  douceur  et  leurs  vertus  adoucissaient  ses  moeurs 
sanvages,  et  par  respect  pour  ces  hommes  de  Dieu ,  il  dé- 
posait ses  flèches  et  sa  massue.  Sans  eux,  où  seraient  au- 
jourd'hui les  sciences  dont  nous  sommes  si  fiers  ?  Il  les  ont 
sauvées  en  leur  donnant  un  asile ,  et  c'est  de  leurs  cellules 
qu^dles  sont  sorties  avec  la  plupart  des  arts  et  des  inven- 
tions utiles.  Libre  de  tous  les  soins  de  la  vie,  sans  inquié- 
tude sur  son  avenir,  sans  embarras,  sans  distraction  au- 
cune, le  religieux  peut  se  livrer  aux  travaux  de  la  pensée 
avec  bien  plus  de  succès  que  l'homme  du  monde  :  et  le 
concours  de  toutes  les  volontés,  le  concert  de  tous  les  efforts 
pour  atteindre  un  but  unique,  donneront  toujours  aux  com- 
munautés religieuses  une  puissance  que  n'auront  jamais  nos 
modernes  académies.  Une  seule  congrégation,  cdle  des 
bénédictins,  a  produit  plusde  grands  ouvrages  que  toutes 
nos  sociétés  savantes.  C'est  que  là  l'homme  n'était  pas  ré- 
duit à  sa  faiblesse  et  à  ses  courtes  journées,  et  il  y  avait 
force,  parce  qu'il  y  avait  union.  L'œuvre  des  vieux  cénobites 
à  qui  la  vie  n'avait  point  suffi  ne  périssait  point  avec  eux  : 
les  jeunes  novices  avaient  recueilli  leur  pensée,  ils  s'étaient 
pénétrés  de  leur  esprit;  la  grande  oeuvre  marchait  toujours, 
et  après  un  siècle  on  la  voyait  apparaître  enfin ,  colossale , 
immense  et  presque  efnrayante  par  sa  grandeur  même. 

L'abbé  J.  Barthélémy. 

GÉNOTAPEffi  (du  grec  xoiv^ ,  vide,  et  xi^,  tom- 
beau) est  le  nom  donné  au  tombeau  vide  que  Ton  élevait 
à  un  citoyen,  mort  à  la  guerre,  sur  mer,  ou  dans  une  contrée 
lointaine,  et  qui  n'avait  pas  reçu  les  honneurs  de  la  sé- 
pulture. Ce  genre  de  monument  fhnèbre  lui  était  consacré 
avec  des  cérémonies  réglées  par  les  lois  :  ordinairement  on 
appelait  trois  fois  son  ftme  pour  qu'elle  vint  en  prendre  pos- 
se^on.  Les  Romains  instituèrent  cet  usage  pour  empêcher 
que  l'ombre  du  corps  qui  n'avait  pas  reçu  la  sépulture  fût 
exposée  à  errer  pendant  un  siècle  avant  d'être  reçue  dans 
les  Champs  Ély  sées.  Les  cénotaphes  portaient  les  mêmes 
ornements  que  les  sarcophages  et  les  tombeaux.  Un 
cénotaphe  n'était  donc  qu'un  monument  commémoratif  d'un 
mort,  élevé  par  sa  famille,  ou  au  nom  de  ses  courtisans, 
pour  lionorer  sa  mémoire.  Chez  les  Grecs  on  appelait  Ce- 
l'amigue  le  quartier  de  U  ville  d'Athènes  où  l'on  faisait, 
aux  fr^s  du  peuple,  les  funérailles  et  les  oraisons  funèbres 
de  ceux  qui  avaient  péri  dans  la  guerre.  On  élevait  en  leur 
honneur  des  colonnes  où  l'on  gravait  leurs  noms,  le  lieu  de 
leur  mort  et  leurs  epi«jiphes.  Parmi  les  cénotaphes  anti- 
ques, les  plus  célèbres  furent  ceux  de  Pise.  Ils  ont  été 
décrits  en  1681  par  le  cardinal  de  Noris. 

CUAMPOLUOIf-FiGEAC. 

GENS.  On  appelait  census  cliez  les  Romains  les  listes  ou 
les  tableaux  de  recensement  que  l'on  dressait  plus  ou  moins 
régulièrement  tous  les  cmq  ans  par  les  soins  des  consuls 
après  l'expulsion  des  rois  et  ensuite  par  ceux  des  censeurs. 
Un  chapitre  (caput)  était  ouvert  a  chaque  père  de  famille, 
qyi  était  f<*nn  d*y  Mre  inscrire  tous  les  membres  de  sa  fa- 
mUle  et  les  biens  de  tonte  nature  sur  les^^uels  U  avait  Iç 
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domaine  quiritaire\  sous  peine  de  confiscation  de  eem 
qu'il  avait  omis. 

Ce  fiit  Servius  Tullius  qui  institua  le  cens  (577  avant 
J.-C.  ).  Ayant  ainsi  déterminé  la  fortune  de  chaque  citoyen, 
il  divisa  le  peuple  en  chisses  et  en  centuries,  dans  l'ordre 
des  richesses.  Cette  distribution  fut  conçue  de  manière  à  sa- 
tisfaire à  ces  trois  nécessités  sociales  :  le  trilwt,  le  service 
militaire  et  le  vote  politique;  ce  fut  une  organisation  poor 
i'ûnpôt,  pour  le  combat  et  pour  les  comices.  La  première 
classe  comprit  les  citoyens  qui  possédaient  au  moins  cent 
mille  as,  la  seconde  ceux  qui  en  possédaient  soixante-quinze 
mille;  la  troisième  ceux  qui  en  avaient  cinquante  mille;  la 
quatrième  ceux  qui  en  avaient  vingt^nq  mille;  la  dnqoièâtoe 
ceux  qui  possédaient  onze  mille  as.  Qudques  historiens  ont 
fait  à  tort  une  sixième  classe  des  citoyens  qui  avaient  moins 
de  onze  mille  as,  les  accensi,  et  les  pro/etoHi  ou  les  capiU 
censi,  qui,  n'ayant  rien,  ne  portaient  sur  le  cens  qu'un  nom 
sans  propriété.  Ces  classes  furent  diversement  imposées ,  el 
les  charges  de  l'État  se  trouvèrent  ainsi  peser  sur  cliacon 
proportionnellement  à  ses  moyens.  La  dernière  classe,  com* 
posée  de  gens  qui  n'avaient  rien  ou  presque  rien,  fut  dispensée 
de  toute  contribution  :  elle  ne  dut  même  pas  aller  à  la 
guerre,  car  alors  on  ne  voulait  que  des  soldats  citoyens,  qui 
combattissent  sans  paye,  par  amour  pour  la  dté  et  non  par 
métier.  Pour  connaître  les  citoyens  en  état  de  porter  les 
armes  et  former  une  sorte  de  ban  et  d'arrière-ban,  on  diistin- 
guait  dans  le  tableau  les  jeunes  hommes  des  vieillards;  les 
jeunes  gens  au-dessous  de  dix-sept  ans  n'y  figuraient  que 
pour  le  nombre.  Quant  aux  esclaves,  ils  n'y  étaient  indi- 
qués que  par  leur  quotité  parmi  les  choses  mobilières  de 
leurs  maîtres  :  aussi  ce  fut  un  moded'affranchissement 
que  de  les  inscrire  nominativement  sur  le  cens,  qui  était 
la  constatation  du  droit  de  cité.  En  dehors  de  ces  dnq 
classes  de  citoyens  destinés  à  former  l'infanterie  se  trouvait 
l'ordre  des  chevaliers,  qui  se  développa  dans  la  soite 
comme  un  ordre  intennédiaire  entre  les  patriciens  et  les 
plébéiens. 

Le  dénombrement  du  cens  avait  lien  au  Forum,  et  non  an 
Cliamp-de-Mars,  où  on  en  célébrait  seulement  la  clôture,  dans 
la  Villa  publica,  construite  à  cet  effet  Tan  434  avant  notre 
ère.  Il  était  accompagné  de  cérémonies  religieuses,  de  sacrifices, 
et  spédalemeot  die  purifications,  desquelles  est  dérivé  le  mut 
lustre,  qui  désignait  l'espace  de  temps  qui  devait  s'écouler 
d'un  recensement  à  l'autre.  Sous  l'empire,  le  cens  ne  se  fit 
plus  que  de  loin  en  loin  ;  l'avant  dernier  eut  lieu  sous  Claude, 
le  dernier  sous  Vespasien.  W.-A.  Dcckett. 

Selon  avait  jadis  établi  chez  les  Athéniens  un  cens  quj 
divisait  les  citoyens  en  quatre  classes  :  la  première  compre- 
nait ceux  qui  avaient  cinq  cents  mines  de  revenu ,  tant  en 
grains  qu'en  fruits;  la  deuxième,  ceux  qui  avaient  un  re- 
venu de  trois  cents  mines  et  pouvaient  entretenir  un  clieval; 
la  troisième  ceux  dont  le  revenu  était  de  deux  cents  mines; 
la  quatrième  tous  ceux  qui  vivaient  de  leur  travail.  Celte 
dernière  classe  était  exclue  des  fonctions  publiques. 

Le  mot  cetis  a  reçu  une  autre  signification  dans  le  langage 
politique  actuel ,  mais  se  rattachant  toujours  à  la  législation 
de  Servius  Tullius,  de  même  qu'à  l'idée  servant  de  hase  à 
celle  de  Selon  ;  législations  qui ,  toutes  deux,  pour  conférer 
des  droits  politiques  avaient  égard  à  la  fortune.  On  dit  que 
le  oroit  électoral  dépend  d'un  cens,  quand  pour  l'exercer  il 
est  nécessaire  de  justifier  préalablement  d'une  certaine  for» 
tune  ou  d'un  certain  revenu,  comme  en  Angleterre,  on  plus 
communément  d'une  certaine  cote  de  contributions.  Vogez 
Cens  elector4l  et  n'éLiciBiuré. 

La  dernière  loi  électorale  de  laPrussese  rapproclie 
encore  plus  que  toute  autre  des  législations  de  l'antiquité, 
attendu  qu'elle  établit  trois  classes  d'électeurs,  et  qu'elle 
accorde  aux  citoyens  les  plus  imposés  des  droits  égaux  à 
ceux  de  la  classe  mo>enne  des  contrilHiables  et  aussi  ôtft 
inoins  im|K>sés.  Çe\  e\em{)le  a  é^  imité  pour  les  lois  é^f» 
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toralea  introduites  avant  1866  dans  d*antres  Ëtats  de  l'an- 
cienne Confédération  germanique. 

CENS  (DtùU  féodal).  Il  y  arait  dans  U  société  féodale 
deux  sortes  de  cens  :  1*  le  cens  personnel,  auquel  Airent 
assujettis  d*abord  les  serfs,  plus  tard  les  colons,  enfln  les 
a  f  franchi  s  qui  n'avaient  été  libérés  du  service  qu'à  charge 
de  redevance.  Ce  cens  personnel  était  aussi  appelé  cap  il  a- 
lion  ou  eàevage.  Quelquefois  aussi  le  mot  cens  signifiait 
les  impôts  levés  au  nom  du  roi.  2^  Le  cens  réel ,  qui  com- 
prenait la  plus  grande  partie  des  redevances  annuelles  et 
périodiques,  comme  celles  dues  pour  rente  foncière,  pour 
rente  emphytéotique  ou  à  longue  durée.  Enfin  on  se  servait 
do  mot  cens  pour  désigner  la  redevance  due  au  seigneur  en 
vertu  d'un  hail  appelé  acensemenl.  Par  ce  contrat  le  seigneur 
aliénait  l'utilité  de  son  domaine,  mais  se  réservait  les  avan- 
tages honorifiques.  Suivant  Dumoulin,  le  cens  n'était  qu'une 
rederance  fictive,  indicative  du  domaine  direct.  Le  surcens 
ou  arrière<ens  était  une  redevance  due  en  sus  du  cens. 

En  vertu  de  cette  présomption  que  les  droits  censuels 
avaient  pour  origine  des  concessions  de  terrain,  le  décret 
du  15  mars  1790  déclara  ces  droits  simplement  racbetables. 
Kn  vertu  d'ime  présomption  toute  contraire,  le  décret  du 
25  août  1792  les  abolit,  comme  ayant  été  acqiris  par  abus  de 
la  puissance  féodale.  Cette  seconde  loi  admit  bien  la  preuve 
contraire,  mais  en  exigeant  la  représentation  du  titre  pri- 
mordial. Plus  rigoureux  encore ,  le  décret  du  17  juillet  1793 
abolit  même  les  redevances  censuelles  qui  avaient  été  le 
prix  de  concessions  de  terrain  originairement  (aites. 

CENSE,  CENSÉ.  La  censé  était  une  petite  ferme,  ou 
métairie  seigneuriale,  que  Ton  donnait  à  ferme  moyennant 
tme  redevance  annuelle. 

Censé  se  disait  au  propre  de  ce  qui  est  soumis  au  cens  ;  on 
l'emploie,  par  analogie  et  au  figuré,  dans  le  sens  de  répulé 
(estimé  pour  valoir,  passer  pour,  etc.  ). 

CENS  ÉLECTORAL, CENS  D'ÉUGIBILUÊ  {Droit 
polilique).  Lors  de  rafTrancliissement  des  communes 
toutes  les  fonctions  publiques  devinrent  électives  et  tempo- 
raires, sinon  de  fait,  du  moins  de  droit  :  le  droit  d'élection 
appartint  à  la  bourgeoisie.  Dès  le  treizième  siècle  le  droit 
d'élection  et  d'éligibilité,  comme  tous  les  autres  droits  de  bour- 
geoisie ou  de  cité,  n'était  pas  déterminé  par  le  cliiflre  de  11m- 
pôt,  mais  par  la  valeur  de  la  propriété.  Il  récite  des  procès- 
verbaux  d'élection  des  députés  aux  états  généraux,  des 
magistrats  municipaux,  et  des  clauses  des  chartes  de  com- 
munes, que  tous  les  citoyens  portés  au  rùle  des  contributions, 
quel  que  fùt  le  taux  de  celle  à  laquelle  Us  étaient  taxés, 
exerçaient  le  droit  électoral.  Mais,  sans  remonter  à  des 
époques  aussi  éloignées ,  et  sans  entrer  dans  un  examen  ap- 
profondi de  tous  les  actes  qui  confirment  ce  droit ,  je  ne 
citerai  qu'un  acte  récent,  presque  contemporain.  On  sait 
que  dans  les  pays  d'apanage  les  actes  publics  portaient 
tattache,  non  du  roi ,  mais  du  prince  apanager.  C'était  mie 
espèce  de  souveraineté.  Ainsi  Louis  XV,  réglant  dans  son 
conseil  l'apanage  de  l'Anjou,  concédé  au  comte  de  Pro- 
vence, son  petit-fils,  qui  depuis  fut  Louis  XVIII,  prescrit  le 
mode  d'élection  des  candidats  aux  fonctions  municipales, 
et  l'ordre  dans  lequel  les  habitants  ayant  droit  de  voter  se- 
ront appelés  :  on  devait  procéder  non  par  liste  individuelle, 
mais  par  corporations.  Chaque  corps  de  métier  était  appelé 
k  son  ordre.  11  résulte  de  ce  document  que  tous  les  contri- 
buables concouraient  à  l'élection,  et  que  le  droit  était  le 
même  pour  tous,  quel  que  ff^t  le  taux  de  la  contribution  de 
chacun.  Le  cens  électoral  et  d'éligibilité  a  reçu  depuis  de 
notables  cliangements. 

La  Constitution  de  1701  n*admettalt  aux  assemblées  pri- 
maires, pour  le  dioix  des  magistrats  municipaux  et  des 
électeurs,  que  les  dtotfens  actifs^  c  est-à-dire  les  Français 
âgés  de  vingt-cinq  ans  qui  payaient  une  contribution  directe 
au  moins  é^le  à  la  valeur  de  trois  Journées  de  travail  ;  pour 
Vfsk  le  im\  dWre  les  députés,  il  Oiillait  encore,  dans  les 
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villes  au-dessus  de  six  mille  habitants ,  être  propriétaire  ou 
usufruitier  d'un  bien  évalué  sur  les  rôles  à  un  revenu  égal  à 
la  valeur  locale  de  deux  cents  journées  de  travail,  ou  étrt 
locataire  d'une  liabitation  évaluée  sur  les  mêmes  rôles  k  un 
revenu  égal  à  la  valeur  de  cent  cinquante  journées  de  tra- 
vail; dans  les  villes  au-dessous  de  six  mille  habitants,  la 
constitution  exigeait  la  propriété  ou  l'usufruit  d*un  bien 
évalué  sur  les  rôles  à  un  revenu  de  cent  cinquante  journées 
de  travail,  ou  une  location  de  cent  journées;  dans  les  com- 
munes rurales ,  la  propriété  ou  Tusufîruit  d'un  bien  évahié  à 
un  revenu  de  cent  cinquante  journées  de  travail,  ou  le  fer- 
mage d*un  bien  évalué  au  prix  de  quatre  cents  journées; 
d'ailleurs,  nulle  autre  condition  pour  J'éligibilité  à  l'assem- 
blée nationale  que  ceJle  d'être  citoyen  actif.  Le  cens  pour 
Tadmission  aux  fonctions  administratives  et  judiciaires  avait 
été  réglé  par  des  lois  spéciales. 

La  Constitution  de  1793  n'admettait  pofait  de  cens  élec- 
toral et  d'éligibilité.  U  qualité  de  citoyen  français  et  les 
droit»  attachés  à  ce  titre  n'étaient  sulx>rdonnés  à  aucun  cens 
de  contribution.  C'était,  dans  l'acception  la  plus  large,  la 
gouvernement  du  pays  par  le  pays. 

Dans  la  Constitution  de  Pan  111 ,  le  cens  électoral  ou  d'é- 
ligibilité n'était  point  déterminé  par  une  quotité  fixe.  Le  droit 
d'élire  et  d'être  élu  appartenait  à  tout  Français  âgé  de  vingt 
et  un  ans  et  qui  payait  une  contribution  quelconque.  Les 
militaires  qui  avaient  fait  une  ou  plusieurs  campagnes  pour 
la  défense  de  la  république  n'étaient  pas  assigettis.à  la  con- 
dition de  contribution. 

Par  hi  Constitution  du  71  frimaire  an  vin  (  15  décerobru 
1799  ),  les  citoyens  ne  (tarent  plus  appelét  qu'à  voter  des 
listes  de  candidature  pour  toutes  les  fonctioDS  publiques  » 
depuis  la  moindre  municipalité  jusqu'au  sénat  conserva^ 
leur.  Le  droit  d'élection  ne  fut  plus  qu'une  bumOlante  dé- 
ception. Ce  droit,  qui  n'en  était  plus  un,  (tat  réservé  à  un 
nombre  déterminé  des  plus  imposés  de  chaque  commune, 
de  chaque  arrondissement,  de  chaque  d^rtement.  Ce  sys« 
tème  confisqua  au  profltdu  pouvohr  exécutif  toutes  les  libertés 
publiques,  tous  les  droits  garantb  parles  oonstitutlona  anté- 
rieures et  même  par  les  lois  de  l'ancien  régime.  Les  aénatus- 
consultes  organiques  du  16  tliermidor  an  x  et  18  floréal 
an  XII  ne  firent  qye  confirmer  cette  première  usurpation 
des  droits  de  la  nation  et  de  chaque  citoyen. 

On  ne  peut  citer  que  pour  mémoire  le  cens  électoral  d'é- 
ligibilité formulé  dans  le  projet  de  constitution  proposé  par 
le  gouvernement  provisoire,  et  adopté  par  le  sénat  conser- 
vateur le  6  avril  1814.  Louis  XVlll  substitua  à  ce  projet 
de  constitution  une  charte  constitutionnelle,  qui  fut 
promulguée  le  4  juin  1814.  L'article  8  fixait  le  cens  électoral 
à  300  (rancs  de  contributions  directes,  le  cens  d'éligibilité 
à  1,000  frimes. 

L*empereur,  étant  remonté  sur  son  trône,  avait  proclamé 
le  principe  de  la  souveraineté  nationale;  par  une  contradic- 
tion que  rien  ne  peut  justifier,  il  s'arrogea  le  pouvoir  consti- 
tuant, et  publia  sous  le  titre  d'ae/e  additionnel  une 
nouvelle  coa«ttltution  qui  maintenait  les  conditions  du  cens 
électoral  et  d'éligibilité,  ou  plutôt  de  candidature,  telles  que 
les  avaient  établies  le  sénatus-consulte  du  leilNsrmidor  an  x. 

La  loi  sur  les  élections  du  h  février  1817  et  celle  du  29 
juin  ^820  ne  firent  que  confirmer  pleinement  les  dispositions 
de  la  charte  octroyée  de  1814  sur  le  cens  exigé  pour  être 
électeur  et  député.  Le  seul  cliangement  notable  introduit  par 
la  charte  amendée  de  1830  fut  la  réduction  du  cens  élec- 
toral de  300  à  200  francs,  et  du  cens  d'éligibilité  de  1,000 
à  500  francs.  La  loi  du  19  avril  1831  admit  quelques  ad- 
jonctions en  faveur  des  licenciés  en  droit,  des  docteurs,  des 
membres  des  sociétés  savantes  autorisées  paf  le  gouverne- 
ment. Mais  ces  réductions  dans  la  quotité  du  cens,  ces  ad- 
jonctions de  capacités,  n'agrandirent  que  bien  Mblement 
le  cercle  dos  citoyens  admb  à  la  jouissance  des  droits  poU- 
tiques.  On  sait  que  la  lésiataoce  apportée  par  le  gou^em* 
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nieotde  Louis-PUilippe  à  un  large  abaissement  du  cens 
électoral  et  k  TacUoncUon  des  eapaeUés  hit  cause  de  sa  chute. 
Depuis  la  révolution  de  F  éir  r  i  er  et  rétablissement  du  s  u  F- 
CrageunUersel,  iln*a  plus  été  question  en  France  de  cens 
électoral  ni  de  cens  d^éligibilité.         Ddfby  (de  r Yonne). 
CENSEUR.  Voyez  CErouaB. 
La  Banque  de  France  a  trois  censeurs,  diargés  d'exa- 
miner et  de  contrôler  les  comptes  de  cet  établissement.  Ils 
sont  nommés  pour  trois  ans,  par  rassemblée  générale  des  ac- 
tionnaires et  i>ééliKibles. 

CENSEUR  DES  ÉTUDES.  En  France,  les  lycées 
ont  un  censeur  des  études.  Cet  administrateur,  dont  le  titre 
indique  les  fonctions ,  prend  rang  immédiatement  après  le 
proviseur.  La  partie  disciplinaire  est  sa  principale  attribu- 
tion. C*est  ce  qu^on  appelait  préfet  dans  les  anciennes  écoles 
militaires  dirigées  par  les  bénédictins.  Il  est  chargé  de  main- 
tenir le  mode  d'enseignement  prescrit  par  les  lois,  les  ordon- 
nances, les  décisions  du  conseil  de  Tuniversité  et  les  règle- 
ments de  police  intérieure  de  rétablissement.! 

CENSIER.  Dans  le  droit  féodal,  c*était  à  la  fois  le  fer- 
mier tenancier  d'une  censé  ou  petite  métairie ,  le  seigneur 
à  qui  le  c  e  n  5  était  dû ,  et  le  livre  où  on  enregistrait  les  cens. 
CENSITAIRE.  Celui  qui  devait  cens  et  rente  à  un 
seigneur  de  fief.  — Sous  le  gouvernement  parlementaire,  on 
appelait  élecieur  censitaire  celui  qui  devait  son  droit  au 
payement  d'un  cens. 

CENSIVE  se  disait  k  Ut  fob  de  l'étendue  d'un  fief 
sur  lequel  il  était  dA  de^  cen  s  (Jundus  veetigalis  ),  de  la 
nature  ou  de  la  qualité  des  héritages  tenus  k  titre  de  cens, 
^  de  la  redevance  des  cens, 

.  CENSORIN  {CensoriMis),  granunairien  latin^vivaitdans 
le  troifiième  siècle,  au  temps  des  empereurs  Aleiandre-Sé- 
vère,  Maiimien  et  Gordien,  alors  que  l'aCnuence  croissante 
des  étrangers  k  Rome  avait  depuis  longtemps  altéré  la 
)angne  Mme  par  un  dâuge  de  mots  de  tous  les  idiomes. 
L'avéneraentau  trône  d'empereurs  issus,  comme  Alexandre- 
Sévère,  de  familles  obscures  et  rustiques,  augmenta  la  con- 
cision du  langage,  qu'allaient  bientôt  porter  au  comble, 
d'une  part  la  translation  du  siège  de  l'empire  à  Byzanoe 
par  Constantin,  d'autre  part  l'invasion  des  barbares,  et  aussi 
celle  des  dirétiens,  même  les  pins  éloquents^ tels  que  TertuU 
lien,  Cyprien,  Amobe.  Cest  pour  remédier  à  cette  barbarie 
que,  jusqu'à  la  chute  de  l'empire  d'Occident,  on  récom- 
pensa par  des  distinctionai  et  par  la  jouissance  de  certains 
privilèges  le  zèle  de  ceux  qui  cultivaient  la  grammaire.  Cen- 
sorin  avait  composé  un  Traité  sur  les  Accents,  cité  par 
Cassiodore,  ma|s  que  nous  n^avons  plus.  Il  ne  r^te  de  lui 
qu'un  petit  ouvrage  curieux  et  fort  savant,  qu'il  écrivit 
yers  238,  et  qui  a  pour  titre  :  De  'Die  Natali.  11  traite  de  l'in- 
fluence que  les  génies  et  les  a:;tres  exercent  sur  la  destmée 
de  riiomme ,  ainsi  que  de  lliistoire  naturelle  de  l'homme , 
de  la  musique,  des  rites  religieux,  de  l'astronomie,  etc.  Ce 
livre ,  qui  a  été  particulfèrement  utile  aux  chronologistes 
pour  déterminer  les  principales  époques  des  événements 
anciens ,  n'est  pas  moins  précieux  pour  les  philologues.  Le 
style ,  sans  être  d'une  pureté  classique,  est  loin  d'avoir  les 
débuts  de  la  langue  dn  temps;  clair  et  concis,  il  n'oRre 
guère  de  traces  «le  mauvais  goût.  La  première  édition  im- 
primée de  cet  ouvrage  est  de  Bologne,  1497;  la  dernière, 
due  k  GrOber,  est  de  Nuremberg,  1805.  Censorin  a  été 
trailuit  par  M.  Maugeart,  dans  la  Bibliothèque  hitine  de  Panc- 
koucke.  Jean  Aie  a  an. 

CENSURE.  A  Rome  le  d  é  n  0  m  b  r  e  m  e  n  t  des  citoyens, 
cette  institution  deServIusTullius,  hit  depuis  la  répu- 
blique l'oeuvre  des  consuls,  qui  rédigeaient  les  tables  du 
eeaa,  fixaient  chacun  dans  sa  dasse,  dans  sa  tribu,  dans  sa 
curie,  inscrivaient  au  rang  des  clievaliers  et  des  sénateurs. 
Lorsque  les  t  ri  buns  m  I  lltai  res  remplacèrent  les  consuls 
par  U  volonté  de  la  plèbe  triomphante,  les  patriciens  curent 
r^draise  de  détacher  des  attributions  de  ces  nouveaux  di|pii- 


tahw  une  puissance  qui  oortnlt  on  fermait  à  vohmté  rentrée 
de  l'ordre  équestre  et  du  sénat,  et  de  se  la  réserver  sous  le  nom 
de  censure  (an  311  de  Rome,  442  avant  J.-C.  ).  Les  eenaews 
étaient  d'abord  au  nombre  de  deux  ;  élus  par  les  comices 
deacenturies,  ils nepoovaientètreprisqne  parmi  les  mera- 
bres  du  sénat  ;  le  même  sénateur  ne  pouvait  occuper  deux 
fois  cette  magistrature,  dont  la  durée  primitive  fot  de  dnq 
ans,  faitervalle  d'un  recensement  à  l'autre.  Mais  bient4Vt  cette 
durée  fut  réduite  à  un  an  et  demi,  et  le  restant  du  lus- 
tre s'écoulait  sans  que  Rome  efttde  censeurs.  Quand  l'un  de 
ces  deux  magbtrats  Tenait  à  mourir  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions ,  on  nommait  d'abord  k  sa  place  on  censeor  sn- 
brogé  ;  mais  on  décida  par  la  suite  que  le  collègoe  survivant 
serait  tenu  d'abdiquer.  La  superstition  seule,  et  non  la  poli- 
tique, avait  inspiré  cette  résolution  ;  c'était,  en  ellîeC,  dans  le 
coure  d'un  histre  où  il  y  avait  eu  subrogation  de  œasore  que 
Rome  avait  été  saccagée  par  les  Gaul<À.  Un  plébéien,  Rnti- 
lus,  parvint  à  cette  dignité,  en  351;  et  treifeans  plos  tard 
on  voulut  que  l'un  des  deux  censeurs  fût  toujours  pris  dus 
cet  ordre. 

Yoid  quelles  étaient  les  fonctions  matérielles  des  cen- 
seurs; d'abord  le  relevé  du  cens  et  la  composition  des  cu- 
ries, des  tribus,  des  centuries,  des  choses;  leurs  poyvmrs 
sous  ce  rapport  étalent  tout  arbitraires.  Il  parait  même 
qu'ils  créèrent  quehiuefois  des  tribus  nouvelles  ;  ils  pouvaient 
changer  Vordre  des  suffrages,  en  subdivisant  les  régions  par 
conditions,  professions  et  métiers;  ce  classement  avait  nne 
grande  hifloence  sur  les  votes  des  tribus,  et  par  conséquent 
sur  la  puissance  législative.  «  TiberiusGracchn8,dit  G- 
oéron,  transféra  les  aCtrandiis  dans  les  tribus  de  la  vile, 
non  par  la  force  de  son  éloquence,  mais  par  une  parole,  par 
nn  geste;  et  s'il  ne  l'eût  pas  (Ut ,  cette  réputiUque,  qu'au* 
joui^'hul  nous  soutenons  à  pdne ,  nous  ne  l'aurions  plua.  » 
Ils  taxaient  sans  autre  règle  que  leur  volonté  tout  ce  qu'ils 
dédaraient  objets  de  hixe,  les  parures  de  femmes ,  les  chars 
Ihstueux ,  les  esclaves  superflus.  Ils  affermaient  les  revenns 
de  la  république.  Aprèsavoir  fait  planter  nne  pique  sur  le  Fo- 
rum, ainsi  que  cela  se  pratiquait  pour  toute  espèce  de  vente, 
ils  adjugeaient  la  ferme  aii  plus  olflrant.  Ils  put>liaient  en 
outre  des  espèces  de  cahiers  des  charges  qu'on  nommait 
leges  eensoriss,  comme  on  appelait  leurs  registres  iakuijc 
censorix,  La  construdion,  les  réparations  et  l'entretien  des 
temples ,  des  chemins,  des  ponts,  des  aqueducs  et  en  général 
de  tous  les  édifices  publics,  les  baux  qu'il  fallait  pasasr  k 
cet  égard,  étaient  de  leur  compétence  ;  un  grand  nombre 
de  monuments  ont  gardé  le  nom  des  censeurs  qui  les  avaient 
fsïi  construire  :  la  voie  Appi  e  n  ne ,  par  exemple.  Ils  étaient 
en  outre  chargés  de  la  garde  ou  de  la  sorvdllance  dn  tr^ 
sor.  Cest  aussi  par  eux  que  se  (iiisait  la  clôture  du  lustre, 
cérémonie  à  la  fois  rdigleuse  d  nationale. 

Les  moeun  formaient  une  autre  branche  de  lenn  attribu- 
tions. Comme  Uistitution  politique ,  leur  importsnoo  tenait  à 
l'exerdce  d'un  pouvoir  sans  autre  sanction  que  Topinion  H 
que  le  patriotisme  de  chaque  Romain.  Les  censeurs  veillaient 
sur  les  mariages,  et  soumettaient  les  célibataires  k  des  taxes  ou 
àdes  amendes.  Gardiens  delà  morale  publique,  ils  pouvaient 
flétrir  deleurenotesinfemantesie  plâiden,  le  sénateur,  le  con- 
sul, le  peuple  hil-mème;  ils  attdgimfcwt  le  hixedn riche,  les 
vkes  du  libertin,  la  mauvaise  foi  du  parjure,  la  négligence  du 
soldat,  la  faiblesse  du  magistrat  qui  désespérait  de  h  républi- 
que ;  •<  ils  corrigeaient,  a  dit  Montesquieu,  les  abus  que  la  M 
n'avait  pas  prévus,  ou  que  le  magistrat  ordinah^  ne  pouvait 
pas  punir.  Il  y  a  de  mauvais  exemples  qui  sont  pires  que  la 
crimes,  et  plus  d'Étals  ont  péri  parce  qu'on  a  violélea  mcnns 
que  parce  qu'on  a  violé  les  lois.  A  Rome,  tout  ceqni  pouvait 
urtroduire  des  nonveautés  dangereuses,  changer  le  cnur  oo 
resprit  du  dtoyen,  et  en  emjpédier  U  perpétuité»  les  dé- 
sordres domestiques  ou  publics,  étaient  réformés  par  le» 
censeurs.  Us  pouvaient  diasser  du  sénat  qui  Ils  voulaient, 
Oter  à  un  chevalier  le  cheval  qui  lui  élaii  entiUanu  par 


te  pubfie,  mettre  un  citoyen  dans  une  antre  tribu,  et  méine 
parmi  ceux  qui  payaient  les  ehar^  de  la  TiOe  sans  avoir  droit 
k  fies  privilégesw  »  On  vit  deê  censeurs  noter  des  tribus  en- 
tières. M.  Lifius  nota  le  peuple  même,  et  de  trente-cinq  tri- 
bus il  en  mit  trente  quatre  hors  des  centuries.  C^étaît  leur  in- 
terdire le  droit  de  suftrage,  et  cette  interdiction  si  rigoureuse 
était  motivée  sur  la  conduite  même  de  ces  tribus  à  son  égard. 
«  Car,  disait-il,  après  m^avoir  condamné ,  vous  m^avez  foit 
consul  et  censeur;  il  faut  donc  que  vous  ayez  prévariqué  une 
fois  en  minfligeant  vue  peine,  ou  deux  fois  en  uie  créant 
consul  et  ensuite  censeur.  »  Quoique  Denys  d*Halicarnasse 
ait  prétendu  que  les  censeurs  n^étaient  point  obligés  de  rendre 
"ximple  de  leur  gestion,  etqu'un  censeur  ne  pouvait  pas  uiéiiie 
être  contrôlé  par  son  collègue  >  chacun  d'eux  Taisant  sa  nute 
sans  prendre  Tavis  de  Tantre, nous  voyons  cependant  Clau- 
dius  et  Gracchus  subir  un  jugement  populaire  avant  même 
que  leurs  fonctions  fussent  expirées;  etThisloire  loumit  de 
nombreux  faits  qui  semblent  prouver  qu'une  radiation ,  un 
déplacement,  une  dégradation  prononcés  par  un  seul  censeur 
demeurait  sans  é(ki  si  l'autre  s'y  opposait.  On  ne  manquait 
pas  d'ailleurs  de  moyens  pour  limiter  au  moins  la  durée  des 
exclusions  :  un  citoyen  dégradé  par  deux  censeurs  pouvait 
être  réhabilité  par  leurs  suoceseeurs  ou  bien  par  le  peuple 
lui-même,  qui  le  vengeait  en  Thonorant  de  ses  suflVages  et  en 
lui  conférant  qu^iipie  magistrature. 

lies  censeurs  n'avaient  que  de  simples  huissiers  non  ar- 
més et  point  de  licteurs,  et  leur  autorité  n'atteignait 
d'elle-même  immédiatement  aucune  personne  et  aucune 
chose.  La  note  ou  réprimande  qu'ils  infligeaient  s'appelait 
ignominia,  parce  qu'elle  ne  s'appliquait  qu'au  nom  de  la 
personne  inculpée;  mais  les  consuls  étaient  pour  l'ordi- 
naire disposés  k  faire  exécuter  leurs  ordonnances.  Les  cen- 
seurs ne  pouvaient  pas  davantage  prendre  l'initiative  d'au- 
cune délibéraUon;dans  les  comices  :  lorsqu'ils  avaient  pro- 
jeté de  faire  passer  une  loi,  ils  devaient  prendre  l'Intenué- 
diaire  d'un  consul,  d'un  préteur  ou  d'un  tribun. 

Quand  la  corruption  devint  générale,  la  censure,  sans 
être  abolie  en  ikit,  cessa  d'être  une  autorité.  César  et  Au- 
guste, effrayés  de  la  rapide  réduction  de  la  population,  réta- 
blirent cette  magistrature,  et  voulurent  être  censeurs.  Ils  re- 
ndront en  vigueur  les  anciennes  lois  contre  le  célibat.  Au- 
guste imposa  de  nouvelles  peines  aux  célibataires.  César  avait 
défendu  aux  femmes  qui  avaient  moins  de  quarante-cinq  ans, 
et  qui  n'avaient  ni  maris  ni  enfants,  de  se  parer  de  pierre- 
ries et  de  se  fiiire  porter  en  litière  :.  c'était  appeler  la  vanité 
an  secours  de  la  morale  publique.  Mais  toutes  ces  lois  ne 
purent  avoir  qu'une  courte  et  insignifiante  durée;  elles  fu- 
rent même  formellement  révoquées.  La  censure  put  se  sou- 
tenir tant  qu'il  y  eut  plus  de  luxe  que  de  corruption;  mais 
dès  que  la  corruption  devint  plus  grande  que  le  luxe,  la 
censure  s'abolit  d'elle-même  :  elle  n'eut  plus  qu'une  exis- 
tence nominale  dès  qu'elle  devint  impuissante,  et  cessa  tout 
à  fait  sous  le  règne  d'Auguste.  W.-A.  Docxeit. 

CENSURE.  Chez  les  modernes,  ce  mot  est  presque 
eiclusivement  appliqué  à  la  faculté  que  s'arrogent  les  gou- 
vernements de  faire  examiner  les  livres,  les  brochures,  les 
Journaux,  les  revues,  les  pièces  de  théâtre,  les  estampes  et 
d'en  empêcher  on  d'en  permettre  ensuite  la  publication. 
Dans  les  gouvernements  absolue,  la  censure  est  de  droit  po- 
sitif. Dans  les  gouvernements  constitutionnels ,  c'est  une 
anomalie.  Censure  et  arbitraire  sont  synonymes  ;  la  censure 
est  incompatil)le  avec  lailberté  de  la  presse,  essence 
des  gouvernements  constitutionnels.  Avec  la  censure,  la 
libre  discussion  des  intérêts  publics  devient  hnpossible;  la 
critique  des  actes  dn  pouvoir  ne  se  suppose  même  pas. 

La  censure  des  écrits  en  France  date  de  la  même  époque 
goe  la  civilisation,  et  suit  ses  progrès.  Ce  (ht  pendant  plu- 
Aeurs  siècles  une  é»^  attrQMHions  de  la  pni  isance  ecclésias- 
tique :  elle  l'a  conservée  exclusivement  dans  les  pays  où  sa 
juridiction  s'est  mahitenue.  L'examen  des-  doctrines  a  dû 
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nécessairement  précéder  leur  condamnatloii,  qu'elle  fût  prp-^ 
noncée  par  un  concile,  par  les  tribunaui  d*inquisition  ou  par 
la  juridiction  ecclésiastique  ordinaire.  Nous  ne  parlerons  pas 
de  la  condamnation  des  hérésies,  elle  allait  au  delà  de  la 
censure  comme  nous  l'eutendons  ;  mais  l'Église  se  mêla  sou- 
vent de  condamner  des  opinions  qui  ne  toucliaient  en  rien 
à  la  Uiéologie.  Cest  àmsi  que  la  Congr^tion  de  l'Index  si- 
gnale encore  aux  catholiques  les  livres  qu'il  eçt  interdit  de. 
lire,  et  que  le  concile  de  Soissons,  en  1121,  condamna  Abé- 
lard  pour  avoir  dit  qu'un  homme  ne  doit  rien  croire  sans 
de  bonnes  raisons.  Cette  proposition  était  pourtant  tout  à 
fait  dans  les  limites  de  l'enseignement  purement  philosophi- 
que. LaSorbonne  continua  à  poursuivre  avec  un  incon- 
cevable aclianietuent  les  livres  de  pliilosophie.  La  Sagesse^ 
de  Cha  rron  fut  censurée  plus  de  vingt  ans  après  la  mort 
de  ce  philosophe.  Lé  P.  Garasse  affirmait  «  que  Charron 
était  livré  k  un  atliéisme  brutal,  et  accoqoiné  à  des  mélanco- 
lies truandes  ;  que  sa  tête  était  remplie  d'écrtvisses,  et  qu'il 
était  plus  capable  de  faire  des  roues  que  des  livres....  »  Le 
parlement  et  l'université  s'attribuèrent  aussi  le  privilège  de 
censurer  les  livres  et  même  les  farces  que  l'on  Jouait  sur  les 
théêtres.  Après  le  désastre  de  Pavie,  il  fut  défendu ,  par 
arrêt  du  parlement,  et  par  un  décret  de  Funiversité,  de  fidre 
aucune  «diusion  dans  les  tlièses  et  Jes  farces  représentées 
parles  étudianU,  aux  événements  politiques  et  à  la  situation 
pénible  où  se  trouvait  la  France  et  son  gouvernement  Un 
livre  de  la  reme  de  Navarre,  intitulé  :  Miroir  de  l'âme  pé^ 
cheresse,  fut  dénoncé,  en  1533,  à  la  Juridiction  ecclésias- 
tique ])ar  Beda  ;  et  il  ne  fallut  rien  moms  que  l'opposlUon 
prononcée  de  François  l*'  pour  soustraira  la  princesse  k 
une  condamnation  pour  crime  d'hérésie.  S|ur  U  demande  de 
*  l'université  de  Paris,  on  remit  ^  vigueur  les  édita  qui  près- 
!  crivaientla  peine  de  mort  contre  tou^  ceux  qui  posséderaient 
des  livres  prohibés,  et  l'université  dressa  une  liste  de  ces 
livres ,  qu'elle  dénonça  au  procureur  général  :  dans  cette 
liste  de  proscription  figuraient  la  traduction  des  Psaumes 
de  Marot  les  ceuvres  de  Rabelais,  l'édition  des  Bibles  de 
Robert  Etienne.  Et  François  l***,  qui,  le  13  Janvier  1536, 
avait,  sous  peine  de  la  hart  (gibet),  défendu  toute  impres- 
sion de  livres,  applaudit  au  xèle  de  l'uiUversité  l 

On  ne  se  borna  point  à  provoquer  les  pénalités  les  plus  ri- 
goureuses, les  plus  arbitraires,  contre  les  ouvrages  imprimés 
en  France,  et  contre  leurs  auteurs  :  la  fameuse  ordonnance 
de  Chateaubriand  prohibait  l'importation  des  livres  publiés 
à  l'extérieur,  sous  peine  de  confiscation  de  corps  et  de  biens. 
Aucune  caisse  expédiée  des  pays  étrangers  ne  pouvait  être 
ouverte  qu'en  prènaice  de  deux  docteurs  en  théologie.  On 
proscrivait  toute  doctrine  nouvelle,  même  dans  les  sciences 
exactes.  Des  savants  français  et  étrange  avaient  découvert 
et  signalé  des  erreurs  dans  les  doctrincb  d'Aristoie.  C'était 
un  progrès  qu'il  fallait  encourager;  eli  bien!  en  1624,  le 
imriement  de  Paris  proclama  par  arrêt  l'infaillibilité  des  doc- 
trines d'Aristote.  Trou  physiciens  ne  partageaient  pas  l'opi- 
nion du  philosophe  grec  sur  les  catégories;  ils  avaient 
soutenu  leur  opinion  dans  des  tlièses.  La  Sorbonne  et  l'uni- 
versité crièrent  au  scandale,  à  l'hérésie;  les  thèses  furent 
censurées,  condamnées,  et  le  parlemrat  prié  de  sévir  contre 
leurs  auteurs.  On  alla  plus  loin  ;  défense  fut  faite  k  toutes 
personnes,  sous  peine  de  la  vie,  de  tenir  ni  enseigner  au- 
cimes  nuiximes  contre  les  anciens. 

L'imprimerie  avait  ouvert  d'immenses  communications 
d^opmion  entre  les  hommes  de  tous  les  pays.  La  censure 
des  écrits  fht  considérée  par  les  gouvernements  comme  une 
condition  de  leur  existence  et  comme  le  plus  puissant 
moyen  d'arrêter  les  progrès  des  nouvelles  doctrines.  Mais  te 
torrent  brisa  toutes  les  digues  gue  lui  opposaient  les  pré* 
jugés  des  siècles;  presque  tous  les  livret  imprimés  en  si 
grand  nombre  dans  le  seizième  siècle  étaient  rdatifk  au 
principe  de  la  liberté  de  consdence^  principe  à  la  fois  poli- 
tique et  religieux  :  la  censure  fiit  donc  alors  naturellement  ait 
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tribuée  à  11  faculté  de  théologie;  mais,  dès  que  riroprimerie 
eut  propagé  et  étoadu  le  cercle  des  connaissances  humaines, 
le  domaine  de  la  censure  s*agrandit,  et  des  docteurs  en 
ttiéologie  se  prétendirent  capables  déjuger  des  ouvrages  re- 
latifs AUX  sciences  exactes,  au  droit  public,  à  Téconomie 
politique ,  aux  arts  industriels.  Malheureusement  pour  eux 
leur  incompétence  et  leur  incapacité  étaient  trop  évidentes  : 
on  sentit  la  nécessité  de  mettre  des  bornes  à  leurs  préten- 
tions ;  la  raison  publique  avait  foit  trop  de  progrès  pour  ne 
pas  appeler  l'attention  même  des  gonvemements  sur  une 
aussi  clioquanle  anomalie.  Les  seuls  ouvrages  essentielle- 
ment religieux  continuèrent  d'être  soumis  à  l'examen  spé- 
cial de  la  faculté  de  Uiéologie.  Chaque  publication  était  exa- 
minée par  deux  docteurs,  qui  ne  faisaient  que  les  fonctions 
de  rapporteurs.  Elle  était  jugée  par  rassemblée  de  la  Fa- 
culté. Les  prélats  mêmes  étaient  assujettis  à  cette  censure 
préalable.  Le  parlement  .de  Paris  approuva  par  des  arrêts 
spéciaux  les  décisions  de  la  Sorbonne.  Mais  bientôt  les  pu- 
blications se  multiplièrent  avec  une  telle  rapidité  qu'il  fut 
impossible  à  la  Faculté  de  prononcer  en  assemblée  générale. 
Les  docteurs  chargés  de  l'examen  se  dispensèrent  de  la  con- 
sulter, et  prononcèrent  eux-mêmes  sur  le  mérite  ou  les  in- 
convénients des  ouvrages  qu'ils  étaient  chargés  d'examiner. 
I/iur  approbation  ou  leur  improbation  fut  défim'tive.  Les 
docteurs  examinateurs  se  décidèrent  souvent  par  des  con- 
sidérations particulières ,  et  jugèrent  même  sans  connais- 
sance de  cause.  La  Faculté  en  assemblée  générale  leur  en- 
joignit d*être  plus  exacts  et  i)lus  circonspects ,  sous  pebe 
de  perdre  pendant  six  mois  les  privilèges  attachés  au  doc- 
torat, et  pendant  quatre  ans  le  droit  de  censure  des  livres. 
Ces  décrets  de  la  Faculté  de  théolc^  signalaient  Tabus,  sans 
y  remédier  eÎBeacement. 

Enfin, en  1662 ,  une  question  divisa  tous  les  membres  de 
la  Faculté  :  il  s'agissait  de  décider  si  l'autorité  du  pape  était 
supérieure  k  celle  des  conciles.  Les  deux  partis  échan- 
gèrent des  fadnms  in-folio.  Le  docteur  Du  val,  chef  de  l'un 
des  partis,  craignant  de  succomber  sous  la  masse  des  foc- 
tums  de  ses  adversaires,  sollicita  et  obtint,  en  1664 ,  des 
lettres  patentes  qui,  A  Texclusion  de  tous  les  autres  doc- 
teurs, lui  conféraient,  ainsi  qu'à  trois  de  ses  conft-ères,  le 
droit  exclusif  de  censure,  avec  une  pension  de  2,400  liv. 
à  partager  entre  eux.  La  Sorbonne  fîit  en  émoi  ;  elle  adressa 
au  roi  remontrances  sur  remontrances  ;  elle  soutenait  que 
la  censure  des  livres  appartenait  à  tous  ses  membres,  et  ne 
pouvait  être  le  privil^e  de  qudques-uns.  L'autorité  royale 
transigea  :  il  fut  statué  par  de  nouvelles  lettres  patentes 
que  le  nombre  des  censeurs  resterait  fixé  à  quatre,  qui  se- 
raient choisis  par  l'assemblée  de  la  maison  de  Sorbonne ,  à 
laquelle  seraient  adjoints  deux  docteurs  de  la  maison  de  Na- 
varre. Le  docteur  Duval  et  ses  trois  confrères  continuaient 
leurs  fonctions  ;  ils  ftirent  obligés  de  céder  de  guerre  lasse , 
et  donnèrent  leur  démission  en  1666.  La  Faculté  reprit  ses 
anciennes  traditions^  et  nomma  directement  les  censeurs  en 
nombre  illimité.  Les  disputes  sur  la  grâce  amenèrent  de 
nouvelles  divisions  parmi  les  docteurs.  Chaque  parti  contro- 
versiste  fit  approuver  ses  factums  par  des  docteurs  de 
ion  opinion.  Le  chancelier  Seguier  enleva  alors  à  la  Fa- 
culté le  droit  exclusif  de  censure,  et  quatre  censeurs  furent 
nonunés  par  lui  avec  une  pension  de  600  livres  chacun. 

Depuis  longtemps  les  livres  de  science  et  d^art  étaient 
soumis  à  l'examen  de  quelques  maîtres  des  requêtes  ;  mais 
ces  censeurs  laïcs  n^avaient,  par  leur  position,  qu^une spé- 
cialité, Pétude  des  affaires  contentieuses.  Le  chancelier  fut 
institué  clief  suprême  de  la  censure ,  et  nomma  à  son  gré 
les  censeurs.  Le  nombre  en  fut  toujours  Indéterminé.  C'est 
au  chancelier  que  chaque  censeur  rendait  compte  ;  de  là 
cette  formule  qui  précédait  chaque  approbation,  et  qu'on 
lit  en  tête  ou  à  U  fin  de  tous  les  livres  publiés  avant  la  révo- 
lution de  1769.  L^approbation  était  quelquefois  singulière- 
IMOt  motivée  :  un  vit  un  docteur-censeur  approuver  une 
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traduction  du  Coran ,  «  parce  quH  nV  trouvait  rien  de  ûott* 
traire  à  la  religion,  à  la  morale  tA  aux  intérêts  de  VÉtA  >. 
Le  nombre  et  la  partialité  des  censeurs  s^accrurent  avec  les 
progrès  des  nouvelles  doctrines  pliilosophiques.  Louis  XIY 
avait  ordonné  à  l'archevêque  de  Paris  de  faire  assembler 
les  Facultés  de  lUniversité  pour  examiner  le  système  de 
Descartes,  et  la  docte  assemblée  n'hésita  pas  à  condam- 
ner les  propositions  éa  philosophe.  La  Sorbonne,  qui  avait 
d^abord  refusé  de  censurer  le  livre  des  Méditations ,  et  qui 
en  aurait  même  accepté  la  dédicace  sans  son  respect  pour 
Aristote,  se  ravisa,  et  ne  crut  pas  devoir  se  montrer  moins 
orthodoxe  que  l'Université.  Elle  alhi  même  phis  loin  :  naa 
contente  de  condamner  la  doctrine  de  Descartes,  elle  renou- 
vela la  défense  de  s'écarter  en  rien  des  doctrines  d' Aristote. 

Les  Jansénistes  et  les  molinistes  s'étaient  réunis  peur 
combattre  les  principes  développés  dans  V Esprit  des  Lois; 
ils  accusèrent  Montesquieu  d'athéisme,  de  déisme  et  de 
sédition.  La  Sorbonne  intervint  dans  cet  absurde  conflit,  et, 
après  deux  ans  de  laborieuses  investigations,  elle  parvint  à 
signaler  dix-huit  propositions  reprUiensibles  ;  mais  elle 
recula  devant  les  conséquences  de  la  publicité  :  son  décret 
de  censure  resta  dans  ses  arcliives.  Les  hauts  censeurs  pri- 
vilégiés qui  avaient  condamné  Charron^  Descartes  et  Mon- 
tesquieu ,  ne  devaient  pas  épargner  But fon  :  la  Sorbonne 
attaqua  sa  théorie  sur  la  fbrme  et  Pantiquité  de  la  terre. 
fiufTon  répondit;  la  Sorbonne  i^euma  sa  décision  ;  elle  était 
occupée  à  poursuivre  V Encyclopédie.  Elle  recula  toutefois 
devant  l'examen  d'un  ouvrage  aussi  colossal,  oeuvre  de  toutes 
les  notabilités  littéraires  et  scientifiques  de  Pépoque.  Elle 
substitua  les  manœuvres  sourdes,  les  cabales,  à  une  explo- 
ration trop  pénible.  Vint  le  tour  du  Bélisaire  de  M  ar- 
ment el.  Celui-ci ,  biçn  conseillé,  abandonna  son  Bétisaire 
au  jugement  de  la  Sorbonne,  qui  incrimina  trente-sept  pro- 
positions, dont  la  moins  condamnable ,  disait-elle ,  était  ca- 
pable de  renverser  le  trône  et  l'autel.  Les  philosophes  ne 
répondirent  qu'en  publiant  les  passages  incriminés.  Ils  étaient 
inoflensifs.  La  censure  de  la  Sorbonne  fit  le  succès  du  livre. 

Les  censeurs  de  la  Faculté  de  Théologie  étendaient  leurs 
attributions  jusqu'aux  ouvrages  qui  avaient  reçu  la  sanction 
des  siècles.  Ils  incriminèrent  les  doctrines  de  Michel  Lho- 
pital ,  dont  les  cendres  reposaient  depuis  plus  de  deux  cents 
ans  dan^  le  sein  de  la  terre  qu'il  avait  cultivée  après  sa  r^- 
traite  du  ministère.  Mais  déjà  leur  pouvoir  était  ébranlé. 
Bientôt  ils  cessèrent  d'avoir  le  privilège  exclusif  de  la  cen- 
sure. Des  académiciens,  de  simples  gens  de  lettres,  des 
maîtres  des  requêtes  reçurent  du  chancelier  les  manuscrits 
des  ouvrages  étrangers  à  U  tliéologle ,  et  c'étaient  les  plus 
nombreux.  L'Académie  comptait  parmi  ses  membres  les 
principaux  philosophes  :  elle  était  en  progrès;  la  Sorbonne 
restait  stationnaire,  et  se  croyait  encore  aux  Idéaux  Jours  dn 
moyen  Age;  mais  11  était  urgent  pour  elle  de  (aire  preuve 
d'existence.  Fidèle  à  ses  précédents,  elle  censura  Ray  nal 
et  Mably.  Voltaire  même  fut  poursuivi  par  elle  pour  son 
Mahomet,  qu'il  avait  dédié  au  pape.  Quant  aux  évêques, 
ils  jouissaient  de  ce  qu'on  appelait  un  privilège  général , 
c'est-à-dire  de  la  faculté,  donnée  une  fois  pour  toutes,  de 
faire  imprimer  leurs  lettres  pastorales ,  leurs  mandements, 
et  même  des  ouvrages  spéciaux ,  sans  être  tenus  de  de- 
mander l'autorisation  du  chancelier,  auquel  cependant  ils 
étaient  obligés  d'adresser  leurs  a»ivres,  quel  qu'en  fut  l'otijeL 

Dès  que  les  censeurs  fhrent  nommés  par  le  chancelier,  ib 
prirent  le  titre  de  censeurs  royaux,  La  plupart  avaient  us 
traitemeut  fixe,  sous  le  titre  de  pension.  On  comptait  encore 
à  l'époque  de  la  révolution  de  1769  quatre-vingt-seize  oen- 
ceurs  royaux.  Us  prolongeaient  à  leur  gré  lewriravaU,  et 
leur  lenteur  désespérait  auteurs  et  libraires,  qui ,  pour  éviter 
ce  grave  inconvénient,  faisaient  souvent  Imprimer  leors 
oeuvres  sous  la  rubrique  d'Avignon,  de  Genève*  de  La  Haye, 
d'Amsterdam ,  de  Londres,  etc.  L'abbé  de  Longuenie,  moÎBS 
patient  et  plus  hardi  que  ses  confirèresy  s'adressa  directemaiH 
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iucIianceHer  d'Agaessean  :  «  Monseignenr,  lui  dit-il,  eia- 
minez  mes  ouvrages  Tous-méme,  et  ne  me  renroyez  pas  à 
Vos  ftnes  bfttés  de  censeurs.  »  Or  les  ouvrages  du  savant  abbé 
n*aTaient  pour  ob]et  que  des  recherches  historiques. 

A  Texemple  du  gourerneinent  français,  les  princes  étran- 
gers avaient  établi  des  censeurs.  Si  ceux  de  Munich  étaient 
plus  laborieux  et  plus  diligents,  ils  n'étaient  guère  plus  ins- 
truits. Un  libraire  de  cette  ville  avait  fait  venir  de  France 
le  plus  inoffensif  des  livres,  La  Cuisinière  bourgeoise.  Le 
censeur  allemand  s'était  arrêté  à  cet  article  de  la  table  des 
matières  :  Recette  pour  apprêter  les  carpes  au  gras.  Il 
ne  douta  plus  que  ce  livre  ne  fût  irréligieux,  et  La  Cuisi" 
nière  bourgeoise  fut  mise  à  Pindcx  et  confisquée. 

L*état  de  la  température,  la  hauteur  de  la  rivière,  les  nou- 
velles de  la  cour,  toujours  insignifiantes  et  monotones,  celles 
des  cours  étrangères,  etc.,  bonnes  à  distraire  les  oisifs  de 
café  et  les  habitués  de  V  Arbre  deCracovlCt  surfirent  long- 
temps pour  remplir  les  minces  colonnes  àtlà  Gazette  de 
France,  qui  avait  le  privilège  exclusif  des  nouvelles  po« 
litiques.  L'ordonnance  de  1761  suppléait  à  la  censure  :  «Fai- 
sons défense,  y  est-il  dit,  à  toutes  personnes,  de  quelque  qua- 
lité qu'elles  soient,  de  s'iiiuniscer  dans  la  composition,  vente 
et  débit  d'aucunes  gazettes  de  France,  ni  d'aucuns  impri- 
més de  relations  et  de  nouvelles,  tant  ordinaires  qu'extraor- 
dinaires, lettres,  copies  ou  extraits  d'icelles,  et  autres  papiers 
généralement  quelconques,  contenant  la  relation  des  choses 
qui  se  passeront  tant  au  dedans  qu'en  dehors  de  notre 
royaume,  etc.  »  Cette  ordonnance,  toute  dans  l'intérêt  de  la 
gazette  officielle,  prouve  du  moins  que  déjà  il  existait 
d'autres  feuilles  périodiques,  et  cependant  la  concurrence 
se  bornait  au  Journal  de  Paris,  La  Gazette  avait  été  au- 
torisée pour  remplacer,  dans  l'intérêt  du  pouvoir,  XesnoU' 
velles  à  la  main,  qui,  plus  d'un  siècle  auparavant, 
avaient  nus  en  émoi  tous  les  hommes  d^État  du  cabinet  de 
Versailles  et  des  cours  étrangères.  Toute  Tautorité  des  ma-' 
gistrats  fut  conférée  à  un  homme  du  roi,  décoré  du  titre  de 
lieutenant  général  de  police.  L'ordonnance  avait  été 
motivée  sur  la  nécessité  de  faire  cesser  le  scandale;  et  pour- 
tant on  ne  pouvait  reprocher  aux  magistrats  ordinaires  d'a- 
voir négligé  cette  partie  si  intéressante  pour  l'ordre  public, 
car  une  sentence  du  9  décembre  16G1  nous  montre  Marcelin 
de  L'Aage,  nouvelliste,  condamné  pour  ce  fait  à  èXre/ustigé 
et  banni  pour  cinq  ans  de  la  ville,  prévoté  et  vicomte  de 
Paris,  avec  dtfense  de  récidiver;  ce  à  peine  de  la  vie. 
D'autres  accusés  du  même  crime  avaient  été  poursuivis  par 
les  magistrats  municipaux  de  Paris  ;  il  y  avait  dans  le  nom- 
bre un  médecin,  un  capitaine  des  charrois^  un  clerc  tonsuré 
et  un  prêtre. 

Le  pouvoir  conféré  an  lieutenant  général  de  police  était  une 
véritable  dictature,  qui  bientôt  s'étendit  à  toute  l'administra- 
tion. Mais  les  lettres  de  caciiet  dont  il  disposait,  ses  nom- 
breux espions,  ses  incessantes  investigations  jusque  dans 
l'intérieur  du  foyer  domestique,  le  concours  de  la  censnre 
la  plus  sévère,  la  plus  active,  les  pénalités  énoncées  dans 
l'ordonnance  précitée ,  ne  purent  arrêter  les  distributions  de 
nouvelles  à  la  main.  On  sait  avec  quel  succès  la  fameuse 
Gazette  Ecclésiastique  se  distribuait  dans  la  capitale,  sous 
les  yeux  même  du  lieutenant  général  de  police,  et  à  la 
barbe  de  ses  nombreux  douaniers. 

Cependant  la  lecture  des  feuilles  périodiques  était  devenue 
un  l)esoin  presque  général;  le  gouvernement  permit  de  nou- 
velles publications,  mais  sous  la  surveillance  et  la  responsa- 
bilité de  censeurs  spéciaux.  L'abbé  Aubert,  l'Atlas  de  la 
mince  gazette  officielle,  invoquait  encore  le  privilège  ga- 
ranti à  sa  feuille  par  l'ordonnance  de  1761.  C'était  une 
grande  affaire  ;  un  arrêt  du  conseil  avait,  en  1776,  étendu  au 
Journal  des  Savants  et  à  cdui  de  Paris  le  privilège  de 
publication  Jusque  alors  octroyé  k  la  Gazette  et  aux  À/fi» 
ches  de  l'abbé  Aubert,  qui  n'étaient  qn  ^ù  supplément  à  la 
Gazette,  mais  sous  la  ct)ndition  do/ourA«f- neuf  exemplaires 
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de  chaque  numéro  à  la  chambre  syndicale  de  la  librafale. 

Les  censeurs  étaient  spécialement  chargés  de  signaler  les 
contraventions  anx  ordonnances  et  aux  arrêts  dn  conseil. 
Nommés  par  le  chancelier,  fis  n'auraient  dû  recevoir  d'or- 
dres que  de  ce  chef  de  la  magistrature,  mais  chaque  mi- 
nistre se  croyaft  un  droit  de  suprême  juridiction  sur  les  cen- 
seurs, et  le  maréchal  de  Ségur  provoquait  toute  la  sévérité 
du  lieutenant  général  de  police  contre  Snard,  qui  avait 
laissé  faisérer  dans  le  Journal  de  Paris  du  22  décem- 
bre 1786  un  article  consacré  à  l'éloge  du  comte  de  Guibert. 
gouverneur  des  Invalides.  Le  maréchal  insistait  «  pour  qu'il 
fût  prescrit  au  rédacteur  de  ne  rien  imprimer  dans  ses  feuilles 
concernant  le  militaire  sans  lui  en  avoir  demandé  l'approba- 
tion, et  surtout  de  ne  jamais  imprimer  son  nom  ni  en  bien  ni 
en  mal  ;  que  s'il  contrevenait  à  cette  défense,  il  prendrait  les 
ordres  du  roi  sur  sa  désobéissance.  »  Ministres,  prince^ 
grands  seigneurs,  etc.,  tous  se  permettaient  de  gourmandet 
les  journalistes  et  les  censeurs ,  qui  pour  se  maintenir  dans 
leur  place  prenaient  le  parti  dn  plus  puissant,  non  sans  s'ef- 
forcer de  satisfaire  à  toutes  les  liantes  susceptibilités  et  d'obéir 
à  des  ordres  souvent  contradictoires.  Les  bureaux  du  chan- 
celier et  ceux  du  lieutenant  général  de  police  étaient  souvent  en 
opposition  sur  le  même  objet.  Tel  auteur  qui  avait  obtenu 
l'autorisation  du  censeur  désigné  par  le  chancelier  était 
éconduit  par  un  autre.  Malheur  à  celui  qui  osait  trop  vi- 
vement réclamer  justice  I  une  lettre  de  cachet  hii  imposait 
silence  ;  et  les  censeurs  enx-mêmes  n'étaient  pas  moins  ex- 
posés aux  boutades  ministérielles  que  les  auteurs  et  les  li- 
braires. 

La  censure  des  pièces  de  théâtre  eût  absorbé  tons  les 
histants  des  bureaux  des  ministres,  des  conseils,  du  lien- 
tenant  général  et  des  quatre-vingt-sehe  censeurs,  si  tous  les 
auteurs  avaient  eu  l'audace  et  la  prodigieuse  activité  de  Be  a  u- 
marchais.  La  haute  administration  fut  mise  en  émoi 
par  Xe  Mariage  de  Figaro  et  par  Tarare.  L'auteur  s'était 
fait  dans  tous  les  salons,  dans  tous  les  bureaux,  de  puis- 
sants ennemis  et  de  non  moins  puissants  amis.  Mais  ce 
n'était  pas  par  lui  seul  qu'à  cette  époque  la  censure  dra- 
matique se  voyait  assiégée  de  sollicitations,  de  plaintes  et 
de  recommandations.  C'était  une  affaire  d'État  que  Texamen 
de  la  moindre  binette.  Qu'on  juge  des  grandes  pièces!  L'im- 
pression de  Mahomet  fut  l'objet  d'une  correspondance  très- 
active  entre  les  ministres,  le  chef  de  la  police  et  les  censeurs. 
Voltaire  se  moquait  d'eux,  en  se  plaignant  de  cette  publi- 
cation, qu'il  avait  provoquée  lui-même.  U  avait  écrit  de 
Bruxelles  au  cardinal  premier  ministre  pdth*  lui  demander 
justice  contre  les  imprimeurs  et  les  librabres;  il  s'était  plaint 
au  lieutenant  général  de  police ,  qui,  dupe  de  cette  mystifi- 
cation, écrivit  en  marge  de  la  lettre  dn  malicieux  auteur , 
«  Ne  faire  réponse  à  Voltaire  que  dans  huit  jours.  Si  Méri- 
got  ne  déclare  point  d'où  il  tient  le  Mahomet,  le  faire  met- 
tre en  prison  pour  huit  ou  dix  jours.  »  Un  censeur  n'osait 
se  permettre  de  signer  son  avis  qu'après  en  avoir  soumis 
ses  motifs  au  lieutenant  général  de  police.  Ce  préalable  était 
de  rigueur  pour  les  ouvrages  dramatiques.  Beaumarchais  af- 
firme que,  pour  obtenir  la  permission  de  faire  représenter 
son  Barbier  de  Séville,  il  avait  fait  inutilement  cinquante- 
neuf  courses  à  l'hôtel  du  lieutenant  général  de  police.  Mais 
ne  sait-on  pas  que  l'unique  jnge  compétent  de  tous  les  ou- 
vrages, c'est  le  public;  et  que  jamais  l'avis  du  censeur  n'a 
influé  en  rien  sur  le  sort  d'une  pièce.  La  censnre  n'a  pu  ar- 
rêter une  publication  vraiement  utile.  Les  prohibitions,  les 
condamnations  même,  n'ont  été  pour  les  plus  beaux  ou- 
vrages du  dix-huitième  siècle  qu'un  nouvel  élément  de  succès. 

Repoussée  par  l'opinion  pubh'qne,  qui  déjà  était  une  puis» 
sance,  la  censure  n'était  plus  en  1789  qu'une  vaine  forma- 
lité, même  avec  Pappui  des  lettres  de  cachet  et  d«  prisons 
d'État  La  suppression  en  étaiH  demandée  dans  les  eahlers 
des  trois  ordres,  lors  de  la  convocation  des  états  généranx  ; 
et  cependant  la  déclaration  des  droits,  qui  garantissail  ^ 
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chaque  otbyen  celui  de  publier  Ubremient  «es  opinions,  était 
flevenue  loi  de  l^tat,  et  la  censure,  qui  n^était  plus  qu'une 
anomalie,  n'avait  pas  été  formellement  supprimée.  Les  cen- 
senn  royaux,  il  est  vrai,  n*exerçaient  pins  leurs  foDCtlons  ; 
hiais  les  nouvelles  feuilles  les  plus  remarquables  par  leur 
«énergie  et  leur  indépendance  ne  pouTaîent  être  envoyées 
dans  les  provinces  sans  Tautoriflation  de  Vassemblée  re^ 
présentante  de  la  commune  de  Paris.  On  appelait  ainsi 
la  réunion  des  électeurs,  qui  dès  le  12  Juillet  s'étaient  con- 
stitués çn  autorité  municipale.  On  lit  à  la  fin  du  4*  nu- 
méro des  dévolutions  de  Paris  par  Prudlioinme  :  «  Le 
comité  de  police  autorise  les  administrateurs  des  postes  à 
faire  passer  dans  les  provinces,  à  mesure  qu'ils  paraîtront , 
les  numéros  des  Révolutions  de  Paris,  portant  les  noms 
de  rëditeur  et  de  Timprimeur.  -*^  Ce  S  août  1789.  —  Fau- 
cliet.  De  Mangin,  Le  Vacber  de  laTerrinière.  »  Cette  auto- 
risation ,  répétée  dans .  les  numéros  suivants,  ne  doit  point 
être  considérée  comme  un  acte  de  censure,  mais  comme  une 
mesure  d'ordro  destinée  à  régulariser  la  circulation  des 
journaux  et  à  fixer  la  rétribution  due  pour  le  port.  Uien 
qu'elle  n'existât  plus  de  fait,  la  censure  fut  supprimée  par  une 
loi  spéciale  du  14  septembre  1791 .  Le  mot  censure  ne  rei>a- 
rattdansla  constitution  de  Pan  III  que  pour  consacrer  le 
principe  que  tout  citoyen  a  le  droit  de  censurer  les  actes  du 
gouvernement.  Mais  le  Directoire  fit  plus  que  d'exercer  la 
censure  sur  les  écrits,  il  entrava  de  sa  propre  autorité  la 
publication  des  journaux  qui,  usant  du  droit  de  censure  des 
actes,  attaquaient,  signalaient  au  tribunal  de  l'opinion  ceux 
qui  leiu"  paraissaient  contraires  à  la  loi  fondamentale. 

La  censure  fut  rétablie  sous  le  consulat;  elle  Ait  organisée 
sous  l'empire  sur  un  plan  plus  large  que  sous  Fancien  ré- 
gime, et  un  nouveau  ministère  spécial  f\it  créé  sous  le  titre 
de  direction  générale  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie  ;  un 
censeur  fut  imposé  à  cbaque  Journal  :  au  Journal  de  FEm» 
pire  (  les  Débats ),  M.  Etienne;  à  la  Gazette  de  France, 
M.  Tissot;  au  Journal  de  Paris,  M.  Jay,  etc.  Les  auteurs 
dramatiques  furent  soumis  à  la  censure  des  bureaux  de  la 
direction  générale  ou  du  ministère  de  la  police.  On  lit  avec 
éionnement  à  la  suite  d'une  comédie  nouvelle  de  Colin  d'Har- 
leville,  ces  mots  :  «  \u  et  permis  l'impression  et  la  mise  en 
vente,  d'après  la  décision  de  S.  Exe.  le  sénateur  ministre  de 
la  police  générale  de  l'empire,  en  date  da  9  de  ce  mois,  prai- 
rial an  XIII.  Par  ordre  de  S.  Exe,  le  cbef  de  la  division  de 
la  liberté  de  la  Presse,  P.  Lagarde.  » 

Le  manuscrit  de  toutes  les  pièces  nouvelles  devait  être  en- 
voyé au  ministre  de  la  police  avant  la  représentation ,  qui 
ne  pouvait  avoir  lieu  sans  l'autorisation  de  ce  ministre.  Les 
anciens  ouvrages,  même  les  classiques,  ne  pouvaient  être 
réimprimés  sans  approbation  ;  et  il  était  rare  que  les  ciseaux 
de  la  censure  respectassent  les  textes  les  plus  inofTensifs. 

Louis  XVIII,  par  la  déclaration  de  Saint-Ouen,  reconnais- 
sait le  principe  de  la  liberté  de  la  presse  au  nombre  des 
diolts  constitutionnels  acquis  à  tous  les  Français.  L'ar- 
ticle 8  de  la  charte  octroyée  le  4  juin  1814  était  déjà  une  mo- 
«lincation  restreinte  de  eette  déclaration.  Le  mot  censure  n'y 
est  pas  écrit,  mais  le  vague  des  expressions  ouvre  une  voie 
à  son  rétablis-sement  «  Les  Français  ont  le  droit  de  publier 
et  de  faire  imprimer  leurs  opinions  en  se  conformant  aux 
lois  qui  doivent  réprimer  les  abus  de  cette  liberté.  «  Le  gou- 
vernement royal  prétendit  depuis  que  réprimer  était  syno- 
nyme de  provenir,  et  une  loi  du  21  octobre  1814  établit  la 
censure  préventive.  Le  censeur  nommé  était  Michaud, 
de  l'Académie  Française.  Le  24  mars  1815  Napoléon  sup- 
prima la  censura.  Le  20  juillet  une  ordonnance  du  roi  établit 
la  liberté  de  la  presse,  les  feuilles  périodiques  exceptées. 
D'autres  ordonnances  du  28  février ,  du  8  mars,  du  30  dé- 
cembre déclarent  que  les  journaux  ne  pourront  désormais 
paraître  qii*«vec  l'autorisatioB  du  roi  jusqu'à  la  fin  de  la 
session  des  chambres.  Le  31  mars  1820  une  loi  suspend  la 
libre  publication  dos  |oumanx  et  écrits  périodiques,  et  impose 


la  nécessité  de  l^autorisation  aux  journaux  existants  jusque 
la  fin  de  la  session.  Le  1*'  avril  établissement  d^une  eoninits« 
sion  de  censure  au  ininistèrede  Tîntérieur  pour  faire  Pexames 
préalable  de  tous  les  journaux  et  écrits  périodiques.  Cette 
codimlssion  se  composait  de  douze  censeurs.  Le  26  juillet  1 821 
une  loi  renouvelle  celle  du  31  mars  de  l'année  précédente 
pour  les  trois  premiers  mois  de  la  session.  Le  16  août  1824 
le  ministère  Ylllèle  rétablit  la  censure.  Abolie  par  Charles  X« 
le  29  septembre  de  la  même  année,  elle  est  rétablie  le 
24  juin  1827,  par  une  ordonnance  qui  crée  un  bureau  com- 
posé de  dix  censeurs,  et  un  conseil  de  censure  composé  de 
pairs,  de  députés  et  de  magistrats.  Cette  décision  ne  resta 
pas  longtemps  en  vigueur;  l'opinion  s'était  prononcée;  les 
nouveaux  censeurs,  dans  lesquels  se  trouvaient  quelques 
liommes  de  lettres  jouissant  d'une  certaine  popularité,  n'a- 
vaient pas  été  mieux  accudllis  que  leurs  obscurs  devan- 
ciers. E^ifin  les  fameuses  ordonnances  de  juillet  1830  ren- 
dirent à  la  censure  toute  son  intensité.  Elle  aurait  été  plus 
arbitraire  que  jamais,  et  sans  aucune  garantie  contre  l'om- 
nlpotence  ministérielle.  Les  ordonnances  et  le  trOne  dispa- 
rurent sous  les  barricades  populaires.  La  censure  fbt  lé^iale- 
ment  abolie  par  la  clrarte  de  1830,  en  termes  clairs  et  précis  : 
La  censure  ne  sera  jamais  rétablie.  Néanmoins  elle  fut 
formellement  rétablie  par  les  lois  de  septembre  1835  pour 
la  représentation  des  pièces  de  théâtre,  les  gravures  et  les 
médailles.  Quant  aux  livres  et  aux  journaux,  ils  ne  cessèrent 
jamais,  ea  tout  cas,  d'être  soumis  à  la  censure  de  leurs  impri- 
meurs, qui  en  vaut  bien  une  autre.    Durev  (  de  l*Toooc  ). 

«  Il  y  a  toujours  eu  une  censure,  dit  quelque  part  Alexandre 
Dinnas,  excepté  dans  les  deux  ou  trois  premiers  mois  qui 
suivent  le  jour  où  les  princes  montent  sur  le  trône ,  et  les 
deux  ou  trois  mois  qui  suivent  le  jour  où  ils  en  sont  chas- 
sés. Mais  ces  trois  mois  écoulés  la  censure,  qui  a  fait  le 
plongeon,  reparaît  sur  Teau,  et  trouve  toujours  qudque  lui- 
nistre,  autrefois  libéral,  ou  même  républicain,  pour  lui 
tendre  la  perche.  » 

La  révolution  de  Février  rendit  à  la  presse  toute  sa  liberté. 
Ce  ne  devait  pas  être  pour  longtemps,  La  dictature  du  gé- 
néral Cavaignac  supprima  sans  facondes  journaux  au 
nom  du  salut  public.  Bientôt  une  loi  rétablit  provisoirement  le 
timbre,  les  cautioiinements,  et  tout  ce  qui  s'ensuit.  On  s'ar- 
rêta pouHant  devant  la  censure.  On  devait  aller  bien  plus 
loin.  La  censure  futd'abord  rétablie  pour  les  pièces  de  théâtre. 
D'un  autre  côté,  le  Jury  se  montrait  impitoyable  ;  et,  malgré 
l'aggravation  de  la  pénalité,  presque  tous  les  procès  de 
presse  aboutissaient  à  une  condamnation.  Au2décembre 
1851  la  censure  fut  rétablie  de  ùâL  Toutes  les  imprimeries 
furent  occupées  militairement  ;  les  journaux  ne  purent  plus 
paraître  sans  autorisation  préalable ,  et  les  imprimeurs  fu- 
rent inrités  à  ne  rien  imprimer  sans  l'agrément  de  Tauto 
rite.  Cela  dura  tout  le  temps  de  la  crise.  Bientôt  la  presse 
passa  dans  les  attributions  du  ministère  de  la  police;  et 
si  les  journaux  et  les  livres  n'étaient  pas  ouvertement  cen* 
sures,  la  plume  n^en  Ait  pas  moins  lourde  à  manier.  Cau- 
tionnement, timbre,  avertissements,  suspension,  suppres- 
sion, lourde  condamnation,  pénalité  effrayante,  juridiction 
correctionnelle  au  lieu  du  jury,  quel  faisceau  d'épées  de 
Damoclès  suspendu  sur  la  tête  de  ces  pauvres  écrivains! 
Mais  enfin  le  peuple  français  l'a  voulu.  Ne  fallait-il  pas  que 
qîielqu'un  fût  l'auteur  de  tous  ses  maux?  N'était-ce  pas  la 
pressequi  avait  amené  la  république  ?  Chacun  de  crier  haro 
sur  le  baudet! 

Un  loup  quelque  peu  derc  prouva  par  sa  iurangua 

Qtt*il  fallait  dévorer  ce  mtmlU  intmal. 

Ce  pelé,  oe  galeux,  d*o(i  venait  tout  le  mal» 

La  clmtede  Pempire  en  1870  entraîna  celle  de  la  censare, 
et  pendant  quelques  mois  on  cessa  de  surveiller  la  mau- 
vaise presse.  Mais  les  censeurs  n'en  restèrent  pas  rooin* 
en  nossessioo  d'emploi,  ^  les  auteurs  dramatiques  enrçnt 
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de  noovetu  à  compter  avec  eux  sitdt  U  paK  faite.  Les 
joarnaox  se  Tirent  exposés  à  la  suppression,  à  U  suspension 
arbitraire,  à  toutes  les  entraves  d^une  liberté  réglementée* 
Quanta  la  censure  préventive,  elle  existe  to^rsen  France 
pour  les  images,  caricatures i  représentations  théfltraleft, 
conférences»  Journaux  et  écrits  périodiques:  Malgré  les 
ciseaux  de  la  censure  et  les  mille  yeux  de  la  poKce,  tout 
circule,  tout  se  lit;  le  peuple  seulement  paye  plus  cher, 
savoure  avec  plus  d'avicHté  le  fhiit  défendu ,  retient  mieux, 
et  quelques  pauvres  colporteurs,  souvent  sans  opinion,  vé- 
ritables contrebaudiers  de  la  pensée,  soldent  en  inois  de  pri- 
son la  curiosité  des  uns,  la  crainte  des  autres. 

CENSURE  (  Théologie),  On  donne  ce  nom  à  une  peine 
ecclésiastique ,  spirituelle  et  médicinale ,  par  laquelle  un 
chrétien  pécheur  et  contumax  est  privé,  en  tout  ou  en  par- 
tie, des  biens  qui  sont  à  la  disposition  de  l'Église  :  «  La  cen- 
sure, dit  Tarchevéque  de  Reims,  M.  Gousset,  dans  sa 
Théologie  morale ,  est  une  pdne  ;  c'est  un  châtiment  qui 
suppose  nécessairement  une  foute.  Ccst  une  peine  ecclésitU' 
tUfUe;€i\e  ne  peut  être  portée  que  par  ceux  qui  sent  déposi- 
taires de  Tautorité  de  TEgUse.  C'est  une  peine  spirituelle,  à 
la  difTéreuoe  des  peines  temporelles,  qui  sont  faïQigées  par  le 
pouvoir  civil.  Elle  est  médicinale,  sahitaire.  En  punissant 
un  de  ses  enfonts  par  la  censure,  TEgllse  se  propose  moins 
de  le  cbAtier  que  àe  le  corriger...  Et  c'est  i>arce  que  la  cen- 
sure est  une  peine  médicinale  que  Ton  n'excommunie  point 
ceux  qu'on  n'espèie  pas  raoBener  à  de  meilleurs  sentiments,  k 
moins  que  l'excommunication  ne  soit  jugée  nécessaire  pour 
prévenir  le  scandale  ou  inspirer  aux  fidèles  une  terreur  sa- 
lutaire. •  Le  pape,  en  vertu  de  sa  iuridiction  universelle, 
peut  porter  des  censures  par  toute  la  chrétienté  ;  les  évè- 
ques  le  peuvent  seulement  dans  leurs  diocèses  respectib. 
La  censure  appartient  également  aux  supét  leurs  d'ordres 
religietix  dans  l'étendue  de  leur  juridiction ,  aux  chapitres 
des  églises  cathédrales  pendant  la  vacance  du  siège  Le 
métropolitain  ne  peut  infliger  des  censures  contrp  les  diocé- 
sains ses  sufR'agants,  si  ce  n'est  en  cas  d^appel  ou  lorsqu'il 
visite  les  ^ocèses  de  sa  province. 

Les  canonistes  divisent  la  censure  en  excommunica- 
tion, suspense  et  interdit.  Les  rois  de  France  ont  tou- 
jours contesté  aux  papes  le  droit  d'exercer  sur  eux  la  cen- 
sure. On  distingue  la  censure  a  Jure  (  portée  par  le  droK 
canonique  commun ,  ou  par  le  droit  particulier  de  chaque 
diocèse  ),  de  la  censure  ab  homine  (  portée  spécialement  sur 
telle  ou  telle  personne  par  un  supérieur  ecclésiastique).  La 
première  est  seule  générale  et  perpétuelle.  On  les  distingue 
encore  en  censure  de  sentence  prononcée  (  UUxsententix), 
s*eiieourant  par  le  folt  même ,  sans  que  le  juge  ait  besoin 
de  rendre  une  nouvelle  sentence,  et  en  censure  de  sentence 
comminatoire  {sententix  ferendx),  pour  laquelle  une 
nouvelle  sentence  est  nécessaire.  La  première  se  caractérise 
par  les  mots  ipso  facto,  la  seconde  par  les  mots  subpoma 
excommunicationis.  Avant  1 789  la  censure  n'était  admise 
conune  valable  devant  les  tritranaux  français  que  prononcée 
par  sentence ,  après  une  procédure  régulière. 

CENSURE  (  Droit),  peine  que  les  chambres  de  notai- 
res ,  dévoués,  d'huissiers,  et  les  couseils  de  discipline  des 
avocats  sont  autorisés  à  prononcer  contre  les  membres  de  la 
corporation  qui  manquent  gravement  là  leurs  devoirs.  Cette 
peine  est  également  appliquée  par  les  tribunaux  et  les  cours 
d'appel  aux  juges  et  aux  conseillers  qui  se  rendent  cou- 
pables de  quelque  faute.  Enfin  c'est  par  voie  de  censure  que 
la  cour  de  cassation  procède  contre  les  juges  qui  se  rendent 
coupables  de  fautes  graves  non  qualifiées  délits  par  les  lois 
et  auxquelles  elles  n'ont  pas  appliqué  de  peines  propre- 
ment dites.  Le  droit  de  censure  sur  les  officiers  du  minis- 
tère public  appartient  au  procureur  général. 

L'Assemblée  législative  de  1849  et  l'Assemblée  nationale 
de  1871  ont  aussi  introduit  dans  leur  règlement  cette  peine 
(ohtre  leurs  membrea 
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CENT»  monnaie  des  Êlats-Unls,  qui  vaut  le  centième 
d'un  dollar  (un  peu  plus  de  5  centimes). 

CENl'AURÉE.  C'est  un  de«  genres  Jes  plus  nombreux 
de  la  famille  àe%  cynarocéphales.  Le  type  de  ce  genre  est 
la  grande  centaurée  (  centaurea  centaureum  ),  plante  fort 
anciennement  connue,  puisque,  suivant  la  fable,  elle  aurait 
reçu  ce  nom  du  Centaure  Chiron,  guéri  par  l'usage  de 
cette  herbe  d'une  blessure  que  lui  avait  foite  une  des  llèdies 
d'Ilercule.  La  tige  de  la  grande  centaurée  est  glabre,  cylin- 
drique, haute  d'un  mètre;  elle  porte  de  grandes  feuilles 
pinnatifldes  et  des  fleurs  grosses,  purpurines  et  globuleuses, 
k  écailles  calieinales  glabres,  ovales,  obtuses,  entières. 

La  centaurée  musquée  { centaurea  moschala  )  doit  son 
admission  dans  nos  jardins  à  la  beauté  et  à  l'odeur  agréable 
de  ses  fleurs.  Elle  est  or^aire  du  Levant. 

Plusieurs  centaurées  sont  vulgairement  connues  sous  diffé- 
rents noms  :  tels  sont  la  jacée  ,\ebluet,  le  barbeau  de 
montagne,  h  chardon  bénit,  le  chardon  étoile.  La  jacée 
{centaurea  jacea)  fournit  une  belle  couleur  jaune;  les 
troupeaux  la  broutent  dans  les  p&turages.  Ses  Ucurs  sont 
purpurines,  solitaires,  terminales;  elles  paraissent  en  juin  et 
en  Juillet  Ses  feuilles  sont  lancéolées,  entières ,  ou  bordées 
de  quelques  dents  ou  de  lanières  étroites. 

Le  barbeau  de  montagne  on  centaurée  de  montagne 
{centaurea  montana  )  est  originaire  des  lieux  élevés  de  la 
Suisse ,  du  Dauphiné ,  de  l'Auvergne,  etc.  Sa  tige  est  uni- 
flore,  peu  élevée.  Ses  feuilles  sont  moUei,  lancéolées  :  sa  fleur 
ressemble  à  ceUe  du  bluet,  mais  elle  est  plus  grande. 

Le  chardon  bénit  ou  centaurée  bénite  (  cenlattrea  be- 
nedicta  ) ,  qui  croit  en  Espagne,  dans  les  contrées  méri- 
dionales de  la  France  et  dans  plusieurs  lies  de  l'Archipel,  se 
reconnaît  aisément  aux  grandes  bractées  qui  environnent  ses 
fleurs.  Ses  feuilles  sont  oblongues,  dentées;  les  inférieures 
sinuées,  à  dentelures  fliiblement  épineuses.  Ses  fleurs  sont 
jaunes ,  avec  un  calice  lanugineux  et  épineux.  Celte  plante 
doit  le  nom  de  chardon  bénit  aux  propriétés  qu'on  lui  at- 
tribuait, et  qui  se  réduisent  à  une  amertume  très-prononcée, 
qui  annonce  qu'elle  peut  avoir  sur  l'estomac  et  le  tube  in- 
testinal une  action  tonique ,  fovorable  dans  certaines  circons- 
tances. 

Le  chardon  étoile  ou  centaurée  chausse^trape  { cen- 
taurea calcitrapa  )  doit  son  nom  h  ses  épines  calidnales 
blanches^  disposées  en  étoile  avant  l'épanouissement  des 
fleurs.  Cette  centaurée,  ainsi  que  l'indique  son  appellation 
linnéenne,  a  été  aussi  comparée  à  une  chausse4rape.  Ses 
feuilles  sont  mofles,  plnnatifides  ;  les  fleurs  sont  purpurines. 
Cette  plante,  qui  a  eu  quelque  réputation  conune  diuré- 
tique et  fébrifuge ,  est  commune  sur  le  bord  des  chemins, 
aux  lieux  stériles  et  pierreux  des  contrées  tempérées  de 
l'Europe. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  l'énumération  des  es- 
pèces de  ce  genre,  qui  n'en  renferme  pas  moms  de  240. 
Ajoutons  seulement  que  la  plante  dite  petite  centaurée  n'en 
fait  pas  partie.  Linné  l'avait  placée  parmi  les  gentianes; 
mais  les  botanistes  modernes  l'ont  rangée  dans  le  genre 
erythrxa.  La  petite  centaurée  (  erythrxa  centaurium  ) 
crott  communément  dans  les  bois ,  et  fleurit  en  juillet  et 
août.  Sa  tige,  haute  de  trente  à  craquante  centimètres,  se 
divise  en  rameaux  dichotomes,  et  se  termine  par  des  co- 
rymbes  de  fleurs  roses  et  sessiles,  que  l'on  emploie  en  in- 
fusion, et  qui  passent  pour  un  excellent  fébrifuge  et  stoma- 
chique. Les  feuilles  inférieures  sont  ovales  ;  les  supérieures, 
'lancéolées. 

CENTAURES,  en  gr^  Kcrcavpot  ( de xsvtiîv,  piquer, 
et  Taûpoç, taureau),  c'est-à-dire  tueurs  de  bceufs.  Il  estasses 
probable  que  ce  nom  fut  à  l'origine  celui  d'une  peuplade 
sauvage,  errant  dans  les  forêts  et  les  montagnes,  oh  eOe  s'oc- 
cupait surtout  de  donner  la  chasse  aux  taureaux.  Homère , 
qui  ne  mentionne  leur  nom  que  vers  la  fin  de  VOdyssée,  ne 
les  dépebt  pas  encore  sous  la  double  forme  d'homme  et  diQ 
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cheral  toat  à  la  fois.  Elle  Apparaît  pour  la  première  fois  au 
tiède  de  Pîndare.  Ce  poêle  raconte  qulxion  eut  de  Né- 
pbâéy  le  Centaure,  lequel  procréa  sur  le  mont  PéBon  arec 
les  juments  de  Magnésie  les  autres  centaures  (hlppocen- 
taures).  Il  est  f^urtout  question  dans  la  Fable  de  deux  de 
lenrs  combats,  Tun  contre  les  Lapilli  es,  à  Poccasion  des 
noces  de  Piritboûs,  l^autre  contre  Hc renie cliez  le  cen- 
taure Pholus.  Les  plus  anciens  monuments  prouvent  que  ce 
fut  peu  à  peu  seulement  qu'on  arriva  k  transformer  leur 
corps  à  partir  de  la  ceinture  en  celui  d*on  clievai  à  quatre 
pieds.  On  y  voyait  en  effet  un  centaure  ayant  à  la  vérité  les 
pieds  de  derrière  d*un  cbeval,  mais  ceux  de  devant  d*un 
homme.  Plus  tard  leur  ressemblance  avec  les  satyres  et  leur 
passion  ardente  pour  le  vin  les  firent  rattacber  au  culte  de 
Baochus;  toutefois  ils  n^y  figurt^rent  pas  comme  des  sau- 
vages, mais  comme  des  êtres  domptés  par  la  toute>puis- 
sance  de  Baccbus.  Les  monuments  de  Tari  antique  nous  font 
voir  qu*on  reconnaissait  des  centaures  mâles  et  femelles. 

Le  célèbre  Buttmann  a  supposé ,  avec  apparence  de  rai- 
son, que  les  Centaures  étaient  quelque  peuple  de  cavaliers 
nonoades,  qui  s'étaient  fixés  en  Tbessalie,  où  abondaient 
les  pâtnrages.  Les  cavaliers  brésiliens,  si  liabiles  à  lancer  le 
lacet  et  à  prendre  a  la  course  des  cbevaux  sauvages,  peuvent 
nous  donner  une  idée  de  ce  que  furent  les  Centaures.  D'où 
étaient-ils  venus  en  Tbessalie?  On  n'en  sait  rien.  Ce  qu'on 
sait  fort  bien,  c*est  qu'ils  étaient  des  voisins  très- incommo- 
des ,  une  race  sauvage  et  turbulente ,  dit  Slrabon  d'après  d'an- 
ciennes autorités.  Piritboûs,  Thésée,  Hercule,  grands 
ennemis  des  brigands  et  du  brigandage,  les  combattirent  et 
les  expulsèrent  enfin.  Quelques  Centaures  se  réfugièrent  en 
Arcadie,  d'autres  dans  des  gorges  du  mont  Pélion.  Les  au- 
teurs mythiques  ne  parlent  que  de  leurs  attentats  sur  la  pu- 
deur des  jeunes  filles.  Presque  tous  les  Lapillies  ou  Centaures 
furent  attaqués,  anéantis  ou  dispersés;  Chiron  cependant 
dut  à  son  genre  de  vie  plus  modéré  de  rester  en  Tbessalie, 
c'est-à-dire  que  ce  Centaure  et  quelques  autres  restèrent  in- 
corporés aux  habitants ,  mais  réduits  à  un  si  petit  nombre 
que  leurs  exercices  favoris  d'équilaUon  tombèrent  en  désué- 
ûide;  la  Grèce  n'usa  des  clievaux  que  pour  les  atteler  aux 
chars,  jusqu'à  la  33*  olympiade ,  où  les  courses  de  chevaux 
furent  introduites  dans  les  jeux  olympiques. 

Quant  au  combat  (  ou  à  la  guerre  )  des  Centaures  et  des 
Lapithes,  si  élégamment  décrit  par  Ovide,  Diodore  de  Si- 
cile nous  apprend  qu'il  eut  lieu  une  première  fois  à  Tocca- 
fiion  de  la  succession  d'ixion,  à  laquelle  Ph'ilhoûs  ne  voulait 
point  <iue  les  premiers  prissent  part ,  malgré  les  droits  for- 
mels qu'ils  y  avaient;  et  une  seconde  fois  aux  noces  d'Hip- 
podamie  ou  Déidamie,  fille  du  rpi  d'Argos,  avec  Piri- 
tboûs ,  qui  s'était  réconcilié  avec  les  Centaures  et  les  avait 
Invités  à  son  mariage.  Ces  derniers ,  écliaufTés  par  le  vin , 
s'y  seraient  conduits  d'une  manière  peu  décente,  et  auraient 
obligé  les  Lapithes  à  les  chasser  de  leur  société  ;  puis ,  ceux- 
ci  ,  sous  U  conduite  d'Hercule,  de  PiriUioûs  et  de  Thésée, 
les  auraient  poursuivis  jusque  dans  leur  retraite  et  les  au- 
raient obligés  de  quitter  le  pays  pour  se  retirer  en  Arca- 
die :  récit  ou  allégorie  qui  peut  se  traduire  par  l'existence 
d'une  lutte  entre  deux  peuples  de  la  Grèce,  les  Centaures 
et  les  Lapithes,  dont  les  uns  représentaient  là  cavalerie  de 
nos  jours  et  les  autres  Vir^fanteriet  laquelle  eut  le  dessus, 
peut^tre  parce  qu'elle  était  plus  nombreuse  et  qu'elle  avait 
un  plus  long  exercice  de  son  arme  que  la  première. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  les  fables  relatives  à  ces  mons- 
tres, elles  finirent  par  prendre  le  caractère  de  la  vérité, 
même  aux  yeux  d'hommes  que  leur  science  aurait  dû 
empêcher  d'y  croire.  Diodore  de  Sicile ,  Hygin  et  plusieurs 
mitreA  écrivains,  parlent  de  la  naissance  de  ces  monstres 
oonune  d'une  chose  toute  naturelle.  Plutarque,  dans  son 
Banquet  des  sept  sages,  rapporte  qu'on  avait  envoyé  à 
Périandre,  roi  de  Corinthe,  un  jeune  centaure  qu*une 
jUDMot  venait  de  mettre  au  jour,  ce  qui  surprit  tellement 
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toute  la  cour,  que  Ton  crut  voir  dans  ce  htt  eitnordinahv 
une  preuve  de  la  colère  des  dieux ,  qu'il  (allut,  ^oote-t-H, 
apaiser  par  un  sacrifice.  PUne  assure  avoir  vu  en  hippo- 
centaure  qu'on  apporta  d'Egypte  à  Rome  sous  Pempirede 
Claude,  «  embaumédans  du  miel  »,  à  la  manière  de  ce  temps- 
là;  et  cette  fable  se  trouve  répétée  et  confirmée  dans  Pfalé- 
gon  de  Tralles.  Safait  Jérôme  fait  aussi  hi  description  d'un 
hippocentaure  que  saint  Antoine  rencontra  dans  le  ôéaitri 
lorsqu'il  allait  voir  samt  Paul  ermite;  et  le  prophète  Itaie 
parle  des  onocentaures ,  qu'Élien  regarde  comnoe  de  véri- 
tables animaux.  Gallien ,  qui  vivait  peu  de  temps  après  Phlé- 
gon ,  est  le  premier  qui  ait  révoqué  en  doute  ces  histoires 
aprocryplies,  et  qui  les  ait  reléguées  au  nombre  des  inven- 
tions de  l'esprit  poétique. 

CENTENAIRE  (du  latin  centenaHus),  celui  ou  celle 
qui  a  cent  ans,  qui  a  atteint  ou  passé  cent  ans.  Il  y  a  plos 
de  centenaires  dans  les  pays  froids  que  dans  les  pays  cliaods. 
Quoique  Içs  tables  de  la  mortalité  en  France  de  Dovillanl 
admettent  que  sur  l  million  d'individus  qui  naissent,  207 
atteignent  l'âge  de  cent  ans,  rien  n'est  moins  certain  souvoit 
que  l'âge  de  beaucoup  de  centenahres.  La  coquetterie ,  qui 
pousse  tant  de  personnes  à  se  rajeunir  dans  la  prunière 
moitié  de  la  vie,  les  engage  dans  la  dernière  à  se  donner  phis 
d'âge.  Toutes  fbnt  comme  hi  mère  d'un  célèbre  banquier, 
qui,  dit-on,  désirait  vieillir.  Avouer  cent  ans  en  eflet,  lors- 
qu'on est  encore  vert,  c'est  rajeunir. 

GENTENIER,  officier  de  la  miUce  romaine ,  dont  U 
qualification  succéda,  comme  le  témoigne  Végèce,  à  ceUe  des 
centurions^  après  l'aboUtiou  de  la  république.  Léonnoiis 
montre  les  cenleniers  byzantins  (centarques)  obéissant  aux 
comtes  :  tel  était  aussi  Pusage  français  sons  la  première  et 
sous  la  seconde  race.  Voltaire  nous  apprend  qu'au  temps  de 
Charlemagne  les  centeniers  (centenarii)  commandaieot  les 
soldats  qu'enrôlait  un  comte.  Le  centcnier  mardiait  avant 
Valdionnaire ,  et  l'on  voit  dans  un  capitulaire  qnH  était 
noble  (nobilis),  mot  qui  alors  signifiait  officier.  Cependant 
les  charges  de  ceuteniers  existaient  en  temps  de  paix  comme 
en  temps  de  guerre.  Les  centeniers  disparaissent  sous  la  troi- 
sième race  ;  maison  en  retrouve  d'une  espèce  différente  dans 
les  bandes  des  légions  de  François  1^  ;  Us  y  étaient  à  U  tête  det 
centaines,  et  commandaient  quatre  caps  d'escouade.  La  déno- 
mination actuelle  de  capital  ne  ou  d'officier  d'un  rang  ana- 
logue donne  l'idée  d'un  cenfeoier  antique.  On  a  aussi  donné 
en  1792  le  nom  de  centeniers  à  une  levée  extraordinaire  de 
soldats  formés  en  compa^ies  de  cent  hommes.  Dans  les  der- 
nières guerres  de  l'empire  les  compagnies  d'infirmiersétaieot 
command!^  par  des  centeniers  et  des  sous-centetiiers, 

CENT-GARDES.  Voyez  Gardes  (Cent-). 

CENTIARE,  CENTIGRAMME,  CENTILITRE , CEN- 
TIME. CENTIMÈTRE.  Foyei  ARE,  GRAiiiiE,LiTRE,  Franc, 
Mi^TKF.  et  Métrique  (  Système). 

CENTIÈME  DENIER.  On  désignait  ainsi  autrefois 
un  impôt  indirect  et  proportionnel  qui  était  payé  au  roi  à 
raison  de  toute  mutation  de  biens  immeubles  et  droits 
réels  qui  avait  Ueu  par  vente,  échange,  donation,  adjudi- 
cation par  décret,  ou  par  autres  titres  translatifs  de  propriété, 
et  enfin  par  succession  collatérale.  Le  montant  de  ce  droit 
était  de  la  centième  partie  des  prix  portés  dans  les  con- 
trats. Si  la  valeur  de  la  chose  à  laquelle  le  droit  était  dû  n'é- 
tait point  indiquée,  il  était  fixé  de  gré  à  gré  et  oontradictoi- 
rement  entre  les  fermiers  du  roi  et  les  nouveaux  proprié- 
taires. Le  droit  de  centième  denier  ftit  établi  par  on  édit  dn 
mois  de  décembre  1703  connu  sous  le  nom  spécial  iTédit  des 
insinuations  laiques.  11  a  été  remplacé  par  d'autres  droits, 
dont  nous  parlerons  sous  les  mots  Errecistreient  et  larér. 

CENTIGRADE  (de  centum,  cent,  et  gradus,  de- 
gré  ),  nom  donné  au  thermomètre  divisé  suivant  récheUe 
de  Celsius. 

CENTIMANES,  en  grec  Hecatonchires.  Ainsi  s'ap- 
pelaient les  trois  gigantesques  fils  d'Uranus  et  de  G»i«  Ç*!* 


CENTIMANES  - 

ttis,  Ëriarée  et  Égëon.  Ces  monstres  à  cinquante  tètes 
et  à  cent  bras  inspirèrent  même  à  leur  père  une  telle  terreur 
qu*il  les  enclialna  âussitùt  après  leur  naissance  et  les  ren- 
ferma  au  fond  de  la  terre.  Ils  y  Técurent  dans  la  tristesse 
et  la  désolation  jusqu'au  moment  où  Jupiter,  à  qui  un  oracle 
avait  prédit  quil  ne  triompherait  des  Titans  qu*avec  le  se- 
cours des  Centimanes,  les  déterra ,  et  leur  fit  enfin  aperce- 
voir la  lumière  du  soleil.  Après  s'être  réconfortés  avec  du  nec- 
tar et  de  Tambroisie,  ils  se  mêlèrent  à  la  lutte,  qui  durait 
dt^jà  depuis  dix  ans.  Ils  combattirent  annés  d'immenses  blocs 
de  rochers,  avec  lesquels  ils  écrasaient  à  cliaque  coup  trois 
cents  Titans  à  la  fois,  et  ceux-ci  finirent  par  être  complète- 
ment vaincus.  Ils  furent  alors  enchaînés  à  leur  tour ,  puis 
précipités  au  fond  du  Tartare,  où  les  Centimanes  furent 
cliargés  de  les  garder. 

CENT- JOURS.  Cent  la  dernière  période  du  règne  de 
Napoléon,  commençant  le 20  mars  1815,  jour  où  l'empe- 
^  reur,  revenu  de  l'Ile  d'Elbe,  reprit  possession  du  trône  de 
France,  et  finissant  le  28  juin ,  jour  de  la  seconde  restau- 
ration des  Bourbons.  L'intervalle  entre  ces  deux  dates  est 
exactement  de  cent  jours.^Parti  le  24  lévrier,  de  Porto-Fer- 
rajo,  avec  900  hommes,  Napoléon,  écliappant  à  tout  danger, 
revit  hi  terre  française  le  1'*'  mars,  et  débarqua  au  golfe 
Juan.  Son  bivouac  fut  établi  dans  une  plantation  d'oliviers , 
où  il  reçut  un  accueil  aupressé  des  habitants  de  la  cam- 
pagne. Un  capitaine  de  la  garde  et  quinze  hommes  furent 
détachés-à  Antibes.  Ils  entrèrent  dans  la  ville  aux  cris  de 
vive  Vempereurt  mais  ils  durent  aussitôt  déposer  leurs 
armes.  Néanmoins  sur  les  onze  heures  du  soir,  la  petite 
troupe,  que  l'empereur  appelait  la  députalion  de  la  garde, 
se  mit  en  route,  et  fit  quatre-vingts  kilomètres  tout  d*une 
traite,  sans  étie  inquiétée.  On  était  le  &  à  Gap.  Là  Napo- 
léon ne  conserva  auprès  de  lui  que  10  cavaliers  polonais 
et  40  grenadiers.  Le  temps  passé  dans  cette  ville  fut  em- 
ployé à  rimpression  de  proclamations  improvisées  sur  mer. 
Ces  proclamations  réveillèrent  en  sursaut  le  peuple  des  cam- 
pagnes. L'apparition  de  cet  homme,  défiant,  à  la  tête  d'un 
millier  de  soldats,  la  monarchie  des  Bourt>ons,  produisit 
jusque  chez  ses  ennemis  une  admiration  électrique.  11  se 
trouvait  lui-même  sous  la  fatalité  de  cette  action  prodigieuse  ; 
U  avait  oublié  son  abdication,  et,  regardant  comme  non 
avenu  tout  ce  qui  s'était  passé  depuis  la  capitulation  de 
Paris,  il  hitituUit  encore  ses  proclamations  à  Gap  :  JVapo» 
léon,  par  la  grdee  de  JHeu  el  les  consMulions  de  Tem- 
plre,  empereur  des  Français.  A  Sisteron ,  le  maire  voulut 
t'opi)oser  au  passage  de  cette  troupe,  prétextant  la  crainte 
que  ses  administrés  ne  fussent  pas  payés  de  leurs  four- 
nitures. Cambronne  lui  jeta  sa  bourse.  La  ville  s'en 
serait  bien  passée.  Elle  fournit  des  vivres  avec  prodigalité , 
et  offrit  un  drapeau  tricolore  au  bataillon  de  l'Ile  d'Elbe. 
Cambronne  formait  l'avant-^arde  avec  40  grenadiers  :  il  se 
trouva,  au  sortir  de  Sisteron,  arrêté  par  une  colonne  envoyée 
de  Grenoble.  Aussitôt  l'empereur  s'avance.  Mettant  pied  à 
terre,  et  découvrant  sa  poitrine  :  «  S'il  en  est  un  parmi 
vous,  dit-il  aux  soldats  de  Grenoble,  qui  veuille  tuer  son 
général,  son  empereur,  il  le  peut;  le  voici  l  >•  Les  soldats  ré- 
pondirent tous  par  le  cri  de  vive  tempereur  !  et,  se  pressant 
autour  de  lui,  ils  baisèrent  ses  mains,  ils  embrassèrent  les 
aigles.  Ce  moment  fut  décisif.  L'empereur  se  mit  en  route 
avec  ce  nouveau  bataillon,  qui  voulut  marcher  le  premier 
sur  la  division  qui  couvrait  Grenoble.  On  s'avançait  au  mi- 
lieu d'une  immense  population.  Entre  Vizille  et  Grenoble, 
arriva  au  pas  de  course  le  7*  de  ligne,  conunandé  par 
Labédoyère.  Les  deux  troupes  mêlèrent  leurs  rangs  aux 
cris  noille  fols  répétés  de  vive  V empereur! 

Napoléon  srdtelda  à  aller  le  soir  même  à  Grenoble.  Le 
général  Marchand  avait  fait  rentrer  la  garnison  et  fermer  les 
portes.  Cette  garnison  était  sflencieuse  sur  les  remparts , 
tandis  que  la  troupe  assiégeante  marcliait  l'arme  renversée, 
^Tec  les  explosions  d'une  joie  bruyante  m  Tattitude  d'une 
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confiance  absolue.  Les  acdamatloils  de  tite  Ùrenoblei  vive 
Napoléon!  vive  la  France!  annoncèrent  bientôt  Tarrivée 
de  la  colonne  impériale.  Dès  qu'ils  reconnurent  Napoléon , 
les  soldats  de  Grenoble  répondirent  par  le  cri  unanime  de 
vive  Vempereur!  Les  habitants  se  précipitent  aux  portes, 
les  enfoncent,  et,  au  son  des  fanfares,  en  jettent  les  débris 
aux  pieds  de  Napoléon.  Tout  est  décidé  matotenant,  dit 
l'empereur  à  ses  officiers,  nous  allons  à  Paris  1  • 

Le  lendemain ,  8  mars.  Napoléon  fut  salué  empereur  par 
toutes  les  autorités.  «  J'ai  su  que  la  France  était  malheu- 
reuse, dit-il  alors.  Je  suis  venu  pour  la  délivrer  du  joug  des 
Bourbons;  leur  trône  est  illégitûne.  Mes  droits  ne  sont 
autres  que  les  droits  du  peuple.  Je  viens  les  reprendre,  non 
pour  régner  :  le  trône  n'est  rien  pour  moi  ;  non  pour  me 
venger  :  je  veux  oublier  tout  ce  qui  a  été  dit,  (ait  et  écrit 
depuis  la  capitulation  de  Paris.  J'ai  trop  aimé  la  guerre.  Je 
ne  la  ferai  plus....  Nous  devons  oublier  que  nous  avons  été 

les  maîtres  du  monde Je  veux  régner  pour  rendre  notre 

belle  France  libre,  heureuse,  indépendante...  Je  veux  être 
moins  son  souverain  que  le  premier  et  le  meilleur  de  ses 
dtoyens.  »  Ce  fut  ainsi  que  Napoléon  redevint  subitement 
l'honune  du  peuple.  A  la  revue,  il  redevint  l'homme  des 
soldats.  Les  proclamations  de  Gap  furent  imprimées  de  nou- 
veau ,  et  des  courriers  expédiés ,  disant  sur  leur  route  que 
l'impératrice  avait  ordre  de  revenir  avec  le  roi  de  Rome,  que 
l'Autriche  était  d'accord  avec  l'empereur,  que  le  roi  de  Na- 
ples  marchait  avec  80,000  hommes.  Non  content  de  s'em- 
parer ainsi  de  l'opinion ,  Napoléon  saisissait  le  pouvoir  im- 
périal, et  rendait  un  décret  portant  qu'à  dater  du  15  mars 
les  actes  publics  seraient  dr^sés  et  la  Justice  rendue  en  son 
nom.  Un  autre  décret,  un  peu  plus  politique,  prescrivait 
l'organisation  de  la  garde  natlonaje  dans  les  dnq  départe- 
ments qu'il  venait  de  traverser. 

Après  la  revue  de  la  garnison ,  elle  se  mit  en  marche  sur 
Lyon  au  nombre  de  6,000  hommes.  Il  y  avait  six  jours  que 
cette  merveilleuse  révolution  continuait  son  cours,  lorsque 
le  7  mars  le  3Ionileur  donna  avis  du  débarquement  de  Na- 
poléon par  deux  ordonnances ,  dont  l'une  le  mettait  Aors 
la  loif  prescrivant,  en  style  gothique  et  féodal,  de  lui  courir 
sus,  et  Tautre  convoquait  les  chambres.  Le  8  le  Moniteur 
publia  un  mensonge,  dont  les  émissahres  arrivés  de  Grenoble 
révélèrent  le  soir  même  toute  la  sottise.  U  publia  que  Napo- 
léon, poursuivi  par  les  populations  et  abandonné  des  siens , 
errait  dans  les  montagnes.  Cependant,  le  comte  d'Artois,  le 
duc  d'Orléans  et  le  maréchal  Macdonald  partaient  pour 
Lyon,  où  15,000  gardes  nationaux  el  10,000  hommes  de 
ligne  devaient  sufQre,  disait-on,  pour  arrêter  Bonaparte, 
tandis  que  les  généraux  Marcliand  etDuvemet,  le  duc  d'An- 
goulêmeet  le  prince  d'Essling  lui  fermeraient  la  retraite.  Le 
général  Lecourbe  avait  ordre  d'inquiéter  les  flancs  de  la 
troupe  impériale,  et  le  maréchal  Oud  in  ot ,  avec  les  fidèles 
grenadiers  royaux,  était  en  mardie.  Chacun  au  château 
était  plein  de  confiance  et  d'ivresse.  Malheur  à  qui  aurait 
douté!  Louis  XVIII  seul  était  loin  de  partager  l'assurance 
de  son  entourage.  Les  proclamations  de  Gap  circulaient  dans 
tout  Paris;  la  police  n'y  pouvait  rien.  La  conspiration  mili- 
taire de  Lille  et  de  la  Fère  avait  été  arrêtée  par  le  maréchal 
Mortier.  Elle  représentait  un  tiers  parti,  dont  la  devise  était 
la  charte,  mais  dont  le  but  était  la  royauté  du  duc  d'Orléans. 
Les  généraux  qui  l'avaient  formée  étaient  arrêtés.  On  n'eut 
pas  le  temps  de  les  Juger.  Le  16  mars  ils  étaient  sous  l'aigle 
de  Napoléon. 

Le  10,  à  sept  heures  du  soir,  et  presque  sous  les  yeux 
du  comte  d'Artois,  Napoléon  était  entré  au  faubourg  de  la 
Guillotière.  Dans  la  journée  lé  prince  avait  passé  la  revue, 
pour  mieux  s'assurer  des  dispositions  des  troupes  :  Crie  vive 
le  roi!  avait-il  dit  à  un  vieux  sous-ofQder —  Impossible, 
monsieur,  lui  avait  répondu  le  vétéran,  J6  ne  peux  crier 
que  vive  Vempereur!  Les  princes  durent  partir,  et  ne  (brent 
suivis  que  d'un  seul  garde  national  à  cbeyal  Napoléon  1| 
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dt^râ.  Le  retour  du  comte  d^Artois  à  Paris  annonça  l'ar- 
riree  de  Napoléoo  à  Lyon ,  non-seulenoait  sans  résistanee, 
mais  au  miUea  de  Tenthoustasme  des  habitants.  D'un  autre 
côté,  neuf  décrets  lancés  de  Lyon  apprirent  à  la  France  sous 
qiîelle  raison  d'État  allait  s'installer  le  «ouveau  gouverne- 
ment impérial.  Le  général  Bertrand  reftisa  de  les  signer  : 
R  Ce  n^est  pas,  dit-il,  ce  que  l'empereur  nous  a  promis.  »  Le 
duc  de  Bassano  refusa  aussi  plus  tard  de  les  signer  à  Paris. 
Les  séquestres,  les  oonAscetions,  ne  pouvaient  être  sanc- 
lionnés  par  des  amis  de  la  liberté.  Mais  la  multitude,  qui 
Toyait  la  satisfiiction  de  ses  antipatliies  et  de  sa  yengeance 
dans  ces  décrets,  les  accueillit  avec  le  transport  aveugle 
qui  caractérise  ses  passi'bns.  En  même  temps,  Camot  écrivait 
à  Napoléon  pour  lui  promettre  l'appui  des  patriotes,  s'il 
voulait  donner  des  garanties  de  liberté. 

Dans  ses  perplexités,  la  cour  cherchait  de  tous  c^tés 
quelque  appui  :  le  comte  d'Artois,  au  risque  de  tomber  roide 
mort  à  Vaspect  d'un  régicide,  consentit  enfin  à  voir  Foucbé 
riiez  le  duc  d'Havre.  Bourienne  était  si  connu  par  sa 
haine  pour  son  bienfaiteur,  qu'il  avait  remplacé  à  la  police 
Thonnhe  Dandré.  Mais  la  conversation  de  Fouché  avait 
paru  si  étrange  au  comte  d'Artois,  que  Bourienne  reçut 
Tordre  de  le  faire  arrêter.  L'ex-roinistre  de  la  police  l'avait 
prévu  :  il  prit  la  fuite.  On  remplaça  aussi  à  la  guerre  le 
maréchal  Soult  par  le  général  Clarke.  A  la  revue  que 
le  comte  d'Artois  passa  de  hi  garde  parisienne,  il  demanda 
aux  30,000  hommes  qui  la  composaient  quels  étaient  ceux 
qui  voulaient  aller  combattre  l'ennemi?  200  hommes  à  peine 
sortirent  des  rangs.  Quant  aux  volontaires  royaux,  qui  de- 
vaient faire  partie  de  l'armée  du  duc  de  Berry»  aucun  ne 
se  présenta.  ïi  n'est  pas  besoki  de  parler  de  l'armée  :  elle 
attendait  l'empereur  sous  le  drapeau  blanc.  Enfln  le  maré- 
chal Ney  fut  nommé  au  commandement  de  l'armée  de  l'est, 
uniquement  parce  que  la  cour  attribuait  à  ses  menaces  l'acte 
d'abdication  de  FontaUiebleau.  Ce  fut  sous  l'empire  de  telles 
nécessités ,  que  Louis  XVIU  ouvrit  son  parlement.  11  y  fit 
voir  sans  ostentation  la  ïoticsié  du  malheur,  de  l'Age  et  du 
courage.  L'attendrissement  fut  général  quand  le  roi  dit  d'une 
voix  ferme  :  «  Je  ne  crains  rien  pour  mol ,  mais  je  crains 
pour  la  France  :  pourrais-Je,  à  soixante  ans,  mieux  terminer 
ma  carrière  qu'en  mourant  pour  la  défense  de  l'État?  >»  Et  il 
prononça  hautement  \fi  serment  à  la  charte.  Après  ce  ser- 
ment, qui  fiit  suivi  des  cris  d'usage  :  Mourons  pour  le 
roi!  guerre  à  Fusurpateur!  le  comte  d'Artois,  qui  jus- 
que là  n'avait  pas  eu  la  pensée  de  ce  serment,  le  prêta  au 
nom  de  sa  famille ,  et  les  deux  frères  s'embrassèrent  Cette 
|ietite  scène ,  concertée  d'avance ,  avait  été  décidée  dans  le 
conseil  du  14  pour  conire-balancer  l'impression  Jdcheuse 
que  venait  de  produire  la  défection  du  maréchal  Neg, 

Napoléon  termina  son  séjour  à  Lyon  par  de  nobles  adieux 
aux  habitants.  Le  15  l'empereur  était  à  Avallon.  L'armée 
du  maréduil  Ney  voulait  n^archer  sur  Lyon,  non  pour 
combattre  Napoléon ,  mais  pour  le  suivre.  La  déclaration 
de  celte  armée  an  centre  de  la  France  était  décisive  pour 
l'empereur,  il  alla  au-devant  d'elle  à  Auxerre,  où  le  18  il 
embrassa  le  maréchal.  Ce  fut  là  qu'il  reçut  U  fatale  nou- 
velle de  l'invasion  en  Italie  de  son  beau-frère  Joachim. 

Néanmoins  Napoléon  ordonna  à  Parmée  de  se  diriger 
sur  la  capitale.  Le  30,  à  quatre  heures  du  matin,  il  ar- 
riva à  Fontamebleau.  A  midi  des  courriers  lui  apprirent 
la  nouvelle  du  départ  du  roi.  Il  se  décida  alors  à  se  mettre 
en  route  pour  Paris.  Cette  journée  du  20  mars  1815  res- 
tera, par  la  double  scène  de  la  fuite  de  la  famille  royale  et 
de  l'entrée  triomphale  de  l'empereur  dans  la  capitale,  un 
des  plus  grands  tableaux  d'histoire  que  nous  connaissions. 

Aussitôt  installé  aux  Tuileries,  l'empereur  s'occupa  de 
la  composition  de  son  ministère.  Gambacérès  reparut  à 
la  justice,  Can  1  a  Incourt  aux  afEùres  étrangères,  Decrès 
à  la  manne, Gandin  aux  flnances,  Mollien  au  trésor, 
Fouché  à  la  police }  Dav  oust  eut  la  guerre,  et  Car  no  l 
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llntérieur  ;  U  secrétairerie  d'État  revint  au  doc  de 
M.  Mole  passaauxpopts  et  chaussées;  La  Valette  garda 
la  poste  où  il  s'était  replacé  le  matin  même  du  d^iartde 
Louis  XVIII;  l'intendance  des  bâtiments  lut  aeoepUSe  par 
Champagny,  et  celle  de  la  liste  civile ptr  Montalivet; 
la  pré(«Mcturede  police  fut  donnée  an  conseiller  d'État  Real; 
et  celle  de  la  Seine  au  comte  de  Bond  y;  le  conseil  d'État 
de  l'empire  reprit,  dans  son  intégrité,  sa  hante  place  dans  le 
gouvernement  II  n'y  avait  donc  de  nouveau  dans  le  per- 
sonnel de  cette  organisation  que  le  républicain  Camot,  qui 
reçut  pour  la  première  fois  le  titre  de  comt^.  Enfm  le  ba- 
taillon sacré  de  l'Ile  d'Elbe  arriva.  A  la  revue  Û  occupa  la 
place  d'honneur.  Les  paroles  que  l'empereur  adressa  aox 
troupes  ne  laissèrent  plus  aucun  doute  sur  ses  projets. 
Mais  les  salons  étaient  moins  bien  disposés  que  la  ooar  da 
palais  ;  et  une  admirable  déclaration  du  èonseit  d'État  sur 
la  nullité  de  l'abdication  de  Fontainebleau,  ainsi  qu'une 
adresse  des  ministres  à  l'empereur,  dut  prouver  à  Napo- 
léon la  nécessité  d'appuyer  son  gouvernement  sar  les  ga- 
ranties libérales  que  la  nation  avait  vainement  demandées 
aux  Bourbons. 

Ces  mémorables  adresses,  ahisi  que  celles  de  Ions  lei 
ordres  de  l'État,  furent  apportées  à  l'audience  solennelle  dn 
26  mars  ;  les  ré|M>nses  hnprovisées  offrirent  plutôt  de  vagues 
généralités  que  des  engagements.  L'adversité  n*avait,  aoos  ce 
rapport,  modifié  en  rien  le  caractère  de  Pempereur  :  9  ne 
voulait  être  forcé  à  aucune  concession.  Cependant,  'dès  le  24 
il  avait  aboli  l'ordonnance  royale  surlacensure.Ott  resta 
donc,  après  cette  audience,  dans  une  indécision  très-pronon- 
oée  sur  la  marche  politique  de  la  haute  admhiistratioB  ;  mais 
on  put  se  convaincre,  par  le  rappel  du  service  d^ionneor 
de  l'empereur  et  de  Timpéralrice,  que  rien  li'était  changé 
dans  ce  cérémonial  de  cour,  dont  on  avait  espéré  la  snppres- 
sioù.  Napoléon  avait  dit,  en  trouvant  la  table  de  son  cabinet 
encombrée  de  livres  de  piété  :  «  Le  cabinet  d'un  roi  doit  être 
une  tente,  et  non  un  oratoire.  »  Mais,  d'un  autre  côté.  Na- 
poléon avait  reçu ,  dans  sa  marche  rapide,  un  grand  nombre 
d'adresses  à  Louis  XVIII  des  autorités  civiles  et  militaires, 
qui  lui  en  envoyèrent  le  lendemain  d'austi  dévouées,  n 
croyait  sans  doute  pouvoir  faire  aussi  peu  de  cas  des  voeux 
des  corps  constitués  que  de  leurs  félicitations  serviles.  Habi- 
tué à  ne  compter  que  son  armée,  il  ne  comprenait  la  jon- 
veraineté  du  peuple  qu'autant  qu'il  en  était  l'expression  ;  et 
pourtant  les  acclamations  populaires  étaient  des  demandes 
de  liberté.  Toutefois,  des  décisions  réformèrent  les  disposi- 
tions d'une  partie  des  décrets  de  Lyon  relativement  anx  sé- 
questres des  biens  anciens  et  nouveaux  des  émigrés  et  anx 
promotions  de  la  Légion  d'Honneur  qui  avalent  en  lien  depuis 
la  Restauration.  Le  travail  ftit  rendu  à  la  classe  oovrière; 
Paris  devint  un  vaste  atelier;  les  travaux  de  la  capitale,  in- 
terrompus par  les  Bourbons ,  furent  repris  avec  une  pro»- 
digieuse  activité,  indépendanunent  de  ceux  qne  eomman- 
daient  les  besoins  de  hi  défense  publique. 

Cependant  la  famille  royale  avait  éprouvé  des  TldssitDdes 
diverses.  Le  roi,  réfugié  à  Lille,  où  II  avait  donné  Tordre 
aux  princes  et  à  sa  maison  militaire  de  le  njobidre ,  avait 
dû  renoncer  au  projet  de  s'y  nuiiintenû*  et  d'y  convoquer  les 
chambres.  Partout  où  il  y  avait  une  garnison,  lesBouriNN» 
setrouvaient  en  paysennôni,  et  le  Tieux  roi  était  parti  le  23 
pour  Gand,  au  grand  déplaisir  de  Napoléon ,  qui  espérall 
que  la  cour  fugitive  retournerait  en  Angleteite.  Après  le 
départ  du  roi,  le  duc  d'Oriéans,  qui  commandait  Lille, 
remit  la  place  au  maréclial  Mortier.  Dans  le  même  moment 
une  lettre  de  la  duchesse  d'Orléans  douairière  fut  remise  à 
Napoléon  :  «  Je  veux,  dit-il,  que  sa  mère  soit  traitée  avec  tons 
les  égards  qu'elle  mérite.  »  Et  il  ordonna  qu*»  indemnité  dn 
séquestre  mis  sur  les  biens  de  c^te  princesse ,  elle  reçM 
im  traitement  annuel  de  300,000  francs.  La  dvdiesse  de 
Bourbon,  sa  fille,  en  reçut  un  de  160,000  fimiies,  bien  quf 
son  mari  (ùidans  hi  Vendée. 
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tl  ne  restait  doae  plus  ea  France  qae  le  due  et  la  du- 
ehesiie  d'An  go  aie  me.  La  duchesse  arait  essayé  de  eon- 
senrer  Bordean  x  an  roi.  Animée  dHm  ooarage  viril ,  elle 
avait  fait  prendre  les  armes  à  la  garde  nationale,  barangné 
les  soMats ,  levé  des  bataillons  de  Tolontaires  royaux  pour 
défendre  la  ville  fidèle  ^  qui  Tannée  précédente  courait  au 
devant  de  Wellington  et  du  duc  d'Angoulènie.  Le  général 
Clausel  attendait  Tissue  des  événements  à  Saint- André-de- 
Cubiac,  avec  25  gendarmes  et  l&O  soldats  delà  garnison  de 
Blaye.  Tous  les  efforts  de  la  ducliesse  furent  inutiles  ;  comme 
par  encJiantement  le  drapeau  tricolore  flotta  sur  le  château 
Trompette.  Elle  partit  donc  pour  Pouillac,  où  elle  s'em- 
barqua, et  mit  à  la  voile  pour  l'Angleterre  le  2  avril.  «  C'est 
le  s^  homme  de  sa  fiunille,  m  dit  alors  Napoléon. 

Pendant  que  la  duchesse  tenait  Bordeaux,  le  duc,  son 
mari ,  occupait  Toulouse.  Il  voulait  entraîner  tout  le  midi 
avec  une  armée  de  12,000  hommes  de  ligne ,  de  volontaires 
et  de  gardes  nationaux.  U  avait  même  demandé  des  troupes 
aux  Sardes  et  aux  Suisses.  Deux  corps  d'armée ,  l'un  sous 
ses  ordres,  l'autre  sous  ceux  du  général  Emouf,  allèrent 
occuper  Valence,  Sisteron  et  Gap;  le  prince  se  disposait  à 
se  |)orler  sur  Lyon  et  sur  Grenoble. -Mais  c'était  le  3  mars, 
et  non  le  3  avril  qull  eût  fellu  être  en  armes  sur  cette 
route.  Aussi,  bientôt  après,  et  sur  les  ordres  donnés  par 
l'empereur  à  son  départ  de  Lyon ,  le  prince  se  vit-il,  par  la 
rapidité  du  mouvement  des  troupes  impériales  et  la  levée  en 
masse  de  l'est ,  renfermé  entre  la  Drôme,  le  RhOne,  la  Du- 
rance  et  les  montagnes.  Il  fut  donc  contraint  à  capituler. 
Napoléon  décida  que  la  capitulation  serait  exécutée,  et  or- 
donna que  le  duc  d'Angonléme  fût  conduit  à  Cette  pour  y 
être  embarqué.  Le  9  avril  cet  ordra  reçut  son  exécution, 
et  le  16  le  pritace  mit  i^  la  voile  pour  l'Espagne.  M.  de  Yi- 
trolles  (ut  également  arrêté  à  Toulouse,  rédigeant  un  fatix 
Moniteur,  et  il  ne  fut  pas  rais  en  jugement,  mais  tenu  en 
réserve  par  Fouclié,  pour  s'en  servir  selon  les  événements. 
Un  rapport  du  maréchal  Masséna,  daté  de  Toulon  le  14 
avril,  annonça  enfin  rentière  pacification  du  midi.  Le  dra- 
peau national ,  qui  depuis  le  débarquement  de  Napoléon 
avait  couru  de  clocher  en  cfocAer  jusqu'à  la  capitale,  ter- 
minait glorieusement  sa  course  aux  murs  de  Toulon  et  de 
Marseille. 

Ainsi  Napoléon  voyait  la  France  entière  disposée  à  rentrer 
encore ,  au  nom  de  U  liberté  et  de  l*h[idépendance  nationale, 
dans  la  carrière  des  armes  ;  mais  pour  se  donner  à  lui  tout 
entière  elle  attendait  le  manifeste  de  sa  régénération  poli- 
tique de  la  noéme  bouclie  qui  au  golfe  Juan  avait  proclamé 
«a  délivrance.  Au  lien  de  ce  manifeste  solennel  des  garanties 
complètes  dues  aux  besoins  nouveaux ,  aux  droits  anciens, 
aux  sacrifices  actuels  de  la  nation.  Napoléon  s'obstina  à  pu- 
blier VAcle  additionnel  aux  constitutions  de  Vem- 
pire.  Cette  promulgation  fhippa  de  stupeur  la  capitale  le 
22  avril;  le  soulèvement  de  l'opinion  fbt  mortel  pour  l'em- 
pereur :  les  amis  de  la  liberté  se  retirèrent  mécontents.  Dès 
ce  jour  il  n'eut  plus  à  opposer  à  l'Europe  en  armes  qu'une 
armée  tout  impériale  et  une  nation  toute  silencieuse.  Les 
royalistes  triomphaient,  et  l'Ouest,  débarrassé  des  incerti- 
tudes du  doede  Bourbon,  commençait  ses  funestes  agitations. 
Louis  XVIU  avait  à  la  vérité  (^  accueilli  avec  froideur  par 
le  roi  des  Pays-Bas,  en  raison  de  Tintérêt  que  ses  sujets 
belges  conservaient  à  Napoléon;  mais  il  n'en  avait  |uis 
moins  établi  à  Gand  une  espèce  de  gouvernement,  un  mi- 
nistère, on  Moniteur,  et  avant  de  quitter  le  territoire  il 
avait,  par  deux  prodankations,  défendu  aux  Français  le  ser- 
vice ndlltaire  et  le  payement  des  impôts. 

Lecongrès  de  Vienne,  cependant,  dès  qu'il  avait  appris 
les  progrès  de  la  marclier  triompliale  de  Napoléon,  son  arri- 
vée à  Paris,  ne  s'était  plus  trouvé  sur  le  terrain  de  la  dé- 
claration du  13  mare.  De  son  côté.  Napoléon  avait  agi 
auprès  des  ministres  d'Aiilriche  et  de  Russie ,  qu'il  avait 
Iroîi^és  i^  Paris;  et  bien  que  ces  çomiiiiinications  fussent 


indirectes,  il  n'avait  pas  laissé  d*y  attacher  de  véritables 
espérances.  11  se  trompait  :  dès  le  25  man  les  quatre  grandes 
puissances  se  réunissaient  de  nouveau,  non  pour  le  rétablis* 
sèment  des  Bourbons,  mais  pour  la  goerre  contre  Bonaparte, 
déclarant  «  qu'elles  emploieraient  tontes  leure  forces  pour 
mamtenir  le  traité  de  Paris,  notamment  contre  les  plans  de 
Napoléon,  et  pour  agir  dans  le  sens  de  \^  déclaration  du  13 
mare  ».  Napoléon  répondit  lui-même  à  l'Europe  par  une 
réfutation  qui  parut  le  29  mars.  Le  4  avril  il  écrirait 
aux  souverains  une  lettre  pleine  de  dignité  tout  à  la  fois 
et  de  modération.  Elle  fut  mal  accueillie  par  les  coalisés. 
Il  ne  lui  restait  donc  plus  à  invoquer  que  le  droit  des 
armes.  L'empereur  avait  refusé  à  Fouché  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères  pour  lui  rendre  celui  de  la  police,  dans 
la  crainte  que  ce  ministre  ne  le  tralilt  dans  ses  relations  avec 
rétranger.  Napoléon  ne  songeait  point  que,  pour  un  homme 
qui  lui  était  si  justement  suspect,  il  y  aurait  bientôt  concision 
des  deux  attributions,  et  que  la  police  lui  donnerait  tous  les 
moyens  de  nouer  des  intrigues  au  deliore. 

Malgré  les  avis  qu'il  avait  reçus.  Napoléon,  à  une  revue 
générale ,  parcourut  seul  et  sans  escorte  tous  les  rangs  de 
la  garde  nationale,  et  pour  cimenter  Tunlon  de  la  défense 
publique  entre  cette  garde  et  l'armée,  les  vieux  soldats  don- 
nèrent, dans  le  Champ  de  Mars,  à  la  milice  citoyenne  un 
repas  de  15,000  couverts.  L'empereur  s'était  également  em- 
pressé de  rendre  aux  régiments  les  beaux  surnoms  d'invin- 
dble,  de  terrible,  d*incomparable,d*un  contredis,  dont 
la  Restauration  k»  avait  dépouillés.  Aussi  sept  armées  se 
formaient-elles  sous  les  noms  anciennement  illustres  d'ar- 
mées du  Nord,  de  la  Moselle,  du  Rhin ,  du  Jura,  des  Alpes, 
des  Pyrénées.  Une  armée  de  réserve  se  réunissait,  en  outre, 
à  Paris  et  àLaon.  La  garde  nationale  de  France  organisée  pré- 
sentait une  masse  de  2,250,000  hommes;  et  1,500  com- 
pagnies de  grenadiere  et  de  cbasseure  de  cette  garde,  formant 
1S0,000  hommes,  étaient  mises  à  hi  disposition  du  ministre 
delà  guerre.  Paris  seul  fabriqua  par  jour  1,500  fusils,  et 
bientôt  3,000.  Toutes  les  villes  étaient  fortifiées  jusque  dans 
le  centre  de  la  France.  De  80,000  hommes  le  chilTre  de 
l'armée  s'était  tout  k  coup  élevé  à  200,000. 

La  coalition  s'était  donné  rendez-vous  sur  le  Rhin  dans 
les  premiers  jours  d'avril ,  et  le  6  de  ce  mois  Joachim  Murat 
lui  préparait  un  triomphe  eu  entrant  à  Florence  comme  con- 
quérant :  les  2  et  3  mai  il  essuyait  une  déroute  complète  à 
Tolentino  et  à  Macerata;  le  18  il  revenait  à  Naples  sans 
armée  et  sans  couronne. 

Une  nouvelle  fédération  appela  cependant  pour  le  1"'  juin 
les  corps  électoraux  à  la  sol^nité  du  Champ  de  Mai,  céré- 
monie à  la  fois  politique  et  religieuse,  oit  l'autel  reçut  le  ser- 
ment du  trône  et  le  trône  celui  du  peuple  et  de  l'armée. 
L'impression  en  fut  vive ,  mais  point  unanime. 

Néanmoins,  le  7  à  l'ouverture  des  deux  chambres.  Napo- 
léon dit  :  •«  Je  viens  commencer  la  monarchie  constitution- 
nelle. »  Mais  l'acte  additionnel  était  là  se  dressant  comme 
une  barrière  entre  l'empereur  et  la  France.  Peu  de  joure 
après  il  recevait  les  adresses  des  deux  chambres ,  et  sanc- 
tionnait par  ses  réponses  leure  principes  patriotiques.  Il 
eût  mieux  fait  de  les  investir  tout  d'abord  du  soin  de  per- 
fectionner la  charte  de  Louis  XVIII  ou  plutôt  de  préparer 
une  constitution  nouvelle.  L'Europe  était  en  mardie  contre 
Napoléon ,  avec  un  million  d'hommes;  Napoléon  en  marche 
contre  l'Europe  avec  400,000  Français  qui  avaient  la  patrie 
à  défendre.  Ces  400,000  hommes,  placés  depuis  la  Flandre 
jusqu'en  Alsace,  lui  eussent  peut-être  suRî  pour  son  salut 
et  celui  de  la  France  s'il  n'eût  point  été  trahi,  s'il  eût  été 
compris,  s'il  eût  été  obéi  de  ses  généraux.  Mais  bientôt  son 
armée  est  engloutie  à  Waterloo,  et  il  ne  doit  pas  se  re- 
lever de  ce  désastre. 

Le  21  juin  Napoléon  descend  à  PÉlysée»  à  quatre  heures  du 
matin,  plein  de  l'idée  qu'une  dictature  illimitée  peut  seule 
sauv^  ja  patrie;  puis,  après  i^vpir  cédé  è  Laop  %  4e«  cou* 
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sciispeu  dignes  de  lui,  il  a  la  faiblesse  de  vouloir  que  cette 
dtcUture  loi  soit  conférée  par  les  chambres.  Mais  la  chambre 
des  représentants  s'était  assemblée  sous  la  présidence  de 
Lan] ni  nais,  et  la  io\x  que  le  pacificateur  de  Léoben  avait 
entendue  des  cachots  d'Olmntz  fit  adopter  une  résolution 
qui  déclarait  la  chambre  en  permanence ,  qualifiait  de 
aime  de  haute  trahison  toute  tentative  pour  la  dissou' 
dre^  et  annonçait  IHntention  déjuger  comme  tel  qui- 
conque  s^en  rendrait  coupable  i  La  chambre  des  pairs 
adopta  cette  résolution.  «  J'aurais  dû  congédier  ces  gens -là 
avant  mon  départ,  dit  Napoléon.  Ils  vont  perdre  la  France.  » 
Cependant,' Lucien  s^était  rendu  à  la  chambre  des  repré- 
sentants, et,  réveillant  en  faveur  de  son  frère  les  souvenirs 
du  18  brumaire,  il  était  parvenu  à  opérer  sur  les  esprits 
une  profonde  conviction,  quand  Lafayette,  soutenu  de  la 
puissante  éloquence  des  députés  Dupin  et  Manuel ,  eut  de 
nouveau  le  fatal  honneur  de  ranimer  ses  collègues  contre 
Napoléon  et  de  demander  son  abdication.  Enfin  l'empereur 
s*y  résout,  et  Lucien  écrit  sous  la  dictée  de  son  frère  nne 
déclaration  au  peuple  français ,  où  il  dit  :  «  Ma  vie  politique 
est  terminée,  et  je  proclame  mon  fils,  sous  le  titre  de  Na- 
poléon II,  empereur  des  Français...  J*invite  les  chambres  à 
organiser  sans  délai  la  régence  par  nne  loi.  »  Les  minis- 
tres apportent  la  déclaration  de  l'empereur  à  la  chambre. 
Celle-ci,  après  en  avoir  entendu  la  lecture,  arrête  que  son 
président  et  son  bureau  iront,  au  nom  de  la  nation,  remer- 
cier Napoléon  du  noble  sacrifice  qu'il  vient  de  faire,  et  qu'une 
commission  provisoire  de  gouvernement  sera  choisie  dans 
les  deux  chambres;  elle  vote  ensuite  racccptation  de  Tab- 
dication  de  l'empereur.  «>  Elle  est  indivisible ,  s'écrie  La- 
bédoyère  ;  elle  est  nulle  si  l'on  ne  reconnaît  pas  son  fils.  » 
Ce  fut  exclusivement  dans  oe  sens  que  Napoléon  répondit  le 
jour  même  aux  députations  des  deux  chambres  :  «  Je  recom- 
mande mon  fils  à  la  France;  j'espère  qu'elle  n'oubliera  pas 
que  je  n'ai  abdiqué  que  pour  lui  ;  je  l'ai  fait,  ce  grand  sacri- 
fice, pour  le  bien  de  la  nation  ;  ce  n'est  qu'avec  ma  dynastie 
qu'elle  peut  espérer  d'être  libre,  heureuse  et  indépendante.  » 
Déjà,  au  lieu  du  conseil  de  régence  demandé  par  l'empereur, 
nne  commission  executive  s'emparait  du  pouvoir. 

Cependant  cette  institution  avait  suscité  dans  les  chambres 
de  vii^  débats.  La  commission  executive  se  composa  de  Fou- 
clié,  président,  Caulaincourt,  Camot,  Quinetteet  Grenier  : 
deux  ministres;  Cambacérès  et  le  duc  de  Bassano  refusèrent 
de  continuer  leurs  fonctions.  Des  plénipotentiaires  furent 
envoyés  aux  alliés  pour  leur  porter  des  paroles  de  paix  et 
obtenir  un  armistice.  Les  actes  furent  publiés  au  nom  du 
peuple  français. 

Le  18  juin  la  législature  déclara  Paris  en  état  de  siège, 
appelant  à  sa  défense  l'armée  du  Nord ,  la  garde  natioimle 
et  les  fédérés.  D'un  autre  côté,  nos  plénipotentiaires  rece- 
vaient des  alliés  l'assurance  la  plus  prononcée  de  n^imposeï' 
à  la  France  aucune  finme  de  gouvernement.  L'armée, 
rapprochée  de  Paris,  était  sous  les  ordres  du  maréchal 
Groucliy,  des  généraux  Drouot,  Reille,  Vandanfroe,  Excel- 
mans,  etc.;  Masséna  commandait  la  garde  nationale  pari- 
sienne. Vitrolles, grâce  à  la  protection  de  Fouché,  faisait 
hautement  les  aflaires  de  Lçuis  XVUI  ;  mais  Napoléon  était 
encore  à  Paris,  tenant  par  sa  seule  présence  en  échec  la 
comnussion  de  gouverncncraent  et  en  incertitude  l'armée  et 
la  population.  Toutefois  il  demanda,  le  29  juin ,  deux  fré- 
gates pour  le  transporter  hors  de  France;  et  il  alla  attendre 
la  réponse  dans  le  petit  château  de  la  M  a  I  m  a  i  son,  premier 
sôjour  (le  sa  haute  foilunc.  De  cette  retraite  de  la  gloire 
sortirent  de  nobles  et  toiicluints  adieux  iK)ur  l'année;  mais 
te  yioniteur  lui-même  fut  sans  pitié  (tour  celui  qui  l'avait 


fait  parler  pendant  vingt  aimées.  Fouché  intercepta  cHie 
proclamation. 

Pendant  ce  temps  Djikher,  voulant  tont  terminer  par  lui 
seul ,  s'était  imprudemment  séparé  de  l'armée  anglaise  ;  n 
annonçait  à  son  état-major,  dans  ses  orgies ,  quMi  prendrait 
Bonaparte  et  \t  ferait  pendre,  «  Qu'on  me  nomme  général» 
dit  alors  Napoléon  au  général  Becker;  je  oommandcnû 
l'armée,  j'en  fais  la  demande;  partez  sur-le<liamp  pour 
Paris;  dites-leur  que  je  ne  veux  point  du  pouvoir,  je  veux 
écraser  l'ennemi,  le  forcer  à  mieux  traiter  la  France,  et  je 
poursuivrai  ma  route.  »  Becker  partit  à  l'instant,  et  porta  ee 
message  au  gouvernement  provisoire,  tant  il  lui  semblait  im- 
portant de  faire  ce  que  Napoléon  demandait  «  Est-ce  qu'il 
se  moque  de  nous?  »  lui  dit  Fouché,  après  avoir  lu  la  lettre 
de  l'empereur.  Camot  pencliait  k  replacer  l'empereur  à  la 
tête  de  l'armée  ;  la  destruction  des  Prussiens,  isokis  île  leurs 
alliés,  eût  été  le  résultat  de  ta  proposition  de  Napoléon. 
Mais  Fouché  ne  voulait  pas  qu'on  eAt  un  allié  de  moins 
avec  qui  négocier,  et  entraîna  ses  collègues  à  motiver  leor 
refus  sur  les  engagements  pris  avec  les  puissances.  «  Eh  bien  I 
partons,  puisqu'il  en  est  ainsi,  dit  Napoléon;  v  et  il  expé- 
dia à  Paris  le  général  Flahaut  pour  concerter  avec  la  com- 
mission son  départ  et  son  embarquement  Le  lendemain 
son  arrêt  est  prononcé  irrévocablement;  il  doit  partir 
le  jour  même.  A  cinq  heures  du  soir  il  a  reçu  les  adieux 
de  la  reine  Uortense.  Profondément  ému,  troublé,  bien 
que  renfermant  en  lui-même  la  douleur  qui  le  saisit,  il  s'est 
jeté  dans  une  voiture,  où  les  généraux  Becker,  Rovigo  et 
Bertrand  montent  après  lui.  Au  lieu  de  suivre  rapidement  ss 
route,  comme  il  l'a  déclaré,  il  veut  couclier  à  Rambouillet  » 
et  ses  courriers  reparaissent  encore  sur  la  route  de  Paris. 
Il  ne  peut  se  décider  à  quitter  sans  combattre  le  sol  de 
la  France.  Il  s'offre  de  nouveau  à  guider  nos  armées.  A  Ro- 
cliefort  il  attend  encore.  Enfin,  le  3  juillet,  Blttcber  dicte, 
dans  le  palais  de  Saint-Clond,  une  convention  par  laquelle 
Paris  est  remis  aux  mains  des  alliés,  et  l'année  envoyée  au 
delà  de  la  Loire ,  pour  y  être  dissoute. 

A  Rochefort,  Napoléon  n'était  pas  enoorecapCtï.  Les,  qand 
il  descend  à  l'Ile  d'Aix  pour  s'embarquer,  on  lui  commu- 
nique une  dépêclie  datée  du  6,  du  ministre  de  la  marine;  elle 
se  termine  ainsi  :  «  Sous  aucun  motif.  Napoléon  ne  peut  dé- 
barquer sur  le  territoire  français ,  sous  peine,  pour  le  com- 
mandant du  bâtiment,  de  haute  trahison!  •  Le  12  il  ap- 
prend ,  par  les  journaux  seulement ,  que  le  gouvernement 
royal  a  remplacé  à  Paris  le  gouvernement  provisoire.  Il 
n'y  a  plus  un  moment  à  perdre.  Sur  les  instances  du  pripce 
Joseph ,  qui  vint  courageusement  lui  porter  à  Rochefort  les 
consolations  d'un  frère  et  d'un  ami,  l'empereur  se  décida  à 
implorer  l'hospitalité  britannique.  Le  14  le  capitaine  Mait- 
land,  commandant  le  Bellérophon,  déclara  aux  parle- 
mentaires Lallemand  et  Las  Cases  qv^il  attendait  à 
chaque  instant  les  saufi-conduits  demandés;  mais 
que  si  rempereur  voulait  s'embarquer  pour  C  Angleterre, 
il  était  autorisé  à  Vy  conduire  et  à  le  traiter  avec  le 
respect  et  les  égards  dus  au  rang  qu'il  avait  occupé.  Une 
telle  déclaration  devait  décidt^  et  décida  en  effet  Napoléon; 
»  mais  c'était  une  trahison.  Le  15  Napoléon  se  rendit  à  bord 
de  VÉpervier,  En  metUnt  le  pied  sur  le  Bellérophon ,  il 
dit  au  capitaine  :  «  Je  viens  à  votre  bord  me  mettre  sous  la 
protection  des  lois  d'Angleterre.  »  De  ce  moment  Napoléon 
était  prisonnier.  Le  30  juillet  lord  Keith  se  rendit  à  bord  di 
Bellérophon,  et  remit  â  l'empereur  un  acte  qui  lui  assignait 
Sainte-Hélène  pour  résidence.  *  C'est  pis  que  la  cage  de 
Tamerlan ,  dit  Napoléon  ;  autant  aurait  valu  signer  sur-te- 
champ  mon  arrêt  de  mort  1  «  J.  ns  Nos  vues. 
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